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Paris,  le  3  décembre  1880. 

La  séance  de  I*  Académie  des  sciences  du  20  décembre  a  été 
levée  immédiatement  par  suite  de  la  mort  de  M.  Ghasles 
survenue  Tavant-veille. 

Plusieurs  discours  ont  été  prononcés  sur  la  tombe  de  Témi- 
nent  géomètre.  M.  J.  Bertrand  a  parlé  au  nom  de  l'Académie 
des  sciences,  M.  le  colonel  Laussedat  au  nom  de  TËcolepoly- 
technique,  M.  Bouquet  au  nom  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris,  M.  J.-B.  Dumas  au  nem  de  la  Société  des  amis  des 
sciences,  et  M.  Rolland  au  nom  de  la  Société  amicale  des  an- 
ciens élèves  de  l'École  polytechnique. 

Michel  Ghasles  étidt  né  près  de  Chartres,  le  15  novembre 
1793.  U  entrait  à  l'École  polytechnique  en  1812;  après  avoir  pris 
une  part  glorieuse  à  la  défense  de  Paris  en  ISlii ,  il  était  d'a- 
bord classé  dans  le  génie.  Peu  de  temps  après  il  donnait  sa 
démission  et  réintégrait  l'École  en  1815,  en  qualité  d'élève.  U 
ea  sortit  en  renonçant  volontairement  aux  carrières  publi- 
ques qui  s'offraient  à  lui. 

Dès  son  arrivée  à  l'École,  Ghasles  publia  dans  la  Corres- 
pondance de  Hachette  des  notes  intéressantes  et  un  mémoire 
qui  contenait  la  démonstration  géométrique  de  théorèmes  que 
Monge  avait  établis  par  l'analyse. 

La  géométrie  moderne,  comme  on  est  convenu  de  l'appe- 
ler, a  eu  pour  précurseurs  et  pour  initiateurs  un  grand 
nombre  de  nos  compatriotes,  parmi  lesquels  il  suffit  de  ci- 
ter Vièle,  Roberval,  Pascal,  Desargues,  Clairant,  enfin  Carnot 
et  Monge,  que  l'on  peut  considérer  comme  les  véritables  fon- 
dateurs des  nouvelles  doctrines. 

Immédiatement  à  côté  de  ces  grands  noms,  nous  devons 
écrire  ceux  de  Ghasles  et  de  Poncelet,  les  chefs  incontestés 
du  grand  mouvement  qui,  de  notre  pays,  s'est  propagé  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Russie,  partout  où 
les  sciences  mathématiques  sont  en  honneur. 

Le  colonel  Laussedat  a  rappelé  que  M.  Ghasles  regardait 
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l'École  polytechnique  comme  le  point  d'où  était  parti  ce  mou- 
vement. 

«  G'est  dans  le  sein  de  l'École  polytechnique  surtout,  disait, 
en  effet,  M.  Ghasles  dans  son  discours  d'inauguration  du 
cours  de  géométrie  supérieur  &  la  Sorbonne,  que  les  ouvrages 
de  Monge  et  de  Garnot  ont  porté  leurs  fruits.  Le  goût  des 
sciences,  implanté  dans  ce  grand  établissement  par  les 
hommes  illustres  qui  l'ont  fondé,  s'est  conservé  grâce  à  son 
organisation  judicieuse  et  puissante  et  a  contribué,  comme 
les  services  militaires  et  civils,  à  la  grande  renommée  de  cette 
école  célèbre  dans  le  monde  entier.  » 

Les  travaux  de  géométrie  ont  placé  M.  Ghasles  au  premier 
rang  parmi  les  savants  d'Europe.  Son  Aperçu  historique  sur 
V origine  el  le  développement  des  méthodes  en  géométrie,  son 
Traité  de  géométrie  supérieure  ont  eu  une  grande  et  féconde 
influence  sur  les  travaux  contemporains.  A  soixante-dix  ans, 
il  donnait  encore  la  théorie  des  caractéristiques  et  recevait 
de  la  Société  royale  de  Londres  la  plus  haute  des  distinctions, 
la  médaille  de  Gopley. 

Nous  ne  voulons  pas  insister  sur  l'aventure  si  connue  des 
faux  manuscrits,  si  ce  n'est  pour  rappeler  avec  quelle  bonne 
grâce  M.  Ghasles  reconnut  la  duperie  dont  il  avait  été  l'objet 
et  sortit  ainsi  de  la  position  la  plus  fausse  qu'on  puisse  con- 
cevoir, sans  être  en  aucune  façon  amoindri. 

La  mort  de  M.  Ghasles  est  une  perte  irréparable  pour  la 
géométrie.  Ces  méthodes  si  élégantes  qui  permettent  de  s'af- 
franchir du  concours  de  l'analyse  et  de  donner  par  là  une  part 
plus  grande  à  l'imagination  en  réduisant  l'importance  de 
V outil,  qui  les  appliquera  maintenant? 

Un  des  seuls  géomètres  proprement  dits  qui  restent  à  pré- 
sent en  France  est,  croyons-nous,  M.  Mannheim,  un  élève 
de  Ghasles,  dont  les  leçons  sont  toiyours  si  appréciées  à  l'École 
polytechnique. 
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PATHOLOGIE   COMPARÉE. 

UUSÉUM  D*H1ST0IRE  NATURELLE  DE  PARIS. 
COURS  DE  K.  BOULET 

Leçon    d'ouverture. 

Une  chaire  nouvelle  a  été  créée  au  Muséum  :  celle  de  pa- 
thologie comparée,  el  j*ai  élé  désigné  pour  l'occuper  ;  et  je 
n*ai  pas  décliné  cet  honneur  que  je  peux  bien  appeler  redou- 
table,  quand  je  considère  la  grandeur  de  la  tâche  qti'il  m^im- 
pose  et  tout  ce  que  je  n'ai  pas  pour  y  suffire. 

Quel  a  été  le  moUf  de  ma  détermination  ?  Je  crois  devoir 
l'exposer,  dès  mon  entrée  en  matière,  afin  de  me  conquérir 
votre  indulgence. 

A  r&ge  où  je  suis  arrivé,  quand  on  a,  comme  moi,  blanchi 
pendant  trente  ans  sous  le  harnois  professoral,  on  doit  ambi- 
tionner bien  plus  de  s'en  dépouiller  que  d'en  revêtir  un  nou- 
veau ;  et  puis,  on  court  le  danger  de  la  comparaison  de  ce 
que  l'on  va  être  avec  ce  que  Ton  a  été. 

11  en  est  un  peu  des  professeurs  qui  sont  descendus  de  leur 
chaire  depuis  longtemps,  comme  des  acteurs  qui  se  sont 
retirés  au  milieu  des  sympathies  de  leur  public.  Il  est  rare 
que  les  épreuves  de  rentrée  leur  soient  favorables.  Ceux  qui  les 
ont  connus  dans  leur  éclat  ne  peuvent  souvent  se  défendre, 
en  les  revoyant,  de  la  réminiscence  virgilienne;  le  Qmnlum 

muialus  ab  illo vient  sur  leurs  lèvres;  et  les  générations 

nouvelles  qui  ne  savent  d'eux  que  ce  que  leur  ont  appris  les 
louangeurs  du  temps  passé  ont  peine  à  retrouver  en  eux  les 
traits  sous  lesquels  on  les  leur  avait  dépeints.  C'est  qu'en 
effet,  souvent  ce  n'est  plus  Hector  qu'elles  voient,  ce  n'est  que 
son  ombre. 

Ce  sort  possible,  je  suis  loin  d'être  dessaisi  de  la  crainte  de 
le  subir  et  cependant  je  me  suis  déterminé  à  l'encourir. 

Pourquoi  7  Peut-être  va-t-on  trouver  que  j'ai  été  mû  par 
un  sentiment  un  ^eu  parlicularisle  ;  mais  je  peux  l'avouer, 
car  il  n'est  pas  exclusif  de  l'intérêt  général.  Fils  d'une  profes- 
sion qui  m'a  fait  ce  que  je  suis,  car  c'est  par  elle  que  j'ai  pu 
monter  sur  ces  hautains  sommets  auxquels  il  m'a  été  donné 
d'atteindre,  je  lui  dois  toute  ma  reconnaissance,  et  je  n'ai 
pas  voulu  laisser  échapper  l'occasion  qui  se  présentait  de  l'é- 
lever dans  la  considération  publique,  en  ouvrant  à  la  méde- 
cine vétérinaire  un  accès  dans  l'enseignement  supérieur  et 
en  réservant  ainsi,  dans  l'avenir,  à  l'un  des  représentants  de 
son  enseignement  propre,  une  haute  situation  dont  la  consi- 
dération pût  rejaillir  sur  la  profession  tout  entière.  J'attei- 
gnais, en  même  temps,  cet  autre  résultat  de  lier  les  deux  mé- 
decines l'une  à  l'autre  par  le  trait  d'union  de  la  chaire  du 
Muséum,  et  de  réaliser  ainsi,  dans  une  juste  mesure,  un  ma- 
riage fécond  pour  l'une  et  pour  l'autre,  dont  le  fondateur  des 
écoles  vétérinaires  avait  déjà  conçu  la  pensée.  Je  crois  donc 
n'être  que  juste  en  plaçant  sous  son  invocation  la  chaire  que 
j'inaugure  aujourd'hui  et  en  la  considérant  comme  une  éma- 
nation de  ses  propres  idées.  C'est  ce  qui  va  ressortir  du  ra- 


pide exposé  historique  que  je  vais  tracer  pour  le  mettre, 
comme  un  avant-propos,  en  tête  de  ce  cours. 

Lorsque  Claude  Bourgelat,  l'illustre  fondateur  des  école» 
vétérinaires,  conçut  et  réalisa  la  pensée  qui  fait  la  gloire  de 
son  nom  et  a  contribué  aussi  k  celle  du  pays,  il  s'était  pro- 
posé pourbutprîncipal  de  fairepour  la  médecine  des  animaux 
ce  qui  avait  été  fait  pour  celle  de  l'homme,  c'est-à-dire  d'en  con- 
stituer les  règles  et  de  les  enseigner  de  manière  à  substituer 
aux  pratiques  d'un  empirisme,  le  plus  souvent  grossier  el 
ignorant,  celles  qui  auraient  la  science  pour  assise.  Ce  fut 
une  grande  idée;  aussi  Bourgelat  mérite-t-il  d'être  rangé 
parmi  les  grands  inventeurs. 

Ce  n'est  pas  cependant  qu'au  temps  de  Bourgelat  le  champ 
de  la  médecine  vétérinaire  fût  resté  complètement  inexploré. 
Je  ne  parlerai  pas  de  ses  précurseurs,  les  hippi&tres,  dont  les 
volumineux  in-quarto  ne  pouvaient  guère  être  utilisés,  pour 
un  enseignement  scientifique,  que  par  quelques-unes  de 
leurs  pages.  Mais  d'importants  mémoires  avaient  été  publiés 
déjà  sur  quelques  maladies  des  animaux  domestiques,  parti- 
culièrement celles  qui  revêtent  un  caractère  épizootique. 

Quelques  médecins,  dans  le  xviii*  siècle,  doivent,  pour  la 
plus  grande  partie,  la  part  d'immortalité  qui  leur  revient  aux 
recherches  qu'ils  ont  faites  et  aux  mémoires  qu'ils  ont  laissés 
sur  de  grandes  épizooties,  et  tout  particulièrement  sur  la  peste 
des  steppes,  cause  de  tant  de  désastres  dans  les  siècles  anté- 
rieurs au  nôtre,  et  toujours  prête  à  les  reproduire  pour  peu 
qu'on  lui  en  laisse  la  liberté.  Lancisi  et  Hamazzini  en  Italie, 
Layard  en  Angleterre,  Camperen  Hollande,  Vicq  d'Azyr,  Paulet, 
Vitet  en  France,  etc.,  etc.,  précurseurs  ou  contemporains  de 
Bourgelat,  ont  donc  contribué  avec  lui  à  jeter  les  bases  de  la 
médecine  vétérinaire  scientifique. 

Mais  leurs  œuvres  ne  pouvaient  avoir  une  grande  influence 
sur  la  tourbe  de  ceux  qui  faisaient  le  métier  de  traiter  les 
animaux  malades  ;  ils  étaient  trop  illettrés  pour  pouvoir  les 
comprendre.  Qu'était-ce,  en  effet?  des  maréchaux  ferrants, 
des  bouviers,  des  bergers  ;  et  ceux-là  constituaient  encore 
comme  une  élite,  car  ils  avaient  pour  eux  une  certaine  expé- 
rience pratique  ;  ils  se  léguaient  de  père  en  fils  certaines 
connaissances,  peu  raisonnées  la  plupart  du  temps,  mais 
positives  après  tout,  et  pouvant  rendre  leur  intervention  utile^ 
dans  certains  cas  tout  au  moins. 

Mais  au-dessous  d'eux  se  trouvait  la  bande  des  préten- 
dus guérisseurs  dont  un  certain  nombre  se  faisaient  passer 
pour  sorciers,  pour  devins  ou  pour  mèges  et  savaient  s'impo- 
ser à  la  crédule  confiance  de  leurs  clients  par  les  croyances 
qu'ils  leur  inculquaient  en  des  pouvoirs  surnaturels  dont  ils 
se  disaient  dotés.  Ce  qu'était  la  pratique  de  la  médecine  des 
animaux  en  dépareilles  mains,  on  peut  en  juger  par  les  agis- 
sements des  derniers  représentants  parmi  nous  de  la  sorcel- 
lerie médicale.  Car  il  en  reste  encore,  ce  qui  implique  forcé- 
ment qu'il  existe  encore  assez  de  pauvres  d'esprit,  dépourvus 
même  des  notions  les  plus  élémentaires,  qui  sont  parmi  nous 
les  représentants  attardés  des  époques  de  la  plus  complète 
et  de  la  plus  profonde  ignorance.  Pour  ces  déshérités,  à  qui 
tout  demeure  inconnu  de  ces  rapports  des  choses  que  la 
science  a  découverts  et  découvre  tous  les  jours,  et  qui  con- 
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stituent  les  lois  des  phénomèoes,  rien  n*est  incroyable  de  ce 
qui  est  absurde  et  il  ne  leur  répugne  pas  d*admeltre  qu'il  est 
au  pouvoir  de  certains  hommes  d^évoquer  des  esprits  mal- 
faisants, de  les  faire  agir  à  leur  commandement  et  de  conju- 
rer leur  puissance  par  des  paroles  ou  des  gestes. 

Biais  est-ce  seulement  dans  les  classes  ignorantes  du  fond 
de  quelques-unes  de  nos  campagnes  que  de  pareilles  croyances 
restent  vivaces  7  Non  certainement,  car  dans  les  classes 
prétendues  éclairées  il  se  rencontre  des  croyants  au  spiri- 
tisme, qui  n'est  qu'une  forme  de  la  vieille  sorcellerie,  et 
ces  croyants  poussent  leur  foi  jusqu'à  s'imaginer  que  des  es- 
prits évoqués  peuvent  se  mettre  eu  rapport  avec  eux  à  l'aide 
des  frappements  des  pieds  d'une  table. 

Entre  le  spiritiste  fervent  et  le  paysan  qui  croit  au  sorcier, 
s'il  existe  une  dilTérence,  elle  est  tout  en  faveur  de  ce  dernier, 
car  son  erreur  à  lui  ne  dépend  que  de  son  inculture.  Resté 
primitif,  il  appartient  encore,  &  proprement  parler,  à  l'époque 
du  fétichisme  dans  laquelle  il  est  demeuré  attardé  et  son 
esprit  se  trouve  encore  conformé  aux  croyances  ancestrales. 

Ce  fut  un  des  grands  résultats  de  l'œuvre  de  Bourgelat  que 
d'avoir  contribué  pour  une  large  part,  par  Tintermédiaire  de 
ses  élèves,  à  répandre  dans  les  campagnes  des  notions  plus 
justes  sur  les  rapports  des  choses  et  Ton  peut  dire  qu'à  cet 
égard  son  œuvre  a  été  essentiellement  civilisatrice.  El  en 
effet,  qui  a-t-11  appelé  à  lui  pour  en  faire  ses  premiers  disci- 
ples ?  Justement  les  fils  de  ces  forgerons,  de  ces  bouviers,  de 
ces  empiriques,  voire  môme  de  ces  guérisseurs  qui  avaient  un 
commerce  journalier  avec  les  esprits  infernaux.  Initiés  à  la 
raison,  aux  saines  doctrines,  à  des  pratiques  chirurgi- 
cales intelligentes,  ces  jeunes  honmies  auxquels  était 
réservé,  par  droit  d'héritage,  le  privilège  de  conserver  et  de 
mettre  en  pratique  les  traditions  paternelles,  transfigurés 
maintenant  par  l'élude  de  la  science,  si  élémentaire  qu'elle 
fut  encore,  se  répandirent  dans  les  campagnes,  ardents  à 
combattre  et  à  dissiper  les  erreurs,  autant  qu'ils  l'auraient  été 
aies  propager,  s'ils  étaient  restés  dans  leur  ignorance  native. 

Voilà  les  premiers  pionniers  dont  Bourgelat  s'est  servi 
pour  défricher  le  champ  à  peine  encore  exploré  de  la  méde- 
cine des  animaux.  C'est  par  eux,  par  la  longue  série  de 
leurs  successeurs  dont  l'instruction  s'est  graduellement  dé- 
veloppée afin  que  leurs  esprits  pussent  s'adapter  aux  exi- 
gences quMmpliquait  l'étude  d'une  science  journellement 
grandissante,  c'est  par  eux  que,  pendant  la  longue  période 
des  cent  vingt  ans  écoulés  depuis  la  fondation  de  nos  écoles, 
la  médecine  vétérinaire  a  été  constituée  cooune  science  et 
conune  ai*t,  et  qu'elle  peut  apporter  aujourd'hui  un  contin- 
gent considérable  de  documents  pour  les  études  compa- 
rées qui  doivent  contribuer  à  l'édification  de  la  médecine 
générale. 

Ce  n'est  donc  que  justice  de  placer,  comme  je  le  disais 
tout  à  l'heure,  sous  l'invocation  de  notre  grand  fondateur, 
cette  chaire  de  pathologie  comparée  du  Muséum,  qui  pro- 
cède de  son  œuvre  et  n'en  est  qu'une  continuation. 

De  fait,  Bourgelat,  en  fondant  ses  écoles  vétérinaires, 
n'avait  pas  voulu  en  faire  seulement  des  écoles  profession- 
nelles. 


II  avait  pressenti,  avec  une  sûreté  de  vue  qui  n'appartient 
qu'aux  esprits  supérieurs,  que  par  la  force  de  leur  principe, 
par  les  ressources  dont  elles  disposaient,  par  l'éducation  tech- 
nique de  leurs  élèves,  par  la  liberté  dont  elles  devaient  jooir 
de  pouvoir  expérimenter  sur  les  sujets  de  leurs  études,  elles 
étaient  appelées  à  prendre  une  part  principale  et  toujours 
grandissante  au  mouvement  scientifique  général. 

Bourgelat  prescrit  dans  ses  règlements,  qui  sont  un  mo- 
dèle, d'asseoir  l'enseignement  vétérinaire  sur  la  base  solide 
de  l'expérience,  de  l'observation  et  de  l'expérimentation, 
tt  L'expérience,  dit-il,  étant  une  source  féconde  et  inépuisable 
de  lumières,  on  ne  saurait  trop  multiplier  les  recherches  et 
les  observations.  » 

Aussi  recommande-t-il  de  faire  servir  à  différentes  épreuves 
les  animaux  destinés  à  renseignement  de  la  zootomîe  et  des 
opérations  chirurgicales,  avant  de  les  sacrifier  pour  cet  objet 
déterminé. 

Enfin,  guidé  par  le  sentiment  de  la  grandeur  de  l'utilité  de 
son  œuvre,  il  conçoit  que  ses  écoles  doivent  concourir  par 
leurs  travaux  aux  progrès  de  la  science  générale.  Il  prescrit, 
en  effet,  que  «  leurs  portes  soient  sans  cesse  ouvertes  à  tous 
ceux  qui,  chargés  par  état  de  la  conservation  des  hommes, 
auront  acquis,  par  le  nom  qu'ils  se  seront  fait,  le  droit  d'in- 
terroger la  nature,  chercher  des  analogies  et  vérifier  des 
idées  dont  la  confirmation  ne  peut  être  qu'utile  à  l'espèce 
humaine  ». 

On  peut  juger,  par  ce  rapide  exposé,  que  Bourgelat  avait 
parfaitement  compris  ce  que  devaient  être  ses  écoles.  Il  leur 
donne  pour  objectif  principall'enseignement  de  la  médecine 
des  animaux  ;  il  veut  que  cet  enseignement  ait  pour  bas^e 
l'observation  et  l'expérimentation  ;  il  prescrit,  enfin,  qu'elles 
soient  ouvertes  à  ceux  qui  auront  à  faire  des  recherches  et 
des  expériences  de  médecine  comparée,  afin  que  la  médecine 
humaine  puisse  bénéficier  des  ressources  que  peuvent  lui 
donner  l'étude  des  maladies  des  animaux  et  les  expériences 
faites  en  vue  de  la  vérification  des  idées  que  l'observation  des 
maladies  de  Tbonmie  ou  des  animaux  peut  inspirer. 

Les  avantages  de  l'association  des  deux  médecines.  Tune  à 
l'autre,  si  bien  signalés  et  compris  par  le  fondateur  des  écoles 
vétérinaires,  inspirèrent  à  Vicq  d'Azyr  un  nouveau  plan 
de  la  consUtulion  de  la  médecine  en  France,  qui  fut  pré- 
senté par  lui  à  l'Assemblée  nationale  en  1790,  au  nom  de  la 
Société  royale  de  médecine.  L'idée  fondamentale  de  ce  projet 
était  de  faire  de  l'enseignement  vétérinaire  le  premier  degré 
et  comme  le  principe  de  l'enseignement  de  la  médecine  hu- 
maine. Aussi  avait-il  proposé  qu'une  école  vétérinaire  fût 
annexée  à  chaque  collège  de  médecine  établi  en  France. 

Cette  idée  de  Vicq  d'Azyr  se  trouve  reproduite  dans  le 
Rapport  sur  IHfislruclion  publique  que  Talleyrand  de  Périgord 
lut,  au  nom  du  comité  de  constitution,  à  l'Assemblée  natio- 
nale dans  les  séances  des  10,  11  et  19  novembre  1790.  Dans 
ce  projet,  renseignement  vétérinaire  devait  faire  partie  de 
Vlnslilut  nalional  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts  et  être 
donné  à  Paris. 

Une  idée  est  commune  à  ces  deux  projets  :  celle  de  la 
fécondation  des  deux  enseignements  l'un  par  l'autre. 


[.  H.  BODLET.  —  COURS  DE  PATHOLOGIE  COMPARÉE. 


C'est,  en  effet,  une  marche  logique  et  dont  Texpérience  a 
démontré  les  avantages,  que  d'initier  les  élèves  à  Fétude  des 
maladies  par  l'observation  de  celles  des  animaux,  où  les  faits 
symptomaUques  se  présentent  avec  toute  leur  signification, 
sans  être  modifiés  par  aucune  influence  procédant  de  l'im- 
pressionnabililé  des  malades,  de  leurs  réflexions  ou  de  leur 
dissimulation.  L'animal  malade  se  montre  tel  qu'il  est,  avec 
une  entière  franchise,  et  ses  symptômes  sont  l'expression 
rigoureuse  de  son  état  maladif.  Ce  ne  peut  être  qu'un  excel- 
lent exercice  pour  l'apprenti  médecin  que  de  s'habituer,  par 
l'observation  des  animaux  malades,  à  bien  saisir  le  rapport 
toujours  exact  qui  existe  entre  l'expression  symptomatique 
et  la  condition  anormale  d'où  elle  procède.  Le  mutisme  des 
botes,  en  mettant  en  jeu  la  sagacité  de  l'observateur,  Toblige, 
en  effet,  à  une  sorte  de  divination.  Chaque  malade  est  comme 
un  sphynx  qui  pose  son  énigme,  dont  il  faut  trouver  le  mot 
exclusivement  par  l'interprétation  des  symptômes.  Rien  ne 
peut  donc  mieux  que  les  études  cliniques  vétérinaires  pré- 
parer à  l'étude  des  maladies  de  l'espèce  humaine  et,  tout 
particulièrement,  de  celles  des  enfants,  des  personnes  privées 
de  leur  raison  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  ou  qui  ne 
savent  pas  se  rendre  compte  de  ce  qu'elles  éprouvent,  ou  qui 
tâchent  à  le  dissimuler. 

A  bien  d'autres  points  de  vue,  les  études  vétérinaires  peu- 
vent être  efficacement  préparatoires  des  études  médicales. 
C'est  ce  qui  ressortira  des  développements  de  ce  cours. 

Le  plan  d'organisation  des  réformateurs  des  institutions 
médicales,  en  1790,  procédait  à  coup  sûr  d'une  idée  très 
Gompréhensive,  qui  avait  bien  saisi  les  rapports  des  deux 
médecines  et  ce  qui  pouvait  résulter  d'utile  pour  les  progrès 
de  la  médecine  générale,  de  leur  étroite  association  et  de  la 
réciprocité  des  services  qu'elles  étaient  appelées  à  se  rendre. 

Mais  le  moment  était*il  venu,  à  l'époque  où  ce  projet  fut 
conçu,  de  le  faire  entrer  dans  la  pratique?  La  médecine  vé- 
térinaire, qui  n'était  constituée  scientifiquement  que  depuis 
vingt-cinq  ans,  était- elle  assez  riche  de  ses  propres  acquis 
pour  apporter  à  la  médecine  humaine  un  concours  qui  pût 
être  de  nature  &  exercer  sur  la  miarche  de  celle-ci  une  action 
propre?  L'instruction  des  élèves  vétérinaires  de  cette  époque 
leur  aurait-elle  permis  de  suivre,  avec  quelque  profit,  des 
cours  plus  élevés  que  ceux  qu'on  leur  donnait  alors  1  La  mé- 
decine vétérinaire  qui  s'est  constituée  par  ses  propres  efforts 
n'aurait-elle  pas  couru  le  danger  d'être  absorbée  par  sa  sœur 
ainée  à  qui  une  longue  série  de  siècles  donnait  une  si 
grande  prépotence  sur  elle,  et  de  n'en  être  qu'un  pâle  reflet, 
sans  individualité  propre? 

Toutes  ces  questions  peuvent  être  posées,  mais  elles  n'ont 
qu'un  intérêt  rétrospectif  puisque  ces  projets  sont  restés 
lettre  morte  et  n'ont  pas  pu  produire  leurs  conséquences. 
Mais  l'idée  qu'ils  représentent  n'en  demeure  pas  moins 
juste  ;  celle  de  l'étroitesse  des  rapports  des  deux  médecines 
et  du  grand  avantage  de  leur  concours  réciproque  pour  leur 
avancement  respectif,  et  pour  les  progrès  de  la  médecine  gé- 
nérale qui  est  une,  après  tout,  dans  ses  principes,  dans  ses 
lois  et  dans  ses  applicationa. 

C'est  de  cette  idée  si  compréhensive,  déjà  conçue  par 


Bourgelat,  et  que  l'Assemblée  constituante  aurait  réalisée 
sans  doute,  si  elle  se  fût  donné  le  temps  d'achever  son  œuvre, 
c'est  de  cette  idée  que  procède  la  chaire  de  pathologie  com> 
parée  que  nous  inaugurons  aujourd'hui.  Ici  quelques  détails 
me  paraissent  nécessaires  pour  faire  comprendre  ce  que  j'ap- 
pellerai l'évolution  de  cette  création  nouvelle. 

Lorsque  Claude  Bernard  mourut,  lorsque  s'éteignit  cette 
grande  lumière  qui  avait  jeté  tant  d'éclat  depuis  plus  d'un 
quart  de  siècle,  une  pensée  fut  conçue,  qui  reçut  d'assez 
nombreux  assentiments  :  celle  d'appliquer  les  ressources 
de  la  chaire  qu'il  avait  tant  illustrée,  à  un  enseignement  d'un 
autre  ordre,  celui  de  la  médecine  comparée,  auquel  l'œuvre  de 
Bernard  devait  apporter  le  concours  le  plus  efficace  ;  car  Tun 
des  grands  efforts  de  son  propre  enseignement,  par  sa  parole 
et  par  ses  livres,  a  été  l'éclaircissement  des  faits  de  la  patho- 
logie par  l'application  de  la  méthode  expérimentale,  et  la 
constitution  scientifique  de  la  médecine  par  les  procédés  et 
les  moyens  de  cette  méthode. 

Or  l'un  des  objets  principaux  d'un  enseignement  émanant 
d'une  chaire  de  pathologie  comparée  ne  doit-il  pas  être  de 
montrer  les  résultats  acquis  déjà  par  l'étude  expérimentale 
des  maladies,  et  de  faire  voir  combien  la  médecine  deve- 
nait solide  sur  ses  assises  et  revêtait  un  caractère  déci- 
dément scientifique,  partout  où  les  lumières  de  l'expéri- 
mentation parvenaient  à  dissiper  les  obscurités  inhérentes  à 
la  complexité  des  phénomènes  de  l'organisation.  Uuels  pro- 
grès accomplis  déjà  grâce  aux  travaux  des  Claude  Bernard, 
des  Pasteur,  des  Paul  Bert,  des  Chauveau  et  de  leurs  élèves, 
parmi  lesquels  je  me  plais  à  citer  deux  jeunes  collègues  de 
l'enseignement  vétérinaire,  MM.  Arloing  et  Toussaint  I  Ce 
n'est  aussi  que  justice  de  donner  une  place  dans  ces  cita- 
tions à  M.  Colin  d'Alfort,  quelque  peu  réfractaire,  il  est  vrai, 
aux  idées  nouvelles,  mais  qui  consacre  tant  d'efforts  à  des 
recherches  de  pathologie  expérimentale. 

Le  changement  projeté  de  la  destination  de  la  chaire  de 
Bernard  explique  comment  j'ai  pu  être  désigné,  et  par  le 
Muséum  et  par  l'Acadé  mie  des  sciences,  pour  lui  succéder, 
mais  non  pas  pour  le  remplacer  :  une  telle  prétention  de  ma 
part  eût  été  la  plus  injustifiable  des  outrecuidances. 

J'ai  dit  plus  haut'  quels  avaient  été  les  motifs  auxquels 
j'avais  obéi,  en  acceptant  de  venir  prendre  la  place  qu'il  avait 
occupée  dans  un  laboratoire  et  dans  un  amphithéâtre  encore 
si  pleins  de  s^  présence. 

Mais  ce  projet  de  substituer  à  l'enseignement  de  Bernard 
celui  de  la  pathologie  comparée  ne  pouvait  pas  manquer  de 
rencontrer  des  contradicteurs.  Les  représentants  de  la 
physiologie  s'émurent  de  la  voir  destituée,  par  cette  combi- 
naison, d'une  de  ses  chaires  principales  et  du  laboratoire  que 
Bernard  avait  fait  aménager  pour  ses  recherches  ;  et  des  reven- 
dications se  firent  entendre  dont  je  reconnais  la  légitimité. 
Elles  furent  écoutées  et  le  ministre  ne  crut  pas  devoir  ratifier 
le  changement  de  destination  de  la  chaire  de  physiologie  du 
Muséum. 

C'est  alors  que,  pour  donner  satisfaction  au  sentiment  qui 
s'était  manifesté  de  faire  une  place  dans  l'enseignement  du 
Muséum  à  celui  de  la  pathologie  comparée,  la  proposition  fut 
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faite  à  la  Chambre  d*instituer  une  chaire  nouvelle  qui  aurait 
cet  enseignement  pour  objet.  Cette  proposition  reçut  Tassen- 
tlment  de  la  majorité  dans  les  deux  Chambres  et  ainsi  toutes 
les  difficultés  disparurent.  Bernard  a  eu  un  légitime  succes- 
seur dans  un  physiologiste  auquel  ses  trayauz  et  son  ensei- 
gnement dans  la  chaire  delà  Tacultéde  Montpellier  donnaient 
droit  à  cet  héritage  ;  et  moi,  puisqu'aussi  bien  j'ai  été  appelé 
à  Vhonneur  d'occuper  la  chaire  nouvelle,  je  ne  puis  qu'être 
satisfait  d'une  décision  qui  m'assigne  une  fonction  où  j'évite 
le  danger  d'une  comparaison  avec  un  maître  incomparable, 
et  où  je  n'aurai  pas  à  encourir  le  reproche  d'Ctre  un  obstruc- 
tionniste de  la  physiologie. 

Serai-je  égal  à  toutes  les  exigences  de  ma  tAche?  à  coup 
sûr  non,  car  je  suis  loin  de  posséder  toutes  les  connaissances 
qu'implique  et  que  nécessiterait  un  sujet  aussi  vaste  et  aussi 
profond  que  celui  de  la  pathologie  comparée.  Cest  un  sin* 
cère  aveu  que  je  devais  vous  faire.  Mais  comme  dans  un 
enseignement  tel  que  celui  du  Muséum,  il  n'y  a  pas  de  pro- 
gramme qui  oblige  à  embrasser  toutes  les  matières  d'un 
cours,  je  vais  choisir  parmi  elles  celles  qui  me  seront  le  plus 
connues,  m'appliquant  surtout  à  montrer,  à  propos  de  l'étude 
des  maladies  dont  j'aurai  à  faire  la  démonstration,  les  grands 
progrès  accomplis  par  les  recherches  de  laboratoires.  J'aurais 
bien  hésité,  je  l'avouerai,  à  monter  dans  cette  chaire,  si  ces 
recherches  n'avaient  répandu  sur  la  pathologie,  sur  l'éliolo- 
gie  particulièrement  des  maladies  transmissibles,  ces  grandes 
lueurs  devant  lesquelles  tant  d'obscurités  s'évanouissent. 
Les  éléments  de  la  virulence  découverts,  saisis,  étudiés  dans 
leurs  modes  d'agir,  cultivés,  atténués,  transformés  par  des 
cultures,  à  tel  point  qu'ils  deviennent  leur  propre  vaccin  et 
revêtent  l'organisme  d'une  immunité  qui  le  rend  invulné- 
rable à  leurs  propres  atteintes  :  quelle  grande  découverte  et 
quelle  satisfaction  de  pouvoir  asseoir  un  enseignement  sur 
de  telles  démonstrations  t  Je  m'y  appliquerai  en  acceptant 
volontiers  pour  devise  :  Inventa  narrare  non  inglorium. 

Puis  d'autres  viendront  après  moi,  plus  érudits,  plus  com- 
plets, à  esprit  plus  vaste  et  plus  compréhensif,  plus  jeunes 
surtout,  qui  pourront  embrasser  un  plus  vaste  ensemble  qu'il 
ne  me  sera  donné  de  le  faire. 

Quant  à  moi,  si  je  reste  inférieur  à  ma  tftche  j'aurai  du 
moins  l'honneur  de  l'avoir  entreprise,  et  j'ose  espérer  que 
cette  tentative,  si  incomplets  qu'en  doivent  être  les  résul- 
tats, ne  demeurera  pas  sans  quelque  utilité. 

H.  Boulet. 


HTCIÈNE 
La  Taccination  obligatoire. 

M.  le  docteur  Henry  Liouville  a  déposé,  il  y  a  quelques 
mois,  sur  le  bureau  de  la  Chambre  des  députés  dont  il  est 
membre,  une  proposition  de  loi  tendant  à  rendre  obligatoires 
la  vaccination  et  la  revaccination  ;  cette  proposition  de  loi  est 
ainsi  conçue  : 


Article  premier.  —  La  vaccination  est  obligatoire  ;  elle  doit 
être  pratiquée  dans  les  six  premiers  mois  de  l'existence. 

Art.  2.  —  La  revaccination  est  également  obligatoire,  tous 
les  dix  ans,  dans  le  cours  des  dixième,  vingtième,  trentième, 
quarantième  et  cinquantième  années. 

Art.  3.  ~  Lors  de  la  déclaration  de  la  naissance  d'un 
enfant,  il  sera  gratuitement  remis  aux  déclarants  un  bulletin 
de  vaccine,  détaché  d'un  livre  à  souche,  sur  lequel  bulletin 
doivent  être  inscrits  les  résultats  de  la  première  vaccination 
et  des  revaccinations  subséquentes.  Lors  de  chaque  inscription, 
ce  bulletin  sera  signé  par  un  des  docteurs  en  médecine 
exerçant  dans  l'arrondissement;  la  signature  en  sera 
légalisée.  Il  devra  être  représenté  à  toute  réquisition  de  l'au- 
torité. 

Art.  A.  —  Les  parents  et  tuteurs,  ainsi  que  toutes  per- 
sonnes convaincues  d'infractions  aux  articles  précédents, 
seront  passibles  d'une  amende  de  i  à  25  francs,  et,  en  cas  de 
récidive,  d'une  amende  de  25  à  100  francs. 

Art.  5.  —  En  cas  de  récidive,  les  noms  des  contrevenants 
seront  affichés  à  leurs  frais  à  la  porte  de  la  mairie  de  leur 
domicile. 

Art.  6.  —  La  présentation  du  bulletin  de  vaccine,  portant 
application  de  la  préfente  loi,  sera  obligatoire  à  l'entrée  des 
établissements  d'instruction  primaire,  secondaire,  &  l'arrivée 
dans  l'armée,  à  l'entrée  de  toutes  les  administrations  de 
TÉtaL 

Art.  7.  —  Un  règlement  d'administration  publique  assurera 
Texécutiôn  de  la  présente  loi,  conformément  à  l'ordonnance 
du  20  décembre  4820  et  aux  arrêtés  ministériels  des  16  juil- 
let 1823,  10  août  iSUS  et  7  octobre  1879. 

Art.  8.  —  La  présente  loi  entrera  en  vigueur  sur  tout  le 
territoire  de  la  République  dans  le  délai  d'un  an  à  dater  de  sa 
promulgation. 

Cette  proposition  de  loi,  prise  en  considération  par  la 
Chambre  après  avis  conforme  de  la  commission  d'initiative, 
a  été  renvoyée  à  l'examen  d'une  commission  spéciale  donc 
le  rapporteur  vient  d'être  nommé;  c'est  donc  très  prochaine- 
ment que  l'important  problème  d'hygiène  publique  qu'elle 
soulève  sera  soumis  aux  délibérations  publiques  du  parle- 
ment. 

Nous  souhaitons  vivement  qu'elle  y  reçoive  un  accueil 
favorable  et  que  grflce  à  elle,  dans  un  délai  aussi  rapproché 
que  possible,  la  France  puisse  prendre  enfin  les  mesures 
depuis  si  longtemps  reconnues  nécessaires  contre  la  propa- 
gation de  la  variole. 

Il  convient  en  ce  moment  de  rechercher,  ou  plutôt  de 
rappeler  les  principaux  motifs  que  l'on  peut  invoquer  à 
l'appui  de  la  vaccination  et  de  la  revaccination  obligatoires,  et, 
en  particulier,  comment  la  proposition  due  à  l'initiative  au- 
torisée de  M.  le  docteur  Henry  Liouville  remplit  les 
exigences  auxquelles  une  loi  de  ce  genre  a  pour  mission  de 
satisfaire.  La  prophylaxie  de  la  variole  a  du  reste  suscité,  en 
France  comme  dans  les  autres  pays,  et  à  diverses  époques, 
des  travaux,  des  controverses,  des  réglementations  sans 
nombre;  la  bibliographie  à  ce  siget  est  déjà  des  plus  vastes 
et  les  revendications  chaque  jour  mieux  connues  de  l'hy- 
giène publique  ne  cessent  de  l'accroître.  Ne  s'agit-il  pas  en 
effet,  ainsi  que  nous  le  signalerons  tout  à  l'heure,  d'une 
affection  dont  les  ravages  s'exercent  avec  une  intensité  d'au- 
tant plus  grande  que  la  prévoyance  publique  et  de  chacun 
montre  une  plus  grande  indifférence?  Et  d'autre  part,  ne 
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sommes-nous  pas  en  présence  d*un  de  ces  fléaux  contre  les- 
quels les  hommes  d'État,  qui,  suivant  l'expression  de  lord 
BeaconsÛeld,  devraient  considérer  «  Tamélioration  et  la  santé 
du  peuple  comme  le  problème  social  primant  tous  les 
autres  »,  n'ont  pas  encore  su  édicter  tout  ou  partie  des 
mesures  si  nettement  formulées,  si  impérieusement  réclamées 
par  la  science  et  par  l'expérience? 

Devant  nous  boruer,  dans  l'étude  que  nous  entreprenons, 
à  l'examen  de  la  proposition  législative  de  M.  Liouville,  nous 
n'envisagerons,  et  très  brièvement,  qu'un  point  limité,  mais 
le  plus  important  à  notre  sens,  de  la  prophylaxie  de  la  variole 
souslaforme  même  qui  appellera  bientôt  l'attention  publique. 
La  France  n'est  pas  seule  d'ailleurs  à  avoir  de  semblables 
préoccupations;  partout  on  s'efforce  également,  ou  bien, 
comme  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Russie,  d'assurer 
aux  lois  existantes  une  sanction  suffisante,  ou  bien,  comme 
en  Belgique,  dans  quelques  cantons  de  la  Suisse,  etc.,  de 
préparer  l'adoption  de  lois  spéciales.  Deux  très  importants 
mémoires,  récemment  parus,  résument  très  complètement 
la  question  à  cet  égard  ;  nous  ne  pourrions  mieux  faire  que 
de  les  utiliser  largement  (1), 

Il  serait  vraiment  puéril  de  défendre  ici  la  nécessité  de  la 
vaccination  en  elle-même;  l'opposition  qu'elle  rencontre 
encore  aujourd'hui  n'émane  que  de  très  rares  adversaires,  de 
ces  adversaires  de  sentiment  que  l'enseignement  des  faits  les 
mieux  établis,  pour  peu  qu'ils  viennent  ébranler  l'édifice  de 
leurs  théories  favorites,  ne  semble  guère  émouvoir,  et  qui 
paraissent  résignés  par  avance  à  l'impénitence  finale.  Aussi, 
les  ligues  antivaccinionistes  qui  se  sont  créées  en  Allemagne, 
en  Angleterre  et  môme  dans  notre  pays,  semblent-elles, 
quoique  à  regret,  abandonner  peu  à  peu  le  terrain  rigoureux 
des  principes  pour  ne  combattre  que  l'extension  de  la  vacci- 
nation par  mesure  législative  obligatoire,  sachant,  il  est  vrai, 
qu'elles  y  trouveront  des  alliés  en  plus  grand  nombre. 

L*opinion  n'hésite  plus  lorsqu'il  s'agit  de  reconnaître 
l'heureuse  influence  de  la  vaccine,  et  si  elle  n'est  plus  éprise 
de  Tenthousiasme  qui  suivit  la  découverte  de  Jenner  et  son 
importation  dans  les  différentes  contrées  de  l'Europe,  alors 
que  les  bizarreries  mômes  de  la  mode,  refiétant  l'esprit 
public,  imposaient  jusqu'à  des  habits  à  la  vaccine,  elle  n'en 
reconnaît  pas  moins  tous  les  bienfaits  de  cette  pratique,  et 
la  puissance  de  la  vaccination  ne  saurait  plus  être  sérieuse- 
ment contestée. 

La  variole  était  au  siècle  dernier  la  maladie  épidémique  la 
plus  meurtrière,  la  plus  affreuse  aussi,  et  c'est  à  l'introduction 
de  la  vaccine,  on  n'en  saurait  douter,  qu'il  faut  attribuer  la 
fréquence  bien  moindre  de  ses  manifestations,  ainsi  que 
l'innocuité  relative  de  ses  attaques.  Peu  de  personnes  lui 
échappaient  alors  ;  elle  décimait  le  douzième  de  la  popu- 
lation de  l'Europe.  Entre  tant  d'autres,  la  statistique  sui- 


vante, extraite  des  documents  du  parlement  anglais,  montre 
très  nettement  l'influence  de  l'introduction  de  la  vaccine  : 


Périodes 

avant  et  après 

l'introductioD  de  la  vaccine 

auxquelles 
se  rapportent  les  données 
sur  la  mortalité 
de  la  variole. 

1777-1806  et  1807-1850. 
1777-1806  et  1807-1850. 


(1)  Rapport  sur  la  question  de  la  vaccination,  présenté  au  conseil 
fédéral  suisse,  par  M.  le  docteur  Th.  Lotz.  B&le,  Benno-Schwabe, 
1880.  —  The  truth  c^out  vaccination,  by  docteur  E.  Hart.  Londres, 
Smith,  1880. 


1777-1806 
1777-1806 
1777-1806 
1777-1803 
1777-1806 
1777-1806 
1777-1806 
1777-1806 
1787-1806 
1781-1805 
1774-1801 
175M800 


et  1807-1850. 
et  1807-1850. 
et  1838-1850. 
et  1807-1850. 
et  1807-1850. 
et  1807-1850. 
et  1807-1850. 
et  1807-1 8oO. 
et  1807-1850. 
et  1810-1850. 
et  1810-1850. 
et  1801-1850. 


Xfortalité  annuelle  moyenne 
sur  un  million  d'habitants. 

Avant  Après 

l'introduction  l'introduction 

de  de 

Pays.                 la  yaccino.  la  vaccine. 

Autriche  inférieure.      2184  380 
Autriche  supérieure 

et  Salzbourg.   .  .      1421    ^  501 

Styrie 1052  446 

Illyrie 518  244 

Trieste 14046  182 

Tyrol  et  Voralberg .        911  170 

Bohême 2174  215 

Moravie 5402  255 

Silésie  autrichienne.      5812  108 

Galicie liOi  676 

Bukowine 3527  516 

Berlin 3(22  176 

Suède 2050  158 

Copenhague ....      3128  286 


Toutes  les  statistiques  semblables,  entreprises  surtout 
dans  ces  dernières  années,  sont  aussi  concluantes  ;  on  ne 
pourrait  nier  sans  parti  pris  évident  l'influence  qu'a  exercée 
la  découverte  de  Jenner  sur  la  mortalité  variolique  d'abord, 
si  considérable  au  dernier  siècle,  on  se  le  rappelle,  et  par 
suite  sur  la  mortalité  générale.  On  avait  bien  cherché  à  une 
certaine  époque,  à  prétendre  que  la  vaccine  avait  déterminé, 
par  une  sorte  de  compensation,  l'apparition  d'autres  maladies 
non  moins  meurtrières  ;  mais  l'augmentation  graduelle  de  la 
longévité  et  la  diminution  continue  de  la  mortalité  générale, 
rapprochées  pour  des  périodes  suffisamment  comparables,  ont 
fait  justice  de  ces  théories.  Nous  ne  nous  attarderons  pas 
plus  longtemps  sur  ce  si^et,  car  c^est  surtout  le  principe  et 
la  mise  en  œuvre  de  l'obligation  de  la  vaccination  que  nous 
avons  à  examiner. 

Rejetons  tout  d'abord  la  singulière  objection,  tant  de  fois 
reproduite  et  qui,  hélas  1  le  sera  sans  nul  doute  souvent  en- 
core, de  l'atteinte  que  cette  obligation  porterait  &  la  liberté 
individuelle.  Ceux  qui,  en  échange  des  avantages  que  la 
société  leur  procure,  ne  voudraient  pas  en  accepter  les 
charges  les  plus  nécessaires  au  salut  commun,  n'ont  assuré- 
ment d'autre  parti  à  prendre  que  de  chercher  quelque 
lie  lointaine  et  isolée  où,  nouveaux  Robinsons,  ils  pourront 
légiférer  pour  eux-mêmes  tout  à  leur  aise.  La  liberté  de  ré- 
pandre des  maladies,  comme  Ta  si  bien  dit  M.  Bouley,  est 
l'une  de  celles  que  l'intérêt  commun  commande  le  plus  de 
réfréner.  Aucune  afTection  n'est  plus  contagieuse  que  la  variole, 
et  l'on  ne  voudrait  pas  que  la  loi  imposât  à  chacun  une  sau- 
vegarde sans  danger  !  Le  devoir  de  l'État  consiste  moins  à 
imposer  la  vaccine  à  ceux  qui  n'en  veulent  pas  qu'à  garantir 
les  citoyens  contre  la  variole,  et  ne  doit-il  pas,  pour  obtenir 
ce  résultat,  empêcher  —  par  une  vaccination  forcée  —  les 
I  quelques  rares  individus  qui  ne  voudraient  pas  de  vaccina- 
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fion,  de  commuDiiiueT  la  variole  aux  masses  ne  partageant 
pu  leurs  craintes  ou  leurs  préjugâs  cootre  la  vacclneT 

II  n'est  pas  inutile  au  surplus  de  remarquer  combien  sont 
rares  les  accidents  dus  à  la  vaccine  comparativement  au 
cbiflïe  total  des  vaccinations  et  à  celui  des  personnes  garan- 
ties par  elles  de  la  conlagion  et  de  la  mort  par  la  variole. 
L'inocuIatioQ  de  la  sjphilis,  on  le  sait,  est  le  seul  danger 
vraiment  à  craindre;  mais,  ainsi  que  l'établit  nettement 
H.  le  docteur  Loti,  des  pays  où  I&  vaccination  est  obligatoire 
depuis  longtemps,  la  Suède,  le  Hanovre,  la  Hesse,  le  Nassau, 
le  Wurtemberg,  etc.,  n'ont  point  présenté  d'accidents  dus  k 
la  syphilis  vaccinale  ;  et  il  ne  faut  paa  oublier  que  les  50  cas 
environ  vraiment  authentiques,  ayant  produit  à  peu  pris 
750  infections,  se  répartissent  sur  beaucoup  plus  de  cent 
millions  de  vaccinations  faites  en  Europe  depuis  quatre- 
vingts  ans!  Les  précautions  à  prendre  pour  éviter  cette  trans- 
mission, si  rare,  sont  connues;  il  appartient  à  J'adminis- 
(ration,  armée  du  droit  de  vaccination,  de  prémunir  ce  droit 
contre  toutes  les  négligences  et  tous  les  dangers,  et  ne  sait-on 
pas  qu'un  bilt  spécial  (D'  Cameron's  bill)  laisse,  en  Angle- 
terre, au  père  de  famille  le  choix  entre  la  vaccine  animale  et 
la  vaccine  humaine  3 

Il  semblerait  que  l'oblIgaUon  d'une  mesure,  dont  les  avan- 
t^ea  sont  si  monifesles,  dût  Pire  inscrite  depuis  longtemps 
dans  la  législation  des  différents  pays,  non  pas  seulement 
sous  la  forme  d'arrêtés  ou  de  décrets,  mais  avec  les  garan- 
ties et  les  sévérités  d'une  obligalion  légale.  A  peu  d'excep- 
tions près  cependant,  ce  n'est  que  dans  les  quinte  dernières 
années  que  des  lois  ont  été  promulguées  en  faveur  de  la  vac- 
cination. Obligatoire  dès  1807  en  Bavière,  1816  en  Suéde, 
1S18  dans  le  Wurtemberg,  elle  ne  le  devint  pour  l'Ecosse 
qu'en  186fi,  pour  l'Angleterre  en  1867  par  une  première  loi 
complétée  en  1871,  pour  l'Irlande  en  1868,  pour  la  Suisse 
dans  quelques  cantons  seulement,  enBn  dans  toule  l' Alle- 
magne en  187â.  Dans  tous  les  autres  pays,  la  vaccination 
D'est  soumise,  nous  le  verrons  plus  loin,  qu'à  une  réglemen- 
tation particulière  plus  ou  moins  rigoureuse,  plus  ou  moins 
surveillée.  Il  importe  d'ailleurs  de  remarquer  qu'k  port  la 
Bavière  et  jusqu'à  un  certain  point  la  Suède,  la  vaccination 
obligatoire  est  loin  d'être,  en  général,  réalisée  suivant  les 
prescriptions  de  la  loi. 

Et  cependant  l'épidémie  de  variole  qui,  partie  delà  France 
il  y  dix  ans,  a  envabi  successivement  l'Europe  entière,  a 
montré  quelle  importance  il  faut  accorder  &  une  application 
précoce,  générale  et  obligatoire  de  la  vaccine;  les  faits 
parient  d'eux-mêmes  ;  il  nous  semble  utile  d'en  retracer 
brièvement  les  enseignements.  Depuis  1867,  le  nombre  des 
décès  de  variole  à  Paris  s'élevait  de  plus  en  plus  chaque 
année  ;  de  301  k  cette  époque,  il  était  de  655  en  1868,  733 
«n  1869,  lorsque,  sous  l'influence  de  la  guerre,  il  s'éleva  pour 
les  deux  années  1870-1871,  à  15^21,  alors  que  les  décès  occa- 
sionnés par  les  blessures,  pendant  les  deux  riëges  de  Paris, 
forent  au  nombre  de  Û862.  La  France,  la  première,  subit 
celte  épidémie  e(,  d'après  le  rapport  de  H.  Vacher,  il  n'y  a 
pas  d'eiagèratioa  à  porter  à  300  000  [le  nombre  des  décès 


que  la  petite  vérole  y  occasionna  à  cette  époque.  Par  suite 
sans  doute  de  la  réunion  des  masses  militaires  considérables 
dans  les  divers  États,  du  grand  nombre  des  prisonniers  de 
guerre  Internés,  la  variole  se  propagea  de  plus  en  plus.  Nous 
renvoyons  au  rapport  de  H.  le  docteur  Loti  pour  l'étude  com- 
plète de  l'extension  de  cette  épidémie. 

Lorsqu'on  l'examine  d'un  peu  près,  l'on  ne  tarde  pas  & 
remarquer  que  ce  ne  peut  être  par  un  simple  effet  du 
hasard  que  les  pays  bien  vaccinés,  grftce  à  la  vaccination 
obligatoire,  comme  la  Bavière,  en  ont  relativement  peu  souf- 
fert,  landisque  dans  les  contrées  mal  vaccinées, telles  queles 
Pays-Bas,  la  Prusse,  et  l'on  peut  à  coup  surajouter  la  France, 
bien  que  l'insuffisance  de  notre  service  de  statistique  ne  noua 
puisse  renseigner  autant  qu'il  serait  nécessaire,  l'épidémie  a 
présenté  une  mortalité  extrêmement  élevée.  On  a  pu,  d'autre 
part,  établir  que  dans  les  Pays-Sas  et  à  Berlin,  c'est  juste- 
ment la  partie  de  la  population  comprenant  le  moins  d'indi- 
vidus vaccinés  qui  a  fourni  le  principal  contingent  aux  listes 
de  décès.  La  représentation  graphique  ci-après  Indique 
combien,  sur  un  million  d'habitants,  ont  succombé  jt  la  va- 
riole de  1868  à  1873  dans  un  certain  nombre  de  pays,  dont 
les  uns  possèdent  la  vaccination  obUgatoire  et  les  autres  ne 
la  possèdent  pas.  Nous  ferons  remarquer  que  plusieurs  des 
années  comprises  dans  cet  intervalle  de  temps  ont  été  mar- 
quées par  des  épidémies  de  variole  en  ces  divers  pays; 
la  proportion  qu'on  j  constate  entre  eux  n'en  est  donc  que 
plus  probante  en  faveur  de  la  vaccination  obligatoire,  surtout 
si  l'on  veut  bien  songer  à  la  diversité  que  chacun  d'eux 
offre  en  ce  qui  concerne  le  danger  de  la  facilité  des  trans- 
missions contagieuses. 

VacdnalioD 

obliguoire.    Vaccloalion  obliBatoini, 
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n  n'est  pas  moins  intéressant  de  rechercher  si  l'action  de 
la  vaccine  peut  avoir  une  durée  Ulimilée  ou  pendant  com- 
bien d'années  cette  action  s'exerce;  les  renseignements,  II 
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faut  bien  le  dire,  ne  sont  pas  très  nombreux  à  ce  point  de  vue, 
d*autant  qu'il  n*est  qu*un  seul  pays,  FAUemagne,  et  encore 
la  loi  n'y  est-elle  pas  généralement  exécutée,  où  la  revacci- 
nation soit  obligatoire  ;  cependant  il  est  permis  d'afflrmer, 
d'après  les  quelques  travaux  statistiques  publiés  à  ce  sujet, 
notamment  dans  le  Livre  Bleu  du  comité  anglais,  que  la  va- 
riole a  cessé  d'être  une  maladie  de  l'enfance  partout  où  la 
vaccination  est  appliquée  d'une  manière  satisfaisante,  et 
qu'elle  n'exerce  quelque  influence  sur  la  mortalité  que  pour 
les  enfants  au-dessous  d'un  an  non  encore  vaccinés  et  pour 
les  personnes  qui  ont  perdu  avec  l'âge  leur  immunité  pre- 
mière. On  en  peut  juger  par  le  relevé  suivant  extrait  du  rap- 
port de  M.  Lotz. 


SUR  iOOO  Décès  DE  VARIOLE. 

A 

Génère. 
Étaient  Agés  de  1580- n60. 

0  à  1    an 202,50 

1  à  5    ans 602,50 

5  à  10  — 155,75 

10  à  20  — 26,50 

20  à  30  — 10,25 

Âa>dessu8  de  30  ans 2,50 


Bn  BaTière. 

Octobre  1857 

à  la  fin  de  1815. 

227 

36 

10 

23 

91 
613 


La  Bavière  est  le  pays  où  la  vaccination  est  appliquée  dans 
les  conditions  les  plus  rigoureuses;  le  décret  de  186Ay  rend 
obligatoire  la  vaccination  de  tous  les  enfants  nés  dans  l'année 
avant  le  f  avril  de  l'année  suivante  et  les  récalcitrants  y 
sont  rares  ;  ils  n'étaient  dans  les  trois  années  1867-70  que 
0,7  pour  100  du  nombre  total  des  enfants  à  vacciner.  Les 
cbiffres  fournis  par  ce  pays  offrent  donc  de  sérieux  points  de 
comparaison  et  ceux  que  présente  la  ville  de  Genève  ont  été 
consignés  avec  une  très  grande  exactitude  avant  l'introduction 
de  la  vaccine. 

La  rareté  des  cas  et  des  décès  de  variole  dans  les  années 
qui  suivent  de  près  la  vaccination  montre  aisément  la  durée 
âmitée  de  l'immunité  vaccinale  et  la  nécessité  de  la  revacci- 
nation. L'étude  de  l'épidémie  de  la  guerre  de  1870,  que  nous 
rappelions  tout  &  l'heure,  en  fournit  une  preuve  plus  convain- 
cante encore,  si  l'on  compare,  en  effet,  avec  l'armée  prus- 
sienne tout  entière,  la  garnison  française  deLangresen  1870- 
71,  Tune  des  rares  garnisons  qui  furent  dans  des  condittona 
relativement  bonnes  ;  on  remarque  les  différences  suivantes  : 


SDR  10000  HOMMES. 


Décès  de  variole  .  •  •  . 
— -  dysenterie.  •  • 
—       fièvre  typhoïde 


Dans 

l'arméo 

prunienne. 

5,8 
32,3 

118,8 


Dang 

la  garnison 

française 

de  Langret. 

222,6 
19,3 
80,6 


Ainsi  l'armée  prussienne,  qui  présentait  une  mortalité  par 
la  dysenterie  et  la  fièvre  typhoïde  beaucoup  plus  élevée  que 
Tannée  française,  offrait  par  contre  une  résistance  incompara- 
blement plus  grande  à  la  variole.  Depuis  18dA,  la  vaccination 
y  est  introduite  ;  de  UO  pour  100  à  cette  époque,  le  nombre 


des  succès  s'est  élevé  progressivement  à  72  pour  100  ;  de  1835 
à  187/1,  grâce  à  elle,  l'armée  prussienne  n'a  perdu  que  A49 
hommes  parla  variole,  tandis  que  pendant  les  dix  années  qui 
précédèrent,  de  1825  à  1834,  A96  hommes  avaient  succombé 
à  cette  affection,  n  est,  au  reste,  de  notoriété  publique  que 
les  Prussiens  furent  en  1870-71,  comme  on  l'a  dit,  particuliè- 
rement inaccessibles  à  la  contagion,  malgré  leur  contact  in- 
cessant avec  elle.  Et  parmi  les  nombreux  exemples  que  nous 
pourrions  citer  de  cette  heureuse  influence  de  la  revaccination, 
en  est-il  de  plus  remarquable  que  celui  qui  nous  est  offert  au 
cours  de  l'épidémie  de  variole  qui  sévit  depuis  un  an  à  Paris, 
et  dont  nous  reparlerons  ultérieurement  7  II  résulte,  en  effet, 
de  la  statistique  dressée  par  M.  le  docteur  Berlillon  que,  du 
1«'  janvier  au  1«'  juillet  1880,  on  trouve  à  Paris  : 


SUR  10000  yuKvrs. 


Fièvre 
tjpholde.    Variole. 


Population  civile  masculine,  de  15  à  35  ans.  .      14,7         9,50 
Population  militaire 85,5         1^25 

Or,  depuis  la  circulaire  ministérielle  du  8  mars  1875,  tous 
les  soldats  de  l'armée  française  sont  vaccinés  ou  revaccinés 
au  moment  de  leur  incorporation  ;  la  garnison  de  Paris,  que 
les  conditions  particulières  à  tout  groupement  militaire  ren- 
dent si  accessible  aux  influences  épidémiques,  vient  donc  de 
pouvoir,  grâce  à  ces  mesures,  traverser  aisément  une  épidémie 
de  variole,  tandis  que  la  population  civile,  moins  garantie  par 
la  vaccination  et  surtout  la  revaccination,  a  fourni  de  nom- 
breuses victimes. 

Nous  venons  de  voir,  aussi  brièvement  que  possible  et  à 
l'aide  de  quelques  exemples,  l'iofluence  de  la  vaccination 
d'abord,  puis  celle  de  la  vaccination  obligatoire  et  de  la  re- 
vaccination obligatoire,  nous  pourrions  multiplier  ces  faits  et 
insister  sur  leur  signification  ;  mais  ils  sufBsent,  pensons- 
nous,  et  nous  pouvons  examiner  en  plus  parfaite  connaissance 
de  cause  les  articles  de  la  proposition  de  loi  de  M.  le  docteur 
Liouville. 

L'ariicle  premier  pose  nettement  le  principe  de  la  vaccina- 
tion obligatoire  et  il  en  réclame  la  réalisation  dans  les  six 
premiers  mois  de  l'existence.  La  commission  de  la  Chambre 
des  députés  incline,  nous  assure-t-on,  à  reporter  cette  limite 
jusqu'à  la  fin  de  la  première  année,  craignant  que  le  délai 
proposé  par  M.  Liouville  soit  trop  court  dans  les  départements 
où  les  communications  sont  difficiles,  en  raison  aussi  de  cer- 
taines conditions  climatologiques  particulières  qu'il  faut  pré- 
voir et  de  l'état  plus  ou  moins  régulier  que  peut  présenter  le 
service  de  la  vaccine. 

l  £n  Angleterre,  la  vaccination  est  obligatoire  dans  les  trois 
premiers  mois,  délai  évidemment  trop  court,  dans  Tintérôt 
même  de  Fenfant  ;  en  Suède  et  en  Allemagne  la  loi  accorde 
une  année  et  davantage  ;  les  autres  législations  sont  encore 
plus  larges.  Mais  il  semble  qu'il  convient  de  tenir  grand 
compte  des  résultats  suivants  fournis  par  l'Ecosse  et  qui  sont 
consignés  dans  les  Rapports  annuels  du  Registrar  gênerai; 
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dans  ce  pays  la  yaccination  est  obligatoire  dans  les  six  pre- 
miers mois  et  elle  y  est  assez  régulièrement  pratiquée  : 


Sm  100000  HABITANTS. 

1856.1864. 
ATant  la  vaccination 
obligatoire. 


1865-1873. 
Depuis  la  yaccination 
obligatoire. 

0  à  6  moit.    6  à  12  mois.    0  i  6  moia.    6  à  12  mois. 


Mortalité  générale  ...   il  254 
Mortalité  par  la  variole.        310 


9160  185i6 

341  114 


0958 
49 


Ainsi,  après  Tintroduction  de  la  vaccination  obligatoire  en 
Ecosse,  malgré  l'élévation  de  la  mortalité  générale  pour  les 
deux  premières  moitiés  de  l'année,  la  mortalité  par  la  variole 
a  diminué  cependant,  surtout  pour  les  enfants  de  six  mois  à 
un  an,  c'est-à-dire  pour  les  vaccinés. 

Cette  propotUon  est  d'autant  plus  significative  que,  si  Ton 
examine  plus  attentiveiûent  les  documents  que  nous  signa- 
lons, on  remarque  que  c'est  entre  le  deuxième  et  le  troisième 
trimestre  que  se  trouve  la  plus  forte  diminution  de  la  morta- 
lité variolique  pour  la  première  année.  Nous  verrons  plus 
loin  combien  la  variole  fait  de  victimes  à  cet  âge  dans  les 
pays  imparfaitement  vaccinés. 

Comme  il  convient  de  vacciner  au  plus  tôt  les  enfants,  dès 
qu'ils  ont  pris  vie,  pour  ainsi  dire,  il  est  à  tous  égards  dési- 
rable que  l'article  premier  de  la  proposition  de  M.  le  docteur 
Liouville  soit  maintenu;  il  tiendra  en  éveil  l'opinion  publique 
et  obligera  l'administration  à  en  poursuivre  l'exécution  dans 
les  délais  conformes  aux  nécessités  de  la  prophylaxie  vario- 
lique, délais  assignés  par  l'expérience,  ne  permettant  que 
des  infractions  exceptionnelles,  légitimes,  vraiment  ration- 
nelles. Nous  n'ignorons  pas  que  dans  l'état  actuel  du  service 
de  la  vaccine  en  France,  cette  exécution  serait  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  dans  la  plus  grande  partie  du  terri- 
toire et  les  médecins  vaccinateurs  sont  fondés  à  le  faire  re- 
marquer; mais  croient-ils  donc  que  l'adoption  de  ce  projet 
de  loi  n'a  pas  précisément  pour  but  d'assurer  d'une  manière 
efficace  et  complète  la  réorganisation  de  leur  service?  Les 
bases  de  cette  organisation  ne  sauraient  donc  être  trop  pré- 
cisées, trop  justifiées. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  prétendue  dégénérescence  du 
vaccin,  il  faudrait  peut-être  plutôt  accuser  la  quiétude  exagérée 
dans  laquelle  la  pratique  de  la  vaccine  avait  plongé  l'Europe. 
La  vertu  préservatrice  du  vaccin  n'est  pas  indéfinie,  tel  est  le 
fait;  et  la  revaccinatioa  renouvelle  l'innocuité  contre  la  variole , 
telle  est  la  conséquence  que  de  nombreux  exemples  et  l'avis 
général  des  hommes  les  plus  compétents  permettent  de 
poser. 

Nous  avons  dit  quelques  mots  de  l'influence  de  la  revacci- 
nation; nous  ne  pouvons  insister  davantage;  mais  nous  ne 
saurions  trop  renvoyer,  entre  autres  documents,  aux  rapports 
annuels  de  l'Académie  de  médecine  de  Paris  sur  le  service 
des  vaccinations;  ainsi  que  le  déclare  M.  le  docteur  Blot  dans 
on  de  ces  rapports  :  c  Les  faits  observés  dans  l'année  1870-71 
sont,  à  cet  égard,  d'une  éloquence  à  nulle  autre  comparable* 
C'est  par  centaines  qu'on  y  voit  des  communes,  voisines  les 
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unes  des  autres,  les  unes  décimées  par  le  fléau,  les  autres 
presque  complètement  épargnées,  suivant  qu'elles  ont  eu 
recours  aux  vaccinations  ou  qu'elles  ont  négligé  de  s'y  sou- 
mettre. »  a  II  n'est  pas  d'années,  fait  également  remarquer 
M  le  docteur  Colin  devant  la  Société  de  médecine  publique  (1), 
où  les  relations  des  médecins  des  départements  et  de  l'armée 
ne  démontrent  Tarrôt  des  épidémies  de  variole  par  la  revac- 
cination en  masse  des  groupes  menacés.  » 

Mais  s'il  est  aisé  de  recommander  la  revaccination,  il  pa- 
rait plus  difficile  de  la  transformer  en  obligation  légale;  en 
Allemagne,  tout  élève  d'une  école  publique  ou  privée  doit 
être  revacciné  dans  le  courant  de  l'année  où  il  atteint  ses 
douze  ans.  Faut-il  se  contenter  de  cette  revaccination  7  Doit- 
on,  comme  cela  se  pratique  assez  communément  aujour- 
d'hui, se  borner  à  revacciner  au  temps  d'épidémies,  môme 
obligatoirement  comme  en  Grèce? 

L'immunité  vaccinale,  tous  ceux  qui  ont  étudié  ou  discuté 
ce  problème  Tadmettent,  se  conserve  en  moyenne  pendant 
une  durée  de  dix  années  ;  il  faudrait  donc  s'efforcer  de  re- 
vacciner au  bout  de  chacune  de  ces  périodes.  Mais,  suivant 
la  remarque  de  M.  le  docteur  Fauvel  dans  son  très  inté- 
ressant rapport,  présenté  au  nom  du  comité  consultatif 
d'hygiène  publique  :  ce  Si  la  revaccination  n'a  pas  réussi,  ce 
qui  n'est  pas  rare,  peut-on  répondre  que  cet  individu, 
aujourd'hui  réfractaire  au  vaccin,  ne  sera  pas  apte  à  con- 
tracter la  variole  demain  ou  au  moins  avant  dix  ans,  ou 
redevenu  sensible  au  vaccin  avant  l'expiration  de  la  même 
période?  »  Cette  objection,  il  nous  semble,  s'adresse  égale- 
ment à  toutes  les  revaccinations,  môme  à  celles  dont  personne 
cependant  ne  conteste  Futilité,  qui  sont  pratiquées  sur  les 
soldats  qui  viennent  d'ôtre  incorporés.  C'est  aux  vaccina- 

• 

leurs  et  à  l'administration  qu'il  convient  d'entourer  le  succès 
des  revaccinations  de  toutes  les  garanties  et  de  toutes  les  re- 
commandations . 

Nous  n'ignorons  pas  non  plus,  et  M.  le  docteur  Besnier  le 
rappelle  dans  son  dernier  rapport  trimestriel  sur  les  maladies 
régnantes,  que  la  question  est  complexe;  les  conditions  sai- 
sonnières, atmosphériques,  telluriques,  individuelles  aussi, 
en  sont  des  facteurs  importants,  non  encore  suffisamment 
connus;  mais  nous  pensons  avec  M.  le  docteur  Colin  qu'il 
faut  avant  tout  prémunir  tous  ceux  que  l'on  pourra  en  les  re- 
vaccinant. Et  la  loi,  du  reste,  ne  saurait  entrer  dans  de  tels  dé- 
tails; les  revaccinations  sont  nécessaires  pour  maintenir  l'im- 
munité variolique  chez  les  populations  déjà  obligatoirement 
vaccinées;  elles  doivent  être  pratiquées  le  plus  souvent  pos- 
sible, dans  l'intérêt  môme  du  contrôle  que  TËtat  doit  exercer 
sur  l'application  de  la  loi.  Ce  sont  ces  principes  que  M.  le 
docteur  Liouville  s'efforce  de  faire  prévaloir  par  son  ar- 
ticle 2. 

Les  périodes  de  dix  années  dont  cet  article  demande  l'adop- 
tion troQvent  en  outre  leur  justification  dans  l'existence 
même  dk  l'épidémie  de  variole  qui  sévit  encore  en  ce  mo- 
ment à  Paris.  C'est,  en  effet,  dix  ans  à  peu  près  à  la  suite  de 
la  grande  épidémie  de  1870-71  qu'elle  est  apparue;  ne  peut-on 


(1)  Rwue  (thygièM,  p.  476,  1880. 
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pas  considérer  comme  épuisée  Timmunité  variolique  contrac- 
tée par  les  nombreuses  vaccinations  opérées  à  cette  époque? 
Dans  rintervalle,la  variole  avait  presque  complètement  cessé 
dans  la  capitale;  elle  n'avait  fourni  que  13  décès  pendant  toute 
Tannée  1873,  et  voilà  que  progressivement  le  chilTre  de  ses 
victimes  augmente  ;  pour  les  neuf  premiers  mois  de  1878,  il 
est  de  37,  de  52  pour  le  quatrième  trimestre;  en  1879,  il 
s'élève  à  850  et  pour  les  cinquante  premières  semaines  de  la 
présente  année  il  monte  déjà  à  2233,  dépassant  de  1908  la 
moyenne  325  des  cinquante  premières  semaines  des  trois 
années  précédentes.  Examinons  la  répartition  des  décès  par 
groupe  d'âges  et  comparons  avec  une  autre  affection  très 
meurtrière,  elle  aussi  :  la  fièvre  typhoïde. 

PENDANT  LES  CINQUANTE  PREMIÈRES  SEMAINES  DE  1880  A  PARIS: 

00  ans 
Oàl     là5    5àI5    15à85  85àG0        et 
an.       ans.      ans.        ans.       ans.    au>dessu8. 

Décès  par  variole  ....    342      260      112      926       5i3        50 
—       fièvre  typhoïde.      10      141      306    1309       200       20 

Total  des  décès  par  variole 2233 

—                fièvre  typhoïde.   .  .   .        2046 
Mortalité  générale 55669 

La  distribution  des  décès  par  groupes  d'âges,  en  tenant 
compte  du  chiffre  de  la  population  à  ces  âges,  est  bien  carac- 
téristique, on  le  voit,  en  ce  qui  concerne  la  variole;  les 
chiffres  des  trois  premières  périodes  sont  aussi  concluants 
en  faveur  de  la  vaccination  pratiquée  avant  l'expiration  de  la 
première  année,  ou  mieux,  nous  l'avons  montré  dans  les  six 
premiers  mois,  que  ceux  des  (rois  autres  le  sont  pour  la 
re  vaccination  à  diverses  époques  de  la  vie,  avant  la  quinzième 
année. 

Sans  doute,  la  détermination  des  âges  des  revaccinations 
présente  nécessairement  quelque  arbitraire;  mais  il  est 
permis  de  penser  que  des  périodes  fixes,  bien  échelonnées, 
comme  celles  de  dix  en  dix  années,  offrent  de  grands  avan- 
tages; c'est  une  habitude  à  faire  contracter  et  dans  ces  con- 
ditions elle  parait  plus  aisée.  Les  deux  dates  de  dix  et  vingt 
ans,  pendant  la  période  scolaire  et  avant  le  tirage  au  sort 
sont  particulièrement  bien  choisies,  et  quant  aux  dates  ulté- 
rieures, elles  sont  la  conséquence  directe  du  môme  principe. 
Quant  aux  âges  qui  dépassent  cinquante  ans,  il  n'y  a  aucune 
difficulté  à  les  ajouter  au  texte  de  l'article,  si  l'on  tient  compte 
surtout  des  résultats  très  positifs  de  la  revaccination  à  ces 
âges,  témoins  les  succès  obtenus  récemment  à  l'hôtel  des  In- 
valides par  M.  le  docteur  Toledano. 

Il  importe  aussi  de  conserver  les  preuves  authentiques  des 
vaccinations  et  revaccinations  pratiquées  ;  les  cicatrices  ne 
sauraient  suffire,  il  faut  aussi  connaître  la  date  exacte  des 
opérations  et  c'est  ce  que  tend  à  obtenir  le  bulletin  de 
vaccine  proposé  par  M.  le  docteur  LiouviUe  dans  aon^  ar- 
ticle 3.  C'est  là  une  innovation  des  plus  heureuses  ;  il  n'est 
pas  permis  d'en  douter,  quand  on  constate  les  défectuosités 
du  certificat  de  vaccine  tel  qu'il  est  fourni  actuellement, 
\ainsi  qu'il  ressort  de  la  critique  qu'en  a  si  judicieusement 


faite  M.  le  docteur  Riant  devant  la  Société  de  médecine  pu- 
blique (i).  11  faut,  pour  qu'il  présente  une  sécurité  absolue, 
que  toutes  les  particularités  de  l'opération  s'y  trouvent  con- 
signées, depuis  la  date  jusqu'au  nomhM  des  cicatrices,  en 
somme  toutes  les  indications  que  -peuvent  présenter  la  vac- 
cination et  les  revaccinations  subséquentes.  Il  n'est  pas 
inutile,  par  exemple,  de  noter  le  nombre  et  la  valeur  des 
cicatrices,  si  l'on  en  juge  par  la  statistique  suivante,  faite  par 
M.  le  docteur  Marson,  médecin  d'un  des  Smal  poxHospitals  de 
Londres,  sur  six  mille  cas  de  variole  traités  dans  son  établis- 
sement : 

Nombre 
de  décès 
pour  100. 

Individus  non  vaccinés 35,50 

—  vAccinés,  mais  sans  cicatrice 51,75 

—  portant  une  cicatrice  mal  marquée.  •  .  .  12,00 

—  portant  une  cicatrice  bien  marquée  .   .   .  4,25 

—  portant  deux  cicatrices  mal  marquées  .   .  7,25 

—  portant  deux  cicatrices  bien  marquées.   .  2,75 

—  portant  trois  cicatrices 1 ,75 

—  portant  quatre  cicatrices  et  plus 0,75 

On  a  dit  que  ce  bulletin  de  vaccine,  dont  l'analogue  existe 
dans  divers  pays,  notamment  en  Suisse,  serait  difficile  à 
conserver  au  milieu  des  déplacements.  Ceux-ci  sont  surtout 
fréquents  parmi  les  ouvriers  qui  viennent  prendre  du  travail 
loin  de  leur  domicile;  or  M.  le  professeur  Bouchardat  et 
M.le  docteur  Dumesnil  ont  montré  à  quels  degrés  ces  ouvriers 
exposent  la  population  des  grandes  villes,  dont  ils  viennent 
remplir  les  chantiers  sans  âtre  vaccinés  ou  revaccinés. 
Mais  les  mômes  craintes  n'étaient- elles  pas  formulées  lors- 
qu'il s'agissait  de  faire  distribuer  les  livrets  de  famille  si 
répandus  aujourd'hui  et  reconnus  si  utiles;  d'ailleurs  le 
bulletin  de  vaccine  serait  détaché  d'un  livre  à  souche  con- 
servé au  lieu  de  naissance  et  il  serait  toujours  facile  de  s'en 
procurer  un  nouveau,  en  cas  de  perte.  Cette  objection  n'est 
vraiment  pas  sérieuse. 

Certains  médecins  vaccinateurs  demandent  que  la  signa- 
ture des  sages- femmes  qui,  dans  un  grand  nombre  de  loca- 
lités, vaccinent  les  enfants,  puissent  suffire  sur  le  bulletin  de 
vaccine.  Dans  l'état  actuel  des  choses,  il  deviendrait  indis- 
pensable de  faire  cette  addition  à  l'article  3  ;  mais  du  jour 
où  le  service  de  la  vaccination  aura  reçu  une  organisation 
régulière,  c'est-à-dire,  comme  il  faut  Tespérer,  après 
l'adoption  de  la  loi,  il  y  aura  tout  avantage  à  exiger  la  signa- 
ture d'un  docteur  en  médecine.  Ce  sont  là  du  reste  affaires 
de  transactions  et  de  tempéraments  qui  ressortent  de  la  régle- 
mentation administrative  locale. 

La  sanction  pénale  édictée  par  les  articles  4  et  5  du  projet 
de  M.  le  docteur  Liouville  ne  parait  pas  discutable  dans  son 
principe  môme  ;  son  degré  seul  peut  provoquer  la  contra- 
diction. L'infraction  à  cette  loi  pouvant  être  considérée 
comme  une  contravention,  et  non  comme  un  délit,  dira-t*on, 
n'est  par  ce  fait  susceptible  que  des  peines  de  simple  police, 

(1)  Revue  d:hygiène,  p.  3)2,  1879;  p.  317, 1879,  et  477, 18S0. 
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c'est-à-dire  d'amendes  de  i  à  15  francs;  la  commission  de  la 
Chambre  des  députés  doit  proposer  une  amende  de  1  à 
5  francs  et  en  cas  de  récidive,  de  5  à  15  francs  ;  c'est  là  un 
détail  sans  grande  importance.  La  Commission  doit  aussi 
demander  la  suppression  de  l'article  5  ;  elle  pense  que  Taffi- 
cbage  des  noms  des  contrevenants,  après  récidive,  à  la  porte 
des  mairies,  à  leurs  frais,  n'aurait  aucun  résultat 

n  ne  nous  semblerait  pas  inutile  cependant  que  les  rares 
individus  qui  sciemment,  après  avertissements  préalables, 
refusent  de  se  soumettre  à  une  mesure  d'intérêt  général, 
pussent  être  signalés  à  ceur,  plus  nombreux,  qui  doivent 
pouvoir  les  éviter  ou  se  prémunir  contre  les  dangers  qu'ils 
leur  attribuent. 

Dans  plusieurs  pays  étrangers,  le  législateur  n'a  pas  cette 
indulgence;  une  amende  forte  et  même  la  prison  sont 
souvent  édictées;  il  est  vrai  que  ces  peines  n'ont  pas  eu  les 
résultats  qu'on  en  pouvait  espérer,  notamment  en  Angleterre, 
où  la  question  se  discute  en  ce  moment,  en  Allemagne  où  la 
vaccination  continue  à  présenter  dans  certaines  contrées  de 
grandes  lacunes. 

Aussi  la  peine  morale,  en  quelque  sorte  recommandée 
par  l'article  5  du  projet  de  M.  Liouville,  a-t-elle  généralement 
paru  mieux  justifiée;  car  il  importe  avant  tout  de  connaître 
les  réfractaires  à  la  vaccination  ;  en  Ecosse,  on  les  a  vus  devenir 
souvent  le  point  de  départ  de  nouvelles  poussées  épidé- 
miques.  Il  faut  espérer  que  cette  disposition  sera  adoptée. 

On  a  également  réclamé  des  pénalités  contre  les  parents 
qui  refuseraient  de  laisser  prendre  du  vaccin  sur  leurs 
enfants  ;  sans  méconnaître  l'importance  du  vaccin  de  bras  & 
bras,  nous  ne  voyons  pas  à  quel  titre  l'État  peut  exercer  cette 
contrainte.  Qu'il  favorise  le  service  qu'il  demande  par  des 
primes,  des  secours,  soit;  mais  il  n'y  va  pas  expressément 
dans  ce  cas  de  l'intérêt  public. 

Dans  presque  tous  les  |pays,  l'obligation  indirecte  de  la 
vaccination  se  pratique  dans  des  conditions  relativement 
bonnes,  c'est-^-dire  que  l'entrée  dans  les  établissements 
d'instruction,  l'accès  aux  fonctions  publiques,  l'arrivée  à 
l'armée  de  terre  ou  de  mer,  le  mariage  même,  etc.,  ne  sont 
autorisés  qu'après  présentation  d'un  certificat  de  vaccine,  et 
que  dans  ces  diverses  circonstances  sociales  la  vaccination  est 
aisée  &  obtenir;  certains  pays  s'en  contentent,  témoins  les  dis- 
cussions du  dernier  Congrès  de  Gênes.  En  France,  de  sem- 
blables dispositions  existent;  nous  ne  les  reproduirons  pas, 
car  elles  sont  connues  de  tous  ;  mais  il  faut  avouer  qu'elles 
£0Qt  loin  d'être  sufdsamment  appliquées. 

Dans  les  pays  où  l'instruction  n'est  pas  obligatoire,  cette 
obligation  indirecte  n'a  qu'une  valeur  bien  relative,  à  plus 
forte  raison  si  le  service  militaire  n'est  pas  obligatoire,  à 
moins  que  le  certificat  ne  soit  exigé  au  moment  de  la  révi- 
sion. Quels  que  soient  l'état  social  et  les  mœurs  d*une  nation, 
quand  bien  même  la  pratique  de  la  vaccination  n'y  soulève- 
xait,  comme  en  Italie,  aucune  difficulté  de  la  part  des 
populations,  l'État  n'aura  rempli  ses  obligations  que  lorsqu'il 
•auia  pu  s'assurer  qu'aucun  individu  ne  s'est  soustrait  à  ce 
devoir  de  salut  public  et  l'on  ne  voit  pas  comment  il  pourrait 


obtenir  cette  certitude  autrement  que  par  une  loi  de  contrôle 
sur  tous  les  citoyens. 

Au  surplus,  il  est  inutile  d'insister;  une  autre  objection, 
en  apparence  plus  grave,  doit  nous  arrêter  ici.  On  a  prétendu, 
d'un  côté,  qu'il  était  singulier  de  réclamer  du  parlement  une 
loi  spéciale  sur  la  vaccination  et  la  revaccination,  alors  que 
le  service  de  la  vaccine  en  France  n'était  pas  en  situation  de 
répondre  aux  obligations  que  la  nouvelle  loi  devrait  lui 
imposer  ;  ce  service  en  effet  est  tout  à  fait  insuffisant  si 
l'on  en  juge  par  l'enquête  publiée  par  les  soins  du  ministère 
de  l'agriculture  et  du  commerce  ;  dans  douze  départements, 
en  effet,  les  conseils  généraux  n'inscrivent  à  leur  budget 
aucune  somme  pour  son  fonctionnement,  quinze  lui  allouent 
entre  300  et  1000  francs;  170050  francs  seulement,  amère 
dérision,  tel  est  son  budget  pour  toute  la  France.  Il  est  facile 
de  prendre  prétexte  de  cette  pénurie,  ainsi  que  du  manque 
de  médecins  dans  certaines  contrées,  pour  montrer  tout  l'in- 
térêt d'une  organisation  qui  serait  mise  en  harmonie  avec 
les  besoins  de  la  médecine  publique  ;  la  comparaison  avec 
plusieurs  autres  nations  n'est  pas  à  notre  avantage  ;  nos  lec- 
teurs ne  l'ignorent  pas.  Mais  peut-on  vraiment  croire  qu'une 
organisation  de  ce  genre  sortira  toute  faite  et  promptement 
des  délibérations  d'un  parlement;  ce  serait  se  leurrer  d'un 
vain  espoir  qui  en  a  trop  coûté  h  d'autres  peuples.  Combien 
il  est  préférable  de  chercher  les  améliorations  immédiate- 
ment réalisables,  c'est-à-dire  les  propositions  législatives  que 
l'opinion  publique  tout  entière  porte,  pour  ainsi  dire,  d'elle- 
même  à  ses  législateurs!  L'histoire  des  pays  voisins  nous  en 
offre  de  nombreux  exemples.  Les  partisans  du  tout  ou  rien 
n'ont  jamais  fait  que  brouiller  les  cartes  et  ne  tardent  pas  à 
s'enlever  toute  chance  d'être  écoutés. 

D'un  autre  côté,  on  parait  penser  qu'il  serait  inutile  de 
réclamer  la  vaccination  et  la  revaccination  obligatoires,  si  l'on 
pouvait  obtenir  Tadoption  et  la  généralisation  des  autres 
mesures  prophylactiques,  tout  aussi  nécessaires,  il  est  vrai, 
que  la  médecine  publique  exige  contre  la  propagation  de  la 
variole  :  nous  voulons  parler  des  mesures  adoptées  dans  un 
certain  nombre  de  villes  françaises  et  étrangères,  mais  non 
complètement  encore,  et  que  MM.  Fauvel  et  VaUin  ont  si  com- 
plètement décrites  dans  leur  classique  rapport  au  congrès 
international  d'hygiène  de  Paris  :  l'organisation  d'instituts 
vaccinaux,  fonctionnant  chaque  jour  et  fournissant  du  vaccin 
de  bonne  qualité,  à  discrétion  ;  la  déclaration  rendue  obliga- 
toire pour  la  famille^  le  logeur  et  le  médecin,  de  tout  cas  de 
variole  survenu  dans  une  maison  particulière,  un  hôtel,  un 
garni  ;  l'isolement  réel,  effectif  des  varioleux  dans  des  hôpi- 
taux spéciaux,  réservés  exclusivement  à  ces  malades  ;  la  dés- 
infection immédiate  dans  des  étuves  publiques  spéciales  du 
linge,  de  la  literie,  des  tentures,  des  vêtements  ayant  servi  à 
des  varioleux  ;  la  restriction,  sinon  la  suppression  presque 
complète,  des  visites  des  parents,  et  surtout  des  amis,  aux 
varioleux  en  traitement  à  l'hôpital  ;  l'adoption  de  voitures 
spéciales  pour  le  transport  des  varioleux  à  l'hôpital  et  l'instal- 
lation de  cabinets  d'urgence  ou  d'observation.  Toutes  ces 
mesures  peuvent  être  prises,  en  France,  par  les  maires  en 
vertu  des  pouvoirs  que  les  lois  de  89-94  leur  confèrent; 
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mais  il  ne  faut  pas  compter  sur  leur  généralisation  immé- 
diate, et,  en  matière  de  variole,  il  faut  aller  au  plus  pressé, 
c'est-à-dire  vacciner,  revacciner  au  plus  vile  et  tous  et  par- 
tout. Ck>mment  veut-on  en  assurer  la  possibilité  si  les  plus 
récalcitrants  n'y  sont  pas  forcés  par  une  loi  et  si  les  admi- 
nistrations même, récalcitrantes,  elles  aussi,  à  leur  manière, 
ne  sont  pas  législativement  obligées  de  prêter  main-forte  à  la 
loi?  Aussi  Tarticle  7  du  projet  de  M.  le  docteur  Liouville 
remet-il  sagement  à  un  règlement  d'administration  publique 
le  soin  de  faire  exécuter  la  loi,  en  se  conformant  aux  règle- 
ments déjà  existants,  qui  chargent  actuellement  l'Acadé- 
mie de  médecine  conjointement  avec  le  comité  consultatif 
d'hygiène  publique  et  les  conseils  d'hygiène,  c'est-à-dire  les 
cadres  mêmes  de  la  future  organisation  de  la  médecine  pu- 
blique, de  préparer  l'exécution  des  prescriptions  de  la  nouvelle 
loi,  loi  qui,  d'après  l'article  8,  devra  être  promulguée  dans  le 
délai  d'un  an.  Mais  nous  ne  pourrions  prolonger  plus  long- 
temps ces  considérations  forcément  trop  sommaires. 

Cette  proposition  de  loi,  et  c'est  là  un  mérite  enviable  pour 
son  auteur,  s'inspire  des  vœux  depuis  longtemps  émis  par 
les  autorités  les  plus  compétentes  ;  en  présence  des  épidé- 
mies de  variole  qui  déciment  à  certaines  époques  nos  popu- 
lations, en  présence  du  nombre  si  restreint  de  nos  vaccina- 
tions, en  présence  surtout  du  succès  des  législations 
spéciales  adoptées  par  d'autres  nations,  et  des  enseignements 
de  la  pratique  et  de  la  science,  l'Académie  de  médecine,  le 
comité  consultatif  d'hygiène  publique,  les  conseils  d'hygiène 
et  de  salubrité,  la  société  médicale  des  hôpitaux  de  Paris, 
les  diverses  sociétés  médicales  des  départements,  et  il  y  a 
quelques  mois,  la  Société  de  médecine  publique  et  d'hygiène 
professionnelle  (1),  par  une  pétition  rédigée  avec  grande 
compétence  par  M.  le  docteur  £.  Vidal  et  déjà  favorableme  nt 
accueillie  par  la  Chambre  des  députés,  ont  à  plusieurs  reprises 
élevé  leurs  voix  dans  ce  sens.  Les  congrès  internationaux 
d'hygiène,  à  Bruxelles  en  1876,  à  Paris  en  1878,  ont  insisté 
sur  la  nécessité  des  mesures  qu'elle  préconise  et  tout  récem- 
ment ceux  de  Bruxelles  et  de  Turin  (2)  en  1880  en  ont 
approuvé  les  termes.  De  tous  côtés  d'ailleurs  une  loi  sem- 
blable est  depuis  longtemps  proposée.  Le  parlement  français 
a  déjà  plusieurs  fois  depuis  le  conmiencement  du  siècle  reçu 
des  projets  analogues  ;  tous  ceux  qui  ont  vraiment  souci  de 
la  santé  publique  espèrent  que  cette  fois,  et  dans  les  heu- 
reuses conditions  où  elle  se  présente,  la  loi  contre  la  variole, 
depuis  si  longtemps  réclamée,  sera  enfin  adoptée.  Ce  sera  un 
bienfait  public,  car  elle  conservera  de  nombreuses  existences 

à  la  patrie. 

A.-J.  Martin. 


(1)  Revue  é^hygiènê,  p.  542,  1879. 

(2)  Le  Congrès  international  d'hygiène  de  Tarin  émet  le  vœa  que, 
dans  tous  les  pays,  la  loi  impose  Tobligation  de  la  vaccination  et  de 
la  revacânation.  (Séance  générale  da  JO  septembre  1880.) 
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Hérophile  (2)  avait  distingué  les  artères  des  veines  par  leur 
épaisseur,  conjecturant  que  la  tunique  artérielle  est  six  fois 
plus  épaisse  que  la  tunique  veineuse.  Les  modernes  ont  aussi 
constaté  la  môme  différence,  mais  je  ne  sache  pas  qu'ils 
aient  essayé  d'établir  entre  l'épaisseur  de  ces  vaisseaux  un 
rapport  positif,  car  elle  varie  trop  d'un  vaisseau  à  un  autre, 
et  môme  d^une  partie  de  vaisseau  à  une  autre  partie. 
Galien  (3)  parait  approuver  cette  estimation  approximative 
d'Hérophile;  il  se  rendait  compte  de  cette  différence  par 
cet  étrange  raisonnement  que  le  pneuma,  étant  subtO  et  très 
vif  en  ses  mouvements,  devait  trouver  dans  les  artères  une 
forte  résistance,  sans  quoi  il  s'échapperait  à  travers  leurs 
parois,  tandis  que  le  sang,  étant  pesant,  épais  et  lent  dans 
ses  mouvements,  stationnerait  dans  des  tuniques  épaisses 
et  ne  pourrait  pas  servir  à  la  nutrition  des  parties. 

Au  dire  de  Rufus  (/i),  Hérophile  appelait  veine  arlérieuse  ce 
que  nous  nommons  aujourd'hui  arUre  pulmonaire,  et  sans 
doute  aussi  artères  veineuses,  les  veines  pulmonaires.  Consî- 
dérant  particulièrement  la  fonction  de  ces  deux  ordres  de 
vaisseaux,  nous  appelons  veines  les  vaisseaux  qui  ramènent 
le  sang  hématose  du  poumon  dans  l'oreillette  gauche  du 
cœur,  parce  que  nous  sommes  convenus  de  donner  le  nom 
de  veine  à  tout  vaisseau  qui  rapporte  le  sang  de  la  circonfé- 
rence au  centre;  de  môme  nous  appelons  artère  le  vaisseau 
qui  conduit  aux  poumons  le  sang  venu  de  toutes  les  parties 
du  corps  après  qu'il  a  traversé  les  cavités  droites  du  cœur, 
quoique  en  réalité  par  leur  contenu  ces  deux  vaisseaux 
répondent  très  bien,  le  premier  à  un  artère  et  le  second  à 
une  veine;  d'où  il  me  semble  que  les  dénominations  adop- 
tées par  les  anatomistes  modernes  ne  sont  pas  parfaitement 
régulières,  bien  qu'elles  aient  pour  l'esprit  une  signification 
réelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  sur  des  raisons  de  ce 
genre  que  les  anciens  avaient  distingué  des  autres  veines  le 
vaisseau  qui  va  du  cœur  au  poumon,  et  des  autres  artères 
ceux  qui  reviennent  du  poumon  au  cœur.  L'idée  de  cercle 
pour  le  mouvement  des  liquides  et  des  fluides  dans  les  vais- 
seaux était  complètement  inconnue  aux  anciens,  bien  qu'ils  re- 
connussent qu'un  peu  de  sang  passe  de  la  veine artèrieusedej^ 
Yartère  veineuse.  Us  admettaient,  tout  aussi  bien  pour  les 


(1)  Ce  travail  a  été  retrouvé  dans  les  papiers  de  M.Ch.  Daremberg, 
réminent  professeur  d'histoire  de  la  médecine.  On  y  reconnaîtra, 
nous  l'espérons,  les  qualités  de  hante  et  pénétrante  érudition  qui 
distinguaient  ce  maître  regretté. 

(2)  Hérophile  naquit  à  Chalcédoine  en  Bithynie,  5u  à  Carthage,  d'a- 
près Galien,  vers  Tan  344  avant  J.-C.  Il  avait  donc  vingtrdeux  ans 
quand  Aristote  mourut  II  fit  plusieurs  découvertes  importantes,  mais 
ses  ouvrages  ont  disparu,  à  Texception  de  quelques  fragments  rap- 
portés par  Sextus  Empiricus.  C'est  surtout  par  les  commentaires  de 
Galien,  qui  combattit  la  doctrine  et  la  secte  d'Hérophile;  qu'on 
connaît  les  œuvres  de  ce  grand  homme. 

(3)  JOe  uiu  partium,  vi,  10,  p.  445,  t.  m. 

(4)  Du  nom  des  parties  du  corps. 
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veines  que  pour  les  artères,  un  mouvement  du  centre  à  la 
circonférence  dans  le  but  de  la  nutrition  des  parties.  Ce  qui  les 
avait  Trappes  dans  les  vaisseaux  eardiaco^ulmonaires,  ce  qui 
paraissait  à  leurs  yeux  les  distinguer  des  vûsseaux  de  même 
nature  dans  le  reste  du  corps,  c'est  la  différence  d'épaisseur 
et  de  l'apparence  ^es  tuniques.  H  ne  s'agissait  pour  eux  que 
du  plus  ou  moins  dans  la  structure,  mais  le  caractère  fonda- 
mental n'en  subsistait  pas  moins  puisque  le  contenu  était  le 
même,  le  mouvement  centripète  ou  centrifuge  n'étant  d'ail- 
leurs pris  en  aucune  considération,  —Ainsi  Hérophile,  et  avec 
lui  Rufus  et  Galien,  appellent  veine  artérieuse  l'artère  pul- 
monaire, parce  que  le  vaisseau  a  l'épaisseur  des  artères, 
tandis  qu'ils  appelaient  artère  veineuse  la  veine  pulmonaire, 
parce  que  les  tuniques  ont  la  ténuité  de  celles  des  veines  ; 
mais  l'une  est  totyours  veine  puisqu'elle  contient  du  sang, 
et  l'autre  toijgours  artère  puisqu'elle  renferme  surtout  du 
pneuma. 

Quelques  auteurs  modernes,  et  en  particulier  Haller,  ont 
tenu  aussi  quelque  compte  de  ces  deux  caractères  extérieurs, 
épaisseur  et  apparence;  mais,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  ce  n'est  pas 
sur  cette  considération  qu^ils  se  sont  principalement  appuyés 
pour  distinguer  ces  deux  ordres  de  vûsseaux  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  nette  que  les  anciens.  En  résumé,  pour 
Galien,  V artère  ptUnumaire  est  essentiellement  une  veine 
puisqu'elle  sert  à  alimenter  le  poumon,  et  la  veine  pulmonaire 
est  une  artère  puisqu'elle  rapporte  de  Tair  au  cœur  ;  seulement 
l'artère  a  une  tunique  de  veine  et  réciproquement,  et  c'est 
dans  la  théorie  galénique  un  fait  capital.  Pour  les  modernes, 
Yarlére  pulmonaire  est  essentiellement  une  veine,  eu  égard  à 
son  contenu;  de  même  et  pour  la  môme  raison,  la  veine  put- 
motmre  est  essentiellement  une  artère;  seulement  il  y  a 
substitution  dans  le  sens  du  courant,  mais  c'est  là  un  fait  se- 
condaire. Les  dénominations  sont  donc  plus  justes,  plus  ra- 
tionnelles chez  les  anciens  que  chez  les  modernes. 

Les  tuniques  de  la  veine  ariérieuêe  sont  épaisses  parce  que 
le  sang  qu'elle  contient  est  plus  subtil  que  celui  destiné  aux 
autres  parties,  attendu  que  le  poumon  étant  d'une  structure 
rare  et  légère,  il  lui  faut  un  sang  de  môme  nature,  qui  ré- 
clame par  conséquent  des  vaisseaux  assez  forts  pour  qu'il  ne 
s'échappe  pas  trop  facilement;  la  nature  a,  du  reste,  complè- 
tement pourvu  aux  inconvénients  qui  pourraient  résulter 
de  cette  épaisseur  des  tuniques  des  veines  par  les  moyens 
suivants  : 

i*  La  chaleur,  dont  le  poumon  est  le  foyer,  atténue  le  sang 
ou  aliment,  et  par  conséquent  lui  permet  encore  de  trans- 
suderplus  facilement;  2«  d'ailleurs  ce  sang  a  déjà  été  digéré 
^t  atténué  dans  le  cœur  avant  d'être  envoyé  au  poumon; 

3«  L'ampleur  de  ces  vaisseaux  supplée  par  la  quantité  du 
liquide  à  ce  qui  pourrait  manquer  par  la  difficulté  de  la 
4ranssudalion  ; 

A*  Le  mouvement  perpétuel  du  poumon  exprime  le  sang  à 
travers  les  membranes. 

Hérophile  avait  fixé  son  attention  sur  les  tendons  qui  vont 
des  volvules  aux  parties  charnues  des  oreillettes  et  aux  piliers 
des  ventricules;  il  les  appelait  produciiont  nerveutee;  Aristote 
les  connaissait  déjà  sous  le  nom  de  vts^  a,  puisqu'il  les  regar- 


dait comme  la  source  première  de  toutes  les  parties  fibreuses 
du  corps.  Galien  (i)  nous  dit  qu'Érasistrate  avait  étudié  ces 
productions  avec  plus  de  soin  que  de  l'a  fait  Hérophile. 

La  question  de  l'origine  des  veines  a  été  fort  agitée  dans 
l'antiquité,  et  la  manière  dont  elle  a  été  résolue,  dans  quelque 
sens  que  ce  soit,  suffirait  amplement,  ce  me  semble,  pour 
établir  positivement  que  les  anciens  ne  connaissaient  pas  la 
circulation. 

Déjà  les  auteurs  hippocraliques  sont  partagés  d'opinion 
sur  cette  question.  Le  gendre  d'Hippocrale,  Poly,dont  la  doc- 
trine a  été  renouvelée,  près  de  quatre  siècles  après,  par  le 
maître  de  Galien,  Pélops,  plaçait  l'origine  des  veines  dans  le 
cerveau;  l'auteur  du  traité  de$  Chairs,  ou  plutôt  sur  les  Prin- 
cipes, irtpt  Xpxûv,  au  lieu  de  iripl  Zapxâv,  et  celui  du  petit  livre 
sur  le  Ceeur,  le  met  dans  le  cœur;  pour  l'auteur  de  l'opus- 
cule sur  V Aliment,  elles  viennent  du  foie,  et  cette  opinion  est 
la  plus  généralement  partagée  dans  l'antiquité,  et  en  parti- 
culier par  Galien,  qui  s'en  est  fait  le  plus  zélé  défenseur. 
Plus  prudent  que  ses  devanciers,  Hérophile  ne  se  prononce 
pas;  il  déclare  ne  pas  savoir  quelle  est  la  véritable  origine  : 
ce  doute  était  assurément  très  philosophique,  très  prudent; 
il  plaît  peu  à  Galien,  qui  n'aime  pas  les  adversaires  qu'on  ne 
saurait  saisir  d'aucun  côté.  Nous  retrouvons  du  reste  ce 
doute  pour  la  question  des  causes  occasionnelles  ;  doit-on  y 
voir  une  marque  de  force  ou  de  faiblesse  d'esprit?  Quoi  qu'il 
en  soit,  c'est  peut-être  ce  doute  qui  est  une  des  premières 
racines  de  la  doctrine  empirique  dont  Philinus,  disciple 
d'Hérophile,  fut  le  chef. 

Parmi  les  anatomistes  anciens,  les  uns  regardaient  les 
oreillettes  du  cœur  comme  appartenant  au  cœur,  et  les  autres 
conune  appartenant  aux  vaisseaux,  Hérophile  était  avec  raison 
de  la  première  opinion,  et  il  compte  en  conséquence  six 
orifices  dans  le  cœur.  Galien,  qui  se  range  au  contraire  du 
côté  des  seconds,  n'admet  que  quatre  orifices;  et  cette  opi- 
nion, si  on  la  considère  au  point  de  vue  de  l'anatomie  phi- 
losophique, n'est  peut-être  pas  très  déraisonnable,  car  après 
tout  les  oreillettes  ne  sont  que  Tampliation  des  tuniques  de 
la  veine-cave  et  de  la  veine  pulmonaire.  Mais  comme  il  est 
douteux  que  cette  conception  ait  présidé  à  sa  manière  de 
voir,  nous  devons  la  regarder  anatomiquement  comme  infé- 
rieure à  celle  d'Hérophile. 

Dans  le  Manuel  des  dissections  (VII,  iv)  Galien  a  longue- 
ment discuté  sur  ces  dénominations.  Voici  le  résumé  de 
cette  discussion  :  «Tout  le  monde,  dit-il,  appelle  cœur  le  vis- 
cère qui  bat  (a^ O^ov  ankirfuyv»),  et  artères  les  vaisseaux  qui  bat" 
lent;  mais  comme  on  ne  saisit  pas  le  sens  des  mouvements 
des  artères  du  poumon,  on  pense,  en  prenant  pour  point  de 
départ  leur  connexion  avec  le  ventricule  gauche,  arriver  par 
conjecture,  et  même  de  science  certaine  (c'est-à-dire  par  des 
vivisections  que  je  rapporte  dans  la  Dissertation  sur  la  phy- 
siologie), à  reconnaître  quelle  est  la  fonction  de  ces  vais- 
seaux ;  mais  on  n'y  arrive  pas  de  la  même  manière,  parce 
qu'on  ne  part  pas  des  mêmes  principes.  Ainsi  les  sectateurs 
d'Érasistrate  pensent  qu'à  chaque   diastole   du   cœur,  le 


(i)  De  dogm.  Hipp.  et  Plat.,!,  10;  t.  V,  p.  S06. 
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pneuma  est  attiré  du  poumon  à  travers  ces  vaisseaux,  d'où 
résulte  un  battement  passif  (voy.  la  DisserL  sur  la  phyêto- 
logié).  Les  autres  donnent  aux  artères  du  poumon  comme 
aux  autres  artères,  et  au  cœur  lui-même,  une  force  pul- 
sative  propre,  active.  »  Après  avoir  mentionné  les  vivisec- 
tions relatées  plus  haut,  Galien  ajoute  :  et  Tout  vaisseau 
qui  bat,  appelez-le  artère;  mais  ne  vous  hâtez  pas  de 
nommer  soit  le  vaisseau  du  ventricule  droit,  soit  celui  du 
ventricule  gauche  avant  d'avoir  constaté  manifestement  son 
mouvement,  aBn  de  ne  pas  faire  comme  certains  anato- 
mistes  qui  donnent  le  nom  d'artère  ou  de  veine  soit  au 
vaisseau  droit,  soit  au  gauche.  »  Galien  approuve  ceux  qui 
ont  fait  un  compromis  en  réunissant  les  deux  noms  pour 
chaque  vaisseau,  et  en  tenant  plutôt  compte  de  la  nature  des 
tuniques,  qui  est  un  caractère  visible,  que  du  mouvement, 
qui  est  difficile  à  observer.  «  Le  nom  principal  se  tirera  donc 
de  la  connexion  des  vaisseaux  avec  Tun  ou  Tautre  ventri- 
cule, et  le  nom  accessoire,  de  la  substance  môme  du 
vaisseau.  » 

Une  des  plus  belles  et  des  plus  importantes  découvertes 
qu'ait  faites  Hérophile,  c'est  assurément  celle  des  vaisseaux 
lymphatiques,  connus  sous  le  nom  de  vaisseaux  lactés  ou 
chylifères,  très  apparents  chez  les  animaux  mis  à  mort  pen- 
dant le  travail  dé  la  digestion.  Hérophile  avait  très  bien  vu 
que  ces  vaisseaux,  dont  il  ne  parait  pas  déterminer  l'origine, 
se  rendent  aux  glandes  mésentériques  ;  comme  il  les  assimi- 
lait à  des  veines,  il  les  avait  distingués  non  seulement  par 
leur  couleur  apparente,  mais  aussi  parce  qu'ils  ne  se  rendent 
pas  comme  les  autres  à  la  veine-porte.  Hérophile  ne  con- 
naissait pas  non  plus  la  réunion  de  ces  vaisseaux  pour 
aboutir  au  canal  thoracique,  sans  quoi  il  aurait  eu  quelque 
notion  sur  la  fonction  de  ces  vaisseaux  dont  il  ignorait  entiè- 
rement l'usage.  Érasistrate,  qui  avait  également  vu  les  vais- 
seaux chylifères,  les  regarde  au  contraire  comme  des  ar- 
tères, ce  qui  prouve  qu'il  n'était  pas  plus  avancé  quant  à  la 
connaissance  de  leurs  fonctions. 

Nous  voyons  enfin  par  Galien  qu'IIérophile  n'avait  pas 
même  entrevu  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  des  mouvements 
du  cœur  soit  pour  les  maladies  de  cet  organe,  soit  pour  les 
affections  générales. 

Hérophile  croyait  que  les  artères  jouissent  du  mouve- 
ment de  diastole  et  de  systole,  en  vertu  d'une  force  qui  leur 
est  communiquée  par  le  cœur.  Il  ne  semble  pas  que  Galien 
ait  nettement  connu  les  opinions  d'Hérophile  sur  la  passivité 
ou  l'activité  de  ces  deux  mouvements.  Dans  le  traité  des 
Différenoes  du  pouls,  il  affirme  que,  suivant  Hérophile,  la 
diastole  est  active  et  la  systole  un  mouvement  de  retour 
vers  la  forme  naturelle.  Ailleurs,  nous  lisons  :  a  Prolixe  dans 
son  exposition,  Hérophile  considère  tantôt  la  diastole  et  la 
systole  comme  actives,  tantôt  la  systole  seule  (1).  » 

Pour  Galien,  le  pneuma  entre  dans  les  artères  comme  l'air 
entre  dans  un  soufflet  dont  on  écarte  les  parois;  il  admet 
donc  l'activité  de  la  diastole.  La  systole  est  passive  à  l'état 
normal;  elle  consiste  en  un  mouvement  de  retour;  ce  n'est 

(1)  Le  texte  porte  ovotoXtîv,  mais  il  semble  qu'il  faut  lire,  SiaoToXir,v, 


que  dans  les  états  pathologiques  qu'elle  devient  active;  elle 
produit  alors  le  rétrécissement  de  la  capacité  artérielle. 

Le  cœur  est  actif  dans  la  diastole  pour  attirer  le  pneuma 
du  poumon. 

Actif  dans  la  systole  pour  expulser  à  travers  le  poumon  la 
matière  fuligineuse  ou  excrémentitielle;  enfin,  actif  dans  le 
repos,  puisque  la  cessation  des  mouvements  est  le  résultat 
de  la  mise  en  équilibre  des  fibres  agissant  en  sens  con- 
traire. 

Hérophile,  au  commencement  de  son  traité  Du  pouls,  dé- 
finit le  pouls  de  la  manière  suivante  :  «  Tout  mouvement  des 
artères  commençant  avec  la  vie  et  ne  finissant  qu'avec  elle  ; 
à  l'aide  du  pouls  on  reconnaît  les  maladies  présentes  et  Ton 
peut  prévoir  les  futures  ;  le  pouls  qui  se  fait  sentir  au  cœur, 
à  l'encéphale,  aux  méninges,  ne  peut  nous  servir  à  rien.  » 

Cette  définition  ne  fournit  matière  à  quelques  réflexions. 
D'après  Galien,  Hérophile  semble  admettre  que  le  cerveau  et 
les  méninges  Jouissent,  comme  le  cœur  et  les  artères,  d'un 
mouvement  sphygmique  véritable  ;  cela  ne  serait  point  ex- 
traordinaire. Moschion,  surnommé  le  correcteur  (le  réfor- 
mateur) parce  qu'il  avait  réformé  certains  points  de  la  doc- 
trine d'Asdépiade,  avait  aussi  cette  opinion  qu'on  retrouve 
encore  dans  le  traité  des  Définitions  médicales,  attribué  à 
Galien.  Mais  dans  le  petit  traité  Sur  le  pouls,  il  est  dit  positi- 
vement qu'Hérophile  ne  reconnaissait  que  pour  le  cœur  et 
les  artères  une  faculté  sphygmique  ;  il  est  très  possible  qu'il 
faille  entendre  dans  le  passage  de  Galien  le  pouls  apparent, 
dont  les  méninges  sont  le  siège  à  cause  de  leurs  rapports 
avec  les  artères. 

En  second  Heu,  le  petit  traité  nous  apprend  que,  pour 
Hérophile,  les  mouvements  spasmodiques  et  la  palpitation 
persistaient  après  la  mort,  tandis  que  le  pouls  cessait  immé- 
diatement après.  Le  passage  suivant  de  la  Physiologie  de 
Burdach  peut  expliquer  à  quelques  égards  ce  sentiment 
d'Hérophile. 

Hérophile  considérant  dans  le  pouls  la  grandeur,  la  rapi- 
dité, la  force  et  le  rythme,  c'est  sur  ces  quatre  qualités 
qu'il  établissait  les  différences  du  pouls. 

Il  n'admettait  pas  de  pouls  plein,  supposant  sans  doute  que 
la  capacité  artérielle  était  toujours  remplie  pour  produire  le 
battement,  et  que,  par  conséquent,  il  n'y  avait  pas  lieu  & 
trouver  1&  un  caractère  distinctif. 

En  cela  Galien  l'approuve  grandement,  car  on  sait  qu'il  a 
fait  à  Archigène  une  guerre  acharnée  parce  que  celui-ci  re- 
connaissait un  pouls  plein.  Ce  n'est  pas  que  Galien  ait  nié 
l'existence  d'un  pouls  plein  et  d'un  pouls  vide  ;  seulement  il 
disait  qu'on  ne  pouvait  pas  les  reconnaître;  mais  il  manque 
certainement  de  bonne  volonté,  car  il  avait  l'esprit  assez 
subtil  et  le  tact  assez  délicat  pour  distinguer  le  degré  de 
plénitude  des  artères  ;  nous  qui  sommes  moins  exercés  que 
les  anciens  dans  l'art  sphygmique,  nous  le  reconnaissons 
bien. 

D'ailleurs,  il  semble  que  la  théorie  de  Galien  sur  l'indépen- 
dance, par  rapport  au  pneuma,  de  la  diastole  des  artères, 
phénomène  qu'il  rattachait  exclusivement  à  une  force  tirée 
du  cœur,  se  prêtait  merveilleusement  à  l'admission  d'un 


[.  CH.  DiREHBERG.  —  ANATOMIE  ET  PHYSIOLOGIE  D'HÉROPHfLE. 


15 


pouls  plein  ou  vide  ;  mais  il  soutenait  que  le  doigt  ne  pou- 
vait pas  connaître  les  qualités  ni  les  quantités  du  contenu 
des  artères;  on  ne  pouvait  s'assurer  que  du  degré. de  force 
présidant  à  ses  mouvements,  ce  qui  était  assez  conséquent. 
Hérophile  parait  être  le  premier  parmi  les  anciens  qui  se 
soit  occupé  du  rythme;  les  auteurs  ne  nous  ont  pas  conservé 
la  définition  qu'HérophUe  donnait  du  rythme,  mais  nous 
pouvons  la  supposer  d'après  ce  qui  nous  reste  de  ses  doc- 
trines sur  ce  point.  D'ailleurs  nous  avons  les  définitions  de 
deux  hérophiléens,  et  il  nous  sera  facile  de  savoir  à  laquelle 
Hérophile  s'était  arrêté.  Bacchius  définissait  le  rythme  un 
mouvement  qui  revient  régulièrement  en  même  temps  ; 
Zenon  disait  que  le  rythme  est  la  comparaison'  du  temps 
que  la  diastole  met  à  Topérer  par  rapport  à  celui  que  prend 
la  diastole.  La  première  définition  est  celle  du  rythme  mu- 
sical, la  seconde  est  celle  du  mètre;  la  première  est  suivie 
et  appliquée  par  Hérophile;  je  vous  donnerai  un  exemple  de 
la  seconde  d'après  un  petit  traité  sur  le  pouls  jusqu'à  présent 
inexploré. 

Hérophile  déterminait  le  commencement  du  mouvement 
appelé  pouls  par  la  diastole. 

Le  rythme  du  pouls  était  constitué  pour  lui  par  le  retour 
à  des  intervalles  égaux  (temps  qu'il  ne  détermine  pas)  de 
cette  diastole,  et  pour  savoir  &  quelle  cause  tenait  le  plus  ou 
moins  de  longueur  qui  sépare  une  diastole  de  Tautre,  il  était 
convenable  de  mesurer  la  systole  qui  était  précisément  la 
cause  de  cette  distance.  En  conséquence,  les  deux  mouve- 
ments du  pouls  constituent  les  éléments  du  rythme,  en  dé- 
terminent la  cause,  mais  ils  ne  le  constituent  pas;  il  n'est 
en  quelque  sorte  qu'un  effet  de  la  combinaison  de  ces  deux 
mouvements  pour  en  produire  un  qui  revientà  des  intervalles 
réguliers. 

Parmi  les  anciens,  les  uns  admettaient  comme  mouvements 
(je  me  sers  de  ce  mot  à  dessein)  la  diastole,  un  repos  ^  la 
systole,  un  autre  repos;  par  conséquent,  pour  ces  médecins  le 
rythme  était  composé  de  quatre  éléments  qu'il  convenait  de 
mesurer  isolément  et  comparativement  ;  mais  pour  d'autres 
il  n'y  avait  que  deux  mouvements ,  la  diastole  et  la  systole. 
Hérophile  était  de  ce  nombre  ;  cela  parait  ressortir  de  tous 
les  passages  que  Galien  nous  a  conservés,  et  cependant  lui- 
même  doute  des  opinions  précises  d'Hérophile  à  cet  égard, 
tant  elles  étaient  succinctement  et  obscurément  exprimées . 
a  Du  reste,  ajoute-t-il,  ses  connaissances  étaient  plutôt  em- 
piriques que  reposant  sur  une  méthode  rationnelle;  toutes 
les  absurdités  qu'Hérophile  a  débitées  sur  le  rythme,  conti- 
nue-t-il,  seront  examinées  dans  le  lll®  livre  de  la  connaissance 
du  pouls  et  dans  celui  qu'il  a  écrit  particulièrement  sur  les 
connaissances  sphygmologiques  d'Hérophile.  » 

Nous  voyons  par  Galien  et  par  le  petit  traité  Sur  le  pouls 
susmentionné,  qu'HérophUe  s'était  particulièrement  occupé 
de  la  variation  du  rythme  aux  divers  âges,  et  nous  avons 
quelques-unes  de  ses  déterminations. 

Hérophile  assimilait  la  diastole  au  levé  et  la  systole  au 
frappé;  et  l'on  sait  que  dans  la  musique  des  anciens  le 
lm>é  et  le/rapp6  pouvaient  être  composés  d'un  ou  de  plusieurs 
instants  syllabiques,  ou  espaces  de  temps  employés  à  pro- 


noncer une  brève.  Ainsi,  pour  Hérophile,  chez  les  enfants 
nouveau-nés,  le  rythme  était  composé  de  deux  mouvements 
égaux,  puisqu'il  dit  que  la  diastole  est  d'une  longueur  égale 
à  la  systole. 

Nous  trouvons  encore  dans  ce  même  petit  traité  Sur  le 
pouls  que,  pour  Hérophile,  le  pouls  des  adultes  était  composé 
de  deux  mouvements  égaux  ;  ainsi  on  pouvait  le  mesurer 
comme  celui^es  nouveau- nés;  seulement,  chez  ces  derniers, 
les  deux  temps  sont  rapides,  chez  les  adultes  ils  sont  plus 
longs. 

D'après  Hérophile,  chez  les  vieillards  le  pouls  est  composé 
de  deux  mouvements  inégaux  :  la  systole  est  beaucoup  plus 
longue  que  la  diastole,  etmême  jusqu'à  cinq  fois  plus  longue. 

J'ai  jusqu'ici  raisonné  dans  la  pensée  qu'Héropbile  entendait 
le  rythme  musical  ;  mais  il  serait  possible  qu'il  ait  eu  en 
vue  le  rythme  prosodique  qui  consiste  aussi  dans  le  retour 
d'un  mouvement  à  des  intervalles  égaux,  mesurés  le  plus 
souvent  par  deux  pieds  métriques. 

Par  exemple,  dans  un  vers  îambique,  le  rythme  est  con- 
stitué par  deux  jambes,  par  conséquent  il  contient  six  temps, 
c'est-à-dire  six  fois  l'espace  de  temps  employé  à  prononcer 
une  brève  ;  ces  six  temps  sont  partagés  en  quatre  mouve- 
ments, c'est-à-dire  eu  quatre  syllabes;  mais  dans  le  pouls  il 
ne  peut  y  avoir  que  quatre  ou  deux  mouvements  qui  doivent 
remplir  les  six  temps  :  si,  par  exemple,  avec  Hërophtle  on  ne 
compte  que  deux  mouvements  et  que  la  systole  et  la  diastole 
soient  égales  chacune  à  trois  temps,  si  elles  sont,  comme 
chez  les  vieillards,  l'une  d'un,  l'autre  de  cinq,  le  premier  a 
un  temps  et  l'autre  cipq  ;  ainsi  la  correspondance  n'est  pas 
aussi  parfaite  entre  le  pouls  et  le  rythme  prosodique  qu'avec 
le  rythme  musical.  D'une  part,  dans  la  prosodie,  la  longueur 
des  mouvements  ne  diffère  que  d'un  à  deux  temps,  tandis 
que,  dans  le  pouls,  le  rapport  est  d'un  à  indéterminé  ;  en 
second  lieu,  pour  le  pouls,  il  n'y  a  que  deux  mouvements,  et 
au  plus  quatre  ;  dans  la  prosodie,  il  y  en  a  toujours  au  moins 
quatre  et  souvent  davantage. 

Vous  avez  vu  par  la  définition  de  Zenon  que  certains  héro- 
philéens  prenaient  le  mot  rythme  dans  le  sens  de  mesure 
prosodique  ou  de  mètre  ;  selon  cette  manière  de  voir,  l'abat- 
tement et  l'intervalle  du  battement,  ou  la  diastole  et  la  sys- 
tole, qu'on  tienne  ou  non  compte  des  temps  de  repos,  sont 
comparés  à  deux  syllabes  ;  par  conséquent,  la  durée  du  pouls 
ne  peut  dépasser  le  temps,  attendu  qu'une  syllabe  ne  peut 
être  marquée  que  par  une  longue  ou  deux  brèves  ;  c'est  en 
effet  dans  ces  limites  qu'est  marqué  dans  le  Synopsis  le  pouls 
aux  divers  âges. 

Pour  en  finir  avec  ce  qui  regarde  le  pouls,  je  dirai  qu'Hé- 
rophile  a  le  premier  observé  ou  du  moins  entrevu  le  pouls 
capricant.  Ce  pouls  est  défini  par  Galien  :  celui  dans  lequel 
Tartère,  interrompue  dans  son  mouvement  de  diastole,  se 
ramasse  sur  elle-même  pour  l'achever  plus  grand  et  plus 
rapide  qu'elle  ne  l'avait  commencé.  Hérophile  comparait  ce 
pouls  au  saut  des  chèvres. 

Hérophile  avait  imaginé  une  théorie  assez  compliquée  de 
la  respiration  ;  malgré  sa  fausseté,  elle  est  encore  plus  ration- 
1  nelle  que  celles  de  ses  devanciers;  nous  la  retrouverons  dans 
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UQ  livre  faussement  attribué  à  Plutarque  sous  le  titre  :  Des 
opinions  des  philosophes,  et  à  Galien  sous  celui  &' Histoire 
philosophique.  La  respiration  consistait,  pour  Hérophile,  en 
six  mouvements  :  quatre  appartenaient  au  poumon,  deux  & 
la  poitrine  :  premier  mouvement,  diastole  du  poumon  pour 
attirer  Tair  extérieur;  2«,  systole  pour  faire  pénétrer  Tair  du 
poumon  dans  la  poitrine;  3*,  coïncidence  d*un  mouvement 
de  diastole  de  la  part  du  thorax  ;  /i%  diastole  du  poumon  pour 
recevoir  de  nouveau  l'air  renvoyé  de  la  poitrine;  5*,  mouve- 
ment de  systole  de  cette  partie  ;  6*,  systole  du  poumon  pour 
expulser  à  Textérieur  la  surabondance  d*air. 

Le  fond  de  cette  théorie,  c'est-à-dire  le  passage  de  l'air  du 
poumon  dans  Tespace  vide  qu'ils  supposaient  exister  entre 
le  poumon  et  la  plèvre,  a  été  accepté  par  tous  les  anciens 
avec  quelques  modifications;  elle  est  arrivée  ainsi  jusqu'à 
Haller  qui  lui  a  porté  le  dernier  coup  en  réfutant  Hamberger, 
qui  la  soutenait  encore  (i). 

Je  reviendrai  sur  cette  question  à  propos  de  Galien,  qui, 
ainsi  que  vous  le  voyez,  deviendra  pour  moi  le  centre  et 
l'occasion  d'un  grand  nombre  de  discussions  qu'il  serait  fas- 
tidieux de  reproduire  deux  fois,  et  que  j'ai  dû  réserver  pour 
l'auteur,  qui  résume  toutes  les  doctrines  antérieures  ou  qui 
les  a  élevées  à  leur  plus  haute  puissance. 

Pour  compléter  cette  théorie  de  la  respiration,  j'ajoute 
qu'flérophile,  et  en  cela  Galien  était  complètement  de  son 
avis,  pensait  qu'il  y  avait  une  respiration  cutanée,  supplé- 
mentaire de  la  respiration  pulmonaire  et  destinée  à  renou- 
veler incessamment  et  sur  toute  l'étendue  du  corps  le 
pneuma  dans  les  artères  ;  nouvelle  preuve  que  les  anciens 
n'avaient  aucune  idée,  ni  du  vrai  rôle  de  la  respiration,  ni  de 
la  circulation. 

Cette  doctrine  de  la  respiration  cutanée,  combinée  avec  la 
respiration  pulmonaire,  remonte  jusqu'aux  premières  écoles 
philosophiques;  ainsi  Empédoele  croyait  que  l'air  pénètre 
dans  les  vaisseaux  à  travers  un  grand  nombre  d'orifices  qu'il 
supposait  placés  dans  les  narines. 

Platon,  dans  le  Timée,  admettait  un  double  courant  à  tra- 
vers les  chairs  et  le  poumon,  qu'il  compare  à  une  nasse  ren- 
fermée dans  une  autre  plus  grande,  c'est-à-dire  dans  la  poi- 
trine. 

Pour  lui,  la  respiration,  combinée  avec  la  perspiration, 
commence  par  l'expiration  ;  l'air  est  poussé  au  dehors  par  la 
chaleur  innée,  il  rentre  par  la  peau  pour  remplir  le  vide 
laissé  dans  la  poitrine  par  la  sortie  de  l'air  ;  celui  qui  est 
entré  par  la  peau,  se  réchauffant,  est  de  nouveau  obligé  de 
sortir  de  la  poitrine  par  la  peau  (3«  temps)  ;  cet  air  rentre  de 
nouveau  par  la  bouche  pour  remplir  ce  nouveau  vide. 

Enfin  les  auteurs  hippocratiques  des  traités  De  la  maladie 
sacrée  et  De  la  naJture  des  os  reconnaissent  cette  respira- 
tion cutanée  ;  on  sait  que  chez  les  véritables  insectes  cette 
respiration  est  la  seule  dont  ils  jouissent  au  moyen  des  tra- 
chées. 

Hérophile  croyait  que  les  enfants  naissent  quand  ils  ont 


(1)  EUm.  Phys.,  U  m,  p.  122. 


'  respiré  de  l'air,  ce  qui  est  précisément  le  contraire  de  l'o- 
pinion généralement  reçue,  car  on  admet  que  les  enfants  ne 
respirent  que  quand  ils  sont  nés,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  paru 
au  jour. 

C'est  encore  Hérophile  qui  a  nommé  la  partie  de  l'intestin 
grôle  appelé  duodénum  (^tt^cxx^âxTuXov,  douze  travers  de 
doigt).  C'est,  dit  Galien  (1),  la  partie  qui  fait  suite  à  l'estomac 
et  qui  commence  les  intestins  avant  qu'ils  fassent  des 
circonvolutions. 

Galien  nous  a  conservé  une  description  qu'Hérophile  avait 
faite  du  foie  ;  c'est  un  débris  assez  considérable  de  son  traité 
d'anatomie  ;  je  vais  en  donner  la  traduction  (2)  : 

«  Comparé  au  foie  de  certains  animaux,  celui  de  l'honmie 
est  très  grand;  la  partie  qui  est  en  rapport  avec  le  dia- 
phragme est  convexe  et  lisse  ;  la  face  qui  est  en  rapport  avec 
l'estomac  et  particulièrement  avec  la  face  convexe  de  ce  vis- 
cère est  concave  et  inégale;  il  est  conune  fendu  là  où  s'in- 
sère, chez  le  fœtus,  la  veine  ombilicale  (fosse  longitudinale); 
il  n'est  pas  semblable  chez  tous  les  individus,  ni  par  sa  la^- 
geur,  ni  par  sa  longueur,  ni  par  son  épaisseur,  ni  par  sa  hau- 
teur, ni  par  le  nombre  de  ses  lobes,  ni  par  son  inégalité  à  la 
partie  antérieure  et  centrale,  où  il  est  le  plus  épais,  ni  par 
son  apparence  mince  à  sa  circonférence,  où  il  est  le  plus 
mince.  Chez  quelques-uns,  il  n'a  point  de  lobe  et  il  est  ar- 
rondi et  sans  lignes  droites  (état  naturel  chez  le  fœtus); 
chez  d'autres,  il  a  deux  lobes  ;  chez  d'autres,  plus  ;  enfin  chez 
le  plus  grand  nombre,  quatre  (3).  » 

Hérophile,  ajoute  Galien,  a  vu  le  foie  déborder  à  gauche 
chez  quelques  hommes  et  plus  souvent  chez  les  animaux  ; 
cela  se  trouve  dans  son  II'  livre  de  l'Anatomie;  il  n'a  cepen- 
dant mentionné  que  le  lièvre,  comme  l'animal  chez  qui  cette 
extension  du  foie  se  rencontre  le  plus  souvent.  Galien  dit 
avoir  fait  la  même  observation,  et  il  ajoute  que  chez  tous  les 
reptiles  qui  ont  un  gros  foie,  et  ce  sont  les  plus  gourmands 
et  les  plus  paresseux,  ce  viscère  se  porte  constamment  à 
gauche. 

Il  parait  qu'Hérophile  et  Eudème  sont  les  premiers  qui 
aient  appelé  l'attention  sur  le  pancréas,  et  que  depuis  ces 
partied  ont  été  l'objet  de  beaucoup  de  recherches.  Galien  ap- 
pelle pancréas  cette  partie  des  glandes  d'où  s'écoule  une  hu- 
meur semblable  à  la  salive;  il  semble  qu'il  l'ait  étudié  chez 
les  carnassiers  ;  sur  le  magot  la  forme  en  est  si  irBégulière 
qu'il  semble  divisé  en  lobes. 


(1)  De  vm.  diês,,  cap.  i,  t.  U,  p.  780  ;  et  De  adm*  anat.,  vi,  9,  t.  H, 
p.  572. 

(2)  Pour  ce  qui  concerne  rintestin,  Cuvier  dit  que  le  canal  inteati* 
nal  chei  les  singes  est  semblable  à  celai  de  Thomme,  mais  que  le 
duodénum  est  fort  court. 

(3)  Cuvier,  p.  226  :  «  Le  foie  se  porte  autant  à  gauche  qu*à  droite, 
lorsque  toutes  ses  parties  ont  pu  se  développer  sans  obstacle,  surtout 
du  côté  de  Testomac.  Ainsi,  chez  les  carnassiers,  il  occupe  autant 
rhypochondre  gauche  que  le  droit  —  rongeurs  édentés,  reptiles  — 
non  chez  les  ruminants  à  cause  de  leur  triple  estomac 

•  Chez  les  reptiles,  il  occupe  les  deux  hypochondres,  quand  le  corps 
est  large;  le  droit  surtout,  quand  il  est  étroit  (p.  475).  Chez  les  singes 
(orang),  le  pancréas  ressemble  à  celui  de  l'homme^  mats  il  est  irré- 
gulier chez  le  magot.  » 
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De  même  qu'Hérophile  avait  fait  des  recherches  sur  la 
structure  des  diverses  parties  du  corps,  il  tâchait  également 
de  se  rendre  compte  des  causes  et  de  la  nature  des  maladies, 
de  leur  cours,  de  leurs  symptômes  et  des  moyens  de  les 
prévenir  et  de  les  guérir.  11  nous  reste  plusieurs  fragments 
qui  nous  donnent  une  idée  de  ses  doctrines  en  pathologie 
générale  et  en  médecine  pratique,  mais  qui  ne  nous  le  mon- 
trent pas  sous  un  aussi  grand  jour  que  ses  connaissances 
anatomiques. 

n  définissait  la  médecine  :  la  science  de  ce  qui  produit  la 
santé,  ou  de  ce  qui  produit  la  maladie,  ou  de  ce  qui  produit 
an  état  qui  n*est  ni  la  santé  ni  la  maladie. 

L'explication  de  cette  définition,  assez  singulière  en  ce 
qui  louche  le  troisième  membre,  nous  est  fournie  par  ce 
passage  de  Galien  :  «  Outre  les  deux  diathëses  ou  manières 
d*ôtre  du  corps  admises  par  les  médecins,  il  y  en  a,  suivant 
Hérophile,  une  troisième  qui  n'est  ni  la  santé  ni  la  maladie  ; 
et  il  appelait  ainsi,  par  exemple,  la  convalescence  des  fièvres 
graves  et  la  vieillesse.  » 

Cette  troisième  partie  de  la  médecine  admise  par  Héro- 
phile traitait  donc  des  circonstances  qui  déterminent  ce 
troisième  état  neutre,  ou,  si  Ton  veut,  de  ce  qui  y  est  relatif. 

D'après  un  autre  auteur  (l'auteur  de  VlrUtaduction  ou  le 
Médecin)  ^i\  semblerait  que,  par  la  connaissance  de  ce  qui  est 
neutre  Théophile  entendait  les  médicaments  et  tous  les  se- 
cours qu'on  donne  au  malade  ;  car  avant  qu'ils  soient  em- 
ployés par  le  médecin,  ils  ne  sont  ni  pour  la  santé,  ni  pour 
la  maladie  :  ce  qui  me  parait  être  une  manière  très  étrange 
de  considérer  cette  définition  d'Hérophile  ;  l'interprétation 
ou  plutôt  l'exemple  de  Galien  me  paraît  beaucoup  plus  ac- 
ceptable. 

Galien  admettait  aussi  cette  espèce  de  trinité  dans  la  défi- 
nition de  la  médecine;  mais  le  neutre  avait  pour  lui  une 
autre  signification  que  pour  Hérophile.  Pour  lui,  le  neutre 
s'entendait  de  trois  manières  :  il  signifiait  soit  l'état  qui  ne 
participe  ni  de  la  santé  parfaite,  ni  de  la  maladie  complète  ; 
soit  l'état  qui  participe  de  la  santé  et  de  la  maladie;  soit 
enfin  l'état  qui  consiste  à  être  tantôt  sain,  tantôt  malade  ;  il 
parait  qu'Hérophile  ne  connaissait  que  le  second  état. 

Dans  la  collection  hippocratique,  on  trouve  aussi  deux  dé- 
finitions de  la  médecine,  mais  qui  ont  un  caractère  différent 
de  celui  que  présente  celle  d'Hérophile,  fondées  non  sur  l'es- 
sence, mais  sur  le  but  de  la  médecine.  L^une  de  ces  défini- 
tions se  trouve  dans  le  traité  Des  ain.'n  La  médecine,  y  est- 
il  dit,  est  l'addition  de  ce  qui  manque,  la  soustraction  de  ce 
qui  surabonde.  »  Elle  est  conforme  à  celle  de  Platon,  suivant 
que  la  médecine  est,  en  dernière  analyse,  la  science  de  ce 
qui  dans  le  corps  demande  la  réplétion  et  l'évacuation.  Cette 
définition,  comme  on  voit,  repose  sur  une  idée  toute  systé- 
matique et  fausse  h  force  d'être  incomplète. 

En  voici  une  autre  que  je  trouve  dans  le  traité  De  l'art; 
elle  est  parement  descriptive;  elle  repose  aussi  sur  la  consi- 
dération du  but,  mais  seulement  en  ce  qui  touche  la  ma- 
ladie, car  la  considération  de  l'état  de  santé  n'y  entre  pour 
rien  :  la  médecine,  c'est  l'art  de  délivrer  complètement  les 
xnalades  de  leurs  souffrances,  de  mitiger  les  maladies  in- 


tenses et  de  ne  rien  entreprendre  pour  ceux  que  l'excès  du 
mal  a  vaincus,  sachant  bien  que  la  médecine  ne  peut  pas  tout. 
L'auteur  insiste  particulièrement  sur  cette  dernière  partie  de 
la  médecine,  rôle  négatif  et  certainement  fondé  sur  un  prin- 
cipe d'égoîsme  et  de  froid  calcul.  L'auteur  recommande  au 
médecin  de  ne  pas  se  charger  des  malades  incurables,  car  on 
ne  manquerait  pas  de  lui  attribuer  la  cause  de  la  mort.  Galien 
renouvelle  cette  recommandation,  et  avant  lui  Celse  l'avait 
sanctionnée  et  par  les  mêmes  raisons.  Avicenne  a,  le  premier, 
proclamé  les  vrais  principes  qui  doivent  guider  les  praticiens  ; 
ils  font  pour  ainsi  dire  partie  du  code  moral  du  médecin. 

«  On  doit,  dit  Avicenne,  toujours  avoir  présentes  à  l'esprit 
les  ressources  infinies  de  la  nature;  un  médecin  ne  doit  ja- 
mais avoir  l'air  d'abandonner  son  malade,  bien  qu'en  réalité 
il  n'agisse  pas  avec  efficacité.  Jusqu'au  dernier  moment,  il 
faut  au  moins  soulager;  mais  il  ne  faut  pas,  d'un  autre  côté, 
jouer  la  vie  du  malade  par  de  grands  remèdes  ou  de  grandes 
opérations,  quand  on  n'a  pas  des  espérances  bien  fondées, 
car  on  se  rendrait  alors  volontairement  homicide.  » 

Hérophile  a  encore  laissé  une  définition  de  l'affection 
(ira6o$] ,  état  passif  qu'il  faut  bien  distinguer  de  la  maladie, 
qui  pour  les  anciens  était  une  fonction.  Pour  Hérophile, 
l'affection  est  un  état  difficile  à  faire  changer  de  place,  et 
dont  la  cause  est  dans  les  liquides  ou  humeurs,  ce  qui  parait 
être  une  délimitation  trop  restreinte. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'Hérophile  s'était  particulièrement 
attaché  à  l'explication  des  mots  dans  Hippocrate  ;  il  n'est 
donc  pas  étonnant  de  trouver  plusieurs  définitions  de  lui, 
et  nous  savons  d'autre  part  que  ses  disciples  ont  écrit  plu- 
sieurs livres  de  définitions  ;  après  celle  du  pouls,  de  l'affec- 
tion et  de  la  médecine,  nous  trouvons  encore  dans  Etienne 
celle  de  la  prognose  et  de  la  prédiction;  la  première  est  le 
jugement  porté,  mais  non  énoncé;  la  seconde,  ce  jugement 
énoncé. 

Etienne  trouve  ridicule  cette  distinction  ;  Galien  la  déclare 
sophistique  et  fausse  ;  il  dit  qu'Hérophile  parait  distinguer 
les  choses,  et  qu'au  fond,  il  ne  fait  qu'une  dispute  de  mots, 
puisqu'il  s'agit,  en  dernière  analyse,  de  la  même  opération 
intellectuelle  (i). 

Cependant  il  semble  que  la  différence  entre  la  prognose 
et  la  prédiction  se  trouvent  dans  les  mots  eux-mêmes  et  dans 
le  texte  d'Hippocrate.  En  tout  cas,  autre  chose  est  de  porter 
in  peiio  un  pronostic  scientifique,  autre  chose  est  d'étaler 
la  science  par  une  prédiction  qui  souvent  ne  se  réalise  pas 
et  par  conséquent  jette  du  ridicule  sur  le  médecin.  N'est-ce 
pas  ce  qu'exprime  Galien  (2)  par  cette  phrase  :  «  Suivant  Héro- 
phile, la  prognose  est  sûre,  la  prédiction  ne  l'est  pas,  car 
toutes  celles  qu'on  fait  ne  se  réalisent  pas.  » 


(1)  «  Pour  les  anciens,  U  prognose  se  composait  des  circonstances 
extérieures,  c'est  ce  que  nous  appelons  le  diagnostic  commémoratif, 
le^  diagnostic  ou  étude  des  signes  présents  pour  reconnaître  la  nature 
de  la  maladie,  et  la  prognose  proprement  dite  ou  résultat  du  double 
examen  précédent,  sans  calculer  l'issue  de  la  maladie;  et  c'était  là 
le  point  culminant  dé  la  médecine  antique,  particulièrement  de  celle 
d'Hippocrate.  »  (Temple.) 

(^  Tome  XI,  p.  431. 
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Je  rappellerai  ici,  en  passant,  qu'Hérophile  partageait  entiè- 
rement les  opinions  de  Praxagore  sur  le  r6le  des  humeurs 
dans  la  production  des  maladies  ou  dans  le  maintien  de  la 
santé. 

Suivant  Galien,  il  a  très  bien  parlé  des  causes  procalas- 
tiques  (occasionnelles  ou  déterminantes)  et  de  leur  influence 
sur  la  formation  des  maladies;  mais  Galien  ne  nous  dit  pas 
quelle  était  au  juste  sur  ce  point  Topinion  d'Hérophile  ;  seu- 
lement, il  le  blâme  d*avoir  ajouté  qu*il  parlait  de  ces  causes 
comme  le  vulgaire,  ce  qui  pour  Galien  signifiait  qu'il  n'avait 
point  de  conviction  à  cet  égard,  faute  assez  peu  pardonnée 
par  le  médecin  de  Pergame,  dogmatique  par  excellence  et 
n'admettant  que  des  opinions  bien  tranchées.  Toutefois  ce 
reproche  n'est  que  relatif;  il  s'attaque  non  à  la  doctrine, 
mais  à  la  personne  d'Hérophile  ;  il  semble  toutefois  que  ce 
dernier  niait  précisément  toutes  les  causes,  aussi  bien  les 
occasionnelles  que  les  autres,  par  un  étrange  sophisme,  car 
il  disait  :  a  Les  choses  sont  ou  corporelles  ou  incorporelles, 
et  il  y  a  de  bonnes  raisons  pour  établir  qu'elles  ne  sont  pas 
corporelles,  et  de  bonnes  raisons  pour  prouver  qu'elles  ne 
sont  pas  incorporelles.  » 

Galien  regrette  qu'Hérophile  n'ait  pas  recherché  pour 
quelle  cause,  dans  certaines  paralysies,  c'est  le  mouvement 
seul,  et  dans  d'autres,  c'est  le  sentiment  qui  est  affecté,  et 
dans  quelques-unes,  c'est  tous  les  deux.  D'où  il  ressort  qu'Hé- 
rophile avait  nettement  distingué  le  fait  sans  en  avoir  re- 
cherché ou  trouvé  l'explication;  celte  découverte  était  réservée 
à  Ërasistrate,  qui  le  premier  a  distingué  les  nerfs  du  mou- 
vement de  ceux  du  sentiment. 

Hérophile  est  peut-être,  de  tous  les  anciens  médecins, 
celui  qui  a  professé  une  plus  grande  foi  dans  les  médica- 
ments. Suivant  Scribonius  Largus,  il  les  appelait  un  présent 
des  dieux  ;  il  se  servait  même,  pour  en  apprécier  la  valeur, 
d'un  mot  plus  pittoresque  et  plus  énergique.  Considérés  en 
eux-mêmes,  les  remèdes  ne  sont  rien,  cela  est  vrai,  disait 
Hérophile,  car  si  on  les  emploie  mal,  ils  ne  servent  à  rien  ; 
mais  si  on  sait  en  user,  ils  sont  comme  la  main  des  dieux. 
Cette  prédilection  d'Hérophile  pour  les  remèdes  le  rappro- 
cherait des  empiriques  si  nous  ne  savions  qu'il  distinguait 
les  médicaments  en  froids,  chauds  et  neutres;  car  ici  encore, 
nous  retrouvons  celte  trinité  que  nous  avons  vue  pour  la 
définition  de  la  médecine. 

«  Plusieurs  médecins,  dit  Pline,  estimèrent  que  rien  ne  se 
peut  faire  contre  les  maladies  sans  le  secours  des  plantes, 
bien  que  la  vertu  de  la  plupart  d'entre  elles  soit  inconnue. 
De  ce  nombre  fut  Théophile,  médecin  illustre,  qui  allait 
même  jusqu'à  prétendre  qu'on  peut  tirer  parti  des  iierbes 
foulées  journellement  aux  pieds  dans  les  champs.  » 

Suivant  le  même  Pline,  la  nature  fut  d'abord  presque  ex- 
clusivement chargée  du  soin  de  guérir  les  maladies  ;  mais 
déjà,  dans  les  livres  hippocratiques,  on  trouve  la  mention  de 
beaucoup  de  remèdes  tirés  des  plantes  ;  il  en  est  de  même 
dans  ceux  de  Dioclès,  de  Praxagore,  de  Chrysippe  et  d'Érasis- 
trate.  Mais  Hérophile,  chef  d'une  secte  très  subtile,  a  préco- 
nisé la  manière  de  faire  préférée  actuellement  à  toutes  les 
autres;  et  c'est  ainsi  que  l'expérience,  ce  grand  maître 


surtout  en  médecine,  s'est  changée  en  un  ridicule  bavardage. 
H  est  vraisemblable  que  Pline  fait  ici  allusion  à  ces  formules 
ridicules  et  diffuses  de  médicaments  composés  ;  HérophUe 
avait  plus  que  d'autres  sans  doute  donné  l'exemple. 

t  Les  élèves,  ajoute  Pline,  aiment  mieux  rester  assis  à 
écouter  les  cours  qu'à  parcourir  les  déserts  pour  trouver  les 
plantes  au  jour  déterminé  de  l'année.  » 

Celse,  très  avancé  dans  les  doctrines  d'Asclépiade,ne  croyait 
pas  que  les  remèdes  servissent  à  grand'chose  ;  il  avait  beau- 
coup plus  de  confiance  dans  le  régime;  aussi  blàme-t-il 
Hérophile  de  sa  tendance  polypharmaque. 

Aétius  et  Galien  nous  ont  conservé  deux  formules  d'Héro- 
phile :  l'une  pour  l'hémérotîque,  et  l'autre  appelée  VempUUre 
vert.  Hérophile  regardait  le  suc  de  pavots  comme  mortel  ;  il 
donnait  hardiment  quatre  drachmes  d'ellébore;  il  comparait 
le  médicament  à  un  chef  qui  met  tout  en  mouvement  et  qui 
sort  le  premier,  voulant  exprimer  par  cette  métaphore  que 
l'ellébore  ne  peut  nuire  par  sa  présence,  puisqu'il  est  vomi 
avant  toutes  les  matières  qu'il  entraîne  à  sa  suite. 

Hérophile  disait  que  la  mort  subite,  sans  cause  apparente, 
venait  de  la  paralysie  du  cœur  (i)  ;  mais  cette  idée  est  sans 
doute  pour  lui  purement  théorique. 

Il  avait  parlé  du  phrànilis,  mais  sans  rien  dire  de  son 
traitement;  il  en  est  de  même  pour  le  léthargus,  pour  la  pleu- 
résie, la  péripneumonie,  la  synanche,  l'iléus,  la  paralysie, 
bien  qu'il  ait  étudié  la  nature  de  cette  dernière  maladie; 
nous  savons  cela  par  Galien. 

11  soutenait  que  le  poumon  est  malade  dans  la  pleurésie 
et  non  la  plèvre.  J'ai  discuté  cette  question  à  propos  de 
Proxagoras. 

Il  était  très  bref  sur  le  tétanos.  Il  disait  seulement  qu'un 
opisthotonos  violent  redresse  la  colonne  vertébrale  naturel- 
lement courbée,  et  que  la  fièvre  guérit  cette  maladie  quand 
elle  survient. 

U  n'avait  rien  ajouté  à  ce  que  ses  devanciers  (2)  avaient  dit 
sur  le  traitement  du  choléra. 

Hérophile,  quoiqu'il  ne  partageât  pas  l'horreur  que  Chry- 
sippe professait  pour  la  saignée  et  qu'il  avait  inspirée  à  son 
disciple  Ërasistrate,  ne  craignait  pas  cependant,  à  l'exemple 
de  ces  deux  médecins,  de  recourir  à  la  ligature  des 
membres;  pour  arrêter  les  hémorrhagies  pulmonaires,  il 
liait  la  tête,  les  bras  et  les  cuisses  ;  Ërasistrate  voulait  que 
ce  fût  les  aisselles  et  les  aines. 

Hérophile  et  Héraclide  de  Tarente  rapportent  que  la  mort 
suit  quelquefois  l'avulsion  des  dents;  Cœlius  explique'  ce 
fait  parla  sympathie  avec  le  cerveau;  aussi  n*était-il  pas 
d'avis  d'arracher  les  dents  tenaces.  Cet  avis,  ainsi  que  le  rap- 
porte Ërasistrate,  avait  été  donné  allégoriquement,  dans  le 
temple  d'Apollon,  par  l'offrande  d'une  tenaille  de  plomb.  Je 
n'ai  pas  trouvé  dans  les  auteurs  la  mention  de  cas  de  mo  rt 
après  l'avulsion  des  dents. 

Hérophile  avait  observé  que  les  ulcères  ronds  sont  très 
difficiles  à  guérir,  et  Cassius,  dans  ses  Problèmes,  nous  ap- 


(1)  Cœlius,  p.  348. 

(2)  Notez  qu'au  nombre  de  ses  devanciers,  Cœllas  met  Ërasistrate. 
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prend  que  la  raison  donnée  par  Hérophile  était  géométrique  : 
elle  reposait  sur  ce  principe  que  le  cercle  embrasse  une  sur- 
face plus  étendue  en  réalité  qu'elle  ne  parait  ;  en  d*autres 
termes  et  plus  scientiOquement,  que  sa  surface  est  plus 
grande  que  celle  embrassée  par  toute  autre  figure  à  circon- 
férence égale. 

Héropbile  laissa  après  lui  une  école  qui  subsistait  encore 
du  temps  de  Galîen,  bien  qu'elle  fût  moins  florissante  que 
celle  d'Érasistrate  ;  elle  compta  des  membres  distingués, 
conmie  nous  le  Terrons  plus  tard.  Strabon  nous  rapporte 
qu'il  existait  dans  un  temple»  près  de  Laodicée,  une  académie 
hérophiléenne  nombreuse;  elle  avait  été  fondée  de  son 
temps  par  Zeuxis,  qui  eut  pour  successeur  Philalèthe. 

Les  successeurs  et  les  sectateurs  d'Héropbile  ne  poursui- 
virent pas  les  recherches  anatomiques  et  physiologiques 
auxquelles  il  avait  consacré  la  plus  grande  partie  de  ses 
forces;  ils  s'attachèrent  surtout  à  le  suivre  dans  le  pronostic 
et  la  thérapeutique,  et  ils  se  laissèrent  entraîner  à  des  dis- 
tinctions et  définitions  subtiles  ;  Galion  môme  ne  craint  pas 
de  les  appeler  des  sophistes  et  des  bavards  ;  leurs  écrits 
étaient  devenus  très  rares,  même  du  temps  de  Galien.  On 
regrettera  particulièrement  les  longs  traités  de  Zeuiis,  de 
Bacchius  sur  Hérophile  et  sa  secte  ;  l'ouvrage  d'Apollonius 
était  d'une  effrayante  prolixité,  car  Galien  cite  le  vingt-neu- 
vième livre.  Cet  ouvrage,  autrefois  fastidieux  pour  le  mé- 
decin de  Pergame,  nous  serait  aujourd'hui  fort  précieux. 

On  distingue  ordinairement  les  sectateurs  d'Héropbile  en 
hèrophiléens  purs  et  en  hérophiléens  empiriques,  qui,  tout  en  . 
conaervant  quelques-unes  des  doctrines  de  leur  premier  chef, 
s'étaient  néanmoins  rangés  sous  la  bannière  de  Philinus  de 
Ces,  disciple  d'Héropbile,  mais  fondateur  de  la  secte  des  em- 
piriques. On  ne  voit  pas  par  les  monuments  qui  nous  restent 
qu'flérophile  ait  eu  à  soutenir  une  lutte  avec  Érasistrate,  bien 
qu'il  vécût  de  son  temps  et  dans  la  même  ville;  mais  après 
sa  mort  ses  disciples  et  ceux  de  son  rival  ne  cessèrent  de  se 
faire  une  guerre  acharnée. 

Ch.  Dabemdebg. 


ANTHROPOLOGIE 

COURS   DE   M.   PAUL   TOPINARD 

Les  sciences  anthropologiques. 

Je  me  propose,  cette  année,  de  vous  présenter  un  tableau 
d'ensemble  de  toutes  les  matières  que  comporte  la partiequi 
m*a  été  attribuée  dans  notre  enseignement  collectif.  Les  autres 
années,  j'insistais  sur  quelque  point  en  particulier,  tout  en 
donnant  un  aperçu  de  l'ensemble  :  Tannée  dernière,  c'était 
sur  les  types  de  proportions  du  corps  ou  canons  anthropomé- 
triques; la  précédente,  sur  l'indice  céphalique  et  sa  réparti- 
tion à  la  surface  du  globe  ;  auparavant,  sur  la  coloration  sui-  I 


vaut  les  races  et  les  milieux.  Cette  année,  mon  cours  sera 
élémentaire,  mais  il  embrassera  beaucoup. 

L'anthropologie,  ainsi  que  le  dit  son  étymologie,  est  l'étude 
de  l'bomme.  Mais  l'homme  est  un  monde,  un  kosmos  dans 
un  autre  kosmos.  Est-ce  la  totalité  de  cette  étude  ou  l'une 
de  ses  faces  seulement  7 

La  célèbre  inscription  du  temple  d'Éphèse  et  toutes  les  ac- 
ceptions du  mot  anthropologie  qu'on  rencontre  de  1500  à 
4  775  ne  se  préoccupent  que  de  l'homme  moral.  A  partir  de 
Linné,  lorsque  l'aDatomie  humaine  et  l'histoire  naturelle 
eurent  pris  leur  développement,  ou  mieux  de  Blumenbach, 
qui  réunit  en  faisceau  toutes  les  connaissances  éparses  sur 
le  sujet,  c'est  de  l'homme  physique  qu'on  s'occupe  presque 
exclusivement.  Souvent  cependant  on  avait  traité  des  rapports 
du  physique  et  du  moral,  mais  d'une  façon  peu  scientifique. 

La  question  est  aujourd'hui  résolue  ainsi  que  vous  le  mon- 
treront les  quelques  définitions  suivantes  empruntées  à  diffé- 
rentes écoles. 

La  Société  d'anthropologie  de  Paris,  fondée  en  1869,  a  pour 
but,  dit  le  premier  de  ses  statuts,  «  l'étude  scientifique  des 
races  humaines  ».  Ses  séances  témoignent,  toutefois,  que 
son  horizon  est  bien  autrement  large.  L'anthropologie,  dit 
en  1864  James  Hunt,  l'un  des  présidents  les  plus  autorisés  de 
la  Société  d'anthropologie  de  Londres  à  son  origine,  comprend 
«  toutes  les  sciences  qui  concourent  à  la  connaissance  de 
Thonmie  et  de  l'humanité,  comme  l'anatomie.  la  physiologie, 
la  psychologie,  Tethnographie,  Tethnologie,  la  philologie, 
Thistoire,  l'archéologie  et  la  paléontologie  ».  «  L'anthropo- 
logie générale  est  la  biologie  du  genre  humain  »»  écrit  en 
1866  et  de  nouveau  en  4  871  mon  savant  et  très  regretté  mettre 
Paul  Broca.  Il  avait  cependant  une  autre  définition  sur  la- 
quelle il  insistait  plus  et  par  laquelle  il  ouvrit  l'école  d'an- 
thropologie, il  7  a  cinq  ans  :  «  L'anthropologie  est  l'histoire 
naturelle  du  genre  humain.  »  La  définition  habituelle  de 
M.  de  Quatrefages  dans  ses  cours  et  ses  ouvrages  précise 
davantage  :  «  C'est  l'histoire  naturelle  de  l'homme,  dit-il,  faite 
monographiquement,  comme  l'entendrait  un  zoologiste  étu- 
diant un  animal  quelconque.  » 

Y  a-t-il  contradiction  entre  ces  définitions,  notamment 
entre  celle  de  Hunt  et  celle  de  M.  de  Quatrefages  7  Au  con- 
traire, elles  se  confirment.  L'étude  complète  d'une  espèce 
animale,  anthropoïde,  carnassier,  oiseau  ou  mollusque,  com- 
prend pour  le  zoologiste  la  totalité  des  observations  dénature 
diverse  auiquelles  elle  peut  donner  lieu,  la  totalité  des 
points  de  vue  et  des  questions  particulières  et  générales 
qu'elle  comporte.  Tout  est  demandé,  rien  n'est  réservé,  rien 
n'est  interdit. 

Prenons  un  exemple  vulgaire  :  le  chien  dont  l'étude  com- 
plète pourrait  s'appeler  la  cynologie  au  même  titre  que  celle 
de  l'homme  s'appelle  l'anthropologie.  Le  naturaliste  s'attaque 
en  première  ligne  à  la  forme  extérieure  sur  laquelle  reposent 
habituellement  les  distinctions  de  races  et  même  d'espèces,  à 
la  couleur,  aux  poils,  aux  proportions  et  aussitôt  après  à  la 
structure  interne,  aux  muscles,  aux  viscères,  au  squelette  qui 
fournissent  avec  les  groupes  zoologiques  des  distinctions  d'un 
ordre  plus  élevé.  Il  passe  alors  au  sujet  vivant,  aux  manifes- 
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talions  extérieures  de  ses  organes  en  action,  aux  fonctions 
respiratoires,  reproductrices,  cérébrales,  nutritives.  Il  Tobserye 
naissant,  subvenant  à  ses  besoins,  croissant,  mourant.  Il  le 
regarde  chassant  sous  les  yeux  du  maître  ou  en  liberté  dans 
les  forêts,  manifestant  ses  désirs,  ses  sentiments,  ses  pas- 
sions, n  analyse  avec  une  attention  pénétrante  ses  manifes- 
tations psychiques,  sous  quelque  forme  qu'elles  se  présentent, 
ses  souvenirs,  ses  réflexions,  ses  hésitations,  ses  décisions, 
sa  vénération  pour  le  maître,  germe  d'une  religiosité; 
il  cherche  dans  ces  phénomènes  ce  qu'il  y  a  d'inhérent  & 
l'organisation,  de  primitif,  et  ce  qu'il  y  a  d'acquis  par  l'édu- 
cation ou  l'habitude.  Il  s'efforce  de  comprendre  ses  plaintes, 
son  regard,  ses  jappements,  ses  grognements,  son  aboiement, 
ses  intonations,  et  d'en  deviner  les  intentions  ;  le  chien  a  des 
moyens  d'exprimer  sa  pensée  que  ses  semblables  comprennent, 
«  il  ne  lui  Hianque  que  la  parole  ».  Le  naturaliste  retrace 
ensuite  ses  mœurs,  d'une  part  dans  la  domesticité,  sorte 
d'esclavage,  et  de  l'autre  dans  l'état  de  nature.  Dans  les  step- 
pes du  Turkestan,  dans  les  forêts  de  l'Australie,  les  chiens 
forment  des  bordes  sauvages,  travaillent  en  communT  ont 
des  habitudes,  un  chef,  un  rudiment  d'organisation  sociale. 
Le  zoologiste  aborde  alors  la  question  si  difficile  de  ses 
races  aussi  nombreuses,  aussi  mêlées,  croisées  et  embrouil- 
lées que  les  races  humaines.  Se  sont-elles  formées  sponta- 
nément, par  les  milieux  ou  par  la  sélection  artificielle?  De 
quelles  races  sauvages  descendent  les  races  domestiques 
ou  réciproquement?  Dérivent-elles  d'une  ou  de  plusieurs 
souches  originelles  et  celles-ci  sont-elles  représentées  de  nos 
Jours  7  Enfin,  l'ensemble  du  groupe  chien  forme-t-il  un  genre 
et  ses  divisions  sont-elles  des  espèces  ou  toutes  des  races  ;  et 
dans  l'hypothèse  de  la  dérivation,  de  quel  autre  genre  ou 
espèce  descend-il  ? 

Pour  s'éclairer  dans  ce  dédale,  le  zoologiste  frappe  à  toutes 
les  portes,  ne  néglige  aucun  renseignement.  Il  consulte  les 
archives  conservées  sur  certaines  meutes,  s'inquiète  des 
mœurs  et  coutumes  des  hordes  sauvages,  interroge  l'histoire 
sur  l'emploi  qu'on  faisait  de  tels  ou  tels  chiens,  examine  les 
figures  qui  en  sont  reproduites  sur  les  monuments  assyriens 
et  égyptiens,  ou  sur  les  parois  des  grottes.  L'archéologie  lui 
apporte  ses  os  à  l'époque  de  la  pierre  polie  et  lui  apprend 
qu'il  est  venu  domestiqué  d'Orient  en  Europe.  Le  zoologiste 
reconstitue  ainsi  le  passé  du  chien,  ses  migrations,  ses  mé- 
langes, démontrés  ou  probables,  et  compare  ses  races  ac- 
tuelles, historiques  et  préhistoriques. 

La  monographie  est  complète  et  comprend  donc  l'ensemble 
des  connaissances  concernant  le  chien,  ses  espèces,  ses  races, 
ses  sociétés,  ses  phénomènes  psychiques,  son  langage  rudi- 
mentaire,  ses  origines. 

Ce  que  le  naturaliste  passe  ainsi  en  revue  sur  le  chien,  il 
Tétudie  de  même  sur  chaque  espèce  dans  les  limites  du  pos- 
sible, se  bornant  à  donner  plus  ou  moins  d'attention  à  telle 
ou  telle  partie  suivant  l'importance  qu'elle  prend.  Il  insiste 
sur  le  chant  des  oiseaux,  l'industrie  du  castor,  l'intelligence 
de  l'éléphant,  l'organisation  sociale  des  abeilles.  Chez  l'homme 
la  conduite  est  identique»  comme  le  dit  M.  de  Quatrefages  ; 
Fanthropologiste  est  un  zoologiste.  Le  cadre  est  le  même. 


rien  n'est  changé  au  programme  sauf  que  certaines  de  ses  par- 
ties ont  pris  un  développement  prodigieux,  parties  qui  se  résu- 
menten  quelque  sorte  en  une  :  le  cerveau.  Cetorganequi,  chez 
tous  les  vertébrés  occupe  une  place  d'honneur  et  dirige  tous  les 
actes  du  corps,  s'est  accru  en  quantité  eten  qualité;  ses  lobes 
antérieurs  davantage,  et  par  conséquent  toutes  les  fonctions 
physiologiques  ou  psychologiques  qui  en  dépendent.  Ces  phé- 
nomènes psychiques,  si  modestes  tout  à  l'heure,  ont  grandi 
et  d'échelon  en  échelon  se  sont  élevés  au  génie  des  Newton, 
des  Danvin  et  des  Broca.  Ces  efforts  pour  exprimer  les  senti- 
ments et  les  besoins  ont  abouti  à  la  parole  et  au  langage  avec 
tout  le  cortège  d'idées  dont  il  favorise  le  développement.  Les 
hordes  errantes  ont  fait  place  à  des  sociétés  réelles  plus  ou 
moins  avancées  depuis  les  peuplades  de  l'Australie  occiden- 
tale décrites  au  plus  bas  de  l'échelle  humaine  par  Scott  Nind, 
jusqu'aux  puissantes  civilisations  de  l'Europe  contemporaine, 
phénçmènes  qui  ont  peut-être  leur  explication  dans  un  seul 
mot  :  l'homme  possède  le  pouvoir  de  retenir  et  de  conserver 
par  l'hérédité,  à  un  degré  minime  quelconque,  les  acquisitions 
de  ses  devanciers,  il  est  perfectible.  Aussi  l'une  des  tftches  de 
l'anthropologie  est-elle  de  poursuivre  à  travers  les  siècles  les 
modifications  lentes,  imperceptibles  et  successives  des  carac^ 
tères  intellectuels  et  sociaux,  avec  le  même  soin  qu'elle  re- 
cherche les  transformations  qu'ont  pu  subir  les  caractères  et 
les  types  physiques. 

Quelques  esprits  voudraient  que  l'anthropologie  s'en  tint 
à  l'homme  physique  et  laissât  le  reste  aux  philosophes  et  à 
une  secte  nouvelle,  aux  sociologistes,  qu'en  d'autres  termes 
elle  eût  deux  poids  et  deux  mesures  :  une  méthode  pour  l'a- 
nimal, une  méthode  pour  l'homme.  Autant  renoncer  «  à  se 
connaître  soi-même  »,  car  ce  qui  distingue  l'homme  des  ani- 
maux, la  caractéristique  humaine,  c'est  précisément  ce  qu'oa 
éliminerait,  le  cerveau  et  ses  manifestations.  C'est  au  contraire 
cela  qu'il  faut  étudier  à  fond,  sans  trêve  ni  merci,  de  toutes 
les  manières,  sous  toutes  les  formes,  suivant  les  méthodes 
de  l'anthropologie. 

En  définitive,  là  où  chez  l'animal  quelques  pages  suffisent, 
chez  l'homme  il  faut  un  chapitre,  sinon  des  volumes.  La 
monographie  devient  une  encyclopédie.  Un  homme  a  peine 
&  embrasser  le  tout,  des  spécialités  se  créent  forcément,  qu'il 
est  nécessaire  d'admettre,  en  veillant  toutefois  à  ce  que  le 
faisceau  ne  se  rompe  pas  et  à  ce  que  l'idée  mère  ne  s'égare 
pas.  Le  spécialiste  tend  malheureusement  à  s'isoler  et  à  ne 
plus  voir  que  son  objectif  personnel,  c'est  le  danger.  Néan- 
moins certaines  des  sciences  qui  ont  ainsi  pris  naissance, 
comme  l'archéologie,  la  linguistique  et  la  démographie,  ont 
un  droit  &  l'autonomie.  Permettez -moi  d'insister  sur  ce 
point. 

Les  droits  d'une  sciedce  à  se  séparer  du  tronc  sont  assez 
arbitraires  et  reçoivent  leur  consécration  de  l'épreuve  du 
temps.  Telle  science  naît  avec  fracas,  ne  donne  que  des  dé- 
ceptions et  meurt,  comme  la  phrénologie  ;  telle  autre  cooi- 
mence  sans  bruit,  s'impose,  grandit  et  finit  par  enfanter 
d'autres  sciences,  comme  l'anthropologie.  A  l'origine,  l'atten- 
tion se  concentre  sur  un  point,  on  y  voit  un  intérêt  philoso- 
phique ou  pratique,  le  nombre  et  l'importance  des  travaux 
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créent  la  science.  Mais  ce  qui  en  fait  la  vitalité,  c'est  la  net- 
teté de  son  but.  L'hygiène,  par  exemple,  qui  est  l'ensemble 
des  connaissances  concourant  à  faire  vivre  ^'homme  bien  et 
longtemps,  est  une  science  légitime.  La  médecine  qui  a  pour 
objectif  la  guérison  et  la  prophylaxie  des  maladies  est  dan;i 
le  même  cas.  L'anthropologie,  qui  comprend  l'ensemble  des 
sciences  concourant  à  la  connaissance  complète  de  l'homme 
dans  toutes  les  conditions,  se  développe  de  plus  en  plus  par 
la  même  raison.  Jadis  quelques  pages  du  traité  des  animaux 
d*Ari8tote  la  contenaient  tout  entière.  À  la  On  du  siècle  dernier, 
avec  Blumenbach  elle  formait  un  petit  volume.  Aujourd'hui 
elle  se  répand  de  toutes  parts  sous  forme  de  sciences  complé- 
mentaires. Cette  multiplication  est  le  produit  du  siècle  et  ré- 
pond &  l'état  des  esprits.  A  l'origine,  avec  Aristote,  on  était  à 
la  fois  philosophe  et  curieux  de  la  natifre.  L'histoire  naturelle 
en  masse  s'émancipa  la  première,  la  distinction  en  botanique 
et  zoologie  vint  après.  Puis  naquirent  les  subdivisions  de 
celle-ci  :  l'entomologie,  l'ornithologie,  la  mammologie,  l'an- 
thropologie, et  à  un  point  de  vue  synthétique  l'anatomie  géné- 
rale, dont  l'anatomie  du  chien  et  l'anatomie  humaine  sont 
des  divisions,  la  physiologie  générale,  l'histologie,  etc. 

Ce  phénomène  n'est  autre  que  celui  de  la  division  du  tra- 
TSil,  bien  connu  de  l'industrie.  L'anthropologie  est  ai:^our- 
d'hui  dans  cette  phase  qui  est  un  indice  de  prospérité.  Di- 
verses sciences  qu'on  voudrait  lui  enlever  comme  la  psycho* 
logie  et  la  sociologie  doivent  iuiôtre  maintenues.  D'autres  peu- 
vent s'en  détacher  et  vivre  de  leur  vie  propre,  mais  sans  ou- 
blier que  tout  leur  intérêt  est  dans  leur  alliance  avec  l'anthro- 
pologie. Il  y  a  donc  lieu  à  présent  de  distinguer  l'anthropolo- 
gie, qui  est  le  tronc,  des  sciences  anthropologiques,  qui  en  sont 
les  branches.  C'est  à  l'Exposition  universelle  de  1878  que  ce 
tenne  s^est  imposé  et  a  été  accepté  d'un  commun  accord  par 
nécessité. 

Sous  cette  dénomination  large  se  rangent  toutefois  des  va- 
leurs diverses. 

En  première  ligne,  ce  qui  restera  toujours  l'anthropologie 
proprement  dite,  le  fanal  éclairant  toutes  les  autres,  c'est- 
à-dire  l'histoire  naturelle  prenant  pour  base  l'anatomie  et  la 
physiologie,  s'inspirant  des  lois  communes  à  tous  les  êtres 
vivants,  dictant  et  maintenant  les  principes  de  la  méthode, 
sauvegarde  contre  la  fantaisie,  ce  grand  écueil  des  études 
afférentes  à  l'homme  et  à  ses  sociétés.  Là  se  centralisent  et 
se  jugent  les  documents  avant  de  concourir  à  la  solution  des 
grands  problèmes  zoologiques,  philosophiques  et  pratiques 
qui  exigent  une  vue  d'ensemble. 

En  seconde  ligne,  l'ethnographie  qui  est  la  mine  principale 
d'où  s'extraient  les  matériaux  de  l'anthropologie  proprement 
dite  et  qui  par  elle-même  donne  lieu  aux  problèmes  les  plus 
vutes* 

En  dernier  lieu,  les  sciences  annexes,  riches  de  renseigne- 
ments, et  une  foule  de  sciences  diverses  que  l'on  peut  utile- 
ment consulter. 

L'objectif  général  et  l'esprit  qui  relient  les  sciences  an- 
thropologiques vous  étant  connus,  il  reste  à  exposer  l'ob- 
jectif particulier  de  chacune  d'elles.  Le  tableau  suivant  les 
résume. 


-   Anthropologie 
proprement 
dite. 
{Genre  et  races.) 


Générale. 
{Genre  humcàn.) 


SCIK<IC£S  AlfTBROPOUMilQDBS 

Groupe  dans  son  ensemble. 
Groupe  dans  ses  rapports  avec  les 

animaux. 
Espèce,  genre,  ordre...  ou  règne? 

Origine,  dériyation. 

Détermination  des  types. 

Détermination  et  classification  des 
races. 

Unité  ou  pluralité  primitive  des 
races.  Lois  de  formation,  de  déve- 
loppement et  de  remplacement  de 
ces  races. 


Spéciale. 
{Races  humaines.) 


Spéciale. 


Ethnographie.^ 
{Ptuples.) 


Générale. 


Description  de  chacun  des  peuples. 

Questions  communes  de  mœurs, 
coutumes,  industries,  aptitudes, 
croyances,  institutions.  Part  de  la 
race,  du  milieu,  des  circonstances 
dans  l'évolution  de  l'humanité. 
Sociologie. 


Sciences   com-j 
plémentaires. 


Archéologie. 
Histoire. 
Géographie. 
Linguistique. 
Démographie,  etc. 


La  première  des  divisions  principales,  ou  V anthropologie 
proprement  dite,  se  partage  naturellement  en  deux  parties  : 
l'une,  générale,  qui  concerne  le  groupe  humain  entier  ;  l'autre, 
spéciale,  qui  concerne  ses  races.  Dans  la  première,  on  s'attache 
d'abord  au  groupe  dans  son  ensemble;  mais  la  tâche  en  est 
rendue  légère  par  l'intervention  de  la  médecine  qui,  ayant  pré- 
cédé l'anthropologie  dans  la  carrière,  s'est  approprié  l'anato- 
mie, la  physiologie  et  la  pathologie.  Cette  propriété  ne  lui 
est  pas  contestée,  la  médecine  a  besoin  de  posséder  ces  trois 
sciences  à  fond  ;  mais  si  elle  ne  s'en  chargeait  pas,  elles 
reviendraient  de  droit  à  l'anthropologie  dont  elle  constitue 
môme  la  base.  La  môme  partie  s'occupe  des  rapports  de 
rhoomie  et  des  animaux  les  plus  proches  de  lui  et  plus  par- 
ticulièrement des  grands  singes  anthropoïdes,  en  s'attachant 
à  faire  ressortir  leurs  ressemblances  et  différences.  C'est  elle 
que  Broca  désignait  sous  le  nom  A* anthropologie  zoologique» 
Cette  partie  termine  par  l'examen  des  grandes  questions 
philosophiques  :  la  place  d^  l'homme  dans  la  nature,  autre- 
ment dit  sa  valeur  dans  la  série  des  êtres  vivants  à  titre  d'es- 
pèce, de  genre,  de  famille,  d'ordre,  d'embranchement  ou  de 
règne,  car  tout  cela  a  été  défendu  ;  puis  ses  origines  par  une 
intervention  miraculeuse  ou  en  vertu  des  lois  naturelles  aux 
dépens  des  formes  zoologiques  préexistantes,  et  dans  cette 
hypothèse,  la  détermination  des  formes  connues  ou  incon- 
nues dont  il  dérive. 

Les  objectifs  successifs  de  l'anthropologie  spéciale  ne  sont 
pas  moins  précis,  ce  sont  la  détermination  des  types  qui, 
aidés  des  renseignements,  conduisent  à  celles  des  races;  la 
classification  de  ces  races,  leur  parenté  et  leurs  origines  d'une 
ou  de  plusieurs  souches  originelles;  enfin  les  lois  de  forma- 
tion, de  développement,  de  mort  et  de  renouvellement 
encore  de  ces  races,  phénomènes  qui  ont  pour  conséquence, 
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comme  je  tous  le  montrerai  plus  tard,  le  perfectionnement 
incessant  de  l'humanité.  Dans  les  ouvrages,  cette  partie  est 
désignée  sous  le  nom  à^ethnologie. 

J'évite  le  mot  parce  qu'il  prête  au  malentendu,  qu'il  a  été 
détourné  du  sens  que  lui  a  donné  W.  Edv?ards  et  qu'il  est 
superflu.  Le  radical  ethnos  contenu  dans  le  mot  ethnologie 
signifie  peuple  comme  dans  ethnographie,  en  sorte  qu'on  est 
disposé  à  confondre  les  deux  choses,  &  croire  que  l'ethnologie 
est  la  science  des  peuples  et  à  employer  pour  l'ethnologie  des 
méthodes  faciles  qui  peuvent  convenir  à  l'étude  des  peuples, 
mais  non  à  celle  des  races.  Le  mot  est  donc  dangereux. 

La  seconde  division  principale  ou  ethnographie  concerne 
les  agglomérations  telles  que  nous  les  rencontrons  à  la  surface 
du  globe  :  peuples,  peuplades  ou  tribus.  Son  intérêt  résulte 
en  premier  lieu  des  questions  qui  lui  sont  propres  et  de  ce 
fait  que  les  races  n'existent  pas  dans  la  nature  et  ne  s'ob- 
tiennent que  par  l'analyse  des  peuples.  Les  races  en  effet  ne 
sont  que  des  abstractions  caractérisées  par  des  types  que  l'on 
se  représente  comme  ayant  existé  parmi  les  ancêtres  des 
peuples.  Nulle  part  dans  le  présent  on  n'en  découvre  ayant 
une  existence  réelle.  Même  parmi  les  peuples  les  plus  sau- 
vages, les  plus  isolés,  on  rencontre  au  moins  deux  ou  trois 
types. 

Les  crânes  de  la  vallée  de  la  Vezèze  ou  des  alluvions  qua- 
ternaires de  Grenelle,  qui  sont  l'équivalent  des  peuplades  de 
nos  jours,  présentent  aussi  des  types  variés. 

L'anthropologie  spéciale  en  quête  des  matériaux  sur  les- 
quels elle  travaille  doit  donc  s'adresser  à  l'ethnographie. 

Mais  l'ethnographie  a  ses  études  propres  et  c'est  à  ce  point 
de  vue  qu^elle  se  partage  en  générale  et  spéciale # Celle-ci  n'est 
autre  que  la  description  particulière  de  chaque  peuple,  de 
ses  origines  historiques,  de  sa  répartition,  de  ses  mœurs, 
coutumes,  croyances,  institutions,  industries,  etc. 

L'ethnographie  générale  aborde  les  questions  d'ensemble, 
établit  les  traits  communs  et  différentiels,  reprend  chaque 
caractère  pour  l'étudier  en  lui-môme,  connaître  sa  valeur  et 
l'utiliser  en  faveur  de  la  connaissance  des  rapports  des  peuples 
entre  eux.  Elle  s'enquiert  surtout  de  la  façon  dont  ces  carac- 
tères, l'idée  de  famille  ou  tel  rite  funéraire  par  exemple,  ont 
pris  naissance,  se  sont  modifiés  ou  ont  été  transportés  au  loin. 
Elle  fait  la  part  dans  leur  développement  de  l'influence  de  la 
race,  du  milieu,  des  circonstances  et  enfin  de  cette  force^qui 
pousse  l'humanité  à  toujours  progresser. 

L'une  de  ses  faces  les  plus  intéressantes  est  certainement 
ce  qu'on  pourrût  appeler  la  psychologie  comparée  des  peu- 
ples et  d'autre  part  la  science  de  l'évolution  de  chacun  des 
éléments  sociaux,  ou  sociologie. 

Cette  partie  est  l'une  des  plus  attrayantes  et  des  plus  légi- 
times de  l'anthropologie. 

Parmi  les  sciences  annexes,  Yarchéologie  et  spécialement  la 
préhistorique  tient  le  prenoier  rang.  A  l'anthropologie  pro- 
prement dite  elle  apporte  des  renseignements  sur  les  hommes 
tertiaire  et  quaternaire,  les  silex  du  premier,  les  propres  osse- 
mentsdu  second;  un  jour  peut-être  elle  nous  livrera  le  secret 
des  formes  de  transition  entre  l'homme  et  quelque  autre  forme 
antérieure  ;  à  coup  sûr  elle  nous  rapproche  de  l'époque  pri- 


mitive où  les  races  devaient  être  pures.  A  l'ethnographie 
elle  fait  connaître  les  mœurs,  coutumes  et  industries  de  nos 
ancêtres. 

Vhistoire  à'Iaquelle  s'ajoutent  les  légendes  et  les  monu- 
ments datés  vient  après  avec  ses  récits  des  faits  et  gestes  des 
peuples  anciens,  ses  périples,  ses  voyages.  C'est  par  elle  sur- 
tout qu'on  remonte  à  la  composition  des  peuples  actuels  et 
qu'on  entrevoit  à  quels  peuples  anciens  rapporter  les  types 
observés.  Elle  nous  apprend  par  exemple  que  les  blonds  de 
haute  taille  ont  pénétré  en  France  vers  le  xiv*  siècle  avant 
J.-C,  puis  au  vu"  et  au  iv*.  Les  descriptions  des  Scythes 
d'Hérodote,  des  Germains  de  Tacite,  des  Goths  de  Jor- 
nandès,  des  Anglo-Saxons  d'Amédée  Thierry,  sont  d'autres 
exemples  de  son  apport.  En  retour,  l'histoire  reçoit  de  l'aa- 
tbropologie  une  certaifle  lumière  :  l'influence  héréditaire 
des  caractères  physiologiques  des  races  en  présence  joue  un 
rôle  de  premier  ordre  ainsi  que  l'ont  établi  Augustin  et  Amé- 
dée  Thierry. 

La  HnguisliqWj  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  philolo- 
gie, est  aussi  une  science  anthropologique.  Elle  supplée  l'his- 
toire et  l'archéologie  en  nous  indiquant  le  passage  d'un 
peuple  par  une  région.  Il  faut  cependant  peser  ses  rensei- 
gnements qui  ont  la  même  valeur  par  exemple  qu'une  cou- 
tume, une  forme  de  mythologie,  un  rite  funéraire.  Il  suffit 
de  rappeler  la  prétention  d'outre-Rhin  que  tous  ceux  qui 
parlent  allemand  sont  d'une  même  race  allemande.  Une  lan- 
gue avance,  recule  sans  que  la  question  anthropologique  soil 
en  jeu.  On  nous  prétend  aryens  parce  que  nos  ancêtres  par- 
laient une  langue  aryenne,  le  celte  ;  mais  cette  langue  a  pu 
être  apportée  d'Orient  par  un  petit  groupe  plus  civilisé  :  le 
groupe  a  disparu,  la  langue  est  restée  aux  mains  des  autoch- 
tones. 

La  démographie  est  une  science  anthropologique  afférente  à 
l'ethnographie.  Le  parti  qu'en  tire  M.  Bertillon  autorise  plei- 
nement la  place  que  nous  lui  donnons. 

Sous  le  titre  de  sciences  à  consulter,  j'aurais  pu  ajouter 
une  quatrième  division  au  tableau  ci-dessus.  Tels  seraient  la 
géographie  qui  donne  la  répartition  des  peuples  et  de  leurs 
conditions  topographiques  de  milieux  ;  le  droit  comparé  qui 
fait  connaître  les  nombreuses  organisations  sociales  et  légis- 
latives tentées  ou  réalisées,  comme  la  mythologie,  partie  de 
l'ethnographie,  fait  connaître  les  formes  variées  qu'ont  prises 
les  conceptions  religieuses  ;  l'architecture  et  la  science  mu- 
sicale qui  témoignent  que  tous  les  peuples  et  par  conséquent 
les  races  principales  qui  entrent  dans  leur  composition  ne 
sentent  pas  de  même  ;  la  sculpture  qui,  la  première,  s'est  oc- 
cupée de  la  question  des  canons  anthropométriques,  etc. 

Les  objectifs  particuliers  dont  nous  venons  de  parler  sont  les 
résultats  de  synthèses.  Les  problèmes  sur  l'évolution  des  races 
et  sur  la  place  de  l'homme  dans  la  nature  sont  comme  lecou- 
ronnementde  l'édifice.  Mais  l'anthropologie,  avantd'en  arriver 
là,  commence  par  l'analyse,  c'est-à-dire  par  l'examen  un  à  un 
des  matériaux  dont  elle  va  se  servir.  Soit  le  caractère  couleur 
de  la  peau,  elle  le  décrit  anatomiquement,  passe  en  revue  les 
circonstances  physiologiques  et  pathologiques  dans  lesquelles 
il  se  modifie  naturellement,  constate  son  degré  de  résistance 
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à  raction  des  milieux  et  des  croisements,  examine  ses  varia- 
tions dans  toute  l'étendue  de  Thumanité  et  se  demande  quel 
degré  de  confiance  elle  peut  avoir  pour  le  faire  servir  à  la  ca- 
«iclérisalion  des  types  et  à  la  classification  des  races. 

Ces  matériaux  sont  en  somme  les  caractères  qui,  en  ne 
considérant  que  ceux  concernant  l'anthropologie  proprement 
dite  et  l'ethnographie,  sont  de  cinq  ordres  : 

i*  Us  caractères  physiques  extérieurs  comme  la  nature, 
la  longueur  et  la  couleur  des  cheveux,  la  forme  de  la  tête, 
les  traits  du  visage,  les  proportions  du  corps,  etc.  ; 

y  Les  caractères  physiques  internes,  comme  la  disposi- 
tion de  tel  ou  tel  muscle,  le  degré  de  l'angle  du  col  du  fé- 
mur,  le  degré  desaUUe  du  calcanéum,  l'indice  nasal  du  sque- 
lette, etc.,  qui,  en  majeuro  partie,  méritent  aussi  l'épithèle  de 
zaologiques  sur  laquelle  j'aurai  à  m'expliquer  ; 

3«  Les  caractères  physiologiques  comprenant  tout  ce  qui 
est  du  ressort  des  organes  en  action;  je  m'en  suis  suffisam- 
ment expUqué  à  propos  du  chien.  Les  croisements,  la  men- 
stPuaUon,  ce  que  les  Anglais  appellent  le  jeu  de  la  poitrine, 
l'hérédité  et,  par-dessus  tout,  les  facultés  cérébrales  et  leurs 
manifestations  extérieures  en  sont  des  exemples.  C'est  ici 
que  se  place  ce  que  les  philosophes  désignent  sous  le  nom 

de  psychologie  ; 
A-  Les  caractères  palhologiques  qui,  comme  les  précédents, 

présentent,  soit  de  l'homme  aux  animaux,  soit  dans  les 
races, &  la  fois  des  différences  et  des  ressemblances.  Je  cile- 
wd  seulement  la  fièvre  jaune  à  laquelle  les  nègres  sont  ré- 
fractaires  et  qui  sévit  si  cruellement  sur  les  Européens  ; 

5«  Les  caractères  ethniques  qui  comprennent  tout  ce  qui 
peut  distinguer  un  peupled'un  autre  et  que  l'on  rapporte  soit 
àla  race,  soit  au  milieu,  soit  à  la  tradition,  etc.  U  polygamie, 
la  polyandrie,  la  monogamie,  sont  des  caractères  ;  Fusage 
d'enterrer  les  morts  d'une  certaine  façon,  la  coutume  de  scal- 
per répandue  dans  toute  l'Amérique  du  Nord,  celle  du  tabou 
qu'on  rencontre  partout  où  ont  passé  les  Polynésiens,  l'usage 
de  l'arc  et  des  fièches  chez  les  Papous  et  celui  du  boomerang 
chex  les  Australiens  en  sont  aussi.  Je  donnerai  un  seul 
exemple  de  la  façon  de  les  utiliser. 

Les  déformations  artificielles  du  crâne  se  rencontrent  à 
peu  près  partout.  Dans  le  nombre  des  peuplades  qui  ont  cette 
ridicule  habitude  se  trouvaient,  au  temps  d'Bippocrate,  les 
macrocéphales  désignés  par  Hérodote  sous  le  nom  deCimmé- 
riens  et  habitent  la  Crimée.  Or  des  crânes  déformés  de  la 
même  façon  se  rencontrent  dans  les  tombeaux  ou  çâ  et  là, 
avant  notre  ère,  depuis  la  Crimée  jusque  sur  les  bords  du 
Rhin  et  dans  le  Jura.  On  en  conclut  que  les  Cimmériens 
macrçcéphales  ont  émigré  à  cette  époque  jusque-là.  Aujour- 
d'hui encore  on  retrouve  une  déformation  analogue  en  divers 
points  de  la  France.  Broca,  par  un  ensemble  de  considéra- 
tions, en  concluait .  qu'eUe  avait  été  apportée  jusqu'à  Nîmes 
et  Toulouse  par  les,  Yolkes  arécomikes  et  tectosages. 

En  somme,  nous  reportant  à  l'anthropologie  proprement 
dite,  il  y  a  quatre  étapes  autour  desquelles  pivotent  «es  études 
principales  :  le  caractère,  le  type,  la  race  et  le  genre  humain. 

Maintenant  que  vous  savei  la  disUnction  à  maintenir  entre 


les  sciences  anthropologiques  et  l'anthropologie  par  excel- 
lence, les  divers  objectifs  que  celle-ci  poursuit  elles  moyens 
d'études  dont  elle  dispose,  je  dois  vous  parler  de  la  réparti- 
tion de  nos  cours  de  l'école  d'anthropologie.  Cette  répartition 
est  basée  moins  sur  les  divisions  qui  précèdent  que  sur  la 
commodité  de  l'enseignement  et  sur  les  indications  fournies 
par  les  besoins  actuels  de  la  science  et  la  nature  des  travaux 
qu'elle  produit. 

U  y  a  sept  cours.  Trois  concernent  des  sciences  annexes  : 
l'arohéologie  préhistorique  qui,  depuis  vingt  ans,  a  révolu- 
tionné le  monde  et  entièrement  changé  l'horizon  de  l'anthro- 
pologie ;  la  linguistique  qui,  jusqu'à  ce  jour,  fournit  la  meil- 
leure base  de  classification,  non  des  races,  non  des  nationa- 
lités, mais  des  peuples,  et  la  démographie  à  laquelle  mon 
collègue  M.  Bertillon  a  tout  récemment  donné  une  impul- 
sion considérable. 

Ces  cours  seront-ils  toujours  nécessaires?  La  linguistique 
ne  devra-t-elle  pas  être  fondue  avec  l'ethnographie?  La  dé- 
mographie n'est-ellc  pas  appelée  au  môme  sort?  Je  l'ignore. 
Actuellement  un  enseignement  des  sciences  anthropologiques 
serait  incomplet  sans  elles. 

Un  cours  intitulé  Géographie  médicale  est  mal  nommé  à 
mon  avis.  Il  devrait  s'appeler  l'anthropologie  pathologique, 
correspondre  à  la  totalité  des  caractères  pathologiques  com- 
parés chez  l'homme  et  les  animaux,  et  dans  les  races  hu- 
maines, et  embrasser  une  foule  de  sujets  comme  la  tératologie 
et  les  déformations  du  crâne  par  synostose  prématurée,  sus- 
ceptibles de  jeter  un  jour  sur  les  questions  générales  qui 
relèvent  de  l'anthropologie. 

Un  autre  est  intitulé,  à  tort  encore  suivant  moi,  ethnologie. 
Il  devrait  s'appeler  Ethnographie.  C'est  ainsi  en  effet  que 
mon  confrère  le  docteur  Daily  le  comprend,  et  il  n'existerait 
pas  dans  notre  enseignement  qu'il  faudrait  l'y  ajouter.  Après 
les  deux  cours  dont  je  vais  parler,  c'est  celui  qui  a  trait  le 
plus  à  l'anthropologie  par  excellence.  Sans  l'étude  des  peu- 
ples, ainsi  que  je  l'ai  dit,  nous  ne  pourrions  faire  de  l'an- 
thropologie. C'est  là  du  reste  que  doit  se  traiter  la  socio- 
logie, l'un  des  plus  beaux  fleurons  de  notre  couronne. 

Les  deux  autres  concernent  l'anthropologie  par  excellence 
et  se  complètent  mutuellement.  Ce  que  l'un  ne  fait  pas,  l'autre 
doit  s'en  charger.  Monregretté  maître  l'entendait  ainsi. 

Le  premier  intitulé  Anthropologie  analomique  comprend  tout 
ce  que  l'étude  du  cadavre  peut  fournir  à  la  connaissance  de 
l'homme  et  des  hommes.  Mais  le  sujet  est  si  vaste  que  Broca 
s'était  résigné  à  mettre  plusieurs  années  à  en  traiter  toutes 
les  parties.  U  avait  fait  l'anatomie  comparée  de  l'homme  et 
des  anthropoïdes,  Tanatomie  comparée  à  part  du  cerveau,  la 
crâniologie  générale;  il  se  proposait  de  s'occuper  de  l'em- 
bryogénie, la  mort  impitoyable  l'en  a  empêché.  Heureuse- 
ment que  nous  avons  notre  nouveau  collègue  le  docteur 
Mathias  Duval  qui,  cette  année,  se  consacre  à  ce  sujet  inté 

ressaut. 

Le  second  intitulé  Anthropologie  biologique  est  le  mien  et 
comprend  tout  ce  que  le  vivant  peut  fournir  à  l'anthropolo- 
gie. Tout  d'abord  je  vous  avouerai  que  l'épithète  est  mau- 
vaise, la  biologie  est  la  science  du  mécanisme  de  la  vie  dans 
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les  deux  règnes  organisés.  Si  nous  trouvions  un  meilleur  mot 
nous  Taccepterions  de  suite.  Les  caractères  et  considérations 
propres  au  vivant  sont  de  deux  sortes:  les  caractères  morpho- 
logiques extérieurs,  ceux  dont  nous  parlent  presque  exclusi- 
vement les  voyageurs  et  que  nous  pouvons  étudier  nous- 
mêmes  sur  les  personnes  autour  de  nous,  elles  caractères  phy- 
siologiques, c'est-à-dire  les  manifestations  extérieures  de  la 
vie,  comme  les  changements  dus  à  Taccroissement  du  corps, 
les  croisements,  Thérédité,  la  résistance  aux  milieux,  Taccli- 
matement,  etc.  Ici  je  placerai  une  remarque  importante  au 
point  de  vue  de  leur  destination. 

Les  caractères  se  partagent  en  deux  groupes:  les  uns,  zoolo- 
giques, conviennent  à  la  distinction  de  Thomme  et  des  ani- 
maux, comme  la  direction  du  plan  du  trou  occipital,  le  vo- 
lume du  cerveau,  la  situation  du  cœur,  le  nombre  des  lobes 
du  poumon  ;  les  autres,  anthropologiques,  conviennent  à  la 
distinction  des  races  entre  elles,  comme  la  nature  des  che- 
veux, la  coloration,  la  forme  de  la  tête.  Or  il  se  trouve  que  les 
premiers  sont  généralement  d'ordre  anatomique,  tandis  que 
les  seconds  se  constatent  spécialement  sur  le  vivant.  Il  en 
résulte  que  les  caractères  zoologiques  ou  anatomiques  sont 
l'apanage  de  l'anthropologie  générale,  tandis  que  les  caractères 
anthropologiques,  s'observant  sur  le  vivant,  reviennent  à  l'an- 
thropologie spéciale,  c'est-à-dire  à  l'étude  des  races. 

D'autre  part,  en  traitant  des  caractères  physiologiques  on 
est  forcément  appelé  à  examiner  la  question  des  modiflcations 
du  squelette,  de  la  peau,  etc.,  sous  l'inOuence  des  milieux 
et  des  croisements,  dans  la  formation  des  races,  en  un  mot, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  vital  dans  l'histoire  générale  des  races. 
De  là  à  traiter  du  monogénisme  et  du  polygéaisme,  puis  du 
transformisme,  il  n'y  a  qu'un  pas.  En  somme,  l'observation  du 
vivant  m'oblige  à  traiter,  dans  mon  cours,  précisément  tout 
ce  qui  regarde  les  races.  Faire  l'anthropologie  biologique,  c'est 
donc  faire  l'anthropologie  spéciale  et  aborder  de  front  les 
questions  les  plus  palpitantes  de  l'origine  des  espèces  ou  des 
races. 

Mon  programme  donc  sera  indirectement  le  suivant  : 
i"  caractères  des  races  humaines;  2^  détermination  et  clas- 
sification de  celles-ci;  Z°  lois  qui  président  à  leur  formation, 
à  leur  développement  et  à  leur  remplacement,  en  un  mot  à 
leur  évolution  dans  le  temps. 

Je  commencerai  dans  la  prochaine  séance  par  l'étude  du 
caractère,  adopté  par  tous  aujourd'hui  comme  le  meil- 
leur point  de  départ  de  la  classification  des  races  :  du  cheveu. 

Je  terminerai  cette  première  leçon  en  vous  faisant  connaître 
la  classification^  des  races  qui  me  paraissent  se  détacher  le 
mieux  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  La  classifica- 
tion, comme  je  viens  de  le  dire,  est  l'une  des  étapes  de  l'an- 
thropologie et  suppose  les  autres  parcourues  ;  elle  succède 
à  la  détermination  des  types  ;  j'aurai  donc  à  y  revenir.  Mon 
but  aujourd'hui  n'est  que  d'attirer  votre  attention  sur  quel- 
ques noms  que  je  serai  obligé  de  prononcer,  sur  des  races 
qui  me  serviront  d'exemple.  Je  dois  cependant  vous  dire  les 
principes  qui  m'ont  guidé  dans  cette  répartition. 

Il  existe  trois  sortes  de  classifications  en  histoire  naturelle  : 
La  méthode  de  Jussieu,  dite  des  familles  naturelles,  qui  cher- 


che à  découvrir  la  véritable  parenté  des  individus  réunis  sous 
un  môme  titre  et  qui  se  fonde  sur  des  ensembles  de  carac- 
tères. C'est  un  idéal  et  comme  tel  il  suppose  la  science  par- 
faite et  n'ayant  presque  plus  à  apprendre.  Parmi  les  classifi- 
cations de  ce  genre  je  citerai  celle  de  Huxley  et  surtout  celle 
de  M.  de  Quatrefages  qui,  à  vrai  dire,  n'est  qu^un  projet;  les 
cases  sont  prêtes,  le  plus  grand  nombre  sont  remplies;  mais 
l'ensemble  des  caractères  d'après  lesquels  l'auteur  s'est  dé- 
terminé n'y  est  pas  indiqué. 

La  méthode  de  Linné,  dite  systématique  et  dichotomique, 
dans  laquelle  on  prend  un  premier  caractère,  qu'on  épuise, 
puis  un  second  et  ainsi  de  suite,  crée  souvent  des  rapproche- 
ments assez  étranges  et  demande  à  être  maniée  avec  pru- 
dence ;  mais  elle  rend  de  grands  services  comme  simple  clas- 
sement mnémotechnique.  Au  nombre  des  anthropologistes 
qui  l'ont  employée  avec  talent  je  citerai  Isidore  Geoffroy 
Saint-Hîlaire.  Dans  sa  classification  la  plus  importante  des 
races  humaines  publiée  en  1856,  puis  avec  quelques  retou- 
ches en  1858,  il  épuise  successivement  six  caractères. 

La  méthode  mixte  enfin  dans  laquelle  on  commence  par  le 
système  de  Linné  et  Ton  finit  par  le  système  de  Jussieu. 
C'est  ainsi  que  procède  Bory  de  Saint-Vincent;  il  prend  les 
cheveux  et,  après  une  première  division,  il  constitue  ses 
groupes  d'après  un  ensemble  de  caractères  et  de  considéra- 
tions de  toute  sorte. 

CLASSinCATION  DES  RACES  BDMAIRBS 

Dolicho Esquimaux. 

Rouge Peaux-Rouges. 

Cheveux      1  ■  Olivâtre Mexicains,    Péru- 

k  coupe  ronde  |  '  ^'®''*- 

(droits).      1    Brachy  ^  /Amérique.    Guaranis, Caraïbes. 

Jaune   <  ^^®  *  *  *    Races    dites   mon- 
j  goles,  Samoyèdes, 

\  Chinois;  etc. 

Blond  •••....  Cimmérieos,  Scan- 
dinaves, Anglo- 
Saxons. 

Brun Méditerranéens, 

Cheveux       I  ^^^  (  ^'"'♦~- 
à  coupe        I                i  Noir Australiens,   Indo- 
intermédiaire  \                1  Abyssins, 
(ondes,  frisés).  1              f  ^^^^ ^^^^^^  3^^^ 

rouges. 

Blond Finnois  (7). 

Brachy  {  Ch&tain Celtes,  Slaves. 

Brun  ••«.•••    Iraniens. 

1/  Jaon&tre Boshimans. 
I 

Dolicho  <  (  Océanie.  •  Papous. 

I  Noir      l 

\  i  Afrique.  .  Cafres. 

Brachy .  .  .  .  • Négritos. 

Ma  dassiflcation  ci-contre  sera  peut-être  de  ce  dernier 
genre.  En  ce  moment  ce  n'est  qu'un  classement,  par  la  mé- 
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thode  de  Linné,  dans  lequel  j'utilise  trois  caractères.  Plus 
tard  j'entrerai  davantage  dans  les  subdivisions  et  je  serai  tenu 
de  procéder  à  la  façon  de  Jussieu.  Ces  trois  caractères  sont  la 
nature  du  cheveu  étudié  au  microscope  età  Tœil  nu,  la  forme 
de  la  tète  et  la  coloration  d'une  manière  générale  considérée 
à  la  peau,  aux  cheveux  et  aux  yeux  tout  à  la  fois.  Je  me  borne 
à  la  reproduire  sans  commentaire.  Voici  plusieurs  années 
que  je  m'en  sers,  je  ne  serais  enclin  à  introduire  de  modifi- 
cations qu'à  propos  des  Finnois.  Le  véritable  Finnois  est  bra- 
chycéphale  pour  tous,  je  lecrois  à  présent  dolicocéphale  ;  j'en- 
tends le  Finnois  primordiaL 

Ce  tableau  confirmerait  la  doctrine  orthodoxe  des  trois 
races  fondamentales  de  Blumenbacb,  Cuvier,  Flourens,  M.  de 
Quatrefages.  Mais  ce  n'est  qu'une  classification  systématique, 
comme  je  l'ai  dit.  J'aurais  à  faire  une  classification  naturelle, 
quej'admettrais,  sans  hésitation,  je  dirai  même  avec  une 
convicUon  absolue,  quatre  embranchements  de  races  :  les 
races  européennes,  les  races  jaunes,  les  races  noires  aux 
cheveux  droits  ou  frisés,  et  les  races  nègres  aux  cheveux 
laineux. 

Paol  Topinabd. 


ZOOLOGIE 
La  faune  littorale  de  Concamean. 

Aux  vacances  dernières,  M.  le  ministre  de  la  marine  voulut 
bien  mettre  le  cutter  de  l'État  le  Moustique,  commandant 
Lefèvre,  à  la  disposition  de  MM.  les  professeurs  Robin  et 
Pouchet,  pour  les  seconder  dans  des  recherches  scientifiques 
qu'ils  devaient  poursuivre  aux  viviers-laboratoires  de  Concar- 
neau,  où  plusieurs  naturalistes  s'étaient  en  même  temps 
donné  rendez-vous.  Parmi  ceux-ci,  deux  élèves  de  M.  Giai^, 
MM.  de  Guerne  et  Th.Barrois,  entreprirent,  grâce  aux  circon- 
stancesexceptionnellement  favorables  qui  leur  étaient  offertes, 
une  étude  complète  de  la  faune  du  littoral.  Ils  viennent 
d'adresser  à  M.  Pouchet  la  lettre  suivante,  où  ils  indiquent 
à  grands  traits  les  résultats  de  cette  campagne  scientifique, 
sur  l'importance  de  laquelle  nous  aurons  l'occasion  de  reve- 
nir prochainement  : 

Monsieur, 

Avant  de  publier  en  détail  le  résultat  des  explorations  zoo- 
logiques accomplies  l'été  dernier  à  Concameau,  nous  tenons 
à  vous  donner  un  rapide  aperçu  des  faits  les  plus  saillants 
que  nous  avons  pu  observer  k  l'aide  des  puissants  moyens 
de  recherches  mis  à  notre  disposition. 

Permettez-nous  d'abord  de  vous  présenter  nos  remercie- 
ments ;  c'est  grâce  à  l'initiative  de  M.  le  professeur  Robin  et 
â  la  vôtre  que  nous  avons  pu  profiter.du  concours  du  cutter 
de  l'État  le  Moustique,  Les  zoologistes  qui  jugeront  notre 
œuvre  et  s'efforceront  de  la  compléter  pourront  un  jour 
témoigner  des  difficultés  considérables  que  rencontre  un 
homme  livré  à  ses  propres  forces  devant  une  entreprise  telle 


que  la  nôtre.  En  nous  procurant  le  secours  de  l'État,  vous 
avez  mérité  la  reconnaissance  des  naturalistes. 

Nous  voulons  aussi  remercier  publiquement  le  commandant 
du  Moustique,  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Lefèvre ,  du  zèle 
scientifique  qu'il  n'a  cessé  de  déployer  durant  toute  Texpédi- 
tion.  Vous  savez  combien  son  expérience  nous  fut  précieuse 
et  vous  avez  admiré  comme  nous  le  merveilleux  entrain  avec 
lequel  il  faisait  concourir  son  équipage  entier  au  succès  de 
nos  recherches. 

Begmeil  et  le  Cabellou  sont  les  deux  points  extrêmes  de  la 
région  littorale  que  nous  avons  explorée.  Un  coup  d'oeil  jeté 
sur  la  carte  permet  d'apprécier  le  grand  développement  de  la 
cote  comprise  entre  ces  limites.  Notre  quartier  général,  Con- 
cameau, se  trouve  sensiblement  à  l'est  ;  il  est  situé  entre 
Tanse  de  Kersos  et  la  vaste  baie  de  la  Forest.  Au  fond  du 
port,  la  rivière  du  Moro  s'étend  sur  une  longueur  de  plusieurs 
kilomètres. 

Toutes  les  localités  que  nous  venons  de  nommer  ont  été 
visitées  successivement  pendant  les  grandes  marées  d'août  et 
de  septembre.  A  cette  exploration  de  la  côte  se  rattache  celle 
des  roches  isolées  voisines  du  rivage;  Mencren,  Pen-ar-Vas- 
hir  et  d'autres  récifs  moins  importants  ont  pu  ôlre  abordés 
facilement  et  sans  danger  grâce  aux  embarcations  du  Mous^ 
tique.  Celles-ci  nous  ont  également  permis,  bien  souvent,  de 
rapporter  dans  des  baquets  remplis  d'eau  de  mer  une  foule 
d'êtres  délicats  dont  l'examen  à  l'état  vivant  nous  eût  été  in- 
terdit en  d'autres  circonstances.  Les  périodes  de  morlê-^au 
^ont  toujours  trop  longues  au  gré  du  naturaliste  ;  pour  com- 
pléter autant  que  possible  l'étude  de  la  faune  littorale  dan? 
les  zones  rarement  découvertes,  nous  avons  entrepris  une 
série  de  draguages  effectués  tout  près  de  terre  par  des  profon- 
deurs de  0'",50  à  5  et  6  mètres  au  maximum.  Les  embarca- 
tions tirant  très  peu  d'eau  nous  ont  beaucoup  servi  pour  ce 
travail,  que  nous  avons  d'ailleurs  poursuivi  jusque  dans  le 
Moro. 

La  faune  de  cette  rivière  saumâtre  est  très  pauvre  ;  on  y 
trouve,  sur  un  sable  grossier  assez  fortement  hydrocarbure, 
à  peu  près  les  mêmes  espèces  que  dans  les  fonds  vaseux  du 
port  de  Concarneau.  Toutefois,  le  nombre  des  animaux  dimi- 
nue à  mesure  que  Ton  s'éloigne  de  la  mer,  tellement  qu*à 
l'extrémité  de  la  rivière,  vers  Beuzec,  le  Carcinus  mœnas 
reste  seul  maître  de  la  place. 

La  côte  est  excessivement  riche  en  invertébrés;  d'une  ma- 
nière générale,  on  y  peut  distinguer  deux  stations  d'animaux 
bien  nettes,  déterminées  par  la  nature  du  terrain.  Les  roches 
granitiques  et  les  sables  grossiers  légèrement  vaseux  consti- 
tuent des  milieux  très  distincts,  caractérisés  chacun  par  une 
faune  spéciale.  Sur  la  roche ,  les  espèces  sout  celles  que  l'on 
trouve  d'ordinaire  le  long  de  la  côte  occidentale  de  France 
dans  les  mêmes  conditions  d'habitat.  Nous  nous  bornerons  à. 
signaler  parmi  les  plus  intéressantes  un  Thalassema  de 
grande  taille  et  un  hémiptère  marin  (Dipsocoris),  que  noua 
avons  recueilli  sous  les  pierres,  au  bord  des  petites  flaques 
d'eau  laissées  par  la  mer,  dans  la  zone  des  fueus. 

On  peut  se  faire  une  juste  idée  de  la  faune  des  sables  va- 
seux en  fouillant  à  la  bêche  les  anses  de  Kersos,  celles  qui 
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«voisinent  les  petites  riyiëres  de  Saint-Laurent  et  de  Saint- 
Jean,  et  les  bancs  situés  en  face  de  l'huttri^re  du  cap  Cos. 
Les  géphyriens,  les  chetopodes  et  les  lamellibranches  y  sont 
fort  abondants  :  Solen  ensis.  Tapes  decussata;  Myaarena- 
Wa^  parfois  Cy^Acrea  chione  ;  Peclinaria  belgica,  Ârenieola 
piscatorum,  etc.  Les  bancs  du  cap  Gos  abritent  en  grand 
nombre  le  Phascolosoma  elongatum,  dont  le  cantonnement 
parait  assez  limité,  car  on  le  voit  rarement  ailleurs.  Le  Sipun- 
•ciilus  nudus,  par  contre,  est  très  répandu  ;  il  prospère  tout 
particulièrement  dans  Tanse  de  Kersos,  où  un  seul  coup  de 
pioche  suffit  souvent  pour  en  déterrer  deux  ou  trois. 

Avant  de  quitter  la  côte,  disons  un  mot  encore  des  immenses 
prairies  de  zostères  qui  tapissent  presque  partout  le  fond 
-de  la  baie  de  la  Forest,  Ici  comme  ailleurs,  leur  faune  est 
caractérisée  par  l'énorme  ihonààuce  à'Antkeacereus^  Phasia- 
nellapidluSjBuUaht/datis,  Rissoa  membranacea,  nudibran- 
ches,  ascidies  simples  et  composées.  Au  milieu  des  zostères 
«'étendent  de  grands  espaces  dépourvus  de  végétation.  Le  sa- 
ble grossier  qui  les  couvre  est  formé  de  petits  galets  de 
quartz  mêlés  à  des  coquilles  brisées  et  à  des  fragments  de 
oullipores  décolorés  et  roulés.  On  y  trouve  peu  d'espèces  ; 
^elques  mollusques,  entre  autres  un  petit  Chiton  assez 
€ommun,  habitent  cette  misérable  station. 

Au  delà  des  parages  accessibles  pendant  les  basses  mers, 
nous  avons  exploré  le  fond  à  l'aido  du  fauberl  et  de  diverses 
-espèces  de  dragues.  La  forme  triangulaire,  semblable  au  mo- 
dèle adopté  par  plusieurs  zoologistes  sur  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée, nous  a  paru  de  beaucoup  supérieure  à  celle  des 
dragues  ordinaires.  Quant  aux  fauberis  tant  vantés,  ils  ont 
toig'ours  fourni  des  résultats  sans  importance.  Nous  avoue- 
rons môme  que  la  recommandation  des  hommes  éminents 
^ui  les  ont  préconisés  nous  a  seule  décidés  à  en  continuer 
l'emploi. 

Les  draguages  exécutés  à  l'aide  du  Moustique  ont  porté 
d'abord  sur  les  points  profonds  compris  dans  la  région  limi- 
tée ci-dessus.  Puis  nos  explorations  se  sont  étendues  autour 
des  îles  Glénan,  entre  celles-ci  et  la  côte;  enfin,  vers  le  large 
«u  sud  des  lies. 

Plus  de  cent  vingt  coups  de  drague,  dirigés  dans  tous  les 
«eus,  nous  ont  fait  connaître  la  nombreuse  population  sous- 
marine  de  ces  localités.  Entre  des  profondeurs  de  8  à  65  mè- 
tres, il  n'est  pas  de  fond  que  nous  n'ayons  étudié  :  roches, 
vases,  graviers,  nullipores,  sables  fins  ou  grossiers,  ont  été 
fouillés  à  maintes  reprises.  La  situation  exacte  de  presque 
tous  les  draguages,  relevée  minutieusement  par  le  comman- 
dant Lefèvre,  est  notée  avec  soin  sur  la  carte  marine  (1). 

Certains  fonds  de  sable  avec  vase  argileuse  fournissent  une 
faune  très  riche,  remarquable  par  le  nombre  de  Dentalium 
•qu'elle  renferme.  Les  coquilles  des  dentales  morts  sont  pres- 
que toujours  habitées  par  le  Phascolosoma  denlalii  qui  s'abrite 
ainsi  à  la  façon  des  Pagures.  Notre  attention  fut  appelée  pour 
la  première  fois  sur  ce  fait  curieux  par  M.  le  professeur  Selenka, 


(1)  Des  échantillons  de  ces  fonds  ont  été  offerts  par  M.  le  comman- 
dant Lefèvre,  au  Muséum,  avec  une  carte  indiquant  la  place  rigou- 
reusement exacte  des  draguages. 


d'Erlangen.  Cet  éminent  zoologiste,  que  nous  avons  eu  la 
bonne  fortune  de  rencontrer  au  laboratoire  de  Concarneau 
comme  compagnon  de  travail,  nous  a  donné  en  maintes  cir- 
constances de  précieux  conseils.  Nous  saisissons  avec  empres- 
sement l'occasion  de  lui  témoigner  notre  gratitude. 

Un  des  faits  les  plus  intéressants  qu'il  nous  ait  été  donné 
de  constater  est  la  présence  de  VAmphioxtLS  en  des  points 
très  nombreux  du  fond,  compris  entre  50  mètres  et  le 
niveau  des  plus  basses  mers.  La  faune  dont  VAmphioxus 
fait  partie  est  à  peu  près  constante  ;  elle  est  caractérisée  par 
les  Chenopus  pes  pelicani.  Venus  ovala  et  fasciata,  iiylilus 
adriaiicus,  Psannobia  velUnella,  Eckinocyamus  pusiUus, 
plusieurs  Ebalia,  et  surtout  le  Polygordius  erylhrophtalmus, 
récemment  décrit  par  M.  le  professeur  Giard.  Tous  ces  animaux 
habitent  avec  VAmphioxus  des  sables  grossiers  fortement 
calcaires  auxquels  on  donne  dans  le  pays  le  nom  de  merle* 

Une  autre  zone  très  curieuse  est  celle  que  nous  pourrions 
appeler  zone  des  ophiures.  Après  avoir  traîné  quelques 
minutes  sur  certains  fonds  de  vase  verdâtre  argileuse,  par  des 
profondeurs  de  20  à  25  mètres,  la  drague  remontait  chargée 
d'une  énorme  quantité  d'ophiures  appartenant  pour  le  moins 
à  trois  genres  différents.  On  en  eût  pris  facilement  un  mètre 
cube  en  une  heure,  et  aucune  description  n'arriverait  k  don- 
ner l'idée  exacte  de  l'étonnant  spectacle  offert  par  cette 
masse  d'êtres  bizarres  grouillant  sur  le  pont  du  navire.  Les 
fonds  à  ophiures  sont  d'ailleurs  d'une  extrême  richesse  ;  les 
mollusques  surtout  y  abondent  ;  beaucoup  d'entre  eux  por- 
tent en  commensal  le  Sagarlia  parasicata  ;  citons  au  ha- 
sard Philine  aperla,  Turritella  lerebra,  Dentalium,  Eulmia, 
Nucula,  Corbuia,  etc.,  etc. 

La  faune  ne  tarde  pas  à  changer  avec  la  profondeur  ;  de 
50  à  65  mètres,  la  drague  commence  à  ramener  des  brachio* 
podes.  Quelques  Terebraiulina  caput  serpentis  et  Megerlia 
Iruncala  nous  arrivent  au  milieu  d'une  quantité  de  débris  de 
ces  mêmes  espèces.  Des  gorgones,  des  Caryophyllia,  des 
bryozoaires  calcaires  et  de  belles  éponges  garnissent  les 
lambeaux  du  filet  qui  ont  pu  résister  aux  aspérités  du  fond. 
Malheureusement,  les  opérations  du  draguage  deviennent 
très  pénibles  ;  l'engin  se  fixe  dans  les  roches  assez  fortement 
pour  arrêter  le  navire.  Bref,  le  manque  de  moyens  mécani- 
ques convenables  et  les  difficultés  inhérentes  à  la  manœuvre 
d'un  bÀtiment  à  voiles  nous  forcent  à  interrompre  les  explo- 
rations sous -marines. 

L'étude  de  la  faune  littorale  des  lies  Glenan  a  terminé  la 
campagne.  La  plupart  des  espèces  recueillies  figurent  dans 
nos  listes  des  baies  de  Concarneau,  de  Kersos  et  de  la  Forest. 
Il  serait  fastidieux  d'énumérer  ici  les  trouvailles  faites  sur 
chacun  des  récifs  que  nous  avons  visités.  Seule  l'Ile  du  lA)ch 
mérite  une  mention  particulière.  Son  côté  sud  reçoit  directe- 
ment les  lames  du  large.  Le  Pollicipes  cornu  copiœs*^  trouve 
dans  de  bonnes  conditions  et  garnit  les  pointes  du  rocher  les 
plus  exposées  au  choc  des  vagues.  Dans  les  parties  moins  ru- 
dement battues  vivent  en  grand  nombre  le  Toxopneustes  livi* 
dus,  très  rare  à  Concarneau,  et  le  Balanophyllia  regia,  qui 
émaille  la  pierre  de  ses  étoiles  de  feu.  Au  nord,  un  sable  fin, 
à  peine  vaseux,  couvre  le  granit  de  Tile  du  Loch  et  forme 
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une  plage  inclinée  en  pente  douce  où  le  mouyement  des 
flots  se  fait  à  peine  sentir.  Les  îles  Cigogne,  Saint  Nicolas, 
Penfret  et  d*autres  moins  étendues  abritent  de  tous  côtés  la 
plaine  de  sable  en  question.  Une  population  spéciale  s*y  est 
développée  et  multipliée  à  tel  point  que  tout  naturaliste  ayant 
fait  connaissance  avec  elle  s'établirait  volontiers  à  Ttie  du 
Loch.  VAmphidetus  cordalus  de  taille  énorme  et  trois  formes 
distinctes  de  synaptes  y  représentent  les  echniodermes.  Par- 
mi les  crustacés,  il  convient  de  citer  les  Atelecydus  helero- 
don^i  cruenlaius.  Les  annélides  et  les  lamellibranches  pullu- 
lent dans  cette  localité  exceptionnelle  ;  nous  n'y  insisterons 
pas  quant  à  présent.  Mieux  vaut  appeler  de  suite  votre  atten- 
tion sur  la  découverte  capitale  qui  est  venue  récompenser  nos 
patientes  recherches  à  la  plage  du  Loch.  Un  Balanoglosstis, 
recueilli  non  sans  peine,  a  pu  être  rapporté  vivant  au  labora- 
toire de  Concarneau.  C'est  une  espèce  nouvelle  pour  la  science, 
le  géant  de  la  famille,  à  laquelle  il  fait  également  honneur 
papsamagni6que  coloration  orange.  Jamais  jusqu'à  ce  jour, 
ce  type  curieux  n'a  été  rencontré  si  près  d'un  rivage.  Nous 
sommes  heureux  d'ajouter  à  la  faune  océanique  de  France 
one  forme  aussi  rare  que  le  Balanoglossus. 

Tels  sont,  monsieur,  autant  qu'une  courte  analyse  en  peut 
donner  l'idée,  les  principaux  résultats  de  notre  expédiUon. 
Vous  en  connaissiez  la  majeure  partie  ;  en  effet,  comprenant 
dès  l'origine  l'importance  de  nos  études,  vous  avez  bien  voulu 
quitter  durant  quelques  semaines  vos  travaux  habituels  et 
TOUS  Joindre  k  nous  dans  des  courses  parfois  longues  et  fati- 
gantes. Vous  nous  avez  vus  à  l'œuvre  et  pourrez  affirmer  aux 
sceptiques,  s'il  s'en  trouve,  que  nous  avons  tiré  le  plus  large 
parti  possible  des  secours  officiels  mis  à  notre  disposition. 
Après  la  brillante  campagne  du  Travailleur,  celle  du  Mous- 
tique paraîtra  sans  doute  bien  modeste.  Nous  espérons  ce- 
pendant en  démontrer  l'utilité.  La  publication  étendue  que 
nous  soumettrons  bientôt  aux  zoologistes  montrera  l'extrême 
richesse  des  points  explorés  et  permettra  à  chacun,  grâce  à 
la  précision  des  renseignements  topographiques,  de  retrouver 
tans  difficulté  la  plupart  des  espèces  mentionnées.  Puisse- 
t-elle  attirer  à  Concarneau  les  chercheurs  en  quête  de  maté- 
riaux d'étude  I  Ce  serait  pour  nous  une  grande  satisfaction 
de  pouvoir  contribuer  ainsi,  dans  la  mesure  de  nos  forces, 
an  relèvement  du  beau  laboratoire  que  M.  le  professeur  Robin 
cl  vous  avez  entrepris  de  rendre  à  la  science. 


Jules  de  Guerwe,  Théodore  Barrois, 


CHIMIE 

THÈSES     DE     LA    FACULTE    DBS     SCIENCES    DE    PARIS 

M.    ÉTARD 

'  Recherches  sur  le  rôle  oxydant 
de  l'acide  ch  orochromique. 

La  thèse  de  M  Élard  contient  beaucoup  de  faits  nouveaux  ; 
mieux  que  cela  encore,  une  méthode  nouvelle.  L'idée  théo- 


rique qui  a  guidé  Tauteur  dans  sa  recherche  était  que 
Tacide  chlorochromique  (CrO^Cl*)  agit  à  la  fois  comme 
oxydant  et  comme  chlorurant  pour  donner  des  corps  oxy- 
chlorés.  L'expérience  n'a  pas  justifié  cette  double  action  du 
chlorure  de  chromyle.  C'est  un  corps  qui  agit  comme  oxy- 
dant ;  mais  le  mécanisme  de  ses  réactions  est  imprévu  et 
digne  d'attention. 

M.  Étard  s'est  servi  du  chlorure  de  chromyle  préparé  en 
traitant  le  bichromate  de  potasse,  mélangé  à  du  chlorure  de 
sodium,  par  de  l'acide  sulfurique  fumant.  On  recueille  ainsi 
750  grammes  d'acide  chlorochromique  par  kilogramme  de 
bichromate  de  potassium  employé.  Quant  au  dissolvant, 
on  peut  se  servir  du  chloroforme  ou  du  sulfure  de  carbone. 

En  traitant  le  toluène  par  l'acide  chlorochromique,  il  se 
forme  du  chlorure  de  benzyle  et  un  autre  corps  qui  parait 
avoir  la  formule  C«HS  CHS  2CrO»Cl».  Celte  combinaison 
est  décomposable  par  l'eau  en  un  corps  qui  paraît  être  de 
l'aldéhyde  benzoïque.  Sans  entrer  dans  les  détails  que 
donne  M.  Étard  sur  le  mécanisme  de  cette  réaction,  nous 
dirons  qu'il  désigne  sous  le  nom  d'acide  benzylène  dichloro- 
chromique  le  corps  ainsi  obtenu. 

^  '^'^"\OCrCl«OH 

Si  on  traite  le  xylène,  ou  diméthylbenzinei  par  l'acide 
chlorochromique  on  a  un  précipité  brun  qui  a  la  formule 
probable  C«H*  (CH'J  *,  2  Cr  0»C1*.  Ce  précipité,  traité  par 
l'eau,  donne  une  aldéhyde  qui  est  probablement  de  l'aldé- 
hyde métaméthylbenzoïque.  Sur  l'éthylbenzine  l'acide  chlo- 
rochromique agit  de  môme.  M.  Étard  propose  de  donner  k 
ces  corps  les  noms  d'acide  xylène  dichlorochromique  et 
d'acide  phénéthylidène  dichlorochromique. 

La  propylbenzine,  la  dyéthylbenzine,  le  cymène,  donnent, 
toujours  de  la  môme  manière,  un  composé  qui,  traité  par 
l'eau,  fournit  l'aldéhyde  correspondante. 

De  ces  diverses  réactions,  M.  Étard  tire  les  conclusions  géné- 
rales suivantes  : 

1<»  D'après  les  expériences  faites,  on  peut  prévoir  la  trans- 
formation directe  de  divers  hydrocarbures  de  constitution 
donnée  en  aldéhydes  correspondantes  ; 

2^  Les  carbures  aromatiques  renfermant  un  ou  plusieurs 
groupes  méthyliques  forment  un  produit  d'addition  avec  le 
chlorure  de  chromyle  ; 

3°  Deux  molécules  d'acide  se  fixent  sur  un  seul  carbone 
méthylique  qui  est  le  plus  hydrogéné  de  la  molécule  ; 

U*  Les  combinaisons  dichlorochromiques  sont  décomposées 
par  l'eau,  et,  en  vertu  de  leur  constitution,  le  résultat  de  la 
réaction  est  une  aldéhyde. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  M.  Étard  étudie 
l'action  du  chlorure  de  chromyle  sur  des  hydrocarbures  non 
méthylés.  En  traitant  la  benzine  par  l'acide  chlorochromique 
(réaction  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  très  longue)^  on  obtient 
un  dérivé  organochromique  de  la  benzine  analogue  aux. 
dérivés  obtenus  précédemment.  La  formule  de  ce  corps  est 
C^  HS  2  Cr  0'  Cl  :  cette  formule  explique  pourquoi  il  y  a  un 
dégagement  abondant  d'acide  chlorhydrique  pendant  la  réac- 
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tion.  Si  l'on  ajoute  à  ce  corps  un  excès  d'eau,  et  si  l'on  dis- 
tille, il  passera  dans  le  récipient  des  produits  qui  bouillent 
à  une  température  élevée,  et  qui,  au  bout  de  quelque  temps, 
laissent  déposer  de  très  beaux  cristaux  yerts.  Ces  cristaux 
sont  de  la  quinhydrone  ou  hydroquînone  verte. 

Si  au  lieu  d'employer  la  benzine  on  emploie  un  de  ses 
dérivés  de  substitution,  soit  par  exemple  la  nitrobenzine,  on 
obtient  de  la  nitroquinone,  substance  qui  n'avait  pu  encore 
être  préparée.  C'est  un  corps  fusible  à  230»,  se  sublimant  à 
cette  température  en  brillantes  lames  jaunes  et  cristallisant 
dans  l'alcool.  Elle  se  dissout  dans  les  solutions  alcalines  et 
parait  avoir  pour  formule  C«  H'  (Az  0*)  0*. 

De  môme  le  traitement  du  nitrotoluène  par  le  cblorure  de 
cbromyle  donne  de  la  nitrotoluquinone.  La  seule  différence 
entre  cette  réaction  et  les  précédentes,  c'est  que  le  composé 
chlorochromique  du  nitrotoluène  est  difficilement  décompo- 
sable  par  l'eau  et  ne  donne  de  nitrotoluquinone  que  dans  des 
solutions  alcalines. 

Ainsi,  de  même  qu'on  obtient  des  aldéhydes  en  oxydant 
certains  hydrocarbures  par  l'acide  chlorochromique,  de 
môme  en  oxydant  par  le  môme  corps  des  hydrocarbures  qui 
ne  peuvent  pas  donner  d'aldéhyde,  on  obtient  des  quinones, 
c'est-à-dire  des  corps  appartenant  à  la  fonction  acétone. 
Comme  M.  Étard  le  fait  remarquer  avec  raison,  cela  ne  change 
pas  le  sens  de  la  réaction,  car,  entre  les  acétones  et  les  aldé- 
hydes, il  n'y  a  pas  de  différences  fondamentales. 

Avec  le  térébenthène,  on  obtient  un  composé  qui  est  pro- 
bablement de  l'aldéhyde  dihydrocuminique.  Avec  les  corps 
hydroxylés,  la  réaction  est  moins  satisfaisante;  de  même  avec 
les  acides. 

Ce  qui  fait  l'intérêt  de  la  thèse  de  M.  Étard,  c'est  qu'elle 
indique  un  procédé  nouveau  pour  préparer  les  aldéhydes  et 
les  acétones.  Désormais  on  peut  espérer  avoir  dans  l'acide 
chlorochromique  un  réactif  général  attaquant  un  point  dé- 
terminé d'une  molécule  organique  et  permettant  ainsi  toute 
une  nouvelle  série  de  procédés  de  préparations  et  de  syn- 
thèses. Le  perchlorure  de  phosphore,  employé  depuis  long- 
temps, a  un  rôle  analogue.  Cette  action  de  Tacide  chloro- 
chromique se  fait  par  l'intermédiaire  d'une  combinaison 
organochromique  appartenant  à  une  série  nouvelle  de  déri- 
vés substitués  représentés  par  la  formule  générale  : 
X,  2  Cr  C  Cl*,  dans  laquelle  X  représente  un  hydrocarbure 
aromatique. 
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Les  nouveaux  faits  que  M.  Brown-Sequabd  a  apportés  à 
la  Société  de  biologie  comme  développement  de  sa  théorie 
sutVinhibUion  méritent  d'être  rangés  parmi  les  importantes 
découvertes  physiologiques  de  l'année  qui  vient  de  s'écou- 
ler. 

Voici  d'abord  en  quoi  consiste  l'inhibition.  Un  neff  moteur, 
étant  excité,  provoque  le  mouvement  du  muscle  qu'il  innerve. 
Si  un  nerf  sensitif  est  excité,  cette  excitation,  gagnant  les 


centres  nerveux,  ira  provoquer  une  action  réflexe.  Tel  est  le 
cas  général.  Mais  un  phénomène  tout  opposé  peut  se  pro- 
duire. L'excitation  d'un  nerf  moteur,  au  lieu  de  détenainex 
un  mouvement,  l'arrête;  l'excitation  d'un  nerf  sensitif, au  lieu 
de  déterminer  une  action  réflexe,  l'empêche.  On  dit  alors 
dans  l'un  et  l'autre  cas  qu'il  y  a  inhibition. 

Ainsi  l'excitation  du  bout  terminal  du  nerf  pneumogas* 
trique,  au  lieu  d'accélérer  les  mouvements  du  cœur,  les  fait 
cesser.  L'excitation  du  bout  central  de  ce  même  nerf  déter- 
mine aussi  la  cessation  des  mouvements  rythmiques  de  la 
respiration.  Ce  sont  deux  exemples  typiques  d'inhibition.  On 
pourrait  en  trouver  beaucoup  d'autres  ;  par  exemple,  cette 
expérience  classique  qui  consiste  à  irriter  un  nerf  moteur 
en  le  plongeant  dans  une  solution  concentrée  de  chlorure  de 
sodium.  Si  l'on  vient  pendant  ce  temps  à  faire  passer  dans 
ce  nerf  un  courant  électrique,  le  tétanos  provoqué  par 
l'excitation  chimique  du  chlorure  de  sodium  cessera  aussitôt. 
C'est  ce  qu'on  a  appelé  l'interférence  nerveuse,  sans  que  cette 
ingénieuse  assimilation  ait  jeté  beaucoup  de  clarté  sur  le 
phénomène  lui-même. 

M.  BrownSequard,  reprenant  et  développant  les  idées  qu'il 
avait  professées  depuis  1869  sur  ce  sujet,  a  montré  que  l'inhi- 
bition est  un  phénomène  extrêmement  général,  et  que  pres- 
que tous  les  nerfs,  comme  toutes  les  parties  de  l'axe  encépha- 
loméduUaire,  peuvent  provoquer,  quand  ils  sont  excités,  de 
semblables  arrêts  d'action.  D'abord  les  phénomènes  de  nutri- 
tion, d'échange  entre  les  tissus,  peuvent  être  inhibés  par 
l'excitation  du  bulbe  rachidien  et  de  la  moelle  cervicale. 
Dans  ce  cas  le  sang  veineux,  au  lieu  de  revenir  noir  par  les 
veines,  revient  rouge,  et  la  température  baisse  rapidement. 
Cette  puissance  inbibitoire  du  bulbe  est  telle  qu'il  suffit  de 
tirailler  la  moelle  en  fléchissant  fortement  la  tête  d'un  chien 
sur  le  cou.  On  constate  alors  aussitôt  la  coloration  rouge&tre  du 
sang  veineux.  En  même  temps  il  survient  de  l'apnée,  ce  qui 
indique  manifestement  que  la  production  d'acide  carbonique 
et  la  consommation  d*oxygène  ont  beaucoup  diminué  dans 
les  divers  tissus  de  l'organisme.  L'inhibition  des  échanges  ne 
dépend  certainement  pas  de  l'excitation  ou  de  la  paralysie  des 
nerfs  vasomoleurs,  car  les  vaisseaux,  loin  de  se  dilater, 
diminuent  légèrement  de  calibre.  Si  l'on  sectionne  la  moelle 
dorsale,  l'excitation  de  la  moelle  cervicale  ne  produit  plus 
l'inhibition  des  échanges  dans  le  train  postérieur  de  l'animal, 
ce  qui  démontre  bien  que  l'arrêt  des  échanges  est  dCt  à  une 
influence  nerveuse  passant  par  la  moelle  épinière. 

D'autres  faits  plus  importants  ont  été  observés  par  l'émi- 
nent  physiologiste  duCollège  de  France.  Si  on  fait  tomber  du 
chloroforme  sur  la  peau  d'un  chat,  d'un  chien,  d'un  kpin  ou 
mieux  d'un  cobaye,  la  respiration  diminue  rapidement,  l'ani- 
mal s'engourdit,  et  un  état  de  résolution  générale  survient, 
surtout  chez  les  chats  qui  deviennent  alors  absolument  anes- 
thésiques.  Mais  les  phénomènes  réflexes  qu'on  voit  survenir 
sont  souvent  plus  complexes  et  tout  différents.  Quelquefois 
on  voit  des  convulsions,  des  attaques  épileptiformes,  des 
paraplégies,  des  hémiplégies,  de  l'hypéresthésie.  Les  réflexes 
inhibiteurs  sont  même  si  énergiques  qu'il  y  a  eu  dans  deux 
expériences  mort  immédiate  du  cobaye,  à  la  première  appU« 
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cation  de  chloroforme  sur  la  peau.  L'un  d'eux  a  eu  un  arrôt 
immédiat  du  cœur  :  l'autre  a  eu  un  arrôt  simultané  du  cœur, 
de  la  respiration,  et  des  échanges  entre  les  tissus  et  le  sang. 

On  peut  d'ailleurs  se  placer  dans  des  conditions  telles  que 
la  mort  survient  toujours.  Dès  que  le  chloroforme  a  produit 
Tanesthésie  et  a  amené  une  diminution  notable  de  la  tempé- 
rature, des  mouvements  du  coeur  et  de  la  respiration,  on 
détermine  sûrement  la  mort  si  on  continue  à  verser  de  ce 
liquide  sur  la  peau. 

M.  Broion-Sequard  pense  que  le  chloroforme  n'agit  pas  par 
pénétration  dans  le  sang.  En  effet  les  animaux  respirent 
par  un  tube  assez  long  qui  empêche  les  vapeurs  du  chloro- 
forme d'être  inspirées,  et,  d'autre  part,  une  quantité  minime 
de  chloroforme,  même  introduite  directement  dans  le  sys- 
tème circulatoire,  ne  saurait  produire  des  effets  aussi  variés. 
€e  qui  prouve  bien  que  c*est  par  la  voie  nerveuse  et  non  par 
la  voie  sanguine  qu'agit  ainsi  ce  chloroforme,  c'est  qu'en 
coupant  les  nerfs  cutanés,  on  n'obtient  plus  aucun  effet 
d*inhibition. 

Ces  remarquables  expériences,  dont  l'application  à  la  thé- 
rapeutique ne  peut  manquer  d'être  faite,  n'ont  été  tentées, 
semble-t-il,  qu'avec  le  chloroforme.  Il  est  probable  qu'en 
appliquant  sur  la  peau  d'autres  substances  irritantes,  comme 
la  bensine,  la  térébenthine,  le  sulfure  de  carbone,  on  obtien- 
drait des  effets  analogues.  Cela  donnerait  une  grande  force  à 
Texplication  proposée  par  M.  Brown-Sequard.  Quoi  qu'il  en 
soit,  un  fait  important  reste  acquis  à  la  science,  c'est  le  rôle 
considérable  des  phénomènes  d'inhibition  dans  les  fonctions 
du  système  nerveux,  aussi  bien  du  système  périphérique 
que  du  système  central.  Dans  ses  savantes  leçons  au  Collège 
de  France,  M.  Brown-Sequard  a  bien  développé  cette  idée,  et 
on  peut  dire  que,  dès  à  présent,  grâce  à  lui,  elle  est  devenue 
classique. 

Les  belles  recherches  de  M.  Pasteur,  de  M.  Chauveau,  de 
M.  Toussaint,  sur  la  prophylaxie  du  sang  de  rate  n'ont  pas 
besoin  d'être  rappelées  ici  :  on  les  trouvera  exposées  avec 
détail  dans  nos  comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences. 
En  Allemagne,  M.  SEMMEa  (1),  professeur  à  Dorpat,  les  a 
confirmées  par  une  série  d'expériences  bien  faites. 

Des  lapins  sont  toujours  empoisonnés  par  le  sang  septique 
contenant  des  bactéries  infectieuses.  Mais,  si  on  prend  ce 
sang  et  si  on  le  chauffe  à  55<»  pour  l'injecter  dans  le  tissu 
cellulaire  d'un  lapin,  la  mort  ne  surviendra  plus  :  tout  au  plus 
verra-t-on  survenir  une  augmentation  passagère  de  la  tempé- 
rature. Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  et  ce  qui  confirme  très 
heureusement  les  recherches  de  M.  Toiéssaini,  c'est  que  les 
lapins,  qui  ont  reçu  du  sang  septique  chauffé  à  55",  ont 
acquis  une  immunité  complète  contre  le  sang  de  rate.  Celte 
immunité  est  d'autant  plus  frappaute  qu'on  ne  voit  jamais 
an  lapin  survivre  à  l'inoculation,  s'il  n'a  pas  été  prémuni 
par  une  inoculation  préalable  de  sang  de  rate  chauffé  à  55\ 
Non  seulement  ils  deviennent  indemnes  vis-à-vis  du  sang  de 
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rate,  mais  encore  vis-à-vis  des  autres  liquides  infectieux.  En 
injectant  le  sang  d'animaux  morts  de  gangrène,  de  typhus,  etc., 
on  ne  parvient  plus  à  déterminer  la  mort.  11  semble  que  le 
sang,  chargé  de  bactéries  et  chauffé,  contienne  des  substances 
qui  empêchent  le  développement  de  tout  ferment  infectieux. 
Ces  expériences  de  M.  Seminer  n'introduisent  guère  d'élé- 
ments nouveaux  dans  la  question.  Mais  les  observations  de 
M.  Toussaint  sont  si  remarquables,  et  la  question  a  une 
telle  importance  qu'il  faut  tenir  un  grand  compte  de  tous  les 
travaux  faits  dans  ce  sens. 

• 

M.  Salkowsei  (1)  indique  un  procédé  facile  pour  séparer 
toutes  les  manières  albuminoides  du  sang,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  chauffer  le  liquide.  Non  seulement  ce  procédé  est 
applicable  au  sang,  mais  encore  à  l'urine  et  à  tous  les 
liquides  contenant  de  l'albumioe.  Pour  le  sang,  voici  com- 
ment ou  procède  :  on  introduit  dans  un  vase  20  grammes  de 
chlorure  de  sodium  pulvérisé  et  50  grammes  de  sang  :  on 
ajoute  à  ce  mélange  100  grammes  d'une  solution  qui  contient 
sept  parlies  d'une  solution  saturée  de  chlorure  de  sodium,  et 
une  partie  d'acide  acétique  :  on  agite  à  plusieurs  reprises,  et, 
au  bout  d'une  demi-heure  environ,  on  filtre^  Par  ce  procédé, 
toute  l'albumine  est  précipitée,  et  dans  la  liqueur  on  ne 
trouve  plus  ni  albumine  ni  albuminose.  Même  la  liqyeur  de 
Fehling  n'est  pas  décolorée  à  chaud  par  le  liquide  filtré,  ce 
qui  indique  bien  l'absence  de  ioule  substance  protéique.  Ce 
procédé  analytique  est  surtout  avantageux  parce  qu'il  permet 
de  doser  avec  exactitude  l'ammoniaque  et  les  sels  am- 
moniacaux. Précédemment,  en  chauffant  les  liquides  aibu- 
mineux,  pour  les  coaguler,  on  dégageait  toujours  un  peu 
d'anunoniaque. 

On  connaît  les  célèbres  expériences  de  M.  Schiff'  sur  la 
digestion  stomacale.  Il  ne  semble  pas  que  les  expérimenta- 
teurs les  aient,  soit  confirmées,  soit  infirmées,  de  sorte  que  la 
question  n'est  pas  résolue  encore.  Au  contraire,  la  théorie 
de  M.  Schiff  sur  la  digestion  pancréatique  a  été  reprise  par 
quelques  auteurs  qui  sont  arrivés  à  des  conclusions  tout 
opposées.  D'après  M.  Schiff',  le  pancréas  ne  possède  de  faculté 
digestive  que  si  la  rate  est  intacte.  La  rate  élabore  des  sub- 
stances dites  pancréalogèîies  qui  passent  ensuite  dans  le  suc 
pancréatique.  S'il  n'y  a  pas  de  rate,  il  n'y  a  pas  de  substances 
pancréatogènes  ;  partant,  point  de  suc  pancréatique  actif. 
M.  Herzen  avait  fait  deux  expériences  qui  semblaient  con- 
firmer l'opinion  de  son  maître  M.  Schiff.  Mais  voici  que  des 
faits  nouveaux  la  renversent,  au  moins  en  partie.  M.  Bufalini, 
après  avoir  extirpé  la  rate  à  des  animaux,  trouve  que  le  pou- 
voir peptonisateur  de  leur  pancréas  examiné  plusieurs 
semaines  après  l'opération  n'a  pas  varié  (2).  D'un  autre  côté, 
M.  Malassez  (3)  a  constaté  que  chez  un  chien  dératé  depuis 


(1)  Ibid-^  Veber  ein  Verfahren  xur  vôliigw  Abscheidung  der  Eiweiss 
ohne  Erhitzen.  18  septembre  1880. 

(2)  Ricerche  sperimentali  nsl  gabinetto  delta  R,  Univsrsita  di 
StMa.  1879. 

(3)  Bull,  de  la  Soc,  de  biol,,  4  décembre  1880. 
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deux  ans  et  demi  par  M.  Pouchei,  le  pouvoir  digestif  du 
pancréas  est  intact,  du  moins  vis-à-vis  des  matières  albu- 
minoïdes.  Ainsi  le  pancréas  de  ce  chien,  macéré  dans  de 
Teau  et  de  la  glycérine,  a  pu  digérer  en  solution  neutre  de 
la  fibrine  du  sang.  M.  Malassez  fait  observer  avec  raison  que 
M.  Schiff  a  certainement  bien  vu,  que  par  conséquent  il  ne 
faut  pas  nier  la  valeur  de  ses  expériences,  mais  chercher 
pourquoi  on  n'obtient  pas  les  mêmes  résultats  que  lui.  Ne 
serait-il  pas  très  important  de  reprendre  la  théorie  de 
M.  Schiff'  sur  les  peptogènes  et  la  digestion  stomacale  ?  Il  y 
a  près  de  quinze  ans  que  cette  théorie  a  été  formulée,  et 
cependant  on  n'en  a  pas  donné  de  réfutation  formelle, 
quoiqu'on  se  garde  —  et  peut-être  à  tort  —  de  la  considérer 
comme  démontrée. 

MM.  Dâstrë  et  MoBAT  ont  annoncé,  non  sans  une  certaine 
emphase  (1),  une  expérience  qui  ne  manque  pas  d'intérêt.  En 
excitant  le  sympathique  cervical  chez  le  chien,  il  se  produit 
une  dilatation  immédiate  des  vaisseaux  de  la  moitié  de  la 
cavité  buccale  des  lèvres  et  des  joues;  en  même  temps  on  voit 
survenir  tous  les  autres  phénomènes  qui  accompagnent  la 
dilatation  des  Vjaisseaux.  Cette  dilatation  artérielle  est  exac- 
tement limitée  à  la  moitié  de  la  face  qui  répond  au  nerf 
excité.. 

Ce  qui  établit  l'imprévu  de  ce  fait,  c'est  que  jusqu'à  présent 
le  grand  sympathique  avait  été  rangé  parmi  les  nerfs  vaso- 
constricteurs,  tandis  que  MM.  Daslre  et  Aforat  semblent 
montrer  par  leur  expérience  que  le  cordon  cervico-thoracique 
de  ce  nerf  contient  aussi  des  nerfs  vaso-dilatateurs. 

Telle  est  du  moins  l'interprétation  qu'ils  en  ont  donnée  ; 
mais  cette  interprétation  a  soulevé  quelques  critiques.  En 
particulier,  M.  Laffont,  qui  a  fait  sur  ce  point  dans  le  labora- 
toire de  M.  Beri  de  nombreuses  expériences,  n'accepte 
pas  l'opinion  de  MM.  Daslre  et  Aforat,  sur  le  rôle  vaso-dilata- 
leur  du  grand  sympathique.  Pour  M.  La/foni,  cette  vaso-dilata- 
tion  est  un  effet  réûexe.  L'excitation  du  sympathique  se 
transmet  au  bulbe,  qui  est  le  centre  nerveux  où  se  fait  la  ré- 
flexion, et  de  là  l'excitation  se  transmet  aux  nerfs  dilatateurs, 
probablement  au  glossopharyngien  et  au  pneumogastrique. 
Un  peu  plus  tard,  M.  Laffont,  abandonnant  cette  opinion,  a 
dit  que  les  phénomènes  de  vaso-dilatalion  sont  dus  à  des 
effets  d'épuisement  et  de  fatigue  du  nerf  vaso-constricteur. 

Toutefois  cette  dernière  interprétation  aurait  besoin,  pour 
être  définitivement  adoptée,  de  recherches  nouvelles  expéri- 
mentales. MM.  VuLPiAN  et  BocHEFONTAiNB  cu  out  fait  qui 
sont  très  démonstratives.  Chez  le  chat  ou  le  lapin,  animaux 
qui  n'ont  pas,  comme  le  chien,  un  sympathique  étroitement 
accolé  au  nerf  pneumogastrique,  ou  peut  exciter  isolément 
le  sympathique  cervical,  sans  agir  sur  le  nerf  vague.  Or 
quand  on  excite  le  bout  central  du  sympathique  chez  le  lapin 

(1)  «...  Nos  expériences  nous  amènent  à  modifier  profondément 
l'opinion  qui  domine  dans  la  science...  Nous  les  croyons  appelées  à 
marquer  une  phase  nouvelle  dans  Thistoire  de  l'appareil  du  grand 
sympathique...  Nos  recherches  rétablissent  la  doctrine  de  Blchat  en 
la  faisant  passer  de  la  phase  hypothétique  à  la  phase  scientifique.  » 
Bull  scient,  du  Nord,  juiU.  1880,  n»  7,  p.  257-67. 


ou  le  chat^  on  voit  non  plus  de  la  vaso-dilatation,  mais  de  la 
vaso-constriction.  La  pâleur  des  éguments  est  très  marquée  et 
presque  cadavérique  dans  tout  le  côté  correspondant  au  côté 
du  sympathique  électrisé.  Par  conséquent,  les  phénomènes 
vaso-dilatateurs  constatés  chez  le  chien  ne  constituent  pas  uo 
fait  d*ordre  général,  et  il  ne  faut  pas  donner  à  TexpérieDce 
de  MM.  Daslre  et  Moral,  quelque  intéressante  qu'elle  soit» 
ce  caractère  de  haute  généralité  qu'ils  lui  ont  attribué  (1). 

M.  Kahil  Cafbawy  (2)  a  fait  au  laboratoire  de  physiologie  de 
la  Faculté  de  médecine  quelques  expériences  dignes  de  re- 
marque. Ou  sait,  depuis  les  expériences  de  Baumann,  deSalko- 
wskiei  d'autres  auteurs,  que,  dans  l'organisme,  les  substances 
de  la  série  aromatique  qui  se  forment  pendant  la  digestion  de 
l'albumine,  et  qui  sont  portées  dans  le  sang,  se  combinent  à 
l'acide  sulfurique  des  sulfates  alcalins  du  sang  (plutôt  encore 
au  soufre  contenu  dans  l'albumine)  pour  former  des  acides 
sulfo-conjugués  (acide  sulfo-phénylique)  qui  sont  éliminés  par 
l'urine.  Les  sulfo-phénates  sont  tout  à  fait  iuoffensifs.  M.  Co- 
frawy  a  pensé  qu'en  favorisent  la  formation  de  sulfo-phé- 
naies  on  arriverait  à  combattre  les  effets  de  l'intoxication 
par  le  phénol.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  a  empoisonné  des 
cobayes  par  des  doses  assez  considérables  de  phénol  et  a 
noté  que  la  mort  survenait  beaucoup  plus  tard  si  l'animal 
avait  reçu  au  préalable  dans  l'estomac  une  injection  de  sulfate 
de  soude.  La  dose  doit  ôtre  beaucoup  plus  élevée  pour  être 
mortelle,  s*il  y  a  eu,  avant  l'intoxication, introduction  de  sulfate 
de  soude  dans  l'estomac.  Évidemment  les  expériences  de 
M.  Cafrawy  laissent  encore  bien  des  points  obscurs  et  n'en- 
traîneront pas  toutes  les  convictions;  elles  n'en  ont  pas 
moins  un  certain  intérêt,  surtout  depuis  que  la  pratique  chi- 
rurgicale antiseptique,  exposant  les  blessés  à  l'absorption  du 
phénol,  a  provoqué  quelques  cas  d'empoisonnement  par  cette 
substance  très  toxique. 

En  terminant  cette  première  revue  (le  physiologie,  il  né 
sera  pas  inutile  d'indiquer  quels  sont  les  principaux  recueils 
périodiques  où  on  trouvera  les  plus  importants  travaux  de 
physiologie.  La  plupart  d'entre  eux  sont  d'ailleurs  indiqués 
dans  les  Sommaires  des  principaux  recueils  de  mémoires 
originaux,  sommaires  qu'on  trouve  à  la  fin  de  chaque  numéro 
de  la  Revue  sciefUifique. 

Parmi   les    journaux  français,  mentionnons  d'abord  les 

ÂACB1V£S    DE   PHYSIOLOGIE    NORMALE    ET    PATHOLOGIQUE.    C'est    UQ 

recueil  qui  parait  tous  les  deux  mois;  il  est  placé  sous  la 
direction  de  MM.  Brown-Sequard,  Charcot  et  ViUpian.  Cette 
publication,  très  estimée,  très  répandue,  n'est  pas  seulement 
consacrée  à  la  physiologie;  elle  contient  aussi  beaucoup 
d'anatomie  pathologique,  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  conforme 
à  son  titre;  c'est  néanmoins,  sans  contredit,  le    meilleur 


(1)  Toutes  ces  expériences  sont  rapportées  dans  les  Bulletins  de  la 
Société  de  biologie.  On  les  trouvera  dans  la  Gazette  médicale,  n°*  29, 
37,  44,  40,  47,  48,  49,  51.  ~  1880. 

(2)  Étude  expérimentale  sur  Vantagonisme  du  phéfiol  et  du  sulfate 
de  soude^  Thèse  inaug.,  Paris,  1880. 
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journal  de  physiologie  qui  paraisse  en  France.  Un  recueil 
analogue  est  le  Joubnal  de  l'anatohie  et  de  la  paysiologib  de 
l'homme  et  des  animaux,  dirigé  par  M.  Robin,  et  qui  parait 
depuis  près  de  seize  ans.  On  y  trouvera  aussi  d'intéressants 
mémoires  de  physiologie;  mais  l'anatomie  y  est  peut-ôlre 
prépondérante.  A  vrai  dire,  il  n'y  a  pas  en  France  de  journal 
consacré  à  la  seule  physiologie;  toutefois,  dans  les  deux 
recueils  dont  nous  venons  de  citer  les  noms,  on  pourra  lire 
un  assez  grand  nombre  de  bons  travaux. 

D'autres  publications  encore  sont  importantes  à  consulter. 
Ainsi,  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  il  y 
a,  presque  chaque  semaine,  deux  ou  trois  communications 
afférentes  à  la  physiologie  et  apportant  des  faits  nouveaux. 
Les  comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  de  biologie 
paraissent  in  extenso  dans  la  Gazette  médicale  et  sont  fort 
intéressants  à  lire.  Ce  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  des  mémoires 
étendus,  mais  de  brèves  indications  de  critique  ou  d'expé- 
rimentation. 

Dans  les  divers  journaux  de  médecine  on  rencontre  sou- 
vent des  faits  qui  intéressent  la  biologie,  mais  aucun  de  ces 
journaux  ne  lui  fait  une  part,  à  notre  gré,  suffisante.  Nous 
excepterons  cependant  la  Revue  des  sciences  médicales.  Dans 
ce  journal,  qui  parait  quatre  fois  par  an,  les  15  janvier, 
15  avril,  15  Juillet  et  15  octobre,  il  y  a  l'indication  et  l'analyse 
des  plus  importants  travaux  physiologiques  faits  en  France 
et  à  Tétranger. 

La  littérature  physiologique  allemande  est  beaucoup  plus 
riche  que  la  nôtre.  11  y  a  d'abord  les  Archiv  fur  physiologie, 
dirigées  par  a.  Du  Bois-Rcymond,  Celte  publication,  qui  parait 
tous  les  deux  mois,  est  la  suite  des  Archiv  fur  Anatomie  und 
Physiologie,  àeReil,  AiUenrieih  et  J.  ai  aller.  Elle  contient  des 
mémoires  importants,  surtout  depuis  quelques  années  (1877). 
En  effet,  les  travaux  du  célèbre  laboratoire  de  Leipzig, 
qui  étaient  autrefois  publiés  à  part,  paraissent  maintenant 
dans  le  journal  de  M.  Du  Bois-Reyfnond,  comme  aussi 
les  comptes  rendus  de  la  Société  physiologique  de  Berlin. 
L.e8  principaux  collaborateurs  sont  MM.  Kronecker,  Lan- 
gendorff,  Gad,  Tschineff,  Sleiner,  Kries,  etc.  Un  autre  jour- 
nal analogue  dont  l'importance  est  tout  aussi  grande,  c'est 
le  recueil  dirigé  par  M.  Pfluger,  professeur  à  l'Université  de 
Bonn  (Arcbiv  fur  die  Gesammte  physiologie).  C'est  une  publi- 
cation qui  parait  environ  tous  les  mois,  et  qui  forme,  au 
moins,  deux  gros  volumes  par  an.  Les  travaux  qui  y  sont 
contenus  sont  souvent  très  remarquables  ;  les  collaborateurs 
sont  nombreux  et  éminents.  A  en  parcourir  la  très  longue 
liste,  on  se  prend  à  regretter  qu'il  n'y  ait  pas  chez  nous 
autant  de  savants  ou  de  médecins  s'occupant  de  physio- 
logie qu'en  Allemagne. 

11  y  a  encore  d'autres  journaux  de  grande  valeur,  quoique 
peut-être  moins  indispensables  à  connaître.  Nous  citerons  le 
Zeitschrift  fur  biologie,  où  sont  insérés  les  travaux  de 
l'école  de  Munich,  travaux  consacrés  principalement  à  l'étude 
des  fonctions,  de  nutrition  et  le  journal  de  M.  Eckhard,  beitrage 
ZQR  anatomie  und  PHYSIOLOGIE.  Eu  Allemagne,  contrairement 
à  ce  qui  existe  en  France,  la  physiologie  joue  un  tel  rôle 
qu'elle  déborde  partout  et  que  les  recueils  de  médecine  con- 


tiennent autant  de  physiologie  que  nos  recueils  de  physiolo- 
gie contiennent  de  médecine.  Ainsi,  le  célèbre  journal  de 
M.  Virchow  :  Virchow's  archiv  fcr  pathologische  anatomie: 
UND  physiologie  uo  contiout  pas  seulement  de  l'anatomie 
pathologique,  mais  encore  beaucoup  de  physiologie  expéri- 
mentale. Une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  la  science 
biologique,  la  toxicologie  et  l'étude  des  poisons,  est  traitée 
dans  le  journal  de  M.  Rossbach,  Archiv  fur  expebimentellen 
pharmacologie.  La  chimie  physiologique  a  un  organe  spécial, 
c'est  le  Zeitschrift  fur  physiologiscbe  chemie  de  M.  hoppe- 
Seyler,  On  trouve  encore  beaucoup  de  mémoires  de  physio- 
logie dans  les  journaux  spéciaux,  parmi  lesquels  les  meilleur» 
sont,  sans  contredit,  les  Archiv  fur  Psychiatrie  und  Nerven 
Kraiskheiten  et  les  Archiv  fur  ophtalmologie.  Dans  le& 
comptes  rendus  de  l'Académie  de  Vienne  (sciences  médicales), 
il  y  a  souvent  d'excellents  mémoires  de  physiologie,  quoique 
cependant  il  y  soit  surtout  question  d'anatomie  pathologique. 

Les  analyses  et  les  comptes  rendus  de  travaux  sont  aussi 
très  nombreux.  Dans  le  Centralblatt  fur  die  Medicinischex 
Wissenschaften,  qui  paraît  chaque  semaine,  on  trouve  de» 
renseignements  très  utiles  sur  les  publications  les  plu» 
récentes.  Quant  aux  recueils  plus  complets,  et  consacrés- 
exclusivement  à  la  physiologie,  il  faut  citer  surtout  le  Jahres- 
berichte  uber  die  fortschritte  der  anatomie  und  physiologie 
de  Hofmann  et  Schwalbe.  Les  analyses  qui  sont  contenues- 
dans  ce  volume,  qui  parait  chaque  année,  sont  extrêmement 
nombreuses.  Malheureusement  le  volume  ne  parait  qu'à  la 
fin  de  l'année,  contenant  les  analyses  des  travaux  de  l'année 
précédente. 

En  Angleterre,  la  physiologie  a  un  bien  moindre  dévelop- 
pement qu'en  Allemagne.  Le  seul  journal  exclusivement 
consacré  à  cette  science  est  d'origine  récente;  c'est  The 
JOURNAL  OF  Physiology  de  M.  Poster,  Ce  recueil,  qui  contient 
dii  reste  beaucoup  de  travaux  allemands,  parait  très  irrégu» 
lièrement.  Les  recherches  toxicologiques  y  occupent  une 
grande  place.  11  y  a  aussi  un  autre  journal  :  Journal  of  ana- 
TOMY  AND  physiology,  dans  lequel  l'anatomie  est  prédominante. 
Dans  le  journal  récent  The  Brain,  il  y  a  des  mémoires,  parfois 
instructifs,  sur  la  physiologie  pathologique  des  centres  ner- 
veux. 

En  Italie,  il  y  a  peu  de  recueils  de  physiologie.  Le  seul 
journal  de  ce  genre  qu'on  puisse  citer  est  Arcuivio  per  le 
sciENZE  mediche,  rovue  dirigée  avec  talent  par  M.  Bizzozero, 
Dans  le  journal  de  M.  Mantegazza,  Archivio  per  l'anthropo- 
LOGiA  E  la  Etnologia  ct  daus  le  Rivista  di  frenairia  on 
trouvera  quelques  mémoires  intéressants  ;  mais,  en  somme 
ce  n'est  qu'accidentellement  que  la  physiologie  y  est  traitée» 

En  résumé,  avec  deux  journaux  français,  deux  journaux 
allemands  et  deux  journaux  analytiques,  un  étudiant  pourrait 
se  faire  une  bibliothèque  physiologique  à  peu  près  suffisante. 
Mais  ce  ne  serait  pas  assez  si  on  voulait  être  au  courant  de 
tous  les  travaux  sérieux  qui  se  publient,  et  il  faudrait  bien  au 
moins  une  quinzaine  de  volumes  par  au  pour  pouvoir  apprécier 
les  efforts  faits  par  les  physiologistes  pour  pénétrer  les  secret» 
de  l'organisation  humaine. 
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réther  butyrique.  —  Claesson  et  LUndwall  :  Action  de  l'ammoniaque 
sur  le  sulfate  de  méthyle.  —  Hofmann  :  Analyses  de  petites  quanti- 
tés de  sulfure  do  carbone.  —  Meyer  :  Poids  atomique  du  béryllium. 
•—  CUirke  et  HeUna  Stallo  :  Constitution  des  tartrates  d'antimoine. 
—  Mendelee(f  :  Histoire  de  la  loi  périodique.  — Morley  :  De  l'isopro- 
pyl-névrine.  —  Tfionuen  :  Constitution  du  benzol  et  chaleur  de  com- 
bustion. —  MenschUtkin  :  Influence  de  l'isomérie  des  glycols  sur  la 
formation  de  leur«  éthers  acétiques.  —  Des  acides  polyatomiques.  — 
Lippmann  :  Interverdion  du  sucre  de  canne  par  l'acide  carbonique. 
«—  De  la  saccharine. 


CHRONIQUE 

BcLLEiiN  DBS  EXPLORATIONS.  —  Le  bilan  du  mois  est  assez 
pauvre.  Les  nouvelles  sont  rares.  Sans  doute  on  a  reçu  l'avis  du 
départ  d'une  grande  mission,  composée  d*un  nombreux  personuei, 
pour  la  côte  du  Brésil,  où  elle  va  entreprendre  un  voyage  d'explora- 
tion minéralogique.  Cette  mission  doit  quitter  la  France  au  mois  de 
mai,  et  elle  offre  d'emmener  avec  elle  une  ou  deux  personnes  que  lui 
désignerait  la  Société  de  géographie.  Sans  doute  aussi  on  a  reçu  des 
nouvelles  du  docteur  Lenz,  l'hem^eux  et  intrépide  voyageur  allemand, 
qui,  plus  heureux  que  ses  émules  de  nationalité  française,  a  réussi 
à  atteindre  Tombouctou  par  une  route  nouvelle.  Il  était  parti  du 
Maroc  par  une  route  voisine  de  celles  qui  ont  été  suivies  autrefois 
par  Vincent  et  par  Caillié  et  en  touchant  au  Sénégal,  où  il  rencontra 
Br^zza  et  Ballay,  qui  se  rendaient  à  l'Ogooué. 

Ce  serait  là  un  bulletin  bien  médiocre,  si  l'on  n*avalt  reçu  des  ren- 
seignements complémentaires  sur  d*autres  expéditions  en  cours. 
C'est  ainsi  que  M.  Louis  Bert  continue  à  explorer  l'Ile  de  la  Domi- 
nique. Il  a  envoyé  des  produits  volcaniques  qui  proviennent  d'un 
cratère,  qui  donnait  auparavant  de  l'eau  bouillante  et  qui  mainte- 
nant ne  renferme  qu'une  simple  source,  dans  laquelle  prédomine  le 
chlorure  de  potassium. 

A  propos  d'une  très  intéressante  conférence  de  M.  le  colonel  Lans- 
eedat  sur  l'emploi  du  baromètre  anéroïde  en  voyage,  M.  Franz  Schra- 
der  a  signalé  les  nombreuses  excursions  de  touristes,  qui  parcourent 
chaque  année  les  montagnes  avec  des  baromètres  anéroïdes  dans 
leurs  poches.  Le  Club  alpin  fait  vérifier  leurs  baromètres  au  départ 
et  au  retour  ;  de  cette  fiiçon  ou  sait  quelle  valeur  on  doit  attacher 
à  leurs  observations  et  aux  mesures  qu'ils  ont  prises  de  l'altitude 
des  sommets.  C'est  ainsi  que,  chaque  année,  un  millier  de  voyages 
scientifiques  peu  dangereux  et  fructueux  pour  la  science  sont  accom- 
plis par  de  simples  bourgeois  en  villégiature. 

Dans  la  dernière  séance  de  la  Société  de  géographie  de  Paris, 
M.  Rabot  a  rendu  compte  de  son  voyage  en  Norvège,  voyage  dans 
lequel  il  a  parcouru  une  partie  de  ce  pays  encore  fort  peu  connue. 
L'objectif  de  son  voyage  éuit  le  massif  du  Soulitjelma. 

Nous  ne  saurions  laisser  passer  sous  silence  les  nouvelles  reçues  des 
missionnaires  algériens  envoyés  par  Ms^  Lavigerie,  archevêque  d'Al- 
ger, dans  l'Afrique  orientale  et  daiu  TAfrique  centrale.  Le  P.  Moinet 


était  arrivé  aux  bords  du  lac  Tanganyika  avec  le  personnel  destiné  à 
séjourner  dans  les  stations  que  l'on  veut  fonder  dans  cette  région. 
Cette  expédition  toutefois  n'est  pas  arrivée  sans  encombre  à  desti- 
nation ;  elle  a  été  heureuse  de  trouver  à  Karéma  de  l'aide  de  la  part 
de  M.  Cambier,  chef  de  la  station  belge  africaine  organisée  par  l'asso- 
ciation internationale  africaine.  On  n*a  pas  reçu  de  très  bonnes  nou- 
velles de  la  section  destinée  au  Victoria  Niyanza,  que  dirige  le  P.  Lé- 
vesque,  et  il  paraîtrait  qu'elle  a  été  pillée  en  route.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  celle  qui  est  confiée  au  P.  Deniaud  sur  les  bords  du  lac 
Tanganyika  et  qui  parait  y  avoir  terminé  son  établissement. 

Pendant  que  l'Europe  va  à  l'assaut  de  l'Afrique  mystérieuse  et  in- 
connue, les  États-Unis  continuent  à  étudier  leur  territoire.  Le  pro> 
fesseur  Agassiz,  à  bord  du  Blake,  a  exploré  la  mer  des  Antilles  et  les 
eûtes  des  grandes  Antilles  ;  le  commodore  Philip,  à  bord  du  Tusok- 
rora,  a  fait  le  levé  de  toute  la  côte  du  Guatemala,  qui  longe  le  Paci- 
fique; M.  Garnett  a  effectué  un  relevé  circonstancié  et  exact  du  parc 
national  de  Yellowstone. 

L'altitude  de  la  région  centrale,  d'après  les  mesures  prises,  serait 
de  2130  à  24fc0  mètres.  Partout  s'étend  une  superbe  forôt  de  sapins. 
La  superficie  du  parc  est  de  plus  de  90000  kilomètres  carrés,  et 
Ton  y  a  relevé  l'altitude  de  plus  de  cent  cinquante  pics,  dont  les 
plus  élevés,  le  pic  Frémont  et  le  mont  Washington,  ont  de  3050  à 
4270  mètres. 

Le  lieutenant  Wheeler  a  exploré  le  lac  Pyramide,  dans  la  Nevada, 
qui  reçoit  les  eaux  de  la  rivière  Tockea  et  qui  a  une  longueur  de 
64  kilomètres. 

Les  monts  Henry,  de  l'Utah  méridional,  découverts  psr  le  professeur 
Powell  depuis  dix  ans,  ont  été  relevés  par  M.  Gilbert,  et  ils  ont  entre 
3430  et  2360  mètres. 

La  conférence  internationale  polaire  s'est  réunie  pour  la  seconde 
fois  à  Berne.  Étaient  présents  à  cette  réunion  :  les  délégués  de  TAu- 
triche  (lieutenant  Weyprecht),  du  Danemark  (capiuine  Hoffmeyer), 
de  France  (Mascart),  d'Allemagne  (professeur  Neumayer),  d'Italie 
(Guido  Cora),  de  Norvège  (professeur  Mohn),  de  Hollande  (professeur 
Buys  Ballot),  de  RussfS  (professeur  Lenz),  et  de  Suède  (professeur 
Wijkander). 

L'Autriche  a  promis  d'élever  un  observatoire  en  un  point  de  la 
Nouvelle-Zemble  septentrionale,  aux  frais  du  comte  Wilczeck.  Le  Da- 
nemark doit  en  élever  un  à  Upemivik.  L'Allemagne  s'organise  pour 
en  fonder  un  dans  les  régions  antarctiques,  à  la  Nouvelle-Géorgie,  et 
un  autre  dans  les  régions  arctiques,  à  l'Ile  Jean-Mayen  ou  en  un  point 
à  déterminer  sur  la  côte  orientale  du  Groenland.  La  Norvège  prend 
des  mesures  pour  en  créer  un  dans  le  Vieux-Fiord,  à  Bossekop,  dans 
le  Fjnmark,  et  la  Hollande,  dans  la  partie  sud-est  do  la  Nouvelle- 
Zemble  ou  sur  la  côte  de  la  Sibérie,  entre  l'embouchure  du  lénisaéf 
et  le  cap  Taimyr.  La  Russie,  si  bien  placée  pour  des  fondations  de 
cette  nature,  a  choisi  deux  emplacements,  l'un  à  l'embouchure  de  la 
Lena,  et  l'autre  dans  l'archipel  de  la  Nouvelle-Sibérie.  Enfin,  la  Suisse 
elle-même,  quoique  n'ayant  rien  de  polaire  ni  de  maritime,  compte 
prendre  part  à  ce  mouvement  international,  en  créant  une  station 
dans  la  baie  de  Mossel,  au  Spitzberg,  là  où  se  trouvait  l'observatoire 
du  Polhem,  en  1872-1873.  La  France  n'a  rien  pu  promettre,  et  il  est 
fâcheux,  pour  l'honneur  de  notre  pays,  qu'il  demeure  ainsi  a  l'écart, 
lui  qui  doit  toute  sa  gloire  à  son  amour  pour  le  progrès  et  les  grandes 
idées.  Le  gouvernement  républicain  commettrait  là  une  insigne  mal- 
adresse. Quand  on  dépense  tant  de  centaines  de  millions  si  facile- 
ment, on  peut  bien  trouver  un  demi-million  de  disponible  pour  ne  pas 
laisser  son  pays  en  arrière  des  autres  nations. 

Terminons  par  l'annonce  des  mauvaises  nouvelles  reçues  du  Séné- 
gal, sur  le  compte  de  la  mission  Galliéni,  dont  la  Revue  a  déjà  parlé 
dans  le  précédent  numéro,  et  qui  est  prisonnière  depuis  quatre  mois 
à  Mango,  sur  le  Niger.  On  a  envoyé  une  expédition  d'une  centaine 
d'hommes,  commandée  par  un  lieutenant  de  vaisseau,  pour  la  dégager. 

Georges  Rbnaod. 


—  Faculté  des  sciences  db  Paris.  —  Le  mercredi  29  décembre, 
M.  Bourguet  a  soutenu,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es  sciences 
mathématiques,  une  thèse  ayant  pour  siyet  :  Développement  en  séries 
des  intégrales  eulériennes. 


Le  propriétadre-gérant  :  Germee  Bâillièee. 
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MUSÉUM   D^HISTOIAB  NATUHBLLB  DB  PARIS 
K.    BOK.    PBRRIBR 

Influence  de  la  vie  coloniale 
8VLT  le  développement  embryogénique 

des  animaux 

Les  sciences  naturelles  ont,  parmi  toutes  les  sciences  phy- 
siques, constamment  donné  le  singulier  spectacle  que  les 
théories  en  ont  toujours  été  plus  ou  moins  ouvertement 
proscrites.  Tandis  que  le  but  hautement  avoué  des  chimistes 
et  surtout  des  physiciens  est  Texplication  des  phénomènes, 
le  groupement  des  faits  en  vastes  systèmes  dont  les  éminenis 
services  ne  sont  plus  à  contester  ;  tandis  que  les  physiolo- 
gistes eux-mêmes  prétendent  expliquer  les  actions  et  réac- 
tions diverses  qui  s'accomplissent  au  sein  d'un  organisme 
déterminé,  beaucoup  de  ceux  qui  se  sont  donné  la  mission 
de  comparer  ces  organismes  entre  eux,  de  rechercher  les 
lois  de  leur  constitution  et  de  faire  connaître  jusque  dans 
les  moindres  détails  tous  les  traits  de  leur  structure,  redou- 
tent encore  de  toucher  au  voile  qui  couvre  Torigine  des 
êtres  vivants  et  la  nature  des  rapports  qu'ils  présentent 
entre  eux. 

Certes,  les  essais  malheureux  de  synthèse  qui  ont  eu  lieu 
au  commencement  de  ce  siècle,  les  entraînements  auxquels 
ont  cédé  de  nos  jours  quelques  partisans  trop  enthousiastes 
du  transformisme,  justifient  les  défiances  qu'inspirent  les 
théories  un  peu  étendues  aux  maîtres  les  plus  respectés  de 
la  science  française,  toute  vibrante  encore  du  souvenir  des 
luttes  passionnées  de  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  de  Cuvier.  £t 
cependant,  messieurs,  ne  faudrait-il  pas  désespérer  de  l'ave- 
nir des  sciences  biologiques  si,  après  l'immense  labeur  auquel 
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se  sont  livrés  depuis  centans  les  naturalistes  de  tous  les  pays, 
toute  conception  générale,  embrassant  l'ensemble  des  produc- 
tions de  la  vie  ou  seulement  retendue  de  l'un  des  grands 
règnes  organiques,  devait  encore  être  condamnée  comme  pré- 
maturée ? 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  Ton  ne  connaissait  bien 
que  les  vertébrés,  c'est-à-dire  moins  de  la  septième  partie  du 
règne  animal,  où  l'on  considérait  ces  êtres  si  complexes  et 
d'un  type  si  spécial,  comme  le  modèle  sur  lequel  étaient  tail- 
lés tous  les  autres  organismes,  comme  le  point  de  départ 
nécessaire  de  leur  étude.  Les  animaux  que  l'on  désignait 
autrefois  sous  les  dénominations  privatives  d'animaux  sans 
vertèbres  ou  àf Invertébrés,  comme  s'il  leur  manquait  quelque 
chose  de  ce  qui  fait  l'animal,  ont  conquis  la  place  qui  leur 
appartient  dans  la  science.  On  a  pu  mesurer  l'écrasante  pré- 
pondérance qui  leur  revient  au  point  de  vue  du  nombre  et 
de  la  diversité  des  formes;  on  a  reconnu  l'exceptionnelle  im- 
portance de  leur  étude  ;  on  sait,  enfin,  que,  loin  d'être  expli- 
qués par  la  connaissance  des  vertébrés,  c'est  au  contraire 
dans  leur  étude  seulement  qu^oo  peut  espérer  trouver  l'expli- 
cation de  ces  derniers.  Depuis  cinquante  ans,  les  travaux  dont 
ils  sont  l'objet  remplissent  presque  à  eux  seuls  tous  les 
recueils  consacrés  à  la  zoologie.  Leurs  espèces  ont  été  dé- 
crites avec  un  soin  minutieux,  de  mémorables  expéditions 
ont  été  entreprises  pour  recueillir  celles  qui  se  cachent  au 
plus  profond  des  mers  :  nous  pouvons  affirmer  que  s'il  en 
reste  encore  beaucoup  à  découvrir,  il  y  a  peu  d'espoir  de  voir 
apparaître  désormais  quelque  type  nouveau  établissant  des 
rapports  imprévus  entre  les  groupes  les  plus  importants 
du  règne  animal.  On  ne  connaît  pas  seulement  les  es- 
pèces :  l'organisation  des  êtres  les  plus  infimes  a  été  scrutée 
jusque  dans  les  moindres  détails,  à  l'aide  de  moyens  d'inves- 
tigations dont  la  puissance  est  bien  près  d'atteindre  les  li- 
mites quelaphysique  moderne  semble  assigner  à  la  pénétration 
humaine.  Et  ces  faits  si  laborieusement,  si  glorieusement  amas- 
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ses,  il  faudrait  renooceràles  embrasser  dans  quelque  vue  d'en- 
semble. Il  faudrait  borner  la  science  à  accroître  péniblement 
chaque  jour  de  quelque  détail  secondaire,  imperceptible  grain 
de  sable  noyé  dans  le  nombre,  l'immense  accumulation 
des  matériaux  déjà  recueillis  !  Et  tenter  de  reconnaître  ces 
matériaux,  chercher  à  les  grouper  selon  leur  ordre  naturel, 
s'efforcer  de  reconstruire  l'édifice  dont  ils  font  partie  serait 
une  œuvre  inutile,  pour  le  moins  téméraire,  dont  tout  esprit 
sage  devrait  soigneusement  se  garder  ! 

N'est-ce  pas^  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  une 
prudence  exagérée  7  La  synthèse,  qui  oserait  le  nier  ?  est  le 
but  suprême  de  la  science,  pour  ne  pas  dire  la  science  même. 
Gomment  reconnal trait-on  qu'elle  est  possible,  si  jamais  au- 
cun esprit  n'était  assez  présomptueux  pour  la  tenter? 

Nous  avons  passé  deux  ans  à  étudier,  à  rapprocher,  à 
comparer  non  pas  les  théories,  mais  les  faits  acquis  ;  nous 
avons  été  conduits  par  cette  étude  impartiale,  dégagée,  je 
puis  bien  le  dire,  de  toute  idée  préconçue,  car  vous  avez  été 
témoins,  vous,  mes  auditeurs  djc  ces  deux  dernières  années, 
de  la  naissance  des  idées  que  j'ai  successivement  développées 
devant  vous  et  qui  m'ont  plus  d'une  fois  obligé  de  recommen- 
cer une  leçon  déjà  faite,  nous  avons  été  conduits  par  cette 
étude  à  enchaîner  les  faits  dans  une  conception  qui  nous  a 
permis  de  substituer  à  la  notion  métaphysique  des  lois  de 
l'analomie  comparée  une  explication  naturelle,  d'assigner 
une  cause  à  la  formation  des  grands  types  organiques,  de 
concilier  cette  notion  des  types  introduits  dans  la  science  par 
Cuvier  avec  celle  de  l'unité  des  phénomènes  biologiques,  im- 
périeusement réclamée  par  l'état  actuel  de  la  science,  de  réu- 
nir enfln  sous  une  môme  formule  l'ensemble  des  phénomènes 
embryogéniques  et  de  les  rattacher  aux  lois  mêmes  de  l'orga- 
nisation. 

«  Rassemblons  des  faits  pour  nous  donner  des  idées  »,  di- 
sait Buffon.  Telle  a  été  constamment  notre  méthode.  Nous 
avons  réuni  des  faits  similaires,  nous  avons  étudié  leurs  rap- 
ports et  nous  avons  cherché  l'expression  grammaticale  de  ces 
rapports.  Gette  expression  grammaticale  est  ce  qu'on  nomme 
une  loL  La  loi  une  fois  établie  sur  des  faits  incontestables, 
nous  en  avons  fait  ressortir  les  conséquences  logiques  et 
nous  avons  ainsi  trouvé  que  la  formule  déduite  de  l'étude 
des  organismes  les  plus  simples  comprenait  aussi  les  plus 
compliqués.  Gette  méthode  de  raisonnement,  constamment 
appliquée  dans  les  sciences  qui  traitent  du  monde  inorganique, 
serait-elle  en  défaut  dans  le  monde  organique  7 

Sans  doute,  nous  avons  admis  le  transformisme  comme  une 
hypothèse  nécessaire.  Tout  se  passe,  avons-nous  supposé, 
comme  si  les  organismes  étaient  capables  d'éprouver  des 
modifications  qui  les  transforment  les  uns  dans  les  autres. 
Mais  ce  principe  ne  saurait  être  récusé  par  les  adversaires  les 
plus  déclarés  de  la  doctrine  de  l'évolution.  Lorsque  l'on  dit 
que  les  mandibules  d'une  araignée  ne  sont  que  des  antennes 
modifiées,  lorsque  l'on  dit  que  les  antennes  d'un  crustacé 
sont  des  pattes  détournées  de  leur  fonction,  lorsque  l'on  dé- 
montre que  les  animaux  composant  un  embranchement  peu- 
vent se  ramener  même  au  type,  n'est-ce  pas  admettre  que  tout 
se  passe  comme  si  ces  animaux  pouvaient  se  transformer  les 


uns  dans  les  autres,  comme  si  les  antennes  d'un  articulé  or- 
dinaire pouvaientdevenir  des  mandibules  ou  ses  pattes  des  an- 
tennes. La  seule  différence  entre  les  transformistes  et  ceux 
qui  ne  le  sont  pas  consiste  donc  simplement  en  ce  que  les 
I  premiers  ajoutent  à  la  proposition  principale  les  mots  :  et  cela 
s'est  réellement  fait  ainsi,  tandis  que  les  seconds  nous 
disent  :  mais  ces  transformations  ne  se  sont  jamais  réelle- 
ment produites.  Supprimons  ces  restrictions,  la  méthode  reste 
la  même,  le  langage  n'a  besoin  d'aucune  modification  :  les 
uns  le  prennent  au  pied  de  la  lettre,  les  autres  au  sens  mé- 
taphorique ;  il  est  donc  facile  de  s'entendre  :  nous  pouvons 
nous  débarrasser,  à  l'exemple  des  physiciens,  des  formules 
hypothétiques  et  énoncer  cette  loi,  que  nous  n'hésitons  pas, 
pour  notre  part,  à  considérer  comme  ayant  son  sens  réel  : 
Les  organismes  supérieurs  sont  tous  le  résultat  de  Vas- 
sociation  d'un  nombre  variable  d'organismes  plus  simples. 

La  vie,  on  le  sait  aujourd'hui,  n'est  pas,  comme  on  l'a  sou- 
vent affirmé,  le  résultat  de  l'organisation,  au  sens  propre  de 
ce  mot  :  c'est  une  propriété  d'une  classe  particulière  de  sub- 
stances très  nombreuses,  aux  propriétés  fort  diverses,  se  dis- 
tinguant par  les  mouvements  intimes  dont  sont  animées  leurs 
particules  constitutives  :  on  nomme  ces  substances  des  pro- 
toplasmes. Les  protoplasmes,  en  dehors  des  fonctions  et  des 
propriétés  qui  sont  le  propre  de  la  vie,  offrent  deux  carac- 
tères qui  sont  la  cause  de  tous  les  phénomènes  de  l'évo- 
lution organique  :  1^  ils  ne  peuvent  dépasser  certaines  dimen- 
sions, se  divisent  dès  qu'ils  les  atteignent  et  n'existent,  par 
conséquent,  qu'à  l'état  d'individus  distincts  appelés  pla^- 
tides  ;  T  les  plastides  sont  éminemment  variables,  se  modi- 
fient sous  l'influence  du  milieu  dans  lequel  ils  vivent,  des 
circonstances  dans  lesquelles  ils  se  développent  et  trans 
mettent  ces  modifications  à  leur  descendance. 

De  là,  des  conséquences  importantes  :  les  êtres  vivants, 
quels  qu'ils  soient,  ne  peuvent  être  que  des  agglomérations 
de  plastides;  c*est  ce  que  confirme  pleinement  l'histologie; 
les  plastides  engagés  dans  des  organismes  conservent  leur 
autonomie,  c'est  la  conclusion  de  la  physiologie  expérimen- 
tale; en  raison  des  conditions  extrêmement  variées,  que  leur 
crée  le  milieu  extérieur,  ou  qu'ils  se  créent  réciproquement, 
les  plastides  revêtent  des  formes  très  diverses  dans  les  orga- 
nismes ;  leur  variabilité  entraîne  celle  de  l'organisme  qu'ils 
constituent. 

Les  plastides  peuvent  vivre  isolés  :  tels  sont  les  monères, 
les  bactéries,  les  rhîzopodes,  les  infusoires  flagellifères,  les 
algues  monocellulaires,  les  grégarines,  tous  êtres  microsco- 
piques ou  à  peu  près. 

L'association  directe  des  plastides  peut  former  des  orga- 
nismes assez  compliqués.  Toutefois  l'observation  démontre 
que  ces  organismes  auxquels,  pour  des  raisons  qui  apparaî- 
tront tout  à  l'heure,  nous  donnerons  le  nom  de  mérides 
n'atteignent  ordinairement  que  de  faibles  dimensions.  On 
doit  considérer  comme  des  mérides  les  Infusoires  ciliés, 
les  Acinétiens,  les  Dicyémides,  les  Orthoneclides,  les  Roli- 
fères,  les  Gastérotriches,  les  Ghaetognalhes,  les  Turbellariés 
et  les  Trémalodes  :  la  larve  d'Épongé  et  TOlynthus  qui  en 
provient  ;  la  Planule  qui  sort  de  l'œuf  d'une  méduse  et  l'hydre 
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qu'elle  produit  ;  le  Pluteus  qui  se  transformera  en  Échino- 
derme  ;  la  Trochosphère  qui  deviendra  plus  tard  soit  un 
Bryozoairc,  soit  une  Annélide,  soit  un  Mollusque,  peul-ôtre 
m<}me  le  Nauplius  qui  deviendra  Crustacé  sont  également  des 
mérides. 

Tous  ces  mérides  possèdent  une  faculté  commune,  qui 
prépare  Tavènement  d'organismes  plus  élevés ,  les  plus 
importants  de  tous,  et  que  nous  désignerons  sous  le  nom  de 
Zoïdes.  Cette  dénomination  comprend  tous  les  animaux  qui 
ont  un  type  déterminé,  tous  ceux  qui  sont  franchement  des 
rayonnes,  des  articulés,  des  mollusques  ou  des  vertébrés.  Les 
mérides  ne  sont  en  définitive  que  leurs  parties  constitu- 
tives :  de  là,  le  nom  que  nous  leur  avons  donné. 

En  dehors  de  la  reproduction  sexuée  qui  manque  aux  plas- 
tides,  mais  qui  parait  générale  chez  les  mérides,  les  mérides 
possèdent  un  autre  mode  de  reproduction  qu'on  a  désigné 
sous  les  noms  plus  ou  moins  appropriés  de  reproduction  par 
division,  reproduction  par  bourgeonnement,  reproduction 
agame  ou  sous  celui  plus  commode  de  métngénèse  dont  nous 
nous  servirons  plus  particulièrement.  Lorsqu'un  méride  a 
atteint  une  certaine  taille,  les  principaux  tissus  qui  le  com- 
posent se  groupent  de  manière  à  constituer  une  sorte  de 
bourgeon  qui  s'isole  de  plus  en  plus  du  reste  de  l'organisme, 
constitue  peu  à  peu  un  méride  semblable  à  celui  sur  lequel 
il  a  pris  naissance  et  tlnit  souvent  par  se  détacher  complète- 
ment pour  vivre  indépendant.  Ce  dernier  phénomène  se  pro- 
duit chez  les  infusoires  ciliés,  les  orthonectîdes,  diverses 
sortes  d'épongés,  l'hydre  d'eau  douce,  divers  turbellariés  ; 
mais  dans  un  nombre  de  cas  plus  grand  encore,  l'individua- 
lisation du  méride  formé  par  métagénèse  ne  va  pas  jusqu'à 
la  séparation  complète.  Le  méride  générateur  et  le  méride 
engendré  demeurent  unis,  continuent  chacun  à  produire  de 
nouveaux  mérides  qui  se  reproduisent  à  leur  tour  et  l'en- 
semble des  mérides  nés  ainsi  les  uns  des  autres  constitue 
ce  qu'on  nomme  ordinairement  une  colonie,  cq  que  quelques 
auteurs  désignent  encore  sous  le  nom  de  cormus. 

Mais  tous  les  mérides  n'ont  pas  le  même  mode  d'existence 
et  la  forme  des  colonies  qu'ils  constituent  est  nécessaire- 
ment liée  d'une  façon  intime  au  mode  d'existence  du  méride 
générateur  que  nous  appellerons,  pour  abréger  le  discours, 
le  protomëride.  Tantôt  ce  protoméride,  après  une  courte 
existence  vagabonde,  se  fixe  par  un  de  ses  pôles  aux  corps 
submergés,  le  reste  de  son  corps  étant  soutenu  par  le  liquide 
ambiant;  tantôt,  au  contraire,  plus  lourd  que  l'eau,  il  tombe 
sur  le  sol  et  passe  sa  vie  à  ramper  à  sa  surface.  Dans  le  pre- 
mier cas,  le  protoméride  n'a  pas  ordinairement  de  symétrie 
déterminée  ;  des  bourgeons  peuvent  se  former  sur  toute  sa 
surface,  il  donne  naissance  à  des  colonies  irrégulières  qui 
tantôt  revêtent  d'une  croûte  plus  ou  moins  épaisse  le  corps 
sur  lequel  elles  se  développent,  tantôt  se  dressent  de  manière 
à  former  des  arborescences  plus  ou  moins  élégantes;  dans 
le  second  cas  —  nous  l'avons  démontré  ailleurs  —  le  proto- 
méride finit  toujours  par  présenter  une  symétrie  bilatérale 
bien  nette  ;  il  ne  forme  de  bourgeons  qu'à  sa  partie  posté- 
rieure et  ne  produit  par  conséquent  que  des  colonies 
linéaires. 
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Cette  corrélation  entre  la  façon  dont  s'exerce  la  métagé- 
nèse et  le  mode  d'existence  du  protoméride  est  particulière- 
ment frappante  chez  les  infusoires  ciliés.  La  plupart  de 
ces  infusoires  demeurent  libres  :  ils  se  partagent  par  le  tra- 
vers, et  les  individus  résultant  de  leur  segmentation  forme- 
raient, par  conséquent,  s'ils  demeuraient  unis,  des  colonies 
linéaires.  Les  vorticelles  sont  au  contraire  fixées;  elles  se  par- 
tagent longitudinalement  et  plusieurs  espèces  forment  des 
colonies  arborescentes.  Une  opposition  semblable  est  mani- 
festée par  la  trochosphère  :  la  trochosphère  des  Bryozoaires 
se  fixe  et  produit  des  colonies  arborescentes;  celle  des 
annélides  demeure  libre  et  donne  lieu  à  des  colonies 
linéaires. 

Quelle  que  soit  la  forme  de  la  colonie,  les  mérides  qui  la 
composent,  primitivement  tous  identiques  entre  eux, peuvent 
éprouver  des  modifications  diverses  et  semblent  remplir  plus 
ou  moins  exclusivement  certaines  catégories  de  fonctions. 
On  dit  alors  que  les  mérides  associés  sont  devenus  polymor^ 
phes,  qu'il  s'est  fait  entre  eux  une  division  du  travail  physio- 
logique, La  conséquence  forcée  de  cette  division  du  travail, 
c'est  qu'il  s'établit  entre  les  membres  de  la  colonie  une  soli- 
darité ^\\x%  ou  moins  étroite.  La  prospérité  de  l'association  est 
le  but  commun  vers  lequel  tendent  tous  les  efforts.  Il  en  ré- 
sulte que  l'individualité  des  mérides  tend  à  passer  au  second 
plan  ;  ils  semblent  agir  dans  l'unique  intérêt  de  la  colonie  dont 
-ils  font  partie  :  tout  se  coordonne  en  vue  de  la  force  et  de  la 
puissance  de  celle-ci.  La  colonie  nous  apparaît  dès  lors  comme 
le  véritable  individu,  comme  un  individu  dont  les  mérides 
ne  sont  plus  vraiment  que  les  parties  et  de  fait,  c'est  bientôt 
à  elle  que  nous  donnons  le  nom  d'animal.  Entre  ce  qu'on 
nomme  ordinairement  des  colonies  et  les  organismes  aux- 
quels on  applique  d'un  commun  accord  le  nom  di'animau^,  il 
n'existe  aucune  ligne  de  démarcation  ;  c'est  pourquoi  nous 
réunissons  l'ensemble  de  ces  formations  sous  la  dénomination 
commune  de  Zoïdes, 

Naturellement,  les  phénomènes  qui  conduisent  à  l'indivi- 
dualisation des  colonies  de  mérides  sont  différents  dans  les 
colonies  irrégulières  et  dans  les  colonies  linéaires.  Une  con- 
dition commune  d'existence,  la  fixation  au  sol,  a  déterminé 
entre  les  premières  et  les  végétaux  une  ressemblance  géné- 
rale qui  a  frappé  depuis  longtemps  les  naturalistes  et  qui  a 
valu  les  noms  de  zoophytes,  d'animaux-plantes  aux  colonies 
sédentaires.  Cette  ressemblance  n^est  pas  seulement  super- 
ficielle. Comme  les  végétaux  rameux,  les  colonies  arbores- 
centes présentent  d'ordinaire  une  tige  qui  n'appartient  en 
propre  à  aucun  méride  et  qui  correspond  à  l'axe  des  végé- 
taux, tandis  que  les  mérides  eux-mêmes  correspondent  aux 
feuilles.  Le  raccourcissement  de  l'axe  qui  porte  les  mérides 
les  conduit  à  former  des  groupes  rayonnes,  exactement 
comme  le  raccourcissement  de  l'axe  végétal  amène  les  feuilles 
à  constituer  cet  appareil  essentiellement  radié  que  nous 
nommons  la  fleur.  Ainsi  naissent,  se  forment,  au  moyen  des 
hydres,  les  méduses  et,  par  un  procédé  un  peu  difi'érent,  les 
polypes  coralliaires  dont  la  ressemblance  avec  les  fleurs  s'ex- 
prime par  leur  nom  vulgaire  d'anémones  de  mer  dont  les  par- 
ties sont  groupées  en  rayons  comme  les  organes  floraux  et 
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dont  la  fonction  physiologique  est  aussi  la  reproduction 
sexuée.  Mais  ces  fleurs  animales  sont  mobiles;  elles  peuvent 
se  détacher  de  Taxe  sur  lequel  elles  se  sont  produites  et  se 
comportent  alors  comme  des  organismes  autonomes.  Le  pro- 
toméride  d'où  sont  dérivés  les  échinodermes  était,  lui  aussi, 
un  protomérîde  fixé,  comme  le  démontre  toute  Thistoire  des 
crinoïdes.  La  constitution  de  ces  animaux  correspond  exac- 
tement à  celle  des  méduses  et  des  polypes  coralliaires  ;  ils 
sont  formés,  eux  aussi,  d*un  individu  nourricier  entouré  d'un 
nombre  variable  d'individus  reproducteurs.  Voilà  donc  deux 
formes  différentes  d'organismes  rayonnes  qui  sont  liés  de  la 
môme  façon  à  une  môme  condition  d'existence. 

Aussi  bien  que  les  mérides,  certains  zoîdes  ont  conservé  la 
faculté  de  se  reproduire  par  voie  agame  :  tels  sont  les  mé- 
duses, les  polypes  coralliaires,  les  ascidies  dont  nous  verrons 
bientôt  l'origine  ;  ils  peuvent,  eux  aussi,  former  des  colonies 
irréguliéres  ;  les  animaux  qui  mènent  ce  mode  d^existence 
sont,  au  total,  les  suivants  :  spongiaires,  hydraires,  coral- 
liaires, bryozoaires,  tuniciers  ;  il  faut  y  ajouter  un  certain 
nombre  d'infusoires  flagellifères,  d'acinétiens  tels  que  les 
dendrosomaj  ou  d'infusoires  ciliés  fixés  tels  que  les  êpistylis, 
les  carchesium  et  les  zooihamnium.  Les  Échinodermes  ne 
sont  connus  qu'à  l'état  de  colonies  rayonnées. 

Dans  tous  ces  groupes,  il  existe  certaines  formes  coloniales 
qui,  au  lieu  de  demeurer  fixées  au  sol,  recouvrent  leur  li- 
berté, nagent  librement  dans  le  liquide  ambiant,  rampent 
sur  les  végétaux  ou  se  terrent  dans  la  vase  ;  tels  sont  les  si- 
phonophores  dans  le  groupe  des  hydraires,  les  pennatuiides 
dans  celui  des  coralliaires,  les  cristatelles  parmi  les  bryo- 
zoaires, les  chaînes  de  salpes  et  les  pyrosomes  parmi  les  tu- 
niciers. Dans  tous  ces  cas  la  solidarité  devient  plus  étroite 
entre  les  individus  associés,  une  coordination  remarquable 
s'établit  entre  leurs  mouvements  ;  une  sorte  de  communauté 
apparaît  dans  les  sensations,  c'est  le  prélude  de  la  naissance 
de  la  volonté  et  de  la  conscience  coloniales  qui  continueront 
la  transformation  de  la  colonie  en  individus. 

Mais  ces  phénomènes  no  se  produisent  pas  seuls  et  ils  ont 
un  contre-coup  important  sur  les  phénomènes  d'évolution. 

Tandis  que  la  métagénèse  assure  le  développement  de  la 
colonie,  les  mérides  associés  ont  conservé  le  pouvoir  de  se 
reproduire  par  voie  sexuée  et  leurs  œufs  fécondés  sont  le 
point  de  départ  d'autant  de  colonies  nouvelles.  Les  deux 
modes  de  reproduction  ont  donc  leur  rôle  bien  défini  ;  l'œuf 
fécondé  est  le  fondateur  des  colonies,  il  apparaît  non  plus 
comme  propriété  particulière  du  méride  qui  l'a  produit,  mais 
comme  un  véritable  organe  colonial.  Toutes  les  modifica- 
tions de  forme  que  les  individus  composant  la  colonie  peu- 
vent éprouver  viennent  se  répercuter  en  lui.  Dans  la  plu- 
part des  colonies  d'hydraires  et  dans  les  organismes  qui 
en  sont  dérivés,  les  individus  reproducteurs  ou  gonoffiérides 
ont  une  forme  bien  différente  de  celle  des  individus  nourri- 
ciers ou  gastromérides  ;  d'autres  sortes  d'individus  vien- 
nent encore  s'ajouter  à  celles-là.  il  semblerait  que  l'œuf  dût 
reproduire  les  gonomérides  dans  lesquels  il  s'est  formé  ; 
point  du  tout,  il  reproduit  généralement  un  gastroméride  et 
de  plus  toutes  les  sortes   différentes   d'individus  associés,   j 
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L'œuf  représente  donc,  non  pas  un  individu  déterminé  de  la 
colonie,  mais  bien  la  colonie  tout  entière.  Il  est  le  symbole 
vivant  de  cette  unité  que  nous  avons  vu  se  dégager  lentement 
dans  la  colonie  et  qui  finit  par  en  faire  un  animal. 

Ceci  explique  un  phénomène  physiologique  d'une  haute 
importance  qui  se  reproduit,  toujours  le  môme,  dans  le  déve- 
loppement des  colonies  ayant  atteint  un  certain  degré  d'in- 
dividualité. Dans  toutes  ces  colonies  le  protoméride  ou  le 
protozoïde  né  de  l'œuf  exerce  de  plus  en  plus  tôt  sa  faculté 
de  métagénèse.  Un  assez  grand  nombre  de  méduses  formant 
le  groupe  des  irachy méduses ^  et  parmi  elles,  cette  curieuse 
méduse  d'eau  douce  qui  vient  d'ôtre  découverte  dans  les 
aquarium  de  Regent's  Park  à  Londres,  arrivent  à  leur  forme 
définitive  sans  jamais  se  fixer  et  sans  jamais  revôtir  la  forme 
d'hydre  ;  la  larve  cilié  des  siphonophores  produit  déjà  des 
bourgeons  avant  d'avoir  atteint  sa  forme  actuelle  de  po- 
lype nourricier  ;  les  larves  de  botrylles  bourgeonnent  dès 
qu'elles  sont  fixées,  et  disparaissent  avant  d'avoir  atteint  l'âge 
adulte;  celles  de  didemnum  bourgeonnent déjàdans l'œuf, de 
façon  qu'il  sort  de  celui-ci  deux  individus  au  lieu  d'un  ;  chez 
les  pyrosomes  enfin,  un  premier  individu  apparaît  dans  l'œuf, 
en  produit  quatre  autres  qui  se  groupent  en  couronne  autour 
de  l'individu  primitif,  presque  entièrement  atrophié  et  c'est 
cette  petite  colonie,  née  par  métagénèse  dans  l'œuf  même, 
qui  fait  son  apparition  au  dehors. 

Nous  sommes  évidemment  là  en  présence  d'un  phénomène 
général.  Lorsqu'on  vient  à  comparer  le  développement  des 
trach  y  méduses  et  des  siphonophores  à  celui  des  colonies  or- 
dinaires de  polypes  hydraires,  le  développement  des  botrylles, 
des  didemnum,  des  pyrosomes  à  celui  des  autres  ascidies 
composées,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  traduire  le  résultat 
de  la  comparaison  que  cette  phrase:  Il  y  a  eu  chez  ces  animaux 
accélération  des  phénomènes  de  la  métagénèse.  Cette  accélé- 
ration métagénésique  n'est  pas,  il  faut  bien  le  remarquer, 
une  hypothèse,  une  vue  théorique  :  c'est  l'expression  pure  et 
simple  d'un  ensemble  de  faits  ;  elle  n'en  explique  pas  moins 
comment  les  polypes  coralliaires  qui  ont  pris  naissance  pri- 
mitivement sur  des  colonies  d'hydres  fixées  sont,  de  nos 
jours,  en  partie  développés  déjà  lorsque  leur  larve  vient  à  se 
fixer  ;  comment,  parmi  tous  les  Échinodermes,  les  crinoïdes 
traversent  seuls  aujourd'hui  la  phase  de  fixation  à  laquelle  le 
groupe  tout  entier  doit  cependant  son  origine. 

Forts  de  toutes  ces  données,  revenons  à  l'étude  des  colo- 
nies linéaires. 

Par  essence,  ces  colonies  sont  libres,  les  mérides  qui  les 
composent  sont  dans  les  meilleures  conditions  possibles  pour 
exercer  les  uns  sur  les  autres  une  influence  réciproque.  Nous 
devons  donc  retrouver  chez  elles,  plus  marqués  encore,  ces 
phénomènes  d'individualisation  et  d'accélération  métagéné- 
sique dont  nous  venons  de  constater  l'existence  dans  les  co- 
lonies irrégulières.  C'est  effectivement  ce  qui  a  lieu.  Le 
nombre  des  colonies  linéaires  qui  sont  demeurées  à  l'étal  de 
colonie  est  rare  aujourd'hui  :  presque  toutes  sont  individua- 
lisées et  le  sont  très  hautement  ;  les  cestoïdes,  les  arthro- 
podes, les  vers  annelés,  les  mollusques  et  les  vertébrés  sont 
le  résultat  de  cette  individualisation. 
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Là  encore,  messieurs,  le  fait  peul  être  rigoureusement  dé- 
montré, il  n'y  a  place  pour  aucune  hypothèse.  L'œuf  des  ces- 
toîdes  donne  naissance  non  à  un  ténia,  mais  à  un  petit  Otre 
nommé  hexacanlhe,  à  cause  de  six  crochets  dont  il  est 
pourvu  ;  Tœuf  d'un  crustacé  inférieur  produit  non  le  crustacé 
lui-même,  mais  une  larve,  nommée  naupliîis,  dépourvue  d'an- 
neaux ;  l'œuf  de  la  plupart  des  annélides  errantes  laisse  éclore 
une  larve  également  dépourvue  d'anneaux,  la  trochosphère. 
L'hexacanthe  donne  naissance  par  métagénèse  à  un  individu, 
de  forme  différente,  le  scolex,  qui  se  forme  à  sa  partie  posté- 
rieure ;  il  se  produit  entre  ces  deux  iudividus,  toujours  par 
métagénèse,  le  reste  de  la  colonie  ;  le  premier  d'entre  eux, 
Vindimdu  antérieur,  correspondant  à  l'hexacanthe  ne  persiste 
que  chez  le  curieux  Archigetes  Sieboldi;  chez  les  autres  ces- 
toïdes,  il  disparaît:  Vindividu  poslérieur,\e  scolex,  paraît  alors 
avoir  produit  seul  le  cestoïde  tout  entier,  dont  il  semble  re- 
présenter la  tête.  Le  nauplius  des  crustacés,  la  trochosphère 
des  annélides  ne  représentent,  eux  aussi,  qu'un  seul  anneau 
de  l'animal  futur;  comme  chez  les  cestoïdes,ils  en  produisent 
un  second  par  métagénèse  et  tous  les  autres  semblent  de 
même  formés  par  ce  dernier  qui  n'est  autre  que  l'anneau  pos- 
térieur et  correspond  exactement  par  son  origine  et  sa  fonc- 
tion au  scolex  des  cestoîdes.  Le  scolex  que  l'on  considère 
habituellement  comme  la  partie  antérieure  des  Ténias  repré- 
sente donc  exactement  la  partie  postérieure  des  autres 
animaux  provenant  de  colonies  linéaires. 

Le  nauplius  et  la  trochosphère  deviennent  respectivement 
la  tête  du  crustacé  ou  de  l'annélide.  Les  animaux  les  plus  in- 
férieurs de  l'ancien  embranchement  des  Articulés  de  Cuvier 
naissent  donc  réduits  à  leur  tête  et  c'est  la  tête  qui  engendre 
le  reste  du  corps  par  métagénèse. 

Cette  proposition  est  capitale,  car  elle  entraîne  comme  con- 
séquences nécessaires  que  les  divers  anneaux  du  corps,  res- 
pectivement équivalents  à  la  tête  sont  de  véritables  individus, 
des  mérides  et  que  l'organisme  tout  entier  est  lui-même  une 
colonie  linéaire.  Point  n'est  besoin  d'autre  démonstration  ;  il 
n'y  a  pas  d'objections  possibles. 

Appliquons  à  ces  colonies  linéaires  les  lois  du  polymor- 
phisme et  de  la  division  du  travail,  physiologique,  nous  trou- 
vons Texplication  des  formes  diverses,  de  vers  annelés,  ou 
d'arthropodes  ;  mais  la  haute  individualisation  de  ces  colonies 
entraîne  à  son  tour  une  puissante  accélération  métagéné- 
sique.  Aussi  les  segments  du  corps  qui  d'abord  se  produi- 
saient un  à  un,  par  simple  division  de  l'anneau  postérieur, 
arrivent-ils  à  se  produire  de  plus  en  plus  vite  ;  ils  naissent 
d'abord  de  plus  en  plus  pressés  en  avant  du  dernier  anneau  ; 
puis  ils  ont  pour  point  de  départ  une  bandelette  parliculière 
qui  occupe  le  côté  neural  de  l'animal  :  ensuite  cette  bande- 
lette envahit  toute  la  longueur  de  la  larve  qui  semble  se  seg- 
menter simultanément  dans  toute  son  étendue  ;  enfin  tous 
les  segments  qui  doivent  former  le  corps  de  l'animal  adulte 
apparaissent  simultanément  à  la  surface  de  l'œuf  ;  nous  arri« 
vons  ainsi  par  une  série  de  transitions  des  plus  ménagées  au 
mode  de  développement  des  crustacés  supérieurs,  des  arach- 
nides et  des  insectes.  Bien  qu'ils  semblent  sortir  de  l'œuf 
tout  formés,  bien  qu'on  soit  tenté  de  les  considérer  pour  cette 


raison  comme  des  organismes  simples,  ces  animaux  n'en  sont 
pas  moins  des  colonies,  au  même  titre  que  les  petites  colonies 
de  pyrosomes  dont  nous  avons  précédemment  parlé. 

Cette  formation  simultanée  des  divers  segments  du  corps 
dans  l'cÊuf  est  facilitée  par  un  phénomène  qui  se  manifeste 
constamment  dans  les  colonies  linéaires  à  mesure  que  les 
organismes  qu'elles  produisent  se  perfectionnent.  Leurs  di- 
vers mérides  se  spécialisent  de  plus  en  plus,  s'adaptent  de 
mieux  en  mieux  &  des  fonctions  déterminées,  mais  en  même 
temps  leur  nombre  se  réduit  considérablement.  Tandis  qu'il 
est  supérieur  à  cent  chez  certains  myriapodes,  il  tombe  à  17 
au  maximum  chez  les  insectes  et  les  araignées,  et  peut  être 
plus  réduit  encore.  Il  est  aisé  de  suivre  tous  les  progrès  de 
cette  réduction  de  la  partie  postérieure  du  corps  dans  la  classe 
des  arachnides  et  dans  celle  des  annélides  sédentaires,  mais 
dans  ces  deux  groupes  on  voit  apparaître,  en  outre,  un  phé- 
nomène qui  mérite  la  plus  grande  attention.  Les  segments 
du  corps,  distincts  dans  le  jeune  âge,  sont  plus  tard  absolu- 
ment confondus.  Les  traces  de  la  constitution  coloniale  d'un 
organisme  peuvent  donc  disparaître  d'une  façon  à  peu  près 
complète  par  les  progrès  du  développement.  Parmi  les  causes 
de  cette  disparition,  l'histoire  des  annélides  tubicoles,  celle 
des  singuliers  crustacés  connus  sous  le  nom  de  pagures  ou 
de  bernard-l'hermite,  nous  autorisent  à  placer  l'habitation 
à  l'intérieur  d'un  tube.  Ceci  nous  conduit  à  une  détermina- 
tion précise  des  rapportsdes  mollusques.  Les  mollusques  sor- 
tent de  l'œuf  sous  la  forme  de  trochosphère  :  ils  sont  donc 
proches  parents  des  annélides  et  doivent  reconnaître  la  même 
origine.  Parmi  les  organes  caractéristiques  des  anneaux  d'an- 
nélides  sont  des  tubes  ciliés  s'ouvrant,  d'une  part,  dans  la  ca- 
vité générale  par  un  pavillon  couvert  de  cils  vibratiles  et  pos- 
sédant, d'autre  part,  un  orifice  extérieur.  Chaque  anneau  pos- 
sède une  paire  de  ces  organes  connus  sous  le  nom  d'organes 
segmentaires  ;  de  môme,  chaque  anneau  d'annélide  possède 
une  paire  de  ganglions  nerveux,  sans  compter  le  collier  œso- 
phagien et  les  ganglions  cérébroïdes  qui  dépendent  de  la  têle. 
Or  plusieurs  mollusques  présentent  successivement  deux 
paires  d'organes  segmentaires  parfaitement  nettes  ;  la  plupart 
ont  une  chaîne  nerveuse  formée  de  trois  paires  de  ganglions, 
non  compris  le  collier  nerveux  ;  la  parenté  des  mollusques 
avec  les  annélides  se  confirme  donc  et  ces  animaux,  malgré 
l'absence  de  toute  segmentation  extérieure,  nous  montrent 
encore  les  traces  d'une  segmentation  primitive,  bien  accu- 
sée dans  certains  organes  internes.  Mais  ici  un  fait  remar- 
quable s'est  produit  :  l'annélide  en  passe  de  devenir  mollus- 
que, primitivement  enfermée  dans  sa  coquille  tubulaire,  n'était 
en  rapport  avec  le  monde  extérieur  que  par  la  partie  anté- 
rieure de  son  corps ,  c'est-à-dire  par  sa  tête.  TouflHes  organes 
de  la  vie  de  relation,  tentacules sensitifs, yeux,  organe  copula- 
teur,  appareils  de  locomotion,  se  sont  concentrés  vers  cette 
partie  du  corps.  Tantôt  il  s'est  développé  autour  de  la  bouche 
une  couronne  d'appendices  semblables  entre  eux  comme  chez 
les  poulpes,  tantôt  comme  chez  les  mollusques  prétendus 
gastéropodes,  les  appendices  céphaliques  supérieurs  ont  pris 
le  rôle  d'organes  tactiles,  l'un  des  appendices  latéraux  est  de- 
venu un  organe  copulateur,  tandis  que  les  appendices  infé- 
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férieurs  à  la  bouche  se  sont  unis  pour  former  l'énorme  pied 
sur  lequel  rampe  ranimai.  La  formation  de  ce  pied  détermine 
un  développement  considérable  des  nerfs  cérébraux  corres- 
pondants et  la  constitution  de  volumineux  ganglions  qui,  par 
leur  union  au-dessous  de  Toesophage,  ont  complété  un  collier 
œsophagien  ou  se  sont  ajoutés  au  collier  œsophagien  typique. 
Ce  développement  de  la  région  céphalique  entraînait  néces- 
sairement aussi  une  réduction  de  la  partie  postérieure  du 
corps  ;  tout  l'effort  embryogénique  s*est  porté  sur  la  consti- 
tution de  cette  tête  exceptionnelle  qui  prend,  en  raison  de 
son  importance,  l'avance  sur  les  autres  mérides,  ne  les  laisse 
apparaître  qu'à  l'état  rudimentaire  ou  empêche  totalement 
leur  constitution.  Les  mollusques  lamellibranches  ne  sont 
qu'une  dégradation  des  mollusques  gastéropodes. 

Nous  arrivons  enfin  au  type  vertébré.  Le  premier,  Geoffroy 
Saint-Uilaire  soupçonna  certains  rapports  de  constitution 
entre  les  animaux  vertébrés  et  les  animaux  segmentés.  Les 
vertèbres  du  squelette,  les  nerfs  qui  leur  correspondent,  les 
muscles  dont  la  disposition  en  segments  correspondant  aux 
vertèbres  est  si  frappante  chez  les  poissons  et  les  Batraciens, 
la  disposition  des  vaisseaux  qui  desservent  ces  muscles,  celle 
des  ganglions  du  grand  sympathique,  le  mode  de  formation 
du  corps  par  segments  successifs  venant  s'ajouter  à  sa  partie 
postérieure  et  pris  d'abord  pour  les  rudiments  des  vertèbres, 
enfin  les  propriétés  physiologiques  mômes  de  la  moelle  épi- 
nière  n'étaient-elles  pas  la  preuve  que  le  corps  du  ver- 
tébré était  réellement  formé  de  segments  originairement 
semblables  entre  eux,  nés  les  uns  des  autres  comme  ceux  des 
Annélides  ou  articulés?  Cette  opinion,  soutenue  à  diverses 
reprises  avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  a  trouvé  une  confir- 
mation définitive  dans  une  découverte  importante  faite 
simultanément  par  Semper  en  Allemagne  et  Balfour  en 
Angleterre  sur  des  embryons  de  squales.  Ces  naturalistes  ont 
démontré  qu'à  chaque  segment  vertébral  de  ces  jeunes  ani- 
maux correspond  un  organe  segmen taire  exactement  con- 
struit comme  celui  des  vers  annelés,  à  cela  près  qu'un  canal 
unique  reçoit  de  chaque  côté  le  produit  de  sécrétion  de  ces 
organes  pour  le  porter  à  l'extérieur.  L'ensemble  de  ces  or- 
ganes segmentaires  constitue  les  reins  des  poissons  et  des 
batraciens,  les  corps  de  Wolf  des  vertébrés  supérieurs. 

Il  est  donc  légitime  de  conclure  que  les  vertébrés  sont  non 
seulement  le  résultat  d'une  transformation  des  colonies 
linéaires,  mais  encore  que  les  colonies  d'oil  ils  proviennent 
étaient  voisines  de  celles  dont  les  annélides  nous  présentent 
la  forme  la  plus  inférieure.  L'accélération  métagénésique 
suffit  à  rendre  compte  de  cette  transformation.  En  raison  de 
cette  accélération,  des  organes  de  môme  nature,  qui  dans  le 
mode  de  formation  normal  des  segments  seraient  nés  loin 
les  uns  des  autres,  naissent  dans  un  voisinage  immédiat  : 
or  les  tissus  de  môme  nature,  maintenus  au  contact,  se 
soudent  les  uns  aux  autres  avec  une  extrême  facilité  ;  il  suit 
de  là  que  des  organes  primitivement  séparés  dans  chaque 
segment  sont  arrivés  à  former  par  leur  ensemble  des  unités 
organiques  jouissant,  en  vertu  de  l'indépendance  primitive 
des  éléments  anatomiques,  d'une  certaine  indépendance  au 
sein  de  la  colonie  et  se  comportant  comme  des  individualités 


d'un  nouvel  ordre.  Tel  est  le  corps  de  Wolf:  tejest  surtout  le 
système  nerveux.  L'accélération  métagénésique  a  porté  sur 
ces  individualités  nouvelles  comme  sur  les  autres.  Chez  les 
vertébrés  le  système  nerveux,  en  môme  temps  qu'il  a  acquis 
une  prépondérance  exceptionnelle,  a  pris  l'avance  sur  tous 
les  autres  systèmes.  C'est  lui  qui  se  constitue  tout  d'abord 
en  une  seule  masse  dans  la  région  moyenne  du  corps  de 
l'embryon.  Chez  les  animaux  inférieurs,  la  bouche,  le  tube 
digestif  sont  les  premières  parties  formées  ;  le  système  nerveux 
apparaît  après  elles,  se  constitue  à  l'aide  de  deux  moitiés  symé- 
triques et  sa  partie  antérieure  remonte  au-dessus  du  tube  di- 
gestif pourformer  le  collier  œsophagien  ;  la  bouche  s'ouvre  sur 
la  face  du  corps  qu'occupe  la  chaîne  nerveuse.  Chez  le  vertébré, 
la  bouche  est  un  orifice  secondaire  qui  se  constitue  dans  une 
partie  résultant  elle-môme  de  la  fusion  de  plusieurs  mérides, 
la  tôte.  Au  moment  où  elle  apparaît,  la  moelle  épinlère  et  le 
cerveau  sont  définitivement  constitués  et  forment  une  masse 
nerveuse  compacte  que  de  nouveaux  tissus  ne  sauraient  tra- 
verser. La  bouche  est  donc  forcée  de  se  transporter  sur  le 
côté  opposé  du  corps.  Elle  doit  ôtre  tournée  vers  le  sol,  il  en 
résulte  un  changement  complet  dans  l'attitude  de  l'animal 
dont  le  système  nerveux  regardera  désormais  le  ciel  au  lieu 
d'ôtre  tourné  vers  la  terre.  Le  vertébré  est  donc  bien  un 
annelé  retourné  comme  l'indiquaient  déjà  l'anatomie  com- 
parée et  l'embryogénie  :  sa  face  dorsale  correspond  à  la  face 
ventrale  d'un  ver  et  réciproquement. 

Ainsi,  les  principes  que  nous  avons  dégagés  de  l'élude 
des  organismes  inférieurs  nous  expliquent  l'origine  des 
formes  les  plus  élevées  du  règne  animai  :  un  môme  phé- 
nomène, la  métagénèse,  nous  montre  comment  ont  pu  se 
constituer  graduellement  les  organismes  les  plus  compliqués. 

La  détermination,  la  comparaison  des  mérides  constitutifs 
des  organismes,  l'étude  des  modifications  diverses  dont  leurs 
parties  sont  susceptibles,  devient  la  méthode  fondamentale  de 
l'anatomie  comparée. 

Le  mode  de  groupement  des  mérides,  caractéristique  des 
grands  types  organiques,  ainsi  que  les  modifications  secon- 
daires de  ce»  groupements  se  trouvent  rattachés  à  de  sim- 
ples conditions  d'existence,  ou  à  un  phénomène  physiolo- 
gique incontestable,  l'accélération  métagénésique. 

L'accélération  métagénésique  nous  enseigne  comment  les 
phénomènes  relativement  simples  de  la  reproduction  agame 
ont  graduellement  amené  les  phénomènes  actuels  de  l'em- 
bryogénie ;  elle  nous  indique  la  voie  à  suivre  pour-  arriver  à 
une  connaissance  intime  de  ces  phénomènes;  elle  nous  appa- 
raît, en  outre,  comme  une  cause  sans  cesse  agissante  de  mo- 
dification spontanée  des  organismes. 

Tels  sont  les  premiers  résultats  d'une  doctrine  dont  les 
bases,  on  ne  saurait  trop  le  faire  remarquer,  sont  dégagées 
de  toute  hypothèse.  C'est,  je  crois,  la  première  fois  qu'un 
lien  semblable  se  trouve  établi  entre  les  diverses  parties  du 
règne  animal.  Mais,  messieurs,  une  doctrine  générale,  quelle 
que  soit  sa  valeur,  ne  naît  pas  tout  d'une  pièce.  Celle  que  je 
viens  de  vous  soumettre  a  divers  points  communs  avec  d'au- 
tres antérieurement  émises.  Si  j'ai  tenu  jusqu'ici  à  marcher 
droit  devant  moi,  en  me  laissant  guider  uniquement  par  les 
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faits,  ce  serait  manquer  à  la  justice  et  ce  serait  aussi  me  pri- 
ver de  précieux  appuis  que  de  ne  pas  vous  indiquer  de  mon 
mieux  quels  efforts  ont  été  faits  par  d'autres  dans  la  voie  où 
je  me  suis  engagé.  Je  consacrerai  donc  une  première  série 
de  leçons  k  l'étude  des  conceptions  diverses  dont  le  règne 
animal  a  été  Tobjet.  Cette  étude  me  permettra  de  préciser 
bien  des  points  laissés  dans  Tombre  dans  nos  cours  des  an- 
nées précédentes;  je  m'efforcerai  ensuite  de  vous  montrer 
plus  complètement  quelle  influence  les  conditions  d'existence 
ont  pu  avoir  sur  le  développement  des  organismes;  enfin, 
descendant  davantage  dans  le  détail,  je  terminerai  en  vous 
montrant  comment  les  notions  que  nous  avons  acquises  per- 
mettent d'expliquer  les  modiûcations  diverses  dont  sont 
susceptibles  des  types  nettement  définis,  tels  que  celui  des 
mollusques  et  celui  des  écbinodermes. 

Edmond  Perriër. 
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Êtnde  générale  de  la  médicatioii  ferrugineuse  (1). 

Les  préparations  ferrugineuses  ont  une  saveur  astringente, 
styptique,  un  goût  d'encre  plus  ou  moins  prononcé  suivant 
le  degré  d'oxydation  ou  de  solubilité  du  composé  employé. 

Les  doses  faibles,  surtout  celles  des  préparations  inso- 
lubles, ne  réveillent  aucune  sensation  stomacale;  parfois  elles 
excitent  l'appétit.  Lorsqu'on  emploie  des  doses  plus  fortes, 
on  peut  voir  survenir  assez  rapidement  quelques  désordres 
gastriques  :  pesanteur  après  les  repas,  parfois  gastralgie  et 
pyrosis  ;  si  Ton  continue  néanmoins  l'emploi  du  fer  la  langue 
devient  sabun*ale,  tous  les  symptômes  d'un  véritable  em- 
barras gastrique  se  prononcent.  Du  côté  de  l'intestin,  les  pe- 
tites doses  ne  déterminent  d'abord  rien  de  notable  ;  puis, 
au  bout  d'un  temps  variable,  survient  habituellement  de  la 
constipation.  Ce  phénomène  dépend  de  la  préparation  em- 
ployée ;  il  arrive  cependant  de  voir  chez  certaines  personnes 
se  déclarer  de  la  diarrhée  sous  l'influence  de  ferrugineux 
qui  produisent  habituellement  la  rareté  des  exonérations. 
La  prolongation  exagérée  du  traitement  ferrugineux,  même 
lorsque  les  doses  du  médicament  sont  modérées,  amène 
une  dyspepsie  caractérisée  par  les  phénomènes  déjà  signalés, 
auxquels  se  surajoute  souvent  du  météorisme  stomacal  et 
intestinal.  Parfois  la  circulation  abdominale  s'alanguit,  les 
veines  hémorrhoïdales  se  gonflent,  l'appétit  se  perd,  la  langue 
se  couvre  d'un  enduit  saburral,  le  teint  devient  bilieux  ;  en 
un  mot,  il  se  fait  une  sorte  de  saturation  des  premières 
voies. 

n  est  probable  que,  dans  ces  conditions,  ainsi  que  l'ad- 

(1)  Voy.  la  RewAe  scientilique  du  11  décembre  1880,  p.  553. 
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mettent  Mayer  et  Schroff,  l'estomac  est  légèrement  irrité  par 
l'excès  de  fer  non  transformé.  On  peut  supposer  également 
qu'un  usage  trop  prolongé  du  fer  apporte  une  entrave  plus 
ou  moins  grande  à  la  peptonisation.  C.  Bernard  a  rapporté 
ces  troubles  à  l'oxydation  du  fer,  phénomène  qui  se  ferait, 
d'après  lui,  aux  dépens  de  l'oxygène  du  sang  des  capil- 
laires de  l'estomac.  Contre  cette  opinion,  nous  ferons  remar- 
quer que  les  mêmes  phénomènes  morbides  peuvent  se 
montrer  lorsqu'on  utilise  des  préparations  dans  lesquelles  le 
fer  est  oxydé. 

11  est  certain  que  tous  les  martiaux  ne  se  comportent  pas 
dans  l'estomac  de  la  même  façon,  et  il  serait  très  important 
de  connaître  le  pouvoir  d'absorption  du  tube  digestif  pour 
les  principaux  d'entre  eux. 

Nous  ne  sommes  pas  encore  complètement  renseignés  sur 
ce  point,  les  auteurs  qui  s'en  sont  occupés  ayant  eu  trop  sou- 
vent la  préoccupation  de  chercher  à  démontrer  la  supé- 
riorité d'une  préparation  au  détriment  des  autres. 

Leurs  recherches  ont  établi  toutefois  que  les  actes  diges- 
tifs étaient  peu  modifiés  par  la  présence  du  fer,  et  elles  ont 
fait  voir  qu'il  est  avantageux  de  prescrire  les  ferrugineux, 
surtout  les  insolubles,  au  moment  des  repas,  afin  d'en  faci- 
liter la  dissolution  dans  le  suc  gastrique  (Quevenne). 

La  médication  ferrugineuse  suffisamment  prolongée  peut- 
elle,  comme  quelques  auteurs  l'ont  admis,  déterminer  des 
phénomènes  de  pléthore 7 Pour  trancher  cette  question,  il  fau- 
drait faire  quelques  expériences  sur  l'homme  sain  et  recher- 
cher si  le  fer  peut,  chez  lui,  augmenter  à  la  fois  le  nombre 
des  globules  et  le  pouvoir  colorant  de  ces  éléments-  En  me 
fondant  sur  un  certain  nombre  de  cas  cliniques,  je  crois 
qu'il  est  possible  de  susciter  une  sorte  de  pléthore  d'origine 
martiale.  Plusieurs  fois  chez  des  jeunes  filles  chlorotiques 
guéries,  j'ai  fait  continuer  l'usage  des  ferrugineux  et  il  en 
est  résulté  quelques  désordres,  tels  que  de  la  céphalalgie,  des 
épistaxis,  des  règles  redoublées,  phénomènes  qui  ont  coïn- 
cidé avec  une  surélévation  du  contenu  des  hématies  en  hé- 
moglobine. Ces  symptômes  ont  toujours  été  passagers  et 
fort  peu  inquiétants  ;  ils  ont  cessé  dès  qu'on  a  suspendu  l'u- 
sage des  ferrugineux. 

On  se  fonde  souvent  sur  un  travail  de  Pokrowsky  pour  ad- 
mettre que  le  fer  détermine  une  élévation  de  la  température 
et  une  augmentation  dans  l'excrétion  de  Turée.  Cette  fois  en- 
core les  observations  ont  été  faites  sur  des  malades  et  récla- 
ment par  suite  de  nouvelles  recherches.  Pour  ma  part.  Je 
n'ai  jamais  noté  chez  les  chlorotiques  soumises  au  fer  d'élé- 
vation sensible  de  la  température. 

De  cette  étude  physiologique  résultent,  en  résumé,  les 
principaux  faits  suivants  :  c'est  par  l'intermédiaire  des  hé- 
maties que  le  fer  joue  dans  l'économie  le  rôle  important  qui 
lui  est  dévolu.  Ces  éléments,  après  l'avoir  fixé,  le  transportent 
partout  avec  eux  et  lui  empruntent  la  propriété  de  servir 
aux  échanges  respiratoires  des  tissus  et  à  divers  actes  de  nu- 
trition intime.  Le  jeu  régulier  de  ces  phénomènes  semble 
exiger  le  passage  constant  à  travers  Torganisme  d'une  quan- 
tité relativement  importante  de  ce  métal,  qui,  dégagé  par  la 
destruction  d'un  certain  nombre  d'hématies,  quitte  l'économie 
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après  ayoir  accompli  sa  t&che  sous  difl'érentes  formes  et 
par  les  voies  les  plus  variées.  Cette  élimination  constante, 
même  lorsque  Talipientation  n^en  introduit  que  des  quantités 
insuffisantes^  prouve  bien  que  les  hématies  sont  des  élé- 
ments peu  fixes,  en  voie  d'évolution  éontinue,  et  nous 
sommes  ainsi  conduits,  pour  comprendre  la  pharmacothé- 
rapie  du  fer,  à  remonter  jusqu'à  la  question  de  la  formation 
et  de  la  régénération  des  éléments  du  sang.  Cest  ce  que 
nous  ferons  en  abordant  maintenant  Tétude  du  mode  d'action 
du  fer,  envisagé  comme  agent  médicamenteux. 

Nous  commencerons  par  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les 
variations  du  fer  dans  les  maladies,  afin  de  bien  préciser 
les  conditions  particulières  dans  lesquelles  on  fait  intervenir 
la  médication  martiale. 

Les  difficultés  sont  ici  les  mêmes  que  lorsqu'il' s'agit  des 
modifications  physiologiques,  en  ce  sens  que  les  procédés 
applicables  à  l'étude  du  sang  ne  peuvent  nous  rendre  compte 
que  des  altérations  survenues  dans  un  volume  déterminé  de 
sang  et  non  des  fluctuations  de  la  masse  totale.  Au  point  de 
vue  qui  nous  occupe,  nous  ne  pouvons  apprécier  que  le  con- 
tenu relatif  en  fer,  à  l'aide  du  dosage  de  l'hémoglobine  ou 
du  dénombrement  des  hématies.  A  cet  égard  11  est  utile  de 
faire  observer  que  cette  quantité  peut  rester  sensiblement 
invariable,  au  moins  pendant  un  certain  temps,  dans  des 
états  pathologiques  graves  qui,  sans  aucun  doute,  amènent 
une  diminution  sensil^le  de  la  masse  totale  du  sang.  Il  en 
est  ainsi  dans  le  cours  de  la  plupart  des  maladies  aiguës  t  la 
diète  observée  forcément  pendant  ces  maladies  produit  une 
diminution  de  la  masse  totale  du  sang,  sans  que  les  procédés 
dont  nous  parlons  indiquent  une  modification  notable  dans 
le  nombre  des  hématies,  et  par  suite  dans  la  richesse  en 
fer. 

Il  est  même  assez  commun  d'observer  au  début  de  ces 
maladies  une  augmentation  dans  la  richesse  du  sang  en  hé- 
moglobine. 

Dans  ces  conditions,  les  modifications  hématiques  sont 
analogues  à  celles  qu'on  détermine  chez  les  animaux  soumis 
à  l'inanition.  Rappelez-vous  les  expériences  dont  je  vous  ai 
exposé  les  résultats  dans  nos  premières  leçons.  Pendant  les 
premiers  jours  de  l'inanition,  vous  avez  vu  le  nombre  des 
hématies  augmenter,  puis  rester  sensiblement  stationnaire, 
ainsi  que  le  pouvoir  colorant  du  sang,  jusqu'au  moment  de 
la  mort.  11  semble  que,  dans  ces  conditions,  le  liquide  nour- 
ricier ait  une  tendance  h  conserver  le  même  degré  de  concen- 
tration et  à  présenter  par  suite  une  constitution  anatomique 
uniforme. 

D'après  des  observations  qu'il  serait  trop  long  de  vous  rap- 
porter ici,  la  formation  des  hématies  parait  suspendue  ou 
tout  au  moins  entravée  dans  le  cours  des  maladies  aiguës, 
surtout  dans  celles  qui  durent  longtemps  (fièvre  typhoïde, 
variole),  de  sorte  qu'au  moment  de  la  convalescence, lorsque 
le  sang  est  dilué  par  l'apport  de  nouveaux  flots  de  lymphe, 
on  voit  survenir  des  altérations  globulaires  et  une  diminution 
du  pouvoir  colorant  du  sang.  Mais  la  convalescence  est  une 
remarquable  période  de  rénovation  et  tandis  que  tous  les 
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tissus  altérés  se  réparent,  la  régénération  du  sang  se  fait 
presque  toujours  avec  facilité,  grâce  au  retour  de  l'appétit  et 
à  la  reprise  des  fonctions  digestives.  Le  fer  contenu  dans  les 
aliments  suffit  dans  la  plupart  des  cas  aux  frais  de  la  reconsti- 
tution héma tique.  Nous  n'aurons  donc  guère  k  nous  préoc- 
cuper des  fluctuations  du  fer  dans  les  maladies  aiguës.  Dans 
les  maladies  chroniques,  la  détermination  de  la  proportion  de 
fer  ou  d'hémoglobine  acquiert,  au  contraire,  une  très  grande 
importance. 

La  masse  du  sang  y  reste  probablement,  comme  à  l'état 
physiologique,  en  rapport  avec  le  poids  du  corps,  et  le  do- 
sage de  l'hémoglobine  ou  du  fer  conserve  alors  toute  sa  si- 
gnification. C'est  dans  ces  états  morbides  qu'on  voit  survenir, 
par  suite  de  troubles  prolongés  dans  la  nutrition  générale, 
ces  altérations  profondes  dans  la  constitution  anatomique 
du  sang  qui  caractérisent  essentiellement  Taglobulie  et  qui 
sont  la  conséquence  d'une  perturbation  évidente  dans  le 
processus  de  formation  ou  plutêt  de  régénération  de  ce  li- 
quide. 

Le  groupe  des  maladies  avec  lésion  dans  l'évolution  san- 
guine contient  des  types  divers  et,  sous  le  nom  générique 
d'anémies,  on  confond  des  états  du  sang  d'origine  variable 
n'ayant  de  commun  entre  eux  que  l'aglobulie. 

Au  point  de  vue  thérapeutique,  il  y  a  lieu  de  distinguer  les 
anémies  primitives  (I)  et  les  anémies  symptomatiques  (II). 

.  I.  — d)  Le  typedel'anémie  dite  spontanée  estl'anémie  chloro- 
tique.  DéjàSydenham,  en  1681,  avait  reconnu  empiriquement 
la  valeur  du  fer  dans  la  chlorose  avant  même  que  cette  ma- 
ladie fût  bien  définie  par  Fr.  Hofi'mann  (1753).  Depuis  on  a 
beaucoup  discuté  sur  l'origine  et  la  nature  de  la  chlorose, 
sans  que  l'efficacité  du  fer  ait  été  mise  sérieusement  en 
doute. 

Laissons  de  côté  ces  discussions  du  domaine  de  la  pa- 
thologie, et  cherchons  simplement  s'il  est  possible  de  com- 
prendre les  effets  des  ferrugineux. 

Les  guérisons  obtenues  dans  la  chlorose  ont  d'abord  paru 
bien  naturelles  aux  médecins  connaissant  la  richesse  du  sang 
en  fer.  La  première  hypothèse  émise  pour  les  expliquer  était 
parfaitement  simple  et  logique  :  on  regarda  le  fer,  avec  Rich- 
ter,  comme  favorisant  la  production  des  hématies.  C'était 
là  une  proposition  générale  n'exprimant  qu'un  résultat. 
Pour  adapter  cette  opinion  aux  idées  acceptées  en  physiolo- 
gie, on  admit  que  le  fer  rendait  plus  facile  la  transformation 
des  globules  blancs  en  globules  rouges,  sans  oser  toutefois 
pénétrer  plus  avant  au  cœur  de  la  question. 

Dans  presque  tous  les  traités  de  matière  médicale,  le  fer  fut 
considéré  comme  le  type  des  hématogènes  ou  hématiniques 
(Pereira). 

Tous  les  auteurs  cependant  n'acceptèrent  pas  cette  opinion 
qui  obligeait  à  considérer  comme  résolue  la  question  contro- 
versée de  l'absorption  et  de  l'assimilation  du  fer. 

En  France,  les  expériences  de  Cl.  Bernard  firent  admettre 
par  de  nombreux  médecins  que  les  martiaux  agissaient  prin« 
cipalement  sur  le  tube  digestif  à  la  façon  d'un  topique,  et  les 
ferrugineux  comptèrent  uniquement  pour  eux  au  nombre 
d'agents  dits  eupeptiques.  Trousseau  et  Pidoux  ont  professé 
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rne  théorie  analogue  i 
■Itribnant  à  ces  agents 
propriété  d'eiciler  les  fon 
tions  Tégëlatives  et  les  Tore 
d'uslmilatlon  et  de  répar 
tiOD.  Par  Ik,  tout  en  recoi 
■ndisant  les  bienfoits  de 
■nëdlcatlon  martiale,  Ils  o: 
laissé  la  porte  onTerte  à  si 
déiracleurs.  Ceux-ci,  moii 
nombreas  anjonrd'bui  qn 
(out  autre  époque,  et  notai 
ment  qu'au  temps  du  pb^ 
siologisme,  n'osent  pli 
mettre  absolument  en  dou 
l'action  du  1er;  en  génén 
ils  se  bornent  à  prétend 
qu'il  est  tout  au  plus  l'ég 
des  moyens  qui  peuvent  et 
mis  en  usage  pour  obten 
les  elTels  attribués  an  f 
par  Trousseau  et  Pldoni.  R 
cemraeni  H.  Dujardin-Beai 
nnetz  s'est  fait  l^pAIre  i 
celte  croisade  contre  le  fei 
il  a  cbercbé  à  soutenir,  ni 
sans  talent,  que  pour  guéi 
la  chlorose  il  suffit  d'activ 
ta  nutrition,  et  que  ce  rést 
tat  s'obtient  plus  alséme 
par  un  grand  nombre  d'à' 
tics  moTens  que  par  le  f( 
L'idée  n'est  pas  nouTelii 
elle  ne  nous  paraît  pas  po 
cela  mieux  fondée. 

Pour  déte^niner  la  vale 
du  fer  dans  la  cblorose, 
fanait  faire  l'étude  de  l'ail 
raiion  du  sang  dans  cel 
maladie  et  soine  les  moc 
flcations  apportées  à  cei 
lésion  par  l'administra  lli 
des  ferragineui. 

Les  analyses  chimlqu 
nous  ont  appris  que  le  poi 
des  globules  subit  une  ( 
minulion  plus  ou  moins  pi 
noncée.  Plus  lard  on  s'i 
a  Jressé  à  la  numération  c 
hématies  et  on  a  obtenu  t 
résultats  variables.  Tan 
on  a  compté  moins  de  g 
bulea  qu'à  l'état  norm 
mais  «ss»  souvent  aussi 
a  éti  surpris  de  trouver  .. 
nombrA  des  hématies  fort 
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élevé,  parfois  même  plus  grand  qu*à  Tétat  sain.  Ces  méthodes 
sont  insuffisantes.  L'altération  n*est  décelée  qu'à  Taîde  de 
Texamen  anatomique  complet  du  sang,  combiné  avec  le  do- 
sage de  l'hémoglobine.  Lorsqu'on  emploie  les  procédés  dont 
j'ai  déjà  fait  mention ,  on  constate  que  dans  la  chlorose  le 
sang  évolue  d'une  matière  anomale,  et  que  l'altération  des 
hématies  est  la  conséquence  de  cette  élaboration  imparfaite. 
J'ai  déjà  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  décrire  les  modifica- 
tions du  sang  dans  la  chlorose  et,  sans  insister  davantage  sur 
ce  point  que  je  puis  considérer  comme  connu  de  vous,  je  vous 
rappellerai  simplement  qu'en  général  il  se  fait  dans  le  sang 
une  accumulation  de  formes  jeunes,  d'éléments  intermé- 
diaires; de  sorte  que  l'altération  anatomique  est  caractérisée 
à  la  fois  par  des  modifications  dans  les  dimensions,  la  forme 
et  la  couleur  des  hématies. 

La  lésion  globulaire  est  plus  ou  moins  prononcée  suivantle 
degré  d'anémie.  Si  l'anémie  est  d'intensité  moyenne  le  nombre 
des  globules  s'éloigne  peu  du  chiffre  normal,  il  peut  môtne  le 
dépasser  ;  mais  les  altérations  qualitatives  sont  très  pronon- 
cées. Dans  ces  cas,  bien  que  la  formation  des  éléments  du 
sang  ût  conservé  toute  son  activité,  les  hématies  avortent  en 
quelque  sorte,  parce  qu'elles  ne  trouvent  pas  dans  l'organisme 
les  conditions  nécessaires  à  leur  développement  complet. 
L'anémie  prend-elle  des  proportions  plus  sérieuses,  les  hé- 
maties  sont  à  la  fois  peu  nombreuses  et  altérées. 

Telle  est  l'importance  de  cette  lésion  que  la  quantité  d'hé- 
moglobine, et  par  suite  du  fer,  se  trouve  réduite  habituellement 
à  la  moitié,  souvent  au  tiers  et  parfois  au  quart  ou  même  au 
cinquième,  de  sorte  que,  s'il  est  possible  de  faire  fonds  str 
les  données  physiologiques  précédemment  exposées,  le  sang, 
au  lieu  de  contenir  environ  3  gr.  de  fer,  n'en  renferme  plus 
dans  l'anémie  chlorolique  que  1  gr.  ÔO,  1  ou  0,75. 

Le  déficit  à  combler  est  donc  considérable,  quoi  qu'en  aient 
dit  certains  médecins  insuffisanmient renseignés.  Si,  déplus, 
nous  nous  souvenons  que  le  fonctionnement  organique 
entraîne  une  perte  quotidienne  de  fer  très  sensible,  nous 
nous  formerons  une  idée  à  peu  près  exacte  des  conditions 
dans  lesquelles  intervient  la  médication  martiale. 

Examinons  ce  qui  va  se  produire  sous  l'influence  de  l'ad- 
ministration du  fer  dans  un  cas  où  les  hématies  présentent  à 
la  fois  des  modifications  qualitatives  et  quantitatives. 

Je  mets  sous  vos  yeux  diverses  courbes  résumant  quel- 
ques-unes de  mes  observations  sous  une  forme  graphique. 
(Voir  le  tableau  ci-contre  concernant  une  de  ces  observa- 
tions.) 

Voici  la  ligne  N  représentant  les  oscillations  dans  le 
nombre  des  hématies,  la  courbe  R,  celle  des  fluctuations  de 
la  richesse  globulaire  appréciée  en  globules  sains  par  la 
chromométrie,  et  enfin  la  courbe  G,  déduite  des  deux  pre- 
mières et  qui  traduit  les  modifications  de  la  valeur  indivi- 
duelle des  hématies.  En  vous  reportant  aux  explications  que 
je  vous  ai  données  au  commencement  de  notre  étude,  il  vous 
sera  très  facile  de  saisir  immédiatement  la  signification  de 
ces  tracés. 

La  première  courbe  N  suit,  vous  le  voyez,  une  marche  ir- 
Tégulièrement  ascendante.  Par  moments  le  nombre  des  glo- 


bules s'élève  tout  à  coup  pour  retomber  ensuite,  mais  l'en- 
semble de  la  courbe  se  relève  et,  après  des  oscillations  multi- 
ples, elle  indique,  auboutd'uncertaintemps,  des  chiffres  qu'on 
peut  considérer  comme  normaux.  Remarquez  que  ces  der- 
niers sont  sensiblement  inférieurs  à  plusieurs  de  ceux  qui 
ont  été  trouvés  pendant  le  cours  du  traitement  et  que,  par 
conséquent,  le  dénombrement  des  globules  ne  renseignerait 
pas  à  lui  seul  sur  la  valeur  de  la  médication. 

La  seconde  courbe  R  suit  d'abord  une  marche  analogue, 
puis  elle  devient,  rapidement  ascendante  et  se  rapproche  peu 
à  peu  de  la  première,  de  sorte  qu'à  un  moment,  les  deux 
courbes  se  rencontrent  pour  rester  définitivement  confondues 
et  parfois  môme  s'entrecroiser. 

C'est  la  troisième  courbe  qui  résume  la  marche  des  modi- 
fications produites  par  le  fer.  Vous  voyez  que  cette  courbe  G, 
indiquant  la  valeur  individuelle  des  hématies,  s'élève  d'abord 
par  oscillations.  Pendant  cette  preqiière  partie  de  son  trajet,  les 
minima  de  la  valeur  de  G  correspondent  aux  maxima  de  la 
ligne  N,  c'est-à-dire  que  les  globules  contiennent  d'autant 
moins  d'hémoglobine  qu'ils  soQt  plus  nombreux,  le  sang 
charriant  avec  lui  un  grand  nombre  d'éléments  jeunes,  in- 
complètement développés  ;  et  inversement,  les  maxima  de  la 
ligne  G  correspondent  aux  maxima  de  la  ligne  N,  ce  qui  in- 
dique qu'après  les  poussées  de  formation  globulaire  il  se 
produit  une  sorte  de  période  de  perfectionnement  pendant 
laquelle  les  éléments  nouvellement  formés  se  rapprochent 
de  l'état  normal.  Puis  cette  courbe  G  devient  presque  direc- 
tement ascendante,  et  enfin  horizontale  au  moment  où  les 
globules  restent  définitivement  physiologiques.  11  y  a  donc  en 
quelque  sorte  deux  périodes  dans  le  processus  de  régénéra- 
tion du  sang.  Pendant  la  première,  le  fer  parait  exciter  la 
formation  des  globules;  puis  ces  globules  nouveaux,  pro- 
duits par  poussées  successives,  plus  altérés  souvent 
qu'avant  le  début  du  traitement,  deviennent  peu  à  peu  phy- 
siologiques. Ce  dernier  phénomène  caractérise  la  deuxième 
phase  des  effets  du  fer  et  il  est  de  beaucoup  le  plus  impor- 
tant. 

Lorsque  l'anémie  est  moins  intense,  la  première  phase  est 
très  courte  ou  même  totalement  supprimée,  et  l'on  peut 
voir  alors  la  médication  martiale  produire  une  guérison 
rapide,  bien  que  parfois  elle  entraîne,  dans  ces  circonstances, 
une  diminution  dans  le  nombre  des  globules. 

On  peut  résumer  d'un  mot  ces  effets  en  disant  que  la  mé- 
dication martiale  ramène  à  l'état  normal  l'évolution  des 
hématies. 

La  guérison  n'est  obtenue,  et  c'est  là  un  point  des  plus  im- 
portants à. connaître,  que  lorsque  les  globules  sont  devenus 
normaux  et  restent  tels  pendant  un  certain  temps. 

Il  me  serait  facile  de  mettre  sous  vos  yeux  une  vingtaine 
d'observations  analogues  à  celles  qui  sont  représentées  par 
ces  courbes. 

Toutes  les  fois  que  la  médication  ferrugineuse  est  bien 
supportée,  les  modifications  du  sang  suivent  les  mômes 
phases  et  vous  verriez  les  autres  observations  se  traduire  par 
des  graphiques  analogues. 
:^Voilà,  messieurs,  le  fait  empiriquement  connu  de  la  valeur 
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de  la  médication  martiale,  révolu  d'une  forme  scientifique. 
Mais  il  ne  s'agit  encore  que  de  Texpression  d'un  fait. 

Toutefois,  sous  cette  nouvelle  formule,  non  seulement 
celui-ci  acquiert  plus  de  précision,  mais  encore  il  se  prête 
mieux  à  la  discussion  des  opinions  émises  pour  l'expliquer. 

A  l'époque  où  j'ai  publié  mes  premières  recherches  sur 
le  mode  d'action  du  fer,  M.  le  professeur  Regnauld  a  pensé 
qu'il  était  possible  de  vérifier,  à  l'aide  des  procédés  que  j'avais 
mis  en  usage,  l'hypothèse  d'après  laquelle  le  fer  agirait  en 
excitant  les  fonctions  de  nutrition  pendant- son  passage  à 
travers  l'organisme. 

En  employant  le  ferrocyanure  de  potassium  dont  je  vous 
ai  déjà  parlé,  il  était  facile,  en  effet,  de  se  rendre  compte  des 
effets  produits  par  un  ferrugineux  non  assimilable»  ne  pou- 
vant agir  que  par  sa  présence  soit  dans  le  tube  digestif,  soit 
dans  le  sang. 

Les  observations  que  nous  avons  faites  dans  deux  cas 
d'anémie  chlorotique  et  qui  sont  résumées  sous  la  forme 
de  tracés  que  je  mets  sous  vos  yeux  nous  ont  conduits  à  des 
résultats  extrêmement  nets.  Le  ferrocyanure  de  potassium, 
administré  à  des  doses  élevées  et  pendant  plus  de  deux  mois, 
n'a  déterminé  aucune  modification  appréciable  dans  l'altéra- 
tion globulaire.  L'état  des  malades  s'est  un  peu  amélioré,  le 
nombre  des  globules  rouges  est  devenu  plus  considérable  et 
la  richesse  globulaire  elle-même  s'est  élevée  ;  mais  le  même 
résultat  peut  être  obtenu,  ainsi  que  j'ai  pu  le  constater  SOU7 
vent,  par  le  repos  et  les  toniques.  Toutes  les  fois  que  des 
jeunes  filles  malades,  qui  souvent  luttent  avec  énergie  avant 
de  se  présenter  à  l'hôpital  et  travaillent  jusqu'à  ce  que  leurs 
forces  soient  épuisées,  sont  soumises  à  un  repos  absolu  et 
vivent  dans  des  conditions  relativement  bonnes,  l'état  de 
leur  sang  ne  tarde  pas  à  s'améliorer  ;  dans  ces  circonstances, 
toutes  les  médications  paraissent  produire  une  amélioration 
notable.  Il  ne  faut  pas  s'y  laisser  tromper  :  la  maladie  persiste, 
elle  n'est  même  pas  influencée  lorsque  les  globules  rouges 
nouveaux  avortent  dans  leur  développement,  et  que,  par  suite, 
la  valeur  individuelle  des  globules  reste  sensiblement  la 
même.  Bien  que  cette  altération  globulaire  ne  soit  qu'un 
des  éléments  de  l'aglobulie,  elle  peut  servir  en  quelque  sorte 
de  critérium  lorsqu'il  s'agit,  dans  les  circonstances  actuelles, 
de  déterminer  la  valeur  d'un  mode  de  traitement.  Dans  les 
cas  auxquels  je  fais  allusion,  il  a  suffi  d'administrer,  après  le 
ferrocyanure  de  potassium,  un  ferrugineux  assimilable,  le 
chlorure  ferreux,  pour  amener  rapidement  la  guérison  du- 
rable de  l'anémie  chlorotique. 

Il  restait  encore  à  examiner  l'hypothèse  d'après  laquelle  le 
fer  porte  son  action  sur  le  tube  digestif  et  rétablit  la  santé  en 
augmentant  l'appétit  et  en  activant  la  nutrition  générale. 
Cette  question  a  pu  être  résolue,  je  crois,  par  la  comparaison 
de  l'action  de  l'oxygène  avec  celle  du  fer. 

Vous  savez  que  les  troubles  gastriques  jouent  un  rôle  im- 
portant dans  la  chlorose.  Beaucoup  de  malades  ont  un  appétit 
capricieux,  bizarre,  un  dégoût  persistant  pour  toute  ali- 
mentation substantielle;  souvent  aussi  il  y  a  de  la  gas- 
tralgie, des  vomituritions  ou  même  des  vomissements,  et 
la  nutrition  devient  alors  tellement  languissante  qu'il  est 


logique  d'attribuer  à  cet  état  une  large  part  dans  la  produc^ 
tion  de  l'anémie. 

En  choisissant  des  malades  présentant  ces  phénomènes  et 
en  les  soumettant  aux  inhalations  d'oxygène,  on  peut  faire 
disparaître,  en  général,  très  rapidement  les  troubles  gastriques 
et  produire  une  augmentation  considérable  de  l'appétit  ainsi 
que  du  pouvoir  d'assimilation.  L'état  général  des  malades' 
s'améliore;  mais,  malgré  la  continuation  pendant  plusieurs 
mois  des  inhalations  d'oxygène,  il  est  impossible  d'obtenir  une 
modification  bien  appréciable  des  altérations  globulaires. 
Quelques  malades  se  sentant  mieux  abandonnent  tout  traite- 
ment et  ne  tardent  pas  à  retomber  dans  un  état  maladif  aussi 
prononcé  qu'avant  le  commencement  des  inhalations;  celles 
qui,  au  contraire,  sont  soumises  après  cette  première  épreuve 
à  un  traitement  ferrugineux  suffisamment  prolongé  guéris* 
sent  plus  ou  moins  rapidement. 

On  est  en  droit  de  conclure,  d'après  ces  recherches,  que  le 
fer  des  aliments  n'agit  pas  chez  les  chlorotiques,  comme 
le  fer  donné  sous  la  forme  médicamenteuse,  soit  parce 
que  la  quantité  de  fer  assimilée  dans  les  conditions  d'une 
alimentation  habituelle  ne  suffit  pas  pour  réparer  les  pertes 
subies  par  l'organisme  malade,  soit  parce  que  le  passage 
dans  le  sang  d'une  quantité  surabondante  de  fer  est  néces- 
saire pour  que  l'action  pharmacothérapique  se  produise. 

En  tout  cas,  la  valeur  du  fer  ne  saurait  être  niée  ;  bien  em- 
ployé, cet  agent  est  des  plus  précieux,  et  il  est  véritable- 
ment fâcheux  que  des  praticiens  de  mérite  se  soient  laissés 
entraîner  un  peu  à  la  légère  à  se  prononcer  contre  lui. 

Dans  l'anémie  chlorotique,  un  des  principaux  phénomènes 
par  lesquels  se  traduit  son  action  consiste  dans  l'augmenta- 
tion du  contenu  des  hématies  en  matière  colorante. 

Ce  résultat  caractérise  à  tel  point  l'action  du  fer  qu'il  est 
possible  de  l'obtenir  dans  les  anémies  symptomatiques,  alors 
même  que  l'évolution  anomale  du  sang  est  entretenue  par 
une  lésion  organique,  telle  qu'un  cancer  par  exemple. 

Le  fer  parait  donc  apporter  aux  hématies  l'élément  néces- 
saire à  leur  évolution  complète,  et  lorsqu'il  pénètre  en  excès 
dans  le  sang,  il  augmente;  même  dans  les  conditions  patho- 
logiques le  plus  défavorables,  la  proportion  d'hémoglobine 
des  hématies,  jusqu'à  déterminer  la  sursaturation  de  ces  petits 
éléments. 

Telle  est,  d'une  façon  indéniable,  l'action  intime  de  la  mé- 
dication martiale. 

Pour  en  revenir  au  traitement  de  la  chlorose,  s'ensuil-il, 
comme  on  me  l'a  fait  dire  à  tort,  que  cette  maladie  ne  peut 
guérir  sans  fer? 

Rien  ne  me  parait  plus  utile,  en  pratique,  que  de  se  bien 
expliquer  sur  ce  point.  La  chlorose  est  une  afi'eclion  dont  la 
durée  et  l'intensité  sont  extrêmement  variables.  Tandis  que 
nombre  de  jeunes  filles  y  sont  condamnées  pendant  des 
années,  d'autres  en  sont  à  peine  atteintes  et  s'en  remettent 
aisément  en  quelques  mois.  Abandonnée  à  elle-même  ou 
traitée  inconsidérément,  elle  ne  s'éternise  pas  et  tend  d'elle-^ 
même  à  s'afi^aiblir  avec  les  progrès  de  l'&ge.  Elle  ne  devient 
grave  que  par  l'intervention  de  diverses  circonstances  for- 
tuites dont  tout  clinicien  saura  tenir  compte.  Si  donc  elle  est 
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eapable  de  s'acheminer  d'elle-même  vers  une  solution  favo- 
rable, rien  n*est  plus  naturel  que  de  la  voir  s'amender  sous 
FinOuence  des  traitements  les  plus  divers. 

Les  considérations  qu'on  a  fait  valoir  en  faveur  de  ces 
traitements  s'appliquent  le  plus  souvent  à  la  chlorose,  tandis 
que  noire  étude  du  fer  vise  uniquement  un  des  éléments  de 
cette  maladie,  soit  l'anémie  cblorotique. 

Il  est  indispensable  de  rappeler  que  l'anémie  globulaire  joue 
dans  la  chlorose  un  rôle  très  variable,  souvent  considérable, 
mais  parfois  aussi  tellement  effacé  que  dans  quelques  cas, 
rares  à  la  vérité,  mais  qui  paraissent  incontestablement 
appartenir  à  cette  maladie,  on  ne  constate  aucune  altération 
appréciable  du  sang.  Dans  ces  dernières  circonstances,  les 
phénomènes  nerveux  et  dyspeptiques  dominent,  et  par  con- 
séquent le  traitement  de  la  maladie  ne  sera  pas  celui  de 
l'aglobulie.  Je  ne  pense  pas  que  ces  distinctions  aient  été 
toujours  suffisamment  faites.  L'examen  méthodique  du  sang 
sur  lequel  se  trouve  fondée  l'étude  pbarmacothérapique  du 
fer  ne  permet  pas  de  les  négliger.  Lorsqu'on  en  tient  compte, 
les  observations  des  malades  démontrent  d'une  manière  pé- 
remptoire  que  chez  les  chlorotiques,  plus  l'aglobulie  domine, 
plus  la  maladie  est  Justiciable  de  la  médication  martiale. 

Lorsqu'il  existe  des  troubles  dyspeptiques  plus  ou  moins 
prononcés,  les  inhalations  d'oxygène  peuvent  rendre  de 
grands  services  en  permettant,  par  leurs  effets  sur  l'estomac, 
de  faire  intervenir  des  préparations  ferrugineuses,  préalable- 
ment mal  supportées.  Nul  doute  que  l'aérothérapie  et  peut- 
être  l'hydrothérapie  recommandées  par  quelques  praticiens 
ne  soient  d'un  secours  analogue. 

Encore  un  mot  pour  achever  cet  important  sujet.  Bien  que 
je  vous  représente  le  fer  comme  l'agent  le  plus  efficace  à 
opposer  à  l'anémie  chlorotique,  je  ne  vous  le  donne  pas 
comme  mettant  plus  que  tout  autre  à  l'abri  des  récidives. 
Celles-ci  sont  très  fréquentes  dans  l'anémie  cblorotique,  soit 
parce  que  les  malades  s'exposent  de  nouveau  aux  causes  qui 
ont  déterminé  leur  état  morbide,  soit  parce  que  la  disposition 
constitutionnelle  à  l'anémie  persiste  et  reproduit  bientôt  les 
mômes  effets  lorsqu^on  abandonne  l'organisme  à  ses  propres 
ressources. 

Il  est  cependant  possible  d'éviter  ces  récidives  et  c'est 
encore  le  fer  qui  nous  en  procure  le  moyen.  En  réitérant  de 
temps  en  temps  l'examen  du  sang  chez  les  malades  qui  pa- 
raissent définitivement  guéries,  il  est  facile  de  surprendre  la 
moindre  tendance  au  retour  de  l'aglobulie,  avant  même  que 
l'état  du  sang  se  soit  révélé  par  quelques  phénomènes  patho- 
logiques. Une  reprise,  pendant  quelques  semaines,  de  la  mé- 
dication martiale  enraye  alors  la  menace  de  récidive. 

C'est  toujours  d'après  l'état  individuel  des  globules,  plus 
encore  que  d'après  le  nombre  de  ces  éléments,  qu'on  jugera 
de  l'opportunité  de  ces  nouvelles  interventions  thérapeutiques, 
bien  que,  je  le  répète,  la  valeur  individuelle  des  globules  (G) 
ne  soit  qu'un  des  facteurs  de  l'état  anatomique  du  sang. 

J'ai  insisté  particulièrement  sur  l'étude  pbarmacothéra- 
pique du  fer  dans  la  chlorose,  parce  que  l'anémie  chlorotique 
constitue  précisément  l'indication  principale  du  fer  et  qu'elle 
nous  a  fourni  l'occasion  de  discuter  les  diverses  opinions 


émises  sur  le  mode  d'action  de  ce  précieux  médicament. 
Nous  compléterons  rapidement  cette  étude  par  celle  des 
autres  indications  de  la  médication  martiale. 

6).  L'anémie  par  pertes  de  sang  est  un  sujet  pathologique 
des  plus  intéressants,  mais  malheureusement  fort  incomplè- 
tement connu.  Il  est,  du  reste,  extrêmement  vaste  si  l'on 
veut  lui  faire  embrasser  toutes  les  variétés  d'hémorrhagies 
primitives  et  symptomatiques. 

Essayons  de  distinguer  les  principales  conditions  dans  les- 
quelles surviennent  ces  pertes  puisque  c'est  diaprés  ces 
circonstances  que  nous  devrons  conformer  notre  conduite. 
l^Une  hémorrhagie  plus  ou  moins  prolongée,  mais  tempo- 
raire, survenant  chez  un  sujet  sain  ayant  le  sang  normal, 
telle  que  celle  résultant  d'une  épistaxis,  d'une  saignée,  d'un 
traumatisme,  d'une  métrorrhagie,  constitue  le  cas  le  plus 
simple. 

Dès  que  la  perle  sanguine  s'arrête,  la  réparation  hématique 
se  produit  spontanément  et  se  fait,  en  général,  aisément, 
même  lorsque  la  quantité  de  sang  perdue  a  été  très  abon- 
dante. 

A  l'état  normal,  l'organisme  sain  possède  un  pouvoir  de 
sanguification  très  remarquable  qui  varie  nécessairement 
suivant  des  circonstances  extrinsèques  et  intrinsèques  mul- 
tiples, mais  qui  presque  toujours  est  au  niveau  de  sa  tâche. 
Le  fer  nécessaire  à  la  rénovation  du  sang  est  emprunté  à  l'ali- 
mentation et  lorsque  celle-ci  est  suffisamment  réparatrice,  il 
n'y  a  pas  nécessité  à  intervenir  à  l'aide  de  la  médication 
martiale. 

Userait  cependant  intéressant  de  rechercher  si  le  fer 
n'assurerait  pas  à  cette  réparation  spontanée  plus  de  promp- 
titude et  de  solidité. 

2«  Examinons  maintenant  ce  qui  se  passe  lorsque  survien- 
nent des  hémorrhagies  multiples,  séparées  par  des  inter- 
valles trop  courts  pour  que  la  réparation  hématique  ait  le 
temps  de  s'effectuer  complètement  entre  charcune  d'elles 
(hémoptysies  ou  épistaxis  répétées,  métrorrhagies  par  corps 
fibreux,  etc.). 

Les  observations  cliniques  montrent,  ainsi  qu'on  pouvait 
s'y  attendre,  [qu'en  pareils  cas  les  lésions  du  sang  deviennent 
peu  à  peu  absolument  semblables  à  celles  de  l'anémie  dite 
spontanée.  D'ailleurs  toutes  les  aglobulies  chroniques,  qu'elles 
qu'en  soient  l'origine,  sont  caractérisées  par  les  mêmes 
lésions.  Au  point  de  vue  anatomique,  on  ne  trouve  que  des 
variations  dans  l'intensité  de  ces  altérations.  Mais  lorsqu'on 
se  place  au  point  de  vue  physiologique  et  qu'on  cherche  à 
tenir  compte  de  l'évolution  du  sang,  on  peut  distinguer 
deux  cas  bien  différents. 

Dans  le  premier,  les  hémorrhagies  ayant  été  modérées  et 
peu  fréquentes,  le  pouvoir  sanguiflcateur  n'est  pas  atteint. 
Les  accidents  cessent-ils  à  ce  moment,  la  réparation  héma- 
tique peut  encore  s'effectuer  spontanément,  mais  elle  marche 
lentement  et  demande,  pour  se  parfaire,  un  temps  d'autant 
plus  long  que  l'aglobulie  est  plus  prononcée. 

Lorsque  la  fréquence  et  l'importance  des  hémorrhagies 
ont  affaibli  tout  l'organisme  au  point  de  porter  un  préjudice 
sérieux  aux  fonctions  hématopoïétiques,  on  se  trouve  alors 
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en  présence  de  cas  analogues  à  ceux  de  l'anémie  chlorotique  : 
le  pouToir  sanguiflcateur  est  plus  ou  moins  profondément 
altéré  et  la  réparation  sanguine  n'a  plus  de  tendance  à  se 
faire  spontanément  ;  l'évolution  du  sang  reste  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long  définitivement  anomale. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'intervention  du  fer  est  utile,  avec 
cette  différence  que  dans  le  dernier  on  peut  la  considérer 
comme  formellement  indiquée. 

Elle  le  sera  encore,  lorsque  les  pertes  se  reproduisent  et 
dans  cette  grave  occurrence  le  fer  soutiendra  efficacement 
Torganisme  dans  sa  lutte.  Chez  des  malades  arrivés  à  un 
degré  extrême  d'anémie  ce  médicament  produira  tout  au 
moins  une  amélioration,  en  faisant  augmenter  la  proportion 
d'hémoglobine  contenue  dans  les  quelques  hématies  persis- 
tantes. 

Si  nous  voulions  traiter  ce  sujet  d'une  manière  complète, 
nous  devrions  nous  demander  ici  quelle  est  la  valeur  du  fer 
comme  hémostatique;  son  intervention  dans  les  hémorrha- 
gies  a  été,  en  effet,  considérée  par  les  médecins  comme  ayant 
un  double  but.  iN'ayant  encore  aucune  explication  à  donner 
de  l'effet  hémostatique  du  fer  employé  à  l'intérieur,  nous 
laisserons  de  côté  ce  point  intéressant  que  nous  chercherons 
plus  tard  à  résoudre  par  la  voie  expérimentale. 

3*  Jusqu'à  présent  nous  avons  supposé  les  individus  at- 
teints d'hémorrhagie  parfaitement  sains  au  moment  où  les 
pertes  se  produisent.  Il  y  a  lieu  de  placer  dans  une  catégorie 
distincte  les  cas  dans  lesquels  ces  accidents  se  montrent  chez 
des  malades  déjà  anémiés,  ayant  un  pouvoir  sanguificateur 
amoindri.  Citons  par  e:iemple  les  hémorrhagies  (épistaxis, 
métrorrhagies,  pertes  sanguines  accompagnant  un  avorte- 
ment  ou  un  accouchement,  etc.)  dont  peuvent  être  atteintes 
les  chlorotiques. 

Une  perte  qui  serait  presque  insignifiante  pour  une  per- 
sonne saine  devient  ici  la  cause  d'un  état  souvent  grave,  ca- 
pable  de  compromettre  rapidement  l'existence.  C'est  ainsi 
qu*ont  pris  parfois  naissance  certains  faits  de  prétendue  ané- 
mie pernicieuse  progressive. 

Inutile  d'insister  longuement  sur  les  indications  qui  s'im- 
posent ici  avec  évidence.  L'administration  du  fer  ne  saurait 
être  trop  hfttive  et  il  y  faut  adjoindre  tous  les  moyens  d'en 
rendre  Tassimilation  facile  et  prompte.  En  pareille  circon* 
sCaoce  la  transfusion  a  été  souvent  pratiquée;  en  apportant 
quelques  éléments  au  sang,  elle  a  rendu  curables  des  états 
qui  paraissaient  au-dessus  des  ressources  de  l'art. 

II.  —  a)  Nous  pouvons  ranger  dans  un  groupe  commun 
les  maladies  hémorrhaQipares  :  purpura,  scorbut,  héiiio- 
phylie. 

Toutes  ces  affections  déterminent  une  anémie  plus  ou 
moins  rapide  et  profonde;  mais  il  est  clair  que  les  efforts  le 
la  médication  doivent  porter  avant  tout  sur  la  maladie  c  le* 
même  qui  tient  les  pertes  sanguines  sous  sa  dépendance. 
La  première  indication  est  évidemment  de  tarir  la  source 
de  la  perte  sanguine;  et,  dans  l'application  de  ce  précepie, 
le  fer  n'intervient  qu'à  titre  d'hémostatique. 

Rien  déplus  obscur  encore  que  la  physiologie  pathologique 
de  ces  maladies.  Touloiois  au  point  de  vue  restreint  qui  nous 


occupe,  nous  pouvons  dire  que  le  traitement  de  l'anémie 
n'est  indiqué  ici  qu'au  moment  de  la  convalescence,  lorsque 
la  réparation  hématique  est  languissante  (scorbut,  purpura, 
hémorrhagie). 

h).  Dans  Vanémie  des  convalescences  (variole,  fièvre  ty- 
phoïde, etc.],  nous  avons  vu  que  la  réparation  hématique 
s'effectue  en  général  facilement  par  le  simple  emprunt  du 
fer  à  une  alimentation  convenable.  Le  fer  n'est  donc  pas  né- 
cessaire bien  que  parfois,  surtout  lorsque  le  tube  digestif  le 
supporte,  il  puisse  rendre  des  services.  Nous  signalerons  ce- 
pendant l'indication  de  l'employer  lorsque  la  maladie  aiguë 
aura  frappé  une  personne  atteinte  antérieurement  d'anémie, 
lorsque  par  exemple  on  sera  en  présence  de  la  convales- 
cence d'une  fièvre  typhoïde  survenue  chez  une  jeune  fille 
chlorotique.  Cette  fièvre  continue  qui  habituellement  laisse 
intact,  après  elle,  le  pouvoir  de  sanguification,  aggrave  sen- 
siblement les  lésions  du  sang  chez  les  chlorotiques  et  se 
termine  alors  par  une  convalescence  traînante,  difficile, 
réclamant  remploi  de  tous  les  agents  réparateurs. 

c).  Il  ne  nous  resté  plus  pour  achever  cet  examen  rapide 
qu'à  indiquer  la  valeur  du  fer  dans  les  anémies  symptoma- 
tiques  liées  aux  affections  les  plus  diverses  (affections  du 
tube  digestif  et  annexes,  scrofulose,  tuberculose,  syphilis, 
cancer,  cachexies  cardiaque,  rénale,  etc.). 

Le  traitement  de  l'anémie  occupe  toujours  ici  un  plan  se- 
condaire et,  lors  même  que  la  médication  martiale  sera  utile, 
elle  ne  remplira  qu'une  indication  symptomatique,  souvent 
accessoire.  Mais  il  est  bien  des  circonstances  pathologiques 
dans  lesquelles  on  est  réduit  au  traitement  des  principaux 
symptômes  et,  à  cet  égard,  on  n'a  peut-être  pas  étudié  d'une 
manière  suffisamment  précise  les  avantages  qu'on  peut  re- 
tirer d'un  réparateur  aussi  énergique  que  le  fer. 

Nous  ne  pouvons  ici  qu'attirer  yotre  attention  sur  cette 
vaste  et  importante  question  des  anémies  secondaires 
dont  chacun  des  principaux  types  mériterait  une  étude  dis- 
tincte. Je  me  bornerai  à  énoncer  sous  la  forme  d'une  pro- 
position générale  les  résultats  qui  ressortent  d'un  certain 
nombre  d'observations  cliniques  dans  lesquelles  le  sang  des 
malades  a  été  examiné  par  les  méthodes  dont  je  vous  ai 
parlé. 

Dans  tous  les  états  pathologiques  qui  se  compliquent  d'à- 
globulie,  le  fer  tend  à  produire  les  mêmes  effets  que  dans 
les  anémies  primitives.  Néanmoins  comme  le  plus  souvent 
il  ne  peut  en  rien  modifier  l'évolution  de  la  maladie  princi- 
pale, la  lésion  hématique  se  reproduit  sans  cesse.  11  pourra 
cependant  être  utile  en  soutenant  l'organisme  dans  cette 
lutte  constante  et  en  atténuant  une  des  plus  fâcheuses  con- 
séquences de  la  maladie  (dyspepsie,  tuberculose,  cancer,  in- 
toxications chroniques,  etc.). 

En  somme,  l'action  pharmacothérapique  du  fer  ne  fait 
jamais  défaut;  on  peut  compter  sur  elle  toutes  les  fois  qu'il 
existe  de  l'aglobulie  ;  mais  tandis  que  cette  action  est  curative 
dans  les   anémies  primitives,  elle  reste  palliative  dans  les 

anémies  secondaires. 

G.  Havbii. 
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LA  RIGIDITÉ  CADAVÉRIQUE. 


PHYSIOLOGIE 

COURS  AUIILIAIRB  DE  LA   FACULTÉ  DB  MÉDECINE  DK  PARIS 

De  la  rigidité  cadaTérique. 


On  appelle  rigidité  cadavérique  [morlis  rigor)  cel  état  de 
dureté,  de  rétraction  et  de  roideur,  dans  lequel  se  trouvent 
les  membres  d'un  animal  quelque  temps  après  sa  mort. 

Les  anciens  auteurs  connaissaient  déjà  la  rigidité  ;  mais 
le  premier  qui  ait  traité  la  question  d'une  manière  scien- 
tifique est  Louis  (l),  de  l'Académie  royale  de  chirurgie.  «  Des 
recherches  faites  avec  toute  l'exactitude  dont  j'ai  été  ca- 
pable, et  que  j'ai  suivies  pendant  plusieurs  années  sans 
interruption,  m'ont  fait  yoir,  sur  plus  de  cinq  cents  sujets, 
qu'à  l'instant  de  la  mort,  c'est-à-dire  au  moment  de  la  ces- 
sation absolue  des  mouvements  qui  animent  la  machine  du 
corps  humain ,  les  articulations  commencent  à  devenir 
roides,  môme  avant  la  diminution  de  la  chaleur  naturelle.  Il 
résulte  de  cette  remarque  que  la  flexibilité  des  membres  est 
un  des  principaux  signes  par  lesquels  on  peut  juger  qu'une 
personne  n'est  pas  morte,  quoiqu'elle  ne  donne  d'ailleurs 
aucun  signe  de  vie  (2).  »Un  peu  plus  loin,  il  dit  que,  si  Ton 
tarde  à  mettre  les  mains  d'un  mort  dans  la  position  qu'on 
Teut  leur  faire  prendre  définitivement,  on  éprouve  beaucoup 
de  peine  par  suite  de  la  roideur  cadavérique.  Il  établit  aussi 
des  distinctions  (peut-être  insuffisantes)  entre  la  convulsion 
des  muscles  vivants  et  l'inOexibilité  des  muscles  morts. 

Nysten  (3)  étudia  avec  soin  le  môme  phénomène,  et  il  s'as- 
sura, par  une  expérience  très  simple,  que  la  roideur  cada- 
vérique est  due  uniquement  aux  muscles.  Voici  comment 
il  procéda  :  il  sectionna  les  ligaments,  les  aponévroses  et  la 
peau,  et  vit  que  la  roideur  de  l'articulation  persistait.  Au  con- 
traire, elle  cessait  dès  qu'on  avait  incisé  ou  sectionné  les 
attaches  musculaires.  D'ailleurs  on  trouvera  dans  le  remar- 
quable livre  de  Nysten  d'autres  observations  fort  impor- 
tantes. 

Après  Nysten,  le  principal  travail  qui  ait  paru  sur  la  ques- 
tion est  celui  de  Sommer  (4).  Malheureusement  il  est  peu 
connu  en  France,  et  on  ne  le  trouve  pas  dans  toutes  nos 
bibliothèques  publiques. 

D'autres  auteurs,  plus  récemment,  ont  repris  la  question  et 
l'ont  étudiée  dans  tous  ses  détails.  11  faut  noter  surtout  les 
travaux  de  M.  Brown  Sequard  (5).  Les  recherches  de  Kûhne 
(1859),  sur  la  composition  chimique  de  la  substance  muscu- 
laire, ont  servi  h  cotinaitre  beaucoup  de  faits  propres  à  la 


(1)  Lettres  sur  la  certitude  des  signes  de  la  mort,  où  Von  rassure 
les  citoyens  de  la  crainte  d*étre  enterrés  vivants.  In- 12,  Paris,  1752. 

(2)  Loc,  cit.,  p.  i33. 

(3)  HeàherchBi  âè  php^ôhgie  et  dé  ctiithiê  pathologique.  Parië,  i8l4, 
p.  384. 

(4)  Diisertatio  de  signis  mortem  hominis  absolutam  ant$  putre- 
dinis  accessum  indicdntibus.  Havniœ,  1833.  Cité  par  Niderkorn,  p.  23, 
et  Ucrmann,  Handbuch  der  Physiologie,  1. 1,  p.  140. 

(5)  Journal  de  la  phynMogifi,  t.  !•'  et  t.  Mlypassim, 


roideur  des  cadavres.  Citons  aussi  une  excellente  thèse  inau- 
gurale de  M.  Niderkorn  (1)  (1872)  et  une  autre  thèse  fort 
intéressante  de  M.  Rondeau  (2)  (1880). 

Vous  trouverez  dans  ces  divers  ouvrages  et  dans  les  traités 
classiques  des  indications  suffisantes  pour  bien  connaître 
cette  importante  question. 

Tout  d'abord,  nous  dirons  que  jamais  la  rigidité  cadavé- 
rique ne  fait  défaut.  Louis,  qui  a  étudié  cinq  cents  cadavres  ; 
M.  Niderkorn,  qui  en  a  étudié  plus  de  cinq  cents,  ne  l'ont 
jamais  vue  manquer.  11  ne  faut  donc  pas  ajouter  foi  à 
l'opinion  de  Haller  (3)  qui,  sur  son  propre  enfant,  n'a  pas  vu 
survenir  de  roideur  après  la  mort.  Bichat  (û)  dit  que  la  roi- 
deur manque  dans  la  mort  par  l'asphyxie;  mais  son  opinion 
ne  parait  pas  aussi  assurée  qu'on  le  suppose  en  général. 
M.  Brown  Sequard  (5)  critique  l'opinion  de  John  Hunter,  que 
la  rigidité  cadavérique  ne  se  produit  pas  après  la  mort  par 
la  foudre.  Dans  ce  cas  particulier,  elle  est  si  passagère  qu'elle 
a  probablement  passé  inaperçue.  Chez  le  fœtus,  il  n'est  pas 
encore  bien  prouvé  qu'il  y  ait  de  la  roideur  après  la  mort; 
cependant  le  fait  parait  probable.  Nous  aurons  l'occasion  d'y 
revenir. 

De  même  que  la  rigidité  est  un  phénomène  constant  après 
tous  les  genres  de  mort,  de  même  on  l'observe  chez  tous  les 
animaux ,  chez  les  invertébrés  comme  chez  les  vertébrés. 
Chaque  fois  qu'on  a  signalé  une  exception  à  cette  loi,  on  a 
bientôt  reconnu  que  cette  exception  n'existait  pas,  et  que 
l'observateur  qui  l'avait  indiquée  avait  été  induit  en  erreur. 

Quoique  la  rigidité  soit  due  presque  exclusivement  aux 
muscles,  ainsi  que  l'a  bien  démontré  Nysten,  cependant 
d'autres  tissus  que  les  muscles  présentent  des  phénomènes 
analogues  (6).  Ainsi  le  cerveau,  par  exemple,  les  tendons  et 
les  aponévroses,  le  foie,  les  glandes,  les  reins,  présentent, 
quelque  temps  après  la  mort,  une  sorte  de  rigidité  analogue 
à  celle  des  muscles,  quoique  beaucoup  moins  accentuée. 
La  cause  en  est  probablement  la  même;  et  on  peut  ad- 
mettre que  cette  rigidité  des  divers  tissus  est  due  à  la  coagu- 
lation des  matières  albuminoïdes  qui  entrent  dans  leur  con- 
stitution. 

Il  est  très  facile  de  distinguer  la  rigidité  de  la  congélation. 
Un  muscle  rigide  a  encore  un  certain  degré  de  souplesse, 
tandis  qu'un  muscle  congelé  est  dur  comme  du  métal  et 
résonne  quand  on  le  frappe.  Quand  on  le  presse,  on  entend 
un  bruit  analogue  au  crépitement  de  l'étain.  C'est  donc  une 
distinction  très  simple ,  et  les  gens  les  moins  expérimentés 
ne  peuvent  guère  s'y  tromper. 

M.  Niderkorn,  pour  apprécier  le  degré  de  rigidité  d'un  ca- 
davre, le  désigne  par  des  numéros  1,  2,  3  :  le  numéro  1 
signifiant  un  commencement  de  rigidité,  le.  numéro  3  une 

(1)  Contribution  à  l'étude  de  quelques-uns  des  phénomènes  de  la 
rigidité  cadavérique  chez  Vhomme, 

(2)  Étude  expérimentale  sur  la  rigidité  cadavérique  au  point  de  vue 
médico-légaL 

(3)  Elementa  physiologiœ,  t.  YJIT,  p.  12i. 

(4)  Recherches  sur  la  vie  et  la  mort,  2«  édit.  t>aris,  1802,  p.  283. 

(5)  Journal  de  la  physiologie,  t.  IV,  p.  266  et  sulv. 

(6)  Artitlë  RtGtbitfi  du  Dictionnaire  de  Nysten  (Ed.  Littréet  Robiû)/ 
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rigidité  complète.  Ces  mesures  approximalives  peuvent  être 
d'une  certaine  utilité  pour  l'appréciation  du  degré  de  la  roi- 
deur  eada?érique.  Nous  ne  pouvons  que  recommander 
l'emploi  de  cette  notation  à  ceux  qui  voudraient  faire  des 
études  sur  ce  sujet. 

La  moment  où  commence  la  rigidité  est  très  variable. 
Ainsi,  dans  certaines  conditions  exceptionnelles,  elle  débute 
tout  de  suite  après  la  mort;  dans  d'autres  cas,  au  contraire, 
elle  ne  commence  que  très  tard.  Les  deux  termes  extrtîmes 
de  la  série  se  trouvent  chez  les  animaux  k  sang  froid.  Chez 
les  poissons,  la  rigidité  cadavérique  est  presque  instantanée; 
et  il  n'est  pas  vraisemblable,  comme  le  suppose  M.  Nasse  (i), 
que  cette  rigidité  rapide  est  due  aux  mouvements  agoniques 
de  l'animal.  J'ai  vu  les  petits  poissons  de  mer  {Iulis,  La- 
brm,  etc.)  devenir  rigides  immédiatement  après  la  mort.  J'ai 
^u  aussi  les  sardines  prises  dans  le  filet  et  asphyxiées  aus- 
sitôt devenir  .presque  en  mOme  temps  rigides. 
'  Il  faut  opposer  aux  poissons,  chez  qui  la  mort  du  tissu 
musculaire  est  en  général  si  rapide,  les  batraciens  et  les 
reptiles,  dont  les  tissus  restent  longtemps  vivants.  Sur  une 
grenouille,  la  rigidité  ne  survient,  si  l'on  prend  les  précau* 
tiens  convenables,  que  huit  ou  dix  jours  après  la  mort. 
Ainsi  c'est  chez  les  animaux  à  sang  froid  qu'on  trouve  le 
maximum  et  le  minimum  de  durée  de  l'irritabilité. 

On  doit  se  faire  de  la  rigidité  cadavérique  l'idée  d'un  pro- 
eesaus  fatal,  survenant  plus  ou  moins  vite  et  durant  plus  ou 
moins  de  temps,  mais  soumis  aux  mômes  lois  que  l'irritabi- 
lité musculaire*. 

Un  muscle  séparé  du  corps  et  privé  de  sang  augmente 
d'abord  d'excitabilité  ;  puis  celle-ci  diminue  pour  dispa- 
raître tout  à  fait.  Elle  est  alors  remplacée  par  la  rigidité  cada- 
vérique, qui  est,  à  son  tour,  remplacée  par  la  putréfaction. 
Excitabilité  croissante,  décroissante,  roideur  cadavérique, 
putréfaction,  telles  sont  les  diverses  étapes  par  lesquelles 
doit  passer  tout  muscle  soustrait  à  l'action  nutritive  du 
liquide  sanguin.  Seulement,  par  suite  de  la  structure  parti- 
culière de  tel  ou  tel  muscle,  ces  étapes  se  font  vite  ou 
lentement.  C'est  une  marche  rapide  ou  lente,  et  la  lenteur, 
comme  la  rapidité,  dépend  de  l'intensité  des  actions  chimi- 
ques dont  la  fibre  musculaire  est  le  siège. 

Cette  vue  d'ensemble  vous  permettra  de  comprendre 
pourquoi  les  muscles  qui  deviennent  roides  le  plus  tard  sont 
ceux  qui  restent  roides  le  plus  longtemps. 

On  a  étudié  avec  beaucoup  de  soin  l'ordre  dans  lequel  se 
roidissaient  les  divers  muscles  du  corps.  Nysten  (2)  dit  que 
la  roideur  commence  par  le  tronc  et  le  cou,  gagne  ensuite 
les  membres  thoraciques,  et,  de  là,  se  porte  aux  membres 
abdominaux.  Sommer  (3)  dit  que  la  roideur  commence  au 
cou  et  à  la  mâchoire  inférieure,  puis,  qu'elle  gagne  les 
membres  supérieurs,  et  que  les  membres  abdominaux  se  roi- 
dissent  les  derniers.  M.  Larcher  (û)  dit  que  les  muscles  de  la 


(1)  Handbueh  der  Physiologie,  1. 1%  p.  299,  note  6. 

(2)  Lœ,  cit.,  p.  386. 

(3)  Cité  par  Niderkora,  p.  27. 

(4)  Archivés  de  médecine,  1862. 


mâchoire  se  roidissent  les  premiers,  puis  les  muscles  abdo- 
minaux, puis  les  muscles  du  cou,  puis  les  muscles  thora- 
ciques. Les  muscles  qui  se  sont  roidis  les  premiers  demeurent 
les  derniers  dans  cette  situation.  M.  Niderkorn  pense  que  ce 
sont  les  muscles  moteurs  des  mâchoires  qui  se  roidissent 
d'abord, puis  ceux  du  cou, puis  ceux  des  membres  inférieurs, 
puis  ceux  des  membres  supérieurs.  Mais, comme  lia  observé 
avec  plus  de  soin  que  ses  devanciers,  il  ne  regarde  pas  cette 
marche  comme  absolue,  et  pense,  au  contraire,  qu'elle  est 
soumise  à  de  très  nombreuses  exceptions.  Souvent  les 
membres  supérieurs  sont  rigides  avant  les  membres  infé- 
rieurs. 

En  somme,  il  est  prouvé  que  les  muscles  élévateurs  de  la 
mâchoire  (masséter,  temporal,  ptérygofdiens)  se  rigidifient 
les  premiers.  Remarquez  que  ces  muscles  semblent  être  plus 
irritables  que  les  autres.  Ainsi,  dans  le  frisson  généralisé, 
la  convulsion  débute  par  ces  muscles,  et  Ton  claque  des  dents 
avant  que  le  frisson  ne  s'empare  des  muscles  des  membres  ou 
du  tronc.  De  môme,  le  tétanos  traumatique  commence  par  la 
coustriction  des  mâchoires.  Tous  les  observateurs  ont  noté 
ce  fait. 

Le  moment  où  la  rigidité  devient  complète  est  naturellement 
très  variable.  Cependant,  pour  l'homme  on  a  des  chiffres  qui 
peuvent  exprimer  une  moyenne  assez  générale.  D'après 
M.  Niderkorn  (1),  sur  113  cadavres,  la  rigidité  a  été  com- 
plète : 


A  la    4« 

heure 

après 

la  mort  ^  •  .  •  < 

.       31  fois 

6« 

— 

20    — 

5* 

— 

U    — 

3« 

— 

14    — 

7« 

— 

11    — 

8« 

— 

7    — 

iO« 

— 

7    — 

9« 

— 

4    — 

13" 

^ 

2    — 

2« 

— 

2    — 

11« 

— . 

1    — 

On  voit  par  là  que  c'est  en  général  quatre  heures  après 
la  mort  que,  chez  l'homme,  la  rigidité  cadavérique  devient 
complète. 

Quant  au  moment  où  commence  à  apparaître  la  rigidité,  il 
y  a  aussi  de  nombreuses  différences  individuelles  :  on  peut 
dire  cependant  qu'elle  débute  deux  heures  après  la  mort.  Son 
maximum  est  atteint  quatre  heures  après  la  mort.  (Nider- 
korn, Rondeau,  etc.) 

L'attitude  est  caractéristique  et  dépend  de  l'antagonisme 
des  extenseurs  et  des  fléchisseurs.  Ainsi  le  pouce  est  replié 
dans  la  paume  de  la  main  et  recouveri  par  les  autres  doigts. 
Ce  n'est  pas  à  dire  toutefois  que  cette  attitude  de  la  maih 
soit  un  signe  de  la  mort  réelle,  car  elle  fait  quelquefois 
défaut  sur  le  cadavre,  et,  d'autre  part,  dans  ceHàineft  cohtrac- 
tured,  le  pouce  prend  la  même  position.  Les  mâchoires  sotit 
fortement  contractées  ;  les  yeux  sont  glands  ôuvértâ  ;  la  tôte 
et  le  cou  sont  portés  en*  arrière  ;  le  membre  supérieur  est 
dans  une  attitude  de  demi-flexion  ;  l'abdomen  eat  axcavé. 


(1)  Loc.  cit,,  p.  49. 
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Quant  au  membre  inférieur,  il  est  quelquefois  à  demi  flécbi  ; 
quelquefois,  au  contraire,  il  est  simplement  étendu,  l'extré- 
mité du  pied  étant  allongée  et  portée  en  bas,  par  suite  de  la 
prédominance  des  extenseurs  sur  les  fléchisseurs. 

En  somme,  le  muscle  rigide  est  rétracté  comme  le  muscle 
an  contraction.  Aussi,  pour  arriver  à  cette  constriction,  doit-il, 
môme  après  la  mort,  exécuter  divers  mouvements  que  Louis 
connaissait  déjà.  Ces  mouvements  de  rétraction  ne  seront 
pas  confondus  avec  les  secousses  musculaires  spontanées 
des  muscles,  secousses  qu'on  voit  parfois  survenir  sur  des 
cadavres  dont  les  muscles  sont  encore  irritables.  Car,  après 
une  secousse  spontanée,  le  muscle  revient  à  sa  position  pri- 
mitive, tandis  que  le  muscle  rigide,  après  sa  rétraction,  con- 
serve très  longtemps  la  position  qu'il  a  prise. 

Le  plus  souvent  les  muscles,  en  se  rigidiflant,  gardent  la 
position  qu'on  leur  donne  ;  ils  sont  comme  figés,  pour  ainsi 
dire,  dana  l'attitude  qui  leur  a  été  alors  communiquée.  Ainsi, 
dans  mes  expériences  sur  l'irritabilité  des  muscles  chez  les 
poissons,  je  courbais  leur  corps  en  deux,  et  je  m'assurais 
que  la  roideur  cadavérique  était  survenue  lorsque  le  corps 
de  l'animal  conservait  définitivement  cette  courbure  que  .je 
lui  avais  facilement  imposée,  alors  que  les  muscles  avaient 
encore  toute  leur  souplesse. 

M.  Brovvn  Sequard  (1)  à  montré  qu'on  peut  déroidir  un 
membre  rigide  et  l'assouplir  complètement  en  le  fléchissant 
et  l'étendant  alternativement.  Dans  ce  cas,  la  rigidité  y  revient 
très  vite  et  acquiert  la  même  intensité  qu'auparavant.  On 
peut  faire  plusieurs  fois  de  suite  la  même  expérience; 
mais  peu  à  peu  Le  muscle  ainsi  déroidi  perd  la  faculté  de  sd 
roidir  de  nouveau.  En  tout  cas,  l'expérience  ne  réussit  que  si 
la  rigidité  est  toute  récente  et  encore  incomplète. 

Un  genre  particulier  de  rigidité  cadavérique  a  été  observé 
par  les  médecins  militaires  (2).  Parfois  des  soldats  frappés 
par  un  projectile  mortel  alors  qu'ils  étaient  en  pleine 
activité  deviennent  instantanément  roides.  C'est  une  sorte 
de  catalepsie  cadavérique  qui  saisit  simultanément,  et  tout  de 
suite  après  la  mort,  tous  les  muscles  du  corps.  Un  soldat  amé- 
ricain de  l'armée  du  sud,  frappé  de  deux  balles,  resta  dans  la 
position  qu'il  avait  au  moment  où  il  fut  tué,  tenant  d'une  main 
le  licou  de  son  cheval,  de  l'autre  sa  carabine,  le  pied  gauche 
étant  dans  Tétrier,  le  pied  droit  fixé  à  terre.  Un  soldat  fran- 
çais, frappé  par  un  obus  qui  lui  enleva  tout  le  crâne,  devint 
rigide  aussitôt,  et  il  tenait  encore  à  la  main  le  gobelet  en 
étain  dans  lequel  il  buvait.  Ce  genre  particulier  de  catalepsie 
cadavérique  se  manifeste,  quel  que  soit  le  genre  de  plaie. 
M.  Falk  a  pu  la  reproduire  sur  des  lapins  en  leur  faisant  des 
genres  de  blessures  différentes  et  particulièrement  des 
hémorrhagies  ;  peut-être  aussi  survient-elle  plus  tOt  dans  les 
cas  de  blessure  de  la  moelle  épinière. 

Sur  la  roideur  cadavérique  des  muscles  à  fibres  lisses,  on 
ne  sait  rien  de  particulier.  D'après  Nysten,  les  muscles  de 
rintestin  deviennent  roides  avant  les  muscles  à  fibres  striées. 


De  même  que  l'irritabilité  est  de  différente  durée  ches  des 
animaux  d'espèces  différentes,  de  même  la  rigidité  est  diffé- 
remment précoce  et  durable.  Chez  les  poissons  elle  ast  très 
rapide  :  encore  faut-il  distinguer  entre  les  espèces  de  pois- 
sons. Chez  beaucoup  de  poissons,  comme  la  sardine,  par 
exemple,  elle  survient  quelques  minutes  après  la  mort,  tandis 
que  chez  les  anguilles,  les  murènes,  les  congres,  aile  est  très 
tardive.  Les  oiseaux  deviennent  rigldea  plus  tôt  que  les  lapina, 
les  lapins  plus  tôt  que  les  chiens.  Cliaz  ces  dernier»  animaux, 
la  rigidité  se  produit  en  général  douae  heures  après  la  morL 
Mais  il  n'y  a  pas  de  loi  générale,  ou  plutôt  la  loi  générale 
serait  celle-ci  :  plus  rirritabilité  est  prolongée,  plus  la  rigi- 
dité est  tardive.  Mais  ce  n'est  pas  une  loi,  car  la  fin  de  rirri- 
tabilité est  le  début  de  la  rigidité  :  c'est  donc  énoncer  le  oiéme 
fait  sous  deux  formes  différentes. 

L'influence  de  la  chaleur  mérite  d'être  particulièremc^nt 
examinée,  car  c'est  un  point  très  important.  En  effet,  d'apx^ 
quelques  auteurs,  le  froid  hâte  la  rigidité.  Pour  d'autroa, 
il  est  sans  action.  Rondeau  (1)  dit  que  de  12  à  2ô«  la  tempé- 
rature n'exerce  aucune  influence.  Nasse  (2)  dit  que  cette 
influence  de  la  température  n'est  pas  bien  détermîpée  encore 
et  mérite  d'être  étudiée  de  nouveau.  Nysten  avait  dH.quele 
roideur  commence  au  moment  où  la  chaleur  vitale  parait 
s'éteindre.  Gendrin  (3),  rapportant  la  dn^ussion  qui  eut 
lieu  à  l'Académie  de  médecine  en  1827,  prétend  que  la  rigi- 
dité n'existe  plus,  môme  à  uu  faible  degré,  tant  qu*il  y  a  uu 
reste  de  chaleur. 

Examinons  d'abord  ce  point.  La  rigidité  peut-elle  survenir 
alors  que  le  cadavre  n'est  pas  encore  refroidi  ?  Or  la  réponse 
n'est  pa9  douteuse.  A  la  chasse,  par  exemple,  lorsque  lea. ani- 
maux sont  tués  en  pleine  course,  on  constate  très(  kien  qu'ils 
sont  encore  très  chauds,  alors  qu'ils  sont  déj|i  tout  roides. 
D'après  M.  Niderkorn  (^),  sur  100  observations,  22  fois  ia 
rigidité  était  complète,  quoique  la  température  du  cadavre 
fût  supérieure  &  36'',5. 

D'ailleurs  le  refroidissement  des  cadavres  est,  comme  char 
cun  sait,  extrêmement  lent;  il  faut  souvent  vingt-quatre 
heures  pour  que  sa  température  se  soit  abaissée  au  niveau 
de  la  température  ambiante.  C*est  qu'en  effet  il  se  passe 
dans  riutiuiilé  de  ses  tissus  des  phénomènes  chimiques 
longtemps  après  la  mort.  Souvent,  sur  les  cadavres  d'individus 
morts  de  cboléra,  de  rage,  de  tétanos,  on  a  constaté,  trois  ou 
quatre  heures  après  la  mort,  des  élévations  de  2^  et  3^  Si  1^ 
cadavre  se  refroidit  après  la  mort,  ce  n'est  pas  qu'il  ne  pro- 
duise aucune  chaleur,  c'est  qu'il  produit  moins  de  chaleur 
qu'il  n'en  perd,  et,  par  conséquent,  il  se  refroidit;  maia  pa^ 
suite  de  cette  combustion  qui  continue,  il  se  refroidit  très 
lentement  (5).  Claude  Bernard  a  montré  qu'un  cadavre  de  lapin 


(1)  Journal  de  la  physiologie,  1. 1*',  p.  281. 

(2)  Hermann,  Handbuch  der  Physiologie,  t.  !•',  p.  142.   —  Lauth 
et  Rossbacb,  cités  par  Rondeau,  loc.  ct(.,  p.  54-55. 


(1)  Loc,  cit.,  p.  112. 

(2)  Ix>c,  cit.,  p.  299. 

(3)  Cité  par  Niderkorn,  p.  22. 

(4)  Loc.  cit.,  p.  54. 

(5)  Parmi  les  rares  travaux  entrepris  sur  cette  question,  Je  citerai 
la  thèse  inaugurale  de  M.  Guillemot  ^Paris,  1878),  Du  refroidiuêmênt 
cadavérique. 
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refroidi,  puis  porté  &  38®,  se  refroidit  beaucoup  plus  vite  que 
la  cadavre  d*un  autre  lapin  qui  Yient  de  mourir. 

Si  donc  on  examine  la  température  d*un  cadavre  complè- 
tement rigide,  on  la  trouvera  presque  toujours  supérieure  de 
quelques  degrés  à  la  température  ambiante  (au  moins  en 
hiver).  Ainsi  Tancienne  opinion  de  Louis  «  que  les  cadavres 
deviennent  roides  quoiqu'ils  conservent  souvent  une  chaleur 
plus  qu'ordinaire  •  est  très  exacte,  et  Ton  peut  dire  que  la 
rigidité  cadavérique  est  tout  à  fait  iudépendante  de  la  frigi- 
dité cadavérique. 

Toutefois  la  chaleur  ou  le  froid  exercent  une  notable 
influence  snr  le  moment  où  débute  la  rigidité  cadavérique. 

Claude  Bernard  (i)  a  remarquiS  que  les  lapins  morts  par 
la  chaleur  dans  Uétuve  devenaient  très  vite  rigides,  et  que 
cette  rigidité  disparaissait  très  vite.  D'autre  part,  il  a  refroidi 
artiflciellement  des  lapins  en  leur  sectionnant  la  moelle  épi- 
nière.  Dans  ce  cas,  la  rigidité  est  survenue  très  tard. 

Nous  avotte  fait  une  expérience  analogue  :  voici  deux  lapins 
qui  ont  été  tués  il  7  a  six  heures,  Tun  par  le  froid,  Tautre 
par  la  chaleur.  Le  premier  a  été  mis  dans  de  Teau  glacée  :  sa 
ceapiration  est  devenue  rare,  anxieuse,  et,  alors  qu'il  était 
mourant,  nous  l'avons  achevé  par  la  section  du  bulbe  pour 
que  sa  mort  survienne  en  même  temps  que  celle  du  lapin 
mis  dans  l'étuve  à  TO*".  Tous  les  deux  avaient  reçu  en 
injection  sous-cutanée  2  cenllgrauimes  de  chlorhydrate  de 
morphine,  afin  d'empôcher  dans  une  certaine  mesure  les 
convulsions  de  l'agonie.  Le  lapin  mort  par  la  chaleur  est  de- 
venu rigide  au  bout  de  cinq  minutes;  et  vous  voyez  que 
maintenant,  il  n'y  a  plus  trace  de  cette  rigidité,  tandis  que 
l'autre,  au  bout  de  trois  heures  environ,  commençait  à  de- 
venir rigide;  maintenant  encore  (il  y  a  six  heures  qu'il  est 
mort)  vous  voyes  que  sa  roideur  cadavérique  est  eitrôm<). 

M.  Urowrn  Sequard  admet  que,  pour  une  différence  de  10<* 
entre  les  températures  de  deux  animaux,  d'Age  et  d'espèce 
Identiques,  l'irritabilité  musculaire  et  la  rigidité  cadavérique 
durent  deux  ou  trois  fois  plus  longtemps  chez  l'animal  dont 
la  température  est  la  plus  basse. 

Ce  qui  peut  faire  croire  que  le  froid  favorise  la  production 
de  la  rigidité,  c'est  qu'en  hiver  ce  phénomène  dure  beaucoup 
plus  longtemps  qu'en  été  et  qu'il  est  beaucoup  plus  marqué. 
Mais  cela  mc^me  e^t  une  preuve  que  le  froid  ralentit  les  phé- 
nomènes de  combustions  intramusculaires.  Lorsqu'il  y  a  une 
rigidité  tardive,  comme  c'est  le  cas  en  hiver,  elle  est  très 
intense  et  dure  très  longtemps.  J'ai  vu  en  hiver,  par  des 
fruids  rigoureux,  des  cadavres  de  chiens  rester  huit  jours 
complèlemeni  roides.  Au  contraire,  tout  le  monde  sait  qu'en 
été,  quand  la  chaleur  est  très  forte,  la  rigidité  apparaît  à 
peine,  survient  très  vite  après  la  mort,  est  peu  marquée  et 
dure  très  peu  de  temps. 

Nous  sommes  donc  ramenés  à  cette  conclusion  générale, 
vraie  pour  la  rigidité  comme  pour  l'irritabilité  musculaire  : 
le  froid  qui  ralentit  les  phénomènes  chimiques  ralentit 
l'apparition  delà  rigidité  cadavérique  et  la  prolonge  énormé- 
ment. 


(i)  leçons  sur  la  chaleur  animale,  p.  SâO. 


A  propos  de  la  chaleur  et  du  firoid,  il  faut  étudier  cette 
rigidité  particulière  qui  survient  dans  les  muscles  soumis  à 
l'action  d'une  température  supérieure  à  5ù;  Lorsqu'on  plonge 
un  muscle  vivant  dans  de  l'eau  chaude,  il  se  raccourcit,  se 
rétracte  et  devient  très  dur;  c*est  cette  rigidité  qu'on  a  ap- 
pelée rigidité  thermique.  La  cause  est  évidemment  analogue 
à  celle  qui  produit  la  rigidité  normale;  c'est  la  coagulation 
de  la  myosine  ou  des  substances  albuminoïdes  diverses  con- 
tenues dans  le  muscle.  Ce  qui  semble  prouver  qu'il  en  est 
ainsi,  c'est  qu'un  muscle  déjà  rigide  peut  devenir  plus  rigide 
encore  lorsqu'on  élève  sa  température  au  delà  de  50<*.  D'après 
Kûhne,  ce  seraient  la  serine  et  la  caséine  contenues  dans  le 
sérum  musculaire  qui,  par  leur  coagulation,  produiraient  cet 
accroissement  de  rigidité.  Il  a  pu,  en  effet,  en  soumettant  à 
la  presse  des  muscles  rigides,  obtenir  un  liquide  qui  se  coa- 
gulait partiellement  par  une  chaleur  de  50®.  Par  conséquent, 
c*est  bien  la  coagulation  de  cette  substance  albuminoide  par 
la  chaleur  qui  augmente  la  rigidité  des  muscles  déjà  roides 
et  chauffés  à  50<». 

La  congélation  d'un  muscle,  si  elle  est  lente,  pourrait, 
d'après  liermann,  ne  pas  lui  faire  perdre  son  irritabilité  ; 
mais,  si  on  le  dégèle,  il  deviendra  ensuite,  et  très  vite,  rigide. 
Uùme  en  le  laissant  longtemps  à  une  température  très  voi- 
sine de  0<*,  on  voit  encore  survenir  sa  rigidité.  L'expérience 
a  été  faite  par  Hermann  en  laissant  pendant  longtemps  des 
muscles  de  grenouille  dans  de  l'huile  refroidie  à  —  0*. 

Nous  avons  insisté,  dans  une  des  leçons  précédentes,  sur 
ce  fait  que  les  muscles  séparés  des  centres  nerveux  et  sous- 
traits à  l'influence  du  liquide  sanguin  conservent  encore 
quelque  temps  leur  irritabilité.  On  peut  faire  l'expérience  in- 
verse, c'est-à-dire,  sur  l'animal  vivant,  rendre  les  muscles 
tout  à  fait  rigides.  Ainsi,  de  môme  que  les  muscles  vivent 
alors  que  l'individu  est  mort,  de  mOme  les  muscles  peuvent 
être  morts,  alors  que  l'individu  survit. 

Cela  démontre  bien  que  la  vie  n'est  pas  une  force  simple, 
planant  au-dessus  des  tissus  de  l'organisme,  mais  qu'elle 
est  au  contraire  inhérente  à  chacun  de  ces  tissus. 

Ainsi  M.  Brown  Sequard  (1)  a  rapporté  l'observation  d'un 
soldat  atteint  d^  fièvre  typhoïde  adynamique,  chez  qui  la 
rigidité  apparut  aux  mâchoires  et  aux  membres  alors  que  le 
cœur  se  contractait  encore;  le  pouls  ne  cessa  de  battre  que 
trois  minutes  et  demie  après  l'apparition  de  la  roideur. 
D'après  le  môme  auteur,  chez  des  lapins  atteints  de  diarrhée 
et  de  convulsions,  le  cœur  bat  alors  que  tous  les  muscles 
commencent  à  se  roidir.  M.  Bochefontaine  a  vu  que  chez  les 
chiens  empoisonnés  avec  du  salicylate  de  soude,  il  y  a  rigi- 
dité, môme  alors  que  le  cœur  continue  à  battre.  J'ai  vu  chez 
des  chiens  empoisonnés  par  des  doses  moyennes  de  strych- 
nine un  phénomène  tout  à  fait  analogue.  Tous  les  muscles 
étaient  rigides,  inexcitables,  sauf  le  cœur;  la  respiration  ar- 
tificielle, pratiquée  avec  force,  avait  beaucoup  de  peine  à  di- 
later le  thorax  presque  tout  à  fait  roidi. 

L'expérience  peut  ôtre  faite  d'une  autre  manière  :  c'eat  en 
liant  l'aorte  abdominale  (expérience  de  Stenon).  Si  alors  on 


(1)  BuUelins  de  la  Société  de  biologie,  décembre  1850. 
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^ultat, 


attend  que   rirritabilité  ait  complètement   cessé  dans  le 
mepibre  JAréridIr,  on  voit  peu  à  peu  la  rigidité  survenir  dans 


^'k^Tes  priv^  de  sang  ;  mais  il  faut,  pour  observer  ce 
at,a^e 

^^^/fits  parlent  dans  le  môme  sens  et  démontrent 
IJ^^Sp^fuiance  de  la  vie  de  la  ûbre  musculaire  vis-à-vis  du 
système  nerveux  et  de  la  circulation. 

D'autres  influences  modiûent  extrêmement  la  rigidité  du 
cadavre.  C'est  Texcilation  prolongée  de  la  fibre  musculaire 
elle-même. 

D'après  M.  Brov^n  Sequard,  deux  cadavres  de  cochons 
d'Inde,  lesquels  ont  été  tués  au  même  moment,  se  compor- 
tent différemment,  suivant  que  Tun  est  laissé  en  repos,  tandis 
que  l'autre  est  excité  par  de  forts  courants  électriques.  Le 
cadavre  qui  est  abandonné  à  lui-même  se  roidit  beaucoup 
moins  vite  que  celui  qui  est  excité  par  réleclricité. 

Si  l'on  tue  des  lapins  par  des  courants  électriques  d'induc- 
tion répétés  et  forts,  qui  provoquent  la  contraction  forte  et 
prolongée  de  tous  les  muscles,  on  voit  que  le  cadavre  devient 
roide  presque  aussitôt.  Dans  des  expériences  que  j'ai  faites 
avec  M.  Garîel  sur  ce  sujet,  j'ai  vu  la  rigidité  commencer 
même  deux  minutes  après  la  mort. 

Un  animal  empoisonné  avec  la  strychnine  meurt  avec  des 
convulsions  répétées  de  tous  les  muscles,  et,  tout  de  suite 
après  la  mort,  la  rigidité  survient.  Ce  fait  a  été  observé  par 
Brûcke,  Kôlliker,  Heinecke,  Brown  Sequard  (1).  Ces  deux 
derniers  auteurs  ont  même  donné  à  cette  expérience  une 
forme  élégante,  en  sectionnant  un  nerf  sciatique.  Bans  ce 
cas  tout  l'appareil  musculaire  devient  très  vite  rigide,  alors 
que  le  muscle  paralysé  par  la  section  de  son  nerf  moteur, 
et  qui  par  conséquent  n'a  pas  eu  de  convulsions,  ne  devient 
roide  que  beaucoup  plus  tard. 

Si  la  dose  de  strychnine  est  extrêmement  forte,  il  n'y  aura 
guère  que  des  convulsions  passagères  dans  les  muscles, 
remplacées  bientôt  par  une  sorte  de  résolution  générale.  Dans 
ce  cas,  la  rigidité  surviendra  beaucoup  plus  tard,  à  peine  plus 
vite  que  dans  les  conditions  ordinaires.  Par  conséquent,  la 
rigidité  précoce  n'est  pas  due  à  l'action  même  de  la  strychnine 
sur  le  muscle,  mais  aux  convulsions  qu'elle  provoque  dans 
l'appareil  musculaire. 

Les  observations  déjà  anciennes  des  chasseurs  et  des  bou- 
chers confirment  cette  opinion.  Lorsqu'un  lièvre  est  forcé  à 
la  course,  ses  membres  deviennent  très  roides,  et,  dès  qu'il 
meurt,  souvent  même  avant  sa  mort,  il  y  a  de  la  roideur 
cadavérique.  Les  bouchers  font  attendre  toujours  quelques 
jours  le  bétail  qu'ils  ont  amené  à  l'abattoir  ;  en  effet,  pour  y 
arriver,  11  a  dû  souvent  faire  de  longues  courses.  Et  si  Ton  ne 
laissait  pas  les  animaux  se  reposer  après  ce  travail  prolongé 
de  la  fibre  musculaire,  la  viadde  abattue  présenterait  bien- 
tôt des  altérations  dueé  à  la  rapidité  des  phénomènes  chi- 
miques qui  se  passent  danâ  le  muscle,  c'est-à-dire  à  la  perte 
rapide  de  l'excitabilité,  à  la  rigidité  cadavérique,  précoce  et 
peu  durable,  remplacée  bientôt  par  la  putréfaction.  Tous  ces 
phénomènes  éé  succèdent  d'autant  plus  vite  que  la  fibre 


(1)  Cités  p&f  Hermann,  lac.  cit.,  p.  143. 


/ 
I 


musculaire  a  été  épuisée  par  des  contractions  plus  fréquentes. 
Lorsqu'on  amène  à  la  Plata  une  grande  quantité  de  bétail 
sur  pied  pour  qu'il  soit  abattu  avant  d'être  envoyé  en  Europe, 
on  t&che  de  lui  faire  prendre,  avant  l'abatage,  quc^lquea 
jours  de  repos,  sinon  les  phénomènes  d'altération  seraient 
très  rapides,  et  on  ne  pourrait  conserver  longtemps  la  viande. 

De  môme,  Krause  et  Wundt  ont  montré  qu'un  muscle  tendu 
par  uh  poids  lourd  devient  beaucoup  plus  vite  rigide  que 
lorsque  le  poids  est  faible  ;  c'est  qu'en  effet  rien  que  par 
l'extension  du  muscle,  on  provoque  la  mise  en  jeu  de  son 
activité.  On  a  été  jusqu'à  dire  qu'un  muscle  complètement 
relâché  ne  peut  pas  devenir  rigide.  Mais  des  expériences  plus 
précises  ont  fait  voir  que  cette  opinion  n'est  pas  exacte.  Les 
muscles  qui  ne  sont  tendus  par  aucun  poids  se  raidissent 
comme  les  autres. 

Nous  pouvons  donc  admettre  comme  démontré  ce  fait 
que  le  travail  d'un  muscle  accélère  le  moment  où  apparaît 
sa  rigidité. 

L'explication  est  difficile  à  donner.  Comme,  dans  tous  ces 
cas,  par  suite  de  la  combustion  énorme  qui  s'est  faite  dans 
les  muscles,  la  température  a  considérablement  augmenté, 
il  est  possible  que  la  cause  qui  détermine  la  plus  rapide  ri- 
gidité soit  simplement  l'augmentation  de  chaleur.  C*est  une 
hypothèse  qui  mériterait  d'être  contrôlée  par  l'expérience. 

D'autre  part,  en  même  temps  que  l'élévation  de  tempéra- 
ture, on  observe  une  augmentation  énorme  de  l'acide  carbo- 
nique du  sang.  J'ai  montré  que  les  animaux  empoisonnés  par 
la  strychnine  et  agités  par  des  convulsions  générales  avaient 
un  sang  artériel  presque  noir,  très  riche  en  acide  carbonique 
et  très  pauvre  en  oxygène.  Une  expérience  très  simple 
montre  que  l'asphyxie  est  très  probablementla  cause  de  la  mort 
dans  l'électrisation  généralisée.  Avec  M.  Gariel,  nous  avons 
pu,  sans  provoquer  la  mort,  électriser  pendant  très  longtemps, 
par  des  courants  très  forts,  des  lapins  à  qui  on  faisait  en 
même  temps  la  respiration  artificielle.  Dès  que  cette  respi- 
ration était  supprimée,  en  moins  d'une  minute  l'animal  était 
mort. 

Ce  qui  prouve  que  l'épuisement  nerveux,  après  ces  exci- 
tations électriques  répétées,  n'est  pas  la  cause  de  la  mort, 
c'est  qu'on  peut  électriser  pendant  une  heure  des  grenouilles 
par  des  courants  électriques  très  forts  sans  provoquer  la 
mort  de  l'animal.  Leurs  muscles  au  bout  de  dix  minutés 
environ  d'électrisation  deviennent  presque  inexcitables,  mais 
il  suffit  de  les  laisser  se  reposer  pendant  quelques  instants 
pour  voir  reparaître  leur  excitabilité.  Cette  expérience  con- 
firme l'opinion  énoncée  plus  haut  :  à  savoir  que  l'asphyxie 
est  la  cause  de  la  mort  dans  l'électrisation  générale.  On  sait, 
en  effet,  qu'on  ne  peut  pas  asphyxier  les  grenouilles. 

L'explication  n'est  cependant  pas  aussi  simple  qu'elle  le 
parait  d'abord,  car  des  poissons  de  petite  taille,  électrisés 
par  des  courants  très  forts,  meurent  presque  instantanément. 
Peut^tre  dans  ce  cas  la  rigidité  cadavérique  se  produit-elle 
plus  rapidement  par  suite  de  la  combustion  interstitielle 
énorme,  produisant  beaucoup  d'acide  carbonique,  et  hâtant 
l'asphyxie  de  l'animal,  asphyxie  rendue  imminente  par  la 
suppression  du  liquide  oxygéné  où  ils  vivaient. 
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Quoi  qu*il  en  soit,  on  peut  admettre  que  la  rigidité  cadavé- 
rique précoce  est  jusqu'à  un  certain  point  sous  la  dépen- 
dance de  Tétat  asphyxique  du  sang  chargé  d'acide  carbo* 
nique  et  pauvre  en  oxygène,  ou  même  de  l'état  asphyxique 
de  la  fibre  musculaire  elle-m^me,  qui  perd  ses  éléments 
oxygénés,  remplacés  par  des  produits  de  dénutrition. 

D'ailleurs  cette  influence  du  sang  oxygéné  a  été  mise  en 
évidence  par  les  expériences  de  M.  Brown  Sequard.  Cet  émi- 
nent  physiologiste,  injectant  du  sang  artériel  défibriné  dans 
les  vaisseaux  d'un  membre  rigide,  a  vu  les  muscles  de  ce 
membre  recouvrer  leur  irritabilité  et  redevenir  tout  à  fait 
souples.  Avec  du  sang  veineux  Texpérience  ne  réussit  pas.  Il 
est  vrai  que  Ton  a  infirmé  ces  résultats.  Ruhne,  entre  autres, 
a  pensé  qu'un  muscle  complètement  rigide  ne  pouvait  pas 
reprendre  sa  souplesse,  et  que  dans  les  expériences  de 
M.  Brown  Sequard  on  n'avait  afTaire  qu'à  des  muscles  incom- 
plètement morts.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  théories,  il  serait 
bien  important  de  rechercher  ce  qui  rend  la  rigidité  si  rapide 
après  le  travail  exagéré  des  muscles.  Est-ce  l'augmentation 
de  la  chaleur,  ou  l'accumulation  d'acide  carbonique,  ou  la 
consommation  presque  complète  de  l'oxygène  ?  On  pourrait 
peut-être  juger  la  question  en  étudiant  la  rigidité  dans  les  dif- 
férentes conditions  de  l'asphyxie.  Cette  étude  serait  certaine- 
ment nécessaire,  car  on  n'est  pas  d'accord  sur  les  effets  de  ce 
genre  de  mort  sur  la  perte  de  l'irritabilité  musculaire  (1). 

Si,  dans  l'empoisonnement  par  la  strychnine,  la  rigidité 
survient  rapidement,  cela  ne  tient  pas  seulement  à  la  corn- 
inistion  musculaire  exagérée  :  Faugmentation  de  température 
contribue  aussi  à  hâter  la  rapidité.  Voici  une  expérience  qui 
le  prouve.  Ayant  plongé  un  lapin  dans  de  l'eau  glacée,  de 
manière  à  abaisser  sa  température  à  25*,  je  l'empoisonnai 
avec  un  milligramme  de  strychnine.  Au  bout  de  dix  minutes, 
il  eut  d*as8ez  notables  convulsions  et  mourut.  Mais  la  rigi- 
dité ne  commença  que  deux  heures  et  demie  après  la  mort, 
et  le  lendemain,  vingt-quatre  heures  après,  la  rigidité  était 
encore  extrême. 

L'altération  des  substances  chimiques  constituantes  du 
muscle  sous  l'influence  d'un*  travail  exagéré  a  peut-être  un 
rôle  plus  important  que  les  changements  de  composition  du 
sang.  On  sait,  en  efiTet,  que  lorsque  le  *  muscle  travaille,  il 
devient  acide.  Peut-être  cette  acidité  contribue-t-elle  à  la  ri- 
gidité. 

Ne  croyez  pas  cependant  que  ces  deux  phénomènes,  évi- 
demment simultanés  dans  la  plupart  des  cas,  soient  dans  une 
dépendance  nécessaire.  Claude  Bernard  a  vu  les  muscles  de 
Técrevisse  rigides  et  alcalins.  En  injectant  dans  les  vaisseaux 
d'un  chien  une  solution  diluée  de  soude,  de  manière  à  pro- 
duire la  mort  de  l'animal  par  un  excès  d'alcalihilé  du  sang,  je 
n'ai  pds  pu  Retarder  l'apparition  dé  \A  roideur  caddvériqUe  (2). 


(1)  J*âl  vu  dans  uiie  cxpérietice  un  lapin,  asphyxié  en  debx  minutes 
et  demie  par  la  ligature  de  trachée,  devenir  rigide  au  bout  de  trente- 
cinq  mioutes.  Le  lendemain,  par  un  froid  très  rigoureux,  la  rigidité 
persistait  encore. 

(2)  KOssmaul,  cité  par  M.  Béclard,  Traité  de  physiologie,  p.  6Ô7. 
a  vu  devenir  rigides,  très  rapidement,  des  merilbreé  dans  lesquels  il 
iBjeetatt  de  Peau  de  chAux,  de  la  potasse,  du  carbonate  de  sonde,  etci 


A 


Ainsi,  la  rigidité  survient  dans  des  muscles  alcalins, 
ly autre  part,  en  portant  rapidement  des  muscles  à  une  haute 
température^  on  les  empêche  de  devenir  acides  (probable- 
ment en  tuant  le  ferment  qui  produit  de  l'acide  lactique); 
cependant,  le  muscle  pourra  plus  tard  devenir  ngide%.  Her- 
mann,  en  portant  à  40*  des  muscles  de  grenouille,  'te's^a' 
vus  devenir  très  acides  avant  qu'ils  ne  fussent  complètement 
inexcîtables.  La  conclusion  générale  est  que  la  rigidité  cada- 
vérique, c'est-à-dire  la  coagulation  de  la  myosine,  n'est  pas, 
dans  tous  les  cas,  produite  par  l'acidité  du  muscle;  les  deux 
phénomènes  apparaissent  souvent  ensemble,  mais  ils  ne  sont 
pas  déterminés  l'un  par  l'autre.  11  est  vrai  qu'en  injectant 
daos  les  vaisseaux  des  solutions  acides  plus  ou  moins  diluées, 
on  produit  une  sorte  de  phénomène  analogue  à  la  rigidité 
cadavérique  ;  mais,  dans  ce  cas,  il  s'agit  d'une  action  chi- 
mique et  d'une  coagulation  des  matières  albuminoïdes  du 
plasma  musculaire,  et  l'on  ne  peut  complètement  assimiler 
l'acidification  qui  produit  la  roideur  des  muscles  à  la  roideur 
ordinaire  de  ces  muscles. 

L'influence  du  travail  prolongé  du  muscle  sur  l'apparition 
précoce  de  la  rigidité  reste  donc  à  étudier,  et  on  peut  la  for- 
muler ainsi  :  Pourquoi  les  muscles  convulsés  deviennent-ils 
rigides  beaucoup  plus  vite?  Jl  y  a  là  un  bien  intéressant  sujet 
d'étude  que  je  me  contente  de  signaler  à  votre  attention. 

Mentionnons  maintenant  quelques-uns  des  résultats,  tantét 
négatifs,  tantôt  positiCs,  obtenus  par  divers  auteurs,  relati- 
vement aux  influences  qui  retardent  ou  qui  accélèrent  la 
rigidift. 

La  section  des  nerfs  aurait,  d'après  MQnk,  une  ceriaine  in- 
fluence  sur  la  précocité  de  la  rigidité.  Au  contraire,  d'après 
Hermaân  (i),  qui  a  fait  étudier  la  question  par  deux  de  ses 
élèves,  cette  influence  des  nerfs  sur  la  rigidité  du  muscle  se- 
rait nulle. 

Les  membres  paralysés  deviendraient,  d'après  M.  Char- 
GOt  (2),  plus  tôt  rigides  que  les  autres. 

D'après  Hermann,  l'oxygène  et  le  vide  barométrique  n'exer- 
ceraient pas  d'influence. 

M.  Niderkorn,  M.  Larcher,  M.  Rondeau,  n'ont  pas  pu  trouver 
de  modification  selon  Tàge,  le  sexe,  la  taille  des  individus. 

Relativement  au  genre  de  mort,  on  n'a  guère  que  des  résul- 
tats négatifs.  Dans  les  morts  par  suite  de  maladies,  sauf  les 
cas  où  il  7  avait  de  violentes  convulsions  dans  les  muscles, 
la  rigidité  survient  à  peu  près  indifféremment  tôt  ou  tard. 

Les  empoisonnements  ont,  au  contraire,  une  certaine  ac* 
lion.  Ainsi;  la  vératrine  produit  une  sorte  de  gonflement  du 
muscle  qu'on  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  comparer  à  la 
rigidité.  M.  Rondeau,  qui  a  étudié  l'influence  des  poisons 
au  point  de  vue  médico-légal,  pense  que  le  chloroforme,  le 
cyanure  de  potassium,  le  phénol,  retardent  et  prolongent  la 
rigidité.  Il  est  boii  de  Remarquer  que  ces  substances  sont 
antiseptiques,  c'est-à-dire  qu'elles  agissent  sur  les  fefments 
et  probablement  les  détruisent  plus  ou  moins. 


(i)  Loc,  cil,,  p.  153. 

(2)  Cité  par  Legros  et  Onimus,  article  Mbscli  du  Dwtumnàir$  tn- 
cyclopédique,  p.  095. 
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Les  acides  injectés  ont  pour  effet  d'augmenter  la  rigidité  ; 
mais  ce  n*est  pas  la  vraie  rigidité  cadavérique,  c*est  la  coa- 
gulation des  matières  albuminoîdes  du  muscle.  En  plaçant 
des  écrevisses  dans  des  milieux  acides,  on  voit  leurs  muscles 
se  contracturer  fortement  et  conserver  cette  contracture  indé- 
finiment, de  sorte  que  la  contracture  passe  sans  transition  à 
la  rigidité. 

Le  muscle  en  devenant  rigide  diminue  un  peu  de  volume, 
comme  Font  montré  Schmulewitch  et  Walker  (i).  Cette  dimi- 
nution de  volume  est  à  peu  près  la  même  que  pendant  la 
contraction  simple. 

Le  raccourcissement  du  muscle  commence  trois  ou  quatre 
heures  après  la  mort.  Il  est  d'abord  très  lent,  puis  vers  la  hui- 
tième heure  devient  très  rapide,  et  à  la  fin  se  ralentit  encore.  Ces 
expériences  ont  été  faites  par  Walker  sur  des  muscles  de 
grenouille. 

Le  mémo  auteur  a  comparé  le  degré  de  raccourcissement 
de  muscles  rigides  au  degré  de  raccourcissement  de  muscles 
contractés.  Avec  des  poids  lourds  le  muscle  rigide  se  rac- 
courcit moins  que  le  muscle  contracté,  tandis  qu'avec  des 
poids  faibles  il  se  raccourcit  davantage.  La  force  de  ce  rac- 
courcissement est  plus  grande  que  celle  d'une  secousse  sim- 
ple, mais  probablement  inférieure  à  celle  d'un  tétanos. 

Le. muscle  rigide  est  tout  à  fait  inexciUble.  Son  élasticité 
est  très  imparfaite,  en  ce  sens  que  lorsqu'il  a  été  écarté  de 
sa  position  première,  il  n'y  revient  que  très  difficilement.  Son 
extensibilité  est  beaucoup  moindre  que  celle  du  muscle  frais  ; 
et  il  faut  des  poids  très  lourds  pour  l'étendre. 

Ainsi  que  la  plupart  des  actions  chimiques,  la  rigidité  dé- 
gage une  certaine  quantité  de  chaleur.  On  ne  sait  pas  à  quel 
phénomène  chimique  est  liée  cette  élévation  de  température  : 
on  ne  peut  que  la  constater  ;  et  enoore  cette  constatation  ne 
laisse  pas  que  de  présenter  degrandesdifflcultés.  Schiffer  (3)  a 
fait  une  observation  précise  :  il  plaçait  des  poissons  dans  de 
l'eau  dont  la  température  était  déterminée  et  tuait  le  poisson. 
Trois  quarts  d'heure  après  la  mort  environ,  il  constatait  une 
élévation  notable  de  température  du  cadavre  rigide  sur  le 
milieu  ambiant.  D'autres  tavants  ontentouré  un  thermomètre 
très  délicat  avec  un  muscle  qu'ils  trempaient  dans  l'eau 
chaude  (âO^).  La  température  de  l'eau  étant  exactement  con- 
nue, on  trouvait  que  le  thermomètre  entouré  par  le  muscle 
marquait  toujours  des  températures  notablement  plus  élevées. 
Cet  accroissement  de  température  par  le  seul  fait  de  la  rigi- 
diflcation  musculaire  n'indique  pas  que  la  rigidité  soit  iden- 
tique ou  analogue  à  la  secousse  musculaire.  Gela  signifie 
simplement  qu'il  y  a  eu  là  une  action  chimique,  et,  par  con- 
séquent, un  dégagement  de  chaleur. 

Venons  maintenant  à  l'étude  des  causes  de  la  rigidité  cada- 
vérique. Nysten  avait  assimilé  l'état  de  rétraction  du  muscle 
mort  à  une  dernière  contraction.  De  môme  qu'au  mo- 
ment de  la  mori  il  y  a  un  dernier  soupir,  de  même  il  y  a  une 
dernière  contraction  dans  les  muscles.  Plus  tard,  avec  Orfila 
et  Jean  MaUer,  on  supposa  que  la  rigidité  du  muscle  était 


(i)  Archivés  de  PtHiger,  t.  IV,  p.  182. 

(2)  Archiv  fUr  AnaUmis  und  Physiologie,  1868,  p.  442. 


due  à  la  coagulation  du  sang  qu'il  contient.  Mais  cette  opinion 
fût  bientôt  reconnue  fausse  ;  en  effet,  des  muscles  complète- 
ment privés  de  sang  se  rigidifient  comme  les  autres.  Brûcke, 
le  premier,  et,  plus  tard,  Kûhne,  parvinrent  à  démontrer  la 
véritable  cause  de  la  roideur  musculaire.  C'est  la  coagulation 
de  la  myosine,  la  dissociation  spontanée  du  plasma  muscu- 
laire en  un  caillot  de  myosine  et  en  un  liquide  analogue  au 
sérum. 

Preyer  a  montré  qu'en  injectant  dans  les  vaisseaux  d'un 
muscle  rigide  une  solution  de  chlorure  de  sodium  à  10  grammes 
pour  100,  on  fait  revenir  la  souplesse  du  muscle.  Or  c'est 
précisément  cette  solution  de  chlorure  de  sodium  qui  peut 
dissoudre  la  myosine. 

De  môme,  Kûhne,  en  laissant  simultanément  se  coaguler  le 
plasma  musculaire,  et  le  muscle  se  roidir,  a  vu  la  concor- 
dance de  ces  deux  processus,  et  il  les  a  ramenés  à  la  même 
cause,  c'est-à-dire  au  dédoublement  de  la  substance  albumi- 
noïde  liquide,  qui,  en  se  dédoublant,  donne  de  la  myosine. 
Sans  doute,  c'est  une  hypothèse;  mais  elle  est  assez  vraisem- 
blable pour  qu'on  Tadopte. 

Quant  à  cette  coagulation  môme,  on  ne  peut  faire  encore 
que  des  hypothèses.  On  a  supposé  qu'il  s'agissait  d'un  ferment; 
mais  ce  ferment,  si  tant  est  qu'il  existe,  n'a  pas  pu  être 
isolé,  môme  imparfaitement.  Il  est  donc  permis  d'élever 
quelque  doute  sur  sa  réalité. 

Nous  avons  vu  que  la  formation  d'un  acide  coïncide  très 
souvent  avec  la  rigidité  du  muscle  ;  mais  le  phénomène  est 
différent  et  ne  semble  pas  dériver  de  la  môme  cause  immé* 
diate,  car  il  peut  y  avoir  rigidité  sans  acidité  et  acidité  sans 
rigidité. 

Le  sang  chargé  d'oxygène  exerce  évidemmentune  action  no- 
table sur  la  coagulation  de  la  myosine  qu'il  empoche  ou  qu'il 
fait  disparaître.  En  effet,  des  membres  roides  s'assouplissent 
lorsqu'ils  sont  injectés  par  du  sang  artériel  défibriné  ;  et, 
d'autre  part  (sauf  dans  des  conditions  exceptionnelles),  un 
muscle  irrigué  par  un  courant  sanguin  abondant  ne  devient 
jamais  roide. 

En  résumé,  nous  ne  savons  presque  rien  de  la  cause  môme 
qui  détermine  la  rigidité.  Assurément  celte  lacune  est  regret- 
table, car  peut-Ôtre  la  rigidité  cadavérique  nous  donnerait- 
elle  des  données  importantes  sur  la  nature  de  la  contraction 
musculaire. 

M.  Hermann  a  pensé  que  la  secousse  musculaire,  et  par 
conséquent  le  tétanos  physiologique  du  muscle,  était  un 
phénomène  très  analogue  à  la  rigidité.  Évidemment,  il  y  a  de 
nombreux  points  de  ressemblance;  constriction,  légère  di- 
minution de  volume,  dégagement  de  chaleur,  diminution  de 
l'extensibilité,  ce  qui  rend  l'hypothèse  de  M.  Hermann  assez 
plausible.  D'après  lui,  il  y  aurait  formation  partielle  de 
myosine,  laquelle  pourrait  se  redissoudre,  grâce  au  sang 
oxygéné  traversant  le  muscle  pour  lui  rendre  de  l'oxygène, 
et  enlever  l'acide  carbonique  et  les  autres  produits  de  dénu- 
trition qui  se  sont  formés. 

J'ai  fait  une  expérience  qui  ne  laisse  pas  que  d'ôtre  assez 
favorable  à  l'hypothèse  très  séduisante  de  M.  Hermann.  Si  l'on 
excite  un  muscle  d'écrevisse  par  des  courants  d'induction 
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forls  et  répétés,  le  tétanos  surviendra;  mais  ce  tétanos  se 
prolongera  bien  plus  longtemps  que  l'excitation.  Si  môme  le 
poids  qui  tend  le  muscle  n*est  pas  trop  lourd,  et  si  Texcita- 
tion  a  duré  quelques  minutes,  il  n'y  aura  plus  aucun  relâche- 
ment, et  la  rigidité  de  la  mort  succédera  sans  transition  à  la 
contraction. 

Le  phénomène  désigné  par  M.  Tiegel,  sous  le  nom  de  con- 
tracture, et  qui  consiste  dans  un  relâchement  incomplet  du 
muscle,  après  une  contraction  Torte,  est  peut*(^tre  aussi  quelque 
peu  analogue  à  la  rigidité.  J'en  dirai  autant  de  cette  onde 
musculaire  prolongée,  que  M.  SchifT  a  appelée  idio-muscu- 
laire,  et  qu'on  observe  sur  les  muscles  dont  l'irritabilité  est 
sur  le  point  de  disparatlre.  Dans  toutes  ces  conditions,  il  y  a 
constriction  prolongée  du  muscle,  ce  qui  établit  bien  l'ana- 
logie avec  la  rigidité. 

Évidemment  il  faut  envisager  toutes  ces  théories  comme 
des  problèmes  &  résoudre,  bien  plutôt  que  comme  des  pro- 
blèmes résolus  ;  mais  c'est  déjà  beaucoup  que  de  savoir  dans 
quelle  direction  les  expérimentateurs  doivent  exécuter  leurs 
recherches. 

Les  médecins  ont  signalé  certains  états  pathologiques  des 
muscles  qu'ils  ont  appelés  rigidité.  Cette  rigidité  musculaire 
ressemble  k  la  catalepsie  d'une  part,  et  d'autre  part  à  la  con- 
tracture. Elle  tient,  pour  ainsi  dire,  le  milieu  entre  ces  deux 
états.  M.  Lasègue  l'a  observée  chez  les  hystériques.  M.  Char- 
cot  a  constaté  que  les  muscles  des  malades  atteints  de  para- 
lysie agitante  et  animés  d'un  tremblement  continuel,  à  une 
certaine  période  de  la  maladie,  devenaient  rigides,  imposant 
rimmobilité  au  malade,  à  la  face  notamment  et  au  cou.  Dans 
l'état  actuel  de  la  science,  on  ne  saurait  dire  quelles  sont  les 
relations  de  cette  rigidité  pathologique  avec  la  rigidité  des 
cadavres. 

Signalons  aussi  ces  rigidités  passagères,  observées  par  les 
vétérinaires,  qui  surviennent  chez  les  vieux  chevaux,  à  la 
suite  d'oblitérations  athéromateuses  de  l'aorte  ou  des  fémo- 
rales. 11  est  difficile  de  dire  s'il  s'agit  d'une  rigidité  par 
anémie,  comme  dans  l'expérience  de  Sténon,  ou  d'une  con- 
tracture. 

Les  applications  de  ces  connaissances  physiologiques  à  la 
thérapeutique  sont  évidemment  nulles  ;  mais,  au  point  de  vue 
de  la  médecine  légale,  I  est  très  important  de  connaître  les 
effets  et  les  conditions  de  la  rigidité  des  cadavres. 

Winslow,  dans  un  écrit  célèbre,  avait  douté  qu'il  existât 
des  signes  certains  de  la  mort  ;  et  il  disait,  dans  un  style 
ampoulé  :  Mor$  cerla,  nwr$  incerta,»,  Moriendum  certum, 
mortuum  esse  incertum...  Ne  morli  quidem  est  credendum, 
Louis  lui  a  répondu  en  montrant  que  la  roideur  qui  survient 
quelques  heures  après  la  mort  en  est  un  signe  certain.  Alors 
que  tous  les  autres  signes  font  défaut,  celui-là  peut  servir 
de  ressource  suprême,  et,  par  sa  présence  ou  son  absence, 
indiquera  si  le  sujet  est  définitivement  mort. 

Il  est  certain  qu'on  n'a  jamais  vu  de  cadavre  rigide  qui  ait 
pu  être  rappelé  à  la  vie.  Cependant,  dans  certains  cas  évi- 
demment fort  rares,  il  faudra  beaucoup  d'attention  pour  dis- 
tinguer la  convulsion  du  tétanos  de  la  rigidité  cadavérique. 
Il  y  a  dans  ce  cas  une  différence  notable,  c'est  que  le  muscle 


tétanisé,  lorsqu'on  7  applique  un  stéthoscope,  résonne  à 
l'oreille  et  fait  entendre  un  certain  bruissement  ;  tandis  que 
dans  le  muscle  rigide  il  n'y  a  que  le  silence.  Ce  qui  pourrait 
plutôt  être  confondu  avec  la  rigidité,  c'est  l'état  cataleptique 
des  muscles  ;  mais,  là  encore,  par  une  étude  attentive,  on 
peut  établir  une  différence.  Le  muscle  cataleptique  étant 
excité  par  des  courants  électriques  se  contracte,  alors  que  le 
muscle  rigide  est  tout  à  fait  inexcitable.  Peut-être,  au  mo- 
ment où  l'on  fait  l'examen,  le  muscle  incomplètement  rigide 
conserve-t-il  encore  quelques  traces  d'irritabilité;  mais, 
si  l'on  attend  quelque  temps,  toute  l'irritabilité  disparaîtra  ; 
ce  qui  n'aura  pas  lieu  si  l'on  a  affaire  à  la  catalepsie. 

Dans  quelques  conditions  exceptionnelles  les  muscles  de- 
viennent tout  à  fait  roides  pendant  la  vie;  mais  cela  est  extrê- 
mement rare,  puisqu'on  n'en  connaît  guère  qu'un  cas  chez 
l'homme.  (Observation  de  M.  Broven  Sequard.)  Il  est  clair  que 
la  rigidité  de  tous  les  muscles  est  incompatible  avec  la 
vie  ;  par  conséquent,  si  l'on  a  quelque  doute  sur  la  mort 
réelle,  il  conviendra  d'attendre  que  la  rigidité  soit  devenue 
générale. 

A  vrai  dire,  des  faits  semblables  sont  tout  à  fait  exception- 
nels, et,  dans  la  presque  totalité  des  cas,  vous  pourrez  regar- 
der la  rigidité  cadavérique,  locale  ou  générale,  comme  un 
signe  certain  de  la  mort  réelle. 

Un  autre  point  important  en  médecine  légale  est  de  sa- 
voir quelle  valeur  a  la  rigidité  au  point  de  vue  delà  connais- 
sance du  moment  de  la  mort.  Malheureusement  il  y  a  tant 
d'exceptions  qu'on  ne  saurait  rien  affimder  de  bien  précis. 
Néanmoins  vous  pourrez  de  l'examen  des  muscles  d'un  ca- 
davre déduire  quelques  faits  positifs.  S'il  est  en  rigidité  com- 
plète, il  est  infiniment  probable  que  la  mort  date  au  moins 
de  deux  heures,  et  qu'elle  n'est  pas  plus  ancienne  que  de 
quarante  -  huit  heures  (peut-être,  en  hiver,  de  soixante 
heures). 

Si  le  cadavre  est  souple,  et  que  les  muscles  ne  soient 
plus  irritables,  c'est  que  la  rigidité  cadavérique  a  disparu  : 
cela  signifie  que  la  mort  remonte  déjà  au  moins  à  une  demi- 
heure.  Dans  la  plupart  des  cas  de  cette  nature,  la  mort 
remonte  au  moins  à  trois  ou  quatre  heures  ;  mais  vous  ne 
pourriez  faire  cette  affirmation  avec  certitude.  En  effet, 
dans  certains  cas  extrêmement  rares,  par  de  très  fortes 
chaleurs,  après  les  chocs  par  la  foudre,  la  rigidité  est  sur- 
venue extrêmement  vite  et  a  disparu  de  même.  Ce  sont  des 
exceptions,  sans  doute,  mais  le  médecin  légiste  doit  les  con- 
naître toutes. 

Le  genre  de  mort  n'exerce  guère  d'influence  ;  M.  Rondeau, 
en  empoisonnant  par  la  voie  stomacale  des  cochons  d'Inde 
avec  différentes  substances,  n'a  pas  pu  déterminer  une  rigi- 
dité plus  ou  moins  rapide  ;  toutefois  le  chloroforme  et  le  cya- 
nure de  potassium  retardent  et  prolongent  la  rigidité,  mais 
c'est  peut-être  par  leurs  propriétés  antiseptiques. 

Le  dernier  point  de  médecine  légale  est  le  suivant  :  les 
muscles  du  fœtus  sont-ils  susceptibles  de  devenir  roides  (1)  ? 


(i)  Dagincourt,  De  la  rigidUé  cadavérique  du  foetus  au  moment  de 
la  naissance.  Thèse  inaugurale,  Paris,  1880. 
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A  priori,  la  questionne  parait  guère  douteuse,  et  je  ne  com- 
prends pas  très  bien  pourquoi,  sans  preuve  positive,  on  a  re- 
fusé aux  muscles  du  fœtus  ce  qui  était  commun  à  tous  les 
autres  muscles.  On  dit  qu'on  n'a  jamais  vu  de  roideur  chez 
le  fœtus,  n  parait,  cependant,  qu'il  en  existe(l)un  cas  (deux 
jumeaux  de  cinq  mois  à  Strasbourg),  lequel  devrait  suffire  pour 
faire  repousser  cette  bizarre  négation,  que  les  muscles  du 
fœtus  ne  deviennent  pas  rigides.  Il  est  vrai  que  les  Anglais 
ont  admis  un  spasme  cadavérique  ;  mais  qu'est-ce  donc  que 
ce  spasme  cadavérique,  sinon  une  vraie  rigidité? 

Par  conséquent,  vous  n'admettrez  pas  que  la  rigidité  d'un 
cadavre  de  fœtus  ou  de  nouveau-né  sufOse  pour  faire  affir- 
mer qu'il  est  mort  après  avoir  respiré.  Malheureusement, 
dans  un  procès  en  Angleterre,  un  médecin  a  osé  conclure  de 
la  présence  de  la  rigidité  cadavérique  que  l'enfant  avait  été 
tué  vivant  (2). 

Ce  qui  a  fait  nier  la  rigidité  du  fœtus,  c'est  que,  souvent, 
après  sa  mort,  il  macère  dans  les  liquides  utérins,  et  que 
les  phénomènes  d'altération  se  produisent  très  rapidement. 
Nous  pensons  que  si  la  question  est  sérieusement  étudiée, 
on  reconnaîtra  que  le  fœtus  ne  fait  pas  exception  à  tons  les 
autres  êtres,  et  que  ses  muscles  se  rigidifient  conune  ceux  de 
l'adulte. 

La  rigidité  cadavérique  est  le  premier  phénomène  qui  carac- 
térise la  mort  définitive  du  muscle.  Jusque-là  il  était  resté 
irritable,  c'est-à-dire  vivant  ;  mais  dès  que  la  rigidité  cadavé- 
rique apparaît,  la  vie  disparaît.  C'est  un  phénomène  de  mort, 
une  réaction  chimique  qui  n'a  rien  à  faire  avec  la  vie. 

La  résolution  de  la  rigidité  cadavérique  est  encore  un  autre 
phénomène  du  môme  ordre,  c'est-à-dire  exclusivement  chi- 
mique. Les  acides  qui  se  forment  dissolvent  peu  à  peu  la 
myosine  ;  puis  les  matières  azotées  se  décomposent  et  donnent 
de  l'ammoniaque,  laquelle,  à  son  tour,  dissout  aussi  la  myo- 
sine. Ces  deux  réactions  chimiques  :  dissolution  de  la  myo- 
sine et  formation  d'ammoniaque,  caractérisent  le  début  de  la 
putréfaction. 

Les  définitions  sont  toujours  dangereuses  :  elles  le  sont 
moins,  toutefois,  à  la  fin  d'un  chapitre  qu'à  son  commence- 
ment. Nous  pourrons  donc,  en  terminant,  définir  la  rigidité 
des  cadavres  :  un  phénomène  d'ordre  chimique  (coagulation 
de  la  myosine),  par  lequel  débute  la  mort  des  éléments  du 
muscle. 

Charles  Ricbet. 


(1)  Tourdes,  article  Cauavrb,  du  Dictionnaire  encyclopédique  des 
8cienee9  médicales* 

(2)  Voy.  Dagincourt,  loc.  cit»,  p.  32. 
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C'est,  tout  naturellement,  surtout  en  dehors  des  travaux  fran- 
çais, que  nous  devons  chercher  les  éléments  d'une  revue  du 
genre  de  celle  que  nous  inaugurons  ici.  Toutes  les  recher- 
ches quelque  peu  importantes  sont  en  effet  communiquées 
sans  retard  à  l'Académie  des  sciences  par  leurs  auteurs,  et 
ce  serait  souvent  faire  double  emploi  que  d'en  parler  hors  de 
nos  comptes  rendus  hebdomadaires. 

Il  a  donc  fallu,  pour  commencer,  nous  mettre  en  mesure 
de  pouvoir  connaître  avec  quelques  développements  les  tra- 
vaux de  physique  qui  se  font  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
en  Italie,  en  Amérique,  etc.,  et  nous  nous  sommes,  pour  ce 
motifs  mis  en  relation  avec  la  Société  royale  de  Londres, 
l'Académie  des  sciences  de  Vienne  et  les  diverses  sociétés 
de  physique  étrangères  qui  nous  enverront  régulièrement 
leurs  publications. 

Le  photophone  a  naturellement  fait  les  frais  d'un  grand 
nombre  de  conférences  scientifiques  de  la  Grande-Bretagne 
dans  ces  derniers  temps.  La  séance  du  25  novembre  de  la 
Société  royale  a  été  presque  tout  entière  consacrée  à  une 
communication  de  M.  Graham  Bell  lui-môme  sur  les  diffé- 
rents modes  de  préparation  du  sélénium  et  de  quelques  au- 
tres substances,  en  vue  d'expériences  pholophoniques. 

La  Société  de  physique  de  Londres  a  vu  traiter  le  môme  sujet 
dans  sa  séance  du  27  novembre,  et  peu  de  temps  après  encore, 
la  Société  des  ingénieurs  télégraphistes.  On  sait  que  M.  Mei^ 
cadier  a  dirigé  ses  recherches  dans  la  voie  nouvelle  tracée 
par  M.  Bell  et  qu'il  a  pu  énoncer  quelques  résultats  intéres- 
sants que  nos  comptes  rendus  de  l'Académie  ont  déjàrésumés. 
Le  30  novembre,  la  Société  royale  de  Londres  tenait  sa 
séance  solennelle  annuelle.  Son  président,  le  savant  M.  Spot- 
tiswoode,  a  prononcé  à  cette  occasion  un  discours  fort  remar- 
qué, dans  lequel  il  a  rappelé  les  travaux  des  quelques  mem- 
bres décédés  en  4880;  il  a  examiné  l'état  financier  de  la 
Société  et  enfin  rendu  compte  des  principaux  faits  scienti- 
fiques appartenant  à  l'année  qui  vient  de  s'écouler. 

La  séance  s'est  continuée  par  la  distribution  des  médailles 
qui  correspondent  aux  prix  que  décerne  l'Académie  des 
sciences  de  Paris. 

La  médaille  Copley  a  été  donnée  au  professeur  James  Jo- 
seph Sylvester  pour  ses  recherches  mathématiques  ;  une  mé- 
daille royale  au  professeur  Joseph  Lister  pour  ses  travaux  de 
physiologie  et  de  biologie  ;  une  médaille  royale  au  capitaine 
Andrew  Noble  pour  ses  recherches  sur  les  substances  explo- 
sives ;  la  médaille  Rumford  au  docteur  William  Huggins  pour 
ses  remarquables  travaux  d'astronomie  physique. 

C'est  enfin  avec  un  juste  sentiment  de  plaisir  que  nous 
avons  vu  notre  compatriote  M.  Charles  Friedel.  membre  de 
l'Institut,  un  des  collaborateurs  de  la  Revue  scientifique,  rece- 
voir la  médaille  Davy.  Nous  ne  ferons  pas  l'injure  à  nos  lec- 
teurs d'insister  sur  les  titres  qu'avait  M.  Friedel  à  cette 
récompense,  titres  qu'ils  connaissent  aussi  bien  que  nous. 
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M.  John  Aitken  vient  de  faire  à  la  Société  royale  d'Edim- 
bourg (séance  du  20  décembre)  une  communication,  au 
moins  curieuse,  sur  les  rapprochements  qu'il  faut  désormais 
établir  suivant  lui,  entre  les  poussières,  les  brouillards  et  les 

nuages. 

M.  Aitken  a  été  amené  à  penser  que  les  poussières  sont  les 
germes  ou  plutôt  les  prétextes  à  formation  des  brouillards  et 

des  nuages. 

L'expérience  suivante  parait  en  effet  assez  démonstrative. 
Deux  larges  récipients  en  verre  ont  été  remplis  Tun  d'air  or- 
dinaire, l'autre  d'air  soigneusement  purifié  et  filtré  à  travers 
de  l'ouate.  Dans  le  premier,  la  vapeur  fournit  sa  forme  habi- 
tuelle de  condensation,  tandis  que  dans  le  second  on  ne  voit 
pas  trace  de  buée  ;  la  transparence  reste  complète,  bien  que 
l'air  y  soit  sursaturé. 

Il  a  pu  être  ainsi  établi  par  quelques  expériences  de  congé- 
lation, de  fusion  ou  d'ébullition,  que  les  particules  de  vapeur 
d'eau  ne  suffisent  pas  à  elles  seules  à  former  de  la  vapeur 
condensée,  c'est-à-dire  de  la  vapeur  opaque. 

Lorsqu'une  petite  quantité  de  vapeur  se  trouve  en  présence 
d'une  grande  quantité  de  poussière,  chaque  grain  de  pous- 
sière ne  se  charge  que  d'une  faible  quantité  d'eau  condensée 
et  continue  alors  à  flotter  aisément  dans  Tair.  Mais  si  la 
poussière  est  rare  et  la  vapeur  abondante,  la  poussière 
s'alourdit  et  tombe  avec  asseï  de  rapidité. 

L'auteur  pousse  môme  les  conclusions  qu'il  tire  de  ses 
expériences  jusqu'à  dire  que  s'il  n'y  avait  pas  de  poussière 
dans  l'air,  il  n'y  aurait  ni  brouillard,  ni  nuage,  ni  buée,  ni 
probablement  même  de  pluie.  L'air  sursaturé  déposerait 
alors  une  couche  d'eau  sur  chacun  des  objets  qui  se  trouve  à 
la  surface  de  la  terre. 

M.  Aitken  étudie  ensuite  les  causes  de  Texislence  de  la 
poussière  atmosphérique.  Une  des  plus  curieuses  réside  dans 
la  combustion,  ou  seulement  dans  réchauffement  des  corps. 
n  suffit  de  chauffer  une  substance  quelconque  de  verre,  de 
fer,  de  cuivre,  pour  donner  naissance  à  un  nuage  de  pous- 
sière qui,  conduit  dans  le  récipient  d'air  pur  sursaturé,  pro- 
voque aussitôt  la  formation  d'un  brouillard  opaque.  Un  fil 
de  fer  pesant  moins  d'un  centième  de  gramme,  retiré  du 
récipient,  touché  du  doigt  et  remis  dans  le  récipient,  déter- 
mine encore  la  môme  buée.  Parmi  un  grand  nombre  de  corps 
différents,  le  sel  ordinaire  a  été  reconnu  un  des  plus  aptes  à 
former  ce  genre  de  poussière  plus  nouveau  qu'on  ne  serait 
porté  à  le  croire,  car  ce  n'est  pas  la  môme  poussière  que 
révèle,  dans  l'atmosphère,  un  rayon  de  soleil.  La  poussière 
ainsi  visible  peut  ôtre  détruite  par  la  chaleur,  sans  cependant 
cesser  de  servir  à  la  production  des  nuages. 

Les  combustions  imparfaites,  cela  se  conçoit  plus  aisé- 
ment, donnent  lieu  à  une  poussière  considérable,  et  l'auteur 
en  conclut  que  si  dans  une  ville  comme  Londres  on  avait 
soin  de  brûler  plus  complètement  la  houille,  le  gaz,  etc.,  il 
en  résulterait  probablement  moins  de  brouillards,  ou  surtout 
des  brouillards  moins  malsains,  moins  chargés  de  fumée. 

n  est  difficile  de  se  prononcer  dès  à  présent  sur  les  idées 
de  M.  Aitken.  11  faudrait  assister  à  quelques  expériences  et 
profiter  des  discussions  qui  ne  manqueront  pas  de  s'engager 


sur  ce  sujet.  Mais  il  est  certain  qu'il  y  a  là  un  point  de  vue 
nouveau  tout  à  fait  digne  d'être  pris  en  sérieuse  considéra- 
tion. La  formation  des  nuages  n'a,  en  somme,  jamais  été  ex- 
pliquée d'une  manière  satisfaisante.  L'ancienne  hypothèse 
des  vésicules  était  plus  qu'inacceptable.  Les  physiciens 
modernes  en  avaient  fait  bonne  justice,  mais  ils  ne  l'avaient 
remplacée  par  rien  d'autre.  Les  travaux  de  M.  Aitken  sem- 
blent permettre  à  la  question  de  faire  un  grand  pas. 


Une  revue  de  physique  ne  serait  pas  complète  aujourd'hui 
si  elle  ne  s'occupait  pas  un  peu  de  lumière  électrique.  Depuis 
environ  dix  ans,  des  travaux  de  toute  sorte  ont  donné  une 
impulsion  nouvelle  à  cette  application  de  l'électricité  :  il  ne 
se  passe  pas  une  année  sans  que  plusieurs  systèmes  de 
lampes,  de  régulateurs,  de  machines,  ne  fassent  parler  d'eux 
à  grands  coups  de  réclame,  et  comme  la  lampe  ou  mieux 
le  foyer  est  ce  que  le  public  peut  seulement  voir  dans  une 
installation  d'éclairage,  il  s'ensuit  que  les  électriciens  seuls 
apprécient  l'importance  qu'il  faut  attacher  aux  machines  pro- 
ductrices du  courant.  11  est.  aisé  d'inventer  des  lampes, 
il  l'est  moins  d^inventer  des  machines  magnéto-électriques. 

Cela  est  si  vrai  que  le  régulateur  Serrin,  qui  est  aujourd'hui 
encore  le  meilleur  de  tous  ceux  qui  existent,  a  précédé  de 
bien  des  années  la  machine  Gramme  et  n'a  pas  pour  cela  fait 
faire  un  pas  à  l'éclairage  électrique  industriel.  Au  contraire, 
sitôt  que  la  machine  Gramme  a  fait  son  apparition,  elle  a  causé 
une  véritable  révolution  dans  les  procédés  d'éclairage  et  s'est 
adaptée  aussi  bien  au  régulateur  Serrin  qu'à  toutes  les  formes 
de  bougies  ou  de  brûleurs  qui  ont  été  imaginées  depuis. 

Il  existe  certainement  un  grand  nombre  de  machines  élec- 
triques dont  le  principe  ne  varie  guère  :  elles  constituent  des 
variantes  plutôt  que  des  inventions  franchement  originales. 
Chaque  fois  que  l'on  forcera  un  circuit  métallique  fermé  à  se 
déplacer  dans  un  champ  magnétique,  normalement  aux  lignes 
de  force,  on  fera  une  machine  dynamo-électrique.  Nous  ne 
savons  pas  ce  que  l'avenir  nous  réserve  :  peut-être  inventera- 
t-on  mieux  que  ce  qui  est  aujourd'hui. 

Les  nouveautés  en  lumière  électrique  se  rapportent  donc 
aux  lampes  et  nous  allons  passer  en  revue  celles  dont  on  a 
parlé  le  plus  récemment. 

Ce  sont  les  lampes  d'Edison,  de  Swan  et  de  Maxim.  Ces 
lampes  sont  toutes  à  incandescence.  On  pait  qu'il  existe  trois 
types  distincts  de  brûleurs  électriques.  Le  premier  repose 
sur  la  production  d'un  arc  voltaïque  entre  deux  pointes  de 
charbon  placées  dans  le  prolongement  l'une  de  l'autre.  C'est 
la  lampe  de  Davy,  de  Foucault,  de  Duboscq,  de  Serrin. 

Dans  le  second,  les  crayons  de  carbone  sont  placés  côte  à 
côte,  c'est  l'idée  de  Jablochkoff,  reprise  par  plusieurs  savants, 
M.  Jamin  entre  autres.  Le  troisième  type  réside  dans  l'incan- 
descence d'un  corps  médiocrement  conducteur  et  devenant 
lumineux  à  une  température  relativement  basse.  L'arc  voltû- 
que  n'est  pas  susceptible  d'une  division  illimitée,  au  moins 
par  des  procédés  économiques,  c'est  pourquoi  les  inventeurs 
s'attachent  plutôt  aux  systèmes  dits  à  incandescence  qui 
permet  une  divisibilité  pour  ainsi  dire  infinie,  bien  qu'elle 
ne  soit  pas  tou)ours  des  plus  économiques. 
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'  Les  lampes  &  incandescence  elles-mêmes  se  subdivisent 
en  deux  genres.  L'un  d'eux  comprend  les  lampes  dans  les- 
quelles le  charbon  rendu  lumineux  est  en  contact  direct  avec 
Tair  extérieur  et  donne  lieu  ainsi  à  une  combustion  normale, 
moins  active,  il  est  vrai,  que  dans  le  cas  de  Tare  voltaïqiie.' 
Ce  groupe  renferme  les  lampes  Reynier  et  Werdermann. 

L'autre  groupe  se  compose  des  lampes  dans  lesquelles  le 
crayon  dé  carbone  se  trouve  daiis  une  atmosphère  inerte'  ou 
même  dans  le  vide.  Ces  crayons  sont  alors  considérés  comme 
pouvant  durer  presque  indéGniment.  Telle  était  la  lampe 
Ladyguine. 

De  la  lampe  d'Edison  nous  ne  nous  en  occuperons  que  peu, 
on  a  fait  assez  de  bruit  autour  d'elle.  On  en  a  dit  trop  de  bien 
d'abord  et  trop  de  mal  ensuite.  M.  Swan,  de  Newcastle, 
revendique  d^ailleurs  à  son  profit  l'idée  première  d'Edison, 
idée  qui  consiste  k  faire  traverser  par  le  courant  électrique 
un  fil  de  charbon  préparé  d'une  manière  spéciale  à  l'aide 
de  carton.  M.  Swan  avût  été  conduit  k  observer  que  dans 
certaines  circonstances,  et  avec  certains  soins,  on  peut  ob- 
tenir de  ces  fils  dé  charbon  jouissant  d'une  ténacité  com- 
parable à  celle  de  l'acier,  et  qui,  placés  dans  un  globe  de 
verre  d'où  l'air  avait  été  pompé,  ne  subissent  de  la  part  du 
courant  aucune  détérioration.  Jusque-là,  en  effet,  dans  toutes 
les  lampes  à  incandescence  au  charbon,  les  parois  de  la 
lanterne  se  recourraient  promptement  d'une  poussière  qui 
absorbait  une  quantité  de  lumière  de  plus  en  plus  considéra- 
ble, et  c'est  là  ce  qui  empêchait  ces  lampes  d'entrer  sérieuse- 
ment dans  la  pratique  industrielle.  Les  procédés  de  M.  Swan 
sont  encore  un  secret,  mais  ses  brûleurs  ont  été  expérimen- 
tés à  l'exposition  de  Glasgow  et  y  ont  fonctionné  avec  succès, 
paratt-il. 

Dans  une  conférence  faite,  le  25  novembre,  à  la  Society  of 
Telegraph  Engineers,  M.  Swan  raconta  avoir  mis  en  fonc- 
tion, depuis  le  30  août,  plusieurs  de  ces  lampes,  qui  sem- 
blaient devoir  fournir  encore  leur  lumière  pendant  long- 
temps. 

Edison  ne  s'est  d'ailleurs  pas  arrêté  dans  ses  expériences 
d'éclairage.  On  dit  qu'en  ce  moment  il  fait  établir  un  réseau 
de  il  kilomètres  de  longueur  afin  d'expérimenter  ses  procé- 
dés sur  une  grande  échelle. 

D  parait  avoir  renoncé  à  remploi  du  carton  carbonisé  et 
préfère,  pour  ses  lampes,  des  fibres  provenant  d'une  variété 
de  bambou  japonais. 

Il  est  difficile  à  la  vérité  de  savoir  quelque  chose  de  clair 
sur  ce  qui  se  passe  dans  le  laboratoire  de  Menlo-Park,  car 
une  foule  de  journaux  américains  ont  fait  du  projet  d*Edison 
iin  thème  de  plaisanteries  sans  fin  et  il  n'est  pas  toujours 
possible  d'y  démêler  le  vrai  du  faux. 

Aux  États-Unis  comme  en  France,  les  compagnies  d'éclai- 
rage au  gaz  se  sont  posées  comme  les  ennemis  acharnés  de 
la  lumière  électrique,  ce  qui  indique  une  grande  faute  de 
jugement  de  leur  part*  Nous  ne  croyons  pas  du  tout  que  l'é- 
lectricité renversera  le  gaz,  elle  s'ajoutera  simplement  à  lui, 
cela  est  de  toute  évidence.  La  façon  dont  nos  rues  sont 
éclairées  le  soir  et  la  nuit  paraîtra  tout  à  fait  barbare  avant 
la  fin  du  siècle.  Les  éclairages  de  l'avenue  de  l'Opéra  et  de 


là  rué  du  Quatre-Septembre  sembleront  même  insuffisants, 
nous  en  sommes  conyaincus.  H  faudra  donc  s'éclairer  mieux, 
et  pour  cela  avoir  recours  à  tous  les  procédés  connus  :  gax 
pour  les  petits  espaces,  électricité  pour  les  plus  grands. 

La  lampe  de  M.  Maxim,  un  compatriote  d'Edison,  est  du 
même  genre  que  les  deux  premières.  M.  Henry  Morton,  pré- 
sident  du  Slevem  InsUtule  of  Technology,  a  fait,  avec  ses 
lampes,  une  série  d'expériences  qu'il  nous  semble  intéres- 
sant de  résumer  ici,  mais  à  un  point  de  vue  peut-être  diffé- 
rent de  celui  de  M.  Morton  et  de  M.  Maxim. 

La  résistance  de  chaque  lampe  éteinte  était  de  20,&  ohms, 
et  s'abaissait  à  8,3  ohms  lorsque  le  charbon  était  rendu  incan- 
descent par  un  courant  de  â,07  webers.  On  en  déduit  aisé- 
ment qu'un  cheval-vapeur  est  capable  d'alimenter  environ 
entre  cinq  et  six  lampes.  Chacune  d'elles  représente  un  poa* 
voir  éclairant  de  moins  de  huit  becs  carcel.  Ainsi  un  cheval- 
Tapeur  fournirait  k  peine  US  becs  carcel. 

Que  l'on  prenne,  au  contraire,  une  lampe  à  arc  voltaîque 
ordinaire,  celle  de  Serrin,  par  exemple,  et  il  est  posdble  et 
même  facile  de  lui  faire  donner  100  becs  carcel,  à  l'aide  d'un 
seul  cheval-Tapeur  appliqué  à  une  machine  Gramme. 

La  ReTue  a  déjà  exprimé,  il  y  a  quelques  mois,  son  juge- 
ment sur  les  appareils  à  incandescence.  Nous  pensons 
que  l'exemple  qui  Tient  d'être  cité  n'est  guère  fait  pour  mo- 
difier cette  manière  de  Toir. 

Il  nous  reste  à  parler  d'une  autre  application  de  fétoelfi- 
cité,  non  moins  importante  que  celle  de  l'éclairage,  c'est  la 
téléphonie. 

Depuis  moins  de  trois  ans  les  téléphones  se  sont  nmlâpliés 
d'une  manière  prodigieuse,  et  la  France  est  un  dea  pays  da 
monde  où  ce  progrès  s'est  fait  le  moins  sentir  jusqu'à 
présent.  Nous  pensons  que  cela  tient,  d'une  part,  au  caractère 
peu  aTentureux  des  Français  en  général,  et,  d'autre  part,  à 
la  somme  trop  élevée  que  nous  sommes  obligés  de  rerser 
annuellement  à  l'État,  comme  droit  d'usage  d'une  ligne  télé^ 
phonique. 

En  Angleterre,  un  procès  tout  récent  vient  de  placer  tonte 
la  téléphonie  dans  les  mains  du  Post-office  qui  va  exploiter 
lui-même  ce  genre  de  correspondances. 

En  Suisse,  l'administration  fédérale  s'est  réservé  aussi  les 
concessions  de  téléphones,  et  cela  dans  les  conditions  les 
plus  avantageuses  pour  les  contribuables.  Nos  lecteurs  con' 
naissent  sans  doute  l'organisation  existant  déjà  dans  un  grand 
nombre  de  villes  :  chaque  personne  abonnée  possède  un  fil 
qui  la  réunit  à  un  bureau  central,  si  bien  qu'un  abonné  peut 
demander  à  ce  bureau  qu'on  le  mette  en  communication  aTec 
tout  autre  abonné. 

A  Paris,  vu  les  exigences  de  l'État,  les  abonnements  sont 
de  600  francs  par  an.  En  Suisse,  les  conditions  sont  toutes 
difi'érentes.  Le  prix  d'abonnement  sera  de  150  francs  par  an  (i), 
si  le  fil  à  établir  ne  dépasse  pas  deux  kilomètres.  Outre  les 
communications  téléphoniques  avec  les  autres  abonnés,  tout 
abonné  aura  la  faculté  de  dicter  à  la  station  centrale  ou  d'en 

(i)  Journal  télégraphique  de  Berne, 
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recevoir,  par  téléphone,  les  télégrammes  dont  il  serait  Texpé- 
dileur,  moyennant  un  droit  de  10  centimes.  Cet  ensemble  de 
dispositions  donne  au  public  des  facilités  beaucoup  plus 
grandes  que  celles  qu'il  trouve  en  France,  en  Angleterre, 
Yoire  méine  en  Amérique. 

Le  lecteur  nous  pardonnera  d*être  sorti  quelque  peu  de  la 
physique  pure  dans  cette  première  revue.  Mais  nous  estimons 
que,  puisque  la  téléphonie  et  la  lumière  électrique  sont  du 
domaine  le  plus  actuel  de  la  physique,  il  était  difficile  de 
nous  désintéresser  de  leur  mode  d*application. 

L'exposition  internationale  d'électricité  qui  va  s'ouvrir  le 
i*r  août  prochain  donnera  peut-être  quelque  impulsion  à  ces 
industries  nouvelles,  et  le  congrès  des  électriciens,  par  la 
réunion  de  savants  de  premier  ordre,  concentrera  sur  cette 
question  bien  des  efforts  dont  tout  l'avenir  devra  profiter. 


CAUSERIE   BIBLIOGRAPHIQUE 

La  justice  cHminelle  en  Portugal^  en  1878.  Voilà  un  volume 
qui  sera  le  bienvenu  dans  le  monde  de  la  statistique  ;  d'abord 
parce  que  sa  publication  indique  que  le  Portugal  se  décide 
enfin  à  entrer  dans  la  carrière  où  il  s'est  laissé  précéder  par 
bon  nombre  d'autres  États,  la  carrière  des  enquêtes  offi- 
cielles, permanentes  ou  accidentelles,  sur  les  grands  intérêts 
publics;  piilê,  parée  que,  pour  un  début,  ce  livre  est  déjà  un 
des  plus  remarquables. 

Pourquoi  faut-il  que  son  auteur,  M.  da  Hota,  le  directeur 
de  la  statistique  au  ministère  de  la  justice,  n'ait  pas  cru  de- 
voir, en  se  plaçant  au  point  de  vue  international,  et  dans 
l'intérêt  même  de  la  popularisation  de  son  excellent  travail, 
le  faire  précéder  d'une  notice  substantielle  sur  l'organisation 
de  la  justice  criminelle  en  Portugal,  au  point  de  vue  du 
mode  d'instruction  et  de  jugement  des  infractions,  selon 
qu'elles  sont  déférées  aux  tribunaux  ordinaires  et  au  jury. 
U  eût  eu,  à  coup  sûr,  beaucoup  plus  de  lecteurs,  parce  qu'il 
aurait  facilité  d'intéressantes  comparaisons  avec  les  autres 
statistiques  de  môme  nature.  Sans  doute,  il  en  a  fait  dans  sa 
claire  et  concise  introduction  un  certain  nombre  qui  ne  man- 
quent pas  d'intérêt;  mais  on  en  eût  accepté  les  résultats  avec 
plus  de  confiance,  si  l'on  avait  connu,  au  moins  dans  leurs 
dispositions  fondamentales,  en  quelque  sorte  dans  leur  éco- 
nomie générale,  le  code  pénal  et  le  code  d'instruction  cri- 
mioelle  de  son  pays. 

Ce  reproche  ne  s'adresse  pas,  d'ailleurs,  à  M.  da  Mota  seul  ; 
presque  tous  ses  collègues  l'ont  encouru  ;  il  en  résulte  que 
les  statistiques  criminelles  qui  se  publient  eu  Europe  ne  four- 
nissent pas  les  éléments  de  comparaisons  suffisamment 
exactes. 

Notre  conscience  de  statisticien  ainsi  satisfaite,  arrivons  à 
l'analyse  de  l'important  document  que  nous  avons  sous  les 
yeux. 

Le  nombre  des  infractions  de  toute  nature,  sans  distinction 
de  gravité  (et  comprenant,  par  conséquent,  ce  que  nous 


appelons,  en  France,  les  contraventions,  les  délits  et  les 
crimes),  qui  ont  é(é  jugées  en  1878,  s'est  élevé  à  40/ii72. 
C'est  une  proportion  de  0,22  pour  100  habitants.  Cette  propor- 
tion varie  selon  les  provinces  entre  0,07  et  0,51  (province  de 
Lisbonne). 

D'après  leur  nature,  elles  sont  réparties  comme  suit  : 
contre  la  religion  et  pour  abus  dans  les  fonctions  religieuses, 
33  ou  0,31  pour  100;  contre  la  sécurité  du  pays,  l'ordre  et  la 
paix  publics,  2Zi68  ou  23,56  pour  100;  contre  les  personnes, 
5723  ou  5i!i,65  ;  contre  les  propriétés,  22,â8  ou  21  ,/ii6,  pour  100. 

Le  rapport  à  la  population  des  grands  crimes  contre  les 
personnes  (parricides,  assassinats,  infanticides)  a  été  de 
3,22  pour  100  000  habitants.  D'après  M.  da  Mota,  ce  rapport 
serait  en  Hollande,  de  0,90  ;  en  Belgique,  de  1,03  ;  en  Norvège, 
de  1,20 ;  en  France,  de  1,50 ;  en  Angleterre,  de  4,68  ;  en  Au- 
triche, de  1,72  ;  en  Suède,  de  2,20  ;  en  Italie,  de  5,90  ;  en 
Espagne,  de  8,12. 

Le  nombre  des  inculpés  jugés  dans  l'année  a  été  de  13  345, 
soit  0,28  pour  100  habitants  (0,32  en  Espagne).  37,34  pour  100 
ont  été  acquittés;  62,65  pour  100  ont  été  condamnés,  dont 
339  à  des  peines  majeures  (six)  ou  2,54  pour  100,  et  8022  ou 
60,11  pour  100  à  des  peines  correctionnelles.  Voici  les  pro- 
portions de  même  nature  afférentes  à  divers  pays  : 

Acquittés.    Condamnés. 

France 20,63  79,37 

Italie 24,00  76,00 

ispainie 25,80  74,20 

Belgique 27,20  72,80 

Angleterre 29,40  70,60 

Portugal 37,34  62,66 

Ainsi  c'est  en  Portugal  que  les  acquittements  senties  plus 
nombreux.  M.  da  Mota  aurait  dû  indiquer  la  proportion  des 
acquittements  afi'érés  aux  tribunaux  ordinaires  et  au  Jury. 
Nous  verrons  plus  loin  qu'en  Portugal  comme  ailleurs,  le  jury 
est  généralement  plus  indulgent  que  les  juges  proprement 
dits,  peut-être  parce  que  les  infractions  qui  lui  sont  déférées 
entraînent  des  peines  plus  graves. 

Des  13  345  inculpés  11 123  étaient  des  hommes  (83,34  pour 
100)  et  2222  des  femmes  (16,45  pour  100).  A  peu  près  la 
même  proportion,  nous  dit  M.  da  Mota,  se  rencontre  en 
France,  en  Belgique  et  en  Hollande;  elle  serait  de  22  en 
Angleterre  et  en  Allemagne,  et  de  12,25  seulement  en  Es- 
pagne. 

La  répartition  par  âges  s'établissait  comme  suit  : 

Moins  de  14  ans 2,27  pour  100 

De  14  à  20  ans 12,25  — 

De  20  à  30  ans 34,72  — 

De  30  à  40  ans 23,77  — 

De  40  à  50  ans 14,52  — 

De  50  à  60  ans. 7,66  — 

Au-dessus  de  60  ans 3,64  — 

Ages  inconnus  ........  1,12  — 

100,00 
En  rapprochant  les  inculpés  par  âges,  de  la  population  aux 
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mômes  âges,  on  constate  que  c'est  le  groupe  de  20  à  30  ans 
qui  en  fournit  le  plus. 

Au  point  de  vue  de  Tétat civil,  ils  se  répartissaient  comme 
suit  :  célibataires,  572Zi  ou  50,28  pour  100  ;  mariés,  5816  ou 
/i3,58;  veufs,  6^8  ou /i,80;  état  civil  inconnu,  163  ou  1,22 
pour  100. 

/i099  ou  30,71  pour  100  savaient  lire;  9156  ou  86,60  ne  sa- 
vaient pas  lire;  Tinstruclion  de  90  (0,17)  n'avait  pu  ôtre  con- 
statée. Voici  pour  quelques  pays  des  proportions  de  môme 
nature  : 

Sachant  Ne  sachant 

lira.  pas  lire. 

Allemagne 95  pour  100  5  pour  100 

France 68  —  32  — 

Angleterre 60  —  34  — 

Belgique 61  —  39  — 

Italie 31  —  69  — 

Portugal 30  —  70  — 

Espagne 37  —  73  — 

Enfin  les  inculpés  appartenaient  aux  professions  ci-après  : 

Agriculture  (1) 41,10  pour  100 

Industrie  (1) 34,23  — 

Commerce  (1) 4,06  — 

Propriétaires 9,91  — 

Employés  et  militaires 1,75  — 

Domestiques 3,85  — 

Autres  professions 2,17  — 

Sans  professions 1,61  — 

Professions  inconnues.   ....       .  1,34  — 

100,00 

Sur  les  infractions  jugées  en  1878,  7919  avaient  été  com- 
mises dans  l'année,  ou  75,62  pour  100  ;  1990  (19  pour  100}  dans 
Tannée  antérieure,  563  (5,37  pour  100)  remontaient  à  une 
époque  plus  éloignée.  C'est  un  résultat  que  regrette  M.  da 
Mola,  parce  qu'il  signale  une  extrême  lenteur  dans  les  in- 
structions criminelles  de  son  pays. 

Dans  les  procès  que  M.  da  Mota  appelle  ordinaires  et  qui 
sont  ceux  sur  lesquels  le  jury  statue,  les  acquittements  ont 
été  de  67,20  pour  100;  dans  les  procès  correctionnels  cette 
proportion  a  été  de  26,21  seulement. 

Le  nombre  relatif  des  récidivistes  parmi  les  inculpés  jugés 
a  été  de  3,69  pour  100.  Mais  il  importe  de  savoir  que  la  loi 
portugaise  ne  considère  comme  tels  que  ceux  qui  ont  com- 
mis, dans  un  intervalle  de  dix  ans,  une  infraction  de  môme 
nature. 

La  peine* de  mort  a  été  abolie  en  Portugal  par  une  loi  du 
i^'  juillet  1867,  et  remplacée  par  la  détention  cellulaire.  Si 
elle  eût  été  maintenue,  elle  aurait  été  appliquée,  en  1878,  à 
SI  crimes  sur  10/i72  infractions  jugées. 

Cette  analyse  nous  parait  donner  une  idée  suffisante  de  la 
valeur  de  la  nouvelle  statistique.  Elle  est  incomplète,  sans 
doute,  surtout  si  on  la  rapproche  de  celle  de  notre  ministère 
de  la  justice  ;  mais  M.  da  Mota  ne  s'en  dissimule  nullement 

(1)  Patrons,  employés  et  ouvriers. 


les  lacunes  et  il  prend  l'engagement  de  les  combler  ultérieu- 
rement. Nous  ne  pouvons  lui  rien  demander  de  plus. 

M.  Gaston  Bonnier,  maître  de  conférences  à  l'École  nor- 
male et  notre  collaborateur,  a  eu  récemment  l'occasion  de 
visiter  un  certain  nombre  de  laboratoires  en  Hongrie,  et  il  a 
réuni  dans  une  petite  brochure  ses  observations  sur  l'ensei- 
gnement supérieur  en  ce  pays. 

C'est  une  bonne  fortune  pour  nous  autres  Français  de 
savoir  avec  quelques  détails  ce  qui  se  fait  à  l'étranger  en  fait 
d'instruction,  car,  sauf  un  petit  nombre  de  laboratoires  célè- 
bres comme  celui  d'Helmhoitz  ou  de  Dubois-Keymond,  en 
Allemagne,  nous  avons  bien  peu  de  moyens  de  comparer  nos 
universités  à  celles  de  nos  voisins.  Les  établissements  d'en- 
seignement supérieur,  en  Hongrie,  sont  les  suivants  :  les 
Universités,  TÉcole  polytechnique  et  l'École  normale  supé- 
rieure. Nous  parlerons  seulement  ici  de  TUniversité  de 
Buda-Pest. 

Il  y  a  à  rUniversité  des  professeurs  ordinaires,  des  profes- 
seurs extraordinaires,  des  suppléants,  des  assistants,  des 
privai  docenUn  et  quelques  professeurs  spéciaux.  Les  pro- 
fesseurs ordinaires  sont  des  fonctionnaires  inamovibles.  Ils 
reçoivent  un  traitement  annuel  de  2500  florins,  une  indem- 
nité de  logement  de  AOO  florins.  Leur  traitement  est  en 
outre  augmenté  tous  les  dix  ans  de  500  florins.  Indépendam- 
ment du  traitement  fixe  donné  par  TÉtat,  ils  sont  payés  au 
moyen  des  Kollegiengelder,  rétributions  données  par  les 
élèves.  Ils  touchent  aussi  une  certaine  partie  du  droit  des 
examens  qu'ils  font  passer.  Pour  la  chaire  de  physique,  par 
exemple,  en  dehors  de  son  traitement  fixe,  le  profes&eiir 
touche  3000  florins  de  kollegiengelder  et  1000  florins  de 
droits  d'examen,  il  existe  à  Buda-Pest  cent  soixante- quatre 
professeurs  et  vingt-deux  assistants.  Dans  toute  la  monarchie 
austro-hongroise,  il  n'y  a  que  les  Universités  de  Vienue  et 
de  Prague  qui  aient  un  nombre  supérieur  de  professeurs. 

Les  étudiants  sont  absolument  libres  de  suivre  les  cours 
qu'ils  choisissent  eux-mêmes  ;  la  seule  obligation  générale 
est  le  livrel,  que  doit  posséder  chaque  élève,  et  qui  porte 
comme  titre  :  Index  lectionum  quas  se  frequenlalurum  rite 
professus  est.  Les  professeurs  dont  l'élève  suit  les  cours  si- 
gnent ce  livret  au  commencement  de  chaque  trimestre.  Ils 
y  inscrivent  aussi  les  notes  données  aux  interrogations 
volontaires.  Ce  livret  est  indispensable  pour  passer  d'un 
semestre  à  un  autre  ou  pour  obtenir  un  certificat  à  la  fin  des 
études  universitaires.  Il  peut  être  retenu  en  gage,  et  on  ne  le 
rend  alors  à  l'élève  que  si  celui-ci  ne  doit  rien  à  l'Université. 

Les  diverses  facultés  sont  les  suivantes  :  théologie,  droit  et 
sciences  politiques,  médecine  et  philosophie.  M.  Bonnier 
donne  en  outre  dans  son  travail  les  descriptions,  avec  plans 
à  l'appui,  de  l'Institut  de  chimie  de  Buda-Pest  et  de  l'^stitut 
de  physiologie  de  la  môme  ville. 

Le  rapide  développement  de  l'enseignement  supérieur  en 
Hongrie,  depuis  1867,  donne  à  toutes  les  questions  traitées 
par  l'auteur  un  intérêt  que  tout  le  monde  appréciera. 

L'A7inuaire  du  Bureau  des  Longitudes  pour  1881  a  paru 
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récemmeDt,  et  nous  devons  signaler  les  améliorations  qui  y 
ont  été  introduites,  en  particulier  :  la  détermination  de  toutes 
les  fêtes  mobiles  pour  les  calendriers  grégorien,  grec,  Israé- 
lite et  musulman;  une  table  plus  étendue  de  corrections 
pour  calculer  les  levers  et  couchers  de  la  lune  dans  toute 
l'Europe  et  même  en  Algérie;  une  table  nouvelle  des  indices 
de  réfraction  des  gaz  et  des  vapeurs,  donnée  par  M.  Mas- 
cart. 

Comme  d'ordinaire,  les  notices  qui  accompagnent  ce  petit 
volume  sont  fort  intéressantes.  Les  notices  de  l'annuaire  sont 
célèbres.  Arago  en  avait  rédigé  un  certain  nombre  que  l'on 
cite  encore  aujourd'hui,  notamment  sur  l'histoire  de  la 
machine  k  vapeur  et  sur  la  lune  rousse.  Les  notices  de  cette 
année  sont  dues  à  M.  Faye  et  à  M.  Tisserand.  Nous  pensons 
avoir  bientôt  l'occasion  de  donner  la  substance  de  la  pre- 
mière qui  formera  sans  doute  le  sujet  de  la  conférence  que 
M.  Faye  va  prononcer  à  la  Sorbonne  le  15  janvier  et  que  la 
Revue  scientifique  publiera  immédiatement.  La  deuxième 
notice  de  M.  Tisserand  traite  des  observatoires  français 
vers  la  fin  du  siècle  dernier.  Ceux  de  Toulouse,  de  Marseille, 
de  l'École  militaire,  du  collège  Mazarin  et  de  Cluny  y  sont 
passés  en  revue  de  la  manière  la  plus  intéressante. 

Signalons  en  môme  temps  V Annuaire  de  l'Observatoire  de 
BruxelleSjqm,  moins  volumineux  que  le  précédent,  renferme 
aussi  plusieurs  notes  très  courtes  et  très  bien  faites.  Nous 
en  donnerons  prochainement  un  extrait. 

M.  J.-C.  Houzeau,  directeur  de  l'Observatoire  de  Bruxelles, 
et  M.  A,  Lanças  ter,  inspecteur  au  môme  établissement  vien- 
nent de  faire  paraître,  chez  M.  Hector  Manceaux,  éditeur  à 
Mons,  un  Traité  élémentaire  de  météorologie.  Les  auteurs  ont 
divisé  leur  volume  en  deux  parties  distinctes,  la  météorologie 
théorique  et  la  météorologie  pratique.  Dans  la  première,  ils 
passent  en  revue  les  principaux  faits  connus  sur  la  tempéra- 
ture, la  pression  atmosphérique,  le  vent,  l'hygrométrie,  l'élec- 
tricité de  l'air,  et  dans  la  seconde  partie,  ils  expliquent  com- 
ment s'établit  une  carte  du  temps,  de  quelle  manière  et  dans 
quelle  mesure  il  est  possible  de  prévoir  le  temps  qu'il 
fera. 

Le  volume  se  termine  par  des  tables  psychroniétriques  et 
des  tables  pour  la  réduction  du  baromètre  à  la  température 
de  O"*  centigrade. 

Une  traduction  française  du  Traité  de  chimie  physiolo- 
gique de  M.  Gorup  Besanez  vient  de  paraître  (1).  C'est  un  ou- 
vrage qui  mérite  d'être  classique.  On  y  trouve  l'exposé  com- 
plet de  nos  connaissances.  En  faire  l'analyse  serait  impos- 
sible. On  n'analyse  pas  des  livres  de  ce  genre,  on  les  con- 
sulte, on  les  étudie  ;  mais  on  ne  pourrait  en  rendre  compte 
qu'en  reproduisant  la  table  des  matières,  ce  qui  serait  évi- 
demment d'une  lecture  peu  attrayante. 

Le  traité  de  M.  Gorup  Besanez  n'est  pas  le  seul  livre  de 
chimie  physiologique  qui  soit  à  la  disposition  du  public  fran- 
çais. Nous  avons  le  livre  de  M.  À.  Gautier,  les  remarquables 


(1)  2  vol.  iD-8*.  Paris,  Dunod,  1880. 


leçons  de  M.  Wurtz,  le  traité  d'analyse  chimico-physiolo- 
gique'de  M.  Hoppe-Seyler.  Il  n'est  vraiment  plus  permis  main- 
tenant d'ignorer  la  chimie  physiologique,  et  cependant  c'est 
cette  partie  de  la  biologie  que  les  médecins  ignorent  peut-être 
le  plus.  Assurément  ils  ont  tort,  car  c'est  celle  qui  a  le  plus 
d'applications  immédiates  au  diagnostic  et  à  la  thérapeu- 
tique. Espérons  que,  profitant  des  livres  excellents  qui  sont  à 
leur  disposition,  les  médecins  n'auront  plus  tant  d'indiffé- 
rence pour  la  connaissance  chimique  des  tissus  et  des  hu- 
meurs. M.  Schlagdenhau/fenj  qui  a  traduit  le  livre  du  profes- 
seur d'Erlangen,  y  a  joint  des  notes  instructives  placées  en 
forme  d'appendice  à  la  fin  du  deuxième  volume.  La  science 
marche,  en  efiet,  si  vite,  que  pendant  les  deux  années  néces- 
saires à  la  traduction  d'un  ouvrage,  il  se  publie  des  travaux 
assez  importants  pour  qu'il  soit  absolument  nécessaire  d'en 
parler. 

M.  Reich  a  essayé  de  faire  Tétude  de  la  personnalité  hu- 
maine (1).  C'est  une  sorte  d'introduction  à  la  statistique  et  à 
l'anthropologie  générales.  C'est  un  livre  intéressant,  mais  où 
la  critique  joue  malheureusement  une  trop  petite  place. 
L'auteur  a  accepté,  sans  les  contrôler,  les  documents  les  plus 
divers.  Ce  n'est  pas  tout  que  de  citer  une  opinion,  il  faut  en- 
core que  cette  opinion  soit  acceptable.  En  particulier,  la  clas- 
sification des  hommes  en  tempéraments  ne  mérite  guère 
d'ôtre  regardée  comme  scientifique.  Est-il  vrai  qu'on  soit 
nécessairement  sanguin,  bilieux,  phlegmatique?  et  faut-il 
classer  les  différentes  races  et  les  difi^érents  individus  dans 
l'une  ou  l'autre  de  ces  catégories  artificielles?  Toutefois  le 
livre  de  M.  Reich  mérite  d'ôtre  lu;  et  c'est  déjà  une  tentative 
digne  d'estime  que  d'avoir  voulu  faire  la  physiologie  de  la 
personnalité  humaine. 
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M.  llermite  :  Sur  la  série  de  Fourier  et  autres  représen- 
tations analytiques  des  fonctions  d'une  variable  réelle. 

—  M.  A.  Cornu  rappelle  une  note  que  M.  Gouy  a  publiée 
récemment  dans  les  Comptes  rendus  sur  la  vitesse  de  pro- 
pagation delà  lumière,  d'après  laquelle  les  physiciens  seraient 
encore  à  ignorer  la  véritable  définition  de  la  vitesse  de  la 
lumière.  Les  méthodes  employées  pour  déterminer  ce  coef- 
ficient dans  un  milieu  dispersif  comme  l'air,  en  faisant 
varier  l'intensité  lumineuse,  comme  dans  la  méthode  de  la 
roue, dentée,  donneraient,  suivant  M.  Gouy,  non  pas  la  vitesse 
de  la  lumière,  mais  une  fonction  complexe  de  la  longueur 
d'onde  et  de  la  période  vibratoire. 


(1)  Das  i^ben  (Us  Mensclien  als  Individuum  ;  die  Leibes  und  Seelen 
Beschaffenheit  der  menschlichen  PersÔnlichkeit.  i  vol.  in-8«.  Berlin, 
Hempel. 
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Ces  conclusions  sont  complètement  inexactes.  L'erreur  de 
Fauteur  provient  de  ce  qu*il  a  omis  de  déOnir  ce  qu'il  en- 
tend par  vitesse  de  propagation  et  qu'il  a  substitué  des  consi- 
dérations arbitraires  à  la  définition  précise  ordinairement 
adoptée. 

—  M.  Berthelot  rappelle  que  c'est  une  propriété  commune 
à  un  grand  nombre  de  chlorures  métalliques,  et  plus  géné- 
rale qu'on  ne  Ta  supposé  jusqu'ici,  que  celle  de  se  combiner 
avec  les  hydrâcides  pour  former  des  composés  définis. 

Ces  chlorhydrates  paraissant  jouer  un  rôle  essentiel  dans 
un  certain  nombre  de  réactions,  M.  Berthelot  en  a  repris  l'é- 
tude, au  double  point  de  vue  chimique  et  thermique.  Beau- 
coup de  chlorures,  bromures,  iodures  métalliques  s'unissent 
aux  hydrâcides  correspondants  pour  former  des  corps  cristal- 
lisés, en  proportions  multiples,  souvent  hydratés  :  la  chaleur 
de  formation  de  ces  composés,  depuis  Thydracide  gazeux  et 
l'eau  liquide,  ne  surpasse  pas  beaucoup  d'ordinaire  celle  qui 
répondrait  à  la  simple  dissolution  dans  l'eau  de  Thydracide 
qui  concourt  à  former  le  nouveau  sel. 

L'auteur  cite  comme  exemple  de  ces  nouveaux  composés  le 
chlorhydrate  de  chlorure  de  cadmium  CdCl,  HCl,  7 HO,  le 
bromhydrate  de  bromure  de  cadmium,  l'iodhydrate  d'iodure 
de  cadmium,  tous  corps  cristallisés  ;  il  donne  aussi  Tiodhy- 
drale  d'iodure  de  plomb:  2PbI,  HI-{-  10 HO,  l'iodhydrate 
d'iodure  d'argent,  3  Agi,  H I  -f  14  HO. 

Ces  composés  rappellent  par  leur  existence,  aussi  bien  que 
par  la  grandeur  de  leur  chaleur  de  formation,  les  acides  com- 
plexes qui  dérivent  de  l'association  de  l'acide  cyanhydrique 
et  des  cyanures  métalliques  ;  ils  jouent  un  rôle  important 
dans  la  mécanique  chimique,  en  raison  de  leur  chaleur  de 
formation,  qui  est  considérable,  et  de  leur  état  de  dissocia- 
tion. 

En  effet,  la  chaleur  de  formation  des  chlorhydrates  de 
chlorures  détermine  un  grand  nombre  de  réactions  jusqu'ici 
inexpliquées.  On  peut  citer  par  exemple  la  décomposition  du 
protochlorure  de  mercure  par  l'acide  chlorhydrique  bouillant 
et  même  Aroid,  avec  production  de  mercure  métallique  et  de 
biochlorure  :  Hg*  Cl  -f  nHCl  =  HgCl,  «HCl  +  Hg. 

La  môme  interprétation,  fondée  sur  la  chaleur  de  généra- 
tion de  certains  chlorures  doubles,  rend  compte  de  la  trans- 
formation du  calomel  en  sublimé  corrosif  sous  l'influence 
des  chlorures  alcalins,  transformation  qui  a  donné  lieu, 
comme  on  sait,  à  des  empoisonnements. 

La  formation  des  chlorhydrates  de  chlorures  métalliques 
explique  également  la  réduction  des  chlorures  métalliques 
par  l'hydrogène,  en  raison  de  leur  chaleur  propre  de  forma- 
tion qui  détermine  la  réaction,  et  de  leur  état  de  dissociation 
qui  lui  permet  de  se  reproduire  indéfiniment. 

—  M.  Ad,  Wurtz  a  décrit,  il  y  a  quelque  temps,  sous  le 
nom  de  dialdane,  un  produit  résultant  de  la  condensation  de 
l'aldol,  et  qui  dériverait  du  dialdol,  par  perte  d'une  molécule 
d'eau.  Ce  produit,  qu'il  est  facile  d'obtenir  pur  en  le  faisant 
cristalliser  plusieurs  fois  dans  l'eau,  réagit  sur  l'ammoniaque 
à  100<>.  La  matière  ainsi  obtenue,  et  qui  avait  été  précipitée 
d'abord  par  l'ébullition  de  la  solution  aqueuse,  semble  ré- 
pondre à  la  formule  C*«  H"  Az^  0*. 

La  base  oxygénée  dérivée  du  dialdane  se  rapproche,  par  sa 
composition  et  aussi  par  l'amertume  de  sa  solution  et  de 
son  chlorhydrate,  des  bases  oxygénées  naturelles.  Le  dial- 
dane est  une  aldéhyde,  et  il  n'est  pas  impossible  que  des 
corps  de  ce  genre  interviennent  dans  les  synthèses  naturelles 
de  bases  oxygénées. 


—  M.  Vulpian  a  recherché  les  effets  de  rarrachement  de  la 
partie  intra-crânienne  du  nerf  glosso-pharyngien. 

La  faradisation  opérée  sur  des  chats  exerce  une  action 
excito-sécrétoire  sur  la  glande  parotide  du  côté  intact,  action 
qui  ne  se  produit  pas  du  côté  où  le  nerf  glosso-pharyngien  a 
été  arraché.  Si  l'on  fait  usage  d'un  courant  de  forte  intensité, 
cette  différence  s'efface,  et  l'on  voit  des  gouttes  de  salive 
sortir  du  canal  de  sténon  du  côté  opéré,  lorsqu'on  faradise  la 
caisse  du  tympan  de  ce  côté  ;  l'écoulement  est  toutefois  moins 
rapide  que  celui  qui  a  lieu  du  côté  opposé. 

Il  paraît  probable,  d'après  ces  résultats,  que  le  filet  da 
rameau  de  Jacobson,  qui  se  rend  à  la  glande  parotide,  ne 
subit  pas  une  altération  anatomique  notable  dans  les  ramus- 
cules  qu'il  fournit  à  cette  glande,  bien  que  son  excitabilité 
soit  diminuée.  La  corde  du  tympan,  du  côté  de  l'opération, 
reste  absolument  saine  ;  on  n'y  constate  pas  une  seule  fibre 
en  voie  d'altération.  Elle  ne  subit,  en  un  mot,  aucune  modi- 
fication, soit  anatomique  soit  physiologique.  L'arrachement 
du  nerf  glosso-pharyngien  ne  parait  pas  modifier  d'une 
façon  bien  appréciable,  chez  le  chat,  l'influence  des  nerfs  qui 
agissent  comme  vasodilatateurs  directs  sur  la  membrane 
muqueuse  de  la  cavité  buccale,  sauf,  bien  entendu,  ce  qui 
concerne  les  efl'ets  de  l'excitation  de  ce  nerf  lui-même  sur  la 
région  postérieure  de  la  face  dorsale  de  la  langue. 

—  M.  Alph.  Milne  Edwards  annonce  que  le  Muséum  d'his- 
toire naturelle  vient  de  recevoir  de  Madagascar  une  collection 
fort  importante  de  sujets  appartenant  à  la  faune  malgache. 
Elle  lui  a  été  offerte  par  M.  Humblot,  qui  a  surtout  exploré, 
sur  la  côte  est,  la  région  comprise  entre  Foulepointe  et  le 
lac  d'Alaoutre.  De  nombreuses  séries  de  mammifères  et 
d'oiseaux,  préparés  par  ce  voyageur,  permettent  de  suivre 
les  modifications  dont  chaque  espèce  est  susceptible  et  aux- 
quelles on  attacherait  certainement  beaucoup  trop  d'impor- 
tance si  on  les  trouvait  isolées. 

M.  Humblot  a  également  rapporté  au  Muséum  plusieurs 
animaux  vivants  dont  les  mœurs  sont  à  peine  connues. 
Grftce  à  ses  soins,  on  peut  aujourd'hui  voir  dans  la  ména- 
gerie deux  Aye-ayes.  L'étude  de  ce  singulier  mammifère 
présente  une  véritable  importance,  à  raison  de  la  singularité 
de  son  organisation  et  de  son  extrême  rareté. 

—  M.  A,  Trécul  a  déjà  noté  que  le  rachis  de  l'épi  des 
Lolium  se  rattache  au  troisième  type  de  structure  décrit  dans 
les  Comptes  rendus.  Ce  rachis  est  comprimé  suivant  les  faces 
sur  lesquelles  sont  insérés  les  épillets,  mais  ces  faces  sont 
fortement  renflées  sur  les  côtés,  pourconstituer  l'enfoncement 
dans  lequel  est  fixé  chaque  épillet.  Dans  chaque  côté  de  ce 
rachis  comprimé  natt  d'abord  un  faisceau  principal  ou  pri- 
maire, puis  ordinairement  de  chaque  côlé  de  celui-ci  apparaît 
un  faisceau  secondaire.  D'autres  faisceaux  se  montrent  en- 
suite sur  les  faces;  mais  il  natt  en  outre  plus  tard,  surtout 
dans  les  côtés  dilatés,  des  fascicules  de  troisième  ordre  plus 
grêles  et  plus  externes  que  les  premiers  formés. 

—  L'Académie  procède  à  la  nomination  d'un  correspon- 
dant, pour  la  section  de  minéralogie,  en  remplacement  de  feu 
M.  Miller,  de  Cambridge.  M.  Sella  est  élu. 

—  L'Académie  procède  encore  à  la  nomination  d'un  cor- 
respondant pour  la  section  d'astronomie,  en  remplacement 
de  feu  M.  Mac-Lear.  M.  Warren  de  la  Rue  est  élu. 

—  M.  J.  Lichtenslein,  délégué  de  l'Académie,  a  poursuivi  ses 
études  sur  le  phylloxéra  en  les  portant  plus  particulièrement 
sur  les  vignobles  de  l'Hérault  ;  mais  il  a  puisé  d'utiles  ensei- 
gnements à  Lyon,  au  Congrès  phylloxérique,  dans  la  Gironde 
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el  enfin  en  Espagne,  où  le  climat  permet  de  plus  longues  ob- 
seryalions,  puisque  le  phylloxéra  s'y  engourdit  à  peine. 

Ses  conclusions  ne  sont  pas  très  consolantes.  Dans  les  con- 
trées les  plus  méridionales  de  l'Europe,  le  pouvoir  reproductif 
du  phylloxéra  est  tel,  que  la  lutte  directe  contre  ce  fléau  parait 
presque  impossible. 

Les  ennemis  naturels  du  phylloxéra  sont  assez  nombreux, 
surtout  pour  le  phylloxéra  aérien  ;  mais  il  y  a  si  peu  d'effet 
utile  à  en  attendre,  que  l'auteur  ne  croit  pas  qu'on  puisse  se 
laisser  aller  à  une  espérance  quelconque  de  voir  l'un  ou 
l'autre  des  ennemis  du  phylloxéra  connus  jusqu'à  ce  jour  exer- 
cer une  influence  appréciable  sur  la  progression  du  fléau. 

M.  lichtenstein  s'occupe  ensuite  des  parasites  végétaux. 

Y  a-t-il  un  cryptogame  qui  attaque  les  pucerons  en  général 
et  le  phylloxéra  en  particulier  7  Ce  cryptogame  fait-il  périr  le 
puceron  à  tous  ses  âges,  ou  bien,  respectant  les  larves,  ne 
ferait-il  périr  que  l'insecte  parfait,  comme  le  fait  le  champi- 
gnon de  la  mouche  (Empusa  muscœ)  ?  Dans  ce  dernier  cas, 
son  intervention  perdrait  beaucoup  de  sa  valeur. 

Dans  les  cryptogames  attaquant  les  végétaux,  on  a  depuis 
longtemps  constaté,  dans  le  cours  des  évolutions  biologiques 
du  môme  champignon,  de  très  curieuses  migrations  d'une 
plante  à  une  autre.  L'épine- vinelte,  par  exemple,  sert  de 
berceau  à  un  cryptogame  qui  doit  plus  tard  se  développer  sur 
les  graminées. 

—  M.  CnUs  a  été  amené  par  des  observations  de  taches  à 
penser  que  la  durée  de  la  rotation  de  la  planète  Jupiter  peut 
ôlre  considérée  comme  étant  actuellement  connue  à  une  se- 
conde près,  c'est-à-dire  avec  le  môme  degré  d'exactitude  que 
la  rotation  de  la  planète  Mars. 

—  MM.  Scàulhûf  et  Bosserl  :  Sur  la  comète  Hartwig  {d  1880). 

—  Le  P,  Tacchini  a  reconnu  au  moyen  d'observations 
spectroscopiques  une  augmentation  dans  l'activité  solaire, 
surtout  quant  au  nombre  des  protubérances  hydrogéniques. 

Pour  les  taches  et  les  facules,  on  rencontre  le  maximum 
de  fréquence  dans  les  mêmes  zones  pour  chaque  hémisphère 
solaire,  c'est-à-dire  entre  iO«  et  30°,  comme  dans  le  trimestre 
précédent.  Pour  les  protubérances,  le  maximum  de  fréquence 
s'est  transporté  vers  les  pôles,  entre  ôO"*  el  70<*.  Mais,  si  l'on 
considère,  pour  les  protubérances,  les  nombres  qui  se  rap- 
portent à  des  zones  successives  de  iO<»  en  10<»,  on  constate 
qu'il  s'est  produit  dans  chaque  hémisphère,  et  môme  pour 
chaque  mois,  un  maximum  entre  50''  et60<*,  el  un  autre  entre 
20**  et  kO"*,  C'est  seulement  dans  le  mois  d'août  qu'on  a  pu 
observer  des  protubérances  à  des  latitudes  supérieures  à  70^. 

—  Le  P,  Tacchini.  Observations  de  la  comète  Swift  (e  1880), 
faites  à  l'observatoire  royal  du  coflège  romain. 

—M.  Moutard:  Sur  le  contact  des  coniques  et  des  surfaces. 

—  M.  E.  Picard  :  Sur  une  propriété  des  fonctions  uni- 
formes d'uue  variable  et  sur  une  classe  d'équations  diffé- 
rentielles. 

—  M.  A.  Crova  rappelle  que  M.  Mercadier  a  présenté,  dans 
la.  séance  du  13  décembre  dernier,  une  note  dans  laquelle  il 
décrit  un  manipulateur  Morse,  actionnant  un  courant  inter- 
mittent d'oxygène  destiné  à  produire  des  éclats  lumineux 
dans  la  flamme  fuligineuse  d'une  lampe  à  pétrole.  En  1870 
et  1871,  M.  Crova  entreprit  avec  Le  Verrier  un  travail  sur  un 
système  de  télégraphie  optique  de  jour  et  de  nuit,  destiné 
au  service  des  places  fortes  et  des  armées  en  campagne  ;  il 
construisit  à  cet  effet  un  appareil  qui  réalisait  un  système  de 
signaux  lumineux  absolumetU  identique  à  celui  qu'a  décrit 
M.  Mercadier,  avec  cette  seule  différence  que,  dans  la  plupart 


des  cas,  il  faisait  usage  d'une  lampe  à  huile  au  lieu  d'une 
lampe  à  pétrole.  Il  employa,  pour  le  môme  objet,  un  bec 
spécial  à  pétrole,  sans  mèche,  donnant  avec  l'oxygène  une 
flamme  très  puissante. 

—  M.  G.  Cabanellas  présente  une  note  afin  d'établir  que 
lorsque  les  arbres  de  deux  machines  électriques  sont  liés 
dans  un  rapport  invariable  de  rotation,  au  débit  dans  la 
première  machine  pendant  le  temps  total  correspond  un 
débit  total  défini  de  la  seconde  machine  pendant  le  môme 
temps. 

—  M.  d^Arsonval  présente  un  instrument  répondant  aux 
desiderata  suivants:  1®  maintenir  absolument  constante, 
dans  une  chaudière,  la  pression  d'une  vapeur  donnée,  quel 
qu'en  soit  le  débit  ;  2*>  n'user  de  combustible  que  proportion- 
nellement à  la  quantité  de  vapeur  dépensée  ;  3<*  enfin,  rendre 
la  marche  de  l'instrument  complètement  automatique,  en 
évitant  tout  danger  d'explosion. 

Le  combustible  employé  pour  chauffer  la  chaudière  conte- 
nant le  liquide  est  le  gaz  d'éclairage  ;  le  réservoir  est  une 
chaudière  à  vapeur  d'une  forme  et  d'une  contenance  quel- 
conques. Le  régulateur  proprement  dit  se  compose  d'une 
membrane  de  caoutchouc  serrée  entre  deux  plaques  métal- 
liques. 

La  face  inférieure  de  la  membrane  est  mise  en  rapport 
avec  la  vapeur  par  un  tube  étroit  de  plomb  se  raccordant  à 
un  tube  qui,  se  remplissant  d'eau,  reste  à  la  température 
ambiante,  tout  en  transmettant  la  pression  de  la  vapeur.  La 
face  supérieure  de  la  membrane  est  pressée  par  un  disque 
métallique  qui,  par  l'intermédiaire  d'une  tige  rigide,  lui 
transmet  la  pression  d'un  poids  agissant  avec  une  torce 
variaUe  par  l'intermédiaire  d'un  levier.  À  la  face  supérieure 
du  disque  débouche  un  autre  tube  amenant  le  gaz,  qui  va  de 
là  au  brûleur  placé  sous  la  chaudière. 

—  M.  Eug.  Denharçay  décrit  un  dérivé  du  sulfure  d'azote 
qui  se  forme  lorsqu'on  fait  agir  sur  lui  du  chlorure  de  soufre 
en  grand  excès;  l'action  se  passe  à  chaud  et,  pour  qu'elle 
s'accomplisse  bien,  le  chlorure  de  soufre  doit  ôtre  étendu  de 
son  volume  de  chloroforme. 

Il  se  sépare  bientôt,  au  sein  du  liquide,  une  poudre  cris- 
talline jaune  dont  la  proportion  augmente  rapidement.  En 
l'absence  de  chloroforme,  elle  se  séparerait  à  l'état  amorphe 
et  tellement  divisée  qu'elle  remplirait  tout  le  liquide  et 
l'épaissirait  au  point  de  rendre  la  réaction  pénible  à  achever, 
malgré  un  énorme  excès  de  chlorure  de  soufre.  On  entretient 
le  liquide  dans  une  douce  ébuUition  jusqu'à  ce  que  la  poudre 
déposée  soit  bien  exempte  de  sulfure  d'azote  et  présente  une 
couleur  d'un  jaune  franc. 

Ce  corps  présente  la  composition  S^Âz'Cl. 

—  M.  R.  Engel  a  obtenu  l'hypophosphite  platineux  par 
l'action  de  l'hydrogène  phosphore  sur  le  tétrachlorure  de 
platine.  En  faisant  passer  un  courant  d'hydrogène  phosphore 
dans  une  solution  aqueuse  de  tétrachlorure  de  platine,  il  se 
forme  un  précipité  jaune,  s'altérant  facilement  en  brunissant 
el  se  redissolvant  quelquefois  partiellement  pendant  les  la- 
vages. 

Les  propriétés  de  ce  composé  sont  les  suivantes  : 
11  est  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool,  les  acides  chlorhy- 
drique,  sulfurique,  acétique,  etc.;  l'acide  azotique  et  l'eau  de 
chlore  le  dissolvent  en  l'oxydant.  Inaltérable  à  iOO^,  il  se  dé- 
compose à  une  température  plus  élevée,  comme  les  hypo- 
phosphites,  avec  dégagement  d'hydrogène  phosphore  spon- 
tanément inflammable.  Traité  par  une  dissolution  de  potasse 
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concentrée  et  bouillante,  il  est  décomposé.  Du  platine  se 
dépose  et  de  Vhydrogène  se  dégage. 

L'auteur  admet  que  Thydrogène  phosphore,  en  agissant 
sur  les  sels  des  métaux  réductibles,  passe  d'abord  à  l'état 
d'acide  hypophosphoreux. 

—  M.  D,  Klein,  en  ajoutant  un  excès  d'hydrate  borique  à 
une  solution  bouillante  de  tungstate  de  soude  et  maintenant 
l'ébuUition  un  certain  temps,  a  formé  des  poly  borates  alcalins, 
au  nombre  desquels  figurait  le  borax,  et  des  eaux  mères 
tenant  en  dissolution  un  sel  très  dense. 

En  soumettant  ces  eaux  mères  à  une  ou  deux  concentra- 
tions successives  par  ébuUition  et  refroidissement,  on  en 
sépare  encore  une  certaine  quantité  de  borates  alcalins,  et 
l'on  finit  par  obtenir  une  solution  d'un  boroduodécitungstate 
basique  de  sodium,  qui,  si  l'on  prolonge  la  concentration  par 
la  chaleur,  cristallise  sous  forme  de  cristaux  grenus.  Leur 
composition  se  rapproche  de  celle  d'un  boroduodécitungstate 
tétrasodique. 

—  M.  //.  Byasson  rappelle  que  le  chloral,  conservé  en 
vase  clos  ou  scellé,  à  la  lumière  ou  à  l'obscurité,  se  trans- 
forme, au  bout  d'un  temps  variable,  en  un  corps  insoluble 
dans  Teau  et  désigné  sous  le  nom  de  niétachloral.  Cette 
transformation  s'opère  quels  que  soient  le  soin  apporté  à  la 
préparation  et  à  la  purification  du  chloral  liquide,  et  le  nombre 
des  distillations  qu'on  lui  fait  subir.  On  peut  conclure  que  la 
transformation  du  chloral  anhydre  liquide  C*HCPO*  en  son 
polymère  solide  métachloral  (C*HC1'0*-C*HC10«)  est  due 
à  l'action  d'une  trace  d'acide  sulfurique,  et  que  cette  transfor- 
pialion  peut  être  empêchée,  ou  longtemps  retardée,  en  le 
soumettant  à  l'action  de  la  baryte  caustique. 

L'action  mécanique  intrinsèque  et  moléculaire  doit  s'efi'ec- 
tuer  de  la  manière  suivante  :  l'acide  sulfurique,  en  si  faible 
proportion  qu'on  le  suppose  mélangé  au  chloral  anhydre,  se 
combine  à  lui  et  produit  une  molécule  douée  d'une  affinité 
chimique  plus  grande;  mais  cette  combinaison  très  instable 
se  décompose  à  son  tour  par  l'action  d'une  deuxième  molé- 
cule, pour  former  une  molécule  double  et  plus  stable,  ou 
7néiachloraL  L'acide  sulfurique  dégagé  se  recombine  de  nou- 
veau, et  ainsi  successivement. 

—  M.  P,'T.  Clève  a  étudié  les  produits  qui  se  forment  par 
l'action  des  réactifs  oxydants  sur  l'acide  cholatique. 

11  résulte  de  ses  recherches  que  l'acide  cholatique  contient 
probablement  25  atomes  de  carbone,  et  que  ces  atomes  for- 
ment un  enchaînement  assez  solide. 

—  MM.  iî.  Lépine  et  Flavard  rappellent  que  plusieurs  ex- 
périmentateurs ont  insisté  sur  le  fait  qu'à  l'état  physiologique 
Turine  de  l'homme  et  de  plusieurs  animaux  renferme  divers 
composés  sulfurés  dans  lesquels  le  soufre  n'est  pas  à  l'état 
d'acide  sulfurique  ;  mais,  tandis  qu'on  ne  produit,  en  oxydant 
complètement  le  soufre  contenu  dans  une  urine  normale, 
qu'une  quantité  d'acide  sulfurique  inférieure  à  20  pour  100  de 
l'acide  sulfurique  total,  les  auteurs  ont  pu  constater,  dans  bon 
nombre  de  cas  d'ictère,  que  l'acide  sulfurique  artificiellement 
produit  figurait  pour  plus  de  25  pour  100,  et  parfois  même 
pour  plus  de  UO  pour  100  de  l'acide  sulfurique  total,  le  chififre 
de  l'acide  sulfurique  préexistant  n'étant  d'ailleurs  pas  abaissé 
par  rapport  à  celui  de  l'azote.  Ils  pensent  qu'un  obstacle  à 
récoulement  de  la  bile  est  une  condition  fort  importante 
pour  la  production  de  l'excès  de  soufre  incomplètement  oxydé. 
Au  contraire,  dans  les  cas  où  la  sécrétion  de  la  bile  est  ré- 
duite au  minimun,  son  excrétion  restant  libre,  il  semble  y 
avoir  diminution,  dans  l'urine,  du  soufre  non  oxydé,  et  aug-   j 


mentation,  par  rapport  à  l'azote,  de  l'acide  sulfurique  préexis- 
tant. 

—  M.  ^.  Cliarpentier,  après  avoir  déterminé,  dans  des  con- 
ditions diverses,  l'éclairement  minimum  que  doit  avoir  une 
surface  lumineuse  pour  provoquer  une  sensation  de  lumière 
dans  l'œil,  a  voulu  faire  la  même  étude,  non  plus  sur  des 
surfaces  d'éclairement  uniforme,  mais  en  prenant  comme  ob- 
jet des  points  lumineux  séparés  les  uns  des  autres  par  des 
intervalles  obscurs,  et  il  a  été  conduit  à  la  distinction  d'un 
nouveau  mode  de  sensibilité,  qu'il  nomme  sensibilité  visuelle. 

Il  correspond  à  la  fonction  que  l'on  nomme  acuité  visuelle, 
par  laquelle  on  a  la  notion  de  la  forme  des  objets  ;  seulement 
il  s'exprime  différemment  :  l'acuité  visuelle  s'exprime  par  le 
plus  petit  angle  sous  lequel  on  puisse  reconnaître  comme 
distincts  deux  points  lumineux  ;  la  sensibilité  visuelle  s'ex- 
primera par  la  plus  petite  quantité  de  lumière  qui  devra 
éclairer  ces  deux  points  pour  les  rendre  distincts  Tua  de 
l'autre. 

L'auteur  a  pu  établir  en  outre  deux  ordres  de  faits  :  !•  si 
les  points  sont  éclairés  par  une  couleur  simples,  aturée,  la 
couleur  est  perçue  avant  que  les  points  ne  soient  distingués, 
ou  plutôt  elle  est  perçue  avec  moins  de  lumière  ;  2°  si  au  con- 
traire la  couleur  est  complexe,  mélangée  de  blanc,  le  fait 
inverse  peut  se  produire,  et  c'est  ce  qui  a  lieu,  notamment 
avec  la  plupart  des  verres  colorés  que  l'on  trouve  dans  le 
commerce. 

—  MM.  J,  Macë  et  W.  Nicati,  en  étudiant  le  daltonisme, 
en  ont  tiré  les  conclusions  suivantes  :  l»  il  existe  un  dalto- 
nisme pour  le  rouge  avec  perception  intacte  et  même  exa- 
gérée des  rayons  verts  (1,  2,3)  et  un  daltonisme  pour  le  vert 
avec  perception  intacte  ou  exagérée  des  rayons  rouges  ;  2*»  la 
théorie  des  couleurs  de  Hering,  d'après  laquelle  deux  sub- 
stances photochimiques  présideraient  :  l'une  à  la  percep- 
tion du  rouge  et  du  vert,  l'autre  à  la  perception  du  jaune 
et  du  bleu  se  trouve  infirmée. 

Les  faits  observés,  tant  pour  la  vision  des  daltoniens  que 
pour  la  vision  normale,  semblent  par  contre  s'accommoder  fort 
bien  de  la  théorie  des  couleurs  de  Young-Helmholtz. 

—  MM.  Couty  et  de  Lacerda  ont  étudié  sur  neuf  chiens  et 
sur  deux  singes  l'état  de  l'excitation  dite  corticale  aux 
diverses  périodes  de  la  curarisation.  Ils  concluent  de  leurs 
expériences  que  tous  les  phénomènes  produits-  par  l'électri- 
sation  de  l'écorce  grise  dépendent  non  du  cerveau,  mais  de 
l'état  des  centres  nerveux  sous-jacents. 

—  M.  Laulanié,  à  la  suite  de  recherches  sur  le  passage  des 
globules  rouges  dans  la  circulation  lymphatique,  énonce  les 
résultats  qui  suivent  : 

1°  L'oblitération  des  vaisseaux  veineux  a  pour  conséquence 
nécessaire  le  passage  des  globules  rouges  dans  les  vaisseaux 
lymphatiques  correspondants;  2«»il  s'écoule  entre  le  moment 
de  l'oblitération  vasculaire  et  l'apparition  des  hématies  dans 
la  lymphe  un  temps  assez  considérable  (douze  heures  envi- 
ron), pendant  lequel  des  communications  artificielles  s'éta- 
blissent entre  les  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques,  à 
moins  qu'il  n'existe,  comme  l'affirme  M.  Sappey,  des  voies 
naturelles  qui  s'agrandiraient  sous  l'influence  de  la  stase 
sanguine  ;  3°  le  nombre  des  globules  rouges  s'accroît  dès 
leur  apparition,  jusqu'à  la  quarantième  heure  environ,  pour 
osciller  autour  d'une  valeur  moyenne  (70  à  80  par  champ)  ;  - 
4"  les  phénomènes  physiologiques,  comme  la  mastication, 
qui  sont  accompagnés  d'une  augmentation  de  la  vitesse  et  de 
la  pression  sanguines,  exagèrent  notablement  le  passage  des 
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globules  rouges  et  restent  sans  influence  sur  le  nombre  des 
globules  blancs. 

—  M.  J.  Renaut  expose  le  résultat  de  ses  études  sur  les 
gaines  interne  et  externe  des  poils. 

—  M.  L,  Banvier  a  déjà  établi  que  les  nerfs  se  terminent,^ 
dans  les  corpuscules  du  tact  du  bec  et  de  la  langue  des  pal- 
mipèdes, par  des  disques  situés  entre  les  cellules  spéciales, 
disques  la^ililes  et  cellules  du  tact.  Depuis,  il  a  étendu  ses 
recherches  à  d'autres  organes,  entre  autres  aux  corpuscules 
du  tact  de  rhomme. 

Cette  question  obscure  est  éclairée  d'unjour  tout  nouveau, 
si  Ton  étend  les  observations  au  nouveau-né  et  aux  jeunes 
enfants.  Au  moment  de  la  naissance,  les  nerfs  du  tact 
montent  dans  certaines  papilles  de  la  face  palmaire  des  doigts 
et  se  terminent  à  leur  sommet,  immédiatement  au-dessous 
des  cellules  de  la  première  rangée  du  corps  muqueux  de 
Malpighi,  en  formant  une  arborisation  dont  les  branches, 
bien  que  fort  distinctes,  sont  plus  ou  moins  tassées  les  unes 
sur  les  autres,  comme  par  une  poussée  se  faisant  de  bas  en 
liaut. 

Chez  les  jeunes  enfants,  les  fibres  nerveuses  qui  entrent 
dans  la  composition  des  corpuscules  du  tact  sont  séparées 
par  des  lits  de  cellules  ;  dans  la  suite  du  développement,  ces 
cellules  sont  refoulées  à  la  périphérie  de  chaque  lobe,  et  la 
plupart  d'entre  elles  subissent  une  atrophie  considérable.  Ce 
dernier  caractère  conduirait  déjà  à  penser  qu'elles  ne  sont 
pas  de  nature  nerveuse,  car  les  cellules  nerveuses,  bien  loin 
de  s'atrophier  pendant  la  croissance,  augmentent  progressi- 
vement de  voluoie  jusqu'au  complet  développement. 

—  M.  //.  Viallanes  a  observé  qu'il  existe  sous  l'hypoderme 
de  quelques  insectes  un  plexus  extrêmement  riche  de  cellules 
ganglionnaires,  qui,  d'une  part,  est  uni  aux  centres  nerveux 
principaux;  d'autre  part  émet,  des  branches  nerveuses  termi- 
nales sensitives.  Des  centres  nerveux  sous-cutanés  diffus,  tout 
à  fait  analogues,  ont  été  observés  chez  les  Nématodes. 

—  M.  S.  Jourdain  a  été  conduit  à  penser  que  les  cylin- 
dres à  bâtonnets  qu'on  rencontre  d'une  manière  si  générale 
sur  l'antenne  interne  des  crustacés  podophthalmaires  et 
oligognathes  ont  le  caractère  incontestable  d'un  organe  des 
sens  ;  mais,  en  se  fondant  sur  leur  structure  anatomique, 
indépendamment  de  toute  expérimentation  physiologique, 
on  n'est  pas  en  droit  d'affirmer  que  ces  cylindres  sont  affec- 
tés à  l'olfaction. 

—  M.  H,  Filhol,  durant  son  séjour  à  l'île  Campbell,  a 
recueilli  les  différentes  espèces  de  mollusques  vivant  sur  les 
côtes.  Il  a  pu  en  obtenir  un  assez  grand  nombre,  et,  comme 
on  peut  le  voir  dans  son  catalogue,  plusieurs  d'entre  elles  se 
retrouvent  sur  des  terres  de  l'hémisphère  austral,  tandis  que 
d'autres  semblent  être  particulières  à  la  petite  localité  qu'il  a 
visitée. 

—  M.  SI,  Meunier  a  reconnu  dans  les  sables  marins  su- 
périeurs des  environs  d'Étampes  122  espèces  de  mollusques 
dont  30  sont  nouvelles  pour  la  science.  Leur  description, 
accompagnée  de  planches,  paraîtra  dans  la  prochaine  livrai- 
son des  Nouvelles  archives  du  Muséum^ 

Outre  ces  mollusques,  il  a  reconnu  à  Pierrefitte  un  grand 
nombre  de  fossiles  différents.  M.  Lambert  désigne  ce  gise- 
ment sous  le  nom  de  sables  à  Corbulomyes,  à  un  niveau 
immédiatement  inférieur  aux  sables  lilacés  à  galets. 

—  M.  (j.  Dollfus  rappelle  que  l'âge  du  soulèvement  des 
couches  géologiques  dans  le  pays  de  Bray,  au  nord  de  Paris, 

;     a  été  jusqu'ici  regardé  comme  ayant  eu  lieu  aussitôt  après  le 


dépôt  du  calcaire  de  Saint-Ouen.  Des  recherches  nouvelles 
lui  ont  démontré  que  ce  phénomène  s'est  prolongé  plus  tard, 
à  la  fin  de  la  période  tertiaire  parisienne. 

11  est  possible  de  montrer  également  que  le  mouvement 
qui  a  soulevé  l'axe  de  l'Ile  de  Wight  est  relativement  récent, 
postérieur  à  la  molasse  de  Montmartre,  tout  au  moins,  sinon 
synchronique  de  celui  du  nord  de  Paris  ;  il  n'a  pas  été  lent 
et  continu  comme  on  l'a  cru,  mais  rapide,  et  il  a  terminé  la 
série  des  dépôts  dans  cette  région. 

—  M.  Gorceix  a  pu  constater  que  les  roches  formées 
d' hydrosilicates  magnésiens  sont  une  exception  dans  la  pro- 
vince de  Minas  (Brésil)  et  que  le  talc,  en  particulier,  n'y  est 
guère  représenté  que  dans  des  gisements  peu  importants  de 
pierre  oUaire. 
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Annalbs  agronomiques,  t.  VI  (octobre  1880).  —  Maquenne  :  Re- 
cherches sur  les  pouvoirs  absorbants  et  diiTusifs  des  feuilles.  — 
Comptes  rendus  des  séances  de  la  section  d'agronomie  au  congrès  de 
Reims.  —  Audoynaud  et  Chanzit  :  Nouvelles  recherches  sur  le  pas- 
sage des  eaax  pluviales  au  travers  de  la  terre  arable. —  A,  Renouard 
et  R.  Corenwinder  :  Sur  les  tourteaux  de  lin  et  de  chanvre  et  leurs 
falsifications.  —  Siemens  :  Sur  l'emploi  de  la  lumière  électrique  à  la 
culture  forcée.  —  Tyhr  :  Une  ferme  en  Californie.  —  Kaiser  :  De 
la  périodicité  diurne  du  di&mètre  des  troncs  d'arbres.  —  F.  Ma- 
sure :  Recherches  sur  Tévaporation  de  Teau  libre,  de  Teau  contenue 
dans  les  terres  arables  et  sur  la  transpiration  des  plantes. 

—    JODRNAL    OF   THE    ANTQROPOLOGICAL    INSTITUTS    (aOÛt    1880),  t.    X, 

n®  1.  —  Holub  :  Tribus  de  l'Afrique  méridionale  et  de  la  rive  méri- 
dionale du  Zambèse.  —  Wylie  :  Des  parties  occidentales  do  la  Chine. 

—  Tylor  :  Des  origines  de  la  charrue  et  de  la  voiture  à  roues.  — 
Gallon  :  De  la  vision  des  nombres. 

—  Société  physico-médicale  de  Wurtzbodrg  (voir  la  Revue  scienii' 
fique  n"  35,  1880,  p.  836),  t.  XIV,  4«  et  5«  livr.  —  Sandberger  :  Des 
terrains  de  l'époque  glaciaire  et  de  leur  faune  à  Wûrtzbourg.  — 
Kôlliker  :  Contribution  à  la  connaissance  des  glandes  mammaires. 

—  Diem  :  Des  maladies  à  Wûrtzbourg  en  1876,  1877,  1878,  et  de 
rétiologie  de  la  phtisie  dans  cette  ville.  —  Rraun  :  Développement 
des  perroquets. 

—  Journal  of  thb  chemical  Society  (août,  septembre,  octobre 
1880).  —  frankland  :  Action  des  composés  organiques  du  zinc  sur 
les  nitriles.  —  Nouvelle  méthode  pour  préparer  le  nitrate  d'éthyle. 

■ —  Dupré  :  Examen  des  matières  colorantes  étrangères  contenues 
dans  le  vin.  —  Rell  et  Teed  :  Détermination  des  densités  de  vapeur 
dans  le  vide  barométrique.  —  Veley  :  Oxydes  supérieurs  de  manga- 
nèse et  leurs  hydrates.  —  Takamatsu  et  Smith  :  Sur  l'acide  penta- 
thionique.  —  Wright  et  Rennie  :  Action  du  chlorure  de  benzoyle  sur 
la  morphine.  --  Schiinck  :  De  la  pourpre  des  anciens.  —  Aevile  et 
Winther  :  Formation  de  sulfo-amides  par  l'action  de  l'acide  sulfu- 
rique  concentré.  —  Phinton  :  Action  de  l'ammoniaque  sur  la  naphto- 
quinone.  —  Sakuraï  :  Composés  métalliques  contenant  un  radical 
hydro-carboné  bi-atomique,  —  Claisen  :  Production  synthétique 
d'acides  de  la  série  pyruvique.  —  Perkin  :  Action  de  l'acide  nitrique 
sur  la  diparatolyl-guanidine.  —  Carnelley  :  Action  de  la  chaleur  sur 
les  vapeurs  de  benzène  et  de  toluène  i  deux  nouveaux  méthylène-di- 
phénylènes.  —  Perkin  :  Action  du  chlorure  de  benzoyle  sur  l'acétate 
de  phényle.  —  Cuthbertday  :  Expériences  sur  la  germiuation  de 
l'orge. 

—  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  (septembre,  octobre  1880). 
jllf,  Hiche  :  Rapport  sur  la  margarine  —  Rerthelot  :  Sur  la  disso- 
lution du  chlore  dans  l'eau.  —  Sur  les  saccharoses.  —  Sur  la  prépa- 
ration du  chlore.  —  Reboul  :  Sur  les  vins  de  raisins  secs.  —  P,  Ca- 
zaneuve  et  Imbert  :  Sur  une  combinaison  d'hydrate  de  chloral  et  de 
camphre.  —  Félix  Rellamy  :  Appareils  pour  la  production  du  gaz 
hydrogène  sulfuré,  acide  carbonique,  hydrogène,  bioxyde  d'azote.  — 
i4.  Remont  :  Recherche  et  dosage  des  huiles  lourdes  minérales,  des 
huiles  de  résine,  des  huiles  grasses  et  de  la  résine  dans  les  huiles  de 
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commerce.  —  Étades  sur  la  scille  maritime.  —  Lefranc  :  De  IMden- 
tité  spécifique  des  inulines  de  synanthérées  et  de  la  lévuliue  natu- 
relle. —  CotUief  :  Le  spectroscope  appliqué  aux  sciences  chimiques 
et  pharmaceutiques.  —  Planchon  :  Note  sur  la  matière  médicale  des 
États-Unis.  —  Sur  les  quinquinas  de  Java. 


CHRONIQUE 

Association  scientipiqdb  de  France.  —  La  liste  des  conférences 
de  cette  année  a  été  fixée  de  la  manière  suivante  : 

M.  Faye,  membre  de  l'Institut,  inspecteur  général  de  l'ensei- 
gnement supérieur  :  La  Lune,  —  15  janvier. 

M.  Bertin,  directeur  des  études  à  TÉcole  normale  supérieure  : 
Les  Miroirs  magiques,  —  22  janvier. 

M.  Hémenty  inspecteur  de  Tinstruction  publique  :  L'art  de  faire 
parler  les  sourds-muets,  —  29  janvier. 

M.  Woir,  astronome  à  TObservatoire  de  Paris  :  Les  satellites  de 
Mars,  —  5  février. 

M.  Simonin,  ingénieur  :  L'Afrique  occidentale  et  le  chemin  de 
fer  transsaharien,  —  12  février. 

M.  Gebhardty  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  :  Le 
procès  et  la  mort  de  Savonarole,  —  19  février. 

M.  Davanne,  vice-président  de  la  Société  française  de  photogra. 
phio  :  La  Photographie  appliquée  aux  sciences,  —  26  février. 

M.  le   docteur  Regnard,  professeur   à  Tlnstitut  national    agrono- 
mique, directeur  adjoint  du  laboratoire  de  physiologie  do  TÉcole  des 
hautes  études  :  Sommeil  et  Somnambulisme,  —  5  mars. 
-  M.  G.  Bonnter,  maître  de  conférences  A  TÉcole  normale  supérieure: 
Utilisation  .des  plantes  par  les  insectes.  —  12  mars. 

M.  G.  Perrot,  membre  de  Tlnstitut,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  :  Les  découvertes  de  M*  Schliemann  à  Troie  et  à  My cènes,  — 
19  mars. 

M.  Pasqueau,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  :  Les  Embâcles  de 
glace  en  1879-1880.  —  26  mars. 

M.  G.  Duruy,  professeur  d*histoire  au  lycée  Henri  IV  :  Benvenuto 
Cellini,  —  2  avril. 

M.  Jordan,  professeur  à  l'École  centrale  des  arts  et  manufac- 
tures :  Les  Progrès  récents  de  Vindustrie  du  fer,  —  9  avril. 

M.  Chappuis,  agrégé  de  l'Université  :  L'Ozone,  —  21  avril. 

—  Exposition  internationale  d'blbcricitp.  —  Conformémeot  à 
l'article  13  du  règlement  général  de  l'Exposition  internationale 
d'électricité  qui  sera  ouverte  à  Paris  le  1"''  août  1881,  dans  le  palais 
des  Champs-Elysées,  des  formules  imprimées  de  demandes  d'admis- 
sion sont  tenues  à  la  disposition  des  intéressés  : 

Au  ministère  des  postes  et  des  télégraphes,  rue  de  Grenelle-Saint- 
Germain,  101  ; 

Au  siège  du  commissariat  général  «  palais  des  Champs-Elysées, 
porte  n®  IV  î 

Aux  sièges  des  chambres  de  commerce  et  des  sociétés  savantes  de 
Paris  et  des  départements. 

Les  demandes  d'admission  arrivent  déjà  en  grand  nombre,  au 
commissariat  général,  de  la  France  et  de  l'étranger. 

Le  Journal  officiel  du  24  décembre  a  donné  la  liste  suivante  des 
membres  qui  composent  la  commission  consultative  : 

Président  :  M.  Cochery,  ministre  des  postes  et  des  télégraphes. 

Vice-Présidents  :  MM.  le  vice-amiral  Pothuau,  Teisserenc  de  Bort, 
Brisson,  de  Lesseps. 

Membres  :  MM.  E.  About,  Allard,  Alphand,  Bapst,  Baron,  Barrai, 
Becquerel,  Bergon,  Bert,  Berthelot,  Blavier»  Bouilhet,  Breguet,  Car- 
net, Cernesson,  Charmes,  de  Choiseul,  Cornu,  Crozet-Fourneyron, 
Cuvinot,  Daubrée,  Delaitre,  Demachy,  Denion  du  Pin,  Dietz-Monnin, 
Dévoile,  Dumas,  Dumont,  Dupuy  de  Lôme,  Durrieu,  Faye,  Gallimard, 
Garnier,  Gendarme  de  Bévotte,  de  Girardio,  GraefT,  Guichard,  Hé- 
brard,  Hérault,  Huyot,  Jacqmin,  Jamin,  Jourde,  LaIanne,'Mantion, 
Mascart,  Ménier,  Mestreau,  Mouchez,  Naquet,  Noblemaire,  Nugues, 
Parent,  Perrier,  Pittié,  Plaflté,  Proust,  Raynal,  de  Reinach,  Reymond, 
Alphonse  de  Rothschild,  Gustave  de  Rothschild,  Rouvier,  Sevène,  de 
Sourdeval,  Tissandier,  Turquet,  Vaucorbeil,  Wilson,  Wurtz. 

Secrétaire  :  M.  Georges  Cochery. 

—  Inavgdration  d^one  statde  DR  Denis  Papin.  —  Dimanche,  25  dé- 
cembre dernier,  a  eu  lieu,  au  Conservatoire  national  des  arts  et 
métiers,  dans  la  salle  des  machines  en  mouvement,  l'inauguration  du 
modèle  de  la  statue  de  Denis  Papin,  offert  par  l'auteur,  M.  Aimé 


Millet.  Nulle  place  ne  pouvait  être  mieux  choisie  pour  cette  statue  que 
notre  grand  établissement  d'enseignement  industriel. 

La  cérémonie  était  présidée  par  M.  Tirard,  ministre  du  cx^mmerceL 

M.  Hervé-Mangon,  directeur  du  Conservatoire,  a  enlevé  le  voik 
qui  couvrait  la  statue,  dont  la  vue  a  été  vivement  applaudie.  C'e^  U 
reproduction  de  la  belle  œuvre  d'Aimé  Millet  qui  est  à  Blois. 

M.  Auguste  Dide  a  ensuite,  dans  une  remarquable  et  très  pathé^ 
tique  allocution,  décrit  les  vertus  et  les  souffrances  de  Papin,  cet 
homme  de  science  et  de  conscience,  victime  de  la  révocation  de  Védàt 
de  Nantes. 

A  la  suite  de  l'allocution  de  M.  Dide,  M.  de  Comberousse,  profc 
seur  à  l'École  centrale  des  arts  et  manufactures,  a  fait,  dans  le 
amphithé&tre  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  une  conféreiice 
des  plus  intéressantes  sur  les  travaux  scientifiques  de  Denis  Papio, 
et  qui  a  été  écoutée  avec  l'attention  la  plus  soutenue  par  un  nom- 
breux auditoire. 

On  sait  que  nos  voisins  les  Anglais  contestent  à  Denis  Papin  la 
priorité  de  l'invention  de  la  machine  à  vapeur.  M.  de  Comberoasse  a 
réfuté  victorieusement  leurs  assertions  et  établi  hautement  avec  de* 
dates  in*éfrsgables  à  l'appui  que  notre  compatriote  était  bien  le 
premier  qui  ait  trouvé  l'application  de  la  vapeur  à  la  locomotion. 

Les  ouvrages  de  Papin  sont  de  1690  et  de  1095.  La  patente  du  soi- 
disant  inventeur  anglais  n'est  que  de  1698.  «  C'est  la  France  qui  ima- 
gine, et  l'Angleterre  qui  perfectionne  plus  vite  »,  a  ajouté  avec  bean- 
coup  de  justesse  l'éminent  conférencier. 

Denis  Papin  a  eu  comme  l'intuition  de  la  plupart  des  grandes 
inventions  des  temps  modernes.  11  a  pressenti  les  appareils  fumiyores, 
l'emploi  des  anesthésiques  pour  les  opérations  chirurgicales,  montré 
comment  on  pouvait  extraire  la  gélatine  des  os,  etc.,  etc.  Mais  la 
soupape  de  sûreté,  au-dessus  de  laquelle  la  pratique  et  la  théorie 
n'ont  encore  rien  su  trouver,  suffirait  à  l'immortaliser.  Aussi,  dans  la 
statue  élevée  à  Blois  et  dont  le  plfttre  a  été  inauguré  au  Conserva- 
toire, le  sculpteur  a-t-il  répondu  à  la  vérité  historique  en  représ»»- 
tant  Papin  la  main  étendue  sur  la  soupape  de  sûreté,  qui  constitoe 
son  titre  à  la  reconnaissance  des  hommes. 

N'oublions  pas  de  rappeler  ici,  avec  M.  de  Comberousse,  que  c'est 
le  grand  Arago  qui  a  ressuscité  chez  nous  Denis  Papin,  dont  la  mé- 
moire était  plongée  dans  un  impardonnable  oubli. 

—  Encodragbiibnts  a  la  colonisation.  —  On  lit  dans  le  Journal  i 
officiel  du  25  décembre  dernier  :  Des  demandes  de  concession  de 
territoire  à  Obock  (mer  Rouge)  étant  fréquemment  adressées  aa 
département  de  la  marine  et  des  colonies,  nous  croyons  utile  de  faire 
connaître  au  public  le  sens  des  réponses  invariablement  faites  à  toute 
ouverture  de  ce  genre. 

Le  traité  du  11  mars  1862  portant  cession  de  ce  point  à  la  France 
ne  contient  aucune  indication  sur  le  périmètre  de  notra  possession, 
et,  de  plus,  nous  n'avons  rien  fait  jusqu'ici  pour  assurer  notre  souve- 
raineté sur  cette  contrée. 

11  serait  donc  impossible  d'indiquer  le  sol  susceptible  d'être  cédé, 
et  moins  encore  de  le  délimiter.  Dans  ces  conditions,  le  département 
de  la  marine  ne  saurait  faire  de  concessions.  Il  ne  peut  que  laisser 
aux  personnes  qui  tenteraient  de  fonder  un  établissement  à  Obock 
toute  la  responsabilité  du  choix  de  l'emplacement  à  occuper  par  elles, 
sous  la  réserve  que  cette  occupation,  essentiellement  précaire  et  révo- 
cable, devra  cesser  à  la  première  réquisition.  11  est  bien  entendu, 
d'ailleurs,  qu'aucune  indemnité  ne  serait  due  aux  intéressés  en  cas 
de  déplacement  pour  cause  d'utilité  publique  ou  d'intérêt  militaire. 

—  Société  véTéRiNAïas  de  la  Marne.  —  Cette  Société  a  décidé 
qu'une  somme  de  200  francs  serait  affectée  à  un  concours  ouvert 
pour  1881  : 

1^  lUO  francs  au  meilleur  mémoire  sur  un  sujet  de  pathologie  oo 
de  chirurgie  des  animaux  domestiques  ; 

2<*  100  francs  au  meilleur  travail  sur  un  sujet  de  police  sanitaire, 
d*hygiène  ou  d'économie  du  bétail. 

Les  mémoires  présentés  devront  être  inédits.  Chaque  manuscrit 
portera,  en  tête,  une  épigraphe  reproduite  sur  une  enveloppe  cachetée 
renfermant  un  billet  portant  les  noms,  qualités  et  domicile  de  Tauteur. 

Le  tout  devra  être  adressé  franco,  avant  le  31  décembre  1881,  an 
président  de  la  Société  vétérinaire  de  la  Marne,  à  Chàlons-sur-Mame. 


Le  propriétaire-gérant  :  Gebmkr  Baillièak. 
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Paris,  le  14  janvier  .1881. 

Nos  lecteurs  trouveront  dans  Vartide  qui  suit,  et  dont  nous 
leur  recommandons  la  lecture,  tous  les  détails  qui  concer- 
nent la  fondation  de  l'Institut  national.  Il  ne  sera  sans  doute 
pasbors  de  propos  de  rappeler  à  cette  occasion,  d'exhumer, 
peur  ainsi  dire,  deux  mémoires  d'Etienne  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire  sur  une  question  qui  concerne  l'Académie. 

Il  s'agit  de  savoir  si  la  physiologie  est  représentée  k  l'Aca- 
démie des  sciences,  comme  elle  doit  Tôtre.  Le  règlement 
de  1795  a  été  conservé  dans  son  intégrité.  Mais  en  1795,  la 
physiologie  n'existait  pas  comme  science  distincte.  Ni  Bichat, 
ni  Legallois,  nlMagendie,  n'en  avaient  établi  les  bases.  C'était 
l'anatomie  animée  (analomia  animata)  ou  la  servante  de 
l'anatomie  {ancilla  analomiœ)  ou  encore  une  annexe  de  la 
médecine. 

IMJIr,  en  1821,  la  physiologie  avait  conquis  ses  droits  à  l'au- 
tODomie.  Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  l'illustre  Geof- 
iroy  Saint-Hilaire  (Mém.  lu  à  l'Académie,  dans  sa  séance  du 
2<f  juillet  1821.  Revue  encyclopédiquej  mars  1822. -^  Discours 
sur  ces  deux  questions  :  i»  la  zoologie  a-t-elle  dans  l'Académie 
dej  sciences  une  représentation  sufâsante?  2«  la  physiologie 
n*a-t-elle  pas  été  entièrement  oubliée?  —  Opinion  de 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  dans  la  question  de  candidature 
pour  la  place  vacante  dans  le  sein  de  l'Académie  royale  des 
sciences,  par  le  décès  de  M.  Deschamps.  —  (Journal  complé- 
nunlaire  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  t.  XXI, 
18  25.) 


•  Réservera-t-on,  ou  non,  des  places  dans  la  section  de  zoo- 
logie et  d'anatomie,  en  faveur  des  anatomistes  ogi^upés  seu- 
lement d'anatomie  humaine? 

0  L'argument  dont  on  se  sert  généralement  est  celui-ci  :  le 
litre  de  la  section  porte  Analomie  et  Zoologie;  du  mot  Ana- 
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tomie  dérive  donc  la  nécessité  d'y  comprendre  l'anatomie 
humaine  et  la  physiologie. 

«  Déjà,  pour  la  physiologie,  qui  est  une  science  tellement 
étendue  qu'on  la  subdivise  en  physiologie  générale^  en  phy- 
siologie  expérimentale  et  en  physiologie  pathologique  ;  déjà, 
dis-je,  pour  la  physiologie,  on  remarquera  qu'il  n'est  fait 
aucune  mention  d'elle  dans  le  titre  de  la  section. 

a  Et,  sur  le  mot  anatomie,  j'observe  que,  pour  l'entendre 
comme  on  le  fait,  on  est  obligé  de  caractériser  cette  sorte 
d'anatomie,  et  d'admettre  que  c'est  de  l'anatomie  propre  et 
particulière  de  l'homme  qu'il  doit  s'agir.  D'après  les  mêmes 
motifs,  je  ne  vois  pas  pourquoi  l'anatomie  vétérinaire  ne 
viendrait  pas  aussi  réclamer  une  représentation  dans  la  môme 
section,  la  section  qui  lui  est  consacrée  étant  simplement 
intitulée  :  Économie  rurale  et  art  vétérinaire, 

«  Quelques  médecins  me  diront  peut-être  :  «  Vous  ne  vou- 
lez donc  point  d'anatomîstes  à  l'Académie  des  sciences  ?  » 
A  Dieu  ne  plaise  que  ce  soit  là  mon  sentiment  I  Je  suis  bien 
loin  d'avoir  des  préjugés  contre  une  science  dont  il  est  connu 
que  je  fais  présentement  les  délices  de  tous  mes  moments  : 
je  veux  en  sa  faveur  moitié  de  notre  nombre  six  ;  et  je  crains 
bien  plutôt  d'être  regardé  comme  parcimonieux  &  l'égard  de  la 
zoologie,  en  me  contentant  pour  celle-ci  d'un  douzième  (sic) 
de  la  représentation  obtenue  par  la  botanique. 

a  La  section  de  médecine  et  de  chirurgie  porte  un  titre  qui 
n'est  susceptible  d'aucune  sorte  de  fausse  interprétation: 
qu'on  s'en  tienne  aux  effets  de  Facception  précise  des  mots 
employés  dans  ce  titre,  et  beaucoup  de  personnes  verront 
dans  ce  système  une  préférence  acquise  d'un  côté,  et  par 
conséquent,  une  nécessité  d'exclusion  pour  les  grands  talents 
en  anatomie  humaine  et  en  physiologie,  parce  qu'on  ne  sau- 
rait être  très  appliqué  à  la  théorie  de  ces  sciences,  sans  ache- 
ter ces  avantages  en  s'adonnant  moins  k  la  profession  de  la 
^decine  et  de  la  chirurgie. 

«  L'opinion  contraire  s'appuie  sur  la  supposition  que  l'Aca- 
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demie  a  admis  en  principe  :  que  la  médecine  et  la  chirurgie 
ne  sont  chez  elles  que  nominales  ;  qu'elle  les  voit  comme  des 
arts  étrangers  aux  objets  de  ses  discussions  ordinaires  ;  qu'elle 
les  considère  sous  le  rapport  des  sciences  qui  leur  servent  de 
base,  et  que  ces  sciences  étant  principalement  Fanatomie  et 
la  physiologie,  il  en  est  de  la  section  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie pour  ses  connexions  avec  les  autres  divisions  de  l'Aca- 
démie, comme  si  cette  section  avait  toujours  porté  le  nom 
d'anatomie  et  de  physiologie. 

«  Mais  ce  n'est  là  qu'une  supposition  purement  gratuite.  Il 
ne  s'est  élevé  aucun  doute  sur  le  caractère  de  la  section  de 
médecine  et  de  chirurgie,  sur  son  essence  et  ses  attributs. 
Cette  section  est  acquise,  comme  elle  l'a  toujours  été  jusqu'ici, 
aux  plus  grandes  célébrités  en  médecine  et  en  chirurgie. 
C'est  là  un  fait  incontestable. 

«  Je  crois  avoir  suffisamment  établi  qu'étendre  le  cadre  de 
la  section  d'anatomie  et  de  zoologie  au  delà  des  questions 
d'anaiomie  comparative  et  de  zoologie  proprement  dite,  c'est 
nuire  aux  intérêts  de  celle-ci;  c'est  presque  décider  son 
exclusion.  Mais,  d'un  autre  côté.  Je  suis  forcé  de  reconnaître 
que  les  médecins  spécialement  occupés  d'anatomie  humaine 
et  de  physiologie  ont  les  chances  les  plus  défavorables  pour 
parvenir  à  l'Académie  par  la  section  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie. On  leur  préférera  toujours  les  médecins  et  les  chirur- 
giens qui  ne  se  seront  jamais  détournés  de  leur  profession, 
ceux  qui  auront  les  plus  grands  emplois  et  la  plus  forte  clien- 
tèle, les  plus  richement  dotés  par  la  juste  reconnaissance  du 
public  et  par  les  faveurs  du  gouvernement. 

<f  Or  tel  serait  donc  le  sort  de  ces  habiles  et  savants  anato- 
mistes,  que  plus  ils  se  seraient  occupés  du  perfectionnement 
de  la  science  de  Torganisation,  et  plus  ils  reculeraient  devant 
eux  les  palmes  académiques.  Vos  travaux  vous  rendent 
dignes  d'être  des  nôtres,  leur  dira-t-on  dans  une  section  ; 
mais  adressez-vous  à  l'autre  section  pour  vous  faire  présen- 
ter. Vu  le  petit  nombre  de  nos  places,  nous  sommes  tenus, 
ajoutera-t-on,  de  nous  renfermer  strictement  dans  nos  spé- 
cialités nominales. 

a  Cette  exclusion  est  sans  doute  bien  fâcheuse  pour  ceux 
qui  l'éprouvent;  mais,  chose  bizarre I  elle  ne  saurait  être 
imputée  à  injustice  à  aucune  des  deux  sections,  d'après  les 
motifs  qui  précèdent.  Le  mal  est  dans  les  bases  de  nos  insti- 
tutions; ce  sont  nos  règles  qui  le  causent;  ce  sont  elles 
qu'il  faut  en  accuser,  ou  plutôt  nous  n'avons  pas  même  de 
reproche  à  leur  faire  :  ces  règles  ont  été,  au  moment  de  leur 
promulgation,  ce  qu'elles  devaient  être. 

«  Mais  c'est  qu'alors  la  science  de  l'organisation  n'avait  pas 
pris  le  développement  qu'elle  reçoit  de  nos  jours.  Au  milieu 
de  la  vie  de  notre  célèbre  confrère  M.  Tenon,  on  disait 
Tanatomie  faite,  et  on  entendait  sous  ce  nom  l'anatomie  de 
l'homme,  la  topographie  des  organes,  l'anatomie  du  chi- 
rurgien. Nous  avons  conservé  le  souvenir  de  l'impatience 
qu'éprouvait  M.  Tenon  en  entendant  cette  proposition.  La 
physiologie  naissait  alors;  bien  que  Haller  eût  déjà  jeté 
sur  elle  tout  l'éclat  de  son  génie,  cette  science  eut  de  la 
peine  à  prendre  racine  dans  les  corporations.  Non  encore 
introduite  dans  l'ancienne  Académie  des  science,  elle  fut 


omise  lors  de  la  formation  de  l'Institut  :  c'est  cet  oubli 
qu'on  a  voulu  en  quelque  sorte  réparer  en  dirigeant  la 
générosité  d'un  anonyme,  et  en  le  portant  à  fonder  un  prix 
annuel  de  physiologie  expérimentale.  Nous  pouvons  nomaier 
aujourd'hui  ce  généreux  anonyme,  c'est  feu  M.  de  Montyon. 

«  De  nos  jours  aussi^  l'anatomie,  même  renfermée  dans  les 
considérations  d'une  seule  espèce,  celle  de  l'homme,  a  pris 
un  nouvel  essor  depuis  qu'on  a  senti  de  quelle  importance 
pouvait  êti*e,  pour  la  connaissance  de  l'organisation,  l'étude 
des  tissus  déviés  des  conditions  normales.  L'anatomie  pa- 
thologique s'élève,  en  effet,  au  rang  d'une  science  à  part  :  on 
fonde  sur  elle  les  plus  grandes  espérances,  et  c'est  avec 
raison,  dès  qu'on  ne  saurait  fixer  tout  ce  que  son  perfection- 
nement exercera  un  jour  d'influence  sur  nos  idées. 

«  Enfin,  une  autre  branche  encore  à  son  berceau,  pour  ainsi 
dire,  puisque  nous  en  saisissons  aujourd'hui  comme  le  pre- 
mier chaînon,  c'est  celjie  que  npiis  ont  fait  connaître  les  tra- 
vaux de  M.  le  docteur  'Edwards,  travaux  mémorables  et  qui 
ont  mérité  à  leur  auteur,  dans  les  deux  derniers  concours, 
vos  couronnes  académiques.  C'est  évidemment  de  la  physio- 
logie ;  mais  celle-là  n'est  point  émanée  de  l'anatomie  :  c'est 
une  toute  nouvelle  physiologie  appuyée  jsurla  chimie;  bien 
nouvelle,  puisque  nous  n'avons  pas  môme  de  noms  pour  en 
caractériser  l'espèce. 

a  L'embarras  où  nous  nous  trouvons  ne  tient  donc  pas  seule- 
ment à  l'imperfection  primitive  de  nos  statuts  :  il  remonte  plus 
haut,  il  résulte  du  perfectionnement  des  sciences,  et  surtout 
de  l'entraînement  êes  esprits  qui  les  porte,  avec  une  activité 
inconnue  autrefois,  vers  la  grande  science  ou  la  connais- 
sance des  lois  de  la  vie. 

«  Cet  embarras  résulte  de  ce  que,  dansla  formation  de  l'Aca- 
démie, on  n'avait  pas  prévu  ces  brillantes  acquisitions  de 
l'esprit  humain.  11  n'y  a  nul  doute  que  vous  ne  deviez 
accueil  et  très  grand  accueil  à  ces  sciences  nouvelles.  Voilà 
ce  que  je  pense,  et  ce  que  j'ai  bien  du  plaisir  à  dire  en  ter- 
minant, pour  me  laver  du  soupçon  qui  pourrait  peser  sur 
moi,  de  ne  voir  l'anatomie  qu'avec  défaveur. 

«  Mais  l'encouragement  que  vous  devez  à  ces  sciences,  le 
leur  accorderez- vous  au  préjudice  d'autres  qui  ne  sont  pas 
elles-mêmes  suffisamment  encouragées? 

«  C'est  là  le  nœud  de  la  difficulté  :  il  ne  m'est  pas  permis  de 
le  dénouer  ;  tout  ce  que  j'ai  dû  faire,  c'est  de  présenter  ces 
réflexions.  Si  l'Académie  juge  qu'elles  sont  de  nature  à  être 
prises  en  considération,  elle  pourra  s'en  faire  rendre  compte, 
et  tout  ce  que  je  puis,  quant  à  moi,  c'est  de  lui  protester  de 
tout  mon  zèle  et  de  tout  mon  dévouement.  » 


Si  l'on  parlait  déjà  ainsi  de  la  physiologie  en  1821,  alors  que 
ni  Magendie,  ni  Flourens,  ni  MûUer,  ni  Marshall  Hall  n'avaient 
fait  ces  belles  découvertes  qui  ont  pour  ainsi  dire  créé  la 
science  de  la  vie,  que  ne  pourrait-on  pas  dire  en  1881,  après 
Longet,  Claude  Bernard,  Helmholtz,  Du  Bois-Reymond  et 
tant  d'autres  ? 
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HISTOIRE  DES  SCIENCES 
la  fondation  de  Tlnstitut  national. 

On  ne  saurait  nier  Tinfluence  exercée  par  Tlnstilut  de 
France  sur  la  marche  et  le  progrès  des  sciences,  des  lettres 
et  des  arts  ;  cette  influence  s'affirme  chaque  jour,  soit  par 
les  travaux  personnels  de  ses  membres,  soit  par  les  prix  que 
décernent  les  académies,  soit  enfin  par  les  importantes  publi- 
cations qu'elles  poursuivent. 

Sans  doute  il  est  de  mode  aujourd'hui  de  rire  de  tout  un 
peu,  môme  de  choses  fort  respectables  et  bien  des  épigrammes 
dont  le  temps  et  le  bon  sens  public  ont,  il  est  vrai,  fait  bonne 
jiftUce,  n^ont  pas  été  épargnées  aux  Académies.  La  perfection 
n*étantpasdecemonde,ilestbien  évidentque  rorganisation  de 
rinstitut  peut  présentep  des  lacunes  ou  des  omissions  regret- 
tables, surtout  st  t'ois  se  place  au  point  de  vue  de  ceux  qui 
n'ont  pas  l'honneur  dé  lui  appartenir  ;  mais  nous  croyons 
qu'oti  chercherait  vainement,  soit  en  France,  soit  à  l'étran- 
ger, parmi  les  créations  du  môme  ordre,  une  institution 
qui,  de  tout  temps,  ait  aussi  vaillamment  résisté  aux  événe- 
ments et  aux  critiques. 

Tout  ce  qui  touche  à  l'Institut,  à  son  organisation  et  à  son 
existence  nous  parait  donc  présenter  un  véritable  intérêt  ; 
cette  conviction  nous  a  donné  la  pensée  de  réunir,  pour  les 
lecteurs  de  la  Revue  scientifique,  tous  les  documents  qui 
concernent  sa  fondation  et  qui,  si  l'on  en  excepte  les  règIe-> 
ments,  n'ont  jamais  été  publiés. 

Dans  ce  travail,  nous  avons  fait  de  larges  emprunts  aux 
procès-verbaux  de  l'illustre  compagnie  et  nous  leur  avons 
conservé  leur  forme;  nous  avouons  bien  volontiers  n'avoir 
d'autre  mérite  que  celui  d'un  copisfe  fidèle. 

Première  séance  tenue  par  Vlnstitutj  le  i5  frimaire  an  IV 
de  la  République  française  (6  décembre  1795}. 

Les  membres  nommés  par  le  Directoire  exécutif  comme 
faisant  partie  de  l'Institut  national  des  sciences  et  des  arts  se 
sont  rendus  à  cinq  heures  du  soir  dans  la  salle  d'assemblée 
de  la  ci-devant  Académie  des  sciences  (1)  suivant  les  termes 
de  leur  convocation. 

Le  citoyen  Daubenton  occupe  le  fauteuil  en  qualité  de  pré- 
sident d'âge. 

Le  citoyen  Bénezech,  ministre  de  l'intérieur,  donne  lecture 
des  titres  IV  et  V  de  la  loi  rendue  le  3  brumaire  dernier 
(25  octobre  1795)  par  la  Convention  nationale,  sur  l'organisa- 
tion de  l'instruction  publique. 

Ces  deux  titres  déterminent  l'établissement,  les  travaux  et 
les  fonctions  de  l'Institut  national. 

En  voici  les  dispositions  textuelles  : 

TITRE  IV.   —  INSTTTtlT  NATIO?IAL  DBS  SCIBNCBS  ET  DES  ARTS. 

L  —  L'Iastitut  national  des  sciences  et  des  arts  appartient  à  toute 
U  République  ;  il  est  fixé  à  Paris  ;  il  est  destiné  :  1°  à  perfectionner 

(1)  An  palais  du  Louvre. 


les  sciences  et  les  arts  par  des  recherches  non  interrompues,  par  la 
publication  des  découvertes,  par  la  correspondance  avec  les  sociétés 
savantes  et  étrangères  ;  2"  à  suivre,  conformément  aux  lois  et  arrêtés 
du  Directoire  exécutif,  les  travaux  scientifiques  et  littéraires  qui 
auront  pour  objet  l'utilité  générale  et  la  gloire  de  la  République. 

II.  —  Il  est  composé  de  membres  résidant  à  Paris,  et  d'un  égal 
nombre  d'associés  répandus  dans  les  différentes  parties  de  la  Répu- 
blique ;  il  s'associe  des  savants  étrangers,  dont  le  nombre  est  de 
vingt-quatre,  huit  pour  chacune  des  trois  classes. 

III.  —  n  est  divisé  en  trois  classes,  et  chaque  classe  en  plusieurs 
sections,  conformément  au  tableau  suivant  : 


CLASSES  ET  SBCriONS. 


l'V  CLASSE 8CISNCBS  PHYSIQUES  ET   UATHBMATigUBB 


1  Mathématiques 

2  Arts  mécaniques «   . 

3  Astronomie 

4  Physique  expérimentale 

5  Chimie 

6  Histoire  naturelle  et  minéralogie  . 

7  Botanique  et  physique  végétale.   . 

8  Anatomie  et  zoologie 

9  Médecine  et  chirurgie 

10  Économie  ruralo  et  art  vétérinaire 


2^  CLASSa.  —  SCIENCES   MORALES   ET  POLmQUBS. 


1  Analyse  des  sensations  et  des  idées, 

2  Morale 

3  Science  sociale  et  législation .  .  .  . 

4  Économie  politique , 

5  Histoire , 

6  Géographie 


3®  CLASSE.    —   LITTÉRATURE   ET   DBAUX-AHTS. 


1  Grammaire 

2  Langues  anciennes 

3  Poésie 

4  Antiquités  et  monuments.   • 

5  Peinture 

6  Sculpture . 

7  Architecture 

8  Musique  et  déclamation.  .   . 


MEMDRBS 

à 
Paris. 


6 
G 
0 
6 

6 
6 
6 
0 


00 


G 
0 
G 
G 
6 
G 


30 


G 
6 
G 
0 
G 
G 
G 
0 


'18 


ASSOCIÉS 

dans 
les  dépar- 
tements. 


0 
6 
G 
0 
G 
6 
G 
G 
6 
G 


60 


G 
G 
G 
6 
6 
6 


36 


6 
6 
G 
6 
G 
G 
G 
G 


48 


IV.  —  Chaque  classe  de  l'Institut  a  un  local  où  elle  s'assemble  en 
particulier. 

Aucun  membre  ne  peut  appartenir  à  deux  classes  différentes;  mais 
il  peut  assister  aux  séances  et  concourir  aux  travaux  d^ne  autre 
classe. 

V.  —  Chaque  classe  de  l'Institut  publiera  tous  les  ans  ses  décou- 
vertes et  ses  travaux. 

VI.  —  L'Institut  national  aura  quatre  séances  publiques  par  an. 
Les  trois  classes  seront  réunies  dans  ces  séances. 

Il  rendra  compte,  tous  les  ans,  au  Corps  législatif  des  progrés  des 
sciences  et  des  travaux  de  chacune  de  ses  classes. 

VII.  —  L'Institut  publiera  tous  les  ans,  à  une  époque  fixe,  les  pro- 
grammes des  prix  que  chaque  classe  devra  distribuer. 

VIII.  —  Le  Corps  législatif  fixera  tous  les  ans,  sur  l'état  fourni  pai* 
le  Directoire  exécutif,  une  somme  pour  l'entretien  et  les  travaux  de 
l'institut  national  des  sciences  et  des  arts. 

IX.  Pour  la  formation  de  l'Institut  national,  le  Directoire  exécutif 
nommera  quaraute-huit  membres,  qui  éliront  les  quatre-vingt'^ize 
autres* 
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1^8  cent  quarante-quatre  membres  réunis  nommeront  les  associés. 

X.  UInstitut  une  fois  organisé,  les  nominations  auj;  places  vacantes 
seront  faites  par  l'Institut  sur  une  liste,  au  moins  triple,  présentée 
par  la  classe  où  une  place  aura  vaqué. 

Il  on  sera  do  même  pour  la  nomination  des  associés,  soit  français, 
soit  étrangers. 

XT.  —  Chaque  classe  de  l'Institut  aura  dans  son  local  une  collec- 
tion des  productions  de  la  nature  et  des  arts,  ainsi  qu'une  biblio- 
thèque relative  aux  sciences  ou  aux  arts  dont  elle  s'occupe. 

XII.  —  Les  règlements  relatifs  à  la  tenue  des  séances  et  aux  tra. 
vaux  de  l'Institut  seront  rédigés  par  l'Institut  lui-même  et  présentés 
au  Corps  législatif,  q^i  les  examinera  dans  la  forme  ordinaire  de 
toutes  les  propositions  qui  doivent  être  transformées  en  lois. 

TITRE  V.  —  ENCOURAGEMENTS,  RÉCOMPENSES  ET  HONNEURS  PUBLICS. 

I.  —  Llnstitut  national  nommera  tous  les  ans,  au  concours,  vingt 
citoyens,  qui  seront  chargés  de  voyager  et  de  faire  des  observations 
relatives  à  l'agriculture,  tant  dans  les  départements  de  la  République 
que  dans  les  pays  étrangers. 

II.  —  Ne  pourront  être  admis  au  concours  mentionné  dans  l'article 
précédent  que  ceux  qui  réuniront  les  conditions  suivantes  : 

i^  Être  &gé  de  vingt-cinq  ans  au  moins  ; 

2®  Être  propriétaire  ou  fils  de  propriétaire  d'un  domaine  rural  for- 
mant un  corps  d'exploitation,  ou  fermier  ou  fils  de  fermier  d'un  corps 
de  ferme  d'une  ou  de  plusieurs  charrues,  par  bail  de  trente  ans  au 
moins  ; 

3**  Savoir  la  théorie  et  la  pratique  des  principales  opérations  do 
l'agriculture  ; 

4**  Avoir  des  connaissances  en  arithmétique,  en  géométrie  élémen- 
taire, en  économie  politique,  en  histoire  naturelle  en  général,  mais 
particulièrement  en  botanique  et  en  minéralogie. 

III.  —  Les  citoyens  nommés  par  l'Institut  national  voyageront  pen- 
dant trois  ans  aux  frais  de  la  République  et  moyennant  un  traite- 
ment que  le  Corps  législatif  déterminera. 

Ils  tiendront  un  journal  de  leurs  observations,  correspondront  avec 
l'Institut  et  lui  enverront,  tous  les  trois  mois,  les  résultats  de  leurs 
travaux,  qui  seront  rendus  publics. 

Les  sujets  nommés  seront  successivement  pris  dans  chacun  des 
départements  de  la  République. 

IV.  —  L'Institut  national  nommera,  tous  les  ans,  six  de  ses  membres 
pour  voyager,  soit  ensemble,  soit  séparément,  pour  faire  des  recher- 
ches sur  les  diverses  branches  des  connaissances  humaines  autres 
que  l'agriculture. 

V.  —  Le  palais  national  à  Rome,  destiné  jusqu'ici  à  des  élèves 
finançais  de  peinture,  sculpture  et  architecture,  conservera  cette  desti- 
nation. 

VI.  —  Cet  établissement  sera  dirigé  par  un  peintre  français  ayant 
séjourné  en  Italie,  lequel  sera  nommé  par  le  Directoire  exécutif  pour 
six  ans. 

VIL  —  Les  artistes  français  désignés  à  cet  effet  par  l'Institut,  et 
nommés  par  le  Directoire  exécutif,  seront  envoyés  a  Rome.  Ils  y 
résideront  cinq  ans  dans  le  palais  national,  où  ils  seront  logés  et 
nourris  aux  frais  de  la  République,  comme  par  le  passé  ;  ils  seront 
indemnisés  de  leurs  frais  de  voyage. 

VIII.  —  La  nation  accorde  à  vingt  élèves,  dans  chacune  des  écoles 
mentionnées  dans  les  titres  II  et  III  de  la  présente  loi,  des  pensions 
temporaires,  dont  le  maximum  sera  déterminé  chaque  année  par  le 
Corps  législatif. 

Les  élèves  auxquels  ces  pensions,  doivent  être  appliquées  seront 
nommés  par  le  Directoire  exécutif,  sur  la  présentation  des  professeurs 
et  des  administrations  des  départements. 

IX.  —  Les  instituteurs  et  professeurs  publics  établis  par  la  pré- 
sente loi,  qui  auront  rempli  leurs  fonctions  durant  vingt-cinq  années, 
recevront  une  pension  de  retraite  égale  à  leur  traitement  fixe. 

X.  —  L'Institut  national,  dans  ses  séances  publiques,  distribuera 
chaque  année  plusieurs  prix. 

XI.  —  11  sera,  dans  les  fêtes  publiques,  décerné  des  récompenses 
aux  élèves  qui  se  seront  distingués  dans  les  écoles  nationales. 


XII.  —  Des  récompenses  seront  également  décernées,  dans  les 
mêmes  fêles,  aux  inventions  et  découvertes  utiles,  aux  succès  distin- 
gués dans  les  arts,  aux  belles  actions  et  à  la  pratique  constante  des 
vertus  domestiques  et  sociales. 

XIII.  —  Le  Corps  législatif  décerne  les  honneurs  du  Panthéon  aux 
grands  hommes,  dix  ans  après  leur  mort. 

Le  ministre  donne  également  lecture  d'un  arrêté  du  Direc- 
toire exécutif  dont  la  teneur  suit  : 

LIBERTÉ.  DIRECTOIRE  EXÉCUTIF.  êgauté. 

Du  29  brumaire,  an  IV  de  la  République  firançaise  une  et 
indivisible. 

Le.  Directoire  exécutif  considérant  qu'il  est  de  son  devoir 
d'ouvrir  avec  célérité  toutes  les   sources  de  la  prospérité 

publique  ; 

Profondément  convaincu  que  le  bonheur  du  peuple  français 
est  inséparable  de  la  perfection  des  sciences  et  des  arts  et  de 
l'accroissement  de  toutes  les  connaissances  humaines,  que 
leur  puissance  peut  seule  entretenir  le  feu  sacré  de  la  liberté 
qu'elle  a  allumé,  maintenir  dans  toute  sa  pureté  l'égalité 
qu'elle  a  révélée  aux  nations,  forger  de  nouvelles  foudres 
pour  la  victoire,  couvrir  les  champs  mieux  cultivés  de  pro- 
ductions plus  abondantes  et  plus  utiles,  seconder  l'industrie, 
vivifier  le  commerce,  donner,  en  épurant  les  mœurs,  de 
nouveaux  garants  à  la  félicité  domestique,  diriger  le  zèle  de 
l'administrateur,  éclairer  la  conscience  du  juge  et  dévoiler  à 
la  prudence  du  législateur  les  destinées  futures  des  peuples 
dans  le  tableau  de  leurs  vertus  et  môme  de  leurs  erreurs 
passées; 

Voulant  manifester  solennellement  à  la  France  et  à  toutes 
les  nations  civilisées  sa  ferme  résolution  de  concourir  de  tout 
son  pouvoir  aux  progrès  des  lumières,  et  fournir  une  nou- 
velle preuve  de  son  respect  pour  la  Constitution,  en  lui  don- 
nant sans  délai  le  complément  qu'elle  a  déterminé  elle-même, 
et  qui  doit  à  jamais  assurer  au  talent  son  éclat,  au  génie  son 
immortalité,  aux  inventions  leur  durée,  aux  connaissances 
humaines  leur  perfectionnement,  au  peuple  français  sa 
gloire,  et  aux  vertus  leur  plus  digne  récompense  ; 

Arrête, 

Sont  membres  de  l'Institut  national  des  sciences  et  des 
arts  : 

l*"*  CLASSE.  —  SCIRNGBS  PHYSIQUES  ET  MATHélfATIQUBS. 

Mathématiques Lagrange. 

—  Laplace. 
Arts  mécaniques. Monge. 

—  Prony. 
Astronomie Lalande. 

—  Méchain. 

Physique  expérimentale Charles. 

.«  Cousin. 

Chimie Guyton. 

—  Bertholet. 

Histoire  naturelle  et  minéralogie.  Darcet. 

—  Hauy. 
Botanique  et  physique  végétale.  .  Lamark. 

—  Desfontaines. 
Anatomie  et  zoologie Daubenton. 

—  Lacépède. 
Médecine  et  chirurgie Des  Essarts. 

—  Sabatier. 
Économie  rurale  et  art  vétérinaire.  Thouin  Talnë. 

—  Gilbert,  d'Alfort. 
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2*  CLASSE.   —  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Analyse  des  sensations  et  des  idées.  VolDey. 

—  Lévcsquo  de  Pouilly  (1). 
Morale Bernardin  de  Saint-Pierre. 

—  Mercier. 
Science  sociale  et  législation  .  .  .  Daunou. 

—  Cambacérès. 
Économie  politique Sieyès. 

—  Creuzé-La  touche. 

Histoire Levesque,  auteur  de  V Histoire 

russe, 

—  Delisle,  auteur  de  la  Philosophie 

de  la  nature  et  de  VHistoire 
des  hommes, 
G^graphie Buache. 

—  Mentelle. 

3'  CLASSE.  —  LITTERATURE   ET  BEAUX -ARTS. 

Grammaire Sicard. 

—  Garât  (2). 

Langues  anciennes Dussaulx,  de  la  ci-dcvant  Acadé- 
mie des  inscriptions. 

—  Bitaubé. 
Poésie Chénier. 

—  Lebrun. 
Antiquités  et  monuments Mongez. 

—  Dupuis. 
Peinture David. 

—  Van  Spaendonck. 
Sculpture Pajou. 

—  Houdon. 
Architecture Gondouin. 

—  Dewailly. 
Musique  et  déclamation Méhul. 

—  Mole. 

Le  ministre  de  Tintérieur  notiâera  à  chacun  des  citoyens 
dont  le  nom  est  porté  au  présent  tableau  sa  nomination  k 
rinstitut  national.  Il  est  en  outre  chargé  de  les  installer  dans 
rédiâce  du  Louvre,  en  se  conformant  à  cet  égard  à  la  loi  du 
30  vendémiaire  an  iV"  de  la  République. 

Vu  le  grand  ftge  du  président,  le  ministre  lit  une  lettre  écrite 
à  llnstitut  national  par  les  membres  du  Directoire  exécutif. 
Elle  est  ainsi  conçue  : 

ÉGALITÉ.  LIPKRTé. 

Paris,  le  15  brumaire  an  IV  de  la  République  française 
une  et  indivisible  (6  décembre  1795). 

Le  Directoire  exécutif 
Aux  citoyens  composant  Flnstitut  national. 

C'est  avec  une  bien  grande  satisfaction  que  le  Directoire 
exécutif  voit  se  réunir  aujourd'hui  les  hommes  qui,  suivant 
le  vœu  de  la  Constitution,  doivent  faire  concourir  les  sciences 
et  les  arts  au  maintien  de  la  liberté  et  du  gouvernement  répu- 
blicain qui  nous  Tassure.  Si  des  objets  également  majeurs  et 


(1)  Ldvesque  de  Pouilly,  n'ayant  pas  accepté,  a  été  remplacé  par 

Garât. 

(2)  Garât  a  donné  sa  démission  de  membre  de  la  section  de  gram- 
maire; il  a  été  remplacé  par  Andrieux,  le  15  frimaire  an  IV. 


pressants  n'absorbaient  tous  ses  moments,  il  aurait  chargé 
quelqu'un  de  ses  membres  d'assister  à  votre  première  réu- 
nion, pour  prouver  combien  il  attache  de  prix  à  la  formation 
de  l'Institut  national.  Mais,  s'il  est  privé,  par  les  circonstances, 
de  se  trouver  par  quelqu'un  de  ses  membres  au  milieu  des 
hommes  les  plus  renommés  par  leurs  talents,  il  est  au  moins 
assuré  que  vous  n'oublierez  jamais  que  l'utilité  publique  est 
le  but  auquel  doivent  tendre  tous  vos  travaux,  que  tout  doit 
prendre  un  nouveau  caractère  dans  le  nouvel  ordre  de 
choses,  et  que  les  sciences  et  les  arts,  jadis  trop  souvent  em- 
ployés à  favoriser  le  despotisme,  ou  à  plonger  les  hommes 
dans  tous  les  vices  qu'enfantent  l'oisiveté  et  la  mollesse,  doi- 
vent aujourd'hui  se  diriger  de  manière  à  embraser  tous  les 
citoyens  de  l'amour  de  la  vertu,  et  leur  inspirer  un  profond 
respect  pour  les  mœurs,  un  enthousiasme  soutenu  pour  tout 
ce  qui  est  grand,  la  ferme  volonté  de  maintenir  la  liberté  et 
l'égalité,  au  prix  de  tout  leur  sang,  une  soumission  entière 
aux  lois  de  leur  pays  et  la  résolution  immuable  de  consacrer 
toutes  leurs  facultés  à  éclairer  leurs  concitoyens  et  à  agran- 
dir de  plus  en  plus  toutes  les  sources  de  la  prospérité  pu- 
blique. 

Le  Directoire  exécutif  sera  toujours  empressé  de  seconder 
vos  travaux  par  tous  les  moyens  qui  lui  sont  délégués;  il 
compte  que  vous  l'aiderez  de  votre  côté  par  tout  ce  que  vos 
connaissances  et  vos  divers  talents  vous  mettent  à  môme 
d'employer.  Nous  sommes  également  assurés  de  l'appui  du 
Corps  législatif,  et  cet  heureux  concours  de  la  législation,  des 
moyens  du  gouvernement  et  des  lumières,  élèvera  notre  com- 
mune patrie  au  plus  haut  degré  de  prospérité. 

Rkwbell,  président. 

Par  le  Directoire  exécutif, 

Le  secrétaire  généralj  Lagardb. 

L'Assemblée  arrête  que  son  président  est  chargé  de  ré- 
pondre à  cette  lettre,  au  nom  de  l'Institut  national,  et  que  la 
réponse,  avant  d'être  envoyée,  sera  soumise  à  son  jugement. 

Le  ministre  annonce  la  démission  du  citoyen  Garât,  nommé 
membre  de  l'Institut  national  pour  la  section  de  granmiaire, 
et  se  retire  après  avoir  prononcé  le  discours  suivant  : 

Citoyens, 

C'^st  un  moment  bien  doux  pour  moi,  que  celui  où  je  suis 
appelé  par  mes  fonctions  au  milieu  des  savants,  des  littéra- 
teurs et  des  artistes.  Ce  n'est  pas  sans  une  émotion  profonde 
que  je  rouvre  aujourd'hui  ce  sanctuaire  du  génie  et  que  je 
vous  y  vois  rassemblés. 

Nos  législateurs  ont  voulu  prouver  aux  détracteurs  de  la 
France  qu'après  six  ans  de  révolutions,  de  guerres  et  de  tour- 
mentes politiques,  après  deux  ans  surtout  qui  ont  été  deux 
siècles  de  barbarie,  c'est  encore  en  France  que  se  trouvent 
les  noms  les  plus  célèbres  dans  les  sciences  et  dans  les  arts. 

Le  Directoire  exécutif  en  vous  choisissant  a  rempli  le  vœu 
de  la  loi  ;  l'opinion  publique  a  ratiOé  ses  choix  ;  l'Europe  sa- 
vante et  littéraire  y  applaudira,  et  l'étranger  va  s'empresser 
de  venir  prendre  la  place  qui  lui  est  marquée  parmi  vous. 

Vous  avez  à  nommer  ceux  qui  doivent  être  associés  k  vos 
travaux  et  à  votre  gloire.  Après  vos  noms,  il  en  reste  d'assez 
illustres  que  la  voix  publique  vous  désigne,  et  je  n'ai  pas  be- 
soin sans  doute  de  vous  rappeler  avec  quelle  attention,  avec 
quel  scrupule  doit  être  conféré  l'honneur  de  cette  association. 

Après  vous  être  complétés  par  ces  choix  que  la  loi  vous 
attribue,  vous  vous  rendrez  compte  de  l'état  où  l'Institut 
naissant  trouve  toutes  les  branches  des  connaissances  hu- 
maines qu'il  est  destiné  à  étendre  et  à  perfectionner  ;  en  je- 
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taQl  les  yeux  sur  les  progrès  qu* elles  ont  faits  presque  toutes 
dans  ces  derniers  temps,  vous  retracerez  l'histoire  de  vos 
propres  succès  et  ce  souvenir  deviendra  un  engagement  d*en 
obtenir  de  nouveaux. 

Il  est  des  sciences  qui  semblent  parvenues  à  leur  plus  haut 
degré  de  perfectionnement.  Qui  croirait  en  effet  que  les  ma- 
thématiques, Taslronomie,  la  physique,  la  chimie,  Thistoire 
naturelle,  la  botanique,  Tanatomie,  etc.,  eussent  encore  quel- 
ques pas  à  faire,  après  les  travaux  et  les  découvertes  des  La- 
grange,  des  Laplace, des  Lalande, des Méchain, desCharles, des 
Bertholet,  des  Darcet,  des  Lamark,  des  Desfontaines,  desDau- 
benton  et  de  tant  d*aulres?  Mais  ces  bienfaiteurs  des  sciences, 
ils  vivent,  ils  se  rassemblent,  ils  vont  de  nouveau  méditer  et 
produire.  Les  sciences  ont  donc  Tespoir  ou  plutôt  la  certitude 
de  s'enrichir  encore  1 

D'autres  parties  moins  avancées  peut-être,  et  en  quelque 
sorte  plus  nouvelles,  du  moins  parmi  nous,  attireront  votre 
attention  ;  telles  sont  les  théories  relatives  aux  arts  mécani- 
ques, l'agriculture,  l'économie  rurale  et  l'art  vétérinaire  qui 
en  est  une  branche  intéressante.  L'iustitut  national  trouvera 
dans  le  Directoire  exécutif  tout  l'appui  que  doit  le  gouverne- 
ment d'une  grande  nation,  agricole  autant  que  commerçante, 
à  ceux  qui  s'occupent  d'étendre  et  d'affermir  ces  premières 
bases  de  la  prospérité  publique,  et  je  serai  porté  par  mon  in- 
clination particulière  autant  que  par  l'amour  de  mon  devoir 
à  remplir  à  cet  égard  les  intentions  du  Directoire. 

Permettez,  citoyens,  à  un  ami  de  l'agriculture  et  des  arts 
de  vous  intéressera  leur  sort.  L'agriculture  est  si  arriérée  dans 
un  grand  nombre  de  départements,  les  arts  utiles  ont  tant  de 
conquêtes  à  faire,  que,  chargé  de  réparer  leurs  maux  et  de 
pourvoir  à  leurs  besoins,  je  sollicite  pour  eux  votre  zèle  et 
vos  lumières. 

La  France  est  de  tous  les  pays  de  l'Europe  celui  qui  peut 
réparer  le  plus  promptement  ses  maux.  La  nature,  l'industrie, 
le  génie  du  commerce  se  réunissent  pour  assurer  sa  prospé- 
rité ;  mais  la  nature  est  négligée,  l'industrie  est  entravée,  et  le 
commerce  presque  anéanti. 

Réunissez  donc  ces  heureux  moyens  que  vous  offrent  l'é- 
tude et  l'expérience  pour  faire  refleurir  ces  branches  de  la  ri- 
chesse nitionale. 

Déjà  je  me  suis  entouré  des  hommes  qui  honorent  le  plus 
l'agriculture,  les  arts  et  le  commerce,  et  déjà  j'ai  fait  adopter 
quelques  établissements  utiles. 

Le  Directoire,  sur  mon  rapport,  a  réalisé  cette  belle  idée 
des  conservatoires  de  plantes  et  d'animaux  ;  dans  ce  local 
déjà  préparé,  on  fera  tous  les  essais  qui  pourront  éclairer  la 
pratique  de  l'économie  rurale,  vous  assurerez  le  succès  de 
ces  établissements,  et  rapportez- vous-en  à  mon  zèle,  pour  les 
propager  dans  la  République. 

L'agriculture,  la  botanique  et  l'art  des  jardins  ne  désavoue- 
ront pas  le  projet  que  voici  :  les  jardins  du  Luxembourg, 
qu'une  plus  vaste  étendue  va  rendre  plus  dignes  du  palais  au- 
quel ils  appartiennent,  offriront  bientôt,  dans  une  triple  divi- 
sion, le  jardin  d'ornement  le  plus  majestueux,  les  bosquets 
les  plus  champêtres,  où  se  trouvera  réunie  la  totalité  des  ar- 
bres et  arbustes  indigènes  ou  exotiques  acclimatés  en  France. 

Une  plantation  distincte  que  l'on  pourrait  appeler  le  Calen- 
drier de  Flore,  s'il  n'eût  mérité  le  nom  de  bosquet  de  Dau- 
benlon  qui  en  a  conçu  l'idée,  offrira  les  fleurs,  fruits  ou  baies 
dont  se  parent  les  divers  mois  de  l'année  ;  des  vergers  isolés 
réuniront  les  espèces  de  fruits  les  plus  précieuses,  c'est  au 
hasard  que  sont  dues  les  variétés  ;  ici  l'art  en  fera  naître  de 
nouvelles. 

On  rendra  aussi  à  sa  destination  cette  pépinière  des  ci- 
devant  Chartreux,  si  célèbre,  si  digne  de  l'être,  dont  les  pro- 
ductions enrichissaient  depuis  longtemps  les  plus  beaux  Jar- 
dins de  l'Europe  ;  elles  seront  bientôt  restituées  à  leur  gloire 
priaùiiva,  et  pour  asaurer  encore  davantage  leur  utilité,  on  a 


formé  à  Sceaux  une  pépinière  importante  qui  leur  servira  de 
principal  dépôt. 

Ce  projet,  conçu  et  dirigé  par  quelques  amis  des  sciences 
naturelles  et  des  beaux-arts,  ne  serait  pas  complet  si  l'on  n'y 
eût  fait  entrer  la  restauration  de  la  science  potagère  intro- 
duite en  France  par  La  Quintinie.  Versailles  en  a  été  le  ber- 
ceau ;  ses  potagers  étaient  devenus  une  école  de  laquelle  sor- 
taient annuellement  nos  meilleurs  jardiniers,  cependant  nous 
n'avions  point  encore  atteint  le  degré  de  perfection  de  quel- 
ques contrées  de  l'Allemagne  et  de  la  Hollande.  Il  s'agit  au- 
jourd'hui d'y  parvenir  et  les  potagers  du  Luxembourg  nous  en 
offrent  le  moyen. 

Je  n'indiquerai  point  à  l'Institut  les  vues  particulières  que 
j'ai  conçues  pour  l'amélioration  des  différentes  parties  de  l'é- 
conomie rurale,  pour  le  rétablissement  des  haras,  pour  le  per- 
fectionnement des  races  d'animaux  et  surtout  celui  des  bêtes 
à  laine  ;  je  me  réserve  de  le  consulter  lorsque  le  moment  de 
l'exécution  sera  venu  ;  mais  qu'il  me  soit  encore  permis  d'ap- 
peler son  attention  sur  un  établissement  qui  honore  à  jamais 
la  nation  française  et  qui  est  une  de  ces  créations  presque 
miraculeuses  nées  au  milieu  des  orages  de  la  Révolution,  je. 
veux  parler  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

Depuis  plus  d'un  an  le  décret  de  son  institution  existe,  les 
hommes  éclairés  qui  doivent  le  diriger  et  le  surveiller  sont 
nommés,  cependant  les  machines  se  détériorent,  dispersées 
dans  plusieurs  locaux  différents  où  elles  sont  inutiles  aux 
arts,  et,  malgré  les  efforts  multipliés  de  l'administration  qui 
m'a  précédé,  ce  beau  monument  n'avait  point  encore  d'asile. 

Je  me  suis  occupé  des  moyens  de  le  mettre  bientôt  à  por- 
tée de  remplir  le  but  de  son  institution,  et  j'espère  enfin  que 
dans  un  court  délai  le  succès  couronnera  mes  espérances  ; 
son  utilité  sera  môme  accrue  par  des  additions  que  j'ai  regar- 
dées comme  très  importantes  pour  le  progrès  des  arts. 

Les  sciences  et  les  arts  utiles  qui  se  tenaient  isolés  des 
arts  d'imaî^ination  et  d'agrément,  devenus  moins  sévères,  sol- 
licitaient l'heureuse  association  que  l'Institut  national  leur  pro- 
cure. Fontenclle,  LaCondamine,  Bailly,Condorcet,  Vicqd'Âzyr 
ont  parcouru  avec  gloire  l'une  et  l'autre  carrière.  Du  pain  et 
du  fer,  voilà,  nous  disait-on  naguère,  voilà  tout  ce  qu'il  faut 
à  un  peuple  libre,  mais  c'étaient  des  tyrans  qui  tenaient  ce 
langage,  et  ils  le  tenaient  à  un  peuple  qu'ils  voulaient  asser- 
vir. Le  génie  du  Français  s'opposait  à  ce  qu'il  devint  un  se. 
vère  Spartiate  ;  c'est  au  peuple  d'Athènes  qu'on  l'a  dès  long- 
temps comparé  ;  mais  que  les  fleurs  de  la  littérature  et  des 
beaux-arts  ne  soient  pas  pour  la  République  une  parure  vaine 
et  stérile  ;  poésie,  éloquence,  peinture,  sculpture,  architec- 
ture, déclamation,  musique,  science  des  antiquités  et  des 
monuments,  connaissance  des  langues  anciennes  et  mo- 
dernes, tout  ce  qui  forme  la  troisième  classe  de  l'Institut  doit 
être  animé  d'un  nouvel  esprit,  prendre  un  nouveau  caractère, 
et  concourir  à  la  félicité  générale  et  à  l'affermissement  de  la 
liberté.  Les  poètes,  les  littérateurs,  les  artistes  que  je  vois 
parmi  vous,  l'ont  déjà  célébrée,  et  ils  continueront  de  diriger 
l'esprit  public  que  tant  d'autres  ont  cherché  à  corrompre  dans 
ces  temps  d'agitation  et  de  trouble. 

Grâce  aux  efforts  réunis  de  toutes  les  parties  de  l'Institut 
national,  le  peuple  français,  à  la  certitude  des  sciences  ma- 
thématiques et  naturelles,  à  la  profondeur  des  connaissances 
politiques,  à  l'élévation,  à  la  pureté  de  la  morale,  joindra  ce 
goût  du  beau  dans  tous  les  genres,  et  cet  amour  éclairé  des 
beaux-arts  qui  fit  des  habitants  de  l'Attique  le  peuple  le  plus 
célèbre  et  le  plus  aimable  de  l'univers. 

Les  époques  les  plus  favorables  au  génie  sont  celles  des  ré- 
volutions ;  le  terme  de  la  nôtre  est  arrivé  ;  que  les  esprits 
agités  par  les  oraâ:es  politiques  reportent  leur  énergie  vers  les 
sciences  et  les  arts  qui  seuls  peuvent  nous  consoler  de  nos 
longs  malheurs. 

Voilà,  citoyens,  ce  que  la  pairie  attend  de  vous.  Quant  à 
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moi,  toutes  mes  facultés,  tous  mes  instants  sont  à  la  Répu- 
blique ;  cependant  parmi  les  soins  importants  qui  me  sont 
confiés,  je  regarderai  comme  les  plus  intéressants  et  les  plus 
honorables  ceux  que  je  prendrai  pour  un  établissement  mis 
au  premier  rang  parmi  les  moyens  de  régénération  et  de  pros- 
périté publique. 

L'assemblée  procède  par  la  Yoiô  du  scrutin  à  la  nomination 
d*un  président  et  d'un  secrétaire.  Le  citoyen  Dussaulx,  ayant 
obtenu  la  majorité  absolue  pour  la  présidence,  est  pro- 
clamé président.  Le  citoyen  Cbenier,  ayant  obtenu  la 
majorité  absolue  pour  la  place  de  secrétaire,  est  proclamé 
secrétaire. 

La  discussion  s'ouvre  sur  la  question  de  savoir  si  les 
membres  qui  doivent  compléter  l'Institut  national  seront 
nommés  èi  la  majorité  absolue,  ou  seulement  à  la  pluralité  ; 
après  avoir  entendu  plusieurs  opinions,  l'assemblée  arrête 
que  les  membres  qui  doivent  compléter  l'Institut  national 
seront  nommés  èi  la  majorité  absolue. 

Un  membre  propose  d'inviter  le  Directoire  exécutif  à  pro- 
voquer auprès  du  Corps  législatif  quelques  changements  à 
l'organisation  môme  de  l'Institut  national;  le  plus  important 
consiste  à  former  une  classe  entière  pour  les  sciences  mili- 
taires et  navales,  il  désire  cependant  que  le  nombre  des 
membres  qui  doivent  composer  l'Institut  ne  soit  pas  aug- 
menté. La  discussion  est  ajournée  à  la  séance  suivante.  L'as- 
semblée arrête  qu'avant  d'examiner  cette  question,  elle  pro- 
cédera dans  la  même  séance  aux  opérations  du  scrutin 
nécessaire  pour  compléter  l'Institut.  En  conséquence,  elle 
arrête  encore  que  chaque  classe  s'assemblera  le  lendemain 

16  frimaire,  pour  former  le  tableau  des  citoyens  qu'elle  croira 
les  plus  dignes  d'être  associés  à  ses  travaux  et  de  faire  partie 
de  l'Institut.  Enfin,  après  avoir  arrêté  sur  la  proposition  d'un 
membre  que  les  titres  IV  et  V  de  la  loi  rendue  le  3  brumaire 
dernier  par  la  Convention  nationale,  sur  l'organisation  de  l'in- 
struction publique,  l'arrêté  du  Directoire  exécutif  relatif  aux 
quarante-huit  membres  de  l'Institut  qui  sont  déjà  nommés,  la 
lettre  écrite  à  l'Institut  par  les  membres  du  Directoire  exé- 
cutif et  le  discours  prononcé  par  le  ministre  seront  insérés 
au  procès-verbal,  l'assemblée  s'ajourne   au   surlendemain 

17  frimaire  à  cinq  heures  du  soir. 

Deuxième  séance  du  il  frimaire  an  IV  (8  décembre  1796). 

Le  président  rend  compte  de  deux  lettres  qui  lui  ont  été 
adressées,  l'une  est  du  citoyen  Lévesque  Pouilly  qui  remercie 
en  supposant  qu'il  n'y  ait  point  de  méprise  sur  la  liste  du 
Directoire  exécutif;  l'autre  lettre  est  du  citoyen  Larcher  qu'on 
avait  consulté  pour  savoir  s'il  accepterait  une  place  à  l'Institut 
national,  au  cas  qu'il  fût  choisi  par  les  électeurs.  11  s'excuse 
et  remercie  de  toutes  fonctions,  en  raison  de  son  âge,  de  ses 
travaux  et  de  ses  infirmités.  Un  membre  obtient  la  parole 
pour  une  motion  d'ordre.  11  désire  que  l'assemblée  se 
constitue  en  Institut  national,  supposé  qu'elle  ne  crût  pas 
encore  avoir  ce  caractère.  Il  demande  aussi  qu'il  soit  formé 
une  commission  de  cinq  membres  pour  rectifier,  s'il  y  a 
lieu,    le  code  réglementaire    présenté  par    le  Directoire 


exécutif,  et  préparer  un  travail  sur  le  mode,  le  nombre  et 
Tépoque  des  élections.  Cette  proposition  n'a  pas  de  suite. 

On  a  demandé  au  président  lecture  de  la  réponse  qu'il  a 
été  chargé  de  faire  à  la  lettre  du  Directoire  exécutif.  Cette 
réponse  a  été  adoptée  et  envoyée  sur-le-champ  à  son  adresse. 
Elle  est  ainsi  conçue  : 


LIBERTÉ. 


ÉGALITÉ. 


Paris,  le  16  frimaire  Pan  IV  de  la  République  (7  décembre  1795). 

Le  président  de  l'Institut  national  aux  citoyens  composant 
le  Directoire  exécutif. 

Le  ministre  de  l'intérieur,  citoyens,  nous  a  communiqué 
votre  lettre  dans  notre  séance  d'hier  :  que  n'avez-vous  pu 
voir  la  sensation  qu'elle  y  a  produite  I  Le  beau  moment  I 
On  eût  dit  que  c'était  la  résurrection  de  la  philosophie,  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts. 

Après  six  années  d'anxiétés,  quel  a  été  notre  ravissement, 
lorsque  nous  avons  entendu  pour  ainsi  dire,  vos  éloquentes 
voix  retentir  dans  l'un  des  premiers  sanctuaires  de  toutes  les 
connaissauces  humaines,  nous  rappeler  à  nos  goûts  pri- 
mitifs; que  dis-je?  à  nos  goûts,  à  nos  passions  les  plus 
ardentes,  car  ce  n'est  qu*à  l'aide  de  leurs  généreux  élans 
que  l'on  peut  agrandir  la  sphère  des  beaux-arts,  perpétuer 
la  gloire  de  sa  patrie  et  s'immortaliser  soi-même  I 

N'en  doutez  pas,  citoyens,  nous  seconderons,  autant  qu'il 
est  en  nous,  et  le  vœu  du  Sénat  français  et  vos  grandes  in- 
tentions. Tout  annonce  déjà  que  l'Institut  national  se  rendra 
digne  de  la  protection  du  peuple  souverain  qui  ne  veut  plus 
désormais  obéir  qu'aux  lois  qui  prescrivent  de  bonnes  mœurs, 
qui  font  respecter  les  droits  de  la  raison  et  de  l'humanité. 
Nos  travaux  antérieurs  et  nos  inclinations  habituelles  vous 
sont  garants  du  zèle  que  nous  apporterons  à  tout  ce  qui  peut 
affermir  la  liberté  que  nous  avons  conquise,  cette  sainte  et 
sublime  liberté  sans  laquelle  l'homme  dégradé  serait  privé 
du  ressort  le  plus  puissant  que  l'Être  suprême  ait  placé  dans 
nos  cœurs. 

Nous  brûlons,  citoyens,  de  répondre  à  vos  encouragements; 
déjà  nous  nous  sommes  organisés  et  nous  aurons  recours  à 
votre  sagesse  ainsi  qu'à  vos  lumières,  si  quelque  obstacle 
retardait  notre  marche. 

Amis  de  la  gloire  et  de  la  liberté  de  notre  chère  patrie,  vous 
voulez  le  bien,  nous  le  voulons  aussi.  Le  bien  s'opérera, 
gardez- vous  d'en  douter.  En  effet,  sous  quels  auspices  plus 
heureux  pourrions-nous  recommencer  notre  carrière  I  Toutes 
les  factions  conspiratrices  baissent  la  tête,  en  présence  de  la 
majesté  nationale,  qui  les  surveille,  toujours  prête  à  les  faire 
rentrer  dans  le  néant,  et  nous  devons  espérer  que  le  vaisseau 
de  la  République,  après  tant  de  tempêtes,  voguera  fièrement 
sur  le  courant  des  siècles  tant  que  le  soleil  continuera 
d'éclairer  ce  bel  Empire. 

La  nation  française  ne  soupire  plus  qu'après  le  maintien  de 
la  constitution  qu'elle  vient  de  sanctionner.  C'est  au  génie 
de  l'Institut  national,  à  ses  orateurs,  à  ses  poètes,  à  ses 
peintres,  à  la  réunion  de  tous  les  talents,  que  le  gouverne- 
ment y  a  rassemblés,  qu'il  convient  spécialement  de  l'em- 
bellir, de  la  faire  aimer,  cette  salutaire  constitution,  que  nous 
regardons  tous  comme  l'ancre  sacrée  de  la  République. 

Nous  vous  promettons  donc,  citoyens,  et  nous  jurons  de 
nous  dévouer  tout  entiers  et  sans  réserve  aux  sublimes 
fonctions  qui  nous  sont  déléguées. 

J.  DossAULx,  président. 

On  a  fait  lecture  des  listes  dressées  par  chaque  classe  de 
l'Institut,  pour  remplir  lesplaces  vacantes  dans  les  différentes 
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sections.  Sur  la  proposition  d*un  membre,  rassemblée  arrête 
que  les  élections  commenceront  dans  la  séance  suivante  ;  en 
conséquence,  elle  s^ajourne  au  lendemain  18  frimaire  à  six 
heures  du  soir. 

Troisième  séance  du  i8  frimaire  an  IV  (9  décembre  1795). 

L'ordre  du  jour  étant  sur  les  élections,  après  quelques 
propositions  qui  n*ont  pas  de  suite,  l'assemblée  passe  au 
scrutin  individuel  pour  le  premier  membre  de  la  section  de 
mathématiques.  Le  citoyen  Borda,  ayant  réuni  la  majorité 
absolue,  est  proclamé  membre  de  l'Institut.  Le  citoyen 
Bossut  obtient  la  majorité  absolue  des  suffrages  pour  la 
seconde  place  de  la  même  section.  Il  est  également  proclamé 
membre  de  l'Institut.  Sur  la  proposition  d'un  membre, 
rassemblée  arrête  qu'elle  nommera  successivement  et  au 
scrutin  individuel  deux  membres  de  chaque  section. 

Les  deux  membres  de  la  section  de  mathématiques  se 
trouvant  nommés,  elle  passe  aux  autres  sections.  En  consé- 
quence, le  président  proclame  dans  l'ordre  ci-après,  membres 
de  l'Institut  national,  les  citoyens  : 

Le  Roy Section  des  arts  mécaDiques. 

Perrior —  — 

LemoDnier Section  d'astronomie. 

Pingre — 

Brisson Section  de  physique  expérimentale. 

Coulomb —  — 

Fourcroy Section  de  chimie. 

Bayen — 

Desmarets Section  d^histoiro  natui'elle  et  minéralogie. 

Dolomieu —  — 

Adanson Section  de  botanique  et  physique  végétale. 

Jussieu —  — 

Portai Section  de  médecine  et  chirurgie. 

Halle —  — 

Tenon Section  d*anatomie  et  zoologie* 

BroQSsonet  (1) —  — 

On  observe  qu'il  faut  passer  aux  sections  qui  composent  la 
seconde  classe.  L'assemblée  s'ajourne  au  lendemain  èi  six 
heures  du  soir. 

Quatrième  séance  du  19  frimaire  an  IV  (  10  décembre  1795). 

L'assemblée  procède  aux  opérations  du  scrutin. 
Le  président  proclame  successivement  membres  de  l'Insti- 
tut national  des  sciences  et  des  arts  les  citoyens  : 


Tessier  . 
Huzard  . 
Garât  (2) 


Glnguené  

Grégoire 

La  Reveillère-Lepeaux 


Section  d'économie  rurale  et  art  vétérinaire. 

Section  de  l'analyse  des  sensations  et  des 
idées. 

Section  de  morale. 


(1)  Broussonet  avait  donné  sa  démission,  mais  il  l'avait  retirée  le 
15  Juin  1796,  et  la  première  classe  lui  avait  rendu  sa  place  le  7  Juillet 
suivant. 

(2)  Le  Directoire  ayant  nommé  Garât  à  la  place  de  Lévesque  de 
Pouilly,  cette  place  est  devenue  vacante.  Cabanis  a  été  appelé  à  la 
remplir  par  un  vote  du  24  frimaire. 


Merlin,  de  Douai   .  .  .  Section  des  sciences  sociales  et  législation. 

Pastoret 

Dupont,  de  Nemours.  .  Section  d'économie  politique. 

Lacuée 

Raynal(i).  ......  Section  d'histoire. 

Anquetil,  auteur  de  VEs- 
prit  de  la  Ligue  ...  — 

Reinhard Section  de  géographie. 

Fleurieu — 

Villars Section  de  grammaire. 

J.-B.  Louvet — 

Ces  nominations  faites,  l'assemblée  fe'ijourne  au  surlende- 
main 21  frimaire  k  six  heures  du  soir. 


Cinquième  séance  du  2i  frimaire  an  IV  (12  décembre  1795). 

Le  président,  après  le  dépouillement  des  scrutins,  a 

proclamé  membres  de  l'Institut  les  citoyens  : 

Silvestre  de  Sacy  (2) .  .  Section  des  langues  anciennes. 

Dutheil —  _ 

Delille Section  de  poésie. 

Ducis — 

Leblond Section  des  antiquités  et  monuments. 

David  Le  Roy —  

Vien Section  de  peinture. 

Vincent — 

Julien Section  de  sculpture. 

Moitte ~ 

Paris  (3) Section  d'architecture. 

BouUée — 

Avant  de  procéder  au  dépouillement  des  scrutins  pour  la 
section  de  musique  et  de  déclamation,  un  membre  lit  un 
discours  important  et  conclut  en  demandant  pour  la  décla- 
mation trois  places  des  six  accordées  à  la  section  qu'elle  par- 
tage avec  la  musique. 

L'assemblée,  adoptant  les  conclusions  de  l'opinant,  arrête 
que  l'art  de  la  déclamation  aura  trois  places  dans  l'Institut. 

On  a  continué  les  scrutins  et  le  président  ji  proclamé 
membres  de  l'Institut  les  citoyens  : 

Gossec Section  de  musique  et  déclamation. 

Préville  (4) —  — 

L'assemblée  s'ajourne  au  lendemain  22  frimaire  à  six  heures 
du  soir. 

Sixième  séance  du  22  frimaire  an  /K(13  décembre  1795). 

L'Institut  a  passé  tout  de  suite  au  dépouillement  des  scru- 
tins et  le  président  a  proclamé  membres  de  l'Institut  natio- 
nal les  citoyens  : 


(1)  Raynal,  démissionnaire,  a  été  remplacé  seulement  après  son 
décès,  le  5  thermidor  an  V,  par  Bouchaud. 

(2)  Silvestre  de  Sacy,  démissionnaire,  a  été  remplacé  par  Larchor 
le  5  thermidor  an  V. 

(3)  Paris,  démissionnaire,  a  été  remplacé  par  Dufourny,  le  5  ther- 
midor an  IV. 

(4)  Pré  ville,  démissionnaire,  a  été  remplacé  par  Grandménîl,  le  5 
thermidor  an  IV. 
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Legendre  

Delambre 

Vandermondû  (1).  .  .   . 
Ferdinand  Borthoud  .  • 

Mcssier 

Casai  ni  (2) 

Rochon 

Lefèvre-GinoAu  .... 

Pelletier 

Vaaqaelin 

Duhamel 

Lelicvre 

Lhéritier 

Ventenat 

CuTîer 

Richard 

Pelletan 

Lassas 

Cels 

Parmcntier 


Section  des  mathématiques. 
Section  des  arts  mécaniques. 


Section  d*astronomic. 


Section  de  physique  expérimentale. 


Section  de  chimie. 


Section  d'histoire  naturelle  et  minéralogie. 
Section  de  botanique  et  physique  végétale. 
Section  d'anatomie  et  zoologie. 
Section  de  médecine  et  de  chirurgie.^ 


Section  d'économie  rurale  et  art  vétérinaire. 


L*asseiDblée  s'ajourne  au  lendemain  23  frimaire  à  six  heures 
du  soir. 


Septième  sémice  du  23  frimaire  an  IV  {ih  décembre  1795). 

Le  président  a  proclamé  membres  de  l'Institut  national  les 
citoyens  : 


Deleyre. 


Le  fireton 

Lalcanal 

Naigeon 

Garan-Goulon  .... 
Baudin  (des  Ardennes) 
TallojTand-Pcrîgord  . 

Rœderer 

Dacier 

Gaillard  (3) 

Gossellin 

Bougainville 

Domergne 

DeWailly 


Section  de  Tanalyse  des  sensations  et  des 
idées. 

Section  de  morale. 

Section  de  science  sociale  et  législation. 

Section  d'économie  politique. 

Section  d'histoire. 

Section  de  géographie. 

Section  de  grammaire. 


L'assemblée  s'ajourne  au  lendemain  2Zi  frimaire  à  six  heures 
du  soir  pour  terminer  les  opérations  du  scrutin. 

Huitièpie  séance  du  24  frimaire  an  IV  (15  décembre  1795). 

Le  citoyen  Garât  annonce  à  l'assemblée  que  le  Directoire 
exécutif  l'a  nommé  pour  remplir  la  place  donnée  par  erreur 
au  citoyen  Lévesque  de  Pouilly,  mort  depuis  quelque  temps. 
11  résulte  qu'il  reste  une  place  à  remplir  dans  la  section  de 
l'analyse  des  sensations. 

On  procède  au  scrutin,  le  président  proclame  le  citoyen  Ca- 


(1)  Vandermonde,  décédé,  a  été  remplacé  par  Carnet,  le  5  thermi- 
dor an  V. 

(2)  Gassini,  démissionnaire,  a  été  remplacé  par  Jeaurat,  le  5  ni- 
vôse an  Y. 

(3)  Gaillard,  démissionnaire,  a  été  remplacé  par  Legrand  d'Aussy, 
le  5  prairial  an  VI,  ^^ 
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banis,  membre  de  l'Institut  national  pour  la  section  de  l'ana- 
lyse des  sensations. 

On  continue  les  opérations  du  scrutin  nécessaire  pour 
compléter  l'Institut  national.  En  conséquence,  le  président 
proclame  successivement  membres  de  l'Institut  les  citoyens  : 

Langlès Section  des  langues  anciennes. 

Sélis —  — 

CoUin  d'Harleville  .   .   .     Section  de  poésie. 

Fontanes — 

Ameilhon Section  des  antiquités  et  monuments. 

C%mus —  — 

Renaud Section  de  peinture. 

Taunay — 

Rolland Section  de  sculpture. 

Dejoux — 

Peyre Section  d'architecture. 

Raymond — 

Grétry Section  de  musique  et  de  déclamation. 

Monvel —  — 

Les  nominations  achevées,  l'Assemblée  arrête  que  son  pré- 
sident adressera  au  ministre  de  l'intérieur  une  liste  de  tous 
les  membres  de  l'Institut,  en  le  priant  de  faire  parvenir  aux 
quatre-vingt-seize  membres  nommés  par  elle  la  nouvelle 
de  leur  élection  et  l'invitation  de  se  réunir,  le  l**'  nivôse  pro- 
chain à  six  heures  du  soir,  dans  le  local  qu'occupait  l'Acadé- 
mie des  sciences. 

L'assemblée  s'ajourne  jusqu'à  cette  époque. 

Neuvième  séance  du  /•'  nivôse  an  /F  (22  décembre  1795). 

Les  cent  quarante- quatre  membres  de  l'Institut  national 
des  sciences  et  arts  se  sont  rendus  à  six  heures  du  soir  dans 
le  local  qu'occupait  l'Académie  des  sciences. 

Le  secrétaire  a  donné  lecture  de  la  correspondance. 

Après  un  discours  étendu,  lu  par  un  membre 

de  l'Institut  national  (1)  relativement  au  but  et  aux  fonctions 
de  cette  Société,  un  autre  membre  propose  de  s'occuper  à 
l'instant  des  règlements.  Cette  proposition  donne  lieu  à  une 
longue  discussion  qui  se  termine  par  les  arrêtés  suivants  : 

L'Institut  national  arrête  : 

l''  Qu'il  sera  nommé  douze  commissaires,  quatre  de  cha- 
que classe  pour  rédiger  et  proposer  un  plan  de  règlement  : 
2°  qu*il  sera  nommé  une  commission  de  trois  membres,  un 
de  chaque  classe,  pour  s'occuper  de  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  l'établissement  total  et  aux  travaux  de  chaque  classe, 
tels  que  les  livres,  machines,  etc.  ;  3**  que  les  classes  de  l'In- 
stitut s'assembleront  chaque  décade  à  six  heures  du  soir, 
dans  l'ordre  suivant  :  la  première  classe,  les  primidi  et  sex- 
tidi  ;  la  seconde  classe,  les  duodi  et  septidi  ;  la  troisième 
classe,  les  tridi  et  octidi  ; 

/i»  Que  les  douze  commissaires  chargés  de  présenter  un 
plan  de  règlement  s'assembleront  pour  la  première  fois  quar- 
tidi  prochain. 

On  passe  au  scrutin  pour  leur  nomination. 


(i)  Ce  discours  est  resté  inconnu. 


3. 
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Les  douze  commissaires  sont  les  citoyens  : 


!'•  classe. 

Laplace. 
Fourcrpy. 
Lacépède. 
Borda. 


9fi  classe. 

Daunou. 

Sieyès. 

De  Lisle  de  Sales. 

Grégoire. 


8«  classe. 

Cbénier. 
MoDg^ez. 
Villars. 
Boullée. 


On  passe  au  scrutin  pour  former  la  seconde  commission, 
les  trois  membres  élus  sont  les  citoyens  Charles,  Ginguéné 
et  de  Wailly. 

Ernfst  Maindron. 

{La  State  proehainemnit.) 


MÉDBCIHE 

LABORATOIRR  D€  LA   FACULTÉ  f>K   Mi^.ORCINB  A   l'ASILE  SAINIB-ANNE 

Recherches  myographiques 

et  dynamométriques  sur  le  tremblement 

et  Tatazie  des  paralytiques  généraux. 

.  Nous  nous  proposons  d'étudier,  dans  cet  article,  quelques- 
uns  des  caractères  de  la  contraction  musculaire  chez  les  ma- 
lades atteints  de  paralysie  générale,  des  aliénés,  et  notaip- 
ment  le  tremblenient  et  Tataxie  des  mouvements  dont  ils 
sont  souvent  affectés  ;  nous  donnerons  de  chacun  de  ces 
troubles  moteurs  une  définition  aussi  élémentaire  que  pos- 
sible» et  nous  décrirons  en  peu  de  mots  les  instruments  dont 
nous  nous  souunes  «ervis  pour  les  étudier. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  connaissent  certainement  les  prin- 
cipes et  les  applications  de  la  méthode  graphique  et  ont  lu  les 
ouvrages  de  son  illustre  vulgarisateur  et  les  articles  qu'il  lui 
a  consacrés  dans  ce  journal  (1).  Aussi  nous  dispenserons-nous 
d'insister  longuement  sur  le  mode  d'enregistrement  que  nous 
avons  adopté.  Les  oscillations  et  les  contractions  musculaires 
étaient  transmises  par  les  appareils  récepteurs,  que  nous  dé- 
crirons en  leur  lieu,  à  un  tambour  inscripteur,  dont  la'plume 
appuyait  légèrement  sur  le  cylindre  d'un  régulateur  de  Fou- 
cault revêtu  d'une  feuille  de  papier  noircie  à  la  flamme 
d'une  bougie.  La  plupart  de  nos  tracés  ont  été  recueillis  sur 
l'axe  lent  du  régulateur  et  quelques-uns  seulement  d'entre 
eux,  sur  l'axe  moyen.  Nos  déterminations  chronographiques 
ont  été  prises»  dans  le  premier  cas,  avec  un  interrupteur 
électrique  de  Gai/fe  déterminant  quatre  aimantations  par  se- 
conde d'un  signal  de  Desprez,  et,  dans  le  second,  avec  un  dia- 
pason entretenu  électriquement,  donnant  100  vibrations 
doubles  et  relié  au  môme  signal. 

Nos  recherches,  poursuivies  pendant  plusieurs  mois  dans 


(i)  Marey,  la  Machiné  ammai^  (Bibliothèque  scientifique  interna" 
tUmalê):  le  Mouvement  dans  les  fonctions  de  la  vie;  la  Méthode  gra- 
phique dans  les  sciences  expérimentales,  1879;  Revue  des  cours 
sdentiliques,  6*  année,  p.  278.  —  F.  Franck,  article  Myocrapbte, 
Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales. 


le  service  de  notre  maître  M.  le  professeur  Bail,  k  l'hôpital 
Laënnec  et  à  la  clinique  de  Sainte-Anne,  ont  porté  sur  un 
certain  nombre  de  sujets,  les  uns  bien  portants,  les  autres 
atteints  d'affections  diverses  du  système  nerveux,  d'autres 
enfin,  paralytiques  généraux.  De  ces  derniers,  l'un  est  mort, 
et  nous  n'avons  pu  malheureusement,  par  suite  d'empêche- 
ments administratifs,  pratiquer  son  autopsie  ;  un  autre 
est  actuellement  en  rémission;  la  femme  D.,  de  Laônnec» 
présente  des  alternatives  de  gaieté  et  de  dépression  et  c'est 
dans  une  de  ses  bonnes  périodes  que  nous  l'avons  soumise 
à  nos  explorations  ;  les  autres  sont  à  la  période  moyenne  de 
Taffection,  gais,  actifs,  heureux  de  vivre  et.  fortement  con- 
titués,  pour  la  plupart,  sauf  L.,  qui  est  petit  et  chétif  :  c^est 
un  héréditaire. 

ou  TREVBLSMICNT  AUX  DIVERS  DEGBÂS   DK  U  CONTBACTJON 

MUSCCIAIRE.  

V  Muscles  à  l*étai  dé  emUraetion  tonique,  —  Ph&n&mèkts 
des  décharges,  —  Lorsqu'on  coupe  transversaiemeiit  vn 
muscle  sur  un  animal  vivant  ou  sur  un  homme  souaiis  à 
une  opération  chirurgicale,  on  voit  les  deux  chefs  e'écarfer 
d'abord  brusquement,  puis  d'une  manière  lente  et  progressive 
jusqu'à  ce  que  l'élasticité  du  muscle  fasse  équilibre  à  la  fOibe 
qui  tend  à  le  raccourcir.  Cette  force  est  la  tonicité  muscul^«. 

Les  muscles  ne  sont  jamais  dans  un  état  de  relâchement 
absolu,  même  lorsque  le  membre  est  dans  le  repos  le  pins 
complet  en  apparence  ;  les  mille  excitations  sensitives  qne 
nous  recevons  continuellement  et  sans  en  avoir  conscience, 
lorsqu'elles  ne  dépassent  pas  un  minimum  d'iotensUé^  déler- 
miaent  par  voie  réflexe  une  certaine  excitation  des  ner&  iné- 
leurs  et  une  légère  contraction  des  muscles  qui  sont  souS  l'e^ 
dépendance.  Cette  contraction  est  nécessaire  pour  mettre  la 
puissance  musculaire  .en  état  de  répondre  sans  retard  aux 
ordres  qui  leur  sont  transmis  par  le  centre  moteur. 

Le  muscle  en  repos  est  donc  dans  un  état  de  contin^on 
tonique,  faible  et  permanente,  et  si  la  célèbre  expérii)#ç(|l^^' 
Brondgeest  a  été  discutée  (1),  celles  dé  Claude  Bernard  (iijf^i 
échappé  à  toute  critique.  Si  l'on  examine  le  sang  veineux  d*un 
muscle  contracté,  on  le  trouve  noir,  car  tout  l'oxygène  qu'il 
renfermait  a  été  absorbé  par  le  protoplasma  musculaire  et 
transformé  en  acide  carbonique  ;  coupe- t-on  son  nerf  mo- 
teur, le  sang  veineux,  traversant  un  muscle  inerte  et  dépourvu 
de  toute  contractilité,  sort  rutilant  comme  du  sang  artériel  ; 
examine-t-on  enfin  le  sang  d'un  muscle  au  repos  dont  le  nerf 
est  intact,  on  ne  le  trouve  ni  noir,  comme  dans  le  premier 
cas,  ni  rutilant  comme  dans  le  second  et  l'analyse  chimique 
montre  qu'il  renferme  une  quantité  d'oxygène  et  d'acide  car- 
bonique intermédiaire  entre  celles  que  renferment  le  muscle 
en  contraction  et  le  muscle  entièrement  relâché.  Le  muscle 
au  repos  est  donc,  non  pas,  comme  on  l'a  dit,  dans  un  état 


(1)  Brondgeest,  Uber  den  Tonus  der  unllkUrllchen  Muskeln;  — 
Arch.  de  Beicher  et  de  Du  Bois-Reymond,  1860. 

(2)  Claude  Bernard,  Leçons  sur  les  propriétés  des  tissus  vivasUs 
1866. 
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fntensédJtfre  entre  Is  repos  absolu  et  la  contraction,  ce  qui 
n'iunft  aucun  sens,  il  est  en  état  de  contraction  faible,  de 
COD  traction  tonique  (i). 

L'appareil  employé  par  nous  pour  Bier  graphiquement 
les  caractères  de  la  contraction  tonique  est  le  tambour  k 
réiction  que  H.  Harej  a  appliqué  k  l'étude  du  vol  des 
(dsenx  et  gne  les  lectean  de  la  Revue  connaUeenl  déjà. 
Le  sujet,  debout,  les  bras  pendant  sans  efTorls  le  long  du 
coips,  tient,  sans  le  8errer,le  Umbourentrelepouceetrin* 


viV%%IWfiH^4Afcî 


;/>^V-,.rfirj^p.|(-^j>~^<..Mr<|j~AitWl|^' 


dex  de  l'une  de  ses  mains  et  le  plus  léger  tremblement  qui 
anime  sca  membre  supérieur  est  transmis  au  style  inscrip- 
teur  et  ampHBé  par  lut. 

Nous  BTons  prie,  comme  type,  notre  garçon  de  laboratoire, 
V...,  qui  n'est  ni  néTropathe,  ni  alcoolique,  ni  IVimeur,  et 
c'est  lui  qui  nous  a  doonë  le  tracé  la  plus  normal  que  nous 
ayons  rencontré.  Nous  avons  malheureusement  omis  de  le 
bire  représenter.  La  plume  trace  sur  le  papier  enfumé  une 
ligne  presque  droite,  à  peine  onduleuse  et  ce  sont  les  ondu- 
lations légères  dont  nous  devons  déterminer  la  nature.  Les 
uues  sont  régulières,  équidistanles,  Bemblables  à  une  Bgure 


(1)  Legn»  et  Onimui,  article  HoscnuiK  (SxsrtxE)  (physiologie), 
Diettomutirê  meyelofUi^ut  des  Kienet*  midieaUt. 


très  réduite  de  pulestions  artérielles  ;  elles  se  répètent  ens 
vtron  80  fois  par  minute.  Ce  sont  évidemment  les  pulsation- 
des  artères  de  la  m^n  qui,  transmises  au  tambour,  se  son  t 
inscrites  sur  le  cylindre,  les  autres  beaucoup  plus  fines  et  bpelue 
visibles  subdivisent  les  premièreH  et  traduisent  certainement 
an  tremblement  muscnlaire,  pour  ainsi  dire  normal,  et  d'une 
finesse  eitrC  me  que  la  grande  sensibilitédulevierinscripleur 
pouvait  seule  mettre  en  évidence* 

Le  tracé  deH.  X...  [flg.  1,  b,)  qui  n'est  pas  buveur,  mais 
qui  est  atteint  d'accidents  né vropal biques  nombreux,  montre, 
au  contraire,  un  Irembloment  des  mieux  caractérisés  qui  se 
traduit  par  une  succession  ininterrompue  d'oscilIstionB,  pe- 
tites, régulières  et  se  répétant  environ  huit  fois  par  seconde. 
Les  tracés  des  deux  gardiens  de  la  clinique.  G...  et  F...,  Ions 


deux  bien  perlants,  mais  quelque  peu  alcooliques,  présen- 
lent  des  caractères  absolument  identiques. 

Chez  L...  et  B...,  tous  les  deux  paralytiques  généraux  à  la 
deuiièoie  période,  !e  tremblement  n'est  pas  beaucoup  plus 
marqué  que  ches  M.  X...,il  est  cependant  moins  régulier  et 
certaines  oscillations  dépassent  de  beaucoup  leurs  voisines 
sous  le  rapport  de  leur  amplitude,  comme  on  peut  le  voira 
droite  de  la  ligne  g.  (Fig.  1,  e,  g.) 

n  en  est  tout  autrement  de  troU  autres  paralytiques  gé- 
nëraui,  S...  (c)  ;  C...  (d)  et  H...  (e),  chei  qui  le  tremble- 
ment, d'ailleurs  visible  à  l'œil  nu  et  très  prononcé,  est 
caractérisé  sur  le  tracé  par  une  succession  d'oscillations  irré- 
guliëres,  inégales,  mais  beaucoup  plus  amples  que  dans  les 
Iracës  précédents.  Nous  j  voyons  se  dessiner  nettement  un 
phénomène  que  l'on  rencontre  à  l'état  rudlmentalre  dans  les 
degrés  les  plus  faibles  du  tremblement,  mais  que  noua  verrons 
bicDlél  acquérir  une  grande  intensité  ;  nous  lui  avons  donné, 
faute  de  meilleure  dénomination,  le  nom  de  décbarge.  Il  con- 
siste en  une  série  de  3  à  10  ou  12  oscillations  d'une  ampli- 
tude beaucoup  plus  considérable  que  celles  qui  précédent  et 
qui  suivent  :  et,  bien  qu'il  soit  beaucoup  plus  manifeste  sur 
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d^autres  points  du  graphique,  on  peut  s'en  faire  une  idée 
en  examinant  l'extrémité  droite  du  tracé  c  de  la  figure  1. 
—  Souvent  cette  exacerbation  du  tremblement  survient  après 
une  période  très  courte  de  repos  relatif  qui  se  traduit  sur  le 
papier  par  un  tracé  presque  rectiligne  ou  finement  ondulé  : 
il  semble  que  la  tonicité  du  muscle  se  soit  épuisée  en  un 
temps  très  court  et  qu'un  tremblement  intense  et  plus  ou 
moins  durable  soit  la  conséquence  de  cet  épuisement.  Nous 
aurons  à  revenir  sur  le  phénomène  de  la  décharge,  lorsque 
nous  étudierons  la  physiologie  pathologique  du  tremblement 
dans  la  folie  paralytique. 

La  figure  2  montre,  avec  une  vite;sse  de  rotation  du  cylindre 
plus  considérable,  une  partie  du  tracé  c  de  la  figure  1;  les 
lignes  c  et  d  représentent  les  tracés  chronographiques  du 
centième  et  du  quart  de  seconde. 

A  ce  grossissement  graphique,  si  Ton  peut  s'exprimer 
ainsi,  la  forme  et  le  mode  de  succession  des  oscillations  par 
lesquelles  se  traduit  le  tremblement  apparaissent  beaucoup 
plus  nettement  ;  on  peut  alors  constater  que  les  oscillations 
se  succèdent  d'une  manière  assez  régulière  à  raison  de  huit 
à  dix  par  seconde  et  que  leurs  différences  d'amplitude 
tiennent  en  grande  partie  à  ce  que  certaines  d'entre  elles  se 
fusionnent  plus  ou  moins  complètement,  ainsi  que  le  montre 
la  moitié  droite  de  la  ligne  6. 

2°  Muscles  en  contraction  volontaire  légère,  force  de  silua^ 
lion  fixe,  —  Barthez  a  donné  le  nom  de  force  de  situation 
fixe  à  la  force  musculaire  nécessaire  et  suffisante  soit  pour 
maintenir  un  membre  dans  son  attitude  naturelle,  soit  pour 
lui  conserver  une  attitude  donnée  et  nous  devons  à  Gtibler(i.) 
d'avoir  cliniquement  distingué  le  tremblement  qui  se  produit 
dans  ces  conditions  de  celui  que  l'on  peut  observer  pendant 
le  repos  du  muscld  ou  pendant  une  contraction  musculaire 
plus  énergique  et  de  courte  durée. 

Nous  avons  voulu  savoir  si  le  tremblement  que  nous  avons 
vu  se  manifester  môme  chez  des  sujets  normaux  dans  les 
muscles  en  état  de  contraction  tonique  serait  modifié  lors- 
qu'on astreindrait  ces  muscles  à  une  contraction  assez  éner- 
gique et  assez  prolongée  pour  les  maintenir  un  certain  temps 
dans  une  situation  déterminée  :  nous  réalisions  ainsi  un 
des  éléments  de  la  définition  de  Barthez.  Pour  cela,  il  nous 
a  suffi  de  prier  nos  sujets  de  porter  à  bras  tendu  le  tambour 
à  réaction  dont  nous  avons  parlé  et  de  garder  une  immobi- 
lité aussi  parfaite  que  possible. 

Dans  ces  conditions,  le  tremblement  s^est  toujours  montré 
beaucoup  plus  considérable,  ainsi  que  le  témoigne  le  tracé  a 
de  la  figure  1  qui  appartient  à  V...  dont  le  tremble- 
ment est,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  k  peine  sensible 
à  l'état  de  repos.  En  outre  chez  les  paralytiques  trembleurs, 
chez  B ,  par  exemple,  le  rapport  qui  existe  entre  la  pé- 
riode de  calme  relatif  et  la  période  de  décharge  tend  à  s'in- 
tervertir. Lorsque  les  malades  sont  au  repos,  la  durée  des 
décharges  est  courte  et  elles  se  composent  d'un  petit  nombre 
d'oscillations;  ici,  au  contraire,  la  durée  des  décharges  l'em* 
porte  de  beaucoup  sur  celle  des  périodes  intercalaires.  Celles- 


(i)  Gublor,  Archives  générales  de  médecine,  t.  XV,  1860. 


ci  se  composent  d'une  longue  suite  d'oscillations  énormes 
qui  durent  plusieurs  secondes;  celles-là  succèdent  brusque- 
ment à  ces  dernières  et  sont  représentées  par  quelques  oscil- 
lations courtes  et  régulières  dont  la  durée  ne  dépasse  guère 
une  seconde.  A  certains  moments,  la  durée  des  décharges  est 
tellement  considérable  que  les  temps  de  calme  relatif  sont 
supprimés  et  qu'une  décharge  nouvelle  commence  avant 
que  celle  qui  la  précède  soit  entièrement  terminée. 

Le  tremblement  augmente  donc  beaucoup  d'amplitude  lors- 
que les  muscles  sont  obligés  de  faire  l'effort  nécessaire  pour 
maintenir  le  bras  dans  une  position  déterminée  ;  le  nombre 
des  oscillations  en  un  temps  donné  ne  semble  cependant  pas 
accru.  Lorsque  l'on  charge  la  main  qui  tient  le  tambour  à 
réaction  d*un  poids  un  peu  considérable,  du  poids  d'un  ou  de 
deux  kilogrammes  par  exemple,  l'amplitude  des  oscillations 
augmente  encore  :  elle  est  donc  d'autant  plus  grande  que 
l'on  impose  aux  masses  musculaires  un  effort  plus  grand  et 
plus  prolongé.  Cette  exagération  de  l'amplitude  du  tremble- 
ment s'observe  encore  lorsque  le  sujet  se  livre  à  un  effort  an 
peu  considérable,  lorsque  par  exemple,  tenant  de  la  main 
droite  le  tambour  à  réaction,  il  vient  à  serrer  vivement 
avec  la  main  gauche  un  dynamomètre  ou  tout  autre  objet 
analogue. 

3^  Muscles  en  état  de  contraction  volontaire  intense,  Eœplo* 
ration  myographique  et  dynamographique.  —  Les  expériences, 
dont  nous  venons  de  résumer  les  principaux  résultats  nous  ont 
permis  d'inscrire  et  d'analyser  le  caractère  du  tremblement 
qui  anime  les  masses  musculaires  et,  par  suite,  le  membre 
tout  entier  lorsqu'elles  sont  en  état  de  contraction  tonique  et 
de  contraction  volontaire  faible  et  suffisante  pour  main- 
tenir le  membre  dans  une  position  déterminée.  Nous  allons 
maintenant  appliquer  à  l'étude  de  la  contraction  musculaire 
d'autres  procédés  et  nous  ferons  usage  de  deux  instruments  : 
le  myographe  connu  depuis  longtemps  déjà  et  le  dynamo- 
graphe qui  est  d'invention  plus  récente  et  que  nous  avons 
modifié. 

a)  Exploration  myographique.  —  Le  myographe  dont  nous 
avons  fait  usage  diffère  par  quelques  perfectionnements 
récents  de  l'ancien  tambour  myographique  de  Marey  :  un 
*bouton  métallique,  fixé  à  l'extrémité  d'un  ressort  d'acier  dont 
la  tension  peut  être  réglée  par  une  vis  comme  dans  le  sphy- 
mographe,  repose  sur  le  muscle  dont  on  veut  explorer  le 
gonflement  et  est  relié  par  une  tige  métallique  articulée  à  la 
membrane  d'un  tambour  récepteur.  Un  large  bracelet  composé 
d'attelles  de  bois  parallèles  entre  elles  fixe  solidement  le 
myographe  sur  le  membre  et  des  bornes  convenablement 
disposées  permettent  de  soumettre  le  muscle  en  expérience 
à  des  excitations  électriques.  On  ne  peut  reprocher  à  cet 
appareil  que  d'être  [trop  volumineux  pour  se  prêter  facile- 
ment à  l'enregistrement  simultané  d'un  certain  nombre  de 
tracés  myographiques. 

Le  myographe  étant  appliqué  et  son  ressort  reposant  sur  un 
muscle,  sur  les  groupes  des  fléchisseurs,  par  exemple,  si  nous 
commandons  au  sujet  de  fermer  fortement  le  poing,  ses  flé- 
chisseurs se  contracteront,  le  levier  du  myographe  sera  sou- 
levé,  le  style  inscrira  sur  le  papier  toutes  les  phases  de  la 
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contraction  muiculaire  et  tracera  une  courbe  qne  nom 
poarrona  diviser  en  trois  parties,  répondant  :  la  premiers,  à 
la  contraction,  la  seconde  k  l'état  de  contraction,  et  la  troi- 
sième à  la  décontracUon. 

Chei  les  sujets  normaux,  la  courbe  de  contraction  mus- 
culaire est  régulière  et  identique  à  celle  que  l'on  obtient  en 
exdtant  un  muscle  par  une  série  de  secousses  d'induction 
assez  rapprochées  pour  que  la  fusion  des  secousses  élémen- 
taires soit  complète.  C'esl  uu  tétanos  physiologique  parrait. 
La  courbe  monte  plus  ou  moins  rapidement  au-dessus  de  la 
ligne  des  abscisses  selon  que  ta  contraction  est  plus  ou  moins 
rapide  et  la  distance  horizontale  qui  s'étend  entre  son  origine 
et  sa  terminaison  peut  mesurer  le  temps  que  met  le  muscle 
à  atteindre  son  raccourcissement  maximum;  elle  se  maiD- 
tient  ensuite  plus  ou  moins  longtemps  à  un  niveau  uniforme 
tant  que  la  cootraclion  se  maintient  et  garde  toute  son  éner- 
gie, elle  s'abaisse  ensuits  peu  à  peu  sous  l'intluence  de  la  fa- 
tigue ou  descend  brusquement  lorsque  la  déconlraclion  vo- 
lontaire vient  mettre  un  terme  au  raccourcissement  muscu- 
laire. Dans  toutes  ses  parties,  h  courbe  est  régulière  et  c'est 
tout  au  plus  si  son  plateau  présente  des  sinuosités  légères 
que  nous  crojoos  dues  à  la  transmission  au  myographe  du 
battement  des  artères  intra-musculaires. 

Chez  les  paralytiques  généraux  trembleurs,  l'image  de  la 
combe  est  complètement  modifiée;  l'ascension  est  normale, 
m^  le  plateau  présente  un  aspect  dentelé  qui  rappelle  les 


osdllations  caractéristiques  du  tremblement  musculaire  et 
présente  de  grandes  analogies  avec  la  courbe  que  donne  un 
muscle  ezdté  par  des  coups  d'induction  trop  espacés  pour 
amener  une  fusion  incomplète  de  secousses  ëtémentairee  on 
bien  encore  avec  le  peigne  que  l'on  obtient  avec  une  gre- 
noniUe  faîblentent  strychnisée.  C'est  un  tétanos  incomplet 
dQ  à  une  fusion  incomplète  de  secousses  (l). 

Le  rapport  que  nous  signalons  entre  l'aspect  de  la  courbe 
de  contraction  musculaire  chez  les  paralytiques  (flg.  tt)  et 
U  courbe  du  tétanos   électrique  .et  toxique  incomplet  est 


(1)  Comparer  notre  fleure  avec  les  flores  134  et  luivante*  de  l'oa- 
m^  do  M.  Harey,  le  Mouvtmêat  dam  hi  fonctUna  de  la  vit,  1S68. 


une  comparaison  et  non  pas  une  assimilation,  pour  le  mo- 
ment du  moins;  nous  aurons  à  rechercher  plus  tard  si,  !i 
cette  analogie  de  forme  correspond  une  analogie  d'origine  et 
nous  devrons,  en  traitant  de  la  physiologie  pathologique  du 


tremblement  dans  ^la  paralysie  générale,  discuter  à  ce  su- 
jet plusieurs  hypothèses. 

b)  Exploration  dynamographique,  dynamographie.— Si  le' 
dynamomètre  de  Btircq  et  ses  modifications  sont  connus  de- 
puis longtemps  (1),  Hammond  (3}  semble  être  le  premier  qui 
se  soit  occupé  d'enregistrer  graphiquement  les  mouvements 
de  préhension;  il  inventa,  à  cet  effet,  son  dynamographe  et 
l'on  trouvera  dans  son  traité  des  maladies  nerveuses  un 
dessin  de  cet  appareil  ainsi  qu'un  spécimen  des  traces  qu'il  . 
permet  d'obtenir.  Aussi  ne  le  décrirons-nous  pas  ici. 

L'instrument  de  Hammond,  bien  qu'il  réalisât  un  grand 
progrès,  manquait  de  sensibilité  et  de  délicatesse  :  il  donne 
les  tracés  anguleux  et  le  modèle  que  nous  avons  eu  entre  les 
mains  nous  a  paru  assez  grossièrement  construit;  nous 
croyons  toutefois  qu'en  le  perfectionnant,  en  augmentant  la 
force  du  mouvement  d'horlogerie,  en, substituant  au  crayon 
une  plume  de  sphymographe  et  à  la  feuille  de  papier  blanc 
un  papier  noirci  à  la  flamme,  ou  mieux  un  verre  enfumé, 
on  en  ferait  un  instrument  commode  et  capable  de  rendre 
des  services  dans  la  clinique  journalière. 

Notre  but,  en  modifiant  le  dynamomètre  de  Hammond,  a  été 
de  l'assimiler  aux  autres  appareils  utilisés  par  la  méthode 
graphique  et  de  recueillir  sur  le  cylindre  tournant  les  indi- 
cations qu'il  peut  fournir.  Notre  appareil  se  compose  d'un 
dynamomètre  de  CoUin  b  deui  aiguilles;  aux  extrémités  de 
son  petit  oie  sont  articulées  deux  tiges  qui  marchent  à  la 
rencontre  l'une  de  l'autre  et  se  réunissent  sous  un  angle 
dont  l'ouverture  a  été  préalablement  calculée  sur  la  hauteur 
moyenne  des  tracés  que  l'on  veut  obtenir.  Une  troisième  tige, 
parallèle  à  l'axe  de  l'ellipse  d'acier,  s'articule,  d'une  pari,  avec 
les  deux  premières;  de  l'autre,  avec  une  plaque  métallique 


(1)  Miches,  u-iicle  DvnuioiikTU,  Dictiotmain  de  midtâne  et  de 
chirurgie  pratique* . 

(2)  Himmond,  Journal  of  Ptych.  med.,  1868)  Traiti  d 
du  lytlènu  ntrveux.  Traduction  Labadia-Lagrave,  187^. 
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fixée  au  centre  de  U  membrane  d'un  tunboiir  de  Marey  et 
transmet  à  cetle  membrane  la  résultante  des  mouvementi 
que  la  pression  du  ressort  imprime  aux  deux  autres  tiges. 
Le  tambour  peut  Être  Tacilement  enlevé  et  le  djnamograpbe 
est  alors  transformé  en  dfnamomëtie  ordinaire  (1). 

Bien  qu'encore  imparfait,  cet  instrument  nous  permet  de 
recueillir  un  tracé  d  jnamogrBphique  d'une  longueur  indéfinie 
sur  la  même  feuille  qui  a  déjà  reçu  un  tracé  mjograpbique 
ou  chrono graphique  ;  les  courbes  qu'il  enregistre  ne  diffèrent 
pas  de  celles  que  l'on  obtient  avec  le  mjographe  ;  mais,  au 
lieu  d'avoir  l'image  de  la  contraction  d'un  muscle  isolé,  on  a 
la  reproduction  d'un  mouvement  volontaire  et  la  lésultante 
d'un  plus  ou  moinsgrand  nombre  deconliaclions  musculùres. 
Le  caractère  ataxique  de  la  préhension  chei  un  certain 
nombre  de  malades  est  ainsi  mieux  rendu  avec  notre  instru- 
ment qu'avec  le  myographe  appliqué  sur  la  masse  des  flé- 
chisseurs. 

La  figure  5  montre  les  courbes  de  contracliou  que  noire 
dynamographe  permet  d'obtenir.  Les  contractions  inscrites 


à  gauche  de  la  figure  sont  rapides.  Celle  qui  est  inscrite  à 
droite  a  été  soutenue  pendant  un  certain  temps.  Toutes  sont 
nonoalea  et  ont  été  obtenues  sur  te  même  st^et  qui  nous  a 
fourni  le  tracé  représenté  figure  3. 


HDSCULAIRE 


De  même  que  tous  les  paralytiques  généraux  ne  sont  pas 
trembleurs,  tous  ne  sont  pas  ataxiques  et  si  ces  deux  troubles 
du  mouvement  coexistent  chez  quelques-uns,  il  n'est  pas 
rare  non  plus  de  les  voir  exister  &  l'exclusion  l'un  de  l'autre. 
Le  caractère  ataxique  du  mouvement  ches  les  malades  qui 
l'olTrent  à  noire  observation  nous  apparaîtra  dans  la  forme 
de  la  courbe  de  contraction  musculaire  et  dans  la  maladresie 
des  mouvements  intentionnels  ;  le  myographe  et  le  dynamo- 
graphe  le  traduiront  &  nos  yeux  dans  le  premier  cas  et,  dans 

(1)  Ctismbard,  Mimotra  it  la  Société  d«  lùologit,  titaea  da 
15  rosi  1880,  et  Gaxette  midicak  de  Paru,  a°  23j  1880. 


le  second,  ce  sera  le  lambour  manipulateur  que  nous  cho^e* 
rons  de  ce  soin  : 

l"  Caraclèn  ataœiqua  dé  la  contraclioit  miaculaire  inscrit 
par  h  myographe  et  le  dynamographe,  —  Nous  avons  vu  que 
la  contraction  musculaire  normale  se  traduisait  par  une 
courbe  régulière  presque  géométrique,  dont  loua  les  éléments 
se  succèdent  par  une  transition  insensible,  sans  accrocs  ni 
changement  brusque  de  hauteur  et  de  direction  :  il  en  est 


différemment  chez  les  paralytiques  généraux  ataxiques  et  le 
tracé  myographique  du  nommé  S....  nous  en  fournil  un 
exemple  (figure  G). 

Ces  malades  sont  incapables  d'amener  progressivement 
et  régulîtrcment  leurj  muscles  à  un  état  de  contraction  dé- 
terminé à  l'avance  et  surtout  de  les  y  maintenir  :  aussi  lors- 
qu'on leur  fail  serrer  un  dynamomètre,  voit-on  l'aiguille  de 
l'instrument  animée  d'un  va-et-vient  continuel,  et  c'est  l'ob- 
servation de  ce  fail  qui  nous  a  donné  l'idée  d'iolégrer  le 
dynamomètre  dans  les  procédés  généraux  de  la  méthode 
graphique.  —  Le  tracé  de  la  courbe  de  contraction  muscu- 
laire, obtenu  soit  avec  le  myographe,  soit  avec  le  dynamo- 
graphe  (fig.  6),  traduit  mieux  encore  l'action  de  leurs 
mouvements  :  la  partie  ascendante  et  surtout  la  partie  inter- 
médiaire de  la  courbe  sont  fréquemment  interrompues  par 
de  grandes  oscillatiotis  dues  soit  à  la  parësie  momentanée 
des  muscles  fléchisseurs  soit  à  la  contraction  brusque  et 
intempestive  de  leurs  antagonistes.  La  déconlraction  peut  se 
faire  brusquement  [Sg.  6),  mais  elle  se  traduit  par  les  mêmes 
irrégularités  lorsque  le  malade  veut  l'effectuer  d'une  manière 
progressive. 

a°  Caractère  alaxiçue  dei  monvementi  inlsnlionnels  imcriU 
par  le  lan^our  mattipulaleitr.  —  Lorsqu'on  commande  à 
un  sujet  normal  de  saisir  directement  et  sans  lui  imprimer 
de  secousse  le  levier  d'un  tambour  manipulateur  de  Marey 
solidement  fixé  sur  un  pied,  de  le  garder  quelque  temps  serré 
entre  la  pouce  et  l'index  en  conservant  une  immobilité  aussi 
complète  que  possible,  puis  de  le  Iftcher  avec  la  précaution 
nécessaire  pour  ne  lui  communiquer  aucun  ébranlement,  on 
obtient  sur  le  cylindre  tournant  un  tracé  qui  peut,  comme 
celui  de  la  conlraclion  musculaire,  Être  décomposé  en  trois 
Aléments  répondant  :  le  premier  au  moment  où  le  levier  est 
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Hdsl,  le  aecond  &u  temps  pendant  lequel  il  est  tenu  et  te 
IroUième  an  moment  où  le  lujet  de  l'expérience  l'alian- 
dODoe. 

A  l'état  normal,  lorsque  le  sujet  s'empare  du  levier,  le  stjle 
s'élèye  rerlicalement  au-dessus  delà  ligne  des  abscisses  en 
décrlvanl  soit  une  ligne  droite,  soit  une  série  d'échelons 
lorsque  le  mouvement  de  préhension  est  exécuté  avec  moins 
de  précision  ;  puis,  le  cylindre  continuant  à  tourner,  elle  trace 
quelquefois  une  droite  boriiontale  parallèle  à  l'abscisse, 
mais  le  plus  soavent'une  ligne  irréguliëre,  asseï  semblable  à 
une  succession  de  créneaux  inégaux  en  largeur  et  en  hauteur. 
Lonque  le  levier  est  abandonné,  la  ligne  décrite  psr  le  style 
retombe  brusquement  et  verticalement  au  niveau  de  son 
point  de  départ. 

Ces  tracés  montrent  que  les  sujets  les  [Jus  sains  oui  beau- 
coup de  peine,  k  moins  d'une  grande  délicatesse  de  mouve- 
ments naturelle  ou  acquise,  à  exercer  du  premier  coup  sur 
un  levier  une  pression  déterminée  et  à  la  maintenir  pendant 
un  temps  un  peu  long  à  un  degré  uniforme  :  les  tracés  four- 
nis par  les  ataviques  ne  diffèrent  donc  pas  essentiellement 
par  leur  caractérbtique  des  tracés  normaux,  mais  ils  en  dif- 
lèrent  tellement  par  leur  aspect  et  par  la  forme  des  oscilla- 
tions qu'ils  présentent,  que  nous  regardons  l'enregistrement 
du  mouvement  de  préhension  délicate  par  le  tambour  mani- 
pulateur comme  un  bon  réactif  pour  déceler  les  plus  faibles 
traces  d'ataiie  dans  l'exercice  de  ces  mouvements. 

La  Sgure  7  que  nous  a  fournie  un  de  nos  paralyliquesgéné- 
nax,  S...,  nous  en  offre  un  exemple^  —On  voit  avec  quelle 


maladresse  ce  malade  saisit  le  levier  :  k  peine  s'en  est-il  em- 
paré qu'il  l'abandonne,  k  moins  que,  voulant  le  saisir,  il  ne 
l'ait  heurté  sans  y  parvenir.  Il  le  tient  enBn,  mais  les  con- 
tracUons  incessantes  et  intempestives  de  ses  muscles  anla> 
gonistes  ne  lui  permettent  pas  d'exercer  sur  lui  une  ptepaioa 
constante;  il  est  à  chaque  instant  sur  le  point  de  le  l^nbpt  ol 
k  ces  moments  la  ligne  du  graphique  redeac*^  p^tagwi 
jusqu'au  niveau  de  l'horiiontale  ;  il  l'abandonne  «imUi,  «a» 
DOQ  sans  lui  imprimer  encore  quelques  oscillations  ^ui  se 
remarquent  sur  la  droite  de  la  figure. 

Ce  malade  nous  a  également  fourai  la  figure  6  :  on  voit 
donc  que  le  dynamc^aphe  et  le  tambour  k  levier  sont  l'an  et 


l'autre  capables  d'enregistrer  l'alaiie  du  mouTemeot,  mais 
que  le  second  pourrait  le  faire  avec  plus  de  délicatesae  et  de 
précision  encore  que  le  premier. 


PBrsJoi.nciK_PATnoLOGiQUG  o 


T  SYUITOIIATIQUE 


DE  LA  PAHALTSIE  GËNËRALE. 

1*  Définilim  du  tremblement  et  tet  divinom. 

Le  tremblement  n'a  pas  encore  été  très  nettement  défini; 
cela  tient  sans  doute  à  la  variété  de  ses  formes  et  aux  liens 
qnl  l'unissent  k  d'autres  lésions  du  mouvement,  aux  c  h  orées 
par  exemple.  Pour  Joseph  Franck  {Ij,  il  consiste  <  en  une 
oscillation  rapide,  dans  laquelle  les  membres  sont  continuelle- 
ment agités  en  sens  contraire,  par  des  mouvements  de  va- 
et-vient  ■.  Les  auteurs  du  Compendium  (3)  le  déSnissenl  : 
■  un  mouvement  musculaire  déterminé  par  des  contraclions 
rapides,  iacomplétes,  involontaires  et  souvent  égales,  des 
muscles  de  la  vie  de  relation,  de  sorte  qu'il  semble  que  le 
muscle  héalle,  oscille  entre  la  flexion  et  l'eitenaion  com- 
plètes ■  .  Enlin,  d'après  le  dictionnaire  do  LiUré  et  Robin,  le 
symptdme  qui  nous  occupe  est  une  a  agitation  involontaire 
du  corps  ou  de  quelque  membre  caractérisée  par  de  petites 
oscillations  compatibles  avec  l'exercice  des  mouvements  volon- 
taires qui  n'en  continuent  pas  moins  de  se  produire  et  qui  ne 
font  que  perdre  de  leur  précision  (3)  a. 

Quels  que  soient  les  caractères  symplomatiques  du  tremble- 
ment, ECS  principales  variëtéa  cliniques  ont  été  depuis  long- 
temps remarquées  par  les  bons  observateurs,  et  Galitn  avait 
nettement  distingué  les  cas  où  l'agitation  est  continuelle 
(n^c:)  des  cas  où  elle  en  survient  que  sous  l'influence  des 
mouvements  volontaires  {'p'^t;).  Van  Swieten  accepta,  la  dis- 
tinction de  Galien  tout  en  chercbaat  à  lui  donner  une  base 
physiologique;  il  attribue  le  tremblement  qui  survient  au 
repos  à  une  iiritaiion  intermittente,  rythmique,  qui  s'exerce 
successivement  sur  les  centres  nerveux  moteurs  {iTemoT 
toaclua)  et  le  Iremblemeat  qui  survient  pendant  les  mouve- 
ments volontaires  k  une  insuffisance  d'excitation  motrice 
[irtmor  a  débilitait),  tremblement  paralytique  (â). 

Cette  distinction  sijuste  en  clinique,  quelleque  soit  l'opinion 
que  l'on  se  fasse  sur  et  valeur  physiologique,  était  tombée 
dans  l'oubli  lorsque  H.  Ga^itea»  ée  Muity  (5}  la  fit  revivre. 
Elle  est  aujourd'hui  généralement  admise,  et  nous  la  voyons 
acceptée  par  M.  Charcot  (6)  el  par  U.  Femet  daus  sa  thèse 
d'agrégation  (7). 

A  ces  deux  formes  de  tremblement.  Gabier  (8)  en  ajoula, 
en  1860,  une  nouvelle  h  laquelle  il  donne  le  nom  d'ostaiie 
musculùre.  Certains  malades  qui  ne  tremblent  ni  au  repos 

(I)  J.  Franck,  édit,  de  i'Encvctopédie,  t.  III,  p.  315  ;  1857. 
C3)  Ctm^pendium  de  mMecint  de  Uonnerel  el  Fleury. 
(3)  Lillré  et  Bobin,  Dictionnaire,  1865, 
(i)  Van  Swieten,  Cotamealairei,  i.  11,1771. 

(5)  GuâDwu  de  Haisy,  Gaselta  dei  hôpitaux,  1S68. 

(6)  Chtnol,  Lecùtu  tur  lu  maladiei  da  tyilèmi  aervêus,  1. 1, 1875. 

(7)  Feraet,  Aw  tr«7n6(nn«nU.  Tbè»o  pour  l'agrégitton,  18TS. 
(S)  Gubler,  Arekivei  géniratt*  à»  médecine,  t.  XV,  1800. 
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ni  pendant  Texerciee  des  mouvements  volontaires  sont  af- 
fectés de  trémulation  dès  qu'ils  veulent  maintenir  leurs 
membres  dans  une  position  déterminée  et  Ton  observe  chez 
eux  une  lésion  de  ce  que  Barihez  a  nommé  la  force  de  situa- 
tion fixe. 

Telles  sont  les  différentes  formes  cliniques  de  tremble- 
ment que  l'observation  a  fait  successivement  ressortir  de 
Tensemble  encore  un  peu  confus  des  troubles  de  la  stabilité 
musculaire.  Ces  prémisses  nous  étaient  nécessaires  pour  abor- 
der la  question  de  la  nature  du  tremblement  dans  la  paraly- 
sie générale  et  nous  pouvons  maintenant  rechercher  à 
laquelle  des  formes  que  nous  venons  de  rappeler  il  se  rattache 
de  la  manière  la  plus  étroite. 

Rappelons-en  d'abord  les  principaux  caractères.  Le  trem- 
blement des  paralytiques  consiste  en  une  série  ininterrompue 
d'oscillations  régulières,  équidistantes,  se  succédant  à  raison 
de  8  à  10  par  seconde.  A  des  intervalles  irréguliers,  le  trem- 
blement parait  se  calmer  ;  mais  il  se  produit  bientôt  ce  que 
nous  avons  appelé  a  les  décharges  »,  c'est-à-dire  un  groupe 
d'oscillations  beaucoup  plus  ample  que  les  précédentes  et 
les  décharges  sont  d'autant  plus  marquées  et  plus  longues  que 
le  tremblement  est  plus  considérable,  à  ce  point  que,  dans  les 
cas  extrêmes,  elles  tendent  k  l'emporter  par  leur  durée  sur 
les  périodes  intercalaires  qu'elles  peuvent  môme  èi  certains 
moments  faire  disparaître.  Ce  tremblement  se  montre  k  tous 
les  degrés  de  la  contraction  musculaire  ;  mais  il  est  d'autant 
plus  prononcé  qu'elle  est  plus  forte;  sensible  déjà  chez 
quelques  sujets  dont  les  muscles  sont  dans  un  état  de  con- 
traction purement  tonique,  il  s'exagère  lorsqu'on  impose  aux 
masses  musculaires  TelTort  nécessaire  pour  maintenir  le 
membre  dans  une  situation  déterminée  et  surtout  lorsqu'on 
charge  ce  dernier  d'un  poids  additionnel. 

Le  tremblement  des  paralytiques  est-il  dû  à  une  excitation 
exagérée  et  intermittente  des  centres  nerveux?  est-il  le  résul- 
tat d'une  série  de  décharges  nerveuses  comparables  aux 
décharges  d'un  appareil  d'induction?  est-il  d'une  nature  irri- 
tative  ou  tient-il,  au  contraire,  à  une  insuffisance  d'excita- 
tion des  centres  moteurs?  Est-ce  un  tremblement  actif  ou  un 
tremblement  paralytique?  Telle  est  la  question  que  nous 
allons  tenter  de  résoudre,  sans  avoir  recours,  pour  le  mo- 
ment, à  l'anatomie  pathologique,  et  en  nous  fondant  sur  les 
résultats  de  l'exploration  dynamométrique  et  sur  les  décou- 
vertes récentes  de  l'électro-physiologie. 

2<^  Nature  du  Iremblemml  cans  la  paralysie  générale. 

1^  Exploration  dynamométrique.  —  De  la  vigueur  muscu- 
laire aux  différentes  périodes  de  la  paralysie  générale  des 
aliénés,  —  Dans  un  travail  récent,  M.  Christian  (i),  après 
avoir  insisté,  avec  les  auteurs  que  nous  avons  déjà  cités,  sur 
le  caractère  ataxique  des  mouvements  chez  les  aliénés  paraly- 
tiques, et  tout  en  reconnaissant  que  chez  eux  les  forces  sont 
amoindries  comme  elles  le  sont  dans  toutes  les  maladies  de 


(1)  Christian,  De  la  nature  des  troubles  musculaires  dans  la  para- 
lysie générale  des  aliénés. 


longue  durée,  avance  que  cet  amoindrissement  n'est  pas  très 
prononcé  et  qu'il  n'existe  aucun  rapport  constant  entre 
la  diminution  des  forces  et  les  progrès  de  l'affection,  c  La 
paralysie  générale,  dit-il,  n'est  à  aucune  période  de  son  évo- 
lution une  affection  paralytique,  puisque  le  malade  conserve 
jusqu'au  bout  la  volonté  de  contracter  ses  muscles  et  la  pos- 
sibilité de  les  contracter  avec  force.  »  M.  Christian  donne  à 
l'appui  de  sa  manière  de  voir  le  tableau  de  Fexamen  dyna- 
mométrique de  vingt-deux  malades  dont  neuf  étaient  ftgés  de 
trente  à  quarante  ans,  neuf  de  quarante  à  cinquante  ans  et 
dont  quatre  seulement  avaient  dépassé  la  cinquantaine. 

Il  est  incontestable  que  dans  les  premières  périodes  de  la 
paralysie  générale,  dans  la  période  de  l'exaltation  fonction- 
nelle, alors  que  très  probablement  les  lésions  du  système 
nerveux  central  ne  sont  ni  profondes,  ni  définitives,  la 
puissance  des  malades  est  non  seulement  conservée,  mais 
peut-être  accrue  ;  il  est  également  vrai  que,  dans  les  périodes 
plus  avancées  de  leur  affection,  ils  peuvent  déployer,  sous  Tin- 
fluence  de  leurs  accès  d'excitation  maniaque  et  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  court,  une  vigueur  dont  on  les  aurait 
crus  incapables.  Nous  pensons  cependant  qu'à  l'état  nor- 
mal, dans  la  période  moyenne  de  leur  affection,  alors 
qu'ils  sont  encore  bien  portants,  heureux  et  agissants,  ces 
paralytiques  généraux  sont  notablement  plus  faibles,  non 
seulement  que  les  sujets  sains,  cela  va  de  soi,  mais  même 
que  ceux  des  autres  aliénés  qui  ont  les  meilleures  raisons 
pour  ne  plus  posséder  qu'une  très  faible  vigueur  musculaire. 

Nous  nous  sommes  livrés  à  un  certain  nombre  de  déter- 
minations dynamométriques  qui  semblent  confirmer  plei- 
nement notre  manière  de  vour.  En  voici  les  résultats  : 

Main        Main 
droite,     gauche.  Moyenne.   Somme. 

KilogT.    Kilogr.    Kilogr.      Kilogr. 
41  sujets  normaux  (médecins, 

élèves,  gardiens) C3,30  60,50  61,90  123,80 

38  aliénés 55,34  47,20  51,70  102,5i 

26  paralytiques  généraux  (  1  '"^  et 

2»  périodes) 50,10  46,00  48,05  90,10 

On  voit  donc  qu'il  existe  uoe  dilféreuce  très  notable  entre 
la  force  de  préhension  chez  les  paralytiques  et  chez  les  autres 
aliénés,  et  cette  difi'érence  paredtra  d'autant  plus  remar- 
quable que  la  plupart  de  nos  paralytiques  sont  grands,  ro- 
bustes, fortement  constitués,  heureux  de  vivre,  contents  de 
leur  sort,  actifs  et  expansifs,  tandis  que  parmi  les  autres 
aliénés  nous  comptons  un  bon  nombre  de  dégénérés,  petits, 
chétifs,  mal  conformés  et  beaucoup  de  mélancoliques;  or 
personne  n'ignore  l'influence  de  l'état  moral  sur  l'exercice 
des  fonctions  musculabes,  et  tout  le  monde  conviendra  que 
si  les  paralytiques  généraux  expansifs  et  heureux  n'avaient 
pas  de  raisons  organiques  pour  être  d'une  telle  faiblesse,  ils 
serreraient  le  dynamomètre  avec  plus  de  vigueur  que  des 
mélancoliques  absorbés  dans  leurs  tristes  pensées. 

7?  Expérimentation  électro-physiologique.  —  Cette  parésie 
si  remarquable  chez  les  paralytiques  généraux  est  déjà  pour 
nous  une  présomption  en  faveur  de  la  nature  paralytique  du 
tremblement  dont  ils  sont  atteints.  Voyons  si  l'expérimenta^^ 
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tion  physiologique  nous  fournira  encore  quelque  argument 
à  Tappui  de  notre  manière  de  yoir. 

Lorsqu'on  excite  un  muscle  par  un  coup  d'induction, 
c'est-à-dire  par  le  courant  induit  direct  qui  succède  à  la 
rupture  du  courant  inducteur  d'un  appareil  faradiqne,  il  se 
produit  une  secousse  brusque  et  rapide.  Si  les  excitations 
se  succèdent  et  se  rapprochent,  les  différentes  secousses 
empiètent  les  unes  sur  les  autres,  se  fusionnent,  et  lorsque 
leur  nombre  atteint  un  chiffre  qui  varie  selon  l'espèce  ani- 
male et  les  conditions  diverses  de  fatigue  et  de  températ|ire, 
mais  qui  est  chez  l'homme  d'environ  vingt  excitations  par 
seconde,  on  obtient  une  courbe  régulière  de  contraction  et 
l'on  réalise  l'expérience  du  tétanos  électrique  (//e^m/to/^^-)  (1). 

La  même  courbe  se  rencontre  dans  les  empoisonnements 
par  certains  toxiques,  les  strychnos  par  exemple  (tétanos 
toxique);  enfin  elle  ne  diffère  pas  d'une  courbe  de  contrac- 
tion musculaire  volontaire  (tétanos  physiologique)^  et  l'on 
sait  que  IVeber  (2)  qui  enseignait  déjà,  en  18^6,  que  Ton  pou- 
vait mettre  un  muscle  dans  un  état  tétanique  en  le  soumet- 
tant à  des  excitations  brusquement  répétées,  avançait  que  la 
contraction  volontaire  *était  due  à  une  série  d'excitations 
émanées  des  centres  moteurs  cérébraux  (3). 

Or  la  contraction  musculaire  chez  les  paralytiques  ne  se 
traduit  pas  par  une  courbe  régulière  et  uniforme,  mais  bien 
par  une  courbe  tremblée  et  très  analogue,  nous  l'avons  vu,  à 
celle  d'un  tétanos  électrique  incomplet,  produit  par  une  série 
d'excitations  trop  espacées  ou  d'un  tétanos  toxique  ^s 
de  disparaître.  Nous  pourrions  conclure  de  cette  apparente 
que  les  excitations  envoyées  par  les  centres  moteurs  aux 
muscles  sont  trop  rares,  tout  en  conservant  leur  énergie  in- 
dividuelle, pour  produire  un  tétanos  physiologique  parfait  et 
que  leur  nombre  ne  dépasse  pas,  par  exemple,  huit  à  dix  par 
seconde. 

Voyons  cependant  si  quelque  autre  hypothèse  ne  peut  pas 
nous  donner  une  meilleure  interprétation  des  faits. 

Eckhardt  et  Heidenhain  (â)  ont  les  premiers  obtenu  chez 
la  grenouille,  l'un  avec  un  courant  constant,  l'autre  avec  un 
courant  d'induction  fréquemment  interrompu,  les  battements 
rythmiques  de  la  pointe  du  cœur  séparée  du  reste  de  l'or- 
gane. 

Notre  maître  M.  le  professeur  Ranvier,  sans  connaître 
les  recherches  de  ces  observateurs,  obtint,  en  1875,  les 
mêmes  résultats  en  électrisant  la  pointe  du  cteur  par  un 
courant  d'induction  fréquemment  interrompu  et  d'une  inten- 
sité juste  suffisante  pour  donner  une  secousse  de  rupture. 
Bien  plus,  il  nous  montra,  en  1876,  à  son  cours  du  Collège 
de  France,  que  la  production  de  secousses  rythmées  par  les 
courants  induits  fréquemment  interrompus  et  d'intensité 
minima  étaient,  comme  il  l'avait  pressenti,  un  fait  général, 

(1)  Helmholtz,  Arch.  fur  Anat,  und  PhysioL,  1850;  —  Berliner 
MonaUbêricht,  1864. 

(2)  Weber,  cité  par  Harey. 

(3)  En  réalité,  le  moment  de  fusion  des  secoosset  est  indôtcrmmé. 
Voir  Boudet  de  Paris  :  Applications  du  téléphone ^  etc.,  1880,  p.  103. 

(4)  Heidenhain,  ErOrterungen  Uber  die  Bewegungen  des  Froschher- 
zens;  —  MuUer^s  Arch.,  1868; 


et  que  l'on  pouvait  les  observer,  en  diminuant  Tintensité  du 
courant,  sur  les  muscles  volontaires  (1). 

Ces  expériences  nous  conduisent  à  une  seconde  hypoUièse  : 
le  tremblement  serait  dû,  non  plus  à  une  diminution  du 
nombre,  les  excitations  psychomotrices  conservant  leur  in- 
tensité individuelle,  mais  à  une  diminution  dans  l'intensité 
de  ces  excitations  avec  conservation  de  leur  fréquence. 

Avant  de  comparer  les  deux  hypothèses,  nous  devons  tenter 
d'expliquer  le  phénomène  des  décharges  que  nous  avons 
signalé  et  voir  s'il  vient  à  l'apppui  de  l'une  ou  de  l'autre. 

Lorsqu'un  muscle  est  soumis  à  une  série  d'excitations  fai- 
bles et  juste  suffisantes,  à  chaque  excitation  ne  répond  pas 
une  secousse  d'amplitude  constante.  Certaines  excitations  ne 
sont  pas  suivies  de  secousse,  ce  sont  les  excitations  suffi- 
santes sans  effet  ;  d'autres  sont  suivies  des  ecousses  d'am- 
plitude croissante  et  Ton  obtient  ce  phénomène  de  «  l'escalier» 
signalé  par  Bowditsch  (2)  et  reproduit  par  M.  Ranvier  au 
moyen  de  son  myographe  et  du  cylindre  enregistreur.  Peut- 
être  les  recrudescences  dans  l'amplitude  des  oscillations  mus- 
culaires que  nous  lisons  sur  nos  tracés  sont-elles  dues  à  un 
phénomène  comparable  à  celui  que  nous  venons  de  rappeler 
et  les  excitations  motrices  juste  suffisantes  produisent-elles 
des  secousses  d'amplitude  inégale.  Puisque  les  muscles  exci- 
tés dans  ces  conditions  répondent  d'une  manière  rythmique, 
on  comprend  qu'ils  ne  soient  pas  prêts  à  répondre  à  tous  les 
moments  avec  la  môme  énergie  à  l'afflux  nerveux  qui  les 
excite. 

S'il  nous  fallait  faire  un  choix  entre  les  deux  hypothèses 
que  nous  avons  déduites  des  faits,  nous  nous  rattacherions 
plutôt  à  la  seconde.  Il  est  difficile,  d'une  part,  de  concevoir 
une  diminution  dans  le  nombre  des  excitations  psychomo- 
trices transmises  aux  muscles  affectés  de  tremblement,  et,  de 
Fautre,  l'affaiblissement  parétique  des  malades,  la  forme  ryth- 
mique que  donne  à  nos  tracés  Texistence  des  décharges,  et 
les  recherches  physiologiques  à'Eckardl,  Heidenhain  et  Ran- 
vier sur  l'action  rythmique  des  excitations  minima  nous 
semblent  confirmer  la  seconde,  a  II  y  a  lieu,  dit  en*effet  M.  le 
professeur  Ranvier,  de  faire  une  application  médicale  de  nos 
expériences.  Le  tremblement  nerveux  n'est  que  le  phénomène 
présenté  par  le  muscle  rythmé  sous  l'influence  de  l'excita- 
tion minima.  En  effet,  dans  la  plupart  des  tremblements  qui 
affectent  le  membre  supérieur  par  exemple,  la  main  est 
immobile  pendant  le  repos,  elle  ne  tremble  qu'au  moment 
d'un  léger  effort  (3)  .» 

E.  Châmbard. 


(1)  Ranvier,  Leçons  du  CoHège  de  France,  1877-78;  Appareils  ner- 
veux terminaux  des  muscles,  Paris,  1880. 

(2)  Bowditsch,  Uber  die  EigenthUmlichkeitender  ErregbarheUwelckê 
die  Muskêlfasern  des  Herzens  zeigen  {Arbeiien  des  physioL  Labor. 
zu  Leipzig,  1871). 

(3)  Ranvier,  Leçons  sur  Vanatomie  générale  du  système  muscu- 
laire,  1880   Coars  d'anatomie  générale  du  Collège  de  France; 
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PHYSIOLOGIE 

GONFÉRENCBS  DE  L'CIlIVBIlSITé  DB  GBIfèVB 

La  sensibilité  et  ses  diverses  formes. 


A  partir  de  ce  cri  initial,  manifestation  première  par 
laquelle  l'enfant  affirme  à  la  fois  et  sa  naissance  et  la  mise 
en  jeu  de  sa  sensibilité,  jusqu'au  dernier  soupir  du  mou- 
rant, suprôme  adieu  qu'il  adresse  à  l'existence,  la  vie  de 
l'homme  oscille  constamment  entre  deux  étais  opposés, 
créés  par  son  système  nerveux,  le  plaisir  et  la  peine,  la  joie 
et  la  douleur. 

Êtres  éminemment  développés  sous  le  rapport  des  sens, 
nous  éprouvons  à  l'extrême  l'action  de  tous  les  agents  exté* 
rieurs  et  payons  de  nos  souffrances  morales  et  physiques  les 
plaisirs  que  nous  fait  éprouver  notre  exquise  sensibilité.  Non 
contents  de  l'impression  du  moment,  nous  pressentons  les 
influences  qui  nous  atteindront,  et  c'est  grâce  au  raffinement 
de  notre  intelligence  que  nous  créons  ces  deux  grands  mo- 
biles de  nos  actes  :  l'appréhension  et  le  désir. 

Mortels  et  le  sachant,  tous  nous  prévoyons  ranéanlisse- 
ment  final  de  notre  corps,  et,  pour  la  plupart,  nous  redoutons 
cet  étrange  moment,  contre  lequel  notre  esprit  se  révolte 
volontiers.  Chez  les  animaux,  on  ne  rencontre  rien  de  sem> 
blable  ;  l'heure  dernière,  souvent  brutale  et  violente  entre 
nos  mains,  les  frappe  à  l'improviste  :  le  chien  regarde  d'un 
œil  également  tendre  la  main  du  maître,  qu'elle  s'étende 
pour  le  caresser  ou  se  lève  pour  l'anéantir  ;  il  n'a  pas  plus 
conscience  de  la  possibilité  do  sa  mort  que  le  bœuf  qui 
prend  docilement  le  chemin  de  Tabattoir. 

Ces  animaux  supérieurs  ont  pourtant  une  sensibilité  et  une 
individualité  sur  lesquelles  ils  raisonnent  ;  ils  en  possèdent 
cette  forme  que  l'on  appelle  consciente  ;  mais  descendons 
plus  bas  dans  le  règne  animal,  nous  y  verrons  cette  fonction 
diminuer  graduellement  au  fur  et  à  mesure  que  l'organisa- 
tion se  simplifie,  à  ce  point  que  la  section  de  l'individu 
non  seulement  sera  exempte  de  douleur,  mais  encore 
deviendra  un  moyen  de  reproduction,  chaque  moitié  se 
trouvant  capable  de  former  un  organisme  semblable  à  celui 
dont  elle  provient. 

Plus  bas  encore,  se  trouven  les  plantes,  ces  êtres  vivants 
auxquels  Linné,  naturaliste  de  premier  ordre  pourtant,  refu- 
sait la  sensibilité  en  disant  :  Les  végétaux  croissent  et  vivent, 
les  animaux  croissent,  vivent  et  sentent  :  animalia  crescuntj 
vivunt  et  sentiuni. 

Cette  théorie  rappelle  celle  d'Aristote,  lorsque  ce  philo- 
sophe grec  avance  que  tous  les  êtres  organisés  ont  une  ftme 
plus  ou  moins  développée. 

Il  reconnaît  k  l'âme  végétale  deux  facultés  :  la  croissance 
et  la  reproduction  ;  à  l'âme  animale  quatre  facultés  :  la  crois- 
sance, la  reproduction,  la  sensibilité  et  le  mouvement,  et  à 
l'âme  humaine  cinq  facultés,  qui  ne  sont  autres  que  les 
précédentes,  en  y  ajoutant  l'esprit  ou  intelligence. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  Linné  et  d'Aristote,  refuser  la  sensi- 


bilité au  plus  petit  végétal,  c'est  conimettre  une  erreur  aussi 
grave  que  de  nier  l'existence  de  cette  même  faculté  chez  ÏBé 
animaux  supérieurs  ;  erreur  profonde,  ausii  répandue  ^''^e 
possible,  même  dans  le  monde  pensant,  et  qui  ne  doit  plus 
subsister.  Depuis  le  plus  petit  végétai  jusqu'à  l'animal  le  plas 
parfait,  on  retrouve  toujours  la  sensibilité,  sous  diverses 
formes  à  la  vérité,  mais  répondant  à  cette  définition  de 
Claude  Bernard  :  «  La  sensibilité  est  l'ensemble  des  modifi- 
cations  de  toute  nature,  déterminées  dans  l'être  vivant  par 
les  stimulants,  ou  mieux,  l'aptitude  à  répondre  par  ces  mo« 
difications  à  la  provocation  des  stimulants.  » 

Bicbat  dislingue  trois  formes  de  la  sensibilité  : 

1°  La  sensibilité  consciente,  qui  préside  à  la  vie  de  rela  • 
tion  ou  aux  mouvements  extérieurs  ; 

2'  La  sensibilité  inconsciente,  qui  se  traduit  par  les  mou- 
vements internes  ; 

3*  La  sensibilité  insensible  ou  mieui  insaisissable  à  l'œil, 
parce  qu'elle  se  manifeste  autrement  que  par  des  mouve- 
ments. 

Pour  nous,  laissant  de  côté  ces  divisions  subtiles,  nous 
admettrons  les  deux  formes  conscieifto  et  inconsciente  de  la 
sensibilité,  et  nous  démontrerons  la  possibilité  du  passage  de 
l'une  à  l'autre,  preuve  qu'elles  ne  sont  que  des  modifications 
d'une  même  propriété. 

Lorsque  nous  apprenons  à  lire,  c'est  avec  une  peine  assez 
grande,  et  il  y  a  peu  de  personnes  qui  puissent  dire  êtte  arri* 
vées  à  la  lecture  inconsciemment;  mais  plus  tard,  ne  pou- 
vons-nous pas  parcourir  une  page  entière  inconsciemment, 
machinalement  7  II  y  a  donc  eu  transformation  dans  les  deux 
espèces  de  sensibilité.  U  en  est  de  même  pour  la  marche  tt 
une  foule  d'actes  usuels  où  notre  cerveau,  c'est-à-dire  l'agent 
conscient,  ne  joue  plus  qu'un  rôle  secondaire. 

Si  je  pique  la  patte  d'une  grenouille,  celle-ci  la  retire  et, 
avertie  par  la  douleur,  cherche  à  se  soustraire  à  son  ennemi  : 
la  sensatipn  a  évidemment  revêtu  la  forme  consciente;  mais 
si  je  décapite  la  grenouille,  c'est-à-dire  si  je  détruis  l'organe 
du  moi  et  que  je  recommence  mon  expérience,  le  corps 
mutilé  retire  la  patte,  mais  il  ne  cherche  pas  à  se  sauver. 
L'acte  est  purement  réflexe,  inconscient,  et  dans  ce  cas, 
par  un  simple  artifice  expérimental,  je  substitue  la  seconde 
forme  de  sensibilité  à  la  première. 

La  plupart  de  nos  organes  internes  agissent  à  l'état  normal 
d'une  façon  inconsciente  ;  notre  cœur  bat  ses  soixante-dix 
pulsations  par  minute,  sans  que  nous  nous  en  doutions,  sans 
que  nous  le  voulions  ;  il  bat  même  malgré  notre  volonté  ;  mais 
qu'une  émotion  survienne,  et  aussitôt  nous  nous  apercevons 
de  son  extrême  sensibilité. 

Nous  respirons  sans  le  savoir,  sans  l'intervention  de  notre 
volonté  ;  mais  il  suffit  d'attirer  l'attention  sur  cet  acte  méca- 
nique pour  qu'on  en  ait  aussitôt  conscience. 

Quand  nous  mangeons,  une  fois  les  aliments  avalés,  nous 
ne  savons  plus  ce  qui  se  passe,  et  pourtant  notre  sensibilité 
ne  cesse  d'être  mise  en  jeu  par  ces  substances  qui,  modi- 
fiées chimiquement  et  physiquement,  seront  introduites  dans 
le  torrent  circulatoire  et  portées  par  lui  jusqu'aux  éléments 
anatomiques  dont  elles  mettront  en  action   li^  sensibilité. 
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Ceat  dans  ces  petites  unités  organiques  qui,  très  nom* 
bieuaes»  forment  par  leur  groupement  les  êtres  yi? ants,  que 
réaident  en  réalité  toutes  les  propriétés  vitales,  et  par  consé* 
quant  la  sensibilité. 

11  s'y  troufe  une  matière  fondamentale,  le  protaplasnu, 
substance  amorphe  douée  de  propriétés  singulières  et  que 
Huxley  a  nommée  à  juste  titre  la  base  physique  de  la  vie.  €e 
protoplasma,  qui  constitue  quelquefois  à  lui  seul  un  être 
Tivant  inférieur,  non  seulement  se  meut,  mais  encore  englobe 
les  petites  particules  qu'il  rencontre  dans  Teau,  les  digère  et 
se  les  assimile.  L'étheri  ce  grand  réactif  de  la  sensibilité,  lui 
fait  perdre  sa  transparence,  fait  disparaître  ses  mouvements; 
puis,  quand  il  s'est  évaporé,  la  fluidité  reparaît  avec  les  attri- 
buts de  cette  vie  inférieure.  C'est  donc  bien  à  une  sensibilité 
que  nous  avons  affaire,  mais  très  certainement  à  cette  forme 
que  nous  avons  appelée  inconsciente. 

Si  maintenant  nous  remontons  l'échelle  organique,  nous 
voyons  peu  à  peu  apparaître  certaines  cellules  qui  spécialisent 
en  elles  la  sensibilité,  qui,  créées  pour  cette  fonction  seule- 
ment, relèvent  et  la  perfectionnent,  ce  sont  les  cellules  ner* 
veuses.  Disséminées  d'abord  un  peu  partout  dans  l'organisme 
vivant,  elles  se  tassent  chez  les  animaux  plus  élevés,  centra- 
lisent les  impressions,  font  surgir  Findividualilé.  Réunies  à 
d'autres  cellules  qui  ont  reçu  le  nom  de  psychiques,  elles 
permettant  non  seulement  la  sensation,  mais  encore  Tinter- 
prètatlon  môme  de  la  Sensation,  qui  devient  alors  consciente. 
Ainsi,  partant  de  cette  propriété  iiitiuie  de  la  matière  vivante 
que  Haller  et  Glisson,  encore  trop  timides  pour  lui  donner  le 
nom  de  sensibilité,  avaient  appelée  irritabilité,  nous  remon- 
tons graduellement  aux  formes  les  plus  élevées,  d'où 
découlent  la  plupart  des  phénomènes  physiologiques  et  intel- 
lectuels. 

Chez  l'homme,  toutes  les  cellules  nerveuses  sensilives 
sont  réunies  en  une  masse  appelée  axe  cérébro-spinal  ou 
masse  encéphale-médullaire  ;  elle  est  composée  de  la  moelle 
épinière,  de  la  moelle  allongée  et  du  cerveau,  chacun  de  ses 
départements  représentant  une  des  formes  de  la  sensibilité. 
La  moelle  proprement  dite  correspond  à  la  sensibilité  incon- 
sciente; elle  se  traduit  par  ce  mouvement  involontaire,  spon- 
tané, appelé  réflexe,  la  moelle  allongée  présidant  aux  sensa- 
tions qui,  comme  la  respiration  par  exemple,  sont  le  plus 
souvent  inconscientes,  mais  peuvent  cependant,  par  un  effort 
de  la  volonté,  tomber  sous  le  coup  d'une  interprétation  in- 
tellectuelle. Enfin  c'est  au  cerveau  qu'est  dévolue  la  forme  la 
plus  élevée,  celle  d'où  découleront  la  plupart  de  nos  actes 
physiques  et  intellectuels.  Bien  plus,  le  microscope  permet 
aujourd'hui,  dans  chacune  de  ces  portions  des  centres  ner- 
veux, de  séparer  les  cellules  sensitives  de  leurs  congénères 
cBargées  de  fonctions  autres,  reconnaissables  à  leur  forme, 
à  leur  dimension  et  à  leur  situation. 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  des  considérations  de  cet  ordre  ; 
je  vous  rappellerai  seulement  que  chaque  cellule  nerveuse 
tensitive  est  en  rapport  avec  les  agents  extérieurs  par  un 
long  filament  nommé  cylindre  axe  qui,  semblable  à  un  fil  télé- 
graphique soigneusement  isolé  par  une  couche  graisseuse, 
vient,  enveloppé  de  plusieurs  membranes  protectrices,  s'épa- 


nouir dans  les  régions  auxquelles  il  procure  la  sensibilité. 
Tous  ces  filaments  nerveux,  dont  l'appareil  récepteur  est 
dans  la  masse  encéphale-médullaire,  se  groupent  par  pa- 
quets volumineux  qui  forment  ces  cordons  blancs  que  tout  le 
monde  connaît  et  qu'on  appelle  les  nerfs.  Vient-on  à  toucher, 
soit  l'expansion  terminale  du  nerf,  soit  un  point  de  son  tra- 
jet, immédiatement  on  détermine  une  modification  qui, 
propagée  jusqu'aux  centres  nerveux,  devient  la  sensation 
Cette  sensation  n'est  pas  toujours  perçue  de  la  môme  façon, 
et,  suivant  l'agent  qui  la  détermine  ou  le  point  du  cerveau 
qu'elle  affecte,  elle  est  optique,  acoustique,  gustative,  etc. 

Si  l'on  coupe,  par  exemple,  le  nerf  qui,  partant  de  l'œil, 
conduit  au  cerveau  les  sensations  lumineuses,  on  produit 
immédiatement  cette  sensation-là  ;  mais  si,  par  contre,  on 
coupe  un  des  nerfs  sensilifs  de  la  peau,  il  en  résulte  une  dou- 
leur très  vive.  Ce  n'est  donc  pas,  comme  le  fait  remarquer 
trësjustementM.  Delbœuf,  la  nature  de  l'excitant,  qui  Héler- 
mine  celle  de  l'impression,  mais  bien  le  point  central  du 
cerveau  qui  est  mis  en  activité;  de  telle  façon  que,  si,  cou- 
pant les  nerfs  optique  et  acoustique,  on  les  soudait  en  les 
intervertissant,  tout  bruit  se  traduirait  par  une  sensation  lu- 
mineuse, et  vice  versa,  La  vue  d'un  tableau  déterminerait  des 
bruits  en  rapport  avec  la  vivacité  des  couleurs,  tandis  qu'un 
orchestre  ferait  voir  des  couleurs  variant  avec  le  son.  Les 
sensations  éprouvées  à  la  suite  d'impressions  extérieures  ne 
dépendent  donc  pas  de  la  nature  de  ces  impressions,  mais  de 
la  nature  de  nos  cellules  nerveuses.  Nous  ne  sentons  pas  ce 
qui  agit  sur  notre  corps,  mais  seulement  ce  qui  se  passe 
dans  notre  cerveau.  Si  donc  toutes  nos  cellules  nerveuses 
étaient  identiques,  le  monde  extérieur  éveillerait  sans  nul 
doute  des  sensations,  mais  elles  seraient  toutes  de  môme  na- 
ture et  ne  se  différencieraient  que  par  leur  intensité.  Il  existe 
certainement  des  animaux  dans  ce  cas-là. 

H.  Helmhollz  et  d'autres  physiologistes  avec  lui  ont  calculé 
le  temps  qu'il  fallait  pour  la  transmission  de  l'excitation  dans 
les  nerfs  sensitifs  et  ont  trouvé  trente  mètres  par  seconde, 
c'est-à-dire  une  rapidité  égale  à  celle  d'un  train  express  lancé 
à  toute  vapeur  ;  si  nous  supposons  un  honune  donl  le  cerveau 
serait  à  Paris,  et  l'extrémité  d'un  membre  à  Genève,  il  fau- 
drait k  heures  lUi  minutes  pour  qu'une  sensation  provoquée 
chez  nous  lui  parvint  dans  la  grande  capitale. 

Étant  donnée  la  petite  distance  qui  sépare  nos  extrémités 
des  centres  nerveux,  le  temps  de  propagation  esl  assez  court; 
cependant  il  est  remarquable  que  les  organes  qui  jouent  un 
grand  rôle  dans  la  préservation  et  la  conservation  de  l'indivi- 
du, la  vue  et  l'ouïe,  soient  placés  tout  près  du  cerveau.  Cette 
disposition  a  pour  but  une  transmission  rapide  permettant  à 
l'individu  d'éviter  le  plus  vite  possible  les  agents  de  destruc- 
tion ;  elle  a  été  évidemment  acquise  par  la  sélection.  Il  sembto 
en  outre  que  l'impression  soit  d'autant  plus  vive  que  le 
chemin  qui  sépare  le  point  excité  du  centre  percepteur  est 
moins  considérable  ;  c'est  ainsi  qu'il  convient  probablement 
d'expliquer  hi  plus  grande  violence  des  névralgies  de  la  face 
et  leur  caractère  si  douloureux,  trop  connu  de  celui  qui  a  dû 
malheureusement  le  vérifier  sur  lui-même. 

Toutes  les  différentes  formes  de  la  sensibilité  sont  au  fond 
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analogues  ;  la  communauté  d'essence  et  l'identité  fondamen- 
tale sont  démontrées  par  l'action  des  anesthésiques.  Nous 
allons  voir  maintenant  que  c'est  la  propriété  la  plus  générale 
et  la  plus  caractéristique  de  la  yie,  et  nous  formulerons  cet 
axiome  :  tout  ce  qui  vit,  sent  et  peut  être  anesthésié,  aussi 
bien  les  végétaux  que  les  animaux. 

Depuis  longtemps  on  sait  que  certaines  plantes  réagissent 
quand  on  les  touche,  que  la  sensitive  ferme  ses  feuilles  et 
qu'un  grand  nombre  de  plantes  carnivores  se  replientcomme 
un  pièjge  sitôt  qu'une  mouche  s'y  pose,  emprisonnant  et 
broyant  ainsi  le  pauvre  insecte  qui  doit  leur  servir  de  nour- 
riture. On  avait  également  constaté  l'action  manifeste  du  jour 
et  de  la  nuit,  certaines  fleurs  ne  s  ouvrant  qu'au  soleil,  tandis 
que  d'autres  ne  s'épanouissent  qu'à  l'obscurité;  enfin,  on 
avait  vu  que  les  feuilles  se  tournent  vers  le  soleil,  mais  ces 
phénomènes  passaient  pour  exceptionnels  et  beaucoup  de 
personnes  les  reléguaient  môme  au  nombre  des  choses 
très  problématiques,  ne  voulant  pas  ouvrir  les  yeux  pour  ne 
pas  voir  ce  qu'elles  considéraient  comme  humiliant  pour 
l'espèce  animale. 

Ai^ourd'hui,  le  doute  n'est  plus  possible,  l'ignorance  sur 
ce  point  n'est  plus  permise,  et  chacun  doit  savoir  que  plantes 
et  animaux  possèdent  en  commun  cette  importante  propriété. 
C'est  à  Claude  Bernard,  aussi  grand  philosophe  que  physio- 
logiste hors  ligne,  que  revient  le  mérite  d'avoir  démontré 
cette  vérité,  non  pas  par  des  raisonnements  tortueux,  mais  à 
la  vive  lueur  de  l'expérimentation. 

Muni  de  l'agent  anesthésique,  l'élher  ou  le  chloroforme,  il 
a  fait  voir  qu'on  peut  frapper  successivement  et  les  formes 
les  plus  élevées  de  la  sensibilité  consciente  et  les  plus  infimes 
de  la  sensibilité  inconsciente.  Au  début  de  Taclion  d'un  anes- 
thésique, c'est  le  moi  qui  s'endort,  et  avec  lui  la  sensibilité 
consciente  ;  c'en  est  assez  pour  le  chirurgien,  qui  peut  dé- 
sormais tailler  et  brûler  sans  aucune  arrière-pensée. 

En  continuant  l'introduction  des  vapeurs  d'éther  dans  l'or- 
ganisme, nous  voyons  successivement  s'éteindre,  après  la 
sensibilité  consciente,  toutes  les  formes  de  la  sensibilité  in- 
consciente ;  après  avoir  agi  sur  la  cellule  nerveusp,  Tanes- 
thésique  détruit  cette  sensibilité  de  tous  les  tissus  qui  en  fait 
la  caractéristique  vitale,  qui  leur  permet  de  réagir  contre  les 
agents  extérieurs;  en  un  mot,  il  tue  l'individu. 

Si  de  l'animal  nous  passons  à  la  plante,  nous  voyons  que 
Féther  et  le  chloroforme  agissent  identiquement  de  môme. 
Soumettons  aux  vapeurs  d'un  de  ces  deux  agents  les 
feuilles  d'une  sensitive,  nous  pourrons  ensuite  toucher 
ces  feuiUes  sans  qu'elles  réagissent  ;  elles  ne  sentent 
donc  plus  le  contact  de  la  main,  car,  sachant  que  les 
anesthésiques  respectent  les  fonctions  du  mouvement,  nous 
ne  pouvons  attribuer  cette  inertie  qu'à  l'impuissance  de  l'ex* 
citation. 

Prenons  maintenant  une  graine  à  germination  rapide, 
comme  celle  du  cresson.  Si  nous  la  plaçons  sur  une  éponge 
imbibée  d'éâu,  en  2U  heures,  elle  aura  déjà  poussé  une  tige 
et  une  radicelle.  Répétons  l'expérience  dans  les  mômes  con- 
ditions d'oxygène,  d'eau,  de  lumière  et  de  chaleur,  mais  en 


la  graine  restera  intacte.  Elle  n'est  point  morte  cependant 
elle  dort  seulement,  car  si  nous  levons  la  cloche,  la  graine 
sortira  de  son  engourdissement  et  dès  le  lendemain  elle  se 
mettra  à  germer.  Cette  vie  latente  que  possède  la  graine»  TÎe 
qui  ne  demande  qu*à  devenir  effective,  est  soumise  pour  son 
éclosion  à  des  conditions  externes  et  internes.  Les  premières 
sont  le  besoin  d'eau,  d'oxygène,  de  chaleur,  toutes  conditions 
physico-chimiques  ;  mais  il  en  est  une  autre,  interne,  inhé- 
rente à  la  graine  elle-même,  qui  constitue  en  elle  l'essence 
môme  de  la  vie  ;  c'est  la  sensibilité.  Il  suffit  d'entraver  cette 
fonction  pour  que,  malgré  l'état  favorable  des  milieux,  le  dé- 
veloppement ne  puisse  s'effectuer. 

Ne  croyez  pas  qu'il  y  ait  là  quelque  chose  de  particulier  k  la 
plante  et  à  sa  forme  embryonnaire,  car  un  œuf  de  poule» 
cet  état  de  vie  latente  d'un  organisme  assez  élevé,  ne  peut 
ôlre  couvé  efficacement  dans  une  atmosphère  éthérée. 

La  germination,  ce  premier  acte  vital  de  l'individu,   qu'il 
soit  plante  ou  animal,  est  donc  soumise  à  la  sensibilité,   et 
c'est  dans  cette  fonction  qu'on  la  voit  apparaître  pour  la  pre- 
mière fois  ;  dès  lors  il  n'est  pas  difficile  de  la  suivre   dans 
tous  les  actes  vitaux  des  organismes.  La  plante  respire  et 
s'accroît  par  assimilation  en  absorbant,  soit  les  substances 
contenues  dans  le  sol,  soit  l'acide  carbonique  de  l'air.  On  a 
longtemps  confondu  cette  assimilation  gazeuse  avec  la  res- 
piration, et  on  a  longtemps  propagé  cette  erreur  que  les 
plantes  respirent  à  l'inverse  des  animaux,  en  absorbant  l'a- 
cide carbonique  de  l'air  et  rejetant  de  l'oxygène.  Len  anes- 
thésiques permettent  de  séparer  ces  deux  phénomènes  ;  en 
effet,  une  plante  aquatique,  placée  dans  de  l'eau  éthérîsée, 
cesse  d'absorber  de  l'acide  carbonique  et  d'émettre  de  loxy- 
gèrie  :  elle  reste  pourtant  verte,  bien  plus,  elle  respire  alors 
comme  les  animaux,  phénomène  qui  existait  auparavant, 
mais  qui  était  masqué  par  rassimilation  du  carbone. 

Allant  plus  loin  encore,  on  peut  s'attaquer  à  l'un  de  ces 
phénomènes  longtemps  regardés  comme  chimiques  et  qui 
sont  bien  près  d'échapper  aux  actes  vitaux,  puisque  dans  le 
laboratoire,  quelques-uns  d'entre  eux  peuvent  ôtre  reproduits 
sans  le  secours  de  la  vie,  je  veux  parler  des  fermentations. 
Ces  fermentations  sont  produites  par  un  petit  champignon 
microscopique,  qui  décompose  les  matières  fermentescibles 
pour  se  nourrir  d'une  partie,  l'autre  formant  un  produit  nou- 
veau qui  reste  dans  la  liqueur.  Eh  bien,  ces  ferments,  malgré 
leur  ténuité  extrôme,  malgré  leur  infériorité  dans  l'échelle  or- 
ganique, sont  susceptibles  d'ôtre  endormis  par  l'éther,  et  dès 
lors  ils  sont  inactifs  ;  on  peut  impunément  les  mettre  en 
rapport  avec  le  liquide;  celui-ci  reste  intact. 

Ainsi,  depuis  le  bas  de  l'échelle,  depuis  le  protoplasma 
simple,  depuis  le  ferment  le  plus  infime  jusqu'à  l'ôtre  le  plus 
élevé  sur  la  terre,  en  passant  par  l'animal  et  la  plante,  nous 
retrouvons  toujours  cette  mÔme  propriété  fondamentale  et 
caractéristique  de  la  vie,  modifiée,  il  est  vrai,  à  ce  point  qu'il 
faut  suivre  pas  à  pas  le  fil  qui  enchaîne  ses  diverses  formes, 
mais  toujours  identique  dans  son  essence,  et  démontrée  par- 
tout par  ce  réactif  infaillible,  l'anesthésique.  Sans  elle,  pas  de 
vie,  ou  plutôt  la  vie  à  l'état  latent,  sans  manifestation  exté- 


piaçant  l'éponge  sous  une  cloche  saturée  de  vapeurs  d'éther,  |  rieure  ;  avec  elle  tout  sort  du  néant,  la  plante,  l'animai,  se 
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déTeloppentt  croissant,  prospèrent,  reproduisent.  C'est  donc 
Mea,  TOUS  le  Toyes,  le  principal  attribut  de  Vôtre  organisé» 
en  quelque  sorte  la  cause  de  tout  ce  qui  se  passe  en  nous; 
car,  si  à  l'exemple  de  Condillac,  nous  prenons  une  statue 
inerte  et  insensible  et  que  nous  lui  donnions  un  à  un  tous 
nos  sens,  nous  la  ferons  sortir  du  néant  pour  augmenter  gra- 
'  duellement  la  sphère  de  ses  connaissances.  En  lui  procurant 
l'ouïe,  nous  lui  ouvrons  ce  vaste  champ  d'observation  et  de 
raisonnement  que  nous  procurent  les  sons,  mais  elle  ne  se 
doutera  ni  de  l'existence  de  la  matière,  ni  de  la  clarté  du  so- 
leil, ni  de  la  saveur  des  aliments  ;  elle  ne  pourra  se  faire  une 
idée  que  d'une  seule  chose,  Jusqu'à  ce  que  d'autres  sens 
Tiennent  compléter  et  redresser  ses  opinions. 

L'intelligence,  ce  don  précieux  qui  nous  rend  à  juste  titre 
ai  fiers  et  si  supérieurs,  n'est  donc  que  la  résultante  de  nos 
impressions  accumulées,  contrôlées  les  unes  par  les  autres, 
et  l'on  peut  affirmer  que,  seul,  l'homme  qui  a  senti  peut  pen* 
ser.  Le  développement  de  notre  esprit  doit  donc  être  adé« 
quatau  développement  de  notre  sensibilité,  et  c'est  en  effet 
ce  qu'on  voit  chaque  jour  dans  le  monde  où  les  raffinés  des 
sens  sont  en  même  temps  Télite  de  l'intelligence.  Parodiant 
ce  proverbe  connu,  je  dirai  à  mon  prochain  :  dis-moi  ce  que 
tu  sens,  je  te  dirai  ce  que  tu  penses. 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  de  cela,  Linné,  comme  nous 
l'avons  vu,  refusait  aux  plantes  la  sensibilité  dont  il  faisait 
un  attribut  spécial  à  l'animal  ;  mais  une  observation  plus 
attentive  des  faits  nous  oblige  à  repousser  aujourd'hui  ces 
distinctions.  Faisons  plus  encore,  et,  quittant  même  la  plus 
infime  des  formes  de  la  matière  organisée,  recherchons  s'il 
existe  plus  bas  des  phénomènes  qu'on  puisse  rapprocher  de 
la  sensibilité;  en  un  mot,  posons-nous  cette  question  :  la  ma- 
tière est-elle  sensible  ? 

En  nous  en  tenant  aux  premiers  termes  de  la  définition  de 
Claude  Bernard  :  «  La  sensibilité  est  V^fnsemble  des  modifi- 
cations de  toute  nature  déterminées  d^i»  l'être  vivant  par  les 
stimulants»,  nous  ne  trouvons  aucune  possibilité  de  l'appli- 
quer aux  propriétés  de  la  matière,  puisque  les  conditions  de 
milieu  sont  l'être  vivant;  mais  une  définition  ne  doit  pas 
nous  arrêter,  car  elle  n'est  que  le  résultat  de  nos  connais- 
sances et  elle  n'a  rien  d'immuable.  Son  essence  est  celle-ci  : 
étant  donné  un  être  vivant  et  de  la  matière  en  contact  avec 
lui,  cette  matière  réagira  sur  lui  en  produisant  la  sensation; 
seulement  qui  nous  dit  qu'à  son  tour,  l'être  vivant  ne  réagira 
pas  sur  la  matière  pour  en  modifier  l'état.  Je  vais  plus  loin, 
et  j'affirme  que  la  vie  peut  réagir  sur  certains  milieux  ;  la  fer- 
mentation en  est  la  preuve  la  plus  évidente.  Si  je  laisse  une 
solution  sucrée,  du  moût  de  raisin,  par  exemple,  en  contact 
avec  l'air,  il  ne  tarde  pas  à  s'y  développer  des  millions  d'êtres 
viTants  provenant  à  l'état  de  germe  des  poussières  de  l'atmo- 
sphère ;  ces  ferments  ou  levures  croissent  et  multiplient  avec 
une  grande  rapidité,  amènent  dans  la  matière  sucrée  un  dé- 
doublement chimique  en  vertu  duquel,  au  bout  d'un  certain 
temps,  le  sucre  se  sera  transformé  en  acide  carbonique  et  en 
alcool.  La  présence  d'êtres  vivants  dans  ce  liquide  en  a  donc 
modifié  les  propriétés,  et  nous  avons  là  un  de  ces  actes 
étranges  où  les  forces  dites  vitales  côtoient  de  si  près  les 


procédés  chimiques,  qu'on  se  demande  si  ces  phénomènes 
sont  de  la  compétence  du  biologiste  ou  du  chimiste.  Chacune 
de  ces  catégories  desavants  s'en  est  emparé,  et  tous  ont  bien 
fait,  car  chimie  et  biologie  sont  deux  sœura  jumelles  qui  ne 
peuvent  se  quereller  ;  elles  ont  même  père  et  même  mère, 
leurs  parrains  seuls  diffèrent. 

Une  fois  le  sucre  transformé  en  alcool,  un  autre  organisme 
survient  qui,  à  son  tour,  déterminera  le  changement  de 
celui-ci  en  un  produit  nouveau,  l'acide  acétique,  par  une  fer- 
mentation analogue  à  la  fermentation  alcoolique.  Et  chose 
étrange,  tandis  que  le  chimiste  n'a  pu  encore  reproduire,  par 
l'action  seule  de  la  matière  sur  la  matière,  la.première  de  ces 
deux  fermentations,  il  peut  au  contraire,  sans  le  secours  de 
la  vie,  déterminer  la  seconde.  Ce  n'est  donc  point  le  fait  de 
l'organisation  de  la  levure  qui  agit,  c'est  simplement  la  pré* 
sence  de  ce  corps  ;  ce  n'est  pas  la  vie  qui  décompose  ce 
liquide,  c'est  celui-ci  qui  se  décompose  au  contact  de  certains 
agents.  Il  est  donc  sensible  à  leur  action. 

Une  fois  dans  cette  voie,  il  ne  nous  est  pas  difficile  de  mul- 
tiplier  les  exemples  et  de  montrer  que  la  lumière,  la  chaleur, 
l'électricité,  toutes  ces  forces  qui  mettent  en  jeu  notre  sensi- 
bilité, sont  également  des  modificateurs  profonds  de  la  ma- 
tière. Qu'est-ce  qu'une  plaque  photographique,  sinon  une 
glace  sensibilisée  à  la  lumière?  Je  n'invente  pas  le  mot, 
les  gens  du  métier  l'emploient  depuis  longtemps.  Un  mor- 
ceau de  fer  doux,  autour  duquel  nous  faisons  passer  un  cou- 
rant électrique,  n'est-il  pas  sensible  à  l'électricité,  puisque 
désormais  il  acquiert  une  propriété  nouvelle,  celle  d'attirer 
son  semblable  ;  en  un  mot,  il  devient  magnétique. 

La  chaleur,  nous  le  voyons  tous  chaque  jour,  modifie 
aussi  profondément  les  corps  qui,  sous  son  action,  se  liqué- 
fient et  se  volatilisent.  Tous  ces  faits  démontrent  donc  bien 
réellement  que  la  matière  est  sensible  aux  agents  extérieurs, 
D'après  le  second  terme  de  la  définition  de  Gaude  Bernard, 
elle  possède  «l'aptitude  à  répondre  par  des  modifications  à  la 
provocation  des  stimulants  ».  Alors  l'attraction  universelle, 
cette  loi  qui  dit  que  tous  les  corps  s'attirent  en  raison  directe 
de  leur  masse  et  en  raison  inverse  du  carré  de  leur  distance, 
n'est  que  la  formule  de  la  sensibilité  de  la  matière  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  simple  et  de  plus  général. 

Oltramarr. 


DÉMOGRAPHIE 

L'immigration  chinoise 
et  le  travail  chinois  en  Californie. 

11  y  a  environ  cinq  mois  que  le  premier  steamer  chinois 
qu'on  ait  jamais  vu  flotter  sur  les  eaux  américaines  arrivait 
à  San-Francisco.  Il  s'appelait  le  Ho-Chung  ;  c'était  un  bâti- 
ment à  hélice,  jaugeant  environ  800  tonneaux  et  possédant 
une  machine  de  la  force  de  150  chevaux.  Il  était  commandé 
par  sept  officiers,    dont  quatre,  y   compris  le   capitaine 
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M.  Petersen,  étaient  danois  et  les  autres  anglais;  Hids 
l'équipage,  qui  se  composait  de  Tingt  hommes,  était  exclusi- 
vement  chinois. 

Cet  événement,  quoique  annoncé  assez  longtemps  d'avance, 
n*a  pas  laissé,  au  dire  du  Courrier  de  San-Frasiciseo,  de  causer 
une  vive  sensation  d*un  bout  du  continent  à  l'autre  c  parce 
qu'on  a  cru  voir  dans  cet  arrivage  l'avaot-garde  d'une  flotte 
de  steamers  chinois  destinés  à  bientôt  accaparer  tout  le  com- 
merce maritime  entre  la  Chine  et  les  États-Unis  »,  C'est  aller, 
en  toute  hypothèse,  un  peja  vite  en  besogne.  Mais  le  Courrier, 
en  se  montrant  ainsi  alarmé  outre  mesure,  avait  son  inten- 
tion, et  ces  quelques  mots  étaient  surtout  à  l'adresse  du  pré- 
sident de  la  république  qui,  alors  en  tournée  de  villégiature, 
se  trouvait  à  San-Francisco  en  même  temps  que  le  flo-Chung, 
Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  M.  Hayes  avait  visité  les 
environs  si  pittoresques  de  cette  ville  :  les  beautés  du  lac 
Taboe  et  la  grandeur  du  paysage  qui  l'encadre  TavaieDi 
beaucoup  frappé,  assurait-on,  et  on  lui  prélait  rinfenticMi 
d'aller  voir  ensuite  les  chutes  du  Josemite,  les  gigantesques 
âgquoiias  connus  vulgairement  sous  le  nom  de  gros  arbres^ 
ainsi  que  les  autres  curiosités  naturelles  dont  la  nature  a  doté 
la  Californie  d'une  main  si  libérale.  Le  Courrier  trouvait  bien 
légitime  cette  admiration  de  M.  Hayes  pour  ces  curiosités, 
mais  il  eût  voulu  qu'il  y  joignit  quelques  préoccupations 
politiques,  telles  par  exemple  que  l'appréciation  du  sentiment 
public  sur  les  Chinois  et  la  question  chinoise  qui  règne  en 
ce  moment  dans  certaines  classes  de  la  population  califor- 
nienne. «  Une  petite  visite  à  Chinatown  sous  la  conduite 
de  quelque  cicérone  intelligent,  écrivail-U,  pourrait  le 
mettre  à  même  d'affirmer  de  visu  le  rapide  accroissement 
des  maux  engendrés  par  cette  immigration  au  détriment  de 
la  race  blanche.  Il  pourrait  voir  que  jamais  la  race  mongole 
ne  pourra  s'assimiler  à  la  nôtre,  et  qu'il  y  a  un  abime  entre 
la  civilisation  chinoise  et  la  civilisation  qui  fait  la  gloire  des 
États-Unis.  » 

A  entendre  ces  paroles,  on  croirait  vraiment  l'Amérique 
menacée  demain  d'une  de  ces  terribles  invasions  mongoles 
qui  faisaient,  au  xui'  siècle,  trembler  la  chrétienté  et  qui 
arrachaient  un  cri  d'épouvante  à  Blanche  de  Castille,  la  pieuse 
mère  de  notre  saint  Louis.  Qu'on  se  rassure  cependant  : 
bien  qu'il  y  ait  150  000  Chinois  (1)  établis  aux  États-Unis, 
dont  60  000  environ  pour  le  seul  État  de  Californie  et  lA  000 
dans  rOrégon,  le  Nevada  et  les  territoires  d'Utah,de  Montana, 
d'idaho  et  de  Wyoming,  la  grande  république  transatlantique 
n'est  pas  plus  à  la  veille  aujourd'hui  qu^elle  ne  l'était  en  1867, 
de  voir  un  temple  bouddhiste  s'élever  sur  les  bords  du  Paci- 
fique, comme  le  pronostiquait  un  voyageur  très  spirituel, 
mais  d'une  tournure  d'esprit  volontiers  paradoxale  ;  la  poly- 
gamie se  répandre  ;  l'une  de  ces  guerres  du  travail  où  la 
victoire  n'appartient  pas  toujours  aux  gros  bataillons  surgir 
entre  les,  deux  races,  l'une  qui  s'alimente  de  bœuf  et  l'autre 
qui  se  nourrit  de  riz;  les  hommes  à  longue  queue,  enfin,  et 
aux  yeux  obliques  envahir  les  jurys  et  les  prétoires  des  cours 


(I)  Aa  i*'  Jttîllet  1876,  an  rapport  officiel  porUit  ce  chiffre  à  148  000. 
Nous  ne  coanaiaions  pas  les  chiffres  du  cemus  de  1880. 


de  justice  (4).  A  vrai  dire,  adorer  le  Bouddha  ne  serait 
aux  termes  du  moins,  sinon  dans  l'esprit  de  la  constitotion 
fédérale,  un  obstacle  à  ce  qu'il  se  formât  aux  États-Unis  des 
États  bouddhistes;  mais  il  reste  la  polygamie,  et  la  façon 
dont  le  gouvernement  de  la  Maison  Blanche  envisage  le 
monisme  ne  donne  pas  à  penser  qu'il  soit  bien  disposé  & 
étendre  et  encourager  la  pratique.  Une  seule  circonstance 
suffirait  d'ailleurs  à  rassurer  contre  cette  crainte  toute  chi- 
mérique d'une  invasion  mongole  en  Amérique  :  c'est  que  le 
Chinois  n'émigre  jamais  sans  une  pensée  de  retour  au  pays 
natal.  Quand  il  a  fait  fortune,  et  c'est  un  métier  pour  le  dire 
en  passant  où  personne  n'excelle  plus  que  lui,  il  faut  qu*il 
revoie  les  tour»  de  porcelaine  du  fleuve  Jaune  ou  du  fleave 
Bleu  et  les  houris,  aux  pieds  comprimés,  qui  en  embellissenl 
les  bords. 

Le  christianisme  et  la  monogamie  ne  sont  ici  nullement  en 
cause,  et  tout  ce  qu'on  trouve  sous  les  grands  mois  du 
Courrier  de  San-Francisco  que  nous  citions  tout  à  l'heure, 
c'est  une  ainiple  et  prosai^ue  compétition  de  main-d'œuvre. 

Quand  les  CelesHuh  débarquèrent  pour  la  prendière  fofs 
sur  la  côte  du  Pacifique,  ils  y  fbrenl  reçus  à  bras  ouverf  s  : 
les   bras  y  manquaient  et  les  leurs  furent  les'  bienveacis 
d'autant  qu'ils  les  louaient  à  un  prix  infime,  et  qu'Us  na 
les  refusaient  à  aucun  office.  Dans  un  État  qui  complaît 
alors  trois  hommes  contre  une  femme,  les  Chinois  rem- 
plissaient, à  la  grande  satisfaction  des  blancs,  uhe  foule  de 
fonctions  dévolues  ailleurs   au  sexe  féminin,  promenant 
les  bébés,  faisant  les  lits,  lavant  le  linge  (2).  Tant  que 
la  main-d'œuvre  est  restée  rare,  la  législature  califor- 
nienne a  beaucoup  choyé  les  Chinois;  mais,  d*une  part, 
ceux-ci  ne  se  sont  pas  contentés  de  leurs  premiers  emplois, 
tandis  que,  de  l'autre,  les  Irlandais  et  les  Allemands  affluaient 
sur  les  bords  du  Pacifique.  Cheap  John,  ou  Jean  à   bou 
marché,  comme  on  l^ippelle  là-bas,  s'est  fait  successivement 
conunissionnaire,  nMÂefaand  de  tabac,  cuisinier,  savetier;  il 
a  envahi  tous  les  chantiers  de  travaux  publics,  et  comme  il 
vit  exclusivement  de  ris,  se  contentant  pour  tout  luxe  d'une 
bouffée  d'opium  et  d'une  pincée  de  thé,  alors  qu'il  faut  au 
Yankee,  à  l'Irlandais,  à  l'Allemand,  un  repas  solide  qu'ils 


(1)  Hepworth  Diion,  New  America,  I,  ch.  vi. 

(2)  Dans  quelqoei-uDS  des  États  et  des  territoires  de  TOuest,  la 
supériorité  numériqae  des  hommes  sur  les  femmes  est  plus  grande 
encore  et  peut  bien  effrayer  le  moraliste.  Ainsi  dans  le  Nevada,  il  y 
a  huit  hommes  contre  une  femme,  et  dans  le  Colorado  vingt  contre 
une.  La  grande  loi  économique  de  Toffre  et  de  la  demande  se  vérifie 
sur  ce  terrain  comme  sur  les  autres.  Cette  disproportion  a  rendu  les 
jeunes  Américaines  arrogantes  et  vaines,  et  il  ne  répugne  nullement 
d'expliquer  par  là  le  ;penchant  qu'elles  manifestent  à  s'éprendre  des 
plus  choquantes  théories  sur  Tamour  libre,  la  promiscuité,  le  ma^ 
riage  naturel  et  la  maternité  artistique.  Une  jeune  et  charmante 
femme  de  Providence,  cet  asile  ouvert  par  Roger  Williams  à  la 
liberté  de  conscience  et  cette  ville  qui  est  un  modèle  sous  bien  des 
rapports,  scandalisa  beaucoup  M.  Hepworth  Dizon,  en  lui  déelartnt 
«  que  le  premier  devoir  d'une  femme  étant  de  plaire  à  son  mari  et 
de  paraître  belle  à  ses  yeux,  le  mieux  pour  elle  était  de  n'avoir  ni 
nourrissons,  ni  enfants,  puisque  la  gestation  et  l'allaitement  étaient 
faites  pour  la  rendre  désagréable  et  laide  ».  {New  America,  n, 
ch.  XXV.) 
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trouveat  incomplet  s'il  n*est  arrosé  d'un  pol  de  bière  et  d'une 
rasade  de  whisky,  Cheap  John  a  continué  de  se  contenter 
d'an  salaire  fortement  réduit.  Quand  il  fit  sa  première  appa- 
rition à  San-Francisco,  Face-de-Lune  --  c'est  un  autre  des 
sobriquets  dq  Chinois  —  ne  savait  pas  ce  que  c'est  qu'une 
planche  de  cèdre  et  aujourd'hui  l'industrie  du  bâtiment  est 
presque  entièrement  dans  ses  mains.  Il  n'avait  jamais  vu  de 
sa  vie  une  botte  anglaise,  et  les  bottes  qu'il  fabrique  main- 
tenant sont  aussi  élégantes  et  plus  solides  que  les  autres, 
quoique  bien  moins  chères.  De  même,  il  s'est  approprié  la 
fabrique  des  draps,  avec  celles  des  cigares  et  des  conserves 
de  fruits.  Tout  cela  a  fort  irrité  Paddy  et  frère  Jonathan  :  ils 
se  sont,  soudainement  aperçus  que  la  nation  chinoise  était 
polygame  et  bouddhiste;  que  les  immigrants  en  Californie 
n'étaient  pas  la  fleur  peut-être  des  populations  du  Céleste 
Empire  ;  que  les  femmes  étaient  prostituées  ou  esclaves  dans 
leur  pays  et  les  hommes  indigents  ou  voleurs. 

Il  y  a  longtemps  déjà  que  les  Catiforoiens  réclament  du 
congrès  des  mesures  radicales  contre  ce  qu'ils  appellent  la 
Gëvre  jaune  et  en  attendant,  leur  législature,  sous  la  pression 
des  immigrants  à  qui  le  suffrage  universel  a  conféré  la  pré- 
potence politique,  a  rendu  contre  les  fils  du  Céleste  Empire 
une  douzaine  de  lois,  qui  pour  la  plupart  violent  ouverte- 
ment l'esprit  de  la  constitution  fédérale,  quand  ce  n'est  pas 
son  texte  même.  Les  immigrants  veulent  à  tout  prix  chasser 
les  Chinois  des  bords  du  Pacifique,  et  peu  leur  importe  que 
celte  prétention  ait  contre  elle  des  conventions  internatio- 
nales, librement  débattues  et  librement  consenties.  Ces 
conventions  ne  les  gênent  guère;  ils  exigent  à  cor  et  à  cri 
qu'on  les  abroge,  et  pour  prendre  patience,  ils  maltraitent, 
malmèoent  et<>ppriment  de  leur  mieux  ces  malheureux  Chi» 
namen,  qui  ont  à  leurs  yeux  un  tori  apparent,  celui  d'être  de 
couleur  jaune  et  un  tort  très  réel,  celui  d'être  plus  indus- 
trieux qu'eux-mêmes  et  de  se  contenter  de  salaires  beaucoup 
plus  modiques  parce  qu'ils  ont  de  ]^o  moindres  besoins. 
Le  cas  était  embarrassant  et  longtemps  on  a  fait  à  Washing* 
ton  la  sourde  oreille;  mais  à  la  fin  le  cabinet  fédéral  paraît 
avoir  pris  un  parti,  et  l'on  annonçait,  il  y  a  quelque  huit 
mois,  que  trois  commissaires  fédéraux  avaient  reçu  mission 
de  se  rendre  près  la  cour  de  Pékin  pour  y  négocier  la  revi- 
sion du  traité  Burlinghame  et  qu'ils  s'étaient  déjà  mis  en 
route. 

Ce  traité  est  l'œuvre  du  citoyen  des  États-Unis  qui  porte  ce 
nom  et  qui,  il  y  a  une  douzaine  d'années,  parcourut  l'Amé- 
rique du  Nord,  ainsi  qu'une  partie  de  l'Europe,  accompagné  de 
deux  envoyés  chinois.  Toute  la  philosophie  de  ce  traité,  si  l'on 
peut  ainsi  dire,  se  trouve  dans  les  articles  5  et  6  qui  dispo- 
sent que  l'empereur  de  la  Chine  et  le  gouvernement  fédéral 
reconnaissent  formellement  le  droit  inhérent  à  sa  nature 
et  inaliénable  y  à  chaque  homme  d'émigrer  à  sa  guise,  et  con- 
viennent que  les  Américains  qui  iront  s'établir  en  Chine  et 
les  Chinois  qui  viendront  aux  États-Unis  jouiront  en  consé- 
quence de  tous  les  droits  de  citoyen  dans  chacun  de  ces  pays 
respectivement.  On  fit  à  cette  occasion  aux  États-Unis  une 
grande  dépense  de  sentimentalisme  ;  l'on  parla  beaucoup 
des  deux  peuples,  l'un  le  plus  rieux  et  l'autre  le  plus  jeune 
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de  la  terre,  qui  allaient  s'unir  par  les  liens  d'une  paix  éter- 
nelle et  d'une  inaltérable  amitié.  De  fait,  comme  on  vient  de 
le  voir,  il  ne  s'agissait  pas  d'aussi  grandes  choses  et  cepen- 
dant, dans  sa  défiance  caractéristique  de  tout  ce  qiii  peut 
sembler  une  innovation  et  son  ombrage  séculaire  des  puis- 
sances chrétiennes,  le  cabinet  de  Pékin  hésita  longtemps  à 
ratifier  le  nouveau  traité.  Il  réfléchit  toutefois  qu'à  tout 
prendre,  il  ne  coujrait  aucun  risque  sérieux  et  qu'il  ne  fallait 
pas  laisser  fuir  l'occasion  d'ouvrir  une  large  issue  à  cette 
immigration  volontaire  qui,  depuis  une  vingtaine  d'années 
déjà,  servait,  conjointement  avec  la  petite  vérole  et  la  famine, 
d'obstacle  répressif  à  une  croissance  de  la  population  du  Cé- 
leste Empire  tout  à  fait  hors  de  proportion  avec  ses  moyens 
d'existence.  En  Californie,  l'on  n'avait  à  cette  époque  aucun 
doute  sur  les  heureux  effets  qu'aurait  l'émigration  chinoise 
sur  l'avenir  de  cet  État,  et  Ton  rendait  pleine  Justice  aux 
efforts  de  M.  Burlinghame,  le  véritable  auteur  du  traité  de 
1869. 

11  est  certain,  en  effet,  que  l'immigration  des  Celeslials  a 
été  un  bienfait  pour  les  jeunes  États  du  Pacifique.  Sans  eux^^ 
il  est  certaines  dasses  de  manufactures,  aujourd'hui  très 
prospères,  telles  que  la  cordonnerie,  le  blanchissage,  la  fa- 
brication des  cigares,  etc.,  qui  auraient  eu  de  la  peine-à  s'y 
établir  en,  grand  ;  ils  ont  beaucoup  aidé  aux  i>rogrès  de  Ta- 
griculture  et,  dans  les  eaux  dé  la  baie  de  San-Francisco,  leur 
rôle  comme  pêcheurs  a  grandement  contribué,  au  grand 
avantage  du  public,  à  ruiner  le  monopole  des  Italiens.  Enfin, 
le  réseau  des  chemins  de  fer  du  versant  du  Paeiftque  ne  se- 
rait ^as  avancé  comme  il  l'est  sans  le  concours  de  ces  jaunes, 
tant  vilipendés  et  si  honnis  à  cette  heure  par  le  démagogue 
Kearney  et  par  tousses  adhérents.  Ce  serait  d'ailleurs  com- 
mettre une  grave  erreur  que  de  s'imaginer  que  tout  le  monde 
partage  contre  les  Chinois  l'antipathie  des  immigrants  et 
des  politiciens  de  profession.  Ils  ont  même  de  leur  côté 
une  bonne  partie  des  habitants  ,  les  capitalistes  et  les  pro- 
priétaires fonciers  qui,  à  défaut  de  gratitude  pour  ce  qu'ils 
ont  fait  jadis,  tiennent  à  eux  pour  ce  qu'ils  les  croient  capa- 
bles de  faire  dans  l'avenir.  Les  capitalistes  apprécient  beau- 
coup «  Cheap  John  »  soit  comme  mineur,  soit  comme  ter- 
rassier sur  les  voies  ferrées,  eC  les  rancheros  ont  pris  l'habi- 
tude de  compter  sur  eux  comme  laboureurs.  Que  les  Chinois 
doivent  ou  non  quitter  les  bords  du  Pacifique,  ils  continuent 
à  y  arriver,  et  au  mois  d'août  dernier  on  pouvait  lire,  dans  le 
Chronicle  de  Virginia-City,  que  les  rancheros,  trouvant  diffi- 
cile de  se  procurer  des  auxiliaires  parmi  les  blancs,  avaient 
recours  aux  jaunes  sur  la  plus  grande  échelle,  au  point  que 
le  consul  de  Chine  à  San -Francisco  avait  reçu  mission  de 
faire  venir  de  son  pays  15  000  nouveaux  coolies,  auxquels  on 
offrait  150  francs  par  mois  avec  la  nourriture. 

15  000,  c'est  toute  une  armée,  à  vrai  dire,  et  si  la  demande 
doit  continuer  sur  un  pareil  pied,  on  ne  voit  pas  trop  pour- 
quoi les  fils  du  Céleste  Empire  déjà  établis  en  Californie  s'in- 
quiéteraient beaucoup  du  sort  réservé  à  la  mission  qui  est 
partie  pour  Pékin  et  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  La 
force  des  choses  décidera  en  leur  faveur,  en  dépit  de  toute 
la  mauvaise  humeur  et  de  toutes  les  criailleries  des  déma- 
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gogues,  des  Uoodlums,  comme  on  dit  en  jargon  local.  Qai 
sait  môme  si  avec  ses  trente  dollars,  sa  manière  de  vivre  et  sa 
sordide  économie  industrieuse  qui  aujourd'hui  comme  au 
temps  du  P.  Fischer  ne  laisse  pas  passer  «  un  fétu  sans  qu*il 
ne  le  lave  et  ne  le  mette  en  quelque  usage  »  ;  qui  sait  si  Face* 
çle-Lune  n'est  pas  destiné  à  devenir  fermier,  capitaliste,  à 
çon  tour,  et  s'il  ne  prendra  pas  quelque  beau  jour  à  sa  solde 
quelques-uns  de  ceux  qui  réclament  aujourd'hui  si  bruyam- 
ment son  prompt  départ  pour  la  vallée  du  fleuve  Jaune? 

A  supposer  même  que  le  traité  Burlinghame  soit  modifié 
dans  un  sens  limitatif,  c'est-à-dire,  comme  le  demandent 
les  Californiens,  que  chaque  vaisseau,  venant  de  Chine  à 
destination  du  littoral  du  Pacifique,  ne  puisse  plus  porter 
plus  de  15  émigrants,  la  question  ne  aéra  pas  tranchée. 
D'abord  ces  bâtiments,  jusqu'ici  du  moins,  n'ont  pas  été  des 
bâtiments  chinois,  venant  d'un  port  chinois  :  ce  sont  des  na« 
vires  anglais  ou  américains  pour  les  steamers,  et  de  divers 
pays  pour  la  navigation  &  la  voile,  partant  d'un  port  britan- 
nique. Voilà  donc  les  États-Unis  forcés  d'obtenir  le  consen- 
tement de  la  Grande-Bretagne  à  leur  législation  nouvelle,  et 
ce  consentement  une  fois  obtenu,  il  resterait  encore  à  savoir 
comment  ces  dispositions  restrictives  pourraient  se  conciHer 
avec  le  droit  public  des  États-Unis,  avec  le  texte  notamment 
de  l'article  1977  des  statuts  revisés,  en  exécution  du  lO"  amen- 
dement à  la  constitution  fédérale,  texte  qui  garantît  expres- 
sément aux  étrangers  le  droit  de  s'établir  librement  dans 
l'Union,  d'y  contracter  et  d'y  commercer  en  toute  sécurité, 
sous  la  protection  de  ses  institutions  et  le  bénéfice  de  ses 
lois.  Ce  droit,  les  Chinois  le  possèdent,  comme  les  autres 
étrangers,  en  vertu  de  la  constitution  et  non  du  traité  Bur- 
linghame qui  n'a- 'fait  que  s'en  inspirer ,  en  procurer  une 
application  locale.  Il  faudrait  donc  abroger  à  l'égard  des  Chi- 
nois l'art.  4797  des  statuts  révisés  ou  pour  mieux  dire  le 
\h^  amendement  à  la  constitution,  et  ce  pourrait  bien  être  une 
besogne  qui  n'irait  pas  toute  seule.  Les  États  de  l'Ouest,  pro- 
prement dits,  paraissent  indifférents  à  ce  qu'on  nommé  la 
question  chinoise  ;  les  États  du  Nord  et  ceux  de  l'Est  verraient 
sans  doute  dans  l'expulsion  des  Chinois  de  la  Confédération 
une  atteinte  à  ces  principes  fondamentaux  de  droit  public, 
dont  ils  se  sont  jadis  inspirés  pour  combattre  l'esclavage,  et 
enfin  les  États  du  Sud,  en  quête  de  bras,  ont  plus  d'une  fois 
songé,  loin  de  proscrire  les  Celesiials,  à  les  attirer  sur  leurs 
champs  de  canne  et  leurs  plantations  cotonnîères. 

Mais  tous  les  termes  de  cette  longue  procédure  parcourus 
et  son  but  final  enfin  atteint,  quels  avantages  la  Californie  et 
rOregon,  la  Nevada  et  les  territoires  du  nord-ouest  retire- 
raienl-ils  de  cet  exil  de  la  race  jaune?  C'est  la  question  que 
se  posait,  il  y  a  quelques  mois,  le  Commercial  Herald,  au 
moment  môme  où  Ton  annonçait  le  départ  pour  Pékin  des 
commissaires  chargés  de  poursuivre  la  revision  du  traité 
de  1869.  Il  suppliait  ses  concitoyens  de  bien  réfléchir  une 
dernière  fois  et  d'examiner  froidement  s'ils  n'auraient  pas 
plus  à  perdre  qu'à  gagner  dans  la  réussite  de  celte  mis- 
sion. Écartant  toutes  considérations  secondaires,  la  grande 
affaire  pour  les  commissaires,  ajoutait  ce  journal,  sera  de  pe- 
ser dans  leur  esprit  l'inconvénient  économique  de  surcharger 


le  marché  de  la  main-d'œuvre  et  le  danger  de  tarir,  en  sup- 
primant le  commerce  asiatique,  une  des  grandes  sources  de 
la  prospérité  de  San-Francisco.  Par  deux  cOtés  et  par  deux 
côtés  seulement,  San-Francisco  peut  prétendre  à  un  rôle 
qu'aucune  autre  ville  ne  saurait  remplir  aussi  bien  qu'elle. 
En  premier  lieu,  elle  est  admirablement  située  pour  grouper 
les  produits  de  la  côte  du  Pacifique,  comme  pour  les  expor- 
ter, et  pour    servir,  d'autre  part,  d'entrepôt  au   trafic  de 
l'Asie  orientale,  qui  a  pris  dans  ces  derniers  temps  une  im- 
portance réelle  et  semble  certain   d'un  splendide  avenir.  Sa 
position  géographique  assure  à  San-Francisco   le  monopole 
du  commerce  des  États  du  Pacifique,  mais  rien  ne  lui  garan- 
tit la  continuation  du  commerce  de  l'Asie  orientale,  si  ses 
habitants  ne  font  rien  pour  le  retenir,  à  plus  forte  raison  slls 
font  tout  pour  le  perdre.  Un  jour  ou  l'autre--  qu'ils  veuillent 
bien  y  réfléchir  —  l'isthme  américain  sera  percé  :  le  canal 
interocéanique  attirera  vers  lui  le  trafic  de  la  Chine  et  celai 
du  Japon,  si  ce  trafic  ne  se  sent  retenu  à  San-Franscisco  par 
de  puissantes  attaches.  Mais  à  supposer  que  jamais  le  canal 
ne  se  fasse,  il  y  a  le  chemin  de  fer  qui,  partant  de  Guaymas, 
doit  traverser  tout  le  continent:  ce  chemin  sera  terminé 
dans  deux  ans,  et  il  ouvrira  vers  Nev^-York  une  voie  nouvelle 
destinée  à  dériver,  si  l'on  n'y  prend  garde,  les  marchandises 
qui  jusqu'ici  se  débarquaient  à  San-Francisco   et  de  là  {ga- 
gnaient par  le  Great  Pacific  le  littoral  de  l'Atlantique.  Que  le 
traité  Burlinghame  soit  annulé  et  le  nombre  des  immigrants 
chinois  réduit  à  15  par  navire,  la  compagnie  puissante  qui 
s'appelle  la  Mail  Pacific  Company  n'aura  plus  de  raison  suf- 
fisante pour  diriger  ses  steamers  sur  San-Francisco  et  s'em- 
pressera de  prendre  une  autre  direction  dès  que  la  chose  lui 
sera  possible.  Elle  ne  l'est  pas  présentement  ;  mais  elle  le 
sera  dès  la  terminaison  du  chemin  de  fer  de  Guaymas,  et 
tout  porte  à  croire  que  le  commerce  avec  la  Chine  adoptera 
cette  voie  nouvelle,   si  les  Californiens  continuent  d'agir 
comme  s'ils  avaient  à  cœur  de  compromettre  leurs  plus  chers 
intérêts. 

Aussi  bien,  tandis  que  les  négociateurs  américains  s'ache- 
minaient vers  Pékin  des  ambassadeurs  du  Céleste  Empire 
arrivaient  à  Washington.  Ils  étaient  porteurs,  d'après  les  assu- 
rances de  M.  Ewarts,  le  secrétaire  d'État  pour  les  affaires 
étrangères,  d'une  décision  du  Fils  du  Ciel  qui  abrogeait  Tédit 
en  vertu  duquel  il  était  interdit  aux  Chinois,  de  temps  immé- 
morial, de  commercer  directement  avec  les  pays  étrangers. 
Quelle  est  la  teneur  précise  de  l'ancien  édit  ou  du  nou- 
veau? c'est  ce  que  M.  Ewarts  a  négligé  de  dire;  mais  il  dé- 
clare, dit-on,  à  qui  veut  l'entendre  «  que  le  nouvel  édit  aura 
les  plus  heureuses  conséquences  pour  l'avenir  commer- 
cial de  la  Chine  »  et  M.  Marsh,  qui  accompagnait  les  ambassa- 
deurs chinois  nouvellement  arrivés,  n'a  pas  tenu  un  autre 
langage.  A  supposer  qu'il  ait  existé  un  édit  impérial  qui 
prohibât  le  commerce  direct  des  Chinois  avec  les  étrangers, 
et  à  supposer  aussi  que  ce  décret  vienne  d'être  révoqué,  des 
changements  importants  dans  les  conventions  qui  règlent 
aujourd'hui  les  rapports  commerciaux  des  deux  pays  devront 
nécessairement  s'ensuivre.  Un  des  premiers  effets  de  la 
législation  sera,  sans  doute,  de  lever  l'embargo  qui  pèse  sur 
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les  ports  de  la  Chine  que  le  traité  de  Tien-Tsin,  ou  d'autres 
instruments  analogues,  n*ont  pas  encore  ouverts  au  commerce 
européen.  Évidemment  la  lumière  se  fera  sur  ces  points  et 
l'opinion  publique  se  montre  avide  de  nouveaux  éclaircisse- 
ments. Mais  admettons  que  l'empereur  delà  Chine  ait  rompu, 
à  ce  point  et  molu  proprio,  avec  les  pratiques  d'isolement 
séculaire  de  son  pays  et  de  dédain  mêlé  de  défiance  que  sa 
cour  témoigne  depuis  des  milliers  de  siècles,  n'est-il  pas  ad- 
mirable qu'il  ait  ainsi  déconcerté  les  espérances  de  ceux  qui 
tenaient  pour  à  peu  près  certain  qu'à  Pékin,  on  répondrait 
par  le  non  possumus  traditionnel  à  la  demande  que  devait  y 
faire  le  ministre  des  affaires  étrangères,  à  savoir  que  les 
citoyens  américains  pussent  jouir  désormais  en  Chine  du 
privilège  accordé  aux  Chinois  établis  aux  États-Unis  d'y  rési- 
der dans  toutes  les  parties  du  pays  coomie  d'y  commercer 
librement,  et  que  dès  lors  la  révocation  du  traité  Burlinghame 
passerait — qu'on  nous  pardonne  le  mot — comme  une  lettre 
à  la  poste. 

Évidemment,  la  Chine  est  au  début  d'une  période  nouvelle 
et,  bon  gré  malgré,  ses  gouvernants  se  sentent  entraînés  en 
dehors  de  l'orbite  où  ils  étaient  accoutumés  séculairement 
à  graviter.  Ce  peuple  a  possédé  bien  avant  les  Occidentaux  la 
boussole,  la  poudre,  l'imprimerie,  les  ponts  suspendus  ;  il 
a  eu  des  vaisseaux  qui  marchaient  avec  des  roues  ;  il  a 
connu  l'aplatissement  du  sphéroïde  terrestre  ;  son  agriculture 
était  florissaQle  et  son  industrie  se  complaisait  dans  des  œu- 
vres délicates.  £n  un  mot,  on  croit  toujours,  en  parcourant  ses 
vieilles  annales,  qu'il  va  prendre  l'avant-garde  du  progrès  et 
de  la  civilisation  ;  mais  l'illusion  se  dissipe  vite  ;  les  Chinois 
ont  piétiné  sur  place,  ils  n'ont  pas  marché,  et  en  Chine  les 
plus  merveilleuses  inventions  n'ont  pas  eu  de  lendemain.  Ce 
peuple,  qui  avait  la  boussole,  n'a  jamais  fait  une  grande  dé- 
couverte maritime  ;  malgré  sa  connaissance  de  la  poudre  il 
en  était  encore,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  aux  canons 
sans  affûts  et  aux  fusils  à  mèche  de  notre  xvi*  siècle  ;  il  im- 
prime des  livres  depuis  neuf  siècles,  et  il  n'a  fait  faire  aux 
sciences  aucun  progrès.  Il  est  lettré,  sans  doute;  mais  dé- 
pourvu d'imagination  et  vieux  dès  son  berceau,  pour  ainsi 
dire,  il  est  demeuré  étranger  à  la  grande  poésie  comme  au 
grand  art.  L'on  chercherait  vainement  dans  sa  littérature 
quelques-uns  de  ces  grands  monuments,  tels  que  V Iliade,  les 
Nibelungen,  la  Chanson  de  Roland,  qui  se  dressent  au  seuil 
des  civilisations  occidentales  ;  quelque  chose  môme  de  com- 
parable à  l'un  de  ces  recueils  de  poésie  nationale  et  légen- 
daire qu'offre  l'Espagne  ei  qu'eut  la  Grèce  au  temps  de  ses 
Aèdes.  C'est  un  phénomène  unique  dans  l'histoire,  que  celui 
de  cette  civilisation  qui  s'est  cristallisée,  pour  ainsi  dire, 
mais  un  phénomène  facile  à  expliquer  toutefois  tant  par  la 
complication  de  la  langue  chinoise  que  par  celle  de  l'alphabet 
chinois,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  50  000  caractères  en 
partie  idéographiques,  et  plus  encore  par  l'extension  dans 
la  société  chinoise  adulte  et  libre  du  concept  de  la  famille 
mineure  et  assujettie.  Aujourd'hui  la  Chine,  pénétrée  comme 
en  dépit  d'elle-même  des  idées  occidentales,  s'agite  dans  son 
immobilité  tant  de  fois  séculaire  ;  elle  organise  son  armée  à 
l'européenne  et  elle  réforme  sa  marine  ;  ses  citoyens  émi- 


grent  et  ils  s'apprêtent,  paratt-il,  à  librement  commercer  avec 
les  autres  peuples.  La  vieille  société  chinoise  craque  dans  sa 
membrure  ;  ce  peuple,  au  contact  des  marchands  européens, 
voit  tomber,  pièce  par  pièce,  son  armure  nationale,  son 
épaisse  couche  d'égoîsme  et  de  préjugés,  et  ce  spectacle  est 
bien  fait  pour  attirer  l'attention  du  philosophe  non  moins 
que  de  l'économiste. 

Les  conséquences  éventuelles  de  cette  transformation  ont 
troublé  certains  esprits.  C'est  ainsi  qu'un  diplomate  qui  a 
longtemps  représenté  la  France  à  Pékin  examinait,  il  n'y  a 
pas  longtemps,  la  possibilité  que  les  manufacturiers  euro- 
péens fussent  amenés,  par  le  besoin  de  plus  en  plus  impé- 
rieux  d'une  production  peu  coûteuse,  &  faire  venir  des  Chi- 
nois pour  peupler  leurs  ateliers  et,  résolvant  cette  hypothèse 
par  l'affirmative,  se  montrait  tout  effrayé  de  ce  qui  en  résul- 
terait pour  le  marché  de  travail  et  surtout  de  ce  qui  pourrait 
bien  sortir  du  mélange  de  l'effroyable  corruption  des  jaunes 
avec  la  propre  corruption  des  Occidentaux.  Nous  ne  savons 
pas  si  M.  le  comte  de  Rochechouart  (1),  fort  au  courant  de  la 
dépravation  chinoise  que  tous  les  voyageurs  s'accordent  à 
constater,  ne  s'exagère  pas  la  corruption  européenne  ;  mais  il 
est  certain  que  si,  par  impossible,  une  ou  quelques  centaines 
de  milliers  de  ChinDis  se  dirigeaient  vers  les  rivages  de  la 
France  ou  de  l'Angleterre,  cette  invasion,  toute  pacifique, 
serait  encore  plus  impuissante  contre  la  civilisation  de  l'oc- 
cident que  ne  l'ont  été  aux  xm*"  et  xiv«  siècles  les  grands 
mouvements  des  Tartares  et  leurs  incursions  armées.  Mais 
l'hypothèse  en  elle-même  est  tout  à  fait  gratuite  :  il  y  a  des 
difficultés  de  tout  genre  qui  s'opposent  d'une  manière  insur- 
montable à  une  migration  mongole  vers  l'Europe,  et  ce  n'est 
pas,  on  peut  le  dire  en  toute  assurance,  de  ce  côté,  que  les 
Chinois  qui  émigrent  se  sentent  attirés.  Il  est  d'autres  con- 
trées qui  les  sollicitent  davantage,  d'autres  pays,  dont  le 
climat  convient  davantage  à  leur  tempérament  physique 
comme  à  l'état  social  encore  embryonnaire,  à  leur  genre  de 
civilisation  et  de  culture  morale,  très  avancé  sans  doute,  mais 
tout  à  fait  particulier.  Repoussés  ou  non  de  la  côte  du  Paci- 
fique, les  Chinois  affineront  sans  doute,  un  jour  ou  l'autre, 
vers  l'Afrique  orientale  et  centrale,  dont  la  colonisation  est  à 
Tordre  du  jour  chei  nos  voisins  d'outre-Manche,  qui  espè- 
rent bien  retrouver  là-bas  pour  leur  fabrique  de  coton  les 
millions  de  consommateurs  que  le  progrès  industriel  leur  a 
fait  perdre  ailleurs. 

A  vrai  dire,  il  n'est  guère  possible  que  les  populations  chi- 
noises, avec  leur  régime  économique  actuel  et  sous  le  coup  des 
famines  périodiques  qu'elles  endurent,  ne  tendent  à  s'épancher 
de  plus  en  plus  en  dehors  de  leurs  limites  nationales,  et  pour 
les  y  retenir,  il  n'y  aurait  qu'un  moyen  :  c'est  que  le  gou- 
vernement chinois  se  résolût  à  permettre  l'exploitation  en 
grand  des  richesses  minérales  de  Tempire  et,  partant,  la  mise 
en  valeur  de  ses  immenses  ressources  industrielles.  L'on  sait 
par  M.  le  baron  de  Richthofen  l'éminent  géologue  viennois, 
qui  en  a  parcouru  pendant  quatre  ans  presque  toutes  les  dix- 

(1)  EoDCwrtiom  auteur  du  monde,  Pékin  et  l'intérieur  de  la  Chine. 
(Paris,  Pion.) 
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huit  provinces,  que  la  Chine  est  un  pays  très  favorisé  sous  le 
rapport  des  gttes  houillers,  le  plus  favorisé  du  globe  peut- 
^tre,  et  ce  témoignage  est  confirmé  par  celui  de  notre  compa- 
triote Tabbé  David,  qui,  lui  aussi,  a  fait,  à  diverses  reprises, 
de  longs  séjours  là-bas.  Avec  leurs  voies  de  communication 
insuffisantes  et  leurs  procédés  d'exploitation  primitifs,  les 
Chinois  ne  retirent  de  ces  richesses  que  de  maigres  avan- 
tages. Mais  qu'ils  s'avisent  un  jour  de  les  exploiter  d'une  ma- 
nière régulière  et  permanente  ;  qu'ils  fassent  pénétrer  une 
voie  ferrée  au  cœur  des  parties  les  plus  populeuses  et  les  plus 
productives  d'un  pays  «  dont  l'énorme  trafic  intérieur  laisse 
le  voyageur  dans  un  perpétuel  étonnement»,  et  ce  sera  vrai- 
semblablement le  signal  d'une  révolution  économique  qui  ne 
se  renfermerait  pas,  évidemment,  dans  les  seules  limites  du 
Céleste  Empire.  Qui  pourrait,  en  effet,  apprécier  le  caractère 
et  mesurer  les  conséquences  d'une  pareille  évolution  au  sein 
d'un  peuple  très  adroit,  très  laborieux,  très  économe,  chez 
qui  la  main-d'œuvre  ne  prétend  encore  qu'à  une  rémunéra- 
tion des  plus  chétives  ?  Alors  on  aurait  sous  les  yeux,  sans 
doute,  un  nouveau  spectacle  :  celui  du  travail  chinois  et  du 
charbon  chinois  produisant,  à  leur  tour,  la  plupart  des  articles 
que  la  fabrique  de  l'occident  déverse  sur  le  marché  de  l'orient, 
mais  à  des  prix  beaucoup  plus  élevés.  Un  pareil  événement 
se  produisant  et  la  demande  tant  du  thé  que  de  la  soie  con- 
tinuant à  croître,  la  Chine  exercerait  certainement  un  redou- 
table drainage  des  métaux  précieux  de  PKurope  ;  la  balance 
commerciale  changerait  de  pôles,  et  la  distribution  générale 
de  la  richesse  subirait  des  changements  notables. 

Déjà  l'on  peut  voir  dans  les  magasins  de  Manchester  ou  de 
Liverpool  des  soieries  et  des  étoffes  chinoises  magnifiquement 
brodées  et  qui  sont  faites  à  la  main.  Un  voyageur  anglais 
nous  apprend  que  ce  n'est  pas  la  faute  des  fabricants  chinois 
s'ils  n'emploient  pas  dans  leurs  ateliers  les  machines  les  plus 
perfectionnées  de  Bradford  et  de  Manchester,  fussent-elles 
mties  par  la  vapeur.  Mais  leurs  ouvriers  s'y  opposent  énergi- 
quement  ;  le  travail  à  la  main  ne  leur  rapporte  que  le  plus 
maigre  des  salaires,  et  cependant  ce  sont  d'intraitables  adver- 
saires des  machines.  Le  marchand  de  soieries  qui,  un  jour, 
mena  M.  Thomson  à  la  campagne  visiter  sa  n^inufacture,  lui 
raconta  qu'il  avait  essayé  de  faire  adapter  un  mécanisme  d'o- 
rigine étrangère  à  ses  machines  à  dévider.  «  Mais  ses  ou- 
vriers étaient  tous  partis,  et  s'il  avait  persévéré  dans  sa  réso- 
lution, sa  ruine  était  certaine.  Ce  fabricant  avait  pour  ouvriers 
la  plus  grande  partie  des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants 
de  tout  un  village,  chose  rare  en  Chine  où  la  division  du 
travail  est  poussée  à  un  tel  point  qu'il  n'est  guère  de  père 
de  famille  qui  ne  soit  chef  d'atelier.  Mais  ces  villageois  n'é- 
taient engagés,  pour  dévider  et  apprêter  la  soie,  que  durant 
certains  mois  de  l'année,  et  presque  tous  avaient  de  petites 
fermes,  où  ils  cultivaient  la  soie  pour  leur  propre  compte  (1).  » 

Ad, -F.  DE  FONTPERTUIS. 


(1)  Dix  ans  de  voyage  en  Chine  et  dans  Vlndo-Chine,  Paria,  Ha- 
chette. 
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Pendant  que  nous  écrivons  ces  lignes,  une  conférence  sani- 
taire internationale  est  réunie  à  Washington,  afin  dediscuter  et 
de  déterminer  :  i*"  l'établissement  d'un  système  international, 
satisfaisant  et  efficace,  pour  notifier  l'existence  des  maladies 
contagieuses  et  infectieuses,  plus  spécialement  du  choléra  et 
de  la  fièvre  jaune  ;  —  2<*  l'établissement  d'un  système  uni- 
forme et  efficace  de  patentes  de  santé,  faisant  connaître  d'une 
façon  sûre  les  conditions  sanitaires  du  port  de  provenance  et 
celles  du  navire  au  moment  du  départ. 

La  conférence  de  Washington ,  dont  nous  connaîtrons 
bientôt  les  délibérations,  fera  époque  ;  elle  a  été  préparée 
par  un  ensemble  de  travaux  et  d'enquêtes  scientifiques  d'une 
très  grande  importance  et  elle  vient  compléter  des  mesures 
administratives  dignes  d'être  prises  pour  modèles.  L*admini^ 
tration  française,  contrairement  à  celles  d'un  grand  nombre  de 
pays  qui  ontenvoyéàcetteréunion  des  hommes  spéciaux,  délé- 
gués à  cette  occasion,  hommes  de  science  pour  la  plupart,  n'a 
pas  cru  devoir  se  faire  représenter  autrement  que  par  un  de  ses 
envoyés  ordinaires  aux  États-Unis  ;  on  trouvera  sans  doute 
regrettable  qu'elle  n'ait  pu  songer  à  mettre  des  intérêts  qui 
nous  touchent  de  très  près  entre  les  mains  d'une  des  illustra- 
tions que  la  science  française  compte  à  cet  égard. 

La  dernière  épidémie  de  fièvre  jaune  qui  a  fait  de  si  nom- 
breuses victimes  à  Cuba,  à  la  Havane,  à  la  Nouvelle-Orléans, 
au  Mexique^  etc.,  avait  donné  lieu  à  une  vaste  agilation  aux 
États-Unis;  le  congrès  de  Ricbmond,  organisé  par  V Ameri- 
can public  Health  Association,  en  avait  discuté  toutes  les 
particularités  et  tous  les  enseignements  avec  une  grande  vi- 
vacité et  une  large  indépendance  d'idées  ;  de  généreux  dona- 
teurs, le  gouvernement  aussi,  mirent  des  sommes  considé- 
rables et  des  navires  à  la  disposition  des  hommes  de  science. 

On  vit,  entre  autres,  une  commission,  envoyée  dans  l'Ile 
de  Cuba  pour  étudier  toutes  les  questions  concernant  la  fièvre 
jaune,  en  revenir  avec  un  rapport  des  plus  remarquables,  ré- 
digé par  MM.  les  docteurs  Chaillé  et  Sternberg,  comprenant, 
outre  un  historique  des  épidémies,  l'examen  de  toutes  les 
conditions  climatologiques  et  topographiques,  l'appréciation 
et  la  critique  des  mesures  de  désinfection  et  de  quarantaine, 
l'examen  du  sang  dans  la  fièvre  jaune,  des  expériences  sur 
les  animaux,  des  essais  de  culture  des  germes,  l'examen  de 
Peau  du  port,  l'étude  de  la  maladie  au  point  de  vue  anotomo- 
pathologique. 

Le  rapport  de  cette  commission  fut  l'un  des  premiers  do- 
cuments publiés  par  le  Conseil  national  de  santé  des  ÈlalSr- 
Unis,  institué  en  vertu  d'un  Act,  ayant  pour  objet  de  prévenir 
l'introduction  des  maladies  infectieuses  et  contagieuses,  et 
approuvé  par  le  Congrès,  le  3  mars  1879.  Ce  conseil  possède 
de  la  sorte  la  direction  suprême  des  services  sanitaires  aux 
États-Unis  ;  il  a  la  surveillance  des  conseils  de  santé  locaux 
et  d'États  et  il  peut  largement  utiliser  tous  les  moyens  d'in- 
struction, de  contrôle  et  d'action  qu'il  juge  utiles;  tous  les 
fonctionnaires  de  ce  conseil  sont  médecins  et  hygiénistes  ; 
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—  le  contraire  serait  impossible  aux  Ëlats-Unis.  L^organisa- 
(ion  sanitaire  fonctionnant  dans  les  divers ;États  de  ce  pays 
est  d'ailleurs  caractérisée,  depuis  qu'on  a  songé  à  la  créer,  par 
la  faculté  accordée  aux  administrations  sanitaires  de  poursuivre 
directement  devant  la  justice  les  contraventions  aux  règle- 
ments sur  la  matière.  Les  bureaux  de  santé,  installés  dans 
un  grand  nombre  de  cités  américaines,  Philadelphie,  Boston, 
Washington,  etc.,  sont  tous  plus  ou  moins  calqués  sur  le  bu- 
reau d'hygiène  de  la  ville  de  New- York,  le  plus  complet  de 
tous.  L'organisation  actuelle  de  la  commission  qui  le  dirige 
comprend  deux  commissaires  de  santé,  l'officier  de  santé  du 
port  et  le  président  du  bureau  de  police,  ainsi  qu'un  secrétaire. 
Les  officiers  ou  fonctionnaires  du  bureau  sont  :  un  inspecteur 
sanitaire  de  la  ville,  un  archiviste,  unattorney,  un  commis-chef, 
et  comme  consultants  un  ingénieur,  un  «  pathologiste  »,  un 
météorologiste,  un  «  microscopiste  »,  un  vétérinaire  et  un  ar- 
chitecte. Il  y  a  40  inspecteurs  de  santé  et  16  assistants.  Sous 
les  ordres  directs  du  bureau  de  santé  sont  des  départements 
ou  bureaux  :  le  secrétariat  occupe  10  employés  ;  le  bureau 
de  l'attorney,  li  ;  celui  de  l'inspection  sanitaire,  7  employés 
et  un  corps  de  8  agents  chargés  de  la  désinfection,   du  net- 
toyage et  de  la  voirie  ;  le  bureau  enfin  de  statistique  vitale 
comprend  1  commis  et  10  employés.  Les  membres  de  ces  bu- 
reaux forment,  en  outre,  quatre  comités  permanents  :  comité 
des  finances,  des  applications,  des  lois  et  ordonnances  et  le 
comité  sanitaire. 

Le  conseil  national  de  Washington,  en  centralisant  les  ef- 
forts faits  dans  diverses  cités  américaines  pour  la  sauvegarde 
de  la  santé,  est  donc  venu  répondre  à  une  nécessité  déjà 
reconnue,  et  qui  lui  a  permis  d'étendre  son  action  sur  le  pays 
tout  entier,  d'édicter  dans  ces  conditions  des  mesures  de  pro- 
tection vraiment  efficaces  et  d'organiser  dans  tous  les  pays 
un  service  de  renseignements  qui  ne  peut  être  comparé  à 
aucun  autre  ;  c'est  ainsi  que  les  agents  consulaires  des  États- 
Unis  dans  tous  les  ports  étrangers  doivent  adresser  chaque 
semaine  au  National  Board  of  Health  des  rapports  sur  l'état 
sanitaire  de  leur  résidence,  et  que,  sur  la  requête  du  conseil, 
le  président  des  États-Unis  est  autorisé  à  désigner  des  méde- 
cins attachés  aux  bureaux  du  consul  dans  certains  ports 
étrangers  où  régnent  habituellement  des  maladies  infectieuses 
et  contagieuses;  ces  médecins  délivrent  des  certificats  faisant 
connaître  l'état  sanitaire  des  navires  au  moment  de  leur 
départ  du  port  suspect,  et  tout  navire,  venant  de  ces  ports  sans 
être  pourvu  du  certificat  du  médecin  sanitaire,  sera  passible 
d'une  forte  amende,  dont  ce  navire  sera  la  garantie  hypothé- 
caire. 

On  comprend,  sans  qu'il  soit  utile  d'insister,  à  quel  degré 
de  perfection  peuvent  atteindre  la  prophylaxie  des  affections 
contagieuses  et  toutes  les  mesures  de  préservation  sanitaire  aux 
États-Unis,  dans  un  pays  où  l'action  publique  n'est  pas  encore 
entravée  par  les  traditions  bureaucratiques.  On  comprend  aussi 
qu'avec  de  telles  institutions,  dont  la  direction,  la  surveillance 
et  le  contrôle  sont  aux  mains  d'hommes  compétents,  ce  grand 
pays  ait  pensé  à  appeler  sur  elles  l'attention  des  autres  puis- 
sances et  que  les  Américains,  peu  soucieux  en  général  de 
paraître  dans  nos  réunions  soientifiqaes  européennes»  aient 


convié  les  autres  peuples  à  la  rédaction  d'une  sorte  de  code 
sanitaire  international. 

I^  vieille  Europe  ne  manque  pas,  elle  aussi,  de  se  préoc- 
cuper de  ses  institutions  sanitaires  ;  mais  ici  les  choses  ont 
un  tout  autre  caractère  et  si,  par  certains  endroits,  des 
organisations  spéciales  dont  les  États-Unis  ont  pu  s'inspirer 
fonctionnent  pour  le  plus  grand  bien  des  populations,  il 
n'existe  nulle  part  une  organisation  générale,  semblable  à 
celle  que  nous  venons  de  signaler  et  de  résumer.  Presque 
partout  nous  voyons  les  conditions  dans  lesquelles  s'exerce 
l'hygiène  publique,  ou  plutôt  la  médecine  publique,  ne  ré- 
pondre ni  aux  nécessités  auxquelles  elle  a  mission  de  faire 
face,  ni  aux  efforts  qu'elle  ne  cesse  de  susciter. 

Les  nécessités  auxquelles  elle  a  mission  de  faire  face  sont 
connues  et  ont  été  bien  souvent  rappelées  ;  elles  sont  à  peu 
près  les  mêmes  dans  les  divers  pays  et  nous  avons  eu 
Toccasion  d'en  faire  l'exposé  ici-méme  en  ce  qui  concerne 
les  revendications  de  l'hygiène  publique  en  France.  Nous  ne 
saurions  y  revenir,  puisqu'aussi  bien  nos  «  revues  »  ont  pour 
but  d'énumérer,  d'indiquer,  d'analyser  les  efforts  que  l'hy- 
giène ne  cesse  de  susciter. 

Ces  efforts  n'ont  jamais  été  si  nombreux  qu'en  ces  dernières 
années,  et  jamais  ils  ne  se  sont  exercés  sur  tant  de  côtés 
à  la  fois.  La  science  d'abord  ne  cesse  d'apporter  son  con- 
tingent à  l'hygiène  publique,  si  bien  que,  comme  on  l'a 
dit,  l'hygiène  est  elle-même  devenue  une  science  positive; 
nous  pourrions  plutôt  dire  que  c'est  une  science  d'applica- 
tion, car  elle  s'adresse  à  tous  les  divers  ordres  de  sciences  et 
est  tributaire  de  chacun  d'eux.  Aussi  peut>elle  demander  sa 
place  à  part,  son  enseignement  en  quelque  sorte  personnel, 
ses  adeptes  pour  elle  seule,  son  rôle  propre.  A  Munich,  un 
institut  d'hygiène,  fondé  et  dirigé  par  le  maître  incontesté 
de  l'hygiène  scientifique,  H.  le  professeur  Peltenkofer,  avec 
l'aide  des  professeurs  Wolffhugel,  Forster  et  Bollinger,  est 
destiné  à  l'instruction  publique  des  candidats  aux  fonctions 
de  médecins  de  district,  qui  sont,  en  Allemagne,  au  service 
de  l'État  et  ne  sont  appelés  à  leurs  fonctions  qu'après  avoir 
subi  un  examen  régulier.  Il  faut  lire,  dans  le  Zeitschrift  fur 
Biologie,  où  ils  paraissent  d'ordinaire,  les  intéressants  tra- 
vaux produits  dans  cette  École  supérieure  d'hygiène;  leur 
nomenclature  seule  suffit  pour  montrer  toutes  les  ressources 
d'un  enseignement  spécial  ainsi  constitué. 

Dans  certains  pays,  où  l'étude  de  l'bygiène,  telle  qu'elle 
est  conçue  de  nos  jours,  c'est-à-dire  où  l'étude  et  l'applica- 
tion des  données  de  la  science  à  la  préservation  et  à  l'accrois- 
sement de  la  vie  humaine,  sont  entrées  ou  commencent  à 
entrer  dans  les  préoccupations  publiques,  un  enseignement 
établi  sur  des  bases  analogues  existe  plus  ou  moins.  En 
Angleterre,  par  exemple,  M.  le  docteur  de  Cbaumont,  à 
Netley,  se  livre  à  des  travaux  de  cet  ordre  et  au  musée  d'hy- 
giène, dû  aux  libéralités  de  Parkes,  des  démonstrations  théo- 
riques et  pratiques  peuvent  se  faire.  D'ailleurs  les  professeurs 
d'hygiène,  dans  certaines  universités,  possèdent  des  labora- 
toires spéciaux,  que  suivent  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
d'élèves,  suivant  que  l'étude  de  l'hygiène  offre,  dans  les  pays 
auxquels  ils  appartiennenti  plus  ou  moins  de  débouchés. 


92 


REVUE  D'HYGIENE. 


Le  Sanitary  Institute  de  la  Grande-Bretagne,  depuis  le 
29  octobre  4877,  fait  passer  des  examens  el  décerne  un 
diplôme  spécial,  qui  n'est  encore  qu'un  certificaie  of  compé- 
tence, aux  futurs  surveillants  locaux  {sur^^eyors  of  nuisances), 
aux  inspecteurs  delà  salubrité  (inspeciors  of  nuisances).  De 
semblables  examens  doivent  avoir  lieu  chaque  année  à 
Lansing,  aux  États-Unis,  sous  les  auspices  du  bureau  de  santé 
du  Michigan. 

D'ordinaire,  les  professeurs  d'hygiène  font  partie  du  corps 
professoral  d'une  faculté  ou  d'une  université  et  ne  peuvent 
décerner  un  diplôme  spécial  ;  aussi  leur  enseignement  est-il 
loin  d'être  entouré  des  garanties  matérielles  dont  il  aurait 
besoin  ;  beaucoup  n'ont  pas  môme  de  laboratoires  et  ceux  qui 
en  possèdent  doivent  chaque  jour  déplorer  Tinsufâsance  des 
ressources  mises  à  leur  disposition,  avec  une  parcimonie 
d'autant  plus  regrettable  que  l'hygiène  est  parmi  les  sciences 
celle  dont  les  moyens  d'investigation  sont  assurément  les 
moins  dispendieux  et  que  c'est  à  elle  que  l'on  tend  de  plus 
en  plus  k  s'adresser,  en  dernier  ressort,  il  est  vrai,  quand  il 
s'agit  de  la  santé  publique.  Prévenir  vaudrait  encore  mieux 
que  guérir;  c'est  aux  conquêtes  de  l'hygiène  vraiment  scien- 
ti6que  qu'il  appartient  chaque  jour  d'en  montrer  de  plus  en 
plus  toute  la  valeur  et  Ton  peut  déjà  remarquer,  nous  aurons 
l'occasion  de  l'indiquer  maintes  fois,  combien  l'incertitude 
médicale  appelle  aujourd'hui  à  son  aide  la  science  de  l'hy- 
giène. 

Des  efforts  sont  donc  tentés  de  tous  côtés  pour  établir  cet 
enseignement  dans  les  conditions  qu'exige  aujourd'hui  son 
état  d'avancement;  pour  notre  pays,  nous  devons  notamment 
citer  les  laboratoires  installés  auprès  des  chaires  d'hygiène 
des  facultés  médicales  et  plus  particulièrement  de  Montpellier, 
où  M.  le  professeur  Bertin  s'efforce  en  ce  moment  d'organiser 
un  institut  d'hygiène,  et  de  Bordeaux  où  M.  le  professeur 
Layet  met  toute  son  ardeur  infatigable  et  ses  vastes  connais- 
sances à  enseigner  pratiquement  le  magnifique  programme 
qu'il  faisait  acclamer  au  récent  congrès  international  d'hy- 
giène de  Turin. 

Les  réunions  de  toutes  sortes,  nationales  ou  internatio- 
nales, consacrées  à  l'hygiène,  ont  depuis  quelques  années 
surtout  suscfté  ce  mouvement  très  remarquable  et  très  agité, 
l'on  peut  dire,  que  nous  aurons  à  examiner;  les  bonnes  vo- 
lontés qui  se  sont  offertes  tout  d'abord  ont  été  nombreuses, 
comme  il  arrive  au  début  de  toute  grande  œuvre;  mais  elles 
finissent  seules  par  résister,  par  demeurer,  celles  qui  sont  vrai- 
ment animées  d'une  ardeur  et  d'une  compétence  éprouvées. 

L'hygiène,  il  faut  bien  le  déclarer,  a  été  trop  longtemps  re- 
présentée par  des  personnalités  plus  amoureuses  de  bruit  que 
de  travail  sérieux  ;  et  c'est  ce  qui  expliquera  le  silence  dont 
nous  devrons  entourer  certaines  manifestations  qui  n'ont 
rien  de  scientifique  et  dont  l'éclat  habilement  surchauffé  ne 
cache  que  trop  ou  l'intérêt  de  leurs  auteurs,  ou  le  vide  de 
leur  instruction.  Mais  n'insistons  pas  ;  les  sociétés  spéciale- 
ment adonnées  à  l'étude  de  l'hygiène,  de  ses  revendications 
et  de  ses  aspirations  sont  nombreuses  dans  tous  les  pays; 
nous  les  avons  jadis  énumérées  en  ce  qui  concerne  la 
France  ;  nous  en  pourrions  compter  près  de  vingt  parmi  les 


nations  étrangères.  Il  n'est  pas  d'ailleurs  de  société  scienti- 
fique, de  quelque  genre  que  ce  soit,  qui  ne  produise  quelques 
travaux  ou  quelques  délibérations  où  l'hygiène  ne  puisse 
puiser  des  éléments,  pourvu  tout  au  moins  qu'on  veuille  bien 
songer  que  la  prophylaxie  sanitaire  ne  peut  plus  reposer  que 
sur  des  bases  certaines,  scientifiquement  assises,  et  non  sur 
des  allégations  vaines,  des  dissertations  plus  ou  moins 
habiles. 

La  littérature  de  l'hygiène,  telle  que  nous  avons  cherché  à 
'  la  définir  aujourd'hui,  est  déjà  considérable;  comme  pour 
toutes  les  autres  sciences,  elle  nécessite  la  connaissance  de 
plusieurs  langues  étrangères  et  considérant  plus  particuliè- 
rement les  quatre  langues  plus  ou  moins  à  la  portée  de  tous 
les  hommes  instruits,  nous  citerons  parmi  les  principaux 
recueils  qui  peuvent  fournir  des  matériaux  et  des  renseigne- 
ments à  l'hygiéniste  :  en  Angleterre,  le  Sanitary  Record,  du 
docteur  Ernest  Hart  ;  le  British  médical  jourfial  et  le  Médical 
Times  and  Gazette,  très  bien  informés  l'un  et  l'autre  des 
choses  de  l'hygiène  ;  le  Practitioner,  le  Journal  ofthe  Society 
of  Arts,  les  Transactions  of  the  Sanitary  Institute  of  Great 
Britain  et  les  Reports  of  the  local  Government  Board;  en  Alle- 
magne, le  Zeitschrift  fur  Biologie,  organe,  comme   nous 
l'avons  dit,  de  l'Institut  de  Munich  ;  le  Vierteljahrsschrifl  fur 
gerichtliche  Medicin  und  ôffentliches  Sanitàtswesen  d'Eulen- 
berg  et  surtout  le  très  remarquable  Deutsche  vierteljahrs- 
schrift  fur  ô/fentliche  Gesundheits  pfiege  publié  par  Varren- 
trapp  ;  aux  États-Unis,  le  Bulletin  of  the  National  Board  of 
Washington,  journal  de  la  commission  nationale  de  santé  et 
The  Sanitarian  of  New-York,  dirigé  par  N.-A.  Bell  ;  en  Italie, 
le  très  intéressant  Giornale  délia  Societa  italiana  di  igiene, 
tels  sont  les  recueils  les  plus  considérables  qui,  avec  les 
journaux  français  spéciaux,  le  recueil  de  notre  comité  con- 
sultatif et  les  trop  rares  rapports  de  nos  conseils  d'hygiène, 
permettent  d'être  tenu  au  courant. 

Mais  une  science,  nous  l'avons  vu,  doit  avant  tout  chercher 
à  accroître  son  influence  et  à  exercer  son  action  ;  l'hygiène 
n'y  a  pas  manqué  depuis  un  certain  nombre  d'années.  Trop 
oubliée  de  nos  législateurs  et  de  nos  administrateurs  mo- 
dernes, elle  ne  cesse  de  multiplier  et  de  créer  les  occasions 
où  elle  puisse  faire  entendre  sa  voix,  au  risque  de  briser  des 
résistances  aveugles  ou  intéressées  et  dans  le  but  très  dési* 
rable  de  prendre  elle-même  la  direction  de  son  propre 
domaine.  L'organisation  administrative  de  l'hygiène  publique 
au  pouvoir  d'hommes  spéciaux  et  compétents,  ayant  sa  part 
légitime  dans  l'administration  des  sociétés,  tel  est  en  fin  de 
compte  le  but  de  ces  réunions  qui,  pour  ne  citer  que  celles  de 
l'an  passé,  s'appelaient  :  le  congrès  international  d'hygiène  à 
Turin aumoisde  septembre,  faisant  suite  aux  deux  congrès  in- 
ternationaux de  Paris  en  1878  et  de  Bruxelles  en  1876,  la  réunion 
annuelle  de  l'Association  allemande  pour  l'hygiène  publique 
à  Hambourg,  l'assemblée  nationale  scientifique  d'hygiène  et 
de  médecine  publiques  à  Bruxelles  au  mois  d'août,  le  con- 
grès annuel  du  Sanitary  institute  of  Great  Britain  à  Exeter, 
les  sections  spéciales  de  l'Association  médicale  britannique  k 
Cambridge,  de  l'Association  médicale  italienne  à  Gênes,  de 
l'Association  médicale  américaine  à  Boston,  de  la  réunion  des 
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naturalistes  el  médecins  allemands  à  Dantzig.  Des  résultats 
importants  ont  déjà  été  produits  par  toutes  ces  réunions  ; 
les  services  de  Thygiène  publique  son^  obligés  de  compter 
avec  les  idées  et  les  vœux  qui  y  sont  exprimés. 

C'est  à  Texamen  des  travaux  accomplis  par  les  hygiénistes, 
dans  le  sens  que  nous  avons  donné  à  ce  mot,  d'une  part,  et 
des  applications  sociales  et  administratives  qui  en  doivent 
résulter,  d'autre  part,  que  devront  être  consacrées  dorénavant 
nos  prochaines  revues  d'hygiène. 


CORRESPONDANCE 
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eus  recevons  la  lettre  suivante  : 

Monsieur, 

M.  Topînard  admet  que  le  cheveu  est  le  meilleur  point  de 
départ  pour  la  classi6cation  des  races  humaines  et  il  importe 
d'observer  que  sa  coloration  et  sa  texture  sont  étroitement 
liées  aux  conditions  météorologiques.  L'Islande,  dont  le 
climat  est  essentiellement  froid  et  humide,  est,  par  excel- 
lence, le  pays  des  blonds.  Les  rives  de  la  Méditerranée,  qui 
ont  un  climat  sec  et  assez  chaud,  sont  habitées  par  des 
bruns  et  les  races  châtaines  qui  sont  intermédiaires  habitent 
principalement  la  France  et  les  autres  pays  de  l'Europe  où 
Taspect  du  ciel  varie  fréquemment. 

Au  sujet  des  races  noires  à  cheveux  laineux,  la  Revue  scien- 
tifique a  publié,  il  y  a  quelques  années,  un  article  remarquable 
d'où  il  résulte  que  les  races  ayant  ces  caractères  sont  parti- 
culièrement adaptées  pour  vivre  toutes  nUes  sous  un  soleil 
brûlant. 

Les  races  noires  à  cheveux  ondes  ou  frisés  occupent  les 
contrées  intermédiaires  entre  celles  occupées  par  les  races 
brunes  et  celles  occupées  par  les  races  nègres.  L'Abyssinie 
peut  être  citée  comme  exemple  avec  ses  types  européens 
complètement  colorés  en  noir. 

Nous  voyons  donc  que,  malgré  les  déplacements  incessants 
des  individus  de  toute  race,  on  peut  reconnaître  encore  au- 
jourd'hui que  les  hommes  soumis  pendant  de  longues  géné- 
rations à  un  môme  climat  ont  une  même  couleur  de  cheveu 
et  aussi  une  même  couleur  de  peau  et  une  même  couleur 
d'yeux. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments 
très  distingués. 

R.  DE  M. 

Ces  arguments  sont  ceux  des  monogénisles  de  l'ancien  ré- 
gime, depuis  Fabricius  pour  le  moins,  en  1721,  jusqu'à 
Buffon  et  Prichard.  Broca  les  a  longuement  réfutés  dans  son 
célèbre  mémoire  sur  l'hybridité,  en  1858.  Les  transformistes 
les  ont  repris  aujourd'hui,  mais  en  termes  plus  larges.  Les  mo- 
nogénistes  anciens  auxquels  la  Bible  n'accordait  qu'un  temps  i^ 


limité  voulaient  que  les  races  se  modifiassent  rapidement.  Les 
transformistes  comptent  avec  le  temps.  La  dernière  couche  de 
races  sur  laquelle  portent  notre  examen  et  nos  raisonnements 
n'est  qu'une  pellicule  par  rapport  à  toutes  celles  qui  l'ont  pré- 
cédée et  qui  ont  disparu.  Le  principe  de  la  permanence  des 
types,  cher  aux  polygénistes  anciens,  est  désormais  compa- 
tible avec  le  principe  en  apparence  contraire  de  l'influence 
des  milieux  pour  lesquels  leurs  adversaires,  les  monogé- 
nisles, ont  tant  lutté.  Gela  se  réduit  à  une  question  d'étendue 
de  vision. 

Pour  plus  d'explications  je  renvoie  à  un  travail  intitulé  De 
la  notion  de  race  en  anthropologie,  que  j'ai  publié  dans  la 
Revue  d'anthropologie,  2*  série,  t.  Il,  1879.  Je  me  bornerai 
à  montrer  à  mon  honorable  contradicteur  une  ou  deux  des 
erreurs  dans  lesquelles  il  tombe. 

Les  Islandais  sont  en  effet  blonds,  mais  tout  à  côté  d'eux, 
sous  la  môme  latitude,  dans  les  mêmes  conditions  météoro- 
logiques, les  Esquimaux  ont  les  cheveux  d'un  noir  intense  et 
le  teint  jaune  enfumé  foncé.  Or  les  Islandais  n*occupent  leur 
pays  que  depuis  l'année  87/i  environ,  tandis  que  les  Esqui- 
maux habitent  le  Groenland  depuis  bien  au  delà,  il  serait 
donc  logique  de  croire  que  les  climats  polaires  accroissent 
la  coloration,  au  lieu  de  la  diminuer,  si  l'on  ne  savait  que  la 
question  est  complexe  et  comporte  bien  d'autres  points  de 
vue. 

Dans  la  région  méditerranéenne,  d'autre  part,  au  milieu 
des  Berbers  bruns  du  Maroc,  de  l'Algérie  et  môme  du  Sahara, 
existent  un  grand  nombre  de  blonds,  aux  yeux  clairs  et 
môme  bleus  dont  la  provenance  exacte  est  connue.  Ils  des- 
cendent d'Européens  blonds  venus  de  l'Europe  vers  le  xv«  ou 
xYi*  siècle  avant  notre  ère  et  n'ont  pas  changé  depuis  3000  ans 
par  conséquent. 

Quant  à  la  structure  des  cheveux,  elle  est  hors  de  cause.  Je 
ne  citerai  que  l'Amérique  où  sous  toutes  les  latitudes,  sous 
tous  les  climats,  on  rencontre  côte  à  côte  les  deux  races  jaune 
et  nègre  avec  leurs  cheveux  caractéristiques,  opposés  au 
maximum,  les  uns  droits  à  la  coupe  transversale  ronde,  les 
autres  laineux  à  la  coupe  transversale  elliptique.  A  cet  égard 
je  renvoie  à  mon  mémoire  sur  la  classification  des  races 
humaines,  inséré  encore  dans  la  Revue  d'anthropologie, 
2^  série,  t.  1, 1878. 

Geci  dit,  je  concède  qu'il  n'y  a  pas  de  classification  parfaite. 
((  La  nature  n'admet  ni  classes,  ni  genres,  ont  écrit  à  la  fois 
Buffon,  le  chef  des  classiques,  et  Lamarck,  le  chef  des  trans- 
formistes, elle  ne  comprend  que  des  individus.  » 

PaolTopinard. 
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M.  Jamin  est  élu  vice-président  pour  Tannée  1881. 

—  M.  Berlhelot  a  étudié  la  chaleur  dégagée  par  certaines 
combinaisons  des  divers  oxydes  de  fer.  Il  a  obtenu  ainsi  les 
chiffres  suivants  : 


Fe  O  hydraté  +  H  Cl  étendu,  dégage 

Fe'QS  hydraté  +  3HC1  étendu,  dégage  .  .  .  . 


Total. 


+  10,7  Calories. 
+  174       - 

+  27,8       — 


Fe'O^  anhydre  +  4HC1  étendu  =  FeCl  étendu  +  Fe*Cl>  étendu 
+  4  H  0^  dégage  (moyenne  de  trois  essais)  ....      +  23<^',4. 

La  différence  entre  ce  chiffre  et  la  somme  des  deux  précé- 
dents, soit  -h  27,8  —  23,4  =  +  A^^'S^i,  exprime  la  chaleur 
dégagée  par  la  combinaison  des  deux  oxydes  de  fer  fonda- 
mentaux, pris  à  la  température  ordinaire  et  sous  forme  d'hy- 
drates : 

Fe  0  hydraté  +  Fe«  ()•  hydraté  s=  Fe»  O*  anhydre.  .        +  4c«i,4 

Par  conséquent 

Fe»  +  0«  >s  Fe»  O*,  dégage +  134,5    ou  +  33,6  x  4 

On  a  d'ailleurs 

Fe  4-  O  4-  eau  =  FeO  hydraté  ....      +    34,5 

Fe«  +  0«-f  eau  =  Fe«0«hydiaté.  .  .      +    95,6    ou  +  31,9  X  3 

Ainsi 

Fe  combiné  avec  O  dégage ^  34,5 

—  avec  O*  ^^^  dégage 4  44,8 

—  avec  O^  ^^*   —   +  47,8 

quantités  de  chaleur  croissantes  avec  la  dose  d'oxygène  fixée 
sur  un  môme  poids  de  fer.  Mais  Taccroissement  n*est  pas 
proportionnel  au  poids  de  l'oxygène,  car 

O  =s  8  grammes,  fixé  sur  le  fer,  dégage  pour  former  le 
protoxyde  (hydraté) ^  34,5 

0  =  8  grammes,  fixé  sur  le  protoxyde  pour  former  l'oxyde 
magnétique,  dégage -|-  31,0 

0=8  grammes,  fixé  sur  l'oxyde  magnétique  pour  former 
le  peroxyde  (hydraté) +  17  8 

On  peut  dire  encore  que 

0  fixé  par  le  fer  en  formant  le  protoxyde  (hydraté)  dégage,     -f  34,5 

0  fixé  par  le  fer  en  formant  l'oxyde  magnétique +  33^6 

O  fixé  par  le  fer  en  formant  le  peroxyde  (hydraté)  ....      +31,9 

La  chaleur  dégagée  va  donc  en  décroissant  pour  une  môme 
dose  d'oxygène  fixée,  lorsqu'on  passe  du  protoxyde  à  l'oxyde 
magnétique,  puis  au  peroxyde,  conformément  à  ce  qui  s'ob- 
serve le  plus  souvent  dans  l'étude  des  composés  formés  en 
proportions  multiples.  Le  travail  accompli  diminue,  c'est- 
à-dire  que  l'affinité  s'affaiblit  à  mesure  que  la  dose  de  l'oxy- 
gène fixé  devient  plus  considérable. 


—  M.  Paye  communique  une  lettre  de  M.  Pournier  sur  la 
baisse  du  baromètre  dans  les  cyclones. 

—  M.  Gould  est  nommé  correspondant,  pour  la  section 
d'astronomie,  en  remplacement  de  M.  Peters. 

—  M.  B.  Baillaud  :  Sur  les  observations  des  satellites  de 
Jupiter,  faites  à  TObservaloire  de  Toulouse. 

—  M.  67i.  Rouget  :  Sur  un  procédé  d'observation  astrono- 
mique à  l'usage  des  voyageurs,  les  dispensant  de  la  mesure 
des  angles  pour  la  détermination  de  la  latitude  et  du  temps 
sidéral. 

—  M.  G.  Dardoux  :  Détermination  des  lignes  de  courbure 
'  de  toutes  les  surfaces  de  quatrième  classe,  corrélatives  des 

cyclides,  qui  ont  le  cercle  4e  Tinfini  pour  ligne  double. 

—  M.  Gouy  :  Sur  la  vitesse  de  la  lumière  :  réponse  à 
M.  Cornu. 

—  M.  Baille  a  essayé  de  mesurer  la  force  électromotrîce 
des  piles  par  une  méthode  autre  que  celle  de  M.  W.  Thomp- 
son, à  savoir  par  la  méthode  de  la  balance  de  torsion.  Cet  ap- 
pareil dont  le  réglage  est  très  simple  donne  des  mesures  très 
précises. 

Les  nombres  suivants  représentent  le  potentiel  d'un  élé- 
ment de  pile,  c'est-à-dire  la  quantité  d'électricité  que  le  pôle 
de  cette  pile  répandrait  sur  une  sphère  de  0™,01  de  rayon  ; 
ils  sont  exprimés  en  unités  électriques,  lunité  étant  la  quan- 
tité d'électricité  qui,  agissant  sur  elle-même  à  0"»,0i  de  dis- 
tance, produit  une  répulsion  égale  à  1  gramme  : 

Pile  de  Volta 0,03415  circuit  ouvert. 

—  (zinc,  sulfate  de  cuivre,  cuivre).   .   .  .    0,02997  — 

—  (zinc,  eau  acidulée,  cuivre,  sulfate  de 

cuivre) 0,03709  — 

—  (zinc,  eau  salée,  charbon,  peroxyde  de 

manganèse) o><^^^2  — 

—  (zinc,  eau  salée,  platine,  chlorure  de 

platine) 0,05027  — 

—  (zinc,  eau  acidulée,  charbon,  acide  azo- 

tique)       0,00285  — 

Ces  nombres  sont  les  valeurs  maxima  obtenues  au  moment 
où  la  pile  venait  d'être  chargée  ;  mais  ces  potentiels  dimi- 
nuent rapidement  à  mesure  que  la  pile  est  plus  vieille. 

La  pile  à  sulfate  de  cuivre  reste  seule  pendant  assez  long- 
temps aux  environs  du  nombre  donné,  mais  elle  éprouve  des 
variations  qui  peuvent  atteindre  le  douzième  de  sa  valeur  en 
plus  ou  en  moins. 

—  M.  Crova  indique  de  nouvelles  dispositions  dans  la  con- 
struction des  spectropholomètres. 

—  U,  A.  Dunand  rappelle  que,  pour  faire  chanter  un  con- 
densateur, on  fait  communiquer  les  armatures  avec  les  extré- 
mités de  l'hélice  secondaire  d'une  bobine  d'induction,  et  Ton 
interpose  dans  l'hélice  primaire  une  pile  et  un  microphone. 

Ainsi  disposé,  l'appareil  ne  reproduit  que  les  sons  musi- 
caux. Si  Ton  remplace  le  microphone  à  contacts  intermittents 
par  un  microphone  à  charbons  qui  se  touchent,  on  peut,  si 
le  microphone  est  très  sensible,  faire  reproduire  au  conden- 
sateur le  tic-tac  d'un  réveil,  la  sonnerie  d'une  montre,  mais 
sans  aucune  netteté  ;  les  vibrations  déterminées  par  la  pa- 
role se  traduisent  par  une  série  de  crépitements.  Or,  si  on 
interpose  une  pile  dans  l'hélice  secondaire  de  la  bobine, 
c'est-à-dire  si  l'on  fait  communiquer  une  extrémité  du  fil  in- 
duit avec  l'un  des  pôles  d'une  pile,  donll'autre  pôle  commu- 
nique avec  une  armature  du  condensateur,  la  seconde  arma- 
ture étant  rattachée  à  l'autre  extrémité  du  fil  induit,  le  phé- 
nomène change  :  plus  de  crépitements  ;  les  sons  articulés, 


BIBLIOGRAPHIE. 


95 


la  parole,  sont  reproduits  avec  une  parfaite  netteté.  Les  feuilles 
d'étain  du  condensateur  qui,  sous  l'influence  seule  des  cou- 
rants induits,  ne  fournissaient  que  des  sons  simples,  tradui- 
sent avec  fidélité  les  articulations  les  plus  délicates,  lorsqu'il 
y  a  déjà  en  elles  condensation  d'électricité.  La  pile  auxiliaire, 
dont  la  présence  produit  les  soins  articulés,  peut  n'avoir  que 
deux  ou  trois  éléments  ;  mais  alors  le  son  est  faible.  En  aug- 
mentant le  nombre  des  éléments,  on  augmente  l'intensité 
des  sons,  mais  non  pas  proportionnellement.  En  employant 
quinze  éléments  Bunsen,  on  peut  entendre  distinctement  la 
parole  en  éloignant  le  condensateur  à  O'^ylO  de  l'oreille. 

—  MM.  Crafts  et  Meier,  en  étudiant  la  densité  dePiodeetses 
Tariations  à  de  hautes  températures,  ont  remarqué  qu'à  une 
basse  température,  les  courbes  se  réunissent  en  une  ligne 
droite  parallèle  à  l'axe  des  abscisses  et  correspondant  avec 
la  densité  normale  ;  à  355°,  par  exemple,  les  vapeurs  de  l'iode 
ont  le  môme  coefficient  de  dilatation  que  l'air  et  le  môme  coef- 
ficient de  compressibilité.  La  variation  avec  température  mon- 
tante de  la  densité  (relative)  s'accroît  plus  rapidement  jusqu'au 
milieu  de  chaque  courbe,  pour  diminuer  ensuite  et  pour  de- 
venir nulle  aux  plus  hautes  températures  ;  avec  de  faibles 
tensions,  la  densité  de  vapeur  devient  de  nouveau  constante 
entre  l/iOO<*  et  i520<»,  et  égale  à  la  moitié  de  la  densité  nor- 
male. Les  courbes  correspondant  aux  densités  les  plus  faibles 
s'écartent  les  premières  de  la  ligne  droite,  pour  redevenir  les 
premières  parallèles  à  Taxe  des  abscisses  à  de  hautes  tempé- 
ratures. 

Tous  les  faits  sont  d'accord  avec  cette  hypothèse  que  l'iode 
peut  exister  à  de  basses  températures  à  l'état  moléculaire  P 
et  aux  plus  hautes  à  l'état  atomique  1,  et  que  les  variations 
de  la  densité  avec  la  température  et  la  pression  correspon- 
dent avec  une  dissociation  qui  progresse  suivant  des  lois 
souvent  observées  entre  ces  deux  termes.  Quand  il  s'agit  de 
la  dissociation  d'une  molécule  en  atomes  homogènes,  on  ne 
peut  pas  employer  les  méthodes  de  démonstration  de  M.  Sainte 
Claire  Devilie,  mais  tous  les  phénomènes  se  passent  comme 
on  les  observerait  s'il  y  avait  une  dissociation,  et  cette  hypo- 
thèse parait  ofi'rir  la  seule  explication  du  fait  curieux,  que 
les  deux  limites  correspondent  avec  deux  proportions  chi- 
miques simples  et  bien  définies  P  et  I. 

—  M.  Alb,  Damoiseau  a  réussi  à  produire  les   composés 
C*  H*  a*,  C*  H  a^  et  G*  Cl*  en  mélangeant  un  courant  régulier 
de  chlore  avec  le  chlorure  de  méthyle,  qui  traverse  ensuite 
un  long  tube  contenant  du  charbon  animal  et  chauffé  entre 
250<*  et  350'.  A  l'extrémité  du  tube  on  peut  constater  que  dès 
le  compaencementla substitution  s'opère,  le  chlore  disparaît,  et 
on  recueille  un  produit  dont  la  composition  répond  sensible- 
ment au  mélange  de  chlore  et  de  chlorure  de  méthyle  employé. 
On  peut  ainsi,  par  exemple,  préparer  rapidement  plusieurs  cen- 
taines de  grammes  de  chloroforme.  La  réaction  s'effectue 
avec  une  telle  netteté,  que  la  possibilité  de  produire  écono- 
miquement le  chloroforme  par  cette  méthode  ne  parait  pas 
douteuse  ;  il  suffirait  pour  cela  que  l'industrie  pût  livrer  à  un 
prix  convenable  du  chlorure  de  méthyle  suffisamment  pur. 
La  réaction  du  brome  sur  le  bromure  de  méthyle  s'opère  tout 
aussi  aisément,  et  Ton  produit  à  volonté,  en  variant  seule- 
ment la  proportion  du  brome,  les  composés  G*  H'  Br^,  G^  H 
Br',  G*  Br*.  On  peut  également  obtenir  les  dérivés  par  sub- 
stitution d'un  assez  grand  nombre  de  composés  stables  à  la 
température  indiquée.  Toutefois,  cette  condition  de  tempéra- 
ture se  trouve  notablement  modifiée  par  les  circonstances 
de  l'opération,  et  notamment  par  la  présence  du  noir  animal. 


Ainsi  l'acide  acétique  donne,  quand  on  le  traite  par  le  chlore 
ouïe  brome  et  le  noir  animal  à  300",  non  pas  des  acides  acé- 
tiques chlorés,  mais  des  produits  de  destruction  de  l'acide 
acétique  elles  dérivés  substitués  de  ces  derniers,  en  particu- 
lier du  chloroforme. 

—  M.  Fano,  en  étudiant  un  malade  atteint  de  strabisme, 
croit  pouvoir  en  conclure  que  le  muscle  petit  oblique 
exerce  sur  l'œil  deux  sortes  de  mouvements  :  1»  il  fait 
exécuter  d'abord  au  globe'  un  mouvement  de  rotation  sur 
l'axe  antéro-postérieur,  mouvement  qui  porte  l'extrémité  su- 
périeure du  diamètre  vertical  de  la  cornée  de  haut  en  bas  et 
de  dedans  en  dehors  ;  2**  après  ce  premier  mouvement,  le 
muscle  petit  oblique  en  produit  un  autre  :  il  porte  la  pupille 
en  dedans.  Le  résultat  des  deux  actions  précédentes  est  de 
porter  la  pupille  en  dedans  et  de  la  faire  tourner  autour  de 
son  axe  antéro-postérieur,  sans  la  porter  dans  sa  totalité  en 
haut  ni  en  bas. 

—  M.  Ch.  André:  Faits  pour  servir  à  l'étude  de  la  formation 
des  brouillards. 

—  M.  W.-L,  Green  donne  quelques  détails  sur  une  nouvelle 
irruption  du  Mauna-Loa  (lies  Hawaï). 

—  M.  Carpenlin  donne  quelques  explications  sur  ce  phé- 
nomène remarquable,  de  la  formation  d'une  couche  mince  de 
glace  à  la  surface  de  la  mer,  observé  à  Smyrne. 

—  M.  O.-F.  Grandi  :  Sur  un  nouvel  emploi  de  l'électricité 
(appareil  pour  mettre  en  mouvement  les  navires). 
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Hongrie  par  von  Puiszky.  *  Jacques  BertilUm  :  La  démographie  figu- 
rée de  TAlgérie  par  le  docteur  R.  Ricoux. 

—  Rbtob  DBS  SCIENCES  NATURELLES,  t.  Il,  n"  1.  '—  Htsse  .'  Descrip- 
tion de  deux  crustacés  nouveaux,  m&le  et  femelle,  du  genre  Dîne- 
mours,  décrits  et  peints  sur  des  individus  vivants.  —  7.  Duval' 
Jouve  :  Sur  les  Vulpias  de  France.  —  D,'A,  Godron  :  Notes  sur  le  mais 
géant  Caragna  (Zea  Caragua  Molin),  —  Kietsch  :  Études  de  N.  Bo- 
bretzki  sur  la  formation  du  blastoderme  et  feuillets  germinatifs  chez 
les  insectes,  analysés  au  laboratoire  de  zoologie  de  Marseille.  — 
A'  Villot  :  Synchronisme  des  marnes  et  argiles  à  lignites  de  Haute- 
rives,  avec  les  groupes  de  Saint-Ariés.  —  5.  Jourdain  :  Sur  une  forme 
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dans  les  affections  traumatlques.  — >  Kyber  :  Recherches  sur  la  dégé- 
nérescence amyioide.  —  Gru6er  :  De  quelques  anomalies  chez  Thomme. 

—  Marchand  :  Affections  du  sympathique  et  des  capsules  surrénales 
sans  peau  bronzée.  —  Bock  :  Adénome  des  glandes  sébacées.  —  Iwa- 
nawsky  :  Altération  des  glandes  lymphatiques  dans  la  lèpre.  —  Rind- 
flêisch  :  Fibrome  des  poumons.  —  Popoff  :  Phénomènes  observés 
après  la  ligature  du  canal  cholédoque.  —  Salkowski  :  Action  de  la 
chaleur  sur  les  ferments  gastriques,  sur  la  pcptone  et  Thémialbumi- 
nose.  —  Stricker  :  De  Thypertrichose.  —  Meschede  :  Épilepsie  avec 
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d'entozoaires  {Rhabditis  genitacis)  dans  Turine.  —  BrUninghausen  : 
Deux  cas  d*anomalie  des  valvules  sigmoïdes  de  Tartère  pulmonaire. 

—  Stricker  :  Prix  remportés  par  les  savants  allemands  depuis  plu- 
sieurs années  aux  académies  étrangères,  notamment  à  l'Académie  des 
sciences  de  Paris  (1). 

—  Ambrican  journal  op  science  (décembre  1880)  :  ^.-C.  Levis  : 
Note  sur  la  lumière  zodiacale.  —  C.-B,  Wilson  :  Les  [premièren 
phases  de  Renilla.  —  /.-/).  Dana  :  Relations  géologiques  des  cein- 
tures calcaires  du  comté  de  Westchcster,  New- York.  —  ^.-5.  Wil^ 
liams  :  Extraits  de  quelques  études  paléontologiques  sur  l'histoire  de 
la  vie  du  Spirifer  œvis. 

—  Annales  de  chiuib  et  de  physique  (novembre  1880).  —  Henri 
Becquerel  :  Recherches  expérimentales  sur  la  polarisation  rotatoire 
magnétique  dans  les  gaz.  —  Berthelot  :  Sur  quelques  composés  des 
corps  halogènes.  —  Sur  les  déplacements  réciproques  des  éléments 
halogènes.  —  Sur  la  synthèse  de  l'ammoniaque  par  les  éléments.  — 
Sur  quelques  relations  générales  entre  la  masse  chimique  des  élé- 
ments et  la  chaleur  de  formation  de  leurs  combinaisons.  —  Alexandre 
Graham  Bell  :  De  la  production  et  de  la  reproduction  du  son  par  la 
lumière.  —  Denys  Cochin  :  Recherche  du  ferment  alcoolique  soluble. 


CHRONIQUE 

GoNGRi»  oéoLOGiQOB  DE  BoLOGNE  (1881).  —  Le  Congrès  interna- 
tional de  géologie  tenu  à  Paris  en  1878  a  nommé  une  commission 
chargée  d'étudier,  avant  le  prochain  congrès  (Bologne,  1881),  la  ques- 
tion des  Règles  à  suivre  pour  établir  la  nomenclature  des  espèces.  La 
section  paléontologique  de  cette  commission  s*est  réunie  et  a  rédigé 
un  projet  de  rapport  qu*elle  a  décidé  de  soumettre  à  Texamen  des 
personnes  qui  s'intéressent  à  cette  question.  Cette  commission  était 
ainsi  composée  : 

Pour  la  paléontologie  :  MM.  Cotteau,  ancien  président  de  la  Société 
géologique  de  France;  Douvillé,  ingénieur  des  mines;  Gaudry,  pro- 
fesseur au  Muséum;  Gosselet,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Lille;  Pomel,  sénateur;  de  Saporta,  correspondant  de  Tlnstitut. 


(1)  4  prix  en  1858, 1  en  1859,  3  en  1860,  6  en  1861,  2  en  1863, 
1  en  1865,  7  en  1870  (la  date  est  imporUnte,  c'est  le  11  Juillet).  Depuis 
1870,  il  n*y  a  eu  qu'un  prix  décerné  à  un  Allemand  (M.  Schmidt, 
astronome  à  Athènes,  en  1879). 


Pour  la  minéralogie  :  MM.  des  Cloizeaux,  membre  de  l'Institut; 
Jannettaz,  ancien  président  de  la  Société  géologique. 

Voici  les  règles  proposées  par  le  comité  de  la  nomenclature  |>aléon- 
tologique  : 

I.  —  Définition  de  la  nomenclature.  —  1**  La  nomenclature  exclu- 
sivement adoptée  est  la  nomenclature  binominale,  dans  laquelle 
chaque  individu  est  désigné  par  un  nom  de  genre  et  par  an  nom 

d'ESPÈCE. 

2®  Chacun  de  ces  noms  se  compose  d'un  seul  mot  latin,  écrit  sui- 
vant les  règles  de  l'orthographe  latine  (voir  Linné,  Phitosophia  bator 
nica,  S  247). 

a)  Lorsque  le  nom  spécifique  est  emprunté  à  un  nom  d'homme,  on 
lui  donne  la  désinence  du  génitif,  en  évitant  de  dénaturer  le  nom  lai- 
môme;  lorsqu'il  est  emprunté  à  un  nom  géographique,  on  lui  donne 
la  terminaison  de  l'adjectif. 

b)  Le  nom  générique  est  écrit  avec  une  première  lettre  majuscule; 
le  nom  spécifique  avec  une  première  lettre  minuscule,  sauf  le  cas  où 
il  est  emprunté  à  un  nom  d'homme. 

c)  Le  nom  spécifique  doit  toujours  être  suivi  de  l'indication  da 
nom  de  l'auteur  qui  l'a  établi  ;  ce  nom  d'auteur  est  mis  entre  paren- 
thèses, lorsque  le  nom  générique  primitif  n'est  pas  conserré. 

II.  —  Loi  de  priorité.  —  3»  Le  nom  attribué  à  chaque  genre  et  à 
chaque  espèce  est  celui  sous  lequel  ils  ont  été  le  plus  anciennement 
désignés,  à  la  condition  que  ce  nom  ait  été  publié  et  clairement 
défini. 

a)  Pour  les  noms  spécifiques,  la  priorité  ne  sera  irrévocablement 
acquise  que  lorsque  l'espèce  aura  été  figurée. 

4°  L'ancienneté  d'un  nom  de  genre  ou  d'espèce  est  définie  par  la 
date  de  sa  publication  effective. 

a)  Il  n'y  a  pas  lieu  de  fixer  dans  le  temps  une  limite  k  la  loi  de 
priorité;  toute  dénomination  générique  ou  spécifique  conforme  aux 
règles  de  la  nomenclature  binominale  devra  être  adoptée,  même  si 
elle  est  antérieure  à  Linné. 

5°  Un  nom  générique  devra  être  rejeté  s'il  a  déjà  été  employé  dans 
le  même  règne  (animal  ou  végétal);  il  en  sera  de  même  pour  un 
nom  spécifique  déjà  employé  dans  le  même  genre. 

6"  Tout  nom  générique  ou  spécifique  rejeté  par  application  des 
règles  précédentes  et  en  particulier  pour  définition  incomplète  ou 
infraction  à  la  loi  de  priorité  ne  pourra  être  employé  à  nouveau,  si 
c'est  un  nom  de  genre  dans  le  même  règne,  si  c'est  un  nom  d'espèce 
dans  le  même  genre. 

1^  Un  nom  générique  ou  spécifique  ne  pourra  être  rejeté  pour 
cause  d'impropriété,  même  par  son  auteur.  Les  fautes  d'orthographe 
seules  pourront  être  corrigées. 

m.  —  Subdivision  et  réunion  des  genres.  —  8<>  Quand  un  genre  eat 
subdivisé,  le  nom  ancien  doit  être  maintenu  à  l'une  des  subdivisions 
et  à  celle  qui  i*enferme  le  type  originaire  du  genre. 

9^  Quand  le  type  originaire  n'est  pas  clairement  indiqaé,  l'antear, 
qui  le  premier  subdivise  le  genre,  peut  appliquer  le  nom  ancien  à 
telle  subdivision  qu'il  juge  convenable,  et  cette  attribution  ne  poorra 
être  modifiée  ultérieurement. 

IC'  Un  genre  formé  par  la  réunion  de  plusieurs  autres  doit  prendre 
le  nom  du  plus  ancien  des  composants. 

IV.  —  Sanction.  —  11®  Les  congrès  géologiques  seront  compétents 
pour  connaître  des  difficultés  qui  surgiraient  dans  l'application  à  la 
paléontologie  des  règles  de  la  nomenclature. 

—  Nouvelle  éroption  dd  Mauna-Loa  (Iles  Hawaî).  —  D'après 
W.-L.  Green,  le  grand  volcan  des  lies  Hawaî,  le  Mauna-Loa,  est  entré 
en  éruption  le  9  novembre  dernier,  avec  une  violence  dont  on  a  eu 
rarement  des  exemples.  Un  double  courant  de  lave,  de  60  à  80  kilo- 
mètres de  longueur,  est  sorti  en  un  point  qu'on  précisera  mieux 
lorsque  l'accès  en  sera  permis,  et  qui  paraît  situé  entre  les  cratères 
de  1855  et  de  1860. 

Un  témoin  oculaire  décrit  le  spectacle  imposant  de  l'immense 
masse  se  mouvant  lentement  avec  une  force  irrésistible  et  charriant 
à  sa  surface  de  volumineux  quartiers  de  roches,  aussi  facilement  que 
l'eau  transporte  de  frêles  embarcations.  Le  front  de  ce  fleuve  de 
pierres  incandescentes  s'élevait  comme  une  muraille  de  4  à  10  mètres 
de  hauteur,  cédant  sans  cesse  sous  la  pression  qu'il  subissait  et  se 
déchirant  en  débris  aussitôt  recouverts  par  la  masse  fluide.  Les 
scories  recouvraient  complètement  la  lave,  qui  n'a  été  directement 
visible  nulle  part. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillièrb. 
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Paris,  le  21  janvier  1881* 

Nos  lecteurs  se  souviennent  sans  doute  de  Tarlicle  que 
M.  Georges  Richard  consacrait  il  y  a  un  mois  à  la  description 
d*Aden.  M.  Richard  avait  Tintention  de  pénétrer  dans  TAbys- 
sinie  et  d'aller  explorer  le  pays  des  Gallas.  S*il  ne  l'a  pas 
pu  faire,  c'est  qu'il  a  trouvé  pour  lui  barrer  la  route  un 
tyranneau  musulman,  vassal  de  TÉgypte,  le  nègre  Abou-Ba- 
ker,  pacha  de  Zeilah.  On  ne  peut  imaginer  les  épreuves  de 
toute  sorte  que  ce  demi-sauvage  a  imposées  à  la  patience 
de  notre  compatriote.  Tant  il  a  Tait  que  M.  Richard  a  dû  re- 
noncer à  aborder  TAbyssinie  par  Zeilah  (1). 

Empêcher  un  voyageur  de  passer  est  déjà  un  acte  assez 
répréhensible,  mais  Abou-Baker  fait  quelquefois  mieux,  et 
un  de  nos  compatriotes  vient  d*ôtre  sa  victime.  M.  Lucereau, 
après  avoir  été  pendant  trois  mois  arrêté  à  Zeilah  par  Abou- 
Baker,  Ait  enfin  autorisé  à  pénétrer  dans  Tintérieur,  grâce  à 
un  ordre  venu  du  Caire  et  auquel  Abou- Baker  dut  obéir. 
M.  Lucereau  partit,  mais  à  quelques  journées  de  marche,  il 
était  assassiné.  La  nouvelle  de  sa  mort  est  arrivée  k  Paris  il 
y  a  quelques  jours.  Certes  on  n'oserait  affirmer  que  le  pacha 
de  Zeilah  a  soudoyé  les  bandits  qui  ont  massacré  notre  com- 
patriote ;  on  peut  cependant  être  assuré  qu'Atou-Baker,  s'il 
n'a  pas  commis  le  crime,  Ta  laissé  commettre. 

(1)  Nous  avons  une  lettre  de  M.  G.  Richard  que  nous  pablierons 
prochainement;  M.  Richard  raconte  les  persécutions  qu'Abou-Baker 
lui  a  fait  endurer.  On  trouvera  dans  Teicellent  journal  VExploration, 
de  M.  Tournafond,  une  lettre  adressée  par  M.  Bardey  au  directeur 
de  ce  Journal  (n°  du  13  janvier  1881,  p.  222).  M.  Bardey  a  voyagé  en 
Abyssin ie,  et,  comme  tous  les  Européens  qui  ont  affaire  à  Abou-Baker, 
il  a  subi  des  Teiations  nombreuses. 

Pour  ce  qui  concerne  l'esclavage  dans  le  Soudan  égyptien,  on  sait 
que,  malgré  les  efforts  des  consuls  européens  et  les  tentatives  plus 
ou  moins  sincères  du  khédive,  la  traite  des  nègres  se  pratique  ouver- 
tement. Môme  k  Khartoum,  où  il  y  a  plusieurs  consuls  européens,  ou 
amène  Journellement  de  nombreux  convois  d*esclaves. 

3*  sftaUB.  —  B8VDB  SaiNTlFIOOR.  —  XXYU. 


11  ne  faut  pas  qu'ici,  en  France,  on  traite  avec  indifi'érence 
un  événement  de  cette  nature.  Il  importe  que  la  mort  de 
M.  Lucereau  soit  vengée.  Déjà,  il  y  a  dix-huit  ans,  l'assassi- 
nat de  M.  Lambert  dans  cette  région  nous  a  valu  la  posses- 
sion d'Obock  sur  la  côte  africaine,  presque  en  face  d'Aden. 
n  est  impossible  que  ce  nouveau  crime  n'éveille  pas  les  justes 
susceptibilités  de  notre  diplomatie  et  que  la  France  ne  de- 
mande pas  au  pacha  de  Zeilah  un  compte  sévère  de  l'assas- 
sinat commis  dans  son  gouvernement  sur  un  de  nos  natio- 
naux. L'indifférence  paraîtrait  une  impardonnable  faiblesse. 

Les  Anglais  sont  sur  ce  point  plas  fiers  que  nous  et  les 
petits  tyrans  du  genre  d'Abou-Baker  le  savent  bien.  Ils  n'ose- 
raient pas  fomenter  une  intrigue  contre  un  sujet  anglais  dans 
l'étendue  de  leurs  possessions,  parce  qu'ils  ont  appris  à  leurs 
dépens  que  si  un  citoyen  anglais  vient  à  être  ou  molesté, 
ou  pillé,  ou  assassiné,  aussitôt  le  gouvernement  exige  une 
réparation  éclatante.  N'est-il  pas  nécessaire  que  le  gou- 
vernement français  fasse  de  môme  ?  Abou-Baker  doit  ôtre 
puni,  et  il  ne  faut  pas  que  sa  punition  se  fasse  attendre.  Ce 
sera  une  bonne  œuvre  que  de  lui  créer  des  loisirs,  car  il  joint 
à  ses  fonctions  officielles  de  gouverneur  de  Zeilah  le  métier 
moins  honorable,  mais  plus  lucratif,  de  marchand  d'esclaves. 

D'ailleurs,  ce  n'est  pas  au  moment  où  l'Italie  s'établit  dans 
la  baie  d'Assab,  où  l'Angleterre  augmente  et  enrichit  sa 
colonie  d'Aden,  qu'il  faut  laisser  péricliter  notre  influence  en 
Abyssinie  et  sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge.  Notre  colonie 
d'Obock  peut  devenir  un  centre  d'action,  d'autant  plus  que 
le  roi  d'Abyssinie  ne  demande  qu'à  entretenir  d'excellentes 
relations  avec  la  France.  L'occasion  d'agir  nous  est  off'erte 
par  la  mort  déplorable  de  M.  Lucereau.  C'est  ainsi  que  les 
savants  courageux  qui  vont  porter  leurs  recherches  dans  des 
régions  barbares  se  rendent,  par  leur  mort  môme  utiles  à 
leur  pays. 
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COURS    DE   M.    DEHÉRAIN 

Origine  de  l'azote  des  végétaux  (1). 


IV. 

Après  avoir  recherché  ensemble,  dans  les  précédentes  le- 
çons, Torigine  du  carbone  des  végétaux,  nous  abordons  au- 
jourd'hui une  seconde  question  d'une  extrême  importance  ; 
nous  cherchons  où  et  comment  les  végétaux  trouvent  les 
éléments  des  matières  azotées  qu'ils  renferment. 

Et  d'abord,  comment  démontre-t-on  dans  la  plante  l'exis- 
tence des  composés  azotés?  dans  les  graines,  ils  sont  accu*- 
mules  en  telle  quantité  qu'ils  sont  aisés  à  séparer.  Nous 
exécutons  devant  vous  l'expérience  classique  de  la  prépara- 
tion du  gluten.  Vous  voyez  que  de  la  farine  de  froment  ma- 
laxée sous  un  courant  d'eau  abandonne  une  quantité  notable 
d'amidon  et  finit  par  laisser  entre  les  mains  de  l'opérateur 
une  matière  grisâtre,  élastiquQ,  ayant  plutôt  l'aspect  d'une 
substance  d'origine  animale  que  d'un  produit  extrait  des  vé- 
gétaux. Or  le  gluten,  ainsi  obtenu,  est  azoté;  mélangeons-le 
à  de  la  chaux  sodée,  chauffons  dans  un  tube,  et  nous  obte- 
nons bientôt  un  dégagement  de  gaz  ammoniac  reconnaissable 
à  sa  réaction  alcaline  et  à  son  odeur. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  graine  qui  renferme  des  matières 
azotées,  elles  se  rencontrent  également,  mais  en  moindre 
proportion,  dans  tous  les  autres  organes  :  racines,  tiges, 
feuilles  ou  fruits  ;  vous  voyez  ici  un  liquide  verdâtre  que 
nous  avons  obtenu  en  hachant  des  feuilles,  puis  en  les  tri- 
turant avec  de  l'eau  dans  un  mortier,  et  enfin  en  faisant 
passer  le  liquide  au  travers  d'un  linge  :  ce  liquide  renferme 
de  l'albumine  végétale  facile  à  isoler;  en  effet,  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur,  l'albumine  éprouve  une  modification 
isomérique,  elle  devient  insoluble.  Ghauflbns  le  liquide  pro- 
venant des  feuilles  triturées,  vous  voyez  qu'il  se  trouble  et 
qu'il  renferme  maintenant  des  grumeaux  verdâtres,  formés 
par  l'albumine  qui  a  entraîné  avec  elle  la  chlorophylle  ;  filtrons 
et  mélangeons  la  substance  restée  sur  le  filtre  à  la  chaux 
sodée,  nous  obtenons  encore  sous  l'influence  de  la  chaleur 
un  abondant  dégagement  d'ammoniaque. 

Nous  pourrions  répéter  avec  les  liquides  extraits  des 
autres  organes  des  expériences  semblables;  n'insistons  pas 
sur  un  fait  aussi  facile  à  constater  et  recherchons  immédia- 
tement quelle  est  la  source  où  la  plante  puise  son  azote. 

Elle  le  prend  dans  le  sol  :  à  l'état  de  nitrates,  à  l'état  de 
sels  ammoniacaux,  sans  doute  encore  sous  forme  de  ma- 
tières organiques  complexes  renfermant  à  la  fois  du  carbone, 
de  l'oxygène,  de  l'hydrogène  et  de  l'azote.  Peut-elle  en  outre 

•  (1)  Voyez  la  Revue  scientifique,  t.  XIX  (1880),  p.  434,  465,  513. 


puiser  dans  l'azote  gazeux  qui  forme  les  quatre  cinquièmes 
de  notre  atmosphère?  C'est  là  une  question  que  nous  discu- 
terons en  détail,  car  elle  présente  un  très  grand  intérêt. 

L'efficacité  des  nitrates  comme  engrais  est  reconnu  depuis 
longtemps,  mais  plus  récemment  M.  Boussingault  et  M.  G. 
Ville  sont  arrivés  à  démontrer,  avec  une  netteté  parfaite,  que 
les  plantes  trouvent  dans  les  nitrates  l'azote  nécessaire  à  la 
constitution  de  leurs  tissus;  les  expériences  de  M.  Boussin* 
gault  notamment  sont  justement  célèbres. 

L'une  d*elles  a  porté  sur  des  Helianthus  qu*on  arrosait  avec 
de  l'eau  exempte  d'ammoniaque,  mais  renfermant  de  l'acide 
carbonique;  on  a  obtenu  les  résultats  suivants  : 


Matières 

introduites 

dans 

le  sol. 

N**  4.  —  Sans  nitrates.  •  • 
N»  2.  —  C6%02  de  nitrates. 
N»  3.  —  0     00        — 
N»  4.  —  0     16        — 


Poids  Poids          Rapport 

des  ûM  plantes      du  poids 

plantes  en  défalqaant  de  la  planta 

desséchées,  la  semence,    à  la  semeiiee. 


0«',507 

0  880 

1  240 
3    390 


06',397 

0  720 

1  130 
3     280 


M 
7,6 

11,3 

30,8 


Dans  une  autre  expérience,  dont  je  veux  encore  mettre  les 
résultats  sous  vos  yeux,  M.  Boussingault  a  fait  intervenir 
dans  le  sable  calciné  non  seulement  un  nitrate,  mais  encore  les 
matières  minérales  que  nous  reconnaîtrons  être  nécessaires 
au  développement  normal  des  végétaux;  l'influence  qu'exerce 
le  nitrate  est  tout  à  fait  remarquable. 

Voici  les  résultats  obtenus  : 


Matières 
introduites 
dans  le  sol. 


Poids 

de  la  Acide 

récolte  carboniquo 

sèche,      Matièro    décomposa 
la  graine    tûgétale         on 
étant  1.    élaborée.  IM  heures.  Carbon*.     Azote. 


Acquis 
par  los  plantes 
en  86  jours 
de  Tégétation. 


Le  sol  n'ayant  rien  reçu.      9,6     08^285      2,<:«,45    OS'ylU    0«%0093 

Le  sol  ayant  reçu  phos- 
phate, cendre,  nitrate 
de  potasse 198,3    2lB',lil    ISÎ^'SOO    8b>',446    Or^liM 

Le  sol  ayant  reçu  phos- 
phate, cendre,  bicar- 
bonate de  potasse  .  .      3^6     9sr,291       3<^S4i    0s%15ô    d^yWHl 

Ces  expériences  ne  sont  pas  les  seules  que  nous  pouvons 
citer;  nous  avons,  M.  Fremy  et  moi,  cultivé,  il  y  a  plusieurs 
années,  des  betteraves  dans  des  sols  artificiels  formés  d'ar- 
gile^  de  sable  et  de  carbonate  de  chaux,  et  tandis  que  trois 
betteraves  vivant  dans  un  grand  tonneau  pesaient  ensemble 
111  grammes  quand  elles  n'ont  rien  reçues  et  225  grammes 
quand  elles  avaient  été  amendées  avec  du  superphosphate 
de  chaux  et  du  chlorure  de  potassium,  elles  atteignaient 
1772  grammes  quand  elles  recevaient,  outre  les  deux  sels 
précédents,  100  grammes  d'azotate  de  soude. 

Les  plantes  profitent  donc  à  un  haut  degré  de  la  présence 
des  nitrates  dans  le  sol  où  elles  enfoncent  leurs  racines  ; 
mais  si  ces  composés  représentent  une  des  formes  sous  les- 
quelles l'azote  est  assimilé  par  le  végétal,  on  est  en  droit  de 
se  demander  comment  il  réussit  à  s'approvisionner;  l'emploi 
des  nitrates  comme  engrais  ne  date  guère,  en  effet,  que  d'une 
trentaine  d'années  et  la  terre  est  couverte  de  végétaux  depuis 
les  temps  géologiques. 
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Messieurs,  bien  que  je  ne  compte  pas  exposer  cette  année, 
dans  tous  leurs  détails,  les  phénomènes  de  la  nitrification,  je 
TOUS  rappellerai  que  les  nitrates  prennent  constamment 
naissance  dans  les  sols  où  se  décomposent  au  contact  de 
l*air  des  matières  azotées  ;  on  attribue  depuis  longtemps  aux 
corps  poreux  une  influence  décisive  sur  cette  combustion  de 
Fammoniaque  par  Foxygène  de  Tair  qui  donne  naissance  à 
l'acide  azotique,  et  la  célèbre  expérience  de  M.  Kuhlmann, 
que  je  reproduis  ici,  est  venue  apporter  un  nouvel  appui  à 
cette  manière  de  voir. 

Pour  réussir  à  brûler  Tammoniaquc  et  à  la  transformer  en 
acide  azotique,  nous  employons  la  mousse  de  platine.  Voici 
l'expérience  disposée  devant  vous  :  un  ballon  renferme  une 
dissolution  d*ammoniaque,  on  y  fait  passer  un  courant  d'air 
qui  entraîne  Talcali;  Tair  abandonne  la  plus  grande  partie  de 
l'eau  dont  il  s*est  chargé  dans  un  flacon,  puis  pénètre  dans 
un  long  tube  en  U  qui  renferme  de  Tamiante  ;  celle-ci  a  été 
imprégnée  d'une  dissolution  de  chlorure  de  platine,  puis 
calcinée;  elle  est  ainsi  chargée  de  mousse  de  platine  très 
divisée;  quand  on  chauffe  légèrement  et  qu'on  lance  dans  le 
ballon  à  ammoniaque  le  courant  d'air,  tout  le  tube  devient 
incandescent,  l'hydrogène  et  l'azote  de  l'ammoniaque  sont 
brûlés,  et  si  nous  examinons  maintenant  le  liquide  dans 
lequel  sont  venues  se  condenser  les  vapeurs,  nous  allons  y 
reconnaître  la  présence  de  l'acide  azotique. 

Nous  y  réussissons  en  prenant  quelques  centimètres  cubes 
du  liquide,  le  saturant  par  de  l'acide  chlorhydrique  pur  et  y 
lyoutant  de  la  teinture  d'indigo  qui  est  rapidement  décolorée 
par  suite  de  la  formation  du  chlore  résultant  de  l'action  de 
l'acide  azotique  sur  l'acide  chlorhydrique. 

Ainsi,  messieurs,  nous  reconnaissons,  d'après  cette  expé- 
rience, que  de  l'ammoniaque,  de  Tair  et  un  corps  poreux  suffi- 
sent à  produire  de  Tacide  azotique,  et  pendant  longtemps  on 
a  cru  que  c'était  seulement  par  sa  porosité  que  la  terre  arable 
favorisait  la  nitriflcation.  Toutefois  des  doutes  sont  survenus 
à  la  suite  d'expériences  de  M.  Boussingault,  qui  ont  fait  voir 
que  des  matières  organiques  azotées,  mélangées  à  du  sable 
ou  èi  de  la  craie,  ne  donnaient  pas  naissance  à  des  quantités 
sensibles  de  nitrates,  tandis  qu'ils  apparaissaient,  au  con- 
traire, en  proportions  notables  quand  ces  mômes  matières 
organiques  étaient  mélangées  à  la  terre  arable. 

Celle-ci  exerçait  donc  une  action  spéciale  dont  la  nature  a 
été  déterminée  par  une  série  d'expériences  remarquables  dues 
à  MM.  Schlœsing  et  Muntz;  guidés  par  les  admirables  expé- 
riences de  M.  Pasteur,  dont  l'importance  semble  grandir  cha- 
que année,  ces  savants  ont  reconnu  que  la  terre  arable  renfer- 
mait habituellement  un  ferment  spécial  capable  de  déterminer 
l'oxydation  des  matières  organiques  azotées;  ce  ferment 
figuré  qui  ne  présente  pas  de  caractères  extérieurs  bien  dé- 
finis possède  donc  des  propriétés  analogues  à  celles  du  my- 
coderma  acetij  ou  du  mycoderma  vint  qui  oxydent  l'alcool 
pour  le  métamorphoser  en  acide  acétique  ou  môme  en  acide 
carbonique  et  en  eau. 

La  fermentation  nitrique  des  terres  arables  se  propage 
comme  toutes  les  autres;  en  môlant  k  une  terre  qui  ne  forme 
pas  de  salpêtre  une  autre  terre  qui  possède  cette  propriété^ 
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on  lui  communique  la  propriété  nitrifiante  comme  on  pro- 
page la  fermentation  alcoolique  d'une  cuve  à  une  autre  ;  de 
môme  enfin  qu'on  tue  les  ferments  par  l'action  de  la  chaleur 
ou  qu'on  les  paralyse  par  celles  du  chloroforme,  on  arrête  ou 
l'on  suspend  la  nitrification  dans  la  terre  arable  par  les 
mômes  procédés. 

Vous  ne  serez  donc  pas  étonnés,  messieurs,  que  certaines 
terres  puissent  renfermer  des  quantités  notables  de  salpôtre 
—  celle  qui  forme  le  sol  du  jardin  du  laboratoire  est  dans  ce 
cas  ~  et  les  végétaux  que  nous  y  cultivons  renferment  par- 
fois des  quantités  considérables  d'azotates,  tels  sont  le  maïs, 
le  sorgho;  vous  voyez  ici  de  la  moelle  de  sorgho  desséchée. 
En  la  plaçant  dans  une  capsule  de  platine  et  en  la  brûlant, 
on  voit  apparaître  une  série  de  petites  étincelles  qui  décèlent 
nettement  la  présence  des  azotates. 

Ces  sels  s'accumulent,  en  effet,  dans  les  plantes  en  quantités 
très  sensibles.  C'est  déjà  un  fait  d'observation  ancien  que  la  cal- 
cination  des  vinasses  de  betteraves  donne  des  explosions  dues  à 
la  réaction  violente  des  nitrates  sur  la  matière  organique.  M.  Pé- 
ligot,  M.  Barrai  et  M.  Ladureau  ont  de  plus  attiré  récemment 
l'attention  sur  les  quantités  considérables  de  salpôtre  qu'on 
rencontre  dans  les  racines  qui  sont  employées  communément 
à  la  nourriture  humaine  ou  à  celle  des  animaux;  les  grami- 
nées se  chargent  également  de  quantités  notables  de  nitrates 
dont  l'influence  fâcheuse  s'est  fait  souvent  sentir  sur  les  ani- 
maux nourris  de  foin  de  prairies  trop  abondamment  fumées 
avec  de  l'azotate  de  soude. 

11  est  très  important  pour  les  analystes  de  bien  savoir  que 
les  plantes  fourragères  renferment  parfois  des  proportions 
notables  de  nitrates  qui  peuvent  leur  faire  commettre  de 
grosses  erreurs  de  dosage. 

■ 

On  évalue,  en  effet,  les  matières  azotées  contenues  dans  les 
fourrages  destinés  aux  animaux  par  un  dosage  d'azote  exé- 
cuté à  l'aide  de  la  chaux  sodée;  or  les  nitrates  mélangées  à 
des  matières  organiques  donnent  de  l'ammoniaque  qui  s'a- 
joute à  celle  qui  provient  des  matières  albuminoïdes  et  Ton 
donnerait,  pour  ces  substances,  un  chiffre  tout  à  fait  inexact, 
si  on  les  calculait  d'après  la  quantité  d'ammoniaque  dégagée. 
Nous  avons  appelé  déjà  votre  attention  sur  ce  sujet  dans  les 
leçons  consacrées  à  la  germination  et  nous  avons  vu  qu'il  faut 
distinguer  dans  les  graines  en  germination  l'azote  contenu 
dans  les  matières  albuminoïdes  de  celui  qui  s'y  trouve  à  l'é- 
tat d'asparagine  ;  nous  trouvons  donc  ici  une  nouvelle  forme 
de  l'azote  qu'il  est  tout  aussi  important  de  ne  pas  confondre 
avec  les  albuminoïdes  (1). 


(1)  Deux  des  conférences  qui  ont  suivi  les  leçons  que  nous  résu- 
mons ici  ont  été  employées  à  montrer  les  procédés  de  dosage  des 
diverses  formes  de  l'azote  contenu  dans  les  végétaux  ;  pour  les  nitrates, 
on  a  fait  usage  du  procédé  de  réduction  par  le  protochlorure  de  fer, 
on  recueille  du  bioxyde  d'azote»  qui  permet  de  calculer  les  nitrates 
décomposés.  Pour  distinguer  Tasparagine  des  matières  albuminoïdes, 
nous  avons  employé  le  procédé  régularisé  par  un  de  nos  collabora- 
teurs, M.  F.  Meunier,  qui  utilise  Faction  d'une  dls&olntioil  de  potAsië 
agissant  à  100°  pour  décomposer  Tasparagine  et  rscueillir  à  Tétai 
d'ammoniaque  dans  un  acide  titré  la  moitié  de  l'asote  qu'elle  reit* 
fermait.  (Yoy»  Annales  agronom.f  t.  YI,  p.  275.) 
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Les  plantes  peuvent  encore  s'emparer  de  Tazote  qui  existe 
dans  le  sol  à  l'état  de  sel  amoionîacal.  MM.  Lawes  et  Gilbert 
ont  soutenu  pendant  trente-six  ans  des  cultures  de  froment  sur 
le  domaine  de  Rothamsted  avec  des  sels  ammoniacaux  ;  les 
récoltes  ont  été  à  peu  près  comparables  à  celles  que  Ton  a  ob- 
tenues en  employant  comme  engrais  le  fumier  ou  les  nitrates. 

Dans  les  expériences  sur  la  culture  de  la  betterave  que 
nous  avons  exécutées,  M.  Fremy  et  moi,  nous  avons  obtenu 
trois  betteraves,  pesant  ensemble  1522  grammes,  quand  nous 
leur  avons  donné,  outre  un  phosphate  et  un  sel  de  potasse, 
100  grammes  de  sulfate  d'ammoniaque;  ainsi  qu'il  à  été  dit, 
celles  qui  avaient  reçu  des  nitrates  pesaient  1797  grammes  ; 
par  conséquent,  les  sels  ammoniacaux  ont  été  moins  effi- 
caces, mais  ils  ont  cependant  fourni  une  récolte  qui  pesait 
15  fois  plus  que  celle  qui  s'était  développée  sans  engrais  azoté. 

Au  champ  d'expériences  de  Grignon,  les  composés  ammo- 
niacaux réussissent  moins  bien  que  les  nitrates  ;  mais  cepen- 
dant leur  influence  est  encore  trop  sensible  pour  qu'on  ne 
soit  pas  convaincu  que  les  planles  empruntent  leur  azote  à 
l'ammoniaque  comme  à  l'acide  azotique  ;  au  reste,  il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  dans  les  végétaux  de  l'ammoniaque 
toute  formée^  comme  on  y  trouve  des  nitrates  :  c'est  ce  qui 
a  été  établi  nettement  par  M.  Pellet  qui  trouve  souvent,  soit 
dans  les  végétaux  eux-mêmes,  soit  dans  les  jus  qu'on  en  peut 
extraire  par  la  pression,  l'acide  phosphorique,  la  nlagnésie  et 
l'ammoniaque  dans  les  proportions  qui  constituent  le  phos- 
phate ammoniaco-magnésien. 

Sont-ce  là  les  seules  formes  sous  lesquelles  les  végétaux 
peuvent  prendre  l'azote?  Non,  vraiment,  et  il  existe  quelques 
familles  de  végétaux  qui  ne  paraissent  bénéficier  ni  de  l'a- 
zote à  l'état  d'ammoniaque,  ni  de  l'azote  combiné  à  l'oxygène 
et  aux  bases  constituant  les  nitrates. 

Telles  sont  notamment  les  légumineuses  de  grande  culture 
sur  lesquelles  j'ai  déjà  appelé  votre  attention  dans  la  der- 
nière leçon.  C'est  un  fait  établi  par  la  culture  depuis 
nombre  d'années  que  si  l'on  fume  directement  une  prairie 
artificielle,  on  nuit  au  développement  de  la  légumineuse  et 
qu'on  favorise,  au  contraire,  Tapparition  des  graminées  ;  que  la 
fumure  consiste  en  sels  ammoniacaux,  en  nitrates  ou  même 
en  fumier  de  ferme,  le  résultat  est  le  môme.  Les  légumi- 
neuses ne  réussissent  bien  que  sur  les  vieilles  fumures  ;  elles 
les  épuisent,  elles  vont  chercher  jusque  dans  le  sous-sol,  à 
l'aide  de  leurs  longues  racines  qui  s'enfoncent  profondément, 
les  matières  complexes  qui  s'y  sont  accumulées  ;  puis,  après 
quelques  années,  elles  cessent  de  prospérer.  Il  faut  les  rompre 
et  attendre  pendant  un  temps  variable  que  les  matières  com- 
plexes qui  lui  servent  d'aliments  se  soient  reconstituées. 

Quelques  personnes  ont  pensé  que  les  légumineuses  ne 
profitaient  pas  des  fumures  azotées,  parce  qu'elles  étaient  ca- 
pables d'emprunter  à  l'air  atmosphérique  l'azote  nécessaire  à 
la  constitution  de  leurs  albuminoïdes;  mais  s'il  en  était  ainsi, 
on  devrait  pouvoir  continuer  indéfiniment  sur  le  môme  sol  la 
culture  des  légumineuses  en  fournissant  à  la  terre  les  ma- 
tières minérales  prélevées  par  le  trèfle,  la  luzerne,  et  le  sain- 
foin, et  c'est  ce  qui  n'arrive  pas. 

11  est  donc  vraisemblable  que  l'aliment  préféré  des  légumi- 


neuses est  une  matière  complexe  renfermant  à  la  fois  du  car- 
bone, de  l'oxygène,  de  l'hydrogène  et  de  l'azote,  telle  qull 
peut  s'en  former  dans  les  sols  enrichis  par  d'anciennes  fu- 
mures  au  fumier  de  ferme  :  c'est  ce  qui  apparaît  nettement 
dans  les  chiffres  suivants  recueillis  dans  le  champ  d'expé- 
riences de  Grignon.  Tandis  qu'en  1879  les  parcelles  qui  ont 
reçu,  les  années  précédentes,  de  copieuses  fumures  de  fumier 
de  ferme  fournissent  plus  de  7000  kilogrammes  de  fourrage 
sec  à  l'hectare;  celles  qui  ont  reçu  de  l'azotate  de  soude 
pendant  le  môme  temps  restent  habituellement  au-dessous 
de  6000  et  l'on  n'a  récollé  que  5000  kilogrammes  et  au- 
dessous  sur  les  parcelles  qui  avaient  reçu  pendant  plusieurs 
années  des  sels  ammoniacaux.  En  1880,  les  résultats  sont 
partout  plus  avantageux;  mais  les  récoltes  se  placent  dans  le 
môme  ordre,  quelques-unes  des  parcelles  qui  ont  reçu  trois 
ans  auparavant  du  fumier  de  ferme  ont  donné  plus    de 
40000  kilogrammes  de  fourrage  sec  à  l'hectare,  tandis  qu'on 
n'en  a  pas  recueilli  8000  sur  d'anciennes  fumures  à  l'azotate 
de  soude  ou  au  sulfate  d'ammoniaque. 

On  conçoit  toutefois  que,  tant  qu'on  n'aura  pas  réussi  à  iso* 
1er  cette  matière  ulmique  azotée  et  à  élever  dans  un  sol  sté- 
rile des  légumineuses  en  leur  fournissant  cette  substance, 
comme  on  élève  des  graminées  ou  des  betteraves  avec  une 
alimentation  régulière  d'azotate  de  potasse  et  de  phosphate 
de  chaux,  on  ne  connaîtra  pas  d'une  façon  complète  le  mode 
d'alimentation  des  légumineuses. 

J'ai  touché  tout  à  l'heure,  messieurs,  à  la  question  capitale 
que  nous  devons  étudier  ensemble  :  l'azote  atmosphérique 
exerce-t-il  une  action  sur  la  végétation  et,  s'il  intervient, 
quel  est  le  mécanisme  de  son  assimilation  par  les  végétaux? 

C'est  à  M.  Boussingault  qu'on  doit  d'avoir  posé  nettement 
la  question  ;  le  savant  agronome  s'est  livré,  il  y  a  déjà  bien 
des  années  dans  le  domaine  de  Bechelbronn,  en  Alsace,  à 
une  série  d'analyses  du  plus  haut  intérêt. 

Il  a  pesé  le  fumier  qu'il  employait  comme  engrais  au  com- 
mencement de  l'assolement,  il  a  déterminé  sa  composition  et 
a  pu  ainsi  savoir  exactement  la  quantité  d'azote  introduite 
sur  une  surface  donnée  ;  il  a,  d'autre  part,  pesé  et  analysé 
scrupuleusement  les  récoltes  qui  se  sont  développées  pendant 
les  années  qui  ont  suivi  la  fumure  et  qui  ont  profité  des  prin- 
cipes fertilisants  qu'elle  renfermait.  Ces  analyses  et  ces  pesées 
lui  ont  permis  d'établir  une  balance  entre  l'azote  introduit 
sous  forme  d'engrais  et  celui  qui  était  enlevé  dans  les  ré- 
coltes; or  il  s'est  trouvé  qu'on  enlevait  toujours  au  sol  plus 
d'azote  qu'on  n'en  avait  introduit. 

Ces  résultats,  messieurs,  n'ont  rien  qui  puissent  vous  éton- 
ner, car  vous  avez  dans  l'esprit  nombre  d'exemples  de  sols 
qui  se  couvrent  constamment  de  végétaux  utilisés  et  qui  ne 
reçoivent  aucune  fumure  azotée.  Tel  est  le  cas  de  la  forôt, 
d'où  l'on  emporte  depuis  un  temps  immémorial  du  bois  ren- 
fermant des  albuminoïdes  sans  qu'on  se  préoccupe  jamais  de 
rendre  au  sol  les  quantités  considérables  d'azote  qu'il  perd 
périodiquement  à  chacune  des  exploitations.  Tel  est  le  cas 
des  prairies  de  montagne  sur  lesquelles  on  ne  dépose  aucun 
engrais  et  qui  cependant  depuis  des  siècles  sont  pâturées  tous 
les  ans  par  les  animaux  qui  viennent  y  passer  la  belle  saison. 
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Ces  animaux  augmentent  leur  poids,  se  couvrent  de  laine 
ou  donnent  du  lait  qui  est  bientôt  transformé  en  fromages  ; 
ceux-ci  sont  exportés,  consonmiés  dans  la  plaine  qui  bénéficie 
ainsi  de  l'azote  fourni  par  le  sol  de  la  montagne  à  Therbe  qui 
a  nourri  les  animaux. 

Nous  avons  donc  nombre  d'exemples  d'une  exportation 
considérable  d*azote  qui  ne  détermine  aucun  aiTaiblissement 
dans  les  puissances  productrices  du  sol,  et  qui  doit  être 
compensée  par  un  apport  correspondant. 

Cet  apport  est-il  fourni  par  la  pluie,  la  neige,  la  rosée  ? 
Celles-ci  ne  renferment-elles  pas  de  petites  quantités  d'am- 
moniaque>  d'acide  nitrique  qui  suffiraient  à  assurer  la  végé- 
tation de  la  forêt  ou  de  la  prairie  et  qui  viendraient  s'ajouter 
aux  engrais  répandus  sur  les  sols  cultivés? 

On  l'a  cru  longtemps,  messieurs,  et  d'autant  plus  qu'on 
sait  depuis  près  de  cent  ans  que  sous  l'influence  électrique 
les  deux  éléments  de  l'air  s'unissent  pour  donner  des  vapeurs 
nitreuses  ou  de  l'acide  azotique;  l'expérience  qui  le  démontre 
est  bien  ancienne  :  elle  est  de  Gavendisb  ;  nous  la  répétons 
devant  vous,  nous  faisons  lentement  passer  un  courant  d'air 
au  travers  d'un  récipient  ovoïde  dans  lequel  s'avancent  à  la 
rencontre  l'un  de  l'autre  deux  conducteurs  de  cuivre,  entre 
eux  jaillissent  les  étincelles  d^une  bobine  de  RumkhorfT,  le 
liquide  dans  lequel  passe  l'air  h,  la  sortie  de  l'appareil  est 
manifestement  acide,  et  nous  pouvons  y  caractériser  de  l'acide 
azotique  à  l'aide  de  la  teinture  d'indigo  et  de  l'acide  cblorhy- 
drique. 

Quand  la  foudre  traverse  l'air,  elle  détermine  l'union  des 
deux  gaz  de  l'atmosphère,  —  le  fait  n'est  pas  douteux,  —  et 
l'analyse  des  eaux  de  pluies  a  montré  qu'elles  renfermaient, 
en  effet,  de  petites  quantités  de  nitrate  d'ammoniaque. 

D'autre  part,  la  masse  de  matières  animales  qui  se  décom- 
pose à  la  surface  de  la  terre  fournit  de  l'ammoniaque  qui 
s'exhale  dans  l'air,  et  sature  dans  l'eau  de  pluie  l'acide  azo- 
tique produit  par  la  foudre. 

Pour  reconnaître  l'influence  qu'exercent  sur  la  végétation 
les  combinaisons  azotées  apportées  par  les  eaux  météoriques, 
il  faut  procéder  à  leur  analyse  :  c'est  ce  qui  a  été  fait  par 
un  grand  nombre  d'observateurs,  par  MM.  Barrai,  Boussin- 
gault,  Lawes  et  Gilbert  (1),  Pouriau,  Bretschneider,  Marié 
Davy  et  A.  Lévy,  etc.;  la  quantité  d'acide  azotique  et  d'am- 
moniaque contenue  dans  l'eau  des  pluies  est  habituelle- 
ment très  faible  et  ne  peut  guère  avoir  d'influence  sur  la 
végétation.  Ainsi  en  Alsace,  il  tombe  annuellement  680  milli- 
mètres de  pluie,  ce  qui  donne  par  hectare  6800  mètres  cubes 
contenant  par  mètre  cube  0^%/i2  d'ammoniaque  ou  2^^,300 
pour  la  totalité  ;  il  faut  ajouter  à  ce  nombre  celui  qui  cor- 
respond à  l'azote,  à  l'état  d'acide  azotique;  or  M,  Boussin- 
gault  l'évalue  à  0°"",5  par  litre,  d'où  l'on  calcule  que  la  pluie 
reçue  par  un  hectare  apporte  au  sol  ^^^U  d'azote  à  l'état 
d'acide  azotique  ;  en  réunissant  ces  deux  quantités  on  trouve 
seulement  b^J. 


(1)  Voyez  sur  rinfiuence  des  engrais  sur  la  composition  botanique 
de  la  prairie  un  important  mémoire  de  MM.  Lawes  et  Gilbert.  (An- 
nales agronomiques,  t.  Yl,  fascicule  de  décembre  1880.) 


Les  chiffres  de  MM.  Lawes  et  Gilbert  sont  analogues,  ceux 
de  M.  Bretschneider  qui  opérait  à  la  station  de  Marien  Hutte 
sont  un  peu  plus  forts  ;  les  observateurs  qui  ont  opéré  dans 
le  voisinage  des  villes,  M.  Barrai  à  Paris,  M.  Biueau  à  Lyon, 
ont  trouvé  des  nombres  sensiblement  plus  élevés. 

L'eau  chargée  d'une  quantité  de  matière  azotée  aussi  faible 
n'exerce  aucune  action  marquée  sur  la  végétation  :  c'est  ce 
qui  résulte  nettement  d'une  expérience  déjà  ancienne  de 
mon  collègue  M.  Georges  Ville. 

11  a  semé  dans  deux  terres  identiques  des  grains  de  blé 
dont  l'ensemble  pesait  25  grammes,  il  leur  a  donné  des 
quantités  d'engrais  semblables;  puis  il  a  arrosé  l'un  des  pots 
en  expérience  avec  de  l'eau  distillée,  l'autre  avec  de  l'eau 
de  pluie;  les  chiffres  obtenus  pour  les  récoltes  ont  été  les  sui- 
vants : 

CULTURE  ARROSÉE  \  L*£AU  DE   PLUIE. 


Paille  sèche. 
Grains  .   .   . 


338B',7  renfermant  azote. 
87    0  — 

Azote  total.  . 


CULTURE  ARROSÉE  A  L*BAU  DISTILLEE. 


2    26 
3B',92 


Paille  sèche.  .   .      388^^7  renfermant  azote.   .   .      2S'',06 
Grains 80    7  —  2    05 


Azote  total.  .  .  .      iscjl 

Les  différences  sont  faibles,  mais  elles  sont  en  faveur  de 
l'eau  distillée  ;  vous  voyez  que  l'eau  de  pluie  n'a  eu  aucune 
influence  sensible. 

Il  faut  bien  remarquer,  au  reste,  que  si  les  eaux  météori- 
ques peuvent  apporter  h  la  terre  arable  une  faible  quantité 
de  matières  azotées,  elles  occasionnent  des  pertes  considéra- 
bles ;  l'eau  qui  traverse  un  sol  cultivé  perméable  entraîne 
avec  elle  les  produits  solubles  et  notamment  les  nitrates  qui 
se  retrouvent  dans  les  eaux  de  drainage  d'autant  plus  abon- 
dants que  le  sol  a  reçu  de-  plus  riches  fumures. 

Si  la  nitrifîcalion  qui  a  été  si  bien  étudiée  par  MM.  Schlœ- 
sing  et  Muntz  est  ainsi  un  phénomène  avantageux  pour  la 
végétation  en  transformant  en  un  produit  soluble  les  ma- 
tières azotées  inertes  qui  sont  si  abondantes  dans  la  terre 
arable,  cette  transformation  contribue,  d'autre  part,  à  appau- 
vrir le  sol  en  lui  faisant  perdre  une  partie  des  combinaisons 
azotées  qui  y  sont  accumulées.  Il  est  donc  vraisemblable 
que  le  faible  gain  que  détermine  la  chute  des  eaux  météo- 
riques est  compensé  et  au  delà  par  la  perte  qui  accompagne 
la  sortie  des  eaux  de  drainage. 

De  nombreuses  analyses  ont  établi  que  ces  eaux  sont 
chargées  de  quantités  notables  de  nitrates,  surtout  quand  elles 
proviennent  de  sols  qui  ont  reçu  des  fumures  énergiques. 
Ces  nitrates  sont  entraînés  dans  les  ruisseaux,  dans  les 
rivières,  dans  les  fleuves  ;  on  les  retrouve,  en  effet,  dans  tous 
les  cours  d'eau  ;  ils  y  ont  été  dosés  et  les  proportions  que  les 
fleuves  charrient  à  la  mer  sont  considérables.  M.  U.  Sainte- 
Claire  Deville  a  trouvé  près  de  k  milligrammes  par  litre  dans 
l'eau  du  Rhin  prise  à  Strasbourg  et  8  milligrammes  dans  l'eau 

« 

du  Rhône  prise  à  Genève  ;  si  1  on  multiplie  ces  chiffres  par  le 
débit  correspondant,  on  peut  se  faire  une  idée  de  la  masse 
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des  nitrates  qui  sont  ainsi  conduits  à  la  mer;  pour  le  Rhin, 
elle  dépasse  annuellement  50  millions  de  kilogrammes. 

L'azote  combiné  reçu  par  l'Océan  n'y  persiste  pas  au  reste 
sous  la  forme  d'acide  azotique  ;  on  a  signalé  depuis  long- 
temps, en  eOTet,  la  présence  de  l'ammoniaque  dans  l'eau  de 
mer,  tandis  qu'on  n'y  a  pas  découvert  d'acide  azotique.  M.  E. 
Marchand,  deFécamp,  adosé  dans  l'eau  de  la  mer  0°'">,57  par 
litre,  M.  Boussingault  0'"°*,2.  En  citant  ces  chiffres,  l'ëminent 
agronome  ajoute  immédiatement  :  «  Ces  proportions  sont 
bien  faibles,  sans  doute;  mais  l'Océan  recouvre  plus  des 
trois  quarts  du  globe  et  si  l'on  envisage  sa  masse,  il  est  per- 
mis de  le  considérer  comme  un  immense  réservoir  de  sels 
ammoniacaux,  où  l'atmosphère  réparerait  les  pertes  qu'elle 
éprouve  continuellement.  » 

Cette  idée  émise  depuis  longtemps  déjà  (1853)  a  été  reprise 
par  M.  Schlœsing  qui  a  consacré  beaucoup  de  temps  et  de 
talent  à  rechercher  comment  se  répartit  entre  les  eaux,  les 
terres  et  l'atmosphère  l'ammoniaque  dont  l'analyse  décèle  la 
présence  dans  l'eau  de  la  mer. 

Les  dosages  exécutés  par  M.  Schlœsing  avec  les  appareils 
très  ingénieux  qu'il  a  employés  l'ont  conduit  à  admettre 
qu'il  existe  au  maximum  0'"">,06  d'ammoniaque  dans  un 
mètre  cube  d'air,  c'est-à-dire  dans  1  293  000  milligrammes 
d'air  :  la  proportion  est  donc  bien  faible;  elle  est  beaucoup 
plus  forte  cependant  que  celle  qui  avait  été  déterminée  par 
des  observateurs  munis  d'appareils  moins  bien  disposés. 

Cette  petite  quantité  d'ammoniaque  parait,  au  premier 
abord,  ne  devoir  exercer  sur  la  végétation  qu'une  action 
insignifiante  ;  en  réfléchissant  cependant  à  la  grande  quan- 
tité d'eau  que  les  plantes  renferment,  à  la  solubilité  du  gaz 
ammoniac  dans  l'eau,  on  pourrait  avoir  une  opinion  diffé- 
rente et  il  importe  de  recourir  à  l'expérience  directe  et  de 
rechercher  si  l'ammoniaque  atmosphérique  exerce  une  ac- 
tion marquée  sur  la  végétation. 

La  solution  de  la  question  exige  deux  recherches  succes- 
sives :  il  faut  d'abord  reconnaître  si  l'ammoniaque  gazeuse 
favorise  le  développement  de  la  plante,  il  faut  ensuite  aban- 
donner les  plantes  à  l'influence  de  l'ammoniaque  atmosphé- 
rique et  voir  si  elles  se  développent  autrement  que  dans  une 
atmosphère  confinée  où  elles  seraient  soustraites  à  cette 
action  de  l'ammoniaque  atmosphérique. 

La  réponse  à  la  première  question  n'est  pas  douteuse  ; 
depuis  longtemps  déjà  ,M.  G.  Ville  a  reconnu  que  des  plantes 
maintenues  dans  une  serre  où  l'on  répandait  de  faibles  quan- 
tités de  carbonate  d'ammoniaque  s'y  étaient  développées 
plus  vigoureusement  que  celles  qui  n'avaient  pas  rencontré 
dans  l'atmosphère  où  elles  étalaient  leurs  feuilles  [d'ammo- 
niaque atmosphérique. 

J'engage  bien  vivement  les  personnes  qui  voudront  répéter 
cette  intéressante  expérience  à  procéder  avec  la  plus  extrême 
prudence  :  une  dose  un  peu  forte  de  carbonate  d'ammoniaque 
tuerait  les  plantes  infailliblement. 

M.  Sachs  a  reconnu  également  que  des  haricots  maintenus 
sous  une  cloche  où  s'exhalaient  des  vapeurs  ammoniacales 
avaient  acquis  un  plus  grand  développement  que  ceux  qui 
séjournaient  dans  une  atmosphère  normale  ;  à  rana1y<«c,  ils 


ont  montré  une  plus  grande  richesse  en  azote  combiné. 

Plus  récemment,  M.  Schlœsing  a  repris  cette  intéressante 
question  ;  ses  expériences  ont  porté  sur  des  tabacs.  Les  plantes 
étaient  maintenues  sous  des  cloches  traversées  par  un  cou- 
rant d'air  renfermant  environ  un  centième  d'acide  carbonique, 
le  sol  d'une  des  cloches  portait  un  vase  dans  lequel  était 
placée  une  dissolution  très  étendue  de  carbonate  d'ammo- 
niaque. 

Voici  les  résultais  obtenus  pour  l'azote  dans  cent  parties 

de  matière  sèche  : 

NO  î.  m  a. 

Atmosphère  Sans 

ammoniacale,    ammoniaque. 


Feuilles  écôtées  .  .  . 
Tiges  et  côtes  réunies 
Racines 


3,18 

2,62 

2,08 

i,62 

1,33 

1,09 

M.  Schlœsing  ne  s^est  pas  contenté  d'exécuter  ces  dosages 
d'azote  total  ;  il  a  reconnu  que  l'azote  en  excès  contenu  dans 
la  plante  n"»  1  ne  s'y  trouvait  ni  à  l'état  d'ammoniaque,  ni  & 
celui  d'acide  azotique,  ni  même  à  l'état  de  nicotine  ;  l'ammo- 
niaque gazeuse  avait  donc  formé  des  principes  albumi- 
no'fdes. 

En  même  temps  que  M.  Schlœsing  exécutait  ses  expé- 
riences à  Paris,  M.  Mayer,  d'Heidelberg,  disposait  des  essais 
variés  pour  résoudre  la  môme  question.  Les  plantes  furent 
soumises  aux  essais  suivants  : 

i°  Quelques-unes  maintenues  à  l'air  libre  devaient  mon- 
trer si  l'ammoniaque  atmosphérique  exerce  une  influence 
marquée  sur  la  végétation  ; 

^  Un  autre  groupe  de  plantes  était  maintenu  dans  une 
atmosphère  contenant  des  vapeurs  ammoniacales  ; 

S**  Le  troisième  groupe  était  absolument  soustrait  à  l'in- 
fluence de  ces  vapeurs  ; 

tl?  On  humectait  les  feuilles  du  quatrième  groupe  avec  de 
l'eau  pure  ; 

5*  Celles  du  cinquième  groupe  avec  de  l'eau  renfermant 
de  très  faibles  quantités  de  carbonate  d'ammoniaque. 

Les  choux-raves  mis  en  expériences  plongeaient  leurs 
racines  dans  des  dissolutions  minérales  exemptes  d'azote  ;  on 
reconnut  que  les  plantes  obtenues,  assez  chétives,  étaient 
plus  fortes  et  renfermaient  plus  d'azote  quand  elles  avalent 
été  soumises  à  l'action  de  l'air  ammoniacal. 

Quant  aux  plantes  dont  les  feuilles  furent  baignées  par  les 
dissolutions  ammoniacales,  elles  renfermèrent  un  peu  plus 
d'azote  total  que  celles  qui  avaient  été  badigeonnées  d'eau 
pure  ;  mais  le  poids  de  matière  sèche  fut  un  peu  plus  faible. 

En  résumé,  M.  Mayer,  comme  ses  prédécesseurs,  reconnaît 
que  l'ammoniaque  gazeuse  est  assimilée  par  les  plantes; 
il  insiste  avec  raison  sur  les  conditions  dans  lesquelles 
l'expérience  doit  être  tentée,  car  il  faut  toujours  agir  avec  les 
plus  grands  ménagements.  Si  l'on  veut  forcer  la  dose  de  car- 
bonate d'ammoniaque  dans  l'atmosphère  où  sont  placés  les 
végétaux,  on  les  fait  infailliblement  périr. 

Ainsi  il  n'est  pas  douteux  que  des  plantes  utiliseront  l'am- 
moniaque atmosphérique  si  elles  en  peuvent  rencontrer. 

Or  exî?to-t-il  quelque  preuve  que  les  plantes  abandonnées 
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à  Tair  libre  aient  pu  faire  un  gain  sensible  d'azote  7  C'est  par 
Texaman  de  cette  dernière  question  que  ]e  veux  terminer 
cette  leçon. 

Messieurs,  rien  n*est  plus  simple  que  de  semer  des  graines 
dans  un  sol  stérile  et  de  voir  comment  les  plantes  s'y  déve- 
loppent :  je  TOUS  mets  sous  les  yeux  des  spécimens  de  ces  cul- 
tures et  TOUS  Yoyez  à  quel  point  les  plantes  sont  chétives  ; 
celles-*ci  restent  encore  très  faibles  quand  on  leur  donne  des 
matières  miaérales  et  qu'on  n'introduit  dans  le  sol  où  elles 
Tégètent  aucune  trace  d'azote  combiné;  au  reste,  Je  mets  de 
nouveau  sous  vos  yeux  les  chiffres  que  j'emprunte  aux  expé- 
riences que  nous  avons  exécutées  ici  M.  Fremy  et  moi,  il  y  a 
quelques  années. 

Trois  betteraves  qui  ont  été  maintenues  dans  du  sable  pur 
et  qui  ont  été  arrosées  à  Teau  distillée  ont  pesé  ensemble, 
au  moment  de  la  récolte,  111  grammes  ;  dira-t-on  qu'elles  ont 
manqué  des  matières  minérales  nécessaires  à  leur  accroisse- 
ment. En  ajoutant  à  ce  sol  stérile  du  superphosphate  de  chaux 
et  du  chlorure  de  potassium,  l'on  a  réussi  à  augmenter  leur 
poids,  les  trois  betteraves  ont  pesé  2^5  grammes,  c'est*à-dire 
73  grammes  chacune;  évidemment,  si  l'on  avait  procédé  à 
l'analyse  de  ces  petites  plantes,  on  y  aurait  trouvé  l'azote 
contenu  dans  la  graine  sans  aucune  addition  sensible.  Cepen* 
dant  ces  expériences  avaient  lieu  k  Paris  dans  une  atmo- 
sphère sensiblement  plus  riche  en  anunoniaque  que  celle  de  la 
campagne,  à  vingt-cinq  mètres  de  la  Bièvre  dont  les  eaux 
noires  et  boueuses  répandent  souvent  une  odeur  des  plus 
désagréables;  enfin  ces  petites  plantes  n'étaient  nullement 
protégées  de  la  pluie,  elles  pouvaient  donc  bénéficier  encore 
de  l'ammoniaque  qu'elle  renferme. 

Au  reste,  messieurs,  ces  expériences  ne  font  que  confirmer 
celles  qui  ont  été  exécutées  par  M.  Boussingault,  avec  les  pré- 
cautions les  plus  minutieuses,  pour  reconnaître  si  l'azote 
atmosphérique  intervenait  directement  dans  la  végétation  et 
si  les  plantes  pouvaient  s'en  emparer.  Je  décrirai  ces  expé- 
riences dans  la  prochaine  leçon,  aujourd'hui  je  veux  seule- 
ment rappeler  qu'elles  ont  été  divisées  en  plusieurs  séries  : 
dans  l'une,  les  plantes  étaient  placées  dans  une  atmosphère 
confinée  et  absolument  soustraites  à  l'action  de  l'ammo- 
niaque atmosphérique,  les  autres  étaient  maintenues  sous 
une  cloche  ouverte  où  l'air  pouvait  se  renouveler  librement  ; 
eh  bien,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  a  trouvé  que  lorsque  le 
sol  ne  renfermait  pas  de  matières  azotées,  les  plantes  ren- 
fermaient l'azote  primitivement  contenu  dans  les  graines  et 
c'est  à  peine  si  l'on  pouvait  constater  entre  les  plantes  confi- 
nées et  celles  qui  étaient  exposées  à  l'air  libre  une  difi'érence 
do  quelques  milligrammes. 

De  ces  expériences  découle  la  démonstration  'complète  du 
peu  d'influence  qu'exerce  l'ammoniaque  atmosphérique  sur 
la  végétation  t  des  helianthus  cultivés  à  l'air  libre  dans  un 
sol  dépourvu  d'engrais  azoté  et  contenant  du  phosphate  de 
chaux  et  des  cendres  végétales,  par  conséquent  toutes  les 
matières  minérales  nécessaires  à  leur  développement,  ont 
accusé  après  52  jours  de  végétation  un  poids  de  Ob'ùG,  égal  à 
quatre  fois  celui  de  la  graine;  elles  avaient  fixé  deux  milli- 


grammes d'azote.  Cette  expérience  est  la  meilleure  des  quatre 
qui  ont  été  exécutées. 

Dira-t-on,  messieurs,  que  les  conditions  précédentes  ne 
sont  pas  favorables  à  l'assimilation  de  l'ammoniaque  atmo- 
sphérique, parce  que  la  plante  n'a  pas  pu  se  développer  en 
l'absence  complète  d'engrais  azoté  dans  le  sol,  qu'elle  n'a  pu 
former  un  feuillage  assez  abondant  pour  prendre  dans  l'air 
les  minimes  quantités  d'ammoniaque  atmosphérique  qui  s'y 
rencontre  7 

Cherchons  encore  dans  l'importante  série  d'expériences 
exécutées  par  M.  Boussingault  et  nous  trouverons  une  autre 
culture  d'belianthus  exécutée  cette  fois  sous  l'influence  du 
nitrate  de  potasse,  la  plante  sèche  pesait  6^685.  Or  l'on  a 
retrouvé  dans  la  plante  elle-môme  et  dans  la  terre  qui  la  por- 
tait exactement  l'azote  introduit  sous  forme  de  nitrate  à 
0»'"002  près. 

Je  viens  de  vous  parler,  messieurs,  des  expériences  exécu- 
tées à  Heidelberg  par  M.  Mayer,  et  dans  lesquelles  il  a  reconnu 
l'influence  des  vapeurs  ammoniacales  sur  les  végétaux  qui  y 
sont  exposés  ;  mais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  M.  Mayer  a 
recherché  en  outre  si  l'ammoniaque  atmosphérique  avait  une 
action  quelconque  sur  la  végétation. 

Or  il  a  reconnu  que  les  plantes  exposées  à  l'air  libre,  mais 
protégées  contre  la  pluie  et  enracinées  dans  des  dissolutions 
nutritives  exemptes  d'azote,  renfermaient,  quand  on  mit  fin  à 
l'expérience,  exactement  la  quantité  d'azote  que  contenait  la 
semence  dont  elles  étaient  issues;  il  n'y  avait  eu  aucun 
gain  d'azote,  l'ammoniaque  atmosphérique  n'avait,  par  suite, 
exercé  aucune  action. 

Dans  une  seconde  série  d'essais,  M.  Mayer  avait  introduit 
des  nitrates  dans  les  liquides  nourriciers  :  sur  du  blé  en  1873, 
sur  des  pois  en  187A,  les  dosages,  exécutés  avec  grand  soin, 
ont  montré  que  les  plantes  renfermaient  exactement  la  somme 
de  l'azote  contenu  dans  la  graine  et  dans  la  solution  nutri- 
tive. De  ces  résultats  négatifs  M.  Mayer  a  tiré  les  conclusions 
suivantes  :  «  L'absorption  d'ammoniaque  par  les  feuilles  est 
possible  théoriquement;  mais,  vu  la  parcimonie  avec  laquelle 
les  sources  atmosphériques  l'oflrent  aux  plantes,  ce  phéno- 
mène n'a  pas  une  importance  pratique  considérable.  Les 
papillonacées  ne  semblent  pas  jusqu'ici  offrir  des  difi'érences 
bien  grandes  sous  ce  rapport  avec  les  autres  familles  végé- 
tales. B 

Si  les  plantes  ne  prennent  pas  d'ammoidaque  dans  l'air,  y 
prennent-elles  de  l'azote  libre?  Les  sols  eux-mêmes  peuvent- 
ils  fixer  soit  de  l'ammoniaque,  soit  de  Tazote  7  C'est  ce  que 
j'examinerai  dans  la  prochaine  leçon. 

P,-P.  Dsoéium. 


m 
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HISTOIRE  DES  SCIENCES 
La  fondation  de  rinstitnt  national  (1). 

Dixième  séance  du  15  nivôse  an  IV  (5  janvier  1796). 

Première  lecture  du  projet  de  règlement  de  Tlnstilul... 

L'Institut  arrête  que  ron  fera  trois  copies  du  projet  de  rè- 
glement, que  ces  copies  seront  remises  à  chacune  des  classes 
pour  qu'elles  s'en  occupent,  qu'elles  rédigent  leurs  observa- 
lions  dans  les  trois  séances  particulières  et  qu'elles  les  re- 
mettent ensuite  à  la  commission  des  douze  qui  en  fera  l'exa- 
men et  usage  dans  la  séance  de  nonidi,  afin  que  l'Instilul,  se 
rassemblant  le  décadi,  puisse  entendre  la  lecture  du  projet 
corrigé  par  la  commission  d'après  les  observations  des  trois 
classes. 

Onzième  séance  du  25  nivôse  an /F  (15  janvier  1796). 

Fin  de  la  lecture  et  adoption  du  projet  de  règlement. 

Discussion  sur  la  manière  de  présenter  ce  projet  au  Corps 
législatif. 

L'Institut  décide  que  la  commission  réglementaire  avec  le 
président  et  le  bureau  présenteront  au  Corps  législatif  le 
projet  de  règlement  et  une  adresse. 

Il  est  décidé  que  la  môme  commission  présentera  au  Direc- 
toire exécutif  le  titre  du  règlement  concernant  les  fonds  et 
les  dépenses. 

L'Institut  se  rassemblera  octidi  pour  entendre  la  lecture  de 
l'adresse. 

Douzième  séance  du  28  nivôse  an  IV  (18  janvier  1796). 

Lectiure  du  projet  d'adresse  proposé  par  la  commission 
des  douze. 

Lecture  d'une  lettre  du  ministre  de  l'intérieur,  du  28,  an- 
nonçant les  démissions  des  citoyens  Raynal,  Silvestre  de 
Sacy,  Paris,  Cassini  et  Préville. 

L'Institut  arrête  que  la  conmiission  sera  chargée  de  la 

dernière  rédaction  de  l'adresse. 

Il  arrête,  sur  la  proposition  du  citoyen  Grégoire  et  de  la 
commission  des  douze,  que  le  président  de  Tlnstitut  écrira 
au  président  du  conseil  des  Cinq-Cents  pour  lui  demander 
l'admission  de  cette  commission  à  sa  barre  et  lui  proposer  le 
projet  de  règlement. 

Discours  prononcé  au  conseil  des  Cinq-Cents,  le  1®'  pluviôse 
an  IV  (21  janvier  1796),  par  Lacépêdej  au  nom  de  VlnsHHU 
national. 

Nous  venons,  au  nom  de  l'Institut  national,  vous  présenter 
les  règlements  qui,  au  terme  de  la  loi,  doivent  diriger  sa 
marche.  Amants  de  la  liberté,  nous  avons  cherché  à  écarter 
toutes  les  formes  serviles  des  institutions  monarchiques; 

*  (1)  Voyez  ci-dessus^  p.  67,  numéro  du  15  janvier  1881. 


partisans  déclarés  de  la  république,  nous  lui  devons  une 
éternelle  reconnoissance,  car,  en  laissant  aux  lettres  toute 
leur  liberté  et  tout  leur  éclat,  elle  rétablit  entre  les  dififé- 
rentes  familles  des  sciences  et  des  arts  cette  douce  frater- 
nité qui  lie  toutes  les  classes  de  la  société. 

Nous  jurons  fidélité  à  cette  alliance  éternelle,  contractée 
entre  la  science  et  la  liberté.  La  liberté  fera  fleurir  la  science, 
celle-ci  donnera  un  nouvel  éclat  à  la  liberté. 

Les  membres  de  l'Institut  national  nous  ont  chargés  de 
prêter  en  leur  nom,  dans  votre  sein,  le  serment  qu'ils  prê- 
tent en  ce  moment  au  milieu  de  leurs  concitoyens  :  Nous 
jurons  haine  à  la  royauté. 

Réponse  du  président. 

Le  serment  que  vous  venez  de  prêter  comprimera  à  jamais 
les  partisans  de  l'anarchie  et  de  la  royauté.  Cette  constitution 
méditée  au  sein  des  orages,  les  encouragements  donnés  aux 
sciences  et  aux  arts,  au  milieu  du  chaos  de  la  plus  grande 
révolution  ;  ces  découvertes  utiles,  qui,  dans  le  court  inter- 
valle de  quelques  mois,  nous  ont  fait  franchir  l'espace  de 
plusieurs  siècles,  tout  annonce  à  l'univers  étonné  que  les 
fondateurs  de  la  république,  en  assurant  d'une  main  l'édifice 
constitutionnel,  en  écrasant  de  l'autre  toutes  les  factions, 
n'ont  pas  néanmoins  négligé  les  sciences  et  les  lettres. 

Par  eux  la  république  a  été  assise  sur  deux  bases  indestruc- 
tibles, la  victoire  et  la  loi  ;  une  troisième  base  reste  encore^ 
l'instruction  publique  ;  ils  vous  délèguent  le  soin  de  la  poser. 
C'est  à  vous  à  propager  les  lumières,  ^  inspirer  par  votre 
conduite  et  par  vos  écrits  l'amour  de  la  liberté,  la  haine  de 
la  royauté;  car  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres  n'ont  pas 
de  plus  grands  ennemis  que  le  spectre  qui  courbe  et  qui 
aviUt. 

RÈGLEMENT  DE  L'INSTITUT  NATIONAL. 
Loi  du  15  gorminal  an  IV  (4  avril  1796). 

Résolution  du  25  ventôse  an  IV  (15  mars  1706).  —  Lo  conseil  des 
Cinq-Cents,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  sa  commission  créée 
pour  examiner  le  projet  de  règlement  de  l'Institut  national  des 
sciences  et  des  arts,  ainsi  que  les  trois  lectures  faites  les  19  pluvidae, 
3  et  25  ventôse. 

Déclare  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  l'ajournement. 

Le  Conseil,  après  avoir  déclaré  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  l'ajoarnement, 
prend  la  résolution  suivante  : 

SEANCES. 

L  —  Chaque  classe  de  l'Institut  s'assemblera  deux  fois  par  décade  : 
la  première  classe,  les  primidi  et  sextidi;  la  seconde  classe,  les  duodi 
et  septidi;  et  la  troisième  classe,  les  triéU  et  octidi.  La  première 
séance  de  chaque  décade  sera  publique. 

IL  —  Le  bureau  de  chaque  classe  sera  formé  d'un  président  et  de 
deux  secrétaires. 

III.  —  Le  président  sera  élu  par  chaque  classe,  pour  six  mois,  au 
scrutiu  et  à  la  pluralité  absolue,  dans  les  premières  séances  de  ven- 
démiaire et  de  germinal;  il  ne  pourra  être  réélu  qu'après  six  mois 
d'intervalle. 

IV.  —  Le  président  sera  remplacé,  dans  son  absence,  par  le  membre 
président  sorti  le  plus  nouvellement  de  la  présidence. 

V.  —  Dans  la  première  séance  de  chaque  semestre,  chacune  des 
classes  procédera  à  l'élection  d'un  secrétaire,  de  la  même  manière 
que  pour  l'élection  d'un  président.  Chaque  secrétaire  restera  en  fonc^ 
tions  pendant  un  an  et  ne  pourra  être  réélu  qu'une  fois.  La  première 
fois,  on  nommera  deux  secrétaires,  et  l'un  d'eux  sortira  six  mois 
après  par  la  voie  du  sort. 

VI.  —  L'Institut  s'assemblera  le  quintidi  de  la  première  décade 
de  chaque  mois,  pour  s'occuper  de  ses  affaires  générales,  prendre 
connaissance  des  travaux  des  classes  et  procéder  aux  élections. 
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VII.  —  Il  len  présidé  alternativement  par  Tun  des  trois  présidents 
des  classes,  et  suivant  leur  ordre  numérique.  Le  sort  déterminera 
celai  qui  présidera  dans  la  première  séance. 

VIII.  —  Le  bureau  de  la  classe  du  président  sera  celui  de  Pln^titut 
pendant  la  séance  et  durant  le  mois  qui  la  suit  ;  il  sera  chargé,  dans 
cht  intervalle,  de  la  correspondance  et  des  affaires  de  Hnstitut. 

IX.  —  Les  quatre  séances  publiques  de  Tlnstitut  auront  lieu  les 
io  vendémiaire,  nivôse,  germinal  et  messidor. 

éLEGTIONS. 

X.  —  Quand  une  place  sera  vacante  dans  une  classe,  un  mois  après 
la  notification  de  cette  vacance  la  classe  délibérera,  par  la  voie  du 
scrutin,  s*il  y  a  lieu  ou  non  de  procéder  à  la  remplir.  Si  la  classe  est 
d'avis  qa*il  n*y  a  point  lieu  d*y  procéder,  elle  délibérera  de  nouveau 
snr  cet  objet  trois  mois  après,  et  ainsi  de  suite. 

XI.  —  Lorsqu'il  sei-a  arrêté  qu'il  y  a  lieu  de  procéder  à  l'élection, 
la  section  dans  laquelle  la  place  sera  vacante  présentera  à  la  classe 
une  liste  de  cinq  candidats  au  moins. 

XII.  -^  S'il  s'agit  d'un  associé  étranger,  la  liste  sera  présentée  par 
ooe  commission  formée  d'un  membre  de  chaque  section  de  la  classe 
élu  par  cette  section. 

XIII.  —  Si  deux  membres  de  la  classe  demandent  qu'un  ou  plu- 
sieurs autres  candidats  soient  portés  sur  la  liste,  la  classe  délibérera 
par  la  voie  du  scrutin,  et  séparément,  sur  chacun  de  ces  candidats. 

XIV.  —  La  liste  étant  ainsi  formée  et  présentée  à  la  classe,  si  les 
deux  tiers  des  membres  sont  présents,  chacun  d'eux  écrira  sur  un 
billet  les  noms  des  candidats  portés  sur  la  liste,  suivant  l'ordre  du 
mérite  qu'il  leur  attribue,  en  écrivant  1  vis-à-vis  du  dernier  nom, 
2  TÎs-à-vis  de  Tavant-dernier  nom,  3  vis-à-vis  du  nom  immédiatement 
sQpériear,  et  ainsi  du  reste  Jusqu'au  premier  nom. 

XV.  —  Le  président  fera  à  haute  voix  le  dépouillement  du  scrutin, 
et  les  deux  secrétaires  écriront  au-dessous  des  noms  de  chaque  can- 
didat les  nombres  qui  leur  correspondent  dans  chaque  billet.  Ils 
feront  ensuite  les  sommes  de  tous  ces  nombres,'  et  les  trois  noms 
auxquels  répondront  les  trois  plus  grandes  sommes  formeront,  dans 
le  mtoie  ordre,  la  liste  de  présentation  à  l'Institut. 

XVI.  -^  S'il  arrive  qu'une  ou  plusieurs  autres  sommes  soient  égales 
à  la  plus  petite  de  ces  trois  sommes,  les  noms  correspondants  seront 
portés  sur  la  liste  de  présentation,  dans  laquelle  on  tiendra  note  de 
l'égalité  des  sommes. 

XVII.  —  Si  les  deux  tiers  dos  membres  ne  sont  pas  présents  à  la 
séance,  la  formation  de  la  liste  de  présentation  à  Tlnstitut  sera  ren- 
voyée À  la  plus  prochaine  séance  qui  réunira  les  deux  tiers  des 
membres. 

XVIII.  —  La  liste  formée  par  la  classe  sera  présentée  à  l'Institut 
dans  la  séance  suivante.  Un  mois  après  cette  présentation,  si  les 
deux  tiers  des  membres  de  l'Institut  sont  présents  à  la  séance,  on 
procédera  à  l'élection;  autrement,  l'élection  sera  renvoyée  à  la  plus 
prochaine  séance  qui  réunira  la  majorité  des  membres. 

XIX.  —  L'élection  aura  lieu  entre  les  candidats  portés  sur  la  liste 
de  présentation  de  la  classe,  suivant  le  mode  prescrit  pour  la  forma- 
tion de  cette  liste.  Le  candidat  au  nom  duquel  répondra  la  plus 
grande  somme  sera  proclamé  par  le  président,  qui  lui  donnera  avis 
de  sa  nomination. 

XX.  —  Dans  le  caa  de  l'égalité  des  sommes  les  plus  grandes,  on 
procédera,  un  mois  après,  et  suivant  le  mode  précédent,  à  un  nou- 
veau scrutin  entre  les  seuls  candidats  aux  noms  desquels  ces  sommes 
répondent. 

XXI.  -^  Si  plusieurs  candidats  sont  élus  dans  la  mémo  séance, 
l'âge  déterminera  leur  rang  d'ancienneté  dans  la  liste  des  membres 
de  rinstitur. 

XXII.  —  Les  citoyens  qui,  par  la  loi  du  3  brumaire  sur  l'organi- 
sation de  l'instruction  publique,  doivent  être  choisis  par  l'Institut 
pour  voyager  et  faire  des  recherches  sur  l'agriculture,  seront  élus  au 
scrutin,  d'après  une  liste  au  moins  triple  du  nombre  des  places  à 
remplir.  Cette  liste  sera  présentée  à  l'Institut  par  une  commission 
formée  d'un  membre  de  chaque  section  des  deux  premières  classes 
élu  par  cette  section. 

3*  séaiR.  —  BEVUE  SCIENTIFIQUE.  —  XX Vil. 


XXIII.  —  Les  candidats  aux  noms  desquels  répondront,  dans  le 
dépouillement  du  scrutin,  les  plus  grandes  sommes  prises  en  nombre 
égal  à  celui  des  places  à  remplir  seront  élus;  et,  dans  le  cas  d'égalité 
de  suffrages,  les  plus  âgés  auront  la  préférence. 

PUBLICATIONS  DBS  TRAVAUX   DE  L'ixSTITUT. 

XXIV.  —  Chaque  classe  publiera  séparément  les  mémoires  de  ses 
membres  et  de  ses  associés  :  la  première,  sous  le  titre  de  Mémoires 
de  V Institut  national,  sciences  mathématiques  et  physiques}  la  se- 
conde, sous  celui  de  Mémoires  de  l Institut  national,  sciences  morales 
et  politiques;  et  la  troisième,  sous  le  titre  de  Mémoires  de  V Institut 
national,  littérature  et  beaux-arts.  Les  classes  publieront  de  plus  les 
pièces  qui  auront  remporté  les  prix,  les  mémoires  des  savants  étran- 
gers qui  leur  seront  présentés  et  la  description  des  inventions  nou- 
velles les  plus  utiles. 

XXV.  —  L'Institut  national  continuera  la  description  des  arts 
commencée  par  l'Académie  des  sciences  et  l'extrait  des  manuscrits 
des  bibliothèques  nationales  commencé  par  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Il  sera  chargé  de  toutes  les  opérations  rela- 
tives à  la  fixation  de  Tunité  des  poids  et  mesures;  et,  lorsqu'elles 
seront  terminées,  il  sera  dépositaire  d'une  mesure  originale  de  cette 
unité,  en  platine. 

XXVI.  —  Les  associés  correspondront  avec  la  classe  à  laquelle  ils 
appartiennent.  Ils  lui  enverront  leurs  observations  et  lui  feront  part 
de  tout  ce  qu'ils  connaîtront  de  nouveau  dans  l^s  sciences  et  les  arts. 
Lorsqu'ils  viendront  à  Paris,  ils  auront  droit  d'assister  aux  séances 
de  rinstitut  et  de  ses  classes  et  de  participer  à  leurs  travaux,  nuis 
sans  y  avoir  ni  voix  élective  ni  fonctions  relatives  au  régime  inté- 
rieur. Ils  ne  cesseront  d'être  associés  qu'après  un  an  de  domicile  à 
Paris  ;  et,  dans  ce  cas,  on  procédera  à  leur  remplacement. 

XXVII.  —  Les  six  membres  de  l'Institut  qui,  par  la  loi  du  3  bru- 
maire sur  Torganisation  de  l'instruction  publique,  doivent  faire 
chaque  année  des  voyages  utiles  aux  progrès  des  arts  et  des  sciences, 
seront  choisis  par  tiers  dans  chacune  des  classes. 

PRIX. 

XXVIII.  —  L'Institut  national  proposera  six  prix  tous  les  ans. 
Chaque  classe  indiquera  les  sujets  de  deux  de  ces  prix,  qu'elle  adju- 
gera seule.  Les  prix  seront  distribués  par  l'Institut  dans  les  séances 
publiques. 

XXIX.  —  Lorsqu'il  aura  paru  un  ouvrage  important  dans  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts,  l'Institut  pourra  proposer  au  Corps 
législatif  de  décerner  à  l'auteur  une  récompense  nationale. 

XXX.  —  Les  trois  sections  réunies  de  peinture,  de  sculpture  et 
d'architectui-e  choisiront  au  concours  les  artistes  qui,  conformément 
à  la  loi  du  3  brumaire  sur  l'instruction  publique,  seront  désignés  par 
l'Institut  pour  être  envoyés  à  Rome. 

FOIIDS  DBS  DÉPENSES   DU  l'iNSTITOT. 

XXXÏ.  —  Chaiiuc  classe  nommera  deux  membres  qui  seront  dépo- 
sitaires de  SCS  fonds  et  chargés,  de  concert  avec  le  bureau,  d'en  faire 
la  distribution,  de  surveiller  l'impression  des  mémoires  et  toutes  les 
dépenses  de  la  classe. 

XXXII.  —  Ces  membres  seront  renouvelés  tous  les  ans,  savoir  ; 
le  plus  ancien,  dans  la  première  séance  de  chaque  semestre.  Ils  se- 
ront élus  au  scrutin  et  à  la  pluralité  absolue.  La  première  fois,  la 
classe  en  nommera  deux,  dont  un  sortira  six  mois  après  par  la  voie 
du  sort. 

XXXIII.  —  La  commission  formée  des  six  membres  dépositaires 
des  fonds  de  chaque  classe  sera  dépositaire  des  fonds  de  l'Institut  et 
chargée  d'en  faire  et  d'en  surveiller  l'emploi  :  elle  en  rendra  compte 
tous  les  ans  à  l'Institut. 

EMPLACEUFATS   et   BlBUOTBJtQUES. 

XXXIV.  —  Les  emplacements  nécessaires  à  l'Institut  pour  ses 
séances  et  celles  de  ses  classes,  pour  ses  collections  et  ses  biblio. 

A. 
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thèques,  sont  fixés  conformément  au  plan  annexé  à  ce  règlement. 

XXXV.  —  lis  sont  exclusivement  destinés  à  Tlnstitut,  et  aucun 
changement  ne  pourra  y  ôtre  fait  que  sur  sa  dcmandi*,  et  avec  l'ap- 
probation du  Directoire  exécutif. 

XXXVI.  —  II  sera  attaché  aux  bibliothèques  de  Plnstitut  un  biblio- 
thécaire et  deux  sous-bibliothécaires. 

XXXVII.  —  Le  bibliothécaire  sera  élu  par  Tlnstitut,  au  scrutin  et  à 
la  pluralité  absolue. 

XXXVIII.  —  Les  sous-bibliothécaires  seront  nommés  par  l'Institut 
et  choisis  hors  de  son  sein,  sur  la  présentation  du  bibliothécaire. 

XXXIX.  —  Les  bibliothèques  seront  sous  la  survuillance  de  la 
commission  des  six  membres  chargés  des  fonds  et  des  dépenses  de 
rinstitut. 

COXPTB  A  RENDRE   AU   CORPS  LË(ilSLATIF. 

XL.  —  Les  secrétaires  de  chaque  classe  se  réuniront  pour  rédiger 
le  compte  de  ses  travaux  :  ils  le  présenteront,  dans  la  première  séance 
de  fructidor,  à  la  classe,  qui,  après  l'avoir  discuté,  le  présentera  à 
rinstitut  dans  sa  séance  du  même  mois. 

XLI.  —  Le  président  de  l'Institut  écrira  ensuite  aux  présidents 
des  deux  Conseils  pour  demander  l'admission  de  la  commission 
chargée  de  rendre  compte  au  Corps  législatif  des  travaux  de  l'Institut. 
Cette  commission  sera  composée  des  bureaux  des  trois  classes. 

XLII.  —  L'Institut  national  est  autorisé  à  faire  tous  les  règlements 
de  détails  relatifs  à  la  tenue  de  ses  séances  générales  et  particulières 
et  à  ses  travaux,  en  se  conformant  aux  dispositions  du  présent 
règlement. 

La  présente  résolution  sera  imprimée.    ' 

A.-C.  Thibaudbau,  président;  P.-J.  âudouin, 
Gibkrt-Desmolièrbs,  secrétaires. 

Lecture  faite  de  la  résolution  ci-dessus  dans  les  séances  des  29  ven- 
tôse, 7  germinal  et  de  ce  jour,  et  après  avoir  entendu  le  rapport  de 
la  commission  nommée  le  29  ventôse,  le  Conseil  des  Anciens  approuve 
U  résolution  ci-dessus. 

Le  15  germinal  an  IV  de  la  République  française. 

J.-A.  Cr£uz<-Latouchb,  président;  d'Alphonsb, 
DB  ToRCY,  Mbillan,  Secrétaires. 

Le  Directoire  exécutif  ordonne,  etc. 


La  première  séance  publique  tenue  par  l'Institut  luitiofial 

au  Louvre, 

es  le  15  ventôse  (5  mars  1796),rinstitul,  conformément  k 
Tarticle  IX  de  son  règlement,  se  préoccupait  de  sa  première 
séance  publique  et  la  fixait  au  15  germinal  suivant  (ii  avril); 
une  commission  composée  de  Fourcroy,  Laccpède,  Baudin 
(des  Ardennes),  Rœderer,  Fontanes  et  Leblond  était  chargée 
d'organiser  cette  séance  à  laquelle  on  désirait  donner  un 
grand  éclat.  Le  25  ventôse,  Daunou  était  élu  au  scrutin  pour 
y  prononcer  le  discours  d'ouverture,  et  le  5  germinal,  Gon- 
doin,  Mentelle  et  Cels  étaient  chargés  de  surveiller  tous  les 
détails  d'exécution  de  la  solennité  qui  se  préparait. 

Nous  trouvons  dans  un  ouvrage  publié  en  Tan  VII,  sous  le 
titre  Annales  de  la  République  française,  et  que  nous  croyons 
de  toute  rareté,  quelques  renseignements  extrômemenl  inté- 
ressants sur  la  cérémonie  qui  nous  occupe  et  sur  la  salle 
dans  laquelle  elle  eut  lieu. 

«  Cette  séance,  dit  l'auteur  anonyme  de  l'ouvrage  que  nous 
citons,  s'est  tenue  au  Louvre  dans  la  ci-devant  salle  des 


antiques  (1).  Cette  belle  salle  n'étoit  jusqu'à  présent  d'aucan 
usage.  Les  antiques  y  éloient  déposées  ou  plutôt  entassées 
sans  ordre,  et  ne  pouvoient  servir  ni  pour  la  curiosité  ni  pour 
l'étude.  Elles  ont  été  transportées  dans  une  autre  salle,  où, 
placées  dans  un  beau  jour  et  disposées  dans  un  ordre  favo- 
rable, elles  pourront  désormais  servir  et  pour  l'une  et  pour 
l'autre. 

a  La  salle  de  l'institut  est  un  carré  long.  A  l'une  des  extré- 
mités sont  quatre  cariatides  du  célèbre  Goujon  qui  suppor- 
tent une  tribune.  Ces  chefs-d'œuvre  étoient  presque  ignorés  ; 
ils  sont  dignes,  par  leur  beauté  pure  et  sévère,  d'orner  le 
sanctuaire  des  sciences  et  des  arts.  L'architecture  de  la  salle 
est  du  meilleur  goût.  Entre  les  colonnes  qui  la  décorent,  on 
a  placé  les  statues  en  marbre  de  nos  grands  hommes,  dont 
la  collection  occupe  depuis  longtemps  le  ciseau  de  nos  ar* 
tistes,  et  qui  ont  enfin  trouvé  un  digne  emplacement.  L'extré^ 
mité  opposée  aux  cariatides  forme  un  salon  autour  duquel 
sont  rangées  les  statues  de  nos  grands  poètes,  Corneille, 
Racine,  Molière,  La  Fontaine,  celle  de  Montesquieu  et  quelques 
autres  (2).  Au  milieu  est  une  statue  antique  de  Minerve, 
d'une  proportion  un  peu  petite,  mais  d'un  très  bon  style. 

a  Tout  le  pourtour  de  la  salle  est  garni  d'un  double  rang  de 
banquettes  pour  le  public,  fermé  par  une  cloison  en  bois,  à 
hauteur  d'appui.  Au  dedans  de  cette  cloison  sont  deux  autres 
rangs  de  banquettes  pour  les  cent  quarante-quatre  membres 
de  l'Institut,  et  ceux  des  associés  qui,  se  trouvant  à  Paris, 
assisteront  aux  séances.  Les  tables,  qui  sont  aussi  sur  deux 
rangs,  sont  en  bois  de  chône,  avec  des  griffons  bronzés  pour 
supports  (3],  ce  qui  donne  à  cet  intérieur  de  la  salle  un  ton 
simple  et  grave  tout  à  fait  convenable.  Cet  ensemble  offre  un 
aspect  très  imposant  qui,  à  la  chute  du  jour,  lorsque  les 
lampes  et  les  nombreuses  bougies  ont  été  allumées,  avoit 
quelque  chose  de  magique  (li). 

«  Le  président  de  l'Institut  et  les  secrétaires  étoient  placés 
à  l'une  des  extrémités,  du  côté  du  salon.  Le  Directoire  est 
entré  et  s'est  placé  de  l'autre.  Tout  le  monde  s'est  levé  à  son 
arrivée  ;  il  est  lui-môme  resté  debout,  tandis  que  son  prési- 
dent, aussi  debout,  a  prononcé  le  discours  d'ouverture  et 
d'installation.  » 

Ce  discours  était  ainsi  conçu  : 

Citoyens, 

Parmi  les  nombreux  devoirs  que  le  vœu  national  impose 
au  Directoire  exécutif,  un  des  plus  importants,  un  des  plus 
inhérents  à  la  prospérité  de  la  République,  est  de  rendre 
leur  gloire  aux  arts,  aux  sciences  tout  leur  éclat  ;  s'il  est  de 


(i)  Cette  salle  est  celle  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Salle  des 
cariatides. 

(2)  Ces  statues,  œuvres  de  nos  plus  grands  sculpteurs,  sont  actuel- 
lement au  palais  de  rinstitut;  elles  ont  été  placées  sous  le  vestibule 
qui  donne  entrée  à  la  salle  des  séances  publiques. 

(3J  Ces  tables  sont  encore  en  usage  à  la  bibliothèque  de  rinstitut. 
Quelques-unes  ont  été  conservées  au  Louvre,  où  on  peut  les  voir 
dans  le  Musée  égyptien. 

(i)  Lnc  gravure  de  Berthault,  d'après  uu  dessin  de  Girardet,  con- 
sacre le  souvenir  de  la  première  séance  de  rinstitut  national  ^  elle 
appartient  aux  Tableaux  de  la  Hévoluiion. 
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leur  essence  d'élever  la  pensée  jusqu'à  l'enthousiasme  de  la 
liberté,  il  ne  leur  appartient  pas  moins  de  la  faire  chérir,  en 
niultipliant  les  moyens  d'industrie  qui  rouvriront  bientôt 
toutes  les  sources  de  l'abondance  et  du  bonheur  public. 

Tour  à  tour  en  butte  aux  persécutions  des  dominateurs  cou- 
ronnés et  des  tyrans  populaires,  échappés  par  miracle  au  nau- 
frage qui  les  menaçait,  les  arts  recouvrent  en  ce  jour  un  nouvel 
éclat,  un  nouvel  être;  ils  se  placent  avec  confiance  sous 
l'égide  du  gouvernement  républicain.  L'espoir  qui  les  con- 
sole ne  sera  pas  trompé.  Des  souvenirs  douloureux,  des 
parallèles  avilissants,  ne  souilleront  plus  la  pensée  de  leurs 
disciples.  Les  rois,  il  est  vrai,  les  virent  fleurir  sous  leur 
empire  :  quelques-uns  d'enîro  eux  eurent  môme  l'adresse  de 
les  servir  et  Thonneur  de  les  proléger  ;  mais  leur  appui,  pre- 
nant l'intérêt  pour  base,  ne  pouvait  avoir  rien  de  généreux  , 
leurs  faveurs  étaient  limitées,  leur  bienveillance  condition- 
nelle. En  effet,  le  talent  s'idcnlifiait-il  à  leur  cause?  prenait-il 
à  tâche  de  colorer  leurs  usurpations  ?  Traitaît-il  môme  des 
sujets  étrangers  à  leur  tyrannie?  Utile  au  maintien  de  leurs 
droits  par  cela  seul  qu'il  procurait  des  jouissances,  qu'il 
prévenait  les  réflexions,  les  plaintes,  les  murmures,  qu'il 
retenait  les  Français  dans  leur  nullité  politique,  qu'il  façon- 
nait leurs  âmes  au  joug,  et  couvrait  leurs  chaînes  de  fleurs, 
il  recevait  d'eux  quelques  encouragements  éphémères, quelques 
distinctions  chimériques,  quelques  hochets  dont  la  philoso- 
phie a  dispersé  les  débris.  Le  génie,  au  contraire,  se  livrait-il 
à  des  conceptions  plus  hardies?  Prenait-il  un  élan  plus  auda- 
cieux? Analysait-il  l'état  d'opprobre  dans  lequel  le  peuple 
était  tombé?  Lui  rappelait-il  son  antique  gloire?  Lui  révé- 
lait-il quelques-unes  de  ces  maximes  gravées  dans  tous  les 
cœurs  par  le  burin  de  la  nature?  Aussitôt  la  puissance  du 
trône  se  déployait  contre  lui  dans  son  redoutable  appareil  ; 
les  inquisiteurs  donnaient  le  signal  aux  tribunaux,  les  tribu- 
naux à  leurs  satellites,  et  le  livre  régénérateur  était  consumé 
par  les  flammes.  Amis  du  savoir  et  de  la  vertu,  ils  sont  en- 
core présents  et  votre  mémoire,  les  jours  d'avilissement  où 
l'auteur  d'un  drame  inutile,  d'un  roman  dangereux,  d'un 
conte  immoral,  obtenait,  conservait  des  pensions,  des  privi- 
lèges, des  honneurs,  tandis  que  tel  publiciste  célèbre  trouvait 
partout  des  pièges  tendus,  fuyait  de  cités  en  cités,  s'exilait 
loin  de  sa  patrie  adoptivc,  ne  laissant  après  lui  que  de  >ains 
regrets  et  de  fugitives  étincelles. 

En  coDclurai-je  cependant  que  la  monarchie  est  le  seul  état 
funeste  aux  arts  utiles  ?  La  fausseté  de  cette  assertion  serait 
d'avance  trop  bien  démontrée.  Les  monarques  n'existaient 
plus  pour  nous  :  la  justice  nationale  avait  frappé  leur  lùiQ 
orgueilleuse,  leurs  sceptres  roulaient  dans  la  poussière  ;  le 
vrai  talent  n'en  avait  pas  moins  à  gémir  de  ses  destinées.  Un 
monstre  plus  affreux  que  le  despotisme  lui-même,  puisqu'il  y 
ramène  infailliblement,  après  s'être  nourri  d'agitations,  de 
désordres,  d'assassinats,  l'anarchie,  enveloppait  le  mérite 
dans  ses  fers  et  suspendait  sur  lui  ses  couteaux.  Aussi  étran- 
gère aux  lois  du  goût  qu'à  celles  de  l'humanité,  elle  n'ap- 
plaudissait que  ses  féroces  orateurs.  L'éclat  que  répand  un 
écrit  sage  aurait  blessé  ses  yeux  jaloux  ;  ses  échafauds 
attendaient  quiconque  eût  osé  peindre  ses  favoris  sous  leurs 
couleurs  véritables.  Les  productions  les  plus  heureuses  l'im- 
portunaient au  lieu  de  l'intéresser.  Lui  présentait-on  des 
tableaux  savants  ?  Elle  tremblait  d'y  voir  revivre  les  Caligula, 
les  Néron  et  d'y  retrouver  en  traits  fidèles  la  censure  de  son 
règne  abhorré.  Des  sons  modulés  et  flatteurs  retentissaient- 
ils  à  son  oreille?  Elle  s'affligeait  de  ne  plus  entendre  les  san- 
glots, les  cris  lamentables  de  ses  victimes.  L'architecture  lui 
montrait-elle  ses  monuments  ?  Elle  feignait  de  les  regarder 
comme  un  outrage  aux  humbles  chaumières;  elle  n'en  mesu- 
rait la  hauteur  que  pour  mieux  jouir  l'instant  d'après  du 
spectacle  de  leurs  ruines. 

Grâce  à  la  justice  éternelle  qui  tôt  ou  tard  reprend  ses 


droits,  les  oppresseurs  de  ce  bel  empire  ont  tous  subi  le 
même  destin  :  du  faite  de  la  puissance  ils  sont  tombés  dans 
les  abtmes  du  néant;  s'ils  ont  frappé  comme  la  foudre,  ils 
ont  passé  comme  l'éclair.  Sciences,  talents,  vertus,  génie, 
ralliez-vous  sur  leur  tombeau.  Votre  cause  est  celle  du  peuple, 
vous  triompherez  avec  lui.  Que  vos  lumières,  dissipant  les 
fausses  clartés  qui  Tégarèrent  dans  sa  route,  le  conduisent 
enfin  au  bonheur.  Ucssuscitez  au  fond  des  âmes  ces  senti- 
ments généreux  dont  la  patrie  a  tant  besoin.  Que  la  raison 
afTranchie  de  ses  entraves,  emhellie  des  charmes  de  l'élo- 
quence, discute  les  grands  intérêts  avec  une  sagacité  nou- 
velle; qu'à  sa  voix  se  dissipent  en  même  temps  et  les 
sophismes  de  l'ambition  et  les  préjugés  de  la  barbarie. 

Citoyens,  s'il  est  encore  des  méchants  à  punir,  il  est  aussi 
des  incrédules  à  convaincre,  des  erreurs  à  combattre,  des 
haines  à  désarmer,  l^es  chefs  des  partis  abattus  sont  incorri- 
gibles; il  serait  absurde  de  vouloir  éclalrcir  des  doutes  qu'ils 
n'ont  point.  Mais  cette  tourbe  qu'ils  séduisirent  pour  l'en- 
traîner sous  leurs  drapeaux,  la  philosophie  ne  se  borne  pas  à 
la  plaindre,  elle  la  recommande  aux  conseils  des  hommes 
qui,  comme  vous,  ont  cultivé  leur  esprit  et  perfectionné  leur 
raison.  La  loi  qui  vous  protège  compte  à  son  tour  sur  votre  in- 
fluence. Nos  soins  la  feront  respecter,  que  vos  écrits  la  fassent 
chérir,  qu'ils  rétablissent  la  morale  sur  de  solides  fonde- 
ments, qu'ils  rendent  à  l'État  cette  harmonie,  source  inépui- 
sable de  gloire  et  de  prospérité,  qu'ils  rapprochent  les  cœurs 
puisque  les  intérêts  se  confondent,  qu'ils  triomphent  de  l'or- 
gueil du  riche,  des  alarmes  du  pauvre,  des  défiances  de  tous. 
La  sagesse  est  si  puissante  lorsqu'elle  s'exprime  avec  la  grâce, 
avec  la  dignité  qui  lui  conviennent!  Que  les  muses  exilées 
depuis  trop  longtemps  reviennent  nous  prêter  leur  secours, 
bientôt  peut-être  elles  pinceront  leur  lyre  à  l'ombre  dé 
l'olivier;  elles  chanteront  les  vertus  paisibles,  elles  attacheront 
leurs  couronnes  aux  fronts  de  nos  guerriers  vainqueurs; 
qu'elles  se  signalent  aujourd'hui  par  des  accents  plus  mâles 
et  plus  rapides,  qu'elles  enflamment  le  courage,  qu'elles 
sonnent  l'heure  des  combats,  qu'en  expirant  pour  la  patrie, 
nos  héros  soient  sûrs  de  renaître  sous  la  plume  de  nos 
Tyrtée,  sous  le  ciseau  de  nos  Phidias. 

Le  gouvernement,  citoyens,  est  certain  de  vos  intentions; 
il  ne  croit  pas  avoir  besoin  de  vous  rassurer  sur  les  siennes. 
Le  rétablissement  de  l'ordre,  l'anéantissement  des  partis, 
l'affermissement  des  lois  est  le  but  de  tous  ses  travaux;  il 
ne  se  lassera  pas  d'y  tendre.  Pour  y  parvenir,  il  renversera  les 
obstacles,  il  franchira  les  précipices  au  risque  d'y  être 
englouti  ;  mais  il  ne  poursuivra,  il  n'atteindra  que  l'agitateur 
dangereux,  le  conspirateur  véritable.  La  tolérance  est  à  ses 
yeux  le  premier  lien  de  la  société,  ses  sentiments  philan- 
thropiques lui  sont  aussi  chers  que  ses  principes  républi- 
cains. Juge  des  actions  publiques,  il  ne  sondera  pas  les 
cœurs,  il  ne  descendra  point  dans  la  retraite  des  consciences, 
il  protégera  Thomnie  de  bien,  quels  que  soient  les  préjugés 
ou  les  systèmes  qui  l'aient  séduit.  Cependant  sa  sollicitude 
s'étendra  particulièrement  sur  les  écrivains  estimables,  sur 
les  artistes  distingués  ;  ils  ont  à  sa  bienveillance  des  droits 
qu'on  ne  peut  méconnaître.  La  Révolution  fut  le  fruit  de 
leurs  longues  veilles;  ils  la  prédirent,  ils  la  commencèrent, 
ils  auront  la  gloire  de  l'achever.  En  rendant  à  la  liberté  ses 
doux  attributs,  ils  lui  rendront  ses  innombrables  amis.  Les 
cannibales  en  avaient  fait  une  implacable  Euménide  couverte 
de  haillons  sanglants,  couronnée  de  cyprès;  combien  elle 
paraîtra  plus  aimable,  combien  elle  sera  plus  chérie,  quand, 
ceinte  de  lauriers,  chargée  des  dépouilles  des  rois  vaincus, 
souriant  à  tons  les  Français,  morne  à  ceux  qui  l'ont  mécon- 
nue, elle  s'a&seoira  radieuse  sur  le  trône  des  beaux-arts  l 

Dussaulx,  président  de  l'Institut,  a  fait  au  président  du 
Directoire  une  réponse  presque  improvisée  ;  il  a  félicité  ceux 
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qui  gouvernent  de  sentir  le  prix  des  lumières.  La  République 
des  lettres,  a-t-il  dit,  a  précédé  la  République  française  et  les 
hommes  dont  le  principal  emploi  est  de  cultiver  leur  raison 
ne  peuvent  jamais  Cire  infidèles  à  la  liberté  dont  ils  ont  été 
les  précurseurs. 

Daunou,  qui  avait  été  choisi  par  l'Institut  pour  exposer, 
dans  un  discours  d'ouverture,  le  but  de  son  établissement, 
s'est  exprimé  ainsi  qu'il  suit  : 

Citoyens, 

A  côté  des  premiers  pouvoirs,  organes  ou  instruments  de 
la  volonté  du  peuple  français,  la  Conslitution  a  placé  une 
société  littéraire  qui  doit  travailler  au  progrès  de  toutes  les 
connaissances  humaines,  et,  dans  la  vaste  carrière  des 
sciences,  de  la  philosophie  et  desaris,  seconder  par  des  soins 
assidus  l'activité  du  génie  républicain. 

L'Institut  national  n'exerce  sur  les  autres  établissements 
d'instruction  aucune  surveillance  administrative  ;  il  n'est 
chargé  lui-môme  d'aucun  enseignement  habituel.  Pour  le 
soustraire  au  péril  de  se  considérer  jamais  comme  une  sorte 
d'autorité  publique,  les  lois  ont  placé  loin  de  lui  tous  les 
ressorts  qui  impriment  des  mouvements  immédiats  et  ne 
lui  ont  laissé  que  celte  lente  et  toujours  utile  influence  qui 
consiste  dans  la  propagation  des  lumières,  et  qui  résulte,  non 
de  la  manifestation  soudaine  d'une  opinion  ou  d'une  volonté, 
mais  du  développement  successif  d'une  science,  ou  de  l'in- 
sensible perfectionnement  d'un  art. 

Borné  à  ce  ministère,  l'Institut  national  est  appelé  du  moins 
à  Texercer  avec  plénitude,  avec  toute  l'étendue  de  liberté 
dont  le  besoin  peut  ôlre  senti  par  des  âmes  républicaines. 
Ceux  qui  ont  le  droit  de  leur  demander  des  travaux  n'au- 
raient pas  le  pouvoir  de  lui  commander  des  opinions,  et 
comme  il  ne  possède  aucun  moyen  de  s'ériger  en  rival  de 
l'autorité,  il  ne  deviendrait  pas  non  plus  l'esclave  ou  l'instru- 
ment d'une  tyraimie. 

Par  ce  mélange  mOme  de  tous  les  talents  divers,  par  cette 
variété  de  travaux  et  d'habitudes,  d'opinions  et  d'inlértUs,  par 
cette  réunion  d'hommes  appliqués  à  toutes  les  sciences,  con- 
sacrés à  tous  les  arts,  et  entre  lesquels  on  ne  peut  concevoir 
d'autre  lien  commun  que  l'amour  de  la  patrie  et  des  lettres; 
en  un  mot,  par  son  organisation  môme,  autant  que  par  la 
nature  de  ses  fonctions,  ^Institut  national  est  assez  distingué 
de  ces  corporations  dont  les  rois  ont  besoin  de  s'environner, 
et  qui,  prenant  toujours  deux  caractères  en  apparence  incom- 
patibles, compriment  la  liberté  des  peuples  et  menacent 
aussi  la  puissance  des  gouvernements. 

Mais  l'intérûtdes  lettres  autant  que  l'intérêt  politique  invo- 
quait cette  association  de  tous  les  genres  de  connaissances. 
Les  arts  en  elfet  ne  paraissent  indépendants  les  uns  des 
autres  que  lorsqu'ils  n'ont  fait  que  leurs  premiers  pas  :  plus 
ils  s'agrandissent,  plus  ils  s'aperçoivent  de  leurs  relations 
naturelles  et  comprennent  l'utilité  du  réciproque  appui  qu'ils 
se  doivent.  Dès  lors  les  directions  se  croisent,  les  applications 
se  multiplient,  les  alliances  les  plus  imprévues  surgissent 
entre  les  familles  les  plus  éloignées;  les  genres  s'identifient 
entre  eux,  pour  ainsi  dire,  à  mesure  qu'ils  se  perfectionnent, 
et  le  progrès  môme  des  connaissances  complique  de  jour  en 
jour  le  problème  de  leur  exacte  classificaiion. 

Aussi  en  pariageanirinsiitut  national  en  clauses  et  en  sec- 
lions  particulières,  l'on  n'a  pas  prétendu  sans  doute  otïrir  un 
système  rigoureusement  analyiique  de  toutes  les  connais- 
sances humaines,  mais  seulement  réunir  d'une  manière  plus 
spéciale  les  hommes  qui,  dans  l'éiat  présent  des  sciences  et 
des  ans,  ayant  un  plus  grand  nombre  d'idées  et  de  méthodes 
communes,  et  parlant  en  quelque  :=orte  la  môme  langue,  peu- 
vent avoir  entre,  eux  des  commuiiicuiiotis  pi  )s  habituelles 


et  plus  immédiatement  utiles.  L'Institut  n'en  conserve  pas 
moins  l'unité  qui  le  caractérise,  ce  sont  ses  travaux  qui  sont 
divisés  plutôt  que  ses  membres,  et  cette  répartition  qui  dis- 
tribue et  ne  sépare  pas,  qui  ordonne  tout  et  n'isole  rien, 
n'est  qu'un  principe  d'harmonie  et  un  moyen  d'activité- 

Les  sciences  mathématiques  et  physiques,  objets  de  Tune 
des  classes  de  l'Institut,  ont  triomphé  de  bonne  heure  des  pré- 
jugés et  des  tyrannies  qui  avaient  entouré  leur  berceau,  et 
comprimé  leur  premier  essor.  Libres  avant  la  fin  du 
xviic  siècle  du  joug  des  traditions  et  des  habitudes,  guidées 
par  le  génie  de  l'analyse  qui  les  instruisait  à  refaire  leurs 
idées  et  leur  langage,  environnées  des  arts  qu'elles  éclairaient, 
et  qui,  fécondés  par  elles,  devenaient  de  plus  en  plus  leurs 
tributaires  et  les  instruments  de  leurs  travaux,  on  les  a  vues 
multiplier  les  moyens  de  sentir  et  de  connaître,  agrandir  le 
domaine  de  la  pensée  et  s'avancer  fièrement  dans  la  voie 
de  toutes  les  découvertes  et  de  tous  les  succès. 

Loin  d'interrompre  le  progrès  des  sciences  mathématiques 
et  physiques,  la  révolution,  les  associant  à  ses  triomphes,  n'a 
lait  qu'enflammer  leur  acivité  et  manifester  avec  éclat  leur 
puissance.  Tantôt  les  arts  chimiques,  préparant  les  exploits 
de  nos  légions  formidables,  dégageaient  la  foudre  du  sein  de 
toutes  les  substances  pour  eu  armer  les  mains  de  la  Liberté 
et  de  la  Victoire  ;  tantôt  le  génie  des  sciences,  se  combinant 
avec  le  génie  de  la  légi^lation  républicaine,  rétablissait  dans 
les  mesures  commerciales  cette  uniformité  simple  et  précise, 
qui  doit  ôtre  le  gage  de  la  fidélité  des  étrangers,  et  le  symbole 
de  l'unité  politique  du  peuple  français.  Au  milieu  môme  des 
plus  violents  orages,  lorsque  ces  sciences  bienfaitrices 
essuyaient  aussi  des  pertes  dont  elles  ne  sont  pas  consolées, 
elles  reprenaient  un  nouvel  essor,  renaissaient  dans  des  éta- 
blissements nouveaux,  fondaient  sur  plusieurs  points  de 
la  République,  et  surtout  dans  cette  cité,  des  écoles  déjà 
plus  illustres,  dès  leur  origine,  que  les  institutions  de  ce 
genre  n'ont  coutume  de  le  devenir  aux  jours  de  leur  plus  par- 
faite maturité. 

Il  s'en  faut  bien  que  les  sciences  morales  et  politiques, 
dont  la  seconde  classe  de  l'Institut  doit  s'occuper,  aient  pu 
faire  encore  un  aussi  grand  progrès  parmi  nous,  le  despotisme 
dont  la  destinée  était  de  les  persécuter  et  de  ne  pouvoir  pas 
les  asservir,  avait  suscité,  déchaîné  contre  elles  l'intolérance 
de  vingt  corporations  orgneilleuses,  gardiennes  de  toutes  les 
superstitions,   protectrices  de  toutes    les    immoralités.  Au 
milieu  de  tant  d'ennemis  puis-ants,  la  philosophie  n'était  pas 
toujours,  s'il  est  permis  de  le  dire,  bien  vivement  défendue 
par  ses  plus  naturels  auxiliaires;  trop  souvent  dédaignée  ou 
peu  encouragée  du  moins,   soit  par  des  littérateurs  qui  la 
trouvaient  trop  abstraite,  soit  aussi  par  des  savants  qui  se 
plaignaient  de  renconirer  chez  elle  moins  de  démonstrations 
que  de  doutes,  et  plus  de  tentatives  que  d'assertions.  Cepen- 
dant, isolées,  presque  sans  appui,  n'ayant  ni  écoles  publiques 
ni  livres  élémentaires,  privées  de  la  plupart  des  moyens  de 
propagation  et  d'intluencc,  les  sciences  morales  et  politiques, 
fortes  seulement  de  l'énergie  que  la  compression  provoque, 
emplovant  tour  à  tour,  pour  tromper  ou  braver  la  tyrannie, 
les  ressources  diver.-es  que  l'inslinct  de  la  liberté  suggère, 
ont  préparé  durant  ce  siècle  l'imposante  révolution  qui  le 
termine,   et  qui  rappelle  vingt-cinq  millions  d'hommes  à 
l'exercice  de  leurs  droits,  à  l'élude  de  leurs  intérêts  et  de 
leurs  devoirs. 

Si  les  premiers  élans  de  la  philosophie  ont  éveillé  parmi 
nous  le  génie  de  la  liberté,  à  son  tour  la  révolution  vient 
d'ouvrir  à  la  [jensée  une  plus  féconde  carrière.  Les  orages 
môme  que  nous  venons  de  traverser,  ce  vaste  ébranlement, 
ces  désastres  dont  le  souvenir  doit  ôlre  interdit  à  la  vengeance 
et  ne  doit  pas  ôtre  perdu  pour  rinstruction,  deviendront  sans 
doute  aussi  une  grande  époque  dans  l'histoire  de  l'espiit 
humain.  C'est  après  des  troubles  politiques  que  les  sciences 
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morales  se  sont  enrichies,  dans  le  cours  des  siècles,  de  plu- 
sieurs immortels  ouvrages  qui  doivent  nous  sembler  à  la  fois 
plus  intéressants  et  plus  clairs  depuis  qu'ils  ont  été  com- 
mentés en  quelque  sorte  par  les  trop  mémorables  événements, 
par  les  tragiques  expériences  auxquelles  nous  avons  assisté. 
Dans  les  temps  calmes,  les  passions  humaines  ne  frappent 
que  faiblement  les  regards  du  philosophe  et  ne  lui  donnent 
que  des  sensations  plus  ou  moins  obscures  ;  dans  les  révolu- 
tions, dans  ce  choc  terrible,  heureusement  peu  durable,  de 
tous  les  intérêts,  de  toutes  les  vertus  et  de  tous  les  vices,  les 
caractères  se  développent,  les  traits  moraux  se  grossissent, 
les  facultés  de  l'homme  apparaissent  sous  des  formes  plus 
prononcées,  sous  des  couleurs  plus  distinctes. 

C'est  alors  que  l'observation,  qui  commence  toutes  les 
sciences  en  formant  des  recueils  de  faits,  peut  en  apercevoir, 
en  rassembler,  en  comparer .  un  plus  grand  nombre  ;  c'est 
alors  que  la  philosophie,  placée  plus  que  jamais  en  présence 
de  la  nature  morale,  peut  en  poursuivre  l'analyse,  en  recréer 
la  théorie  et  s'instruire  à  ce  spectacle  de  bouleversements 
et  de  destruction,  ainsi  qu'on  voit  dans  les  sciences  physiques 
les  savants  étendre  chaque  jour  leurs  découvertes,  en  dépla- 
çant les  éléments  de  toutes  les  substances,  en  s'environnant 
des  débris  de  tous  les  corps  et  des  ruines  de  la  nature. 

La  troisième  classe  de  l'Institut  est  dévouée  à  ces  arts 
créateurs  qui  semblent  les  chefs-d'œuvre  de  1  industrie  hu- 
maine, les  derniers  produits  de  toutes  les  connaissances,  de 
toutes  les  méditations,  et  dont  néanmoins  !a destinée,  jusqu'à 
ce  jour  invariable,  fut  de  commencer  Tinstruclion  de  chaque 
peuple,  de  précéder  partout  les  sciences  physiques  et  mo- 
rales, et  d'en  préparer  le  retour.  Séduite  elle-même  par  ces 
arts  enchanteurs,  la  tyrannie  ne  s'aperçoit  pas  des  écueils  au 
milieu  desquels  ils  l'entraînent;  elle  se  croit  couverte  de 
l'éclat  des  talents  et  forte  de  leur  gloire,  tandis  que,  provo- 
quant peu  à  peu  l'audace  de  la  pensée  et  l'énergie  des  sen- 
timents, les  lettres  amènent  la  philosophie  et  appellent  de  loin 
la  libeKé. 

La  révolution  cependant,  alors  même  qu'elle  consommait 
l'a  (franchissement  des  beaux-arts,  parut  d'abord  peu  favori- 
ser leur  progrès  et  un  moment  le  ralentir;  ce  n'est  pas 
qu'ils  n'aient  aussi,  durant  ces  années  de  commotion  et  de 
troubles,  offert  à  la  liberté  des  tributs  honorables.  Souvent 
l'éloquence,  la  poésie,  la  musique  ont  pris  avec  un  éclatant 
succès  le  noble  accent  du  patriotisme  ;  mais,  lorsque  de  si 
grands  intérêts  occupaient  tous  les  esprits,  que  de  si  pres- 
sants périls  captivaient  toutes  les  pensées,  les  arts  de  la  paix 
pouvaient-ils  se  promettre,  au  sein  de  toutes  les  discordes, 
d'attirer  et  de  fixer  sur  eux  ces  regards  rémunéra'eurs,  cet 
hommage  de  l'admiration  publique,  dont  l'espoir  est  néces- 
saire au  talent  pour  qu'il  soit  tout  ce  qu'il  peut  être  ?  Que  dis- 
je  7  distrait  lui-même  par  tant  d'événements,  froissé  par  les 
partis,  atteint  par  les  malheurs  communs,  et  partageant  sur- 
tout avec  un  dévouement  assidu  les  saints  devoirs  que  la 
patrie  imposait  à  tous  les  citoyens,  le  talent  retrouvait  il 
assez  pleinement  pour  ses  travaux  paisibles  et  solitaires  ce 
loisir  calme,  ce  recueillement  religieux,  cette  attention  im- 
mobile et  profonde  réclamés  peut-être  à  un  degré  encore 
plus  ëminent  dans  les  beaux- arts  que  dans  les  sciences  et 
sans  laquelle  il  n'est  pas  donné  au  génie  de  perfectionner  ses 
ouvrages. 

Mais  qui,  mieux  que  la  liberté,  par  qui  tout  s'agrandit  et  se 
régénère,  peut  rouvrir  le  temple  du  goût  et  recommencer  un 
siècle  de  gloire  7  Ce  peuple  qui  jadis  brilla,  dans  la  Grèce,  de 
l'immortel  éclat  des  arts,  était  un  peuple  républicain  ;  et 
parmi  nous  sous  l'empire  même  de  la  monarchie,  c'étaient 
encore  les  leçons  et  les  exemples  des  nations  libres,  leurs 
monuments  et  leur  histoire,  c'étaient  les  pensées,  les  senti- 
ments et  le  génie  de  la  république  qui  fécondaient  les  ta- 
lents et  leur  inspiraient  des  chefs-d'œuvre.  Quelle  renais- 


sance auguste  est  donc  promise  à  ces  arts  sublimes  quand  la 
France  est  devenue  plus  que  jamais  leur  patrie,  et  qu'envi- 
ronnés d'institutions  républicaines  comme  eux,  ils  se  retrou- 
vent dans  leur  aniique  et  naturel  élément? 

Il  est  vrai  que  l'on  a  contesté  quelquefois  l'utilité  politique 
des  beaux-arts  ;  des  hommes  qui  les  idolâtraient  ont  feint  de 
redouter  leur  influence  ;  mais  l'expérience  que  de  grands 
événements  ont  donnée,  et  le  progrés  qui  doit  en  résulter 
dans  l'étude  du  cœur  humain,  mais  l'établissement  des  fêles 
publiques,  et  surtout  cette  alliance  solennelle  que  contrac- 
tent dans  l'Institut  le  goût  et  la  raison,  là  littérature  et  les 
sciences  :  tout  annonce  que,  désormais  plus  éclairée  et  moins 
ingrate,  la  philosophie  ne  méconnaîtra  plus  dans  les  beaux- 
arts  ses  organes  les  plus  éloquents  et  les  interprètes  qu'elle 
a  besoin  d'avoir  auprès  des  nations.  Elle  sentira  tout  le  prix 
de  l'enthousiasme  qu'ils  propagent,  et  sans  lequel  il  ne  s'est 
opéré  rien  d'utile  et  de  grand  sur  la  terre.  Si  dans  les  sciences 
même  les  plus  sévères,  aucune  vérité  n'est  éclose  du 
génie  des  Archiméde  et  dos  Newton  sans  une  émotion  poé- 
tique et  je  ne  sais  quel  frémissement  de  la  nature  intelligente, 
comment,  sans  le  bienfait  de  l'enthousiasme,  les  vérités 
morales  saisiraient-elles  le  cœur  des  humains?  Comment 
circulfiraient-elles  privées  de  ce  véhicule,  comment,  dénuées 
de  cotte  chaleur  animatrice,  pourraient-elles  au  sein  d'un 
grand  peuple  se  transformer  en  des  sentiments,  en  des  habi- 
tudes, en  des  mœurs,  en  un  caractère?  Que  deviendraient 
tant  de  maximes  sociales,  tant  de  généralités  abstraites,  si 
les  beaux-arts  ne  s'en  emparaient  pas  pour  les  replonger 
dans  la  nature  sensible,  les  rattacher  aux  sensations  d'où 
elles  dérivent  et  leur  redonner  ainsi  des  couleurs  et  de  la 
puissance? 

Voilà,  citoyens,  quelles  ont  été  jusqu'ici  parmi  nous,  et 
quelles  peuvent  devenir  sous  les  auspices  de  la  liberté,  les 
destinées  des  sciences,  de  la  philosophie  et  des  arts  dont 
l'Institut  national  est  appelé  à  seconder  les  progrès,  rassem- 
bler et  raccorder  toutes  les  branches  de  l'instruction,  reculer 
les  limites  des  connaissances  et  rendre  leurs  éléments 
moins  obscurs  et  plus  accessibles,  provoquer  les  efforts  des 
talents  et  récompenser  leurs  succès,  recueillir  et  manifester 
les  découvertes,  recevoir,  renvoyer,  répandre  toutes  les  lu- 
mières de  la  pensée,  tous  les  trésors  du  génie  ;  tels  sont  les 
devoirs  que  la  loi  impose  à  l'Institut  et  que  ses  membres, 
réunis  dans  cette  enceinte,  vont  partager  avec  ceux  qui,  dis- 
persés dans  lt3s  diverses  contrées  de  la  République,  forment 
avec  nous  une  seule  et  même  société,  jusqu'à  ce  que,  la  li- 
berté française  ayant  été  garantie  par  des  traités  honorables, 
il  soit  donné  à  l'institut  de  se  rattacher,  sous  tous  les  points 
du  globe,  les  hommes  qui  par  l'utilité  et  la  gloire  de  leurs 
travaux  appartiennent  à  tous  les  pays  comme  à  tous  les 
siècles. 

Aujourd'hui,  citoyens,  la  paix  la  plus  pressante  à  consom- 
mer est  la  paix  de  l'intérieur  de  la  République.  Ah  l  s'il  est 
une  influence  digne  des  arts  et  conforme  à  leur  caractère, 
c'est  de  ramener  au  i^ein  de  l'État  la  concorde  et  la  douce 
fraternité,  de  tourner  l'attention  nationale  vers  les  médita- 
lions  des  sciences,  vers  les  chefs-d'œuvre  du  génie,  de  sub- 
stituer aux  rivalités  des  partis  l'émulation  des  talents,  et  à 
tant  d'inquiétudes  aveugles  et  meurtrières  la  civique  activité 
des  industries  réparatrices.  Le  temps  est  venu  pour  la  philo- 
sophie et  les  lettres  de  se  nionirer  envieuses  de  cette  gloire 
immortelle  dont  resplendissent  aux  yeux  de  l'Europe  épou- 
vaiitée  les  triomphantes  armées  de  la  France  républicaine. 
0  vous  qui  cultivez  les  arts  et  les  sciences,  des  victoires  non 
moins  glorieuses  peu\ent  cHre  remportées  par  les  lumières 
sur  les  préjugés  de  l'esclavage  comme  sur  les  délires  de  l'a- 
narchie. La  statue  de  la  liberté  s'élève  sur  des  trophées 
innombrables  ;  hûtez-vous  de  la  couronner  des  lauriers  de 
tous  les  talents,  que  vos  mains  l'environnent  de  l'éclat  de 
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toutes  les  vérités,  des  bienfaits  de  tous  les  senlimcnls  géné- 
reux, et  que  l'inslruction,  consommant  l'ouvrage  de  la  valeur, 
vienne  à  son  tour  illustrer,  défendre  et  maintenir  la  I^épu- 
blique. 

Après  ces  discours,  Lacépède,  secrétaire  de  la  classe  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  ;  Lebretox,  secrétaire 
de  celle  des  sciences  morales  et  politiques,  et  Fontanes,  se- 
crétaire de  celle  delà  littérature  et  des  beaux-arts,  ont  rendu 
successivement  compte  des  travaux  de  ces  trois  classes,  de- 
puis rouverture  de  leurs  séances. 

CoLLiN  d'Harïxvilt.e  a  lu  une  pièce  de  vers  intitulée  :  La 
grande  famille  réunie, 

FouBCROY  a  lu  ensuite  un  mémoire  sur  les  détonations  du 
muriate  suroxi/géné  de  potasse^  lorsqu'il  éprouve  une  pres- 
sion ou  un  choc. 

Cabanis  a  donné  Fextrail  d'un  mémoire  sur  les  rapports 
de  l'homme  physique  et  de  l'homme  vioraL 

Lacépède  a  lu  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Vandermonde,  membre  de  la  première  classe,  décédé  le 
11  nivôse. 

Prony  a  fait  connaître  les  travaux  et  les  procédés  emploijés 
par  le  bureau  du  cadastre  pour  déterminer  avec  précision 
la  surface  et  la  popidalion  du  ter^ritoirc  de  la  République. 

Andrieux,  craignant  que  la  faiblesse  de  sa  voix  ne  l'empé- 
chàt  d'être  entendu,  a  demandé  à  Monvel  de  lire  une  pièce 
de  vers,  intitulée  :  Le  pi'ocès  du  Sénat  de  Capnue. 

Lebreton  a  prononcé  Véloge  historique  de  (i.  -  T.  Rarjnal, 
membre  de  la  classe  des  sciences  morales  et  politiques,  dé- 
cédé le  16  ventôse. 

Grégoire  a  lu  un  discours  sur  les  moyens  de  perfectionner 
les  sciences  politiques. 

Cdv[er  a  présenté  un  mémoire  sur  différentes  espèces 
d'éléphants, 

DossAULx  a  lu  une  note  destinée  à  servir  d'introduction  à 
un  voyage  des  Pyrénées. 

Enfin,  Lebrun  a  récité  une  ode  sur  l'enthousiasme, 

La  séance  s'est  terminée  par  des  expériences  sur  les  déto- 
nations et  les  pressions  par  le  choc  se  rapportant  à  la  lecture 
de  Fourcroy.  Ces  expériences,  exécuté ^.s  par  Vauquelin,  ont 
été  répétées  deux  fois  avec  succès. 
La  séance  avait  duré  quatre  heures. 

Ernest  Maindron. 


BIOGRAPHIES   SCIENTIFIQUES 

sociïîTÉ  d'histoirk  natl'rbi.le  de  colmar. 

Guillaume  -  Philippe    Schimper. 


Rarement  les  vocations  scientifiques  se  déclarent  au  début 
même  de  la  carrière  des  hommes  qui  contribuent  le  plus  à 
l'avancement  de  nos  connaissances.  On  peut  naître  avec  le 
goût  ou  avec  l'instinct  de  la  science  ;  mais  on  ne  se  prépare 


pas  à  faire  des  inventions  et  des  découvertes  comme  pour 
une  profession  quelconque.  La  vie  nous  impose  des  exigences 
dont  nous  ne  pouvons  pas  nous  débarrasser  à  notre  gré. 
Pourtant  celui  qui  veut  connaître  la  raison  des  choses,  et  que 
tourmente  la  passion  de  savoir,  trouve  toujours  moyen  d'en- 
tretenir son  esprit  de  l'objet  de  prédilection,  en  attendant  une 
circonstance  favorable  pour  suivre  son  idée  et  s'abandonner 
à  ses  inspirations.  Un  travail  persévérant,  soutenu  par  une 
volonté  énergique,  arrive  à  bout  de  toutes  les  résistances  et 
surmonte  tous  les  obstacles. 

Pas  plus  que  Dollfus-Ausset  et  que  Kœclilin-Schlumberger, 
dont  il  partagea  les  études  d'histoire  naturelle,  le  professeur 
Guillaume-Philippe  Schimper  ne  put  s'abandonner  dès  sa 
jeunesse  au  culte  exclusif  de  la  science  pure.  Ces  trois 
hommes,  unis  pendant  la  vie  par  des  travaux  communs, 
durent  à  leur  activité  scientifique  de  continuer  à  vivre  dans 
l'avenir.  Tous  trois  tiennent  dans  l'histoire  de  la  science  une 
place  d'honneur  acquise  à  des  titres  semblables,  malgré  la 
différence  de  leurs  points  de  départ.  Dollfus-Ausset  a  com- 
mencé par  être  teinturier  et  imprimeur  sur  étoffes;  KœcbJin- 
Schlumberger,  mécanicien  et  filateur  de  coton.  Celui-ci  nous 
est  connu  par  ses  publications  sur  la  géologie  de  l'Alsace  ; 
celui-là,  par  ses  explorations  des  glaciers.  Quoi  d'étonuant 
que  Schimper  ait  commencé  par  être  théologien  et  prédica- 
teur avant  de  devenir  professeur  de  géologie  et  un  des  pa- 
léontologistes les  plus  distingués  de  notre  époque  I 


I. 


La  famille  Schimper  vivait  dans  le  Palatinat  pendant  le 
dernier  siècle.  Il  y  avait  alors  des  alliances  fréquentes  entre 
les  habitants  de  ce  pays  et  ceux  des  cantons  limitrophes  de 
l'Alsace,  alliances  facilitées  beaucoup  à  l'époque  où  le  Pala- 
tinat faisait  partie  du  territoire  français,  lors  de  l'Empire, 
sous  le  nom  de  département  du  Mont-Tonnerre.  En  1808,  à  la 
naissance  de  Guillaume-Philippe,  son  père  exerçait  les  fonc- 
tions de  pasteur  protestant  à  Dossenheim,  prësSaverne,  dans 
notre  département  du  Bas-Rhin.  Son  oncle  vivait  à 
Mannbeim,  dans  le  pays  de  Bade.  Pendant  que  le  Schimper 
alsacien  faisait  ses  études  à  Bouxwiller  et  à  Strasbourg,  les 
fils  de  son  oncle  de  Mannbeim  étudiaient  à  Heidelberg.  Ceux- 
ci  étaient  de  quelques  années  plus  âgés.  L'atné,  Karl,  ne 
tarda  pas  h  se  rendre  à  Munich,  où  il  se  fit  un  nom  distingué 
dans  les  sciences  naturelles,  comme  fondateur  de  la  morpho- 
logie végétale.  Le  cadet,  Wilhem,  commença  par  être  soldat; 
mais,  ne  pouvant  dépasser  le  grade  de  sergent,  à  cause  de  son 
origine  plébéienne,  il  quitta  l'armée  badoise  pour  partager 
les  études  de  son  frère  et  voyager.  Ces  voyages  conduisirent 
successivement  Wilhelm  Schimper  dans  le  midi  de  l'Espagne 
el  dans  la  régence  d'Alger,  d'où  il  rapporta  de  grandes  collec- 
tions de  botanique.  Plus  tard  on  le  vit  en  Abyssinie,  où  le  roi 
Oubié  a  dû  l'avoir  mis  un  jour  en  demeure  d'épouser  sa 
sœur  ou  de  se  faire  empaler.  Nous  ne  saurions  garantir  l'en- 
tière exactitude  de  cette  dernière  assertion;  mais  un  fait 
certain,  c'est  qu'un  jeune  homme  brun,  fort  intelligent,  est 
venu  depuis  à  Strasbourg,  appelant  son  oncle  le  professeur  de 


.  CH.  GRAD.  —  GUILLAUME-PHILIPPE  SCHIMPER. 


111 


rUniversilé,  qu'il  fit  ses  études  avec  zèle  pour  retournerensuile 
en  Abyssinie,  avec  une  cargaison  d'armes  et  de  munitions. 

Jusqu'à  Tâge  de  quatorze  ans,  Wilhem  Schimper  resta 
au  presbytère  paternel,  transféré  de  Dossenheim  à 
OfTwilIer.  Tous  les  loisirs  que  laissait  au  pasteur  son  modeste 
ministère  étaient  consacrés  à  Téducation  de  sa  famille;  car, 
outre  Guillaume-Philippe,  il  avait  encore  deux  autres  fils  et 
une  fille.  Le  père  donna  aux  enfants  les  premières  leçons  de 
latin  et  de  grec.  Dès  lors  se  manifestait  chez  Guillaume-Phi- 
lippe le  goût  de  Thistoire  naturelle,  avec  un  talent  prononcé 
pour  le  dessin.  Avant  d'entrer  au  collège,  le  jeune  naturaliste 
avait  déjà  recueilli  et  peint  une  grande  collection  de  papillons 
et  de  fleurs.  Passer  dans  les  bois  les  jours  de  congé,  à  la 
chasse  des  écureuils  et  des  oiseaux,  était  son  plus  vif  plaisir. 
Dans  rintervalle  des  années  1822  à  1826,  il  fut  placé  à  Boux- 
vdller  pour  suivre  les  cours  du  collège  de  cette  petite  ville. 
Pendant  les  vacances,  nous  le  retrouvons  à  la  maison,  oc- 
cupé très  activement  de  l'étude  de  ses  collections  d'animaux, 
de  plantes  et  de  pierres,  sous  la  direction  et  avec  les  conseils 
de  son  cousin  Karl,  qui  venait  faire  des  séjours  prolongés  à 
OfTwilIer.  Le  géologue  Yoltz,  alors  ingénieur  des  mines  à 
Strasbourg,  le  rencontra  aussi  dans  une  de  ses  excursions  et 
lui  donna  des  encouragements  pour  l'étude  de  la  géologie. 

En  1826,  Schimper  quitta  le  collège  de  Bouxwiller  pour  le 
gymnase  protestant  de  Strasbourg.  Quelques  années  se  pas- 
sèrent encore  en  études  philologiques  et  théologiques.  Reçu 
bachelier  en  théologie  en  1833,  il  fut  admis  à  prêcher.  Tou- 
tefois, le  jeune  théologien  ne  se  trouva  que  deux  ans  après 
investi  de  fonctions  pastorales  en  qualité  de  vicaire,  auprès 
de  son  père,  à  OfTwilIer.  A  dire  vrai,  la  théologie  ne  le  séduisit 
jamais.  L'observation  et  l'analyse  des  plantes  fixaient  bien 
plus  son  attention  que  les  commentaires  de  la  Bible,  et,  au 
chant  des  psaumes,  il  préférait  l'interprétation  du  grand 
poème  de  la  nature  avec  ses  harmonies  splendides.  Tel  était 
son  zèle  pour  Thistoire  naturelle  qu'un  jour  il  courut  à  pied 
du  Bœrenthal  à  Deux-Ponts  pour  aller  montrer  au  bryologiste 
Bruch  une  mousse  inconnue.  C'était  pendant  l'automne  de 
t83/ii,  après  sa  sortie  du  séminaire  de  Strasbourg.  Une  famille 
industrielle  du  Baerenthal,  qui  favorisait  d'ailleurs  ses  éludes 
de  prédilection,  l'occupait  alors  comme  précepteur.  Le  bota- 
niste Bruch,  frappé  de  son  talent  d'observation  et  de  sa  con- 
naissance déjà  approfondie  des  mousses,  lui  proposa  de 
publier  en  commun  une  monograptiie  de  celte  famille  végé- 
tale. Aussitôt  dit,  aussitôt  convenu.  Le  jeune  naturaliste 
d'Offwiller  se  donna  complètement  à  cette  œuvre,  décisive 
pour  sa  carrière.  Le  proche  paternel  ne  pouvait  le  retenir  au 
village.  Schimper  déposa  donc  l'habit  ecclésiastique,  non 
sans  entendre  les  remontrances  de  son  digne  père,  pour 
accepter,  en  1835,  un  modeste  emploi  de  préparateur  au 
musée  d'histoire  naturelle  de  Strasbourg. 

Quarante-cinq  années  durant,  nous  voyons  notre  ami 
attaché  à  son  musée,  dont  il  a  fait  un  des  principaux  établis- 
sements de  ce  genre,  soignant  ses  collections  avec  une  solli- 
citude sans  égale,  l'aimant  par- dessus  tout  autre  chose  au 
monde,  employant  tout  son  temps  et  toutes  ses  ressources  à 
l'étudier,  à  le  développer,  à  l'enrichir  par  des  acquisitions  que 


lui  facilitaient  des  relations  entretenues  avec  les  naturalistes 
de  tous  les  pays  et  au  prix  de  voyages  fréquents  et  prolongea. 
C'est  Voltz,  l'auteur  de  la  première  carte  de  l'Alsace,  qui  appela 
le  jeune  bryologue  au  musée  de  Strasbourg.  La  position  ne 
présentait  pas  de  brillants  avantages  pécuniaires  :  un  traite* 
ment  de  300  francs  par  année,  pas  assez  pour  vivre  et 
pour  satisfaire  des  besoins  ordinaires. 

Pour  Schimper,  l'étude  était  le  premier  des  besoins,  et  du 
moment  où  celui-ci  pouvait  être  satisfait  tout  le  reste  allait 
bien.  Comme  supplément,  il  trouva  quelques  cours  à  faire 
au  gymnase  protestant.  Puis  un  peu  plus  tard,  il  fut  nommé 
conservateur  des  collections  d'histoire  naturelle  et  de  la 
bibliothèque  de  la  Faculté  des  sciences.  En  1862,  le  ministre 
de  l'instruction  publique  lui  donna  la  chaire  de  géologie  et 
de  minéralogie  à  l'Université,  en  remplacement  de  M.  Daubrée, 
qui  venait  d'Otre  appelé  à  Paris.  11  avait  subi  l'épreuve  du 
doctorat  es  sciences  en  I8/18  avec  une  thèse  iniiiulée P^chercheê 
morphologiques  et  mmlomiques  sur  les  moussea,  publiée 
dans  le  bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  dQ 
Strasbourg. 

La  publication  de  la  monographie  des  mousses  d'Europe 
commença  en  1836.  Entrepris  sous  l'inspiration  de  Bruch  avec 
la  collaboration  de  Th.  Gumbel,  ce  grand  ouvrage  fut  ter* 
miné  par  Schimper  en  1855  seulement,  après  vingt  années 
d'un  travail  assidu.  Toutes  les  mousses  d'Europe  y  sont 
décrites  et  classées.  Schimper  en  a  lui-même  reproduit  la 
plupart  des  figures,  dessinées  avec  un  talent  remarquable, 
d*après  des  préparations  microscopiques.  Pour  recueillir  les 
matériaux  de  cette  œuvre  immense,  il  visita  non  seulement 
les  collections  des  principaux  musées  d'Europe,  mais  il  ex- 
plora les  contrées  qui  s'étendent  depuis  la  Norvège  jusqu'aux 
extrémités  méridionales  de  l'Espagne  et  de  l'Italie,  afin 
d'étudier  chaque  espèce  sur  place  dans  son  milieu  propre. 
Aussi  la  monographie  des  mousses  fait-elle  à  juste  titre  au- 
torité en  la  matière.  Nous  ne  connaissons  aucun  travail  aussi 
complet  sur  cette  famille  de  plantes.  L'ouvrage  est  écrit  en 
latin  sous  le  titre  :  Bryologia  Europœa  $eu  gênera  muscorum 
europœorum,monographia  illusCrataAlne  forme  pas  mo^nsde 
six  forts  volumes  in-/!i<^  avec  un  atlas  de  Btxi  planches  gravées, 
auquels  l'auteura  ajouté  quatre  suppléments,  publiés  jusqu'en 
I86/1  pour  la  description  des  espèces  nouvelles  découvertes 
depuis  son  apparition  :  Âfusci  Europœi  novi  vel  bryologiœ 
Europœœ  supplementum.  Schimper  rédigea  également  un  ré- 
sumé de  cette  publication  volumineuse  :  Synopsis  muscorum 
Europœorum  dont  la  seconde  édition  a  paru  en  1876. 

Dans  le  cours  de  ses  études  sur  les  mousses,  Schimper  se 
sentit  tenté  maintes  fois  d'entreprendre  encore  une  mono^ 
graphie  des  sphaignes  européennes.  Ces  deux  groupes  de  vé- 
gétaux présentent  beaucoup  d'analogie  dans  leur  structure, 
une  analogie  telle  que  certains  botanistes  les  confondant  en 
une  même  famille  et  n'admettent  que  deux  divisions  dans 
la  classe  des  nnisrinées  :  les  hépatiques  et  les  mousses,  sans 
division   correspondante   particulière   pour    les   sphaignes. 
Sphaignes,  mousses  et  hépatiques  ont  toutes  un  tissu  exclu- 
sivement cellulaire,  avec  un  axe  végétatif  garni  de  vraies 
feuilles  e\de  vraies  fleurs  naissant  sur  la  plante  adulte,  ce  qui 
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les  distingue  des  autres  cryptogames  à  cellules,  telles  que 
les  champignons,  les  algues  et  les  lichens.  A  Tépoque  où  la 
monographie  des  mousses  allait  Ctre  terminée  à.  Strasbourg, 
une  vive  controverse  était  engagée  entre  les  botanistes  pour 
le  classement  des  sphaîgnes.  Le  mode  de  végétation  si  dif- 
férent de  ces  plantes,  le  rôle  qu'elles  jouent  dans  certains 
phénomènes  géologiques  par  la  transformation  des  marais  en 
tourbières  excitaient  l'attention.  Avant  d*entreprendre  la 
description  détaillée  des  espèces,  Schîmper  jugea  nécessuii-e 
de  fixer  leur  place  parmi  les  divers  groupes  de  muscinées. 
Du  moment  où  Ton  était  d'accord  pour  séparer  les  hépatiques 
des  mousses,  il  lui  semblait  naturel  d'en  séparer  également 
les  sphaignes,  qui  ne  présentent  pas  une  moindre  somme  de 
caractères  distinctifs,  quoique  toutes  les  espèces  de  sphaignes 
connues  rentrent  dans  un  seul  genre.  Il  fallait  donc  appro- 
fondir l'étude  de  leur  structure  intime,  suivre  leur  évolution 
depuis  la  première  germination  jusqu'à  l'état  adulte,  ce  qui 
exigeait  des  observations  minutieuses  et  prolongées. 

Sans  se  laisser  rebuter  par  les  difficultés  de  la  tâche,  et 
tout  en  conlinant  ses  explorations  botaniques  à  travers 
l'Europe,  notre  savant  bryologue  se  prit  à  cultiver  dans  des 
cages  en  verre  toutes  les  espèces  de  sphaignes  européennes. 
Ses  observations  et  ses  expériences,  consignées  dans  un 
Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  naturelle  des  sphaignes, 
publié  en  1858  par  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  démon- 
trent en  pleine  évidence  la  grande  diiTérence  qui  existe,  dès 
la  première  évolution,  entre  les  Sphagna  et  les  Musci  fron- 
dosi.  Plus  de  doute  possible  aujourd'hui  sur  ce  point.  Les 
sphaignes  doivent  être  placées  dv^s  la  famille  des  mus- 
cinées comme  un  groupe  parallèle  entre  les  mousses  et  les 
hépatiques.  La  découverte  du  prothalium,  signalé  chez  les 
sphaignes  par  Hofmeister,  fournissait  déjà  un  indice  distinctif 
fort  caractéristique. 

Cependant  Schimper  ne  donna  pas  suite  à  son  projet  de 
monographie  des  sphaignes.  Ses  vues  étaient  trop  larges 
pour  l'enfermer  dans  une  spécialité  unique  et  le  portaient 
bien  plutôt  à  embrasser  tout  l'ensemble  des  sciences  natu- 
relles. La  constante  préoccupation  du  développement  de 
son  musée  aurait  suffi,  à  défaut  d'autres  motifs,  à  le  pousser 
vers  les  autres  branches  de  ces  sciences  en  môme  temps 
qu'il  s'occupait  à  recueillir  les  matériaux  de  son  grand  ou- 
vrage sur  les  mousses.  Rien  d'ailleurs  ne  contribue  autant 
que  les  voyages  à  ouvrir  de  nouveaux  horizons.  Et  pour 
recueillir  ses  mousses,  l'auteur  de  la  Bryologie  d'Europe  était 
obligé  de  voyager  beaucoup,  pour  arriver  à  faire  un  travail 
complet.  L'exploration  des  montagnes  le  rendit  géologue. 
Étudiant  les  plantes  vivantes,  il  ne  pouvait  négliger  les  vé- 
gétaux fossiles  dont  il  réunit  une  des  plus  riches  collections, 
qui  lui  fournit  des  éléments  du  traité  de  paléontologie  vé- 
gétale, œuvre  d'une  portée  supérieure  à  la  monographie  des 
mousses  et  d'une  exécution  bien  plus  difficile  à  cause  des 
questions  qu'elle  soulève.  Déjà  en  18/!i/!i,  Schimper  avait  publié 
avec  le  docteur  Mougeot  une  description  des  plantes  fossiles 
du  grès  bigarré  des  Vosges.  Il  y  ajouta  en  1862  une  descrip- 
tion des  végétaux  du  terrain  de  transition.  Ces  deux  publi- 
cations intéressent  plus  particulièrement  l'Alsace;  mais  elles 


ont  en  outre  le  mérite  d'avoir  été  la  base  ou  le  point  de 
départ  des  recherches  dont  sortit  le  livre  n>agistral  sur  la 
flore  du  monde  primitif  dans  ses  rapports  avec  la  végétation 
du  monde  actuel.  Ainsi  le  modeste  prédicateur  d'OfTwiller 
s'est  élevé  par  degrés  aux  conceptions  les  plus  hautes  de  la 
philosophie  de  la  nalure,  fondées  sur  des  observations  posi- 
tives, non  sur  des  dogmes  imposés  d'autorité. 

Ce  sont  les  Alpes  qui  ont  attiré  surtout  notre  infatigable 
chercheur.  Quelle  région  du  globe  présente  des  phénomènes 
plus  grandioses  réunis  sur  un  espace  restreint,  ou  oRre  à  la 
science  dans  des  limites  aussi  rapprochées  des  contrastes 
aussi  forts  dans  ses  aspects  et  une  égale  variété  d'observa- 
tions? Des  générations  de  naturalistes  ont  passé  dans  ces 
magnifiques  montagnes  pour  les  interroger  sur  leurs  secrets, 
sans  tarir  ni  même  diminuer  sensiblement  une  source  d*in- 
vestigations  en  quelque  sorte  inépuisable.  Le  professeur 
Schimper  commença  ses  courses  alpestres  par  le  Tyrol  et 
le  pays  de  Salzbourg.  Presque  chaque  année  il  y  retournait, 
prenant  un  autre  massif  de  la  grande  chaîne  pour  champ  d'é- 
tudes à  chaque  campagne.  Dans  les  intervalles,  il  voyageait  ou 
faisait  des  séjours  plus  ou  moins  prolongés  en  Espagne  et  en 
Italie,  dans  les  lies  Britanniques  et  dapsles  pays  Scandinaves, 
chargé  de  plusieurs  missions  par  le  gouvernement  français. 
Chacun  de  ces  voyages  a  porté  profit  au  musée  de  Strasbourg. 
Outre  les  collections  de  végétaux  fossiles  et  des  mousses, 
Schimper  a  rapporté  des  tourbières  d'Irlande,  entre  autres 
pièces  particulièrement  remarquables,  le  grand  cerf  inéga< 
céros,  et  d'Espagne  une  nouvelle  espèce  de  bouqueiin.  Noos 
avons  au  musée  plusieurs  bouquetins  des  Alpes  qu'il  a  tués 
lui-môme,  sur  les  ramifications  du  mont  Blanc,  dans  la 
vallée  d'Aoste,  où  il  a  chassé  avec  le  roi  d'Italie  Victor- 
Emmanuel.  Pendant  ses  voyages  dans  le  nord,  une  de  ses 
collections  les  plus  intéressantes  s'est  perdue  dans  un  nau- 
frage sur  la  côte  de  Norvège. 

Sauf  pour  l'Espagne,  Schimper  n'a  écrit  la  relation  d'aucun 
de  ses  voyages,  qui  pourtant  présenteraient  encore  aujour- 
d'hui bien  des  traits  intéressants,  en  dehors  de  leurs  résultats 
scientifiques.  A  en  juger  par  ses  lettres  d'Espagne,  dédiées 
à  sa  fiancée  et  restées  inédites,  à  notre  vif  regret,  ces  rela- 
tions auraient  contribué  à  faire  apprécier  .encore  davan- 
tage le  caractère  et  les  qualités  aimables  de  Thonime,  à  côté 
des  mérites  du  savant.  Un  de  ses  amis,  M.  Karl  Yogt,  nous  a 
raconté  sa  première  entrevue  avec  Agassiz  sur  le  glacier  de 
l'Aar.  C'était  en  1839  ou  en  18/iO,  à  Tépoque  où  Agassiz  avait 
commencé  avec  MM.  Vogt  et  Desor  ses  mémorables  recherches 
sur  les  glaciers.  On  était  assis  sous  l'abri  dressé  contre  un 
bloc  erratique  décoré  du  nom  un  peu  pompeux  d*Bôlel  des 
Neufchâtelois.  On  devisait  autour  du  feu  et  dans  Patiente  du 
souper  sur  les  signes  du  temps  probable,  alors  peu  rassurants, 
lorsque  des  voix  entrecoupées  d'un  bruit  de  bâtons  et  de 
souliers  ferrés,  résonnant  sur  la  glace,  annoncèrent  des  visi- 
teurs. La  toile  de  la  tente  se  souleva,  et  l'on  vit  s'incliner  un 
homme  de  haute  taille  suivi  de  quelques  compagnons  moins 
grands.  «  M.  Agassiz?  demanda  l'arrivant  en  se  redressant. 
—  C'est  moi,  répondit  Agassiz.  A  qui  ai-je  l'honneur  de 
parler?    —  Je  m'appelle  Schimper  1    »  Aussitôt    l'illustre 
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naturaliste  poussa  un  cri  de  joie  et  se  jeta  au  cou  deTarrivanf. 
Agassiz  était  beau-frère  de  Karl  Schimper,  qui  avait  épousé 
comme  lui  une  des  sœurs  d'Alexandre  Braun,  à  Munich.  On 
se  trouvait  donc  en  famille,  et  connaissance  fut  bien  vite  liée 
entre  les  nouveaux  venus  et  les  anciens  habitués  de  Tbôtel 
des  Neufchfttelois.  Les  compagnons  de  Schimper,  très  fatigué?, 
se  plaignirent  des  affreux  détours  que  leur  conducteur  leur 
avait  fait  faire.  Ils  calculèrent  qu'ils  avaient  fait  au  moins 
quatorze  lieues  de  chemin  dans  la  Journée,  sans  compter  les 
Innombrables  grimpades  de  Schimper  à  la  recherche  des 
mousses  et  des  lichens.  Pourtant,  après  que  les  marcheurs 
fatigués  furent  couchés,  Tentretien  se  prolongea  encore  bien 
après  minuit,  car  notre  mat  Ire  se  montrait  aussi  infatigable 
à  questionner  qu'il  l'avait  été  à  griotper. 

Les  recherches  sur  les  glaciers  l'intéressaient  énormé- 
ment. Pris  d'enthousiasme  pour  ces  recherches  par  suite  de 
la  lecture  d'une  ode  glaciaire  de  son  cousin  Karl,  il  brûlait 
du  désir  de  pénétrer  de  son  propre  regard  les  mystères  du 
monda  des  glaces.  Impossible  d'entrer  en  relation  avec  lui 
sans  lui  donner  toute  sa  sympathie.  Aussi,  dit  M.  Vogt,  lors- 
que nous  allâmes  nous  coucher,  après  cette  première  soirée, 
on  eût  dit  que  nous  nous  étions  connus  dès  l'enfance.  Le 
lendemain  matin,  Schimper  fut  de  nouveau  le  premier 
sur  jambes,  et  il  avait  déjà  exploré  les  escarpements  voi- 
sins, lorsque  la  trompe  appela  au  déjeuner,  par  un  froid 
assez  piquant.  Dans  la  journée,  le  temps  changea.  Une 
violente  tourmente  de  neige  chassa  les  hôtes  de  l'hôtel  des 
NeufcbAlelois  au  Grimsel,  où  il  fallut  s'enfermer  deux  jours. 
-Tandis  que  ses  amis  séchaient  des  plantes  et  examinaient  au 
microscope  des  infuse  ires  pris  dans  le  voisinage,  Schimper 
demanda  si  l'on  ne  trouverait  rien  de  vivant  dans  le  petit  lac 
derrière  l'hospice  7  «  Si  1  lui  répondit  l'un,  il  y  a  des  gre- 
nouilles alpines,  des  salamandres  alpines,  des  tritons  alpins, 
et,  avec  tout  cela,  des  larves  d'un  et  de  deux  ans,  car  la  tem- 
pérature de  l'été  ne  suffit  pas  pour  amener  les  têtards  à 
complet  développement.  Je  trouve  toujours  de  grandes 
et  de  petites  larves  ensemble  et  suis  persuadé  que  les  pre- 
mières passent  l'hiver  à  l'état  larvaire.  ^  Gomment,  s'écria 
Schimper,  tout  cela,  et  je  resterais  assis  au  coin  du  feu,  sans 
pensera  mon  musée!  s  Et  aussitôt  il  s'élança  dehors,  au  mi- 
lieu de  la  pluie  battante,  pour  revenir  au  bout  de  quelques 
heures,  souriant,  ruisselant  et  trempé  jusqu'à  la  peau,  mais 
portant  sur  l'épaule  une  longue  perche  où  se  débattaient 
quelques  douzaines  de  grenouilles  et  de  tritons.  M.  Vogt  le 
dessina  dans  cette  attitude  dans  l'album  de  Grimsel,  avec 
cette  inscription  humoristique  :  Un  célèbre  naluralùie,  fati- 
gué de  VétertiêUe  viande  de  mautan,  se  cherche  à  souper. 

Lorsque  Dollfus-Ausset,  le  manufacturier  glaciériste  de 
Mulhouse,  eut  construit  pour  ses  amis  le  pavillon  du  glacier 
de  l'Aar,  en  place  du  primitif  hôtel  desNeufcbâlelois,  Schim- 
per resta  un  des  visiteurs  assidus  de  la  maison  pendant  plu- 
sieurs années  consécutives.  En  i%lià,  ses  recherches  le  con- 
duisirent en  Suède  et  eu  Norvège,  où  il  fit  l'ascension  du 
Sullbâtlan.  En  1847,  se  trouvant  dans  le  midi  de  la  France 
avec  Dollfus-Ausset,  il  vit  au  musée  d'Avignon  des  cornes  de 
bouquetin  d'une  espèce  différente  de  ceux  qui  vivent  dans 


les  Pyrénées  et  dans  les  Alpes.  Trouver  une  nouvelle  espèce 
de  grand  mammifère  devient  aujourd'hui  chose  trop  rare 
pour  qu'un  naturaliste  néglige  une  pareille  bonne  fortune. 
Cette  espèce  n'existait  dans  aucun  musée  d'Europe.  Tout  ce 
que  nos  naturalistes  alsaciens  purent  en  apprendre,  ce  fut 
que  le  sujet  en  question  vivait  probablement  dans  les  mon- 
tagnes d'Espagne.  Le  conservateur  du  musée  royal  de  Madrid 
indiqua  la  Sierra  Nevada  comme  son  habitation  probable. 
Aussitôt,  Dollfus-Ausset  décida  qu'on  irait  chasser  le  nou- 
veau bouquetin  sur  les  pics  du  Mulahacen  et  de  la  Veleta, 
où  l'on  rechercherait  de  plus  les  traces  d'anciens  glaciers, 
dont  on  venait  de  constater  l'existence  dans  nos  Vosges  d'Al- 
sace. Embarqués  à  Marseille  au  mois  de  juin,  nos  amis  des- 
cendirent à  terre  à  Malaga,  saluèrent  en  passant  Grenade  et 
son  Alhambra,  pour  aller  camper  sur  les  sommets  de  la 
Sierra  Nevada,  où  quelques  semaines  plus  tard  uue  quantité 
de  bouquetins  tomba  sous  leurs  coups.  Ces  ruminants  appar- 
tenaient bien  à  une  espèce  nouvelle,  gratifiée  du  nom  de 
Capra  hispanica  dans  un  mémoire  envoyé  par  Schimper  à 
l'Académie  des  sciences  de  Paris.  Schimper,  nous  l'avons 
déjà  dit,  écrivit  un  journal  de  son  voyage  en  Espagne  en 
langue  allemande  et  resté  inédit.  Nous  connaissions  cette 
relation  par  une  conférence  faite  l'an  passé,  à  Strasbourg, 
au  profit  des  inondés  de  Murcie. 

L'auteur  ne  voulait  pas  la  publier  à  cause  de  son  caractère 
intime.  C'est  que  le  journal  d'Espagne  éiail  dédié  à  sa  fiancée^ 
et  dès  lors  le  public  ne  devait  rien  en  voir.  Pourtant  j'ai  sous 
les  yeux  ce  manuscrit,  et  je  viens  d'en  parcourir  d'un  trait 
les  pages  attachantes,  toutes  empreintes  d'un  sentiment  poéU- 
que,  écrites  avec  la  chaleur  d'un  enthousiasme  juvénile,  sur 
le  ton  ému  et  aimable  de  l'homme  qui  met  son  cœur  dans 
ses  paroles,  qui  sait  voir  en  beau  ce  qu'il  regarde,  et  qui  tra- 
duit ses  impressions  comme  ou  les  interprète  pour  les  faire 
partager  à  une  fiancée.  Que  ne  pouvons-nous  reproduire  ici 
quelques-uns  de  ces  feuillets,  pour  mieux  faire  goûter  le 
charme  de  l'esprit  qui  les  a  inspirés,  esprit  gracieux  et  puis- 
sant tout  à  la  fois,  doué  d'un  irrésistible  attrait,  capable 
d'intéresser  chacun  à  tout  ce  qu'il  considère,  et  captivant 
tous  ceux  que  sa  parole  avait  une  fois  touchés  I  Traitant  de 
tout  ce  que  peut  voir  un  observateur  curieux,  le  journal  du 
voyage  en  Espagne  nous  initie  à  l'histoire,  à  la  liltéralure, 
aux  mœurs,  aussi  bien  qu'à  la  nature  et  aux  aris  des  pays  et 
des  populations  visités,  et,  s'occupent  de  sujets  plus  variés, 
excite  un' intérêt  plus  général. 

Nul  ne  s'approchait  de  l'éminent  savant  sans  subir  son  as- 
cendant. Personne  n'apprenait  à  le  connaître  sans  s'attacher 
à  lui  de  tout  cœur.  Les  qualités  du  cœur  s'alliaient  chez  lui 
aux  mérites  d'une  intelligence  supérieure,  douée  richement. 
Son  amitié  était  à  toute  épreuve  et  sa  bonté  inépuisable. 
Quoique  très  occupé  et  chargé  d'éuormes  travaux,  il  avait 
l'abord  facile  et  se  montrait  toujours  disposé  à  répondre  à 
l'appel  de  quiconque  s'adressait  à  son  obligeance.  Venait-il  à 
perdre  quelques  heures  pour  un  service  à  rendre,  il  retrou- 
vait le  temps  perdu  par  des  veilles  plus  longues  ou  en  repre- 
nant sa  tâche  plus  tôt  le  lendemain.  Schimper  témoignait 
surtout  un  vif  intérêt  aux  jeunes  gens  qui  désiraient  se  vouer 
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à  la-  science.  Ceux-là  pouvaient  être  sûrs  de  ses  encourage* 
ments  et  de  son  appui  dans  la  plus  large  mesure  possible.  Le 
culte  de  la  science  !  Étendre  le  domaine  de  la  science,  appro- 
fondir de  plus  en  plus  les  connaissances  acquises,  chercher  la 
vérité  en  Tappuyant  sur  des  faits  positifs  et  sur  des  preuves 
palpables,  toute  sa  vie  était  là  et  ses  efforts  visaient  ce  but 
unique,  devant  lequel  tout  le  reste  devait  s'effacer  ou  dispa- 
raître, pour  lui  du  moins  et  à  ses  yeux.  Mais  non,  je  suis 
obligé  de  me  reprendre  et  de  me  corriger  I  Celui  que  nous 
avons  appelé  notre  maître  en  histoire  naturelle  avait  en- 
core, et  surtout  avec  le  culte  de  la  science,  le  culte  de  Tamitié 
et  de  la  famille,  Tamour  du  bien  public  et  l'attachement  à  la 
patrie.  Aucune  aspiration  généreuse  ne  lui  était  étrangère  et 
il  a  subi  l'effet  de  toutes  les  agitations  publiques  de  son 
temps.  Seulement  il  avait  conscience  des  limites  imposées  à 
l'action  des  forces  humaines,  sachant  que  celui  qui  veut 
creuser  avec  fruit  le  sillon  scientifique  doit  se  résigner  à 
s'abstenir  de  tout  le  reste,  sous  peine  de  perdre  le  calme  in- 
dispensable pour  la  réussite  de  ses  investigations. 

La  monographie  des  végétaux  fossiles  du  terrain  de  tran- 
sition des  Vosges  venait  de  paraître  en  1862,  lorsque  la  chaire 
de  géologie  et  de  minéralogie  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Strasbourg  devint  vacante.  Schimper  se  mit  sur  les  rangs 
pour  l'obtenir.  Certes,  le  conservateur  du  musée  présentait 
tous  les  titres  désirables  pour  (itre  nommé  à  ce  poste  et  le 
ministre  de  l'instruction  publique  s'empressa  de  l'y  appeler 
dans  les  termes  les  plus  flatteurs.  Vers  la  même  époque, 
l'Académie  des  sciences  de  Paris  rendit  également  hommage 
à  ses  mérites  en  l'admettant  au  nombre  de  ses  membres  cor- 
respondants. D'autres  corporations  savantes  de  l'étranger, 
telles  que  les  Académies  de  Munich,  de  Lisbonne,  de  Phila- 
delphie, se  firent  également  un  litre  d'honneur  d'inscrire  son 
nom  sur  la  liste  de  leurs  associés.  Ses  publications  sur  les 
mousses  et  sur  les  sphaignes  lui  avaient  fait  une  réputation 
universelle  et  il  passait  dès  lors  pour  la  première  autorité 
dans  la  connaissance  de  ces  plantes.  Son  enseignement  et 
ses  leçons  à  la  Faculté  des  sciences  n'entraînèrent  aucune 
interruption  dans  ses  travaux  personnels.  Bien  au  contraire, 
du  moment  où  sa  position  l'avait  débarrassé  des  soins  maté- 
riels etassurait  à  sa  famille  des  ressources  suffisantes  sans 
lui  laisser  la  préoccupation  du  lendemain,  il  pouvait  s'aban- 
donner complètement  à  ses  études  et  à  ses  recherches  pour 
lesquelles  il  trouvait  d'ailleurs  la  même  assistance  dans  son 
intérieur.  En  cherchant  des  mousses  dans  les  tourbières  du 
Val-de-Travers,  au  milieu  du  Jura,  il  avait  rencontré  une 
jeune  fille  passionnée  pour  la  botanique.  Cette  jeune  per- 
sonne s'appelait  M"«  Adèle  Berson.  Schimper  lui  demanda  de 
devenir  la  compagne  de  sa  vie  et  l'épousa  en  1849,  après  lui 
avoir    été    fiancé    depuis    plusieurs    années.    Devenue   sa 
femme,  l'aimable  herboriste  jurassienne  partagea  ses  labeurs 
scientifiques,  sans  aucun  préjudice  pour  la  bonne  tenue  de 
la  maison.  C'est  dans  ces  conditions,  au  milieu  des  joies 
paisibles  d'un  bonheur  domestique  sans  mélange,  que  s'éla- 
borèrent les  matériaux  immenses  du  grand  traité  de  paléon- 
tologie végétale  dont  le  premier  volume  parut  la  veille  de  la 
guerre  avec  l'Allemagne  et  du  bombardement  de  Strasbourg. 


Le  bombardement  de  cette  ville  n'épargna  pas  les  collec- 
tions du  musée  d'histoire  naturelle.  Nous  avons  ramassé  dans 
ces  galeries  des  éclats  d'obus  allemands,  de  même  que  nous 
avons  vu  le  feu  allemand  incendier  la  grande  bibliothèque 
de  la  ville.  Jetons  un  voile  sur  ces  horreurs  de  la  guerre  plus 
ineffaçables  que  la  tache  de  sang  sur  les  mains  de  lady 
Macbeth.   Lorsque  le  traité  de  Francfort  eut  cédé  l'Alsace 
aux  Allemands,  l'ancienne  Faculté   des  sciences  de  Stras- 
bour  se  trouva  dissoute,  et  ses  professeurs  dispersés.  Le  gou- 
vernement français  offrit  à  Schimper  ce  qu'il  pouvait  lui  pro- 
poser de  mieux  :  la  chaire  de  paléontologie  au  Muséum  du 
Jardin  des  Plantes  à  Paris,  avec  la  promesse  de  l'Institut  du 
premier  siège  vacant  dans  l'une  des  sections  de  géologie  ou 
de  botanique  à  l'Académie  des  sciences.  Schimper  refusa  ces 
offres  également  honorables  pour  la  France  et  pour  lui.  Pou- 
vait-il quitter  ce  musée  municipal  de  Strasbourg,  la  meilleure 
œuvre  de  sa  vie,  qui  renfermait  les  principaux  matériaux  de 
sa  flore  fossile  encore  inachevée  et  dont  il  devait  garantir  les 
collections  précieuses  contre  les  éventualités  de  la  conquête? 
Non,  il  ne  pouvait,  il  ne  devait  pas  quitter  son  cher  musée, 
véritable  trésor  scientifique  de  sa  cité  d'adoption  et  que  des 
mains  sans  scrupule  avaient  déjà  menacé  comme  un  butin. 
L'annexion  allemande  lui  faisait  au  cœur  une  plaie  profonde, 
une  blessure  qui  saigna  longtemps.  Mais  il  fit  bien  de  rester, 
comme  auraient  dû  le  faire  la  plupart  de  ceux  qui  abandon- 
nèrent l'Alsace  par  Toption.  Un  patriotisme  mieux  éclairé  les 
eût  retenus  tous,  en  dépit  des  entraînements  du  sentiment. 
Un  sentiment  de  véritable  attachement  au  pays  ne  permet 
pas  aux  hommes  capables  de  servir  le  mieux  sa  cause  de 
l'abandonner  dans  les  moments  difficiles.  Parmi  les  hommes 
qui  nous  ont  quittés  au  lendemain  de  la  conquête,  beau- 
coup sont  bientôt  revenus,  ramenés  par  la  nostalgie  du  sol 
natal. 

Lorsque  le  gouvernement  de  TAlsace-Lorraine  rétablit 
l'Université  de  Strasbourg  sur  des  bases  élargies,  les  réorga- 
nisateurs de  notre  enseignement  supérieur  sollicitèrent  le 
professeur  Schimper  de  conserver  sa  chaire.  Certains  esprits 
chagrins  lui  en  ont  voulu  amèrement  d'avoir  accédé  à  cette 
prière,  mais  sa  position  explique  etjustifiepourtant  de  la  ma- 
nière la  plus  nette  cette  conduite.  En  restant  attaché  au  musée 
municipal  de  Strasbourg,  l'éminent  savant  rendait  aux  inté- 
rêts intellectuels  du  pays,  et  tout  particulièrement  à  la  ville, 
un  service  dont  il  faut  lui  savoir  gré  et  que  nous  ne  saurions 
proclamer  trop  haut.  Toutefois  ses  ressources  ne  lui  permet- 
taient pas  d'élever  sa  famille  d'une  façon  convenable,  sans 
conserver,  avec  la  direction  du  Musée  d'histoire  naturelle,  la 
chaire  de  géologie  à  l'Université.  L'Université  de  Strasbourg 
a  été  rétablie  avec  la  mission  avouée  de  faciliter  Tœuvre  de 
la  germanisation  au  sein  des  populations  de  l'Alsace-Lorraine. 
Cela  est  vrai,  et  en  rendant  justice  à  l'excellente  organisation 
de  l'institution  scientifique,  nous  ne  pouvons  pas  nous  em- 
pêcher de  voir  son  but  politique  sans  un  sentiment  doulou- 
reux. Néanmoins,  nous  avons  à  remplir  un  devoir  d'honneur 
en  affirmant  l'impossibilité  pour  notre  vénéré  maître  de  s'être 
prêté  à  d'autres  fins  ou  de  servir  une  cause  autre  que  la  cause 
et  les  fins  de  la  science.  Personne  ne  nous  donnera  un  dé- 
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menti  sur  ce  point,  nous  sommes  en  droit  de  le  dire  haut. 
Tenu  par  état  et  par  les  obligations  de  sa  position  d'entretenir 
des  rapports  avec  ses  collègues  allemands  delà  nouvelle  Uni- 
versité —  dont  le  caractère  nous  commande  d'ailleurs  une  en- 
tière estime, —  il  n'a  montré  dans  ces  rapports  que  la  politesse 
ordinaire,  et  encore  avec  un  mélange  de  froideur  et  celte  con- 
trainte inévitable  pour  quiconque  sent  sur  sa  poitrine  le  poing 
du  conquérant.  N'en  doutez  pas;  non, le  professeur  Schimper, 
en  rentrant  dans  une  chaire  devenue  allemande,  n'a  pas  cessé 
d'aimer  la  France,  et,  depuis  lors,  maintes  fois,  dans  nos 
courses  géologiques  communes  sur  la  crête  de  nos  chères 
montagnes  des  Vosges,  l'aspect  des  pierres  bornes,  qui  ja- 
lonnent la  nouvelle  frontière,  nous  a  arraché  la  plainte  mé- 
lancolique du  poète  latin  :  Sunt  lacrymœ  rerum  ! 

Dix  années  se  sont  écoulées  encore.  Années  de  travail,  de 
labeur  assidu  et  persévérant,  consacrées  à  l'achèvement  du 
grand  traité  de  la  paléontologie  végétale,  que  le  rapporteur 
pour  les  récompenses  distribuées  à  la  réunion  des  sociétés 
savantes  tenue  à  Paris  en  1869,  M.  Emile  Blanchard,  désignait 
déjà  avec  cet  hommage  flatteur  :  «  le  résumé  de  toute  la 
science  du  présent  et  le  point  de  départ  de  la  science  de  l'ave- 
nir, j»  Quelques  séjours  en  Suisse,  dans  le  midi  de  la  France, 
et  en  Italie,  faits  en  1875,  ont  seuls  interrompu  ces  derniers 
travaux.  En  môme  temps,  Schimper  entreprit  une  revision  com- 
plète de  son  musée,  dont  il  remania  lui-même  les  dispositions. 
Tel  qu'il  est  maintenant,  dans  son  état  actuel,  le  musée  de 
la  ville  de  Strasbourg  peut  être  considéré  comme  l'œuvre  du 
professeur  Schimper.  Non  seulement  celui-ci  l'a  doté  de  sa 
riche  collection  de  plantes  fossiles,  réunie  par  ses  soins;  mais 
une  partie  considérable  des  autres  sections  est  également  le 
fruit  de  ses  acquisitions  et  de  ses  voyages.  Sous  son  inspira- 
tion, une  association  particulière  s'était  formée  sous  le  nom 
de  Société  des  amis  de  l'histoire  naturelle,  tout  à  fait  distincte 
de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Strasbourg,  dans  le 
but  spécial  de  faire  des  acquisitions  en  faveur  du  musée  avec 
le  produit  de  ses  cotisations,  en  dehors  des  crédits  accordés 
par  le  budget  municipal.  Signalons  aussi  son  musée  alsa- 
cien, où  il  avait  réuni  dans  une  salle  spéciale  les  produits 
naturels  du  territoire  de  l'Alsace  et  des  Vosges,  animaux  et 
plantes,  minéraux,  roches  et  fossiles.  Si  la  ville  de  Strasbourg 
avait  encore  un  conseil  municipal  élu  ou  une  administration 
dépendant  de  la  population,  elle  tiendrait  sans  aucun  doute 
à  honorer  la  mémoire  de  son  illustre  naturaliste  en  donnant 
à  ses  belles  collections  d'histoire  naturelle  le  nom  de  Musée 
ScBiMPBR.  L^éminent  professeur  s'occupait  aussi  du  musée 
de  Golmar.  Chaque  année   il  venait  nous  y  visiter   et  y 
passer  quelques  jours  avec  le  docteur  Faudel,  le  zélé  pro- 
moteur de  notre  Société  d'histoire  naturelle,  pour  examiner 
nos  nouvelles  acquisitions  et  nous  aider  de  ses  conseils 
pour  la  détermination  et  le  classement  des  pièces.  A  ses  yeux, 
tout  musée  devait  constituer  une  exposition  des  pièces  de 
démonstration  pour  la  connaissance  de  la  nature,  ou  des 
sciences  spéciales  auxquelles  il  se  rapportait ,  et  non  une  simple 
collection  d'objets  curieux.  Aussi  recommandait-il  de  réunir 
dans  les  musées  locaux  des  échantillons  aussi  nombreux  et 
aussi  variés  que  possible  des  produits  de  la  contrée  envi- 


ronnante, qui  ne  peuvent  trouver  place  dans  les  musées  plus 
importants  ou  dans  les  collections  générales  des  grands 
centres  scientifiques.  Sachons  mettre  ce  bon  avis  à  profit. 

Plusieurs  années  de  suite,  le  professeur  Schimper  passa 
avec  sa  famille  une  partie  de  ses  vacances  aux  Trois-Ëpis, 
où  nous  avions  l'habitude  de  le  rencontrer.  Malgré  ses 
soixante-dix  ans,  l'élude  de  la  nature  restait  sa  passion 
comme  aux  premiers  jours  de  sa  jeunesse.  L'excès  du  tra* 
vail  avait  beaucoup  altéré  sa  santé.  L'air  pur  et  vif  des  mon- 
tagnes le  ranimait  pourtant.  Malgré  l'affaiblissement  de  ses 
forces,  on  lui  voyait  faire  de  longues  courses  d'herborisation 
avec  un  entrain  juvénile.  Quelle  expansion  il  montrait  alors  I 
Quels  transports  de  joie  à  la  découverte  d'une  belle  fleur, 
d'un  fossile  ou  d'une  plante  rare  I  On  eût  dit  un  écolier  pre- 
nant ses  ébats  un  jour  de  congé.  Nous  devons  tous  beaucoup 
à  ce  maître  excellent  pour  les  recommandations  et  l'appui 
qu'il  nous  prodiguait  dans  le  cours  de  nos  études.  Moi-même, 
il  m'a  pressé  à  plusieurs  reprises  de  me  fixer  auprès  de  lui 
dans  son  laboratoire.  Je  me  disposais  à  aller  le  rejoindre  au 
moment  où  éclata  la  guerre  fatale  qui  dispersa  l'ancienne  Fa- 
culté des  sciences  de  Strasbourg  en  rendant  l'Alsace  alle- 
mande. Les  conséquences  de  l'annexion  en  ont  décidé  autre- 
ment. Lorsque  je  le  vis  pour  la  dernière  fois  à  Strasbourg, 
dans  1b  courant  de  l'hiver  écoulé,  au  milieu  de  ses  plantes 
fossiles,  il  venait  de  terminer  un  nouveau  volume,  une  des 
parties  du  Lehrhuch  der  Versleinnerungen  qu'il  devait  publier 
en  collaboration  avec  le  professeur  Zillel,  de  Munich.  Très 
affaibli  et  souffrant,  il  devait  se  rendre  en  Provence  pour  se 
remettre  dans  un  climat  plus  clément  et  où  l'attendait  son  ami, 
le  comte  Gaston  de  Saporta,un  autre  maitre  de  la  paléontologie 
végétale.  Nous  causâmes  longtemps  et  notre  entretien  se 
prolongea  bien  avant  dans  la  soirée,  portant  sur  les  dernières 
acquisitions  et  les  découvertes  dans  le  domaine  de  la  paléon- 
tologie. «  Les  découvertes  nouvelles  marchent  si  vite,  me 
disait-il,  que  quand  on  a  achevé  un  livre  avec  ses  conclu- 
sions, c'est  toujours  à  recommencer  aussitôt.  »  Sur  quoi, 
par  une  allusion  à  la  théorie  de  l'évolution  et  de  la  transfor- 
mation des  espèces  dont  il  était  partisan,  je  me  mis  à  in- 
sister sur  l'inconvénient  de  formuler  des  jugements  absolus 
sur  des  questions  qui  échappent  à  l'expérience  et  ne  s'ap- 
puient pas  sur  des  faits  prouvés.  Quelques  semaines  plus 
tard,  Schimper  était  mort  sans  avoir  pu  partir  pour  le  midi. 
Une  maladie  du  cœur  l'emporta  le  20  mars  1880.  La  perte  de 
sa  femme,  morte  en  1876,  et  qui  l'avait  constamment  em- 
couragé,  soutenu,  aidé  dans  ses  travaux,  l'affectait  profondé- 
ment. 11  laisse  trois  enfants,  dont  un  fils,  qui  promet  de 
suivre  ses  traces,  avec  l'exemple  de  sa  vie  laborieuse  pour 
héritage. 

U. 

Revenons  maintenant  en  arrière  pour  jeter  encore  un  coup 
d'œil  sur  les  principaux  travaux  du  grand  naturaliste  dont 
nous  venons  de  retracer  la  vie.  A  l'époque  de  ses  premiers 
voyages  dans  les  Alpes,  les  géologues  discutaient  vivement  la 
question  d'une  grande  extension  des  glaciers  en  dehors  de 
leurs  limites  actuelles.  Les  observations  de  Charpentier  dans 
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la  vallée  du  Rhône  venaient  de  donner  le  branle!  De  diffé- 
rents côtés,  on  avait  trouvé,  dans  les  montagnes,  des  sur  races 
de  rochers  polis  et  striés  avec  des  blocs  erratiques,  pareils 
aux  blocs  que  les  glaciers  transportent  et  aux  polis  que  leur 
froUement  produit  sous  nos  yeux.  Pour  les  uns,  le  transport 
des  blocs  et  la  production  des  polis  et  des  striés  étaient  dus  à 
racdou  de  courants  diluviens.  Pour  d'autres,  qui  avaient  exa- 
miné avec  plus  de  précision  Faction  des  glaciers  actuels, 
l'existence  des  stries  sur  des  points  où  il  n'y  a  plus  de  gla- 
ciers, ainsi  que  la  présence  de  blocs  erratiques  sur  des  points 
où  des  courants  d'eau  ordinaires  n*or;l  pu  les  transporter, 
indiquait  l'intervention  d'anciens  glaciers,  aujourd'hui  dis- 
parus. Aujourd'hui,  les  formations  glaciaires  sont  un  des 
faits  les  mieux  étudiés  de  la  géologie,  mais  il  n'en  était  pas 
de  môme  il  y  a  quarante  ans. 

A  l'appui  de  la  théorie  des  grands  courants  diluvien?, 
Durocher  signala  en  1865,  à  l'Académie  des  sciences  de 
Paris,  des  surfaces  polies  observées  sur  les  côtes  de  Norvège 
et  dues  à  l'action  de  l'eau.  Le  môme  géologue  attribuait  éga- 
lement à  l'action  de  l'eau  les  dépôts  de  transports  du  Jemt- 
land,  de  la  Dalécarlie  et  du  Helsingland.  Schimper,  qui  reve- 
nait alors  de  la  Scandinavie,  combattit  les  conclusions  de 
Durocher,  pour  arfirmer  de  la  manière  la  plus  formelle 
l'existence  d'immenses  glaciers  dans  cette  région,  à  une  da'e 
peu  ancienne:  il  en  démontrait  l'évidence  par  des  faits  précis. 
Dans  une  lettre  adressée  à  Élie  de  Reaumont  au  mois  de  jan- 
vier 1866,  il  dit  2  a  Quiconque  a  vu  les  karren  sur  les  skaren 
de  Golhenburg,  dans  le  fyord  de  Christiania  et  de  Trondhjem, 
aux  environs  de  Stockholm,  les  aura  reconnus  sans  difficulté 
pour  des  stries  dues  à  l'action  de  l'eau,  car  elles  sont  irrégu- 
lières, convergentes,  anastomosées,  ondulées,  en  un  mot 
toutes  différentes  de  celles  des  glaciers  actuels  et  de  celles 
qui  s'observent  dans  l'intérieur  de  la  Scandinavie,  dans  les 
hautes  vallées,  le  long  des  montagnes,  à  une  altitude  où  la 
mer  n'a  pas  existé  avant  le  dernier  rehaussement  de  la  pres- 
qu'île, par  exemple  sur  la  route  de  Christiania  à  Ringerige,  à 
l'endroit  surtout  où  cette  route  passe  sur  le  beau  porphyre 
rhombique  de  M.  Léopold  de  Buch,  sur  toutes  les  pentes  qui 
entourent  le  Trifjord,  etc.  Là  il  n'est  plus  question  de  stries 
inégales,  ondulées,  entrecroisées,  anastomosées,  s'effaçant  à 
chaque  instant;  mais  ce  sont  là  des  lignes  droites  simples, 
fortement  burinées,  exactement  parallèles  entre  elles,  se  con- 
tinuant sur  une  longueur  considérable,  de  deux  à  trois  mè- 
tres sans  changer  de  direction  ;  on  dirait  la  roche  travaillée 
par  un  rabot  monstre  à  proéminences  inégales.  Le  bord  des 
fissures  qui  traversent  la  pierre  est  resté  parfaitement 
tranchant;  les  rognons  siliceux  sont  coupés  en  deux, 
comme  les  nœuds  de  branches  d'une  planche  rabotée;  les 
rognons  compacts,  au  contraire,  ayant  réagi  sur  la  masse 
rabotante,  font  saillie  et  sont  suivis  d'une  proéminence  pro- 
longée en  ligue  droite  et  ne  s'aplanissent  qu'insensiblement, 
ce  qui  prouve  à  l'évidence  que  le  creux  produit  dans  l'agent 
rabotant  par  le  rognon  s'est  encore  conservé  pendant  quelque 
temps  après  avoir  dépassé  ce  dernier.  Tous  ces  détails  se 
voient  sur  un  magniQque  morceau  de  rhombo-porphyre  que 
j'ai  détaché  derrière  Modurn...  Il  est  évident  que  si  les  stries 


étaient  le  produit  de  courants  d'eau,  les  bords  des  fissures, 
dont  quelques-unes  au  moins  doivent  avoir  existé  à  l'époque 
où  l'agent  sulcateur  a  passé,  seraient  émousscs  de  même 
que  les  bords  qui  entourent  les  creux  des  rognons  poreux; 
des  rognons  solides  n'auraient  pas  pu  ménager  des  reliefs 
à  leur  suite;  aussi  les  stries  ne  seraient-elles  pas  droites 
et  parallèles  sur  de  grandes  dislances.  La  masse  burinante 
et  polissante  s'est  avancée  d'un  pas  ferme,  sans  se  laisser 
déranger  par  aucun  obstacle,  exerçant  son  action  d'une 
manière  uniforme  et  très  précise  et  laissant  des  traces 
qui  ne  permettent  aucun  doute  sur  sa  nature. 

Ainsi  Schimper  considéra  de  prime  abord  les  surfaces 
striées  de  l'intérieur  de  la  Norvège  comme  le  produit  de 
glaciers  disparus.  De  même  les  dépôts  erratiques,  considérés 
par  Durocher  comme  dépôts  diluviens,  lui  apparaissent  «  en 
grand  ce  que  sont  les  dépôts  de  nos  glaciers  d'aujourd'hui  en 
petit.  Tout  le  monde  sait  que  l'eau  qui  découle  des  glaciers 
dépose  des  sables  et  des  graviers,  et  que  le  glacier  lui-même 
en  dépose  une  grande  quantité  qu'il  dépose  en  même  temps 
que  les  blocs  des  moraines.  Les  sables  purs  dont  parle 
M.  Durocher  ont  été  charriés  par  l'eau,  et  les  détritus  divers 
qui  alternent  avec  ces  sables  ont  été  déposés  par  les  glaciers, 
qui  avançaient  et  reculaient  périodiquement  comme  les  gla- 
ciers d'aujourd'hui.  Les  blocs  erratiques  qu'on  voit  en  très 
grande  quantité  dans  toute  laWermlandie,  la  Dalécarlie  et  h 
G&stricie  sont  souvent  de  dimensions  très  considérables  et 
ne  portent  pas  la  moindre  trace  d'un  charriage  par  Peau,  en 
ce  que  leurs  angles  sont  parfaitement  intacts.  J'en  ai  vu  qui 
doivent  avoir  fait  plus  de  cent  lieues  pour  arriver  à  Tendroit 
où  ils  se  trouvent  déposés  maintenant.  Ces  rochers,  de  pla- 
sieurs  milliers  de  pieds  cubes,  auraient,  suivant  la  théorie 
de  M.  Durocher,  franchi  des  montagnes  assez  élevées  et  des 
lacs  assez  profonds,  par  la  simple  force  de  l'eau,  sans  se 
heurter  et  sans  perdre  quelque  chose  de  la  fraîcheur  de  leur 
cassure l  » 

Lorsque  ces  dépôts  erratiques  et  ces  surfaces  striées  se 
sont  formées  en  Norvège,  ce  pays  était  recouvert  de  glaciers 
gigantesques  comme  le  Groenland  d'aujourd'hui.  J'ai  moi- 
môme  observé  sur  tout  le  littoral  de  l'Allemagne  et  particu- 
lièrement à  rUe  de  Rûgen,  dans  la  mer  Baltique,  une  quan- 
tité énorme  de  blocs  erratiques  provenant  de  la  péninsule 
Scandinave  et  qui  n'ont  pu  être  amenés  dans  leur  gisement 
actuel  que  par  l'intermédiaire  des  glaciers.  Peul-ôtre  qu'une 
grande  débâcle  a  démoli  ces  glaciers  et  en  a  amené  les  dé- 
bris flottants  sur  la  côte  d'Allemagne,  portant  sur  leur  dos 
les  rochers  tombes  des  montagnes  de  la  Suède  et  de  la  Nor- 
vège, pareils  aux  icebergs  qui  flottent  sur  l'Océan  après 
s'être  détachés  des  terres  polaires.  Quant  aux  moraines  fron- 
tales signalées  par  Schimper,  elles  marquent  les  étapes  suc- 
cessives des  glaciers  Scandinaves  pendant  leur  retraite.  Les 
glaciers  se  retirent  quand  l'ablation  et  la  fusion  à  l'extrémité 
dépassent  la  quantité  de  leur  accroissement  ou  de  leur  ali- 
mentation. En  ce  qui  concerne  la  vitesse  du  mouvement  des 
glaciers  à  terre,  les  expéditions  scientifiques  danoises  au 
Gioënland  ont  mesuré  près  de  l'extrémité  des  glaciers  qui 
débouchent  sur  la  côte  occidentale  de  cette  région  une  pro- 
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gression  de  trois  à  quatre  mètres  en  vingt-quatre  heures  pen- 
dant les  mois  de  juin  et  de  juillet,  contre  un  maximum  d*un 
demi-mètre  (0™,50)que  j*ai  constaté  au  glacier  d'Àletsch,  dans 
les  Alpes  de  la  Suisse.  Ces  expériences  expliquent  comme  quoi 
les  grands  glaciers  d'autrefois  ont  pu  transporter  en  l'espace 
de  quelques  siècles,  à  des  distances  de  cent  lieues,  les  blocs 
de  rochers  tombés  à  leur  surface. 

Lors  de  son  voyage  dans  le  Nord  pour  Télude  de  la  végéta- 
tion cryptogamîque,  Schimper  négligea  de  prendre  note  de 
toutes  ses  observations  sur  les  formations  glacières  de  la 
Suède  et  de  la  Norvège.  Néanmoins  les  travaux  publiés  de- 
puis sur  ces  formations  confirment  la  justesse  de  ses  vues. 
Nous  nous  demandons  donc  comment  s*explique  sa  négation 
de  l'existence  des  anciens  glaciers  des  Vosges,  dont  nous 
avons  pourtant  toutes  les  preuves.  Dans  la  même  lettre  où  il 
parle  des  dépôts  erratiques  de  la  Norvège,  il  écrit  à  Élie  de 
Beaumont  :  «  On  a  beaucoup  parlé,  dans  ces  derniers  temps, 
du  phénomène  erratique  dans  les  Vosges  ;  je  dois  avouer 
qu'aucune  des  roches  striées  que  j'y  ai  vues  ne  porte  le  ca- 
ractère des  roches  striées  par  les  glaciers.  Les  moraines 
qu'on  veut  avoir  observées  dans  diverses  grandes  vallées  n'ont 
qu'une  analogie  très  éloignée  avec  les  moraines  véritables... 
Une  observation  attentive  du  Glattstein  de  Wesserling,  des 
polis  et  des  blocs  erratiques  du  mamelon  sur  lequel  s'élève 
l'église  d'Oderer,  dans  la  vallée  de  la  Thur,  ou  bien  encore 
des  moraines  de  Giromagny  et  du  bassin  supérieur  de  la  Mo- 
selle, ne  permet  plus  pareille  assertion  et  ne  laisse  au- 
jourd'hui aucun  doute  sur  la  présence  de  glaciers  dans  nos 
vallées  des  Vosges  k  une  époque  plus  ancienne. 

Durant  son  voyage  en  Espagne  avec  Dollfus-Ausset,  dans  le 
courant  de  l'été  de  i8/i7,  le  professeur  Schimper  rechercha 
aussi  les  traces  d'anciens  glaciers,  qu'il  a  signalés  dans  les 
vallées  du  Xenil  et  du  Monachil,  au  milieu  du  massif  de  la 
Sierra  Nevada,  sur  les  pentes  septentrionales  du  Mulahacen 
et  du  Picacho  de  Veleta.  Gomme  ces  montagnes  consistent  en 
schistes  micacés  friables,  les  surfaces  striées  et  polies  d'une 
grande  étendue  manquent.  On  ne  voit  que  des  filons  quart- 
zeux  rabotés  et  polis,  dont  DoUfus-Âusset  nous  a  montré  un 
échantillon  bien  caractéristique  dans  sa  collection  à  Mulhouse. 
Par  contre,  la  Sierra  Nevada  offre  sur  différents  points  de 
grands  amas  de  sable,  de  fragments  anguleux  et  de  blocs  er- 
ratiques, présentant  jusque  dans  leurs  moindres  détails  les 
caractères  des  moraines  qui  se  forment  au  pied  des  glaciers 
des  Alpes.  Entre  Grenade  et  Guijar  de  la  Sierra,  ces  mo- 
raines atteignent  près  de  cent  mètres  de  puissance.  Le  Pica- 
cho de  Veleta  est  constitué  par  des  roches  très  diverses.  Une 
première  zone,  la  plus  basse  et  celle  dans  laquelle  se  truu- 
vent  les  moraines,  consiste  en  un  conglomérat  tertiaire  de 
cailloux  roulés,  fortement  agglutinés,  d'origine  marine,  car 
on  y  trouve  des  ostrées  et  des  serpules  attachées  aux  cailloux. 
La  zone  moyenne,  jusqu'à  deux  mille  mètres  d'altitude,  se 
compose  de  calcaire  magnésien  bréchiforme.  Vient  ensuite  la 
zone  supérieure,  formée  de  micaschistes  pétris  de  grenats  et 
qui  s'élève  à  trois  mille  six  cent  soixante-cinq  mètres, 
offrant,  par  ci  par  là,  quelques  lits  minces  de  calcaire  saccha- 
rin,  chargé  de  paillettes  de  mica.  Selon  les  observations  de 


Schimper,  les  matériaux  erratiques  qui  forment  les  moraines 
du  Xenil  proviennent  exclusivement  des  roches  de  la  zone 
supérieure^  sans  mélange  de  calcaires  magnésiens  de  la  zone 
moyenne.  Dans  leur  déplacement,  les  micaschistes  du  Pica- 
cho ont  été  transportés  par- dessus  la  zone  calcaire,  sans  en 
entraîner  de  fragments  à  leur  suite. 

On  trouve  aussi  des  blocs  erratiques  dans  les  montagnes  du 
centre  et  du  nord  de  l'Espagne,  sans  compter  les  Pyrénées  où 
l'ancienne  extension  des  glaciers  est  aussi  bien  caractérisée 
que  dans  les  Alpes.  J'en  ai  vu  de  grands  amas  dans  la  Sierra 
de  Guadarrama,  autour  d'Avila,  où  leur  disposition  rappelle 
parfaitement  nos  dépôts  morainiqucs  des  Vosges,  dans  les 
vallées  d'Orbey  et  de  Munster.  Si  vous  parlez  des  dépôts  d'al- 
lu viens  anciennes  de  San  Isidro  del  Campo,  près  de  Madrid, 
pour  remonter  le  cours  du  Manzanarès,  vers  l'Escorial,  vous 
voyez  ces  dépôts  augmenter  de  puissance.  Les  matériaux 
prennent  des  dimensions  de  plus  en  plus  volumineuses  :  les 
sables  deviennent  graduellement  des  cailloux  et  les  cailloux 
des  blocs.  En  se  rapprochant  du  massif  granitique  de  Gua- 
darrama, avant  d'arriver  à  l'Escorial,  on  est  déjà  dans  la  ré- 
gion des  blocs  erratiques.  On  voit  de  grandes  quantités  de 
blocs  de  granit  disséminées  dans  des  collines  de  sable  et 
plus  abondants  vers  la  partie  supérieure.  A  l'Escorial  même, 
les  sables  disparaissent  et  les  blocs  reposent  sur  le  granit  en 
place,  fréquemment  usé  et  moutonné.  Un  de  ces  blocs  sur- 
monté d'une  croix,  que  l'on  remarque  au  bord  de  la  route, 
mesure  huit  mètres  de  hauteur.  Toute  la  forôtqui  entoure  le 
palais  de  l'Escorial  en  est  remplie.  Jusqu'au  sommet  du  Gerro 
de  San  Juan,  on  les  trouve  en  quantités  énormes,  ainsi  que 
sur  le  parcours  du  chemin  de  fer. 

Ainsi  la  présence  de  formations  glaciaires  en  Espagne  est 
mise  hors  de  doute.  L'honneur  de  la  première  découverte  en 
revient  à  nos  géologues  alsaciens,  Schimper  et  DoUfus- 
Ausset.  Schimper  n^ayaut  pas  publié  le  résultat  de  ses  obser- 
vations sur  ces  formations,  nous  désirerions  vivement  que  sa 
famille  se  décidât  du  moins  à  faire  imprimer  la  relation  du 
voyage  en  Espagne  encore  inédite.  Cette  relation  n'a  rien 
perdu  de  son  intérêt  et  trouverait  certainement  bon  accueil. 


III. 


Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  monographie  des  mousses 
d'Europe  que  les  naturalistes  considèrent  à  juste  titre  comme 
une  œuvre  définitive.  Le  Traiié  de  paléontologie  végétale  du 
professeur  Schimper,  sans  donner  des  résultats  aussi  précis, 
soulève  des  questions  d'un  intérêt  plus  puissant.  Ge  travail 
nous  offre,  en  effet,  un  tableau  complet  des  connaissances 
acquises  aujourd'hui  sur  les  végétaux  fossiles.  Au  premier 
moment,  l'étude  des  flores  de  l'ancien  monde  éveille  l'espoir 
de  nous  éclairer  sur  l'origine  des  espèces  du  monde  actuel. 
Le  problème  se  pose  bien,  mais  sans  la  possibilité  d'une  so- 
lution prochaine  basée  sur  des  faits  certains.  Sur  les  ques- 
tions d'origine  ou  de  filiation,  un  esprit  réfléchi  se  gardera 
de  hasarder  autre  chose  que  des  conjectures.  Dans  ce  nou- 
veau domaine  les  difficultés  d'observation  augmentent.  A 
peine  connaissons-nous  la  végétation  de  notre  globe  terrestre 
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pendant  ses  premiers  âges  par  quelques  débris,  l)ien  faible 
reste  des  flores  qui  ont  tour  à  tour  passé  sans  laisser  une 
seule  plante  intacte.  Les  fossiles  végétaux  consistent  en  em- 
preintes de  feuilles,  en  fragments  de  liges  ou  de  bois  accom- 
pagnés rarement  de  quelques  fleurs  ou  de  fruits.  Ils  ne  nous 
offrent  que  des  organes  isolés  ou  des  fragments  d'organes, 
dispersés  ou  confondus  sans  ordre  dans  les  couches  du  sol. 

Imaginez-vous,  pour  vous  faire  une  idée  de  cette  confu- 
sion, les  détritus  d'une  vaste  forél,  riche  en  arbres  et  en  vé- 
gétaux de  toute  espèce,  où  rameaux,  branches  et  feuilles, 
bourgeons  et  écailles,  fleurs,  fruits  et  graines  des  genres  les 
plus  variés  sont  mûlés,  entassés,  confondus,  ainsi  que  les 
écorçes  et  les  bois  au  sein  des  dépôts  de  terre  et  de  limon. 
Cet  inextricable  chaos  de  produits  végétaux  montre  avec 
quelle  peine  le  paléontologiste  retrouve  les  espèces  fossiles 
ou  parvient  à  les  reconstituer  en  rendant  à  chaque  espèce 
les  attributs  qu'elle  possédait  de  son  vivant.  Encore  la  décom- 
position des  tissus  primitifs  et  la  transformation  de  leur 
substance  entraînent  souvent  une  altération  des  formes  au 
point  que  les  pièces,  les  parties  d'un  môme  individu  peuvent 
être  rapportées  à  cinq  ou  six  genres  différents.  Quelle  diffi- 
culté dès  lors  pour  établir  seulement  d'une  manière  sûre  les 
caractères  propres  à  chaque  espèce  l  A  plus  forte  raison, 
faut-il  mettre  de  la  réserve  à  se  prononcer  sur  les  rapports 
d'une  espèce  ainsi  déterminée  avec  les  formes  plus  an- 
ciennes ou  plus  récentes  avec  lesquelles  elle  offre  de  la  res- 
semblance. 

Avant  de  s'occuper  de  son  traité  général  de  paléontologie, 
le  professeur  Schimper  avait  décrit  les  plantes  fossiles  du 
grès  bigarré  et  du  terrain  de  transition  des  Vosges.  Ces  deux 
monographies  intéressent  particulièrement  la  géologie  de 
l'Alsace,  sans  prêter  à  des  conclusions  d'une  portée  plus 
étendue.  Le  traité  général  comprend  quatre  parties  et  s'ap- 
puie sur  une  étude  directe  des  collections  de  fossiles  con- 
servés dans  les  principaux  musées  d'Europe  et  d'Amérique.  La 
première  partie  donne  des  considérations  sur  l'histoire  des 
végétaux  fossiles  et  sur  les  questions  qui  s'y  rattachent;  la 
seconde  est  consacrée  à  la  description  détaillée  des  espèces; 
la  troisième  présente  un  tableau  synoptique  des  diverses 
flores  indiquant  l'ordre  de  leur  succession  à  travers  les  âges 
et  leur  répartition  dans  les  terrains  où  elles  se  trouvent;  la 
quatrième  partie  enfin  fiait  par  un  index  bibliographique.  Un 
magnifique  atlas  de  110  planches  exécutées  avec  beaucoup 
de  soin  facilite  l'intelligence  des  descriptions.  Quant  à  la 
méthode,  l'auteur  décrit  tous  les  fossiles  connus  dans  leurs 
rapports  avec  les  formations  géologiques  et  avec  la  végéta- 
tion du  monde  actuel.  D'accord  avec  Adolphe  Brongniart  et 
avec  M.  Heer,  il  assimile  les  espèces  fossiles  aux  espèces  vi- 
vantes dans  la  mesure  possible,  non  sans  reconnaître  fran- 
chement la  difficulté  des  déterminations. 

On  ne  saurait  dire  à  quel  moment  précis  les  premiers  vé- 
gétaux ont  paru  sur  la  terre.  Certains  terrains  présentent, 
d'une  part,  des  restes  de  végétation  h  peine  reconnaissables. 
D'un  autre  côté,  la  dispersion  des  plantes  fossiles  explique 
l'existence  de  nombreuses  lacunes  non  seulement  dans  la 
flore  particulière  d'une  époque,  mais  aussi  dans  l'enchaîne- 


ment général  des  flores  qui  ont  successivement  prédominé 
dans  le  monde.  La  formation  silurienne  est  la  première  qui 
présente  des  restes  organiques  bien  nets.  Néanmoins  les  puis- 
santes assises  de  ces  terrains  éminemment  propres  à  la  con- 
servation de  fossiles  fournissent  peu  de  données  sur  la  végé- 
tation marine  nécessaire  pour    la  nourriture  des   lésons 
innombrables  de  mollusques  et  de  crustacés  qui  ont  peuplé 
les  mers  de  l'époque  et  dont  les  débris  sont  si  parfaitement 
conservés  jusque  dans  leurs  moindres  détails.  Aucune  trace 
de  végétation  terrestre  n'a  été  découverte  avant  la  série  des 
terrains  dévoniens.  Pendant  l'époque  houillère,  la  vie  végétale 
a  pris  un  essor  puissant  :  les  empreintes  de  troncs,  de  fruits 
et  d'organes  foliaires  qu'elle  a  laissées  en  si  grand  nombre 
permettent   de  reconnaître  sa  flore   d'une   manière  assez 
exacte.  Parmi  les  terrains  qui  se  sont  ensuite  déposés,  le 
grès  rouge  renferme  encore  des  restes  dont  la  physionomie 
botanique  se  rattache  â  celle  de  la  houille,  mais  avec  une 
moindre  variété  d'espèces.  Le  grès  vosgien  ne  contient  aucun 
fossile,  probablement  parce  que  la  grosseur  de  son  grain  et 
sa  perméabilité  originaire  le  rendaient  impropre  à  leur  con- 
servation. Le  grès  bigarré  renferme   des  restes  de  plantes 
assez  nombreux,  quoique  peu  variés,  à  en  juger  par  les  spé- 
cimens découverts  dans  les  Vosges  et  qui  se  bornent  à  deux      i 
ou  trois  genres  de  conifères,  à  deux  espèces  de  cycadées,  à 
quelques  groupes  de  fougères.  Une    grande   lacune  existe     j 
entre  les  végétaux  des  marnes  irisées  et  ceu^u  grès  bigarré, 
puis  entre  les  marnes  irisées  et  le  lias,  première  division  du 
grand  système  des  terrains  jurassiques.  Comme  les  forma- 
tions marines  prédominent  de  beaucoup  dans  cette  dernière 
série,  le  petit  nombre  de  ses  fossiles  terrestres  et  leur  mau- 
vais état  de  conservation  ne  permettent  pas  de  tirer  un  ensei- 
gnement suffisant  sur  Tcnsemble  de  la  végétation  de  l'é- 
poque. Par   contre,  l'époque   crétacée  et  surtout   l'époque 
tertiaire  laissent  de  riches  trésors  découverts  à  la  science 
par  les  beaux  travaux  d'Unger,  de  M.  Heer  et  du  comte  de 
Saporta,  les  dignes  émules  de  Schimper. 

Malgré  les  lacunes  que  nous  constatons,  les  différences  re- 
connues entre  les  anciennes  flores  des  premiers  âges  se 
laissent  comparer  à  celles  qui  existent  actuellement  dans  la 
physionomie  végétale  des  zones  diverses  de  la  terre.  II  y  a 
aussi  de  l'une  à  l'autre  des  analogies  et  des  points  de  pas- 
sages évidents.  Les  dislocations,  les  cataclysmes  qui  ont  à 
plusieurs  reprises  bouleversé  la  surface  de  notre  globe,  n'ont 
détruit  les  êtres  vivants  que  sur  les  points  où  ils  se  sont  ma- 
nifestés, sans  jamais  produire  ou  entraîner  un  anéantisse- 
ment complet  de  toutes  les  espèces  existantes.  A  partir  de  la 
flore  dévonienne^  la  première  dont  nous  ayons  une  id^e  un 
peu  nette,  nous  voyous  la  végétation  changer  peu  à  peu  de 
forme  et  d'aspect  à  travers  les  dépôts  de  sédiment,  sans  re- 
connaître toutefois  le  moment  où  une  flore  doit  finir  et  où 
l'autre  commence.  Selon  le  professeur  Schimper,  comme 
d'après  M.  de  Saporta,  la  durée  de  chacune  peut  être  fixée 
en  considérant  la  ressemblance  et  la  dissemblance,  qui  se  ma- 
nifestent dans  l'ensemble  de  la  végétation  pendant  un  temps 
donné.  A  leurs  yeux,  le  critérium  pour  circonscrire  jusqu'à 
un  certain  point  la  période  pendant  laquelle  chaque  flore  a 
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vécu,  «  c'est  surtout  la  marche  ascendante  et  descendante 
de  certains  grands  types,  qui  surgissent  à  certaines  époques, 
s'élèvent  et  s'étendent  au  point  de  déterminer  la  physio- 
nomie organique  de  cette  période,  dont  ils  forment  le  trait 
principal,  puis  descendent  du  premier  rang  au  second,  en- 
suite au  troisième,  et  finissent  quelquefois  par  disparaître 
entièrement.  Ce  mouvement  est  régulier  et  fatal  comme 
celai  de  la  vague  qui  monte  du  niveau  de  la  mer,  grossit, 
8'élève,  arrive  au  point  culminant,  d'où  elle  retombe  et  s'ef- 
face devant  celle  qui  la  suit.  Au  milieu  de  ce  changement 
perpétuel*  les  physionomies  végétales  ont  cependant  quelque 
chose  de  fixe,  d'individuel  qui  les  distingue  les  unes  des 
autres  ;  elles  diffèrent  aussi  d'autant  plus  de  celles  qui  les 
précèdent  ou  les  suivent  que  la  distance  chronologique 
qu'elles  ont  parcourue  est  plus  considérable.  » 

Partant  de  ces  principes,  Schimper  admet  quatre  grandes 
époques  de  végétation  suivant  la  prédominance  des  types 
principaux  qui  leur  impriment  leur  caractère,  d'après  les 
espèces  découvertes  et  actuellement  connues.  La  première 
époque  est  celle  des  thalassophytes  ou  algues  marines;  la 
seconde  comprend  le  règne  des  cryptogames  vasculaires  ;  la 
troisième,  celui  des  gymnospermes  et  l'apparition  des  mono- 
cotylédonées  ;  la  quatrième,  qui  commence  avec  le  règne  des 
angiospermes,  s'étend  jusqu'à  Tépoque  actuelle.  A  mesure 
que  des  observations  plus  nombreuses  et  plus  complètes 
augmentent  le  nombre  des  espèces  connues,  les  idées  ad- 
mises sur  la  flore  propre  aux  formations  géologiques  succes- 
sives se  modifient.  Nous  sommes  donc  loin  d'avoir  entendu 
le  dernier  mot  sur  la  composition  des  anciennes  flores. 
Toutes  les  distinctions  proposées  pour  caractériser  la  végé- 
tation de  chaque  époque  et  des  diverses  formations  subiront 
encore  d'importants  changements,  si  l'on  songe  que  les  es- 
pèces vivantes,  aujourd'hui  connues,  s'élèvent  déjà  au  nombre 
de  120  000,  et  M.  de  Gandolle  estime  à  ZiOO  000  le  nombre  des 
espèces  existantes  contre  moins  de  6000  espèces  de  plantes 
fossiles  de  toutes  les  époques  découvertes  jusqu*à  présent. 
Encore  parmi  les  espèces  fossiles  décrites  combien  sont  dou- 
teuses? Schimper  nous  en  prévient  :  «  Beaucoup  d'espèces, 
fondées  sur  des  échantillons  imparfaits,  reposent  sur  des 
bases  peu  solides;  un  certain  nombre  d'autres  assimilées  à 
des  types  vivant  actuellement  trouveront  probablement,  à  la 
suite  de  nouvelles  investigations,  leur  place  dans  d'autres 
genres,  et  quelquefois  même  dans  des  familles  très  diffé- 
rentes de  celles  auxquelles  elles  ont  été  attribuées  ;  d'autres 
enfin,  fondées  sur  de  simples  variétés  de  feuilles  provenant 
de  la  même  plante,  devront  être  supprimées  comme  faisant 
double  emploi.  »  Et  plus  loin,  en  terminant  la  préface  du 
troisième  volume  du  traité  :  «  Depuis  la  publication  du  pre- 
mier volume,  des  découvertes  importantes,  concernant  quel- 
ques-unes des  formes  végétales  de  l'époque  houillère,  ont 
été  faites  à  la  suite  de  nouvelles  recherches  entreprises  par 
MM.  Binuey,  Williamson,  Dawson,  Renault,  Grand'Eury  entre 
autres.  Ces  découvertes  rendront  nécessaire  un  changement 
dans  l'appréciation  de  la  structure  et  de  la  place  systéma- 
tique de  ces  formes.  » 

Ces  citations  confirment  l'aveu  que  me  faisait  l'éminent  pa- 


léontologiste lors  de  notre  dernière  entrevue  :  le  progrès  des 
découvertes  va  si  vite  que,  quand  on  a  terminé  les  conclu- 
sions d'un  livre,  c'est  toujours  à  recommencer.  Dès  lors  et 
en  présence  de  fondements  si  mobiles,  si  peu  sûrs,  com- 
ment attribuer  un  caractère  autre  que  celui  de  simples  con- 
jectures, dont  la  preuve  reste  à  faire,  aux  conclusions  émises 
sur  le  mode  de  succession  des  flores  de  l'ancien  monde?  Qui- 
conque tient  à  fonder  ses  appréciations  sur  des  preuves  posi- 
tives ne  peut  admettre  sans  réserve  la  théorie  transformiste 
à  laquelle  se  rallie  le  professeur  Schimper  en  faisant  dériver 
par  voie  de  filiation  directe  les  plantes  du  monde  actuel 
d'espèces  et  de  types  plus  anciens  différents  de  forme  et  de 
structure.  Nous  avons  beau  voir  et  revoir  le  traité  de  paléon- 
tologie végétale,  il  n'apporte  pas  une  preuve  nouvelle  en  fa- 
veur de  l'hypothèse  de  la  transmutation  des  espèces.  Par 
contre,  ce  livre  démontre  sans  conteste,  par  la  comparaison 
des  flores  primitives,  des  changements  de  climats  survenus 
dans  le  cours  des  âges  géologiques,  avec  des  différences  de 
température  comme  celles  entre  les  diverses  zones  du  globe 
terrestre.  En  d'autres  termes,  considérés  dans  la  succession 
des  couches  du  sol,  à  partir  des  formations  primitives,  les 
débris  des  anciennes  végétations  manifestent  des  différences 
comparables  à  celles  que  nous  constatons  maintenant  entre 
les  flores  des  diverses  zones  en  remontant  de  l'équateur  vers 
les  pôles. 

Quelles  que  soient  les  révélations  que  nous  réserve  l'avenir 
sur  les  variations  possibles  des  espèces  et  sur  l'origine  des 
anciennes  flores,  nous  constatons  incontestablement  la  pré- 
dominance des  formes  tropicales  actuelles,  dans  le  caractère 
des  anciennes  flores.  Dans  la  flore  houillère  notamment,  qui 
peut  être  considérée  comme  l'expression  la  plus  parfaite  de 
la  végétation  terrestre  primitive,  nous  apercevons  tout  d'a- 
bord les  acrophytes  vasculaires.  Schimper  nous  montre 
parmi  les  fossiles  de  cette  époque,  «  surtout  les  grandes  fou- 
gères, les  lycopodiacées,  les  calamariées  gigantesques  et 
quelques  grands  types  éteints  qui  font  partie  du  même  sous- 
embranchement.  Les  fougères  à  elles  seules  offrent  presque 
autant  d'espèces  et  peut-être  plus  d'individus  que  toutes  les 
autres  classes  ensemble,  et  nous  savons  que  dans  les  flores 
actuelles  leur  nombre  augmente  à  mesure  qu'on  se  rapproche 
des  latitudes  équatoriales.  En  Europe,  elles  forment  à  peine 
la  soixantième  partie  des  plantes  vasculaires,  tandis  que, 
dans  l'Asie  méridionale,  elles  en  constituent  la  trentième,  et 
dans  l'Amérique  tropicale  la  vingt-cinquième  partie.  Dans 
quelques  îles  basses  des  régions  chaudes,  comme  aux  An- 
tilles, cette  proportion  s'élève  même  jusqu'à  un  dixième,  et 
dans  les  îles  isolées  de  Sainte-Hélène,  de  l'Ascension  et  de 
Tristan-d'Acunha,  jusqu'au  tiers.  Les  mêmes  proportions  se 
trouvent  chez  les  lycopodiacées,  famille  à  laquelle  appar- 
tiennent les  lépidodendrons,  les  ulodendrons^  les  knorrias  et 
peut-être  aussi  les  sigillaires.  Les  tropiques  en  nourrissent 
deux  cent  quarante  espèces,  la  zone  subtropicale  quatre- 
vingt-dix,  et  les  autres  zones  ensemble  environ  cinquante- 
trois.  De  la  zone  tempérée  au  climat  du  nord,  ce  chiffre 
descend  de  quatorze  à  cinq,  et  enfin  à  deux  autour  du  cercle 
arctique.  Les  équisélacées,  qui  sont  aujourd'hui  les  seuls  re- 
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présentants  de  la  famille  des  calamariées,  n'ont  de  grandes 
dimensions  que  dans  la  zone  torride.  La  lige  de  VEquisetum 
xylochaeton  du  Pérou  a,  sur  une  hauteur  de  3  à  /i  mètres,  plus 
de  2  centimètres  de  diamèlre  ;  celle  deYEquiseium  scirpoides 
delà  Laponie, espèce  rampante,  mesure  maintenant  2  mil- 
limètres d'épaisseur  et  environ  5  centimètres  de  longueur.  » 
Gomme  la  flore  houillère,  partout  où  elle  a  été  retrouvée, 
aux  îles  Spitzbergen,  en  France,  en  Australie,  offre  toujours 
la  môme  physionomie,  et  que,  près  de  Téquateur,  à  Java, 
dans  les  îles  de  la  Sonde,  les  fossiles  découverts  appartien- 
nent aux  familles  encore  vivantes  dans  cette  région  des  tro- 
piques, nous  devons  admettre  que  pendant  cette  époque  la 
même  température  régnait  sur  toute  la  terre,  avec  une  élé- 
vation moyenne  de  22  à  25  degrés  centigrades,  comme  main- 
tenant dans  la  zone  tropicale.  Les  géologues  attribuent  ce 
fait  à  la  chaleur  propre  de  la  terre  ;  aussi  l'atmosphère  doit 
avoir  été  chargée  d'une  telle  quantité  de  vapeurs  que  les 
rayons  du  soleil  ne  pouvaient  les  pénétrer  directement.  Celle 
circonstance  explique  l'absence  des  plantes  du  groupe  phané- 
rogame qui  ont  besoin  de  lumière  pour  épanouir  leurs  fleurs 
et  mûrir  leurs  fruits,  tandis  que  les  cryptogames  qui  peuvent 
se  passer  d'une  lumière  vive,  mais  qui  exigent  de  la  chaleur 
et  de  l'humidité,  ont  régné  à  peu  près  exclusivement.  La  flore 
du  terrain  permien  et  du  trias  a  également  exigé  une  tempé- 
rature élevée  sur  toute  la  surface  de  notre  globe.  Pendant 
l'époque  jurassique,  l'ensemble  de  la  végétation  parait  indi- 
quer en  Europe  un  abaissement  progressif  de  la  température  : 
la  succession  des  flores  y  indique  un  caractère  de  plus  en 
plus  continental  par  suite  de  l'immense  accroissement  nu- 
mérique des  plantes  qui  exigent  un  air  et  un  sol  secs,  le  cli- 
mat des  hauteurs  au  lieu  de  l'atmosphère  humide  et  chaude 
des  îles  basses.  En  môme  temps  que  la  température  moyenne 
diminue  vers  les  pôles,  les  différences  des  saisons  paraissent 
de  plus  en  plus  accentuées.  A  l'époque  tertiaire,  lors  du  dé- 
pôt des  terrains  miocènes,  cet  abaissement  de  la  chaleur  pa- 
rait encore  plus  sensible  dans  la  végétation.  Un  ami  de 
Schimper,  le  professeur  Heer,  dans  son  ouvrage  sur  la  flore 
tertiaire  de  la  Suisse,  fixe  à  18°  la  température  moyenne  de 
l'Europe  centrale  miocène,  et  à  50  celle  des  lies  Spitzbergen 
au  môme  moment.  Les  régions  polaires  avaient  alors  la  tem- 
pérature actuelle  du  sud  de  la  Norvège.  L'Europe  moyenne 
était  couverte  de  vertes  forôts  de  figuiers  et  de  lauriers,  la 
haute  Italie  nourrissait  avec  le  climat  de  l'Egypte  des  pal- 
miers en  abondance.  Bref,  les  végétaux  fossiles  des  pays  de 
l'équateur  offrent  tous  les  caractères  de  leur  flore  actuelle, 
pendant  que  les  pays  en  dehors  des  tropiques  se  sont  con- 
stamment refroidis.  A  quelle  cause  faut-il  attribuer  ces  chan- 
gements étonnants  de  température  7  Gomment  surtout  expli- 
quer le  froid    subit  de  Tépoque  glacière,  dont  les  effets 
destructeurs  se  sont  étendus  dans  les  deux  hémisphères  de    ) 
notre  globe?  Devant  ces  questions  la  science  se  tait  encore, 
et,  si  les  faits  sont  là,  évidents,  indéniables,  nous  ne  pou- 
vons les  mettre  encore  au  nombre  des  phénomènes  dont  les 

causes  nous  sont  connues. 
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MATHÉMATIQUES 
De  rorigine  de  nos  symboles  tri gonomé triques. 

Les  anciens  ne  se  servaient  que  des  cordes  dans  les  calcals 
trigonométriques.  Ils  avaient  ainsi  commencé  à  ramener  la 
géométrie  sphérique  à  une  géométrie  plane  ;  mais  ce  moyen 
auxiliaire  était  susceptible  de  grandes  simplifications.  Les 
plus  importantes  d'entre  elles,  celles  qui  forment  encore  U 
base  de  notre  mécanisme  de  calcul  en  trigonométrie,  datent 
de  la  période  où  les  Arabes  étaient  à  la  tôte  du  mouTement 
intellectuel. 

A  la  fin  du  ix^  siècle,  ou  au  plus  tard  au  commencement 
du  x^,  le  plus    brillant   des  astronomes  arabes,  Albateoi, 
latinisé  sous  le  nom  d'Albategnius,  fit  faire  le  pas  le  plas 
important  aux  calculs  trigonométriques  en  substituant  les 
sinus  aux  cordes.  Ge  n'était  guère  que  se  servir  des  moitiés 
au  lieu  des  entiers,  mais  les  avantages  qui  en  résultaient 
dans  l'application  étaient  immenses.  Je  plie  en  deux  la  corde 
de  l'arc  double,  avait  dit  Albaleni;  de  là  le  mot  gaib,  un  pli, 
un  cordon  ployé  en  deux,  par  lequel  la  nouvelle  fonction 
ainsi  introduite  fut  désignée  parmi  les  Arabes.  Les  traduc- 
teurs rendirent  plus  tard  ce  moi  pli  par  sinus,  faisant  simple- 
ment la  version  latine  (1).  Telle  est,  selon  toute  apparence, 
l'origine  de  ce  terme  sinus  qu'on  avait  cherchée  dans  des 
abréviations  peu  vraisemblables. 

Ainsi  l'on  avait  dit  que  le  sinus  étant  la  moitié  de  la  corde 
(de  l'arc  double),  et  la  corde  s'appelant  parfois  en  latin 
inscripla,  on  avait  écrit  s.  im.,  par  abréviation,  pour  semis 
inscripla,  et  que,  faisant  ensuite  un  mot  de  cette  notation 
cursive  et  donnant  à  ce  mot  une  terminaison  latine,  il  en 
était  résulté  le  terme  siniis,  Gelte  explication  embarrassée  el 
sujette  à  des  objections  qui  frappent  dès  le  premier  abord 
attestait  simplement  l'ignorance  où  nos  éludes  nous  laissent 
de  la  période  arabe.  On  nous  enseigne  le  grec  et  Ton  nourrît 
nos  esprits  de  la  philosophie,  des  lettres  et  des  sciences  de  la 
Grèce,  puis  on  nous  transporte  à  la  Renaissance  en  sautant 
à  pieds  joints  par-dessus  l'un  des  chaînons  les  plus  intéres- 
sants, el  à  bien  des  égards  les  plus  brillants,  de  l'histoire  de 
l'intelligence  humaine. 

A  quelle  époque  le  mot  sinus  a-t-il  paru  dans  les  traduc- 
teurs latins?  Probablement  dès  le  premier  de  ces  traducteurs 
qui  a  rencontré  le  mot  gaib  dans  le  texte  arabe  qu'il  avait 
à  rendre.  On  le  trouve,  par  exemple,  dans  un  manuscrit  de 
Jean  de  Linariis,  qui  date  de  la  première  moitié  du  xiv« siècle, 
et  que  Tomasini  a  décrit  (2).  Peu  à  peu  l'usage  en  devint 
général.  11  s'établit  définitivement  à  la  suite  de  la  publication 
de  Purbach,  Traclalus  super  propositiones  Ptolemœi,  faite 
à  Nuremberg  en  i5/il.  Gependant.deux  ans  plus  lard,  Coper- 
nic, dans  ses  célèbres  Revoluliones  orbium  cœleslium,  se 
servait  encore  d'une  périphrase.  On  peut  voir  au  livre  I•^ 
ch.  XII  de  son  ouvrage,  et  dans  plusieurs  autres  passages, 


(1)  Wliewell,  Nislory  ofthe  inductive  sciences,  vol.  I,  p.  230. 

(2)  Tuiuasini,  Bibliothecœ  patavinœ,  1639,  in-i",  Padovse,  p.  13:». 
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comment  il  fait  usage  des  sinus,  sous  le  nom  de  sentisses 
subtendeniiunij  moitiés  des  cordes. 

Les  tangentes  n'ont  fait  qu'un  peu  plus  tard  leur  appari- 
tion dans  le  calcul.  C'est  Aboul  Véfa  qui  les  introduisit,  ainsi 
que  les  sécantes,  vers  le  milieu  du  x®  siècle,  à  l'occasion  du 
calcul  des  ombres.  Non  seulement  il  eut  recours  aux  tan- 
gentes, mais  il  forma  la  première  table  de  cette  fonction. 

Le  mot  indicatif  de  la  chose  ne  vint,  dans  le  langage,  que 
plus  tard.  On  ne  signale  le  terme  tangens,  sans  périphrase 
ou  explication,  et  comme  appellation  substantive,  qu'au 
XVI*  siècle.  Gtaisher  (1)  croit  que  c'est  Fink  qui  l'a  introduit, 
en  même  temps  que  le  mot  secans  dans  ses  Geometriœ 
rotundi  libri  XIV,  imprimés  à  Bâle,  in-/^^,  en  1583;  voir  aux 
pages  73  et  76. 

Toujours  est-il  qu'au  commencement  du  xvii*  siècle, 
toute  notre  nomenclature  trigonométrique  était  établie  et  en 
usage.  C'était  encore  un  savant  arabe,  Geber,  du  xu^  siècle, 
qui  avait  signalé  l'importance  des  fonctions  de  l'arc  complé- 
mentaire, et  qui  s'était  servi  de  cosinus,  en  les  désignant 
comme  sinus  du  complément.  Aussi  l'abréviation  co  a-t-elle 
été  d'abord  attachée  après  le  terme  principal.  Réduite  à  ces 
deux  lettres  co  pour  remplacer  l'expression  étendue  dit 
complément,  qui  gênait  l'algorithme,  elle  se  trouve  dans  le 
traité  Trigonometry  d'Oughtred,  imprimé  en  1657.  Ce  ma- 
thématicien emploie  sco  pour  sinus  du  complément,  Ico 
pour  tangente  du  complément,  et  seco  pour  sécante  du  com- 
plément. Bientôt  on  renversa  en  mettant  le  co  au  commen- 
cement. 

C'était  également  à  Oughtred  qu'on  devait  l'introduction 
des  symboles  sin  a,  tang  a,  sec  a,  à  la  place  des  périphrases 
employées  par  ses  prédécesseurs.  11  en  avait  eu  l'idée  près 
de  trente  ans  avant  la  publication  de  sa  trigonométrie,  car 
on  a  retrouvé  cette  notation  dans  une  lettre  de  lui,  datée  de 
1629,  qui  a  été  publiée  par  Rigaud  (2). 

L'usage  des  cosinus  avait  conduit  à  l'arrangement  semi- 
quadrantiel  des  tables.  Lorsque  celles-ci  ne  contenaient  en- 
core qu'une  seule  fonction,  les  seuls  sinus,  par  exemple,  il 
fallait  continuer  jusqu'à  QO^'.  Mais  quand  on  ajouta  les  cosi- 
nus, il  suffit  de  revenir  sur  ses  pas,  après  /|5^,  pour  retrou- 
ver les  nombres  dont  on  avait  besoin  dans  la  seconde  moitié 
du  cadran.  On  économisait  ainsi  la  moitié  de  l'espace. 
Rheticus  le  fit  dès  la  publication  de  ses  premières  tables  en 
1551.  Mais  telle  est,  suivant  le  mot  de  Lalande  dans  une 
autre  circonstance,  «  l'inertie  de  l'esprit  humain  due  à  l'iner- 
tie de  la  matière»,  qu'il  fallut  trois  quarts  de  siècle  pour 
imaginer  de  marquer  au  bas  des  pages  les  degrés  après  Udj 
ce  que  j'appellerai  les  degrés  de  retour.  En  se  servant  des 
tables  du  xvi^  siècle,  les  calculateurs  devaient,  pour  les  arcs 
qui  dépassaient  /i5°,  chiffrer  le  complément  et  chercher  les 
fonctions  de  ce  complément  d'après  l'argument  en  haut  des 
colonnes.  Ce  ne  fut  qu'en  1630  que  Grienberger,  dans  les 


(1)  Glaiiiher,  dans  le  Report  of  the  British  Association,  1873,  p.  42. 

(2)  Correspondance  ofscientific  mm  of  the  swenteenth  century,  2  vol. 
in-8%  Oxford,  1862.  —  Cette  correspondance  fait  partie  des  collections 
manascrites  de  Jolm  CoUins,  conservées  dans  la  famille  Maccicsfleld. 


tables  qui  accompagnent  ses  Elementa  trigonometricaj  em* 
ploya  enfin  le  numérotage  de  retour,  au  pied  des  colonnes 
qui  portaient  en  tête  le  numérotage  d'aller. 
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Parmi  les  résultats  nouveaux  acquis  en  chimie  générale 
pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  il  en  est  un  qui  a 
vivement  excité  l'attention  du  monde  savant,  c^est  le  fait  de 
la  diminution  de  densité  des  vapeurs  de  chlore,  de  brome  et 
d^iode  soumis  à  une  température  élevée. 

M.  V.  Meier,  utilisant  un  ingénieux  appareil  dont  il  est 
l'inventeur,  pour  déterminer  la  densité  de  vapeur  du  chlore 
depuis  le  rouge  sombre  jusqu'au  blanc  éblouissant,  crut  re- 
connaître une  diminution  de  densité  ;  mais  ce  n'est  qu'en 
s'adressanl  à  l'iode  que  ce  changement  devint  tout  à  fait 
sensible  et  même  mesurable  avec  quelque  certitude. 

Après  la  publication  de  ces  expériences,  MM.  Crafts  et  Meier 
ont  repris  ces  observations  avec  un  appareil  légèrement  mo- 
difié et  en  s'attachant  particulièrement  à  déterminer  avec 
exactitude  la  température  à  laquelle  on  opère. 

Les  résultats  trouvés  par  ces  savants  sont  d'accord  avec 
ceux  annoncés  par  M.  Meyer  en  ce  qui  concerne  le  fait  capi- 
tal de  la  diminution  de  densité  de  vapeur  des  halogènes  avec 
la  température  ;  mais  ils  ne  pensent  pas  que  cette  variation 
s'arrête  seulement  aux  deux  tiers  de  la  densité  primitive. 
Voici,  du  reste,  les  conclusions  définitives  auxquelles  ils  sont 
arrivés  : 

La  densité  du  chlore  est  normale  jusqu'à  1350<>,  tempéra- 
ture maxima  du  four  Perrot.  La  densité  de  la  vapeur  d'iode 
est  également  normale  jusqu'à  600°  ;  à  partir  de  ce  point,  on 
observe  une  diminution  de  densité  continue,  de  sorte  qu'à 
IdôO*"  la  densité  n'est  plus  que  0,60  de  la  valeur  théorique  et 
les  auteurs  admettent  que  si  l'on  pouvait  faire  d'autres  déter- 
minations à  une  température  plus  élevée,  on  n'obtiendrait 
que  la  moitié  de  la  densité  primitive,  atteignant  ainsi  la  li- 
mite du  phénomène. 

Pour  le  brome,  les  résultats  sont  intermédiaires  ;  la  tempé- 
rature à  laquelle  sa  densité  commence  à  diminuer  est  com- 
prise entre  600  et  1350. 

Selon  MM.  Crafts  et  Meier,  on  peut  expliquer  ces  faits  sin- 
guliers en  admettant  que  les  molécules  de  chlore,  de  brome 
et  d'iode  représentées  en  chimie  par  les  formules  Cl*,  Br', 
P,  se  dédoublent,  se  dissocient,  à  une  tempéramre  élevée 
pour  donner  un  gaz  composé  d'atomes  simples  Cl,  Br,  I,  qui 
se  réunissent  de  nouveau  lors  du  refroidissement;  on  conçoit, 
dès  lors,  que  0,50,  ou  la  moitié  de  la  densité  normale,  soit  la 
limite  vers  laquelle  tend  la  réaction.  On  conçoit  encore  l'im- 
portance qu'il  y  aurait  à  prendre  des  densités  aux  plus  hautes 
températures  de  nos  foyers  et  à  constater  qu'après  avoir 
atteint  0,50  conformément  à  la  théorie,  on  ne  va  pas  au 
delà. 

Si  les  faits  que  nous  venons  d'exposer  brièvement   ont 
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«xcité  uu  li  vif  iatérdt,  ceU  tient  h  cq  qu'on  n'it  pas  affaûrQ  ici 
à  un  phénomène  exelurivement  chimique  ou  phyilque,  mfd» 
à  un  ordre  de  faits  appartenant  d'une  façon  indissoluble  à 
ces  deux  sciences  et  se  rattachant  aux  questions  encore  si 
obscures  de  la  constitution  de  la  matière. 

M.  V,  MeieVj  à  Taide  de  son  appareil,  a  pu  prendre  les  den- 
sités de  vapeur  d'un  certain  nombre  d'autres  corps  réputés 
peu  volatils,  notamment  l'acide  arsénieux  ^t  le  protochlorure 
de  cuivre,  et  fixer  ainsi  leur  véritable  poids  moléculaire. 

Au  point  de  vue  pratique,  Timportance  ooniidérable  qu'on 
attache  à  Tétude  des  métaux  et  métalloïdes  usuels  est  par^ 
faitement  justifiée  ;  omis  au  point  de  vue  du  progrès  de  nos 
connaissances  générales  sur  les  corps  simples  et  sur  la  ma- 
tière, les  éléments  rares  ont  été  bien  injustement  délaissés. 
La  table  systématique  de  M.  Mendeleef,  dont  la  Revue  a  parlé 
en.  son  temps,  a  rendu  à  cet  égard  un  grand  service  en  mon- 
trant qu'il  existe  un  lien  étroit  entre  les  divers  métaux  abon« 
dants  ou  rares  d'une  môme  série,  et  que  ces  séries  ont  des 
relations  remarquables  entre  elles. 

M.  P.'T.  Clèvô  et  M.  Nihon  ont  entrepris  la  séparation  des 
métaux  contenus  dans  quelques  minéraux  peu  abondants  tels 
que  la  gadolinite  et  l'euxenite,  et  leurs  travaux  ont  en  grande 
partie  dissipé  la  confusion  qui  régnait  dans  cette  partie  de 
la  science.  Les  divers  métaux  auxquels  ils  se  sont  adressés 
appartiennent  à  la  même  famille  ou  à  deux  familles  très 
voisines,  ce  qui,  entraînant  une  grande  similitude  de  proprté* 
tés,  rend  les  séparations  extrûmement  pénibles.  Ces  savants 
ont  préparé  quelques  kilogrammes  d'azotates  mélangés  pro^ 
venant  directement  des  minéraux,  et  en  leur  faisant  subir 
jusqu'à  soixante  séries  successives  de  décompositions  par* 
tielles  par  la  chaleur,  ils  ont  pu  isoler,  chacun  de  leur  côté, 
des  métaux  purs  auxquels  on  peut  assigner  avec  confiance 
une  place  parmi  les  corps  simples  connus. 

Dans  ces  opérations  fastidieuses,  on  suit  i  chaque  nouvelle 
calcination  les  progrès  de  la  purification  au  moyen  du  spec- 
troacope,  et  c'est  à  l'aide  de  cet  instrument  si  sensible  que 
l'on  constate  finalement  la  pureté  absolue  du  produit. 

Cette  méthode,  consciencieusement  appliquée,  a  permis  à 
M.  Nilson  de  découvrir  un  métal  dont  le  poids  atonûque  est 
&h,  et  qu'il  a  appelé  Scandium. 

Par  son  poids  atomique,  ce  métal  correspond  exactement 
à  celui  que  Mendeleef  avait  classé  par  avance  sous  le  nom 
d'ékabore.  M.  Nilaon  a  encore  découvert  VVUerbium  dont 
l'atome  pèse  172.  Ces  deux  nouveaux  corps  forment  les 
oxydes  Sc<  0>  et  Yb*  0^  correspondant  à  celui  d'aluminium. 

M.  Clève,  de  son  côté,  a  montré  que  l'ancienne  Erbine  de 
Bunsen  et  de  Hôglund,  sur  laquelle  d'ailleurs  on  avait  des 
notions  si  vagues  et  si  contradictoires,  n'était  autre  chose 
qu'un  mélange  de  trois  oxydes,  mélange  dans  lequel  domine 
Pytterbinede  Nilson,  accompagnant  r/fo^mifM  identique  avec 
la  terre  que  Soret  désignait  par  X,  et  la  véritable  Erbine, 
remarquable  par  sa  belle  coloration  rose  pur*  On  y  trouve 
en  outre  de  la  Thuiine.  Grâce  à  ces  recherches,  l'Ërbium, 
dont  le  poids  atomique  égale  166,  est  un  élément  par- 
faitement caractérisé  i   outre    l'oxyde    Er^O^    et  l'azotate 


Er'(AzO')*+ lOH'O,  On  connaît  un  grand  nombre  de  sels 
cristallisés  de  ce  métal. 

MM.  Nikon  et  PeUer8$on  se  sont  encore  occupé!  d'une 
autre  question  assez  obscure,  et  qui  consiste  à  dèiermiaei 
l'atomicité  du  Glucinium,  dont  les  sels  purs  sont  connus  de- 
puis longtemps,  à  savoir  si  ce  métal  forme  un  oxyde  GI O  ou 
Gl*  0',  en  d'autres  termes,  s'il  appartient  à  la  série  du  megnë^ 
sium  ou  de  l'aluminium.  En  s'appuyant  sur  un  ensemble 
vraiment  considérable  d'expériences  qui  ont  porté  sur  les 
chaleurs  spécifiques  du  métal  et  de  ses  combinaisons,  aussi 
bien  que  sur  la  composition  des  sels,  ces  chimistes  ont  mon- 
tré que  le  poids  atomique  du  Glucinium  était  13,6  et  qu'on 
devait  désormais  écrire  son  oxyde  GP  0^  et  son  sulfate  : 
Gl*  (SO*)',  formule  calquée  sur  celle  du  sulfate  d'aluminium. 
Eu  égard  à  certaines  propriétés,  notamment  celle  que  possède 
le  sulfate  de  Glucinium  et  celui  de  quelques  auttes  éléments 
de  former  des  combinaisons  doubles  caractéristiques  avec  le 
sulfate  de  potassium,  M.  Nilson  réunit  ces  métaux  en  série 
par  ordre  de  poids  atomiques  croissants  ;  on  a  ainsi  une  fa* 
mille  de  métaux  formant  des  sesquioxydes  : 

Gl  Al  Sc...Ga...Er  Yb... 

A  cela  il  nous  semble  qu'on  pourrait  ajouter  U  série  : 

Mg..Zn..Cd  In...Dy..La  Ce.... 

On  aura  ainsi  un  cadre  qui,  si  artificiel  qu'il  soit,  servira  à 
fixer  dans  l'esprit  l'existence  et  la  fonction  chimique  de  corpi 
simples,  dont  l'histoire  a  jusqu'à  ce  jour  inspiré  des  craintes 
de  difficulté,  parce  qu'elle  n'a  pas  été  assez  vulgarisée.  Non 
seulement  on  ne  craindra  plus  d'apprendre  une  série  de  faits 
que  l'on  croyait  disparates,  mais  les  nouveaux  métaux  qu'on 
découvrira  entreront,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  la  classifica- 
tion de  Mendeleef,  dans  un  casier  tout  préparé. 

M.  G.  Moil,  de  Delft  (1),  est  arrivé  à  préparer  un  corps  qui 
sans  doute  a  été  l'objet  de  bien  des  recherches  infructueuses  : 
c'est  un  chloroïodure  de  phosphore  P  Cl'  I  dont  la  formule 
du  type  PX^  s'écarte  notablement  de  la  forme  ordinaire  des 
combinaisons  pbosphoriques  qui  est  P  X'  ou  PX',  et  il  faut 
admettre,  ou  bien  que  le  phosphore  peut  être  tétratomiqne 
dans  certains  cas  -^  ce  qui  paraît  peu  probable  -<"  ou  que  Fiode 
peut  être  diatomique.  Cette  combinaison  singulière  s'obtient 
en  faisant  réagir  pendant  un  certain  temps  de  l'iode  sur  du 
trichlorure  de  phosphore  en  présence  de  l'air.  Il  se  dépose 
une  poudre  jaune  rouge  qui,  dissoute  dans  le  sulfure  de  car- 
bone, laisse  déposer  des  cristaux  rouges  possédant  la  compo- 
sition indiquée.  Le  chloroïodure  de  phosphore  ci'^dessus  est 
décomposable  à  l'air  humide  en  acides  chlorhjdrique,  iodhy- 
drique  et  phosphoreux  ;  la  chaleur  le  décompose  également 
avec  mise  en  liberté  d'iode. 

M.  F.  Jones  (2)  en  Angleterre,  a  découvert  l'hydrogène 
bore,  et  c'est  encore  là  un  corps  qui  a  été  l'objet  de  diverses 
tentatives.  Quand  on  traite  l'anhydride  borique  fondu  Bo'C 
par  de  la  limaille  de  magnésium,  il  se  forme  un  borure  B'"  M  g* 
»'  — ■ — — 

(1)  D$utsche  chem,  GeielUchan,  1880,  p.  9029. 

(2)  Journal  of  the  chemical  Society,  t.  XXXV,  p,  41, 
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quand  Tanhydride  n'est  pas  en  excès.  C'est  le  borure  ainsi 
obtenu,  qui,  traité  par  l'acide  chlorhydrîque,  fournit  un  gaz 
d'une  odeur  désagréable,  analogue  à  celle  de  l'hydrogène 
phosphore  et  brûlant  avec  une  flamme  verte.  L'hydrogène  bore 
est  décomposé  au  rouge  ;  il  produit  dans  les  dissolutions  ar- 
geotiques  un  précipité  brun,  comme  le  ferait  l'hydrogène 
phosphore. 

Avec  cette  réaction  et  celle  de  Councler  qui  a  obtenu  le 
chloroxyde  de  bore  B<>  0  CP,  liquide  bouillant  vers  100«,  il 
n'est  guère  possible  dans  les  classifications  de  mettre  le  bore 
ailleurs  que  dans  les  séries  voisines  du  phosphore,  ainsi  qu'on 
pouvait  le  prévoir  déjà  par  l'ensemble  des  formules  des  com- 
binaisons boriques. 

Dans  le  domaine  de  la  chimie  organique,  la  littérature 
allemande,  il  feiut  l'avouer,  l'emporte  de  beaucoup  sur  la 
nôtre,  quant  au  nombre  des  mémoires  et  des  faits  publiés. 
On  tent  là  une  armée  d'observateurs.  Malgré  cela,  les  publi- 
cations nous  entretiennent  souvent  des  mêmes  sujets,  beau- 
coup de  travailleurs  s'entassent  dans  la  carrière  ouverte  où 
les  maîtres  ont  trouvé  un  gisement  de  matériaux. 

Cette  année,  sans  que  la  série  aromatique  cesse  d'être  un 
sujet  de  prédilection  pour  nos  voisins,  nous  avons  vu  se  mul- 
tiplier les  travaux  sur  la  série  pyridique,  sujet  immense 
autant  qu'intéressant,  qu'Anderson,  Baeyer,  Wilrtz,  Kôrner, 
Hoffmann,  Weidel,  Hoogewerf  et  Skraup  ont  attaqué  les  pre- 
miers. 

U  faut  espérer  qu'en  France  on  ne  négligera  pas  cette  série 
qui,  outre  l'intérêt  qu'elle  excite  au  point  de  vue  de  la  science 
pure,  est  grosse  de  questions  d'industrie  et  de  médecine  pra- 
tique. D'après  l'ensemble  de  nos  connaissances,  nous  pouvons 
affirmer  dès  à  présent,  que  Ja  synthèse  de  la  quinine  et  des 
autres  alcaloïdes  est  intiiIRment  liée  aux  progrès  qui  se 
feront  dans  la  série  pyridique.  Il  ne  faudrait  même  pas  être 
surpris  outre  mesure  si  quelqu'une  de  ces  importantes  syn- 
thèses était  annoncée  d'ici  à  peu  de  temps. 

Sans  insister  trop  longtemps  sur  des  faits  que  nous  expo- 
serons très  prochainement  dans  un  article  spécial,  afin  de 
pouvoir  les  présenter  d'une  façon  à  la  fols  élémentaire  el 
complète,  nous  n'avons  que  deux  mots  à  prononcer  pour  jus- 
tifier l'importance  que  nous  attachons  à  la  série  pyridique  : 
synthèse  de  l'indigo,  par  Bayer. 

Cette  synthèse  ne  date  que  de  deux  ans  et  déjà  on  a  levé 
une  grande  partie  des  difficultés  qui  s'opposaient  à  son  entrée 
dans  la  pratique,  l'acide  cinnamique,  nécessaire  à  sa  réali- 
sation, de  rare  est  devenu  abondant,  la  demande  ayant  fait 
intervenir  de  nouvelles  méthodes  de  synthèse  plus  écono- 
miques que  les  anciennes;  des  échantillons  d'indigo  commer- 
cial autant  qu'artificiel  ont  été  obtenus  en  fabrique. 

Avec  les  ressources  de  la  science  moderne,  il  n'est  pas  de 
travail  de  laboratoire  qui  ne  puisse  être  transporté  dans  l'in- 
dustrie s'il  a  quelque  valeur  pratique. 

U  est  un  travail  préliminaire  d'analyse,  qui  en  Allemagne, 
a  fait  publier  nombre  de  mémoires  :  c'est  l'oxydation  des 
alcaloïdes  en  vue  de  déterminer  leur  constitution. 

HH.  Cavenlou  et  Willm,  en  France  sont  les  premiers  qui 
aient  abordé  cette  question  ;  ils  ont  obtenu  avec  la  cinchonine 


un  acide  dont  la  constitution  ne  pouvait  être  connue  que  plus 
tard  ;  après  eux,  Hogewerf  et  Van  Dorp,  Skraup,  Weidel,  Lai- 
blin,  etc.,  ont  oxydé  la  quinine  ainsi  que  d'autres  alcaloïdes 
et  ont  obtenu  une  série  d'acides  constamment  les  mêmes, 
quel  que  fClt  l'alcaloïde,  ou  au  moins  pouvant  toujours  se 
ramener  à  un  même  terme  final,  la  pyridine  et  ses  dérivés. 

Ces  acides  ont  reçu  le  nom  d'acides  carbo^pyridiques. 

MM.  Cahours  et  Etard{i)^  ayant  pu  se  procurer  plusieurs  kilo- 
grammes de  nicotine,  se  sont  particulièrement  occupés  de 
cet  alcaloïde  et  par  voie  d^oxydation  retombant  sur  l'acide 
nicotianiquedeLaiblin,ils  ont  eu  l'idée  de  recourir  au  soufre 
qui  enlève  facilement  de  l'hydrogène  à  la  nicotine  et  fournit 
un  alcaloïde  sulfuré  cristallisé  qu'ils  nomment  thiotétrapyri» 

dine. 

2  C*o  H"  A2«  +  S«  —  5  H*  S  +  {C^^  H»  Az*)«  S 

Nicotine.  Thiotéirapyrique. 

De  cette  base  sulfurée  elle'omême,  ils  ont  pu  enlever  du 
soufre  et  obtenir  un  nouvel  alcaloïde  C*^H*°  Az',  Tisodipyri- 
dine. 

Ces  chimistes  ont  encore  montré  que  la  chaleur  avait  pour 
effet  de  transformer  la  nicotine  en  une  série  d'alcaloïdes 
pyridiques  parmi  lesquels  domine  la  collidine.  Cette  réaction 
s'effectue  en  faisant  passer  de  la  vapeur  de  nicotine  dans  un 
long  tube  enfer  chauffé  au  rouge  sombre;  dans  ces  conditions, 
une  très  forte  proportion  de  nicotine  passe  inaltérée  et  vient 
se  condenser  dans  les  récipients,  ayant  conservé  jusqu'à  son 
pouvoir  rotàtoire.  Cette  observation,  qui  démontre  la  grande 
stabilité  de  la  nicotine  vis-à-'Vis  du  feu,  nous  indique  que  la 
fumée  de  tabac,  dont  il  n^a  pas  été  fait  jusqu'ici  d'analyse 
rigoureuse,  doit  contenir  de  la  vapeur  de  nicotine  en  plus 
forte  quantité  que  tout  autre  base  volatile  provenant  de  la 
combustion. 

Du  côté  de  la  synthèse,  dans  la  série  pyridique,  les  recher- 
ches ont  porté  surtout  sur  la  quinolélne,  base  qui  joue  par 
rapport  à  la  pyridine  le  même  rôle  que  la  naphtaline  vis-à-vis 
de  la  benzine. 

La  quinoléine,  connue  depuis  lougtemps  à  titre  de  produit 
principal  de  la  distillation  sèche  de  la  cinchonine,  est,  à  l'heure 
qu'il  est,  la  substance  pyridique  qu'on  peut  se  procurer  le  plus 
aisément  au  moyen  d'opérations  synthétiques. 

MM.  Baeyer  et  Jack$on  (2),  par  des  procédés  présentant 
quelque  analogie  avec  ceux  mis  en  œuvre  pour  la  préparation 
de  l'indol,  c'estrà-dire  en  partant  d'acides  aromatiques  nitrés 
dans  la  position  orUw,  préparent  l'hydrocarbostyryle  et  ses 
homologues  qui  peuvent  se  transformer  facilement  en  qui- 
noléine, étant  construits  sur  le  même  plan  moléculaire  que 
cette  dernière. 

M.  Skraup,  de  Vienne,  par  une  méthode  plus  pratique, 
arrive  à  obtenir  la  quinoléine  avec  d'assez  bons  rendements 
en  traitant  à  chaud  des  mélanges  d'aniline  et  de  nitrobenzine 
par  la  glycérine  et  l'acide  sulfurique;  on  se  débarrasse  en- 
suite de  cet  acide  et  on  déplace  la  base  par  la  potasse. 

Nous  ne  pouvons  quitter  ce  sujet  des  bases  pyridiques  sans 

(1)  Bulletin  de  la  Soc.  chim*,  t*  XXXI V. 

(2)  Deutsche  chem.  GesélUchafl,  1880,  p.  115. 
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rendre  compte  en  quelques  lignes  du  remarquable  travail  de 
VL,Ladenhurg  surFatropine. 

M.  Ladenburg  a  montré  d'abord  que  cet  alcaloïde  n'existait 
pas  seulement  dans  VAiropa  Belladona,  mais  que  les  alca- 
loïdes connus  sous  les  noms  de  Daturine,  Daboisine,  Uyos- 
examine  brute ^  en  contenaient  également  de  fortes  proportions 
en  mélange  avec  une  autre  base  bien  définie,  VHyosciamine 
vraie.  Ces  mélanges  ne  peuvent  être  séparés  directement  et 
ce  n'est  qu'à  l'état  de  combinaison  avec  le  chlorure  d'or  qu'on 
peut  les  séparer  par  cristallisation  fractionnée,  ces  combinai- 
sons ayant  une  solubilité  différente  pour  chaque  alcaloïde.  Le 
môme  savant  est  allé  plus  loin  ;  en  hydratant  l'atropine  par 
Faction  prolongée  de  la  baryte  en  solution  à  100<^,  il  a  obtenu, 
selon  la  méthode  de  Kraut,  de  la  Trcpine  et  de  l'acide  tro- 
pique. 

C*'  H"  Az  0»  +  H>  0  =  C»  Hio  0»  -f  C»  H*» Az  0. 

Atropine.  Acide  tropique.        Tropine. 

et  à  l'aide  de  ces  deux  fragments  de  molécule,  il  est  arrivé  à 
refaire  Fatropine.  Voici  comment:  la  tropine  est  convertie 
en  tropate  de  tropine,  sel  n'ayant  aucune  des  propriétés  de 
l'atropine;  ce  sel  chauffé  en  tubes  scellés  à  100%  avec  de 
l'acide  chlorydrique  étendu,  se  transforme  complètement  en 
atropine  par  perte  d'une  molécule  d'eau  : 

C»  H^o  Az  0,  C»  H«  0»  —  H«  0  =  C*''  H"  AzO> 

Tropate  de  tropine.  Atropine. 

Tout  récemment  M.  Ladenburg  a  réalisé  la  synthèse  de 
l'acide  tropique  et  déterminé  sa  constitution  chimique;  par 
ce  fait  et  par  Féquation  ci-dessus,  nous  voyons  que  de  la 
synthèse  de  la  tropine  seulement  dépend  celle  de  Fatropine. 

L'acide  tropique  n'est  pas  le  seul  qui,  combiné  à  la  tro- 
pine, perde  H*0  pour  donner  un  alcaloïde;  les  acides  plita- 
lique,  benzoïque,  cinnamique  et  les  trois  acides  oxyben- 
zoïques  isomères  fournissent  également  des  bases.  Parmi  les 
acides  employés,  il  en  est  un  qui  a  donné  des  résultats  im- 
portants, c'est  Facide  oxytoluique,  qui  mène  à  un  homologue 
de  Fatropine,  Vhomatropine  C^^H^^AzO^.  Le  nouvel  alcali 
organique  possède  cette  propriété  capitale  qui  fait  tant  recher- 
cher l'atropine  en  médecine  :  Faction  mydriatique  ;  il  dilate 
la  pupille  à  un  degré  môme  supérieur  à  Fatropine. 

Tous  ces  alcaloïdes  préparés,  construits,  en  quelque  sorte, 
avec  la  tropine,  ont  reçu  le  nom  de  tropéines.  L'acide  oxy- 
toluique étant  abondant,  et  la  tropine  pouvant  se  préparer  à 
l'aide  d'alcaloïdes  inutiles  en  médecine  :  la  duboisine,  Fhyos- 
ciamine  et  la  daturine,  on  voit  qu'il  y  a  là  une  conquôte  pra- 
tique pour  la  thérapeutique  et  pour  l'industrie  des  alcalis 
organiques  (1). 

Nous  ne  pouvons  que  rappeler  par  un  mot  la  synthèse  de 
Facide  citrique,  par  MM.  Grimatbx  et  Adam;  c'était  l'un  des 
événements  scientifiques  de  l'année  :  il  a  déjà  trouvé  place 
dans  la  Revue.  On  ne  peut  pas  insister  davantage,  et  pour  les 
mômes  raisons,  sur  la  série  des  transformations  opérées  par 
M.  Friedel  avec  le  chorure  d'aluminium  ;  il  faut  cependant 


(1)  Pour  les  sourceg,  voir  Deutsche  chem,  Oeselhchaft,  188U. 


signaler  un  résultat  plus  récent  obtenu  par  cette  méthode  si 
féconde. 

Le  chlorure  de  méthyle,  réagissant  sur  la  benzine  en  pré- 
sence de  Al'  Cl®  pendant  un  certain  temps,  donne  les  mono, 
di,  tri,  tétra,  penta  et  hexaméthylbenzines,  celles-ci,  oxydées 
complètement  par  des  solutions  de  permanganate  de  potas- 
sium, donnent  des  acides  correspondajits,  les  méthyles  CH', 
étant  transformés  en  groupes  CO'  H.  L'acide  benzine-hext' 
carbonique  a  été  obtenu  par  M.  Friedel  dans  ces  traitements  ; 
il  est  identique  avec  l'acide  mellique  qu'on  trouve  dans  la 
nature  à  l'état  de  mellate  d'aluminium,  sous  le  nom  de  meU 
lite,  La  synthèse  de  ce  minéral  qui  a  été  Fobjet  de  nom- 
{  breuses  recherches  vient  donc  d'être  faite. 

M.  Robert  Schiff{i),  s'occupant  d'une  étude  qu'on  aurait  liea 
de  croire  bien  épuisée,  celle  du  camphre,  a  obtenu  un  certain 
nombre  de  dérivés  intéressants;  parmi  eux  se  trouve  le  nifro- 
camphre  qu'on  n'avait  pu  obtenir  jusqu'à  présent.  Le  point 
de  départ  de  ces  réactions  est  le  bromo-camphré  qui  se  laisse 
parfaitement  nitrer,  fournissant  ainsi  un  bromo-nitro- 
camphre  lequel,  par  Faction  delà  potasse  alcoolique,  passe  à 
l'état  de  dérivé  nitré,  réductible  à  son  tour  par  les  agents 
d'hydrogénation  en  donnant  l'amido-camphre.  Cet  amido- 
camphre  C^^  H^''  Az  0  est  une  base  donnant  des  sels  définis  et 
ayant,  comme  on  voit,  une  certaine  analogie  de  formule 
avec  les  alcaloïdes  naturels.  Soumis  à  l'action  de  la  chaleur, 
il  fournit  deux  nouveaux  dérivés  :  la  dicamphorilimide  et  la 
camphimide  C^°  H^'  Az  0,  cette  dernière  est  également  une 
base  ;  elle  sent  la  conicine  dont  elle  ne  diffère  que  par  C  et 
possède  toutes  les  allures  d'un  alcaloïde  pyridique.  Elle  est 
du  reste  isomère  ou  identique  avec  Fun  de  ces  alcaloïdes,  la 
corridine. 

MM.  Schiilzenberger  et  loninCj  à  Paris,  ainsi  que  MM.  Beil- 
stein  et  Kurbatow,  en  Russie,  ont  fait  simultanément  un 
travail  sur  les  pétroles  du  Caucase;  ces  pétroles  différent 
essentiellement  de  ceux  d'Amérique,  examinés  par  Pelouse 
et  Cahours,  en  ce  qu'ils  sont  formés  par  des  carbures  de  la 
série  C°  H%u  lieu  de  carbures  saturés  C°  H^  +  2.  Cependant 
par  l'ensemble  de  leurs  propriétés  ces  carbures  s'écartent  des 
oléfines  proprement  dites,  telles  que  Famylène,  Fhexylène,  en 
ce  sens  qu'au  lieu  de  donner  par  Faction  de  Facide  azotique 
des  dérivés  oxydés  de  la  série  grasse,  ils  fournissent  des  car- 
bures nitrés  de  la  série  aromatique.  C'est  ainsi  que  le  car- 
bure C^  H^^  a  pu  ôtre  transformé  en  nitroxylène. 

Ces  hydrocarbures  paraissent  évidemment  constitués  par 
des  noyaux  aromatiques,  plus  ou  moins  substitués,  et  sur 
lesquels  de  l'hydrogène  est  venu  se  fixer  par  addition  sans 
pouvoir  relâcher  la  solidité  du  lien  primitif  à  chaîne  fermée. 
Cette  interprétation  théorique  nous  permet  en  môme  temps 
de  comprendre  comment  des  carbures,  dont  la  formule  géné- 
rale est  C°H*°,  ne  peuvent  plus  fixer  Fhydrogèna  sous  l'in- 
fluence de  H I  pour  passer,  comme  le  feraient  les  oléfines  véri- 
tables, à  la  série  saturée  C"  tf  ""  +  K 

MM.  Beilstein  elKurbaloiv,  en  examinant  avec  plus  d^atten- 
Uon  les  pétroles  américains,  ont  trouvé  également  dans  ceux- 

(1)  Deutsche  chem.  Gesellschaft,  1880,  p.  1402. 
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ci  des  carbures  non  saturés.  L'hydrure  d'heptjle  ordinaire 
bout  de  95  à  iOO^";  quand  on  le  traite  au  réfrigérant  ascendant 
par  de  l'acide  nitrique,  il  se  dégage  de  la  vapeur  nitreuse  et 
il  reste  de  Thydrure,  désormais  inattaquable,  bouillant  à  97- 
98*  ;  en  même  temps  il  se  forme  un  peu  de  nitro-toluène  ;  en 
partant  de  Thydrure  d'octyle,  on  obtient  de  Tisotrinitroxylène. 
Ces  expériences  nous  tracent  la  méthode  à  suivre  pour  pré- 
parer les  carbures  saturés  du  pétrole,  à  l'état  pur. 

La  découverte  d^une  source  abondante  de  ces  benzines, 
toluène,  xylène,  etc.,  perhydrogénés,  va  devenir,  à  coup  sûr, 
l'origine  d'une  longue  série  de  travaux  intéressants,  se  ratta- 
chant au  groupe  du  camphre,  lequel  dérive,  comme  on  sait, 
d'un  dihydrocymène  C"  H". 

Ces  dérivés  aromatiques  d'hydrogénation  ont  déjà  été  obte- 
nus trois  fois  dans  les  recherches  chimiques  ;  ils  se  forment 
dans  la  distillation  sèche  du  camphorate  de  cuivre,  dans  celle 
de  la  cantharidine  et  dans  celle  bien  plus  complexe  des  os  ; 
en  effet,  Weidel  a  trouvé  en  abondance  dans  l'huile  de 
Dippel  des  homologues  du  térébenthène. 
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M.  Cornu  démontre  que  l'expression  théorique  de  la  vitesse 
de  la  lumière  proposée  par  M.  Gouy  ne  repose  sur  aucun 
fondement  ;  la  cause  des  erreurs  qu'il  a  commises  consiste 
dans  le  rejet  de  la  considération  des  ondes  persistantes  et 
ensuite  l'omission  des  caractères  essentiels  d'un  faisceau  de 
lumière.  La  transmission  des  ondes  d'intensité  variable  que 
l'auteur  leur  substitue,  et  qu'il  regarde  comme  le  véritable 
phénomène  utilisé  dans  les  mesures,  perd  donc  toute  im- 
portance dans  l'examen  des  cas  expérimentaux  auxquels  il 
fait  allusion,  parce  que,  dans  ces  expériences,  cftx  modifie  non 
pas  Tami^itude  vibratoire  de  la  source,  mais  seulement  le 
nombre  de  points  lumineux  indépendants  qui  la  compo- 
sent. 

—  M.  Daubréeh^u  analyser  des  substances  cristallines  pro- 
duites aux  dépens  de  médailles  antiques,  immergées  dans  les 
eaux  thermales  de  Baracci  (commune  d'Olmeto,  Corse}. 

La  surface  de  ces  médailles,  où  l'on  ne  voit  plus  de  traces 
d'effigie,  est  recouverte  d'une  couche  épaisse  de  cristaux 
enchevêtrés,  d'une  couleur  noirâtre  et  d'un  éclat  métalloïde. 
Si  l'on  brise  cette  cristallisation,  on  voit  qu'elle  repose  sur 
un  enduit  mince,  également  à  éclat  métalloïde,  confusément 
cristallisé,  à  grain  d'acier,  donnant  au  chalumeau  les  réac- 
tions du  soufre,  du  plomb  et  du  cuivre. 

La  composition  de  Teau  de  Baracci  montre  qu'ici,  comme 
à  Plombières,  à  Bourbonne  et  ailleurs,  la  sulfuralion  métal- 
lique résulte  d'une  réduction  opérée  sur  un  sulfate  alcalin. 

—  M.  Edm,  Pen^ier  a  exécuté  des  recherches  sur  les  étoiles 
de  mer  draguées  dans  les  régions  profondes  du  golfe  du 
Mexique  et  de  la  mer  des  Antilles  par  le  navire  Tlie  Blake,  de 
la  marine  des  États-Unis. 

n  résulte  de  ces  recherches  qu'il  y  a  concordance  entre  la 


structure  de  la  bouche  et  le  nombre  des  rangées  de  tubes 
ambulacraires,  concordance  rendue  nécessaire  par  les  rap- 
ports avec  la  bouche  du  squelette  qui  sépare  ces  tubes  ;  mais 
la  structure  générale  du  squelette  et  la  forme  des  pédicel- 
laires  ne  concordent  plus  avec  ces  données  et  doivent  être 
considérées  comme  fournissant  des  caractères  plus  géné- 
raux. 

Ainsi  les  Astéries  recueillies  par  M.  Agassiz  vont  augmenter 
non  seulement  nos  collections  et  la  liste  des  formes  spéci- 
fiques ou  génériques  connues,  mais  elles  étendent  encore 
d'une  manière  importante  nos  connaissances  de  morpho- 
logie générale,  en  ce  qui  concerne  les  Échinodermes. 

—  M.  Appell  :  sur  une  classe  d'équations  différentielles 
linéaires  dont  les  coefficients  sont  des  fonctions  algébriques 
de  la  variable  indépendante. 

—  M.  F.  Delage  présente  le  résumé  d'un  travail  sur  l'appa- 
reil circulatoire  des  Édriophthalmes. 

—  M.  F.  de  Savignon  a  constaté  que  le  phylloxéra  est 
regardé  par  les  vieux  vignerons  californiens  comme  un  para- 
site naturel  aux  vignes  cultivées.  Tous  ceux  à  qui  il  a  été 
montré  affirment  l'avoir  toujours  connu  :  il  n'aurait  donc 
pas  été  introduit  en  Californie  sur  des  plants  importés  du 
Bordelais. 

Vers  1873,  les  viticulteurs  du  comté  de  Sonoma  se  préoc- 
cupèrent de  l'existence  du  mal,  mais  ne  firent  aucune  tenta- 
tive pour  le  combattre.  Depuis  1875,  il  a  progressé,  mais 
lentement;  le  professeur  E.-W.  Hilgard,  de  l'Université  de 
Berkeley,  a  constaté  dans  Sonoma  que  pendant  ces  quatre 
dernières  années  le  phylloxéra,  partant  d'un  centre  très  vi- 
vace,  n'avait  gagné  que  ÛOOO  mètres  dans  la  direction  des 
vents  dominant  en  été.  Introduit  dans  le  comté  de  Fresno 
sur  des  plants  venus  de  Bordeaux,  il  a  pu  être  localisé  et 
anéanti. 

En  Calirornie,  les  indices  révélateurs  de  la  présence  du 
phylloxéra  sont  les  mômes  qu'en  France  ;  les  lésions  appa- 
rentes sur  les  racines  présentent  des  caractères  identiques  à 
ceux  que  l'on  observe  ici. 

La  lenteur  de  l'invasion  phylloxérique  en  Californie  semble 
provenir  de  trois  causes  principales,  qui  seraient  :  la  nature 
du  phylloxéra  en  Californie  et  les  évolutions  qui  lui  sont 
propres,  la  qualité  du  sol  et  l'existence  d'un  parasite  de  la  fa- 
mille des  acariens. 

—  M.  67i.  Rouget  a  pensé  que  si  Ton  pouvait  déterminer 
matériellement,  au  lieu  où  l'on  se  trouve, le  temps  sidéral  du 
passage  de  la  Lune,  et  calculer  en  même  temps  ses  coordon- 
nées en  ascension  droite  et  déclinaison,  on  aurait  une  solution 
du  problème  des  longitudes,  car  ces  coordonnées  correspon- 
dent à  un  temps  moyen  de  Paris  parfaitement  déterminé;  on 
peut  le  convertir  en  temps  sidéral,  et,  comme  on  suppose 
connu  le  temps  sidéral  du  lieu,  leur  différence  donne  la  lon- 
gitude cherchée. 

—  M.  Laguerre  :  sur  la  transformation  par  directions  réci- 
proques. 

—  M.  Croullebois  a  montré  qu'un  assemblage  de  miroirs 
sphériques  centrés  fonctionne  comme  un  assemblage  de  len- 
tilles centrées,  qu'il  peut  être  réduit  à  un  système  composé 
de  deux  points  focaux  et  de  deux  points  'principaux  ou 
nodaux, 

—  M.  d'Arsonval  présente  un  appareil  qui  permet  de  pousser 
la  régulation  de  la  chaleur  jusqu'à  ISOG""  au  moins. 

Ce  régulateur  est  en  même  temps  un  pyromètre,  qui  con- 
trôle à  chaque  instant  sa  propre  marche;  il  pcrmet^de  régler, 
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avec  une  grande  exactitude,  toutes  les  températures  infé- 
rieures au  ramollissement  de  la  porcelaine  ;  enfin,  une  fois 
réglé,  11  retombe  automatiquement  à  la  môme  température 
lorsqu'on  rallume  le  brûleur. 

Pour  ces  hautes  températures,  Tauteur  prend  comme  corps 
dilatable  Tair  atmosphérique  ou  tout  autre  gaz  permanent.  A 
rin^erse  de  ce  qui  a  lieu  pour  les  autres  régulateurs,  la  masse 
et  le  YOlume  de  Tair  restent  constants  ;  les  variations  de  pres- 
sion dues  aux  changements  de  température  sont  seules  utili- 
sées pour  la  régulation.  En  effet,  Regnault  a  montré  que,  pour 
le  pyromètre  à  air,  il  est  plus  avantageux  d'observer  les  chan- 
gements de  pression  de  la  masse  gazeuse  sous  volume  con- 
stant que  de  conserver  la  pression  constante  et  le  volume 
variable.  Et  cela  se  comprend  aisément,  car,  dans  le  second 
cas,  le  nombre  des  molécules  gazeuses  soumises  à  l'action  du 
foyer  va  en  diminuant  à  mesure  que  la  température  monte; 
et,  par  conséquent,  la  sensibilité  de  l'appareil  doit  être  de  plus 
en  plus  petite. 

D'autre  part,  la  relation  qui  existe  entre  la  température  et 
la  pression  d'une  masse  gazeuse  est  donnée  par  la  formule 

P,=  P,(l+a), 

en  prenant  pour  «la  valeur  0,003665, donnée  par  Regnault 
pour  le  cas  actuel. 

—  MM.  P.  Haute  feuille  et  /.  Chapuis  ont  repris  par  le  spec* 
troscope  l'étude  de  la  destruction  de  l'ozone  par  la  chaleur 
et  l'étude  des  produits  obtenus  par  l'électrisation  d'un  mélange 
d'azote  et  d'oxygène. 

Le  spectroscope  permet  de  suivre  la  transformation  isomé- 
rique  de  l'ozone  en  oxygène  et  d'afSrmtr  que  sa  destruction 
ne  donne  pas  d'acide  hypoazotique,  seul  composé  de  l'azote 
stable  à  la  température  du  rouge  sombre. 

Il  a  permis,  en  outre,  d'observer  que  l'électrisation  d'un 
mélange  bien  sec  contenant  au  moins  i/7  d'azote  détermine 
toujours,  à  la  température  ordinaire,  la  formation  d'un  corps 
non  encore  signalé,  caractérisé  par  un  très  remarquable 
spectre  d'absorption. 

Le  spectre  observé,  en  interposant  une  colonne  de  2  mètres 
remplie  du  mélange  gazeux  obtenu  dans  ces  conditions,  pos- 
sède toutes  les  larges  bandes  d'absorption  décrites  par  l'un 
de  nous  comme  caractéristiques  de  l'ozone,  et  de  plus,  des 
raies  fines  et  très  noires  dans  le  rouge,  l'orangé  et  le  vert. 

L'azote  électrisé,  les  acides  azoteux,  hypoazotique  et  azo- 
tique anhydres  ne  présentent  pas  ce  spectre. 

C'est  donc  Tétude  spectroscopique  des  mélanges  d'oxygène 
et  d'azote  modifiés  par  l'acte  de  l'électrisation  qui  a  permis 
de  constater  l'existence  de  ce  corps,  de  fixer  les  conditions  de 
sa  formation  et  d'étudier  quelques-unes  de  ses  propriétés, 
sans  pour  cela  avoir  besoin  de  l'isoler. 

Ces  expériences  s'interprètent  facilement,  si  l'on  admet  la 
formation  d'un  acide  pemitrique,  obtenu  dans  des  conditions 
analogues  à  celles  qui  ont  permis  à  M.  Berthelot  de  découvrir 
\  acide  persulfurique. 

A  la  suite  de  la  communication  de  MM.  Hautefeuille  et  Cha- 
puis, M.  Berthelot  fait  ressortir  l'intérêt  qui  s'attache  à  la 
découverte  des  caractères  spectroscopiques  de  l'acide  perazo- 
tique. 

Dans  le  cours  de  ses  recherches  sur  les  effets  chimiques  de 
l'effiuve  et  sur  l'acide  persulfurique,  il  avait  cherché  à  obte- 
nir également  l'acide  perazotique  et  avait  observé  qu'un 
mélange  d'oxygène  et  de  gaz  hypoazotique  se  décolore  sous 
l'influence  de  l'effluve;  mais  le  mélange,  après  un  certain 


nombre  d'heures  de  conservation,  reprend  peu  à  peu  la  teinte 
orangée  de  l'acide  hypoazotique.  Ces  signes  indiquaient  l'exi»- 
tence  d'un  composé  nouveau,  formé  d'azote  et  d'oxygène. 

—  M.  «/.  Ogier  a  déterminé  la  chaleur  de  formation  du  biio- 
dure  et  cherché  par  les  méthodes  thermiques  si  le  phosphore 
et  l'iode  forment  des  combinaisons  autres  que  PP  et  PP. 

11  a  trouvé  ainsi  que  la  réaction 


P  sol.  -I- 1>  sol.  &=  PP  sol.  dégage  . 
P  sol.  4-  !•  gM.  =  PI*  sol.  dégage  . 


... 


+  20     68 


Il  résulte  de  ces  mesures  que  l'addition  de  1  équiralent 
d'iode  au  biiodure  ne  dégage  que  fort  peu  de  chaleur  {+  i  ca- 
lorie environ).  On  peut  dès  lors  prévoir  que  les  conipoeés 
PI*  et  PP,  s'ils  prennent  réellement  naissance,  doivent  être 
formés  avec  des  dégagements  de  chaleur  presque  nuls  et  par 
suite  fort  instables. 

Le  pentabromure  de  phosphore  peut  être  détruit  par  l'eau 
dans  le  calorimètre,  selon  la  formule 

PBr»  -h  5  HO  «  ?0^  diss.  +  5  HBr  diss. 

Cette  réaction,  vérifiée  par  des  analyses,  dégage  +  iLU  ca- 
lories, 7.  On  en  tire  aisément  la  chaleur  de  formation  : 


P  4-  BrS  liq.  : 
P  -f  BrS  g?z. 
P+Br»  sol. 


PBr«  sol.  dégage. 
;  P  Br*  sol.  dégage 
:  P  BrS  sol.  dégage. 


+  63«*»,0 
+  83  0 
4-  62     3 


L'oxybromure  de  phosphore  se  détruit  nettement  par  l'eau, 
d'après  la  réaction  P Br» 0*  +  3  HO  «=  PO»  diss.  +  3  HBr 
diss.  Cette  décomposition  dégage  -(-  79  calories,  7,  d'où 

p  4-  0*  +  j  Br»  liq.  =  P  Br^  O*  sol.  dégage   ...      +108  calories. 
\  Bp»  gaz.  =  PBr'O»  sol.  dégage  ...      +120      — 

On  remarquera  entre  les  combinaisons  de  l'iode  et  celle 
du  chlore  ou  du  brome  cette  différence  saillante  et  digne 
d'intérêt  :  l'addition  de  nouveaux  équivalents  de  brome  et  de 
chlore  au  tribromure  et  au  trichlorure  est  accompagnée  d*an 
dégagement  considérable  {+  28"S/i  et  -f-  82'^•^0)  et  de  même 
ordre  de  grandeur  dans  les  deux  cas.  De  même,  la  fixation 
de  0>  sur  PBr>  et  PCl'  donne  lieu  à  un  effet  thermique 
presque  égal  (-f  65<'*^/i,  -f  66<^S6).  Rien  de  semblable  n'a 
lieu  avec  les  composés  iodés:  les  additions  successives 
d'iode  ne  produisent  que  des  dégagements  sensiblement  nuls. 

—  MM.  G.  Sée,  Bochefontmne  et  Roussy  ont  pu  constater 
que  l'arrêt  de  la  circulation  propre  du  cœur,  par  oblitération 
des  artères  coronaires,  modifie  la  contractilité  des  fibres 
musculaires  du  cœur  de  telle  façon  qu'elles  deviennent  inca- 
pables de  se  contracter  d'une  manière  rythmique,  avec  leur 
ensemble  habituel.  Les  fibres  ventriculaires  se  trouvent  alors 
dans  des  conditions  analogues  à  celles  qu'elles  subissent  sous 
l'influence  des  courants  faradiques. 

-—  M.  G.  Hayem  s'est  demandé  si  les  caractères  qu'il  a  as- 
signés au  sang  dans  les  phlegmasies  (voir  notes  des  15  et 
22  mars  1880)  sont  pathognomoniques,  et,  par  suite,  s'il  est 
possible  de  les  utiliser  lorsque  le  diagnostic  des  maladies  pré- 
sente une  certaine  difficulté. 

Après  avoir  étudié  le  sang  dans  les  cas  morbides  les  plus 
divers,  il  croit  être  en  mesure  de  répondre  à  cette  question. 

1°  Examen  du  sang  pur,  en  couche  mince,  d'une  épaisseur 
constante.  —  Cet  examen  se  pratique  à  l'aide  d'une  cellule 
construite  de  la  manière  suivante.  Dans  une  lame  de  Terre 
épaisse  et  bien  plane,  on  isole  un  petit  disque  de  0'',00&  de 
diamètre  environ  en  creusant  autour  de  lui  une  rigole  clrcu- 
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laire.  La  lame  ainsi  préparée  est  recouverte  d*une  couche  d'ar- 
gent, qu'on  enlève  ensuite  exclusivement  sur  la  surface  du 
petit  disque.  En  déposant  une  très  petite  goutte  de  sang  sur 
ce  disque  et  en  recouvrant  cette  goutte  à  l'aide  d*une  lamelle 
mince,  bien  plane,  on  obtient  une  couche  de  sang  d'une 
épaisseur  uniforme  et  toujours  la  même.  Cette  épaisseur  est 
convenable  lorsque  les  globules  rouges  peuvent  se  placer  faci- 
lement de  champ*  UsufGt  de  faire  pénétrer  un  peu  de  salive 
sons  la  partie  de  la  lamelle  qui  porte  sur  la  partie  externe  et 
argentée  de  la  rigole,  pour  empêcher  Tévaporation  pendant 
le  temps  nécessaire  à  Texamen. 

Le  sang  parfaitement  normal,  étalé  en  couche  mince  dans 
la  cellule,  est  parcouru,  au  moment  où  il  se  coagule,  par  un 
réseau  à  filaments  si  ténus,  que  ce  réseau  ou  réticulum  reste 
invisible.  On  voit  simplement  partir  des  hématoblastes  isolés 
ou  groupés  quelques  traînées  filamenteuses  qui  se  perdent 
en  s'effilant  à  une  petite  distance  de  ces  corpuscules. 

L'apparition,  au  moment  de  la  coagulation  du  sang,  d'un 
réticulum  à  fibrilles  épaissies  et  très  visibles  indique  l'exis- 
tence d'une  lésion  inflammatoire.  La  formation  de  grumeaux 
de  la  première  variété,  lorsqu'on  mélange  un  peu  de  sang  au 
réactif  précédemment  indiqué,  a  la  même  signification. 

La  modification  dans  le  processus  de  coagulation  révélé  par 
ces  deux  procédés  d'examen  est  sans  rapport  apparent  avec 
la  nature  de  la  lésion  ;  elle  dépend  uniquement  de  l'étendue 
et  de  l'intensité  de  l'inflammation  et  peut  être  considérée 
comme  un  des  caractères  anatomiques  du  processus  inflam- 
matoire. 

Les  p^frexies  ne  s'accompagnent  d'aucune  modification  ap- 
préciable de  la  fibrine,  de  sorte  que,  au  début  d'une  maladie 
aigufi  avec  fièvre,  l'absence  des  caractères  phlegmasiques  du 
aang  permet  d'éliminer  l'hypothèse  d'une  maladie  inflamma- 
toire (phlegmasie  franche  ou  symptomatique). 

—  M.  Aug*  Charpentier  a  voulu  rechercher  si  la  perception 
des  couleurs  subissait  des  variations  suivant  l'étendue  de  la 
partie  rétinienne  excitée  et  a  trouvé  ainsi  que  pour  les  petites  sur. 
faces  ayant  2  millimètres  de  côté  et  moins  (images  rétiniennes 
de  176/1000  de  millimètre  et  aunlessous)  l'éclairement  devait 
être  plus  grand  à  mesure  que  la  surface  diminuait,  tandis 
qu'au-dessus  de  ces  dimensions  l'influence  de  la  surface, 
quoique  réelle  et  de  même  nature,  était  presque  négli- 
geable. 

^  M,  E.  Mer  a  étudié  l'influence  exercée  par  le  milieu  sur 
la  forme,  la  structure  et  le  mode  de  reproduction  de  VIsoeles 
lacustris. 

Un  examen  attentif  lui  a  fait  voir  que  ces  formes  sont  dues 
à  la  nature  du  sol  et  à  l'état  plus  ou  moins  aerré  dans  lequel 
végètent  ces  plantes. 

—  M.  A.  Muntz  conseille  pour  la  conservation  des  grains 
par  l'ensilage  les  vases  clos,  l'absence  d'humidité,  les  basses 
températures  et  n'a  pas  reconnu  d'action  utile  aux  anesthé- 
siques. 

—  M.  Goyard  rappelle  que  M.  Gustave  Le  Bon  indiquait, 
comme  moyen  certain  de  ramener  à  la  vie  les  jeunes  animaux 
asphyxiés,  de  les  plonger  dans  un  bain  d'eau  chauffée  graduel- 
lement de  38^  à  â8<*. 

M.  Goyard  a  eu  tout  récemment  l'occasion  de  se  servir  de 
ce  procédé,  lors  d'un  accouchement. 

«  Je  fis  chautTer  de  l'eau,  dit-il,  que  je  fis  maintenir  de  Zi5<' 
à  50"*,  et  j'y  plongeai  l'enfant  jusqu'au  cou.  A.  mon  extrême 
étonnement,  il  ne  s'était  pas  écoulé  trente  secondes,  qu'un 
premier  mouvement  inspiratoire,  bientôt  suivi  de  plusieurs 


autres,  se  manifesta.  Au  bout  de  cinq  minutes,  l'enfant  était 
plein  de  vie.  » 

—  M.  P.-ff .  Boutigny  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur 
ce  fait,  constaté  par  lui,  que  de  l'eau  bouillante  projetée  sur 
une  surface  incandescente  descend  instantanément  à  la  tem- 
pérature de  Q?"". 

Suivant  M.  Boutigny,  ce  refroidissement  ne  peut  être  attri* 
bué  qu'au  travail  dépensé  pour  la  production  de  l'état  sphé« 
roîdal.  Il  voudrait  que  l'on  pût  rechercher  si,  en  faisant 
repasser  l'eau  à  l'état  liquide  ordinaire,  on  la  ramènerait  à  sa 
température  d'ébullition  normale. 

—  M.  Trêve  adresse  une  note  sur  les  différences  d'aspect 
que  présente  un  objet  linéaire,  observé  au  travers  d'une  fente 
fine,  suivant  que  cet  objet  est  parallèle  ou  perpendiculaire  à 
la  fente. 
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—  Hirsch  :  Des  quinones.  -^  Latêchinoff  :  De  Tacide  cholique  et  de 
ses  dédoublements.  — •  Schmœger  :  Action  sur  la  lumière  polarisée  du 
sucre  de  lait.  —  Néville  et  WirUher  :  Des  sulfoamides  aromatiques. 

—  fl.  Sc/w'/f  ;  Dérivés  acétiques  deTesculine.  —  Bôttinnsr  :  Formation 
de  Tacide  pyrotartrique.  —  F.  Meyer  :  Poids  spécifiques  des  gaz  per- 
manents. —  Neumann  :  Nomenclature  des  dérivés  nitrés.  —  Moot  : 
Action  de  l'iode  sur  le  protochlorure  de  phosphore.  —  Nilson  :  Poids 
atomique  du  béryllium.  —  Ladenburg  et  RUdhsimêr  :  Synthèse  de 
Tacide  tropique.  —  Claus  et  Himmelmann  :  De  la  quinoléinc.  — 
Hantssch  :  Action  de  la  triméthylamine  sur  le  naphthol.  —  Tiêtnann 
et  Oppermann  :  Des  trois  cinnamides  isomériques.  —  Jahn  :  Action 
du  zinc  pulvérulent  sur  certaines  combinaisons  organiques  simples.  — 
Plôchl  :  De  la  phénylacétamide.  —  Danilewsky  :  Un  nouveau  produit 
cristallisé  de  décomposition  de  l'albumine.  —  Kekulé  et  AnschUtz  : 
De  l'acide  bioxyfumarique.  —  Melihoff  :  Formation  des  acides  a  et  p 
chlorolactiques.  —  Erdmann  :  Sur  le  sucre  de  lait  déshydraté.  — 
ClatM  :  Alcaloïdes  du  quinquina.  Dérivés  éthylés,  phénylés,  métbylés 
de  la  cinchonldine*  —  Sohopp  :  Action  de  la  diméthylaniline  sur  le 
bromure  d'éthylène.  ^  Fisohsr  :  De  la  rosaniline.  —  Camêlutti  et 
Nasini  :  Pouvoir  rotatoire  des  dérivés  de  la  santonine.  —  ScMbler  ; 
De  la  saccharine  et  de  l'acide  saecharique.  —  Salkowiki  :  Des  sub- 
stances qui  donnent  du  scatol  dans  l'organisme. 

—  Zeitscbritt  fur  physiologischb  chehib  (t.  IV,  n«*  5  et  6),  — 
Nencki  et  Giacosa  :  Oxydation  des  hydrocarbures  aromatiques  dans 
l'organisme  et  oxydation  des  substances  organiques  par  l'ozone.  — 
Solnitchewsky  :  Analyse  chimique  d*un  Ityste  dermoïde.  —  Sptl- 
man  :  Action  de  divers  gaz  sur  les  bactéries  infectieuses  du  sang  de 
rate.  —  Nencki  :  Formation  du  skatol.  —  Cech  :  Action  de  l'acide 
salicylique  et  de  l'acide  benzoîque  sur  la  maladie  des  vers  à  soie.  — 
HUfner  :  Imperméabilité  de  la  peau  humaine  aux  sels  de  lithium. 
De  l'hémoglobine  cristallisée.  ■—  Demant  :  De  la  serine  dans  les 
muscles.  —  Des  produits  de  décomposition  du  fœtus.  —  Astachewsky  : 
Formation  d'acide  lactique  dans  les  muscles.  —  BrUger  :  Sur  un  cas 
de  chylurle.  De  la  formation  du  skatol,  —  DematU  :  De  l'urée 
contenue  dans  les  muscles.  —  Gottwalt  :  Filtration  des  solutions 
albumiueuses  à  travers  des  membranes  animales.  De  l'albumine 
contenue  dans  le  tissu  du  rein.  —  Frankel  et  Rôhmann  :  De  l'empoi- 
sonnement phosphore  des  poules.  —  Musculus  et  Meyer  :  De  l'éry- 
throdextrine.  —  Baumann  et  Preusse  :  Des  oxydations  dans  l'orga- 
nisme (polémique). 
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—  Abchives  d'ophtalmologie  (l""*  année,  n"  1).  —  F.  Panas  :  De  la 
paralysie  du  nerf  moteur  oculaire  consécutive  aux  traumatismes  du 
crâne.  —  LandoU  :  Nouveau  procédé  de  bléphoroplastie.  —  Un  télé- 
mètre. —  F.  Pancet  :  Du  ptôrygîon.  —  Menfredi  et  Cofler  :  Contri- 
bution à  l'étude  clinique  et  anatomlque  de  la  tuberculose  oculaire.  — 
A*  Charpentier  :  Le  sens  de  la  lumière  et  le  sens  des  couleurs.  — 
Badal  :  Études  d'optique  physiologique.  —  Dianoux  :  Du  traitement 
du  décollement  de  la  rétine  par  les  injections  sous-cutanées  de  nitrate 
de  pilocarpine.  —  Des  fosses  :  Kystes  sudoripares  du  bord  libre  des 
paupières. 

—  BoLLPTfN  DE  LA  socii^Té  d'antrropologie  DE  PARIS  (avril  et  juil- 
let 1880).  —  F.  Voulot  :  Sur  deux  mégalithes  vosgiens.  —  Hamy  : 
Sur  une  anomalie  peu  connue  des  os  malaires.  —  Meyer  (de  Dresde)  : 
Sur  l'ethnologie  de  la  Nouvelle-Guinée.  —  Vinson  :  Sur  un  manuscrit 
tamoul.  —  Foley  :  Considérations  sur  les  races  humaines.  —  P.  Broca  : 
Microcéphalie  et  anomalies  régressives.  —  Cari  Vogt  :  Sur  les  La- 
pons. —  i4.  Nicaise  :  Sur  le  cimetière  de  Varennes.  —  De  Ujfalvy  : 
Sur  le  mal  de  montagne  en  Asie  centrale.  —  P.  Broca:  Localisations 
cérébrales  sur  un  cul-de-jatte.  —  G.  Lagneau  :  Galates,  Germains, 
Francks  et  Burgundes.  —  Smimow  :  Couleur  des  cheveux  et  des 
yeux  des  peuples  du  Caucase.  —  Zaborowski  :  Types  des  Francs- 
Germains  dans  les  sépultures  de  la  Baltique  et  sur  le  Dniester.  — 
Ckudzinski  :  Intersection  du  petit  oblique  de  l'abdomen.  —  Fallot  : 
Cerveau  d'un  Malais  né  à  Manille.  —  Fallot  :  Cerveau  d'une  jeune 
Indienne  née  k  Caracas.  —  A*  Chervin  :  Rapport  sur  les  modifica- 
tions à  apporter  au  recensement.  —  Weisgerber  :  Observations  an- 
thropologiques an  Sahara.  —  Moreno  :  Cr&nes  préhistoriques  du  Rio 
Negro. 

—  Archivio  per  l'anthropologu  e  la  etnologia  du  professeur 
Mantegazza  (1880,  fasc.  1  et  2,  t.  X).  —  Biccardi  :  Athéisme,  féti- 
chisme et  anthropomorphisme  :  études  sur  la  science  des  religions. 

—  Baseri  :  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  l'ethnologie  italienne. 

—  Sergi  :  Nature  des  phénomènes  psychiques.  —  Maniegazza  : 
Études  critiques  sur  la  réforme  crâniologiquc.  —  Maniegazza  et  Som- 
mier :  Études  anthropologiques  sur  les  Lapons.  —  Zaunetti  :  Contri- 
bution à  l'ethnologie  de  Madagascar.  —  AmadH  :  Les  condyles  occi- 
pitaux et  la  partie  mastoïdienne  du  temporal  des  mammifères. 

—  Jodrnal  of  THE  CHEMICAL  SociBTT  (décembre  1880).  —  Claisen  et 
Moritz  :  Production  synthétique  de  nouveaux  acides  de  la  série  pyru- 
rique.  —  Perkin  :  Action  de  Tacide  nitrique  sur  la  diparatolyiguani- 
dine.  —  Carnelley  :  Action  de  la  chaleur  sur  la  benzine  et  le  toluène. 

—  Perkin  et  Hodgkinson  :  Action  du  chlorure  de  benzoyle  sur  l'acé- 
tate de  phényle.  —  Kay  :  Des  sulfures  du  vanadium.  —  Frankland 

et  Louis  :  Action  du  zinc  éthyle  sur  le  cyanure  de  benzoyle.  

Frankland  :  Action  du  diazonaphthalône  sur  l'acide  salicylique.  — 
Besson  :  De  l'acide  acétylorthoamidobenzoïque.  —  Kingzett  :  Oxyda- 
tion du  phosphore  à  l'air  et  action  de  l'ozone  sur  l'eau  oxygénée.  

Pickering  :  Des  sulfates  basiques  de  fer.  —  Bayley  :  Relations  entre 
les  propriétés  chimiques  et  la  coloration  de  divers  métaux  CCu  Fe  Ni 
Co,  Mn.Cr.)  >     "     •     » 

—  Archivio  per  le  scienze  mediche  (1880,  n*  3).  —  Nencki  et  Gia- 
cosa  :  Oxydations  des  carbures  d'hydrogène  dans  l'organisme,  des 
oxydations  dans  l'organisme  et  du  rôle  de  l'ozone  dans  ces  réactions.— 
Schiaparelli  et  Peroni  :  De  quelques  nouveaux  composés  qu'on  trouve 
dans  l'urine  humaine  normale.  —  Cervello  :  Action  physiologique  des 
chlorures  de  fer.  —  Bizzozero  et  Torre  :  De  la  production  de  glo- 
bules rouges  dans  le  sang. 

—  Brain  (1880,  fasc.  1,  2,  3).  —  Dyce  Ducworth  :  Théorie  ner- 
veuse de  la  goutte.  —  Watteville  :  De  l'excitetion  unipolaire  en  phy- 
siologie et  en  thérapeutique.  —  H.B-  Bigelow  :  Anatomie  et 
physiologie  de  la  corde  du  tympan.  —  Duncan  :  Des  paralysies  con- 
sécutives aux  incurvations  de  la  colonne  vertébrale.  —  Buzzard  :  De 
quelques  variétés  de' paraplégie  ceiTÎcale.  — /?om  ;  Distribution  des 
artères  de  la  moelle  épinière.  —  Dalton  :  Forme  et  rapport  du  corps 
strié.  —  Oglesby  :  Du  nystogmus.  —  Waller  :  Du  réflexe  tendineux. 
—  Hughltngs-Jackson  :  De  l'épilepsie  unilatérale.  —  William  Tre- 
laud  :  Des  gauchers.  ~  Thompson  :  Des  illusions  optiques  du  mou- 
vement. —  AlthaUs  :  De  quelques  points  sur  le  diagnostic  et  le  trai- 
tement des  affections  cérébrales.  —  Bevan  Lewis  :  Procédés  de 
préparation  et  d'examen  du  cerveau.  —  Jamieson  :  Des  maladies 
nerveuses  à  Victoria.  —  CrichUm  Browne  :  Contribution  À  l'étude  de 
la  manie. 


CHRONIQUE 

Une  nouvelle  cs^réale.  .—  On  lit  sons  ce  titre  dans  le  Béreil  de 
Blidah  :  On  annonce  la  possibilité  delà  culture  d'une  nouvelle  plante 
nommée  blé-riz,  qui  présenterait  des  avantages  considérables. 

Voici,  d'après  le  Journal  d'agriculture  progressive,  tout  le  bien  que 
l'on  dit  de  la  nouvelle  venue. 

Elle  peut  rendre,  par  hectare,  plus  de  cinquante  hectolitres  d'un 
grain  plus  arrondi  que  celui  du  froment,  donnant  une  farine  blanche 
plus  nutritive  que  celle  du  seigle,  de  l'avoine,  du  sarrazin  et  du  maïs, 
et  dont  la  tige  haute  et  vigoureuse  fournit  une  litière  abondante  a 
même  un  combustible. 

Sa  végétation  résisterait  à  la  sécheresse  la  plus  prolongée. 

Cette  céréale,  apportée,  croit-on,  par  des  émigrants  venus  du  sod 
de  la  Russie,  aurait  été  signalée  pour  la  première  fois  par  un  culti- 
vateur de  l'Arkansas,  et  aurait  reçu  le  nom  de  blé-riz. 

Peut-être  y  a-t-il  là  une  acclimatation  digne  d'être  tentée  en 
Algérie;  on  conjurerait  les  désastres  de  la  sécheresse,  qui  prive  pai^ 
fois  les  cultivateurs  du  sud  de  leur  unique  récolte,  les  céréales. 

Nous  signalons  aux  Sociétés  d'agriculture  d'Algérie  les  bienfaits 
que  procurerait  à  notre  pays  la  réussite  de  l'acclimatation  da 
blé-riz. 

—  Vignes  bereacées  du  Soudan.  —  D'après  les  observations  autori- 
sées de  M.  Lécard,  il  suffit  de  quatre-vingt-dix  joura  de  chaleur  de 
17"  ou  cent  jours  de  mai  à  septembre,   avec  une  moyenne   de  15*, 
pour  que  cette  vigne  puisse  accomplir  toute  sa  végéution,  et  cette 
condition  sera  toujours  facile  en  France.  La  question  d'acclimatatioo 
sera  donc  facilement  résolue  ;  cependant  une  objection  toute  naturelle 
se  présente  :  les  racines  de  la  vigne  herbacée  résisteront-elles  aux 
hivers?  M.  Lécard  pense  qu'il  sera  toujours  possible  de  les  préserver, 
comme  on  préser\'e  déjà,  en  les  couvrant  de  paille,  d'autres  plantes 
herbacées,  telles  que  les  artichauts  par  exemple,  et  il  affirme  que  ces 
vignes,  qui  dans  le  Soudan  résistent  à  huit  mois  de  sécheresse  et  de 
chaleur  intense,  sont  d'une  grande  rusticité;   chacun  sait  que  fa 
sécheresse  produit  sur  les  végétaux  les  mômes  effets  que  le  froid, 
en  sorte  que  de  ce  fait  il  n'y  aurait  pas  d'inquiétude  à  avoir  sor  la 
réussite. 

Les  expériences,  du  reste,  vont  pouvoir  se  faire  avec  les  cinquante 
mille  graines  que  M.  Lécard  a  pu  rapporter  de  son  exploration,  et 
d  ICI  à  deux  années  on  saura  à  quoi  s'en  tenir  sur  cette  heureuse 
découverte. 

M.  Lécard  a  observé  cinq  variétés,  qu'il  a  dénommées,  nous  allions 
dire  baptisées,  pour  en  faciliter  la  classification  comme  suit  : 

Première  espèce,  à  feuilles  lancéolées  comme  la  vigne  vierge  :  vîtû 
Ucardtu  —  Deuxième  espèce,  à  feuilles  rondes,  vitis  Durandii  en 
souvenir  du  zèle  et  du  dévouement  du  courageux  jeune  homme  qui  a 
accompagné  M.  Lécard  dans  son  périlleux  voyage.  -  Troisième 
^pece,  a  feuilles  cotonneuses,  vitis  Chantinii,  du  nom  d'un  ami  de 
M.  LécaiMi.  -  Quatrième  espèce,  vitis  Faidherbii,  en  souvenir  de 
celui  qui  a  ouvert  les  portes  du  Soudan.  -  Cinquième  espèce  :  vUis 
Hardu,  du  nom  du  savant  illustre  qui  fut  le  maître  et  l'ami  de 
M.  Lécard. 

Un  fait  à  noter,  c'est  que  M.  Lécard  n'a  pu  découvrir,  dans  son 
exploration,  aucune  vigne  produisant  des  raisins  blancs  :  il  pourra 
se  faire  que  des  semis  futurs  surgiront  des  espèces  nouvelles,  et  parmi 
elles  des  vignes  blanches. 

f..7.  ^''^'f  ^  raAJîÇAisE  DE  PHYSIQUE.  -  Le  coDsoil  de  la  Société 
française  de  physique  a  pris  l'initiative  d'une  souscripUon  desUnée  à 
élever  un  monument  à  la  mémoire  de  M.  d'Almeida.  Les  membres 
de  1  association  des  anciens  élèves  du  lycée  Henri  IV  et  les  amis  de 
M.  d  Almeida  se  sont  joints  à  cette  œuvre 

)^^J^f^^î  ^?"^*''?  de  physique,  par  un  vote  unanime  émis  dans 

H  J.^"Mî  ^  J"''^.'"^  *^^^'  *  *PP"^"^^  l'initiative  du  conseU  et 
déclare  qu  elle  prenait  la  souscription  sous  son  patronage. 

«m^HIi'  T^A^  ^''  '"'"''''^'  ^"  ^"^^*"  de  la  Société  de  phy- 
sique,  a  été  constitué  pour  cette  souscription.  Ce  comité  a  décidé  que 
le  monument  consLsterait  en  un  buste  qui  serait  placé  dans  la  s2«e 
ordinaire  des  séances  de  la  Société  de  physique 

Les    souscriptions   peuvent   être    versées    entre    les    mains    de 
M,  Niaudet,  6,  rue  de  Seine. 


Le  propHétaire-gérant  :  Germer  Baillièrb. 
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Paris,  le  28  janyier  1881. 

A  la  fin  du  mois  de  mai  de  Tannée  précédente  (voyez  la  Re^ 
fme  scientifique  du  12  juin  1880,  n?  50,  p.  1173),  M.  de  Lesseps 
annonçait  le  départ  de  deux  expéditions  françaises  en  Afrique. 
La  première,  dirigée  parM.de  Brazza,  devait  s'établir  sur 
l*Ogdoué;  la  seconde,  conduite  par  M.  Bloyet,  devait  se  rendre 
sur  la  côte  orientale  de  TAfrique  près  de  Zanzibar. 

A  la  dernière  séance  de  TAcadémie  des  sciences,  M.  de 
Lesseps  a  annoncé  que  les  deux  courageux  explorateurs 
avaient  jusqu'ici  heureusement  réussi  dans  leur  entreprise. 
Voici  ce  que  M.  de  Brazza  écrit  à  M.  de  Lesseps  : 

«Au  mois  de  juillet,  parla  route  de  terre,  j'ai  atteint  le  Congo, 
J'ai  pacifié  les  Oubandji  Apfourous  du  Kounia,  de  TAIima. 

«  J*ai  descendu  pacifiquement  le  Congo  en  pirogue.  Le  3  oc- 
tobre, j'ai  fondé  la  station  de  Ntamo  Ncouna  sur  un  territoire 
cédé  par  le  roi  Mukako.  Un  sergent  malanime  et  trois  laptots 
composent  le  personnel.  Il  y  a  urgence  de  ravitailler  la  station 
en  juillet  prochain.  J'ai  reconnu  la  route  directe  entre  la  sta- 
tion de  rOgôoué  et  la  station  de  Ntamo  Ncouna.  Cette  route 
est  de  douze  marches  :  le  pays  est  sain  ;  la  population  est 
dense  et  pacifique.  » 

De  son  côté,  M.  de  Quatrefages  a  reçu  un  télégramme  an- 
nonçant queM.  de  Brazza  était  arrivéà  Vivi,  près  de  Stanley.  «  Ce 
résultat  remarquable,  écrit  à  ce  propos  M.  Maunoir,  est  tout 
k  lait  dans  l'esprit  pacifique  de  l'institution  fondée  par  le  roi 
des  Belges,  et  dont  la  station  de  Ntamo  Ncouna  est  actuelle- 
ment le  poste  le  plus  avancé  vers  le  cœur  de  l'Afrique.  La 
station  est  bien  choisie  au  point  de  vue  des  découvertes 
géographiques  :  les  explorateurs  qui  en  partiront  n'auront  que 
l'embarras  du  choix  dans  Tinconnu ,  pendant  plusieurs 
années  encore  ;  car  ces  contrées  restent  encore  blanches  sur 
nos  cartes,  sans  compter  même  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  com- 
pléter les  informations  encore  fort  insuffisantes  que  Ton 
possède  sur  la  région  du  haut  Congo,  et  h  relier  les  décou- 
se S&BIR.  —  BKYUB  SCIKMTIVlOUt  .  —  XX\il. 


vertes  de  l'est  à  celles  de  l'ouest  du  continent.  Au  point  de 
vue  humanitaire,  cette  station,  établie  sur  un  cours  d'eau 
qui  traverse  de  vastes  territoires  nègres  extrêmement  peuplés, 
pourra  devenir,  surtout  grâce  à  la  navigation  à  vapeur,  un 
centre  d'influence  civilisalrice  actif  et  puissant.  11  serait  fort 
à  désirer  maintenant  que  l'une  de  ces  maisons  françaises  qui 
ont  à  la  fois  l'audace  et  les  capitaux  envoyât  résolument  ses 
agents  sur  la  trace  de  M.  de  Brazza.  » 

Sur  l'autre  rive  africaine,  M.  Bloyet  a  pu  prendre  posses- 
sion d'un  territoire  dans  le  voisinage  du  lac  Touquer  Ko,  et 
tout  fait  espérer  que  la  nouvelle  station  géographique  pros- 
pérera comme  celles  que  les  missionnaires  anglais  et  français 
ont  fondées  dans  les  mêmes  régions. 

Maintenant  que  les  premières  voies  sont  aplanies,  ne  serait- 
il  pas  urgent  d'envoyer  des  naturalistes  dans  ces  régions 
inconnues,  où  la  flore  ,  la  faune  et  la  constitution  géologique 
réservent  sans  doute  aux  premiers  observateurs  d'impor- 
tantes et  faciles  découvertes. 

Le  moment  est  venu  où  la  science  doit  être  conquérante. 
Aussi  est-il  bon  d'encourager  ceux  qui  affrontent  pour  elle 
4es  périls  de  toute  sorte.  Mais  ces  encouragements  ne  doi- 
vent pas  être  de  banales  complimentations. 

Il  s'agit  de  consacrer  beaucoup  d'argent  à  ces  expéditions 
aventureuses,  mais  fructueuses,  dont  profilera  le  siècle  qui 
nous  suit.  Les  Chambres  avaient  accordé  100  000  francs,  sur  la 
proposition  de  M.  G.  Perin,  aux  deux  missions  de  M.  de  Brazza 
et  de  M.  Bloyet.  On  voit  que  le  résultat  en  a  été  des  plus 

heureux. 

Espérons  qu'en  1881  et  en  1882  on  fera  plus  encore. 

On  nous  reprochera  peut-être  de  dire  toujours  la  môme 
chose  ;  mais  il  y  a  certaines  vérités  qui  ne  s'imposent  que 
par  l'entêtement  qu'on  met  à  les  répéter  sans  cesse. 
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ASTRONOMIE 

ASSOCIATION   SCIENTIFIQUE  DE  FRANCE 
M.    FATE 

Les  volcans  de  la  lune. 

Mesdames  et  Messieurs, 

En  m'engageant  à  vous  cntrelenir  de  la  lune,  je  me  suis 
reporté,  par  la  pensée,  à  l'époque,  déjà  vieille  d'une  trentaine 
d'années,  où  j'étais  à  TObservaloire,  du  temps  de  H.  Ârago. 
Plus  d'une  fois  notre  célèbre  directeur  m'a  chargé  de  faire 
voir  le  ciel  à  des  visiteurs,  des  gens  du  monde  curieux  de 
contempler  les  aslres  avec  les  grandes  lunettes  de  l'Observa- 
toire. C'était  toujours  la  lune  qui  excitait  le  plus  leur  curio- 
sité, et  cela  est  bien  naturel,  car  c'est  l'astre  le  plus  voisin 
de  nous,  le  compagnon  fidèle  de  la  terre  dans  sa  circulation 
annuelle  autour  du  soleil,  celui  qui  exerce  sur  nous  la  plus 
grande  influence  après  le  soleil.  C'étaient  alors  des  questions 
sans  fin  ;  j'étais  parfois  assez  embarrassé  d'y  répondre.  On  s'at- 
tendait à  voir  sur  la  lune  des  mers,  des  montagnes,  des  vol- 
cans, en  un  mot  des  paysages  semblables  aux  nôtres,  à  ceux  des 
Alpes  ou  des  Pyrénées.  Quelques-uns  arrivaient  môme  per- 
suadés qu'il  devait  y  avoir  des  habitants  sur  la  lune.  Un  de 
ces  messieurs  me  disait  un  soir,  pendant  que  je  préparais  pour 
lui  notre  plus  grande  lunette  :  a  Ah  !  si  j'étais  astronome,  je 
me  consacrerais  absolument  à  cette  recherche.  Je  sais  bien 
que  vos  télescopes  sont  trop  faibles  pour  nous  faire  voir  des 
êtres  vivants,  mais  j'en  ferais  construire  de  gigantesques.  Ce 
serait  si  beau  de  découvrir  des  êtres  comme  nous»  ou  même 
de  simples  traces  de  leur  existence,  dans  d'autres  régions  de 
l'univers  I  » 

Ainsi  tous  les  visiteurs  nous  arrivaient  persuadés  qu'ils 
allaient  voir  des  merveilles,  et  moi  j'étais  condamné  au  rôle 
assez  ingrat  de  les  détromper  d'abord,  pour  tâcher  ensuite  de 
les  intéresser  aux  réalités. 

Je  ne  vous  répéterai  pas  tout  ce  que  je  leur  disais  alors, 
car,  depuis  un  tiers  de  siècle,  la  physique  céleste  a  singuliè- 
rement changé  de  face  ;  mais  je  vous  ferai  voir  les  mômes 
choses,  grâce  à  la  photographie  qui  nous  permet  de  prendre 
l'empreinte  exacte  de  la  lune  et  de  la  projeter  agrandie  devant 
vous  sur  ce  tableau.  Vous  la  verrez  même  beaucoup  mieux 
qu*à  l'Observatoire.  M.  Molteni,  avec  son  bel  appareil  de  pro- 
jection, va  faire  passer  sous  vos  yeux  les  sites  les  plus  variés, 
sans  que  vous  ayez  à  attendre  que  les  phases  de  la  lune  les 
amènent  devant  vous  dans  le  cours  d'un  mois. 

Examinons  d'abord  le  premier  quartier.  Ce  qui  frappe  tout 
d'abord  dans  cette  belle  image  de  la  lune,  ce  sont  ces  grands 
espaces  grisâtres  qu'on  soupçonne,  sans  pouvoir  les  bien  dis- 
tinguer, quand  on  regarde  cet  astre  â  l'œil  nu.  Les  anciens 
astronomes,  persuadés  que  la  lune  doit  être  faite  comme  la 
terre,  les  ont  pris  pour  des  mers  et  leur  ont  donné,  en  ce  sens, 
des  noms  que  nous  avons  conservés,  bien  qu'ils  portciil  tout 
à  fait  à  faux,  car  il  n'y  a  pas  une  seule  goutte  d'eau  sur  la 
lune,  même  dans  les  puits  les  plus  profonds.  Voici  la  mer 


des  Temps  sereins,  le  lac  des  Songes,  la  mer  des  Calmes,  la 
mer  de  Nectar,  la  mer  de  la  Fécondité,  la  mer  des  Crises  : 
singuliers  noms,  n'est-ce  pas  ?  qui  nous  rappellent  les  in- 
fluences diverses  qu'on  attribuait  autrefois  à  la  lune  sur  le 
beau  et  le  mauvais  temps,  sur  les  mariages,  les  malades,  les 
femmes  en  ruuches. 

L'œil  est  frappé  de  la  profusion  des  cirques  grands  ou  pe- 
tits, tous  très  profonds,  dont  la  lune  est  criblée  dans  les  ré- 
gions les  plus  brillantes,  celles  que  l'on  considérait  autrefois 
comme  des  continents. 

Vous  retrouverez  des  configurations  analogues  au  second 
quartier.  Voici  l'océan  des  Pluies,  qui  fait  pendant  à  la  mer 
de  la  Sérénité,  car  vous  le  savez,  pour  les  anciens  météoro- 
logistes, la  lune  faisait,  à  tour  de  rôle,  la  pluie  et  le  beau 
temps.  Les  mers  affectent  elles-mêmes  la  forme  circulaire  ; 
on  dirait  des  cirques  extrêmement  grands  et  empiétant  par- 
fois les  uns  sur  les  autres.  C'est  sur  les  bords  de  cet  océan 
des  Pluies  que  se  trouvent  les  saillies  qu'on  prend  pour  des 
chaînes  de  montagnes  et  auxquelles  on  a  donné  les  noms 
tout  terrestres  d'Alpes,  de  Caucase,  d'Apennins,  de  Carpathes. 
En  réalité,  il  n'y  a  pas  sur  la  lune  de  chaînes  de  monlagneâ 
comme  les  nôtres. 

Je  fais  passer  rapidement  sous  vos  yeux  la  pleine  lune.  Elle 
n'offre  presque  pas  d'intérêt,  parce  que  le  relief  des  objets  y 
disparait,  faute  d'ombres  portées.  Tout  est  vu  et  éclairé  de 
face  ;  les  saillies  cachent  pour  nous  les  ombres  qu'elles  pro- 
duisent sur  le  sol.  Pas  de  relief,  pas  de  perspective  :  tout  est 
à  plat. 

11  est  intéressant  maintenant  de  recourir  à  des  grossisse- 
ments plus  forts  pour  examiner  plus  en  détail  et  de  plus  près 
des  contrées  limitées.  Voici,  comme  spécimen  des  deux  mille 
cirques  lunaires  qu'on  y  a  comptés  et  mesurés,  le  cirque 
d'Archimède.  Dans  le  voisinage,  vous  voyez  les  Apennins.  La 
plaine  environnante  appartient  â  l'océan  des  Pluies.  Vous  y 
remarquerez  des  rayures  longues  et  noires  :  on  les  a  prises 
longtemps  pour  des  rivières  ;  mais  ce  sont  de  simples  fendil- 
lements, des  fissures,  des  failles,  comme  disent  les  géologues, 
pareilles  à  celles  que  le  retrait  produit  dans  nos  terrains  argi- 
leux quand  ils  viennent  à  se  dessécher.  Mais  les  bords  de 
ces  fentes  sont  au  même  niveau,  tandis  que,  sur  terre,  ils 
présentent  d'énormes  dénivellations.  Remarquez  la  configu- 
ration de  ce  cirque,  formé  d'un  puits  dont  nous  allons  mesu- 
rer tout  à  l'heure  la  profondeur  énorme,  et  bordé  d'une  en- 
ceinte en  saillie,  â  pente  extérieure  très  douce,  mais  à  pente 
intérieure  très  raide. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  la  singulière 
netteté  de  tous  les  détails,  de  l'acuité  des  cimes,  du  tran- 
chant des  arêtes  dont  vous  voyez  les  ombres  portées  sur  le 
sol  ou  sur  le  fond  plat  du  cirque.  Il  n'y  a  là  aucune  trace  des 
érosions,  des  frottements,  des  dégradations  de  tout  genre 
qui  ont  arrondi  gracieusement  sur  notre  globe  tous  les  cou- 
tours  et  fait  disparaître  les  angles  aigus  de  toutes  les  saillies. 
On  dirait  un  globe  tout  neuf.  C'est  qu'il  n'y  a  sur  la  lune  au- 
cun des  agents  de  dégradation  qui  ont  agi  sur  notre  globe,  ni 
air,  ni  eau,  ni  torrents,  ni  ruisseaux,  ni  pluie,  ni  neige,  ni 
glaciers  ;  les  moindres  détails  restent  intacts  depuis  des  mil- 
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lions  d'années.  Rien  ne  conserve  mieux  les  choses  que  le 
>ide  absolu. 

Ces  plaines  elles-mêmes,  qu'on  a  prises  si  longtemps  pour 
des  mers,  ne  sont  pas  môme  des  terrains  de  sédiment,  mais 
de  vastes  épancbements  de  matière  à  Télat  de  fusion  ignée, 
comme  nos  basaltes  ou  nos  trach^tes.  Us  ont  recouvert  un 
sol  antérieurement  formé  et  en  ont  fait  disparaître  presque 
toutes  les  saillies. 

Je  ne  sais,  messieurs,  si  j'ai  réussi  à  vous  intéresser  à  ces 
détails  si  singuliers,  si  différents  de  ce  qu'on  voit  chez  nous. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'ils  ne  répondaient  guère  à  l'attente 
de  nos  visiteurs  de  l'Observatoire.  Pour  un  peu,  ils  m'auraient 
dit  :  «  Quoi  I  ce  n'est  que  cela  I  »  Aussi,  quand  ils  cherchaient 
des  termes  de  comparaison  pour  m'expliquer  leur  impres- 
sion ou  pour  s'en  rendre  compte  à  eux-mêmes,  c'était  tou- 
jours dans  les  choses  les  plus  vulgaires  qu'ils  les  trouvaient. 
L'uQ  me  disait  :  «  C'est  comme  une  masse  d'élain  fondu 
qu'un  étameur  a  laissé  refroidir  dans  sa  casserole  ;  la  surface 
de  cet  étain  présente  alors  des  aspérités  toutes  pareilles.  » 
Un  autre  comparait  la  lune  à  une  nappe  d'argile  non  encore 
tout  à  fait  durcie,  sur  laquelle  des  enfants  auraient  laissé, 
en  courant,  les  empreintes  de  leurs  talons.  Un  troisième  lui 
trouvait  de  grands  rapports  avec  les  trous  ou  les  yeux  que 
l'ébullition  produit  dans  une  masse  d'albâtre  artificiel  que 
l'on  ferait  cuire  dans  une  poêle  à  frire.  Enfin,  une  Jeune  pei^ 
sonne  m'avoua  timidement  que  cela  lui  faisait  l'effet  d'un 
fromage  à  la  pie.  Personne  ne  m'a  jamais  dit  :  a  Ce  sont  des 
volcans,  n 

Aussi  me  réclamait-on  des  volcans,  des  montagnes  igni- 
vomes.  Si  un  astronome  placé  sur  la  lune  regardait  la  terre 
avec  une  bonne  lunette,  il  y  en  verrait  par  centaines  et  ne  man- 
querait pas  de  noter,  çà  ou  là,  des  éruptions  plus  ou  moins 
splendides  dans  la  région  non  éclairée  par  le  soleil,  parfois 
même  au  milieu  des  neiges  et  des  glaces  polaires.  Que  pou- 
vais-je  répondre  7  Je  ne  savais  pas  bien  alors  ce  qu'étaient 
ces  puits  ou  ces  cirques  si  profonds  ;  mais,  à  coup  sûr,  si 
c'étaient  des  volcans,  ces  volcans-là  étaient  bien  et  dûment 
éteints.  A  la  vérité,  un  observateur  célèbre,  Herschel,  a  cru 
assister  deux  ou  trois  fois  à  une  éruption  sur  la  lune;  —et,  à 
ce  propos,  j'ai  été  heureux  de  voir  ces  jours-ci  qu'on  a  donné 
le  nom  d'ilerschel  à  une  rue  nouvelle  dans  le  quartier  du 
Luxembourg  ;  mais  on  aurait  bien  dû  ne  lui  mettre  qu*un  l  ; 
ce  nom-là  n'a  pas  besoin  d'en  avoir  deux  pour  voler  à  la  posté- 
rité.— Herschel,  dis-je,  a  reconnu  plus  tard  qu'il  avait  été  dupe 
d'une  illusion.  C'étaient  tout  bonnement  quelques  cimes  éle- 
vées que  le  soleil  éclaire  encore,  à  chaque  lunaison,  lorsque 
les  contrées  environnantes  sont  plongées  dans  les  ténèbres 
de  la  nuit. 

Enfin,  dans  une  de  ces  visites  à  notre  Observatoire,  une 
dame,  découragée,  à  bout  de  mécomptes,  me  dit  : 

«  Décidément,  votre  lune  n'est  qu'un  affreux  désert.  Ni 
mers,  ni  fleuves,  ni  eau,  ni  air,  rien  que  des  volcans,  et  en- 
core ces  volcans  sont  éteints  ;  pas  l'ombre  de  vie,  pas  un  brin 
d'herbe  I  Faites-nous  voir  au  moins  un  astre  plus  vivant,  que 
nous  puissions  croire  habile.  En  existe-t-il  un  pareil  dans  le 
ciel  ? 


—  Oui,  madame,  répondis-je  ;  il  en  est  jusqu'à  un  que  je 
pourrais  citer.  Tenez,  c'est  ce  bel  astre  rougeâtre  que  vous 
voyez  là-bas.  » 

La  lunette  fut  dirigée  sur  Mars  et  mise  au  point  avec  un 
I    fort  grossissement. 

«  Voici  des  continents  rougeâtres  et  des  mers  de  couleur 
verdàtre.  Peut-être  cette  dernière  coloration  est-elle  un  simple 
effet  de  contraste.  Les  contours  ne  sont  pas  aussi  nets  que  sur 
la  lune.  Cela  tient  à  l'atmosphère  dont  Mars  est  entouré  ;  elle 
forme  comme  une  gaze  imparfaitement  transparente  à  travers 
laquelle  nous  voyons  la  planète.  Par  moment,  des  brumes  se 
forment  dans  cette  atmosphère;  elles  nous  voilent  alors  les 
détails  de  la  surface.  A  l'un  des  pôles  vous  voyez  une  calotte 
d'une  blancheur  éclatante.  C'est  le  pôle  qui  a  l'hiver  à  cette 
époque.  Est-ce  de  la  neige  qui  est  tombée  sur  cet  hémisphère  ? 
Sont-ce  de  vrais  nuages,  plus  blancs  encore  que  la  neige,  qui 
s'y  amassent  lorsqu'ailieurs  nous  ne  notons  sur  Mars  que  du 
brouillard  7  Je  ne  sais;  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  cette  pré- 
cipitation de  vapeur  aqueuse  augmentera  avec  le  froid  et  ira 
plus  lard  en  diminuant  à  mesure  que  la  saison  d'été  s'appro- 
chera pour  ce  pôle.  Elle  finira  par  disparaître,  mais  elle  ira  se 
reformer  au  pôle  opposé,  en  bas,  lorsque  ce  sera  au  tour  de 
l'autre  hémisphère  d'éprouver  les  rigueurs  du  froid.  Revenez 
l'an  prochain,  à  pareille  époque,  et  vous  trouverez  cette  ta- 
che neigeuse  toute  formée  au  pôle  inférieur.  Voilà  ce  que 
nous  verrions  sur  la  lune  si  la  lune  avait  une  atmosphère  et 
des  mers. 

—  Alors  Mars  est  habité  ? 

—  Peut-être;  mats,  même  avec  une  atmosphère  composée 
d'oxygène  et  de  vapeur  d'eau,  il  y  faudrait  encore  bien  des 
choses.  Ainsi  les  végétaux  auraient  besoin  d'un  peu  d'acide 
carbonique.  Si  l'on  a  négligé  de  mettre  un  peu  d'acide  carbo- 
nique sur  Mars,  il  n'y  aura  pas  moyen  d'y  vivre. 

—  Vous  en  jugez,  me  fut-il  répondu,  comme  si  Dieu  n'avait 
qu'une  corde  à  son  arc,  comme  s'il  ne  pouvait  peupler  cette 
planète  qu'avec  des  êtres  semblables  aux  nôtres.  Pourquoi  n'y 
aurait-il  pas  sur  Mars  des  êtres  tout  différents,  qui  n'auraient 
pas  besoin  de  votre  oxygène,  de  votre  acide  carbonique,  de 
vos  phosphates,  voire  même  de  votre  eau 7 

—  Je  ne  le  crois  pas.  Plus  la  science  progresse,  et  plus  nous 
voyons  les  lois  fondamentales  de  la  nature  se  généraliser  et 
s'étendre  à  l'univers  entier.  La  distinction  antique  entre  les 
astres  divins  et  les  êtres  sublunaires,  c'est-à-dire  terrestres, 
tend  à  s'effacer.  Déjà  la  mécanique  céleste  est  devenue  un 
simple  chapitre  de  notre  mécanique.  La  physique  céleste  n'a 
plus  rien  qui  la  distingue  de  notre  physique  terrestre.  Partout 
nous  retrouvons  les  mômes  éléments  chimiques,  les  mêmes 
affinités,  les  mêmes  combinaisons,  aussi  bien  dans  les  pierres 
qui  nous  tombent  du  ciel,  ou  dans  les  étoiles  les  plus  éloignées 
que  dans  nos  laboratoires.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de 
même  des  lois  essentielles  de  la  vie,  lois  compatibles  d'ail- 
leurs avec  une  si  grande  variété  de  formes  animées?  La  phy- 
siologie universelle  ne  doit  donc  pas  trancher  sur  le  reste  et 
diflërer  essentiellement  de  la  nôtre.  Par  exemple,  je  ne  me 
représente  pas  du  tout  des  êtres  vivants  sur  une  planète  dont 
la  tcmpératuic  ne  b'olôvcrait  janmis  au-Jessus  de  celle  de  la 
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glace  fondante,  ni  sur  une  autre  où  elle  ne  descendrait  jamais 
au-dessous  de  celle  de  Feau  bouillante.  Sur  la  première  les 
germes  ne  se  développeraient  pas,  ils  seraient  gelés  ;  sur  la 
seconde  ils  seraient  cuils. 

—  Soit,  répliqua  la  dame,  mais  avouez  que  votre  Mars  est 
trop  loin  pour  que  nous  y  saisissions  des  détails  que  nous 
comptions  voir  sur  la  lune,  et  que  votre  lune  est  bien  dépoé- 
tisée, à  se  montrer  ainsi  comme  un  désert  uniquement  peu- 
plé de  volcans  éteints. 

^  Hélas,  oui,  madame,  la  vérité  pure  n*est  pas  aussi  riante 
que  la  fable.  L'astronomie  a  perdu  de  son  cbarme  le  jour  où 
elle  a  reconnu  que  le  ciel  ne  repose  pas  sur  les  épaules  d'Atlas, 
et  que  le  char  du  Soleil  n*est  pas  enlevé  au  haut  de  TEmpirée 
par  les  chevaux  immortels  du  dieu  des  arts  et  de  la  poésie.  De 
même,  la  nature  a  perdu  de  son  charme  lorsque  la  science  a 
banni  de  nos  forêts  les  gracieuses  hamadryades,  les  faunes  et 
les  syl vains  joyeux.  Que  voulez-vous  7  c'est  une  métamorphose 
que  nous-mêmes,  pauvres  individus,  nous  subissons  avec  l'âge: 
après  les  contes  des  fées  viennent  les  réalités  delà  vie.  Mais, 
si  la  nature  a  perdu  de  son  charme  à  se  montrer  dépouillée  de 
ces  fictions  du  premier  âge,  elle  y  a  gagné  en  grandeur  et  en 
majesté.  » 

Ne  croyez  pas  d'ailleurs  que  les  astronomes  soient  plus  sé- 
vères que  les  autres.  Les  premiers  ils  ont  donné  en  plein  dans 
ces  fantaisies  ;  leur  seul  mérite  est  de  s'en  être  débarrassés  les 
premiers.  Et  encore!  Herschel  croyait  le  soleil  habité;  c'est 
bien  plus  fort  que  pour  la  lune.  M.  Arago  lui-même,  cet  émi- 
nent  esprit  si  positif,  disait,  il  n'y  a  pas  vingt-cinq  ans,  en 
propres  termes  :  «  Si  l'on  me  posait  simplement  cette  question  : 
«  Le  soleil  est- il  habité  ?»  je  répondrais  que  je  n'en  sais  rien. 
Mais  que  l'on  me  demande  si  le  soleil  peut  être  habité  par  des 
êtres  organisés  d'une  manière  analogue  à  ceux  qui  peuplent 
notre  globe,  je  n'hésiterai  pas  à  faire  une  réponse  affirma- 
tive. »  Aujourd'hui,  les  astronomes  reconnaissent  qu'il  n'y  a 
dans  la  lune  ni  mers,  ni  fleuves,  ni  habitants  ;  mais,  de  leurs 
anciens  préjugés,  ils  ont  conservé  les  volcans,  et  ils  y  tien- 
nent. La  collection  de  photographies  dont  je  me  sers  devant 
vous  a  même  été  réunie  pour  prouver  qu'il  y  a  des  volcans 
sur  la  lune.  Tenez.  Voici  comment  ils  les  imaginent.  C'est 
une  coupe  théorique  d'un  volcan  lunaire  en  éruption  que 
M.  Molteni  va  projeter  sur  le  tableau. 

Vous  voyez  comme  ce  volcan  lance  en  tout  sens  des  pierres 
et  des  cendres,  de  manière  à  former  autour  de  lui  un 
bourrelet  ou  une  enceinte  parfaitement  circulaire.  Aussi, 
lorsqu'en  l'an  XI  de  la  première  République  les  savants  fini- 
rent par  reconnaître  que  le  gros  public,  les  paysans  surtout, 
avaient  raison  de  soutenir  qu*il  tombe  parfois  des  pierres  du 
ciel  sur  la  terre,  il  n'y  eut  parmi  les  savants  qu'une  voix  pour 
en  accuser  les  volcans  de  la  lune.  Les  autres  astres  sont 
beaucoup  trop  loin  pour  nous  bombarder  ainsi  ;  la  lune  est 
tout  près  de  nous  ;  elle  est  criblée  de  volcans  ;  les  astro- 
nomes y  ont  aperçu  des  lueurs  d'éruption  :  c'est  elle  qui  c.^t  le 
coupable.  De  leur  côté,  les  géomètres,  avec  la  rigueur  qui  les 
caractérise,  voulurent  soumettre  la  chose  au  contrôle  du 
calcul.  Laplace,  Olbers,  Biot,  Poisson  s'empressèrent  de  dé- 
terminer la  vitesse  avec  laquelle  il  faudrait  qu'une  pierre  fût 


lancée  par  un  volcan  de  la  lune  pour  que  ce  projectile  fran- 
chit la  sphère  d'attraction  de  notre  satellite  et  pénétrât  dans 
celle  de  la  terre.  On  trouva  ainsi  une  vitesse  fort  raisonnable, 
cinq  fois  plus  grande  seulement  que  celle  d'un  boulet  de 
canon.  La  question  semblait  donc  être  résolue  par  l'affirma- 
tive. 

C'est  même  là  que  M.  Verne  a  pris  l'idée  d'un  de  ses  plus 
curieux  romans.  Trois  hardis  voyageurs  veulent  à  tout  prix 
visiter  la  lune.  Ils  se  font  lancer,  dans  un  gigantesque  obus, 
par  un  canon  plus  gigantesque  et  très  exactement  pointé  sur 
la  lune.  Ils  atteignent  bien  la  région  où  se  meut  notre  satel- 
lite et  réussissent  à  l'examiner  de  très  près  ;  mais  l'auteur  n*a 
pas  osé  aller  jusqu'au  bout  et  leur  faire  prendre  pied  suc  la 
lune,  parce  qu'il  ne  savait  comment  faire  pour  les  rapatrier. 
On  ne  trouve  pas  partout  un  canon  de  dimensions  convena- 
bles. Pourtant  un  volcan  de  la  lune  aurait  fait  l'alTaire.  Il  au- 
rait suffi  d'y  Taire  rouler  l'obus.  Lancé  vers  la  terre,  cette  fois, 
il  serait  retombé  juste  cinq  jours  après  sur  notre  globe,  en 
compagnie  d'aérolithes  de  même  provenance. 

Messieurs,  sur  ce  point  comme  sur  les  autres,  il  y  a  eu 
illusion  de  la  part  des  astronomes.  Les  pierres  qui  tombent 
du  ciel  ne  viennent  pas  de  la  lune  ;  elles  n'ont  pas  été  lan- 
cées par  des  volcans.  11  y  a  donc  un  dernier  pas  à  faire,  une 
dernière  illusion  à  détruire,  ou  du  moins,  après  avoir  re- 
connu qu'on  n'a  jamais  vu  d'éruption  sur  la  lune,  il  faut 
examiner  si  les  deux  mille  cirques  qu'on  y  a  comptés  sont 
bien  réellement  des  volcans,  si  l'on  n'a  pas  été  dupe  cette 
fois  encore  de  l'analogie  séduisante  qui  nous  y  faisait  voir 
autrefois  des  mers,  des  fleuves,  des  routes,  des  fortifications 
comme  sur  notre  propre  globe.  Afin  de  mettre  fidèlement 
sous  vos  yeux  les  pièces  de  ce  procès  que  j'entame  hardiment 
devant  vous,  voici  l'argument  capital  des  partisans  des  yoI- 
cans  lunaires. 

On  a  représenté  côte  à  côte,  sur  le  môme  cliché  dont  vous 
voyez  la  projection,  les  volcans  terrestres  du  golfe  de  Naples  et 
les  cirques  de  Maurolycus  sur  la  lune,  et  Ton  dit  :  a  Comparez; 
voyez  si  ce  n'est  pas  exactement  la  même  chose.  » 

J'avoue  que  l'illusion  est  forte  ;  mais  ce  n'est  qu'une  pure 
apparence,  due  à  réloigncment  de  la  lune  et  au  manque  ab- 
solu de  perspective  aérienne.  A  la  distance  de  96  000  lieues, 
il  n'y  a  plus  moyen  de  distinguer,  sur  le  tableau  que  la  lune 
nous  présente,  un  premier  plan,  un  second  plan,  un  arrière- 
plan,  comme  dans  les  paysages  terrestres  que  nos  peintres 
savent  si  bien  reproduire  dans  leurs  tableaux.  Il  y  a  plus  :  les 
efi'ets  d'éloignement  que  la  nature  terrestre  accuse  par  des 
teintes  adoucies  et  bleuâtres,  à  cause  de  l'interposition  de  l'air, 
nous  font  absolument  défaut  sur  la  lune.  Sur  la  lune  il  n*y  a 
pas  d'air,  pas  de  lumière  diffuse;  aucun  objet  n'y  est  visible 
s'il  n'est  directement  éclairé  par  le  soleil,  et,  dans  ce  cas, 
je  veux  dire  si  vous  comparez  des  objets  éclairés,  ceux-ci 
vous  paraissent  exactement  sur  le  même  plan,  bien  que  l'un 
soit  d'une  ou  deux  lieues  en  arrière  de  l'autre. 

Pour  bien  faire  comprendre  ce  jeu  singulier  de  lumière  et 
ce  manque  absolu  de  perspective,  reportez-vous  à  l'image  de 
la  pleine  lune  :  vous  douteriez-vous  que  les  cirques  qui  s'y 
trouvent  sont  de  véritables  puits  de  1000  mètres,  que  dis-je? 
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d*une  demMieue  et  môme  de  1  lieue  de  profondeur?  Nos 
puits  de  mine  vont  à  500  mètres  ou  600  mètres  au  plus  :  ceux 
de  la  lune  sont,  en  comparaison,  de  véritables  abîmes. 

Imaginez-vous  planant  en  ballon  au-dessus  du  Vésuve  :  grâce 
à  la  présence  de  Tair,  à  la  lumière  diffusée,  à  la  perspective 
aérienne,  vous  en  connaîtrez  aussitôt  la  vraie  figure.  C'est  une 
montagne  conique,  haute  de  1200  mètres,  présentant  au 
sommet  un  vaste  cratère  de  quelques  mètres  de  profondeur. 
Mettez  à  sa  place  un  des  cirques  de  la  lune,  le  premier  venu  : 
vous  y  distingueriez  parfaitement,  toujours  par  Teffet  de  la 
perspective  aérienne,  la  véritable  forme,  à  savoir  un  puits 
entouré  d'une  margelle  circulaire.  La  margelle  a  quelques 
centaines  de  mètres  de  relief,  mais  le  fond  du  puits  est  à 
3000  mètres  ou  /iOOO  mètres  au-dessous.  L'effet  d'un  tel 
abîme  sera  effrayant.  Où  donc  est  alors  la  ressemblance? 

C'est  que  la  géométrie  nous  fournit  ici  un  moyen  sûr  de 
corriger  l'illusion  inévitable  qui  produit  sur  la  lune  ce  singu- 
lier trompe  l'œil  :  ce  moyen,  c'est  la  méthode  des  ombres. 
Voulez- vous  mesurer  la  hauteur  de  l'obélisque  ?  Si  vous  étiez 
obligé  d'y  porter  un  mètre,  il  vous  faudrait  un  énorme  écha- 
faudage. Eh  bien,  par  la  méthode  des  ombres,  il  suffit  d'at- 
tendre que  le  soleil  ait  atteint  une  hauteur  angulaire  de  lib^ 
et  de  mesurer  alors  la  longueur  de  l'ombre  portée  par  l'obé- 
lisque sur  l'asphalte  de  la  place  de  la  Concorde.  Ce  procédé 
bien  simple  est  celui  des  astronomes.  Ils  ont  mesuré,  pour 
chaque  cirque  lunaire,  l'ombre  portée  par  la  margelle  sur  le 
fond  du  puits  et  l'ombre  portée  par  la  margelle  sur  le  sol  exté- 
rieur. La  première  donne  la  profondeur  totale,  la  seconde  le 
relief  de  la  margelle.  Nous  connaissons  ainsi  l'orographie  de 
la  lune  bien  mieux  que  celle  de  la  terre. 

J'ai  sous  les  yeux  le  tableau  de  toutes  ces  mesures,  beau- 
coup trop  oubliées  par  ceux  qui  voient  tant  de  volcans  sur  la 
lune. 

Il  n'en  est  pas  une  seule  qui  contredise  l'idée  que  j*ai  voulu 
TOUS  donner  de  ces  prétendus  volcans.  Ce  sont  tout  simple- 
ment des  puits  dont  la  profondeur  est  le  double,  le  triple,  le 
quadruple  de  la  hauteur  de  la  margelfe. 

Mais,  je  l'avoue,  si  l'on  ne  considère  pas,  si  l'on  ne  mesure 
pas  les  ombres  portées,  les  meilleures  projections,  la  photo- 
graphie elle-môme,  ne  nous  laissent  en  nen  sentir  cette  re- 
marquable constitution  des  cirques  de  la  lune.  Voici,  par 
exemple,  le  beau  cirque  de  Copernic.  Le  relief  de  l'enceinte 
au  dessus  du  sol  est  de  800  mètres;  la  profondeur  du  puits 
au-dessous  du  sol  est  de  2600  mètres.  Dans  d'autres  cirques, 
celte  profondeur  va àplus  d'une  lieue.  Certes,  à  l'aspect  de  ces 
images,  si  exactes  sous  d'autres  rapports,  on  ne  le  dirait  pas. 
Aussi  cette  différence  caractéristique  a-t-elle  échappé  à  )a 
plupart  des  astronomes  et  à  tous  les  géologues  qui  se  sont 
occupés  de  la  question.  Quand  on  parle  des  hautes  montagnes 
de  la  lune,  c'est  qu'on  ajoute,  au  millier  de  mètres  au  plus 
que  mesure  l'enceinte  d'un  cirque,  la  profondeur  de  3000  mè- 
tres ou  /iOOO  mètres  de  son  fond. 

Cependant  je  n'ai  encore  pris  que  la  moitié  de  la  question 
en  prouvant  que  le  Vésuve,  une  montagne  ignivome,  ne  res- 
semble pas  plus  à  un  cirque  de  la  lune  qu'un  pain  de  sucre 
à  un  trou.  Il  me  reste  à  considérer  encore  les  cratères  des 


Champs  Phlégréens,  pour  qui  l'analogie  semble  être  plus 
soutenable.  Les  géologues  les  attribuent  à  une  seule  éruption, 
tandis  que  les  montagnes  volcaniques  seraient  produites  par 
une  série  d'éruptions  successives  dont  les  déjections  super- 
posées auraient  fini  par  former  des  cônes  de  5000  mètres  à 
6000  mètres,  comme  ceux  de  la  chaîne  des  Andes,  en  Amé- 
rique. Ils  concéderont,  à  une  évidence  par  trop  frappante, 
quQ  les  volcans  de  seconde  espèce  manquent  absolument 
sur  la  lune  ;  mais  des  cirques  lunaires  leur  font  l'efTet  d'être 
de  la  catégorie  des  premiers.  Eh  bien,  les  cratères  d'explosion 
unique  des  Champs  Phlégréens  ont  tous  leur  fond  élevé  au- 
dessus  du  sol  ambiant.  Le  lac  d'Agnano  a  été  desséché  au 
moyen  d'un  simple  canal  aboutissant  à  la  mer.  On  monte 
continuellement  pour  visiter  la  Solfatare.  Seul  le  lac  Averne  a 
une  profondeur  de  30  mètres.  Mais  le  type  le  plus  complet  de 
cratères  dus  aune  éruption  unique  est  le  Monte  Nuovo  près 
du  lac  Averne;  il  s'est  formé  en  quarante-huit  heures,  en  l'an 
1538,  dans  une  plaine  basse  :  or  le  fond  de  son  cratère  est 
surélevé  et  non  déprimé. 

Je  cherche  autour  de  moi  quelque  chose  qui  ressemble  bien 
aux  puits  lunaires.  Le  mots  puits  ne  fait  pas  image,  parce 
que  les  parois  d'un  puits  sont  verticales,  et  non  inclinées 
comme  celles  des  cirques  de  la  lune.  Je  ne  trouve  que  les 
trous  de  loup.  On  appelle  ainsi,  en  termes  de  fortifications 
passagères,  des  excavations  que  vous  avez  pu  voir,  pendant 
le  siège  de  Paris,  sur  les  terrains  où  l'ennemi  aurait  pu 
s'aventurer  s'il  avait  osé  attaquer  de  front  nos  remparts.  Voici 
la  description  de  ceux  que  César  fit  creuser  par  ses  soldats 
autour  d'Alise,  car  les  Irons  de  loup  remontent  à  une  haute 
antiquité  :  «  Au-devant,  dit  le  général  romain,  on  eut  soin  de 
creuser  des  fosses  circulaires  profondes  de  trois  pieds, 
rangées  en  quinconces,  plus  étroites  par  le  bas  que  par  le 
haut.  Au  fond  de  ces  trous  on  planta  des  pieux  ronds,  durcis 
au  feu  et  pointus,  qui  ne  sortaient  de  terre  que  de  quatre 
doigts,  et  qui,  pour  tenir  plus  ferme,  étaient  chaussés  de 
terre  par  le  pied.  Il  y  avait  huit  rangs  de  ces  fosses  ainsi 
garnies,  à  trois  pieds  de  distance  l'un  de  l'autre.  »  Voilà  bien 
les  cirques  lunaires  en  forme  de  troncs  de  cône,  avec  leurs 
rebords  en  saillie  sur  le  sol  et  leur  fond  profondément  dé- 
primé, garni  souvent  d'un  piton  central  au  milieu.  L'astro- 
nome allemand  Schrœter  avait  bien  reconnu  cette  forme  ;  il 
croyait  même  que  le  relief  extérieur  était  exactement  de 
môme  volume  que  l'excavation.  Mais  cela  est  bon  pour  les 
trous  de  loup,  dont  le  rebord  est  fait  avec  les  terres  qu'on 
sort  du  trou  à  la  pelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  où  a-t-on  vu  sur  la 
terre  un  volcan  ainsi  constitué? 

D'ailleurs,  les  autres  caractères  des  formations  terrestres 
manquent  également  à  celles  de  la  lune.  Ainsi,  les  coulées 
de  lave  y  sont  inconnues.  Les  margelles  des  cirques  ont  bien 
été  formées  par  des  épanchements  successifs  de  matière  en 
fusion  ;  mais  ces  épanchements  ont  donné  lieu  à  des  bourre- 
lets horizontaux  et  non  à  des  coulées  descendant,  comme  des 
ruisseaux,  suivant  les  lignes  de  plus  grande  pente.  Ainsi  en- 
core, un  cratère  produit  par  une  seule  explosion  devrait 
avoir  la  figure  en  entonnoir  de  l'excavation  formée  par  un 
fourneau  de  mine,  tandis  que  le  fond  de  tous  le«  cirques  est 
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absolument  plat,  et,  si  l'on  rencontre  dans  plusieurs  d'entre 
eux  des  monticules  plus  ou  moins  élevés,  ces  monticules 
ne  ressemblent  en  rien  au  cône  d'éruption  que  j'ai  vu  dans 
dans  le  cratère  du  Vésuve  ;  aucun  d'eux  n'a  d'orifice  au  som- 
met ni  la  forme  conique  régulière  que  prennent  des  t^endres 
accumulées. 

C'est  donc  par  une  pure  erreur  de  perspective  qu'on  a  été 
conduit  à  assimiler  les  cirques  lunaires  à  nos  volcans.  L'ana- 
logie qui  vous  frappe  de  prime  abord  s'évanouit  dès  le  premier 
examen.  Le  fait  est  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  volcan  parmi  ks 
deux  mille  cirques  ;  il  n'y  en  a  pas  un  seul  parmi  les  vingt  ou 
trente  mille  puits  minuscules  dont  la  surface  de  la  lune  est 
criblée  comme  une  écumoire.  En  d'autres  termes,  les  faits 
que  je  viens  de  citer  sont  sans  exception.  Je  me  trompe,  il  y 
en  a  une,  dont  je  dois  la  connaissance  à  un  astronome  anglais, 
M.  Nasmyth,  etj 'aurai  occasion  de  vous  montrer  tout  à  l'beure 
que  jamais  il  ne  fut  plus  vrai  de  dire  que  l'exception  confirme 
la  règle. 

La  conclusion,  messieurs,  n'est-elle  pas  évidente?  Les 
puits  de  la  lune  n'ont  pas  été  formés  violemment  par  voie  • 
d'explosion  ou  d'éruption.  Et  d'ailleurs,  comment  des  érup- 
tions  se  seraient-elles  produites  sur  la  lune  ?  La  seule  ma- 
tière explosive  que  ces  globes  célestes,  qui  ne  fabriquent 
ni  dynamite  ni  poudre  à  canon,  puissent  avoir  à  leur  dispo> 
sition,  c*est  Feau  ou  un  liquide  quelconque  :  or,  sur  la  lune, 
il  n'y  a  pas  une  goutte  d'eau,  non  seulement  à  la  surface, 
mais  môme  à  une  lieue  de  profondeur.  Vous  savez  tous  que 
nos  volcans  sont  dus  à  l'eau  des  mers  qui  s'engouffre  parfois 
dans  les  fissures  de  la  croûte  terrestre  et  vient  au  contact 
de  l'énorme  masse  incandescente  qui  se  trouve  sous  nos 
pieds. 

Chose  étonnante,  mais  qu'un  géologue  français,  M.  Daubrée, 
a  mise  dernièrement  en  pleine  lumière  par  des  expériences 
directes,  cette  eau,  sous  une  pression  énorme,  attaque  les 
silicates  fondus  de  la  masse  interne,  s'y  incorpore  pour  ainsi 
dire,  et  les  transforme,  sans  les  éteindre,  en  une  matière 
bouillante  et  explosive. 

Le  sol  est  fortement  soulevé  ;  il  tremble  sous  l'elîort  des 
vapeurs  qui  se  développent  ;  bientôt  une  issue  s'ouvre  à  tra- 
vers les  couches  terrestres  déjà  fracturées,  et  la  lave  éruptive 
s'élance  par  cette  issue  avec  des  détonations  formidables  ; 
des  pierres  fondues,  des  cendres  sont  projetées  dans  les  airs 
comme  la  mitraille  par  un  canon  ;  la  lave  foisonnante,  toujours 
exhalant  des  masses  de  vapeurs  aqueuses,  fait  irruption  à  son 
tour  et  coule  en  descendant  comme  un  fleuve  de  feu  sur  les 
flancs  du  volcan. 

Voulez-vous  produire  artificiellement  ces  phénomènes? 
Cela  est  aussi  facile  que  dangereux.  Allez  dans  une  fonderie, 
versez  quelques  gouttes  d'eau  dans  le  moule  de  terre  où  l'on 
va  couler  le  fer  fondu  :  cette  eau,  subitement  réduite  en  va- 
peur au  contact  du  liquide  incandescent,  jouera  le  rôle  de  la 
poudre  à  canon  dans  un  fourneau  de  mine.  Une  explosion 
aura  If^p  ;  la  fonte,  projetée  dans  les  airs  en  globules,  re- 
tombera do  tous  côtés,  comme  une  pluie  de  feu;  le  moule, 
brisé,  sera  luf^ynéme  réduit  en  poussière  et  lancé  dans  les 
airs. 


L'eau  des  mers  est  en  effet  la  cause  immédiate  et  néces- 
saire des  phénomènes  volcaniques.  Ce  qui  frappe  le  plus  le 
voyageur  qui  arrive  à  Naples,  quand  il  a  le  Vésuve  en  vue, 
c'est  l'énorme  quantité  de  vapeur  d'eau  qui  s'échappe  de  son 
cratère.  Tous  les  volcans  terrestres  en  activité  sont  situés  au 
bord  des  mers  ou  des  océans.  Je  fais  passer  sous  vos  yeux 
une  éruption  du  Vésuve,  une  autre  del'Hi^cla  en  Islande,  une 
autre  de  TEtna  en  Sicile  :  vous  voyez  bien  que  la  mer  baigne 
les  pieds  de  ces  volcans.  Examinez  maintenant  sur  cette 
mappemonde  terrestre  l'énorme  ceinture  de  volcans  qui  con- 
tourne l'océan  Pacifique.  Ils  sont  tous  placés  sur  les  grandes 
fractures  de  la  croûte  terrestre  qui  dessinent  les  bassins  des 
mers.  Si  l'on  en  rencontre  à  l'intérieur  des  continents,  ils 
sont  éteints  depuis  longtemps,  comme  les  volcans  de  l'Au- 
vergne, et  leur  activité  se  rapporte  aux  anciennes  époques 
géologiques  où  les  mers  baignaient  les  contrées  voisines. 
Ainsi  donc,  sans  eau,  point  de  volcans.  Or  la  lune  n*a  pas 
d'eau  ;  rien,  absolument  rien,  n'indique  qu'elle  en  ait  jamais 
eu  :  donc  ses  cirques  ou  plutôt  ses  puits  ne  sont  pas  d'origine 
volcanique. 

Quelle  est  donc  la  cause  qui  a  criblé  ainsi  de  puits  de  toutes 
dimensions  la  croûte  primitivement  peu  épaisse  du  globe  lu- 
naire, par  un  travail  où  les  forces  explosives  n'ont  eu  aucune 
part?  Ces  singuliers  phénomènes  tiennent  à  des  circonstances 
particulières  qui  n'existent  plus  aujourd'hui.  Pour  en  donner 
une  idée  nette  à  l'aide  d'exemples  familiers,  imaginons  une 
nappe  de  glace  peu  épaisse  recouvrant  l'embouchure  d'an 
grand  fleuve,  la  Seine,  par  exemple.  On  sait  que  le  flux  et  le 
reflux  de  la  mer  se  font  sentir  dans  le  fleuve  lui-môme,  bien 
au  delà  du  Havre.  L'onde  de  la  marée,  en  s'engageant  sous 
la  glace,  la  soulèvera  peu  à  peu  sans  la  briser,  parce  qu'elle 
ne  tient  pas  aux  bords;  mais  considérez-la  au  point  où  cette 
glace  flexible  est  soudée  aux  deux  rives  et  ne  peut  ôtre  déta- 
chée :  l'eau  affluente  produira  au-dessous  une  pression  plus 
ou  moins  forte;  s'il  se  pratique  une  ouverture  dans  la  croûte 
de  glace,  l'eau  montera  par  celte  ouverture,  se  répandra  tout 
autour  sur  la  glace,  s'y  figera  par  le  refroidissement  et  for- 
mera autour  du  trou  un  mince  et  large  bourrelet. 

A  la  marée  suivante,  le  môme  effet  se  reproduira;  le  bour- 
relet commencé  recevra  une  nouvelle  couche  et  augmentera 
d'épaisseur.  Le  môme  effet  continuant  à  se  produire  périodi- 
quement, cette  espèce  de  margelle  croîtra  jusqu'à  la  limite 
que  l'eau  peut  atteindre  par  un  effet  de  bélier  hydraulique  ou 
de  mascaret.  Si  les  alternatives  de  la  marée  venaient  à  cesser, 
l'eau  se  gèlerait  dans  le  trou  à  un  niveau  inférieur  et  forme- 
rait à  ce  puits  un  fond  solide  parfaitement  plan.  Nous  aurions, 
dans  ces  conditions-là,  la  reproduction  exacte,  quant  à  la 
figure,  d'un  puits  lunaire. 

A  la  vérité,  il  n'y  a  pas  aujourd'hui  de  marée  sur  la  lune. 
Il  n'y  en  aurait  pas  quand  bien  môme  elle  serait  recouverte, 
comme  la  terre,  par  un  océan.  Cela  tient  à  ce  qu'elle  nous 
présente  toujours  la  môme  face,  en  d'autres  termes,  à  ce  que 
la  durée  de  sa  rotation  est  précisément  égale  à  celle  de  sa 
révolution  mensuelle  autour  de  la  terre.  Mais  cette  égalité 
parfaite  des  deux  périodes  n'a  pas  toujours  existé.  A  l'origine, 
lorsque  la  lune,  nouvellement  formée,  était  entièrement  li- 
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quéfiée  par  sa  chaleur  propre,  elle  avait  une  rotation  plus 
rapide,  et  sa  surface  était  alors  périodiquement  soulevée  et 
abaissée  par  Tattraction  de  notre  globe.  Plus  tard,  cette  masse 
incandescente  et  liquide  commença  à  s'encroûter  par  suite  de 
son  refroidissement  progressif.  Alors  cette  croûte  plus  ou 
moins  flexible  fil  obstacle  aux  flux  et  reflux  lunaires;  alors 
commença  en  une  foule  de  points  faibles  TelTet  que  nous 
venons  de  décrire. 

C'est  assurément  un  des  plus  beaux  phénomènes  de  la  mé- 
canique céleste  que  le  rôle  joué  alors  par  la  terre  vis-à-vis  de. 
son  satellite.  La  croûte  solidifiée  de  la  lune  a  produit  sur  la 
marée  souterraine  de  cet  astre,  et  par  suite  sur  sa  masse  en- 
tière, Teffet  d'un  frein  que  la  terre  aurait  appliqué  tout  au- 
tour de  la  lune  pour  Tempôcher  de  tourner,  et  ce  travail 
puissant  a  été  si  bien  exécuté,  que  Texcès  primitif  de  la  vi- 
tesse angulaire  de  rotation  sur  la  vitesse  de  circulation 
autour  de  la  terre  a  été  absolument  anéanti.  Aujourd'hui,  ces 
deux  périodes  sont  égales  :  elles  le  resteront  éternellement, 
quoi  qu'il  puisse  arriver  de  la  vitesse  de  la  translation. 

Un  travail  aussi  gigantesque  a  été  l'œuvre  du  temps  et  a 
dû  laisser  des  traces.  L'un  de  ces  effets  a  été  certainement 
un  dégagement  de  chaleur  qui  a  pu  contribuer  à  fondre  par 
places  la  mince  croûte  déjà  consolidée.  L'autre  effet  a  été 
la  formation  de  ces  puits,  dont  le  fond,  si  profondément  dé- 
primé, s'est  arrêté  au  niveau  le  plus  bas  où  le  fluide  inté- 
rieur ,  progressivement  réduit ,  s'est  abaissé  à  diverses 
époques. 

Ce  fond  lui-même,  protégé  contre  le  refroidissement  par 
les  parois  du  puits,  a  dû  rester  assez  longtemps  à  l'état  de 
demi-solidification  ;  il  a  pu  céder  parfois,  en  son  centre,  à  de 
nouvelles  pressions  souterraines  et  laisser  passer  tme  petite 
quantité  de  matières  ignées  à  l'état  pâteux,  donnant  ainsi 
naissance  aux  collines  centrales  qu'on  remarque  dans  beau- 
coup de  cirques. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant  peut-être,  c'est  que  j'aie 
trouvé  dans  cette  collection  de  clichés,  destinés  à  démontrer 
la  volcanicité  de  la  lune,  une  vérification  de  la  théorie  toute 
contraire  que  je  viens  de  vous  exposer.  Il  s'agit  de  l'exception 
unique  que  j'ai  déjà  signalée,  celle  du  cirque  dont  le  fond, 
au  lieu  d'être  déprimé  au-dessous  du  sol,  est  au  contraire 
surélevé.  Supposez,  comme  cas  presque  infiniment  particu- 
lier, que,  par  cet  orifice  étroit  qui  a  dû  subsister  quelque 
temps  au  fond  d'un  de  ces  puits,  le  liquide  intérieur  se  soit 
fait  jour  en  soulevant  le  piton  central  et  ait  rempli  le  puits 
jusqu'au  bord,  et  que,  au  moment  où  le  liquide  devait  com- 
mencer à  redescendre,  la  masse  centrale,  non  encore  refon- 
due, soit  retombée  sur  Toriflce  et  l'ait  bouché.  Le  liquide  igné, 
ainsi  arrêté  comme  par  une  soupape,  se  sera  solidifié  sur 
place;  au  lieu  d'un  puits  creux,  nous  aurons  un  puits  plein. 
Je  place  sous  vos  yeux  ce  phénomène  bien  exceptionnel  ;  il 
est  unique  sur  la  lune. 

Vous  me  demanderez,  messieurs,  si  cette  théorie  a  une  va- 
leur réelle,  s'il  importe  beaucoup  à  la  science  de  se  rendre 
comute  d'une  formation  géologique  particulière  à  la  lune, 
dont  on  ne  retrouverait  pas  un  seul  exemplaire  sur  notre 
propre  globe.  Je  vais  vous  en  faire  juge. 


D'abord  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  bannir  de  la  science  l'idée 
absolument  fausse  qu'il  puisse  se  produire  quelque  part  dans 
le  monde  des  volcans  sans  eau,  des  explosions  sans  matières 
explosives.  Ensuite  il  est  beau,  j'imagine,  de  rattacher  un 
phénomène  si  considérable  aux  forces  naturelles  dont  la  mé- 
canique céleste  nous  indique  positivement  l'existence.  Mais  à 
vos  yeux  comme  aux  miens,  je  l'espère  du  moins,  l'intérêt 
principal  de  cette  solution  d'un  très  curieux  problème  se 
trouvera  dans  l'impulsion  nouvelle  qu'elle  est  susceptible 
d'imprimer  à  notre  propre  géologie. 

Elle  nous  montre,  en  effet,  sous  un  jour  tout  nouveau, 
l'importance  du  rôle  qui  appartient  aux  mers  dans  toutes  les 
phases  que  la  terre  a  traversées  et  dans  celles  qu'elle  tra- 
versera à  l'avenir  :  c'est  par  cette  considération  que  je  vous 
demande  la  permission  de  terminer  cette  trop  longue  confé- 
rence. 

Toute  l'histoire  de  notre  globe  est  comprise  sous  cette  for- 
mule absolument  inapplicable  à  la  lune  :  Le  refroidissement 
et  la  solidification  de  la  croûte  terrestre  vont  plus  vite  et  plus 
profondément  sous  les  mers  que  sous  les  continents.  La  croûte 
est  donc  plus  épaisse  sous  la  mer  et  pèse  davantage  sur  le 
noyau  encore  liquide  de  notre  globe.  Cet  excès  de  pression  s'y 
transmet  en  tous  sens  et  se  manifeste,  avec  une  douceur 
irrésistible,  par  des  mouvements  de  bascule  imprimés  aux 
parties  faibles  de  cette  écorce,  c'est-à-dire  aux  terres  émer- 
gées, aux  continents.  Par  les  fractures  nombreuses  qui  la 
décomposent  en  vastes  fragments,  surgit,  sous  la  pression 
susdite,  le  liquide  incandescent  de  l'intérieur.  Ainsi  se  for- 
ment peu  à  peu  les  hauts  plateaux  et  les  chaînes  de  montagnes 
dans  les  parties  faibles,  tandis  que  le  fond  des  mers,  au 
moins  d'une  manière  générale,  s'affaisse  de  plus  en  plus.  La 
lune  ne  nous  offre  rien  de  pareil  parce  qu'elle  n'a  jamais  eu 
de  mers. 

Je  vais  plus  loin  et  j'oserai  affirmer  que,  sans  cette  action 
toute  mécanique  des  mers,  la  vie  n'aurait  pu  s'établir  sur  la 
terre  elle-même.  Prenons  un  exemple  particulier,  l'indispen- 
sable dissémination  et  circulation  de  la  chaux.  Vous  le  savez, 
la  première  enveloppe  solide  de  notre  globe  était  toute  grani- 
tique, par  la  raison  fort  simple  que  les  éléments  du  granit 
étant  les  plus  légers  de  tous  les  matériaux  primitifs, 
devaient  se  tenir  à  la  surface.  Or  le  granit  ne  contient  pas  de 
chaux.  Sans  chaux,  une  partie  de  la  vie  végétale  et  toute  la 
vie  animale  seraient  impossibles.  Aussi  ne  trouve-l-on  pas 
(race  de  fossiles  dans  le  granit.  Mais,  sous  l'inégale  pression 
de  l'écorce  solidifiée,  que  je  viens  d'expliquer  par  l'inégal 
refroidissement  des  régions  sous-marines  et  des  régions  déjà 
émergées,  le  granit  s'est  fissuré  çà  et  là;  les  lourds  silicates 
à  base  de  chaux  et  de  fer,  situés  d'abord  dans  les  profondeurs, 
ont  été  injectés  par  ces  fentes  et  ont  fait  leur  apparition 
forcée  à  la  surface. 

Alors,  saisis  par  l'eau  chargée  d'acide  carbonique,  ces  sili- 
cates décomposés  ont  abandonné  leur  chaux,  qui  a  été  en- 
traînée et  dissoute  dans  les  mers.  A  partir  de  ce  moment,  la 
chaux  a  été  mise  en  circulation  ;  les  animaux  inférieurs  de 
la  mer  y  ont  puisé  l'élément  chimique  de  leurs  carapaces  ; 
les  animaux  supérieurs  Tout  absorbée  pour  se  former  un 
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squelette;  en  un  mot,  la  terre  est  devenue  habitable,  grâce  h, 
la  chaux,  dont  on  a  pu  dire  avec  raison  que  la  moindre  par- 
celle a  fait  partie  de  quelque  être  vivant. 

Rien  de  tout  cela  ne  pouvait  se  produire  sur  la  lune  ;  même 
avec  une  atmosphère  et  de  l'humidité,  elle  serait  restée  un 
désert,  tandis  que  la  terre,  comprimée  çà  et  là  par  un  méca- 
nisme bien  simple,  qui  fonctionne  encore  sous  nos  yeux,  a 
été  forcée  de  mettre  au  jour  et  de  laisser  circuler  à  sa  surface 
les  éléments  de  vie  qu'elle  renfermait  dans  sa  profondeur. 
Seulement  tout  s'achète  et  se  paye.  Les  mers  ont  leurs  incon- 
vénients; elles  font  naître  souvent  des  phénomènes  d'une 
violence  inouïe.  Il  n'y  a  rien  au  monde  de  si  effrayant  qu'une 
éruption  volcanique,  rien  d'aussi  destructeur  qu'un  tremble- 
ment de  terre.  La  lune  en  est  exempte;  tout  s'y  est  passé 
)ien  tranquillement  ;  rien  n'y  change  plus  :  mais  cette  tran- 
quillité, c'est  le  désert,  c'est  la  mort. 

Ce  que  j'ai  désiré  vous  démontrer  dans  cette  conférence, 
mesdames  et  messieurs,  est  facile  à  formuler;  je  serais  heu-* 
reux  que  la  formule  frappât  vos  esprits  et  y  laissât  un  souve- 
nir :  la  lune  n'a  pas  de  volcans,  parce  qu'elle  n^a  pas  et  n'a 
Jamais  eu  de  mers  ;  les  cirques  lunaires  n'ont  qu'une  ressem- 
blance de  premier  coup  d'œil  avec  nos  volcans,  ressemblance 
que  les  mesures  exactes  font  évanouir;  ces  cirques  sont  des 
puits,  des  trous  de  loup  d'une  profondeur  énorme,  dont  la 
formation  tietit  aux  causes  qui  ont  forcé  la  lune  à  nous  mon- 
trer toujours  la  même  face. 


Monsieur  le  directeur, 

Vous  avez  bien  voulu  me  demander,  pour  votre  excellente 
Revue,  une  rédaction  de  la  conférence  que  j'ai  faite  à  la 
Sorbonne,  le  15  janvier,  sur  la  lune.  Je  vous  l'aurais  adressée 
immédiatement  si  je  n'avais  tenu  à  profiter  de  la  publicité 
que  vous  m'offrez  pour  répondre  à  une  question  qui  m'a  été 
adressée,  au  sortir  de  la  séance,  par  un  de  nos  plus  éminents 
géologues. 

Il  n'était  pas  difâcile  de  montrer  au  public  éclairé  qui 
m'écoutait  que  les  volcans  terrestres  sont  dus  à  la  présence 
des  mers.  Or  la  lune  n'a  pas  de  mer;  donc,  ai-je  conclu,  il  ne 
saurait  y  avoir  de  volcans  sur  cet  astre.  Les  prétendus  cratères 
qu'on  y  voit  à  profusion  doivent  être  autre  chose  que  des 
volcans. 

La  question  dont  je  viens  de  parler  est  celle-ci  :  «  Tout  le 
monde  vous  accordera,  m'a-t-on  dit,  qu'il  n'y  a  pas  de  mers 
sur  la  lune.  Mais  avez-vous  démontré  qu*elle  n'en  a  jamais 
eu  ?  C'est  là  un  point  essentiel,  car,  s'il  a  existé  autrefois  des 
mers  sur  notre  satellite,  il  a  pu  aussi  s'y  former  des  vol- 
cans :  ceux-ci  auront  survécu,  bien  entendu  sous  forme  de 
volcans  éteints,  à  la  disparition  ultérieure  des  eaux,  des  va- 
peurs et  des  gaz.  » 

Je  comprends,  je  l'avoue,  qu'on  n'accueille  pas  sans  répu- 
gnance l'idée  que  cet  astre  ait  été,  dès  l'origine,  entièrement 
privé  d'eau.  Considérez  ce  que  l'analyse  spectrale  nous  ap- 
prend de  plus  général,  de  plus  constant  sur  les  éléments 


chimiques  des  astres,  l/hydrogène  y  apparaît  partout,  ce  à 
quoi  nous  étions  loin  de  nous  attendre  avant  ces  étonnantes 
révélations.  Le  soleil  a  une  vaste  atmosphère  d'hydrogène 
presque  pur  ;  une  incessante  circulation  de  ce  gaz  a  lieu  à 
sa  surface.  Les  étoiles  présentent  dans  leurs  spectres  les  raies 
de  l'hydrogène.  Il  apparaît  avec  splendeur  dans  celles  qui 
subissent  quelque  violent  cataclysme,  comme  l'étoile  nouvelle 
de  M.  Courbebaisse.  Les  nébuleuses  elles-mêmes  en  présen- 
tent des  traces.  Enfin  on  retrouve  ce  gaz  à  l'état,  non  pas 
d'occlusion,  mais  de  dissolution,  jusque  dans  les  fers  météo- 
riques. Ces  faits  semblent  assigner  à  l'hydrogène  une  sorte 
d'omniprésence  dans  l'univers. 

D'autre  part,  la  croûte  solide  de  notre  globe  est  formée  de 
terres,  c'est-à-dire  d'éléments  métalliques  brûlés  par  l'oxygène 
jusqu'à  une  certaine  profondeur.  La  lune  aussi  nous  parait 
être  composée  de  terres  analogues,  en  sorte  qu'on  ne  saurait 
nier  que  l'oxygène  ne  soit  intervenu  dans  la  formation  de  sa 
croûte.  Avec  l'hydrogène  et  l'oxygène,  il  serait  bien  singulier 
que  notre  satellite  eût  été  entièrement  privé  d'eau.  Si  l'oa 
n'en  trouve  plus  aujourd'hui  la  moindre  trace,  si  les  gaz  ré- 
sidus d'une  combustion  plus  ou  moins  complète  ont  eux- 
mêmes  disparu,  il  faut  conclure  seulement  que  cette  eau  et 
ces  gaz  ont  été  absorbés,  dans  la  suite  des  temps,  par  les 
pores  ou  les  cavités  de  la  croûte  refroidie. 

Cette  hypothèse  n'a  rien  d'inadmissible.  Elle  s'est  en  partie 
réalisée  sur  notre  propre  globe,  puisqu'on  rencontre  à  de 
grandes  profondeurs  de  l'eau  primitivement  formée  et  relé- 
guée tout  entière  dans  les  couches  atmosphériques.  Par  suite 
du  refroidissement  progressif  du  globe,  cette  eau  s'est  d'a- 
bord déposée  à  la  surface  à  l'état  liquide;  puis  elle  a  pénétré 
dans  les  couches  sédimentaires  et  jusque  dans  l'enveloppe 
granitique  qui  les  supporte.  Plus  cette  croûte  s'est  épaissie 
et  plus  profondément  cette  eau  a  pénétré  par  infiltration. 

Le  niveau  des  premières  mers  a  donc  dû  baisser  peu  à  peu 
dans  la  suite  des  âges  ;  il  doit  baisser  encore  aujourd'hui.  Il 
n'est  même  pas  absurde  de  supposer  que,  par  suite  de  l'é- 
paississement  progressif  de  la  croûte  refroidie,  toute  l'eau 
des  mers  actuelles  et  même  les  gaz  de  notre  atmosphère 
doivent  disparaître,  à  une  époque  encore  fort  éloignée,  lais- 
sant ainsi  la  terre  dans  l'étal  où  nous  voyons  la  lune.  Si  celle 
phase  finale  se  trouve  déjà  réalisée  pour  la  lune,  c'est  quOi 
cet  astre  étant  quarante  fois  plus  petit  que  la  terre,  son  refroi- 
dissement a  été  plus  rapide. 

Dès  lors  la  lune  a  pu,  a  dû  avoir  des  volcans  à  l'époque  où 
elle  avait  des  mers.  Voilà  l'objection  :  au  lieu  de  l'affaiblir, 
j'ai  tâché  de  la  présenter  dans  toute  sa  force.  Mais  il  faut  ici 
distinguer  :  je  ne  nierai  pas  qu'il  y  ait  eu  autrefois  de  l'eau 
sur  la  lune  et  que  cette  eau  ait  disparu  peu  à  peu  par  imbi- 
bition,  infiltration  ou  comme  eau  de  cristallisation  de  cer- 
taines roches  très  répandues.  Le  fait  est  que  je  n'en  sais  rien. 
Mais  le  point  essentiel  est  de  savoir  s'il  y  a  eu  de  l'eau  en 
quantité  suffisante  pour  former  des  mers,  car  l'eau  de  car- 
rière ne  donne  pas  naissance  à  des  phénomènes  volcaniques. 
Or,  pour  savoir  s'il  y  a  eu  des  mers,  on  ne  saurait  invo- 
quer les  volcans  de  la  lune  puisque  l'existence  de  ces  derniers 
^  conune  volcans  est  justement  en  question.  Ce  serait  un  cercle 
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yicieiu.  Des  mers  auraient  laissé  d'autres  traces  de  leur  pré- 
sence :  ce  sont  ces  traces  qu'il  faudrait  retrouver.  Nous  allons 
Toir  qu'on  ne  les  retrouve  pas. 

Les  premières  traces  qui  se  présentent  à  l'esprit  sont  les 
actions  mécaniques  de  l'eau  agissant  sur  le  sol  sous  forme  de 
ploies»  de  ruisseaux,  de  rivières,  de  torrents,  de  neige,  de 
glaciers,  etc.,  c'est-à-dire  les  érosions  s^attaquant  à  toutes  les 
saillies,  les  marées  rongeant  les  côtes,  formant  des  détritus  et 
les  entraînant  au-  loin  pour  constituer  des  terrains  de  sédi- 
ment; c'est  la  disparition  des  arêtes  tranchantes,  des  cimes 
aiguës,  en  un  mot  l'arrondissement  et  l'usure  de  toutes  les 
saillies.  Voilà  ce  que  nous  trouverions  sur  la  terre  après  la  dispa- 
rition complète  des  eaux.  Sur  la  lune,  rien  de  pareil  :  un  coup 
d'œil  suffit  pour  voir  que  les  détails  les  plus  abrupts  se  sont 
conservés  avec  une  vivacité  étonnante.  La  lune  est  un  globe 
tout  neuf  qui  n'a  subi  ni  remaniement  ni  usure.  Les  dégra- 
dations s'y  réduisent  à  la  chute  de  blocs  détachés  des  cimes 
en  surplomb,  sans  doute  par  l'action  successive  du  froid  et 
du  chaud,  des  dilatations  et  des  retraits.  Ces  blocs  sont  restés 
en  place  ;  tout  au  plus  ont-ils  roulé  sur  des  pentes  ;  ils  sem- 
blent être  tout  aussi  abrupts  que  les  cimes  dont  ils  se  sont 
détachés.  Quant  aux  plaines  grisâtres,  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  ce  sont  de  vastes  épanchements  de  matières  en  pleine 
fusion  ignée,  qui  ont  recouvert  un  sol  déjà  consolidé. 

Il  y  a  plus,  j'ai  fait  voir  ailleurs  que  l'action  des  mers  a 
produit  sur  notre  globe  des  phénomènes  bien  autrement 
considérables.  Ce  sont  elles  qui  ont  réglé  la  succession 
des  phases  géologiques,  par  l'allure  toute  spéciale  que  leur 
présence  a  imprimée  à  la  marche  du  refroidissement  dans 
les  diverses  parties  de  la  croûte  terrestre.  Elles  auraient  évi- 
demment joué  le  môme  rôle  sur  la  lune,  c'est-à-dire  qu'elles 
y  auraient  produit  les  grandes  dénivellations  qu'on  observe 
sur  la  terre,  le  surgissement  des  hauts  plateaux  et  des 
chaînes  de  montagnes,  l'alTaissement  du  bassin  des  mers. 
Or  le  sol  de  la  lune  n'est  guère  accidenté  que  par  des  cirques 
innombrables  de  mille  à  quinze  cents  mètres  d'altitude  qui 
laissent  à  ses  contours  une  sphéricité  parfaite. 

Ces  grands  mouvements  imprimés  aux  parties  faibles  de 
l'écorce  terrestre  n'ont  pu  s'accomplir  sans  déterminer  de 
nombreuses  ruptures,  surtout  au  bord  du  bassin  des  mers. 
Ces  failles  gigantesques  divisent  cette  écorce  en  vastes  seg- 
ments susceptibles  de  basculer  en  divers  sens,  suivant  les 
pressions  exercées  contre  eux  par  la  masse  intérieure  encore 
liquide.  De  là,  ce  trait  commun  à  presque  toutes  ces  déchi- 
rais, petites  ou  grandes,  d'avoir  leurs  lèvres  à  des  niveaux 
très  différents.  Ce  caractère  manque  aux  fissures  de  la  lime  : 
celle»-ci  proviennent  d'un  simple  retrait  et  n'accusent  nulle 
part  des  poussées  intérieures. 

Considérons  enfin  le  troisième  rôle  des  mers,  à  savoir 
l'action  volcanique.  Sur  la  terre,  elle  se  manifeste  sous  les 
eaux,  près  du  rivage,  non  sur  les  continents.  Sur  la  lune,  rien 
de  pareil  ;  tout  au  contraire,  c'est  dans  les  régions  considé- 
rées comme  d'anciens  continents  qu'on  trouve  une  prodi- 
gieuse accumulation  de  cirques;  ils  sont  rares  dans  les  mers 
ou  sur  leurs  bords. 

Ainsi  les  mers  ont  produit  sur  notre  globe  des  eff^ets  consi- 
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dérables  de  diverse  nature,  effets  qui  deviendraient  bien 
plus  frappants  encore  si  les  eaux  venaient  à  évacuer  leurs 
bassins  actuels.  Aucun  de  ces  indices  ne  se  retrouve  sur  la 
lune.  Nous  sommes  donc  en  droit  de  répondre  à  la  question 
qui  m'a  été  posée  par  la  négative  et  d'aborder  avec  quelque 
confiance  l'examen  de  ces  prétendus  volcans  lunaires.  Ici  je 
ne  trouve  rien  de  mieux  à  faire,  pour  ne  pas  me  répéter, 
que  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  mesures  fort 
exactes  que  nous  devons  aux  astronomes.  Les  noms  propres 
sont  ceux  des  cirques  mesurés  ;  les  numéros  sont  ceux  de 
l'excellente  carte  sélénographique  de  MM.  Béer  et  Mâdler. 
Je  n'ai  pas  fait  de  choix  :  voici  toutes  celles  où  l'on  a 
mesuré  à  la  fois  la  hauteur  de  l'enceinte  au-dessus  du  fond 
et  la  hauteur  de  la  même  enceinte  au-dessus  du  sol.  Je  n*ai 
eu  qu'une  simple  soustraction  à  faire  pour  former  le  tableau 
suivant  : 

QUARTIER  DD  NORD-EST. 

Altitude 

De  reoceiDte.     Du  fond. 

Mètres.  Mètres. 

13.  —  Harpalus +837  —  3994 

16.  —  La  Condamine +809  —  489 

21.  —  Mairan +1589  —   854 

36.  —  Arlstarque  •..•...  +806  — 1486 

39.  —  Lambert +734  —1079 

41.  —  Timocharis +1079  —1092 

42.  —  Archimède + 1181  —  470 

49.  —  Ératosthène +  2015  —  2764 

62.  —  Copernic +805  --2633 


QUARTIER  DO  NORD-ODEST. 

Altitude 

De  Teaceinte.     Du  fond. 

Mètres.  Mètres. 

Cassini + 1257  —  741 

Burg   .   .   , +1396  —  674 

Mason +1084  —   770 

Atlas +1125  —2200 

Autolycua +1457  —1290 

Aristille + 1553  — 1856 

Théatète +1076  —1199 

Posidonius +967  —   770 

Bessel +485  —  686 

Picard +931  —  681 


13. 
16. 
18. 
20. 
26. 
27. 
28. 
30. 
44. 
64. 


5.  — 

7.  — 
12.  — 

19.  — 
21.  — 
28.  — 

20.  — 
38.  — 
16.  — 


QUARTIER  DU  SUD-EST. 

Altitude 

De  l'enceinte.  Du  fond. 

Mètres.  Mètres. 

Flamsteed +429  —1351 

Landsberg +910  —2034 

Mœsting +528  —1366 

HaDSteen +861  —   284 

Billy +745  —  289 

Alpetragius +1150  —2518 

Alphonse +1688  —  456 

Cichus +1575  —1004 

Segner +1960  —  504 


QUARTIER  DU  SUD-OUEST. 

On  n'a,  sur  les  cirques  de  ce  quartier,  qu*uae  seule  mesure,  celle  de  la 
profondeur  totale  comptée  à  partir  du  bord  supérieur  de  Tenceinte. 

5. 
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Tous  ces  cirques,  au  rebours  de  ceux  de  notre  globe,  ont 
donc  leur  fond  situé  bien  au-dessous  du  soL  C'est  d'ailleurs 
un  phénomène  sans  exception.  On  le  retrouve,  non  seule- 
ment dans  les  2000  grands  cirques  dont  on  a  mesuré  un  ou 
deux  éléments,  mais  encore  dans  les  20  ou  30  000  trous  dont 
la  surface  de  la  lune  est  criblée.  En  outre,  il  n*y  a  pas,  sur 
toute  la  surface  de  la  lune,  une  seule  montagne  volcanique 
comme  le  Vésuve  ou  l'Etna. 

Il  reste  encore  aux  partisans  des  volcans  de  la  lune  la  res- 
source de  considérer  les  cirques  comme  des  entonnoirs  pro- 
duits par  une  explosion,  à  la  façon  des  fourneaux  de  mine, 
ou  comme  des  cratères  d'effondrement.  La  première  suppo- 
sition ne  tient  pas  devant  le  plus  simple  examen.  Prenez  le 
premier  cirque  venu,  vous  trouverez  que  son  fond  est  absolu- 
ment plat,  et  non  en  forme  d'entonnoir.  Considérez  un  de  ces 
grands  cirques,  comme  celui  de  Ptolomée  ou  du  P.  Pelau, 
de  /iO  ou  50  lieues  de  diamètre,  ou  bien  la  mer  des  Crises  qui 
est  évidemment  elle-même  un  cirque  quatre  fois  plus  grand, 
et  vous  sentirez  l'impossibilité  d'assimiler  de  telles  forma- 
tions à  un  simple  fourneau  de  mine  faisant  explosion  une 
fois  pour  toutes. 

Reste  l'effondrement,  effondrement  qui  irait  à  une  lieue 
pour  Harpalus  et  pour  bien  d'autres  dont  je  n'ai  pas  la  mesure 
exacte,  mais  dont  les  ombres  accusent  l'énorme  profondeur 
(Nevvton,  par  exemple,  dont  le  fond  n'estjamais  entièrement 
éclairé  par  le  soleil).  Voici  l'origine  de  cette  supposition. 

En  voyant  l'énorme  quantité  de  matériaux  vomis  par  les 
volcans  terrestres,  matériaux  dispersés  au  loin  sur  une  grande 
étendue  de  pays,  on  s'est  dit  que  ces  matériaux  doivent  lais- 
ser au-dessous  un  vide  considérable.  De  là,  l'idée  fort  répan- 
due que  les  volcans  sont  des  montagnes  creuses  ou  recou^ 
vrant  d'énormes  cavités.  On  expliquait  môme  ainsi  naguère 
certaines  anomalies  que  présentent  les  observations  du  pen« 
dule  faites  dans  les  pays  volcaniques.  On  en  a  tiré  cette  con- 
séquence que  de  pareilles  cavités  souterraines  peuvent  pro- 
voquer des  effondrements  et  donner  lieu  à  des  cratères-puits 
d'une  grande  profondeur.  Cela  ne  dépendrait  que  de  la  nature 
et  de  la  consistance  des  matériaux  qui  ont  formé  le  premier 
cratère.  Rien  n'empôche,  se  dit-on,  que  ces  phénomènes, 
dont  on  trouve  peut-être  des  exemples  chez  nous,  se  soient 
produits  à  grande  échelle  sur  notre  satellite  ;  la  profondeur 
des  cratères  effondrés  répondrait  simplement  à  la  quantité 
des  matériaux  expulsés  pendant  l'éruption  unique  des  cra- 
tères volcaniques. 

Mais  il  y  a  là  une  idée  fausse.  Tout  prouve  que  l'action 
volcanique  n'est  ni  entièrement  locale  ni  superficielle.  Les 
volcans  terrestres  tiennent  les  uns  à^x  autres  ;  tous,  sans 
exception,  sont  sous  la  dépendance  d'un  phénomène  plus  gé- 
néral que  je  nommerai  la  pression  plutonique,  bien  qu'ils 
n'en  soient  pas,  comme  les  dykes,  les  injections  de  granits 
pâteux,  de  basalte  ou  de  trachyle  fondus ,  une  conséquence 
immédiate^  Je  nomme  ainsi  la  pression  douce,  mais  toujours 
agissante,  qui  résulte  de  la  surcharge  toujours  croissante  des 
portions  delà  croûte  terrestre  situées  sous  les  mers, pression 
dont  des  études  géodésiques  sur  la  figure  de  la  terre  m'a  fait 
concevoir  l'existence,  et  à  laquelle  je  faisais  allusion  plus  haut 


en  parlant  des  actions  énormes  qu'elle  produit  à  la  longue  sur 
les  parties  les  plus  minces  delà  croûte  terrestre.  Les  matériaux 
expulsés  par  nos  volcans  ne  laissent  donc  aucun  vide  derrière 
eux,  car  ils  sont  remplacés  auss'tôt  par  la  matière  fluide  inté- 
rieure. C*est  môme  là  ce  qui  met  fin  aux  éruptions  d'une  bouche 
volcanique,  car  ce  liquide  igné  nouveau  n'a  pas  subi  l'action 
des  eaux.  Que  des  cavités,  des  grottes  spacieuses,  des  galeries 
viennent  à  se  former  après  coup  dans  des  masses  souter- 
raines de  laves  refroidies  dont  la  communication  avec  la 
masse  interne  du  gibbe  a  été  oblitérée,  c'est  une  conséquence 
naturelle  de  la  constitution  de  la  lave  imprégnée  de  vapeur 
d'eau;  il  peut  en  résulter  çïiou  là  des  effondrements;  mais 
ces  phénomènes  seront  purement  locaux,  accidentels  et  sans 
importance  dans  la  question.  Personne  ne  songera  à  transpor- 
ter ces  accidents  sur  la  lune  pour  en  faire  une  loi  générale  à 
laquelle  20  ou  30  000  cirques  auraient  obéi  sans  une  seule 
exception. 

La  conclusion  de  ce  nouvel  examen  est  donc  bien  celle  de  ma 
conférence  et  de  ma  notice  récente  dans  l'Annuaire  du  Bureau 
des  longitudes  pour  1881.  Môme  en  admettant  que  la  lune 
n'ait  pas  été  primitivement  dépourvue  d'eau  et  d'atmosphère, 
disparus  plus  tard  par  absorption  sous  les  couches  solidifiées, 
les  cirques  lunaires,  dont  la  figure  diffère  si  profondément  de 
celle  de  nos  volcans,  ne  sauraient  être  attribués  à  des  phéno- 
mènes éruptifs. 

Faye. 


PSYCHOLOGIE 
La  théorie  des  hallucinations  (1). 

La  question  de  la  genèse  et  surtout  du  siège  des  halluci- 
nations est  une  de  celles  qui,  dans  la  psychiatrie  mo- 
derne, ont  donné  lieu  aux  discussions  les  plus  nombreuses. 
Il  était  tout  naturel  en  effet  qu'un  phénomène  aussi  singulier, 
aussi  complexe,  si  nouveau  dans  le  cours  de  la  vie  intellec- 
tuelle, un  phénomène  qui  a  sa  part  dans  l'origine  des  délires 
et  la  sémiotique  de  la  folie,  qui  a  joué  un  rôle  important  dans 
une  foule  d'événements  historiques,  eût  appelé  sérieusement 
l'attention  «Après  avoir  été  étudié  avec  soin,  il  devait  servir  de 
point  de  départ  à  des  théories  nombreuses. 

Toutes  peuvent  être  rangées  sous  quatre  grandes  catégo- 
ries :  V*  la  théorie  de  l'origine  périphérique  ;  2<'  celle  de 
l'origine  intellectuelle  ;  3<^  une  théorie  mixte  psycho-senso- 
riale;  k^  enfin  celle  qui  place  le  point  de  départ  unique  dans 
les  centres  sensoriaux. 

I.  La  première»  d'après  laquelle  les  hallucinations  parti- 
raient des  appareils  sensoriaux  périphériques,  a  été  esquissée 
dans  les  travaux  d'Érasme  Darwin,  Fo ville,  filichea*  Elles 
résulteraient  d'une  irritation  des  expansions  terminales  des 


(1)  Extrait  d'une  leçon  faite  à  la  Cliaiqae  des  maladies  mentales  de 
Tuniversité  de  Modène,  à  l'asile  d*aLiéiié8  de  Reggio,  par  le  profes-> 
seur  Tamburlûl. 
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nerfs  seositifs  transmise  aux  centres  de  perception  et  déter- 
minant ainsi  une  sensation  subjective. 

A  l'appui  de  cette  doctrine  on  cite  la  production  des  phé- 
nomènes en  question  par  les  altérations  des  appareils  péri- 
phériques de  la  sensibilité,  la  fréquence  de  Tunilatéralité 
dans  les  hallucinations,  le  déplacement  et  le  redoublement 
des  images  subjectives  quand  on  détruit  le  parallélisme  des 
axes  oculaires,  leur  disparition  fréquente  après  Tocclusion 
des  paupières. 

Un  seul  fait  suffit  pour  abattre  cette  doctrine  si  du  moins  on 
Ycut  expliquer  avec  elle  toutes  les  hallucinations  :  on  en  ren- 
contre même  chez  des  individus  dont  l'appareil  périphérique 
de  la  sensation  est  entièrement  détruit. 

II.  La  théorie  de  Vorigine  intellectuelle  (par  l'imagination 
ou  la  mémoire)  a  été  soutenue  par  Esquirol,  Leuret,  Lélut, 
Falret»  Reil,  Nèumann,  Parchappe,  Brière  de  Boismont, 
Delasiauve,  Maudsley,  etc.  Pour  eux,  Thallucination  serait  la 
métamorphose  d'une  pensée  en  une  sensation;  la  projection 
d'une  idée  à  l'extérieur  pour  ainsi  dire  sous  forme  sensitive. 
Une  telle  opinion  est  appuyée  sur  ce  que  les  hallucinations 
ne  sont  en  réalité  que  l'incarnation  de  conceptions  délirantes. 
On  objecte  à  cela  que  bien  souvent  elles  n'ont  aucun  rapport 
avec  le  cours  physiologique  ou  pathologique  des  idées.  Avec 
celte  hypothèse  on  ne  réussit  pas  non  plus  à  expliquer  tous 
les  faits  cités  par  les  partisans  de  l'origine  piurement  péri- 
phérique. 

m.  La  théorie  mixte  est  une  combinaison  des  deux  autres  ; 
elle  s'applique  aussi  bien  aux  cas  militant  en  faveur  de  la 
preniière  qu'à  ceux  qui  tendent  à  démontrer  l'origine  men-  • 
taie  ;  c'est  une  doctrine  psycho-sensoriale  qui  admet  l'inter- 
vention nécessaire  du  centre  intellectuel  et  de  l'organe  péri- 
phérique. Muller,  Griesinger,  BaiUarger,  Moreau  de  Tours, 
Marcé,  Motet,  et  plus  récemment  Bail  (1)  l'ont  soutenue. 
Elle  explique  tout,  c'est  vrai  ;  mais  elle  pèche  par  indétermi- 
nation, parce  qu'elle  donne  une  localisation  trop  étendue  et 
ne  tient  pas  compte  des  progrès  de  la  physiologie  cérébrale. 

IV.  La  théorie  qui  place  l'origine  des  hallucinations  dans 
les  centres  sensoriaux  a  été  le  résultat  des  études  les  plus 
récentes  et  les  plus  soigneuses  faites  sur  Tanatomie  et  la  phy- 
siologie des  centres  nerveux.  Elles  ont  démontré  qu'outre  les 
appareils  périphériques  et  les  centres  d'idéation,  U  doit  exister 
certains  points  de  la  masse  encéphalique  dans  lesquels  se 
teraiinent  les  nerfs  sensoriaux  :  c'est  là  qu'ils  déposent  les 
impressions  pour  qu'elles  soient  transformées  en  sensations. 
C'est  de  ces  centres  sensoriaux  véritables  que  partiraient  les 
hallucinations.  Cette  opinion,  déjà  émise  par  BaiUarger  et 
Schroder  tan  der  Kolk,  développée  plus  récemment  par  Kahl- 
baum  et  Hagen,  a  été  adoptée  par  Koppe;  Jolly,  Hoffmann, 
LuySy  Ritti. 

Gomment  une  excitation  partie  de  là  pourrait-elle  produire 
des  sensations  ayant  tous  les  caractères  de  la  réalité?  D'après 
Hagen,  des  centres  sensoriaux  elle  se  dirigerait  à  la  fois  vers 
ceux  de  l'idéation  présentant  l'image  subjective  de  la  con- 
science, et  vers  la  périphérie  du  nerf  suivant  la  loi  des  pro- 

(1)  Rmme  scierUifique,  mai  1880,  n"  44. 


jections  externes  ;  on  aurait  ainsi  toute  l'apparence  à  la  réa- 
lité. La  transmission  de  l'irritation  se  ferait  donc  dans  un 
double  sens  par  suite  de  l'eristence  d'un  premier  courant 
centrifuge  suivant  une  direction  inverse  à  celle  du  courant 
ordinaire  dans  les  voies  sensorielles  ;  ce  fait  n^est  pas  nouveau 
dans  la  physiologie  du  système  nerveux,  il  explique  parfaite- 
ment les  phénomènes  qui  prouvent  la  participation  des 
organes  périphériques,  lors  môme  que  les  hallucinations  sont 
manifestement  d'origine  centrale. 

Cette  dernière  théorie  plaçant  leur  siège  dans  les  termi- 
naisons centrales  des  nerfs  de  sensibilité  spéciale,  dans  les 
centres  sensoriaux,  est  donc  la  plus  plausible,  parce  qu'elle 
explique  tous  les  faits  et  répond  à  toutes  les  objections  ;  mais 
elle  a  besoin  d'être  complétée  par  des  recherches  physio- 
logiques sur  la  localisation  exacte  des  centres  sensoriaux  eux- 
mêmes. 

Quel  est  leur  siège  7 

Krafft-Ebbing,  Hoffmann,  Leidesdorf,  ne  parlent  que  des 
terminaisons  centrales  des  nerfs  sensoriauXj  des  appareils 
set^soria^LX  centraux,  Hagen,  Kahlbaum,  se  bornent  à  men- 
tionner les  ganglions  basilaires  du  cerveau  sensorial  (Sinn- 
hirn);  Bergmann  en  a  le  premier  précisé  le  siège,  mais  d'une 
manière  hypothétique.  Pour  lui,  les  terminaisons  centrales  des 
nerfs  de  sensibilité  spéciale  se  groupent  tout  autour  des 
parois  des  ventricules  cérébraux,  qui  prendraient  part  au  mé- 
canisme des  perceptions  par  une  sorte  de  résonnance.  Les 
hallucinations  seraient  l'effet  d'un  état  irritatif  de  cette  ré- 
gion; l'excitation  des  fibres  formant  la  paroi  interne  du  ven- 
tricule moyen  donnerait  lieu  aux  hallucinations  visuelles; 
celle  du  quatrième  ventricule  aux  hallucinations  auditives  et 
ainsi  du  reste. 

Foville  a  placé  ces  centres  un  peu  plus  haut,  dans  l'écorce  ; 
ils  auraient  pour  siège  précis  une  duplicature  supposée  des 
fibres  médullaires  siégeant  immédiatement  au-dessous  de  la 
couche  corticale  du  cerveau  et  du  cervelet.  Dans  l'un,  elle  se 
joindrait  aux  racines  des  nerfs  optiques;  dans  l'autre, à  celles 
de  l'acoustique  et  du  trijumeau.  En  dernier  lieu,  la  théorie 
des  localisations  a  pris  une  forme  plus  scientifique»  sinon 
indiscutable  avec  les  études  de  Luys  et  de  Ritti. 

Pour  le  premier,  la  couche  optique  serait  le  récepteur  des 
impressions  sensorielles  de  toute  nature,  c'est  là  qu'elles  se 
transformeraient  en  acte  psychique,  c'est-à-dire  en  percep- 
tion. Il  y  aurait  pour  les  divers  sens  quatre  ganglions  dont  la 
réunion  constitue  la  couche  optique.  L'interne  serait  le 
centre  de  l'olfaction  ;  le  moyen,  celui  de  la  vision  ;  le  médian, 
le  centre  de  la  sensibilité  générale  ;  enfin  le  postérieur,  celui 
des  impressions  auditives.  C'est  précisément  dans  ces  régions 
que  les  hallucinations  ont  leur  siège  :  une  irritation  patholo- 
gique des  couches  optiques,  qui  les  met  en  activité  comme  le 
ferait  une  impression  réelle,  détermine  la  production  de  sen- 
sations fausses  que  les  centres  corticaux  sont  impuissants  à 
distinguer  des  sensations  vraies.  Poincarré  accepte  cette 
théorie  ;  mais  il  admet  que  l'intervention  du  centre  intellec- 
tuel doit  nécessairement  s'ajouter  à  celle  du  centre  sensorial. 

Malheureusement  les  données  anatomiques  et  expérimen- 
tales servant  à  démontrer  les  fonctions  de  la  couche  optique 
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ne  sont  nullement  prouvées,  sauf  pour  Tacte  visuel.  Ici,  la 
chose  s'explique  par  les  rapports  des  bandelettes  optiques 
avec  la  couche  et  le  pulvinar.  Dans  un  autre  sens,  les  recher- 
ches analomiques  de  Meynert,  les  études  physiologiques  de 
Schiff  et  de  Lussana,  les  observations  cliniques  de  Yulpian, 
de  Grichton  Browne  et  de  beaucoup  d'autres  feraient  plutdt 
croire  que  la  couche  optique  est  en  rapport  avec  les  mou- 
vements. 

Si  Ton  veut  absolument  lui  accorder  des  fonctions  senso- 
rielles, môme  multiples,  on  ne  saurait  aujourd'hui  la  consi- 
dérer comme  le  véritable  centre  des  sensations.  Ce  serait  une 
simple  voie  de  passage  des  fibres  conductrices.  Les  recherches 
récentes  de  la  physiologie  expérimentale  et  les  observations 
cliniques  obligent  à  placer  plus  haut  que  la  couche  optique, 
dans  des  centres  corticaux,  la  terminaison  des  fibres  de  sen- 
sibilité spéciale. 

On  a  cru  longtemps  que  la  première  expérience  démontrant 
la  présence  des  centres  sensoriaux  dans  la  substance  corticale 
était  due  à  Hitzig,  qui,  en  187/i,  annonça  qu'une  lésion  des- 
tructive du  obe  occipital  produisait  la  cécité  du  côté  opposé. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  rectifier  au  profit  de  la  science 
italienne  cette  croyance  erronée.  La  découverte  en  question 
est  de  Panizza.  Dès  i855,  ce  savant  avait  fait  de  nombreuses 
expériences  en  se  servant  des  méthodes  adoptées  vingt  ans 
plus  tard  par  Ferrier,  Munck  et  no  us-môme,  et  il  avait  établi 
que  toutes  les  circonvolutions  des  lobes  postérieurs  du  cer^ 
veau  concourent  à  la  fonction  visuelle. 

Son  mémoire  publié  dans  le  Journal  de  V Institut  lombard 
(août  1855),  reproduit  dans  les  Mémoires  du  môme  établisse- 
ment (vol.  Y,  1856),  a  pour  titre  Observations  sur  le  nerf 
optique,  U  rapporte  une  série  de  recherches  faites  sur  des 
mammifères,  des  oiseaux  et  des  poissons  et  destinées  à  déter- 
miner les  origines  du  nerf  optique.  Elles  ont  été  conduites 
d'après  les  deux  méthodes  suivantes  : 

i^  Destruction  des  différentes  parties  du  cerveau,  entre 
autres  des  circonvolutions  pour  déterminer  les  effets  de  la 
lésion  sur  la  vue  ; 

2<*  Énucléation  du  globe  oculaire,  pour  suivre  plus  tard  les 
processus  atrophiques  dans  les  parties  centrales  et  corticales 
du  cerveau. 

Avec  la  première  méthode,  voici  ce  que  Panizza  a  observé 
chez  le  chien  :  «c  Quand  on  met  à  découvert  une  partie  du 
cerveau  un  peu  au-dessous  de  la  bosse  pariétale  et  qu'on 
enlève  un  peu  de  substance,  on  ne  produit  pas  autre  chose 
que  la  cécité  du  côté  opposé.  » 

Avec  la  deuxième  méthode,  il  a  vu  que  chez  le  lapin,  le 
cheval,  le  chien,  le  bœuf  et  le  mouton,  on  obtient,  à  la  suite 
de  l'énucléation  du  globe  oculaire,  de  l'atrophie  ascendante 
dans  les  éminences  bigéminées,  surtout  dans  les  éminences 
nates,  dans  la  couche  optique  et  ses  appendices,  dans  les 
faisceaux  médullaires  venant  de  la  partie  postérieure  de  l'hé- 
misphère cérébral. 

Des  faits  cliniques  ont  prouvé  que  chez  l'homme  les  choses 
se  passent  de  la  môme  manière.  Un  individu  frappé  à  l'âge  de 
trois  ans  d'un  coup  de  pierre  dans  l'œil  gauche  perd  la  vue 
de  ce  côté  et  le  globe  s'atrophie.  U  meurt  à  dix-huit  ans,  et 


l'autopsie  montre  une  atrophie  de  la  région  pariéto-occipitale 
de  l'hémisphère  droit  et  de  la  couche  optique  correspon- 
dante. Un  autre  individu  est  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie, 
il  lui  reste  de  l'hémiplégie  et  de  l'amaurose  du  côté  droit. 
A  l'autopsie,  on  trouve  du  ramollissement  de  la  partie  postée 
rieure  des  circonvolutions  cérébrales.  De  tous  ces  faits,  Panizza 
conclut  que  chez  les  mammifères,  les  tubercules  quadriju- 
meaux,  la  couche  optique,  les  faisceaux  de  fibres  venant  des 
circonvolutions  aérébraXes  postérieures  concoiurent  à  la  for- 
mation du  nerf  optique. 

Ces  recherches  restèrent  obscures  et  ce  ne  fut  qu*a- 
près  les  travaux  d'Hitzig,  de  Ferrier,  etc.,  que  l'on  reprit 
de  nouvelles  études  en  ce  sens.  On  démontra  expérimenta- 
lement ce  qu'avaient  déjà  entrevu  Fothergill,  Vulpian,  Mey- 
nert, Gharcot,  en  se  basant  sur  des  données,  anatomiqu es  et 
cliniques,  c'est-à-dire  la  terminaison  des  voies  sensorielles 
dans  la  zone  corticale. 

On  sait  qu'en  1876  Ferrier  (1)  a  localisé,  chez  le  singe,  le 
centre  cortical  de  la  vision  dans  la  circonvolution  angulaire  ; 
chez  le  chien,  dans  la  région  pariétale  de  la  deuxième  circon* 
volution  externe;  chez  le  premier  animal,  celui  de  l'ouïe  dans 
la  première  circonvolution  temporo-sphénoïdale,  et  chez  le 
second,  dansla  partie  temporale  de  la  troisième  circonvolution 
externe.  Il  faut  également  noter  l'interprétation  qu'il  a  donnée 
des  mouvements  produits  dans  l'œil  et  dans  l'oreille  par  l'ex- 
citation électrique  de  leurs  centres  respectifs  ;  ces  mouve- 
ments sont  dus  à  la  production  de  sensations  visuelles  ou 
auditives.  Avec  moins  de  données  expérimentales,  Ferrier 
admet  également  que  le  centre  de  la  sensibilité  tactile  est  la 
circonvolution  de  l'hippocampe;  celui  de  l'olfaction  et  du  goût, 
le  subiculum  de  la  corne  d'Ammon  et  les  parties  du  voisi- 
nage immédiat.  A  la  suite  de  cela,  Munck  fut  conduit  à  placer 
le  centre  visuel  dans  le  lobe  occipital,  le  centre  auditif  dans 
le  lobe  temporal  (2). 

La  cécité  et  la  surdité  consécutives  à  la  destruction  de  ces 
centres  ne  consisteraient  point  en  une  abolition  vraie  de  la 
fonction  ;  ce  seraient  des  cécités  ou  des  surdités  psychiques, 
c'est-à-dire  une  perte  de  la  mémoire  des  images  visuelles  et 
auditives,  des  impressions  déposées  dans  les  centres  eux- 
mômes.  Au  dehors  de  la  sphère  des  sensations  visuelles  et 
auditives  on  trouve  des  centres  corticaux  pour  la  sensibilité 
cutanée  (tactile,  thermique,  de  pression,  de  lieu,  etc.),  pour 
les  sens  musculaires  et  nerveux.  Les  images  sensorielles  des 
impressions  provenant  de  la  peau,  des  muscles,  des  nerfs  des 
différentes  parties  du  corps,  se  présentent  sous  forme  de  per- 
ceptions. 

Plus  tard  sont  venues  les  expériences  de  Luciani  et  les 
miennes  (3)  ;  elles  nous  ont  conduit  à  cette  conclusion  :  que 
chez  le  singe  et  le  chien,  le  centre  visuel  cortical  se  trouve 
dans  les  circonvolutions  pariéto-occipitales ,  le  centre  auditif 


(1)  The  functions  of  ihe  Brain,  hondou,  1876. 

(2)  Berl.  Klin,  Wochenschr,  1877;  Verhandlmg  d.  physioL  C«- 
sellsch.  zu  Berlin,  1877-78-79. 

(3)  Luciani  et  Tamburini,  Ricerche  sperimentali  sull  funzioni  del 
cervello  :  centri  psycho-sensori  corticali,  Reggio-Eniilia,  1870. 
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dans  les  circonyolutions  temporales  supérieures  chez  le  singe 
et  dans  la  région  correspondant  à  la  troisième  circonvolution 
externe  chez  le  chien  ;  que  la  cécité  et  la  surdité  produites 
par  la  destruction  de  ces  centres  sont  une  abolition  propre 
et  réelle  de  la  faculté  sensorielle,  les  localités  ne  serviraient 
donc  pas  simplement  de  dépôt  aux  images  mnémoniques  des 
sensations,  ce  seraient  des  centres  propres  de  perception. 

Nous  allons  continuer  ces  recherches  en  les  transportant 
dans  le  domaine  de  la  clinique  (1)  et  nous  pourrons  vérifier 
parTanalyse  de  cas  nombreux  que,  chezFhomme,  les  lésions 
de  la  circonvolution  angulaire  et  du  lobe  occipital  s'accom- 
pagnent de  troubles  visuels  allant  parfois  jusqu'à  la  cécité  ; 
et  dans  certains  faits  nous  trouvons  un  rapport  bien  établi 
entre  les  lésions  de  la  première  circonvolution  temporale  et 
les  désordres  auditifs. 

Nothnagel,  dans  son  traité  récent  (2),  recherche  avec  une 
critique  1res  fine  ce  qu'il  y  a  de  positif  dans  les  localisations 
cérébrales  ;  il  rapporte  des  observations  cliniques  et  anatomo- 
pathologiques  qui  démontrent  chez  l'homme  Texistence  de 
centres  visuels  et  auditifs  dans  les  régions  pariéto-occipitales 
et  temporales  de  Técorce. 

L'anatomie  nous  a  prouvé  en  môme  temps  la  terminaison 
des  fibres  optiques  dans  le  lobe  occipital  (Gratiolet,Meynert, 
Stilling),  et  Thistologie  nous  a  montré  Tanalogie  de  structure 
des  régions  postérieures  deTécorceet  des  cornes  postérieures 
de  la  moelle  épinière  (petites  cellules  ganglionnaires)  destinées, 
comme  on  sait,  à  la  sensibilité  (Meynert,  Lewis).  Tous  ces 
faits  qui  établissent  d'une  façon  positive  l'existence  .de  centres 
sensoriaux  dans  l'écorce  cérébrale,  c'est-à-dire  de  points  où 
se  concentrent  toutes  les  impressions  venant  de  l'extérieur 
pour  se  transformer  en  perceptions  et  s'y  déposer  en  forme 
d'images  mnémoniques,  vont  nous  expliquer  la  genèse  des 
hallucinations.  11  est  naturel  que  ces  centres  ne  soient  pas 
étrangers  à  leur  production,  mais  qu'ils  jouent,  au  contraire, 
un  rôle  essentiel.  De  même  qu'un  centre  moteur  produit  des 
mouvements  désordonnés  et  intenses  (mouvements  épilep- 
tiformes),  de  même  l'excitation  d'un  centre  sensorial  doit 
produire  des  sensations  pathologiques. 

En  quoi  consisteront- elles?  En  images  mnémoniques  des 
impressions  reçues,  qui  sortiront  des  centres  où  elles  étaient 
déposées  et  se  présenteront  à  la  conscience  sous  des  aspects 
plus  grands  ou  plus  petits  que  la  réalité ,  suivant  le  degré 
de  l'excitation.  Quand  ces  images  sont  évoquées  avec  leurs 
caractères  véritables,  nous  avons  affaire  aune  hallucination. 
Elle  sera  simple,  unisensorielle  et  unilatérale  quand  l'irri- 
tation sera  limitée  à  un  groupe  restreint  d'une  seule  zone 
sensorielle  et  d'un  seul  côté  ;  elle  sera  multiple,  compliquée, 
associée  si  plusieurs  groupes  cellulaires  et  plusieurs  zones 
entrent  simultanément  en  jeu.  Voici  donc  comment  nous 
croyons  pouvoir  interpréter  la  genèse  des  hallucinations  : 
Elles  résultent  d'un  état  irritatif  des  centres  sensoriaux  de 
Vécorce, 


(1)  DesmèmesyStudtic/tntctiuil»  cmtrismsoricùrticali.  —  Milano, 
1879. 

(2)  Topische  Diagnottik  der  GehimhrankheUen.  ^  BerliD,  1879. 


Pour  que  cette  hypothèse  soit  vraie,  elle  doit  :  i^'  être  en 
harmonie  avec  les  faits  physiologiques  ;  2®  être  appuyée  par 
les  faits  cliniques  ;  3°  expliquer  tous  les  cas  des  hallucina- 
tions apportés  par  les  partisans  des  origines  périphérique, 
centrale  ou  mixte. 

1*  Pour  ce  qui  est  des  phénomènes  physiologiques,  nous 
avons  déjà  démontré  que  notre  théorie  se  trouve  précisément 
en  rapport  direct  avec  les  conquêtes  récentes  de  la  méde- 
cine expérimentale  sur  les  fonctions  de  l'écorce  cérébrale  ; 
nous  ajouterons  seulement  qu'une  telle  doctrine,  qui  paraissait 
nécessaire  môme  quand  la  physiologie  n'avait  encore  apporté 
aucune  preuve  en  sa  faveur  (recherches  de  Meynert,  de 
Wundt,  de  Huglings- Jackson),  se  trouvait  déjà  en  germe  dans 
l'interprétation  donnée  par  Ferrier  à  propos  des  mouvements 
de  Toreille  et  de  l'œil  amenés  par  l'irritation  électrique  des 
zones  sensorielles  superficielles;  pour  lui,  c'était  par  suite  de 
la  production  de  sensations  subjectives  (optiques  ou  auditives) 
projetées  à  l'extérieur  que  l'animal  tournait  les  yeux  ou  in- 
clinait les  oreilles  comme  pour  des  impressions  réelles.  Le 
stimulus  électrique  agit  sur  les  centres  moteurs  de  l'écorce 
comme  certaines  excitations  morbides  et  produit  l'épilepsie  ; 
s'il  intéresse  les  centres  sensoriaux,  il  amènera  des  hallucina- 
tions. 

2**  Voyons  les  faits  cliniques.  Il  s'agit  de  savoir  si,  en  môme 
temps  que  des  hallucinations  bien  caractérisées,  on  peut 
trouver  des  lésions  dans  leurs  centres  respectifs.  Rappelons- 
nous  qu'il  s'agit  d'un  phénomène  transitoire  ne  se  présentant 
ordinairement  que  dans  les  premiers  stades  des  psychoses, 
c'est-à-dire  dans  la  période  d'irritation  et  qui  persiste  rare- 
ment jusqu'à  la  mort;  rappelons-nous  qu'il  fait  place  assez 
vite  aux  symptômes  de  dégénérescence  mentale;  que  si 
l'individu  succombe  pendant  la  période  des  hallucinations,  les 
lésions  ne  sauraient  être  que  purement  irritatives  dans  les 
zones  sensorielles,  c'est  assez  dire  qu'elles  sont  difficilement 
visibles,  comme  celles  de  môme  caractère  qui  se  trouvent 
parfois  dans  les  zones  motrices.  On  ne  fait  que  commencer 
les  recherches  vers  les  zones  sensorielles  et  on  s'en  occupe 
seulement  quand  des  lésions  destructives  appellent  l'atten- 
tion de  ce  côté.  Nous  pouvons  dire  hardiment  que  l'étude  des 
rapports  entre  les  hallucinations  et  leurs  lésions  est  encore 
à  commencer.  On  conçoit  combien  il  est  difficile  de  pouvoir 
trouver  aujourd'hui  des  faits  cliniques  qui  les  mettent  en 
évidence.  En  cherchant  bien,  nous  en  rencontrerons  pourtant 
quelques-uns  (cas  de  Ferrier,  de  Pooley,  d'Atkins,  de  Gowers). 
La  vue  fut  perdue  à  la  suite  d'une  lésion  du  centre  cortical 
périphérique  et  pendant  toute  la  période  irritative,  il  y  eut 
des  hallucinations  visuelles. 

Les  lésions  destructives  des  centres  moteurs  suivies  de 
paralysie  sont  ordinairement  précédées  d'un  état  d'excitation 
qui  s'accuse  par  des  convulsions  épileptiformes  ;  dans  celles 
des  zones  sensorielles,  il  y  a  également,  avant  le  début  du 
processus  de  destruction,  une  période  d'irritation  caractérisée 
par  des  hallucinations.  Celles-ci  seraient  aux  altérations  des 
centres  sensoriaux  ce  que  les  mouvements  épileptoïdes  sont 
à  celles  des  centres  moteurs. 

Sous  ce  rapport,  le  fait  de  Gowers  est  assez  significatif;  il  y 
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eut  d'abord  des  hallucinations  de  la  vue,  et  toute  la  zone 
visuelle  corticale  était  lésée;  le  plus  intéressant,  c*estque  les 
hallucinations  de  Toeil  gauche  furent  surtout  frappantes;  les 
lésions  étaient  aussi  plus  prononcées  de  ce  côté  qu*à  droite. 
Tai  moi-même  rencontré  quelque  chose  d'analogue  à  Tau- 
topsie  d'une  femme  morte  à  Tasile  d'aliénés  de  Reggio.  Pen- 
dant de  longues  années  elle  avait  été  troublée  par  des  hallu- 
cinatioDS  intenses  de  tous  les  sens  (visuelles,  auditives, 
tactiles,  olfactives,  gustatives  et  viscérales)  ;  plus  tard,  elle  fut 
atteinte  d'un  délire  de  persécution  ;  il  y  avait  un  ramollisse- 
ment de  l'écorce  de  la  deuxième  circonvolution  frontale 
étendu  jusqu'à  l'origine  de  la  première  temporale,  outre 
d'autres  lésions  importantes  du  cerveau  et  de  plusieurs  vis- 
cères. 

Les  faits  cliniques  peu  nombreux  que  nous  avons  pu 
recueillir  militent  donc  en  faveur  de  notre  théorie,  et  nous 
croyons  ne  pas  nous  tromper  en  af6rmant  que  des  recherches 
ultérieures,  soigneusement  faites  sur  l'écorce  cérébrale  chez 
des  individus  qui  ont  présenté  des  hallucinations  comme 
symptôme  constant  et  prédominant,  confirmeront  pleinement 
le  rapport  sur  lequel  nous  appelons  Tattention  ;  d'ailleurs  la 
chose  est  déjà  prouvée  pour  les  lésions  de  caractère  des- 
tructif. 

d^  Voyons,  en  dernier  lieu,  si  tous  les  faits  relatifs  aux 
hallucinations  peuvent  s'expliquer,  en  admettant  qu'elles  aient 
pour  siège  les  centres  sensoriaux,  ou  s'il  y  en  a  d'incom- 
préhensibles et  de  contradictoires.  On  comprend  parfaite- 
ment que,  d'après  la  théorie,  les  hallucinations  précèdent 
parfois  le  délire  ;  que,  d'autres  fois,  elles  le  suivent  puisque, 
dans  tous  les  cas,  il  ne  s'agit  que  d'une  lésion  unique  s'éten- 
dant  en  superficie.  Elle  peut  commencer  par  les  centres  de 
la  sensibilité  spéciale,  par  ceux  de  l'idéation  ou  suivre  une 
marche  inverse.  Cette  destruction  distincte  est  parfaitement 
adoDdssible  à  moins  qu'on  ne  suppose  que  l'idéation  ne  re- 
présente qu'un  acte  plus  complexe  des  centres  sensoriaux  de 
l'écorce. 

Une  personne  dont  l'esprit  a  toujours  été  sain,  ou  l'est  rede- 
venu, peut  avoir  des  hallucinations  visuelles,  auditives  ou 
complexes,  tandis  que  l'intelligence  reconnaît  parfaitement 
Terreur  ;  un  tel  fait  est  inexplicable  avec  la  théorie  péri- 
phérique ou  la  théorie  psychique. 

La  nature  compliquée,  élevée,  intellectuelle  pour  ainsi 
dire  du  phénomène,  exclut  l'origine  périphérique.  L'intégrité 
ne  se  concilie  pas  avec  la  seconde  théorie;  si,  au  contraire, 
on  place  le  point  de  départ  dans  les  centres  sensoriaux,  on 
concevra  que  les  hallucinations  puissent  avoir  toute  l'appa- 
rence d'impressions  réelles  et  que  Tintelligence  en  recon- 
naisse la  fausseté. 

Mais  comment  expliquer  la  participation  de  l'organe  péri- 
phérique de  la  sensibilité  spéciale  7  Comment  comprendre  que 
certaines  hallucinations  ne  sont  que  Tincarnation  de  pensées 
délirantes  qui  semblent  provenir  d'une  déviation  du  proces- 
sus d'idéation  ? 

On  se  rendra  compte  de  tout  en  admettant  une  excitation 
morbide  eonstante  des  oentres  sentoriaux,  ayant  pour  point  de 
départ  aussi  bien  les  organes  périphériques  de  la  sensibilité 


que  les  voies  conductrices  ou  les  centres  eux-mêmes.  Si  un 
point  quelconque  de  l'appareil  de  la  vision  est  atteint  par  une 
lésion  destructive,  le  résultat  définitif  est  l'abolition  de  la 
vue.  Elle  arrive  après  une  altération  de  l'œil,  des  couches 
optiques,  des  tubercules  quadrijumeaux  et  des  centres  corti- 
caux. Un  état  irritatif  siégeant  sur  l'un  ou  l'autre  de  ces 
points  aura  pour  résultante  une  sensation  morbide  qui  sera 
d'autant  plus  simple  que  la  lésion  sera  plus  périphérique, 
d'autant  plus  compliquée  qu'elle  sera  plus  centrale. 

Dans  tous  ces  cas  pourtant,  il  faut  que  le  centre  cortical 
participe  à  l'excitation  pour  que  les  hallucinations  aient  le 
caractère  de  la  réalité  ;  c'est  lui  seulement  qui  peut  présenter 
à  la  conscience  l'image  subjective  nécessaire. 

Ainsi  s'expliquent  tous  les  désordres  optiques  de  cette  na- 
ture tenant  à  des  lésions  de  la  rétine,  du  nerf  ou  des  gan- 
glions optiques,  les  hallucinations  provenant  d'affections 
viscérales. 

Celles-ci  peuvent  éfre  rangées  parmi  les  illusions;  mais  les 
illusions  ne  sont  qu'une  manière  d'être  des  hallucinations 
dans  laquelle  l'excitation,  au  lieu  d'être  autochtone,  part  de 
l'extérieur,  et  est  simplement  transformée  et  dénaturée  par  le 
centre  malade. 

Comment  expliquer  les  faits  dans  lesquels  existe  une  par- 
ticipation de  l'organe  périphérique  entièrement  sain,  la  pro- 
jection au  dehors  d'une  image  subjective  d'origine  centrale? 
On  peut  admettre  avec  Ilagen,  Griesinger  et  Rrafft-Ebbing  que 
l'excitation  morbide  du  centre  sensorial  se  propage  à  tout 
l'appareil  jusqu'à  sa  terminaison  périphérique,  de  sorte  que 
cet  état  irritatif  général,  existant  au  moment  même  où  se  pro- 
duisent les  hallucinations,  leur  donnerait  l'apparence  de  la 
réalité.  Il  est  facile  de  comprendre  ainsi  le  redoublement  de 
celles  de  la  vue  lorsqu'on  détruit  le  parallélisme  des  axes 
oculaires. 

Tous  les  faits  relatifs  aux  hallucinations  qui  peuvent  être 
difficilement  expliqués  par  les  autres  théories  le  sont  facile- 
ment avec  celle-ci.  En  se  fondant  sur  les  conquêtes  récentes 
de  l'anatomie,  de  la  physiologie  et  de  la  clinique,  elle  admet 
comme  cause  fondamentale  un  état  d'excitation  des  centres 
sensoriels  corticaux,  c'est-à-dire  de  ces^  points  de  l'écorce 
cérébrale  où  se  perçoivent  les  impressions  reçues  par  l'inter- 
médiaire  des  différents  organes  et  où  sont  déposées  les 
images  mnémoniques  sensorielles. 

Tambcbinf. 


HATHËMATiaUES 
Étude  sur  les  jeux  de  hasard. 

Bien  que  le  jeu  soit  officiellement  interdit  en  France,  il 
n'en  est  pas  moins  pratiqué  d'une  façon  inquiétante  par  toutes 
les  classes  de  la  société.  On  joue  dans  les  cercles  des  grandes 
villes  et  dans  ceux  des  plus  petites  sous-préfectures,  on  joue 
dans  le  monde,  on  joue  au  café  ;  le  premier  venu  peut  Jouer 
dans  les  casinos  des  villes  d'eau  et  des  bains  de  mer.  Le 
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grand  développement  des  salons  de  Jeu  dans  ces  établisse- 
ments donne  à  la  question  du  jeu  une  triste  actualité. 

Nous  nous  proposons  de  réunir  dans  cette  étude  quelques 
observations  relatives  aux  jeux  de  hasard  au  triple  point  de 
Tue  mathématique,  psychologique  et  économique,  et  nous 
nous  efforcerons  de  combattre  un  certain  nombre  de  préju- 
gés auxquels  croient  aveuglément  les  joueurs  les  plus  incré- 
dules. 

L'étude  mathématique  des  jeux  de  hasard  est  un  champ  où 
il  ne  reste  plus  guère  qu*à  glaner.  Aussi  insisterons-nous  da- 
vantage sur  le  côté  psychologique  de  la  question  qui  nous 
parait  présenter  également  quelque  intérêt.  Nous  poserons 
dans  cette  étude  des  principes  généraux  relatifs  à  tous  les 
jeux  de  hasard  en  évitant  autant  que  possible  l'emploi  des 
formtdes  mathématiques  et  nous  en  ferons  ensuite  l'applica- 
tion au  plus  répandu  d'entre  eux,  le  baccarat. 


L 

NOTIONS  ÉLÉXENTAIBES  SUR  LES  PBOBABUJTÉS. 

Du  hasard.  —  Le  hasard  est  l'ensemble  des  causes  que 
nova  ne  connaissons  pas. 

Des  boules  à  peu  près  identiques  et  portant  des  numéros 
sont  agitées  dans  une  urne,  et  en  plongeant  la  main  dans 
l'urne  on  en  retire  une  boule.  Dans  l'ignorance  où  l'on  est  de 
la  position  initiale  des  boules,  de  la  nature  des  mouvements 
communiqués  à  l'urne  et  du  mouvement  de  la  main  plongée 
dans  l'urne,  on  dit  que  c'est  le  hasard  qui  fait  prendre  telle  ou 
telle  boule. 

Plusieurs  jeux  de  cartes  sont  battus  ensemble  et  plusieurs 
cartes  viennent  d'en  être  retirées.  Dans  Tignorance  où  l'on  est 
de  la  position  initiale  des  cartes  et  de  la  nature  des  mouve- 
ments qui  leur  ont  été  conununiqués,  il  est  impossible  de 
prévoir  l'ordre  des  cartes  qui  viendront  ensuite.  C'est  le  ha- 
sard, dit-on,  qui  les  a  rangées. 

Le  mouvement  d'un  grain  de  poussière  soulevé  par  le  vent 
est  soumis  aux  lois  de  la  mécanique  aussi  rigoureusement 
que  celui  de  la  terre  dans  son  orbite  ;  mais  comme  nous  igno- 
rons les  forces  quîle  déterminent,  nous  y  faisons  encore  inter- 
venir le  hasard. 

Le  hasard  influe  sur  tous  les  événements  de  la  vie,  car  les 
causes  des  phénomènes  ne  nous  sont  jamais  parfaitement 
connues.  Le  témoignage  de  nos  sens  nous  trompe,  et  comme 
les  mathématiques  elles-mêmes  ne  peuvent  pas  se  passer 
d'une  façon  absolue  du  secours  des  sens,  la  certitude  absolue 
n'existe  pas. 

De  la  probabilité.  —  Les  événements  sont  plus  ou  moins 
probables,  depuis  ceux  qui  nous  paraissent  certains  jusqu'à 
ceux  qui  nous  semblent  impossibles.  Deux  événements  sont 
également  probables,  s'il  nous  est  indifférent  qu'un  même 
avantage  soit  attaché  à  la  réalisation  de  Fun  ou  de  l'autre. 

Si  une  urne  contient  p  boules  blanches  et  q  boules  noires, 
la  probabilité  pour  tirer  une  boule  blanche  est  par  définition 

^   .  On  apprécie  la  probabilité  d'un  événement  en  le  com- 


parant au  tirage  d'une  boule  blanche  dans  une  urne  qui  con« 
tient  des  boules  blanches  et  des  boules  noires. 

La  probabilité  d'un  événement  est  purement  subjective. 

Prenons  comme  exemple  la  probabilité  pour  qu'il  pleuve  à 
un  moment  donné.  Pour  un  homme  enfermé  dans  l'obscurité 
et  ignorant  du  lieu,  de  l'heure  et  delà  saison,  cette  probabilité 

i 

serait  ^.  Elle  serait  différente  si  l'observateur  connaissait  le 

lieu  où  il  se  trouve,  l'heure  et  la  saison,  et  s*il  était  instruit 
des  conditions  climatologiques  de  la  région.  Elle  serait  1  ou 
0  ou  du  moins  à  peu  près,  si  l'observateur  pouvait  sortir  et 
regarder  le  ciel. 

Au  jeu  d'écarté  quand  les  cartes  ont  été  battues,  un  joueur 
novice  ignore  absolument  comment  elles  se  trouvent  pla-^ 
cées  ;  un  Joueur  habile  se  rappelle  leur  position  au  coup 
précédent  et  en  tire  des  inductions  pour  le  coup  actuel.;  un 
prestidigitateur  connaît  exactement  la  position  des  cartes 
sans  même  avoir  recours  aux  grossiers  artifices  du  biseau- 
tage. 

Si  dans  une  expérience  il  peut  se  présenter  plusieurs  cas 
également  probables  et  si  un  certain  événement  arrive  dans 
quelques-uns  de  ces  cas  à  l'exclusion  des  autres,  la  probabi-» 
lité  de  cet  événement  est  égale  au  rapport  du  nombre  des 
cas  favorables  au  nombre  total  des  cas. 

Si  les  différents  cas  ne  sont  pas  également  probables,  la 
probabilité  de  l'événement  sera  la  somme  des  probabilités  des 
cas  favorables. 

La  probabilité  d'un  événement  composé  de  plusieurs  évé- 
nements simples,  indépendants  l'un  de  l'autre,  est  le  produit 
des  probabilités  de  ces  événements.  Si  les  événements  ne 
sont  pas  indépendants  l'un  de  l'autre,  il  faut,  en  évaluant  les 
probabilités  des  événements  postérieurs,  admettre  que  les 
événements  antérieurs  sont  arrivés. 

Si  l'on  constate  la  réalisation  d'un  événement  qui  peut  ré- 
sulter de  diverses  causes  également  probables  a  priori,  les 
probabilités  de  ces  causes  sont  entre  elles  comme  les  proba* 
bilités  qu'elles  donnent  à  l'événement  observé.  Si  les  causes 
sont  inégalement  probables  a  priori,  leurs  probabilités  a  poste* 
riori  sont  entre  elles  comme  les  produits  de  leurs  probabi- 
lités respectives  a  priori  par  les  probabilités  qu'elles  donnenv 
à  l'événement  observé. 

Théorème  de  Bemoulli.  —  Le  théorème  de  Bernoulli  a 
pour  objet  de  démontrer  qu'à  la  longue  les  prédictions  de  la 
théorie  des  probabilités  se  réalisent  fatalement.  Ce  théorème 
donne  au  calcul  des  probabilités  une  importance  fondamen- 
tale, et  il  est  nécessaire  d'insister  sur  son  énoncé  afin  d'en 
délimiter  très  exactement  la  portée. 

Supposons  que  deux  événements  exclusifs  l'un  de  l'autre 
aient  pour  probabilités  respectives  p  eVq,  et  que  l'épreuve 
étant  répétée  A  fois,  ces  événements  se  reproduisent  respec- 
tivement m  et  n  fois.  On  a  ;?  H-  Ç  ■■  1  et  m  -{-  n = A.  La  proba- 
bilité pour  que  m  et  n  aient  des   valeurs  déterminées  est 


1.2. 
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l.â m  12. 


n 


p^  q^ 


Si  Ton  appelle  M  et  N  les  valeurs  de  meiden  pour  lesquels  la 
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fraction  —  prend  la  valeur  la  plus  voisine  de  -,  le  maximum 
n  q 

de  »  correspond  à  ces  valeurs  de  m  et  de  n.  Il  est  égal  à 


1.  2, 


JK^N 


"=1.2 M  12 N  P"^ 

ou  approximativement  : 


n' 


[/  ^jcp  q  k 


Cette  probabilité  maxima  tend  vers  0  quand  A  croît  in- 
définiment. Appelons  /  la  valeur  absolue  de  la  différence 

±  (M-m)  =  ±  (n  —  N), 

Si  le  nombre  des  épreuves  augmente  indéfiniment, il  est 
presque  certain  que  l  sera  supérieur  à  un  nombre  donné 
quelconque  aussi  grand  qu'on  voudra,  mais  inférieur  à  une 
fraction  donnée  quelconque,  aussi  faible  qu'on  voudra  du 
nombre  des  épreuves.  L'écart  probable  est  proportionnel  à  la 
racine  carrée  du  nombre  des  épreuves  (1). 

Quand  le  nombre  des  épreuves  augmente  indéfiniment,  il 
est  presque  certain  que  le  rapport  entre  les  nombres  m  et  n 

différera  du  rapport-  aussi  peu  qu'on  voudra  (2). 


(1)  Ceci  résulte  des  formules  suivantes  empruntées  en  partie  à  un 
mémoire  publié  par  M.  Laurent  dans  le  Journal  des  actttair es  en  1872. 
La  probabilité  pour  que  I  soit  égal  à  L  en  valeur  absolue  est 

V         M   A  — M 1-2 A 

^'^    '  1.2 Ml 2 (A  — M) 

L 


'p^    (A-M  — L4-1)...(A  — M)       fQ 


(M— L  +  1) M 


<Q/  (M+1) (M4-L) 

on  approximativement 


.pj    (A— M-fl)...(A  — M  +  D) 


y 


V  «pgA 


2pqÂ. 
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Cette  formule  n'est  pas  applicable  pour  L  =  0.  Elle  donnerait  alors 
le  double  de  la  probabilité  Û. 

X'  tend  vers  0  quand  L  croit  indéfiniment,  mais  la  valeur  exacte  V 
est  nulle  dès  que  L  est  plus  grand  que  Ap  ou  que  A 9. 

La  probabilité  pour  que  {  soit  inférieur  à  L  en  valeur  absolue  est 

1.2 A  m  A  —  m 

p  q 


,m-aM  +  L 


P  =  S  - 

m»M  — L1.2 m.l2...(A  — m) 

ou  approximativement 


2      /«V^spçA  _^ 
'=-—  /  e      dt. 


P'  = 


Cette  valenr  tend  vers  0  si  on  fait  croître  A  indéfiniment  en  lais- 
sant L  constant.  Elle  tend  vers  1  si  L  croit  proportionnellement  à  A. 


Pour 


L=:  0,477  l/^pqk 


on  a 


P' 


.-"<.,  =  !. 


(2)  Pour  le  démontrer,  désignons  par  a  une  fraction  proprement 
dite  positive,  et  posons 

i  +  « 


Lr=pA 


2 


Si  l'on  suppose  que  p=q=  -  et  que  A  soit  pair,  l'événe- 
ment le  plus  probable  est  celui  où  l'on  am=:nt=-et    sa 

0,797 
probabilité  est  approximativement  égale  à  ■ 

La  probabilité  pour  que  l'écart  m  —  -  soit  égal  à  L  en  va- 
leur absolue  est  approximativement  égale  à 


1,595 


A 


Kï 


La  probabilité  pour  que  cet  écart  soit  inférieur  à  L  en  v«> 
leur  absolue  est  sensiblement  égale  à-  pour  L  —  0,337    [/Hi 

et  rigoureusement  égale  à  1  pour  L  ^  ^ 

Dans  un  jeu  où  les  chances  des  deux  partenaires  sont 
égales,  on  peut  parier  1  contre  1  qu'au  bout  de  A  parties 
l'excès  du  nombre  des  parties  gagnées  par  l'un  des  joueurs 
sur  le  nombre  des  parties  perdues  par  le  môme  joueur  sera 

inférieur  à  ^  ^^X 

IL 

DE  l'espérance  mathématique  et  morale. 

De  l'espérance  mathématique,  —  La  satisfaction  que  pro- 
tcure  un  événement  futur  est  d'autant  plus  grande  que  l'évé- 
nement est  plus  avantageux  et  plus  probable.  S'il  s'agit  d'an 
gain  d'argent,  on  nomme  espérance  mathématique  le  produit 
de  la  valeur  du  gain  par  sa  probabilité.  S'il  s'agit  d'une  perte, 
l'espérance  mathématique  est  négative.  Un  jeu  est  équitable 
quand,  pour  chaque  joueur,  l'espérance  mathématique  cor- 
respondant à  la  perte  est  égale  en  valeur  absolue  k  celle  cor- 
respondant au  gain.  Un  jeu  de  banque  est  équitable  si 
l'espérance  mathématique  offerte  à  chaque  ponte  est  égale 
à  sa  mise. 

Deux  gaiiis  inégaux  inversement  proportionnels  à  leurs 


On  a 


2      /*' 


v7- 

V        2»i7    — 


*"«-"d.. 


Cette  valeur  tend  vers  1  quand  A  croit  indéfiniment. 
On  a  sensiblement 


M 


1  — « 
A    « 


N  q:L 


1  — > 
A    « 


M  -4-  /  M  ^—  Z 

{ étant  inférieur  à  L,   ^^ ;    et    ^,  .   ,    sont  compris  entre 


N  — / 


N  +  l 


N  — L 


M  — L  p 

et  ^,  .  ^  et  tendent  vers  -  quand  A  croit  indéfiniment. 
N-f  L  q 
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probabilités  respecfiyes  correspondent  à  la  même  espérance 

mathématique  ;  mais  chaque  homme,  suivant  son  caractère 

et  l'état  de  sa  fortune,  peut  préférer  l'un  à  Taulre. 

Tous  les  joueurs  estiment  davantage  l'espérance  du  gain 

que  la  crainte  de  la  perte.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  personne 

ne  consentirait  à  jouer  à  un  jeu  équitable  et  a  fortiori  à  un 

jeu  désavantageux. 

1 


La  probabilité 


de  gagner  100  000  fr.  vaut  certaine- 


1 000  000 

ment  beaucoup  plus  que  0  fr.  10  ;  le  succès  des  loteries  en  est  la 

preuve  évidente.  Avec  l'ancienne  loterie  française,  les  joueurs 

qui  pariaient  sur  un  quaterne  se  contentaient  de  la  probabilité 

1 


de  toucher  75  000  fois  leur  mise,  et  à  la  roulette  de 

1 


1 


511 038 

Bade,  les  joueurs  se  contentaient  de  la  probabilité  ^  de  tou- 

cher  36  fois  leur  mise. 

Par  contre,  une  probabilité  -t-tt  de  gagner  un  milliard  ne 

yaut  certes  pas  un  million  et  personne  ne  voudrait  acheter 

i 
pour  10  millions  la  probabilité  rr^  àe  gagner  100  milliards. 

Bans  un  jeu  quelconque  le  gagnant  éprouve  généralement 
moins  de  plaisir  que  son  adversaire  de  contrariété,  à  moins 
cependant  que  le  perdant  ne  soit  notablement  plus  riche. 

Caractère  des  joueurs.  —  Il  est  facile  à  tout  spectateur 
qui  observe  une  table  de  jeu  quelconque  de  grouper  les 
joueurs  en  quatre  classes. 

Les  petits  jouears  jouent  uniquement  pour  se  distraire  : 
ils  risquent  de  petites  sommes  avec  l'intention  d'en  gagner 
de  semblables.  Ils  jouent  sans  passion  et  restent,  quoi  qu'il 
arrive,  également  polis  et  également  aimables.  Presque  tous 
les  joueurs  ont  passé  par  cette  période  anodine. 

Les  joueurs  avares  veulent  seulement  gagner  une  petite 
somme  ;  mais  s'ils  perdent,  ils  jouent  plus  gros  jeu  et  pour- 
suivent indéfiniment  leur  argent.  Dans  ces  conditions,  ils 
sont  presque  sûrs  de  gagner;  mais  ils  risquent  de  perdre  des 
sommes  considérables,  et  le  jour  où  cet  accident  leur  arrive, 
comme  ils  ont  dépensé  au  fur  et  à  mesure  leurs  petits  béné- 
fices, ils  se  trouvent  souvent  dans  de  terribles  situations. 
Emportés  par  la  fièvre  du  jeu,  ils  jouent  sur  parole  des 
sommes  qu'ils  ne  peuvent  souvent  pas  payer  dans  les  délais 
usuels.  Le  plus  souvent,  en  vérité,  ils  se  rattrapent,  mais  si 
leurs  adversaires  ne  sont  pas  assez...  généreux  pour  leur 
donner  indéfiniment  des  revanches,  il  ne  leur  reste  souvent 
qu'à  choisir  entre  le  déshonneur  et  la  mort.  Aussi  le  jeu  sur 
parole  mérite-t-il  d'être  flétri  honteusement.  C'est  une  dupe- 
rie ou  bien  une  imprudence  inqualifiable. 

Les  joueurs  ambitieux  sont  généralement  les  adversaires 
des  joueurs  avares.  Us  ne  risquent  qu'une  petite  sonune  et 
s'arrêtent  dès  qu'ils  l'ont  perdue  ;  mais  s'ils  commencent 
par  gagner,  ils  continuent  indéfiniment  à  jouer.  Le  plus 
souvent,  ils  finissent  par  reperdre  leurs  bénéfices  ;  mais  il  peut 
arriver  également  qu'ils  ruinent  complètement  leurs  adver- 
saires. Us  réalisent  alors  en  une  fois  un  bénéfice  considérable 
qu'ils  reperdent  ensuite  en  détail.  Les  joueurs  qui  mettent 
à  la  loterie  rentrent  dans  la  catégorie  des  joueurs  ambitieux. 


Enfin  les  grands  joueurs  jouent  constamment  gros  jeu, 
soit  qu'ils  gagnent  ou  qu'ils  perdent.  La  plupart  des  joueurs, 
s'ils  ne  s'arrêtent  pas  à  temps,  se  laissent  entraîner  à  jouer 
gros  jeu,  et  c'est  alors  que  le  jeu  est  le  plus  dangereux. 
Un  joueur  qui  risque  tout  son  avoir  à  un  jeu  équitable  a 
autant  de  chances  de  le  doubler  que  de  le  perdre.  Dans  un 
cas,  il  est  complètement  ruiné  et  dans  Tautre,  il  se  trouve  n'a- 
voir gagné  au  jeu  que  la  moitié  de  sa  fortune.  Il  faut  être  fou 
pour  se  soumettre  librement  à  une  pareille  alternative. 

Qu'il  nous  soit  permis  sur  ce  grave  sujet  de  céder  la  pa- 
role au  maître  des  moralistes  :  «  Un  jeu  effroyable,  continuel, 
sans  retenue,  sans  bornes,  où  l'on  n'a  en  vue  que  la  ruine  to- 
tale de  son  adversaire,  où  l'on  est  transporté  du  désir  du 
gain,  désespéré  sur  la  perle,  consumé  par  l'avarice,  où  l'on 
expose  sur  une  carte  ou  à  la  fortune  du  dé  la  sienne  propre, 
celle  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  est-ce  une  chose  qui  soit 
permise  ou  dont  l'on  doive  se  passer  ?...  Je  ne  permets  à  per- 
sonne d'être  fripon,  mais  je  permets  à  un  fripon  de  jouer 
un  grand  jeu  :  je  le  défends  à  un  honnête  homme  ;  c'est  une 
trop  grande  puérilité  que  de  s'exposer  à  une  grande  perte.  » 
(La  Bruyère.  -^  Des  biens  de  la  fortune,) 

Dans  tous  les  cas,  quel  que  soit  le  caractère  d'un  joueur, 
il  ne  fait  en  jouant  à  un  jeu  équitable  qu'échanger  une  espé- 
rance mathématique  contre  une  autre  espérance  mathéma- 
tique équivalente,  mais  préférable  à  ses  yeux,  soit  en  raison 
de  convenances  personnelles,  soit  le  plus  souvent  par  suite 
d'une  appréciation  inexacte  des  probabilités. 

De  Vespérance  morale.  —  L'espérance  mathématique  ne 
donnant  qu'une  idée  incomplète  de  la  valeur  d'un  bénéfice 
probable,  on  a  imaginé  d'autres  fonctions  pour  la  représenter. 

On  appelle  capital  total  d'un  homme  l'ensemble  des  biens 
dont  il  dispose.  Il  faut  y  comprendre  son  activité,  son  intel- 
ligence et  sa  santé,  car  ces  facultés  constituent  pour  lui  en 
quelque  sorte  un  travail  latent  qu'il  saura  transformer  suc- 
cessivement en  travail,  en  capital  ou  en  jouissance.  De  même 
l'affinité  de  l'oxygène  pour  l'hydrogène  constitue  pour  un 
mélange  de  ces  deux  gaz  une  énergie  latente  que  l'on  peut 
à  volonté  transformer  en  chaleur  ou  en  lumière,  en  force 
vive  ou  en  électricité.  Le  capital  total  est  dans  le  monde 
moral  et  économique  quelque  chose  d'analogue  à  l'énergie 
totale  dans  le  monde  matériel.  On  doit  môme  comprendre 
dans  l'évaluation  du  capital  total  de  chaque  individu  vivant 
en  société  le  parti  qu'il  peut  tirer  du  secours  explicite  ou 
implicite  de  ses  semblables. 

Pour  un  homme  dont  la  foriune  totale  est  X,  un  bénéfice 
infiniment  petit  dX  a  une  valeur  morale  qu'on  peut  repré- 
senter dans  beaucoup  de  cas  d'une  manière  suffisamment 

approchée  par  -j- . 
Il  en  résulte  qu'un  bénéfice  ceriain  a  a  une  valeur  morale 

..  (. + 1). 

Si  la  probabilité  des  bénéfices  est  p,  sa  valeur  est 
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Pour  un  joueur  qui  joue  à  un  jeu  équitable  et  qui  a  une 
probabilité  p  de  gagner  une  somme  -  et  une  probabilité  1— p 


de  perdre  une  somme 


a 


1  —  p 


inférieure  à  son  capital  X,  Tes- 


pérance  morale  est 
Cette  fonction  de  a  est  nulle  pour  a  ^=  o.  Sa  dérivée 


p  1  — p 

est  toujours  négative  et  par  conséquent  l'espérance  morale 
des  joueurs  est  toujours  négative,  même  dans  les  jeux  parfai- 
tement équitables. 
Un  homme  exposé  à  subir  une  perte  h  dont  la  probabilité 

est  p  a  une  espérance  morale  égale  kpl(^—  ^r  ^^'^^^'^^ 

sure  moyennant  un  versement  c^  il  a  une  espérance  morale 

égale  àz(l-  y). 

Il  aura  amélioré   sa  situation  pourvu  que  c  soit  infé- 
rieur à 


ftp  Ti  +  Izzf  1  +  (JLzPHlnP)  Èl  + 

'^L2X^  2        3  X«^ 


1 


Si  h  est  une  fraction  notable  de  X  et  si  p  est  assez  faible, 
cette  valeur  peut  être  notablement  supérieure  à  6  p. 

Comme  la  compagnie  d'assurances  opère  sur  un  grand 
nombre  d'assurés  et  comme  elle  dispose  d'un  grand  capital, 
il  lui  suffit  d'équilibrer  les  espérances  mathématiques  ;  elle 
peut  par  conséquent  se  contenter  d'une  prime  très  peu  supé- 
rieure kh  p. 

Il  en  résulte  que  dans  les  contrats  d'assurances  il  y  a  à  la 
fois  bénéfice  matériel  pour  la  compagnie  et  bénéfice  moral 
pour  chacun  des  assurés. 

Valeur  exacte  d'un  bénéfice  probable. — L'espérance  morale 
ne  donne  pas  toujours  une  idée  parfaitement  exacte  de  la 
valeur  d'un  bénéfice  probable.  Ainsi  l'espérance  morale 
serait  la  môme  pour  un  homme  qui  posséderait  iOOO  francs 
de  capital  total  et  qui  aurait  l'espoir  de  gagner  un  million,  et 
pour  celui  qui  posséderait  cent  millions  et  qui  aurait  le  même 
espoir  de  gagner  cent  milliards.  Et  cependant  le  premier  pas- 
serait de  la  misère  à  la  fortune,  tandis  que  le  second  ne 
changerait  pour  ainsi  dire  pas  déposition. 

La  certitude  de  gagner  1  franc  correspond  pour  un  homme 
qui  possède  5  00  000  francs  à  la  même  espérance  morale  que 

i 

la  probabilité  de  doubler  sa  fortune,   et  cependant 

quel  succès  n'aurait  pas  une  loterie  qui  offrirait  pour  1  franc 

i 
une  probabilité       ^^  de  gagner  100  000  francs. 

La  valeur  exacte  d'un  bénéfice  probable  est  purement  sub- 
jective et  ne  dépend  pas  seulement  de  la  fortune  des  indivi- 
dus. Les  uns  préfèrent  un  petit  bénéfice  certain  à  un  grand 


bénéfice  probable,  et  les  autres  risquent  volontiers  de  petites 
sommes  pour  en  gagner  de  grosses.  Cette  divergence  d'ap- 
prédations  est  la  principale  raison  d^étre  du  jeu.  C'est  à 
cause  de  ce  fait  psychologique  que  les  entrepreneurs  de  jeux 
publics  trouvent  des  clients  qui  consentent  à  risquer  leur 
argent  à  la  loterie,  ou  à  la  roulette,  ou  à  d'autres  jeux  tout 
aussi  peu  équitables. 

m. 

APPUCÂTION  A  LA  THÉORIE  DES  JEDX. 

Théorie  générale  des  jeux,-^  Quel  que  soit  le  caractère  des 
joueurs,  et  quelle  que  soit  leur  manière  de  graduer  leurs 
enjeux,  si  le  jeu  est  équitable,  chaque  partie  ne  modifie  pas 
l'espérance  mathématique  des  joueurs.  11  en  résulte  que  si 
deux  joueurs  possédant  respectivement  des  sommes  p  eiq 
jouent  à  un  jeu  équitable  jusqu'à  la  ruine  de  l'un  des  deux, 
leurs  probabilités  de  gagner  sont  respectivement  égales  à 

^J-  et   -^ 
P  +  <f        P  +  9 

Supposons  un  jeu  où  les  probabilités  respectives  soient 

i  i 

^  +  •  pour  le  banquier  et  -  —  •  pour  le  ponte. 

Le  ponte  joue  une  mise  constante  que  nous  prenons  pour 
unité,  et  le  banquier  lui  double  sa  mise  chaque  fois  qu'il 
gagne.  Le  ponte  a  un  capital  p  et  le  banquier  un  capital  g. 

Les  joueurs  continuent  jusqu'à  la  ruine  de  l'un  d'eux. 

Les  probabilités  de  gagner  pour  le  banquier  et  pour  le 
ponte  sont  données  approximativement  par  les  formules  : 


X^ 


+ 


2p<y« 


P  +  9    '    P+9 
p      _  2p<y  t 

p+q     p+q 


(i) 


La  correction  relative  à  l'inégalité  du  jeu  est  d'autant  plus 
grande  que  les  sommes  dont  disposent  les  joueurs  sont  plus 
grandes  par  rapport  à  la  mise  constante. 

Il  y  a  donc  avantage  pour  le  banquier  à  ce  que  la  mise 
constante  soit  le  plus  faible  possible. 

(1)  Les  valeurs  exactes  sont  les  suivantes: 


='-Ui  +  2p.+  ^(p-<,)^* +  ....) 


P+9      P+« 


+9      p+aV  3  / 
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Un  banquier  met  en  banque  une  somme  A  avec  Tinten- 
tion  d'y  ajouter,  s'il  perd,  une  somme  B,  et  de  se  retirer  dans 
tous  les  cas  dès  qu'il  aura  réalisé  un  bénéfice  C.  L'enjeu 
moyen  est  K. 

Il  faut  faire  dans  les  formules  précédentes  : 


9  = 


A  +  B 


P=  K 


Le  banquier  a  dans  ces  conditions  une  espérance  mathé- 
matique égale  à 


(A+B)  (*+2t|) 


Il  peut  donc  équilablement  payer  pour  avoir  le  droit  de 

Q 

prendre  la  banque  une  fraction  2  •  jt  de  la  somme  totale 
A  +  B  qu'il  met  virtuellement  en  banque.  Nous  verrons  dans 
jm  autre  article  que  pour  le  baccarat  t  peut  être  évalué  à  ^ 

ai  les  joueurs  jouent  bien,  rr  représente    le    nombre  de 

coups  que  le  banquier  veut  gagner  avant  de  lever  la  banque. 
Ce  nombre  varie  en  général  de  2  à  10.  Si  nous  admettons 
qu'il  soit  égal  à  5,  le  banquier  peut  équitablement  payer  à 
la  cagnotte  5  0/0  de  la  banque  totale  virtuelle.  Si  le  banquier 
commence  par  perdre,  la  banque  virtuelle  se  confond  avec  la 
banque  réelle;  mais  il  peut  arriver  que  le  banquier  n'ait  pas 
besoin  de  yerser  à  la  banque  la  somme  B.  La  banque  réelle 

n  est  alors  qu'une  fraction  -r de  la  banque  virtuelle. 

A  +  B 

Généralement  B  ne  peut  pas  être  supérieur  au  double  de  A 

A  1 

et  par  conséquent,  -r — r— 5  est  toujours  au  moins  égal  à  ^. 

A   -f-  D  o 

Dans  ce  cas  limité,  le  banquier  pourrait  équitablement  payer 
à  la  cagnotte  15  0/0  de  la  banque  réelle. 

A  priori,  le  banquier  de  baccarat  devrait  donc  équitable- 
ment verser  à  la  cagnotte  10  0/0  environ  des  sommes  qu'il 
met  effectivement  en  banque.  En  pratique,  il  paye  générale- 
ment une  somme  moindre  à  cause  des  deux  considérations 
suivantes  :  en  premier  lieu,  il  n'est  pas  maître  de  régler  l'im- 
portance des  coups  qui  peuvent  être  chaque  fois  égaux  à  la 
somme  totale  en  banque  ;  en  second  lieu,  comme  il  joue 
contre  plusieurs  joueurs,  il  joue  plus  gros  jeu  que  chacun 
d'eux  et  se  trouve  dans  la  situation  la  plus  désavantageuse 
au  point  de  vue  de  l'espérance  morale. 

Dans  les  questions  de  jeu,  les  événements  passés  n'ont 
sur  les  événements  à  venir  qu'une  inûuence  très  faible  et  en 
générale  difficile  à  apprécier. 

Au  baccarat,  le  joueur  qui  connaîtrait  à  chaque  instant 
toutes  les  cartes  qui  ont  été  retirées  du  jeu  pourrait  en  tirer 
quelques  indices  sur  la  nature  de  celle  qui  va  être  tirée,  et, 
en  se  livrant  à  des  calculs  d'une  longueur  inouïe,  il  pourrait 
en  tirer  des  inductions  de  nature  à  modifier  sa  manière  de 
jouer. 

Mais  c'est  un  préjugé  de  croire  que  si  le  banquier  a  passé 
souvent  il  va  cesser  de  passer.  C'est  aussi  un  préjugé  de 
croire  que  si  les  premières  cartes  d'un  paquet  ont  fait  gagner 


ou  perdre  le  banquier,  il  en  sera  de  même  de  tout  le  paquet. 
Et  pourtant  combien  de  querelles  absurdes  ces  pr^'ugés 
n'ont-ils  pas  fait  naître  entre  des  hommes  intelligents  et  bien 
élevés. 

A  la  roulette,  si  un  numéro  est  sorti  plusieurs  fois  de 
suite,  cela  tend  à  prouver,  dans  une  certaine  mesure,  qu'il  y 
a  dans  le  mécanisme  une  inégalité  quelconque  qui  favorise 
la  sortie  de  ce  numéro  et  il  y  a  avantage  à  parier  qu'il  sor- 
tira encore. 

Dans  les  jeux  où  la  science  et  l'adresse  ont  une  part  plus  ou 
moins  grande,  tels,  par  exemple,  que  le  whist,  la  plupart  des 
jeux  de  cartes,  les  échecs,  le  billard,  il  y  a  pour  le  môme  mo- 
tif avantage  à  parier  pour  le  joueur  qui  vient  de  gagner. 

On  peut  prendre  comme  type  moyen  des  jeux  savants  un 
jeu  dans  lequel  la  probabilité  de  gagner  de  deux  joueurs  mis 
en  présence  peut  a  priori  prendre  toutes  les  valeurs  com- 
prises entre  0  et  1,  d'après  leur  force  respective.  Supposons 
qu'un  semblable  jeu  se  joue  en  parties  liées,  c'est-à-dire  avec 
cette  condition  que,  pour  gagner  définitivement,  il  faille  ga- 
gner 2  parties  sur  3,  la  troisième  ne  se  jouant  pas  si  le  môme 
joueur  a  gagné  les  deux  premières. 

Dans  ces  conditions,  le  joueur  qui  a  gagné  la  première 

5 
manche  a  une  probabilité  ~  de  gagner  définitivement,  tandis 

3 
que  cette  probabilité  ne  serait  que  de  r  s'il   s'agissait  d'un 

jeu  de  hasard.  (Voy.  Journal  de  VÉcolepolylechn.,Uii'' cahier.) 
Des  inconvénients  du  jeu.  —  Les  jeux  où  la  science  se  môle 
au  hasard  ne  sont  jamais  des  jeux  équitables. 

Tant  que  les  enjeux  restent  très  modérés,  ces  jeux  ne  sont 
qu'une  intelligente  distraction  ;  mais  dès  que  les  enjeux  dé- 
passent une  certaine  limite  qui  dépend  naturellement  de  la 
fortune  des  joueurs,  il  est  difficile  d'y  voir  autre  chose  qu'un 
double  guet-apens  dans  lequel  chaque  joueur  assez  présomp- 
tueux pour  se  croire  le  plus  habile  espère  faire  tomber  son 

adversaire. 

Il  est  certain  qu'une  partie  de  whist  jouée  honnêtement 
est  une  lutte  loyale;  mais  si  l'enjeu  est  trop  considérable, 
les  deux  joueurs  font  preuve  à  la  fois  de  présomption  et 
d'indélicatesse. 

Le  jeu  le  moins  immoral  à  ce  point  de  vue  serait  un  jeu 
équitable  d'où  la  science  serait  complètement  exclue,  par 
exemple  le  lansquenet  en  supprimant  les  refaits. 

Môme  aux  jeux  de  hasard,  la  plupart  des  joueurs  ont  la 
prétention  assez  bizarre  de  deviner  par  avance  le  résultat 
des  coups  et  de  régler  leurs  enjeux  d'après  des  principes  ab- 
solument dénués  de  tout  fondement.  Celui-ci  croyant  au 
principe  des  alternances  augmente  son  enjeu  quand  il  vient 
de  perdre  :  il  poursuit  son  argent  j  celui-là  croyant  au  prin- 
cipe des  séries  augmente  son  enjeu  quand  il  vient  de  gagner  : 
il  fait  paroli.  Le  premier  joueur  gagnera  peu  ou  perdra  beau- 
coup et  le  second  gagnera  beaucoup  ou  perdra  peu,  mais  la 
manière  de  régler  les  enjeux  ne  change  rien  à  l'espérance 
mathématique. 

La  plupart  des  joueurs  cèdent  à  l'entraînement  du  jeu  et 
augmentent  peu  à  peu  leurs  enjeux  dans  le  courant  d'une 
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partie.  Le  joueur  qui  daus  sa  soirée  est  en  gain  ou  sur- 
tout en  pe^e  d'une  somme  assez  forte  se  trouve  amené  à 
jouer  sur  chaque  coup  une  fraction  notable  de  cette  somme, 
et  l'entraînement  se  communique  aux  autres  Joueurs.  Cette 
gradation  est  également  appréciable  dans  le  courant  d*une 
saison.  Les  membres  d'un  cercle  commencent  à  jouer  pour 
se  distraire  avec  de  la  monnaie  blanche,  ou  môme  avec  des 
sous,  et  bientôt  les  pièces  d'or  figurent  seules  sur  la  table 
de  jeu. 

Cet  entraînement  est  fatal  dans  les  jeux  de  hasard,  et  par- 
ticulièrement dans  les  jeux  rapides  où  Tenjeu  est  changé  à 
chaque  instant.  A  ce  point  de  vue,  le  baccarat  et  le  lansquenet 
doivent  être  rangés  parmi  les  jeux  les  plus  dangereux  et  les 
plus  condamnables. 

Nous  avons  vu  que,  même  dans  les  jeux  équitables,  les 
joueurs  les  plus  riches  avaient  les  plus  grandes  chances  de 
gagner.  Dans  les  jeux  de  banque,  les  joueurs  les  plus  riches 
peuvent  en  général  seuls  prendre  lès  banques  et  par  consé- 
quent sont  seuls  à  bénéficier  de  l'avantage  du  banquier, 
avantage  très  faible  pour  le  baccarat,  mais  très  considérable 
pour  la  roulette  et  surtout  pour  le  lansquenet. 

11  existe  dans  le  monde  économique  un  principe  analogue 
à  celui  de  Glausius  dans  le  monde  physique.  Le  capital  doit 
aller  des  riches  aux  pauvres,  de  même  que  la  chaleur  ne  peut 
pas,  sans  une  perte  de  travail,  passer  d'une  source  froide  à  une 
source  chaude.  Les  inégalités  de  condition  entre  les  hommes 
diminuent  progressivement  de  même  que  les  inégalités  de 
température  entre  les  corps.  Le  jeu  est  contraire  à  ce  grand 
principe  économique  des  temps  modernes,  puisqu'il  a  pour 
effet  habituel  d'enrichir  les  riches  aux  dépens  des  pauvres. 

Il  présente  encore,  au  point  de  vue  économique  et  moral, 
bien  d'autres  inconvénients  que  je  dois  me  contenter  d'énu- 
mérer  pour  ne  pas  allonger  démesurément  cette  étude. 

Le  jeu  est  une  cause  considérable  de  perte  d'activité  et 
de  temps;  il  fausse  absolument  les  idées  sur  la  valeur  de 
l'argent  et  sur  la  juste  rémunération  du  travail  et  du  capi- 
tal; il  conduit  presque  fatalement  à  la  prodigalité  et  au 
désordre.  Combien  de  maris  cherchent  dans  le  jeu  des  re- 
venus cachés,  qui  leur  permettent  de  faire  face  à  des  dépenses 
inavouées  I  n  existe  des  hommes  qui  ont  de  la  fortune  et 
une  belle  position,  et  qui  demandent  au  hasard,  ou  parfois 
même  à  la  dextérité  de  leurs  doigts,  des  ressources  secrètes. 

Le  jeu  est  biea  souvent  le  chemin  de  la  débauche,  du 
déshonneur  et  du  suicide  ;  c'est  une  maladie  sociale  capable 
de  ruiner  les  habitudes  d'ordre,  de  travail  et  d'économie  qui 
font  la  fortune  de  la  France. 

Remèdes  contre  le  jeu,  —  L'État  n'a  aucune  action  contre  le 
Jeu  quand  il  a  lieu  entre  amis  dans  une  réunion  privée. 

Les  cercles  sont  jusqu'à  un  certain  point  des  réunions  pri- 
vées ;  mais  il  serait  peut-être  possible  de  restreindre  le 
nombre  de  ceux  où  l'on  joue,  en  les  chargeant  d'un  impôt  con- 
sidérable. Quant  aux  jeux  publics  qui  sont  organisés  dans  les 
casinos  des  villes  d'eau  et  des  bains  de  mer,  ce  sont  de  véri- 
tables tripots,  où  les  grecs  exercent  beaucoup  trop  librement 
leur  facile  industrie. 

«  Je  ne  m'étonne  pas,  disait  La  Bruyère,  qu'il  y  ait  des  bre- 


lans publics  comme  autant  de  pièges  tendus  à  l'avarice  des 
hommes,  comme  des  gouffres  où  l'argent  des  particoliers 
tombe  et  se  précipite  sans  retour,  comme  d'affreux  écaeils 

où  les  joueurs  viennent  se  briser  et  se  perdre ,  l'enseigne 

est  à  leur  porte,  on  y  lirait  presque  :  Ici  Ton  trompe  de  boone 

foi Qu'ils  trouvent  sous  leurs  mains  autant  de  dupes  qu'il 

en  faut  pour  leur  subsistance,  c'est  ce  qui  me  passe.  » 

Puisque  les  particuliers  sont  trop  faibles  pour  résister  à  la 
tentation  d'entrer  dans  les  salons  de  jeu  des  établissements 
publics,  l'État  ferait  œuvre  salutaire  en  fermant  d'une  façon 
absolue  tous  ces  tripots. 

Dans  tous  les  cas,  ceux  que  la  curiosité  seule  conduit  dans 
ces  établissements  feront  bien  de  s'y  contenter  du  rôle  de 
spectateurs  et  de  ne  pas  perdre  de  vue  les  vers  de  Lucrèce  : 

Suave  mari  magtio,  turbarUibus  csquora  verUis, 
E  terra  magnum  alterius  spectare  laborem. 

De  la  loterie  pMique,  —  Si  peu  équitable  qu'elle  soit,  la 
loterie  est  en  somme  ia  forme  moins  dangereuse  du  jeu  parce 
qu'elle  ne  permet  pas  de  risquer  des  sommes  très  considé- 
rables. 

Il  a  été  question  de  rétablir  en  France  la  loterie  nationale. 
Cette  mesure  aurait  eu  pour  effets  de  diminuer  le  nombre 
des  tripots  plus  ou  moins  clandestins  où  les  joueurs  naïfs  se 
font  voler  par  les  grecs  ;  —  de  permettre  l'exercice  modéré 
d'une  passion  qu'il  est  malheureusement  impossible  d'étouf- 
fer complètement,;  —  de  fournir  de  beaux  revenus  à  l'État,  et 
par  conséquent,  de  permettre  d'opérer  des  dégrèvements  sur 
les  objets  nécessaires  à  la  consommation. 

Un  impôt  sur  le  superûu  et  sur  le  vice  n'est  pas  un  impôt 
immoral. 

On  reproche  à  la  loterie,  non  sans  quelque  raison^  de  tenter 
le  prolétariat.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  il  suffirait  de 
faire  déposer  par  chaque  joueur  une  somme  égale,  par 
exemple,  à  cent  fois  sa  mise.  Cette  mesure  aurait  pour  effet 
de  proportionner  les  enjeux  à  la  fortune  de  chacun,  et  de 
fournir  à  l'État  un  capital  roulant  considérable. 

On  pourrait  encore  adopter  avec  plus  d'avantage  le  système 
suivant  :  le  tirage  aurait  lieu  tous  les  mois,  les  paris  sous- 
crits pendant  une  année  seraient  valables  pour  les  douze  tirages 
de  l'année  suivante  et  remboursables  intégralement  à  la  fin 
de  cette  année. 

L'ambe  donnerait  droit,  en  outre,  au  payement  d'une  prime 
égale  à  la  mise,  le  terne  à  20  fois  la  mise,  le  quaterne  à  500 
fois  et  le  quine  à  10  000  fois.  En  aucun  cas,  la  prime  payée  ne 
devrait  dépasser  un  million.  De  la  sorte,  les  parieurs  ne  pour- 
raient jamais  perdre  plus  que  Tintérôt  de  leur  argent  et  la 
loterie  viendrait  en  quelque  sorte  en  aide  à  l'épargne. 

Le  succès  inouï  de  la  loterie  de  l'Exposition  universelle  est 
une  garantie  du  succès  qu'obtiendrait  immédiatement  une  lo- 
terie nationale,  quelles  qu'en  fussent  d'ailleurs  les  bases. 

Formes  diverses  du  jeu,  —  Les  jeux  de  cartes  sont  loin 
d'être  la  principale  et  la  plus  funeste  manifestation  de  la  pas- 
si  on  du  jeu.  La  loterie  et  les  valeurs  à  lots,  les  paris  de 
courses  et  le  jeu  à  la  Bourse  sont  également  fondés  sur  le 
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besoin  de  sacrifier  à  l'aléa  et  sur  le  désir  d'augmenter  rapi- 
dement sa  fortune. 

Dans  les  paris  de  course,  les  parieurs  se  croient  générale- 
ment mieux  renseignés  qu'ils  ne  le  sont  effectivement  et  se 
contentent  de  cotes  trop  faibles.  Celui  qui  parierait  pour  tous 
les  chevaux  en  mettant  sur  chacun  d'eux  une  somme  inver- 
sement proportionnelle  à  sa  cote  augmentée  d'une  unité  per- 
drait la  même  somme,  quel  que  soit  le  résultat  de  la  course. 
Dans  les  mômes  conditions,  le  parieur  contre  aurait  un  gain 
assuré. 

Les  personnes  qui  jouent  à  la  Bourse,  sans  être  aussi  bien 
renseignées  que  les  agents  de  change,  les  grands  capitalistes 
et  les  hommes  d'État,  sont  à  peu  près  certaines  de  perdre. 

Toute  spéculation  financière,  industrielle  ou  commerciale 
se  rapproche  dans  une  mesure  plus  ou  moins  grande  de  cette 
sorte  de  jeux  profondément  immoraux  où  l'un  des  joueurs 
est  ou  se  croit  plus  habile  et  mieux  renseigné  que  son  adver- 
saire. Sans  doute^  le  commerce  est  un  intermédiaire  néces- 
saire entre  la  production  et  la  consommation,  et  le  commerce 
suppose  toujours  un  peu  de  spéculation  ;  mais  il  est  bien  des 
cas  où  le  commerce,  et  particulièrement  le  grand  commerce, 
n'est  qu'un  prétexte  à  spéculation. 

Sous  quelque  forme  qu'il  se  présente,  le  jeu  est  toujours 
dangereux  et  coupable.  Au  moment  môme  où,  dans  un  accès 
de  puritanisme,  l'Allemagne  supprimait  ses  maisons  de  jeu, 
elle  engloutissait  dans  l'épouvantable  Krach  financier  de 
Berlin  et  de  Vienne  une  grande  partie  de  nos  milliards. 

L'interdiction  du  jeu  en  France  sera  purement  illusoire 
tant  que  les  parts  de  course  et  les  jeux  de  Bourse  ne  seront 
pas  interdits  et  tant  que  les  grecs  pourront  exercer  librement 
leur  industrie  dans  les  stations  balnéaires. 

11  serait  non  seulement  profitable  à  l'État,  mais  encore  mo- 
ral et  salutaire  pour  le  public,  de  rétablir  la  loterie  nationale 
dans  les  conditions  que  nous  avons  esquissées  plus  haut. 

Badourbau. 
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«  A-t-on  TU  souvent  l'officier  général  qui  arrive  à  la  tôte 
d^une  division  faire  cas  des  ordres  qu'il  y  trouve  ?  Il  n'y  a  que 
quelques  paresseux  qui,  n'examinant  rien  (heureusement  I), 
laissent  les  choses  comme  elles  sont.  Si  l'on  a  un  peu  de  ta- 
lent, on  veut  en  donner  des  preuves  :  on  veut  s'annoncer  par 
quelque  trait  de  lumière. 

«  Pour  le  colonel  qui  arrive,  on  sait  qu'il  sera  doux,  si  son 
prédécesseur  a  été  sévère.  Heureux  encore  si  ce  n'est  qu'à 
l'égard  des  soldats  et  qu'il  tienne  bien  les  officiers!  On  est 
sûr  aussi  que,  pour  se  faire  un  mérite  aux  yeux  de  ses  géné- 
raux, il  sera  dur  si  celui  qu'il  remplace  n'était  qu'indulgent  : 
L'un  arrive  au  point  de  gagner  la  confiance  des  inférieurs, 
l'autre  se  trouve  dans  le  cas  d'avoir  celle  des  supérieurs  :  le 
grand  nombre  séduit  le  premier,  la  puissance  console  le  der- 
nier. Si  celui-ci  ne  faisait  qu'allonger  ou  celui-U  que  rac- 
courcir les  habits,  il  n'y  aurait  pas  encore  là  de  quoi  se  fâcher 
tant;  mais  c'est  à  la  discipline,  à  l'exercice  et  presqu'àla  jus- 
tice qu'ils  s'en  prennent.  » 


C'est  d'un  ouvrage  publié  il  y  a  juste  un  siècle,  c'est  des 
Préjugés  militaires  du  prince  de  Ligne  que  nous  tirons  ces 
réflexions  quelque  peu  moroses.  Aujourd'hui,  à  vrai  dire,  il 
ne  faut  pas  trop  s'étonner  de  voir  les  ministres  nouveaux 
agir  autrement  que  ceux  qu'ils  remplacent  ;  on  ne  les  a  pas 
choisis  pour  autre  chose. 

Mais  ces  perpétuels  changements  ne  sont  pas  sans  danger 
dans  notre  métier,  ajoutait  le  prince  de  Ligne  :  «  Je  passe  à 
un  fils  d'abattre  le  dernier  corps  de  logis  du  château  que  son 
père  vient  d'achever  de  bâtir  :  cela  est  dans  l'ordre  apparem- 
ment, car  cela  arrive  tous  les  jours.  Mais  il  faudrait  respecter 
un  édifice  aussi  respectable  que  celui  qui  est  bâti  sur  l'exécu- 
tion des  ordres  et  sur  l'uniformité.  » 

Le  brillant  officier,  on  le  voit,  n'était  pas  un  esprit  bien 
révolutionnaire  le  jour  où  il  s'exprimait  ainsi;  il  se  montrait 
respectueux  de  la  tradition  et  n'admettait  le  progrès  qu'à 
faibles  doses  et  administré  avec  circonspection.  Il  n'a  pas 
toujours  pensé  de  la  sorte,  car  la  littérature  militaire  ne 
compte  guère  d'écrivains  plus  hardis,  de  novateurs  plus  au- 
dacieux. 

Le  général  Farre  est  un  de  ces  derniers  :  il  a  déjà  beau- 
coup modifié  la  physionomie  de  l'armée.  Il  ne  s'est  pas  atta- 
ché seulement  à  raccourcir  ou  à  allonger  les  vêtements  ;  il  a 
môme,  soit  dit  en  passant,  négligé  tant  soit  peu  les  questions 
d'uniforme  qui  passionnent  certains  officiers.  Il  s'est  attaqué 
surtout  à  quelques  questions  de  principes,  à  ce  que  le 
prince  de  Ligne  eût  appelé  des  questions  de  discipline  et  de 
justice. 

Ce  n'est  pas  l'examen  de  ces  réformes  que  nous  voudrions 
entreprendre.  Par  leur  caractère  politique,  par  leurs  ten- 
dances ou  leur  nature,  elles  n'ont  aucun  droit  à  figurer 
ici  ;  elles  rentrent  dans  le  domaine  administratif,  quand  ce 
sont  des  mesures  d'organisation,  dans  le  mur  de  la  vie  privée, 
quand  ce  sont  des  dispositions  d'intérieur,  quand  c'est  par 
exemple,  la  suppression  des  tambours  ou  l'adoption  du  brode- 
quin lacé  en  remplacement  du  soulier  national.  Laissons 
l'armée  traiter  ces  questions  intimes  en  famille,  laissons  les 
législateurs  aux  prises  avec  les  graves  problèmes  de  l'admi- 
nistration de  l'armée,  de  la  réduction  du  service  militaire, 
du  recrutement  des  sous-officiers  et  de  la  création  d'un  corps 
d'état-major. 

Bornons-nous  à  examiner  à  quel  point  en  sont  les  diverses 
armes,  en  ne  prenant  les  choses  que  par  leur  côté  en  quelque 
sorte  scientifique,  c'est-à-dire  en  considérant  leur  rôle  au 
point  de  vue  de  la  tactique. 

On  sait,  en  effet,  que  chaque  jour  l'art  militaire  prend  un 
caractère  plus  scientifique  ou,  comme  dit  le  général  Leviral, 
plus  positif.  L'indication  des  principales  difficultés  de  la  tac- 
tique actuelle  ne  saurait  donc  ôtre  déplacée  ici. 


I. 


A  tout  seigneur,  tout  honneur.  —  Les  décrets  de  préséance 
donnent  le  pas  à  l'infanterie  :  faisons-lui  place.  Au  surplus, 
son  influence  grandit  chaque  jour.  Le  tir  du  fusil,  ses  nou- 
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velles  propriétés  balistiques  soat  la  grande  préoccupation  du 

moment. 

Le  fusil  à  aiguille,  en  1866,  a  été  comme  une  révélation. 
L'emploi  que  les  Turcs  et  les  Russes  ont  fait  des  feux  de 
mousqueterie  dans  la  dernière  campagne  a  déroulé  toutes 
les  prévisions  et  renversé  toutes  les  théories  sur  la  tactique 

de  Tavenir. 

Les  plus  compétents  ont  essayé  d'étudier  la  question  sous 
son  nouveau  jour.  Le  général  Brialmont  que  nos  lecteurs 
connaissent  bien  et  qui  est  un  des  hommes  les  plus  entendus 
en  ces  matières,  autant  qu'on  puisse  l'être  du  moins  quand 
on  n'a  jamais  été  sur  un  champ  de  bataille,  le  général  Brifrf- 
mont  a  recherché  l'influence  que  devaient  avoir  le  tir  rapide 
et  le  tir  incliné  sur  les  formations  tactiques.  Il  s'est  mis  en 
relation  avec  le  général  Totleben,  l'illustre  défenseur  de 
Sébastopol.  Les  lettres  échangées  à  ce  sujet  par  ces  deux 
grands  ingénieurs  sont  désormais  classiques. 

Autour  d'eux  ont  escarmouche  une  foule  de  tirailleurs. 

La  presse  militaire  fourmille  de  brochures,  de  livres  de 
toutes  nuances  et  de  tous  formats,  d'articles  savants  ou  intel- 
ligibles, de  polémiques  soldatesques  ou  amiables  sur  ce  pro- 
blème du  tir  incliné  et  du  tir  rapide. 

On  commence  môme  dans  l'armée  à  en  avoir  les  oreilles 
quelque  peu  rebattues  ;  le  vide  se  fait  autour  des  polémistes. 
Ces  questions  primordiales  n'ont  pas  un  intérêt  personnel  ; 
on  préfère  étudier  la  remonte  des  capitaines  d'infanterie,  la 
péréquation  des  grades,  l'avancement  &  l'ancienneté  par 
sélection.  On  délaisse  un  peu  l'avenir  pour  s'occuper  du  pré- 
sent ;  à  quoi  bon  se  préparer  h  la  guerre  quand  on  est  en 
pleine  paix?  N'est-il  pas  préférable  de  prendre  ses  disposi- 
tions pour  jouir  le  mieux  qu'on  peut  de  la  tranquillité  du 


Les  alarmistes  pourtant  se  plaisent  à  évoquer  l'expérience 
de  la  campagne  turco- russe. 

C'a  été  dans  le  monde  militaire  comme  un  coup  de  foudre. 
La  surprise  qu'on  a  éprouvée,  nous  l'avons  dit,  c'était  la  stupé- 
faction qu'on  avait  déjà  eue  en  1866,  à  la  suite  de  la  campagne 
de  Bohême.  Là  aussi,  c'était  l'apparition  sur  le  champ  de  ba- 
taille du  tir  rapide  qui  avait  confondu  toutes  les  théories  ; 
le  fusil  à  aiguille  bouleversait  les  méthodes  de  tir  lent  et 

posé. 

Jusque-là  on  «  visait  son  homme  »  Tou,  si  on  avait  une 
troupe  en  face  de  soi,  a  on  tirait  dans  le  tas  ».  On  se  donnait 
la  peine  d'épauler.  La  préoccupation  des  chefs  était  de 
calmer  l'ardeur  des  tireurs  :  le  mot  d'ordre  était  de  ménager 
les  munitions.  Les  ofûciers  de  la  vieille  école  étaient  désolés 
d'avoir  à  mettre  une  arme  à  tir  rapide  entre  les  mains  de 
leurs  hommes.  Qu'allait  devenir  la  discipline  î  L'odeur  de  la 
poudre  grise  le  soldat  :  quand  il  sera  un  peu  excité  par  le 
feu,  comment  le  retenir? 

Malgré  ces  critiques,  il  fallut  céder  à  l'engouement  général. 
L'opinion  publique  voulait  une  arme  à  aiguille  :  on  adopta  le 
chassepot. 

La  guerre  de  1870  montra  que  le  système  avait  ses  imper- 
fections et  que  les  prévisions  pessimistes  étaient  exagérées, 
mais  seulement  exagérées.  Le  fusil  Gras  qui  fut  substitué  au 


chassepot  en  187^  n'en  différait  que  par  des  détails  ;  le  prin- 
cipe était  resté  le  môme.  C'était  toujours  une  arme  se  char- 
geant par  la  culasse,  avec  une  grande  rapidité,  offrant  au 
tireur  la  tentation  de  consommer  ses  cartouches  avec  une 
précipitation  fiévreuse.  Et  toujours  aussi  les  règlements 
prescrivaient  de  calmer  ce  beau  feu. 

Voici  que  les  Russes  viennent  attaquer  les  Turcs  :  ils  ont 
gardé  leurs  anciennes  formations.  Ils  s'avancent  en  colonne 
avec  quelques  tirailleurs  seulement  en  avant,  comme  du 
temps  de  Souwaroff. 

Dès  que  les  défenseurs  les  aperçoivent,  ils  se  mettent  à 
tirer;  mais  ce  n'est  pas  un  feu  méthodique,  bien  réglé  :  c'est 
un  feu  à  outrance,  un  feu  infernal.  La  ligne  turque  pétille  de 
crépitements  comme  fait  un  fagot  bien  sec  qu'on  met  aa 
four.  Les  tireurs  sont  dans  leurs  tranchées,  derrière  des  pa- 
rapets ;  à  côté  d'eux  sont  des  caisses  de  cartouches  ;  ils  n'ont 
qu'à  se  baisser  et  à  prendre,  les  provisions  sont  inépuisables. 
Chaque  soldat  a  en  main  un  fusil  Martini-Peabody,  mais  il  a 
à  sa  portée  un  fusil  Winchester  tout  chargé,  contenant  sept 
coups  :  c'est  sa  réserve  pour  le  cas  d'un  assaut. 

Les  chefs  ne  lui  crient  pas  comme  dans  nos  armées  de 
ménager  ses  munitions,  d'épauler,  de  viser  à  coup  sûr.  Le 
mot  d'ordre,  c'est  de  tirer,  de  tirer  toujours.  D'épauler,  il 
n'en  saurait  être  question,  cela  serait  trop  pénible  ;  de  plus, 
l'ennemi  est  à  trois  mille  pas  et  la  graduation  des  hausses 
ne  va  pas  jusque-là. 

Les  Turcs  tirent  en  l'air  sous  un  angle  de  20, 30  ou  àO  degrés  : 
ils  tirent  a  dans  le  bleu  »,  pour  employer  une  expression 
devenue  déjà  classique.  Leurs  balles,  lancées  sous  de  grands 
angles,  vont  à  l'extrême  Umite  de  la  portée  :  elles  ne  sont 
pas  toutes  meurtrières,  tant  s'en  faut  ;  l'ancien  axiome  n'est 
plus  vrai  disant  qu'il  fallait  pour  tuer  un  homme  dépenser 
son  poids  de  plomb.  La  dépense  est  bien  plus  considérable; 
mais  ce  tir  sans  intermittence,  s'il  ne  tue  pas  beaucoup, 
effraye,  énerve,  démoralise  l'assaillant.  L'air  est  sillonné  de 
balles  lancées  à  tort  et  à  travers,  a  au  petit  bonheur  » .  L'assail- 
lant doit  traverser  une  zone  de  2  kilomètres  pour  joindre  la  ligne 
de  feu,  et,  pendant  ces  2  kilomètres,  il  est  constamment  excité 
par  ce  sifflement  court  et  strident  qui  cingle  l'air. 

De  loin  en  loin,  un  camarade  tombe  et  sa  chute  prouve  que 
les  balles  ne  se  contentent  pas  de  siffler.  Les  rangs  s'éclair- 
cissent  petit  à  petit.  Une  troupe  sans  consistance  se  déban- 
derait bien  vite.  Le  soldat  russe  qui  est  discipliné  s'avance, 
il  s'avance  même  rapidement,  il  «  se  sauve  en  avançant  », 
comme  on  dit  dans  le  langage  technique.  Il  est  pressé  de  voir 
cet  ennemi  qui  le  décime  et  auquel  il  ne  peut  riposter  :  les 
règlements  le  lui  défendent,  il  ne  peut  tirer  qu'à  courte  dis- 
tance avec  lenteur  et  à  coup  sûr.  Aussi  bien,  s*il  ouvrait  le 
feu  de  loin,  il  viderait  sa  giberne  en  pure  perte  :  il  n'emporte 
sur  lui  qu'un  petit  nombre  de  cartouches,  il  faut  les  mé- 
nager. 

Un  officier  supérieur  de  l'armée  russe,  le  colonel  Kouro- 
patkîn,  indique  ainsi  la  marche  en  avant  de  ses  soldats  : 
«  Une  fois  entrés  dans  la  zone  efficace  de  notre  fusil,  à 
600  pas  et  plus  près  encore,  nous  utilisions  fort  peu  les  feui 
de  mousqueterie  et  nous  préférions  nous  porter  en  avant  sans 
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tirer  et  m^me  sans  utiliser  complètement  les  couverts  du 
terrain. 

«  Lorsque  des  pertes  considérables,  Tépuisement  des 
forces  physiques,  Tébranlement  des  nerfs,  obligeaient  nos 
troupes  à  s'arrêter  en  chemin  avant  d'avoir  pu  atteindre  leur 
objectif,  elles  se  couchaient,  non  pas  sur  les  points  qui 
eussent  été  les  plus  favorables,  d'après  la  nature  môme  du 
terrain  et  la  position  de  Tadversaire,  mais  simplement  h 
Fendroit  où  elles  étaient  domptées  par  cette  sorte  de  crise. 

«  Des  fractions  étaient  arrêtées,  les  unes  à  100,  les  autres 
à  àO  pas  de  l'ennemi,  sur  des  terrains  complètement  décou- 
verts, quand  elles  avaient  en  avant  ou  en  arrière  d'excellents 
couverts  où  elles  auraient  pu  s'abriter.  » 

Le  caractère  particulier  du  tir  à  outrance  adopté  par  les 
Turcs  sans  préméditation  apparemment,  mais  par  la  force  des 
circonstances  et  grftce  &  la  richesse  de  leurs  approvisionne- 
ments, c'est  cet  effet  d'énervement  et  d'hébétude  qu'il  pro- 
duit sur  un  agresseur  courageux  et  discipliné,  c'est  cet  état 
de  lassitude  où  il  amène  les  plus  braves  et  qui  paralyse  l'in- 
telligence au  point  d'anéantir  le  sentiment  de  la  conservation, 
ce  sentiment  qui  d'ordinaire  survit  à  tout. 

Que  serait-ce  avec  une  troupe  sans  cohésion  et  mollement 
commandée  ? 

L'efficacité  de  ces  feux  n'est  pas  leur  seul  avantage  :  ils 
sont  d'une  exécution  facile.  11  suffit  d'avoir  des  réserves  in- 
définies de  munitions  et,  avec  de  l'argent,  on  y  arrive  aisé- 
ment. La  précision  du  tir  n'est  pas  indispensable  ;  les  armes 
peuvent  être  relativement  médiocres.  La  probabilité  d'at- 
teindre ne  dépend  plus  de  leurs  qualités  balistiques  ni  de 
l'instruction  spéciale  du  tireur,  ce  n'est  plus  qu'une  affaire 
de  quantité.  Ici,  comme  ailleurs,  c'est  le  triomphe  du 
nombre. 

Avec  les  effectifs  actuels,  avec  des  troupes  composées  de 
réservistes  désaccoutumés  du  tir,  n'est-ce  pas  un  moyen  tout 
trouvé  de  remédier  à  l'insuffisance  de  préparation,  au  défaut 
d'instruction  7 

A  quoi  l'on  objecte  les  stands  des  sociétés  de  tir  encou- 
ragées par  l'État*  une  première  éducation  militaire  donnée 
dans  les  écoles  (et  la  récente  loi  sur  l'instruction  primaire 
ne  renferme-t-elle  pas  un  paragraphe  à  ce  sujet  7)  ;  tous  ces 
moyens  permettent  de  former  des  tireurs,  de  les  exercer,  de 
les  tenir  en  haleine. 

On  dit  encore  que  ces  grandes  consommations  de  poudre 
qui  sont  possibles  dans  la  défensive. ne  sont  pas  admissibles 
pour  l'attaque.  Gomment  transporter  tant  de  munitions  7 
Peut-on  raisonnablement  imiter  les  Turcs  qui,  dans  leurs 
sorties,  dans  leurs  opérations  en  rase  campagne,  se  faisaient 
suivre  d'une  bande  de  chevaux,  d'ânes,  de  mulets  chargés  de 
cartouches  7  On  cite  tel  bataillon  qui  était  accompagné  d'un 
convoi  d'une  soixantaine  de  bétes  de  somme  I 

Si  les  Russes  avaient  été  formés  aux  manœuvres  en  ligne 
déployée,  ajoute-t-on,  si  au  lieu  d'agir  par  masses,  coude  à 
coude,  ils  avaient  été  habitués  à  marcher  isolément,  à  pro- 
fiter des  abris  du  terrain,  à  s'avancer  par  bonds,  ils  auraient 
peut-être  été  moins  impressionnables  :  quand  le  camarade 
qui  tombe  est  à  quelques  pas  de  distance,  on  sent  moins  le 
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vide  que  si  c'est  le  voisin.  On  n'est  pas  amené  à  cette  ré- 
flexion décourageante  :  «  Un  peu  plus,  c'était  moi.  » 

Aussi  la  tactique  moderne  exige-t-elle  impérieusement  la 
dissémination  des  troupes,  l'éparpillement  en  petits  paquets, 
les  formations  en  tirailleurs. 

Dans  ces  conditions,  les  effets  du  feu  rapide  peuvent  être 
moins  à  craindre  qu'avec  les  formations  compactes  des  ba- 
tailles anciennes. 

C'est  d'ailleurs  une  affaire  jugée  à  l'heure  qu'il  est. 

Dès  qu'on  a  eu  des  fusils  se  chargeant  par  la  culasse,  il  a 
fallu  renoncer  à  ces  belles  lignes  de  l'infanterie  dont  Bossuet 
a  célébré  la  majestueuse  rigidité,  à  ces  murs  humains 
qu'Horace  Vernet  a  si  bien  représentés  sur  ses  tableaux. 
C'est  de  I«leuville  qui  est  le  peintre  militaire  de  notre  époque  ; 
la  ligne  classique  est  rompue.  Un  cordon  d'hommes  isolés, 
cachés  derrière  un  arbre,  une  haie,  une  bosse  de  terrain.  En 
arrière,  abrité  de  son  mieux,  un  petit  groupe  destiné  à  sou- 
tenir les  tirailleurs  engagés,  à  les  relever,  à  remplacer  ceux 
qui  tombent  ou  à  renforcer  la  ligne.  Plus  loin  encore  le  gros, 
derrière  la  crête,  par  exemple,  et  enfin  les  diverses  catégories 
de  réserves  échelonnées  sur  le  versant  et  jusque  dans  la 
vallée. 

Mais  y  sont- ils  bien  en  sûreté  7 

Les  soldats  placés  en  dehors  du  champ  de  bataille  et 
qui  ne  peuvent  même  pas  suivre  les  péripéties  de  la  lutte 
s'asseyent,  se  couchent,  dorment,  si  c'est  possible.  Ménager 
ses  forces,  les  employer,  les  réparer,  toute  la  valeur  d*une 
armée  est  là.  Le  général  de  Brack  l'a  dit,  et  il  s'y  connais- 
sait. 

Pour  réparer  leurs  forces,  les  troupiers  font  la  soupe  ou  le 
café,  mangent  un  morceau  de  viande  froide  ou  du  saucisson 
aux  pois,  suivant  les  coutumes  de  l'armée  à  laquelle  ils  ap- 
partiennent. 

Tout  à  coup,  pendant  qu'ils  se  reposent  et  se  refont,  en 
attendant  le  moment  d'être  engagés,  ils  entendent  le  petit 
sifflement  sec  des  balles.  Un  juron  ou  un  cri  annonce  qu'un 
homme  a  été  blessé  :  les  dormeurs  s'éveillent  et  saisissent 
leurs  armes,  les  gamelles  sont  renversées,  tout  le  monde  est 
debout  :  on  regarde  les  officiers  qui  sont  effarés.  Comment  7 
Tennemi  invisible  s'en  prend  donc  aux  réserves,  en  dirigeant 
sa  fusillade  par-dessus  la  tête  des  tirailleurs,  des  soutiens 
et  du  gros  des  fractions  engagées  I  N'y  aurait-il  pas  méprise, 
par  hasard,  et  ne  seraient-ce  pas  ces  tirailleurs,  ces  sou- 
tiens et  ces  gros  qui,  désorientés,  font  feu  sur  leurs  réserves? 

Cette  désagréable  surprise,  les  Prussiens  l'ont  éprouvée  à 
Saint-Privat. 

Pareille  mésaventure  était  advenue  aux  Autrichiens,  en 
Italie,  et  cette  fois  encore  par  notre  faute.  Ce  jour-là,  c'étaient 
les  canons  rayés  qui  paraissaient  sur  le  champ  de  bataille 
avec  des  propriétés  balistiques  tout  à  fait  inattendues. 

En  réalité,  les  balles  françaises  de  Saint-Privat  étaient  tout 
simplement  destinées  aux  premières  lignes,  mais  la  courbure 
de  leur  trajectoire  suivant  exactement  celle  du  terrain,  elles 
balayaient  la  crête  et  le  versant  caché,  pour  venir  atteindre 
le  fond  du  ravin.  C'était  du  tir  d'enfilade,  comme  celui  que 
Yauban  avait  imaginé,  mais  d'enfilade  courbe. 
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Le  hasard  qui  s'était  mis  seul  de  laparlie  avait  bien  fait  les 
choses  :  on  se  demanda  si,  dans  Tavenir,  on  ne  pourrait  lui 
venir  en  aide,  car  ces  feux  inclinés  sont  une  grande  ressource, 
surtout  avec  des  tireurs  médiocres  ou  troublés.  Si  les  balles 
destinées  aux  tirailleurs  viennent  à  les  manquer,  peut-être 
atteindront- elles  quelqu'un  du  soutien  ou  môme  du  gros. 
Mettons  qu'elles  n'en  touchent  aucun,  encore  auront-elles 
chance  de  donner  dans  la  réserve  :  quelques  hommes  seront 
frappés.  Avant  d*^avoir  tiré  un  coup  de  fusil  la  réserve  sera 
démoralisée,  énervée,  fatiguée.  Quand  elle  entrera  en  ligne, 
ce  ne  seront  pas  des  troupes  fraîches,  repues,  calmes  qui 
viendront  remplacer  ou  renforcer  des  combattants  las,  épuisés, 
fiévreux  :  ces  renforts  seront  eux-mêmes  harassés  et  dé- 
fraîchis. 

Le  ricochet  des  canons  dans  les  guerres  de  l'Empire  enle- 
vait des  files  entières  d'hommes  :  il  faisait  sillon  dans  les 
colonnes.  Le  tir  incliné  tend  à  jouer  le  même  rôle  dans  les 
guerres  actuelles.  Le  tir  incliné,  c'est-à-dire  justement  celui 
des  projectiles  qui  rasent  un  terrain  courbe  sur  une  grande 
étendue,  convient  à  merveille  à  des  tireurs  peu  aguerris. 

Faut-il  donc  l'employer  et  l'employer  exclusivement?  Voilà 
sur  quoi  l'on  n'est  pas  d'accord,  tant  s'en  faut.  Et  d'abord  on 
demande  si  on  peut  l'utiliser  sur  n'importe  quel  terrain.  Et 
quand  on  répond  qu'on  peut  presque  toujours  trouver  des 
profils  du  sol  qui  se  prêtent  à  son  exécution  moyennant  qu'on 
donne  à  la  ligne  de  tir  une  obliquité  convenable,  une  autre 
objection  se  présente  immédiatement  :  est-il  sage  de  dé- 
penser ses  munitions  sur  un  but  invisible  et,  par  conséquent, 
pour  un  résultat  qu'on  ne  peut  apprécier? 

Il  n'est  pas  dans  notre  intention  de  répondre  à  ces  questions, 
mais  il  était  indispensable  de  les  indiquer  :  rapidité  du  tir, 
feux  inclinés ,  ce  sont  là  les  problèmes  fondamentaux  de 
l'infanterie  actuelle.  On  les  oublie  peut-être  un  peu  trop  au- 
jourd'hui ;  on  a  tant  dépensé  d'encre  pour  écrire  des  niaise- 
ries sur  ces  sujets,  qu'il  n'en  reste  presque  plus  pour  une 
discussion  sérieuse.  Ils  ont  pourtant  inspiré  des  études  appro- 
fondies et  rien  ne  dit  qu'un  jour  nous  ne  serons  pas  amenés 
à  les  résumer.  Constatons  seulement  aujourd'hui  que  toutes 
ces  discussions  n'ont  abouti  à  aucune  règle  définitive  :  on  a 
conservé  les  anciennes  traditions  du  feu  méthodique  et  disci- 
pliné et  du  tir  direct,  mais  on  n'y  croit  plus  guère.  On 
voudrait  essayer  des  nouvelles  théories^  mais  on  n'y  croit 
pas  encore  beaucoup. 

Et  puis  ce  serait  un  remaniement  complet  :  il  faudrait  de 
nouveaux  procédés  de  ravitaillement.  Et  ce  ne  serait  rien 
encore.  Ce  qu'il  faudrait  surtout,  c'est  un  remaniement  com- 
plet de  la  tactique,  un  corps  d'officiers  très  peu  routinier  et 
uniformément  très  instruit.  Ce  qu'il  faudrait  aussi... 

En  définitive,  il  faudrait  bien  des  choses.  Et  en  attendant 
qu'on  les  ait,  on  reste  inerte  devant  les  obstacles,  comme  ce 
paysan  assis  au  bord  du  fleuve,  attendant,  pour  le  passer,  qu'il 
eût  fini  de  couler.  Cette  manière  de  faire  ne  le  fatiguait  pas, 
mais  ne  l'avançait  pas  à  grand'chose.  Chez  nous  non  plus  on 
ne  se  fatigue  guère,  pas  assez  peut-être. 

On  aime  mieux  discuter  sur  les  mérites  relatifs  du  dolman 
ou  de  la  tunique  que  sur  des  questions  pour  lesquelles 


manque,  disent  gravement  les  pontifes,  «  la  sanction  du 
champ  de  bataille  ». 

IL 

La  suppression  de  la  cuirasse  semble  être  une  de  ces  vé- 
tilles qui  ne  méritent  pas  l'examen  du  lecteur  sérieux  et  qui 
sont  bonnes  pour  les  escarmouches  de  la  presse  quotidienne. 
Par  certains  côtés,  il  est  vrai,  c'est  une  mesure  de  mince  im- 
portance. 

Le  public  s'amuse  de  voir  des  cuirassiers  sans  cuirasse,  n 
est  des  puritains  qui  s'en  indignent  ;  le  contribuable  paye 
pour  avoir  des  cuirassiers  et,  tout  bien  considéré,  on  ne  lui 
fournit  que  des  carabiniers.  C'est  une  substitution  de  per- 
sonnes commise  par  le  ministre  ;  cette  fraude  tombe  sous  le 
coup  de  la  loi. 

Il  y  a  deux  siècles  (1670),  Louvois  retira  pareillement  le 
mousquet  aux  mousquetaires  et  leur  donna  le  fusil.  Cui- 
rassiers sans  cuirasse,  mousquetaires  sans  mousquet,  c'est  la 
même  anomalie,  sans  doute. 

Mais  que  nous  importe,  à  nous,  s'il  y  a  là  un  progrès,  et 
il  y  en  a  un. 

Ce  décuirassement,  qui  semble  n'être  qu'une  mesure  de 
Topportunilé  de  la  réforme  de  détail,  a  plus  de  conséquence 
qu'il  n'en  parait  avoir  ;  il  est  l'indice  des  idées  nouvelles  sur 
le  rôle  de  la  cavalerie  de  ligne. 

Idées  nouvelles  l  Est-ce  bien  là  le  mot  ? 

«  La  cavalerie  —  c'est  le  général  Trochu  qui  s'exprimait 
ainsi  en  1867  —  est  par  excellence  dans  la  guerre  Tinstru- 
ment  de  la  vitesse,  l'instrument  producteur,  non  pas  des 
grands  chocs  comme  on  le  croit  trop  généralement,  mais 
des  grands  effets  moraux  qui  paralysent,  qui  désorganisent  et 
dont  les  résultats  dans  des  circonstances  données  sont  inap- 
préciables. »  Et  l'auteur  développait  longuement  sa  thèse, 
concluant  à  la  transformation  de  la  cavalerie. 

«  Le  principe  de  cette  transformation  est  simple  et  peut  se 
résumer  en  quelques  mots  :  il  faut  alléger  la  cavalerie,  pour 
en  faire  un  instrument  de  vitesse  supérieur.  Cette  nécessité 
résulte  de  l'obligation  qui  lui  est  généralement  faite  aujour- 
d'hui, de  partir  de  plus  loin,  en  raison  de  la  plus  grande 
portée  des  armes,  et  d'arriver  plus  vite,  en  raison  de  la  masse 
de  projectiles  que  lui  oppose  le  tir  sans  intermittence  de  l'in- 
fanterie. »  Le  principe  de  la  reconstitution  de  l'arme  peut  donc 
se  formuler  ainsi  :  a  des  cavaliers  légers  sur  des  chevaux 
énergiques  et  résistants  ». 

Donc,  au  lieu  de  grands  carabiniers,  il  faudrait  mettre  en 
selle  de  petits  hommes  secs  et  nerveux  auxquels  on  ne  don* 
nerait  ni  casque  ni  cuirasse. 

La  réforme  demandée  commence  à  s'accomplir  :  on 
choisit  toujours  nos  cavaliers  parmi  les  hommes  du  contin- 
gent qui  ont  le  plus  de  taille  ;  mais  on  les  a,  en  partie,  débar- 
rassés de  leur  lourde  armure. 

A-t-on  bien  fait  ? 

La  cavalerie  de  ligne  doit  charger  à  fond  ;  le  duc  de  Wel- 
lington rendait  à  la  nôtre  cette  justice  qu'elle  s'en  acquittait 
à  merveille.  Or  des  hommes  bardés  de  fer  vont  à  l'ennemi 
avec  plus  de  confiance  :  ils  se  croient  invulnérables.  Si  leur 
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Tîlesse  est  un  peu  moindre,  leur  masse  est  plus  considérable, 
de  sorte  que,  s'il  y  a  choc,  la  force  vive  disponible  peut  rester 
la  môme.  Enfin,  l'homme  emprisonné  dans  son  incommode 
atlirail  n'a  plus  la  liberté  de  ses  mouvements,  il  ne  saurait 
aisément  manier  son  cheval,  lui  faire  faire  demi-tour.  11  est 
forcé  d'être  brave  et  d'aller  de  l'avant.  N'est-ce  pas  le  môme 
duc  de  Wellington,  si  entendu,  si  bon  connaisseur  en  fait  de 
cavalerie,  qui  avait  fait  retirer  les  gourmettes  aux  chevaux  de 
ses  escadrons,  avant  de  les  lancer  sur  les  carré»  de  la  garde, 
dans  les  charges  de  Waterloo  7  De  la  sorte  ses  cavaliers  n'é- 
taient plus  maîtres  de  leurs  montures. 

Il  en  est  de  môme  de  ceux  qui  sont  emprisonnés  dans  une 
armure  gônante  ;  un  régiment  lancé  à  fond  de  train  ne  doit 
pas  pouvoir  être  arrêté  ,  il  doit  dépasser  les  lignes  ennemies 
qu'il  veut  atteindre,  comme  le  cheval  de  course  dépasse  le 
poteau  d'arrivée. 

Voilà  ce  qu'on  dit  en  faveur  de  la  cuirasse  d'ailleurs  fort 
allégée  grâce  aux  progrès  de  la  fabrication  et  à  la  qualité  du 
Hiélal  qui  permettent  d'obtenir  une  sécurité  plus  grande  avec 
de  moindres  épaisseurs.  Le  moment  est  mal  choisi  pour  la 
déposer,  ajoute-t-on  en  citant  triomphalement  cette  remarque 
du  général  Trochu  :  a  En  demandant  la  suppression  de  la 
cavalerie  à  casque  et  à  cuirasse,  je  n'ai  en  vue  que  les  néces- 
sités faites  à  la  guerre  par  l'état  actuel  de  perfeclionnement 
des  armes  à  feu.  Quand  le  progrès  sera  porté  au  comble, 
quand,  par  exemple,  le  fusil  d'infanterie  tirera  quarante  coups 
à  la  minute,  au  lieu  de  six,  il  est  évident  que,  par  un  singu- 
lier revirement  dans  les  idées  et  dans  les, faits,  les  armées 
devront  recourir  comme  autrefois  à  la  protection  des  armes 
défensives.  » 

Oui,  si,  comme  autrefois,  on  veut  employer  la  cavalerie  à 
charger,  mais  on  y  renonce.  Les  dangers  sont  si  grands,  les  ré- 
sultats si  minces  qu'on  ne  songe  plus  à.  utiliser  les  chevaux 
sur  les  champs  de  bataille.  Les  escadrons  lancés  sur  un  mur 
d'hommes  y  faisaient  brèche.  Les  tirailleurs  forment  mainte- 
nant en  avant  de  l'armée  comme  une  palissade  à  claire-voie 
sur  laquelle  le  canon  n'a  pas  prise  et  que  les  charges  peuvent 
traverser  sans  la  rompre.  D'ailleurs,  les  colonnes  arriveraient- 
elles  môme  à  la  première  ligne  7  Obligées  de  prendre  le  ga- 
lop de  loin,  de  traverser  des  terrains  qui  n'ont  pu  être  recon- 
nus d'avance,  de  passer  à  découvert  sous  les  obus  et  la  fusil- 
lade,  elles  seront  le  plus  souvent  arrêtées  en  route  et  se 
débanderont  confusément 

A  supposer  qu'elles  arrivent  à  l'ennemi,  elles  ne  pourront 
lui  faire  de  mal  :  avec  les  anciennes  formations  il  arrivait 
que  l'infanterie,  en  voyant  s'approcher  avec  fracas  un  ûot  de 
poussière  où  scintillaient  des  casques  et  des  sabres,  d'où 
s'échappaient  dans  un  bruit  sourd  des  cris  sauvages  mêlés 
aux  piétinements  des  chevaux,  l'infanterie  se  troublait,  ne 
songeait  plus  ^  tirer.  Les  hommes  se  «  pelotonnaient  en 
troupeaux  de  moutons  »,  se  cachant  les  uns  derrière  les  au- 
tres. Le  coude  à  coude  et  l'organisation  qui  faisaient  leur 
force  étaient  détruits  ;  ils  étaient  entourés  dans  cet  état  et 
faits  prisonniers  en  bloc. 

Évidemment  avec  la  dissémination  actuelle  des  échelons 
et  la  discontinuité  des  lignes,  pareille  arenture  n'est  guère 


à  redouter.  Les  charges,  au  moment  où  nous  sommes,  sont 
de  l'héroïsme  en  pure  perte.  On  en  a  bien  eu  la  preuve. 

Aussi  la  cavalerie  a-t-elle  changé  de  rôle.  Sa  place  n'est 
plus  marquée  sur  les  champs  de  bataille,  mais  en  avant  des 
colonnes  :  son  service  est  d'éclairer  la  marche  des  troupes, 
de  leur  préparer  les  voies,  de  leur  assurer  le  gtte  et  le  man- 
ger, de  veiller  à  leur  sécurité  jusqu'au  jour  du  combat.  Ce 
jour-là  les  chevaux  se  reposeront.  Peut-être  y  aura- t-il  adon- 
ner, mais  seulement  vers  le  soir,  pour  achever  une  défaite. 
Ce  ne  sont  pad  là  des  charges  à  proprement  parler,  ce 
sont  de  simples  démonstrations  pour  épouvanter  les  fuyards, 
troubler  les  colonnes  et  faire  de  la  retraite  une  déroute.  Inu- 
tile de  se  bien  couvrir,  les  vaincus  ne  songent  pas  à  se  dé- 
fendre et  le  sentiment  de  la  victoire  donne  de  la  confiance, 
mieux  que  la  plus  épaisse  des  cuirasses,  aux  cavaliers  chargés 
de  la  poursuite. 

La  transformation  du  rôle  de  la  cavalerie  est  complète.  Elle 
passe  au  service  de  l'eiploration.  On  avait  bien  réservé,  pour 
la  forme,  par  respect  pour  de  glorieuses  traditions,  des  régi- 
ments de  dragons  et  de  cuirassiers.  En  signant  le  décret  qui 
transformait  ces  derniers  en  carabiniers,  le  ministre  de  la 
guerre  a  rompu  avec  les  traditions.  Il  a  conservé  le  nom  à 
cause  de  l'auréole  qui  flotte  autour  ;  il  a  même  maintenu 
l'uniforme  pour  la  moitié  des  régiments.  Mais  on  sent  bien 
qu'avant  peu  celte  moitié-là  reléguera,  elle  aussi,  ses  armures 
dans  les  arsenaux.  C'est,  paratt-il,  chose  décidée  à  l'heure 
qu'il  est. 

Il  faut  en  prendre  votre  parti,  cavaliers  de  toutes  façons, 
hussards,  chasseurs,  dragons  et  cuirassiers.  Vous  ne  serez 
plus  admis  à  l'honneur  du  champ  de  bataille,  si  ce  n'est  par 
faveur,  tout  à  fait  exceptionnellement.  Mais  votre  mission 
vous  appelle  à  des  fatigues  incessantes,  à  des  pointes  péril- 
leuses, et  là  où  est  le  danger,  là  est  aussi  l'honneur.  La  nature 
du  courage  qu'on  vous  demande  a  changé  ;  mais  c'est  tou- 
jours du  courage,  et  du  meilleur.  Ce  n'est  plus  l'intrépidité 
du  cavalier  grisé  par  le  combat  qui  se  jette  tête  baissée  sur 
l'ennemi,  comme  le  Romain  dans  le  gouffre,  c'est  l'audace 
froide  et  perspicace,  le  calme  dans  la  hardiesse  et  la  persévé- 
rance dans  l'accomplissement  d'un  devoir  obscur. 


IlL 


Faut-il  dire  en  terminant  un  mot  des  armes  spéciales  7 
Il  ne  semble  pas  que  de  graves  problèmes  de  tactique  les 
piéoccupent  en  ce  moment.  Elles  se  contentent  de  se  faire  la 
guerre,  sans  en  avoir  l'air  :  à  travers  leurs  lunettes,  les  «  sa- 
peurs» font  de  gros  yeux  àleurs  camarades  les  «  bombardiers». 
Il  y  a  cinq  ans,  ils  leur  disputaient  le  corps  des  pontonniers  ; 
aujourd'hui  c'est  le  tour  de  l'artillerie  de  forteresse.  On  ne 
l'avoue  pas,  bien  entendu  :  on  donne  pour  et  contre  l'organi- 
sation de  ce  corps  des  raisons  plus  ou  moins  spécieuses.  Mais 
les  augures,  ceux  qui  se  prétendent  reçus  dans  Tintimité  des 
dieux,  affirment  que  le  génie  veut  la  constitution  des  troupes 
de  forteresse  pour  les  accaparer  et  que  l'artillerie,  qui  les  a 
fournies  jusqu'à  présent,  ne  veut  pas  s'en  séparer.  Faut-il 
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supposer  aux  uns  ces  vues  ambitieuses,  et  aux  autres  ces 
allures  rapaces  ? 

Depuis  longtemps  l'artillerie  est  bonne  à  tout  faire  :  elle 
peut  à  volonté  construire  un  pont  de  bateau,  couler  des  ca- 
nons, fabriquer  des  fusils,  confectionner  des  cartouches,  et 
enfin  servir  ses  bouches  à  feu  non  seulement  sur  le  champ  de 
bataille,  mais  encore  dans  les  sièges.  Seulement,  comme  maître 
Jacques,  elle  change  de  costume  suivant  le  cas.  S*agit-il  d'en- 
trer en  campagne,  voici  nos  canonniers  bottés  et  éperonnés. 
S'agit-il  d'aller  faire  brèche  à  quelque  place  forte  7  Ils  rem- 
placent le  fusil  par  le  revolver,  le  sabre  par  la  baïonnette,  le 
pantalon  en  cuir  par  le  pantalon  en  drap,  la  botte  par  le 
fameux  godillot. 

Ces  troupes  à  deux  fins  rappellent  les  épiciers  de  village 
qui  sont  à  la  fois  droguistes,  confiseurs,  écrivains  publics  et 
marchands  d'habits.  Une  seule  «  partie  »  ne  suffirait  pas  à  les 
faire  vivre.  Si  l'artillerie  était  fractionnée  en  plusieurs  corps 
correspondant  à  chacune  des  fonctions  qui  peuvent  lui  in- 
comber, elle  n'aurait  pas,  elle  non  plus,  de  quoi  vivre.  L'a- 
vancement sur  un  personnel  restreint  serait  lent  et,  dans  le 
métier  militaire,  l'avancement,  c'est  la  vie. 

On  s'est  pourtant  décidé  à  fractionner  l'artillerie  en  deux 
catégories  bien  distinctes.  Le  général  Farre  a  présenté  un  pro- 
jet dans  ce  sens.  Les  mauvaises  langues  insinuent  que  notre 
ministre  de  la  guerre  sort  du  génie  :  ce  serait  l'explication 
de  la  mesure  qu'il  a  prise.  De  mieux  informés  disent  qu'au 
moment  où  on  Fa  retiré  du  cabinet,  le  général  Gresley,  qui 
n'est  pas  de  la  môme  arme,  allait  déposer  un  projet  analogue. 

D'ailleurs,  l'opinion  générale  de  l'armée  réclame  cette  scis- 
sion et  beaucoup  d'artilleurs  y  consentent.  Ils  reconnaissent 
que,  si  le  matériel  de  campagne  a  été  rapidement  construit 
dans  des  conditions  satisfaisantes,  la  réorganisation  des 
équipages  de  siège  s'est  faite  lentement,  sans  esprit  de  suite, 
sans  unité,  sans  passion,  pour  tout  dire.  Le  comité  ne  voit 
guère  que  le  côté  brillant  de  l'arme,  il  y  porte  ses  soins  ;  il 
semble  que  sa  compétence  n'aille  guère  au  delà  de  ce  qui  a 
trait  aux  batteries  de  campagne.  Il  s'est  bien  occupé  du  reste, 
mais  comme  par  corvée.  Il  ressemble  à  un  père  qui  n'aban- 
donne ni  l'un  ni  l'autre  de  ses  fils,  mais  qui  a  pour  l'aîné 
une  aff'ection  aveugle  et  qui  ne  songe  au  cadet  que  pour  lui 
donner  le  strict  nécessaire,  et  de  mauvaise  grâce  encore. 

L'important,  c'est  d'avoir  le  nécessaire  :  nous  l'avons  bon 
gré,  mal  gré,  carie  comité  est  loin  d'^^tre  inactif.  Il  a  milme 
entrepris  des  travaux  très  intéressants  et  qui  marqueront, 
ne  fût-ce  que  la  publication  de  son  aide-mémoire.  Des  com- 
missions instituées  dans  son  sein  ont  étudié  avec  soin  les 
agrès  et  attirails  du  matériel  de  place;  on  a  construit  des 
chèvres,  des  chariots  à  canon,  des  cabestans;  des  locomo- 
tives routières  ont  été  adoptées  en  même  temps  que  les 
bouches  à  feu  de  gros  calibres.  La  question  des  affûts  est, 
dit-on,  résolue  ;  le  choix  d'une  mitrailleuse  paraît  arrêté. 

Nous  en  sommes  réduits  aux  conjectures,  car  l'artillerie  est 
ténébreuse  :  elle  cache  ses  travaux  aux  regards  du  profane  et 
les  initiés  se  plaignent  quelquefois,  eux  aussi,  de  n'en  savoir 
pas  plus  que  le  vulgaire.  Les  grands-prétres  se  méfient 
même  des  lévites  t 


Qu'on  nous  permette  d'en  citer  ici  un  exemple  tout  per> 
sonnel. 

Nous  comptions  donner  à  cette  place  quelques-uns  des 
résultats  auxquels  est  arrivée  la  commission  des  substances 
explosives  présidée  par  M.  Berthelot.  Cette  commission  a 
exécuté  de  belles  recherches  sur  l'action  de  la  dynamite,  sur 
l'hydronitrocellulose,  etc.  :  ces  études,  d'un  caractère  tout 
scientifique,  nous  paraissaient  rentrer  dans  le  domaine  de  la 
Revue.  Un  officier  de  nos  amis  nous  avait  promis  des  détails 
sur  la  question,  et  nous  y  comptions,  lorsqu'il  vint  s'excuser 
de  nous  manquer  de  parole  :  il  n'avait  pas  caché  son  inten- 
tion et  aussitôt  on  l'avait  invité  à  s'abstenir.  —  Dans  l'armée, 
ces  invitations-là  s'acceptent  toujours. 

Nous  aurions  très  bien  pu,  sans  la  crainte  de  compromettre 
notre  ami,  résumer  les  expériences  faites  et  les  conclusions 
auxquelles  elles  ont  abouti,  car  nous  sommes  parfaitement  au 
courant  des  principaux  résultats,  et  ce  que  nous  désirions, 
c'était  seulement  quelques  détails  complémentaires. 

Gomment  un  profane  pouvait-il  être  ainsi  initié  aux  mys- 
tères du  sanctuaire? 

Ces  fameux  documents  confidentiels  sont  autographiés  et 
distribués,  non  numérotés,  à  cent  ou  deux  cents  personnes 
qui  les  laissent  traîner  sur  leur  table.  D'ailleurs,  si  elles  font 
attention  à  garder  le  fameux  secret,  leurs  héritiers  ne  sont 
pas  tenus  à  la  même  discrétion  ;  c'est  ainsi  que  des  exem- 
plaires courent  dans  le  public,  de  même  que  des  aide-mé- 
moire d^état-major  confiés  sous  les  plus  grandes  réserves  à 
des  élèves  de  l'école  de  guerre  que  leur  démission  vient 
délier  de  tout  scrupule  professionnel,  de  même  que  des  re- 
volvers d'ordonnance  délivrés  à  des  officiers  en  activité  qui 
en  disposent  à  leur  gré  après  qu'ils  ont  quitté  l'armée. 

Mais  ce  n'est  pas  de  la  sorte  que  nous  nous  sommes  pro- 
curé des  renseignements  :  c'est  surtout  en  assistant  aux 
expériences  faites  à  Tours  et  à  Saumur  dans  l'hiver  de 
1879-1880  pour  briser  la  banquise  à  l'aide  de  la  poudre,  de 
la  dynamite,  du  canon,  des  catapultes,  des  bateaux  d'équi- 
page de  pont  ;  c'est  en  causant  avec  les  officiers  et  les  ingé- 
nieurs, voire  avec  les  soldats  qui  furent  de  l'expédition. 

Ce  serait  une  histoire  bien  intéressante  à  conter  :  les  che- 
minements méthodiques  du  génie,  heureux  de  l'occasion 
d'appliquer  les  principes  du  siège  selon  les  règles  de  Vauban, 
les  canonnades  de  l'artillerie,  les  pétards  du  corps  des  poudres 
et  salpêtres,  la  dislocation  des  glaces  par  les  bateaux  oscil- 
lants, il  y  a  là  de  quoi  faire  un  article  curieux  et  utile. 

Mais  il  est  dit  que  la  chose  est  impossible  ;  si  ces  rensei- 
gnements sont  utiles,  il  ne  faut  pas  les  divulguer  parce  que 
l'étranger  pourrait  en  profiter.  Et  pourtant  nos  compatriotes 
souffrent  de  ce  mystère,  car  ils  ne  savent  rien,  eux  non  plus, 
de  ces  nouveautés  qui  pourraient  leur  servir. 

C'est  la  règle  en  ce  pays.  Prenons-en  notre  parti,  s'il  est 
possible.  Éteignons  les  lumières  pour  ne  pas  attirer  les 
regards. 

Fort  bien  ;  mais  y  verrons-nous  plus  clair? 

A  l'heure  qu'il  est,  on  se  parle  bas  comme  dans  la  chambre 
d'un  malade.  Nous  ne  sommes  pourtant  plus  dans  l'état  de 
faiblesse  d'il  y  a  di3(  i^ns.  Qu'on  se  parlât  à  l'oreille,  à  cette 
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époque,  rien  de  plus  naturel.  Mais  maintenant  on  peut  avoir 
le  verbe  un  peu  plus  haut.  Il  s'imprime  des  journaux  avec 
cette  mention  :  «  Ne  doit  (^ire  communiqué  qu'aux  officiers  »; 
il  faut  certains  mots  de  passe  pour  ^tre  mis  au  courant  des 
progrès  de  l'armement  ;  on  couvre  d'un  voile  épais  le  méca- 
nisme de  la  mobilisation.  Ne  cadenassait-on  pas  de  mOmc 
les  mitrailleuses  avant  la  guerre?  Quand  elles  sont  arrivées 
sur  le  champ  de  bataille,  personne  ne  savait  s'en  servir  ; 
l'emploi  qu'on  en  a  fait  a  été  presque  partout  à  contre-sens. 

Puissions-nous  échapper  aux  mécomptes  que  nous  pré- 
parent ces  allures  mystérieuses  et  ces  dispositions  téné- 
breuses! On  se  propose  bien  d'instruire  nos  officiers  à  la 
dernière  heure,  mais  ce  n'est  pas  au  moment  d'entrer  en 
scène  qu'on  peut  apprendre  les  rôles.  Distribuez-les  dès 
aujourd'hui  pour  qu'on  puisse  les  étudier  et  préparer  ses 
mouvements. 

De  la  lumière!  De  la  lumière!  C'est  le  cri  de  l'armée,  des 
officiers  studieux,  qui  sont  encore  plus  nombreux  qu'on  ne 
croit,  et  sur  lesquels  il  faut  compter  exclusivement.  Qu'on 
les  éclaire,  qu'on  ne  les  laisse  pas  se  heurter  dans  l'ombre  à 
mille  obstacles  invisibles  et  qu'on  n'arrête  pas  la  belle  ardeur 
de  travail  qui  a  pris  naissance  à  la  suite  de  la  guerre  et  qui 
parait  se  ralentir  depuis  quelque  temps. 
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11  n'existait  pas  en  France,  jusqu'à  présent,  de  traité  d'élec- 
tricité et  de  magnétisme,  comparable  à  ceux  qui  sont  publiés 
en  Angleterre  depuis  déjà  bien  des  années. 

Tandis  que  nos  voisins  possédaient  le  célèbre  ouvrage  de 
Clerk  Maxwell  et  ceux  moins  importants  de  Fleeming  Jenkin, 
de  Clarke  et  Sabine,  etc.,  nous  n'avions  à  lire  en  fait  de  livres 
de  ce  niveau  que  les  deux  volumes  sur  l'électricité  statique 
de  M.  Mascart,  le  savant  professeur  du  Collège  de  France. 
M.  Mascart  s'était  attaché  plutôt  au  point  de  vue  théorique 
•  qu'à  des  descriptions  d'appareils,  et  cependant  aujourd'hui 
l'un  ne  va  guère  sans  l'autre  ;  les  mesures  électriques,  ce 
chapitre  si  considérable  de  l'électricité  actuelle,  ne  peuvent 
se  connaître  à  fond  que  si  l'on  sait  parfaitement  quelles  sont 
les  ressources  expérimentales  que  des  praticiens,  comme  sir 
William  Thomson  pour  n'en  citer  qu'un,  nous  ont  léguées. 

En  attendant  que  M.  Mascart  publiât  la  seconde  partie  de 
son  œuvre,  c'est-à-dire  l'électricité  dynamique,  un  ingénieur 
des  télégraphes  bien  connu,  M.  /.  Raynaud,  vient  de  présen- 
ter aux  électriciens  français  une  traduction  d'un  ouvrage 
anglais  tout  récent,  intitulé  :  Trailé  expérimmtal  d'(fJortri' 
cité  et  de  magnétisme.  L'auteur  anglais,  M.  G.-k;.-H.  Cordon, 
avait  fait  là  une  œuvre  utile,  mais  d'une  valeur  discutée.  Le 
travail  était  consciencieux,  mais  les  proportions  mal  gardées 
entre  les  difTérentes  divisions. 

M.  Rajpiaud  n'a  pas  voulu  se  résoudre  au  simple  rôle  de 
traducteur.  Il  a  voulu,  au  contraire,  prendre  ce  qu'il  y  avait 
de  bon  dans  l'ouvrage  anglais,  mais  sans  s'astreindre  à  le 


suivre  pas  à  pas  du  commencement  jusqu'à  la  fin.  Il  devait 
se  rappeler  que,  l'un  des  premiers  en  France,  il  avait  rédigé 
pour  le  Journal  de  physique  du  regretté  d'Almeida  quelques 
articles  sur  les  mesures  électriques,  qui  resteront  toujours 
des  modèles  de  clarté  ;  il  devait  se  rappeler  qu'il  avait  fait  à 
Toulon,  à  ses  collègues  des  télégraphes,  un  cours  sur  la  télé- 
graphie sous-marine,  ce  puits  de  toutes  les  difficultés  à  la 
fois  théoriques  et  pratiques;  aussi  a-t-il  tenu  à  adapter  plutôt 
qu'à  traduire  et  ce  n'est  pas  nous  qui  nous  en  plaignons. 

n  est  presque  inutile  de  recommander  aux  physiciens  un 
ouvrage  qui  s'impose  de  lui-mOme,  et  nous  attendrons  avec 
impatience  l'apparition  du  second  volume  qui  doit  com- 
prendre l'induction  et  les  machines  magnéto  et  dynamo-élec- 
triques. 

M.  Cornu,  un  des  introducteurs  de  la  théorie  du  potentiel 
en  France,  a  rédigé  la  préface  du  traité  de  M.  Raynaud,  et 
M.  Seligmann-Lui,  un  jeune  ingénieur  de  beaucoup  de  mérite, 
a  prêté  son  concours  à  l'auteur.  Nous  devons  aussi  féliciter 
l'éditeur,  M.  J.-B.  Baillère,  du  soin  apporté  à  l'impression  et 
au  tirage  des  nombreuses  planches  qui  accompagnent  le 
texte. 

A  peu  près  en  même  temps  que  paraissait  l'ouvrage  de 
M.  Raynaud,  la  maison  Hachette  publiait  un  joli  volume  de 
M.  Ternant  sur  les  télégraphes. 

Nous  avons  affaire  ici  à  un  livre  de  vulgarisation,  qui  fait 
partie  de  la  Bibliothèque  des  merveilles, 

M.  A,'L,  Tentant  est  bien  placé  pour  décrire  les  procédés 
de  la  télégraphie.  Depuis  longtemps  attaché  à  VEastern 
Telegraph  Company,  la  compagnie  de  télégraphie  sous-ma- 
rine la  plus  puissante  du  monde,  il  a  été  successivement 
chef  de  station  aux  Indes,  à  Malte,  et  aujourd'hui  il  remplit 
les  mômes  /onctions  à  Marseille. 

Il  lui  a  donc  fallu  expérimenter  tous  les  appareils  de  télé- 
graphie les  plus  délicats  jusqu'au  galvanomètre  à  miroir  et 
au  syphon-recordcr  de  Thomson  que  si  peu  de  personnes 
connaissent  puisqu'on  ne  peut  le  voir  en  France  qu'à  Mar- 
seille seulement.  A  Brest,  en  effet,  on  n'a  pas  encore  réussi 
à  faire  fonctionner  le  syphon  malgré  l'habileté  de  M.  Th. 
Andrews,  probablement  à  cause  des  conditions  électriques 
défavorables  et  de  la  grande  longueur  du  câble  qui  aboutit  en 
ce  point. 

M.  L.  Ternant  a  divisé  son  ouvrage  comme  il  suit  :  télé- 
graphie optique,  acoustique  et  pneumatique,  et  télégraphie 
électrique. 

Le  chapitre  de  la  téléphonie  contient  une  description  fort 
curieuse  des  principales  installations  des  États-Unis. 

Maintenant  qu'on  a  coutume  d'appeler  pédiatrie  la  patho- 
logie infantile,  nous  pouvons  dire,  en  annonçant,  ce  livre,  que 
nous  avons  un  nouveau  traité  de  pédiatrie  (1)  qui  vient 
grossir  les  traités  de  pédiatrie  précédents. 

-  -       — ■ — ■ — 

(1)  Compendium  des  maladies  des  enfants,  du  professeur  Johann 
Stciner,  do  Prague.  Traduction  du  docteur  Keraval.  Paria,  Coccoz, 
éditeur,  1880. 
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Ce  livre,  tout  en  condensant  les  acquisitions  les  plus 
récentes  de  l'anatoraie  et  de  la  physiologie  pathologique, 
réunit  les  qualités  cliniques  et  pratiques  qu'on  doit  exiger 
d'un  compendium.  Parfaitement  au  courant  des  travaux 
français  et  étrangers,  les  éditeurs  de  cette  troisième  édition, 
MM.  Fleischmann  et  Herz  de  Vienne,  n'ont  rien  négligé  pour 
lui  assurer  la  même  valeur  que  précédemment.  De  son  côlé 
le  traducteur,  par  un  style  clair  et  précis,  par  des  additions 
et  explications  souvent  indispensables,  en  a  fait  un  livre 
vraiment  français.  Ainsi  la  partie  thérapeutique  afférente  à 
chacune  des  maladies  décrites  dans  le  corps  du  volume  se 
trouve  complétée  par  une  liste  de  formules  choisies  parmi 
les  plus  fidèles  et  les  plus  familières  à  la  grande  expérience 
des  pédiatres,  nous  en  comptons  près  de  deux  cents  reliées 
au  texte,  afin  d'éviter  des  répétitions  par  des  numéros.  Un 
formulaire  officinal,  en  détaillant  la  préparation  de  certains 
médicaments  germaniques,  renforce  à  propos  l'arsenal  du 
formulaire  magistral. 

D'après  M.  Arboux  qui  décrit,  non  sans  émotion,  les  pri- 
sons de  Paris,  l'emprisonnement  cellulaire  est  préférable  à  la 
vie  en  commun  des  prisonniers.  11  semble  qu'il  y  ait  une 
sorte  de  contagion  du  mal  telle,  qu'un  prisonnier  se  pervertit 
aux  contacts  des  dépravés,  plus  dépravés  que  lui,  qui  l'en- 
tourent. La  cellule,  au  contraire,  favorise  la  méditation,  et  le 
retour  mu  bien  peut  être  espéré.  Mais  quel  espoir  peut- 
on  fonder  sur  la  valeur  morale  d'un  malheureux  de  vingt 
ans,  jeté  au  milieu  de  cette  foule  ignoble  qui  s'agite,  aux 
heures  de  récréation,  dans  la  cour  centrale  d'une  prison  ?  Le 
voilà  définitivement  acquis  au  vice  et  au  crime.  11  a  fait  une 
escroquerie,  il  est  en  prison  ;  mais  les  conseils  de  ses  cama- 
rades de  détention  ne  resteront  pas  sans  succès,  et,  dès  qu'il 
va  être  libre,  il  se  mettra  à  voler  ou  à  tuer.  Il  est  certain  que 
la  prison  cellulaire  empêche  cette  contagion  de  perversité. 
iN'y  aurait-il  cependant  pas  d'autre  solution?  Pourquoi  le  sys- 
tème des  colonies  pénitentiaires  ne  serait-il  pas  développé? 
L'essai  fait  à  la  Nouvelle-Calédonie  a  été  des  plus  heureux 
pour  l'avenir  de  cette  belle  contrée.  Pourquoi  ne  tenterait-on 
pas  le  môme  effort  vers  d'autres  lies  encore  inoccupées,  plus 
fertiles  peut-être  et  réservées  à  un  plus  grand  avenir?  N'a- 
t-on  pas  l'exemple  de  l'Australie  (1)  ? 
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Académie  des  sciences  de  Paris 

SÉANCE   DD   17   JANVIER    1881. 

M.  Daubrëe  annonce  que  les  travaux  qui  viennent  dVtre 
exécutés  à  Paris  dans  le  sol  de  la  place  de  la  République 
ont  recoupé  des  amas  de  débris  très  variés,  au  milieu  des- 


(1)  Les  Prisons  de  Paris,  par  J.  Arboux,  i  vol.  in-12.  Paris,  GhaLv, 
1881. 


quels  abonde  du  soufre  natif.  Celui-ci  se  présente  en  enduits 
facilement  reconnaissables  à  leur  couleur  jaune,  dans  toutes 
les  fissures  des  plâtras.  A  l'œil  nu,  on  voit  qu'il  est  cristallisé, 
et  la  loupe  permet  d'y  reconnaître  très  nettement  des  octaè- 
dres ayant  les  formes  les  plus  fréquentes  dans  les  cristaux 
de  la  nature.  L'origine  de  cette  substance,  parfaitement  indé- 
pendante des  émanations  du  gaz  d'éclairage,  se  rattache  évi- 
demment à  la  présence  simultanée  du  sulfate  de  chaux,  des 
plâtras  et  de  matières  organiques,  débris  végétaux,  fumier, 
cuir,  fragments  d'os,  boues,  qui  lui  sont  associées.  Quant  à 
la  réunion  de  ces  matériaux  si  divers,  ils  proviennent  da 
remblayage  de  l'ancien  fossé  d'enceinte  de  la  ville,  opéré  il 
y  a  deux  siècles.  Le  soufre  se  trouve  à  partir  de  0™,20  ou  0",30 
de  la  surface  jusqu'à  la  profondeur  de  3  mètres,  qu'on  n'a 
pas  dépassée,  et  sur  une  surface  de  50  mètres  sur  15  mètres 
à  20  mètres.  Ce  n'est  donc  pas  un  accident  restreint,  mais  une 
sorte  de  gtte  de  soufre.  D'ailleurs,  la  teneur  des  échantillons 
recueillis  en  ferait  un  minerai  industriellement  exploitable, 
analogue  à  des  échantillons  de  la  Sicile  et  d'autres  contrées. 
11  consiste,  en  effet,  en  une  brèche  àmenus  fragments,  incrus- 
tés de  soufre  cristallisé,  qui  contribue  à  les  cimenter  les  uns 
aux  autres.  On  ne  peut  douter  que  cette  production  de  soufre 
ne  soit  une  imitation  contemporaine  de  celle  qui  a  donné 
naissance  à  beaucoup  de  gisements  de  soufre,  appartenant 
aux  terrains  stratifiés.  Il  est  des  cas  où  le  soufre  résulte  d'in- 
jections d'hydrogène  sulfuré  qui  ont  formé  du  sulfate  de 
chaux  aux  dépens  des  roches  calcaires  ;  mais  souvent  aussi, 
le  soufre  résulte  de  la  réaction  mutuelle  du  sulfate  de  chaux 
et  de  matières  charbonneuses. 

—  M.  A.  Trécul  continue  ses  recherches  sur  l'ordre  de 
naissance  des  premiers  vaisseaux  dans  l'épi  des  Lolium  et 
sur  l'apparition  des  premiers  vaisseaux  dans  chacun  des  épil- 
lets. 

—  M.  Mares  préconise  contre  le  phylloxéra  le  traitement 
par  les  sulfocarbonates  dilués  et  employés  en  profondeur. 
Ce  traitement  a  donné  d'excellents  résultats  même  en  1880 
où  l'année  a  été  défavorable  à  la  vigne.  C'est  le  sulfocarbonafe 
de  potassium  qui  constitue  réellement  la  dépense  et  la  diffi- 
culté du  procédé.  Jusqu'à  présent  il  a  fallu  le  payer  50  francs 
les  100  kilogrammes  ;  mais  tout  porte  k  croire  que  nous  ap- 
prochons du  moment  où  l'on  pourra  se  le  procurer  au  prix  de 
30  francs.  La  pratique  simpliHera  alors  la  question  de  son 
emploi  économique  lorsqu'il  est  dilué  dans  l'eau. 

Ce  procédé  réunit  toutes  les  conditions  de  réussite:  diffu- 
sion de  l'agent  antiphylloxérique,  action  de  reconstitution 
sur  les  tissus  de  la  racine,  action  physiologique  comme  en- 
grais sur  la  plante,  emploi  possible  et  efficace  pendant  tout 
le  cours  de  la  végétation  et  même  facilité  d'application.  Il 
permettra  d'obtenir  des  résultats  dont  la  certitude  ne  parait 
guère  douteuse. 

—  M.  G.  Dillner  adresse  une  note  sur  les  équations  dilTé- 
rcntielles  linéaires  à  coefficients  variables,  dont  la  solution 
dépend  de  la  quadrature  d'un  même  produit  algébrique  irra- 
tionnel. 

-—  M.  G.  Bigourdan  :  Observations  de  la  comète  f  1880 
(PechQle),  faites  à  l'Observatoire  de  Paris. 

—  M.  G.  Darbousi  :  Sur  le  déplacement  d'une  figure  inva- 
riable. 

—  M.  />.  André  :  Intégration,  sous  forme  finie,  d'une  nou- 
velle espèce  d'équations  din*érei)tielles  linéaires  à  coefficients 
variables. 

—  H.  E,  Mathieu  :  Sur  la  théorie  des  plaques  \ibranfes. 
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—  M.  A,-G,  Melon  :    Sur  les  combinaisons  complètes  ; 
nombre  des  combinaisons  complètes  de  m  lettres  n  kn. 

•—  M.  Gouy  :  Remarques  sur  la  vitesse  de  la  lumière. 

—  M.  Thollon:  Minimum  du  pouvoir  de  résolution  d'un 
prisme. 

—  M.  £.  Mercadier  indique  un  procédé  relatif  &  la  produc- 
tion de  signaux  intermittents.  C'est  par  remploi  économique 
de  la  lumière  électrique,  produite  à  la  manière  ordinaire  à 
l'aide  de  deux  crayons  de  charbon  entre  lesquels  jaillit  un 
arc.  Si  Ton  veut  faire  ainsi  des  signaux  intermittents  de  du- 
rée variable  en  ne  fermant  le  circuit  de  la  pile  que  lorsque 
cela  est  nécessaire,  il  faut  produire  successivement  les  opé- 
rations suivantes  :  1®  mettre  les  charbons  au  contact  pour 
faire  passer  le  courant  ;  2^  les  relever  immédiatement  et  les 
placer  à  une  distance  permettant  à  Tare  électrique  de  se  main- 
tenir ;  3®  briser  Tare  au  bout  de  ce  temps  et  remettre  les  or- 
ganes mécaniques  en  étal.  Au  moyen  de  dispositions  spé- 
ciales, H.  Mercadier  a  pu  réaliser  ces  conditions. 

—  M.  Herz  fait  constater  qu'il  avait,  avant  M.  Dunand,  ima- 
giné un  procédé  pour  faire  reproduire  la  parole  aux  conden- 
sateurs électriques. 

—  MM.  Haute  feuille  et  Chapuis  ont  constaté  que  les 
efQuves  électriques,  assez  intenses  pour  faire  beaucoup 
d*ozone  en  peu  de  temps,  et  qui  cependant  n'atteignent  pas 
les  tensions  nécessaires  à  la  formation  d'acide  hypoazotique 
dans  un  mélange  d'oxygène  et  d'azote,  jouissent  de  la  pro- 

'priété  de  former  aux  dépens  de  ce  mélange  un  composé  oxy- 
géné de  l'azote  instable  et  dont  on  peut  déceler  des  traces  à 
l'aide  du  spectroscope.  On  sait,  par  les  expériences  de  M.  Ber- 
tlielot,  que  la  production  de  l'ozone  décroît  plus  vite  que  la 
longueur  de  l'étincelle  qui  règle  l'intensité  de  Tinfluence.  On 
pouvait  donc  se  demander  si,  avec  des  décharges  très  faibles, 
il  serait  encore  possible  de  constater  par  le  spectroscope  la 
présence  dans  l'ozone  d'un  composé  oxygéné  de  l'azote.  Or, 
en  soumettant  dans  un  tube  à  effluves  un  mélange  d'oxygène 
et  d'azote  à  l'action  des  faibles  décharges  électriques  d'une 
bobine  de  Ruhmkorff  de  0<°,06  de  longueur,  donnant  une 
étincelle  de  0*",00^  au  plus,  l'ozone  formé  est  si  dilué,  que 
ses  bandes  d'absorption  ne  sont  pas  visibles  avec  une  co- 
lonne gazeuse  de  2  mètres.  Cependant  on  soupçonne  la  plus 
intense  des  bandes  du  spectre  du  composé  oxygéné.  Les 
causes  qui  amènent  un  ralentissement  très  grand  dans  la 
production  de  l'ozone  ne  suppriment  donc  pas  d'une  façon 
absolue  la  formation  de  l'acide  nouveau. 

En  augmentant  progressivement  la  tension  électrique,  la 
proportion  du  composé  oxygéné  de  l'azote  croit  assez  régu- 
lièrement. La  formation  de  l'acide  pernitrique  semble  donc 
suivre  une  marche  analogue  à  celle  de  la  production  de 
l'ozone.  L'analogie  semble  complète  si  l'on  admet  que  l'acide 
hypoazotique  obtenu  à  partir ^d'une  certaine  tension  est  un 
produit  de  réaction  secondaire  :  l'étincelle  forme  moins 
d'ozone  que  l'effluve,  parce  qu'elle  porte  les  gaz  à  une  tem- 
pérature où  l'ozone  est  partiellement  détruit;  une  très  forte 
effluve  ou  une  étincelle  forme  l'acide  pernitrique,  mais  porte 
en  môme  temps  ce  gaz  à  une  température  où  sa  décomposi- 
tion en  acide  hypoazotique  est  rapide.  En  elTet,  l'acide  perni- 
trique se  décompose  à  toutes  les  températures,  mais  à  130^  \^ 
décomposition  est  complète  en  quelques  instants;  les  produits 
de  la  décomposition  sont  de  l'acide  hypoazotique  et  de  l'oxy- 
gène. On  peut  faire  acquérir  aux  effluves  qui  fournissaient 
l'acide  pernitrique  la  propriété  de  donner  de  l'acide  hypoa- 
zotique, en  élevant  artificiellement  la  température  du  gaz   i 


soumis  à  l'influence  électrique.  On  peut  donc,  à  une  tension 
donnée,  obtenir,  à  des  températures  différentes,  l'acide  per- 
nitrique ou  l'acide  hypoazotique.  La  vapeur  d'eau  s'oppose  à 
la  formation  du  composé  oxygéné  de  l'azote;  les  bandes 
caractéristiques  de  ce  corps  ne  se  trouvent  plus  dans  l'ozone 
préparé  avec  l'air  incomplètement  desséché.  Si  l'on  opère 
avec  de  l'air  saturé  d'humidité  et  surtout  dans  un  courant  de 
vapeur  d'eau,  de  façon  à  laver  constamment  l'appareil  à 
efQuves  maintenu  environ  à  100°,  on  recueille  de  notables 
quantités  d'acide  nitrique.  On  a  pu,  en  faisant  passer  lente- 
ment 3  litres  d'air  avec  de  la  vapeur  d'eau,  recueillir 
06',05^  d'acide  nitrique. 

—  M.  i4.  Mimlz  indique  quelques  précautions  nécessaires 
pour  la  conservation  des  grains  par  l'ensilage.  Les  grains 
placés  à  l'air  produisent  des  quantités  d'acide  carbonique 
bien  plus  grandes  que  les  grains  conservés  en  vases  clos. 
En  examinant  comparativement  deux  lots  d'avoine,  dont 
l'un  avait  été  ensilé  pendant  trente  mois,  et  dont  l'autre  était 
resté  en  tas*  dans  un  grenier  aéré,  pendant  le  même  temps, 
on  a  trouvé  que  le  lot  conservé  à  l'air  avait  perdu  7,2  pour 
100  de  sa  matière  fixe  déplus  que  l'avoine  ensilée;  l'analyse 
a  montré  que  cette  perte  portait  surtout  sur  l'amidon,  qui 
avait  diminué  de  6  pour  100  de  grain.  Cette  déperdition  est 
due,  en  partie,  aux  phénomènes  de  combustion  et,  en  partie 
à  l'action  mécanique  des  pelletages  fréquents  auxquels  on  est 
forcé  de  soumettre  le  grain  conservé  à  l'air.  Par  l'ensilage, 
on  évite  donc  une  déperdition  notable  de  substance  et  des 
frais  de  manutention. 

Exemple.  —  Dans  un  silo  rempli  d'avoine  depuis  quatre 
mois  on  a  trouvé  : 


Profondeur. 

6  mètres. 
4      - 
2      —     . 
0'»,2.5   .   . 


Eau  pour  100 
de  grain. 

13 
15 
18 
25 


Dans  les  parties  superficielles  on  a  trouvé  jusqu'à  50  pour 
100  d'eau.  Le  grain,  à  ce  degré  d'humidité,  devient  rapide- 
ment impropre  à  la  consommation  ;  mais,  dans  les  silos  dont 
les  parois  sont  des  corps  peu  conducteurs,  cet  effet  ne  se 
manifeste  que  dans  des  limites  restreintes.  La.  température, 
dans  le  sein  de  la  masse,  se  répartit  d'une  manière  analogue, 
les  parties  les  plus  humides  s'échauiïant  davantage. 

Tcmp^raturo 
Profoodcor.  du  grain. 

« 

6  mètres 14 

4      — 16 

2      — 19 

0'»,30 25 

Dans  les  panies  superficielles 48 

L'atmosphère  du  silo  serait  uniquement  formée  d'acide 
carbonique  et  d'azote  si  les  fermetures  étaient  parfaites; 
mais,  le  plus  souvent,  l'introduction  d'air  est  assez  forte  pour 
que,  même  dans  les  parties  inférieures,  on  ait  pu  retrouver 
de  petites  quantités  d'oxygène.  Cette  introduction  d'oxygène 
est  funeste  ;  elle  détermine  la  germination  d'autant  plus  que 
le  grain  ensilé  est  plus  humide. 

Pour  que  l'ensilage  des  grains  donne  de  bons  résultats,  il 
est  donc  indispensable  de  réunir  trois  conditions  :  la  siccité 
relative  du  grain,  une  fermeture  parfaite  du  silo  et  le  main- 
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tien  des  parois  à  une  température  sensiblement  constante. 

—  M.  rfe  Molon  envoie  une  notice  très  intéressante  sur  les 
tourbes  des  terrains  cristallisés  du  Finistère;  ces  tourbes  s  al- 
lument très  facilement,  brûlent  avec  une  longue  flamme; 
elles  donnent  de  ^  à  7  pour  100  de  cendres  légères,  souvent 
moins,  très  rarement  plus;  elles  ne  reuferment  que  0''»,620 
de  soufre  pour  100.  Les  essais  qui  en  ont  été  faits  pour  le 
chauffage  des  locomotives  des  chemins  de  fer  ont  parfaite- 
ment réussi.  Dans  les  cinq  départements  de  la  Bretagne,  la 
tourbe  occupe  une  étendue  de  plusieurs  milliers  d'heclares  ; 
les  gisements  en  sont  généralement  trùs  disséminés,  sauf  sur 
quelques  points.  La  tourbe  formée  dans  les  grandes  dépres- 
sions renferme  toujours  du  sable  et  de  l'argile,  tandis  que 
celle  de  certaines  vallées  secondaires  n'en  contient  que  très 
peu.  Les  essais  faits  avec  de  la  tourbe  de  la  vallée  de  l'Aven, 
pour  la  production  du  gaz  d'éclairage,  révélèrent  une  pro- 
priété extrêmement  curieuse  de  cette  matière.  Traitée  par  les 
dissolvants  appropriés,  elle  donna,  dans  une  proportion  con- 
sidérable, une  matière  d'aspect  intermédiaire  entre  la  résine 
et  la  cire,  matière  que  les  tourbes  de  diverses  provenances 
ne  fournissent  qu'en  quantité  à  peine  appréciable,  et  encore 
dans  une  tourbe  de  Hollande  seulement. 

Pour  recueillir  les  substances  volatiles  contenues  dans  la 
tourbe,  M.  Durin  et  M.  de  Molon  ont  adopté  un  appareil  per- 
mettant de  distiller  la  tourbe  dans  le  vide,  à  une  température 
de  300^  au  maximum  et  sous  l'influence  d'un  courant  de  va- 
peur surchauffée.  La  distillation  commence  vers  55®  et  la 
température  s'élève  lentement  jusqu'à  300^  environ,  moment 
où  l'opération  est  à  peu  près  terminée.  On  obtient  ainsi  avec 
100  kilogrammes  de  tourbe  distillés  dans  le  vide  : 

Pseudo-paraffine  et  paraffine  (blanches)  .   .   .  8,840 

Huile  légère  (benzine,  toluène) 1,100 

Huile  (photogène)  de  150°  à  220« 4,732 

Phénols  bruts 2,000 

Matières  résineuses 2,740 

19,412 

Coke  par  100  kilogrammes  de  tourbe 45  kilogr. 

Sulfate  d'ammoniaque  par  1000  kilogr.  de  tourbe.  10      — 

Acide  acétique  monohydraté  par  1000  kilogrammes 

de  tourbe 11  à  12      — 

Outre  ces  produits,  il  y  a  beaucoup  de  corps  intéressants 
qu'on  pourra  facilement  recueillir  en  grand  et  qui  peuvent, 
par  leurs  propriétés,  être  utilisés,  tels  que  des  acétones,  des 
hydrures  de  méthyle,  butyle,  etc. 

—  M.  A.  Bèchamp  suppose  que  les  corpuscules  figurés  ou 
microzymas,  qu'il  a  vus  dans  de  l'eau,  où  ont  macéré  des 
pancréas,  sont  la  partie  réellement  active  de  la  glande. 
Le  liquide  pancréatique  ainsi  obtenu  est  si  actif,  que  36  à 
Zi5  grammes  de  fibrine  humide,  bien  exprimée,  sont  dissous, 
dans  l'espace  d'une  à  deux  heures, par okU grammes  de  ces 
microzymas  en  pâte  et  contenant  88  pour  100  d'eau,  à  la  tem- 
pérature de  36®  à  Zi5"C.  La  peptone  pancréatique  diffère  com- 
plètement de  la  peptone  gastrique  par  son  pouvoir  rota- 
toire.  En  outre,  à  un  autre  point  de  vue,  la  diflerence  d'ac- 
tion du  suc  gastrique  et  des  microzymas  pancréatiques  est 
énorme.  Le  suc  gastrique  ne  donne  aucune  trace  appréciable 
de  leucine  ou  de  tyrosiue.  Au  contraire,  avec  les  microzvmas 
pancréatiques,  la  matière  albuminoïde  digérée  est  toujours 
accompagnée  de  produits  cristallisables  (leucine,  etc.).  Avec 
la  fibrine,  pour  45  grammes  de  matière  sèche  et  6  grammes 
de  microzymas  pancréatiques  contenant  0»'*,8   de  matière 


sèche,  la  quantité  de  produits  cristallisables  a  éié  de-S^'^S» 
c^est-à-dire  le  sixième  de  la  matière  albuminoïde  et  trois  fois 
le  poids  des  microzymas  secs.  L'action  des  microzymas  pan- 
créatiques a  pour  effet  une  transformation  profonde,  au  moins 
comparable  à  la  décomposition  de  l'amygdaline  par  les  mi- 
crozymas amygdaliques  ou  par  la  synaptase.  Ces  transfor- 
mations s'accomplissent  sans  qu'il  se  manifeste  le  moindre 
indice  de  putréfaction.  Les  microzymas  n'épuisent  pas  leur 
activité  par  une  première  action  sur  une  matière  albumi- 
noïde donnée. 

—  M.  J.  Joyeux- La/fuie  présente  les  résultats  de  recherches 
faites  sur  les  appareils  de  la  digestion,  de  rinnervation  et  de 
la  reproduction  de  l'Onchidie.  Ses  observations  ne  se  prêtent 
pas  à  l'analyse;  mais  nous  aurons  l'occasion  d'en  parler  pro- 
chainement. 

—  M.  Ed»  Pritlieux  a  d'abord  constaté  des  altérations  dans 
la  forme  et  la  structure  des  plantes  poussant  dans  un  terraio 
plus  chaud  que  l'air.  On  peut  produire  ainsi  artificiellement 
et  reproduire  à  volonté  l'hypertrophie  des  portions  internes 
des  jeunes  tiges  qui,  dans  les  conditions  de  l'expérience, 
deviennent  beaucoup  plus  épaisses  et  plus  courtes  que  dans 
l'état  normal.  Dans  les  tiges  ainsi  hypertrophiées,  comme 
dans  les  tumeurs  que  produisent  sur  les  branches  du  pommier 
les  piqûres  du  puceron  lanigère,  on  observe  la  multiplicité 
des  noyaux  à  l'intérieur  des  cellules.  Les  tiges  tuméfiées  des 
haricots  et  des  courges  qui  avaient  germé  dans  un  sol  dont 
la  température  excédait  d'environ  10<*  celle  de  l'air  ambiant 
ont  présenté  fréquemment,  par  cellule,  deux,  trois  ou  quatre 
noyaux,  soit  isolés,  soit  réunis  en  une  masse  et  serrés  les 
uns  contre  les  autres;  parfois,  ils  ont  la  môme  taille;  sou- 
vent, ils  sont  de  grosseur  inégale  et  de  forme  variable,  tantôt 
globuleux,  tantôt  réniformes  ou  irrégulièrement  lobés.  C'est 
par  fragmentation  que  se  multiplient  les  noyaux  dans  les 
tissus  hypertrophiés,  et  qui  sont  eux-mêmes  hypertrophiés. 
Ces  noyaux,  très  dilatés,  contiennent  le  plus  souvent  des 
nucléoles  multiples,  de  tailles  et  de  formes  fort  diverses  ;  sou- 
vent on  en  trouve  quatre  ou  cinq  par  noyau  ;  fréquemment 
ils  sont  allongés  ou  lobés  et  resserrés  dans  leur  partie 
moyenne,  et  l'on  peut  s'assurer  qu'ils  se  divisent  par  étran- 
glement dans  le  noyau  hypertrophié.  Quand  le  noyau  se 
divise,  il  se  forme  d'abord  une  cloison  à  son  intérieur,  le  plus 
souvent  vis-à-vis  d'un  gros  nucléole  ou  entre  deux  nucléoles 
jumeaux  encore  très  rapprochés;  puis  les  deux  moitiés  du 
noyau,  ayant  chacune  une  cavité  propre,  se  gonflent  et  ten- 
dent à  s'isoler.  Le  noyau  est  alors  bilobé,  le  plus  ordinaire- 
ment réniforme,  les  dilatations  se  produisant  surtout  par  le 
côté  opposé  au  nucléole.  L'isolement  se  complète  par  la 
prolongation  de  la  fente,  qui  pénètre,  entre  les  lobes,  à  tra- 
vers l'épaisseur  de  la  cloison  séparative. 

—  M.  Minary  pense  que  la  théorie  de  la  production  du  ver- 
glas, fondée  sur  l'état  de  surfusion  des  gouttes  de  pluie,  est 
insuffisante  pour  expliquer  la  formation  du  verglas  sec, 
c'est-à-dire  sans  aucune  trace  d'eau,  tel  que  celui  qu'on  a 
observé  en  1879.  Il  s'agit  de  la  congélation  instantanée  des 
gouttes  de  pluie  à  la  surface  de  fibres  très  ténues  ou  de  poils 
très  peu  épais  et  conduisant  très  mal  la  chaleur.  Il  ne  peut 
y  avoir  là  une  cause  d'absorption  de  chaleur  appréciable  ; 
cependant  on  a  trouvé,  en  1879,  des  masses  de  verglas  dont 
le  poids  était  plus  de  cent  fois  égal  à  celui  de  la  branche  qui 
les  portait.  Là,  au  lieu  de  considérer  l'eau  en  état  de  surfusion 
comme  constituée  uniquement  de  liquide,  on  peut  admettre 
qu'elle  est  formée  d'un  mélange  de  liquide  et  de  molécules 
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solides  (de  glace)  qu'une  cause  encore  inconnue  maintient 
isolées  les  unes  des  autres.  Ces  molécules,  dont  la  densité 
diffère  très  peu  de  celle  de  l'eau,  constituent  avec  celle-ci  un 
corps  à  très  peu  près  fluide  ;  pour  que  la  congélation  soit 
complète  au  moment  où  l'état  de  surfusion  cesse,  il  suffit 
que  la  quaulité  de  glace  du  mélange  exige,  pour  remontera 
la  température  0',  une  quantité  de  chaleur  égale  à  la  chaleur 
latente  que  conserve  encore  la  partie  d'eau  en  surfusion. 
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9iuirterly  Journal  or  (be  Ceologlcal  «oclcty  or  lob^ob 

Vol.  XXXVI,  1"  partie.  —  N»  de  mai  1880. 

Ce  numéro  contient  le  compte  rendu  de  la  séance  extraordinaire 
annuelle  tenue  à  Londres  le  20  février.  La  médaille  Wollaston,  la  plus 
haute  récompense  de  la  Société,  a  été  décernée  à  M.  Daubrée,  à  rai- 
son de  ses  belles  recherches  de  géologie  expérimentale  (1).  Le  prési- 
dent, M.  H.  Clifton  Sorby,  a  pris  pour  texie,  dans  son  discours  d'ou- 
verture, la  structure  et  le  mode  d'origine  des  roches  stratifiées 
argileuses  et  calcaires,  importante  question  qu'il  a  développée  avec 
beaucoup  de  talent. 

f*  L*OLiGOCÈNB  DANS  LE  DASSIN  DE  Hamsphirb,  par  Johu-W.  Judd. 
—  Les  assises  fluvio-marines,  qui  constituent  la  majeure  partie  du 
tertiaire  dans  le  Ilampshire,  sont  peut-être,  de  tous  les  terrains  stra- 
tifiés en  Angleterre,  ceux  dont  la  succession  a  été  soumise  aux  plus 
vives  controverses.  La  raison  en  est  dans  la  complexité  de  ces  dépôts 
puissants  qui,  formés  dans  uo  estuaire,  se  présentent  disposés  en  amas 
lenticulaires  enchevêtrés,  le  plus  souvent  recouverts  par  des  sables  et 
des  graviers  superficiels. 

M.  Judd,  qui  s'est  voué  à  leur  étude,  communique  aujoui-d'hui  le 
résultat  de  ses  recherches  en  établissant  non  seulement  leur  succes- 
sion complète,  mais  encore  leurs  rapprochements  avec  les  différents 
termes  de  la  série  tertiaire  sur  le  continent  européen. 

La  limite  inférieure  de  ces  dépôts  est  bien  indiquée;  ils  reposent 
sur  l'argile  de  Barlon,  qui  représente  exactement  nos  sables  de  Beau- 
champ  ^  et  déhuieni  par  une  importante  formation  fluvio-marine,  dé- 
sigiiée  sous  le  nom  de  groupe  de  Headon  qui,  sur  une  épaisseur  de 
125  mètres,  comprend  une  longue  suite  de  lits  marins  et  d'eau  douce 
alternants. 

Deux  groupes  sont  à  distinguer  dans  ces  formations  :  l'un  apparte- 
nant à  réocène  supérieur,  l'autre  à  la  base  du  miocène;  M.  Judd  le 
reconnaît  lui-môme;  mais,  en  raison  de  la  continuité  de  ces  dépôts 
et  des  liens  qu'ils  présentent  entre  eux,  il  lui  semble  impossible  d'in- 
diquer la  limite  de  séparation  entre  ces  deux  époques  et  préfère  dès 
lors  abandonner  la  classification  de  Lyell,  pour  adopter  le  ternie  nou- 
veau d'oligocène,  introduit  dans  la  science  en  4854  par  Beyrich,  dans 
lequel  il  lui  semble  possible  de  grouper  tous  les  dépôts  de  Hampshire, 
ainsi  qu'on  peut  eu  juger  par  le  tableau  suivant. 


BASSIN   DU   HAMPSHIRB. 

BASSm   DB  PAhlS. 

a 

Manque. 

Calcairo  lacnstro  de  la  Beauce. 
Meulières  de  Moutmorency,  etc. 

2             '^ 

•S    /  a 

Groupe  de  Uempstead. 
Groupe  do  Bembridge. 

Sables  do  Pontainebloau  sup. 

Sables  de  FontainebUau  inf. 

Marnes  vertes  de  Montmartre. 

Argiles  à  meulières  de  la  Brie. 

• 

1" 

Gronpo  de  Brockenburst. 
Groupe  de  Headon. 

Gypse  de  Montmartre. 

Marnes  marines. 

Zone  de  Mortefontaine. 

Calcaire  lacustre  de  Saiat-Ouen. 

éocène 
su  pt  rieur. 

• 

Argilo  de  Barton. 

Sables  do  Beauchamp.- 

(i)  Nous  en  profitons  pour  donner  ici  la  lidto  des  géologues  fran- 


On  peut  douter  que  les  dernières  conclusions  relatives  à  Voligocène 
soient  admises  par  tous  les  géologues,  notamment  par  ceux  qui  ont 
étudié  le  bas«in  de  Paris,  qu'on  s'accorde  à  considérer  comme  le  ber- 
ceau des  terrains  tertiaires.  Je  ne  puis  d'ailleurs  m'empècher  de  faire 
remarquer  que  la  classification  donnée  par  M.  Judd,  en  ce  qui  con- 
cerne ce  dernier  bassin,  renferme  quelques  inexactitudes;  les  meu- 
lières de  Montmorency  ne  sont  pas  inférieures  au  calcaire  de  Beauce, 
mais  synchroniques;  les  marnes  vertes  sont  sous-jacentes  au  calcaire 
de  Brie  et  non  supérieures  ;  la  zone  de  Mortefontaine  fait  partie  des 
sables  de  Beauchamp,  elle  se  trouve  sous  le  calcaire  de  Saint^Quen 
et  non  au-dessus  :  c'est  là  un  fait  incontestable,  et  personne,  parmi 
les  plus  chauds  partisans  de  Toligocène,  tels  que  les  professeurs  Mayer 
et  Sand berger,  n'a  songé  à  la  séparer  de  Péocène.  C'est  bien,  "du 
reste,  dans  cette  situation  qu'elle  doit  se  trouver  dans  le  Hampshire, 
c'est-à-dire  sous  le  calcaire  à  Lymnea  longiscata,  de  Headon.  L'assi- 
milation de  ce  groupe  de  Headon  avec  la  partie  supérieure  de  notre 
éocène  moyen  (sables  de  Beauchamp,  pars  et  calcaire  de  Saint-Ouen) 
s'impose  d'elle-même.  Ne  trouvons-nous  pas  dans  notre  bassin,  dans 
les  grès  d'eau  douce  à  Lymnea  arenularia  (espèce  qui  se  trouve  éga- 
lement à  Headon),  et  dans  les  calcaires  lacustres  de  Ducy,  au  sommet 
des  fables  de  Beauchamp,  ces  mômes  exemples  d'alternances  entre  les 
formations  d'eau  douce  et  les  formations  marines?  Aussi  ne  saurions- 
nous  admettre  une  séparation  brusque  entre  le  groupe  de  Headon  et 
l'argile  de  Barton  dont  les  faunes  sont  si  voisines  (un  tiers  d'espèces 
communes). 

La  série  de  Brockenburst  correspond  bien  au  grand  étage  du  gypse, 
surtout  aux  masses  inférieures,  comme  M.  Judd  l'indique  dans  son 
tableau,  et  je  serais  encore  porté  à  rattacher  à  ce  système  le  grctupe 
de  Bembridge  avec  ses  nombreux  paléothériens,  qui  ne  renferme 
aucune  espèce  des  marnes  à  cyrènes  ni  des  meulières  de  Brie,  mais 
bien  des  formes  éocènes  comme  les  Lymnœa  îongiscata  et  strigosa, 
le  Planorbis  rolundatusy  etc.  Avec  les  couches  de  Uempstead,  qui 
correspondent  bien  aux  horizons  fossilifères  inférieurs  de  nos  sables 
do  Fontainebleau,  commence  le  véritable  miocène.  C'est  à  la  base  de 
celte  formation  qu'il  faut  placer  la  limite  vainement  cherchée  par 
M.  Judd. 

2'    CORRlÎLATIONS  ENTRE  LE  DRITT  DU  NORO-OUEST    DE   L'ANGLETERRe     ET 

CELUI  DU  CENTRE  ET  DE  l'est,  par  D.  Mackititosh. 

3*  Les  roches  do  Portland  en  Angleterre,  par  le  Rev,  F,  Blake.  — 
Les  assises  supérieures  (\u  portiandien  anglais,  connues  sous  le  nom 
de  Portland-Stone,  ont  été  souvent  décrites  ;  mais  celles  qui  en  ser- 
\entde  base  et  les  séparent  des  argiles  du  Kimmeridjo  semblent  avoir 
été  plus  négligées.  M.  Blacke  entreprend  aujoui*d'hui  leur  étude  et 
les  désigne  sous  le  nom  de  Poriland-Sand;  il  donne  également  une 
description  très  complète  de  tout  ce  terrain  auquel  il  attribue  une 
puissance  de  plus  de  quatre-vinprts  mètres,  en  démontrant  qu'il  est  là 
très  complet,  et  que,  notamment,  malgré  les  opinions  contradic- 
toires de  MM.  de  Loriol  et  Pellat,  le  portiandien  inférieur  du  Boulon- 
nais y  est  bien  représenté.    . 

Dans  l'île  de  Portland,  sa  localité  classique,  le  Portland-Stone,  d'a- 
près M.  Blacke,  se  décompose  en  deux  groupes,  séparés  par  une  ligne 
d'érosion.  Le  premier,  auquel  il  donne  le  nom  de  Building-Slone 
comprend,  sur  une  faible  épaisseur  (3'",60),  doux  bancs  calcaires,  in- 
timement soudés  :  l'un  coquillier  et  oolithique  (7îoac/i),  caractérisé  par 
le  Cerithium  portlandicum ;  l'autre,  compact  et  exploité  {VVMt-bed;^ 
avec  Ammonites  giganteus.  C'est  à  ce  dernier  que  l'île  de  Portland 
doit  sa  célébrité.  Le  second  (Flint-beds)  se  compose  d'une  longue 
suite  d'assises  diverses  (20™ ,50),  très  fossilifères  à  la  base,  caractéri- 
sées par  l'abondance  des  sHex  qui  s'y  étalent  en  nodules  alignés  ou 
en  bancs  continus.  On  y  rencontre  plusieurs  niveaux  fossilifères  im- 
portants :  1»  calcaire  à  Ost.  solitaria;  2*»  cale,  à  trigonies  {T.  gib- 
bosa);  3*  bancs  à  serpulites;  4"  cale.  &  Am,  boloniensis  et  Trig.  in- 
curva: 5"  lits  coquilliers,  à  serpules  et  trigonies  (A.  pseudogigas, 
i4.  triplex.  Cardium  dissimtle  du  Boulonnais,  etc.). 

Au-dessous  vient  le  Portland-Sand,  qui  se  développe  sur  une  épais- 
seur de  plus  de  50  mètres  et  se  décompose  en  une  longue  succession 
de  marnes  sableuses,  de  sables  et  de  lits  coquilliers,  dont  la  faune 
est  très  particulière,  plus  voisine  de  celle  du  Kimmcridje  que  de  celle 
du  Portland-Stone,  et  qui  se  relient  également,  sous  le  rapport  pétro- 
graphique,  si  intimement  avec  les  argiles  kimmeridjiennes  sous- 
jacentes,  qu'une  ligne  de  démarcation  précise  entre  ces  deux  séries 
de  dépôts  est  impossible  à  saisir. 


çais  à  qui  cette  médaille  a  été  décernée  depuis  sa  fondation  (1831)  : 
1841,  A.  Brongniart.  —1843,  El.  de  Beauraont  et  Dufresnoy.  —  1853, 
d'Archiac  et  de  Verneuil.  —  1857,  G.  Barrande.  —  1870,  Deshaycs! 
—  1880,  Daubrée. 
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4*^  NoTBS  AU  SUJET  DB  LA  GéoLOGiB  d'Anglisbï,  par  Kenny  ffughes. 

5°  LBsFBNESTELLiDJcdusilarieQSupérieur  anglais,  par  G.- YT'.  Shrub- 
sole.  —  M.  Shrubsole,  qai  s*est  adonné  à  Vétnde  des  polyzoaires  pa- 
lèozoîques,  passe  aujourd'hui  en  revue  les  Fenestellide  du  silurien 
supérieur  et  nous  fait  connaître  trois  espèces  nouvelles.  Il  donne 
ensuite  la  distribution  de  ces  animaux  dans  tout  le  silurien  et  termine 
par  des  considérations  intéressantes  sur  leur  évolution  au  travers  des 
temps  paléozoîques.  Dans  le  silurien  inférieur,  les  fénestelles  se  rap- 
prochent beaucoup  des  graptolites;  elles  sont  encore  petites  et  soli- 
dement soudées  au  sol  par  la  base,  au  silurien  supérieur  ;  dans  le 
carbonifère,  elles  appai*aissent,  largement  étalées,  avec  un  seul  point 
d*adhérence  central,  mais  pourvues  d'appendices  spéciaux  qui  devaient 
servir  à  la  fixer,  disposition  que  M.  Shrubsoie  a  retrouvée  dans  une 
espèce  vivante,  à  Lonsdale. 

6<*  Relations  des  roches  anciennes  do  scd  de  l'Irlande  avec  celles 

DU  NORD  DO  DeVON  ET  DBS  AUTRES  RÉGIONS  BRITANNIQUES  ET  CONTINEN- 
TALES, par  le  professeur  Edward  Hull,  directeur  duGeological  Survey 
d*Irl,ande.  —  D'après  les  travaux  récents,  on  sait  maintenant  qu'en 
Ecosse,  les  grandes  masses  de  grès  connues  sous  le  nom  d'Old  red 
sandstone  se  distribuent  en  deux  groupes,  séparés  par  des  discor- 
dances considérables,  dont  Tun,  composé  de  schistes,  de  grès  et  de 
conglomérats,  avec  Cephalaspis,  Pteraspis  et  Eurypteridœy  correspond 
au  système  de  Ludlow,  c'est-à-dire  à  la  partie  supérieure  du  silurien, 
tandis  que  le  second,  comprenant  uniquement  d'énormes  conglomé- 
rats, puis  des  grès  rougen  et  jaunes,  appartient  au  dévonien  supérieur. 
C'est  à  ce  dernier  seul  que  le  nom  d'Old  red  sandsU)ne  doit  être  ré- 
servé; il  correspond,  dans  le  Devonshire,  aux  grès  de  Pickwell-Down, 
en  France  et  en  Belgique  aux  psammites  du  Condros.  Une  grande 
lacune  existe  donc  entre  ces  deux  systèmes  de  grès,  représentée  par 
les  dépôts  du  dévonien  inférieur  et  moyen. 

Ce  môme  vieux  grès  rouge  se  retrouve  avec  ses  cA*actères  écossais, 
dans  le  sud  de  l'Irlande,  reposant  sur  les  grès  pourprés  et  les  schistes 
de  Glengariff  et  terminés  par  les  lits  de  Kiltorcan  à  poissons  cuiras- 
sés et  à  anodontes.  M.  Hull  établit  que  ces  couches  de  Glengariff, 
qu'il  rapproche  des  Forelands-grits  du  Devonshire,  appartiennent  au 
silurien  supérieur  ;  la  même  lacune  existe  ainsi  dans  cette  région. 

A  la  fin  du  silurien,  un  grand  mouvement  d'exhaussement,  suivi 
d'une  dénudation  considérable,  a  donc  amené  hors  des  eaux  tout  le 
nord  et  l'ouest  de  l'Angleterre;  un  vaste  continent  s'est  ainsi  établi 
dans  cette  direction,  pendant  toute  la  durée  du  dévonien  inférieur  et 
moyen,  tandis  que  la  mer,  reportée  vers  le  sud,  recouvrait  encore 
tout  le  sud  de  la  région,  ainsi  que  les  parties  voisines  du  continent 
européen.  Cette  terre  s'est  de  nouveau  affaissée  au  dévonien  supé- 
rieur; des  estuaires  l'ont  envahie;  un  grand  lac  s'est  étendu  du  nord 
au  sud,  recouvrant  l'Irlande  et  toute  une  partie  de  l'Ecosse  :  là  s'est 
déposé,  avec  ses  conglomérats,  les  vieux  grès  rouges.  Puis,  l'affaisse- 
ment s'étant  accentué  au  début  du  carbonifère,  les  eaux  marines  ont 
envahi  de  nouveau  ces  espaces  et  se  sont  étendues  d'une  façon  uni- 
forme sur  toute  la  région. 

Telles  sont,  d'après  M.  Hull,  les  conditions  physiques  des  Iles  Bri- 
tanniques à  ces  époques  anciennes. 

7"  Comparaison  des  strates  caubriennbs  et  siluriennes  de  la  vallée 
DE  Dee  avec  Celles  du  district  du  Lac,  par  /  -E,  Marr. 

S'*  Le  volcan  de  Brrnt  Tor  et  les  roches  volcaniques  schisteuses 
DU  Dartmoor,  par  Franck  Rutley. 

9^  Mammifères  et  bois  fossiles  des  sables  quaternaires  de  Heading, 
par  Edw.  PouUon, 

J0°  Les  mines  d'or  de  la  Nouvelle-Ecosse,  par  H.-S.  Poole.  —  On 
considérait  les  gisements  aurifères  de  la  Nouvelle-É cosse  comme  ap- 
partenant à  des  roches  stratifiées  ;  M.  Poole  établit  que  ce  sont  là  de 
véritables  filons. 

11°  Description  ohs  terrains  compris  entre  Oxford,  Servage-Farm 
ET  Sandfor,  par  Edgard-S.Cobbold. 

Ch.  V. 
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Observatoire  de  Paris.  —  M.  l'amiral  Mouchez,  directeur  de 
l'Observatoire,  organise  pour  le  samedi  5  février  une  grande  soirée 
scientifique,  à  laquelle  sont  conviés  un  grand  nombre  de  sénateurs  et 
de  députés.  Des  expériences  nombreuses  y  auront  lieu  sur  le  photo- 
phono,  les  miroirs  magiques,  les  décalques  chimiques,  etc. 

—  Chemin  de  fer  électrique.  —  Le  chemin  de  fer  électrique  qui 
doit  joindre  la  station  d'Anhalto  (à  Berlin)  et    le  village  voisin  de 


Lichtenfeld  est  dès  à  présent  complètement  achevé  et  sera  ouvert 
au  public  à  partir  du  1"  février  prochain. 

—  Collyre  oriental.  —  Au  nombre  des  collyres  dont  se  servent 
les  Arabes  pour  le  traitement  des  maladies  oculaires,  il  ^'en  trouve 
un  aussi  intéressant  par  sa  forme  que  par  sa  composition.  II  est  rap- 
porté de  la  Mecque  et  on  lui  donne  le  nom  de  K'heuL 

Le  pèlerinage  musulman  occasionne  des  agglomérations  d'hommes 
qui  se  trouvent  dans  les  plus  mauvaises  conditions  hygiéniques: 
absence  complète  de  soins  de  propi*eté,  alimentation  insaflfisaDte, 
marches  forcées  à  travers  des  régions  où  la  température  est  très  éle- 
vée et  la  contagion  facile.  Tout  concourt  au  développement  de  mala- 
dies nombreuses  et,  en  particulier,  de  conjonctivites  de  toute  nature. 
Il  est  donc  tout  à  fait  naturel  qu'à  la  Mecque  l'on  ait  cherché  un 
remède  au  mal,  et  qu'à  côté  des  pratiques  religieuses  exerçant  une 
grande  influence  sur  l'imagination  des  fidèles,  l'on  ait  institué  des 
agents  thérapeutiques  capables  de  donner  une  apparence  de  raison 
aux  idées  fanatiques  de  la  foule.  A  côté  de  la  Mosquée,  les  Musul- 
mans s'adonnent  donc  à  l'industrie  de  ce  collyre,  et  de  là,  les  Arabes 
l'apportent  dans  leurs  tribus,  où  il  jouit  naturellement  d'une  réputa- 
tion très  exagérée. 

Ce  collyre  est  employé  en  pastilles  circulaires,  à  bord  atténaé,  noo 
tranchant  et  lisse.  L'une  des  faces  est  complètement  plane,  l'autre  est 
légèrement  déprimée  à  son  centre.  Le  poids  de  ces  tablettes  varie 
entre  iB<',30  et  ls'',50;  leur  diamètre  ne  dépasse  pas  1  centimètre  et 
demi,  et  leur  épaisseur  est  inférieure  à  2  millimètres.  Les  unes  sont 
d'un  bleu  verd&tre,  les  autres  sont  complètement  blanches.  Chacone 
des  couleurs  dépend  de  la  composition  même  du  collyre. 

Les  pierres  blanches  sont  exclusivement  formées  d'azotate  de  po- 
tasse impur.  Ces  impuretés  varient  entre  5  et  8  pour  100  et  sont 
formées  de  sels  de  chaux,  de  sels  alcalins  et  de  fer.  Elles  se  dissolvent 
dans  l'eau  distillée. 

Les  pierres  vertes  ont  également  pour  base  l'azotate  de  potaasa, 
mais  à  ce  sel  est  ajouté  de  5  à  10  pour  100  de  sulfate  de  cuivre.  Peut- 
être  en  oxiste-t-il  qui  renferment  des  proportions  beaucoup  plus  con- 
sidérables de  ce  sel  ?  Inutile  de  dire  qu'on  y  trouve  aussi  tous  les 
produits  d'altération  dus  à  la  façon  primitive  dont  les  matières  pre- 
mières sont  recueillies  et  employées.  Ces  tablettes  sont  beaucoup  moins 
solubles  que  les  précédentes.  Le  contact  direct  du  sulfate  de  cuivre 
et  des  sels  de  chaux  donne  aisément  la  raison  de  cette  insolubilité 
partielle. 

Les  renseignements  recueillis  sur  la  façon  dont  ces  pierres  sont 
préparées  n'ont  rien  de  bien  précis.  D'âpre  l'interprète  Judiciaire  de 
Tenès,  informé  lui-même  par  le  cadi,  le  feu  et  la  main  de  Tboaime 
suflSraient  à  leur  complète  préparation  :  aucun  appareil  particulier 
ne  serait  nécessaire.  Ce  n'ent  pas  cependant  ce  qui  semblerait  res- 
sortir d'un  examen  attentif.  Évidemment,  la  cassure,  la  densité,  aussi 
bien  que  l'analyse  chimique  démontrent  qu'elles  sont  obtenues  par 
fusion.  Mais  l'aspect  plus  brillant  et  plus  lisse  de  l'une  des  faces 
permet  d'aflSrmer  que  ces  pierres  sont  coulées  dans  un  moule. 

Les  Arabes  en  font  usage  dans  toutes  les  maladies  oculaires;  il  les 
appliquent  jusque  dans  les  culs  de-sac  coiijonctivaux  supérieur  et 
inférieur.  Les  pierres  vertes  utilisées  sur  les  malades  venant  à  la  visite 
du  matin  à  l'hôpital  de  Tenès  et  atteints  de  conjonctivite  catarrhale 
ont  produit  tous  les  effets  que  l'on  pouvait  attendre  d'une  médication 
au  sulfate  de  cuivre  mitigé. 

De  cette  étude  sommaire,  il  ressort  que  les  peuples  orientaux  con- 
naissent depuis  longtemps  les  propriétés  des  collyres  secs,  astringents, 
et  qu'ils  ont  su  leur  donner  une  forme  des  plus  favorables.  Tandis 
que  nous  nous  servons  des  cristaux  de  sulfate  de  cuivre  rendus  plus 
ou  moins  aptes  à  l'usage,  ou  de  crayons  d'une  préparation  délicate  ou 
de  résistance  médiocre,  les  Arabes  ont  recours  à  des  corps  durs,  polis, 
résistants,  faciles  à  manier  et  bien  disposés  pour  permettre  de  toucher 
d'un  seul  coup  un  large  espace.  Malgré  cette  forme  intéressante,  ils 
ont  dû,  pour  en  répandre  l'usage  parmi  leur  population  fanatique, 
y  attacher  une  idée  religieuno.  Aussi  en  ont-ils  placé  le  dépôt  à  la 
Mecque,  sous  la  protection  de  Mahomet. 

(Extrait  du  Journal  de  médecine  et  de  pharmacie  de  V Algérie.) 

—  RECTIFICATION.  Nous  avons  omis  de  mentionner  que  l'intéres- 
sante note  sur  l'histoire  des  signes  trigonométriques,  qui  a  paru 
dans  notre  dernier  numéro,  a  été  extraite  de  VAnnuairc  de  Vabser- 
vatoire  royal  de  Bruxelles. 


Le  propriétaire' gérant  :  Germer  Baillièiie. 
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Paris,  le  4  février  1881. 

On  trouvera  plus  loin,  dans  le  Rulletln  de  rÂcadémie  des 
sciences,  Fanalyse  des  nouvelles  recherches  de  M.  Pasteur 
sur  un  virus  analogue  à  la  rage.  Ces  expériences  ont  été  pro- 
voquées pur  une  intéressante  communication  de  MM.  Ray- 
uaud  et  Lannelongue  à  TAcadémle  de  médecine,  et  elles  ont 
fait  pendant  les  trois  dernières  séances  de  la  Société  Vobjet 
d'une  discussion  remarquable. 

En  1879,  M.  Galtier,  professeur  à  Vécole  vétérinaire  de  Lyon, 
avait  montré  que  le  virus  de  la  rage  peut  6(re  inoculé  aux 
lapins.  Les  animaux  ainsi  inoculés  meurent  après  une  période 
d'incubation  de  quelques  jours,  en  présentant  des  symptômes 
morbides  un  peu  différents  de  la  rage.  La  longue  durée  de  la 
période  d'incubation  exclut  l'hypothèse  de  la  septicémie.  En 
effet,  la  septicémie  qui  résulte  de  l'injection  de  matières  pu- 
trides dans  le  sang  ou  le  tissu  cellulaire  tue  avec  une  rapi- 
dité presque  foudroyante.  Or,  dans  les  expériences  de  M.  Ray- 
naud,  l'inoculation  a  amené  la  mort  avec  bien  plus  de  rapi; 
dite  que  dans  les  expériences  de  M.  Galtier.  C'est  déjà  une 
présomption  que  le  virus  inoculé  n'est  pas  tout  à  fait  iden- 
tique au  virus  de  la  rage. 

D'ailleurs  il  n'a  pas  été  encore  possible,  en  reprenant  la  sa- 
live des  lapins  inoculés  par  M.  Raynaud  et  Lannelongue,  et 
en  faisant  avec  cette  salive  des  inoculations  sur  des  chiens, 
de  reproduire  les  symptômes  de  la  rage.  Jusqu'à  ce  que  cette 
démonstration  ait  été  faite,  on  ne  saurait  affirmer  que  réelle- 
ment c'est  le  virus  rabique  qui  est  en  jeu.  C'est  ce  que  M.  le 
professeur  Gosselin  a  fait  remarquer  avec  raison,  et  c'est  là 
le  nœud  de  la  question.  Jusqu'à  ce  que  les  lapins  inoculés 
aient  pu  transmettre  la  rage  à  des  chiens,  il  n'y  a  pas  lieu 
d'affirmer  qu'ils  meurent  de  la  rage. 

L'examen  microscopique  fait  par  M.  Pasteur,  et  sur  lequel 
on  trouvera  plus  loin  quelques  détails,  tend  aussi  à  montrer 
qu'il  s'agit  d'une  affection  différente  de  la  rage  ;  ou  a  donc 
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vraisemblablement  affaire  à  une  maladie  nouvelle  inconnue 
jusqu'ici,  et  transmissible  par  l'inoculation. 

M.  Colin  (d' Al  fort),  qui  en  général  n'accepte  pas  les  opi- 
nions de  M.  Pasteur,  a  pensé  qu'il  s'agissait  là  d^une  sorte  de 
septicémie.  Cette  opinion  n'est  pas  admissible. 

En  effet,  le  cobaye,  animal,  comme  on  sait,  extrêmement 
sensible  aux  agents  septiques,  est  absolument  réiractaire  au 
nouveau  virus.  S'il  s'agissait  d'un  agent  septiquo,  les  cobayes 
mourraient  après  lïnoculation.  Or  il  n'en  est  rien.  Donc  la 
maladie  inoculée  n'est  pas  la  septicémie.  Cette  démonstra- 
tion a  toute  la  rigueur  d'un  syllogisme. 

M.  Galtier,  à  l'occasion  de  cette  récente  discussion,  a  com- 
muniqué de  nouvelles  expériences  sur  la  transmissibilité  de 
la  rage  canine  au  lapin  et  à  d'autres  animaux.  D'après  lui,  la 
rage  du  chien  est  transmissible  au  lapin  ;  elle  apparaît  chez 
cet  animal  après  une  période  moyenne  d'incubation  comprise 
entre  douze  et  dix-huit  jours;  elle  est  transmissible  du  lapin 
au  lapin,  et  du  lapin  au  mouton.  En  prenant  divers  tissus 
de  l'animal  enragé  pour  faire  des  inoculations,  on  constate 
que  c'est  le  produit  obtenu  en  raclant  la  muqueuse  buccale 
qui  est  le  plus  actif,  comme  si  le  virus  rabique  allait  se  loca- 
liser dans  les  glandules  de  la  cavité  buccale.  Le  lait,  le 
sang,  le  suc  musculaire,  l'bumeur  aqueuse,  et  en  général 
les  autres  humeurs  liquides  de  l'organisme  ne  peuvent  trans- 
mettre la  rage.  L'inoculation  peut  se  faire  sur  le  lapin,  le 
cochon  d'Inde,  le  mouton,  la  chèvre.  Quant  aux  poules,  elles 
contractent  très  difficilement  la  rage.  M.  Galtier  n'a  pas  en- 
core pu  observer  de  poule  enragée  malgré  de  nombreuses 
tentatives. 

Assurément  ces  différents_faits  ne  constituent  pas  un  corps 
de  doctrine  complet  ;  mais  ce  sont  des  remarques  impor- 
tantes qui  permettront  dans  un  avenir  peut-être  prochain  d'é- 
tablir la  nature  des  maladies  virulentes. 
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CHIRURGIE 

FACULTÉ  DE  MÉDECnVE  DE  PARIS 
LEÇON    D'OUVBRTDÎlB    DE    M.    DUPLAY 

•Progrès  récents  de  la  chirurgie. 
Le  péritoine  au  point  de  Tue  chirurgical 

Vous  ne  serez  pas  surpris,  messieurs,  si  ma  première 
parole,  en  prenant  possession  de  cette  chaire,  est  un  hom- 
mage rendu  à  la  mémoire  du  professeur  Broca,  et  vous  vous 
associerez,  j'en  suis  convaincu,  aux  sentiments  de  profond 
regret  que  j'éprouve  en  rappelant  à  votre  souvenir  le  savant 
illustre,  l'homme  de  bien  que  la  mort  nous  a  si  brusquement 

enlevé. 

Je  succède  dans  cet  enseignement  à  un  maître  qui  possède 
au  plus  haut  degré  les  qualités  du  professeur,  une  remar- 
quable netteté  dans  l'exposition,  une  élégance  parfaite  dans 
le  langage.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  une  crainte  bien  légitime 
que  je  prends  la  succession  de  M.  Trélat,  et  moins  bien  favo- 
risé que  lui  sous  le  rapport  de  la  parole,  je  ne  me  dissimule 
pas  que  la  comparaison  entre  nous  deux  sera  tout  à  mon 
désavantage.  Néanmoins  j'ai  l'espoir  et  la  volonté  de  suppléer 
à  ce  qui  me  manque  pour  remplir  dignement  la  haute  mis- 
sion qui  m'est  confiée,  à  force  d'activité  et  de  travail,  el  je 
puis  vous  affirmer  que  vous  aurez  en  moi  un  professeur  si- 
non éloquent,  du  moins  pénétré  de  l'importance  de  ses  de- 
voirs envers  vous  et  soucieux  d'élever,  autant  qu'il  lui  sera 
possible,  le  niveau  de  votre  instruction. 

L'objet  de  ce  cours  est  l'étude  de  la  pathologie  chirurgicale. 
Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  cette  branche  des 
sciences  médicales  a  fait  d'immenses  progrès  et  a  subi  dans 
la  période  contemporaine  une  véritable  transformation.  Si 
môme  nous  comparions  la  somme  de  nos  connaissances  ac- 
tuelles à  celles  que  l'on  possédait  il  y  a  seulement  cinquante 
ou  soixante  ans,  nous  serions  tentés  de  croire  que  nous  tou- 
chons presque  à  la  perfection.  Il  faut  bien  nous  garder  d'un 
tel  optimisme.  Boyer  n'écrivait-il  pas,  il  y  a  cinquante  ans, 
en  tête  de  la  préface  de  son  livre,  que  la  chirurgie  de 
son  temps  était  arrivée  au  plus  liant  degré  de  perfection 
dont  elle  paraissait  susceptible,  Boyer  oubliait  que  dans  les 
sciences,  et  en  particulier  dans  une  science  qui  a  pour  but 
final  la  guérison  de  l'homme  malade,  le  progrès  n'a  pas  de 
limites  et  qu'on  doit  toujours  chercher  à  faire  mieux  que  ce 
qui  a  été  fait. 

11  faudrait  un  temps  considérable  pour  suivre  pas  à  pas  la 
marche  progressive  de  la  chirurgie  du  xix**  siècle,  et  cette 
revue  historique,  à  laquelle  j'avais  d'abord  songé  à  consacrer 
celte  leçon  d'ouverture,  resterait  forcément  incomplète  ou 
tournerait  à  une  énumération  fastidieuse. 

Aussi,  sans  remonter  au  delà  de  l'époque  contemporaine  et 
prenant  la  chirurgie  telle  qu'elle  est  de  nos  jours,  je  vous  dirai 
comment  je  comprends  son  enseignement,  je  vous  rappelle- 
rai brièvement  quelles  sont,  à  l'heure  actuelle,  ses  nouvelles 
«icquisitions  et  ses  tendances,  au  double  point  de  vue  de  la 


science  et  de  la  pratique  ;  enfin  à  titre  d'exemple,  j'ai  fait 
choix  d'un  sujet  à  l'ordre  du  jour  dont  l'exposé  servira  en 
môme  temps  d'introduction  aux  leçons  que  je  dois  yous  faire 
jusqu'à  la  fin  de  ce  semestre. 

L'étude  des  maladies  chirurgicales  comprend  deux  parties  : 
une  partie  théorique  et  une  partie  pratique.  Si  l'on  peut  con- 
cevoir qu'un  homme  possède  des  connaissances  théoriques 
étendues  sans  avoir  jamais  fait  de  pratique,  il  me  parait  diffi- 
cile d'admettre  que  Ton  soit  jamais  un  clinicien  consommé 
sans  connaître  à  fond  la  théorie  de  l'art,  et  plus  le  domaine  de 
la  pathologie  s'élargit,  plus  il  est  indispensable  que  le  chirur- 
gien soit  instruit  des  progrès  incessants  de  la  science. 

L'enseignement  théorique  et  l'enseignement  pratique  pour- 
raient se  faire  simultanément,  et  je  suis  persuadé  que  ce 
mode  serait  plus  attrayant,  plus  saisissant  pour  les  élèves,  que 
celui  qui  consiste  à  séparer  l'un  de  l'autre  ces  deux  enseigne- 
ments. 

J'estime  néanmoins  que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  un 
enseignement  théorique  est  utile  et  peut  être  rendu  moins 
aride,  à  la  condition  pour  le  professeur  de  ne  pas  s'abstraire 
dans  la  théorie  pure  et  d'avoir  toujours' en  vue  le  côté  pra- 
tique d'une  question.  C'est  ainsi  que  je  compte  diriger  mon 
enseignement  et,  tout  en  lui  conservant  le  caractère  scienti- 
fique qui  lui  est  propre,  je  prétends  faire  constamment  appel 
à  l'observation  clinique,  afin  de  mettre  «en  parallèle  et  de 
comparer  ses  résultats  avec  ceux  que  fournit  la  science. 

Cette  union  intime  de  la  science  et  de  la  clinique  me  paraît 
seule  susceptible  d'assurer  de  nouveaux  progrès  et  de  mettre 
en  garde  contre  ces  enthousiasmes  irréfléchis  ou  ces  erreurs 
que  la  théorie  pure  ou  l'empirisme  aveugle  ont  enfantés  à 
diverses  époques.  Telle  est  d'ailleurs  la  tendance  -générale  de 
la  chirurgie  moderne,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  et  c'est  à  cette 
tendance  qu'elle  doit  de  s'être  transformée  de  nos  jours. 

Relativement  à  la  recherche  des  causes  des  maladies  chi- 
rurgicales, on  n'admet  plus  guère  aujourd'hui  cette  étiologie 
banale  dont  on  se  contentait  jadis.  Il  faut  des  preuves  maté- 
rielles pour  accepter  l'action  des  causes  prédisposantes 
ou  efficientes  sur  le  développement  d'une  maladie.  La  mé- 
thode numérique  nous  fournit  ces  preuves,  et  nous  avons 
recours  aux  statistiques  pour  déterminer  la  fréquence  des 
affections  chirurgicales  suivant  les  âges,  les  sexes,  les  tempé- 
raments, les  conditions  spéciales. 

Pour  un  grand  nombre  de  maladies  chirurgicales,  l'expéri- 
mentation sur  le  cadavre  ou  sur  les  animaux  vivants  vient  jeter 
un  jour  tout  nouveau  sur  le  mode  de  production  de  ces  lé- 
sions et  permet  de  rejeter  les  idées  théoriques  qui  avaient 
cours  autrefois. 

De  môme  l'étude  du  développement  de  l'embryon  éclaire  la 
pathogénie  de  toutes  les  difformités  congénitales  en  montrant 
que  celles-ci  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  arrêts  de  déve- 
loppement. 

L'anatomie  et  la  physiologie  pathologiques  des  maladies 
chirurgicales  présentent  le  même  caractère  de  précision.  On 
ne  s'en  tient  plus  maintenant  à  la  description  des  lésions  vi- 
sibles à  l'œil  nu  ;  le  microscope  a  permis  de  pénétrer  la  struc- 
ture intime  des  tissus  malades  et  les  patientes  recherches  des 
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bistologistes  ont  fait  connaiire  non  seulement  les  lésions  des 
éléments  anatomîques,  mais  encore  révolution  de  ces  lésions. 
Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  on  a  pu  établir  une  classinca- 
lion  des  tumeurs,  d'après  leurs  caractères  histologiques,  et 
les  dissidences  qui  existaient  entre  les  résultats  fournis  par 
la  clinique  et  ceux  que  donnent  le  microscope  Icndent  chaque 
jour  k  s*eiTacer  pour  faire  place  à  une  conception  concordante 
de  la  pattiogénie  et  de  la  nature  des  néoplasmes. 

Pour  d'aulres  aiïections  chirurgicales,  Texpérimenlation  sur 
les  animaux  vient  encore  nous  apporter  son  concours  et  nous 
fournit  des  notions  importantes  sur  la  physiologie  patholo- 
gique de  ces  aiïections.  Â  l'étranger,  la  pathologie  expérimen- 
tale en  ce  qui  concerne  la  physiologie  pathologique  des  mala- 
dies chirurgicales  jouit  d'une  faveur  toute  particulière,  et  je 
ne  crains  pas  de  dire  que  sous  ce  rapport  nous  sommes  en 
retard.  Que  de  questions  encore  mal  connues  pourraient  être 
élucidées  par  ces  recherches  expérimentales,  sans  compter 
un  certain  nombre  de  faits  considérés  comme  acquis  à  la 
science,  d*après  quelques  expériences  anciennes,  et  qu'il  se- 
rait indispensable  de  contrôler  avoc  les  méthodes  beaucoup 
plus  rigoureuses  que  nous  possédons  aujourd'hui  ! 

Les  nombreuses  acquisitions  faites  dans  le  domaine  de 
Tanatomie  et  de  la  physiologie  normales  et  pathologiques 
nous  permettent  d'établir  une  relation  beaucoup  plus  exacte 
entre  le  symptôme  et  la  lésion,  et  dans  la  plupart  des  cas,  il 
devient  facile  de  déterminer  la  raison  analomiquc  et  physio- 
logique des  divers  phénomènes  morbides.  Je  citerai  à  ce  pro- 
pos les  progrès  de  la  pathologie  chirurgicale  du  syste'^me  ner- 
veux centraL  II  y  a  vingt  ans  k  peine,  la  symptomatologie  des 
lésions  des  centres  nerveux  était  extrêmement  vague  et  pleine 
d^obscurités  ;  aujourd'hui,  grâce  à  la  connaissance  des  locali- 
sations cérébrales,  chaque  symptôme  acquiert  une  significa- 
tion qui  rend  souvent  possible  la  détermination  exacte  du 
biège  de  la  lésion. 

Au  point  de  vue  de  la  symptomatologie,  la  chirurgie  ne  s'en 
fient  plus  à  Tétude  étroite  des  symptômes  locaux;  elle  se 
préoccupe  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  faisait  autrefois  de  l'état 
général  des  malades,  et  de  même  que,  dans  la  recherche  des 
causes  des  maladies,  on  tient  compte  des  conditions  diathé- 
siques  qui  ont  pu  favoriser  leur  développement^  de  même  on 
étudie  avec  grand  soin  l'influence  que  ces  mêmes  états  con- 
stitutionnels peuvent  exercer  sur  l'évolution,  la  marche,  les 
terminaisons  de  ces  maladies.  En  un  mot,  le  chirurgien  est 
devenu  plus  médecin  qu'il  ne  l'était. 

En  même  temps  que  l'anatomie  et  la  physiologie  répandent 
de  nouvelles  lumières  sur  la  symptomatologie  des  maladies 
chirurgicales  et  servent  puissamment  à  éclairer  le  diagnostic, 
l'invention  des  nouveaux  procédés  d'exploration,  le  perfec- 
tionnement de  procédés  déjà  connus  et  leur  vulgarisation 
donnent  au  diagnostic  chirurgical  une  précision  presque  ma- 
thématique. 

Je  laisse  de  côté  la  pathologie  des  yeux,  des  oreilles,  du 
nez,  du  larynx,  que  l'ophtalmoscopie,  l'olascopie,  la  rhinos- 
copie,  la  laryngoscopie  ont  transformée;  je  passe  aus^^i  soiis 
silence  les  services  rendus  par  l'auscultation,  par  la  sphyg- 
mograpbie  au  diagnostic  des  maladies  des  vaisseaux,  ainsi 


que  les  applications  utiles  de  l'électrisation  localisée  au  dia- 
gnostic des  maladies  du  système  nerveux  et  musculaire  ;  ce 
sont  \k  des  faits  particuliers  et  d'une  application  spéciale. 

L'emploi  du  thermomètre  est,  au  contraire,  d'une  applica- 
tion générale  et  vient  en  aide  au  diagnostic  dans  une  foule 
de  circonstances.  Grâce  k  la  possibilité  d'enregistrer  d'une 
façon  continue,  jour  par  jour,  heure  par  heure,  leà  variations 
delà  température,  le  chirurgien  suit  pas  à  pas  l'évolution  de 
certaines  maladies,  et  dans  quelques  cas,  la  simple  vue  d'une 
courbe  thermomc trique  suffit  à  établir  le  diagnostic. 

D'autres  procédés  d'investigation  sont  encore  fréquemment 
mis  en  utage  pour  le  diagnostic  chirurgical.  La  ponction  ex- 
ploratrice, employée  depuis  très  longtemps,  a  acquis,  depuis 
Tinventiou  des  nouveaux  appareils  aspirateurs  de  MM.  Dieu- 
lafoy  etPotain,une  précision  et  une  innocuité  remarquables. 
Avec  ces  appareils,  on  peut  se  servir  d'aiguilles  extrêmement 
fines  et  pénétrer,  pour  ainsi  dire,  le  vide  k  la  main  jusque 
dans  la  profondeur  des  tissus,  à  la  rechercKe  de  collections 
liquides  dont  on  soupçonne  l'existence.  L'analyse  chimique 
et  microscopique  des  liquides  extraits  achèvera  de  préciser 
le  diagnostic. 

Dans  cette  même  catégorie  de  moyens  de  diagnostic,  il  faut 
mentionner  les  tentatives  faites  pour  extraire,  à  l'aide  d'ins- 
truments spéciaux,  dits  trocarts  emporte-pièce,  de  petits 
fragments  de  tissus  morbides  et  les  soumettre  k  l'examen. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  il  y  a  là  une  tendance  k  trans- 
porter sur  le  terrain  de  la  clinique  les  procédés  de  laboratoire 
et  à  faire,  pour  ainsi  dire,  de  l'anatomie  pathologique  sur  le 
vivant.  Dans  une  certaine  mesure  cette  tendance  est  accep- 
table; mais,  il  faut  bien  l'avouer,  depuis  quelques  années,  elle 
s'accuse  à  l'étranger  d'une  façon  effrayante,  et  l'on  en  arrive  à 
faire  sur  l'homme  vivant  de  véritables  autopsies  dans  le  but 
d'éclairer  un  diagnostic  douteux.  J'aurai  à  revenir  plus  tard 
sur  ces  témérités  chirurgicales. 

Relativement  au  pronostic  des  maladies  chirurgicales,  les 
beaux  travaux  de  M.  Verneuil  nous  ont  montré  l'influence 
considérable  qu'exercent  les  diathôses  et  les  états  constitu- 
tionnels sur  la  marche  et  les  terminaisons  des  maladies,  et 
nous  ont  donné  l'explication  de  ces  désastres  chirurgicaux 
dont  la  raison  échappait  autrefois.  Aussi  doit-on  maintenant 
pour  établir  ce  pronostic,  non  seulement  tenir  compte  de  la 
lésion  locale,  mais  encore  rechercher  l'existence  d'états  con- 
stitutionnels ou  diathésiques,  capables  d'exercer  une  influence 
sur  l'évolution  normale  de  la  maladie  locale. 

J'arrive  enfin  à  la  thérapeutique  chirurgicale,  qui,  dans  les 
temps  modernes,  a  subi  une  véritable  transformation.  Je 
passe  sous  silence  le  traitement  général  auquel  on  attache  de 
nos  jours  une  importance  beaucoup  plus  considérable  que 
jadis,  et  je  veux  seulement  arrêter  un  instant  votre  attention 
surle  traitement  chirurgical  proprement  dit,  c'est-à-dire  sur 
les  opérations  et  les  pansements. 

Au  point  de  vue  de  la  pratique  des  opérations,  ce  qui  dis- 
tingue la  chirurgie  contemporaine,  c'est  le  principe  de  la  con- 
servation poussée  aussi  loin  que  possible,  et  ce  sera  une 
gloire  de  la  chirurgie  française  non  seulement  d'avoir  établi 
ce  principe,  mais  encore  de  l'avoir  respecté  au  milieu  des 
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tendances  actuelles  de  la  chirurgie  étrangère  dont  Taudace 
et  les  témérités  semblent  ne  pas  avoir  de  bornes.  11  est  utile 
de  réagir  contre  de  telles  tendances  et  de  s'élever  avec  éner- 
gie contre  ces  entreprises  opératoires  que  condamnent  la  rai- 
son et  la  science,  et  qui  témoignent  de  la  part  de  leurs 
auteurs  un  mépris  profond  de  la  vie  de  leurs  semblables. 

Je  me  plais  à  reconnaître  que  la  majorité  des  chirurgiens 
français  reste  fidèle  aux  saines  doctrines  et  ne  pratique 
une  opération  que  lorsqu'elle  est  suffisamment  indiquée  et 
lorsque  la  physiologie  enseigne  qu'elle  a  chance  de  réussir. 
C'est  là  une  sorte  de  critérium  que  le  chirurgien  ne  devrait 
jamais  oublier,  car  si  j'ai  cru  devoir  m'élever  avec  force 
contre  ces  entreprises  opératoires  que  réprouvent  la  science 
et  l'humanité,  j'admets  volontiers  chez  le  chirurgien  une 
certaine  audace,  lorsqu'elle  a  sa  source  dans  un  ardent  désir 
de  sauver  la  vie  de  son  semblable  et  qu'elle  s'appuie  sur  une 
base  scientifique.  N'est-ce  pas  à  l'audace  de  quelques  chirur- 
giens que  nous  sommes  redevables  d'un  certain  nombre 
d'opérations  qui  étaient  considérées  jadis  comme  imprati- 
cables, quoique  parfaitement  indiquées? 

La  découverte  de  l'anesthésie  chirurgicale  a  d'ailleurs  puis- 
samment contribué  à  la  révolution  qui  s'est  accomplie  dans 
le  domaine  de  la  chirurgie  opératoire  ;  d'abord  en  supprimant 
la  douleur  pendant  toute  la  durée  de  l'acte  opératoire  et  en 
permettant  par  conséquent  de  le  prolonger  dans  des  limites 
quelquefois  considérables  sans  craindre  de  voir  se  développer 
des  accidents  nerveux  graves  ;  puis  en  amenant  la  résolution 
musculaire  complète  qui  facilite  singulièrement  le  manuel 
de  l'opération. 

Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  supprimé  la  douleur,  on  s'est 
efforcé  de  rendre  aussi  minime  que  possible  la  perte  du 
sang  pendant  le  cours  des  opérations;  on  y  est  parvenu  en 
grande  partie  soit  ù  l'aide  de  méthodes  opératoires  spéciales, 
telles  que  1  écrasement  linéaire,  l'emploi  du  galvano-caulère 
et  du  thermo-cautère,  soit  par  des  procédés  d'hémostase 
temporaire,  tels  que  la  bande  élastique  d'Esmarsh,  la  forci- 
pressure.  Grâce  à  ces  moyens,  nous  pouvons  aujourd'hui 
entreprendre  des  opérations  longues,  redoutables  par  l'hé- 
morragie, sans  presque  perdre  mie  goutte  de  sang. 

Mais  c'est  principalement  dans  les  méthodes  de  pansements 
que  la  révolution  la  plus  radicale  s'est  accomplie  de  nos 
jours,  et  il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaître  que  cette 
révolution  a  eu  pour  point  de  départ  les  beaux  travaux  de 
M.  Pasteur.  Quelle  que  soit  l'idée  que  l'on  se  forme  sur  l'ac- 
tion de  l'air  sur  une  plaie,  que  l'on  admette  la  présence  de 
germes  préexistant  dans  l'air  ou  que  l'on  adopte  l'opinion 
d'une  sorte  de  fermentation  à  la  surface  d'une  plaie,  toujours 
est-il  que  cette  plaie  au  contact  de  l'air  devient  un  organe 
d'absorption  à  travers  lequel  les  éléments  septiques  pénè- 
trent dans  la  circulation  générale  et  empoisonnent  l'écono- 
mie. Partant  de  ce  principe  réel,  on  a  cherché  soit  à  sup- 
primer le  contact  de  l'air,  soit  à  tuer  sur  la  surface  et  dans 
la  profondeur  de  la  plaie  les  élément  septiques  ;  de  là  sont 
nées  deux  méthodes  de  pansements  :  le  pansement  ouaté,  le 
pansement  de  Lisler. 

Le  pansement  ouaté,  imaginé  par  M.  Guérin,  et  qui  présente 


l'inconvénient  de  ne  pouvoir  pas  s'appliquer  partout,  ne  rem- 
plit qu'une  indication  théorique  ;  il  supprime  en  partie  le  con- 
tact de  l'air  ou,  du  moins,  ne  permet  que  l'accès  d'un  air 
puriiié  par  son  passage  à  travers  la.ouate. 

Le  pansement  de  Lister  constitue,  au  contraire,  toute  une 
méthode  qui  mérite  bien  le  nom  de  méthode  antisep- 
tique. 

Cette  méthode  s'attaque  directement  aux  germes  contenus 
dans  l'atmosphère  ou  qui  peuvent  se  développer  dans  la 
plaie,  et  pour  arriver  à  ce  but,  la  plaie  ne  cessera  pas  jusqu'à 
guérison  complète  d'être  entourée  d'une  atmosphère  d'acide 
phénique  qui  détruit  tout  germe  organique.  Lorsqu'on  pratique 
une  opération,  le  champ  opératoire  est  rempli  de  sapeur 
d'acide  phénique,  tout  ce  qui  touche  àlaplaie  est  baigné  dans 
ce  même  acide;  la  plaie  elle-même  en  est  inondée;  les  vais- 
seaux sont  liés  avec  une  substance  antiseptique  et  suscep- 
tible de  se  résorber;  enfin  un  pansement  spécial  phénique 
et  rendu  imperméable  maintient  autour  de  la  plaie  une 
atmosphère  antiseptique. 

H  ne  s'agit  plus  là  d'un  simple  pansement,  mais  bien  d'une 
véritable  méthode  répondant  à  une  théorie  et  dont  la  pra- 
tique exige  l'observation  absolue,  rigoureuse  de  tous  ses 
détails.  Que  cette  théorie  soit  vraie  ou  fausse,  que  les  pres- 
criptions de  la  méthode  soient  entachées  d'exagération,  que 
l'avenir  enfin  nous  démontre  qu'on  peut  sans  inconvénient 
simplifier  la  méthode  antiseptique,  peu  importe!  Nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  reconnaître  que  la  méthode  anti- 
septique nous  a  donné  des  résultats  surprenants  et  qu'elle 
permet  aujourd'hui  d'entreprendre  et  de  mener  à  bonne  fin, 
dans  les  milieux  les  plus  détestables,  des  opérations  jadis 
toujours  funestes  ou  que  l'on  n'aurait  même  pas  osé  pratiquer 
dans  la  certitude  de  les  voir  suivies  de  mort. 

Messieurs,  je  viens  de  vous  indiquer  à  grands  traits  les 
tendances  générales  de  la  chirurgie  contemporaine  et  de 
vous  montrer  combien  elle  diflère,  tant  au  point  de  vue 
scientifique  qu'au  point  de  vue  clinique,  de  ce  qu'elle  était 
il  y  a  à  peine  quelques  années. 

Ces  différences  s'accusent  plus  particulièrement  lorsqu'on 
envisage  l'état  de  nos  connaissances  sur  la  chirurgie  de  cer- 
taines régions.  A  ce  tiirc,  la  chirurgie  de  l'abdomen  pourrait 
être  placée  au  premier  rang. 

Il  y  a  vingt  ans  à  peine,  la  lésion  du  péritoine  constituait 
pour  les  chirurgiens  une  sorte  d'épouvantail,  et  la  crainte 
d'intéresser  cette  membrane  séreuse  rendait  leur  intervention 
aussi  rare  et  aussi  timide  que  possible  et  leur  faisait  môme 
condamner  certaines  opérations  dans  lesquelles  le  péritoine 
doit  être  forcément  ouvert. 

Quel  changement  radical  s'est  opéré  depuis  quelques  an- 
nées I  On  a  reconnu  combien  étaient  exagérées  les  craintes 
de  nos  devanciers,  et  on  a  pu  se  convaincre  de  l'innocuité 
relative  des  blessures  du  péritoine.  Bien  plus,  on  a  vu  que  la 
guérison  était  encore  compatible  avec  l'abandon  dans  la  ca- 
vité péritonéale  de  corps  étrangers  dont  la  présence  aurait  été 
jadis  considérée  comme  une  cause  certaine  de  péritonite 
mortelle. 

Ainsi  la  pratique  qui  tend  à  se  généraliser  de  plus  eo  plus, 
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et  qui  consiste  à  rentrer  dans  Tabdomen  le  pédicule  des 
kystes  ovariques,  après  ligature  préalable  de  ce  pédicule, 
donne  les  résultats  les  plus  satisfaisants.  Il  semble  en  être 
de  niéme  dans  les  cas  d*hystérotomîe  où  la  surface  de  section 
de  Tutérus  a  été  liée  et  réintégrée  dans  le  ventre. 

Non  seulement  Tirritation  du  péritoine,  qui  résulte  fatale- 
ment de  sa  large  ouverture,  du  contact  plus  ou  moins  pro^ 
longé  de  Tair,  des  mains  de  l'opérateur  et  des  instruments, 
enBn  de  Tépanchement  d'une  certaine  quantité  de  sang  qu'il 
est  bien  difficile  de  prévenir  complètement;  non  seulement, 
dis- je,  celte  irritation,  loin  d'être  toujours  suivie  de  périto- 
nite mortelle,  comme  on  le  croyait  jadis,  peut  être  presque 
nulle  et  ne  déterminer  aucun  accident  grave;  mais  encore  la 
présence  de  corps  étrangers,  tels  que  des  ligatures,  et  plus 
encore  la  présence  de  portions  de  tissus  entourées  par  ces 
ligatures,  et  qui  semblaient  devoir  être  frappées  de  mort, 
n'entravent  pas  la  guérison.  Ces  faits,  qui  auraient  paru 
inexplicables  à  nos  pères,  sont  aujourd'hui  parfaitement  ac- 
quis, et  le  processus  de  la  guérison  dans  ce  cas  a  même  été 
étudié  avec  soin. 

Une  plaie  simple  du  péritoine  peut  donc  guérir  sans  qu'il 
se  développe  à  proprement  parler  de  péritonite,  ou  bien  s'il 
existe  une  légère  inflammation,  celle-ci  reste  à  l'état  d'inflam- 
mation adhésive. 

Mais  comment  vont  les  choses  lorsqu'il  reste  dans  la  cavité 
abdominale  même  des  causes  matérielles,  permanentes,  d'in- 
flammation, comme  un  épancbement  sanguin,  des  corps 
étrangers  de  diverses  natures  7 

Le  péritoine  est  doué  d'un  pouvoir  absorbant  remarquable 
qui  joue  dans  le  processus  de  la  guérison  un  rôle  important. 

Depuis  les  travaux  de  Dybkov^rsky,  Ludwig,  Sweiger-Seidel, 
Recklinghausen  et  Ran\ier,  on  admet  généralement  que  le 
péritoine  possède  un  réseau  lymphatique  très  riche,  et  que 
ces  vaisseaux  s'ouvrent  à  la  surface  de  la  séreuse  par  des 
stomates,  qui,  suivant  les  uns,  restent  constamment  béants, 
et,  suivant  d'autres,  sont  obstrués  par  des  opercules  épithé- 
liaux  faciles  à  enfoncer.  Ces  bouches  absorbantes  seraient 
assez  larges  pour  permettre  la  pénétration  dans  le  système 
lymphatique  non  seulement  des  liquides,  mais  encore  des 
particules  solides. 

Des  expériences  nombreuses,  dont  quelques-unes  déjà  an- 
ciennes, ont  démontré  l'absorption  par  le  péritoine. 

Haller  et  Flandrin  avaient  observé  qu'un  demi-litre  d'eau 
injecté  dans  le  péritoine  d'un  chien  disparaissait  en  quelques 
heures.  Les  mêmes  auteurs  ayant  injecté  une  solution  d'in- 
digo constatèrent  la  coloration  des  lymphatiques  sous-périto- 
néaux.  Ces  expériences,  répétées  et  variées  par  Musgrave  et 
Porta],  puis  par  Fodera,  ont  définitivement  établi  l'absorption 
de  particules  solides  par  les  lymphatiques  du  péritoine. 

Enfin,  les  expérimentateurs  modernes,  pour  étudier  les 
phénomènes  de  l'absorption  péritonéale,  ont  injecté  des  sub- 
stances toxiques  comme  la  strychnine,  dont  la  pénétration 
dans  le  sang  s'accusait  par  les  symptômes  d'empoisonnement, 
ou  des  sels,  comme  l'iodure  de  potassium,  dont  la  présence 
dans  le  système  vasculaire  pouvait  être  directement  constatée 
par  les  réactifs. 


Il  résulte  de  ces  expériences  que  l'absorption  par  le  péri- 
toine est  très  rapide  et  qu'au  bout  de  5  à  6  minutes  la  sub- 
stance injectée  peut  avoir  pénétré  jusque  dans  le  canal  tho- 
racique. 

Ce  pouvoir  absorbant  s'augmente  dans  tous  les  cas  où  le 
péritoine  devient  le  siège  d'une  irritation.  Ainsi  lorsqu'on 
injecte  du  sang  dans  le  péritoine,  il  se  produit  une  légère 
inflammation  caractérisée  par  le  gonflement,  la  prolifération 
des  cellules  épithéliales,  puis  l'accumulation  de  cellules  lym- 
phatiques; les  globules  ronges  du  sang  entier  ou  fragmenté 
pénètrent  dans  l'intérieur  de  ces  cellules  épithéliales  et  lym- 
phatiques qui  servent  ainsi  d'intermédiaire  à  l'absorption.  Si 
le  sang  s'est  coagulé,  il  subit  des  modifications  régressives  qui 
consistent  dans  la  disparition  des  globules  rouges,  la  mise  en 
liberté  de  l'hémoglobine,  la  formation  de  granulations  d'hé- 
matine  ou  de  cristaux  d'hématoïdine.  Dans  ce  cas  encore, 
l'absorption  des  éléments  régressifs  du  sang  épanché  se  fait 
parles  cellules  épithéliales,  les  cellules  lymphatiques. 

Cette  absorption  du  sang  par  le  péritoine  a  paru  tellement 
facile  et  exempte  d'inconvénients  que  quelques  expérimenta- 
teurs ont  même  pensé  que  l'on  pouvait  utiliser  cette  voie 
nouvelle  pour  faire  la  transfusion.  Ponfîck  et  Corda  (1), 
enhardis  par  leurs  expériences  sur  des  chiens,  n'ont  pas 
craint  de  pratiquer  la  transfusion  chez  trois  malades,  et  cette 
hardiesse  a  été  couronnée  de  succès.  Bizzozero  et  Golgi  ont 
d'ailleurs  complété  ces  recherches  de  Ponfick  et  Corda  en 
démontrant  par  leurs  expériences  que  le  sang  était  réelle- 
ment absorbé  par  le  péritoine,  le  nombre  des  globule 
rouges  augmentant  pendant  deux  jours  après  la  transfusion. 

Mais  le  pouvoir  absorbant  du  péritoine  ne  s'exerce  pas 
seulement  sur  des  liquides;  des  corps  solides,  organiques, 
introduits  accidentellement  dans  le  péritoine  ont  pu  dispa- 
raître entièrement  après  un  temps  plus  ou  moins  long. 
Hégar  (2)  a  constaté  que  des  fragments  de  tissu  musculaire 
vivant,  portés  dans  la  cavité  péritonéale,  y  subissent  au  bout 
d'un  temps  plus  ou  moins  long  une  résorption  complète. 
Dans  d'autres  circonstances  ces  corps  étrangers,  sans  être 
absorbés,  subissent  des  transformations  particulières. 

Hallwachs  (3)  et  plus  récemment  Rosenberger  {U)  ont  étu- 
dié avec  soin  ces  phénomènes.  Ce  dernier  surtout  a  cherché, 
à  l'aide  de  nombreuses  expériences,  à  déterminer  ce  que 
deviennent  des  fragments  de  tissus  vivants  ou  de  tissus  pri- 
vés de  vie  et  que  l'on  abandonne  dans  la  cavité  péritonéale. 

Pour  les  fragments  de  tissus  vivants,  Rosenberger  admet 
que  la  résorption  peut  se  faire  suivant  trois  modes  différents  : 
dans  un  premier  mode,  le  fragment  organique,  habituelle- 
ment un  morceau  de  muscle,  s'entoure  après  3  ou  /i  jours 
d'une  capsule  de  la  surface  interne  de  laquelle  partent  des 
cellules  qui  pénètrent  le  corps  étranger  et  en  amènent  la  ré- 
sorption. On  trouve  souvent  entre  la  capsule  et  le  fragment 


(1)  Londonmed.  Record,  i 5  janvier  1880. 

(2)  Zur.  Ovariofomiê,  —  Sammlung  klinischer  Vortrâge,  von  Volk- 
mann.  1877,  n°  109,  p.  822. 

(3)  Wiener  med.  Wochenschrift,  n«  15, 1873.  i 

(4)  Archives  de  Lang^^^ff^K  t.  XXV,  fac.  4. 
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du  muscle  des  cellules  géantes,  contenant  plusieurs  noyaux, 
comme  celles  que  Ton  observe  dans  la  résorption  des  épan- 
chements  sanguins.  Ces  cellules  seraient  des  agents  actifs 
de  résorption.  Lorsque  le  corps  organique  a  disparu,  il  existe 
à  sa  place  un  petit  abcès  dont  le  volume  est  loin  d'être  en 
rapport  avec  celui  du  fragment  musculaire. 

Dans  un  second  mode,  la  résorption  s'opère  encore;  mais 
il  reste  à  la  place  du  fragment  un  abcès  de  mCme  volume  que 
celui  du  fragment  résorbé. 

Enfin,  le  fragment  musculaire  peut  continuer  de  vivre 
très  longtemps.  Il  s'entoure  d'abord  d'une  capsule  qui  prend 
des  adhérences  intimes  avec  sa  surface,  en  sorte  que  les  vais- 
seaux de  la  capsule  servent  à  la  nutrition  du  fragment.  Trois 
semaines  après  l'introduction  de  ce  dernier  dans  le  péritoine 
on  reconnaît  encore  k  l'œil  nu  ou  sur  une  coupe  sa  nature 
musculaire,  et  au  microscope  on  relrouve  le  môme  aspect 
que  sur  le  tissu  musculaire  frais.  On  trouve  seulement  une 
néo-formation  de  cellules  rondes  ayant  par  places  pénétré 
jusqu'au  centre  de  la  préparation.  Ce  n'est  que  beaucoup 
plus  tard,  et  à  la  longue,  que  le  fragment  musculaire  finit 
par  disparaître  et  est  remplacé  par  du  tissu  conjonctif  de  nou- 
velle formation.  Au  bout  de  cent  trois  jours,  cette  résorption 
n'était  pas  complète. 

Les  expériences  avec  les  tissus  nécrosés  ont  donné  les 
mômes  résultats.  L'absorption  peut  môme  se  faire  sans  sup- 
puration. 

Le  fragment  organique  s'entoure  d'une  capsule;  les  cellules 
pénètrent  dans  son  épaisseur  et  amènent  finalement  son  ab- 
sorption. 

La  connaissance  de  ces  faits  a  une  haute  importance  au 
point  de  vue  des  opérations  qui  se  partagent  sur  le  péritoine; 
le  chirurgien,  en  effet,  est  autorisé  à  pratiquer  des  ligatures 
soit  avec  des  substances  organiques  absorbables,  soit  môme 
avec  des  matières  inabsorbables,  puisque  ces  corps  étrangers 
peuvent  être  absorbés  ou  tolérés;  il  est  autorisé  môme  à  pra- 
tiquer des  ligatures  en  masse  portant  sur  une  épaisseur  no- 
table de  tissus,  comme  le  pédicule  d'un  kyste  de  l'ovaire, 
une  portion  du  tissu  de  l'utérus,  et  à  rentrer  les  parties 
ainsi  étreintes  par  une  ligature.  Dans  ces  cas,  on  peut  se  de- 
mander si  la  partie  étreinte  est  frappée  de  mort,  ou  si, 
comme  Stilling,  Spiegelberg  et  Waldeycr  ont  cherché  à  le 
démontrer,  la  nutrition  persiste  encore  dans  cette  partie  liée. 
Cette  dernière  opinion  paraît  la  plus  vraisemblable,  mais  il 
n'importe  que  médiocrement  puisque  nous  savons  que  la 
résorption  de  tissus  vivants  ou  morts  peut  s'opérer  dans  le 
péritoine. 

Nous  venons  de  voir  comment  les  plaies  intéressant  le  pé- 
ritoine peuvent  guérir  sans  donner  lieu  à  aucun  phénomène 
grave,  alors  môme  que  des  corps  étrangers  séjournent  dans 
la  cavité  séreuse,  et  nous  avons  montré  par  quel  processus 
se  fait  en  pareil  cas  la  guérison. 

Il  n'en  est  malheureusement  pas  toujours  ainsi,  et  il  arrive 
encore  trop  souvent  que  les  plaies  accciden telles,  ou  opéra- 
tion du  péritoine,  déterminent  des  accidents  graves  et  fré- 
quemment suivis  de  mort.  On  se  bornait  autrefois  à  dire  que 
le  blessé  ou  l'opéré  succombait  à  la  péritonite,  mais  sans 


chercher  à  pénétrer  la  nature  môme  de  ces  accidents  et  la 
raison  des  différences  qu'ils  peuvent  présenter. 

Cependant  lorsqu'on  eut  observé  que,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  les  lésions  du  péritoine  rencontrées  à  l'au- 
topsie étaient  presque  nulles  ou  du  moins  tout  h  fait  hors  de 
proportion  avec  l'intensité  et  la  gravité  des  accidents,  on  se 
décida  à  examiner  les  choses  de  plus  près  et  on  arriva  pea 
à  peu  à  une  conception  plus  vraie  de  la  nature  des  phéno- 
mènes qui  suivent  les  blessures  du  péritoine. 

Ces  phénomènes  n'offrent  pas  toujours  la  môme  physio- 
nomie, et,  d'après  les  différences  qu'ils  présentent  entre  eux, 
on  peut  aujourd'hui  les  ranger  sous  trois  types  principauT. 
Nous  allons  voir  que  cette  classification  concorde  parfaitement 
avec  ce  que  nous  enseignent  la  clinique  et  la  physiologie  pa- 
thologique. 

Notre  regretté  maître,  M.  Gubler,  avait  désigné  sous  le 
nom  de  péritonisme  un  certain  ensemble  de  phénomènes 
graves  qui  viennent  compliquer  les  lésions  quelconques  du 
péritoine.  Nous  conserverons  volontiers  cette  désignation 
commode  en  spécifiant  qu'elle  caractérise  spécialement 
des  phénomènes  nerveux,  adynamiques,  cholériformes. 

Je  vous  retracerai  d'abord  rapidement  le  tableau  des  acci- 
dents qui  constituent  le  péritonisme. 

Du  côté  du  ventre,  on  constate  une  douleur  plus  ou  moins 
vive  accompagnée  de  météorisme,  de  ballonnement;  il  sur- 
vient du  hoquet,  des  vomissements  bilieux,  jaunes  ou  por- 
racés,  quelquefois  fécaloïdes;  les  selles  sont  rares  ou  môme 
complètement  supprimées;  pas  d'évacuation  de  gaz  par 
l'anus.  La  respiration  fréquente,  anxieuse,  devient  de  plus 
en  plus  gônée.  Le  pouls  est  petit,  faible,  très  fréquent.  La 
température  s'abaisse  peu  à  peu  ;  les  extrémités  se  refroi- 
dissent et  prennent  une  teinte  cyanosée,  livide.  Le  visage  se 
grippe,  le  nez  se  pince,  les  orbites  s'excavent,  les  pupilles 
s'élargissent.  La  peau  perd  son  élasticité  et  se  couvre  d'une 
sueur  froide  et  visqueuse.  Les  urines,  de  plus  en  plus  rares, 
se  suppriment  quelquefois  complètement  ;  elles  contiennent 
peu  d'urée,  beaucoup  d'albumine  et  de  matières  extractives. 
Les  forces  s'épuisent  de  plus  en  plus,  la  voix  se  casse  et  de- 
vient presque  imperceptible.  Parfois  on  voit  se  développer 
des  phénomènes  nerveux,  tels  que  des  crampes,  des  convul- 
sions ou  môme  des  paralysies.  Cependant  les  fonctions  céré- 
brales conservent  leur  intégrité  à  peu  près  complète  jusqu'à 
la  mort  qui  termine  bientôt  la  scène. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  les  lésions  que  Ton  trouve 
à  l'autopsie  des  sujets  qui  ont  succombé  au  milieu  des  acci- 
dents du  péritonisme  sont  celles  de  la  péritonite  généralisée, 
caractérisée  par  la  vascularisation  du  péritoine,  la  présence 
de  fausses  membranes,  l'épanchement  de  liquide  albumino- 
fîbrineux  et  môme  de  pus.  Mais  souvent  aussi  vous  serez  sur^ 
pris  de  constater  que  les  lésions  de  la  jjéritonite  manquent 
ou  qu'elles  sont  tellement  peu  marquées  qu'il  est  impossible 
de  leur  attribuer  les  accidents  graves  qui  se  sont  manifestés 
pendant  la  vie.  Il  faut  donc  conclure  que  la  cause  du  périto- 
nisme réside  dans  une  irritation  du  péritoine  allant  exercer 
son  influence  sur  l'organisme  tout  entier.  H  y  a  deux  cents 
ans,  Ruyseh  et  Boerhawe  avaient  entrevu  la  véritable  nature 
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de  ces  acciflents  formidables  qu'ils  expliquaient  par  une  sorte 
Àe  sympathie  nerveuse.  Cette  interprétation  des  faits,  long- 
temps méconnue,  est  aujourd'hui  sanctionnée  par  Tanatomie 
et  la  physiologie. 

Le  péritoine  est  pourvu  de  riches  plexus  nerveux  provenant 
de  Taxe  cérébro«spinal  et  du  grand  sympathique,  d'où  l'on  peut 
pressentir  que  cetle  membrane  doit  être  douée  d'une  sensi- 
bilité extrême.  En  effet,  les  expériences  de  Goltz,  de  Berus- 
tein,  de  Tarchanoff  et  de  Franck,  ont  démontré  que  cette 
sensifoilité  se  développe  rapidement  sous  l'influence  d'une 
légère  irritation.  Il  suffit,  pour  que  cette  hypereslhésie  se 
produise,  d'exposer  pendant  quelque  temps  le  péritoine  à 
l'air. 

Dans  ces  conditions,  une  excitation  du  péritoine  peut  pro- 
Toquer  un  arrêt  dans  les  mouvements  du  cœur,  en  verlu 
d'une  action  réflexe  qui  a  pour  centre  le  bulbe  rachidien. 
Plus  récenoment  MM.  Gb.  Richet  et  Reynier  ont  institué  des 
expériences  nouvelles  dans  le  but  d'étudier  les  effets  de  l'ir- 
ritation du  péritoine  sur  l'organisme  tout  entier  ;  ces  expé« 
riences  ont  consisté  à  injecter  du  perchlorure  de  fer  dans  la 
cavité  péritonéale.  Les  animaux  en  expérience  mouraient  de 
la  môme  manière  que  les  animaux  dont  la  moelle  dorsale  a 
été  coupée,  c'est-à-dire  dans  le  rerroidissement  et  l'adynamie. 
Une  excitation  péritonéale  intense  détermine  donc  une  sorte 
d'épuisement  de  la  moelle  et,  par  suite,  une  suppression  de 
l'action  nerveuse  sur  toutes  les  fonctions  :  circulation,  res- 
piration, combustion  interne,  d*où  résultent  la  petitesse  et  la 
dépression  du  pouls,  la  congestion  du  système  veineux,  le 
trouble  dans  l'échange  gazeux  qui  se  fait  dans  le  poumon,  le 
ralentissement  des  phénomènes  chimiques  qui  produisent  la 
chaleur  et,  par  suite,  le  refroidissement  général. 

De  ces  expériences  il  résulte  donc  que  l'irritation  vive  du 
péritoine  suffit  à  déterminer  un  trouble  profond  de  toutes  les 
grandes  fonctions,  trouble  qui  s'exerce  par  Tintermédiaire  du 
système  nerveux,  et  dont  le  mécanisme  s'explique  par  celui 
des  actions  réflexes. 

Tous  les  phénomènes  que  nous  avons  signalés  comme  ca- 
ractérisant le  péritonisme  trouvent  ainsi  une  interprétation 
facUe  dans  cette  théorie. 

Mais  j'ai  dit  que  les  phénomènes  consécutifs  aux  blessures 
du  péritoine  diCTéraient  parfois  de  ceux  du  péritonisme,  con- 
stituant ainsi  un  second  type,  qu'il  me  faut  maintenant  vous 
faire  connaître. 

Ici  les  symptômes  du  côté  du  ventre  peuvent  manquer  ou 
être  presque  nuls;  il  y  a  peu  ou  pas  de  douleur,  peu  ou  pas 
de  météorisme.  Le  plus  souvent  les  accidents  généraux  graves 
ne  se  développent  que  trente-six  ou  quarante-huit  heures 
après  la  blessure  et  débutent  parfois  par  un  frisson,  avec 
accélération  graduelle  du  pouls  et  élévation  de  la  tempéra- 
ture qui  monte  èi  39,  ^0  ;  le  pouls  devient  petit,  d'une  fré- 
quence extrême  ;  la  respiration  est  rapide,  anxieuse.  Le  faciès 
s'altère,  exprime  l'inquiétude,  la  souffrance,  mais  sans  pré- 
senter, comme  dans  le  péritonisme,  l'aspect  cholériforme.  Les 
vomissements,  qui  peuvent  manquer,  sont  moins  fréquents, 
moins  bilieux.  La  constipation  est  quelquefois  remplacée  par 
de  la  diarrhée;  enfin  le  plus  ordinairement,  les  (Qinct^ons 


cérébrales  s'altèrent,  il  y  a  du  délire,  de  l'agitation,  bientôt 
remplacés  par  le  coma  qui  conduit  rapidement  à  la  mort. 

Beaucoup  plus  fréquemment  encore  que  dans  les  cas  de 
péritonisme,  l'autopsie  des  sujets  ayant  succombé  à  cet  en- 
semble symptomatique  nerévèle  que  des  lésions  insignifiantes 
du  péritoine,  parmi  lesquelles  cependant  il  importe  de  noter 
l'épanchement  d'une  petite  quantité  de  liquide  séro- sanguin 
noient  et  séro-purulent. 

Quelle  est  dans  ces  cas  la  cause  des  accidents  mortels?  Le 
système  nerveux  ne  peut  plus  être  ici  mis  en  cause.  Le  déve- 
loppement relativement  tardif  des  accidents,  trente-six  ou 
quarante-huit  heures  après  la  blessure,  qui  exclut  l'idée 
d'une  action  irritative  dépendant  de  celle-ci;  l'élévation  rapide 
de  la  température,  qui  contraste  avec  l'action  déprimante  du 
système  nerveux  sur  la  circulation,  et  la  calorificalion,  sont 
les  raisons  principales  qui  doivent  nous  faire  rechercher 
ailleurs  la  cause  de  ces  accidents. 

Outre  son  irritabilité  nerveuse,  le  péritoine  possède  un 
pouvoir  absorbant  remarquable,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé, 
qui,  dans  certaines  conditions  favorables,  peut  concourir 
efficacement  à  la  guérison,  mais  qui  souvent  aussi  devient 
l'agent  principal  des  accidents  graves  qui  suivent  les  blessures 
de  la  séreuse  abdominale. 

En  outre,  sous  l'influence  d'une  irritation  plus  ou  moins 
vive,  le  péritoine  est  susceptible  de  laisser  transsuder  une 
quantité  parfois  considérable  de  liquide  séreux.  C'est  à  cette 
double  propriété  de  transsudation  et  d'absorption  que  sont 
dus  les  phénomènes  graves  dont  je  vous  ai  tracé  le  tableau 
et  dont  il  me  reste  à  vous  montrer  la  nature  et  la  pathogénie. 

Il  est  rare  que  les  blessures  du  péritoine  ne  s'accompagnent 
pas  de  l'épanchement  dans  la  cavité  séreuse  d'une  quantité 
variable  de  sang,  et  dans  tous  les  cas,  en  verlu  de  l'irritation 
légère  du  péritoine,  il  se  produit  une  transsudation  plus  ou 
moins  abondante  de  liquide  séreux.  Ces  liquides,  sang  ou 
sérosité,  s'altérant  au  contact  de  l'air  et  plus  particulière- 
ment dans  de  certaines  conditions,  donnent  lieu  à  des  pro* 
duits  septiques  qui,  absorbes  par  les  vaisseaux  du  péritoine 
et  passant  dans  la  circulation  générale,  déterminent  une 
septicémie  aiguë. 

Ce  sont  bien,  en  effet,  les  symptômes  cliniques  de  la  septi- 
cémie aiguë  que  l'on  observe  en  pareil  cas,  le  début  brusque, 
quelquefois  un  simple  frisson,  après  une  période  de  calme 
parfait,  l'élévation  rapide  de  la  température,  la  petitesse  et  la 
fréquence  extrême  du  pouls,  l'accélération  des  mouvements 
respiratoires,  le  délire,  le  coma  final.  J'ajouterai  que  dans  la 
plupart  des  cas  on  trouve  une  congestion  intense  des  princi- 
paux viscères,  des  poumons,  du  foie,  des  reins,  et  même  des 
hémorrhagies  dans  les  séreuses,  comme  on  en  rencontre 
dans  les  empoisonnements. 

Cette  septicémie  péritonéale,  dont  on  n'a  pas  tenu  assez 
grand  compte  jusqu'à  ce  jour,  est  peut-être  une  des  causes 
les  plus  fréquentes  de  la  mort  après  les  ovarîotomies  pra- 
tiquées dans  de  mauvaises  conditions  hygiéniques,  et  j'en  ai 
vu  pour  ma  part  un  certain  nombre  d'exemples,  dont  quelques- 
uns  ont  été  rapportés  dans  la  thèse  de  M.  Levrat,  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon. 
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Enfin  les  phénomènes  qui  suivent  les  blessures  du  péri- 
toine peuvent  revôtir  l'aspect  de  la  péritonite  vulgaire,  avec 
prédominance  des  accidents  locaux,  douleurs,  gonflement  du 
ventre,  et  de  Tétat  fébrile  inflammatoire.  Cette  forme,  beau- 
coup  plus  lente  dans  sa  marche,  susceptible  de  se  guérir  en 
se  localisant  et  en  donnant  parfois  lieu  à  des  collections  pu- 
rulentes circonscrites,  peut  cependant  entraîner  la  mort  au 
bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  mais  par  suite  d'une 
altération  graduelle  des  principales  fonctions,  bien  différente 
de  cette  perturbation,  brusque  ou  rapide,  occasionnée  par  un 
épuisement  du  système  nerveux  ou  par  un  empoisonnement 
septique. 

J'éprouve  le  besoin,  messieurs,  de  résumer  en  quelques 
mots  les  notions  que  je  viens  de  vous  exposer  au  sujet  de  la 
pathogénie  et  de  la  nature  des  accidents  qui  suivent  les  bles- 
sures du  péritoine.  Ces  accidents  revêtent  trois  formes  ou 
types  principaux  : 

1»  Une  forme  inflammatoire  franche,  c'est  la  péritonite  clas- 
sique, qui  peut  guérir  ou  se  terminer  après  un  temps  plus 
ou  moins  long  par  la  mort  ; 

5«  Une  forme  nerveuse,  à  laquelle  on  peut  donner  le  nom 
de  périionisme,  qui  peut  coïncider  avec  les  lésions  de  la 
péritonite  ordinaire  et  se  montrer  aussi  en  dehors  d'elle, 
qui  entraîne  presque  toujours  une  mort  rapide,  par  suite  de 
l'altération  des  grandes  fonctions  se  produisant  par  le  méca- 
nisme des  actions  réflexes; 

3°  Enfin  une  forme  septicémique,  la  septicémie'péritonéale, 
qui,  comme  la  précédente,  peut  coexister  avec  les  lésions  de 
la  péritonite  ou  se  montrer  en  dehors  d'elle,  et  qui,  plus 
sûrement  peut-être  encore  que  la  précédente,  détermine  la 
mort  rapide  par  l'empoisonnement  du  sang. 

Pouvons-nous  maintenant  tirer  de  ces  connaissances  nou- 
velles quelques  déductions  pratiques  propres  à  atténuer  les 
phénomènes  qui  suivent  les  blessures  péritonéales  7  C'est  ce 
que  je  vais  chercher  èi  vous  démontrer. 

Mais,  tout  d'abord,  je  tiens  à  vous  rappeler  que  la  suscep- 
tibilité du  péritoine  parait  être  sujette  à  varier.  Nous  ne 
savons  rien  de  l'influence  de  l'âge  et  du  sexe  ;  mais  il  est  vrai- 
semblable qu'elle  n'est  pas  la  même  chez  tous  les  individus» 
et  que,  sans  qu'on  puisse  en  trouver  la  raison,  elle  diffère 
d'un  individu  à  un  autre,  comme  elle  diffère  d'une  race  à 
l'autre,  d'une  espèce  animale  à  l'autre.  Ainsi  dans  la  race 
éthiopique,  le  péritoine  est  infiniment  plus  tolérant  que  dans 
la  race  caucasienne;  chez  le  chien,  le  péritoine  est  beaucoup 
plus  réfractaire  à  l'inflammation  que  chez  le  chat. 

Dans  l'espèce  humaine,  il  existe  encore  une  différence  con- 
sidérable, au  point  de  vue  de  l'irritabilité,  entre  le  péritoine 
d'un  individu  sain  et  celui  d'un  individu  qui  porte  une 
tumeur  dans  l'abdomen  depuis  un  temps  plus  ou  moins 
long.  11  semble  qu'en  pareil  cas  la  présence  de  la  tumeur 
intra-péritonéale  modifie  les  conditions  de  vitalité  du  péri- 
toine et  atténue  sa  susceptibilité.  Suivant  moi,  c'est  à  cette 
cause  qu'il  faut  attribuer  l'innocuité  relative  de  l'ovariotomie. 

L'influence  de  l'agent  irritant  est,  on  le  conçoit,  d'une 
extrême  importance.  Je  ne  parlerai  pas  des  liquides,  tels  que 
la  bile,  l'urine,  le  pus,  le  contenu  de  certains  kystes,  les  m  a 


tières  intestinales,  qui  s'épanchent  quelquefois  dans  le  péri- 
toine et  agissent  à  la  fois  comme  irritants  et  comme  agents 
septiqucs  ;  je  me  bornerai  seulement  à  examiner  l'influence 
de  l'air  ambiant  qui,  dans  les  blessures  du  péritoine,  vient  au 
contact  de  la  séreuse.  Il  faut  tenir  compte  de  la  température 
et  des  qualités  de  cet  air.  D'après  Wegner,  l'action  du  froid 
sur  le  péritoine  serait  la  cause  principale  des  accidents.  Ainsi 
tandis  que  chez  un  animal  dont  le  ventre  est  largement 
ouvert  la  mort  survient  au  bout  de  six  à  huit  heures ,  la  vie 
se  prolonge  beaucoup  plus  longtemps  lorsque  la  température 
ambiante  égale  celle  du  corps  de  l'animal. 

Dans  ses  expériences,  Wcgner  a  constaté  qu'en  l'espace  de 
deux  heures  et  avec  une  température  ambiante  de  15  à  18% 
le  refroidissement  de  l'animal  est  de  T,^  pour  le  lapin; 
7", 3  pour  le  chien  ;  6<»,6  pour  le  chat. 

Les  qualités  de  l'air  ne  sont  pas  moins  importantes  à 
considérer.  Quelle  que  soit  l'idée  que  l'on  se  forme  de  la 
nature  de  l'altération  de  l'air  et  du  mode  suivant  lequel  cet 
air  altéré  agit  sur  les  tissus  vivants,  il  n'en  est  pas  moins 
surabondamment  démontré  que  l'air  des  grandes  villes,  des 
hôpitaux,  exerce  une  influence  nocive  sur  la  marche  des 
plaies  et,  pour  le  péritoine  en  particulier,  cette  influence  s'ac- 
cuse à  un  point  tel,  que  certaines  opérations  pratiquées  sur 
l'abdomen,  sans  précautions  spéciales,  sont  presque  fatale- 
ment suivies  de  mort  dans  les  hôpitaux,  tandis  qu'elles  gué- 
rissent fréquemment  en  ville  et  surtout  à  la  campagne. 

On  conçoit,  sans  qu'il  soit  besoin  d'y  insister,  que  plus  le 
contact  de  l'air  avec  le  péritoine  sera  prolongé,  plus  l'irrita- 
tion produite  sera  grande;  d'où  il  résulte  que  le  chirurgien, 
qui  pratique  une  opération  sur  le  péritoine,  doit  agir  avec 
autant  de  célérité  que  possible  et  prévenir,  par  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir,  la  pénétration  de  l'air  dans  la  cavité 
péritonéale. 

Au  point  de  vue  opératoire,  il  n'est  pas  non  plus  sans  in- 
térêt de  considérer  l'état  de  distension  de  l'abdomen,  dans 
les  cas  de  volumineuses  tumeurs  intra-péritonéales.  Les  parois 
distendues,  amincies,  ont  perdu  leur  rétraclilité,  en  sorte 
que,  lorsque  la  tumeur  a  été  enlevée,  il  existe  dans  la  cavité 
péritonéale  une  tendance  au  vide,  une  diminution  delà  pres- 
sion intérieure  qui  facilite,  d'une  part,  l'entrée  de  l'air  exté- 
rieur et,  d'autre  part,  la  transsudation  des  liquides  à  travers 
la  séreuse  ;  comme  conséquence,  il  se  produit  un  épanche* 
ment  formé  en  partie  de  gaz  et  de  liquides  organiques,  sus- 
ceptibles de  se  putréfier  et  d'acquérir  des  propriétés  irritantes 
septiques.  Ces  conditions  entraînent  alors  un  double  danger  : 
d'une  part,  en  raison  de  l'irritation  locale  sur  le  péritoine; 
d'autre  part,  en  raison  de  l'empoisonnement  général  qui 
résulte  de  l'introduction  dans  le  torrent  circulatoire  des  pro» 
duits  septiques,  qui  ne  tardent  pas  à  être  résorbés  par  le  péri- 
toine  lorsque  la  tension  intra-abdominale  est  revenue  à  son 
état  normal. 

Telles  sont  les  influences  contre  lesquelles  le  chirurgien 
doit  lutter  pour  prévenir  ou  atténuer  les  accidents  consécu- 
tifs aux  lésions  intéressant  le  péritoine.  Les  moyens  dont  il 
dispose  n'ont  pas  tous  la  môme  valeur  et  nous  insisterons 
surtout  sur  ceui^  dont  l'utilité  est  incontestable. 
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La  fermeture  exacte  de  la  plaie,  en  ayant  le  soin  d^adosser 
les  deux  surfaces  séreuses  de  la  paroi  abdominale  afin  d'ob- 
tenir l'adhésion  rapide  de  ces  surfaces,  est  une  règle  qui  ne 
souffre  que  de  très  rares  exceptions. Dans  certaines  opérations 
en  effet,  lorsqu'on  a  lieu  de  craindre  un  épancbement  consé- 
cutif et  l'altération  des  produits  épanchés,  il  est  quelquefois 
utile  de  réunir  incomplètement  la  plaie  ou  du  moins  de 
laisser  une  petite  ouverture  pai*  laquelle  s'écouleront  les 
liquides  intra-péritonéaux,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  pro- 
duction. Cette  ouverture  ménagée  dans  un  point  de  la  plaie 
sert  à  placer  un  tube  à  drainage  par  lequel  on  peut  aussi 
taire  des  lavages. 

La  compression  énergique  de  l'abdomen  avec  un  bandage 
ouaté  très  serré,  en  immobilisant  les  parois,  et  même  les 
organes  internes,  en  suppléant  dans  certains  cas  à  la  dimi- 
nution de  la  tension  abdominale  après  l'ablation  de  volumi- 
neuses tumeurs,  prévient  ou  diminue  l'inflammation,  la 
transsudation  des  liquides,  et  favorise  la  résorption  immédiate 
de  ceux-ci  avant  leur  altération  secondaire. 

Mais  de  tous  les  moyens  prophylactiques  que  nous  possédions 
il  n'en  est  pas  de  comparable  à  l'emploi  de  la  méthode  anti- 
septique selon  les  règles  prescrites  par  Lister.  Je  n'ai  pas  à 
examiner  ici  si  la  théorie  est  vraie  ;  mais  les  faits  parlent 
assez  haut  pour  que  l'on  doive  jusqu'à  nouvel  ordre  s'y  con- 
former strictement,  lorsque  l'on  se  trouve  dans  les  conditions 
où  les  influences  nocives  de  l'air  extérieur  sont  à  craindre. 
Comme  on  le  prévoit  d'avance,  la  méthode  antiseptique  aura 
surtout  pour  eflet  de  prévenir  ou  d'atténuer  les  accidents 
septicémiques,  car  elle  ne  saurait  avoir  d'action  prophylac- 
tique sur  les  accidents  de  nature  réflexe  qui  suivent  les  bles- 
sures du  péritoine.  Suivant  quelques  auteurs,  l'action  de 
l'acide  phénique  soit  sous  forme  de  spray,  soit  sous  forme 
de  lotions,  de  lavages,  serait  plutôt  irritante.  Cependant  il  ne 
m'a  pas  seaiblé  qu'il  en  fût  ainsi,  ou  du  moins  l'irritation 
causée  par  l'acide  phénique  n'est  pas  assez  intense  pour  en- 
traîner des  conséquences  graves  et  pour  mériter  que  l'on  en 
tienne  compte  surtout  en  comparaison  des  effets  si  puissants 
de  la  méthode  antiseptique  relativement  à  la  prophylaxie  de 
la  septicémie. 

Nous  trouvons  encore  dans  quelques  agents  de  la  thérapeu- 
tique générale  divers  médicaments  propres  à  modérer  ou  à 
atténuer  les  accidents  qui  caractérisent  le  péritonisme. 
L'opium  tient  ici  le  premier  rang.  En  même  temps  qu'il 
diminue  la  sensibilité,  il  constitue  un  agent  de  stimulation 
pour  les  principales  fonctions  en  favorisant  les  échanges  ga- 
zeux, la  combustion  respiratoire  et  la  calorification. 

Les  stimulants  diffusibles,  et  parmi  eux  l'alcool,  sont  éga- 
lement utiles  pour  lutter  contre  l'adynamie  déterminée  par 
les  accidents  du  péritonisme. 

Enfin  les  anesthésiques,  employés  sous  forme  d'inhalations, 
remplissent  un  double  but  Non  seulement  ils  pourraient 
rendre  des  services  réels  au  moment  où  se  déclarent  les  pre- 
miers phénomènes  d'irritation,  mais  encore  et  surtout  ils 
constituent  un  moyen  prophylactique  précieux  pour  atténuer 
le  développement  de  ces  phénomènes,  lorsque  leur  action 
précède  une  opération  pratiquée  sur  un  péritoine.  Non  seule- 
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ment,  en  effet,  le  sommeil  chloroformique  supprime  la  dou- 
leur, mais  encore  il  détermine  une  sorte  de  stupeur  nerveuse 
qui  diminue  les  actions  réflexes  et  par  suite  rend  moins  in- 
tenses et  moins  redoutables  les  accidents  nerveux  qui  résul- 
tent de  l'irritation  du  péritoine.  Dans  leurs  expériences  déjà 
citées,  MM.  Ch.  Richet  et  Reynier  ont  parfaitement  établi  que 
chez  les  animaux  soumis  au  sommeil  chloralique,  pourvu 
que  la  narcose  soit  complète,  la  mort  survenait  beaucoup  plus 
tardivement. 

Telles  sont,  messieurs,  les  considérations  que  j'ai  voulu 
présenter  sur  le  péritoine  envisagé  au  point  de  vue  chirur- 
gical. Ces  considérations  générales  étaient  utiles  comme  in- 
troduction aux  leçons  que  je  me  propose  de  vous  faire  sur 
les  tumeurs  de  l'abdomen,  car  la  question  de  la  péritonite 
et  des  accidents  péritonitiques  se  présentera  constamment  à 
nous. 

DoPIJkY. 
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Origine  de  l'azote  des  végétaux  (1). 


V. 

Si  dans  notre  dernière  leçon  nous  avons  pu  vous  montrer 
que  les  végétaux  puisent  dans  le  sol  des  nitrates,  des  sels 
ammoniacaux,  des  matières  organiques  azotées  qui  leur  ser- 
vent à  former  leurs  principes  immédiats  quaternaires,  si 
nous  avons  reconnu  en  outre  que  les  plantes  peuvent  utiliser 
Tammoniaque  qu*elles  trouvent  dans  les  atmosphères  artifi- 
cielles où  un  sel  ammoniacal  volatil  a  été  répandu,  nous 
avons  reconnu,  d'autre  part,  que  la  très  faible  quantité  d'am- 
moniaque contenue  dans  Tair  ne  parait  avoir  aucune  in- 
fluence indirecte  sur  la  végétation,  et  qu'on  ne  saurait  notam- 
ment y  trouver  Torigine  de  l'azote  qui  soutient  les  plantes 
dans  les  sols  abandonnés  à  la  végétation  spontanée  tels  que 
les  prairies  ou  les  forêts. 

Aujourd'hui  il  nous  reste  donc  à  chercher  l'origine  de 
l'azote  de  ces  plantes  qui  se  développent  sur  les  terres  in- 
cultes ou  sur  celles  qui  ne  reçoivent  pas  d'engrais,  à  décou- 
vrir, en  outre,  comment,  sans  s'épuiser,  nos  sols  cultivés 
cèdent  aux  récoltes  qu'ils  nourrissent  plus  d'azote  que  n'en 
ont  fourni  les  engrais. 

L'origine  de  cet  azote  n'est  pas  encore  assez  nettement 
établi  pour  que,  dédaignant  tous  les  travaux  intermédiaires, 
nous  vous  présentions  une  solution  claire  et  précise.  Il  nous 
faut,  au  contraire,  discuter  minutieusement  toutes  les  solu- 
^         ,. 

(1)  Voyez  la  Revue  scientifique,  t.  XIX  (1880),  p.  434,  ¥tô,  513,  et 
t.  XXVU,  p.  98. 
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tîons  proposées;  de  cette  discussion  découlent,  ainsi  que 
vous  allez  le  voir,  des  conséquences  capitales. 

La  recherche  de  rintervention  de  l'azote  atmosphérique, 
dans  les  phénomènes  de  la  végétation,  présente  d'autant  plus 
d'intérêt  que,  la  matière  végétale  étant  indispensable  à  la  vie 
des  animaux,  son  abondance  règle  le  nombre  des  êtres  vivants 
que  la  terre  peut  nourrir.  Or,  messieurs,  il  est  nombre  de 
circonstances  dans  lesquelles  Fazote  combiné  se  sépare  des 
autres  corps  avec  lesquels  il  était  uni  et  se  dégage  en  liberté  ; 
s'il  n'existe  pas  une  cause  puissante  qui  vienne  contrebalan- 
cer  ces  destructions  fréquentes  des  combinaisons  azotées, 
leur  masse  va  fatalement  en  diminuant.  Gomme  l'industrie 
humaine  est  impuissante  à  les  reproduire,  qu'il  n*existe 
aucune  usine  où  pénètre  l'azote  libre  pour  en  sortir  combiné, 
que  la  chimie,  malgré  toute  sa  puissance,  a  échoué  jusqu'à 
présent  dans  la  recherche  de  procédés  propres  à  fabriquer, 
avec  les  éléments,  les  combinaisons  de  l'azote  :  la  quantité 
de  vie  que  la  terre  pourra  porter  est  fatalement  destinée 
à  décroître,  si  les  forces  qui  s'ex<  rcent  à  la  surface  du  globe 
sont  également  impuissantes  à  combler  les  pertes  qui  se 
produisent  constanunent. 

Si  nos  sols  dépouillés  peu  à  peu  des  matières  azotées  qu'ils 
renferment  s'appauvrissent  à  chaque  récolte,  il  viendra  un 
temps  où  l'Europe, [abandonnée  des  habitants  qu'elle  ne 
pourra  plus  nourrir,  ne  sera  qu'un  vaste  désert  semblable 
aux  contrées  que  traversent  le  Tigre  et  TEuphrate  où  le 
voyageur  solitaire  peut  à  peine  reconnaître  la  place  de  Baby- 
lone  et  de  Ninive. 

Quant  à  moi,  messieurs,  j'ai  hâte  de  vous  le  dire.  Je  ne 
vois  pas  l'avenir  sous  d'aussi  sombres  couleurs  ;  Je  crois,  au 
contraire,  qu'en  suivant  les  pratiques  agricoles  actuelles,  en 
les  améliprant  sans  doute,  mais  sans  les  modifier  dans  leur 
ensemble,  nous  augmentons  constamment  la  fertilité  de  nos 
terres  arables,  dont  les  rendements  sont  déjà  bien  plus 
influencés  par  les  saisons  que  par  les  engrais  que  nous  y 
déposons.  Je  crois  surtout,  messieurs,  que  l'emploi  du  fumier 
de  ferme,  que  l'emploi  de  cette  masse  de  matières  carbo- 
nées que  nous  enfouissons  à  chaque  rotation  dans  nos  sols 
cultivés  y  détermine  la  fixation  d'une  quantité  d'azote  atmo- 
sphérique considérable;  je  crois  fermement  qu'au  lieu  de 
marcher  vers  la  ruine,  nous  nous  acheminons  vers  une 
prospérité  plus  grande,  et  pour  sortir  des  généralités  et  vous 
mettre  sous  les  yeux  un  exemple  précis,  je  vous  donnerai 
des  chiffres  relatifs  à  la  richesse  en  azote  d'une  de  nos  terres 
de  Grignon. 

Il  existe  sur  le  domaine  de  l'École  un  champ  qui,  à  cause 
de  sa  contenance,  est  désigné  sous  le  nom  de  pièce  des 
vingt-six  arpents;  j'y  ai  cherché  l'azote  combiné  dans  des 
échantillons  de  terre  prise  à  la  surface  en  deux  points  assez 
éloignés  l'un  de  l'autre,  j'ai  trouvé  2«%0ti0  et  2^^020  d'azote 
combiné  par  kilogramme  ;  j'ai  ensuite  fouillé  le  sol  ;  à  1  mètre 
de  profondeur  la  terre  arable  n'avait  guère  changé  de  nature  : 
j 'y  ai  trouvé  1«',060  d'azote  combiné  ;  à  l'»,60,  j'ai  encore  dosé 
i8^',090;  deux  autres  fouilles  pratiquées  en  d'autres  points  ont 
donné  i^',500  pour  l'azote  d'un  kilogramme  pris  à  O'^jOO  de 
profondeur,  et  1^,600  pour  un  dernier  échantillon  pris  à  0">,80* 


On  peut  donc  supposer,  sans  crainte  d'erreur,  que  jusqu^à 
une  profondeur  de  i  mètre,  une  terre  semblable  renferme 
l'',5  d'azote  combiné  par  kilogramme;  or  la  surface  d'un 
hectare  est  de  10  000  mètres  carrés  ;  si  nous  admettons  i  mètre 
pour  la  profondeur  de  cette  terre,  ce  qui  est  au-dessous  de  la 
vérité,  et  1500  kilogrammes  pour  le  poids  de  1  mètre  cube,  nous 
aurons  15  000  tonnes  pour  le  poids  de  la  terre  d'un  hectare  ; 
or  chaque  tonne  renferme  1^'\5  d'azote  combiné ,  la  masse 
d'azote  que  le  sol  contient  est  donc  de  22  500  kilogrammes. 
Est-ce  là,  messieurs,  une  richesse  exceptionnelle?  non  pas. 
M.  Isidore  Pierre  a  trouvé,  pour  la  plaine  de  Gaen ,  des 
nombres  tout  à  fait  comparables  à  ceux  que  je  viens  de  vous 
citer,  et  Liebig,  qui  le  premier  avait  exécuté  des  dosages 
d'azote  dans  la  terre  arable,  avait  été  si  frappé  des  quantités 
constatées  qu'il  en  avait  conclu  à  l'inutilité  des  engrais  azotés. 
Nous  discuterons  plus  tard  cette  manière  de  voir;  aujour- 
d'hui il  nous  suffît  de  voir  combien  le  sol  renferme  d'azote 
combiné  pour  demeurer  convaincu  qu'il  existe  une  cause 
puissante  qui  compense  et  au  delà  les  pertes  qu'occasionne 
la  culture  elle-même. 

En  effet,  messieurs,  nous  ne  pouvons  supposer  un  instant 
que  cet  azote  combiné,  trouvé  dans  la  pièce  des  vingt-six 
arpents,  soit  un  résidu  des  fumures  antérieures  —  nous 
avons  déjà  insisté  sur  ce  point  ;  —  les  récoltes  renferment 
plus  d'azote  que  les  fumures  ;  il  faut  donc  rechercher  quelle 
est  la  réaction  qui  force  l'azote,  habituellement  si  rebelle  à 
la  combinaison,  à  se  fixer  dans  nos  terres  arables  pour  les 
enrichir;  cette  recherche  est  d'autant  plus  importante  que, 
si  elle  est  couronnée  de  succès,  nous  ferons  tous  nos  efforts 
pour  favoriser  cette  fixation. 

Bien  que  ce  soit  la  terre  arable  qui  nous  présente  des  masses 
d'azote  combiné,  nous  devons  savoir  d'abord  si  l'azote  de  l'air 
peut  être  saisi  directement  par  la  plante  :  s'il  en  était  ainsi, 
on  concevrait  que  les  débris  végétaux  qui  s'accumulent  sur 
nos  sols  cultivés  soient  la  cause  même  de  leur  enrichissement. 
Ici  nous  rencontrons  deux  opinions  diamétralement  oppo- 
sées. M.  Boussingault  nie  que  cette  fixation  de  l'azote  atmo- 
phérique  puisse  avoir  lieu,  M.  G.  Ville  affirme,  au  contraire, 
qu'elle  se  produit. 

La  méthode  d'investigations  suivie  par  l'un  et  l'autre  ob- 
servateur se  présente  naturellement  à  l'esprit,  élever  une 
plante  dans  un  sol  stérile,  que  l'on  amende  avec  des  quanti- 
tés connues  d'engrais  azoté,  arroser  avec  de  l'eau  absolument 
privée  d'azote  combiné,  soustraire  la  plante  à  l'influence  des 
poussières  atmosphériques  en  la  maintenant  sous  une  cloche 
de  verre,  et  enfin  la  peser,  puis  l'analyser  quand  elle  aura 
acquis  un  certain  développement,  pour  reconnaître  si  elle  ren- 
ferme une  quantité  d'azote  supérieure  à  celle  qui  était  conte- 
nue dans  la  graine  et  dans  l'engrais. 

Vous  avez  sous  les  yeux  un  appareil  qui  est  une  reproduction 
exacte  de  celui  qui  a  été  employé  par  M.  Boussingault  dans, 
sa  première  série  de  recherches  ;  vous  voyez  que,  pour  main- 
tenir la  plante  dans  des  conditions  favorables  à  sa  croissance, 
on  fait  arriver  sous  la  cloche  de  l'acide  carbonique,  l'eau  d'ar- 
rosage y  est  également  versée  sans  qu'on  soit  obligé  de  mettre 
la  plante  en  contact  avec  l'air  extérieur. 
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Les  résultats  obtenus  dans  cette  première  série  de  recher- 
ches furent  absolument  négatifs,  on  retrouva  dans  la  plante 
et  dans  le  sol  la  quantité  d'azote  contenue  dans  Tengrais  et 
dans  la  graine,  sans  aucun  excédent. 

Dans  une  seconde  série  d'expériences  où  les  plantes,  au  lieu 
d'Otre  confinées  comme  dans  l'appareil  qui  est  devant  vous, 
étaient  placées  dans  une  grande  cage  vitrée  parcourue  par  un 
courant  d'air  pur,  qui  n'arrivait  à  elles  qu'après  s*étre  dépouillé 
des  traces  d'ammoniaque  qu'il  renferme  d'ordinaire,  on  ne 
fat  pas  plus  heureux,  on  ne  put  constater  aucun  gain  d'azote  ; 
il  en  fut  de  même  enfin  dans  une  troisième  série  d'expériences, 
où  les  plantes  étaient  laissées  au  contact  de  l'air  et  préser- 
vées seulement  de  l'action  de  l'eau  de  pluie. 

Vous  savez,  messieurs,  car  la  discussion  que  nous  résu- 
mons brièvement  ici  a  eu,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  un  très 
grand  retentissement,  que  M.  G.  Ville  oppose  aux  .expériences 
de  M.  Boussingault  celles  qu'il  a  exécutées  et  qui  l'ont 
conduites  à  admettre  au  contraire  que  les  plantes  peuvent 
s'emparer  directement  de  l'azote  atmosphérique.  D'après 
M.  G.  Ville,  les  expériences  de  M.  Boussingault  sont  exactes 
dans  les  conditions  où  il  s'est  placé,  c'est-à-dire  quand  on  ne 
soutient  la  végétation  que  par  de  très  faibles  quantités  d'en- 
grais azotés  ;  mais  elles  cessent  de  Tôtre,  si,  dès  le  début,  on 
ajoute  au  sol  un  poids  de  salpêtre  plus  fort  que  ne  l'a  fait 
M.  Boussingault;  dans  ces  nouvelles  conditions,  les  choses  se 
passent  tout  autrement,  la  plante  acquiert  un  développement 
normal  et  quand  on  met  fin  à  l'expérience,  l'analyse  décèle 
une  fixation  d'azote  très  notable. 

Messieurs,  cette  discussion  a  suscité  des  contrôles  sérieux, 
notamment  en  Angleterre  où  MM.  Lawes,  Gilbert  et  Pugh  se 
sont  efforcés  de  reproduire  les  expériences  de  M.  G.  Ville  et 
n'ont  pu  y  réussir,  de  sorte  que  la  manière  de  voir,  exposée 
par  mon  savant  collègue,  malgré  tout  le  talent  qu'il  a  dépensé 
à  la  défendre,  ne  compte  que  peu  de  partisans  (1). 

Cependant  dans  ces  dernières  années,  un  travail  dû  à 
M.  Berthelot  a  semblé  au  premier  abord  apporter  quelque 
appui  aux  opinions  de  M.  G.  Ville  et  il  importe  de  discuter 
l'interprétaition  qu'on  doit  donner  des  expériences  de  l'émi- 
nent  professeur  du  Collège  de  France. 

Vous  vo^ez  ici  un  des  appareils  employés  par  M.  Berthelot 
pour  montrer  que  certaines  substances  organiques  sont  capa- 
bles de  s'unir  directement  à  l'azote  gazeux  quand  celui-ci  a 
été  modifié  par  les  effluves  électriques  ;  je  démonte  l'appa- 
reil pour  vous  faire  bien  comprendre  sa  construction;  ce  gros 
tube  en  V,  fermé  à  l'une  de  ses  extrémités,  est  rempli  d'acide 
sulfurique  dans  lequel  plonge  un  des  conducteurs  d'une  bo- 
bine deRumkhorff  de  grande  dimension.  Nous  enduisons  la 
surface  extérieure  du  tube  de  dextrine  sirupeuse,  puis  nous  le 
fixons  à  l'aide  d'un  support  dans  une  petite  cuve  à  mercure; 
la  partie  fermée  du  tube  en  V  étant  disposée  verticalement, 
nous  plaçons  par-dessus  un  autre  tube  un  peu  plus  large  qui 
forme  comme  la  gaine  du  premier;  vous  voyez  que  cette 


(1)  Nous  écourtoDs  lo  récit  de  ces  expériences,  qui  se  trouvent 
exposées  dans  le  troisièmo  volume  de  la  Revue  des  cours  scientifiques, 
1865-66. 


gaine  porte  extérieurement  une  mince  lame  de  platine  con- 
tournée en  spirales,  nous  la  relions  à  l'autre  conducteur  de 
la  bobine  ;  des  effluves  se  produisent  dans  le  faible  espace 
qui  sépare  les  deux  tubes  et  si  l'on  a  rempli  cet  espace 
i  d'azote  on  reconnaît  que  celui-ci,  modifié  par  le  passage  de 
l'électricité,  acquiert  la  propriété  de  s'unir  directement  à  la 
dextrine. 

Il  n'est  pas  nécessaire  au  reste  de  proscrire  la  présence  de 
l'oxygène  :  dans  une  de  ses  expériences,  où  la  matière  absor- 
bante était  la  dextrine,  M.  Berthelot  a  observé  une  absorp- 
tion de  2,9  d'azote  et  de  7,0  d'oxygène  sur  100  volumes 
d'air  primitif. 

M.  Berthelot  ne  s'est  pas  contenté  d'opérer  avec  de  fortes 
bobines  ;  il  a  construit  un  appareil  qui  lui  a  permis  de  mon- 
trer que  la  fixation  de  l'azote  par  la  matière  organique  avait 
lieu  encore  sous  l'influence  de  l'électricité  atmosphérique  ; 
voici  en  effet  les  expressions  mêmes  de  M.  Berthelot. 

a  Dans  tous  les  tubes  sans  exception,  qu'ils  continssent  de 
l'azote  pur  ou  de  l'air  ordinaire,  qu'ils  fussent  clos  herméti- 
quement ou  en  libre  communication  avec  l'atmosphère,  l'a- 
zote s'est  fixé  sur  la  matière  organique  (papier  ou  dextrine)  en 
formant  un  composé  amidé,  que  la  chaux  sodée  décompose 
vers  300  à  &00<>  avec  régénération  d'ammoniaque,  n 

Messieurs,  les  faits  que  je  viens  d'énoncer  ont  une  impor- 
tance considérable.  M.  Berthelot  nous  fait  voir  que  les  effluves 
électriques  produits  par  les  simples  différences  de  tension 
qui  existent  entre  l'air  et  le  sol  suffisent  à  modifier  si  profon- 
dément l'azote,  que  ce  gaz  inerte,  si  difficile  à  faire  pénétrer 
en  combinaison,  acquiert  tout  à  coup  la  propriété  de  s'unir 
à  des  matières  telles  que  la  cellulose  ou  la  dextrine,  à  des 
substances  par  conséquent  identiques  ou  analogues  à  celles 
qui  forment  les  tissus  des  végétaux  et  les  matières  carbonées 
de  la  terre  arable.  Je  pense,  messieurs,  que  vous  saisissez 
toute  la  portée  de  cette  expérience  ;  bien  que  les  effluves  tra- 
versent l'air  d'une  façon  continue,  ils  sont  rarement  visibles; 
parfois,  cependant,  par  les  soirées  d'été,  on  les  observe,  et 
ils  sont  désignés  fort  improprement  sous  le  nom  d^éclairs 
de  chaleur;  l'électricité  atmosphérique,  étant  mise  en  jeu 
presque  constamment,  peut  déterminer  la  modification  de 
l'azote,  qui  le  rend  apte  à  la  combinaison  bien  plus  énergi- 
quement  que  la  foudre  qui,  dans  nos  climats,  gronde  trop 
rarement  pour  que  son  action  soit  sensible. 

AinsïTazole  effluve  est  apte  k  la  combinaison,  à  la  fixation 
sur  la  matière  organique.  Comment  va  se  faire  cette  fixation, 
c'est  là  ce  qui  reste  à  éclaircir;  les  plantes  vont-elles  pouvoir 
s'emparer  de  cet  azote  modifié  par  l'électricité  ? 

M.  Berthelot  n'a  pas  pu  constater  que  l'électricité  détermi- 
nât dans  l'azote  une  modification  présentant  quelque  durée, 
comme  celle  qu'on  obtient  quand  on  soumet  l'oxygène  à  l'ac- 
tion des  étincelles  ou  des  effluves  ;  il  semble  qu'il  faille  que 
l'azote  soit  modifié  par  l'électricité  au  contact  môme  de  la 
matière  avec  laquelle  il  doit  s'unir  pour  que  la  combinaison 
se  produise,  et  si  l'union  a  lieu  entre  les  tissus  des  végétaux 
vivants  et  Tazote  atmosphérique  effluve,  on  ne  devra  pas  ob- 
server cette  fixation  sur  des  végétaux  soustraits  à  l'influence 
de  l'électricité.  Nous  sommes  ainsi  conduits  &  vous  exposer 
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tions  proposées;  de  cette  discussion  découlent,  ainsi  que 
vous  allez  le  voir,  des  conséquences  capitales. 

La  recherche  de  rintervention  de  l'azote  atmosphérique, 
dans  les  phénomènes  de  la  végétation,  présente  d'autant  plus 
d'intérêt  que,  la  matière  végétale  étant  indispensable  à  la  vie 
des  animaux,  son  abondance  règle  le  nombre  des  êtres  vivants 
que  la  terre  peut  nourrir.  Or,  messieurs,  il  est  nombre  de 
circonstances  dans  lesquelles  Tazote  combiné  se  sépare  des 
autres  corps  avec  lesquels  il  était  uni  et  se  dégage  en  liberté  ; 
s'il  n'existe  pas  une  cause  puissante  qui  vienne  contrebalan- 
cer ces  destructions  fréquentes  des  combinaisons  azotées, 
leur  masse  va  fatalement  en  diminuant.  Gomme  l'industrie 
humaine  est  impuissante  à  les  reproduire,  qu'il  n'existe 
aucune  usine  où  pénètre  l'azote  libre  pour  en  sortir  combiné, 
que  la  chimie,  malgré  toute  sa  puissance,  a  échoué  jusqu'à 
présent  dans  la  recherche  de  procédés  propres  à  fabriquer, 
avec  les  éléments,  les  combinaisons  de  l'azote  :  la  quantité 
de  vie  que  la  terre  pourra  porter  est  fatalement  destinée 
à  décroître,  si  les  forces  qui  s'ex<  rcent  à  la  surface  du  globe 
sont  également  impuissantes  à  combler  les  pertes  qui  se 
produisent  constaounent. 

Si  nos  sols  dépouillés  peu  à  peu  des  matières  azotées  qu'ils 
renferment  s'appauvrissent  à  chaque  récolte,  il  viendra  un 
temps  où  l'Europe, [abandonnée  des  habitants  qu'elle  ne 
pourra  plus  nourrir,  ne  sera  qu'un  vaste  désert  semblable 
aux  contrées  que  traversent  le  Tigre  et  TEuphrate  où  le 
voyageur  solitaire  peut  à  peine  reconnaître  la  place  de  Baby- 
lone  et  de  Ninive. 

Quant  à  moi,  messieurs,  j'ai  hâte  de  vous  le  dire,  Je  ne 
vois  pas  l'avenir  sous  d'aussi  sombres  couleurs  ;  Je  crois,  au 
contraire,  qu'en  suivant  les  pratiques  agricoles  actuelles,  en 
les  améliprant  sans  doute,  mais  sans  les  modifier  dans  leur 
ensemble,  nous  augmentons  constamment  la  fertilité  de  nos 
terres  arables,  dont  les  rendements  sont  déjà  bien  plus 
influencés  par  les  saisons  que  par  les  engrais  que  nous  y 
déposons.  Je  crois  surtout,  messieurs,  que  l'emploi  du  fumier 
de  ferme,  que  l'emploi  de  cette  masse  de  matières  carbo- 
nées que  nous  enfouissons  à  chaque  rotation  dans  nos  sols 
cultivés  y  détermine  la  fixation  d'une  quantité  d'azote  atmo- 
sphérique considérable;  je  crois  fermement  qu'au  lieu  de 
marcher  vers  la  ruine,  nous  nous  acheminons  vers  une 
prospérité  plus  grande,  et  pour  sortir  des  généralités  et  vous 
mettre  sous  les  yeux  un  exemple  précis,  je  vous  donnerai 
des  chiffres  relatifs  à  la  richesse  en  azote  d'une  de  nos  terres 
de  Grignon. 

Il  existe  sur  le  domaine  de  l'École  un  champ  qui,  à  cause 
de  sa  contenance,  est  désigné  sous  le  nom  de  pièce  des 
vingt-six  arpents;  j'y  ai  cherché  l'azote  combiné  dans  des 
échantillons  de  terre  prise  à  la  surface  en  deux  points  assez 
éloignés  l'un  de  l'autre,  j'ai  trouvé  S^^O/iO  et  2ff',020  d'azote 
combiné  par  kilogramme  ;  j'ai  ensuite  fouillé  le  sol  ;  à  i  mètre 
de  profondeur  la  terre  arable  n'avait  guère  changé  de  nature  : 
j'y  ai  trouvé  1^',060  d'azote  combiné;  à  1",60,  j'ai  encore  dosé 
i9',090;  deux  autres  fouilles  pratiquées  en  d'autres  points  ont 
donné  i9',500  pour  l'azote  d'un  kilogramme  pris  à  O^jOO  de 
profondeur,  et  1^,600  pour  un  dernier  échantillon  pris  à  0°',80* 


On  peut  donc  supposer,  sans  crainte  d'erreur,  que  jusqu^à 
une  profondeur  de  1  mètre,  une  terre  semblable  renferme 
it^',5  d'azote  combiné  par  kilogramme  ;  or  la  surface  d*un 
hectare  est  de  10  000  mètres  carrés  ;  si  nous  admettons  1  niètre 
pour  la  profondeur  de  cette  terre,  ce  qui  est  au-dessous  de  la 
vérité,  et  1500  kilogrammes  pour  lepoids  dei  mètre  cube,  nous 
aurons  15  000  tonnes  pour  le  poids  de  la  terre  d'un  hectare  ; 
or  chaque  tonne  renferme  1^'^5  d'azote  combiné ,  la  masse 
d'azote  que  le  sol  contient  est  donc  de  22  500  kilogrammes. 
Est-ce  là,  messieurs,  une  richesse  exceptionnelle?  non  pas. 
M.  Isidore  Pierre  a  trouvé,  pour  la  plaine  de  Gaen ,  des 
nombres  tout  à  fait  comparables  à  ceux  que  je  viens  de  vous 
citer,  et  Liebig,  qui  le  premier  avait  exécuté  des  dosages 
d'azote  dans  la  terre  arable,  avait  été  si  frappé  des  quantités 
constatées  qu'il  en  avait  conclu  à  l'inutilité  des  engrais  axotés. 
Nous  discuterons  plus  tard  cette  manière  de  voir;  aujour- 
d'hui il  nous  suffit  de  voir  combien  le  sol  renferme  d*azote 
combiné  pour  demeurer  convaincu  qu'il  existe  une  cause 
puissante  qui  compense  et  au  delà  les  pertes  qu'occasionne 
la  culture  elle-même. 

En  effet,  messieurs,  nous  ne  pouvons  supposer  un  instant 
que  cet  azote  combiné,  trouvé  dans  la  pièce  des  vingt-six 
arpents,  soit  un  résidu  des  fumures  antérieures  —  nous 
avons  déjà  insisté  sur  ce  point  ;  —  les  récoltes  renferment 
plus  d'azote  que  les  fumures;  il  faut  donc  rechercher  quelle 
est  la  réaction  qui  force  l'azote,  habituellement  si  rebelle  à 
la  combinaison,  à  se  fixer  dans  nos  terres  arables  pour  les 
enrichir;  cette  recherche  est  d'autant  plus  importante  que, 
si  elle  est  couronnée  de  succès,  nous  ferons  tous  nos  efforts 
pour  favoriser  cette  fixation. 

Bien  que  ce  soit  la  terre  arable  qui  nous  présente  des  masses 
d'azote  combiné,  nous  devons  savoir  d'abord  si  l'azote  de  Tair 
peut  être  saisi  directement  par  la  plante  :  s'il  en  était  ainsi, 
on  concevrait  que  les  débris  végétaux  qui  s'accumulent  sur 
nos  sols  cultivés  soient  la  cause  môme  de  leur  enrichissement. 

Ici  nous  rencontrons  deux  opinions  diamétralement  oppo- 
sées. M.  Boussingault  nie  que  cette  fixation  de  l'azote  atmo- 
phérique  puisse  avoir  lieu,  M.  G.  Ville  affirme,  au  contraire, 
qu'elle  se  produit. 

La  méthode  d'investigations  suivie  par  l'un  et  l'autre  ob- 
servateur se  présente  naturellement  à  l'esprit,  élever  une 
plante  dans  un  sol  stérile,  que  l'on  amende  avec  des  quanti- 
tés connues  d'engrais  azoté,  arroser  avec  de  l'eau  absolument 
privée  d'azote  combiné,  soustraire  la  plante  àl'inQuence  des 
poussières  atmosphériques  en  la  maintenant  sous  une  cloche 
de  verre,  et  enfin  la  peser,  puis  l'analyser  quand  elle  aura 
acquis  un  certain  développement,  pour  reconnaître  si  elle  ren- 
ferme une  quantité  d'azote  supérieure  à  celle  qui  était  conte- 
nue dans  la  graine  et  dans  l'engrais. 

Vous  avez  sous  les  yeux  un  appareil  qui  est  une  reproduction 
exacte  de  celui  qui  a  été  employé  par  M.  Boussingault  dans, 
sa  première  série  de  recherches  ;  vous  voyez  que,  pour  main- 
tenir la  plante  dans  des  conditions  favorables  à  sa  croissance, 
on  fait  arriver  sous  la  cloche  de  l'acide  carbonique,  l'eau  d'ar- 
rosage y  est  également  versée  sans  qu'on  soit  obligé  de  mettre 
la  plante  en  contact  avec  l'air  extérieur. 
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Les  résultats  obtenus  dans  cette  première  série  de  recher- 
ches furent  absolument  négatifs,  on  retrouva  dans  la  plante 
et  dans  le  sol  la  quantité  d*azote  contenue  dans  Tengrais  et 
dans  la  graine,  sans  aucun  excédent. 

Dans  une  seconde  série  d'expériences  où  les  plantes,  au  lieu 
d'Ctre  confinées  comme  dans  Fappareil  qui  est  devant  vous, 
étaient  placées  dans  une  grande  cage  vitrée  parcourue  par  un 
courant  d*air  pur,  qui  n'arrivait  à  elles  qu'après  s'être  dépouillé 
des  traces  d'ammoniaque  qu'il  renferme  d'ordinaire,  on  ne 
fat  pas  plus  heureux,  on  ne  put  constater  aucun  gain  d'azote; 
il  en  fut  de  même  enfin  dans  une  troisième  série  d'expériences, 
où  les  plantes  étaient  laissées  au  contact  de  l'air  et  préser- 
vées seulement  de  l'action  de  l'eau  de  pluie. 

Vous  savez,  messieurs,  car  la  discussion  que  nous  résu- 
mons brièvement  ici  a  eu,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  un  très 
grand  retentissement,  que  M.  G.  Ville  oppose  aux  ^expériences 
de  M.  Boussingault  celles  qu'il  a  exécutées  et  qui  l'ont 
conduites  à  admettre  au  contraire  que  les  plantes  peuvent 
s'emparer  directement  de  l'azote  atmosphérique.  D'après 
M.  G.  YiHe,  les  expériences  de  M.  Boussingault  sont  exactes 
dans  les  conditions  où  il  s'est  placé,  c'est-à-dire  quand  on  ne 
soutient  la  végétation  que  par  de  très  faibles  quantités  d'en- 
grais azotés  ;  mais  elles  cessent  de  l'ôtre,  si,  dès  le  début,  on 
ajoute  au  sol  un  poids  de  salpêtre  plus  fort  que  ne  l'a  fait 
M.  Boussingault;  dans  ces  nouvelles  conditions,  les  choses  se 
passent  tout  autrement,  la  plante  acquiert  un  développement 
normal  et  quand  on  met  fin  à  l'expérience,  l'analyse  décèle 
une  fixation  d'azote  très  notable. 

Messieurs,  cette  discussion  a  suscité  des  contrôles  sérieux, 
notamment  en  Angleterre  où  MM.  La\ves,  Gilbert  et  Pugh  se 
sont  efforcés  de  reproduire  les  expériences  de  M.  G.  Ville  et 
n'ont  pu  y  réussir,  de  sorte  que  la  manière  de  voir,  exposée 
par  mon  savant  collègue,  malgré  tout  le  talent  qu'il  a  dépensé 
à  la  défendre,  ne  compte  que  peu  de  partisans  (1). 

Cependant  dans  ces  dernières  années,  un  travail  dû  à 
M.  Berthelot  a  semblé  au  premier  abord  apporter  quelque 
appui  aux  opinions  de  M.  G.  Ville  et  il  importe  de  discuter 
l'interprétation  qu'on  doit  donner  des  expériences  de  Fémi- 
nent  professeur  du  Collège  de  France. 

Vous  voifez  ici  un  des  appareils  employés  par  M.  Berlhelot 
pour  montrer  que  certaines  substances  organiques  sont  capa- 
bles de  s'unir  directement  à  l'azote  gazeux  quand  celui-ci  a 
été  modifié  par  les  efÛuves  électriques  ;  je  démonte  l'appa- 
reil pour  vous  faire  bien  comprendre  sa  construction;  ce  gros 
tube  en  V,  fermé  à  l'une  de  ses  extrémités,  est  rempli  d'acide 
sulfurique  dans  lequel  plonge  un  des  conducteurs  d'une  bo- 
bine deRumkhorff  de  grande  dimension.  Nous  enduisons  la 
surface  extérieure  du  tube  de  dextrine  sirupeuse,  puis  nous  le 
fixons  à  l'aide  d'un  support  dans  une  petite  cuve  à  mercure; 
la  partie  fermée  du  tube  en  V  clant  disposée  verticalement, 
nous  plaçons  par-dessus  un  autre  tube  un  peu  plus  large  qui 
forme  comme  la  gaine  du  premier;  vous  voyez  que  cette 


(1)  Nous  écourtoDB  le  récit  de  ces  expériences,  qui  se  trouvent 
exposées  dans  le  troisième  volume  de  la  Revue  des  cours  scientifiques, 
1865-06. 


gaine  porte  extérieurement  une  mince  lame  de  platine  con- 
tournée en  spirales,  nous  la  relions  à  l'autre  conducteur  de 
la  bobine  ;  des  effluves  se  produisent  dans  le  faible  espace 
qui  sépare  les  deux  tubes  et  si  l'on  a  rempli  cet  espace 
î  d'azote  on  reconnaît  que  celui-ci,  modifié  par  le  passage  de 
l'électricité,  acquiert  la  propriété  de  s'unir  directement  à  la 
dextrine. 

Il  n'est  pas  nécessaire  au  reste  de  proscrire  la  présence  de 
l'oxygène  :  dans  une  de  ses  expériences,  où  la  matière  absor- 
bante était  la  dextrine,  M.  Berthelot  a  observé  une  absorp- 
tion de  2,9  d'azote  et  de  7,0  d'oxygène  sur  100  volumes 
d'air  primitif. 

M.  Berthelot  ne  s'est  pas  contenté  d'opérer  avec  de  fortes 
bobines  ;  il  a  construit  un  appareil  qui  lui  a  permis  de  mon- 
trer que  la  fixation  de  l'azote  par  la  matière  organique  avait 
lieu  encore  sous  l'influence  de  l'électricité  atmosphérique  ; 
voici  en  effet  les  expressions  mêmes  de  M.  Berthelot. 

<r  Dans  tous  les  tubes  sans  exception,  qu'ils  continssent  de 
l'azote  pur  ou  de  l'air  ordinaire,  qu'ils  fussent  clos  herméti- 
quement ou  en  libre  communication  avec  l'atmosphère,  l'a- 
zote s'est  fixé  sur  la  matière  organique  (papier  ou  dextrine)  en 
formant  un  composé  amidé,  que  la  chaux  sodée  décompose 
vers  300  à  /iOO»  avec  régénération  d'ammoniaque.  » 

Messieurs,  les  faits  que  je  viens  d'énoncer  ont  une  impor- 
tance considérable.  M.  Berihelot  nous  fait  voir  que  les  effluves 
électriques  produits  par  les  simples  différences  de  tension 
qui  existent  entre  l'air  et  le  sol  suffisent  à  modifier  si  profon- 
dément l'azote,  que  ce  gaz  inerte,  si  difficile  h  faire  pénétrer 
en  combinaison,  acquiert  tout  à  coup  la  propriété  de  s'unir 
k  des  matières  telles  que  la  cellulose  ou  la  dextrine,  à  des 
substances  par  conséquent  identiques  ou  analogues  à  celles 
qui  forment  les  tissus  des  végétaux  et  les  matières  carbonées 
de  la  terre  arable.  Je  pense,  messieurs,  que  vous  saisissez 
toute  la  poriée  de  cette  expérience  ;  bien  que  les  effluves  tra- 
versent l'air  d'une  façon  continue,  ils  sont  rarement  visibles  ; 
parfois,  cependant,  par  les  soirées  d'été,  on  les  observe,  et 
Os  sont  désignés  fort  improprement  sous  le  nom  d^éclairs 
de  chaleur;  l'électricité  atmosphérique,  étant  mise  en  jeu 
presque  constamment,  peut  déterminer  la  modification  de 
l'azote,  qui  le  rend  apte  à  la  combinaison  bien  plus  énergi- 
quement  que  la  foudre  qui,  dans  nos  climats,  gronde  trop 
rarement  pour  que  son  action  soit  sensible. 

AinsiTazote  effluve  est  apte  à  la  combinaison,  à  la  fixation 
sur  la  matière  organique.  Comment  va  se  faire  cette  fixation, 
c'est  là  ce  qui  reste  à  éclaircir;  les  plantes  vont-elles  pouvoir 
s'emparer  de  cet  azote  modifié  par  l'électricité  7 

M.  Berthelot  n'a  pas  pu  constater  que  l'électricité  détermi- 
nât dans  l'azote  une  modification  présentant  quelque  durée, 
comme  celle  qu'on  obtient  quand  on  soumet  l'oxygène  à  l'ac- 
tion des  étincelles  ou  des  effluves  ;  il  semble  qu'il  faille  que 
l'azote  soit  modifié  par  Télectricité  au  contact  même  de  la 
matière  avec  laquelle  il  doit  s'unir  pour  que  la  combinaison 
se  produise,  et  si  l'union  a  lieu  entre  les  tissus  des  végétaux 
vivants  et  l'azote  atmosphérique  effluve,  on  ne  devra  pas  ob- 
server cette  fixation  sur  des  végétaux  soustraits  à  l'influence 
de  l'électricité.  Nous  sommes  ainsi  conduits  à  vous  exposer 
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Fétat  actuel  d'une  question,  qui  après  avoir  vivement  préoc- 
cupé les  physiologistes  du  xviii"  siècle,  avait  été  complètement 
négligée  pendant  nombre  d'années  quand  elle  a  été  reprise 
tout  récemment  par  H.  L.  Grandeau,  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Nancy. 

J'imagine,  messieurs,  que  vous  suivez  bien  la  liaison  des 
idées  et  que  vous  voyez  comment  je  suis  amené  à  parler  de 
TinQuence  de  l'électricité  sur  la  végétation  à  propos  de  cette 
grande  question  de  l'intervention  de  l'azote  atmosphérique 
dans  l'alimentation  de  la  plante  ;  M.  Berthelot  nous  enseigne 
que  l'azote  effluve  se  fixe  sur  les  matières  organiques:  est-ce 
sur  le  végétal  vivant  qu'a  lieu  la  fixation,  est-ce  sur  la  matière 
organique  du  sol  qu'elle  se  produit  ?  Si  l'azote  se  fixe  sur  le 
végétal  vivant,  celui-ci  se  développera  plus  vigoureusement 
quand  il  sera  exposé  à  l'action  de  l'électricité  atmosphé- 
rique que  si  on  l'en  préserve  ;  voyons  donc  si  l'électricité 
atmosphérique  exerce  une  influence  marquée  sur  la  végéta- 
tion. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  vous  faire  l'historique  de  toutes 
les  recherches  entreprises  pour  reconnaître  l'influence  de 
l'électricité  atmosphérique  sur  le  développement  des  végétaux  ; 
ceux  d'entré  vous  que  cette  question  pourrait  intéresser 
trouveront  un  résumé  complet  dans  un  mémoire  de  M.  SoUy, 
dont  j'ai  donné  une  traduction  dans  le  cahier  d'avril  1880  des 
Annales  agronomiques,  M.  Solly  renvoie  très  exactement  aux 
sources  ;  ceux  qui  voudraient  les  consulter  les  trouveront  à 
notre  bibliothèque  du  Muséum,  particulièrement  dans  le 
Journal  de  physique  de  l'abbé  Rozier,  qui  renferme  dans  les 
volumes  de  1785  à  1790  les  mémoires  les  plus  importants. 

Je  rappellerai  seulement  que  les  partisans  de  l'influence  de 
Télectricité,  bien  qu'ils  aient  fait  preuve  de  plus  d'imagina- 
tion que  de  rigueur  scientifique,  avaient  réussi  à  entraîner  un 
grand  nombre  d'esprits  amis  du  merveilleux,  quand  Ingen 
Housz  intervint  et  fit  voir  par  des  expériences  rigoureuses  que 
l'électricité  atmosphérique  était  loin  d'exercer  sur  la  végéta- 
tion toute  l'influence  que  ses  prédécesseurs  lui  avaient  attri- 
buée. 

L'un  d'entre  eux,  le  sénateur  italien  Quirinî,  avait  remarqué 
que  des  jasmins  sauvages  situés  dans  le  voisinage  d'un  tuyau 
métallique  de  grande  dimension  avaient  acquis  une  hauteur 
beaucoup  plus  grande  que  leurs  voisins  ;  Quirini  attribuait  ce 
développement  considérable  à  l'influence  de  l'électricité  par- 
courant ce  tuyau  métallique. 

«  J'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  imiter  cette  expérience,  dit 
Ingen  Housz,  qu'en  plaçant  des  conducteurs  métalliques  sur 
les  arbres  mômes,  car  alors  toute  l'électricité  qui  serait  atti- 
rée ou  condensée  dans  ces  conducteurs  doit  absolument  pas- 
ser au  travers  de  l'arbre  pour  arriver  dans  le  sein  de  la  terre. 
En  conséquence,  j'attachai  au  mois  de  février  1787,  au  sommet 
de  plusieurs  arbres  de  différentes  espèces,  des  perches  de 
bois  entortillées  d'un  fil  de  cuivre,  dont  l'extrémité  supérieure 
très  pointue  surpassait  la  perche  d'environ  un  demi-pied,  et 
de  plusieurs  pieds  la  plus  haute  branche  de  l'arbre.  Je  notai 
d'un  numéro  chaque  arbre  ainsi  surmonté  d'un  conducteur 
et  je  mis  le  môme  numéro  sur  un  arbre  de  la  môme  espèce 
et  autant  que  possible  de  la  môme  grandeur,  le  dernier  devait 


me  servir  de  terme  de  comparaison.  Sans  cette  précaution  on 
aurait  pu  décider  pour  ou  contre  l'elTet  de  ces  conducteurs,  en 
choisissant  après  coup  ceux  qu'on  trouverait  s'accorder  le 
mieux  au  système  qu'on  avait  adopté.  Je  pris  soin  aussi  que 
Tarbre  garni  d'un  conducteur  ne  touchât  à  aucune  branche 
de  celui  qui  lui  servait  de  terme  de  comparaison. 

<r  Le  résultat  de  tous  ces  essais  fut  que  les  conducteurs 
n'avaient  contribué  en  rien  pour  faire  déployer  plus  tôt  les 
feuilles  ou  pousser  les  fleurs  des  arbres  qui  en  furent  garnis. 
Je  trouvai  à  la  vérité  que  plusieurs  arbres  surmontés  d*an 
conducteur  avaient  devancé  leurs  compagnons  qui  n'en  ayaient 
point;  mais  j'en  trouvai  en  môme  temps  d'autres  qui  étaient 
tout  autant  arriérés  vis-à-vis  de  ceux  qui  n'étaient  pas  gar- 
nis de  conducteurs.  Je  trouvai  entre  autres  au  milieu  du  Jar- 
din un  châtaignier  sauvage,  l'arbre  le  plus  haut  de  tous  ceux 
du  jardin,  qui  avait,  sans  ôtre  surmonté  d'un  conducteur, 
devancé  de  beaucoup  tous  les  autres.  Si  j'avais  reconnu  au 
mois  de  février  cet  arbre  pour  un  châtaignier,  je  l'aurais  cer- 
tainement garni  d'un  conducteur,  et,  dans  ce  cas,  sa  précocité 
remarquable  aurait  pu  m'en  imposer,  si  je  me  fusse  contenté 
d'un  seul  arbre  pour  l'observation  dont  il  est  ici  question.  • 

Ingen  Housz  voulut  non  seulement  reconnaître  si  l'appel  du 
fluide  électrique  à  l'aide  de  conducteurs  avait  une  influence 
sur  le  développement  des  végétaux,  mais  si,  en  soustrayant 
des  plantes  à  l'action  du  fluide,  on  avait  quelque  chance  de 
retarder  leur  végétation.  Cette  expérience,  exécutée  dans  l'été 
de  1786,  est  rapportée  par  l'auteur  dans  les  termes  suivants  : 
«  J'érigeai  au  jardin  botanique  un  poteau  assez  haut  pour  que 
son  sommet  dépassât  d'environ  8  à  9  pieds  tous  les  arbres  les 
plus  voisins.  Je  surmontai  ce  poteau  d'un  fil  de  cuivre  dont  la 
pointe  très  effilée  surpassait  le  sommet  du  poteau  de  plus 
d'un  pied.  De  ce  fil  de  cuivre  je  fis  descendre  quatre  autres 
fils  de  cuivre  â  une  distance  égale.  Je  fixai  chacun  de  ces 
quatre  fils  à  un  pieu  de  bois  entortillé  d'un  fil  de  cuivre  et 
enfoncé  en  terre  k  quelques  pieds  de  profondeur.  Ces  quatre 
pieux  formaient  un  carré  et  laissaient  un  espace  quadrangu- 
laire  tout  parsemé  de  calaminiha  mentana  qui  ne  formaient 
alors  que  de  très  petites  plantes.  Du  bout  de  ces  quatre  pieds 
dont  la  hauteur  au-dessus  de  la  terre  était  d'environ  trois 
pieds,  je  tendis  horizontalement  d'autres  fils  de  cuivre  pour 
enfermer  cet  intervalle  carré.  Ces  fils  tendus  d'un  pied  à 
l'autre  étaient  encore  en  communication  avec  un  grand  nombre 
d'autres  fils  métalliques  tendus  en  tout  temps  au-dessus  des 
plantes  et  de  môme  latéralement,  de  façon  que  les  plantes 
interceptées  dans  ce  carré  se  trouvaient  comme  enveloppées 
d'un  treillage  de  fils  de  métal  en  forme  d'une  cage  d'oi- 
seau... 

c  Le  résultat  de  cette  expérience  s'accorda  encore  entière- 
ment avec  celui  que  j'obtins  des  autres  expériences  déjà 
citées.  Les  plantes  ainsi  destituées  de  toute  influence  élec- 
trique ont  cru,  fleuri  et  semence  exactement  comme  toutes 
les  autres  de  cette  espèce,  qui  se  trouvaient  en  plusieurs 
endroits  du  môme  jardin.  » 

Vous  voyez,  messieurs,  qu'il  y  a  la  plus  grande  ressem- 
blance entre  la  cage  employée  par  Ingen  Housz  en  1786  et  celle 
que  je  mets  sous  vos  yeux  et  qui  est  la  reproduction  exacte 
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de  celle  qui  a  été  construite  par  M.  L.  Grandeau,  quand  il  a 
repris  ces  expériences,  il  y  a  quelques  années  ;  M.  Grandeau 
ne  connaissait  évidemment  pas  le  travail  d*Ingen  Housz,  car 
il  ne  le  cite  pas  dans  le  résumé  historique  placé  à  la  suite  du 
mémoire  qu'il  a  inséré  récemment  dans  les  Annales  de  chi» 
mie  et  de  physique, 

M.  Grandeau,  comme  Ingen  Housz,  a  maintenu  des  plantes 
pendant  toute  la  durée  de  leur  croissance  sous  des  cages 
semblables  à  celle-ci  et  les  a  comparées  h  des  plantes  éle- 
vées à  Tair  libre  ;  mais,  tandis  que  Ingen  Housz  n'avait  pu 
constater  aucune  différence  enire  les  plantes  maintenues  sous 
la  cage  et  celles  qui  étaient  restées  à  Tair  libre,  M.  Grandeau  a 
trouvé  des  différences  de  poids  notables,  les  plantes  soustraites 
à  l'action  de  Télectricité  étaient  moins  fortes  que  celles  qui 
avaient  cru  à  Fair  libre  ;  les  mêmes  expériences  répétées  à 
Mettray  par  M.  Leclerc  ont  donné  des  résultats  analogues. 
M.  Grandeau  a  conclu  de  ces  expériences  que  Télectricité 
atmosphérique  avait  une  influence  marquée  sur  le  dévelop- 
pement des  végétaux. 

Ayant  d'admettre  «es  conclusions  opposées  à  celles  de  l'il- 
lustre physiologiste  hollandais,  il  importe  de  savoir  si  elles 
s'appuient  sur  des  faits  bien  observés.  Or^  messieurs,  rien 
n'est  plus  difficile  que  d^obtenir  deux  pieds  de  la  même 
espèce  se  comportant  de  la  môme  façon;  on  a  beau  prendre 
toutes  les  précautions  imaginables,  de  sols,  de  graines, 
d'engrais,  il  arrive  constamment  qu'on  trouve  entre  deux 
piaules  qui  devraient  être  identiques  des  difllérences  notables 
qu'on  ne  sait  à  quelles  causes  attribuer. 

C'est  ce  que  vous  allez  reconnaître  dans  un  instant,  si  vous- 
voulez  bien,  après  la  leçon,  m' accompagner  dans  le  jardin  du 
laboratoire  :  vous  verrez  huit  helianthus  enracinés  deux  par 
deux  dans  des  boîtes  métalliques  semblables  à  celle  qui  est 
devant  vous  ;  deux  de  ces  boites  sont  surmontées  de  cages, 
deux  autres  n'en  ont  pas.  Vous  reconnaîtrez  que  l'un  des 
helianthus  placés  sous  la  cage  a  déjà  trouvé  le  moyen  de  la 
franchir  :  c'est  le  plus  haut  de  toute  la  série  ;  il  y  a  certaine- 
ment plus  de  différences  individuelles  entre  les  plantes  pla- 
cées sous  cage  ou  hors  cage  qu'entre  l'ensemble  des  plantes 
placées  dans  des  conditions  différentes. 

L'an  dernier,  j'ai  obtenu  des  résultats  aussi  disparates. 
M.  Naudin,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  a  de  son 
côté  essa^fé  en  vain  de  reproduire  les  expériences  de 
M.  Grandeau;  enfin  non  seulement  cette  influence  de  l'éiec' 
tricité  atmosphérique  a  été  étudiée  au  xviii*  siècle  et  dans 
ces  dernières  années,  mais  elle  l'a  été  également  dans  la  pre- 
mière moitié  de  ce  siècle.  M.  Wartmann,  professeur  à  l'Uni- 
yersité  de  Genève,  a  fait,  en  18/i9,  une  série  d'essais  qui  l'ont 
conduit  à  déclarer  qu'aucune  différence  notable  n'a  pu  être 
constatée  entre  les  plantes  soumises  ou  soustraites  à  l'action 
de  l'électricité  atmosphérique.  Enfin  quelques  années  aupa- 
ravant, on  avait  annoncé  avoir  obtenu  en  Amérique  des 
effets  merveilleux  de  l'électroculture  ;  M.  Solly  répéta  les 
expériences  en  Angleterre,  elles  échouèrent  absolument. 

De  cet  ensemble  d'essais  négatifs  il  faut  conclure  que  ce 
n'est  pas  sur  la  plante  elle-même  qu'a  lieu  la  fixation  de  l'azote 
atmosphérique,  et  que  c'est  sans  doute  le  sol  qui  s'enrichit. 


Examinons  cette  seconde  question  avec  d'autant  plus  de 
soin  que,  vous  vous  en  souvenez,  nous  avons  au  début  de 
cette  leçon  insisté  sur  la  richesse  en  azote  combiné  de  nos 
terres  arables. 

Dans  notre  dernière  leçon,  nous  avons  vu,  messieurs,  que 
les  traces  d'ammoniaque  contenues  dans  l'air  ne  paraissent 
pas  avoir  d'influence  directe  sur  la  végétation  ;  en  ont-elles 
une  sur  le  sol  lui-môme?  Peut-il  saisir  les  petites  quantités 
d'ammoniaque  que  l'analyse  décèle  dans  l'air?  C'est  ce  que 
M.  Scblœsing  s'est  efforcé  de  montrer  pendant  ces  dernières 
années.  Nous  avons  vu,  messieurs,  dans  la  dernière  leçon,  que 
ce  chimiste  distingué  avait  développé  par  un  travail  considé- 
rable l'idée  déjà  ancienne  que  Tammoniaque  contenue  dans 
l'eau  de  la  mer  s'en  échappait  et  était  entraînée  par  les  vents 
jusqu'aux  continents. 

M.  Scblœsing  n'a  pas  insisté  sur  l'absorption  de  l'ammo- 
niaque atmosphérique  par  les  végétaux  ;  mais  il  a  donné  plu- 
sieurs expériences  tendant  à  montrer  que  l'ammoniaque 
vient  se  fixer  sur  la  terre  arable  pour  l'enrichir  peu  %  peu. 

Le  savant  professeur  de  l'Institut  agronomique  a  exposé  à 
l'action  de  l'air  des  terres  arables  sèches  :  l'une  était  un 
limon  de  la  Seine  pris  aux  environs  de  Paris,  à  Boulogne  ;  on 
y  a  dosé  successivement  les  quantités  d'ammoniaque  sui- 
vantes : 

Ammoniaque 

dans 

50  grammes 

de  terre. 

Milligrammes. 

30  juillet  1875 0,797 

6  août 0,996 

43  août 1,044 

20  août 1,626 

28  août 1,730 

3  septembre 1,684 

10  septembre 2,094 

17  septembre 2,504 

Une  autre  expérience,  commencée  le  l®**  août  et  terminée 
le  20  septembre,  a  porté  sur  une  terre  du  département  de 
Seine-et-Oise  prise  k  Nauphle-le-Château;  au  commencement 
des  expériences,  elle  ne  renfermait  que  0'°b,219  dans 
50  grammes,  tandis  qu'à  la  fin  de  l'exposition  à  l'air,  elle  en 
contenait  Zi™»,l/il. 

Les  terres  exposées  à  l'air  se  sont  donc  enrichies  en  am- 
moniaque, le  fait  est  constant  ;  mais  quelle  est  l'origine  de 
cette  ammoniaque? 

H.  Scblœsing  admet  que  cette  ammoniaque  a  été  prise  à 
l'air,  mais  il  n'en  donne  pas  la  preuve  décisive.  Si  en  faisant 
j)asser  de  l^air  au  travers  une  terre  d'humidité  moyenne  il  a 
reconnu  que  l'air  s'était  appauvri  en  ammoniaque,  dont  le 
sol  s'était  emparé,  il  n'est  pas  démontré  qu'il  en  eût  été  ainsi 
pour  une  terre  qui  est  restée  exposée  à  l'air  pendant  six 
semaines.  Je  regrette  vivement  que  M.  Schlœsing  n'ait  pas 
cru  devoir  appuyer  son  assertion  du  dosage  de  l'azote  total 
contenu  dans  la  terre  :  si  ce  chiffre  avait  été  plus  fort  après 
l'exposition  à  l'air,  la  démonstration  d'un  enrichissement  du 
sol  eût  été  complète  ;  mais  tant  qu'il  n'a  pas  été  fourni,  on 
peut  craindre  que  M.  Scblœsing  n'ait  assisté  qu'à  une  trans^ 
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formation  en  ammoniaque  de  Tazole  des  matières  organiques 
contenues  dans  le  sol. 

Cette  transformation  s'effectue  fréquemment  et  l'ammo- 
niaque exhalée  dans  Pair  par  une  terre  dépouillée  de  végé- 
taux peut  être  assez  notable,  c'est  ce  qui  résulte  d'une  obser- 
TaUondeH.  Boussingault  qui  vient  confirmer  un  vieux  dicton 
des  cultivateurs. 

Ils  disent  que  la  neige  engraisse  le  sol  ;  l'expression  parait 
singulière,  et  l'on  aurait  au  premier  abord  quelque  peine  à 
y  reconnaître  cette  part  de  vérité  qu'on  rencontre  si  sou- 
vent dans  les  anciennes  observations  de  la  culture,  si  dans 
sesdosages  d'ammoniaque  dans  les  eaux  météoriques,  M.  Bous- 
singault n'avait  fait  une  observation  très  curieuse  et  que  j'ai 
eu  occasion  de  faire  vérifier  plusieurs  fois  à  l'école  de  Gri- 
gnon  ;  M.  Boussingault  a  recueilli  la  neige  qui  était  tombée  à 
Paris  sur  une  terrasse;  il  y  a  dosé  l'ammoniaque,  il  en  a 
trouvé  1"»,78  par  litre;  trente-six  heures  plus  tard,  il  a 
recueilli  la  neige  déposée  sur  la  terre  végétale  d'un  jardin 
contigti  à  la  terrasse;  dans  l'eau  provenant  de  la  fusion  de 
cette  neige  il  a  trouvé  10'"f,3/ii  et  il  ajoute  :  «  Ume  semble  de 
la  dernière  évidence  que  l'ammoniaque  trouvée  en  si  forte 
proportion  dans  la  neige  du  jardin  provenait,  pour  la  plus 
grande  partie,  des  vapeurs  émanant  du  sol.  » 

Voilà  donc  un  exemple  très  net  des  perles  d'ammoniaque 
que  peut  faire  un  sol  cultivé,  et  rien  ne  démontre  que  l'am- 
moniaque contenue  dans  le  sol  étudié  par  M.  Schlœsing  pro- 
vienne de  l'air  ;  il  est  très  possible  qu'elle  ait  son  origine  dans 
la  terre  arable  elle-même. 

Dans  les  expériences  précédentes,  M.  Schlœsing  avait 
étudié  l'apparition  de  l'ammoniaque  dans  des  terres  sèches; 
il  a  recherché  également  ce  qui  se  passe  dans  des  terres 
maintenues  humides,  dans  lesquelles  la  nitrification  s'exé- 
cute régulièrement,  quand  ces  terres  renferment  à  la  fois  des 
matières  organiques  azotées  et  le  ferment  nitrique;  les  expé- 
riences ont  été  faites  parallèlement  sur  des  terres  exposées 
librement  à  l'air,  de  façon  à  favoriser  l'accès  de  l'ammo- 
niaque atmosphérique  et  dans  d'autres  couvertes  tout  sim- 
plement par  une  assiette  pour  retarder  l'arrivée  des  vapeurs 
anmioniacales. 

On  a  trouvé  que  les  terres  découvertes  renfermaient  à  la 
fin  de  l'expérience  dans  un  cas  2n»'",59,  dans  l'autre  /in»»,097 
de  plus  que  les  terres  couvertes;  mais  ces  différences  portent 
plus  sur  l'acide  azotique  formé  que  sur  l'ammoniaque  fixée. 

excès 


non 


M.  Schlœsing  admet,  il  est  vrai,  que  l'acide  azotique  en  e 
provient  de  l'ammoniaque  acquise  par  l'une  d^s  terres  et 
par  l'autre  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  preuve  décisive  qu'il  en  soit 
ainsi.  H  est  bien  à  regretter,  nous  le  répétons,  que  le  savant 
directeur  de  la  manufacture  des  tabacs  n'ait  pas  cru  devoir 
fortifier  ses  conclusions  d'un  dosage  d'azote  total  montrant 
que  les  terres  s'étaient  réellement  enrichies  d'une  nouvelle 
proportion  d'azote. 

J'avoue  en  outre,  messieurs,  que  si  l'ammoniaque  atmo- 
Bpbérique  n'a  aucune  influence  sur  les  végétaux,  ainsi  que  l'a 
reconnu  M.  Mayer  d'Hcidelberg,  bw  des  végétaux  qui  renfer- 
ment une  si  grande  quaiititd  ë'eau  daps  laquelle  cette  am- 
iWBiaqne  •  t»n(  de  tendance  h  se  di^çoudre,  je  luia  étonné. 


dis-je,  que  cette  ammoniaque  soit  prise  par  des  terres  sèches 
ou  même  par  des  terres  humides  plus  facilement  que  par  les 
végétaux  eux-mêmes. 

Au  reste,  messieurs,  le  travail  de  M.  Schlœsing  date  déjà 
de  quelques  années  ;  c'est  après  sa  publication  que  M.  Ber- 
thelot  a  exécuté  ses  remarquables  expériences,  et  quand 
bien  môme  M.  Schlœsing  aurait  montré  que  la  terre  s'est 
enrichie  en  azote,  il  resterait  à  décider  si  cet  azote  provient 
de  l'ammoniaque  ou  de  l'azote  effluve. 

Nous  touchons,  messieurs,  au  terme  de  ce  long  exposé. 
M.  Berthelot  a  fait  voir  que  l'azote  modifié  par  l'électricité 
s'unit  aux  matières  organiques,  nous  avons  reconnu  que  la 
croissance  des  végétaux  n'est  pas  influencée  par  l'électricité, 
nous  avons  reconnu  en  outre  que  c'est  la  terre  arable  qui  fait 
le  gain  d'azote  ;  il  faut  donc  reconnaître  que  les  travaux  de 
M.  Berthelot  ont  donné  la  solution  cherchée  et  sont  venus 
apporter  une  preuve  décisive  de  la  justesse  d'une  opinion 
émise  depuis  longtemps. 

Mulder  avait  annoncé,  il  y  a  déjà  plusieurs  années»  cette 
fixation  d'azote;  j'ai  exécuté  moi-même  sur  ce  sujet  nombre 
d'expériences  dont  plusieurs  assez  heureuses  pour  démontrer 
que,  dans  certaines  circonstances  que  je  n'ai  jamais  pu  déter- 
miner complètement,  l'azote  s'unit  aux  matières  ulmiques. 
Si  M.  Schlœsing  n'a  pu  reproduire  ces  expériences,  M.  Armsby, 
chimiste  américain,  les  a  refaites  avec  succès;  M.  Bret- 
schueider  a  reconnu  également  que  les  matières  ulmiques 
exposées  à  l'air  s'enrichissaient  en  azote,  enfin  les  observa- 
tions de  la  culture  nous  fournissent  des  preuves  si  nom- 
breuses que  les  matières  ulmiques  sont  les  agents  de  fixation 
de  l'azote  que  je  n'ai  que  l'embarras  du  choix. 

J'ai  déjà  eu  occasion,  messieurs,  de  vous  parler  du  champ 
d'expériences  de  Grignon  ;  vous  savez  que  j'y  ai  étudié  compa- 
rativement  la  culture  à  l'aide  du  fumier  de  ferme  et  à  Paide 
des  engrais  chimiques,  en  même  temps  que,  pour  mieux 
suivre  l'influence  des  engrais,  je  laissais  constamment  quel- 
ques parcelles  sans  engrais. 

Les  expériences  ont  été  commencées  en  1875  :  en  1878, 
nous  avons  M.  Nantier  et  moi  prélevé  sur  notre  sol  des  échan- 
tillons de  terre  pour  procéder  à  leur  analyse  et  j'ai  déjà  fait 
passer  sous  vos  yeux  les  résultats  relatifs  aux  matières  carbo- 
nées qu'on  y  rencontre;  cette  fois  j'appellerai  votre  attention 
sur  les  dosages  d'azote  qui  ont  été  exécutées. 

On  a  trouvé  sur  la  parcelle  cultivée  en  maïs  fourrage  et 
restée  constamment  sans  engrais  i«'fi7  d'azote  combiné  par 
kilogramme,  c'est  la  moyenne  de  six  dosages;  sur  une  parcelle 
qui  avait  reçu  pendant  trois  ans  20  000  kilogrammes  de 
fumier  de  ferme  chaque  année  on  a  trouvé  1^,93  par  kilo- 
gramme ;  et  sur  une  autre  où  Ton  avait  entassé  pendant  les 
trois  années  d'expérience  80  000  kilogrammes  de  fumier  de 
ferme  chaque  année  2?'',01  d'azote  combiné  par  kilogranune  ; 
si  nous  multiplions  ces  chiffres  par  le  poids  de  la  terre  d'un 
hectare  nous  trouvons  pour  l'azote  total  : 

1.  Parcelle  sans  engrais 6429  kilogr.     . 

5.  Parcelle  avec  20000  iîlo^.  rfe  famicf.        743^     — 
3.  Parcelle  gvec  80  000  kiiogr.  de  fumier.        7738      -^ 
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La  dilTcrence  entre  2  et  i  =s  looi  kilogrammes,  or  la  terre 
n'en  a  reçu  que  /iOO  kilogrammes;  la  différence  entre  3  et  i 
est  de  1309  kilogrammes,  or  le  sol  n'en  a  reçu  que  1200  :  il 
y  a  donc  eu  gain,  acquisition  d'azote  sur  ces  deux  parcelles, 
et  cela  est  d'autant  plus  certain  que  les  récoltes  prélevées 
sur  2  renfermaient  116  kilogrammes  d'azote  de  plus  que 
celles  du  témoin  et  que  l'excédent  des  récoltes  de  3  sur 
celles  de  la  parcelle  sans  engrais  renfermait  un  excédent  de 
162  kilogrammes  d'azote  sur  celui  que  contenait  le  maïs  dé- 
veloppé sur  la  parcelle  n<*  1. 

Le  fait  est-il  isolé  ?  Non  pas  ;  et  en  étudiant  le  sol  des  par- 
celles qui  ont  porté  des  pommes  de  terre  nous  trouvons  encore 
des  résultats  analogues. 

I^  sol  qui  est  resté  sans  engrais,  accusant  l^,7Zi  d'azote 
combiné  par  kilogramme  de  terre,  l'hectare  renfermerait 
6622  kilogrammes  d'azote  combiné  ;  le  sol  qui  a  reçu  chaque 
année  20  000  kilogrammes  de  fumier  de  ferme  renferme 
ir,89  d'azote  combiné  par  kilogramme  ou  7238  par  hectare, 
c'est-à-dire  616  kilogrammes  de  plus  que  la  parcelle  sans 
engrais  ;  or  il  n'en  avait  reçu  que  /iOO  kilogrammes,  il  y  a 
donc  un  excès  de  216  kilogrammes  auxquels  il  faut  ajouter 
celui  qui  a  été  enlevé  par  les  récoltes.  Les  tubercules  pro- 
duits sur  cette  parcelle  renfermaient  58  kilogrammes  d'azote 
de  plus  que  ceux  qui  se  sont  développés  sans  engrais,  l'excès 
total  est  donc  de  276  kilogrammes. 

Sur  une  autre  parcelle  on  a  déposé  chaque  année  la  valeur 
de  80  000  kilogrammes  de  fumier  à  l'hectare,  elle  a  donc 
reçu  1200  kilogrammes  d'azote  de  plus  que  la  parcelle  sans 
engrais;  mais  on  y  trouve  2^,08  d'azote  par  kilogramme  ou 
1969  kilogrammes  èi  l'hectare,  elle  renferme  donc  13Zi7  kilo- 
grammes de  plus  que  le  témoin,  et  comme  elle  n'en  a  reçu 
que  1200,  nous  avons  un  excès  de  ibl  kilogrammes  aux- 
quels il  convient  d'ajouter  102  kilogrammes  que  les  récoltes 
ont  enlevé;  l'excès  est  donc  de  2A9  kilogrammes  (1). 

Ainsi,  messieurs,  l'enrichissement  du  sol  en  azote  est  cor- 
rélatif de  son  enrichissement  en  matières  carbonées;  ce  n'est 
pas  seulement  par  les  5  millièmes  d'azote  qu'il  renferme 
que  le  fumier  de  ferme  est  utile,  c'est  encore  par  l'azote 
atmosphérique  dont  il  détermine  la  fixation.  Je  veux  vous 
fournir  encore  une  dernière  preuve  de  rinfiuence  des  ma- 
tières carbonées  sur  la  fixation  de  l'azote  atmosphérique,  cet 
exemple  me  sera  fourni  par  des  terres  qui  n'ont  jamais  reçu 
d'engrais,  mais  qui  ne  sont  jamais  remuées  et  dans  lesquelles 
les  débris  végétaux  s'accumulent  depuis  des  siècles.  11  y  a 
déjà  quelques  années,  en  1875,  H.  Truchot,  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Glermont-Ferrand,  avait  été  très 
frappé  des  expériences  que  j'avais  faites  pour  montrer  que 
l'azote  de  l'air  s'unit  aux  matières*  carbonées  ;  il  chercha  à  les 
vérifier  par  une  méthode  différente  de  celle  que  j'avais  em- 
ployée, il  analysa  les  sols  des  hautes  prairies  d'Auvergne  qui 
se  couvrent  de  gazon  depuis  un  temps  immémorial,  qui  tous 
les' étés  sont  pâturées  par  les  vaches,  mais  qui  ne  reçoivent 

(i)  Voyez  pour  plus  de  détails  :  Étude  du  sol  du  champ  à^expé» 
riences  de  Grignon  (AnnaÎBi  agronorniqueSf  t.  lY,  p.  418]. 


jamais  d'engrais.  H.  Truchot  y  dose  simultanément  par  kilo- 
gramme (1)  : 

Carhone  Azoto 

dos  matières    des  matières 
organiques,      organiques. 

Grammes.  Orammes. 

Terre  de  Beth  (volcaDi que) 118,8  9,4 

—  —          129,0  7,6 

-  --          102,0  7,4 

Terre  du  Puy-de-Dôme. 100,5  7,3 

Terre  de  Theix  (granitique)  ....          148,0  6,8 

Ces  quantités  d'azote  combiné  sont  énormes,  messieurs; 
nos  bonnes  terres  arables  renferment  habituellement  de 
1  gr.,  5  à  2  grammes  d'azote  par  kilogramme.  Les  terres 
analysées  par  M.  Truchot  renferment  jusqu'à  9  grammes 
d'azote  combiné  par  kilogramme  ;  je  crois,  messieurs,  qu'on 
ne  saurait  attribuer  à  cet  azote  d'autre  origine  que  l'atmo- 
sphère, l'azote  s'est  fixé  sur  les  matières  carbonées  qui  s'ac- 
cumulent dans  les  sols  que  n'ouvrent  pas  le  soc  de  la  char- 
rue ;  dans  ces  terres  abandonnées  à  la  vaine  pâture,  les  débris 
des  végétations  antérieures  se  décomposent  lentement,  l'oxy- 
gène de  l'air  pénètre  difficilement,  les  combustions  y  sont 
peu  actives  et  l'enrichissement  en  carbone  entraîne  l'aug- 
mentation de  l'azote  combiné. 

Il  en  est  autrement  dans  nos  terres  arables.  Nous  les  dé- 
chirons par  de  puissants  instruments,  nous  en  exposons  toutes 
les  parties  à  l'action  de  l'air;  la  matière  organique  s'y  brûle, 
et  la  proportion  du  carbone  combiné  dépasse  rarement 
20  grammes  par  kilogramme.  Les  quantités  d'azote  n'y  sont 
jamais  très  fortes,  et  elles  diminueraient  encore,  si  par  nos 
apports  de  fumier  de  ferme  nous  ne  cherchions  pas  à  lutter 
contre  ces  combustions  sans  cesse  provoquées  par  les 
labours. 

J'ai  à  m'excuser,  messieurs,  de  la  longueur  de  cette  dis- 
cussion :  je  voulais  en  mettre  tous  les  éléments  sous  vos 
yeux  ;  mais  il  est  temps  de  conclure.  Laissons  donc  mainte- 
nant tous  ces  détails;  des  faits  exposés  dans  les  leçons  précé- 
dentes, il  découle  une  conséquence  capitale  qui  s'appuie  sur 
les  manières  de  voir  diverses  que  j'ai  discutées  devant  vous. 
En  effet,  que  la  matière  carbonée  serve  directement  d'ali- 
ments aux  végétaux,  comme  je  le  suppose,  ou  qu'elle  soit 
simplement  le  véhicule  des  matières  minérales,  comme  l'en- 
seigne M.  Grandeau;  que  ce  soit  l'anmioniaque  atmosphérique 
qui  se  fixe  sur  la  terre  arable,  comme  le  veut  M.  Schlœsing, 
ou  l'azote  gazeux  de  l'atmosphère,  comme  je  le  pense  depuis 
longtemps  et  comme  le  démontre  M.  Berthelot  ;  dans  tous 
les  cas,  l'intermédiaire  nécessaire  est  la  matière  ulmique 
dont  l'importance  s'accroît  à  mesure  que  son  étude  devient 
plus  soignée  et  plus  précise. 

Au  commeocement  de  cette  leçon,  nous  nous  demandions, 
messieurs,  si  notre  système  de  culture  devait  nous  conduire 
à  la  ruine  en  rendant  nos  terres  stériles,  ou  à  la  prospérité 
en  augmentant  constamment  leur  fertilité;  il  semble  que 
maintenant  nous  puissions  répondre  et  dire  que  cette  ferii- 
-    -  -  - ..  — ■_ 

(1)  Le  mémoife  est  inséré  dans  le  tome  I*^  des  Annaks  ugrono- 
fniqiàBà, 
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lilé  est  liée  à  Tabondauce  de  la  matière  ulmlque.  En  effet, 
messieurs,  vous  le  verrez  plus  tard,  la  potasse  fait  rarement 
défaut  dans  nos  terres  cultivées,  Tacide  phosphorique  moins 
largement  distribué  s'offre  à  nous  dans  d'immenses  gise- 
ments à  peine  exploités;  nous  n'avons  donc  aucune  inquié- 
tude à  concevoir  pour  l'alimen talion  minérale  de  la  plante  ; 
quant  à  son  alimentation  organique,  elle  est  assurée,  si,  par 
l'apport  de  matières  organiques  abondantes,  par  de  topieuses 
fumures  de  fumier  de  ferme,  nous  balançons  la  combustion 
des  matières  ulmiques  que  provoquent  nos  labours  profonds 
et  souvent  répétés.  Si,  au  contraire,  comme  on  l'a  fait  jadis, 
on  ouvre  le  sol,  on  y  fait  arriver  l'oxygène,  saoslui  rien  resti- 
tuer, la  matière  organique  disparaît  très  vite  dans  les  pays 
chauds,  plus  lentement  dans  les  pays  humides  ;  mais,  dans 
l'un  et  l'autre  cas,  sa  disparition  conduit  fatalement  à  la  slé- 

riUté. 

P.-P.  Dehérain. 


PHYSIQUE 

FACLLTÉ   DBS  SCIENCES  DE  GRENOBLE 
COURS    DB    M.    HURION 

Relations  générales  entre  la  mécanique 

et  rélectricité. 

Messieurs, 

Je  me  propose  d'étudier  avec  vous  l'électricité,  cette 
branche  de  la  physique  dont  l'industrie  a  su  tirer  si  bon 
parti,  et  qui  tous  les  jours  s'enrichit  de  faits  nouveaux  et 
curieux.  Cette  étude  ne  saurait  aller  sans  celle  des  phéno- 
mènes magnétiques  que  les  travaux  d'Ampère  ont  surattacher 

m 

si  intimement  aux  phénomènes  électriques. 

Nous  voyons  tout  d'abord  que,  quelle  que  soit  sa  nature 
intime, l'électricité  se  manifeste  par  des.phénomènes  de  mou- 
vement. Nous  frottons  ce  bâton  de  verre,  nous  l'approchons 
d'un  pendule  électrique;  le  pendule,  est  attiré,  puis  repoussé. 
Présentons  maintenant  à  ce  môme  pendule  un  bâton 
de  résine  frotté,  le  pendule  est  attiré  ;  et  si  nous  prenons 
soin  d'empêcher  le  contact,  nous  remarquons  que  ce 
môme  pendule  est  encore  repoussé  par  le  bâton  de  verre 
frotté.  Ainsi  cet  état  particulier,  que  prennent  certains 
corps  par  le  frottement,  état  que  l'on  désign'ë  par  un  mot,  en 
disant  qu'ils  sont  électrisés,  se  traduit  par  des  attractions  et 
répulsions.  L'électricité  se  trouve  caractérisée  par  une  action 
à  distance  susceptible  d*un  double  signe.  C'est  ce  que  l'on 
exprime  quelquefois  en  disant  qu'il  y  a  deux  sortes  d'élec- 
tricités :  l'électricité  positive  qui  se  développe  sur  le  verre 
frotté  avec  de  la  laine,  et  l'électricité  négative  qui  prend  nais- 
sance quand  on  frotte  la  résine  avec  une  peau  de  chat. 
Comme  le  pendule  mis  en  contact  avec  un  bâton  de  verre 
frotté  doit  tout  naturellement  s'électriser  de  la  môme  ma- 
nière que  lui,  nous  concluons  de  l'expérience  précédente  que 
deux  corps  électrisés  de  la  môme  manière  se  repoussent, 


tandis  que  deux  corps  électrisés  en  sens  contraire  s'attirent. 

Les  mômes  particularités  se  retrouvent  dans  l'étude  du 
magnétisme.  Plaçons  deux  aiguilles  aimantées  sur  des 
pivots;  elles  se  dirigent  parallèlement  de  manière  que,  pour 
chacune  d'elles,  l'une  des  extrémités  pointe  vers  le  nord  et 
l'autre  vers  le  sud.  Présentons  l'extrémité  nord  ou,  comme 
on  dit,  le  pôle  nord  ou  austral  de  la  première  au  pôle  nord  de 
la  seconde,  nous  observerons  une  répulsion.  Le  môme  effet 
se  produit  si  l'on  met  en  regard  les  deux  pôles  sud.  Mais  la 
répulsion  se  change  en  attraction  quand  on  présente  le  pôle 
nord  de  lune  au  pôle  sud  ou  boréal  de  l'autre.  Toutefois 
l'analogie  n'est  point  complète,  car  nous  avons  pu  obtenir  à 
volonté  un  corps  chargé  seulement  d'électricité  positive  ou 
d'électricité  négative,  tandis  qu'il  nous  est  impossible  d'ob- 
tenir un  barreau  ne  présentant  qu'un  seul  pôle  magnétique. 
Pour  nous  en  convaincre,  prenons  cette  aiguille  aimantée 
présentant  un  pôle  nord  et  un  pôle  sud  et  brisons-la^  chaque 
moitié  présente  encore  un  pôle  nord  et  un  pôle  sud  comme 
nous  l'indique  son  action  sur  l'aiguille  aimantée.  Brisons 
encore  l'une  des  moitiés,  les  fragments  présentent  toujours 
deux  pôles,  quelque  petits  qu'ils  soient. 

Malgré  cette  différence  les  deux  ordres  de  phénomènes 
rentrent  dans  le  domaine  de  la  mécanique  puisqu'ils  se  tra- 
duisent par  des  mouvements.  Nous  pouvons  préciser 
quelque  peu  cette  idée.  Concevons  un  corps  A  électrisé  posi- 
tivement, puis  prenons  une  petite  sphère  B  également 
chargée  d'électricité  positive  et  approchons-la  de  A.  Outre 
l'effort  nécessaire  pour  déplacer  cette  petite  sphère»  nouA 
aurons  à  vaincre  la  force  répulsive  qui  s'exerce  entre  A  et  B. 
Il  nous  faudra  donc  effectuer  un  certain  travail  supplémen- 
taire. 

Ce  travail  provenant  des  réactions  électriques  dépendra  du 
point  de  départ  et  du  point  d'arrivée  de  B  ;  mais  si  l'on 
suppose  le  point  de  départ  assez  éloigné  pour  que  les  actions 
électriques  y  soient  insensibles,  le  travail  ne  dépendra  plus 
que  du  point  d'arrivée.  On  peut  donc  caractériser  chaque 
point  de  l'espace  environnant  un  ou  plusieurs  corps  éleo* 
trisés,  ou,  coDune  l'on  dit  encore,  chaque  point  du  champ 
électrique  par  le  travail  nécessaire  pour  amener  de  l'infini 
au  point  considéré,  une  petite  sphère  qu'on  électriserait  posi- 
tivement et  toujours  de  la  môme  façon.  Ce  travail  pourrait 
être  appelé  la  caractéristique  du  point.  Si  l'on  considère  tous 
les  points  pour  lesquels  la  caractéristique  prend  une  valeur 
déterminée,  on  obtiendra  une  certaine  surface  telle,  que  le 
travail  électrique  sera  nul  quand  la  sphère  B  se  déplacera  sur 
cette  surface.  Il  en  résulte  nécessairement  que  la  force  élec- 
trique agissant  sur  la  sphère  B  est,  en  chaque  point,  normale 
à  la  surface.  Cette  propriété  a  fait  donner  à  ces  surfaces  le 
nom  de  surfaces  de  niveau  par  comparaison  avec  l'hydrosta- 
tique. 

Dès  lors,  le  champ  électrique  nous  apparaît  conune  con- 
stitué par  une  série  de  surfaces  de  niveau  définies  par  une 
série  de  valeurs  de  la  caractéristique  ;  cette  caractéristique 
d'ailleurs  pourra  prendre  des  valeurs  négatives.  Une  petite 
sphère  électrisée  positivement  tendra  toujours  à  se  monvoir 
du  côté  des  caractéristiques  décroissantes. 
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Ce  que  nous  disons  des  phénomènes   électriques  peut 
s'appliquer  au  magnétisme  ;  nous  nous  rappellerons  seule- 
ment que  le  champ  magnétique  sera  toujours  produit  par 
l'action  combinée  de  pôles  de  sens  contraire  et  que  la  sphère  B 
doit  être  remplacée  par  un  pôle  austral.  Il  y  a  plus  :  nous 
allons  pouvoir  déterminer  expérimentalement  la  forme  des 
surfaces  de  niveau.  Rappelons-nous,  en  effet»  qu'un  morceau 
de  fer  doux  placé  près   d'un  barreau  aimanté   devient  lui- 
même  un  véritable  aimant.  Voici,  par  exemple,  une  tige  de 
fer  disposée  verticalement;  elle    n'attire  pas  la  limaille 
placée  au-dessous,  et  si  nous  lui  présentons  une  aiguille 
aimantée,  elle  attire  indifféremment  les  deux  pôles.  J^approche 
un  aimant  de    la    partie 
supérieure,  la  limaille  est 
attirée  et  l'un  des  pôles  de 
l'aiguille  repoussé.  Le  mor- 
ceau de  fer  a  maintenant 
deux  pôles  comme  un  véri- 
table aimant.  Si  donc  nous 
venons  à  placer  en  un  point 
du  champ  magnétique  un 
petit  morceau  de  fer,  il  va 
s'aimanter  et  tendre  à  se 
placer  paraUèlement  à  la  • 
force  magnétique    en    ce 
point.  Mais  nous  savons 
que  la  direction  de  la  force 
en  un  point  est  normale  à 
la  surface  de  niveau  en  ce 
point.  Si  donc  nous  cou- 
vrons le  champ    magné- 
tique de  petits  morceaux 
de  fer  mobiles,  ils  se  dis- 
poseront suivant  certaines 
lignes  auxquelles  Faraday 
a  donné  le  nom  de  lignes 
de  force.  Pour  déduire  de 
ces  lignes,  de  force  les  sur- 
faces de  niveau,  nous  n'au- 
rons qu'à  mener  une  série  de  surfaces  telles  que  chacune  des 
lignes  de  force  qu'elles  rencontrent  lui  soit  perpendiculaire. 

L'expérience  bien  connue  du  spectre  magnétique  est  la 
réalisation  pratique  des  indications  précédentes  :  nous  pla- 
çons un  barreau  aimanté  sous  une  lame  de  verre  recouverte 
de  limaille  de  fer  et  dont  l'image  se  projette  sur  un  écran. 
Pour  le  moment,  les  grains  de  limaille  sont  disposés  sans 
aucun  ordre  ;  mais,  si  par  de  légères  secousses  nous  permet- 
tons aux  grains  de  limaille  d'obéir  k  l'action  magnétique , 
nous  les  voyons  immédiatement  dessiner  les  lignes  de  force. 
Ces  dernières  paraissentrayonner  des  deux  pôles  de  l'aimant. 
Ainsi  ces  lignes  de  force  non  seulement  nous  donnent  la  di- 
rection delà  force  en  chaque  point  du  champ,  mais  elles  nous 
permettent  encore  de  nous  faire  une  idée  de  son  intensité. 
C'est  qu'en  effet  plus  la  force  sera  énergique  dans  une  cer- 
taine région,  plus  sera  grand  le  nombre  des  grains  dirigés  et 
0as  les  lignes  paraîtront  serrées.  Nous  aurons  plus  tard  à 


préciser  cette  notion  et  à  substituer  aux  lignes  de  force  des 
sortes  de  tubes  tels  que  l'action  qui  s'exercerait  sur  leur 
section  droite,  supposée  chargée  uniformément  de  magné- 
tisme austral,  soit  constante.  Il  est  clair  que  ces  tubes  seront 
d'autant  plus  étroits  et,  par  suite,  d'autant  plus  serrés  que 
l'action  magnétique  en  un  point  sera  plus  considérable. 
Les  lignes  de  force  nous  représentent  la  trajectoire  d'un 
pôle  nord  qui  se  déplacerait  constamment  suivant  la  direc- 
tion de  la  force  ;  ce  pôle  irait  d'ailleurs  des  régions  où  le 
niveau  magnétique  est  le  plus  élevé  vers  celles  où  ce  ni- 
veau est  le  plus  bas. 
111  est  plus   difficile  de  produire  expérimentalement  les 

lignes  de  force  du  champ 
électrique  ;  cependant  pre- 
nons une  cuve  de  verre 
pleine  d'essence  de  téré- 
benthine dans  laquelle 
flottent  des  filaments  de 
soie  ou  de  crin.  Introdui- 
sons au  centre  une  tige 
métallique  terminée  par 
une  boule  et  mise  en  rap- 
port avec  une  machine 
électrique,  puis  agitons 
doucement  le  liquide  pour 
favoriser  le  groupement 
des  fils.  Nous  les  voyons 
se  disposer  en  secre  et  des- 
siner grossièrement  les 
lignes  de  force  qui,  dans 
le  cas  actuel,  paraissent  se 
diriger  de  préférence  vers 
le  fond  du  vase  en  commu- 
nication avec  le  sol. 

Les  aigrettes  lucoineuses 
qui  apparaissent  dans  l'ob- 
scurité sur  les  corps  assez 
Piff^s.  fortement  électrisés  pour 

qu'il  y  ait  des  fuites  d*é- 
lectricité  dessinent  approximativement  aussi  les  lignes  de 
force,  comme  on  peut  le  voir  en  plaçant  une  sphère  mise  en 
communication  avec  la  machine  électrique  au-dessus  d'un 
plateau  métallique. 

Nous  apprendrons  d'ailleurs  à  construire  géométriquement 
les  surfaces  de  niveau  et  les  lignes  de  force.  Voici  le  résultat 
qu'on  obtient  lorsque  l'on  place  en  regard  deux  points  élec- 
trisés dont  les  charges  relatives  sont  1  pour  le  point  B  et  4 
pour  le  point  A. 

Les  sections  des  surfaces  de  niveau  représentées  par  des 
lignes  pleines  nous  montrent  qu'elles  se  composent  d'abord 
de  deux  nappes  enveloppant  chaque  point  électrisé  ;  puis 
bientôt  les  deux  nappes  se  fondent  en  une  seule  et  les  sur- 
faces de  niveau  tendent  à  prendre  la  forme  sphérique  à 
mesure  qu'elles  s'éloignent  des  corps  électrisés.  Quant  aux 
lignes  de  force  indiquées  par  des  traits  ponctués,  elles  forment 
deux  système?  émanant  des  deux  points  électrisés.  Biais  les 
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lignes  de  force  émanant  de  A  seraient  rectilignes  et  dispo- 
sées régulièrement  autour  de  ce  point  s'il  était  seul  dans  le 
champ;  ici  elles  se  trouvent  refoulées,  pour  ainsi  dire,  par  la 
présence  du  point  électrisé  B,  en  môme  temps  elles  se 
courbent.  Il  en  est  de  même  des  lignes  de  force  émanant  du 
point  B.  Or  nous  savons  que  les  points  A  et  B  électrisés  de 
la  môme  manière  se  repoussent,  nous  voyons  donc  que,  pour 
nous  rendre  compte  des  mouvements  possibles  dans  un 
champ  électrique,  nous  sommes  conduits  à  comparer  les 
lignes  de  force  à  des  fils  élastiques  tendus  qui  cherchent 
à  se  raccourcir  et  à  prendre  la  forme  rectiligne  tout  en  se 
repoussant  Tun  l'autre  ;  dans  ces  mouvements,  ils  entraîne- 
raient les  corps  mobiles  auxquels  ils  sont  fixés.  L'étude  des 
spectres  magnétiques  va  confirmer  cette  manière  de  voir. 
Formons  le  spectre  magnétique  d'un  aimant  en  fer  à  cheval 
dont  les  pôles  de  nom  contraire  sont  fort  rapprochés;  nous 
voyons  la  limaille  se  disposer  en  lignes  droites  allant  d'une 
branche  à  l'autre  et  nous  annonçant  ainsi  que  les  deux  pôles 
de  nom  contraire  s'attirent.  Opposons  deux  aimants  en  fer  à 
cheval  par  leurs  pôles  de  nom  contraire  de  façon  à  produire 
une  attraction  énergique,  nous  voyons  les  lignes  de  force 
dessiner  des  sortes  de  rectangle  indiquant  ainsi  les  attrac- 
tions qui  se  produisent.  Si  nous  opposons  deux  aimants  par 
leurs  pôles  de  môme  nom,  nous  voyons  les  lignes  de  force 
affecter  une  forme  analogue  à  celles  que  nous  indiquait  la 
construction  géométrique  dans  le  cas  des  corps  électrisés. 
Ainsi  donc  l'étude  attentive  des  spectres  magnétiques  nous 
sera  d'une  grande  utilité  quand  nous  aurons  affaire  à  des 
champs  magnétiques  un  peu  compliqués.  Elle  va  de  plus 
nous  permettre  de  relier  étroitement  l'électricité  et  le  magné- 
tisme. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  de  l'électricité  à  l'état  sta- 
tique, c^est-à-dire  que  nous  avons  considéré  des  corps  conduc- 
teurs doutions  les  points  étaient  au  môme  niveau  électrique. 
Mais  si  l'on  réunit  par  des  conducteurs  des  corps  électrisés 
qui  ne  sont  pas  au  môme  niveau,  l'équilibre  ne  peut  plus  se 
maintenir  ;  une  expérience  fort  simple  le  prouve.  Chargeons 
cet  électroscope,  les  feuilles  d'or  divergent  d'une  certaine 
quantité,  et  si  nous  abandonnons  l'appareil  à  lui-môme  pen- 
dant quelques  instants,  la  divergence  se  maintient  constante 
nous  indiquant  ainsi  un  état  d'équilibre.  Mettons  actuelle- 
ment cet  électroscope  en  communication  avec  le  sol  par  un 
fil  de  coton,  la  divergence  diminue  progressivement,  il  n'y  a 
plus  équilibre  et  nous  sommes  amenés  à  penser  qu'il  se  pro- 
duit dans  le  fil  un  certain  phénomène  de  mouvement.  Si 
nous  employons  un  fil  métaUique  au  lieu  du  fil  de  coton,  les 
feuilles  d'or  retombent  aussitôt;  la  durée  du  phénomène  est 
tellement  courte  qu'il  nous  serait  impossible  de  Tétudier 
dans  ces  conditions.  Fort  heureusement  que  grâce  aux  tra- 
vaux de  Volta  nous  sommes  maîtres  de  prolonger  cette  durée. 
La  pile  électrique  permet  en  effet  de  maintenir  constante  la 
différence  de  niveau  électrique  des  deux  extrémités  d'un  fil 
métallique,  n  est  dès  lors  facile  de  montrer  que  le  fil  est  le 
siège  d'une  certaine  énergie  afctuelle,  car  nous  le  voyons 
rougir  s'il  est  ëtaffisammént  fin.  L'énergie  actuelle  nous 
apparaît  alors  sous  forme  d'énergie  calorifique.  On  dit  qu'un 


fil  placé  dans  ces  conditions  est  traversé  par  un  courant 
électrique.  On  admet  également  que  le  courant  va  du  pôle 
charbon  au  pôle  zinc.  La  chaleur  dégagée  dans  tout  ce  cir- 
cuit est  précisément  égale  à  celle  que  produit  la  réaction 
chimique  qui  se  passe  dans  la  pile.  Non  seulement  le  courant 
électrique  se  manifeste  par  des  actions  calorifiques,  mais  il 
produit  dans  son  voisinage  un  véritable  champ  magné- 
tique. 

Disposons  en  effet  un  fil  métallique  dans  une  petite  en- 
taille pratiquée  sur  cette  lame  de  verre  de  façon  que  le  fil 
soit  perpendiculaire  au  plan  de  la  lame,  dont  nous  prenons 
une  image  sur  l'écran.  Projetons  maintenant  de  la  limaille 
de  fer,  nous  voyons  les  grains  de  limaille  se  disposer  en 
cercles  autour  du  fil. 

Les  lignes  de  force  sont  ici  des  cercles  entourant  le  fil;  si 
donc  il  était  possible  de  réaliser  un  pôle  magnétique  isolé, 
en  le  plaçant  près  du  fil  il  se  mettrait  à  tourner  autour  de 
lui.  Il  est  clair  d'ailleurs  que  l'énergie  dépensée  dans  ce 
mouvement  serait  empruntée  k  la  pile.  Comme  il  est  impos- 
sible d'obtenir  un  pôle  isolé,  on  doit  avoir  recours  à  des  dis- 
positions expérimentales  plus  compliquées  pour  réaliser  des 
mouvements  de  rotation.  On  prendra  par  exemple  une  petite 
aiguille  aimentée  fixée  verticalement  sur  un  flotteur  de  liège, 
et  l'on  disposera  ce  flotteur  dans  un  vase  de  verre  cylindrique 
contenant  de  l'eau  rendue  conductrice  par  quelques  gouttes 
d'acide.  Un  fil  métallique  disposé  normalement  au-dessus  du 
liquide  servira  à  faire  arriver  le  courant  au  centre  du  vase. 
D'autre  part,  un  anneau  métallique  disposé  sur  les  parois 
internes  du  vase  sera  mis  en  rapport  avec  le  second  pôle  de 
la  pile.  Dans  ces  conditions,  on  verra  le  flotteur  tourner 
autour  du  fil  central  et  son  mouvement  pourra  se  projeter 
sur  un  écran.  Nous  aurons  à  revenir  plus  tard  sur  cette  expé- 
rience pour  en  expliquer  toutes  les  particularités. 

Mais  s'il  est  impossible  de  réaliser  simplement  des  mouve- 
ments de  rotation,  nous  pourrons  très  facilement  produire 
l'orientation  d'une  aiguille  aimantée.  Si  nous  la  plaçons  en 
effet  dans  le  voisinage  d'un  fil  ti'aversé  par  un  courant,  elle 
devra  se  disposer  tangentiellement  aux  lignes  de    force, 
c'est-à-dire  perpendiculairement  à  la  direction  du  courant. 
Vous  vous  rappelez  que  c'est  là  en  effet  l'expérience  d'Ors- 
tedt  que  je  répète  devant  vous.  La  règle  d'Ampère  nous 
apprend  également  que  le  pôle  austral  se  place  toujours  à  la 
gauche  du  courant  dont  le  sens  se  trouve  ainsi  défini  par  des 
actions  magnétiques.  Courbons  maintenant  un  fil  conducteur 
de  façon  à  former  un  petit  circuit  plan  fermé,  il  est  clair  que 
les  cercles  qui  correspondent  aux  lignes  de  force  vont  se 
trouver  rapprochés,   serrés  les  uns  contre  les  autres  dans 
l'intérieur  du  circuit  et  écartés  dans  la  partie  extérieure. 
D'autre  part,  les  parties  centrales  seront  toutes  paraUëles 
entre  elles  et  perpendiculaires  au  plan  du  circuit.  Ceci  nous 
indique  que  ce  petit  circuit  est  tout  à  fait  comparable  à  un 
aimant  dont  l'axe  serait  perpendiculaire  à  son  plan.  Le  pôle 
austral  de  cet  aimant  serait  naturellement  à  la  gauche  du 
circuit» 

Prenons  maintenant  un  cii'cuit  plan  quelconque  A  B  CD 
parcouru  par  le  courant  dans  le  sens  des  lettres^  Nous  pou- 
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voDS  lui  substiluer  une  série  de  pelits  circuits  BHNP, 
MQ  R N,  etc.,  parcourus  dans  le  sens  indiqué  par  les  lettres 
par  des  courants  égaux  au  courant  primilif.  Nous  voyons  en 
effet  que  tous  les  côtés  communs  à  ces  petits  circuits  doivent 
être  regardés  comme  parcourus  par  des  courants  égaux  et 
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de  sens  contraire,  qui,  par  conséquent,  se  détruisent.  Le  cou- 
rant ne  subsiste  finalement  que  dans  les  portions  de  ces 
petits  circuits  qui  correspondent  au  circuit  primitif.  Or  cha- 
cun de  ces  petits  circuits  peut  être  remplacé  par  un  aimant 
perpendiculaire  à  son  plan.  Le  courant  primitif  est  donc 
équivalent  à  un  ensemble  de  petits  aimants  ayant  leurs  axes 
perpendiculaires  au  plan  du  courant.  Un  pareil  ensemble 
constitue  un  feuillet  magnétique  dont  le  côté  austral  se 
trouve  à  la  gauche  du  courant.  Ces  considérations  nous  per- 
mettent de  nous  expliquer  certains  phénomènes  intéressants. 
Enroulons  en  effet  en  hélice  le  fil  conducteur  d'un  courant, 
cela  revient  k  disposer  parallèlement  entre  eux  une  série  de 
circuits  circulaires  ou  encore  à  placer  côte  à  côte  une  série 
de  feuillets  magnétiques.  Or  il  est  clair  que  cet  ensemble  de 
feuillets  magnétiques  constitueunvéritable  barreau  aimanté. 
Si  donc  nous  introduisons  au  centre  de  Thélice  un  morceau 
de  fer  doux,  nous  le  mettrons  pour  ainsi  dire  en  contact  in- 
time avec  un  barreau  aimanté,  nous  ne  sonmies  donc  point 
étonnés  de  le  voir  prendre  une  aimantation  énergique  sous 
i*aclion  du  courant.  Lançons  en  effet  le  courant  électrique 
dans  les  bobines  qui  entourent  les  extrémités  de  cette  barre 
de  fer  doux  en  forme  de  fer  à  cheval  et  nous  la  voyons  atti- 
rer et  maintenir  soulevé  un  poids  considérable  fixé  à  son 
armature. 

Puisque  les  circuits  fermés  se  comportent  comme  de  vé- 
ritables feuillets  magnétiques,  nous  devons  pouvoir  observer 
entre  deux  des  actions  attractives  ou  répulsives. 

Considérons,  par  exemple,  deux  circuits  rectangulaires 
A  B  C  D,  Â'B'C'D',  le  premier  fixe,  le  second  mobile  autour  de 
A'D'  ;  s'ils  sont  parcourus  par  le  courant  dans  le  même 
sens,  ils  constituent  des  feuillets  magnétiques  dont  la  partie 
australe  sera  pour  le  premier  à  gauche  de  AB,  pour  le  deuxième 
à  gauche  de  A'B\  Ces  feuillets  magnétiques  ne  pourront  être 
en  équilibre  que  s'ils  arrivent  à  se  confondre,  et  dès  lors 
les  deux  rectangles  se  placeront  dans  le  même  plan.  Si  les  deux 
circuits  étaient  parcourus  en  sens  contraire,  le  plan  A'B'C'D' 
devrait  se  mettre  dans  le  prolongement  du  premier  de  façon 
à  réunir  les  deux  feuillets  magnétiques  en  un  seul.  Nous 
vérifions  ces  conchidions  k  l'aide  de  cet  appareil  imaginé  par 
AiDipère,  dans  leqael  on  a  dot^blé  chacun  des  deux  rectangles 
pQitir   jroQvon^  mieux  équilibrer  l'équipage   nioMlé.  Vous 


voyez  ce  dernier  se  mettre  en  mouvement  dès  qu'on  lance 
le  courant  dans  l'appareil  et  il  vient  se  disposer  dans  le  plan 
du  cadre  fixe. 

Lorsqu'un  courant  fermé  agit  sur  un  système  magnétique 
pour  le  mettre  en  mouvement,  pour  l'attirer  par  exemple,  il 
est  clair  qu'il  y  a  dépense  d'une  certaine  quantité  de  travail 
empruntée  à  la  pile.  Dès  lors,  la  chaleur  dégagée  dans  tout  le 
circuit  n'est  plus  égale  à  celle  qui  prend  naissance  dans  la 
pile  :  elle  a  diminué  de  la  quantité  correspondante  au  travail 
extérieur  produit.  Or  la  quantité  de  chaleur  dégagée  dans  un 
circuit  dépend  essentiellement  du  courant.  Nous  devons  donc 
penser  que  l'intensité  du  courant  diminue  pendant  que  s'ef- 
fectue le  mouvement  des  masses  magnétiques,  ce  qui  revient 
à  dire  que  ce  mouvement  développe  dans  le  circuit  un  cou- 
rant de  sens  contraire  au  premier.  L'expérience  et  la  théorie 
nous  apprennent  que  ces  courants  particuliers  appelés  cou- 
rants induits  se  développent  môme  quand  ii  n'y  a  pas  de 
courant  dans  le  premier  circuit.  Ainsi  donc  le  déplacement 
relatif  d'un  circuit  métallique  et  d'un  système  magnétique 


Fig.  10. 

développe  des  courants  électriques  dans  le  circuit.  La  consi- 
dération des  lignes  de  force  va  nous  permettre  de  déter- 
miner quelles  sont  les  conditions  dans  lesquelles  on  doit  se 
placer  pour  observer  ces  effets. 

Supposons  un  circuit  plan  placé  dans  un  champ  magnétique 
et  admettons,  pour  fixer  les  idées,  que  les  lignes  de  force 
soient  sensiblement  parallèles  II  est  clair  que,  pour  déplacer 
le  circuit  parallèlement  aux  lignes  de  force,  nous  n'avons  à 
effectuer  aucun  travail  provenant  des  réactions  magnétiques. 
En  effet,  chacun  des  petits  aimants  constituant  le  feuillet 
magnétique  équivalent  au  circuit  se  déplace  parallèlement  à 
la  force  magnétique,  et  le  travail  nécessaire  pour  déplacer 
l'un  des  pôles  est  compensé  par  le  travail  nécessaire  pour 
déplacer  l'autre.  Nous  concluons  donc  qu'il  ne  se  développe 
pas  de  courants  induits  dans  ces  conditions.  Les  conclusions 
seraient  les  mômes  si  l'on  déplaçait  le  circuit  perpendiculaire- 
ment aux  lignes  de  force  ;  mais  si,  au  lieu  de  donner  au  cir- 
cuit un  mouvement  de  translation,  nous  le  faisons  tourner 
sur  Ini-mômci  chacun  des  couples  magnétiques  agissant  sur 
les  petits  aimants  élémentaires  effectuera  un  travail  positif 
ou  négatif.  Dès  lors,  il  y  aura  production  de  courants  induits. 
Mdis  dans  ce  mouvement  le  nombre  de  lignes  de  force  pas- 
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sant  à  Fintérieur  du  circuit  aura  varié.  En  d'autres  termes, 
le  circuit  aura  coupé  un  certain  nombre  de  lignes  de  force  et 
ce  nombre  sera  d^autant  plus  grand  que  la  rotation  aura  été 
plus  considérable,  et,  par  suite,  le  courant  induit  plus  intense. 
D*où  cette  conclusion  susceptible  d'être  généralisée,  que  le 
courant  induit  est  d'autant  plus  intense  que  le  circuit  coupe 
dans  son  mouvement  un  plus  grand  nombre  de  lignes  de 
force.  Si  donc  nous  voulons  produire  des  courants  induits  à 
l'aide  d'une  bobine  et  d'un  aimant,  il  faut  faire  en  sorte  que 
dans  le  déplacement  relatif  la  bobine  coupe  le  plus  grand 
nombre  de  lignes  de  force  possible.  Or,  les  lignes  de  force 
émanent  des  pôles  du  barreau  ;  si  donc  on  introduit  le  pôle 
d'un  barreau  aimanté  à  l'intérieur  de  la  bobine,  cette  der- 
nière coupera  un  très  grand  nombre  de  lignes  de  force  et  Ton 
obtiendra  un  courant  induit  énergique.  Vous  voyez  qu'en 
effectuant  cette  opération,  l'aiguille  d'un  galvanomètre  mise 
dans  le  circuit  de  la  bobine  dévie  énergiquement. 

Il  est  clair  qu'on  pourrait  aussi  produire  des  courants  in- 
duits en  remplaçant  Taimant  par  une  bobine  traversée  par 
un  courant.  Mais  je  n'ai  point  l'intention  d'entrer  dans  le 
détail  des  phénomènes.  Je  voulais  sitnplement  vous  montrer 
qu'en  partant  des  actions  attractives  et  répulsives  et  en  y  ad- 
joignant la  notion  du  travail  électrique  ou  magnétique  et 
celles  des  lignes  de  force,  on  arriverait  à  grouper  tous  les 
faits  dont  nous  aurons  à  nous  occuper  dans  ce  cours. 

Or  les  actions  à  distance  et  le  travail  peuvent  toujours 
s'évaluer  en  fraction  des  trois  unités  fondamentales,  de  temps, 
de  longueur  et  de  masse.  C'est  vous  dire  que  toutes  les 
quantités  qui  pourront  intervenir  dans  l'élude  que  nous 
commençons  seront  rapportées  à  ces  unités  fondamentales. 
Nous  établirons  ainsi  des  relations  mathématiques  qui  seront 
tout  à  fait  indépendantes  des  hypothèses  que  l'on  peut  faire 
sur  la  nature  de  l'électricité.  C'est  l'ensemble  des  lois  ainsi 
formulées  qui  constitue  à  proprement  parler  la  science  de 
l'électricité. 

Horion. 
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ÉCOLE  D*AirrHROPOLOGIB  —  COURS  DE  GÉOGRAPHIE  MéOlCALB 

M.    A.    BORDIER 

De  l'anthropologie  pathologique. 

I. 
Messieurs, 

Supposez  un  médecin  ayant  exercé  sa  profession  sous 
toutes  les  latitudes  et  sous  toutes  les  longitudes  ;  ce  médecin 
vous  dira  qu'il  a  vu  partout  des  malades;  que  la  nature, 
le  nombre,  la  proportion  des  maladies  dont  étaient  atteints 
ces  malades  différaient  selon  les  pays ,  et  que  la  gravité  de 
ces  maladies  différait  également. 

L'ensemble  des  connaissances  acquises  par  ce  médecin 
voyageur  et  géographe,  qui  aurait  parcouru  successivement 


toutes  les  zones,  tous  les  climats,  qui  aurait  soigné  successi- 
vement des  hommes  à  la  peau  blanche,  noire  ou  jaune;  qui 
aurait,  en  un  mot,  sous  tous  les  cliTmiiSj  soigné  toutes  les 
races,  constitue  la  géographie  médicale. 


H. 


Cet  ensemble  de  connaissances  constitue  déjà  un  bagage 
utile,  non  seulement  pour  les  médecins,  mais  aussi  pour  les 
voyageurs,  pour  les  colons,  et  son  utilité  pratique  légitime 
l'importance  que  prendra  quelque  jour,  dans  renseignement 
médical,  la  science  qui  va  nous  occuper. 

Mais  quelle  que  soit  cette  importance  pratique,  la  géogra- 
phie médicale  ne  se  rattacherait  que  peu  à  la  biologie  géné- 
rale et  à  V anthropologie,  si  elle  ne  comportait  certaines  dé- 
ductions d'ordre  scientifique,  qu'il  est  indispensable  que  je 
vous  fasse  apprécier. 

Pour  peu  que  l'observateur  géographe,  que  je  supposais 
tout  à  l'heure,  veuille  analyser  les  phénomènes,  il  verra  que 
les  maladies  qu'il  a  observées  tiennent  à  deux  facteurs  :  k 
milieu,  qui  intéresse  spécialement  le  biologiste  ;  la  rcuie,  qui 
intéresse  spécialement  l'anthropologiste. 

Biologiste  :  il  constatera  que  les  milieux  agissent  sur 
l'homme  comme  sur  les  animaux,  comme  sur  les  végétaux, 
comme  sur  tous  les  êtres  vivants  ;  —  il  verra  que  rhcoune 
n'a  pas  de  privilège  dans  l'empire  des  lois  du  milieu,  et 
qu'il  s'assied,  simple  convive,  au  banquet  de  la  vie. 

Anthropologiste  :  il  verra  que,  dans  le  cercle  étroit  de  cette 
égalité  biologique,  il  existe  de  par  la  race  certaines  dilTé- 
rences,  qui  séparent  i'honune  des  convives  voisins,  pour 
continuer  la  métaphore,  et  certaines  différences  qui  séparent 
les  races  humaines  les  unes  des  autres. 

La  géographie  médicale  peut  donc  servir,  vous  le  voyex  : 

1"*  A  fixer  la  place  de  l'homme  dans  la  nature  ; 

2?  A  fixer  la  place  des  hommes,  les  uns  pv  rapport  aux 
autres  ;  ce  qui  est,  en  somme,  le  but  de  nos  études. 

Ilî. 

Dans  le  cours  de  l'année  dernière,  nous  nous  sonmies  ex- 
clusivement occupés  des  milieux,  nous  servant  le  plus  sou- 
vent possible,  comme  nous  le  ferons  encore  cette  année,  de  la 
pathologie  comparée,  cet  instrument  de  recherche  aussi  in- 
dispensable dans  les  mains  de  l'anthropologiste  que  Fana- 
tomie  comparée  elle-môme. 

Nous  avons  étudié  successivement  les  milieux  atmosphé- 
rique, tellurique,  Tair,  le  sol,  les  eaux,  et  les  maladies  que 
produisent  ces  milieux. 

Passant  à  l'étude  du  milieu  vivaiU,  nous  avons  étudié,  à 
notre  point  de  vue,  la  population  animale  ou  végétale  qui 
entoure  l'homme  ;  —  et  là,  après  avoir  étudié  les  maladies 
d'alimentation,  nous  avons  rencontré  ce  monde  animé,  hier 
encore  méconnu,  devenu  aujourd'hui  le  véritable  péril  social, 
péril  déjà  presque  conjuré,  en  même  temps  que  découvert, 
je  veux  parler  de  ces  légions  de  microbes  qui  nous  entourent, 
au  milieu  desquelles  nous  vivons,  et  que  les  travaux  de  Pas* 
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leur  nous  signalent  comme  facteurs  des  maladies  infectieuses. 
Nous  ayons  rencontré  enfin  les  gros  parasites. 

En  dernier  lieu,  autour  de  Thomme,  nous  avons  trouvé 
Thomme  lui-môme,  et  nous  avons  étudié  le  milieu  social, 
passant  en  revue  Finfluence  morbide  des  diverses  phases  de 
la  civilisation;  —  nous  avons  alors  étudié  les  maladies  de 
Fhomme  aggloméré,  depuis  la  phtisie  jusqu'aux  maladies 
de  Torgane  social  par  excellence,  le  cerveau  :  aliénation 
mentale,  épidémies  nerveuses,  démonolàlrie ,  lycanthropie , 
mysticisme,  etc. 

Le  nom  de  géographie  médicale  convenait  bien  à  cette 
étude  mésologique. 

IV. 

Cette  année,  messieurs,  nous  allons  nous  occuper  de 
l'autre  facteur,  de  la  race,  de  l'organisme,  de  ce  que  Claude 
Bernard  nommait  le  milieu  intérieur,  ' 

Si  l'année  dernière,  nous  avons  étudié  l'action  exercée  par 
des  climats,  des  milieux  divers,  sur  une  race  supposée 
unique,  celte  année,  nous  étudierons  l'action  d'un  climat, 
d'un  milieu  supposé  unique,  sur  des  races  diverses. 

Le  sous-titre  anthropologie  pathologique  doit  donc  être 
ajouté  au  titre  de  géographie  médicale. 

Si  d'ailleurs  cette  seconde  partie  de  notre  programme  inté- 
resse surtout  l'antbropologîste,  elle  n'est  pas  moins  digne 
d'attirer  Vattention  des  médecins.  —  J'en  appelle  au  précieux 
témoignage  du  docteur  Morel  :  c  II  est  indispensable,  écrivait- 
il»  qu'à  ses  notions  d'hygiène  générale  et  de  pathologie  le 
médecin  puisse  joindre  encore  des  connaissances  ethnolo- 
giques sufB santés,  pour  lui  faire  apprécier  les  différences 
existant  entre  les  caractères  dus  aux  infiuences  morbides  pro- 
prement dites  et  les  caractères  qui  sont  naturels  à  certaines 
races.  » 

V. 

Il  ne  faut  pas  vous  attendre,  messieurs,  à  trouver,  même 
dans  l'aptitude  aux  maladies,  un  privilège  attaché  au  titre 
d'homme  ;  —  à  peine  s'il  est  des  privilèges  attachés  au  litre 
d'animal  1 

Vous  savez  en  effet  avec  quel  talent  Claude  Bernard  a 
montré  la  communauté,  chez  les  animaux  et  chez  les  végétaux, 
des  phénomènes  de  mouvement,  de  sensibilité,  de  production 
de  chaleur,  de  respiration,  de  digestion  même,  chez  les  J3ro- 
sera  et  chez  toutes  les  plantes  carnivores;  —  vous  savez  que 
le  fer  guérit  la  chlorose  des  végétaux,  tout  aussi  bien  que  celle 
des  animaux,  que  le  chloroforme  et  l'éther  endorment  la  sen- 
sitive,  etc.  L'affinité  organique  dépasse  donc  de  beaucoup  les 
limites  dans  lesquelles  nous  avons  coutume  d'enfermer  l'ani- 
malité. 

Entre  animaux,  les  ressemblances  sont  encore  bien  plus 
grandes.  Les  insectes,  dans  les  recherches  de  Baudrimont,  se 
sont  comportés  comme  l'homme  vis-à-vis  les  alcools,  le 
chloroforme  et  les  gaz  irrespirables. 

Un  grand  nombre  de  maladies  sont  enfin  communes  à 
l'homme  et  à  plusieurs  espèces  animales,  et  rien  ne  montre 


mieux  l'identité  organique  des  deux  sortes  de  malades  que 
la  concordance  des  épidémies  et  des  épizooties. 

Or,  sur  134  épidémies  ou  épizooties,  mentionnées  par  les 
chroniques,  depuis  l'an  376  de  notre  ère  jusqu'au  xv«  siècle, 
on  compte  29  épidémies,  A3  épizooties  et  62  épidémo- 
zoolies. 

Ne  voyons-nous  pas  le  cancer,  V  asthme,  la  fièvre  or  liée,  la 
leucémie,  sans  parler  de  la  phtisie,  de  la  variole,  de  la  rage, 
de  la  morve,  du  charbon  et  d'autres  maladies  encore  frapper 
également  l'homme  et  plusieurs  espèces  animales? 
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Mais  ce  ne  sont  pas  les  phénomènes  communs  que  nous 
cherchons;  au  contraire.  Nous  cherchons  les  différences. 

Soyez  certains,  messieurs,  que  nous  en  trouverons,  car,  en 
dépit  des  ressemblances  que  je  viens  de  vous  signaler,  ce  que 
l'on  peut  nommer  Vessence  de  la  race  diffère  notablement 
d'une  race  à  l'autre. 

Je  vous  citerai  comme  exemple  Vodeur  propre  à  chaque 
race,  et  même,  si  vous  me  le  permettez,  le  goût,  que  l'anthro- 
pophage trouve  à  chaque  race  :  le  nègre  est,  paralt-il,  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur;  —le  blanc  est,  dit  on,  détestable!  Broca 
avait  remarqué  que,  dans  les  amphithéâtres,  les  muscles  du 
nègre  se  putréfiaient  moins  vite  que  ceux  du  blanc. 

Or  tous  ces  faits  sont,  croyez-le  bien,  autant  d'exemples 
d'une  différence  dans  la  constitution  physique  ou  chimique 
des  tissus,  —  différences  de  densité,  de  température,  d'hydra- 
tation, ou  de  concentration,  *-  et  Cl.  Bernard  avait  bien  rai- 
son, lorsqu'il  disait  :  o  II  y  a  dans  chaque  animal  des  condi- 
tions physiologiques  de  milieu  intérieur,  qui  sont  d'une 
variabilité  extrême.  Or,  chez  un  animal,  les  phénomènes 
vitaux  ne  varient  que  suivant  des  conditions  de  milieu  inté- 
rieur, précises  et  déterminées.  » 

Ce  que  nous  nommons  l'essence  de  chaque  race  est  donc 
Vensemble  de  ces  conditions  anatomiqnes  particulières. 
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C'est  bien  évidemment  à  des  conditions  anatomiques  de 
cet  ordre  que  tiennent  les  différences  entre  les  effets  d'une 
même  substance  toxique,  chez  des  races  ou  des  espèces  dis- 
tinctes. 

Je  pourrais  vous  en  citer  de  nombreux  exemples  :  la  Rana 
esculenla  et  la  Rana  temporaria  réagissent  différemment, 
sous  l'influence  d'une  même  dose  de  caféine.  —  La  Rana 
viridis  QSi  moins  sen&ible  que  les  deux  précédentes  à  l'action 
de  la  vératrine  ;  —  la  belladone  est  sans  action  sur  certains 
rongeurs  ;  —  les  chèvres  mangent  du  tabac;  — la  morphine 
est  pour  le  cheval  un  violent  excitant;  Tescargot  demeure 
insensible  à  l'action  de  la  digitale.  Enfin,  Darwin  assure  que, 
dans  le  Tarentin,  les  habitants  n'élèvent  que  des  moutons 
noirs,  parce  que  Vhypericum  crispum,  qui  y  est  abondant, 
tue  les  moutons  blancs.  Tous  ces  faits  sont  évidemment  liés 
à  des  conditions  anatomiques  encore  inconnues.  C'est  à  cet 
ordre  d'idées  que  faisait  allusion  Cl.  Bernard  lorsqu'il  écri- 
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vait  :  «  J*ai  constaté  dans  plusieurs  races  de  chiens  et  de  che- 
vaux des  caractères  physiologiques  tout  à  fait  particuliers, 
qui  sont  relatifs  à  des  degrés  différents  dans  les  propriétés  de 
certains  éléments  histologiques,  particulièrement  du  système 
nerveux.  » 

Un  exemple  de  ce  que  peut  produire  la  prédisposition  or- 
ganique sur  l'action  des  substances  nous  est  fourni  par  les 
solanées  :  les  solanëes  vireuses,  les  consolantes,  comme  on 
les  appelait,  parce  qu'elles  apportent  le  solanum,  l'oubli,  la 
consolation,  n'agissent  que  parce  que  leur  action  se  porte  sur 
le  cerveau,  sur  les  éléments  histologiques  de  l'organe  de  la 
pensée.  Or,  suivant  la  remarque  de  M,  le  professeur  Boucbar- 
dat,  elles  ont  d'autant  moins  d'énergie  sur  les  animaux,  que 
ceua-ci  ont  moins  d'ifUelligence, 


Vin. 


Ce  sont  également  des  particularités  anatomiques  par  nous 
méconnues  que  nous  décèle  le  choix  que  les  maladies  sem- 
blent faire  de  telle  ou  telle  race. 

Le  virus  morveux,  par  exemple,  si  actif  chez  le  cheval,  l'âne 
et  l'homme,  ne  produit  souvent  chez  le  chien  que  des  acci- 
dents locaux. 

La  péripneumonie  contagieuse  des  bétes  à  cornes,  maladie 
infectieuse  qui  décime  parfois  les  étables,  fait  sur  les  bêtes 
d'origine  hollandaise  beaucoup  moins  de  ravages  que  sur 

les  autres. 

La  peste  bovine  est  une  autre  maladie  grave  du  bétail;  or, 
tandis  que  la  bête  bovine  prend  la  maladie  au  moindre  con- 
tact, et  toujours  grave,  le  mouton  exige,  pour  la  prendre,  une 
cohabitation  étroite  avec  les  malades,  et  la  maladie  reste, 
chez  lui,  souvent  bénigne. 

La  peste  bovine  me  fournit,  d'ailleurs,  une  occasion  que  je 
ne  veux  pas  laisser  échapper,  de  vous  montrer  dès  aujour- 
d'hui quelle  est  la  finesse  de  l'analyse  des  races,  faite  par  la 
pathologie,  —  La  peste  bovine  ne  s'attaque  qu'aux  rumi- 
nants :  bœufs,  chèvres,  moutons,  zèbres,  gazelles,  antilopes. 
Or,  lorsque  cette  maladie  sévit,  il  y  a  dix  ans,  au  Jardin  d'ac- 
climatation, un  seul  animal  n'appartenant  pas  au  personnel 
ruminant  fit  exception^  c'est  un  petit  pachyderme,  très  voisin 
de  notre  porc,  le  pécari. 

Or  le  D'  Goudereau,  dans  une  série  de  recherches  anato- 
miques, constatait  récemment  dans  l'estomac  du  porc  une 
organisation  rudimentaire  qui  rappelle  celle  des  ruminants. 

Voilà  donc  une  série  de  pachydermes  qui,  aux  yeux  de 
l'anatomiste,  se  rapprochent  des  ruminants  et  qui,  aux  yeux 
de  la  peste,  passent  pour  des  ruminants;  il  faut  croire  que 
les  tissus  du  pécari  représentent,  pour  le  microbe  supposable 
et  supposé  de  la  peste,  un  milieu  aussi  favorable  que  les 
tissus  des  ruminants;  absolument  comme  l'estomac  du  porc 
et  peut-être  celui  du  pécari  —  la  chose  est  à  voir  —  présente 
une  disposition  qui  rappelle  celle  des  ruminants.  Ce  choix  de 
la  maladie  est  donc  motivé  et  motivé  par  l'anatomie. 

Les  maladies  parasitaires  présentent  fréquemment  de  ces 
choix;  ainsi,  chez  les  végétaux,  les  variétés  mêmes  d'une 
espèce  ne  sont  pas  atteintes  également  :  la  mfiladte  des  pom- 


mes de  terre  atteint  la  variété  jaune  ronde,  la  rouge  plus  que 
la  violette. 

Tout  le  monde  enfin  connaît  la  résistance  des  cépages  de 
vigne  américains  aux  ravages  du  phylloxéra. 


IX. 


Non  seulement  les  maladies  diffèrent  comme  les  races, 
mais  les  symptômes  d'une  même  maladie  diffèrent  aussi; 
les  tissus  attaqués  par  un  même  parasite  réagissent  diffé- 
remment. 

Ainsi  le  professeur  Laboulbène  a  montré  que  des  galles 
différentes  sont  produites  par  le  même  cynips,  sur  des 
plantes  voisines,  mais  différentes. 

Les  quercus  robur,  pedunculata,  sessi/lora,  pubescens,  sous 
la  piqûre  du  m(?me  cynips,  autour  de  la  même  larve,  produi- 
sent quatre  galles  absolument  dissemblables. 

La  tuberculose  de  la  bête  bovine  a  une  forme  lente  ;  celle 
du  porc  rappelle  la  forme  galopante  de  l'homme. 

Les  complications  nerveuses  des  maladies  sont  moins  fré- 
quentes chez  les  ruminants  que  chez  les  chevaux  et  les 
chiens. 

La  pathologie  comparée  nous  montre  enfin  quelles  livrées 
variées  revêt  la  variole,  suivant  les  races  qu'elle  attaque.  Il 
suffit  de  comparer  le  cow-pox  du  bœuf,  les  eaux  aux  jambes 
du  cheval,  la  clavelée  du  mouton,  la  maladie  des  chiens,  avec 
la  variole  du  porc,  de  l'oiseau  et  de  l'homme. 

En  somme,  comme  l'a  dit  excellemment  M.  le  professeur 
de  Quatrefages  :  o  A  quelque  règne  qu'elles  appartiennent, 
qu'il  s'agisse  des  animaux  ou  des  végétaux,  les  races  ont 
leurs  caractères  pathologiques,  aussi  bien  que  leurs  carac- 
tères extérieurs  ou  anatomiques  propres.  »  M.  de  Quatrefages 
ajoute  :  «  L'homme  n'échappe  pas  à  cette  loi.  » 

X. 

En  effet,  nous  retrouverons  chez  l'homme  des  exemples 
semblables  à  ceux  que  je  viens  de  vous  citer  chez  les  ani- 
maux. 

Tous  les  médecins  qui  ont  exercé  dans  un  pays  où  plu- 
sieurs races  vivent  côté  à  côte  savent  que  chaque  race  a  sa 
pathologie  et  veut  avoir  sa  thérapeutique. 

Les  nègres  supportent  des  doses  énormes  de  tartre  stibié. 
On  peut  leur  en  donner  un  gramme  en  vingt-quatre  heures, 
sans  que  cela  leur  fasse  plus  d'effet  que  chez  un  blanc 
0^',05  centigrammes. 

Une  même  dose  d'alcool  donnée  à  un  blanc,  à  un  jaune  et 
à  un  noir  ne  donnera  à  ces  trois  hommes  ni  l'ivresse  au 
même  moment,  ni  une  même  ivresse,  chacun  des  trois  sou- 
mettant à  une  même  dose  d'une  même  substance  un  système 
nerveux  anatomiquement  différent. 

La  race  jaune  supporte  h  merveille  les  purgatifs  drasti- 
ques, au  dire  de  Pallas. 

La  fièvre  jaune  est  un  exemple  bien  connu  d'une  maladie 
qui  épargne  généralement  le  nègre.  C'est  là  une  ioununité  du 
nègre. 
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En  revanche,  il  prend  volontiers  la  phtisie;  c*est  là  une 
aptitude. 

Il  prend  le  choléra  plus  volontiers  que  le  blanc. 

Diverses  races  humaines,  môme  lorsqu'elles  prennent  éga- 
lement la  Oèvre  intermittente,  au  môme  moment,  dans  un 
môme  marais,  prennent  chacune  un  type  fébrile  différent  : 
Tune  aura,  par  exemple,  le  type  tierce,  tandis  que  Tautre  pré- 
sentera le  type  quarte. 

Quand  nous  étudierons  la  syphilis  dans  les  races  humaines, 
nous  verrons  que  la  variété  de  ses  formes  suivant  les  espèces 
n*est  pas  plus  grande  que  la  variété  de  ses  formes,  suivant 
les  races  humaines  où  elle  revôt  les  formes  de  pian,  de 
frambcesia,  de  bouton  cTamboine,  etc. 

Le  docteur  Grevaux,  dans  l'Amérique  du  Sud,  a  remarqué 
que  les  poux  de  Tlndien  différaient  de  celui  du  nègre  marron 
et  que  tous  deux  différaient  de  celui  de  FEuropéen.  Darwin, 
dans  son  voyage  sur  le  Beagle,  avait  fait  la  môme  remarque. 

Ce  sont  toutes  ces  différences  que  nous  aurons  à  étudier 
saccessivement  dans  les  races  blanche,  jaune  et  noire. 


XI- 


Nous  nous  placerons,  pour  chaque  race,  à  divers  points  de 
vue  successifs,  étudiant  les  maladies  suivant  Vâge,  c'est- 
à-dire  suivant  la  période  d'adulte,  d'enfant  ou  d'embryon;  cette 
excursion  dans  la  tératologie  nous  fera  étudier  dans  chaque 
race  les  diverses  difformités  :  albinisme,  sexdigitisme,  bec- 
de-liêvre,  féminisme,  masculisme. 

Nous  étudierons  les  tempéraments.  Le  professeur  Vulpian 
a  remarqué  que  le  favus  ne  prend  pas  sur  les  rhumatisants. 

Nous  verrons  les  modifications  apportées  dans  les  maladies 
par  le  sexe,  par  la  castration. 


XII. 


Mais  quand  nous  aurons  ainsi  réuni  un  assez  grand  nombre 
de  faits,  il  nous  faudra  faire  la  synthèse  et  nous  rendre 
compte  de  la  valeur  de  deux  mots  qui  seront  souvent  revenus 
à  vos  oreilles,  le  mol  immunité  et  le  mot  aptitude. 

Vous  connaissez  tous  un  des  mécanismes  de  Vaptitude. 

Les  oiseaux  ne  prennent  pas  le  .charbon.  M.  Pasteur 
échouait  donc  dans  ses  tentatives  pour  communiquer  le 
charbon  à  des  poules.  Or  vous  savez  que  la  température  nor- 
male des  oiseaux  est  supérieure  à  la  température  normale 
des  mammifères,  Tune  varie  de  UO'*  à  UU^  ;  Tautre  de  36°  h  Zd''. 

M.  Pasteur  se  demanda  si,  pour  donner  à  lapoule  l'aptitude 
à  prendre  le  charbon,  il  ne  suffirait  pas  de  la  refroidir;  c'est 
ce  qu'il  fit  au  moyen  d'un  bain  froid  prolongé  ;  —  la  poule 
refroidie  prit  le  charbon. 

La  jouissance  d'un  certain  degré  de  température  nécessaire 
à  la  prolifération  des  bactéridies  charbonneuses,  voilà  donc 
la  raison  déterminante  de  Vaptitude  du  mammifère  au  char- 
bon. 

Inversement  l'absence  de  ce  certain  degré  de  température 
nécessaire,  voilà  la  raison  déterminante  de  Yimmuîiité  natur 
relie  des  oiseaux  pour  le  charbon. 


I 


Enfin,  vous  savez,  que  lorsque  les  microbes,  qui  sont  les 
agents  d'une  maladie  infectieuse,  ont  pullulé  une  fois  dans 
le  sang  d'un  individu,  ils  semblent  avoir  laissé  dans  ce  sang 
quelque  chojse  de  pernicieux  pour  les  microbes  semblables  à 
eux,  qui  pourraient  ultérieurement  ôtre  tentés  d'y  pulluler  à 
eur  tour  ;  ou  bien  ils  semblent  avoir  emporté  quelque  chose 
de  nécessaire  et  d'indispensable  à  la  vie  de  tout  microbe 
semblable.  Laquelle  des  deux  apparences  est  la  vraie?  Nous 
l'ignorons.  De  môme  qu'un  verre  d'eau  sucrée  dans  lequel 
de  la  levure  a  déjà  fermenté  et  fait  de  l'alcool  est  incapable 
de  nourrir  un  second  apport  de  levure,  de  même  le  sang  de 
l'individu,  une  première  fois  contaminé,  est  devenu  inha- 
bitable pour  les  microbes  semblables.  L'individu  a  acquis 
Vimmunité  pour  la  maladie  que  ces  microbes  représentent  et 
personnifient. 

C'est  là  la  théorie  de  l'immunité  acquise,  de  celle  que  nous 
conférons  par  la  vaccination.  Nous  verrons  quelle  lumière 
les  recherches  de  Pasteur,  de  Toussaint  et  de  Chauveau  ont 
jetée  sur  ces  questions. 

L'immunité  pour  certaines  maladies  peut  encore  ôtre  con- 
férée temporairement  à  un  individu  par  l'existence  chez  lui 
d'une  maladie  incompatible. 

C'est  ce  qu'on  a  nommé  l'antagonisme  pathologique,  sur 
lequel  on  a  beaucoup  insisté  et  sur  lequel  nous  aurons  à 
nous  expliquer. 

XHL 

Les  maladies  modifient  donc  l'individu  en  lui  conférant  cer- 
taines aptitudes  ou  certaines  immunités;  si  c'est  l'immunité 
qui  domine  dans  la  modification,  on  dit  qu'il  y  a  acclim^ate- 
ment;  si  c'est,  au  contraire,  l'aptitude  morbide  qui  domine,  on 
dit  qu'il  y  a  dégénérescence. 

Nous  verrons  que  ce  sont  encore  là  des  modifications  dont 
le  substratum  nécessaire  est  anatomique. 

S'acclimater,  c'est  mettre  lentement  ses  organes,  ses  tissus, 
son  organisme,  son  milieu  intérieur,  au  point  de  vue  physico- 
chimique, en  harmonie,  dans  un  certain  rapport  favorable 
avec  le  milieu  extérieur. 

Dégénérer,  c'est  voir  lentement  ses  organes  se  placer  dans 
un  état  qui  n'est  pas  en  rapport  favorable  avec  le  milieu  exté- 
rieur. 

XIV. 

Mais  rimportance  de  l'individu  n'est  que  secondaire  en 
zoologie,  les  maladies  modifient  la  race;  ce  qui  nous  inté- 
resse, ce  sont  la  persistance,  la  rétrocession,  les  modifications 
des  caractères  d'aptitude  ou  d'immunité  à  travers  l'hérédité, 
l'atavisme  et  les  croiseme?its. 

Nous  aurons  donc  à  étudier  l'hérédité  morbide  ;  —  ainsi  une 
brebis  qu'on  a  vaccinée  contre  le  charbon,  qui  ne  peut  plus 
prendre  cette  maladie  et  qui  est  pleine,  donne  naissance  à 
un  agneau  qui  naît  tout  vacciné  contre  le  charbon.  L'immu- 
nité  acquise  par  la  mère  devient  donc  immunité  ivaturelle 
chez  l'enfant. 

Je  viens  de  vous  dire  que  le  nègre  ne  prenait  que  rarement 
la  fièvre  jaune,  que  le  blanc  la  prenait  au  contraire  facilement  ; 
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—le  mélis,  le  mulâtre  est  intermédiaire;  —  Vimmunilé  natu- 
relle est  donc  héréditaire. 

Nous  aurons  à  étudier  TinQuence  des  unions  consanguines, 
des  mariages  entre  cousins  germains  pour  Thomme,  et  pour 
les  animaux  de  ce  qu'on  nomme  le  croisement  in  and  in. 

Vous  savez  que  les  naturalistes  sont  divisés  en  deux 
camps  :  les  uns  veulent  que  la  consanguinité  par  elle-même, 
ipso  facto^  engendre  tous  les  maux  ;  —  les  autres  veulent 
qu'elle  soit,  ipso  facto,  le  meilleur  des  moyens  d'améliorer 
une  race.  J'espère  vous  montrer  que  les  unions  consan- 
guines ne  créent  rien  de  spécial  par  elles-mêmes  —  c'est  de 
l'hérédité  ;  —  de  l'hérédité  élevée  à  sa  plus  haute  puissance, 
ainsi  qu'on  l'a  dit  justement,  mais  voilà  tout. 

XV. 

Arrivés  au  terme  de  ces  leçons,  il  nous  sera  difficile,  mes- 
sieurs, de  ne  pas  reconnaître  la  mutabilité  des  espèces  par  la 
pathologie.  Nous  aurons  vu,  en  effet,  l'hérédité  donner  de 
droit  à  l'enfant  les  aptitudes  et  les  immunités  acquises  par 
la  mère.  Nous  aurons  vu  l'hérédité  transmettre  à  des  enfants, 
comme  caractère  physiologique,  ce  qui  était  d'abord  chez  le 
père  un  effet  pathologique,  race  de  chiens  à  cinq  doigts  — 
familles  d'hommes  sexdigitaires — ruminants  sans  cornes,  etc. 

Il  faudra  donc  dire  notre  façon  de  penser  sur  le  dogme  de 
l'espèce,  sur  la  virtualité  de  cette  conception,  et  voir  dans 
les  faits  fournis  par  la  géographie  médicale  un  apport  de 
plus  à  la  théorie  du  transformisme. 

Â.   BORDIER. 
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Le  bilan  du  mois  est  des  plus  honorables  pour  la  France, 
et  les  résultats  obtenus  récemment,  d'après  les  nouvelles 
reçues  dans  ces  derniers  jours,  tendent  à  relever  notre  pays, 
si  malheureux  jusqu'ici  en  fait  d'explorations  et  en  fait  d'explo- 
rateurs. 

Sans  doute,  ces  succès  ont  été  obscurcis  par  l'accident 
funèbre  de  l'Abyssinie,  par  l'assassinat  de  M.  Lucereau,  sur- 
venu dans  la  région  qui  s'étend  entre  ce  pays  et  la  mer 
Rouge.  Il  est  arrivé  à  H.  Lucereau  ce  qui  s'est  produit  pour 
beaucoup  d'autres  voyageurs  français  :  il  n'a  pas  su  se  rendre 
compte  de  l'état  d'esprit  des  populations  au  milieu  desquelles 
il  voyageait  ni  surtout  des  moyens  les  plus  propres  à  assurer 
le  succès  d'une  expédition  dans  ces  contrées-là. 

Dans  l'Afrique  orientale,  M.  le  capitaine  Bloyet  parait 
devoir  être  plus  heureux.  Envoyé  par  le  comité  français  de 
l'association  internationale  africaine  pour  fonder  une  station 
vers  Tabora,  il  est  en  bonne  voie  de  réussir  dans  sa  tâche. 
Tabora  est  un  centre  important  de  communications  entre  le 
littoral  de  la  mer  des  Indes  et  la  rive  du  lac  Tanganyika. 
Cette  localité  se  trouve  â  peu  près  située  par  5"  de  latitude 
sud,  c'est-à-dire  presque  sur  le  même  parallèle  qu'Oudjidji 


(ou  Kaouélé),  où  se  sont  rendus  précédemment  les  voyageurs 
de  l'expédition  belge.  Tabora  est  situé  dans  l'Ounyamouési, 
à  une  distance  à  peu  près  égale  du  Tanganyika  et  de  TOuké- 
rcoué  (ou  lac  Albert  Niyanza),  c'est-à-dire  au  centre  de  ce 
plateau,  dont  l'altitude  varie  entre  827  mètres  au  Tanganyika 
et  1/iOO  mètres  à  l'Oukéréoué.  On  sait  que  c'est  de  TOuké- 
réoué  que  descend  le  cours  d'eau,  qui,  plus  tard,  devient  le 
Nil,  tandis  que  du  Tanganyika  sortent  une  partie  des  eaux 
qui  forment  plus  loin  le  vrai  Kongo.  Bien  que  ces  deux 
lacs  appartiennent  au  même  plateau  et  à  la  même  région, 
leurs  systèmes  hydrographiques  sont  absolument  séparés  et 
distincts. 

Du  côté  de  l'Algérie,  les  explorateurs  du  ministère  des  ira- 
vaux  publics  poursuivent  leur  œuvre.  On  a  de  bonnes  nou- 
velles de  la  mission  dirigée  par  le  colonel  Flatters.  C'est 
M.  Béringer,  d'inhifen  (dans  la  vallée  de  l'oued  Hiya),  qui  en 
a  envoyé.  L'oued  Miya  est  le  cours  d'eau  desséché  qui  des- 
cend du  plateau  du  Tadenait,  situé  par  28<^  de  latitude  nord, 
au  sud-ouest  du  Gourara.  Ce  cours  d'eau  marque  à  peu  près 
la  direction  de  la  route  partant  de  Wargla  pour  aboutir  au 
Touat.  D'après  les  dernières  nouvelles,  M.  le  colonel  Flatters 
se  proposait  de  se  diriger  vers  la  partie  du  pays  qui  se  trouve 
entre le'plateau  du  Tasili  septentrional  et  le  massif  du  Âhaggar, 
dans  cet  aplatissement,  baptisé  sur  les  cartes  du  nom  d'oued 
Igharghar,  lequel  oued  descend  jusqu'à  Touggourt,  toujours 
sans  eau.  Ces  cours  d'eau  desséchés  n'ont  d'eau  que  dans  les 
moments  où  il  survient  des  orages;  mais,  généralement,  on 
trouve  en  dessous  de  leurs  lits  des  cours  d'eau  souterrains  effec- 
tifs correspondants.  C'est  là  ce  qui  a  fait  espérer  qu'en  prati- 
quant dans  ces  lits  de  rivières  de  nombreux  puits  artésiens  on 
arriverait  à  fertiliser  toutes  ces  régions.  Malheureusement,  il 
n'est  pas  démontré  que  ces  puits  artésiens  puissent  avoir  une 
durée  permanente.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  années,  ils 
paraissent  menacés  de  s'épuiser  ou  de  perdre  au  moins  une 
notable  partie  de  leur  volume  d'eau.  En  les  multipliant, 
n'affaiblirait-on  pas  ceux  qui  existent  déjà  dans  certaines 
directions?  C'est  une  questfon  qui  est  l'objet  de  doutes  sérieux 
pour  un  grand  nombre  de  personnes,  et  c'est  de  ce  c6té 
qu'il  faudrait  diriger  de  très  sérieuses  études,  car  là  est  le 
nœud  du  problème,  qui  consiste  dans  la  création  d'un  certain 
nombre  de  nouvelles  oasis  dans  le  Sahara  algérien. 

M.  Flatters  est  parfi  de  Larouat  (ou  Laghouat)  le  18  no- 
vembre dernier  avec  une  caravane  tout  organisée.  11  arrivait 
le  30  à  Wargla.  Il  ne  s'y  est  pas  arrêté  longtemps,  et  le  5  dé- 
cembre il  se  remettait  en  route,  en  suivant  l'oued  Miya,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut. 

«Jusqu'à  la  hauteur  du  parallèle  qui  passe  à  El  Goléa,  le  Ut 
de  l'oued  Miya  est  difficile  à  reconnaître.  La  direction  n'en 
peut  guère  être  retrouvée  qu'au  moyen  de  sa  berge  de  gauche. 
Dans  cette  partie  de  la  vallée  abondent  les  retem  et  des 
drinn  de  belle  venue.  »  Le  drinn  est  la  graminée  caractéris- 
tique des  basses  terres  sahariennes,  de  même  que  Valfa  est 
la  graminée  principale  des  hauts  plateaux,  et  le  diss,  celle 
du  bassin  méditerranéen,  c'est-à-dire  de  la  région  algérienne 
qui  porte  le  nom  de  Tell.  Sur  la  route  parcourue,  la  mission 
Flatters  n'a  pas  trouvé  de  redir,  c'est-à-dire  pas  de   flaque 
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d'eau.  Les  indigènes  pr^^tendcntque  celavientde  ce  qu'il  n'a 
pas  plu  depuis  deux  ou  trois  annres  ;  mais  c'est  là  une  asser- 
tion qui  parait  absolument  exagérée. 

Ils  n'ont  plus  rencontré  de  dunes  qu'un  peu  au  nord  du 
parallèle  de  Goléa.  Ils  se  sont  arrêtes  à  Hassi  Inhifen,  dont 
l'eau  est  excellente,  et  c'est  le  lendemain  du  jour,  où  la 
lettre  avait  été  expédiée,  que  l'on  devait  se  remettre  en  route. 
L'état  sanitaire  de  la  caravane  était  des  plus  satisfaisants. 
Le  jour  de  la  suscription  de  la  lettre  de  M.  Béringer,  il  y 
avait  eu  le  matin  2*,8  au-dessous  de  zéro,  et  l'eau  de  la  cara- 
vane était  toute  couverte  de  glace.  Ce  n'est  pas  là  un  fait 
extraordinaire;  il  se  reproduit  très  souvent  dans  le  Sahara, 
tant  est  considérable  la  puissance  du  rayonnement  nocturne 
vers  les  espaces  célestes  dans  l'atmosphère  si  limpide  de 
cette  partie  du  désert,  qui  avoisine  le  tropique  du  Cancer. 
M.  Béringer  a  déjà  accompagné  M.  Flatters  dans  sa  mission 
de  l'an  dernier.  «  Dès  le  5  décembre  dernier,  dit-il,  la  mis- 
sion a  commencé  l'exploration  d'un  terrain  absolument  neuf 
pour  la  géographie.  Si  les  préjugés  des  habitants  du  désert 
ne  viennent  pas  entraver  l'expédition  Flatters,  il  lui  sera 
possible,  cette  fois,  d'aborder  le  Âhaggar  (ou  Hoggar),  qui 
est  la  région  la  plus  intéressante  qu'il  y  ait  à  explorer  et  à 
étudier  dans  le  Sahara  proprement  dit.  » 

Dans  l'Afrique  occidentale,  les  succès  des  missions  fran- 
çaises sont  beaucoup  plus  décisifs,  et  l'on  peut  dire  que  les 
résultats  récemment  atteints  sont  les  plus  éclatants  qu'ait 
obtenus  la  France  depuis  cinquante  ans  dans  cet  ordre  de 
cYioses. 

Au  Sénégal,  où  l'on  va  construire  un  chemin  de  fer  pour 
pénétrer  jusqu'au  bassin  du  Niger,  on  a  reçu  des  nouvelles 
de  la  mission  Galliéni.  Ces  nouvelles  ne  confirment  nulle- 
ment les  sinistres  rumeurs  qui  avaient  couru  sur  son  compte 
dans  ces  derniers  temps.  Le  capitaine  Galliéni,  chef  de  la 
mission  du  haut  Niger,  a  réussi  à  faire  parvenir  de  ses  nou- 
velles. Elles  remontent,  il  est  vrai,  déjà  au  25  octobre.  A 
cette  date,  il  écrivait  que,  dès  le  15  mai,  il  avait  heureuse- 
ment franchi  le  Niger.  11  était  alors  à  Tourella,  village  soumis 
aux  Toucouleurs,  d'où  il  s'achemina  vers  Ségou,  à  travers  un 
pays  Bambara,  mais  soumis  au  chef  Âhmadou,  le  même  qui 
avait  déjà  reçu  M.  Soleillet  précédemment.  Ce  chef  leur  donna 
l*tiospîtalité  à  Nango,  qui  se  trouve  à  une  journée  de  marche 
de  Ségou. 

Les  pourparlers  durèrent  deux  mois,  car  cette  mission  avait 
inspiré  d'assez  vives  mé6ances;mais,à  la  date  du  25  octobre, 
on  était  sur  le  point  de  s'entendre,  et  Ahmadou  semblait 
disposé  à  consentir  que  la  mission  française  se  livrât  au  com- 
merce et  à  la  navigation  sur  le  fleuve.  L'hivernage  était  fini, 
mais  il  avait  assez  violemment  éprouvé  les  membres  de  la 
mission,  qui  tous  avaient  été  atteints  d'accès  de  fièvre.  Ce  que 
Ton  ne  comprend  pas,  c'est  ce  passage  de  la  dépCche  Galliéni  : 
«  L'absence  de  médicaments  et  de  quinine  nous  a  surtout 
beaucoup  gênés.  »  11  y  aurait  lieu  de  se  demander  comment 
une  expédition  de  cette  importance  se  met  en  route  sans 
quinine  et  sans  les  médicaments  indispensables.  La  fièvre 
était  à  prévoir.  11  y  a  là  un  fait  d'imprévoyance  sans  exemple 
ou  un  mystère  qui  mérite  d'être  dissipé.  La  mission  néan- 


moins était  en  bonne  santé  et  attendait  avec  impatience  le 
moment  de  se  mettre  en  route.  Les  révoltés  Bambaras  fer- 
maient encore  la  route,  qui  traverse  le  Bambara  pour  aller 
au  Kaarla,  d'où  l'on  peut  gagner  facilement  les  rives  du 
Sénégal.  C'est  par  celte  route  qu'Ahmadou  voulait  les  faire 
passer  lorsqu'il  aurait  remporté  un  premier  succès  sur  les 
révoltés.  C'est,  en  effet,  la  route  la  plus  courte.  Galliéni 
pensait  pouvoir  quitter  Nango  en  décembre  et  rentrer  à 
Médine,  au  Sénégal,  en  février.  Le  télégraphe  viendra  donc 
sous  peu  nous  faire  savoir  si  l'intrépide  explorateur  a  réalisé 
ses  projets. 

Pendant  qu'au  Niger  flotte  le  drapeau  français,  indiquant 
que  la  route  reste  ouverte  aux  imitateurs,  plus  au  sud,  dans 
un  autre  bassin  fluvial  encore  plus  considérable  que  celui-là, 
se  passent  des  événements  considérables  au  point  de  vue 
géographique  aussi  bien  qu'au  point  de  vue  de  l'avenir  com- 
mercial et  de  l'avenir  moral  des  Français  dans  ces  contrées. 
Nos  lecteurs  ont  déjà  eu  connaissance  du  télégramme  de 
Madère  auquel  je  fais  allusion.  Il  est  à  propos  néanmoins 
d'ajouter  un  mot  d'explication. 

M.  de  Brazza  est  parti  en  juillet  1880  de  Machogo  (ou  Ma- 
kogo),  emplacement  choisi  pour  y  établir  la  première  station 
scientifique  française  dans  l'Afrique  équatoriale  de  l'ouest, 
par  environ  i',32'  de  latitude  sud  (voir  notre  carte  de  l'Ogôoué, 
de  l'Alima  et  de  la  Licona,  dans  la  Revue  géographique  inler- 
niiionale  de  juillet  1879).  C'est  à  douze  journées  de  marche, 
au  sud-ouest  de  Makogo,  qu'il  trouva  le  confluent  du  Kongo 
et  du  Mpaka*Mpama,  autre  nom  de  la  rivière  l'Alima,  qu'il 
avait  déjà  reconnue  en  partie  précédemment  et  qui  prend  sa 
source  dans  un  massif  montagneux,  qui  sépare  la  vallée  de 
l'Ogôoué  de  la  vallée  de  l'Alima.  Il  a  pu  traverser  pacifique- 
ment le  pays  des  Apfourous  et  naviguer  sur  le  Kongo,  qu'il 
descendit  pour  retrouver,  à  Mbanabi-Mbongo,  Stanley,  qui  y 
a  établi  son  poste  le  plus  avancé. 

C'est  au  confluent  de  la  Mpaka-Mpama  ou  Alima,  que  M.  de 
Brazza  établit  sa  seconde  station  française,  à  Nfamo-Nkouna, 
sur  un  terrain  cédé  par  le  chef  de  Makogo,  maître  du  pays. 

Sur  la  proposition  de  M.  de  Lesseps,  le  comité  français  de 
l'Association  internationale  africaine  a  décidé  de  donner  le 
nom  de  Brazza  à  la  concession  de  terre  faite  au  vaillant 
explorateur  français,  pour  y  établir  sa  seconde  station  per- 
manente. 

C'est  là  un  fait  considérable  et  qui  contribuera  puissam- 
ment à  étendre  l'action  française  dans  ces  régions,  si  nos 
compatriotes  savent  en  profiter  et  si  notre  gouvernement  fait 
à  propos  le  nécessaire  pour  en  tirer  parti.  Toujours  est-il 
qu'aujourd'hui  les  Français  se  trouvent  avoir,  par  l'Ggôoué, 
pris  possession  du  Kongo  et  résolu  en  même  temps  l'un  des 
plus  importants  problèmes  de  la  géographie  africaine. 

On  a  reçu  aussi  des  nouvelles  de  M.  ReVoil,  qui  explore  le 
pays  des  Somâlis  et  des  Gallas,  dans  le  nord-est  de  l'Afrique 
orientale.  11  était  arrivé  le  iïx  septembre  à  Bender-Mereyah, 
petit  port  situé  sur  le  golfe  d'Aden,  à  peu  de  distance  à  l'ouest 
du  cap  Gouadarfoui.  11  en  est  reparti  le  23.  11  a  traversé  une 
région  des  plus  accidentées;  mais  le  manque  de  tempd  ne  lui 
a  pas  permis  de  faire  de  la  triangulation.  Il  a  dû  se  conten- 


186 


REVUE  GÉOGRAPHIQDE. 


ter  d*uii  simple  levé  à  la  boussole.  Il  a  pu  constater  une  fois 
de  plus  le  fanatisme  excessif  des  Somftlis,  car  il  ne  pouvait 
obtenir  de  ses  serviteurs  indigènes  qu'ils  préparassent  de 
la  viande  fraîche  pour  son  usage  personnel,  à  lui,  étranger  à 
leur  race.  Il  compte  gagner  Bender-Ghazem,  autre  petit  port, 
situé  un  peu  plus  à  l'ouest,  sur  le  golfe  d'Aden.  Il  espérait 
trouver  plus  facilement  à  y  organiser  une  caravane,  car, 
disait-il,  «  je  suis  obligé  de  quitter  Bender-Mereyah,  on  m'y 
fait  trop  de  misôres  ». 

Enfin  on  a  aussi  reçu  des  nouvelles  d'un  autre  explorateur 
français,  M.  de  Ujfalvy,  qui  est  parti  pour  l'Asie  centrale.  Il 
était  airivé  à  Tachicend,  qui  est,  en  fait,  la  véritable  capitale 
du  Turkestan  russe.  C'est  la  base  indiquée  pour  toute  opéra- 
tion, qui  aurait  pour  objet  soit  le  Kokan,  soit  Samarkand, 
soit  le  Sir-Darya  ou  l'Amou-Daria  et  Khiva.  11  annonce  qu'il 
partira  dès  le  commencement  de  la  saison  pour  Samar- 
kand. 

C'est  une  véritable  promenade  d'amateur  que  l'exploration 
de  M.  de  Ujfalvy,  accompagné  par  M™'  de  Ujfalvy  dans  son 
excursion  lointaine.  Le  gros  de  son  expédition  se  dirigera  par 
Khodjend;  mais,  quant  à  lui,  il  compte  faire  le  tour  par 
Karchi  et  Bokhara.  L'adhésion  du  général  Kauffmann  lui  est 
absolument  acquise;  mais  il  ajoute  que  sa  mission  a  princi- 
paiement  le  Pamir  pour  objectif.  Il  se  propose  de  remonter 
le  Mourguenn. 

Par  la  môme  lettre,  M.  de  Ujfalvy  signale  l'expédition  du 
colonel  Kourapatkine,  envoyé  à  Pétro-Alessandrofsk,  sur 
l'Amou-Daria,  avec  ordre  de  tenter  une  diversion  sur  les  der- 
rières des  Turcomans  Tekkés.  Il  pensait  toutefois  qu'il  am- 
verait  trop  tard  et  que  le  général  Skobeleff  serait  maître  du 
terrain  avant  son  arrivée.  Le  télégraphe  paraît  lui  avoir 
donné  raison,  car  il  annonçait  ces  jours-ci  la  prise  de  Géo- 
Tépé,  le  dernier  rempart  des  Tekkés. 

Pendant  que  les  Français  marchent  à  l'assaut  des  plateaux 
du  centre  de  l'Afrique,  on  annonce  que  le  docteur  Rôhlfs  et 
le  docteur  Stocker  sont  partis  du  Caire  pour  Suez,  se  rendant 
à  Massoua ,  pour  de  là  pénétrer  dans  l'intérieur.  Rohlfs 
compte  revenir  dans  trois  ou  quatre  mois;  mais  son  compa- 
gnon aurait  l'intention,  selon  les  circonstances,  de  se  rendre 
à  la  côte  orientale  en  traversant  le  pays  des  Gallas  ou  de 
pousser  jusqu'aux  grands  lacs  du  Nil. 

Mais  nous  sommes  encore  obligés  de  retourner  sur  la  côte 
occidentale  d'Afrique,  qui  ne  tardera  pas  à  disputer  la  vogue, 
jusqu'ici  réservée  à  la  contrée  qui  s'étend  entre  Bagamayo, 
le  Tanganyika  et  l'Oukéréoué.  Le  problème  du  Kongo  va  donc 
mettre  à  la  mode  les  explorations  dirigées  sur  la'  côte  occi- 
dentale d'Afrique.  Voilà  le  major  de  Méchof  qui  est  arrivé 
sur  le  Koango,  dans  le  pays  des  Hollos,  jusqu'à  200  kilo- 
mètres de  Malandgé,  centre  de  population  situé  entre  le 
Koanza,  —  tributaire  de  l'Atlantique,  où  il  se  jette,  au  sud 
de  Loanda,  à  environ  3<»  au  sud  de  l'embouchure  du  Kongo, 
—  et  le  Kouanjo,  affluent  du  Kongo  proprement  dit.  Le  ma- 
jor se  trouvait  au  sud  de  l'endroit  où  le  voyageur  Schûlt 
avait  essayé  de  traverser  le  Koanza  au  début  de  son  voyage. 
Il  partit  de  Malandjé  le  12  juin,  ainsi  que  ses  deux  compa- 
gnons, avec  un  canot  et  avec  115  porteurs.  C'est  le  19  qu'il 
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est  arrivé  au  pied  des  chutes  du  Koango,  au-dessous  du 
confluent  du  Cambo  avec  le  Koango.  11  traversa  le  pajs  de 
Guiga  ou  de  Kongo  et  la  contrée  des  Hollos.  Selon  le  chef  de 
ceux-ci,  le  major  serait  le  premier  blanc  qu'on  aurait  m 
chez  ces  autochtones  et  qui  aurait  visité  les  deux  chutes.  Le 
major  de  Méchof  allait  poursuivre  la  réalisation  de  son  plan, 
savoir  :  déterminer  le  cours  du  Koango,  le  suivTC  jusqua 
son  embouchure,  puis  se  diriger  à  l'est  et  revenir  à  Malandjé 
trois  ou  quatre  mois  après 

Du  même  côté  se  sont  dirigés  le  docteur  Pagge  et  le  lieu- 
tenant Wismann;  ils  veulent  partir  de  Moussoumba,  résidence 
du  chef  Mouta-Yamro.  Pagge  restera  là  pour  établir  des  s/a- 
lions  dans  l'intérieur,  et,  pendant  ce  temps -15,  Wismaim 
fera  des  levés  topographiques  et  formera  des  collections  de 
la  flore  et  de  la  faune  du  pays. 

Enfin,  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  mentionner  le  départ 
pour  le  Sénégal  de  la  mission  Borgnis  -  Desbordes,  Elle 
comprend  d'abord  une  brigade  topographique,  placée  sous  les 
ordres  du  chef  d'escadron  d'état-major  Derrien.  C'est  M.  Bto«- 
selard,  sous-lieutenant  d'infanterie,  qui  est  chargé  de  la  pho- 
tographie et  des  dessins;  il  a  déjà  fait  partie  de  la  première 
mission  Flatters. 

Cette  brigade  est  appuyée  d'une  compagnie  auxiliaire 
d'ouvriers  d'artillerie,  sous  les  ordres  du  capitaine  Archinard. 
Enfin  le  commandement  des  troupes  et  la  direction  des  tra- 
vaux à  effectuer  entre  le  Sénégal  et  le  Niger  sont  confiés  à 
M.  le  chef  d'escadron  d'artillerie  Borgnis -Desbordes.  Ces 
troupes  comprennent  deux  compagnies  d'infanterie  de  marine 
et  quatre  de  tirailleurs  sénégalais.  Cela  fait,  en  tout,  sept  cents 
hommes.  C'est  là  une  force  suffisante  pour  protéger  les  tra- 
vaux qui  pourront  être  entrepris  pour  édifler  les  forts  dont 
on  va  jalonner  la  route  du  Sénégal  au  Niger. 

Cette  mission  a  dû  partir  de  Médine  par  ferre,  longer  la  rive 
gauche  du  fleuve  jusqu'à  Bafoulabé,  au  confluent  du  Bafing 
et  du  Bakhoï.  Ici  on  construira  un  forlin  et  l'on  organisera 
les  escortes  ainsi  que  le  convoi.  On  est  là  à  300  lieues  de  la 
côte  ;  c'est  ici  qu'on  commencera  les  opérations  de  recon- 
naissance et  de  levé  du  terrain.  Les  brigades  topographiques 
devront,  autant  que  possible,  faire  la  triangulation  générale 
de  tout  le  terrain  compris  enfre  Bafoulabé,  sur  le  Sénégal, 
Dina  et  Bamakou,  sur  le  Niger.  Positions  géographiques,  alti- 
tudes, cols,  plateaux,  vallées,  devront  être  déterminés  avec 
soin,  afln  de  permettre  de  conunencer  en  toute  connaissance 
de  cause  la  construction  de  la  voie  ferrée  qui  doit  relier  Mé- 
dine au  Niger,  par  Bafoulabé  et  Fangalla.  Il  n'y  aura  pas  de  diffi- 
culté: au  delà  de  Bafoulabé,  pour  atteindre  la  station  de  Fan- 
galla, située  au  confluent  des  deux  rivières  dont  la  réunion 
forme  le  Bakhoï ,  on  construira  en  cet  endroit  un  deuxième 
fortin  ;  ici  la  voie  ferrée  devrait  suivre  le  cours  môme  du 
fleuve.  A  partir  de  Fangalla,  on  ne  sait  plus,  quant  à  présent, 
quel  tracé  il  serait  possible  d'adopter.  Il  y  a  ÛOO  kilomètres 
entre  Fangalla  et  le  Niger.  On  créera  des  fortins  à  Goniakouri, 
à  Kita,  à  Bangassi,  au  milieu  de  tribus  qui  se  sont  placées 
volontairement  sous  le  protectorat  de  la  France.  Dans  la  di- 
rection du  sud-est,  on  atteindra  ainsi  une  ligne  de  faites  qui 
sépare  le  bassin  du  Niger  du  bassin  du  Sénégal  et  qui,  du 
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reslo,  est  peu  élevée  et  très  rapprochée  du  Niger.  On  pense 
pouvoir  s*y  frayer  une  route  facilement  pour  y  poser  les  rails 
de  la  voie  ferrée  dnns  la  direction  de  Bamakou  ou  de  Dina,  ou 
d'autres  localités  situées  en  amont  de  Yamina  et  de  Ségou. 
Une  fois  le  chemin  de  fer  construit  jusqu'au  Niger,  il  ne  res- 
tera plus  qu*à  descendre  le  fleuve  avec  des  canonnières  jus- 
qu'à Tin-Bouctou ,  pour  y  fonder  une  station  commerciale 
sérieuse,  et,  de  là,  tendre  la  main  aux  explorateurs  qui  seraient 
disposés  à  se  risquer  au  travers  du  continent  africain. 

La  Chambre  des  députés  a  volé  8  millions  pour  ce  chemin 
de  fer.  Ce  n'est  pas  8  millions  qu'il  faudra,  mais  bien  60  ou 
50,  et  encore  bien  heureux  si  une  pareille  somme  peut  suffire. 
Il  y  aura,  en  outre,  à  entretenir  des  troupes  en  plus  grand 
nombre  que  par  le  passé.  Cependant  si  ces  sacrifices  doivent 
avoirpour  effet  d'accroître  d'une  manière  notable  le  commerce 
français  dans  le  Soudan,  il  y  aura  une  première  compensation 
obtenue.  Mais  est-il  bien  sûr  que  nous  retrouverons  de  ce 
côté  l'intérêt  du  capital  d'argent  et  de  vieshvmiaines  que  nous 
y  aurons  dépensé?  Nous  craignons  le  contraire,  tout  en 
désirant  vivement  nous  tromper.  Quand  on  voit  où  en  est 
notre  colonie  du  Sénégal  après  plusieurs  siècles  d'occupation, 
alors  que  son  commerce  annuel  ne  dépasse  point  15  millions 
en  moyenne,  dont  7  seulement  avec  la  France,  le  doute  est 
absolument  permis,  au  moins  à  nos  yeux. 

C'est  là  notre  opinion  personnelle;  ce  n'est  point  celle  de 
beaucoup  d'autres  gens  autorisés.  Nous  tenons  à  revendiquer 
la  responsabilité  de  ces  lignes  pour  nous-méme,  et  pour 
nous  seul,  de  manière  à  en  dégager  la  Revue  scienlifiquej 
qui  ne  croit  pas  devoir  les  partager  entièrement  et  qui  a  plus 
de  confiance  que  nous  dans  l'avenir  du  Sénégal  (1). 

Dans  le  voisinage  du  Sénégal,  mais  à  une  assez  grande 
distance  dans  l'intérieur,  se  trouve  le  pays  qu'on  appelle  le 
Gangarann.  Il  relève  d'Ahmadou,  le  sultan  de  Ségou,  et  a 
pour  chef  le  vieux  Diango  dont  la  résidence  est  Koundiansi. 
C'est  là  qu'a  pénétré,  il  y  a  quelques  mois,  M.  Lécard,  négo- 
ciant. Personne  n'y  avait  été  avant  lui,  si  ce  n'est  MM.  Mage  et 
Qaintin.  Il  a  signalé  les  nombreuses  découvertes  botaniques 
qu'il  a  faites  là  en  plein  Soudan,  car  le  Gangarann,  qui  porte 
sur  les  cartes  de  Stieler  le  nom  de  Sangarann,  se  trouve  sur 
la  rive  droite  du  Niger  à  peu  de  distance  du  mont  Lo'ma.  a  II  y 
a,  écrivait-il,  bien  des  végétaux  utiles,  inconnus,  bien  des  pro- 
duits nouveaux  ;  chaque  jour  je  trouve  des  plantes  nouvelles, 
je  remarque  des  modes  de  végétation  étranges,  des  végétaux 
complètement  transformés.  Ligneux  sur  tous  les  points  du 
globe,  ils  sont  ici  herbacés  et  annuels,  et  pour  échapper  aux 


(l)  Peut-ètro  notre  collabora  te  .ir  no  tient-il  pas  assez  compic  de  co 
fait,  qu*il  n*y  a  jamais  eu  Jusqu'ici  de  relations  commerciales  suivies 
eatre  le  Sénégal  ou  le  Soudan.  Les  routes  sont  impraticables,  ou 
plutôt  il  n*y  a  pas  de  routes.  Il  n^cst  par  conséquent  aucune  exten- 
Bion  possible,  si  Ton  ne  crée  pas  de  nouvelles  voies.  Le  commerce  du 
Sénégal  n*a  pas  augmenté,  et  cela,  parce  que  la  population  est  restée 
staiionDaire.  La  création  d*un  chemin  de  fer  aura  pour  effet  d'établir 
des  communications  entre  deux  régions  que  la  distance  et  rab8?nce  de 
voies  commerciales  avaient  absolument  séparées.  Quant  à  l'insalu- 
brité, elle  est  extrême  sur  les  rivages  ;  mais  dans  l'intérieur  des 
terres,  il  n'y  a  que  peu  de  fièvres. 


conséquences  des  vents  d'est  et  de  la  sécheresse,  leur  tige 
est  souterraine.  » 

Il  n'y  a  rien  d  étonnant  à  ce  que  la  science  aille,  dans  ces 
contrées,  de  découverte  en  découverte.  En  effet  rien  de  si 
complexe,  de  si  varié,  que  la  flore  de  ce  pays.  Cette  flore  n'a 
jamais  pu  ^tre  étudiée  que  d'une  manière  absolument  super- 
ficielle, faute  d'explorateurs  instruits  et  capables...  a  J'aurai 
donc  à  vous  entretenir  longuement  des  végétaux  du  Soudan  ; 
mais  pourrai-je  le  faire  ?  On  ne  peut  répondre  de  rien  ici,  et 
la  fièvre  empoche  souvent  la  réalisation  des  projets;  elle  nous 
a  déjà  fait  sentir  ses  atteintes  à  plusieurs  raprises,  et  Dieu 
seul  sait  si  nous  supporterons  les  trois  mois  de  saison  plu- 
vieuse qu'il  nous  faut  subir,  car  la  route  de  retour  nous  est 
fermée  par  les  eaux,  ainsi  que  celle  de  Ségou  par  les  Bam- 
bara.  n 

Pendant  que  les  voyageurs  africains  s'efforcent  de  percer 
à  jour  le  «  continent  mystérieux»,  les  autres  parties  du 
monde  nous  offrent  aussi  leur  contingent  d'explorateurs. 
C'est,  en  Asie,  le  colonel  Perjévalski,  qui  poursuit,  infati- 
gable, son  œuvre  d'exploration  dans  la  région  qui  avoisine 
le  Hoang-ho  ou  fleuve  Jaune,  à  la  limite  du  désert  de  Gobi. 
Perjévalski,  dans  la  première  partie  de  son  voyage  actuel,  a 
rectifié  les  connaissances  des  Européens  relativement  au 
Lob-noor;  mais  il  est  aujourd'hui  déjà  bien  éloigné  de  cette 
région.  Il  a  franchi  leChâmo  ou  désert  de  Gobi  ;  il  s'est  rendu 
à  Sinine  (ou  Si-ning)  pour  y  faire  de  nouveaux  approvision- 
nements et  réorganiser  son  expédition.  C'est  là  la  limite  de 
l'empire  chinois.  U  passa  dix  jours  à  Gomi,  dans  la  petite 
vallée  de  ce  nom,  habitée  par  des  cultivateurs  toungoutes. 
Le  fleuve  coule  entre  des  berges  boisées,  avec  une  très 
grande  rapidité,  au  milieu  de  peupliers  et  de  jsaules  pleu- 
reurs, à  une  altitude  de  près  de  3000  mètres. 

Ici  on  lui  donna  à  dessein  le  plus  mauvais  guide  qu'il  y  eût 
dans  le  pays,  en  vue  de  le  tromper.  Descendre  le  fleuve  Jaune 
ne  fut  pas  chose  facile,  car  le  terrain  était  constamment 
entrecoupé  de  précipices  énormes.  Le  sol  de  ces  défilés  était 
donc  d'un  accès  des  plus  difficiles,  non  seulement  aux 
hommes,  mais  surtout  aux  animaux  que  l'expédition  avait 
emmenés  avec  elle.  La  population  se  montrait,  en  outre, 
absolument  hostile  ;  mais  elle  était  trop  lâche  pour  oser  rien 
entreprendre  contre  eux.  C'est  dans  ce  pays  de  Gomi  que 
Perjévalski  rencontra  une  si  grande  quantité  de  faisans 
bleus,  surtout  à  une  altitude  de  plus  de  3000  mètres.  Perjé- 
valski en  a  recueilli  vingt-six  spécimens;  il  en  aurait  rap- 
porté des  centaines,  s'il  n'avait  dû  compter  avec  la  difficulté 
de  les  transporter. 

Il  arriva  au  confluent  du  Thourmych,  affluent  du  Hoang-Ho 
(que  l'on  appelle  dans  ces  contrées  Houan-Hé).  Mais,  au  delà, 
il  s'aperçut  qu'il  n'y  avait  pas  à  songer  à  franchir  l'énorme 
chaîne  de  montagnes  qui  longe  le  fleuve  Jaune,  d'autant  plus 
qu'il  n'y  aurait  trouvé  aucune  végétation  pouvant  servir  de 
nourriture  aux  bêtes.  En  outre,  pas  de  moyens  de  faire  faire 
le  tour  de  ces  montagnes  aux  mulets  :  rien  que  des  routes 
seulement  bonnes  pour  des  chameaux,  habitués  à  se  priver 
de  tout  dans  le  désert,  et  ceux-ci  reculeraient  même  devant 
l'ascension  du  Bourkhaun-Bouda.  Perjévalski  dut  donc  rêve- 
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nir  à  Gomi,  d'où  il  se  rendit  à  Houï-Dé,  sur  la  rive  sud  du 
fleuve  Jaune.  Les  autorités  de  Si-nine  se  réjouissaient  à  la 
pensée  que  le  voyageur,  rebuté,  reprenait  le  chemin  de  sa 
patrie.  Quand  il  demanda  à  aller  visiter  les  hautes  cimes  nei- 
geuses du  Houï-Dé,  les  mandarins  firent  toutes  sortes  de  dif- 
ficultés. C'était  la  direction  du  Koukounoor.  Il  ne  pouvait  pas 
y  aller,  disaient-elles,  il  y  avait  une  révolte  toungoute  de  ce 
côté.  Aux  dernières  nouvelles,  le  voyageur  en  était  là  ;  il 
comptait  aller  aux  montagnes  du  Houï-Dé,  pour  étudier  la 
faune  et  la  flore,  et  se  diriger  ensuite  au  nord  vers  Tchéïos- 
sen,  où  il  voulait  rester  un  mois. 

Le  thermomètre,  en  mai  1880,  est  tombé  jusqu'à  12  degrés 
au-dessous  de  zéro.  Perjévalski  a,  du  reste,  recueilli  250  es- 
pèces de  plantes,  péché  des  poissons  dans  le  fleuve  Jaune, 
préparé  500  spécimens  d'oiseaux,  et  tracé  la  carte  des  con- 
trées parcourues,  fait  des  observations  astronomiques,  baro- 
métriques et  thermométriques,  et  des  croquis  dès  diffé- 
rents types  indigènes.  «  L'exploration,  dit-il,  est  aussi  com- 
plète que  possible.  Je  n'ai  pu  pénétrer  jusqu'aux  sources  du 
fleuve  Jaune  ;  mais  on  n'y  peut  parvenir  qu'à  travers  le  Tsaï- 
daun,  par  le  territoire  du  Tibet.  Je  doute  fort  que  le  Houan- 
Hé  fasse,  en  amont,  une  courbe  aussi  prononcée  que  celle 
qu'on  voit  ordinairement  sur  les  cartes.  Je  puis  miime  affir- 
mer que  cette  courbe  n'existe  pas  sur  les  250  verstes  (265  ki- 
lomètres) que  j'ai  parcourues.  Il  faut  avouer  que  nous  avons 
été  mieux  au  milieu  des  sauvages  de  Si-Paun  que  parmi  les 
Chinois.  Il  n'y  a  pas  de  fable  qu'on  ne  débite  sur  notre  compte, 
pour  exciter  contre  nous  la  méfiance  du  peuple.  »  Des  mon- 
tagnes de  Tchéïossen,  Perjévalski  se  rendra  dansl'Ala-Chaun, 
région  montagneuse  qui  longe  le  fleuve  Jaune  en  dehors  de 
la  frontière  chinoise. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  revue  sans  dire  un  mot  du 
vapeur  Corwin,  qui  avait  été  croiser  dans  la  mer  de  Behring, 
à  la  recherche  des  baleiniers  américains  Vigilant  et  Mounl- 
Wollaston,  qu'on  n'a  point  revus  depuis  1879.  Le  comman- 
dant du  Corwin  croit. qu'ils  ont  péri  corps  et  biens.  Quant  à 
la  Jeannette,  équipée  par  le  New-l'ork  Herald  pour  aller  à  la 
recherche  d'une  route  vers  le  pôle  Nord,  il  n'a  pas  d'inquié- 
tude. L'équipage  était  bien  approvisionné,  de  manière  à  pouvoir 
supporter  un  long  hivernage,  et  avait  de  bons  traîneaux.  Cinq 
fois,  le  Corwin  a  essayé  de  pénétrer  dans  les  régions  à  hautes 
latitudes  ;  le  20  août,  il  est  allô  jusqu'à  23  milles  anglais  de 
Herald  Island  ;  le  11  septembre,  il  est  arrivé  à  25  milles  en- 
viron de  la  terre  de  Wrangel,  le  capitaine  Hooper  con- 
sidère cette  terre  comme  une  grande  île  qui  se  prolonge  bien 
loin  vers  le  Nord.  Depuis  lors,  on  a  reçu  un  télégramme 
transmettant  de  Pelropawlosk,  au  Kamtchatka,  la  nouvelle  de 
la  destruction  de  la  Jeannette  par  les  glaces.  Il  s'agit  de  sa- 
voir dans  quelle  mesure  cette  nouvelle  est  fondée  et  sur 
quelles  données  originaires  elle  repose. 

Du  pôle  Nord  au  pôle  Sud,  il  y  a  loin,  et  le  second  aurait 
lieu  d'être  jaloux  de  la  préférence  que  les  explorateurs  don- 
nent au  premier  ;  mais  la  chaude  Ilalie  se  propose  de 
sonder  ce  pauvre  pôle  abandonné,  si  éloigné  de  tout  conti- 
nent et  de  tout  pays  civilisé.  Le  commandeur  Negri,  qui 
organise  l'expédition  italienne  du  pôle  Austral,  doit  partir  de 
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Nous  ne  terminerons  pas  cette  revue  sans  signaler  à  nos 
lecteurs  la  tenue,  en  1881,  de  trois  congrès  plus  ou  moin? 
géographiques.  C'est  d'abord  en  avril  prochain  le  congrès  de 
l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences,  qui 
durera  du  jeudi  itx  au  jeudi  21.  La  section  de  géographie  a 
pour  président  cette  année  M.  Mac  Carthy,  l'érudit  algérien. 
Les  excursions  seront  très  nombreuses  ;  il  y  en  aura  de  deux 
jours,  de  quinze  jours,  de  deux  mois  ;  on  ira  à  Oran  ou  à  Bis- 
krâ  ;  on  poussera  même  jusqu'à  Tunis. 

Les  deux  autres  congrès,  —  mais  ceux-là  sont  exclusive- 
ment géographiques,  —  qui  auront  lieu  en  1881,  sont  :  celui 
des  sociétés  françaises  de  géographie,  qui  se  tiendra  à  Lyon 
en  août  et  le  grand  congrès  international  de  géographie,  qui 
siégera  en  septembre  dans  le  palais  des  doges  de  Venise.  Ce 
congrès  de  Venise  sera  la  répétition  de  celui  qui  s'est  tenu  si 
brillamment  aux  Tuileries,. à  Paris,  en  1875. 

Georges  Renaud. 


CORRESPONDANCE 

Une  phrase  peu  agressive,  presque  bienveillante,  qui  a 
échappé  à  l'un  de  nos  collaborateurs,  nous  a  valu  l'honneur  de 
recevoir  la  lettre  suivante  : 

A    M.   CB.   BICHET. 

«  Berlin,  le  28  janvier  1881. 

a  Monsieur  le  Directeur, 

a  Le  n*  25  de  la  Revue  scientifique  de  l'année  dernière  (18 dé- 
cembre) contient,  à  la  page  59/i,  la  phrase  suivante  à  mon 
adresse  :  «du  Bois-Reymond,  le  physiologiste  aussi  conDQ 
a  pour  ses  remarquables  travaux  que  pour  son  peu  de  sympa- 
«  thie  pour  la  France,  » 

«  Vous  me  permettrez  peut-ûtre,  monsieur,  de  vous  témoi- 
gner mon  étonnement  de  ce  que  la  Revue  scientifique  ne 
dédaigne  pas  de  sortir  du  programme  que  son  nom  même 
semble  lui  prescrire,  pour  s'associer  aux  attaques  dont  mes 
sentiments  politiques,  quels  qu'ils  soient,  sont  l'objet,  de  U 
part  des  Victor  Tissot  et  des  «  Valbert  »,  dans  la  Revue  des 
deux  Mondes,  et  ailleurs.  La  Revue  scientifique  a  inséré  nombre 
de  mes  discours,  a  réclamé  mes  services  pour  les  épreuves, 
et,  tout  récemment  encore,  m'a  demandé  de  vouloir  bien 
continuer  les  bonnes  relations  que  j'entretenais  avec  la  pré- 
cédente direction,  demande  à  laquelle  je  crois  avoir  répondu 
le  plus  cordialement  possible.  N'eùt-elle  donc  pas  fait  preuve 
de  plus  de  goût  en  s'abstenant  de  me  dénoncer  à  ses  lecteurs 
comme  hostile  à  la  France? 

a  Mais,  puisque  l'occasion  s'en  présente^  veuillez,  monsieur, 
me  permettre  encore  d'ajouter  que  cette  haine  de  votre  pays^ 
que  quelques  écrivains  se  plaisent  à  m'imputer,  n'existe  que 
dans  leur  imagination  frappée  par  mon  nom  français   et 
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échauffée  par  je  ne  sais  quelles  calomDies  qui  courent,  en 
France,  sur  mon  compte.  Henri  Heine  dit  quelque  part  que 
la  grande  déchirure  qui  fait  de  ce  monde  un  séjour  d'an- 
goisses et  de  peines  traverse  tout  cœur  de  poêle.  Eh  bien, 
Neuchâtelois  d'origine,  mais  Allemand  de  naissance  ;  d'édu- 
cation moitié  française,  moitié  allemande,  tel  est,  je  l'at- 
teste hautement,  mon  attachement  pour  la  France,  —  la 
France,  bien  entendu,  libérale,  éclairée  et  sage,  —  que  cette 
grande  déchirure,  qui  depuis  dix  ans  sépare  les  deux  nations, 
a  traversé  mon  cœur  et  a  été  l'une  des  douleurs  de  ma  vie. 

«  E.  i)V  Bois-Reymond.  » 

A  quelque  chose  malheur  est  bon.  Il  y  avait  une  légende 
ridicule,  celle  de  la  haine  vivace  que  M.  du  Bois-Reymond 
nourrissait  contre  la  France.  Voilà  que  cette  fable  est  dé- 
truite. Il  n'en  reste  rien,  et  l'on  nous  permettra  d'ajouter  que 
nous  ne  regrettons  qu'à  moitié  l'occasion  donnée  à  M.  du 
Bois-Reymond  de  protester,  avec  émotion  et  éloquence,  de 
ses  sentiments  sympathiques  envers  notre  chère  patrie. 

Pour  nous,  nous  n'avons  jamais  cru  à  celte  légende.  Est-ce 
qu'il  y  eut  jamais  à  rougir,  même  en  Allemagne,  de  porter  un 
noai  français  ?  Est-ce  qu'un  savant  illustre  peut  maudire  un 
pays  qui,  comme  le  nôtre,  a  été  si  fécond  en  savants  illustres 
et  a  toujours  su  honorer  et  chérir  la  vraie  science,  d'où 
qu*elle  vienne? 

Quant  à  la  déchirure  dont  parle  M.  du  Bois-Reymond,  elle 
est  cruelle,  nous  le  savons.  Il  n'est  pas  un  homme  généreux 
qui  ne  gémisse  de  voir  deux  grandes  nations,  faites  pour 
s*aimer,  qu'anime  une  hostilité  impitoyable.  Mais  il  y  a  aussi, 
pour  nous.  Français,  une  autre  plaie,  plus  saignante  en- 
core, là-bas,  du  côté  de  Metz  et  de  Strasbourg.  Le  jour  où  il 
n*y  aura  plus  ni  conquérants  ni  opprimés,  les  haines  s'étein- 
dront d'elles-mêmes.  Ce  jour-là  —  Dieu  veuille  qu'il  soit 
proche  —  la  France  et  l'Allemagne  marcheront  unies  vers 
une  civilisation  moins  barbare  que  celle  du  xixP  siècle. 

Ch.  R. 
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M.  Berthelol  dépose  sur  le  bureau  un  Supplément  à  son 
Essai  de  nhécanique  chimique,  que  nous  aurons  l'occasion 
d'analyser  dans  notre  prochaine  causerie  bibliographique. 

—  M.  F,  Tisserand  :  sur  le  développement  périodique  d'une 
fonction  quelconque  des  rayons  vecteurs  de   deux  planètes. 

—  M.  i/.  Resal  :  sur  la  théorie  de  la  chaleur. 

—  M.  L.  Pasteur j  avec  la  collaboration  de  MM.  Chamber- 
land  et  Roux,  vient  de  découvrir  une  maladie  nouvelle,  pro- 
voquée par  la  salive  d'un  enfant  mort  de  la  rage. 

Quatre  heures  après  la  mort,  un  peu  de  mucus  buccal  fut 
recueilli  à  l'aide  d'un  pinceau,  délayé  dans  de  l'eau  ordinaire, 
et  tout  de  suite  inoculé  à  deux  lapins.  Ceux-ci  furent  trouvés 
morts  environ  trente-six  heures  après  l'inoculation.  De  nou- 


veaux lapins  furent  inoculés,  les  uns  avec  la  salive,  les  autres 
avec  le  sang  des  premiers  lapins.  La  mort  fut  plus  rapide 
encore.  On  continua  ainsi,  un  grand  nombre  de  fois,  à  ino- 
culer des  lapins  soit  avec  le  sang,  soit  avec  la  salive  des  la- 
pins morts.  Les  résultats  furent  les  mômes.  Les  inoculations 
du  sang  frais  amenaient  la  mort  en  moins  de  vingt-quatre 
heures  le  plus  souvent.  A  l'autopsie,  et  pour  les  deux  ordres 
d'inoculations,  les  lapins  montrèrent  les  mômes  lésions.  Ce 
qui  frappe  l'observateur  en  premier  lieu,  lorsqu'on  découvre 
l'abdomen,  où  furent  pratiquées,  sous  la  peau,  les  inocula- 
tions, c'est  un  système  veineux  plus  apparent  que  dans  les 
autopsies  à  la  suite  de  morts  par  affections  communes.  Les 
désordres  au  point  d'inoculation  sont  faibles,  excepté  lorsque 
la  mort  a  un  peu  lardé.  Dans  ce  cas,  le  tissu  cellulaire  est 
injecté,  dans  la  région  de  la  piqûre,  avec  présence  de  pus  et 
d'un  tissu  de  nouvelle  formation,  dur,  purulent,  qui  fait  ad- 
hérer les  parois  de  la  peau  aux  muscles  de  l'abdomen.  Ce 
qui  mérite  davantage  l'attention,  c'est  le  gonflement  des  gan- 
glions à  droite  et  à  gauche  de  la  trachée,  aux  aines  et  aux 
aisselles,  môme  du  côté  opposé  à  celui  où  l'on  a  pratiqué 
l'inoculation  ;  c'est  également  l'étal  hémorrhagique  de  ces 
ganglions. 

11  fut  démontré  que,  soit  que  le  sang  ou  la  salive  amène  la 
mort,  le  sang  des  animaux  est  envahi  par  un  organisme 
microscopique  dont  les  propriétés  sont  fort  curieuses. 

Cet  organisme  est  parfois  si  petit  qu'il  peut  échapper  à  une 
observation  superficielle.  Sa  forme  lui  est  commune  avec 
celle  de  beaucoup  d'autres  ôlres  microscopiques.  C'est  un 
bâtonnet  exlrômement  court,  un  peu  déprimé  vers  son  mi- 
lieu, une  forme  de  8,  par  conséquent,  dont  le  diamètre  de 
chaque  moitié  ne  dépasse  pas  souvent  un  demi-millième  de 
millimètre.  Chacun  de  ces  petits  articles  est  entouré,  pour  un 
certain  fo^er,  d'une  sorte  d'auréole  qui  correspond  peut-ôlre 
à  une  matière  propre. 

Quant  à  la  relation  possible  entre  la  présence  de  l'orga- 
nisme microscopique  et  la  production  de  la  inaladie  et  de  la 
mort,  le  mo^en  le  plus  sûr  de  résoudre  ce  problème  consiste, 
ou  le  sait,  dans  les  cultures  successives  de  l'organisme  mi- 
croscopique en  dehors  du  corps  des  animaux.  Si  la  virulence 
se  conserve  dans  ces  cultures,  notamment  dans  celles  d'un 
numéro  d'ordre  élevé,  assez  élevé  pour  qu'il  soit  impossible 
de  rapporter  les  effets  morbides  à  une  portion  quelconque, 
liquide  ou  solide,  de  la  gouttelette  infiniment  petite  de  sang 
qui  a  servi  à  la  première  culture,  on  peut  aftirmer  que  cette 
virulence  est  le  propre  de  l'organisme  microscopique,  que 
cette  virulence  s'exerce  d'ailleurs  par  une  action  directe  ou 
par  l'intermédiaire  d'une  sorte  de  poison  formé  pendant  la 
vie  môme  de  l'ôtre  infiniment  petit.  Des  divers  milieux  de 
culture,  le  bouillon  de  veau  est  celui  qui  a  donnée  quant  à 
présent,  les  résultats  les  plus  satisfaisants. 

L'expérience  a  prouvé  que  la  virulence  existe  pour  des  cul- 
tures débarrassées  de  toute  substance  étrungcre  que  le  mi- 
crobe pourrait  avoir  empruntée  au  sang  de  l'animal  mort. 
Le  microbe  dont  il  s'agit  est  donc,  à  n'en  pouvoir  douter,  le 
vrai  et  seul  agent  de  la  nouvelle  maladie  et  de  ses  suites  fu- 
nestes. 

Ou  est  donc  bien  en  possession  d'une  maladie  nouvelle, 
déterminée  en  outre  par  la  présence  d'un  parasite  microsco- 
pique très  nouveau  lui-môme,  ou  qui  du  moins  a  échappé 
jusqu'à  ce  jour  à  l'investigation  pathologique.  S'il  est  pénible  de 
penser  qu'il  faudra  compter  désormais  avec  ce  nouveau  virus, 
d'une  virulence  excessive,  par  contre,  son  existence  estun  suc- 
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ces  de  plus  pour  la  nouvelle  doctrine  étiologique  des  maladies 
transmissibles.  La  plus  grande  des  singularités  du  nouvel 
agent  virulent  consiste  en  ce  que,  tandis  qu'une  très  faible 
quantité  du  virus  nouveau  inoculée  au  lapin  tue  cet  animal 
souvent  en  moins  de  vingt-quatre  heures,  le  cochon  d'Inde 
éprouve  si  peu  d*effet  d'une  inoculation,  à  dose  môme  beau- 
coup plus  forle,  que  le  lendemain  et  les  jours  suivants  aucune 
lésion  locale  ne  se  sent  sous  le  doigt  dans  la  partie  inoculée  ; 
ranimai  conserve  son  appélit  et  sa  vigueur  pendant  des  se- 
maines. Si  la  quantité  du  sang  virulent  inoculé  est  considé- 
rable, il  se  fait  un  peu  de  pus  et  une  eschare  de  guérison  fa- 
cile, et  qui  n'incommode  en  rien  l'animal.  Arrivera-t-il  ulté- 
rieurement que  ces  inoculations  aux  cobayes  feront  appa- 
raître tout  à  coup  des  symptômes  pathologiques  7  II  est  pru- 
dent de  rester  dans  le  doute. 

C'est  à  rechercher  toute  dépendance  possible  et  cachée 
entre  la  nouvelle  maladie  et  la  rage  que  les  auteurs  appli- 
quent présentement  une  partie  de  leurs  efforts,  avec  l'espoir 
que,  si  la  rage  pouvait  ôlre  attribuée  à  la  présence  d'un  or- 
ganisme microscopique,  il  ne  serait  peut-être  pas  au-dessus 
des  ressources  actuelles  de  la  science  de  trouver  le  moyen 
d'atténuer  l'action  du  virus  de  la  terrifiante  maladie,  pour  le 
faire  servir  ensuite  à  en  préserver  les  chiens,  et  par  suite 
l'homme  qui  jamais  ne  contracte  ce  mal  affreux  que  par  les 
caresses  ou  la  morsure  d'un  chien  enragé. 

—  M.  Vulpian  a  reconnu  que  les  dérivés  de  la  nicotine, 
obtenus  par  MM.  Cahours  et  Étard,  et  auxquels  ils  ont  donné 
les  noms  de  Ihiotélrapyridine  et  dUsodipyridine,  absorbés  à 
l'état  de  sels  solubles  et  à  des  doses  assez  élevées,  ne  parais- 
sent pas  exercer  la  moindre  action  toxique  sur  les  mammi- 
fères (chiens,  chais).  Il  en  résulte  aussi  que  les  effets  observés 
chez  les  grenouilles,  à  la  suite  de  l'absorption  de  ces  sub- 
stances, n*ont  aucune  analogie  avec  ceux  que  produit  l'alca- 
loïde du  tabac. 

—  M.  iî.  Sluder  rappelle  que  la  commission  géologique 
suisse  a  chargé  M.  le  docteur  Baltzer,  qui  professe  la  chimie 
à  Zurich,  d'étudier  le  contact  mécanique  du  gneiss  et  du 
calcaire,  dans  l'Oberland  bernois. 

L'ouvrage  dans  lequel  toutes  ces  observations  sont  exposées 
se  divise  en  deux  parlies.  Dans  la  première  sont  exposés  les 
faits.  L'auteur  décrit  les  diverses  roches,  en  donne  des 
diagnoses  microscopiques,  des  analyses  chimiques,  énumère 
les  minéraux  et  fossiles  qui  y  sont  inclus,  et  entre  dans  de 
grands  détails  sur  leur  structure,  leur  stratification,  leur 
schistosilé,  leurs  fissures  et  joints,  et  il  relève  surtout  la  dis- 
cordance générale  de  la  stratification  du  gneiss  et  des  terrains 
de  sédiment. 

Dans  la  seconde  partie  de  l'ouvrage,  l'auteur  passe  en 
revue  les  diverses  explications  que  l'on  a  tentées  de  la  struc- 
ture en  éventail,  de  la  schistosité,  de  l'alternance  du  gneiss 
avec  des  calcaires  jurassiques,  de  la  plasticité,  etc.  L'auteur 
expose  ses  propres  idées  à  ce  sujet. 

—  L'Académie  procède  à  la  nomination  d'un  correspondant 
pour  la  section  dt  botanique,  en  remplacement  de  feu 
M.  Schimper.  M.  Oswald  I/eer,  ayant  réuni  la  majorité  ab- 
solue des  suffrages,  est  élu  correspondant  de  l'Académie. 

—  M.  (f.  Digourdan  :  Éléments  et  cphéméride  de  la  comète 
/  1880  (Pechûle). 

—  M.  //.  Draper  présente  une  épreuve  photographique  de 
la  nébuleuse  d'Orion. 

—  M.  P.  Pépin  :  Sur  les  diviseurs  de  certaines  fonctions    | 
homogènes  du  troisième  ordre  à  deux  variables.  .'' 


—  M.  Casorali  :  Sur  la  distinction  des  intégrales  des  équa- 
tions dilférentielles  linéaires  en  sous-grbupes. 

—  M.  Layuerrc  :  Sur  la  séparation  des  racines  des  équa- 
tions dont  le  premier  membre  est  décomposable  en  faciears 
réels  et  satisfait  à  une  équation  linéaire  du  second  ordre. 

—  M.  /.  Farkas  :  Sur  le  développement  des  inlégralef; 
elliptiques  de  première  et  de  seconde  e^^pôce  en  séries  en- 
tières récurrentes. 

—  M.  Lippmann  rappelle  que  les  mesures  électriques  dites 
absolues  reposent  sur  le  choix  des  trois  unités  qui  servent  à 
mesurer  les  temps,  les  longueurs  et  les  forces,  et  qu'en  18fô 
un  comité  de  l'Association  britannique  a  proposé  de  prendre 
pour  unité  de  force  la  dyyie,  c'est-à-dire  la  force  capable  d'im- 
primer à  la  masse  de  1  gramme,  au  bout  d'une  seconde,  une 
vitesse  de  0,01  par  seconde.  La  dyne  est-elle  de  tout  point 
l'unité  de  force  la  plus  avantageuse  que  l'on  ait  pu  choisir? 

M.  Lippmann  est  conduit  à  penser  que  le  système  de  la 
dyne  complique  d'ailleurs  notablement  les  formules  de  trans- 
formation :  il  fait  disparaître  les  avantages  du  système  décimal 
en  ce  qui  concerne  la  mesure  des  longueurs.  Les  électriciens 
ont  employé  comme  unité  de  longueur,  les  uns  le  mètre,  d*au- 
très  le  centimètre  ou  le  millimètre;  supposons  que  Ton  veuille 
passer  de  Tune  de  ces  unités  à  l'autre.  Dans  le  système  de  la 
dyne,  ou  plus  généralement  dans  les  systèmes  ou  la  force  est 
définie  à  l'aide  d'une  accélération,  les  unités  d'intensité  et  de 
force  électromotrice  dépendent  de  la  racine  carrée  et  de  la 
puissance  3/2  de  l'unité  de  longueur  :  de  sorte  que  Ton  est 
obligé  de  diviser  par  un  facteur  qu'il  faut  calculer,  et  qui  est  soit 
la  racine  carrée,  soit  la  puissance  3/2  d'une  puissance  de  10. 
Si,  au  contraire,  on  prend  pour  unité  de  force  un  poids  ou 
toute  autre  force  indépendante  de  l'unité  de  longueur,  l'unité 
d'intensité  est  indépendante  de  l'unité  de  longueur  ;  quant  ^ 
l'unité  de  force  électromotrice,  elle  est,  comme  les  antres 
unités  électriques,  du  premier  degré  par  rapport  aux  Ion- 
gueurs;  il  en  résulte  que  l'on  peut  passer  du  mètre  au  cenli- 
mètre  et  au  millimètre  par  un  simple  déplacement  de  la 
virgule,  opération  qui  peut  se  faire  mentalement  :  c*esl  l'a- 
vantage essentiel  du  système  décimal,  et  l'on  renonce  à  en 
profiter  lorsque  Ton  adopte  le  système  des  unités  anglaises. 

—  MM.  Jacques  ei  Pierre  Curie  énoncent  les  lois  qui  résul- 
tent de  leurs  expériences  sur  le  dégagement  par  pression  de 
Télectricité  dans  la  tourmaline. 

I.  Les  deux  extrémités  d'une  tourmaline  dégagent  des 
quantités  d'électricité  de  signes  contraires  égales  entre  elles. 
— II.  La  quantité  mise  en  liberté  par  une  certaine  augmenta- 
tion de  pression  est  de  signe  contraire  et  égale  à  celle  pro^ 
duite  par  une  égale  diminution  de  pression.  —  lU.  Cette 
quantité  est  proportionnelle  à  la  variation  de  pression.  — 

IV.  Elle  est  indépendante  de  la  longueur  de  la  tourmalioe.  — 

V.  Pour  une  môme  variation  de  pression  par  unité  de  sur 
race,  elle  est  proportionnelle  à  la  surface. 

Le  résultat  direct  des  expériences  d'où  Ton  déduit  les  lois 
IV  et  V  peut  s'énoncer  d'une  façon  simple  :  pour  une  même 
variation  de  pression,  la  quantité  d'électricité  qui  se  dégage 
est  indépendante  des  dimensions  de  la  tourmaline. 

—  M.  Ch.  Brame,  pour  réduire  l'acide  arsénieux,  emploie 
la  baryte  ;  la  réaction  que  manifeste  le  mélange  d'acide  arsé- 
nieux  en  poudre  et  de  baryte  pulvérulente,  Chauffé  au  rouge, 
est  instantanée  et  n'est  accompagnée  d'aucun  dégagement 
d'humidité.  L'anneau  formé  a  un  aspect  parfaitement  métal- 
lique. 

11  se  produit,  d'une  part,  de  l'arsenic  métallique,  et,  de 
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Fautre,  de  Tarséniate  de  baryte,  qui,  dissous  dans  Tacidc 
nitrique,  précipite  eu  rouge  brique  le  nitrate  d'argent. 

Oa  obtient  des  résultats  analogues,  mais  moins  marqués, 
avec  la  chaux,  la  potasse  et  la  soude. 

—  M.  M. 'F.  Raoult  place  dans  un  petit  ballon  de  Ycrre  de 
la  chaux  vive,  chauffe  ce  ballon  jusqu'à  la  température  où  le 
▼erre  commence  à  se  ramollir.  Il  éteint  le  feu  et  dirige  dans 
le  ballon  un  courant  rapide  d'acide  carbonique  sec  et  pur.  La 
chaux,  dans  ces  conditions,  absorbe  Facide  carbonique  avec 
une  énergie  extraordinaire  et,  en  peu  d'instants,  elle  devient 
incandescente.  L'incandescence,  avec  100  grammes  de  chaux, 
peut  durer  environ  un  quart  d'heure. 

Si,  dans  l'expérience  précédente,  on  opère  sur  56  grammes 
de  chaux  pure,  obtenue  à  une  température  peu  supérieure  à 
900^,  on  trouve,  après  que  l'incandescence  a  disparu,  une 
augmentation  de  poids  variant  de  22  grammes  à  23  grammes. 
Il  faut  conclure  de  là  que  la  combustion  vive  de  la  chaux 
dans  l'acide  carbonique  sec,  à  la  pression  atmosphérique, 
donne  naissance  à  un  carbonate  bibasique,  de  la  formule 

CâÔ*,  C0«. 

La  cbaux,  qui  a  une  fois  subi  l'action  d'une  température 
supérieure  à  1100",  n'agit  sur  Tacide  carbonique  sec  qu'avec 
une  lenteur  beaucoup  plus  grande. 

La  chaux  pure  qui  a  subi  la  température  du  rouge  blanc 
diffère  donc,  par  ses  propriétés  chimiques,  de  celle  qui  n'a 
été  exposée  qu'au  rouge  sombre  ;  elle  se  comporte  comme  si 
ses  molécules  étaient  condensées  et,  en  quelque  sorte,  poly- 
mérisées. 

—  MM.  Lasne  et  Benker  remarquent  que,  dans  la  marche 
ordinaire  des  appareils  à  acide  sulfurique,  munis  de  lours  de 
Gay-Lussac,  il  se  perd  une  certaine  quantité  de  composés  ni- 
treux,  ce  qui  nécessite  une  dépense  correspondante  d'azote 
de  soude  ou  d'acide  azotique.  Après  avoir  étudié  la  cause  de 
ces  déperditions,  ils  ont  réussi  à  les  atténuer  et  à  les  réduire 
au  tiers  de  ce  qu'elles  sont  dans  les  usines  les  mieux  con- 
duites. 

Le  poids  de  produits  nitreux  retenu  semble  proportionnel 
à  la  quantité  d'acide  sulfureux  coexistant  dans  les  gaz  à 
leur  entrée  dans  les  condensateurs  do  Gay-Lussac. 

S*il  en  est  ainsi,  il  suffit  de  rétablir  lajuste  proportion  par 
une  injection  directe  d'acide  sulfureux,  à  un  état  hygromé- 
trique convenable,  au  pied  de  la  tour,  pour  que  les  réactions 
soient  complètes.  Les  gaz  s'appauvriront  simultanément 
d'acide  sulfureux  et  d'acide  hypoazotique,  par  suite  de  la 
perfection  de  plus  en  plus  grande  du  mélange  et  des  con- 
tacts répétés  avec  l'acide  à  62<*,  et,  si  les  proportions  ont  été 
bien  réglées,  ils  ne  contiendront  plus  à  leur  sortie  que  des 
traces  absolument  insignifiantes  de  l'un  ou  de  Tautrc  de  ces 
deux  corps. 

L'emploi  de  ce  procédé  donne  lieu  à  d'autres  avantages  de 
grande  importance.  On  ne  s'expose  plus,  en  effet,  à  des 
pertes  considérables  auxquelles  on  s'expose  en  marchant 
avec  excès  de  vapeurs  nitreuses,  puisqu'on  est  à  mC*me  de 
rétablir  Téquilibre  dans  la  composition  des  gaz  au  moment 
voulu.  11  en  résulte  qu'on  peut  précipiter  les  réactions,  obte- 
nir le  plus  haut  rendement  possible  en  acide  sulfurique,  et 
enfin  augmenter  le  poids  de  pyrite  brûlée  par  un  appareil 
d'un  cube  déterminé. 

—  M.  delà  Bastie  transmet  à  TÂcadémie  le  résultat  d'essais 
qui  ont  été  récemment  faits  au  laboratoire  d'épreuves  de 
M.  Thomasset,  afin  de  comparer  la  résistance  à  la  flexion 
des  verres  et  glaces  ordinaires  avec  celle  des  verres  et  glaces 


trempés,  l  ne  première  série  de  trente -six  essais  compa- 
ratifs a  montre  que  :  1°  l'élasticité  est  plus  que  doublée 
dans  le  verre  trempé;  2»  le  verre  simple  trempé  a  une  résis- 
tance environ  2,5  fois  plus  grande  que  le  verre  double  ordi- 
naire; 3»  le  verre  demi-double  trempé  est  environ  3,10  fois 
plus  résistant  que  le  verre  double  ordinaire. 

Une  autre  série  de  quarante-trois  essais  montre  que  : 
1*  tandis  que  les  flèches  prises  par  les  glaces  ordinaires  sont 
si  faibles  qu'elles  n'ont  pu  être  relevées,  les  glaces  trempées 
s'infléchissaient  sous  les  charges;  2°  les  glaces  polies  trem- 
pées, ayant  des  épaisseurs  variant  de  O^jOOG  à  0'",013,  pré- 
sentaient une  résistance  de  3,67  fois  plus  grande  que  celle 
des  glaces  ordinaires  d'épaisseurs  sensiblement  égales;  3"  les 
glaces  brutes  trempées  u\  aient  une  résistance  environ  5,33 
fois  plus  grande  que  celle  des  glaces  brutes  ordinaires. 

—  JU.  n\'E.  ïra^i7.2rAy  a  obtenu  l'hydrocarbure  C"  H"  par 
l'action  prolongée  du  sodium  sur  la  cholestérine  fondue 
entre  150'»  et  155". 

Cet  hydrocarbure  est  une  poudre  amorphe,  blanche,  à 
peine  jaunâtre,  presque  insoluble  dans  l'alcool,  parfaitement 
soîii'  !  vhns  l'éther,  d'où  il  se  précipite  par  l'acool.  Il  res- 
semble par  ses  propriétés  physiques  et  chimiques  à  la  ccho- 
leslériline  C*^  H"  de  Zwenger,  obtenue  par  l'action  d'acide 
sulfurique  sur  la  cholestérine,  et  au  cholestène,  obtenu  par 
l'action  d'acide  iodhydrique  concentré  (densité  1,5)  sur  la 
cholestérine. 

—  M.  Newbury  a  appliqué  la  méthode  de  M.  Wurtz  à.  la 
préparation  de  l'aldéhyde  crotonique. 

Parce  procédé,  il  a  obtenu  avec  1  kilogramme  de  paral- 
déhyde  de  100  à  125  grammes  d'aldéhyde  crotonique. 

—  M.  E.-L,  Trouèssart  croit  impossible  de  ranger  le  Piloris 
dans  aucune  des  sections  du  genre  llesperomys.  11  doit  former 
un  sous-genre  à  part  qu'on  pourrait  appeler  Afegalomys,  car 
son  type  est  de  beaucoup  le  plus  grand  des  rats  améri- 
cains. 

—  M.  A.  Sabalier  communique  des  observations  d'où  il 
résulte  que  l'œuf  d'araignée  présent c  un  type  intermédiaire 
entre  les  œufs  à  se^'uientation  superficielle  générale  des  crus- 
tacés, comme  le  Penéus,  et  les  œufs  à  segmentation  discoï- 
dale  régulière,  couime  ceux  de  certains  poissons,  c'est-à-dire 
qu'il  a  une  blastulation  intermédiaire  enti-e  la  périblastulation 
et  la  discoblastulation.  Il  se  rapproche  beaucoup  des  œufs 
des  Chélifères  (MetschnikofT),  des  Tétranyques  (Claparède)  et 
des  Insectes  (Bobretzky).  Ainsi  se  manifeste  hautement,  dès 
le  début,  l'affinité  des  aranéides  avec  d'autres  groupes 
d'arachnides  et  avec  les  insectes. 

—  M.  E.  Koeherlé,  à  la  suite  d'une  opération  suivie  de  suc- 
cès, pense  que  la  rt^section  de  l'intestin  grêle  peut  être  faite 
dans  une  étendue  considérable,  sans  troubler  les  fonctions 
digestives  d'une  manière  appréciable.  Pratiquée  dans  des 
conditions  convenables,  la  résection  de  l'intestin  peut  être 
considérée  comme  une  opération  parfaitement  admissible. 

—  M.  F,  de  Savignon  donne  les  caractères  suivants  comme 
fixes  et  communs  aux  cinq  variétés  de  vignes  sauvages  de 
Californie  :  végétation  d'une  grande  vigueur  (les  plantes  mon- 
tent dans  des  arbres  de  10  mètres  à  20  mètres  de  hauteur  et 
les  garnissent  complètement)  ;  fructification  très  abondante 
(255  litres  par  pied)  ;  vin  très  coloré,  riche  en  tannin  et  en 
tartre  ;  cinq  nervures  aux  feuilles,  l'une  médiane,  les  autres 
latérales  et  opposées. 

—  M.  J.  Guillaud  a  fait  l'étude  des  caractères  morpholo- 
giques du  Theligonum  cijnocrambe  L. 
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ï.es  fleurs  en  sont  1res  réduites  dans  toutes  leurs  parties  ; 
mais,  étant  donné  que  le  périanlhe  est  longuement  tubuleux, 
que  l'ovaire  est  nettement  infère,  à  un  seul  carpelle  et  à  un 
seul  ovule,  que  cet  ovule  est  analrope  malgré  sa  double  cour- 
bure, que  l'embryon  est  primitivement  droit  dans  Taxe  de 
l'albumen  et  que  les  feuilles  sont  stipulées,  les  afflnités  du 
Theligonum  cynocrambe  L.  paraissent  devoir  ôtre  recherchées 
entre  les  Monimiacées,  d'une  part,  comme  famille  ancestralc, 
et  lesSantalacées,  Aristolochiées  et  Bégoniacées,  de  l'autre, 
comme  familles  collatérales. 
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CHRONIQUE 

Institution  royale.  —  La  conférence  «  Faraday  w  sera  faite 
cette  année,  le  mardi  5  avril,  par  le  professeur  ^clm/joifjï,  dans  Tam- 
phithéâtre  de  l'Institution  royale.  LUe  aura  pour  sujet  :  Le  dévelop- 
pement moderne  de  la  conception  de  Faraday  touchant  Vélectricité, 
La  conférence  sera  faite  en  anglais. 

—  Hlmphrey  Lloyd.  —  Le  journal  anglais  Nature  annonce  la  mort 
du  Rév.  Humphrey  Lloyd,  prévôt  du  «  Trinity  Collège  »  de  Dublin, 
qui  s'est  distingué,  dans  le  cours  de  sa  longue  carrière,  par  des  tra- 
vaux intéressants  sur  loptique  physique. 

—  La  réforme  AUMEiNTAiRE.  —  Tel  est  le  titre  d'une  nouvelle  pu- 
blication mensuelle  qui  vient  de  se  fonder  sous  la  direction  du  doc- 
teur Abel  Hureau  de  Villeneuve,  comme  organe  du  végétarisme. 

—  Un  nouvel  explorateur  afaicaln.  —  Le  1"  janvier  devait  partir 
du  Caire  un  voyageur,  qui  se  propose  de  traverser  le  continent  afri- 
cain dans  toute  sa  longueur,  depuis  TÉgypte  jusqu'au  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

M.  Jean-Marie  Schuver,  après  avoir  hérité  de  son  père,  un  des  plus 
riches  négociants  de  Madagascar,  \me  fortune  assez  considérable, 
s'est  rendu  en  Orient  au  début  de  la  guerre  turco-russe  pour  repré- 
senter le  journal  anglais  le  Standard  auprès  de  Totat-major  ottoman. 
Il  est  arrivé  en  Egypte  il  y  a  un  mois,  et  il  a  passé  son  temps  à  pn'*- 
parcr  un  voyage  des  plus  audacieux,  la  traversée  complète  de  l'Afrique 
du  nord  au  sud. 

Ce  jeune  homme,  de  vingt-sept  ans  à  peine,  est  heureusement  doué 
d'une  constitution  qui  permet  à  son  imagination  ardente  de  braver 
toutes  les  intempéries.  Cinq  années  de  campagne  presque  constante 
ont  endurci  son  corps  à  toutes  les  fatigues,  l'ont  habitué  à  toutes  les 
privations  de  la  vie  de  soldat  et  assuré  contre  les  conséquences  des 
contrastes  le»  plus  dangereux  des  températures  extrêmes,  réunies 
souvent  sous  la  même  latitude. 

M.  Shuvcr  a  pour  compagnon  de  voyage  un  Français,  M.  Léon 
Pegnignot,  qui  a  séjourné  longtemps  dans  TAbyssinie,  où  il  est  resté 
quelque  temps  prisonnier.  Sa  connaissance  de  la  langue  et  des  usages 
de  cette  contrée  &era  précieuse  aux  deux  voyageurs  pour  traverser  la 
région  qui  avoisine  les  Etats  du  roi  Joau. 
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AVIS.  —  Les  Revues  générales,  périodiques,  que  nous  avons  entre» 
prises  no  peuvent  être  complètes  que  si  les  documents  nécessaires 
sont  mis  à  notre  disposition.  Nous  engageons  donc  vivement  les  au- 
teurs qui  viennent  de  publier  quelque  travail  contenant  des  foiu 
nouveaux,  à  nous  envoyer  soit  le  tirage  à  part  de  leur  mémoire,  soit 
le  journal  où  il  a  paru,  soit  un  extrait  manuscrit  où  seront  résumés 
les  résultats  de  leurs  recherches.  Ils  comprendront  que  cette  mesure, 
assurément  avantageuse  pour  eux,  sera  aussi  très  utile  à  tous  nos 
lecteurs. 


—  La  pèche  des  squales.  —  La  pêche  des  squales  est,  dans  la  mer 
des  Indes,  l'objet  d'un  commerce  très  important;  les  ailerons  de  re- 
quins entrent  pour  une  large  part  dans  l'alimentation. 

Le  docteur  Buist  nous  apprend,  dans  les  comptes  rendus  de  la  So- 
ciété zoologique  de  Londres,  qu'en  1850,  à  Keratchi,  port  important 
situé  à  l'embouchure  de  l'Indus,  dans  la  principauté  de  Sindhy,  les  ba- 
teaux occupés  à  cette  pêche  capturaient  environ  40000  squale» 
chaque  année. 

Les  nageoires  de  requins  sont  recueillies  avec  soin  dans  toutes  les 
mers, depuis  la  côte  orientale  de  TAfrique  jusqu'à  la  Nouvelle-Guinée; 
dans  les  prix  courants  de  Canton,  elles  sont  cotées  aussi  régallère- 
ment  que  le  thé  et  l'opium,  le  prix  ayant  varié  de  15  à  18  dollars  par 
picul,  ce  qui  fait  de  127  à  152  francs  par  100  kilogrammes. 

Les  ailerons  de  requins  viennent  des  points  les  plus  divers  de  la 
côte  d^Afrique,  de  la  mer  Rouge,  du  Malabar,  de  la  principauté  de 
Sindhy,  d'Oratchi,  de  la  côte  de  Koukay. 

Les  lies  de  l'Océanie  fournissent  ainsi  leur  large  part  dans  les  car- 
gaisons destinées  à  la  Chine. 

Les  squales  sont  harponnés  ou  pris  au  filet.  L'es  animaux  étant 
traînés  sur  le  rivage,  on  leur  coupe  les  nageoires,  que  l'on  fait  sécher 
au  soleil  ;  la  chair  elle-même  est  divisée  en  longues  lanières  qui  sont 
salées  pour  l'alimentation  ;  du  foie  l'on  extrait  une  huile  qui  sert 
principalement  dans  l'industrie  pour  assouplir  les  cuirs. 

Préparés  pour  être  mangés,  les  nageoires  ou  ailerons  sont  réduits 
à  l'état  de  filaments  minces,  à  demi  transparents  et  flexueujc,  de  loa- 
gueur  inégale,  d'un  jaune  d'or  brillant  et  d'un  aspect  qui  rappeUa 
celui  de  la  corne. 

On  fait  avec  cette  matière,  de  même  qu'avec  les  nids  de  salan- 
ganes, une  sorte  de  potage  d'un  goût  très  apprécié  des  gourmets  de 
l'extrême  Orient. 

Les  anciens  paraissent  avoir  absolument  méprisé  la  chair  des 
squales;  sous  l'empire  romain,' on  s'emparait  de  ces  animaux  sm*  bs 
côtes  d'Italie  pour  s'en  procurer  la  peau. 

La  peau  des  squales,  rugueuse  et  rude  au  toucher,  est  revêtue  d'une 
quantité  de  grains  rapprochés  et  saillants,  que  l'on  connaît  sous  k 
nom  de  scutelles,  et  dont  l'analogie  avec  les  dents  a  été  démontrée 
'  par  l'étude  microscopique.  Ces  scutelles  présentent  des  formes  et  dee 
dimensions  très  différentes,  suivant  les  groupes  de  sélaciens;  très 
petites  chez  les  vrais  requins,  elles  sont  beaucoup  plus  développées 
chez  les  chiens  de  mer  :  en  forme  de  petits  cônes  chez  les  oxyrhioes 
par  exemple,  les  grains  de  la  peau  sont  arrondis  et  disposés  en  pavf 
chez  les  centi*ophores,  ainsi  qu'on  le  remarque  par  certaines  raies. 

Dès  la  plus  haute  antiquité  on  a  observé  que  la  peau  des  squales 
est  âpre  et  rugueuse,  ainsi  que  nous  l'apprend  Aristote  ;  parlant  de 
la  peau  des  poissons,  Pline,  Appien  et  Athénée  nous  disent  qu'elle 
peut  être  assez  dure,  comme  chez  la  squaline,  pour  polir  le  bois  H 
l'ivoire.  La  peau  des  i^cquios  servait  au  polissage  de  l'ivoire  et  des 
inétaux  précieux  au  moyen  âge  et  pendant  la  Renaissance. 

La  peau  de  certains  squales,  polie  et  teinte  généralement  en  blea 
ou  en  vert,  était  également  recherchée  pendant  le  moyen  âge  et  à 
répoque  de  la  Renaissance  pour  en  recouvrir  des  poignées  d*épées  on 
de  poignards,  surtout  chez  les  habitants  des  pays  barbaresques. 

Actuellement  encore,  partout  où  les  sélaciens  sont  l'objet  d'une 
pêche,  leur  peau  est  utilisée.  Dans  les  îles  du  Pacifique,  les  naturels 
se  servent  des  téguments  de  ces  animaux  pour  polir  les  substances 
dures.  Aux  Maldives,  on  pêche  de  grandes  raies;  les  naturels  les 
écorchent,  et  de  la  peau  sèche  et  bien  tendue  en  font  des  tambours. 
La  peau  des  squales  est  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  da 
«  peau  roussette  »  ou  de  o  chagrin  »,  à  cause  de  sa  ressem blancs 
avec  certaines  préparations  de  peau  de  mammifères  qui  ont  pendant 
très  longtemps  été  l'objet  d'une  industrie  spéciale  aux  régences  de 
Tunis  et  du  Maroc. 


Le  propriétaire' gérant  :  Germka  BiatLiÈhË. 

PARIS.  -Impr  J.  CLAYE.  -  A.  Quastxx  et  C*.  nu  »-BeD«tt.  [39] 
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Paris,  le  11  février  1881. 

Dans  la  plupart  des  journaux  de  médecine  se  discute  en  ce 
moment  une  question  fort  grave.  11  s'agit  de  savoir  si  Ton 
établira  des  services  et  des  concours  spéciaux  pour  les  accou- 
cbemenfs  dans  les  hôpitaux  de  Paris.  Nous  devons  à  nos  lec- 
teurs de  résumer  en  quelques  mots  la  situation  présente. 

Actuellement  il  y  a  à  TAssiatance  publique  un  concours 
pour  les  médecins  et  un  concours  pour  les  chirurgiens.  Les 
services  d'accouchement  sont  dirigés  par  des  médecins  et 
des  chirurgiens. 

Le  conseil  municipal  a  pensé  qu'il  serait  utile  de  modifier 
cette  organisation  et  a  proposé  de  séparer  les  services  d'ac- 
couchement des  autres  services  et  de  confier  ces  services  à 
des  accoucheurs  nommés  après  un  concours  spéciaL  Une 
première  commission  de  médecins  et  de  chirurgiens  s'était 
montrée  favorable  à  ce  projet  ;  mais  la  composition  de  la 
commission  a  été  modifiée,  de  telle  sorte  que  les  conclusions 
de  la  seconde  commission  ont  été  tout  à  fait  différentes  des 
conclusions  de  la  première. 

En  général,  les  jeunes  médecins  et  chirurgiens  du  bureau 
central  et  des  hôpitaux  sont  défavorables  à  rinstitution  d'un 
concours  spécial  pour  les  accoucheurs.  Ils  disent  que  ce 
serait  une  création  inutile,  puisque  les  services  d'accouche- 
ment sont  convenablement  dirigés  ;  que  d'ailleurs  en  intro- 
duisant une  épreuve  de  tocologie  parmi  les  épreuves  chirur- 
gicales on  aurait  des  garanties  suffisantes  pour  être  assuré 
d'avoir  des  accoucheurs  compétents  ;  que  l'introduction  des 
spécialités  dans  les  concours  des  médecins  et  des  chirurgiens 
des  hôpitaux  serait  funeste;  que  des  épreuves  spéciales 
d'accouchement  n'indiqueraient  pas  si  le  candidat  possède 
les  connaissances  générales  nécessaires  à  celui  qui  doit  di' 
riger  un  grand  service  hospitalier. 

Assurément  ces  objections  doivent  être  prises  en  sérieuse 
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considération.  Mais  il  ne  faut  cependant  pas  que  l'intérêt  de 
quelques  individus  fasse  négliger  l'intérêt  général.  La  vraie 
question  n'est  pas  de  savoir  si  Torganisation  nouvelle  con- 
vient, soit  aux  médecins,  soit  aux  chirurgiens,  soit  aux  accou^ 
cbeurs,  mais  bien  si,  après  l'institution  d'un  concours  spécial, 
les  femmes  enceintes  seront  mieux  traitées,  et  si  les  accou- 
chements se  feront  dans  de  meilleures  conditions.  La  morta- 
lité des  femmes  en  couches  dans  les  hôpitaux  de  Paris  est  plus 
élevée  que  partout  ailleurs.  Récemment  le  British  Médical 
Journal  (1881,  p.  *iOO.,  p.  201)  déclarait  que  cette  partie  de 
notre  organisation  hospitalière  était  extrêmement  défectueuse, 
et  toutes  les  personnes  désintéressées  seront  de  cet  avis. 

Bien  connaître  et  bien  pratiquer  les  accouchements,  ce 
n'est  pas  chose  facile.  Des  études  spéciales  sont  nécessaires. 
On  peut  être  un  excellent  médecin  ou  un  exceUent  chirurgien 
sans  être  pour  cela  un  bon  accoucheur.  Pour  prendre  un  ar- 
gument ad  hominem,  quel  est  celui  des  médecins  du  bureau 
central  qui,  s'il  s'agit  de  l'accouchement  de  sa  femme,  ira 
s'adresser  à  l'un  de  ses  collègues,  au  lieu  de  demander  le  se- 
cours d'un  accoucheur  de  profession?  Eh  bien,  ne  faut-il  pas 
autant  que  possible  que  les  malheureuses  qui  viennent  faire 
leurs  couches  à  l'hôpital  soient  aussi  bien  traitées  qu'eUes  le 
seraient  en  ville  ?  En  pareille  matière,  il  ne  suffit  pas  de  faire 
bien,  il  faut  faire  mieux,  et  peut-être  sera-t-il  préférable  pour 
les  malades  des  hôpitaux,  de  recevoir  les  soins  d'un  accou- 
cheur expérimenté  que  d'un  savant  médecin. 

Il  Y  aurait  aussi  à  examiner  de  près  les  causes  de  la  morta- 
lité des  femmes  en  couches.  En  reprenant  cette  étude,  comme 
l'a  fait  il  y  a  déjà  longtemps  M.  le  professeur  Lefort  dans  un 
travail  mémorable,  on  verrait  que  de  grandes  réformes  sont 
nécessaires.  Espérons  qu'on  s'en  préoccupera  plus  qu'on  ne 
l'a  fait  jusqu'ici.  Espérons  que  les  intérêts  de  telles  ou  teUes 
personnes  ne  domineront  pas  les  intérêts  de  l'humanité. 
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X.    CH.    DE    COHBEROnSSE 

Inauguration  de  la  statut  de  Denis  Papin. 

Je  réclame  d'avance  votre  indulgente  attention.  Ma  tâche 
est  délicate,  difficile. 

Vous  venez  de  vous  presser  au  pied  de  la  statue  de  Denis 
Papin  et  d'adoiirer  ce  plaire  si  finement  retouché,  modèle 
du  bronze  denf  le  fifgau  dq  |^.  J^ivf^é  |lill^t  vieqt  de  ^qtef 
Blois.  La  piété  savante  de  M.  le  directeur  de  notre  Conserva- 
toire national  a  voulu  placer  ce  don  précieux  d*un  éminent 
artiste  dans  la  s^Ue  des  machines  en  mouvement,  comme 
dans  un  sanctuaire  approprié.  L'allocution  entraînante  de 
H.  Dide  vous  a  pénétrés  et  émus,  et  la  présehce  de  M.  le  mi- 
nistre de  Tagriculture  et  du  commerce  est  venue  rendre  cette 
cérémonie  patriotique  encore  pluâ  solennelle. 

Eh  bien,  il  faut,  après  ce  moment  de  vive  émotion,  que  je 
vous  prie  de  me  suivre  sur  un  terrain  plus  sévère  :  celui  de 
l'histoire  scientifique.  J'éprouve  donc  une  certaine  inquié- 
tude, et  j'ai  besoin,  pour  la  surmonter,  de  me  dire  que  la 
statue  de  Papin,  enfin  débarrassée  de  ses  voiles,  est  là  près 
de  nous,  qu'elle  assiste  à  notre  entretien,  que  je  puis  la 
prendre  à  témoin,  et  que  celui  qu'elle  représente  serait  in- 
dulgent au  moins  à  mes  efforts  pour  lui  rendre  une  justice 
digne  de  son  génie. 

Mais,  pour  l'honneur  de  l'inventeur,  ce  n'est  pas  moi  qui 
devrais  porter  ici  la  parole.  Un  nom  se  présente  à  tous  les 
souvenirs,  celui  d'un  homme  vaillant  et  généreux,  passionné 
pour  la  science,  passionné  pour  la  patrie  et  pour  toutes  ses 
gloires.  C'est  François  Aragb  qui  a  arraché  Denis  Papin  à  un 
impardonnable  oubli.  Dès  1823,  à  l'École  polytechnique,  dès 
1829,  dans  l'Annuaire  du  bureau  des  longitudes,  Arago  remit 
en  lumière  après  plus  d'un  siècle  les  droits  imprescriptibles 
de  notre  compatriote  ;  il  les  défendit,  à  plusieurs  reprises  et 
avec  sa  vivacité  accoutumée,  contre  les  attaques  injustes  de 
nos  voisins  d'outre-Manche  et  les  fit  définitivement  triom- 
pher. 

La  statue  de  Papin  aurait  donc  dû  être  élevée  plus  tôt  :  elle 
n'aurait  pas  dû  attendre  cinquante  ans;  la  voix  puissante  d'A- 
rago  aurait  dû  se  faire  entendre  à  son  inauguration  comme 
la  mienne  essaye  de  le  faire  aujourd'hui  en  sentant  toute  son 
insuffisance.  La  gloire  de  l'astronome  serait  alors  venue  re- 
joindre et  réchauffer  la  gloire  du  mécanicien  célèbre.  On  a 

m 

perdu  trop  de  temps,  Aràgo  n'est  plus...  Papin  a  toujours  été 
ïnalheureux  1 

Vous  me  pardonnerez  cette  digression,  si  toutefois  c'en  est 
une.  Arago  n'aurait  pu  être  oublié  en  ce  jour  sans  ingratitude. 

La  vie  de  Denis  Papin  porte  en  elle  un  double  enseigne- 
ment :  ce  fut  un  inventeur  de  génie,  un  travailleur  acharné. 


et  cet  inventeur  fut  un  méconnu,  un  persécuté.  Je  tàcUerai 
|e  ffir^  ressprt}f  cette  li|mi|re  çt  Qgtte  pi|||>re. 

J'ai  ^  pi'e^f^Yiser  d'avanp§  de  QUQ||ue^  f^dite^  iRévittb|«s, 
puisque  M.  pide  m'a  précé(|é*  Mç^is  VPus  a^^nserez  s^ns  ^PUte 
que  Denis  Papin  ayant  attendu  deux  siècles  l'heure  de  la  ré- 
paration, il  doit  être  permis  de  le  louer  deux  fois  en  une  même 
journée. 

On  trouve  sa  famille  établie  à  Blois  depuis  le  xiv«  siède. 
Son  père  était  conseiller  du  roi  et  receveur  général  des  do- 
n^l^nes  d\\  cop^  ^e  Blois.  Les  Papin  aya)ent  embrassé  le 
calvinisme  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle  et  occupaient  dans 
l'Église  réformée  une  haute  position. 

Blois  était  à  cette  époque  une  cité  princière,  résidence  de 
Gaston  d'Orléans,  frère  de  Louis  Xllf.  Les  sciences  naturelles 
et  pHy^iqups,  lu  mé(|qeii|e,  les  qiéti^rs  4e  lu|e  et  notamment 
l'horlogerie  y  étaient  en  grande  faveur. 

Ce  fut  dans  cette  atmosphère  intellectuelle,  mais  tourmen- 
tée parles  passions  religieuses,  que  Denis  Papin  naquît  le 
22  août  1647.  De  son  enfance  on  ne  sait  rien.  Seulement,  il 
est  probable  que  son  esprit  subit  deux  influences  principales. 

11  vit  les  siens,  rigides  calvinistes,  déjà  en  hutte  aux  vexa- 
tions de  l'autorité,  et  son  caractère  put,  dans  cette  lutte, 
contracter  quelque  chose  d'absolu  et  d'amer.  Il  admira  les 
machines  qui  fonctionnaient  dans  les  jardins  du  cb&teau  de 
Blois  et  prit  goût  à  l'hydraulique  et  à  l'horlogerie. 

En  1662,  il  se  rendit  à  l'université  protestante  d'Angers, 
pour  y  suivre  les  cours  de  la  Faculté  de  médecine.  Il  avait 
sans  doute,  à  cette  époque,  le  projet  ^e  succéder  à  son  oncle, 
Nicolas  Papin,  médecin  distingué.  Il  prit  tovis  ses  grades  dans 
cette  université  et  y  fut  reçu  docteur  en  juin  1669.  Ne  pou- 
vant payer  la  rémunérai  ion  due  à  ses  examinateurs,  il  pro- 
mit de  les  désintéresser  sur  les  premières  sommes  qu'il  lou- 
cherait en  exerçant  à  Angers.  Mais  le  sort  en  avait  décidé  au- 
trement. 

L'illustre  savant  hollandais  Huyghens  avait  aussi  suivi  les 
cours  de  l'université  d'Angers.  Appelé  en  France  par  Louis  XIV, 
il  dut  rester  en  relations  suivies  avec  cette  université  et, 
quand  il  eut  besoin  d'un  aide  pour  ses  travaux,  ne  pas  hési- 
ter à  prier  ses  amis  angevins  de  lui  indiquer  uu  jeune 
homme  capable  et  laborieux. 

C'est  ainsi  et,  croit-on,  grâce  à  la  protection  de  M"^  Colbert 
que  Denis  Papin  vint  s'établir  à  Paris  auprès  de  Huyghens, 
en  1671.  Pendant  trois  ans,  il  vécut  à  la  Bibliothèque  du  roi, 
dans  l'intimité  de  son  protecteur,  coopérant  à  ses  expériences, 
à  celles  des  autres  membres  de  l'Ac^^démie  des  sciences  dont 
il  était  en  quelque  sorte  le  préparateur  général,  et  ayant  l'hon- 
neur, comme  il  le  dit  lui-môme,  de  faire  devant  Colbert 
l'épreuve  de  la  machine  du  vide,  c'est-à-dire  de  la  machine 
pneumatique. 

Dans  cette  situation  privilégiée,  malgré  son  rôle  modeste 
d'expérimentateur,  il  sentit  son  ambition  s'ëveiller  et  publia 
en  167 /i  son  premier  ouvrage,  intitulé  :  Nouvelles  expériences 
du  V)uide,  avec  la  description  des  nMchines  qui  servent  à  les 
faire. 

Ce  travail  répondait  aux  préoccupations  du  moment  et  fut, 
sans  nul  doute,  le  germe  des  découvertes  ultérieures  de  Pa- 
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pin.  Ce  point  mérite  d'être  signalé  :  il  éclaire  d*un  jour  très 
net  la  genèse  mystérieuse  des  sciences. 

L'antiquité  n'avait  pas  deviné  la  pesanteur  de  Tair.  On  s'en 
tenait  au  fameux  axiome  :  la  nature  a  horreur  du  vide. 

En  1626,  les  fonlainiers  du  grand-duc  de  Toscane  prièrent 
Galilée  d'expliquer  pourquoi,  dans  les  pompes  aspirantes, 
quelle  que  soit  la  longueur  du  tuyau  d'aspiration,  l'eau  ne 
dépasse  jamais  la  hauteur  de  32  pieds  environ  ou  de  IC^^SQ. 
Ils  n'en  obtinrent  qu'une  vague  réponse. 

Toricellî  découvrit  alors,  à  dix-buit  ans,  l'existence  de  la 
pression  exercée  par  l'atmosphère  oui  nous  environne  sur 
tous  les  corps  qui  y  sont  plongés.  C'est  l'océan  d'air,  qui 
s'élève  de  la  terre  jusqu'aux  confins  de  noire  petit  monde  et 
qui  est  entraîné  avec  lui  dans  l'espace,  qui  presse  de  tout  son 
poids  sur  la  surface  du  liquide  soumis  à  l'action  de  la  pompe, 
et  l'oblige  à  monter  dans  le  tuyau  d'aspiration.  Le  poids  de 
la  colonne  aqueuse  ainsi  soulevée  mesure  précisément  le 
poids  de  l'atmosphère. 

Les  expériences  de  Toricellî,  qui  donnèrent  naissance  au 
baromètre,  eurent  en  France  un  immense  retentissement. 
Pascal  les  vérifia  et  leur  imposa  le  scei^u  de  la  plus  entière 
certitude  en  faisant  exécuter  par  son  beau-frère  Périer  la  cé- 
lèbre ascension  du  Puy-de-Pôme. 

La  pression  atmosphérique  étant  découve|rte  pt  le  baromètre 
inventé,  il  restait  encore  à  déterminer  le  poids  spécifique  djB 
l'air  à  la  surfacQ  du  globe,  à  peser  ce  fjuide  invisible.  Otto  de 
Guericke  y  parvint,  dès  1650,  en  faisapt  fonctionner  la  pre- 
mière machine  pneumatique.  A  Taide  de  cet  appareil,  il  en- 
levait l'air  d'un  récipient  clos  pesé  préalablement,  c'est- 
à-dire  qu'il  y  faisait  le  vide;  puis  il  n'avait  plus  qu'à  comparer 
les  poids  de  ce  récipient  avant  et  après  l'expérience. 

Toutes  ces  idées,  que  je  viens  d'énumérer  rapidenient,  de 
pression  atmosphérique,  de  poids  ^  l'air,  de  production  du 
vide,  n'ont  cessé  d'occuper  et  de  préoccuper  Papin;  elles 
furent  comme  l'axe  de  sa  carrière  scientifique  et  expérimen- 
tale,  et  leur  liaison  devait  être  à  ce  titre  marquée  avec 


soin. 


Au  printemps  de  cette  mt^me  année,  Papin  partit  à  l'impro- 
viste  pour  Londres,  tandis  que  Huyghens  se  préparait  à 
retourner  en  Hollande.  Pourquoi?  D'après  l'étude  des  docu- 
ments conservés,  une  seule  réponse  semble  possible.  1^ 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  n'était  pas  encore  prononcé^ , 
mais  elle  se  préparait.  Les  passions  religieuses  surexcitées 
faisaient  leur  œuvre  et  rendaient  le  séjour  de  la  patrie  de 
plus  en  plus  difficile  pour  les  protestants. 

Huyghens  avait  recommandé  son  jeune  ami  au  célèbre 
Robert  Boyle,  fondateur  de  la  Société  royale  de  Londres 
en  1663.  Cette  célèbre  Société  précéda  ainsi  de  trois  ans  notre 
Académie  des  sciences,  établie  en  1666.  Nous  retrouvons 
encore  là,  comme  nous  le  retrouverons  tout  à  l'heure, 
l'étemel  débat  de  priorité  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
Dès  1638,  un  certain  nombre  de  savants  se  réunissaient  à 
Paris,  au  couvent  des  minimes  de  la  place  Royale,  chez  le 
P.  Mersenne,  ami  de  Descaries.  Ces  réunions,  selon  toute 
apparence,  donnèrent  à  Boyle  l'idée  du  collège  philosophique 
institué  à  Londres  en   16/i5.  Ce  collège  devint    la  Société 


royale,  trois  ans  avant  que  les  réunions  tenues  d'abord  chez 
le  P.  Mersenne,  puis  chez  MM.  de  Montmort  et  Ttiévenott 
aboutissent  à  l'Académie  dçs  sciences  de  Paris.  Il  y  a  donc 
partage  entre  les  deux  nations.  Seulement,  c'est  la  France  qui 
imagine,  et  c'est  l'Angleterre  qui  perfectionne  plus  vite. 
Vieille  histoire  qui,  peut-être,  sera  toujours  jeune. 

Boyle  accueillit  Papin,  comme  Huy^henç  l'avait  accueilli. 
Il  devint  son  ami  et  l'associa  à  ses  expériences.  L'habileté 
manuelle  fie  Papin.  cette  habileté  si  importante  pour  un  in- 
venteur, est  mise  hors  de  doute  par  une  curieuse  lettre  de 
Boyle,  où  nous  lisons  ces  lignes  : 

«  M'étant  aperçu  que  la  pompe  pneumatique  dont  M.  Papin 
se  servait  était  de  son  invention,  jabriquée  par  lui-même,  et 
qu'il  la  manœuvrait  plus  aisément  que  la  mienne,  je  l}ii 
laissai  la  liberté  de  l'epoployer  de  préférence,  parce' qu'il 
savait  très  bien  la  faire  jouer  et  ou'il  n'avait  besoin  de  per- 
sonne pour  la  réparer...  « 

Et  Boyle  ajoute  :  «  Plusieurs  des  machine?  dont  nous  fai- 
sions usage,  particulièrement  la  double  pompe  pneumatique 
et  le  fusil  à  vent,  étaient  aussi  de  son  invention  et  en  partie 
fabriquées  de  sa  main.  » 

Que  penser  après  cela  de  l'insiifuation  malveillante  d'un 
écrivain  anglais  moderne,  qui  prétend  a  que  Papin,  n'étant 
pas  lui-même  ouvrier,  était  incapable  d'exécuter  lui-même 
ce  qu'il  coqcevait,  bien  inférieur  en  cela  aux  Anglais  New- 
comen  et  Watt...  »  C'est  Robert  boyle  qui  répond  à  M.  Samuel 
Smiles,  c'est-à-dire  un  Anglais  à  un  Anglais.  M.  Smiles  ne 
nous  accusera  pas  de  partialité. 

Grflce  à  son  mérite  et  à  la  recommandation  de  Boyle,  Pa- 
pin fut  nopipé  en  même  temps  titulaire  de  la  Société  royale 
de  Londres  et  curateur  aux  expériences,  le  16  décembre  1680. 
Cette  dernière  position  l'obligeait,  dit-on,  à  produire  une 
expérience  ^  chaque  séance  de  la  Société. 

Dès  1681,  Papin  témoigna  sa  reconnaissance  à  ses  hôtes, 
en  leur  soumettant  et  ei^  leur  dédiant  son  deuxième  ouvrage  : 
le  Nouveau  Digesleur, 

L'appareil  désigné  ainsi  n'est  autre  que  celui  connu,  dans 
les  laboratoires  et  les  pénages,  sous  les  noms  de  marmite  à 
Papin,  d'autoclave,  de  machina  à  préparer  li^  viande,  à  ré- 
duire les  08  en  gelée.  Ce  titre  assez  singulier  de  Digesteur 
vient  de  ce  au'avant  papin,  on  avait  déjà  fait  des  essais  pouf 
trouver  un  moyen  artificiel  de  dissoudre  les  mets  hors  de 
l'estomac,  suivant  une  voie  analogue  à  celle  de  la  diges- 
tioi^. 

L'édition  française  publiée  en  1668  avec  additions,  et  dont 
on  ne  connaît  que  quatre  exemplaires,  est  intitulée  :  La  ma- 
nière d'amollir  les  os  et  de  faire  cuire  toutes  sortes  de 
viandes  en  fort  peu  de  temps  et  à  peu  de  frais  j  avec  la 
description  de  la  machine  dont  il  faut  se  servir  pour  cet 

effet,  etc. 

La  marmite  de  Papin  n'est  autre  chose  en  réalité  qu'un 
bain-marie  fermé,  clos  de  toutes  parts,  de  sorte  que  la  vapeur 
produite  ne  peut  se  dégager  au  dehors  et  vient  presser,  péné- 
trer, dissoudre  les  substances  avec  lesquelles  elle  se  trouve 
en  contact. 

Papin,  en  étudiant  avec  Boyle  les  propriétés  de  la  vapeur 
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d'eau,  dut  au  physicien  anglais  cette  conception  ;  mais  ce  qui 
est  vraiment  propre  à  notre  compatriote  dans  ce  travail,  c'est 
rinvention  de  la  soupape  de  sûreté,  invention  qui  suffirait  à 
défendre  son  nom  contre  Toubli.  Voici  comment  il  y  fut 
amené  ;  je  cite  ses  propres  expressions  en  leur  conservant 
leur  forme  naïve  : 

«  Cette  machine  est  sans  doute  fort  simple  et  peu  sujette  à 
se  gâter,  mais  elle  est  incommode  en  ce  qu'on  ne  regarde 
pas  dedans  aussi  aisément  que  dans  le  pot  ordinaire;  et 
comme  elle  fait  plus  ou  moins  d'effet,  selon  que  l'eau  qui  y 
est  se  trouve  plus  ou  moins  pressée,  et  aussi  que  la  chaleur 
est  plus  ou  moins  grande,  il  pourrait  arriver  quelquefois  que 
vous  tireriez  vos  viandes  avant  qu'elles  fussent  cuites,  et 
d'autres  fois  que  vous  les  laisseriez  brûler.  Ainsi,  il  a  fallu 
chercher  des  moyens  pour  connaître  et  la  quantité  de  pres- 
sion qui  est  dans  la  machine  et  le  degré  de  chaleur.  » 

C'est  dans  ce  but  que  Papin  inventa  sa  soupape,  à  laquelle 
on  ne  donna  que  plus  tard  le  nom  de  soupape  de  sûreté^ 
quand  elle  servit  à  un  tout  autre  usage  que  celui  de  savoir 
ce  qui  se  passait  dans  le  pot. 

Tout  le  monde  connaît  cet  ingénieux  mécanisme  qui 
consiste  en  une  petite  soupape  bien  exacte,  pouvant  s'ouvrir 
de  dedans  en  dehors  et  destinée  à  fermer  un  trou  circulaire 
pratiqué  dans  la  paroi  de  la  marmite  ou  de  la  chaudière.  Un 
levier  du  second  genre,  articulé  sur  le  couvercle  du  récipient, 
presse  sur  la  soupape  par  un  appendice  vertical,  et  cela  en 
raison  môme  de  la  position  qu'occupe  au  delà,  sur  la  tige 
du  levier,  un  poids  mobile  analogue  au  curseur  d'une  ba- 
lance romaine.  Le  levier  est  ainsi  soumis  à  la  pression  de  la 
vapeur  du  récipient  contre  la  soupape  et  à  l'action  du  poids 
mobile  qu'il  supporte.  Tant  que  le  moment  de  la  pression 
intérieure,  par  rapport  au  centre  d'articulation  du  levier,  est 
inférieur  à  celui  du  poids  extérieur,  la  soiipnjie  reste  immo- 
bile. Dès  que  la  pression  exercée  par  la  vapeur  à  l'intérieur 
du  récipient  augmente  au  delà  d'une  certaine  limite  fixée 
d'avance ,  il  y  a  rupture  d'équilibre,  la  soupape  se  soulève,  et 
la  vapeur  s'échappe  dans  l'atmosphère  sans  danger  d'explo- 
sion. 

Il  est  clair  que  l'idée  de  la  soupape  de  sûreté  fut  due  prin- 
cipalement à  la  nécessité  d'apprécier  l'état  des  substances 
qui  cuisent  à  l'intérieur  du  digesteur.  Qu'importe,  c'est  là 
l'enchaînement  des  choses.  La  chute  d'une  pomme  dans  le 
jardin  deNeiivton  le  conduisit  au  principe  de  l'attraction  uni- 
verselle. La  marmite  de  Papin  lui  fit  trouver  le  secret  de 
donner,  suivant  l'expression  d'un  de  ses  plus  dévoués  bio- 
graphes (1),  à  l'énergie  de  l'eau  réduite  en  vapeur,  des  rênes 
tellement  sûres,  tellement  préservatrices  du  péril,  que  ni  la 
pratique  ni  la  théorie  n'en  ont  encore  trouvé  de  meil- 
leures. 

Le  statuaire  dont  nous  venons  d'admirer  l'œuvre  a  donc 
bien  eu  raison  de  représenter  Papin,  méditant  et  mélanco- 
lique, la  main  étendue  sur  cette  soupape  qui  suffirait  à 
l'immortaliser. 

Ai-je  insisté  trop  longtemps  sur  le  digesteur?  C'est  presque 

(1)  M.  L.  de  1&  Saussaye,  membre  de  l'Institut. 


la  seule  invention  de  Papin  qui  ait  été  d'abord  accueillie  avec 
faveur.  Nous  y  rencontrons  la  soupape  de  sûreté  qui,  en  pré- 
venant plus  tard  les  explosions  des  chaudières  à  vapeur,  a 
sauvé  la  vie  à  des  milliers  d'ouvriers  et  d'ingénieurs.  De  plus, 
Papin,  avec  cet  appareil,  a  montré  le  premier  à  faire  da 
bouillon  à  peu  de  frais  avec  les  déchets  de  boucherie  ;  il  a 
fait  connaître  les  propriétés  de  la  gélatine  extraite  des  os  des 
animaux,  il  a  permis  la  fabrication  de  ces  tablettes  dont  on 
se  sert  dans  les  asiles  et  dans  les  hôpitaux.  Il  a  été 
comme  une  sorte  de  petit  manteau  bleu. 

En  France,  le  digesteur,  un  instant  à  la  mode,  fut  vile 
oublié;  mais  il  reprit  faveur  au  zviii^  siècle  et  rendit  de 
grands  services  dans  les  temps  de  disette.  En  Auvergne  no- 
tamment, vers  1760,  on  vit  des  prêtres  catholiques  préserver 
leurs  paroisses  de  la  famine,  en  utilisant  l'invention  de  ce 
Papin,  de  ce  proscrit  protestant,  mort  de  misère  sans  doute 
dans  quelque  hôpital  étranger. 

Mais  n'anticipons  pas.  La  situation  de  Papin  était  alors 
convenable.  Il  était  membre  titulaire  de  la  Société  rovale  de 
Londres,  assuré  de  la  protection  de  Robert  Boyle.  Il  était 
demeuré  en  bonnes  relations  avec  sa  patrie.  On  insérait  ré- 
gulièrement dans  le  Journal  des  savants  les  cominunications 
qu'il  adressait,  et  l'Académie  des  sciences  ne  l'oubliait  pas. 

On  le  voit  donc  avec  chagrin  abandonner  tout  à  coup  l'An- 
gleterre pour  l'Italie,  sur  la  foi  des  magnifiques  promesses 
du  chevalier  Sarrotlî,  chargé  d'affaires  du  Sénat  de  Venise  à 
la  cour  d'Angleterre.  Il  s'agissait  de  créer  à  Venise  une  Aca- 
démie sur  le  modèle  de  la  Société  royale. 

La  réputation  de  Papin  grandit  pendant  son  séjour  en  Itëlie^ 
mais  ses  ressources  pécuniaires  diminuèrent.  Les  promesses 
de  Sarrotti  ne  furent  pas  tenues,  et  Papin  revint  en  Angle- 
terre vers  les  premiers  jours  de  i68/i. 

Il  dut  s'estimer  heureuj;  derentrer  en  possession  de  son  titre 
de  membre  titulaire  de  la  Société  royale,  que  sa  résidence 
en  Italie  lui  avait  fait  perdre.  Ce  nouveau  témoignage  fut 
accompagné  d'un  traitement  annuel  qui  pouvait  s'élever  à 
1600  ou  1700  francs.  C'est  là  ce  que  l'illustre  inventeur,  dans 
la  modération  extrême  de  ses  désirs,  appelait  so?i  loisir. 

Nous  ne  pouvons  mentionner  tous  les  travaux  de  Papin  à 
cette  époque,  travaux  qui  attestent  la  prodigieuse  activité  de 
son  esprit.  Mais  nous  devons  citer,  avant  d'arriver  à  la  page 
principale  de  son  histoire,  sa  machine  à  tratisporter  au  loin 
la  force  des  rivières  (1685-1687). 

Cette  tentative,  restée  malheureusement  infructueuse,  i 
cause  des  difficultés  d'exécution  insurmontables  pour  le 
temps,  contenait  en  germe  le  principe  des  chemins  atmosphé- 
riques modernes. 

C'était  la  machine  pneumatique  exécutée  en  grand,  pour 
employer  mécaniquement  la  pression  de  l'air  ambiant. 

A  l'aide  d'une  roue  hydraulique  et  de  deux  immenses  corps 
de  pompe,  Papin  opérait  le  vide  dans  l'intérieur  d'un  long 
tuyau  métallique.  Dans  ce  tuyau,  un  piston  violemment 
poussé  par  le  poids  de  la  colonne  atmosphérique  entraînait 
une  corde  attachée  à  l'extrémité  de  sa  tige,  et  cette  corde 
devait  transmettre  au  loin  la  force  considérable  soudainement 
produite  par  l'action  de  l'atmosphère. 
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Grande  idée,  qui  indique  Tétonnante  sagacité  de  Tinven- 
teur,  en  avance  d'un  siècle  et  demi.  Le  vide  imparfait  em- 
pocha l'expérience  de  réussir  suffisamment;  mais  l^emploi 
du  robinet  à  quatre  voies,  imaginé  alors  par  Papin  pour  la 
manœuvre  relative  aux  corps  de  pompe,  fut  très  remarqué. 

L'insuccès  de  sa  grande  tentative  avait  découragé  Papin.  Il 
pensa  à  retourner  en  France,  où  il  avait  été  très  honorable- 
ment reçu  lors  de  son  passage  pour  se  rendre  en  Italie. 

Mais  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  fut  prononcé  sur  ces 
entrefaites  (octobre  1685).  Cette  mesure  aussi  inique  qu'im- 
politique,  car  aucune  raison,  mâme  lointaine,  ne  peut  la 
justifier,  frappait  les  protestants  dans  leur  fortune  et  dans 
leurs  droits,  dans  leur  conscience  et  dans  leur  fierté  natu- 
relle. En  particulier,  elle  interdisait  aux  membres  de  la  reli- 
gion réformée  l'exercice  de  la  médecine,  de  la  chirurgie  et  de 
la  pharmacie. 

Jusque-là,  les  communications  de  Papin  avec  sa  patrie 
étaient  restées  cordiales.  Le  Jounuil  des  savants  enregistrait 
ses  travaux  avec  sympathie  ;  mais,  à  partir  de  1686,  il  devint 
muet  malgré  le  retentissement  de  nouvelles  inventions  et  de 
nouveaux  ouvrages. 

C'est  que  la  funeste  décision  prise  par  Louis  XIV,  sous  je 
ne  sais  quelle  triste  impulsion  de  remords  personnel,  était 
entrée  dans  la  phase  de  son  implacable  exécution.  Les  dra- 
gonnades commençaient,  et  la  conscience  du  roi,  devenue 
timorée,  se  calmait  à  la  vue  de  Thérésie  soi-disant  terrassée. 
Les  larmes  des  réfugiés  lavaient  les  fautes  de  Louis.  Il  se 
nattait  d'avoir  restauré  la  religion,  en  contemplant  du  haut 
de  son  trône  500  000  protestants  fugitifs,  qui  allaient  porter 
à  DOS  ennemis,  non  seulement  leurs  industries  perfectionnées, 
mais  quelque  chose  de  bien  plus  précieux,  leurs  libres  et 
fermes  consciences.  Qui  n'a  pleuré  en  entendant  leurs 
plaintes,  en  voyant  leur  déchirant  exode  aboutir  pour  tou- 
jours, pour  presque  toujours  du  moins,  aux  rivages  étran- 
gers I  Qui  n'a  dit  en  lui-môme,  le  cœur  serré  :  0  aveugle- 
ment des  puissances,  ô  misères  humaines! 

Ce  fut  alors  dans  toute  la  France  un  lugubre  silence. 
Prendre  parti  pour  un  protestant,  c'était  pactiser  avec  l'hé- 
résie, c'était  compromettre  sa  sûreté,  le  repos  des  siens, 
perdre  son  avenir.  Les  rédacteurs  du  Journal  des  savants 
n'osèrent  plus  inscrire  dans  leurs  colonnes  le  nom  de  Papin. 
Comment  leur  en  faire  un  reproche,  quand  on  voit  La  Bruyère, 
sans  doute  par  conviction,  Fontenelle  certainement  par  pru- 
dence, laisser  échapper  un  éloge  de  l'édit  de  révocation! 

Il  est  consolant  pour  nous  de  pouvoir  ajouter  que  cet  ostra- 
cisme n'atteignit  pas  complètement  Papin,  et  que  notre  Aca- 
démie des  sciences,  placée  par  la  nature  de  ses  travaux  dans 
une  région  plus  sereine,  ne  perdit  pas  de  vue  le  célèbre  in- 
venteur et  ses  œuvres.  Le  U  mars  1689,  elle  lui  accorda  le 
titre  de  correspondant. 

A  cette  époque,  chaque  membre  titulaire  ou  pensionnaire 
avait  le  droit  de  nommer  un  correspondant,  mais  à  la  condi- 
tion que  son  choix  fût  ratiGé  par  un  vote  de  l'Académie.  C'est 
l'abbé  Gallois,  géomètre  distingué,  autrefois  son  compagnon 
d'études  sous  la  direction  de  Huyghens,  qui  présenta  Papin 
aux  suffrages  de  la  docte  compagnie. 


Il  y  a  là  assurément,  de  la  part  d'un  ecclésiastique  et  cinq 
ans  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  un  acte  de  courage 
et  de  tolérance  qui  honore  grandement  la  mémoire  de  l'abbé 
Gallois. 

Disons  encore,  avec  la  môme  satisfaction,  que,  plus  tard, 
en  1699  et  en  1701,  Papin  faillit  être  nommé  membre  associé 
étranger,  de  l'Académie  des  sciences,  et  que  le  géomètre 
Vivian!,  lors  de  la  première  élection,  ne  l'emporta  sur  lui  que 
d'une  voix. 

Depuis  la  révocation,  Papin  avait  fait  plusieurs  voyages  en 
Allemagne,  et  il  s'y  fixa  définitivement  au  commencement 
de  1687.  n  n'est  pas  difficile  d'expliquer  ce  nouveau  et  fatal 
déplacement. 

Charles,  landgrave  de  Hesse,  fut  le  souverain  qui,  avec 
l'électeur  de  Brandebourg,  montra  le  plus  d'intérôt  . . .  inté- 
ressé aux  réfugiés  français.  Immédiatement  après  l'édit  de 
Louis  XIV,  il  publia  qu'il  accorderait  de  grands  privilèges  à 
tous  les  exilés  qui  fonderaient  dans  ses  États  des  manufac- 
tures ou  y  exerceraient  des  arts  utiles. 

Beaucoup  de  familles  de  la  province  d'Orléans  où  était  né 
Papin  vinrent  ainsi  s'établir  à  Marbourg  qui,  par  une  ren- 
contre singulière,  rappelait  tout  à  fait  l'aspect  général  de 
Blois  et  de  ses  environs.  Les  proscrits,  dans  cette  cité  de  l'exil 
où  ils  retrouvaient  comme  une  image  de  la  patrie  absente, 
organisèrent  une  église  de  leur  communion. 

La  famille  môme  de  Papin  s'était  divisée  sous  le  choc  de  la 
révocation  :  les  uns  avaient  courbé  la  tôte  et  dit  oui  au  grand 
roi,  les  autres  avaient  dit  non. 

Une  tante  de  Denis  Papin,  la  veuve  de  son  oncle  Jacques, 
était  venue  se  fixer  à  Marbourg  avec  sa  fille  Marie,  son  gendre 
M.  de  Maliverne,  professeur  à  l'Université  de  Saumur,  et  sa 
petite-fille  Charlotte,  née  en  exil  en  mars  1687. 

D'un  autre  cûté,  l'oncle  de  Papin,  le  docteur  Nicolas,  avait 
abjuré  et  résidait  à  Paris.  Son  cousin  germain,  Isaac  Papin, 
frère  de  M'"*  de  Maliverne,  écrivain  distingué,  sentit  faiblir 
son  courage  sous  les  coups  de  la  fortune,  et  se  convertit  avec 
éclat  en  1690,  entre  les  mains  mômes  de  Bossuet,  tandis  que 
ses  filles,  plus  viriles,  résistèrent  et  demeurèrent  en  Allemagne. 

Papin  pouvait  donc  balancer.  Il  n'avait  qu'un  mot  à  dire 
pour  faire  tomber  les  barrières  qui  le  séparaient  de  son  pays. 
Sa  place  était  marquée  à  l'Académie  des  sciences.  Bossuet 
aurait  accueilli  avec  joie  un  tel  retour.  Mais  Papin  ne  balança 
pas.  Il  ne  songea  pas  un  instant,  dans  la  sincérité  de  ses 
convictions,  à  se  plier  à  l'hypocrisie  et  à  la  honte  d'une 
abjuration  imposée  par  la  force.  Nul  doute  d'ailleurs  que  la 
présence  à  Marbourg  de  ceux  des  siens  qui  partageaient  sa 
foi  n'ait  été  pour  beaucoup  dans  sa  détermination  de 
quitter  Londres. 

En  1687,  le  landgrave  de  Hesse,  que  son  esprit  inventif 
enthousiasmait,  lui  offre  la  chaire  de  mathématiques  à  l'uni- 
versité de  Marbourg.  Papin  accepte,  écrit  au  secrétaire  de  la 
Société  royale  pour  lui  faire  part  de  sa  résolution  et  le  prier 
de  lui  compter  l'arriéré  de  son  traitement.  La  Société  royale, 
dans  sa  séance  du  iU  décembre  1687,  voulut  faire  don  au 
docteur,  comme  témoignage  de  satisfaction,  de  quatre  exem- 
plaires de  Y  Histoire  des  paissons. 
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Pourquoi  quatre  exemplaires  du  même  ouvrage  ?  Avait-on 
donc  une  si  grande  peine  à  i*écouler?  Cet  acte  de  médiocre 
générosité  demeure  inexplicable. 

Au  commencement  de  1688,  la  mort  frappait  M.  de  Mali- 
verne*  M"*'  de  Maliverne,  la  cousine  germaine  de  Papin,  son 
amie  d^enfance  peut-être,  devenait  libre.  Il  demanda  sa  main, 
et  leur  union  eut  lieu,  après  trois  années  de  deuil  environ, 
le  1*' janvier  1691.  Cet  intervalle  s'expliquerait  par  Topposi- 
tion  que  le  pasteur  Gautier  aurait  faite  au  mariage  projeté,  en 
raison  du  degré  de  parenté  des  deux  fiancés. 

Papiri  devenait  par  ce  mariage  le  protecteur  de  trois 
femmes  exilées,  sans  appui,  loin  de  leur  patrie.  Il  assumait 
une  lourde  charge,  sans  compter  les  enfants  qui  survinrent 
peut-être,  mais  dont  aucune  trace  n*est  restée.  Aussi,  parle- 
t-il  souvent  dans  ses  lettres  de  la  «  pauvre  famille  » . 

Une  fois  installé  à  Marbourg  et  habitué  au  professorat,  il 
retourna  à  ses  études  de  prédilection,  encouragé  par  le  sou- 
verain qui  l'avait  attiré  auprès  de  lui.  Et  il  semble  que  la 
perspective  d'une  union  désirée  ait  tout  d'abord  donné  à  son 

génie  un  nouvel  essor. 

> 

Nous  avons  vu  comment,  en  parlant  de  la  machine  à  trans- 
mettre la  force  des  cours  d'eau  à  l'aide  de  la  pression  atmo- 
sphériquei  l'exécution  avait  trahi  sa  pensée.  Il  se  tourna  alors 
vers  une  autre  force  motrice,  la  force  explosive  de  la  poudre 
à  canon,  mais  en  chargeant  toujours  cette  force,  qu'il  avait 
étudiée  avec  Huyghens,  d'opérer  un  vide  aussi  parfait  que 
possible  derrière  un  piston.  Nouvel  échec. 

Papiu,  pourtant,  ne  se  découragea  pas.  C'est  là  le  trait  ca- 
ractéristique de  sa  vigoureuse  nature  :  une  ténacité  patiente 
qui,  poussée  à  ce  degré,  devient  du  génie. 

Cherchant  un  agent  mécanique  plus  puissant  et  plus  facile 
à  diriger,  voulant  trouver  ce  moteur  universel  qu'on  pressen- 
tait et  qu'on  cherchait  alors,  il  se  retourna  vers  la  vapeur 
d'eau  bouillante.  Notre  compatriote,  Salomon  de  Caus  (1615), 
en  avait  entrevu  le  premier  Tusage,  comme  engin  élévatoire 
de  la  masse  d'eau  chauffée  elle-même. 

Papin  connaissait  déjà  cette  force  pour  l'avoir  employée  et 
mesurée  dans  son  digesteur.  Pendant  deux  ans,  de  septembre 
1688  à  septembre  1690,  il  lutta  avec  elle  dans  le  silence  de 
son  laboratoire  et  sortit  de  cette  retraite  tenant  à  la  main 
son  mémoire  à  jamais  fameux,  intitulé  :  Nouvelle  manière 
de  produire  à  peu  de  frais  des  forces  motrices  immenses. 

C'est  à  l'époque  de  ce  mémoire,  où  apparaît  clairement  la 
découverte  d'un  nouveau  monde  industriel  et  d'une  nouvelle 
civilisation,  que  se  rapporte  le  seul  portrait  original  de  Papin 
qui  soit  connu.  Il  est  encore  à  l'université  de  Marbourg  et 
porte  la  date  de  l'année  1689. 

Jusqu'à  présent,  j'ai  suivi  Denis  Papin  pas  à  pas.  Mais,  pour 
rendre  plus  facilement  et  plus  rapidement  une  pleine  etentiè.re 
justice  à  notre  grand  compatriote,  permettes-moi  d'employer 
une  autre  méthode.  Quittons-le  un  instant.  Voyons  en  quoi 
consiste  aujourd'hui  ce  merveilleux  système  qui  constitue  la 
machine  à  vapeur  perfectionnée  et  complète,  cherchons  à  en 
marquer  les  parties  fondamentales,  à  noter  ce  qu'elles  doivent 
à  Papin.  Nous  pourrons  alors  le  juger  en  connaissance  de 
cause  et  le  mettre  à  la  place  qu'il  mérite. 


De  quoi  se  compose  actuellement  (prenons  ce  type)  une  ma- 
chine à  vapeur  à  double  effet  ?  De  trois  parties  principales  et 
nettement  séparées  : 

La  chaudière,  où  l'eau,  sous  l'action  d'une  tempéralmt 
élevée,  se  réduit  en  vapeur  ; 

Le  cylindre  à  vapeur,  où  un  piston  exactement  calibré  peut 
se  mouvoir  dans  les  deux  sens  possibles  ; 

Un  condenseur,  récipient  rempli  d'eau  froide  injectée  con- 
tinuellement. Ce  récipient  est  en  communication  avec  une 
pompe  actionnée  parla  machine  elle-même,  et  qui  est  destinée 
à  le  purger  de  l'air  qui  s'y  dégage  et  de  l'eau  qui  s'y  échauffe. 
Cette  eau  échauffée  peut  ensuite  faire  retour  à  la  chaudière. 

Rappelons  d'ailleurs  que,  lorsque  la  vapeur  trouve  devant 
elle  un  espace  vide  et  froid,  elle  s'y  précipite  en  vertu  de  son 
élasticité,  elle  s'y  condense  en  vertu  de  la  ditf'érence  de  tem- 
pérature. Il  y  a  en  effet,  pour  chaque  température,  une  tension 
maxima  de  la  vapeur  qui  augmente  ou  diminue  avec  cette 
température  ;  de  sorte  que,  lorsque  la  vapeur  se  rend  dans 
une  capacité  plus  froide,  il  hiut  que  sa  tension  maxima  di- 
minue et  que,  par  conséquent,  une  notable  partie  de  cette 
vapeur  retourne  à  l'état  liquide,  knfin,  dernière  remarque, 
un  très  petit  volume  d'eau  produit  un  très  grand  volume  de 
vapeur,  et,  inversement,  un  très  grand  volume  dt  vapeur  se 
réduit  à  un  b*ès  petit  volume  d'eau. 

Admettons  maintenant  qu'à  l'aide  d'appareils  automatiques, 
c'est-à-dire  mus  par  la  machine  elle-même,  à  l'aide  d'une 
distribution  à  tiroir  par  exemple,  on  puisse  faire  communi- 
quer alternativement  et  indéiSniment,  avec  la  chaudière  et 
avec  le  condenseur,  les  deux  parties  du  cylindre  qui  sont  se- 
parées  par  le  piston  moteur.  Voilà  ce  qui  se  passera. 

Pour  la  combodité  du  langage,  supposons  lé  cylindre  ver- 
tical. 

Si  la  partie  supérieure  du  cylindre  communique  avec  la 
chaudière,  sa  partie  inférieure  communique  avec  te  conden- 
seur. La  chaleur  amenée  de  la  chaudière  presse  donc  sur  le 
piston  et  le  force  à  descendre,  puisque  l'air  ou  la  vapeur  qui 
peut  se  trouver  de  l'autre  côté  du  piston  s'enfuit  pour  ainsi 
dire  dans  le  condenseur,  sans  opposer  aucune  résistance  ap- 
préciable au  mouvement  descendant  du  piston. 

Quand  le  piston  est  arrivé  au  bas  de  sa  course,  l'effet  con- 
traire se  produit.  C'est  la  partie  inférieure  du  cylindre  qui  est 
mise  en  communication  avec  la  chaudière,  c'est  sa  partie  su- 
périeure qui  se  trouve  en  relation  avec  le  condenseur.  La  va- 
peur qui  arrive  sous  le  piston  le  soulève  et  lui  imprime  au 
mouvement  ascendant,  tandis  que  la  vapeur  qui  vient  d'agir 
à  l'instant  pour  le  faire  descendre  s'élance  dans  le  condenseur 
en  laissant  le  vide  derrière  elle. 

C*est  ainsi  qu'est  obtenu  le  mouvement  alternatif  du  piston 
moteur,  indéfiniment  réitéré  tant  qu'il  y  à  de  l'ëâu  dans  la 
chaudière  et  du  feii  pour  chauffer  cette  eau;  Voilà,  dans  ses 
lignes  nécessaires,  l'admirable  machine  de  ^àtt,  bîi  lé  tor- 
rent circulatoire  dé  vapeur  et  d'eau  fait  songer  au  système 
artériel  et  au  système  veitieiix  dé  notre  propre  oirganiaation, 
et  où  la  pression  atmosphérique  n'apparatt  plus. 

le  né  vous  parlerai  pas  des  moyens  employés  pour  trans- 
former le  mouvement  de  và-et-vienl  du  pislbn  êh  toiit  àotrè 
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mouvement  utile.  Ces  moyens  extrêmement  ingénieux,  plus 
géométriques  que  mécaniques,  ne  touchent  pas  au  principe 
fondamental  dont  la  découvërië  à  donné  naissance  à  la  ma- 
chine à  vapeur. 
£t  maintenant,  revéhbris  à  Denis  Papin.  6ù  est  ici  sa 

Là  chaudière  ?  Depuis  ilomire,  elle  est  à  tout  le  monde. 

llftis  ce  piston  qui  indnle  dans  un  cylindre,  sous  Taction 
expansive  de  la  vapeur,  c'est  à  Papin  qu'en  appartient  la  pre- 
mière pensée,  la  première  exécution. 

Mai^i  cette  idée  de  génie  de  produire  la  condensation  de  la 
vapeur  par  le  refroidissement,  et  d'obtenir  ainsi  un  vide  par- 
fait derrière  lé  pîsion  qu'elle!  vient  de  soulever,  c'est  à  Papin 
que  celte  découverte  est  due. 

Ceries,  faôiië  né  prétendons  pas  dirô  que  là  machine  à  va- 
peur &  doublé  effet  soit  sorlie  du  cerveau  de  Papin.  Dieu  nous 
gàhle  d'imiter  nos  amis  d'outre-Manclie  et  dfc  vouloir  décou- 
rbtiber  Tillustre  Watt,  qui  a  eu  beaucoup  plus  de  chances  que 
Papin,  mais  qui  les  a  méritées. 

Oh  I  non,  la  pauvre  machine  de  Papin,  la  machine  de  i690, 
ne  ressemble  pas  à  celle  machine  à  balancier  qui,  dans  son 
tranquille  et  superbe  développement,  semble  un  anitnal  anté- 
diluvien travaillant  sans  repos  et  sads  fatigue  pour  le  nouveau 
maître  de  la  terre. 

C'eat  Papin  lui-même  qui  fabrique  son  premier  cylindre 
d*un  diamètre  de  deux  pouces  ei  demi,  bieii  fermé  par  le  bas 
et  dans  lequel  il  ajuste  uh  piston.  Il  verse  une  petite  quantité 
d'eau  dans  ce  cylindre  dont  le  fond  ésl  fordié  d'une  feuille  de 
métal  fort  mîoce.  Il  approche  de  ce  fond  un  feu  médiocre, 
l'eau  se  vaporise  et  le  piston  est  soulevé  jusqu'en  haut  du 
cylindre.  Naïvement,  il  éloigne  le  feu  :  le  cylindre  se  refroi- 
dit, la  vapeur  se  condense.  Le  vide  parfait  qu'il  a  tant 
cherché  existe,  et  la  pression  aimosphérique  pousse  brusque- 
ment le  piston  en  sens  contraire.  11  descend,  en  entraînant 
avec  lui,  par  l'intermédiaire  d'une  corde  passée  sur  une  pou- 
lie, un  poids  de  60  livres. 

lôiijbu  mécanique,  si  l'on  veut,  que  Texiguité  de  ses  res- 
sources n'avait  pas  perniis  à  Papin  d'amplifier,  mais  germe 
Absolument  complet  de  la  première  iiiâciîine  à  vapeur  sérieuse, 
de  la  machine  dite  atmosphérique,  réalisée  en  1705  par  l'in- 
telligent forgeron  du  Devoiishire,  )^it  Newcomen,  associé  ad 
capitaine  Save^y  et  à  Càwley. 

Eb  éttet,  la  seule  di^'éréncè  réelle  à  noter  entre  la  machine 
de  Newcomen  et  la  îûâbhiné  de  Papiii,  c'est  la  condensation 
de  Iti  vapéiit  produite  à  l'aide  d'un  courant  d'eau  t^oide,  atnené 
dans  l'espAcé  énhiilâire  compris  eiitre  lés  parois  exiérieiires 
du  bytlndre  à  vkpeur  et  les  parois  intérieures  d'un  second 
cylindre  ënvelôlipahi.  Le  refiroidissemeni  se  communique 
airl&i  rapidedâënt  k  la  vapeur  k  travers  l*épaissëur  du  premier 
Cjlliidré. 

Savéry,  de  son  côté,  àvâil  réalisé  en  1698  l'idée  de  Salomoh 
A'é  Catis,  eii  construisani  Ja  première  machine  k  feu  pour 
rfilévatioh  de  l'eau  sous  l'action  de  la  vapeur. 

Par  une  distraction  étrange,  où  plutôt  par  un  amour-propre 
national  bien  mal  entendu,  des  écrivains  anglais  en  trop  grand 
nombre  persistent  à  i)rëtehdre  qùè  Papin  ii*â  rien  k  revendi- 


quer dans  l'invenUon  de  la  machine  à  vapeur,  qu'il  n'est  que 
le  plagidfe  de  Sâvery. 

Voilà  le  langage  tenu  par  le  docteur  Hobinson  dans  son  his- 
toire des  machines  à  vapeur,  dont  la  dernière  édition  fut  ce- 
pendant commentée  par  Watt  qui  connaissait  t^apin,  puisqu'il 
exécuta  ses  premiers  essais  en  se  servant  d'un  digesteur. 

Le  Self  Help  de  it.  àmiles,  dont  le  succès  a  été  aussi  erand 
en  France  qu'en  Angleterre,  fourmille,  félalivémerii  k  Papin, 
des  plus  extraordinaires  erreurs.  M.  Smiles  né  dit-il  pas,  eiitre 
autres  assêriions  singulières,  «  que  Papin  n*était  qu'un  fai- 
seur de  projets  sur  le  papier,  incapable  de  mettre  la  mâiii  à 
.l'œuvre  ».  Nous  avons  déjà  vu  ce  qu'il  fallait  en  penser. 

tieureusement  que  nous  avons  à  notre  disposition,  pour 
répondre  à  ces  Httaqués  jalouses,  un  art  bien  utile  :  c'est 
l'art  de  vérifier  les  dates.  Siichelet  à  bien  raison  :  sans  dates, 
l'histoire  n'est  plû^  qu'un  confus  mélangé  d'dbscurités  et  de 
itiensoilges. 

Consultons  donc  les  dates. 

C'est  en  septembre  i690  que  Papin  publia,  eh  latin,  dans 
jes  Acla  eruditorum  de  Leipsiclc,  te  mémoire  qui  est  la  pierre 
angulaire  de  sa  renommée,  b'est  en  ik95  qii'il  publia  le  même 
mémoire  traduit  eh  français,  dans  le  Recueil  de  aiiiérses 
pièceé,  imprimé  &  Càssél. 

Or  la  patente  de  Sâvery  pour  sa  machine  à  élever  l'èâu, 
pour  sa  ihachine  d'épuisenient,  est  de  1698  ;  l'ouvrage  qui  en 
renferme  la  description  est  de  1702.  La  patente  dé  Newcc^men, 
pour  sa  machiné  atmosphérique,  est  de  1705.  La  question 
est  tranchée,  plus  que  tranchée,  eh  faveur  de  Papin. 

tohimeht  se  fait-il  donc  que,  dans  la  libre  Angleterre,  un 
pareil  déni  de  justice  Ait  pu  avoir  lieu  7 

Papin  a  fourni  dé  lui-môme  un  prétexte  favorable.  Leibnic, 
avec  lequel  il  entretint  longtemps  une  importante  correspon- 
dance après  s'ôtre  lié  avec  lui  à  Paris,  s'était  procuré  vers 
la  fin  de  1704  les  dessins  de  la  machiné  de  àavéry  et  lés  avait 
envoyés  au  hiécànicién  de  iAols'.  Le  landgrave  lès  vit  ei  com- 
manda à  son  inventeur  Juré  d*imitèr  la  machine  de  ^avery, 
pour  l'élévation  des  eaux  de  la  («'ulda  qui  pâsàâ  à  Cassël. 
Papin  consacra  au  moins  dix-iiuit  mois  à  cette  imitation 
malencontreuse  et  la  décrivit  fort  au  long  dans  son  dernier 
opîlscule,  intitulé  :  Nouvelle  manière  de  faire  thonier  l'eau 
a  peu  de  frais  et  avec  grand  profit.,,  ou  Àra  nova,.,^  et  qui 
fut  imprimé  &  Càssel  en  ilOl, 

Alors,  les  Anglais  n'ont  voulu  connaître  que  te  petit  voluiiie 
de  i107,  qui  donnait  si  oien  la  priorité  à  §avery.  Ils  ont  pro- 
fondément oublié...  on!  mais,  avec  acharnement...  les  deux 
Mémoires  de  i6^b  et  de  1695...  qu'on  trouve  cependant  dans 
leurs  bibliothèques. 

be  petit  volume  a  mis  leur  conscience  en  repo^;  mais  il  ne 
pouvait  empêcher  Arago  de  remonter  plUs  haut  et  de  rendre 
justice  à  Papin.  Il  a  été  assez  maldeureuk,  assez  pauvre,  assez 
huniilié,  pour  que  la  postérité  impartiale  s'emjiresse  de  lui 
fendre  ce  qui  est  à  lui. 

•  •  •        * 

Vous  excuserez  celte  discussion,  je  ne  pouvais  l'éviter. 

J'entends  souvent  dire  :  Peu  importe  la  nationalité  de  ceux 
qui  travaillent  pour  l'humanité,  ^olt,  nous  oublierons  que 
Pàpin  est  français,  U  lès  Anglais  veulent  bien  rou(>lief  tûssi. 
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S'ils  ne  l'oublient  pas  pour  le  dénigrer,  pourquoi  Toublierions- 
nous  pour  le  louer?  Non,  restons  ce  que  nous  sommes,  et  ne 
tombons  pas  dans  ce  déplorable  abandon  de  l'esprit  national, 
de  l'orgueil  national  même.  Seulement,  ne  le  poussons  jamais 
jusqu'à  être  aveugles  et  injustes.  Un  peuple  sans  traditions, 
sans  nobles  racines  dans  le  passé,  sans  palpitations  profondes 
au  souvenir  de  certains  noms  et  de  certains  faits,  est  comme 
un  pauvre  enfant  sans  famille  qui  ne  sent  pas  derrière  lui 
l'ombre  fortifiante  des  ancêtres.  Les  Anglais  d'aujourd'hui, 
comme  les  Romains  d'autrefois,  ont  puisé  une  grande  force 
dans  leur  personnalité  âpre  et  altière  :  ils  ont  foi  en  eux.  Eb 
bien,  n'y  a-t-il  pas  comme  une  âme  de  la  France  dans  toutes 
ces  grandes  choses  que  nos  pères  ont  faites.  Qui  d'entre  nous 
consentirait  à  la  voiler  ou  à  la  laisser  négligemment  déro- 
ber, je  ne  dirai  pas  par  nos  ennemis,  mais  par  nos  rivaux  7 

Mais  je  me  hâte  de  revenir  à  Papin,  le  temps  me  presse, 
j'ai  peur  de  lasser  votre  attention  bienveillante,  et  j'aurais 
encore  tant  de  choses  à  dire  I  Hélas  I  nous  allons  entrer  avec 
lui  dans  la  Via  mala,  dans  la  voie  douloureuse. 

Papin, à  Marbourg,n'a  pas  trouvé  la  tranquillité.  Il  se  plaint 
à  Huyghens,  il  se  plaint  à  Leibniz.  «  Les  Allemands,  lui  dit-il, 
n'aiment  pas  les  mathématiques.  >  Il  avoue  qu'il  dépense 
beaucoup  trop  pour  ses  mécanismes,  qu'il  doit  se  corriger 
afin  de  faire  subsister  sa  famille.  Serments  d'inventeurs,  tou- 
jours prêtés,  jamais  tenus  I 

Obligé  de  fabriquer  lui-même  les  pièces  de  ses  machines 
encombrantes  et  bruyantes,  Papin  laissait  sans  doute  à  dési- 
rer comme  voisin.  De  là  des  querelles,  des  avanies.  Ajoutez 
les  dissensions  religieuses,  un  schisme  dans  cette  petite 
Église  exilée.  Papin  était  l'un  des  chefs  de  la  minorité,  de 
ceux  qui  demandaient  un  peu  de  douceur,  de  tolérance. 

Malgré  ces  ennuis  et  ces  chagrins,  il  travailla  prodi- 
gieusement à  Marbourg.  Citons  seulement  un  mémoire  sur  la 
gravitation  universelle,  où  il  semble  pressentir  les  découvertes 
de  Newton,  la  description  de  la  pompe  de  Hesse,  la  descrip- 
tion d'un  appareil  fumivore,  c'est-à-dire,  suivant  son  expres- 
sion, destiné  à  épargner  les  aliments  du  feu  en  brûlant  la 
fumée.  On  voit  combien  l'inventeur  a  devancé  son  siècle.  Ne 
restera-t-on  pas  surpris  si  nous  ajoutons  que  la  Bibliothèque 
de  Gassel  conserve  un  mémoire  manuscrit  de  Papin  intitulé  : 
Traité  des  opérations  sans  douleur,  et  qui  contient  la  des- 
cription d'un  procédé  ayant  pour  but  de  déterminer  Fanes- 
thésie  chez  les  malades  qui  ont  à  subir  de  graves  opérations, 
comme  on  y  parvient  aujourd'hui  à  l'aide  du  chloroforme  ? 

Papin  quitta  Marbourg  pour  Cassel,  en  1695,  et  fut  nommé 
en  1699  conseiller  du  prince  et  médecin  de  sa  cour;  mais  il 
ne  fut  pas  plus  heureux  auprès  de  ce  petit  soleil  qui  voulait 
imiter  Louis  XIV  et  faire  grand.  Il  gagna  seulement  à  ce  rap- 
prochement beaucoup  plus  d'envieux  et  d'ennemis.  Les  bien- 
faits du  landgrave  furent  très  intermittents  et  se  ressentirent 
des  longues  guerres  avec  la  France.  Suivant  que  les  Français 
reculaient  ou  avançaient,  Charles  de  Hesse  se  montrait  géné- 
reux ou  avare.  Papin,  pourtant,  était  Français  1 

La  versatilité  du  landgrave  fit  grand  tort,  non  pas  au  génie 
de  Papin,  mais  à  la  maturité  de  ses  conceptions,  à.leur  trans- 
formation pratique.  II  écrit  à  Leibniz  :  «  Je  ne  suis  point  à 


moi. ...  Je  vieillis,  ajoute-t-il,  et  la  guerre  est  cause  que  je 
n'ai  pu  encore  obtenir  un  domestique  artisan,  de  sorte  qu*il 
faut  que  je  fasse  presque  tout  de  ma  main.  » 

Pour  satisfaire  son  protecteur,  Papin  doit  établir  une  ver- 
rerie, une  manufacture  de  glaces,  puis,  une  fabrique  de  con- 
serves alimentaires,  à  l'aide  de  l'acide  sulfureux  ;  puis  il  faut 
qu'il  travaille  à  substituer  les  matelas  et  coussins  d'air  aux 
lits  de  plume. 

Le  vent  tourne.  Il  faut  que  Tinventeur  améliore  l'exploita- 
tion des  salines  d'AUendorf,  qu'il  construise  une  nouvelle 
machine  à  vapeur  pour  l'épuisement  des  eaux. 

Dans  ses  lettres  à  Leibniz,  il  parle  de  cette  machine  sans 
donner  d'explication  précise;  maison  y  rencontre  ce  passage 
remarquable,  ou  plutôt  prophétique  :  «  Comme  je  crois,  dit-il, 
qu'on  peut  employer  cette  innovation  à  bien  autre  chose  qu'à 
lever  de  l'eau,  j'ai  fait  un  modèle  d'un  petit  chariot  qui 
s'avance  par  cette  force,  et  il  fait  dans  mon  poêle  l'effet  que 
j'en  avais  attendu...  Je  crois  que  l'inégalité  et  les  détours  des 
grands  chemins  rendent  celte  invention  très  difficile  à  per- 
fectionner pour  les  voitures  par  terre;  mais  pour  les  voitures 
par  eau,  je  me  flatterais  d'en  venir  à  bout  assez  facilenaent» 
sî  j'avais  plus  de  secours  que  je  n'en  ai.  » 

Nous  ne  dirons  pas  que  Papin  ait  fabriqué  un  modèle  de 
locomotive;  mais  nous  dirons  qu'il  en  a  eu  l'intuition.  Quant 
aux  bateaux  à  vapeur,  comme  nous  allons  le  raconter  dans 
un  instant,  il  a  mieux  fait  que  comprendre  ;  de  sa  main  est 
sorti  le  premier  type,  et  ce  bateau  a  fonctionné,  a  marché. 

Passons  rapidement  sur  sa  pompe  balistique  à  lancer  des 
grenades,  inventée  vers  1703.  On  voit  avec  douleur  ce  grand 
homme,  égaré  par  la  nostalgie  de  l'exil,  offrir  à  la  Hollande,  à 
l'Angleterre,  au  Hanovre,  cet  engin  ingénieux  comme  mécar 
nisme,  mais  comparable  aux  antiques  catapultes,  et  qu'il 
avait  imaginé,  dit-il,  c  pour  forcer  à  la  paix  l'ennemi  com- 
mun •,  c'est-à-dire  Louis  XIV.  Mais  Louis  XIY,  c'était  en 
inême  temps  la  France. 

J'ai  voulu  tout  dire.  Avec  les  grands  honmies,  on  ne  farde 
pas  la  vérité.  Je  n'accuse  pas  Papin,  je  le  plains.  Ce  que  j'ac- 
cuse, ce  qui  revient  malgré  moi  dans  mon  récit  comjne  un 
glas  funèbre,  c'est  la  Révocation.  Voilà  ce  que  ces  actes  fu- 
nestes font  de  nobles  esprits  et  de  cœurs  naïfs.  Qu'est-ce 
donc,  quand  on  a  affaire  à  la  moyenne  de  l'humanité  ? 

Papin,  cependant,  dans  son  atelier  solitaire,  exécutait  le 
bateau  à  roues  dont  il  avait  conçu  le  plan  avant  1690. 

L'appareil  propulseur  consistait  en  palettes  et  rames  dispo- 
sées autour  d'une  roue.  Il  fallait  ici  transformer  le  mouve- 
ment alternatif  du  piston  de  la  machine  à  vapeur  placée  sur 
le  bateau,  en  mouvement  de  rotation  des  rames.  Papin  y  par- 
venait en  armant  de  dents  la  tige  de  son  piston,  ces  dents 
s'engrenant  avec  celles  de  petites  roues  placées  sur  les  essieux 
des  rames.  £t,pour  obtenir  un  mouvement  de  rotation  con- 
tinu, il  employait  très  ingénieusement  plusieurs  corps  de 
pompe  dont  les  pistons  marchaient  en  sens  contraire,  l'un 
commençant  à  descendre  quand  un  autre  commençait  à  re- 
monter. 

Ce  bateau,  espoir  de  sa  vieillesse,  revanche  contre  ses  en- 
nemis, était  terminé  en  170/^.  Papin  le  laissa  trois  ans  sur  le 
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chantier,  n'ayant  pas  le  moyen,  ni  de  se  faire  assister  pour  le 
lancer  à  l'eau,  ni  de  le  faire  garder  sur  la  rivière,  tant  il  était 
obéré,  épuisé  par  la  dépense  de  cette  construction  et,  malheu- 
reusement, par  celle  de  sa  pompe  balistique. 

En  1707,  la  machine,  analogue  à  celle  de  Savery,  que  Papin 
avait  eu  tant  de  peine  à  achever,  ne  plut  pas  au  landgrave. 
11  donna  ordre  de  la  démonter.  L'inventeur  désolé  écrivait  à 
Leibniz  :  «  Quand  il  est  temps  de  travailler  tout  de  bon  à 
mettre  la  chose  en  pratique,  c'est  alors  qu'on  l'abandonne 
tout  à  fait  :  tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  qu'il  faut  prendre  le 
monde  comme  il  est.  » 

En  dépit  de  ces  paroles  résignées,  ce  dernier  affront  fut  la 
goutte  d'eau  qui  fait  déborder  le  vase.  Papin  résolut  délaisser 
la  place  à  ses  ennemis. 

Mais  ceux-ci  voulaient  le  perdre  et  lui  enlever  toute  chance 
de  se  relever.  «  Qu'il  parte,  disaient-ils,  mais  qu*il  ne  puisse 
emporter  le  dernier  effort  de  son  génie  dans  une  hospitalité 
moins  troublée.  »  Une  double  catastrophe  fut  donc  préparée 
dans  l'ombre  :  la  première  devait  le  transformer  en  ignorant 
présomptueux  et  dangereux  ;  la  seconde,  briser  dans  ses 
mains  vaillantes  sa  dernière  espérance. 

On  voudrait  douter  pour  l'honneur  de  l'humanité,  mais  le 
doute  ne  parait  guère  possible.  0  patrie,  garde^bien  les  enfants 
qui  te  sont  dévoués  !  Les  autres  terres  leur  sont  hostiles, 
comme  malgré  elles. 

Un  magistrat  de  Francfort  (Uffenbach)  parcourt  l'Allemagne 
en  1709. 11  demande  dans  la  Hesse,  à  Cassel,  aux  plus  éclairés, 
aux  plus  élevés,  leur  opinion  sur  Papin  dont  il  était  l'admi- 
rateur. 

Que  lui  répond-on,  lors  de  sa  visite  au  collège  Garolin, 
Ihéâtre  ordinaire  des  expériences  de  Papin  ?  Qu'entend-U  avec 
étonnement  de  la  bouche  de  l'un  des  régents,  son  cice- 
rone  ?... 

«  Que  Papin  était  parti,  laissant  une  mauvaise  renommée, 
ceUe  d*un  hâbleur,  d'un  aventurier,  entreprenant  par  pure 
spéculation  cent  expériences  absurdes,  au  péril  de  sa  propre 
vie....  ce  qui  ne  serait  rien  sans  doute....  mais,  grand  Dieu, 
au  péril  des  jours  du  souverain  sérénissime.  Pourquoi  a-t-il 
quitté  Cassel  précipitamment?  D'abord,  il  a  voulu  char- 
ger des  canons  avec  de  Teau  au  lieu  ^e  poudre.  Les  machines 
préparées  ont  fait  explosion.  L'atelier  a  été  presque  détruit, 
plusieurs  hommes  ont  été  mortellement  blessés.  Son  Altesse 
elle-même  aurait  sûrement  péri,  si,  heureusement,  elle  ne 
s'était  trouvée  en  retard.  Ce  n'est  pas  tout,  bien  que  ce  soit 
beaucoup  trop.  Ce  fou  a  prétendu  naviguer  avec  un  vaisseau 
sans  voiles,  ni  rames,  et  pourvu  uniquement  de  roues,  non 
seulement  sur  la  FuUa,  mais  encore  sur  la  haute  mer; 
car  il  voulait  se  rendre  ainsi  en  Angleterre.  » 

Voilà  ce  qu'entendit  le  magistrat  de  Francfort,  et  ce  qu'il 
rapporte  trop  simplement  pour  n'être  pas  véridique. 

M.  de  la  Saussaye,  l'excellent  biographe  de  Papin,  est  con- 
vaincu que  l'accident  relatif  à  l'explosion  des  canons  fut  pré- 
paré par  quelques-uns  de  ses  ennemis,  qui  retardèrent  en 
même  temps  la  venue  du  landgrave. 

Dans  une  lettre  à  Leibniz,  datée  du  7  juillet  1707,  Papin 
dit  à  ce  sujet  en  propres  termes  : 
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«  Je  suis  persuadé  pourtant  que  j'aurais  obtenu  justice,  si 
j'avais  voulu  faire  un  procès  ;  mais  je  n'ai  déjà  fait  perdre 
que  trop  de  temps  à  Sofi  Altesse  pour  mes  petites  affaires.  Il 
vaut  mieux  que  je  quitte  la  place.  J'ai  des  ennemis  trop  puis- 
sants.... » 

Le  landgrave  ne  s'opposa  plus  à  la  détermination  de  ce 
conseiller  qu'il  avait  vu  à  l'œuvre  pendant  dix-neuf  ans,  et  lui 
témoigna,  dit>on,  beaucoup  de  bienveillance  au  moment  dès 
adieux. 

Les  communications  étaient  alors  bien  lentes,  et  en  Alle- 
magne plus  qu'ajjleurs.  Deux  siècles  auparavant,  Érasme 
écrivait  qu'il  n'y  avait  qu'une  chose  plus  difficile  que  d'entrer 
en  Allemagne,  c'était  d'en  sortir.  Il  en  était  encore  de  même 
au  commencement  du  xviii«  siècle. 

On  se  heurtait  à  chaque  pas  contre  quelque  barrière  :  fron- 
tière d'Ëtat  ou  de  ville,  exigences  de  corporations  jalouses 
de  leurs  privilèges  jusqu'à  la  barbarie,  dangers  de  toute  sorte 
dus  à  la  rapacité  des  agents  du  suzerain  ou  à  leur  étroit  abso- 
lutisme. 

Dans  la  lettre  à  Leibniz  du  7  juillet  1707,  Papin  annonce 
que  toutes  ses  mesures  sont  prises  pour  s'embarquer  prochai- 
nement, avec  sa  famille  et  ses  meubles,  sur  son  bateau  qu'il 
manœuvrera  lui-même.  Il  dit  à  son  ami  :  «  Il  est  important 
que  ma  nouvelle  construction  de  bateau  soit  mise  à  l'épreuve 
dans  un  port  comme  Londres,  où  l'on  pourra  lui  donner  assez 
de  profondeur  pour  appliquer  la  nouvelle  invention  qui,  par 
le  moyen  du  feu,  rendra  un  ou  deux  hommes  capables  de 
faire  plus  d'effet  que  plusieurs  centaines  de  rameurs.  » 

Papin  voulait  descendre  la  Fulda  jusqu'à  Mûnden,  où  la 
Fulda  et  la  Wera  se  réunissent  pour  former  le  Weser.  Là  finit 
la  Hesse,  là  commence  le  Hanovre. 

Comme  tous  lus  inventeurs,  Papin  ne  sortait  de  la  vie  con- 
templative qu'à  la  dernière  extrémité.  Il  ne  pensa  donc  qu'au 
dernier  moment  à  prier  Leibniz,  conseiller  privé  de  l'élec 
leur  de  Hanovre,  d'obtenir  pour  lui  la  passe  dont  il  avait 
besoin  pour  soustraire  son  bateau  aux  exigences  de  l'associa- 
tion ou  de  la  ghilde  des  bateliers  du  Weser.  En  vertu  de 
leurs  statuts,  ils  pouvaient  arrêter  et  même  s'approprier  les 
embarcations  naviguant  sur  le  fleuve  sans  leur  permission  ou 
celle  de  l'électeur. 

Leibniz  échoua  complètement  dans  sa  demande. 

Papin  doit  enfin  partir  le  1*'  août;  mais  le  landgrave  lui 
enjoint  d'attendre  son  arrivée,  il  veut  assister  à  l'épreuve 
tentée  par  le  docteur  et  n'arrive  à  Cassel  qu'au  commence- 
ment de  septembre.  Les  expériences  dont  il  est  témoin  exci- 
tent son  admiration.  Papin,  le  15  du  même  mois,  écrit  à 
Leibniz  cet  heureux  résultat  : 

«  La  force  du  courant,  dit-il,  était  si  peu  de  chose  en  com- 
paraison de  la  force  de  mes  rames,  qu'on  avait  de  la  peine  à 
reconnaître  que  le  bateau  allât  plus  vite  en  descendant  qu'en 
remontant.  » 

Dernières  joies  du  vieillard,  trop  vite  évanouies  1 

Papin  apprend  enfin  l'insuccès  de  Leibniz.  11  s'en  inquiète 
peu.  11  cause  avec  deux  bateliers  de  Mûnden,  de  passage  à 
Cassel  :  l'un  l'effraye,  l'autre  le  rassure,  promettant  d'obtenir 
pour  lui  l'assentiment  de  la  ghilde.  Au  dernier  moment, 
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Papin  se  trouve  enfermé  dans  ce  dilemme  :  la  cour  de 
Hanovre  dit  non,  et  la  ghilde  ne  veut  dire  oui  qu'après  la 
cour  de  Hanovre. 

En  dépit  de  ce  double  obstacle,  élevé  vraiment  comme  à 
plaisir,  Papin,  poussé  par  je  ne  sais  quelle  fièvre,  s'embarque 
avec  sa  famille  le  2/i  septembre  1707  et  charge  sur  son 
bateau  les  derniers  débris  de  sa  fortune.  U  franchit  la  Fulda 
et  arrive  le  mCme  jour  près  de  Loch  où  commence  le 
Weser. 

La  corporation  prévenue  Tattendait.  Elle  délègue  un  de  ses 
membres  au  bourgmestre  de  Mûnden  pour  se  plaindre,  pour 
réclamer  l'autorisation  de  saisir  le  bateau. 

Le  bourgmestre  renvoie  le  délégué  auprès  du  président  du 
bailliage,  seule  autorité  compétente.  Dans  l'intervalle,  celui- 
ci  était  venu  visiter  le  surprenant  bateau,  avait  reconnu 
Papin  et  lui  avait  délivré  un  permis  de  naviguer  au  delà  de 
la  limite  hessoise. 

Le  26  septembre,  vers  midi,  une  nouvelle  et  nombreuse 
députation  de  bateliers  se  rend  chez  le  bourgmestre,  accuse 
la  complaisance  du  bailli  pour  un  étranger.  Ils  menacent  de 
s'emparer  de  Tembarcation  qu'ils  mettront  à  sec  sur  le  rivage. 
Ensuite,  ils  adresseront  une  plainte  au  prince  électeur  contre 
ses  fonctionnaires  de  Mûnden,  qui  ne  protègent  pas  leurs 
stafuts.Us  obtiennent  un  ordre  du  bourgmestre,  ils  accourent, 
jettent  Papin  hors  de  son  bateau,  ainsi  que  sa  famille  désolée, 
ses  bagages,  ses  ustensiles  de  ménage,  tirent  la  chaloupe  à 
terre  et  la  réduisent  en  pièces  en  môme  temps  que  la  ma- 
chine qu'elle  portait. 

Le  bourgmestre  envoie  dire  aussitôt  au  bailli  que  le  conseil 
de  ville  et  la  ghilde  s^approprient  le  bateau  saccagé,  et 
que,  sur  la  vente  des  débris,  sera  prélevé  scrupuleusement 
le  quart  appartenant  de  droit  à  Son  Altesse  électorale. 

Gomment  savons-nous  ces  tristes  événements  dont  les 
eaux  du  Weser  n'ont  pas  gardé  la  trace?  par  une  lettre  même 
du  bailli  poltron  ou  coupable,  à  Leibniz,  lettre  retrouvée 
en  1850.  Ce  von  Zeuner  rejette  cet  acte  de  vandalisme  sur  le 
bourgmestre  et  les  bateliers,  proteste  de  sa  bonne  volonté 
pour  l'ami  de  l'influent  conseiller  privé.  En  un  mot,  ce  Ponce 
Pilate  se  lave  les  mains  . . .  bien  inutilement,  car  aucune 
enquête  n'eut  lieu,  aucun  dédommagement  ne  fut  offert. 

De  sa  lettre  nous  ne  retiendrons  que  cette  phrase  qui 
peint  d'un  trait  la  grandeur  morale  de  Papin  :  «  La  famille 
se  lamentait,  le  bonhomme  de  passager  s'en  alla  sans  proférer 
une  plainte.  » 

La  famille  de  Papin  retourne  à  Cassel  ou  à  Marbourg,  chez 
des  parents.  Lui,  parvient  à  Londres,  vers  la  fin  de  1707,  ne 
s'étant  adressé  à  personne  dans  sa  détresse,  pas  même  à 
Leibniz  à  qui  il  devait  en  vouloir,  peut-éiie  avec  juste  raison, 
de  n'avoir  pas  mieux  cherché  à  lui  éviter  cette  dernière 
catastrophe. 

Sa  machine  a  été  brisée;  mais  son  cerveau  en  eonserve 
l'empreinte.  Il  vient  l'offrir  à  ses  premiers  hôtes,  dont  elle 
doublera  la  puissance  et  la  richesse. 

Dès  le  11  février  1708,  il  soumet  son  invention  à  la  Société 
royale,  il  y  revient  dans  les  deux  séances  suivantes,  en 
s'appuyant  d'anciennes  lettres  de  recommandation  de  Leib- 


niz. Il  demande  à  construire  sa  machine  avec  l'aide  de  la 
Société  et  à  la  comparer  à  la  machine  de  Savery. 

La  Société  renvoya  l'examen  de  cette  proposition  à  son 
président,  Isaac  Newton,  qui  fit  peu  de  temps  après  un  np- 
port  assez  dédaigneux,  évidente  fin  de  non-recevoir. 

La  découverte  du  calcul  infinitésimal  avait,  comme  question 
de  priorité,  allumé  une  longue  querelle  entre  Newton  et 
Leibniz,  extrêmement  acerbe,  surtout  du  côté  de  Newton. 
Papin  était  l'ami  de  Leibniz.  Pourquoi  faut-il  que  nous 
soyons  obligé  de  faire  cette  réflexion?  C'est  l'une  des  tm- 
tesses  de  ce  monde  de  voir  le  génie  méconnaître  le  génie  et 
descendre  aux  petitesses  des  âmes  faibles. 

Le  spectacle  de  l'auteur  des  principes  s'obstiaant  aux 
rêveries  de  l'alchimie  et  à  la  transmutation  des  métaux, 
tandis  qu'il  repousse  Papin  et  son  bateau  à  vapeur,  est 
propre  à  inspirer  d'amères  et  salutaires  réflexions  à  ceux  qui 
placeraient  trop  haut  le  roseau  pensant  que  nous  sommes. 

Et  puis,  il  faut  le  dire,  les  anciens  amis  de  Papin  avaient 
disparu,  de  nouvelles  mœurs  se  formaient.  On  n'avait  plus 
pour  les  réfugiés  protestants  le  méaie  intérêt  que  sous 
Guillaume  IH,  qu'ils  avaient  contribué  à  mettre  sur  le  trône. 
Le  peuple  britannique  commençait  à  ne  plus  connaître  que 
lui-môme.  La  Société  royale  suivait  le  courant  et  ses 
membres  devaient  être  froids  pour  un  Français,  pour  un 
rival  redoutable  de  Savery  et  de  Newcomeu. 

Pauvre  Papin  1  Tout  ce  qu'on  voulut  faire  pour  lui,  ce  fut 
de  le  nommer  une  troisième  fois  curateur  aux  expériences  de 
la  Société  royale  . . .  mais  sans  traitement  fixe  . . .  Avant  de 
lui  donner  des  émoluments  réguliers,  on  prétendait  jugera 
la  tâche  l'ami  de  Robert  Boy  le,  le  mécanicien  célèbre  dont 
l'Europe  parlait  depuis  trente  ans.  Quelle  dérision  î  Et  Newton 
était  président  de  la  Société  royale  1 

Papin  tombe  alors  dans  le  plus  affreiic  dénuement.  Il  est 
obligé  «  de  prier  qu'on  fasse  attention  que,  depuis  plus  de 
sept  mois  qu'il  remplit  son  office  avec  le  dévouement  de 
l'homme  le  plus  honnête  et  selon  sa  capacité,  il  a  vécu  sans 
une  pièce  de  monnaie,  forcé  de  s'épargner  les  aliments  et 
toutes  les  choses  indispensables  à  la  vie  ».  Il  se  cache,  il  se 
tient  celé  dans  une  demeure  inconnue,  «  ne  se  voyant  pas  en 
état  de  rendre  ses  devoirs  au  délégué  de  la  compagnie,  n'ayant 
plus  les  vêtements  convenables  ».  Plus  de  foyer,  plus  d'ate- 
lier 1  Il  faut,  comme  il  le  dit  avec  désespoir,  «  qu'il  mette 
ses  machines  dans  le  coin  de  sa  pauvre  cheminée  sans 
feu  ». 

Au  milieu  de  cette  misère  navrante,  son  génie,  avant  d'ex- 
pirer, jette  encore  quelques  lueurs.  Et,  naïf  comme  le  génie, 
il  off*re  à  la  Société  royale  de  fonder  une  compagnie  par  ac- 
tions pour  l'exploitation  de  ses  nouvelles  inventions  :  traite- 
ment de  certoines  affections  par  l'air  comprimé  (réalisé  de 
nos  jours),  supériorité  des  grandes  roues  sur  les  petites 
lorsque  la  traction  passe  par  le  centre,  perfectionnements 
aux  horioges,  essai  en  grand  de  machine  pneumatique» 
fourneau  fumivore,  serrure  à  secret* 

La  Société,  ai-je  besoin  de  le  dire,  ne  fit  rien  pour  son 
vieux  curateur. 

Toujours  debout,  il  abdiqua  de  guerre  lasse,  vaincu  ptf 
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les  hommes  et  les  circonstances  ;  mais  ayant  encore  dans  la 
pensée,  écrivait-il,  «  plus  de  choses  que  le  reste  de  sa  vie 
ne  lui  aurait  permis  d*en  faire  ». 

U  quitta  TAnglelerre  vers  1712,  et  il  était  de  retour,  à 
Cassel,  parmi  les  siens,  vers  1714. 

La  dernière  trace  de  son  nom  apparaît  dans  une  lettre  de 
Leibniz  de  la  môme  année.  Le  grand  géomètre  demande  des 
nouvelles  de  son  ancien  correspondant,  en  louant  son  mé- 
rite mais  dans  des  termes  que  je  ne  cite  pas,  les  trouvant 
trop  froids,  trop  peu  émus.  Ils  prouvent  qu'après  la  cata- 
strophe du  Weser,  Leibniz  s'inquiéta  fort  peu  de  Papin,  si- 
non en  dilettante  scientifique. 

Le  voile  s'épaissiL  Nous  ne  savons  pas  seulement  où 
Papin  a  dormi  son  dernier  sommeil;  nous  ne  savons  rien  des 
siens. 

Je  suis  parvenu  au  terme  de  ma  tâche,  et  je  dois  me  ré- 
sumer. 

Papin  a  été  grand  et  courageux.  Il  avait  les  défauts  des  in- 
venteurs, qui  ne  voient  plus  que  leur  œuvre  et  ne  savent  plus 
se  conduire  dans  le  monde.  Il  était  impatient,  prompt  à  s'ir- 
riter, et  néanmoins,  plein  d'abnégation  pour  les  siens  et  de 
persévérante  énergie  dans  la  recherche  du  progrès.  Il  avait 
pleine  conscience  de  son  œuvre.  Il  dit  à  Leibniz,  dans  l'une 
de  ses  lettres,  que  leurs  études  sur  l'emploi  de  la  vapeur 
«  intéressent  grandement  l'avenir  de  l'humanité  s.  Travailleur 
austère  et  sans  trêve,  habile  constructeur,  ouvrier  consommé, 
s*il  avait  eu  le  repos  du  foyer  natal,  la  tranquillité  pour  les 
siens,  quelques  succès  mérités,  jusqu'où  n'aurait-il  pas  pu 
s'élever? 

Le  milieu  dans  lequel  il  dut  se  mouvoir  lui  fut  presque 
toujours  hostile;  sa  vie  ne  fut  jamais  assurée;  il  lutta  au 
jour  le  jour.  Forcé  de  courir  au  plus  pressé,  il  ne  put  amé- 
liorer ses  hautes  conceptions  et  les  faire  passer  du  domaine 
de  la  théorie  dans  celui  de  la  pratique.  Mais  il  remua  un 
monde  d'idées  et  précéda  son  siècle  dans  les  directions  les 
plus  variées. 

Certes,  il  mérite  une  statue,  et  elle  n'est  venue  que  trop 
tardivement.  Nous  essayons  aujourd'hui,  en  nous  associant  à 
sa  ville  natale,  de  doubler  en  quelque  sorte  la  justice  qui  lui 
a  été  rendue.  Paris  doit  embrasser  la  province  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  élevé.  C'est  la  mission  de  ce  phare  de  la 
France...  phare  tournant  quelquefois...  mais  qui,  après  une 
éclipse,  reparait  toujours  plus  brillant.  Papin  n'est  pas  un 
génie  local;  il  appartient  à  la  patrie  entière,  et,  pour  ré- 
pondre à  ses  propres  paroles,  il  appartient  à  l'humanité. 

C'est  à  Papin  que  nous  devons  de  figurer  dans  l'histoire 
de  la  machine  à  vapeur,  du  moteur  universel,  dans  le  rang 
le  plus  honorable.  Nous  l'en  remercions.  Nous  n'avons  plus 
le  droit  de  nous  désintéresser  de  ce  qui  nous  appartient; 
nous  n'avons  plus  le  droit  d'être  sceptiques  pour  nous-mêmes 
et  de  sourire  en  silence  quand  on  parle  de  la  légèreté  fran- 
çaise, du  décousu  de  notre  intelligence.  Voulez-vous  que  je 
m'exprime  franchement,  sans  modestie?  Eh  bien,  cette  lé- 
gèreté française  tant  raillée,  elle  alimente  peut-être  le  sérieux 
des  autres.  Dans  tous  les  cas,  la  légèreté  souriante  et  bon 


enfant  vaut  mieux  que  la  lourde  infatuation  et  la  dure  per- 
sonnalité. 

La  machine  à  vapeur,  ah  I  nous  savons  bien  ce  qu'elle  vaut. 
Comment  les  Anglais  ont-ils  donc  pu  soutenir  contre  nous, 
pendant  vingtrcinq  ans,  cette  terrible  guerre,  qui  va  du  com- 
mencement de  la  première  république  à  la  fin  du  premier 
empire  ?  Ce  n'est  pas  seulement  parce  que  les  agents  de  Pitt 
faussaient  la  planche  aux  assignats,  c'est  avant  tout  parce  que 
Watt  avait  créé  ce  prodige  :  la  machine  à  double  effet,  la 
forte  et  noble  machine  à  balancier.  Grâce  à  elle,  l'énorme 
quantité  de  travail  produite  conime  par  miracle  a  sauvé  l'An- 
gleterre, lui  a  donné  l'équilibre  stable  qui  a  assuré  son 
triomphe  définitif. 

Qui  peut  s'étonner  maintenant  d'e  l'âpreté  de  notre  reven- 
dication. La  machine  à  vapeur  touche  à  trop  de  choses  sacrées, 
pour  que,  dans  ce  qui  est  relatif  à  son  invention,  nous  con- 
sentions à  nous  retirer  du  concours  des  peuples.  Nous  devons 
à  Papin  d'y  tenir  notre  rang.  C'est  pour  cela  que  nous  le 
saluons  et  que  nous  l'aimons,  ce  fils  déshérité  ;  c'est  pour 
Cela  que  nous  l'embrassons  et  que  nous  le  recevons  avec  tant 
de  joie,  au  retour  d'un  exil  si  funeste,  et  dans  ce  Paris  témoin 
de  ses  premiers  travaux. 

Mais,  devant  cette  victoire  de  l'esprit  humain,  permettez- 
moi  de  jouer  un  instant  seulement  le  rôle  de  l'esclave  qui 
suivait  le  triomphateur  romain.  Dans  ce  fer,  cette  fonte,  ce 
bronze,  que  l'esprit  ne  reste  pas  tout  entier  renfermé  ;  qu'il 
ne  se  matérialise  pas  à  ce  dur  contact,  qu'il  s'élève,  qu'il 
domine.  Dans  notre  société  nouvelle,  qui  bout  comme  la 
vapeur  dans  le  vase  de  Papin,  et  où  tant  de  choses  se  dissol- 
vent pour  se  transformer,  que  le  respect  et  l'amour  du  tra- 
vail gardent  la  première  place. 

Ce  quUl  y  a  de  grand  chez  Papin,  outre  le  génie,  c'est  la 
passion  enragée  du  travail.  C'est  cette  noble  passion  qui  le 
tient  debout  au  milieu  de  ses  misères  imméritées.  Il  ne 
s'abandonne  pas,  il  ne  se  dégrade  pas  comme  tant  de  mal- 
heureux vaincus  d'avance  par  le  sort.  Il  ne  demande  jamais 
que  deux  chosea  :  travailler  et  vivre  de  son  travail. 

La  première  lui  a  été  accordée  avec  usure;  mais  la 
seconde! 

Pour  revenir  à  mon  point  de  départ  et  saluer  une  dernière 
fois  Denis  Papin,  le  double  enseignement  que  contient  cette 
rie,  c'est  donc  : 

Pour  les  individus,  la  soumission  empressée  au  travail,  à 
cette  nécessité  qui  pèse  sur  nous,  et  qu'il  faut  bénir  quand 
on  contemple  la  morne  incapacité  ou  le  sombre  ennui  des 
oisifs.  Papin  a  été  accablé  de  soucis,  de  chagrins,  de  dou- 
leurs; je  crois  pouvoir  affirmer  qu'il  ne  s'est  jamais  ennuyé. 

Pour  notre  nation,  c'est  un  appel  profond,  invincible,  à 
l'union  de  tous  ses  enfants  ;  à  la  tolérance  passée  enfin  dans 
les  mœurs,  dans  la  politique,  dans  la  vie  de  tous  les  jours, 
non  pas  cette  tolérance  lâche  et  molle  qui  approuve  tout 
parce  qu'elle  ne  se  soucie  de  rien,  mais  cette  tolérance  réflé- 
chie qui  défend  ses  convictions  en  respectant  celles  des 
autres,  —  qui  ne  se  met  pas  à  la  place  de  Dieu  pour  l'armer 
des  passions  humaines,  —  et  à  qui  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  inspirera  toujours  une  profonde  horreur,  —  blessure 
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au  flanc  de  la  France,  par  laquelle  une  partie  de  son  géné- 
reux sang  a  coulé. 

Souhaitons  pour  notre  patrie  relevée,  entrée  dans  une  voie 
nouvelle,  difficile,  mais  glorieuse,  que  ce  double  enseigne- 
ment soit  accepté  de  tous.  Cette  grande  convalescente  ne 
dépend  plus  que  d'elle-même,  de  sa  propre  volonté,  de  sa 
raison  et  de  son  cœur.  Elle  donne  des  gages  de  Tesprit  qui 
ranime,  de  Fesprit  qui  anime  son  gouvernement  républicain, 
en  célébrant,  comme  aujourd'hui,  ces  nobles  fêtes  consa- 
crées à  la  réhabilitation  du  génie  malheureux  I 

Charlrs  de  Coubeaoussk. 
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Action  exercée  sur  les  gaz  par  an  rayon  intermittent 

de  chaleur  rayonnante. 

J*ai  déjà  soumis  à  la  Société  royale  une  longue  série  de 
mémoires  sur  Faction  mutuelle  de  la  chaleur  rayonnante  et 
des  gaz  ;  mais  comme  plusieurs  des  conclusions  auxquelles 
j'étais  arrivé  ont  trouvé  des  contradicteurs,  j'ai  repris  la  ques- 
tion peur  une  autre  méthode,  et  je  suis  arrivé  à  des  résultats 
singulièrement  instructifs. 

Après  m*étre  servi  pendant  un  certain  temps  de  la  plie 
thermo-électrique  et  du  galvanomètre,  j'ai  pensé  qu'il  serait 
bon  de  contrôler  par  des  expériences  plus  directes  et  plus 
simples  les  résultats  ainsi  obtenus. 

Je  m'étais  dit  que,  si  Ton  met  les  gaz  et  les  vapeurs  dans 
des  boules  dialhermanes,  et  qu'on  les  soumette  à  l'action  de  la 
chaleur  rayonnante,  la  chaleur  absorbée  par  ces  gaz  et  ces 
vapeurs  doit  être  indiquée  par  la  dilatation  ordinaire.  J'ima- 
ginai donc  un  appareil  qui  devait  me  permettre  de  vérifier 
cette  idée.  J'en  étais  là,  et  je  n'avais  pas  encore  construit  le 
thermomètre  à  gaz  que  je  projetais,  lorsque  je  fus  mis  au 
courant  des  expériences  ingénieuses  par  lesquelles  M.  Gra- 
ham  Bell  obtient  des  sons  en  faisant  agir  sur  des  corps  so- 
lides un  rayon  lumineux  intermittent. 

Tout  d'abord  je  pensai  qu'il  fallait  attribuer  ces  sons  singu- 
liers à  des  variations  de  température  rapides,  déterminant 
dans  les  corps  soumis  à  l'action  de  la  chaleur  des  variations 
correspondantes  de  forme  et  de  volume.  Mais  s'il  en  est  ainsi, 
et  si  les  gaz  et  les  vapeurs  absorbent  réellement  de  la  chaleur 
rayonnante,  ces  corps  doivent  produire  des  sons  plus  intenses 
que  ceux  fournis  par  les  solides.  Chaque  choc  du  rayon  doit 
être  suivi  d'une  brusque  dilatation  du  gaz  qui  l'absorbe,  et 
lorsque  les  battements  ainsi  déterminés  se  suivent  avec  une 
rapidité  suffisante,  il  doit  en  résulter  un  son  musical.  J'es- 
pérais en  outre  trouver  dans  cette  méthode  nouvelle  un  moyen 
de  contrôler  un  grand  nombre  des  résultats  que  j'avais  ob- 
tenus auparavant.  Les  corps  très  diathermanes  ne  devaient 


produire  que  des  sons  très  faibles,  tandis  que  les  corps  les 
plus  athermanes  devaient  donner  des  sons  très  forts  ;  ainsi  la 
force  du  son  pourrait  servir  de  mesure  à  l'absorption.  C'est 
en  présence  de  M.  Graham  Bell  que  je  fis  mes  premières  expé- 
riences sur  cette  question,  et  les  résultats  obtenus  furent  toat 
à  fait  d'accord  avec  mes  prévisions. 

Les  nouvelles  expériences  faites  par  moi  portent  sur  pres- 
que tous  les  gaz  et  les  vapeurs  que  j'avais  étudiés  auparavant. 
Les  rayons  calorifiques  m'ont  d'abord  été  fournis  par  une 
lampe  de  Siemens,  combinée  avec  une  machine  dynamo- 
électrique mise  en  mouvement  par  un  moteur  à  gaz.  Je  con- 
centrais les  rayons  au  moyen  d'une  lentille  de  verre,  puis  de 
deux.  La  première  servait  à  rendre  les  rayons  parallèles,  et 
la  seconde  les  faisait  converger  en  un  point  situé  à  environ 
18  centimètres  de  la  lentille.  Une  plaque  de  zinc  circulaire 
munie  d'abord  de  fentes  dans  le  sens  des  rayons,  et  plus  tard 
de  dents  et  d'espaces  vides,  était  placée  près  du  foyer  et  tour- 
nait rapidement  dans  un  plan  vertical.  Le  passage  des  fentes 
donnait  les  intermiltences  voulues,  et  de  l'autre  côté  du  dis- 
que tournant  se  trouvait  un  flacon  contenant  le  gaz  ou  la  va- 
peur qu'il  s'agissait  de  soumettre  aux  chocs  du  rayon  calo- 
rifique. De  ce  flacon  partait  un  tube  de  caoutchouc,  muni 
d'un  bout  effilé  en  ivoire  ou  en  buis  qui  aboutissait  à  l'oreille, 
de  manière  à  lui  transmettre  les  moindres  sons  qui  se  pro- 
duisaient dans  l'intérieur  du  flacon. 

Cet  appareil  nous  a  permis  d'accroître  rapidementle  nombre 
des  gaz  et  des  vapeurs  sonores.  Mais  je  n'ai  pas  tardé  à 
reconnaître  que  les  lentilles  de  verre  faisaient  perdre  au  rayon 
calorifique  ses  éléments  les  plus  actifs  ;  j'ai  donc  eu  recours 
aux  miroirs  argentés  dont  je  m'étais  déjà  servi  pour  mes  re- 
cherches précédentes,  et  c'est  en  opérant  tantôt  avec  un  seul, 
tantôt  avec  deux  de  ces  miroirs,  que  je  suis  arrivé  aux  résultats 
qui  suivent. 

Si  je  mets  dans  un  ballon  de  l'éther  sulfurique,  de  l'élher 
formique  ou  de  l'éther  acétique,  les  vapeurs  de  ces  liquides 
ne  tardent  pas  à  envahir  l'air  situé  au-dessus.  Lorsque  je 
place  ce  ballon,  dont  le  fond  seul  est  recouvert  de  liquide, 
derrière  le  disque  tournant,  de  façon  que  le  rayon  intermit- 
tent traverse  la  vapeur  qui  en  remplit  la  partie  supérieure, 
j'obtiens  invariablement  des  sons  musicaux  bien  marqués. 
Les  vapeurs  de  ces  éthers  sont  celles  qui  absorbent  le  plus 
énergiquement  les  rayons  calorifiques.  On  sait,  au  contraire, 
que  le  chloroforme  et  le  bisulfure  de  carbone  ont  le  pouvoir 
absorbant  le  plus  faible,  et  que  celte  dernière  vapeur  se 
rapproche  beaucoup  des  substances  diathermanes.  Ces  deux 
corps  donnent  presque  toujours  des  sons  très  faibles  :  ils  sont 
à  peine  appréciables  dans  certains  cas,  surtout  s'il  s'agit  du 
bisulfure  de  carbone.  Quant  aux  vapeurs  d'amylène,  d'iodure 
d'éthyle,  d'iodure  de  méthyle  et  de  benzol,  toutes  choses 
égales  d^ailleurs,  leur  pouvoir  d'émettre  des  sons  musicaux 
semble  être  représenté  d'une  manière  exacte  par  leur  capacité 
pour  absorber  la  chaleur  rayonnante. 

C^est  la  vapeur,  et  non  le  liquide,  qui  produit  les  bods. 
Pour  le  constater,  j'ai  pris  les  flacons  dans  lesquels  je  mets 
d'ordinaire  mes  substances  volatiles,  et  j'ai  faitarriver  le  rayon 
calorifique  dans  le  liquide  que  contient  chacun  d'eux  ;  aucun 
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son  ne  s'est  produit,  tandis  que,  si  le  rayon  intermittent  Te- 
nait frapper  la  vapeur  située  à  la  partie  supérieure,  on  enten- 
dait aussitôt  des  sons  bien  distincts.  Je  n*ai  pas  besoin  de 
dire  que  la  hauteur  de  la  note  ainsi  obtenue  dépend  toujours 
de  la  vitesse  du  disque  tournant  ;  c'est  toujours  celle  que 
donnerait  un  courant  d'air  lancé  contre  le  disque,  dont  les 
fentes  jouent  le  môme  rôle  que  les  trous  d'une  sirène. 

Je  passe  maintenant  aux  gaz.  Je  remplis  d'air  sec  un  petit 
ballon,  préalablement  chauffé  à  la  flamme  d'une  lampe  à 
alcool,  pour  en  purger  l'intérieur  de  toute  humidité.  Soumis  à 
l'action  du  rayon  intermittent,  il  donne  un  son  musical,  mais 
très  faible.  L'oxygène  et  l'hydrogène  secs  se  comportent  comme 
l'air.  Mes  premières  expériences  m'avaient,  en  elTet,  conduit 
à  assigner  à  ces  gaz  une  capacité  absorbante  très  minime. 
L^acide  carbonique  me  donne  un  son  bien  plus  marqué  que 
les  gaz  simples.  Avec  l'oxyde  nitreux,  le  son  est  plus  prononcé 
encore,  et  si  je  substitue  du  gaz  oléfiant  à  ce  dernier,  il  me 
donne  un  son  qui,  avec  un  rayon  en  bon  état  et  un  ballon 
bien  choisi  (1),  me  semble  aussi  fort  que  celui  d'un  tuyau 
d'orgue  ordinaire.  C'est  là  précisément  l'ordre  que  mes  ex- 
périences précédentes  m'avaient  indiqué  pour  ces  gaz,  au 
point  de  vue  de  l'absorption  de  la  chaleur  rayonnante.  La 
capacité  d'absorption  et  l'intensité  du  son  vont  donc  de  pair. 

Une  bulle  de  savon  remplie  d'acide  nitreux  ou  de  gaz 
oléQant,  et  soumise  à  l'action  du  rayon  intermittent,  ne 
produit  aucun  son,  quelque  dimension  que  nous  lui  don- 
nions. II  est  évident  que  dans  ce  cas  les  vibrations  se  corn* 
muniquent  à  l'enveloppe  flexible,  qui  les  transmet  à  l'air 
extérieur. 

Mais  une  pellicule  si  sensible  aux  vibrations  qui  frappent 
sa  surface  interne  doit  l'être  au  moins  autant  aux  ondes 
sonores  qui  viennent  la  frapper  du  dehors.  Ceci  me  donna 
ridée  de  me  servir  de  bulles  de  savon  comme  de  lentilles 
pour  concentrer  le  son.  Je  disposai  une  flamme  manomé- 
trique  à  une  faible  distance  d'un  petit  tuyau  sonore,  et  je 
réglai  la  pression  de  telle  sorte  que  la  flamme  restât  calme. 
Je  fis  alors  une  bulle  de  savon  gonflée  d'oxyde  nitreux  (poids 
sp.  1,527),  et  je  la  mis  devant  le  tuyau  sonore  :  aussitôt  la 
flamme  devint  agitée  et  resta  telle  aussi  longtemps  que  la  len- 
tille de  gaz  se  trouva  sur  le  trajet  des  vibrations.  Je  réussis 
à  faire  osciller  la  bulle  comme  un  pendule,  en  face  du  tuyau 
sonore  :  des  alternances  de  calme  et  d'agitation  de  la  flanune 
répondirent  immédiatement  à  ces  oscillations.  Pour  cette 
expérience,  l'oxyde  nitreux  vaut  bien  mieux  que  l'acide  car- 
bonique, qui  use  en  très  peu  de  temps  son  enveloppe,  '--i^ 

Je  change  la  pression  de  telle  sorte  que  le  tuyau  sonore 
communique  à  la  flamme  une  très  vive  agitation,  et  alors,  si 
j'interpose  sur  le  trajet  des  vibrations  une  bulle  gonflée  d'hy- 
drogène (densité,  0,069),  la  flanune  se  calme  sur-le-champ. 
C'est  l'oreille  et  non  la  flamme  qui  répond. 

En  1859,  j'ai  prouvé  que  le  gaz  ammoniac  se  laisse  très 
difficilement  traverser  par  la  chaleur  rayonnante  ;  il  était 
donc  intéressant   de  le  soumettre   à  ce    nouveau   genre 


(1)  Un  diamètre  de  50  à  75  millimètres  est  la  dimenAion  la  plus 
convenablo  pour  les  ballons. 


d'épreuve.  Après  avoir  mis  dans  un  ballon  une  petite  quan- 
tité d'ammoniaque  liquide,  je  chautTai  légèrement,  et  je  fis 
passer  le  rayon  intermittent  dans  l'espace  occupé  par  le  gaz  : 
j'obtins  aussitôt  un  son  musical  intense.  La  vapeur  d'eau,  à 
une  température  voisine  de  lOO*",  me  donna  le  même  résul- 
tat; à  18^  centigrades,  le  son  était  encore  très  marqué. 

Je  mets  ensuite  dans  un  mélange  réfrigérant  trois  ballons 
pleins  d'air  ordinaire,  et  je  les  y  laisse  séjourner  un  quart 
d'heure  :  soumis  rapidement  à  l'action  du  rayonnement  inter 
mittent,  ils  me  donnent  des  sons  bien  plus  forts  que  ceux  pro- 
duits par  l'air  sec.  Si  dans  un  flacon  plein  d'air  sec  je  lance, 
au  moyen  d'un  tube  de  verre,  une  bouffée  de  l'air  qui  a  tra- 
versé mes  poumons,  le  gaz  redevient  aussitôt  sonore.  Si  à  mon 
haleine  je  substitue  l'air  du  laboratoire,  les  sons  deviennent 
plus  intenses  ;  l'influence  de  la  vapeur  d'eau  mêlée  à  l'air  est 
donc  évidente. 

De  même,  il  suffit  de  mêler  à  l'air  une  proportion  très  mi- 
nime d'un  gaz  athermane  pour  en  rendre  la  sonorité  bien 
plus  grande;  par  exemple,  un  mélange  d'air  et  de  gaz  d'éclai- 
rage est  bien  plus  sonore  que  l'air  ordinaire  (1). 

Lorsqu'on  retire  d'un  endroit  froid  un  flacon  de  gaz  pour 
le  soumettre  à  l'action  du  rayon  intermittent,  il  arrive  quel- 
quefois qu'il  reste  muet  pendant  un  instant  et  donne  ensuite 
des  sons  bien  marqués  :  ce  fait  doit  sans  doute  être  attribué 
à  ce  que  le  rayon  calorifique  transforme  en  vapeur  la  mince 
couche  d'humidité  qui  adhère  aux  parois  du  flacon. 

J'ai  constaté  que  les  liquides  volatils  et  leurs  vapeurs  absor- 
bent les  mêmes  rayons;  par  conséquent,  même  lorsqu'il 
s'agit  des  vapeurs  les  plus  énergiques  au  point  de  vue  de  la 
sonorité,  si  l'on  interpose  sur  le  trajet  du  rayon  intermittent 
une  couche  mince  des  liquides  qui  les  fournissent,  cette 
couche  devra  intercepter  les  rayons  qui  agissent  pour  pro- 
duire les  sons,  de  sorte  que  la  vapeur  perdra  toute  sonorité. 
L'expérience  faite  avec  une  couche  d'eau,  d'éther  formique» 
d'éther  sulfurique  ou  d'éther  acétique,  d'environ  3  milli- 
mètres d'épaisseur,  confirme  cette  manière  de  voir.  Comme 
ces  divers  liquides  transmettent  les  rayons  lumineux,  les 
rayons  actifs  qu'ils  interceptent  doivent  être  des  rayons  de 
chaleur  obscure. 

Je  dispose  sur  le  trajet  du  rayon  intermittent  une  couche 
de  bisulfure  de  carbone  d'environ  30  millimètres  d'épaisseur, 
que  j'ai  rendue  opaque  en  y  mêlant  une  quantité  suffisante 
d'iode.  C'est  à  peine  si  elle  diminue  les  sons  que  donnent  les 
vapeurs  les  plus  actives  :  nouvelle  preuve  que  les  rayons 
efficaces  sont  ici  les  rayons  calorifiques  invisibles. 

Je  convertis  en  boule  de  thermomètre  un  des  petits  ballons 
dont  je  me  suis  servi  pour  les  expériences  précédentes,  et  je 
constate  qu'en  opérant  sur  les  gaz  qui  ne  donnent  qu'un  son 
peu  marqué,  le  déplacement  d'une  colonne  thermométrique 
en  communication  avec  la  boule  est  lent  et  faible,  tandis 
qu'avec  les  gaz  très  sonores  il  est  prompt  et  énergique. 

Tous  ces  résultats  avaient  été  obtenus  avec  une  pile  de 
soixante  éléments  de  Grove.  J'ai  essayé  tout  dernièrement  de 


(1)  On  pourrait  très  probablement  profiter  de  ce  fait  pour  constater 
la  présence  de  quantités  minimes  de  grisou  dans  l'air  des  mines. 
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me  servir  d*une  forte  lumière  de  Drummond  ;  j'ai  aussi  pris 
un  miroir  de  plus  court  foyer,  qui  me  permit  de  rapprocher 
les  ballons  de  la  source  calorifique  :  ces  changements  m'ont 
donné  des  sons  bien  plus  intenses.  Plus  tard,  j'ai  pris  pour 
source  de  chaleur  la  flamme  d'une  simple  bougie  ordinaire  : 
toutes  les  vapeurs  les  plus  énergiques  m'ont  donné  des  sons 
parfaitement  appréciables.  J'ai  supprimé  le  miroir,  et  je  me 
suis  contenté  de  mettre  la  bougie  plus  près  du  disque  tour- 
nant :  les  rayons  directs  ont  produit  des  sons  perceptibles. 
Un  charbon  ardent,  un  tisonnier  porté  au  rouge,  m'ont 
donné  des  sons  encore  énergiques.  Je  laisse  refroidir  le 
tisonnier  :  sa  chaleur  obscure  donne  encore  des  sons  très 
marqués,  et  ceux-ci  ne  cessent  que  quand  la  température  de 
la  barre  de  fer  est  inférieure  à  lOO^'.  De  même,  un  fil  de  platine 
incandescent,  roulé  en  spirale,  avec  ou  sans  miroir,  donne 
un  son  musical. 

Pour  me  rendre  compte  de  l'influence  qu'exerce  la  présence 
de  la  vapeur  d'eau  dans  l'air,  je  préparai  quatorze  ballons  de 
verre  de  divers  diamètres,  au  fond  desquels  j'avais  mis  un 
peu  d'acide  sulfurique,  et  que  j'avais  ensuite  fermés  avec  des 
bouchons  de  liège.  Au  bout  de  douze  jours,  je  les  soumis 
à  l'action  du  rayon  intermittent  :  sept  d'entre  eux  restèrent 
muets,  et  les  autres  émirent  des  sons  très  faibles,  sans  doute 
à  cause  de  la  présence  de  quelques  traces  de  vapeur  d'eau. 

Mon  éminent  collègue  M.  Dewar  a  bien  voulu  me  préparer 
quatre  flacons  contenant,  le  premier  une  petite  quantité 
d'acide  sulfurique  concentré,  le  second  un  peu  d'acide  sulfu- 
rique de  Nordhausen,  le  troisième  quelques  fragments  de 
chlorure  de  calcium  fondu,  et  le  dernier  un  peu  d'acide 
phosphorique  anhydre.  Ces  flacons,  fermés  avec  de  bons 
bouchons  en  caoutchouc,  furent  soumis  à  l'épreuve  du  rayon 
intermittent  seulement  au  bout  de  douze  heures  et  rendirent 
tous  un  faible  son;  six  heures  plus  tard,  une  nouvelle  expé- 
rience trouva  les  trois  premiers  flacons  muets  ;  celui  qui 
contenait  l'acide  phosphorique  laissa  seul  entendre  un  son. 

Un  ballon  d'environ  15  centimètres  cubes,  contenant  un 
peu  d'eau  et  ramené  à  la  température  de  la  glace  fondante, 
donne  des  sons  bien  distincts.  Si  l'on  chauffe  le  ballon,  le 
son  devient  bien  plus  fort;  à  100°,  il  prend  une  intensité 
exiraordinaire.  Cette  action  de  la  vapeur  d'eau  prouve  la 
nécessité  de  n'opérer  qu'avec  des  flacons  tout  à  fait  secs 
lorsqu'on  veut  essayer  d'autres  substances. 

Voici  la  méthode  dont  je  me  sers  pour  bien  dessécher  les 
ballons  sur  lesquels  je  veux  opérer.  Je  commence  par  chauffer 
chaque  ballon  à  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool,  jusqu'à  ce 
que  toute  trace  visible  d'humidité  intérieure  en  ait  disparu, 
et  je  le  porte  ensuite  à  environ  ûOO®  centigrades,  après  quoi 
je  laisse  la  température  baisser  lentement;  puis,  tandis  que 
le  verre  est  encore  chaud,  j'injecte  dans  le  ballon,  au  moyen 
d'un  tube  de  verre,  de  l'air  purgé  d'acide  carbonique  par 
la  potasse  caustique,  et  desséché  au  moyen  de  l'acide  sulfu- 
rique. C'est  ainsi  que  je  le  refroidis.  Le  rayon  intermittent  ne 
détermine  aucun  son  dans  l'air  sec  d'un  ballon  ainsi  pré- 
paré. 

J'avais  avancé,  il  y  a  douze  ans,  que  la  vapeur  du  cyanure 
d'éthyle  et  celle  de  l'acide   acétique  devaient  être  de  puis- 


sants absorbants  de  la  chaleur  rayonnante;  l'expérience  e«t 
venue  confirmer  ces  conclusions  théoriques,  car  ces  deui 
vapeurs  donnent  des  sons  d'une  intensité  extraordinaire. 

Les  parfums  absorbent  la  chaleur  rayonnante,  comme  je 
l'ai  montré  en  1861  :  les  expériences  faites  sur  la  vapeur  du 
patchouli  et  sur  celle  de  l'essence  de  cannelle  m'ont  donné 
des  sons  distincts,  mais  bien  plus  marqués  pour  le  dernier 
de  ces  parfums. 

J'ai  déibontré,  il  y  a  plusieurs  années,  que  le  tétrachlorure 
de  carbone  est  très  diathermane;  aussi  ne  donne-t-il  que  des 
sons  très  faibles. 

La  manière  dont  se  comporte  le  gaz  des  marais  ofFre  un 
intérêt  tout  spécial  au  point  de  vue  des  explosions  dans  les 
mines  de  houille  :  soumis  à  l'action  du  rayon  intermittent, 
il  donne  des  sons  énergiques.  Le  chlorure  de  méthyle  donne 
des  résultats  analogues  ;  il  en  est  de  môme  de  la  vapeur  de 
brome.  Cette  dernière  vapeur  absorbe  énergiquement  les 
rayons  lumineux,  et  c'est  la  chaleur  de  ces  rayons  qui  agit 
dans  ce  cas.  La  vapeur  d'iode  se  comporte  comme  celle  du 
brome  :  le  son  qu'elle  donne  n'est  pas  sensiblement  modifié 
par  l'interposition  du  bisulfure  de  carbone  transparent,  mais 
il  est  complètement  annulé  par  celle  d'une  dissolution  d'iode. 
On  pouvait  prévoir  que  la  vapeur  d'iode  laisserait  passer 
les  mômes  rayons  que  l'iode  liquide  et  ne  les  convertinil 
pas  en  son. 

Dans  les  expériences  qui  précèdent,  je  m'étais  sern  de  la 
lumière  de  Drummond  concentrée  en  un  foyer  situé  un  peu 
au  delà  du  disque  tournant.  Lorsque  je  combine  l'action  d'an 
miroir  et  d'une  lentille  convergente  de  glace,  j'obtiens  au 
foyer  de  celle-ci  les  mômes  résultats  avec  les  vapeurs  de 
brome  et  d'iode.  Une  disposition  très  simple  m'a  permis 
d'entendre  les  sons  des  vapeurs  les  plus  énergiques  à  une 
distance  de  plus  de  30  mètres  de  la  source  calorifique.  Les 
expériences  que  j'ai  faites  sur  les  vapeurs  d'autres  liquides 
que  ceux  mentionnés  plus  haut  m'ont  encore  donné  des 
sons  ;  il  en  sera  sans  doute  de  môme  pour  celles  de  tous  les 
liquides  composés,  et,  comme  je  doute  qu'il  existe  dans  la 
nature  une  seule  substance  absolument  diathermane,  il  nie 
paraît  probable  que  môme  les  vapeurs  des  corps  simples,  y 

■ 

compris  les  gaz  simples,  étudiées  avec  plus  de  soin,  mani- 
festeront une  sonorité  plus  ou  moins  grande. 

J.    TVNDALl. 
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PHYSIOLOGIE 

COURS  AUXILUnUS  DB  LA  FACCLTÉ  DE  MÉOEGINB  DE  PAKIS 

Phénomènes  chimiques 
de  la  contraction  musculaire. 

La  fibre  musculaire  est  le  siège  de  phénomènes  chimiques 
importants  à  très  bien  connaître.  On  distingue  ceux  qui  ont 
lieu  pendant  le  repos  du  muscle  et  ceux  qui  ont  lieu  pen- 
dant sa  contraction. 
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Quelques  notions  générales  sont  d'abord  nécessaires.  De- 
puis les  admirables  travaux  de  Spallanzani  Ton  sait  qu'il  y  a 
dans  chaque  tissu  organisé  des  combustions,  c'est-à-dire  des 
absorptions  d'oxygène  et  des  dégagements  d'acide  carbonique. 
Un  fragment  d'un  tissu  organique  quelconque  placé  dans 
l'oxygène  absorbe  une  quantité  notable  de  cet  oxygène 
et  dégage  une  quantité  notable  d'acide  carbonique.  C'est  ce 
qu'on  peut  appeler  la  respiration  élémentaire  d'un  tissu  (1). 

Les  liquides  de  l'organisme  se  comportent  comme  les  tis- 
sus. Les  uns  comme  les  autres  ont  une  vive  affinité  pour 
l'oxygène.  Voilà  pourquoi  dans  les  analyses  des  gaz  con- 
tenus dans  les  liquides  du  corps  on  ne  trouve  jamais  d'oxy- 
gène, mais  toujours  beaucoup  d'acide  carbonique.  La  salive, 
le  suc  gastrique,  l'urine,  la  lymphe,  sont  dans  ce  cas.  Il  n'y 
a  d'exception  que  pour  le  sang,  et  cette  exception  môme 
n'est  qu'apparente.  En  effet,  l'oxygène  contenu  dans  le  sang 
est  fixé  sur  les  globules;  ce  n'est  pas  de  l'oxygène  dissous, 
mais  de  l'oxygène  combiné,  de  sorte  que  le  sang,  ainsi  que 
tous  les  liquides  de  l'organisme,  ne  contient  pas  d'oxygène 
en  dissolution.  Dans  le  sérum,  par  exemple,  où  les  globules 
font  défaut,  on  ne  trouve  que  des  traces  d'oxygène.  Claude 
Bernard  a  montré  que  le  sang,  abandonné  à  lui-môme,  con- 
somme une  partie  de  l'oxygène  combiné  à  l'hémoglobine  du 
globule  et  produit  de  l'acide  carbonique  (1858). 

La  respiration  élémentaire  est  assurément  une  caractéris- 
tique de  la  vie.  Tous  les  tissus  vivants,  végétaux  ou  animaux, 
ont  de  l'affinité  pour  l'oxygène  et  fixent  ce  gaz  sur  leurs 
éléments  chimiques,  en  dégageant  de  l'acide  carbonique. 

Le  muscle  est  le  siège  d'une  respiration  élémentaire  très 
énergique.  Les  expériences  suivantes  de  M.  Bert  (2)  vous  en 
donneront  la  preuve.  Kn  plaçant  divers  tissus  dans  un  mi- 
lieu oxygéné  et  en  dosant  la  quantité  d*oxygène  absorbé 
par  eux,  M.  Bert  a  trouvé  que  : 

100  grammes  de  muscle  ont  absorbé 50,8  d'O. 

100        —       de  cerveaa         —         45,8  d'O. 

^00        —        de  rein  —  37,0  d'O. 

iOO        —       de  rate  —  27,3  d*0. 

100        —       de  testicules      —         18,3  d'O. 

100       —       d'os  et  de  moelle  osseuse  ....  17,2  d'O. 

Par  conséquent,  les  muscles  ont  une  respiration  élémentaire 
extrêmement  active,  et,  comparés  aux  autres  tissus,  ils  absor- 
bent beaucoup  plus  d'oxygène. 


(1)  Il  serait  injuste  de  ne  pas  rappeler  qu'avant  Spallanzani, 
J.  Mayow  avait  eu  une  idée  très  nette  de  ce  même  phénomène.  Je  cite 
ses  propres  paroles  :  «  Sanguis  a  cerebro  ad  cor  reversus,  particulis 
nitro-aereis  (oxygène)  maximA  ex  parte  privatur,  utpote  quas  in 
cerebrum...  pro  spiritibus  animallbus  supplendis  (inflax  nerveux) 
deposuit,  unde  fit  quod  sanguinis  baud  minima  pars  ob  parti cularum 
nitro-aerearam  defectum  débita  fermentatione  indigeat.  Quaprop- 
ter...  post  motus  violentos,  respiratione  crebriore  majoreque  opus 
est...  Sanguis  in  paroxysmis  convulsivis  emissus,  valde  crassus  (noir) 
et  aliquantulum  grumosus  esse  solet.  Nempre  in  contractione  muscu- 
lari  Tiolentiori  particularam  nitro-aerearum  dispendia  quam  maxima 
flunt.  »  Johannis  Mayow  tractatus  de  motu  musculari,  in  Bibl.  ana, 
tom.  de  Mangety  1. 11,  p.  571,  col.  2,  et  572,  col.  1.  Genève,  1685. 

(2)  LeçoM  sur  la  r$spirationy  Paris,  1870,  p.  46, 


La  quantité  centésimale  d'oxygène  contenu  dans  l'atmo- 
sphère ambiante  exerce  une  certaine  influence  sur  la  quantité 
d'acide  carbonique  produit.  M.  Bert,  en  plaçant  des  muscles 
dans  des  milieux  contenant  plus  ou  moins  d'oxygène,  a  vu  que 
le  dégagement  d'acide  carbonique  augmente  à  mesure  que 
le  mélange  gazeux  où  vit  le  muscle  est  plus  oxygéné. 

Ainsi  un  muscle  a  produit  : 

Avec  une  atmosphère  à  20  pour  100  d'O.  100  centim.  cubes  de  CO*. 


37 

— 

103 

41 

— 

129 

50 

— 

106 

53 

121 

61 

— 

124 

80 

— 

112 

81 

— 

103 

Il  semble  donc  qu'à  partir  d'une  certaine  limite  la  suroxy- 
génation n'active  plus  la  respiration  élémentaire.  M.  Regnard 
a  fait  une  expérience  analogue  ;  mais  elle  ne  me  parait  pas 
très  probante. 

M.  Regnard  (1)  a  fait  aussi  plusieurs  expériences  sur  la 
respiration  élémentaire  de  divers  muscles.  Il  a  constaté  que 
l'élévation  de  température  de  0  à  àO^  augmente  la  respira- 
tion élémentaire,  lentement  d'abord,  puis  très  vite  à  partir  de 
20".  —  Les  courbes  qu'il  donne  se  rapprochent  singulièrement 
de  la  courbe  schématique  que  nous  avons  tracée  précédem- 
ment au  sujet  de  influence  de  la  chaleur  sur  les  mouve- 
ments de  la  cellule  (2).  Le  maximum,  pour  les  muscles  d'ani- 
maux à  sang  chaud,  correspond  à  38®  environ,  tandis  que  pour 
les  muscles  d'animaux  à  sang  froid  ce  maximum  correspond 
à3û«. 

Un  muscle  de  poisson  a  donné  en  acide  carbonique  (par 
kil.  et  par  heure)  : 

10  centimètres  cubes  de  CO*  à  une  température  de    O** 

20  —  —  —  15<» 

142  —  —  —  26» 

159  —  -  —  30" 

196  —  —  —  34«» 

144  —  -  -  38S5 

100  —  -  —  43» 

Un  muscle  d'animal  à  sang  chaud  a  donné  : 


12  centimètres  cubes  de  00*  à 

une 

température 

de 

0« 

40 

— 

— 

— 

10" 

50 

.— 

— 

— 

20» 

129 

— 

— 

25» 

204 

— 

— 

— 

30» 

294 

-— 

— 

— 

35» 

237 

— 

— 

42» 

136 

— 

— 

— 

45» 

Presque  tous  les  expérimentateurs  ont  reconnu  que,  quand 
on  dépasse  50»,  température  à  laquelle  les  tissus  organisés 


(1)  Recherches  eccpérimentales  sur  lês  variations  pathologiques  des 
conù>ustions  respiratoires.  Thèse  inaug.,  Paris,  1878,  p.  30  et  suiv. 

(2)  Voye*  la  Revue  scientifique  du  13  novembre  1880,  flg.  37,  p.  460. 
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cessent  de  vivre,  il  n'y  a  plus  de  respiration  élémentaire  (1). 

A  la  vérité,  ces  expériences  sur  la  respiration  élémentaire 
des  muscles  séparés  du  corps  ne  sont  pas  tout  à  fait  assimi- 
lables aux  expériences  faites  sur  les  muscles  vivants,  excités 
par  des  nerfs  moteurs,  parcourus  par  un  courant  de  sang  ar- 
tériel, quMIs  transforment  en  sang  veineux.  Toutefois  l'assi- 
milation peut  être  faite.  La  vie  du  muscle  dans  Tair  ressemble 
beaucoup  à  la  vie  dans  le  sang. 

Il  faut  donc,  avant  d'entrer  dans  tous  les  détails  des  expé- 
riences entreprises  pour  connaître  les  quantités  relatives  d'oxy. 
gène  absorbé  ou  d'acide  carbonique  dégagé  par  le  muscle  vi- 
vant, que  vous  compreniez  comment  peut  se  faire  la  respira- 
tion élémentaire  d'un  tissu  pendant  la  vie. 

Sur  ce  point,  il  y  a  deux  théories  en  présence.  L'une  a  été 
soutenue  par  M.  Ludwig  et  ses  élèves,  l'autre  par  M.  Pûûger 
et  ses  élèves.  11  est  probable,  comme  vous  le  verrez,  que 
l'opinion  de  M.  Pflûger  est  plus  exacte. 

Pour  M.  Ludwig,  c'est  le  sang  lui-môme  qui  consomme 
l'oxygène  qu'il  contient. 

Pour  M.  Pflûger,  ce  sont  les  tissus  qui  consomment  l'oxy- 
gène du  sang.  Les  tissus  vivent  dans  le  sang,  c'est-à-dire  dans 
un  milieu  oxygéné,  et  cette  vie  élémentaire  continuelle- 
ment absorbe  de  l'oxygène  et  dégage  de  l'acide  carbonique. 

Ce  qui  rend,  au  moins  pour  le  muscle,  cette  théorie  plus 
vraisemblable,  c'est  que  les  muscles,  môme  lorsqu'ils  sont 
complètement  privés  de  sang,  continuent  à  absorber  de 
l'oxygène  et  à  dégager  de  l'acide  carbonique.  Tel  est  le  cas 
des  grenouilles,  dites  salées,  de  M.  Œrtmann  (2).  Une  injec- 
tion de  chlorure  de  sodium,  à  6  grammes  pour  1000,  a  ct)m- 
plètement  chassé  le  sang  contenu  dans  le  système  vasculaire, 
et  cependant  l'échange  gazeux  ne  sera  que  peu  modifié; 
la  consommation  d'oxygène  sera  intacte  et  presque  aussi 
grande  que  sur  une  grenouille  de  môme  poids. 

Voici  une  de  ces  grenouilles,  dites  salées.  J'ai  injecté  par 
son  bulbe  artériel  une  solution  de  chlorure  de  sodium  con- 
tenant 6  grammes  de  sel  p\)ur  1  litre  d'eau.  Afin  d'éviter  la 
réplétion  trop  grande  de  son  système  circulatoire,  les  oreil- 
lettes ont  été  largement  ouvertes.  A  mesure  que  l'injection 
était  poussée  plus  avant,  le  sang  qui  s'écoulait  par  l'oreillette 
devenait  de  moins  en  moins  foncé.  Finalement  l'eau  salée  a 
remplacé  le  sang.  Vous  voyez  que  cette  grenouille  est  com- 
plètement exsangue;  et  cependant  ses  muscles  se  contrac- 
tent^ soit  quand  on  les  excite  par  l'électricité,  soit  quand  on 
pince  une  patte,  de  manière  à  provoquer  un  mouvement  vo- 
lontaire ou  réflexe.  Ainsi  non  seulement  les  centres  nerveux 
et  les  muscles  consomment  de  l'oxygène  et  absorbent  de 
l'acide  carbonique,  mais  encore  ils  peuvent  exécuter  leur 
fonction. 

Par  conséquent,  puisque  les  muscles  privés  de  sang  ont 
encore  une  respiration  élémentaire,  c'est  que  cette  respira- 


(J)  Cependant,  d'après  de  récentes  recherches  de  M.  PflQger 
(Archiv  fUr  gesammte  Physiologie,  t.  X\H)f  le  muscle  chauffé  à  100« 
dégage  encore  de  Tacide  carbonique.  Mais,  autant  que  j'en  puis  juger, 
d'après  les  derniers  mémoires  qui  ont  paru  dans  ce  journal,  il  parait 
probable  qu'actuellement  M.  PflQger  a  abandonné  cette  opinion. 
Qi)jirchiv  fUr  gesommte  Physiologie,  t.  XV,  p.  383. 


tion  n'est  pas  due  au  sang  contenu  dans  les  vaisseaux  intra- 
musculaires, mais  bien  à  la  fibre  musculaire  elle-môme. 

M.  le  professeur  Schfitzenberger  a  institué  une  expérience 
ingénieuse  qui  permet  de  bien  comprendre  la  nature  des 
phénomènes  chimiques  qui  se  passent  dans  des  tissus  comme 
les  muscles,  par  exemple.  En  faisant  circuler  de  l'eau,  où 
nagent  des  cellules  de  levure  de  bière,  dans  des  membranes 
minces  qui  sont  plongées  dans  du  sang  oxygéné,  il  a  vu  le 
sang  perdre  peu  à  peu  son  oxygène,  à  mesure  que  la  circula- 
tion se  prolonge.  On  peut  faire  également  circuler  de  la  levure 
de  bière  autour  de  sang  oxygéné  :  le  résultat  est  le  même  ; 
la  cellule  de  la  levure  vivante  s'empare  de  l'oxygène  do 
sang. 

Ce  n'est  pas  autrement  qu'agissent  les  tissus  de  l'organisme. 
Ils  sont  baignés  par  un  liquide  riche  en  oxygène,  et,  comme 
ils  n*en  sont  séparés  que  par  une  mince  membrane  per<» 
méable,  ils  prennent  l'oxygène  du  sang.  Nous  pouvons  donc 
regarder  comme  démontré  que  la  respiration  élémentaire 
du  muscle  n'est  pas  due  au  sang  qu'il  contient. 

11  n'y  a  pas  seulement  un  échange  gazeux;  mais  il  y  a 
aussi,  assurément,  d'autres  réactions  chimiques  qui  se  pas- 
sent dans  le  muscle ,  soit  pendant  son  repos,  soit  pendant  sa 
contraction. 

La  connaissance  de  ces  combustions  intra-muscolaires 
nous  donnera  la  notion  de  la  fonction  chimique  du  muscle. 

Diverses  méthode»  ont  été  proposées  et  employées  pour 
l'étudier. 

Une  des  plus  simples  est  celle  d'Helmholtz  (18/i5)  qui  com- 
parait deux  muscles,  l'un  tétanisé  par  des  excitations  élec- 
triques ,  l'autre  abandonné  à  lui  -  môme .  Dans  l'un  et 
l'autre  muscle,  Helmholtz  dosait,  d'une  part,  les  substances 
solubles  dans  l'alcool  ;  d'autre  part,  les  substances  solubles 
dans  l'eau  et  insolubles  dans  l'alcool.  Évidemment  cette 
méthode  est  assez  imparfaite,  et  elle  ne  nous  apprend  rien 
sur  les  échanges  gazeux  des  muscles.  Elle  ne  peut  nous  faire 
connaître  que  la  diminution  ou  l'augmentation  des  matières 
dites  exlraciives, 

La  seconde  méthode  est  celle  de  Matteucci  (18/16},  qui  pla- 
çait deux  muscles  dans  une  atmosphère  confinée,  excitait 
l'un,  laissait  l'autre  se  reposer,  et  dosait  ensuite  les  quantités 
relatives  d'oxygène  et  d'acide  carbonique  contenues  dans 
l'atmosphère  confinée  où  avaient  été  placés  les  deux  muscles. 
Claude  Bernard  a  répété  cette  expérience,  et  beaucoup  d'au- 
teurs l'ont  bien  étudiée,  entre  autres  M.  Hermann,  M.  Bert, 
M.  Regnard.  Malheureusement,  elle  n'est  pas  absolument 
applicable  au  muscle  vivant,  en  ce  sens  qu'il  s'agit  là  d'un 
muscle  détaché,  n'étant  plus  en  rapport  avec  le  reste  de  Tor- 
ganlsme  et  n'étant  pas  irrigué  par  le  courant  sanguin. 

C'est  néanmoins  une  méthode  relativement  facile,  et  dont 
les  résultats  sont  fort  utiles  à  connaître. 

La  troisième  méthode  a  été  imaginée  par  Claude  Bernard. 
Elle  consiste  à  examiner  le  sang  qui  entre  par  l'artère  dans 
un  muscle,  et  le  sang  qui  en  sort  par  la  veine.  M.  Ludwig  et 
ses  élèves  ont  beaucoup  perfectionné  cette  expérience  im- 
portante. Ils  ont  imaginé  la  méthode  dite  descircu^o^ioiu  ar- 
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lificielles.  On  prend  un  muscle  qu'on  sépare  du  reste  de  Tor- 
ganisme  :  on  place  une  petite  canule  dans  Tartëre  de  ce 
muscle,  et  une  autre  canule  dans  la  veine  ;  puis,  par  la  ca- 
nule artérielle,  on  fait  passer  un  courant  de  sang,  de  sérum 
ou  de  tel  autre  liquide  qu*on  veut.  L'analyse  comparative  du 
liquide  qui  entre  et  du  liquide  qui  sort  fournit  des  données 
importantes  sur  la  fonction  chimique  du  muscle.  Récemment 
M.  Pflûger  a  apporté  des  améliorations  notables  à  cette  mé- 
thode, par  un  dosage  plus  exact  des  gaz  contenus  dans  le 
sang  artériel  et  dans  le  sang  veineux. 

La  quatrième  méthode  a  été  imaginée  par  le  génie  de  La- 
voisier.  Ce  grand  homme,  créateur  de  la  physiologie  autant 
que  de  la  chimie,  avait  su  assimiler  le  travail  fourni  par  les 
muscles  au  travail  d'une  machine,  et  il  avait  cherché  à  me- 
surer quel  était  Téquivalent  chimique  de  ce  travail.  Il  avait  vu 
que  la  quantité  d'acide  carbonique  excrété  par  les  poumons 
augmente  quand  le  travail  musculaire  augmente.  Plus  tard, 
de  nombreuses  expériences  ont  été  faites  par  Regnault  et 
Reiset,  Liebig,  Boussiogault,  Pettenkoffer  et  Voit,  etc.,  afin 
de  emparer  l'état  chimique  de  l'organisme  au  repos  et  de 
l'organisme  en  action. 

Ces  quatre  méthodes  ont,  les  unes  et  les  autres,  leurs  avan- 
tages et  leurs  inconvénients.  Elles  sont  imparfaites  si  on  les 
emploie  à  l'exclusion  l'une  de  l'autre  ;  mais  si  l'on  sait  les 
contrôler  Tune  par  l'autre*  on  arrivera  à  des  résultats  assez 
précis.  Malheureusement,  bien  des  recherches  sont  encore  à 
faire,  car  le  nombre  des  faits  connus  et  certains  est  bien  in- 
férieur  à  celui  des  faits  douteux  et  mal  éclaircis.    . 

m 

Dans  la  fonction  chimique  du  muscle,  on  distingue  d'abord 
l'échange  gazeux,  soit  ce  que  nous  avons  appelé  plus  haut  la 
respiration  élémentaire  du  muscle.  Puis  vient  l'étude  des 
autres  actions  chimiques,  principalement  la  destruction  des 
matières  albuminoïdes  et  des  hydrates  de  carbone. 

Relativement  à  l'échange  gazeux  du  muscle  vivant,  il  faut 
établir  une  différence  suivant  que  le  muscle  est  en  repos  ou 
en  contraction. 

Pour  le  muscle  en  repos,  nous  avons  d'abord  les  expé- 
riences décisives  de  Claude  Bernard  (i).  Voici  le  .résultat  de 
quelques-unes  de  ses  expériences  : 

1°  Sang  artériel  (avant  rentrée  dans  le  muscle).         0  =  7,31 

CD»  =  0,81 

Sang  veineux  (sortie  du  muscle) G  =  5,00 

C0«  =  2,50 

2«  Sang  artériel O  =  9,31 

C  G»  =  0,00 

Sang  veineu\ O  =  8,21 

C  0*  =  2,01 

On  pourrait  citer  ainsi  beaucoup  d'analyses,  soit  du  môme 
auteur,  soit  d'autres  auteurs  encore.  Elles  parlent  toutes  dans 
le  môme  sens,  et  l'on  trouvera  toujours  ce  double  fait,  qu^on 
pouvait  déjà  soupçonner  rien  que  par  l'étude  de  la  respiration 
élémentaire  du  muscle,  à  savoir  que  de  l'oxygène  est  con- 
sommé et  que  de  l'acide  carbonique  est  produit. 

(1)  Uç<ms  sur  l$9  propriétés  des  tissus  vivants,  Paris,  1866,  p,  221. 


Cependant  le  repos  du  muscle  n'est  pas,  si  l'animal  est  vi- 
vant et  si  le  nerf  moteur  est  intact,  le  complet  repos.  En  effet, 
nous  savons  qu'à  l'état  normal  il  y  a  constamment  comme 
une  excitation,  ou  tonus,  descendant  des  cenîres  nerveux  vers 
les  muscles,  et  provoquant  dans  la  fibre  musculaire  un  état 
particulier  qui  n'est  ni  la  contraction  complète  ni  le  complet 
relâchement.  Cet  état  est  la  tonicité  du  muscle.  Or  Claude 
Bernard  a  montré  que,  lorsque  la  tonicité  du  muscle  est 
détruite,  ce  qui  s'observe  quand  le  nerf  moteur  est  coupé,  la 
consommation  d'oxygène,  est  moindre,  comme  aussi  la  pro- 
duction d'acide  carbonique.  Dans  ce  cas,  le  sang  veineux  n'est 
pas  complètement  noir;  mais  il  a  un  peu  de  la  rutilance  du 
sang  artériel. 

Récemment  M.  Zuntz  (1)  a  constaté  les  mômes  faits,  en 
employant  la  méthode  des  circulations  artificielles  comme 
Ludwig.  Avant  la  section  du  nerf,  on  avait  : 

0   consommé  =  13,2 
C0«  produit      =^  il^A- 

Après  la  section  du  nerf,  on  a  eu  : 

0  consommé  »  10, â5 
CO*  produit       —  10,10. 

Par  d'autres  méthodes  que  la  section  des  nerfs,  on  peut 
abolir  la  tonicité  des  muscles.  Il  suffit  d'empoisonner  un  ani- 
mal avec  du  curare,  du  chloroforme,  de  la  morphine.  Dans 
toutes  ces  intoxications  la  fibre  musculaire  ne  reçoit  plus 
l'influx  du  système  nerveux  central  pour  des  causes  diverses 
dont  l'étude  nous  entraînerait  trop  loin.  On  trouve  alors 
une  diminution  extrême  dans  la  ijuantité  d'acide  carbonique 
produit,  comme  dans  celle  de  l'oxygène  absorbé.  Si,  chez  les 
animaux  curarisés  ou  chloroformés  (à  la  dernière  période  du 
chloroforme),  on  examine  le  sang  artériel,  on  le  trouvera  très 
rutilant,  et  le  sang  veineux  ne  sera  pas  tout  à  fait  noir  (2). 

M.  Ueidenhain  a  constaté  que  des  muscles  tendus  par  un 
poids  lourd  produisent  plus  de  CO'  que  des  muscles  au 
repos.  Nous  savons,  en  effet,  que,  lorsqu'un  muscle  est  tendu, 
il  ne  faut  pas  le  considérer  comme  inactif.  Sa  tonicité  a  aug- 
menté; aussi  n'est-il  ^as  surprenant  que  sa  fonction  chi- 
mique ait  pareillement  augmenté  d'intensité. 

Un  point  important  est  de  savoir  si  l'oxygène  absorbé  et 
l'acide  carbonique  produit  sont  dans  un  rapport  constant.  Ces 
deux  actions  chimiques,  exhalation  de  CO*  et  absorption  de  0, 
sont-elles  dépendantes  ou  indépendantes  l'una  de  l'autre? 

Les  recherches  fondamentales  de  Spallanzani  et,  plus  tard, 
celles  de  William  Edwards  ont  prouvé  qu'un  animal  produit 
de  l'acide  carbonique,  môme  s'il  se  trouve  dans  un  milieu  dé- 
pourvu d'oxygène.  On  pouvait  donc,  comme  une  conséquence 
de  ce  fait,  supposer  que  le  muscle,  môme  s'il  est  privé  d'oxy- 
gène, produit  encore  de  l'acide  carbonique. 


(1)  Analysé  dans  la  Revue  des  sciences  médicales  y  t.  XIII,  p.  48. 

(2)  Voir  sur  ce  sujet  :  Jolyet,  Gazette  médicale,  1875;  Pflûger, 
Archives  de  Pflûger,  t.  XVIII,  et  Nasse,  Handbuch  der  Physiologie, 
t.  P',  p.  313. 
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7,31 

CO* 

0,81 

5,00 

C0« 

2,50 

4,28 

CO» 

4,20 

7,20 

C0« 

0,50 

9,31 

C0« 

0,00 

8,21 

C0« 

2,01 

3,31 

C0« 

3,21 

Or  c'est  ce  qiii  a  réellement  lieu,  et  si  Ton  fait,  comme 
MiDot  (1),  circuler  dans  un  muscle  du  sérum  dépourvu  d'oxy- 
gène, on  constate  qu'il  y  a  néanmoins  production  d'acide 
carbonique.  Par  conséquent,  il  est  très  vraisemblable  que 
l'oxygène  absorbé  ne  sert  pas  immédiatement  à  former  l'acide 
carbonique  qui  se  dégage. 

D'ailleurs  l'étude  plus  complète  des  échanges  gazeux  intra- 
musculaires pendant  la  contraction  permet  de  mieux  con- 
naître la  relation  qui  existe  entre  les  volumes  d'acide  carbo- 
nique  produit  et  d'oxygène  absorbé. 

Reportons-nous,  en  effet,  aux  expériences  déjà  citées  de 
Claude  Bernard  : 


1"*  Sang  artériel O 

Sang  yeineax  (repos) O 

—  (contraction)   .   .  O 

—  (section  du  nerl).  O 
2?  Sang  artériel O 

Sang  veineux  (repos) 0 

—  (contraction)   .   .  O 


Les  expériences  de  Sczelkow,  postérieures  à  celles  de  Claude 
Bernard,  sont  aussi  très  explicites. 

io  Sang  artériel O  16,2  CO»  28,1 

Sang  veineux O  8,2  C0>  34,3 

2«  Sang  artériel O  12,1  C0«  27,1 

Sang  veineux  (repos) 0  4,4  C  O*  34,4 

—  (contraction)   .  .  O  4,7  C0«  39,6 
3»  Sang  artériel O  17,3  CO*  24,5 

'    Sang  veineux  (repos) O      7,5        CO*    31,6 

—  (contraction)   .'.        O      1,3        CO*    34,9 

La  différence  considérable  entre  la  quantité  d'acide  carbo- 
nique produite  pendant  le  repos  et  celle  qui  est  produite  pen- 
dant la  contraction  est  rendue  plus  notable  encore  par  ce 
fait  que  la  rapidité  de  la  circulation  augmente  dans  le  muscle 
qui  se  contracte.  En  effet,  Ludvrig  a  pu  démontrer  que  le 
courant  sanguin  est  bien  plus  rapide  dans  un  muscle  qui  se 
contracte  que  dans  un  muscle  au  repos.  L'excitation  d'un  nerf 
moteur  produit,  en  même  temps  que  la  contraction  du 
muscle,  la  dilatation  des  vaisseaux  intra-musculaires. 

Les  analyses  indiquées  plus  haut,  qui  se  rapportent  toujours 
à  100  parties  de  sang,  nous  donnent  la  quantité  relative  de 
CO'  ou  d*0  dans  un  volume  déterminé  de  sang.  En  exami- 
nant de  près  ces  divers  chiffres,  nous  verrons  qu'il  y  a  accrois- 
sement considérable  deCO*  pendant  la  contraction  tétanique 
du  muscle. 

On  devrait  convenir  d'une  notation  identique  pour  expri- 

CO* 
mer  le  rapport  — .  M.  Pflûger  l'a  désigné  par  Q  et  l'appelle 

quotient  respiratoire.  Or  le  quotient  respiratoire  varie  pendant 
le  repos  et  pendant  la  contraction  du  muscle.  Un  muscle  téta- 
nisé absorbe  relativement  moins  d'oxygène  qu'il  ne  produit 

CO* 
d'acide  carbonique.  De  sorte  que  le  rapport va  en  dimi- 
nuant à  mesure  que  le  muscle  est  plus  fortement  contracté. 


(1)  Travaux  du  laboratoire  de  Leipzig,  1876,  i.  XI,  p.  1  à  25. 


En  effet,  pendant  le  repos,  il  y  a  à  peu  près  autant  d'acide 
carbonique  produit  que  d'oxygène  absorbé,  tandis  qae  dans  le 
muscle  contracté  il  y  a  beaucoup  plus  de  C  0*  produit. 

MM.  Ludvrig  et  Schmidt  ont  démontré  qu'il  n'y  avait  aucun 
rapport  entre  la  quantité  d'oxygène  qui  traverse  un  musde 
et  la  quantité  d'acide  carbonique  qu'il  exhale.  H  y  a  cependant 
sans  doute  une  certaine  relation,  mais  elle  n'est  pas  ausù 
étroite  qu'on  le  pensait  autrefois. 

En  somme,  les  deux  fonctions  chimiques  du  muscle,  relati- 
vement à  l'oxygène  et  à  l'acide  carbonique,  sont  à  peu  près 
indépendantes  l'une  de  l'autre. 

Quoique  ces  faits  soient  généralement  admis,  quelques 
observateurs  les  ont  révoqués  en  doute.  M.  Hermann  a  pensé 
que  si  la  contraction  d'un  muscle  parait  déterminer  des 
échanges  gazeux  plus  intenses,  c'est  qu'il  se  meut,  et  qu'en  se 
mouvant  il  est  en  rapport  par  des  surfaces  nouvelles  arec 
l'atmosphère  extérieure.  En  agitant  un  muscle  avec  du  mer- 
cure dans  un  volume  d'air  limité,  il  a  vu  les  échanges  gazeux 
de  ce  muscle  en  repos  tout  aussi  marqués  que  pendant  li 
contraction. 

Ludvrig  et  Schmidt  n'ont  pas  vu  d'une  manière  constante  Ii 
contraction  augmenter  l'échange  gazeux  du  muscle  :  ils  ont 
.  pensé  que  l'accroissement  de  CO*  pendant  la  contraction  était 
un  phénomène  de  la  mort  du  muscle,  et,  que  sur  le  muscle 
vivant  ainsi  détaché  du  corps,  on  ne  peut  plus  constater  cette 
exhalation  gazeuse.  M.Minotn'a  pas  remarqué  une  augmenta- 
tion de  C  0*  pendant  la  contraction.  Il  a  montré  que,  dans 
quelques  cas,  lorsque  le  sang  qui  entre  dans  un  muscle  con- 
tient beaucoup  de  C  0*,  le  sang  qui  sort  de  ce  muscle  en  i 
perdu  une  petite  quantité. 

De  sorte  que  cette  donnée,  adoptée  cependant  par  la  plupart 
des  physiologistes,  que  le  muscle  en  se  contractant  produit 
de  l'acide  carbonique,  n'est  pas  encore  adoptée  par  tous.  Peut- 
être  y  aurait-il  lieu  de  faire  de  nouvelles  expériences,  afin 
d'entraîner  définitivement  la  conviction.  En  effet,  l'idée, 
vaguement  exprimée  par  MM.  Ludwig  et  Schmidt  (i),  franche- 
ment formulée  par  M.  S.  Minot,  que  l'acide  carbonique  n'est 
pas  un  produit  de  la  combustion  du  muscle  tétanisé,  n'est 
acceptée  que  par  très  peu  de  physiologistes  (2). 

L'étude  des  phénomènes  chimiques  de  la  respiration  pul- 
monaire donne  des  notions  assez  précises,  et  qui  complètent, 
de  la  manière  la  plus  heureuse,  les  résultats  obtenus  par  les 
physiologistes  qui  ont  examiné  le  sang  qui  entre  dans  le 
muscle  et  le  sang  qui  en  sort. 

Déjà  Lavoisier  avait  vu,  dans  ses  recherches  avec  Séguin, 
que  l'oxygène  absorbé  augmente  de  près  du  double,  lorsque  le 
travail  produit  par  les  muscles  était  plus  considérable  (3).  Au 

(1)  Travaux  du  laboratoire  de  Leipzig,  t.  UI,  p.  1.  Dans  ce  tra- 
vail Ludwig  contredit  en  partie  ses  premières  expériences  faites  arec 
Sczelkow  (1861). 

(2)  Cest  avec  raison,  à  notre  sens,  que  M.  Bert  dit  :  «  L'expérience 
de  Matteucci  (production  d'acide  carbonique  pendant  la  contraction 
musculaire),  que  tous  les  physiologistes  ont  tant  de  fois  répétée,  {«' 
ralt  suffisamment  décisive.  » 

(3)  Toutes  ces  recherches  sur  les  produits  de  la  respiration  et  leor» 
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repos,  la  consommation  d*oxygëne  qui  est  de  1,210  par  heure, 
a  été  pendant  le  travail  de  3,200.  Tous  les  auteurs  qui 
ont  étudié  la  question  sont  arrivés  à  des  résultats  analogues. 
Pendant  le  sommeil,  pendant  rhibernalion,  la  quantité  d'a- 
cide carbonique  produit  diminue,  et  souvent  de  telle  sorte 
que  c'est  à  peine  si  l'on  peut  constater  des  traces  d'acide  car- 
bonique dans  Tair  expiré  par  les  animaux  hibernants.  Les  in> 
sectes,  les  mollusques,  les  crusiacés  se  comportent  de  môme 
pendant  leur  hibernation.  Toujours  leur  respiration  est  d'au- 
tant plus  active  que  le  travail  musculaire  est  plus  énergique. 
M.  Lassaigne  a  trouvé  qu*un  cheval  au  repos  exhalait  172  litres 
d'acide  carbonique  par  heure  ;  mais  qu'après  une  course,  cette 
exhalation  était  d'environ  365  litres.  M.  Vierordt  a  observé  sur 
lui-même  une  exhalation  d'acide  carbonique  augmentant  de 
0,05^«  par  nainute  après  un  exercice  prolongé. 

Dans  toute  la  série  animale,  plus  les  mouvements  exécutés 
sont  rapides  et  énergiques,  plus  la  respiration,  au  point  de 
vue  de  réchange  gazeux,  est  active.  Les  insectes,  comme 
les  abeilles,  par  exemple,  produisent  beaucoup  plus  d'acide 
carbonique  quand  ils  s'agitent  que  quand  ils  sont  en  repos. 
D'après  les  recherches  très  précises  de  Newport  et  de  Dutro- 
chet,  la  quantité  de  CD*  exhalée  dans  une  ruche  bourdon- 
nante est  considérable.  Les  abeilles  exhalent  alors  27  fois  plus 
de  CO'  que  pendant  le  repos. 

M.  Smith  a  constaté  qu'un  homme  adulte  produisait  par 
minute  : 

Dormant 0,32  de  C0«. 

Assis 0,Ô5        — 

Marchant 1,15        

Marchant  plus  vite 1,65        — 

Il  est  inutile  de  multiplier  les  citations,  car  tous  les  physio- 
logistes qui,  depuis  Lavoisier,  ont  étudié  la  question,  sont 
arrivés  au  môme  résultat. 

Nous  savons  que  les  muscles  de  l'organisme  représentent 
une  partie  considérable  de  cet  organisme,  soit,  en  poids,  près 
de  la  moitié  du  poids  du  corps  (1).  De  même,  nous  sa- 
vuos  aussi  qu'à  poids  égal  les  muscles  ont  une  respiration 
élémentaire  plus  active  que  tout  autre  tissu.  Or  si  l'on  admet 
que  la  quantité  d'acide  carbonique  exhalé  chaque  jour  par  un 
homme  adulte  est  de  1000  grammes,  on  arrivera  à  cette  con- 
clusion, étonnante  en  apparence,  et  cependant  très  certaine, 
que,  sur  ces  1000  grammes  de  C0«,  les  muscles  en  produisent 
environ  750  grammes.  Il  n'y  a  donc  rien  de  surprenant  à  ce 
que  l'état  d'activité  ou  de  repos  de  la  fibre  musculaire  exerce 
une  influence  prépondérante  sur  les  échanges  gazeux  de  la 
respiration. 


variatiuns  pai*  le  travail  sont  bien  ejtposées  dans  l'ouvrage  de  M.  Milne 
Edwards,  Leçons  sur  la  physiologie,  etc.,  t.  Il,  p.  530  et  suiv. 

(1)  Claude  Bernard  dit  :  les  19/20  du  poids  du  corps  ;  mais  cette 
évaluation  est  manifestement  exagérée.  M.  Bert  a  trouvé  sur  un  ca- 
nard de  11*«,700  le  poids  des  muscles  égal  à  5^8,480,  soit  moins  de 
la  moitié  du  poids  du  corps  (Leçons  sur  la  respiration,  p.  60)  ;  mais 
»1  faut  ajouter  à  ce  chiffre  de  5*^8,480  le  poids  des  muscles  à  fibres 
lisses  contenus  dans  la  peau,  les  vaisseaui,  les  viscères.  Cela  porte 
au  moins  à  la  moitié  du  poids  du  corps  la  valeur  de  la  masse  muscu- 
laire toule. 


Lorsqu'un  animal  est  empoisonné  par  la  strychnine,  il  est 
en  proie  à  de  violentes  convulsions,  et  tout  son  appareil  mus- 
culaire est  fortement  tétanisé.  Cette  contraction  générale  de 
tous  les  muscles  détermine  une  production  énorme  d'acide 
carbonique  et  une  absorption  rapide  de  tout  l'oxygène  du  sang. 
Si  l'on  examine  le  sang  artériel  d'un  chien  ou  d'un  lapin  téta 
nisé  par  la  strychnine,  on  trouvera  ce  sang  violacé,  noir,  tout 
à  fait  analogue  au  sang  veineux.  Si  alors  la  respiration  arti- 
ficielle est  faite  d'après  les  méthodes  classiques,  c'est-à-dire 
avec  un  rythme  d'environ  20  fois  par  minute,  on  n'intro- 
duira pas  dans  le  sang  assez  d'oxygène  pour  suffire  à  la  com- 
bustion énorme  qui  se  fait  dans  tous  les  muscles  convulsés, 
et  le  sang  artériel  restera  noir.  Aussi  verra-t-on  le  cœur  s'ar- 
rêter et  l'animal  mourir  d'asphyxie.  Cette  asphyxie  a  une  cause 
particulière,  c'est  la  combustion  interstitielle  exagérée  de  tous 
les  muscles.  Ce  qui  démontre  qu'il  en  est  ainsi,  c'est  qu'en 
donnant  une  dose  plus  forte  de  strychnine,  de  manière  à  pa- 
ralyser l'activité  de  la  substance  grise  nerveuse,  on  supprime 
les  convulsions,  et  on  voit  le  sang  artériel  redevenir  rutilant. 
En  donnant  à  l'animal  strychnisé  du  curare,  du  chloroforme, 
de  l'alcool,  on  fait  de  môme  disparaître  les  convulsions  des 
muscles,  et  en  même  temps  on  rétablit  la  couleur  rutilante 
normale  du  sang  artériel. 

L'observation  est  facile  à  faire,  non  seulement  en  exami- 
nant le  sang  d'une  artère  ouverte,  mais  encore  en  regardant 
par  transparence  la  coloration  d'une  artère;  par  exemple,  en 
observant  attentivement,  après  l'avoir  dénudée,  les  variations 
de  couleur  de  l'artère  carotide  d'un  lapin.  Quelques  secondes 
après  une  forte  convulsion,  une  ondée  de  sang  noir  apparaît 
dans  l'artère,  et  il  faut  environ  une  minute  pour  que  la  colo- 
ration normale,  rutilante,  de  l'artère  reparaisse. 

Il  est  vraisemblable  que  chez  les  animaux  soumis  à  des 
excitations  électriques  intenses  la  contraction  provoquée  dans 
tous  les  muscles  détermine  une  accumulation  d'acide  carbo- 
nique dans  le  sang.  Si  l'on  fait  vigoureusement  la  respiration 
artificielle  pendant  les  excitations  électriques,  on  empêchera 
la  mort,  comme  si  la  mort  dans  ce  cas  résultait  principa- 
lement d'une  insuffisance  d'oxygène  ou  d'un  excès  d'acide 
carbonique. 

Il  serait  important  de  faire  dans  ces  diverses  expériences 
des  do'^ages  exacts  de  Toxygène  et  de  l'acide  carbonique  du 
sang.  C'est  une  étude  que  je  n'ai  pas  pu  encore  entreprendre. 
Mais  déjà  l'examen  de  la  coloration  du  sang  nous  donne  des 
données  très  précises,  surtout  pour  ce  qui  concerne  l'absence 
de  l'oxygène. 

En  effet,  d'après  Claude  Bernard,  c'est  à  l'absence  d'oxygène 
et  non  à  la  présence  d'acide  carbonique  qu'est  due  la  colora- 
tion noire  du  sang  veineux. 

Remarquez  aussi  que  le  simple  examen  du  rythme  respi- 
ratoire et  de  ses  modifications  sous  l'influence  du  travail 
musculaire  peut  servir  à  Juger  la  question  qui  nous  occupe. 
Un  individu  au  repos  respire  seize  à  vingt  fois  par  minute; 
mais  s'il  vient  de  faire  une  longue  et  rapide  course,  s'il  a  for- 
tement contracté  ses  muscles  pour  exécuter  un  travail  pénible 
quelconque,  sa  respiration  deviendra  très  fréquente,  et  son 
rythme  respiratoire  passera  de  seize  à  quarante  et  même  plus 
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par  minute.  Or  cette  fréquence  plus  grande  du  rythme  ne 
peut  tenir  qu'aune  accumulation  de  CO^  dans  le  sang.  L'acide 
carbonique  produit  va  exciter  dans  le  bulbe  rachidien  les 
centres  nerveux  qui  commandent  la  respiration.  On  ne  sau- 
rait comprendre  autrement  la  fréquence  plus  grande  du 
rythme  respiratoire  après  des  contractions  musculaires  vio- 
lentes. C'est  le  bulbe  qui,  en  ordonnant  des  mouvements 
respiratoires  plus  ou  moins  précipités,  règle  l'exhalation  plus 
ou  moins  grande  de  CO'  et  l'absorption  plus  ou  moins  grande 
d'oxygène.  Mais  c'est  automatiquement  qu'il  agit  ainsi,  et 
c'est  la  teneur  du  sang  en  oxygène  et  en  acide  carbonique 
qui  détermine  son  rythme  excitateur. 

Ainsi  les  expériences  directes  sur  l'échange  gazeux  mus- 
culaire, ou  les  expériences  indirectes,  dans  lesquelles  on  ana- 
lyse les  produits  gazeux  delà  respiration,  amènent  au  môme 
résultat.  Un  muscle  en  se  contractant  absorbe  de  l'oxygène, 
et,  surtout,  dégage  de  l'acide  carbonique. 

Tous  les  physiologistes  qui  se  sont  occupés  de  l'analyse  des 
gaz  inspirés  et  expirés  ont  vu  que  l'absorption  de  0  était  in- 
dépendante de  l'excrétion  de  C0>.  C'est  aussi  à  une  môme 
conclusion  qu'étaient  arrivés  les  savants  qui,  à  l'exemple 
de  Claude  Bernard,  analysaient  le  sang  à  son  entrée  dans  le 
muscle  et  à  sa  sortie  du  muscle. 

Venons  maintenant  à  l'étude  des  fonctions  chimiques 
autres  que  l'échange  gazeux  :  c'est  là,  il  faut  le  dire,  qu'il  y 
a  encore  le  plus  d'incertitude. 

D'abord,  sur  les  phénomènes  chimiques  pendant  le  repos, 
on  ne  sait  rien  ou  presque  rien.  On  a  cru  trouver  dans  les 
muscles  paralysés  une  dimiaiution  delà  créatine;  mais,  avec 
raison,  on  a  contesté  l'exactitude  de  cette  assertion.  Il  parait 
que  dans  les  muscles  paralysés  le  glycogène  augmente  no- 
tablement. Après  la  section  de  la  moelle,  les  muscles  du 
membre  inférieur  seraient  1res  riches  en  glycogène.  En  réalité, 
toutes  ces  observations  sont  encore  bien  incertaines. 

Les  premières  expériences  faites  sur  les  phénomènes  chi- 
miques intra-musculaires,  autres  que  l'échange  gazeux,  sont 
dues  à  Helmhollz. 

Ce  physiologiste  éminent  prit  des  muscles  et  dosa,  d'une 
part,  les  substances  solubles  dans  Talcool  ;  d'autre  part,  les 
substances  solubles  dans  l'eau  ;  puis  il  prit  des  muscles  de 
môme  poids  qu'il  plaça  dans  les  mômes  conditions  expéri- 
mentales, avec  cette  seule  différence  qu'ils  étaient  excités 
pendant  longtemps  par  de  forts  courants  électriques,  et  il 
dosa  alors  la  quantité  de  substance  soluble  dans  l'alcool 
absolu.  Il  trouva  ainsi  les  chiffres  suivants,  indiquant  en 
poids  la  quantité  de  substance  soluble  dans  l'alcool  pour 
100  grammes  de  muscle. 

Muscles  contractés.   .        0,752    0,569    0,664    0,652    0,575 
Muscles  au  repos.  .   .        0,666    0,427    0,481    0,493    0,433 

Le  rapport  est  donc,  en  moyenne,  comme  1,33  est  1. 

Par  conséquent,  dans  le  muscle,  par  l'effet  de  la  contrac- 
tion, la  totalité  des  substances  extractives  solubles  dans 
l'alcool  augmente,  tandis  que  la  quantité  relative  des  ma- 
tières albuminoîdes  va  en  diminuant 


Cette  diminution  des  matières  albuminoîdes  du  muscle 
par  l'effet  de  la  contraction  a  été  recherchée  par  beaucoup 
d'auteurs  ;  mais  ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  point.  Rauke 
a  cru  démontrer  que  les  albuminoîdes  sont  en  moins  grande 
quantité  dans  le  muscle  tétanisé;  mais  Hermann,  Nawroski, 
Voit,  Heidenhain,  n'ont  pas  pu  constater  cette  diminution  de 
l'albumine. 

Les  méthodes  d'analyse  des  produits  excrémentitiels  ontété 
employées  avec  des  succès  divers  pour  juger  quelle  est  Ii 
part  des  matières  albuminoîdes  dans  la  combustioD  da 
muscle. 

On  connaît  la  célèbre  théorie  de  Liebig  sur  le  rôle  de> 
aliments.  Pour  ce  chimiste,  il  y  a,  d'une  part,  des  aliments 
azotés,  qu'il  appelle  plastiques^  et  qui  servent  à  la  force  des 
muscles  ;  puis  il  y  a  des  aliments  (graisse  et  hydrate  de  car- 
bone) qu'il  appelle  respiratoires,  et  qui  servent  à  entretenir 
la  chaleur  animale.  Il  s'ensuivrait,  d'après  cette  théorie,  que 
le  travail  musculaire  consomme  des  matières  azotées  sans 
augmenter  la  quantité  d'acide  carbonique  exhalé. 

Nous  avons  vu,  plus  haut,  que  la  contraction  musculaire 
augmente  l'exhalation  de  l'acide  carbonique,  ce  qui  déjà  con- 
tredit en  partie  la  théorie  de  Liebig.  L'examen  des  excrétions 
azotées,  c'est-à-dire  de  l'urée,  pendant  le  travail  et  le  repos, 
contredit  aussi  cette  moine  théorie. 

Voit  (1),  dans  une  série  de  travaux  persévérants,  a  d'abord 
montré  que  le  travail  musculaire  n'augmente  pas  le  poids 
de  l'urée  contenue  dans  l'urine.  Dans  une  expérience,  faite 
'avec  Pettenkoffer,  il  constata,  pendant  le  repos,  une  excré- 
tion d'azote  égale  à  12,26  et,  pendant  le  travail,  une  excré- 
tion égale  à  12,27.  La  différence  est  si  insignifiante  qu'on 
peut  admettre  que  pendant  le  repos  et  pendant  le  travail, il] 
a  eu  égale  excrétion  d'azote. 

Traube  admit  les  expériences  de  Voit  et  fit  remarquer, 
avec  raison,  que  les  herbivores  produisent  beaucoup  de  tra- 
vail musculaire  et  excrètent  cependant  peu  d'azote.  Mais  c'est 
surtout  l'expérience  célèbre  de  Fick  et  de  Wislicenus  qui  vint 
ruiner  définitivement  la  théorie  de  Liebig.  Ces  deuxobserfa- 
teurs  firent  l'ascension  du  Faulhorn  et  calculèrent  à  la  fois  le 
travail  produit  par  cette  ascension  et  l'urée  excrétée.  Le  tra- 
vail mécanique  correspondait,  pour  Fick,  à  129  096  kilo- 
grammes et,  pour  Wislicenus,  à  l/i8  656  kilogrammes.  Mais 
ces  deux  chiffres,  pour  exprimer  tout  le  travail  produit,  sont 
évidemment  trop  faibles ,  car  ils  supposent  que  nulle  force 
n'a  été  perdue,  que  l'ascension  a  été  faite  en  droite  ligne  sans 
travail  inutile,  sans  frottement,  sans  le  poids  des  vôlemenls, 
sans  aucune  perte  de  chaleur.  De  plus,  on  ne  tient  aucun 
compte  du  travail  intérieur  du  corps,  par  exemple,  des  mou- 
vements du  cœur,  de  la  respiration,  des  intestins,  etc.  On 
peut  donc  sans  crainte  tripler  les  chiffres  précédents  et  on 
aura  un  chiffre  encore  trop  faible. 

Or  la  quantité  d'urée  excrétée  (après  un  repas  sans  matière 
azotée  et  quelques  heures  après  l'ascension)  a  été  de  37,17 

(1)  Voir  surtout  Vber  die  Entwicklung  der  Lehre  von  der  Q^^ 
der  Muskelkraft.  —  Zeitschrift  fur  Biologie,  1870,  t.  VI,  p.  i- 
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pour  Fick  et  de  37  pour  Wislicenus.  Les  recherches  thermo- 
chimiques postérieures  (Frankland)  ont  montré  que  la  quan- 
tité de  chaleur  développée  par  l'albumine  pour  former  ces 
37  grammes  d'urée  répondait  en  kilogrammètres  à  106,256 
pour  Fick  et  105,825  pour  Wislicenus.  Par  conséquent»  les 
matières  azotées  furent  absolument  insuffisantes  à  fournir 
la  force  nécessaire  à  l'ascension. 

Ces  résultats  importants  furent  d'abord  acceptés  par  la 
plupart  des  physiologistes,  et  Ton  regarda  comme  prouvé, 
d'uoe  part,  que  l'urée  n'augmente  que  si  le  régime  azoté 
augmente;  d'autre  part,  que  les  matières  albuminoïdes  ne 
80Ql  pas  la  source  du  travail  musculaire.  Cependant  quelques 
savants,  et  particulièrement  des  chimistes  anglais,  ont  nié  les 
coQclusions  de  Fick  et  de  Wislicenus. 

H.  Parkes  fit  des  eipériences  qui  lui  semblèrent  montrer 
que,  pendant  la  contraction,  il  se  fait  beaucoup  d'urée  dans 
l'intimité  du  tissu  musculaire  aux  dépens  des  matières  albu- 
minoïdes. Seulement  cette  urée  n'est  pas  immédiatement  éli- 
minée; elle  se  retrouve  les  jours  suivants.  Une  partie  de 
l'azote  ingéré  va  se  fixer  sur  le  muscle;  il  se  fixe  môme 
d'autant  plus  d'azote,  que  le  travail  du  muscle  est  plus  éner- 
gique. En  d'autres  termes,  dit  H.  Parkes  (Ij,  l'action  du 
muscle  ne  saurait  être  liée  à  la  destruction  de  sa  substance, 
mais  elle  se  rattache  à  la  production  de  celle-ci.  Le  muscle 
en  action  s'accroît,  le  muscle  au  repos  diminue. 

M.  Hitler  (2),  en  expérimentant  sur  lui-môme,  a  vu  que  le 
poids  de  Tazote  excrété  était  de  17B%b9  pendant  le  repos  et 
de  20  grammes  pendant  la  marche.  C'est  une  dilTérence  mi- 
nime, et  qui  ne  suffit  sans  doute  pas  à  expliquer  la  force  mus- 
culaire développée.  Plus  récemment,  M.  Pavy  (3)  a  vu,  en 
étudiant  l'excrétion  de  l'azote,  chez  un  marcheur  qui  faisait 
176  kilomètres  en  vingt-quatre  heures,  que  l'élimination  un 
peu  plus  forte  d'urée  ne  pouvait  suffire  à  justifier  le  travail 
mécanique  efiectué.  M.  North  (6)  a  confirmé  l'expérience  de 
Fick  et  Wislicenus.  D'après  lui,  l'exercice  augmente  légère- 
meut  l'excrétion  de  l'urée,  mais  trop  peu  pour  justifier  de 
Taccroissement  du  travail  musculaire.  La  quantité  d'urée 
éliminée  dépend  de  la  réserve  de  matières  azotées  accumu- 
lées dans  l'organisme.  Si  l'on  augmente  le  travail,  et  si  l'on 
diminue  lingeslion  de  matières  azotées,  l'excrétion  d'azote 
va  aussi  en  diminuant,  mais  beaucoup  moins  vite  que  l'inges- 
tion d'azote. 

A  la  vérité,  tous  les  observateurs  ne  sont  pas  en  parfait  ac- 
cord sur  ce  point.  M.  Hammond  (5)  a  vu  que  pendant  le  repos 
l'urée  excrétée  élail  de  26'^%8  ;  pendant  un  travail  modéré,  de 
36^^,1  ;  pendant  un  travail  considérable,  de  /i5,7.  il  a  noté  aussi 
une  diminution  dans  l'acide  urique  excrété  qui  est  tombé 


(i)  Sur  t*élimination  de  l'azote  pendant  le  repos  et  l'activité  muscu- 
laire {Annales  des  sciences  natur,,  1868,  p.  279).  Voit  a  critiqué  sévè- 
rement les  ejspériences  de  M.  Parkes  et  les  conclusions  que  Liebig  en 
a  cru  pouvoir  tirer.  {Loc,  cit.) 

(2)  Thèse  de  doctorat  es  sciences,  Paris,  1872. 

(3)  Analysé  dans  la  Revue  des  sciences  médicales,  t.  XI,  p.  49. 

(4)  Journal  of  pkysiology  do  Foster,  t,  P^,  p.  171. 

(5)  Cité  par  M.  Milne  Edwards,  Leçons  sur  la  physiologie,  t.  VllI, 
p.  164. 


de  1,3  à  0,7/i  (travail  modéré)  et  à  0,/i3  (travail  considé- 
rable). Mais  cela  ne  suffit  pas  évidemment  pour  rendre  compte 
de  l'augmentation  dans  Turée  produite.  M.  Flint  (1)  a  ob- 
servé qu'après  un  exercice  musculaire  prolongé,  la  quantité 
absolue  d'azote  éliminé  augmente,  et  que  cette  quantité  est 
supérieure  à  celle  qui  est  ingérée  avec  les  aliments.  Go  sur- 
plus doit  donc  nécessairement  provenir  de  la  combustion 
d'une  portion  des  tissus  mômes  de  l'individu.  M.  Playfair  (2) 
a  montré  que  des  chiens  exclusivement  nourris  pendant  des 
mois  entiers  avec  de  la  chair  complètement  privée  de  graisse 
jouissent  de  toute  leur  puissance  musculaire;  par  conséquent, 
les  matières  albuminoïdes  jouent  un  certain  rôle  dans  la  pro- 
duction de  la  force  musculaire. 

On  peut  admettre  cependant,  comme  cela  est  démontré  par 
beaucoup  d'expériences,  que  les  albumines  se  transforment 
dans  l'organisme  en  graisses  ou  en  sucres.  Par  conséquent, 
l'expérience  de  M.  Playfair  n'est  pas  bien  concluante. 

J'en  dirai  autant  des  expériences  de  M.  Hammond  et  de 
H.  Flint,  qui  prouvent  bien  qu'avec  le  travail  musculaire 
Texcrétion  d'urée  augmente.  Toutefois  celte  augmentation 
est  minime,  dépendant  peut-être  de  l'élimination  d'eau 
plus  abondante,  peut-être  aussi  d'autres  conditions  inconnues 
En  tout  cas,  elle  n'est  pas  suffisante  pour  expliquer  le  déve- 
loppement de  la  force  musculaire. 

Le  tableau  suivant,  emprunté  à  Pettenkofifer  et  Voit,  moutre 
avec  une  grande  netteté  le  rôle  relatif  des  diverses  substances 
de  l'économie  dans  le  travail  musculaire  : 


G  0«  (expiré). 
O  absorbé.  . 
Urée  excrétée. 


Alimentation 
Jeùno.  moyenne. 

Repos.      Travail.     Ropos.      Travail. 

695,0      1187,0      930,0      li3i,0 

743,0      1072,0      867,0      1006,0 

26,3         25,0        37,2  37,3 


Alimentation. 

azotée,  non  azotée. 
Repoa.      Repos. 

1003,0      839,0 

850,0      808,0 

55,8        27,7 


Il  me  semble  que  ces  chifires  sont  tout  à  fait  concluants. 
Ge  qui  augmente  l'excrétion  de  l'urée,  c'est  l'alimentation 
azotée;  ce  qui  augmente  l'exhalation  de  G  0',  c'est  le  travail 
des  muscles.  Les  herbivores  consomment  peu  de  matières 
azotées  et  cependant  ils  fournissent  un  travail  considérable. 
Les  insectes,  lorsqu'ils  sont  à  l'état  de  larve,  c'est-à-dire 
quand  ils  sont  immobiles  et  que  les  fonctions  de  nutrition 
et  de  développement  sont  presque  les  seules  qu'ils  accomplis- 
sent, se  nourrissent  de  matières  albumineuses.  Plus  tard, 
quand  ils  sont  adultes  et  qu'ils  se  livrent  à  des  travaux  mus- 
culaires très  énergiques,  ils  consomment  du  sucre  et  des 
hydrates  de  carbone  (Verloren)  (3). 

Pour  ce  qui  concerne  la  créatine,il  y  a  incertitude  complète. 
Il  me  semble  plus  vraisemblable  que  la  créaline  n'augmente 
pas  ou  augmente  très  peu  par  l'etTct  de  la  contraction  (6). 


(1)  Leçons  sur  la  physiologie,  t.  XJ,  p.  48. 

(2)  Cité  par  M.  Bôclard,  Traité  élémentaire  de  physiologie  humaine, 
G«  édition,  p.  475. 

(3)  Cité  par  Gavarret,  article  Chaleur,  da  Dictionnaire  encyclopé- 
dique, p.  80. 

(4)  Voyez  dans  le  Traité  de  physiologie  de  M.  fieaunis,  2*  édition, 
p.  447,  les  chiffres  trouvés  par  Nawrocki,  Sczelkow  et  d'autres  auteurs. 
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Quant  aux  substances  non  azotées,  Tétude  de  leurs  méta- 
morphoses dans  le  muscle  qui  travaille  est  encore  extrême- 
ment obscure.  D'après  Ranke,  le  poids  des  matières  grasses 
augmente  quand  le  muscle  se  contracte  ;  résultat  qui  a  été 
contredit  par  Hermann.  D'après  Nasse  et  Weiss,  le  glycogène 
diminue  à  la  suite  de  contractions  répétées,  Ce  dernier  fait 
parait  être  bien  démontré. 

A  vrai  dire,  il  est  très  difficile  d'affirmer  qu'il  existe  dans 
le  tissu  musculaire  telle  ou  telle  quantité  de  glycogène.  Cette 
substance  fermentescible  disparaît  en  effet  avec  une  telle 
rapidité  quelques  instants  après  la  mort,  qu'il  est  bon  de  se 
prémunir  contre  toute  altération  cadavérique  par  une  injec- 
tion de  phénol  dans  le  système  circulatoire,  faite  tout  de  suite 
après  la  mort.  On  aura  ainsi  évité  toute  fermentation  du 

glycogène  (1). 

La  formation  d'acide  lactique,  observée  d'abord  par  Berzé- 
lius,  puis  par  Lehmann,  et  enfin  avec  plus  de  précision  par 
du  Bois-Reymond,  est  un  des  phénomènes  chimiques  les 
plus  caractéristiques  du  tétanos  musculaire.  On  ne  peut  le 
constater  que  si  le  muscle  n'est  pas  parcouru  par  le  sang. 
Dans  ce  cas,  en  effet,  le  sang  alcalin  neutralise  l'acide  et 
l'entraîne,  à  l'état  de  lactate,  au  fur  et  à  mesure  de  sa  pro- 
duction. 

La  production  d'acide  lactique  est  d'autant  plus  abondante 
que  le  muscle  a  été  plus  longtemps  et  plus  fortement  excité. 
Elle  ne  dépasse  pas  un  certain  maximum,  variable  selon  tel 
ou  tel  muscle  (Ranke).  Elle  augmente  avec  la  température  ; 
mais  si  l'on  porte  un  muscle  à  lOO*»,  comme  si  l'on  détruisait  le 
ferment  qui  produit  l'acide  lactique,  on  ne  peut  plus  consta- 
ter l'acidification  du  muscle  (Hermann).  Les  muscles  tendus 
par  des  poids  deviennent  plus  acides  que  les  muscles  relâ- 
chés. 

Tels  sont  donc  les  deux  phénomènes  chimiques  principaux  : 
disparition  du  glycogène  et  formation  d'acide  lactique;  on 
peut  regarder  comme  très  vraisemblable  que  la  disparition 
du  glycogène  est  liée  à  la  formation  d'acide  lactique  et  d'acide 
carbonique.  On  aurait  alors  cette  équation  chimique,  encore 
bien  hypothétique, 

CeHioo»  +  60==C«H003H-3CO*+2H*0. 

Il  est  probable  cependant  qu'une  partie  du  glycogène  dis- 
paraît et  est  remplacée  par  une  glycose.  Seulement  la  glycose 
ne  représente  que  30  pour  100  du  glycogène  primitif.  Les  ani- 
maux inanitiés  n'ont  presque  plus  de  glycogène  dans  leurs 
muscles,  et  cependant  leurs  muscles  se  contractent.  Cela 
rend  la  théorie  difficile  à  admettre  que  la  source  de  la  force 
musculaire  est  le  glycogène  des  muscles.  D'ailleurs  les  ani- 
maux nourris  avec  de  l'albumine  ont  des  muscles  très  riches 
en  glycogène.  Mois  leur  force  musculaire  n'est  pas  beaucoup 
accrue. 

Mi)me  si  l'on  admet  que  l'acide  carbonique  du  muscle  est 


(1)  Demant,  Zeitschrift  fUr  physiologische  Chemie,  t.  IV,  p.  170. — 
Voyez  aussi  dans  les  Archiv  fiir  gesammte  Physiologie,  t.  XXIV,  fasc. 
1  et  2,  une  série  de  travaux  dus  à  divers  auteurs,  sur  le  glycogène 
des  tissus. 


produit  par  le  dédoublement  du  glycogène  en  acide  lactique 
et  en  acide  carbonique,  il  sera  difficile  d'expliquer,  par  celte 
seule  réaction,  la  force  du  muscle  et  le  travail  déyeloppé 
dans  le  muscle.  En  effet,  par  les  méthodes  les  plus  exactes, 
on  n'a  guère  pu  trouver  plus  de  i  gramme  pour  100  de  gly- 
cogène dans  le  tissu  musculaire. 

En  tout  cas  —  et  c'est  un  point  sur  lequel  j'appelle  toute 
votre  attention,  —  on  ne  doit  pas  regarder  la  combustion 
du  muscle  comme  une  simple  oxydation,  et  les  phénonoénes 
sont  assurément  beaucoup  plus  complexes.  Il  est  probable 
que  le  muscle  a  de  l'affinité  pour  l'oxygène ,  mais  la  nouvelle 
combinaison  qu'il  forme  alors  avec  l'oxygène  est  une  com- 
binaison encore  très  complexe,  plus  complexe  sans  doute 
que  l'acide  lactique,  l'acide  carbonique  et  l'eau.  Gscheidlen  a 
démontré  que  le  muscle,  au  contact  des  nitrates,  les  transfor- 
mait en  nitrites,  et  qu'il  décolorait  l'indigo  à  la  manière  des 
substances  avides  d'oxygène.  C'est  à  peu  près  ainsi  que  se 
comporte  le  sang  asphyxique,  lequel  absorbe  l'oxygène  sans 
qu'on  puisse  ensuite  retrouver  ce  gaz  en  mettant  le  saog 
dans  le  vide  barométrique,  sous  la  pompe  à  mercure. 

Ajoutons  que  la  quantité  d'acide  urique  éliminé  diniinae 
par  le  travail  du  muscle,  que  le  muscle  qui  a  travaillé  con- 
tient plus  d'eau  que  le  muscle  au  repos. 

L'analogie  entre  la  contraction  musculaire  et  la  rigidité 
cadavérique  autorise,  jusqu'à  un  certain  point,  l'hypothèse 
d'Hermann,  à  savoir  qu'une  substance  albuminoîde,  pendant 
la  contraction,  se  dissocie  et  que  c'est  ce  produit  de  dissocia- 
tion (peut-être  le  glycogène)  qui  donne  de  l'acide  carbonique. 
L'autre  produit,  se  combinant  à  l'oxygène,  pourrait  fournir 
de  nouveau  la  substance  active  du  muscle. 

On  expliquerait  ainsi  les  propriétés  réparatrices  d'un  cou- 
rant de  sang  oxygéné ,  lequel  aurait  une  double  influence. 
D'une  part,  par  son  oxygène,  il  reformerait  la  substance  albu- 
minoîde du  muscle;  d'autre  part,  par  sa  circulation,  il  enlè- 
verait les  produits  de  dénutrition,  comme  l'adde  lactique  et 
l'acide  carbonique. 

On  a  essayé  de  connaître  la  nature  de  la  dénutrition  mus- 
culaire pendant  la  contraction  en  examinant  dans  quelles  con- 
ditions le  muscle  fatigué  se  répare.  D'après  Brown  Scquard,  le 
sang  oxygéné,  qui  traverse  un  muscle  séparé  du  corps  depuis 
quelque  temps,  et  épuisé,  lui  rend  l'irritabilité.  D'après 
Kronecker,  des  solutions  de  chlorure  de  sodium  ont  le 
môme  eflet,  si  l'on  y  ajoute  du  permanganate  de  potassium, 
sel  qui  cède  facilement  son  oxygène.  En  somme,  d'une  manière 
générale,  il  faut,  pour  réparer  un  muscle  fatigué,  soit  lui  don- 
ner de  l'oxygène,  soit  lui  enlever  les  produits  de  dénutri- 
tion. 

Mais,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  vaut  mieux  recon- 
naître que  nos  données  sont  très  insuffisantes  et  qu'on  ne  sait 
presque  rien  sur  ces  phénomènes  intimes  de  la  contraction 
musculaire. 

Je  voudrais  en  terminant  vous  faire  comprendre,  dans  son 
ensemble,  la  nature  du  travail  chimique  qui  s*eQ'ectue  dans 
les  muscles  en  contraction. 

Tout  d'abord  le  sang  ne  joue  qu'un  rôle  accessoire  ;  il  ap- 
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porte  de  Toxygëne  (peut-être  aussi  d'autres  substances),  il 
entralae  de  Tacide  carbonique  (et  aussi  de  Tacide  lactique  et 
d'autres  produits  de  dénutrition);  mais  le  muscle,  môme 
privé  de  sang,  est  doué  de  force  contractile,  et  la  contraction 
d'un  muscle  anémié  produit  toutes  les  métamorphoses  chi- 
miques qui  caractérisent  la  contraction  d'un  muscle  où  le 
sang  circule.  Laissons  donc  le  sang  de  côté  :  il  sert  à  la  nutri- 
tion, à  la  réparation;  mais  son  rôle  n'est  qu'indirect. 

Dans  l'intimité  de  la  fibre  musculaire,  au  moment  de  la 
contraction,  une  certaine  quantité  d'acide  carbonique  est 
dégagée  :  une  certaine  quantité  d'oxygène  est  consommée.  Ces 
deux  actions  chimiques,  indépendantes  l'une  de  l'autre,  pro- 
duisent de  la  chaleur  et  du  mouvement,  et  d'autant  plus 
de  chaleur  que  le  mouyement  a  été  plus  faible.  Mais  ce 
ne  peuvent  être  les  matières  azotées  qui  sont  consumées, 
car  l'élimination  de  l'azote  n'augmente  pas  par  le  travail  :  ce 
sont  donc  forcément  les  hydrates  de  carbone.  Le  glycogène 
brûle,  la  glycose  brûle,  la  graisse  brûle,  et  cette  combustion 
produit  du  mouvement  et  de  la  chaleur.  Quant  aux  substances 
azotées,  elles  sont  ou  non  altérées  ou  régénérées  tout  entières. 
Tout  se  passe  comme  si  le  muscle  contracté  était  une  ma- 
chine dont  les  parois  et  les  constructions  solides  seraient  en 
matière  azotée,  et  le  combustible  en  hydrate  de  carbone. 

Ëvidenmient  il  ne  s'agit  pas  là  d'une  combustion  dans  le 
sens  ordinaire  du  mot  :  c'est  plutôt  un  dédoublement  qni 
fournit  de  l'acide  carbonique,  en  môme  temps  qu'il  y  a  fixation 
d'oxygène. 

Pour  le  rôle  des  substances  azotées  dans  la  contraction, 
on  peut  admettre  deux  hypothèses,  soit  que  les  substances 
azotées  existent  \k  comme  simple  substratum, restant  immo- 
biles dans  leur  constitution^  et  ne  s'oxydantnines'hydratant 
après  chaque  secousse  musculaire,  soit  que  la  matière  albu- 
miuoîde,  essentielle  au  muscle,  se  dédouble  et  donne  de  la 
myosine  et  du  sucre 

Alb.  du  muscle  =  Myosine  -|-  C«H*<>0». 

Cette  myosine,  comme  l'a  supposé  M.  Hermann,  se  régé- 
nérerait par  l'action  de  l'oxygène. 

Myosine  -{-  0  «=»  Alb.  du  muscle. 

Mais  tous  ces  faits  sont  hypothétiques  ;  môme  l'oxydation 
du  glycogène  en  acide  lactique,  acide  carbonique  et  eau,  n'est 
pas  encore  un  fait  définitivement  démontré. 

Peut-être  aussi  l'albumine  du  muscle  (inogène  de  Her- 
mann) se  dédouble-t-elle  directement  en  myosine,  GO*  et 
acide  lactique. 

Ce  qu'il  faut  retenir  —  car  c'est  un  fait  certain,  et  à  peu 
près  le  seul  fait  certain  parmi  tant  d'hypothèses,  —  c'est  que 
par  le  travail  musculaire  on  augmente  l'absorption  d'O  et 
Télimination  de  GO',  mais  que  l'excrétion  d'urée  ne  s'ac- 
croît qu'à  peine. 

Gharlrs  Richet. 


HYGIÈNE 
Le  laboratoire  municipal  de  la  préfecture  de  police. 

La  falsification  des  substances  alimentaires  est  arrivée  de 
nos  jours  à  un  développement  considérable  qui  lui  donne  le 
caractère  d'une  véritable  industrie.  11  est  triste  de  rappeler  au 
consommateur  que  la  plupart  des  produits  qu'il  achète  por- 
tent un  nom  trompeur  ou  môme  sont  nuisibles  à  la  santé.  Il 
est  grand  temps  que  cet  état  de  choses  finisse  ;  il  faut  que  la 
répression  soit  prompte  et  sévère,  et  que  l'amende  soit  pro- 
portionnelle au  délit  pour  le  marchand  qui  trompe  sur  la 
nature  ou  la  qualité  de  la  marchandise  vendue  et  pour  celui 
qui  débite  un  produit  dangereux. 

Nos  voisins  d'outre-Manche  ont,  depuis  assez  longtemps, 
déjà,  établi  un  contrôle  actif;  ils  ont  fondé  plus  de  quatre- 
vingts  laboratoires  disséminés  dans  différentes  parties  de 
l'Angleterre  et,  avant  de  nous  occuper  du  laboratoire  de  la 
ville  de  Paris,  il  est  utile  que  nous  examinions  rapidement 
leur  fonctionnement. 

Voici  ce  que  porte  le  texte  de  la  loi  :  «  Tout  acheteur  a  le 
droit  de  faire  analyser  par  le  chimiste  de  sa  localité,  et  pour 
une  somme  qui  ne  devra  jamais  dépasser  12  fr.  60,  un  article 
alimentaire  ou  un  produit  pharmaceutique  quelconque.  Il  a 
également  le  droit  d'exiger  un  certificat  de  l'analyse. 

«  Dans  chaque  localité,  l'autorité  municipale  devra  dési- 
gner un  of&cier  de  santé  ou  un  inspecteur  des  poids  et 
mesures,  ou  enfin  un  agent  de  police  qui  se  procurera  un 
échantillon  des  produits  alimentaires  ou  des  drogues  vendues 
contrairement  à  la  loi.  Il  fera  faire  l'analyse  dudit  échantil- 
lon et  le  chimiste  lui  remettra  un  certificat  d'analyse,  » 

Pour  que  ces  analyses  puissent  avoir  une  valeur  officielle 
permettant  la  poursuite  devant  les  tribunaux,  «  les  personnes 
qui  achètent  un  produit  alimentaire  ou  pharmaceutique  avec 
l'intention  de  le  faire  analyser  devront,  aussitôt  l'achat  fait, 
prévenir  le  vendeur  qu'elles  ont  l'intention  de  faire  analyser 
l'article  en  question  par  le  chimiste. 

m 

«  L'acheteur  devra  en  outre  demander  au  vendeur  de  par- 
tager l'article  en  trois  échantillons,  qui  devront  être  cachetés. 
Un  de  ces  échantillons  sera  laissé  au  vendeur,  l'autre  sera 
remis  au  chimiste  ;  le  troisième  sera  conservé  par  l'acheteur 
pour  servir  au  besoin  de  terme  de  comparaison. 

«  Dans  le  cas  où  le  vendeur  n'accepte  pas  l'offre  que  l'ache- 
teur est  tenu  de  lui  faire,  de  partager  Téchantilion,  le  chi- 
miste devra  partager  ledit  échantillon  en  sa  présence,  en 
deux  parties  égales  et  remettre  Tune  d'elles  à  l'acheteur  qui 
le  conservera  pour  le  cas  où  des  poursuites  seront  entre- 
prises. » 

Aucun  marchand  ne  peut  se  soustraire  à  ce  contrôle;  celui 
qui  refuse  de  vendre  à  l'agent  un  produit  est  passible  d'une 
amende  ne  pouvant  dépasser  10  livres  sterling  (250  francs). 

Le  chimiste,  après  avoir  fait  l'essai  de  l'échantillon,  délivre 
un  certificat  comme  suit  : 
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A  MONSIEUR 

Je  soussigné,  chimiste  public  du  ,  certifie  que  j'ai  reçu 

Iq  ,  de  m.  y  un  échantillon 

^Q  k  analyser,  et  que  le  résultat  de 

l'analyse  démontre  que  ce  produit  est  naturel  ou  qu'il  contient  tant 
pour  cent  de  substances  étrangères  comme  suit  : 


Observations  : 


Signé 


Le 


18    . 


Vient  ensuite  la  partie  pénale  de  la  loi.  A  ce  point  de  vue, 
la  fraude  peut  se  présenter  sous  deux  points  de  vue  : 

1»  Le  marchand  peut  chercher  à  vendre  un  produit  nui- 
sible. 

«  Personne  ne  mélangera,  colorera,  saupoudrera  un  article 
alimentaire  quelconque  avec  des  substances  de  nature  à  nuire 

à  la  santé.  » 

2<»  Ou  le  marchand  essayera  de  tromper  sur  la  nature  de 
l'objet  vendu  en  livrant  un  produit  non  conforme  à  celui 

demandé. 

Dans  le  premier  cas,  le  vendeur  sera  puni  d'une  amende 
de  50  livres  sterling  pour  la  première  contravention  ;  le  réci- 
diviste sera  condamné  à  six  mois  de  prison  en  plus.  Dans  le 
cas  de  tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise,  Tamende 
ne  pourra  dépasser  2  livres  sterling. 

On  voit,  en  résumé,  que  la  loi  anglaise  établit  un  moyen 
rapide  et  sûr  de  retrouver  les  falsificateurs  et  qu'elle  les  punit 
assez  sévèrement. 

La  loi  allemande  est  à  peu  près  analogue  à  la  loi  anglaise. 
Voici  quels  sont  les  moyens  de  vérification  en  vigueur  : 

Les  employés  de  la  police  sont  autorisés  à  pénétrer  dans 
les  locaux  où  se  vendent  les  denrées  alimentaires  (!)  et  à 
prendre,  à  leur  choix,  les  objets  qui  leur  paraissent  suspects. 
Sur  demande,  une  partie  de  Téchanlillon,  officiellement 
fermée  ou  cachetée,  est  abandonnée  au  propriétaire.  On  paye 
au  marchand  la  valeur  de  Tobjet  prélevé. 

Il  est  défendu  : 

1°  De  produire,  conserver  et  empaqueter,  selon  des  pro- 
cédés déterminés,  certaines  substances  alimentaires  et  cer- 
tains objets  de  consommation  destinés  à  la  vente  ; 

2«  De  mettre  en  vente,  par  profession,  des  objets  d'alimen- 
tation et  de  consommation,  d'une  nature  déterminée  ou  dans 
un  état  ne  répondant  pas  à  leur  véritable  nature; 

30  De  mettre  en  vente,  pour  ôlre  abattus,  des  animaux 
affectés  de  maladies  déterminées,  ou  la  viande  de  ces  ani- 
maux ; 

Ix"  D'employer  des  matières  et  couleurs  déterminées  pour 
produire  des  objets  d'habillement,  des  jouets,  etc.  ; 

5»  De  vendre  des  pétroles  d'une  nature  déterminée  ; 

6°  De  vendre,  par  profession,  des  objets  destinés  à  frauder 
les  substances  alimentaires. 


(l)  Peuvent  être  également  prélevés  les  jouets,  tapisserie»,  couleurs, 
la  vaisselle,  la  gobeletterie,  la  batterie  de  cuisine  et  le  pétrole. 


a  Celui  qui  contreviendra  à  l'un  de  ces  articles  sera  puni 
d'une  amende  pouvant  s'élever  jusqu'à  150  marcs  ou  de  la 
prison.  » 

Le  marchand  qui  refuse  aux  agents  d'inspection  l'entrée 
de  ses  locaux  ou  la  prise  d'échantillons  est  puni  d'une 
amende  variant  de  50  à  150  marcs,  ou  de  remprisonnement. 

Est  puni  d'un  emprisonnement  pouvant  durer  jusqu'à  six 
mois,  et  d'une  amende  pouvant  s'élever  Jusqu'à  1500  marcs, 
ou  de  l'une  de  ces  peines  : 

«  1"  Celui  qui,  pour  tromper  dans  le  commerce,  imite  00 
falsifie  des  objets  d'alimentation  ; 

«  2"^  Celui  qui  vend  sciemment  des  objets  d'alimentation 
corrompus  ou  falsifiés  ou  les  met  en  vente  sous  une  dénomi- 
nation propre  à  tromper.  » 

Le  marchand  qui  vend  à  dessein  des  produits  nuisibles  est 
puni  de  la  prison  et  peut  être  privé  de  ses  droits  civils  hono- 
rifiques. 

Dans  certains  cas,  le  contrevenant  pourra  en  outre  être 
soumis  à  la  surveillance  de  la  police. 

On  voit  donc  qu'en  Allemagne  la  réglementation,  quoique 
moins  efficace  qu'en  Angleterre,  parce  qu'elle  est  moins 
démocratique,  est  sévère  et  emploie  des  moyens  sûrs.  Oo 
peut  reprocher  peut-être  à  ces  moyens  d'être  un  peu  vexa- 
toires. 

En  France,  des  laboratoires  municipaux  ont  été  fondés 
dans  différentes  villes  de  province  parmi  lesquelles  il  est 
juste  de  citer  Lille  et  Nancy. 

A  Paris,  le  conseil  municipal  n'a  pas  tardé  à  en  prendre 
l'initiative  et  nous  nous  proposons  de  décrire  rapidement  sa 
création  et  son  développement. 

En  1876,  M.  Dumas,  conseiller  municipal,  s'occupant  de  la 
question  de  la  dégustation  des  boissons,  faisait  remarquer  au 
conseil  que  le  public  était  vivement  ému  par  les  dangers  que 
peut  faire  courir  à  la  santé  publique  la  coloration  artificielle 
des  vins.  Il  ajoutait  :  «  On  éviterait  cet  inconvénient  en  éta- 
blissant à  la  préfecture  de  police  un  bureau  d'essai  où  chaque 
acquéreur  pourrait,  moyennant  une  faible  rétribution, 
trouver  la  certitude  que  son  vin  n'est  pas  coloré  artificielle- 
ment. 

Quelques  mois  après,  le  22  février  1877, M.  Delattre  déposait 
une  proposition  invitant  M.  le  préfet  de  police  à  présenter  aa 
conseil  un  mémoire  sur  l'utilité  et  la  possibilité  de  créer  un 
laboratoire  municipal  de  chimie  où  les  commerçants  pour- 
raient faire  analyser  les  denrées  alimentaires  et  les  boissons 
moyennant  un  tarif  dressé  par  Tadministration  et  approuvé 
par  le  conseil  municipal. 

Le  25  mars  1878,  M.  Voisin,  préfet  de  police,  présenta  son 
mémoire  concluant  à  l'ouverture  d'un  laboratoire  joint  à  la 
dégustation  des  boissons  et  dans  lequel  on  pourrait  examiner 
les  substances  alimentaires.  Les  particuliers  auraient  pu  faire 
demander  des  analyses  moyennant  une  somme  de  10  francs. 

M.  Métivier,  rapporteur,  déposa  son  rapport  le  16  juillet  de 
la  même  année.  La  commission  pensait  que  l'adjonction  d'un 
laboratoire  au  service  de  la  dégustation  était  évidemment 
une  amélioration  excellente,  puisque  les  données  de  l'analyse 
venaient  confirmer  d'une  manière  sûre  et  précise  les  rensei- 
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gnemeots  fournis  par  la  simple  dégustation,  et  que,  de  plus, 
cette  dernière  ne  pouvait  reconnaître  l'addition  d'une  matière 
colorante  étrangère.  Mais  la  commission  croyait  que  la  nou- 
Telle  institution  serait  faussée  si  on  la  voulait  trop  étendre, 
puisque  les  moyens  ordinaires  de  surveillance  sufâsaient 
dans  la  plupart  des  cas,  les  agents  ayant  formé  leur  jugement 
par  une  longue  pratique. 

Le  rapporteur  ajoutait  :  «  Pour  les  denrées  alimentaires 
comme  pour  les  vins,  l'intervention  du  chimiste  expert  aura 
l'avantage  considérable  de  rendre  la  répression  de  la  fraude 
plus  rapide,  en  permettant  à  l'administration  d'apporter  aux 
tribunaux  des  expertises  complètes;  tandis  qu'à  cette  époque, 
la  justice  n'avait,  pour  former  son  jugement,  que  des  approxi- 
mations. » 

Enfin  le  rapporteur  concluait  à  ce  que  le  laboratoire,  con- 
firmant les  données  de  la  dégustation  et  essayant  les  substances 
alimentaires,  ne  fût  pas  au  service  des  particuliers.  Il  donnait 
pour  cela  les  raisons  suivantes  : 

i*  L'analyse  d'une  denrée  alimentaire  ne  peut  être  exprimée 
comme  celle  d'un  alliage  par  une  formule;  il  est  impossible 
d'appliquer  sur  la  marchandise  essayée  un  poinçon  qui 
puisse  la  suivre  dans  la  circulation  ;  par  conséquent,  rien 
ne  pourra  garantir  l'identité  des  marchandises  vendues  avec 
Téchantillon  analysé  et  estampillé. 

2^  Les  certificats  délivrés  à  prix  de  tarif  par  l'expert  muni- 
cipal n'auraient  probablement  pas  d'autre  destination  que 
de  figurer  dans  les  prospectus  de  commerce  pour  servir  de 
passeport  à  des  marchandises  d'une  qualité  douteuse;  et 
enfin  les  laboratoires  privés  sont  ouverts  aux  marchands  qui 
ont  des  doutes  sur  la  pureté  des  produits  achetés  et  le  labo- 
ratoire municipal  ferait  une  concurrence  fâcheuse  à  l'indus- 
trie privée. 

Les  conclusions  du  rapport  ayant  été  adoptées  par  le  con- 
seil dans  sa  séance  du  i^"  août  1878,  le  laboratoire  fut  fondé 
et  entra  en  fonction  en  octobre  1878,  ayant  à  sa  tête  M.  Charles 
Girard. 

Son  utilité  ne  tarda  pas  à  être  reconnue  en  présence  du 
contrôle  efficace  qu'il  apporta  au  fonctionnement  de  la  dégus- 
tation. Ce  fut  lui  qui  attira  le  premier  l'attention  sur  l'em- 
ploi des  piquettes  de  raisins  secs  et  de  glucose  pour  le  cou- 
page des  vins.  Il  est  nécessaire  de  faire  remarquer  que  ces 
fraudes,  qui  ont  pris  une  si  grande  extension  pendant  le 
courant  de  l'année  dernière,  auraient  passé  inaperçues  à  la 
simple  dégustation,  de  même  que  les  nombreuses  matières 
colorantes  qui  ont  été  ajoutées  au  vin. 

Lie  laboratoire  municipal  reconnut  également  les  nom- 
breuses falsifications  des  sirops,  confitures,  etc.,  et  il  s'oc- 
cupa de  l'examen  des  cidres  et  des  bières  qui  furent  l'objet  de 
rapports  détaillés  soumis  au  conseil  d'hygiène  de  la  Seine. 

Les  services  rendus  par  la  nouvelle  institution  attirèrent  de 
nouveau  l'attention  sur  elle.  On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
qu'il  lui  manquait,  parmi  ses  moyens  d'action,  le  plus  impor- 
tant, et  l'élément  vital,  c'est-à-dire  l'admission  du  public  au 
laboratoire.  Il  était  nécessaire  d'ouvrir  une  nouvelle  discus- 
sion sur  ce  si:yet  et  MM.  Darlot,  Marsoulan,  Masse  et  Sick 
demandèrent  au  conseil  que  tout  négociant  eût  la  faculté  de 


faire  vérifier  la  qualité  des  marchandises  qui  lui  sont  livrées. 
Cette  demande  était  appuyée  sur  plusieurs  pétitions  qui 
avaient  été  adressées  à  la  suite  de  la  fondation  du  laboratoire, 
et  elle  fut  présentée  à  la  date  du  25  mars  1880. 
I  Le  20  novembre  1880,  M.  Andrieux,  préfet  de  police, 
adressa  son  rapport  sur  ce  sujet  à  l'occasion  du  budget  de 
l'année  1881. 

Dans  le  projet  primitif,  M.  Métivier  contestait  l'utilité  d'ou- 
vrir un  laboratoire  public  aux  commerçants  alors  qu'il  en 
existe  dans  Paris  un  grand  nombre  de  particuliers.  On  peut 
répondre  à  cela  que  ces  laboratoires  n'ont  pas  la  notoriété 
qui  s'attacherait  au  laboratoire  municipal.  Nous  ne  pensons 
pas,  d'ailleurs,  que  la  concurrence  que  se  feraient  ces  labora- 
toires puisse  être  fort  nuisible  aux  analystes  particuliers.  Le 
rapporteur  faisait  une  autre  objection  plus  importante  : 
«  Rien  ne  peut  garantir,  disait-il,  l'identité  d'une  marchan- 
dise vendue  avec  un  échantillon  analysé  et  estampillé  •,  et 

m 

les  certificats  délivrés  pourraient  ne  servir  que  de  passe-port 
à  un  produit  de  qualité  douteuse.  M.  le  préfet  a  fait  remar- 
quer qu'on  pourrait,  pour  empêcher  cet  usage,  ne  garantir, 
comme  cela  se  fait  toujours,  que  l'analyse  de  l'échantillon 
qui  a  passé  entre  les  mains  du  chimiste.  Il  proposa  le  moyen 
de  fonctionnement  suivant  : 

Le  plaignant  indique  son  nom,  fait  connaître  la  provenance 
de  la  denrée  à  analyser  et  dépose  un  échantillon  destiné  à 
l'analyse.  L'échantillon  est  numéroté,  et  ce  numéro  d'ordre 
répété  sur  les  différents  scellés  et  procès-verbaux  indiquera 
seul  l'échantillon. 

L'analyse  une  fois  opérée,  le  chimiste  remet  au  particulier 
un  bulletin  analogue  au  suivant  : 

NO 

LABORATOIRE  MUNICIPAL. 

ANALYSB  ODALirATITB  DB  L'ECHANTILLON  N* 

Le  chef  du  laboratoire  municipal  certifie  que  réchantillon  n"  , 
dépoBé  par  M.  ,  à  la  date  du  , 

a  donné  à  l'analyse  le  résultat  suivant  : 

Le  chef  du  laboratoire, 

Signé  : 

Ce  renseignement  ne  porterait  donc  aucune  indication 
pouvant  servir  de  base  à  la  diffamation.  Il  serait  entièrement 
gratuit. 

Dans  le  cas  où  une  personne  ne  trouverait  point  cette 
indication  suffisante,  elle  pourrait  procéder  à  l'analyse  quan- 
titative; mais  alors,  la  question  devenant  plus  délicate,  elle 
devrait  fournir  un  certificat  du  commissaire  de  son  quartier, 
constatant  son  identité  et  payer  une  somme  de  10  francs 
comme  droit  fixe  d'analyse. 

Tel  est  l'ensemble  de  la  proposition  faite  par  M.  Andrieux 
dans  son  rapport  au  conseil  municipal. 

La  discussion  de  la  question  arriva  au  conseil  le  27  dé- 
cembre 1880. 

Le  rapporteur,  M.  Mathé,  dut  traiter  les  trois  questions 
suivantes  : 
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REVUE  DE  ZOOLOGIE. 


1**  Y  a-t-il  utilité  à  ce  que  le  laboratoire  soit  ouvert  au 
public  ? 

Û'*  Sous  quelle  forme  le  bulletin  d'analyse  aèvra-t-il  Cire 
délivré  ? 

3*^  Quelle  est  la  rémunération  qui  sera  exigée  pour  chaque 
expertise  ? 

Les  deux  premiers  points  furent  résolus  de  la  môme  ma- 
nière que  celle  proposée  par  M.  le  préfet. 

il  fut  décidé  que  le  bulletin  d'analyse  ne  porterait  qu'un 
numéro  d  ordre  et  que  le  renseignement  se  bornerait  à  indi- 
quer la  nature  du  produit  par  les  mots  :  bon,  mauvais,  falsifié. 
Ce  renseignement  est  gratuit. 

Quant  à  la  rétribution  à  exiger  pour  les  analyses  quantita- 
tives,Xe^^L^^oti^xxi  pense  qu'il  vaudrait  mieux  là  fixer  suivant 
un  tarif  que  cle  la  rendre  uniforme.  La  commission  s'est  en- 
tendue avec  M.  Gitard,  chef  du  laboratoire,  et  les  prix  sui- 
vants ont  été  dxés. 

TARIF. 

TAXIS  bC  20  FRANCS. 

»  r 

Vins,  bière,  cidre,  liqueurs  (dosage   de   ralcool,  de  Textrait,  des 
cendres,  eiamen  polarimélriquê,  recherche  des  matières  coloraiiiesj. 
LAit  et  crèïiiè. 

Pain  et  farines  (mélange  de  farines). 
Huiles  comestibles. 
Sirops  et  confitures. 
Produits  de  la  confiserie  et  pâtisserie, 
^ruit^  secs  et  confite. 
Chocolat,  cacao. 

Extraits  de  viande,  conserves  de  poissons. 
Épices  diverses,  thé,  truffés. 

« 

TAXE  DS  iO  FrtÀNCS. 

Dosage  des  métaux  toiiques  dans  les  nàatières  alimenuires,  les 
Jouets,  les  tapisseries,  etc. 
Eau  (essai  hydrotimétriquia,  extrait). 
Graisses,  beurre  et  fromages. 
Sucre,  glucose^  mélasses,  miel. 
Alcool  (dosage  dèft  alcools  étranger*). 
Café  (cendres,  chicorée,  enrobage). 
Chicorée. 

Vinaigre  (dosage  des  acides  étrangers). 
OEuft  (recherche  dé  là  matière  servant  à  leur  conservation). 

tAXB  DB  5  FRANCS. 

Dosage  du  plomb  dans  TéUin  des  étamages. 
Sèl  de  ciiisinè  (eau  et  séis  étrangers). 

Le  conseil  ayant  adopté  les  conclusions  du  rapport  de 
M.  Màthë,  on  à  dû  s'occuper  de  l'dînéhâgettienl  du  nouveau 
labdi'iiloii'è.  Oh  aJoUlë  liii  taslé  locdl  à  la  Jiartiô  qdi  avait  étë 
déjà  disposée  antérieurement,  él  le  fohctlônnethenl  pourra 
commëhher  le  i*^  mars. 

Le  pdblic  pourra  dôdb,  dès  bë  tnotiient,  être  à  méridê  de 
faire  sa  police  sanitaire  comme  cela  «é  [iaàsè  en  AHgleterré, 
et;  sûrendent,  il  saura  ndiedit  se  garantie  de  la  frâùde  que  he 
pourrait  le  faire  FadministrtttldH  la  ttileUx  bi'gAniséé. 

A.  Pabst. 


REirtlE  DE   2Ô0L0GIË 

Une  revue  de  tous  les  travaux  publiés  eii  zoologie  ne  poiff^ 
rait  trouver  place  ici.  Nous  laisserons  d*abord  de  côté  èeoi 
dont  la  Revue  scientifique  a  rendu  compte  et  ndus  choisi- 
rons parmi  les  très  nombreux  autres  nié  moires  parus  dans 
Tannée  ceux  qui  peuvent  présenter  quelqiie  inléréi  général 
soit  au  point  ae  vue  de  la  pbvsiologie  spéciale,  soit  au  sniel 
des  afnnilés  que  présentent  entre  eux  les  grands  groupes  du 
règne  animal;  mais  nous  ne  donnerons  pas  les  résumés  des 
travaux  purement  descriptifs  de  la  classiftcatlon. 

Par  Ces  diverses  considérations,  on  comprend  que  cette 
revue  de  zoologie  ne  saurait  prétendre  en  aucune  fàçoa  pré- 
senter un  tableau  des  travaux  piîbliés. 

M.  Patrick  Geddes  (i),  de  rOniversité  d'Aberdeen,  direc- 
teur adjoint  de  la  Société  zoologiquê  écossaise,  a  cbercbé  à 
élucidet  la  question  souvent  controversée  de  la  ctilorôphylle 
animale. 

Le  rôiè  chlorophyllien  de  la  matière  verlë  contenue  dans 
certains  animaux  ël  rémission  d'oxygène  n'avaient  été  bien 
démontrés  que  chez  des  animaux  tout  à  tait  inférieurs  (Étt- 
glena  viridis)  qu'on  avait  pu,  à  la  rigueur,  considérer  comme 
des  êtres  iiitermédiaires  entre  li*s  deux  règnes. 

Les  expériences  de  M.  P.  bèddes  ont  porté  sur  un  ver,  noe 
planaire  trèscotnmune  dé  couleur  verte  (Convoluta Sckùlltii). 
Pour  reconnaiire  si  la  matière  verte  qui  coloré  cette  ^ïûuk 
est  i)ien  dé  la  chlorophylle,  un  cerlatn  nombre  d'IiiitinJâg 
furent  placés  dans  l'eau  et  exposés  â  la  lumière.  111.  Geddes 
vit  alors  se  dégager  des  bulles  de  gaz  qu'il  Reconnut  pour 
être  de  l'oxygène.  L'analyse  chimique  lui  montra  dé  plus  qoe 
l'action  assidiilatrlce  de  la  chlorophylle  sous  l'influence  Ses 
rayons  lumineux  produisilit  dans  lé  co^ps  de  l'animal  un  vh! 
aniidon  végétal  bleuissant  pkt  l'iode.  Ces  résultais  (fès  itité- 
ressants  conflrment  les  vues  de  Claude  Bernard  au  sujet  des 
animaux  à  chorophyllë. 

M.  Hertioig  â  fait  une  étude  ttëâ  approfondie  dés  petits 
ariimaux  dti  groupé  des  Chœtognatheà  (2),  dôHt  la  placé  dàHi 
la  classiBcatidn  est  encore  très  douteuse.  L'abteur  a  pii  étu- 
dier la  plupart  des  espèces  cbfaalimhes.  tl  en  ii  fait  ùoé  des- 
cription àhalomiqué  et  hlstologique  coinplèté  et  ii  pu  iii^ 
étudier  leur  enibryogéiile.  M.  Hertwig  a  Tait  étiMik  U  éôÀb- 
graphie  du  groupe;  il  placé  les  espèces  daHs  deux  genreê: 
dix  dans  lé  genre  èagîtlà  et  trois  dans  le  genre  Spàdetla  qui 
a  été  créé,  celte  méiiie  année  iS^O,  par  lit.  Lâbgerliahs  (3). 

L'ailtéur  terminé  son  iravail  par  des  cohsldéfàtionà  sdr  le» 
aftlniiés  de  ce  grout)e  avec  lés  autres  groupes  d'animailx.  u 
trouve  aux  chœtognathës  de  grandes  analogies  avec  lès  vers; 

(1)  Arch.  zool  exp.,  L  VlII,  p.  51,  t880. 

(^)  Dfe  ChmbdfUtthên,   ihH  Afiatomief  SysMiuttik  miEni^dt^ 

lungs  (iitchithtef  von  O.  Hertwig,  lena,  1880. 

(3)  Die  Wurfnfauna  von  Madêira,  Zntschrift  fur  wiss.  lool . 
p.  132-135,  1880. 
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mais  tandis  que  les  auteurs  les  plus  récents  les  rapprochent 
des  némalodêsy  M.  heHwig  est  plus  porté  à  lés  rapprocher 
des  annélides  et,  en  particulier,  des  Polygordius. 

Signalons  encore  les  Iravaux  ^e  A.  bevoletzky,  de  Vienne, 
et  ceux  de  tt.  A,~U^,  Hubrecht,  d'Amsterdadi,  qui  ont  fait 
connaître  pliisieurs  points  nouveaux  sur  Tanatomie  des  né- 
merliehs  (1). 

M.  Balfùur  (2)  a  continué  ses  études  entreprises  sur  le 
curieux  geiirie  Peripaius  que  ses  amnités  diverses  avec  plu- 
sieurs groupes  d'artibulés  ont  fait  regarder  par  les  transfor- 
mistes comme  représentâul  la  souche  dés  àrtoropocles  tra- 
chéené  actuels.  Bt.  Môxlëy,  en  ièlfet,  avait  b*ouvé  un  système 
de  trachées  chez  les  l^eripatus.  M.  fiatfour  a  étudié  les  organes 
segmentaires  qui  ressemblent  un  péti  à  ceux  de  la  sangsue, 
le  système  nerveux  dont  TorganisJEiUdn  est  relativement 
élevée  et  les  organôs  que  M.  ttoxiéy  avait  désignés  sous  le 
DÔm  dé  corps  graisseux  et  qui  peuvent  être  comparés  aux 
glandes  salivaires  des  Iules. 

L*embryogénie  des  oiollusques  gastéropodes  pulmonés, 
étudiée  déjà  par  un  grand  nombre  d'auteurs  (Lacaze,  Du- 
thleirs,  Bay  Lànkeslér,  Jberibg,  Bobrétzky,  etc.),  avait  cepen- 
dant besoin  d'ôire  éclairée  sur  bien  des  points.  Hl.  Hermann 
Pàl  (3)  vient  de  combler  cette  lacune  par  ùné  étude  très 
importante  sur  lé  développement  des  gastéropodes  pulmonés. 

Vbici  qùêUè's  dédticlions  il  déduit  de  son  travail  aii  sujet  des 
analogies  des  mollusques  avec  les  annélides.  Pour  M.  tter- 
Inânn  Fol,  les  larves  de  mollusques  liè  peuvent  se  comparer 
qu'à  la  portion  c^phaliqiié  dés  larvés  d'annélides  où  à  un 
rotiISre  etiiier.  Les  ihollusqu'es  né  sont  pas  des  animaux  seg- 
mentés dont  les  métkm^rés  se  seraient  fusionnes  secondai- 
rement, mais  des  animaux  qui  reslenl  simples  e\  ne  pré- 
sentent tikème  pas  un  rudiment  du  siolon  à  uiMÊàérés  des 
annélides;  tandis  que  Rabl  avâil  cru  voir  une  analogie  entre 
les  très  jeunes  larves  de  {iuldlbnés  el  lin  ver  â  trois  inéta- 
mères. 

£n  terminant,  M.  Hermann  Fol  fait  remarquer  combien 
touiesles  recherches  récentes  parlent  en  faveur  du  rétablis- 
sement du  groupe  des  Vermes  de  Linné.  11  pense  que  le 
résultat  général  des  études  embryogéhiques  tend  à  établir 
trois  grandes  divisions  parmi  les  animaux  :  i^  les  vers,  les 
bryozoaires,  les  brachiopodes,  les  échinodermes;  2"  les  ar» 
ihropodes  ;  3»  les  chordéides  (tuhiciers  ei  vertébrés). 

M.  Brooks  (û),  de  Baltimore,  a  étudié  le  développement  de 
la  liogule,  ce  brachiopode  dont  la  forme  n'a  pas  Sensiblement 
changé  depuis  les  époques  géologiques  les  plus  anciennes 
jusqu'à  tios  jours;  Cette  étude  embryogénique  éclaire  plu- 
siatiM  points  d'ube  question  iihportante,  eelle  des  àfflnltéê 
zoëlogiqueà  du  ^dtid  groupe  des  b^dchidpodes. 


(1)  Zur  anatomiê  der  Nmhertinm.  Zool.  anx.,  1880,  p.  375,  etc. 

(2)  Proceedings  of  thê  Cambridge  philosùphieal  Society,  III,  part.  VI. 
(S)  Arch,  zool  éitp.,  1. 1  et  11,  i880. 

(4)  Chesùpeâk  ioologieal  Laborolory.  fiàltimorë. 


Il  suffit  de  comparer  les  écrits  des  zoologistes  les  plus 
émineiits  pour  voir  combien  les  opinions  diffèrent  au  sujet 
de  la  place  qu'on  doit  assigner  aux  brachiopodes  dans  la  clas- 
sification. Les  uns  les  ont  rattachés  aux  mollusques,  les  autres 
aux  vers;  certains  auteurs  les  ont  réunis  aux  moUuscoîdes; 
d'autres  encore  en  ont  fait  un  groupe  spécial. 

M.  Brooks  a  montré  par  l'étude  du  développement  que  la 
larve  de  lingule  est  un  véritable  bryozoaire,  tout  aussi  bien 
qu'un  hydraire  est  une  méduse.  Si  cette  larve  était  un  animal 
adulte,  on  en  ferait  certainement  un  bryozoaire. 

D'autre  part,  l'auteur  fait  voir  que  les  ressemblances  qu'on 
observe  entre  les  brachiopodes,  d'une  part,  et  les  mollusques 
ou  les  tuniciers,  d'autre  part,  ne  sont  qu'apparentes  ;  elles  ne 
se  rencontrent  que  chez  les  animaux  adultes  et  il  faut  remar- 
quer que  les  organes  considérés  comme  analogues  sont 
arrivés  à  se  ressembler  par  les  moyens  de  développement 
morphologiques  très  différents. 

En  résumé,  c'est  donc  du  groupe  des  bryozoaires  que 
M.  Brooks  rapproche  les  brachiopodes. 

M,  E.  Van  Beneden  (i),  d'un  côté,  et  M.  Çarl  tieider  (2),  de 
l'autre,  ont  découvert  un  appareil  vasculaire  à  sang  rouge 
chez  quelques  crustacés  parasites.  Les  vaisseaux  ^ui  con- 
tiennent ce  sang  rouge  ne  communiquent  ni  avec  la  cavité 
du  corps  ni  avec  les  lacunes  dans  lesquelles  circule  un  sang 
incolore  à  globules  blancs.  Le  sang  rouge  est  sans  globules. 
La  matière  colorante  vasculaire  donne  dans  le  spectre  les 
deux  bandes  caractéristiques  de  Toiybémoglobine.  Cet  appa- 
reil vasculaire  observé  par  M.  E.  Van  Beneden  non  seulement 
chez  les  lernanlhropes,  mais  chez  les  congéricoles  et  les 
clavelles,  semble  rapprocher  des  annélides  ces  animaux 
arthropodes.  C'est  h  le  principal  intérêt  de  ces  recherches. 

M.  Weismann,de  Fribourg,  a  signalé  des  cas  de  parthénoge- 
nèse chez  les  crustacés  ortracodes. 

M.  Gustav  HauseZf  d'Erlangen,  a  publié  des  recherches 
histologiques  et  physiologiques  sur  l'organe  de  l'odorat  chez 
les  insectes  (3). 

Des  baguettes  de  verre  mouillées  de  térébenthine  ou  d'acide 
acétique  ont  été  approchées  d'un  grand  nombre  d'espèces 
d'insectes  successivement  ;  ces  insectes  manifestèrent  bien 
nettement  en  agitant  leurs  antennes  et  en  se  retournant 
brusquement  qu'ils  sentaient  parfaitement  l'odeur  de  ces 
corps.  Après  avoir  coupé  les  antennes,  les  mômes  insectes 
placés  dans  le  voisinage  de  la  térébenthine  ou  de  l'acide 
acétique  ne  donnèrent  aucun  symptôme  de  sensation  per- 
çue. 

I  11...  .  ,  ^ 

Citons  encore  une  autre  expérience  intéressante  au  sujet 
du  rôle  des  antennes  chez  les  insectes  dans  la  recherche  de 
leu^  nourriture. 


(1)  Zool.  Anieiger,n'**  47  et  48,  janvier  1880,  déjà  signalé  en  partie 
ea  1873,  dans  lé  Bulletin  de  VÂcadémîe  de  Belgique, 

(2)  Die  GcUtung  Lernanthropus  Arbeii  aus  der  zoolog.  Intl.d,  Univ, 
Wien.,  1. 11,  3%  Itert,  dé  idSO. 

(3}  ZeUschrift  f.  wiu,  Zool.,  juillet  1880. 
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Des  mouches  attirées  par  un  morceau  de  viande  corrompue 
subirent  l'amputation  du  troisième  article  de  leurs  antennes  ; 
elles  furent  ensuite  relâchées  dans  la  chambre  fermée  ;  elles 
se  mirent  à  voler  coomie  avant,  mais  aucune  d'elles  ne  se 
posa  sur  la  viande  ni  môme  ne  chercha  à  s'en  approcher. 

M.  ViallaneSj  en  étudiant  les  larves  de  Diptères  dans  leur 
développement,  a,  montré  que  le  cœur  des  insectes  est  d'a- 
bord un  simple  tube,  ouvert  seulement  à  ses  deux  extré- 
mités et  que,  tant  qu'il  n'a  pas  d'orifices  latéraux,  il  est  com- 
plètement artériel  ;  il  a  indiqué  le  mode  de  formation  des 
orifices  latéraux  et  des  sinus  péricardiques. 

'  M.  BegcUia,  de  Florence  (i),  a  montré  que  l'extrémité  car- 
pienne  du  cubitus  existe  en  réalité  chez  les  chéiroptères.  Ce 
fait  a  une  grande  importance  pour  établir  la  conformité  gé- 
nérale du  type  mammifère. 

Parmi  les  travaux  de  classification  où  de  nouvelles  espèces 
sont  décrites,  nous  pouvons  citer  les  suivants  : 

MM.  Asper  (2)  et  Suter-Naef,  de  Zurich,  ont  fait  de  nouvelles 
recherches  sur  la  faune  des  lacs  profonds  de  la  Suisse  ;  leurs 
études  complètent  celles  de  M.  Forel  ;  ils  ont  décrit  un 
certain  nombre  d'espèces  nouvelles  (Mollusques,  Polypes,  etc.). 
M.  Bay  Lankester  (3),  de  Londres,  a  donné  une  description 
détaillée  et  intéressante. d'une  méduse  d'eau  douce  trouvée  à 
Regent's  Park. 

Nous  terminerons  en  mentionnant  quelques  résultats  com- 
plémentaires obtenus  sur  l'étude  de  la  faune  de  l'Ile  Saint- 
Paul  et  sur  les  espèces  recueillies  par  les  expéditions  mari- 
times. M.  Sauvage  a  décrit  avec  soin  un  certain  nombre  de 
poissons  parmi  lesquels  il  faut  mentionner  sept  nouvelles 
espèces  dont  quatre  sont  figurées.  }i. Edmond Perrier  a  donné 
quelques  indications  sur  les  Stellérides  de  la  môme  faune  ;  il 
a  décrit  et  figuré  une  espèce  nouvelle. 

M.  Hyarman  Thëel,  d'une  part,  a  étudié  les  Holothuridœ 
recueillis  par  le  Challenger.  M.  Dali,  d'autre  part,  a  publié 
un  premier  rapport  sur  le  résultat  des  dragages  opérés  par  le 
steamer  Blake  dans  le  golfe  du  Mexique. 

Le  premier  de  ces  mémoires  signale  deux  cents  espèces 
d'holoturies  recueillies,  dont  plus  de  la  moitié  est  nou- 
velle; le  second  renferme,  entre  autres  résultats  intéressants, 
l'observation  générale  que  chez  les  mollusques  marins  des 
grandes  profondeurs  l'ornementation  s'efface,  la  coquille 
s'amincit  et  perd  sa  coloration. 

Si  l'on  veut  chercher  parmi  les  travaux  spéciaux  qui  ont 
paru  en  zoologie,  on  pourra  consulter  avec  fruit  les  recueils 
périodiques  suivants  :  Annales  des  sciences  naturelles  (Zoo- 
logie);  Archives  de  zoologie  expérimenuUe  ;  Zeischrifl  fur 
wissenschafUiche  Zoologie;  Zoologicher  Anzeiger;  Archives 


(1)  Societa  totcana  di  scienxe  MUurali  de  Pi$e,  1877,  et  plus  com- 
plètement en  1880. 

(2)  Beitrdgs  sur  Kenntnist  der   Tiefsêefauna  der  Schweizerteen. 
ZooU  Anzeig.,  n»  51, 1880. 

(3)  Zool.  Aftf.f  p.  321,  1880,  et  Q,  J,  micr.  se,  juiUet  1880. 


des  sciences  physiques  et  naturelles,  de  Genève;  Philoso- 
phical  transactions;  Annals  and  magazine  of  natural  His- 
tory;  Mémoires  et  archives  du  Muséum;  Transactions  of  the 
Linnean  Society  ;  et  aussi  dans  les  Comptes  rendue  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris  et  dans  les  Mémoires  des  Aca- 
démies de  Bruxelles,  Berlin,  Vienne,  Saint-Pétersbourg,  ainsi 
que  dans  les  Mémoires  des  savants  étrangers  publiés  par 
l'Institut  de  France. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cette  revue  de  zoologie  aans^ 
faire  mention  de  la  seule  Société  zoologique  qui  existe  à  Paris. 
Elle  est  malheureusement  peu  connue  et  beaucoup  trop  peu 
nombreuse  ;  elle  compte  parmi  ses  adhérents  M.  Bert,  M.  de 
Quatrefages,  M.  de  Lacaze-Duthiers,  M.  Bouley,  M.  Robin, 
M,  Pouchet,  M.  Manon,  M.  Mégnin,  etc. 

Les  questions  qui  y  sont  traitées  sont  fort  intéressantes  et 
depuis  qu'elle  est  fondée,  c'est-à-dire  depuis  1876,  il  y  a  été 
fait  un  grand  nombre  de  travaux  utiles  sur  la  description  de 
différentes  espèces  animales. 

Un  bulletin,  qui  parait  régulièrement  tous  les  deux  mois, 
contient  les  travaux  principaux  des  membres  de  la  Société 
zoologique.  Nous  signalerons  parmi  ces  travaux  ceux  de 
M.  Gollin  de  Plancy,  sur  l'accouplement  et  la  ponte  chez  les 
lézards;  ceux  de  M.  Lalaste,  sur  l'herpétologie ;  de  M.  Blan- 
chard, sur  la  peau  des  lézards;  de  M.  Jousseaume,  sur  les 
mollusques  des  environs  de  Paris  ;  de  M.  Héron-Royer,  sur  la 
fécondité  des  batraciens  anoures  ;  de  M.  Tapparoiie-Ganéfri,  sur 
le  catalogue  des  coquilles  de  la  Nouvelle-Guinée;  de  M.  Bu- 
reau, sur  la  mue  du  bec  des  Mormonidés  ;  de  M.  Boulanger, 
sur  les  grenouilles  rousses  ;  de  MM.  Marmottan  et  Vian,  sur 
les  oiseaux  rares  de  la  France  ;  de  M.  de  Bedriaga,  sur  les 
variétés  européennes  du  lézard  des  murailles. 

On  voit  que,  malgré  des  difficultés  de  toute  sorte,  et  l'on 

comprendra  que  ce  sont  surtout  des  difficultés  budgétaires, 

la  Société  zoologique  fait  bonne  contenance  vis-à-vis  des 

sociétés  semblables,  beaucoup  plus  prospères,  de  Londres  et 

de  Berlin  (i). 

G.  B. 
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SÉANCE  DD  31   JANVIER   1881. 

M.  Pasteur  rapporie  qu'à  la  ferme  de  Rozières,  il  se  fait, 
chaque  année,  des  pertes  cruelles  par  la  fièvre  charbonneuse. 
G'est  cette  ferme  qui  a  été  prise  pour  champ  de  ses  expé- 
riences. Dans  le  jardin  de  la  ferme,  se  trouvent  deux  empla- 
cements dont  l'un  sert  aux  enfouissements  depuis  trois  ans 
et  dont  l'autre,  qui  a  servi  il  y  a  douze  ans  et  dans  les  années 
précédentes  au  même  office,  n'est  plus  utilisé  depuis  cette 
époque.  Après  un  lessivage  et  un  traitement  convenable  des 
terres  provenant  de  ces  emplacements,  leurs  parties  les  plus 


(1)  La  Revue  scientifique  publie  dans  les  Sommaires  des  principaux 
recueils  de  mémoires  originaux  les  sommaires  des  Bulletins  de  la 
Société  zoologique. 
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ténues  ont  été  inoculées  à  des  cochons  d'Inde,  qui  sont  morts 
rapidement  et  entièrement  charbonneux. 

Le  8  octobre,  sur  la  fosse  d*il  y  a  douze  ans,  on  a  installé 
sept  moutons  neufs,  c'est-à-dire  qui  n'avaient  jamais  eu  le 
charbon.  On  les  y  a  laissés  pendant  quelques  heures  dans 
Taprës-midi,  puis  on  les  a  rentrés  à  la  bergerie,  tout  à  côté 
du  restant  du  troupeau.  Tous  les  jours,  quand  il  faisait  beau, 
on  conduisait  les  sept  moutons  sur  cette  fosse  et,  après  quel- 
ques heures,  on  les  ramenait  à  la  bergerie.  Il  n'y  avait  pas 
d'herbe  à  la  surface  de  la  fosse  et  Ton  ne  donnait  K  manger 
aux  moutons  que  dans  la  bergerie  même. 

Des  sept  moulons,  un  est  mort  le  2/i  octobre,  un  deuxième 
le  8  novembre,  tous  deux  charbonneux  ;  les  autres  se  portaient 
bien.  Quant  aux  moutons  témoins,  c'est-à-dire  fous  ceux  du 
restant  du  troupeau,  aucun  n'était  mort  dans  le  même  inter- 
valle de  temps. 

Voilà  donc  un  nouveau  contrôle  précieux  des  faits  qui  ont 
été  annoncés  à  l'Académie  au  mois  de  juillet  dernier  et  plus 
récemment  encore,  avec  cette  double  particularité  très  inté- 
ressante qu'il  s'agit  ici  d'un  séjour  momentané  à  la  surface 
d'une  fosse  où,  depuis  douze  ans,  on  n'a  pas  enfoui  d'ani- 
maux charbonneux,  et  que  les  moutons  mis  en  expérience, 
qui  ont  eu  deux  morts  sur  sept,  dans  l'intervalle  de  six 
semaines,  n'ont  pas  pris  de  repas  sur  la  terre  de  la  fosse, 
d'où  il  résulte  que  le  germe  de  la  maladie  n'a  pu  pénétrer 
dans  leur  corps  que  par  »uite  de  l'habitude  bien  connue 
qu'ont  les  moutons  de  flairer  sans  cesse  la  terre  sur  laquelle 
ils  sont  parqués. 

Les  habitants  de  la  ferme  de  Rozières  foulent  aux  pieds 
des  germes  charbonneux,  et  ces  germes  n'ont  atteint  per- 
sonne. Mais  changez  à  peine,  comme  on  vient  de  le  faire,  les 
conditions  de  la  vie  des  animaux  dans  la  ferme  et  vous  en- 
traînez la  mort  rapide  de  certains  d'entre  eux,  dont  les  chairs, 
par  tel  ou  tel  mode  de  transport  du  parasite  charbonneux, 
piqûres  directes  ou  piqûres  indirectes  par  des  mouches,  iront 
porter  le  mal  chez  de  nouveaux  animaux  et  chez  l'homme. 

—  M.  Alph,'M%lne  Edwards  remarque  que  ce  sont  princi- 
palement les  oiseaux  qui  donnent  un  caractère  spécial  à  la 
population  animale  de  la  zone  antarctique.  On  aurait  pu 
croire,  au  premier  abord,  que  des  animaux  doués  de  moyens 
de  locomotion  puissants,  aptes  à  franchir,  soit  en  volant, 
soit  en  nageant,  de  grandes  distances,  seraient  peu  propres  à 
nous  éclairer  sur  la  position  et  les  limites  des  foyers  zoolo- 
giques ou  centres  de  création  ;  mais  il  en  est  tout  autre- 
ment. 

On  peut  se  représenter  les  Manchots,  comme  émigrant  d'un 
centre  de  production  situé  dans  les  lies  antarctiques;  au  voi- 
sinage de  la  terre  Victoria  ;  on  les  voit  suivre  les  grands  cou- 
rants et  les  glaces  ilottantes  qui  se  dirigent  vers  le  nord,  et 
arriver  successivement  dans  les  eaux  du  cap  Horn,  des  Falk^ 
land,  de  la  Nouvelle-Géorgie  et  de  la  série  de  stations  dont 
le  cap  de  Bonne-Espérance  et  les  lies  australes  de  l'océan  In- 
dien font  partie. 

Dne  autre  colonie,  représentée  par  les  Sphénisques,  par- 
tant du  même  foyer  et  favorisée  par  le  courant  de  Humboldt, 
serait  passée  à  l'ouest  du  cap  Horn,  pour  descendre  le  long 
de  la  côte  du  Chili,  après  avoir  touché  successivement  aux 
terres  magellaniques  et  à  l'Ile  Ghiloé,  et  de  là  elle  aurait 
gagné  la  côte  du  Pérou  et  les  lies  Gallapagos,  qui  peuvent 
être  considérées  comme  la  dernière  limite  de  la  dissémina- 
tion des  Manchots.  Mais  ces  oiseaux  n*ont  eu  pour  berceau 
ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  stations  extrêmes;  ils  sont  origi- 


naires des  terres  atlantiques  australes  et  leurs  différentes 
colonies,  en  se  modifiant  légèrement  dans  leurs  campements 
placés  dans  des  conditions  différentes,  ont  constitué  les  races 
particulières  appelées  Spheniscm  demersus,  S.  Mayellanicus, 
5.  Humboldlii  et  S.  mendicatus. 

—  M.  H.  Gyldén  :  Sur  un  mode  de  représentation  des  fonc- 
tions. 

—  M.  D.  Colladon,  de  Genève,  dans  de  très  fortes  bour- 
rasques, alternant  avec  des  moments  de  calme,  et  accompa* 
gnées  par  intervalles  de  chutes  de  grésil  ou  de  neige,  a 
remarqué  des  grains  qui  avaient  des  soubresauts  électriques 
fort  singuliers,  rappelant  un  peu  la  danse  des  pantins,  ou  les 
mouvements  saccadés  des  petits  fragments  de  moelle  de 
sureau,  quand  on  approche  d'eux  un  bâton  de  verre  ou  de 
résine  préablement  électrisé. 

U  était  bien  évident  que  ces  mouvements  n'étaient  pas  cau- 
sés par  le  vent,  et  qu'ils  étaient  dus  à  des  répulsions  et  à  des 
attractions  électriques. 

—  L'Académie  procède  à  la  nomination  d'un  correspon- 
dant pour  la  section  de  botanique,  en  remplacement  de  feu 
M.  Godron.  M.  Clos  est  élu  païf  30  suffrages. 

—  M.  Jamin  est  nommé  membre  de  la  commission  du  prix 
Fould. 

—  L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  nomi- 
nation de  trois  commissions  chargées  de  proposer  des  ques- 
tions de  prix  à  décerner  en  1882.  Les  résultats  sont  les 
suivants  : 

Gra7idprix  des  sciences  mathématiques,  —  MM.  Bertrand, 
Hermite,  Puiscux,  Bouquet  et  Liouville. 

Prix  Bordin  (sciences  mathématiques).  —  MM.  Bertrand, 
Puiseux,  Hermite,  Jamin  et  Fizeau. 

Brix  Vaillant,  —  MM.  Boussingault,  Peligot,  Dumas,  Bouley 
et  Pasteur. 

—  M.  Yves  Delage  présente  une  deuxième  note  sur  l'appa- 
reil circulatoire  des  crustacés  édriophthalmes. 

—  M.  Mouille  fer  t,  après  avoir  fait  traiter  quelques  vignes  par 
le  sulfocarbonate  de  potassium,  a  été  conduit  aux  conclusions 
quisuivent  (pour  les  traitements  de  première  année)  :  i*  la  puis- 
sance de  régénération  du  sulfocarbonate,  notamment  dans 
les  sols  siliceux,  graveleux  ou  même  argilo-siliceux,  est  con- 
sidérable, et  dans  toutes  les  situations  on  peut  compter  sur 
de  bons  effets;  2«  la  dose  de  60  à  75  grammes,  appliquée  dans 
des  conditions  identiques,  est  bien  plus  efficace  dans  le  sud- 
ouest  que  dans  le  sud-est;  dans  le  premier  cas,  elle  est  non 
seulement  préservatrice,  mais  elle  est  encore  régénératrice 
à  un  degré  très  accentué  :  toutefois,  comme  dans  le  sud- est, 
l'effet  produit  sur  les  souches  affaiblies  est  proportionnel  à 
la  dose  employée;  dP  les  jeunes  plantations,  de  quatre  à  vingt 
ans,  profitent  d'une  manière  tout  à  fait  spéciale. 

—  M.  Hennessy  :  Sur  la  figure  des  planètes. 

—  M.  Camille  Jordan  :  Sur  la  série  de  Fourier. 

—  M.  Laguerre  :  Sur  une  extension  de  la  règle  des  signes 
de  Descartes. 

—  M.  Ribaucour  :  Sur  un  système  cyclique  particulier. 

—  M.  Coran  Dillner  :  Sur  la  quadrature  dont  dépend  la 
solution  d'une  classe  étendue  d'équations  différentielles 
linéaires  à  coefficients  rationnels. 

—  M.  Casorati  :  Sur  la  distinction  des  intégrales  des  équa- 
tions différentielles  linéaires  en  sous-groupe. 

—  M.  C.  Le  Paige  :  Sur  l'invariant  du  dix-huitième  ordre 
des  formes  binaires  du  cinquième  degré. 

—  M.  A.  Ditte,  qui  a  déjà  étudié  comment  se  comportent 
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les  cfilorures  doi^t  ruolde  ct^IorhYdriquQ  augm^ntp  U  ^pluhi- 
lité,  étudie  roainteodiit  ceux  4?  U  secpnde  çi^tëgorie. 

En  défiqftlTe,  aux  deux  grQ))pp9  d^ns  }esqueU  se  rangent 
les  chlorures  dont  l'acide  chlorhydrique  i^ugmente  la  «olubî- 
lité  viennent  s'en  joindra  deux  autres,  qui  (rompr^nnent  les 
chlorures  moins  solubles  dans  les  liqueurs  acides  que  dans 
Vet^u.  L'un  deux  cpptient  des  sels  1res  solul^les  dans  l'eau  et 
qui  s^  dépqse^t  ^  Yéiai  d'I^ydrates  prjstallis^s.  I^flPide  chlor- 
hydrique ^  pquF  effet  de  dimipue;*  notableoicat  le  poids  de 
chlorure  dissous,  tout  ep  le  laissant  considérable,  et  diips  Ips 
liqueurs  ac|des  pp  ob(iept  pocore  des  sp|9  bydratétt,  ipais 
beaucoup  iQpin^  fiches  encore  que  les  cristaux  q\i\  se  forfpppt 
dans  ce  liquide.  Le  defnief  groppp  renfpripp  des  chlorpres 

qui  dans  l'eau  ou  Tacide  chlorhydrique  cristallisent  ^nhydi^^^i 
mais  dont  la  sp!ubi|îl^  flftfl^  l>çjdp  concentré  e^t  féduite 
pre^qiip  à  zéro. 

—  M.  RosenslieM  a  constaté  que  :  1°  la  ligpe  qui  rppréseptp 
la  proppftiqp  <l^s  sensi^tipps  eitrf a^es  d^i\^  le§  couleur^  inier- 
Ypédl^irps  esi  une  dFPi^^-  (^^8  couleurs  ipteripédifiirps  sont 
donc,  à  la  vue,  rigoureueemânf  équidislantps  ;  ^2**  If^  jigne  qpi 
représente  la  sepsatjoq  dg  jaune  atteint  son  point  culminant 
sur  l'ordonnée  qui  correspond  au  jaune  ;  3"  ce  cas,  quf)  Tau- 
tevff  avait  cfu  général  pouf  les  quatrp  lignes,  forpie  au  con- 
traire l'exception  ;  ppur  les  fiutrcs  couleurs,  les  chosps  sp 
passept  d'une  manière  4ilféren|p.  La  sppsat|on  du  rouge  ya 
croissant  en  ligne  droite,  depuis  le  bleu  jusqu'au  ropge,  pt 
elle  continue  à  monter  au  ^elà  sapç  déviai  ion  jusqu'à  Toran^'é, 
où  elle  atteint  son  point  culminant,  pour  s'abaisser  ensuUp 
jusqu'au  jaupe,  où  elle  pst  pulle. 

—  MM.  A.  Muntz  et  E,  Av^in,  ayant  cherché  ^  doser  l'acid^ 
parl^onique  de  l'air,  ont  rpconnu  que  deux  points  surtout 
restent  à  déterminer  :  l""  en  un  endroit  donné,  se  produit-il 
^ea  variations  copsidér^blps,  QU  seqleqicnt  des  variations 
insigniâantes  ?  !}*  l'acide  parbopique  est-il  upiformén^ent 
f^pi|pf}p  daps  les  (jivpF^ee  couches  4^  l'atmosphère,  ou  se 
çoQcentfp-t-il  dttns  1«9  p^rtips  basses  T 

{.p  pripclpp  de  Ipur  métbpd^  ^^\  (f  ^  sin^ple  :  l'acide  carbo- 
plqpe  est  fixé  sur  un  (U)rp4  ab^p^bapt,  d'où  il  est  de  nouveau 
dégagé  et  mesuré  pp  ^plupap  ;  c'est  donc  un  dosage  direct. 

Lq  pqrps  absorbant  e^t  de  la  piesrp  popce  imprégnée  d'une 
dissplutipn  de  potasse. 

-rr  yV-  ^*  Dumllier  et  A.  fiuùine  préseptent  quelques 
pbservatioQS  sur  une  npte  dp  |f .  i.  Eisenberg  ayant  pour 
tityp  :  Sur  h  séparalion  de  i(f  \rwiéihylamine  d'avec  les 
cqrps  qui  l^accQ.mpagnent  dans  h  chlorhydrate  de  irimélhtf' 
famine  du  camnierce, 

—  M-  A-'P'  Pouchet  a  imi^giné  un  procédé  dP  deçtrucjipn 
totale  des  matières  organique^,  ppur  la  recherche  des  sub- 
stances minérales  toxiques. 

Le  principe  de  ppttç  métbode  r^po^p  spir  ce  f§it,  qu'il  est 
possible  de  chaufTpr  entrp  3P0'^  et  ARP"^}  en  pr^sppce  de  char- 
bon ou  de  composés  organiques,  des  éléments  minéraux  | 
contenus  dans  un  mélange  d'^f^idp  spifuriqup  e(  4^  sulfate 
acide  de  potasse.  Tandis  qu'à  cette  température  élpv^e,  les 
corps  organiques  se  d^trpisept  rapidepfippt,  Ip  sulfaie  acffjp 
de  potasse,  toujours  eu  grapd  pxcés,  rptjppt  cpmpjétefpent 
Ips  cprps  Ips  plus  facilement  vplatilg  op  décpp[)posahles,  tels 
que  les  sels  de  p:^prcpre. 

Au  p^pyeo  de  cp  procéda,  ep  sop^pie  asspz  rapide^  puisque 
l'on  peut,  en  douze  beurps,  préparer  une  liqueur  d'^lectrp; 
lyse  en  ppér^pt  spr  20Q  à  dQp  grampies  4p  pifitiére  suispecte, 
l'auteur  a  pu  doser,  dans  un  très  grand  nombre  de  recher- 


ches, des  quantités  de  plomb  ne  dépassant  pas  souvent  us 
demi-milligramme  pour  cent  grammes  de  maUére  première, 
dans  des  cpnserves  alimentai^ei,  et  dans  Turine  ou  les  divers 
organes  (cerveau,  moelle,  foie,  os,  muscles)  d'individus  morts 
d'intoxication  saturnine.  Il  a  pu  constater  aussi  l'existence  du 
p[)arpure  dans  une  analyse  portant  sur  20Q  grammes  de  foit 
atteint  4^  dégénérescence  graisseuse  apxquels  il  avait  ajouté 
up  denu-piilligramme  de  subUmé  corrosif. 

—  y.  Poimarré  a  fait  l'étude  dp  reqvahissenient  du  liasu 
pulmonaire,  par  un  champignon,  dans  la  péripoeumofiie. 

Qpqx  çopditiqps  sont  nécessaires  pour  que  pp  cbaippîgnon 
ait  le  droit  d'dtre  considéré  comme  la  paui*p  première  fiis  U 
maladie  :  1^  la  production  expérimentale  de  cette  afTectiqn. 
par  rinopulation  exclusive  de  cp  cryptogapie;  3«  la  pr^eoct: 
constante  de  ce  dernier  chez  tous  les  sujets  péripu^ump- 
niques. 

—  M.  Svilokossiich  adresse  une  notp  sur  le  problème  du 
mouvement  d'un  système  de  points  matériels  qui  s  attirent 
pp  se  repoussent  en  fonction  de  leurs  distiinces  rpsppctiie&. 

—  M.  SeîUeçg  adresse  une  pptp  sur  des  tranamisaious 
tél^pboplques  sans  Ois  ponducteucp. 

—  M.  F.  ifofifiQ^âr  adresse,  par  Tenlremise  de  M.  deQuatr^^ 
fagea,  un  pssai  4*UQe  théprie  des  fqrces  cosmiques,  basée 
sur  les  mouvements  de  la  matière  pondérable  seule. 

—  MM'  iH^clal  pt  p.»  André  adressent  upe  ppte  sur  les  ma- 
ladies infpctieusps  et  les  moyens  de  les  combattre. 
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ëmmntr  issa. 

Le  mois  dp  jaavier  dernier  a  présenté  d^ni  périodes  de  froid 
intense^  Tune  du  3  au  17,  Tautre  du  20  au  26.  Pendant  ces  périede^» 
les  hautes  pressions  ont  été  fréquentes  sur  l'Europe,  mais  ce  hh 
seul  ne  suffiruii  pa^  h  caractériser  le  mois  de  janvier  1880,  et  it  ftst 
pour  cela  so  reporter  à  la  circulation  de  raimosphère  qui  s'est  écartée 
notablement  de  son  aliare  ordinairp.  Cependant  ce  mois  n'eat  pu 
ezceptionneL,  mais  son  étude  met  en  relief  les  relations  qui  esiateat 
entre  les  type$  du  temps  et  la  distribution  des  températures;  doui 
Peiaminerons  donc  surtout  à  ce  point  de  vue. 

La  température  moyenne  observée  à  Paris,  dans  une  situation  voi- 
sine dp  rObservatoire,  a  été  ponr  Ip  mois  de  4-  Q*,7  au  lieu  do  +  3*,4« 
chilfre  qui  résulte  de  1^  moyenne  de  soixante  années  d'observations. 
A  la  campagne,  où  iMuhuence  des  maisons  chauffées,  des  fumées  dé 
cheminée,  ne  se  fait  pas  sentir,  la  température  moyenne  de  janvier 
a  été  inférieure.  Si  le  mois  de  janvier  a  été  asspx  froid  en  France, 
on  peut  dire  (\ne  dans  le»  ]|es  Britanniques  il  i^  été  exceptionnellenienl 
rig^oureux.  A  V|^lent|a,  par  exemple,  quj  jquit  d'un  des  climats  les 
plus  doux  de  rEurope,  grâce  au  voisinage  du  Gulf-Streain  et  à  ta 
prédominance  des  vebts  de  S.-W.,  on  n*a  pas  compté  moins  de  dtf- 
huit  Jours  de  gelée.  Sur  la  côte  anglaise  de  la  mer  du  Nord»  le  firoid 
a  été  encorp  plus  vif;  à  ^hields,  la  température  p'est  abaissée  le  ST 
juçqjl'à— i4»,4. 

Circulation  de  Vattnosphère  en  janvier,  —  Pendaul  la  saison  froidr, 
les  dépressions  barométriques  atteignent  généralement  l'Barope  par 


(1)  Nous  avons  pensé  qu'il  serait  intéress&ut  pour  nos  lecteurs 
d'avoir  sour  la  main  une  analyse  des  principales  phases  du  tempi 
dans  le  mois  précédent,  groupées  entre  elles,  de  façon  à  en  faire  res* 
sortir  les  traits  saillants,  et  discutées  par  une  personne  spéciale  (an 
li^étcofologiste  de  profession),  qui  pourrait  n^ootier  les  relations  des 
divers  phénomènes  entre  eux. 

En  présence  de  l'importance  que  prennent  chaque  jour  les  études 
météorologiques,  nous  sommes  heureux  d'annoncer  à  nos  lectsoft 
qu'à  panir  du  pcésent  numéro,  )a  ^mms  «ci^îAatM  cpatleadra  piMqne 
mois  une  revue  du  temps. 


REVUE  DU  TEMPS.  —  JANVIER  188i. 


l'Irlande,  de  Ut  marcheot  vers  l'est  al  gtgDept  1»  |lu|gie,  oii  ■'nvtn- 
cenl  reri  le  oord'est  et  nffecteDl  les  cbie»  de  l^  Norvège.  Le;  hautes 
pretiiona  «ont  ilors  liluéea  sur  la  Russie  ceutrtle  et  au  sud-ouest  ife 
TEipsipie- 

Dtni  cerUines  pérjodos,  et  en  particulier  pendant  la  plus  grande 
partie  du  mois  de  janvier  de  celte  apuée,  les  t-artca  jourualiàreB  nous 
faol  Toir  que  les  dépresaioDs  patient  licaucoup  plus  au  nord  coninio 
l'indique  U  flèche  A  B  (cqrli!  o*  I],  et  ec  irioulrenl  sBuIcment  verg  la 
LapoDie  et  !■  Finlande)  d'autres  tourbillons  aOectenf  le«  parages  de 
l'Eupigne  l't  ne  rendent,  aoit  par  li\  péDinsule  elle-niËaie,  toit  par  le 
golfe  de  Gascogne  et  le  sud  de  la  TiaDcc,  {)ans  la  région  iDiifliierra- 
■éenne.  Le*  Ijaulcs  pressions  se  liiiuveiit  alDrs  entp  les  Ir^jpctoires 
de cf»  lourbilloni,  c'est-idiro  sur  l'Europe  moyeiiiio. 


Le  premier  mode  de  circulation  amène  sur  uos  régions  l'air  rhaud 
de  l'Océan,  le  aeconij  eïl  «ccompagné  de  calmca  (rAquei^ts  favorAbles 
au  refroidi Biemeat  par  rayonnement  çf  de  yeni*  de  nord  ^\  d'est  gui 
sont  asseï  froids  pendant  l'hiver. 

tioa»  devons  donc  nous  attendre,  suivant  que  l'un  eu  l'autre  de 
ces  lyslèmes  de  circulation  atmosphérique  t  prévalu  pendant  un 
mois,  à  ironver  que  ija  température  moyenne  a  été  ditTérente. 

En  envisageant  seulement  les  traita  généraux  dos  mouvements  de 
l'almosphère,  nous  diviserons  le  mois  dernier  en  quatre  périodes 
dislincles  : 

Première  piriodt.  —  Du  premier  au  )0,  l'Kurope  moj'enns  a  été 
occupée  par  de  hautes  pressions;  celles-ci,  qui  se  trouvaient  le  l"  sor 
le  golfe  de  Gascogne,  ont  marché  vers  l'est,  et  le  4  elle*  étaient  sur 
la  mer  Moire  (voir  la  trsjocloiro  t.). 

En  même  temps,  un  autre  maiiroum  barométriqu»  (U)  apparaissait 
dans  le  vqisipago  de  l'Irlande,  gagnait  la  mer  du  hord  et  séjournait 
là  avec  d(?s  inodiDcatïons  jusqu'au  !1. 


Sur  la  Uédjterranéa  un  pentre  (E)  da  buses  preaiioni  sa  noptrait 
le  3  sur  l'Algérie,  traversait  U  Uidilerrfnée,  as  trouvait  la  5  k  ïlar- 
aeille  et  disparaissait  le  6. 

Oeuxièmt  période.  —  A  ce  monsnl  les  baises  presiiona,  qni 
n'avaient  pas  cessé  de  passer  au  nord  de  l'Europe,  se  rapprochent,  et 
un  tourbillon  bien  délimité  (F)  descend  le  10  sur  le  goira  de  Botbnie 
et  éicnd  bon  actipR  sur  une  grande  partie  de  l'Hurope;  le*  hautes 
pressions  disparaissent  et  ne  se  retrouvent  dans  nos  parages  que  le  21 
où  elles  arrivent  par  l'Ëcesse. 

Pendant  cette  période  dit  IQ  «u  S],  qn  trouve  det  dépression*  de 
nioyenna  importance  «p  nord  (G),  d'ftuUei  «u  sud  IH)  [l).  Le  froid 
persiste  sur  l'Europei  )e|  ren»  restept  fiible*  et  généralement  dp 
non(  4  est  et  fie  (ud-esi. 

Le  17,  uq(i  tone  des  baiies  pressions  (K)  t'arance  «u  large  de  la 
Curogne;  le  IS  4u  matin,  un  tDprbiHpn  tiien  car«c|éri«é  a  KO  peniro 
au  nord  de  fircsi.  ]l  fipéqe  dei  chutes  (ja  neigN  dans  la  p>rt>é  où 
sDument  I^B  vent»  d'eati  au  contraire,  à  «•  partie  inférieure,  des 
pluies  |{éi|^r;tlps  fH  4|)Dndanles  se  prodllltent  par  l'arrivée  det  vents 
4'onest  sur  Ip  oLuiinnit  n^froidi-  (Vuir  I»  carié  ^>"  i.) 


Carta  n*  I,  rcprAssniani  h*  lubans  et  la  diraetisn  dn 


La  tempéralpre  s'adoqçit  a|ir  teute  l'Europe  occidentale.  Le  tour- 
billon continue  sa  route  et  le  19  se  trouve  rers  Cherbourg,  du  IB 
au  20  il  franchit  rapitjemeo^t  la  floljande  et  uqp  partie  ^t  l'Alleinagnu 
et  le  Stl  spn  centre  est  yoiain  de  Charkow,  en  Russie. 

rroi'tiénM  yiriode.  -r-  À  partir  du  ïl,  les  Jiautea  preiKion*  (LJ  ap- 
paraissent par  l'Irlande,  le  froit)  s'éieiid  de  nouveaii  sur  nresquD 
loule  l'Europe,  lin  petit  tourbillon,  qui  se  li'ouïe  vers  le  Mans,  amène 
une  chute  de  neige  dans  l'ouesi;  presque  toute  la  Francp  est  alors 
couverte  par  la  neige  qui  séjourne  sur  lu  loi  jusqu'au  26. 

Les  basses  pressions  se  montrent  de  pouveau  au  nord  de  l'Europe 
cl  la  circulation  des  ciépreasions  par  l'Espagne,  le  golfe  da  Gaacogne 
c't  ta  Méditerranée  recommence-  (Voir  les  ti'ajecloires  (M)  (N). 

Les  hautes  pi-essiona  (L)  ne  restent  pas  immobiles  et  descendent 
d'abord  vers  le  sud  de  l'Irlande,  puis  marchent  vers  l'est  et  occupent 
l'Europe  centrale  les  23,  2i,  S5i  le  2|i,  elles  ont  gagn^  la  mer  Noire 
elles  remontent  ensuite  ver»  le   nord,  jusqu'à  Volog(|»,  où  fjous  les 


Quatrième  ptriode.  —  Le  20,  un  centre  de  basses  pressions  (O) 
apparaît  au  aud  des  Iles  BriUnniques;  les  vents  soufflent  d'abord  d'est 
el  do  sud-est  dans  nos  régions,  puis  tournent  au  aud-oueal,  en  même 
■emps  que  les  basses  presiîons  :«  déplacent  ver»  le  nord  at  qu'un 
mouvement  secondaire  ae  forma  sur  la  Hanche  el  gagne  la  mer  du 
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Le  dégel  commence  d'abord  par  le  Bud  de  la  France,  puis  s'étend 
aux  Iles  Britanniques  et  ensuite  à  tout  Touest  de  TEarope. 

En  France,  sous  Tinfluence  de  la  fonte  des  neiges  et  des  pluies  qui 
accompagnent  le  changement  de  régime,  un  grand  nombre  de  rivières- 
débordent;  la  Seine  atteint  i^^SO  le  31  janvier. 

Après  avoir  exposé  ces  généralités  sur  les  caractères  du  mois,  nous 
allons  chercher  à  montrer,  en  prenant  Paris  (1)  comme  exemple,  com- 
ment les  mouvements  de  Tatmosphère  et  les  conditions  locales  ont 
déterminé  les  alternatives  de  gelée  et  de  dége. 

Le  1*',  il  a  gelé  le  matin,  le  ciel  étant  clair;  le  2,  le  temps  a  été 
couvert  la  nuit  et  clair  à  partir  de  midi  ;  il  n*a  pas  gelé  la  nuit  et  la 
température  s'est  élevée  à  5  degrés  dans  la  journée. 

Le  3,  les  vents  qui  étaient  du  sud-est  ayant  tourné  au  nord-est  par 
suite  du  déplacement  des  hautes  pressions,  la  température  se  refroi- 
dit* le  ciel  étant  clair  la  nuit  et  couvert  le  jour,  le  minimum  dépasse 
4  degrés  et  le  maximum  reste  inférieur  à  0. 

Les  7,  8,  9,  alternatives  de  gelée  la  nuit  et  de  dégel  le  jour. 

Le  10,  la  température  descend  à  —  8*,0  et  ne  dépasse  pas  --1*,7. 
Cette  recrudescence  du  froid  se  produit  par  un  ciel  clair  et  cof  ncide 
avec  une  zone  de  calmes,  située  entre  deux  aires  de  basses  pressions. 

Du  12  au  18,  à  sept  heures  du  matin,  la  température  reste  con- 
stamment au-dessous  de  0. 

La  nuit  du  15  au  16  a  été  la  plus  rigoureuse  de  la  première  période 

de  froid. 

Le  16  au  matin,  une  bande  de  pressions  relativement  hautes  tra^ 
versait  la  France  où  les  gradients  barométriques  étaient  faibles,  11  en 
résultait  un  calme  assez  grand  de  l'atmosphère,  en  sorte  que  le  rayon- 
nement a  pu  produire  ses  effets;  aussi  la  température  s'eatrelle 
abaissée  à  —  13<»,6  au  Parc-Saint-Maur,  à  ~  IS**  à  Charleville. 

Le  17,  la  température  s'adoucit  le  soir,  sous  l'influence  d'une  dé- 
pression qui  arrive  par  le  golfe  de  Gascogne  (voir  carte  2),  et  le  18,  les 
vents  ayant  définitivement  tourné  au  sud-ouest,  à  cause  de  la  marche 
de  la  dépression  (K),  le  dégel  commence  et  dure  jusqu'à  la  nuit  du 
20  au  21  où  le  froid  recommence  avec  la  saute  du  vent  au  nord. 

La  nuit  du  21  au  22  a  été  la  plus  froide  du  mois  ;  le  thermomètre 
est  descendu,  à  Paris,  à  — 13%6,  comme  dans  celle  du  15  au  16  ;  mais, 
en  beaucoup  de  points,  la  température  a  été  plus  rigoureuse  encore. 
A  Dunkerque,  le  minimum  a  atteint  —  19»,  à  Belfort  —  16%3.  Ce 
froid  s'est  produit  dans  des  conditions  à  peu  près  analogues  à  celles 
du  15  au  16,  mais  plus  favorables  à  l'abaissement  de  la  température 
dans  le  nord  de  la  France.  Le  23  au  matin,  les  hautes  pressions 
avaient  leur  centre  sur  l'océan,  au  large  de  l'Irlande,  et  s'étendaient 
sur  l'Europe;  leur  ligne  de  faite  passait  par  Dublin,  Londres,  Carls- 
ruhe,  Vienne,  par  conséquent  au-dessus  de  la  France  entière.  Une 
dépression,  située  sur  le  golfe  de  Gascogne,  appelait  vers  elle  les  vents 
qui  étaient  d'est  et  de  nord-est.  Le  froid  a  été  surtout  vif  dans  toute 
la  région  nord  et  nord-est  de  la  France,  l'air  étant  presque  calme. 

Le  26,  à  partir  d'une  heure  de  l'après-midi,  le  dégel  commence  à 
Paris,  «ous  l'influence  de  la  dépression  (O)  qui  atteint  nos  côtes.  Les 
27,  28,  29,  la  température  s'élève  et  atteint  11^9  le  29,  au  Parc- 
Saint-Maur,  après  quoi  elle  reste  à  peu  près  stationnaire  et  s'abaisse 
un  peu  dans  la  nuit  du  29  au  30,  sous  l'influence  de  la  disposition 
des  isobares  qui  ramène  les  vents  continentaux  avec  gradients  faibles. 

La  neige.  —  Les  chutes  de  neige  ont  été  nombreuses  en  France 
pendant  le  mois  de  janvier;  en  revanche,  il  n'a  guère  plu  (excepté au 
sud-est)  que  le  1*'  et  le  7,  puis  les  17,  19  et  20,  et  enfin  à  partir 
du  27. 

1**  Le  5,  on  signalait,  à  Lyon  et  à  Clermont,  de  la  neige  tombée 
sous  l'influence  d'une  dépression  (E)  dont  le  centre  était  à  Marseille; 

2*  Le  6,  chute  assez  générale  de  neige  en  France,  coïncidant  avec 
la  présence  d'un  léger  centre  do  dépression  vers  Biarriu  et  d'une 
hausse  barométrique  assez  considérable  sur  la  mer  du  Nord  ; 

3*  Les  11,  12,  13,  quelques  chutes  de  neige,  sous  l'influence  d'une 
dépression  (G),  située  le  12  sur  la  mer  du  Nord  ; 

4®  Les  14  et  15,  chutes  de  neige  dans  le  midi,  coïncidant  avec  la 
présence  d'un  minimum  barométrique  sur  le  golfe  du  Lion  ; 

5°  Le  16,  la  neige  tombe  en  abondance  dans  l'ouest  de  la  France  ;  à 
Nantes,  notamment,  elle  atteint  une  épaisseur  de  25  centimètres. 
Cette  chute  de  neige  coïncide  avec  l'approche  d'une  aire  de  basses 
pressions  (K),  qui  s'avance  par  l'océan  et  le  golfe  de  Gascogne,  succé- 
dant à  un  maximum  barométrique  relatif; 

6*'  Les  18  et  19,  la  neige  tombe,  sous  l'influence  de  la  dépression, 


(1)  Nous  citons  les  chiffres  donnés  par  l'observatoire  météorologique 
du  Parc-Saint-Maur,  situé,  comme  on  le  sait,  auprès  de  Paris. 


figurée  dans  la  carte  n^  2.  Ces  chutes  de  neige  s'étendent  à  presque 
toute  la  France.  A  Paris,  lorsque  le  centre  de  la  dépression  s'avance 
vers  l'est,  les  vents  tournant  au  sud-ouest,  la  pluie  se  ooèle  à  la 
neige;  la  hauteur  totale  de  l'eau,  ainsi  tombée  dans  la  Journée  du  18, 
a  été  de  IS"""",?  au  Parc-Saint-Maur; 

1^  r«e  21,  une  petite  dépression,  dont  le  centre  est  voisin  du  Ifani, 
amène  dans  le  nord-ouest  de  la  France  une  chute  de  neige  assez 
abondante; 

8<*  Le  22,  chute  de  neige  dans  le  sud  et  la  partie  moyenne  de  la 
France,  sous  l'influence  d'une  dépression  (M),  qui  s'avance  par  le 
golfe  de  Gascogne; 

9"  Le  24,  à  Paris,  petite  neige  ; 

10"  Le  25.  neige  à  Paris  et  chute  assez  générale,  sous  rinflnence 
d'une  dépression  (N),  qui  s'avance  par  le  golfe  de  Gascogne  ; 

11**  A  partir  du  26,  il  ne  tombe  plus  de  neige  à  Paris,  et  il  n'en 

tombe  qu'isolément  en  France.  Des  pluies  assez  abondantes  soccèdeat 

à  la  neige. 

LéoN  Tbissbrbnc  db  Bort. 
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•onansAlre  «e«  priBelpAvx  reeaells  de  ■ténsetiva  «rlcti 

Journal  of  mbntal  scibiicb  (octobre  1880).  —  Clark  :  De  la 
lancolie  goutteuse.  —  Echm)erria  :  Des  mariages  entre  épIleptiqiMt 
et  de  l'hérédité  de  l'épilepsie.  —  Griere  :  Des  cas  de  folie  dans  h 
Guyane  anglaise.  —  Take  :  De  la  meilleure  méthode  d'établir  les  sta- 
tistiques de  guérison  ou  de  mort  dans  les  asiles  d'aliénés.  —  Lyk  : 
Tumeurs  cérébrales  chez  les  aliénés.  —  Savage  :  Lettre  aatobiogn- 
phique  d'un  fou.  —  Mickle  :  De  la  paralysie  générale  des  aliénés.  — 
Rapport  sur  les  aliénés  de  la  colonie  de  la  Nouvelle-Galles  do  Sud. 

—  Journal  db  pharmacib  et  db  chimib  (novembre,  décembre  IM: 
janvier  1881).  —  Planchon  :  Note  sur  la  matière  médicale  des  États- 
Unis.  —  Cazenetwe  et  Cotton  :  Recherche  de  Palcool  méihylique  dssi 
l'alcool  vlnique.  —  Fleury  :  Sur  l'arséniate  de  soude  ofllcinal.  —  - 
Baudrimont  :  Titrage  du  sous-nitrate  de  bismuth.  —  Vulptan  :  Du 
mode  d'action  du  salicylate  de  soude  dans  le  traitement  du  rhuma- 
tisme articulaire  aigu.  —  Viruan  :  Plantations  de  quinquina  établies 
à  l'Ile  de  la  Réunion.  —  BoussingauU  :  Matières  sucrées  du  fmlt  d« 
caféier.  —  Tanret  :  Sucrocarbonate  ferreux.  —  Analyse  du  lait,  amé- 
lioration et  addition  au  procédé  du  docteur  Adam.  Dosage  volumé- 
trique  du  beurre. 

—  Rbvub  d'anthropologie.  —  Paul  Broca  :  Quelques  subdivisions 
des  groupes  basés  sur  l'indice  céphalique.  —  Matkuu  Duval  :  De 
rembi70génie  dans  ses  rapports  avec  l'anthropologie.  —  Gabriel  dr 
Moriillet  :  Classification  et  chronologie  des  haches  en  bronze.  — 
Mondière  :  Les  nègres  chez  eux.  ~  Ten  Kate  et  Pavlovsky  :  Sur 
quelques  cr&nes  de  criminels  et  de  suicidés. 

—  Annales  de  chimie  bt  de  phtsiqoe  (décembre  1880).  —  E.  IM- 
villier  :  Sur  les  acides  amidés  de  l'acide  isooxyvalérique.  —  E.  Wiê' 
demann  :  Recherches  sur  les  effets  calorifiques  et  lumineux  produits 
dans  les  gaz  sous  l'influence  des  décharges  électriques.  —  Carpentur: 
Notice  sur  les  tremblements  de  terre  ressentis  à  Smyrne  depuis  l'aa- 
tiquité  la  plus  reculée  jusqu'au  26  septembre  1880.  —  D,  Cockm  : 
De  la  fermentation  alcoolique  et  de  la  vie  de  la  levure  de  bière  privée 
d'air.  —  Antoine  Breguet  :  Les  récepteurs  photophoniquea  de  s^ 
nium.  —  Berthelot  et  Vieille  :  Étude  des  propriétés  explosÎTOs  du  fal- 
minate  de  mercure. 


AVIS.  —  Les  Revues  générales,  périodiques,  que  nous  avons  entn- 
prises  ne  peuvent  être  complètes  que  si  les  documenta  nécessaires 
sont  mis  à  notre  disposition.  Nous  engageons  donc  vivement  les  au- 
teurs qui  viennent  de  publier  quelque  travail  contenant  des  fiûts 
nouveaux,  à  nous  envoyer,  soit  le  tirage  à  part  de  leur  mémoire,  soit 
le  journal  où  il  a  paru,  soit  un  extrait  manuscrit  où  seront  résumés 
les  résultats  de  leurs  recherches.  Ils  comprendront  que  cette  mesure, 
assurément  avantageuse  pour  eux,  sera  aussi  très  utile  à  tous  nos 
lecteurs. 


Le  propriélaire-gérant  :  Gebmiui  BAiLLièas. 


PARIS,  —  Impr  J.  CLATE.  —  A.  qvAMTiM  «t  C*,  nn 
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Paris,  le  18  février  1881. 

La  liste  des  décorations  accordées  par  le  ministre  de  Tinté- 
rieur  aux  médecins  et  chirurgiens  vient  enfin  de  paraître  au 
Journal  officUl.  Nous  n'hésiterons  pas  à  déclarer  que  cette 
liste  a  produit  une  très  fâcheuse  impression.  Nous  savons 
que  le  directeur  de  l'Assistance  publique  et  le  préfet  de  la 
Seine  avaient  présenté  au  minisire  pour  le  grade  d'officier  de 
la  Légion  d'honneur  un  médecin  des  hôpitaux,  membre  de 
l'Académie  de  médecine,  chevalier  depuis  près  de  vingt  ans, 
appartenant  à  l'Assistance  publique  depuis  vingt-cinq  ans  et 
qui,  après  cette  longue  et  utile  carrière,  est  sur  le  point  de 
prendre  sa  retraite. 

Ce  médecin  est,  de  plus,  auteur  d'une  monographie  remar- 
quable, devenue  presque  classique. 

Pour  le  grade  de  chevalier,  le  directeur  de  l'Assistance 
publique  et  le  préfet  de  la  Seine  avaient  présenté  deux  méde- 
cins des  hôpitaux,  nommés  depuis  plus  de  dix  ans,  qui  ont 
jadis  obtenu  la  médaille  d'or  des  hôpitaux  comme  internes, 
et  qui  tons  les  deux  ont  publié  des  travaux  importants.  Or 
aucune  de  ces  présentations  n'a  eu  de  résultat  effectif.  Assu- 
rément ceux  qui  furent  victimes  de  cette  défaveur  en  ont  été 
moins  péniblement  émus  que  les  administrateurs  qui  les 
avaient  présentés,  et  auxquels  un  désaveu  gratuit  a  été  ainsi 
infligé. 

On  pourrait  supposer,  puisque  ces  hommes  éminents  n'ont 
pas  obtenu  la  croix,  que  c'a  été  par  suite  de  l'impuissance 
du  ministre  à  dépasser  le  chiffre  des  récompenses  fixé  par 
la  loi;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  En  effet,  on  a  distribué  des 
croix  à  des  médecins  fort  estimables,  praticiens  honnêtes, 
qui  n'ont  conquis  aucun  grade  au  concours,  rendu  aucun 
service  à  l'enseignement  et  à  l'Assistance  publique,  et  qui 
n'ont  oncques  publié  d'autre  travail  que  la  thèse  de  doctorat 
nécessaire  à  la  pratique  de  la  médecine.  En  fait  de  services 
exceptionnels,  ils  ont  été,  paraît-il,  utiles  dans  les  ambulances 
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il  y  a  plus  de  dix  ans.  On  fait  grand  usage  de  cette  formule  : 
il  serait  temps  cependant  d'y  mettre  fin,  car  elle  commence 
à  être  usée. 

Que  le  ministre,  mal  inspiré  dans  cette  occasion,  interroge 
des  personnes  compétentes  et  désintéressées,  et  il  se  rendra 
bien  compte  de  l'erreur  qu'il  a  commise,  et  qu'il  sera  désor- 
mais facile  d'éviter. 


Le  comité  technique  de  la  prochaine  exposition  d'électri- 
cité vient  d'être  composé  de  la  manière  suivante,  sur  la 
proposition  du  ministre  des  postes  et  des  télégraphes  : 
M.  Teisserenc  de  RorI,  sénateur,  président;  M.  Antoine  Bre- 
guet, secrétaire.  Membres  :  MM.  Cuvinot,  Dupuy  de  Lôme, 
sénateurs;  MM.  Francisque  Reymond,  Paul  Sert,  députés; 
MM.  Ed.  Becquerel,  J.-B.  Dumas,  Ch.  Garnier,  H.  Mangon, 
du  Moncel,  membres  de  l'institut;  MM.  Alphand,  Allard, 
Raron,  Bergon,  Blavier,  J.  Guichard,  Lan,  J.  Armengaud, 
Turgan,  de  Parville,  Lemonnier,  itattier,  Fontaine,  général 
Nugues,  Clérac,  Tesse. 


Lundi  dernier,  à  l'Académie  des  sciences,  M.  de  Lacaze^ 
Dulhiers  a  appelé  l'attention  sur  la  situation  de  l'établisse- 
ment zoologique  de  Roscoff.  Nous  y  reviendrons  bientôt. 
Beaucoup  d'efforts  ont  été  faits  pour  mettre  ces  laboratoires 
de  zoologie  maritime  dans  des  conditions  favorables.  Les 
côtes  de  France  conviennent  à  merveille  aux  recherches  de 
ce  genre.  Aussi  voit-on  les  étrangers,  les  Russes,  les  Hollan- 
dais, les  Belges,  les  Suisses,  aller  en  Bretagne  pour  faire  des 
recherches  personnelles,  souvent  fructueuses.  Si  l'installation 
de  nos  laboratoires  n'était  pas  suffisante,  ils  iraient  dans  les 
établissements  allemands,  à  Naples  ou  à  Trieste,  et  cela  au 
grand  détriment  de  la  science  française. 
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TRAVAUX  PUBLICS 
L'éclairage  électrique  des  côtes  de  France. 

I. 

M.  E*  Âllard,  inspecleur  général  des  ponts  et  chaussées, 
directeur  du  service  central  des  phares,  a  soumis  à  M.  le  mi- 
nistre des  travaux  publics  des  propositions  relatives  aux  pro- 
grès qu'il  serait  possible  de  réaliser  »  au  moyen  de  Télectri- 
cité,  dans  Téclairage  des  côtes  de  France. 

La  commission  des  phares  étant  actuellement  saisie  de  cet 
important  travail,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  être  les 
premiers  à  donner  à  nos  lecteurs  un  aperçu  complet  des  idées 
nouvelles  d'après  lesquelles  il  est  conçu,  des  modifications 
qu'il  est  appelé  à  apporter  dans  le  système  actuel  d'éclairage 
de  notre  littoral  et  des  conditions  dans  lesquelles  cette  trans- 
formation doit  s'opérer. 

Avant  d'aborder  l'analyse  du  rapport  de  M.  l'inspecteur 
général  Allard,  il  est  indispensable  de  rappeler  les  considéra- 
tions et  les  principes  sur  lesquels  l'administration  française 
se  base  pour  signaler  l'étendue  de  nos  côtes  aux  navigateurs 
et  les  règles  adoptées  pour  leur  permettre  de  reconnaître  les 
parages  de  notre  littoral. 

Ces  règles  et  ces  principes  ont  été  exposés  dans  le  remar- 
quable mémoire  de  M.  Reynaud,  ancien  directeur  du  service 
des  phares.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire  en 
partie  les  explications  données  à  cet  égard  par  l'éminent  ingé- 
nieur qui,  pendant  de  si  longues  années,  a  dirigé,  avec  tant 
d'expérience  et  de  talent,  l'important  service  des  phares  au 
ministère  des  travaux  publics. 

Les  entrées  des  ports  et  des  embouchures  des  fleuves  ou- 
verts à  la  navigation  maritime  ont  été  regardées  pendant  long- 
temps comme  les  seules  parties  des  côtes  qu'il  fût  nécessaire 
d'éclairer,  et  l'on  s'appliquait  à  donner  une  grande  portée  aux 
feux  qui  les  signalaient.  Il  n'en  estpas  de  môme  aujourd'hui  : 
les  besoins  de  la  navigation,  devenus  plus  Impérieux,  ont  dû 
recevoir  plus  ample  satisfaction  ;  en  prenant  un  plus  grand 
développement,  l'éclairage  du  littoral  s'est  appuyé  sur  d'autres 
lois  et  l'on  a  reconnu  que  la  plupart  de  ces  points  ne  devaient 
obtenir  que  des  feux  d'importance  secondaire,  tandis  que  les 
principaux  phares  se  placeraient  ailleurs,  en  des  endroits  où 
ils  seraient  appelés  à  rendre  plus  de  services. 

C'est,  en  effet,  à  l'approche  des  côtes  qu'existent  les  dangers 
les  plus  redoutables  et  c'est,  par  conséquent,  la  position  du 
littoral  qu'il  importe  avant  tout  de  signaler  aux  navigateurs. 

Or  ce  littoral  présente  une  série  de  caps  diversement  ac- 
centués, qui  peuvent  être  considérés  comme  les  sommets 
d'un  polygone  circonscrit  à  tous  les  écueils,  et  l'on  a  placé  un 
feu  sur  chacun  d'eux,  afin  d'annoncer  la  terre  aussi  loin  que 
le  permettent  la  hauteur  et  la  puissance  des  appareils.  On 
a  établii  d'ailleurs^  entre  l'espacement  des  sommets  et  la 
portée  des  phares  une  relation  telle,  qu'il  soit  impossible 
d'approcher  de  la  côte  sans  avoir  au  moins  un  feu  en  vue, 
tant  que  l'atmosphère  n^est  pas  embrumée. 


Ces  phares,  qui  sont  essentiellement  appelés  à  prévenir  de 
l'approche  du  littoral,  sont  désignés  sous  le  nom  de  phares  de 
grand  atterrage.  Ce  sont  ceux  qui  réclament  le  plusde  portée; 
ce  sont  des  phares  de  premier  ordre. 

Après  avoir  averti  le  navigateur  de  la  proximité  des  dan- 
gers et  lui  avoir  donné  un  premier  renseignement  sur  h 
route  à  suivre,  il  faut  lui  fournir  le  moyen  d'arriver  au  but 
vers  lequel  il  se  dirige.  On  a  recours,  à  cet  effet,  à  des  feoi 
de  moindre  portée.  Dans  la  baie,  plus  ou  moins  vaste,  plus 
ou  moins  ouverte,  qui  est  comprise  entre  deux  phares  de 
premier  ordre,  il  y  a  des  points,  tels  que  des  caps  secon- 
daires, des  tles,  des  écueils,  des  bancs  de  sable,  dont  le  na- 
vigateur peut  avoir  intérêt  à  connaître  la  situation  ;  il  y  a  des 
passes  dont  il  est  utile  de  signaler  la  direction  ;  et  Ton 
éclaire  ces  endroits  par  des  feux  dont  la  puissance  se  règle 
d'après  les  distances  auxquelles  ils  doivent  porter.  Ces  phares 
ne  diffèrent  pas  seulement  par  leur  intensité  de  ceux  du  pre- 
mier ordre  ;  quelques-uns  d'entre  eux  peuvent  concentrer 
leurs  rayons  dans  un  espace  angulaire  fort  restreint,  tandis 
que  les  phares  de  grand  atterrage  doivent  répandre  les  leurs 
sur  tout  l'horizon  maritime  qu'ils  découvrent. 

Enfin,  la  route  étant  ainsi  jalonnée  jusque  près  du  port  qui 
est  le  terme  du  voyage,  il  suffit  d'installer  une  faible  lumière 
sur  chacune  des  jetées,  ou  même  seulement  sur  l'une  d'elles 
pour  indiquer  l'entrée  du  chenal.  Plusieurs  de  ces  petits  feux, 
appartenant  à  des  ports  de  marée,  ne  sont  allumés  que  lors- 
que le  niveau  de  la  mer  a  atteint  une  hauteur  déterminée.  La 
plupart  des  ports  de  ce  genre  qui  sont  éclairés  par  deux  feoi 
en  ont  un  qui  fonctionne  à  la  marée,  tandis  que  Taulre  est 
permanent,  afin  que  la  position  soit  toujours  signalée. 

Dans  les  temps  de  brume,  alors  que  les  portées  des  feux  de 
premier  ordre  sont  considérablement  réduites,  les  phares  se- 
condaires viennent  combler  les  lacunes  de  l'éclairage  princi- 
pal et  maintiennent  sa  continuité,  ou  du  moins  diminuent 
dans  une  forte  proportion  l'étendue  des  parties  du  littoral  qui 
sont  privées  de  lumière. 

La  portée  assignée  aux  phares  de  premier  ordre  varie  de 
dix-huit  à  vingt-sept  milles  marins  (de  1852  mètres  en  nombre 
rond)  suivant  le  caractère  qu'il»  présentent.  Celle  des  autres 
feux  a  des  limites  beaucoup  moins  étendues  parce  que  les 
circonstances  sont  t)eu  diverses  ;  elle  est  comprise  «ntre  deux 
milles  et  vingt  milles.  Ces  derniers  phares  se  divisent  en  trois 
ordres,  d'après  la  quantité  de  lumière  émanée  de  leur  foyer. 

Ces  feux  si  multipliés  pourraient  exposer  à  de  funestes 
méprises,  si  l'on  n'avait  trouvé  le  moyen  d'en  varier  les  ap- 
parences de  telle  sorte  qu'il  fût  facile  de  ne  pas  les  confondre. 
On  n'avait  pas  cette  ressource  lorsque  la  lumière  était  yro- 
duite  par  la  combustion  du  bois  ou  du  charbon,  ou  du  moins 
la  seule  qu'on  possédât,  laquelle  consistait  à  grouper  plusieurs 
feux  sur  un  même  point,  était-elle  bien  bornée  et  bien  dis- 
pendieuse. Mais  l'invention  des  réflecteurs  paraboliques  avec 
lampes  à  double  courant  d'air,  puis  les  inventions  plus  pré- 
cieuses encore  d'Augustin  Fresnel,  permirent  de  diversifier 
les  caractères  autant  qu'il  convenait  et  d'augmenter  en  même 
temps  la  puissance  des  feux  dans  une  énorme  proportion. 

C'est  surtout  pour  les  phares  de  premier  ordre  et  pour  ceux 


L.  BOULÂRT.  —  L'ÉCLAIRAGE  ÉLECTRIQUE  DES  COTES  DE  FRANCE. 


227 


qui,  sur  quelques  points,  remplissent  avec  eux  le  rôle  de 
feux  de  grand  atterrage,  qu'il  importe  d*aYoir  des  apparences 
bien  distinctes,  afin  que  le  navigateur  soit  dûment  informé 
de  sa  position  et  puisse  rectifier  les  erreurs  de  son  estime 
avant  de  s'engager  près  de  la  côte  ;  mais  il  n'est  pas  néces- 
saire que  chacun  de  ces  feux  ait  un  caractère  spécial  :  il  suf- 
fit que  la  distance  observée  entre  ceux  de  môme  espèce  l'em- 
porte sur  Terreur  de  position  qui  peut  être  commise  dans  les 
circonstances  ordinaires  de  la  navigation.  Fixer  une  limite  à 
cette  erreur  n'est  pas  facile,  sans  doute  ;  cependant  la  com- 
mission des  phares  a  cru  pouvoir  admettre  qu'un  navigateur 
ne  se  trompe  de  plus  de  80  milles  sur  sa  véritable  position 
que  dans  les  cas  extraordinaires  et  à  la  suite  d'événements 
qui  doivent  l'engager  à  la  plus  grande  réserve  au  moment 
d*atterrir.  Averti  des  approches  de  la  terre  par  le  feu  qu'il  aper- 
çoit, il  se  tiendra  au  large  pendant  la  nuit,  s'il  y  a  le  moindre 
doute  dans  son  esprit. 

il  est  à  remarquer,  d'ailleurs,  que  la  méprise  qui  peut  avoir 
lieu  lorsqu'un  seul  feu  est  en  vue  ne  tarde  pas  à  se  recon- 
naître au  moment  où  apparaissent  un  ou  plusieurs  des  feux 
secondaires  allumés  dans  les  mômes  parages,  puisqu'il  y  a 
là  diversité,  à  la  fois  dans  les  caractères,  dans  le  nombre  et 
dans  les  positions  relatives.  Cette  considération  permet  môme 
de  se  tenir  parfois  au-dessous  de  la  limite  dont  on  vient  de 
parler.  Ainsi,  les  phares  de  premier  ordre  à  feu  fixe  de  l'Ile 
de  Groix  et  de  Tile  d'Yen  ne  sont  éloignés  que  de  72  milles  ; 
mais  on  ne  peut  apercevoir  le  premier  sous  la  môme  aire  de 
vent  que  Je  second,  sans  prendre  en  môme  temps  connais- 
sance, soit  du  feu  varié  par  des  éclats  de  l'île  de  Penfret,  soit 
du  feu  à  éclipses  de  minute  en  minute  de  Belle-lle-en-Mer  ; 
de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  possibilité  d'erreur. 

Des  considérations  analogues  ont  permis  d'attribuer  le 
même  caractère  au  phare  de  Carteret  et  à  celui  du  cap  Fre- 
hel,  bien  qu'ils  ne  soient  éloignés  l'un  de  l'autre  que  de 
li6  milles. 

On  voit  que  les  principes  généraux  qui  ont  présidé  à 
l'éclairage  des  côtes  de  France  peuvent  ôtre  résumés  en  ces 
termes  : 

Signaler  l'approche  du  littoral,  aussi  loin  qu'il  est  utile,  au 
moyen  de  phares  assez  diversifiés  pour  caractériser  nettement 
les  positions  qu'ils  occupent,  et  placés  de  telle  sorte  que  le 
navigateur  ne  puisse  atterrir  sans  en  avoir  au  moins  un  en 
vue,  dans  l'état  ordinaire  de  l'atmosphère  ;  puis  allumer  entre 
eux  des  feux  d'apparences  variées,  dont  les  portées  soient 
réglées  d'après  les  distances  auxquelles  il  importe  d'en  prendre 
connaissance  et  qui  puissent  diriger  en  toute  sûreté  jusqu'à 
l'entrée  du  port. 

IL 

En  ces  dernières  années,  on  a  cherché,  en  Angleterre  notam- 
ment, à  substituer  d'autres  bases  à  ce  système  général  d'in- 
dication. Sir  William  Thomson,  professeur  de  physique  à 
l'université  de  Glascow,  a  proposé  d'adopter  pour  les  phares 
une  combinaison  empruntée  au  principe  du  système  Morse 
en  télégraphie,  c'est-à-dire  d'attribuer  aux  phares  du  littoral 
une  lettre  alphabétique  déterminée  par  uûe  série  d'éclipsés 


consécutives  dont  le  nombre  varierait  naturellement  selon 
chacune  des  lettres  de  l'alphabet.  On  obtiendrait  ces  éclipses 
au  moyen  d'un  écran  mis  en  mouvement  par  un  appareil 
d'horlogerie.  Sir  Thomson  proposait  encore  d'autres  moyens 
d'atteindre  le  résultat  recherché ,  comme,  par  exemple,  l'em- 
ploi d'un  robinet  de  gaz  dont  la  flamme  monterait  et  descen- 
drait automatiquement. 

Les  marins  ont,  il  faut  le  reconnaître,  accueilli  peu  favora- 
blement cette  idée.  Us  ont  exprimé  la  crainte  que  la 
simplification  poursuivie  par  l'inventeur  ne  devint  dans  la 
pratique  la  source  des  plui  regrettables  confusions,  notam- 
ment quand  les  circonstances  atmosphériques  ne  permettraient 
pas  de  suivre  et  de  noter  les  éclipses  destinées  à  la  numéra- 
tion alphabétique  des  phares. 

Soumis  à  l'examen  des  ingénieurs  de  l'administration  des 
phares,  MM.  D.  et  T.  Stephenson,  le  système  Thomson  donna 
lieu  à  des  critiques  que  nous  considérons,  pour  notre  part, 
comme  extrêmement  sérieuses  et  fondées.  Ces  ingénieurs 
ont  fait  observer,  entre  autres,  que  le  principe  essentiel 
du  système  actuel  d'éclairage  des  côtes  repose  sur  une 
distinction  optique  de  chaque  phare  aussi  tranchée  que  pos- 
sible et,  par  conséquent,  n'ayant  recours  en  certains  cas 
qu'à  des  intervalles  bien  marqués  de  lumière  et  d'obscurité. 
Le  système  Thomson,  au  contraire,  exigerait  des  séries  très 
compliquées  d'éclipsés,  et  la  perception  en  serait  presque 
toujours  très  problématique. 

MM.  Stephenson  démontrèrent,  en  outre,  que  la  plupart  des 
naufrages  constatés  sur  les  côtes  d'Ecosse  provenaient  non 
pas  des  confusions  imputables  au  système  actuel,  mais 
presque  toujours  de  l'invisibilité  des  phares  dans  certaines 
circonstances  atmosphériques. 

C'est,  en  effet,  dans  cette  voie  qu'il  faut  chercher  des  amé- 
liorations et  tel  est  le  but  principal  des  réformes  conçues  par 
M.  E.  Allard. 

Ajoutons,  d'ailleurs,  que  la  corporation  de  Triniiy  house 
a  repoussé  le  système  Thomson  comme  étant  beaucoup  moins 
accessible  à  la  grande  masse  «  des  intelligences  maritimes  » 
et  pouvant,  dans  l'application,  engendrer  les  plus  graves 
méprises. 

Il  n'était  pas  sans  intérêt  cependant  de  signaler  une  com- 
binaison ingénieuse,  séduisante  en  théorie,  qui,  pour  ôtre 
irréalisable  dans  les  conditions  indiquées  par  l'auteur,  n'en 
est  pas  moins  peut-être  susceptible  de  conduire  quelque  jour 
à  des  perfectionnements  utiles. 


IlL 


Revenons  donc  au  travail  de  M.  Allard,  en  rappelant  le 
principe  d'après  lequel  la  commission  des  phares  (9  sep- 
tembre 1825)  a  dressé  le  programme  d'éclairage  de  notre 

littoral. 

Ce  principe  est  ainsi  formulé  :  «  Lorsque,  dans  les  temps 
ordinaires,  un  vaisseau  qui  suit  la  côte  commence  à  perdre 
de  vue  le  phare  de  grand  atterrage  dont  il  s'éloigne,  il  doit 
voir  celui  dont  il  se  rapproche.  »  Cette  condition  revient  à  dire 
que  les  cercles  de  portée  moyenne  de  deux  phares  consécutifs 
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doivent  se  couper  à  une  distance  déterminée  du  rivage.  Elle 
se  trouve  remplie  sur  tout  le  développement  du  littoral  de  la 
France,  sinon  pour  les  pbares  de  premier  ordre  seuls,  du 
moins  en  tenant  compte  de  quelques-uns  des  phares  de 
deuxième  ou  de  troisième  ordre. 

Mais  M.  Allard  fait  observer  que  cette  condition  ne  s'ap- 
plique qu'aux  «  temps  ordinaires  »  suivant  l'expression  de  la 
commission  des  pbares,  ce  qui  veut  dire  aux  portées  calculées 
pour  l'état  moyen  de  transparence  atmosphérique. 

Il  résulte  de  là  que  le  système  d'éclairage  des  côtes  n'est 
réellement  complet  que  pendant  une  moitié  de  l'année  et 
qu'il  devient  insuffisant,  sur  beaucoup  de  points,  pendant 
l'autre  moitié.  L'emploi  de  l'éclairage  à  l'huile  n'aurait  pas 
permis  de  faire  mieux,  à  moins  de  multiplier  beaucoup  les 
grands  pbares,  pour  lesquels  il  seruit  alors  devenu  difficile 
de  trouver  un  nombre  suffisant  de  caractères  distinctifs. 

Mais  avec  la  lumière  électrique,  qui  augmente  notablement 
les  portées  des  pbares,  on  peut  s'imposer  des  conditions  plus 
rigoureuses  et  faire  en  sorte  que  les  cercles  de  portée  de 
deux  grands  pbares  voisins  se  coupent  pour  un  état  de  trans- 
parence atmosphérique  correspondant,  non  plus  à  la  moitié, 
mais  à  une  fraction  beaucoup  plus  grande  de  l'année.  Les 
observations  recueillies  dans  les  phares  sur  la  visibilité  des 
feux  voisins  ont  permis  de  déterminer  la  durée  relative  de 
chaque  état  de  transparence  au-dessous  duquel  se  maintient 
l'atmosphère  pendant  une  fraction  donnée  de  l'année,  V^  P^^ 
exemple  ;  et  si  les  cercles  de  portée  des  phares  calculés  pour 
cet  état  de  transparence  se  coupent  à  une  distance  conve- 
nable du  rivage,  on  aura  un  système  d'éclairage  des  côtes 
complet  pendant  les  5/6  de  l'année  et  insuffisant  pendant  1/6 
seulement.  L'exception,  qui  est  actuellement  de  1/2,  devien- 
drait trois  fois  moindre. 

L'emploi  de  l'électricité  permet  de  satisfaire  à  cette  condi- 
tion, sans  qu'il  soit,  en  général,  nécessaire  de  construire  de 
nouveaux  phares.  Ce  système  apporterait  donc  à  l'éclairage 
des  côtes  une  amélioration  d'une  grande  importance,  sans 
exiger  des  dépenses  excessives.  Introduit  depuis  dix-sept  ans 
dans  les  phares  de  la  Hève  et  depuis  onze  ans  dans  celui  de 
Gris-Nez,  il  ne  s'est  pas  répandu  aussi  rapidement  qu'on  au- 
rait pu  le  supposer.  Ce  n'est  pas  que  les  machines  destinées 
à  produire  les  courants  et  à  les  transformer  en  lumière  aient 
présenté  des  imperfections  ou  donné  lieu  à  des  accidents  :  il 
faut  reconnaître,  au  contraire,  qu'elles  ont  fonctionné  avec 
toute  la  régularité  désirable.  Mais  les  phares  importants  des 
côtes  de  France  sont  depuis  longtemps  installés  avec  les 
appareils  optiques  destinés  à  recevoir  un  éclairage  à  l'huile, 
de  sorte  que,  pour  y  introduire  la  lumière  électrique,  il  faut 
commencer  par  sacrifier  le  capital  que  représentent  ces  ap- 
pareils et  s'imposer  ensuite  une  nouvelle  dépense  pour  l'in- 
stallation de  l'électricité.  Tel  est  le  principal  motif  qui  a  fait 
ajourner  jusqu'à  présent  l'emploi  de  ce  mode  d'éclairage. 

Cependant  les  appareils  lenticulaires  établis  dans  les  pre- 
mières années  qui  ont  suivi  l'invention  de  Fresnel  commen- 
cent à  présenter  des  dégradations  qui  nuisent  à  leur  efficacité 
pour  la  concentration  de  la  lumière;  les  miroirs,  qui,  dans 
ces  appareils,  occupent  la  place  des  anneaux  catadioptriques 


actuellement  employés,  sont  partout  plus  ou  moins  altérés  ; 
les  lentilles  ont  perdu  de  leur  transparence;  elles  présentent 
d'ailleurs  des  formes  polygonales  moins  favorables  que  les 
formes  circulaires  adoptées  depuis  longtemps.  11  va  donc  fal- 
loir prochainement  remplacer  ces  vieux  appareils,  en  com- 
mençant par  les  plus  défectueux,  et  il  parait  bien  probable 
qu'on  profitera  de  cette  circonstance  pour  développer  l'appli- 
cation de  l'éclairage  électrique. 

La  question  s'est  déjà  présentée  à  l'occasion  du  phare  de 
Planter,  dont  on  reconstruit  la  tour,  et  dont  l'appareil,  in- 
stallé en  1829,  a  été  jugé  hors  de  service.  Quoique  la  trans- 
parence de  l'air  soit  plus  grande   dans  la  Méditerranée  que 
sur  les  autres  côtes  de  France,  il  a  été  décidé  que  le  uoavel 
appareil  serait  éclairé  par  l'électricité.  Une  autre  résolution 
dans  le  même  sens  a  été  prise  pour  le  phare  de  la  Palmyre, 
dont  l'intensité  lumineuse  est  pariaitement  suffisante  dans 
l'état  moyen  de  transparence  atmosphérique,  mais  qui  cesse 
de  remplir  son  office  dés  que  l'atmosphère  descend  au-dessous 
d'une  certaine  limite  de  transparence.  Grftce  à  l'éclairage 
électrique,  ce  feu  cessera  d'être  insuffisant,  si  ce  n'est  pen- 
dant une  faible  fraction  de  l'année.  Enfin,  par  une  délibéra- 
tion récente,  la  commission  des  phares  a  proposé  d'appliquer 
le  même  éclairage  au  phare  des  Baleinez  et  d'utiliser  dans 
un  phare  de  l'Algérie  l'appareil  d  éclairage  à  l'huile  qui  de- 
viendra disponible.  Les  Anglais,  de  leur  côté,  ont  déjà  six 
feux   électriques   établis  sur  leurs  côtes,  et  ils  paraissent 
devoir  en  installer  prochainement  beaucoup  d'autres.  Il  y  a 
!  donc  une  tendance  évidenie  à  développer  l'emploi  de  l'élec- 
'  tricité  dans  les  pbares,  et  le  moment  était  venu  d'étudier  les 
bases  d'un  programme  général  pour  les  côtes  de  France,  in- 
diquant le  nombre,  l'emplacement  et  le  caractère  des  nou- 
veaux feux  électriques  à  établir. 

Tel  est  le  but  du  remarquable  mémoire  présenté  par 
M.  E.  Allard,  mémoire  sur  les  conclusions  duquel  la  com- 
mission des  phares  est  en  ce  moment  appelée  à  délibérer, 
et  dont  nous  donnons  les  parties  essentielles. 


IV. 


Les  phares  éclairés  par  rélectricité  sont  au  nombre  de  trois 
sur  les  côtes  de  France  et  de  six  en  Angleterre.  Dans  le  reste 
du  monde,  il  n'y  en  a  jusqu'à  présent  que  deux,  l'un  à  Odessa, 
l'autre  à  Port-Saïd. 

L'installation  de  l'éclairage  électrique  dans  un  phare  exis- 
tant exige  des  constructions  supplémentaires  et  la  foumitore 
de  diverses  machines.  Aux  phares  de  la  Hève,  il  a  fallu  con- 
struire une  grande  salle  pour  les  quatre  machines  et  les  deux 
locomobiles,  un  atelier  de  réparations,  un  magasin  de  char, 
bon,  une  citerne  pour  recueillir  l'eau  de  pluie,  des  logements 
pour  les  chauffeurs-mécaniciens  et  un  pavillon  carré  au  som- 
met de  chaque  tour  pour  placer  les  appareils  optiques.  La 
dépense  s'est  élevée  à  93  000  firancs. 

Au  phare  de  Gris-Nez,  les  machines  ont  été  placées  dans 
une  des  salles  existant  au  pied  de  la  tour.  Les  dépenses  pour 
approprier  cette  salle,  construire  les  logements,  établir  des 
citernes  et  divers  autres  travaux,  ont  été  de  30  000  francs. 
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Les  machines  et  appareils  qui  ont  été  installés  pour  la  pro- 
duction de  la  lumière  dans  les  deux  phares  de  la  Hève  com- 
prennent deux  machines  à  vapeur  locomobiles  de  8  à  10 
chevaux,  U  machines  magnéto -électriques  de  la  Compa- 
gnie l'Alliance  à  six  disques,  huit  régulateurs  Serrin,  quatre 
appareils  optiques  avec  lanternes  vitrées,  et  divers  objets. 
Pour  le  phare  de  Gris-Nez,  on  a  dû  acquérir  2  machines 
locomobilea  de  5  à  6  chevaux,  2  machines  magnéto-élec- 
triques, U  régulateurs,  i  appareil  optique  et  les  objets  acces- 
soires. La  dépense  s'est  élevée  à  lit  000  francs  pour  les  deux 
phares  de  la  Hève,  et  à  61 000  francs  pour  celui  de  Gris -Nez, 
de  sorte  que  l'ensemble  des  frais  d'installation  de  l'éclairage 
électrique,  en  tenant  compte  des  constructions  supplémen- 
taires, a  été  de  204000  francs  à  la  Hève  et  de  91  000  francs  à 
Gris'Nez. 

Les  dépenses  annuelles  faites  dans  ces  phares,  pour 
salaires,  fournitures  et  entretien,  s'élèvent  à  22  320  francs 
pour  les  deux  phares  de  la  Hève  et  à  13  /ilO  francs  pour  celui 
de  Gris-Nez. 

Il  est  intéressant  de  comparer  ces  dépenses  de  premier  éta- 
blissement et  d'entretien  avec  celles  qu'ont  occasionnées  les 
feux  électriques  anglais.  Ces  feux,   au  nombre  de  6,  sont 
répartis  dans  k  établissements.   Le  phare  de  Dungeness  fut 
éclairé  par  l'électricité  en  1862,  au  moyen  de  machines  ma- 
gnéto-électriques de  Holmes,  analogues  à  celles  de  la  Com- 
pagnie V Alliance,    mais   munies  d'un   commutateur  pour 
redresser  les  courants  ;  l'appareil  a  O^ySO  de  diamètre,  comme 
à  la  //6V0;  l'intensité  produite  est  très  faible.  En  1871,  le  phare 
de  Souler-Point  qui  venait  d'être  construit,  reçut  2  machine? 
perfectionnées  de  Holmes,  semblables  à  celles  qui  avaient 
figuré   à  l'Exposition  universelle  de    1867,  et  un  appareil 
optique  de  1  mètre  de  diamètre,  avec  tambour  octogonal 
comprenant  8  lentilles  verticales  à  7  éléments,  de  manière  à 
produire  un  feu  à  éclats  de  30  en  30  secondes.  Les  deux  feux 
fixes  de  Soulh-Foreland  furent,  l'année  suivante,  éclairés  de 
la  même  manière,  au  moyen  de  à  machines  semblables  à  celles 
de  Souter-Point,  de  2  machines  à  vapeur  de  la  force  nomi- 
nale de  10  chevaux  et  de  2  appareils  optiques  de  1  mètre  de 
diamètre.  Enfin,  en  1878,  les  deux  feux  fixes  du  cap  Lizard 
furent  éclairés  au   moyen  de  machines  dynamo-électriques 
de  Siemens,  actionnées  par  des  machines  à  air  chaud  de 
Bro^n  et  d'appareils  optiques  ayant,  comme  dans  les  phares 
précédents,  1  mètre  de  diamètre. 

L'installation  de  la  lumière  électrique  dans  les  5  feux  de 
Dungeness,  South-Foreland  et  cap  Lizard,  antérieurement 
éclairés  à  l'huile,  a  coûté  en  moyenne  17û  000  francs  par  feu. 
En  France,  la  même  opération  n'a  coûté  que  98  000  francs. 
Les  dépenses  annuelles  ont  été  en  moyenne  de  36  000  francs 
pour  les  phares  à  un  seul  feu  et  de  /i2  000  francs  pour  les 
phares  à  deux  feux.  Les  mêmes  dépenses  se  sont  élevées  en 
France  à  13  tiOO  francs  et  22  300  francs,  c'est-à-dire  à  moitié 
environ. 

Si  l'on  compare  ensuite  les  résultats  respectivement  obte- 
nus dansrles  deux  pays,  en  mesurant  l'intensité  de  la  lumière 
produite  au  foyer  de  l'appareil,  on  constate  que  dans  les 
phares  électriques  français  l'intensité  produite  par  Içs  i)ia- 


chines  magnéto- électriques  de  la  Compagnie  Y  Alliance  peut 
être  évaluée  à  200  becs  i  arcel.  D'après  M.  Donglass,  l'inten- 
sité est  de  70  becs  à  Dungeness,  de  158  becs  à  Souter-Point 
et  South-Foreland,  et  de  377  becs  au  cap  Lizard.  En  ajoutant 
aux  dépenses  annuelles  ci-dessus  indiquées  l'intérêt  à  3  1/2 
pour  100  de  la  valeur  des  établissements,  on  trouve  que  le 
prix  de  l'unité  de  lumière,  pendant  un  an,  est  de  109  et 
97  francs  dans  les  phares  français.  En  Angleterre,  ce  prix 
s'élève  à  575  francs  pour  Dungeness,  à  293  et  221  francs  pour 
Souler-Point,  et  South-Foreland,  et  il  s'abaisse  à  79  francs 
pour  les  phares  du  cap  Lizard,  établis  en  1878.  En  laissant 
de  côté  le  phare  de  Dungeness,  qui  est  évidemment  dans  des 
conditions  imparfaites,  on  voit  que  le  phare  de  Souter  Point 
et  de  South  Foreland,  qui  datent  de  1871  et  1872,  occa- 
sionnent une  dépense  deux  ou  trois  fois  plus  grande  que  les 
phares  électriques  français,  établis  en  1863  et  1869.  Quant  au 
phare  du  cap  Lizard,  installé  en  1878,  il  coûte  un  peu  moins 
que  les  phares  français.  Mais  les  nouvelles  machines  élec- 
triques que  fournit  aujourd'hui  l'industrie  permettent  d'obte- 
nir en  France  des  résultats  encore  plus  satisfaisants  au 
point  de  vue  du  prix  de  l'unité  de  lumière. 

Dans  les  phares  de  premier  ordre  éclairés  à  l'huile,  le  prix 
de  la  lun-Âère  s'élève  à  606  francs  en  France  et  à  523  francs 
en  Angleterre  ;  les  prix  sont  quatre  fois  et  six  fois  plus  forts 
que  ceux  de  la  lumière  électrique,  et  cette  considération  vient 
encore  s'ajouter  à  toutes  celles  qui  militent  en  faveur  de 
l'emploi  de  l'électricité  dans  les  phares. 


V. 


M.  E.  Allard  passe  ensuite  à  l'examen  comparatif  des  ma- 
chines magnéto-électriques  de  VAlliance  et  des  machines 
dynamo-électriques  de  Gramme,  Ce  n'est  certes  pas  là  un 
des  chapitres  les  moins  intéressants  du  mémoire  que  nous 
analysons  ;  mais  nous  croyons  cependant  devoir  le  réserver 
quant  à  présent,  attendu  que,  depuis  la  publication  du  rapport 
de  M.  Allard,  les  expériences  entreprises  à  l'atelier  central 
des  phares  ont  été  poursuivies  et  ont  porté  sur  les  machines 
de  Méritens.  Il  nous  parait  donc  préférable  de  grouper  plus 
tard  le  résultat  de  ces  diverses  expériences,  afin  de  fournir 
sur  cet  élément  important  du  problème  des  données  plus 
complètes. 

Qu'il  nous  suffise  de  dire,  en  vue  seulement  de  faciliter 
l'intelligence  des  explications  relatives  au  choix  des  appareils 
optiques  à  employer,  que  d'après  les  expériences  faites  jus- 
qu'ici, la  machine  de  VAlliance  donne  environ  60  becs  Carcel, 
et  les  machines  Gramme  de  81  à  90  becs  ou  en  moyenne  de 
86  becs  par  cheval-vapeur  ;  en  d'autres  termes,  les  machines 
Gramme  donnent,  pour  la  même  dépense  de  force,  UO  à  ^5 
pour  100  de  lumière  de  plus  que  celles  de  VAlliance. 

Avant  de  faire  connaître  les  conclusions  du  travail  de 
M.  Allard,  il  nous  reste  à  parler  de  la  question  des  appareils 
optiques. 

Le  diamètre  des  appareils  optiques  employés  dans  les 
phares  est  généralement  en  rapport  avec  les  volumes  des 
sources   lumineuses   dont  ces    appareils   concentrent   les 
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rayons.  Les  dimensions  de  la  lumière  électrique  étant  très 
petites,  on  a  été  conduit  à  employer  des  appareils  de  O'",30 
de  diamètre  dans  la  première  application  de  ce  nouveau 
genre  d'éclairage.  On  arrivait  ainsi  à  produire  une  diver- 
gence verticale  d'environ  6^,  à  peu  près  égale  à  celle  que  don- 
nent les  appareils  à  l'huile  de  premier  ordre.  Les  deux 
phares  de  la  Hève  ont  encore  des  appareils  de  O'^^dO  de  dia- 
mètre. Celui  de  Gris- Nez  avait  été  établi  dans  les  mômes 
conditions.  Mais  on  y  a  plus  tard  installé  un  appareil  de 
O^iôO  afln  d'augmenter  l'intensité  lumineuse.  La  divergence 
verticale  s'est  trouvée,  par  suite,  diminuée  et  n'aurait  plus 
suffi  pour  éclairer  toute  la  surface  de  la  mer  depuis  l'horizon 
maritime  jusqu'au  voisinage  des  côtes.  Mais  en  donnant 
à  quelques-uns  des  anneaux  catadioptriques  un  profil 
propre  à  faire  plonger  un  peu  les  rayons,  on  a  pu  remédier 
à  cet  inconvénient.  Le  diamètre  de  l'appareil  optique  a  en- 
core été  un  peu  augmenté  pour  le  nouveau  phare  électrique 
qui  va  être  installé  à  Planier,  près  Marseille.  Il  a  été  porté  à 
0'°,60,  pour  tenir  compte  de  ce  que  les  courants,  fournis  par 
les  machines  actuelles,  étant  plus  puissants  qu'autrefois,  les 
crayons  de  carbone  qui  produisent  la  lumière  sont  plus  gros 
et  la  chaleur  développée  est  un  peu  plus  forte.  Ce  diamètre 
est  suffisant  pour  préserver  les  lentilles  de  l'échaulîement  et 
des  matières  projetées  par  les  crayons  et  il  n'est  pas  assez 
grand  pour  gêner  la  manœuvre  des  différents  boutons  de 
réglage  de  la  lampe  électrique. 

En  Angleterre,  après  avoir  employé  des  appareils  de  0'",30 
comme  en  France,  on  adopte  maintenant  des  appareils  de 
1  mètre  de  diamètre,  dans  lesquels  le  gardien  doit  entrer  pour 
surveiller  la  lampe,  et  il  est  question  de  porter  ce  diamètre 
à  l'",/iO  comme  dans  les  phares  à  l'huile  de  deuxième  ordre, 
afin  que  le  gardien  soit  moins  gêné  dans  son  service.  Ce 
diamètre  donnant  lieu  à  une  divergence  verticale  beaucoup 
trop  faible,  tous  les  éléments  de  l'appareil  sont  calculés  de 
manière  à  produire  artificiellement  la  divergence  nécessaire. 
L'emploi  de  ces  grands  appareils  augmente  naturellement  la 
dépense  et  il  ne  parait  pas  améliorer  le  service  :  le  gardien, 
placé  en  dehors  d*un  petit  appareil,  est  plus  à  son  aise,  plus 
libre  de  ses  mouvements  et  en  meilleure  position  pour  juger 
Teffet  de  l'éclairage,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  hau- 
teur du  point  lumineux. 

Les  appareils  optiques  destinés  à  la  lumière  électrique  sont, 
en  général,  disposés  de  la  même  manière  que  les  appareils  à 
l'huile,  lorsqu'il  s'agit  de  feux  fixes  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  les  feux  tournants.  Avec  les  flammes  à  l'huile, 
dont  le  diamètre  peut  toujours  être  proportionné  à  celui  de 
l'appareil,  les  éclats  sont  obtenus  au  moyen  de  lentilles  an- 
nulaires qui  donnent  dans  le  sens  horizontal  une  divergence 
assez  grande  pour  que  l'éclat  ait  une  durée  suffisante,  tandis 
que,  avec  la  lumière  électrique  qui  occupe  un  volume  de 
faibles  dimensions,  la  divergence  horizontale  serait  trop 
petite  et  les  éclats  n'auraient  pas  assez  de  durée.  Il  faut  donc 
modifier  le  profil  des  lentilles  de  manière  à  augmenter  la 
divergence.  Mais  si  l'on  opère  cette  modification  sur  une 
lentille  annulaire,  la  divergence  se  trouve  accrue  dans  le 
sens  vertical  en  môme  temps  que  dans  le  sens  horizontal,  et 


il  en  résulte  une  perte  d'intensité  qu'il  est  essentiel  d'éviter. 
On  a  donc  été  conduit  à  employer  deux  lentilles,  placées 
l'une  devant  l'autre  :  une  lentille  de  feu  fixe  .ordinaire  qui 
concentre  la  lumière  dans  le  sens  vertical,  et  ne  lui  laisse 
que  la  divergence  utile,  et  une  lentille  dite  à  éléments  verti- 
caux, qui  concentre  la  lumière  dans  le  sens  horizontal  et 
que  l'on  peut  calculer  de  manière  à  donner  à  l'éclat  la  durée 
Jugée  nécessaire.  Les  appareils  de  lumière  électrique  à  feu 
tournant  se  composent  donc  de  feu  fixe  et  d'un  tambour  de 
lentilles  verticales  dont  la  rotation  produit  les  éclata  indi- 
qués par  le  caractère  du  feu. 

L'électricité  étant  très  propre  à  produire  des  feux  scintil- 
lants, il  y  a  lieu  de  croire  qu'on  étendra  l'emploi  de  ce  genre 
de  caractère  à  mesure  que  le  nouveau  mode  d'éclairage  se 
développera.  Il  faut  donc  trouver  le  moyen  de  diversifier  les 
feux  scintillants,  comme  on  l'a  fait  pour  les  feux  à  rotation 
lente  employés  presque  exclusivement  jusqu'à  ces  derniers 
temps.  La  solution  la  plus  simple  consiste  à  produire  des 
séries  d'éclats  blancs  se  succédant  rapidement,  chaque  série 
étant  séparée  de  la  suivante,  soit  par  un  éclat  rouge,  soit  par 
un  intervalle  obscur  suffisamment  prolongé.  Les  différents 
caractères  d'un  phare  s'obtiennent  ainsi  au  moyen  d'un  ap- 
pareil de  feu  fixe  qui  est  toujours  le  même  et  d'un  tambour 
dont  la  composition  varie. 

C'est  en  se  plaçant  dans  cet  ordre  d'idées  que  M.  Allard  a 
étudié  diverses  combinaisons  s'appliquant  aux  caractères 
suivants  : 

Feux  scintillants  à  i,  2,  3  ou  6  éclats  blancs  et  1  éclat 
rouge. 

Feux  scintillants  blancs. 

Feux  scintillants  à  groupes  de  2,  ou  3,  ou  /i  éclats  blancs. 

Il  serait  prématuré  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  diverses 
combinaisons,  tant  qu'elles  n'auront  pas  été  discutées  par  la 
commission  des  phares.  Lorsque  celle-ci  aura  délibéré  sur 
ces  questions  délicates,  nous  ne  manquerons  pas  de  faire 
connaître  le  système  auquel  elle  s'est  ralliée  et  les  con8idéraMi^||| 
lions  dont  son  choix  s'est  inspiré.  0  r^ 


Quant  aux  intensités  lumineuses  que  produiront  les  diffé- 
rents appareils  éclairés  à  la  lumière  électrique,  elles  ont  été 
calculées,  en  se  servant  des  méthodes  ingénieuses  que 
M.  Allard  a  exposées  et  justifiées  dans  son  remarquable  mé- 
moire sur  l'intensité  et  la  portée  des  phares  (Imprimerie  na- 
tionale, Paris,  1876). 

Grâce  à  ces  méthodes,  contrôlées  depuis  lors  par  des  expé- 
riences minutieuses,  on  trouve  que  l'intensité  de  l'appareil 
de  feu  fixe  peut  être  fixée,  en  nombres  ronds,  à  12  OOO  becs 
avec  les  machines  de  Y  Alliance  et  à  20  000  becs  avec  les  ma- 
chines Gramme. 

Ceci  posé,  il  est  facile  d'obtenir  l'intensité  des  éclats  pro- 
duits par  les  tambours  à  lentilles  verticales  dont  la  rotation 
autour  du  feu  fixe  constitue,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  le 
feu  scintillant. 

Dans  les  tambours  qui  admettent  un  éclat  rouge ,  les 
lentilles  blanches  occupent  un  angle  de  lO**,  en  nombre 
rond.  Cette  lumière  est  concentrée  dans  un  angle  de  3*,  de 
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sorte  qu'elle  acquiert  une  intensité  moyenne  égale  aux  10/3 
de  celle  du  feu  fixe  ;  si  de  plus,  on  suppose  qu'elle  se  répartit 
dans  l'angle  de  divergence  suivant  une  loi  parabolique,  on 
voit  que  l'intensité  dans  l'axe  sera  cinq  fois  celle  du  feu  fixe. 
Dans  les  tambours  qui  n'ont  que  des  éclats  blancs,  c^est- 
à- dire  dans  ceux  où  la  perte  de  lumière  est  beaucoup  moins 
grande  (la  perte  est  du  tiers  lorsqu'il  y  a  quatre  éclats  blancs 
pour  un  rouge),  on  trouve  que  l'intensité  de  l'éclat  équivaut 
à  sept  fois  et  demie  celle  du  feu  fixe,  ce  qui,  finalement, 
conduit  aux  résultats  suivants  en  ce  qui  touche  l'intensité  des 
éclats  obtenus  au  moyen  de  la  lumière  électrique  : 


Machine 
de  l'Alliance. 


Machine 
Gramme. 


Feux  scintillants  à  éclats  blancs  et  rouges.    60  000  becs    iOO  000  becs 
Feux  scintillants  à  groupes  d'éclats  blancs.    90000  —      150000  — 

Pour  se  rendre  un  compte  exact  des  parages  dans  lesquels 
l'emploi  de  la  lumière  électrique  est  appelé  à  rendre  le  plus 
de  service,  il  fallait,  au  préalable,  avoir  recueilli  des  ren- 
seignements précis  sur  la  visibilité  de  nos  phares  selon  les 
différents  états  de  transparence  de  l'atmosphère.  Dans  ce 
but,  chaque  état  de  transparence  a  été  défini  par  la  portée 
correspondante  de   la  lumière  unité,  c'est-à-dire    par    la 
distance  à  laquelle  cette  lumière  cesse  d'iêtre  visible  dans 
l'atmosphère  dont  il  s'agit.  D'après  les  observations  faites 
dans  ce  système,  la  portée  de  l'unité  qui  correspond  à  une 
exception  de  1/12  de  Tannée  est  de  li^"^,OS  dans  la  Manche  ; 
ce  qui  veut  dire  que  la  lumière  unité  placée  à  cette  distance 
et  observée  d'une  manière  continue  resterait  invisible  pen- 
dant une  durée  équivalente  à  trente  nuits  (1/12  de  l'année) 
et  serait  visible  pendant  le  reste  de  l'année.  Dans  la  Méditer- 
ranée, il  faudrait  la  placer  à  6'^"»,55  pour  qu'elle  restât  invi- 
sible pendant  trente  nuits;  en  la  plaçant  à  /i'^™,29,  elle  ne 
cesserait  d'être  aperçue  que  pendant  quinze  nuits,  et  ainsi 
igllll^tres. 

AiTOioyen  de  ces  coefficients  de  transparence,  il  est  facile 
de  calculer,  pour  les  mômes  circonstances,  la  portée  d'une 
lumière  quelconque. 

On  reconnaît  de  cette  façon  que  les  parties  déterminées 
plus  haut  pour  les  feux  fixes  et  les  feux  scintillants  électriques 
augmentent  un  peu  à  mesure  qu'on  descend  du  Nord  au 
Sud  :  'ainsi,  un  éclat  de  90  000  becs  a  une  porté  de  12  milles 
dans  la  Manche,  de  13  milles  A/IO  dans  la  région  de  la  Bre- 
tagne et  de  15  milles  li/iO  dans  le  sud  de  l'Océan,  pour  l'at- 
mosphère qui  correspond  à  une  exception  de  1/12  de  l'année; 
dans  la  Méditerranée,  la  portée  est  de  32  milles  6/10,  c'est- 
à-dire  plus  que  double  de  celle.de  l'Océan.  On  voit,  d'un  autre 
côté,  que,  dans  une  môme  région,  la  portée  n'augmente  pas 
à  beaucoup  près  aussi  rapidement  que  l'intensité.  Ainsi, 
dans  la  Manche,  et  pour  l'atmosphère  1/12,  une  lumière  de 
20  000  becs  a  une  portée  de  9  milles  9/10  et  celle  d'une 
lumière  de  150  000  becs  n'est  que  de  12  milles  6/10. 

Le  nombre  des  phares  dans  lesquels  M.  AUard  propose 
d'employer  la  lumière  électrique  est  de  42,  dont  38  de  pre- 
mier ordre  (non  compris  les  phares  de  la  Hève,  de  Gris-Nez 


et  de  Planier).  La  dépense  de  cette  transformation  est  évaluée 
à  7  millions.  En  ajoutant  la  dépense  à  faire  pour  adjoindre  à 
20  de  ces  phares  des  signaux  sonores  on  arrive  aune  dépense 
totale  de  8  millions.  M.  AUard  fait,  en  effet,  observer  au  sujet 
des  signaux  sonores  que  ces  appareils  rendent  de  grands  ser- 
vices, que  leur  usage  se  généralise  en  Angleterre  et  que  la 
présence  des  machines  destinées  à  l'éclairage  électrique  per- 
mettra d'installer  facilement,  dans  la  plupart  des  cas,  les  gé- 
nérateurs à  vapeur  nécessaires  à  leur  fonctionnement. 


VI. 


Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  préciser,  en  nous  servant  des 
coefficients  indiqués  plus  haut,  les  avantages  que  le  nouveau 
mode  d'éclairage  procurera  à  la  navigation,  par  les  perfec- 
tionnements qu'il  apportera  dans  les  conditions  actuelles 
d'éclairage  de  notre  littoral. 

Les  phares  à  l'huile,  appelés  à  recevoir  la  lumière  électri- 
que, présentent,  dans  l'Océan,  pour  la  moitié  de  l'année,  des 
portées  dont  la  moyenne  est  d'environ  22  milles.  En  raison- 
nant d'après  l'hypothèse  d'une  portée  de  lumière  électrique 
moyenne  de  125  000  becs  pour  les  diff'érents  états  de  l'atmo- 
sphère, cette  portée  de  22  milles  correspond  à  peu  près  à  une 
exception  de  60  nuits  ou  de  2/12  de  l'année.  Donc  le  nouveau 
système  de  phares  électriques  de  l'Océan  satisfera,  pendant 
les  10/12  de  l'année,  aux  conditions  que  le  système  de  phares 
à  l'huile  ne  remplit  que  pendant  la  moitié  de  l'année  ;  l'ex- 
.ception  serait  réduite  de  1/2  à  2/12  et  sera  ainsi  trois  fois 
plus  petite. 

Dans  la  Méditerranée,  la  moyenne  des  portées  des  phares 
qui  doivent  être  transformés  est  de  27  milles  pour  la  moitié 
de  l'année  et  cette  portée  peut  être  obtenue  par  une  lumière 
de  125  000  becs  avec  une  exception  de  24  nuits  ou  de  1/15, 
c'est-à-dire  sept  fois  et  demie  plus  petite  que  dans  l'état 
actuel. 

Examinons  ensuite,  d'après  les  documents  joints  au  rap- 
port de  M.  Allard,  la  portée  que  présente  actuellement  cha- 
cun des  phares  électriques  de  l'Océan,  avec  l'éclairage  à 
l'huile  pour  la  moitié  et  pour  les  10/12  de  l'année,  celle 
qu'il  aura  pour  les  i0/d2  de  l'année  ou  avec  une  exception 
de  2/12  lorsqu'il  sera  éclairé  par  l'électricité,  et  enfin  les 
distances  des  points  de  rencontre  des  cercles  de  portée  à  la 
ligne  des  feux  pour  les  deux  systèmes.  En  prenant  la  moyenne 
de  ces  distances,  on  trouve  16  milles  1/2  environ  dans  le  cas 
de  l'électricité  comme  dans  celui  de  l'éclairage  à  l'huile  ;  de 
sorte  que  le  système  des  phares  électriques  éloigne  les  navi- 
gateurs pendant  les  10/12  de  l'année  à  une  distance  d'au  moins 
16  milles  1/2  du  polygone  des  feux,  tandis  que  le  système 
des  mômes  phares  éclairés  à  l'huile  ne  remplit  cette  condi- 
tion que  pendant  la  moitié  de  l'année. 

Si  l'on  compare  les  portées  des  feux  à  l'huile  pour  les 
10/12  de  l'année  ou  pour  une  exception  de  2/12,  on  voit  com- 
bien elles  sont  inférieures  à  celles  des  feux  électriques  pour 
le  môme  cas  :  leur  moyenne  n'est  que  de  13  milles,  au  lieu 
de  22  milles  2/10. 
Pour  la  Méditerranée,  les  portées  des  phares  électriques  et 
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les  distances  des  points  de  rencontre  des  cercles  de  portée 
ont  été  calculées  pour  une  exception  de  1/15  seulement.  Les 
moyennes  de  ces  distances  sont  de  ili  milles  environ  dans  les 
deux  cas,  de  sorte  que  la  condition  d'éloigner  le  navigateur  à 
iU  milles  au  moins  du  polygone  des  feux  est  remplie  pendant 
la  moitié  de  Tannée  avec  Téclairage  à  Thuile,  et  pendant 
toute  Tannée,  sauf  une  exception  de  2li  nuits,  avec  Téclai- 
rage  électrique,  ce  qui  constitue  un  résultat  encore  plus 
favorable  que  pour  TOcéan.  La  moyenne  des  portées  pour 
Texception  de  1/15  est  de  16  milles  avec  Thuile  et  s'élève  à 
27  milles  7/10  avec  Télectricité. 

Les  états  de  transparence  pendant  lesquels  les  phares  élec- 
triques produisent,  avec  des  exceptions  de  16  dans  TOcéan  et 
de  1/15  dans  la  Méditerranée,  les  mêmes  résultats  que  donne 
Téclairage  à  Thuile  avec  une  exception  de  la  moitié  de  Tannée 
ne  sont  pas  les  seuls  qu'il  y  ait  lieu  de  considérer.  Les  por- 
tées que  nous  venons  d'indiquer  peuvent,  en  effet,  se  réduire 
assez  notablement,  par  suite  de  la  diminution  de  la  transpa- 
rence de  Tair,  sans  que  les  cercles  cessent  de  se  couper  et 
de  former  ainsi  une  ligne  continue  de  protection.  On  a  re- 
cherché dans  quel  état  d'atmosphère  les  points  d'intersection 
des  cercles  de  portée  des  phares  électriques  ne  se  trouvent 
plus  moyennement  qu'à  6  milles  marins  en  avant  du  poly- 
gone des  feux  et  Ton  a  constaté  que  cet  état  de  transparence 
correspond  à  une  exception  de  1/12  dans  TOcéan  et  de  1/18 
dans  la  Méditerranée.  Dans  de  pareilles  circonstances,  les 
feux  actuels  éclairés  à  Thuile  sont  tout  à  fait  insuffisants; 
leurs  cercles  de  portée  sont,  en  général,  séparés  par  d'assez 
grands  intervalles,  tandis  que  les  feux  électriques,  en  éloi- 
gnant le  navigateur  à  6  milles  au  moins  de  la  ligne  des  feux, 
rendent  encore  des  services  très  sérieux. 

Des  avantages  aussi  considérables  ne  seront  pas,  on  peut 
s'en  convaincre  par  les  explications  qui  précèdent,  trop  chè- 
rement achetés  au  prix  d'une  dépense  de  sept  ou  huit  mil- 
lions. 

LÉON  Boula BT. 


MÉDECINE 
L'avortement  criminel  (1). 

• 

On  entend  ordinairement  par  avortement  en  médecine  l'ex- 
pulsion du  contenu  de  l'utérus  avant  le  sixième  mois  de  la 
gestation.  Si  l'expulsion  a  lieu  entre  le  sixième  et  le  neu- 
vième mois,  on  dit  que  la  femme  a  un  accouchement  pré- 
maturé. La  loi  ne  fait  aucune  distinction  semblable,  et  le 
terme  d'avortement  est  appliqué  à  l'expulsion  du  fœtus  à 
n'importe  quelle  période  de  la  grossesse  avant  que  le  terme 
de  la  gestation  soit  complet,  et  dans  ce  sens,  il  est  syno- 


(1)  Cet  article  est  extrait  d'un  volume  qui  paraîtra  prochainement 
chez  Germer  Balllière  :  frotté  de  médecine  légale,  par  M.  Taylor, 
trad.  de  M.  ff.  Cou^a^pe, 


nyme  du  terme  populaire  de  fausse  couche.  L'avortement 
criminel  est  rarement  tenté  avant  le  troisième  mois;  il  est 
peut-être  le  plus  commun  entre  le  quatrième  et  le  cinquième 
mois,  parce  qu'alors  une  femme  commence  à  acquérir  lacer- 
titude  de  sa  grossesse.  Les  causes  de  l'avortement  peuvent 
Otre  naturelles  ou  violentes.  Les  dernières  seules  tombent 
dans  la  connaissance  de  la  loi  ;  mais  un  médecin  expert  doit 
être  bien  au  courant  des  causes  qui  sont  appelées  naturelles, 
en  opposition  avec  celles  qui  dépendent  de  Tapplication  de 
la  violence. 

Les  causes  violentes  de  Tavorfement  peuvent  être  d'une 
nature  accidentelle  ou  criminelle.  En  général,  la  distinction 
ne  sera  pas  difficile;  l'espèce  de  violence  et  le  rapport  exact 
de  la  cause  alléguée  à  la  production  de  l'avortement  sont 
apparents  d'après  les  témoignages.  Par  rapport  aux  cas  cri- 
minels, les  causes  peuvent  être  rapportées  :  1**  à  Tusage  de 
moyens  mécaniques,  et  ^  à  des  substances  médicinales  irri- 
tantes agissant  sur  l'utérus  ou  les  intestins.  Ces  agents 
opèrent  avec  une  certitude  exactement  proportionnelle  aa 
degré  de  la  grossesse. 

Moyens  mécaniques.  —  Parmi  les  causes  mécaniques  peu- 
vent être  mentionnés  un  exercice  intense,  l'agitation  vio- 
lente du  corps,  comme  les  courses  à  cheval  ou  en  voitare 
sur  un  pavé  rude,  auquel  cas  aucune  marque  de  violence  ne 
serait  apparente.  Tout  choc  physique  portant  sur  le  corps 
peut  agir  indirectement  sur  l'utérus.  On  recourt  quelquefois 
à  une  pression  violente  ou  au  coup  sur  l'abdomen;  mais  dans 
ces  cas  les  marques  de  violence  seront  généralement  percep- 
tibles. Des  instruments  ont  été  imaginés  dans  le  but  de  percer 
les  membranes,  de  détruire  l'enfant  et  d'amener  ainsi  son  ex- 
pulsion. Devergie  parle  d'instruments  semblables  bien  connus 
en  Angleterre  et  de  sages-femmes  anglaises  tirant  leurs 
moyens  d'existence  de  la  pratique  de  ce  crime.  Quoiqu'on 
doive  regarder  cela  comme  une  opinion  exagérée,  nous  ne 
pouvons  nier  l'existence  de  faits  qui  montrent  que  ce  crime 
est  fréquemment  commis  par  des  personnes  qui  tirent  bas- 
sement profit  de  cette  pratique,  et  pour  un  cas  qui  vient  an 
jour,  il  y  en  a  probablement  une  douzaine  de  réellement 
cachés.  Dans  les  témoignages  fournis  dans  quatre  procès 
depuis  peu  de  temps,  les  cas  ne  présentaient  aucun  trait  de 
nouveauté  ou  d'intérêt.  On  avait  employé  des  instruments  et 
il  fut  prouvé  que  des  remèdes  avaient  été  administrés  à  large 
dose. 

Les  moyens  mécaniques  sont  indubitablement  plus  efficaces 
pour  produire  l'avortement  que  les  substances  médicinales; 
mais,  ces  tentatives  étant  faites  par  des  personnes  ignorantes, 
la  femme  meurt  généralement  d'une  inflammation  de  la 
matrice  ou  du  péritoine,  ou  d'autres  suites  sérieuses.  On  a 
jugé,  il  y  a  quelques  années,  un  cas  dans  lequel  les  téoioi* 
gnages  montrèrent  que  l'accusé  avait  essayé  de  produire 
l'avortement  chez  une  femme  en  lui  enfonçant  dans  le 
tissu  utérin  des  brochettes  en  bois.  Il  se  produisit  une 
inflammation  avec  gangrène,  et  la  femme  mourut.  L'accusé 
fut  reconnu  coupable  et  exécuté  pour  meurtre. 

Cette  espèce  de  lésion  de  Tulérus  implique  toujours  l'in» 
tprventiou  de  ^uel^ue  autre  persopi^e  dans  TaçpmpliwemfPl 
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du  crime.  Les  moyens  mécaniques  peuvent  rarement  être 
appliqués  à  l'utérus  sans  laisser  des  marques  de  yiolence  sur 
cet  organe,  aussi  bien  que  sur  le  corps  de  Tenfant.  Si  la  mère 
meurt,  résultat  qui  arrive  généralement,  l'autopsie  établira 
immédiatement  ce  point.  Un  cas  important  de  cette  nature  a 
été  le  sujet  d*un  procès  criminel  en  Ecosse  en  1858.  L'utérus 
présentait  dans  sa  substance,  près  de  son  oriOce,  deux  ou* 
vertures  décrites  conmie  des  plaies  piquantes  par  les  méde- 
cins experts,  cités  par  la  poursuite,  qui  firent  l'autopsie,  et, 
comme  des  ouvertures  de  vaisseaux  sanguins  déchirés,  par 
d'autres  médecins  qui  furent  appelés  pour  la  défense.  Il  y 
avût  aussi  une  déchirure  d'un  ovaire.  L'accusé  fut  reconnu 
coupable  ;  mais  le  médecin  qu'on  supposait  avoir  été  le  prin- 
cipal  agent  dans  le  crime  se  suicida.  Ce  cas  est  surtout  impor- 
tant en  ce  qu'il  montre  que  toute  lésion  mécanique  apparente 
de  l'utérus  doit  être  minutieusement  examinée  au  moment  de 
l'autopsie,  afin  qu'aucun  doute  sur  la  cause  ne  puisse  être 
ensuite  entretenu  par  une  circonstance  de  n'importe  quelle 
nature  qui  se  présenterait.  Si,  dans  un  cas  semblable,  la  mère 
survit  et  que  l'enfant  soit  expulsé,  on  trouvera  des  marques 
de  violence  sur  son  corps.  Ces  marques  ne  suffisent  pas  pour 
expliquer  sa  mort,  mais  ce  n'est  pas  là  la  question.  S'il  peut 
être  prouvé  qu'elles  ne  résultent  pas  de  causes  accidentelles 
pendant  la  gestation  ou  consécutivement  à  l'accouchement, 
leur  présence  fournira  alors  une  forte  preuve  corroborative 
des  moyens  par  lesquels  l'avortement  a  été  tenté  dans  ce  cas. 
On  a  dit  que  l'avortement  avait  été  accompli  dans  quelques 
cas  par  la  fréquente  saignée  du  bras.  Cet  effet  peut  être  le 
résultat  du  choc  produit  par  la  perte  d'une  grande  quantité 
de  sang.  Un  examen  des  veines  des  bras  montrerait  si  une 
pareille  tentative  a  eu  lieu. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  que,  de  toutes  les  causes  d*ex- 
citation  de  l'utérus,  la  plus  efficace  est  celle  qui  provoque  le 
plus  sûrement  une  action  expulsive  de  l'utérus  et  la  destruc- 
lion  de  l'œuf  ou  de  l'embryon.  Si,  par  accident  ou  par  ma- 
nœuvre préméditée,  des  membranes  de  l'œuf  sont  déchirées, 
la  gestation  est  arrêtée,  et  l'avortement  s'ensuit  nécessaire- 
ment. A  toutes  les^périodes  de  la  grossesse,  une  ponction  à 
travers  les  membranes  occasionnera  tôt  ou  tard  l'évacuation 
de  l'utérus.  Ramsbotham  remarque  que  la  pratique  de  cette 
opération  demande  une  connaissance  très  complète  de  l'ana- 
tomie  de  l'œuf  et  des  tissus  de  la  mère,  ainsi  que  de  l'état  de 
développement  que  le  col  utérin  prend  aux  diverses  périodes 
de  la  grossesse.  Dans  la  pratique  médicale,  pour  provoquer 
le  travail  prématuré,  les  membranes  sont  rompues  soit  par 
l'usage  d'une  sonde  de  femme,  soit  par  un  instrument  de 
celte  forme,  mais  renfermant  une  lame  comme  une  lancette 
à  amygdale.  A  moins  que  la  membrane  interne  ou  amnios 
ne  soit  ouverte,  la  gestation  peut  encore  continuer  et  l'avor- 
tement ne  pas  avoir  lieu.  Quand  les  membranes  ont  été  com- 
plètement traversées  et  que  les  eaux  se  sont  écoulées,  l'ac- 
tion de  l'utérus  survient  invariablement;  mais  le  temps  qui 
8'écoule  depuis  l'accomplissement  de  l'opération  jusqu'au 
commencement  du  travail  est  sujet  à  de  grandes  variations. 

Le  docteur  Ramsbotham  déclare  qu'il  a  su  que  l'utérus 
s'était  contracté  une  fois  dix  heures  après  la  rupture,  mais 
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une  autre  fois  une  semaine  après  seulement.  En  règle  géné- 
rale, l'action  de  l'utérus  est  complètement  établie  au  bout  de 
cinquante  ou  soixante  heures.  Dans  l'affaire  Sharpe  (assises 
de  Notts,  session  du  carême  de  1873),  l'accusée,  qui  était 
femme  de  ménage,  mais  dont  la  vraie  profession  était  de 
faire  commerce  d'avortements,  fût  reconnue  coupable  de  ce 
crime.  Il  fut  prouvé  par  les  témoignages  de  la  plaignante  et 
d'autres  personnes  qu'elle  avait  rompu  les  membranes  avec 
une  aiguille  à  crochet  en  ivoire  le  8  novembre,  et  que  le  41, 
trois  jours  après,  la  plaignante  était  accouchée  d'un  enfant 
vivant  encore.  Une  autre  femme,  reconnue  comme  ayant 
aidé  à  l'acte,  fut  condamnée  à  quinze  mois  d'emprisonne- 
ment. 

On  ne  peut  pas  supposer  cependant  que,  lorsqu'il  y  a  une 
intention  criminelle,  une  longue  période  soit  nécessaire  pour 
évacuer  le  contenu  de  l'utérus.  Les  cas  auxquels  nous  avons 
fait  allusion  ci-dessus  étaient  des  faits  de  pratique  obstétri- 
cale, dans  lesquels  il  n'y  avait  aucun  désir  d'exposer  la  fenune 
au  plus  léger  risque  et  où  le  travail  prématuré  était  provoqué 
ouvertement.  Dans  une  tentative  criminelle  ftdte  par  un  mé- 
decin et  dans  laquelle  la  femme  serait  une  partie  consen- 
tante, la  sortie  de  l'embryon  -ou  du  fœtus  pourrait  être  effec- 
tuée dans  une  période  de  temps  beaucoup  plus  courte.  En 
tout  cas,  le  temps  nécessaire  pour  compléter  l'avortement  nd 
pourrait  être  mesuré  par  des  cas  dans  lesquels  on  a  laissé 
l'utérus  entrer  en  contractions  spontanées  après  que  les  mem- 
branes avaient  été  ponctionnées  et  que  les  eaux  s'étaient 
évacuées.  Mais  il  y  aura  de  grands  dangers  pour  la  fenmie 
dans  les  manœuvres  exigées  dans  ce  cas. 

Ilest  évidentque  cette  manière  de  pratiquer  un  avortement 
n'est  capable  de  réussir  qu'entre  les  mains  de  personnes 
ayant  une  connaissance  anatomique  complète  des  parties. 
La  mort  certaine  de  la  femme  convertira  ce  crime  en  meurtre, 
si  les  instruments  sont  introduits  dans  le  corps  par  des  per- 
sonnes ignorantes  en  anatomie. 

Dans  l'affaire  Heap  (assises  de  Li?erpool,  session  du  carême 
de  1875),  il  fut  prouvé  que  l'accusé  avait  causé  l'avortement 
par  l'emploi  d'instruments  et  que  cela  avait  produit  la  mort 
de  la  femme.  A  l'autopsie,  deux  blessures  par  piqûres  effilées 
furent  trouvées  dans  l'utérus,  et  l'on  y  rattacha  la  mort. 
L'accusé,  quoique  n'ayant  pas  voulu  détruire  la  vie,  fut 
déclaré  coupable  de  meurtre.  Une  sage-femme  fut  condamnée 
pour  le  même  crime  à  la  session  d'hiver  de  1877  aux  assises 
de  Manchester  (affaire  Cartledge).  Les  témoignages  montrè- 
rent que  l'accusée  avait  introduit  un  instrument  dans  le  but 
de  provoquer  un  avortement.  Il  s'ensuivit  une  inflammation 
et  la  femme  mourut  en  trois  jours  de  péritonite  et  de  gan- 
grène. 

n  est  regrettable  que  des  membres  de  la  profession  médi- 
cale aient  en  plusieurs  occasions  mésusé  de  leurs  connais- 
sances spéciales  et  se  soient  exposés  à  des  poursuites  pour  ce 
crime.  Quelquefois  il  est  probable  que  l'accusation  a  été 
portée  faussement  ou  par  méprise  de  la  part  de  la  femme; 
d'autres  fois,  les  témoignages  n'ont  laissé  aucun  doute  sur  le 
bien  fondé  de  l'imputation.  Ces  dernières  années  des  méde- 
cins ont  peut-être  employé  trop  /acilement  le  spéculum. 

8. 
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Qaaad  cet  instrument  a  été  appliqué  mal  à  propos  et  sans 
nécessité  à  une  femme  enceinte,  une  accusation  de  tentative 
d'avortement  par  instruments  peut  être  facilement  produite 
contre  un  médecin. 

Il  y  a  eu  à  la  session  du  carême  de  185/i  des  assises 
d*Exeter  un  procès  (affaire  Griffln  et  Venu)  dans  lequel  on 
prétendait  que  l'accusé  Venu,  chirurgien,  s'était  servi  d'un 
instrument  dans  le  but  criminel  de  provoquer  la  fausse 
couche  de  la  plaignante.  D'après  les  témoignages,  Venu  avait 
en  plusieurs  occasions  introduit  dans  le  corps  de  la  femme 
un  instrument  poli  et  arrondi,  une  fois  dans  un  taillis  et  une 
fois  dans  un  champ.  La  défense  était  que  le  chirurgien  s'était 
simplement  servi  d'un  spéculum  pour  reconnaître  si  la  jeune 
fille  était  enceinte  et  savoir  ce  qu'il  fallait  lui  prescrire,  et 
qu'il  était  absurde  de  supposer  qu'il  eût  jamais  eu  l'intention 
de  produire  l'avortement,  car  cet  accident  ne  s'en  était  pas 
suivi  et  aurait  pu  être  facilement  provoqué  à  n'importe 
quelle  période  de  la  grossesse  par  ce  médecin  s'il  l'avait 
voulu.  Les  accusés  furent  acquittés  sur  ce  témoignage.  Si 
l'on  admet  que  les  déclarations  de  la  plaignante  et  de  l'accusé 
fussent  correctes,  nous  pouvons  remarquer  que  les  praticiens 
n'emploient  pas  ordinairement,  dans  l'exercice  autorisé  de 
leur  profession,  un  spéculum  dans  des  champs  à  découvert 
ni  dans  des  taillis  pour  déterminer  si  la  femme  est  enceinte 
ou  non,  et  c'est  un  fait  bien  connu  qu'on  ne  recourt  pas  né- 
cessairement au  spéculum  pour  déterminer  la  question  de 
la  grossesse.  Ce  cas  fournit  un  avertissement  sérieux  aux 
membres  de  la  profession  médicale. 

Substances  méoicalbs.  Eumânagogues.  Ecboliqubs.  —  C'est  à 
ces  substances  qu'on  a  le  plus  fréquemment  recours  pour 
provoquer  l'avortement  criminel  ;  mais  elles  répondent  rare- 
ment au  but  qu'on  se  propose,  et  quand  l'avortement  s'ensuit, 
c'est  généralement  aux  dépens  de  la  vie  de  la  femme.  Des 
poisons  minéraux  ont  été  employés  d'une  manière  ignorante 
pour  ce  but  funeste  et  souvent  avec  un  résultat  fatal.  Parmi 
ces  substances  peuvent  être  mentionnés  l'arsenic,  le  sublimé 
corrosif,  le  chromate  acide  de  potasse,  le  sulfate  de  cuivre, 
la  couperose  ou  sulfate  de  fer,  la  teinture  murialique  de  fer 
et  d'autres  irritants. 

Sabine.  (Juniperus  sabina.)  ^  Les  cas  dans  lesquels  l'huile 
de  Sabine  a  été  administrée  dans  un  but  d'avortement  ne  sont 
pas  très  communs.  Dans  l'affaire  Pascoe  (assises  de  Cor- 
nouaiiles,  session  du  carême  de  1852),  un  médecin  fut  re- 
connu coupable  et  condamné  à.  la  déportation  pour  avoir  ad- 
ministré de  l'huile  de  sabine  à  une  femme  dans  l'intention 
d'amener  une  fausse  couche.  La  preuve  de  l'intention  dépen- 
dait en  partie  des  circonstances  médicales  et  en  partie  des 
circonstances  morales.  11  parait  que  l'accusé  avait  donné 
chaque  jour  iU  gouttes  d'huile,  divisées  en  trois  doses, 
quantité  qui,  d'après  les  témoignages  médicaux  fournis  aux 
débats,  était  plus  considérable  que  celle  qu'on  pouvait  pres- 
crire dans  un  but  licite.  La  dose  médicamenteuse,  comme 
emménagogue,  d'après  l'autorité  de  Christison,  est  de  2  à 
ô^minimes,  et  d'après  Pereira  de  2  à  6  gouttes.  La  quantité 
donnée  par  l'accusé,  quoique  étant  une  forte  dose,  n'était 
donc  pas  plus  considérable  que  celle  que  les  auteurs  recom- 


mandent et  sa  culpabilité  semble  avoir  dépendu  moins  de  la 
dose  donnée  que  de  la  question  de  savoir  s'il  avait  eu  con- 
naissance, ou  si  comme  médecin  il  avait  des  raisons  de  soup- 
çonner que  la  femme  pour  qui  il  prescrivait  ce  remède  fût 
enceinte.  Aucune  autorité  médicale  ne  recommanderait 
l'huile  de  sabine  à  hautes  doses  chez  des  femmes  enceintes, 
et,  quant  à  l'existence  ou  la  non-existence  de  la  grossesse 
dans  un  cas  spécial,  les  médecins  sont  présumés  avoir  de 
meUleurs  moyens  de  se  renseigner  que  les  personnes  étran- 
gères à  la  profession.  L'innocence  de  l'accusé  dépendait  donc 
de  la  présomption  qu'il  croyait  implicitemeot  ce  que  la  plai- 
gnante lui  avait  dit  de  son  état,  qu'il  n'avait  aucune  raison 
de  soupçonner  sa  grossesse,  et  qu'en  conséquence  il  n'avait 
pas  hésité  à  choisir  et  à  prescrire  un  médicament  qui  jouit 
certainement  d'une  mauvaise  réputation  et  est  rarement  em- 
ployé par  les  praticiens  ordinaires.  D'après  le  témoignage  de 
la  plaignante,  elle  avait  informé  l'accusé  qu'elle  avait  une 
maladie  du  cœur  et  du  foie,  et  rien  autre.  Il  est  absurde  de 
supposer  que  l'huile  de  sabine  serait  prescrite  par  un  méde- 
cin pour  une  maladie  semblable.  L'accusé,  dans  l'hypothèse 
de  son  innocence,  se  serait  proposé  de  faire  agir  le  remède 
sur  l'utérus  et  aurait  rapporté  l'existence  d'une  obstruction 
menstruelle  à  des  causes  naturelles  indépendantes  de  la  gros- 
sesse. Le  jury  ne  parut  pas  avoir  ajouté  foi  à  une  telle  igno- 
rance de  sa  profession,  et  c'est  probablement  ce  qui  amena 
sa  condamnation. 

Il  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'huile  de  sabine 
ait  été  administrée  dans  une  intention  coupable.  Tout  prati- 
cien réel,  agissant  de  bonne  foi,  se  serait  probablement  assuré 
qu'une  jeune  femme  dont  les  règles  étaient  arrêtées  n'était 
pas  enceinte,  avant  de  prescrire  de  hautes  doses  de  cette  huile 
trois  fois  par  jour,  ou  se  serait  parfaitement  exposé  à  un 
soupçon  de  culpabilité.  Si  la  grossesse,  cause  fréquente  d'ar- 
rêt menstruel,  était  seulement  soupçonnée,  ce  serait  suffisant 
pour  détourner  un  praticien  doué  d'une  prudence  ordinaire 
de  prescrire,  à  n'importe  quelle  dose,  une  drogue  qui  peut 
exercer  une  action  sérieuse  sur  le  système  utérin.  Dans  la 
tournée  judiciaire  du  Nord,  en  décembre  1853  (affaire  Hoore}, 
un  homme  fut  mis  en  jugement  et  reconnu  coupable  d'avoir 
administré  de  l'huile  de  sabine  à  une  femme  enceinte.  Il  l'a- 
vait rendue  très  malade,  sans  produire  l'avortement. 

Eryot  de  seigle.  Seigle  ergolé.  (Secale  cornuium.)  —  La 
substance  appelée  ergot  est  une  production  morbide  de  la 
graine  ou  de  la  semence  du  seigle,  causée  par  un  champignon 
parasitaire.  Depuis  quelque  temps  il  a  été  employé  par  les 
praticiens  en  poudre,  en  infusion  ou  en  teinture,  pour  exciter 
l'action  de  l'utérus  et  aider  la  parturition.  Il  a  été  aussi  em- 
ployé dans  un  but  semblable  dans  la  pratique  vétérinaire.  Les 
propriétés  de  l'ergot  ne  sont  pas  très  connues  du  public  en 
Angleterre,  et  cela  peut  expliquer  le  fait  que  nous  entendons 
rarement  parler  de  cas  dans  lesquels  il  aurait  été  administré 
par  des  accoucheuses  à  des  femmes  enceintes.  Un  procès  qui 
a  eu  lieu  à  la  Cour  criminelle  centrale  en  juillet  1871  montre 
cependant  que  les  herboristes  et  les  spirites  sont  très  au  cou. 
raut  des  propriétés  abortives  de  l'ergot  et  prêts  à  le  fournir 
en  secret  (affaire  de  Baddeley  et  femme  de  Baddeley).  Lei 
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accusés  dans  ce  cas  étaient  prévenus  d^avoir  iliicitement 
fourni  une  drogue  nuisible  qui  était  de  l'ergot  de  seigle,  sa- 
chant qu'elle  avait  pour  effet  de  produire  l'avortement.  Ils 
vivaient  à  Kenuinglon  et  firent  insérer  dans  un  certain  jour- 
nal spirite  un  avis  invitant  à  consulter  chez  eux  M*^^  de  Bad- 
deley,  la  célèbre  clairvoyante.  Par  ce  qu'on  prélendit  qu'il 
s'y  passait,  la  police  fut  conduite  à  y  envoyer  une  femme 
nommée  Hansard  pour  consulter  ces  gens  et  forger  une  his- 
toire qui  pourrait  éclaircir  leur  manière  spirite  d'agir.  Après 
avoir  été  mise  dans  un  état  de  prétendue  clairvoyance,  la 
femme  accusée  instruisit  la  postulante  de  ce  qu'il  fallait  faire 
dans  le  cas  d'une  jeune  femme  dont  elle  avait  parlé  et  lui 
donna  une  certaine  quantité  d'ergot  de  seigle  pour  produire 
l'avortement,  6  livres  en  tout  furent  payées  à  ces  gens.  La 
drogue  fut  immédiatement  portée  à  la  police.  Ils  furent  re- 
connus coupables  et  condamnés  à  douze  mois  d'emprisonne- 
ment. 

On  a  trouvé  que  l'ergot  de  seigle  provoque  des  contractions 
de  l'utérus  à  une  période  avancée  de  la  gestation,  ou  quand 
les  efforts  de  la  parturition  ont  déjà  commencé.  11  y  a  pour- 
tant quelques  divergences  d'opinions  au  sujet  de  ses  pro- 
priétés ecboliques  spéciales.  D'après  le  docteur  Lee,  il  n'a 
aucun  effet  dans  les  premiers  temps  de  la  gestation,  môme 
donné  à  hautes  doses.  Le  docteur  Kluge  (de  Berlin)  a  trouvé 
que  ses  propriétés  varient  suivant  qu  il  a  été  cueilli  avant  ou 
après  la  mois^son  ;  dans  le  premier  cas,  il  aurait  une  action 
énergique,  tandis  qu'il  serait  sans  effet  dans  le  dernier.  Le 
docteur  Beatty  déclare  que,  lorsqu'il  est  employé  dans  la. 
pratique  obstétricale,  il  est  capable,  par  son  absorption  dans  î 
l'organisme  de  la  mère  qui  peut  avoir  lieu  en  deux  heures, 
de  mettre  en  danger  la  vie  de  l'enfant.  Cette  question  fut  po- 
sitivement soumise  par  le  gouvernement  français  à  l'Aca- 
démie de  médecine  de  Paris  en  i8û5,  comme  il  y  avait  des 
raisons  de  penser  que,  par  son  emploi  dans  la  pratique  des 
accouchements,  souvent  les  enfants  étaient  morts  en  venant 
au  monde. 

Comnae  confirmation  de  la  déclaration  du  docteur  Beatty, 
les  docteurs  MM.  Clintock  et  Hardy  rapportent  que,  sur  trente 
cas  où  il  a  été  administré,  vingt  enfants  étaient  morts  en  ve- 
nant au  monde.  Le  docteur  Ramsbotham  considérait  que  ce 
remède  peut  avoir  une  influence  mortelle  sur  l'enfant  d'après 
les  circonstances  dans  lesquelles  il  est  administré,  mais  qu'à 
moins  d'exciter  l'action  expulsive  de  l'utérus,  il  n'a  aucun 
effet  sur  l'organisme  de  l'enfant. 

Dans  les  procès  pour  les  avortements  criminels,  accomplis 
ou  tentés,  un  médecin  expert  doit  être  préparé  à  un  examen 
exact  des  propriétés  ecboliques  de  l'ergot  de  seigle  sur  l'u- 
térus, ainsi  que  de  son  action  générale  comme  poison  sur  la 
mère  et  l'enfant.  Un  cas  arrivé  il  y  a  quelques  années  (affaire 
Calder,  assises  d'Exeter,  session  du  carôme  de  iSliU)  a  été 
rapporté  avec  des  commentaires  sur  ce  sujet  par  le  docteur 
Shapter.  On  prétendit  en  cette  occasion  que  la  sabine,  la 
cantbaride  et  l'ergot  avaient  été  tour  à  tour  donnés  par  l'ac- 
cusé, qui  était  un  médecin,  dans  le  but  de  provoquer  la 
fausse  couche.  La  plaignante,  sur  le  témoignage  de  laquelle 
reposait  le  cas,  était  une  femme  de  conduite  notoirement 


mauvaise,  et  l'accusé  fut  acquitté.  Il  y  eut  trois  médecins 
experts  qui  admirent  que  la  sabine  et  la  cantbaride  ne 
pouvaient  occasionner  l'avortement  qu'indirectement,  c'est- 
à-dire  en  éprouvant  énergiquement  l'organisme,  ce  qui  est 
la  manière  de  voir  généralement  partagée  par  les  hommes 
de  notre  profession.  Quelques  divergences  d'opinion  eurent 
lieu  par  rapport  à  l'ergot;  mais  la  balance  des  témoignages 
pencha  décidément  en  faveur  de  son  action  spéciale  comme 
excitant  direct  de  l'utérus,  et,  d'après  le  docteur  Griffiths, 
cela  est  si  bien  connu  des  habitants  des  États-Unis  qu'on 
l'emploie  fréquemment  chez  eux  comme  abortif  populaire. 
Dans  un  cas  où  j'ai  été  consulté  en  1860,  on  avait  essayé 
d'administrer  secrètement  la  teinture  éthérée  d'ergot. 

Il  s'est  passé  à  Brighton,  en  186/i,  un  cas  dans  lequel  une 
question  s'est  élevée  au  sujet  des  effets  mortels  de  ce  remède 
chez  une  femme  qui  l'avait  pris  pendant  une  longue  période, 
évidemment  dans  le  but  de  provoquer  l'avortement.  Elle 
mourut  cependant  sans  que  l'avortement  eût  lieu,  et  la  ques- 
tion en  litige  était  de  savoir  si  ce  remède  avait  ou  non 
causé  la  mort.  La  dose  prise  trois  fois  par  jour,  pendant 
une  période  de  onze  semaines,  était,  je  le  sais,  d'environ  une 
cuillerée  à  thé  de  teinture  d'ergot.  A  l'autopsie,  on  trouva 
des  taches  d'inflammation  sur  la  membrane  muqueuse  de  l'es- 
tomac. Aucune  autre  cause  de  mort  n'était  visible,  et  l'un  des 
médecins  experts  l'attribua  à  l'action  irritante  toxique  de 
l'ergot  cette  substance  n'ayant  pas  été  capable  d'agir  comme 
abortif  à  l'époque  peu  avancée  de  la  grossesse  où  se  trouvait 
la  femme  (au  troisième  mois).  Un  autre  médecin  qui  témoigna 
à  l'enquête  prétendit  que  la  mort  ne  pouvait  jamais  être 
causée  primitivement  par  l'ergot  de  seigle.  La  distinction  in- 
troduite dans  cette  opinion  médicale  est  de  peu  d'importance. 
On  a  rapporté  que  la  femme  morte  avait  pris  une  grande 
quantité  de  teinture,  et  il  est  tout  à  fait  sans  importance  que 
le  médicament  l'ait  tuée  par  une  action  primitive  ou  secon- 
daire. 

M.  Tardieu  décrit  le  cas  d'une  femme  de  vingt-quatre  ans 
qui  avorta  au  quatrième  mois  de  la  grossesse  comme  résul- 
tat de  l'administration  de  l'ergot  en  poudre  :  elle  mourut  de 
péritonite  au  bout  de  vingt-quatre  heures  environ.  L'ergot 
fut  retrouvé  en  fragments  dans  le  dernier  tiers  de  l'intestin. 
En  môme  temps  ce  médecin  légiste  déclare  que,  dans  son 
opinion,  l'ergot  de  seigle  n'a  aucune  action  directe  comme 
abortif,  et  qu'en  fait  ce  n'est  pas  un  ecbolique.  Les  cas  nom- 
breux qui  montrent  son  efficacité  et  son  usage  étendu  dans 
la  pratique  obstétricale  suffisent  pour  prouver  que  cette 
opinion  n'est  pas  appuyée  par  les  faits.  Par  rapport  à  son 
action,  on  peut  observer  que  les  effets  produits  par  son  admi- 
nistration ne  sont  pas  tels  qu'ils  suscitent  rapidement  les 
soupçons.  Il  ne  donne  pas  lieu  aux  symptômes  tranchés  d'ir- 
ritation observés  dans  l'action  de  la  sabine,  ni  aux  symp- 
tômes nerveux  qui  sont  ordinairement  produits  par  la  rue. 
Â  doses  médicamenteuses  données  à  des  intervalles  conve- 
nables, le  seul  symptôme  marqué  qu'il  produise  sur  une 
femme  enceinte  est  un  abaissement  du  pouls.  Quelquefois 
d'autres  symptômes  d'un  caractère  sérieux  se  sont  présentés. 
Si  la  personne  meurt  des  effets  de  cette  substance,  les  résul- 
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taU  au  point  de  vue  de  la  loi  sont  les  mêmes,  que  son  action 
comme  substance  nuisible  soit  primitive  ou  secondaire. 

Applications  locales.  Injections.  —  Dans  un  cas  qui  s'est 
passé  en  France,  il  fut  prouvé  que  l'avortement  avait  été  causé 
par  rinjection  dans  le  vagin  d'une  substance  corrosive  et  irri- 
tante. Les  organes  génitaux,  ainsi  que  les  viscères  abdomi- 
naux j  furent  trouvés  fortement  enflammés.  C'est  là  un  pro- 
cédé de  commettre  le  crime  qui  n'est  pas  fréquent,  mais  qui 
peut  difficilement  ne  pas  être  découvert.  Une  analyse  des 
tissus  peut  être  exigée  afin  de  déterminer  la  nature  de  la 
substance  employée.  11  résulte  d'un  procès  qui  eut  lieu  aux 
assises  de  York,  dans  la  session  d'été  de  1853,  que  cette  ma- 
nière d'essayer  de  produire  Tavortement  criminel  a  été  le 
sujet  d'une  poursuite  en  Angleterre.  Il  fut  établi  par  le  témoi- 
gnage médical  qu'un  liquide  avait  été  injecté  dans  le  vagin 
avec  une  seringue,  mais  il  n'y  avait  aucune  preuve  de  la  nature 
du  liquide  ;  et  comme  il  n'était  pas  démontré  qu'il  fût  d'une 
nature  nuisiblej  le  magistrat  qui  jugeait  la  cause  demanda 
un  acquittement.  Mais  il  est  bon  de  constater  que  le  simple 
effet  mécanique  d'un  liquide  inoffensif,  fréquemment  employé, 
peut  être  plus  efficace  pour  produire  l'a  vertement  ou  l'accou- 
chement prématuré  que  l'usage  d'un  liquide  irritant.  Dans  la 
pratique  médicale^  l'eau  tiède  a  été  employée  en  injections 
dans  le  but  de  provoquer  l'accouchement  prématuré  dans  la 
grossesse  avancée.  Le  docteur  Lazarewitch  a  publié  douze 
cas  dans  lesquels  l'injection  de  l'eau  à  95^  P.  a  amené  des 
contractions  de  l'utérus  et  l'expulsion  de  son  contenu. 

La  période  la  plus  précoce  à  laquelle  le  docteur  Lazarewitch 
a  employé  l'eau  est  la  trentième  semaine  de  la  grossesse  ; 
mais  dans  la  plupart  des  cas  les  femmes  avaient  atteint  la 
Irente-sixième.  C'est  une  période  beaucoup  plus  avancée  que 
celle  à  laquelle  l'avortement  est  communément  tenté  dans 
un  but  criminel,  laquelle  est  aux  environs  de  la  vingt-hui- 
tième semaine.  En  môme  temps  cela  prouve  qu'une  injection 
inoffensive  peut  être  employée  pour  produire  l'avortement,  et 
que,  suivant  la  décision  judiciaire  rendue  ci-dessus,  l'usage 
d'un  tel  liquide  ne  pourrait  rendre  une  personne  criminelle- 
ment responsable.  Cependant  les  mots  du  statut  :  «  autres 
moyens  quelconques  »,  paraissent  avoir  un  sens  assez  large 
pour  comprendre  Tusage  d'un  liquide  non  nuisible,  et  d'après 
l'opinion  judiciaire  donnée  dans  l'affaire  Wallis,  il  n'est  pas 
essentiel  de  prouver  que  le  liquide  employé  soit  d'une  nature 
nuisible.  En  général,  quand  les  moyens  criminels  pris  pour 
procurer  l'avortement  sont  efficaces  pour  causer  l'expulsion 
de  l'enfant,  il  vient  mort  au  monde;  mais  il  peut  être  né  avant 
et  mourir  après  sa  naissance.  Dans  ces  circonstances,  quoique 
aucune  violence  ne  soit  appliquée  directement  au  corps  de 
l'enfant;  que  la  mort  soit  simplement  le  résultat  de  sa 
non-viabilité  ou  de  l'état  de  faiblesse  dans  lequel  il  est  né, 
la  personne  qui  a  causé  un  tel  avortement  peut  se  rendre 
susceptible  d'une  poursuite  pour  meurtre. 

Signes  de  l'avortement  sor  le  vivant  et  sur  le  cadavre.  — 
Ils  sont  au  point  de  vue  pratique  les  mômes  que  ceux  qui  ont 
été  décrits  ailleurs  comme  signes  de  l'accouchement.  L'exa- 
men peut  porter  sur  la  femme  vivante  ou  morte.  Dans  le  pre* 
mier  cas,  il  y  aura  quelque  difficulté  si  l'avortement  a  eu  lieu 


à  une  période  peu  avancée  de  la  gestation  et  que  plusiean 
jours  se  soient  écoulés  avant  que  l'examen  soit  fait  ;  dans  le 
dernier  cas,  la  recherche  n'est  pas  toujours  exempte  de  diffi- 
culté. Le  docteur  Shortt  (de  la  présidence  de  Madras],  qui  a 
une  grande  expérience  du  sujet,  résume  ainsi  les  symptômes 
qu'il  a  rencontrés  dans  les  cas  nombreux  qui  lui  ont  été  sou- 
mis officiellement.  Dans  cette  présidence  seule,  il  y  en  a  m 
trois  cent  six  cas  en  1863  et  186/li.  Dans  ceux  où  il  a  fait 
l'examen  dans  la  première  quinzaine  ou  un  peu  plus  tard 
après  l'avortement,  la  vulve  et  les  voies  génitales  étaient  relâ- 
chées, l'orifice  utérin  béant,  et  dans  les  premiers  jours  fl  y 
avait  une  sécrétion  lochiale,  remplacée  plus  tard  par  une 
sécrétion  d'un  mucus  blanc  ayant  l'odeur  spéciale  commune 
chez  les  femmes  dans  l'état  puerpéral.  Entre  autres  symp- 
tômes, il  y  avait  une  distension  des  seins,  un  écoulement 
de  lait  à  leur  pression,  et  une  sensation  de  nodosités  à  leur 
intérieur.  On  constatait  aussi  un  état  général  anémique,  avec 
des  yeux  enfoncés,  une  excitation  du  pouls  et  de  la  sécheresse 
de  la  peau.  Chez  les  multipares,  Tutérus  était  plus  ouvert  et 
le  col  ne  pouvait  ôtre  distingué  ;  mais  chez  les  primipares, 
l'orifice  utérin,  quoique  ouvert  dans  une  petite  étendue,  pré- 
sentait encore  un  col  saillant. 

Beaucoup  de  physiologistes  croient  que  la  menstruation 
est  un  état  analogue  dans  une  certaine  mesure  à  la  concep- 
tion, et  que  les  apparences  présentées  par  les  organes  de  la 
génération  pendant  la  période  menstruelle  sont  quelque  peu 
semblables  à  celles  qu'on  observe  après  la  conception  dans 
sa  première  période.  M.  Whitehead  remarque  que,  chez  les 
femmes  mortes  pendant  le  flux  menstruel,  les  parois  utérines 
sont  épaissies  et  spongieuses,  et  la  membrane  muqueuse 
plus  ou  moins  gonflée  et  infiltrée.  Le  col  et  les  lèvres  de 
l'utérus  sont  gonflés;  l'orifice  ouvert,  le  vagin  et  le  clitoris 
compris  dans  cet  état  hypertrophique.  Un  des  ovaires  a  été 
trouvé  plus  gros  et  plus  congestionné  qu'à  l'ordinaire;  il  pré- 
sentait les  signes  de  la  sortie  récente  d'un  œuf.  S'il  n'a  pas 
égard  à'  ces  faits,  un  médecin  qui  fera  cet  examen  peut  se 
faire  une  opinion  erronée  sur  la  chasteté  d'une  femme 
décédée. 

D'importantes  questions  peuvent  être  soulevées  quand  on 
prétend  que  l'avortement  a  été  causé  par  l'emploi  d'instru- 
ments, et  que  la  mort  est  rattachée  à  une  péritonite  consé- 
cutive à  ces  manœuvres.  Dans  ces  cas  une  opinion  médicale 
ne  doit  pas  être  basée  sur  les  déclarations  de  la  femme  ou  de 
ses  amis,  mais  sur  des  preuves  médicales  tranchées  et  satis* 
faisantes  de  la  violence  mécanique  qui  aurait  porté  sur 
l'utérus,  son  contenu  ou  ses  annexes.  La  péritonite  ou  inflam- 
mation de  la  séreuse  abdominale  peut  provenir  d'une  infinité 
de  causes.  Si  nous  la  rattachons  à  une  cause  particulière  et 
impliquons  ainsi  une  personne  dans  une  accusation  de 
crime,  nous  ne  devons  le  faire  que  sur  des  faits  médicaux 
obtenus  par  l'examen  d'un  cadavre.  Nous  devons  traiter  ces 
cas  comme  si  nous  ne  connaissions  rien  de  leur  histoire 
antérieure. 

En  septembre  1871,  il  s'est  passé  à  Rotherham  un  cas  dans 
lequel  un  droguiste  fut  accusé  d'avoir  employé  des  instru- 
ments pour  causer  l'avortement  qui  avait  amené  la  mort  de 
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la  femme  par  péritonite.  Il  paraît  aussi  qu'il  lui  avait  donné 
des  doses  de  teinture  muriatique  de  fer.  La  femme  accoucha 
d*un  fœtus  mort  de  cinq  mois  environ  et  mourut  elle-même 
peu  après.  Il  n'y  avait  rien  dans  le  corps  de  la  femme  ni  du 
fœtus  qui  montrât  qu'on  eût  employé  des  instruments  et  il 
élait  parfaitement  clair  que  la  péritonite  était  la  cause  de  la 
mort.  Un  des  médecins  experts  pensait  qu'une  opération  avait 
pu  être  pratiquée  sur  le  corps  de  la  femme;  mais  il  fut 
admis  que  la  péritonite  pouvait  provenir  d'une  foule  de 
causes  chez  une  femme  qui  avait  eu  une  fausse  couche. 

AvoRTEMENT  SIM  OLE.  —  Pour  divcrs  motifs  dans  la  considé- 
ration desquels  il  n'est  pas  nécessaire  d'entrer,  une  femme 
peut  accuser  une  autre  personne  d'avoir  tenté  ou  accompli 
le  crime  d'avortement.  Une  accusation  pareille  n'est  pas  com- 
mune, parce  que,  si  elle  n'est  pas  vraie,  sa  fausseté  peut  être 
facilement  démontrée.  Une  jeune  femme  reçue  à  Guy's 
Hospital  en  avril  I8/16  accusait  un  policeman,  qui,  suivant  sa 
déclaration,  aurait  eu  des  rapports  forcés  avec  elle,  de  lui 
avoir  donné  des  substances  pour  provoquer  l'avortement 
qu'il  aurait  ensuite  effectué  par  des  moyens  mécaniques. 
Elle  ne  fut  examinée  que  près  de  deux  mois  après  l'accom- 
plissement prétendu  du  crime,  et  le  docteur  Lever  trouva 
alors  qu'il  n'y  avait  pas  de  raison  de  croire  qu'elle  eût 
jamais  été  enceinte.  C'était  un  cas  d'avortement  simulé. 
Quand  des  accusations  aussi  graves  sont  produites,  elles 
prêtent  toujours  à  de  grands  soupçons,  à  moins  qu'elles  ne 
soient  faites  immédiatement  après  la  tentative  prétendue, 
puisque  c'est  seulement  à  ce  moment  qu'un  examen  peut 
déterminer  si  elles  sont  vraies  ou  fausses.  Si  elles  ont  été 
différées  aussi  longtemps  que  dans  ce  cas  sans  motif  satis- 
iiùsant,  il  y  a  présomption  qu'elles  sont  fausses. 

Questions  légales.  —  Dans  le  statut  pour  la  consolidation 
de  la  loi  criminelle  (2A  et  25  de  Victoria,  chap.  c,  §§  68 
et  59),  la  nature  du  crime  et  les  preuves  médicales  exigées 
pour  rétablir  ont  été  fixées  plus  explicitement:  il  est  ordonné 
que  «  toute  femme  enceinte  qui,  dans  l'intention  de  se  pro- 
curer à  elle-même  une  fausse  couche,  s'adnodnistrera  Ulici- 
tement  un  poison  ou  une  autre  substance  nuisible  ou  qui 
emploiera  un  instrument  ou  un  autre  moyen  quelconque 
dans  ce  même  but,  et  quiconque,  dans  l'intention  de  procurer 
la  fausse  couche  d'une  femme,  enceinte  ou  non,  administrera 
illicitement,  etc.,  sera  coupable  de  crime». 

Le  nouveau  Code  criminel  proposé  contient  des  dispositions 
semblables  au  sujet  de  ce  crime  ;  mais  il  assigne  pour  puni- 
tion la  servitude  pénale  perpétuelle  à  toute  femme  coupable 
d'avoir  employé  des  moyens  pour  se  faire  avorter,  et  en  outre 
cinq  ans  de  servitude  pénale  à  quiconque  fournit  ou  procure 
illicitement  un  poison,  une  chose  nuisible,  un  instrument 
ou  un  objet  quelconque  qu'il  sait  qu'on  peut  employer  illici- 
tement dans  l'intention  de  produire  la  fausse  couche  d'une 
femme,  qu'elle  soit  enceinte  ou  non,  et  qu'elle  soit  ou  non 
avertie  d'une  intention  semblable. 

Comme  dans  tous  ces  cas  la  femme  doit  être  complice  de 
ce  crime  sur  elle-même,  cela  donne  lieu  à  la  difficulté  que 
son  témoignage,  s'il  n'est  pas  corroboré  par  les  ciixonstances, 
peut  ne  pas  être  admis  parla  Cour. 


Dans  deux  cas  jugés  à  Lewes  dans  la  session  d'été  des 
assises  de  1878,  la  femme  accusée  de  ce  crime  fut  acquittée 
d'après  l'opinion  du  juge,  parce  que  rien  ne  corroborait  le 
témoignage  des  deux  femmes  sur  lesquelles  le  crime  avait 
été  commis.  Chez  l'une,  les  drogues  prescrites  par  l'accusée 
ne  produisirent  aucun  effet;  elle  alla  à  terme  et  accoucha. 
Dans  l'autre  cas,  la  femme  fut  si  malade  qu'elle  ne  put 
paraître  comme  témoin,  et  l'avocat  admit  qu'il  ne  pouvait 
corroborer  le  témoignage  ni  de  l'une  ni  de  l'autre. 

Si  l'on  s'attache  rigoureusement  à  cette  règle,  et  que  les 
ji}§es  ne  soient  pas  autorisés  à  se  faire  une  opinion  sur  le 
degré  de  créance  que  mérite  la  femme  qui  est  la  victime  de 
ces  attentats  néfastes,  il  sera  aisé  pour  ceux  qui  pratiquent 
les  avortements  d'éluder  la  loi.  Comme  c'est  là  un  crime 
commis  en  secret,  et  que  la  victime  et  l'auteur  sont  égale- 
ment incriminés  par  l'acte,  dans  un  grand  nombre  de  ces  oc- 
casions, il  ne  sera  pas  possible  de  produire  des  circonstances 
corroboratives.  D'autre  part,  il  peut  s'éleVer  de  fausses  accu- 
sations ;  mais  elles  seront  aisément  découvertes  par  l'examen 
contradictoire  de  la  feomie. 

On  observera  que  les  moyens  employés,  quelle  que  soit 
leur  nature,  doivent  l'être  avec  l'intention  de  i^oduire  la 
fausse  couche  d'une  femme,  point  qui  sera  suffisamment  éta- 
bli par  une  constatation  médicale  complète  des  moyens  em- 
ployés. En  supposant  qu'une  drogue  ait  été  employée,,  l'ex- 
pert sera  ensuite  requis  de  déclarer  si  «  c'est  un  poison  ou 
une  autre  substance  nuisible  ».  Je  doi9  renvoyer  le  lecteur  à 
ce  qui  a  déjà  été  dit,  afin  qu'il  puisse  apprécier  jusqu'*à 
quel  point  la  substance  administrée  rentre  dans  la  descrip- 
tion donnée  ci-dessus.  Il  est  parfaitement  indifférent  que  la 
substance  ait  ou  n'ait  pas  l'effet  attendu,  qui  est  de  provoquer 
l'avortement. 

Substances  nuisibles.  ^  Est-il  nécessaire  de  prouver  que  la 
substance  procurée  ou  administrée  est  d'une  nature  nuisible  7 
Une  certaine  incertitude  peut  exister  au  sujet  de  la  significa- 
tion exacte  du  mot  nuisible  (noxious).  Tout  le  monde  admet- 
tra que  ce  mot  implique  quelque  chose  de  malfaisant  pour  le 
corps  ;  mais  une  divergence  d'opinions  peut  s'élever  parmi 
les  médecins  experts,  par  rapport  à  ses  applications,  au  sujet 
en  discussion,  comme  par  exen^ple  à  propos  de  la  rue  ou  de 
la  Sabine.  Une  substance  peut  être  regardée  comme  malfai- 
sante pour  le  corps,  qu  nuisible,  soit  suivant  la  forme,  soit 
suivant  la  quantité,  soit  suivant  la  firéquence  avec  laquelle 
elle  est  administrée.  La  sabine,  l'ergot  et  la  rue  sont  des  irri- 
tants et  deviennent  nuisibles  quand  on  les  donne  à  hautes 
doses  ou  à  petites  doses  fréquemment  répétées.  L'huile  de 
ricin  et  l'aloès  sont  innocents  pris  à  petites  doses,  mais  ils 
acquièrent  des  propriétés  malfaisantes  ou  nuisibles  si  on  les 
administre  fréquemment  ou  à  haute  dose  à  une  femme  en- 
ceinte.  Restreindre  donc  le  terme  nuisible  à  ce  qui  est,  dans 
le  langage  strict,  un  poison  par  lui-même  serait  donner  car- 
rière à  des  tentatives  d'avortement  criminel  qui  rendraient 
la  loi  impuissante.  La  petite  quantité  de  la  substance  prise  à 
la  fois  n'a  pas  d'influence  sur  la  question,  pourvu  que  la  dose 
soit  firéquenunent  répétée.  Un  cas  dans  lequel  j'ai  été  con- 
sulté par  un  de  mes  anciens  élèves,  M.  Heynolds,  a  été  jugé 
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aux  assises  d'Exeter,  à  la  session  d'hiver  de  18/iû.  Deux  pou- 
dres, pesant  chacune  1  drachme,  avaient  été  prescrites  par 
Taccusé  ;  Tune  consistait  en  coloquinte,  l'autre  en  gomme- 
gutte,  et  il  y  avait  avec  elles  une  demi-once  d'un  liquide  qui 
était  du  baume  de  copahu.  Ces  substances  avaient  été  mé- 
langées ensemble  et  prises,  par  quart,  quatre  matins  consé- 
cutifs. M.  Reynolds  dit,  en  réponse  à  la  question  de  savoir  si 
un  tel  mélange  était  nuisible  ou  malfaisant,  que  chaque  dose 
aurait  dû  être  un  purgalif  et  tendre,  par  conséquent,  à  provo- 
quer l'avortement.  Une  dose  n'aurait  pu  faire  de  mal  à  une 
campagnarde  bien  portante,  mais  sa  répétition  fréquente  pou- 
vait conduire  à  des  conséquences  sérieuses  chez  une  femme 
enceinte. 

Dans  un  procès  qui  eut  lieu  aux  assises  de  Norwich  à  la 
session  du  car/^me  de  i8/i6  (affaire  Wisker),  il  fui  prouvé  que 
l'accusé  avait  fait  prendre  à  la  plaignante  une  certaine  quan- 
tité d'ellébore  blanc  en  poudre,  dans  le  but  de  produire  l'avor- 
tement. Un  des  médecins  experts  dit  qu'il  considérait  l'ellé- 
bore comme  une  plante  nuisible  à  l'organisme,  mais  qu'il  ne 
connaissait  aucun  cas  où  elle  eût  produit  la  mort,  et  que, 
dans  ces  circonstances,  il  ne  se  considérait  pas  comme  auto- 
risé à  l'appeler  un  poison.  Un  autre  médecin  expert  déclara 
que,  dans  son  opinion,  ce  corps  appartenait  à  la  classe  des 
poisons.  Le  juge,  dans  son  résumé,  dit  qu'il  fallait  regarder 
comme  drogues  toxiques  celles  qui,  dans  le  langage  com- 
mun, étaient  généralement  comprises  et  regardées  comme 
telles,  et  qu'il  pensait  que  les  témoignages  médicaux  étaient 
assez  forts  pour  faire  rentrer  l'ellébore  dans  le  sens  du  sta- 
tut. Le  jury  reconnut  l'accusé  coupable,  ce  qui  impliquait 
que,  suivant  lui,  l'ellébore  blanc  était  un  poison.  La  seule  cir- 
constance à  remarquer  en  ce  cas,  c'est  qu'un  médecin  a  conçu 
quelque  doute  sur  les  propriétés  toxiques  de  l'ellébore  blanc. 
C'est  un  irritant  végétal  puissant,  qui  a  causé  la  mort  dans 
plusieurs  cas  ;  cependant,  dans  cette  occasion,  il  semble  avoir 
été  regardé  comme  nuisible^  mais  non  comme  toxique. 

Une  preuve  médicale  de  la  nature  et  du  caractère  nuisible 
de  la  substance  administrée  était  autrefois  demandée  dans 
ces  occasions.  Dans  l'affaire  Taylor  (assises  d'Exeter,  session 
d'hiver  de  1859),  des  .poudres  avaient  été  données  par  l'ac- 
cusé à  une  jeune  fille  dans  le  but  de  provoquer  l'avortement. 
Aucune  partie  de  ces  poudres  ne  put  être  soumise  à  l'examen  ; 
mais  deux  médecins  qui  entendirent  les  témoignages  dépo- 
sés dirent  que,  dans  leur  opinion,  les  poudres  étaient  d'une 
nature  nuisible.  Dans  la  défense  on  prétendit  que  cela  n'avait 
pas  été  prouvé  par  l'analyse  chimique.  Le  jury  adopta  cette 
manière  de  voir  et  rendit  un  verdict  d'acquittement.  Dans 
l'affaire  Wallis  (assises  de  Winchester,  session  d'automne  de 
1871),  on  prétend  que  le  Juge  Brett,  en  s'adressant  au  jury 
d'accusation,  aurait  attiré  son  attention  sur  les  mots  du  sta- 
tut, qui  déclare  que,  lorsqu'une  personne  administre  illicite- 
ment  un  poison  ou  quelque  autre  substance  nuisible,  qu'elle 
emploie  illicitement  un  instrument  ou  d'autres  moyens  quel- 
conques dans  l'intention  de  provoquer  une  fausse  couche, 
elle  est  coupable  de  crime.  Cet  honorable  magistrat  dit  que 
si  l'on  a  égard  aux  mots  «  autres  moyens  quelconques»,  quoi- 
qu'il puisse  y  avoir  quelque  doute  au  sujet  de  la  forme  du 


statut,  il  pensait  que  dans  un  chef  d'accusation  le  mot  «  nui- 
sible »  devait  être  omis,  et  que,  si  la  personne  accusée  avait 
administré  une  drogue  ou  n'importe  quoi,  pensant  procurer 
par  là  une  fausse  couche,  quoique  la  chose  elle-même  ne  la 
procurât  pas,  elle  était  néanmoins  coupable  et  le  jury  devait 
prononcer  la  mise  en  accusation. 

D'après  cette  décision  judiciaire,  il  semblerait  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  dans  tous  les  cas  de  prouver  par  des  preuves  mé- 
dicales que  la  substance  procurée  ou  administrée  est  d*une 
nature  nuisible.  Les  termes  de  la  cinquante-neuvième  clause, 
relatifs  à  une  chose  nuisible,  à  un  instrument  ou  c  objet  » 
quelconque  procuré,  si  on  les  interprétait  strictement, 
comprendraient  toutes  les  substaiices,  nuisibles  ou  non.  Si 
cette  manière  de  voir  est  adoptée  généralement  dans  les  cas 
futurs,  le  témoignage  médical  sera  très  simplifié.  La  défense 
ne  sera  pas  dans  la  nécessité  de  faire  subir  aux  médecins'^ 
experts  un  examen  contradictoire  sérieux  sur  la  signification 
exacte  du  mot  c  nuisible  ».  Dans  l'affaire  Wallis,  les  sub- 
stances procurées  par  l'accusé  n'étaient  pas  nuisibles  ;  mais 
le  jury  acquitta  l'accusé  en  se  fondant  apparemment  sur  ce 
qu'il  n'avait  pas  administré  les  drogues  dans  ce  cas;  aussi  la 
question  de  nocuité  n'a  pas  été  formellement  soulevée. 
D'après  ce  qui  s'est  passé  dans  ce  cas,  il  semblerait  qu'une 
personne  peut  être  reconnue  coupable  pour  avoir  administré 
de  l'huile  de  ricin  et  un  julep  au  camphre  dans  rintention 
de  procurer  une  fausse  couche  et  dans  la  croyance  que  la 
substance  aurait  cet  effet.  Cela  étant,  l'emploi  des  mots  pai- 
son  et  substance  nuisible  dans  le  statut  est  une  superfluité  et 
ne  tend  qu'à  produire  de  la  confusion  dans  la  preuve  médi- 
cale. 

Dans  l'affaire  Newton  (assises  de  Lewes,  session  d'été 
de  1873),  il  fut  prouvé  que  l'accusé  avait  donné  à  une  Jeune 
fille  qu'il  avait  mise  enceinte  des  pilules  et  une  poudre  qui 
l'avaient  rendue  très  malade.  On  cita  un  témoin  qui  se  donna 
comme  un  ouvrier  et  déclara  que  l'accusé  avait  obtenu  de 
lui  le  remède,  qu'il  avait  pris  lui-même  quelques-unes  de 
ces  pilules  qui  étaient  des  pilules  antibilieuses  et  que  la 
poudre  était  de  la  rhubarbe.  Dans  ces  circonstances,  TaTOcat 
de  la  défense  fit  observer  qu'il  n'y  avait  pas  de  preuve  que  le 
remède  administré  fût  «  une  substance  nuisible  »  dans  le  sens 
du  statut  qui  s'appliquait  au  délit,  et  cita  l'affaire  Isaacs. 
Mais  le  baron  Martin  réfuta  l'objection,  et  l'accusé  fut  reconnu 
coupable  et  condamné  à  neuf  mois  d'emprisonnement  avec 
travaux  forcés. 

Une  signification  beaucoup  plus  stricte  est  attachée  par 
les  juges  au  mot  «  nuisible  »  quand  la  substance  a  été  donnée 
pour  procurer  l'avortement,  que  lorsque  l'intention  a  été  de 
causer  des  désagréments  et  des  effets  fâcheux,  d'après  le  statut 
sur  l'empoisonnement.  Ainsi  dans  l'affaire  Hennah  (assises 
de  Cornouailles,  session  de  carême  de  1877),  les  cantha- 
rides  ne  furent  pas  regardées  comme  nuisibles,  quoique 
administrées  en  une  quantité  qui  avait  produit  sur  le  corps 
des  effets  certains. 

Par  rapport  aux  preuves  médicales  du  crime,  il  n'est  pas 
nécessaire,  pour  rendre  le  délit  complet  dans  ces  circon- 
stances, qu'aucune  lésion  spéciale  ait  été  faite  à  la  femme» 
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ni  que  ravortement  s*en  soit  suivi.  I)  n'est  pas  môme  néces- 
saire de  prouver  que  la  victime  ait  été  enceinte,  ni  que  le 
corps  dont  Tavortement  est  tenté  soit  un  fœtus  ou  un  enfant. 
Cela  peut  être  une  masse  sanguine,  une  môle  ou  un  groupe 
d*hydatides.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  crime  est  fré- 
quent, mais  que  son  accomplissement  est  secret.  Des 
demandes  de  drogues  sont  souvent  faites  dans  ce  but  auprès 
des  médecins  et  des  droguistes  par  la  basse  classe  du  peuple  ; 
ceux  qui  les  font  ne  paraissent  avoir  aucune  idée  du  carac- 
tère criminel  de  l'acte.  On  fournit  aussi  des  remèdes  en 
secret  sous  le  nom  de  pilules  ou  de  gauUespour  les  femmes, 
et  ceux  qui  les  procurent  ainsi  bien  que  ceux  qui  les  re- 
çoivent ne  semblent  pas  se  douter  qu'ils  s'exposent  à  une 
poursuite  criminelle.  Dans  un  cas  on  m'envoya  à  examiner 
une  bouteille  contenant  un  liquide  qu'on  supposait  avoir 
servi  dans  le  but  de  provoquer  l'avortement,  et  qui  était 
nommé  Essence  persane  de  roses.  C'était  une  forte  teinture 
éthérée  d'ergot  de  seigle. 

Dans  un  récent  procès  d'avortement  criminel,  le  témoi" 
gnage  médical  a  dépassé  de  beaucoup  ces  limites  ordinaires. 
Il  paraît  que  les  accusés  s'étaient  adressés  à  un  médecin 
pour  se  procurer  des  drogues  pour  faire  avorter.  Le  médecin, 
méconnaissant  son  devoir  dans  cette  circonstance,  en  in- 
forma la  police  et  prescrivit  à  son  instigation  une  drogue  qui 
ne  pouvait  faire  aucun  mal.  Les  accusés  furent  ainsi  con- 
duits à  commettre  un  crime,  et  aux  débats  le  médecin  se 
présenta  sous  le  double  rôle  de  dénonciateur  et  d'expert, 
circonstance  qui  donna  lieu  à  quelques  observations  sévères 
de  la  part  du  juge.  Quand  un  médecin  est  en  butte  à  une 
pareille  demande,  il  n'y  a  pas  d'objection  à  ce  quUl  la  fasse 
connaître  à  la  police  ou  aux  autorités  judiciaires,  mais  il  ne 
doit  pas  aller  au  delà.  U  doit  refuser  de  donner  des  drogues 
à  ceux  qui  lui  en  demandent  et  ne  se  prêter  en  aucune 
manière  à  une  dénonciation  dans  le  but  d'une  poursuite* 
Cet  acte  était  fait  sans  doute  dans  l'intention  excellente  de 
protéger  le  public,  mais  avec  une  idée  erronée  du  devoir 

professionnel. 

A.-S.  Tayloh. 


MATHËMATIQUES 
Étude  sur  le  jeu  de  baccarat. 

Nous  nous  proposons  d'appliquer  au  jeu  de  baccarat  les 
principes  généraux  énoncés  dans  une  étude  que  nous  avons 
précédemment  faite  des  jeux  de  hasard.  (Voir  le  n9  du  29  jan- 
vier 1881.) 

Nous  rappellerons  d'abord  aussi  brièvement  que  possible 
les  règles  du  baccarat. 

Règle  du  jeu.  —  Le  baccarat  se  joue  avec  plusieurs  jeux 
de  52  cartes.  Le  banquier  donne  deux  cartes  au  ponte  et  en 
prend  deux  pour  lui-môme.  On  additionne  les  points  en  comp- 
tant les  as  pour  1  et  les  figures  pour  0;  quand  le  total  atteint 
ou  dépasse  10,  on  ne  tient  pas  compte  des  dizaines.  C'est  le 
point  le  plus  élevé  qui  gagne.  Le  banquier  abat  s'il  a  8  ou  9 


et  dans  le  cas  contraire  il  offre  des  caries.  Le  ponte  abat  s'il 
a  8  ou  9. 

Si  le  banquier  a  offert  des  cartes,  le  ponte  qui  n'a  pas  abattu 
a  le  droit  de  demander  une  troisième  carte  ou  de  s'y  tenir  ; 
le  calcul  démontre  qu'il  a  intérêt  à  prendre  une  carte  toutes 
les  fois  qu'il  a  baccarat  (c'est-à-dire  0),  1,  2,  3  ou  A,  et  à  s'y 
tenir  toutes  les  fois  qu'il  a  6  ou  7.  Il  est  à  peu  près  indifférent 
de  tirer  à  5  ou  de  s'y  tenir.  Nous  reviendrons  sur  ce  point 
dans  la  suite,  avec  beaucoup  de  détail. 

Le  banquier  a  le  droit  de  prendre  une  carte  si  le  ponte  n*a 
pas  abattu.  Il  en  prend  une,  ou  s'y  tient,  d'après  le  point 
qu'il  a  et  d'après  celui  qu'il  suppose  au  ponte.  L'avantage  du 
banquier  consiste  à  connaître  la  carte  qu'il  a  donnée  au  ponte 
et  à  en  conclure  s'il  convient  ou  non  de  tirer. 

Le  baccarat  peut  se  jouer  en  chemin  de  fer  ou  en  banque. 
Dans  le  chemin  de  fer,  chaque  joueur  est  successivement 
banquier  ;  le  banquier,  qui  prend  la  main,  met  en  jeu  une 
mise  quelconque,  que  les  autres  joueurs  couvrent  en  géné- 
ral intégralement.  Chaque  fois  qu'il  gagne,  cette  somme  se 
double,et  le  banquier  continue  à  tenir  les  cartes,  sans  pouvoir 
rien  retirer  de  ce  qui  se  trouve  au  banco,  à  moins  que  ses 
adversaires  eux-mêmes  ne  tiennent  pas  toute  la  somme  ; 
c'est  d'ailleurs  ce  qui  arrive  quand  le  banquier  passe  (c'est- 
à-dire  gagne)  un  certain  nombre  de  fois  consécutives. 
D'ailleurs,  le  banquier  est  libre  de  passer  la  main  quand  il 
veut  et  un  autre  joueur  peut  alors  la  prendre,  à  la  condition 
de  mettre  en  banque  une  somme  égale  à  celle  qui  s'y  trouvait. 

Dans  le  baccarat  en  banque,  il  y  a  un  banquier  permanent 
'  et  tous  les  autres  joueurs  sont  partagés  en  deux  camps  ou 
tableaux.  Chacun  des  deux  tableaux  reçoit  deux  caries,  qui 
sont  tenues  successivement  par  les  divers  pontes  du  tableau 
Le  banquier  abat  ou  off^e  des  cartes  ;  le  tableau  de  droite 
abat,  s'y  tient  ou  demande  une  carte  ;  le  tableau  de  gauche 
abat,  s'y  tient  ou  demande  une  carte.  Le  banquier  a  le 
droit  de  prendre  une  carte,  à  moins  que  les  deux  tableaux 
n'aient  abattu  ;  il  prend  une  détermination  après  avoir  con- 
sulté son  point,  en  tenant  compte  des  enjeux  respectifs  des 
deux  tableaux  et  des  cartes  qui  ont  été  données. 

Dans  tous  les  cas,  le  ponte  qui  a  abattu  gagne,  quand  même 
le  banquier  amène  en  tirant  un  point  égal  ou  supérieur  au 
sien,  ce  qui  revient  à  dire  que  8  d'abatage  vaut  mieux  que 
9  de  tirage. 

L'étude  mathématique  du  baccarat  a  été  faite  en  1872  par 
H.  Dormoy,  ingénieur  des  mines,  qui  a  publié  à  ce  sujet  un 
fort  intéressant  travail  dans  le  Journal  des  actuaires.  Nous 
avons  refait  et  complété  les  calculs  de  M.  Dormoy  et  nous 
nous  sommes  trouvé  généralement  d'accord  avec  lui,  sauf  en 
ce  qui  concerne  la  question  du  tirage  à  5,  et  la  situation  res- 
pective du  banquier  et  des  pontes  du  petit  tableau. 

I.  —  Étude  d'dn  coup  isolé. 


Principes  généraux.  —  Nous  admettrons  que  le  nombre 
des  cartes  est  assez  grand  pour  que  les  joueurs  ne  puissent 
pas  déduire  de  l'examen  des  cartes  passées  des  indices  sur 
celles  qui  restent  au  talon. 
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Dans  ce  cas,  la  probabilité  d'amener  une  figure  ou  un  dix  est 

de  ^  et  la  probabilité  d'amener  chacune  des  9  autres  espèces 
13 

i 
de  cartes  est  j^  (i). 

Si  deux  cartes  sont  prises  au  hasard,  la  probabilité  du  point 

25 
de  biiccarati  c'est-à-dire  0,  est  de  tt^,  et  la  probabilité  de  cha- 


cun des  9  autres  points  est  de 


169 


Si  le  point  est  égal  ou  inférieur  à  4,  il  y  a  plus  de  chances  de 
l'augmenter  que  de  le  diminuer,  en  tirant  une  troisième  carte. 

Si  nous  admettons,  comme  c'est  le  cas  le  plus  habituel,  que 
le  joueur  règle  sa  conduite  d'après  ce  principe,  les  probabi- 
lités des  divers  points  définitifs  sont  les  suivantes  : 

9  (abatage) 208  \ 

8  (abategej 208 


0 
1 

^ 
3 

4 
5 
6 
7 
8 
9 


164 
137 
137 
137 
137 
297 
297 
297 
89 
89 


2197 


Baccarat  simple.  —  La  probabilité  pour  que  le    banquier 

32 
abatte  est  de  r— .  La  probabilité  pour  que  le  ponte  abatte  est 

32 
également  de  ?^*  La  probabilité  pour  que  tous  deux  abat- 


tent est  de 


102/i 


28561 
18769 


et  la  probabilité  pour  qu'aucun  des  Joueurs 


n'abatte  est  de  — = — . 
"^  28561 

Si  le  ponte  s'y  tient,  il  a  5,  6  ou  7  et  s'il  demande  une  carte 
il  a  0, 1,  2,  3,  U  ou  5. 

Souvent  le  banquier  est  renseigné  plus  complètement  sur 
le  point  du  ponte.  Il  sait  généralement  quels  sont  les  pontes 
qui  ont  l'habitude  de  tirer  à  5,  et  quels  sont  ceux  qui  ont 
l'habitude  de  s'y  tenir. 

Les  cartes  qui  constituent  le  point  de  baccarat  ressemblent 
en  général  beaucoup  à  celles  qui  constituent  le  point  de 
9,  et  les  cartes  qui  constituent  le  point  de  7  ressemblent 
toujours  à  celles  qui  constituent  le  point  de  6.  n  est  peu  de 
joueurs  novices  qui  puissent  se  défendre,  quand  ils  ont  7  au 
baccarat,  d'un  geste  involontaire,  plus  ou  moins  perceptible  à 

(1)  Il  est  facile  de  voir  que,  si  Ton  prend  n  cartes  au  hasard,  le 
point  moyen  sera 


li' 


-  m 


Ce  point,  d'autant  plus  élevé  que  n  est  plus  grand,  est  égal  à 

0,00  pour  n  =  0 
3,46  —  n  =  1 
4,26  —  n  ==  2 
4,42  —  n  =  3 
4,50    —    n  »  oo 


l'œil  exercé  du  banquier.  Comme  le  ponte  prend  des  cartes 
avec  0  et  s'y  tient  avec  7,  le  banquier  est  alors  renseigné  sans 
ambiguïté. 

Les  joueurs  novices  qui  ont  5  se  laissent  aussi  quelquefois 
trahir  par  leur  hésitation  même. 

■  Il  se  trouve  enfin  des  joueurs  qui  renseignent  le  banquier 
d'une  façon  certaine  en  abattant  par  erreur. 

En  appliquant  à  cette  question  le  théorème  delà  probabilité 
des  causes,  on  obtient  les  résultats  suivants  pour  la  probabilité 
du  point  du  ponte. 


5 

6 

7 

/  rhabitude  de  se  te- 

1      Dir  à  5 

L.  pont,  qnt  »'j      ,^^^.^^^^  ^^  ^^^^ 

tient  a ]      ,  ^ 

f      Ad 

'  très  fortement  tiqué 

1 
3 

0 
0 

1 
8 

1 

i 

0 

1 

/  l'habitade  de  se  te- 

i      nir  Â  5 

Le  ponte  qui  tire  /„,,.,.     ,     ^ 

^^             \  Ihabitude  de  tirer 
une  carte  a  .  .  1      .  . 

f      &  5.   .....   . 

^  très  fortement  tiqué 

0 

85 

89 

5 
21 

1 

1 

16 
89 

16 

105 

0 

2 

16 
89 

16 

105 

0 

16 
89 

16 

105 

0 

4 

16 
89 

16 
105 
0 

5 

0 

16 
105 
0 

Quelquefois  le  banquier  obtient  l'autorisation  de  retourner 
une  des  cartes  du  jeu  du  ponte,  à  la  condition  de  retourner 
aussi  une  carte  de  son  jeu.  En  raison  de  la  prédominance 
des  cartes  non  marquantes  ou  bûches,  il  est  probable  que  le 
point  du  ponte  est  égal  à  celui  de  la  carte  retournée. 


h.    a 
•g   O 

S  s 

-I  i 


Il  s*7  tient  et  sa  pre- 
mière carte  est.  . 


inférieare  i  5 
5 
6 

7 
8  ou  9 


5 

6 

1 

1 

^ 

mm 

8 

8 

S 

1 

^ 

^ 

3 

6 

1 

% 

6 

3 

1 

I 

6 

6 

1 

1 

8 

3 

1 
§ 
1 

6 
l 

m 

6 
i 
3 
1 
S 


a  *' 
^  P. 

.3  * 

fi 


Il  tire  et  sa  première 
carte  est 


0 
1 
2 
3 
4 
supérieure  à  4 


0 

1 

2 
4 

3 

4 

25 

4 

41 

41 

41 

41 

25 

64 

16 

16 

187 

187 

187 

187 

25 

16 

64 

16 

137 

137 

187 

187 

25 

10 

16 

64 

137 

137 

137 

187 

25 

16 

16 

16 

137 

187 

137 

187 

25 

16 

16 

16 

89 

89 

89 

& 

4 

4Î 
j6 
137 

iî 
187 

J£ 

187 

« 

187 

16 

si 


l 
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On  peut  faire  un  calcul  analogue  pour  le  cas  d'un  ponte 
qui  aThabitude  de  tirer  à  5. 

Quand  le  ponte  prend  une  troisième  carte,  si  cette  carte 
est  égale  ou  supérieure  à  6,  elle  peut  améliorer  ou  réduire 
son  point.  Les  joueurs  novices  renseignent  souvent  le  ban- 
quier à  cet  égard  par  un  jeu  de  physionomie  involontaire. 

Pour  fixer  les  idées,  nous  allons  supposer  :  4«>  que  le  ponte 
se  tient  à  5  et  que  le  banquier  le  sait  ;  2»  que  le  ponte  n'ac- 
corde jamais  au  banquier  Tautorisation  de  retourner  une 
carte  de  son  jeu  ;  3<»  que  le  visage  du  ponte  reste  absolument 
impassible  en  regardant  ses  cartes;  et  Ctt  recevant  la  troisième. 

Supposons  d'abord  qu'il  n'y  ait  pas  d'abatage. 

Nous  avons  à  distinguer  deux  cas,  suivant  que  le  banquier 
s'y  tient  ou  tire  une  carte,  et  ce  dernier  cas  se  subdivise  en 


10  suivant  la  nature  de  la  carte  tirée.  Si  le  banquier  n'a  pas 
abattu,  on  ne  peut  faire  que  8  hypothèses  sur  la  nature  de  son 
point.  Nous  avons  donc  en  tout  88  cas  à  examiner. 

Il  est  facile  de  calculer,  pour  chacun  de  ces  cas,  quelles  pro- 
babilités a  le  banquier  de  gagner  ou  d'être  en  cartes,  soit 
qu'il  s'y  tienne,  soit  qu'il  tire  une  carte. 

On  obtient  les  chances  du  banquier  en  ajoutant  la  probabi- 
lité qu'il  a  de  gagner  avec  la  moitié  de  la  probabilité  pour 
qu'il  ait  le  môme  point  que  le  ponte.  Le  banquier  doit  tirer 
ou  s'y  tenir  suivant  qu'il  augmente  ou  qu'il  diminue  ses 
chances  en  tirant.  Le  tableau  suivant  fait  connaître,  sous  forme 
de  fractions  ayant  2314  pour  dénominateur  commun,  la 
quantité  dont  le  banquier  augmente  ou  diminue  ses  chances 
en  tirant. 


POINT 
du 

BANQUIER. 


S.     ••••«     ••• 


8. 


4.    *••.••• 


0*    •••*••• 


0. 


4-  i(ni 

+  711 
+  801 

4-71 


1. 


4-  1108 
4-048 
4-  548 

4-  213 


mmt>0<f>0^m0>^m0>mm0m0>0*f<0^Mk0i0<00m^ 


—  840  —  107 


400 
400 
400 


—  427 

—  587 

—  587 


2. 


4-  1015 

4-  1015 

4-  7Ô5 

4-  355 

4-  85 


LE  PONTE  A  PRIS  UN 


8. 


4-887 
+  837 
4-  887 

4-587 

4-  177 


4. 


-h«50- 
4-050 

4-  eso' 

4-  660 
4-  400 


«»»MWW»>«»»»<»»»»»«WM»«»W»^<WMW»W»»^WW^<W<WWW«»^WW^^ 


—  285  —  148 


603 
765 


—  463 

—  757 


—  1 

—  321 

—  641» 


5. 


4-  481 
4-481 
4-  481 

4-  481 

4-481 

4-231 


MWMMXMWWMWM^O 


—  no 

—  400 


6. 


4-468 
4-  808 
4-803 

4-  803 

4-  308 

-h  808 

4-  53 


7. 


4-  605 
4-265 
+  125 

4-  125 

4-  152 

4-  123 

4-  125 


MWWWMWMWM^MMMWAAAMAMW 


—  857 


—  125 


8. 


4-747 
4-  423 
4-  107 


0. 


4-880 
4-  565 
-h  240 


»<»»»»W>«M»««»<WWMWlin»WWWW»^»»^W^^^ 


—  53 

—  53 

—  58 

—  53 

—  58 


—  71 

—  231 

—  231 

—  231 

—  231 


LB  PONTK 
s'y  est  tbnu. 


4-  628 
4-  623 
+  623 


n  en  résulte  pour  le  banquier  les  règles  suivantes  : 

1**  Toujours  tirer  à  baccarat,  un  ou  deux; 

^  Toujours  se  tenir  à  sept; 

3*  Devant  un  ponte  qui  s'y  tient,  tirer  à  3,  à  A  ou  à  5  et  se 
tenir  à6; 

à!^  Devant  un  ponte  qui  a  pris  une  carte,  tirer  toujours  à  3 
sauf  si  l'on  a  donné  8  ou  9  ;  tirer  toujours  à  A,  sauf  si  l'on  a 
donné  8,  9,  0  ou  i  ;  ne  tirer  à  5  que  si  l'on  a  donné  5,  6  ou  7; 
ne  tirer  à  6  que  si  l'on  a  donné  6  ou  7. 

Le  banquier  doit  donc  tirer  dans  55  cas  et  s'y  tenir  dans 
33  cas. 

Si  nous  admettons  que  le  banquier  et  le  ponte  jouent  tous 
deux  correctement,  il  est  facile  de  calculer  dans  chaque  cas, 
au  moyen  du  théorème  des  probabilités  composées,  quelles 
sont  les  probabilités  pour  le  banquier,  et  en  réunissant  ces 
probabilités  partielles,  on  obtient  les  résultats  suivants  : 

Gain 1442664 

ÉgaUté 360809  \  :  3171961 

Perte 1368488 

Pour  tenir  compte  des  cas  d'abatage,  il  faut  multiplier  les 

4R7ISQ 

probabilités  ci-dessus  par  oScgr  et  ajouter  aux  résultats  obte- 
nus les  nombres  suivants  : 


J6^     153  W^     137  _  16.290 

^^^ 169  •  169  "^    169  •  169  ""  169» 

16       16  16      _16^  _  16.32 

^8:*"^ 169  •  Î69  ■*"    169  •  169  ""  169* 

Jl     il  lâl     ii    -    16.290 

^^^^ 169  '  169    "^    169  '169    "      169» 

On  obtient  ainsi  les  résultats  suivants  : 

GaÎD 2  226  824  ] 

Égalité 447  337  I  :  4826809 

Perle .      2152648  ) 

OU  approximativement  : 

Gain 461  ] 

Égalité 93  (  :  1000 

Perte 446  ) 


L'avantage  du  banquier,  c'est-à-dire  l'excès  de  ses  chances 


15 


de  gain  sur  ses  chances  de  perte,  est  donc  environ  -—-r  ou  plus 


1000 


exactement  gr. 


Cet  avan  tage  résulte  du  fait  de  tirer  &  5,  quand  le  ponte  s'y 
est  tenu  ;  de  se  tenir  à  3  ou  à  û,  quand  le  ponle  a  tiré  de  mau- 
I  vaises  cartes,  et  de  tirer  à  5  ou  à  6,  quand  le  ponte  a  tiré  de 


1 
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bonnes  cartes.  On  peut  appliquer  à  cette  question  le  théo- 
rème de  probabUités  composées,  de  la  manière  suivante  : 


1. 

ml    • 

>:  s. 


^  o 


8 


2. 

PROBA- 
DILITB. 
16  A 
13» 


3. 

S«Bvé- 

NBliBTir. 

Carte 

tirée 

par 

le 

ponte. 


6 


8 
9 
0 
1 
8 
9 
Reftia. 
5 
6 
•7 
6 
7 


4. 

PROBABILITE. 

89  A.  +  48  B 


183 


A  = 


B  = 


0 
0 
0 
0 
0 
0 
13 
0 
0 
0 
0 
0 


5. 

CONDUITS 

du 
banquier. 


U  kiMiicri'jUcBt. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Le  tablier  Un. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 


6. 

AUOUBIf- 
TATIOW 

des  chances 

du  banquier. 

C 

a. 13  89 


53 

ni 

249 
107 

53 
231 

3261/3 
231 
803 
125 

53 
125 


7. 

PRODUIT 

des 
eolonnos 
2,  4  et  6. 

8JD 

18« 

D  — 


124 


1887 


2288 


659 


ITS 


Total, 


4686 


Grftce  à  la  connaissance  de  la  carte  donnée  au  ponte,  le 

,^       •  .,.        j  ,  ,     8. /i636  37088 

banquier  améliore  donc  ses  chances  de  —tôt  ™  026  "809 

i 

ou  approximativement  .-ôt.  Les  chances  du  banquier  à  priori 

sont  donc  de  ^  -f-  --  -  -■  -^,  ainsi  que  nous  l'avons  trouvé 
plus  haut. 

Quand  le  point  initial  du  banquier  est  connu,  ses  chances 
sont  les  suivantes  : 

Baccarat ' 30 

1 32 

2 34 

3 36 

4 39 

5 43  >  •  *<W 

6 53 

7 65 

^^^"^    I  l'.  !  '.  *.  !  '.  \  \  \  \  \  \      95 

Les  différences  qui  existent  entre  ces  chances  sont  moin- 
dres qu'on  ne  le  supposerait  à  priori,  et  cela  explique  le  dic- 
ton d'après  lequel  on  gagnerait  toujours  à  baccarat  et  on  per- 
drait toujours  à  7.  On  gagne  une  fois  sur  trois  avec  baccarat 
comme  point  initial  et  on  perd  une  fois  sur  trois  avec  7.  Ces 
événements  surprennent,  frappent  l'attention  et  paraissent 
plus  fréquents  qu'ils  ne  sont. 

Ce  phénomène  psychologique  se  rencontre  souvent  dans 
la  théorie  des  probabilités. 

Du  tirage  â  5.  —  Jusqu'ici  nous  avons  supposé  que  le  ponte 
se  tenait  toujours  à  5  et  que  le  banquier  le  savait.  Dans  le 
cas  où  le  ponte  tire  à  5,  le  banquier,  s'il  en  est  informé,  doit 
observer  les  règles  suivantes  : 

10  Toiyours  tirer  à  baccarat,  un  ou  deux; 

2*  Toujours  se  tenir  à  sept  ; 


3°  Devant  un  ponte  qui  s'y  tient,  tirer  à  3,  A,  5  ou  6; 

Ix^  Devant  un  ponte  qui  a  pris  une  carte,  tirer  toujours  à  3, 
sauf  si  l'on  a  donné  8;  tirer  toujours  à  A,  sauf  si  l'oa  a  donnéo, 
1  ou  8;  ne  tirer  à  5  que  si  l'on  a  donné  â,  5,  6  ou  7;  ne  tirera 
6  que  si  l'on  a  donné  7. 

Si  le  banquier  offre  des  cartes  et  croit  que  le  ponte  se  tient 
au  point  de  5,  les  chances  du  ponte  qui  a  5  sont  les  sai- 
vantes  : 

Cbancei 
Gain.  Égalité,      du  poofa. 


En  s'y  tenant 
En  tirant  .  . 


792  153  22581 

1781  1781  46306 

10352  2928  23632 

23153  23153  46306 


Si  le  banquier  croit,  au  contraire,  que  le  ponte  tire  à  5,  les 
chances  du  ponte  qui  a  5  sont  les  suivantes,  toujours  dans 
l'hypothèse  où  le  banquier  n'a  pas  abattu. 


Bki  8'y  tenant 
En  tirant.  . 


Gain. 

872 

1781 

10  288 


Chaocv 
Égalité,     du  poBta. 


169  24  M9 

1781  46306 

2800  23376 

23^53        23153  46306 


Le  ponte  doit  donc  se  tenir  à  5  en  laissant  croire  te  con- 
traire au  banquier.  Il  convient  donc  de  tirer  à  5  pour  les  p^ 
tits  coups  et  de  s'y  tenir  pour  les  gros.  Il  importe  a?ant  toot 
d'agir  contrairement  aux  suppositions  du  banquier. 

Si  l'on  était  tenu  de  lui  faire  connaître  à  l'avance  la  règle 
de  conduite  qu'on  se  propose  de  suivre,  il  vaudrait  mieux  tirer 

que  de  s'y  tenir,  et  on  améliorerait  ainsi  ses  chances  de  ^. 

C'est  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue  que  M.  Dormoy  aTsit 
donné  du  tirage  à  5  une  solution  diamétralement  contraire  à 

la  nôtre. 

Si  le  banquier  est  dans  l'incertitude  la  plus  absolue  sur  les 
habitudes  du  ponte,  il  est  à  peu  près  indifférent  de  tirer  oa 
de  se  tenir  à  5,  car  les  chances  du  ponte  qui  a  5,  le  banquier 

23  725  23  ^ 

n'ayant  pas  abattu,  sont  de  ^gg^g  en  s'y  tenant, et ^^-jj^g «» 

tirant.    • 

Le  principal  est  de  n'avoir  pas  une  règle  de  conduite  con- 
stante, et  surtout  de  ne  jamais  hésiter  quand  on  a  5. 

Les  joueurs  superstitieux,  qui  croient  à  la  veine,  à  la  dé- 
veine et  à  l'influence  des  fétiches,  voient  dans  le  tirage  à  5 
un  moyen  de  réagir  contre  la  mauvaise  fortune  :  aussi  tirent- 
ils  à  5  quand  ils  sont  en  perte,  et  s'y  tiennent-ils  quand  ils 
sont  en  gain.  Les  Espagnols,  qui  ont  hérité  en  partie  de  1» 
nonchalance  et  des  idées  fatalistes  des  Arabes,  se  tiennent 
à  5  et  môme  à  û.  Les  hommes  du  Nord  tirent  généralement 
à  5  et  toujours  à  A. 

Le  ponte  qui  a  5  et  qui  agit  contrairement  à  ce  que  suppose 
le  banquier  augmente  dans  tous  les  cas  ses  chances  de  2  ou 
3  pour  100. 

La  probabilité  pour  que  le  ponte  ait  5,  le  banquier  nW- 

^^^     *®  .  Si  le  ponte  trompe  le  banquierune  fois 


tantpas,est 


169    169 
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sur  deux,  les  chances  du  banquier  sont  diminuées  d'environ 

I    2,6     132     16  -ni  à  AA 

-    -!— .  —   — .  ou  environ  0,1  pour  100. 

2'  100    169'  169  . 

L'avantage  du  banquier  se  trouve  ainsi  réduit  de  1,5  pour 

100  à  1,3  pour  ICTO. 

Les  chances  du  banquier  et  du  ponte  sont  donc  respecli- 
yeroent  de  50,66  pour  100  et  de  A9,35  pour  100,  en  admet- 
tant que  le  jeu  soit  parfaitement  correct  de  part  et  d'autre. 

Baccarat  à  deux  tableaux.  —  Dans  le  baccarat  à  deux  ta- 
bleaux, le  banquier  doit  tenir  compte  des  deux  tableaux,  à 
moins  que  l'un  d'eux  n'ait  abattu. 

Si  aucun  tableau  n'a  abattu,  le  banquier  qui  a  3,  û,  5  ou  6 
peut  se  trouver  dans  l'embarras,  car  il  se  peut  que  les  règles 
de  conduite  imposées  par  les  deux  tableaux  soient  diffé- 
rentes. 

Le  banquier  devrait  alors  comparer  la  quantité  dont  il  aug- 
mente ses  chances  par  rapport  au  premier  tableau,  et  celle 
dont  il  les  diminue  par  rapport  au  second,  après  avoir  mul- 
tiplié ces  nombres  par  les  enjeux  respectifs.  Mais  ce  calcul 
serait  trop  long,  et,  dans  la  pratique,  le  banquier  néglige 
complètement  le  petit  tableau. 

32 
Si  le  gros  tableau  abat,  ce  dont  la  probabilité  est  —,  la 

question  se  trouve  ramenée  à  celle  du  baccarat  à  un  seul 
tableau. 
Supposons  maintenant  que  le  gros  tableau  n'abatte  pas,  ce 

dont  la  probabilité  est  — . 

Si  le  banquier  offre  des  cartes,  la  probabilité  pour  qu'il  en 
prenne  lui-môme  est  la  suivante  : 


Point  dn  banquier. 


Probabilité  pour  qu'il  tirew 


0. 
1. 
1. 


3. 


4. 


«  .  •  •  • 


«   .  • 


6. 
7. 


1 

1 

1 

89 

11 

48 

137  • 

13 

+ 

137 

89 

6 

48 

137  • 

13 

+ 

137 

89 

3 

48 

137  • 

•Ï3 

+ 

137 

89 

2 

• 

137 

.  13 

0 

■ 

D'après  cela,  les  probabilités  des  divers  points  définitifs  du 
banquiers  sont  les  suivants  : 


9  abatage. 
8  abatage. 

0.  .  .  . 

1.  .  .  .  , 

2.  .  .  . 

3.  .  .  . 

4.  .  .  . 
6.  .  .  . 

6.  .  ,  . 

7.  .  .  . 

8.  .  .  . 

9.  .  .  . 


370448 
370  U8 
296372 
248285 
248  285 
276  765 
347  965 
390685 
504  765 
533  245 
162  797 
162  797 


:  3  912  857 


Le  petit  tableau  tire  sans  s'inquiéter  du  gros  tableau  ni  du 
banquier,  et  les  probabilités  des  points  définitifs  du  ponte 
sont  celles  qui  ont  été  données  plus  haut. 

Il  en  résulte  que  le  banquier  a  les  probabilités  suivantes 
de  gagner  et  de  perdre  sur  le  petit  tableau. 


Gain 3853664120 

Égalité 809629757 

Porte 3933262952 


:  8596546  829 


En  tenant  compte  des  cas  où  le  gros  tableau  abat,  les  pro- 
babilités pour  le  banquier  à  Tégard  du  petit  tableau  sont  en 
définitive  les  suivantes  : 

Gain 4780012904  i 

Égalité 995  721949     :  10604499373 

Perte 4828764520  ) 


ou  approximativement  : 


Gain  . 
Égalité 
Perte. 


451 

94 

455 


:iooo 


Le  désavantage  du  banquier  est  de  jj^,  ou  plus  exacte- 


ment 


217' 


Le  banquier  doit  forcément  tenir  compte  des  deux  tableaux 
quand  ils  sont  égaux,  par  exemple  dans  le  cas  où  l'un  des 
joueurs  fait  le  banco  à  cheval. 

Le  banquier  a  environ  45,5  pour  100  de  chances  pour  ga- 
gner chaque  tableau  et  9,6  pour  100  de  chances  pour  être  en 

cartes. 
La  probabilité  pour  qu'il  soit  en  cartes  avec  les  deux  la- 

(o  5\  1 
j^  j   OU  environ  0,9  pour  100. 

La  probabilité  pour  qu'il  soit  en  cartes  avec  un  tableau  en 

gagnant  l'autre  est  environ  2.  ^  .  ^,  soit  8,6  pour  100. 

La  probabilité  pour  qu'il  soit  en  cartes  avec  un  tableau  en 

9  5      ko 
perdant  l'autre  est  environ  2.  ^  .  j^j,  soit  8,5  pour  100. 

Si  les  trois  tableaux  sont  inégaux,  ils  peuvent  se  classer  à 
peu  près  indifféremment  de  six  manières.  Dans  deux  d'entre 
elles, le  banquier  gagne  tout;  dans  deux  autres,  il  ne  perd  ni 
ne  gagne,  et  dans  les  deux  dernières,  il  perd  tout.  Ces  trois 
hypothèses  ont  donc  chacune  une  probabilité  égale  environ  à 

100  —  (0,9+8,6  +  8,5)  _  27,3 
300  100  ' 

Pour  tenir  compte  de  l'avantage  du  banquier,  on  peut  ad- 
mettre pour  les  probabilités  respectives  de  ces  trois  hypo- 
thèses 27,8  pour  100,  27,3  pour  100  et  26,9  pour  100  (1). 


(1)  Il  faudrait  bien  se  garder  de  croire  que  le  banquier  ayant  une 
probabilité  0,455  de  gagner  chacun  des  deux  tableaux  a  une  proba- 
bilité (0,455)s  =  0,207  de  gagner  les  deux,  car,  sll  a  gagné  un  des 
tableaux,  cela  tend  à  prouver  qu'il  a  beau  Jeu,  et  cela  augmente  ses 


2lik 
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On  obtient  ainsi  le  résultat  approximatif  suivant  : 


Le  banquier  gagne  des  deux  côtés.  . 
Le  banquier  gagne  un  des  tableaux. 
Les  trois  tableaux  sont  en  cartes.      9 

Un  tableau  paye  Tautre 273 

Le  banquier  perd  un  des  tableaux.  . 
Le  banquier  perd  les  deux  tableaux. 


278 
86 

282  \  :  iOOO 

85 
269 


Nous  allons  calculer  rigoureusement  Tavantage  du  banquier 
qui,  d'après  le  tableau  ci-dessus,  serait  de  0,95  pour  100. 

Supposons  d'abord  qu'il  y  ait  au  moins  un  abatage  ;  ce  cas 
se  subdivise  en  cinq  autres. 


CAS, 


Les  8  tableaux  abattent  .  . 

Les  2  tableaux  abattent  .  • 

Le  banquier  ot.  un  tableau 
abattent.  ...... 

Le  banquier  abat  seul  .  .  . 
Un  des  tableaux  abat  seul. 


•M 

t 

ta 

S 

< 
n 
o 

fi* 


82» 

169» 

82'.187 

109» 

«.82».  187 


109» 

82.1 8Tf» 

109» 

2.82.131' 


109» 


PROBABIurte  POUR  LB   BANQUIER 


De  gagner 


Tout. 


l 
8 


1 
4 


MUé. 


1 
4 


1 
2 


0 


D'être 

en 
cartes. 


1 
4 

0 

1 

4 


1442061 


3171964 


De  perdre 


Moitié. 


1 
4 


0 

0 

860809 


3  171  961 


Tout. 


1 
8 


0 

0 

1868488 


8  171  961 


L'avantage  du  banquier,  correspondant  à  ces  cinq  cas,  est 

égal  à 

32  .  137»  .  7li  176   325 187  58A 


169* .  3171  961 


13^0 


ou  approximativement  j^  de  l'ensemble  des  deux  tableaux. 

Considérons  maintenant  le  cas  où  il  n'y  a  aucun  abatage, 

(137\' 
îfiQ  )  ' 

Le  banquier  voit  les  cartes  qu'il  donne  aux  deux  tableaux 
et  se  trouve  amené,  dans  certains  cas,  à  tirer  à  5  ou  à  6,  ou 
bien  à  se  tenir  à  3  ou  à  A. 

Un  tableau  qui  n'abat  pas  s'y  tient  ou  prend  une  carte,  et 
cette  carte  peut  avoir  10  valeurs  différentes.  Il  y  a  donc  121 
à  considérer  pour  cbaque  point  du  banquier.  Le  banquier 
s'y  tient  dans  à  cas  avec  le  point  de  3  et  dans  32  cas  avec  le 
point  de  û;  il  tire  dans  U6  cas  avec  5  et  dans  6  cas  avec  6. 
On  trouve,  par  un  calcul  analogue  à  celui  exposé  cinq  co- 
lonnes plus  haut,  que  le  banquier. améliore  ainsi  ses  chances 

de 

16  (208  .  ià  528  +  89 .  15  732)   70  761  552 


133 .  137' 


1781» 


OU  environ  ^  par  rapport  à  un  tableau,  ou  -j-àe  l'ensemble 


cbances  de  gagner  Tautre.  Si  le  banquier  a  gagné  le  tableau  de  droite, 

0  278 
la  probabilité  pour  qu'il  gagne  celui  de  gauche  est  ;^-rrz  =-0,611  au 


lieu  de  0,  455. 


0,455 


des  deux  tableaux  ;  il  en  résulte  pour  lui  un  avantage  égal  è 

2 .  77:^  .  (  rrrr  i   OU  environ  -t-ft  de  l'ensemble  des  d^uI 
158     \  169  /  151 

tableaux. 

L'avantage  du  banquier  est  en  définitive  égal  à 

32518758/i   .    / 137  \  *  70  751 552         12Z|/|957  760 


13*0 


+ 


1 


\  1 69  /     13«  137»        137  858  491 849 


ou  environ  -— •  ou  0,90  pour  100. 
iii 

Si  le  banquier  s'occupait  exclusivement  de  l'un  des  tidileanx, 

de  celui  de  droite  par  exemple,  son  avantage  serait  réduit  à 

1  /JL^ 1^\  ^    1 

2  \  65       217  /  ""  186' 

En  résumé,  en  admettant  que  les  pontes  se  tiennent  tou- 
jours à  5,  et  que  le  banquier  fin  $oU  informé,  le  banquier  1 


un  avantage  -7  =»  0,0153  sur  le  gros  tableau  et  un  désavan- 
65 

tage  -T-z  —  0,0046  sur  le  petit  tableau;  sur  les  sommes 

^1  / 


mises  à  cheval,  il  a  un  avantage 


185 


0,0054  si  les  tableam 


4 


sont  très  inégaux,  et  un  avantage  777  =  0,0090   si  les  ta- 

111 

bleaux  sont  égaux. 

On  peut  admettre  que  le  banquier  a  en  moyenne  un  avan- 
tage égal  à  0,0080  sur  l'ensemble  des  deux  tableaux. 

Il  faut  en  retrancher  environ  0,0020,  pour  tenir  compte  de 
l'état  d'indécision  du  banquier  relativement  au  tirage  des 
pontes  à  5  et  on  obtient  ainsi  0,0060  environ. 

Les  chances  des  banquiers  et  des  pontes  sont  donc  respec- 
tivement de  50,3  pour  100  et  de  49,7  pour  100  en  admettant 
que  le  jeu  soit  parfaitement  correct  de  part  et  d'autre. 

II.  —  Étude  du  jeo  suivi. 

Chemin  de  fer.  —  Nous  avons  vu  que,  pour  chaque  coup, 
l'avantage  du  banquier  était  de  1,3  pour  100  si  le  ponte  jouût 
bien. 

Si  le  ponte  tique  (à  0  ou  à  7),  s'il  hésite  à  5,  s'il  se  laisse 
trahir  par  son  émotion  en  recevant  une  troisième  carte  supé- 
rieure à  4,  les  chances  du  banquier  sont  augmentées  nota- 
blement. Elles  peuvent  ainsi  s'augmenter  de  10  pour  100  une 
fois  sur  20,  c'est-à-dire  de  Ofi  pour  100.  L'avantage  du  baxi« 
quier  s'accroît  donc  de  1  pour  100. 

Le  banquier  qui  fait,  en  donnant,  une  erreur  quelconque 

paye  le  coup.  Si  l'on  admet  que  cela  lui  arrive  une  fois  sur 

1    1 
300  coups,  cela  diminue  ses  chances  de  -  ^  et,  par  consé- 

1 

quent,  son  avantage  de  ^^  ou  0,3  pour  100. 

Dans  la  pratique  on  peut  admettre  que  le  banquier  a  un 
avantage  égal  à  2  pour  100  (1).  Il  a  une  probabilité  0,46  de 
gagner  le  premier  coup  et  0,44  de  le  perdre. 


i 


(i)  Si  le  ponte  jouait  sans  regarder  ses  cartes,  Favantage  du 
quier  s'élèverait  à  22  pour  100. 
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U  y  a  ane  probabilité  0,/^6  poar  que  le  second  coup  soit 
donné  avec  un  enjeu  double  et  une  probabilité  040  pour  qu*il 
soit  donné  avec  un  enjeu  égal.  Il  en  résulte  pour  le  banquier 
un  avantage  égal  à  0,02(0,/i6  .  2 +0,10)  «»  0,0204  de  Tenjeu 
primitif.  Le  deuxième  coup  représente  donc  pour  le  banquier 
le  môme  avantage  que  le  premier.  Mais,  si  la  somme  mise  en 
banque  était  égale  au  maximum  que  les  pontes  ne  dépassent 
pas,  le  second  coup  ne  représenterait  qu'un  avantage  égal  à 
0,02 .  0,56. 

Si  les  pontes  laissent  leurs  enjeux  constants,  la  main  vaut 


0,02(1+0,56  +  0,56»+ ) 


0,02 


Soit  A  le  maximum  que  les  pontes  ne  dépassent  pas,  et  soit  a 
la  somme  mise  en  banque. 

L'avantage  du  banquier  est  donné  par  la  formule  approxi- 
mative 

Ç  0,0Zi5  +  0,076  log  -  ^  a      (1). 

Cet  avantage,  nul  pour  a  =  0,  devient  égal  à  0,0/i5  A  pour 
a  =  A.  La  formule  n'est  pas  applicable  au  delà.  L'avantage 
du  banquier  est  d'autant  plus  considérable  en  valeur  absolue 
que  sa  mise  initiale  est  plus  élevée.  Au  contraire,  cet  avan- 
tage, rapporté  à  la  somme  miêe  en  banque,  est  d'autant  plus 
faible  que  cette  mise  est  plus  élevée.  L'avantage  proportionnel, 
infini  pour  a  »  0,  est  égal  à  0,0/i5  pour  a  ==  A. 

C'est  toujours  une  faute  de  passer  la  main  au  point  de  vue 
de  l'espérance  mathématique,  mais  il  n'en  est  pas  de  môme 
au  point  de  vue  de  l'espérance  morale.  Nous  avons  vu  que 
dans  un  jeu  équitable  il  y  avait  un  désavantage  pour  les  deux 


(1)  £0  effet,  posons 


A  =  a. 


•kX 


Soit  II  le  nombre  des  coups  qui  seront  tenus  intégralement.  On  a, 
en  négligeant  les  coups  d*égaiité 

2'*a>Â>  2''"*^  a 
n    >  x  >  n  —  1. 

n  est  ia  partie  entière  de  a;  +  1*  Ce  nombre  est,  dans  la  pratique, 
assex  voisin  de  5. 11  faut,  pour  tenir  compte  des  cas  d'égalité,  Taug- 
menter  du  dixième  de  sa  valeur.  On  a  donc  approj^imativemeut 

nsss  X  -\-  i. 

Les  n  premiers  coups  sont  tenus  intégralement  et  valent 

n.0,02  a. 

Les  coups  suivants^  pour  lesquels  il  n'est  tenu  que  A,  valent 

n  0,02  as 

CbO**  ,V7Ï  A  =  0,025  (l,i2f  a 

ou  sensiblement 

(0,025  +  0,003  X)  a. 

La  nuiin  totale  vaut  donc 

(0,045  +  0;023  x)  a 

ou  en  remplaçant  x  par  sa  valeur 


joueurs  et  que  ce  désavantage  était  d'autant  plus  grand  que 
l'enjeu  était  plus  grand  par  rapport  à  la  fortune  des  joueurs. 
Quand  on  poursuit  sa  main  au  chemin  de  fer,  il  arrive  un 
moment  où  le  désavantage  moral,  qui  résulte  de  l'élévation 
de  l'enjeu,  compense  l'avantage  mathématique  corrélatif  du 
droit  de  tenir  les  cartes. 

Ce  moment  psychologique,  où  il  convient  de  passer  la  main, 
dépend  de  l'enjeu  maximum  que  les  pontes  ne  dépassent 
généralement  pas,  des  sommes  dont  disposent  le  banquier 
et  les  pontes,  de  la  somme  qui  a  été  primitivement  mise  en 
banque  et  de  la  durée  probable  de  la  partie. 

Un  joueur  qui  pense  avoir  /iO  ou  50  fois  la  main  dans  le 
courant  de  la  soirée  est  en  droit  d'espérer  qu'une  de  ses 
mains  passera  au  moins  5  fois.  Il  peut  même  poursuivre 
encore  davantage  si  le  banco  n'est  pas  fait  complètement. 

Banque. — Nous  avons  vu  qu'à  labanque,  le  banquier  avait 
l'avantage  par  rapport  au  gros  tableau  et  le  désavantage  par 
rapport  au  petit  tableau.  Les  pontes  doivent  donc  de  préférence 
jouer  sur  le  petit  tableau,  et,  s'ils  veulent  jouer  de  grosses 
sommes,  ils  doivent  les  mettre  à  cheval,  de  façon  à  profiter  au 
moins  partiellement  des  avantages  du  petit  tableau. 

L'avantage  du  banquier  par  rapport  aux  pontes  est  de 
0,6  pour  100,  si  ceux-ci  jouent  bien. 

11  arrive  parfois  que  plusieurs  pontes  de  chaque  tableau 
regardent  les  cartes  tenues  par  l'un  d'eux  ;  le  banquier  a 
dans  ce  cas  d'autant  plus  de  chances  d'être  renseigné  sur  le 
point  des  pontes.  D'autre  part,  il  a  aussi  plus  de  chances  de 
commettre  une  erreur  en  donnant  les  cartes  à,  la  banque 
qu'au  chemin  de  fer. 

En  définitive,  nous  admettrons  que  l'avantage  du  banquier 
est  d'environ  1  pour  100. 

Nous  avons  vu  qu'il  y  avait  28,2  pour  100  de  chances  pour 
que  le  coup  fût  nul,  17,1  pour  100  pour  que  le  coup  fût  de 
moitié  et  5/i,7  pour  100  pour  que  le  coup  fût  complet. 

100  coups  à  la  banque  équivalent  donc  environ  à  63  coups 
complets.  Si  le  banquier  n'avait  pas  d'avantage,  on  pourrait 
donc  parier  1  contre  1  qu'après  n  coups  l'excès  du  nombre 
des  coups  gagnés  sur  les  coups  perdus  est  inférieur  à 

2 .  0,337  V/Ô333n  =  0,536  i/n. 

En  tenant  compte  de  l'avantage  du  banquier,  on  arrive  à 

ce  résultat  que,  si  les  pontes  font  une  mise  constante  -^r-  sur 

chaque  tableau,  on  peut  parier  un   contre  un   qu'après  n 
coups  le  gain  du  banquier  sera  compris  entre  les  limites 


100 


{n±hkVn^ 


Dans  les  conditions  habituelles,  le  banquier  peut  équita- 
blement  payer  à  la  cagnotte  5  pour  100  des  sommes  mises 
en  banque.  (Voir  Y  Élude  sur  les  jeux  de  hasard.  Revue  sciet^ 
tifique,  29  janvier  1881.) 

Il  y  a  toujours  un  avantage  mathématique  à  prendre  la 
banque  et  un  désavantage  à  la  lever.  Mais,  de  leur  côté,  les 
pontes  cessent  de  jouer  dès  qu'ils  ont  gagné  une  certaine 
somme,  ou  dès  qu'ils  se  sont  rattrapés,  s'ils  ontconmiencé  par 
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perdre.  Il  en  résulte  que  le  banquier  doit  profiter  d'un  mo- 
ment où  il  gagne  pour  lerer  la  banque.  Ce  moment  psycho- 
logique dépend  principalement  des  sommes  dont  disposent 
le  banquier  et  les  pontes,  et  l'habileté  au  jeu  de  baccarat 
consiste  à  savoir  lever  les  banques  au  bon  moment. 

L'avantage  du  banquier  étant  de  tenir  la  banque,  l'intérêt 
des  pontes  est  d'essayer  de  la  faire  sauter  en  un  coup  plutôt 
que  d'essayer  de  l'user  à  la  longue. 

On  peut  se  demander  s'il  vaut  mieux  faire  le  banco  à  cheval 
ou  sur  un  seul  tableau.  Pour  résoudre  cette  question,  nous 
supposerons  que  le  ponte  se  tient  toujours  à  6  et  que  le 
banquier  en  est  informé;  nous  admettrons  que  le  ponte  ne 
tique  jamais  et  que  le  banquier  ne  se  trompe  jamais.  Ces 
hypothèses  modifient  dans  les  deux  cas  à  peu  prè&de  la  même 
manière  l'avantage  du  banquier. 

Si  le  banco  ne  réussit  pas  complètement  au  ponte,  celui-ci 
peut  poursuivre.  Nous  admettrons  que  la  probabilité  pour 
que  le  banco  soit  continué  est  égale  à  9,  7,  5  ou  3  diiièmes, 
suivant  que  le  ponte  a  gagné  la  moitié  du  banco,  n'a  rien 
gagné  ou  bien  a  perdu  la  moitié  ou  la  totalité  du  banco. 
Ces  chiffres  n'ont  d'ailleurs  rien  d'absolu.  Soit  x  l'avantagée 
du  banquier  quand  on  lui  fait  le  banco  sur  un  tableau.  H  y 
a  une  probabilité  0,3.  0,A61  =>  0,1383  pour  que  le  banco  soit 
refait  avec  une  valeur  double  et  une  probabilité  0,7  .  0,093 
es  0,0651  pour  qu'il  soit  refait  avec  une  valeur  égale.  On 
a  donc 


a?  —  --  +  0,1383  .tx  +  0,0651  x 
65 


d'où  l'on  tire 


X  =s  — . 

A3 


Dans  le  cas  du  banco  à  cheval  il  y  a  une  probabilité 
0,3  .  0,278  =  0,083/i  pour  que  le  banco  soit  refait  avec  une 
valeur  double,  une  probabilité  0,5  .  0,086  i»  0,0/i30  pour 
qu'il  soit  refait  avec  une  valeur  sextuple,  une  probabilité 
0,7  . 0,282  «  0,197/i  pour  qu'il  soit  refait  avec  une  valeur 
égale  et  une  probabilité  0,9  ,  0,085  »  0,0765  pour  qu'il  soit 
refait  une  valeur  dédouble. 

On  a  donc 

a:  =  7^  +  0,083/i  .  2  a:  +  0,0430  ^ 
111  •  2 

X 


+  0,1974  X  +  0,0765  - 


d'où  l'on  tire 


X'BB—- 
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L'avantage  du  banquier  est  donc  un  peu  plus  grand  avec  le 
banco  sur  un  tableau  qu'avec  le  banco  à  cheval,  mais  la  diffé- 
rence est  de  l'ordre  des  quantités  négligées  et  l'on  peut  dire 
que  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas  l'avantage  du  banquier 

est  de  —  ou  2  pour  100. 

11  s'élèverait  au  moins  à  3  pour  100  en  tenant  compte  des 
maladresses  que  peut  commettre  le  ponte,  car  un  banco  est 
généralement  un  gros  coup  pour  le  ponte,  et  il  y  a  des  chances 
pour  qu'il  ne  soit  pas  maître  absolu  de  ses  émotions. 

Conclusions.  ^  Le  baccarat  est  un  jeu  de  hasard  dans 


lequel  le  banquier  a  un  avantage  incontestable,  mais  asseï 
faible,  si  les  pontes  jouent  convenablement. 

Au  chemin  de  fer,  la  règle  est  de  prendre  la  mûa  le  pb 
souvent  possible,  et  de  ne  pas  faire  de  gros  bancos. 

A  la  banque,  le  jeu  est  d'être  banquier,  ou  de  s'intéresser 
pour  une  part  dans  la  banque. 

Si  l'on  ne  peut  pas  prendre  la  banque,  faute  de  capitm 
suffisants,  il  faut  jouer  de  préférence  sur  le  petit  tableau.Si  I'od 
veut  jouer  gros  jeu  comme  ponte,  il  vaut  mieux  faire  angrw 
banco  à  cheval  que  de  jouer  longtemps  contre  la  banque. 

Le  banquier  doit  mettre  en  banque  le  moins  possible,  tool 
en  conservant  d'abondantes  réserves,  de  façon  à  tenir  loq^ 
temps  la  banque. 

Les  pontes  les  plus  habiles  sont  ceux  qui  sont  le  plus  com- 
plètement maîtres  de  leurs  émotions.  Les  autres  pontes  doi* 
vent  profiter  du  moment  où  ces  joueurs  habiles  tieDoeat  Jes 
cartes. 

Les  coups  passés  n'ont  aucune  influence  sur  les  coa^ 
futurs.  Il  n'y  a  aucune  loi  dans  l'ordre  de  la  succession  dei 
coups,  et  les  martingales  les  plus  compliquées  ne  ctuogeol 
rien  à  l'espérance  mathématique  des  joueurs. 

Les  Joueurs  qui  font  indéfiniment  paroli  sont  à  peu  fii» 
sûrs  de  perdre  de  petites  sommes  et  n'ont  qu'une  faible^ 
rance  d'en  gagner  de  grosses.  Les  joueurs  qui  poimuiveot 
indéfiniment  leur  argent  sont  à  peu  près  sûrs  de  gagner  de 
petites  sommes,  mais  ils  peuvent  en  perdre  de  considénUes. 
A  la  longue,  tout  finit  par  s'équilibrer,  sauf  l'avantage  penu- 
uentdu  banquier.  Les  joueurs  lesplus  riches  peuvent  prendre 
le  plus  souvent  les  banques,  et  il  en  résulte  poureoiiui 
avantage  certain. 

Si  les  joueurs  jouaient  une  mise  constante,  le  gain  on  li 
perte  probable  de  chacun  d'eux  serait  proportionnelle  i  li 
racine  carrée  du  temps.  Les  joueurs  proportionnent  es 
général  leurs  enjeux  au  gain  ou  à  la  perte  qu'ils  ont  bit 
depuis  l'origine  de  la  soirée.  Il  en  résulte  que  les  enjeoi 
croissent  forcément  jusqu'au  moment  où  les  joueurs,  ayiot 
perdu  ce  qu'ils  voulaient  ou  pouvaient  perdre,  sont  forcés 
de  modérer  leurs  enjeux. 

Les  passions  s'émoussent  comme  les  sens,  et  tous  te 
joueurs  finissent  fatalement  par  chercher  dans  un  gros  jes 
les  émotions  que  ne  leur  procure  plus  un  jeu  modéré. 

Le  baccarat  n'offre  pas  d'autre  intérêt  que  les  émotions  di 
gain  et  de  la  perte;  l'enjeu  se  modifie  à  chaque  instant  et 
presque  toujours  en  croissant.  Il  est  extrêmement  facile  de 
tricher  au  baccarat,  soit  en  substituant  habilement  quelqoa 
cartes  aux  véritables,  soit  en  se  faisant  renseigner  par  on 
complice  sur  le  jeu  de  l'adversaire.. 

En  résimié,  le  baccarat  est  le  plus  dangereux  deUnu^^ 
jeux,  et  il  faut  considérer  comme  un  malheur  public  le  dére- 
loppement  qu'il  a  pris  depuis  quelques  années,  particulièI^ 
ment  dans  les  casinos  des  stations  thermales  ou  maritimeâ; 
les  salons  de  jeu  de  ces  établissements  sont  de  rentables 
tripots  ouverts  à  tout  venant  et  le  gouvernement  ferait  an* 
œuvre  essentiellement  moralisatrice  en  les  fermant  aiia^ 

façon  absolue. 
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Quoique  le  nombre  des  détracteurs  de  la  thérapeutique  — 
sceptiques  sincères  ou  sceptiques  ignorantiœ  causa  —  ne 
diminue  point,  les  travaux  portant  sur  cet  art  utile  ne  cessent 
de  se  publier,  ni  les  recherches  de  se  poursuivre.  Le  but  de 
cette  revue  sera  de  signaler  à  Tattention  du  lecteur  les  nou- 
veautés dont  la  thérapeutique  aura  pu  être  dotée  dans  Tinter- 
valle  de  deux  chroniques. 

La  Société  de  thérapeutique  a  été  le  théâtre  d*une  discus- 
sion fort  intéressante,  et  dont  le  sujet  a  également  défrayé 
il  y  a  peu  de  temps  les  séances  de  TAcadémie  de  médecine. 
U  s'agit  de  la  rage.  Chose  triste  à  dire,  mais  qui  ne  doit  pas 
pour  cela  décourager  les  chercheurs,  nous  en  sommes  encore, 
en  ce  qui  concerne  la  thérapeutique  de  la  rage,  au  point  où 
Celse  nous  a  laissés.  Accablés  d'une  égale  et  pareille  impuis- 
sance, anciens  et  modernes,  les  médecins  voient  échouer 
tous  leurs  efforts  devant  ce  mal.  M.  Dujardin-Beaumetz, 
chargé  par  le  comité  d'hygiène  et  de  salubrité  de  rechercher 
le  traitement  le  plus  efficace  de  la  rage,  a  observé  deux  cas 
récents  où  il  a  essayé  divers  agents  curatifs.  Le  premier  cas 
est  celui  d'un  enfant  qui  mourut  avant  qu'un  traitement  pût 
être  tenté;  le  second  a  trait  à  un  adulte  qui,  ayant  été  sim- 
plement léché  par  un  chien  enragé,  devint  rabique  au  bout  de 
vingt-quatre  jours.  M.  Diyardin-fieaumetz  eut  recours  à  un 
igent  dont  l'action  est  analogue  à  celle  du  curare,  au  sulfate 
de  pelletiérine,  en  injections  hypodermiques  à  la  dose  d'un 
gramme.  Malgré  le  traitement  auquel  succédèrent  d'inutiles 
efforts  pour  faire  avaler  au  malade  une  solution  de  cbloral, 
celui-ci  mourut.  L'expérience  est  donc  négative.  M.  Dujar- 
din-Beaumetz  a  rappelé,  outre  ses  propres  expériences, 
d'autres  qui  ont  été  faites  sur  l'action  de  la  cédrine  (suc 
du  Simaba  Cedron)  dans  les  cas  analogues  :  elles  sont 
également  peu  concluantes.  La  cédrine  est  cependant  un  alca- 
loïde des  plus  puissants  :  chez  le  lapin,  la  dose  de  2  à  4  mil- 
ligrammes est  mortelle.  La  thérapeutique  de  la  rage  n'a  donc 
pas  avancé  :  les  expériences  de  M.  Pasteur  changeront-elles 
la  face  de  la  question  ?  A  l'avenir  de  juger.  En  tout  cas,  s'il 
devenait  vrai  que  l'agent  morbide  de  la  rage  consistât  en  un 
microbe  quelconque,  la  question  aurait  fait  un  grand  pas,  en 
ce  sens  que  la  cause  du  mal  étant  connue,  les  tentatives  thé- 
rapeutiques ayant  désormais  un  sens  et  une  voie  tout  indi- 
qués, tendraient  à  répondre  à  l'indication  :  tuer  le  microbe 
ou  en  empêcher  le  développement.  Ainsi  localisée,  si  je  puis 
ainsi  parler,  elle  serait  plus  facile  à  résoudre. 

A  l'Académie  de  médecine,  a  également  eu  lieu  une  dis- 
cussion sur  la  rage,  mais  à  un  point  de  vue  que  nous  ne  sau- 
rions traiter  ici,  celui  de  la  pathogénie.  M.  Koeberlé,  de 
Strasbourg,  a  fait  une  intéressante  communication  sur  une 
question  d'intervention  chirurgicale  dans  les  cas  d'affections 
de  l'intestin  et  a  cité  un  exemple  tiré  de  sa  propre  pratique 
où  une  résection  de  deux  mètres  d'intestin  grêle  fut  effectuée 
et  le  malade  guéri.  Son  mémoire  est  inséré  in  ewienso  dans 
la  OuzeUe  hebdamadairQ,  A  été  présenté  à  la  même  Acadé- 


mie, et  sera  publié  par  la  même  gazette,  un  autre  mémoire 
de  M.  Armaingaud,  de  Bordeaux,  sur  l'emploi  des  injections 
hypodermiques  de  pilocarpine  contre  les  sueurs  fétides  des 
pieds.  M.  Armaingaud  conclut  en  déclarant  que  le  nitrate  de 
pilocarpine  parait  avoir  une  action  curative,  mais  qu'il  ne  sait 
de  quelle  durée  peut  être  l'amélioration  obtenue  par  ce  pro- 
cédé. La  pilocarpine  parait  agir  comme  dérivatif,  en  produi- 
sant une  hypersécrétion  salivaire  :  le  jaborandi  qui  procure 
unedérivation  plus  intense,  puisque  les  éléments  sur  lesquels 
il  opère  sont  plus  nombreux,  ne  parait  pas  agir  aussi  sûre- 
ment ni  aussi  complètement  que  la  pilocarpine. 

A  la  Société  de  chirurgie,  d'intéressantes  communications 
ont  été  faites  sur  des  questions  d'intervention  chirurgicale. 
M.  Terrier  traite'de  la  kélotomie  dans  les  hernies  ombili- 
cales étranglées.  Les  avis  sont  partagés  au  sujet  de  cette  opé- 
ration :  M.  Verneuil  déclare  que  l'intervention  fait  qu'on  perd 
80  malades  sur  100  ;  la  non-intervention  ne  donne  que 
25  pour  100  de  décès.  M.  Gosselin,  au  contraire,  est  d'avis 
d'opérer.  M.  Terrier,  qui  pense  de  même  cite,  trois  cas  à  l'ap- 
pui de  son  dire  ;  sur  ces  trois  cas,  il  a  eu  deux  guérisons. 
M.  Polaitlon  a  eu  trois  cas  de  hernies  ombilicales  étranglées  ; 
il  est  intervenu  et  a  eu  aussi  deux  guérisons. 

M.  Poinsot  adresse  à  la  Société  une  note  sur  la  compression 
élastique,  dans  les  cas  d'anévrismes. 

Sur  ii7  faits  connus,  18  insuccès  et  2  morts.  C'est  une  sta- 
tistique encourageante. 

MM.  Gillette  et  Debove  ont  pratiqué  Télongation  des  nerfs 
dans  l'ataxie  locomotrice  pour  combattre  les  douleurs  fulgu- 
rantes si  pénibles  de  cette  maladie.  Le  nerf  élongé  a  été  tan- 
tôt le  radial,  tantôt  le  médian,  tantôt  le  sciatique.  Le  nerf 
est  mis  à  découvert,  tiré  au  dehors  et  élongé  jusqu'à  ce  qu'un 
craquement  soit  perçu  ;  la  plaie  est  refermée  avec  soin.  Les 
résultats  ont  été  bons  :  les  douleurs  ont  beaucoup  diminué  et 
la  coordination  motrice  s'est  améliorée.  On  pourrait  souhai- 
ter cependant  que  le  côté  technique  de  la  communication  de 
MM.  Gillette  et  Debove  fût  plus  détaillé,  car  on  ne  voit  pas 
jusqu'où  peut  et  doit  aller  l'effort  déployé  par  l'opérateur 
pour  élonger  le  nerf.  L'élongation  des  nerfs  a  encore  été  pra- 
tiquée contre  le  tétanos  et  la  névralgie  faciale.  Le  Médical 
Times  and  Gazelle  de  l'année  dernière  ^  on  nous  excusera 
ce  retour  en  arrière  —  en  a  cité  un  cas  intéressant.  Il  s'agit 
d'un  homme  qui,  atteint  par  la  chute  d'un  tronc  d'arbre,  reçut 
de  nombreuses  blessures  et  présenta  vers  le  dixième  jour  des 
symptômes  tétaniques.  Ceux-ci  débutèrent  dans  l'avant-bras 
et  gagnèrent  de  là  le  cou,  les  mâchoires,  le  larynx  et  l'ab- 
domen. Le  nerf  médian  fut  mis  à  nu  quand  la  contracture 
atteignit  les  membres  inférieurs,  et  l'élongation  pratiquée. 
Dès  que  l'opération  eut  été  faite,  tout  symptôme  disparut  et  le 
malade  guérit  complètement.  Même  issue  heureuse  dans  un 
cas  de  névralgie  épileptiforme  de  la  face,  traitée  par  l'élonga- 
tion du  nerf  sous-orbi taire  cité  par  M.  Walsham.  Il  n'y  eut 
pas  de  rechute.  La  question  de  la  rechute  est  à  considérer. 
M.  Walsham  dit  que  l'opinion  courante  est  en  faveur  des 
rechutes  et  qu'il  y  a  lieu  de  suivre  les  malades  pour  savoir 
ce  qu'il  en  est.  Dans  les  cas  d'élongation  des  nerfs  chez  les 
ataiiques,  M.  Langenbuch,  de  Berlin,  n'a  pas  encore  rencon- 
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Iré  de  rechutes.  Il  est  vrai  que  la  méthode  est  de  date  encore 
récente  et  qu'il  faut  du  temps  avant  que  ce  point  puisse  être 
élucidé  d'une  façon  satisfaisante. 

Outre  les  cas  d*élongation  des  nerfs  pratiquée  contre 
Tataxie  locomotrice  par  M.  Debove,  nous  citerons  celui  de 
M.  Voisin,  qui  Ta  pratiquée  dans  un  cas  d'épilepsie  congéni- 
tale. Chez  le  malade  en  question,  Taura  partait  des  membres 
supérieurs  et  les  accès  ou  absences  revenaient  environ 
quatre-vingt-dix  fois  par  mois.  A  la  suite  de  Télongation  des 
«erfs  médian  et  cubital  au  tiers  supérieur  du  bras,  Taura  a 
disparu,  et  il  n'y  a  eu  environ  que  dix-huit  accès  ou  absences 
dans  le  mois  qui  a  suivi  l'opération.  M.  Brown  Sequard  s'oc- 
cupe de  la  môme  question,  au  point  de  vue  physiologique,  à 
la  Société  de  biologie;  espérons  que  ses  recherches,  combi- 
nées avec  celles  de  M.  Debove,  d'Erlenmayer,  d'Esmarch  et 
de  Langenbuch,  arriveront  à  nous  faire  connaître  d'une  façon 
satisfaisante  le  rang  que  cette  opération  doit  prendre  dans  la 
thérapeutique.  Nous  recommandons  sur  ce  sujet,  la  lecture 
du  mémoire  de  M.  Debove,  inséré  dans  VUnion  médicale 
(numéros  166  et  166  de  1880),  et  de  celui  d'Erlenmayer  dans 
le  Centralblatt  fur  Nervenheilkunde  (numéro  21,  1880). 

L'hydrothérapie  a  été  l'objet  d'un  certain  nombre  de  publi- 
cations dans  ces  derniers  temps. 

Les  Amiales  d'hydrologie  nous  donnent  deux  travaux  de 
MM.  de  Ranse  et  Thermes.  M.  de  Ranse,  étudiant  l'action  des 
bains  d'eau  faiblement  minérale  tempérée,  trouve  qu'il  se 
produit  des  phénomènes  d'excitation  du  cinquième  au  dou- 
zième jour,  caractérisés  par  quelque  peu  de  fièvre,  de  l'agi- 
tation avec  courbature,  parfois  une  poussée  à  la  peau,  des 
troubles  digestifs;  il  s'y  joint  souvent  une  excitation  spéciale, 
variant  suivant  la  nature  de  la  maladie  et  consistant  en  une 
exacerbation  des  symptômes  qui  ont  amené  le  malade  à  se 
faire  traiter,  et  qui  ne  contribue  pas  rarement  à  dégoûter 
celui-ci  de  toute  thérapeutique.  Cette  excitation  parait  due, 
d'après  M.  de  Ranse,  à  une  modification  de  Tinnervation  cu- 
tanée qui  retentit  sur  les  autres  organes.  A  quoi  est  due  la 
modification  en  question  î  La  question  n'est  pas  résolue.  En 
général,  une  excitation  vive  et  franche  est  de  bon  augure. 

M.  Thermes  étudie  l'action  de  l'hydrothérapie  dans  l'hys- 
térie et  la  déclare  très  efficace,  surtout  quand  la  névrose  est 
récente  et  accidentelle.  L'eau  froide  parait  agir  à  la  fois 
comme  sédatif  des  nerfs  et  tonique  des  fonctions  organiques. 
Cette  conclusion  est  à  rapprocher  de  celle  que  formule 
M.  Bloch  dans  son  ouvrage  sur  1'  «  Eau  froide  dans  l'état  ner^ 
veux  »;  d'après  ce  dernier  auteur,  l'hydrothérapie  produit  pri- 
mitivement de  l'excitation,  et  secondairement  un  effet  séda- 
.tif  ;  de  là  la  nécessité  de  commencer  doucement  et  de  ne 
pas  avoir  trop  tôt  recours  à  la  grande  hydrothérapie,  violente 

et  complète. 

Je  citerai  dans  le  même  ordre  de  travaux  ceux  de  Win- 
ternitz,  de  Vienne,  qui  continuent  de  se  publier  et  qui  con- 
stituent un  exposé  général  de  la  méthode  hydrothérapique, 
et  la  discussion  qui  a  eu  récemment  lieu  à  l'Académie  de 
médecine,  sur  le  traitement  du  rhumatisme  cérébral  par  les 
bains  froids,  très  vanté  par  MM.  Raynaud. 

On  a  beaucoup  parlé,  depuis  l'introduction  du  pansement 


de  Lister  dans  le  domaine  de  la  pratique  courante,  des  incon- 
vénients de  la  pénétration  de  l'acide  phénique  dans  Torgi. 
nisme  par  la  voie  d'absorption  tout  ouverte  que  fournisseot 
les  plaies. 

On  a  observé  des  cas  d'intoxication  par  l'acide  phéoiqse, 
de  phénicisme,  suivis  de  mort.  A  quoi  est-elle  due?  M.  Gio, 
dans  un  travail  récent,  pense  que  l'acide  phénique  appoité 
par  le  sang  détermine  la  paralysie  du  centre  vaso-moteur, 
d'où  diminution  de  la  pression  sanguine,  et  que  la  mort  est 
due  tantôt  à  une  paralysie  du  centre  respiratoire,  tantôt  à 
celle  du  cœur. 

Dans  le  deuxième  fascicule  du  Journal  of  pkysidogji 
pour  1881,  M.  Sydney  Ringer,  professeur  à  University  Collège, 
donne  un  intéressant  travail  sur  l'influence  des  tempéraloret 
et  des  saisons,  sur  l'action  et  l'antagonisme  des  drogues. 
C'est  l'ébauche  d'un  curieux  chapitre  de  thérapeutique 
générale,  ce  n'est  qu*une  ébauche,  car  le  chapitre  ne  peut 
encore  s'écrire ,  faute  de  documents  et  de  recherches. 
M.  S.  Ringer  s'occupe  de  l'antagonisme  de  quelques  drogues 
seulement. 

Pilocarpine  el  mu$carine,  —  Ayant  obtenu  de  grandes 
différences  dans  l'intensité  de  cet  antagonisme,  M.  S.  Ringer 
a  cru  devoir  les  attribuer  à  la  température.  Cet  antagonbiue 
est  moins  marqué  en  hiver  qu'en  été,  par  un  temps  froid  que 
par  un  temps  chaud.  D'où  la  nécessité  d'opérer  en  été,  on 
dans  une  température  tiède,  si  l'on  désire  avoir  une  actioo 
antagonistique.  M.  Ringer  conclut  •—  ceci  est  plus  hypothé- 
tique, par  exemple  ~  qu'il  y  a  peut-être  des  différences  dans 
la  composition  des  cellules  protoplasmiques  du  cœur  selon 
les  températures. 

^  Atropine  et  aconitine.  —  L'antagonisme  est  plus  marqué 
par  un  temps  chaud  que  lorsqu'il  fait  froid.  PanljeleffaTu 
la  môme  chose  pour  l'antagonisme  de  la  quinine  et  de  l'atro- 
pine :  en  été,  la  quinine  arrête  le  cœur,  et  l'atropine  le  remet 
en  marche  ;  en  hiver,  la  quinine  l'arrête  encore,  mais  plus 
lentement,  et  l'atropine  contribue  à  l'arrêter  plus  encore. 

Ëtudiant  ensuite  l'influence  de  la  saison  sur  l'actioo  de 
l'atropine  sur  le  cœur,  M.  Ringer  constate  qu'en  hiver  comme 
en  été,  l'atropine  diminue  le  travail  du  cœur,  mais  qu'eo 
hiver  elle  diminue  le  nombre  des  battements  en  donnaot 
plus  de  force  à  la  systole,  tandis  qu'en  été  elle  diminue  h 
contraction  ventriculaire. 

Lamuscarine  ralentit  les  battements  en  été,  mais  leurdoooe 
plus  de  force  en  hiver  ;  la  différence  de  son  action,  seloo  li 
saison,  parait  limitée  au  ventricule. 

Le  même  Journal  of  physiology  contient  encore  une  inté- 
ressante étude  sur  l'antagonisme  des  poisons,  par  J.-N*  L^ 
gley,  de  Trinity  Collège.  Le  but  de  l'auteur  est  de  combattre 
la  théorie  de  Rossbach,  d'après  laquelle,  du  moment  qu'ai 
tissu  quelconque  a  été  paralysé  par  un  alcaloïde,  aucun  autre 
alcaloïde  ne  peut  l'exciter  ou  lui  rendre  son  état  normal,  u 
est  vrai  que  l'on  peut  objectera  Rossbach  des  &its  probants; 
mais  celui-ci  riposte  en  déclarant  que  ces  faits  ne  se  produi- 
sent que  dans  les  cas  où  le  premier  alcaloïde  n'a  pas  pan* 
lysé  tous  les  éléments  du  tissu.  Ainsi  une  petite  dose  d'atro- 
pine paralyse  la  corde  du  tympan;  cependant  de  la  physo- 
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stigmineou  de  la  pilocarpine  peuvent  provoquer  de  la  saliva- 
tion. Cela  tient,  dit-il,  à  ce  que  la  pilocarpine  stiaiule  les 
éléments  cellulaires  que  l'atropine  n*a  pas  atteints.  Si  la  dose 
d*alropine  est  plus  considérable,  la  pilocarpine  est  impuis- 
sante, parce  que  l'atropine  a  dû  atteindre  l'élément  cellulaire 
aussi  bien  que  l'élément  nerveux.  M.  J.-N.  Langley  étudie 
consciencieusement  l'antagonisme  de  l'atropine  et  de  la  pilo- 
carpine :  c'est  un  intéressant  travail. 

Le  journal  The  Brain  de  janvier  1881  renferme  l'analyse 
d'an  mémoire  lu  à  la  section  médicale  de  l'Associai  ion  médi- 
cale anglaise  par  le  docteur  Buzzard  et  portant  sur  un  fait  des 
plus  curieux.  11  s'agit  du  transfert  du  point  de  départ  de  l'aura 
chez  les  épilepliques,  à  la  suite  de  Tapplication  d'un  vésica- 
toire  sur  ce  point.  Les  quatre  cas  observés  par  Buzzard 
en  1868  ont  donné  les  résultats  suivants.  Dans  le  pre- 
mier, la  sensation  de  chatouillement  qui  précédait  les  atta- 
ques se  produisit  dans  la  jambe  gauche  au  lieu  du  bras 
gauche,  à  la  suite  de  l'application  d'un  vésicatoire  circulaire 
sur  le  bras  gauche.  Dans  le 'second  cas,  le  vésicatoire  sup- 
prima entièrement  la  sensation  indicatrice  de  l'accès  ;  dans 
le  troisième,  celle-ci  passa  d'un  poignet  à  l'autre  :  le  transfert 
7  fut  des  plus  nets;  dans  le  dernier  enfln,  le  transfert  fut  par- 
tiel ;  l'aura  partait  des  deux  mains  au  lieu  de  partir  de  la 
main  droite  seulement.  Les  résultats  ont  été  les  mêmes  dans 
une  autre  série  d'expériences  analogues  ;  il  y  a  eu  transfert 
total  ou  partiel. 

Le  même  journal  contient  une  notice  sur  un  agent  nouvel- 
lement iniroduil  dans  la  thérapeutique  par  le  docteur 
1.  OtI,  de  Pensylvanie  ;  c'est  la  Piscidia  Erylhrina  pi^ovenant 
d'un  arbre  de  la  Jamaïque.  Cet  arbre  contient  un  suc  puis- 
sant ;  les  indigènes  de  la  Jamaïque  s'en  servent  pour  pécher. 
Us  mélangent  les  feuilles,  les  racines  et  l'écorce  avec  le  ré- 
sidu de  la  distillation  du  rhum,  et  jettent  le  tout  dans  un 
étang.  Il  se  dégage  de  ce  mélange  un  principe  narcotique  qui 
stupéfie  les  poissons  et  leur  enlève  leurs  forces  ;  on  les  prend 
à  la  main  avec  facilité.  On  retire  de  l'écorce  un  liquide  rou- 
geâtre,  de  saveur  chaude,  à  odeur  analogue  à  celle  du  lau- 
danum ;  ce  liquide  est  narcotique  et  n'agit  ni  sur  l'irritabi- 
lité des  nerfs  moteurs  ni  sur  l'extrémité  terminale  des  nerfs 
seasitifs  ;  il  est  tétanisant,  mydriatique,  sialagogue  et  sudo- 
riOque.  Sa  propriété  la  plus  utile  jusqu'ici  parât t  consister 
en  ce  qu'il  abolit  la  douleur  et  peut  remplacer  l'opium  comme 
antinévralgique. 

Toutefois,  les  recherches  sur  cette  substance  ont  besoin 
d'être  plus  approfondies  et  répétées. 

lARemie  de  thérapeutique,  outre  d'intéressantes  dlscus" 
sions  soutenues  à  l'Académie  de  médecine  et  dans  d'autres 
sociétés  savantes,  et  que  les  colonnes  de  la  Reviie  scientifique 
ont  sinon  reproduites,  du  moins  analysées,  renferme  un  tra- 
vail de  l'un  des  élèves  du  docteur  Magitot  sur  la  grelTe  den- 
taire. Quoique  court,  le  travail  de  M.  Combe  expose  bien  la 
manière  de  procéder  aux  greffes  dentaires,  les  indications 
auxquelles  elles  doivent  répondre  et  les  variétés  qu'elles 
présentent.  Le  docteur  Magitot  a  déjà  introduit  dans  l'art 
dentaire  une  réforme  utile  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la 
pratique  des  (greffes  4epUfi^es  irii  s'i^ccroissant;  quoiqu'elle 


soit  bien  tombée  en  désuétude  depuis  l'époque  où  Albucasis 
en  fait  mention  (xi*  siècle),  et  celle  où  Ambroise  Paré  la  vou- 
lut ressusciter. 

Le  Progrès  médical  contient,  entre  autres  travaux  sur  la 
thérapeutique  —  on  ne  peut  tout  citer  —  une  notice  du  doc^ 
leur  Boudet  de  Paris  sur  le  traitement  de  la  douleur  par  les 
vibrations  mécaniques  ;  l'auteur  a  pu,  par  ce  procédé,  <faire 
disparaître  des  migraines  et  des  névralgies.  Nous  tiendrons 
nos  lecteurs  au  courant  des  faits  qui  pourront  être  décou- 
verts dans  cet  ordre  d'idées  auquel  les  recherches  métallo- 
tbérapiques  ont  donné  une  vive  impulsion  depuis  peu. 
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Ou  retrouve  dans  le  nouveau  livre  que  vient  de  publier 
M.  VuLPiAN  (1)  toutes  les  qualités  qui  distinguent  ce  mattre 
éminent,  une  exactitude  scrupuleuse,  une  rigueur  extrême 
dans  le  raisonnement  et  Texpérimentation,  surtout  une  pé- 
nétration singulière  dans  la  recherche  des  problèmes  les  plus 
ardus  de  la  physiologie.  M.  Yulpian,  dans  ce  premier  fasci- 
cule, étudie  le  jaborandi  et  le  curare.  11  n'est  pas  probable 
qu'une  étude  plus  complète  de  ces  deux  poisons  ail  encore 
été  faite.  M.  Vulpian,  dans  son  introduction,  insiste  sur  cer- 
taines notions  de  toxicologie  ou  plutôt  de  physiologie  géné- 
rale. Les  beaux  travaux  de  Claude  Bernard  ont  fait  admettre 
cette  notion,  devenue  maintenant  banale,  que  chaque  poison, 
par  suite  d'une  affinité  particulière  et  probablement  d'une  affi- 
nité d'ordre  chimique,  va  se  localiser  sur  un  tissu  particulier  : 
l'oxyde  de  carbone  sur  l'hémoglobine  des  globules  rouges, 
le  curare  sur  les  extrémités  terminales  des  nerfs  moteurs, 
la  strychnine  sur  les  terminaisons  centrales  des  nerfs  sen- 
sitifs  ou  plutôt  sur  toutes  les  cellules  nerveuses  de  la  moelle 
épinière.  M.  Vulpian  montre  que  cette  localisation  du  poison 
est  une  donnée  exacte;  mais  qu'il  ne  faut  pas  la  faire  trop  exclu- 
sive. A  une  certaine  dose,  sans  doute,  tel  ou  tel  poison  se  porte 
plus  particulièrement  sur  tel  ou  tel  organe;  mais  que  la  dose 
soit  plus  forte,  que  la  période  d'intoxication  soit  plus  longue, 
et  alors  d'autres  organes  seront  à  leur  tour  empoisonnés, 
car  si  une  substance  a  une  action  élective,  elle  n'a  pas  d'ac- 
tion exclusive.  Le  curare,  par  exemple,  qui  à  faible  dose 
n'agit  pas  sur  les  terminaisons  du  pneumogastrique  dans  le 
cœur,  à  forte  dose,  finit  parles  atteindre;  la  strychnine,  qui  à 
faible  dose  surexcite  l'action  réflexe,  à  dose  plus  forte  la  fait 
disparaître,  et  agit  comme  le  curare  sur  les  extrémités  péri- 
phériques des  nerfs  moteurs.  Ce  grand  fait  de  la  généralisa- 
tion d'un  poison  après  la  localisation  du  début,  fait  si  impor- 
tant dans  l'histoire  générale  des  substances  toxiques,  a  été 
solidement  établi  par  M.  Vulpian.  C'est  dès  maintenant  une 
donnée  définitivement  acquise  à  la  science. 

Cette  étude  des  poisons  est  vraiment  une  des  plus  intéres- 


(I)  Leçons  sur  Vaction  physiologique  des  st^bstqncfs  tqxi^ues  ft 
médicamenteuses,  i  vol.  in-S*^.  Doin,  188t, 
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santés  qu'on  puisse  aborder,  non  seulement  parce  qu'elle  est 
féconde  en  expériences  qui  importent  à  la  physiologie  géné- 
rale, mais  encore  parce  qu'elle  prôte  à  des  considérations  thé- 
rapeutiques telles,  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  vraie  thérapeutique 
sans  la  connaissance  physiologique  des  poisons.  Par  exemple, 
le  jaborandi  et  son  alcaloïde,  la  pilocarpine,  ont  une  action 
physiologique  bien  nettement  déterminée.  Eût-il  été  possible 
de  connaître  avec  autant  de  précision  les  applications  de  ce 
médicament  à  la  thérapeutique,  si  l'on  n'avait  fait  des  expé- 
riences? Celles  de  M.  Vulpian  sont  d'une  précision  et  d'une 
rigueur  irréprochables.  Ce  n'est  pas  lui  qui  se  contente  d'hy- 
pothèses peu  justifiées,  ou  même  presque  justifiées.  A  son 
gré,  rien  n'est  jamais  assez  probant,  et  il  n'est  satisfait  que 
lorsque  la  démonstration  est  tout  à  fait  inattaquable.  Il 
semble  qu'il  ait  toujours  présent  à  Tesprit  cet  axiome  de  je 
ne  sais  plus  quel  savant  :  «  Une  hypothèse  fausse  a  exigé  sou- 
vent, pour  être  renversée,  plus  d'années  de  labeurs  qu'elle 
n'a  coûté  d'heures  à  construire.  » 

Ce  premier  fascicule  est  consacré  au  jaborandi  et  au  curare. 
Plus  tard  paraîtront  les  études  sur  la  strychnine,  le  chloral, 
la  nicotine,  les  sels  biliaires.  L'ouvrage  comprendra  deux 
volumes.  Certainement  nul  traité  de  toxicologie,  en  France 
ou  en  Allemagne,  n'a  encore  atteint  un  si  haut  degré  de  pré- 
cision scientifique,  et  Ton  peut  affirmer  que  le  succès  sera 
aussi  durable  que  pour  les  Leçons  sur  Vappareil  vasomoleurs 
et  les  Leçons  sur  la  physiologie  comparée  du  système  nerveux. 
N'est-il  pas  remarquable  de  voir  la  science  de  l'action  phy- 
siologique des  poisons,  si  récente,  puisqu'elle  date  à  peine  de 
trente  ans,  et  cependant  si  développée  que  c'est  une  des  par- 
ties fondamentales  de  la  physiologie?  C'est  aussi  une  des 
plus  utiles,  car  elle  ouvre  la  voie  à  la  thérapeutique.  Nous  ne 
doutons  pas  que,  dans  un  avenir  prochain,  elle  ne  prenne  une 
extension  plus  grande  encore. 

M.  Paul  Richer  (1),  reprenant  un  sujet  dont  il  avait  fait 
précédemment  sa  thèse  inaugurale, lui  a  donné  tous  les  déve- 
loppements qu'il  comporte.  Comme  M.  Richer  est  artiste 
habile,  il  a  pu  joindre  à  ses  descriptions  des  figures  qui 
représentent  avec  exactitude  ce  qu'il  raconte  et  ce  qu'il 
expose.  Avec  son  livre,  avec  l'iconographie  photographique 
de  la  Salpô trière,  publiée  par  MM.  Bourneville  et  Régnard,  on 
peut,  sans  avoir  assisté  aux  leçons  de  M.  Charcot,  sans  avoir 
vu  les  malades,  se  faire  une  assez  bonne  idée  de  l'hystéro-épi- 
lepsie  et  des  étranges  contorsions  qu'elle  provoque. 

Il  est  assez  étonnant  que  cette  maladie,  sans  doute  plus 
fréquente  autrefois  qu'aujourd'hui,  soit  restée  si  longtemps 
inconnue.  Autrefois  les  malheureuses  qui  en  étaient  atteintes 
étaient  condamnées  comme  sorcières.  Quelquefois  aussi  elles 
accusaient  de  maléfice  tel  ou  tel  innocent  personnage  qui 
n'en  pouvait  mais,  et  qui  expiait  sur  le  bûcher  la  maladie 
des  autres.  Aujourd'hui  on  se  contente  d^enfermer  les  démo- 
niaques à  laSalpôtrière.  Mais  ce  n'est  que  depuis  peu  d'années 
que  M.  Charcot  a  su  bien  établir  les  formes  et  les  périodes 


(1)  Études  cliniques  «ar  Vhystéro-éjnlepsie,  1  vol.  iii-8«.  Delahaye 
et  Lecrosnier.  Paris,  1881. 


de  la  grande  hystérie.  Avant  lui  on  regardait  tous  ces  synip. 
tomes  comme  des  jeux  de  la  nature  malade.  L'hystérie  élail 
un  prêtée  insaisissable  dont  l'étude  appartenait  à  la  fanlaisic 
plutôt  qu'à  la  science.  M.  Richer,  qui  a  été  TélèTe  de 
M.  Charcot,  montre  à  quel  point  tout  ce  désordre  apparent 
des  convulsions  est  fatal.  La  violence  de  l'attaque  et  do 
délire  ne  masquent  pas  aux  yeux  d'un  observateur  eipéri- 
menté  la  marche  régulière  des  symptômes.  Toutes  ces  agita- 
tions se  succèdent  avec  la  précision,  la  pouctualité  d'une 
horloge  bien  remontée.  M.  Charcot  et  M.  Richer  ont  rendu 
un  grand  service  à  la  pathologie  nerveuse  en  établissant 
l'existence  de  cette  forme  morbide,  l'hysléro-épilepsie,  bien 
distincte  de  l'hystérie  et  de  Tépilepsie  ordinaires. 

M.  Richer  rapporte  plusieurs  expériences  qui  peuTcnt 
servir  à  l'histoire,  si  obscure  encore,  du  somnambulisme.  Le 
somnambulisme  des  hystéro-épileptiques  est  bien  distinct  de 
celui  qu'on  peut  provoquer  chez  des  sujets  sains.  Mais  il  y  a 
incontestablement  une  relation,  si  éloignée  qu'on  la  suppose, 
entre  cette  prédisposition  morbide,  qui  est  l'hystérie,  et  ce 
phénomène  presque  normal,  presque  pathologique,  de  l'or- 
ganisme qui  est  le  somnambulisme.  Quoi  qu'il  eu  soit, 
M.  Richer  s'élève  avec  raison  contre  la  prétentieuse  igno- 
rance de  ceux  qui  nient  à  priori,  qui  se  refusent.  ÎC'éludier 
et  qui  se  croient  assez  forts  pour  se  dispenser  d^ufi  examen 
préalable. 

Actuellement  il  n'est  plus  permis  de  douter  que  le  som- 
nambulisme existe,  et  de  fait,  il  n'y  a,  pour  en  douter,  gue 
ceux  qui  jugent  la  question  sans  l'avoir  étudiée  soit  dans  les 
livres,  soit,  ce  qui  est  bien  préférable,  par  des  expérimen- 
tations personnelles.  Les  preuves  que  donne  M.  Ricber  et 
les  observations  qu'il  rapporte  dans  tous  leurs  détails  sont 
pleines  d'intérêt. 

A  la  fin  du  livre,  se  trouvent  des  extraits  fort  curieux  de 
livres  anciens,  en  général  peu  connus,  où  les  épidémies 
d'hystéro-épilepsie  sont  racontées  avec  naïveté  parles  témoins 
oculaires.  A  toutes  celles  qu'a  données  M.  Richer,  nous  pou- 
vons ajouter  celle  qu'a  observée  M.  Franzolini  dans  leTren- 
tin  et  dont  la  Revue  scientifique  a  publié  l'histoire  (1880). 

M.  Bert  a  réuni  en  un  volume  (1)  les  discours  qu'il  a  pro- 
noncés en  diverses  occasions.  M.  Bert  n'est  pas  seulement 
un  savant,  qui,  dans  le  silence  du  laboratoire,  essaye  de  su^ 
prendre  les  secrets  de  la  nature;  c'est  encore  un  homme 
politique  qui  a  des  idées,  des  opinions,  et  qui  tâche  par  ses 
paroles  et  par  ses  actes  de  les  faire  prévaloir.  Il  ne  se  con- 
tente pas  de  rechercher  la  vérité,  mais  encore  il  lutte  pour 
elle.  L'instruction  populaire  est  un  de  ses  soucis,  et  l'on  sail 
qu'au  parlement  il  a  joué  un  rôle  important  dans  la  réorga- 
nisation de  l'éducation  nationale.  Dans  les  discours  qui 
viennent  d'être  publiés,  il  n'y  a  pas  de  discours  parlcmen* 
taires  ;  mais  on  y  lira  cependant  des  allocutions  politique 
où  se  retrouve  la  passion  ardente,  vivace,  qui  anime  M.  Ben 
pour  la  diffusion  de  l'instruction.  Il  y  a  aussi  un  certain 
nombre  de  conférences  qui  ont  été  jadis  publiées  dans  li 


(i) 


Leçons,  discours  et  conférences.  1  vol.  iQ-12.  aiarpenUer,  i88l. 
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Reirue  scientifique  et  qu'on  aimera  à  relire.  L'éloquence  de 
M.Bertsemontre  ainsi  dans  tout  son  développement  :  chaude, 
imagée,  hardie,  familière.  On  pourrait  la  comparer  au  bon 
Tin  de  Bourgogne  —  M.  Bert  est,  je  crois,  Bourguignon  — 
dont  la  saveur  et  la  chaleur  réjouissent  le  cœur.  M.  Bert 
excelle  à  convaincre  :  on  sent  qu'il  y  a  sous  l'orateur  éloquent 
UQ  savant  qui  sait  découvrir  le  côté  essentiel  d'une  question, 
et  qui,  au  milieu  des  difficultés  d'un  problème,  va  trouver 
la  seule  formule  qui  puisse  servir  à  le  résoudre.  Peut-être 
après  avoir  entendu  M.  Bert,  après  avoir  été  convaincu 
par  lui,  sera-t-on  moins  tenté  de  regretter  que  la  politique 
Tait  pour  un  temps  enlevé  à  la  science.  Lui-môme,  en  faisant 
l'éloge  de  François  Arago,  parle  de  «  cette  compassion  hypo- 
crite qu'il  est  de  bon  goût  de  témoigner  aux  hommes  de 
science,  lorsque,  émus  des  agitations  et  parfois  des  angoisses 
du  pays,  ils  descendent  dans  l'arène  politique  »;  et  il  cite  les 
paroles  d'Arago  :  a  Ceux  qui  n'ont  fait  leurs  preuves  en  aucun 
genre  veulent  jouir  du  privilège  incontesté  de  discourir  sur 
toutes  choses  ;  mais  ils  émettent  la  prétention  singulière  de 
parquer  le  savant  dans  sa  spécialité.  »  Si  M.  Bert  était  resté 
parqué  dans  sa  spécialité,  nous  aurions  eu  un  excellent  ora- 
teur de  moins. 

M.  G.  Sée  (1)  nous  donne  le  résumé  de  ses  observations  et 
de  ses  réflexions  sur  la  mécanique  des  dyspepsies.  Précédem- 
ment la  dyspepsie  était  un  mélange  confus  de  diverses  affec- 
tions réunies  par  un  seul  symptôme.  M.  Sée,  débarrassant  la 
scknce  de  toutes  ces  vaines  conceptions,  arrive  à  cette 
donnée  tout  à  fait  nouvelle,  tout  à  fait  concordante  avec  les 
principes  de  la  physiologie  moderne,  que  les  dyspepsies  gastro- 
intestinales sont  des  opérations  chimiques  défectueuses.  La 
classification  établie  par  M.  Sée  est  remarquable,  et  il  n'y  a 
pas  à  douter  qu'elle  ne  soit  bientôt  adoptée  comme  classique. 
II  y  a  des  dyspepsies  par  déficit  d'acide  chlorhydrique,  des 
dyspepsies  par  altération  de  la  pepsine,  des  dyspepsies  par 
adultération  du  suc  gastrique  par  le  mucus,  des  dyspepsies 
par  adultération  du  suc  gastrique  par  les  peptones.  Telles 
sont  les  dyspepsies  d'ordre  chimique.  11  en  est  d'autres  dont 
Torigine  est  dans  un  trouble  de  l'innervation  motrice  ou 
vasomotrice  de  l'estomac  :  i^  nervo-sécrétoires;  2^^  par  anes- 
tbésie  ou  hypérestbésie  ;  3^  motrices  ;  li^  vasomotrices  ; 
5"  d'ordre  nerveux  réflexe.  Toutes  ces  classes  ne  sont  pas 
très  nettement  distinctes  les  unes  des  autres,  et  M.  Sée,  avec 
beaucoup  de  raison,  ne  s'arrôle  pas  sur  ces  divisions.  La 
thérapeutique  tient  aussi  beaucoup  de  place  dans  ce  livre, 
et  aussi  l'hygiène,  laquelle  est  peut-être  la  vraie  thérapeu- 
tique des  maladies  de  l'estomac.  M.  Sée  nous  permettra  sans 
doute  une  critique.  Cette  monographie  importante  est  appelée 
par  lui  clinique  physiologique  ;  mais  il  n'y  a  pas  d'observa- 
tions rapportant  le  cas  de  tel  ou  tel  malade  déterminé,  et, 
d'autre  part,  il  n'y  a  pas  d'expériences  physiologiques  propres 
à  l'auteur.  Or  on  ne  conçoit  guère  la  physiologie  sans  expé- 
rimentation, ni  la  clinique  sans  observation  de  malade.  Ce 


(1)  Ih$  Dyspepsie»   gastro-intestinales,  Ctiniqufi  physiologique. 
i  vol.  ia-go.  A.  Del&haye  et  Lecrosnier.  Paris,  1881, 


n'est  donc,  h  proprement  parler,  ni  de  4a  clinique  ni  de  la 
physiologie,  c'est  de  la  pathologie,  et  de  la  très  ingénieuse 
pathologie. 

On  peut  dire  que  l'histoire  de  la  zoologie  de  M.  V.  Carcs  (i), 
dont  la  traduction  française  vient  de  paraître,  est  un  livre 
tout  à  fait  nouveau.  Notre  littérature  scientifique  ne  comptait 
jusqu'ici  rien  de  semblable.  Ce  n'est  donc  pas  un  vain  cliché 
que  d'assurer  que  ce  liirre  comble  une  lacune  réelle.  Pour 
mener  à  bien  une  telle  œuvre,  il  fallait  être  à  la  fois  zoologiste 
et  humaniste,  être  aussi  expert  dans  l'art  des  dissections  que 
dans  la  bibliographie  classique.  Si  les  livres  d'histoire  scien- 
tifique sont  relativement  si  rares,  cela  tient  peut-être  à  ce 
qu'il  se  rencontre  rarement  de  savant  assez  lettré  pour  exé- 
cuter ce  double  programme. 

Assurément  on  pourrait  concevoir  autrement  l'histoire 
d'une  science;  mais  M.  Carus  a  adopté  un  plan  qui  peut  être 
accepté.  Il  n'a  pas  fait  l'histoire  à  grands  traits,  mais  en  dé- 
tail ;  il  n'a  pas  écrit  pour  les  personnes  non  compétentes, 
mais  pour  les  seuls  naturalistes.  Ceux-là  trouveront  des  ren* 
seignements  biographiques  et  bibliographiques  innombrables, 
depuis  Homère  et  Aristote  jusqu'à  nos  jours.  La  partie  la  plus 
originale,  c'est  l'histoire  de  la  zoologie  pendant  le  moyen 
âge,  le  xiu«,  le  xiv*  et  le  xv*  siècle.  M.  Carus  a  largement 
mis  à  contribution  des  manuscrits  jusqu'ici  peu  connus,  et 
qui  portent  le  titre  commun  de  Physiologus  ou  Bestiarius.  Ce 
Physiologus  consiste  en  une  description  des  formes  animales 
les  plus  connues.  Il  y  a  des  Physiologus  en  vers,  d'autres  en 
prose.  11  y  en  a  dans  toutes  les  langues,  même  en  syrien  et 
en  éthiopien.  Le  premier  date  du  iv*  siècle  et  a  été  écrit  en 
arménien.  Quelques-uns  de  ces  manuscrits  ont  été  publiés  au 
xvi*  siècle,  mais  on  les  lit  peu,  et  on  n'a  peut-être  pas  tout 
à  fait  tort.  Superstitions  enfantines,  légendes  ridicules  (2), 
niaiseries  et  crédulités.  Que  ne  trouve-t-on  pas  dans  ces  Phy- 
siologus !  Ils  ont  marqué  cependant  le  début  de  la  science 
des  animaux.  Quel  contraste  étonnant  et  instructif  entre  le 
Physiologus  de  Théobald  et  l'anatomie  comparée  de  Cuvierl 
Et  cependant  il  n'y  a  que  six  siècles  de  distance.  11  est  vrai 
qu'Aristote  avait  écrit  l'histoire  des  animaux  et  que  ce  livre 
admirable  est  supérieur  à  tout  ce  qui  s'est  fait  en  zoologie 
jusqu'au  xvii°  siècle.  Le  moyen  âge  n'a  donc  pas  été  en  pro- 
grès sur  l'antiquité.  Pour  toutes  les  sciences  on  retrouve  cette 
longue,  stérile  et  misérable  période,  pendant  laquelle  l'esprit 
humain  resta  plongé  dans  la  plus  profonde  obscurité. 

Le  ministère  des  travaux  publics  vient  de  publier  un  album 
de  statistique  graphique  {3),  C'est  un  travail  remarquable  dû, 
en  grande  partie,  aux  patients  et  ingénieux  efforts  de  M.  Cheys- 

(1)  Histoire  de  la  loologie  depuis  l^antiquité  jusqu*au  \\x^  siècle, 
par  V.  Carus,  traduction  française  par  HagenmQller.  1  vol.  în-8*'. 
J.-B.  Baillière,  1880. 

(2)  Pour  prendre  la  licorne,  il  faut  emmener  une  jeune  fille  vierge^ 
qu'on  abandonne  dans  la  forêt.  L'animal  indomptable  et  farouche 
vient  s'endormir  sur  le  sein  de  la  vierge^  paisiblement,  et  alors  les 
chasseurs  peuvent  le  tuer. 

(3)  Album  de  statistique  graphiq^e.  Imprimerie  nationale,  1880. 
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son.  Ajoutons  que  Touvrage  a  été  imprimé  avec  la  perfection 
habituelle  en  usage  à  rimprimerie  nationale.  C'est  presqu'une 
innovation  que  d'introduire  la  méthode  graphique  dans  la 
statistique.  Les  résultats  en  sont  merveilleux.  Elle  fait  com- 
prendre en  un  instant  toute  une  série  de  faits  qul/sans  cela, 
ne  sont  abordables  qu'aux  experts.  Par  cette  méthode,   un 
enfant  pourrait  apprendre  la  statistique,  et  certes  ce  ne  serait 
pas  une  connaissance  inutile,  car  ces  chiffres  arides  expriment 
les  rapports  des  choses.  C'est  la  traduction,  en  un  langage 
clair  et  simple,  des  relations  complexes  qui  sont  dans  la  réa- 
lité. Pour  les  enfants,  c'est  à  peine  s'il  serait  besoin  d'em- 
ployer le  langage  des  chiffres,  la  langue  graphique  parlerait 
mieux  à  ces  jeunes  intelligences  et  ce  n'est  pas  seulement 
aux  enfants  qu'on  pourrait  appliquer  ces  paroles,  c'est  encore 
à  tous  les  Individus  peu  familiers  avec  la  statistique,  c'est-à-dire 
à  presque  tout  le  monde.  M.  Marey,  dans  son  beau  livre  sur 
la  méthode  graphique,  donne  le  graphique  des  pertes  succes- 
sives éprouvées  par  l'armée  française  pendant  la  désastreuse 
campagne  de  Russie,  et  il  ajoute  qu'aucune  éloquence  n'at- 
teindrait l'éloquence  muette  de  cette  bande  noire,  qui  va  suc- 
cessivement en  diminuant  depuis  le  passage  du  Niémen  jus- 
qu'à la  rentrée  à  Smolensk.  Dans  cet  album  de  statistique 
graphique,  dont  on  devrait,  nous  le  répétons,  faire  des  plan- 
ches murales  pour  les  écoles  primaires,  que  l'on  regarde, 
par  exemple,  à  la  planche  VIII,  indiquant  les  recettes  annuelles 
des  diverses  gares  et  stations  des  chemins  de  fer  français,  on 
verra  tout  de  suite,  8ans  chiffres,  quelles  sont  les  gares  les 
plus  importantes,  Paris  (138  millions),  Bordeaux  (30  millions), 
Lyon  (22  millions),  Marseille  (17  millions),  Toulouse  (12  miK 
lions).   Le  Havre  (12  millions).  Cette  et  Erqueline  (10  mil- 
lions),  etc.    Le  procédé  employé   pour  représenter  à  l'œil 
Tiroporfance  relative  des  différentes  gares,  c'est  de  faire  des 
cercles  colorés  dont  le  rayon  est  dans  un  rapport  constant 
avec  la  recette  brute.  Ainsi  l'on  a  adopté  le  cercle  de  2  milli- 
mètres de  rayon  pour  représenter  une  recelte  de  500  000  fr., 
le  rayon  correspondant  à  une  autre  recette  R   sera  donc 

égal  à  2  X  Y  5ÔÔ-QQ0'  Nous  avons  choisi   cet  exemple  à 

cause  de  sa  simplicité,  nous  aurions  pu  en  prendre  d'autres 
aussi  explicites.  Ainsi,  pour  la  planche  XVI,  qui  représente  le 
développement  absolu  des  voies  ferrées  dans  les  principaux 
États  de  l'Europe  et  du  monde,  on  trouvera  des  documents 
très  intéressants  qui  sont  exprimés  sous  la  forme  graphique 
avec  une  netteté  saisissante.  Malheureusement,  nous  ne  pou- 
vons donner  ici  les  graphiques,  de  sorte  qu'il  faut  nous  conten- 
ter des  chiffres,  langage  bien  froid  et  bien  terne,  quand  on  a 
sous  les  yeux  des  cercles  colorés  qui  indiquent,par  leur  plus 
ou  moins  grande  surface,  la  marche  du  développement  des 
voies  ferrées  kilométriques.  Les  États-Unis  ont  131 000  kilo- 
mètres, presqu'aut  an  t  que  toute  l'Europe  (158000).  Sur  ces 
158  milliers  de  kilomètres,  il  y  en  a  27  000  pour  le  Royaume- 
Uni,  31  pour  l'Allemagne,  26  pour  la  France,  22  pour  la  Rus- 
sie, 18  pour  l'Autriche,  8  pour  l'Italie,  6  pour  l'Espagne,  etc. 
Proportionnellement  à  la  surface,  c'est  en  Belgique  que  les 
chemins  de  fer  ont  le  plus  d'extension  ;  ainsi  pour  100  kilo- 
mètre? carrés,  il  j  a  13^",5  de  yoies  ferrée.*,  tandis  qu'en 


France  il  n'y  en  a  que  Ufi  et  aux  États-Unis  1,7.  Nous  toq 
drions  citer  toutes  ces  planches,  tellement  elles  sont  intéres 
santés.  Le  développement  des  voies  de  communication  m 
départements,  les  frais  de  premier  établissement  descheaiÙK 
de  fer,  des  voies  navigables  et  des  ports  ;  le  tonnage  descb 
mins  de  fer,  des  rivières,  des  canaux,  des  ports,  des  rootn 
nationales  ;  les  recettes  des  chemins  de  fer,  des  omoitHu, 
des  tramways  ;  toutes  ces  représentations  graphiques  m 
nettes  et  instructives.  Il  est  à  espérer,  d'abord,  que  M.Che]i< 
son  continuera  ses  utiles  travaux  et  ensuite  que  cette  méthode 
se  généralisera  dans  l'enseignement. 

M.  Lannelongue  vient  •  de  publier  sous  le  titre  :  Àbcét 
froids  et  luhereiUose  osseuse,  un  travail  fort  intéressaot  pv 
le  sujet  qu'il  traite  et  par  le  moment  auquel  il  paraît. 

Après  les  modifications  doctrinales  qui  se  sont  prodmtei 
depuis  plusieurs  années  en  France,  relativement  à  U  tuba»- 
culose,  alors  que  les  études  histologiques  de  MM.  GrAocberet 
Gt)arcot  nous  ont  ramenés  à  la  doctrine  unitaire  de  Laenoec, 
au  moment  où  les  rapports  de  la  scrofule  et  de  la  tuberculose 
sont  à  l'ordre  du  jour  des  sociétés  scientifiques,  il  était  utile 
qu'un  chirurgien  vint  apporter  à  cette  étude  son  contiogent 
d'observations  et  de  remarques.  Nul  ne  pouvait  être  mien 
placé  pour  le  faire  et  pour  le  faire  avec  autorité  :  les  afTecdoDs 
tuberculeuses  abondent  dans  les  hôpitaux  d'enfants  etrantenr 
a  pu  rassembler  ainsi  plus  de  soixante-dix  obserratùnsNir 
lesquelles  repose  son  travail. 

Le  rapprochement  que  le  titre  de  l'ouvrage  signale  èh 
l'abord  indique  bien  sa  pensée,  car,  nous  dit-il  lui-même 
dés  la  première  page,  si  l'on  voulait  se  conformer  aui  règltf 
d'une  logique  sévère,  on  devrait  désormais  appeler  tob^oi^ 
leuses  ces  collections  (les  abcès  firoids)  d'une  physionomie 
propre  et  d'allures  toutes  spéciales. 

La  méthode  employée  par  l'auteur  lui  a  permis  de  faire  oi 
grand  nombre  d  examens  histologiques  et  de  montrer  aird 
par  des  faits  précis  la  nature  même  des  lésions.  Le  procé(ié 
consiste  à  enlever  une  partie  de  la  poche  qui  sera  étudiée  m 
microscope,  et,  par  l'incision  qui  a  servi  à  cet  eniÔTement,â 
pratiquer  la  décortication  complète  de  la  paroi  :  c'est  donc  en 
même  temps  une  opération  qui  permet  une  thérapeutique 
rationnelle. 

Dans  tous  les  cas,  M.  Lannelongue  a  constaté  quelamo»- 
brane  des  abcès  froids  contient  des  follicules  ou  des  nodoles 
tuberculeux.  Sans  insister  ici  hors  de  propos  sur  leurs cln^ 
tères,  disons  seulement  qu'ils  sont  tels  que  MM.  Cbarcol. 
Grancher  les  ont  décrits.  Ces  follicules  s'ouvrent  daasli 
cavité  de  l'abcès  et  forment  sur  la  paroi  de  véritaU» 
cavernes  microscopiques,  résultat  de  leur  dégénérescenee 
caséeuses. 

Quant  à  leur  évolution,  ces  abcès  s'ulcèrent  fréqoemmeol 
sans  doute  ;  mais  leur  ouverture  n'est  pas  la  conséquence 
inévitable  de  leur  existence  et  l'on  peut  voir  la  résolution  6U^ 
venir,  doctrine  consolante,  confirmée  par  plusieurs  obscf^' 
tions  qui  méritent  d'être  rapprochées  de  cette  transform«tioii^ 
fibreuse  que  peut  subir  la  tuberculose  élémentaire  et  sur 
laquelle  M.  Grancher  atout  particulièrement  insisté. 
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La  collection  que  l'auteur  appelle  abcès  tuberculeux  conco- 
mitants, car  ils  coexistent  avec  des  abcès  ossifluents,  lui 
permet  de  montrer  rideniité  des  caractères  des  premières  et 
des  abcès  froidB,  la  présence  constante  du  follicule  lubercu- 
leox.  Hais  ce  follicule  se  rencontre  aussi  dans  la  paroi  de 
Tabcès  ossifluent,  et  «  comme  on  ne  saurait  prétendre  que 
rafTection  osseuse  est  d'une  espèce  différente  de  l'abcès  ossi- 
fluentqui  en  émane  et  qui  n'est  que  la  propagation  extérieure 
du  travail  qui  s'est  d'abord  produit  dans  l'os,  on  est  amené  à 
cette  conclusion  que  l'aiTectioa  osseuse  est  elle-même  primi- 
tivement tuberculeuse  ». 

Cette  conclusion  est  très  rationnelle;  l'auteur  ne  s'y  arrûte 
toutefois  qu'après  nous  avoir  montré  non  seulement  les 
caractères  de  la  tuberculose  osseuse  dans  l'os,  mais  aussi  et 
longuement  les  caractères  et  la  propagation  du  travail  qui  se 
fait  dans  les  parties  molles  au  voisinage  de  l'os  d'abord  et 
bientôt  de  plus  en  plus  loin. 

Enfin,  et  c'est  là  un  fait  très  intéressant,  Texistence  des 
abcès  tubercaleux  concomitants  établit  la  nature  primitive- 
ment tuberculeuse  du  spina  ventosa,  opinion  entrevue  par 
H.  Nélaton,  mais  étayée  par  M.  Lannelongue  assez  solide- 
ment pour  la  faire  accepter. 

Ce  résumé  trop  rapide  permet  d'entrevoir  les  points  prin- 
c^tti  et  l'encbatnement  des  idées  qui  sont  développées  dans 
eet  intéressant  ouvrage,  fruit  de  recherches  personnelles, 
dont  la  lecture  ne  saurait  laisser  indifléreot  aucun  ami  des 
idences  médicales. 

Nous  sommes  un  peu  en  retard  pour  signaler  à  nos  lec- 
teurs l'important  traité  que  M.  Ledieu  a  publié  chez  Dunod 
sous  le  titre  les  Nouvelles  Machines  marines» 

Jamais,  cependant,  le  moment  ne  fut  plus  opportun  pour 
entretenir  nos  lecteurs  de  ce  sujet,  que  celui  où  s'agitent  en 
France  tous  les  intérêts  militaires  et  commerciaux  qui  tou- 
chent à  la  marine  marchande,  surexcités  qu'ils  sont  encore 
par  l'ouverture  prochaine  du  canal  de  Panama. 

Nul  livre,  mieux  que  celui  que  nous  signalons  et  qui  fait 
suite  au  Traité  des  appareils  à  vapeur  de  navigation  du  même 
auteur,  ne  peut  donner  aux  intéressés  des  renseignements 
plus  complets  et  plus  pratiques  sur  les  progrès  réalisés  dans 
la  machine  à  vapeur  marine  de  1862  à  1880. 

M.  Ledieu  a  commencé  son  livre  par  uns  théorie  élémen- 
Uire  de  la  thermodynamique  où  il  a  résumé  tous  les  prin- 
cipes de  cette  science  si  récente  et  déjà  si  puissante,  qui  ont 
directement  trait  à  son  sujet  et  qui  se  trouvaient  disséminés 
jusqu'ici  dans  les  traités  ou  ouvrages  spéciaux  de  Moutier, 
Briat,  Zume,  Yerdet,  etc.,  auxquels  il  était  souvent  difficile 
de  recourir. 

Fort  des  enseignements  donné»  dans  ces  deux  chapitres 
9ù  posent  les  problèmes  à  résoudre  résolument,  sans  atté* 
DQation  complaisante,  sans  mutilation  dangereuse,  l'auteur 
iborde  ensuite  l'historique  des  perfectionnements  apportés 
dans  les  diverses  parties  des  machines  à  vapeur  marines  : 
chaudières,  distribution,  détente  et  condensation  de  la  va- 
peur, enfin  organes  divers  de  transmission  de  mouvements. 

L'importance  des  priigrë-   faits  depuis  1830  montre  nette^ 


ment  avec  quel  soin  attentif  les  ingéuieurs  duivent  suivre 
les  transformations  de  l'outillage  naval  s'ils  ne  veulent  en- 
gager la  lutte  dans  des  conditions  désastreuses. 

Les  machines  de  cette  époque  imprimaient  au  navire  des 
vitesses  de/i  à  5  nœuds  par  heure  (le  nœud  de  1850  mètres). 

De  1830  à  1860,  on  a  gagné  en  moyenne  un  nœud  de  vitesse 
tous  les  cinq  ans  et  les  paquebots  rapides  à  roues  arrivent  à 
filer  10  et  11  nœuds. 

A  cette  époque,  l'adoption  de  l'hélice  fit  subir  une  transfor- 
mation radicale  aux  machines  marines  et  de  1860  à  1880  on 
a  encore  gagné  environ  1  nœud  tous  les  cinq  ans.  Les  paque- 
bots rapides  pourraient  aujourd'hui  filer  15  nœuds,  et  si  on 
ne  leur  demande  pas  cette  vitesse  exceptionnelle  en  ser- 
vice courant,  c'est  que  la  dépense  du  combustible  serait 
hors  de  proportion  avec  les  avantages  dus  à  l'augmentation 
de  vitesse. 

M.  Ledieu  montre  comment  on  est  arrivé  à  ces  vitesses  con* 
sidérables  qui  seront  dépassées  denoAin  par  une  connaissance 
plus  approfondie  de  la  théorie,  par  des  efforts  sans  cesse 
renouvelés  pour  faire  passer  ses  prescriptions  dans  la  pra- 
tique. 

L'adoption  des  hautes  pressions,  des  détentes  considéra- 
bles et  des  condenseurs  à  surface  a  été  le  principal  facteur 
des  perfectionnements  nouveaux. 

En  1868,  la  pression  aux  chaudières  n'était  que  de  3^^,833, 
on  brûlait  1^,70  de  charbon  par  cheval  indiqué  et  par  heure 
et  l'appareil  moteur  pesait  250  à  270  kilogrammes  par  cheval 
imUqué. 

"Actuellement  la  pression  est  de  5^ff,5,  la  consommation  de 
charbon  est  tombée  à  950  grammes  et  le  poids  de  l'appareil 
à  200  kilogrammes. 

U  est  à  remarquer  que,  dans  les  machines  à  tirage  naturel, 
les  Anglais  arrivent  à  réduire  encore  le  poids  par  cheval  et  à 
ne  dépasser  guère  180  kilogrammes. 

Nous  croyons  avec  M.  Daymas,  ingénieur  des  constructions 
navales,  que  la  marine  à  vapeur  devra  ses  prochains  progrès  : 
1**  à  l'adoption  des  pressions  encore  plus  élevées.  M.  Perkins, 
avec  ses  machines  fonctionnant  à  28  kilogrammes,  annonce, 
dans  les  deux  yachts  VAnthracite  et  le  Wanderer,  des  dé- 
penses de  0^,500  ;  mais  des  pressions  aussi  considérables 
soulèvent  des  questions  multiples  qui  ne  peuvent  être  réso- 
lues que  par  des  essais  persévérants. 

^  A  la  diminution  du  poids  des  chaudières  qu'on  obtiendra 
en  recourant  au  tirage  artificiel. 

Les  chaudières  de  locomotives  brûlent  actuellement  ù  et  5 
kilogrammes  de  charbon  par  décimètre  carré  de  grille,  tandis 
que  nos  chaudières  marines,  en  bon  état,  brûlent  seulement 
1  kilogramme. 

Dans  nos  machines  actuelles  si  merveilleusement  agen- 
cées,  tout  ce  qui  touche  aux  chaudières  est  encore  fort  im- 
parfait. C'est  à  coup  sûr  de  ce  côté  que  viendront  les  perfec- 
tionnements notables  qui  permettront  d'obtenir  dans  quelques 
années  en  service  courant  les  vitesses  qu'on  regarde  aujour- 
d'hui comme  exceptionnelles.  On  voit  la  marge  qui  reste  à 
parcourir  avant  d'arriver  aux  consommations  des  locomo- 
tives. 
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30  A  la  recherche  d'un  combustible  naturel  ou  artificiel 
doué  d'une  plus  grande  puissance  calorifique  que  le  charbon 
et  dont  Tadoplion  permettrait  de  diminuer  le  poids  et  le 
volume  du  combustible  embarqué  à  bord. 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  des  titres  divers  à  ces  ques- 
tions d'une  importance  capiUle  pour  notre  pays  trouveront 
dans  le  livre  de  M.  Ledieu  un  guide  sûr,  une  sorte  d'ency- 
clopédie qui  leur  évitera  de  longues  recherches  dans  les 
publications  techniques. 

Chaque  volume  contient  de  nombreux  tableaux  dans  les- 
quels l'auteur  a  condensé  toutes  les  données  statistiques, 
scientifiques  ou  pratiques  qui  servent  à  établir  le  projet,  à 
faire  les  essais  ou  à  contrôler  la  marche  des  chaudières,  la 
distribution  de  la  vapeur,  la  régulation  de  la  machine,  la 
condensation  et  la  vapeur.  Ces  tableaux  et  les  deux  chapitres 
qui  ouvrent  le  livre,  forment  le  caractère  distinctif  et  l'origi- 
nalité propre  de  l'ouvrage  qui  nous  occupe  et  suffiraient  à  lui 
assurer  un  succès  durable  et  de  bon  aloi.  Pour  ne  pas  mentir 
à  Tusage  qui  veut  qu'on  ne  loue  jamais  complètement  et 
sans  aucune  restriction  l'œuvre  dont  on  rend  compte,  nous 
émettrons  en  terminant  le  souhait  que  M.  Ledieu,  encouragé 
par  ses  succès,  refonde  dans  une  prochaine  édition  ses  deux 
ouvrages  successifs  sur  les  machines  en  un  seul.  Nous 
sommes  certains  qu'en  élaguant  ainsi  tout  ce  que  les  progrès 
récents  ont  rendu  inutile,  il  nous  donnera  un  livre  d'un 
maniement  plus  aisé,  plus  facile  à  consulter,  et  qui,  nous  le 
croyons,  n'aura  guère  de  rival  ni  dans  notre  pays  ni  mihne 
à  l'étranger. 
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M.  J.  Janssen  pense  que,  s'il  est  relativement  facile  d'ob- 
tenir une  image  photographique  des  parties  les  plus  bril- 
lantes des  nébuleuses,  il  est,  au  contraire,  plus  difficile  de 
réaliser  de  ces  astres  des  images  complètes  et  qui  permettent 
de  les  considérer  conmie  des  termes  sûrs  de  comparaison 
pour  l'avenir. 

Une  nébuleuse,  en  effet,  n'est  pas  un  objet  à  contours 
arrêtés,  comme  le  soleil,  la  lune,  les  planètes  et  les  autres 
objets  célestes.  Son  image  présente  l'aspect  de  nuages  plus 
ou  moins  contournés  et  dont  les  diverses  parties  ont  un 
pouvoir  lumineux  extrêmement  variable.  Il  en  résuite  que, 
suivant  la  puissance  de  l'instrument,  le  temps  de  pose,  la 
sensibilité  de  la  plaque  photographique,  la  transparence  de 
l'atmosphère,  etc.,  on  obtient  d'une  môme  nébuleuse  des 
images  extrêmement  différentes,  souvent  même  des  images 
qu'on  ne  soupçonnerait  pas  appajrtenir  au  même  objet.  Par 
exemple,  si  une  nébuleuse  présente  des  parties  brillantes 
reliées  à  des  portions  plus  sombres,  et  qu'on  prenne  de  cette 
nébuleuse  des  images  de  poses  très  différentes,  les  images 
correspondant  aux  poses  les  plus  courtes  pourront  ne  mon- 
trer que  les  seules  parties  brillantes  sans  aucune  trace  des 
parties  intermédiaires,  figurant  ainsi  plusieurs  nébuleuses 


distinctes.  Les  images  de  poses  plus  longues  commenceroot 
à  montrer  les  parties  moins  lumineuses,  et  celle  où  le  temps 
de  l'action  lumineuse  aura  été  encore  plus  prolongée  mon- 
trera la  nébuleuse  plus  complète  encore. 

Il  est  indispensable  que  les  photographies  de  nébuleuses 
soient  accompagnées  d'une  sorte  de  témoin  qui  exprime  la 
résultante  des  conditions  dans  lesquelles  l'image  a  été  obte- 
nue. Ce  témoin,  on  peut  le  demander  aux  étoiles. 

Une  étoile  donne  sur  la  plaque  photographique  placée  la 
foyer  de  l'instrument  un  point  noir  ou  sombre  plus  ou  moins 
régulier.  Ce  point,  à  cause  de  ses  petites  dimensions,  ne  peut 
se  prêter  à  aucune  mesure  photométrique;  mais  il  en  est  < 
tout  autrement  si,  au  lieu  de  placer  la  plaque  au  foyer,  on  la 
place  un  peu  en  dedans.  On  obtient  alors  un  cercle  de  très 
petit  diamètre,  de  teinte  sensiblement  uniforme  (si  la  lunette 
est  bonne),  et  dont  on  peut  comparer  le  degré  d'opacité  avec 
des  cercles  de  même  origine. 

—  M.  Berlhelot  a  mesuré  la  chaleur  dégagée  par  la  formt' 
tion  des  carbures  pyrogénés  à  partir  de  l'acétylène. 

Pour  mieux  faire  entendre  combien  est  considérable  le 
dégagement  de  chaleur  développé  par  la  condensation  de 
l'acétylène,  il  suffira  d'observer  que  chaque  molécule  d'acé- 
tylène, combinée  dans  la  formation  des  carbures  pyrogénés, 
développe  une  quantité  de  chaleur  approchant  de  celle  que 
produit  l'union  de  l'oxygène,  soit  avec  l'hydrogène  pour  for- 
mer l'eau  gozeuze  (-[-  59  calories  pour  0*),  soit  avec  l'éthj- 
lène  pour  former  l'aldéhyde  (-4-  55,^)  ou  l'acide  acétique 
(+62,1  X  2  pour  0^).  Une  si  grande  perte  d'énergie  explique 
la  synthèse  directe,  le  caractère  relativement  saturé  et  la 
stabilité  des  carbures  pyrogénés. 

M.  Berthelot  rappelle  que  la  présence  des  composés 
chlorés  volatils,  tels  que  le  chloroforme,  dissous  dans  le  saog 
ou  dans  les  liquides  organiques,  peut  être  constatée  en  ifùr 
sant  passer  leur  vapeur,  mélangée  d'air  et  de  vapeur  d'ean, 
à  travers  un  tube  de  porcelaine  rougi  au  feu  :  le  chlore  de- 
vient en  partie  libre  et  se  change  en  partie  en  acide  chlorby- 
drique.  Les  gaz,  dirigés  ensuite  dans  une  solution  d*azotate 
d'argent,  fournissent  un  précipité  blanc  caractéristique. 

Mais  la  présence  de  l'acide  cyanhydrique  entrave  la  re 
cherche  du  chlore  et  de  l'acide  chlorhydrique,  parce  que 
cyanure  d'argent  ressemble  beaucoup  au  chlorure  d'argeot 
et  qu'il  se  forme  pareillement  aux  dépens  de  l'azotate  d' 
gent,  même  dans  une  liqueur  fortement  acidulée  par  racidai 
azotique. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  la  formation  d'un  précipité  blanc 
dans  l'azotate  d'argent  neutre  ou  légèrement  acide,  traversé 
par  un  courant  gazeux,  n'est  pas  un  caractère  suffisant  da 
chlore  ou  de  l'acide  chlorhydrique. 

Voici  comment  ces  diverses  causes  d'erreur  peuvent  être 
évitées.  L'acétylure  d'argent,  une  fois  formé,  ne  se  redissoat 
pas  immédiatement  dans  l'acide  azotique  étendu  ;  mais  il  se 
dissout  dans  l'acide  concentré  et  bouillant,  et  la  liqueur, 
diluée  ensuite  avec  de  l'eau  pure,  demeure  limpide.  Qn  pent 
même  éviter  que  l'acétylure  d*argent  prenne  naissance,  en 
acidulant  à  l'avance  et  fortement  par  l'acide  azotique  la  solu- 
tion d'azotate  d'argent,  qui  doit  être  traversée  par  les  gas. 

Mais  cette  précaution  ne  suffit  pas  contre  l'acide  cyanhy* 
drique.  Dans  ce  cas,  il  convient  de  dissoudre  d'abord  les 
gaz  dans  l'eau  pure,  puis  de  faire  bouillir  celle-ci  quelque 
temps,  afin  de  chasser  l'acide  cyanhydrique  qu'elle  peut 
avoir  dissous.  L'acétylène  dissous  est  également  éliminé  par 
f  cette  voie,  après  quelque  temps  d'ébuliition.  L'acide  chlorhy- 
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drique,  au  contraire,  demeure  dans  la  liqueur,  parce  qu'il 
forme  un  hydrale  moins  volatil  que  Teau  pure. 

—  M.  Daubrée  pense  que  le  ramollissement  et  la  fusion 
des  matériaux  qui  constituent  les  forls  vitri/iës,  particulière- 
ment ceux  de  la  Creuse  et  des  Côtes-du-Nord,  qui  sont  formés 
de  granité,  dénotent  chez  leurs  auteurs  une  habileté  surpre- 
nante et  la  connaissance  du  maniement  du  feu,  qualité  qu'ils 
ont  d'ailleurs  manifestée  maintes  fois  dans  des  opérations 
métallurgiques  extrêmement  anciennes. 

—  M.  L  Lalanne  rappelle  que,  avant  1870,  la  n^vigalion 
intérieure  de  noire  région  de  l'Est  s'opérait  sur  deux  impor- 
tantes artères  :  Tune,  le  canal  du  Rhône  au  Rhin,  à  peu  près 
parallèle  à  la  frontière  ;  Tautre,  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin, 
sensiblement  perpendiculaire  à  cette  frontière.  La  guerre  de 
1870,  en  reculant  noire  frontière  jusqu'aux  Vosges,  a  coupé 
les  extrémités  de  ces  voies  convergentes. 

Un  habile  ingénieur,  M.  Frécot,  aujourd'hui  inspecteur  gé- 
néral des  ponts  et  chaussées,  conçut  le  projet  de  rétablir,  en 
arrière  et  parallèlement  à  la  nouvelle  frontière,  des  voies 
navigables  de  nature  à  remplacer  avantageusement  au  profit 
du  territoire  mutilé  les  voies  interceptées  à  notre  détriment. 
On  reprenait  ainsi  l'antique  tradition  qui  attribue  à  Luci^s 
Vêtus,  campé  aux  frontières  de  la  Germanie  pendant  le  règne 
de  Néron,  l'intention  d'opérer  la  jonction  de  la  Méditerranée 
et  de  la  mer  du  Nord  par  le  moyen  d'un  canal  entre  la  Mo- 
selle et  la  Saône.  On  la  complétait  par  la  jonction  à  la  Meuse 
améliorée,  en  empruntant  d'ailleurs  sur  20  kilomètres  de  lon- 
gueur une  partie  du  canal  de  la  Marne  au  Rhin.  Le  nouveau 
caital  de  TEsi  ainsi  conçu  commence  sur  la  Meuse,  à  la  fron- 
tière belge,  un  peu  au-dessous  de  Givet,  dessert  Mézières, 
Sedan,  Commercy,  Toul,  Nancy  (par  un  embranchement), 
passe  près  d'Ëpinal  et  aboutit  à  Port-sur- Saône,  offrant  un 
développement  de  /i68  kilomètres  de  longueur,  y  compris 
l'emprunt  de  20  kilomètres  fait  au  canal  de  la  Marne  au  Rhin, 
sans  compter  la  courte  branche  de  Nancy,  dont  l'établisse- 
ment a  permis  de  pourvoir  économiquement  cette  ville  d'une 
nouvelle  distribution  d'eau. 

—  M.  Bouquet  de  la  Grye  :  Étude  des  actions  du  soleil  et 
de  la  lune,  dans  quelques  phénomènes  terrestres. 

—  M.  li,  BaïUaiui  :  Observation  des  Perséides  à  l'Observa- 
toire de  Toulouse  en  1880. 

—  M.  G.  Darboux  :  Sur  les  modes  de  transformation  qui 
conservent  les  lignes  de  courbure. 

—  M.  Goran  Dillner  :  Sur  les  équations  différentielles 
linéaires  simultanées,  à  coefficients  rationnels,  dont  la  solu- 
tion dépend  de  la  quadrature  d'un  môme  produit  algébrique 
irrationnel. 

—  M.  G, Dillner  :  Sur  une  propriété  que  possède  le  produit 
des  k  intégrales  de  k  équations  différentielles  linéaires,  à 
coefficients  rationnels,  dont  la  solution  dépend  de  la  quadra- 
ture, respectivement,  de  k  fonctions  rationnelles  de  la  va- 
riable indépendante  et  d'une  mOme  irrationnalité  algébrique. 

~  M.  L.  MaUhiessen  :  Le  problème  des  restes  dans  l'ou- 
vrage chinois  Swan-king,  de  Sun-lsze,  et  dans  l'ouvrage  To- 
yen-lei'SChu,  de  Yih-hing. 

—  M.  E.  Gripon  avait  annoncé  en  avril  1880,  dans  une 
séance  de  la  réunion  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne, 
qu'un  diapason  rendant  un  son  simple  fait  résonner  des 
masses  d'air  qui,  mises  en  vibration,  produisent  un  son  com- 
pris dans  la  série  harmonique  du  son  du  diapason.  Dans 
t"u*  n-î'ro  cas,  la  résonnance  est  très  faible  et  souvent  négli- 
^ciiblc. 


Il  a  été  amené  à  étudier  au  microscope,  par  la  méthode 
optique,  la  vibration  de  ses  diapasons  et  n'a  jamais  observé 
qu'une  vibration  simple.  Il  a  ensuite  réuni  deux  diapasons 
par  un  fil  de  cuivre  très  fin,  tendu  comme  dans  les  expé- 
riences de  Melde,  et  il  a  vu  que  l'on  pouvait  faire  vibrer,  à 
l'aide  d'un  diapason  grave,  ceux  des  diapasons  qui  rendaient 
des  sons  harmoniques  et  non  les  autres. 

Le  fil  de  cuivre  fixé  au  diapason  était  tendu  par  un  poids 
qu'on  pouvait  faire  varier.  Ce  fil  passait  sur  l'une  des  bran- 
ches du  diapason  influencé  et  y  était  maintenu  avec  un  peu 
de  cire.  On  pouvait  donc  changer  facilement  la  longueur  de 
la  portion  du  fil  comprise  entre  les  deux  diapasons.  En  opé- 
rant ainsi,  on  trouve  que  parfois  le  diapason  harmonique 
résonne  à  la  moindre  attaque  du  diapason  grave;  d'autres 
fois  la  résonnance  a  seulement  la  durée  de  la  vibration  de 
ce  dernier  diapason,  ou  bien  elle  ne  se  produit  que  si  on 
l'attaque  vigoureusement;  enfin  l'on  rencontre  certaines  lon- 
gueurs, certaines  tensions  pour  lesquelles  la  résonnance  est 
absolument  nulle. 

—  M.  CroMebois  :  Sur  la  double  réfraction  elliptique  et  les 
trois  systèmes  de  franges. 

—  M.  Z>.  Tommasi  présente  à  l'Académie  un  petit  appareil 
à  l'aide  duquel  on  peut  montrer  à  tout  un  auditoire  la  disso- 
ciation des  sels  ammoniacaux.  Cet  appareil  se  compose  d'un 
tube  en  verre,  dans  l'intérieur  duquel  se  trouve  suspendue» 
k  l'aide  d'un  fil  de  platine,  une  bande  de  papier  de  tournesol 
bleu,  imbibée  préalablement  d'une  solution  concentrée  de 
chlorhydrate  d'ammoniaque.  La  solution  de  ce  sel  étant  ordi- 
nairement un  peu  acide,  on  la  neutralise  par  quelques 
gouttes  d^ammoniaque. 

Pour  faire  fonctionner  le  dissocioscope,  il  suffit  de  le  plon- 
ger dans  un  cylindre  de  verre  rempli  d'eau  bouillante.  Le  sel 
ammoniac  se  dissocie  aussitôt  et  le  papier  de  tournesol  se 
colore  en  rouge.  En  plongeant  ensuite  le  dissocioscope  dans 
l'eau  froide,  la  petite  quantité  d'ammoniaque  dissociée  se 
combine  de  nouveau  ii  l'acide  chlorhydrique  et  le  papier  de 
tournesol  redevient  violet. 

—  MM.  E.  Grimaux  et  P,  Adam,  en  étudiant  la  formation  et 
les  réactions  des  dérivés  de  l'acroléine,  ont  pu  en  établir 
la  condensation  moléculaire  et  découvrir  quelques  faits  nou- 
veaux. 

On  obtient  facilement  la  paraldéhyde  chloropropionique 
en  saturant  de  gaz  chlorhydrique  sec  l'acroléine  placée  dans 
un  mélange  réfrigérant.  Elle  forme  de  magnifiques  aiguilles 
transparentes  ressemblant  au  sulfate  de  soude,  fond  à 
33^,  5.  et  distille  entre  170«  et  175''  sous  une  pression  de  12  à 
15  millimètres.  Elle  n'agite  pas  sur  la  liqueur  cupropotassique  ; 
cette  réaction  permet  de  distinguer  les  aldéhydes  de  leurs 
produits  de  condensation;  en  effet,  la  paraldéhyde  ordinaire, 
la  paraldéhyde  isobutylique,  la  métacroléine  n'ont  pas  de 
pouvoir  réducteur. 

La  métacroléine  cristallise  en  belles  lames  transparentes 
par  évaporation  de  sa  solution  alcoolique  ;  elle  fond  à  /t5<>-/t6°. 
Sa  densité  de  vapeur,  prise  à  132»  par  le  procédé  Hofmann, 
a  été  trouvée  égale  à  5,9  ;  la  théorie,  pour  la  formule  C'H"  0', 
est  de  5,8,  ce  qui  prouve  qu'elle  dérive  de  la  condensation 
de  3  molécules  d'acroléine.  A  IfiO*",  il  y  a  commencement  de 
dissociation  ;  la  densité  est  de  /i,5,  et  à  182<'  de  3,99. 

—  M.  Hanriot  a  soumis  de  l'aldéhyde  pure,  soigneusement 
refroidie,  à  l'action  d'un  courant  lent  de  gaz  chlorhydrique 
sec.  L'aldéhyde  peut  absorber,  dans  ces  conditions,  la  moitié 
de.  son  poids  d'acide  chlorhydrique  sans  se  troubler.  Si  l'on 
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distille  à  ce  moment  le  liquide,  on  obtient  une  substance 
passant  à  25®  sous  une  pression  de  0"*,0â  et  répondant  à  la 
formule  C"  H*  0,  H  Cl*.  Ce  corps  est  très  instable;  il  perd  de 
Feau  avec  la  plus  grande  facilité  en  donnant  le  corps  de 
Lieben. 

Lorsque  Von  fait  traverser  une  solution  clhéroe  d*éther  bi- 
chloré  par  un  courant  de  gaz  ammoniac,  il  se  dépose  de 
longues  aiguilles  qui  ne  tardent  pas  à  envahir  toute  la  masse 
et  qui  s*effleurissent  rapidement  dans  Tair  sec  en  perdant 
une  partie  de  leur  acide  chlorbydrique. 

—  M.  F.  Galtier  a  constaté,  à  la  suite  d'expériences  nom- 
breuses, que  le  chien,  qui  se  guérit  bien  de  la  morve,  peut 
la  contracter  successivement  deux,  trois,  quatre,  cinq  fois  et 
peut-être  un  plus  grand  nombre  de  fois.  Mais  peu  à  peu,  à  la 
suite  d'inoculations  successives,  sa  réceptivité,  déjà  si  faible 
comparativement  à  celle  des  animaux  solipèdes,  diminue;  la 
morve  transmise  au  chien  se  caractérise  par  des  lésions  de 
moins  en  moins  marquées,  et  il  y  a  lieu  de  penser  que, 
grâce  à  quelques  inoculations  de  plus ,  cette  réceptivité 
s'effacera. 

Un  autre  fait  concourt  à  démontrer  que  la  puissance  du 
viruB  s'atténue  lorsqu'il  est  cultivé  dans  l'organisme  du  chien 
déjà  inoculé  une  première,  une  deuxième,  une  troisième, 
une  quatrième  fois  ;  les  ânes  inoculés  avec  le  virus  d'une 
troisième,  d'une  quatrième,  d'une  cinquième  morve  ont  eu 
une  maladie  plus  lente  et  moins  aiguë  ;  ils  ont  vécu  ordinai- 
rement trois  semaines  ou  un  mois  après  l'inoculation,  et  ils 
ont  présenté  des  lésions  plus  restreintes  et  moins  aigués  que 
ceux  qui  ont  été  inoculés  avec  le  virus  du  cheval  ou  avec  le 
.virus  d'une  première  morve  du  chien. 

-*  M.  G.  $ëe  :  Physiologie  des  dyspepsies  (voir  page  251), 
'  —  MW.  P.  Ueddes  et  F.-E.  Beddard  rappellent  que  M.  Hay- 
criaft  vient  de  proposer  une  théorie  nouvelle  sur  la  structure 
des  muscles  volontaires  :  pour  lui,  les  fibrilles  ne  sont  pas  de 
simples  cylindres,  mais  elles  sont  un  peu  étranglées  à  de 
petits  intervalles,  et  il  prétend  que  leur  striation  n'indique 
pas  une  différentiation  histologique,  mais  qu'elle  est  simple- 
ment un  phénomène  optique  produit  par  la  réfraction  inégale 
que  subit  la  lumière  en  passant  à  travers  la  fibrille. 

Sans  vouloir  se  prononcer  sur  cette  théorie,  au  point  de 
vue  général,  et  sans  affirmer  que  la  striation  des  muscles  des 
Échinodermes  est  due  à  la  môme  cause  que  celle  des  muscles 
des  animaux  supérieurs,  les  auteurs  sont  convaincus  que 
l'irrégularité  de  la  striation  chez  l'Échinus  peut  s'expliquer  de 
la  môme  façon. 

—  M.  E.  Mer  pense  que  la  stérilité  des  sporanges  d^Isoeles 
lacustrii  est  due,  soit  à  un  arrêt  de  développement,  le  plus 
souvent  antérieur  à  la  période  d'apparition  des  cellules  mères, 
soit  à  l'envahissement  plus  ou  moins  grand  du  tissu  de  for- 
mation des  spores  par  le  tissu  nutritif  qui,  à  l'état  normal 
constitue  l'enveloppe  hypodermique  du  sporange  et  les  tra- 
bécules,  soit  à  la  transformation  complète  de  cet  organe,  et 
souvent  dès  le  début,  en  parenchyme  amylifère. 
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Exposition  internationale  d'électricité.  —  Les  compagnies  de 
chemins  de  fer  français  ont  accordé  une  réduction  de  50  poor  iH 
sur  les  prix  des  tarifs  ordinaires  de  la  grande  vitesse  et  de  la  petite 
vitesse,  en  faveur  des  colis  étrangers  et  français  destinés  à  TBiposi- 
tion  internationale  d'électricité.  Les  formalités  administratives  se- 
ront indiquées  aux  intéressés  par  le  commissaire  général. 

Les  locaux  de  l'exposition  internationale  d'électricité  seront  coDii> 
dérés  comme  un  entrepôt  réel  des  douanes.  Les  objets  étrangers  noi 
réexpédiés  après  la  clôture  de  l'exposition  seront  passibles  des  droiti 
de  douane  fixés  pour  leui*s  espèces.  Les  colis  destinés  à  l'eipositioi 
internationale  d'électricité  seront  exemptés  du  droit  de  statistique 
tant  à  l'aller  qu'au  retour. 

—  STATiSTiQrB  SUR  l'âostralip.  —  Le  journal  The  Cotoiùet  ad 
Indin  vient  de  publier,  d'après  les  derniers  documents  officiels,  u» 
statistique  sur  les  colonies  australiennes. 
'  Il  résulte  de  ce  travail  que  la  superficie  totale  des  colonies  angiiiM 
de  TAustralie  (Nouvelle-Galles  du  Sud;  Victoria,  Australie  du  Soi 
Queensland,  Tasmanie,  Nouvelle-Zélande,  Australie  occidentale)  s'élère 
à  6  687  928  kilomètres  carrés.  Les  terres  en  culture  occupaient  ib 
31  décembre  1879  une  étendue  de  2887  028  hecUres.  La  populatiu 
était  de  2  715515  habitants,  dont  44207  Chinois.  Les  importtticib» 
pour  l'année  1879,  atteignaient  1 19^i892908  francs  et  les  exporUtioi» 
1  041  012  307  francs,  donnant  un  total  de  2  234  905  215  francs.  La detu 
publique  éUit  de  1 961  5U  005  francs,  soit  par  habiUnt  de  7Si  fr.  31. 
Le  nombre  des  bestiaux  éUit  de  1  064640  chevaux,  7  878556  Ms 
65914236  moutons,  822  039  porcs. 

Il  y  avait,  à  la  même  date,  6980  kilomètres  de  chemins  deferei 
exploitation  et  150i  kilomètres  en  construction.  Le  gouverneineflt 
colonial  de  Queensland  venait  d'approuver  la  construction  d'une  voie 
ferrée  transcontinentale  au  nord-e&t  de  l'Australie.  La  compi^ 
concessionnaire,  entre  autres  privilèges,  doit  avoir  la  propriété  ^ 
2000  hecures  par  kilomètre  de  voie  construite.  La  distance  totale  pro- 
jetée est  de  1880  kilomètres,  dont  510  déjà  construits. 


ERRATA.  —  Dans  l'article  de  M.  Tambirim,  sur  la  7A«rtf  <i« 
hallucinations,  il  faut  lire,  p.  142,  col.  1,  au  lieu  de  plva  proMM» 
de  ce  côté  quà  droite,  plus  prononcées  ii  droite,  et,  quelques  ligBC» 
plus  loin,  au  lieu  de  deuxième  circonvolution  frontale,  deuxième  ar- 
convolution  pariétale. 

I 

I 
AVIS.  —  Les  Revues  générales,  périodiques,  que  nous  avons  eotrt- 

prises  ne  peuvent  être  complètes  que  si  les  documents  uéce»^ 
sont  mis  à  notre  disposition.  Nous  engageons  donc  vivement  lesti^ 
leur?  qui  viennent  de  publier  quelque  travail  contenant  des  UM 
nouveaux,  à  nous  envoyer,  soit  le  tirage  à  part  de  leur  mémoire,  «• 
le  journal  où  il  a  paru,  soit  un  extrait  manuscrit  où  seront  rûMiD* 
les  résultats  de  leurs  recherches.  Ils  comprendront  que  celle  aesn^ 
assurément  avantageuse  pour  eux,  sera  aussi  très  utile  à  tons  n* 
lecteurs. 


Le  propriétaire' gérant  :  Gbrmeb  Baillièbs» 

PARIS.  -  Impr  J.  CLATE.  -  A.  QOAJTTUr  «t  (T,  riM  »-B«Mtt.  [Ull 
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Paris,  le  25  février  1881. 

M.  de  Lacaze-Duthiers  a  présenté  à  rAcadémie  des  sciences 
des  observalions  très  intéressantes  sur  les  progrés  de  la  sta- 
tion zoologique  de  Roscoff.  On  sait  que  Téminent  académi- 
cien 8*est  consacré,  avec  un  zèle  et  une  ardeur  infatigables, 
à  faire  de  cet  établissement  une  des  stations  zooloj^Lques  Us 
plus  importantes  de  FEurope. 

II  y  a  sii  ans,  le  laboratoire  de  Roscoff  n'était  qu'un  han- 
gar ouvert,  élevé  le  long  du  mur  du  jardin  donnant  sur  la 
mer,  et  sous  lequel  se  trouvait  l'aquarium. 

Aujourd'hui  la  situation  est  tout  à  fait  modifiée.  Une  pro- 
priété considérable,  qui  est  certainement  l'une  des  mieux 
situées  de  Roscoff,  a  été  acquise  par  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique.  Elle  est  formée  d'une  grande  maison  pouvant 
offrir  le  logement  à  plus  de  dix  personnes,  elle  avoisine  la 
mer,  tout  près  du  petit  havre  du  Vil,  où  les  embarcations  de 
l'établissement  peuvent  venir  mouiller. 

On  ne  travaille  donc  plus  sous  le  hangar.  Quant  à  l'aqua- 
rium, sa  disposition  est  tout  autre  qu'a  l'origine.  Deux 
grandes  cuves,  bâties  sur  la  terrasse  intérieure  qui  domine 
la  mer,  sont  remplies  deux  fois  par  jour,  au  moment  de  la 
pleine  mer. 

Elles  fournissent  l'eau  aux  grands  bacs  à  parois  de  glaces, 
mesurant  un  mètre  de  côté,  qui  sont  installés  sur  le  pourtour 
de  Penceinte  vitrée. 

L'administration  a  accordé  à  M.  de  Lacaze-Duthiers  un  gar- 
dien qui  reste  à  poste  fixe  et  qui  est  préposé  à  l'entretien, 
durant  l'hiver,  delà  maison,  des  instruments  et  des  embarca- 
tions. Ce  gardien,  habitué  à  recueillir  les  animaux  qu'on 
demande,  rend  de  très  grands  services. 

Grâce  aux  subventions  du  ministère  et  de  l'Association 
française  pour  l'avancement  des  sciences,  on  a  pu  remplacer 
le  petit  bateau  de  pécheur  de  250  francs  qui  servait  d'abord, 
par  un  grand  bateau,  le  Dentale,  qui  peut  gagner  le  large  et 
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draguer  à  d'assez  grandes  profondeurs.  L'association  n'a  pas 
limité  là  ses  encouragements,  et  elle  a  voté,  Tannée  der- 
nière, une  somme  de  3000  francs  pour  l'acquisition  d'un 
scaphandre  complet,  avec  lequel  on  pourra  faire  des  recher- 
ches plus  fructueuses. 

Enfin  on  a  construit  un  parc  sur  la  grève  ;  on  a  enclos  une 
surface  de  50  mètres  de  long  sur  25  mètres  de  large,  qui  est 
devenue  propriété  de  l'État. 

Les  Français  et  les  étrangers  viennent  pendant  l'été  (et 
aussi,  s'ils  le  désirent,  pendant  l'hiver)  faire  des  recherches 
zoologiques  à  Roscofi'.  Les  résultats  ont  été  très  remarquables, 
et  il  n'y  a  pas  m'oins  de  six  thèses  pour  le  doctorat  es  sciences 
naturelles  qui  ont  été  préparées  dans  le  courant  de  l'an- 
née 1880. 

Le  relevé  suivant  montre  la  progression  constante  du 
nombre  des  savants  et  des  travailleurs  qui  sont  venus  à  Ros- 
coff depuis  l'origiue. 


1872.  .  . 

3 

1875.  .  . 

13 

1878.  .  . 

17 

1873.  .  . 

4 
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10 

1879.  .  . 

21 

1874.  .  . 

8 

1877.  .  . 

11 

1880.  .  . 

27 

Sur  ce  nombre,  les  étrangers  comptent  pour  32  :  Anglais, 
Suisses,  Relges,  Hollandais,  Roumains,  Égyptiens,  Grecs  et 
Russes. 

11  y  a  encore  des  dépenses  considérables  à  faire,  et  c'est 
sur  ce  point  que  nous  attirons  spécialement  Taltention  de 
qui  de  droit.  11  ne  faut  pas  que  la  France  soit  inférieure 
aux  autres  pays  pour  les  recherches  de  zoologie  maritime.  On 
a  fait  beaucoup,  grâce  à  M.  de  Lacaze-Duthiers,  â  Roscoff.  Mais 
il  faut  continuer,  il  faut  seconder  les  efforts  de  ce  savant  bi 
zélé  pour  la  science. 

Sur  les  cotes  de  la  Méditerranée,  M.  de  Lacaze-Duthiers  pro- 
jette d'établir  un  autre  laboratoire,  à  Port-Vendres.  Dans  le 
petit  port  de*  Port-Yendres  existe  une  presqu'île  occupée  par 
des  bâtiments  ayant  servi  de  caserne.  Elle  est  située  au  milieu 
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d'une  eau  pure  et  offre  tous  les  avantages  possibles  pour  la 
création  d'un  laboratoire.  Or  l'insuffisance  des  bâtiments 
pour  le  service  militaire  est  notoire,  et  ils  sont  presque  tou- 
jours abandonnés.  Aussi  peut-on  espérer  que  la  cession  en 
sera  faite  par  le  ministère  de  la  guerre  au  ministère  de  l'in- 
slruction  publique. 

Il  est  nécessaire,  en  efi'et,  que  les  études  zoologiques  ne 
soient  pas  limitées  à  la  faune  de  l'Océan  ou  à  celle  de  la 
Méditerranée,  qui  se  complètent  l'une  par  l'autre. 

Nous  sommes  convaincus  qu'on  fera  droit  aux  demandes 
légitimes  de  M.  de  Lacaze-Dutbiers. 

Peut-être  serait-il  avantageux  d'instituer  à  côté  de  ces  labo- 
ratoires zoologiques,  où  l'on  fait  principalement  des  recherches 
d'anatomie  et  de  morphologie,  un  laboratoire  où  seraient 
faites,  sur  des  animaux  marins,  des  recherches  de  physiolo- 
gie. Jusqu'ici,  les  physiologistes  se  sont  occupés  surtout  des 
vertébrés  et  des  vertébrés  terrestres.  Cependant,  la  physiolo- 
gie des  poissons  et  des  invertébrés  serait  extrêmement  utile 
à  entreprendre,  et  elle  réserverait  assurément,  à  ceux  qui  vou- 
draient s'y  adonner,  d'importantes  découvertes.  Or  les  exi- 
gences d'un  laboratoire  de  physiologie  ne  sont  pas  les  mêmes 
que  celles  d'un  laboratoire  de  zoologie.  Une  faune  variée  n'est 
pas  nécessaire  ;  tandis  que  la  proximité  de  Paris  et  la  facilité 
des  communications  avec  la  capitale  sont  presque  indispen- 
subles. 

A  ce  point  de  vue,  l'aquarium  du  Havre,  à  peu  près  aban- 
donné maintenant,  et  dont  la  situation  est  très  précaire, 
offrirait  de  grands  avantages.  On  pourrait,  à  peu  de  frais,  U  à 
5000  francs  tout  au  plus,  annexer  à  l'aquarium  un  laboratoire 
pourvu  des  appareils  très  simples  nécessaires.  Si  l'État  con- 
sentait à  faire  une  partie  de  la  dépense,  nous  ne  doutons  pas 
que  la  municipalité  éclairée  du  Havre  ne  veuille  y  contribuer 
pour  une  certaine  part. 

Nous  ne  nous  lasserons  pas  ici  de  répéter  qu'il  faut  consa- 
crer beaucoup  d'argent  à  ces  dépenses  scientifiques.  L'ensei- 
gnement supérieur  ne  peut  vivre  et  prospérer  qu'avec  le  déve- 
loppement des  laboratoires  et  des  moyens  de  recherches. 
Ce  n'est  pas  assez  que  de  faire  comme  les  autres  pays,  il  faut 
faire  plus  et  mieux. 
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Les  miroirs  magiques. 

Mesdames  et  messieurs. 

On  appelait  autrefois  miroir  magique  des  miroirs  toujours 
métalliques  que  les  sorciers,  nécromanciens,  astrologues  et 
charlatans  de  toute  espèce  employaient  pour  prédire  l'avenir 
et  évoquer  les  esprits.  Ces  miroirs,  que  l'antiquké  a  transmis 
au  moyen  âge,  étaient  encore  très  en  vogue  au  xvi*  siècle,  et 


il  n'y  a  pas  deux  cents  ans  qu'ils  ont  disparu  de  l'Europe;  on 
ne  les  retrouve  plus  maintenant  qu'en  Orient.  On  ne  manque 
pa&de  renseignements  sur  ces  objets  de  la  superstition  de  nos 
pères  ;  mais  il  est  évident  que  ce  n'est  pas  d'eux  qu'il  peut 
être  question. 

11  est  une  autre  espèce  de  miroirs  qu'on  appelle  magiqutt 
parce  qu'ils  produisent  des  effets  en  apparence  merveilleux , 
mais  réels.  Sur  ceux-ci,  vous  ne  trouverez  aucun  renseigne- 
ment dans  l'histoire,  pas  même  dans  les  livres  de  physique. 
Leur  apparition  en  Europe  est  toute  récente,  et  comme  ils 
sont  très  rares,  on  n'a  pas  eu  souvent  l'occasion  de  les  ob- 
server. C'est  de  cette  curiosité  scientifique  que  je  veux  aujou^ 
d'hui  vous  entretenir. 

Ces  miroirs  sont  une  variété  rare  des  miroirs  métalliques. 
Ceux-ci,  vous  le  savez,  sont  les  premiers  que  l'homme  ait 
inventés.  Les  Grecs  et  les  Romains  n'en  ont  pas  connu  d'&u- 
tres,  sauf  quelques  échantillons  de  miroirs  en  verre  qui  pro- 
venaient des  verreries  de  Sidon.  Mais  le  verre,  quand  il  n'est 
pas  étamé,  donne  de  mauvais  miroirs,  et  l'étamage  du  veire 
ne  date  que  du  xiii«  siècle.  Jusqu'à  cette  époque  donc  on 
n'a  employé  que  les  miroirs  métalliques,  et  môme  mainte- 
nant les  peuples  qui  sont  restés  étrangers  à  la  civilisation 
européenne  ne  savent  pas  en  fabriquer  d'autres. 

Les  Chinois  et  les  Japonais  sont  dans  ce  cas  (1).  Depuis 
qu'ils  sont  en  relation  avec  nous,  ils  ont  adopté  avec  empresse- 
ment nos  miroirs  en  verre  et  ils  nous  envoient,  seulement 
comme  objets  de  curiosité,  quelques  échantillons  de  leurs 
miroirs  métalliques.  Les  miroirs  chinois  sont  très  rares,  si 
rares  qu'il  m'a  été  impossible  d'en  trouver  un  seul  à  Paris; 
c'est  à  croire  qu'on  n'en  fabrique  plus  là-bas.  Mais  les  mi- 
roirs japonais  se  rencontrent  plus  souvent  ;  cela  tient  à  ce 
que,  au  Japon,  le  miroir  métallique  est  non  seulement  un 
objet  de  toilette,  mais  encore  un  objet  du  culte  national.  La 
religion  primitive  du  Japon,  qui  est  encore  celle  de  l'aristo- 
cratie, le  synihisme,  reconnaît  pour  première  divinité  la 
déesse  du  soleil,  d'où  descendent  les  empereurs  de  ce  pays. 
Cette  déesse  a  inventé  le  miroir  métallique  et  Ta  remis  à 
son  fils  en  lui  reconunandant  de  le  conserver  pieusement. 
Aussi  la  chambre  du  miroir,  au  palais  du  Mikado,  est  tou- 
jours soignée  avant  celle  de  l'empereur  lui-même.  Dans  les 
temples  du  synihisme,  le  seul  objet  du  culte  est  un  miroir 
précieusement  conservé  dans  sa  boite  entourée  de  plusieurs 
couches  d'étofl'e  de  soie.  Quoique  le  synihisme  ait  été  aban- 
donné par  la  plus  grande  partie   du  peuple  japonais  qui 
appartient  maintenant  au  bouddhisme,  cependant  le  miroir 
est  toujours  resté  l'objet  le  plus  précieux  pour  les  dames 
japonaises.  Elles  le  placent  sur  un  petit  chevalet,  comme  vous 
le  voyez  ici;  les  jeunes  beautés,  accroupies  sur  leurs  talons, 
l'ont  alors  à  la  hauteur  de  leurs  yeux.  Quand  elles  veulent 
le  prendre,  elles  les  tiennent  par  leur  petit  manche,  soit 
directement,  soit  en  enfonçant  le  manche  dans  une  tige  de 
l)ambou  fendu. 

Ces  miroirs  sont  en  bronze,  de  formes  et  de  grandeurs  di- 

(1)  Ceci  n'est  pas  tout  à  fait  exact.  Les  Chinois  fabriquent  les  mi- 
roirs en  verre  et  paraissent  avoir  renoncé  aux  miroirs  mètaUlques. 
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yersefl,  mais  toujours  portatifs.  L'une  des  faces  est  polie  et 
amalgacnée  ;  elle  est  toujours  un  peu  convexe,  de  sorte  que 
les  images  qu'ils  donnent  sont  rapetissées  ;  l'autre  face  est 
plane  ou  légèrement  concave,  et  elle  est  toujours  ornée  de 
flgares  en  relief  d'un  travail  plus  ou  moins  parfait,  plus  par- 
fait, dit-on,  dans  les  miroirs  japonais  que  dans  ceux  de  la 
Chine.  Voici  plusieurs  de  ces  miroirs  ;  je  ne  puis  pas  vous 
les  faire  passer,  mais  je  vais  en  projeter  deux  photographies 
sar  le  tableau.  L'un  est  une  copie  d'un  miroir  rapporté  du 
Japon  par  M.  le  professeur  D^bowski  ;  l'autre  est  un  mi- 
roir japonais  appartenant  à  M.  le  général  Teissier.  Les  des- 
sins que  vous  voyez  sont  ceux  du  revers,  ou  de  la  surface 
non  polie.  Je  puis  vous  en  distribuer  quelques  gravures  obte- 
nues par  le  procédé  héliographique  dû  à  M.  Garnier. 

Parmi  ces  miroirs,  il  en  est  un  très  petit  nombre,  tou^ 
jours  d'une  faible  épaisseur^  qui  tirent  de  leur  fabrication 
une  propriété  merveilleuse.  Quoiqu'ils  donnent  des  images 
ordinaires  à  la  lumière  diifuse,  si  un  rayon  de  soleil  tombe 
sur  la  face  polie  et  qu'on  le  réfléchisse  contre  un  écran  blanc, 
il  transporte  sur  cet  écran  l'image  des  ornements  qui  sont 
sur  la  face  postérieure;  c'est  ce  que  nous  appelons  alors  des 
miroirs  magiques. 

Les  premiers  qu'on  a  vus  en  Europe  venaient  de  la  Chine . 
Les  Chinois,  en  effet,  les  connaissent  depuis  très  longtemps. 
Un  de  leurs  historiens,  qui  florissait  au  milieu  du  xi*  siècle 
de  notre  ère,  en  parle  avec  admiration  ;  un  poète  les  a 
chantés  ;  un  autre  écrivain  qui  vivait  vers  l'an  1300  en  a 
donné  l'eiplication.  C'est  ce  qui  résulte  d'un  article  de  l'en- 
cyclopédie chinoise  traduit  par  notre  grand  sinologue  Sta- 
nislas Julien.  Ces  miroirs  ont  ioujoura  été  très  rares;  ce- 
pendant des  personnes  qui  ont  habité  la  Chine  m'ont  affirmé 
qu'on  peut  encore  en  rencontrer  dans  les  magasins  de  curio- 
sités de  Pékin. 

il  n'est  pas  du  tout  sûr  que  les  Chinois  aient  jamais  su 
faire  les  miroirs  magiques  :  il  est  probable,  au  contraire, 
qu'ils  ont  toujours  été  chez  eux  un  accident  de  fabrication . 
Pour  les  Japonais,  cela  est  absolument  certain  ;  car  les  miroirs 
magiques  sont  inconnus  au.  Japon  :  ni  le  fabricant  qui  les 
fait  ni  le  marchand  qui  les  vend  ne  se  doutent  de  leurs 
propriétés.  Les  savants  de  TEurope  ont  cependant  connu  les 
miroirs  magiques  japonais.  Déjà  en  1832,  M.  Prinsep,  dans  le 
Jouiiial  de  la  société  asiaiiqiiey  en  a  décrit  un  qui  se  trou- 
vait à  Calcutta.  En  1877,  M.  Âtkinson,  professeur  à  l'Univer- 
sité impériale  de  Yédo,  remarqua  que  plusieurs  miroirs 
japonais  produisaient  l'effet  magique  avec  plus  ou  moins  de 
netteté.  Celte  remarque  attira  l'attention  de  M.  Ayrton,  pro- 
fesseur à  l'École  des  ingénieurs  de  la  môme  ville,  qui  se  mit 
à  rechercher  les  ipiroirs  tout  à  fait  magiques  parmi  les 
miroirs  japonais  et  qui,  après  en  avoir  essayé  cinq  à  six 
cents,  eu  trouva  2  ou  3  pour  100. 

Les  miroirs  imparfaitement  magiques  doivent  être  plus 
communs,  et  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  s'il  m'avait  été 
permis  de  visiter  les  collections  japonaises  qui  existent  à 
Paris,  j'en  aurais  trouvé  plusieurs.  Je  dois  à  l'obligeance  du 
général  Teissier  la  communication  de  deux  beaux  miroirs 
qu'il  a  rapportés  du  Japon.  L'un  des  deux  est  notablement 


magique.  C'est  celui  dont  tout  à  l'heure  je  vous  ai  montré 
le  revers.  Nous  allons  faire  tomber  sur  ce  miroir  un  faisceau 
de  lumière  électrique  que  nous  renverrons  sur  le  tableau,  et 
vous  apercevrez  dans  le  faisceau  réfléchi  une  partie  du  dessin 
du  revers  :  deux  caractères  en  relief  apparaissent  très  nette- 
ment en  blanc  sur  un  fond  noir. 

L'effet  que  vous  voyez  ici  est  bien  peu  de  chose  et  je  ne 
vous  le  présenterais  pas  si  je  n'avais  pas  la  certitude  de 
l'améliorer  tout  à  l'heure.  Pour  vous  apprendre  comment 
nous  y  avons  été  conduits,  il  faut  d'abord  que  je  vous  raconte 
l'histoire  de  l'introduction  des  miroirs  magiques  en  Europe. 

Quoiqu'on  manque  de  renseignements  écri'.s  sur  ces  mi- 
roirs, cependant  quelques  savants,  surtout  ceux  qui  avaient 
beaucoup  voyagé,  en  avaient  connaissance.  On  ne  s'explique- 
rait pas  sans  cela  pourquoi  de  Humboldt  eut,  vers  1830,  l'idée 
de  faire  le  voyage  de  Berlin  pour  venir  montrer  à  l'Académie 
des  sciences  de  Paris  un  miroir  chinois  qu'il  croyait  ma- 
gique. L'expérience  se  fit  chez  Arago,  à  l'Observatoire;  il 
n'en  reste  pas  de  traces  dans  les  recueils  scientifiques  de 
l'époque,  mais  on  sait  qu'elle  échoua  complètement.  Les 
hommes  qui  y  ont  assisté  sont  devenus  rares;  je  puis  cepen- 
dant m'autoriser  du  témoignage  de  l'un  d'eux,  notre  illustre 
chimiste  M.  Dumas,  qui  était  de  cette  réunion.  On  ne  peut 
donc  pas  compter  le  miroir  de  Humboldt  parmi  les  miroirs 
magiques  qui  ont  été  vus  en  Europe. 

Il  en  .est  de  même  de  celui  qui  a  fait  l'objet  d'un  mémoire 
/que  publia  Brewster  en  1832,  car  ce  miroir  était  à  Calcutta  et 
n'en  est  jamais  sorti. 

Le  premier  miroir  certainement  magique  que  l'on  ait  vu 
en  Europe  a  été  apporté  par  M.  Mouchez,  le  directeur  actuel 
de  l'Observatoire  de  Paris.  En  revenant  de  Chine,  au  début  de 
sa  carrière,  il  en  rapporta  plusieurs  miroirs  chinois,  dont  un 
était  magique  et  avait  été  acheté  comme  tel.  C'est  ce  miroir 
qui  a  été  présenté  par  Arago  à  l'Académie. des  sciences,  le 
22  juillet  18M.  Telle  est  la  date  ofOcielle  de  l'apparition  des 
miroirs  magiques  chez  nous.  Ce  premier  miroir  est  perdu. 

En  18^7,  un  second  miroir  magique  chinois  fut  signalé  à 
l'Académie  comme  étant  dans  la  collection  du  marquis  de  la 
Grdnge,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Stanislas  Julien  en  a  donné  une  description  détaillée 
de  laquelle  il  résulte  que  les  caractères  qui  se  reprodui- 
saient dans  le  faisceau  réfléchi  étaient  bien  sur  le  rêver?,  mais 
sans  relief.  Le  miroir  ne  devait  donc  pas  être  magique  :  ou, 
s'il  l'était,  toute  notre  théorie  moderne  serait  renversée.  Il  y 
aurait  donc  un  très  grand  intérêt  à  retrouver  ce  miroir  ;  mais 
les  recherches  que  j'ai  faites  jusqu'ici  dans  ce  but  ont  été 
infructueuses. 

Un  troisième  miroir  magique  chinois  fut  encore  signalé  à 
l'Académie,  en  18Z|7,  par  Person,  professeur  de  physique  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Besançon.  La  note  de  Person,  dans 
les  comptes  rendus,  n'a  que  vingt-cinq  lignes  ;  mais  elle  est 
d'une  importance  capitale,  car  elle  contient  toute  la  théorie 
jusqu'alors  inconnue  des  miroirs  magiques. 

Enfin,  en  1853,  Maillard  présenta  à  l'Académie  un  qua- 
trième miroir  très  peu  magique,  toujours  chinois,  en  même 
temps  que  des  observations  qui  appuyaient  la  théorie  de 
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Person.  Ce  miroir  est  déposé  au  cabinet  de  physique  du 
Collège  de  France.  Je  Tai  eu  entre  les  mains  et  je  puis  vous 
assurer  qu*il  est  très  mauvais.  Il  fallait  être  bien  friand 
d'effels  magiques  pour  attacher  de  l'importance  à  ceux  que 
donnaient  un  pareil  miroir. 

Et  puis  ce  fut  tout,  et  le  bruit  qui  8*é(ait  fait  autour  des 
miroirs  magiques  s'éteignit  peu  à  peu.  Il  est  vrai  qu'en  186/i 
et  en  1865  un  savant  italien,  M.  Govi,  présenta  à  l'Académie 
de  Turin  deux  notes  courte»,  mais  excellentes,  relatives  à  des 
observations  sur  trois  miroirs  magiques  qu'il  avait  eus  entre 
les  mains;  mais  ces  deux  notes  n'eurent  pas  le  retentissement 
qu'elles  méri'aient. 

On  ne  parlait  donc  plus  des  miroirs  magiques,  lorsque,  le 
2  octobre  1878,  MM.  Ayrton  et  Perry,  tous  deux  professeurs  à 
l'école  des  ingénieurs  de  Yédo,  présentèrent  à  la  Société 
royale  de  Londres  plusieurs  miroirs  magiques  qu'ils  avaient 
rapportés  du  Japon.  Leur  Mémoire  est  très  important  surtout 
par  les  renseignements  techniques  donnés  là  pour  la  pre- 
mière fois  sur  la  construction  des  miroirs  japonais.  On  peut 
reprocher  à  ce  mémoire  de  n'avoir  tenu  aucun  compte  des 
notes  publiées  sur  le  continent.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  auteurs,  écrivant  au  Japon,  étaient  bien  excusables 
de  ne  pas  connaître  complètement  l'histoire  scientifique  de 
l'Occident.* 

Quant  à  leurs  miroirs,  ils  produisaient  des  elTets  merveil- 
leux; mais  nous  n'avons  pu  en  juger  que  lorsque  M.  Ayrton 
eut  l'excellente  idée  de  venir  nous  en  montrer  quelques-uns^ 
à  Paris;  quatre,  si  je  ne  me  trompe.  C'était  au  mois  d'avril 
de  l'anAée  dernière.  Les  expériences  furent  faites  avec  un 
plein  succès  dans  les  ateliers  de  M.  Carpentier  devant  une 
assistance  malheureusement  peu  nombreuse,  dont  j'ai  eu  la 
chance  de  faire  partie. 

Depuis  cette  époque,  le  bruit  qu'avaient  fait  autrefois  lejs 
miroirs  magiques  se  raviva  plus  intense  que  jamais.  Une 
circonstance  fortuite  fit  de  moi  l'écho  de  ce  bruit. 

Celte  circonstance  est  la  visite  que  je  reçus,  peu  de  jours 
après  la  séance  de  M.  Ayrton,  de  mon  ancien  élève  M.  Dy- 
bowski,  agrégé  des  sciences  physiques,  qui  revenait  du  Japon 
après  avoir  professé  pendant  deux  ans  à  l'Université  de  Yédo, 
Car  il  faut  que  vous  sachiez  qu'après  la  révolution  de  1869, 
le  gouvernement  intelligent  du  Mikado  a  fondé  dans  sa  capi- 
tale de  grandes  écoles  scientifiques  à  l'instar  de  celles  de 
l'Europe.  Malheureusement,  il  renonce  à  faire  venir  d'Europe 
de  nouveaux  professeurs  et  veut  se  servir  maintenant  des 
élèves  que  nous  avons  formés.  La  section  allemande  et  la 
section  russe  de  l'Université  sont  fermées  depuis  longtemps, 
la  section  française  l'a  été  au  mois  de  juillet  ;  la  section 
anglo  -  américaine  subsiste  seule  encore  pour  quelque 
temps  (1). 

M.  Dybowski  ignorait,  comme  tous  les  Japonais,  l'existence 
des  miroirs  magiques  ;  seulement  il  avait  rapporté  comme 
objets  de  curiosité  quatre  miroirs  de  fabrication  ancienne 


(1)  It  en  est  de  même  de  TÉcole  des  ingénieurs,  placée  sous  la 
dépendance  du  ministère  des  travaux  publics  ;  eUe  ne  comptait  que 
des  professeurs  anglais. 


qu'on  appelle  là-bas  miroirs  de  temple,  et  qui  sont,  me 
dit-il,  bien  supérieurs  aux  miroirs  de  la  fabrication  actuelle; 
car  cette  industrie  écrasée  sans  doute  par  la  concurreDee 
des  miroirs  d'Europe  est  devenue  très  défectueuse.  Noos 
essayâmes  ensemble  ces  quatre  miroirs  et  l'un  d'eox  se 
trouva  être  légèrement  magique.  C'est  ce  miroir  de  forme 
circulaire  et  d'un  diamètre  de  153  millimètres,  dontjeTOQs 
ai  montré  tout  à  l'heure  le  revers.  C'est  lui  qui  a  servi  de 
point  de  départ  pour  tous  nos  progrès  ultérieurs. 

Ces  progrès  ne  pouvaient  être  que  la  conséquence  d'une 
bonne  théorie  des  miroirs  magiques.  Cette  théorie  n'&  pis 
été  établie  tout  d'abord. 

La  plus  ancienne  a  été  donnée  par  l'auteur  chinoU  du 
xiji*  siècle,  que  nous  a  fait  connaître  Stanislas  Julien.  Suiml 
cet  auteur,  «  la  cause  de  ce  phénomène  provient  de  l'emploi 
distinct  du  cuivre  fin  et  du  cuivre  grossier.  Si  enfondaolle 
miroir  on  a  produit  sur  le  revers  l'image  en  relief  d'undit- 
gon,  on  grave  sur  la  face  à  polir  un  dragon  exactement  sem- 
blable, et  on  remplit  avec  du  cuivre  grossier  les  tailles  pro- 
fondes de  la  gravure.  Puis  on  incorpore  ce  métal  au  premier 
qui  doit  Ctre  d'une  qualité  plus  pure,  en  soumettant  le  miroir 
à  l'action  du  feu  ;  après  quoi  l'on  dresse  la  face  du  miroir ei 
on  y  étend  une  légère  couche  d'amalgaaie.»MaisrauleQrDe 
voit  pas  que  si  la  différence  des  pouvoirs  réflecteurs  des  deai 
cuivres  était  assez  sensible  pour  faire  apparaître  l'image,  cette 
diff'érence  devrait  disparaître  sous  la  couche  d'amaigame. 

La  théorie  de  Brewsler  n'est  pas  notablement  différeote  de 
cette  explication  chinoise;  le  coulage  du  bronze  grossier efl 
seulement  supprimé.  C'est  le  polissage  qui,  en  elTaçant  li 
gravure,  la  rend  invisible  à  la  lumière  diffuse,  tout  en  lais- 
sant au  métal  des  variations  de  densité  et  de  pouvoir  réflec- 
teur qui  rendent  l'image  \îsible  aux  rayons  du  soleil  ;  mais 
Brewster  ne  savait  pas  que  la  surface  des  miroirs  était  amal- 
gamée, et  l'on  peut  dire,  sans  manquer  de  respect  à  sa  mé- 
moire, qu'il  a  eu  tort  de  vouloir  expliquer  les  miroirs  ma- 
giques sans  en  avoir  jamais  vu. 

Mais  une  idée  de  Brewster  ne  doit  pas  être  rejetée  sids 
qu'on  ait  essayé  de  la  vérifier.  J'ai  donc  fait  faire  une  gra- 
vure sur  cuivre,  puis  je  l'ai  fait  efi'acer,  et  quand  la  gravure 
avait  disparu  à  la  lumière  diffuse,  je  ne  l'ai  pas  vue  se 
reproduire  à  la  lumière  solaire.  Peut-être  ai  je  mal  opéré, 
peut-être  avec  des  soins  extrêmes  pourrait-on  faire  mieoï' 
Ce  serait  alors  l'explication  d'un  singulier  miroir  que  ci'e 
M.  Ayrton,  d'après  un  livre  japonais  et  qui,  au  lieu  de  repro- 
duire aux  rayons  du  soleil  l'image  du  revers,  montrait aoi 
spectateurs  étonnés  la  figure  d'un  saint  bouddhiste. 

Le  baron  Séguier  a  essayé  une  autre  explication,  d'après 
laquelle  la  surface  du  miroir  serait  frappée,  puis  polie.  U 
compression  des  corps  leur  communique  en  effet  des  pio- 
priétés  singulières.  Ainsi  quand  on  a  eilacé  le  relief  d  une 
médaille,  on  le  voit  reparaître  lorsqu'on  la  chauffe.  Aiiisi 
encore  M.  Dumas  m'a  raconté,  pour  l'avoir  vu  à  la  manufac- 
ture de  Sèvres,  que  si  l'on  imprime  son  cachet  sur  la  w^e 
d'un  cylindre  de  porcelaine  humide  tel  qu'il  sort  du  moula» 
et  si  l'on  coupe  le  cylindre  en  deux,  le  cachet  reparaît  paf» 
cuisson  sur  la  seconde  moitié  du  cylindre,  où  on  ne  le  V0;an 
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pas  d*abord.  Mais  ces  effets  de  la  chaleur  n'ont  rien  à  faire 
aTecla  lumière,  et  Brewster  a  eu  tort d*adopter  cette  seconde 
explication  conpurremment  avec  la  première. 

J'ai  fait  aussi  des  expériences  dans  ce  sens;  j'ai  fait  éco- 
cher,  puis  polir  deux  médailles,  et  quand  le  relief  a  disparu  à 
la  lumière  diffuse,  il  a  aussi  disparu  à  la  lumière  solaire.  Du 
reste,  il  ne  faut  plus  parler  de  compression  à  propos  des  miroirs 
magiques  puisque  nous  savons  maintenant  d'une  rftanière 
certaine  qu'ils  ne  sont  ni  frappés  ni  martelés,  mais  simple- 
ment fondus. 

La  théorie  de  Brewster,  fort  heureusement,  n'était  pas  con- 
nue en  France  quand  on  y  a  commencé  à  s'occuper  des 
miroirs  magiques  ;  sans  quoi  le  grand  nom  de  son  auteur  au- 
rait peut-6lre  égaré  l'opinion.  Le  premier  physicien  français 
qui  eut  entre  les  mains  un  miroir  magique,  Person,  profes- 
seur &  la  Faculté  des  sciences  de  Besançon,  en  trouva  immé- 
diatement la  véritable  explication.  Il  s'assura  par  une  expé- 
rience directe  que  la  face  polie  du  miroir  magique  n'était 
pas  régulièrement  convexe,  qu'elle  l'était  seulement  dans  les 
parties  correspondant  aux  creux  de  la  figure  du  revers  ;  mais 
qu'elle  était  à  peu  près  plane  dans  les  parties  correspondant 
aux  reliefs.  «  Les  rayons  réfléchis  sur  les  parties  convexes 
divergent  et  ne  donnent  qu'une  image  affaiblie  ;  au  contraire, 
les  rayons  réfléchis  sur  les  parties  planes  gardent  leur  paral- 
lélisme et  donnent  une  image  dont  Tintensité  tranche  sur  le 
reste.  >  Et  c'est  ainsi  que,  dans  le  faisceau  réfléchi,  les  reliefs 
des  ornements  du  revers  apparaissent  brillants  sur  un  fond 
sombre. 

Cette  irrégularité  de  la  surface  tient  à  la  manière  dont  les 
miroirs  sont  fabriqués  et  que  nous  a  apprise  M.  Âyrton.  Sorti 
de  la  fonte  sous  la  forme  d'un  disque  plan,  le  miroir,  avant 
d'être  poli,  est  d*abord  rayé  dans  tous  les  sens  avec  un  outil 
pointu,  auquel  il  offre  naturellement  plus  de  résistance  dans 
les  parties  épaisses  que  dans  les  parties  minces.  Cette  opéra- 
tion le  rend  d'abord  légèrement  concave  et  c'est  par  la  réac- 
tion élastique  du  métal  qu'il  devient  convexe  :  la  convexité 
est  plus  sensible  dans  les  parties  minces  que  dans  celles  qui 
correspondent  aux  reliefs  du  dessin.  Le  miroir  est  ensuite 
poli  avec  de  la  pierre  à  aiguiser,  puis  avec  du  charbon  de 
bois,  opération  qui  doit  souvent  détruire  les  irrégularilés  qui 
produisent  l'effet  magique.  La  face  devient  alors  complète- 
ment lisse;  mais  généralement  on  y  rencontre  quelques 
cavités  :  le  fabricant  les  comble  avec  des  boules  de  cuivre  de 
dimensions  variables  qu'il  a  sous  la  main,  et  qu'il  frotte  en- 
suite de  manière  à  les  rendre  invisibles  à  l'œil  nu,  condition 
qni  est  souvent  très  imparfaitement  remplie.  La  surface  est 
ensuite  frottée  à  la  main  avec  un  amalgame  composé  de  par- 
ties égales  de  mercure  et  d'étain. 

Telle  est  la  fabrication  des  miroirs  magiques  étudiée  sur 
place.  On  voit  qu'elle  est  d^accord  avec  l'explication  de  Per- 
son; mais  celle-ci  elle-même  soulève  tout  d'abord  une  objec- 
'lion.  Gomment  se  fait-il,  dira-t-on,  qu'un  miroir  ait  une 
surface  irrégulière  sans  qu'on  s'en  aperçoive  dans  les  images 
qu'il  donne  à  la  lumière  diffuse? 

Cette  objection  cependant  ne  tient  pas  devant  l'observation 
des  faits. 


Un  miroir  dont  la  surface  est  bien  régulière  est  un  objet 
rare  et  cher.  Voici,  par  exemple,  un  miroir  métallique  plan 
travaillé  optiquement  pour  les  besoins  de  l'astronomie.  Les 
images  qu'il  donne  sont  très  bonnes. 

Mais  voici  une  lame  de  plaqué  d'argent,  une  plaque  daguer- 
rîenne,  qui  donne  des  images  aussi  borvpes  que  le  miroir 
précédent;  mais  si  on  lui  fait  réfléchir  le  faisceau  électrique, 
la  surface  éclairée  n'est  plus  uniforme  ;  on  y  reconnaît  pour 
ainsi  dire  tous  les  coups  de  marteau  que  la  plaque  a  reçus 
quand  on  l'a  planée.  Voici  encore  un  de  ces  petits  miroirs 
ronds  qu'on  achète  pour  quelques  sous  dans  les  bazars; 
excellent  pour  se  faire  la  barbe,  il  est  détestable  pour  réflé- 
chir la  lumière. 

Vous  voyez  par  ces  exemples  que  tous  nos  miroirs  com- 
muns sont  irréguliers  et  réfléchissent  irrégulièrement  la 
lumière  tout  en  donnant  de  bonnes  images.  Ce  sont  de  vrais 
miroirs  magiques,  seulement  l'image  réfléchie  est  irrégulière 
comme  les  défauts  du  miroir,  tandis  que  celle  du  miroir 
japonais  est  régulière  comme  les  courbures  du  verre  qui  la 
produisent. 

Ainsi  donc  plus  d'objec|ion  de  ce  côté.  Mais  est-il  bien  sûr 
que  les  parties  planes  et  les  parties  convexes  d'un  miroir 
irrégulier  réfléchissent  des  quantités  de  lumière  assez  diffé- 
rentes pour  être  bien  distinctes  7  Consultons  encore  l'expé- 
rience. 

Voici  d'abord  un  verre  convexe  dont  le  sommet  a  été 
tronqué  par  une  surface  plane  :  il  a  été  ensuite  argenté  de 
manière  à  en  faire  un  miroir  plan  au  milieu  d'un  miroir 
convexe;  voyez  sur  l'écran  la  section  du  faisceau  réfléchi. 
:  La  partie  centrale  est  un  disque  très  brillant  qui  est  la  trace 
du  faisceau  cylindrique  réfléchi  par  le  miroir  plan.  Vous 
voyez  autour  un  cercle  noir  dans  lequel  il  n'y  a  pas  de  lu 
mière,  c'est  l'espace  compris  entre  le  cylindre  et  Fespèce  d'en- 
tonnoir qui  contient  la  lumière  réfléchie  par  le  miroir  con- 
vexe tronqué.  Cette  lumière  forme  autour  du  cercle  noir  un 
anneau  gris  d'intensité  faible  et  qui  se  distingue  très  nette- 
ment du  disque  central  blanc.  La  différence  serait  bien  plus 
accusée  si  les  deux  lumières  étaient  plus  rapprochées. 

Voici,  en  effet,  un  autre  miroir,  qui  est  plan  ;  mais  au 
milieu  on  y  a  collé  avec  du  baume  une  lentille  plan  convexe, 
et  Ton  a  argenté  le  tout.  La  réflexion  de  la  lumière  sur  ce 
système  nous  fait  voir  sur  le  tableau  une  tache  presque  noire 
entourée  d'un  anneau  brillant  qui  est  lui-même  entouré  d'un 
autre  anneau  gris.  Le  centre  et  le  pourtour  sont  produits  par 
la  réflexion  sur  le  miroir  convexe  central  à  travers  laquelle 
perce  le  cylindre  creux  formé  par  la  réflexion  sur  le  miroir 
plan. 

La  différence  d'intensité  des  deux  réflexions  est  énorme 
surtout  au  centre,  qui  ne  parait  noir  que  par  contraste  ;  car  il 
y  a  autant  de  lumière  sur  le  disque  central  que  sur  les  bords  ; 
ce  disque  est  réellement  lumineux,  car  on  peut  y  projeter 
l'ombre  d'un  corps  opaque  (1). 

Ainsi  donc  il  est  bien  démontré  que  des  inégalités  de  cour- 


(1)  Ces  deux  expériences  ne  fx>nt  qa*une  amélioration  de  celles  de 
M.  Govi. 
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bure  dans  la  surface  du  miroir  se  traduiront  dans  le  faisceau 
réfléchi  par  des  inégalités  d'intensité  très  sensibles.  Mais 
vous  avez  cependant  le  droit  de  conserver  des  doutes  sur  la 
théorie  de  Person,  parce  que,  dans  les  miroirs  magiques,  ces 
inégalités  de  courbure  sont  très  faibles,  puisqu'elles  sont 
presque  inviàibles  à  rœil  nu.  Quoique  Person  ait  déjà  appuyé 
sa  théorie  par  des  observations  directes  faites  sur  la  surface 
de  son  miroir,  il  était  utile  de  Tétayer  encore  par  de  nou- 
velles expériences.  Tel  est  le  but  que  s*cst  proposé  un  savant 
professeur  italien,  M.  Govi,  dans  deux  notes  qu*il  a  présen* 
tées  à  l'Académie  de  Turin  en  186/i  et  1865. 

La  première  contient  plusieurs  expériences,  déjà  1res  pro- 
bantes, appuyant  la  théorie  de  Person  et  démolissant  com- 
plètement celle  de  Brewster.  Mais  Brewster  ne  s'est  pas  rendu, 
et,  après  avoir  traduit  la  note  de  M.  Govi  dans  la  Scientific 
RevieWj  il  l'a  fait  suivre  d'un  grand  nombre  d'objections 
qu'il  n'aurait  certainement  pas  faites,  s'il  avait  jamais  eu 
entre  les  mains  un  miroir  magique. 

Cet  entêtement  de  l'illustre  physicien  écossais  a  eu  un  bon 
résultat,  car  il  a  poussé  M.  Govi  à  chercher  de  nouvelles 
preuves  pour  appuyer  son  opinion.  Il  a  été  ainsi  conduit  à 
imaginer  l'expérience  la  plus  curieuse  et  la  plus  topique  de 
toutes  celles  qu'on  avait  faites  jusque-là  sur  les  miroirs 
métalliques.  Il  s'est  dit  qu'en  chauffant  ces  miroirs  par  der- 
rière, réchauffement  se  ferait  sentir  plus  vite  sur  les  parties 
minces  que  sur  les  parties  épaisses,  que  les  premières  devien- 
draient plus  convexes  et  qu'ainsi  la  propriété  magique  s'exal- 
terait dans  les  miroirs  qui  la  possédaient  déjà  et  pourrait  se 
produire  dans  les  miroirs  qui  ne  la  possédaient  pas. 

Voici  par  exemple  le  miroir  du  général  Teissier.  Vous  avez 
vu  tout  à  l'heure  qu'il  était  déjà  par  lui-même  un  peu  magique. 
On  va  le  chauffer  en  promenant  par  derrière  un  bec  de  gaz 
et  voilà  l'effet  magique  qui  devient  plus  intense  ;  il  se  déve- 
loppe e  fait  apparaître  la  presque  totalité  des  caractères  qui 
sont  en  relief  par  derrière.  Remarquez  que  le  grand  nombre 
de  petites  figures  dont  le  relief  est  peu  prononcé  ne  se  voient 
pas,  les  lettres  seules,  dont  le  relief  est  très  accentué,  sont 
nettement  accusées.  Cette  figure  est  pleine  d'enseignement. 
Elle  nous  montre  qu'il  ne  faut  chercher  les  miroirs  magiques 
que  parmi  ceux  dont  les  ornements  ont  un  relief  très  pro- 
noncé ;  vous  devinez  aussi  qu'il  ne  faut  pas  les  chercher 
parmi  les  miroirs  épais  et  celui-ci  est,  en  effet,  d'une  faible 
épaisseur.  L'expérience  réussit  mieux  encore  sur  ce  miroir 
appartenant  à  la  toilette  japonaise  que  m'a  prêté  M.  Baille. 

Je  dois  la  connaissance  des  notes  de  M.  Govi  à  M.  Dubosc, 
notre  habile  opticien,  qui  me  les  apporta  de  la  part  de  leur 
auteur,  au  moment  où  je  surveillais  l'impression  du  mé- 
moire de  M.  Ayrton.  Je  lui  proposai  de  nous  associer  pour 
vérifier  d'abord  les  expériences  du  savant  italien  avant  de 
les  publier  danâ  les  Annales  de  physique  et  en  même  temps 
pour  étudier  toute  cette  question  si  intéressante  des  miroirs 
magiques,  dans  l'espoir  de  les  reproduire  en  France  sans 
être  obligé  d'aller  les  chercher  dans  l'extrême  Orient.  Tel  a 
été,  en  effet,  le  résultat  définitif  de  notre  collaboration. 

Rappelez-vous  que  nous  n'avions  à  notre  disposition  qu'un 
seul  miroir  très  peu  magique,  celui  que  m'avait  prêté  M.  Dy- 


bowski.  Nous  avons  commencé  par  le  chauffer  comme  nous 
allons  le  refaire  ici.  Voici  lé  miroir  naturel  qui  ne  donne  rien 
ou  presque  rien;  à  mesure  qu'on  le  chauffe,  vous  voyez  se 
produire  l'effet  magique. 

Le  chauffage  appliqué  à  plusieurs  autres  miroirs  japonais, 
achetés  à  Paris  ou  empruntés  à  des  amateurs,  produisit  tou- 
jours plus  ou  mains  sur  ces  miroirs  un  effet  magiqu^e. 

Vous  devinez  que  nous  avons  répété  ces  expériences  bien 
souvent  ;  mais  nous  n'avons  pas  tardé  à  nous  apercevoir  des 
inconvénients  du  chauffage.  Tout  d'abord,  comme  il  est  difli- 
cile  de  répartir  également  la  chaleur,  l'image  n'est  presque 
jamais  parfaitement  régulière.  Ensuite  le  miroir  s'altère 
promptement  ;  le  revers  se  recouvre  des  irisations  du  bronze 
chauffé,  et  la  face  perd  son  poli,  parce  que  la  chaleur  détroit 
l'amalgame  qui  la  recouvrait.  Le  miroir  qui  m'avait  été  con- 
fié était  dans  un  piteux  état  lorsqu'il  a  fallu  le  rendre.  Mais 
ne  nous  accusez  pas;  il  a  été  remis  à  neuf;  les  taches  du 
revers  ont  été  enlevées  par  un  lavage  à  l'eau  légèrement  aci- 
dulée, et  l'amalgamation  de  la  face  a  été  remplacée  par  qd 
nickelage  qui  donne  un  poli  plus  parfait  et  surtout  plus  solide. 
Mais  avant  de  le  rendre,  nous  l'avons  fait  mouler,  pour  en 
tirer  des  copies  et  c'est  une  de  ces  copies  qu'on  vient  de  vous 
montrer. 

Les  inconvénients  du  chauffage  nous  ont  fait  alors  recher- 
cher si  l'on  ne  pourrait  pas  produire  le  même  effet  par  un  autre 
procédé  et  nous  avons  pensé  qu'on  y  arriverait  par  la  pres- 
sion. M.  Duboscq  a  résolu  le  problème  par  la  botte  à  pression 
que  voici.  Celle  boite  peu  épaisse  est  ronde  et  du  diamètre 
du  miroir  qui  la  ferme  sur  le  côté  antérieur,  où  il  est  fixé 
par  un  anneau  de  cuivre  et  un  anneau  de  caoutchouc 
intermédiaire.  La  face  postérieure  est  fermée  et  porte  un 
ajutage  à  robinet  qui  la  relie  avec  la  petite  pompe  à  main 
bien  connue  sous  le  nom  de  pompe  de  Gay-Lussac.  Cette 
pompe  aspire  d'un  côté  et  refoule  de  l'autre.  Si  nous  attachons 
le  tube  de  caoutchouc  au  robinet  de  compression,  le  jeu  du 
piston  comprimera  l'air  derrière  le  miroir.  C'est  ce  que  nous 
allons  faire. 

Le  miroir  devient  plus  convexe  et  l'image  s'élargit,  les  par- 
ties minces  se  bombent  plus  que  les  autres  et  l'effet  magique 
s'accentue  de  plus  en  plus  ;  il  sera  complet  quand  la  pression 
aura  atteint  deux  atmosphères.  Nous  y  voilà,  l'effet  magique 
est  parfait  ;  il  est  certainement  beaucoup  plus  beau  que  tout 
ce  que  nous  a  montré  M.  Ayrton,  qui  nous  avait  si  fort  étonné 
tout  d'abord. 

Mais  nous  pouvons  produire  encore  un  effet  inverse,  en 
mettant  le  caoutchouc  au  robinet  d'aspiration.  Le  jeu  de  la 
pompe  fera  le  vide  sous  le  miroir,  qui  deviendra  moins  con- 
vexe  et  vous  voyez,  en  effet,  le  disque  lumineux  se  rétrécir. 
Les  parties  minces  correspondant  aux  creux  du  dessin  céde- 
ront plus  que  les  autres  et  deviendront  moins  convexes  et 
peut-être  concaves  ;  elles  réfléchiront  plus  de  lumière  et  l'on 
verra  une  nouvelle  image  magique  qui  sera  l'inverse  de  la* 
précédente,  c'est-à-dire  que  les  reliefs  du  dessin  apparaîtront 
en  noir  sur  un  fond  blanc.  Ce  sera  une  image  négative  par 
rapport  à  la  première  où  nous  avons  vu  les  reliefs  du  dessin 
se  retracer  en  blanc  sur  un  fond  noir. 
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Nous  pouvons  répéter  cette  expérience  sur  un  miroir  quel- 
conque pourvu  qu*il  ait  une  dimension  convenable  ;  voici, 
par  exemple,  un  miroir  sur  lequel  nous  avons  gravé  les  figures 
des  cartes,  à  côté  de  lettres  en  relief  ;  contentons^nous  de 
rimage  positive. 

M.  Dubosc  en  a  fait  d'autres  encore  avec  des  dessins  de 
son  invention.  En  voici  encore  un  pour  finir. 

Je  voudrais  aller  plus  loin  ;  je  voudrais  faire  mouler  ce  mi- 
roir pendant  qu'il  est  magique,  et  faire  dans  le  moule  un 
dépôt  galvanoplastique,  pour  avoir  non  pas  un  miroir,  mais 
une  surface  magique.  Nous  avons  déjà  essayé  trois  fois  :  le 
moulage  en  plâtre  a  bien  réussi  et  la  surface  du  plâtre  était 
magique  sous  l'incidence  rasante;  mais  le  dépôt  galvanoplas- 
tique est  mal  venu.  Si  quelqu'une  de^  personnes  qui  me  font 
l'bonneur  de  m'écouter  pouvait  me  donner  un  bon  conseil  à 
ce  sujet,  je  lui  en  serais  reconnaissant. 

Mesdames  et  messieurs,  Je  désire  vivement  avoir  pu  vous 
intéresser  à  cette  petite  question  si  nouvelle  des  miroirs  ma- 
giques. Si  j'ai  réussi  à  me  faire  comprendre,  ces  miroirs 
n'auront  plus  de  mystère  pour  vous  et  vous  aurez  vu  une  fois 
de  plus  comment  la  science,  par  des  efforts  lents,  mais  sûrs, 
parvient  à  expliquer  et  à  reproduire  des  phénomènes,  qui 
tout  d'abord  passaient  pour  merveilleux,  pourvu  qu'ils  soient 
réels,  et  que  ce  ne  soit  pas  de  purs  fantômes  de  la  crédulité 

humaine. 

Bertin. 


MÉDECINE 

ASILE     SAINTE  -  ANNE 
LBÇOV-OB    V.   VAQVAir 

Étude  clinique  sur  les  impulsions  et  les  actes 

des  aliénés. 

L'aliéné  se  présente  à  nous  sous  deux  aspects  différents  : 
tantôt  renfermé  en  lui-même,  il  ne  dépasse  pas  la  sphère  pu- 
rement psychique  de  ses  conceptions  délirantes  ;  ce  travail, 
tout  intérieur,  le  laisse  étranger  aux  choses  du  dehors  ; 
ou  bien  il  reste  observateur  passif  au  milieu  d'influences  di- 
verses qu'il  subit  en  silence.  Mais  malheureusement,  il  n'en 
est  pas  toujours  ainsi,  et  sans  compter  les  actes  qui  mettent 
en  suspicion  sa  capacité  civile,  l'aliéné  réagit  parfois  avec 
une  brusquerie  et  une  violence  extrêmes  ;  et  dans  ces  condi- 
tions nouvelles,  il  nous  oblige  à  intervenir  au  point  de  vue 
de  la  détermination  de  sa  responsabilité  criminelle*  Sous 
quelles  influences  l'aliéné  réagit-il  7  CoDuneut  passe-t-il  de 
cet  état  de  subjectivité  tranquille  k  l'activité  objective  parfois 
si  dangereuse  7  Tantôt  c'est  squs  Tempire  d'une  conception 
délirante,  tantôt  il  obéit  â  une  hallucination  ;  d'autres  fois,  il 
est  entraîné  par  une  impulsion. 

L'impulsion  est  un  mode  d'activité  cérébrale  qui  pousse  à 
des  actes  que  la  volonté  est  parfois  impuissante  â^  empêcher. 
Ce  trouble  élémentaire  se  montre  dans  les  formes  mentales 


les  plus  diverses,  leur  empruntant  d'ailleurs  les  caractères 
particuliers  qui  le  distinguent  :  l'impulsion  de  l'épileptique  est 
différente  de  celle  qui  pousse  l'alcoolique,  de  celle  aussi  qui 
parfois  entraîne  le  mélancolique,  etc.  Nous  reviendrons  plus 
loin  sur  ces  caractères  distinctifs.  Normalement,  la  plupart 
des  actes  ont  à  l'origine  un  certain  degré  d'instinctivité  que 
Texpérience  et  la  raison  tendent  progressivement  à  corriger. 
Chez  l'enfant,  en  effet,  les  impressions  et  les  idées  du  moment 
entraînent  la  volonté,',en  l'absence  du  contrepoids  que  le  sou- 
veYiir  agréable  ou  pénible  des  impressions  passées  fournit  à 
un  âge  plus  avancé.  «  L'enfant,  dit  Ferrier,  qui  a  acquis  le 
contrôle  distinct  de  ses  mains  est  poussé  à  toucher  et  à  ma- 
nier tout  ce  qui  attire  vivement  sa  vue.  La  vue  d'une  flamme 
brillante  excite  le  désir  de  la  toucher.  Cet  acte  est  suivi  d'une 
douleur  physique  aiguë,  et  une  association  s'établit  entre  le 
contact  d'un  certain  objet  brillant  et  le  sentiment  d'une  vive 
douleur.  Le  souvenir  vivace  de  la  douleur  éprouvée  dans  une 
circonstance  passée  suffit  pour  contre-balancer  la  tendance 
qui  pousse  l'enfant  à  la  manipulation  de  l'objet  quand  il  se 
retrouve  dans  les  mêmes  conditions.  Nous  avons  ici  un 
simple  cas  de  conflit  des  motifs,  et  la  défaite  ou  neutralisation 
d'un  motif  par  un  autre  plus  puissant.  L'acte,  s'il  s'en  produit 
un,  est  conditionné  par  le  motif  le  plus  fort.  »  {Les  Fonctions 
du  cerveau,  p.  /i52.) 

Dans  la  folie,  les  éléments  de  cette  opération  mentale  qui 
consiste  à  enregistrer  les  acquisitions  douloureuses  ou  agréa- 
bles se  trouvent  faussés  ou  annulés  ;  le  jugement  est  altéré 
et  l'impulsion  dominatrice  exerce  son  action  sans  rencontrer 
une  force  suffisante  pour  lui  résister.  C'est,  en  effet,  ce  qui 
se  produit  à  un  degré  remarquable,  vous  le  savez,  dans  cette 
forme  particulière  de  mélancolie  impulsive  désignée  â  tort 
sous  le  noqa  de  dipsomanie.  Nous  avons  eu  l'occasion,  l'année 
dernière,  d'examiner  ensemble  plusieurs  dipsomanes, et  tous, 
vous  vousen  souvenez,  attristés,  se  lamentant  au  début  de  l'ac- 
cès, et  pressentant  les  conséquences  douloureuses  pour  eux- 
mêmes  et  pour  leur  famille  qu^entratne  cette  fureur  de  boire, 
ils  font  des  efforts  inouïs  pour  résister.  Parmi  ces  malades, 
une  fenmie  obsédée  par  ce  besoin  impérieux  en  arrive,  pour 
augmenter  sa  répugnance,  à  mélanger  des  matières  fécales  et 
du  pétrole  à  l'eau-de-vie  qu'elle  vient  d'acheter.  Mais  toutes 
ces  précautions  sont  inutiles,  le  breuvage  est  avalé,  malgré 
le  profond  dégoût  qu'il  inspire. 

Dans  cette  étude  des  impulsions  et  des  actes  des  aliénés 
quelle  méthode  devons-nous  suivre?  Nous  pouvons  examiner 
chaque  maladie  séparément  et  faire  ressortir  dans  chacune 
d'elles  ce  que  ces  phénomènes  présentent  de  particulier. 
Ou  bien  faut-il  avec  certains  auteurs  décrire  une  monomanie 
suicide,  homicide,  la  kleptomanie,  la  pyromanie,  l'érotoma- 
nie,  la  nymphomanie,  etc.,  sans 'compter  l'agoraphobie,  la 
claustrophobie,  la  topophobie  de  plus  récente  création?  A 
ces  dernières  variétés  de  délire  nous  pourrions  en  lyouter 
encore  beaucoup  d'autres,  et  particulièrement  la  bélonopho- 
bie,  la  peur  ou  la  terreur  des  épingles,  car  J'ai  déjà  eu  l'occa- 
sion d'observer  plusieurs  malades  chez  lesquels  cette  préoccu- 
pation était  le  s}gne  prédominant  et  en  apparence  le  seul  délire. 
Chez  une  dame  âgée  de  trente  ans  appartenant  à  un  rang  élevé 
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de  la  société,  la  peur  des  épingles  avait  sufO  pour  lui  créer 
Texistence  la  plus  malheureuse.  Constamment  poursuivie 
par  la  crainte  qu'une  épingle  ne  se  fût  introduite  dans  la 
bouche,  elle  passait  des  heures  entières  à  se  frotter  les  gen- 
cives, toute  la  muqueuse  buccale  qu'elle  ensanglantait  par 
SCS  frottements  réitérés.  A  table,  chaque  plat  était  Tobjet  de 
ses  investigations  les  plus  minutieuses  ;  souvent,  après  avoir 
avalé  une  ou  deux  cuillerées  de  potage,  elle  faisait  entendre 
tout  à  coup  un  bruit  guttural  comme  pour  repousser  un  corps 
étranger ,  et  elle  rejetait  tout  le  contenu  de  la  bouche  ;  aucun 
sentiment  de  convenance  ne  pouvait  l'arrêter  et  elle  crachait 
ainsi  dans  Fassiette  devant  tout  le  monde.  Pour  les  aliments 
solides,  elle  les  divisait  en  parcelles  infiniment  petites  et  ce 
hachis  ne  suffisait  pas  à  la  rassurer;  car,  après,  avoir  mâché, 
elle  rejetait  également  son  bol  alimentaire  au  moment  où  il 
allait  franchir  le  pharynx.  Quant  aux  boissons,  le  lait,  le  thé, 
Feau  rougie,  elle  remplissait  le  verre  ou  la  tasse  et  n*y  trem- 
pait les  lèvres  qu'après  le  débordement  du  vase  s*assurant 
ainsi  que  rien  n*était  resté  à  la  surface.  Ses  domestiques  ne 
pouvaient  approcher  de  la  table  pour  la  servir  que  les  man- 
ches retroussées  jusqu'en  haut  du  bras  et  elle-même  relevait 
les  manches  jusqu'aux  coudes.  Chacun  dans  son  entourage 
se  pliait  à  ses  fantaisies  pour  la  décider  à  prendre  quelque 
nourriture,  mais  elle  ne  faisait  jamais  de  repas  complet. 

Cette  peur  des  épingles  était  chez  cette  dame  le  fait  domi- 
nant; pour  sa  famille,  elle  n'était  pas  folle,  elle  n'avait  qu'une 
idée  bizarre;  mais  un  examen  complet  permettait  de  s'assu- 
rer que  ce  n'était  là  qu'une  des  manifestations  d'un  état  ma- 
ladif profond  qui  d'ailleurs  prenait  son  origine  dans  l'hérédité. 

L'étude  des  impulsions  et  des  actes  dans  les  diverses  va- 
riétés symplomatiques  aurait  l'avantage  de  fixer  l'attention 
sur  une  série  de  faits  intéressants  sans  doute,  mais  ces  faits 
eux-mêmes  ne  sont  qu'un  épisode  de  l'histoire  de  la  maladie 
et  il  faudrait  pour  chacun  d'eux  passer  successivement  en 
revue  les  variétés  d'aliénation  dans  lesquelles  on  les  observe, 
répéter  ainsi  les  mômes  descriptions  à  propos  de  chaque  mo- 
nomanie, et  surtout  rapprocher  des  états  pathologiques  qui 
n'ont  absolument  rien  de  commun  entre  eux.  Prenons  un 
exemple,  le  suicide  :  quelle  différence  entre  le  suicide  du 
malade  afl*ecté  de  mélancolie,  qui,'  poursuivi  par  une  idée  de 
ruine,  de  déshonneur,  de  damnation,  etc.,  est  poussé  à  se 
détruire  et  fait  avec  ténacité  plusieurs  tentatives,  et  le  malade 
alcoolisé,  qui,  sous  l'influence  d'une  hallucination  active, 
pressante,  actuelle,  se  précipite  brusquement  par  la  fenêtre  ou 
se  jette  ài'eaL  t  Là  rien  n'était  prévu,  et  l'hallucination  cessant, 
il  n'y  aura  point  de  nouvelle  tentative.  Mettez  à  côté  le  déli- 
rant chronique  dont  la  mort  aura  été  préparée  de  longue 
date,  qui  patiemment,  comme  le  malade  dont  parle  Tardieu, 
aura  travaillé  pendant  deux  ans,  à  l'insu  de  tout  le  monde,  à 
dresser  de  sa  propre  main  la  guillotinée  l'aide  de  laquelle, au 
moment  voulu,  il  se  décapitera.  {Élude  médico-légale  sur  la 
folie,  1872,  p.  375.) 

Peut-on  comparer  ces  suicides  à  celui  de  l'épileptique  dont 
l'acte  d'une  souveraine  inconscience  arrive  brusquement, 
subitement,  de  la  façon  la  plus  automatique,  comme  tous  les 
phénomènes  qui  se  produisent  dans  la  grande  névrose  paro- 


xystique? Mû  par  un  penchant  aveugle,  l'épileptique  se  plonge 
un  couteau  dans  la  poitrine,  se  jette  à  l'eau,  se  précipite 
par  la  fenêtre,  et,  s'il  ne  succombe  pas,  l'acte  est  non  avena 
pour  lui;  il  regarde  avec  étonnement  sa  blessure,  il  est  sa^ 
pris  d'avoir  été  retiré  de  l'eau  et  sans  les  preuves  manifestes 
qu'on  lui  fournit,  il  croirait  volontiers  qu'on  lui  parle  d'ane 
histoire  qui  ne  le  touche  point.  Si  nous  voulons  un  contraste 
encore  plus  frappant,  nous  n'avons  qu'à  jeter  les  yeux  sur  le 
paralytique  :  lui  aussi  veut  quelquefois  se  tuer,  mais  il  le  fait 
à  sa  manière.  Il  se  laboure  la  peau  avec  un  vieux  couteau  ra- 
massé dans  un  coin  ;  il  essaye  de  s'étrangler  en  serrant  son 
cou  avec  une  cravate  devant  tout  le  monde  ;  ou  bien  encore, 
allumant  un  réchaud  dans  sa  chambre  et  couché  sur  le  lit,  il 
se  lèvera  pour  ouvrir  la'fenêtre  parce  que  la  fumée  noircirait 
ses  rideaux.  Il  suffit  de  ces  exemples  pour  montrer  qu'un  acte, 
quelque  grave  qu'il  soit,  quelle  que  soit  sa  nature,  ne  peut 
servir  de  base  à  une  classification  et  ne  peut  suffire  à  consti- 
tuer une  forme  mentale.  C'est  ce  qu'a  pensé  égalenaent  le 
docteur  Zabé  à  propos  des  aliénés  incendiaires,  et  c'est  aussi 
ce  qu'a  fait  ressortir  le  docteur  Gorry  dans  sa  thèse  sur  li 
kleptomanie  (1). 

Les  exemples  tirés  du  suicide  que  nous  pourrions  trouver 
tout  aussi  concluants  pour  les  autres  formes  de  monomanie 
nous  font  déjà  pressentir  que  c'est  en  torturant  les  faits,  en 
les  plaçant  sur  un  lit  de  Procuste,  qu'on  parvient  à  le» 
grouper  pour  en  faire  des  maladies  distinctes.  D'ailleurs,  ce 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  monomanie  n'est  qu'ooe 
phase,  qu'une  étape  d'une  maladie  mentale  plus  générale. 
Le  monomane.qui  ne  paraît  délirer  que  sur  un  point,  qui,  son* 
vent  aux  yeux  du  monde,  ne  passe  pas  pour  fou,  mais  bien 
pour  un  homme  original,  un  honuae  singulier,  est  cependant 
en  réalité  un  véritable  aliéné  et  même  un  aliéné  souvent  in- 
curable, car  il  a  déjà  franchi  la  première  étape  de  la  folie,  il 
en  est  arrivé  à  la  systématisation. 

Quand  le  délire  systématisé  existe,  quelque  limité  qœ 
paraisse  le  trouble  intellectuel,  la  folie  est  solidement  établie. 
C'est,  permettez-moi  la  comparaison,  le  tronc  d'un  arbre 
bien  développé  :  ce  qui  est  apparent  dans  l'arbre,  c'est  le 
tronc;  ce  qui  est  apparent  aussi  chez  le  prétendu  monomane, 
c'est  le  délire  partiel  ;  mais  personne  n'ignore  que  ce  tronc 
vigoureux  a  été  d'abord  une  tige  qui,  par  ses  nombreuses 
racines,  a  puisé  dans  un  sol  favorable  les  éléments  nécessaires 
à  son  développement;  il  en  a  été  de  même  du  délire  partiel, 
il  a  trouvé  ses  éléments  de  vie  dans  un  trouble  générsi  de 
l'intelligence,  lequel,  pendant  une  période  plus  ou  moins 
longue  d'incubation,  a  préparé  une  sorte  de  milieu  intérienr, 
un  terrain  propre  à  l'éclosion  et  au  développement  de  l'idée 
délirante.  Que  ces  racines  et  ce  tronc  se  trouvent  dans  des 
conditions  données  de  milieu  de  chaleur  et  d'humidité,  on 
verra,  grâce  au  travail  intérieur,  se  développer  des  branches, 
des  feuilles  et  des  fleurs  ;  il  en  est  de  même  du  délire  partiel. 


(1)  Zabé,  Des  aliénés  incendiaires  devant  les  tribunaux.  Tbèie. 
Paris,  1852.  —  Gorry,  Des  aliénés  voleurs;  non-eanstence  delakk^- 
tomanie  et  dee  monomanies  en  général  comme  entités  morMes.  Thèie 
1879,  n»  288. 
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Boas  riofliieDce  de  causes  accideatelles  :  vives  émotions, 
chagrin,  privations  ou  excès,  etc.,  il  se  produira  une 
sorte  de  floraison  délirante  reposant  sur  le  fonds  môme  de  la 
maladie,  qui  viendra  pour  un  temps  recouvrir  et  masquer  le 
délire  préexistant.  Mais  plus  tard,  le  calme  renaissant,  nous 
verrons  se  dégager  successivement  le  délire  partiel,  de  môme 
qu'à  la  chute  des  fleurs  et  des  feuilles  nous  retrouverons 
Tarbre  primilif. 

J'ai  tenu,  messieurs,  à  faire  comprendre  que  le  délire  le 
plus  circonscrit,  limité  à  ce  qu*on  appelle  dans  le  langage 
vulgaire  l'idée  fixe,  loin  d'être  un  trouble  mental  léger,  n*est 
que  la  marque  d'une  phase  évolutive  de  la  folie  et  de  sa  ten- 
dance à  la  chronicité.  D'ailleurs,  existe-t-il  vraiment  des 
aliénés  avec  une  idée  fixe,  avec  l'unilé  du  délire,  des  aliénés 
monomanes  en  un  mot?  La  doctrine  delà  monomanie  a  long- 
temps régné  en  souveraine  sous  Tégide  protectrice  de  Pioel, 
d'Esquirol,  de  Georget,  de  Marc  ;  basée  entièrement  sur  la 
théorie  psychologique  de  la  séparation  des  facultés  de  l'àme, 
elle  conduisait  naturellement  à  la  conception  des  maladies 
séparées  de  chacune  desfacullés.  Aussi  la  division  d'Esquirol 
en  monomanies  intellectuelles  affectives  et  instinctives  ne 
fit  que  répondre  à  un  besoin  que  la  théorie  venait  de  révéler. 
Cette  division  était  si  simple,  si  rationnelle  que,  de  tout  côté, 
de  tous  les  pays,  de  nouvelles  observations  vinrent  corroborer 
les  faits  si  éloquemment  exposés  par  le  maître  illustre.  Au 
milieu  de  ce  concert  unanime  auquel,  il  faut  bien  le  dire,  des 
magistrats,  des  avocats  éminents  prêtèrent  un  concours 
acd/,  une  note  discordante  se  fit  entendre.  Fahret  père,  dégage 
de  toute  théorie  préconçue,  observateur  sagace  et  patient,? 
attentif  aux  secrets  que  lui  décelait  la  clinique,  s'épuisait  en 
vaines  recherches  pour  trouver  ces  monomanies  si  communes 
dont  chacun,  à  l'envi,  tenait  à  fournir  son  contingent.  Ne 
trouvant  pas,  il  chercha  encore  et  scrutant  soigneusem  ent 
chaque  fait,  non  seulement  il  reconnut  qu'il  n'y  a  pas 
dans  les  monomanies  unité  de  déUre,  mais  encore  que  ce 
délire,  toujours  plus  ou  moins  étendu,  repose  sur  une  dispo- 
sition générale  maladive,  sur  un  sol  pathologique  préalable, 
qui  lui  sert  de  base  et  favorise  l'éclosion  et  le  développe- 
ment des  idées  délirantes  (i). 

FaLret  s'applique  à  prouver  que  les  causes  d'erreur  sont 
dues,  d'une  part,  à  la  théorie  des  psychologues  sur  la  sépara- 
tion complète  des  facultés,  transportée  de  toute  pièce  dans 
le  domaine  de  la  pathologie  mentale;  puis,  d'autre  part,  à  la 
doctrine  de  certains  manigraphes  d'après  laquelle  l'erreur  de 
l'homme  raisonnable  passerait  par  transitions  insensibles  à 
ridée  fixe  du  monomane,  et  la  passion  à  la  monomanie  avec 
lésions  des  sentiments. 

Mais  ne  sait- on  pas  que  le  délire,  loin  d'être  le  reflet  des 
sentiments  et  des  penchants  du  sujet,  présente  quelquefois, 
au  contraire,  le  contraste  le  plus  opposé  ?  C'est  ainsi  qu'une 
jeune  fille  chaste,  honnête,  d'une  éducation  soignée,  profé- 
rera, dans  la  période  délirante,  les  paroles  les  plus  ordurières 
qu'elle  accompagnera  des  gestes  les  plus  obscènes  en  contra- 


(1)  p.  Fabret,  Jhs  maladies  mentale$  et  des  asiles  d'aliénés,  p.  415, 
^  la  noti'-existence  de  la  monomame,  1864. 
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diction  flagrante  avec  l'état  normal.  Falret  insiste  aussi 
comme  cause  d'erreur  sur  la  tendance  à  considérer,  d'une 
façon  exclusive,  l'idée  prédominante,  tendance  d'ailleurs 
favorisée  par  le  langage  et  l'attitude  du  malade  qui,  dans  sa 
systématisation,  groupe  toutes  ses  préoccupations  autour  d*un 
centre  commun  ;  tendance  aussi  favorisée  par  l'entourage 
dont  l'attention  est  surtout  attirée  par  la  répétition  de  l'idée 
prédominante.  Mais  c'est  par  l'examen  direct  du  malade,  par 
l'étude  de  la  marche  des  symptômes  et  surtout  de  ce  fonds 
maladif  constant,  par  l'étude  aussi  de  cet  état  général  tantôt 
expansif,  tantôt  dépressif,  sur  lequel  se  développent  et  se  per- 
pétuent les  idées  prédominantes,  qu'il  fournit  les  arguments 
les  plus  solides  contre  la  doctrine  des  monomanies.  Ses  élèves 
d'ailleurs  l'ont  suivi  dans  cette  voie,  et  parmi  eux,  Morel  a 
contribué,  avec  son  sens  clinique  si  développé  et  sa  puis- 
sante érudition, à  faire  accepter  les  idées  du  maître.  A  l'étran- 
ger, de  nombreux  auteurs,  et  particulièrement  Griésenger, 
reprenant  la  question  à  des  points  de  vue  différents,  adoptent 
les  conclusions  du  médecin  de  la  Salpélrière  et  repoussent, 
d'une  façon  radicale,  la  doctrine  des  monomanies. 

Enfin  M.  J.  Falrct,  digne  héritier  des  doctrines  et  des  pré- 
ceptes de  son  père,  dans  un  travail  remarquable  sur  la  respon- 
sabilité légale  des  aliénés  (Dictionnaire  encyclopédique  de$ 
sciences  médicales )j''jnei  à  profit  ces  données  générales  pour 
combattre  à  son  tour  la  doctrine  médico-légale  de  la  respon- 
sabilité partielle  des  aliénés. 

Nous  aurons  occasion,  dans  le  développement  ultérieur  de 
notre  étude,  de  revenir  sur  cette  importante  question. 

Pour  le  moment  il  faut,  à  notre  tour,  interroger  les  faits  et 
puiser  dans  la  clinique  les  éléments  de  notre  conviction. 

La  première  malade  que  nous  examinerons  ensemble  est 
une  marchande  dts  quatre  saisons  âgée  de  soixante  ans, 
>ivant  en  liberté,  qui  s'est  présentée,  il  y  a  cinq  semaines,  à 
ma  consultation  gratuite.  A  un  premier  examen,  elle  ne  par- 
lait que  d'une  impulsion  à  se  pendre  que  rien  ne  motivait  et 
que  ses  raisonnements  et  les  conseils  affectueux  de  ses 
parents  ne  parvenaient  pas  à  dissiper.  Les  partisans  des 
monomanies  auraient  trouvé  \k  un  exemple  très  favorable  à 
leur  théorie.  Mais  quelques  jours  après  elle  se  sent  poussée 
à  tuer  les  deux  enfants  de  sa  fille,  eux  seuls  et  pas  d'autres. 

Voilà  bien  une  monomanie  homicide,  deuxième  mono- 
manie et  (i  nous  poursuivions  nos  recherches,  nous  trou- 
verions encore  une  autre  forme  délirante  caractérisée  par  des 
craintes,  des  hésitations,  des  doutes  qui  provoquent  des  actes 
de  diverse  nature  :  ce  qui,  au  point  de  vue  symptomatique, 
fournit  une  troisième  manifestation  délirante.  Mais  l'examen 
complet  de  la  malade  niontre  un  enchaînement  entre  ces  dif- 
férents faits  qui  se  sont  développés  sur  un  terrain  à  fonds 
mélancolique  depuis  longtemps  préparé. 

Comme  antécédents  héréditaires,  nous  trouvons  de  l'al- 
coolisme chez  le  père  qui,  brutal  et  violent,  battait  fréquem- 
ment sa  femme.  Quant  à  la  malade,  depuis  douze  ans  elle  est 
triste  par  intervalle,  souvent  préoccupée  de  sa  santé,  elle 
craint  de  mourir,  de  contracter  des  maladies  contagieuses  et 
plus  particulièrement  le  choléra.  Depuis  trois  ans,  elle  a  de? 
rêves,  des  cauchemars  qui  disparaissent  au  réveil.  Le  som- 
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meil  est  d'ailleurs  troublé  et  très  incomplet  depuis  plusieurs 
années.  Elle  prenait  autrefois  des  liqueurs,  une  menthe,  un 
raspail,  le  malin  en  allant  à  la  halle,  mais  depuis  huit  mois 
elle  s'en  abstient  d'une  façon  absolue.  Au  mois  de  mai  dernier, 
subitement  elle  devient  plus  triste,  elle  fait  des  réflexions, 
dit-ell  ',  sur  les  individus  pendus  ;  et  leur  mort  rapide  lui 
parait  enviable  ;  elle  se  sent  alors  poussée  à  se  pendre,  elle 
regarde  la  porte  de  la  chambre  pour  chercher  le  moyen  d*y 
assujettir  la  corde.  Cette  idée  ne  la  quitte  pas,  l'obsède  et, 
craignant  de  succomber  à  cette  impulsion,  elle  sort  de  chez 
elle  et  se  réfugie  tout  émue  chez  fa  fille,  lui  raconte  ce  qui 
se  passe  et  éprouve,  après  le  récit,  un  léger  soulagement. 
Pendant  cinq  jours,  Tilée  de  pendaison  la  poursuit  ;  puis,  après 
un  calme  relatif  de  dix  jours,  elle  a  tout  à  coup  la  pensée  de 
placer  le  pouce  sur  le  cou  de  sa  petite-fille  âgée  de  six  ans  et 
de  Fétrangler.  «  Si  je  l'étranglais,  se  <iit-elle,  si  j'allais  tout 
doucement  lui  mettre  le  doigt  sur  le  cou  et  serrer.  »  Trois 
jours  après,  elle  se  sent  poussée  à  frapper  son  peiit-fils  âgé 
de  treize  ans,  avec  un  bâton  ou  un  marteau.  Pendant  plu- 
sieurs jours  elle  reste  sous  le  coup  de  ces  obsessions,  la  vue 
des  enfants  étrangers  la  laisse  indifférente,  elle  n'éprouve 
nul  besoin  de  frapper.  A  plusieurs  reprises,  elle  a  eu  l'idée 
d'étrangler  un  lapin  pour  satisfaire  ces  impulsions  ;  mais  elle 
ne  Tapas  fait,  pensant  que  cet  acte  ne  la  délivrerait  point  de 
cette  épouvantable  obsession.  Elle  évite  de  faire  le  moindre 
reproche  à  ses  petits-enfants,  elle  ne  les  corrige  jamais,  par 
crainte  qu'une  simple  tape  ne  Tentraluât  &  un  acte  plus  grave. 
La  vue  d'une  corde  l'impressionne  vivement  et  le  contact  la 
met  hors  d'elle-mdme. 

En  outre,  depuis  le  mois  de  mai  elle  éprouve,  par  intervalles 
et  selon  les  circonstances,  des  craintes  que  rien  ne  motive. 
Dans  la  rue  si  elle  est  croisée  par  une  voiture,  elle  s'imagine 
qu'elle  va  tomber  sous  les  roues,  qu'elle  sera  écrasée  et  se 
gare  le  plus  qu'elle  peut  pour  éviter  le  véhicule.  Souvent 
elle  n'ose  pas  monter  en  tramway  de  crainte  qu'il  ne  verse. 
Quand  elle  doit  passer  un  pont,  elle  prend  le  milieu  de  la 
chaussée  et  redoute  de  monter  sur  les  trottoirs  pour  ne  pas 
être  entraînée  à  enjamber  le  parapet. 

Un  jour,  un  jeune  homme  occupé  à  sculpter,  avec  un  cou- 
teau, un  morceau  de  bois,  vient  s'asseoir  à  côté  d'elle  :  elle  est 
prise  aussitôt  d'une  angoisse  extrême,  craignant  que  ce  garçon 
ne  la  frappe  avec  le  couteau. 

Ce  sont  là  tout  autant  de  troubles  psychiques  qui,  ajoutés 
aux  impulsions  suicides  et  homicides,  multiplient  singuliè- 
rement un  délire  qu'on  aurait  pu  croire  limité  k  une  idée. 

Voici  une  seconde  malade,  actuellement  dans  le  service  de 
mon  collègue  M.  Bouchereau;  dans  son  histoire  patholo- 
gique on  pourrait,  n'ayant  égard  qu'aux  symptômes,  décrire 
trois  espèces  distinctes  de  monomanies  impulsives,  tandis 
qu'il  n'y  a  là,  en  dé6nitive,  que  des  manifestations  diverses 
d'un  môme  état  mélancolique  chez  une  malade  héréditaire- 
ment prédisposée,  appartenant  à  la  grande  classe  des  dégé- 
nérés de  Morel.  Il  s'agit  d'une  fille  de  vingt- neuf  ans  dont  la 
mère  est  hystéro-épileptique  et  dont  le  père  mélancolique  est 
mort  à  la  suite  d'accidents  cérébraux  aigus. 

Dès  i'àge  de  quinze  ans,  elle  se  fait  remarquer  par  des 


bizarreries,  des  singularités,  de  la  mobilité  d'humeur  et  des 
alternatives  de  gaieté  et  de  tristesse  :  elle  prend  de  tout  côté 
des  objets  insignifiants,  des  bouts  de  chiffons,  du  fil,  des  dés, 
des  noyaux  de  cerises  qu'elle  collectionne,  empaquette  et 
range  soigneusement  et  méthodiquement  dans  une  botte. 
Plus  tard  elle  est  prise  de  la  terreur  des  épingles.  Un  jour, 
ayant  tenu  une  épingle  entre  les  lèvres,  elle  croit'  l'avoir 
avalé,  elle  sent  une  piqûre  au  gosier,  elle  force  sa  mère  à  la 
conduire  chez  le  médecin  qui  ne  voit  rien.  Depuis  ce  jour 
elle  prend  les  plus  grandes  précautions  dès  qu'elle  voit  des 
épingles  ou  que  quelqu'un  approche  portant  des  épingles.  Si 
par  hasard  elle  en  perd  une,  elle  la  cherche,  et  si  elle  ne  fiait 
pas  par  la  trouver,  elle  entre  dans  un  état  d'angoisse  horrible, 
s'imaginant  que  l'épingle  a  pénétré  dans  son  corps;  elle  en 
sent  quelquefois  aux  oreilles,  au  nez,  à  la  gorge:  elle  se  rince 
la  bouche,  se  frotte,  s'essuye  avec  les  plus  grandes  précau- 
tions, découpe  les  aliments  par  très  petits  fragments  pour  ne 
laisser  échapper  à  son  investigation  aucune  épingle  ;  quel- 
quefois elle  crache  et  rejette  la  bouchée  qu'elle  est  sur  le 
point  d'avaler  ;  si  dans  la  cour,  dans  la  rue,  dehors  en 
un  mot,  elle  parle,  chante,  ou  reste  la  bouche  ouverte 
quelques  instants,  elle  est  tout  aussitôt  préoccupée  par  la 
crainte  de  l'introduction  d'une  épingle  dans  la  cavité  buccale. 
Souvent  elle  remonte  deux  fois  les  escaliers,  revient  sur  ses 
pas  pour  s'assurer  qu'aucune  épingle  n'est  restée  à  terre. 

Quelques  années  plus  tard  des  préoccupations  d'un  autre 
ordre  s'emparent  de  son  esprit:  elle  craint  d'avoir  volé. Si 
dans  la  rue  elle  remarque  un  bijou  soit  à  un  étalage,  soit  sur 
un  passant,  elle  s'imagine  l'avoir  dérobé,  elle  croit  m()me 
l'avoir  placé  dans  sa  poche  ;  elle  se  fouille,  le  cherche  et  se 
désole  de  ce  vol  imaginaire.  Il  en  est  de  môme  parfois  quand 
elle  sort  d'un  appartement,  après  avoir  regardé  un  objet;  elle 
croit  quVlle  va  le  voler  ou  bien  elle  craint  de  l'avoir  volé. 

Le  troisième  malade  que  nous  avons  examiné  est  un 
peintre  en  bâtiments  Agé  de  quarante-quatre  ans,  chez  lequel 
nous  trouvons  des  impulsions  satyriasiques  des  plus  singu- 
lières. Chez  lui,  les  renseignements  ne  m'ont  pas  permis 
de  découvrir  d'antécédents  héréditaires  particuliers  ;  mais, 
adonné  de  très  bonne  heure  aux  boissons  alcooliques  et  sou- 
mis à  l'action  du  plomb  par  sa  profession,  il  a  acquis,  grâce 
à  l'alcoolisme  et  au  saturnisme  (coliques  de  plomb,  paralysie 
des  extenseurs,  hémiplégie  faciale),  une  prédisposition  msr 
ladive  qui  rend  compte  de  ses  troubles  psychiques. 

Voilà  jusqu'ici  des  faits  simples  en  ce  sens  que,  malgré  la 
multiplicité  des  délires  de  l'aliéné,  ces  délires  reposent  tous 
sur  le  môme  fonds  pathologique,  la  maladie  est  toujours  la 
môme.  Mais  la  clinique  parfois  se  présente  avec  des  carac- 
tères de  complexité  des  plus  intéressants.  —  Ce  sont  les  cas 
dans  lesquels  chez  le  môme  sujet  se  montrent  simultanément 
non  pas  plusieurs  formes  symptomatiques  distinctes,  ce  qui 
est  fréquent,  nous  l'avons  vu,  mais  plusieurs  espèces  nosolo- 
giques,  des  maladies  conséquemment  tout  à  fait  différentes* 
Voyons  en  quelques  mots  comment  s'expliquent  ces  faits. 

L'action  convergente  de  l'hérédité,  vésanie  de  l'un  des 
ascendants,  névrose  convulsive  de  l'autre,  ne  se  traduit  pas 
seulement  chez  le  descendant  par  des  dégénérescences  intel- 
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lectuelleB  allant  de  la  simple  faiblesse  d'espril  jusqu'à  Tidio- 
tlsme  le  plus  profond,  ni  par  des  états  hybrides  dont  la  grande 
classe  des  folies  morales  présente  de  nombreux  exemples  : 
la  manie,  la  mélancolie,  ou  le  délire  chronique  dupëre,répi- 
Icpsie  de  la  mère  et  vice  versa  peuvent  exercer  leur  action 
directe  sur  le  fils  et  déterminer  chez  lui  simultanément  deux 
névroses  similaires  aux  précédentes,  vivant  côte  à  côte,  mais 
sans  perdre  aucun  de  leurs  attributs.  Une  hérédité  double 
donnera  aussi  lieu  à  un  être  pathologique  double,  à  un  sujet 
à  la  fois  épileptique  et  vésanique.  La  névrose  convulsive 
peut,  chez  cet  individu,  se  traduire  par  des  attaques,  des  ver- 
tiges et  par  son  délire  spécial  ;  d'autre  part,  le  délire  vésa- 
nique avec  ses  conceptions  tristes  ou  expansives,  ses  troubles 
sensoriels,  son  évolution  particulière,  conserve  tous  ses  carac- 
tères, si  bien  que  Ton  peut  faire  la  part  de  Tépilepsie  et  du 
délire  vésanique;  cet  individu,  en  effet,  qui  raconte  dans  les 
moindres  défaits  son  délire  vésanique,  reste  muet  quant  aux 
troubles  intellectuels  rattachés  aux  attaques.  Chez  lui  encore, 
si  l'épiiepsie  vient  à  s'améliorer  ou  à  disparaître,  le  délire 
vésanique  n'en  persistera  pas  moins  avec  ses  symptômes 
propres,  et  réciproquement, la  disparition  du  délire  vésanique 
peut  lai:»ser  Tépilepsie  dans  son  intégrité.  Des  individus,  en 
un  mot,  sont  atteints  à  la  fois  d'épilepsie  et  de  délire  partiel, 
ou  de  manie  ou  de  mélancolie  ;  ces  deux  états  restent  indé- 
pendants et  peuvent  sans  doute  sjînfluencer  réciproquement, 
exercer  l'un  sur  l'autre  une  action  passagère  ;  mais,  d'une 
façon  générale,  l'existence  de  l'un  n'est  nullement  solidaire 
des  péripéties  que  peut  traverser  l'autre.  Ce  n'est  pas  tout  : 
ce  môme  individu  épileptique  et  vésanique,  de  par  les  condi- 
tions héréditaires,  peut  encore,  de  son  propre  fait,  acquérir 
an  troisième  état  pathologique.  A  la  suite,  en  effet,  d'abus 
suffisamment  répétés  de  boissons,  il  présentera  un  délire 
alcoolique,  et  dans  ces  conditions  nouvelles,  il  sera  donné 
d'étudier  et  de  suivre  ces  trois  espèces  pathologiques  dis- 
tinctes, indépendantes,  à  paihogénie  différente  :  la  folie  épi- 
leptique, la  folie  simple  (délire  mélancolique  ou  autre),  la 
folie  alcoolique.  Une  analyse  attentive  de  cette  synthèse  cli- 
nique permet  de  faire  la  part  de  chacun  des  trois  éléments 
dont  les  caractères  restent  parfaitement  distincts.  Le  délire 
épileptique,  par  son  évolution,  son  allure  brusque,  par  son 
inconscience,  se  sépare  nettement  des  deux  autres  modes  de 
perturbations  psychiques  ;  et  le  délire  chronique  avec  sa 
marche  méthodique,  lente  et  progressive,  avec  ses  caractères 
de  fixité,  ne  saurait  être  confondu  avec  le  délire  alcoolique 
dont  les  troubles  hallucinatoires  pénibles,  multiples,  mobiles 
et  passagers  conservent  toujours  une  physionomie  spéciale. 
Le  malade  que  je  vais  examiner  avec  vous  présentait,  lors 
d'une  première  entrée  à  Sainte-Anne  le  i**"  avril  1880,  les  trois 
états  morbides  distincts  dont  nous  venons  de  parler  :  l'épiiep- 
sie, le  délire  mélancolique  et  le  délire  alcoolique  (i). 


(1)  B Cliarlos,  âgé  de  cinquante  ans,  peintre  en  voilures,  entre 

i  i*asile  Sainte-Anne,  le  i«'  avril  1880,  avec  du  délire  mélancolique 
et  des  accidents  alcooliques,  après  avoir  éprouvé  il  y  a  quelques  jours 
an  accès  de  folie  épileptique.  Sa  mère,  profondément  névropathique, 
sujette  à  des  migraines,  habituellement  triste,  et  portée  au  suicide,  a 
même  fait  une  tentative  d'empoisonnement.  Plus  tard,  au  neuvième 


L'épiiepsie  chez  lui  reconnaît  comme  influence  hérédi- 
taire l'alcoolisme  du  père  dont  l'action  s'est  étendue  éga- 
lement sur  deux  de  ses  frères.  Dès  l'âge  de  trois  ans,  la  névrose 
se  manifeste  par  des  attaques  rares  avec  lesquelles  se 
montrent  plus  tard  des  vertiges;  dans  le  courant  de  1879,  deux 
accès  de  délire  épileptique  de  courte  durée  s'accompagnent 
d'actes  inconscients;  un  jour,  en  effet,  il  brûle  du  linge  dans 
sa  chambre  ;  une  autre  fois,  il  cherche  à  étrangler  sa  fille  ; 
l'accès  passé,  ces  actes  sont  non  avenus  par  Itii  ;  il  n'en  con- 
serve nul  souvenir,  tandis  qu'il  rendra  compte  dans  leurs 
moindres  détails  des  actes  et  des  différentes  conceptions  déli- 
rantes qui  se  rattachent  au  délire  mélancolique.  Ce  délire 


mois  de  Tallaitoment  de  son  cinquième  enfant,  elle  est  arrêtée  par  les 
douaniers  franchissant  la  frontière  avec  du  tabac;  vivement  émue, 
elle  est  prise  d*an  accès  de  délire  aigu  et  meurt  quelques  jours  après. 
Son  père,  adonné  à  l'ivrognerie,  est  devenu  mélaticolique  peu  de 
mois  après  sa  femme.  Un  de  ses  frères  est  épileptique,  un  autre 
frère  alcoolisé  a  eu  plusieurs  fois  des  vertiges  ;  il  s*est  déshabillé  un 
jour  dans  Tescalicr  absolument  inconscient  de  cet  acte  extravagant. 
Quant  à  lui,  depuis  Tàge  de  trois  ans,  il  a,  à  de  longs  intervalles, 
des  attaques  convulsives  avec  perte  de  connaissance  et  chute  à  terre  ; 
plus  souvent  ce  sont  des  vertiges  qui  se  produisent,  8*accompagnaut 
parfois  d^accès  très  courts  do  délire  avec  actes  dont  il  ne  conserve 
aucun  souvenir.  C'est  ainsi  qu'il  brûle  un  jour  du  linge  au  milieu  de 
la  chambre,  qu'une  autre  fois  il  saisit  sa  fille  à  la  gorge,  très  surpris 
bientôt  après  en  apprenant  ce  qui  s'est  passé. 

En  1862,  il  a  un  accès  de  mélancolie  qui  dure  plusieurs  mois;  il 
pleurait.se  lamentait,  se  croyait  perdu,  voulait  se  tuer;  tous  ces  acci- 
<|euts  s'amendent  et  disparaissent  après  un  érysipèle. 

Au  commencement  de  1879,  D devient  inquiet,  préoccupé,  ne 

peut  tenir  en  place;  il  éprouve  des  lourdeurs  de  tète,  un  sentiment 
de  oonstriction  à  Testoniac.  Par  moment,  il  se  figure  qu'il  va  com- 
mettre un  crime,  qu'il  finira  sur  i'échafaud  ;  il  se  sent  poussé  à  tuer 
sa  femme  et  ses  enfants;  c'est  une  idée  qui  l'entraîne,  dit-il,  qui 
l'obsède,  et  dont  il  ne  peut  se  débarrasser.  Parfois,  enteodant  l'un 
des  siens,  il  saisit  malgré  lui  un  couteau,  il  hésite  et  le  rejette  avec 
horreur.  Quelquefois  aussi,  il  se  sent  poussé  à  frapper  un  de  ses 
camarades,  et,  à  plusieurs  reprises,  il  parvient  à  suspendre  un  coup 
violent  qu'il  est  prêt  à  porter,  mais  ne  peut  s'empêcher  de  laisser 
retomber  la  main  et  de  toucher  par  un  petit  choc  l'épaule  de  la  per- 
sonne la  plus  rapprochée.  Parfois  ces  obsessions  acquièrent  une 
intensité  qui  le  désole,  le  jettent  dans  un  état  d^angoisse  extrême, 
appréhendant  un  moment  de  faiblesse,  sentant  des  frémissements 
par  tout  le  corps  et  n'échappant  qu'avec  la  plus  grande  peine  à  ces 
impulsions. 

Depuis  plusieurs  années,  se  soumettant  à  une  mauvaise  hygiène, 
il  prend  du  rhum  tous  les  matins  et,  sous  Tinfluence  de  ce  régime, 
il  devient  plus  agité  :  son  sommeil  se  ti*ouble,  des  cauchemars  et  des 
hallucinations  l'effrayent  la  nuit;  puis  enfin  éclate  pendant  quelques 
jours,  un  accès  d'alcoolisme  aigu  qui  vient  s'ajouter  et  cacher  même 
passagèrement  le  délire  mélancolique  habituel.  Il  voit  alors  des 
hommes  sur  les  murs,  ils  s'avancent  pour  le  voler  et  le  tuer  ;  des 
serpents  l'enlacent  et  l'étouffent  :  «  Tiens,  tiens,  dit-il,  les  voilà,  ils 
me  tortillent  »  ;  il  aperçoit  des  gendarmes,  des  croque-morts,  des 
figures  blafardes  ;  des  rats  s'échappent  de  son  assiette  et  sautent  sur 
la  table  ;  des  fourmis  le  dévorent  ;  il  sent  des  griffes  de  lion  sur  la 
tète;  on  veut  l'empoisonner;  il  entend  des  injures  et  des  menfu;es. 
11  éprouve  des  picotements  et  des  brûlures  sur  la  peau,  des  crampes 
dans  les  bras  et  dans  los  jambes.  Ces  hallucinations  et  ce  nouveau 
délire  ne  tardent  pas  à  disparaître,  les  idées  mélancoliques  premiers 
et  les  impulsions  sont  toujours  là  sans  avoir  rien  perdu  de  leurs 
caractères  pénibles  et  désagréables.  (De  la  coexistence  de  plusieurs 
délires  de  nature  différente  chez  le  même  aliéné.  -~  Archives  de  né- 
vrologie,  n»  1,  juillet  1880.) 
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mélancolique  offre  également  chez  lui  son  origine  en  quelque 
sorte  classique,  car  la  mère,  atteinte  de  mélancolie  avec  ten- 
tative de  suicide,  est  morte  dans  un  accès  de  délire  aigu.  De 
telle  sorte  que  le  père  alcoolique  transmet  l'épilepsie,  et  la 
mère  vésanique  transmet  le  délire  mélancolique.  Enfin  des 
habitudes  alcooliques,  contractées  dans  la  dernière  année, 
développent  à  leur  tour  des  accès  passagers  de  délire  toxique 
des  mieux  caractérisés. 

Cet  homme  était  sorti  amélioré  le  6  juillet  1880  et  avait  re- 
pris son  travail;  mais,  au  bout  de  quelques  jours,  il  redevient 
triste,  inquiet,  préoccupé  de  son  avenir  ;  il  n'a  plus  de  cou- 
rage. Il  se  sent,  dit-il,  entraîné  à  faire  du  mal,  il  a  Tidée  de 
tuer  le  médecin  qui  l'avait  soigné  hors  de  Tasile,  qui  ne  lui  a 
fait  que  du  bien  et  sur  la  bonté  duquel  il  ne  tarit  pas 
d'éloges.  Cette  impulsion  homicide  le  met  hors  de  lui.  Un 
jour  il  avait  pris  un  couteau,  décidé  à  courir  chez  le  mé- 
decin pour  le  tuer;  mais,  au  moment  de  sortir,  il  hésite  et, 
tout  en  larmes,  il  vient  me  trouver  à  Sainte-Anne,  me  racon- 
tant ses  luttes  incessantes  et  son  désespoir  d'être  ainsi 
poussé  à  frapper  son  bienfaiteur.  11  n'a  pas  eu  l'idée  de  faire 
du  mal  à  d'autres  personnes;  mais  «  je  sens,  dit-il,  que  ça 
va  revenir,  j'ai  peur  de  ne  plus  être  mattre  de  moi,  de  faire 
un  mauvais  coup  et  je  veux  absolument  rentrer  à  l'asile  ».  Il 
avait  aussi  depuis  quelques  jours  des  idées  de  suicide. 

Depuis  sa  sortie,  il  était  resté  sobre  et  les  hallucinations 
pénibles  et  le  tremblement  ne  s'étaient  plus  montrés. 

En  dehors  du  délire  mélancolique,  il  éprouve  de  temps  à 
autre  des  vertiges  épileptiques,  et  un  jour  où  ces  vertiges 
élaient  plus  fréquents,  il  lui  est  arrivé,  dit-il,  une  chose  sin- 
gulière :  il  était  chargé  de  peindre  une  voiture  et  il  a  quitté 
l'atelier  n'ayant  peint  que  trois  roues;  il  n'y  comprend 
rien  et  ne  s'explique  pas  cet  oubli;  depuis  son  entrée, 
il  a  eu  plusieurs  vertiges  qui  s'accompagnent  de  pâleur  ou  de 
rougeur  et  de  quelques  secousses  dans  les  muscles  de  la  face  ; 
il  ne  tombe  pas,  mais  reste  hébété  un  instant,  va  en  tout 
sens,  absolument  inconscient  de  ce  qu'il  fait  et  de  ce  qui  se 
passe  autour  de  lui;  un  Instant  après,  revenu  à  lui,  il  ignore 
ce  qui  s'est  passé.  Lors  de  sa  première  entrée,  les  vertiges  et 
les  attaques  étaient  devenus  plus  rares  sous  l'influence  du 
bromure  de  potassium  et  l'amélioration  de  l'épilepsie  s'était 
manifestée  beaucoup  plus  rapidement  que  celle  du  délire 
mélancolique.  En  résumé,  ce  malade  présente  encore  aujour- 
d'hui deux  maladies  distinctes,  l'épilepsie  et  le  délire  mélan- 
colique et  nous  avons  vu  deux  ordres  d'impulsions,  les  unes 
inconscientes,  se  rattachant  à  l'épilepsie;  les  autres,  dont  le 
malade  a  une  entière  conscience,  et  qui  sont  une  des  mani- 
festations du  délire  mélancolique. 

Ces  exemples  suffisent  pour  montrer  que  l'impulsion, 
quelque  extraordinaire  qu'elle  soit,  quelque  grave  que  soit 
l'acte  auquel  elle  donne  lieu,  ne  saurait  être  regardée  comme 
toute  la  maladie  et  que  la  folie  impulsive,  loin  d'être  une  ma- 
ladie distincte,  n'est,  en  définitive,  qu'un  épisode  de  diffé- 
rents états  pathologiques  qu'U  faut  avant  tout  déterminer. 

Magnan. 
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TRAVAUX  PUBLICS 

Les  travaux  d'assainissement 
et  d*épnration  des  eaux  d'égonts, . 
pour  les  villes  de  Dantzig,  Berlin  et  Breslau, 
d'après  le  rapport  de  M.  Durand-Claye. 

M.  Durand-Claye,  l'éminent  ingénieur  des  ponts  et  chins- 
sées,  qui  a  attaché  son  nom  aux  travaux  d'assainissement  de 
la  ville  de  Paris,  vient  de  faire  un  voyage  en  Russie  où  la 
ville  d'Odessa,  comme  précédemment  la  ville  de  Pesth  (Hon- 
grie), avait  voulu  faire  appel  à  son  expérience  consommée 
pour  le  consulter  sur  Tassainissemeni  de  ses  égouts.  A  son 
retour,  il  a  pu  visiter  et  étudier  en  détail  les  travaux  anaiegoes 
exécutés  par  les  principales  villes  d'Allemagne,  notamment 
parcelles  de  Dantzig,  Berlin  et  Breslau;  et  il  vient  d'adresser 
à  ce  sujet  au  conseil  supérieur  des  ponts  et  chaussées  on 
rapport  écrit  dans  cette  langue  claire  et  précise,  d'une 
sobriété  élégante  qui  est  le  propre  de  l'ingénieur,  et  il  ][  i 
réuni  tous  les  faits  et  documents  relatifs  à  cette  question  des 
égouts  et  des  distributions  d'eau,  qui  a  une  telle  importance 
dans  les  grandes  villes. 

Ce  rapport  présente  également  un  grand  intérêt  à  Paris,  car 
les  procédés  d^irrigation  qui  ont  été  appliqués  chez  nous  ont 
^été  adoptés  également,  malgré  toute  sorte  de  différences  tensot 
au  climat,  à  la  proximité  de  la  mer  et  à  la  nature  du  sol,  etc., 
dans  les  villes  visitées  par  M.  Durand-Claye.  £t  cepen- 
dant)  en  Allemagne,  comme  à  Paris,  cette  décision  fut  pré- 
cédée par  de  longues  et  minutieuses  études  comparatives  qui 
portèrent  sur  les  procédés  différents,  comme  le  filtrage  ou 
l'emploi  des  réactifs  chimiques;  à  Berlin»  par  exemple,  ainsi 
que  nous  le  verrons  plus  loin,  on  avait  essayé  longtemps  un 
mélange  de  chaux  et  de  chlorure  de  magnésium,  comme  à 
Paris,  le  sulfate  d'alumine  provenant  des  terres  pyritenses 
de  Picardie  ;  mais  là  aussi  on  fut  amené  à  reconnaître  que  si 
les  eaux  ainsi  traitées  étaient  clarifiées,  elles  n'étaient  pas 
suffisamment  épurées,  et  que  ces  procédés  si  dispendieux 
étaient  loin  de  remplir  le  but  qu'on  devait  se  proposer. 
L'exemple  des  villes  allemandes,  venant  s'ajouter  à  celui  de 
beaucoup  de  villes  anglaises,  nous  fournit  donc  un  nouvel 
argument  en  faveur  des  irrigations  qui  permettent  seules 
d'épurer  complètement  les  eaux  d'égout  et  même  de  tirer 
parti,  au  point  de  vue  agricole,  des  matières  infectes  qu'elles 
renferment.  Quant  à  l'assainissement  proprement  dit,  on 
verra  dans  le  cours  de  cette  étude  que  les  municipalités  alle- 
mandes n'ont  jamais  voulu  séparer  cette  question  de  celle  de 
la  distribution  des  eaux  ;  et  en  outre,  suivant  en  celal'exemple 
de  toutes  les  grandes  villes  d'Europe,  conmie  Bruxelles, 
Vienne,  Londres  et  Rome,  elles  n'ont  jamais  hésité  à  inter- 
dire absolument  les  fosses  fermées  et  les  puisards,  et  à  pres- 
crire par  des  mesures  sévères  parfois  l'écoulement  total 
des  vidanges  aux  égouts.  En  même  temps,  elles  ont  assuré 
des  distributions  d'eau  abondantes  dans  les  habitations,  avec 
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des  chasses  fréquentes  dans  les  égouts  afin  de  les  nettoyer  et 
d*entralner  sûrement  les  détritus. 

Nous  avons  dû  abréger,  pour  lereproduire,  le  remarquable 
rapport  de  M.  Durand-Claye;  mais^nous  avons  conservé  néan- 
moins l'ordonnance  générale  et  parfois  le  texte  même  de 
Tauteur,  car  il  est  bien  difficile  de  s'exprimer  d'une  manière 
aussi  juste  et  plus  concise. 

I. 

DAOTZIG.  —  DISTRIBUTION  d'eAUX  ET  TBAVACX  D'ASSAINISSEMENT. 

Siluation  de  la  ville.  —  La  ville  de  Dantzig  est  située,  dit 
le  rapport,  à  k  kilomètres  de  la  mer  Baltique  ;  elle  est  traver- 
sée à  la  fois  par  deux  rivières,  la  Mottiau  et  la  Radaune. 
Celles-ci  réunissent  leurs  cours  presque  immédiatement  au 
sortbr  de  la  ville,  et  le  fleuve  commun  se  jette  aussitôt  en  aval 
dans  la  Vistule.  La  ville  se  trouve  partagée  naturellement  par 
ces  rivières  en  plusieurs  faubourgs  bien  distincts.  On  compte 
ainsi  un  premier  faubourg  limité  aux  fossés  de  l'enceinte, 
la  vieille  ville  (Allstadtjj  entourée  par  la  Radaune  qui  a  fran- 
chi le  fossé  extérieur  sur  un  pont-canal,  la  Vorsladt  et  la 
Rechstadt  entre  la  Radaune  et  la  Mottiau,  puis  Tile  Speicher 
entre  les  deux  bras  de  la  Motdau,  et  enfin  la  Niedersladt 
entre  la  Mottiau  et  l'enceinte  méridionale. 

Le  bras  de  la  Vistule,  voisin  de  la  ville,  formait  autrefois 
le  cours  unique  du  fleuve,  qui  allait  alors,  à  5  kilomètres  de 
là,  se  jeter  à  Neufahrwasser  dans  la  mer  Baltique. 

Mais,  au  mois  de  février  i8/i0,  à  la  suite  d'une  forte  débftcle 
de  glaces  et  d'inondations,  la  Vistule  rompit  la  chaîne  -de 
dunes  qui  la  séparait  de  la  mer  à  7  kilomètres  en  amont  et  à 
l'est  de  Dantzig,  et  se  créa  ainsi  un  nouveau  débouché.  Depuis 
lors,  l'ancien  lit,  séparé  du  nouveau  par  des  écluses,  devint 
un  simple  canal  de  navigation,  et  son  cours  ne  conserve 
plus  aujourd'hui  qu'une  vitesse  à  peu  près  inappréciable,  in- 
fluencée surtout,  et  renversée  même  par  les  vents  régnants 
qui  produisent  des  sortes  de  marées  locales  s'élevant  parfois 
à  i",80.  Celte  situation  spéciale  se  fait  ressentir  même  sur 
les  affluents  jusque  dans  l'intérieur  de  Dantzig,  où  la  Mottiau 
présente  un  courant  à  peine  sensible. 

Dans  de  pareilles  conditions,  il  devenait  impossible  de 
rejeter  les  eaux  d'égout  dans  des  rivières  à  peu  près  sta- 
gnantes, et  l'on  se  trouva  amené,  quand  on  voulut  assainir  la 
ville,  à  recourir  aux  procédés  d'irrigations,  malgré  les  diffi- 
cultés que  la  rigueur  de  la  température  moyenne  de  Dantzig 
devait  entraîner. 

Le  climat  de  Dantzig  est  très  froid  en  effet,  et,  bien  que  la 
différence  des  latitudes  soit  assez  faible,  la  température 
annuelle  moyenne  de  la  ville  est  de  3*  environ  plus  faible 
qu'à  Paris  (7*  au  lieu  de  i0*,5)  ;  Ton  verra  par  le  tableau 
suivant  que  cette  différence  s'accentue  surtout  pendant  les 
mois  d'hiver.  Malgré  sa  position  au  bord  de  la  mer,  Dantzig 
est  entièrement  soustraite  à  l'influence  des  courants  d'eau 
chaude,  qui,  sur  le  littoral  de  l'Atlantique,  relèvent  en  Europe 
la  température  hibernale  d'une  manière  si  marquée  et  peu- 
vent ainsi  ramener  à  Cherbourg,  par  exemple,  la  courbe  iso- 
chimène  de  Milan. 


TABLEAU  mOIQUAMT  LES  TEMPERATURES  MOTB!fNBS  PENDANT  LES  DrPPÉftBTTS 
MOIS  DE  L*ANNÉB,  A  DANTZIG  ET  A  PARIS. 

T«iDpéntures. 

Dantzig.  Paris. 

Mois.  —  - 

—  Degrés.  Degrés. 

Janvier —  2,87  +  2,4 

Février -     1,62  +  4,5 

Biars -i-    0,25  +6,4 

Avril +    5,12  + 10,1 

Mai -i- 10,50  +14,2 

Juin +14,62  +17,2 

Juillet    . +  17,12  +18,9 

Août +  16,62  H-  18,5 

Septembre +  12,50  + 15,7 

Octobre +    6,75  +11,3 

NoYcmbrc +    2,37  +  6,5 

Décembre —   1,12  +   3,7 

Observations.  —  Les  rivières  qui  traversent  Dantsig  sont  prises  dès 
le  milieu  de  novembre,  et  la  déb&cle  n*a  lieu  que  vers  le  1*'  mars. 

Ancienne  siluatian  de  Dantzig  au  point  de  vue  de  l'assai' 
nissement,  —  Les  maisons,  d'un  aspect  très  pittoresque  d'ail- 
leurs, ont  toutes  été  bâties  du  xv«  au  zviii®  siècle  et  dans 
des  conditions  absolument  déplorables  au  point  de  vue  hygié- 
nique. Les  plus  riches  senties  seules  qui  possèdent  des  fosses, 
et  encore  ce  sont  des  puits  perdus,  d*une  cottenance  de  20  à 
30  mètres  cubes,  qu'on  vidangeait  seulement  à  de  longs  inter- 
valles. Dans  les  quartiers  populeux,  on  n'employait  même  que 
de  simples  seaux  pour  déposer  les  détritus,  et  Ton  en  versait  le 
contenu,  tous  les  trois  ou  quatre  jours,  dans  des  voitures  spé- 
ciales qui  circulaient  la  nuit  dans  la  ville  à  cet  eiïet.  Toute- 
fois, il  arrivait  fréquemment,  si  le  seau  s'emplissait  un  peu 
trop  rapidement,  que  les  habitants,  donnant  en  cela  un 
exemple  suivi  encore  parfois  aujourd'hui  dans  certaines 
villes  populeuses  du  midi  de  la  France,  renversaient  direc- 
tement dans  la  rue,  sans  attendre  le  passage  du  chariot 
administratif,  les  résidus  qui  empestaient  leurs  demeures.  Les 
immondices  allaient  ainsi  tomber  dans  les  ruisseaux  qui 
coulaient  dans  les  rues  et  ils  étaient  ramenés  par  suite  à  la 
rivière  où  débouchaient  également  quelques  rares  égouts 
tout  à  fait  insuffisants. 

Quant  à  l'alimentation  d'eau,  elle  n'était  nullement  appro- 
priée non  plus  aux  besoins  de  la  ville.  Quelques  pompes 
éparses  dans  l'enceinte  allaient  puiser  par  des  conduits  en 
bois  l'eau  de  la  Radaune  et  ramenaient  ainsi  à  la  surface  une 
eau  impure  et  souillée  par  les  immondices. 

Anciennes  conditions  sanitaires.  ^  Une  pareille  situation 
ne  pouvait  se  prolonger  sans  un  péril  permanent  pour  la  santé 
publique,  surtout  en  présence  de  Taugmentation  rapide  de  la 
population.  La  ville  comprenait,  en  1869,  97931  habitants 
répartis  dans  6036  maisons,  non  compris  Zi522  bâtiments  non 
habités  (spécialement  les  grands  magasins  de  l'Ile  Speicher). 
11  7  avait  ainsi  16,25  habitants  par  maison,  et  plus  du  tiers 
demeuraient  au  res-de-chaussée  ou  dans  des  caves,  à  proxi- 
mité des  émanations  fétides  sortant,  soit  des  sous-sols,  soit 
des  ruisseaux  de  la  voie  publique.  Aussi  la  mortalité  était 
considérable;  on  comptait  en  moyenne,  de  1863  à  1869, 
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36,59  décès  par  1000  habitants,  et  la  proportion  atteignit 
ili9,18  en  1869.  Ce  chiffre  fut  môme  dépassé  dans  quelques 
quartiers  de  FAltstadt,  et  il  alla  jnsqu*à  55,18  dans  le 
Bammbau. 

Distribution  d'eau,  —  Le  premier  remède  à  apporter  était 
d'assurer  dans  la  ville  une  abondante  dislribution  d'eau,  et 
la  municipalité  fit  étudier  et  installer,  en  1869,  un  réseau 
complet  à  cet  effet.  De  plus,  comme  les  fosses  fermées,  les 
ruisseaux  mal  élanches  avaient  profondément  souillé  les 
eaux  du  sous-sol  et  môme  les  eaux  presque  stagnantes  des 
deux  rivières,  elle  n'hésita  pas  à  aller  chercher  à  une  distance 
de  18  kilomètres,  dans  les  sources  de  la  vallée  de  la  Radaune, 
Teau  de  bonne  qualité  qui  lui  manquait.  Le  volume  ainsi 
dérivé  est  de  10  000  mètres  cubes  environ  ;  et  ces  eaux  sont 
amenées  par  un  tube  métallique  de  1^  750  mètres  de  long  et 
0'",àl8  de  diamètre  dans  un  grand  réservoir  contenant 
3138  mètres  cubes,  soit  le  tiers  environ  du  débit  moyen,  puis 
elles  sont  définitivement  conduites  à  la  ville  par  un  tube  de 
3076  mètres  de  long  et  0"*,525  de  diamètre.  La  canalisation 
intérieure  occupe  environ  50  000  mètres  de  tuyaux  métal- 
liques de  0'",oao  à  0'",525  de  diamètre;  le  réseau  de  distribu- 
tion comprend  4300  maisons  particulières,  et  en  outre,  pour 
le  service  public,  373  bouches  d'arrosage  et  à  incendie, 
32  prises  d'eau  publiques,  ii  fontaines  monumentales,  12  uri- 
noirs, et  56  prises  destinées  au  lavage  et  aux  chasses  dans 
les  égouts.  La  dépense  de  premier  établissement  s'est  élevée 
à  2  027  572  francs;  les  frais  annuels  sont  de  37 500  francs 
environ,  et  la  recelte  brute  de  175000  francs.  Les  abonne- 
ments sont  réglés,  soit  au  compteur,  à  raison  de  0  fr.  12i 
le  mètre  cube,  soit  à  estimation  par  pièce  ou  chambre  à 
raison  de  2  fr.  25  par  an.  La  consommation  par  (ôte  et  par 
jour  oscille  entre  119  et  166  litres,  et  le  débit  moyen  des 
sources  varie  de  9980  à  12996  mètres  cubes.  L'eau  arrive  à  une 
température  de  5  à  7<>  ;  elle  est  fraîche  et  bien  limpide,  elle 
tient  seulement  0ff%5  de  matières  organiques  et  12  grammes 
de  chaux  au  mètre  cube. 

Assainissement.  —  Ces  travaux  importants  furent  exécutés 
dans  le  cours  d  une  seule  année,  1868  à  1869,  et  lorsqu'ils 
furent  achevés,  ils  permirent  de  transformer  complètement  le 
système  d'égouls  si  insuffisants  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Cette  question  de  l'assainissement  de  la  ville  fut  étu- 
diée complètement  et  sous  toutes  ses  faces  par  MM.  Wiebe, 
Weitmeyer,  Kunalh,  Licht,  avec  le  concours  d'un  entrepre- 
neur habile,  M.  Aird,  de  Berlin,  secondé  par  MM.  Aire  et  La- 
thane.  Ces  ingénieurs  compétents  reconnurent  unanimement 
qu'il  fallait  supprimer  les  fosses  perdues  et  envoyer  toutes  les 
vidanges  aux  égouts,  et,  malgré  la  proximité  de  la  mer  qui 
semblait  leur  ofl'rir  des  facilités  spéciales  pour  l'évacuation 
des  immondices,  ils  n'hésitèrent  pas  à  adopter  le  principe 
des  irrigations,  et  ils  décidèrent  qu'il  était  préférable  d'épurer 
les  eaux  d'égout  en  les  filtrant  à  travers  le  sol,  pour  qu'elles 
devinssent  ainsi  profitables  à  la  végétation.  Ces  travaux, 
votés  le  23  mars  1869,  ont  été  commencés  en  août  1869  et 
terminés  le  16  décembre  1871.  Ils  ont  été  exécutés  par 
M.  Aird,  entrepreneur  général,  qui  reste  également  chargé  de 
l'entretien  et  du  curage* 


Tracé  des  collecteurs.  —  Les  eaux  d'égout  sont  rassem- 
blées dans  trois  collecteurs  principaux  :  celui  de  la  partie  cen- 
trale de  la  ville  (Vorstadt  et  Rechstadt),  qui  suit  la  rue  voisine 
du  quai  de  la  Mottlau  ;  cehii  d'Âltstadt,  qui  se  réunit  au  pre- 
mier avant  d'atteindre  la  Radaune  et  passe  ensuite  au-dessous 
de  la  Mottlau  par  un  siphon  élévaloire;  enfin  celui  de  laNie- 
derstadt,  qui  passe  également  en  siphon  sous  le  lit  de  la 
Mottlau  pour  se  rendre  avec  les  deux  premiers  à  l'usine  élé- 
valoire située  dans  une  petite  lie  appelés  Kampe,  à  Tarai  de 
la  grande  lie  de  Speicher. 

Les  collecteurs  présentent  tous  une  forme  ovoïde,  la  la^ 
geur  de  la  section  varie  de  0'",9/i  à  0'",61 ,  et  la  hauteur  sons 
clef,  de  l'",/il  à  0'",9/i.  La  cunette  est  circulaire  au  lieu  d'Ctre 
horizontale  comme  à  Paris  :  cette  disposition,  qui  parait  TaTO- 
riser  l'écoulement  des  eaux,  doit  gôner  cependant  le  parcoun 
des  ouvriers.  La  pente  du  collecteur  est  de  1/1500  dioi 
l'Altstadt  et  la  Rechstadt,  et  de  1/2^00  seulement  dans  la 
Niederstadt  où  il  n'y  avait  aucune  déclivité;  elle  se  main- 
tient donc  dans  les  limites  ordinairement  admises  en  Europe. 
Les  collecteurs  sont  établis  à  une  profondeur  variant  de 
2'°,08  à  6"',03.  Le  réseau  secondaire  est  formé  par  des  tuyaui 
en  poterie  dans  lesquels  débouchent  les  eaux  vannes  des  mai- 
sons particulières. 

Les  deux  siphons  établis  sous  la  Mottlau  ont  respectivement 
0'",71  et  0'",/i7  de  diamètre,  et  sont  situés  à  une  profondeur 
de  /i™,70  au-dessous  du  niveau  moyen  de  la  rivière.  Le  grand 
bras  a  73"',i2  de  longueur,  et  le  petit  50'»,27. 

Les  égouts  secondaires  sont  formés  par  des  tuyaux  en  po- 
.  terie  de  0'°,235  à  0'»,520  de  diamètre  ;  ils  présentent  unepenle 
moyenne  de  1/100  à  1/600. 

Sept  vannes  de  décharge  sont  ménagées  sur  les  collecleors, 
et  elles  renvoient  l'eau  des  égouts  dans  la  Mottlau  lorsque 
ceux-ci  se  trouvent  remplis  à  la  suite  de  pluies  ou  d'orages 
exceptionnels. 

Curage  des  égouts.  —  Le  curage  des  égouts  s'opère  à  l'aide 
des  chasses  naturelles  ;  mais,  lorsque  l'eau  recueillie  se  trouve 
en  quantité  insuffisante,  on  puise  dans  le  lit  de  la  Radaune 
dont  le  niveau  est  plus  élevé. 

.  L'eau  est  amenée  alors  à  l'aide  de  conduites  spéciales,  de 
vannes  et  de  barrages  dans  des  regards  disposés  à  cet  effet  à 
chaque  carrefour,  et  elle  est  dirigée  de  là  dans  les  égouts.  La 
longueur  de  ces  conduites  est  de  3787'",60,  et  leur  jeu  est  au 
besoin  complété  par  celui  des  373  bouches  d'arrosage  et  d'in- 
cendie et  par  les  56  prises  d'eau  publiques. 

La  ventilation  s'opère  simplement  par  de  petits  regards 
ménagés  à  la  clef  de  la  voûte,  qui  aboutissent  à  la  voie  p<ï- 
blique  et  sont  fermés  par  des  grilles  en  fonte.  Les  scius  in- 
telligents qu'on  a  pris  pour  assurer  le  lavage  et  la  ventilation 
ont  été  couronnés  d'un  succès  complet,  et  l'on  ne  perçoit  nulle 
part  aucune  odeur  au-dessus  des  bouches  des  collecteurs. 
Une  escouade  de  6  ouvriers  suffit  pour  assurer  le  nettoyage 
complet  du  réseau  en  une  période  de  20  jours  environ. 

Renseignements  généraux.  —  Les  égouts  collecteurs  ma- 
çonnés ont  une  longueur  totale  de  /i256  mètres,  les  égouts 
secondaires  en  poterie  de  36675  mètres,  et  les  conduites  mé- 
talliques de  268/i,  y  compris  la  conduite  de  refoulemeûl 
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aux  irrigations;  la  longueur  totale  des  siphons  .est  de 
816  mètres.  L'ensemble  du  réseau  comprend  en  outre 
7  grandes  vannes  de  chasse,  12  déversoirs,  kl  regards  et 
18  bouches  de  venlilalion  sur  les  collecteurs,  et  de  plus  sur 
le  réseau  secondaire  ïxkl  bouches  d*égou(s^  388  regards  et 
101  cheminées  de  ventilation. 

Les  branchements  particuliers  sont  obligatoires;  au  i^' jan- 
vier 1880,  il  en  existait  déjà  3981  amenant  les  eaux  et 
matières  venant  de  13677  water-closets,  de  600  tuyaux  de 
chule  commune   et  de  12  407  conduites  d'eaux  ménagères. 

L'ensemble  du  réseau,  y  compris  Tusine  élévatoire  et  la 
conduite  de  refoulement  aux  irrigateurs,  a  coûté  environ 
2625  000  francs,  soit  à  peu  près  35  fr.  60  par  tête  d'habitant. 
Les  frais  annuels  d'entretien  varient  de  31 500  i-  33  750  francs. 
Les  eaux  vannes  amenées  journellement  à  l'usine  élévatoire 
représentent  en  moyenne  un  volume  de  13500  mùtres  cubes; 
elles  dosent  0^,053  d'azote  au  mètre  cube,  tandis  qu'à  Paris, 
par  exemple,  la  teneur  ne  dépasse  guère  0^,0û5. 

Usine  élévatoire,  •—  L'usine  de  KUmpe  comprend  deux  ma- 
chines à  vapeur  de  Woolf  de  la  force  de  soixante  chevaux  cha- 
cune ;  celles-ci  actionnent  des  pompes  à  double  effet  qui 
relèvent  les  eaux  d'une  hauteur  de  9'",80  afin  de  les  refouler 
sur  les  terrains  à  irriguer.  Une  seule  machine  suffit  à  assu- 
rer le  service  pour  un  travail  de  19  heures,  en  consommant 
1750  kilogrammes  de  charbon,  soit  l*'v,53  par  cheval  et  par 
heure.  Avant  d'arriver  dans  les  pompes,  les  eaux  traversent 
un  appareil  spécial  appelé  extracteur  qui  les  débarrasse  des 
matières  solides  tenues  en  suspension.  Cet  appareil  consiste 
en  une  double  grille  circulaire  mobile  autour  d'un  axe  hori- 
zontal et  muni  de  palettes  diamétrales.  Celles-ci,  dans  leur 
mouvement  de  rotation,  retiennent  les  matières  solides  qu'elles 
dirigent  vers  une  auge  centrale  où  une  vis  d'Archimède  les 
reprend  et  les  élève  au  niveau  du  sol. 

Les  eaux  d'égout  sortant  de  l'usine  sont  amenées  aux  champs 

m 

d'irrigation  (Rieselfelder)  par  une  conduite  métallique  ayant 
0"*,575  de  diamètre  et  2904  mètres  de  longueur.  Celle-ci  fran- 
chit d'abord  par  trois  syphons  la  MotUau  et  les  deux  fossés 
des  fortifications,  puis  la  Vistule  par  un  grand  siphon  de 
141  mètres  de  long  immergé  à  5°*,65  au-dessous  du  plan  d'eau 
moyen.  Elle  débouche  au  milieu  des  champs  irrigués  à  une 
hauteur  de  5»,80. 

A  leur  arrivée  dans  la  plaine,  la  composition  moyenne  des 
eaux  est  la  suivante  : 

Teneur 
aa  mètre  cubo. 

Ammoniaque 0*^^,0646 

Matières  organiques 0     5057 

Matières  minérales 0    6993 

Total lks,3296 

Composition 

des  matièrec 

minérales. 

Calcaire ,   ,  0,1383 

Magnésie 0,0150 

Chlore 0,0697 

Phosphate  de  fer 0,094$ 


Elles  se  maintiennent  relativement  chaudes  en  hiver  et 
froides  en  été,  car  la  température  reste  toujours  compTise 
entre  5'»,5  et  15'.  il  en  est  de  môme  pour  les  eaux  de  Paris, 
comme  M.  DurandClaye  lui-m^me  Tavait  signalé  déjà. 

Terrain  des  irrigations.  —  Le  terrain  choisi  pour  les  irri- 
gations est  situé  dans  File  comprise  dans  Tancien  lit  de  la 
Vistule  au  N.-E.  de  Dantzig,  à  trois  kilomètres  environ  de  la 
ville.  Le  sol  de  ce  domaine,  d'une  contenance  de  cinq  cents 
hectares  environ,  formé  de  sable  siliceux,  tout  à  Tait  infertile  à 
Tétat  naturel,  va  s*étendant  jusqu'aux  dunes  qui  bordent  le 
littoral  de  la  mer  auprès  du  port  de  Neufahrwasser.  La  ville  de 
Dantzig  a  cédé  à  M.  Aird,  entrepreneur  des  travaux  d'assai- 
nissement, par  le  contrat  du  19  septembre  J869,  la  jouissance 
de  ces  terrains  ainsi  que  des  eaux  d'égout  pour  une  période 
de  trente  années,  à  la  charge  par  lui  de  les  élever,  d'entrete- 
nir et  de  curer  les  égouts. 

Le  relief  du  sol  est  fort  irrégulter,  et  M.  Aird  fut  obligé 
d'entreprendre,  pour  le  mettre  en  état,  des  travaux  de  terras- 
sement importants  et  1res  coûteux.  La  nappe  d'eau  est  assez 
voisine  de  la  surface  :  elle  se  tient  en  général  à  une  profon- 
deur de  0"»,90  à  1",50. 

Pour  les  irrigations,  on  a  tracé  sur  le  terrain  une  série  de 
rigoles  perpendiculaires  entre  elles;  et  comme  le  sol  est  trop 
perméable,  on  a  été  obligé  de  coffrer  en  charpente  les  mat- 
tresses  rigoles  ;  en  outre,  on  les  a  placées  au  centre  d'une  digue 
en  terre  et  relevées  à  une  hauteur  atteignant  parfois  /i"^,50. 
La  largeur  de  ces  rigoles  est  de  1  mètre  à  l^^ylO,  et  leur  pro- 
fondeur de  0'»,60  à  0",80. 

Les  canaux  secondaires  qui  entourent  directement  les  plan- 
ches de  culture  sont  installés  dans  des  conditions  analogues. 
Pour  les  cultures  à  plat,  on  dis'pose  au  milieu  une  rigole  cen- 
trale avec  deux  ailes  sur  une  pente  de  1/100.  La  largeur  est 
de  13  mètres  et  la  longueur  de  33  mètres.  Les  légumes  çont 
généralement  cultivés  sur  billons.  Des  fossés  d'égouttement 
servent  à  assainir  le  terrain  et  ramènent  les  eaux  dans  un 
canal  q*ii  va  déboucher  dans  la  Vistule. 

Résultats  au  point  de  vue  de  l'assainissement,  -—  Ces  résul- 
tats sont  de  tous  points  satisfaisants  ;  l'eau  d'égout  est  entiè- 
rement absorbée  par  le  sol,  purifiée  et  évaporée  par  les  plantes. 
Les  eaux  qui  débouchent  dans  les  fossés  d'assainissement  ne 
présentent  plus  aucune  odeur  et  l'analyse  chimique  montre 
qu'elles  renferment  huit  fois  moins  de  matières  organiques 
(O^^s, 0850], six  fois  moins  d'ammoniaque (0''8,0113),  et  deux  fois 
moins  de  matières  minérales  (0^^,3730).  167  hectares  ont  suffi 
Jusqu'à  présent  pour  ces  irrigations,  ce  qui  représente  une 
moyenne  annuelle  de  80  000  mètres  cubes  d'eau  absorbée 
par  hectare.  M.  Aird  cherche  actuellement  à  étendre  le  péri- 
mètre d'irrigations  en  vue  d'obtenir  un  rendement  agricole  ; 
mais  il  y  réussit  avec  beaucoup  de  difficultés,  car  Teau  est 
absorbée  trop  rapidement  par  le  terrain,  de  sorte  qu'il  ne  peut 
guère  dépasser  100  hectares  environ,  soit  1/5  de  la  surface  en- 
tière du  domaine.  Ces  terrains  sont  loués  aux  cultivateurs  du 
pays,  et  ceux-ci  n'hésitent  plus  à  les  mettre  en  œuvre,  après 
qu'ils  ont  reconnu  par  eux-mêmes  que  les  irrigations  n'exer- 
çaient aucune  fâcheuse  influence  sur  le  régime  des  eaux  et 
la  salubrité  de  la  contrée. 
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32  hectares  environ  sont  en  prairie,  les  céréales  occupent 
il/i  hectares  et  donnent  d'ailleurs  de  fort  belles  récoltes  mal- 
gré la  rigueur  du  climat  de  Dantzig.  On  a  obtenu  des  récoltes 
de  foin  de  5600  kilog.  à  l'hectare,  et  le  produit  brut  d'une 
récolte  de  légumes  est  de  1676  francs.  Le  prix  de  la  location 
Tarie  de  2/iO  à  365  francs.  C'est  un  spectacle  tout  à  fait  saisis- 
sant que  de  voir,  à  côté  des  dunes  irrégulières  où  l'on  entre 
dans  le  sable  jusqu'à  la  cheville,  de  vastes  espaces  couverts 
d'une  végétation  déjà  vigoureuse,  bien  que  la  couche  de  terre 
arable  soit  à  peine  formée. 

Le  service  se  continue  en  hiver  et  l'eau  filtre  alors  dans  le 
sol  sans  nuire  aucunement  à  la  végétation. 

Résultats  généraux.  —  Ces  travaux  d'assainissement  ont 
eu  la  plus  heureuse  influence  sur  la  santé  publique  dans  la 
Tille  de  Dantzig.  La  mortalité  s'est  abaissée  très  rapidement  ; 
en  1871,  elle  était  descendue  déjà  à  30,25  décès  sur  1000  habi- 
tants, et  de  1872  à  1879,  après  la  projection  des  matières  fécales 
à  l'égout  et  l'achèvement  du  réseau,  la  moyenne  est  tombée 
à  28^59,  ce  qui  représente  une  amélioration  de  21  pour  100 
sur  l'ancienne  mortalité.  Dans  l'Altstadt,  la  moyenne  s'est 
abaissée  de  /i5,92  à  33,/i9  avec  27  pour  100  d'amélioration. 

II. 

BEKUN.  —    TBAVAUX  o'aSSâINISSBVENT  ET  d'iRBIGATIONS. 

Les  travaux  d'assainissement  effectués  dans  cette  ville  ont 
été  dirigés  absolument  dans  le  même  esprit  qu'à  Dantzig,  et 
l'on  y  retrouvera  la  mise  en  application  des  trois  règles  que 
nous  expoMons  en  commençant  : 

1«  Suppression  de  toute  fosse  fermée  ou  puisard  absorbant; 

2""  Création  d'un  réseau  d'égouts  convenablement  alimenté 
d'eau,  et  recevant  toutes  les  eaux  et  les  matières  de  vidange  ; 

3"*  Épuration  des  eaux  d'égout  par  les  irrigations. 

Conditions  géniales.  —  La  population  de  la  ville,  qui  était 
en  1776  de  11/i  000  ftmes  seulement,  comprend  aujourd'hui 
968  634  habitants.  Ceux-ci  sont  répartis  sur  un  espace  de 
6758  hectares  ;  mais  la  population  est  condensée  surtout  dans 
le  vieux  et  le  nouveau  Berlin.  La  superficie  bâtie  est  de 
2560  hectares. 

La  ville  est  située  sur  une  plaine  sablonneuse  traversée  parles 
deux  bras  de  la  Sprée  dont  le  cours  naturel,  assez  peu  rapide, 
est  encore  ralenti  par  les  écluses.  La  nappe  d'eau  souterraine 
se  tient  sous  la  ville  à  une  faible  profondeur  variant  de  0'',9/i 
àl'",256;  elle  forme  même  de  nombreux  étangs  en  dehors  de 
la  ville.  Dans  les  saisons  de  pluies,  le  niveau  peut  s'élever 
de  0'",65  environ.  Les  sources  se  rencontrent  généralement 
à  des  profondeurs  de  1",25  à  3"',80. 

Le  climat  est  humide  et  froid,  la  hauteur  annuelle  moyenne 
des  pluies  est  de  0",5â,  et  elle  peut  varier  de  0",&5  à  0",63. 
L'hiver  est  assez  rude  comme  à  Dantzig,  la  température 
moyenne  est  de  +0»82  en  décembre,— 1M2  en  janvier,  -f  0*50 
en  février. 

Toutes  ces  conditions  naturelles,  nappe  voisine  du  sol  et 
facile  à  altérer,  rivière  stagnante,  climat  froid,  sont  peu  favo- 
rables, comme  on  le  voit,  à  l'enlèvement  et  à  la  disparition 
rapides  des  divers  détritus. 


Les  dispositions  anciennes  des  maisons  et  des  voies  pu- 
bliques étaient  également  tout  à  fait  défectueuses.  Les  bain- 
talions  n'avaient  habituellement  que  des  fosses  fermées  ou  de 
simples  puits  perdus  qui  devenaient  une  source  d'iofection 
pour  la  nappe  inférieure;  et,  d'autre  part,  les  eaux  vannes 
s'écoulaient  dans  des  ruisseaux  de  0"',80  de  profondeur,  fo^ 
mant  de  véritables  égouts  à  ciel  ouvert,  ménagés  le  loDg  des 
trottoirs  des  rues,  et  que  les  passants  devraient  franchir  sur 
de  petits  ponteaux  en  charpente;  ces  ruisseaux  subsistent 
même  encore  aujourd'hui  dans  certains  quartiers.  Les  immon- 
dices venaient  ensuite  s'écouler  dans  la  Sprée  qui  les  char- 
riait ainsi  à  travers  toute  la  ville. 

L'eau  d'alimentation,  toujours  puisée  dans  la  nappe  infé- 
rieure, était  par  suite  fortement  infectée  ;  une  compagnie 
anglaise  avait,  Il  est  vrai,  monté,  il  y  a  quelques  années,  une 
usine  élévatoire  qui  prenait  l'eau  de  la  Sprée  en  amont  de  h 
ville  ;  mais  le  volume  d'eau  ainsi  obtenu  était  trop  faible 
et  le  débit  moyen  ne  dépassait  pas  /^OOOO  mètres  cuImîs, 
soit  50  litres  par  tête  et  par  jour. 

Dans  des  conditions  aussi  insalubres,  la  mortalité  était  très 
considérable  à  Berlin.  La  moyenne  des  décès  par  1000  habi- 
tants était  de  37  Jh,  de  48^1  à  1850,  37,33,  de  1855  à  1860,  et, 
de  38,90  en  1871. 

Projet  d'alimentation  d'eau.  —  La  municipalité  de  Berlin 
chercha  dès  l'année  1870  à  remédier  à  cette  situation,  et  un 
projet  d'alimentation  d'eau  fut  étudié  par  M.  l'ingénieur 
Veitmeyer:  on  emprunterait  l'eau  à  deux  petits  lacs  voisins  de 
la  ville  :  le  Mûggel-See,  qui  est  disitant  de  15,  etleTiegele^See 
(Se  10  kilomètres  ;  on  l'amènerait  à  la  ville  en  la  refoulant  à 
l'aide  d'une  usine  élévatoire  et  l'on  obtiendrait  de  la  aorte 
un  débit  de  25A000  mètres  cubes  par  jour.  Toutefois  ce 
projet  qui  entraînerait  une  dépense  de  hS  à  50  millions  n*a 
pas  encore  été  réalisé  jusqu'à  présent. 

Assainissement.  Étude  préparatoire.  —  Le  projet  d'assai- 
nissement fit  l'objet  d'études  longues  et  attentives.  De  nom- 
breux rapports  furent  rédigés  sur  la  question  pendant  les 
années  1869  à  187/k;  ils  sont  dus  à  MM.  Hobrecht,  Virchow, 
Muller,  Liebreich,  Hausmann,  Rœder,  Werne  et  Dunkelberg. 
Ces  savants  éminents  ont  traité  la  question  sous  tous  les  as- 
pects, et  après  une  comparaison  complète  de  tous  les  systèmes 
essayés  jusque-là  tant  en  Prusse  que  dans  les  pays  étrangers, 
le  rapport  général  rédigé  par  M.  Virchow  conclut,  comme  à 
Dantzig,  à  l'écoulement  total  des  matières  de  vidange  aux 
égouts  et  à  l'épuration  des  eaux  par  les  irrigations. 

Lés  conclusions  de  la  commission  ont  été  adoptées  par  la 
municipalité  et  le  gouvernement  et  ont  servi  de  base  pour 
l'installation  du  réseau  actuel  des  égouts. 

Conduites  d'égouts,—  Une  conduite  d'évacuation,  formée  par 
un  simple  tube  en  grès  de  0'",22,  0«,33  ou  O^jAS  de  diamètre 
et  quelquefois  par  un  véritable  égout  de  section  ovoide,  est 
établie  dans  chaque  rue,  devant  chaque  trottoir,  à  3  ou  A  mè- 
tres au-dessous  du  sol,  et  ces  différentes  conduites  réumes 
forment  un  réseau  qui  débouche  dans  les  égouts  coHectedR» 

Ceux-ci  sont  construits  en  briques  avec  une  épaisseor  de 
0"',25  ;  ils  se  rattachent  à  9  types  ayant  les  dimensions  sui- 
vantes : 
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K^  des  typet.  Uautear.      OaTerlare. 

i 1,20  0,800 

2 1,30  0,867 

3 1,40  0,933 

4 1,50  1,000 

b 1,60  1,067 

6 1,70  1,133 

7  .  / 1,80  1,200 

8 1,90  1,267 

9 2,00  1,333 

OisiRTATiONS.  —  L'ouvertare  est  les  deax  tiers  de  Ut  montée. 

Les  bouches  des  égoats  sont  formées  par  des  puisards  en 
maçounerie  de  2«,05  de  profondeur,  fermés  à  la  partie  supé- 
rieure par  une  grille  mobile  autour  d'un  axe  horizontal,  et 
placée  à  0'",i8  en  contre-bas  de  Taréte  du  trottoir.  Les  ma- 
tières solides  s'accumulent  dans  le  puisard,  et  on  les  enlève  à 
la  main  en  soulevant  la  grille  ;  les  matières  liquides  s'échap- 
pent par  un  tuyau  en  poterie  de  0",16,  fermé  ordinûrement 
par  une  petite  plaque  mobile  laissant  seulement  0*^,06  d'ou- 
verture. Des  regards  sont  pratiqués,  en  outre,  de  distance  en 
distance  et  assurent  la  ventilation. 

Installation  dans  les  maisons  particulières,  —  En  vertu 
des  ordonnances  et  arrôtés  des  1A  juillet  et  15  septembre 
1874  et  8  août  1875,  toutes  les  maisons  particulières  doivent 
être  réunies  par  des  branchements  aux  conduites  d'égouts  ;  les 
matières  de  vidange  et  les  eaux  ménagères  peuvent  seules  y 
être  versées;  mais  l'introduction  des  matières  solides  est 
sévèrement  défendue,  et  les  agents  de  l'autorité  ont  toujours 
le  droit  de  péaélrer  dans  la  maison  pour  vérifier  l'exécution 
de  ces  prescriptions.  Les  fosses  fermées  et  les  puisards  sont 
formellement  supprimés;  les  propriétaires  doivent  môme 
présenter  un  projet  de  transformation  dans  un  délai  de  six 
semaines  après  la  publication  de  l'avis  de  la  municipalité,  et 
commencer  ensuite  dans  le  môme  délai  les  travaux  d^appro- 
priation  qui  doivent  être  reçus  par  l'administration.  Tout  le 
travail  intérieur  dans  la  maison  est  exécuté  aux  frais  des  parti- 
culiers ;  l'abonnement  est  obligatoire,  et  chaque  propriétaire 
est  soumis  à  une  taxe  destinée  à  couvrir  les  frais  d'entretien 
ainsi  que  l'intérêt  et  l'amortissement  du  capital  engagé 
dans  la  construction  des  égouts. 

Ces  taxes  sont  perçues  comme  les  contributions  publiques, 
et  les  contraventions  sont  punies  d'une  amende  variant  de 
dfr.  75  à  37  fr.  50  (de  1  à  10  thalers),  et  môme  parfois  de  la 
prison. 

Ces  règlements  si  sévères  ont  été  appliqués  dans  toute  la 
partie  centrale  de  la  ville,  et  ils  ont  amené  la  suppression  des 
fosses  fermées,  au  grand  avantage  de  la  salubrité.  Les  égouts 
fonctionnent  bien  et  sans  interruption,  et  les  curages  des 
branchements  ou  des  bouches  s'opèrent  également  sans 
inconvénient. 

Réseau  de  collecteurs,  —  Dans  la  disposition  adoptée  à 
fierlin,  les  collecteurs  sont  dirigés  radialement  au  lieu  d'être 
placés  au  centre  de  la  ville.  Celle-ci  est  divisée  en  cinq  bas- 
sins parcourus  chacun  par  un  collecteur  amenanf,  avec  des 
pentes  de  1/2000  à  1/2800  vers  le  périmètre  de  la  ville,  les 
^ux  d'égout  à  l'usine  élévatoiro  de  ce  bassin,  d'où  elles 


doivent  être  dirigées  vers  les  terrains  d'irrigation.  En  outre, 
deux  petites  usines  établies  dans  le  centre  ramènent  dans 
le  réseau  les  eaux  venant  des  parties  les  plus  basses. 

Les  cinq  bassins,  desservis  respectivement  par  les  cinq 
usines  élévatoires,  comprennent  toute  la  ville  centrale  et 
présentent  les  superficies  suivantes  : 


Bassin  n«  1,  N.-O. 

—  n"  2,  N.-E. 

—  n«  3,  S.-O. 

—  n»  4,  S.   . 

—  n«  5.  S.-E. 


966  hectares  i  Au  nord  de  la  Sprée 

736      —       \       1702  hecUres. 

238 

319 
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ictares  i 

ï    I 
-    ) 


Au  sud  de  la  Sprée  : 
858  hectares. 


La  population  correspondante  est  de  800  000  habitants,  et 
le  débit  journalier  des  eaux  d'égout  de  100  000  mètres  cubes. 
La  dépense  prévue  est  de  50  millions. 

Usines  élévatoires.  —  La  première  usine,  celle  du  groupe 
S.-O.,  a  été  ouverte  en  1875.  Elle  dessert  un  groupe  de  131 697 
habitants  occupant  28  980  logements  dans  3338  immeubles 
Depuis  lors,  on  a  terminé  deux  autres  usines  du  sud,  ainsi 
qu'une  de  celle  du  nord.  Chacune  de  ces  usines  comprend 
habituellement  six  chaudières  et  autant  de  machines  hori- 
zontales de  la  force  de  60  chevaux  chacune,  qui  actionnent  les 
pompes  élévatoires.  Celles-ci  sont  à  double  effet  et  à  clapets 
verticaux  du  système  adopté  à  Londres  et  à  Dantzig.  M.  Durand- 
Claye  a  visité  l'usine  située  sur  la  Sch5nebergestrasse  dans 
un  quartier  particulièrement  élégant,  et  il  a  pu  constater 
qu'elle  était  tenue  avec  un  soin  et  une  propreté  tout  à  fait 
remarquables  et  ne  dégageait  absolument  aucune  odeur. 
h  Avant  d'arriver  dans  la  chambre  d'aspiration  des  pompes, 
les  eaux  d'égout  traversent  un  réservoir  circulaire  à  sable 
de  12  mètres  de  diamètre,  qui  sépare  les  matières  bolides 
comme  l'extracteur  dont  nous  avons  parlé  au  sujet  de  l'usine 
de  Dantzig.  La  teneur  actuelle  en  azote  des  eaux  ainsi  aspi- 
rées est  actuellement  de  0^^,05  à  01^,08  d'azote  au  mètre 
cuba. 

Épuration  par  les  irrigations,  —  Ces  eaux  sont  épurées, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  par  les  irrigations.  Avant 
d*avoir  recours  à  ce  procédé,  on  avait  essayé  d'ailleurs  à  Ber- 
lin un  grand  nombre  de  réactifs  chimiques,  notamment  1 1 
réactif  SQvern  (chaux,  goudron,  chlorure  de  magnésium),  et 
le  réactif  Lenk  (chaux,  oxyde  de  fer,  sulfate  d'alumine)  ;  mais 
lesjrésultats  obtenus  furent  identiques  à  ceux  qu'on  avait 
observés  déjà  partout  où  on  avait  eu  recours  à  un  traitement 
analogue  :  les  eaux  sont  bien  clarifiées,  mais  l'épuration 
est  incomplète  ;  en  outre,  le  procédé  est  dispendieux  et  diffi- 
cile à  appliquer. 

On  entreprit  alors  des  essais  d'irrigation  qui  furent  poursui- 
vis de  juillet  1870  à  mars  1872  sur  un  terrain  d'une  con- 
tenance de  3^,72,  où  l'on  versa  231  618  mètres  cubes  d'eau 
d'égout.  On  obtint  de  fort  belles  récoltes,  en  môme  temps 
qu'on  réalisa  une  épuration  complète.  La  municipalité  se  dé- 
cida alors  à  traiter  toutes  ses  eaux  par  ce  procédé,  et  elle  tlt 
l'acquisition  de  deux  domaines,  à  cet  effet.  L'un,  celui  de 
Falkenberg,  au  nord-est,  a  une  contenance  de  736  hectares, 
et  il  est  situé  à  30  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Sprée; 
l'autre,  au  sud,  à  Osdorf  et  à  Friederickenhof,  a  une  conte- 
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nance  de  82/i  hectares  :  il  est  élevé  de  22  mètres  seulement. 
Le  premier  est  réuni  aux  usines  du  nord-  est  de  la  Sprée 
par  deux  conduites  de  1  mëlre  de  diamètre  et  d'une  longueur 
totale  de  21  kilomètres  ;  le  second  est  relié  aux  usines  du  sud 
par  deux  conduites,  Tune  de  O^^^lb  de  diamètre  et  de  1/t  800 
mètres  de  longueur,  l'autre  de  i  mètre  de  diamètre  et  de  12  500 
mètres  de  longueur. 

Domaine  (TOsdorf,  —  Ce  dernier,  qui  a  été  seul  jusqu'à 
présent  l'objet  des  efforts  et  des  travaux  de  la  municipalité, 
possède  un  sol  perméable,  sablonneux  et  pauvre;  la  profon- 
deur de  la  nappe  souterraine  y  varie  de  l'>,50  à  3  mètres. 
250  hectares  y  étaient  déjà  en  exploitation  en  1877,  et  432  au 
commencement  de  l'année  1880. 

Ces  terrains  se  réparlissaient  alors  de  la  manière  sui- 
vante : 

Hect.  Ar.  Cent. 

Terrains  en  cutture  courante 360    33    08 

Pâturages 4    16    43 

Bassins 68    07    60 

64  hectares  sont  occupés  par  les  routes,  bois,  b&timents, 
maisons  de  campagnes,  ainsi  que  l'École  des  Cadets,  qui  est 
installée  dans  le  domaine  d'Osdorf. 

Dislribulion  des  eaux  d'irrigation.  —  La  distribution  des 
eaux  s'opère  à  l'aide  d'un  réseau  de  conduites  maîtresses  en 
métal,  de  conduites  secondaires  en  poterie  et  de  rigoles,  la 
plupart  à  ciel  ouvert,  fermées  par  des  vannes  en  bois.  Les 
conduites  venant  de  Berlin  se  réunissent  à  la  limite  du  do- 
maine et  se  divisent  ensuite  en  trois  branches,  avec  une  | 
branche  centrale  allant  jusqu'aux  bassins  situés  au  sud.  Au 
point  le  plus  élevé,  on  a  ménagé  un  tuyau  formant  ventouse 
avec  déversoir,  afin  de  limiter  la  pression  à  10  mètres  envi- 
ron de  hauteur  au-dessus  du  terrain.  C'est  le  procédé  adopté 
par  M.  Durand-Claye  lui-môme  à  Clichy  pour  éviter  les  excès 
de  pression.  Ce  tuyau  porte  un  flotteur  avec  un  petit  drapeau 
destiné  à  indiquer  de  loin  aux  ouvriers  les  variations  de  la 
charge  et  par  suite  celles  du  débit. 

Pour  la  culture  courante,  les  terrains  sont  préparés  de 
deux  manières  différentes.  Pour  les  légumes,  par  exemple, 
on  emploie  des  raies  et  des  billons,  comme  à  Gennevilliers. 
Ces  raies  ont  20  mètres  de  long  sur  O^jSO  de  large.  Les  bil- 
lons sont  écartés  de  0™,90  à  l'",20  d'axe  en  axe,  et  ils  sont 
réunis  généralement  par  séries  de  6  en  grandes  planches  de 
6  à  9  mètres  de  large. 

Pour  les  prairies,  au  contraire,  on  dispose  des  planches  unies 
qu'on  arrose  comme  à  Dantzig  au  moyen  d'une  rigole  centrale. 
Soixante  ouvriers  distribuent  les  eaux  dans  les  différents  ca- 
naux en  manœuvrant  de  petites  vénielles  en  bois.  On  draine 
actuellement  une  partie  du  terrain  et  l'on  emploie  à  cet  effet 
des  tuyaux  ordinaires  enfouis  de  i  mètre  à  1°*,50  et  écartés 
de  5  à  6  mètres. 

À  côté  des  terrains  cultivés  sans  interruption,  on  a  réservé 
certaines  parties,  désignées  sous  le  nom  de  bassins,  dans  les- 
quelles on  évacue  les  eaux  pour  les  épurer,  sans  se  préoccuper 
de  l'utilisation  agricole.  Ces  bassins  sont  d*abord  convenable- 
ment drainés  et  parfaitement  dressés;  puis  les  eaux  y  sont 


admises  sous  forme  de  couches  minces,  et ,lorsquela  premièie 
couche  a  été  absorbée  et  purifiée  par  son  passage  à  travers  le 
sol,  une  autre  est  introduite,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qœ 
le  dépôt  ait  atteint  une  épaisseur  de  0"*,20  à  O'^SO.  Ou  le  lusse 
se  ressuyer,  puis  on  retourne  le  terrain  par  un  labour  gënénl, 
et  Tannée  suivante  on  le  met  en  culture.  Ces  bassins  fonc- 
tionnent ainsi  en  quelque  sorte  comme  des  trûp-pleios;  ils 
sont  destinés  à  recevoir  les  eaux  dans  les  saisons  humides 
et  au  moment  où  les  récoltes  exigent  moins  d'eau. 

nésuUats.  —  Les  eaux  ainsi  traitées  ne  dégagent  plus  in- 
cune  odeur  et  perdent  toute  influence  fâcheuse  au  point  de 
vue  hygiénique  ;  les  ouvriers  attachés  à  la  culture  des  te^ 
rains  Jouissent  tous  d'une  excellente  santé.  De  nombreoses 
maisons  de  campagne  sont  établies  dans  le  domaine,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut. 

D'autre  part,  au  point  de  vue  agricole,  les  récolles  obtenoes 
sont  fort  belles  ;  on  a  pu  faire,  par  exemple,  sur  certùoei 
prairies  6  à  10  coupes  de  ray-groAs  et  récolter  par  an  (Mi 
120  000  kilogrammes  d'herbe  fraîche;  la  ferme  d'Osdorf  eult^ 
tient  un  troupeau  de  70  vaches  qui  consomment  75  kilo- 
grammes d'herbe  fraîche  par  tête  et  par  Jour  et  donnent  en 
moyenne  8  litres  de  lait. 

D'ailleurs  l'utilisation  agricole  restait  toujours  unequeslioi 
secondaire  aux  yeux  de  la  municipalité  qui  chercbait  aviot 
tout  à  se  débarrasser  des  eaux  d'égout  et  ne  désirait  pis 
étendre  immédiatement  l'application  du  procédé  sur  um 
plus  grande  superficie  ;  l'ensemble  des  travaux  du  domaine 
d'Osdorf  a  été  établi  surtout  à  ce  point  de  vue.  La  ville  loae 
simplement  quelques-unes  de  ses  parcelles  à  raison  de  275  à 
Zi25  francs  l'hectare,  mais  elle  n'est  pas  disposée  à  fie  dessii- 
sir  de  son  terrain  ni  à  accorder  la  libre  disposiliondes  eaux 
aux  cultivateurs  des  environs. 

Les  frais  d'acquisition  du  domaine  d'Osdorf  se  sont  élerés 
à  i  706  250  francs  pour  850  hectares ,  soit  en  moyenne  \ 
2078  francs  l'hectare,  et  leà  frais  de  nivellement  et  de  pose 
des  conduites  à  1550  francs,  soit  en  tout  3628  francs;  le 
drainage  revient  en  outre  à  562  francs,  et  les  frais  d'explwti- 
tion  à  500  francs  en  moyenne  ;  toulefoLs  la  vente  des  prodoiU 
paye  sensiblement  ces  frais,  de  sorte  que  la  ville  n'a  plus  à 
supporter  que  les  frais  d'élévation  des  eaux. 


BRESLAU. — 


IIL 

TRAVAUX  d'aSSAINISSEMFNT  ET  UTILISATION 
DES  EAUX  d'ÊGOUT. 


Celte  ville,  qui  compte  environ  21i0  à  250  000  habitants, 
est  située  dans  une  plaine  d'alluvions  traversée  par  l'Oder,  et 
l'un  des  bras  de  ce  fleuve,  replié  en  cercle,  entoure  le  cenW 
de  la  ville  sous  le  nom  de  Stadtgraben.  Les  pluies  y  sont  W- 
quenles  et  souvent  abondantes;  elles  atteignent  en  ufl  jo» 
une  hauteur  de  0"»,020  et  quelquefois  de  O'",050. 

Les  rues  étroites  et  à  faibles  pentes  étaient  autrefois  fort 
mal  assainies.  La  ville  avait  seulement  quelques  rares  égou 
qui  se  déversaient  dans  le  Stadtgraben,  et  l'eau  de  ce  fleure, 
déjà  si  lent,  devenait  un  foyer  d'infection.  Dans  les  maiw^ 
absence  d'eau,  fosses  mal  étanches,  puits  perdus,  etc. 
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nombreuses  charcuteries,  des  distilleries,  des  industries  di- 
verses contribuaient  ik  infecter  la  cité  par  les  détritus  qu'elles 
laissaient  pourrir  dans  leurs  établissements  ou  qu'elles  ver- 
saient sur  la  voie  publique.  La  mortalité  atteignait  souvent 
50  pour  1000  et  ne  s'abaissait  jamais  au-dessous  de  33. 

Distribution  d'eau, —  Comme  à  Dantzig  et  à  Berlin,  la  mu- 
nicipalité comprit  qu'il  importait  avant  tout  d*assurer  dans 
la  ville  une  abondante  distribution  d'eau  pour  remédier  à 
celte  situation.  Elle  fil  installer  une  usine  à  vapeur  qui  four- 
nit couramment  13  000  mètres  cubes  d'eau  ;  et,  en  y  ajoutant 
le  volume  déjà  débité  par  les  anciens  moulins,  on  obtint 
ainsi  26  000  mètres  cubes  au  moins,  soit  environ  123  litres 
par  jour  et  par  tête.  Cette  eau  est  distribuée  sur  la  voie  pu- 
blique et  elle  est  amenée  également  dans  les  maisons  par- 
ticulières. 

Réseau  des  égouts.  —  L'exomple  de  Dantzig  et  de  Berlin 
fut  également  suivi  à  Breslau;  et,  après  avoir  ainsi  assuré  la 
distribution  d'eau,  la  municipalité  ordonna  la  suppression  des 
fosses  fermées  et  des  puisards  et  rendit  obligatoire  l'écoule- 
ment total  des  vidanges  dans  le  réseau  d'égouts,  qu'elle 
compléta  en  adoptant  à  peu  près  la  môme  installation  qu'à 
Berlin. 

Les  égouts  secondaires,  établis  en  briques  ou  en  poterie, 
ont  de  O'^jSS  à  1  mètre  de;,hauteur  sous  clef.  Les  égouts  princi- 
paux se  rattachent  à  six  types  différents  ayant  depuis  2"*,80 
de  montée  sur  \.^fiO  d'ouverture,  jusqu'à  2"*,15  de  montée 
sur  i'",^^  d'ouverture.  Les  radiers  sont  en  granit,  et  les 
voûtes  en  briques;  l'extrados  ^st  recouvert  d'une  couche  de 
.  sable  de  Q^fib  bien  pilonnée.  i 

L'ensemble  de  tous  les  collecteurs,  de  l'usine  élévatoire  des 
eaux  ainsi  que  des  travaux  d'épuration,  a  été  concédé  par  un 
contrat  en  date  du  20  septembre  1880  à  l'entrepreneur  gé- 
néral M.  Aird  qui  avait  déjà  exécuté  les  travaux  de  la  ville  de 
Dantzig.  L'installation  des  collecteurs  était  terminée  dans 
les  premiers  jours  d'octobre  1880,  et  celle  des  travaux  exté- 
rieurs, qui  devaient  fonctionner  seulement  le  1*'  avril  1880, 
était  déjà  presque  entièrement  achevée. 

Collecteurs,  —  Les  collecteurs  réunis  ont  une  longueur  de 
19324  mètres.  Ils  forment  autour  de  la  partie  principale  de  la 
ville  située  sur  la  rive  gauche  trois  cercles  concentriques, 
avec  une  ligne  sur  le  quai,  et  ils  se  réunissent  en  un  tronc 
commun  qui  franchit  l'Oder  par  un  double  siphon  de  O^'jOl 
d'épaisseur,  0'",75  de  diamètre  et  120  mètres  de  long.  Ce 
tronc,  qui  rejoint  W  le  collecteur  de  la  rive  droite,  se  déverse 
directement  dans  l'usine  élévatoire  située  dans  la  pointe  du 
Zehnnelberg.  La  dépense  de  construction  s'est  élevée  à 
713500  francs  et  celle  du  siphon  à  /i9  250  francs.  Trois  déver- 
soirs  de  sûreté,  installés  sur  les  collecteurs  dont  ils  renvoient 
le  trop-plein  à  l'Oder,  ont  coûté  4691  francs.  Outre  l'instal- 
lation des  égouts,  il>a  fallu  drainer  certaines  rues  à  cause  du 
rapprochement  de  la  nappe  souterraine,  et  ces  travaux  ont 
exigé  une  dépense  spéciale  de  95  742  francs. 

L'usine  élévatoire  est  précédée,  comme  à  Berlin,  d'un  ré- 
servoir à  sable  formé  d'un  cylindre  en  maçonnerie  de 
10  mètres  de  diamètre  avec  puits  central  de  3'*',50,  compre- 
nant également  des  grilles  destinées  à  arrêter  les  corps  flot- 


tants sur  le  parcours  des  eaux  allant  aux  pompes.  Ce  réser- 
voir a  coûté  32  936  francs. 

Usine  élévatoire,  —  L'usine  elle-même  comprend  deux 
machines  à  balancier  de  60  chevaux,  qui  actionnent  deux 
pompes  à  clapets  verticaux  semblables  à  celles  de  Dantzig  et 
de  Berlin  et  qui  peuvent  élever  chacune  43  400  mètres  cubes 
d'eau  par  jour.  La  vapeur  est  fournie  par  quatre  chaudières  à 
bouilleurs.  Deux  petites  pompes  centrifuges  spéciales,  pouvant 
élever  35  000  mètres  cubes  environ,  viendraient  en  aide  aux 
grandes  pompes  en  présence  d'un  afdux  d'eau  anormal.  L'en- 
semble de  cette  installation  a  coûté  577 107  francs,  y  compris 
un  déversoir  de  trop-plein  de  45  mètres  de  largeur  dans 
roder,  et  la  dépense  totale  de  l'assainissement  intérieur 
s'élève  à  1 510  163  francs.  Aux  termes  des  traités  avec  la 
ville,  l'entrepreneur  général  M.  Aird  est  chargé  de  l'exploi- 
tation de  l'usine  pendant  dix  ans,  moyennant  une  subvention 
de  3l!250  francs  pour  les  cinq  premières  années,  et  de 
37  500  francs  pour  les  cinq  années  suivantes  ;  puis  il  re- 
mettra le  tout  à  la  ville  à  l'expiration  du  délai. 

Assainissement  extérieur,  —  La  ville  de  Breslau  épure  ses 
eaux  par  les  irrigations,  comme  nous  l'avons  dit,  et  elle  a 
acquis  à  cet  elTet  les  deux  domaines  d'Oswitz  et  de  Rausern 
qui  sont  situés  tous  les  deux  dans  la  plaine  sur  les  rives  de 
roder  en  amont  de  la  ville,  et  comprennent  une  superficie  de 
700  hectares  environ.  Actuellement,  l'opération  se  borne  au 
domaine  d'Oswitz  dont  la  superficie,  403S93*,60<',  est  ainsi 
occupée  : 

Hect.  Âr.  Coat. 

'       Champs  en  cuHure 317  87  30 

Prés 49  9  » 

Pâturages 6  26  2J 

Friches 8  68  80 

Jardins • 2  82  50 

Talus,  fossés,  herbes,  etc 4  37  90 

Chemins,  eaujc,  etc 16  45  30 

Cours  et  bùtiments 2  36  60 

Total 403    93    60 

M.  Aird  exploite  également  ces  terrains  moyennant  une 
subvention  de  1000  francs  par  hectare  mis  en  état  de 
recevoir  les  eaux,  et  de  250  francs  par  hectare  drainé,  ce 
qui  entraine  pour  la  ville  une  dépense  de  453  000  francs  en- 
viron. 

Les  eaux  venant  de  l'usine  sont  amenées  aux  champs  par 
une  conduite  métallique  de  12!i0  mètres  de  longueur  et  tra- 
versent le  petit  bras  de  l'Oder  au  moyen  d'un  siphon  de  0",90 
de  diamètre.  loties  arrivent  à  la  cote  de  4"S60  et  comme  le 
radier  des  pompes  est  à  2"\25  au-dessus  du  niveau  de  l'Oder, 
la  hauteur  totale  d^élévalion  est  de  6'" ,35.  Le  prix  de  cette 
conduite  s'est  élevé  à  207 192  francs. 

Les  ei^ux  arrivant  sur  le  champ  sont  distribuées  par  une 
maîtresse  rigole  dont  la  longueur  doit  atteindre  7000  mètres, 
et  qui  est  établie  dans  un  remblai  en  fornae  de  digue  ayant 
des  talus  gazonnés  avec  une  pente  de  45**.  Elle  comprend  une 
cunette  en  bétoû  de  1™,40  de  large  sur  l'",30  de  haut,  avec 
parois  de  0>",16  d'épaisseur;  elle  est  couverte  en  dalles  de 
granit  de  O'^'yOS  et  elle  a  une  pente  de  1/2590. 
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Travaux  cfassainissement  du  domaine  d'Osvoitz,  —  Le 
projet  complet  d'appropriation  du  domaine  d'Oswitz  comprend 
également  des  travaux  d'assainissement  nécessités  par  le 
rapprochement  de  la  nappe  souterraine.  Le  canal  principal 
suivra  la  maîtresse  rigole  ;  il  aura  à  Torigine  une  largeur  au 
plafond  de  i",50  allant  en  croissant  jusqu'à  atteindre  5  ou 
6  mètres  à  l'aval,  avec  une  pente  de  1/6000.  On  établira  éga- 
lement autour  des  villages  d'Oswilz  et  de  Rausern  un  fossé 
ayant  1  mètre  de  largeur  au  plafond  et  1/2500  de  pente.  Ces 
travaux  seront  complétés  par  un  réseau  de  fossés  secondaires 
ainsi  que  par  le  drainage  dont  nous  avons  parlé.  Ensuite,  on 
a  construit  à  l'extrémité,  au  point  de  rencontre  avec  les 
digues,  une  écluse  qui  permet  de  déverser  les  eaux  affluentes 
à  l'Oder  en  cas  d'éliage,  ou  d'empôcber  l'introduction  des 
eaux  du  fleuve  en  cas  de  crue.  Les  eaux  amenées  par  le  canal 
d'assainissement  seront  alors  rejetées  par  une  pompe  centri- 
fuge à  vapeur  débitant  450  litres  à  la  seconde. 

La  conduite  maltresse  de  distribution  a  coûté  environ 
467  650  francs,  l'écluse  avec  la  pompe  à  vapeur  kl  250  ;  et 
l'ensemble  des  travaux  extérieurs,  y  compris  l'appropriation 
du  domaine  d'Oswitz,  est  revenu  à  1 187  092  francs. 

Pour  la  culture,  le  terrain  est  partagé  en  grandes  planches 
de  200  mètres  de  long  sur  100  mètres  de  large  coupées  par 
trois  rigoles  principales  garnies  de  petites  vannes  en  bois.  Les 
eaux  y  sont  amenées  par  des  tuyaux  en  poterie  embranchés 
sur  la  rigole  maîtresse,  comme  à  Dantzig. 

M.  Aird  paye  k  la  ville  pour  la  jouissance  des  terrains  irri- 
gués un  droit  de  location  de  112  fr.  50  l'hectare  pour  la  pre- 
mière année,  150  francs  pour  la  deuxième,  187  fr.  50  pour  la  | 
troisième,  et  225  francs  pour  les  suivantes.  La  location  est  de 
62  fr.  50  pour  les  terrains  disponibles,  mais  non  irrigués, 
avec  une  réduction  de  31  fr.  25  pour  tout  hectare  mis  en 
culture  dans  l'année.  M.  Aird  peut  faire  des  sous-locations 
inférieures  à  5  hectares,  et  la  ville,  de  son  côté,  peut  diriger 
ses  eaux  sur  d'autres  terrains,  à  condition  de  ne  pas  nuire 
aux  exploitations  de  M.  Aird. 

Les  travaux  d'assainissement  de  la  ville  de  Breslau  ont 
coûté  2250000  francs  environ. 

L.  Baclê. 


ZOOLOGIE 

SOCléré  ROYALE  DE  LONDRES 
M.    HUZLBY 

Des  ancêtres  de  quelques  mammifères* 

Dans  les  derniers  jours  de  décembre  1880  une  assistance 
nombreuse  se  pressait  à  la  réunion  de  la  Société  zoologique 
de  Londres,  avide  d'entendre  le  professeur  Huxley  exposer 
ses  idées  sur  les  lois  morphologiques  qui  président  à  la  struc- 
ture des  vertébrés. 

On  verra,  sous  son  apparente  bonhomie,  percer  la  fermeté 
de  ses  convictions,  et  sous  ses  allures  modestes  paraître  un 


esprit  révolutionnaire.  Seulement,  M.  Huxley  est  ua  révolu- 
tionnaire original,  qui  tend  à  revenir  en  arrière,  un  révolu- 
tionnaire rétrograde.  Transformation  ingénieuse  d'un  nova- 
teur qui,  abandonnant  les  voies  battues,  retourne  sur  sespts 
pour  chercher  un  sentier  plus  direct  et  une  issue  qui  lui  pc^ 
mette  de  remonter  à  la  source  des  choses,  à  l'origine  des 
êtres.  11  demande  son  secret,  non  à  l'avenir,  mais  au  passé; 
non  à  l'inconnu,  mais  à  l'ignoré.  Explorateur  patient  des 
époques  géologiques  disparues,  il  cherche  à  rattacher  les 
anneaux  brisés  et  à  renouer  la  chaîne  interrompue  des  tradi- 
tions organiques. 

Sa  conception  du  développement  progressif  est  trop  à 
l'étroit  dans  les  divisions  fixes,  les  ca«e«<  isolées  de  la  classi- 
fication naturelle,  telle  que  l'entendait  Cuvier-  Personne 
plus  que  M.  Huxley  ne  rend  honmiage  au  génie  du  fondateur 
de  la  paléontologie  ;  mais  la  loi  de  connexion  des  organes  est 
une  conséquence  nécessaire  de  Fimmutabilité  des  espèces, 
théorie  que  le  membre  de  la  Société  royale  combat  avec  les 
armes  de  l'ironie.  La  classification  de  Cuvier  n'admet  pas 
d'intermédiaire  entre  les  principales  divisions  des  vertébrés 
supérieurs,  tandis  que  la  doctrine  de  l'évolution  s  appuie  sur 
les  transitions  des  types,  qui  participent  à  la  fois  de  la  nature 
d'une  classe  et  de  celle  d  une  autre.  Tout  en  reconnaissant 
les  services  que  le  système  de  Cuvier  a  rendus  à  la  science, 
M.  Huxley  voudrait  en  briser  les  cadres  trop  immuable  et 
revenir  à  l'enseignement  de  Lamark  et  à  l'échelle  des  êtres 
de  Bonnet.  La  généalogie  animale  ofl're  encore  trop  delacnnes 
en  ce  moment  (combien  plus  à  l'époque  où  Cuvier  posait 
les  bases  de  sa  taxionomie),  pour  qu'on  puisse,  dès  à  présent, 
établir  une  méthode  sûre. 

Une  nomenclature  fondée  sur  une  parenté  déterminée  par 
des  ressemblances  et  des  différences  étudiées  uniquement 
dans  la  phase  du  développement  individuel  adulte  est  néces- 
sairement incomplète.  L'évolution  ancestrale,  ou  la  modifies 
tion  successive  d'une  classe,  ainsi  que  les  métamorphoses 
embryonnaires  ont  le  droit  d'être  compris  dans  la  détermina- 
tion des  espèces.  Combien  d'animaux  primitifs  importants 
par  leur  organisation  qui  ne  trouveraient  pas  de  place  dans 
la  classification  actuelle  1  Combien  de  vertébrés  dérivés  de  la 
même  souche  qui  se  verraient  disjoints  et  rejelés  loin  les  uns 
des  autres  1 

C'est  au  nom  de  tant  d'êtres  privés,  pour  ainsi  dire,  de  leur 
droit  de  cité  et  de  leur  état  civil  que  M.  Huxley  lève  1  éten- 
dard de  la  révolte  et  demande  la  revision  de  la  méthode  taxio> 
nomique  en  vigueur.  Mais  que  d'obscurités  à  dissiper,  que 
de  difficultés  à  vaincre,  avant  de  reconstituer  la  généalogie 
d'une  création  dont  les  origines  ont  disparu  !  C'est  à  la  science 
qu'appartient  le  don  deif  miracles,  le  pouvoir  de  ressusciter  le^ 
débris  éteints,  de  faire  apparaître  les  forces  latentes  qui  ont 
travaillé  sans  relâche  au  perfectionnement  organique  animal. 
Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  est  parfois  mal- 
aisé de  distinguer  la  simplicité  rudimentaire  des  organes  avec 
la  simplification  supérieure  qu'apporte  une  longue  série  de 
modifications  heureuses.  Les  soudures,  les  atrophieà  mar- 
quent souvent  une  évolution  prolongée  ;  il  y  a  des  diminu- 
tions qui  aboutissent  à  des  résorptions  finales.  L'ioèoSlté 
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des  transforaiations  subies  par  les  êtres  sortis  d'une  même 
famille  est  une  autre  source  d'embarras  qui  eropôcbe  souvent 
d'établir  exactement  les  degrés  de  parenté.  Des  conditions 
climatériques  distinctes  peuvent  amener  à  la  longue  des 
démarcations  tranchées  entre  des  proches,  et  l'adaptation  à 
un  régime  semblable  peut  conduire  à  une  grande  similitude 
des  êtres  fort  éloignés.  Et  puis,  il  ;  a  telle  réminiscence  d'un 
élat  inférieur  conservée  dans  un  stage  plus  avancé  d'évolu- 
tion, qui  devient  un  sujet  de  perplexité  pour  le  naturaliste. 
On  remarquera  la  place  importante  accordée  par  M.  Huxley 
aux  insectivores  dans  le  processus  de  la  transformation  des 
espèces.  Les  transitions  viennent  heureusement  en  aide  au 
paléontologiste  ;  les  os  rudimentaires  indiquent  les  passages 
successifs  d*une  classe  dans  l'autre.  Pour  fixer  les  relations 
du  cheval  actuel  avec  ses  prédécesseurs  géologiques,  M.  Hux- 
ley n'a  eu  qu'à  mettre  en  ordre  les  matériaux  que  les 
recherches  du  docteur  Marsh  sur  l'époque  eocène  des  États- 
Unis  ont  mis  au  jour.  La  comparaison  entre  les  dents  et  les 
pattes  de  Tbipparion  et  ceux  de  ses  descendants  lui  a  permis 
de  se  prononcer  d'une  façon  absolue  en  faveur  de  la  théorie 
de  l'évolution  en  ce  qui  concerne  le  type  equus. 

Entre  le  commencement  de  Tépoque  tertiaire  et  le  temps 
actuel,  le  groupe  des   equidœ   a   été  représenté  par  une 
série  de   formes  dont  les  plus  anciennes  se  rapprochent  du 
type  général  des  mammifères  supérieurs  bien  plus  que  ne  le 
font  les  représentants  actuels  du  genre  equus.  L'ancêtre  pri- 
mitif du  cheval  possédait  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant 
et  trois  à  ceux  de  derrière,  avec  Tolécrâne  et  le  péroné  com- 
plets et  distincts,  l'un  du  radius  et  l'autre  du  tibia.  Il  avait, 
en  outre,   iiU  dents;  les  canines  étaient  au  complet,  les 
molaires,  surmontées  de  couronnes  courtes,  avaient  des  des- 
sins simples  et  des  racines  formées  de  bonne  heure.  Le  che- 
val contemporain  n'a  qu'un  seul  doigt  complet  à  chaque 
pied  ;  les  autres  doigts  ne  se  trouvent  qu'à  l'état  rudimen- 
taire  j  Tolecràne  et  le  péroné  sont  réduits  et  en  partie  anky- 
losés  avec  le  radius  et  le  tibia  ;  le  nombre  des  canines  est 
diminué;  chez  les  femelles,  elles  font  complètement  défaut  ; 
les  premières  molaires  ne  se  développent  pas  ou  restent 
petites;  les  autres  ont  des  couronnes  longues  avec  des  des- 
sins compliqués  et  des  racines  tardives.  Les  equidœ  des 
époques  intermédiaires  présentent  des.  caractères  mixtes. 

Deux  hypothèses  sont  seules  admissibles  pour  interpréter 
ces  faits;  l'une  explique  l'apparition  de  ces  formes  succes- 
sives par  des  créations  indépendantes,  l'autre  voit  dans  ces 
divergences  des  modifications  graduelles  subies  à  travers  les 
générations.  La  seconde  hypothèse  équivaut  à  l'acceptation 
de  la  théorie  de  l'évolution  en  ce  qui  concerne  le  cheval  : 
c'est  à  celle-ci  que  M.  Huxley  se  rallie. 

Depuis  le  conunencement  de  l'époque  éocène,  les  animaux 
qui  constituent  la  famille  des  equidœ  ont  subi  trois  sortes 
de  modifications  :  1*  excès  de  développement  de  quelques 
parties  anciennes  aux  dépens  d'autres  ;  2*  suppression  partielle 
ou  totale  de  quelques  parties  ;  3*  soudure  des  parties  origi- 
nairement distinctes. 

Les  trois  processus  par  lesquels  la  forme  de  l'eohippus 
a  passé  dans  celle  de  l'equus  paraissent  au  savant  pro- 


fesseur  l'expression  d'une  triple  loi  de  l'évolution  ancestrale, 
loi  qui  est  la  même  pour  le  développement  individuel  des 
animaux.  Ainsi,  lorsqu^un  embryon  mammifère  parvient  au 
caractère  général  du  type  auquel  il  appartient,  son  progrès 
ultérieur  vers  sa  forme  spéciale  est  déterminé  par  l'accrois* 
sèment  d'une  partie  aux  dépens  de  l'autre,  par  l'arrêt  ou  la 
suppression  des  parties  déjà  formées  et  par  la  réunion  des 
parties  primitivement  séparées.  L'évolution  ancestrale,  telle 
qu'elle  nous  apparaît  dans  les  modifications  successives  de 
l'espèce,  et  le  développement  individuel  que  nous  suivions 
dans  les  métamorphoses  de  l'embryon  sont  une  forte  pré- 
somption en  faveur  de  l'hypothèse  morphologique.  C'est  une 
déduction  qui  permet  d'aller  du  connu  à  l'inconnu.  Appli- 
quant cette  méthode  au  cheval,  M.  Huxley  ne  doute  point  que 
les  équidés  éocènes  n'aient  été  précédés  par  les  formes  mé- 
sozoîques,  de  même  que  les  eohippus  ont  devancé  le  cheval 
actuel.  On  est  conduit  à  concevoir  une  forme  primitive  de  la 
série  équine,  pourvue  de  cinq  doigts  sur  chaque  pied  planti- 
grade, ayant  des  os  cruraux  et  radiaux  complets,  des  clavi- 
cules, des  molaires  à  couronnes  courtes,  à  tubercules  ou  à 
bords  simples.  Depuis  que  les  recherches  du  docteur  Marsh 
ont  démontré  que  les  formes  primitives  des  mammifères  ont 
eu  des  hémisphères  cérébraux  moins  développés  que  ceux 
qui  les  ont  suivis,  on  peut  admettre  que  l'hippoîde  primordial 
possédait  une  forme  inférieure  de  cerveau.  De  même  peut-on 
supposer  que  le  cheval  actuel,  ayant  une  placentation  allan- 
toïde  diffuse,  la  forme  primaire  ne  pouvait  avoir  une  organi- 
sation placentaire  supérieure,  mais  aurait  pu  en  avoir  une 
inférieure  à  celle  de  ses  descendants. 

Un  animal  ainsi  conformé  ne  pourrait  trouver  place  dans 
aucun  de  nos  systèmes  de  classification  des  mammifères.  Il 
se  rapprocherait  des  lémuriens  et  des  insectivores;  toutefois, 
ses  pieds  non  préhensifa  le  sépareraient  des  premiers  et  sa 
placentation  des  seconds. 

Une  classification  naturelle  serait  celle  qui  associerait 
toutes  les  formes  alliées  et  les  séparerait  des  autres.  Il  est  im- 
possible d'imaginer  un  groupe  d'animaux  plus  étroitement 
unis  que  les  hippoldes  primitifs  et  leurs  descendants  actuels, 
et  cependant,  d'après  la  classification  existante,  les  ancêtres 
du  cheval  doivent  être  rangés  dans  un  ordre  de  mammifères 
et  leurs  descendants  actuels  dans  un  autre. 

De  nombreux  lémuriens  ont  été  découverts  dans  les  ter- 
rains tertiaires.  Il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé  du 
caractère  insectivore  que  présentent  les  plus  anciens  mam- 
mifères connus.  Rien  ne  nous  indique  dans  la  denture  des 
carnivores  et  des  ongulés  primitifs  si  tel  squelette,  pourvu 
de  son  crâne,  ayant  les  dents  et  les  membres  presque  intacts, 
doit  être  classé  parmi  les  lémuriens,  les  insectivores,  les 
carnivores  ou  les  ongulés. 

Nous  retrouvons  cette  triple  loi  de  l'évolution  partout  où  la 
série  successive  des  formes  a  pu  être  poursuivie,  mais  nulle 
part  peut-être  elle  ne  s'affirme  d'une  façon  plus  frappante 
que  dans  la  série  des  équidés.  Les  carnivores,  les  artiodac- 
tyles et  les  périosodactyles  se  rapprochent,  à  mesure  qu'on 
remonte  vers  l'époque  tertiaire,  des  formes  moins  modifiées 
qui  ne  s'accordent  avec  aucun  ordre  reconnu,  mais  qui  se 
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rattacheraieat  plutôt  aux  insectivores,  qui  ne  sonteux-mômes 
que  des  modifications  plus  ou  moins  spécialisées  d*un  môme 
type  commun. 

Les  faits  paléontologiques  découverts  depuis  une  quinzaine 
d'années  ont  renversé  les  conceptions  taxionomiques,  et  les 
tentatives  pour  établir  de  nouvelles  classifications  sur  les 
anciens  modèles  ont  échoué.  La  méthode  de  Cuvier  adoptée 
par  tous  les  classificateurs  modernes  a  été  d'une  immense 
valeur  en  conduisant  vers  Tinvestigation  rigoureuse  du  carac- 
tère anatomique.  Mais  ce  principe  fut  ébranlé  le  jour  où  Baer 
démontra  que  dans  la  ressemblance  et  la  différence  des  ani- 
maux il  fallait  tenir  compte  de  leur  développement  indivi- 
duel et  ancestraL  Une  classification  est  logique  dans  la  pro- 
portion où  elle  exprime  les  relations  des  analogies  et  des 
dissemblances  non  seulement  des  individus  adultes,  mais 
aussi  des  états  successifs  de  leur  développement  cmbryogé- 
nique  ainsi  que  révolution  de  l'espèce.  Elle  doit  tenir  conipte 
des  caractères  adultes  et  embryogéniques,  ainsi  que  des 
rapports  morphologiques,  en  tant  que  les  différentes  formes 
représentent  différents  degrés  d'évolution.  L'antagonisme 
de  Cuvier  et  de  son  école  pour  les  idées  de  Lamarck  et  de 
Bonnet  a  été  une  erreur.  Une  scah  anûnanlium  est  une 
conséquence  de  la  doctrine  de  l'évolution. 

M.  Huxley  rappelle  que  dans  ses  conférences  au  Collège 
Royal  des  chirurgiens  il  a  insisté  sur  la  position  centrale  que 
les  insectivores  occupent  parmi  les  mammifères.  L'étude  de 
ces  animaux  ainsi  que  celle  des  rongeurs  Ta  fortifié  dans  l'idée 
que  celui  qui  connaîtrait  la  série  des  variations  de  structure 
de  ces  groupes  posséderait  la  clef  de  toutes  les  particularités 
que  l'on  rencontre  chez  les  primates,  les  carnivores  et  les 
ongulés.  Qui  ne  voit  qu'étant  donné  le  plan  commun  des 
insectivores  et  des  rongeurs  (et  en  admettant  que  les  modifi- 
cations dans  la  structure  des  membres,  du  cerveau  et  des 
organes  digestifs  et  reproductifs  puissent  s'accumulerailleurs), 
la  dérivation  perfectionnée  des  animaux  qui,  à  part  leur  pla- 
centation  diffuse,  seraient  insectivores,  est  une  simple  consé- 
quence de  l'évolution.  Il  n'est  pas  douteux  que  l'étude  de  la 
faune  mammifère  de  l'époque  mésozoîque  ne  vienne  combler 
les  lacunes  existantes  et  confirmer  ces  suppositions. 


GÉOGRAPHIE 
Le  grand  lac  de  rindo^Chine  (1). 

22  novembre  1880,  par  11%32'  de  latitude  nord. 

Le  paquebot  le  Saltée  vient  de  faire  son  entrée  solennelle 
dans  le  Grand  Lac  Nous  sommes  à  70  milles  dePhnom-Peub, 
capitale  actuelle  du  Cambodge,  à  300  milles  des  bouches  du 
Mékong.  De  l'eau  à  perte  de  vue,  l'eau  bleue  de  la  Méditerra- 
née. A  l'horizon  quelques  cimes  d'arbres  noyés  que  l'on  dis- 


(i)  Cet  article  est  extrait  d'une  lettre  qui  nous  a  été  adressée  par 
notre  collaborateur  M.  Boulangier,  ingénieur  des  ponte  et  chaussées, 
en  mission  scientifique  et  métaUurgique  au  Cambodge. 


tingue  à  la  lunette.  Le  lac  de  Genève  me  paraissait  grand 
jadis  !  pauvre  lac  de  Genève  I 

Au  nord,  les  collines  de  Compong-Soai,  qui  recèlent  d'iné- 
puisables mines  de  fer,  se  détachent  sur  le  ciel  doré  par  les 
premiers  rayons  du  soleil  ;  au  sud,  les  magnifiques  monta- 
gnes de  Pursat  encore  inexplorées,  —  un  bon  endroit  pour 
être  tranquille,'  —  cachent  dans  les  nuages  leurs  cimes  éle- 
vées d'au  moins  1000  mètres.  L'immense  nappe  d*e«u  est 
agitée  plus  que  d'ordinaire  ;  la  mousson  souffle  grand  frais. 
Le  SaUée,  malgré  ses  soixante  mètres  de  long,  roule  conmie 
en  plein  Océan.  On  grelotte  sur  le  pont.  Les  mauresques  dis- 
paraissent bien  vite  sous  les  paletots  de  flanelle.  Le  thermo- 
mètre du  banc  de  quart  marque  2/i*.  Il  est  sept  heures  du 
matin. 

C'est  une  admirable  création  de  la  nature  que  ce  lac  im- 
mense qui  sert  de  réservoir  aux  eaux  de  Mékong  pendant  ia 
saison  des  pluies.  Il  a  90  milles  de  longueur  et  Ton  peut  ad- 
mettre que  sa  largeur  moyenne,  pendant  l'inondation,  est  de 
25  milles.  La  profondeur,  à  la  môme  époque,  atteint  unifor- 
mément (car  le  fond  est  presque  plat)  12  à  ilx  mètres.  Cela 
représente  un  volume  d'eau  d'environ  95  à  100  milliards  de 
mètres  cubes.  A  la  saison  sèche,  quand  le  lac  se  vide,  la  pro- 
fondeur se  réduit  à  0"',60  ou  1  mètre  tout  au  plus.  On  voit 
donc  que  la  quantité  d'eau  déversée  annuellement  par  le 
Mékong,  pendant  les  quatre  mois  de  saison  pluvieuse,  atteint 
90  milliards  de  mètres  cubes,  autrement  dit  90  kilomètres 
cubes. 

On  peut  se  demander  si,  en  l'absence  de  ce  réservoir  de 
garde,  les  provinces  ouest  delà  Cochinchine  française  (Ch&u- 
doc,  Hatien,  le  Rachgia,  Long-Xuyen,  Canlhô,  Travinh,  Go- 
cong,  Rentré,  Mytho,  Vinhlong  et  Sadoc),  qui  déjà  sont  en 
grande  partie  noyées  pendant  ces  quatre  mois  sous  une 
couche  d'eau  de  0^,50  à  l'aide,  ne  disparaîtraient  pas  tout 
entières  et  pendant  toute  l'année  ;  en  d'autres  termes,  si  elles 
seraient  habitables.  Il  en  serait  d'elles  sans  doute  conmie  de 
la  pointe  de  Camao,  qui  termine  la  colonie  vers  le  sud,  se 
prolonge  bien  loin  dans  la  mer  de  Chine,  se  colmate  tous  les 
jours,  mais  n'émerge  pas  encore  assez  pour  être  habitée  et 
cultivée. 

C'est  à  la  fin  d'avril  ou  au  commencement  de  mai  que  la 
mousson  du  sud-ouest  s'établit.  Elle  arrive  brûlante  de  Téqua- 
teur,  traverse  l'Indo-Chine  où  elle  se  refroidit  en  condensant 
de  la  vapeur  qui  tombe  en  pluie  diluvienne  dans  le  Laos,  et 
vient  se  briser  contre  la  grande  chaîne  qui  ceinture  la  pénin- 
sule au  nord.  Alors  se  produit  une  fonte  de  neige  eitrCmement 
rapide  dont  l'efTet  s'ajoute  à  celui  des  pluies  pour  déterminer 
une  crue  subite  du  Mékong  et  de  ses  affluents.  Le  mt^me  phé- 
nomène s'observe  dans  les  régions  montagneuses  de  France, 
mais  avec  une  intensité  beaucoup  plus  faible.  A  son  embou- 
chure, le  Mékong  forme  un  delta  qui  est  un  des  plus  beaux 
de  l'univers.  Les  bouches  ont  une  largeur  cumulée  de  30 
kilomètres,  une  profondeur  moyenne  de  5  mètres  et  une  vi- 
tesse d'environ  1  nœud  1/2  à  l'heure.  Cela  donne  un  débit  de 
1250  000  mètres  cubes  à  la  seconde. 

A  Phnom-Peuh  où  toutes  les  branches  se  réunissent  dans  un 
lit  unique,  en  forme  d'X,  la  largeur  dépasse  3  kilomètres,  la 
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profondeur  moyenne  est  de  15  mètres,  le  courant  est  de  U 
nœuds  ;  ce  qui  représente  un  débit  par  seconde  d'environ 
90  000  mètres  cubes.  Au-dessous  de  Phnom-Peuh,  sommet 
du  délia,  le  Mékong  se  partage  en  deux  fleuves  qui  vont  jus- 
qu'à la  mer  en  s'éloignant  l'un  de  Fautre  comme  les  deux 
côtés  d'un  triangle  et  se  subdivisent  eux-m^mes  en  neuf 
bouches  secondaires.  Ce  sont  :  1*  le  fleuve  antérieur  ou  orien- 
tal|  qui  conserve  l'appellation  du  Mékong  ou  grand  fleuve  ; 
le  fleuve  postérieur  ou  occidental,  nommé  plus  communé- 
ment le  Bassac.  Ce  dernier  a  un  débit  égal  au  tiers  environ 
du  débit  total.  Entre  M  y  tho  et  Vinhlong,  le  fleuve  antérieur 
l'est  déjà  partagé  en  plusieurs  dérivations  séparées  par  des 
Ues  généralement  submersibles.  La  largeur  est  d'au  moins 
3  kilomètres  ;  la  profondeur  descend  à  15  mètres  et  le  cou- 
rant a  3  nœuds.  Le  débit  est  d'environ  70  000  mètres  cubes. 
Ce  point  est  remarquable  :  un  chemin  de  fer  y  a  été  projeté. 
Un  peu  au-dessus  de  Vinhlong,  les  bras  du  fleuve  antérieur  se 
réunissent  en  une  bouche  dont  la  largeur,  relativement  faible, 
estdeSOO  mètres  :  une  sonde  de  cinquante  mètres  ne  nous  a 
pas  donné  le  fond.  Quant  au  courant,  il  est  arrivé  plus  d'une 
fois  qu'une  chaloupe  à  vapeur  filant  8  nœuds  n'a  pas  pu  le 
remonter.  U  est  vrai  qu'il  faut  tenir  compte  des  tourbillons 
violents  qui  gt^nent  le  fonctionnement  de  l'hélice. 

En  un  mot,  par  la  situation  géographique  de  son  bassin 
plus  encore  que  par  l'élendue  de  son  cours,  par  l'orientation 
de  cette  barrière  montagneuse  qui  arrête  la  chaude  mousson 
du  sud-ouest,  le  Mékong  est  certainement  un  des  fleuves  du 
monde  où  les  crues  se  produisent  avec  le  plus  de  rapidité  et 
d'intensité.  C'est  un  de  ceux  qui  offrent  le  plus  de  dispropor- 
tion entre  les  volumes  d'eau  qu'il  charrie  pendant  la  saison 
sèche  et  pendant  la  saison  humide.  Les  crues  atteignent 
12  mètres  dans  la  basse  Cochinchine.  Dans  le  Laos,  il  y  a  des 
étranglements  entre  des  falaises  à  pic  où  elles  dépassent 
80  mètres.  L'existence  du  grand  lac,  qui  joue  le  rôle  de  ré- 
gulateur, est-elle  le  fait  du  hasard,  ou  peut-elle  s'expliquer, 
au  contraire,  par  le  régime  môme  du  fleuve  7 

Les  annales  chinoises  mentionnent  qu'à  une  époque  un 
peu  postérieure  à  l'origine  de  l'ère  chrétienne,  Ângcor,  an- 
cienne capitale  du  royaume  des  Khmers,  fut  bfttie  au  bord 
de  la  mer.  Ses  ruines,  qui  nous  étonnent  aujourd'hui  par 
leur  magnificence,  sont  situées  à  quelques  milles  seulement 
du  grand  lac.  Tout  porte  à  croire  qu'il  y  a  vingt  siècles  à  peine 
ce  lac  étfdt  tout  simplement  un  golfe  rempli  par  l'Océan.   Si 
l'on  mène  une  ligne  droite  des  montagnes  du  cap  Saint-Jac- 
ques (Nui  Dinh,  Nui  Noa)  à  celles  d' Angcor,  on  aura  la  direc- 
tion  générale  du  littoral  à  cette  époque  géologiquement  con- 
temporaine.  Cette  ligne  coupe  le  Mékong  perpendiculaire- 
ment à  son  ancienne  embouchure  dans  le  coude  remarquable 
qu'il  forme  suivant  l'azimut  N.-E.-S.-O.,  azimut  normal  au 
golfe  où  il  se  jetait  autrefois,  et  qu'il  a  comblé.  Elle  sépare 
les  terrains  anciens  du  haut  Cambodge  et  les  dépôts  sédimen- 
taires  du  Cambodge  inférieur  et  delà  basse  Cochinchine.  Ces 
deux  régions,  produits  alluvionnaires  du  fleuve,  étaient  alors 
tecouvertes  par  les  eaux.  Leur  formation  date  d'hier,  Angcor 
n'a  pas  été  détruite  par  des  guerres  dont  aucune  tradition  n'a 
conservé  la  mémoire  ;  elle  a  été   abandonnée  à  la  longue 


après  que  la  mer  se  fut  retirée  de  ses  rivages  (1).  Or  cette 
ville  éphémère  n'est  plus  habitée  que  depuis  cinq  cents  ans 
à  peine.  Combien  de  siècles  a-t-il  fallu  au  Mékong  pour  com- 
bler l'Océan  sur  une  superficie  égale  au  quart  de  celle  de  la 
France,  et  qui  s'étend  tous  les  jours  vers  le  Sud  ?  On  ne  peut 
le  dire. 

L'inconnue  dépend  av^int  tout  de  la  profondeur  primitive  de 
la  mer,  et,  bien  que  les  eaux  du  fleuve  soient  extraordinaire- 
ment  chargées  de  limon  et  de  sable,  elle  doit  s'élever  à  un 
chiffre  considérable.  Ce  qu'il  est  permis  d'affirmer,  c'est 
qu'une  fois  le  niveau  des  hautes  mers  atteint  par  les  allu- 
vions,  il  n'a  pas  fallu  longtemps  au  soleil  brûlant  des  tro- 
piques pour  cuire  la  couche  superficielle  d'argile  et  la  trans- 
former en  terre  ferme.  A  voir  aujourd'hui  encore  les  chaus- 
sées annamites  de  la  Cochinchine,  chaussées  non  empierrées 
et  très  économiques,  être  défoncées  car  le  grain  journalier 
de  la  saison  pluvieuse  et  se  changer  en  cloaques  infranchis- 
sables, puis  sécher  et  redevenir  praticables  quelques  heures 
après  le  grain,  on  est  tenté  de  croire  que  la  solidification  de 
la  couche  superficielle  qui  forme  la  Cochinchine  et  le  Cam- 
bodge inférieur  a  été  pour  ainsi  dire  instantanée.  Qu'y  a-t-il 
au-dessous  ?  Aucun  sondage,  que  nous  sachions,  n'a  été  fait 
jusqu'à  ce  jour  dans  les  terrains  alluvionnaires  du  Cambodge. 
Les  indigènes  n'en  avaient  pas  besoin  pour  établir  leurs 
paillottes  légères.  Mais  en  Cochinchine  il  arrive  en  général 
que  plus  on  s'enfonce,  moins  le  terrain  est  résistant  ou,  pour 
mieux  dire,  plus  la  vase  est  molle.  Aussi  bien,  est-ce  chez  les 
personnes  qui  connaissent  le  pays  un  principe  de  construc- 
tion qui,  pour  sembler  paradoxal,  n'en  est  pas  moins  parfaite- 
ment justifié,  que,  pour  avoir  un  édifice  solide,  il  ne  faut  pas 
lui  donner  des  fondations  trop  profondes.  La  Cochinchine 
est,  à  proprement  parler,  une  terre  flottante  (2). 

Lorsque  ce  grand  phénomène  de  cuisson  eut  commencé  à 
se  produire  dans  le  haut  Cambodge,  au  sud  du  Grand  Lac 
actuel,  il  en  résulta  bientôt,  comme  conséquence,  la  suppres- 
sion des  communications  directes  entre  ce  lac  et  la  mer, 
communication  qui  n'exista  plus  que  par  l'intermédiaire  du 
fleuve;  on  devine  le  reste.  Aux  basses  eaux  du  Mékong,  les 
ondes  salées,  emprisonné  es  comme  par  surprise,  s'en  furent 
rejoindre  leurs  sœurs  de  l'Océan,  et  les  eaux  douces  du  fleuve 
prirent  leur  place  à  l'inondation  prochaine.  La  mer  n'a  con- 
servé d'autres  traces  de  son  empire  que  des  gisements  de 
sel  autrefois  exploités  par  les  indigènes.  Aujourd'hui  le 
Grand  Lac  appartient  exclusivement  au  fleuve  dont  il  régu- 
larise les  oscillations.  Leur  canal  de  jonction  a  son  origine  à 
Phnom-Peuh  ;  sa  longueur  est  de  70  milles.  Par  cette  voie 
magnifique,  large  de  500  à  1500  mètres  et  orientée  du  sud 
au  nord,  le  Mékong  rebrousse  chemin  vers  sa  source 
pendant  les  quatre  mois  de  saison  pluvieuse  (juin  à  octobre), 

(1)  Les  guerres  avec  Siam  sont,  diaprés  M.  Aymonier,  une  cause 
tout  à  fait  secondaire  de  la  ruine  d'Angcor.  Angcor  a  été  azpbyxiée 
par  le  manque  d*eau.  Voir  plus  loin. 

(2)  Le  même  phénomène  se  présente  dans  le  midi  de  la  France. 
Voir  la  savante  étude  de  M.  Lenthérie,  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées, intitulé  les  Villes  mortes  du  golfe  de  Lyon,  2^  édition,  p.  174 
et  suivantes. 
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et  remplit  son  réservoir  de  sûreté  dont  il  double  la  superficie 
par  la  submersion  d'immenses  forêts  de  palétuviers  qui 
dessinent  les  anciens  rivages  du  golfe  d*Àngcor.  Il  lui  envoie 
en  môme  temps  une  quantité  inouïe  de  poissons  de  toute 
espèce  qui  trouvent  leur  pâture  dans  les  brousses  noyés. 

«  Aux  basses  eaux,  dit  M.  Aymonier,  toute  cette  gent  aqua- 
tique se  voit  ramassée,  concentrée,  accumulée  dans  le  lac 
proprement  dit  dont  la  profondeur  est  réduite  à  un  mètre,  à 
60  centimètres  même.  Alors  de  mars  à  juin  a  lieu  l'industrie 
remarquable  de  la  pêche,  si  abondante  que,  jusqu'à  présent, 
les  filets, le  sel,  les  jonques,  paraissent  insuffisants  à  pêcher, 
à  saler  et  à  emporter  le  poisson.  Outre  l'énorme  consomma- 
tion du  royaume,  l'exportation  s'élève,  selon  les  chiffres  offi- 
ciels, à  7  600  000  kilogrammes,  donnant  à  la  couronne  un 
revenu  annuel  de  208  000  francs,  soit  le  dixième  de  la  valeur 
à  Phnom-Peuh.  Cette  exportation  est  fournie  presque  entière- 
ment par  le  Grand  Lac  :  le  produit  de  la  pêche  dans  les 
autres  lacs  ou  dans  les  cours  d'eau  est  consommé,  en  grande 
partie^  sur  les  lieux  (1).  »  En  grande  partie  veut  dire  que  les 
indigènes  en  mangent  autant  qu'ils  peuvent  et  jettent  le  reste. 
Le  bon  marché  du  poisson  est  fabuleux  :  les  monstres  de  UO 
et  50  kilogrammes  ne  valent  guère  qu'une  piastre. 

a  Chaque  année,  dit  M.  Aymonier  dans  le  même  ouvrage  (2), 
le  fleuve  gonflé  par  des  pluies  diluviennes  inonde  toute  la 
contrée  (Cambodge  et  Cochinchine)  qu'il  semble  vouloir  res- 
tituer à  Tempire  des  eaux  ;  seuls  les  endroits  les  plus  élevés 
forment  des  lies  de  plus  en  plus  rares  dont  la  superficie 
diminue  selon  la  force  de  la  crue.  Les  rives  du  fleuve,  sur 
une  largeur  de  plusieurs  centaines  de  mètres,  sont  en  général 
plus  élevées  que  l'intérieur  du  pays  et,  par  suite,  inondées  en 
dernier  lieu. 

«  Les  nombreuses  tranchées  naturelles  mettent  en  commu- 
nication le  fleuve  avec  l'intérieur  par  un  double  courant, 
vers  l'intérieur  quand  les  eaux  s'élèvent,  de  juin  à  septembre, 
et  vers  le  fleuve  quand  elles  baissent,  d'octobre  à  février. 

«  De  février  à  juin,  la  plupart  de  ces  communications  sont 
à  sec  et  deviennent  des  routes,  portant  ainsi  tour  à  tour  la 
charrette  et  la  jonque  de  l'indigène.  Dans  celles  qui,pluspro- 
fondes,  sont  encore  navigables,  a  lieu  généralement  un 
double  courant  quotidien  dû  à  l'influence  de  la  marée.  A 
la  fin  de  la  saison  sèche,  cette  influence  se  fait  légèrement 
sentir  jusqu'au  Grand  Lac  d'un  côté,  jusqu'aux  rapides  de 
l'autre  (120  mètres  de  Phnom-Peuh).  L'inondation  complète- 
ment rentrée,  des  lacs,  des  plaines  marécageuses,  des  mares 
occupent  les  parties  les  plus  basses  (appelées  cuvettes)  et 
donnent  de  l'eau  aux  habitants  (mais  une  eau  saumfttre  et 
même  corrompue).  » 

Le  Grand  Lac  qui,  tout  en  subissant  un  colmatage  sécu- 
laire appelé  sans  doute  à  le  faire  disparaître,  n'assèche 
jamais,  joue  donc  un  rôle  important  au  point  de  vue  phy- 
sique et  sous  le  rapport  commercial.  Encore  les  chiffres 
cités  plus  haut  pour  les  produits  de  la  pêche  ne  se  rapportent- 
ils  qu'au  royaume  de  Cambodge.  Or  la  moiUé  de  ce  lac  et 


(1)  Voir  Notice  sur  le  Cambodge.  E.  Leroux,  éditeur,  1875. 

(2)  Notice  sur  le  Cambodge.  E.  Leroux,  éditeur,  1875. 


la  moitié  de  la  pêche  appartiennent  aujourd'hui  à  deux  prin- 
cipautés riveraines,  celles  d'Angcor  et  de  Batlambourg,  tri- 
butaire du  roi  de  Siam.  Il  convient  d'évaluer  à  à  millions  de 
francs  le  revenu  annuel  du  lac,  mais  il  a  par-dessus  toul  uoa 
importance  stratégique  qu'il  serait  difficile  de  méconnaitie. 
Il  est  situé  au  cœur  du  pays  ;  les  grands  navires  de  guene 
peuvent  y  venir  croiser  pendant  quatre  mois  de  l'année*  Au 
sud,  il  touche  à  Phnom-Peuh;  au  nord  à  Angcor  et  à  Batlam- 
bourg, anciennes  provinces  du  Cambodge  ;  Bangkok  ménid 
n'en  est  éloigné  que  de  150  mètres,  le  littoral  du  golfe  de 
Siam  d'une  centaine  de  milles,  et  ce  littoral  est  déchiqueté 
en  une  multitude  de  baies  dont  quelques-unes  feraient 
d'excellents  ports  de  conmierce.  Tous  ces  pays  qui  sont  sous 
la  domination  du  lac  sont  riches  en  métaux,  en  charbon  et 
en  pierres  précieuses  (Chentabum);  les  terrains  qui  sont 
anciens,  fermes,  solides,  se  prêtent  à  toutes  les  cultores, 
café,  poivre,  etc.  Les  rives  mêmes  du  lac  n'ont  rien  de  coo»- 
mun,  malgré  la  marée  annuelle,  avec  les  marées  de  Cochin- 
chine. La  baisse  des  eaux  n'engendre  pas  la  fièvre.  Le  climat 
est  sain.  Il  y  a  des  saisons,  parce  qu'il  y  a  des  montagnes 
élevées.  Si  Angcor  n'a  pas  survécu,  c'est  qu'une  ville  de 
600  000  âme?,  créée  au  bord  de  la  mer,  avec  des  bes<»as 
spéciaux,  des  industries  spéciales,  ne  pouvait  subsisler 
dans  un  milieu  subitement  privé  du  grand  commerce  mari- 
time. Sieu-Rep,  qui  lui  a  succède,  a  aujourd'hui  60  00(1 
habitants.  Il  y  a  là  (out  un  monde  à  reconquérir,  et  si  la 
France  qui  a  établi,  depuis  1864,  son  protectorat  sur  le  Cam- 
bodge, peut  ou  veut  devenir  maltresse  du  Grand  Lac,  elle  ne 
'  tardera  pas  à  attirer  dans  son  orbite  le  sud  de  rindo-Chioc^ 
et  le  Rœssac,  autre  tributaire  nominal  de  Siam,  qui  occupe 
le  cœur  de  la  péninsule  et  qui  touche  au  Tong-Kin. 

Les  difficullé^  diplomatiques  sont  grandes  peut-être  :  il 
existe  un  malheureux  traité  aux  termes  duquel,  ^ans  j  être 
aucunement  forcés,  nous  nous  sommes  interdit  à  perpétuité 
d'occuper  le  Cambodge,  traité  passé  avec  le  roi  de  Siam, 
et  qui  reconnaît  aussi  à  ce  souverain  —  sans  que  nous  y 
fussions  obligés  davantage  —  la  suzeraineté  des  proTÎnces 
exclusivement  cambodgiennes  d'Angcor  et  de  Battamt>oarg.  i 
Ce  traité  peut  servir  de  pendant  à  celui  de  i87ii  avec  TAnnam. 
«  U  n'y  a  que  les  Français  pour  signer  cela  »,  disait  deroière- 
menl  à  Saigon  certain  représentant  d'une  puissance  étrangère 
qui  nous  surveille  d'un  œil  jaloux. 

E.  BOCLANGIER. 
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11  se  publie,  dans  les  deux  mondes,  des  documents  statis- 
tiques qui  jettent  sur  la  situation  économique,  morale  et 
sociale  des  populations  les  plus  vives  lumières. 

Ces  documents  ne  sont  que  peu  ou  point  connus. 

11  se  publie,  dans  les  deux  mondes,  des  recueils"  périodi- 
ques où  les  questions  vitales  de  l'économie  politique,  pure 
ou  appliquée,  sont  discutées  par  les  honmies  les  plus  com- 
pétents. 
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Ces  recueils  ne  sont  que  peu  ou  point  connus. 
Nous  avons  accepté  la  tâche  de  signaler  les  uns  «t  les 
autres  à  l'attention  de  nos  lecteurs.  Mais  cette  mission  ne 
pourra  être  complètement  remplie  que  lorsque  les  appels 
que  nous  avons  faits  aux  gouvernements  pour  les  statisti- 
ques officielles,  aux  éditeurs  étrangers  pour  les  revues  spé- 
ciales, auront*  tous  été  entendus. 

Toutefois,  nous  sommes  en  mesure,  dès  à  présent,  de 
donner,  sur  les  plus  importantes  publications  des  gouver- 
nements et  sur  les  revues  d'économie  politique  les  plus  au- 
torisées, des  indications  destinées  à  signaler  aux  hommes 
d'étude  des  matériaux  dont  ils  ignorent  peut-être  l'existence. 
Nous  ne  nous  faisons  pas  d'illusion  sur  les  difficultés  de 
notre  tâche.  Elle  n'exige  pas  seulement  la  connaissance  des 
langues  étrangères,  mais  encore  celle  des  matières  qui  font 
Vobjet  des  documents  et  des  articles  dont  nous  aurons  à 
rendre  compte.  File  exige  encore  une  qualité  qui  n'est  pas 
commune,  celle  de  la  plus  complète  impartialité. 

Nous  ferons  les  plus  grands  efforts  pour  ne  pas  rester  trop 
sensiblement  au-dessous  de  cette  triple  exigence  d'un  ira- 
Tdl  de  cette  nature. 

Pour  notre  début,  et,  en  tenant  compte  à  la  fois  de  l'abon- 
dance des  documents  à  notre  disposition,  et  de  l'espace  très 
limité  qui  nous  est  accordé,  nous  consacrerons  exclusive- 
ment &  la  statistique  cette  première  revue.  La  seconde  aura 
récouomie  politique  pour  objet. 

Une  question,  depuis  longtemps  agitée,  est  celle-ci  :  La 
statistique  est-elle  une  science?  Nous  n'hésitons  pas  à 
rtpôndre  :  non;  elle  n'est  qu'une  collection  de  faits.  Biais,  à 
ce  point  de  vue,  eUe  est  l'auxiliaire  indispensable  des 
sciences,  qui  reposent  toutes,  ou  doivent  reposer  sur  l'obser- 
vation. 

Toutefois,  elle  n'en  est  l'auxiliaire  utile  que  si  les  données 
numériques  qu'elle  recueille  présentent  les  garanties  d'exac- 
titude nécessaires.  Or  ce  résultat  ne  peut  être  obtenu  que  par 
l'emploi  de  méthodes  sûres  et  éprouvées,  c'est-à-dire  reposant 
sur  des  éléments  de  contrôle  suffisants. 

Toutes  les  enquêtes  officielles  satisfont-elles  à  cette  condi- 
tion? Nous  ne  le  croyons  pas.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que, 
surtout  depuis  l'œuvre  d'unification  accomplie  par  les  con*» 
grès  officiels  de  statistique,  elles  s'améliorent  sensiblement, 
et  qu'aujourd'hui,  grâce  à  l'adoption  de  programmes  uni- 
formes, elles  deviennent  de  plus  en  plus  comparables. 

Hais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que,  de  ces  enquêtes,  les 
unes  resteront  peut-être  à  jamais  défectueuses,  par  suite  des 
difficultés  presque  insurmontables  qu'elles  rencontreront 
dans  le  défaut  de  concours  des  intéressés.  Telles  sont  celles, 
par  exemple,  qui  ont  pour  objet  la  production  agricole  et  in- 
dustrielle, cultivateurs  et  fabricants  devant  toujours  voir, 
dans  les  recherches  des  gouvernements,  non  pas  le  désir, 
fort  légitime,  de  se  renseigner  sur  le  mouvement  des  forces 
productives  du  pays,  mais  une  préoccupation  fiscale,  comme 
la  pensée  de  diminuer  les  droits  de  douane  ou  d'aggraver 
les  impôts. 

En  thèse  générale,  on  peut  diviser,  en  ce  qui  concerne 
l6ur  exactitude  relative,  les  statistiques  officielles  en  deux 


catégories  bien  tranchées  :  celles  qui  ne  sont  pas  autre  chose 
qu'un  relevé  de  faits  certdns,  indiscutables,  de  faits  attestés 
par  des  actes  obligatoires,  comme,  par  exemple,  les  actes 
de  l'état  civil  (naissances,  mariages  et  décès),  —  et  celles 
pour  la  préparation  desquelles  les  gouvernements  sont  obligés 
de  faire  appel  au  bon  vouloir  des  habitants. 

Les  premières,  malgré  les  inévitables  erreurs  de  détail  des 
agents  locaux,  méritent  une  confiance  très  étendue;  les  autres 
ne  devront  être  consultées  qu'avec  une  extrême  réserve. 

Quant  aux  statistiques  que  peuvent  élaborer  les  particuliers, 
soit  isolés,  soit  réunis  en  sociétés,  elles  ne  sauraient  ofl'rir 
des  garanties  relatives  d'exactitude  que  dans  deux  cas  :  i°  si 
elles  s'appliquent  à  un  petit  nombre  de  faits  d'une  constata- 
tion facile,  et  à  recueillir  pour  une  circonscription  d'une 
faible  étendue  ;  2«  si  elles  ne  subissent  pas  l'influence  de 
l'esprit  de  système  et  de  parti-pris. 

Dans  le  double  cas  contraire,  en  l'absence  de  moyens 
d'action  suffisants  de  la  part  de  leurs  auteurs,  elles  sont  et 
resteront  toujours  inférieures  à  celles  des  gouvernements. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  observations,  nous  ferons  con- 
naître successivement,  pour  les  principaux  pays,  les  publica- 
tions officielles,  en  commenç  ml  par  celles  du  nôtre. 


I. 


Personne,  au  moina  à  notre  connaissance,  n'a  encore  songé 
à  dresser  l'inventaire  de  nos  richesses  statistiques.  Elles  sont 
considérables  cependant.  Seulement,  par  déférence  pour  une 
tradition  qui  n'a  plus  —  si  elle  a  jamais  eu  .—  de  raison 
d'exister,  la  plupart  de  ces  richesses  ne  sont  à  la  disposi- 
tion que  d'un  petit  nombre  de  privilégiés  (fonctionnaires, 
hommes  politiques,  journalistes)  ;  tandis  qu'en  les  mettant 
toutes  en  vente,  comme  le  fait  Tadministration  anglaise,  et 
au  prix  de  revient,  elles  seraient  abordables  au  plus  grand 
nombre.  Il  conviendrait  en  outre  de  réduire  les  formats, 
dont  les  dimensions  sont  excessives. 

En  voici  l'énumération  avec  Tindication  des  administra- 
tions publiques  qui  les  publient. 

Tous  les  ministères,  en  France,  n'ont  pas  de  bureau  de 
statistique  ;  mais  il  en  sera  probablement  autrement  un  jour. 
Seulement,  ce  jour-là,  il  sera  iodispensable  de  placer  leurs 
travaux  sous  le  contrôle  et  même  sous  la  direction  d'une 
commission  centrale,  chargée  de  veiller  à  ce  que  les  mêmes 
documents  ne  soient  pas  demandés,  sous  des  formes  diffé- 
rentes, aux  autorités  locales,  par  plusieurs  ministères  à  la 
fois,  et  à  ce  que  les  questionnaires  adressés  à  ces  autorités 
parlent  tous  la  même  langue  et  donnent  aux  mots  le  même 
sens,  la  même  valeur.  S'il  en  était  autrement,  on  rever- 
rait se  produire,  dans  les  publications  ministérielles,  de 
déplorables  confusions  et  quelquefois  même  des  contradic- 
tions formelles,  au  grand  discrédit  de  la  statistique  officielle 
tout  entière. 

Le  plus  ancien  des  services  de  statistique  est  celui  du 
ministère  de  la  justice.  On  lui  doit  deux  publications  des 
plus  intéressantes  :  la  statistique  civile  et  la  statistique  cri- 
minelle. 
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tonnes  en  1877,  pour  la  fonte  et  Le  fer,  269181  pour  le  fer  et 
l'acier) . 

Malgré  la  perte  de  TÂlsace-Lorraine,  il  nous  serait  resté, 
en  1877,  4600  000  broches  (dont  226000  inactives),  non  com- 
pris les  métiers  mécaniques  pour  le  coton,  et  3007351  (dont 
257  000  inaciives)  pour  la  laine. 

Le  (otal  des  appareils  à  vapeur  employés  par^notre  industrie 
a  été,  en  1875,  de  40  046,  représentant  une  force  totale  de 
1 089  594  chevaux-vapeur. 

La  valeur  de  notre  commerce  extérieur  spécial  (le  com- 
merce intérieur  est  inconnu)  a  monté,  de  3508  millions  de 
francs  à  Timporlation,  en  1874,  à  4907  millions  de  francs 
en  1880,  et  est  tombé,  à  l'exportation,  de  3701,  à  3401  millions 
de  francs  en  1880.  Ainsi,  depuis  1876,  sauf  une  très  légère 
exception  en  1878,  nous  importons  plus  que  nous  n'expor- 
tons, c'est-à-dire  que  nous  achetons  plus  à  l'étranger  que 
nous  ne  lui  vendons. 

Voies  de  communication.  —  1®  Chemins  de  fer,  —  La  lon- 
gueur exploitée,  au  30  septembre  1880,  était  de  23501  kilo- 
mètres, pour  les  chemitis  d'intérôt  général;  de  2350  kilo- 
mètres pour  ceux  d'intérêt  local  ;  de  100  kilomètres  pour  les 

chemins  industriels  :  ensemble  26  041  kilomètres.  —  2®  Voies 

« 

naviijah  es,  —  Nous  avons  8000  kilomètres  de  rivières  navi- 
gables, 5000  kilomètres  de  canaux.  —  3^  Routes  et  cliemins, 
—  Notre  réseau  de  roules  nationales  a  un  développement  de 
37  314  kilomètres  ;  celui  de  nos  routes  départementales,  de 
40233  kilomètres  ;  enfin  celui  de  nos  chemins  vicinaux,  de 
563  859  kilomètres. 

* 

Finance  .  —  Nos  budgets  de  recettes  et  de  dépenses  s'ac- 
croissent sans  relâche.  La  loi  de  finances  de  1881,  pour  ne 
pas  remonter  plus  haut,  fixe  les  dépenses  du  budget  orc^maire. 
à  2  762480  817  francs,  dont  1243  567  908  francs  pour  la 
dette  publique,  les  dotations  et  dépenses  parlementaires; 
12-10  983  587  francs  pour  les  services  généraux  des  minis- 
tères ;  290  260  322  francs  pour  les  frais  de  régie,  de  perception 
et  d'exploitation  des  impôts  et  revenus,  et  17  669  000  francs 
pour  remboursements  et  non-valeurs. 

Le  budget  des  dépenses  extrat^rdinaire:,  c'est-à-dire  ac- 
quittées sur  ressources  extraordinaires  (émission  de  rentes 
3  pour  100  amortissables)  s'élève  à  715144523  francs. 

Distraction  faite  des  dépenses  sur  ressources  spéciales,  qui 
se  soldent  avec  le  produit,  affecté  aux  dépenses  départemen- 
tales et  communales,  de  centimes  additionnels  aux  quatre 
contributions  directes  (413129754  francs),  mais  y  compris  les 
budgets  spéciaux  rattachés  pour  ordre  au  budget  général 
pour  la  somme  de  56  210  058  francs,  nous  avons  un  chiffre 
total  de  dépenses  de  3533844398  francs. 

Ces  dépenses  sont  celles  que  fait  l'État  dans  l'intérêt  des 
services  publics;  elles  ne  comprennent  pas  celles  des  dépar- 
tements et  des  communes,  qui  dépassent  aujourd'hui  1  mil- 
liard de  francs. 

Les  services  publics,  généraux  ou  locaux,  coûtent  donc 
aujourd'hui,  en  France,  4500  millions  de  francs.  C'est  le 
budget  de  beaucoup  le  plus  élevé  de  l'Europe. 

L'accroissement  des  dépenses  ordinaires  a  été  rapide  : 


2526  millions  de  francs  en  1875;  2680  millions  en  1876* 
2717  millions  en  1877;  2764  millions  en  1878;  2916iiâiioQs 
en  1879. 

Le  budget  ordinaire  de  1882,  tel  qu'il  vient  d'être  soumis 
aux  Chambres,  se  solde,  en  recettes,  par  2  836  503  2^3  francs; 
en  dépenses,  par  2818662933  francs;  soit  un  excédent pi^ 
sumé  de  recettes  de  17  840  290  francs. 

Armée,  —  L'effectif  moyen  réel  de  notre  armée  a  oscillé 
comme  suit  de  1873  à  1877  :  361  043,  426 198, 432  218, 11^9950, 
468  850.  En  1879,  le  montant  des  crédits  ordinaires,  suppi^ 
mentaires  et  extraordinaires,  alloués  au  ministère  de  la 
guerre,  a  été  de  788  760  982  francs  ;  mais  les  dépenses  neie 
sont  réellement  élevées  qu'à  682390982  francs. 

Si  les  crédits  de  toute  nature  affectés  au  même  ministère 
en  1880  ont  été  employés,  il  aura  dépensé  911 385  815  fnnc?. 

Noire  armée  est  formée,  sauf  un  petit  nombre  d'engage- 
ments et  de  rengagements  volontaires,  des  jeunes  geos 
inscrits  sur  les  listes  de  recrutement,  c'est-à-dire  ayant 
atteint  Tâge  de  vingt  et  un  ans  accomplis.  Envoie!  lenombie 
de  1874  à  1877  :  270845,  253  971,  247  295,  262652.  Le 
nombre  des  inscrits,  qui  avait  diminué  de  1874  à  1876,  s'est 
un  peu  relevé  en  1877. 

Instruction  publique,  —  !•  Instruction  primaire,  —  Dans 
l'année  scolaire  1877-78,  les  écoles  primaires  pul)liquet  ont 
été  fréquentées  par  4903926  élèves,  et  la  dépense  a  monté  i 
1 715  687  francs,  dont  67  311  994  pour  traitements.  Â  la  dé-  j 
pense  totale,  les  familles  ont  contribué  pour  18 825 372  francs;  | 
les  communes  pour  32  658  203  francs  ;  les  départements  pour 
6  081 347  francs  ;  l'État  pour  12 150  765  francs. 

2*  Instruction  secondaire,  —  Le  nombre  des  élèves  qui,  au 
5  novembre  1877,  recevaient  l'instruction  secondaire,  était 
de  75  854,  contre  76  257  en  1876  et  71 650  en  1875. 

3»  Insirtiction  supérieure,  —  Le  nombre  des  élèves  inscrils 
dans  les  facultés  de  droit  de  l'État  montait,  au  1*^  janvier  1877, 
à  4649,  et  dans  les  facultés  de  médecine,  à  5u30. 

Les  nombres  ci-dessus  ne  comprennent  pas  les  élèves  des 
écoles  primaires  privées,  ceux  des  établissements  d'instruc- 
tion secondaire  également  privés,  enfin  ceux  des  facultés 
libres. 

Justice,  —  1"  Justice  civile,  —  Les  juges  de  paix  —  pourcom- 
mencer  par  les  juridictions  inférieures  —  ont  eu  à  régler  le 
nombre  d'affaires  ci-après,  de  1873  à  1878  :  412447,391129, 
357414,  338  895,  341418  et  331124.  On  voit  que,  sauf  une 
légère  recrudescence  en  1877,  le  nombre  des  affaires  de  leir 
compétence  a  été  diminuant  depuis  1873.  —  Les  conseils  de 
prud'hommes  ont  eu  à  régler,  pour  les  mômes  années,  le 
nombre  d'affaires  ci-après  :  36515,  37823,  41258,  A18W, 
42  617.  Ici,  au  contraire,  le  nombre  des  litiges  a  été  croissant, 
sauf  en  1878. 

De  1872  à  1876,  le  nombre  des  affaires  soumises  aux  tribu- 
naux de  première  instance  avait  été  diminuant;  une  repnse 
s'est  manifestée  en  1877  (123  257)  ;  mais,  en  1878,  on  a  con- 
staté une  nouvelle  diminution  (120  834).  —  Contrairement  à 
ce  qui  se  passe  pour  les  tribunaux  civils,  les  affaires  déférées 
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aux  tribunaux  de  commecce  n*ont  cessé  de  s'accroître  de 
1875  à  1878  :  196  817,  200  999,  205 /i55  et  209  220. 

Les  cours  d*appel  ont  eu  à  connaître,  en  1878,  de  16015  af- 
faires. 

La  cour  de  cassation  a  statué  définitivement  sur  692  pour- 
vois. 

^  Justice  crimitielle.  —  Le  total  des  plaintes  pour  infrac- 
tions aux  lois  pénales  a  oscillé  comme  suit,  de  1873  à  1878  : 
352680,  363577,  357  0û3,  366776,  36/i  081  et  380128.  Quoique 
nou  continu,  l'accroissement  est  certain  et  important. 

Le  jury  a  été  saisi,  en  1878,  de  3318  accusations  portées 
contre  /i222  individus  ;  il  en  acquitté  902  ou  22  pour  100.  — 
163729  prévenlions,  dont  5867  à  la  requête  de  la  partie  ci>1le, 
comprenant  192  ^^33  individus,  ont  été  déféréis  aux  tribunaux 
correctionnels,  qui  en  ont  acquitté  101/i7  ou  0,05  pour  100. 
—  380 128  inculpations  et  /i59  708  inculpés  ont  été  déférés 
pour  contraventions  devant  les  tribunaux  de  simple  police, 
qui  en  ont  acquitté  17 1)08  ou  U  pour  100. 

Éiablissetnenls  pénitentiaires,  —  1®  Afaisotis  centrales  et 
pénitenciers  agricoles  de  la  Corse.  —  L'effectif,  au  31  dé- 
cembre 1876,  était,  pour  les  maisons  atfcctées  aux  hommes, 
de  15  825  (16121  en  1875,  16511  en  187Ù),  et  pour  les  mai- 
sons affectées  aux  femmes,  de  3625  (3656  en  187/j,  3638 
en  1875);  en  tout,  19450  (19777  et  201/i9).  —  2«  Dépôts  de 
condamnés  aux  travaux  forcés.  —  Ces  dépôts  renfermaient 
310  individus  (226  et  267).  —  3*>  Maisons  d'éducation  cofrec- 
tionnelle.  Les  38  (doni  10  publics  et  28  privés)  établisse- 
ments de  cette  nature  affectés  aux  garçons  en  renfermaient, 
au  31  décembre,  7803  et  les  25  (dont  3  publics)  affectés 
aux  filles,  9774.  —  4°  C/uimbres  et  dépôts  de  sùrelé,  —  11  y 
est  entré,  dans  Tannée,  59  042  individus  ;  il  en  est  sorti  58  993. 
Au  31  décembre,  il  ne  s'y  en  trouvait  plus  que  105.  —  5°  Mai- 
sons d arrêt  de  justice  et  de  correction,  —  Au  nombre  de  381, 
ces  maisons  avaient,  au  31  décembre,  une  population  de 
24770  individus. 

Les  dépenses  du  service  pénitentiaire,  déduction  fuite  du 
produit  du  travail  et  autres  recettes,  ont  monté,  mdme  année, 
à  16024492  francs.  —Le  personnel  comprenait  4493  per- 
sonnes. 

Assistance  publique.  — On  sait  que  cette  assistance,  obliga- 
toire pour  les  communes  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  ne 
Test  pas  en  France.  Les  indigents  ne  sont  donc  secourus, 
dans  notre  pays,  que  dans  la  mesure  des  ressources,  fixes  ou 
éventuelles,  dont  disposent  les  établissements  charitables  : 
bureaux  de  bienfaisance,  hôpitaux,  hospices,  asiles. 

1»  Bureaux  de  bienfaisance,  —  Le  nombre  des  indigents 
assistés  par  ces  bureaux  a  varié  comme  suit  de  1873  à  1877  : 
1312847,  1 277  027,  1 247  722,  1 279  936  et  1 251 050.  La  dimi- 
nution, très  marquée  jusqu'en  1875,  a  fait  place  à  une  légère 
reprise  en  1876  et  1877.  Les  ressources  des  bureaux  ont  été 
les  suivantes  dans  les  mômes  années  :  38 137  742  francs, 
38  706 140,  40  359  959,  41 980  815  et  42 152  700  francs  en  1877  ; 
elles  se  sont  donc  constamment  accrues. 

2<»  Hôpitaux  et  hospices,  —  Leur  nombre,  de  1481  en  1873, 
s'c6t  élevé  à  1543  en  1877.  Ils  disposaient,  cette  même  année. 


de  164245  lits  (161520  en  1873).  Leurs  recettes  ont  monté  à 
97  682  923  francs  (88496  584  en  1873),  et  leurs  dépenses  à 
94  364662  francs  (93269  888  en  1873).  Le  nombre  des  malades 
traités  dans  les  hôpitaux  en  1877  a  été  de  409  471  (416341 
en  1873);  ils  n'ont  donc  point  augmenté,  malgré  l'accroisse- 
ment de  la  population.  —  Le  total  des  infirmes,  vieillards  et 
incurables  soignés  dans  les  hospices  a  été  de  65  047  (69  786 
en  1873).  —  11  a  été  admis  dans  les  établissements  hospita- 
liers 72170  enfants  abandonnés  ou  orphelins  (72665  en  1873), 
et  il  en  a  été  secouru  37  426  à  domicile  (33620  en  1873).  Les 
ressources  afférentes  à  ce  service  spécial  d'assistance  ont 
monté  à  12510  364  francs  (11487020  en  1873);  il  a  été 
dépensé  12  350127  francs  (11270  850  en  1873). 

S^  Aailes  d'aliénés  et  quartiers  d'hospices,  —  Il  a  été  traité, 
en  1877,  dans  les  quarante-six  asiles  publics  départementaux, 
34142  malades,  et  dans  la  maison  nationale  de  Charenton, 
745  ;  dans  les  quartiers  d'hospices,  7534  ;  dans  les  asiles 
privés  faisant  fonctions  d'asiles  publics,  12  574.  Mentionnons 
encore  2317  aliénés  traités  dans  les  asiles  privés  qui  n'ad- 
mettent pas  d'indigents.  Le  total  des  aliénés  a  donc  été  de 
57  312.  L'accroissement  est  continu  depuis  1873  (52478). 

Institutions  de  prévoyance,  —  !•  Monts-de-piété,  On  ne 
s'attendait  peut-être  pas  à  trouver  ces  maisons  de  prêts  sur 
gage  parmi  les  institutions  de  cette  nature;  elles  en  font 
cependant  réellement  partie,  puisqu'elles  exonèrent  de  la 
nécessité  de  vendre,  et  souvent  à  vil  prix,  dans  un  moment 
de  besoin,  un  objet  utile  et  quelquefois  nécessaire.  Les 
monts-de-piété,  au  nombre  de  41,  ont  fait,  en  1877,  3223168 
prêts  pour  une  somme  totale  de  55311469  francs,  soit  uu 
prêt  moyen  de  27  fr.  16  par  article  engagé  (52 110  426  francs 
en  1873,  pour  3  066631  articles).  Ils  ont  renouvelé  1096167 
prêts,  pour  une  somme  de  24872869  francs.  Les  emprun- 
teurs ont  retiré  2  835  886  articles  sur  lesquels  il  avait  été 
prêté  50  022  011  fr.  Ils  ont  dû  vendre  287  307  articles  pour 
une  somme  de  6 166  213  francs. 

Le  taux  d'intérêt  de  ces  établissements  varie  entre  0  (Nice) 
et  13,50  pour  100  (Roubaix). 

^^. Sociétés  de  secours  mutuels.  —  En  1877,  on  en  comptait 
en  France  6032,  réunissant  un  nombre  total  de  987  897  mem- 
bres, dont  129  667  honoraires,  c'est-à-dire  versant  une  coti- 
sation sans  participer  aux  avantages  de  l'association. 

Le  nombre  des  malades  secourus  dans  l'année  a  été  de 
193304,  et  celui  des  journées  de  maladies  de  3822506.  On  a 
compté  12  513  décès.  Le  total  des  recettes  a  été  de  18  223  447  fr.; 
celui  des  dépenses  de  15  577  348  francs. 

3°  Caisses  d'épargne,  —  Elles  étaient,  en  1877,  au  nombre 
de  538,  ayant  777  succursales.  Leur  fortune  personnelle  mon- 
tait à  23541 096  francs  (20  227  275  en  1874).  A  la  même  date, 
elles  devaient  à  2  868  263  déposants  une  somme  de  862  mil- 
lions, 864  834  francs,  soit  301  fr.  par  livret  moyen. 

4**  Caisses  d'assurance  par  l'État,  —  a)  Caisse  des  retraites 
pour  la  vieillesse.  Au  31  décembre  1877,  elle  avait  reçu, 
depuis  sa  création  en  1850,  en  4005810  versements,  une 
somme  totale  de  136862342  francs,  dont  90179854  francs  à 
capital  réservé,  c'est-à-dire  remboursables,  après  décès,  aux 
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ayants  droit  des  assurés,  et  le  reste  à  capital  abandonné. 
—  b)  Caisse  d'assurances  en  cas  de  décès.  Le  total  des 
capitaux  assurés,  du  l**'  juillet  1868,  date  de  l'ouverturô  de 
la  caisse,  au  31  décembre  1873,  a  été  de  635  974  francs  en 
1/|3  765  versements.  Il  a  été  payé,  dans  le  môme  intervalle, 
aux  ayants  droit  des  assurés,  la  somme  de  103  527  francs.  -^ 
c)  Caisse  d'accidents  en  cas  d'accidents.  —  Du  11  juillet  1868, 
date  de  l'ouverture  de  cette  caisse,  au  31  décembre  1873,  elle 
a  reçu  une  somme  de  2128997  francs,  dont  27  997  francs 
provenant  des  cotisations  des  assurés,  2 100  000  francs  de  la 
subvention  de  l'État  et  1000  francs  de  dons  et  legs.  Elle  a 
payé,  pour  8  sinistres,  la  somme  de  22  080  francs. 

On  voi  l  qu*à  l'exception  de  la  caisse  de  la  vieillesse,  qui 
accorde  aux  déposants  des  avantages  exceptionnels,  notam- 
ment en  bonifiant  à  leurs  versements,  rintérôl,  aujourd'hui 
énorme,  de  5  pour  100,  les  établissements  d'assurance  par 
rÉtat  ont  peu  de  succès. 
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SÉANCE  DU  17   FÉVRIER   1881. 

M.  de  Lacaze-Dulhiers  expose  la  silualion  du  laboratoire 
de  Roscofif.  (Voy.  p.  257.) 

—  M.  Trëcul  a  découvert  des  cellules  spiralées  dans  le 
par  encbyme  des  feuilles  de  certains  crinum;  ces  cellules  sont 
exclusivement  propres  aux  feuilles.  Il  n'en  existe  ni  dans  le 
parenchyme  de  la  tige  ni  dans  la  fleur. 

-—  M.  Brioschi  :  Théorèmes  relatifs  à  l'équation  de  Lamé. 

—  M.  Planlamouf  présente  la  suite  de  ses  observations  sur 
les  mouvements  du  sol,  accusés  par  des  niveaux  à  bulle  d'air, 
concernant  Tannée  qui  commence  le  1^'  octobre  1879  et  finit 
le  30  septembre  1880.  Ce  qui  caractérise  essentiellement  les 
mouvements  du  sol  pendant  Tannée  1879-1880,  c'est  le  pro- 
digieux abaissement  qui  s'est  manifesté  du  côté  de  Test,  de 
fin  novembre  1879  à  fin  janvier  1880,  et  qui  est  bien  plus 
considérable  qu'on  n'aurait  pu  l'attendre  du  froid  de  dé- 
cembre, de  —  15<*  seulement.  En  revanche,  la  température 
moyenne  de  ce  mois  a  été  extraordinairement  basse,  de 
—  6°,08,  c'est-à-dire  de  6^,88  au-dessous  de  la  température 
moyenne  admise  pour  Genève.  Les  oscillations  accidentelles 
dans  le  sens  du  méridien  ont  accusé;  d'octobre  à  mars,  géné- 
ralement une  élévation  du  côté  sud  pour  une  élévation  de 
la  température,  et  un  abaissement  de  ce  môme  côté  pour  un 
abaissement  de  la  température;  tandis  que  d'avril  à  sep- 
tembre, une  élévation  de  la  température  correspond  à  un 
abaissement  du  côté  sud  et  vice  versa  :  ce  qui  n'est  guère 
explicable,  à  moins  de  supposer  Tintervention  d'un  autre 
agent  que  la  température  extérieure. 

—  M.  Colladon  :  Tremblement  de  terre  en  Suisse. 

—  M.  Sian.  Meunier  a  fait  l'examen  lithologique  et  géolo- 
gique de  la  météorite  tombée  le  13  octobre  1872  aux  environs 
de  6oko-Banja,  en  Serbie.  Cette  pierre,  malgré  de  profondes 
difi'érences  chimiques,  présente  la  structure  du  trass  des 
bords  du  Rhin.  Elle  est  entièrement  élastique  ;  on  y  remarque, 
à  première  vue,  des  galets  un  peu  anguleux,  quoique  forte-   / 


ment  arrondis,  empâtés  dans  une  masse  bréchoide  eUe-Doéme, 
mais  dont  les  éléments  sont  beaucoup  plus  petits.  Ces  parties 
constituantes,  galets  et  masse  bréchoïde  générale,  sont  àm 
la  mOme  situation  relative  que  les  fragments  plus  ou  moios 
anguleux  de  ponce  et  de  trachyte  et  le  conglomérat  à  griia 
fin  de  notre  trass. 

—  M.  Poincaré  :  Sur  les  fonctions  fuchsiennes. 

—  M.  Quel  :  Sur  les  lois  qui  régissent  les  périodes  et  les 
coefficients  d'intensité,  dans  Tun  des  principaux  groupes  des 
forces  électromotrices  élémentaires  dues  à-Tinduction  solaire, 
et  sur  la  possibilité  de  faire  servir  Taiguille  aimantée  à  me- 
surer la  vitesse  avec  laquelle  le  soleil  tourne  autour  de  son 
axe. 

^  M.  L.  Teisserenc  de  Bari,  en  étudiant  les  relations  qui 
existent  entre  la  température,  la  pression  et  la  circulation  de 
Tair,  à  la  surface  de  la  péninsule  ibérique,  a  pu  constater  les 
faits  Euivants  :  en  hiver,  la  péninsule  est  plus  froide  qaeles 
mers  qui  Tenvironnent  ;  on  y  trouve  un  maximum  baromé- 
trique se  rattachant,  d'une  part,  aux  pressions  élevées  de  Ma- 
dère, et,  de  l'autre,  à  celles  de  l'Europe  centrale.  En  été  et,eo 
général,  dans  la  saison  chaude,  la  température  de  la  pénin- 
sule est  en  excès  notable  sur  celle  des  régions  voisines. 

Dans  les  saisons  intermédiaires,  les  isothermes  sont  à  pea 
près  perpendiculaires  aux  méridiens  et  leur  répariition  est 
presque  indépendante  de  la  configuration  des  côtes.  Le  chan- 
gement de  régime  est  accompagné  de  mouvements  atmosphé- 
riques assez  violents  et  des  phénomènes  consécutifs.  C'est 
ainsi  que  les  inondations  dont  Murcie  a  été  victime  à  plu- 
sieurs reprises  ont  eu  généralement  lieu  du  15  au  25  ociobre, 
époque  de  hiviraison  dans  le  sud- est  de  la  péninsale. 

La  tendance  à  hautes  pressions  qui  domine  pendant  l'tiivw 
en  Espagne  se  manifeste,  soit  en  amenant  sur  la  péninsule 
la  présence  d'un  maximum  barométrique  indépendant,  soit 
en  renforçant  les  maxima  qui  se  trouvent  au  sud  vers  Madère 
ou  au  nord  sur  la  France.  La  tendance  à  basses  pressions  de 
Tété  est  indiquée  par  l'existence,  très  fréquente,  en  Espagne, 
de  minima'  barométriques  qui  subsistent  sur  la  péninsule 
sans  se  déplacer  bien  sensiblement.  Ces  minima  s'établissent 
avec  les  hautes  températures  du  centre  .de  l'Espagne  et  dis^ 
paraissent  avec  elles.  On  observe  aussi  sur  l'Espagne  d'autres 
dépressions  qui  paraissent  se  rattacher  à  la  circulation  géné- 
rale. Ces  minima  viennent  du  large,  traversent  l'Espagne  et 
gagnent  ensuite  le  sud-est  de  la  France  ou  la  Méditerra- 
née. On  peut  les  assimiler  aux  tourbillons  de  nos  régions,  et 
ils  font  généralement  partie  d'un  système  de  basses  pressions 
se  déplaçant  du  sud-ouest  au  nord-est. 

C'est  par  des  actions  de  ce  genre  que  les  causes  locales, 
souvent  peu  intenses,  mais  continues,  altèrent  la  circulation 
générale  de  l'atmosphère,  de  façon  à  imprimer  à  cliaque  ré- 
gion son  caractère  climatologique  spécial. 

—  MM.  Ed.  Heckel  et  Fr,  SchlagdenMuffen  ont  étudié  le 
m'boundou,  poison  d'épreuve  du  Gabon;  ils  ont  constaté  que 
ce  poison  était  de  la  strychnine,  et  que  la  strychnine  à  dose 
forte  avait,  sur  la  grenouille,  les  mûmes  effets  que  le  curar€. 
Ce  fait  était  connu  depuis  les  recherches  de  MM.  Martin 
Magron,  Buisson  et  Vulpian  (1858). 

—  M.  Ch,  Bourdon  indique  un  moyen  intéressant  de  trai- 
tement des  vignes  phylloxérées  par  le  sulfure  de  caroon . 
Ce  procédé,  que  l'auteur  appelle  procédé  d'insufflation,  con- 
siste à  diluer  les  vapeurs  toxiques  dans  un  volume  daif 
môme  considérable.  Elles  forment  encore  un  mélange  insec- 
ticide qui  a  l'avantage  d'être  moins  dangereux  pour  w  ng 
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De  plus,  ce  procédé  permettant  d'augmenter  le  volume  de 
gaz  fourni  par  un  poids  donné  de  sulfure,  on  réalisera  une 
économie,  ou  bien  pour  la  même  dépense  les  résultats  seront 
plus  complets. 

Les  vapeurs  sont  réparties  dans  le  sol  au  moyen  d'un  drai- 
nage. La  diffusion  des  gaz  dans  le  sol  est  très  uniforme  et 
des  canalisations  distantes  de  k  mètres,  posées  à  0",50  de 
profondeur,  donnent  un  résultat  satisfaisant.  On  est  donc 
conduit  à  employer  par  hectare  environ  100  mètres  de  gros 
drains  et  2300  mètres  de  petits,  ce  qui  entraîne,  y  compris 
l'installation,  une  dépense  de  1000  francs  au  plus. 

Ce  nouveau  procédé  supprime  presque  complète.ment  la 
main-d'œuvre,  évite  les  manipulations  multipliées  de  sulfure, 
présente  plus  de  garanties  pour  la  conservation  de  la  vigne, 
er,  pour  une  môme  dépense  de  sulfure,  assure  un  succès 
plus  certain,  par  suite  de  l'action  uniforme  et  prolongée  de 
l'agent  toxique.  Enfin,  les  premiers  essais  montrent  que  ce 
procédé  se  prête  en  toute  saison  à  un  traitement  préventif 
ou  curatif.  On  ne  peut  éviter,  il  est  vrai,  une  dépense  de 
première  installation,  mais  on  en  retire  un  double  avantage  : 
d'aiK>rd  celui  de  garantir  les  vignes  de  l'action  du  phylloxéra, 
puis  une  augmentation  de  production  due  au  drainage  et  à 
l'aération  du  sol. 

—  M.  Henri  Becquerel  a  fait  des  recherches  sur  le  magné- 
tisme de  l'ozone.  D'après  ses  expériences,  l'ozone  est  plus 
magnétique  que  l'oxygène,  et,  malgré  l'incertitude  qui  règne 
sur  la  véritable  composition  des  mélanges  ozones  étudiés, 
incertitude  qui  ne  permet  pas  de  donner  aujourd'hui  de 
nombre  précis  pour  l'ozone  supposé  isolé,  il  est  facile  de 
voir  que  le  rapport  du  magnétisme  spécifique  de  l'ozone  à 
celui  de  l'oxygène  est  très  notablement  plus  grand  que  le 
rapport  supposé  des  densités.  Le  magnétisme  spécifique  de 
l'ozone  est  donc  plus  grand  que  celui  qui  correspondrait  à  la 
quaalilé  d'oxygène  qu'il  contient.  Ce  phénomène  est  intéres- 
sant en  ce  qu'il  peut  être  rapproché  de  ceux  qui  présentent 
certains  corps  magnétiques,  qui,  à  des  états  de  condensation 
différents,  donnent  des  effets  magnétiques  croissant  beaucoup 
plus  vite  que  le  rapport  des  densités. 

—  MM.  Jacques  et  Pierre  Curie  ont  pu  montrer  que^  pour 
toutes  les  substances  hémièdres  non  conductrices  étudiées, 
le  sens  du  dégagement  de  l'électricité  est  toujours  lié  à  la 
forme  cristalline,  de  telle  sorte  que  l'extrémité  correspondant 
à  l'angle  solide  le  plus  aigu  est  négative  par  dilatation.  Cette 
relation  constante  n'étant  probablement  pas  due  au  hasard, 
et  les  analogies  entre  la  forme  de  la  molécule  et  la  forme 
hémièdre  du  cristal  étant  admises,  on  est  conduit  à  remar- 
quer que  Textrémité  aigu€  d'une  molécule  joue  toujours^  par 
rapport  à  la  base  opposée  de  la  molécule  suivante,  le  rôle  du 
zinc  par  rapport  au  cuivre,  c'est-à-dire  est  constamment 
chargée  d'électricité  positive.  La  nature  de  la  matière  semble 
donc  ne  pas  entrer  en  ligne  de  compte,  et  la  forme  de  la 
molécule  paraît  avoir  l'influence  prépondérante. 

—  M.  ^.  Diile,  en  examinant  l'action  de  l'acide  chlorhy- 
drique  sur  les  chlorures  métalliques,  avait  signalé  l'existence 
d'une  combinaison  particulière  de  cet  acide  avec  le  bichlo- 
mre  de  mercure,  mais  elle  n'est  pas  la  seule,  et  ces  deux 
corps  peuvent  s'unir  suivant  plusieurs  proportions.  Lorsqu'on 
dissout  les  chlorures  de  mercure  dans  l'acide  chlorhydrique, 
et  qu'après  avoir  refroidi  la  liqueur  vers  —  10",  on  la  sature 
par  un  courant  de  ce  gaz,  on  obtient  par  refroidissement  des 
cristaux  blancs,  brillants  et  transparents,  qui  ont  pour  for- 
mule UgCl,  H  Cl,  7  UO.  Si,  au  lieu  de  saturer  la  dissolution 


d'acide  chlorhydrique  à  —  10%  on  le  fait  vers  +  ô"",  .en  ajou- 
tant une  plus  forte  proportion  de  bichlprure,  on  obtient,  par 
un  refroidissement  lent  vers  zéro,  de  gros  cristaux  qui  con- 
tiennent 3  Hg  Cl,  2  H  Cl,  ilx  HO. 

En  ajoutant  du  chlorure  à  la  dissolution  précédente,  en 
quantité  telle  que  des  cristaux  puissent  se  déposer  au  voisi- 
nage de  15%  on  obtient,  suivant  la  proportion  de  chlorure, 
ou  bien  de  grands  prismes  allongés,  transparents  et  incolores, 
ou  bien  des  aiguilles  plus  petites,  mais  de  même  forme.  Ils 
se  décomposent  à  l'air,  blanchissent  et  deviennent  opaques  ; 
sous  l'action  d'une  faible  élévation  de  température,  ils  fondent, 
perdent  de  l'eau  et  de  l'acide, laissent  un  résidu  de  chlorure; 
leur  composition  correspond  à  la  formule  /ii  Hg  Cl,  H  Cl,  12  HO. 

Si  la  dissolution  a  été  saturée  à  une  température  comprise 
entre  15"  et  /|0<*,  elle  laisse  déposer  par  refroidissement 
des  aiguilles  longues  et  nûnces  dont  la  formule  est 
ZiHgCl,  HCl,  9H0. 

Les  cristaux  qui  se  déposent  d'une  liqueur  saturée  entre 
80<»  et  OO""  offrent  l'aspect  de  l'amiante  :  ce  sont  de  longues 
aiguilles  blanches,  très  fines  et  soyeuses,  et  leur  analyse 
conduit  à  leur  assigner  la  composition  6  HgCl,  HCl,  10  HO. 

11  existe,  on  le  voit,  toute  une  série  de  combinaison  entre 
l'acide  chlorhydrique  et  le  bichlorure  de  mercure.  D'une  ma- 
nière générale,  toute  solution  chlorhydrique  de  chlorure  de 
mercure  à  une  température  donnée  renferme  de  l'acide  et  du 
chlorure  libres,  provenant  de  la  dissociation  des  chlorhy- 
drates possibles  dans  les  conditions  de  l'expérience,  et  en 
même  temps,  suivant  ces  conditions  mêmes,  un  ou  plusieurs 
de  ces  composés  à  l'état  de  dissolution. 

—  M.  Av^*  Charpentier  a  observé  un  phénomène  visuel 
subjectif  en  regardant  un  ciel  éclairé  uniformément  par  une 
lumière  blanche  diffuse.  En  produisant,  devant  Tteil  maintenu 
immobile,  un  mouvement  de  va-etrvient  assez  rapide,  avec 
deux  doigts  de  la  main  droite  écartés  de  0'",0i  ou  0'",02^  on 
voit  au  bout  d'une  demi-minute  environ  Faspect  uniforme 
du  ciel  changer  d'une  manière  remarquable.  Sur  un  fond 
blanc,  se  détache  une  mosaïque  composée  d'hexagones  d'une 
couleur  violet  pourpre  un  peu  foncée  ;  ces  hexagones,  séparés 
par  des  lignes  blanches,  forment  un  dessin  très  régulier  ; 
leur  assemblage  rappelle  celui  des  cellules  de  l'épithélium 
choroïdien  ;  ils  semblent  avoir  0">,003  de  diamètre  environ. 
Ce  dessin  reste  fixe  devant  l'observateur  et  n'éprouve  pas  les 
déplacements  parallactiques  de  l'arbre  vasculaire  déjà  observé 
par  Purkinje  et  par  MûUer  dans  des  conditions  analogues. 

On  peut,  du  reste,  produire  ce  phénomène  de  bien  des  ma- 
nières différentes,  par  exemple  en  se  plaçant  devant  le  miroir 
tournant  de  Kœning,  éclairé  par  une  lumière  quelconque,  et 
en  faisant  passer  devant  l'œil  chaque  face  de  l'appareil  à  peu 
près  ÙOO  fois  par  minute. 

Ce  sont  très  vraisemblablement  les  cônes  de  la  rétine  qui 
sont  en  jeu  dans  cette  expérience  et  qui  correspondent  aux 
images  hexagonales  violettes. 

—  M.  Rosemliehlj  en  prenant  pour  base  l'équidistance  des 
couleurs  qui  forment  chacune  des  trois  sections  du  cercle 
chromatique,  est  arrivé  à  prouver  qu'il  existe  trois  couleurs, 
qui  jouissent  vi*-à-vis  de  notre  œil  de  propriétés  spéciales. 
Ces  propriétés  coïncident  avec  celles  que  les  physiologistes 
accordent  aux  sensations  fondamentales.  Par  là  môme,  la  loi 
du  mélange  des  couleurs,  établie  a  priori  par  Newton,  déve- 
loppée par  Young,   par  Helmholtz,  par  Maxwell,  se  trouve 

vérifiée. 

—  M.  L.  Vernet  a  pu  extraire  un  glucoside  du  lierre  com- 
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mun.  Pour  le  préparer  on  fait  un  extrait  alcoolique  sec  avec 
les  feuilles  de  lierre.  Cet  extrait  pulvérisé  est  traité  par  la 
benzine  froide  ;  puis  le  résidu  insoluble,  par  l'acétone  bouil- 
lant. Ce  dernier  liquide  abandonne  le  glucoside  par  refroi- 
dissement. On  purifie  le  produit  par  des  lavages  à  l'acétone 
froid  et  des  cristallisations  dans  Talcool.  Ce  corps  constitue 
des  aiguilles  soyeuses,  incolores  et  groupées  en  mamelons. 
Il  est  légèrement  sucré  et  neutre  au  tournesol.  Il  est  lévo- 
gyre  :  son  pouvoir  rotatoire  observé  &  22^,  immédiatement 
après  la  dissolution  dans  Talcool,  est  a^  =  —  /i7^,5.  Il  fond 
à  233^  en  se  colorant  légèrement,  puis  se  détruit  et  brûle  sans 
résidu.  Il  est  insoluble  dans  Teau,  le  chloroforme  et  le  pé- 
trole; très  peu  soluble  à  froid,  mais  soluble  à  chaud,  dans 
Tacélone,  la  benzine  et  Télher  ;  son  meilleur  dissolvant  est 
Talcool  à  90""  bouillant.  Les  alcalis  le  dissolvent  facilement  à 
chaud.  Il  n'agit  pas  sur  la  liqueur  cupropolassique  ;  mais,  si 
on  le  traite  préalablement  par  Tacide  sulfurique  étendu,  il  la 
réduit  ensuite  énergiquement.  Si,  en  elîet,  on  le  chauffe  avec 
de  Tacide  sulfurique^  il  donne  une  matière  sucrée  et  un  cîorps 
neutre. 

Le  corps  neutre  provenant  du  dédoublement  constitue  de 
fines  aiguilles,  présentant  au  microscope  Tapparence  de 
prismes  très  nets.  11  est  inodore,  sans  saveur,  fusible  entre 
278<'  et  280*.  Avec  les  dissolvants  il  se  conduit  d'ordinaire 
comme  son  générateur  ;  toutefois,  il  est  moins  soluble  dans 
Talcool.  Les  alcalis  qui  dissolvent  facilement  le  glucoside 
sont  sans  action  sur  lui.  Il  est  dextrogyre  :  son  pouvoir  rota- 
toire est  \  =  -\-  û2<*,6.  L'analyse  du  produit  de  dédouble- 
ment  conduit  à  la  formule  C**  H"  0".  Pour  le  glucoside,  les 
résultats  obtenus  correspondent  à  \a  formule  C**  H**  0**. 

—  M.  //.  Toussaint  donne  d'intéressants  détails  sur  la  cla- 
velée.  Celte  maladie  fait  de  grands  ravages  depuis  longtemps 
dans  beaucoup  de  régions  de  la  France,  mais  surtout,  dcpiis 
quelques  années,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  Apportée 
par  les  moutons  d'Algérie,  sur  lesquels  elle  est  inoffensive, 
elle  se  propage  rapidement  autour  des  ports  où  débarquent 
les  bateaux  chargés  de  ces  animaux  et  cause  alors  *  dans  les 
troupeaux  de  moulons  indigènes  des  pertes  qui  peuvent  aller 
jusqu'à  60  et  70  pour  100. 

Une  pratique  assez  employée  dans  certaines  contrées  est 
Tinoculation  préventive  avec  la  sérosité  de  la  pustule  ;  mais 
cette  pratique  serait  à  peine  moins  meurtrière  que  la  conta- 
gion, et  beaucoup  de  propriétaires  y  ont  renoncé. 

De  la  sérosité  de  pustule  claveleuse,  diluée  au  vingtième 
au  moins,  a  été  inoculée  à  un  agneau  d'un  an.  Après  dix  jours, 
elle  avait  donné  lieu  à  d'énormes  pustuies  locales  du  dia- 
mètre d'une  pièce  de  5  francs  et  à  une  éruption  générale. 
C'est  sur  les  pustules  d'inoculation  que  M.  Toussaint  a  re- 
cueilli la  sérosité  qui  a  servi  k  ensemencer  les  cultures. 

Après  deux  à  trois  jours  de  culture  les  liquides  sont  char- 
gés de  bactéries  et  de  spores;  il  se  forme  à  la  surface  du 
liq.uide  des  pellicules  qui  en  renferment  d'immenses  quan- 
tités; puis,  après  quatre  à  cinq  jours,  les  microbes  tombent 
au  fond  sous  la  forme  de  spores  et  le  liquide  s'éclaircit.  Le 
microbe  de  la  cldvelée  se  présente  donc  sous  deux  états  : 
celui  de  bactéries  et  celui  de  spores.  Les  bactéries  sont  très 
petites  au  premier  jour  de  la  culture  :  elles  n'ont  pas  plus  de 
trois  à  quatie  millimètres  de  longueur.  Elles  sont  alors  très 
agiles  et  parcourent  dans  tous  les  sens  le  champ  du  micro- 
scope; puis  elles  s  allongent  et  se  segmentent.  Rarement  on 
tiouve  plus  de  deux  articles  réunis;  on  peut  cependant  en 
trouver  trois  ou  quatre;  presque  toujours  Tun  des  articles 


est  beaucoup  plus  développé  que  l'autre.  Du  deimèioe  ao 
troisième  jour  de  culture  on  voit  la  plus  longue  des  deoi 
bactéries  donner  deux  spores,  une  à  chaque  extrémité,  el 
quelquefois  une  autre  dans  son  milieu;  la  petite  bictâit 
n'en  donne  habituellement  qu'une.  Elle  parait  alors  goush 
forme  d'une  massue,  car  la  spore  a  un  diamètre  supérieo 
au  sien  et  atteint  à  peu  près  un  millième  de  millimètre;  elk 
est  légèrement  ovale  et  très  réfringente,  moins  grosse  que 
celle  du  charbon.  Les  premières  cultures  ont  été  pluspaoTie 
en  bactéries  que  celles  de  la  cinquième  k  la  dixième  séfie; 
ces  dernières  donnent  en  un  jour  un  voile  compact  sv 
toute  la  surface  du  liquide. 

—  M.  Girod  a  essayé  de  compléter  les  connaissiuB 
acquises  sur  la  poche  du  noir  des  céphalopodes,  eteopd- 
culier  de  la  Sepia  officinalis. 

La  poche  du  noir  présente  deux  parties  distinctes  :  la  pn* 
mière,  large,  pyriforme,  sert  de  réservoir:  c'est  la  mkék 
noir;  la  seconde,  saillante,  hémisphérique,  préside  àla  séoé- 
tion  :  c'est  la  glande  du  noir. 

La  glande,  ouverte  sur  sa  face  antérieure  et  sonœise  i 
Taction  d'un  courant  d'eau  continu,  se  monire  composée É 
nombreuses  lamelles  ondulées  qui  s'insèrent  sur  la  pimie^ 
forment  des  cloisons  obliques  délimitant  des  espaee5iDte^| 
médiaîres.  Tous  ces  trabécules  sont  noirs,  chargés  de  m 
ment.  Lorsqu'on  les  a  fait  tous  disparaître,  on  voit,  appM 
contre  la  paroi  postérieure  de  la  glande,  une  masse  alloogjl 
occupant  le  tiers  inférieur  de  cette  paroi,  qu'on  peatco» 
parer  à  un  cône  oblique  à  sommet  dirigé  en  haut.  Ce  m 
met  est  formé  par  un  tissu  blanc,  et,  à  mesure  que  l'oodei 
cend  vers  la  base,,  on  voit  le  tissu  se  charger  de  pigmeoti 
passer  insensiblement  aux  trabécules  noirs  péripbériqueN 

La  glande  se  compose  donc  d'une,  zone  périphérique  pif 
mentée  et  d'une  zone  centrale  formatrice. 

La  partie  véritablement  fondamentale  de  la  glande  es! 
cellule  qui  préside  à  la  formation  du  noir.  Le  tissu  blaoc 
occupe  le  sommet  de  la  zone  formatrice,  dissocié  et  en 
au  microscope,  montre  des  cellules  allongées,  transpareni 
munies,  à  Tune  de  leurs  extrémités,  d'un  gros  noyau  o« 
laire  ;  elles  rappellent  tout  à  fait  les  éléments  d'un  épitW 
lium  cylindrique.  Dans  un  point  plus  éloigné  du  sommci.i 
examen  semblable  montre  une  multitude  de  cellules  foi 
formes,  pyr^formes  ou  arrondies,'  caractérisées  par  ^ 
énorme  noyau  qui  occupe  la  plus  grande  partie  du  pw** 
plasma. 

—  MM.  F.  Fouqué  et  A.  Michel  Lévy  ont  pu  repwdoirti 
en  culot  d'environ  ih  grammes,  un  basalte  artificiel,  m 
tique,  à  tous  les  points  de  vue,  avec  les  basaltes  naturels.^ 
en  particulier  avec  celui  des  plateaux  de  TAuvergne.  CeiB 
expérience  résout  la  question  de  Torigine  des  basaltes  :  ^ 
sont  des  roches  de  formation  purement  ignée. 

—  M.  F.  Schrader  donne  quelques  détails  géodésiques^ 
géologiques  sur  cette  partie  de  la  région  des  Pyrénées  qa 
embrasse  le  val  d'Aran,  la  région  des  sources  de  laGaronflî, 
et  comprend  sur  le  versant  méridional  les  grands  chaln 
de  Comolos-Pales  et  de  los  Encanlados,  dont  les  noms  mêfl«î 
étaient  à  peine  connus  en  1878. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germbr  Bmua^^- 
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Parisy  le  4  mars  1881. 

Nous  avons  parlé  précédemment  des  recherches  que 
M.  Alph.  Milne-Edwards  avait  faites  pendant  Tété  de  1880,  à 
bord  du  Travailleur,  sur  les  côtes  septentrionales  de  l'Es- 
pagne,  dans  le  golfe  de  Gascogne.  De  ces  remarquables 
observations  s'était  dégagé  un  fait  de  la  plus  haute  impor- 
tance, à  savoir  que  la  faune  est  toute  différente  dans  les 
grands  fonds  et  sur  les  rivages .  Quand  on  compare  les  repré- 
sentants de  la  population  animale  de  ces  deux  régions,  il 
semble  qu'on  ait  sous  les  yeux  deux  faunes  distinctes  et 
n'appartenant  ni  aux  mômes  temps  ni  aux  mômes  climats. 

Ainsi  donc,  comme  le  dit  M.  A.  Milne-EdMrards,  il  se  forme 
aujourd'hui  dans  les  mômes  mers  des  dépôts  dont  la  contem- 
poranéité  ne  saurait  être  mise  en  doute,  et  qui  contiennent 
les  restes  d'élres  tout  à  fait  dissemblables.  Les  animaux  des 
dépôts  littoraux  se  rapportent  à  des  types  plus  élevés  en  orga- 
nisation :  ceux  des  assises  profondes  ont  un  caractère  plus 
ancien;  quelques-uns  d'entre  eux  présentent  avec  les  fossiles 
de Tépoque  secondaire  d'incontestables  affinités  D'autres  rap- 
pellent l'état  larvaire  de  certaines  espèces  actuelles. 

Cette  loi  de  la  diversité  des  faunes  contemporaines  suivant 
la  profondeur  des  mers  vient  d'être  conflrmée  de  la  manière 
la  plus  heureuse  par  de  nouvelles  recherches  du  môme 
savant  zoologiste. 

Pendant  les  années  1877,  1878,  1879,  le  gouvernement  des 
Étals-Unis  avait  fait  armer  un  navire,  le  Blake,  pour  exécuter 
dans  le  golfe  du  Mexique  et  la  mer  des  Antilles  des  dragages 
profonds.  Les  récoltes  furent  très  fructueuses.  M.  Alex. 
Agassiz  envoya  alors  à  M.  Alph.  Milne-Edwards  tous  les  crus- 
tacés recueillis  pendant  ces  expéditions.  L'examen  des  espèces 
est  terminé  aujourd'hui,  et  M.  Alph.  Milne-Edwards  a  pu 
indiquer  sommairement  à  l'Académie  les  résultats  généraux 
auxquels  il  est  arrivé,  et  qui  concordent  tout  à  fait  avec  les 
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observations  faites  à  la  suite  de  l'expédition  du  Travailleur 
dans  le  golfe  de  Gascogne. 

Le  nombre  des  espèces  recueillies  est  beaucoup  plus  grand 
qu'on  aurait  pu  le  supposer,  d'après  ce  que  l'on  savait  de  cette 
partie  de  la  Taune.  Il  s'élève  seulement,  pour  quelques  groupes 
de  crustacés,  à  deux  cent  quatorze,  dont  cent  cinquante-trois 
sont  nouvelles  pour  la  science.  Quarante  de  ces  espèces  étant 
trop  différentes  des  formes  connues  pour  prendre  place  dans 
les  genres  existants,  il  a  fallu  en  fitire  des  divisions  gêné* 
riques  nouvelles.  Cette  variété  d'espèces  est  d^autant  plus 
remarquable,  qu'il  y  a  cinquante  ans  c'est  à  peine  si,  dans 
ces  mômes  régions,  on  avait  indiqué  l'existence  d'une  ving- 
taine de  crustacés. 

Certains  groupes  qu^on  avait  crus  d'abord  étrangers  aux 
mers  américaines  sont,  au  contraire,  extraordinairement 
abondants  à  ces  grandes  profondeurs.  Certains  décapodes  hnr 
chyures  sont  aveugles  :  mais  ils  sont  rares  au  delà  de  500 
mètres  de  profondeur. 

Ce  qui  excite  surtout  l'étonnement,  c'est  l'infinie  variété 
des  formes  zoologiques,  variété  qui  rend  souvent  presque 
impossible  l'application  des  classifications  considérées  jus- 
qu'à présent  comme  les  mieux  établies.  Les  types  de  transi- 
tion abondent,  et  l'on  trouve  de  nombreux  intermédiaires 
entre  des  groupes  qu'on  était  habitué  à  considérer  comme 
très  distincts. 

On  ne  saurait  exagérer  Tintérôt  de  semblables  recherches. 
«  Quand  on  compare,  dit  très  bien  M.  Alph.  Milne-Edwards,  la 
faible  étendue  sur  laquelle  les  dragues  ont  été  traînées  et  les 
espaces  immenses  qui  n'ont  Jamais  été  fouillés  ;  quand  on 
réfléchit  aux  causes  multiples  qui  rendent  encore  inacces- 
s^ibles  à  nos  moyens  d'investigation  les  retraites  de  certains 
animaux,  on  acquiert  la  conviction  que  les  résultats  obtenus 
ne  sont  qu'une  bien  petite  partie  de  ceux  que  nous  réserve 
l'avenir.  » 

Et,  en  effet,  quel  plus  bel  espoir  pour  le  loologiste  que  celai 
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de  trouver  les  types  de  transition  qui  unissent  des  formes 
yiyantes  très  dissemblables  1  La  solution  du  grand  problème 
do  l'origine  des  espèces  est  probablement  là,  et  non  pas 
ailleurs.  La  Yie  terrestre  n'est  rien  à  côté  de  cette  yie  sous- 
marine,  si  mystérieuse  encore,  mais  dont  on  connaît  cepen. 
dant  l'actiYité  prodigieuse.  Chaque  pierre  recouvre  une  infi- 
nité d*étres,  chaque  coup  de  sonde  ramène  à  la  surface  des 
formes  nouvelles. 

n  y  a  huit  jours  nous  parlions  de  Roscoff  et  de  Timpor- 
tance  fondamentale  qu'il  y  a  à  établir  des  laboratoires  de 
zoologie  maritime  sur  les  côtes  de  France.  Mais  l'armement 
d'un  navire  destiné  à  l'exécution  de  dragages  et  de  sondages 
faits  au  point  de  vue  zoologique  n'est  pas  moins  nécessaire  : 
il  faut  que  M.  Alph.  Mil  ne-Edwards  puisse  continuer  son 
entreprise  et  mener  à  bien  la  nouvelle  expédition  qu'il  mé- 
dite de  faire  cet  été,  dans  la  Méditerranée,  à  bord  du  Tra- 
vailleur. 

Pour  cela  de  nouvelles  dépenses  sont  nécessaires.  Mais  le 
résultat  sera  bien  supérieur  à  la  dépense. 

C'est  en  effet  le  propre  de  la  science  que  de  féconder  les 
sacrifices  qu'on  fait  pour  elle.  A  cette  même  séance  de  l'Aca- 
démie, M.  Dumas  montrait  une  lettre  qu'Ampère  adressait  à 
la  commission  administrative  de  l'Académie.  L'illustre 
savant  demandait  2000  fr.  pour  établir  les  appareils  au 
moyen  desquels  il  a  fondé  les  lois  de  l'électricité  dyna- 
mique. U  avait  déjà  obtenu  1500  fr.  ;  c'est  donc  3500  francs 
en  tout  qu'ont  coûtés  les  beaux  travaux  d'Ampère,  a  Voilà, 
dit  M.  Dumas,  ce  que  devient  en  cette  occasion  une  avance 
dont  le  produit  se  chiffre  aujourd'hui  par  centaines  de  mil- 
lions. » 


HTGIÉNE 

L*6critnre,  la  typographie  et  les  progrès 

de  la  myopie  (1). 

Lorsque  je  reçus  l'invitation  si  honorifique  de  faire  en 
séance  générale  une  conférence  sur  l'bygiène  scolaire,  il  me 
parut  difficile  tout  d'abord  d'intéresser  en  traitant  un  sujet 
qui,  pendant  les  vingt  dernières  années,  a  fourni  matière  à 
tant  d'articles,  et  qui  a  été  amplement  vulgarisé  par  les 
excellents  opuscules  de  Baginski  et  de  Colsmann.  J'acceptai 
néanmoins,  soutenu  par  l'espoir  de  présenter  quelques 
iq^erçus  nouveaux  empruntés  à  un  chapitre  d'hygiène  scolaire 
trop  négligé  jusqu'à  ce  jour  :  l'influence  de  l'écriture,  et  de 
l'impression  sur  les  progrès  désolants  de  la  myopie. 

Il  serait  superflu  d'insister  ici  sur  la  valeur  inestimable  de 
l'œil  ;  je  traiterai  seulement  les  questions  qui  concernent  la 
conservation  du  plus  noble  des  sens. 


(1)  Conférence  faite  en  la  séance  générale  de  la  cinquante-troisième 
réunion  annuoUe  des  naturalisles  et  médecins  allemands,  le  18  sep- 
tembre 1880,  par  le  docteur  Hermann  Gohn,  professeur  à  rUniyersité 
de  Breslan. 


La  brièveté  du  temps  qui  m'est  accordé  m'obligera  à  pro- 
céder par  voie  d'affirmations  sans  preuves  :  pour  plus  de 
détails,  je  vous  ajourne  à  un  mémoire  plus  complet  que  je 
publierai  ultérieurement. 

Depuis  les  savantes  recherches  de  Donders,  nous  distin- 
guons trois  sortes  d'yeux  :  i""  les  emmétropes  dont  l'axe  est 
d'une  longueur  précisément  convenable;  2<'  les  myopes,  doot 
l'axe  est  trop  long;  et  3^  les  hypermétropes,  dont  Taxe  est 
trop  court  (fig.  il,  12  et  13).  Dans  les  yeux  myopes,  dont  l'axe 
est  donc  trop  long,  les  rayons  provenant  d'un  point  lamioeox 
éloigné  forment  leur  foyer  en  avant  de  la  rétine,  d'où  il 
résulte  qu'au  lieu  d'un  point  il  se  forme  sur  cette  mem- 
brane un  cercle  de  diffusion.  Aussi  le  myope  qui  ne  fait  pis 
usage  de  verres  voit-il  confusément  tous  les  objets  loin- 
tains; il  cherche  à  diminuer  les  cercles  de  diffusion  eo 
rapprochant  les  paupières,  d'où  le  nom  de  myopie  ((ium). 

L'essence  de  la  myopie  réside  donc  dans  l'aUoogemeot  de 
l'axe  de  l'œil.  Cet  allongement  est  bien  rarement  congénitil; 
je  ne  l'ai  presque  jamais  rencontré  chez  des  enfants  an- 
dessous  de  cinq  ans  ;  il  résulte,  sans  nul  doute,  de  l'appUa- 
tion  de  la  vue  sur  des  objets  rapprochés,  surtout  pendant  les 
années  scolaires. 

11  y  a  plus  de  quarante  ans,  le  fait  que  beaucoup  d'élères 
des  écoles  supérieures  avaient  besoin  de  lunettes  fixa 
l'attention  des  autorités  compétentes  sur  ce  sujet  important; 
on  recueillit  des  informations,  mais  on  n*examina  pas  médi- 
calement lès  élèves.  C'est  à  Edouard  de  Jaeger,  de  VieDoe, 
qu'appartient  le  mérite  d'avoir,  le  premier,  examiné  àToph- 
talmoscope  les  yeux  de  deux  cents  enfants,  dès  186t  ;  mais 
ce  nombre  était,  comme  il  le  dit  lui-même,  trop  petit  pour 
permettre  de  tirer  des  conclusions  générales. 

En  l'année  1865,  j'entrepris  de  visiter  les  écoliers  de  ma 
ville  natale;  après  l'examen  de  plus  de  10  000  élères  à 
l'ophtalmoscope  et  par  les  épreuves  d'acuité  yisuelle,  je  cnu 
pouvoir  formuler  les  trois  conclusions  suivantes  : 

10  Dans  les  écoles  rurales  les  myopes  existent  à  peioe, 
leur  nombre  augmente  avec  la  progression  des  exigences  et 
atteint  son  maximum  dans  les  gynmases  ; 

^  Le  nombre  d'élèves  myopes  augmente  depuis  la  plus 
petite  jusqu'à  la  plus  haute  classe,  dans  tous  les  établisse- 
ments et  d'une  manière  à  peu  près  continue  ; 

o^  La  moyenne  de  la  myopie  s'accroît  de  classe  en  classe, 
c'est-à-dire  que  les  myopes  le  deviennent  de  plus  en  plus. 

Mes  recherches  d'alors  ne  restèrent  pas  sans  contrôle  et,  à 
ma  grande  satisfaction,  elles  furent  confirmées  partout. 

Le  rondement  de  toutes  choses,  disait  déjà  Pythagore, 
est  le  nombre.  En  effet,  les  nombres  sont  les  meilleurs  ora- 
teurs ;  mais  il  ne  suffit  pas  d'entendre  les  meilleurs  orateurs, 
il  faut  aussi  les  voir.  Un  regard  sur  les  tableaux  1  à  III  id^ 
dispense  de  plus  longs  développements  (1).  Vous  voyex  afec 
quelle  énergie  cette  question  a  été  traitée  en  Europe  et  en 


(1)  L^espace  nous  manque  pour  reproduire  les  tableaux  tneotioi»^ 
dans  le  texte  ;  nous  reayoyoosau  prochain  numéro  des  AwMksaoffr 
listiq\M  ceux  de  nos  lecteurs  pour  qui  les  nombreux  chiffres  cooIM"' 
dans  ces  tableaux  présenteraient  un  intérêt  particulier. 
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Amérique;  ilous  possédons  déjà  plus  de  trente  mémoires 
émanant  d*oc  ulistes  compétents,  et  qui  renferment  les  résultats 
de  l'examen  de  plus  de  AO  000  élèves.  Il  est  utile  d'insister  sur 
ce  point,  car,  tout  récemment  encore  à  la  Chambre  des  dé- 
putés prussiens,  on  mettait  en  doute  la  progression  inquié- 
tante delà  myopie. 

Le  tableau  1  vous  indique  que  dans  les  écoles  rurales  Ton 
trouva  généralement  moins  d*i  pour  100  de  myopes,  dans 
les  écoles  élémentaires  5  à  il  pour  100,  dans  les  écoles  de 
filles  40  à  24  pour  100,  dans  les  écoles  réaies  20  à  /iO  pour  100, 
et  dans  les  gymnases  de  30  à  55  pour  100. 

Les  étudiants  n'ont  malheureusement  été  examinés  jusqu'à 
présent  qu'à  Breslau.  En   1867,  je  trouvai   sur  l'ensemble 


60  pour  lOOj  et  parmi  les  étudiants  en  médecine  56  pour  100 
de  myopes  ;  en  juillet  de  cette  année,  pour  les  étudiants  en 
médecine  je  trouvai  de  nouveau  57  pour  100.  Si  parmi  ceux 
des  premiers  semestres  il  ne  se  trouve  que  52  pour  100, 
tandis  que  parmi  les  clinicistes  j'ai  trouvé  64  pour  100  qui 
sont  myopes,  cette  différence  ne  parait  pas  attribuable  au 
hasard,  mais  plutôt  à  la  conséquence  des  études  en  vue  de 
l'examen  de  physique.  Tout  confrère  compétent  en  la  matière 
m'approuvera  d'ériger  en  catégorie  spéciale  ce  que  j'appel- 
lerai la  myopie  des  examens,  La  préparation  aux  examens 
de  fin  d'étude,  aux  examens  de  physique,  aux  examens  d'état 
pour  le  droit,  la  philologie  et  la  médecine,  engendrent  et  aug- 
mentent sans  aucun  doute  la  myopie,  comme  je  pourrais  le 


Pig.  II.  12  et  18 


prouver  par  mes  notes.  Il  y  a  longtemps  déjà,Donders  désirait 
qu'on  fît  desrecherchesdece  genre  dans  les  écoles  supérieures; 
mais  il  est  très  difficile  d'amener  tous  les  étudiants  à  passer 
la  visite,  quel  que  soit  le  profit  qu'ils  pourraient  en  retirer; 
par  exenaple,  tout  dernièrement,  parmi  cent  huit  étudiants 
en  médecine,  j'en  ai  noté  onze  qui  portaient  des  lunettes 
certainement  mal  appropriées  à  leur  vue.  Le  docteur  Gartner, 
à  Tubingue,  a  pu  cependant  examiner  dans  le  cours  de  près 
de  vingt  ans  plus  de  600  théologiens  évangéliques  qui  pré- 
sentèrent le  nombre  énorme  de  79  pour  100.  Un  regard  jeté 
sur  mon  auditoire,  émaillé  de  lunettes  concaves,  prouve 
qu'ici  encore  il  y  aurait  à  faire  une  riche  moisson  pour  la 
statistique  de  la  myopie. 

Hors  d'Allemagne,  trop  peu  d'élèves  ont  encore  été 
examinés  pour  qu'on  soit  en  droit  de  répéter,  ainsi  que  cela 
se  dit  souvent,  que  les  ravages  sont  bien  plus  grands  parmi 
les  écoliers  allemands  que  partout  ailleurs.  Callan  trouva 
dans  les  écoles  nègres  la  môme  proportion  de  myopes  que 
dans  les  écoles  rurales  européennes.  Erismann,  à  Saint- 
Pétersbourg,  rencontra  plus  d'Allemands  à  vue  basse  que  de 


Russes.  Reicb,  à  Tiflis,  plus  d^Arméniens  myopes  que  de 
Russes.  Par  contre,  Pflûger,  à  Bonn,  examinant  les  instituteurs 
suisses,  ne  trouva  que  itx  pour  100  parmi  les  Suisses  français 
et  2û  pour  100  parmi  les  Suisses  allemands.  Derby,  Agnew  et 
Loring  ne  constatèrent  que  16  à  27  pour  100  écoliers  myopes 
dans  les  écoles  supérieures  de  l'Amérique  du  Nord  ;  moi- 
même,  lors  du  Congrès  international  des  médecins  à  Paris,  je 
pus  adresser  la  parole  en  allemand  à  tout  porteur  de  lunettes  : 
c'était  à  coup  sûr  un  compatriote.  Il  est  donc  bien  possible, 
que  nous.  Allemands,  chez  qui  l'instruction  obligatoire  existe 
depuis  de  longues  années,  nous  soyons  plus  disposés  à  la 
myopie,  mais  cela  n'est  pas  encore  démontré. 

Le  tableau  II  vous  montre  que  partout,  comme  à  Breslau, 
le  nombre  des  myopes  augmente  de  classe  en  classe,  jusqu'à 
devenir  vraiment  effrayant  pour  les  deux  dernières  années 
de  nos  gymnases  et  de  nos  écoles  réaies  :  il  oscille  entre 
35  et  60  pour  100,  monte  à  6/i  pour  100  pour  Breslau,  à 
75  pour  100  pour  Magdebourg,  80  pour  Erlangen,  et  atteint 
100  pour  100  à  Heidelberg. 
I       II  y  a  des  personnes  qui  se  demandent  encore  s'il  est  vrai 
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que  les  élèves  des  gymnases  devienneni  myopes.  Je  pense 
en  aroir  fourni  la  preuve  directe  en  examinant  les  élèves  du 
gymnase  Frédéric,  de  Breslau,  à  deux  reprises  dans  le  cou- 
rant de  trois  semestres  :  lors  du  second  examen,  dix-sept 
«valent  passé  de  l'emmétrople  à  la  myopie  et  parmi  ceux  qui 
avaient  été  notés  comme  myopes  la  première  fois,  plus  de  la 
moitié  avaient  vu  leur  infirmité  augmenter.  La  myopie  avait 
donc,  pour  ainsi  dire,  pris  naissance  sous  mes  yeux.  La  même 
expérience  a  été  Taite,  depuis,  sur  une  plus  grande  échelle, 
avec  le  même  résultat  par  le  docteur  Reuas  à  Vienne,  par 
le  docteur  Seggl  è  Munich,  et  par  le  docteur  Derby  à  Boston. 

Enfin  le  tableau  III  prouve  que,  de  classe  en  classe,  on  ren- 
contre des  degrés  de  myopie  de  plus  en  plus  forts.  La  moyenne 
est  donnée  en  dioptries  métriques,  et  le  nombre  inscrit  dans 
la  dernière  colonne  permet  presque  de  mesurer  les  elTorts  de- 
mandés aux  yeux  dans  chaque  école.  Ce,  nombre,  qui  n'est 
que  de  1,7  (^n'  38  ancien]  pour  les  écoles  élémentaires,  s'é- 
lëre  à  3,7  (1Z|  ancien}  pour  les  étudiants. 

Il  est  donc  incontestable  que  nous  nous  trouvons  devant 
une  énorme  épidémie  ou  endémie,  devant  une  calamité  na- 
tionale. Il  ne  nous  est  pas  permis  de  lermer  les  jeux  et  de 
pallier  les  nombres  énormes  ;  loin  de  là,  nous  devons  em- 
ployer tous  les  moyens  possibles  pour  nous  enquérir  des 
causes  du  mal  et  les  Taire  disparaître. 

Quant  au  mécanisme  de  l'allongement  successif  de  l'axe  de 
l'œil,  je  ne  puis  l'étudier  ici.  On  sait  que  le  cristallin  devient 
plus  convexe  pour  voir  de  près,  comme  on  le  voit  sur  la  partie 
supérieure  de  la  figure  lu.  Le  muscle,  dit  accommodateur,  qui 
occasionne  ce  changement  de  courbure  du  cristallin  est  d'une 


MiwU  fi/il 


structure  assez  compliquée  (vous  pouvez  vous  en  fùre  une 
idée  en  examinant  ce  modèle  où  la  courbure  du  cristallin 
augmente  quand  je  contracte  le  ressort  rouge,  en  spirale,  qui 
représente  le  muscle).  (3e  muscle  tend  en  même  temps  la 
choroïde,  qui  renferme  les  vaisseaux  sanguins  de  l'œil  et 
augmente  ainsi  la  pression  iniraoculaire.  Quand  celte  pres- 
sion dure  longtemps,  elle  aplatit  les  fines  artères  de  la  cho- 
roïde et  la  nutrition  de  celte  membrane  en  souffre.  C'est  cette 
atrophie  de  la  choroïde  que  nous  voyons  b.  l'ophlalmoscope 
chez  la  plupart  des  myopes  sous  forme  d'un  croissant  qui 
borde  le  nerfoplique  [C,  figures  15  et  16).  En  même  temps,  la 
sclérotique  qui  t'enveloppe  devient  moins  rigide,  se  distend; 
l'œil,  primitivement  sphèrique,  prend  une  forme  ovoïde  el  la 
myopie  a  pris  naissance. 


II  est  bien  vite  faitd'attri  huer  cet  allongement  de  l'axe  de  l'œil 
à  une  disposition  héréditaire.  Jusqu'à  présent,  je  ne  la  liens 
pas  comme  démontrée  ;  il  y  a  trop  de  familles  dans  Icsquelln, 
malgré  la  myopie  des  parents,  aucun  des  enfaais  n'a  la  tue 


basse,  et  qui  ne  connaît  pas  un  grand  nombre  d'écolien 
myopes  dont  les  parents  ont  la  vue  parfaitement  norimlel 
Tout  ce  qui  a  été  écrit  jusqu'à  ce  jour  sur  ta  myopie  hwédi. 
taire  est  à  reléguer  dans  le  domaine  des  hypothèses.  Ce  n'«t 
qu'après  une   sérieuse  étude   slalistique,   où   l'on  ttcktt- 


Fig.  IB. 

cherait  en  même  temps  la  myopie  chex  quelques  miUien 
d'enfante  et  chei  leurs  parents,  que  l'on  pourrait  tinKr  i 
des  résultats  certains.  J'ai  essayé,  il  y  a  huit  ans,  de  contri- 
buer à  la  solution  de  cette  question  en  demandant  l'iuion- 
sation,  lors  de  l'ouverture  d'un  nouveau  gymnase  dans  lipro- 
vince,  d'examiner  en  même  temps  tous  les  élèves  iDscrilSi 
ainsi  que  leurs  parents  qui  devaient  les  accompagner  ;  je  re- 
çus du  ministère  une  belle  lettre  de  remerciemenls,  ■n*" 
malheureusement  point  d'autorisation ofticielle,  sans  Isqueli* 
la  chose  est  inexécutable.  Peut-èlre  plus  tard  de  pareiUw 
études  seront-elles  facilitées  et  si,  ce  que  les  idées  de  Dirws 
ne  rendent  iias  invraisemblable,  la  disposilion  hérédilaire'*' 
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nait  à  être  démontrée,  nous  n*en  serions  que  plus  obligés  à 
redoubler  d*efrorts  pour  résister  aux  progrès  du  mal. 

Comme  il  n'est  pas  douteux  que  le  regard  continu  de  près 
est  la  cause  de  la  myopie,  le  but  de  tous  nos  efforts  doit  être 
d'empêcher  les  enfants  de  se  pencher  en  avant  en  écrivant  et 
en  lisant.  Cette  mauvaise  attitude  peut  être  imputée  à  un 
mauvais  mobilier  scolaire,  à  un  mauvais  type  d'écriture,  à 
une  mauvaise  impression  et  à  un  mauvais  éclairage. 

Peu  de  mots  suffiront  concernant  le  premier  point,  aitendu 
qu'il  existe  déjà  un  parfait  accord  parmi  tous  les  médecins  au 
sujet  de  la  construction  du  mohilier  scolaire.  Aucun  médecin 
n'a  contredit  le  travail,  bref,  mais  fondamental,  du  docteur 
Fahmer  de  Zurich,  décédé  malheureusement  trop  tôt,  qui 
prouva,  il  y  a  dix-sept  ans,  qu'il  est  absolument  impossible 
à  l'enfant,  avec  l'ancien  mobilier,  de  se  tenir  droit  en  écri- 
vant. Avec  un  talent  d'observation  remarquable,  il  trouva  que 
le  premier  mouvement  de  l'enfant,  par  lequel  il  abandonne 
la  position  normale,  est  de  porter  la  tôte  en  avant  et  k  gauche, 
et  que  ce  mouvement,  insignifiant  en  apparence,  est  l'origine 
de  tout  le  mal.  En  effet,  le  centre  de  gravité  de  la  tête  est  alors 
amené  en  avant  du  bord  antérieur  de  la  colonne  vertébrale, 
les  muscles  de  la  nuque  sont  obligés  dele  soutenir,  tandis  que 
dans  la  position  droite  ils  pourraient  la  tenir  facilement  en  équi- 
libre ;  les  muscles  de  la  nuque  se  fatiguent  et  repassent  leur  tra- 
vail aux  muscles  du  dos,  etc.,  etc,  de  la  manière  généralement 
connue,  si  bien  qu'après  deux  ou  trois  minutes,  la  tête  repose 
sur  le  bras  gauche  et  les  yeux  ne  se  trouvent  plus  qu'à  huit 
ou  dix  centimètres  de  récriture.  Tous  les  médecins  sont  d'ac- 
cord là-dessu9,  que  la  distance  horizontale  entre  la  table  et  le 
banc  doit  être  négative,  que  le  dessus  de  la  table  doit  être 
un  peu  plus  haut  que  le  coude  lorsqu'on  laisse  pendre  le  bras, 
qu'il  faut  un  dossier  et  que  le  mobilier  doit  être  propor- 
tionné à  la  taille  des  élèves.  L'industrie  a  réalisé  depuis 
longtemps  ces  desiderata,  témoins  les  nombreux  modèles  qui 
âguraient  aux  exppsitions  universelles  de  Vienne  et  de  Paris. 
Si  en  Prusse  Tautorité  officielle  du  conseiller  Bock  introduit 
encore  partout  des  tables  avec  distance  horizontale  positive, 
et  si  les  élèves  ne  sont  pas  placés  par  rang  de  taille,  cela 
nous  prouve  un  mépris  complet  des  peines  de  tous  les  méde- 
cins qui  se  sont  occupés  scientifiquement  de  cette  question. 
Nous  en  sommes  restés  aux  vieux  et  mauvais  modèles  et 
nous  avons  la  douleur  de  reconnaître  que  presque  tous  les 
autres  pays  civilisés  nous  ont  devancés  quant  à  cette  impor- 
tante question. 

Dans  les  anciens  bancs,  les  enfants  sont  obligés  de  se  tenir 
mal  ;  dans  les  nouveaux,  ils  peuvent  le  faire,  si  le  maître  n'y 
fait  pas  attention.  Comme,  malgré  les  meilleurs  bancs,  l'on 
rencontre  toujours  la  tendance  des  enfants  à  s^approcher  de 
leur  écriture,  il  faut  bien  attribuer  une  partie  de  la  faute  à  la 
direction  de  l'écriture.  Deux  médecins  wurtembergeois  ont 
discuté  dernièrement  cette  question,  mais  malheureusement 
leurs  voix  sont  restées  sans  écho,  probablement  parce  qu'ils 
Tavaient  pris  sur  un  ton  tant  soit  peu  aigre.  Ils  n'en  ont  pas 
moins  le  mérite  d'avoir  étudié  la  question  sur  le  vif  :  j'ai 


nommé  les  docteurs  Ellinger  à  Stuttgart  et  Gross,  conseiller 
médical  à  Ellwangen.  Fahmer  avait  dit  :  «  On  laisse  tordre 
les  enfants  pour  que  leur  écriture  ait  une  pente  bien  oblique.  » 
Le  professeur  Herrmann  Meyer,  à  Zurich,  avait  dit  que  les 
enfants  tournent  la  tête  à  gauche,  pour  pouvoir  suivre  plus 
facilement  la  marche  de  la  plume.  Le  docteur  Ellinger  trouve 
le  mal  dans  ce  que  le  papier,  au  lieu  d'être  mis  devant  l'enfant, 
est  poussé  vers  la  droite  ;  alors  les  muscles  des  yeux  se  trou- 
vent dans  une  position  gênée,  étant  forcés  de  regarder  con- 
tinuellement à  droite  et  en  bas,  tandis  que  si  le  cahier  était 
placé  directement  devant  la  poitrine,  les  deux  yeux  seraient  à 
distance  égale  de  l'écriture,  et  l'enfant  n'aurait  qu'à  regarder 
toujours  droit  en  bas,  ce  qui  ne  fatigue  aucun  groupe  des 
muscles  moteurs  des  yeux  ;  de  plus,  la  ligne  de  jonction  des 
deux  yeux  se  trouverait  alors  placée  parallèlement  aux  lignes 
d'écriture,  et  non  inclinée  par  rapport  à  elle.s,  ce  qui  a  lieu 
quand  la  page  est  tenue  obliquement.  Le  docteur  Gross  attribue 
la  pose  vicieuse  des  enfants  à  la  disposition  contre  nature  de 
notre  écriture  allemande  courante  et  à  la  mauvaise  position 
assignée  au  cahier.  Il  remarqua  très  judicieusement  que  les 
enfants  restent  droits  tant  qu'on  leur  fait  faire  des  bâtons 
verticaux  et  se  penchent  subitement  dès  qu'on  leur  fait  tracer 
des  lignes  obliques. 

Le  temps  me  manque  malheureusement  pour  entrer  dans 
des  détails  sur  l'histoire  très  intéressante  de  notre  calligraphie  ; 
je  ferai  seulement  remarquer  que  notre  écriture  cursive  oblique 
actuelle  ne  date  que  de  soixante-dix  ans.  Avant  ce  temps,  on 
écrivait  droit.  Ce  n'est  qu'en  1809  que  le  calligraphe  Heinrigs, 
de  Crefeld,  introduisit  pour  les  lettres  allemandes  une  incli- 
naison de  Ub\  Il  existait  une  grande  variété  dans  les  formes 
de  nos  lettres  ;  on  distinguait  les  types  (ductus)  rhénan, 
prussien,  autrichien,  saxon,  etc.  Pour  obtenir  une  unifica- 
tion, le  conseiller  (Commissionsrath)  Henze  proposa  un  prix 
pour  la  meilleure  écriture  nationale  allemande.  Il  ne  se  pré- 
senta pas  moins  de  75/i  candidats  et  la  majorité  des  50  juges 
se  prononça  pour  l'alphabet  de  Gosky  que  vous  voyez 
copié  figure  17.  Comme  vous  voyez,  les  lettres  a,  c,  g,  o  et  q^ 
ne  sont  plus  anguleuses  en  bas,  lAais  arrondies  ;  c'est  déjà  un 
progrès,  mais  ce  type  présente  encore  une  obliquité  de  /i5^. 
Dans  certains  établissements  prussiens  on  demandait  même 
une  pente  de  55^  I 

Messieurs,  il  ne  manque  pas  de  prescriptions  pour  la  posi- 
tion du  cahier  et  des  mains  en  écrivant  :  elles  sont  même 
peu  concordantes. 

Dans  les  écoles  normales  prussiennes,  le  bras  gauche  doit 
être  posé  horizontalement,  le  cahier  placé  parallèlement  au 
bord  de  la  table,  la  main  droite  ne  doit  reposer  que  sur  les 
deux  derniers  doigts  et  l'articulation  doit  rester  libre  ; 
dans  les  écoles  normales  autrichiennes,  au  contraire,  le  coin 
d'en  haut  à  gauche  du  cahier  doit  être  ramené  en  bas  et  à 
gauche,  l'avant-bras  droit  doit  porter  presque  en  entier  sur  la 
table  et  la  main  gauche  ne  doit  poser  que  pour  maintenir  le 
papier. 

Je  m'en  suis  assuré  dernièrement  dans  une  école  populaire 
de  Styrie  :  l'inclinaison  de  la  tête  à  gauche  est  réellement  la 
conséquence  de  l'écriture  penchée.  Les  enfants  restant 
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tous  assis  droits  comme  des  cierges,  quand  on  leur  commanda, 
ce  qui  sans  doute  leur  parut  plaisant,  de  copier  une  dictée 
perpendiculairement.  Mais  comme  sous  un  coup  de  baguette 
magique,  toute  la  classe  se  précipita  en  avant,  lorsqu'on  dut 
reprendre  l'écriture  oblique.  Les  maîtres  d'écriture  s'indi- 
gneront si  on  leur  parle  d'écriture  droite,  parce  que  l'écri- 
ture pencbée  ne  fut  inventée  qu'à  cause  de  sa  soi-disant 
beauté  ;  mais,  vous  pouvez  le  voir  par  les  cahiers  que  voici, 
l'écriture  droite  n'a  pas  plus  mauvaise  tournure  que  l'in- 
clinée. 

De  mes  observations  faites  à  l'école  d^Aussée,  je  conclus 
que  la  question  de  l'écriture  droite  mérite  d'être  prise  en 
considération,  d'autant  plus  qu'avec  elle  les  anciens  mobi- 
liers scolaires  sont  moins  nuisibles,  et  je  voudrais  voir 
introduire  chez  nous  l'écriture  ronde,  qiii  s'écrit  en  tenant 
la  plume  perpendiculairement,  et  qui  est  déjà  en  usage 


dans  les  classes  supérieures  des  écoles  populaires  de  Vâq. 
triche. 

.  Je  ne  comprends  guère  la  colère  du  conseiller  médical 
Gross  et  du  Français  Javal,  contre  nos  lettres  aHemandes. 

Je  sais  fort  bien  qu'elles  ne  sont  pas  germaniques  et  ne 
sont  qu'une  déformation  des  lettres  latines,  mais  cela  ne  fut 
rien  à  l'afTaire.  Les  écritures  courantes  latine,  française  et 
anglaise  sont  aussi  obliques  que  l'écriture  allemande. 

Et  quand  le  docteur  Javal,  de  Paris,  soutient  que,  depuis 
l'annexion,  le  nombre  de  myopes  paraît  avoir  augmenté  en 
Alsace  (pareille  statistique  m'est  totalement  inconnoe)  et 
qu'il  ne  peut  trouver  une  autre  cause  que  l'introdaction  de 
l'écriture  allemande,  il  est  encore  redevable  de  la  preuve, 
de  même  que  pour  son  assertion,  que  présentement  les  eo- 
fants  des  villages  d'Alsace  sont  forcés  de  faire  beaucoup  de 
devoirs  le  soir,  ce  qui  ne  se  fait  qu'exceptionnellement  diu 
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les  campagnes  en  France.  Nos  petits  paysans  allemands  ne 
sont  nullement  surmenés. 

Les  instruments  dont  on  se  sert  pour  écrire  ne  sont  pas 
sans  influence;  c'est  ce  qu'a  démontré  récemment  le  profes- 
seur Horner,  de  Zurich,  qui  fit  des  essais  sur  ce  point,  pour 
répondre  au  désir  de  la  commission  des  écoles.  Il  a  démon- 
tré, que  par  le  même  éclairage  et  la  môme  force  de  la  vue, 
les  mômes  lettres  faites  à  l'encre  sont  bien  distinguées  dans 
un  éloignement  de  h  pieds,  tandis  que  les  lettres  écrites  avec 
le  crayon  d'ardoise  ne  sont  reconnues  qu'à  3  pieds,  môme 
si  le  reflet  de  l'ardoise  est  évité.  11  est  d'avis  que  la  suppres- 
sion des  ardoises  dans  les  écoles  diminuerait  un  peu  les 
dangers  de  plus  en  plus  inuninents  à  chaque  nouvelle  gé- 
nération. 

Un  autre  exemple  vous  montrera  combien  il  est  important 
que  les  maîtres  d'école  prennent  les  avis  des  oculistes.  Le 
docteur  Stuhlmann  recommandait  récemment  à  Hambourg 
la  nouvelle  méthode  stigmographique  par  laquelle  il  parais- 
sait possible  denseigner  le  dessin  aux  enfants  de  6  à  9  ans.  La 
méthode  emploie,  comme  vous  voyez  par  ce  spécimen,  un 
réseau  de  points  et  de  lignes,  dont  l'influence  nuisible 
est  évidente  pour  tout  le  monde.  Le  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  prussien  pense  à  introduire  cette  méthode 
dans  toutes  les  écoles  primaires,  malgré  les  protestations 


énergiques  de  la  société  de  maîtres  de  dessin  allemands.  Cette 
société  a  recueilli  les  avis  isolés  de  22  oculistes,  qui,  sans 
s'être  concertés,  furent  unanimes  à  déclarer  que  cette  méthode 
stigmographique  est  nuisible  pour  les  yeux  et  que  l'ensei- 
gnement du  dessin  est  nuisible  à  l'hygiène  des  jeunes 
enfants. 

L'expérience  nous  prouvant  que  l'abus  de  récriture  favo- 
rise la  myopie,  je  considérerais  comme  un  progrès  réel  si, 
dans  les  écoles,  à  partir  de  la  troisième  où  l'on  commencer 
écrire  beaucoup,  l'on  introduisait  obligatoirement  la  sténo- 
graphie. J'admets  que  les  caractères  sont  plus  petits  que  ceox 
de  l'écriture  courante,  bien  qu'à  peine  plus  petits  que  les 
lettres  grecques  ;  mais  l'apprentissage  en  est  extrêmement 
facile  et  Téconomie  de  temps  est  tellement  grande  (comoie 
je  puis  l'assurer  par  une  pratique  de  26  ans),  que  je  n'hésite- 
rais pas  à  en  recommander  l'emploi.  Combien  d'heures  de 
devoirs  les  élèves  de  première  et  ceux  de  seconde  n'épargot^ 
raient-ils  pas  s'ils  pouvaient  sténographier  leurs  brouillons  1 
Or  le  tableau  II  nous  a  montré  trop  éloquemment  combien 
la  myopie  s'accroît  dans  ces  classes. 

Passons  maintenant  à  la  typographie. 
Quant  à  la  grandeur,  aux  dimensions  des  lettres,  il  ny> 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  prendre  pour  unité  le  poui^ 
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typographique  qui  mesure  0°*°,4  à  Tlmprimerie  nationale 
française.  En  Allemagne,  Tunité  du  point  n'existe  malheu- 
reusement pas;  approximativement  le  caractère  dit  Petit 
mesure  8  points. 

Comme  nous  n'avons  pas  afTaire  à  des  caractères  que  nous 
puissions  prendre  à  la  main  pour  en  mesurer  la  hauteur, 
mais  simplement  à  des  lettres  imprimées,  je  propose,  ce  qui 
est  très  facile  à  exécuter,  de  mesurer  une  lettre  courte,  par 
exemple  la  lettre  n;  j*ai  trouvé  ainsi  respectivement  les 
hauteurs  i  pour  la  Nonpareille,  1,25  pour  le  Petit,  1,5  pour 
le  Corpus  et  1,75  pour  le  Cicero, 

Un  type  Corpus  où  la  hauteur  des  lettres  courtes  est  de  1,5 
n'est  nullement  grand;  sans  doute,  ce  type  peut  être  lu  à  une 
distance  de  1  mètre  ;  des  types  môme  beaucoup  plus  fins 
peuvent  être  lus  à  bout  de  bras  ;  mais,  quant  à  la  lecture,  il 
ne  suffit  pas  que  les  lettres  soient  visibles,  il  faut  qu'elles  le 
soient  facilement,  sans  efforts,  couramment  et  pendant  des 
heures  à  une  distance  de  1/2  mètre.  Une  impression  plus 
petite  que  l'"*,5  est  nuisible  aux  yeux. 

J'ai  mesuré  les  lettres  de  nos  journaux  médicaux  scientifi- 
ques les  plus  répandus,  et  je  crois  que  cela  pourrait  intéres- 
ser les  honorables  membres  de  toutes  les  sections,  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  ces  mesures.  Vous  voyez,  messieurs,  par 
le  tableau  V,  combien  peu  de  nos  journaux  se  contentent  de 
la  mesure  acceptable  de  1,5.  Vous  trouvez  presque  dans  tous 
la  grandeur  Petit  de  1,25  de  hauteur,  non  seulement  pour  des 
notes,  mais  encore  pour  des  pages  entières  :  observations  de 
maladies,  descriptions  d'expériences,  critiques,  analyses, 
comptes  rendus  de  séances,  etc. 

Les  feuilles  périodiques  oculistiques,  qui  devraient  cepen- 
dant donner  le  bon  exemple,  contiennent  du  Petit;  on  en 
trouve  dans  les  Archives  de  Knapp-Hirschberg,  dans  les  An- 
nales d'oculislique,  dans  le  Jahresbericht  de  Nagel;  bien 
plus,  le  grand  Manuel  ophtalmologique  de  Graefe-Saemisch 
contient  des  chapitres  entiers  en  caractères  d'un  peu  plus  de 
1  millimètre,  ainsi  presque  en  Nonpareille, 

C'est  une  erreur  que  de  réserver  le  Corpus  pour  les  arti- 
cles originaux.  Ne  nous  trompons  donc  pas  nous-mêmes. 
Les  comptes  rendus  et  les  analyses  sont  plus  lus  que  les 
articles  originaux.  Ce  qui  n'a  pas  d'importance  n'a  pas  be- 
soin d'être  imprimé.  Ce  qui  est  important,  qu'on  l'imprime, 
mais  alors  avec  une  hauteur  de  type  qui  n'affaiblisse  pas  les 
yeux. 

Le  Vereinsblatt  médical  n'a,  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin,  que  des  lettres  de  l'»"^,25  ;  les  Centratblàtier,  si 
à  la  mode  aujourd'hui,  vont  encore  plus  loin;  dans  le  Cenr 
tralblatt  de  chimie,  celui  de  médecine,  celui  de  chirurgie  et 
dans  la  Wochenschrift  médicale,  allemande  et  viennoise, 
vous  trouverez  des  articles  entiers  où  la  hauteur  des  lettres 
dépasse  à  peine  1  millimètre;  et  dans  le  Médical  Times  l'on 
ne  trouve  que  des  lettres  de  1  millimètre.  A  dire  vrai,  le 
comble  nous  est  fourni  par  le  Centralblatt  de  chimie,  où  l'on 
rencontre  par  places  des  types  de  moins  de  1  millimètre. 

Il  m'a  paru  intéressant  de  rechercher  comment  a  varié  la 
grandeur  des  lettres  dans  des  journaux  qui  existent  depuis 
près  de  cent  ans.  Les  Annales  de  chimie  de  Lavoisier  en 


1789,  et  les  Annales  de  physique  de  Gilbert  en  1799,  avaient 
des  lettres  d'une  hauteur  de  l'"'",75  ;  plus  tard,  elles  des- 
cendaient à  1"'",5.  Le  tableau  V  donne  encore  d'autres  exem- 
ples analogues.  On  peut  citer,  comme  exceptions,  quelques 
journaux  qui  ont  agrandi  leurs  types.  Comme  exemple  de 
grand  luxe  je  citerai  les  Transactions  of  the  Cambridge  phi- 
losophical  Society,  où  les  lettres  courtes  mesurent  2  milli- 
mètres de  hauteur.  Nous  autres  médecins  et  naturalistes 
devrions  convenir  de  ne  plus  faire  imprimer  ni  acheter  au- 
cun livre  dont  les  caractères  ne  mesureraient  pas  1""',5. 

Et  que  penser  de  nos  journaux,  nos  débats  des  Chambres, 
nos  livres  scolaires,  nos  dictionnaires,  nos  cartes  géographi- 
ques! J'ai  cité  quelques  exemples  dans  le  tableau  V  (C),  les 
nombres  imprimés  en  caractères  gras  se  rapportant  aux  im- 
pressions trop  fines. 

Dès  à  présent,  les  autorités  compétentes  devraient  exami- 
ner chaque  livre  d'école  avec  le  millimètre  et  prohiber  sans 
pitié  tous  ceux  dont  l'impression  n'atteint  pas  1°**,5. 

Un  point  tout  à  fait  capital,  c'est  que  dans  les  abécédaires 
la  grandeur  des  lettres  diminue  par  trop  vite,  avant  même 
que  les  enfants  en  aient  suffisamment  gravé  la  forme  dans 
leur  mémoire  pour  pouvoir  les  lire  facilement.  Examinez  à 
cet  égard  dans  le  tableau  V  (G  1  et  2)  le  livre  de  lecture  d^ 
Kûhn  et  l'abécédaire  du  Schulralh  qui  sont  reoonmiandés 
d'une  manière  spéciale  par  les  autorités  compétentes. 
Javal,  qui  a  publié  récemment  dans  les  Annales  d:'oculistique 
une  série  d'articles  remarquables  sur  la  physiologie  de  la 
lecture,  comme  prolégomènes  d'un  livre  important,  propose, 
avec  raison,  de  rechercher  expérimentalement  de  quelle 
grandeur  doit  être  l'impression  dans  les  diverses  classes, 
pour  qu'aucun  enfant  ne  soit  pas  obligé  de  se  pencher, 
même  quand  l'éclairage  est  défectueux. 

L'épaisseur  des  traits  qui  forment  les  caractères  est  de  la 
dernière  importance.  Elle  est  plus  difficile  à  mesurer;  il 
faut  prendre  une  loupe  et  une  échelle  avec  vernier.  Dans  les 
Transactions  de  Cambridge,  citées  plus  haut,  les  pleins  sont 
de  4/2  millimètre.  Les  types  étroits  sont  très  agréables  aux 
éditeurs  à  cause  de  l'économie  de  papier.  Il  est  clair  que 
l'image  d'un  gros  caractère  occupe  plus  de  place  sur  la  rétine 
que  celle  d'une  lettre  étroite,  et  par  conséquent  est  plus 
lisible.  Heureusement  le  goût  moderne  revient  aux  anciens 
types  épais;  on  recherche  de  plus  en  plus  les  types  de 
Schwabach,  dont  on  peut  voir  plusieurs  spécimens  au  ta- 
bleau IV.  Il  ne  faut  pas  accepter,  pour  les  livres  d'école,  des 
types  dontles  pleins  mesurent  moins  de  0*'',25. 

Pour  les  caractères  romains,  les  traits  horizontaux  qui  ter- 
minent les  jambages  ont  aussi  une  certaine  importance,  Ja- 
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Fig.  18. 

val  a  fait  remarquer,  en  effet,  que  ces  caractères  perdent  en 
superficie  par  Tirradiation  du  fond  blanc  et  qu'il  en  résulte 
un  arrondissement  de  leurs  angles,  comme  le  montre  la 
figure  18.  n  pense  donc  qu'il  faut  renforcer  ces  angles  pour 
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qu'ils  paraissent  bien  carrés.  Il  existe  de  vieux  types  qui 
présentent  cette  disposition.  Avec  nos  caractères  allemands, 
cette  précaution  me  parait  moins  nécessaire,  vu  que  nos 
lettres  sont  brisées  ou  grossies  par  leurs  extrémités. 

Quant  à  la  forme  des  caractères,  il  paraît  que  Louis  XIV 
demanda  conseil  à  l'Académie  des  sciences  sur  la  forme  à 
donner  aux  lettres  ;  le  rapport  fait  à  cette  occasion  fut  ter- 
miné en  170/i;  il  n'a  pas  été  publié  et  est  conservé  à  la 
Bibliothèque  nationale.  Javal,  qui  s'occupe  beaucoup  de  la 
forme  des  lettres,  a  démontré  que  l'on  peut  lire  très  facile- 
ment une  ligne  imprimée  quand  on  vient  à  en  cacher  la 
moitié  inférieure,  tandis  que  la  lecture  devient  extrêmement 
difficile  et  souvent  impossible  si  l'on  couvre  la  moitié  supé- 
rieure, n  a  démontré  que  le  lecteur  fait  glisser  son  regard 
suivant  une  horizontale  située  un  peu  plus  haut  que  le  milieu 
des  lettres,  attendu  qu'il  n'y  a  que  les  cinq  lettres  romaines 
g,  j,  p,  q  ety  qui  dépassent  la  ligne  par  lebas,et  que,  d'après  la 
moyenne  calculée  par  les  compositeurs,  ces  lettres  ne  se  ren- 
contrent qu'environ  quinte  fois  sur  cent  lettres  longues. 
Pour  nos  caractères  allemands,  Je  trouve  une  proportion  en- 
core plus  favorable  à  cause  du  grand  nombre  des  lettres 
capitales*,  je  trouve  que,  sur  cent  lettres,  il  n'y  en  a  que  cinq 
qid  dépassent  par  le  bas.  C'est  sur  cette  observation  que 
Jwal,  pour  faciliter  l'économie  de  papier  aux  éditeurs,  dit 
qu'on  peut  supprimer  totalement  les  longues  inférieures, 
sans  nuire  à  la  lisibilité.  Il  raconte  que  la  Compagnie  des 
omnibus,  à  Paris,  dans  les  inscriptions  des  itinéraires,  a  rem- 
placé les  longues  inférieures  par  de  petites  capitales,  comme 
vous  le  voyez  dans  ce  qui  précède.  Javal  conseille  de  sup- 
primer complètement  la  partie  basse  des  q  et  p,  de  raccour- 
cir les  queues  des  j  et  y  et  de  donner  une  forme  antique  au 


g.j.p.  q.y 

a«J.D,a,(a)v, 
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g,  comme  je  l'ai  montré  figure  19.  II  propose  très  sérieuse- 
ment cette  simplification  pour  les  journaux  et  les  livres 
d'école.  Je  ne  puis  accepter  ce  point  de  vue  de  mon  honoré 
collègue  de  Paris,  je  trouve,  au  contraire,  que  l'interruption 
de  la  monotonie  des  lettres  courtes  par  des  lettres  longues 
supérieures  et  inférieures  est  très  salutaire  pour  l'œil  et  em- 
pêche la  fatigue  ;  les  lignes  ne  doivent  pas  être  par  trop 
serrées. 

Pour  vous  donner  une  idée  des  réformes  que  Javal  propose, 
j'ai  fait  lithographier  l'alphabet  (fig.  20)  tel  qu'il  devrait  être 
selon  la  description  qu'il  en  donne,  Javal  n'ayant  pas  encore 
fait  exécuter  de  figure.  Il  est  tout  à  fait  incontestable  que 
dans  cet  alphabet  chaque  lettre  est  bien  plus  lisible  et 
doit  être  confondue  moins  facilement. 

Avec  nos  caractères,  une  pareille  réforme  me  parait  à  peine 
nécessaire,  car  c'est  tout  au  plus  si  Vu  et  Vn  et,  d'autre  part, 
le  c  et  Ye  donnent  lieu  à  erreur.  On  pourrait  faire  notre  u  un 
peu  plus  large  que  Vn  et  ajouter  au  sommet  du  c  un  petit 


crochet  comme  à  Vs  pour  la  différencier  de  1'^;  j'ai  figuré,  en 
l'exagérant,  cette  peiite  amélioration  sous  l'alphabet  de  Javal; 
Texécution  en  serait  facile  aux  graveurs  et  fondeurs  de  carac- 
tères et  pourrait  être  utile  aux  yeux. 


âbcde  oucfghijkl 
mnopqrstuvwxyz. 

(nu,    fe.) 

Fig.  «0. 

Dans  l'impression,  Vapproche,  c'est-à-dire  rinlervalle  entre 
les  lettres  et  entre  les  mots,  n'est  pas  chose  indilTérenle.  Les 
lettres  se  distinguent  mieux,  si,  comme  Labulaye  l'a  déjà 
proposé,  le  blanc  entre  deux  lettres  est  plus  large  queTespace 
compris  entre  les  Jambages  :  aussi  employons-nous  les  ca- 
ractères espacés  pour  représenter  les  mots  soulignés.  Javal  a 
parfaitement  raison  quand  il  dit  que  l'espacement  des  lettres 
facilite  la  lecture  ;  aussi  m'est-il  impossible  de  comprendre 
pourquoi  ce  savant  attache  si  peu  de  prix  à  l'interlignage. 

On  sait  que  l'interlignage  s'obtient  en  intercalant  entre  les 
lignes  de  minces  plaquettes  de  métal,  pour  que  les  lettres 
longues  supérieures  et  inférieures  ne  se  touchent  pas.  Ces 
interlignes  sont  considérées  par  Javal  comme  un  agrément 
ou  un  luxe,  mais  non  pas  comme  une  utilité;  il  pense  que  la 
lecture  ne  soulfre  pas  de  leur  suppression.  Je  trouve  que 
l'on  se  fatigue  beaucoup  plus  par  l'impression  compacte, 
môme  si  les  types  sont  un  peu  plus  grands,  attendu  qu'elle 
ne  laisse  pas  assez  de  blanc  entre  les  lettres  ;  tout  se  confond, 
comme  chacun  peut  s'en  convaincre  en  comparant  les  textes 
pleins  et  les  textes  interlignés  du  tableau  IV.  Selon  moi,  loin 
de  supprimer  l'interlignage,  il  faut  le  prodiguer. 

J'ai  aussi  examiné,  sur  ce  point,  nos  journaux  et  nos 
livres  scolaires;  je  mesurai  la  distance  entre  les  lettres 
courtes  de  deux  lignes  superposées.  Comme  on  devait  s'y 
attendre,  les  lignes  paraissent  plus  rapprochées  qu'elles  ne 
le  sont  en  réalité,  car  les  lettres  longues  empiètent  sur  l'es- 
pace blanc  qui  se  trouve  entre  les  lignes. 

Je  considère  comme-  convenablement  interligné  un  livre 
où  l'espace  déjà  indiqué  s'élève  à  3  millimètres;  la  limite 
que  l'on  pourrait  autoriser  me  parait  être  de  2"" ,5.  Vous 
voyez  dans  le  tableau  V  comment  l'interlignage  a  varié 
avec  le  temps.  Au  commencement  de  ce  siècle,  les  Annales 
de  chimie  d'Arago,  par  exemple,  avaient  encore  3""'*,5  d'in- 
terligne ;  à  partir  de  18^3,  il  n'y  a  plus  que  3""",25.  En 
1799,  les  Annales  de  physique  de  Gilbert  offraient  encore 
Ix  millimètres,  et  en  1832,  le  centième  volume  n'a  plus  que 
3  millimètres  d'interligne.  Dans  les  Transactions  de  Cambridge 
nous  trouvons  encore  une  très  splendide  interligne  de 
U  millimètres. 

Qu'est-ce  que  l'on  trouve,  au  contraire,  dans  la  plupart  de 
nos  journaux  7  Môme  dans  le  Centralblatt  ophtalmologique, 
2  millimètres  ;  dans  les  Klin,  Wochenschrift  allemande  et 
berlinoise,  dans  le  Jahresberichl  de  Schmidt  et  Virchow  : 
l'"",75;  dans  le  Médical  Times  et  le  Vereinsblatt  médical. 
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seulement  i"*^,5,  le  CetUralblati  de  chimie  descend  parfois 
à  i"",25.  Pop  le  tableau  V,  partie  C,  vous  pouvez  vous  rendre 
compte  de  la  pauvreté  de  Finterlignage  dans  les  livres 
scolaires. 

Parlons  enfin  de  la  longueur  des  lignes.  —  Plus  la  ligne  est 
courte,  plus  il  y  a  de  facilité  à  la  lire,  parce  qu*il  faut  moins 
mouvoir  les  yeux.  C'est  connu  depuis  longtemps.  Javal  croit 
que  la  progression  de  la  myopie  en  Allemagne  est  produite 
par  la  trop  grande  longueur  des  lignes.  Il  prétend,  et  son 
opinion  demande  à  être  confirmée,  qu'avec  des  lignes  longues 
les  myopes  sont  obligés  de  forcer  leur  accommodation  pour  le 
milieu  des  lignes,  attendu  que  leurs  yeux  sont  disposés  pour 
voir  sans  accommodation  le  commencement  et  la  fin  de  la 
ligne.  Par  bonheur  les  ouvrages  in-Zi'*  deviennent  de  jour  en 
jour  plus  rares  et  je  pense  qu'il  sefSLÏi  bon,  dans  notre  société, 
de  remplacer  le  format  ïa-lx^  avec  des  lignes  d*une  longueur 
de  162  millimètres,  par  un  in-octavo  commode. 

Les  journaux  étrangers  n*ont  pour  la  plupart  que  des  lignes 
de  80  à  90  millimètres  de  longueur,  qui  sont  très  agréables. 
Vous  trouvez  au  contraire  sur  ce  point,  dans  le  tableau  V,  à 
la  dernière  colonne,  des  dimensions  bien  différentes  pour  nos 
journaux,  par  exemple,  dans  le  Vierleljakrssckrifi  far  Ges- 
undheits-Pflege,  dans  le  Cenlralblait  médical,  chirurgical  el 
ophtalmologique,  109  à  111  millimètres  ;  dans  le  Hand- 
buch  de  Graefe-Saemish,  120  millimètres,  et  dans  le  CenlraU 
blatl  de  chimie,  jusqu'à  122  millimètres  pour  la  longueur  de 
la  ligne.  Je  voudrais  faire  adopter  100  millimètres  pour  la 
longueur  maxima  de  la  ligne,  et  comme  longueur  conve- 
nable J*indiquerais  90  millimètres. 

Ce  que  je  viens  de  dire  suffira,  j'espère,  pour  engager  les 
rédacteurs  de  nos  journaux  à  observer  les  règles  suivantes  : 
La  hauteur  des  lettres  courtes  ne  doit  pas  être  inférieure  à 
5  Tnillimétres,  le  plus  petit  interligriage  .doit  être  de  S,5  mil- 
limêtreSj  la  moindre  épaisseur  des  pleins  doit  être  de 
0,25  millimètres  et  enfin  la  plus  grande  longueur  des  lignes 
ne  doit  pas  dépasser  100  ?nillimètres. 

Sans  doute,  la  meilleure  forme  des  lettres  et  l'impression 
la  plus  parfaite  ne  peuvent  empêcher  la  myopie  de  progres- 
ser, lorsque  l'éclairage  est  mauvais.  Malheureusement,  le 
temps  ne  me  permet  plus  de  m'étendre  sur  ce  chapitre  bien 
important.  Il  y  a  quinze  ans,  après  avoir  examiné  nos  classes 
par  rapport  à  l'éclairage,  j'avais  conclu  :  o  Que  jamais  une 
classe  n'est  trop  claire  et  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
il  faudrait  exiger  comme  minimum  30  pouces  carrés  de 
vitrage  par  pied  carré  de  plancher.  »  Javal  réclame  égale- 
ment l'éclairage  le  plus  abondant  possible;  il  dit  :  «  L'on  doit 
inonder  la  classe  de  lumière  de  telle  sorte  que  le  point  le 
plus  obscur  soit  éclairé  suffisamment  pendant  les  jours  les 
plus  sombres.  » 

L'idéal  de  l'oculiste  sera  certainement  le  toit  de  verre.  11 
suffit  d'être  entré  une  seule  fois  dans  un  atelier  de  tissage 
pour  se  convaincre  qu'avec  cet  éclairage  il  n'existe  aucun 
point  sombre,  môme  dans  la  salle  la  plus  énorme.  Pour  les 
écoles  à  un  seul  étage,  je  ne  saurais  recommander  rien  de 
plus  parfait. 

3"  SÉRIE.  —  HEVDE  SClKNTJFigUE.  —  XAVll. 


Il  va  sans  dire  que  l'éclairage  de  nuit  pour  le  travail,  tant 
l'école  qu'à  la  maison,  no  saurait  jamais  être  trop  prodigué. 
A  dire  vrai,  nous  manquons  malheureusement  encore  d'un 
photomètre  pratique  dont  messieurs  les  physiciens  et  les  chi- 
mistes devraient  bien  nous  doter  et  qui  nous  serait  indispen- 
sable pour  mieux  étudier  l'influence  de  l'éclairage  sur 
l'écriture  et  l'impression,  et  pour  formuler  des  règles  plus 
précises. 

Les  médecins  ont  eu  parfaitement  raison  d'affirmer  dans  ces 
derniers  temps  que  tous  les  moyens  préventifs  de  la  myopie 
seront  inutiles  tant  que  l'on  n'évitera  pas  la  surcharge  des 
éludes.  Sur  le  rapport  approfondi  du  professeur  Finkelnburg, 
)e  congrès  d'hygiène  réuni  à  Nuremberg  a  réclamé  une  récréa- 
fion  d'une  demi<heure,  après  trois  heures  de  classe.  Je  ne 
sais  pas  si  cette  prescription  est  observée  quelque  part  ;  il  a 
aussi  demandé  une  diminution  des  heures  d'école,  ce  qui  n'a 
pas  non  plus  beaucoup  de  perspective  de  succès  ;  il  a  enfin 
demandé  à  juste  titre  une  diminution  des  devoirs  du  soir. 
On  avoue  officiellement  aujourd'hui  que  les  élèves  de 
seconde  et  de  première,  outre  une  occupation  de  six  heures 
à  l'école,  ont  encore  journellement,  pour  le  moins,  quatre 
heures  de  travail  à  faire  chez  eux  ;  dix  heures  d'efforts  sont 
indubitablement  trop  pour  l'œil  pendant  son  développement. 
11  va  sans  dire  qu'avec  les  meilleurs  maîtres  il  faudra  encore 
du  travail  personnel;  mais  dans  l'exercice  de  ma  profession, 
j'ai  eu  trop  souvent  l'occasion  de  me  convaincre  que  les  élèvea 
peu  doués  de  seconde  et  de  première  ont  souvent  à  travaiUer 
la  moitié  des  nuits  ;  la  charge  est  trop  lourde  dans  les  classes 
supérieures. 

Enfin,  je  recommanderais  instamment  que  les  maîtres  des 
établissements  secondaires  fussent  examinés  sur  rhygièoe, 
surtout  sur  l'hygiène  scolaire,  comme  cela  se  pratique  déjà 
pour  les  maîtres  des  écoles  primaires.  On  ne  rencontre  que 
trop  souvent  parmi  eux  une  appréciation  par  trop  dédaigneuse 
de  nos  travaux  sur  l'hygiène  scolaire,  notamment  une  mé- 
connaissance complète  des  principes  qui  régissent  la  question 
si  importante  du  mobilier  scolaire. 

Pour  finir,  voyons  comment  l'on  observe  dans  nos  écoles 
les  données  de  la  science.  Nous  ne  manquons  pas  de  circu- 
laires ministérielles,  pleines  de  bonnes  intentions,  qui  pres- 
crivent de  ménager  les  yeux  des  élèves.  C'est  ainsi  qu'une 
circulaire  prussienne  du  15  octobre  1872  dit  :  «  Les  tables  et 
les  bancs  d'école  doivent  être  construits  et  disposés  de  ma- 
nière que  tous  les  enfants  puissent  être  assis  et  travailler, 
sans  porter  préjudice  à  leur  santé.  »  Je  m'engage  à  prouver 
que  dans  aucune  école  de  Breslau  il  n'existe  de  mobilier  qui 
remplisse  ces  conditions,  car,  sans  parler  de  la  mauvaise 
construction  des  bancs  et  des  tables,  tous  les  enfants  petits 
et  grands  sont  assis  sur  des  bancs  identiques. 

Il  n'est  pas  à  ma  connaissance  qu'aucune  circulaire  prus- 
sienne se  soit  occupée  soit  de  la  pente  de  l'écriture,  soit  de  la 
typographie;  quant  à  l'impression  acceptée  dans  les  livres 
scolaires  les  plus  chaudement  recommandés  par  les  autori- 
tés compétentes,  vous  pouvez  en  juger  par  les  chiffres  de  la 
partie  G  du  tableau  V. 

H  manque  jusqu'à  présent  en  Allemagne  une  autorité  com- 
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pélente  pour  examiner  par  quelques  expériences  celte  ques- 
tion si  importante  et  qui  touche  au  bien-être  de  toute  la 
population,  et  il  faudrait  aussi  une  autorité  à  qui  incombât 
de  surveiller  ensuite  avec  une  sévérité  nécessaire  Texécution 
des  mesures  hygiéniques. 

Messieurs,  le  conseil  de  santé  de  Tempire  a  déclaré  dans  un 
rapport  au  Reichstag  qu'il  n'existe  pas  une  seule  branche  de 
la  santé  publique  sur  laquelle  il  ne  se  croie  pas  obligé  de 
porter  son  attention.  Eh  bien,  ce  serait  parfaitement  Taflaire 
d'un  institut  aussi  important,  qui,  parmi  ses  nombreux 
membres,  ne  compte  malheureusement  pas  un  oculiste,  d'é- 
tudier les  détails  de  la  difficile  affaire  de  l'éclairage,  les  ques- 
tions concernant  les  grandeurs  d'impression  acceptables  pour 
chaque  &ge  de  l'enfance,  les  questions  importantes  relatives 
à  la  tenue  correcte  de  la  plume  et  du  cahier  et  à  l'inclinai- 
son de  l'écriture,  de  rechercher  la  vérité,  encore  controver- 
sée, quant  à  l'hérédité  de  la  myopie  ;  en  un  mot,  d'inslituet, 
avec  le  poids  d'une  autorité  officielle,  une  série  de  recherches 
qui  jusqu'à  présent  n'ont  été  entreprises  que  par  des  méde- 
cins dont  l'initiative  a  dû  se  heurter  aux  plus  grandes  difli' 
cultes,  car  ils  n'étaient  guère  appuyés  par  les  autorités 
compétentes  et  n'avaient,  pour  se  soutenir,  que  l'intérêt  du 
problème  auquel  ils  se  consacraient.  Espérons  que  le  temps 
n'est  pas  éloigné  où  le  conseil  de  santé  de  l'empire  voudra 
bien  aussi  se  mettre  à  l'œuvre. 

Mais  cela  fût-il  arrivé,  il  n'y  aurait  encore  rien  de  fait. 
Si  nous  voulons  attaquer  réellement  le  mal  après  Tavoir 
démontré,  il  faut  un  fonctionnaire  qui,  investi  d'un  pouvoir 
dictatorial,  aurait  qualité  pour  faire  fermer  tous  les  locaux 
scolaires  mal  éclairés,  réformer  les  mauvais  mobiliers  sco- 
laires, forcer  les  communes  à  s'en  procurer  de  convenables, 
faire  mettre  au  rebut  les  livres  scolaires  dont  l'impression 
est  trop  fine  et  trop  serrée,  contrôler  le  plan  d'études  à  l'égard 
de  la  surcharge  de  travail  qu'on  impose  aux  élèves  ;  en  un 
mot,  pour  éloigner  d'une  main  ferme  toutes  les  causes  de 
détérioration  qui  menacent  l'œil  de  notre  jeunesse  scolaire  : 
il  faut  un  médecin  scolaire. 

Muni  de  pleins  pouvoirs,  il  aurait  fort  à  faire  dans  beau- 
coup de  villes  (Dantzig,  comme  dans  toutes  les  autres  ques- 
tions hygiéniques,  fait  certainement  une  honorable  excep- 
tion). Est-il  imaginable,  par  exemple,  qu'aujourd'hui  encore 
l'on  enseigne  à  Breslau  dans  des  écoles,  qui,  il  y  a  quinze 
ans,  ont  été  déclarées  trop  sombres  par  une  commission  de 
médecins  et  de  pédagogues  I  Est-il  admissible  également 
que  dans  les  gymnases  Elisabeth  et  Madeleine  à  Breslau, 
dont  les  classes  de  seconde  et  de  première  doivent  une  triste 
célébrité  au  nombre  considérable  de  leurs  myopes,  il  y  ait 
un  certain  nombre  de  salles  où,  pendant  l'hiver,  l'on  soit 
forcé,  pendant  plusieurs  heures  du  jour,  d'allumer  le  gaz,  et 
encore  emploie-ton  des  becs  papillon? 

Les  nouveaux  gymnases  sont  assurément  mieux  bâtis, 
mais  on  continue  tous  les  ans  à  engouffrer  de  nouvelles  gé- 
nérations dans  ce  que  vous  me  permettrez  de  nommer  les 
vieilles  cavernes  scolaires.  Et  encore  connaissons-nous  la 
majorité  de  nos  classes,  et  avons-nous  nommé  publiquement 
celles  qui  ne  valent  rien;  mais  combien  y  en  a-t-il,  parmi  les 


60  000  écoles  de  l'Allemagne,  qui  n'ont  jamais  été  foulées  par 
le  pied  d'un  médecin!  Combien  de  maîtres  peuvent  se  rap- 
peler d'avoir  vu  un  médecin  dans  leur  classe  ! 

Oui,  messieurs,  ce  serait  une  noble  tâche  pour  les  médecins 
et  naturalistes,  ici  réunis,  lorsqu'ils  seront  de  retour  dans 
leurs  pays  respectifs,  de  contribuer  de  toutes  leurs  forces  à 
obtenir  plus  de  protection  pour  l'organe  le  plus  noble  de  nos 
enfants  ;  à  vous  de  réclamer  que  les  médecins  scolaires 
soient  appelés  non  seulement  à  siéger,  mais  à  exercer  la 
principale  influence  dans  les  commissions  administratives 
scolaires. 

Je  ne  vois  pas  du  tout  la  nécessité  de  produire  dans  nos 
écoles  la  myopie,  comme  un  attribut  nécessaire  de  la 
science. 

Prenons  à  cœur  le  mot  de  Donders  :  Tout  œil  myope  est 
un  œil  malade,  et  cherchons  ensemble  à  arrêter  une  épidé- 
mie qui  a  saisi  la  moitié  des  savants  et  qui  mérite,  bien  plus 
qu'on  ne  l'a  cru,  l'attention  la  plus  sérieuse  des  parents  et 
des  autorités. 

Peut-être  dans  dix  ou  vingt  ans,  devant  l'assemblée  des 
naturalistes,  au  lieu  d'entonner  une  complainte  sur  l'accrois- 
sement de  la  myopie,  un  autre  orateur  viendra- t-il  chanter 
un  hosanna  à  cause  de  sa  diminution  et  démontrera-t-il 
qu'on  est  parvenu  à  réduire  au  minimum,  par  des  me- 
sures d'hygiène  intelligentes  et  énergiques,  les  nombres 
vraiment  terrifiants  que  vous  avez  eus  sous  les  yeux  en  1880. 

—  Ainsi  soit-ill 

IL  CooN. 


GÉOGRAPHIE 
La  mission  du  haut  Niger  (1). 

IL 

DE  BAFOULâBÉ  a  KITA. 

Le  2  avril,  la  mission  passait  le  Bafîng,  et  \ers  les  quatre 
heures  du  soir  nous  prenions  la  route  de  l'est  en  suivant  à 
peu  de  distance  la  rive  gauche  du  Bakhoy. 

La  mission  arriva  le  il  à  Fangalla.  Elle  traversa  le  Bakhoy 
ou  Ba-Ouandan  au  gué  de  Toukoto,  non  loin  de  la  rivière  de 
Sidibé.  Costa  quelques  kilomètres  en  aval  de  ce  barrage  que 
le  Bakhoy  n^  2  de  Maga  ou  Ba-Oulc  mOle  ses  eaux  au  Bakho\ 

n°  1. 
M.  Pietri  fut  chargé  d'explorer  le  Ba-Oulé;  il  devait  nous 

rejoindre  à  Kila. 

La  vallée  du  Bakhoy  jusqu'à  Fangalla,  sur  une  longueur  de 
93  kilomètres,  offre  la  plus  grande  analogie  avec  celle  du 
haut  Sénégal  entre  Médine  et  Bafoulabé.  Elle  est  peu  large  ] 
sa  direction,  d'abord  sud-est,  devient  ensuite  est. 

Sur  certains  points  elle  est  rélrccie  par  des  massifs  monta- 


(1)  Voyez  la  Revue  scientifique  du  25  décembre  1880,  t.  XIX,  n"  S6. 
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gneiix  :  les*  monts  Douka,  Resso,  Dalou,  Diali,  Souloun,  Saina, 
A  Kalé,  le  mont  Resso  vient  lomber  à  pic  sur  le  Bakhoy. 
Un  êlroit  sentier  très  difficile  à  franchir  pour  un  convoi  est 
tracé  à  travers  les  roches  sur  le  versant  qui  regarde  larivière. 
Cette  montagne  est  formée  par  des  assises  de  grès. 

Dans  le  Barintaqui  finit  au  marigot  de  Farakhollé,  jusqu'au 
mont  Besso  la  vallée  est  large;  il  en  est  de  môme  dans  le 
Farimboula  jusqu'au  gué  de  Toukolo, 

L'ascension  des  monts  Besso  et  Souloun  (le  premier  est 
dans  le  Makadougou,  le  deuxième  dans  le  Bétéa)  a  été 
accomplie  par  MM.  Piétri,  Vallière  et  Tautain.  Leur  hauteur, 
calculée  d'après  les  observations  barométriques  faites,  est 
de  160  mètres  pour  le  mont  Besso  et  de  186  mètres  pour  le 
second.  Ils  ont  pu  donner  des  renseignements  sur  la  région 
qui  sépare  le  Bakhoy  du  Bafing.  L'intérieur  du  pays  ne  pré- 
sente pas  de  points  culminants.  C'est  une  contrée  ondu- 
lée, à  dépressions  et  à  élévations  peu  accusées,  couverte 
d'une  maigre  végétation.  Elle  est  généralement  inhabitée.  11 
est  à  remarquer  que  les  marigots,  qui  dans  cette  région  se 
déversent  dans  le  Bakhoy,  sont  tous  courts  et  s'enfoncent  très 
peu  dans  l'intérieur. 

Le  Bakhoy  entre  Bafoulabé  et  Fangalla  présente  un  régime 
général  semblable  à  celui  du  Sénégal  entre  Médine  et  Bafou- 
labé; en  certains  points,  sa  largeur  est  supérieure  à  300  mè- 
tres et  sa  profondeur  à  plus  de  10  mètres;  dans  d'autres 
endroits,  au  contraire,  c'est  un  ruisseau  large  d'une  centaine 
de  mètres  au  plus  et  coulant  sur  une  profondeur  de  0"',50  sur 
des  dalles  de  grès. 

En  somme,  c'est  toujours  une  série  d'étages  successifs,  dont 
les  principaux  sont  marqués  par  les  barrages  de  Demba- 
Diaubé,^ii\LSL  (Kali),  Besso, Dioubé-ba,5ou/:o24(a/2/>  Badoumbé, 
Fangalla. 

Quelques-uns  sont  très  importants  :  celui  de  Kalé,  par 
exemple,  n'a  pas  moins  de  6  à  7  mètres.  Des  considérations 
tirées  de  l'examen  de  ces  barrages  d'une  hauteur  moyenne 
de  3  mètres  permettent  de  donner,  pour  la  différence  de 
niveau  entre  Bafoulabé  .et  Fangalla,  le  chiffre  approximatif  de 
AO  mètres.  Cette  estimation  répond  aux  observations  baromé- 
triques qui  ont  été  faites  tout  le  long  de  la  route. 

Le  niveau  de  la  rivière  varie  nécessairement  suivant  les 
saisons.  Au  moment  de  l'hivernage  les  eaux  montent.  Il  y  a, 
à  Fangalla,  entre  les  hautes  et  basses  eaux  une  différence  de 
5  mètres.  Ce  fait  résulte  clairement  de  l'examen  des  rives  et 
des  terrains  voisins  des  rives  du  Bakhoy,  qui  sont  maiécageux 
et  inondés  à  la  saison  des  pluies. 

La  route  pour  atteindre  Fangalla  présente  quelques  passages 
difficiles,  entre  autres  celui  de  Kalé  qui  a  1100  mètres  et  le 
défilé  de  Balon  à  travers  le  massif^où  passe  la  route  du  Bétéa. 
Partout  ailleurs  les  pentes  sont  généralement  faibles. 

Bien  que  la  voie  terrestre  soit  pénible,  11  ne  faudra  pas 
songer  à  utiliser  le  cours  du  Bakhoy  pour  transporter  des 
vivres  et  assurer  le  ravitaillement  du  poste  que  l'on  est 
appelé  à  créer  à  Fangalla. 

Notre  mission  arriva  en  ce  point  le  huitième  jour  de  son 
départ  de  Bafoulabé;  un  convoi  d'ânes  bien  conduits  pour- 
rait faire  le  trajet  en  sept  jours,  tandis  qu'il  faudrait  quinze 


ou  seize  jours  à  des  pirogues  chargées  à  5^  kilogrammes  et 
montées  par  quatre  hommes  solides.  De  plus,  les  vivres 
traînés  à  terre,  chargés  et  déchargés  à  chaque  barrage, 
arriveraient  forcément  très  avariés. 

Le  lit  du  Bakhoy,  nous  l'avons  dit,  présente  pendant  la 
saison  sèche  une  grande  quantité  de  barrages,  de  points 
à  sec  qui  rendent  la  rivière  innavigable  (sauf  pour  les 
besoins  locaux  entre  quelques  villages);  pendant  la  saison 
des  pluies,  le  courant  est  excessivement  violent,  les  remous 
de  l'eau  à  travers  les  roches  sont  considérables  et  la  naviga* 
tion  n'est  pas  moins  impossible. 

De  Fangalla  à  Toukoto,  la  route  traverse  un  plateau  uni* 
forme  qui  limite  à  10  kilomètres  environ  le  massif  entre  le 
Bakhoy  et  le  Bafing.  La  végétation  est  maigre  (baobabs,  rhats, 
karilés,  bambous  sur  les  bords  des  marigots),  l.e  sol  est  de 
nature  argileuse,  ôouvert  de  conglomérats  ferrugineux. 

En  amont  de  Fangalla  se  trouve  le  barrage  de  Billy.  C'est  le 
m(}me  aspect  qu'à  Gouina.  Celte  chute  présenté  une  hauteur 
totale  de  16  mètres  euviron.  La  rivière,  large  de  60  mètres, 
s'écoule  entre  deux  murailles  de  grès  noirs  brtllés  par  le 
soleil. 

De  Toukoto  à  Goniokory,  la  route,  passant  sur  la  rive  droite 
du  Bakhoy,  longe  celui-ci  d'assez  près  en  courant  sur  le  ver* 
sant  sud  des  hauteurs  qui  le  séparent  de  son  affluent  le  Ba- 
Oulé.  11  y  a  quelques  passages  rocheux  et  le  grand  marigot  de 
Kobaboulinda  à  franchir  avant  de  parvenir  à  la  capitale  du 
Fouladougou  :  Goniokory. 

Au-dessus  de  ce  village  le  Baktioy,  qui  prend  \%.  direction 
du  sud-est,  roule  ses  eaux  dans  une  gorge  étroite  et  rocheuse 
(100  à  150  mètres  de  largeur)  pendant  quinze  à  vingt  kilo- 
mètres. Ses  rives  présentent  des  parois  verticales  de  6  à  15 
mètres  d'élévation,  formées  de  roches  énormes  qui  semblent 
sur  le  point  de  se  détacher  du  plateau. 

A  partir  de  Goniokory,  la  configuration  spéciale  de  la  val- 
lée force  les  voies  de  communication  à  »e  diriger  vers  l'inté- 
rieur et  à  s'éloigner  du  Bakhoy.  Les  massifs  rocheux,  les 
hauts  plateaux  se  succèdent  comme  une  série  d'étages  suc^ 
cessifs  jusqu'au  marigot  de  Sirinafala  où  commence  un 
immense  plateau  argileux  qui  descend  ei;L  pente  légère  vers 
Kila, 

En  résumé,  de  Bafoulabé  à  Fangalla,  de  Fangalla  à  Kita,  la 
vallée  du  Bakhoy  présente,  pour  atteindre  le  Niger,  une  voie 
qui  parait  supérieure  à  celle  du  Bafing  et  du  Gangaran  suivie 
par  Mage.  Elle  est  plus  courte,  évite  le  massif  du  Gangaran 
et  traverse  une  région  qui,  bien  que  peu  habitée,  l'est  cepen- 
dant plus  que  la  contrée  voisine.  Le  sol  est  très  fertile.  L'ara* 
chide,  le  beurre  du  Karité,  la  cire,  l'ivoire,  formeront  un  jour 
des  articles  d'échange  importants,  lorsque  ce  vaste  pays  aura 
retrouvé,  sous  le  protectorat  de  la  France,  la  tranquillité 
nécessaire  pour  se  livrer  aux  travaux  de  l'agriculture. 

Ue  Bafoulabé  à  Kita,  en  effet,  la  crainte  des  Toucouleurs 
paralyse  les  efforts  des  habitants  qui  ne  produisent  que  juste 
pour  leurs  besoins  journaliers. 

Ce  sont  des  Malinkès,  appartenant  à  la  branche  des  Kétas» 
qui  habitent  la  région  comprise  entre  la  pointe  de  Bafoulabé 
et  la  rivière  de  Sidibé,  frontière  du  Fouladougou. 
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LA  MISSION  DU  HAUT  NIGtR. 


Elle  comprend  : 

1"  Le  .Vakadougou  (pays  de  Maka,  le  fondateur  de  tous  ces 
villages)  s'élend  depuis  la  pointe  de  Bafoulabé  jusqu'à  la  mon- 
tagne de  Dokou.Très  peuplée  autrefois,  cetle  contrée,  qui  pos- 
sédait vingt-huit  villages  détruits  à  Tépoque  des  guerres  d'El 
Hadj,  n'en  compte  plus  que  trois  :  Kalé,  Niakalé-Ciraya,  Tuba 
avec  une  population  maxima  de  2000  habitants. 

Le  Béléa  s'étend  jusqu'au  marigot  de  Kédougou-Kollé  et 
renferme  les  villages  de  roMrouAofo,  Tintilla,  Solinta,  Sapaho, 
Soukoutaly  comprenant  2500  habitants. 

Le  Farimboxda,  où  existaientles  nombreux  villages  des  Iles 
Fangalla,  détruits  par  Alpha  Ousman,  l'un  des  lieutenants  les 
plus  redoutés  d'El  Hadj-Omar,  possède  seulement  le  village 
de  Badumbé  qui  contient  350  habitants. 

Après  ce  point  habité,  c'est  un  pays  entièrement  désert  qui 
se  présente  pendant  un  espace  de  85  kilomètres.  De  la  pointe 
de  Bafoulabé  à  Koréj  premier  village  du  Fouladougou,  c'est- 
à-dire  sur  un  parcours  de  160  kilomètres,  il  n'y  a  que  6850  ha- 
bitants. 

Le  Fouladougou  commence  au  gué  de  Toukoio  et  se  ter- 
mine au  marigot  de  Kèniéko.  Koré,  Badougou,  Ouokoro, 
Gassi,  Goniokory,  Berbala  dans  les  montagnes,  Manambou- 
goH,  sont  les  villages  du  premier  Fouladougou.  Ils  comprennent 
une  population  maxima  de  3000  habitants. 

Ce  sont  des  Peuls  de  la  famille  des  DiakitéSj  mélangés  avec 
des  Malinkès  et  des  Bambaras  qui  l'habitent. 

Ils  peuplaient  autrefois  tous  le  bassin  du  Bakhoy  et  du  Ba- 
Oulé,  couvrant  de  leurs  villages  le  pays  qui  s'étend  entre  ces 
deux  rivières  ;  leurs  troupeaux  étaient  nombreux  et,  au  dire  de 
Mungo  Park,  la  contrée  était  riche  et  bien  cultivée  ("1805).  Les 
guerres  d'El  Hadj  ont  apporté  ici  comme  dans  tout  le  Soudan 
occidental  des  modifications  profondes.  Le  Fouladougou  fut 
détruit,  et  es  ne  fut  que  plusieurs  années  après,  vers  1865, 
que  ses  débris  essayèrent  de  se  reconstituer,  formant  trois 
groupes  séparés  les  uns  des  autres  par  des  régions  désertes. 
Le  village  de  Manambougou  est  le  seul  de  tout  le  Fouladou- 
gou où  l'on  pratique  l'islamisme.  Partout  ailleurs,  la  religion 
est  nulle.  «  Dieu  existe  peut-Otre,  me  disait  le  frère  de  Doni- 
koroj  chef  de  Badougou;  mais  nous  ne  l'avons  jamais  vu. 
Morts,  nous  disparaissons  pour  toujours,  abandoniwnt  patrie 
et  famille  que  nous  ne  devons  plus  revoir.  La  terre  nous 
prend  et  nous  garde.  »  Malgré  des  idées  philosophiques  aussi 
pratiques,  les  Peuls  ne  dédaignent  pas  les  gris-gris  ou  lalis- 
matis.  Au  fond,  ce  peuple,  dont  le  type  remarquable  se  rap- 
proche le  plus  de  la  race  blanche,  ne  pense  qu'à  satisfaire  ses 
appétits.  Cultivateurs  et  chasseurs,  les  gens  du  Fouladougou 
ue  cultivent  et  ne  chassent  que  pour  leurs  besoins.  Rarement 
ils  vont  porter  quelques  défenses  d'éléphants  à  Kila  pour  les 
échanger  au  passage  des  cara;^anes  contre  les  verroteries  et 
les  tissus;  jamais,  jusqu'à  ce  jour,  ils  n'ont  produit  assez 
d'arachides  pour  aller  les  vendre  ;  et  le  coton,  bien  que  très 
abondant,  ne  sert  qu'à  fabriquer  les  étoffes  (pagnes)  pour 
habiller  les  habitants.  L'exportation  est  nulle  et  l'importation 
se  traduit  par  quelques  filières  de  perles  fausses,  des  fusils  à 
pierre,  et  quelques  morceaux  d'ambre  que  les  femmes  des 
chefs  seules  possèdent. 


Les  boucles  d'oreilles  en  or  sont  moins  rares.  Cet  or  vient 
du  Bouré. 

C'est  à  Manambougou  que  la  mission  arcçu  l'accueil  le  plus 
hospitalier  de  la  part  du  chef  Lamin  Sissé,  marabout  très 
influent  qui  a  visité  Sierra-Leone  et  Bakel.  C'est  également 
dans  ce  village  que  nous  avons  pu  observer  le  type  peul  dans 
toute  sa  pureté.  Parmi  les  jeunes  filles  accourues  à  notre  ren- 
contre, quelques-unes   étaient  d*une  beauté  parfaite,  s'il  est 
permis  d'employer  ce  mot  pour  une  femme  de  couleur.  Une 
peau  d'un  noir  très  clair,  un  peu  rougeàtre,  une  taille  élevée 
et  bien  prise,  des  exlréoiités  fines,  un  front  large,  un  ntz 
droit  aux  ailes  peu  développées,  des  lèvres  minces,  des  dents 
d'une  blancheur  éblouissante,  une  saillie  presque  insensible 
des  mâchoires,  une  démarche  pleine  de  coquetterie,  faisaient 
de  ces  jeunes  filles  des  types  presque  européens.  Leur  cos- 
tume se  composait  d'une  pièce  de  cotonnade  blanche  rayée 
de  bleu,  enroulée  autour  de  leur  ceinture  et  tombant  jusqu*à 
hauteur  des  genoux,  un  collier  de  verroterie  entourait  leur 
cou,  et  un  anneau  d'or  brillait  à  leur  oreille  droite.  Leurs 
cheveux,  à  peine  laineux,  formaient  deux  longues  tresses  de 
chaque  côté  des  tempes  et  une  bandelette  de  cuir  sur  laquelle 
on  avait  cousu  des  coquillages  (cauris)  ceignait  leur  front. 

De  Bafoulabé  à  Kita,  les  habitants  attendent  avec  impa- 
tience Tarrivée  des  Français.  Dans  le  Fouladougou,  bien  que 
les  villages  soient  pauvres, ils  n'en  sont  pas  moins  rançonnés 
presque  chaque  mois  par  les  cavaliers  toucouleurs  de  Kou- 
roundingkoio  et  de  Cnoffila.  Son  alliance  avec  nous  assure 
la  tranquillité  à  ce  pays  et  permettra  à  ses  habitants,  race 
travailleuse  et  âpre  au  gain,  de  produire  et  de  s'enrichir. 


IlL 


KlTA  AU  NIGER. 

Le  20  avril,  la  mission  du  haut  Niger  arrivait  à  Makandiam- 
bougou,  le  village  le  plus  important  du  pays  de  Kita.  Un  mois 
auparavant  M.  te  capitaine  Marchi,  commandant  du  poste  de 
Bafoulabé,  avait,  en  compagnie  de  quelques  tirailleurs,  poussé 
une  pointe  hardie  dans  celte  région  pour  nous  annoncer. 
Avant  cet  officier.  Mage  et  le  docteur  Quiutin  furent  les  seuls 
Européens  qui  visitèrent  celte  contrée  en  1864.  Mungo  Park, 
en  1805,  après  avoir  traversé  le  Bakhoy  à  Goniokory,  s'était 
dirigé  vers  l'est,  laissant  Kita  dans  le  sud  et  ayant  Bengassi 
pour  objectif. 

Ce  pays  est  enclavé  dans  le  Fouladougou.  11  commence  non 
loin  de  Manambougou  au  marigot  de  Kénieko  à  l'ouest,  il  est 
borné  à  l'est  par  le  Badiugho  ou  Bani-Oulé  ;  au  nord  et  au 
sud  ses  limites  ne  sont  pas  nettes.  Il  se  confond  au  nord  avec 
le  territoire  du  Fouladougou  compris  entre  le  Bakhoy  et  le 
Ba-Oulé,  pays  inhabité;  au  sud  avec  le  Bîrgo,  dont  la  capitale 
Morgoala  fait  sentir  son  influence  àMakandiambougou. 

Il  existe  actuellement  quinze  villages  placés  autour  du  mas- 
sif montagneux  qui  donne  son  nom  au  pays.  La  direction 
générale  de  la  montagne  est  nord-sud.  Elle  a  une  longueur 
de  8  kilomètres  et  une  hauteur  de  270  mètres  au-dessus  de  la 
plaine,  qui  est  à  250  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
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mer.  Les  villages  les  plus  nombreux  sont  au  pied  du  versant 
oriental  et  parmi  eux  se  trouve  A/akandiamboiigou  où  réside 
Tokonta,  Thomme  le  plus  influent  de  la  région.  Makhadougou, 
le  vieux  chef  du  pays,  habite  Nahalla. 

Mage  dit,  dans  la  relation  de  son  voyage,  que  a  la  montagne 
de  Kita  est  un  massif  granitique  isolé  ».  Je  ne  saurais  me 
ranger  h  l'avis  de  Tillustre  voyageur.  La  montagne  de  Kita 
est  formée  par  des  assises  de  grès  de  différentes  couleurs  (les 
grès  jaunes,  blanchâtres  et  rougeâtres  dominent);  dans  quel- 
ques endroits,  Tcnveloppe  extérieure  du  grès  est  noirâtre,  mais 
l'intérieur  est  blanc.  L'action  érosive  des  pluies  torrentielles 
de  l'hivernage  a  creusé  des  fissures,  des  angles  rentranis 
et  a  fait  écrouler  des  blocs  énormes.  Non  loin  de  Boudovo, 
des  masses  de  grès  se  soutiennent  encore  par  des  miracles 
d'équilibre.  Ceci  s*explique  par  l'action  des  eaux  sur  les 
couches  horizontales  des  grès.  Ces  roches  sont  bientôt  éro- 
dées,  les  parties  molles  délayées  ;  la  couche  la  plus  dure 
résiste,  pour  tomber  bientôt  faute  de  support. 

La  végétation  est  très  pauvre  sur  la  montagne  qui  est  acces- 
sible par  son  versant  est  et  présente  une  muraille  à  pic  sur 
le  versant  ouest. 

M.  Vallière  et  le  docteur  Tautain,  qui  en  firent  l'ascension, 
ne  trouvèrent  ni  champs  cultivés  ni  citernes  remplies  d'eau. 
Il  est  vrai  que  nous  étions  en  pleine  saison  st'^cbe.  La  tempé- 
rature minima  pendant  tout  le  séjour  (du  20  au  27)  a  été  de 
29  degrés  à  six  heures  du  matin  ;  baromètre,  730  ;  la  tempéra- 
ture maxima,  de  àO  degrés  à  trois  heures;  baromètre,  728. 
Ces  deux  observations  ont  été  faites  le  22  avril.  11  n'est  pas 
étonnant  que  l'évaporation  des  eaux  se  soit  produite. 

Nulle  part  nous  n'avons  rencontré  de  la  pierre  à  chaux , 
nulle  part,  des  fossiles. 

Le  village  de  Makandiambougou  est  situé  à  la  partie  nord 
d'un  immense  cirque,  à  l'entrée  d'une  gorge,  au  pied  môme 
du  massif  du  Kita  (Kita  Krou).  Une  plaine  très  grande,  peu 
boisée,  s'étend  au  sud  du  village.  Elle  est  traversée  du  nord 
au  sud  par  un  marigot  desséché  en  dehors  de  la  saison  d'hi- 
vernage. Le  sol  de  la  plaine  est  composé  d'une  terre  meuble, 
brun&tre  (couche  peu  épaisse),  reposant  sur  une  couche 
d'argile  profonde.  La  pente  générale  va  de  la  montagne  au 
marigot  sur  les  bords  duquel  se  trouvent  des  rizières.  Tous 
les  vents,  sauf  ceux  de  nord-ouest,  font  sentir  leurs  eifets 
dans  la  plaine. 

La  période  dangereuse,  pendant  laquelle  les  maladies  palu- 
déennes existent,  ne  doit  pas  durer  longtemps,  il  est  probable 
que  les  mares  et  le  marigot  doivent  ôlre  rapidement  dessé- 
chés à  cette  altitude  et  dans  cette  plaine  exposée  aux  vents 
si  fréquents  de  nord-nord-est  et  est. 

D'un  autre  côté,  la  hauteur  de  Kita,  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  est  une  condition  favorable.  On  sait  que  les  ma- 
ladies ont  comme  les  hommes  leurs  habitats,  et  qu'à  une 
hauteur  déterminée  elles  ne  trouvent  plus  un  milieu  facilitant 
leur  développement. 

Pendant  l'hivernage,  au  dire  des  habitants,  les  fièvres  se 
montrent  assez  souvent;  pendant  la  saison  sèche,  laissant  de 
côté  les  maladies  des  yeux  qui  sont  très  fréquentes  chez  les 
indigènes,  Tétat  sanitaire  général  est  bon. 


Il  n'y  a  pas  d'écart  brusque  de  température.  En  résumé,  ce 
pays  me  paraît  relativement  salubre. 

Le  pays  de  Kita  est  habité  par  des  Malinkès  ;  mais  un  grand 
nombre  de  Peuls  de  Fouladougou  sont  venus  se  mêler  aux 
habitants.  La  population  est  7  à  8000  personnes.  Chaque 
chef  est  maître  de  son  village;  le  président  des  Palabres  est 
le  vieux  Makhadougou;  mais  l'homme  le  plus  écouté  est 
Tokonta,  mandingue  d'origine,  appartenant  à  la  famille  des 
KélaSj  dont  les  membres  sont  chefs  des  pays  compris  entre 
le  Birgo  et  le  Niger. 

C'est  la  position  de  son  village,  mieux  encore  que  ses  ca- 
pacités personnelles,  qui  a  fait  la  fortune  de  ce  chef. 

Makandiambougou,  en  effet,  est  le  point  central  par  lequel 
passent  toutes  les  caravanes.  Placé  sur  la  grande  roule  qui  va 
de  Ntoro  à  Mourgoula,  au  Manding  et  au  Bouré,  ce  village 
est  constamment  et  forcément  en  relation  avec  les  gens  de 
Montaga,  chef  de  Nioro,  et  de  Bassirou,  chef  de  Koniakary, 
tous  deux  frères  du  roi  de  Ségou. 

Tokonta  ne  peut  donc  moins  faire  que  de  subir  l'influence 
des  Toucouleurs  qui  passent  chez  lui,  lui  font  des  cadeaux, 
lui  achètent  des  vivres  et  rehaussent  son  influence.  C'est  en 
ce  point  que  viennent  aboutir  les  routes  qui  vont  à  Bamako 
par  le  Bélédougou  et  les  chemins  qui  conduisent  au  Ganga- 
ran  et  à  Bafoulabé  par  le  Fouladougou. 

C'est  donc  un  point  stratégique  de  premier  ordre. 

Mage  place  Makandiambougou  par  13<»,2',56"  nord,  latitude 
observée;  iV,!xk\^^"  ouest,  longitude  estimée. 

Les  productions  du  pays  soûl  les  mômes  que  dans  les  ré- 
gions traversées  depuis  notre  départ  du  haut  Sénégal. 

Ce  ne  fut  que  le  26,  après  une  longue  négociation,  que 
Tokonta  consentit  à  signer  le  traité  qui  plaçait  son  territoire 
sous  la  protection  de  la  France  et  lui  cédait  un  emplaceorent 
pour  y  construire  un  poste  fortifié. 

Le  27  avril,  M.  Piétri  arrivait  après  avoir  reconnu  le  Bakhoy 
n*^  2  de  Mage.  Le  soir  même  nous  partions  pour  Bamako  en 
nous  dirigeant  vers  les  Bélédougou.  Tokonta  n'avait  pu  nous 
donner  des  guides  ;  Abdaramane,  qui  nous  avait  décidés  à 
prendre  cette  route,  nous  en  procura  dans  un  village  voisin 
appelé  Goubankoj  habité  par  des  Malinkès  et  des  Bambaras. 

M.  Galliéni  envoya  M,  Vallière,  avec  quelques  hommes 
d'escorte,  saluer  l'almami  de  Mourgoula  et  lui  expliquer 
notre  passage  dans  un  pays  ennemi  des  Toucouleurs.  11  devait 
ensuite  nous  rallier  à  Bamako  par  la  vallée  du  Bakhoy. 

Partis  le  27  avril  du  pays  de  Kita,  nous  avons  gagné,  en 
passant  sur  des  immenses  plateaux  couverts  de  conglomérats 
noirâtres  et  de  blocs  de  grès,  la  rive  gauche  d'une  rivière 
importante  qui  est  le  Bakhoy  n^  2  de  Mage  au  Ba-Oulé.  «r  A 
l'endroit  où  je  traversai  le  Bakhoy,  dit  Mage  dans  sa  route 
sur  le  Kaarta,  il  recevait  de  l'est  un  affluent.  Je  crus  avoir 
trouvé  la  solution  d'un  problème  géographique  et  avoir  un 
troisième  affluent  du  Sénégal.  Mais  quand  je  questionnai  les 
gens  qui  nous  accompagnaient,  ils  nie  dirent  que  cette  rivière 
sortait  du  Niger.  Celait  évidemment  une  erreur.  Je  demandai 
le  nom  de  ce  cours  d'eau  qu'on  me  dit  s'appeler  Ba-Oulé  Mais 
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d'où  sortait-il?  Enfin,  j'appris  que  ce  n'était  qu'une  branche 
du  Bakhoy  qui  formait  une  petite  lie,  S'il  venait  plus  de  l'est 
que  le  Bakboy  et  parallèlement  à  lui,  on  le  iraverseraU  en 
allant  de  Bengassi  au  Niger. 

«  M.  Piélri,  qui  fit  un  crochet  pour  explorer  l'affluent  si- 
gnalé par  Mage  sous  le  nom  de  Bakhoy  n^  2,  dit  que  la  vallée 
en  est  magnifique,  mais  que  c'est  uq  ruisseau  où  il  y  a  plus 
de  pierres  que  d'eau.  11  s'appelle  Ba-Oulé  ou  Babilé,  il  vient 
du  Kaarta  et  reçoit  à  gauche  une  autre  rivière  du  nom  de 
BadingO'.  »  (Paul  Bourde  :  La  France  au  Soudan,  Revue  des 
Deux-Mondes.) 

Je  elle  Topinion  de  Mage  et  celle  de  M.  Piétri  avant  de 
donner  les  renseignements  positifs  que  nous  devions  obte- 
nir plus  tard. 

Je  dirai  tout  d'abord  que  le  Ba-Oulé  ne  vient  pas  du  Kaarta, 
ca?  Mage  et  Quinlin,  qui  ont  traversé  et  étudié  celte  région, 
n'auraient  pas  manqué  de  signaler  le  fait;  le  Ba-Onlé  vient  de 
l'est,  des  montagnes  du  Manding,  et  nous  devions  le  traverser 
quelques  jours  plus  tard. 

Celle  rivière,  près  de  laquelle  nous  venions  d'arriver,  se- 
rait appelée  Badingho  ou  Belindingho  d'après  M.  Piélri;  Je 
croirais  plus  volontiers  qu'elle  s'appelle  le  Bengassi-Koni  (ma- 
rigot de  Bengassi),  ou  mieux  le  Bani-Oulé  ou  Ba-Blé  (petit 
fleuve  rouge,  Ba-OuIé  voulant  dire  fleuve  rouge),  comme  me 
Font  assuré  les  fils  du  chef  de  Kita.Uuoi  qu'il  en  soit,  ce  grand 
marigot,  qui  prend  sa  source  dans  le  massif  montagneux  du 
Birgo  non  loin  de  Mourgoula,  va  former  un  troisième  bafou- 
labé  ou  confluent  en  se  réunissant  au  vrai  Ba-Oulé  ou  Babilé, 
non  loin  de  Gueltala,  dans  le  Kaarta  Biné  à  la  frontière  du 
Fouladougou. 

Le  Ba-OuU  qui  vient  de  l'est  est  un  véritable  affluent  du 
Sénégal  et  ne  se  confond  nullement  avec  le  Bani-Oulé  ou 
Bakhoy  n<'2,  ainsi  que  Mage  le  croyait.  Grossi  par  les  eaux  du 
Bani-Oulé  et  de  quelques  grands  marigots  venus  du  Kaarta, 
tels  que  le  Baradi-Koni  et  le  Ouassa-da,  le  Ba-Oulé  va  se  réu- 
nir au  Bakhoy  non  loin,  mais  en  amont  de  Fangalla. 

C'est  sur  la  rive  gauche  du  Bani-Oulé,  au  milieu  d'une 
superbe  forêt  de  ficus  et  de  caïl-cédra  que  nous  avons 
campé.  Les  berges  sont  très  élevées,  ce  qui  indique  combien 
la  cfue  doit  être  considérable  pendant  la  saison  des  pluies, 
ainsi  que  le  peu  de  pente  du  terrain.  Les  rives  sont  formées 
par  de  l'argile  jaunâtre.  Le  lit  du  marigot,  couvert  d'une 
nappe  d'eau  de  0">,50,  est  composé  de  sable  et  de  quelques 
dalles  de  grès  &  surface  extérieure  noire.  Nous  étions  à 
25  kilomètres  de  Kita. 

Le  28  au  soir,  nous  campions  devant  le  tata  de  Maréna. 
Bien  que  de  race  peul,  les  habitants  du  deuxième  Fouladou- 
gou ont  les  mœurs  et  le  langage  des  Bambaras  du  Bélédougou. 
Formé  par  huit  villages  indépendants  les  uns  des  autres,  ne 
payant  en  outre  aucune  coutume,  pas  plus  au  roi  de  Ségou 
qu'à  leurs  voisins  les  Bambaras  ou  Bamanas  (c'est  Bamana 
dans  la  langue  du  Bélédougou  et  en  Malinké) ,  le  pays  vit 
assejE  paisiblement  du  produit  de  la  chasse  et  de  la  culture 
du  sol  (mil,  arachides,  riz).  Je  crois  cependant  que  les  habi- 
tants penchent  plutôt  du  côté  des  gens  du  Bélédougou,  dont 
leurs  habitudes  les  rapprochent,  que  du  côté  des*  Toucou- 


leurs  d'Ahmadou.  J*estime  à  3000  habitants  la  population  de 
cette  contrée. 

Le  deuxième  Fouladougou  est  un  pays  montagneux.  Les 
vallées  sont  très  boisées.  L'arbre  à  beurre  domine  et  sera  un 
jour  pour  cette  contrée  une  source  de  richesse,  lorsque  l'in- 
dustrie utilisera  son  fruit  pour  la  fabrication  des  savons. 

Le  3  mai,  nous  étions  à  Kondou,  Ce  village,  ami  du  Bélé- 
dougou, n'est  qu'à  3  kilomètres  du  Ba-Oulé  ou  Babilé,  sur 
la  rive  droite  duquel  nous  campions  le  soir  même,  après 
avoir  fait  franchir  sans  difficulté  cette  rivière  à  notre  convoi, 
malgré  l'élévation  des  berges. 

Le  Ba-Oulé  prend  sa  source  à  quelques  heures  de  marche 
de  Bamako,  ainsi  que  je  devais  l'apprendre  quelques  jours 
plus  lard  d'un  habitant  de  Sidi-Sibi,  dans  le  Manding. 

Il  communiquerait  avec  une  grande  mare  appelée  Debou, 
laquelle  mêlerait,  grâce  à  un  marigot  très  grossi  pendant 
l'hivernage,  les  eaux  du  Ba-Oulé  avec  celles  du  Niger  ou 
Diolîba. 

m 

Il  est  donc  positif  que  le  bassin  du  Sénégal  est  relié  au 
*  grand  fleuve  du  Soudan.  Le  Ba-Oulé  doit  avoir  une  largeur 
de  60  mètres  en  cet  endroit.  L'eau  était  très  basse.  La  hau- 
teur des  berges  mesurait  10  mètres  environ.  Le  lit  de  la 
rivière  était  formé  par  du  sable,  duquel  émergeaient  quelques 
blocs  de  grès. 

Nous  n'avions  fait  que  passer  à  Kondou.  Une  fois  sur  la 
rive  droite  du  Ba>Oulé,  nous  entrions  dans  le  Bélédougou, 
qu'Abdaramane,  neveu  du  chef  de  Bamako,  se  flattait  de  nous 
faire  traverser  sans  encombre.  M.  Piétri,  accompagné  de  ce 
chef  indigène  et  de  quelques  hommes,  fut  chargé  de  nous 
éclairer  la  route  et  de  nous  annoncer  dans  les  villages. 

Après  une  route  très  dure,  à  travers  un  pays  montagneux 
et  coupé  de  marigots,  nous  arrivions  le  9  mai  à  Dio. 

Le  10  mai,  aucune  nouvelle  de  M.  Piélri,  ni  d'Abdoulaye, 
guide  envoyé  secrètement  de  Guinina  pour  rejoindre  cet  offi- 
cier, ne  nous  était  parvenue.  Nous  n'avions  plus  que  pour 
neuf  jours  de  vivres  ;  nos  animaux  étaient  épuisés  et  le  chef 
du  village,  nous  voyant  décidés  à  partir,  refusait  de  nous  faire 
conduire. 

M.  Galliéni  voulant,  à  tout  prix,  savoir  ce  qu'était  devenu 
M.  Piétri  et  quelles  étaient  les  dispositions  de  Bamako  à  noire 
égard,  m'ofl'rit  de  partir  pendant  la  nuit  pour  essayer  d'at- 
teindre le  Niger.  Les  Bambaras  nous  surveillaient  sans  relâche, 
et  je  ne  me  faisais  pas  illusion  sur  la  mission  qui  m'était 
confiée.  Je  partis  à  neuf  heures  du  soir,  accompagné  de  mes 
deux  domestiques,  Mamadou  Coumba  et  YoroKahn.  Un  vieil- 
lard de  Guinina,  qui  avait  déjà  servi  de  guide  à  Abdoulaye  et 
l'avait  fait  massacrer,  ainsi  que  nous  devions  l'apprendre 
plus  tard,  m'accompagnait.  Après  une  heure  de  marche  en- 
viron, arrivé  dans  un  fourré  très  épais,  j'entendis  du  bruit 
sur  ma  droite,  et  mon  guide  s'élança  dans  les  broussailles. 
J'eus  le  temps  de  l'arrêter  avec  l'aide  de  Mamadou  Coumba. 

Je  le  plaçai  entre  nous  deux,  l'avertissant  qu'au  premier 
cri,  je  lui  couperai  le  cou.  Nous  retournâmes  à  Dio,  où  j'in- 
formai le  chef  de  la  mission  du  motif  de  mon  retour. 

Le  lendemain  11  mai,  à  midi,  nous  quittions  notre  campe- 
ment. La  mauvaise  volonté  de  N'Touo  forçait  M.  Galiiéni  à 
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utiliser  le  vieux  Bambara  comme  guide,  malgré  mes  craintes. 
Il  le  fil  placer  en  télé,  sous  la  surveillance  de  Barca,  briga- 
dier de  spahis.  Le  matin  on  avait  fait  reconnaître  la  route. 

Après  avoir  traversé  la  rivière,  le  guide  appuya  sur  la 
droite,  dans  la  direction  des  hautes  herbes.  A  ce  moment, 
Mamadou  Coumba  vint  informer  M.  Galliéni  que  la  route  était 
sur  la  gauche.  Llndigène  auquel  on  traduisit  ces  paroles 
protesta  et  voulut  se  précipiter  dans  les  broussailles.  Il  fut 
arrêté.  Nous  appuyâmes  à  ce  moment  sur  la  gauche,  dans  la 
direction  d'un  taia  en  ruines,  vestiges  de  Tancien  village  de 
Dio.  A  rinstant  précis  où  nous  exécutions  ce  mouvement, 
une  fusillade  terrible  éclatait,  et  le  cri  de  guerre  des  Bamba- 
ras  retentissait  dans  toutes  les  directions.  2700  indigènes 
nous  cernaient  de  tous  les  côtés.  Malgré  une  défense  éner- 
gique, malgré  les  prodiges  de  courage  accomplis  par  les  spahis 
et  les  tirailleurs  sénégalais,  voyant  que  Tardeur  des  assail- 
lants, auxquels  nos  armes  à  tir  rapide  infligeaient  des  pertes 
cruelles,  ne  se  ralentissait  pas,  M.  Galliéni  donna  Tordre 
d'abandonner  le  convoi  et  de  se  mettre  en  marche  pour  le 
Niger,  distant  de  Zi5  kilomètres.  M.  le  docteur  Tautain,  un 
instant  séparé  de  nous,  venait  de  nous  rejoindre  après  avoir 
couru  les  plus  grands  dangers  au  passage  du  marigot;  nous 
étions  tous  réunis.  Nous  prîmes  la  route  de  Test,  sans  guide, 
car  l'indigène  qui  nous  avait  trahis  avait  été  fusillé  à  bout 
portant.  Une  armée  de  Bambaras  nous  poursuivait  sans  re- 
lâche. 15  tués  restaient  dans  la  plaine  de  Dio,  16  blessés 
étaient  avec  nous,  7  hommes  avaient  disparu. 

Notre  retraite  se  poursuivit  péniblement  à  travers  un  pays 
exlraordinairement  accidenté;  nous  eûmes  à  supporter  une 
nouvelle  attaque  dans  unbas-fond^  puis  à  huit  heures  du  soir, 
nous  commençâmes  à  gravir  une  série  de  collines  élevées,  à 
direction  nord-sud.  Avec  la  nuit  qui  arrivait,  les  Bambaras 
cessèrent  leurs  attaques.  Après  deux  heures  de  repos,  nous 
continuâmes  notre  route,  et  le  12  mai,  à  deux  heures  de 
raprès-midi,  nous  arrivions  brisés  de  fatigue  sur  les  rives  du 
Dioliba. 

M.  Piétri  était  à  Bamako  depuis  deux  jours,  et  M.  Vallière 
était  arrivé  la  veille  par  la  vallée  du  Bakhoy.  Ils  connurent 
Tattaque  dont  nous  avions  été  victimes  en  môme  temps  que 
notre  arrivée. 

La  mauvaise  réception  de  Biramon  Niaj>é,  chef  de  Bamako, 
et  sa  connivence  avec  les  Bambaras  du  Bélédougou,  l'impuis- 
sance d'Abdaramane,  vraie  ou  feinte,  nous  forcèrent  à  partir 
le  lendemain  Id,  dans  la  direction  du  Manding.  Les  Bamba- 
ras, auxquels  nous  avions  causé  des  pertes  sérieuses,  devaient 
venir  nous  couper  le  chemin  et  nous  attaquer  devant  Bamako 
s'ils  arrivaient  assez  vite. 

Le  Bélédottgou  est  un  pays  très  montagneux,  borné  au  nord 
par  le  Diangounté  et  le  Bakhounou,  au  sud  par  le  Niger,  à 
l'est  par  le  Fadougou,  à  l'ouest  par  le  Kaarta  Biné,  le  Foula- 
dougouyle  Birgo  et  le  Manding.  Il  comprend  un  grand  nombre 
de  villages,  tous  indépendants,  unis  par  leur  haine  contre 
Ségou. 

Ce  sont  des  Bambaras  de  la  famille  des  Dembellé,  des 
Diara,  des  Naba  et  des  Foussanka,  qui  l'habitent. 
La  population  est  de  15  000  habitants  environ. 


Autrefois,  lorsque  leur  nation  était  toute-puissante  sur  le 
haut  Niger,  ils  ont  successivement  payé  tribut  à  leurs  com- 
patriotes les  rois  de  Ségou,  puis  ensuite  aux  Massassis  Cour- 
bari  du  Kaarta. 

Le  prophète  Toucouleur  les  plia  sous  le  joug,  mais  la  main 
moins  forte  de  son  fils  n'a  pas  su  les  contenir;  ils  gagnent 
chaque  jour  du  terrain  et,  à  Theure  actuelle,  il  y  a  comme 
un  réveil  national  chez  ce  peuple  guerrier. 

Les  Bambaras  du  Bélédougou  parlent  la  môme  langue  que 
leurs  voisins  du  Kaarta,  mais  avec  une  prononciation  plus 
rude.  Ils  sont  tous  soldats  et  possèdent  de  nombreux  forge* 
rons  qui  connaissent  l'art  de  fabriquer  la  poudre. 

L'agriculture  est  rudimentaire  dans  ce  pays;  mais  je  reste 
profondément  convaincu  que  la  France  aura  plus  à  gagner  en 
s'appuyant  sur  cette  race  vaillante  et  libre  de  préjugés,  qu'en 
s'adressant  aux  Toucouleurs  de  Ségou,  auxquels  la  religion 
musulmane  n'a  appris  qu'une  chose,  le  fanatisme  et,  comme 
conséquence,  la  haine  impitoyable  des  Keffira. 

C'est  toujours  au  nom  de  l'Islam,  que  les  noirs  de  la  Séné- 
gambie  ont  marché  contre  nous  ;  c'est  encore  au  nom  de 
Mahomet  qu'au  moment  où  j'écris  Abdoul  Boubakar  proche 
la  révolte  dans  le  Bossela  et  fait  brûler  nos  poteaux  télé- 
graphiques dans  le  Fouta.  Je  crois  donc,  avec  Anne  Raf- 
fcnel,  que  l'avenir  sur  le  haut  Niger  appartient  aux  Bam- 
baras. 

Les  Mandingues  et  les  Malinkès  forment  une  môme  race. 
Moins  braves  que  les  Bambaras,  ils  parlent  une  langue  presque 
pareille  à  la  leur.  Fétichistes  comme  eux,  ils  sont  travailleurs 
et  avares,  s'occupent  des  travaux  de  l'agriculture  et  ont  pour 
nous  une  certaine  sympathie  qu'ils  basent  sur  nos  luttes 
avec  les  Toucouleurs  qui  les  ont  toujours  opprimés. 

Du  haut  Sénégal  au  Niger,  Malinkès  et  Bambaras  occupent 
un  pays  immense  séparant  les  possessions  d'Ahmadou  Cheik- 
hou.  C'est  avec  eux,  par  eux  et  pour  eux,  que  la  France  doit 
aller  au  Soudan.  Ce  n'est  pas  Ahmadou,  dont  la  puissance 
se  meurt,  qui  mettra  un  obstacle  à  la  marche  en^'^avant  de 
la  civilisation  française  vers  le  centre  de  l'Afrique. 

Bamako  et  non  Bamakou,  comme  l'appellent  Mungo  Park 
(Bamakoo)  et  Mage,  est  un  village  de  600  à  700  habitants  en- 
viron, très  important  jadis  au  point  de  vue  commercial, 
ruiné  aujourd'hui  par  ses  guerres  avec  le  Ségou  et  son 
alliance  complète  avec  les  Bambaras  du  Bélédougou.  Les  ca- 
ravanes des  Maures  apportant  du  sel  de  Tichit,  celles  des 
gens  de  Nioro,  Guigué,  Sansandig,  Timbouctou,  Kangaba  et 
du  Bouré,  ne  viennent  plus  depuis  longtemps.  Le  marché 
qui  a  lieu  chaque  semaine  est  presque  désert,  mais  on  recon- 
naît à  l'activité  des  marchands  ce  que  devait  ôtre  autrefois 
cette  place  de  commerce  du  Soudan.  Le  chef  du  pays  est 
d'origine  soninkéj  il  s'appelle  Biramon  Niaré. 

Bamako  est  bâti  dans  une  plaine  couverte  de  lougans  (co- 
tonniers nombreux),  à  900  mètres  de  la  rive  droite  du  Niger, 
qui  a  ZiOO  mètres  de  large  environ  à  sa  hauteur.  Les  berges 
sont  peu  élevées,  formées  d'un  sable  caillouteux  ;  l'eau  est 
profonde  (2  mètres).  Un  barrage  rocheux  existe  à  une  faible 
distance,  en  aval  du  village.  Sur  la  rive  droite  existe  une 
chaîne  de  collines  peu  élevées,  qui  suivent  la  direction  du 
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fleuve.  Sur  la  rive  gauche,  les  montagnes  soni  plus  hautes  et 
conlinuent  la  chaîne  des  Uanding  Krou  (montagnes  du  Han- 
ding). 

On  trouve  sur  le  marché  du  mil,  des  iirnchides,  du  miel, 
du  sel  gemme  et  de  la  viande.  Le  Boucë  el  Koumakana  im- 
portent de  l'or,  mais  en  faible  quantité.  Les  esclaves  vien- 
nent du  Ouasioulou.  Au  fond,  ce  qui  constitue  l'iniporlance 
commerciale  des  caravanes  dans  tout  le  Soudan  est  constitué 
par  l'achat  et  la  vente  des  captifs. 

Le  reste  (or,  étolTes  du  pajs)  n'est  qu'un  accessoire.  Les 
monnaies  principales  sont  les  caurîs  (coquillages),  le  sel 


gemme  et  ta  guinée  filature,  étoffe  d'importation  européenne. 
Tandis  que  les  Bambaras  du  Gëlédougou  sont  tous  guer- 
riers, les  sujets  de  Biramon  Mare  sont  des  marchands  et  des 
tisserands.  7  villages  dépendent  de  Bamako. 

Bien  que  plusieurs  indigènes  aient  fait  le  voyage  de  Sierra 
Leone,  l'inlluence  anglaise  est  nulle  dans  le  pays  jusqu'à  ce 
jour. 

M.  Galiiéni,  décidé  à  continuer  son  voyage,  me  chassa,  tu 
l'impossibilité  absolue  de  me  laisser  à  Bamako  comme  rési~ 
dent,  de  regagner  le  Sénégal  le  plusrapidementpossiblc  afin  de 
faire  parvenir  au  gouvernement  son  rapport  sur  l'attaque  de 
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la  mission   à  Dio  et  l'informer  de  son  départ  pour  Ségou, 
Sikoro  par  la  rive  droite  du  Dioliba. 

Le  15  mai,  il  neuf  heures  du  malin,  uous  paritmes  en 
même  temps,  M.  Galliéni,  ses  orBcicrs  et  le  reste  du  per- 
sonnel se  dirigeant  vers  l'csl  pour  traverser  le  Niger  (Dio- 
liba) au  village  de  Dioliba,  placé  à  10  liilomëtres  de  ISafadié 
qui  est  dans  l'intëiicur,  et  moi,  accompagné  de  6  tiommea 
faisant  roule  au  sud  ouest.  Nous  ne  possédions  qu'un  peu  de 
sel  et  230  francs.  Mon  excellent  camarade  H.  Vallière,  qui 
avait  accompli  le  voyage  de  Mourgoula  k  Bamako,  m'avait 
donné  tes  rcnscignemenis  tes  plus  précis  sur  mon  itinéraire. 


J'atteignis  rapidement  Sidi  Sibi,  village  important  situé  au 
pied  des  Munding  Krou,  clialne  de  montagnes  qui  le  sépare 
du  Bélédougou.  J'appris  d'un  indigène  que  les  Bambaras 
avaient  eu  US  tuéH  et  80  blessés  grièvement  à  l'affaire  du 
Dio.  Les  combattants  étaient  au  nombre  de  2700,  toute  l'ar- 
mée du  Bélédougou  réunie  de  longue  main  pour  attaquer 
Kita,  et  dont  les  espions  nous  avaient  suivis  depuis  noire 
passage  du  Ba-Oulë. 

C'est  également  à  Sidi-Sibi  que  j'obtins  les  renseignements 
concernant  la  communication  du  Ba-Oulé  et  du  Niger  au 
moyen  de  la  mare  Dehon. 
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Au  village  suivant  appelé  Klassa  je-  dus  à  mon  calme  et  à 
la  bonne  altitude  de  mes  hommes  de  pouvoir  continuer  ma 
route,  le  chef  Famakha  m'ayant  fait  entourer  par  ses  guer- 
riers et  s*apprôtant  à  me  faire  un  mauvais  parll. 

J'ai  parcouru  ainsi  toute  cette  riche  contrée  du  Manding. 
A  Koumakana,  j'étais  à  quelques  heures  du  Bouré.  Le  pays 
fournit  de  lor  en  abondance.  D'après  les  indigènes,  il  y  au- 
rait autant  d'or  à  Koumakana  qu'au  Bouré. 

Le  18  mai,  j'arrivai  dacs  la  nuit  à  Niagassola,  la  dernière 
ville  de  ce  pays  magaiOque.  C'est  au  nord  de  Niagassola  que 
commence  la  chaîne  de  montagnes  du  Manding,  les  Manding 
Krou,  qui  se  continue  jusqu'au  delà  de  Nafadie  et  limite 
le  bassin  du  Niger  de  ce  côté. 

Le  Manding  comprend  une  population  de  20  000  habitants. 
Le  sol  se  prôte  à  toutes  les  cultures,  la  végétation  est 
admirable. 

Mieux  que  Bamako  peut-être,  le  Manding  est  le  chemin  du 
Bouré,  point  central  où  vont  aujourd'hui  toutes  les  cara- 
vanes des  Diulas  Sarracolès,  des  Toucouleurs  et  des  Maures. 

Après  une  route  très  pénible  sur  des  plateaux  élevés  cou- 
verts de  conglomérats  ferrugineux,  à  végétation  rare,  me 
rappelant  notre  voyage  dans  le  Bélédougou,  j'arrivai  le  20  à 
Mourgoula,  capitale  du  Birgo. 

Malgré  les  instances  de  l'almamy  Abdallah,  ancien  esclave 
d'Ël  Hadj  Omar,  représentant  d'Ahmadou  dans  cette  région, 
je  repartis  le  21  au  matin. 

Le  Birgo  est  composé  de  11  villages,  la  plupart  sans  impor- 
tance, sauf  Goubanko,  village  ennemi  des  Toucouleurs,  placé 
sur  la  route  de  Kita.  La  population  est  de  5000  habitants. 
C'est  un  pays  montagneux  d'où  sortent  les  principaux  cours 
d'eau  qui  vont  au  Bakhoy  et  au  Ba-Oulé.  On  parle  Malinké 
dans  le  Mandingue  ;  Malinké  et  Bambara  dans  le  Birgo  qui  a 
la  plus  grande  analogie  avec  le  Bélédougou.  Ce  sont  des 
Peuls,  alliés  aux  Malinkès,  qui  l'habitent. 

Le  21,  je  quittai  Mourgoula,  accompagné  de  Moussa,  gendre 
de  l'almamy.  Au  lieu  de  gagner  Kita  par  la  roule  ordinaire 
qui  passe  devant  Goubanko,  village  hostile  à  Mourgoula,  je 
me  dirigeai  vers  les  montagnes  de  Bengassi. 

Je  marcbai  toute  la  journée,  traversai  un  grand  marigot 
appelé  Kalaminij  qui  ne  serait  autre  chose  que  le  Bani-Oulé 
ou  Badingho  d'après  le  guide.  Le  lendemain  22,  à  midi,  j'étais 
à  Makandiambougou  après  avoir  fait  environ  70  kilomètres. 
Le  2Zi,  je  fis  mes  adieux  au  Tokonta,  et  le  30  je  saluai  d'une 
salve  de  mousquelerie  le  pavillon  tricolore  flottant  sur  Ba- 
foulabé. 

La  réception  cordiale  de  M.  Marchi  et  de  ses  officiers  m'eut 
bientôt  fait  oublier  les  privations  et  les  fatigues  du  périlleux 
voyage  que  je  venais  d'accomplir.  Un  courrier  spécial  partit 
à  l'instant  môme  pour  porter  à  Médine  la  nouvelle  du  combat 
de  Dio.  Le  1^^  juin,  je  me  mettais  en  route  ;  le  3,  j'étais  à  Mé- 
dine où  je  retrouvais  mes  amis  le  docteur  Roussin  et  le  capi- 
taine Fischer. 

Le  10,  j'étais  reçu  à  Bakel  par  M.  Boilève,  commandant 
supérieur  du  haut  fleuve,  le  capitaine  Soyer,  M.  Laudde  et 
mon  collègue  le  docteur  CoUin,  que  je  remercie  profondément 
de  leuf  accueil  si  sympathique. 


Le  16,  je  descendis  le  fleuve  sur  un  chaland  jusqu'à  Mafou. 
De  ce  point  l'aviso  VArchimède,  commandé  par  M.  Huguet, 
me  conduisit  à  Saint- Louis  où  je  débarquai  le  3  juillet. 

Le  20  du  mûme  mois,  j'arrivai  à  Bordeaux  à  bord  du  pa- 
quebot le  Niger,  un  nom  qui  me  rappelait  la  campagne 
que  je  venais  de  finir  si  heureusement  et  qui  me  faisait 
songer  à  MM.  Galliéni,  Piétri,  Vallière  et  Tautain,  restés  sur 
ces  rives  lointaines,  pour  terminer  leur  mission  auprès  du 
roi  de  Ségou. 

Ma  conclusion  sera  nette.  J'estime  qu'il  faut  occuper  le 
pays  de  Kita  avec  deux  postes  intermédiaires  à  Fangalta  et  à 
Goniokory.  Une  (pis  un  poste  et  des  magasins  installés,  une 
base  solide  d'opérations  acquise  et  la  pacification  du  Bélé- 
dougou obtenue,  rien  ne  s'opposera  plus  à  l'envoi  de  mis- 
sions scientifiques  chargées  d'étudier  attentivement  cette 
riche  contrée.  Du  Sénégal  au  Niger  notre  pavillon  sera  res.- 
pecté  ;  des  routes  pourront  alors  se  construire,  ouvrant  au 
commerce  un  pays  immense.  De  ce  jour  seulement  l'ia- 
fluence  française  dans  cette  partie  du  Soudan  sera  assise  sur 
des  bases  inébranlables. 

Mais  il  faut  se  hâter.  Depuis  longtem][>s  les  Anglais  ont  les 
regards  tournés  vers  les  riches  contrées  du  Bouré  et  du 
Manding.  La  route  par  les  rivières  du  sud  est  beaucoup  plus 
courte  pour  atteindre  ces  pays  que  celle  qui  passe  par  le 
haut  Sénégal.  Les  Scarcies  et  la  Rokelle  donnent  presque  la 
main  au  Niger  à  travers  la  chaîne  du  Lt>ma,  et  si  la  France 
n'y  prend  pas  garde,  le  gouvernement  de  la  reine  qui  pos- 
sède l'embouchure  sera  bientôt  le  maître  de  la  source  de  la 
grande  artère  du  Soudan  et  le  Dioliba  sera  un  fleuve  bri- 
tannique. * 

Mais  si  le  chemin  de  Sierra-Leone  au  Niger  est  plus  court, 
les  montagnes  du  Loma  et  du  Fonta-Djallon,  habitées  par 
des  peuplades  qui  tiennent  à  fermer  le  chemin  du  Bouré  aux 
Européens,  ont  été  jusqu'à  ce  jour  un  obstacle  sérieux  pour 
les  vo)fagcurs  anglais. 

11  est  de  toute  nécessité  que  la  France,  qui  vient  d'arriver 
la  première  sur  le  haut  Niger,  se  mette  en  relation  avec  les 
chefs  de  Timbo  et  du  Bouré.  Les  riches  provinces  abritées 
par  la  chaîne  du  Kong  et  les  monts  Loma,  le  Bouré  où  le 
minerai  d'or  abonde,  ne  doivent  pas  rester  en  dehors  de 
notre  sphère  d'action. 

il  faut  que  les  caravanes  s'habituent  à  prendre  le  chemin 
de  nos  comptoirs  du  haut  Sénégal  à  travers  la  vallée  du  Ba- 
khoy, et  qu'une  large  voie  de  communication  soit  ouverte  le 
plus  rapidement  possible. 

Hâtons-nous,  mais  ayons  foi  en  nous-mêmes,  en  notre 
énergie,  et  que  la  France,  qui  a  tant  fait  pour  la  coaquôte 
scientifique  de  l'Afrique,  profile  de  sa  transformation. 

D'  Jean  Bayol. 
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PHYSIQUE 

Utilisation  de  la  chaleur  et  des  autres 
forces  naturelles. 

Ce  n'est  pas  au  développement  plus  grand  de  sa  force  phy- 
sique que  Thomme  doit  sa  supériorité  sur  le  reste  de  la  créa- 
tion et  le  pouvoir  qu'il  exerce  sur  tous  les  êtres  animés  ou 
inanimés.  Parmi  les  animaux,  il  en  est  un  grand  nombre  dont 
la  vigueur  musculaire,  la  légèreté,  l'adresse  sont  plus  grandes 
que  celles  de  Thomme  et  qui  ont  une  aptitude  naturelle  plus 
grande  aussi  à  supporter  la  faim  et  le  froid.  Mais  il  est  une 
chose  qui  dédommage  Tbomme  de  ses  imperfections  et  qui 
-fait  de  lui  le  roi  de  la  création,  c'est  l'intelligence  qui  le 
met  à  môme  de  faire  servir  à  ses  desseins  toutes  les 
forces  de  la  nature.  L'homme  primitif  exerce  déjà  sa  su- 
périorité intellectuelle  lorsqu'à  l'aide  d'un  arc  ou  d'une 
flèche,  il  sait  atteindre  sa  proie,  lorsqu'il  utilise  la  force  de 
l'animal  qui  traîne  sa  charrue,  lorsqu'il  fait  le  commerce 
avec  ses  voisins,  et  qu'il  confie  sa  personne  et  ses  marchan- 
dises à  des  bêles  de  somme  dont  la  force  physique,  supé- 
rieure à  celle  de  l'homme,  deviendra  l'auxiliaire  de  sa  volonté. 
Plus  tard,  il  utilise  aussi  les  forces  inanimées  de  la  nature.  Le 
courant  des  rivières  devient  la  force  motrice  qui  fait  tourner 
ses  moulins.  Le  souffle  du  vent  conduit  ses  bateaux,  et 
en  suivant  pas  à  pas  tous  les  progrès  de  la  civilisation,  nous 
arrivons  à  une  époque  où  l'homme,  utilisant  la  force  de  la  va- 
peur, traverse  les  continents  et  les  mers,  plus  rapide  que  le 
cerf  dans  sa  course  ou  que  l'aigle  dans  son  vol.  Aussi  n'est-il 
pas  téméraire  d'affirmer  que  c'est  dans  la  faculté  de  subor- 
donner à  sa  volonté  toutes  les  forces  de  la  nature  que 
lliomme  puise  son  véritable  pouvoir,  et  l'on  peut  ajouter 
môme  que  la  civilisation  croit  en  raison  directe  de  cette 
domination. 

En  se  plaçant  au  point  de  vue  actuel,  il  faut  considérer  l'é- 
nergie comme  la  source  de  toutes  les  forces  qui  agissent 
dans  la  nature  ;  elles  ne  difl'èrent  entre  elles  que  par  leur 
mode  de  manifestation  extérieure,  sous  forme  de  chaleur, 
d'électricité,  d'affinité  chimique  ou  de  travail  mécanique  ; 
et  elles  se  présentent  tantôt  comme  de  l'énergie  perceptible 
ou  cinétique,  tantôt  comme  de  l'énergie  latente  ou  en  repos. 

Quand  on  soulève  le  poids  d'un  kilogramme  à  la  hauteur 
d'un  mètre,  on  met  d'abord  en  action  l'énergie  cinétique  des 
muscles  et  en  môme  temps  on  consomme  une  certaine  quan- 
tité de  l'énergie  latente  qui  réside  dans  le  muscle  de  l'épaule. 
Si  l'on  suspend  ce  poids,  la  force  qui  a  été  développée  se 
transforme  en  une  quantité  égale  d'énergie  en  repos  (latente) 
et  celle-ci  peut  de  nouveau,  à  chaque  instant,  être  utilisée 
pour  difl'érents  usages.  Si,  par  exemple,  on  attache  le  poids  à 
une  ficelle  qui  passe  sur  une  poulie,  on  pourra  s'en  servir  pour 
mettre  en  mouvedient  les  rouages  d'une  horloge  ou  bien 
pour  exécuter  quelque  autre  travail  mécanique.  Ainsi,  en 
laissant  tomber  le  poids  sur  une  plaque  de  verre,  on  obtien- 
drait l'efi'et  mécanique  suivant  :  le  verre  serait  cassé  en  mor- 


ceaux et  en  môme  temps  il  se  produirait  un  son  qu'on  enten- 
drait de  loin,  tandis  que  s'il  tombait  sur  une  plaque  de 
plomb  il  ne  ferait  qu'y  laisser  une  empreinte  sans  produire 
aucun  son  notable.  Mais  si  l'on  avait  mesuré  la  température 
de  la  plaque  avant  la  chute  du  poids  et  qu'on  la  mesurât  im* 
médiatement  après,  on  constaterait  une  certaine  élévation  de 
température  qui  peut  d'ailleurs  être  calculée  au  moyen  de 
l'équivalent  de  Joule. 

Sans  l'énergie,  sous  ses  deux  formes,  cinétique  ou  latente, 
on  ne  saurait  concevoir  ni  la  vie,  ni  la  végétation,  ni  la  créa- 
tion matérielle  dans  son  ensemble.  C'est  l'énergie  latente  des 
molécules  qui  maintient  dans  leur  forme  extérieure  les  par- 
ticules isolées  de  la  matière,  qu'elle  soit  solide,  liquide  ou 
gazeuse.  Un  accroissement  de  cette  énergie  transforme  la 
glace  en  eau  et  un  accroissement  ultérieur  transforme  l'eau 
en  vapeur  et  en  nuages,  qui,  dès  que  l'énergie  diminue,  retom- 
bent en  pluies  fertilisantes.  Nous  utilisons  l'énergie  latente 
emmagasinée  dans  le  charbon  pour  produire  de  la  chaleur, 
pour  préparer  nos  aliments  et  faire  marcher  nos  usines. 

On  pourrait  demander  d'où  vient  cette  énergie  7  Notre  terre 
est-elle  un  grand  réservoir  d'énergie  latente  auquel  il  suffit 
de  puiser  pour  faire  servir  son  contenu  à  nos  desseins  ?  Un 
instant  de  réflexion  sur  ce  sujet  nous  montrera  qu'une  pareille 
espérance  serait  peu  fondée,  et  que  la  terre,  à  part  le  char- 
bon, ne  contient  rien  qui  puisse  fournir  de  l'énergie.  L'eau  de 
l'océan  est  le  produit  de  la  combustion  de  l'hydrogène,  réac» 
tion  qui  s'est  opérée  à  une  époque  des  plus  reculées,  sans 
doute  lorsque  le  globe  terrestre,  échauffé  à  un  degré  extra- 
ordinaire, se  trouvait  ôtre  un  astre  lumineux.  La  combustion 
une  fois  finie,  l'énergie  était  irrévocablement  perdue  pour 
nous,  à  l'exception  d'une  faible  partie  non  utilisable,  la  cha- 
leur latente  de  l'eau,  qui  empoche  cette  substance  de  prendre 
Tétat  solide. 

Si  nous  examinons  les  éléments  solides  de  la  terre,  par 
exemple  le  silex  et  le  calcaire,  ceux-ci  se  présentent  aussi 
comme  des  produits  d'une  combustion  antérieure.  Le  calcaire 
chauffé  se  décompose  en  deux  substances  :  l'une  solide,  la 
chaux  ;  l'autre  gazeuse,  l'acide  carbonique.  L'analyse  de  ces 
corps  nous  montrent  qu'ils  sont  eux-mômes  les  produits  d'une 
combustion  (qui  a  dû  se  produire  à  l'un  des  âges  primitifs  de 
la  terre)  :  Tune  provient  du  métal  calcium,  l'autre  du  métal- 
loïde carbone.  Les  autres  matériaux  pierreux  sont  des  pro- 
duits divers  de  combinaison  de  l'aluminium,  du  magnésium, 
du  silicium  et  d'autres  éléments  chimiques;  et  l'on  rencontre 
relativement  très  peu  de  substances,  telles  que  l'or,  l'argent, 
et  avec  eux  le  soufre  et  la  pyrite  sulfureuse,  qui  pourraient 
encoreôtre  considérées  comme  des  provisions  d'énergie  latente. 
En  mettant  à  part  ces  corps,  ainsi  que  les  puissants  gisements 
de  houille,  on  peut  avec  raison  comparer  la  terre  à  un  globe 
de  cendres  dont  l'énergie  est  depuis  longtemps  consommée 
et  dispersée  dans  l'espace  et  qui  est  obligé  d'emprunter  à  des 
sources  extérieures  celle  qu'il  lui  faut  pour  faire  face  à  ses 
besoins  urgents.  Sans  cette  compensation  qui  vient  du  de- 
hors, l'eau  se  congèlerait  à  la  surface  de  la  terre,  le  règne  ani- 
mal et  le  règne  végétal  périraient,  la  pluie  cesserait  de  tom- 
ber et  le  vent  môme  de  souffler. 


308 


H.  C.-W.  SIEMENS.  —  UTILISATION  DE  LA  CHALEUR. 


Après  toutes  ces  réflexions  il  n*est  pas  difficile  d'imaginer 
quelle  est  la  source  de  force  vive  à  laquelle  nous  devons  notre 
existence  :  c'est  notre  grande  source  de  lumière,  le  soleil. 

On  a  dit  avec  raison  que  l'esprit  inspiré  des  poôtes  voit  sou- 
Yent  plus  loin  que  la  froide  intelligence  du  reste  des  hommes, 
et  peut-être  n'y  a-t-il  jamais  eu  un  poète  qui  possédât  ce  don 
d'intuition  à  un  plus  haut  degré  que  Gœthe.  Il  a  accumulé 
dans  son  Faust  une  provision  presque  inépuisable  de  spé- 
culations profondes.  On  se  rappelle  les  paroles  prononcées 
par  l'esprit  évoqué  par  Faust  : 

•  Dans  les  flots  de  la  vie,  dans  l'orage  de  l'actionje  monte 
et  je  descends,  je  vais  et  je  viens;  naissance  et  mort,  une 
mer  éternelle,  un  labeur  changeant,  une  vie  ardente  :  ainsi 
je  travaille  sur  le  bruyant  métier  du  temps  et  je  tisse  la  robe 
vivante  de  la  divinité.  » 


Gœthe,  dont  le  génie  était  certainement  dégagé  de  toute 
superstition  vulgaire,  a  dû  concevoir  son  esprit  terrestre 
comme  un  être  qui  devait  un  jour  être  reconnu  dès  que  les 
progrès  de  la  science  le  permettraient.  Aujourd'hui,  en  effet, 
l'esprit  terrestre  se  présente  à  nous  comme  le  rayon  solaire 
animant  et  vivifiant  tout,  habillant  pour  ainsi  dire  notre  pla- 
nète et  nous  donnant  à  tous  l'existence  matérielle. 

La  houille  môme  qui  nous  fournit  une  quantité  si  considé- 
rable de  force  ne  fait  pas  exception  à  ce  fait  général,  car  elle 
provient  de  la  végétation  des  temps  primitifs  ;  ce  sont  les 
rayons  solaires  qui,  alors,  comme  aujourd'hui,  extrayaient 
le  carbone  de  l'acide  carbonique  de  l'air,  à  l'aide  des  feuilles 
des  plantes  et  ont  ainsi  accumulé  pour  nous  unç  provision 
de  combustible  ou,  pour  parler  au  figuré,  de  chaleur  solaire, 
provision  qui  peut  sans  doute  être  qualifiée  de  considérable, 
mais  qui  sera  consommée  par  nos  besoins  journellement 
croissants,  sinon  de  nos  jours,  du  moins  dans  un  avenir  rela- 
tivement prochain. 

Le  rapport  de  la  commission  d'exploitation  de  la  bouille, 
publié  en  1871,  évaluait  la  quantité  de  houille,  qui  alors 
était  encore  à  extraire  en  Grande-Bretagne,  à  150  milliards 
de  tonnes.  Or,  actuellement,  on  consomme  environ  132  mil> 
lions  de  tonnes  par  an,  et  si  l'on  lient  compte  des  3  millions 
et  demi  de  tonnes  qui  constituent  l'accroissement  annuel  de 
la  consommation  constaté  par  la  statistique,  on  voit  qu'il 
suffira  de  250  ans  pour  épuiser  complètement  tous  les  gise- 
ments houillers.  Et  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  longtemps 
avant  que  la  dernière  tonne  soit  extraite,  la  diminution 
graduelle  se  fera  sentir.  Les  pays  où  l'industrie  est  la  plus 
active  et,  par  suite,  la  population  la  plus  nombreuse  souffri- 
ront les  premiers  de  cette  disette  et  il  est  de  notre  devoir  de 
songer  à  temps  aux  moyens  de  compensation  dont  nous  pour- 
rons  alors  disposer. 

J'ai  montré  que  le  soleil  est  la  source  universelle  de  toute 
force.  Il  y  a  cependant  une  exception  importante  qu'il  faut 
citer,  c'est  l'énergie  cinétique  de  la  marée.  Celle-ci  est  d'ori- 
gine cosmique,  car  elle  dépend  de  la  rotation  de  la  terre,  en 
tant  que  ce  mouvement  est  influencé  par  les  actions  locales 
combinées  de  l'attraction  du  soleil  et  de  celle  de  la  lune. 

Si  nous  utilisions  la  marée,  la  vitesse  de  rotation  de  la 


terre  diminuerait  peu  à  peu  avec  le  temps;  mais, en  somme, 
quelle  que  grande  que  soit  cette  force,  nous  ne  pouvons  pas 
la  faire  servir  à  nos  besoins  à  cause  des  diflicullés  considé- 
rables que  cette  application  présente  et  des  énormes  dépenses 
qu'elle  entraînerait. 

Nous  dépendons  pour  tout  ce  qui  est  application  pratique 
de  l'activité  antérieure  et  actuelle  du  soleil,  et  quand  les 
provisions  accumulées  dans  le  passé  seront  épuisées,  nous 
serons  bien  obligés  de  nous  contenter  bon  gré  mal  gré  de  ce 
que  le  soleil  nous  fournira  au  jour  le  jour.  Un  pareil  régime 
pourrait  bien  satisfaire  un  nègre  d'Afrique  ou  un  cultivateur 
de  l'Europe  méridionale  qui  ne  vit  que  des  produits  de  son 
champ,  mais  il  paraîtrait  tout  à  fait  insuffisant  à  une  assem> 
blée  comme  celle  que  j'ai  en  ce  moment  devant  moi. 

Les  habitants  de  Glascow,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  ne  voient  le 
soleil  qu'à  des  intervalles  assez  éloignés  et  ce  fait  aurait  pa 
nous  faire  supposer  que,  dans  ce  pays,  l'action  du  soleil  n'a 
pas  une  grande  influence.  11  n'en  est  pourtant  pas  ainsi  et 
l'on  peut  aisément  démontrer  que  les  rayons  solaires  ont  des 
effets  aussi  importants  pour  Glascow  que  pour  l'Afrique  cen- 
trale. Les  nuages  même  qui  voilent  ici  si  souvent  le  soleil 
sont  le  résultat  de  l'évaporation  qu'il  produit  sur  l'océan 
Atlantique.  La  vapeur  qui  s'élève  de  la  mer  par  suite  de  la 
chaleur  solaire  et  que  le  vent  sud -ouest  chasse  vers  la 
côte  s'y  condense  en  amenant  une  élévation  de  tempéra- 
ture qui  rend  ce  climat  boréal  aussi  tempéré  que  celui  de 
l'Europe  méridionale.  En  môme  temps,  il  y  tombe  d'abon- 
dantes pluies  qui  peuvent  fournir,  comme  je  le  prouverai 
tout  à  l'heure,  une  quantité  beaucoup  plus  considérable  de 
force  mécanique  ou  môme  de  chaleur  et  de  lumière  que  n'en 
fournit  actuellement  la  houille. 

Une  étude  des  conditions  économiques  des  machines  à 
feu,  telles  qu'elles  étaient  autrefois  employées,  m'avait  démon- 
tré, à  l'aide  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  ce  fait 
que  la  meilleure  machine  à  vapeur  ne  fournissait  à  peu  près 
que  1/10  de  la  force  mécanique  qu'on  pouvait  attendre  de  la 
quantité  de  chaleur  mise  en  jeu,  tandis  que  les  9/10  s'échap- 
paient en  partie  dans  les  produits  de  combustion  échauffés 
et  servaient  aussi  à  réchauffement  du  condensateur.  On 
eût  presque  dit  que  la  grande  découverte  que  nous  avait 
léguée  Watt  avait  accompli  sa  mission,  et  que  la  science  était 
sur  le  point  de  faire,  dans  la  voie  des  applications  pratiques, 
les  mômes  progrès  qu'elle  avait  faits  dans  la  théorie  pure. 

Mais  on  a  apporté  plusieurs  changements  importants  dans 
la  machine  à  vapeur  construite,  en  général,  d'après  les  prin- 
cipes de  Watt.  Ils  consistent  surtout  dans  l'amélioration  du 
chauffage  et  de  la  construction  des  chaudières,  dans  l'intro- 
duction des  condenseurs  et  dans  des  modifications  qui  ont 
rendu  possible  une  meilleure  utilisation  de  la  force  expan- 
sive  de  la  vapeur. 

Les  résultats  économiques  de  ces  améliorations  peuvent 
être  mis  en  évidence  d'une  manière  frappante  par  ce)fait  que, 
pour  produire  un  cheval-vapeur,  on  use  actuellement  1  kilo- 
gramme de  charbon  par  heure,  tandis  qu'il  y  a  quinze  ans  les 
machines  marines  les  mieux  construites  en  usaient  une 
quantité  double. 
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Un  kilogramme  de  carbone  pur  fournit  en  se  brûlant  dans 
les  meilleures  conditions,  c'est-à-dire  en  donnant  de  l'acide 
carbonique,  une  quantité  de  chaleur  égale  à  8080  calories  ; 
mais  on  doit  admettre  que  la  houille  ordinaire,  vu  la  quan- 
tité moyenne  d'humidité,  de  cendres  et  d'acide  carbonique 
absorbé  qu'elle  contient,  ne  fournit  que  6000  calories. 

Cette  quantité  de  chaleur  représente  une  force  mécanique 
de  6000  X  /i2/i  =  2  blxU  000  kilogrammes  pour  un  kilogramme 
de  charbon  que  consomme  par  heure  un  cheval-vapeur.  Or 
un  cheval-vapeur  théorique  équivaut  par  heure  à  75x60  X60 
«  270  000  kilogr. 

Par  conséquent,  notre  meilleure  machine  à  vapeur  n'utilise 
que  la  neuvième  partie  environ  de  la  chaleur  dégagée  par  le 
combustible. 

11  ne  faut  pourtant  pas  oublier  qu'il  n'y  a  que  le  travail  mé- 
canique seul  qui  puisse  être  transformé  intégralement  en  son 
équivalent  de  chaleur,  mais  que  la  transformation  inverse  de 
la  chaleur  en  travail  ne  peut  être  effectuée  sans  perte  quand 
cette  chaleur  passe  d'un  degré  supérieur  à  un  degré  inférieur 
d'énergie  ou  de  température.  Cela  tient  à  ce  que  le  travail 
qu'on  peut  obtenir  dépend  de  la  différence  entre  la  tempéra- 
ture maxima  et  la  température  minima,  ou  bien,  dans  le  cas 
d'une  machine  mue  par  un  fluide  élastique,  de  la  tempéra- 
ture avant  la  détente  et  de  la  température  après  la  détente. 

Une  machine  qui,  avec  un  kilogramme  de  charbon  par 
heure  développe  un  cheval-vapeur,  travaille  sous  une  pres- 
sion de  /i^K,2  ou  de  5^,3  par  centimètre  carré,  avec  une 
température  iniiiale  de  i53^  G.  et  avec  une  pression  dans  le 
condensateur  de  70«^*',3  par  centimètre  carré,  ce  qui  équivaut 
à  à^C.  Si  nous  comparons  le  rapportée  la  différence  de  ces 
nombres  au  plus  grand  (exprimé  en  degrés  de  température 
absolue)  nous  trouverons  que  le  rendement  de  la  vapeur  s'ex- 
prime comme  il  suit  : 

153  —  /iO    _il3 
153  +  273  ""  /i26 

Mais  nous  devons  encore  tenir  compte  de  la  perte  provenant 
de  ce  que  les  produits  de  la  combustion  échauffés  s'échappent 
dans  l'atmosphère.  La  température  du  foyer  peut  ôtre  évaluée 
à  1500O  G  et  celle  de  la  cheminée  à  300»  G  au-dessus  de  la 
température  extérieure.  Le  rapport  de  la  différence  de  ces 
nombres  au  plus  grand, 

1500  —  300       U 
Ï5m       ^  5' 

représente  l'effet  utile  du  foyer,  ce  qui  concorde  avec  le  ren- 
dement des  foyers  les  mieux  réglés  munis  d'un  tirage  de  che- 
minée. 

Si  l'on  multiplie  l'un  par  l'autre  les  deux  rapports  précé- 
dents on  trouvera  : 

113    û       652         .2 
m'  5  =-  2735  "^'^'^"  9- 

Ce  nombre  représente  le  rendement  théorique  maximum 
de  la  vapeur  et  du  foyer,  celui-ci  étant  construit  dans  les 
meilleures  conditions  connues.  Il  est  donc  certain  que  les 


meilleures  machines  à  vapeur  que  l'on  construit  actuelle- 
ment n'utilisent  que  les  2/9  de  la  chaleur  du  combustible 
et  que  l'utilisation  des  7/9  restants  dépend  entièrement  des 
perfectionnements  ultérieurs  de  Tappareil.  C'est  là  vraiment 
un  très  grand  problème  !  On  n'en  trouvera  la  solution  que 
dans  l'écart,  aussi  grand  que  possible,  des  limites  de  la 
température.  La  machine  à  vapeur  la  plus  parfaite  serait 
celle  dans  laquelle  la  température  descendrait  depuis  le 
degré  correspondant  à  la  combustion  de  la  houille,  c'est- 
à-dire  1600<>  G.  environ  jusqu'au  degré  le  plus  bas  qu'on  puisse 
obtenir  au  moyen  des  condensateurs. 

La  production  de  force  mécanique  n'est  ni  la  <cule  ni  la 
plus  importante  application  de  la  chaleur  fournie  par  lecom- 
busiible.Âu  contraire,  la  plus  grande  quantité  est  employée  à 
la  fusion  et  à  la  soudure  des  métaux  et  à  d'autres  substances; 
et  ici  encore  les  résultats  pratiques  restent  bien  au-dessous 
de  ceux  qui  sont  prévus  par  la  théorie. 

Nilson  a  certainement  obtenu  des  améliorations  importantes 
dans  le  fonctionnement  des  hauts  fourneaux  par  l'emploi  de 
l'air  chaud  ;  mais  si  nous  considérons  la  transformation  du 
minerai  de  fer  en  produits  déffnitifs,  tels  que  le  fer  ou  lacier, 
nous  verrons  qu'il  reste  encore  beaucoup  à  perfectionner.  On 
n'arrivera  à  des  résultats  définitifs  au  point  de  vue  écono- 
mique que  lorsque  toutes  les  méthodes  actuellement  en 
usage  auront  cédé  la  place  à  un  seul  procédé  de  transforma- 
tion direct. 

Pour  amener  un  kilogramme  de  fer  au  point  de  fusion 
(1500°  G),  il  faut  lui  fournir,  d'après  les  auteurs  les  plus 
compétents,  UoO  unités  de  chaleur,  cequ'on  peut  produire  avec 

-— -  =  0,075  kilogrammes  environ  de  charbon. 
6000 

Et  cependant  dans  un  fourneau  ordinaire  la  quantité  de 
charbon  consumé  pour  échauffer  un  kilogramme  de  fer 
jusqu'au  point  de  fusion  est  de  0,6  kilogrammes,  par  consé- 
quent à  peu  près  huit  fois  autant  qu'il  en  faudrait  d'après  la 
théorie. 

On  admet  de  môme  que,  pour  la  fusion  de  l'acier  dans  les 
creusets,  la  quantité  de  chaleur  absorbée  par  le  métal  devrait 
être  de  900  calories  par  kilogramme,  tandis  qu'en  réalité  la 
quantité  de  combustible  consumé  sous  forme  de  coke  est 
évaluée  à  trois  tonnes  ou  3000  x  6000  =  18  000  calories 
par  tonne  du  métal  fondu. 

Autrement  dit,  la  consommation  efl'ective  dépasse  la  con- 
sommation théorique  dans  le  rapport  de  20  à  1  et  nous  n'avons 
pas  même  tenu  compte  de  la  perte  d'effet  utile  provenant  de 
la  transformation  de  la  houille  en  coke. 

Après  avoir  ainsi  exposé  les  deux  principales  applications 
courautes  de  la  houille,  je  vais  laisser  de  côté  son  utilisation 
variée  pour  les  usages  domestiques  et  autres,  et  vous  prier 
de  considérer  maintenant  avec  moi  les  autres  grandes 
sources  d'énergie,  en  commençant  par  la  marée.  Pour  uti- 
liser la  marée,  il  faudrait  creuser  sur  le  rivage  des  mers, 
dans  les  baies,  de  grands  bassins  ou  des  réservoirs  qui  se 
rempliraient  à  marée  montante  et  se  videraient  à  marée  des- 
cendante. La  meilleure  manière  d'utiliser  la  force  du  flux  et 
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celle  du  reflux,  ce  serait  de  se  serTir  de  turbines  telles 
qu'elles  ont  été  construites  par  le  professeur  James  Thomson; 
mais  je  veux  seulement  vous  montrer  quelle  serait  la  gran- 
deur de  la  force  que  nous  pourrions  atteindre  au  moyen  de 
bassins  d'une  grandeur  déterminée  et  pour  une  hauteur 
donnée  de  la  lïiarée. 

Si  nous  admettons  que  la  marée  monte  effectivement  de 
douze  pieds,  on  pourra  disposer  de  huit  pieds  d'eau  pendant 
la  moitié  de  la  période  d'ascension  et  de  la  période  de  des- 
cente, ce  qui  équivaut  à  une  pression  effective  de  quatre 
pieds  d'eau  pendant  vingt  heures.  Et  quelle  est  la  force  que 
fournirait  ainsi  chaque  acre  de  surface  ?  Un  acre  comprend 
63  560  pieds  carrés  et  le  poids  de  l'eau  de  mer  est  de 
66  livres  par  pied  carré.  Si  l'on  multiplie  celte  somme  par 
la  hauteur  de  la  chute  et  qu^on  divise  le  produit  par  l'équi- 
valent d'un  cheval-vapeur,  on  trouve  que  la  force  effective 
d'un  acre  d'eau  emmagasinée  est  de  5,6  chevaux.  Mais  si 
l'on  considère  les  énormes  dépenses  qu'occasionnerait  la 
construction  de  pareils  bassins  et  la  grande  valeur  qu'ils 
auraient  à  d'autres  points  de  vue  partout  où  cette  construc- 
tion serait  possible,  on  comprendra  aisément  que  l'utilisation 
de  la  marée  est  aussi  dispendieuse  que  limitée  par  des 
obstacles  naturels.  Bien  que  la  force  elle-même  paraisse 
pouvoir  ôtre  obtenue  sans  dépenses  malgré  ses  intermittences 
continuelles,  les  intérêts  et  l'amortissement  des  dépenses, 
les  frais  d'entretien  des  bassins  et  leur  tendance  à  s'ensa- 
bler sont  des  inconvénients  si  considérables  que  l'exploita- 
tion de  cette  source  de  force  naturelle  doit  à  peine  être  prise 
en  considération. 

Mais  où  en  est-on  avec  l'application  de  cette  source  de 
force  que  le  soleil  produit  encore  tous  les  jours?  On  a  calculé 
que  la  chaleur  totale  que  le  soleil  envoie  chaque  année  à  la 
terre  suffirait  pour  transformer  en  vapeur  une  couche  d'eau 
de  /i,t27  mètres  de  profondeur  ou  bien  pour  fondre  une  couche 
de  glace  de  30,5  miHres  d'épaisseur  couvrant  l'une  et  l'autre 
toute  la  surface  de  l.a  terre.  Pour  chercher  comment  on  pour- 
rait produire  le  môme  effet  calorifique  au  moyen  d'un  four- 
neau théoriquement  parfait,  évaluons  d'abord  la  quantité 
d'eau  qui  recouvrirait  la  terre  sur  une  profondeur  de  6,27 
mètres.  Le  diamètre  moyen  de  la  terre,  exprimé  en  nombres 
ronds,  est  de  13  millions  de  mètres  et  sa  circonférence 
moyenne  est  de  60  millions  de  mètres;  le  produit  de  ces 
nombres  donne  pour  sa  surface  520  milliards  de  mètres  car- 
rés. Si  nous  multiplions  ce  nombre  par  6,27,  l'épaisseur  de 
la  couche,  puis  par  1000,  poids  d'un  mètre  cube  d'eau,  nous 
obtiendrons  2220,6  milliards  de  mètres  cubes,  ou  à  peu  près 
2,2  millions  de  milliards  de  kilogrammes  d'eau. 

La  quantité  de  chaleur  qui  dans  une  chaudière  parfaite 
peut  transformer  en  vapeur  un  kilogramme  d'eau  est  à  peu 
près  de  2000  calories,  de  sorte  qu'un  kilogramme  de  charbon 
peut  transformer  en  vapeur  12  kilogrammes  d'eau  et  une 
tonne  de  charbon,  12  000  kilogrammes.  Donc  pour  produire 
un  effet  égal  k  celui  du  soleil,  nous  consommerions  environ 
180  milliards  de  tonnes  de  houille  par  an,  quantité  à  peu  près 
660  000  fois  plus  grande  que  la  production  annuelle  sur  toute 
la  terre. 


Ces  chiffres  montrent  qu'après  tout  nous  dépendons  beau- 
coup  moins,  qu'on  ne  l'avait  admis  jusqu'à  présent,  de  l'acti- 
vité passée  du  soleil  sous  sa  forme  de  houille  et  qu'au  con- 
traire le  rayonnement  direct  nous  fournit  tous  les  ans  une 
quantité  de  force  bien  plus  considérable,  laquelle  est  em- 
ployée k  produire  l'été  et  l'hiver  les  pluies  fertilisantes,    les 
vents  et  les  tempêtes  ainsi  que  tous  les  autres  phénomènes 
que  nous  voyons  journellement  et  que  nous  n'utilisons  pour 
nos  besoins  particuliers  que  dans  une  très  faible  proportion.  On 
dirait  môme  que  de  nos  jours  l'utilisation  des  forces  natu- 
relles a  été  remplacée  par  celle  de  la  force  artificielle  de  la 
houille.  La  vieille  roue  hydraulique  a  complètement  disparu 
dans  beaucoup  de  cas  ;  sur  les  hauteurs  avoisinant  nos  villes 
et  nos  villages  on  ne  voit  plus  tant  de  moulins  à  vent  et  les 
voiles,  plus  majestueuses  que  sûres,  ont  souvent  dû  céder  la 
place  aux  cheminées  des  machines  à  vapeur  avec  leur  fumée 
suffocante.  C'est  lèi  une  conséquence  naturelle  de  l'abondance 
de  la  houille  dont  nous  nous  réjouissons  ;  mais,  comme  j'ai 
déjà  essayé  de  le  montrer,  cette  source  n'est  nullement  iné-  ' 
puisable  et  un  jour  viendra  où  nous  serons  obligés  de  revenir 
aux  forces  naturelles  que  nous  négligeons  actuellement. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  craindre  que  Tutilisation  des 
forces  naturelles  nous  ramène  au  temps  où  le  moulin  à  vent 
et  la  roue  hydraulique  primitive  servaient  de  force  motrice 
à  des  ateliers  peu  nombreux.  Nous  saurons  alors  accumuler, 
transporter  et  surtout  utiliser  ces  forces  d'une  manière  pro- 
portionnée  à  l'accroissement  de  nos  besoins,  et  qui  peut  dire 
si  nos  descendants  de  la  troisième  ou  de  la  quatrième  géné- 
ration ne  regarderont  pas  notre  emploi  exclusif  de  la  houille 
avec  les  mêmes  sentiments  que  nous  inspire  la  vue  des  ou- 
tils de  pierre  et  de  bronze  de  nos  ancêtres?  En  réalité,  il  ne 
me  semble  pas  impossible  qu'avant  l'épuisement  complet 
des  houillères  on  utilise  les  forces  naturelles  simplement  à 
cause  de  leur  bon  marché  relatif  et  de  la  facilité  de  leur 
emploi. 

Lorsque  je  visitai,  il  y  a  à  peu  près  un  an,  la  chute  du  Nia- 
gara, je  fus  très  frappé  de  l'énorme  quantité  de  force  qui  s'y 
dépense  en  pure  perte  pour  nous.  100  millions  de  tonnes  d'eau 
par  heure  tombent  d'une  hauteur  de  67  mètres  et  représentent 
en  moyenne  16  800000  chevaux-vapeur  qui  ne  produisent  ac- 
tuellement pas  d'autre  effet  que  d'élever  la  température  dd 

l'eau  en  bas  de  la  chute  de  t-  y   ou  1/9  de  degré  centigrade. 

Pour  produire  le  même  effet  mécanique,  c'est-à-dire  pour 
faire  remonter  à  la  même  hauteur  cette  quantité  d'eau,  il  ne 
faudrait  pas  moins  de  266  millions  de  tonnes  de  houille  par 
an,  avec  une  consommation  moyenne  de  2  kilogrammes  de 
charbon  par  cheval  et  par  heure  :  or  celte  quantité  de 
houille  est  équivalente  à  celle  qui  est  consommée  actuelle- 
ment sur  toute  la  terre. 

Quand  j'ai  cité  ce  fait  dans  mon  discours  d'ouverture  en 
prenant  la  présidence  de  VIro7i  and  Sleel  Iiislitut^yai  exprimé 
l'idée  qu'on  pourrait  peut-être  se  servir  d'un  conducteur 
électrique  pour  utiliser  cette  force  dans  les  villes  éloignées  et 
dans  les  centres  industriels.  Â  celte  époque,  je  ne  pouvais  pro- 
duire aucune  donnée  expérimentale  à  l'appui  de  mon  opinion» 
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mais  depuis  lors,  j*ai  eu  Toccasion  d'en  recueillir  quelques- 
unes,  et  je  me  permettrai  de  tous  les  soumettre. 

Comme  vous  le  savez,  on  peut  démontrer  que  les  effets  de 
la  pile  voltaïque,  qui  emprunte  son  énergie  à  la  combus- 
tion du  zinc,  ne  peuvent  supporter,  au  point  de  vue  de 
Téconomîe,  aucune  comparaison  avec  ceux  de  combustion  de 
la  houille.  En  effet,  outre  qu'il  faut  12  livres  de  houille  pour 
isoler  une  livre  de  zinc  de  son  minerai,  Ténergie  dégagée  par 
la  combustion  ou  Toxydation  d'une  livre  de  zinc  représente 
700  calories,  tandis  que  l'effet  de  combustion  d'une  livre  de 
houille  ordinaire  représente  6000  calories. 

Mais  la  découverte  des  courants  d'induction  due  à  Faradav 
permet  de  produire  de  l'électricité  au  moyen  du  travail  mé- 
canique, au  moyen  d'un  inducteur  tournant  de  construction 
spéciale  et  d'électro-aimanls  ;  nous  pouvons  renforcer  le  cou- 
rant et  le  lancer  de  manière  qu'il  agisse  continuellement  et 
acquière  ainsi  une  force  que. la  pile  ou  d'autres  moyens  sont 
incapables  de  lui  donner. 

Cette  machine  qui  a  reçu  le  nom  de  machine  dynamo- 
électrique produit  de  très  forts  courants  par  le  seul  emploi 
de  la  force  mécanique.  On  utilise  ainsi  une  sorte  d'accumu- 
lation de  l'action  et  de  la  réaction  dont  les  effets  ont  une 
certaine  analogie  avec  le  rendement  des  fours  régénérateurs 
h  gaz. 

La  température  de  ces  derniers  n'est  limitée  que  par  le 
point  de  dissociation  des  matières  combustibles  :  de  même 
dans  la  machine  dynamo-électrique,  l'intensité  de  l'énergie 
électrique  a  pour  limite  le  degré  d'aimantation  dont  le  fer 
est  généralement  susceptible.  Une  machine  dynamo-élec- 
trique pesant  200  kilog.  et  semblable  à  celle  qui  est  employée 
en  ce  moment  au  phare  Lizard  peut  transformer  en  force 
électrique  33  chevaux-vapeur  et  la  lumière  électrique  en 
provenant  est  équivalente  à  /il38  bougies. 

Imaginons  une  station  centrale  où  un  moteur  à  vapeur  ou 
hydraulique  d'une  force  de  100  chevaux  serait  employé  à 
actionner  plusieurs  machines  dynamo-électriques.  Le  courant 
produit  sur  place  pourrait  être  envoyé  dans  une  série  de 
fabriques  au  moyen  de  conducteurs  appropriés.  Pour  l'éclai- 
rage on  pourrait  obtenir  de  cette  façon  une  intensité  lumi- 
neuse de  126  000  bougies,  rendement  équivalent  à  celui  de 
6520  brûleurs  Argand  de  20  bougies  chacun.  Ces  brûleurs 
consumeraient  67/i5  mètres  cubes  de  gaz  par  heure  à  raison 
de  6  pieds  cubes  par  bec  pour  produire  le  même  effet.  Pour 
fabriquer  ce  gaz  il  faudrait  3  3//i  tonnes  de  houille,  tandis  que 
la  lumière  électrique  exige  tout  au  plus  autant  de  centners. 

Pour  distribuer  la  force  mécanique  on  emploie  presque 
les  mômes  dispositions  que  pour  la  lumière  électrique  ;  et  on 
a  prouvé  expérimentalement  que  la  force  qu'on  peut  trans- 
porter au  loin  est  à  peu  près  la  moitié  de  celle  qu'on  a  mise 
en  jeu  au  point  central. 

Aupremier  abord,  cette  perte  de  force  parait  très  consi- 
dérable ;  mais  si  nous  comparons  les  frais  d'une  machine 
magnéto-électrique  à  ceux  d'une  machine  à  gaz  ou  à  vapeur, 
dans  le  cas  où  il  s'agit  de  prodube  une  faible  quantité  de 
force  motrice,  nous  trouverons  que  la  machine  magnéto- 
électrique  se  recommande  non  seulement  par  sa  propriété 


et  par  sa  commodité,  au  point  de  vue  de  l'installation  et  de 
la  mise  en  marche,  mais  aussi  parle  bon  marché,  au  point  de 
vue  de  la  consommation  du  charbon. 

En  effet,  pour  une  petite  machine  à  gaz  ou  à  vapeur  la 
dépense  en  charbon  par  heure  ne  doit  pas  être  évaluée  à 
moins  de  3^^6  par  cheval,  tandis  qu'elle  est  de  1  kilogramme 
ou,  disons  mieux,  de  1^^,25  pour  une  machine  à  vapeur  de 
100  chevaux  travaillant  dans  des  conditions  économiques. 
Par  conséquent,  en  admettant  qu'on  ne  puisse  transporter  au 
loin  que  i\b  pour  100  de  la  force  disponible  à  la  station  cen- 
trale, la  dépense  de  charbon  par  heure  et  par  cheval  à  la 
station  éloignée  sera  de 


1,25. 


100       125 


=  2,8  kilog. 


Elle  sera  donc  de  30  pour  100  plus  faible  que  si  l'on  pro- 
duisait directement  la  force  avec  un  moteur  à  gaz  ou  avec 
une  machine  k  vapeur. 

La  principale  objecUon  que  font  les  électriciens  au  transport 
de  la  force  à  de  grandes  distances  est  fondée  sur  la  nécessité 
d'accroître  rapidement  la  section  du  fil  conducteur  en  raison 
môme  de  son  accroissement  en  longueur.  En  effet,  pour 
qu'une  machine  magnéto-électrique  travaille  dans  des  con- 
diUons  avantageuses,  il  faut  proportionner  sa  résistance  in- 
térieure à  la  nature  du  travail  qu'elle  doit  effectuer  :  quand 
il  s'agit  de  produire  des  effets  de  quantité,  cette  résistance 
intérieure  ne  doit  pas  dépasser  un  ohm  ou  une  unité  de  ré- 
sistance. Si  la  résistance  est  plus  grande,  une  portion  notable 
de  la  force  motrice  est  transformée  en  chaleur  dans  le  fil 
conducteur,  ce  qui  non  seulement  diminue  l'effet  utile,  mais 
encore  peut  causer  de  graves  inconvénients.  D'après  une 
autre  loi,  la  résistance  du  circuit  extérieur  de  la  machine  doit 
être  un  peu  plus  grande  que  la  résistance  intérieure,  soit  une 
unité  et  demie.  Or  la  résistance  extérieure  est  formée  de 
deux  éléments,  à  savoir  la  résistance  du  fil  conducteur  et 
celle  de  la  lampe  électrique  ou  de  la  machine  magnéto-élec- 
trique  :  cette  dernière  pouvant  être  supposée  égale  à  une 
unité,  il  ne  reste  qu'une  demi-unité  pour  la  résistance  du 
conducteur.  Telles  sont  les  conditions  qui  déterminent  le 
diamètre  du  conducteur  pour  une  distance  quelconque  à 
laquelle  on  doit  conduire  le  courant. 

Sans  doute  on  ne  pourra  pas  éviter  un  énorme  accroisse- 
ment  du  poids  tant  qu'U  n'y  aura  qu'une  seule  lampe  à  ali- 
menter par  une  machine  dynamo-électrique;  mais  ceux  qui 
font  l'objection  ne  tiennent  pas  compte  de  ce  fait  que  la  résis- 
tance d'une  demi-unité  est  la  môme  pour  des  courants  qui 
n'alimentent  qu'une  seule  lampe  et  pour  ceux  qui  en  alimen- 
tent 100  ou  1000.  Les  fils  conducteurs  de  l'électricité  ne  sont 
pas  soumis  aux  mômes  conditions  que  les  tuyaux  conduc- 
teurs d'un  liquide  pondérable;  dans  ceux-ci,  la  résistance 
croît  en  raison  du  carré  de  la  vitesse  du  courant,  tandis 
que  la  somme  d'énergie  qui  traverse  le  conducteur  élec- 
trique n'a  aucune  influence  sur  sa  résistance;  la  seule 
limite  qu'on  rencontre  provient  de  ce  qu'une  partie  de 
l'énergie  électrique  reste  dans  le  conducteur  et  y  apparaît 
sous  forme  de  chaleur.  Si  l'on  laissait  s'accumuler  cette 
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chaleur,  la  résistance  électrique  du  conducleup  augmente- 
rait dans  la  môme  mesure  et  le  fil  finirait  par  se  fondre. 

La  conductibilité  d'un  conducleup  électrique  dépend  en 
réalité  du  degré  de  facilité  avec  lequel  il  pourra  cé'der  au 
milieu  ambiant  la  chaleur  qui  lui  est  inhérente,  et  on  com- 
prend aisément  qu'un  fil  dont  la  section  et  la  longueur  sont 
soixante  fois  plus  grandes^que  celles  d'un  autre  doive  perdre 
par  rayonnement  60  1^60  =  460  fois  plus  de  chaleur  et  qu'il 
puisse  desservir  460  fois  plus  de  lampes  ou  de  machines. 

Lorsqu'il  y  a  quelques  'semaines  j'eus  l'occasion  d'énoncer 
cet  argument  à  la  Société  des  ingénieurs  civils,  votre  prési- 
dent qui  assistait  également  à  la  séance  en  apprécia  immé- 
diatement la  portée  et  me  proposa  un  moyen  pour  augmenter 
d'une  manière  presque  illimitée  la  conductibilité  d'un  long 
conducteur  :  ce  serait  de  donner  à  ce  conducteur  la  forme 
d'un  tuyau  par  lequel  on  ferait  couler  de  l'eau.  Il  est  clair 
que  l'eau  s'écoulant  par  un  conducteur  ainsi  construit  em- 
pêcherait l'accumulation  de  la  chaleur  dans  le  métal,  et  il 
ne  serait  pas  difficile  d'introduire  l'eau  dans  le  tuyau  et  de 
l'en  faire  sortir  par  des  issues  intermédiaires  sans  nuire  à 
son  isolation  par  rapport  à  la  terre. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  traverser  l'océan  pour  trouver 
des  applications  du  tran?portà  distance  de  la  force  naturelle 
des  chutes  d'eau.  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  pays  où  cette 
force  soit  aussi  répandue  que  sur  la  côte  occidentale  d'Ecosse. 
Déjà  l'on  amène  à  Glascow  l'eau  d'un  des  puits  les  plus 
élevés  à  l'aide  d'un  gigantesque  tuyau;  or  il  serait  bien  plus 
facile  de  faire  tomber  l'eau  sur  une  turbine  au  lieu  môme  où 
elle  descend  du  plateau  et  de  transporter  l'énorme  quantité 
de  force  ainsi  accumulée  daiis  tous  les  endroits  où  elle 
pourrait  être  utilisée  pour  l'éclairage  ou  le  travail  mécanique. 

Sans  doute  il  y  aura  des  difficultés  pratiques  à  vaincre, 
surtout  dans  la  répartition  exacte  du  courant  principal,  dans 
les  nombreux  embranchements  ;  mais  je  crois  qu'on  pourra 
arriver  à  des  résultats  satisfaisants. 

On  pourrait  s'étendre  longuement  aussi  sur  l'utilisation  de 
l'énergie  intermittente  du  vent  qui  pourrait  suppléer  dans 
certains  pays  à  l'absence  d'autres  énergies.  Des  moulins  à 
vent  du  genre  de  ceux  qui  fonctionnent  en  Hollande  pour- 
raient ôlre  employés  à  élever  l'eau  dans  des  réservoirs  situés 
sur  des  hauteurs  d'où  la  force  pourrait  être  transportée  ail- 
leurs au  moyen  de  l'électricité. 

(Traduit  par  MM.  Maneivriku  et  Krolciikoll.) 
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Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  dans  celte  revue  l'indi- 
cation complète  de  tous  les  faits  importants  publiés  dans  les 
deux  mois  qui  précèdent.  En  effet,  il  y  a  actuellement  un  si 
grand  nombre  de  travailleurs  et  une  telle  ardeur  pour  la 
science  qu'il  faudrait,  pour  donner  môme  un  résumé  insuf- 
fisant des  recherches  physiologiques  récemment  exécutées, 
beaucoup  plus  d'espace  que  celui  dont  nous  pouvons  disposer 


ici.  Nous  ferons  donc,  en  quelque  sorte,-  un  choix  parmi  les 
publications  les  plus  intéressantes,  et,  malgré  nos  efforts,  il 
se  peut  que  quelques-unes,  des  plus  importantes  peut-être, 
soient  passées  inaperçues  (1). 

M.  DoAssANs  a  fait  une  étude  très  complète  (2),  une  véri- 
table monographie  sur  une  plante  rare  des  Pyrénées,  le  Tha- 
lictrum  macrocarpum.  Cette  plante  contient,  dans  sa  racine, 
deux  substances  qui  ont  pu  être  isolées.  L'une  est  un  alcaloïde 
que  M.  Doassans  a  appelé  Ihaliclrine;  c'est  une  substance  cris- 
tallisable  et  qui  peut  se  coaibiner  aux  acides  pour  former  des 
sels  cristallisables.  Malheureusement  il  n'a  été  possible  jus- 
qu'ici d'en  extraire  que  de  petites  quantités.  L'autre  substance 
est  une  matière  colorante  jaune,  rappelant  la  coloration  inté- 
rieure des  racines  fraîches  de  la  plante.  En  traitant  ces 
racines,  à  plusieurs  reprises,  par  l'alcool,  par  l'eau  chargée 
d'acide  cblorhydrique,  etc.,  od  parvient  à  en  extraire  cette 
substance  jaune  que  M.  Doassans  a  appelée  mucrocarpim, 
La  tnacrocarpine  n'est  ni  un  alcaloïde  ni  un  glucoside  :  c'est 
une  substance  qui,  chimiquement,  ressemble  à  la  berbérhie 
dont  elle  difl'ère  cependant  par  quelques  caractères..  Disons 
tout  de  suite  que  la  tnacrocarpine  n'a  aucune  action  physio- 
logique, tandis  que  la  thaliclrine,  ou  l'extrait  aqueux  de  Tha- 
liclrum  qui  contient  toute  la  thaliclrine  de  la  plante,  a  une 
action  physiologique  des  plus  nettes. 

Les  recherches  physiologiques  de  M.  Doassans  ont  été  faites 
dans  le  laboratoire  de  M.  Vulpian  et  poursuivies  avec  persé- 
vérance pendant  plus  d'une  année  :  disons  aussi  avec  succès, 
car  les  résultats  obtenus  ont  été  très  remarquables. 

Si  l'on  injecte  à  une  grenouille  une  certaine  quantité 
d'extrait  aqueux  de  thaliclrum,  on  observe  d'abord  une  action 
locale,  c'est-à-dire  un  afi'aiblissement  presque  immédiat  de 
la  contracdlité  musculaire;  puis  les  muscles  se  contraclenf, 
et  le  membre  injecté  devient  dur  et  rigide.  Injecté  sous  la 
peau  d'un  chien,  l'extrait  aqueux  provoque  une  douleur  assez 
vive,  et  quelquefois  il  détermine,  par  son  action  locale  irri- 
tante, la  formation  d'un  abcès. 

En  éliminant  cette  influence  locale  on  peut  déterminer  le 
degré  de  toxicité  de  l'extrait.  Une  dose  de  2  à  3  centigrammes, 
insérée  sous  la  peau  d'une  grenouille,  amène  la  mort  dans 
l'espace  de  trois  ou  quatre  heures.  Comparativement  les 
sels  de  thaliclrine  sont  mortels  à  une  dose  dix  fois  plus  faible, 
soit  à  la  dose  de  2  à3  milligrammes.  Chez  le  chien,  il  faut  de 
2  à  /(  grammes  d'extrait  injecté  soit  sous  la  peau,  soit  dans  le 
sang,  pour  produire  le  môme  eiTet.  Introduit  dans  l'estomac, 
l'extrait  aqueux  de  Ihaliclrum  est  moins  toxique. 

Le  principal  symptôme  de  l'empoisonnement  est  un  aflai- 
blissement  général  de  toutes  les  fonctions  régies  par  le  sys- 
tème nerveux.  La  pression  artérielle  diminue  énormément, 

(1)  Naturellement  les  communications  faites  à  l'Académie  des 
sciences  et  dont  nous  donnons  un  exposé  toujours  assez  détaillé  dans 
noire  Bulletin  des  sociétés  savantes  sont  passées  sous  silence.  Cette 
règle  s'applique  non  seulement  à  la  Revue  de  physiologie,  mais  à 
toutes  nos  Revues  hebdomadaires. 

(2)  Etude  botanique,  chimique  et  physiologique  sur  le  Tfialiclruni 
macrocarpum.  Thèse  inaugurale,  Paris,  1881,  n**  51. 
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ce  qui  ne  fient  pas  à  la  dilatation  paralytique  des  capillaires 
de  la  périphérie,  mais  à  rexln^oie  diminution  de  force  des 
systoles  cardiaques.  En  même  temps  qu'il  s'affaiblil,  le  cœur 
s*accélère.  La  respiration  s'accélère  aussi,  et  cependant  il 
n'y  a  pas  d^asphyxie  véritable  ;  car  le  sang  artériel  reste  rouge 
et  la  quantité  centésimale  d'oxygène  qu'il  contient,  loin  de 
diminuer,  a  plutôt  augmenté.  La  motilité  spontanée  est  di- 
minuée ;  la  sensibilité  est  peu  atteinte.  Peut-être,  touterois, 
diminue  t-elle  comme  la  motilité.  Les  nerfs  conservent  jus- 
qa''à  la  fin  leur  action  sur  les  muscles  et  le  pneumo-gas> 
trique  sur  le  cœur;  quant  aux  muscles  eux-mêmes,  ils  ne 
perdent  jamais  leur  excitabilité  propre.  La  mort  semble 
survenir  par  l'affaiblissement  progressif  des  contractions  du 
cœur;  souvent  même,  alors  que  le  cœur  avait  complètement 
cessé  de  battre,  on  a  observé  quelques  mouvements  respira- 
toires :  ce  qui  prouve  que  les  centres  bulbaires  qui  président 
à  la  respiration  n'étaient  pas  aussi  profondément  lésés  que 
ceux  qui  président  à  la  circulation  du  sang. 

La  thalicirine  est  donc  une  substance  qui  agit  sur  les 
centres  nerveux,  et  c'est  par  son  action  sur  les  centres  ner- 
veux qu'elle  produit  la  mort;  mais,  dans  cette  action  sur 
l'axe  encépbalo-méduUaire,  elle  semble  choisir  plus  particu- 
lièrement les  centres  nerveux  cardiaques  ;  peut  être  aussi 
agit-elle  directement  sur  la  fibre  musculaire  du  cœur.  A  ce 
point  de  vue,  elle  diffère  du  chloral,  du  chloroforme  et  de  la 
morphine,  qui  détruisent  la  motilité  volontaire  et  la  sensi- 
bilité en  respectant  presque  complètement,  du  moins  dans 
la  première  période  de  leur  action,  l'appareil  circulatoire  et 
les  centres  nerveux.  Elle  ressemblerait  plutôt  à  l'aconitine, 
qui  agit  sur  le  système  nerveux  central  et  sur  le  cœur  ;  mais, 
avec  l'aconitine,  on  a  des  vomissements,  des  troubles  car- 
diaques et  respiratoires  plus  marqués  qu'avec  l'extrait  de 
thalictrum. 

En  résumé,  la  monographie  de  M.  Doassans  est  excellente 
à  tous  égards  et  permet  d'établir  Texistence  d'un  nouveau 
poison  dont  l'action,  extrêmement  complexe,  peut  être  re- 
gardée maintenant  comme  assez  bien  connue. 

M.  Masoin  (1)  a  étudié  une  question  très  excellente, 
rînOuence  de  l'hérédité  sur  certaines  lésions.  11  a  pu  enlever 
la  rate  à  des  lapins  qu'il  faisait  croiser  entre  eux  et  il  a 
exécuté  cette  opération  pendant  deux  générations.  11  compa- 
ridt  ensuite  le  poids  de  la  rate  au  poids  total  du  corps.  Sur 
des  lapins  normaux,  le  rapport  moyen  était  de  0,1028,  ce  qui 
signifie  que,  si  le  poids  du  corps  est  de  100,  le  poids  de  la  rate 
est  de  0,1028.  Or,  sur  les  lapins  de  la  première  génération,  la 
rate  n'a  pas  disparu,  mais  elle  est  atrophiée,  et,  en  prenant 
son  poids  par  rapport  au  poids  du  corps  (égal  à  100),  on 
trouve  0,05/i9;  c'est-à-dire  une  diminution  considérable, 
puisque  chez  les  lapins  normaux  jamais  le  poids  moyen  ne 
descend  au-dessous  de  0,0665.  On  aurait  pu  espérer  qu'à  la 
seconde  génération  de  lapins  dératés  la  diminution  serait 


(i)  Recherches  expérimentales  sur  Vatrophie  congénitale  et  la  tur- 
gescence digestive  de  la  rate,  —  Bulletin  de  VAc€idémie  royale  de  Bel- 
gique, 1880,  t.  XIV,  D<»  11,  p.  772. 


plus  considérable  ;  mais  il  n'en  a  rien  été,  et  les  lapins  dé- 
ratés de  la  seconde  génération  n'ont  pas  une  rate  plus  petite 
que  les  lapins  dératés  de  la  première  génération. 

M.  Masoin  a  aussi  recherché  l'influence  de  la  digestion 
sur  la  turgescence  de  la  rate.  Selon  lui,  les  repas  modérés 
ne  provoquent  pas  de  gonflement  de  cet  organe;  tandis 
qu'après  un  repas  copieux  ou  exagéré,  comme  celui  auquel 
se  livre  un  animal  affamé,  la  rate  se  gonfle  assez  notablement. 
Elle  atteint  son  maximum  de  volume  vers  la  cinquième  heure 
qui  suit  le  repas.  Lorsque  la  rate  a  été  enlevée  complètement, 
elle  ne  se  reproduit  pas.  On  ne  retrouve  pas,  d'ailleurs,  con- 
sécutivement à  l'ablation,  l'hypertrophie  des  ganglions  lym- 
phatiques qui  a  été  signalée  par  quelques  auteurs. 

M.  ScHiFF  (1)  a  fait  plusieurs  expériences  sur  l'influence  de 
la  ligature  de  la  veine  porte.  On  sait  que  cette  opération,  qui 
entraine  la  mort  très  rapidement,  détermine  des  symptômes 
qui  offrent  de  l'analogie  avec  l'effet  de  certaines  substances 
narcotiques.  La  pression  artérielle  baisse  notablement,  mais 
on  peut  la  relever,  au  moins  pendant  quelque  temps,  en  pra- 
tiquant la  compression  de  l'aorte.  D'après  M.  Schiff,  la  fré- 
quence des  battements  du  cœur  ne  coïncide  pas  exactement 
avec  la  diminution  de  tension  artérielle,  et  l'on  trouve  quel- 
quefois que  le  rythme  des  battements  du  cœur,  après  la  liga- 
ture de  la  veine  porte,  n'a  pas  varié,  alors  que  la  tension  du 
sang  dans  les  artères  a  diminué  énormément.  Si  l'on  fait,  à  ce 
moment,  la  section  des  deux  nerfs  pneumo-gastriques,  on 
n'observe  qu'une  accélération  très  passagère  de  dix  à  douze 
secondes  a.u  moment  de  la  section;  mais,  d'une  manière 
générale,  le  rythme  n'est  pas  modifié.  On  s'est  assuré  cepen- 
dant que  le  nerf  pneumo-gastrique  avait  conservé,  quoique 
un  peu  diminuée,  son  action  modératrice  du  cœur. 

Or  si  l'on  sectionne  les  nerfs  splanchiques,  ce  qui,  comme 
on  le  sait,  fait  baisser  beaucoup  la  pression  artérielle,  on 
peut  sectionner  les  pneumo-gastriques  sans  que  cette  opé- 
ration agisse  sur  la  pression,  et  cependant  la  fréquence  des 
battements  du  cœur  augmente.  La  conclusion  générale  qui 
ressort  des  expériences,  un  peu  confuses  peut-être,  de 
M.  Schiff,  est  que  la  pression  du  sang  dans  les  artères  et  le 
rythme  du  cœur  ne  sont  pas  deux  fonctions  étroitement  liées 
l'une  à  l'autre. 

M.  LANGEND0RFF(2)atenté  d'assigner  un  rôle  précis  aux  dif- 
férentes parties  du  bulbe  dans  la  respiration,  et  il  bat  en  brèche 
la  célèbre  théorie  de  Flourens  sur  le  nœud  vital.  Déjà,  il 
est  vrai,  des  expériences  de  M.  Brown  Sequard  et  de  Roki- 
tansky  avaient  paru  contraires  à  l'opinion  exclusive  de  l'illustre 
physiologiste.  M.  Langendorff,  dans  une  série  d'expériences 
bien  conduites,  montre  que  si  l'on  sépare  la  moelle  allongée 
des  parties  inférieures  de  la  moelle,  les  mouvements  respi- 


(1)  Revue  médicale  de  Suisse  romande.  Travaux  du  laboratoire  de 
physiologie  de  Genève,  1881,  t.  P',  n°  1,  p.  38.  —  Nous  Bignalerons, 
dans  le  même  recueil,  ud  intéressant  travail  de  M.  Prévost  :  Contri- 
bution à  Vétude  des  phénomènes  nommés  réflexes  tendinettx, 

(2)  Studien  Uber  die  Innervation  der  Athembewegungen,  Archiv 
fUr  Physiologie,  1880,  fascicule  VI,  p.  518. 
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ratoires  ne  s*arrétent  pas  tout  d'un  coup.  Si  Ton  prend  de 
jeunes  animaux,  soit  des  petits  chats  ou  des  petits  chiens  de 
moins  de  huit  jours  et  qu'on  les  empoisonne  avec  une  dose 
très  faible  (1/2  milligramme  d'azotate  de  strychnine),  on  voit 
persister,  après  la  section  du  bulbe,  les  mouvements  respira- 
toires, et  particulièrement  les  contractions  du  diaphragme. 
Ces  mouvements  sont  spontanés  quelquefois,  et  quelquefois 
réflexes,  en  ce  sens  que  la  plus  faible  excitation  de  la  peau 
suffit  pour  les  provoquer;  par  exemple,  en  soufflant  légère- 
ment sur  la  peau,  on  provoque  à  chaque  fois  un  réflexe  du 
muscle  diaphragme.  Ce  réflexe  persiste  même  plus  longtemps 
que  les  divers  autres  mouvements  réflexes  du  corps.  Cela 
s'accorde  bien  avec  ce  qu'on  sait  depuis  Halier,  que  le 
diaphragme  est  le  muscle  qui  conserve  le  plus  longtemps 
sa  contractilité  après  l'interruption  de  la  circulation  du 
sang  dans  son  tissu.  On  voit  ainsi,  parfois  pendant  un 
quart  d'heure,  ces  mouvements  réflexes  durer.  M.  Langendorflf 
admet,  avec  raison,  que  pareille  action  réflexe  sur  les  muscles 
inspirateurs  doit  avoir  lieu  à  l'état  normal,  alors  qu'il  n'y  a 
pas  section  du  bulbe. 

Quelques  autres  points  de  détail  sont  à  noter  ;  ainsi  une 
seule  excitation  provoque  une  série  de  mouvements  inspi- 
ratoires  rythmiques.  Parfois,  quand  la  tôte  est  complète- 
ment séparée  du  tronc,  les  mouvements  respiratoires  se  fout 
simultanément  dans  la  tôte  et  dans  le  tronc,  et  M.  Langen- 
dorff  s'est  assuré  que  ce  n'était  pas  une  illusion  (i). 

Selon  ce  physiologiste,  il  ne  faut  pas  concevoir  le  système 
nerveux  respirateur  comme  une  monarchie  dont  le  nœud 
vital  est  le  souverain;  mais  c'est  plutôt  une  sorte  de  fédé- 
ration, dans  laquelle  divers  pouvoirs  séparés  agissent  concur- 
remment pour  aboutir  à  un  résultat  commun.  Il  y  aurait 
ainsi  un  centre  pour  le  diaphragme,  un  autre  pour  les  mus- 
cles respirateurs  de  la  face,  un  autre  pour  la  respiration 
abdominale,  etc.  ;  et  ces  centres  respirateurs  seraient,  tout  le 
long  de  la  moelle,  échelonnés  sur  une  très  longue  étendue. 

M.  Mabcacci  (2)  a  fait  quelques  expériences  assez  précises 
sur  l'excitabilité  des  nerfs  moteurs.  On  peut,  après  avoir 
ouvert  le  canal  rachidien  d'une  grenouille,  chercher  le  cou- 
rant excitateur  minimum,  qui,  portant  sur  le  nerf  moteur, 
détermine  un  mouvement  musculaire.  Or,  si,  après  avoir 
atteint  cette  limite  (ce  que  les  Allemands  appellent  le  seuil 
de  l'excitation),  on  coupe  la  racine  sensitive,  on  verra  que  le 
courant  excitateur,  qui  était  d'abord  impuissant,  est  devenu 
efficace,  comme  si  la  section  du  nerf  sensilif  avait  accru 
l'excitabilité  du  nerf  moteur.  Ce  résultat,  assez  imprévu, 
mérite  d'être  noté;  car  on  n'a  pas  encore  trouvé  des  nerfs 


(1)  DaDs  une  note,  M.  Langendorff  cite  un  passage  extrêmement 
intéressant  de  Legallois  duquel  il  résulte  que  cet  illustre  physiolo- 
giste avait,  le  premier,  observé  quelques  phénomènes  analogues  aux 
phénomènes  d*arrèt  :  «  Les  grandes  plaies  (de  la  moelle  allongée)  ont 
sur  les  parties  environnantes  une  influence  vive  et  profonde  qui  doit 
réduire  promptement  le  moignon  à  un  état  pathologique  incompatible 
avec  sa  fonction.  »  Œuvres,  édition  Pariset,  t.  I,  p.  65. 

(2)  Bullelin  de  la  Société  de  biologie.  Progrés  médical^  1881,  n9  1, 
p.  8. 


d'arrêt  pour  les  muscles  de  la  vie  animale.  Il  est  cependant 
probable  que  ces  nerfs  existent. 

M.  LovEN,  de  Stockholm  (1),  pense  pouvoir  déduire  de  quel- 
ques expériences,  dont  il  ne  donne  pas  le  détail,  qu'il  y  a 
lieu  de  modifier  les  hypothèses  qu'on  a  faites  jusqu'ici  sur 
le  nombre  des  excitations  primitives  qui  vont  du  cerveau  aux 
muscles,  en  passant  par  les  nerfs.  Il  a,  à  cet  effet,  employé, 
d'une  part,  le  crapaud,  qui,  parait -il,  s'agite  spontanément 
beaucoup  plus  que  la  grenouille,  et,  d'autre  part,  un  électro- 
mètre  capillaire  plus  ou  moins  analogue  k  celui  de  M.  Lipp- 
mann.  On  peut  avec  cet  appareil  analyser  les  changements 
moléculaires  électriques  du  nerf  pendant  son  excitation. 
Une  autre  méthode,  employée  aussi  par  M.  Loven,  consiste  à 
enregistrer  la  contraction  secondaire,  c'est-à-dire  les  mouve- 
ments des  muscles  d'un  autre  animal,  dont  le  nerf  est  appli- 
qué sur  la  surface  musculaire  du  muscle  qui  se  contracte. 

En  enregistrant  ainsi,  par  cette  méthode,  les  mouvements 
volontaires  ou  les  mouvements  provoqués  par  la  strychnine, 
M.  Loven  a  cru  constater  l'erreur  de  l'opinion  ancienne  qui 
attribue,  depuis  Helmholtz,  à  la  substance  nerveuse,  centrale 
ou  périphérique,  une  action  moléculaire  se  répétant  quinze  à 
vingt  fois  par  seconde.  Ce  chiffre  parait  exagéré  à  M.  Loven  qui 
pense  que  la  vibration  nerveuse  se  fait  plus  lentement,  soit 
environ  huit  fois  par  seconde. 

11  résulte  de  ses  recherches  que  les  excitations  volontaires, 
ou  celles  que  provoque  la  strychnine,  sont  discontinues, 
c'est-à-dire  se  composent  de  faibles  excitations  qui  se  répètent 
environ  huit  à  dix  fois  par  seconde. 

M.  Sanquirico  (2)  a  fait  quelques  recherches  sur  une  ques- 
tion qui  intéresse  la  médecine  et  la  physiologie.  11  s'agit  de 
savoir  quelle  est  l'influence  des  saignées  répétées  sur  la  nu- 
trition générale.  Quelques  auteurs  avaient  dit  que  les  saignées 
répétées  provoquent  une  dégénérescence  graisseuse  des 
muscles,  et  particulièrement  du  myocarde.  Or  si  l'on  prend 
des  chiens  adultes  bien  portants  et  si  l'on  extrait  une  quantité 
de  sang  modérée,  soit  le  3^100  du  poids  du  corps  environ, 
.  on  ne  peut  constater  aucune  altération  des  tissus  musculaires. 
Les  autres  tissus  et  la  nutrition  générale  ne  sont  pas  modi- 
fiés. Il  résulte  même  des  expériences  de  M.  Sanquirico  ce 
résultat,  quelque  peu  paradoxal,  que  les  animaux  fréquemment 
saignés  augmentent  de  poids.  Ainsi,  un  chien  qui  fut  saigné 
tous  les  cinq  jours,  et  douze  fois,  perdit  ainsi  3,2/100  de  sang 
par  saignée.  Mais  son  poids,  au  lieu  de  diminuer,  augmenta 
de  18  pour  100.  Les  autres  résultats  sont  analogues.  M.  San- 
quirico en  conclut  que  la  saignée  ne  diminue  pas  d'une 
manière  notable  les  phénomènes  de  nutrition  des  tissus. 
C'est,  du  reste,  à  une  conclusion  assez  analogue  qu'était 
arrivé  M.  Kirmisson  dans  les  recherches  sur  l'anémie  arti- 
ficielle, consignées  dans  sa  thèse  d'agrégation  de  1880. 

(1)  Zur  Frage  von  der  NcUur  der  Strychnintetanus  und  der  wiU- 
kUrlichen  Muskelcontraction.  —  Cen^alblatt  fUr  die  medicinischen 
Wissenschaften,  1881,  n»  7. 

(2)  Archivioper  le  scienze  mediche,  t.  IV,  1881,  p.  426.  —  Influença 
del  salasso  suUa  nutrizione  dei  tesstUi, 
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MM.  ScBMiDBBBRG  et  Mkïeb  (1)  oot  repiis  les  études  de 
M.  Wiedmann  sur  les  transformations  du  camphre  dans  Tor- 
ganisme.  Si  on  mêle  du  camphre  à  la  nourriture  d'un  chien, 
on  peut  extraire  de  son  urine  un  certain  nombre  d'acides 
dérivés  du  camphre.  Pour  les  extraire  de  Turine,  on  précipite 
ce  liquide  par  l'acétate  de  ploqib  :  le  précipité  est  décomposé 
par  le  carbonate  d'ammonium.  On  chauffe  avec  de  la  baryte, 
de  manière  à  éliminer  toute  l'ammoniaque,  et  on  élimine  la 
baryte  par  l'acide  carbonique.  Le  liquide  concentré  est 
traité  par  l'alcool,  qui  précipite  les  sels  de  baryte  des 
acides  susdits.  Ces  acides  sont  :  l'acide  A.  campho-glycu- 
ronique,  B.  campho-glycuronique,  et  Uramido  campbo-glycu- 
ronique.  Il  résulte  de  ces  faits  que,  dans  l'organisme,  le 
camphre  s'oxyde  et  vient  s'unir  à  l'acide  glycuronique.  De 
môme  l'orthotoluène  s'unit  dans  l'organisme  à  un  corps 
azoté  et  à  l'acide  glycuronique. 

M.  Cash  (2)  a  fait  quelques  recherches  myographiques  sur 
la  contraction  musculaire,  et  il  est  arrivé  à  des  résultats  assez 
intéressants,  dont  quelques-uns,  il  est  vrai,  étaient  connus. 
D'après  lui,  chaque  muscle  a  une  réaction  et  une  courbe 
myographique  spéciale.  De  sorle  que,  si  l'on  prend  la  forme 
de  la  secousse  musculaire  que  donnent  les  différents  muscles 
de  la  grenouille,  on  a  pour  chaque  muscle  une  courbe  diffé- 
rente. On  pourrait  presque,  par  la  seule  inspection  de  la 
courbe,  préciser  la  variété  du  muscle  qui  l'a  donnée.  Ces 
formes  graphiques  de  la  contraction  sont  plus  utiles  à  con- 
naître que  les  chiffres  exprimant  leurs  différentes  phases. 
M.  Cash  a  constaté,  comme  on  l'avait  fait  avant  lui,  que  la 
tension  du  muscle  par  un  poids  fort  diminue  la  durée  de  sa 
contraction.  Mais,  quoique  la  durée  soit  diminuée,  la  forme 
même  n'est  pas  modifiée.  11  s'ensuit  qu'en  tendant  le  môme 
muscle  par  des  poids  différents  on  a  toujours  la  môme  forme 
de  secousse  particulière  à  ce  muscle.  Sur  des  crapauds,  des 
grenouilles,  des  lapins,  on  retrouve  cette  môme  différence 
spécifique  pour  les  divers  muscles. 

Reprenant  ses  précédentes  recherches  par  des  méthodes 
plus  précises,  M.  Hufner  (3)  a  déterminé  la  quantité  d'oxygène 
que  peut  fixer  1  gramme  d'hémoglobine  cristallisée  pure.  Il 
était  arrivé  antérieurement  au  chiffre  de  1<^,16  d'oxygène 
(ramené  à  0**  et  à  i  m.  de  pression)  pour  1  gramme 
d'hémoglobine.  Ses  nouvelles  expériences  lui  ont  montré 
que  i  gramme  d'hémoglobine  peut  fixer  1<^,2  d'oxyde  de 
carbone  et  1<^°,202  d'oxygène  dans  les  mômes  conditions.  Si 
l'on  suppose,  ce  qui  est  assez  vraisemblable,  qu'une  molé- 
cule d'hémoglobine  se  combine  à  un  atome  d'oxygène,  on 
arrive  à  cette  conclusion  que  le  poids  moléculaire  de  l'hé- 
moglobine est  de  ik  133  et  celui  de  i'oxyhémoglobine  ilx  165. 
(M.  Preyer  avait  trouvé,  par  une  autre  voie,  le  poids  molé- 
culaire de  13332.) 


(i)  BulUtin  de  la  Société  chimiquey  t.  XXXV,  n«  2,  p.  82. 

(2)  Archiv  fur  Physiologie,  supplément  1880,  p.  147  à  160. 

(3)  Untersuchungen  zur  physikalischen  Chwiiê  der  Blutes, 
I}euische  chemische  OeselUch.,  1880,  ii»  19,  p.  2435. 


Une  question  intéressant  la  médecine  légale  autant  que  la 
chimie  physiologique,  c'est  celle  des  alcaloïdes  de  la  putré- 
faction. Se  développe-t-il,  pendant  la  putréfaction,  des  sub- 
stances toxiques  qui  induisent  en  erreur  les  médecins  lé- 
gistes, en  leur  faisant  croire  à  un  empoisonnement?  La  ques- 
tion est  controversée,  puisque  d'après  certains  auteurs  c'est 
l'alcool  amylique,  dont  on  se  sert  pour  faire  les  extraits 
alcooliques,  qui  contiendrait  des  alcools  supérieurs  extrê- 
mement toxiques  etdirficiles  à  éliminer.  M.  Spica(I)  a  extrait 
d'environ  35  grammes  d'un  liquide  amniotique  putréfié,  jus- 
qu'à quatre  bases,  donnant  les  réactions  des  alcaloïdes  (pré- 
cipitation du  sel  neutre  par  l'iode  et  l'iodure  de  potassium, 
par  l'iodure  de  potassium  et  de  mercure,  par  l'acide  phospho- 
molybdique).  Ces  substances,  injectées  à  des  grenouilles,  ont 
paru  avoir  une  action  analogue  à  celle  du  curare,  et  ont 
déterminé  la  mort  des  grenouilles,  avec  excitation  du  rythme 
respiratoire,  et  plus  tard  dilatation  de  la  pupille  et  abolition 
des  mouvements  volontaires^  cependant  que  le  cœur  continue 
à  battre.  M.  Spica  se  serait  assuré  qu'en  employant  l'alcool 
amylique  purifié  par  agitation  avec  de  l'eau  acide,  puis  de 
l'éther,  puis  distillation,  il  n'y  a  aucun  résidu  pouvant  pro- 
voquer des  effets  toxiques.  Ces  expériences  ne  sont  pas  en- 
core définitives  et  nous  pensons  que  la  question  des  alca- 
loïdes cadavériques  est  encore  à  résoudre. 

M.  EuLENBUBG  (2)  a  étudié  l'influence  de  divers  agents 
anesthésiques  sur  une  action  réflexe  très  remarquable,  le 
réflexe  dit  tendineux  du  genou.  On  sait  qu'en  excitant  par 
un  léger  choc  le  tendon  du  triceps  fémoral  un  peu  avant  son 
insertion  au  tibia,  il  se  fait,  quelques  centièmes  de  seconde 
après  l'excitation,  un  mouvement  réflexe  dans  les  muscles 
de  la  jambe.  Chez  l'homme,  on  constate  facilement  l'exis- 
tence de  ce  réflexe  en  frappant  d'un  petit  coup  sec  sur  le  ten- 
don rotulien  d'une  jambe  fléchie  et  croisée  sur  l'autre  genou. 
Sur  les  animaux,  et  en  particulier  sur  le  lapin,  le  môme 
réflexe  est  facile  à  étudier.  Or,  d'après  M.  EvXenburg,  le 
chloroforme  et  l'éther,  au  début  de  leur  action,  loin  de 
diminuer  ce  réflexe,  l'exagèrent.  Avec  l'éther  surtout  on 
constate  un  accroissement  énorme  qui  dure  parfois  tout  le 
temps  de  la  narcotisation,  alors  que  cependant  le  réflexe  dit 
cornéen  (c'est-à-dire  le  clignement  involontaire  des  paupières 
qui  succède  à  l'attouchement  de  la  conjonctive)  est  affaibli 
dès  le  début  de  l'anesthésie.  Le  contraire  se  présente  toujours 
avec  le  chloroforme,  en  ce  sens  que  le  réflexe  cornéen  persiste 
plus  longtemps  que  le  réflexe  rotulien.  Les  anesthésiques 
autres  que  le  chloroforme  et  l'éther  (chlorures  d'éthylène, 
d'éthylidine,  de  méthylène,  etc.}  abolissent  la  sensibilité 
réflexe  de  la  cornée  avant  d'abolir  celle  du  tendon  de  la 
rotule.  Le  bromure  d'étbyle  agit  très  tard  et  très  lentement 
sur  les  mouvements  réflexes.  La  morphine  agit  peu.  Le  chloral 
se  comporte  comme  le  chloroforme.  Quant  à  l'asphyxie,  voici 


(1)  Uber  eigene  im  lebenden  Tkierorganismus  gefundene  Alka- 
loidkûrper,  — Deutsche  chen^  Gesellsch,,  1881,  n.  2,  p.  274. 

{2)  Uber  différente  Wirkungen  der  Anùsthetica  auf  verschiedetie 
Refiexphdnomene,  —  Centralblatt  f,  d,  med.  Wiss,,  1881,  u"*  ti. 
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dans  quel  ordre  elle  agil  :  d*abord  la  sensibilité  réflexe  de  la 
conjonclive  est  supprimée,  puis  celle  du  tendon  du  triceps  ; 
enfin  surviennent  Texophlbalmie,  la  dilatation  de  la  pupille 
et  les  convulsions  agoniques. 

On  peut  conclure  de  ces  recherches  exactes  que  les  diverses 
régions  de  la  moelle  ne  sont  pas  atteintes  également  et 
simultanément  par  les  divers  anesthésiques. 

On  sait  que  chez  les  serpents  et  les  oiseaux  Tazote  des  ma- 
tières albuminoïdes  est  éliminé,  non  à  Tétat  d*urée  comme 
chez  les  vertébrés  supérieurs,  mais  à  l'état  d'acide  urique. 
Toutefois,  on  n'a  fait  qu'un  petit  nombre  d'expériences  pour 
connattre  l'influence  de  la  népbrotomie  chez  les  animaux 
qui  excrètent  l'azote  à  l'état  d'acide  urique.  Le  travail  de 
M.  ScBRÔDER  (1),  où  l'on  trouvera  les  indications  bibliogra- 
phiques des  recherches  antérieures,  apporte  quelques  faits 
nouveaux.  Il  a  d'abord  constaté  qu'en  enlevant  les  reins  à 
des  oiseaux,  on  n'empêche  pas  l'acide  urique  de  se  former. 
Au  bout  de  quatre  à  six  heures,  après  la  népbrotomie,  il  y  a 
des  quantités  d'acide  urique  notables  dans  le  sang.  Malheu- 
reusement chez  les  oiseaux  la  népbrotomie  est  une  opération 
laborieuse,  sanglante,  à  laquelle  l'animal  ne  peut  guère  sur- 
vivre que  quelques  heures.  Hais  M.  Schrdder  a  constaté  que 
la  ligature  de  l'aorte  empêche  absolument  le  sang  de  pénétrer 
dans  le  rein,  que  par  conséquent  on  peut  remplacer  la  né- 
phrotomie  par  la  ligature  de  l'aorte  abdominale  qui  abolit  la 
circulation  dans  le  rein.  Les  oiseaux  dont  l'aorte  est  liée 
vivent  deux  ou  trois  heures  de  plus  que  ceux  dont  le  rein  est 
sectionné.  Après  l'occlusion  de  l'aorte,  il  se  fait  encore  de 
l'acide  urique  qui  s'accumule  dans  le  sang.  Par  conséquent, 
chez  les  oiseaux  comme  chez  les  mammifères,  le  rein  n'est 
pas  un  organe  sécréteur  proprement  dit;  mais  c'est  un  or- 
gane éliminateur.  Il  ne  fait  ni  l'urée  ni  l'acide  urique,  mais 
il  sépare  du  sang  ces  deux  substances. 

M.  J.  Klu6  (2)  a  fait,  dans  le  laboratoire  physiologique  de 
Klausenburg,  des  recherches  assez  détaillées  sur  Faction 
physiologique  de  la  digitaline. 

Nous  n'en  donnerons  ici  que  les  conclusions.  La  digitaline 
diminue  lentement  et  progressivement  l'excitabilité  des 
muscles  striés,  et  produit  finalement  leur  paralysie  complète. 
Au  début  de  son  action,  elle  augmente  l'excitabilité  de 
tout  le  système  nerveux;  à  dose  plus  forte,  elle  excite  le  cer- 
veau et  la  moelle;  à  dose  plus  forte  encore,  elle  diminue 
l'excitabilité  des  nerfs  et  produit  une  paralysie  complète, 
(i  milligramme  de  digitaline  ne  détermine  pas  la  mort  d'une 
grenouille  de  taille  moyenne).  Elle  excite  les  muscles  à  fibres 
lisses  de  la  paroi  des  vaisseaux  et  provoque  la  constriction 
tétanique  de  ces  vaisseaux.  Sur  le  cœur  de  la  grenouille,  elle 
agit  comme  sur  les  vaisseaux,  augmentant  d'abord  l'excita- 
bilité des  ganglions  cardiaques  pour  leç  paralyser  ensuite.  Le 


(1)  Uber  die  BildungsstOttê  der  Harnsaure  im  Organismus,  —  Ar- 
ehiv  fur  Physiologie,  supplément,  1880,  p.  113.  (Travail  du  labora- 
toire de  Leipzig.} 

(2)  Uber  die  Wirkung  der  Digitalins  auf  die  BlutgefOsse  und  dos 
Hwg.  —  Archiv  fur  Phyeiologie,  1880,  p.  457  à  505. 


premier  effet  de  l'empoisonnement  par  la  digitaline,  surtout 
à  faible  dose,  consiste  dans  une  élévation  delà  pression  arté- 
rielle, due  vraisemblablement  à  une  action  directe  du  poison 
sur  les  cellules  musculaires  des  parois  des  vaisseaux.  A  dose 
plus  forte,  le  centre  du  pneumo-gastrique  étant  excité,  il  y  a 
un  ralentissement  du  cœur,  suivi,  bientôt  après,  du  retour  du 
rythme  normal.  Le  nerf  vague  conserve  son  excitabilité. 
Plus  tard,  les  contractions  du  ventricule  et  les  battements 
cardiaques  deviennent  de  plus  en  plus  faibles  et  irréguliers, 
puis  disparaissent  complètement.  Cette  action  semble  due  à 
l'action  de  la  digitaline  sur  les  éléments  musculaires  du 
cœur.  Sur  les  mammifères,  l'action  est  un  peu  différente;  en 
général,  les  lapins  sont  moins  sensibles  à  l'influence  de  ce 
poison  que  les  chiens.  Par  des  doses  petites  on  ne  produit 
que  l'élévation  de  la  pression  artérielle  ;  tandis  que,  par  des 
doses  fortes,  on  agit  sur  le  cœur,  et  les  battements  sont  ra- 
lentis par  suite  de  l'excitation  des  centres  des  nerfs  values. 
Après  ce  ralentissement  du  cœur,  on  observe  une  accéléra- 
tion, mais  on  ne  doit  pas  attribuer  ce  phénomène  à  la  para- 
lysie du  nerf  vague  :  c'est  le  résultat  de  l'accrolsseiliient 
d'excitabilité  des  ganglions  cardiaques  accélérateurs.  En 
même  temps,  l'excitation  des  centres  bulbaires  des  nerfs 
vagues  diminue  de  plus  en  plus.  La  mort  est  produite  par 
la  paralysie  du  système  nerveux  central.  L'élévation  de  pres- 
sion qu'on  observe  constamment  est  due  à  l'excitation  du 
centre  vaso-moteur,  d'une  part ,  et,  d'autre  part,  à  l'action 
directe  sur  la  paroi  des  vaisseaux  :  ce  qui  est  démontré  par 
ce  fait  que  la  pression  s'élève  encore,  même  quand  k  moelle 
épinière  a  été  sectionnée. 

M.  Pbtit  (i)  indique  quelques  propriétés  des  diverses  pep- 
sines officinales  :  mais  c'est  aussi  un  sujet  intéressant  les 
physiologistes.  Diaprés  M.  Petit,  le  meilleur  procédé  de  pré- 
paration de  la  pepsine  consiste  à  faire  macérer  pendant 
quatre  heures  des  muqueuses  de  porc  bien  lavées  et  bien 
broyées  avec  de  l'eau  distillée  additionnée  de  cinq  centièmes 
d'alcool.  On  filtre  et  on  évapore  à  àO^,  Ces  indications  sont 
peut-être  insuffisantes  pour  faire  connaître  la  marche  précise 
de  l'expérience,  car,  en  pareille  matière,  il  est  presque  im- 
possible d'avoir  des  produits  absolument  semblables  si  l'on 
ne  suit  pas  rigoureusement  et  dans  tous  ses  détails  la  mé- 
thode indiquée.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Petit  a  constaté  la  très 
grande  efficacité  de  la  pepsine  ainsi  préparée.  Il  a  pu  dans  un 
cas  obtenir  en  sept  heures  la  dissolution  (mais  non  la  pepto- 
nisation)  de  500  000  parties  de  fibrine  en  poids,  le  poids  de 
pepsine  étant  i . 

L'estomac  de  porc  donne  une  pepsine  dix  fois  plus  active 
que  l'estomac  de  mouton.  L'estomac  d'autruche,  employé  en 
Angleterre  sous  le  nom  àHngluvinej  parait  être  assez  peu 
efficace.  M.  Petit  s'est  surtout  occupé  de  l'influence  que  l'al- 
cool peut  exercer  sur  la  pepsine.  Les  propriétés  digestives 
d'une  solution  aqueuse  de  pepsine  ne  sont  en  rien  diminuées 
quand  on  ajoute  20  pour  100  d'alcool  en  volume.  Mais, 
avec  cette  quantité  d'alcool,  la  peptonisation  ne  peut  plus 
s'opérer.    Il  faut  que  la  proportion  centésimale  de  l'alcool 

(1)  Rechercher  sur  la  pepsine,  i  br.  de  64  pages,  Masson,  1881. 
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soit  descendue  à  5  pour  iOO  pour  que  la  peptonisation  de  ia 
fibriae  puisse  s'opérer.  Tous  les  acides  n'agissent  pas  de  la 
même  manière  pour  la  transformation  des  albuminoTdes  en 
peptones.  Les  acides  acétique,  butyrique,  valérianique  sont  à 
peu  près  inactifs.  L'acide  chlorhydrique  est  le  plus  efficace. 
Il  y  a  des  substances  incompatibles,  ce  sont  celles  qui  pré- 
cipitent et  altèrent  la  pepsine  :  le  brome,  l'iode,  le  cbloral, 
l'acide  salicylique,  Tacide  gallo>tannique  et,  à  un  moindre 
degré,  l'acide  benzoîque  et  le  phénol.  Au  contraire  le  sucre, 
même  en  solution  concentrée,  n'empêche  en  rien  les  diges- 
tions artificielles  de  se  faire. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  des  recherches  com- 
muniquées à  l'Académie  des  sciences  ou  à  l'Académie  de 
médecine  sur  les  fermentations  figurées  dans  l'organisme. 
On  trouvera,  en  différents  endroits  de  la  Revue,  Pexposé  des 
faits  que  M.  Pasteur j  M.  Chauveau,  M.  TotmaifU,  ont  apporté 
en  poussant  plus  avant  ces  études  fécondes  de  pathologie 
expérimentale.  A  Télranger,  quoique  avec  moins  d'ardeur 
et  de  succès,  on  fait  des  travaux  analogues.  Nous  n'en  men- 
tionnerons que  quelques-uns.  M.  ^ittich  (1),  en  examinant 
par  hasard  le  sang  d'un  hamster,  trouva  ce  sang  rempli  d'or- 
ganismes vibratiles,  se  mouvant  avec  rapidité,  ayant  tout  à 
fait  l'apparence  des  spermatozoïdes  des  grenouilles.  Les 
douze  hamsters  de  la  Thuringe,  que  M.  Wittich  avait  à  sa  dis- 
position, présentèrent  tous  ces  mêmes  caractères.  Le  sang  en 
était  rempli,  une  gouite  de  sang  contenait  jusqu'à  dix  ou 
douze  de  ces  êtres  singuliers.  Malgré  la  présence  de  ce  para- 
site la  santé  des  hamsters  paraissait  inaltérée.  Des  expé- 
riences faites  à  l'effet  de  cultiver  ces  vibrions  dans  l'orga- 
nisme d'autres  animaux,  du  cochon  d'Inde  par  exemple,  sont 
restées  sans  résultat.  M.  Nothnagel  (2)  a  trouvé  dans  les 
déjections  de  beaucoup  d'individus  des  formes  analogues  au 
iiaciUus  amylobacter  de  Van-Tieghem  (vibrion  butyrique  de 
Pa&»teur).  M.  Yokker  (3),  qui  avait  précédemment  décrit  une 
forme  de  sang  de  rate  sans  bactéries,  suppose  que  l'absence 
de  bâtonnets  tient  à  ce  que  les  bâtonnets  disparaissent  aus- 
sitôt pour  se  transformer  en  micrococcus.  Eufin,  M.  Semm&r  {I\) 
réclame  la  priorité  de  la  découverte  des  bactéries  infectieuses 
du  sang  de  rate  et  du  choléra  des  poules. 

Les  recherches  sur  le  somnambulisme  sont  continuées 
avec  beaucoup  d'ardeur  en  différents  pays  et  surtout  en 
Allemagne.  M.  Bebger  (5)  a  fait  de  nombreuses  expériences, 
desquelles  il  résulte,  suivant  lui,  que  l'attention  expectante  y 
joue  probablement  un  très  grand  rôle.  Les  enfants  et  les 
aliénés  ne  peuvent  pas  être  hypnotisés.  M.  Berger  pense  que 
l'hypnotisme  pourra  être  employé  avec  profit  dans  le  traite- 
ment de  certaines  maladies  nerveuses.  M.  Preyer  (6)  a  fait 


(1)  Ceniraiblatt  f.  d,  med,  Wiss.,  188i,  n°  1,  p.  65.  —  Spirillen  tm- 
Blute  von  Uamstern. 

(2)  Ibid.—  BmiUus  amylobacter  im  DoiminhaU,  p.  29. 

(3)  ibid,,  p.  20.  —  Milxbrand  uhne  SiObchen, 

(ï)  Archiv  fUr  pathologische  Anatomie,  etc.,  t.  LXXXll,  p.  549. 

(5)  Hypnotische  Zustand  und   ihre  Genèse,  —  Breslauer  Urstl, 
ZeiUch. ,  1880,  n«  10,  XII. 

(6)  Deutsche  Rundschau,  !«'  février  et  1"  mars  1881. 


connaître  les  travaux  peu  connus  de  James  Braid  (1863). 
Braid  a  décrit  le  premier  l'hypnotisme  consécutif  à  la  fixation 
d'un  objet  brillant.  Malheureusement  son  livre,  qui  porte  le 
titre,  étrange  et  fait  pour  écarter  tout  lecteur,  de  Neurypno* 
logy,  est  peu  répandu,  et  on  est  forcé  de  s'en  rapporter  à 
des  citations  (1).  M.  Preyer  exagère  peut-être  un  peu  en  di- 
sant que  Braid  a  découvert  à  peu  près  tout  ce  qu'on  sait 
aujourd'hui  ;  mais  cette  élude  historique  ne  laisse  pas  que 
d'être  instructive.  Il  en  ressort  que,  le  premier,  Braid  a 
reconnu  l'influence  des  excitants  extérieurs  sur  la  produc- 
tion du  sommeil.  Le  premier,  il  a  établi  que  ce  n'était  pas  la 
volonté  du  magnétiseur  qui  provoquait  l'état  hypnotique  (2). 

Nous  avons  omis  de  mentionner,  en  énumérant  les  princi- 
paux recueils  de  physiologie  qui  se  publient  en  Europe,  un 
excellent  journal  belge  :  les  Archives  de  biologie,  dirigées  par 
M.  van  Beneden,  Quoique  ce  recueil  ne  compte  encore  qu'une 
année  d'existence,  plusieurs  travaux  remarquables,  et  prin- 
cipalement sur  l'embryologie,  y  ont  déjà  paru.  —  Le  central- 
BLATT  FUR  DIE  Mis.DiciNiscHEN  WisssNscHAFFBN,  dirigé  précédem- 
ment par  MM.  Rosenthal  et  Senator,  a  changé  de  direction  au 
commencement  de  l'année  et  c'est  M.  Kronecker,  profes- 
seur de  physiologie  à  Berlin,  qui  remplace  M.  Rosenthal. 
Quant  à  l'éminent  professeur  d'Erlangen,  il  fonde  un  journal 
nouveau  qui  sera  certainement  bien  accueilli  par  tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  la  physiologie.  C'est  un  recueil  plus  ou 
moins  analogue  aux  différentes  revues  analytiques  de  l'Alle- 
magne, et  dont  le  titre  sera  probablement  Biologisches  cen- 

TRALBLATT  (3). 

(1)  D'après  M.  Preyer,  une  nouvelle  édition  du  livre  de  Braid  va 
bientôt  paraître  en  Angleterre  par  les  soins  de  son  fils,  le  docteur  Jamea 
Braid. 

(2)  Citons  aussi  parmi  les  récents  travaux  et  revues  critiques  sur  l'hyp- 
notisme :  Spamer.  —  Zeitschrift  fur  Psychiatrie,  1880,  t.  XXXVII. 
—  Schneider,  Die  psychologische  Ursache  der  hypnotischen  Erschei- 
nungen.—  Centratblatt  /*.  d.  med.  Wiss,,  1881,  p.  151.  — Seppili,5f udi 
recetiti  sut  cosi  detto  magnetismo  animale,  Rivista  sperimentale  di 
frenatria,  etc.,  1880,  t.  VI,  p.  337.  —  Hach  Tuke,  Bypnosis  tedivi-- 
vus.  —  Journal  of  mental  science,  janvier  1881.  —  M.  Chambard  vient 
ces  Jours-ci  de  présenter  à  la  Faculté  de  médecine  une  thèse  sur  le 
somnambulisme  chez  les  hystériques. 

(3)  La  Société  protectrice  des  animaux  a  obtenu,  paratt-il,  il  y  a  un 
an  ou  deux,  que  les  chiens  envoyés  à  la  fourrière,  8*ils  n'étaient  pas 
immédiatement  réclamés,  seraient  sacrifiés  au  bout  de  vingt-quatre 
heures.  On  espérait  ainsi  leur  éviter  les  douleurs  de  la  vivisection, 
mais  peut-être  les  intérêts  de  la  physiologie  sontrils  contraires  à  cette 
mesure.  Il  arrive  souvent,  en  effet,  qu'on  ne  peut  plus  se  procurer 
de  chiens,  soit  pour  les  cours,  soit  pour  les  recherches  de  physiologie 
expérimentale,  et  cela,  parce  que  la  veille  on  a  tué  en  bloc  quinse 
à  vingt  chiens,  quelquefois  plus.  Cette  mesure  est  d'autant  plus  sur- 
prenante que  les  laboratoires  payent  la  nourriture  des  chiens  qui 
sont  amenés  à  la  fourrière.  En  été,  au  moment  des  vacances,  toujours 
grâce  à  la  Société  protectrice  des  animaux,  tous  les  chiens,  sans* 
exception,  sont  soustraits  à  l'expérimentation.  Nous  sommes  con- 
vaincus que  lorsque  le  préfet  de  police  connaîtra  ces  faits  il  s'em- 
pressera d'y  remédier.  La  physiologie  expérimentale  ne  peut  exister 
que  si  Ton  fait  des  vivisections,  et  les  progrès  de  la  physiologie  expé- 
rimentale sont  plus  respectables  que  les  sentiments  de  la  Société 
protectrice  des  animaux. 
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BULLETIN  DES   SOCIÉTÉS  SAVANTES 
Académie  des  sciences  de  Paris 

SÉANCE  DU  21  JÉYRIEB   1881. 

M.  Mouchez  communique  les  observations  méridiennes 
des  petites  planètes,  faites  à  rObser?atoire  de  Greenwich 
(transmises  par  Taslronome  royal,  M.  G.-B.  Airy)  et  à  TOb- 
servatoire  de  Paris  pendant  le  quatrième  trimestre  de 
Tannée  1880. 

—  M.  Paye  :  Sur  la  parallaxe  du  soleil. 

—  M.  Ch,  Robin  remarque  que  l'abondance  des  pimpe-- 
neaux  et  leurs  caractères  tranchés  peuvent  faire  dire  qu'il 
est  peu  d'espèces  de  poissons  parmi  lesquelles  des  carac- 
tères sexuels  extérieurs  soient  aussi  tranchés,  pour  le  mâle 
comparativement  à  la  femelle,  que  les  anguilles.  Seulement 
le  mâle  ne  quitte  le  rivage  des  mers  qu'à  l'époque  de  la  re- 
production, pour  gagner  le  fond,  tandis  que  la  femelle  ne  s'y 
rend,  en  quittant  les  eaux  douces,  que  temporairement  et  à 

la  même  époque. 

Mais,  en  ce  qui  concerne  la  détermination  du  sexe  mâle 
des  anguilles,  il  s'agissait  de  comparer  les  organes  généra- 
teurs femelles  bien  connus  à  leurs  homologues  dans  les 
nombreux  individus  ou  groupes  d'individus  qui  ont  des  ca- 
ractères extérieurs  un  peu  autres  que  ceux  des  plus  répandus 
de  ces  poissons. 

L'absence  des  œufs  dans  les  uns,  leur  présence  en  tout 
temps  dans  les  autres,  sous  un  diamètre  de  1/10  à  2/10  de 
millimètre,  si  facile  à  constater,  contrairemenJ  à  quelques 
assertions,  eussent  déjà  été  une  démonstration,  en  attendant 
la  comparaison  de  la  structure  de  l'organe  sans  ovules  â  celle 
du  testicule  des  autres  poissons. 

Le  sexe  constaté,  l'ensemble  des  faits  concernant  la  repro- 
duction de  ces  apodes  en  découle  ;  ces  faits  ne  diffèrent  pas 
de  ce  qu'ils  sont  dans  presque  tous  les  autres  poissons,  chez 
les  salmones  en  particulier.  Seulement,  la  migration  propa- 
gatrice des  anguilles  ayant  lieu  des  eaux  douces  dans  la 
mer,  la  manière  dont  s'opèrent  la  ponte,  la  fécondation  et 
l'éclosion  des  œufs  est  encore  inconnue.  Les  salmones  se 
comportant  en  sens  inverse,  on  a  pu,  à  leur  égard,  étudier 
et  utiliser  toutes  ces  particularités  physiologiques. 

—  M.  Alph,  Milne-Edwards  expose  quelques  considéra- 
tions générales  sur  la  faune  carcinologique  des  grandes  pro- 
fondeurs de  la  mer  des  Antilles  et  du  golfe  du  Mexique. 

—  M.  Bouillaud  communique  de  nouvelles  rechercbes 
cliniques,  propres  à  démontrer  que  le  cervelet  est  le  centre 
nerveux  coordinateur  des  mouvements  nécessaires  à  la  sta- 
tion et  à  la  marche,  considérées  sous  toutes  leurs  formes  et 
espèces. 

-—  M.  Daubrée  :  Sur  les  réseaux  de  cassures  ou  diaclases 
qui  coupent  la  série  des  terrains  stratiflés  ;  nouveaux  exemples 
fournis  par  les  couches  crétacées  aux  environs  d'Étretatet  de 

Dieppe. 

—  M.  //.  Poincarré  :  Sur  les  fonctions  fuchsiennes. 

—  M.  Dumas  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de  M.  Ckar- 
penlier,  ingénieur  civil,  une  lettre  adressée  par  Ampère  à  la 
commission  administrative  de  l'Académie  (voir  p.  290). 

—  M.  E.  Picard  :  Sur  une  classe  d'intégrales  abéliennes  et 
sur  certaines  équations  différentielles. 


—  M,  Br.  Abdank'Abakanowicz  :  Sur  un  intégrateur,  ins- 
trument servant  à  l'intégration  graphique. 

—  M.  lVUz,en  poursuivant  ses  recherches  sur  les  échanges 
de  chaleur  qui  interviennent  entre  les  fluides  gazeux  et  les 
parois  métalliques  des  cylindres  qui  les  renferment  dans  les 
moteurs  h  vapeur  et  autres,  a  été  amené  à  constater  que  le 
pouvoir  refroidissant  moyen  du  gaz  d'éclairage  rapporté  à 
celui  de  l'air  serait  égal  à  3,US  ;  celui  de  l'acide  sulfureux  ne 
dépasserait  pas  0,61. 

Dulong  et  Petit  avaient  cru  observer  que  la  loi  des  excès 
restait  la  môme  pour  tous  les  fluides  élastiques  ;  il  semble- 
rait, au  contraire,  que  les  vitesses  croissent  plus  vite  que  la 
puissance  1,233  des  excès. 

A  1520  millimètres  de  pression,  les  vitesses  de  refroidisse- 
ment dans  l'acide  sulfureux  deviennent  égales  à  0,036  et 
0,021  ;  entre  ces  limites,  l'exposant  dont  la  pression  doit  être 
affectée  est  donc  égal  à  0,67. 

Les  vitesses  de  refroidissement  du  thermomètre  dans  la 
vapeur  d'eau  à  100«  sont  les  suivantes  : 


Pour  un  excès  de 


45».  88«.  28o,5.  igo. 

Vapeur  d'eau  .   .   .      0,0300       0,0227        0,0168       0,012l 

Ces  vitesses  croissent  proportionnellement  à  la  puissance 
0.83  des  excès;  ainsi  s'explique  la  différence  en  moins,  très 
légère,  que  présente*  la  vitesse  dans  l'air  saturé  pour  un 
excès  de  60*'. 

—  M.  /I.  Terquem  :  Sur  les  surfaces  de  révolution  limitant 
les  liquides  dénués  de  pesanteur. 

—  M.  E,  Mercadier  conclut  de  plusieurs  expériences  que 
les  effets  radiophoniques  ou  plutôt  thermophoniques  sont  dus 
au  mouvement  vibratoire  déterminé  par  réchauffement  et  le 
refroidissement  alternatifs  produits  par  les  radiations  inter- 
mittentes, principalement  dans  la  couche  gazeuse  adhérente 
à  la  paroi  solide  frappée  par  ces  radiations,  paroi  antérieure 
dans  les  récepteurs  opaques,  postérieure  dans  les  récepteurs 
transparents.  L'auteur  cite  l'article  de  M.  Tyndallque  la  Aetn^e 
a  publié  (pag.  20û)  comme  une  confirmation  de  ses  princi- 
paux résultats. 

—  M.  L.  Laurent  rappelle  les  curieuses  expériences  sur  les 
miroirs  magiques  de  MM.  Bertin  et  Duboscq'v(l).  Ces  miroirs, 
ainsi  que  ceux  du  Japon,  sont  tous  en  métal.  Mais  en  em- 
ployant le  verre  on  a  de  bonnes  surfaces  et,  en  l'argentant,  on 
a  un  grand  pouvoir  réflecteur.  Les  dessins  y  sont  gravés  en 
creux.  Au  repos,  le  miroir  est  plan  et  donne  de  bonnes  images. 
Pour  le  comprimer  ou  le  déprimer,  il  suffit  de  souffler 
ou  d'aspirer  simplement  avec  la  bouche.  On  peut  se  servir 
aussi  d'une  poire  en  caoutchouc.  Si  l'on  comprime,  l'ensemble 
de  la  surface  devient  convexe  ;  les  saillies  résistent  davan- 
tage ;  elles  forment  comme  des  éléments  de  miroirs  un  peu 
moins  convexes,  dispersent  moins  la  lumière  et  paraissent 
par  conséquent  plus  claires  ;  on  a  un  dessin  blanc  sur  fond 
sombre.  Les  creux  résistent  moins,  sont  plus  convexes,  dis- 
persent davantage  et  se  détachent  en  noir  sur  fond  blanc. 

Les  phénomènes  sont  les  mômes,  en  sens  inverse,  pour  la 
dépression. 

—  M.  Oechsner  de  Coninck  complète  ses  premières  études 
sur  les  bases  pyridiques. 

(1)  Voir  la  Hwue  scientifique,  p.  258. 
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3  kilogrammes  environ  de  quinoléine  brute  ont  été  soumis  à 
la  distillation  fractionnée. 

Dès  que  Ton  chauffe,  il  se  dégage  de  Tammoniaque.  Trois 
fractions  ont  été  isolées  et  successivement  examinées. 

La  première  fraction  passait  de  80<>  à  ilO*"  ;  elle  était  aqueuse 
et  contenait  en  solution  une  petite  quantité  de  méthylamine. 

La  deuxième  fraction,  passant  de  110^  à  130®,  était  peu 
abondante  et  renfermait  une  petite  quantité  d'une  base  douée 
d*uDe  odeur  pyridique,  insoluble  dans  Teau. 

La  troisième  fraction  passait  de  130*  à  160®.  Desséchée  sur 
la  potasse  caustique,  elle  a  été  rectifiée  à  part.  Quelques 
gouttes  passaient  de  130*  à  150*.  Le  thermomètre  s'est  élevé 
très  lentement  de  150®  à  160®.  On  a  obtenu  ainsi  3  grammes 
d'une  base  présentant  tous  les  caractères  de  lalutidine  d'An- 
derson.  L'analyse  de  ces  sels  a  donné  des  nombres  condui- 
sant exactement  à  la  formule  de  la  lutidine. 

On  voit  donc  qu'il  se  forme  deux  lutidines  dans  la  distilla- 
tion potassique  de  la  cinchonine.  Il  est  certain  qu'on  pourra 
séparer  ces  deux  bases  par  la  distillation  fractionnée,  à  con- 
dition d'employer  une  quantité  de  quinoléine  brute  assez 
grande.  On  sait  que  les  lutidines  contenues  dans  l'huile  de 
Dippel  ne  peuvent  être  séparées  par  ce  moyen. 

—  M.  H.  Viallanes  a  constaté  que  les  muscles  de  la  larve 
sont  détruits  au  monient  où  celle-ci  passe  à  l'état  de  nymphe, 
et  cela  selon  deux  modes  tout  différents.  Dans  le  premier  cas, 
les  noyaux  musculaires,  entrant  en  activité,  prolifèrent  et 
donnent  naissance  à  tout  un  essaim  de  cellules  embryon- 
naires ;  celles-ci  croissent  et  se  multiplient  aux  dépens  de  la 
masse  contractile,  qui  semble  disparaître  devant  leur  envahis- 
sement. Dans  le  second  cas,  les  noyaux  musculaires  semblent 
dégénérer  et  mourir,  tandis  que  la  substance  contractile  dis- 
paraît peu  à  peu  comme  par  une  dissolution  régulière. 

—  M.  A.  Villot  a  découvert  une  nouvelle  larve  de  cestolde, 
appartenant  au  type  de  cysticerque  de  l'Ârion. 

Le  cysticerque  du  Gloméris  est  un  petit  corps  sphérique, 
ayant  environ  0">,001  de  diamètre,  dans  lequel  on  reconnaît 
déjà,  à  l'œil  nu,  une  zone  périphérique,  blanchâtre,  trans- 
parente, et  une  portion  centrale,  opaque,  colorée  en  brun 
jaunâtre.  La  tête  du  ver  est  armée  d'une  trompe,  de  quatre 
ventouses,  d'un  bulbe  et  d'une  couronne  de  vingt  crochets 
disposés  sur  deux  rangs.  La  trompe  est  invaginée  dans  la  télé, 
la  tôte  dans  le  corps  et  le  corps  dans  la  vésicule  caudale. 
Celle-ci  est  revêtue,  comme  à  l'ordinaire,  d'une  cuticule 
assez  épaisse,  transparente,  et  formée  de  fibres  élastiques, 
longitudinales  et  transversales. 

—  M.  E.  Macë,  en  étudiant  un  petit  Distome  de  l'intestin 
de  Vespertilio  niurinm,  a  constaté  l'existence  d'un  organe 
cilié  unique;  c'est  une  cupule  assez  grosse,  située  sur  la 
ligne  médiane,  vers  le  tiers  postérieur  du  corps.  Son  dia- 
mètre est  presque  la  moitié  de  celui  de  la  ventouse  ventrale, 
située  un  peu  au-dessus  de  lui.  Son  orifice,  tourné  du  côté 
ventral  du  corps,  est  revêtu  d'une  rangée  de  longs  cils  vi- 
bratiles,  qui,  lorsqu'ils  sont  en  mouvement,  lui  donnent 
l'aspect  d'une  des  roues  ciliées  de  certains  rotifères.  De  cet 
entonnoir  cilié  partent  quatre  vaisseaux.  Les  deux  supérieurs 
se  dirigent  en  haut  et  échappent  au  bout  de  peu  de  temps  à 
l'observation.  Les  deux  inférieurs  ont  une  direction  transver- 
sale ;  après  un  court  trajet,  ils  s'ouvrent  chacun  dans  la 
branche  correspondante  de  la  grande  cavité  terminale  de  cet 
appareil. 

—  M.  A^.  Apostolidès  a  été  amené  à  déduire  de  ses  re- 
cherches sur  la  circulation  et  la  respiration  des  ophiures, 


que  le  système  circulatoire  est  formé  par  la  cavité  générale 
et  les  espaces  qui  s'y  rattachent,  et  que  les  sacs  respiratoires, 
par  leur  affaissement  et  leur  dilatation  alternatifs,  appellent 
le  sang  dans  la  cavité  péristomacale,  pour  le  repousser  ensuite 
à  la  périphérie.  Cette  disposition  si  simple  explique  conmient 
le  liquide  sanguin,  baignant  tous  les  organes,  respire  et  est 
mis  en  mouvement. 

—  M.  ^.  Certes  a  constaté  que  l'introduction  du  bleu  de 
quinoléine  dans  la  technique  des  Infusoires  constitue  un 
précieux  moyen  d'étude  des  phénomènes  intimes  de  la  vie 
cellulaire.  Il  décèle  dans  le  protoplasma  extra- nucléaire  la 
présence  de  matières  grasses  qui  font  absolument  défaut  dans 
les  noyaux  et  dans  les  nucléoles.  Enfin  la  s^cience  se  trouve 
débarrassée  de  cette  opinion  erronée  que  la  cellule  vivante 
est  impénétrable  aux  réactifs  colorants. 

—  M.  C/i.  Brame  communique  quelques  expériences  d'où 
il  résulte  :  1*^  que  l'acide  prussique  pur  conserve  parfaitement, 
pendant  un  mois,  les  animaux  auxquels  il  a  été  administré 
en  quantité  suffisante  ;  2<*  qu'il  se  maintient  dans  les  tissus 
et  notamment  dans  ceux  de  Testomac,  pendant  le  même 
temps;  3*  qu'il  parait  s'unir  intimement  aux  tissus  des  ani- 
maux. Chez  les  carnivores,  il  est  difficile  de  l'extraire  par 
distillation;  au  contraire,  il  est  facile  de  le  retirer,  par  la 
même  voie,  des  tissus  d'un  animal  herbivore. 
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Ballelln  ûem  exi^tomttoiiji. 

Ce  mois-ci  la  Société  de  géographie  a  arrêté  la  liste  des  prix  qu'elle 
décernerait  cette  année. 

La  commission  centrale  a  proposé  en  première  ligne  pour  sa  grande 
médaille  d'or  le  major  Serpa  Pinto,  cet  officier  portugais  qui  a  tra- 
versé de  part  en  part  TAfrique  australe. 

En  dehors  de  cette  grande  médaille,  la  société  doit  décerner 
quatre  médailles  d*or  ordinaires  à  MM.  Zweifel  et  Moustier,  que 
nos  lecteurs  connaissent  déjà,  à  M.  Moréno,  Texplorateur  intrépide  de 
la  Patagonie,  à  M.  Gill,  pour  son  voyage  à  la  frontière  du  Tibet,  et  à 
M.  Ligh-Sinith,  qui  vient  de  corriger  les  positions  géographiques  de 
la  terre  de  François-Joseph,  déterminées  précédemment  d*unc  ma- 
nière incomplète  par  Payer  et  Weyprecht. 

On  a  reçu  ces  jours-ci  de  M.  Savorgnan  do  Brazza  deux  fragments 
de  cartes,  qui  se  rapportent  au  Congo  supérieur,  en  amont  de  l'en- 
droit où  Stanley  a  établi, son  poste  le  plus  avancé. 

M.  d'Abbàdie,  À  ce  propos,  a  fait  remarquer  qu'il  a  reçu  d'un  de  ses 
anciens  élèves,  actuellement  établi  à  l'embouchure  du  Congo,  des 
détails  intéressants  sur  l'expédition  de  Brazza.  Celui-ci,  en  effet,  avait 
pu  traverser  sans  armes  la  région  située  entre  l'Ali  ma,  la  Licona  et 
ïe  Congo,  c^est-à-dire  ce  môme  pays  que  Stanley  n'avait  réussi  à  fran- 
chir péniblement  qu'au  prix  de  combats  incessants.  Il  a  pu  ainsi  se 
risquer  sans  danger  sérieux,  môme  au  travers  du  pays  des  cannibales. 
M.  Brazza  a  suivi  là  la  tradition  que  M.  d'Abbàdie  a  été  l'un  des 
premiers  à  mettre  en  pratique.  Partout,  en  Afrique,  il  a  voyagé 
sans  armes,  et  nulle  part  il  ne  lui  est  arrivé  d'accident  ni  de  désar 
grément  grave.  M.  d'Abbàdie  considère  que  cet  exemple  devrait  être 
suivi  par  tous  ceux  qui  entreprennent  de  véritables  explorations  en 
Afrique. 

La  mission  Flatters  a  donné  de  ses  nouvelles.  L'ingénieur  des  mines 
Roche,  qui  en  (ait  partie,  a  écrit  à  M.  Delesse,  de  Hassi-Messeghem  à 
la  date  du  4  janvier  1881.  La  mission  se  trouvait  alors  par  29<*,5r  de 
latitude  nord,  et  par  2«,  10'  de  longitude  est.  M.  Roche  partage  l'avis 
de  Vatorae  relativement  au  modo  de  formation  des  dunes  du  désert. 
Ce  mode  de  formation  résulte  évidemment  de  l'action  des  courants 
atmosphériques  ot  do  celle  des  vents.  Conformément  à  ce  qn'avait 
déjà  établi  M.  Lechàtellier^  il  a  remarqué  que  toutes  ces  dunes  sont 
dirigées  du  nord  au  sud.  Du  reste,  les  explorateurs,  sur  tout  le  par- 
cours qu'ils  ont  suivi,  i>nt  rencontré  les  mômes  espèces  de  terrains 
que  celles  qui  existent  aux  environs  de  Ouargla. 
.  Ils  ont  suivi  POued-Miya  jusque  vers  Hassi  Inifel  et  ont  ensuite 
remonté  l'Oued  Insokki  jusqu'à  Hassi  Insokki,  dans  ia  direction  du 
sud.  De  là,  ils  ont  gagné  Hassi  Messeghem,  dans  la  direction  est  ou 
est-sud-est,  au  centre  des  mouvements  de  terrain  connus  sous  le 
nom  de  plateau  de  Tademayt,  ou  de  Tadenait  et  de  formation  cré- 
tacée. Ce  plateau  se  compose,  en  eflfet,  de  marnes  ou  de  calcaires 
marneux,  avec  intercalations  de  banc  de  silex  noir.  Ce  plateau  est 
très  raviné  par  les  oueds  qui  en  descendent  pour  se  diriger  au  nord- 
nord-est. 

La  mission  Flatters  devait,  do  là,  s'en  aller  vers  le  Hoggar  ou 
Ahaggar,  pour  en  visiter  la  partie  orientale,  aux  environs  de  la  sebkha 
d'Amadghor,  située  à  peu  de  disUnce  d'Idelès  et  entre  le  Tosili  sep- 
tentrional et  le  massif  du  Ahaggar  proprement  dit.  La  sebkha  d'Amnd- 
ghorest  un  bas-fond  salé;  là  so  tenait  autrefois  un  marché  do  Sdl, 
l'un  des  plus  imporUnts  du  désert.  La  mission  étudierait  en  nûinc 
temps  les  vestiges  qui  subsistent  dans  d'anciens  volcans  dans  ce 
môme  massif  montagneux. 

Le  temps  n'a  pas  été  plus  clément  dans  le  Sahara  que  dans  nos 
climats  tempérés.  Les  nuiu  y  ont  été  très  froides.  «  Depuis  un  mois 
dit  M.  Roche,  c'est-à-dire  pendant  tout  le  mois  de  décembre  la  tem- 
pérature minima  de  la  nuit  a  toujours  été  inférieure  à  zéro,  à  l'ex- 
ception de  deux  ou  trois  jours  exceptionnels  pendant  lesquels  le  ciel 
a  été  couvert.  »  Le  thermomètre  est  môme  descendu  à  —  6».  Quant 
aux  journées,  elles  ont  été  généralement  fort  belles,  avec  une  tempé- 
rature dépassant  parfois  -f  20<*. 

On  a  reçu,  au  ministère  des  afl'aires  étrangères,  des  nouvelles  dé 
Zanzibar.  Au  moment  du  départ  du  courrier,  les  sept  religieux  envoyés 
par  M8'  Lavigerie,  archevêque  d'Alger,  étaient  arrivés  dans  cette  1 
lie.  Ces  religieux  se  rendent  à  M'Ubourann  ou  à  M'touana  où  ils  ' 
doivent  créer  des  sUtions  intermédiaires  sur  la  route  des  lacs  Victo- 
ria, Niyanza  et  Tanganyika,  de  manière  à  faciUter  les  relations  entre 
la  côte  et  les  missions  insUllées  sur  le  rivage  de  ces  lacs,  où  les  avait 
envoyés  l'archevôque  d'Alger  en  1878-1879. 


C^s  sept  religieux  sont  accompagnés  de  l'abbé  Guyot  et  de  huit 
autres  séculiers,  tant  Français  que  Belges  ou  que  Hollandais. 

Les  deux  pemières  missions,  établies  tout  d'abord  à  Oudjidji  (ou 
Kaouélé),  sur  la  rive  du  Tanganyika,  ont  occupé  ensuite  Bikari,  et 
elles  comptent  s'étendre  jusqu'à  Nyangoué,  dans  le  Manyéma,  de 
l'autre  côté  du  lac,  sur  le  Loualaba,  c'est-à-dire  sur  le  Congo  sopé- 
rieur.  (Voir  notre  carte  de  l'Afrique  centrale  dans  la  Revue  géogra- 
phique internationale  du  10  avril  1876.)  U  mission  du  Victoria  a  été 
malheureuse.  Établie  tout  d'abord  à  la  cour  du  roi  M'tésa,  auprès 
duquel  elle  avait  été  recommandée  d'une  manière  toute  particulière 
par  le  sultan  de  Zanzibar»  sur  la  demande  personnelle  du  roi  des 
Belges,  elle  y  a  perdu  toute  son  influence.  Le  père  Livignac  finit  par 
ne  plus  rencontrer  que  de  la  froideur  auprès  du  roi  M'tésa,  et  il 
attribue  ce  fait  à  la  concurrence  que  feraient  à  cette  mission  les  expé- 
ditions protestantes  analogues.  Toujours  esl-il  que  l'un  des  mission- 
naires algériens  a  perdu  la  vue  et  que  l'autre  est  devenu  fou.  Le 
consul  de  France  à  Zanzibar  a  écrit  personnellement  à  M'tésa  pour 
recommander  ses  nationaux  à  sa  sollicitude. 

Enfin,  du  côté  de  l'Asie,  le  lieutenant  d'artillerie  Halphen  annonce 
que  le  ministre  de  la  guerre  vient  de  l'autoriser  à  visiter  le  Turkes- 
tan  russe. 

A  l'étranger,  il  nous  faut  signaler  l'expédition  que  se  propose  d'en- 
treprendre en  Afrique  le  docteur  Holub.  Il  partirait  du  Cap,  remon- 
terait au  Zambési  et  explorerait  le  pays  de  Maroutsé-Mambounda.  B 
franchirait  alors  la  ligne  de  faites  qui  sépare  le  bassin  du  Zambési 
de  celui  de  Congo  et  visiterait  les  sources  de  ce  dernier  fleuve,  que 
Livingstone  atteignit,  mais  qui  sont  encore  fort  peu  connues.  Il  se 
dirigerait  alors  vers  le  nord,  afin  de  résoudre  le  problème  du  Ouellè, 
pour  gagner  ensuite  l'Egypte  parle  Darfour.  Si  le  voyageur  autrichien 
mène  à  bonne  fin  un  projet  aussi  gigantesque,  il  aura  accompli,  dans 
la  direction  du  sud  au  nord,  le  pendant  de  l'œuvre  qui  a  immortalisé 
le  nom  de  Stanley,  de  l'est  à  l'ouest. 

Kn  résumé,  on  voit  que,  de  proche  en  proche,  chaque  jour  se  rétré- 
cit l'espace  qui  demeure  encore  inconnu  à  l'ouest  do  Tanganyika. 
C'est,  en  eff'et,  de  ce  côté  que  la  science  doit  désormais  concentrer 
tons  ses  eflTorts. 


—  TnBMBLBMBNT  DE  TERRX  EN  SuissE.  -*  Lds  socousses  se  sont  pro- 
duites vers  deux  b^ures  vingt  minutes  après  midi,  principalement  à 
Berne,  où  l'on  évalue  à  plus  de  cent  le  nombre  des  cheminées  ren- 
versées. Elles  ont  été  aussi  ressenties,  avec  une  intensité  moindre, 
dans  les  cantons  de  B&le,  de  Zurich,  de  Soleure,  de  Fribourg-,  de 
Vaud,  de  Genève  et  dans  quelques  rares  localités  en  Savoie. 

Les  secousses  ont  été  relativement  faibles  dans  le  canton  de  Genève 
et  dans  les  deux  départements  voisins.  Dans  un  couvent,  près  du 
Grand-Salève  (Haute-Savoie),  on  a  ressenti  une  forte  oscillation; 
d'autre  part,  les  télégraphistes  de  Thonon  et  de  Bonneville  et  celui 
de  Gex  (Ain)  annoncent  à  M.  Soret  qu'on  n'a  pu  leur  signaler  aoeon 
indice  de  tremblement  de  terre  dans  ces  trois  localités. 

Le  numéro  d'octobre  du  journal  mensuel  Archivée  des  sciences 
physiques  et  naturelles  a  publié  (p.  309  et  suivantes)  une  note  de 
M.  F.-A.  Forel  sur  les  secousses  observées  en  Suisse  et  en  Savoie  du 
30  septembre  1879  au  1*'  octobre  1880.  Dans  ces  douze  mois,  il  y  a 
eu  quatorze  tremblements  de  terre,  dont  trois  ont  eu  de  l'importance 
pour  le  nombre  et  l'intensité  des  secousses. 

—  Exposition  i\TEn?cATio?cAKK  n'ÉLECTuiciTé.  —  Le  gouvernement 
allemand  a  débigné  comme  son  commissaire  pour  l'exposition  interna- 
tionale d'électricité  M.  Elsasser,  conseiller  d'État  privé.  Le  commis- 
saire de  la  Belgique  sera  M.  le  comte  d'Oultremont.  M.  le  docteur  Her- 
man  Militzer  sera  délégué  par  le  gouvernement  autrichien. 

Les  demandes  parvenues  jusqu'à  ce  jour  au  commissariat  général 
français  ^ont  assez  nombreuses  pour  qu'il  soit  possible  de  procéder 
dès  maintenant  à  l'étude  du  plan  général  des  installations. 

Afin  que  ce  travail  soit  encore  facilité  et  abrégé  au  profit  de  tous, 
M  Georges  Berger  sera  reconnaissant  envers  les  retardataires  qui 
voudront  bien  faire  le  dépôt  de  leurs  demandes  avant  la  date  régle- 
mentaire du  31  mars  et  dès  maintenant  s'il  est  possible. 


Le  propriétaire- gérant  :  Germer  Bailliàrb. 


rAntS.-lmpr  J.  CLAYE.  -  A.  QdaSTIX  «te,  rucSUBenott.  [203] 


Là 


REVUE  SCIENTIFIQUE 

DE  U  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER 

REVUE  DES  COURS  SCIENTIFIQUES  (3'  SÉRIE) 


Directeurs  :  MM.  Antoine  Breguet  et  Charles  Richet 


3*  SÉRIE  —  !>«  ANNÉE 


NUMÉRO  11 


12  MARS  1881 


Paris,  le  11  mars  1881. 

On  Tient  de  créer  un  mot  nouTeau,  peu  euphonique,  c'est 
le  mot  laiciBOtion.  Quant  à  la  chose,  elle  a,  selon  les  ca.^, 
dea  avantages  qu'on  ne  saurait  nier  ;  mais  encore  faudrait-il 
appliquer  sagement  cette  laïcisation,  et  non  en  user  à  tort  et 
à  travers. 

Ainsi,  par  exemple,  on  a  imaginé  qu'il  fallait  remplacer 
les  religieuses  qui  soignent  les  malades  dans  les  hôpitaux 
de  Paris  par  des  surveillantes  et  des  infirmières  laïques. 

On  croira  peut-être  qu'il  y  a  des  raisons  à  cela  :  mais  on 
se  tromperait  étrangement.  La  seule  raison  valable  qu'on  ait 
pu  donner  Jusqu'ici,  c'est  que  la  présence  des  religieuses 
dans  un  hôpital  est  un  vestige  du  moyen  ftge. 

Il  est  vrai  qu'on  a  supposé  que  les  religieuses  faisaient  du 
prosélytisme  ;  mais  nous  ne  pouvons  prendj^e  ce  péril  au 
sérieux  ;  on  l'a  inventé  pour  les  besoins  de  la  cause.  Les  ma- 
lades des  hôpitaux,  bonmies  ou  femmes,  ne  sont  pas,  plus 
que  de  raison,  sujets  à  devenir  ardents  catholiques,  et  l'esprit 
anticlérical  de  la  population  parisienne  n'a  pas  été  conta- 
miné encore  par  le  fanatisme  des  religieuses  hospitalières. 

Qu'il  y  ait  eu,  à  l'occasion,  des  exhortations  d'une  religieuse 
à  un  mourant  qui  ne  veut  pas  recevoir  les  derniers  sacre- 
ments, c'est  possible.  On  en  a  cité  quelques  exemples  :  on 
pourrait  probablement  en  citer  d'autres  encore.  C'est  là  un 
fait  regrettable,  nous  l'avouons  :  les  sœurs  sont  dans  les  hô- 
pitaux pour  soigner  le  corps  et  non  T&me  des  malades.  Mais 
enfin,  à  tout  prendre,  c'est  un  mince  inconvénient  Car  ce 
prosélytisme  de  mauvais  aloi  est  rare,  et  on  Tempéchera 
quand  on  voudra. 

Que  d'avantages,  au  contraire,  à  cette  institution  des 
religieuses  hospitalières  I  Elles  sont  honnêtes,  courageuses, 
chastes,  désintéressées,  obéissantes.  Les  chefs  de  service 
—  ceux-là  seuls  qui  devraient  avoir  voix  au  chapitre — n'ont 
jamais  élevé  de  plaintes  contre  elles.  Bien  plus,  les  personnes 
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mômes  qui  veulent  leur  remplacement  ne  trouvent  guère  que 
des  éloges  à  leur  adresser.  Très  loyalement  on  reconnaît  que 
leur  seul  défaut  est  de  n'ôtre  pas  laïques  ;  à  part  cela,  on 
leur  concède  toutes  les  autres  qualités  ;  mais  Taveuglement 
de  l'esprit  sectaire  est  tel  qu'on  n'hésite  pas  à  vouloir  ren- 
voyer, afin  de  laïciser  complètement  l'Assistance  publique, 
ces  femmes  dévouées  et  irréprochables. 

Peu  importe  que  l'innovation  proposée  coûte  six  à  huit  cent 
mille  francs.  C'est  une  misère.  Peu  importe  que  les  résultats 
de  l'institution  d'infirmières  laïques  soient  pour  le  bien-être 
des  malades  fort  problématiques.  Le  conseil  de  surveillance 
est  surtout  préoccupé  du  désir  de  réaliser  une  des  impor- 
tantes réformes  du  siècle. 

U  est  probable  que  quelques  personnes  s'imaginent  que 
cette  facile  victoire  contribuera  à  l'affranchissement  de  l'es- 
prit humain: 

En  bien  1  il  faut  abandonner  cette  illusion.  L'expulsion, 
ou,  si  l'on  veut,  le  remplacement  des  religieuses,  ne  saurait 
être  envisagée  par  les  hommes  indépendants  comme  une 
revanche  sur  le  cléricalisme  et  une  conquête  de  la  libre  pen- 
sée. C'est  une  satisfaction  que  quelques  libres  penseurs 
trop  naïfs  se  donnent  aux  frais  des  contribuables  et  peut-être 
aux  dépens  des  malades.  Car  l'essai  sera  probablement  mal- 
heureux :  à  coup  sûr,  inutile  :  on  remplacera  d'excellentes 
infirmières  par  des  infirmières  qui  ne  sauraient  mieux  faire, 
et  qui  feront  sans  peine  beaucoup  moins  bien. 

Les  malades  en  pâtiront,  mais  on  aura  anéanti  ce  vestige 

d'un  autre  ftge  (1). 

Ch.  R. 


(1)  Nous  apprenons,  au  moment  de  mettre  soas  presse,  qa'un 
très  grand  nombre  de  médecins  et  chirurgiens  des  hôpitaux  signent 
une  protestation  contre  la  mesui'e  proposée. 


il 
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ZOOLOGIE 

INSTirCT  NATIONAL  GENEVOIS 
K.    C.    VOQT 

L'origine  des  animaux  terrestres. 

«  On  ne  peut  guère  se  fier  à  la  science  I  Quand  l'un  de  ces 
naturalistes  dit  blanc,  l'autre  dit  noir  I  La  tête  vous  tourne 
à  la  fin  à  la  vue  des  contradictions  que  Ton  trouve  accu- 
mulées lorsque  Ton  compare  des  séries  de  recherches  faites 
par  différents  auteurs  sur  le  môme  sujet.  Après  avoir  étudié 
ces  sciences,  dites  exactes,  on  serait  tenté  de  demander, 
comme  Ponce  Pilate  :  Qu'est-ce  que  la  vérité  7  si  Ton  n'était 
pas  sûr  d'obtenir  une  réponse  aussi  ambiguë  que  celle  qui 
fut  faite  au  préfet  romain.  Qu'ils  nous  laissent  donc  tran- 
quilles, ces  messieurs  I  ils  pourront  revenir  à  la  charge  lors- 
qu'ils se  seront  entendus,  jusqu'à  ce  moment  nous  ne  voulons 
pas  en  entendre  parler.  » 

On  entendra  toujours  des  reproches  de  ce  genre,  faits  sur- 
tout par  ceux  qui  croient  avoir  trouvé  la  vérité  en  suivant  un 
autre  chemin.  Il  faut  avouer  aussi  que  ces  reproches  ont 
quelque  apparence  de  raison.  11  est  vrai  que  ceux  qui  les 
formulent  oublient  volontiers  qu'au  milieu  de  toutes  ces 
contradictions  se  trouve  toujours  un  noyau  solide,  inatta- 
quable, qui  grandit  sans  cesse  en  se  solidifiant  à  mesure. 

Mais  la  raison  essentielle  pour  laquelle  ces  reproches  sur- 
gissent toujours  à  nouveau  et  surgiront  forcément  en  tout 
temps,  c'est  que  la  science  progresse  sans  cesse  et  que 
chaque  solution  d'une  question  posée  porte  dans  son  sein 
une  foule  de  questions  nouvelles  qui  ne  pouvaient  se  mettre 
en  évidence  que  par  la  solution  donnée  et  qui  demandent  à 
leur  tour  à  être  examinées.  A  la  place  d'une  tête  abattue  de 
l'hydre  scientifique  surgissent,  non  pas  deux,  mais  des  dou- 
zaines de  nouvelles  têtes  et  pour  pouvoir  les  abattre,  il  faut 
souvent  arracher  et  transformer  en  massue  des  arbres  qu'on 
pouvait  croire  plantés  pour  toujours.  Plus  les  questions  se 
multiplient,  plus  aussi  les  méthodes  et  les  moyens  employés 
pour  les  résoudre  doivent  se  multiplier  et  se  raffiner;  ce  qui 
paraissait  une  nébuleuse  au  télescope  simple  montrera  au 
puissant  réfracteur  une  collection  de  systèmes  solaires.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  si  des  questions  anciennes,  que  l'on 
croyait  résolues  depuis  longtemps,  ou  qui  étaient  refoulées  à 
l'arrière-plan,  demandent  à  être  examinées  de  nouveau.  Les 
faits  observés  doivent  être  envisagés  en  se  plaçant  à  d'autres 
points  de  vue;  les  erreurs  d'observation  doivent  être  corri- 
gées ;  les  conséquences  déduites  veulent  être  formulées  en 
conséquence.  Dans  le  vaste  édifice  de  la  science,  des  corps  de 
logis  construits  sur  des  bases  peu  solides  seront  abattus; 
d'autres,  plus  solidement  appuyés  ou  augmentés  par  des  étages 
plus  élevés.  Il  importe  souvent  beaucoup  plus  de  déraciner 
des  erreurs  acceptées,  que  de  formuler  de  nouvelles  vérités. 
Souvent  aussi  n'avons-nous  qu'à  appuyer  sur  de  nouvelles 
bases  plus  solides  des  vérités  que  nos  prédécesseurs  avaient 


seulement  entrevues  d'un  esprit  prophétique  en  partant  d^au- 
tres  bases  de  raisonnement.  De  grandes  vues  générales  d'en- 
semble peuvent,  en  effet,  avoir  été  pressenties,  formulées 
même  d'une  manière  obscure  longtemps  avant  que  les  faits 
précis,  qui  y  conduisent  d'une  manière  absolument  impé- 
rative,  n'eussent  été  découverts. 

I. 

Les  corps  n'agissent  qu'à  l'état  fluide.  C*est  là  un  vieil 
axiome,  et  lorsqu'on  élargit  la  conception  de  la  fluidité  au 
point  d'y  comprendre,  eu  général,  la  possibilité  de  déplace- 
ment réciproque  des  molécules,  même  dans  les  corps  les 
plus  solides  en  apparence,  toutes  les  recherches  des  temps 
modernes  n'ont  abouti  qu'à  corroborer  cet'  axiome  comme 
inébranlable. 

Mais  s'il  est  vrai  que  cet  axiome  est  applicable  à  tous  les 
corps  en  général,  il  est  encore  vrai  que  les  êtres  organiques 
et  vivants  se  conforment  à  sa  signification  primitive  et  que 
la  vie  n'est  possible  que  grâce  à  l'intervention  de  substances 
liquides.  Toute  vie  a  pris  son  origine  dans  l'eau  et  spéciale- 
ment dans  la  mer;  les  plantes,  comme  les  animaux,  ont  pris 
leur  origine  dans  la  mer. 

Il  ne  peut  pas  y  avoir  de  doute  sur  ce  point.  Les  orga- 
nismes les  plus  inférieurs  que  nous  connaissions,  et  qui  ne 
sont,  pour  ainsi  dire,  qu'une  gouttelette  de  substance  organi- 
que imbibée  d'eau,  ne  peuvent  exister  que  dans  l'eau  ;  s'il 
est  vrai  que  quelques-uns  de  ces  organismes  se  sont  adaptés 
à  la  vie  dans  l'eau  douce,  les  plus  inférieurs  cependant  ne  se 
rencontrent  que  dans  la  mer.  Les  organismes  terrestres, 
plantes  ou  animaux,  ne  peuvent  exister  qu'en  conservant, 
dans  leur  intérieur,  une  quantité  plus  ou  moins  considérable 
de  liquide,  protégée  autant  que  possible  contre  les  pertes  par 
des  conformations  spéciales  et  renouvelables  sans  cesse.  Le 
comte  G.  de  Saporta  a  démontré  cette  vérité  surtout  pour  les 
plantes  d'une  manière  magistrale  dans  son  beau  livre  :  Le 
monde  des  plantes  avant  Vapparitian  de  Vhomme, 

La  même  loi  régit  les  animaux  qui  seuls  font  l'objet  de  la 
présente  communication.  Chez  les  animaux  inférieurs,  la  sub- 
stance entière  du  corps  est  imbibée  et  pénétrée  du  liquide  in- 
différent dans  lequel  ils  vivent,  tandis  que  chez  les  types  plus 
élevés  se  remarque  de  plus  en  plus  la  tendance  de  différencier 
le  liquide  qui  imbibe  leurs  tissus,  de  lui  donner  une  consti- 
tution spéciale  et  de  le  séparer  plus  ou  moins  complètement 
du  liquide  qui  les  entoure.  Mais,  même  chez  les  animaux 
aquatiques  très  hautement  organisés,  nous  trouvons  encore 
des  conformations  spéciales  par  lesquelles  le  liquide  nourri- 
cier qui  circule  dans  le  corps  et  imbibe  les  tissus  peut  être 
mis  en  communication  avec  le  liquide  ambiant,  quand  môme 
ce  liquide  nourricier  contient  des  substances  en  dissolution 
ou  des  corpuscules  en  suspension  qui  proviennent  du  corps 
môme.  Nous  rencontrons,  môme  chez  les  animaux  terrestres 
les  plus  élevés  dans  la  série,  des  rudiments  de  ces  appareils  de 
communication  avec  le  liquide  ambiant,  auxquels,  à  la  vé- 
rité, d'autres  fonctions  sont  dévolues,  mais  qui  pendant  la 
vie  embryonnaire  se  manifestent  clairement  comme  des 
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reliquats  de  ces  appareils  fonctionDant  chez  des  animaux 
inférieurs. 

A  cette  nécessité  de  la  difiérenciation  et  de  la  séparation 
du  liquide  nourricier  d'avec  le  liquide  ambiant,  que  nous 
trouvons  de  plus  en  plus  développées  chez  les  animaux  aqua- 
tiques supérieurs,  s'ajoute  encore  chez  les  animaux  terrestres 
une  autre  condition  indispensable,  savoir:  la  protection  contre 
les  pertes  du  liquide  en  général,  et  en  particulier  contre 
celles  engendrées  par  Tévaporation.  11  est  vrai  que  cette  pro- 
tection ne  peut  s'accomplir  dans  toute  sa  rigueur  pour  la 
double  raison  que,  d'un  côté,  il  ne  peut  y  avoir  des  mem- 
branes organiques  absolument  imperméables  et  que,  de 
l'autre  côté,  certaines  fonctions  organiques,  absolument  in- 
dispensables pour  la  vie,  telles  que  la  respiration  et  la  sécré- 
tion, entraînent  nécessairement  des  pertes  de  liquide  qui 
doivent  être  remplacées  sans  cesse.  Les  conformations  orga- 
niques qui  répondent  à  ces  conditions  doivent  avoir  été  ac- 
quises petit  à  petit  et  se  sont  à  la  fin  accomplies  dans  le 
cours  des  générations,  de  telle  manière  que  la  vie  complète 
dans  l'eau  et  surtout  la  respiration  aquatique  sont  devenues 
impossibles. 

Ce  n'est  pas  en  effet  le  séjour  temporaire,  ou  durant  toute  la 
vie,  dans  l'un  ou  dans  l'autre  élément  qui  fait,  au  point  de  vue 
de  l'organisation,  la  différence  entre  les  animaux  aquatiques 
et  terrestres.  C'est  au  contraire  la  fonction  <de  la  respiration 
qui  flxe  les  -limites.  L'animal  aquatique  soutire  soit  par  sa 
peau  entière,  soit  par  des  parties  localisées  de  cette  peau 
et  transformées  en  organes  extérieurs,  appelés  branchies, 
l'oxygène  dissous  dans  l'eau  ambiant  pour  l'échanger  contre 
de  l'acide  carbonique  éliminé  ;  l'animal  terrestre,  au  contraire, 
a  besoin  d'organes  spéciaux  intérieurs,  trachées  ou  poumons, 
pour  faire  cet  échange  directement  avec  Tair  ambiant.  Celte 
différence  est  en  grande  partie  en  connexité  avec  ces  confor- 
mations protectrices  cutanées,  destinées  à  empêcher  Téva- 
porisation  du  fluide  nourricier;  l'échange  des  gaz  à  travers  la 
peau,  qui  se  fait, il  est  vrai,  continuellement,  mais  dans  une 
mesure  plus  exiguë  chez  les  types  supérieurs,  entraînerait 
sans  doute  aussi  la  perte  de  vapeur  d'eau  à  travers  la  peau  et 
mènerait  à  la  fin,  à  moins  d'apports  très  considérables  de 
l'extérieur,  à  une  concentration  telle  du  fluide  nourricier, 
que  la  circulation  deviendrait  impossible.  Nous  pouvons  nous 
rendre  compte  de  ces  différences  en  comparant  par  exemple 
une  grenouille  avec  un  lézard.  Chez  la  première,  perméa- 
bilité excessive  delà  peau  et,  par  là,  nécessité  de  séjour  dans  un 
milieu  ambiant  très  humide;  chez  le  second,  imperméabilité 
presque  complète  de  la  peau  et,  par  là,  possibilité  de  vie  dans 
des  localités  à  température  torride,  où  une  grenouille  périrait 
en  peu  de  temps  par  dessèchement. 

En  maintenant  cette  différence  signalée,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  les  embryons  de  tous  les  animaux  sans  excep- 
tion sont  plongés  de  prime  abord  dans  des  liquides  aqueux. 
Que  la  quantité  de  ce  liquide  soit  peu  considérable,  n'im- 
porte; il  existe  toujours,  et  chez  les  animaux  terrestres  par 
excellence,  par  exemple  chez  les  insectes,  où  ce  liquide  ne 
.  peut  être  renouvelé  ni  par  le  milieu  ambiant  ni  par  l'organisme 
maternel,  il  se  forme  des  enveloppes  protectrices  de  l'œuf  qui 


réduisent,  par  leur  imperméabilité,  les  pertes  à  un  minimum. 

Le  fait  que  tous  les  embryons  sans  exception  vivent  pen- 
dant un  certain  temps  dans  un  milieu  liquide  est  sans  doute 
d'une  haute  importance,  puisqu'il  démontre  à  l'évidence  que 
tous  les  animaux  ont  vécu  originairement  dans  l'eau,  que 
l'existence  de  leurs  ancêtres  était  liée  à  cet  élément.  Mais  si 
la  formation  de  l'embryon  depuis  l'œuf,  la  constitution  de 
son  corps  par  des  éléments  formateurs  appelés  cellules  ne 
sont  possibles  qu'à  la  condition  que  tous  les  tissus  soient 
pénétrés  de  liquide,  on  ne  peut  pourtant  pas  conclure  de  ce 
fait  que  tous  les  embryons,  pendant  un  certain  temps  de  leur 
existence,  sont  des  respirateurs  d'eau. 

C'est  sur  ce  point  que  se  montre  l'action  de  cette  loi,  for- 
mulée pour  la  première  fois  avec  toute  la  précision  possible, 
par  M.  Fritz  Mûller,  naturaliste  allemand  établi  au  Brésil, 
suivant  laquelle  certaines  phases  du  développement  peu- 
vent être  raccourcies  à  tel  point  chez  les  animaux  supé- 
rieurs, qu'elles  deviennent  entièrement  méconnaissables  et 
disparaissent  après  s'être  montrées  à  peine.  Les  vertébrés  et 
les  insectes  inférieurs  sont  respirateurs  d'eau  au  moyen  de 
branchies,  fonctionnant  soit  temporairement,  soit  pendant 
toute  leur  vie  ;  tous  les  insectes  et  les  vertébrés  depuis  les 
poissons  dipneustes  (I^épidosiren,  Ceratodus)  deviennent  res- 
pirateurs d'air  ;  mais  chez  la  plupart  des  insectes  et  chez  les 
vertébrés  amniotes  (reptiles,  oiseaux,  mammifères)  les  rudi- 
ments des  branchies  ne  fonctionnent  jamais,  dans  aucune 
époque  de  leur  vie,  comme  organes  respiratoires  ;  ils  ne  se 
montrent  que  comme  des  ébauches  pendant  un  temps  ti^i 
court  et  sont  ou  entièrement  reformés,  ou  bien,  comme  chez 
les  vertébrés  supérieurs,  employés  comme  matériaux  pour 
la  construction  d'autres  organes,  dont  la  fonction  ne  montre 
aucun  rapport  avec  celle  d'un  organe  respiratoire. 

L'examen  des  fossiles  contenus  dans  les  couches  de  la  terre 
fournit  une  dernière  preuve  pour  le  surgissement  graduel 
des  organismes  hors  de  l'eau.  Tout  ce  qui  se  trouve  dans  les 
couches  les  plus  anciennes  (systèmes  lambrien  et  silurien 
inférieur),  animaux  ou  végétaux,  appartient  exclusivement  à 
la  mer;  nulle  part  on  n'a  trouvé  trace  d'un  organisme  qu'on 
pourrait  attribuer  à  l'eau  douce  et  encore  moins  à  la  terre; 
ce  n'est  que  dans  les  systèmes  du  silurien  supérieur  et  du 
dévonien  qu'on  a  découvert  des  plantes  terrestres  et  dans  les 
couches  du  carbonifère  des  restes  assez  rares  d'animaux 
terrestres,  tandis  que  la  plus  grande  majorité  des  fossiles  y 
appartient  à  la  mer  et  qu'une  faible  proportion  seulement 
peut  être  attribuée  à  l'eau  douce.  11  est  vrai  que  les  preuves 
tirées  de  l'absence  de  certains  types  dans  des  couchas  déter- 
minées sont  toujours  sujettes  à  caution,  car  la  possibilité 
d'une  découverte  ultérieure  n'est  jamais  exclue  ;  mais  il  ne 
faut  pourtant  pas  oublier  que  la  concordance  des  résultats 
obtenus  par  les  recherches  faites  dans  tant  de  pays,  ainsi  que 
l'identité  de  la  marche  paléontologique  avec  les  enseigne- 
ments fournis  par  Texamen  de  la  çréatjLon  actuelle  et  par  le 
développement  embryogénique,  pèsent  fortement  dans  la  ba- 
lance. 

Toutes  les  voies  si  entortilléesi  par  lesquelles  on  peut 
.  poursuivre  l'arbre  généalogique  des  animaux  Jusqu'à  ses 


324 


C.  VOGT.  —  L'ORIGINE  DES  ANIMAUX  TERRESTRES. 


racines,  nous  conduisent  donc  au  même  résultat  ;  la  compa- 
raison des  animaux  inférieurs  actuellement  existants  avec  les 
types  supérieurs,  Thistoire  du  développement  individuel  des 
types  supérieurs  depuis  Tœuf  jusqu'à  la  constitution  définitive, 
et  enfin  l'examen  comparé  des  organismes  qui  ont  peuplé 
notre  globe  à  des  époques  différentes  nous  ramènent  tou- 
jours à  la  vie  aquatique  originaire  et  avec  cela  à  la  vie 
marine,  car,  suivant  toutes  les  recherches  géologiques,  la 
différence  entre  la  mer  et  l'eau  douce  n'était  pas,  dans  les 
anciens  temps,  aussi  bien  accusée  qu'elle  l'est  aujourd'hui. 

n  y  a  plus  de  trente  ans  qu'un  professeur  de  Heidelberg,  le 
naturaliste  éminent  Bronn,  dans  un  mémoire  couronné  par 
l'Académie  des  sciences  de  Paris  dans  sa  séance  du  2  fé- 
vrier 1857  et  publié  en  allemand  sous  le  titre  :  Entwicke- 
lungs  Gesetze  des  organischen  Welt,  Stuttgart,  1858,  a 
-formulé  entre  autres  lois  celle  qu'il  appelait  la  loi  du  déve- 
loppement terripèle.  Déduisant  avec  une  rare  sagacité  ses 
conclusions  des  faits  connus  alors,  il  désignait  par  cette 
loi  la  tendance  manifestée,  suivant  lui,  par  le  monde  or- 
ganique entier  de  s'élever  de  la  mer  vers  la  terre  en  pas- 
sant par  les  eaux  douces.  Il  croyait  pouvoir  démontrer  en 
outre  que  le  séjour  dans  l'eau  impliquait  en  général  une  or- 
ganisation inférieure  et  que,  par  conséquent,  une  population 
animale  occupait  un  rang  d'autant  plus  élevé  en  général, 
que  les  classes,  ordres  et  familles  terrestres  y  dominaient 
davantage. 

Le  terme  «  en  général  »  contient  toujours  l'aveu  qu'il 
existe  des  exceptions  «  en  particulier  »  et  souvent  même  ces 
exceptions  particulières  peuvent  dominer  la  règle  générale. 
Mais  l'objet  vaut  bien  la  peine  qu'on  s'en  occupe  à  nouveau 
sérieusement.  Depuis  le  temps  de  Bronn  certains  principes 
et  manières  de  voir  ont  changé  entièrement  ;  une  foule  de 
faits  ont  été  découverts,  qui  ne  veulent  pas  s'accorder  avec 
les  lois  posées  par  Bronn,  ou  leur  donnent  une  signification 
différente  tout  en  les  élargissant.  La  curiosité  scientifique 
ne  peut  se  contenter  d'à  peu  près  ;  elle  demande  qu'on  lui 
montre  les  faits  sur  lesquels  on  s'appuie;  qu'on  lui  mette 
devant  les  yeux,  si  possible,  les  causes  qui  ont  déterminé 
une  pareille  tendance  terripète  et  qu*on  lui  démontre  par 
quels  voies  et  moyens  ce  développement  s'est  effectué. 


IL 


Quels  sont  les  grands  groupes  du  règne  animal  formés 
uniquement  par  des  respirateurs  d'eau?  A  quels  groupes 
appartiennent  les  respirateurs  d'air  exclusifs,  parmi  lesquels 
nous  trouvons  unj  certain  nombre  de  types,  qui,  tout  en 
habitant  exclusivement  l'élément  liquide,  sont  pourtant  liés 
à  l'atmosphère  par  leur  respiration  uniquement  aérienne? 

Tous  les  protozoaireê  sans  exception,  tels  que  les  monères 
et  les  infusoires,  tous  les  coelentérés,  spongiaires,  hydro- 
méduses et  coralliaires,  tous  les  échinodermes,  étoiles  de 
mer,  oursins,  etc.,  tous  les  molltiscoldes, comuiQ  les  brachio- 
podes,les  bryozoaires  et  les  tuniciers,  respirent  exclusivement 
l'eau, soit  parla  surface  entière  du  corps,  soit  par  des  organes 
particuliers.  La  grande  migorité  de  ces  organismes  est  confi- 


née à  la  mer  ;  il  y  en  a  pourtant  un  certain  nombre,  surtout 
parmi  les  infusoires  et  les  polypes  hydraires,  qui  habitent 
aussi  l'eau  douce.  Les  quelques  exceptions  apparentes  qui 
se  trouvent  par  exemple  chez  les  amibes  et  les  infusoires,  dont 
plusieurs  espèces  se  rencontrent  dans  la  terre,  autour  des 
racines,  des  mousses,  etc.,  s'expliquent  facilement  parla 
faculté  de  ces  animaux  de  tomber  en  léthargie  pendant  les 
temps  de  sécheresse  et  de  ressusciter  par  l'accès  de  l'humi- 
dité. Us  ne  vivent  réellement  que  dans  l'eau  ;  mais  par  cette 
faculté  de  ressusciter  même  après  une  dessiccation  de  plu- 
sieurs années,  ils  se  sont  adaptés  aux  états  variables  d'huoii- 
dité  que  leur  offre  leur  habitat.  Nous  savons,  soit  dit  par 
parenthèse,  que  cette  môme  faculté  se  retrouve  dans  d'au- 
tres groupes,  comme  parmi  les  nématodes,  les  rotifères  et 
les  tardigrades,  qui  offrent  une  organisation  plus  élevée. 

Nous  rencontrons  de  ces  exceptions  apparentes  en  assez 
.  grand  nombre  dans  le  grand  embranchement  des  vers.  Les 
géphyrées  et  les  polychètes  appartiennent  exclusivement  à  la 
mer;  les  platyelmes  et  les  némalelmes,  les  hirudinées  et  les 
oligochèles,  ainsi  que  les  rotifères  se  rencontrent  dans  la  mer, 
dans  l'eau  douce  et  sur  la  terre.  Mais  tous  ces  types  halifuges 
nous  offrent  des  conditions  particulières  qui  nous  prouvent 
que  tous  les  vers  sans  exception  sont  aquatiques.  Les  vers 
parasi tiques  plats  ou  ronds  vivent  dans  les  liquides  nourri- 
ciers de  leurs  hôtes  ;  les  rotifères  terricoles  sont  des  animaux 
ressuscitants  ;    les  vers  de  terre  et  même  les  sangsues  des 
zones  tropicales,  qui  vivent  sur  les  arbres  et  les  arbustes, 
périssent  s'ils  ne  sont  entourés  d'humidité.  On  ne  peut  pas 
nier  que  dans  ces  groupes,  auxquels  s'ajoutent  encore  quelques 
planaires  terrestres,  il  ne  règne  une  tendance  terripète  asseï 
prononcée  ;  mais  il  est  vrai  aussi  qu'aucun  ver  n'est  doté 
d'organes  propres  à  la  respiration  aérienne.  Tous  les  vers  sont 
donc  des  respirateurs  d'eau.  Il  faut  noter  encore,  ce  qui  est 
très  important  sous  le  point  de  vue  du  perfectionnement  de 
l'organisation,  que  les  polychètes  ne  montrent  aucune  ten- 
dance terripète  et  que  nous  ne  connaissons  pas  même  des 
polychètes   habitant   les    eaux  douces.  C'est  cependant  le 
groupe  le  plus  hautement  organisé  des  vers  qui,  par  la  con- 
formation de  son  système  nerveux,  de  ses  organes  des  sens, 
par  la  structure  des  appareils  de  locomotion,  de  circulation  et 
de  respiration,  s'élève  incontestablement  au-dessus  des  autres 
groupes. 

Nous  voyons  quelque  chose  de  semblable  chez  les  fM^- 
lusques.  Il  n'y  a  parmi  eux  qu'un  seul  groupe,  celui  des  gas- 
téropodes, qui  produit  de  véritables  types  terricoles  dans 
les  pulmonés;  les  lamellibranches  ne  pénètrent  que  dans 
l'eau  douce  ;  mais  le  grand  nombre  des  gastéropodes  et  des 
lamellibranches  habite  la  mer,  qui  est,  du  reste,  l'habitat 
exclusif  des  ptéropodes  et  des  céphalopodes.  Mais  ici  se 
montrent  les  mêmes  rapports  que  chez  les  vers  ;  de  l'aveu  de 
tous  les  zoologistes,  les  céphalopodes  occupent  sans  aucun 
doute  le  rang  le  plus  élevé  parmi  les  mollusques  autant  par 
leur  organisation  que  par  leurs  facultés.  Aucun  autre  mol- 
lusque ne  peut  entrer  en  lutte  avec  ces  animaux  puissants,  dis- 
tingués autant  par  leur  ancienne  noblesse  que  par  la  con- 
formation de  leur  cerveau  et  de  leurs  organes  des  sens. 
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La  loi  de  Bronn,  suivant  laquelle  Torganisation  terricole 
remporte  sur  celle  qui  nécessite  le  séjour  dans  Teau,  se 
trouve  donc  en  défaut  autant  pour  les  vers  que  pour  les  mol- 
lusques. 

A  l'exception  des  gastéropodes  pulmonés  peu  nombreux, 
et  dont  quelques-uns  sont  encore  confinés,  malgré  leur  res- 
piration aérienne,  dans  Teau  douce,  tous  les  grands  embran- 
chements du-règne  animal  considérés  jusqu'à  présent  sont 
donc  aquatiques. 

Il  n*en  est  pas  de  m^^me  pour  les  deux  embranchements  des 
arthropodes  et  des  vertébrés,  qui  nous  restent  à  examiner. 
Ici,  les  respirateurs  d'air  dominent. 

On  a  divisé  les  arthropodes  en  deux  grands  groupes  :  bran- 
chies et  trachéales.  Le  premier  groupe  comprend  les  crusta- 
cés seuls  ;  le  second  embrasse  les  arachnides,  les  myriapodes 
et  les  insectes. 

Celte  division  n'est  pas  trop  tranchée.  Nous  constatons  chez 
plusieurs  crustacés  une  tendance  terripète  très  marquée,  qui 
conduit  même  vers  une  véritable  respiration  aérienne.  Quel- 
ques cloportes  possèdent  des  lamelles,  primitivement  bran- 
chiales, dans  lesquelles  se  ramifient  des  tubes  aérifères,  qui 
communiquent  au  dehors  par  des  orifices  situés  à  la  base 
des  lamelles.  On  considère,  en  général,  les  isopodes,  auxquels 
appartiennent  les  cloportes,  comme  inférieurs,  quant  à  leur 
organisation,  aux  crustacés  décapodes,  écrevisses  et  crabes. 
Mais  aussi  chez  ces  derniers,  nous  voyons  beaucoup  d'es- 
pèces telles  que  les  tourlourous  et  autres,  qui  remplissent 
Tolontairement  leur  cavité  branchiale  d'air,  et  M.  Semper  a 
prouvé  que  chez  le  fameux  crabe  des  cocotiers  (Birgus  lalro) 
il  se  trouve  môme  sur  le  plafond  de  la  cavité  branchiale  des 
arbuscules  vasculaires,  qui  respirent  l'air  contenu  dans  la 
cavité. 

n  y  a  en  outre  des  arachnides,  tels  que  les  tardigrades, 
les  linguatulides  parasites  et  plusieurs  acariens,  comme 
les  hydrachna,  qui,  décidément,  ne  respirent  point  l'air. 
Plusieurs  hydrachnide?  vivent  môme  dyis  la  mer.  11  est  vrai 
que  le  plus  grand  nombre  des  acariens  possèdent  des  tra- 
chées, comme  les  autres  arachnides. 

Les  myriapodes  et  insectes  adultes  respirent  toujours  l'air; 
mais,  à  l'état  de  larves,  beaucoup  d'insectes  ont  des  branchies 
et  respirent  l'eau.  Les  rapports  avec  le  milipu  ambiant  ne 
sont  pas  changés  par  le  fait  que  les  trachées,  nécessaires 
pour  la  respiration  aérienne  future,  sont  déjà  pré  formées  dans 
la  larve  et  pénètrent  dans  ces  branchies,  placées  tantôt  sur 
les  côtés  du  corps,  tantôt  môme,  comme  chez  les  larves  des 
libellules,  dans  le  rectum  élargi  ;  ces  trachées  sont  fermées 
à  Textérieur;  l'air  qu'elles  contiennent  n'est  donc  pas  intro- 
duit directement  de  l'extérieur,  mais  extrait  du  milieu 
ambiant  liquide  par  l'action  osmotique  d'une  membrane, 
exactement  de  la  môme  manière  comme  dans  les  bran- 
chies. 

Nous  avons  donc  dans  l'embranchement  des  arthropodes 
deux  faits  différents  à  constater  :  d'un  côté,  une  tendance 
terripète  qui  se  manifeste  dans  la  classe  inférieure,  mais  qui 
ne  va  jamais  jusqu'à  un  développement  exclusif  de  la  respi- 
ration aérienne  et  de  l'autre  côté,  dans  les  classes  supé- 


rieures, une  respiration  aérienne  exclusive,  mais  dont  les 
racines  peuvent  ôlre  poursuivies  jusque  dans  une  vie  aqua- 
tique. 

Les  vertébrés  montrent  des  complications  analogues. 

Une  première  série,  celle  des  ichtyopsides,  parmi  les- 
quels Huxley  comprend  avec  raison  les  poissons  et  les  amphi- 
biens,  montre  dans  quelques  types  une  tendance  terripète 
manifeste  depuis  la  mer  vers  l'eau  douce  et  de  là,  vers  la 
terre.  La  grande  majorité  des  poissons  vit  dans  la  mer  et  res* 
pire  par  des  branchies  ;  une  minorité  s'est  adaptée  à  l'eau 
douce,  soit  pour  toujours,  soit  temporairement,  et  parmi  les 
uns  et  les  autres,  nous  trouvons  déjà  des  conformations 
par  lesquelles  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  à  l'air  libre 
devient  possible  par  l'existence  de  cavités  branchiales  spa- 
cieuses, contenant  de  l'air  respirable,  outre  une  petite  quan- 
tité de  liquide  nécessaire  pour  ne  pas  exposer  les  branchies 
à  la  dessiccation.  Les  véritables  dipneustes  à  respiration 
double  ne  se  trouvent  que  dans  l'eau  douce.  Les  poissons 
dipneustes  peu  nombreux  que  nous  a  conservés  la  création 
actuelle  et  auxquels  appartiennent  le  protoptère  de  l'Afrique, 
le  lépidosiren  du  Brésil  et  le  fameux  cératodus  de  l'Aus- 
tralie, dont  l'arbre  généalogique  directe  remonte  jusqu'à 
l'époque  du  trias,  ne  se  trouvent  que  dans  les  eaux  douces  ; 
tous  les  amphibiens  dipneustes  pendant  toute  leur  vie,  tels 
que  le  siren  et  le  ménobranche  de  la  Caroline  et  le  protée 
aveugle  des  cavernes  de  la  Garinthie,  ainsi  que  les  larves  à 
double  respiration  des  amphibiens  supérieurs,  sont  exclusi- 
vement des  habitants  des  eaux  douces.  Le  chemin  qui  conduit 
de  la  mer  par  l'eau  douce  à  la  terre  est  donc  parfaitement 
jalonné  et,  dans  les  couches  plus  anciennes  de  la  terre,  les 
intermédiaires  sont  si  bien  représentés,  que  la  distinction 
entre  des  poissons  à  branchies,  des  poissons  dipneustes  et 
des  amphibiens  dipneustes  n'est  possible  que  par  l'inspection 
des  membres,  les  poissons  étant  polydactyles,  tandis  que  les 
amphibiens  ne  peuvent  avoir  que  cinq  doigts  au  plus  à  leurs 
pieds. 

Nous  ne  connaissons  aucun  type  respirant  l'eau  par  des 
branchies  ni  dans  la  série  des  sauropsides  de  Huxley,  com- 
prenant les  reptiles  et  les  oiseaux,  ni  dans  celle  des  mammi- 
fères. Il  y  a  parmi  le  monde  actuel  quelques  reptiles  habi- 
tant l'eau  de  préférence,  tels  sont  les  serpents  venimeux  de 
l'océan  Indien,  dont  la  queue  comprimée  constitue  une  rame, 
un  genre  de  lézard,  amblyrhynchus,  habitant  les  lies  des 
Galopagos,  quelques  couleuvres  terrestres,  les  crocodiliens 
et  les  tortues  de  mer  et  d'eau  douce  qui  se  plaisent  dans 
l'eau  ;  nous  connaissons  une  foule  d'oiseaux  aquatiques  et 
plongeurs  ;  —  mais  pour  tous  ces  animaux  l'eau  n'est  pour 
ainsi  dire  que  le  réfectoire  ;  ils  respirent  l'air  par  des  pou- 
mons, et  leurs  habitations,  leurs  nids,  se  trouvent  sur  la  terre 
ferme.  Parmi  les  mammifères,  les  cétacés  et  les  phoques 
sont  plus  intimement  attachés  à  l'eau  ;  les  cétacés  surtout 
ne  peuvent  vivre  que  dans  l'eau  qu'ils  ne  quittent  jamais  ; 
mais  malgré  cela  tous  ces  mammifères  ne  respirent  que  l'air 
et  aucun  d'eux  n'a  des  organes  qui  lui  permettraient  de  res- 
pirer l'eau  dans  laquelle  ils  vivent.  Il  y  a  plus,  —  tous  les 
reptiles,  oiseaux  et  mammifères  sont   dépourvus    môme 
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pendant  la  vie  embryonnaire  de  branchies  fonctionnantes  ; 
un  organe  auxiliaire  temporaire,  Tallantoïde,  pourvoit  à  la 
respiration  de  Fembryon  pendant  le  temps  où  le  poumon  ne 
fonctionne  pas  encore.  La  création  actuelle  ne  peut  donc  nous 
fournir  aucun  renseignement  sur  une  descendance  éven- 
tuelle de  ces  animaux  en  parlant  de  types  respirant  l'eau  ; 
l'embryogénie  môme  resterait  muette  sur  ce  point,  s'il  ne 
se  développait  pas  des  arcs  branchiaux  pendant  un  temps 
assez  court,  mais  qui  sont  rudimentaires  et  dépourvus  d'ex- 
pansions membraneuses  permettant  une  respiration  réelle. 

En  résumé,  nous  ne  comptons  que  fort  peu  de  types  parmi 
les  séries  animales,  qui  s'élèvent  à  la  respiration  aérienne. 
Encore  faut-il  distinguer  parmi  eux  deux  groupes  suivant  la 
manière  dont  la  respiration  aérienne  s'accomplit. 

Chez  les  uns,  c'est  un  organe  existant  qui  modifie  sa  fonc- 
tion ;  de  respiratrices  d'eau,  la  brancbie  et  la  cavité  qui 
l'entoure  deviennent  respiratrices  d'air.  C'est  là  le  cas  chez 
les  gastéropodes,  les  crabes,  les  poissons  téléostiens,  peut- 
être  aussi  chez  les  vers  terricoles.  M.  Semper  a  déjà  fait  remar- 
quer avec  raison  que  les  sangsues  et  les  planaires  terrestres 
ne  montrent  aucune  différence  anatomique  avec  leurs  congé- 
nères aquatiques,  mais  qu'en  revanche  ils  ne  se  trouvent  que 
dans  des  endroits  fort  humides.  Chez  les  poissons  à  branchies 
labyrinthiformes,  auxquels  appartient  le  poisson  grimpeur 
{Anabas  scandens)  qui  monte  sur  des  arbres  et  que  j'ai  moi- 
môme  vu  grimper  chez  Garbonnier  le  long  des  encoignures 
des  murs,  et  chez  les  gobioides  des  Philippines,  mentionnés 
par  Semper,  qui  chassent  des  insectes  en  sautant  le  long  de 
la  grève,  la  cavité  branchiale,  très  élargie  et  munie  d'un  ori- 
fice étroit,  est  devenue  un  réservoir  à  air  dans  lequel  sont 
enfermées  en  môme  temps  les  branchies  maintenues  à  l'état 
humide.  Les  mômes  conformations  se  retrouvent  chez  les 
crabes  terrestres.  Chez  les  gastéropodes  terrestres  la  cavité 
branchiale  est  devenue  un  sac  à  air,  sur  les  parois  duquel  se 
ramifient  les  vaisseaux  sanguins  émigrés  de  la  brancbie,  qui 
est  devenue  rudimentaire  chez  les  uns  et  a  disparu  chez  les 
autres.  Les  ampuUaires,  ces  grands  gastéropodes  fluviatiles 
des  tropiques,  jalonnent  ce  passage;  la  brancbie  existe  encore 
dans  la  partie  inférieure  du  sac,  tandis  que  la  partie  supérieure, 
séparée  par  un  écran  incomplet,  est  devenue  sac  à  air;  chez 
nos  pulmonés  terrestres  l'évolution  s'est  accomplie.  Mais  les 
lymnées  qui  habitent  nos  eaux  douces  nous  montrent  bien 
les  phases  successives  du  changement  de  fonction  ;  —  ceux 
qui  habitent  nos  mares  et  nos  ruisseaux  ne  respirent  que  de 
l'air,  mais  ceux  qui  naissent  dans  la  profondeur  de  nos  lacs, 
qui  y  vivent,  s'y  propagent  et  y  meurent,  ont  le  sac  à  air  rem- 
pli d'eau,  ne  respirent  que  l'eau  et  changent  seulement  ce 
mode  de  respiration  lorsque  la  drague  les  ramène  à  la  surface, 
ou  lorsqu'ils  rencontrent  sous  l'eau  des  bulles  d'air  formées 
par  les  plantes.  Mais  chez  tous  ces  animaux  une  certaine 
quantité  d'humidité,  introduite  du  dehors,  est  une  condition 
indispensable  de  la  fonction.  L'organe  a  gardé  son  type  pri- 
mitif, modifié  seulement  par  la  modification  de  la  fonction  ; 
—  une  brancbie,  une  cavité  branchiale  respirant  l'eau  se  sont 
adaptées  à  la  respiration  aérienne. 

Nous  observons  en  môme  temps  que  tous  ces  animaux, 


chez  lesquels  l'organe  branchial  différencié  et  typiquement 
constitué  modifie  sa  fonction,  sont  des  animaux  à  types  fixés 
et  différenciés,  des  téléostiens,  des  gastéropodes,  des  déca- 
podes typiques,  placés  à  la  fin  d'une  longue  série  de  dévelop- 
pements successifs,  dont  le  plan  général  est  resté  fixé  pen- 
dant un  certain  nombre  de  périodes  géologiques,  pendant 
lesquelles  il  a  varié  dans  ses  détails  sans  jamais  subir  une 
transformation  fondamentale. 

Il  en  est  autrement  des  arthropodes  et  des  vertébrés  respi- 
rant l'air.  Ici  ce  n'est  pas  la  fonction  du  môme  organe  qui 
s'est  modifiée;  la  respiration  aquatique  primitive,  si  toutefois 
elle  peut  ôtre  démontrée,  n'a  pas  fait  place  à  la  respiration 
aérienne;  la  fonction  respiratrice  a  émigré  sur  un  autre 
organe  entièrement  différent,  quant  à  son  origine,  de  l'organe 
aquatique.  Chez  le  premier  groupe  l'organe  a  changé  de  fonc- 
tion ;  chez  le  second  groupe  la  fonction  a  changé  d'organe. 

Point  de  doute  par  rapport  aux  vertébrés.  Le  poumon  et  la 
vessie  natatoire,  homologues  quant  à  leur  naissance,  sont  des 
évolvures  de  l'intestin  primitif,  formées  par  les  mêmes 
couches  du  blastoderme  et  revêtues  du  môme  épithélium 
entodermique  ;  les  arcs  branchiaux,  au  contraire,  se  consti- 
tuent aux  dépens  de  la  paroi  entière  du  corps  et  les  fentes  qui 
les  séparent  aboutissent  à  la  portion  buccale  qui  naît  par  une 
involvure  venant  du  dehors  et  ne  se  relie  que  plus  tard  à  Tin- 
leatin,  avec  lequel  primitivement  elle  n'a  aucun  rapport.  L'or- 
gane respirant  l'eau  n'a  donc  rien  de  commun  avec  l'organe 
respirant  l'air;  la  fonction  de  la  respiration,  comme  le 
démontre  le  développement  des  amphibiens,  passe  graduelle- 
ment d'un  organe  à  un  autre  morphologiquement  différent. 

Tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  fait  que  les  trachées  des 
arthropodes  supérieurs  n'ont  rien  de  commun  avec  les  bran- 
chies des  crustacés  et  des  larves.  Les  appendices  branchiaux 
des  larves  d'insectes  paraissent  prouver  que  les  ancêtres  des 
insectes  respiraient  par  des  branchies.  Quelles trjichées  soient 
une  formation  nouvelle,  comme  paraissent  le  croire  la  plupart 
des  anatomistes  modernes  ;  qu'elles  soient,  comme  je  suis  dis- 
posé à  le  croire,  dès  organes  segmentaires  modifiés,  formés 
sur  le  prototype  des  organes  segmentaires  des  vers,  n'im- 
porte ;  —  toujours  est-il  que  les  trachées  n'ont  jamais  servi  à 
la  respiration  aquatique  et  que,  par  conséquent,  la  fonction  de 
la  respiration  a  émigré  aussi,  chez  les  arthropodes,  d'un  or- 
gane morphologiquement  différent  à  un  autre. 

Si  l'on  accepte  ces  points  comme  acquis,  on  doit  se  con- 
vaincre aussi  que  cette  émigration  de  la  fonction  sur  un  autre 
organe,  telle  qu'elle  se  manifeste  chez  les  arthropodes  et 
chez  les  vertébrés,  ne  peut  se  faire  que  chez  des  organismes 
qui  ne  sont  pas  encore  typiquement  différenciés,  mais  qui 
montrent  encore  des  caractères  ambigus  et  embryonnaires. 
Les  poissons  dipneustes,  chez  lesquels  cette  émigration  com- 
mence, montrent  encore,  malgré  le  développement  plus  avancé 
de  leurs  appareils  respiratoires  et  circulatoires,  une  foule  de 
caractères  embryonnaires,  parmi  lesquels  je  veux  mention- 
ner seulement  leur  crâne  cartilagineux  et  la  persistance  de 
la  chorde  dorsale.  Les  mômes  faits  se  répètent  chez  les  am- 
phibiens. Le  transfert  se  fait  longtemps  avant  la  fixation 
des  caractères  ;  -—  il  a  lieu  pendant  la  vie  larvaire.  Chez  les 


H.  G.  VOGT.  —  L'ORIGINE  DES  ANIMAUX  TERRESTRES. 


327 


insectes  le  transport  se  fait  définitivement  à  la  fin  de  l'époque 
larvaire  :  non  seulement  il  est  préparé,  comme  chez  les  ver- 
tébrés, pendant  celte  époque;  mais  Forgane  de  rechange  aé- 
rienne y  fonctionne  déjà  par  l'arrangement  particulier  des 
trachées  fermées.  Or  il  ne  peut  échapper  à  personne  que 
Tétat  larvaire  des  insectes  est  encore  un  état  non  difTérencié 
dans  lequel  une  foule  de  caractères,  qui  sont  en  commun 
avec  les  vers,  se  conservent  encore  pour  ôtre  altérés  plus 
tard  dans  l'état  complet  de  Tinsecte. 


iir. 


Nous  ne  pouvons  nous  contenter,  dans  Tétat  actuel  de  nos 
connaissances,  de  prendre  en  considération  seulement  la 
création  qui  vit  autour  de  nous  ;  nous  devons  chercher  à  re- 
connaître les  ancêtres  des  habitants  actuels  de  noire  globe 
et  à  suivre  le  développement  phylogénique  de  ces  derniers.  Il 
s^agit  dans  ces  recherches  de  trouver  des  faits  incontestables, 
solidement  établis,  si  nous  ne  voulons  nous  abandonner  à  des 
spéculations  vagues  fondées  seulement  sur  des  analogies 
incertaines  ou  sur  des  suppositions  hypothétiques. 

Nous  devons  nous  avouer  en  premier  lieu  que  les  faits 
paléontologiques  ne  peuvent  nous  fournir  aucune  notion  di- 
recte et  positive  quant  aux  animaux,  chez  lesquels  Torgane 
pourrait  avoir  subi  un  changement  de  fonction,  et  cela  pour 
la  bonne  raison  que  la  pétrification  a  détruit  les  parties 
molles.  Considérée  en  elle-même,  une  coquille  ne  peut  abso- 
lument pas  nous  dire  si  le  gastcropode  qui  Fhabitait  avait 
\me  cavité  branchiale  remplie  presque  entièrement  par  une 
branchie,  ou  occupée  par  de  Tair,  soit  en  partie  soit  en  en- 
tier ;  nous  pouvons  seulement  du  fait  que  tous  les  gastéro- 
podes à  respiration  double  ou  entièrement  aérienne  habitent 
les  eaux  douces  déduire  la  conclusion  que  des  coquilles  que 
nous  trouvons  dans  des  couches  terrestres  ou  d'eau  douce,  et 
qui  ressemblent  à  celles  de  nos  pulmonés  actuels,  doivent 
avoir  hébergé  des  animaux  à  respiration  aérienne.  Encore 
cette  conclusion  est-elle  sujette  à  caution,  car  nous  savons 
que  des  lymnées  peuvent  vivre  au  fond  des  lacs,  sans  jamais 
respirer  de  Tair. 

Les  mômes  doutes  existent  quant  aux  crabes  et  autres 
crustacés  terrestres.  La  parenté  seule  avec  des  congénères 
actuels  peut  nous  permettre  une  déduction  par  analogie.  Les 
poissons  téléostiens  sont  dans  le  même  cas. 

Nous  sommes  donc  restreints,  quant  aux  recherches  pa- 
léontologiques, aux  arthropodes  et  aux  vertébrés. 

Nous  connaissons  des  myriapodes,  des  scorpions,  des  arai- 
gnées et  des  insectes  ayant  vécu  à  l'époque  carbonifère  ; 
voilà  donc  un  certain  nombre  de  trachéates  typiques  à  la 
plupart  desquels,  à  Pexception  des  insectes,  nous  ne  connais- 
sons même  pas  des  formes  aquatiques  larvaires  actuelles.  Le 
fil  conduisant  vers  l'origine  nous  fait  donc  absolument  dé. 
faut  pour  les  myriapodes  et  les  arachnides.  Les  anciens  in- 
sectes appartiennent  en  partie  ou  en  totalité  à  des  formes 
dont  les  larves,  munies  de  branchies  externes  ou  cachées 
dans  une  anfractuosité  du  rectum,  vivent  dans  l'eau  douce. 
Nous  pouvons  conclure  de  ce  fait  que  dans  des  couches  en- 


core plus  anciennes  que  le  carbonifère  ont  vécu  des  ancêtres 
qui  étaient  plus  rapprochés  des  vers  et  qui  respiraient  par 
des  branchies  externes  comme  les  annélides  polycbètes, 
mais  dont  les  restes  ne  nous  ont  pas  été  transmis. 

Les  différents  groupes  des  vertébrés  nous  montrent  des 
conformations  diverses. 

Quant  à  ce  qui  touche  d'abord  les  ichtyopsides,  les  pois- 
sons et  les  amphibiens,  la  création  actuelle  nous  offre  un  seul 
critère  incontestable,  propre  à  être  employé  dans  les  recher- 
ches paléontologiques  et  qui  peut  faire  distinguer  dans  tous 
les  cas  un  animal  vertébré  respirant  l'air  :  c'est  la  conforma- 
tion des  pieds.  Tout  ce  qui  dans  la  création  actuelle  possède 
des  pieds  pentadactyles  respire  l'air  par  des  poumons.  Que 
les  doigts  des  pieds  soient  plus  ou  moins  réduits  en  nombre, 
que  les  pieds  même  soient  plus  ou  moins  rabougris,  n'im- 
porte ;  le  fait  est  constant.  Aucun  animal  vertébré  respirant 
seulement  par  des  branchies  ne  possède  des  doigts  pentadac- 
tyles ;  mais  les  poissons  dipneustes  nous  prouvent  que  des  ani- 
maux possédant  des  nageoires  polydactyles  peuvent  jouir  de 
la  respiration  double.  Or  nous  ne  possédons  aucun  critère  ab- 
solu pour  pouvoir  reconnaître  avec  certitude  ces  formes  ambi- 
guës. Si  nous  trouvons  déjà  dans  le  grès  bigarré  et  dans  le  cal- 
caire conchylien  des  dents  qu'Agassîz  désignait  par  le  nom  de 
cératodus  et  qui  ressemblent  d'une  manière  tellement  frap* 
pante  aux  dents  dont  le  dipneuste  vivant  en  Australie  est 
muni,  que  M.  Forster  n'hésita  pas  un  instant  à  ranger  dans 
ce  genre  sa  trouvaille  ;  si  nous  voyons,  dis-je,  une  parenté  si 
prononcée,  nous  pouvons,  je  crois,  être  sûrs  que  les  cératodus 
du  trias  étaient,  comme  leurs  confrères  actuels,  des   dip- 
neustes et  qu'ils  possédaient  à  la  fois  des  poumons  et  des  bran- 
chies. Mais  si  nous  trouvons  dans  les  couches  dévoniennes 
beaucoup  plus  anciennes  des  poissons  qui,  par  la  conforma- 
tion de  leurs  écailles  et  de  leurs  nageoires  ainsi  que  par  la 
constitution  imparfaite  de  leur  squelette,  ressemblent  beau- 
coup aux  cératodus,  mais  dont  les  dents  sont  très  différentes, 
nous  pouvons  bien  supposer  avec  plus  ou  moins  de  vraisem- 
blance que  ces  poissons  peuvent  avoir  été  dipneustes  aussi; 
mais  nous  ne  pouvons,  suivant  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, en  fournir  une  preuve  satisfaisante.  Chez  les  verté- 
brés supérieurs,  nous  avons  encore  un  caractère  tranché  dans 
les  narines,  conduisant  l'air  dans  la  cavité  buccale  et  qui  chez 
tous  percent  les  os  sur  un  trajet  plus  ou  moins  considérable  ; 
mais  chez  les  poissons  dipneustes  et  les  amphibiens  inférieurs 
ce  caractère  nous  fait  défaut,  les  narines  perçant  seulement 
les  lèvres  molles  et  non  pas  les  os,  seuls  transmis  dims  les 
fossiles. 

Les  embryons  des  vertébrés  supérieurs  ou  des  amnioles 
nous  prouvent  par  l'apparition  précoce,  mais  aussi  très  tran- 
sitoire des  arcs  et  fentes  branchiales,  qu'il  doit  y  avoir  eu 
des  prédécesseurs  aquatiques  qui  se  sont  développés  suivant 
deux  directions  différentes.  Les  mammifères  en  effet  ne  peu- 
vent être  déduits  en  aucune  façon  des  reptiles,  lesquels  à 
leur  tour  ont  bien  donné  naissance,  comme  l'ont  proujfé  les 
recherches  modernes,  aux  oiseaux  et  ne  forment  avec  ces 
derniers  qu'une  seule  ligne  de  descendance. 

Mais  tout  en  reconnaissant  la  nécessité  de  formes  ances* 
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traies  aquatiques  pour  ces  deux  directions  différentes,  nous 
devons  insister  aussi  sur  le  fait  qu'elles  ne  peuvent  avoir  été 
que  des  formes  indifl'érentes.  S*il  est  vrai  qu'un  changement 
d'organes  ne  peut  avoir  lieu,  comme  nous  avons  cherché  à 
le  démontrer  plus  haut,  que  chez  des  formes  larvaires  ou 
chez  des  animaux  adultes  correspondant  aux  larves  par  leurs 
caractères  embryonnaires,  tels  que  la  structure  du  squelette, 
—  si  c'est  là  une  loi,  nous  devons  l'appliquer  aussi  aux  deux 
séries  des  amniotes.  Nous  ne  pouvons  donc  chercher  les 
formes  ancestrales  de  ces  deux  séries  parmi  les  amphibiens 
déjà  difTérenciés  ;  nous  devons  nous  porter  d'autant  plus  en 
arrière,  que  la  disparition  si  précoce  des  arcs  branchiaux 
chez  l'embryon  a  lieu  dans  un  temps  où  tous  les  autres  or- 
ganes sont  encore  à  peine  ébauchés. 

Or  la  paléontologie  nous  abandonne  ici  complètement. 
Les  formes  ancestrales  étaient  évidemment  dépourvues  de 
parties  solides  qui  auraient  pu  nous  être  transmises.  L'ana- 
logie pourrait  peut-être  nous  conduire  à  des  formes  sembla- 
bles aux  poissons  dipneustes,  à  squelette  encore  moins 
développé  et  à  peau  nue,  dépourvue  d'écaillés;  mais  ce 
sont  seulement  des  hypothèses  appuyées  uniquement  sur 
des  faits  négatifs. 

Les  faits  que  nous  venons  d'exposer  démontrent  que  la 
prétendue  descendance  des  reptiles  d'un  côté,  des  mammi- 
fères de  l'autre,  en  partant  d'un  ancêtre  commun amphibien, 
ne  peut  être  acceptée,  et  si  l'on  nous  dit  dans  un  ouvrage 
récent  très  connu  «  qu'heureusement  les  documents  paléon- 
tologiques,  qui  doivent  toujours  nous  guider  dans  l'établisse- 
ment des  arbres  généalogiques,  sont  des  plus  complets  pour 
la  souche  si  importante  des  vertébrés,  à  laquelle  appartient 
notre  propre  famille  »,  nous  pouvons  répondre  seulement 
qu'heureux  sont  ceux  qui  ont  la  foi,  car  ils  vont  entrer  dans 
le  royaume  des  cieux  où  tout  est  lumière. 

Nous  trouvons  parmi  les  vertébrés  supérieurs  deux  groupes 
qui,  malgré  leurs  grandes  différences,  présentent  cepen- 
dant des  analogies  nombreuses  et  ont  donné  lieu  à  bien  des 
doutes  chez  les  naturalistes.  Je  veux  parler  de  ces  reptiles 
marins  fossiles,  des  énaliosauriens,  auxquels  appartiennent 
les  ichtyosaures  et  les  plésiosaures  et  des  cétacés,  dau- 
phins, baleines  et  sirènes,  qui,  sans  doute,  sont  des  mammi- 
fères. Tous  appartiennent  à  la  mer;  il  n'y  a  que  quelques 
dauphins  qui  se  soient  adaptés  à  l'eau  douce  et  habitent  les 
grands  fleuves  des  Indes  et  de  l'Amérique  méridionale.  Tous 
respirent  l'air  par  des  poumons;  nous  savons  cela  pertinem- 
ment des  cétacés  et  nous  pouvons  en  avoir  la  certitude,  pour 
les  énaliosauriens,  par  l'examen  des  narines  et  du  sque- 
lette thoracique.  Chez  tous,  les  pieds  sont  transformés  en 
nageoires,  à  tel  point  que  toute  locomotion  par  terre  leur 
est  interdite  et  qu'ils  ne  peuvent  habiter  que  dans  l'eau. 
Tous  enfin  sont  vivipares;  on  connaît  plusieurs  squelettes 
d'ichtyosaures  (le  musée  de  Genève  en  possède  un)  où  Ton 
voit  très  bien  le  petit  enfermé  encore  dans  le  ventre  de  sa 
mère# 

Ces  deux  groupes  doivent-ils  être  considérés  comme  des 
descendants  directs  de  formes  aquatiques  primitives,  comme 
prétendent  l9s  uns,  ou  sont-ils  des  animaux  primitivement 


terrestres  et  qui  ont  fait  retour  à  la  mer,  comme  disent  les 
autres? 

11  est  nécessaire,  pour  arriver  à  la  solution  de  ces  ques- 
tions, de  jeter  un  coup  d'œll  sur  les  causes  qui  peuvent  avoir 
déterminé  un  animal  aquatique  à  s'habituer  à  la  respiration 
aérienne.  «  Les  causes,  dit  Semper,  peuvent  être  de  nature 
diverse.  En  premier  lieu  se  placent  probablement  les  besoins 
de  nourriture  et  de  protection,  la  poursuite  de  la  proie  et  la 
fuite  devant  l'ennemi.  Il  est  cependant  possible  aussi  que 
d'autres  causes  moins  patentes  puissent  avoir  exercé  la 
môme  influence  ;  la  quantité  d'air  peu  considérable  dissoute 
dans  l'eau  peut,  les  circonstances  aidant,  probablement  en- 
traîner les  mêmes  conséquences.  » 

M.  Semper  a  certainement  raison.  Mais  je  crois  qu'en  nous 
appuyant  sur  les  faits  exposés,  nous  pouvons  préciser  mieux, 
en  généralisant  davantage.  Nous  pouvons  dire  que  tous  les 
animaux  typiquement  différenciés  et  organisés,  qui  respirent 
par  des  organes  primitivement  non  conformes  à  l'élément, 
dans  lequel  ils  vivent,  doivent  avoir  choisi  leur  habitat  ac- 
tuel par  besoin  de  nourriture  et  de  protection,  tandis  que 
ceux  chez  lesquels  un  changement  d'organe  a  eu  lieu  y 
ont  été  poussés  par  le  manque  d'air  dissous  dans  l'eau 
douce. 

Qu'on  examine  la  création  actuelle  :  nous  ne  pouvons 
poursuivre  la  ligne  ancestrale  des  arthropodes  respirant  par 
des  trachées  et  celle  des  vertébrés  respirant  par  des  poumons 
que  jusque  dans  l'eau  douce.  Il  n'existe  pas  de  larves  d'in- 
sectes vivant  dans  la  mer  ;  les  poissons  et  amphibiens  à  respi- 
ration double  ne  se  trouvent  que  dans  les  eaux  douces.  Les 
poumons  de  ces  derniers  ne  sont  d'abord  que  des  organes 
supplémentaires,  fonctionnant  pendant  les  époques  de  séche- 
resse, où  leurs  branchies  sont  inutiles;  les  organes  supplé- 
mentaires gagnent  le  dessus  depuis  le  moment  oi!i,  par  un 
séjour  prolongé  à  l'air  libre,  les  branchies  ne  peuvent  plus 
suffire  aux  besoins  de  la  respiration. 

Il  en  est  autrement  des  animaux  chez  lesquels  l'organe 
correspondant  à  l'élément  inférieur  a  changé  de  fonction 
pour  s'adapter  à  l'air.  Les  poissons  chassent  au  bord  des 
grèves,  les  birgus  des  cocotiers  cherchent  de  la  nourriture, 
les  gastéropodes  pulmonés  et  les  tourlourous  cherchent  à 
la  fois  des  retraites  sûres  et  de  la  nourriture;  tout  cela  monte 
à  la  surface  de  la  terre,  tout  aussi  bien  de  la  mer  que  des 
eaux  douces  et  habitue  son  organe  respiratoire,  originaire- 
ment adapté  à  un  autre  élément,  aux  exigences  nouvelles. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  respirateurs  d'air  habitant  la 
mer  ou  les  eaux  douces.  Tandis  que  chez  le  groupe  men- 
tionné nous  trouvons  des  adaptations  nouvelles  par  lesquelles 
une  libre  entrée  est  garantie  à  l'élément  respiratoire  de  l'ha- 
bitat nouveau,  nous  voyons  ici,  au  contraire,  surgir  des  con- 
formations nouvelles  dont  la  tendance  manifeste  est  de  sous- 
traire l'organe  respiratoire  à  toute  atteinte  de  l'élément  que 
l'animal  habite.  L'araignée  d'eau,  l'argyronète,  se  construit 
sous  l'eau  une  cloche  finement  tissée,  dans  laquelle  elle  em- 
prisonne l'air  nécessaire  à  sa  respiration;  les  coléoptères 
aquatiques,  dytisques  et  autres,  prennent  en  plongeant  une 
provision  d'air  sous  les  élytres,  ou  s'entourent  de  mille  petites 
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bulles  d*air  qui  restent  attachées  aux  poils  de  leur  corps.  Les 
crocodiles  et  les  sirènes  ferment  leurs  narines  au  moyen  do 
valvules  ;  chez  les  autres  cétacés,  le  larynx,  en  forme  de 
piston,  remonte  dans  la  cavité  nasale  verticale  qu'il  ferme 
hermétiquement  pour  que  pas  une  goutte  d*eau  ne  puisse 
entrer  dans  les  voies  respiratoires  lorsque  Tanîmal  avale  sa 
nourriture. 

11  ne  peut  donc  y  avoir  de  doute  :  Fanimal  qui  respire  par 
des  trachées  ou  par  des  poumons,  mais  qui  habite  l'élément 
liquide,  correspondant  à  la  branchie,  organe  respiratoire  de 
rang  inférieur;  cet  animal  doit  être  retourné  dans  Teau, 
attiré  probablement  par  les  mômes  besoins  qui  ont  poussé 
des  animaux  différenciés  à  hanter  la  terre. 

Les  cétacés  n'offrent  aucun  obstacle  sérieux  à  cette  manière 
de  voir.  La  conformation  de  leurs  nageoires  pectorales  (on 
sait  que  les  membres  postérieurs  sont  réduits  à  quelques 
petits  osselets  perdus  dans  la  chair)  résultent  d'une  adapta- 
tion dont  nous  pouvons  suivre  les  progrès  depuis  les  carnas- 
siers et  rongeurs  aquatiques,  tels  que  les  loutres  et  les  cas- 
tors, à  travers  les  phoques  avec  toute  la  clarté  désirable. 

Les  éualiosauriens  fossiles  offrent  plus  de  difGcultés. 
M.  Gegenbaur,  suivi  étroitement  par  M.  Haeckel,  voit  dans 
ces  animaux  des  descendants  de  l'arbre  généalogique  des 
yertébrés  qui  se  seraient  détachés  même  avant  les  amphibiens. 
M.  Gegenbaur  appuie  sa  manière  de  voir  sur  la  polydactylie  de 
ces  animaux.  <  Les  amphibiens,  comme  les  trois  classes  des 
vertébrés  supérieurs,  dit  Haeckel,  proviennent  tous  d'une 
forme  ancestrale  commune,  laquelle,  à  chaque  pied,  n'avait 
que  cinq  doigts  au  plus.  Les  éualiosauriens,  au  contraire, 
possèdent,  comme  les  sélaciens,  plus  de  cinq  doigts  qui 
tantôt  sont  manifestement  développés,  tantôt  ébauchés  seu- 
lement dans  la  structure  du  squelette  des  pieds.  D'un  autre 
côté,  ils  ont  respiré  l'air  par  des  poumons,  comme  les  dip- 
neustes,  tout  en  nageant  continuellement  dans  la  mer.  Ils  se 
sont  séparés  peut-ôtre  des  sélaciens  (requins  et  raies),  en 
commun  avec  les  poissons  dipneustes,  mais  ils  ne  se  sont  pas 
continués  dans  une  lignée  supérieure  de  vertébrés.  Ils  for- 
ment une  série  latérale  éteinte.  » 

Pour  plusieurs  raisons,  je  dois  contredire  ces  vues.  En 
premier  lieu,  les  éualiosauriens  n'ont  pas  du  tout  respiré 
comme  les  dipneustes.  On  trouve  toujours  chez  ces  derniers, 
comme  preuve  de  leur  respiration  double,  des  arcs  bran- 
chiaux parfaitement  conservés  et  reconnaissables,  tandis  que 
chez  les  énaliosauriens  on  chercherait  en  vain  môme  des 
traces  de  ces  arcs.  Ces  animaux  n'ont  donc  respiré  que  par 
dcfs  poumons,  et,  à  bien  considérer  les  choses,  il  doit  paraître 
surprenant  que  des  types  ayant  perdu  toute  trace  de  bran- 
chies auraient  été  engendrés  par  des  animaux  branchifères 
avant  d'autres  types  chez  lesquels  ces  mômes  branchies  se 
sont  conservées. 

Nous  trouvons  en  second  lieu  des  amphibiens  véritables, 
manifestement  pentadactyles,  des  vrais  batraciens,  dans  des 
couches  beaucoup  plus  anciennes  que  celles  qui  nous  offrent 
les  restes  des  énaliosauriens.  M.  Gaudry  a  décrit  dernièrement 
des  empreintes  d'animaux  salamandroïdes,  qu'il  a  nommées 
protritons   et  qui  proviennent  des    schistes    carbonifères 
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d'Autun.  Les  amphibiens  pentadactyles  existaient  donc  long- 
temps avant  les  énaliosauriens  hexa  et  heptadactyles. 

Enfin,  et  c'est  là  un  point  essentiel,  tous  les  énaliosauriens 
ne  sont  pas  munis  de  plus  de  cinq  doigts,  ce  sont  au  con- 
traire les  énaliosauriens  les  plus  anciens,  appelés  pour  cette 
raison  sauroptérygiens  par  Owen,  et  auxquels  appartiennent, 
outre  les  plésiosaures  du  lias,  les  nothosaures  et  autres 
genres  du  grès  bigarré  et  du  calcaire  concbylien,  qui  sont 
franchement  pentadactyles,  tandis  que  les  ichtyosaures 
beaucoup  plus  récents,  qui  apparaissent  seulement  dans  le 
lias,  ont  en  effet  plus  de  cinq  doigts. 

La  paléontologie  nous  démontre  par  conséquent  une 
marche  de  développement  des  membres  des  énaliosauriens 
diamétralement  opposée  à  celle  imaginée  par  liM.  Gegenbaur 
et  Haeckel  ;  les  amphibiens  pentadactyles  apparaissent  les 
premiers  et  sont  suivis  par  les  sauroptérygiens  également 
pentadactyles  ;  ce  n'est  qu'en  dernier  lieu  qu'apparaissent 
les  ichtyoptérygiens  polydactyles.  Ces  faits  ne  peuvent  être 
contredits  par  une  construction  hypothétique. 

Mais  ces  faits  s'expliquent  lorsque  nous  voyons  comment 
chez  les  cétacés,  par  l'adaptation  à  l'élément  liquide  nour- 
ricier, le  membre  entier  se  transforme,  par  le  raccourcisse- 
ment du  bras  et  de  l'avant-bras,  par  la  résolution  du  carpe, 
en  un  certain  nombre  de  disques  osseux  de  forme  semblable, 
et  par  l'agrandissement  du  nombre  des  phalanges  (non  des 
doigts).  Ces  tendances  s'accusent  de  plus  en  plus  et  graduel- 
lement chez  les  énaliosauriens.  Chez  les  plus  anciens,  les 
nothosaures,  le  radius  et  le  cubitus  du  bras,  le  tibia  et  le 
péroné  de  la  jambe  sont  encore  des  os  cylindriques  et 
allongés,  tandis  que  chez  les  plésiosaures  ils  se  raccourcissent 
déjà,  jusqu'à  ce  que  chez  les  ichtyosaures  tous  ces  os 
deviennent  disciformes  et  ne  se  distinguent  des  disques 
composant  le  carpe,  le  métacarpe  et  les  doigts  que  par  leur 
grosseur  et  leur  position.  Nous  comprenons  ainsi,  en  voyant 
ces  graduations,  que  la  nageoire  des  ichtyosaures  n'est  que 
le  résultat  d'une  adaptation  successive  au  milieu  liquide  et 
que,  par  cette  .adaptation,  le  pied  pentadactyle  d'un  animal 
terrestre  est  devenu  à  la  fin  la  nageoire  polydactyle  d'un 
habitant  des  eaux. 

Nous  voici  à  la  fin.  En  nous  résumant,  nous  pouvons  dire 
que  tous  les  animaux  terrestres  sont  les  descendants  d'ani- 
maux aquatiques,  mais  que  le  passage  de  l'eau  à  l'air  n'im- 
plique pas  toujours  une  organisation  supérieure  puisque  nous 
avons,  autant  dans  les  grands  embranchements  que  dans  les 
groupes  plus  petits,  certains  cas  où  les  types  les  plus  haute- 
ment organisés  ne  montrent  aucune  tendance  terripète. 
Le  mouvement  terripète  peut  se  faire  de  deux  manières 
opposées,  savoir  :  chez  les  types  différenciés  et  fixés  par  le 
changement  de  fonction  du  môme  organe,  chez  les  types  non 
différenciés  et  embryonnaires  par  Témigration  de  la  fonc- 
tion 'respiratoire  vers  un  autre  organe.  Les  causes  détermi- 
nantes pour  ces  deux  voies  différentes  sont  aussi  différentes, 
en  ce  que,  pour  la  première,  c'est  le  manque  de  nourriture  et 
de  protection  ;  pour  la  seconde,  au  contraire,  c'est  le  défaut 
d'air  respirable.  Enfin,  tous  les  animaux  vivant  dans  l'eau  et 
respirant  l'air  en  nature  ont  été  primitivement  des  .animaux 

il. 
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terrestres,  qui  sont  retournés,  pour  chercher  de  la  nourriture 
et  de  la  protection,  dans  Télément  liquide,  d*où  leurs  pre- 
miers ancêtres  s'élaient  élevés  vers  la  terre. 

G.  VOGT. 


.    TRAVAUX  PUBLICS 

Le  frein  continu  à  air  comprimé 

système  Westinghouse,  et  les  essais  comparatifs 

dont  les  principaux  types 

de  freins  continus  ont  été  l'objet. 

La  Revue  sdenli/ique  a  publié  déjà,  dans  le  numéro  du 
18  août  1877,  un  article  intéressant  dans  lequel  un  ingénieur, 
particulièrement  compétent  dans  cette  matière,  montrait 
avec  tant  d'autorité  les  avantages  des  (Ireins  continus  dans 
Texploitation  des  chemins  de  fer,  et  donnait  en  même  temps 
le  compte  rendu  des  expériences  qu'il  avait  entreprises  lui- 
même  sur  le  frein  à  vide  de  Smith.  Depuis  cette  époque,  les 
principaux  types  de  freins  ont  reçu  des  perfectionnements 
nombreux  ;  les  différentes  compagnies  de  chemins  de  fer  ont 
entrepris  des  essais  pour  déterminer  celui  qui  convenait  le 
mieux^  leur  exploitation,  et  si  toutes  n'ont  pas  encore  fait 
un  choix  définitif,  on  peut  dire  néanmoins  que  la  cause  des 
freins  continus  est  entièrement  gagnée  aujourd'hui.  Il  est 
évident,  en  effet,  que  le  développement  continuel  de  l'exploi- 
tation exige  par  là  môme  des  appareils  spéciaux,  surtout 
sur  les  sections  de  voies  un  peu  chargées,  si  on  veut  éviter 
sûrement  la  plupart  des  accidents  en  marche,  ou  tout  au 
moins  en  atténuer  fortement  la  gravité. 

Il  importe  dès  lors  de  donner  au  mécanicien  le  moyen 
d'arrêter  son  train  en  présence  d'un  danger  subit,  par 
exemple,  en  agissant  simultanément,  par  une  manœuvre 
simple  et  rapide,  sur  tous  les  freins  des  différents  véhi- 
cules. On  obtient  ainsi  une  action  beaucoup  plus  efticace 
qu'au  moyen  des  freins  à  main  ordinaires,  et  on  se  met  à 
l'abri  des  retards  et  des  erreurs  des  garde-freins,  qui  n'obéis- 
sent pas  toujours  immédiatement  aux  coups  de  sifflet  du 
mécanicien  et  perdent  ainsi  parfois  un  temps  précieux. 

Comme  c'est  là  un  sujet  particulièrement  important,  nous 
croyons  devoir  y  revenir  aujourd'hui;  nous  allons  donner 
la  description  du  frein  continu  à  air  comprimé,  système 
Westinghouse,  l'un  des  types  les  plus  ingénieux  et  les  plus 
répandus  actuellement,  et  nous  reproduirons  en  même  temps 
les  résultats  comparatifs  doiit  les  deux  principaux  types 
rivaux,  les  systèmes  Westinghouse  et  Smith,  ont  été  l'objet 
dans  les  différents  pays  du  monde. 


I. 


DISPOSITION  DD  FREIN  WESTINGHOUSE  CONTINU  ET  NON  AUTOMATIQUE. 

Le  frein  à  air  comprimé  de  M*  Westinghouse  a  été  appli- 
qué pour  la  première  fois  en  Amérique  au  Pensylvanian 
Railroad  sous  une  forme  très  différente  d'ailleurs  de  celle 


qu'il  présente  aujourd'hui.  On  l'essaya  quelque  temps  après 
en  Angleterre,  eu  1869  ;  mais  l'opinion  en  Europe  n'était  pas 
encore  mûre  pour  ce  progrès,  et  l'appareil  fut  délaissé.  Ce- 
pendant il  est  à  remarquer  que  c'est  plutôt  en  Europe,  où 
les  voies  sont  souvent  plus  chargées  et  les  trains  plus  rapides, 
que  l'emploi  d'un  frein  continu  offrait  le  plus  d'intérêt,  et 
néanmoins  c'est  surtout  aux  États-Unis  que  l'usage  a^en  déve- 
loppa ;  ce  frein  y  est  appliqué  aujourd'hui  par  plus  de  cent 
compagnies  différentes  qui  l'ont  monté  sur  plus  de  mille 
machines  et  dix  mille  véhicules. 

Lé  frein  Westinghouse  revint  plus  tard  en  Angleterre  et  fut 
repris  à  titre  d'essai,  en  1872,  par  M.  Gonnor,  ingénieur  en 
chef  du  Caledonian  Bailway.  Depuis  cette  époque,  un  grand 
nombre  de  compagnies  anglaises  l'ont  adopté,  et  les  freins 
continus  sont  devenus  d'un  usage  régulier. 

Tel  qu'il  était  installé  d'abord,  le  frein  Westinghouse  était 
bien  continu  ;  mais  il  n'était  pas  encore  automatique,  comme 
nous  l'expliquerons  plus  loin. 

Dans  cette  première  disposition,  un  réservoir  à  air  com- 
primé est  installé  sur  la  locomotive  et  mis  en  communica- 
tion par  une  conduite  spéciale  régnant  sur  toute  la  longueur 
du  train  avec  les  cylindres  à  frein  dont  chaque  véhicule  est 
muni.  Ces  cylindres  renferment  à  l'intérieur  un' piston  qui 
se  trouve  chassé  par  la  pression  de  l'air  comprimé  venant  de 
la  conduite,  et  le  mouvement  ainsi  déterminé  entraîne,  par 
l'intermédiaire  de  chaînes  et  de  leviers  convenablement  dis- 
posés sous  le  châssis  de  la  voiture,  les  sabots  des  freins  qui 
viennent  s'appliquer  sur  les  bandages  des  roues  de  celle-ci. 
Le  tuyau  parlant  du  réservoir  de  la  machine  est  garni,  à 
l'orifice,  d'un  robinet  à  trois  voies  au  moyen  duquel,  au  mo- 
ment de  l'arrêt,  le  mécanicien  peut  admettre  l'air  comprimé 
dans  la  conduite,  afin  d'y  propager  la  pression  qui  se  transmet 
immédiatement  dans  les  cylindres  à  frein  et  détermine  ainà 
le  serrage;  s'il  veut,  au  contraire,  desserrer  le  frein,  il  lui 
suffît  de  mettre  la  conduite  en  communication  avec  l'atmo- 
sphère par  une  manœuvre  convenable  de  ce  robinet;  les 
pistons  des  cylindres  à  frein  reviennent  alors  en  arrière,  et 
les  sabots  s'écartent  des  bandages  des  roues. 

Installation  du  frein  continu  et  non  automatique,  —  L'air 
renfermé  dans  le  réservoir  est  comprimé  par  une  pompe 
spéciale  fixée  sur  la  boîte  à  feu  de  la  locomotive,  et  emprun- 
tant la  vapeur  de  la  chaudière.  Cette  pompe  entre  d'elle-même 
en  action  lorsque  la  pression  s'abaisse  dans  le  réservoir,  et 
elle  s'arrête,  au  contraire,  si  celle-ci  vient  à  s'élever  au-dessus 
d'une  certaine  limite  déterminée.  Ce  résultat  si  ingénieux  a 
été  obtenu  en  obturant  le  tuyau  de  prise  de  vapeur  au 
moyen  d'une  soupape  chargée  par  la  pression  de  l'air  du 
réservoir,  et  pouvant  se  soulever  par  conséquent  quand  celle- 
ci  devient  trop  faible.  De  plus,  le  réservoir  est  muni  d'une 
soupape  de  sûreté  réglée  de  manière  à  empêcher  sûrement 
tout  excès  de  pression. 

La  vitesse  de  la  pompe  se  règle  d'elle-même,  et  le  nombre 
des  coups  peut  varier  de  30  à  100  par  minute.  La  contenance 
du  réservoir  est  de  12  mètres  cubes  environ. 

La  conduite  générale  est  formée  d'un  double  tube  régnant 
d'une  extrémité  à  l'auU'e  du  train  et  raccordé  d'un  véhicule 
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au  suivant  par  des  tujaux  en  caoutchouc.  L'emploi  d'une 
double  conduite  et  des  deux  communicalions  avec  chacun 
des  cylindres  à  frein  augmente  la  sécurité  et  présente  d'ail- 
leurs l'avanlage  de  faciliter  l'accouplement  des  wagons. 

One  valve  équilibrée  est  posée  sur  chacun  des  tuyaux 
branchés  allant  de  la  conduite  au  cylindre  k  Trein  sous 
chaque  véhicule,  et  elle  Terme  automatiquement  ce  tuyau  de 
manière  à  isoler  ce  cylindre  de  la  conduite  s'il  venùt  à  s'y 


produire  une  luite  importante  capable  d'empêcher  la  serrage. 
Le  Trein  tel  que  nous  venons  de  le  décrire  est  le  premier  qui 
tut  appliqué  sur  le  l'nuylvanian  Railway,  en  1871  (1);  depuis 
celle  époque,  l'ingénieur  inventeur,  qui  ne  cesse  d'eu  étudier 
et  d'en  perfectionner  les  détails,  est  arrivé  à  le  modifier 
complètement  et  à  en  faire  un  appareil  automatique,  c'est- 
à-dire  pouvant  entrer  en  action  de  lui-même  dès  qu'il  se  pro- 
duit une  avarie  capable  de  compromettre  la  sécurilé,  et  non 


BB,  Coadoile  d'air  camprimé  TégnuL  lar  tonls  !&  loagueur  du  train.  —  t 
«omprimë  ita  U  ïoiluts  tapriisnléa.  —  H,  Cylindre  A  freins  da  1»  ToiUire 
lalie.  —  A,,  Branchsiiient  illant  ds  la  triple  lalre  au  cjlindre  i  treis. 

plus  seulement  sous  l'effet  d'une  cause  extérieure  intention- 
nelle. Une  pareille  disposition  fournit  une  sécurité  complète 
pour  ainsi  dire,  puisque,  tant  que  le  train  avance  sans  diffi- 
culté, on  est  sur  d'avoir  sous  la  main  un  appareil  toujours  en 
état  de  l'arrêter  immédiatement  en  cas  de  besoin. 


U. 


ors  POSITION  1>U  F 


L  CoaPRIUË  COKTIHD  ET  AUTOHATCQITE. 

Dans  ce  nouveau  type,  H.  Westinghouse  a  conservé,  comme 
dans  le  premier,  les  cylindres  &  freins,  la  conduite  générale. 


iduiM  générato  à  U  triple 


la  pompe  et  le  réservoir  de  la  machine  ;  seulement  la  pres- 
sion de  l'air  comprimé  règne  en  permanence  à  l'intérieur  de 
la  conduite,  et  il  faut  la  détruire,  au  contraire,  en  établissant 
une  communication  avec  l'atmosphère  lorsqu'on  veut  serrer 
les  freins.  On  comprend  immédiatement  par  là  comment  le 
frein  devient  automatique,  puisque  toute  avarie  qui  amènerait 
une  fuite  dans  la  conduite  y  provoquerait  ainsi  une  dépression 


(1)  Con»ultei  k  ce  sujet  les  détails  si  complets  et  si  intéreuanls 
doDoéB  par  M.  Jftinea  Dredga  dans  son  élude  sur  le  PnuvJtUHiun 
Raitroad. 
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et  entiftlnerait  1q  serrage.  11  devient  également  facile  aux 
conducteurs  placés  dans  les  fourgons  du  train  de  déterminer, 
en  cas  de  nécessité,  le  serrage  dans  les  mêmes  conditions 
que  le  mécanicien.  Il  leur  sufRI,  en  e&et,  d'ouvrir  le  robinet 
placé  sur  la  conduite  à  leur  disposition  dans  le  fourgon.  On 
pourrait  même  donner  cette  Taculté  aux  vojageurs  dans  les 
compartiments  des  voitures,  si  on  le  jugeait  convenable. 

D'autre  part,  pour  desserrer  les  freins,  le  mécanicien  n'a 
qu'à  relever  la  pression  à  l'intérieur  de  la  conduite,  en  réta- 
blissant la  communication  avec  le  réservoir  d'air  comprimé  ; 
tandis  que,  de  son  c6té,  la  pompe  k  air  entre  en  mouvement 
pour  refouler  la  quantité  d'air  perdue  dans  le  serrage  précé- 
dent. 

Installation  du  frein  continu  et  automaliqw.  —  M.  Westing- 
house  est  arrivé  &  réaliser  ces  conditions  au  moyen  de  la 
disposition  suivante  représentée  dans  les  figures  ci-contre.  La 
conduite  générale  forme  alors  un  tujau  unique;  de  plus, 
indépendamment  du  cjlindre  à  frein  H,  cbaque  wagon  com- 
prend un  réservoir  à  air  comprimé  spécial  G,  et  ces  deux  ap- 
pareils sont  en  communication  avec  la  conduile  par  deux 
tuf  aux  de  raccord  différents,  mais  réunis  en  F  sur  un  tronc 
commun  qui  va  rejoindre  celle-ci.  On  a  interposé  sur  cette 
bifurcation  une  sorte  de  robinet  à  trois  voies  spécial,  appelé 
triple  valot,  qui  est  destiné  à  établir  en  temps  convenable  la 
communication,  soit  de  la  conduite  générale  avec  le  réservoir 
d'air  comprimé,  ou  bien  de  celui-ci  avec  le  cylindre  à  frein, 
ou  enfin  de  ce  dernier  avec  l'atmosphère. 

En  marche  normale,  l'air  de  la  conduite  générale  se  répand 
librement,  par  l'intermédiaire  de  la  triple  valve,  dans  le  ré- 
servoir du  wagon,  isolé  alors  du  cylindre  à  frein,  tandis  que 
ce  dernier  se  trouve,  au  contraire,  en  libre  communica- 
tion avec  l'atmosphère.  Quandon  veut  serrer,  la  dépression 
qu'on  détermine  alors  dans  la  conduite  met  en  action  la 
triple  valve,  et  la  communication  s'établit  seulement  entre 
le  réservoir  et  le  cylindre  à  frein  alors  entièrement  isolé  de 
l'atmosphère.  Dans  ces  conditions,  la  pression  d'air  comprimé 
actionne  le  piston  de  ce  cylindre,  comme  dans  la  disposition 
non  automalique,  et  applique  par  suite  les  sabots  sur  les 
bandages.  Si  on  vient  alors  à  desserrer,  l'air  comprimé  se 
répand  de  nouveau  dans  la  conduite,  et  la  Iriple  valve  re- 
prend sa  position  initiale. 

Ditailt  de  ia  triple  valve.  —  Nous  avons  reproduit  dans  la 
figure  '6  une  coupe  du  dernier  modèle  adopté  pour  la  triple 
valve,  pour  qu'on  puisas  facilement  se  rendre  compte  du 
fonctionnement  de  cet  organe  essentiel,  qui  constitue  réel- 
lement l'un  des  appareils  les  plus  ingénieux  qu'on  puisse 
rencontrer. 

Elle  comprend,  comme  on  le  voit,  deux  chambres  de  dia- 
mètres diCTérents,  A  et  B,  maintenues  isolées  par  un  piston 
mobile  oscillant  à  l'intérieur  de  A.  Dans  la  position  repré- 
sentée, ce  piston  ouvre  la  communication  entre  ces  deux 
chambres  par  l'intermédiaire  de  la  petite  rainure  pratiquée 
dans  la  paroi  de  droite-,  il  la  ferme,  au  coniraire,  dés  qu'il 
s'abaisse  à  l'intérieur  de  la  chambre  A.  Celle-ci  reste  en 
communication  permanente  avec  la  conduite  par  le  tujau 
commun  F;  la  chambre  B  dét>ouube  constamment  dans  le 


réservoir  en  D,  et  elle  ee  trouve  réunie,  d'autre  part,  avec  le 
cylindre  à  ^in  quand  le  tiroir  mobile  C  vient  démasquer 
l'oriflce  du  tuyau  E.  Ce  tiroir  se  trouve  compris,  avec  un  peu 
de  jeu,  enlrff  deux  ergots  fixés  sur  la  tige  du  piston,  et  il  eet 
obligé  de  la  suivre  dans  ses  oscillations  ;  dés  lors,  en  glissuil 
sur  la  paroi  de  la  chambre  It,  il  masque  ou  découvre  l'orifice 
du  tuyau  E  dans  son  mouvement  de  va-el-vieul.  Sur  la  Sguie, 
te  piston  et  le  tiroir  sont  représentés  en  haut  de  leur  course,  et 


Fig.  !3.  —  Coupe  do  U  Iriple  lalïO. 
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ir  d'sit  de  la  yoilure.  —  B.  Tuy>u  de  coidiiiii«'- 
[roin  da  la  Toilun.  —  D,  Communlcilioa  «m 
■  ■■  ■  ■     ■  1  crtindw  i  frein  J" 


cet  orifice  est  isolé,  de  sorte  que  l'air  de  la  conduite  répandu 
dans  toute  la  triple  valve  et  le  réservoir  ne  peut  y  pénétrer; 
le  cylindre  à  frein  se  trouve  même  en  communicatioa  avec 
l'almosphàre  au-dessous  du  tiroir  par  le  tuyau  G. 

Quand  il  se  produira,  au  contraire,  une  dépression  dw» 
la  conduite  et  par  suite  en  A,  l'air  comprimé  du  réservoif 
agissant  sur  la  face  supérieure  abaissera  le  piston  à  inaA  oe 
course,  et  le  tiroir  ainsi  entraîné  recouvrira  d'abord  l'orifli^* 
du  cylindre  à  frein  qu'il  isolera  de  l'atmosphère,  pu"  •'  ** 
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«lômasquera  entièrement,  ce  qui  pennellraà  l'air  comprimé 
dfi  s'j  répandre  libremenl  et  d'eiercer  son  fiction  pour  pro- 
di'irele  serrage. 

l'nfln,  lorsque  la  pression  sa  relèvera  dans  la  chambre  A, 
lo  piston  sera  soulevé  et  viendra  reprendre  sa  position  ini- 
tiale, de  eorlo  que  l'oriQce  sera  recouvert  à  nouveau,  et  l'air 
Bor'ant  du  cylindre  s'ëctiappera  dans  l'atmosphère. 

Cet  appareil  permet  mâme  d'obtenir,  dans  une  certaine 
mesure,  un  serrage  gradué,  car  il  surfit  de  déterminer  dans 
la  conduite  nn  abaifliement  de  pression  assez  faible  pour  que 
le  piston  descende  doucement  sans  s'abaisser  lout  Jl  fait.  La 
soupape  qui  Tait  corps  avec  lui  est  entraînée  immédiatement, 
tandis  que  le  tiroir  ne  se  déplace  guère  et  ne  découvre  pas 
l'orifice,  si  on  ne  dépasse  pas  le  jeu  qui  lui  est  laissé  :  l'air 
comprimé  peut  arriver  dès  lors  au  cylindre  à  frein,  mais 


seulement  avec  une  pression  réduite,  car  il  est  obligé  de 
suivre,  &  l'intérieur  du  tiroir,  le  chemin  contourné  qui  lui  est 
offert  par  la  soupape. 

Toulefois  c'est  là  une  opération  particulièrement  délicate, 
et  l'on  comprend  qu'il  est  difficile  d'atteindre  juste  le  degré 
convenable;  aussi,  dans  l'opinion  de  bon  nombre  d'ingénieurs, 
on  ne  peut  pas  y  compter  d'une  manière  certaine  pour  régler 
la  descente  d'un  train  sur  une  pente  un  peu  longue,  par 
eieniple . 

Détail»  de»  autres  organa.  —  On  voit,  d'après  cette  descrip- 
tion, que  toute  avarie  capable  de  déterminer  une  fuite  entraîne 
par  \h  même  le  serrage  des  freins.  11  importait  cependant 
d'éviler  qu'une  fuite  légère  et  sans  importance  ne  déterminât 
un  serrage  intempestif.  H.  Westinghouse  avait  imaginé  à  cet 
etfet  un  appaieil  appelé  leakage-vnlve  qui  remplissait  celte 


condition;  plus  lard,  il  a  reconnu  qu'il  pouvait  la  supprimer 
sans  inconvénient  et  il  s'est  borné  k  pratiquer  une  petite  rai- 
nure dans  le  fond  du  cylindre  à  frein,  afin  que  l'air  comprimé, 
arrivant  en  petite  quantité,  pût  s'échapper  au  detiors  sans 
agir  sur  le  piston.  Entln  il  a  disposé  également  sur  le 
cylindre  à  frein  une  soupape  rëgulalrice  destinée  à  empêcher 
la  pression  de  s'élever  d'une  manière  exagérée  et  à  prévenir 
l",  '.'alage  des  roues,  ce  qui  diminuerait,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  loin,  l'erilcacité  du  frein. 

Pour  compléter  celle  description,  nous  parlerons  enfin  de 
l'accouplement  des  tuyaux  en  caoutchouc  servant  de  raccords 
&  lu  conduite  générale.  Cet  appareil,  dont  la  dernière  dispo- 
sition est  représentée  dans  la  figure  ci-contre,  est  établi  d'une 
façon  réellement  ingénieuse,  car  il  constitue  en  quelque 
sorie  sn  robinet  qui  se  ferme  de  lui-môme  quand  on  vient 
séparer  les  wagons,  qui  s'ouvre,  au'contraire,  quand  on  vient 
les  atteler,  et  qui,  de  plus,  reste  ouvert  sans  se  briser,  quand 
la  séparation  se  produit  d'une  manière  violente,  à  la  suiie 
d'une  rupture  d'attelages  par  exemple.  Il  détermine  alors 
le  serrage  immédiat  des  freins. 

Les  deux  parties  A  et  A'  de  l'accouplement  sont  absolument 
sjinétrlqnes;  elles  présentent  deux  saillies  qui  les  m^ntien- 


nent  rapprochées  en  temps  normal,  et  qui  peuvent  cependant 
glisser  l'une  sur  l'autre  dans  le  cas  d'une  séparation  brusque. 
L'un  des  tuyaux  est  représenté  en  coupe  dans  la  figure;  il 
comprend  une  valve  &  papillon  maintenue  par  le  ressori  su- 
périeur hermétiquement  appliqué  sur  nn  siège  en  caout- 
chouc; elle  est  manœuvrée  par  une  tige  munie  d'un  taquet 
et  portant  eitérieuremenl  un  bras  B,  qu'il  faut  tourner  forcé- 
ment de  manière  à  ouvrir  la  valve  pour  assurer  l'accouple- 
ment des  tuyaux.  Il  faut,  au  contraire,  la  fermer  en  agissant 
sur  le  bras  B,  pour  pouvoir  séparer  les  pièces  à  la  main.  Dans 
le  cas  d'une  rupture  violente,  le  bras  R  reste  immobile  et  ne 
ferme  pas  la  valve,  ce  qui  laisse  ouverte  la  communication 
avec  l'atmosphère. 


««SAIS  COBPAHATTFS  SUB  LR  FBETN  WESnMGHOnSS  ET  LE  FRErX  SIIITB. 

Toutes  les  compagnies  de  chemin»  de  fer  se  préoccupent 
actnullement  de  l'adoption  d'un  type  de  frein  continu  appli- 
cable il  l'exploitation  journalière  ;  et,  comme  tes  systèmes 
proposés  sont  encore  assez  nombreux,  elles  ont  dQ  essayer 
de  faire  un  choix  entre  eux,  pratiquer  de  nombreux  essais 
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afin  de  pouvoir  assigner  les  qualités  spéciales  de  chacun  et 
déterminer,  sinon  le  meilleur  type,  du  moins  celui  qui  s*adapte 
le  mieux  dans  chaque  cas  à  un  matériel  et  à  des  conditions 
•  données  d'exploitation.  Enfin,  pour  éclairer  cette  question 
restée  encore  douteuse  aujourd'hui,  il  a  fallu  rechercher  éga- 
lement par  des  expériences  précises  le  meilleur  mode  d'appli- 
cation d'un  frein  quelconque,  et  les  conditions  à  remplir  pour 
en  tirer  le  maximum  d'effet  utile. 

Les  deux  types  de  freins  qui  sont  de  beaucoup  les  plus  ré- 
pandus maintenant,  le  frein  Westinghouse  et  le  frein  Smith, 
possèdent  chacun  des  qualités  différentes  et  ont  conservé 
chacun  des  partisans  convaincus.  Nous  n'essayerons  pas  de 
prendre  parti  dans  un  débat  qui  divise  actuellement  bien  des 
ingénieurs  compétents,  et  nous  nous  bornerons  à  donner  un 
compte  rendu  succinct  des  principales  expériences  compara- 
tives entreprises  à  ce  sujet,  tant  en  Angleterre  qu'en  Amérique 
et  sur  le  continent  européen. 

Expériences  entreprises  en  Angleterre  en  1875  sous  la  di- 
rection du  Board  ofTrade,  —  Parmi  les  premières  en  date,  et 
celles  qui  méritent  également  le  plus  de  confiance  en 
raison  des  conditions  de  soin,  de  précision  et  d'impartialité 
avec  lesquelles  elles  ont  été  conduites,  nous  citerons  les 
expériences  de  la  commission  d'enquête  instituée  en  Angle- 
terre par  décision  du  Board  of  Trade  en  date  du  8  juin  i87/i. 
Cette  commission,  dirigée  par  M.  Woods  et  le  colonel 
T.  Inglis,  a  cherché  à  déterminer  d'une  manièrecomparative, 
pour  les  différents  types  de  frein  en  usage,  à  quelle  distance 
ils  pouvaient  arrêter  un  train  en  marche,  et  quels  résultats 
ils  pouvaient  donner,  tant  en  service  régulier  que  dans  les 
cas  imprévus,  en  présence  d'un  obstacle  subit  par  exemple. 

Ces  expériences  eurent  lieu  de  Newark  à  Thurgarton  sur 
la  ligne  du  Midland  Railway  ;  toutes  les  compagnies  y  furent 
convoquées,  et  six  d'entre  elles  envoyèrent  huit  trains  pour- 
vus de  quatre  freins  différents  :  deux  avaient  le  frein  Wes- 
tinghouse; deux,  le  frein  Smith;  deux,  le  frein  à  pression  hy- 
draulique de  Clark  et  Webb  ;  et  les  deux  autres,  le  frein  à 
main  de  Steele. 

La  môme  série  d'expériences  fut  répétée  sur  tous  les  trains 
le  même  jour  afin  de  les  placer  autant  que  possible  dans  des 
conditions  identiques;  les  différentes  observations  furent 
relevées  par  des  sapeurs  et  des  officiers  du  génie  fournis  par 
le  ministère  de  la  guerre.  La  section  d'essais  avait  une  lon- 
gueur de  8  kilomètres  sur  lesquels  on  employait  4^'»,8  pour 
donner  la  vitesse  aux  trains,  et  3*'"»,2  sur  un  profil  en  palier 
pour  y  faire  les  observations  proprement  dites.  Elle  fut  par- 
tagée en  intervalles  de  2/i/i  mètres  dans  la  première  partie 
pour  déterminer  la  vitesse  du  train  lancé,  et  de  61  mètres 
seulement  dans  la  partie  destinée  aux  essais.  Des  contacts 
électriques,  disposés  sur  la  voie,  permettaient  de  relever  exac- 
tement, en  mesurant,  jusqu'aux  fractions  de  seconde,  le 
temps  écoulé  pendant  le  passage  du  train  entre  deux  contacts 
successifs.  On  eut  soin  de  déterminer  au  préalable  sur  cha- 
cun des  trains  la  résistance  au  roulement  due  à  l'atmosphère 
et  aux  efforts  de  fk^ottement  afin  de  pouvoir  les  déduire  du 
ravail  résistant  total  et  apprécier  ainsi  exactement  le  travail 
dû  aux  freins.  Les  expériences  préliminaires  montrèrent  que 


cette  résistance  atteint  U  kilogrammes  environ  par  tonne 
pour  les  wagons,  et  S'^'^jfiQ  pour  les  machines. 

Enfin,  pour  apprécier  bien  exactement  l'efficacité  de  diffé- 
rents freins,  on  chercha  k  les  mettre  en  action  dans  toote 
sorte  de  cas,  soit  en  agissant  de  la  machine,  par  exemple,  en 
vue  d'un  signal  d'arrêt  ou  d'un  obstacle  imprévu,  soit  k 
fourgon  de  tête  ou  de  queue,  soit  même  d*un  compartiment 
d'une  voiture  de  voyageurs,  soit  enfin  en  simulant  une  rup- 
ture d'attelages. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  ces  expériences 
importantes  dont  on  trouvera  d'ailleurs  le  résumé  dans  le 
numéro  du  18  avril  1877;  nous  nous  bornerons  à  rappeler  le 
tableau  donnant  les  résultats  moyens  obtenus  avec  les  diffé- 
rents types  de  frein. 

DISTANCBS  PAHCOORDBS  PAR  LES  DIFFÉRENTS  TRAINS  AVANT  L*ARRÉT  COmil 


- 

VITBSSBS 

DÉSIONATON   DBS   FREINS. 

EM   KILO 

MÈTRBS  A  L 
12 

'hbork. 

• 

48 

96 

Mètres. 

Métros. 

Mèuti. 

Frein  Westinghouse  à  air  comprimé  .  .   . 

•79 

231 

360 

Frein  hydraulique 

156 

353 

iî6 

Frein  Smith 

163 

» 

396 
7Î3 

631 

Frein  à  main 

a 

On  voit  immédiatement  quelle  sécurité  précieuse  apporte 
remploi  des  freins  continus,  puisqu'il  permet  de  réduire  des 
deux  tiers  la  distance  parcourue  avec  les  freins  à  main  avant 
Tarrôt  du  train. 

On  observera  également  que  la  distance  parcourae  est 
sensiblement  plus  grande  avec  le  frein  Smith  qu'avec  le  frein 
Westinghouse.  Cette  différence  provient  en  grande  partie  de 
ce  que  l'effet  de  serrage  se  propage  beaucoup  plus  lentement 
avec  le  frein  Smith  qu'avec  le  frein  Westinghouse.  La  com- 
mission royale  a  cherché  à  déterminer  ce  retard  avec  pré- 
cision, et  elle  est  arrivée  à  reconnaître  qu'une  pression  d'air 
de  5^,97  par  centimètre  carré  mtf  1  seconde  i/i  environ 
pour  se  propager  depuis  la  machine  jusqu'au  véhicule  d'arrière 
avec  le  frein  Westinghouse,  tandis  qu'il  faut  plus  de  5  secondes 
pour  transmettre  un  vide  de  0,39Zi  de  mercure  aveclefreio 
Smith  ;  et  le  train  lancé  avec  toute  sa  vitesse  parcourt  faci- 
lement 120  mètres  pendant  un  laps  de  temps  aussi  long* 
Pour  desserrer,  il  ne  faut  pas  moins  de  6  secondes  1/8  atec 
le  frein  Westinghouse  et  24  secondes  avec  le  frein  Smith. 

Ces  résultats  ont  montré  en  même  temps  qu'on  pouvait 
essayer  d'augmenter  la  puissance  des  freins  sans  inconvé- 
nient afin  d'obtenir  un  effort  résistant  supérieur  à  10  pour  100, 
comme  on  l'a  fait  en  effet  dans  la  suite  pour  diminuer  la 
durée  de  l'arrêt  complet.  D'autre  part,  il  n'en  résulte  pas,»»» 
général,  une  réaction  suffisante  pour  gêner  les  voyageurs 
dans  les  voitures  d'une  manière  sensible.  Toutefois  A  *" 
observer  qu'avec  les  trains  munis  du  frein  Westinghouie  les 
arrêts  étaient  quelquefois  très  brusques  et  asseï  pénibleSj 
comme  on  a  pu  le  remarquer  à  Paris,  par  exemple,8ur  le  en 
min  de  fer  de  Ceinture,  dans  les  premiers  mois  de  rappKcatio  • 
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Aujourd'hui  cependant,  les  mécaniciens  sont  arrivés  à 
mieux  régler  remploi  des  freins  de  façon  à  éviter  de  pareilles 
secousses,  dangereuses  également  pour  le  matériel,  à  cause 
des  ruptures  d'attelages  qu'elles  entraînent  souvent. 

En  terminant  son  rapport,  la  commission  royale  a  exposé, 
avec  sa  haute  autorité,  les  conditions  indispensables  que  tout 
frein  continu,  pour  être  satisfaisant,  doit  essayer  de  remplir  : 

±^  Le  frein  doit  agir  d'une  manière  certaine,  et  la  mise  en 
action  parle  mécanicien  ou  les  gardes  du  train  doit  être  facile 
et  instantanée. 

2*»  Il  doit  être  automatique. 

3*"  Le  frein  doit  être  d'un  usagé  journalier,  et  applicable 
à  tous  les  arrêts  des  différents  trains  en  service  normal. 

à"*  Enfin  il  ne  doit  comprendre  que  des  organes  robustes 
et  d'une  réparation  facile 

Après  ces  essais,  qui  ont  permis  de  déterminer  d'une  ma- 
nière précise  le  but  à  atteindre,  les  deux  types  de  freins 
«continus  ont  été  l'objet  de  perfectionnements  importants, 
grâce  auxquels  on  a  pu  en  augmenter  Tefficacilé  et  supprimer 
ou  modifier  les  organes  trop  délicats.  C'est  ain^  que  la  triple 
yalve,  dont  nous  avons  donné  la  description,  avait  été  modi- 
fiée elle-même  dans  ces  conditions,  et  le  type  représenté  est 
le  dernier  auquel  M.  Westinghouse  s'est  arrêté  à  la  suite  de 
ses  expériences  de  1879. 

Expériences  éP Amérique ,  d'Allemagne  et  de  Belgique.  —  Des 
essais  analogues  furent  entrepris  également  dans  les  diffé- 
rents pays  du  monde,  et  ils  mirent  en  relief  les  progrès  accom- 
plis parles  deux  types  rivaux,  mais  sans  modifier  cependant 
l'ensemble  des  résultats  généraux  antérieurement  acquis.  Le 
frein  Westinghouse  possède  une  efficacité  plus  considérable  ; 
il  est  automatique,  mais,  d'autre  part,  il  est  plus  compliqué,  et 
peut-être  un  peu  plus  cher  d'établissement  que  le  frein  Smith. 

Dans  les  expériences  sur  la  ligne  de  Turtle  à  Creek  Brushton, 
aux  États-Unis,  on  constata  qu'un  train  animé  d'une  vitesse  de 
50  kilomètres  à  l'heure  pouvait  être  arrêté,  au  moyen  du  frein 
Westinghouse,. après  un  parcours  de  100  mètres  environ. 

Plus  tard,  en  Angleterre,  on  observa  même  sur  le  Norlh 
Briliêh  Railway  des  arrêts  plus  courts  encore,  les  plus  rapides 
peut-être  qu'on  ait  jamais  obtenus.  Un  train  ayant  une  vi- 
tesse de  80  kilomètres  à  l'heure  fut  arrêté  avec  le  frein 
Westinghouse,  après  un  parcours  en  palier  de  216  mètres 
seulement,  et  de  360  mètres  avec  le  frein  Smith. 

Nous  dirons  quelques  mots  des  expériences  d'Allemagne, 
en  1877,  en  raison  de  la  précision  et  des  soins  qu'on  y  apporta 
et  qui  permettent  de  les  mettre  en  parallèle  avec  celles  du 
Board  ofTrade. 

Elles  furent  entreprises  sur  la  section  de  Guntershausen  à 
Gensungen  du  Main-  Weeer  Eisenbahn,  et  huit  compagnies 
y  furent  représentées,  avec  la  plupart  des  types  de  freins.  La 
voie  d'essai,  d'une  longueur  de  2  kilomètres  environ,  fut 
divisée  de  5  en  5  mètres,  et  partagée  en  sections  de  33  mètres; 
la  durée  du  passag^e  des  trains  était  notée  au  moyen  de  con- 
tacts électriques  posés  à  l'extrémité  de  chaque  section. 

Les  résultats  obtenus  diffèrent  peu  de  ceux  de  la  commis- 
sion royale  anglaise,  tout  en  fournissant  cependant  des  arrêts 
plus  rapides.  On  observa,  en  effet,  qu'avec  un  poids  enrayé 


de  52  pour  100,  un  train  animé  d'une  vitesse  de  60  kilomètres 
et  soumis  à  l'action  du  frein  Westinghouse  pouvait  être 
arrêté  après  un  parcours  de  175  mètres  et  au  bout  de 
15  secondes. 

On  s'attacha  surtout  à  mettre  en  évidence  dans  les  expé- 
riences allemandes  un  élément  important  auquel  la  commis- 
sion anglaise  n'avait  pas  apporté  la  même  attention  ;  nous 
voulons  parler  de  la  réduction  de  l'énergie  d'un  train  en 
marche,  après  un  parcours  et  un  temps  déterminés  à  la 
suite  de  la  mise  en  action  du  frein,  avant  l'arrêt  complet. 
11  est  bien  préférable,  en  effet,  que  la  vitesse  du  train  éprouve 
une  réduction  sensible  sous  l'action  du  frein  dans  les  pre- 
miers instants  de  l'arrêt  plutôt  qu'à  la  fin  ;  car  l'accident  qui 
pourrait  se  produire  alors  perd  beaucoup  de  sa  gravité,  si 
la  force  vive  du  train  est  déjà  en  grande  partie  anéantie.  On 
chercha  donc  à  évaluer,  pour  les  deux  types  de  freins,  non 
la  durée  de  l'arrêt  complet,  mais  plutôt  la  force  retardatrice 
qui  s'était  développée  entre  les  contacts  successifs  écartés 
de  33  mètres  pendant  que  le  train  effectuait  ce  parcours. 

Le  tableau  suivant  reproduit  les  résultats  obtenus  : 


NUMKROS 

FREIN 

SMITH. 

FREIN   WESTINGHOUSE. 

de» 

^^^^^ 

^^ 

CONTACTS. 

VITRSSB. 

KO  KGB 
RBTARDATRICB. 

VITB88B. 

rORCB 
URTARDATRICR. 

Kilomèlres. 

Kilomètres. 

1 

71 

—      0,85 

75 

+  1.08 

2 

» 

+    4,«5 

+  3^3 

3 

» 

+    GM 

4  6.90 

4 

t 

+    033 

+  5.48 

5 

t 

-f    8,80 

+  6.48 

6 

4-    0^6 

+  8,00 

7 

» 

+    3,84 

+  5.81 

8 

> 

+    6.04 
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Dans  les  expériences  exécutées  en  Angleterre,  on  avait 
déjà  relevé  les  vitesses  décroissantes  du  train  après  des  par- 
cours égaux  afin  d'en  déduire  la  réduction  d'énergie,  et  on 
était  arrivé  à  des  résultats  analogues  comme  l'indique  le  ta- 
bleau suivant  : 


FRRIN    SMITH. 

FREIN 

VITRSSB 

WESTINGHOUSE. 
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DIBTAMCB 

RKDOCTIO.N 
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en  milles 

parcourue 

des  carrés 

en  milles 

parcourue 

des  carrés 

à  l'heure. 

en  pieds. 

de»  vitesses. 

à  l'heure. 

en  pieds. 

des  vitesses. 

49,50  nO^'î) 

0 

0 

19.7.j(«0l«,l) 

0 

0 

49.«5 
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25 

49,50 

100 

25 

48,'35 
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49 

47,50 
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72 

43,50 

300 

364 

46,15 
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40.00 
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292 

44,55 
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35/)0 

500 
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42.S5 

600 

1-.2 

28,50 
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38,50 
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303 

21,00 

700 

371 

35,00 

800 

257 

0,00 

798 
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81,00 
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• 

w 
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0,00 
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» 

» 
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Total  :  4\ 
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le  :  2105 

Total  :  4i 
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La  question  fit  également  en  Belgique  Tobjet  d'essais 
complets  dont  nous  nous  contenterons  de  reproduire  les  ré- 
sultats. 

Les  expériences  de  MM.  Marin  et  Blanquaert,  en  1873, 
avaient  déjà  montré  que  le  fï^ein  Westinghouse  non  automa- 
tique était  trois  fois  environ  plus  efficace  que  le  frein  à  main 
ordinaire,  car  un  train  animé  d'une  vitesse  de  liS  kilomètres 
parcourait  seulement  122  mètres  avec  le  frein  Westinghouse, 
tandis  que  Tespace  parcouru  était  de  5'40  mètres  avec  le  frein 
h  main. 

Ces  premiers  résultats  avaient  décidé  déjà  à  appliquer  le 
frein  Westinghouse  à  titre  d*essai  ;  et  plus  tard,  en  1876,  en  pré- 
sence des  perfectionnements  apportés  aux  deux  principaux 
types  de  freins  continus,  on  reprit  des  expériences  compara- 
tives qui  furent  exécutées  sur  la  ligne  de  Bruxelles  à  Den- 
derlew.  On  constata  alors  un  parcours,  avant  Tarrôt  complet, 
de  Zj80  mètres  pour  un  train  de  quatorze  voitures,  muni  du 
frein  Smith,  ayant  une  vitesse  de  72  kilomètres,  tandis'que, 
avec  le  frein  Westinghouse,  le  parcours  était  réduit  à 
290  mètres  pour  une  vitesse  de  65  kilomètres. 

Les  ingénieurs  belges,  qui  d'ailleurs  se  sont  décidés  à 
adopter  le  type  Westinghouse,  reconnaissent  que  le  prix 
d'installation  en  est  un  peu.  plus  élevé  (là  878  francs  pour  un 
train  complet  de  quatorze  voitures  au  lieu  de  8  675  francs); 
toutefois,  ils  pensent  que  les  frais  d'entretien  sont  moins  con- 
sidérables. 

IV. 

RXPéRlENCRS  DD  CAPITAINE  DOUGIJ^S  G  ALTON. 

Nous  devons  mentionner  enfin  les  belles  expériences  du 
capitaine  Douglas  Galton  sur  le  Brighton  and  South-Coast 
Railway.  Elles  ont  eu  pour  but  de  permettre  non  seulement 
la  comparaison  entre  les  deux  types  rivaux,  mais  d'établir 
d'une  manière  précise  les  meilleures  conditions  de  l'emploi 
d'un  frein  quelconque. 

M.  Galton  a  cherché  à  déterminer  la  valeur  du  coefficient 
de  frottement,  contre  les  sabots  et  les  rails,  des  bandages 
de  la  roue  soumise  à  l'action  des  freins,  et  il  a  formulé  les 
lois  suivantes  : 

l*"  Le  coefficient  de  frottement  des  sabots  sur  les  bandages 
diminue  quand  la  vitesse  de  la  roue  augmente.  ' 

^  Tant  que  les  roues  ne  sont  pas  calées,  l'application  des 

freins  ne  diminue  pas  leur  vitesse  de  rotation  au-dessous  de 

celle  qui  correspond  au  mouvement  de  translation  du  train. 

3*  Le  calage  semble  se  produire  aussitôt  que  la  vitesse 

de  rotation  des  roues  tombe  au-dessous  de  cette  valeur. 

W  La  résistance  due  à  l'application  des  sabots  de  freins 
sans  calage  de  roues  est  plus  grande  que  celle  qui  prend 
naissance  après  que  les  roues  sont  calées. 

Juste  au  moment  où  les  roues  commencent  à  glisser,  la 
force  retardatrice  augmente  au  delà  de  ce  qu'elle  était  aupa- 
ravant, mais  elle  retombe  ensuite  bien  au-dessous,  après  que 
le  calage  est  complet. 

S*"  Il  est  très  nécessaire  que  les  sabots  arrivent  immédiate- 
ment au  contact,  car,  autrement,  il  pouvait  en  résulter  une 


perte  de  temps  grave  (en  deux  secondes,  par  exemple,  le 
train  ne  parcourt  pas  moins  de  20  à  tiO  mètres). 

6'  Il  faut  proportionner  la  pression  sur  les  sabots  à  la 
vitesse  du  train  et  à  l'adhérence  des  rails. 

7''  Pour  obtenir  le  maximum  de  force  retardatrice,  il 
faudrait  que  la  pression  des  sabots  sur  les  roues  atteignit 
elle-même  son  maximum  en  commençant,  et  qu'on  pût  la 
laisser  se  relâcher  à  mesure  que  la  vitesse  du  train  diminue, 
afin  de  rester  toujours  sur  le  point  d'atteindre  le  calage  sans 
jamais  le  dépasser. 

Ces  difTérentes  lois  sont  particulièrement  intéressantes,  car 
elles  montrent  que  le  calage  des  roues,  très  dangereux  déjà 
pour  le  matériel,  est  en  même  temps  moins  efficace  pour 
l'arrôt.  C'est  ce  qui  avait  déterminé  M.  Westinghouse  H 
adopter  sur  son  frein  différentes  valves  destinées  à  empêcher 
le  calage  et  à  régler  à  chaque  instant  la  pression  des  sabots 
d'après  la  vitesse  du  train  ;  mais  ces  appareils,  si  ingénieux 
cependant,  très  efficaces  quand  ils  sont  neufs,  paraissent  un 
peu  délicats  et  d'un  entretien  difficile  en  service  régulier. 

Enfin,  H.  Douglas  Galton  fait  remarquer  combien  il  est 
important,  pour  éviter  des  ruptures  d'attelage  si  fréquentes 
dans  certains  cas,  que  l'efl'ort  de  serrage  se  propage  aussi 
rapidement  que  possible  d'une  extrémité  à  l'autre  d'un  train 
un  peu  long  ;  et  le  frein  Westinghouse  parait  préférable  au 
frein  Smith  sous  ce  rapport,  comme  l'avaient  jnontré  déjà  les 
premières  expériences  du  Board  of  Trade  au  point  de  vue  de 
la  durée  de  l'arrêt. 

Y. 

COUPABAISON  DES   PROPRIÉTÉS   DU    FREIN   WESTINGBOCSE 

ET  DU  FREIN  SMITH. 

Malgré  toutes  les  expériences  dont  nous  venons  de  parier, 
il  est  encore  difficile  d^émettre  une  opinion  définitive  sur  une 
question  aussi  controversée  que  celle  de  la  supériorité  de 
l'un  des  deux  type^  rivaux,  tant  qu'une  pratique  assez  pro- 
longée n'aura  pas  permis  d'étudier  complètement  les  qualités 
et  les  défauts  de  dbacun  d'eux  ;  nous  établirons  seulement  la 
comparaison  d'après  les  conclusions  d'un  rapport  présenté  à 
ce  sujet  par  M.  Marié,  ingénieur  en  chef  de  la  compagnie  de 
Paris-Lyon-Méditerranée. 

Le  frein  Westinghouse  possède  seul  l'automaticité  ;  il  révèle 
ses  défaillances  et  entre  de  lui-même  en  action  dès  qu'il  se 
produit  une  avarie  importante,  surtout  dans  le  cas  d'une 
rupture  d'attelages. 

Il  est  en  outre  beaucoup  plus  efficace  lorsqu'il  est  neuf, 
comme  l'ont  montré  toutes  les  observations  faites  jusqu'à 
présent;  mais  peut-être  au  bout  d'un  certain  temps  l'encras* 
sèment  de  la  triple  valve  en  diminue-t-il  la  puissance. 

Il  peut  être  modéré  au  commencement  du  serrage,  mais 
le  réglage  parait  plus  difficile  d'une  manière  continue,  pour 
la  descente  d'une  longue  pente,  par  exemple,  qu'avec  le  frein 
Smith.  On  a  cité,  en  outre,  certains  cas  où  le  mécanicien  n'a 
pu  réussir  à  desserrer  son  frein,  une  fois  serré,  par  la  pres- 
sion de  l'air,  de  sorte  que  le  train  arrêté  ne  pouvait  plus 
repartir. 
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Il  exige  une  dépense  de  vapeur  presque  continue,  moins 
considérable  sans  doute  qu*ayec  le  frein  Smith,  mais  ce  der- 
nier ne  consomme  la  vapeur  qu*au  moment  de  Tarrôt  et 
lorsqu'elle  est  moins  nécessaire;  toutefois,  Faction  un  peu 
bruyante  de  Féjecteur  est  parfois  gênante  pour  les  voyageurs 
dans  les  gares  couvertes. 

Le  frein  Westinghouse  produit  des  arrêts  un  peu  brusques. 
Au  point  de  vue  de  la  construction,  ce  frein  est  moins  lourd, 
mais  plus  compliqué  que  le  frein  Smith  (1). 

D'autre  part,  cette  propriété  de  Fautomaticité  que  possède 
seul  le  frein  Westinghouse,  et  qu*on  a  essayé  déjà  de  com- 
muniquer au  ft^ein  à  vide,  mais  au  prix  de  complications  qui 
ont  presque  toujours  obligé  à  y  renoncer  jusqu'à  présent,  a 
fait  dernièrement  l'objet  d'un  débat  assez  vif  à  la  Société  des 
ingénieurs  civils  d'Angleterre.  Un  membre  de  la  réunion, 
M.  A. -T.  Riches,  a  lu  un  mémoire  tendant  à  établir  par  les 
relevés  statistiques  que  l'automaticité  n'était  nullement 
désirable  dans  un  frein  continu  :  les  arrêts  intempestifs 
qu'elle  avait  occasionnés  en  serrant  le  frein  hors  de  propos, 
et  les  accidents  qui  en  étaient  résultés  sur  les  voies  très 
chargées  étaient  beaucoup  plus  nombreux  que  ceux  qui 
étaient  survenus  aux  freins  non  automatiques,  et  que  l'auto- 
maticité aurait  permis  d'éviter.  Toutefois,  cette  affirmation  a 
été  vivement  contestée  par  la  plupart  des  membres  de  la 
réunion,  et  on  a  fait  remarquer  avec  raison  qu'il  était  très 
difficile  d'établir,  dans  le  nombre  des  accidents  survenus,  la 
part  de  ceux  qui  étaient  réellement  imputables  à  l'automati- 
cité; qu'en  tout  cas,  les  agents  d'un  train  arrêté  par  l'ap- 
plication inopportune  du  frein  étaient  toujours  prévenus  et 
qu'ils  étaient  mieux  en  état  de  prendre  les  mesures  exigées 
par  la  sécurité,  tandis  qu'avec  les  freins  non  automatiques, 
ils  pouvaient  se  trouver  tout  à  coup  dans  l'impuissance, 
en  présence  d'un  danger  pressant,  si  le  frein  venait  à  l'im- 
proviste  à  refuser  d'agir.  Il  semble  donc  que  l'automaticité 
du  frein  présente  plus  de  garantie,  car,  si  elle  entraîne  quel- 
ques arrêts  intempestifs,  elle  évite  en  revanche  les  accidents 
sérieux,  comme  les  collisions,  qui  peuvent  se  produire  au 
passage  des  bifurcations,  par  [exemple,  lorsque  le  mécani- 
cien ne  peut  pas  arrêter  assez  rapidement  son  train  en  marche. 
Peut-être  vaudrait-il  mieux  avoir,  comme  le  demandait 
M.  Bandérali,  un  frein  avertissant  seulement  de  ses  défail- 
lances et  prévenant  le  mécanicien  sans  arrêter  absolument  le 
train. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  la  question  du  meilleur  frein  continu 
n'est  pas  encore  entièrement  tranchée  aujourd'hui,  elle  n'en 
a  pas  moins  fait  dans  ces  dernières  années  des  progrès  très 
considérables,  et  le  mérite  en  revient  pour  une  grande  part 
à  M.  Westinghouse  dont  les  appareils  sont  de  véritables  mo- 
dèles de  construction  ingénieuse  et  élégante. 

L.  Baclâ. 


(i)  Nous  devons  donc  ajouter  que  la  compagnie  de  Lyon,  suivant 
en  cela  l'exemple  des  compagnies  de  TOuest  et  du  Midi,  paraît  adop- 
ter définitivement  le  frein  Westinghouse,  car  elle  vient  de  décider  son 
application  à  1500  voitures. 
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VARIÉTÉS 

Les  sources  de  naphte  dans  la  région 
du  Caucase  (1). 

Les  sources  de  pétrole  du  Caucase  présentent  aujourd'hui 
une  importance  considérable;  car,  depuis  qu'on  commence  à 
faire  usage  des  procédés  perfectionnés  d'exploitation,  la  pro- 
duction s'est  fortement  accrue  et  les  huiles  minérales  russes 
arrivent  maintenant  à  faire  une  concurrence  appréciable  aux 
huiles  américaines.  Les  pétroles  et  toutes  les  essences  dérivées 
remplacent  maintenant,  dans  bien  des  cas,  pour  l'édairage 
surtout,  les  huiles  organiques  qu'on  employait  autrefois,  et 
on  les  applique  même  aussi  pour  le  graissage  des  pièces 
frottantes  des  machines,  où  ces  huiles  minérales  présentent 
des  avantages  marqués,  comme  nous  le  dirons  plus  loin.  Nous 
avons  pensé,  par  suite,  qu'il  y  aurait  intérôt  à  présenter  aux 
lecteurs  de  la  Revtie  scientifique  les  renseignements  que 
nous  avons  extraits  des  mémoires  publiés  à  ce  sujet  par  deux 
savants  russes  particulièrement  compétents,  MM.  Bil  et  Lis- 
senko.  Nous  les  avons  complétés  en  y  ajoutant  quelques 
indications  tirées  de  documents  analogues  et  empruntés 
au  magnifique  ouvrage  dans  lequel  le  savant  géographe, 
M.  Elisée  Reclus,  a  su  réunir  tant  de  faits  et  de  renseigne- 
ments précieux  dans  ce  langage  clair  et  précis  qui  ajoute  un 
attrait  de  plus  à  la  lecture  de  son  livre. 

Les  sources  de  naphte  du  Caucase  occupent  une  région 
entièrement  volcanique,  et  particulièrement  riche  en  sources 
minérales  de  toute  nature.  Plusieurs  des  monta  du  massif  du 
Caucase,  comme  l'Elbrouz,  par  exemple,  sont  d'anciens  vol- 
cans, et  on  observe  encore  actuellement  de  nombreux  trem- 
blements de  terre  dans  cette  région.  L'activité  volcanique  est 
particulièrement  sensible  aux  deux  extrémités  de  la  chaîne;  à 
l'ouest,  vers  Temrouk,  où  un  îlot  s'est  élevé  subitement, 
en  1879,  dans  la  baie  de  ce  nom;  à  l'est,  vers  Bakou  et  dans 
la  vallée  de  la  Koura  où  les  deux  tremblements  de  terre  de 
^859  et  de  1872  ont  presque  entièrement  dévasté  la  ville  de 
Chemakha.  A  Bakou  même,  il  s'est  produit  également  à  la 
môme  époque  de  nombreuses  explosions  de  naphte  qui  ont 
amené  des  projections  d'argiles  et  de  pierres.  La  presqu'île 
d*Apchéron,  dont  le  sol  spongieux  reste  constamment  baigné 
par  les  gaz,  reste  aussi  dans  un  état  d'agitation  continuelle, 
et  on  y  rencontre  des  marques  nombreuses  des  oscillations 
que  le  terrain  a  subies. 

La  carte  ci-contre,  empruntée  au  tome  VI  de  la  Géographie 
de  M.  Reclus,  donne  la  situation  des  dilTérents  bassins  de 
naphte  et  des  sources  minérales  autour  du  Caucase.  Ces  der- 
nières sont  concentrées  spécialement  au  nord-est  du  massif, 



(I)  D'après  les  communications  adressées  à  TAcadémiedes  sciences 
de  Russie,  par  M.  Bil  et  M.  Lissenko,  professeur  à  TÉcole  des  mines, 
président  de  la  première  division  de  la  Société  russe  impériale  tech- 
nique. Zapiesky  impéoatorskavo  Busskavo  Technitcheshavo  Obshestva 
e  svod  privileygig  vjdavayemikh  po  departemeniu  torgovli  et  manu- 
facture 1878,  volume  XII,  page  108.  1870  part  i.  Tekhnitcheskia 
Bessedy,  etc.,  page  43. 


LES  SOURCES  DE  NAPHTE  DANS  LA  RÉGION  DU  CAUCASE. 


dans  Is  vallée  du  Terek,  non  loin  des  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne. Elles  comprennent  des  eaui  de  compositions  chi- 
miques dilTËrenles,  suirureuses.csrbonalées,  iodées,  etc.,  etc., 
susceptibles  de  servir  au  traitement  de  maladies  1res  diverses. 
La  ville  de  Patigorsk,  au  pied  de  l'Elbrouz,  à  peu  de  dislance 
de  la  voie  ferrée  d'Azov  à  Vladikaukaz,  est  devenue  actuel- 
lement une  station  thermale  très  recherchée  du  monde 
élégant  et  munie  des  somptueuses  installations  qu'on  ren- 
contre dans  les  villes  d'eaux  les  plus  fréquentées  de  l'Oc- 
cident. 

Quant  aux  bassina  de  naphle,  ils  forment  quatre  régions 
distinctes,  une  k  chaque  extrémité  du  massif,  et  deux  autres 
situées,  l'une  au  nord,  l'autre  au  sud  du  Caucase. 

Le  bassin  de 
Temrauk  ou  de 
Kertch,  sur  la  n- 
viëre  la  houban, 
comprend  qua 
rante-deux  puits 
environ, et  ilaune 
production  an  - 
nuelle  qui  atteint 
actuellement  mille 
tonnes  environ  Le 
solde  cette  région 
est  forlemenl  im 
prégnë  de  naphte 
et  on  j  rencontre 
fréquemment  des 
sources  naturelles 
d'huile  minérale, 
l'eau  du  lac  Tem- 
rouk  en  est  même 
constamment 
chargée.  Les  pre- 
miers travaux  y 
ftirent  commencés 
en  1866,  dans  la 
Vallée  du  naphte;  le  premier  puits  donna  jusqu'à  neuf  mille 
litres  environ  par  jour,  et  on  observe  fréquemment,  en  forant 
certaines  sources,  des  jets  de  pétrole  s'élevsnt  à  des  hauteurs 
de  15  métrés  environ. 

Toutefois,  bien  que  les  terrains  riches  en  pétrole  occupent 
une  superflde  de  plus  de  )500  kilomètres  carrés,  l'exploita- 
tion est  restée  bien  imparfaite  encore  dans  celte  région;  on 
y  perd  même  une  grande  quantité  du  pétrole  recueilli,  car 
les  bassins,  qui  sont  de  simples  eicavalions  pratiquées  dans 
e  sol  manquent  tout  k  fait  d'élanchéité;  en  outre,  les  distil- 
lations successives  qui  sont  destinées  à  séparer  les  différentes 
huiles  ne  paraissent  pas  poussées  assez  loin.  La  production 
annuelle  pourrait  atteindre  trente  millions  d'hectolitres  avec 
des  procédés  d'exploitation  et  des  moyens  de  communication 
plus  satisfaisants. 

Il  en  est  de  même  pour  le  second  bassin  situé  au  nord, 
qui  est  compris  dans  la  vallée  du  Terek  et  dansIeDagbesUn. 
La  ville  de  Patigorst  doit  surtout  sa  célébrité  aux  sources 
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sulfureuses  qu'elle  renferme;  celle  de  Grosniy  possède  bien 
quelques  puits  de  naphte,  mais  sans  grande  importance  in- 
dustrielle. On  en  rencontre  aussi  quelques-uns  sur  les  deui 
poris  du  Daghestan  dans  la  mer  Caspienne,  à  Petrowsk  et  1 
Derbenl,  et  c'est  surtout  dans  ces  deux  villes  que  ae  font  l'éU- 
boration  et  l'exportation  du  naphte  recueilli  dans  la  région. 
On  comptait  dans  la  vallée  du  Terek,  en  1875,  cent  soixante- 
douze  sources  et  vingl-deui  puits  qui  produisaient  500  000  ki- 
logrammes de  pétrole,  et  dans  le  Daghestan ,  cent  vingt-sept 
sources  et  onze  puits  donnant  900  000  kilogrammes. 

Les  deux  bassins  les  plus  importants  sont  situés  au  sud 
du  Caucase  dans  la  vallée  de  la  Koura,  autour  de  Tiflis,  et 
surloul  dans  la  péninsule  d  \pchéron,  suiour  de  Bakou;  on 
comptait,  en  1S75, 
plus  de  cent  puits 
à  Tiflis  qui  produi- 
saiealll35 900  ki- 
logrammes,  et  i 
Bakou ,  cent  dix- 
neuf  puits  dont  11 
production    attei- 
gnaitl9D00  tonnes 
et  était,  par  con 
séquent,    su  fois 
supérieure  à  celle 
des  autres  bassins 
du    Caucase    Le 
naphte    s  y  ren- 
contre à  fleur  de 
terre    pour  ainsi 
dire    Les  gai  iQ- 
llammables     se 
Lbappentcooslain- 
ment  du  sol,  et  le 
contact  d'une  allô- 
mette  enilamméi; 
suffit  pour  déler 
miner  un  incendie 
qui  se  répand  bientdt  sur  une  tasie  région   et  ne  peut  s'é- 
teindre que  sous  l'action  d'une  forte  pluie.  Dans  les  maisoni 
particulières,  on  recueille  le  gaz  ainsi  dégagé  des  sources 
naturelles  et  on  l'utilise  pour  tous  les  travaux  domestiques; 
il  suffit  même  d'enflammer  les  courants  gazeux  qui  traversent 
les  fissures  des  couches  calcaires  du  sol  pour  fabriquer  de  li 
chaux  sans  autre  appareil.  C'est  dans  cette  région  qu'a  pns 
naissance  le  culte  des  anciens  adorateurs  du  feu,  et  le  fojer 
principal  des  dégagements  gazeux,  qui  formait  leur  sanc- 
tuaire, est  situé  à  Atach-Geh,  non  loin  de  Sourakbao,  t 
15  kilumètres  environ  de  Bakou. 

Les  gisements  de  naphte  ae  rencontrent  généralement  àtas 
le  terrain  tertiaire,  au-dessous  du  miocène  et  sur  un  bassin 
sablonneux  renfermant  beaucoup  de  graviers  qui  sonlsourenl 
entraînés  par  les  courants  de  pétrole.  La  profondeur  des 
puits  est,  en  général,  beaucoup  plus  faible  qu'en  Amérique  :  ttt 
premiers  qu'on  a  creusés  en  1858  n'étaient  que  de  simple 
trous  de  quinze  à  vingt  pieds  de  profondeur,  où  le  naphie  et 
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l'eau  s'accumulaient  simultanément.  Aujourd'hui  le  nombre 
de  ces  puits  s'est  considérablement  accru,  et  il  a  fallu  les 
creuser  davantage;  mais  la  profondeur  moyenne  ne  dépasse 
guère  deux  cents  pieds,  tandis  qu'en  Amérique,  il  faut  des- 
cendre parfois  jusqu'à  huit  cents  et  onze  cents  pieds  pour 
atteindre  le  terrain  sablonneux  riche  en  napbte.  Les  puits  de 
Bakou  sont  généralement  très  productifs  ;  certaines  sources 
naturelles  ont  pu  former  un  lac  ayant  plus  de  2  kilomètres  de 
longueur,  et  l'un  des  trous  de  sondage  de  Bakou  a  donné, 
pendant  deux  ans,  cent  soixante  tonnes  par  jour.  Toutefois, 
le  débit  est  quelquefois  très  irrégulier;  ces  sources  tarissent 
subitement  parfois,  ou  sont  remplacées  par  d'autres  qui  jail- 
lissent tout  à  coup  dans  le  voisinage,  comme  le  cas  s'est  pré- 
senté, il  y  a  quelques  mois,  dans  les  sources  de  Balkhan  et 
de  Salbountchin,  d'après  le  Nouvelliste  de  Bakou, 

Pour  recueillir  le  pétrole  dégagé  dans  les  puits,  on  se  ser- 
vait à  Bakou  d'un  procédé  assez  curieux  qui  parait  conservé 
des  anciens  Parsis,  et  qui  était  suivi,  d'ailleurs^  également 
aux  États-Unis.  On  étendait  des  toiles  sur  les  sources,  et  on 
les  laissait  s'imbiber  d'huile,  puis  on  les  tordait  énergique- 
ment  une  fois  saturées.  Le  pétrole  ainsi  eiprimé  est  conservé 
dans  de  simples  trous  ;  en  Amérique,  au  contraire,  on  emploie 
des  bassins  en  tôle  qui  sont  tout  à  fait  étanches,  mais  qui 
paraissent  attirer  la  foudre  et  ont  ainsi  déterminé  parfois 
des  incendies  terribles. 

Les  puits  sont  souvent  forés  à  l'aide  du  lïépan;  mais,  par- 
fois, on  se  borne  à  enfoncer  dans  le  sol  une  tige  creuse  ter- 
minée en  pointe  suivant  un  procédé  auquel  on  a  fréquemment 
recours  dans  le  désert  pour  forer  des  puits  d'eau  instantanés, 
et  le  pétrole  jaillit  alors  à  l'intérieur  de  la  tige  dès  qu'on  a 
atteint  la  couche. 

Les  naphtes  qu^on  obtient  sont  des  mélanges  de  toutes 
sortes  d'hydrocarbures  ayant  des  températures  d'ébullition 
différentes  pouvant  aller  de  0  à  /lOO  degrés. 

Plusieurs  distillations  bien  soignées  sont  nécessaires  pour 
séparer  effectivement  toutes  les  sortes  d'huiles,  huiles  légères, 
huiles  d'éclairage,  de  chauffage,  paraffines,  et  enfin,  en  chauf- 
fant au  rouge,  les  huiles  lourdes  qui  ne  laissent  plus  guère 
dans  la  cornue  que  du  coke.  H.  Lissenko  décrit  longuement 
dans  son  mémoire  les  différents  procédés  de  distillation 
essayés  ;  il  recommande  d'opérer  dans  le  vide  et  de  chauffer 
très  lentement  pour  obtenir  des  produits  mieux  épurés.  Mal- 
gré ces  précautions,  il  est  nécessahre  de  les  distiller  à  plu- 
sieurs reprises  pour  les  raffiner.  Cette  opération  s'effectue 
ordinairement  en  ajoutant  un  peu  d'acide  sulfurique  et  de 
soude  caustique,  comme  on  le  fait  également  pour  les  huiles 
organiques;  toutefois,  la  théorie  du  procédé  est  encore  bien 
plus  obscure. 

Comparé  au  pétrole  d'Amérique,  celui  du  Caucase  parait 
renfermer  moins  de  goudron  et  avoir,  en  outre,  un  pouvoir 
éclairant  beaucoup  plus  sensible.  D'après  les  expériences  de 
M.  Bil  et  du  docteur  Willm,  des  poids  égaux  des  quatre 
espèces  de  pétrole  obtenues  dans  la  distillation  du  naphte 
brut  donneraient  respectivement  en  Amérique  1 000,  1 075, 
1 UO  et  1 190  unités  de  lumière,  tandis  qu'on  obtiendrait  au 
Caucase  1250,  1350  et  1395  unités.   H.  Bil  ajoute  que  le 


pétrole  américain,  tout  en  étant  plus  inflammable,  ne  brûle 
pas  aussi  bien,  car  les  mèches  de  combustion  se  carbonisent 
rapidement. 

Cependant,  le  prix  du  pétrole  russe  est  actuellement  d'un 
tiers  environ  plus  bas  que  celui  du  pétrole  américain,  ce  qui 
doit  être  attribué  aux  conditions  plus  favorables  d'exploita- 
tion des  gisements,  et  surtout  à  la  faible  profondeur  des  puits 
d'extraction  ;  cette  différence  de  prix  devra  encore  s'accentuer 
dans  l'avenir,  lorsqu'on  aura  pu  appliquer  au  Caucase  les 
méthodes  perfectionnées  pour  l'exploitation  et  la  distillation 
du  naphte.  De  plus,  un  certain  nombre  de  puits  américains 
sont  actuellement  taris,  et  la  production  moyenne  qui  était 
pendant  les  années  1860  à  1875  de  15000  millions  de  litres, 
soit  six  millions  de  tonnes  par  an,  parait  aigourd'hui  se  ralen- 
tir sensiblement.  La  production  au  Caucase  atteindrait, 
d'après  M.  Lissenko,  210  000  tonnes,  soit  le  trentième  de  celle 
des  États-Unis. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  huiles  minérales  tendaient 
aujourd'hui  à  remplacer  les  huiles  organiques  pour  le  grais- 
sage des  pièces  frottantes  des  machines.  Elles  présentent,  en 
effet,  l'avantage  de  décaper  le  métal  sans  l'attaquer,  et  de 
former  moins  de  cambouis  ;  toutefois,  elles  sont  peut-être  un 
peu  plus  inflammables.  Il  parait,  en  outre,  d'après  les  études 
exécutées  en  Allemagne  sur  ce  sujet  (Mitiheilungen  ans  dem 
Gebiete  des  SeewesenSj  vol.  Il,  p.  523),  que  les  huiles  orga- 
niques employées  pour  le  graissage  des  cylindres  des 
machines  à  vapeur  se  trouvent  décomposées  en  présence  de 
la  vapeur  à  haute  pression.  Il  se  produit  alors  des  acides  libres 
qui  peuvent  corroder  les  surfaces  métalliques  et  devenir 
même  une  cause  de  danger  dans  les  machines  à  condensa- 
tion, s'ils  se  trouvent  ramenés  dans  la  chaudière  avec  l'eau 
d'alimentation.  C'est  un  fait  d'ailleurs  bien  connu  môme 
dans  les  machines  à  haute  pression,  les  locomotives,  par 
exemple,  qu'il  est  dangereux  de  laisser  retourner  dans  la 
chaudière  la  vapeur  d'écbappement,  à  cause  des  graisses 
qu'elle  entraîne,  et  c'est  môme  là  le  principal  motif  qui  em- 
pêche d'utiliser  plus  complètement  cette  vapeur  pour  réchauf- 
fer l'eau  d'aUmentation,  comme  certain  sinventeurs  essayent 
de  le  faire.  Toutefois,  la  réaction  qui  s'opère  dans  ces  condi- 
tions est  encore  mal  expliquée  ;  on  admet  seulement,  en  gêné* 
.  rai,  que  les  tôles  de  chaudière  se  corrodent  plus  rapidement 
en  présence  des  matières  grasses.  Les  expériences  compara- 
tives effectuées  en  Allemagne  sur  ce  sujet  ont  montré  que 
cette  opinion  était  erronée  :  on  a  soumis,  en  effet,  dans  une 
chaudière  à  l'action  de  la  vapeur  portée  à  une  pression  de 
trois  atmosphères,  des  morceaux  de  tôle  soigneusement  pesés 
et  placés  dans  des  vases  contenant  différentes  huiles  orga- 
niques ou  minérales,  et  on  a  observé  dans  chacun  des  cas 
quelle  était  la  perte  de  poids  due  à  l'oxydation.  On  a  reconnu 
ainsi  que  les  morceaux  isolés  de  toute  matière  lubrifiante 
étaient  beaucoup  plus  oxydés  que  les  morceaux  recouverts 
par  les  huiles  organiques  ou  minérales,  sans  qu'il  y  e(it  d'ail- 
leurs aucune  différence  bien  sensible  Centre  les  résultats 
obtenus  avec  ces  deux  lubrifiants.  Toutefois,  si  on  remplace 
l'eau  distillée  par  une  eau  chargée  de  sels,  comme  l'eau  de 
mer,  par  exemple,  l'huile  minérale  présente  alors  un  avantage 
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marqué,  et  la  perte  de  poids  par  oxydation  devient  inrérieure 
à  celle  qu'on  observe  avec  les  huiles  organiques.  Par  suite, 
il  y  a  lieu  de  croire  que,  avec  Teau  toujours  plus  ou  moins 
impure  qui  sert,  en  général,  à  l'alimentation  des  chaudières 
à  vapeur,  les  acides  résultant  de  la  décomposition  des  huiles 
organiques  agissent  surtout  en  attaquant  les  sels  tenus  en 
dissolution  dans  l'eau,  et  forment  ainsi  avec  la  chaux  et 
môme  les  alcalis  de  nouveaux  sels  qui  viennent  se  déposer 
sur  les  parois.  On  connaît  tous  les  dangers  que  peuvent 
entraîner  de  pareils  dépôts,  car  ils  ne  sont  aucunement  con- 
ducteurs de  la  chaleur,  et  on  se  trouve  obligé  de  forcer  le 
feu  pour  maintenir  la  pression  dans  la  chaudière  :  on  arrive 
ainsi  à  brûler  la  tôle  qui  est  soustraite  sur  Tune  de  ses  faces 
au  contact  de  l'eau  par  le  tartre  déposé.  On  peut  se  rendre 
compte  de  ce  fait  d'une  manière  frappante,  en  versant  quel- 
ques gouttes  d'une  huile  organique  un  peu  acide  dans  de 
l'eau  de  mer  chauffée  à  une  température  modérée  dans  un 
vase  en  platine.  11  se  produit  immédiatement  un  abondant 
précipité  qui  vient  se  déposer  sur  les  parois  du  vase  et 
ralentit  bientôt  l'ébullition  qui  se  produit  ensuite  seulement 
par  soubresauts. 

C'est  là  sans  doute  l'explication  des  actions  qu'on  observe 
dans  les  chaudières  des  machines  à  condenseur,  surtout 
lorsqu'on  emploie  des  huiles  organiques  pour  le  graissage  ; 
et  on  voit,  par  suite,  que  l'emploi  des  huiles  minérales  met 
sûrement  à  l'abri  des  dangers  d'explosions  qui  peuvent  eu 
résulter. 
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Les  aoités  électriqaei.  — •  Les  récents  travaux  à  propos  de  la  photopbonie.  —  La 
télescdpie  électrique.  —   La  nouvelle  machine  dynamo-électrique  d'Edison. 

—  La  conductibilité  et  la  viscosité  des  gaz.  —  Le  thermoscope  magnétique. 

—  Les  lignes  télégraphiques  sonterraines.  —  L'union  des  corps  par  la  pres- 
sion. —  Phénomène  nouveau  d'électro-magnétisme.  —  Nouveau  brûleur  à  gaz. 

L'une  des  questions  les  plus  intéressantes  dont  le  prochain 
congrès  d'éleclriciens  devra  certainement  s'occuper  est  celle 
des  unités  et  des  étalons  électriques. 

On  sait  qu'en  1863,  le  comité  de  l'Associalion  britannique 
a  présenté  au  public  savant  un  système  complet  d'unités 
électro-magnétiques  absolues,  et  que  les  étalons  de  résistance 
et  de  capacité  électriques  construits  par  le  comité  sous  les 
noms  d'ohm  et  de  microfarad  sont  aujourd'hui  très  répan- 
dus dans  les  laboratoires.  Outre  ces  unités  électriques,  le 
comité  de  l'Association  britannique  a  proposé,  à  titre 
d'accessoire,  un  choix  particulier  d'unités  mécaniques  ;  on 
mesurerait  les  longueurs  en  centimètres,  le  temps  en  se- 
condes et  les  forces  en  dynes,  La  dyne  est  la  force  nécessaire 
pour  donner  à  la  masse  d'un  gramme,  au  bout  d'une  seconde, 
une  accélération  égale  à  l'unité;  la  dyne  remplacerait  comme 
unité  de  force  le  «  gramme  normal  »,  qui  sert  ordinairement  à 
la  mesure  des  forces  et  qui  est,  comme  on  le  sait,  le  poids 
de  la  masse  d'un  gramme  au  niveau  de  la  mer  et  sous  la  la- 
titude de  Uy  (1). 

(1)  Voir  Jamin  et  Bouty,  Cours  de  physique,  1. 1,  p.  62. 1881. 


La  substitution  de  la  dyne  au  gramme  normal  n'est  d*ail- 
leurs  qu'un  détail  accessoire  dans  le  système  de  l'Association 
britannique.  Quelques  personnes  en  France  ont  paru  se 
tromper  sur  ce  point  ;  elles  ont  cru  faire  apprécier  le  système 
anglais  en  vantant  la  dyne  aux  dépens  du  gramme,  et  cela 
par  des  arguments  qui  ont  le  double  défaut  d'attaquer  le 
système  du  gramme  normal  sur  un  point  où  il  est  ioTulné- 
rable  et  de  laisser  de  côté  la  question  principale  qui  est 
celle  de  la  valeur  des  unités  électriques  ;  on  pourrait  rejeter 
l'ohm  et  le  microfarad  et  garder  la  dyne,  de  môme  qu*OQ 
peut,  et,  à  notre  avis,  qu'on  doit  rejeter  la  dyne  et  conserver 
l'ohm  et  le  microfarad.  Dans  une  note  adressée  à  TAca* 
demie  des  sciences,  le  2U  janvier  1881,  M.  Ltppmann  a  cru 
devoir  insister  sur  la  séparation  des  deux  questions.  Il  a 
montré  : 

l""  Que  les  étalons  construits  par  l'Association  britannique, 
l'ohm  et  le  microrarad,  ne  dépendent  en  aucune  façon  du 
choix  de  l'unité  de,  force,  pas  même  au  point  de  vue  de  la 
notation  ; 

2""  Qu'il  en  est  de  même  de  toutes  les  Tormules  de  transfor- 
mation qui  permettent  de  passer  d  un  système  d'unités  abso- 
lues à  un  autre  ; 

d""  Que  les  unités  de  force  électromotrice  et  d'intensité  sont 
les  seules  qui,  dans  le  système  électro-magnétique,  dépendent 
du  choix  de  l'unité  de  force  et  qu'elles  n'en  dépendent  qu'au 
point  de  vue  de  la  notation.  La  note  de  M.  Lippmann  a  donc 
pour  objet  de  faciliter  la  discussion,  en  dégageant  la  ques- 
tion principale,  qui  est  celle  des  unités  électriquesi  de  la' 
question  des  unités  mécaniques,  laquelle  se  réduit  à  une 
question  de  notation.  Le  système  de  l'Association  britannique 
gagne  à  être  ainsi  rendu  indépendant  d'un  choix  d'unités 
mécaniques  qui  ne  peut  que  rendre  sa  propagation  plus  dif- 
ficile, parce  que  ce  choix  a,  entre  autres  défauts,  celui  de 
s'écarter  sans  nécessité  du  système  métrique  universelle- 
ment employé. 

Nous  disions  plus  haut  que  les  arguments  proposés  par 
quelques  écrivains  français  en  faveur  de  la  substitution  de  la 
dyne  au  gramme  ne  sont  pas  fondés.  On  a  semblé  croire,  en 
effet,  que  la  dyne  dispense,  par  définition,  de  connaître  l'in- 
tensité de  la  pesanteur  au  lieu  où  l'on  opère,  tandis  que  le 
gramme  fournit  des  résultats  qui  dépendent  de  la  latitude  ; 
c'est  une  double  erreur  ;  car,  d'une  part,  la  mesure  d'une 
force  exprimée  en  grammes  normaux  est  corrigée  de  l'in- 
fluence de  la  latitude  ;  et  d'autre  part,  la  dyne  ne  dispense 
pas,  en  vertu  de  sa  définition,  de  connaître  l'intensité  locale 
de  la  pesanteur. 

Toutes  les  fois  que  l'on  mesure  une  force  en  lui  opposant 
la  pesanteur,  il  est  nécessaire  de  connaître  l'intensité  ou 
l'accélération  locale  g  de  la  pesanteur.  Ce  serait  une  singu- 
lière erreur  de  croire  que  l'emploi  de  la  dyne  dispense  dans 
ce  cas  de  connaître  g.  Citons  un  exemple  classique  :  lorsque 
sir  W.  Thomson  a  gradué  son  électromètre  absolu,  il  a  dû 
multiplier  le  nombre  des  poids  marqués,  placés  sur  le  pla- 
teau, par  l'accélération  de  la  pesanteur /xir^icu/tér^  àGlascow 
afin  d*exprimer  le  résultat  en  dynes.  La  nécessité  de  con- 
naître g  est  donc  un  inconvénient  inhérent  à  la  méthode  ex- 
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périmenUle  employée  et  indépendant  du  choix  de  l'unité  de 

force. 

Toutes  les  fois,  au  contraire,  que  Ton  mesure  une  force 
par  la  méthode  des  oscillations,  on  est  dispensé  de  connaître 
l'accélération  locale  de  la  pesanteur.  C*est  un  avantage  inhé- 
rent à  la  méthode  des  oscillations,  et  qui  ne  dépend  pas  du 
choix  de  l'unité  de  force.  Il  subsiste  quand  on  prend  le 
gramme  normal  pour  unité. 

En  résumé,  on  est  tantôt  tenu,  tantôt  dispensé  de  connaître 
la  valeur  locale  de  g^  mais  cela  dépend  uniquement  du  choix 
de  la  méthode  expérimentale  et  non  pas  du  choix  de  l'unité 
de  force. 

Donc,  entre  le  gramme  normal  et  la  dyne  il  n'y  a  d'autre 
différence  qu'une  différepce  de  notation  ;  que  l'on  emploie 
l'une  ou  l'autre  unité,  il  faut  connaître  les  mêmes  données 
et  Dure  les  mêmes  opérations;  les  résultats  ne  diffèrent  que 
par  un  facteur  numérique  constant.  Les  éminents  membres 
de  l'Association  britannique  n'ont  d'ailleurs  jamais  dit  autre 
chose;  on  ne  saurait  les  rendre  responsables  des  arguments 
que  quelques  personnes  ont  élevés  contre  les  unités  fournies 
par  notre  système  métrique. 

11  serait  trop  commode  de  pouvoir,  en  physique,  se  débar- 
rasser, par  la  simple  force  d'une  définition,  des  influences 
et  des  corrections  inhérentes  à  la  méthode  expérimentale 
employée. 

Nos  lecteurs  ont  pu  lire  dans  un  des  derniers  numéros  de 
la  Revue  ecienUfique  l'important  travail  que  M.  Tyndall, 
riUustre  physicien  anglais,  a  entrepris  à  propos  de  l'action 
d'un  rayon  intermittent  de  chaleur  rayonnante  sur  les  gaz. 
M.  Tyndall  est  arrivé  à  des  résultats  d'une  admirable  netteté 
en  mettant  à  profit  la  méthode  si  élégante  découverte  par 
Grabam  Bell  comme  corollaire  de  son  photophone.  M.  Mer- 
cadier,  de  son  côté,  avait  exécuté  une  série  de  recherches, 
toutes  communiquées  à  l'Académie  des  sciences,  et  d'où  il 
concluait  que  c'était  la  chaleur  et  non  la  lumière  qui  se 
trouvait  en  jeu  dans  les  expériences  de  Bell.  Sans  vouloir 
amoindrir  en  quoi  que  ce  soit  l'intérêt  qui  s'attache  à  ces 
derniers  travaux,  nous  nous  permettrons  cependant  quelques 
réflexions  qui  visent  plutôt  les  commentaires  auxquels  ils  ont 
donné  lieu  dans  une  partie  du  monde  scientifique. 

Il  a  été  affirmé  souvent  que  Graham  Bell  avait  attribué  à 
la  lumière  seule  tous  les  phénomènes  qu'il  a  découverts  et 
qu'il  a  réunis  sous  le  nom  général  de  photopbonie.  Hais 
nous  croyons  pour  notre  part  qu'on  a  fait  dire  à  Bell  plus 
qu'il  n'avait  dit  en  réalité,  et  qu'en  outre  il  importe  de 
diviser  en  deux  parties  bien  distinctes  ce  qui  a  rapport  au 
sélénium  et  ce  qui  a  trait  à  l'action  des  rayons  vibratoires  sur 
toute  espèce  de  corps. 

Comme  l'indique  si  nettement  le  titre  du  mémoire  de 
M.  Tyndall,  la  chaleur  dont  il  est  question  dans  ses  expé- 
riences est  la  chaleur  rayonnante.  Or  qu'est-ce  que  la  cha- 
leur rayonnante  par  rapport  à  la  lumière?  Qui  pourrait 
réussir  à  séparer  physiquement  l'une  de  l'autre? 

On  pourrait  seulement  dire  que  nous  avons  appelé  lumière 
la  chaleur  rayonnante  qui  agit  sur  notre  œil.  C'est  donc  là 


une  différence  qui  n'existe  que  pour  notre  œil,  tel  qu'il  est 
constitué  ;  mais  ce  n'est  pas  une  différence  physique,  au  vrai 
sens  du  mot.  Si  les  liquides  de  l'œil  étaient  autres  que  ce  qu'ils 
sont,  ce  que  nous  appelons  lumière  comprendrait  des  radia- 
tions plus  nombreuses  ou  moins  nombreuses  que  celles  qui 
forment  le  spectre  visible.  La  dialeur  proprement  dite  diffère 
plus  de  la  chaleur  rayonnante  que  celle-ci  de  la  lumière  or- 
dinaire. On  pourrait  presque  dire,  pour  rendre  clairement 
notre  pensée,  que  la  chaleur  rayonnante  constitue  un  rouge 
trop  foncé  pour  que  nous  puissions  le  voir. 

Dans  ces  conditions  est-il  possible  de  dire  que  Bell  n'a  pas 
interprété  ses  expériences  de  la  façon  la  plus  exacte,  puisque 
lumière  et  chaleur  rayonnante,  c'est  tout  un. 

Passons  maintenant  au  sélénium.  Ce  métalloïde  n'a  encore 
donné  lieu,  que  nous  sachions,  à  aucun  travail  postérieur 
à  l'invention  du  photophone.  Hais  il  nous  semble  que,  dans 
les  appréciations  des  expériences  qui  viennent  d'être  passées 
en  revue,  on  n'a  pas  suffisamment  distingué  l'action  de  la 
lumière  sur  le  sélénium  de  celle  de  la  lumière  sur  les  autres 
corps,  distinction  que  Bell  avait  pourtant  bien  nettement 
établie  dans  son  mémoire. 

A  défaut  de  recherches  récentes,  on  en  peut  trouver  qui, 
pour  remonter  à  quelques  années,  n'en  sont  pas  moins  dignes 
de  confiance. 

H.  W.  Siemens  (1)  a  dit  eu  effet  qu'en  portant  le  sélénium 
amorphe  à  la  température  de  210*'  centigrades  ou  en  laissant 
refroidir  jusqu'à  la  même  température  le  sélénium  fondu,  il 
était  parvenu  à  obtenir  une  variété  de  sélénium  très  conduc- 
trice, et  dont  la  résistance  augmentait  par  Vélévatitm  de  la 
température,  la  lumière  produisant  un  effet  inverse.  On  ne 
pourra  donc  plus  dire,  à  moins  de  mettre  eu  doute  les  expé- 
riences du  docteur  Siemens,  que  le  plus  ou  moins  de  conduc- 
tibilité du  sélénium  dépend  de  la  chaleur  et  non  de  la  lu- 
mière, puisqu'ici  les  deux  influences  sont  contraires.  Il  con- 
vient d'ailleurs  de  remarquer  qu'il  n'est  pas  question,  dans 
l'espèce,  de  chaleur  rayonnante  ;  c'est  d'une  élévation  de  tem- 
pérature qu'il  s'agit,  c'est  donc  de  la  chaleur,  dans  la  signi- 
fication familière  du  mot. 

En  somme,  la  mystérieuse  propriété  du  sélénium  révèle 
un  champ  de  recherches  encore  peu  exploré. 

Mais  plusieurs  physiciens  se  préoccupent  vivement  de 
compléter  nos  connaissances  sur  ce  point,  entre  autres 
MM.  Ayrton  et  Perry,  qui  viennent  tout  dernièrement  de 
faire  à  la  Société  de  physique  de  Londres  (2)  une  communi- 
calion  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence. 

Le  problème  attaqué  par  MM.  Ayrton  et  Perry  est  un  de 
ceux  qui  peuvent  le  plus  séduire  des  esprits  originaux  et  in- 
ventifs. Il  s'agit  de  réussir  à  voir  des  images  à  distance,  des 
images  en  repos  et  même  mobiles.  On  sait  que  déjà  bien  des 
efforts  ont  été  tentés  dans  cette  direction.  La  Revue  a  déjà 
cité,  à  propos  du  photophone,  le  nom  de  M.  Senlecq  d'Asdres, 
celui  de  M.  Adriano  de  Païva  (3),  etc. 


(1)  Annalei  de  Poggendorff,  t.  CL VI,  p.  334 j  1875. 

(2)  Séance  du  26  février  1881. 

(3)  Voir  la  Revue  scientifique  du  25  septembre  1880,  p.  200. 
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A  vrai  dire,  malgré  le  côté  merveilleux  de  cette  véritable 
seconde  vue,  nous  n'avons  jamais  pu  nous  empocher  de  con- 
sidérer sa  réalisation  comme  possible  — peut-être  par  la  seule 
raison  qu'elle  n'est  certainement  pas  impossible.  C'est  donc 
une  grande  satisfaction  pour  nous  de  voir  que  des  physiciens 
distingués  prennent  à  cœur  *de  fournir  à  la  téléphonie  son 
complément  naturel  qu'on  pourrait  dénommer  lélescopie 
électriqiie,  —  Et  quel  est  le  point  de  départ  de  ces  nouvelles 
recherches?  c'est  encore  le  sélénium. 

BIM.  Ayrton  et  Perry  ont  donc  dû  commencer  par 
construire  ce  que  Bell  a  appelé  des  éléments  (cells)  de  sélé- 
nium, et  comme  nous  l'avions  déjà  éprouvé  nous-mômes,  ils 
n'ont  pu  obtenir  d'éléments  sensibles  à  la  lumière,  tout  en 
étant  peu  résistants.  Il  semble  que  la  grande  résistance  du 
sélénium  soit  une  de  ses  conditions  de  sensibilité.  Des  élé- 
ments parfaitement  sensibles  et  de  100  000  ohms  de  résis- 
tance sont  tombés  après  quelques  mois  à  une  résistance  de 
quelques  centaines  d'ohms,  mais  en  même  temps  ils  avaient 
perdu  toute  faculté  de  varier  de  conductibilité  sous  l'influence 
de  la  lumière.  . 

Les  deux  physiciens  anglais  constatèrent  que  leur  sélé- 
nium n'était  plus  impressionnable  si  l'on  employait  un  cou- 
rant auxiliaire  d'une  force  électromotrice  supérieure  à  7  volts. 
Ces  courants  énergiques  ne  causaient  d'ailleurs  aucune  dété- 
rioration persistante  dans  le  métalloïde,  et  un  nouveau  cou- 
rant de  6  volts  fournissait  les  phénomènes  connus  de  conduc- 
tibilités variables  suivant  l'éclat  du  jour.  Cette  expérience 
rappela  les  considérations  que  MM.  Adams  et  Day  avaient 
autrefois  exposées,  en  1876,  dans  les  Philosophical  Iran- 
sactions,  sur  la  propriété  découverte  par  M.  Willoughby 
Smith. 

M.  Adams  regardait  comme  fort  possible  que  la  sensibilité 
du  sélénium  à  la  lumière  fût  due  en  partie  à  un  phénomène 
de  polarisation  et  non  à  un  changement  de  résistance.  La 
lumière,  dans  cette  hypothèse,  développerait  dans  le  sélé- 
nium une  force  électromotrice  dont  la  valeur  dépendrait, 
bien  entendu,  de  celle  de  la  force  électromotrice  de  U  pile 
auxiliaire.  C'est  là  une  idée  qui  mérite  sans  nul  doute  d'Ctre 
étudiée  sérieusement,  car  plusieurs  expériences  enqore  iné- 
dites dont  nous  avons  eu  connaissance,  et  sur  lesquelles 
nous  aurons  à  revenir  plus  tard,  semblent  lui  donner  une 
certaine  solidité. 

Le  premier  projet  d'appareil  servant  à  voir  à  distance,  com- 
muniqué par  MM.  Ayrton  et  Perry,  consisterait  dans  la  dispo- 
sition suivante  :  une  image  est  projetée  sur  une  surface  con- 
stituée par  une  grande  quantité  d'éléments  de  sélénium 
distincts.  Chacun  de  ces  éléments  est  traversé  par  un  courant 
de  pile  particulier.  Voilà  pour  le  poste  envoyeur.  Au  poste 
récepteur  se  trouverait  un  écran  qui  serait  séparé  d'une 
source  de  lumière  par  un  second  écran  muni  d'autant  de  pe- 
tits volets  articulés  qu'il  y  a  d'éléments  de  sélénium  à  la 
station  de  départ.  11  est  facile  d'imaginer  un  système  d'élec- 
tro-aimants  adaptés  à  ces  volets,  de  manière  que  ceux-ci 
ne  viennent  à  s'ouvrir  que  lorsque  l'élément  de  sélénium 
correspondant  subira  l'action  de  la  lumière.  Il  en  résulte 
alors  qu'une  sorte  do  damier,  par  exemple,  à  cases  blanches   | 


et  noires,  se  trouvera  reproduit,  en  tant  qu'image,  au  poste 
récepteur,  si  les  cases,  les  éléments  de  sélénium  et  les  volets 
sont  en  nombre  égal.  Les  cases  peuvent  passer  d'une  maoiëre 
quelconque  du  blanc  au  noir  ou  du  noir  au  blanc,  la  repro- 
duction suivra  toujours  fidèlement. 

C'est  là  certainement  un  appareil  grossier,  mais  il  a  eu  le 
mérite  très  grand  de  passer  de  l'état  de  projet  à  celai  de 
chose  réalisée,  si  bien  que  les  membres  de  la  Société  de 
physique  de  Londres  ont  pu  le  voir  en  fonction. 

Les  volets,  constitués  par  des  disques  d'aluminium  noircis 
et  de  forme  elliptique,  sont  suspendus  à  l'intérieur  de  tubes 
cylindriques  et  également  noircis,  et  cela  de  façon  que  lès 
tubes  soient  complètement  obturés  lorsque  le  plan  du  volet 
fait  un  angle  de  ^5^  avec  leurs  axes.  Lorsqu'un  de  ces  volets 
s'écarte  encore  de  ^5*  de  sa  position  initiale,  il  devient  pa- 
rallèle à  l'axe  du  tube  dans  lequel  il  se  trouve,  et  il  s'ensuit 
que  ce  tube  peut  être  traversé  dans  toute  sa  section  par  un 
faisceau  de  lumière.  Ces  déviations  des  volets  proviennent  de 
ce  que  chacun  d'eux  porte  un  petit  aimant  qui  lui  est  soli- 
daire, et  que  cet  aimant  est  influencé  par  le  courant  d'un 
circuit  extérieur,  qui  comprend  lui-même  un  élément  de 
sélénium  delà  station  transmettrice.  Chacun  des  aimants  fait, 
avec  son  volet,  un  angle  de  67'>,5,  et  le  fil  de  cocon  servant  à 
la  suspension  de  l'ensemble  est  à  peine  plus  long  qu'un 
millimètre. 

Toutes  ces  dispositions  ont  pour  but  de  ne  nécessiter 
qu'une  variation  très  faible  dans  l'intensité  du  courant  et 
qu'une  déviation  très  petite  du  volet  pour  causer  des  diffé- 
rences relativement  importantes  dans  l'admission  du  rayon 
lumineux. 

MM.  Ayrton  et  Perry  ont  complété  leur  communication  si 
intéressante  par  la  description  d'une  autre  solution  du  même 
problème,  solution  bieii  supérieure  à  la  première,  si  elle  ne 
présente  pas  de  difficultés  imprévues,  et  sur  laquelle  s'exer- 
cent leurs  efforts  en  ce  moment. 

Le  poste  transmetteur  est  composé  d'un  disque-plan  qui 
porte,  suivant  un  de  ces  rayons,  ou  plutôt  sur  un  de  ses  sec- 
teurs, une  grande  quantité  d'éléments  de  sélénium.  C'est  sur 
ce  disque,  animé  d'un  rapide  mouvement  de  rotation  au- 
tour de  son  axe,  qu'est  projetée  l'image  à  transmettre  à  dis- 
tance. 

Le  poste  récepteur  est  constitué  par  un  grand  miroir  cir- 
culaire très  mince,  tournant  avec  la  même  vitesse  angulaire 
que  le  disque  envoyeur. 

Le  revers  de  ce  miroir  est  cloisonné  sur  un  de  ses  sec- 
teurs, de  manière  que  chaque  cloison  co!l*esponde  exac- 
tement comme  position  à  un  des  éléments  de  sélénium  porté 
par  le  secteur  du  disque.  Chaque  cloison  porte  un  petit 
électro-aimant,  dont  le  noyau  vient  buter  contre  le  miroir. 

Que  se  passera-t-il  dans  ces  conditions  ?  Lorsque  l'un  de 
ces  électro-aimants  sera  traversé  par  un  courant  renforcé,  par 
suite  de  Téclairement  du  sélénium  correspondant,  son  noyau 
se  dilatera  ou  se  contractera,  d'après  l'expérience  bien  connue 
de  Wertheim.  La  portion  du  miroir  sur  laquelle  appuie  ce 
noyau  deviendra  convexe  ou  concave,  si  bien  qu'un  rayon  de 
lumière  réfléchie  par  le  miroir  en  ce  point  s'épanouira  ou  se 
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coDcentrera  après  sa  réflexion.  Il  en  résultera  alors,  sur  un 
écran,  un  accroissement  ou  une  diminution  d*éclairement 
qui  correspondra  exactement  à  la  variation  d'éclairement  qui 
a  impressionné  le  sélénium  au  départ. 

C'est  là  une  sorte  de  combinaison  fort  ingénieuse,  comme 
on  le  Toit,  qui  rappelle  à  la  fois  le  photophone  de  Bell  et  les 
miroirs  magiques  de  la  Chine  et  du  Japon. 

Sans  avoir  besoin  d'insister  davantage  sur  cet  appareil,  on 
se  rendra  aisément  compte  de  sa  supériorité  sur  celui  dont 
nous  avons  donné  tout  d*abord  la  description. 

Il  importe  toutefois  de  remarquer  que  la  fidélité  de  repro- 
duction des  images  dépendra  du  nombre  des  éléments  de 
sélénium.  Plus  ce  nombre  sera  grand,  ou  ce  qui  revient  au 
même,  plus  les  éléments  seront  petits,  plus  la  reproduction 
s'opérera  avec  délicatesse.  Mais  il  est  fort  difficile  de  donner 
de  petites  dimensions  aux  éléments  de  sélénium  qui,  par  leur 
principe  môme,  sont  d'autant  plus  résistants  qu'ils  présentent 
moins  de  stirface.  On  voit  aussi  que  le  nombre  des  fils  con- 
ducteurs devant  relier  les  deux  stations  en  correspondance 
sera  très  considérable,  il  devra  y  avoir  autant  de  circuits  dis- 
tincts qu'il  y  a  d'électro-aimants.  Il  nous  semble  cependant 
qu'il  serait  possible  de  disposer  ces  électro-aimants  et  les 
séléniums  correspondants,  non  pas  sur  un  môme  rayon, 
comme  le  proposent  MM.  Ayrton  et  Perry,  mais  sur  des 
rayons  différents.  Le  synchronisme  de  la  rotation  du  disque 
et  du  miroir  étant  réalisé  par  les  procédés  connus,  des  com- 
mutateurs identiques  seraient  montés  sur  les  deux  axes,  de 
manière  à  mettre  en  communication,  toujours  à  travers  le 
même  fil  de  ligne  unique,  et  aux  instants  convenables,  les 
organes  correspondants  de  transmission  et  de  réception.  Si  la 
vitesse  angulaire  de  la  rotation  dépasse  un  tour  par  seconde, 
la  persistance  des  impressions  lumineuses  sur  la  rétine  sup- 
pléera à  la  discontinuité  de  TinQuence  première. 

Félicitons  MM.  Ayrton  et  Perry  du  beau  travail  qu'ils  ont 
entrepris  et  souhaitons  que  leur  instrument  soitsufBsamment 
avancé  au  mois  d'août  prochain,  pour  qu'il  puisse  ôtre  une 
des  merveilles  et  une  des  principales  attractions  de  notre 
Exposition  d'électricité. 

Nous  avons  déjà  parlé  dans  la  revue  de  physique  du  8  jan- 
vier 1881  des  lampes  à  incandescence  employées  par  M.  Edi- 
son dans  ses  expériences  d'éclairage  électrique.  De  nouveaux 
renseignements  qui  viennent  de  nous  ôtre  fournis  par  son 
principal  ingénieur,  M.  Batchelor,  en  ce  moment  à  Paris, 
nous  permettent  de  compléter  nos  premières  indications. 

L'illustre  inventeur  ne  s'est  pas  seulement  occupé  des 
lampes,  mais  aussi  de  la  source  d'électricité,  et  il  vient  de 
terminer  une  machine  magnéto-électrique  absolument  colos- 
sale dont  la  description  d'ensemble  ne  peut  manquer  d'inté- 
resser nos  lecteurs. 

Edison  est  parti  de  cette  idée  que  la  seule  manière  de  con- 
vertir la  force  mécanique  en  électricité  avec  quelque  écono- 
mie consiste  dans  l'emploi  de  très  grandes  machines  et  dans  la 
suppression  de  toutes  les  transmissions  de  mouvement,  telles 
que  les  poulies,  les  engrenages,  les  courroies,  etc. 

La  machine  en  question  est,  sans  contredit,  de  beaucoup 


la  plus  puissante  de  toutes  celles  qui  ont  été  construites  jus- 
qu'à ce  jour.  On  la  dit  capable  de  remplacer  à  elle  seule  seize 
machines  du  type  primitivement  établi  à  Menlo-Park. 

La  machine  électrique  et  le  moteur  sont  montés  tous  deux 
sur  le  môme  massif  de  fonte  de  2",60  de  longueur,  de  2",i0 
de  largeur  et  de  0™,60  d'épaisseur.  Le  tout  représente  un 
poids  approximatif  de  8  tonnes.  Vers  la  parlie  centrale  du 
massif,  se  trouve  la  machine  magnéto-électrique  proprement 
dite.  Ses  électroaimants,  au  nombre  de  six  (trois  paires),  ont 
deux  mètres  de  longueur.  L'armature,  c'est-àrdire  la  bobine,  a 
0'»,53  de  diamètre  et  0«»,70  de  longueur  et  pèse  à  elle  seule 
une  tonne  et  demie. 

Le  moteur  est  d'une  puissance  de  100  chevaux- vapeur.  La 
force  électromotrice  du  courant  est  de  iliO  volts  et  la  résis- 
tance de  la  bobine  est  de  i/200  d'ohm.  Le  courant  est  re- 
cueilli sur  un  commutateur  cylindrique  au  moyen  de  douze 
balais  frotteurs,  capables  alors  de  fournir  six  circuits  indé- 
pendants les  uns  des  autres.  Cette  machine  gigantesque,  que 
l'on  verra  dans  peu  de  mois  au  palais  de  l'Industrie,  alimente 
800  lampes  à  incandescence. 

Dans  un  essai  entrepris  avec  500  de  ces  lampes,  six  kilo- 
grammes de  houille  ont  été  consommés  par  heure  pour  suf- 
fire à  l'incandescence  de  8  3//i  lampes,  de  deux  becs  Carcel 
chacune,  ou  de  seize  lampes  d'un  bec  Carcel  chacune. 

Il  y  a  déjà  plus  d'une  année  que  120  lampes  du  môme  sys- 
tème sont  employées  à  bord  du  vapeur  Columbia  qui  fait  le 
service  entre  San-Francisco  et  Porlland  (Oregon). 

La  campagne  qui  avoisine  le  laboratoire  de  Menlo-Park 
est  éclairée  chaque  soir  par  800  lampes  sur  une  surface  rec- 
tangulaire de  1800  mètres  de  longueur  sur  800  mètres  de 
largeur.  Tous  les  samedis,  les  ingénieurs  d'Edison  procèdent 
à  des  mesures  simultanées  de  photométrie  et  de  dynamomé- 
trie. 

Enfin,  pour  montrer  à  quel  point  l'électricité  est  en  hon- 
neur à  Menlo-Park,  nous  devons  dire  que  la  petite  usine  atte- 
nant au  laboratoire  reçoit  de  l'usine  principale,  située  à 
800  mètres  de  distance,  une  force  motrice  de  10  chevaux-va- 
peur par  le  moyen  d'un  fil  conducteur  en  cuivre  d'un  demi- 
centimètre  de  diamètre,  dont  le  circuit  comprend  à  chaque 
extrémité  une  machine  dynamo-électrique  spéciale.  Suivant 
M.  Batchelor,  la  perte  de  force  résultant  des  deux  transfor- 
mations d'énergie  ne  dépasse  pas  10  pour  100. 

A  mesure  que  les  procédés  d'expérimentation  se  perfec- 
tionnent, les  lois  de  la  physique  se  trouvent  soumises  à  des 
contrôles  déplus  en  plus  rigoureux,  et  leur  solidité  en  éprouve 
parfois  quelques  atteintes.  C'est  ainsi  que  la  loi  de  Mariette, 
qui  avait  paru  à  nos  pères  d'une  inexactitude  inattaquable, 
s'est  vue  peu  à  peu  reléguée  au  rang  de  loi  limite,  applicable 
seulement  aux  gaz  parfaits.  Depuis  l'emploi  de  la  pompe  de 
Sprengel  et  de  la  jauge  du  professeur  Mac  Leod,  le  degré  de 
vide  qu'il  est  possible  de  produire  dans  un  récipient  dépasse 
tout  ce  que  l'on  pouvait  imaginer,  il  n'y  a  pas  encore  six  an- 
nées. M  William  Crookes  a,  sans  contredit,  été  l'un  des  pre- 
miers à  recommencer  l'étude  de  la  physique  dans  les  milieux 
raréfiés  à  un  millionième  d'atmosphère.  Il  était  évidemment 
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curieux  de  voir  ce  que  devenaient,  dans  ces  condiiious,  les 
principes  les  mieux  établis  pour  les  pressions  ordinaires. 

Nous  ne  rappellerons  pas  les  célèbres  expériences  à  Taide 
desquelles  ce  physicien  décrétait,  peut-être  un  peu  prématu- 
rément, un  quatrième  état  de  la  matière.  Nos  lecteurs  ont  pu 
se  Taire  un  jugement  sur  toutes  ces  questions  puisque  la 
Revue  a  pablié,-outre  les  recherches  originales  de  M.  Grookes, 
un  élégant  travail  de  M.  E.  Bouty  sur  la  théorie  des  gaz  (1). 

Les  derniers  travaux  de  M.  Grookes  communiqués  à  la  So- 
ciété royale  ont  trait  à  Texamen  de  la  conductibilité  calori- 
fique et  de  la  viscosité  des  gaz  raréfiés. 

On  sait  que  plusieurs  physiciens,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons Winkelmann,  Kundt,  Warburg  et  Stokes,  avaient  con- 
staté que  la  conductibilité  calorifique  de  l'air  pouvait  être 
considérée  comme  indépendante  de  la  pression. 

Les  difficultés  expérimentales  étaient  grandes  dans  une 
pareille  élude,  car  le  refroidissement  d'un  gaz  est  dû  à  des 
causes  multiples,  les  courants  gazeux  et  le  rayonnement  entre 
autres.  En  cherchant  à  s'en  affranchir  le  mieux  possible,  il 
avait  été  établi  que,  pour  des  pressions  variant  entre  760  et 
91  millimètres,  la  vitesse  de  refroidissement  de  l'air  ne  va- 
riait pas  de  plus  de  1,6  pour  cent,  et  pour  des  pressions  s'a- 
baissant  jusqu'à  4""",7  et  môme  jusqu'à  1"'°,92,  la  même 
vitesse  se  modifiait  de  11  pour  100» 

La  question  en  était  là  quand  M.  Grookes  voulut  rechercher 
si  cette  loi  approchée  se  continuait  dans  un  vide  plus  parfait. 
H  disposa  un  thermomètre  extrêmement  sensible  dans  un 
vase  mis  en  communication  avec  une  pompe  de  Sprengel.  Le 
réservoir  du  thermomètre  occupait  le  centre  d'un  globe  de 
verre  de  U  centimètres  de  diamètre.  Ge  globe  était  amené  à 
une  température  uniforme  par  son  immersion  dans  de  l'eau 
à  25*,  puis  tout  à  coup  plongé  dans  de  l'eau  à  6£;^  G'élait  alors 
le  nombre  de  secondes  nécessaires  à  une  variation  thermo- 
métrique de  25*  à  50«  qu'il  s'agissait  d'observer.  L'expérience 
fut  répétée  pour  chacune  des  pressions  suivantes  : 

760  millimètres,  1  millimètre,  620  millionièmes  d'at- 
mosphère, 117  millionièmes,  59  millionièmes,  23  millio- 
nièmes, 12  millionièmes,  5  millionièmes,  2  millionièmes. 

Les  courbes  obtenues,  en  prenant  les  pressions  pour  abscisses 
et  les  secondes  pour  ordonnées,  sont  fort  caractéristiques, 
et,  à  partir  de  117  millionièmes  d'atmosphère,  leur  allure 
indique  que  la  loi  de  Winkelmann  cesse  d'être  exacte. 

M.  Grookes  eut  l'idée  de  comparer  ces  courbes  avec  celle 
des  trajections  libres  des  molécules  gazeuses  rapportées  aux 
pressions  correspondantes,  et  aussitôt  leurs  analogies  lui  sau- 
tèrent aux  yeux.  Ges  courbes  sont  pour  ainsi  dire  absolument 
parallèles.  Elles  montrent  que  la  vitesse  de  refroidissement 
tombe  deux  fois  plus  vite  de  5  à  2  millionièmes  d'atmosphère 
que  de  760  à  1  millimètre.  L'auteur  eu  conclut  naturellement 
que  chaque  millionième  d'atmosphère  en  moins  devra  produire 
un  immense  retard  dans  le  refroidissement  de  l'air,  de  sorte 
que  dans  un  vide  aussi  parfait  que  celui  des  espaces  plané- 
taires la  perte  de  chaleur,  qui  ne  pourra  alors  provenir  que 
du  rayonnement,  sera  extrêmement  £aible. 

(1)  Voir  la  Revue  scientifique  du  10  avril  1880. 


Le  second  travail  du  professeur  Grookes  (1)  a  été  entrepris 
en  vue  de  vérifier  si  la  loi  que  Maxwell  avait  établie  au  sujel 
de  la  viscosité  des  gaz  ne  cessait  pas  d'être  l'expression  de  k 
vérité  pour  des  pressions  extrêmement  faibles.  On  se  rappelle 
ce  que  Maxwell  entendait  par  viscosité  d'un  gaz  :  c'était  k 
frottement  interne,  la  résistance  qui  s'oppose  au  glissement 
d'une  de  ses  parties  sur  une  autre.  En  1859,  à  l'un  des 
meetings  de  l'Association  britannique,  le  grand  physicien  de 
Glascow  annonçait  que  des  considérations  purement  théo- 
riques l'avaient  conduit  à  penser  que  la  viscosité  était  indé- 
pendante de  la  pression  des  gaz.  A  la  vérité,  ses  premières 
expériences  ne  furent  guère  encourageantes  ;  mais,  en  1866,  il 
put  cependant  établir,  dans  la  Bakerian  lecture,  que  sa  loi  se 
vérifiait  entre  760  millimètres  et  i2°"°,5.  Les  données 
qui  lui  avaient  servi  de  point  de  départ  ne  supposaient  pas 
que  la  trajectoire  libre  des  molécules  fût  de  même  ordre  que 
les  dimensions  du  récipient.  Il  était  donc  utile  d'examiner  ce 
que  devenaient  les  vues  de  Maxwell  à  une  pression  de  quel- 
ques millionièmes  d'atmosphère.  M.  Grookes  a  opéré  succes- 
sivement sur  l'air,  l'oxygène^  l'azote,  l'oxyde  de  carbone  et 
l'hydrogène,  et  les  résultats  de  ses  expériences  montrent  que 
la  viscosité  devient  de  moins  en  moins  appréciable  à  mesure 
que  l'on  se  rapproche  du  vide  absolu. 

Sans  quitter  les  Proceedings  of  the  royal  Society,  noua 
devons  mentionner  un  thermoscope  d'un  genre  assez  nou- 
veau, dû  à  sir  William  Thomson.  Ghacun  sait  que  le  ma- 
gnétisme d'un  barreau  d'acier  n'est  pas  constant  et  subit 
des  variations  correspondant  à  celles  de  la  température.  Les 
aimants  perdent  une  partie  de  leur  force  lorsque  leur  tempé- 
rature s'élève  et  la  récupèrent  après  leur  refroidissement.  Le 
thermoscope  magnétique  de  sir  W.  Thomson  a  justement 
pour  objet  de  faire  servir  ces  variations  de  magnétisme  k  in- 
diquer les  températures. 

Depuis  déjà  plusieurs  années,  en  Allemagne  et  en  France, 
on  s'occupe  de  substituer  aux  fils  aériens  des  télégraphes  des 
câbles  souterrains.  Geux-ci  sont,  en  efiet,  moins  exposés  aux 
accidents  de  toute  nature  que  les  premiers.  Les  ouragans 
ont  souvent  amené  des  troubles  profonds  dans  la  circulation 
télégraphique  d'une  nation.  New-York,  il  y  a  un  mois,  et 
Londres,  le  18  janvier,  ont  été  complètement  privés  de  leurs 
communications  électriques,  comme  nous  rapprend  le  Journal 
télégraphique  de  Berne,  Or,  au  degré  de  civilisation  que  nous 
avons  atteint,  il  n'est  pas  admissible  de  faire  courir  à  une 
métropole  le  risque  d'être  séparée  du  reste  du  monde,  fCtt-ce 
seulement  pendant  une  heure. 

D'un  autre  côté,  si  les  conducteurs  souterrains  représentent 
une  dépense  première  tout  à  fait  considérable  par  rapport 
aux  frais  d'installation  et  d'achat  d'une  ligne  aérienne,  les 
charges  de  l'entretien  sont  immensément  diminuées.  Deux 
raisons,  Tune  presque  politique,  l'autre  technique  et  écono- 
mique, plaident  donc  en  faveur  des  lignes  souterraines. 

A  vrai  dire,  les  conditions  électriques  d'un  câble  enfoui 


(i)  Société  royale,  séance  du  17  février  1881. 
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dans  le  sol  sont,  bien  moins  favorables  que  celles  d'un  fil 
libre  placé  à  5  mètres  au-dessus  de  lui.  La  capacité  du  câble 
est,  en  effet,  notablement  supérieure  à  celle  du  fil.  Les  con- 
sidérations théoriques  qui  rétablissent  ont  été  résumées  ici 
même  il  y  a  plusieurs  mois  (1).  Mais  ce  que  nous  savions 
peu,  faute  d'expériences  prolongées  sur  les  nouvelles  lignes, 
et  ce  que  nous  venons  d'apprendre,  c'est  que  ces  lignes 
sont  moins  soustraites  qu'on  ne  l'avait  pensé  aux  influences 
nuisibles  des  orages. 

La  Société  électrotechnique  de  Berlin  a  entendu  sur  ce 
sujet  une  communication  de  H.  Ludwig,  conseiller  supé- 
rieur des  postes,  à  laquelle  le  docteur  Aron  a  ajouté  quelques 
observations  que  nous  nous  proposons  de  résumer. 

On  sait  qu'un  conducteur  environné  d'un  autre  conducteur 
dont  le  potentiel  est  constant  est  protégé  contre  l'influence 
de  toute  charge  électrique  extérieure.  Le  conducteur  envi- 
ronnant joue  à  l'égard  du  premier  le  rôle  d'un  écran .  Ainsi 
fait  donc  la  terre  à  l'égard  de  l'âme  d'un  câble  souterrain,  et 
il  s'ensuit  que  l'action  d'un  nuage  électrisé  est  nulle  sur  le 
cftble,  tandis  qu'elle  est  entière  sur  un  fil  aérien.  Si  le  nuage 
se  décharge,  il  se  produit  un  choc  en  retour,  et  c'est  là  l'effet 
perturbateur  ordinaire  des  orages.  Ce  phénomène,  d'une  na- 
ture purement  statique,  n'intervient  pas  dans  le  cas  des  lignes 
souterraines.  Les  troubles  dont  ces  dernières  lignes  sont  le 
siège  ne  sont  que  des  effets  secondaires.  Aussi  longtemps 
que  le  nuage  est  chargé,  le  câble  n'est  pas  influencé,  con- 
trairement à  ce  qui  se  passe  pour  les  lignes  aériennes  ;  mais 
dès  que  la  décharge  se  produit,  un  nouvel  état  d'équilibre 
prend  naissance,  autrement  dit,  le  potentiel  du  sol  change  de 
valeur.  C'est  à  ce  moment,  c'est  pendant  cette  période  va- 
riable, que  le  câble  subit  une  influence,  c'est-à-dire  se  charge, 
puis  se  décharge  immédiatement  après.  On  peut  comprendre 
aussi  pourquoi  les  principaux  effets  des  orages  se  mani- 
festent aux  extrémités  des  câbles  et  non  en  leur  milieu.  Le 
temps  nécessaire  à  l'établissement  de  l'équilibre  est  certai- 
nement très  court.  Pendant  cet  intervalle  il  se  produit  néces- 
sairement un  double  mouvement  dans  l'âme  du  câble,  vers 
ses  deux  extrémités.  Si  le  point  où  a  lieu  la  perturbation 
est  très  éloigné  des  deux  plaques  de  terre,  le  courant  qui 
tend  à  prendre  naissance  rencontre  une  résistance  trop 
grande  et  dure  trop  peu  de  temps  pour  atteindre  une  valeur 
importante.  Si,  au  contraire,  l'orage  éclate  dans  le  voisinage 
d'une  des  extrémités  du  câble,  l'équilibre  électrique  s'établit 
sans  peine  du  côté  de  la  plaque  de  terre  la  plus  voisine  et, 
par  conséquent,  la  perturbation  y  est  relativement  considé- 
rable, tandis  que  la  plus  longue  portion  du  câble  annule  tout 
effet  du  môme  genre  en  raison  de  son  immense  résistance. 

La  dernière  livraison  des  Annales  de  chimie  et  de  physique 
(février  1881)  renferme  un  travail  intéressant  de  M.  Wal- 
THÈHE  Spbing,  profcsscur  à  l'Université  de  Liège,  sur  la  pro- 
priété que  possèdent  les  corps  de  se  souder  par  l'action  de 
la  pression.  Nous  ne  rendrons  compte  ici  que  des  conclusions 
formulées  par  l'auteur. 


(1)  Voir  la  Keme  sctentifique  do  3  avril  1880,  n°  40. 


M.  W.  Spring  pense  que  tous  les  corps  solides  sont  capables 
de  se  souder  lorsqu'ils  sont  en  contact  intime,  et  que  cette 
propriété  est  une  fonction  de  la  dureté.  Il  faut  cependant 
tenir  encore  compte  d'un  autre  élément.  Tous  les  corps  cris- 
tallisés, sans  aucune  exception,  se  soudent  aisément,  et  lors- 
que la  poudre  d'un  corps  accidentellement  amorphe  est 
comprimée,  on  retire  du  compresseur  un  corps  à  cassure 
cristalline  ;  la  cristallisation  s'opère  donc  sous  l'influence  de 
la  pression.  On  doit  conclure  de  là  que  l'état  cristallin  est, 
aussi  bien  que  la  mollesse,  une  des  conditions  de  la  liaison 
des  corps  solides  et,  de  plus,  que,  pendant  que  les  grains  d'une 
poudre  se  soudent,  l'attraction  des  particules  a  lieu  suivant 
les  directions  des  axes  cristallins. 

Il  y  a  déjà  plusieurs  mois  qu'un  physicien  américain,  dis- 
ciple du  professeur  Rowland,  M.  E.-H.  Hall,  a  publié  dans 
Y  American  journal  of  science  un  travail  auquel,  à  tort  ou  à 
raison,  nous  n'avions  pas  ajouté  grande  importance.  Plus 
récemment  M.  Hall  a  publié  les  mômes  résultats  dans  Silli^ 
man's  american  journal,  avec  force  détails  d'expériences  qui 
nous  obligent  en  somme  à  mettre  nos  lecteurs  au  courant  de 
la  question. 

Il  s'agit  d'une  action  du  magnétisme  sur  un  courant  élec- 
trique permanent,  phénomène  que  Maxwell  s'était  toujours 
refusé  à  regarder  comme  possible.'  Mais  M.  Hall  ne  se  con- 
tente pas  de  présenter  des  considérations  théoriques,  ce  sont 
des  faits  qu'il  oppose  aux  idées  de  Max^rell;  jusqu'au  jour 
où  l'on  aura  réussi  à  démontrer  que  les  expériences  de 
M.  Hall  sont  mal  interprétées,  on  est  forcé  de  tenir  compte 
de  ces  expériences  et  de  les  discuter. 

A  la  page  itxUy  du  deuxième  volume  de  l'ouvrage  de  Maxwell, 
Electrieity  and  magnetism,  on  trouve  la  phrase  suivante  : 
«  Une  force  mécanique  agit,  non  sur  une  masse  d'électricité, 
mais  seulement  sur  la  substance  matérielle  qui  porte  cette 
masse.  La  seule  force  qui  puisse  s'exercer  sur  une  masse 
électrique  est  la  force  électromotrice.  »  Et,  de  fait,  il  semble 
que  bien  des  expériences  d'éleclro-magnélisme  plaident  dans 
le  sens  de  Maxwell. 

Pour  établir  expérimentalement  qu'un  courant  électrique 
se  déforme  d'une  manière  permanente,  dans  son  conducteur, 
lorsqu'il  est  coupé  par  des  lignes  de  force  d'un  champ  ma- 
gnétique, M.  Hall  avait  d'abord  imaginé  le  procédé  suivant: 

Il  plaçait  sur  une  plaque  de  verre  une  feuille  d'or  extrê- 
mement mince,  de  forme  circulaire,  dont  la  circonférence 
s'emboîtait  dans  un  anneau  de  cuivre  très  fort.  Si  mainte- 
nant l'on  forme  un  circuit  en  reliant  un  des  pôles  d'une  pile 
au  centre  du  disque  et  l'autre  à  l'anneau,  il  s'établira  un  cou- 
rant traversant  le  disque.  Ce  courant  rayonnera  dans  toutes 
les  directions,  du  centre  du  disque  vers  la  circonférence, 
suivant  une  infinité  de  rayons  rectilignes.  Si  ensuite  l'on 
approche  du  disque  le  pôle  d'un  aimant  très  puissant  de  ma- 
nière que  la  surface  du  pôle  et  le  disque  soient  parallèles,  le 
magnétisme  engendrera  alors  dans  le  disque  des  courants 
circulant  autour  de  son  centre.  Maintenant  que  les  deux 
forces  —  la  pile  et  l'aimant  —  agissent  simultanément,  les 
deux  directions  —  rectiligne  et  circulaire  —  des  courants 
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se  fondront  dans  une  résultante^qui  sera  une  spirale.  Au  lieu 
d'une  infinité  de  rayons  droits  et  de  cercles,  Ton  aura  une 
infinité  de  spirales  se  mouvant  du  centre  du  disque  vers 
Tanneau  de  la  cbconférence.  Le  seul  moyen  de  se  convaincre 
par  Texpérience  du  changement  de  direction  des  courants 
dans  le  disque  serait  la  variation  de  la  résistance,  puisque 
les  lignes  de  courant  dans  le  disque  sont  devenues  plus  lon- 
gues ;  mais  la  différence  dans  les  résistances  sera  probable- 
ment si  faible  qu'il  est  très  douteux  de  pouvoir  obtenir  par 
ce  moyen  des  résultats  concluants.  M.  Hall  a,  en  conséquence, 
substitué  à  sa  disposition  primitive  la  disposition  suivante. 
La  feuille  d*or  sur  la  plaque  de  verre  est  de  forme  rectangu- 
laire ayant,  par  exemple,  8  centimètres  de  longueur  sur  2  de 
largeur.  Le  courant  de  la  pile  pénètre  et  sort  par  les  petits 
côtés  du  rectangle.  Des  bandes  de  cuivre  recouvrent,  en  les 
pressant,  chacun  des  deux  petits  côtés  du  rectangle  et  assurent 
ainsi  Tintroduction  d'une  force  égale  du  courant  sur  toute  la 
largeur  de  la  feuille  d'or.  On  peut  donc  s'imaginer  le  courant 
passant  à  travers  la  feuille  d'or  comme  composé  d'une  infi- 
nité de  courants  droits  parallèles  entre  eux  et  avec  les  grands 
côtés  de  la  feuille.  Choisissons  maintenant  un  point  au  milieu 
de  chacun  de  ces  grands  côtés,  il  est  évident  que  ces  deux 
points  auront  le  môme  potentiel  électrique,  fait  qu'on  peut, 
d'ailleurs,  vérifier  en  réunissant  ces  deux  points  à  travers  un 
galvanomètre  très  délicat.  Bien  que  le  courant  traversant  la 
feuille  d*or  soit  assez  fort,  l'aiguille  du  galvanomètre  ne 
bouge  pas.  Mais  il  en  est  tout  difi'éremment  si  l'on  approche 
de  la  feuille  d'or  un  pôle  d'un  aimant  puissant.  A  l'instant 
môme,  en  effet,  le  galvanomètre  accuse  le  passage  d'un  cou- 
rant qui  dure  aussi  longtemps  que  Taimant  est  en  présence 
de  la  feuille  d'or.  Si  l'on  tourne  maintenant  la  feuille  de  90<>, 
de  façon  que  son  j)lan  soit  dans  la  direction  de  la  force  ma- 
gnétique, le  galvanomètre  cessera  d'indiquer  tout  courant. 
On  peut  conclure  de  ces  deux  expériences  que,  dans  un  con- 
ducteur parcouru  par  un  courant  électrique  qui  passe  à 
angle  droit  devant  le  pôle  horizontal  d'un  aimant,  deux 
points  superposés  ont  des  potentiels  différents,  mais  que 
deux  points  dans  un  plan  horizontal  et  situés  dans  la  pro- 
longation de  l'axe  de  l'aimant  sont  équipotentiels. 

M.  Hall  a  égalQpient  voulu  s'assurer  si  l'aimant  avait  la 
môme  influence  sur  les  lignes  de  l'induction  statique  ;  mais 
aucune  déviation  sensible  n'a  pu  être  constatée.  Si  donc 
l'aimant  a  quelque  effet  sur  l'induction  statique,  cet  effet  est 
certainement  très  insignifiant. 

Un  fait  curieux  qu'ont  révélé  ces  expériences,  c'est  que  la 
direction  du  courant  engendré  par  la  présence  du  pôle  ma- 
gnétique est  toujours  la  môme  pour  tous  les  métaux  examinés 
(or,  argent,  nickel,  étain  et  platine),  sauf  pour  le  fer. 

En  classant  ces  métaux  suivant  la  grandeur  de  l'action 
qu'exerce  sur  eux  le  magnétisme,  l'auteur  a  trouvé  : 


Fer —  80,00 

Argent +  57,00 

Or 4.  32,00 

Platine  ....       ^260 

*tain -h    0,16 


Malgré  ces  déterminations  précises  et  le  récit  des  eipe 
riences,  à  la  vérité  fort  bien  conçues,  nous  ne  pouvons  nooi 
empocher  de  réserver  notre  jugement  sur  la  question  elle- 
môme  et  de  penser  qu'il  y  a  quelque  chose  qui  nous  échappe 
encore.  En  tout  cas,  il  ne  serait  pas  admissible  que  le  phé- 
nomène de  M.  Hall  dût  se  substituer  complètement  au  pris- 
cipe  contraire  énoncé  par  Maxwell,  car  nous  aussi  alon 
nous  aurions  des  expériences  à  invoquer.  Si  les  couruts 
pouvaient  ôtre  influencés  par  des  actions  magnétiques,  indé- 
pendamment de  leurs  conducteurs,  la  rotation  électro- magné- 
tique des  liquides  n'aurait  pas  lieu  d'une  manière  constante, 
puisque  les  courants  dont  le  liquide  est  le  siège  n'anraieot 
qu'à  se  disposer  différemment  dans  ce  liquide  sans  l'entraîner 
faiécaniquement  pendant  leur  déformation. 

11  faut  donc,  puisque  cette  rotation  existe,  que  les  idées  de 
Maxwell  ne  soient  pas  erronées;  et  par  conséquent,  si 
M.  Hall  a  réellement  fait  une  découverte,  ce  qui  est  fort  pos- 
sible, il  est  probable  qu'il  faudra  l'interpréter  autrement  qull 
ne  l'a  fait. 

M.  Boistel  a  présenté  à  une  récente  séance  de  la  Société 
de  physique  un  nouveau  bec  de  gaz  dû  à  M.  Siemens. 

Le  principe  de  (Se  brûleur  consiste  à  échauffer  préalable- 
ment l'air  et  le  gaz,  de  manière  à  diminuer  la  perte  consi- 
dérable do  chaleur  employée  dans  la  flamme  à  échauffer 
l'azote.  Le  gaz  arrive  à  la  bade  d'un  cylindre  en  terre  réfrac- 
taire  par  une  série  de  petits  tubes;  l'air  pénètre  par  na  : 
tube  annulaire,  et  la  nappe  d'air  est  divisée  par  un  dia- 
phragme en  forme  d'étoile.  A  la  partie  supérieure  du  cylindie 
de  terre  rérractaire,  la  flamme  se  recourbe  et  descend  dans 
un  tube  vertical,  échauffant  dans  son  parcours  descendant  1« 
gaz  et  l'air  qui  sont  annexés  au  brûleur.  Les  produits  de  h 
combustion  parcourent  un  conduit  latéral  qui  les  ramène 
dans  utie  cheminée  d'appel  située  au-dessus  du  bec.  Le  tin^ 
est  déterminé  dans  cette  cheminée  par  un  trou  situé  à  si 
base,  où  s'engorge  directement  une  partie  des  produits  de  la 
combustion. 

Le  pouvoir  éclairant  s'élève  avec  la  dimension  du  bec;  le 
bec  le  plus  petit  dépense  250  à  300  litres  à  l'heure,  produit 
de  5  à  7  Garcel  et  dépense  donc  50  à  43  litres  par  Garcel;  le 
bec  le  plus  puissant  dépense  1600  litres,  produit  46  à  48  Car* 
cel  et  dépense  donc  environ  35  litres  par  Garcel. 

Ces  résultats  photométriques  sont  conGrmés  par  M.  Le 
Blanc. 


HYGIÈNE 

L'assistance  publique  et  la  réorganisation 
des  services  d'accouchement. 

Mon  cher  Richet, 

La  question  de  la  réorganisation  des  services  d'accouche- 
ment dépendant  de  l'Assistance  publique,  après  avoir  lait 
pendant  plusieurs  mois  l'objet  de  vives  discussions  au  sein 
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d'une  commission  spéciale»  est  agitée  aujourd'hui  devant  le 
public  médical.  Bien  que  de  nombreux  articles  aient  été  pu- 
bliés sur  ce  sujet  dans  la  plupart  de  nos  journaux  de  méde- 
cine, je  n'avais  pas  cru  devoir  rentrer  dans  le  débat;  mais  la 
publication  du  rapport  de  M.  Siredey  me  parait  nécessiter  la 
publication  du  contre-projet  que  je  présentai  jadis  en  oppo- 
sition à  ce  rapport;  je  viens  donc  vous  demander  Thospita- 
lité  de  la  Revue  scientifique: 

Je  crois  utile  d'esquisser,  pour  nos  lecteurs,  un  rapide 
historique  de  ces  débats.  A  la  fin  de  l'année  1878,  l'adminis- 
tration de  l'Assistance  publique  nomma  une  commission 
chargée  de  reviser  les  règlements  sur  le  service  de  santé. 
Cette  commission  se  divisa  en  deux  sous-commissions.  L'une, 
dont  je  faisais  partie  avec  MM.  Alp.  Guérin,  Besnier,  Brouar- 
del,  Beaumetz,  Nicaise,  etc.,  était  chargée  de  la  revision  du 
règlement  général  sur  le  service  de  santé  ;  l'autre,  composée 
de  MM.  Trélat,  Tamier,  Gueniot,  Millard  et  Siredey,  eut  pour 
mission  de  rédiger  :  1°  un  projet  de  réorganisation  des  services 
d'accouchement  dans  les  hôpitaux  généraux  ;  2»  un  nouveau 
règlement  du  service  de  santé  de  la  Maternité  et  de  son 
école  d'accouchement.  La  sous-commission  chargea  M.  Siredey 
d'être  le  rapporteur  du  premier  projet  ;  elle  confia  à  M.  Tarnier 
le  rapport  sur  la  Maternité  et  son  école. 

En  avril  1879,  la  commission  générale,  qui  comprenait  en 
outre  des  membres  déjàdtés,  MM.  Moutard-Martin,  Hervieux, 
Hérard,  Bourdon,Tillaux,  Nicaise  et  Vulpian,  se  réunit  pour  en- 
tendre la  lecture  du  rapport  de  M.  Siredey  et  discuter  la  ques» 
tion  de  l'organisation  des  accouchements  dans  les  hôpitaux 
généraux.  D'assez  nombreuses  objections  furent  faites  au 
projet  de  la  sous-commission;  je  ne  citerai  que  celles  qui  me 
sont  personnelles  et  seulement  les  principales. 

En  créant  des  accoucheurs  des  hôpitaux,  placés  à  la  tête  de 
services  spéciaux  d'accouchement  dans  quelques-uns  de  nos 
établissements  hospitaliers,  le  projet  avait  pour  résultat  de 
créer  autant  de  maternités  spéciales.  Aujourd'hui  bon  nombre 
de  femmes  faisant  leurs  couches  chez  des  sages-femmes  dési- 
gnées et  rétribuées  par  l'administration,  le  chiffre  des  accou- 
chements hospitaliers  est  assez  restreint  et  il  pourrait  avec 
avantage  être  plus  restreint  encore.  11  me  paraissait  évident 
qu'un  accoucheur  placé  à  la  tête  d'un  service  spécial  tien- 
drait à  ne  pas  faire  sa  visite  devant  des  lits  vides,  et,  par 
conséquent,  à  recevoir  dans  son  service  le  plus  grand  nombre 
possible  de  femmes  en  couches.  Or  j'ai  consacré  mon  livre  des 
maternités  à  montrer,  en  m'appuyant  sur  une  statistique  de 
près  de  deux  millions  d'accouchements,  les  funestes  effets  de 
la  réunion  des  accouchées  dans  des  services  spéciaux,  et  à 
prouver  que  cette  mortalité  excessive  à  de  certains  moments 
était  due  à  la  contagion,  de  môme  que  c'était  à  la  contagio- 
sité de  l'infection  purulente  qu'était  due  la  grande  mortalité 
de  nos  amputés.  J'ai  montré,  au  contraire,  au  congrès  mé- 
dical international  de  Bruxelles,  et  j'ai  cherché  à  montrer 
à  nos  collègues  de  la  commission  les  très  heureux  résultats 
obtenus  à  Paris  par  les  accouchements  chez  les  sages- 
femmes  attachées  au  service  de  l'Administration  des  hôpi- 
taux. J'ai  réfuté,  avec  les  faits,  les  objections  incessam- 
ment répétées  que  la  mortalité  chez  les  sages-femmes  serait 


égale  à  celle  des  hôpitaux,  si  on  tenait  compte  du  décès  des 
femmes  évacuées  de  chez  les  sages-femmes  sur  les  hôpi- 
taux, et  si  on  retranchait  de  la  statistique  hospitalière  les 
décès  des  femmes  dont  l'état  avait  été  aggravé  par  des  opé- 
rations ou  des  tentatives  faites  antérieurement  à  leur  entrée 
à  l'hôpital.  Sans  doute,  la  mortalité  des  accouchées  hospi- 
talières, puisqu'elle  s'aggrave  surtout  par  la  contagion,  peut 
être  fort  atténuée  si  l'accoucheur,  quelles  que  soient  ses  idées 
théoriques,  se  conduit  en  anticontagioniste  convaincu,  et 
M,  Lucas  Championnière,  par  son  exemple,  a  montré  qu'une 
Maternité  peut  êlre  salubre;  mais  l'exception,  quelque  heu- 
reuse qu'elle  soit,  ne  saurait  devenir  le  point  de  départ  d'une 
organisation  générale. 

Le  projet  de  la  sous-commission,  en  faisant  intervenir  les 
accoucheurs  dans  les  concours  pour  la  nomination  des  chi- 
rurgiens et  des  médecins  des  hôpitaux,  me  paraissait  avoir 
eu  beaucoup  trop  en  vue  le  désir  de  créer  une  situation  à 
quelques  accoucheurs  distingués;  je  dois  dire  toutefois  que 
la  sous-commission  se  défendit  absolument  d'avoir  pu  mé- 
riter ce  reproche. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  de  nombreuses  séances  occupées 
par  des  discussions  sérieuses  et  non  sans  animation»  je 
crus  devoir  présenter  un  contre-projet,  et  la  commission 
tout  entière  appelée  à  se  prononcer  par  son  vote  entre  ce 
conlre-projet  et  le  projet  de  la  sous-commission  repoussa  le 
projet  de  la  sous-commission  et  prit  comme  base  de  discus- 
sion celui  que  je  lui  avais  présenté. 

Il  débutait  par  un  exposé  de  principes  qui  en  indique  l'es- 
prit général. 

Les  principes  sur  lesquels  est  fondée  l'organisation  du  service  des 
accouchements,  dépendant  de  radmiaistration  de  l'Assistance  pu- 
blique, sont  les  suivants  : 

!•  Les  accouchemento  seront,  autant  que  possible,  pratiqués  au 
domicile  des  accouchées.  (Ce  service  est  aauellemeat  confié  aux 
sages-femmes  attachées  aux  bureaux  de  bienfaisance.) 

2*  Lorsqu'une  femme  no  pourra  faire  ses  couches  dans  son  domi- 
cile ou  dans  Iç  lieu  qu'elle  habite,  elle  sera  envoyée  chei  une  des 
sages-femmes  agréées  par  l'administration  de  rAssistance  publique; 

3"  L'accouchement  ne  sera  pratiqué,  dans  les  services  spéciaux  exis- 
tant dans  les  hôpitaux  généraux,  que  dans  les  cas  où,  pour  quelque 
cause  que  ce  soit  il,  ne  serait  ni  possible  ni  même  prudent  de  diri- 
ger la  femme  qui  se  présente  à  Tadmission  dans  ces  hôpitaux  sur 
le  domicile  d'une  des  sages-femmes  agréées  par  l'administration  ; 

4^  Des  accoucheurs  spéciaux,  nommés  au  concours,  seront  chargés 
de  pratiquer  les  accouchements  anormaux  exigeant  une  intervention 
chirurgicale  active,  soit  dans  les  services  spéciaux  des  hôpitaux  géné- 
raux, soit  au  domicile  des  sages-femmes  agréées  par  l'administration, 
soit  au  domicile  des  femmes  accouchées  dans  leur  propre  demeure 
par  les  sages-femmes  des  bureaux  de  bienfaisance  ;  les  accoucheurs 
sont  chargés,  en  plus,  de  la  surveillance  générale  des  accouchements 
effectués  en  dehors  des  hôpitaux  généraux  et  spéciaux  par  les  sages- 
femmes  agréées  par  l'administration  ou  par  celles  qui  sont  attachées 
aux  bureaux  de  bienfaisance. 

La  commission  adopta  cette  déclaration  de  principes, 
mais  elle  crut  inutile  de  la  reproduire  en  tête  du  règlement. 

Si  je  ne  prenais  la  plume  que  dans  un  intérêt  d'amour- 
propre  personnel,  Je  vous  prierais  de  publier  le  texte  môme 
de  mon  contre-projet,  mais  je  crois  beaucoup  plus  utile  de 
faire  connaître  ce  contre-projet  non  dans  sa  teneur  primitive, 
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mais  tel  que  la  sous-commission  l'a  adopté  après  quelques 
modiBcations  peu  importantes  dans  la  rédaction  de  certains 
articles  et  dans  le  groupement  de  ces  articles. 

Voici  donc  ce  contre-projet  tel  qu'il  était  à  la  fin  de  nos 
délibérations  conmiunes  : 

RÈGLEMENT 

SUR 

LE    SERVICE   DES   ACCOUCHEMENTS 

OrgABlflatloii  cénénile. 

Articio  !•'.  —  Le  service  des  accouchements  dans  les  hôpitaux,  au 
domicile  des  sages-femmes  agréées  par  Tadministration  et  au  domi- 
cile des  femmes  accouchées  par  les  soins  des  bureaux  de  bienfaisance, 
est  réparti  par  circonscriptions  hospitalières. 

Art.  2.  —  La  direction  médicale  de  ce  service  est  confiée  à  des 
accoucheurs  qui  prennent  le  nom  d^accouchetÊTS  de  V Assistance 
publique. 

Chacun  d'eux  est  assisté  dans  ses  fonctions  par  un  aide-accoucheur. 

CoBsiiliAlloiis  olbstélrlealea. 

Art.  3.  —  Une  consultation  gratuite,  spécialement  destinée  aux 
femmes  enceintes,  a  lieu  régulièrement  chaque  semaine  dans  tous  les 
hôpitaux  pourvus  d*un  service  d'accouchement,  à  un  jour  et  à  une 
heure  indiqués  pour  chaque  hôpital  et  pour  toute  Tannée  par  une 
affiche  spéciale. 

Cette  consultation  est  faite  par  Taccoucheur  de  la  circonscription, 
et,  en  cas  d'absence,  par  son  assistant. 

AdmlMiloiis. 

Art.  4,  —  Les  femmes  désirant  recourir  à  l'assistance  hospitalière 
pour  leur  accouchement  sont  invitées  k  se  présenter,  un  mois  au 
moins  avant  l'époque  présumée  de  leur  accouchement,  à  l'hôpitalde 
leur  circonscription,  à  l'heure  indiquée  pour  la  consulUtion  obsté- 
tricale. 

Art.  5.  ~  L'accoucheur  de  l'hôpiUl  délivre  à  la  femme  enceinte 
un  billet  d'admissibilité  qui,  après  avoir  été  visé  par  le  directeur, 
reste  entre  les  mains  de  la  consultante  pour  être  remis  par  elle  au 
bureau  des  entrées  au  moment  où  elle  se  représentera  à  l'hôpital  pour 
y  accoucher. 

Art.  6.  ~  L'examen  des  femmes  se  présentant  à  l'hôpital  pour  y 
accoucher  est  confié  à  la  sage-femme  du  service  des  accouchements. 

En  l'absence  de  la  sage-femme,  l'admission  à  ThôpiUl  est  faite  à 
titre  provisoire. 

Art.  7.  —  Sauf  les  cas  d'urgence,  les  cas  de  maladies  ou  de  proba- 
bilité d'accouchement  exigeant  une  opération  obstétricale,  les  femmes 
se  présentant  à  l'hôpital  pour  y  faire  leurs  couches  devront  être  en- 
voyées chez  les  sages-femmes  agréées  par  l'administration. 

Aecooehemeiito  dan*  les  hAplianx. 

Art,  8.  —  Six  lits  au  minimum  sont  consacrés,  dans  chaque  hôpital, 
à  l'hospitalisation  des  femmes  en  couches. 

Ces  lits  devront  être  placés  dans  une  ou  plusieurs  chambres  com- 
plètement séparées,  ou  distinctes  des  salles  consacrées  au  traitement 
des  malades  de  médecine. 

Art.  9.  —  Le  service  d'accouchement  est  rattaché  à  l'un  des  ser- 
vices de  médecine  de  l'hôpital  ;  il  est  dirigé  par  le  médecin  chef  de 
ce  service. 

Son  personnel  se  compose  : 

!•  Du  médecin; 

2*»  D'une  sage-femme  ; 

3«  D'infirmières  en  nombre  jugé  suffisant  par  l'administration. 

Art.  10.  —  Le  personnel  du  service  de  médecine  auquel  est  ratta- 
ché le  service  des  accouchements  :  religieuses,  internes,  externes  et 
élèves,  et  à  plus  forte  raison  le  pereonnel  des  autres  services,  n'a  pas 


l'accès  des  salles  réservées  aux  femmes  en  couches  ou  accoachées. 
sauf  en  des  ciixonstances  exceptionnelles. 

Art.  11.  —  Les  sages-femmes  attachées  au  service  d'accouchement 
doivent  être  munies  d'un  diplôme  de  sage-femme  de  première  classe. 
Leur  nomination  n'aura  lieu  qu'après  avis  du  médecin  du  service  et 
de  Taccoucheur  de  l'hôpital. 

Art.  12.  —  Les  accouchées  malades  doivent  être  évacuées,  le  plus 
tôt  possible  et  d'urgence,  du  service  d'accouchement  sur  l'un  des 
autres  services  de  médecine  de  l'hôpital. 

Art.  13.  —  Lorsqu'un  accouchement  parait  devoir  présenter,  même 
comme  une  éventualité  encore  éloignée,  ou  présente  des  difficultés, 
le  médecin,  ou,  à  son  défaut,  la  sage-femme,  doit  avertir  le  direc- 
teur de  l'hôpital,  lequel  fait  aussitôt  appeler  Taccouchcur  de  Thôpital. 

Art.  14.  —  L'accoucheur,  ayant  en  cas  d'appel  la  responsabilité,  a 
par  cela  même  toute  autorité  sur  l'opportunité  et  la  nature  des  opé- 
rations qu'il  jugera  utiles  de  pratiquer. 

Art.  15.  —  L'accoucheur  qui  est  intervenu  auprès  d*une  accouchée 
reste  chargé,  tant  qu'il  le  juge  utile,  des  soins  à  donner  à  cette 
accouchée. 

Art.  16.  —  Les  accoucheurs  de  l' Assistance  publique  sont  chargés 
de  pratiquer  dans  les  hôpitaux  les  opérations  obstétricales.  Ils  se 
rendent  dans  ces  hôpitaux,  lorsqu'ils  y  sont  appelés  par  les  directeurs, 
agissant  sur  l'initiative  du  médecin  chef  du  service  d'accouchement, 
ou,  à  son  défaut,  et,  en  cas  d'urgence,  par  la  sage- femme  du  ser- 
vice {art.  13). 

Art.  17.  —  Dans  les  cas  où  une  opération  obstétricale  exige  le  con- 
cours exceptionnel  de  plusieurs  aides,  l'accoucheur  a  le  droit  de  re- 
quérir l'assistance  d'un  ou  de  plusieurs  internes  de  l'hôpital. 

Art.  18.  —  Chaque  service  d'accouchement  des  hôpitaux  doit  être 
muni  d*un  arsenal  obstétrical,  dont  l'entretien  et  la  garde  appartien- 
nent à  l'accoucheur,  dans  les  conditions  établies  pour  l'arsenal  chirur- 
gical de  chaque  service  de  chirurgie  des  hôpitaux. 

Aeeoiiehemeiito  chea  lea  aases-ffemniea* 

Art.  19.  —  Avant  qu'jine  sago-femme  soit  admise  à  recevoir  des 
femmes  en  couches,  Taccoucheur  de  la  circonscription  devra  adresser 
au  directeur  de  l'Assistance  publique  un  rapport  sur  l'appropria- 
tion et  la  bonne  tenue  du  local  destiné  au  logement  des  accouchées. 

Art.  20.  —  L'accoucheur  fait  une  fois  au  moins  par  mois  la  visite 
des  locaux  occupés  par  les  sages-femmes  agréées  et  propose  à  l'ad- 
ministration toutes  les  mesures  d'hygiène,  d'ordre  ou  de  discipline. 

Art.  21.  —  Les  sages-femmes  agréées  doivent  remettre  k  l'accoa- 
chéur  l'observation  de  tous  les  accouchements  qu'elles  opèrent  sur  les 
pensionnaires  de  l'administration. 

Elles  doivent  en  garder  copie  sur  un  registre  spécial. 

Art.  22.  —  L'accoucheur  recueille  et  centralise  tous  les  documents 
statistiques  et  scientifiques  concernant  les  accouchements  opérés 
dans  sa  circonscription  hospitalière,  soit  chez  les  sages-femmes  agréées 
par  l'administration,  soit  psx  les  sages-femmes  des  bureaux  de  bien- 
faisance, et  les  transmet  à  la  fin  de  chaque  trimestre  au  directeur 
de  l'administration. 

Art.  23.  —  En  cas  d'accouchement  anormal  ou  de  maladie  d'une 
accouchée,  la  sage-femme  doit  avertir  immédiatement  l'accoucheur  de 
la  circonscription. 

Art.  24.  —  Toute  accouchée  malade  dok,  autant  que  possible  et 
sur  l'avis  de  l'accoucheur,  être  transportée  dans  Tun  des  services 
généraux  de  médecine  de  l'hôpital  de  la  circonscription. 

Art.  25.  —  En  cas  de  décès  dans  le  service  des  sages-femmes  des 
bureaux  de  bienfaisance,  ou  des  sages-femmes  agréées  par  l'admi- 
nistration, l'accoucheur,  immédiatement  averti  par  la  sage-femme, 
doit  procéder  à  une  enquête  sur  les  causes  de  la  mort,  et  poursuivre, 
auprès  de  l'administration,  l'exécution  des  mesures  d'ordre  et  d'hy- 
giène qu'il  croit  utiles. 


X  «•  bleBfai 


Aeeaachemeiito  var  lea  bu 

Art.  26.  —  En  cas  de  grossesse  anormale  ou  d'accouchement  labo- 
rieux, les  sages-femmes  auront  le  droit  de  réclamer  rintenrention  de 
l'accoucheur  de  la  circonscription. 
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Art.  27.  —  Les  accoucheurs  de  rAssisUDce  publique  dans  les  h6- 
pitaux  sont  nommés  au  concours  dans  les  formes  adoptées  pour  les 
concours  des  médecins  et  chirurgiens  du  bureau  central. 

Art.  28.  —  Le  jury  des  concours  pour  la  nomination  aux  places 
d'accoucheur  sera  composé  de  la  façon  BuiTantejusqu*â  ce  qu'il  existe 
un  nombre  suffisant  d'accoucheurs,  soit  en  exercice,  soit  à  la  retraite  : 


2  médecins  des  hôpilaux      )  ^.  , 

«    , .  j     ux  I.        l  tirés  au  sort  : 

2  chirurgiens  des  hôpitaux  )  ' 


3  membres  tirés  au  sort  parmi  les  accoucheurs. 

En  cas  d'insuffisance  du  nombre  des  accoucheurs»  lejury  sera  com- 
plété par  des  membres  tirés  au  sort  parmi  les  chirurgiens  ayant  di- 
rigé en  chef  un  service  d'accouchement  et  le  médecin  de  la  Maternité. 

Art.  29.  —  Les  épreuves  du  concours  comprennent  des  épreuves 
éliminatoires  et  des  épreuves  définitives. 

Les  épreuves  éliminatoires  sont  : 

1<>  Une  leçon  théorique  sur  un  sujet  d'accouchement  ; 

2»  Une  épreuve  clinique  après  examen  d'une  femme  enceinte  ou 
en  travail  ; 

3<*  Une  épreuve  écrite  pouvant  porter  sur  toutes  les  parties  de  la 
physiologie  et  de  l'anatomie  ; 

4*  Une  épreuve  d'opérations  chirurgicales  ou  obstétricales. 

Les  épreuves  définitives  sont  : 

i^  Une  épreuve  clinique  sur  une  malade  d'un  service  de  médecine 
ou  sur  un  nouveau-né  ; 

2**  Une  consultation  écrite  après  examen  d'une  femme  enceinte  ou 
accouchée. 

Art.  30.  —  Les  accoucheurs  de  l'Assisfance  publique  dans  les  hôpi- 
taux sont  nommés  pour  dix  ans  sans  renouvellement. 

Art.  31.  —  A  la  Maternité,  il  n'y  a  qu'un  seul  chirurgien  professeur 
en  chef. 

Art.  32.  —  Après  les  dix  ans  de  service  accomplis,  les  accoucheurs 
de  l'Assistance  publique  se  trouveront,  pour  le  placement  à  la  Mater, 
nité,  dans  les  mêmes  conditions  que  les  médecins  et  chirurgiens  du 
bureau  central  pour  leur  placement  dans  les  hôpitaux. 

Toutefois,  aucun  accoucheur  ne  pourra  prendre  le  service  de  la 
Maternité  après  l'âge  de  cinquante-deux  ans. 

Art.  33.  —  Les  accoucheurs  figurent,  avec  les  médecins  et  les  chi- 
rurgiens des  hôpitaux  et  du  bureau  central,  dans  les  jurys  des  con- 
cours pour  la  nomination  des  externes,  des  internes,  et  pour  les  prix 
de  l'internat. 

Ai't.  34.  —  Une  indemnité  annuelle  est  allouée  à  chaque  accoucheur 
de  l'Assistance  publique.  Ils  sont,  en  outre,  indemnisés  de  leurs  frais 
de  déplacement  chaque  fois  qu'ils  sont  appelés  dans  les  hôpitaux  pour 
y  opérer  ou  visiter  des  femmes  en  couches  ou  des  accouchées. 

AIDES-ACCOVCHBURS. 

Art.  35.  —  Les  aides-accoucheurs  de  l'Assistance  publique  sont 
nommés  par  le  directeur  de  l'administration,  sur  une  liste  de  trois 
candidats  présentés  par  l'accoucheur  auquel  ils  doivent  être  attachés. 
Ils  ne  peuvent  être  pris  que  parmi  les  docteurs  en  médecine  ayant 
été  internes  des  hôpitaux  et  ayant  accompli  leurs  quatre  années 
d'internat. 

La  durée  de  leurs  fonctions  est  de  quatre  années. 

Art.  36.  —  Les  aides-accoucheurs  reçoivent  également  une  indem- 
nité annuelle. 

DIapotiltlaii  traasltalre. 

Afin  que  les  droits  de  tous  soient  respectés,  les  chirurgiens  des 
hôpitaux  et  du  bureau  central,  nommés  avant  l'application  du  pré- 
sent règlement,  auront,  par  droit  d'ancienneté,  le  droit  de  choisir  la 
Maternité  avant  les  accoucheurs  proprement  dits. 


LÉON  Lbfort. 


(A  tuivre.) 


Académie  des  sciences  de  Paris 

S&ANCS  DU  28  FÉVRIER  1881. 

M.  L.  Pasteur  a  fait  connaître  le  premier  exemple  d'atté- 
nuation d'un  virus  par  les  seules  ressources  de  Texpérimen- 
tation.  Formé  d'un  microbe  spécial  d'une  extrême  petitesse,  ce 
virus  peut  être  multiplié  par  des  cultures  artîBcielles  en 
dehors  du  corps  des  animaux.  Ces  cultures,  abandonnées 
sans  contamination  possible  de  leur  contenu,  éprouvent, 
avec  le  temps,  des  modifications  plus  ou  moins  profondes 
dans  leur  virulence.  L'oxygène  de  l'air  s'est  offert  comme  le 
principal  auteur  de  ces  atténuations,  dans  la  facilité  de  mul- 
tiplication du  microbe. 

Entre  le  microbe  du  choléra  des  poules  et  le  microbe  du 
charbon,  il  existe  une  différence  essentielle  qui  ne  permet 
pas  de  calquer  rigoureusement  la  nouvelle  recherche  sur 
l'ancienne.  Le  microbe  du  choléra  des  poules,  en  effet,  ne 
parait  pas  se  résoudre,  dans  ses  cultures,  en  véritables 
germes.  Dans  celles-ci,  ce  ne  sont  que  cellules  ou  articles 
toujours  prêts  à  se  multiplier  par  scission  sans  que  les  con- 
ditions particulières  où  ils  donnent  de  vrais  germes  soient 
connues. 

Le  nœud  de  la  difficulté  est  peut-être  tout  entier  dans  le 
fait  de  la  production  rapide  des  germes  de  la  bactéridie. 
Sous  sa  forme  filamenteuse  et  dans  sa  multiplication  par 
scission,  cet  organisme  n'esl-il  pas  de  tout  point  comparable 
au  microbe  du  choléra  des  poules?  Qu'un  germe  proprement 
dit,  qu'une  graine  ne  subisse  de  la  part  de  l'air  aucune  modi- 
fication, cela  se  conçoit  aisément  ;  mais  on  conçoit  non  moins 
aisément  que,  s'il  doit  y  avoir  un  changement,  celui-ci  porte 
de  prérérence  sur  un  fragment  mycélien.  Si  ces  vues  ont 
quelque  fondement,  nous  sommes  conduits  à  penser  que, 
pour  éprouver  l'action  de  l'oxygène  de  l'air  sur  la  bactéridie 
charbonneuse,  il  serait  indispensable  de  pouvoir  soumettre 
à  cette  action  le  développement  mycélien  du  petit  organisme, 
dans  des  circonstances  où  il  ne  pourrait  fournir  le  moindre 
corpuscule  germe.  Dès  lors,  le  problème  qui  consiste  à  faire 
subir  à  la  bactéridie  Taclion  de  l'oxygène  revient  à  empêcher 
intégralement  la  formation  des  spores.  La  question  ainsi 
posée,  nous  allons  le  reconnaître,  est  susceptible  de  recevoir 
une  solution. 

On  peut  en  effet  empêcher  les  spores  d'apparaître  dans  les 
cultures  artificielles  du  parasite  charbonneux  par  divers  arti- 
fices. Dans  le  bouillon  neutre  de  poule,  la  bactéridie  ne  se 
cultive  plus  à  65^.  Sa  culture  y  est  facile,  au  contraire,  et 
abondante  de  UT  à  U^^,  mais  également  sans  formation  pos- 
sible des  spores.  En  conséquence,  on  peut  maintenir  au  con- 
tact de  l'air  pur,  entre  UT  et  63*,  une  culture  mycélienne  de 
bactéridie  entièrement  privée  de  germes.  Alors  apparaissent 
les  très  remarquables  résultats  suivants  :  après  un  mois 
d'attente  environ,  la  culture  est  morte,  c'est-à-dire  que,  semée 
dans  du  bouillon  récent,  il  y  a  stérilité  complète.  La  veille  et 
l'avant-veille  du  jour  où  se  manifeste  cette  impossibilité  de 
développement  et  tous  les  jours  précédents,  dans  l'intervalle 
d'un  mois,  la  reproduction  de  la  culture  est  au  contraire 
facile.  Voilà  pour  la  vie  et  la  nutrition  de  l'organisme.  En  ce 
qui  concerne  sa  virulence,  on  constate  ce  fait  extraordinaire 
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que  la  bactéridie  en  est  dépourvue  déjà  après  huit  jours  de 
séjour  à  /i2<>  —  li^"  et  ultérieurement;  du  moins  ses  cultures 
sont  inoifensives  pour  le  cobaye,  le  lapin  et  le  mouton,  trois 
des  espèces  animales  les  plus  aptes  à  contracter  le  charbon. 
Nous  sommes  donc  en  possession,  non  pas  seulement  de 
l'atténuation  de  la  virulence,  mais  de  sa  suppression,  en  appa- 
rence complète,  par  un  simple  artifice  de  culture.  En  outre, 
nous  avons  la  possibilité  de  conserver  et  de  cultiver  à  cet 
état  inoiïensif  le  terrible  microbe.  Qu'arrive-t-il  dans  ces  huit 
premiers  jours  à  li3^  qui  suffisent  à  priver  la  bactéridie  de  toute 
virulence?  Rappelons-nous  que  le  microbe  du  choléra  des 
poules,  lui  aussi,  périt  dans  ses  cultures  au  contact  de  l'air, 
en  un  temps  bien  plus  long,  il  est  vrai,  mais  que  dans  l'inter- 
valle il  éprouve  des  atténuations  successives.  Ne  sommes- 
nous  pas  autorisés  à  penser  qu'il  doit  en  être  de  môme  du 
microbe  du  charbon?  Cette  prévision  est  confirmée  par  l'ex- 
périence. Avant  l'extinction  de  sa  virulence,  le  microbe  du 
charbon  passe  par  des  degrés  divers  d'atténuation  et  d'autre 
part,  ainsi  que  cela  arrive  également  pour  le  microbe  du 
choléra  des  poules,  chacun  de  ces  états  de  virulence  atténuée 
~  peut  être  reproduit  par  la  culture.  Enfin,  puisque,  d'après 
une  de  nos  récentes  communications,  le  charbon  ne  récidive 
pas,  chacun  de  nos  microbes  charbonneux  atténué  constitue 
pour  le  microbe  supérieur  un  vaccin,  c'est-à-dire  un  virus 
propre  à  donner  une  maladie  plus  bénigne.  Quoi  de  plus 
facile  dès  lors  que  de  trouver  dans  ces  virus  successifs  des 
virus  propres  à  donner  la  fièvre  charbonneuse  aux  moutons, 
aux  vaches,  aux  chevaux  sans  les  faire  périr  et  pouvant  les 
préserver  ultérieurement  de  la  maladie  mortelle? 

La  bactéridie,  inoffensive  pour  les  cobayes,  ne  l'est  pas  à 
tous  les  âges  de  ces  animaux.  Un  cobaye  de  plusieurs  années 
d'âge,  d'un  an,  de  six  mois,  de  huit  jours,  ne  court  aucun 
danger  de  maladie  et  de  mort  par  l'inoculation  de  la  bacté- 
ridie affaiblie  dont  il  s'agit r  celle-ci,  au  contraire,  tout 
surprenant  que  paraisse  ce  résultat,  tue  le  cobaye  d'un  jour. 
Il  n'y  a  pas  eu  encore  d'exception  sur  ce  point  dans  ces 
expériences.  Si  Ton  passe  alors  d'un  premier  cobaye  d'un 
jour  à  un  autre,  par  inoculation  du  sang  du  premier  au  second, 
de  celui-ci  à  un  troisième,  et  ainsi  de  suite,  on  renforce  pro- 
gressivement la  virulence  de  la  bactéridie,  en  d'autres  termes 
son  accoutumance  à  se  développer  dans  l'économie.  Bientôt, 
par  suite,  on  peut  tuer  les  cobayes  de  trois  ou  de  quatre  jours, 
d'un  mois,  de  plusieurs  années,  enfin  les  moutons  eux- 
mêmes.  La  bactéridie  est  revenue  à  sa  virulence  d'origine. 

Qu'est-ce  qu'un  organisme  microscopique  inoffensif  pour 
l'homme  ou  pour  tel  animal  déterminé?  C'est  un  être  qui  ne 
peut  se  développer  dans  notre  corps  ou  dans  le  corps  de  cet 
animal  ;  mais  rien  ne  prouve  que  si  cet  être  microscopique 
venait  à  pénétrer  dans  une  autre  des  mille  et  mille  espèces 
de  la  création,  il  ne  pourrait  l'envahir  et  la  rendre  malade. 
Sa  virulence,  renforcée  alors  par  des  passages  successifs 
dans  les  représentants  de  cette  espèce,  pourrait  devenir  en 
état  d'atteindre  tel  ou  tel  animal  de  grande  taille,  l'homme 
ou  certains  animaux  domestiques  Par  cette  méthode,  on  peut 
créer  des  virulences  et  des  contagions  nouvelles.  M.  Pasteur 
est  très  porté  à  croire  que  c'est  ainsi  qu'ont  apparu,  à  travers 
les  âges,  la  variole,  la  syphilis,  la  peste,  la  fièvre  jaune,  etc., 
et  que  c'est  également  par  des  phénomènes  de  ce  genre 
qu'apparaissent,  de  temps  à  autre,  certaines  grandes  épi- 
démies, celle  du  typhus  par  exemple. 

Les  faits  observés  à  l'époque  de  la  variolatfon  (inoculation 
de  la  variole)  avaient  introduit  dans  la  science  l'opinion 


inverse,  celle  de  la  diminution  possible  de  la  virulence  par 
le  passage  des  virus  à  travers  certains  sujets.  Jenner  parta- 
geait cette  manière  de  voir,  qui  n'a  rien  d'invraisemblable, 
bien  qu'on  n'en  ait  pas  rencontré  d'exemples. 

—  M.  Berthelot  a  été  conduit  à  admettre  que  les  chlorures 
alcalins,  aussi  bien  que  les  chlorures  métalliques  proprement 
dits,  absorbent  à  'joid  le  gaz  chlorhydrique  :  que  les  bro- 
mures alcalins,  jussi  bien  que  les  bromures  métalliques, 
absorbent  à  froid  le  gaz  bromhydrique.  Cette  réaction  donne 
lieu  à  un  dégagement  de  chaleur;  enfin,  les  composés  formés 
parle  dernier  gaz  dégagent  de  l'hydrogène  sous  l'influence 
du  mercure,  dans  des  conditions  où  le  gaz  libre  n'en  produit 
pas. 

On  peut  conclure  de  ces-  observations  que  les  composés 
formés  par  l'union  d'un  hydracide  et  d'un  sel  halogène  ren- 
fermant le  môme  élément  existent  aussi  bien  dans  le  cas 
des  sels  alcalins,  où  ils  sont  signalés  par  l'absorption  du  gaz, 
par  le  dégagement  de  chaleur  et  par  des  réactions  spéciales, 
que  dans  le  cas  des  sels  métalliques  proprement  dits,  où  ils 
ont  été  obtenus  cristallisés.  Dans  les  deux  cas,  ils  sont  eo 
partie  dissociés. 

De  tels  composés,  loin  d'ôlre  exceptionnels,  représentent 
au  contraire  un  ordre  de  corps  fort  général  en  chimie.  Dans 
l'ordre  des  acides  monobasiques,  les  acétates  et  formiales 
acides  sont  connus  depuis  longtemps;  M.  Ditte  a  signalé  ré- 
cemment les  azotates  acides;  dans  un  cercle  plus  étroit 
d'analogies,  on  doit  rappeler  les  fluorhydrates  des  fluorures 
alcalins.  Les  chlorhydrates  de  chlorures  et  les  bromhydrates 
de  bromures  sont  des  composés  du  même  genre,  qui  se  dis- 
tinguent seulement  par  une  moindre  stabilité. 

—  M.  Peyrusson  a  vérifié  que  ni  le  chlorure  de  chaux  ni 
l'acide  phénique  ne  parvenaient  à  arrêter  la  décomposition 
d'œufs  battus,  tandis  que,  dans  un  bocal  contenant  de  l'azo- 
tite  d'élhyle  mélangé  d'alcool,  la  conservation  de  l'œuf  a  été 
complète  pendant  les  trois  mois  que  l'expérience  a  duré.  11 
ne  s'est  produit  aucune  odeur  autre  que  l'odeur  très  douce 
et  1res  faible  de  l'azotite  d'élhyle.  Non  seulement  il  n'y  a  eu 
aucune  trace  d'altération,  mais  la  coagulation  elle-même  n'a 
pas  eu  lieu  et  l'œuf  est  resté  exactement  dans  l'état  initial 

L'action  désinfectante  des  vapeurs  de  l'éther  azoteux  est 
même  supérieure  à  celle  de  l'ozone. 

—  M.  G.  Darboux  :  Sur  une  nouvelle  définition  de  la  sur- 
face des  ondes. 

—  M.  /.  Franklin  :  Sur  le  développement  du  produit  infini 
{\  ^x)  (1  — a?*)  (1  —  ar»)  {\  —  ar*) 

—  M.  E.  Mercadier  a  pu  constituer  des  apparefls  qu'on 
peut  appeler  des  piles  thermophoniques  ou  des  thermomuUi' 
plicaleurs  phoniques,  par  analogie  avec  les  thermomultipli- 
cateurs électriques,  qui  servent  dans  l'étude  de  la  chaleur 
rayonnante,  en  réduisant  le  plus  possible  le  diamètre  des 
tubes  récepteurs  noircis  intérieurement. 

L'étude  de  ces  sortes  de  piles  thermophoniques  a  montré 
que  l'air  des  nouveaux  tubes  récepteurs  vibrait  longitudina- 
lement. 

Il  en  résulte  la  possibilité  de  répéter  avec  ces  tuyaux  les 
expériences  de  Dulong  relatives  à  la  mesure  de  la  vitesse  du 
son  dans  l'air  et  les  gaz. 

—  M.  HurioH  rappelle  que  le  phénomène  des  franges  de 
Talbot  a  fourni  à  M.  Mascart  un  moyen  de  déterminer  avec 
précision  les  indices  de  réfraction  des  corps  gazeux.  Il  a 
réussi  à  appliquer  la  même  méthode  à  la  détermination  des 
indices  de  réfracdon  des  liquides. 
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—  M.  />.  Tommasi  a  cherché  à  déterminer  quelle  est  la 
quantité  de  soude  mise  en  liberté  dans  la  réaction  de  l'hy- 
drate de  cuivre  sur  le  chlorure  de  sodium. 

Le  carbonate  de  cuivre  humide  possède  aussi  la  propriété 
de  déplacer  Talcali  des  chlorures  alcalins.  Après  huit  jours, 
la  quantité  de  carbonate  de  soude  formé,  en  faisant  réagir  le 
carbonate  de  cuivre  sur  une  solution  concentrée  de  chlorure 
de  sodium,  a  été  0,2/i0  pour  100  de  GO^  Na  (moyenne  de  deux 
dosages). 

—  fi,  W.  Louguinine  a  déterminé  les  chaleurs  de  combus- 
tion de  quelques  alcools  de  la  série  allylique  et  des  aldéhydes 
qui  leur  sont  isomères. 

—  H.  A,  Dleunard  a  déjà  montré  que  le  brome  agit  comme 
un  oxydant  en  présence  de  Teau  sur  la  glucoprotéine 
C*  H"  Az"0*,  et  que  les  produits  de  la  réaction  sont  du  sucre 
de  gélatine,  d'une  part,  et  un  corps  de  formule  G*  H''  Az  0', 
de  Fautre.  Il  vient  d'isoler  ce  dernier  composé  dans  un 
état  de  pureté  assez  complet  pour  en  faire  l'étude. 

Sa  formule  est  G*  H'  Az  0'  +  1/2  H*  0.  Ce  composé  est 
extrêmement  soluble  dans  Teau,  dans  l'alcool,  et  sa  réac- 
tion est  acide  aux  papiers  colorés. 

Les  oxydes  et  les  carbonates  de  plomb,  de  zinc,  de  mer- 
cure et  d'argent  se  combinent  avec  lui.  Les  carbonates  et  les 
oxydes  des  métaux  de  la  famille  du  fer  ne  se  combinent  pas, 
même  à  l'ébullition. 

—  M.  i4.  Étard  rappelle  que  l'hydrogène  contenu  dans  le 
chlorhydrate  d'ammoniaque  se  comporte  comme  un  réduc- 
teur vis-à-vis  de  la  glycérine,  en  éliminant  les  oxhydriles  de 
celle-ci  à  l'état  d'eau.  Le  produit  résultant  de  cette  réaction 
est  un  alcaloïde  oxygéné  renfermant  G*  H*  AzO,  correspon- 
dant, comme  isomère,  à  une  des  nombreuses  hydroxypico- 
Unes  que  la  théorie  de  la  série  pyridique  fait  prévoir,  et  que 
l'auteur  appelle  hydroxypicoline  pour  cette  raison. 

L'bydroxypicoline  est  un  liquide  basique  d'une  densité 
de  i%008  à  13",  incolore,  réfringent,  doué  d'une  forte  odeur 
pyridique  et  vireuse  ;  sa  saveur  est  acre  ;  elle  bout  à  155^  sans 
décomposition  et  se  dissout  en  toutes  proportions  dans  l'eau, 
l'alcool  et  l'éther. 

—  H.  Baliaîid  cite  un  document  dû  au  père  du  docteur 
Tripied  qui  indique  que  les  calicots  teints  ou  imprimés  en 
rouille  ou  chamois,  à  l'aide  de  sels  de  fer,  se  brûlent  par- 
fois après  un  court  usage.  M.  Kuhlmann,  en  1859,  a  rattaché 
ce  fait  à  un  phénomène  de  combustion  lente  :  le  peroxyde 
de  fer  déposé  sur  l'étoffe  serait  désoxygéné  partiellement  par 
les  éléments  du  tissu  et  ramené  à  l'état  de  protoxyde.  Ge 
protoxyde,  absorbant  peu  à  peu  Toxygène  de  l'air,  redevien- 
drait peroxyde  et  céderait  de  nouveau  son  oxygène  au  tissu, 
pour  repasser  à  l'état  de  protoxyde  et  reprendre  à  l'air  une 
nouvelle  dose  d'oxygène.  Ge  double  effet,  se  répétant  sans 
cesse,  amènerait  rapidement  l'altération  du  tissu. 

—  M.  J.  Chatiîi,  en  examinant  les  salaisons  de  provenance 
étrangère,  a  été  frappé  de  l'aspect  tout  spécial  sous  lequel  se 
présentent  les  kystes  à  trichines.  L'ensemble  des  caractères 
permet  de  penser  que  les  Nématodes  s'y  trouvent  à  l'état 
absolu  d'intégrité  fonctionnelle,  car  on  sait  que  leur  passage 
de  la  vie  latente  à  la  mort  s'exprime  habituellement  par 
d'importantes  modifications  dans  la  texture  du  kyste  :  la 
matière  grasse  s'accumule  rapidement,  puis  des  granulations 
calcaires  apparaissent  et  ne  tardent  pas  à  se  multiplier, 
effaçant  tout  vestige  de  la  constitution  originelle.  Or  ceci  ne 
s'observait  aucunement  dans  les  nombreux  échantillons  que 
l'auteur  a  pu  étudier  :  les  kystes  étaient  intacts,  montrant  à 


peine  çà  et  là  quelque  vague  tendance  à  la  formation  stéato- 
gène,  mais  n'offrant  aucune  trace  de  crétification. 

—  MM.  Ch.  Bichel  et  R.  Moutard- Martin  ont  cherché  à  con- 
naître le  poids  centésimal  de  l'urée  contenue  dans  le  sang, 
une  demi-heure  environ  après  injection  intra-veineuse  de 
quantités  considérables  d'urée,  et  n'en  ont  retrouvé,  presque 
aussitôt  après  l'injection  d'urée,  que  la  huitième  partie  envi- 
ron. 

11  faut  admettre  que'l'urée  injectée  dans  le  sang  passe  aus- 
sitôt dans  les  tissus  et  les  liquides  de  l'organisme.  Ainsi  il 
se  fait  une  élimination  notable  de  celte  substance  par  l'esto- 
mac et  l'intestin.  Dans  le  liquide  stomacal  abondant,  il  a  été 
retrouvé  iU  grammes  d'urée  par  litre  ;  dans  la  salive, 
5  grammes  d'urée,  etc.  Il  n'est  pas  douteux  que  cette  même 
exsudation  d'urée  n'ait  lieu  dans  la  lymphe,  les  muscles,  les 
parenchymes. 

L'élimination  d'urée  par  le  rein  se  fait  avec  une  grande 
lenteur,  conune  le  démontrent  les  expériences  faites  sur  des 
chiens,  tantôt  chloralisés,  tantôt  curarisés,  tantôt  non  intoxi- 
qués. 

Ge  qu'il  y  a  de  remarquable,  mais  aussi  de  très  difficile  à 
expliquer,  c'est  que  l'urée,  en  déterminant  de  la  polyurie,  di- 
minue la  proportion  centésimale  de  l'urée  contenue  dans  l'u- 
rine ;  de  sorte  que  Ton  arrive  à  ce  résultat  paradoxal  que 
l'injection  d'une  solution  concentrée  d'urée  augmente  Télimi- 
nation  d'eau  plus  encore  que  celle  de  l'urée. 

Si  l'on  injecte  une  quantité  modérée  (20  grammes  par 
exemple)  d'urée  après  avoir  fait  la  ligature  des  uretères,  les 
animaux  ainsi  opérés  meurent  beaucoup  plus  vite  qu'après 
la  néphrotomic  pratiquée  sans  injection  préalable.  Ils  péris- 
sent en  seize,  dix-huit,  vingt  heures,  tandis  qu'après  la  né- 
phrotomie  simple  ils  survivent  généralement  près  de  qua- 
rante-huit heures. 

On  peut  aussi  introduire  sous  la  peau  des  doses  relative- 
ment considérables  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  sans  dé- 
terminer la  mort  (1  gramme  à  un  lapin,  8  grammes  à  un 
chien).  Ge  fait  semblerait  prouver  que  les  sels  ammoniacaux 
neutres,  s'ils  ne  sont  pas  introduits  directement  dans  le  sang 
par  injection  veineuse,  ne  sont  pas  extrêmement  toxiques,  et 
qu'on  ne  peut,  dans  l'urémie,  attribuer  la  mort  à  la  non-éli- 
mination des  sels  ammoniacaux  de  l'urine. 

—  MM.  Couty  et  de  Lacerda  ont  observé  que  le  venin  de 
bothrops  agit  de  la  même  façon  sur  le  singe,  le  chien  et  la 
grenouille  :  il  tue  ces  animaux  par  les  centres  nerveux  ou 
par  le  cœur,  s'il  pénètre  dans  le  sang  ;  il  produit  des  lésions 
locales  qui  s'étendent,  s'il  est  injecté  dans  un  tissu.  Seule- 
ment, la  résistance  au  venin,  considérable  sur  la  grenouille, 
est  très  faible  sur  le  singe.  La  dose  mortelle  pour  un  singe, 
si  on  la  compare  à  celle  qui  est  nécessaire  pour  une  grenouille, 
est,  eu  égard  au  poids  des  animaux,  dans  le  rapport  de  1  à 
1000. 

—  M.  Poincaré  a  remarqué  que  des  animaux  laissés  en 
permanence,  pendant  huit  mois,  dans  la  salle  d'épuration 
d'une  usine  à  gaz,  ont  présenté,  à  l'autopsie,  des  altérations 
du  tissu  pulmonaire,  consistant,  d'une  part,  dans  l'accumula- 
tion de  cellules  épithéliales  dans  quelques  alvéoles  très  dis- 
séminées ;  d'autre  part,  et  surtout,  en  une  prodigieuse  pro- 
lifération nucléaire  dans  le  tissu  conjonctif. 

—  MM.  /.  Kûnckel  et  J,  Gazagnaire  ont  constaté  que  chez 
les  insectes,  tout  renflement  nerveux,  qu'il  soit  affecté  à  la 
sensibilité  générale  ou  à  la  sensibilité  spéciale,  consiste  es- 
sentiellement en  une  cellule  bipolaire,  véritable  terminaison 
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nerveuse,  en  rapport,  d'une  part,  avec  le  cylindre-axe  de  la 
fibre  nerveuse,  d'autre  part  avec  un  bâtonnet  nerveux  qui  en 
est  le  prolongement. 

—  M.  L,  Joliei  remarque  que  dans  le  bourgeon,  troi»  Teuil- 
lets  sont  reconnaissabies  dès  le  début  ;  tous  trois  dérivent  de 
leurs  représentants  dans  le  parent  ;  les  éléments  sexuels 
dans  le  parent  sont  compris  dans  le  feuillet  moyen,  et  la  par- 
ticipation du  tissu  sexuel  au  bourgeonnement  se  trouve  ra- 
menée à  la  participation  du  feuillet  qui  le  contient. 

—M.  A.Caraven-Cachin  :  Recherches  sur  l'époque  précise  de 
l'arrivée  de  V Éléphant  primilif  dans  le  bassin  sous-pyrénéen. 


CHRONIQUE 

Faculté  des  sciences  db  Paris.  —  Second  semestre.  —  Les  cours 
de  la  Faculté  s'ouvriront  le  mercredi  16  mars  1881  à  la  Sorbonne  : 

Algèbre  supérieure.  —  l-es  mercredis  et  samedis,  à  dix  heures  et 
demie.  —  M.  Hermite,  professeur,  ouvrira  ce  cours  le  mercredi 
16  mars.  Il  exposera  les  principes  généraux  de  la  théorie  des  inté- 
grales définies  et  quelques  applications  de  ces  principes. 

Calcul  différentiel  et  calcul  intégral  —  Les  lundis  et  jeudis,  à  huit 
heures  et  demie.  —  M.  J.-A.  Serret,  professeur.  M.  Bouquet,  profes- 
seur de  la  Faculté,  suppléant,  continuera  ce  cours  le  jeudi  17  mars. 

Mécanique  rationelle.  —  Les  mercredis  et  vendredis,  à  huit  heures 
et  demie.  —  M.  Liouville,  professeur.  M.  Tisserand,  suppléant,  conti- 
nuera ce  cours  le  mercredi  16  mars.  Il  traitera  en  particulier  de  la 

dynamique  des  systèmes.  ,..,...  .  j      . 

Astrtmomie»  —  Les  mardis  et  samedis,  a  huit  heures  et  demie.  — 
M.  Ossian  Bonnet,  professeur,  ouvrira  ce  cours  le  samedi  19  mars. 
Il  développera  l'ensemble  des  matières  comprises  dans  le  programme 

de  la  licence.  .....  »      i     j.     * 

Calcul  des  probabilités  et  physique  mathématique,  —  Les  lundis  et 
jeudis  à  dix  heures  et  demie.  —  M.  Briot,  professeur,  ouvrira  ce 
cours  le  jeudi  21  mars.  11  traitera  de  la  théorie  mécanique  de   la 

(*hfl.Iour 

Mécanique  physique  et  expérimentale.  —  Les  mardis  et  vendredis, 
à  dix  heures  et  demie.  —  M.  Bouquet,  professeur.  M.  Tanncry,  sup- 
pléant, continuera  ce  cours  le  vendredi  18  mars.  Il  traitera  des  ma- 
tières comprises  dans  le  programme  de  la  licence. 

Physique*  —  Les  mardis  et  samedis,  à  deux  heures.  -—  M.  Jamin, 


fesseur,  ouvrira  ce  cours  le  jeudi  17  mars.  Il  traitera  des  méUux  et 
de  la  chimie  organique.  ,     ..      . 

Chimie  organique.  —  Les  mercredis  et  vendredis,  à  une  heure 
trois  quarts.  —  M.  Wurtz,  professeur,  ouvrira  ce  cours  le  mercredi 
16  mars.  Après  avoir  exposé  quelques  notions  générales  sur  les  fonc- 
tions chimiques,  il  traitera  plus  spécialement  des  alcools,  des  acides 
et  des  bases  organiques.  Il  terminera  par  l'histoire  des  principales 
combinaisons  aromatiques. 

Zoologie^  anatomie,  physiologie  comparée.  —  Les  mardis  et  same- 
dis, à  trois  heures  et  demie.  —  M.  Milne-Edwards,  professeur,  ou- 
vrira ce  cours  le  samedi  19  mars.  Il  traitera  des  caractères  généraux 
des  êtres  animés,  des  fonctions  de  nutrition  et  de  Tanatomie  des 
organes  à  l'aide  desquels  ces  fonctions  s'accomplissent  chez  les  divers 

animaux. 

Botanique.  —  Les  mercredis  et  vendredis,  a  midi  un  quart.  — 
M.  Duchartrc,  professeur,  ouvrira  ce  cours  le  mercredi  16  mars.  Il 
traitera  des  organes  des  plantes  et  des  fonctions  qu'ils  remplissent. 

Géologie.  —  Les  mercredis  et  vendredis,  à  trois  heures.  —  M.  Hé- 
bert, professeur,  ouvrira  ce  cours  le  mercredi  16  mars.  Il  continuera 
d'exposer  les  caractères  des  périodes  géologiques. 

CooBS  ANNEXE.  —  PhysiquB  célesU.  —  Les  lundis  et  jeudis,  à  trois 

heures. M.  Wolf  décrira  d'abord  les  instruments  et  les  méthodes 

d'observation  de  l'astronomie  physique  ;  il  traitera  ensuite  de  la  con- 
stitution du  soleil.  Il  ouvrira  ce  cours  le  jeudi  17  mars. 

Co:iFéRENCES.  —  Sciences  mathématiques.  —  M.  Lemonnier  fera  des 
conférences  sur  le  calcul  différentiel  et  intégral,  les  mercredis  et 
samedis,  k  trois  heures,  dans  l'amphithéâtre  de  mathématiques. 

M.  Goursat  fera  des  conférences  sur  la  mécanique,  les  lundis  et 
vendredis,  à  trois  heures,  dans  l'amphithéâtre  de  mathématiques. 


Sciences  physiques.  —  M.  Mouton  fera  des  conférences  de  physique, 
les  lundis,  mercredis,  jeudis  et  vendredis,  À  neuf  heuresy  dans  k 
laboratoire  d'enseignement  do  physique. 

M.  Lippmann  donnera  des  développements  sur  diverses  quesikii 
de  physique  indiquées  par  M.  le  professeur  Jamin.  flfardis  et  m 
médis,  à  quatre  heures,  dans  l'amphithé&tre  de  mathématiqaes. 

M.  Jannettaz  fera  des  conférences  sur  la  minéralogie,  les  mardi»  it 
samedis,  à  huit  heures  et  demie,  dans  le  laboratoire  de  iiiinéra!ojn& 

M.  Joly  fera  des  leçons  de  chimie  analytique,  les  mardis  et  Ea!ll^1 
dis,  à  dix  heures  et  demie.  I 

M.  Saiet  fera  les  mercredis  et  vendredis,  à  trois  heures  et  demie,  I 
des  conférences  sur  l'application  à  la  chimie  de  l'étude  des  phéao- 1 
mènes  lumineux  et  calorifiques.  < 

M.  Riban.  Les  conférences  et  les  manipulations  poar  la  licence 
auront  lieu  les  lundis,  mercredis,  jeudis  et  vendredis  à  neuf  heam.  : 

Sciences  naturelles.  —  M.  J.  Chatin  fera  les  mercredis  et  veodredii, 
à  dix  heures,  dans  l'amphithé&tre  de  mathématiques,  des  conférenoei 
sur  divers  sujets  indiqués  par  M.  le  professeur  Milne-Edwards. 

M.  Joliet  fera,  au  l<d)oratoire  de  zoologie  expérimentale,  les  mardir 
à  huit  heures  du  soir,  et  les  jeudis  et  samedis,  k  deux  heures,  do 
conférences  sur  les  sujets  indiqués  par  M.  le  professeur  de  Lacsxe- 
Duthiers. 

M.  Velain  fera,  les  lundis  et  jeudis,  k  neuf  heures,  dans  l'amphi- 
théâtre  de  mathématiques,  des  conférences  sur  les  diverses  partiel 
de  la  géologie. 

—  NÉCROLOGIE.  —  M  Kuhlmann.  —  M.  le  secrétaire  pexpétuel  de 
l'Académie  des  sciences  a  prononcé  le  discours  suivant  : 

«  M.  Kuhlmann,  notre  éminent  correspondant,  vient  de  terminer 
une  longue  vie,  occupée  par  des  travaux  intéressant  à  la  fois  h 
science  pure,  les  arts  chimiques,  l'agriculture,  l'enseignement  public, 
le  grand  commerce  et  les  soins  de  l'administration  d'un  dépaurtemeat 
important.  Parmi  ses  nombreuses  publications,  quel  est  le  chimiste 
qui  ait  oublié  celles  qui  ont  fait  connaître  l'action  des  acides  concea- 
très  sur  l'acide  cyanhydrique  et  sa  conversion  en  sels  ammoniacani, 
la  conversion  de  l'acide  azotique  en  ammoniaque  sous  l'influence  de 
l'hydrogène  et  celle  de  l'ammoniaque  en  acide  azotique  sous  l'influence 
de  l'oxygène,  en  présence  de  l'éponge  de  platine?  Quel  est  riiidastriel 
'qui  ne  se  souvient  des  améliorations  qu'il  a  introduites  dans  la 
fabrication  de  l'acide  sulfurique;  du  parti  quMl  a  su  tirer  des  compo- 
sés fournis  par  la  baryte,  des  curieux  essais  sur  le  verre  solubfe 
qu'il  a  multipliés  sous  tant  de  formes  et  des  applications  qu'il  a 
su  en  faire  sortir? 

«  Les  agriculteurs  lui  reportent,  avec  raison,  l'honneur  d'aroir  mis 
en  évidence  le  premier  les  effets  utiles  des  sels  ammoniacaax  snr  la 
végétation  et  celui  d'avoir  éclairé  d'une  vive  lumière  les  phénomènes 
de  nitrification  qui  s'accomplissent  à  la  surface  du  sol  et  leurs  rap- 
ports avec  la  fertilisation  des  terres. 

«  M.  Kuhlmann  s'était  formé  auprès  de  Vauquelin.  Il  avait  conservé 
de  son  passage  dans  son  laboratoire  modeste  et  de  ses  longs  contacts 
avec  ce  maître  si  digne  de  vénération  les  habitudes  simples,  les  sen- 
ti m  eu  ts  justes  et  le  respect  du  bon  sens  qui  caractérisaient  tous  tes 
élèves  de  son  école. 

«  M.  Kuhlmann,  k  la  tète  des  vastes  établissements  qu*il  avait 
fondés  et  auxquels  sa  prudence  assurait  une  longue  prospérité,  se 
servait  de  son  influence  et  de  sa  fortune  pour  exciter  autour  de  loi 
un  utile  mouvement  scientifique.  Il  avait  créé  la  chaire  de  chimie  de 
Lille,  qui  devint  le  germe  de  la  Faculté  des  sciences.  Il  enrichissait 
de  ses  largesses  toutes  les  entreprises  utiles  et  toutes  les  associations 
de  bien  public  auxquelles  il  appartenait. 

«  Placé  sur  un  point  de  passage  pour  l'Angleterre,  les  pays  da 
Nord,  la  France  et  les  contrées  méridionales,  sa  maison  était  devenue 
une  station  hospitalière  pour  les  savants  de  tous  les  pays,  sûrs  d'y 
trouver  le  plus  noble  et  le  plus  libéral  accueil.  Beaucoup  d'entre  eux 
ont  disparu,  mais  combien  d'entre  nous  encore,  qui,  en  perdant  en 
M.  Kuhlmann  un  ami,  se  reportent  avec  émotion  sur  les  souyenin 
ineffaçables  qu'ont  laissés  dans  leur  cœur  ces  réunions  où  les  nations 
les  plus  diverses  envoyaient  leurs  représentants  venus  de  tous  Ic9 
points  de  l'horizon, amenés  par  une  pensée  commune,  l'amour  delà 
science  et  le  culte  désintéi*essé  de  la  vérité  I  » 


Le  propriétaire- gérant  :  Germer  Bailllèrs. 
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Paris,  le  18  mars  1881. 

Les  derniers  travaux  de  M.  Pasteur  et  de  M.  Toussaint  ont 
trouvé,  comme  il  fallait  s*y  attendre,  des  contradicteurs.  A 
l'Académie  de  médecine,  M.  Colin  a  donné  lecture  d'une  note 
intitulée  :  Sur  un  prétendu  moyen  de  conférer  l'immunité 
ctmtre  le  charbon.  Dans  cette  note  M.  Colin  conteste  que 
rinjection  de  sang  charbonneux  chauffé  à  55»  puisse  protéger 
un  animal  quelconque  contre  le  charbon.  Alors  que  M.  Tous- 
saint avait  obtenu  des  résultats  très  positifs,M.  Colin  n'a  pu 
rien  constater  de  semblable. 

Cette  discussion  soulève  un  point  important  de  méthode 
scientifique,  et  nous  pouvons  regarder  comme  certain  que 
M.  Colin,  ainsi  que  M.  Bouley  le  lui  a  objecté  avec  raison, 
n*a  pas  su  appliquer  la  vraie  méthode  expérimentale.  Peut- 
être  désirait-il  trouver  en  défaut  les  expérimentateurs  qui 
Font  précédé  ;  en  tout  cas,  personne  ne  peut  Taccuser  d'igno- 
rance, mais  on  peut  suspecter  son  impartialité. 

Voici  comment  la  question  est  posée  :  M.  Toussaint 
annonce  que  Tinjection  sous  la  peau  d'un  mouton,  de  sang 
charbonneux  chauffé  à  55^  et  défibriné,  rend  ce  mouton 
inapte  à  contracter  le  charbon.  Que  fait  M.  Colin?  11  injecte 
à  des  lapins  du  sang  charbonneux  non  déObriné,  et  il  en 
conclut  que  les  expériences  de  M.  Toussaint  sont  inexactes. 
Or,  pour  tout  individu  impartial,  cette  conclusion  est  abso- 
lument non  justifiée,  car  il  fallait  opérer  comme  l'avait  fait 
M.  Toussaint,  c'est-à-dire  sur  des  moutons  et  avec  du  sang 
défibriné.  Le  professeur  Semmer,  de  Dorpat,  qui  a  opéré 
ainsi,  a  pu  reproduire  et  confirmer  les  observations  de  l'émi- 
nent  vétérinaire  de  Toulouse. 

Les  faits  négatifs,  comme  ceux  qu'apporte  toujours 
M.  Colin,  n'ont  que  peu  de  valeur  relativement  à  un  fait 
positif;  en  tout  cas,  ils  n'en  ont  aucune,  quand  le  second 
expérimentateur  ne  s'astreint  pas  à  suivre  scrupuleusement 
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et  rigoureusement  les  procédés  employés  par  celui  qui  l'a 
précédé. 

De  même  encore,  M.  Colin  n'a  pas  été  mieux  inspiré  en 
contestant  les  expériences  de  M.  Pasteur  relativement  à  la 
conservation  du  virus  charbonneux  dans  les  terres  où  un 
animal  charbonneux  a  été  enfoui.  C'est  toujours  le  môme 
défd^ilt  d^  méthode  qui  a  perdu  M.  Colin.  M.  Pasteur  emploie 
un  procédé  que  M.  Colin  ne  veut  pas  suivre,  s'étonnant  en- 
suite de  ne  pas  obtenir  les  mêmes  résultats,  a  Le  procédé, 
dit- il,  est  trop  compliqué  pour  moi  et  je  n'en  ai  pas  besoin. 
Je  lave  les  terres,  etc.,  et,  dès  l'instant  qu'elles  demeurent 
sans  effet,  j'en  conclus  qu'elles  ne  sont  pas  charbonneuses.  » 

Mais  pour  combattre,  avec  quelque  apparence  de  succès, 
les  expériences  de  M.  Pasteur,  il  était  absolument  nécessaire 
de  suivre  la  môme  méthode.  C'est  un  principe  applicable  à 
toutes  les  sciences  d'expérimentation,  et  surtout  à  la  physio- 
logie, parce  qu'iUe  est  plus  complexe  que  les  autres,  sinon 
on  encombre  la  science  de  contradictions  stériles. 

Indépendamment  de  cette  discussion,  dans  laquelle 
M.  Pasteur  s'est  abstenu,  non  sans  raison;  de  nouveaux  faits 
très  importants  ont  été  acquis  à  la  science.  Tout  récemment, 
M.  Pasteur,  avec  la  collaboration  de  MM.  Chamberland  et 
Roux,  recherchait  si  la  rage  ne  pouvait  pas  ôtre  attribuée  à  la 
présence  d'un  organisme  microscopique.  Nous  en  avons  parlé 
dans  notre  BiUlelin  de  l'Académie  des  sciences  et  nous  y 
renvoyons  nos  •  lecteurs  (1).  Il  y  a  encore  d'autres  recher- 
ches de  M.  Pasteur  qui  ont  un  immense  intérêt,  montrant 
que,  suivant  les  conditions  d'existence  ou  ils  se  trouvent, 
soit  suivant  l'âge  des  animaux,  un  virus  tel  que  le  virus 
charbonneux  peut  être  atténué  ou  renforcé.  U  y  a  là  une 
brillante  série  de  faits  et  d'hypothèses  que  M.  Pasteur,  assu- 
rément, ne  tardera  pas  à  développer  encore. 


(1)  Voir  Revue  scientifique,  p.  190  et  349. 


VA 


3521 


[.  J.-B.  DUMAS.  —  ÉLOGE  HISTORIQUE  DE  REGNAOLT. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

SiANGB  PUBLIQUE  ANNDBLLB 

K.    J.-B.     DUMAS 

Secrétaire  perpétael. 

Éloge  historique  d'Henri-Tictor  Regaault. 

Messieurs, 

Ce  n'est  pas  saos  émotion  que  ]e  viens  devant  l'Académie, 
à  la  fin  de  ma  carrière,  consacrer  quelques  pages  à  la  mé- 
moire d'un  confrère  que  j*ai  profondément  admiré  et  beau- 
coup aimé  :  Victor  Regnault.  Dès  ses  débuts,  les  circonstances 
nous  avaient  rapprochés,  et  les  événements  ont  semblé  se 
plaire  à  nous  mettre  en  contact  plus  intime  encore  aux 
heures  décisives  de  son  existence,  parfois  si  heureuse  et  sou- 
vent si  tourmentée. 

Parmi  les  savants  dont  les  travaux  ont  pris  une  place  émi- 
nente  et  durable  dans  nos  annales,  il  n*en  est  aucun  dont  la 
vie  ait  offert  les  contrastes  qu'on  rencontre  dans  celle  de 
Begoault.  Quand  la  fortune  semblait  lui  sourire  et  l'accabler 
de  ses  dons,  au  fond  toujours  irritée  et  menaçante,  elle  se 
réservait  de  le  traiter  en  marâtre  et  de  le  dépouiller  de  toutes 
ses  faveurs  par  le  plus  sauvage  des  retours.  Il  y  a  vingt 
ans,  entouré  d'une  famille  nombreuse,  au  milieu  de  laquelle 
brillait,  dans  tout  l'éclat  de  sa  renommée  naissante,  le  jeune 
artiste  dont  la  France  en  pleurs  a  consacré  la  mémoire  hé* 
JTOïque,  B^nault  avait  vu,  coup  sur  coup,  disparaître  tous  les 
siens  ;  doué  de  la  raison  la  plus  ferme,  il  avait  senti  son 
intelligence  s'obscurcir  ;  habile  à  tous  les  exercices  du  corps, 
iolatigable  môme,  il  venait  naguère  vers  nous,  affaissé  sous 
le  poids  d'une  vieillesse  prématurée,  soutenu  par  un  bras 
charitable»  et  traînant  des  membres  impuissants  que  là  vo- 
lonté ne  dirigeait  plus.  Entré  dans  la  vie  par  un  chemin  dif- 
ficile et  rude,  il  avait  rapidement  conquis  tous  les  honneurs, 
amassé  tous  les  biens,  connu  toutes  les  joies  ;  victime  d'une 
fatalité  implacable,  il  descendait,  avec  la  même  h&te  fié- 
vreuse, toutes  les  étapes  de  la  voie  douloureuse.  On  dirait 
que  deux  divinités  rivales  se  rencontrant  près  de  son  ber- 
ceau, tandis  que  Tune  lui  promettait  tous  les  succès,  l'autre 
le  condamnait  à  tous  les  revers. 

André-Privat  Regnault,  son  père,  originaire  de  Paris,  capi- 
taine au  corps  des  ingénieurs  géographes  militaires,  s  était 
marié,  en  1807,  à  l'ftge  de  vingt-huit  ans,  à  Aix-la-Chapelle, 
avec  une  jeune  femme  de  famille  italienne,  Marie-Thérèse 
Hassardo.  Cette  union,  qui  devait  être  si  courte,  leur  avait 
donné  deux  enfants  :  une  fille  et  un  fils.  Notre  futur  confrère, 
Victor  Regnault,  né  en  1810,  avait  deux  ans  à  peine,  lorsque 
pendant  la  campagne  de  Russie,  en  1812,  l'infortuné  capi- 
taine, mortellement  blessé,  était  abandonne  sur  la  route  de 
Wilna.  Frappés  par  ce  premier  deuil  de  tragique  présage,  ses 
enfants  devaient  bientôt  en  connaître  un  second  ;  M'"^  Regnault 
mourait  à  son  tour  épuisée  de  douleur,  laissant  deux  orphe- 
lins, sans  famille,  sans  ressources,  mais  non  sans  appui. 

En  effet,  ils  n'étaient  pas  abandonnés  de  la  Providence. 


Parmi  les  camarades  d'armes  du  capitaine  Regnault,  un  offi- 
cier du  même  âge  et  du  même  grade,  Jean-Baptiste  dément, 
fidèle  aux  nobles  traditions  de  la  fraternité  du  champ  de  b^ 
taille,  n'avait  cessé  de  témoigner  à  la  veuve  de  son  ami  la 
plus  constante  sollicitude,  et,  lorsque  la  fille  d'un  membre  de 
l'Académie  française,  Alexandre  Duval,  devint  sa  compagne, 
les  enfants  Regnault  trouvèrent  en  M">«  Clément  une  seconde 
mère. 

La  prudence  commandait  de  leur  donner  un  état;  iL^ 
furent  placés,  rue  Richelieu,  dans  une  maison  de  nouveautés, 
où  le  jeune  Victor  fut  bientôt  distingué  :  sa  vive  intelligence, 
son  entrain,  son  précoce  bon  sens,  tempéré  par  la  gatelé 
communicative  qui  ne  l'abandonna  jamais,  tout  en  lui  provo. 
quait  la  sympathie.  Jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  remplît 
les  fonctions  les  plus  modestes.  Commis  exact  et  scrupuleux, 
on  lui  laissa  une  liberté  dont  il  n'abusa  pas  ;  les  heures  dont 
il  pouvait  disposer,  il  les  consacrait  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale. 11  reconnut  bientôt  que  les  éléments  des  mathématiques 
ne  lui  offraient  aucune  difficulté,  et  il  en  poursuivît  Vélude. 
Son  père  avait  appartenu  aux  armes  savantes  ;  l'École  polytech- 
nique lui  apparut  dans  le  lointain,  non  comme  l'objet  de  ses 
rêves,  Regnault  ne  fut  jamais  rêveur,  mais  comme  un  but 
précis,  marqué  à  sa  légitime  ambition. 

Ses  heureuses  facultés  reconnues,  on  n'hésita  pas  à  le 
faire  entrer  dans  une  institution  préparatoire  à  l'École  poly- 
technique, où  bientôt  une  supériorité  incontestée  l'élevait  an 
rôle  de  répétiteur.  La  pauvreté  ne  lui  avait  pas  seule  inspiré 
le  goût  du  travail,  il  le  tenait  de  la  nature  ;  mais  elle  lui  aTaii 
donné  l'habitude  de  toutes  les  sobriétés,  le  mépris  des  be- 
soins factices,  et  rien  n'est  plus  touchant  que  de  le  voir  pré- 
parant dès  ce  moment  à  sa  sœur,  par  le  produit  respecté  de 
ses  leçons,  une  modeste  dot,  caisse  d'épargne  fraternelle  à 
laquelle  il  ne  cessa  plus  de  verser. 

Désormais  les  difficultés  semblaient  vaincues;  Regnault 
touchait  au  but.  Mais,  si  la  divinité  secourable  avait  veillé  sur 
lui,  la  divinité  sinistre  ne  l'oubliait  pas  ;  une  maladie  grave 
vint  le  frapper,  au  moment  même  où  s'ouvrait  la  session  pour 
l'admission  à  l'École  polytechnique,  et  son  examen  fut  remis 
à  la  fin  de  la  liste. 

C'est  ainsi  qu'il  arrivait  aux  extrémités  de  la  France,  dans 
la  dernière  des  villes  où  les  candidats  devaient  se  rendre,  i 
l'heure  même  où  il  s'agissait  de  subir  l'épreuve  décisive. 
L'examinateur,  M.  Lefébure  de  Fourcy,  n'était  pas  tendre. 
Deux  fois  déjà,  mais  en  vain,  il  avait  appelé  Regnault,  et  fl 
levait  la  séance,  lorsque  celui-ci  se  présenta.  Sa  figure  pâle, 
son  menton  imberbe,  sa  longue  chevelure  blonde,  ses  tndts 
amaigris  par  la  maladie,  altérés  encore  par  la  fatigue  d'une 
longue  route  en  diligence,  tout  annonçait  un  débile  enfant 
dont  l'examen  serait  court.  Les  assistantsréprimèrent  â peine 
leur  sourire,  en  entendant  M.  Lefébure  de  Fourcy  débuter 
avec  lui  par  une  des  plus  difficiles  questions  du  programme, 
comme  s'il  voulait,  du  premier  coup,  exécuter  un  importun. 
La  réponse  ne  laissant  rien  à  désirer,  un  duel  à  outrance  s'ou- 
vrit entre  Fexaminateur,  bien  portant  et  maître  de  sa  pensée, 
et  le  candidat,  luttant  contre  l'épuisement,  mais  ne  laissant 
paraître  aucune  défaillance  intellectuelle.  Aux  questions  suc- 
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cédaient  les  questions  ;  M.  Lefébure  semblait  s'oublier;  il 
grossissait  sa  voix  à  mesure  que  celle  de  Regnault  allait  fai- 
blissant, et  Tauditoire,  ému,  se  passionnait  pour  ce  jeune 
homme  près  de  tomber  évanoui. 

Ce  supplice  ayant  pris  fin,  Regnault  s'éloignait  entouré  des 
plus  vives  sympathies,  tandis  que  M.  Lefébure  écoulait,  sans 
s'émouvoir,  les  murmures  qui  s'élevaient  sur  son  passage.  Il 
connaissait  trop  bien  le  personnel  des  écoles  préparatoires 
pour  ignorer  la  valeur  de  Victor  Regnault,  dont  la  place  était 
marquée  aux  premiers  rangs,  et  il  voulait  qu'elle  fût  confir* 
mée  par  l'opinion,  précisément  à  cause  de  la  mesure  qui 
avait  retardé  l'époque  de  son  examen. 

Regnault  entrait  à  l'École  polytechnique  en  1830.  Une 
large  carrière  s'ouvrant  désormais  devant  lui,  il  n'avait  plus 
qu*à  se  laisser  porter  par  le  courant.  Une  puissance  de  tra- 
vail singulière,  une  clarté  d'esprit  inaltérable,  une  aptitude 
naturelle  pour  la  partie  mathématique  des  études,  une  main 
de  la  plus  rare  habileté  pour  les  travaux  graphiques,  rien  ne 
lui  manquait. 

Cependant  la  destinée  lui  réservait  encore  une  triste  sur- 
prise. On  était  à  une  époque  troublée  ;  l'École  polytechnique 
était  le  point  de  mire  des  émeutes  ;  les  élèves  furent  munis 
de  fusils.  En  soulevant  brusquement  son   arme,   Regnault 
atteignit  une  lampe  dont  le  verre,  brisé  par  le  choc,  vint,  en 
tombant,  pénétrer  dans  son  œil  gauche,  faire  craindre  la 
perte  de  l'organe  et  rendre,  en  tout  cas,  un  long  rrpos  né- 
cessaire. Malgré  cet  échec,  Regnault  sortait  au  premier  rang 
à  la  fin  de  ses  études.  Après  deux  ans  passés  à  l'École  des 
mines,  il  visitait  les  houillères  d'Anzin,  examinait  les  pro- 
cédés métallurgiques  de  la  Saxe  et  s'arrêtait  enfin  parmi  les 
élc\es  de  Liebig,  dans  le  célèbre  laboratoire  de  Giessen.  Ses 
journaux  de  voyage,  fort  remarqués  au  conseil  des  mines,  le 
signalaient  comme  l'une  des  espérances  de  ce  corps  célèbre. 
Les  professeurs  de  l'École  polytechnique,  de  leur  côté^ 
s'étaient  promis  d'y  rappeler  Regnault,  dès  qu'une  place  de 
répétiteur  deviendrait  vacante  ;  il  était  propre  à  toutes.  Le 
hasard  en  décida.  Après  un  séjour  momentané  à  Lyon,  où  il 
avait  été  chargé  du  cours  de  chimie  de  la  Faculté,  comme 
suppléant  de  notre  confrère,  M.  Boussingault,  il  rentrait  à 
l'École  polytechnique  en  1836,  attaché  à  la  chaire  de  Gay- 
Lus&ac.  Quelques  mois  après,  il  contractait,  avec  M*^"  Clé- 
ment, cette  union  que  leur  enfance  avait  préparée  et  à  laquelle 
les  grâces  ineffables  de  la  jeune  épouse,  ainsi  que  les  bril- 
lants débuts  du  jeune  savant,  semblaient  promettre  la  plus 
enviable  destinée. 

Les  mémoires  consacrés  à  des  études  de  pure  chimie,  que 
Regnault  publia  d'abord,  prouvent  que  toutes  les  théories  de 
cette  science  lui  étaient  familières,  qu'il  possédait  à  un  degré 
peu  commun  le  maniement  des  procédés  les  plus  délicats  de 
l'analyse,  ainsi  que  l'art  difficile  de  combiner  les  expé- 
riences propres  à  conduire  à  des  résultats  solidement  acquis^. 

On  ^'occupait  alors  avec  ardeur  de  chimie  urganique  ;  ses 
recherches  sur  les  alcalis  végétaux  fixèrent  toutes  les  incer- 
titudes sur  leur  véritable  composition. 


L'étude  de  l'action  singulière  que  le  chlore  exerce  sur 
certaines  matières  dont  il  soustrait  l'hydrogène  en  prenant 
sa  place  commençait  à  faire  pressentir  le  rôle  auquel  la 
théorie  des  substitutions  était  destinée  ;  Regnault  en  réalisa 
les  exemples  les  mieux  choisis,  et,  par  des  travaux  restés 
classiques,  en  suivit  toutes  les  étapes  depuis  le  point  de  dé- 
part jusqu'à  Textrôme  limite. 

L'eau  est  si  souvent  mise  en  contact  avec  les  métaux, 
dans  les  recherches  scientifiques  du  laboratoire  ou  dans  les 
procédés  pratiques  de  la  métallurgie,  qu'on  ne  vit  pas  sans 
surprise  ses  expériences  signaler  des  réactions  imprévues 
dans  les  rapports  de  ce  liquide  avec  les  métaux  les  plus 
communs. 

Enfin,  on  s'était  contenté,  pour  l'appréciation  de  la  valeur 
des  divers  combustibles,  des  procédés  les  plus  vulgaires  ; 
Regnault  fit  voir  que  les  anthracites,  les  houilles,  les  tourbes 
et  les  bois  possèdent,  comme  sources  de  chaleur,  des  pro- 
priétés liées  à  leur  composition,  et  tous  les  jours  on  applique 
dans  les  ateliers  les  règles  qu'il  a  déduites  de  ses  analyses, 
pleines  d'intérêt,  d'ailleurs,  pour  la  géologie. 

Qui  ne  connaît,  du  reste,  non  seulement  en  France,  mais 
à  l'étranger,  où  les  traductions  l'ont  rendu  populaire,  l'excel* 
lent  traité  de  chimie  publié  par  notre  confrère,  lorsqu'il  fut 
chargé  de  l'enseignement  de  cette  science  à  l'École  polytech- 
nique 7  Dans  ce  livre  plein  de  bon  sens,  écrit  avec  ordre  et 
clarté,  gardant  un  juste  équilibre  entre  les  résultats  de  l'ob- 
servation et  les  conceptions  de  l'esprit,  on  trouve  cependant 
une  lacune.  Rien  n'y  rappelle  la  marche  des  inventeurs,  les 
hasards  qui  ont  guidé  leurs  premiers  pas,  les  efforts  de  sa- 
gacité ou  de  génie  qui  les  ont  conduits  au  but.  Ce  traité  pré- 
pare le  lecteur  à  répondre  correctement  au  plus  exigeant 
examen  ;  il  n'éveille  ni  la  curiosité  féconde  qui  dirige  vers 
l'étude  des  œuvres  originales,  ni  le  sentiment  de  la  méthode 
à  laquelle  les  découvertes  des  maîtres  sont  dues.  Malgré  la 
perfection  des  ouvrages  ayant  trait  à  la  chimie,  publiés 
par  Regnaulr,  ce  n'e&t  pas  de  ce  côté,  en  effet,  que  le  tour 
de  ses  idées  le  dirigeait.  C'est  par  des  travaux  de  préci- 
sion comme  physicien,  et  non  par  des  inventions  comme 
chimiste,  qu'il  a  mérité  la  grande  place  que  l'histoire  de  la 
science  contemporaine  lui  assigne  et  que  la  postérité  lui 
ratifiera. 

La  transition  entre  les  études  de  pure  chimie  qui  l'avaient 
occupé  jusqu'alors  et  les  travaux  de  physique  auxquels  il 
semblait  prédestiné  s'opéra  d'une  manière  accidentelle. 
Conduit  à  s'occuper,  comme  chimiste,  des  chaleurs  atomi- 
ques, Regnault  ne  songeait  pas  à  changer  de  carrière  ;  cepen- 
dant, entraîné  par  une  pente  naturelle,  il  se  consacra  tout 
entier  à  l'étude  de  la  chaleur,  et  il  étonna  bientôt  le  monde 
savant  par  l'abondance  des  résultais  précis  dont  il  enrichit 
cette  branche  de  la  physique. 

Mais,  aussi,  quel  sujet  plus  beau  d'étude,  il  y  a  quarante 
ans  !  La  science  et  l'économie  politique  réclamaient  alorj. 
l'examen  approfondi  de  la  chaleur,  comme  elles  réclament 
aujourd'hui  l'élude  pratique  de  la  lumière  et  celle  de  l'élec- 
tricité. D'où  viennent  donc,  en  ce  siècle  qui  semble  resclave 
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de  la  matière  et  des  sens,  de  telles  préoccupations  au  sujut 
des  forces,  c'est-à-dire  des  conceptions  les  plus  pures  de  l'in- 
telligence, sinon  du  contraste  entre  les  anciens  moyens  d'ac- 
tion de  rtiomme  et  les  nouveaux  ? 

Le  génie  civil  ouvre  les  montagne^,  construit  de  gigantes- 
ques viaducs,  franchit  les  détroits,  détourne  les  fleuves, 
impose  des  digues  aux  flots  de  la  mer  et  perce  les  isthmes. 
Ces  monuments  ne  font  pas  oublier,  cependant,  les  restes 
imposants  que  les  civilisations  antiques  ont  laissés  en  sou- 
venir de  leur  passage  sur  la  terre.  Dès  Torigine  des  sociétés, 
rinde  et  TÉgypte  réalisaient  des  prodiges  que  nous  surpassons 
à  peine.  Mais,  si  l'antiquité  connaissait  l'art  de  tirer  parti  des 
forces  de  l'homme  ou  des  moteurs  animés,  elle  a  ignoré 
l'art  plus  délicat  d'asservir  aux  besoins  de  la  civilisation  la 
lumière,  la  chaleur,  l'électricité,  ces  forces  si  longtemps  in- 
saisissables, dont  nous  exploitons  la  puissance,  et  dont  nous 
mettons  voloivtiers  en  oubli  l'idéale  beauté,  à  laquelle  les 
premiers  hommes  rendaient  surtout  hommage. 

En  notre  temps  positif,  hélas  1  Apollon,  fils  de  Jupiter,  dieu 
de  la  poésie  et  des  arts,  dont  le  char,  précédé  par  l'Aurore, 
parcourait  la  courbe  des  cieux  pour  disparaître  enflammé 
dans  le  sein  des  flots,  ne  conduit  plus  le  sublime  chœur  des 
Muses  :  descendu  de  l'Olympe,  il  vient  donner  le  mouvement 
et  la  vie  à  l'atelier  du  photographe  ou  aux  presses  de  Guten- 
berg,  et  nous  le  verrons  môme  bientôt  contraint  à  faire  au- 
près de  nous  l'office  de  servileur  universel.  Lorsque  Pro- 
méthée,  fils  de  Junon,  dérobait  le  feu  du  ciel  pour  en  faire 
l'âme  modeste  du  foyer  domestique,  il  ne  prévoyait  pas  que 
ce  feu,  engendrant  la  vapeur,  deviendrait,  sous  la  main  d'un 
humble  chauffeur,  l'agent  hautain,  bruyant  et  formidable 
qui  dompte  les  mers,  supprime  les  distance  et  livre  la  terre 
soumise  à  toutes  les  énergies  de  l'activité  humaine.  L'élec- 
tricité, dont  les  éclairs,  la  foudre  et  les  orages,  éclatant  sous 
la  main  du  maître  de  la  voûte  étoilée,  avaient  seuls  révélé 
le  pouvoir,  descend  sur  la  terre  à  son  tour  et  se  plie  main- 
tenant à  toutes  nos  volontés.  Sous  sa  forme  inquiétante  et 
magique,  elle  met  en  fusion,  volatilise  ou  décompose  les 
matières  les  plus  réfractaires,  éclaire  nos  phares  et  nos  rues, 
donne  le  mouvement  aux  machines,  rappelle  sur  les  cada- 
vres les  actions  éteintes  de  la  vie,  et  porte  au  loin  la  pensée 
et  môme  la  parole,  plus  rapide  en  son  vol  que  la  messagère 
des  dieux. 

Voilèi  pourquoi  la  chaleur,  la  première  de  ces  forces  dont 
on  ail  tiré  parti,  provoque,  depuis  près  d'un  siècle,  une  vive 
attention.  Quant  à  sa  nature,  on  a  longtemps  hésité.  Fallait- 
il  y  voir  une  matière  subtile  pénétrant  les  corps,  les  gon- 
flant, ainsi  que  l'eau  absorbée  par  une  éponge  et  s'échappant 
quand  ils  se  refroidissent  et  se  contractent,  comme  l'eau  qui 
ruisselle  d'une  éponge  comprimée?  Fallait-il  y  voir,  au  con- 
traire, une  force  agitant  les  molécules  de  ces  mômes  corps 
d'un  mouvement  vibratoire,  plus  lenl  quand  ils  sont  froids, 
plus  rapide  quand  ils  sont  chauds  7  Les  anciens  physiciens 
penchaient  pour  la  première  explication  ;  la  seconde  est 
adoptée  aujourd'hui,  comme  mieux  d'accord  avec  les  phéno- 
mènes  connus.  Quoi  qu'il  en  soit,  que  se  passe-t-il  quand  on 


chauiïeun  solide,  un  liquide  ou  une  vapeur;  quand  un  solide 
se  liquéfie,  quand  un  liquide  devient  aériforme,  quand  k 
chaleur,  enfin,  passe  d'une  substance  dans  une  aulre?  Al- 
lant de  problèmes,  dont  notre  confrère,  se  dégageant  àt 
toute  hypothèse,  voulut  aborder  l'étude  et  préparer  la  solu- 
tion, dès  qu'une  circonstance,  qui  intéresse  l'histoire  deli 
science,  l'eut  conduit  à  s*occuper  du  dernier  d'entre  eux. 

Il  y  a  un  siècle  à  peine,  on  ignorait  que,  pour  échauflersa 
môme  degré  des  poids  égaux  de  deux  matières  différentes,  il 
faut  employer  des  quantités  de  combustible  très  variables, 
et  que  l'eau  réclame  plus  de  chaleur  que  toute  autre  sub- 
stance, pour  passer  d'un  degré  du  thermomètre  à  un  degré 
supérieur.  Un  savant  professeur  à  l'Université  d'Edimbourg, 
Black,  que  la  France  pourrait  presque  réclamer,  car  il  était 
né  à  Bordeaux,  ayant  appelé  l'attention  sur  ce  fait  étrange, 
des  physiciens  habiles  montrèrent  bientôt  que,  pour  acquérir 
la  môme  température,  l'eau  absorbe  deux  fois  plus  de  chaleur 
que  l'huile,  cinq  fois  plus  que  le  verre,  dix  fois  plus  que  le 
fer,  trente  fois  plus  que  le  mercure.  C'est  ainsi  qu'à  cette 
époque  où  la  chaleur  était  considérée  comme  une  matière» 
on  disait  que  la  capacité  de  l'eau  pour  la  recevoir  dépassait 
celle  de  tous  les  autres  corps.  Laplace  et  Lavoisier  accordè- 
rent un  vif  intérêt  à  ces  expériences  et  aux  vues  nourelles 
dont  elles  étaient  l'expression.  Cependant  rien  n'annonçait 
encore  le  rôle  qui  leur  était  réservé  dans  le  développement 
de  la  philosophie  naturelle,  lorsque  Dulong  et  Petit  furent 
amenés  à  s'en  occuper. 

Le  lundi  5  avril  1849,  date  mémorable,  Petit,  dont  un  an 
plus  tard  la  science  déplorait  la  mort  prématurée,  montrait, 
en  confidence,  à  son  beau-frère  Arago,  un  chiffon  de  papier, 
sur  lequel  se  trouvaient  inscrits  les  rapports  selon  lesquels 
les  corps  simples  se  combinent,  et  les  quantités  de  chaleur 
exigées  par  chacun  d'eux  pour  s'échauffer  d'une  manière  égaie 
sous  le  môme  poids.  Au  premier  abpect,  c'était  le  désordre; 
mais,   en  multipliant  pour  chacun  de  ces  corps  les  deux 
chiffres  l'un  par  l'autre,  tous  les  produits  se  trouvaient  égaux. 
Une  heure  après,  l'illustre   secrétaire  perpétuel,  convaiDcu 
que  Dulong,  toujours  hésitant,  pourrait  s'opposer  à  la  divul- 
gation de  cette  belle  loi,  en  entretenait  ses  confrères,  par 
une  indiscrétion  calculée.  Huit  jours  plus  tard,  les  deux  col- 
laborateurs l'énonçaient  devant  l'Académie  elle-même,  dans 
un  mémoire  célèbre,  en  ces  termes  précis  :  «  Les  atomes  de 
tous  les  corps  simples  ont   exactement  la  môme  capacité 
pour  la  chaleur.  »  Au  milieu  du  désordre  des  chiffres,  appa- 
raissait tout  à  coup  l'indication  claire  d'une  loi  de  la  nature. 

11  n'y  eut  qu'un  cri  dans  l'Europe  savante.  Je  ne  serai  dé- 
menti par  aucun  des  rares  survivants  de  cette  époque  ;  chacun 
pensait  que  la  philosophie  naturelle  venait  de  faire  un  grand 
pas.  Lavoisier  avait  prouvé  que  dans  tous  les  phénomèoe^ 
de  combinaison  ou  de  décomposition  des  corps,  rien  ne  se 
perd  et  rien  ne  se  crée,  comme  si  la  matière  était  formée 
de  particules  inaltérables;  Berzélius  avait  employé  sa  vie  à 
démontrer  que  ces  particules  peuvent  être  considérées 
comme  des  atomes  capables  de  s'unir  ou  de  se  séparer  sans 
changer  de  nature  ou  de  poids;  mais  ces  savants  illustres 
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aient  envisagé  la  matière  dans  ses  seuls  rapports  avec  la 
Ltière;  Dulonget  Petit,  en  rattachant  les  propriétés  fonda- 
enlalesde  la  substance  pesante  à  celles  d*un  fluide  impon- 
rable  ou  d'une  force,  la  chaleur,  semblaient  donner  au  vieil 
tomisme  grec  une  consécration  moderne  et  supérieure. 
Malgré  le  triomphant  accueil  fait  h  celte  découverte,  vingt 
innées  8*étaient  écoulées,  et  Dulong  se  montrait  de  moins 
\n  moins  disposé  à  poursuivre  les  recherches  qu'elle  provo- 
[uait.  Peut-être  m'est-il  permis  de  rappeler  les  e (Torts  persis- 
ints  que  j*aî  dû  faire  pour  déterminer  Regnault  à  entrer  en 
lutte  avec  le  problème  des  chaleurs  spécifiques.  Longtemps 
il  hésita;  s'engageant  résolument,  enfin,  dans  une  carrière 
Iqui    devait    honorer  sa  vie,  il  montra,  par  la  discussion 
des  méthodes  et  par  les  combinaisons  des   appareils,  les 
qualités  d*un  savant  de  premier  ordre.  11  ne  cessa  jamais,  du 
reste^  au  milieu  de  ses  plus  grands  travaux,  de  s'mtéressier 
au  problème  des  chaleurs  spécifiques  auquel  il  avait  consacré 
868  premiers  pas  dans  la  carrière  de  la  physique.  Il  saisit 
toutes  les  occasions  de  multiplier  ses  expériences,  et  nul  n'en 
a  publié  de  plus  importantes,  par  Theureux  choix  des  maté- 
ri&ux,  par  l'admirable  sûreté  des  résultats  et  par  la  netteté 
des  conclusions.  11  découvrit  entre  divers  métaux  des  ressem- 
blances ignorées.  Il  étendit  aux  atomes  de  toutes  les  combi- 
naisons, pourvu  qu'elles  fussent  du  même  ordre,  la  loi  que 
Dulong  et  Petit  avaient  énoncée  comme  particulière  aux 
atomes  des  éléments,  démontrant  ainsi  une  vérité  de  la  plus 
haute  signification,  savoir  :  que  les  corps  considérés  eomme 
simples  par  la  chimie  sont  .seulement  des  corps  du  môme 
ordre,  et  que  nous  ne  connaissons  pas  encore  les  véritables 
éléments. 

Dès  ce  moment,  Regnault  introduisait  un  principe  nouveau 
dans  les  études  de  la  physique  expérimentale.  Pour  en  com- 
prendre la  portée,  il  faudrait  remonter  au  traité  classique  de 
Biot,  où  sont  exposées,  avec  une  si  parfaite  lucidité,  les  cor- 
rections de  tout  genre  au  moyen  desquelles  un  phénomène 
complexe  serait  débarrassé  des  causes  d'erreur  qui  le  trou- 
blent, si  celles-ci  étaient  appréciées  avec  une  précision 
absolue.  Quiconque,  adoptant  cette  marche,  emploie  des  ap- 
pareils simples,  mais  exigeant  des  rectifications  nombreuses, 
reconnaît  bientôt  cependant  qu'elle  est  pleine  de  périls.  D'un 
résultat  douteux  les  corrections  ne  font  jamais  une  vérité, 
pas  plus  que  d'un  coupable  les  circonstances  atténuantes  ne 
font  jamais  un  innocent. 

Regnault  pose  en  principe  que  le  résultat  de  toute  expé- 
rience doit  se  dégager  net  et  elair.  Il  fait  usage  de  méca- 
nismes compliqués,  c'est  vrai  ;  mais,  si  l'appareil  est  complexe, 
le  phénomène  à  observer  est  simple.  Dans  l'art  d'expéri- 
mcDler  en  fait  de  corrections,  il  ne  reconnaît  qu'un  procédé 
sûr,  c'est  celui  qui  n'en  exige  pas.  N'est-ce  pas  d'ailleurs  la 
méthode  des  moralistes  profonds,  des  politiques  heureux  et 
des  grands  capitaines  7  N'est-ce  pas  en  écartant  tous  les  détails 
parasites  et  marchant  droit  au  but,  qu'ils  savent  mettre  en 
saillie  les  lignes  maltresses  d'une  passion,  saisir  Theure 
opportune  du  succès  dans  une  époque  troublée,  ou  fixer  la 
▼ictoire  par  une  manœuvre  décisive,  au  milieu  des  désordres 


d'une  bataille  ?  La  doctrine  qui  a  constamment  dirigé  R('gnault 
est  là  tout  entière,  et,  en  la  mettant  en  évidence,  il  a  rendu 
aux  sciences  un  service  qui  ne  sera  point  oublié,  car  il 
s'étend  à  l'art  d'interroger  la  nature  dans  toutes  les  direc- 
tions, et  il  constitue  le  premier  et  le  plus  important  précepte 
de  la  méthode  expérimentale. 

Dès  lors,  Regnault  découvrait  un  autre  point  de  vue  que 
ses  études  postérieures  lui  ont  donné  Toccasion  de  mettre 
en  évidence  dans  des  circonstances  importantes.  Les  résul- 
tais approximatifs  indiquent  souvent  entre  les  faits  naturel* 
des  relations  simples,  que  les  résultats  exacts  ne  confirment 
pas.  Les  expériences  précises  de  Regnault  enlevaient  à  la  loi 
de  Dulong  et  Petit,  établie  sur  des  essais  insuffisants,  le  ca- 
ractère d'une  loi  mathématique,  et  notre  confrère  a  démontré 
plus  tard  que  celle-ci  trouverait  son  application  dans  les  gaz 
qu'il  appelle  parfaits.  Seulement,  les  quantités  de  chaleur 
employées  pour  faire  varier  la  température  des  liquides  ou 
des  solides  dépendent  de  plusieurs  causes,  parmi  lesquelles 
la  masse  des  molécules  reste  assez  prépondérante  cependant 
pour  justifier  le  sentiment  de  Dulong  et  de  Petit.  Mais  la  loi 
qu'ils  ont  cru  découvrir,  absolument  vraie  pour  un  état  idéal 
de  la  matière  que  nous  ne  réalisons  pas,  n'apparaît  plus  que 
comme  un  souvenir  plus  ou  moins  effacé,  quand  on  opère 
sur  des  substances  considérées  dans  Tétat  grossier  où  nous 
les  connaissons. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  y  a  deux  siècles,  Mariette,  prieur  de 
l'abbaye  de  Saint-Martin-sous- Beaune,  constatait  que  l'air  se 
condense  en  raison  des  poids  dont  il  est  chargé,  et  que  sous 
un  poids  double,  par  exemple,  l'espace  qu'il  occupait  se  ré- 
duisait à  moitié.  Regnault  fit  voir  que  la  loi  de  Mariette  ne 
conviendrait  qu'à  ces  gaz  qu'il  suppose  parfaits.  Loin  d'obéir 
à  une  règle  uniforme,  chacun  des  gaz  connus  se  comporte 
d'une  manière  qui  lui  est  particulière,  et,  pour  des  pressions 
également  augmentées,  les  espaces  qu'ils  occupent  dimi- 
nuent, en  général,  plus  ou  moins,  selon  qu'ils  se  rapprochent 
plus  ou  moins  eux-mêmes  du  moment  où  ils  prendront  la 
forme  liquide. 

Enfin,  lorsque  Gay-Lussac,  élève  ingénieur  de  l'École  des 
ponts  et  chaussées,  cherchait,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans, 
sous  Tinspiration  de  Laplace  et  de  Berthollet,  à  déterminer 
quelle  expansion  éprouvent  les  gaz  quand  on  les  chaufi'e,  les 
petites  différences  propres  à  chacun  d'eux  lui  échappèrent. 
11  n'hésita  pas  à  considérer  les  gaz  et  les  vapeurs  comme 
également  dilatables  par  la  chaleur.  Regnault  a  démontré 
que  chaque  gaz  soumis  à  l'action  de  la  chaleur  se  modifie 
d'une  manière  spéciale,  et  que  des  gaz  supposés  parfaits 
réaliseraient  seuls  encore  l'idéal  dont  on  avait  cru  trouver 
l'expression  dans  les  gaz  ordinaires. 

Les  lois  que  Mariette,  Gay-Lussac,  Dulong  et  Petit  avaient 
énoncées  ont  gardé  leur  caractère  usuel;  elles  n'ont  pas  con- 
servé leur  précision  mathématique  ;  Regnault,  par  des  expé- 
riences irréprochables,  a  démontré  que,  vraies  pour  un  gaz 
idéal  dont  les  particules  seraient  dépourvues  d'action  réci- 
proque, elles  ne  le  sont  pas  tant  que  cette  action  se  m^le  aux 
effets  de  la  chaleur  ou  de  la  pression. 
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Pour  voir  disparallre  celle-ci,  il  faudrait  atteindre  aux  ré- 
gions les  plus  élevées  de  l'espace,  s'approcher  du  vide  absolu, 
parvenir  à  une  raréfaction  telle  que  Tair  dont  nous  sommes 
entourés  deviendrait  en  comparaison  un  épais  milieu,  et  faire 
connaissance  avec  un  état  de  la  matière  dont  on  n'a  essavé 
d'approcher  que  dans  ces  derniers  temps  et  dont  les  proprié- 
tés nous  échappent  encore. 

A  mesure  que  les  travaux  de  notre  confrère  se  multipliaient, 
on  voyait  ainsi  s'accroître,  à  la  fois,  sa  confiance  dans  l'au- 
torité de  l'expérience  et  sa  méfiance  à  l'égard  des  doctrines. 
On  lui  avait  enseigné  que  la  chaleur  élail  un  corps,  elle  de- 
venait un  mouvement  ;  que  les  gaz  offraient  la  matière  dans 
le  dernier  état  d'atténuation,  et  ce  n'était  plus  qu'une  pous- 
sière moléculaire  visqueuse  ;  que  les  éléments  chimiques 
étaient  de  véritables  corps  simples,  et  cette  grande  conclusion 
de  la  loi  de  Dulong  et  Petit  s'évanouissait.  Comment,  plus 
tard,  eût-il  accepté  pour  définitives  des  opinions  nouvelles 
dont  la  durée  ne  lui  semblait  pas  mieux  garantie  que  celle 
des  théories  anciennes  qu'il  avait  dû  abandonner  ?  Au  lieu 
de  proclamer  des  lois  éternelles  réservées  à  un  domaine 
idéal,  inaccessible,  ne  fallait-il  pas  se  contenter  d'en  entre- 
voir, dans  nos  régions  matérielles  inférieures,  les  vestiges  et 
«es  souvenirs  imparfaits? 

C'est  ainsi  que  Regnault,  devenu  sceptique,  tout  en  restant 
passionné  pour  la  vérité,  est  amené  à  consacrer  sa  vie  à 
l'observation  des  faits  précis  et  à  la  recherche  des  formules 
empiriques.  Sous  ce  double  rapport,  il  laisse  un  ensemble  de 
documents  d'une  incomparable  richesse  et  d'une  fécondité  que 
le  travail  de  longues  générations  n'épuisera  pas.  Après  avoir 
créé  la  vraie  calorimé trie,  il  reconstitue  successivement  l'hy- 
grométrie et  la  thermométrie  ;  ses  travaux  se  multiplient,  ses 
publications  se  succèdent  rapidement,  et  toutes  se  distinguent 
par  une  physionoînie  spéciale  et  nouvelle.  Critique  défiant, 
aucune  cause  d'erreur  ne  lui  échappe  ;  esprit  ingénieux,  il 
trouve  l'art  de  les  éviter  toutes  ;  savant  plein  de  droiture, 
au  lieu  de  donner  le  résultat  moyen  de  ses  expériences,  il  en 
publie  tous  les  éléments  qu'il  livre  à  la  discussion.  Dans 
chaque  question,  il  introduit  quelque  méthode  caractéris- 
tique ;  il  multiplie,  il  varie  les  épreuves,  jusqu'à  ce  que  l'i- 
dentité des  résultats  ne  laisse  aucun  doute.  La  manière  de 
Regnault  a  fait  école  ;  chaque  physicien  s'y  conforme  au- 
jourd'hui ;  on  voudrait  le  suivre  dans  tous  ses  travaux,  il  faut 
se  borner  à  quelques  exemples. 

Un  litre  d'eau  pèse  un  kilogramme,  mais  combien  pèse  un 
litre  d'air  ou  de  tout  autre  gaz  ?  Déterminer  avec  précision 
le  poids  toujours  si  faible  d'un  gaz  emprisonné  dans  un  bal- 
lon de  verre,  alourdi  par  une  armature  métallique,  constitue 
une  opération  délicate.  Il  faut  que  le  gaz  soit  pur  et  sec,  que 
sa  pression  et  sa  température  soient  définies^  conditions  qu'on 
avait  su  réaliser  ;  mais  suspendre  un  ballon  de  verre  à  l'un 
des  plateaux  d'une  balance  et  déposer  dans  l'autre  des  poids 
de  métal,  c'est  mettre  en  présence  des  masses  déplaçant  des 
quanUtés  d'air  tellement  différentes  qu'une  correction,  une 
•eule,  restait  encore  nécessaire.  On  l'avait  éliminée  paf  un 
artifice  j  Regnault  la  supprime  absolument  et\  équilibrant  le 


ballon  contenant  le  gaz  par  un  ballon  compensateur  de  même 
volume,  suspendu  au  plateau  opposé.  Les  variations  de  Fai- 
mosphère  devenues  indifTérentcs  au  système,  il  se  compor^ 
dans  ce  milieu  changeant  comme  s'il  était  placé  dans  le  via 
invariable,  et  c'est  ainsi  que  Regnault  a  déterminé  le  poidi 
du  litre  d'air  et  celui  des  principaux  gaz  avec  une  prédsks 
que  personne  ne  songe  à  surpasser.  C'est  également  ainsi 
qu'il  a  donné  à  la  balance,  le  plus  sûr  des  instruments  scien- 
tifiques, sa  dernière  perfection. 

Dans  notre  jeunesse,  nous  entendions  affirmer,   par  nds 
plus  illustres  prédécesseurs,  dont  les  vues  sur  le  temps  et 
l'espace   n'étaient  peut-être  pas  aussi  étendues  qu'elles  k 
sont  à  l'époque  actuelle,  que  la  composition  de  Tair  ne  v»- 
riait  pas.  Us  s'appuyaient  sur  des  analyses  effectuées  à  vingi 
ans  de  distance,  montrant  que  la  proportion  d'oxygène  con- 
tenue dans  l'air  n'avait  pas  changé.  Mais  notre   atmosphère 
aurait  pu  perdre  ou  recevoir  plus  d'un  milliard  de  kilogrammes 
d'oiygène,  sans  que  leurs  moyens  imparfaits  eussent  signalé 
ce  changement.  Des  analyses  effectuées  par  un  procédé  plus 
sûr  nous  avaient  amenés  à  penser,  M.  Boussingault  et  moi, 
qu'ils  avaient  raison  ;  Regnault  fut  conduit  à  la  môme  con- 
clusion par  une  méthode  différente  ;  nous  pesions  l'oxygène, 
il  le  mesurait.  Mais  l'instrument  démesure  dont  il  se  servait, 
l'eudiomèlre  à  mercure,  n'était  plus  l'outil  imparfait  et  gros- 
sier de  nos  pères  ;  il  en  avait  fait  un  appareil  de  précisioG 
d'une  délicatesse  absolue  qu'un  astronome  n'eût   pas  désa- 
voué et  qui  est  demeuré  classique.  Il  avait  d'ailleurs  varié  et 
multiplié  ses  analyses  sans  relâche  et  jusqu'à  parfaite  démon- 
stration. Dans  les  limites  de  nos  moyens  d'observation,  Vtâr 
se  montre  donc  uniforme  dans  sa  composition.  Cependant 
devenus   plus   circonspects,  oserions-nous  affirmer    encore 
qu'il  ne  se  modifiera  pas  avec  les  années,  quand,   autour  de 
nous,  tout  change  et  tout  se  meut  7 

L'homme  et  les  animaux  ont  besoin  d'air  pour  respirer.  Ils 
en  absorbent  l'oxygène  ;  ils  lui  rendent  de  l'acide  carbonique, 
comme  si  le  charbon  qui  fait  partie  de  leurs  tissus  était  brûlé 
par  une  combustion  lente,  d'une  manière  analogue  à  celle 
qu'on  observe  dans  la  combustion  vive  d'une  lampe  enflam- 
mée. La  chaleur  propre  des  animaux,  qui  se  soutient  pea- 
dant  que  le  poumon  fonctionne,  se  dissipe  lorsque  la  respi- 
ration s'arrête,  et,  il  y  a  près  de  quatre  mille  ans,  les  poètes 
de  l'Inde  considéraient  déjà  la  chaleur  comme  le  principe  de 
la  vie,  et  le  refroidissement  comme  l'indice  de  la  mort.  Les 
études  considérables  entreprises  sur  la  respiration  par  Re- 
gnault, avec  le  concours  de  son  savant  collaborateur  M.  Rei- 
set,  ont  porté  la  lumière  sur  ces  questions  importantes.  Leurs 
prédécesseurs  s'étaient  contentés  d'étudier  le  phénomène  sur 
des  animaux  gênés  dans  leurs  allures.  Pour  la  première  fois, 
ceux-ci  furent  placés  dans  un  récipient  où,  leurs  habitudes 
étant  respectées,  ils  pouvaient  y  séjourner  indéfiniment. 
L'air  y  était  renouvelé  par  d'ingénieux  mécanismes  dont  on 
ne  pourra  plus  se  dispenser  de  faire  usage  désormais.  Les 
oiseaux,  les  mammifères,  les  reptiles,  les  insectes,  oflOrent 
dans  leur  respiration  des  différences  que  les  deux  éminenls 
observateurs  ont  mesurées.  Les  animaux  à  l'état  de  repos  oa 
de  sommeil^  ^outris  abondamment  ou  soumis  à  un  jeOQi 
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rolongé,  les  animaux  hibernants  eux-m^mes  ont  été  corn- 
ares.  Dans  l*état  d*hibernation,  la  température  du  corps  étant 
escendue  à  12<^,  la  respiration  s'abaisse  h  des  quantités  à 
eine  appréciables,  et,  loin  de  diminuer,  le  poids  du  corps 
ugmente.  Quelle  serait  la  durée  de  la  \ie  dans  ces  coudi- 
ons de  torpeur  qu'ont  traversées  peut-être  certains  mam- 

ifères  de  l'époque  glaciaire  ?  C'est  ce  que  nous  ignorons  ; 

ais,  d'après  ces  résultats,  on  peut  présumer  qu'elle  serait 
ongue,  la  dépense  étant  réduite  alors  à  sa  plus  simple  expres- 
sion, 

Rcgnault,  que  ses  importantes  recherches  do  chimie  avaient 
désigné,  dès  18/iO,  au  choix  de  l'Académie,  en  remplacement 
de  Roblquet,  avait  été  bientôt  appelé  à  monter  dans  la  chaire 
de  Savart  et  d'Ampère,  comme  professeur  de  physique  au 
Collège  de  France.  Prenant  pour  texte  de  ses  premières  le- 
çons les  questions  les  plus  profondes  de  l'optique,  il  ouvrait 
ainsi  cette  série  de  cours  où  la  hauteur  des   vues  le  dispu- 
tait à  la  sûreté  des  démonstrations  et  à  la  ferme  clarté  du 
langage.  Menant  alors  de  front  les  travaux  du  laboratoire  et 
les  devoirs  du  professeur,  il  renouvelait  la  science.  Entouré 
de  jeunes  maîtres  heureux  de  se  voir  associés  à  ses  recher- 
ches, il  animait  de  son  ardeur  des  savants  français  :  MM.  Ber- 
lin, Reiset,  Jamin,  Izarn,  Descos  ;  des  professeurs  étrangers  : 
MM.  Soret,  Bede,  Blaserna,  LubimofT,  Pflaunder,  et  sir  Wil- 
liam Thomson,  l'illustre  physicien  écossais.  Les  enseigne- 
ments qu'il  leur  prodiguait  dans  la  chaire  par  la  discussion 
sévère  des  principes,  au  laboratoire  par  l'habile  exécution  des 
eipériences,  et  dans  la  conversation  par  les  vives  improvisa' 
tions  d'un  esprit  sans  préjugés,  ouvert  et  libre,  avaient 
transformé  son  amphithéâtre  en  une  véritable  «académie  où 
planait  la  statue  de  la  Vérité,  et  ses  leçons,  dont  tout  culte 
de  l'imagination  était  banni,  en  un  cours  de  physique  supé- 
rieure, sans  précédent  en  France. 

Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  revenait  avec 
persistance  sur  ces  souvenirs  glorieux  et  chers.  Il  mettait 
sous  nos  yeux  la  sténographie  de  ces  cours,  embrassant  le 
champ  presque  entier  de  la  physique.  Il  aurait  voulu  en 
assurer  la  publication,  persuadé  que  l'originalité  du  plan  et 
la  nouveauté  des  détails  pouvaient  rendre  service  à  la  science. 
Mais,  ce  plan  et  ces  détails  ayant  transpiré  dans  les  ouvrages 
classiques,  il  partageait  le  sort  de  tous  les  professeiurs  de 
l'enseignement  public,  qui  donnent  à  l'auditoire  le  meilleur 
de  leur  vie  et  dont  les  idées,  s'infiltrant  de  proche  en  proche, 
font  si  bien  oublier  leur  origine  que,  s'ils  en  réclament  la 
paternité,  on  les  prend  pour  des  plagiaires. 

Les  travaux  de  notre  confrère  sur  diverses  questions  de 
physique  forment  la  matière  de  cinquante  mémoires,  pleins 
de  chiffres  et  de  résultats.  Ils  auraient  suffi  pour  remplir  la 
vie  de  plusieurs  savants,  et  ils  n'étaient  cependant  que  le 
prélude  de  ceux  par  lesquels  il  devait  marquer  sa  puissante 
originalité. 

Depuis  que  la  ipachine  à  feu  est  devenue  un  instrument 
universel,  prenant  partout  la  place  des  forces  trop  intermit- 
tentes ou  trop  coûteuses  de  T^au»  du  Ten(  et  des  moteurs 


animés,  tous  les  efforts  des  ingénieurs  avaient  eu  pour  but 
de  faire  produire  à  la  vapeur  le  maximum  d'effet  avec  le 
minimum  de  dépense.  On  ne  tarda  point  à  reconnaître  que 
le  problème  resterait  insoluble  tant  que  des  résultats  scien- 
tifiques certains  n'auraient  pas  pris  la  place  de  l'empirisme. 

Il  serait  difficile  d'imaginer  une  question  plus  digne  de 
l'attention  du  savant  ou  de  l'ingénieur  et  de  l'intérêt  de 
l'homme  d'Ëtat«  Les  machines  à  feu  se  multiplient  elles* 
mêmes  et  constituent  ainsi  une  population  de  fer  et  d'acier 
dont  rien  n'arrête  l'expansion.  Le  travail  qu'elles  produisent 
déj^  dépasse  celui  de  tous  les  ouvriers  de  l'espèce  humaine. 
L'armée,  la  marine,  l'agriculture,  l'industrie,  le  commerce, 
l'art  des  constructions,  c'est-à-dire  la  défense  du  pays,  l'ali- 
mentation publique,  le  travail  national,  les  moyens  de  trans* 
port,  sont  également  intéressés  à  la  bonne  exécution  et  au 
meilleur  service  des  machines  à  feu.  Papin,  Watt,  les  créa- 
teurs de  ces  géants  dociles,  qui  ont  doublé,  en  moins  d'un 
siècle,  la  population  active  du  globe,  avaient  considéré  le 
problème  en  mécaniciens.  Appliqués  à  constituer  les  organes 
matériels  des  nouveaux  moteurs  et  à  garantir  leur  jeu  ré- 
gulier, ils  n'avaient  pas  essayé  de  remonter  au  ressort  caché 
qui  leur  communique  le  souffle  et  la  vie.  Us  avaient  donné 
au  monstre  des  os  et  des  muscles  de  dur  métal  ;  ils  n'avaient 
pas  pénétré  le  secret  de  ce  feu  qui  en  déploie  les  membres 
formidables  par  sa  transformation  en  travail  mécanique.  Il 
était  réservé  à  Regnault  de  poser  les  bases  de  cette  physiologie 
nouvelle,  et  à  la  science  des  mathématiques  supérieures 
d'en  élever  le  monument  définitif. 

Cette  question  fondamentale  ne  s'était  pas  présentée 
d'abord  à  Tesprit  des  administrateurs.  Le  gouvernement, 
chargé  de  surveiller  les  machines  à  vapeur  et  d'en  prévenir 
les  dangereuses  explosions,  s'était  contenté  de  demander  à 
l'Académie  de  l'éclairer  sur  ce  sujet  restreint.  Arago  et 
Dulong  avaient  institué  les  expériences  nécessaires.  Une 
longue  colonne  mercurielle,  destinée  à  la  mesure  exacte  des 
pressions,  avait  été  établie,  en  182i,  sur  leurs  plans  et  avec 
le  concours  de  l'habile  artiste  Fortin,  dans  toute  la  hauteur 
de  la  tour,  dite  de  Glovis,  dépendant  du  lycée  Henri  lY.  Mais, 
à  peine  avaient-ils  répondu  à  la  question  de  police  indu- 
strielle soumise  à  l'Académie,  qu'on  se  hâtait  de  détruire 
tous  leurs  appareils,  dont  la  présence,  disait-on,  menaçait 
la  tour  d'une  ruine  imminente.  Les  noms  retentissants 
d'Arago,  de  Dulong,  de  Fortin,  ne  suffirent  pas  pour  protéger 
contre  la  décision  de  quelque  subalterne  commis  les  expé* 
riences  projetées  pour  étudier  le  mode  de  génération  de  la 
vapeur;  elles  se  trouvèrent  ajournées  à  des  temps  meilleurs 
par  cet  acte  de  vandalisme. 

Le  problème  devait  être  posé  de  nouveau  par  Le  ministère 
des  travaux  publics,  mieux  inspiré,  et  Regnault,  seul,  cette 
fois,  physicien,  chimiste  et  mécanicien  tout  ensemble,  fut 
chargé  de  déterminer  c  les  principales  lois  et  les  données 
numériques  qui  entrent  dans  le  calcul  des  machines  à  va- 
peur >,  c'est-à-dire  de  fournir  aux  ingénieurs  les  moyens  de 
les  perfectionner  avec  certitude,  par  des  combinaisons 
réfléchies  et  non  par  des  essais  livrés  au  hasard.  Au  com- 
mencement du  sièclei  ii  fallidt  consommer  plui  de  Iroii  kilo- 
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grammes  de  houille  par  heure,  pour  produire  la  force  d'un 
cheval;  aujourd'hui,  un  kilogramme  suffit.  Comment  nier 
l'importance  de  telles  études  qui,  sans  accroître  la  dépense, 
mettent  à  la  disposition  des  nations  civilisées  des  millions  et 
des  millions  de  travailleurs  de  plus? 

Regnault  était  trop  expérimenté  pour  ignorer  que  la 
moindre  erreur  commise  à  l'origine  sur  les  effets  de  la  com" 
pression  ou  de  la  chaleur  produirait  de  grands  désordres, 
lorsqu'on  atteindrait  les  limites  supérieures.  Il  avait  d'ail- 
leurs ,  dans  ses  propres  résultats ,  une  confiance  qu'il 
n'étendait  guère  jusqu'à  ceux  de  ses  devanciers,  quels  qu'ils 
fussent.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  si,  dans  un  travail  hé- 
rissé de  tant  de  difficultés  et  si  grand  par  ses  conséquences, 
il  a  voulu,  pour  le  plus  grand  bien  de  la  science,  que  tout 
fût  mesuré  de  ses  propres  yeux  et  pesé  de  ses  propres  mains. 

Le  véritable  thermomètre  étant  le  thermomètre  à  air,  il 
détermine  de  nouveau  la  dilatation  que  l'air  éprouve  par  la 
chaleur.  Le  thermomètre  usuel  étant  le  thermomètre  à  mer- 
cure, il  ^xe  la  dilatation  du  mercure  et  sa  compressibilité. 
On  admettait  que  les  verres  de  même  nature  se  dilatent  par 
la  chaleur,  de  la  même  manière;  il  démontre  que  chaque 
tube  propre  à  fournir  un  thermomètre  se  dilate  à  sa  façon  et 
doit  être  étudié  pour  lui-m<îme. 

H  constate  avec  la  plus  rare  précision  la  force  élastique  de 
la  vapeur  d*eau  depuis  SU^  au-dessous  de  zéro,  quand  la 
glace  fournit  la  vapeur,  jusqu'à  230®  au-dessus,  c'est-à-dire 
à  la  pression  de  28  atmosphères.  11  mesure  la  chaleur  spéci- 
fique de  l'eau  liquide  depuis  zéro  jusqu'à  près  de  200*^;  il 
détermine  enfin  la  chaleur  totale  nécessaire  pour  réduire 
l'eau  en  vapeur  sous  des  pressions  variées.  Le  but  pratique 
proposé  à  ses  investigations  était  atteint  ;  des  expériences 
d'une  exactitude  sans  égale  et  d'une  originalité  féconde,  dont 
l'exposé  gigantesque  forme  un  volume  entier  de  nos  mé- 
moires, mettaient  les  ingénieurs  en  possession  de  toutes  les 
données  nécessaires  au  calcul  des  machines  à  feu. 

Mais,  si  Tadministration  avait  reçu  pleine  satisfaction,  la 
physique  avait  d'autres  questions  à  résoudre,  que  les  instru- 
ments créés  par  Regnault  lui  permettaient  d*aborder.  Remer- 
cions le  ministère  des  travaux  publics  d'avoir  permis  que  ses 
études  fussent  continuées  et  d'avoir  pourvu  aux  dépenses 
qu'elles  entraînaient.  Notre  confrère  ne  pouvait  s'en  charger; 
il  vivait  modestement,  lui  et  son  nombreux  entourage,  des 
émoluments  attachés  à  ses  fonctions  de  professeur.  Remar- 
quons cependant  que  ces  dépenses  étaient  relativement 
fort  modérées,  et  que  les  travaux  entrepris  au  profit  de  l'État 
par  Lavoisier,  Gay-Lussac,  Thenard,  Arago,  Dulong,  Fresnel, 
Regnault  lui-même,  s'ils  ont  beaucoup  rapporté  au  pays,  n'ont 
jamais  ruiné  le  budget.  Ces  grands  savants  étaient  tous  de 
grands  patriotes  prodigues  de  leur  science  et  de  leur  temps, 
avares  du  trésor  national.  Ils  ont  créé  au  milieu  de  nous  une 
tradition  de  désintéressement,  d'abnégation  et  de  respect 
pour  les  deniers  publics,  dont  l'Académie  est  fière  et  qu'elle 
ne  laissera  jamais  entamer. 

Rien  ne  manquait  aux  études  poursuivies  par  Regnault  ; 
personnel,  matériel,  ressources,  tout  était  d'accord  pour  les 
rendre  bientôt  complètes.  La  France  pouvait  s'enorgueillir 


de  voir  s'élever,  sous  la  protection  de  son  gouvernement  ^ 
parle  dévouement  de  l'un  de  ses  plus  dignes  fils,  cette  cbutis 
monumentale.  Le  monde  civilisé  la  recevait  avec  respect,  k 
preuve  nous  en  était  bientôt  donnée.  Les  événements  delSK 
avant  surpris  notre  confrère  au  moment  où  l'exposé  de  tm 
travaux  sur  la  vapeur  d'eau  venait  d'être  publié,  il  sembliâ 
bien  incertain  que  les  études  destinées  à  les  compléter  fas- 
sent continuées  aux  frais  de  l'État.  La  Société  des  ingéoieois 
de  Londres,  frappée  de  la  beauté  des  résultats  obtenus  pir 
Regnault,  voulut  mettre  à  sa  disposition  les  fonds  nécessaires 
à  la  poursuite  de  ses  expériences.  Cette  proposition  ne  reçot 
pas  son  accomplissement;  la  France   pourvut  elle-même i 
la  continuation   de  l'œuvre  commencée   et  qui  reste  son 
œuvre  ;  mais  on  aime  à  rappeler  ce   vote   libéral  des  ja^é- 
nieurs  anglais,  constatant  une  fois  de   plus  que  la  science 
appartient  au  monde  civilisé  et  qu'elle  ne  connaft  pas  (}« 
frontières. 

C'est  ainsi  que  Regnault,  après  avoir  défini  les  TSLpporisdt 
l'eau  avec  la  chaleur,  sous  ses  divers  états,  fit  connaître  les 
tensions  aux  diverses  températures  et  les  chaleurs  latentes 
des  vapeurs  du  mercure,  du  soufre,  de  ralcool,  de  l'éther, 
de  l'esprit  de  bois,  du  chloroforme,  du  sulfure  de  carbone, 
de  l'essence  de  térébenthine  et  de  nombre  d'autres  substances 
dont  la  comparaison  fournit  chaque  jour  à  la  physique  me 
base  inappréciable  de  considérations  du  plus  haut  iotéiét 
Le  volume  de  nos  mémoires  qui  renferme  ces  belles  séries 
d'expériences  contient  aussi  les  admirables  éludes  sur  li 
chaleur  spécifique  des  gaz  et  des  vapeurs,  dans  lesquelles 
notre  confrère,  déployant  toutes  les  ressources  de  son  génie, 
s'est  surpassé. 

Tout  en  poursuivant  des  études  qui  devaient  servir  de 
base  à  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  et  qui  de?afen( 
être  bientôt  mises  à  profit,  il  ne  perdait  pas  de  vue  le  côté 
pratique  des  travaux  qui  lui  avaient  été  demandés.  Les  ingé- 
nieurs chargés  de  construire  les  machines  à  éther  et  à 
chloroforme  dont  la  marine  essayait  l'emploi,  pour  uliliser 
la  chaleur  perdue  de  la  vapeur  d'eau,  trouvaient  dans  ce 
volume  tous  les  éléments  nécessaires  à  leur  élablissemaoi 
correct  et  régulier. 

Cependant  Ebelmen,  qui  avait  remplacé  Alexandre  Bron- 
gniart  comme  directeur  de  la  manufacture  de  porcelaine  de 
Sèvres,  venait  d'être  soudainement  emporté,  en  1853,  dans 
la  force  de  l'âge,  avant  d'avoir  pris  parmi  nous  la  place  àae 
k  ses  rares  talents.  Après  ces  deux  ingénieurs  des  mines,  il 
était  naturel  de  réclamer  le  concours  de  RegnauJ/,  pour 
diriger  un  établissement  modèle,  dans  lequel  les  ressources 
les  plus  hautes  de  la  mécanique,  de  la  physique,  de  la  chimie 
et  des  beaux>arts  sont  mises  à  profit.  Qui  mieux  que  Im 
répondait  à  ce  programme?  Il  ne  se  décida  pas  facilement  k 
accepter  cette  situation.  Confident  de  ses  hésitations,  je  sais 
que  l'espoir  de  continuer  sur  un  terrain  plus  vaste  les  belles 
recherches  dont  le  Collège  de  France  avait  élé  le  témoio 
privilégié  détermina  son  acceptation. 

Quelles  années  heureuses,  mais  trop  courtes,  que  celles 
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dont  fut  suivie  sa  prise  de  possessioQ  à  Sèvres  !  M'"*  Re- 
gnault,  douée  d'un  esprit  délicat,  sensible  à  toutes  les 
beautés  de  la  littérature  et  de  Tart,  se  trouvait  transportée 
dans  un  milieu  sympathique  ;  ses  vieux  parents  y  jouissaient 
d^une  existence  plus  large;  ses  enfants,  entourés  de  tous 
les  secours  d'une  éducation  libérale,  n'avaient  qu'à  sortir 
de  la  demeure  paternelle  pour  s'ébattre  en  pleine  campagne 
au  milieu  des  bois.  Les  rapports  d'affection  et  de  voisinage 
qui  existaient  entre  nos  deux  familles  me  donnaient  à 
chaque  instant  l'occasion  d'apprécier  des  joies  intimes  dont 
rien  ne  semblait  pouvoir  désormais  altérer  la  douceur. 

Pendant  que  notre  confrère  s'occupait  de  l'administration 
de  la  manufacture  de  Sèvres,  il  en  perfectionnait  les  pro- 
cédés par  l'emploi  du  vide  dans  le  coulage  des  grandes  pièces 
et  par  Tintervention  des  gaz  réducteurs  dans  la  cuisson  au 
grand  feu  des  porcelaines  décorées  au  moyen  des  oxydes 
métalliques.  Il  prenait  part,  en  sa  qualité  d'ingénieur,  à  la 
restauration  de  la  machine  de  Marly.  11  dirigeait,  comme 
physicien,  les  expériences  qui  ont  reconstitué,  à  Paris, 
rindustrie  du  gaz  et  qui  lui  ont  donné  cette  marche  scienti- 
fique dont  les  consommateurs,  la  ville  et  la  compagnie 
recueillent  les  profits. 

Regnault  était  alors  à  l'apogée  de  sa  gloire.  Ses  travaux 
faisaient  autorité.  Les  jeunes  maîtres  appliquaient  à  toutes 
les  branches  de  la  science  les  méthodes  dont  il  avait  fait  un 
si  heureux  emploi  dans  l'étude  de  la  chaleur.  Toutes  les 
Académies  l'avaient  adopté  ;  la  Société  royale  de  Londres  lui 
avait  décerné  ses  plus  hautes  récompenses,  et  les  souve- 
rains étrangers  s'empressaient  de  reconnaître,  par  leurs 
distinctions,  les  services  qu'il  avait  rendus  à  tous  les  pays. 
Il  n'avait  plus  qu'à  jouir  de  faveur  dont  la  fortune  le  com- 
blait; mais  c'est  bien  à  lui  qu'il  convient  d'appliquer  les 
paroles  du  tragique  grec  :  «  Avant  de  dire  d'un  homme  qu'il 
est  heureux,  attendez  qu'il  soit  mort  1  » 

La  vie  du  savant  à  la  recherche  des  vérités  naturelles 
ressemble  à  celle  du  soldat;  elle  connaît  les  mêmes  périls, 
elle  exige  le  même  sang-firoid.  Tel  d'entre  nous  vit  sans  se 
troubler,  au  milieu  des  miasmes,  des  poisons  et  des  virus 
mortels  ;  tel  autre,  entouré  de  matières  explosives.  Regnault 
possédait  au  plus  haut  degré  ce  courage  moral  que  rien 
n'étonne.  Les  dangers  qu'il  avait  courus,  le  Jour  où  la  vapeur 
du  soufre  en  ébullition  mettait  le  feu  à  son  laboratoire,  ou 
bien  quand  l'explosion  d'un  matras  plein  de  mercure 
bouillant  avait  labouré  son  visage,  ou  bien  enfin  lorsqu'un 
récipient  de  fer  plein  d'acide  carbonique  liquide  éclatait 
comme  un  obus  entre  ses  mains,  il  n'en  parlait  jamais.  Il 
semblait  se  considérer  coaune  invulnérable. 

Pourtant,  un  jour  du  mois  d'août  1856,  on  vint  me  cher- 
cher en  toute  hâte  :  victime  d'un  nouvel  accident  de  labora- 
toire, cette  fois,  Regnault  était  mourant.  Je  l'avais  vu  la 
veille,  plein  de  projets  et  d'animation  ;  je  le  retrouvais  sans 
connaissance,  agonisant,  étendu  sur  le  sol,  dépouillé  de  ses 
vêtements  et  soumis  à  l'exploration  d'un  praticien  habile, 
qui,  après  s'être  assuré  de  l'absence  de  toute  fracture, 
constatait  qu'une  commotion  cérébrale  des  plus  graves  lais- 
sait à  peine  l'espoir  de  lui  sauver  la  vie,  et  donnait  lieu  de 
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tout  redouter  du  côté  de  l'intelligence.  De  longs  jours  se 
passèrent  dans  les  plus  pénibles  émotions;  peu  à  peu,  cepen- 
dant, le  corps  reprit  son  équilibre  et  l'esprit,  sa  lucidité. 
Toute  sa  lucidité,  qui  oserait  l'affirmer? 

Au  moment  où,  parvenu  au  terme  de  ses  longues  études 
expérimentales,  il  allait  en  formuler  la  théorie  générale, 
c'est  ainsi  que  fut  brisé  le  fil  qui  le  guidait.  Regnault  pour- 
suivit plus  tard  des  travaux  qui  auraient  honoré  la  vie  de 
plusieurs  physiciens  ;  il  n'avait  donc  rien  perdu  de  son  acti- 
vité ;  on  aurait  pu  croire  même  qu'elle  s'était  accrue.  Mais  un 
changement  était  survenu  dans  l'équilibre  de  ses  facultés.  Il 
n'était  pas  toujours  maître  de  sa  parole;  il  semblait  avoir 
perdu  le  don  de  conclure,  et  nous  assistions  avec  inquiétude 
à  ces  séances  intimes  dans  lesquelles,  ayant  une  opinion  à 
formuler,  son  esprit  autrefois  si  net,  si  ferme  et  si  mordant, 
s'égarait  en  dissertations  diffuses. 

Étrange  destinée  I  Regnault  avait  convaincu  d'inexactitude 
les  lois  de  Mariette,  de  Gay-Lussac,  de  Dulong  et  Petit;  ces 
lois  usuelles  n'en  porteront  pas  moins  les  noms  de  leurs  in- 
venteurs à  la  postérité.  Les  expériences  innombrables,  d'une 
exactitude  admirable,  dont  il  a  doté  la  science,  seront  im- 
puissantes, au  contraire,  pour  assurer  à  son  nom  la  popu- 
larité dont  il  était  si  digne.  Il  ne  lui  aura  pas  été  donné  de 
condenser  sa  pensée  dans  une  de  ces  formules  vibrantes  qui 
émeuvent  les  contemporains  et  qui  brillent  encore  aux  yeux 
des  générations  à  venir,  comme  autant  de  phares  lumineux. 

C'est  bien  à  tort,  cependant,  que  Regnault  était  considéré 
par  les  esprits  superficiels  comme  voué  au  culte  étroit  de 
l'observation  et  comme  entièrement  dépourvu  du  sentiment 
de  l'idéal.  Plaçant  son  idéal  dans  un  milieu  plus  hauc  que  ne 
le  croyaient  ses  juges,  il  trouvait  téméraire  d'essayer  de  s'en 
former  une  image  concrète.  Les  hardiesses  relatives  à  l'unité 
de  la  matière  ou  à  l'unité  des  forces  ne  le  séduisaient  pas, 
La  conversion  de  la  lumière  en  chaleur,  du  magnétisme  en 
électricité,  de  ces  quatre  forces  l'une  en  l'autre,  ne  Tavait 
pas  occupé.  Il  l'acceptait  comme  une  vue  ingénieuse  et  non 
comme  un  résultat  certain.  Il  avait  vu  s'évanouir  tant  de 
vieilles  lois,  sous  sa  critique  impitoyable,  qu'il  ne  se  sentait 
pas  saisi  de  respect  pour  de  jeunes  lois,  auxquelles  man- 
quaient encore  l'épreuve  de  l'expérimentation  précise  et  sur- 
tout celle  du  calcul  rigoureux. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  de  la  transformation  du  travail  mé- 
canique en  chaleur  et  de  la  chaleur  en  travail  mécanique. 
Son  laboratoire  du  Collège  de  France  possède  des  appareils 
inédits  auxquels  il  en  avait  longtemps  demandé,  mais  en 
vain,  la  mesure  précise.  Il  attendait  son  heure.  Mais  des 
géomètres  éminents  s'étaient  engagés  sur  la  route  qu'il  tar- 
dait trop  à  aborder,  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  una 
des  plus  nobles  acquisitions  de  l'esprit  humain,  don  Sadi 
Carnet  avait  posé  les  bases  en  France,  avait  trouvé  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre  de  profonds  interprètes.  Le  calcul 
s'était  emparé  du  champ  que  ses  expériences  avaient  défri« 
ché,  quand  il  opposait  encore  à  ses  prétentions  la  marche  de 
la  méthode  empirique. 

La  chaleur  dont  il  avait  suivi,  comme  s'il  s'agissait  d'un 
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fluide,  rentrée,  le  séjour  et  la  sortie  dans  les  matières  les 
plus  diverses  à  tous  les  états,  devenait  un  mouvement  dont 
il  n'avait  pas  accepté  à  temps  utile  la  transformation  en  tra- 
vail mécanique  et  la  disparition.  Le  dernier  mot  de  la  théorie 
des  machines  à  feu,  que  ses  expériences  seules  permettaient 
de  prononcer,  ce  n'est  pas  à  lui  qu'en  restait  Thonneur. 

D'autre  part,  des  vues  déduites  d'une  conception  générale 
de  la  matière  prenaient  à  leur  tour  une  large  place  dans  la 
science.  Il  n'était  plus  question  de  chercher  comment  se 
comportent  les  gaz  chauffés  ou  comprimés,  mais  d'établir 
comment  ils  devaient  se  comporter,  étant  formés  de  parti- 
cules invisibles,  d'une  extrême  ténuité,  vibrant,  tournoyant 
et  rebondissant  sans  cesse  avec  une  agilité  prodigieuse.  Les 
lois  de  Mariotte  et  de  Gay-Lussac  devenaient  alors  de  pures 
conséquences  de  celte  constitution.  La  température,  dont  la 
définition  échappait  à  Regnault,  se  liait  elle-même  à  la  force 
vive  des  gaz;  elle  lui  était  proportionnelle. 

Après  quelques  années  de  repos  et  de  recueillement,  Re- 
gnault, converti  pour  toujours  aux  idées  nouvelles  relatives 
à  la  chaleur,  mais  ne  s'écartant  pas  de  ses  vues  personnelles, 
complétait  son  travail  expérimental,  en  déterminant  la  vitesse 
de  propagation  du  son  dans  l'air,  pour  en  déduire,  au  moyen 
de  la  formule  de  Laplace,  le  rapport  de  la  chaleur  spécifique 
des  gaz  sous  pression  constante  et  sous  volume  constant. 

Pour  se  mettre  à  l'abri  des  variations  qu'une  couche  d'air 
présente  lorsqu'on  étudie  la  propagation  du  son  sur  une 
étendue  de  terrain  considérable,  Regnault  voulut  opérer  dans 
de  longs  tuyaux.  Il  n'avait  pas  d'ailleurs  d'autre  moyen  à 
prendre  pour  déterminer  la  vitesse  du  son  dans  des  gaz 
purs  et  pour  comparer,  comme  il  l'a  fait,  l'acide  carbonique 
et  l'hydrogène  à  l'air.  L'administration  de  la  ville  de  Paris 
s'empressa  de  lui  offrir  les  canalisations  de  la  Marne,  de  la 
Dhuys,  et  celles  du  gaz  de  l'éclairage,  ayant  jusqu'à  5000  mè- 
tres de  longueur  et  représentant,  avec  les  réflexions  qu'il  fai- 
sait subir  à  l'onde  sonore,  des  parcours  de  20  000  mètres. 
Jamais  des  expériences  de  cet  ordre  n'avaient  été  tentées. 
'  En  même  temps,  la  bienveillance  particulière  dont  le  chef 
de  l'État  entourait  Regnault  lui  permettait  d'accomplir  sur 
le  plateau  de  Satory  une  série  d'épreuves,  la  plus  belle  et  la 
plus  complète  qui  ait  été  effectuée  sur  la  vitesse  de  propaga- 
tion dans  l'air  du  son  produit  par  l'explosion  des  bouches  à 
feu. 

Reprenant  enfin  des  études  qu'il  avait  poursuivies  et  va- 
riées pendant  vingt  années,  Regnault  publiait  en  même 
temps,  dans  un  troisième  volume  de  nos  mémoires,  ses  re- 
cherches sur  la  détente  des  gaz  et  sur  les  rapports  qui  s'y 
manifestent  entre  le  travail  produit  et  la  chaleur  consommée, 
établissant  enfin,  mais  bien  tard  pour  sa  gloire,  l'équivalent 
mécanique  de  la  chaleur.  Le  chiffre  qu'il  indique  est  un  peu 
plus  fort  que  celui  qu'on  admet  généralement.  «  Toutefois, 
ajoute-t-il,  je  ne  regarde  pas  les  méthodes  que  j'ai  décrites 
comme  suffisamment  précises  pour  déterminer  avec  certi- 
tude la  valeur  exacte  de  cet  équivalent.  Je  pense  qu'il  en  est 
de  même  pour  toutes  celles  qui  ont  été  proposées  jusqu'ici  ; 
car  elles  contiennent  toutes  des  pétitions  de  principe,  des 


lois  posées  sous  forme  d'axiomes,  qu'on  devrait  avant  toot 
établir  par  l'expérience.  »  Donnant  l'exemple,  il  se  met  à 
l'œuvre,  cherchant  par  ces  méthodes  dont  il  avait  le  secret  el 
à  l'aide  de  ces  instruments,  les  plus  parfaits  que  la  phjsiqae 
ait  jamais  possédés,  à  remplacer  ces  axiomes  des  théorideiH 
par  des  données  précises  ;  il  y  consacre  les  dix  dernières 
années  de  sa  vie.  Prenant  pour  objet  de  ses  expériences  les 
gaz  liquéfiés  sous  les  plus  fortes  pressions  :  l'acide  carboni- 
que, leprotoxyde  d'azote,  l'ammoniaque,  etc.,  ilendélermini 
tous  les  éléments  calorifiques.  La  grande  habitude  qu'ilarait 
acquise  pour  le  maniement  de  ces  produits  dangereux  Id 
permit  de  réunir  à  leur  égard  toutes  les  données  qu'il  avait 
recueillies  quand  il  s'agissait  de  l'eau.  On  allait  connaitR 
enfin,  avec  les  résultats  de  ces  étonnantes  expériences,  toute 
sa  pensée  sur  la  théorie  de  la  chaleur.  Mais  la  fatalité  qui  p^ 
sait  sur  sa  destinée  semblait  avoir  attendu  ce  moment  su- 
prême pour  le  frapper,  cette  fois,  sans  relâche,  sans  pitié, 
sans  retour. 

En  1866,  M»«  Regnault  lui  était  enlevée,  et  M™«  Clément, 
ainsi  que  deux  de  ses  parentes,  auxquelles  depuis  longtemps 
notre  confrère  avait  offert  un  asile  et  qui  l'entouraient  de 
leur  affection,  disparaissaient  à  leur  tour,  laissant  désert  et 
désolé  ce  foyer  jadis  si  vivant  et  si  animé.  II  avait  cherché 
dans  les  travaux  du  laboratoire,  et  il  avait  trouvé  dans  les 
éclatants  succès  de  son  fils,  quelque  distraction  à  sa  dou- 
leur. 

Eh  bien,  en  1870,  pendant  le  siège  de  Paris,  une  main  bru- 
tale anéantissait  à  Sèvres,  occupé  par  l'ennemi,  toutes  ces 
notes  et  jusqu'au  moindre  des  instruments  de  ce  laboratoire. 
Rien  ne  semblait  changé  dans  cet  asile  de  la  science,  et  tout 
y  était  détruit.  On  s'était  contenté  de  casser  la  tige  de  ces 
thermomètres  ou  de  briser  les  tubes  de  ces  baromètres  et  de 
ces  manomètres,  devenus,  par  leur  participation  aux  plw 
importantes  expériences  du  siècle,  de  véritables  monuments 
historiques  ;  pour  les  balances  et  autres  appareils  de  préci- 
sion, il  avait  suffi  d'en  fausser  d'un  coup  de  marteau  les 
pièces  fondamentales  ;  les  registres  et  les  manuscrits,  réunis 
en  tas,  avaient  été  livrés  aux  flammes  et  réduits  en  cendres. 

Dix  ans  de  travail,  et  des  centaines  de  résultats  que  la  phi- 
losophie naturelle  regrettera  toujours  et  ne  retrouvera  paSi 
avaient  disparu  ;  cruauté  dont   l'histoire  n'offre  pas  d'autre 
exemple  1  On  peut  excuser  le  soldat  romain  qui,  dans  la  fo- 
reur d'un  assaut,  massacrait  Archimède;  il  ne  le  connais- 
sait pas.  «  Mais,  disait  Regnault  avec  un  triste  sourire  en  me 
montrant  ses  instruments  déshonorés,  ce  travail  de  destruc- 
tion est  l'œuvre  d'un  vrai  connaisseur,  et  cette  poussière, 
ajoutait-il  en  repoussant  du  pied  les  cendres  laissées  par 
manuscrits,  c'est  ce  qui  reste  de  ma  gloire.  »  Quand  on 
vécu  dans  la  familiarité  de  notre  malheureux  confrère  c 
qu'on  a  connu  son  scepticisme  habituel,  ce  mot  «  gwir    ' 
qui  lui  échappait  dans  sa  douleur,  montre  quelle  importaoc 
il  attachait  à  ces  manuscrits  dévorés  par  le  feu,  où  se 
vait  consignée  une  pensée  qu'il  ne  retrouva  plus,  ^  ^ 
services  il  attendait  encore  de  ces  merveilleux  instru     ^ 
façonnés  de  ses  mains,  dont  les  indications  ne  Tavaien 
mais  trompé. 
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Ce  malheur  qui  ne  frappait  que  le  savant  n'était  rien  à  côté 
de  celui  qui,  dans  le  mâme  instant,  atteignait  le  père  au 
cœur.  Au  milieu  du  grand  désastre  de  la  capitulation  de 
Paris,  la  population  tout  entière  ressentit  un  élan  nouveau 
de  douleur  en  apprenant  la  mort  d*Henri  Regnault,  tué  à 
Buzemral,  par  la  dernière  balle  partie  des  rangs  ennemis  ; 
d*Henri  Regnault,  demeuré  le  symbole  touchant  du  talent,  de 
la  jeunesse,  du  patriotisme  et  du  malbeur.  La  carrière  bril- 
lante que  Tartiste,  encore  à  son  printemps,  avait  déjà  par- 
courue, les  espérances  que  ses  rares  facultés  avaient  inspirées, 
son  caractère  ardent  et  chevaleresque,  la  popularité  dont 
jouissaient  ses  œuvres,  que  la  foule  surprise  et  charmée,  en- 
tourait à  chaque  exposition,  inspiraient  à  son  père  un  juste 
orgueil  et  la  plus  profonde  tendresse. 

Accablé  do  toutes  parts,  la  première  pensée  de  Regnault, 
devant  cet  écroulement  des  espérances  de  sa  vie,  fut  de  fuir 
Paris  et  de  se  conGner  dans  une  demeure  isolée,  à  Lassigneu, 
non  loin  de  Genève,  où,  parmi  de  nombreux  dévouements,  il 
avait  été  Tobjet  des  plus  tendres  soins  de  la  part  de  son  an- 
cien disciple,  M.  Louis  Soret,  recteur  de  l'Académie.  H  s'oc- 
cupait à  reconstituer  son  laboratoire  et  môme  à  reprendre 
ses  travaux,  lorsque  survint  la  catastrophe  Unale  qui  rappelle 
les  dénouements  les  plus  cruels  de  la  tragédie  antique.*  Sa 
sœur,  M">^  Laudin,  cette  fidèle  compagne  de  ses  peines  et  de 
ses  joies,  étant  venue  lui  porter  quelque  secours,  à  peine  ar- 
rivée, le  cœur  brisé  par  la  douleur,  tombait  morte  dans  les 
bras  de  son  frère.  Terrassé  par  cette  nouvelle  férocité  de  la 
destinée,  une  attaque  de  paralysie  le  condamnait,  au  même 
instant,  à  cette  longue  agonie  dont  son  ancien  collaborateur, 
M.  Reiset,  et  M^*  Serais,  luttant  de  dévouement,  ont  essayé 
d'adoucir  les  tristesses.  Ahl  combien  ceux  que  trompaient 
ses  allures  insouciantes  eussent  été  surpris,  s'ils  l'avaient  en- 
tendu dans  ses  moments  d'épanchement  !  Songeant  à  tout  ce 
qu'il  avait  perdu,  il  appelait  la  mort  comme  une  délivrance, 
ne  reprenant  un  peu  de  calme  qu'auprès  de  monseigneur  de 
Belley,  qui,  après  s'être  montré  plein  de  bonté  pour  notre 
confrère  dans  sa  retraite,  l'avait  adopté  dans  son  malheur, 
l'assistant  de  ses  consolations  jusqu'à  la  dernière  heure  de  sa 
vie. 

L'Académie,  en  apprenant  ces  événements  funestes,  avait 
délégué  un  de  ses  membres,  M.  Henri  Sainte-Glaire  Deville, 
pour  veiller  sur  notre  illustre  confrère  dans  cet  épouvantable 
épreuve,  à  laquelle  il  survécut  pendant  quelques  années. 

Dans  la  séance  où  il  nous  faisait  ses  adieux,  une  satisfac- 
tion singulière  lui  était  réservée  :  il  avait  annoncé,  en  étu- 
diant les  effets  différents  de  la  pression  sur  les  divers  gaz, 
qu'on  parviendrait  à  liquéfier  l'oxygène  et  l'azote  en  les  com- 
primant et  l'hydrogène  en  abaissant  sa  température.  Get  élan 
d'imagination,  le  seul  qu'il  se  fût  jamais  permis,  les  expé- 
riences de  MM.  Cailletet  et  Raoul  Pictet  venaient  le  confirmer 
d'une  manière  éclatante.  Mais,  ironie  suprême  de  la  desti- 
née, peut-être  n'était-il  plus  en  état  de  saisir  toute  l'impor- 
tance de  leurs  démonstrations  et  de  jouir  de  cet  hommage 
rendu  à  la  finesse  de  ses  anciens  aperçus. 

H  avait  eu  <^pendant  un  jour  de  véritable  consolation, 
lorsque  l'exposition  des  œuvres  de  son  fils,  organisée  par  des 


soins  pieux,  eut  mis  sous  les  yeux  du  pUblic  étonné  le  pro- 
digieux travail  du  jeune  et  fécond  artiste.  Le  succès  populaire 
qu'elle  obtint  et  le  sentiment  éclairé  des  gens  de  goût,  ravi- 
vant toutes  ses  doulemrs,  y  mêlait  la  seule  douceur  permise, 
l'expression  de  l'universelle  sympathie  et  celle  des  profonds 
regrets  du  pays. 

Gette  exposition,  transformée  bientôt  en  pèlerinage  touchant 
et  en  démonstration  patriotique,  offrait  un  spectacle  solennel 
et  laissait  une  impression  profonde.  La  France  se  sentait 
cruellement  atteinte  dans  son  prestige  par  la  perte  de  ces 
deux  grandes  intelligences  frappées  du  même  coup  :  l'artiste, 
disparaissant  au  seuil  d'une  jeune  gloire  et  laissant  son  œuvre 
inachevée  ;  le  savant,  vieilli  par  la  douleur  et  le  pied  dans  la 
tombe,  se  survivant  pour  honorer  la  mémoire  de  son  fils,  et 
oubliant,  pour  accomplir  cette  tâche  pieuse,  la  perte  de  ses  der- 
niers écrits,  titres  suprêmes  d'une  gloire  en  sa  maturité,  dont 
une  main  ennemie  venait  de  jeter  les  cendres  au  vent. 

Hélas  !  pauvre  Regnault  I  On  se  retirait  plein  de  compassion 
pour  ce  deuil  immense,  et  maintenant  que  notre  confrère, 
parvenu  au  terme  de  son  existence  glorieuse  et  midémble,  a 
trouvé  le  repos,  l'Académie,  fidèle  interprète  de  la  postérité 
et  seule  héritière  de  sa  renommée,  s'empresse  de  lui  rendre 
un  hommage  public  d'affection  pour  sa  personne,  de  recon- 
naissance pour  ses  grands  et  nobles  travaux,  de  respect  pour 
ses  éclatants  services  et  de  sympathie  pour  ses  malheurs,  en 
attendant  que  la  science  et  la  nation  payent  enfin  leur  dette 
à  sa  mémoire  digne  de  tous  les  honneurs. 

J.B.  DujiAs, 

De  l'Académio  firançalte, 
Secrétaire  perpétnel  de  rAcaitémie  des  tciences. 


Discours  présidentiel  de  H.  E.  BecqnereL 

Messieurs, 

Avant  de  proclamer  les  lauréats  des  prix  décernés  par 
l'Académie,  permettez  que  mes  premières  paroles  soient 
consacrées  à  la  mémoire  de  l'illustre  doyen  de  la  section  de 
géométrie,  Michel  Ghasles,  que  nous  avons  eu  la  douleur  de 
perdre  cette  année. 

Il  y  a  trois  mois  à  peine,  rien  ne  faisait  pressentir  une  fin 
aussi  prochaine;  la  vivacité  de  son  intelligence  était  restée 
la  même,  et  son  ardeur  pour  la  science  ne  s'était  pas  ralentie. 
Une  voix  plus  autorisée  que  la  mienne  vous  dira  plus  tard 
comment  ses  découvertes  et  les  méthodes  nouvelles  dont  il 
a  enrichi  la  science  pendant  sa  longue  carrière  le  placent  au 
rang  des  grands  géomètres.  Simple  dans  ses  manières  et 
toujours  bienveillant,  Ghasles  joignait  aux  qualités  de  l'esprit 
les  qualités  du  cœur  qui  l'ont  fait  aimer  de  tous  les  membres 
de  notre  Compagnie  et  laissent  parmi  eux  un  précieux  sou- 
venir. 

Les  travaux  importants  que  l'Académie  couronne  répondent 
à  des  questions  proposées,  ou  sont  dus  à  l'initiative  des  au- 
teurs. Il  est  juste  en  effet  que  le  savant,  tout  en  parcourant 
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sa  route  seloa  ses  faspirations,  faisant  preuve  de  toute  son 
originalité  et  conduit  à  de  nouvelles  découvertes,  puisse 
prendre  part  à  nos  concours.  C'est  dans  cette  pensée  qu'ont 
été  institués  depuis  près  d'un  siècle  une  partie  de  nos  prix  : 
le  prix  fondé  par  l'astronome  Lalande,  les  prix  Montyon, 
Lacaze,  Poncelet  et  d'autres  encore  qui  permettent  à  l'Aca- 
démie de  récompenser  les  travaux  les  plus  remarquables 
dans  les  différentes  branches  des  sciences  mathématiques, 
physiques  et  naturelles,  quels  que  soient  les  sujets  traités 
par  les  auteurs. 

La  question  proposée  pour  le  grand  prix  des  sciences  ma- 
thématiques était  la  suivante  :  «  Perfectionner  en  quelque 
point  important  la  théorie  des  équations  différentielles 
linéaires  à  une  seule  variable  indépendante.  » 

L'Académie  décerne  ce  prix  à  M.  Halphen,  capitaine  d'ar- 
tillerie et  répétiteur  à  l'École  polytechnique.  M.  Halphen  a  fait 
preuve  d'un  talent  mathématique  de  l'ordre  le  plus  élevé,  et 
le  travail  qu'il  a  présenté  ajoute  h  la  théorie  des  équations 
différentielles  linéaires  des  méthodes  générales  et  des  résul- 
tats d'une  haute  importance. 

Elle  accorde  des  mentions  très  honorables  à  M.  Poincaré, 
ingénieur  des  aiines  et  professeur  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Caen,  jeune  géomètre  dont  les  premiers  travaux  sont  très 
dignes  d'attention,  ainsi  qu'à  l'auteur  du  mémoire  n®  3  du 
concours. 

La  médaille  de  la  fondation  Lalande  est  décernée  à  M.Stone, 
actuellement  directeur  de  l'observatoire  de  Radcliffe,  à 
Oxford,  pour  un  travail  des  plus  importants  sur  l'astronomie 
stellaire. 

En  1750,  l'abbé  de  Lacaille,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  s'était  transporté  au  cap  de  Bonne-Espérance,  où  il 
avait  déterminé  la  position  de  dix  mille  étoiles  du  ciel  austral, 
travail  ardu  et  pénible,  exécuté  avec  une  rapidité  et  une 
exactitude  surprenantes  pour  l'époque,  et  dont  Lacaille  ne 
devait  pas  recueillir  les  fruits. 

Plus  d'un  siècle  s'était  écoulé  depuis  les  observations  de 
notre  illustre  confrère,  lorsque  M.  Stone  alla  s'installer  au 
Cap  et  observa  de  nouveau  toutes  les  étoiles  de  Lacaille  ;  il 
vient  d'en  publier  un  catalogue,  dont  la  comparaison  avec 
celui  de  son  prédécesseur  indique  les  changements  qui  se 
sont  accomplis  dans  la  position  de  ces  étoiles  :  c'est  la  déter- 
mination de  leurs  mouvements  propres. 

Ces  mouvements  se  rattachent  à  l'une  des  questions  les 
plus  élevées  de  l'astronomie,  la  translation  du  système  solaire 
dans  l'espace,  que  la  •iiscussioii  des  observations  de  Lacaille 
et  de  M.  Stone  permet  de  mieux  interpréter  qu'on  ne  l'avait 
fait  jusqu'ici. 

Un  autre  sujet  d'études  non  lujins  intéressantes  a  valu  à 
M.  Tempel,  asironome  de  l'observatoire  d'Arcetri,  près  Flo- 
rence, le  prix  Val2. 

M.  Tempel  s'est  presque  ui.iquemenl  livré  à  l'observation 
des  comètes,  ces  astres  singuliers,  dont  l'apparition,  la  plu- 
part du  temps,  est  imprévue,  et  dont  plusieurs  reparaissent 
périodiquement.  Il  a  commencé  ses  recherches  à  Marseille, 
où  il  a  découvert  dix  comètes,  et  depuis,  soit  à  Milan  soit  à 
Arcetri,  il  a  doublé  ce  nombre.  On  doit  ajouter  que,  sur  les 
onze  comètes  périodiques  dont  le  retour  a  été  observé  jus- 
qu'ici, il  en  a  découvert  trois. 

M.  Tempel  est,  depuis  Messier,  le  plus  intrépide  chercheur 
de  comètes;  quand  on  s'attend  au  retour  d'un  de  ces  astres, 
c'est  presque  toujours  lui  qui  l'aperçoit  le  premier. 

Le  prix  Trémont  est  donné  à  M.  Viuot,  fondateur  et  direc- 
teur du  journal  le  CieL 


L'Académie  a  voulu  témoigner  ainsi  à  M.  Vinot  tout  l^in* 
térét  qu'elle  prend  à  la  publication  d'un  recueil  destiné  à 
répandre  des  connaissances  astronomiques  élémentaires 
précises  etl'aider  dans  cette  œuvre  utile  qu'il  poursuit  encore 
actuellement. 

Le  prix  Montyon  des  arts  mécaniques  est  décerné  à  M.  Cor- 
nut,  ingénieur  en  chef  de  l'association  du  nord  de  la  France, 
qui  a  publié  sous  forme  de  notes  un  recueil  ayant  pour  titre  : 
Catalogue  descriptif  et  raisonné  des  défauts  de  tôle,  corro- 
sions et  incrustations. 

Des  publications  de  ce  genre  ne  peuvent  que  contribuer 
puissamment  à  préciser  les  précautions  à  prendre,  dans  les 
usines,  pour  la  conservation  des  chaudières  à  vapeur,  et  à 
éviter  les  désastres  produits  par  leur  explosion  ;  aussi  l'Aca- 
démie a-t-elle  voulu  encourager  une  tentative  sérieuse,  fStite 
dans  cette  voie,  en  couronnant  l'œuvre  de  M.  Cornut. 

Le  prix  Poncelet,  destiné  à  récompenser  l'auteur  de  Toa- 
vrage  le  plus  utile  au  progrès  des  sciences  matbénxatiques 
pures  ou  appliquées,  est  décerné  à  M.  Léauté,  ingénieur  des 
manufactures  de  l'État  et  répétiteiu'  à  l'École  polytechnique, 
pour  l'ensemble  de  ses  nombreux  et  importants  mémoires, 
qui  se  rapportent  à  la  mécanique. 

Le  sujet  du  prix  Bordin,  proposé  pour  1876  et  remisa 
1878,  puis  à  1880,  était  de  trouver  le  moyen  de  faire  dispa- 
raître, ou  du  moins  d'atténuer  sérieusement  la  gène  et  les 
dangers  que  présentent  les  produits  de  la  combustion  sortant 
des  cheminées,  sur  les  chemins  de  fer,  sur  les  bateaux  à 
vapeur,  ainsi  que  dans  les  villes  à  proximité  des  usines  à 
feu. 

Une  récompense  sur  ce  prix  est  donnée  à  M.  Lan,  ingénieur 
en  chef  des  mines  et  professeur  à  l'École  des  mines.  M.  Lan 
a  exposé,  dans  ses  leçons,  les  principes  du  mode  de  com- 
bustion au  moyen  des  appareils  gazogènes,  et  en  a  fait  l'appli- 
cation dans  une  importante  usine,  à  Beaucaire,  où  la  pro- 
duction de  la  vapeur  et  les  diverses  opérations  du  chauffage 
de  l'acier  se  font  sans  l'apparition  des  fumées  noires  et 
épaisses  qui  couvrent  encore  beaucoup  d'établissements  de 
ce  genre. 

Un  encouragement  sur  le  prix  Montyon  des  arts  insalubres 
est  donné  à  M.  Birckel,  ingénieur  civil  attaché  aux  mines 
de  Pechelbronn,  pour  une  modification  apportée  à  la  lampe 
de  sûreté  de  Davy.  Cette  modification  est  des  plus  simples  et 
consiste  à  déterminer  à  volonté  l'extinction  graduelle  oo 
totale  de  la  lampe  à  l'aide  d'enveloppes  métalliques  mobiles, 
de  façon  à  éviter  une  explosion  quand  le  milieu  ambiant  est 
fortement  chargé  de  grisou.  Les  mineurs  qui  en  font  usage 
ont  trouvé  une  grande  sécurité  dans  son  emploi. 

La  découverte,  par  M.  Graham  Bell,  du  téléphone  magnéto- 
électrique  articulant,  qui  transmet  téiégraphiquement  la 
parole  à  distance,  est  certainement  l'une  des  plus  étonnantes 
et  des  plus  originales  de  l'époque.  Elle  a  révélé  un  fait  scien- 
tifique nouveau,  la  mobilité  de  la  distribution  magnétique 
dans  un  aimant,  ainsi  que  celle  de  l'état  électrique  d'un  fil 
voisin,  lesquelles  sont  en  rapport  avec  les  mouvements  si 
complexes,  que  les  modulations  de  la  parole  communiquent 
à  une  petite  lame  de  fer  servant  d'armature  à  l'aimant.  Aussi 
M.  Graham  Bell  a-t-il  reçu  du  gouvernement  français,  il  y  a 
un  an,  le  prix  Volta,  destiné  à  récompenser  l'application 
la  plus  importante  de  l'électricité  et  faite  dans  ces  dernières 
années. 

Mais  quand  il  s'agit  de  transmettre  la  parole  à  de  grandes 
distances,  il  faut  que  l'intensité  des  sous  transmis  soit  suffi- 
sante, et  que  l'articulation  des  mots  ne>  cesse  pas  d'élra 
distincte.  C'est  en  vue  de  la  solution  de  cette  question  que 
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l'Académie  ayait  proposé,  pour  sujet  du  prix  Vaillant,  le  per- 
fectionnement en  quelque  point  important  de  la  télégraphie 
phonétique. 

La  commission  n'a  pas  trouvé  que  les  résultats  obtenus 
jusqu'ici  fussent  assez  complets  pour  mériter  le  prix;  mais, 
parmi  les  personnes  qui  se  sont  efforcées  de  perfectionner 
les  téléphones,  elle  a  distingué  M.  Ader,  auteur  d*un  certain 
nombre  de  dispositions  téléphoniques  des  plus  ingénieuses, 
qui  réTèlent  une  bonne  entente  des  données  scientlBques. 

L'Académie,  d'après  la  proposition  de  la  Commission, 
accorde  à  M.  Ader  une  récompense  pour  l'encourager  à  pour- 
suivre ses  intéressantes  recherches. 

Le  prix  Jecker  est  décerné  à  M.  E.  Demarçay,  auteur  de 
noriibreux  et  importants  travaux  de  chimie  organique. 

il  me  serait  difficile,  sans  entrer  dans  des  détails  trop  spé- 
ciaux, de  faire  apprécier  tout  le  mérite  des  longues  et  persé- 
vérantes études  de  ce  jeune  savant  ;  je  me  bornerai  à  dire 
que,  parmi  les  recherches  qui  lui  ont  valu  cette  haute 
récompense,  on  doit  citer  un  travail  d'ensemble  des  plus 
remarquables  renfermant  la  préparation  de  nombreux  com- 
posés qui  peuvent  servir  de  types  à  une  nouvelle  classe  de 
corps. 

Le  prix  Gegner,  destiné  à  aider,  dans  ses  recherches,  un 
savant  qui  se  sera  signalé  par  des  travaux  sérieux  poursuivis 
en  faveur  des  sciences  positives,  est  donné  à  M.  Jacquelain, 
ancien  chef  du  laboratoire  de  chimie  à  l'École  centrale  des 
arts  et  manufactures,  et  auteur  de  travaux  de  chimie  ana- 
lytique f^its  avec  la  plus  grande  précision.  Personne  n'a  pris 
plus  de  soin  que  M.  Jacquelain  pour  la  préparation  à  l'état  de 
pureté  d'un  grand  nombre  de  substances. 

Une  de  ses  observations  les  plus  curieuses  est  la  transfor- 
mation que  subit  le  diamant  sous  l'action  de  la  chaleur  lors- 
qu'il est  placé  au  milieu  de  l'arc  voltaîque.  Dans  ces  con- 
ditions, le  diamant  perd  sa  transparence,  se  gonfle  et  se 
change  en  graphite  ;  il  brûle  alors  rapidement. 

On  n'a  pas  trouvé  jusqu'ici  à  réaliser  la  transformation  in- 
Terse,  celle  du  charbon  en  diamant. 

Différents  travaux  et  mémoires  sur  des  questions  impor- 
tantes de  géologie  ont  été  présentés  pour  les  concours  des 
prix  Bordin  et  Gay. 

L'ouvrage  très  étendu  de  M.  Gosselet,  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Lille,  a  pour  titre  :  Esquisse  gëolo- 
.  giquê  du  nord  de  la  France,  et  renferme  une  étude  complète 
de  l'Ardenne,  c'est-à-dire  d'un  pays  comprenant  Tensemble 
des  terrains  primaires,  et  qui  s'étend  sur  le  territoire  fran- 
çais et  sur  le  territoire  belge. 

M.  Gosselet  a  suivi  avec  le  plus  grand  soin  les  assises  de  ces 
terrains  et  en  a  montré  les  dispositions  diverses  d'après 
leurs  caractères  stratigraphiques  et  paléontologiques.  Mais  son 
œuvre  capitale  est  l'étude  de  la  structure  du  bassin  houiller 
franco-belge,  fruit  de  vingt-cinq  années  de  recherches  non 
interrompues;  la  connaissance  parfaite  qu'il  a  pu  acquérir  à 
cet  égard  lui  a  permis  de  signaler  le  bassin  houiller  dans  des 
régions  où  on  ne  le  soupçonnait  pas,  et  les  recherches,  soit 
dans  le  Pas-de-Calais,  soit  dans  le  Nord,  ont  toujours  été  con- 
formes à  ses  prévisions  :  preuve  remarquable  de  la  sûreté 

de  ses  vues. 
L'Académie  décerne  à  M.  Gosselet  le  prix  Bordin  pour  1880. 

MM.  Faisan  et  Chantre  ont  présenté,  pour  le  môme  concours, 
un  ouvrage  intitulé  :  Monographie  géologique  des  anciens 
glaciers  et  des  terrains  erratiques  de  la  partie  moyenne  du 
bassin  du  Rhône. 

On  admet  généralement  aujourd'hui  qu'un  régime  climaté- 
rique  bien  différent  de  celui  où  nous  vivons  maintenant,  et 
qui  a  reçu  le  nom  de  période  glaciaire,  a  régné  pendant  l'âge 


géologique  qui  a  précédé  le  nôtre.  Cette  période  de  froid, 
dont  l'explication  n'est  pas  connue,  est  attestée  par  des  ves- 
tiges laissés  à  la  surface  de  l'Europe  et  dans  d'autres  contrées; 
ils  consistent  soit  en  surface  striées  et  polies  que  présentent 
certaines  roches  sur  les  flancs  des  montagnes,  soit  en  blocs 
erratiques  disséminés  et  accumulés  qui  sont  des  témoins  de 
glaciers  actuellement  disparus. 

Les  proportions  de  ces  glaciers  étaient  énormes,  car  dans 
la  vallée  du  Rhône,  à  Grenoble,  par  exemple,  les  traces  lais- 
sées sur  les  rochers  indiquent  1000  mètres  d'épaisseur  pour 
un  ancien  glacier  dont  les  iuunenses  rameaux,  épanouis 
en  éventail,  s'étendaient,  d'un  côté,  entre  les  Alpes  et  le 
Dauphiné,  et  de  l'autre,  entre  les  montagnes  du  Lyonnais  et 
du  Beaujolais. 

Un  grand  intérêt  s'attache  à  la  détermination  exacte  de  ces 
vestiges  d'un  âge  antérieur;  aussi  l'important  ouvrage  de 
MM.  Faisan  et  Chantre  a-t-il  particulièrement  attiré  l'attention 
de  la  commission  par  le  nombre  et  la  précision  des  détails 
qu'il  renferme. 

L'Académie  décerne  à  MM.  Faisan  et  Chantre  un  autre 
prix  Bordin. 

Elle  accorde  une  mention  honorable  à  M.  Louis  Collot, 
auteur  de  la  description  des  environs  d'Aix  en  Provence, 
travail  qui  constitue  un  ensemble  utile  à  la  science  et  très 
digne  d'éloges. 

La  question  proposée  pour  sujet  du  prix  Gay  était  l'étude 
des  mouvements  d'exhaussement  et  d'abaissement  qui  se 
sont  produits  sur  le  littoral  océanique  de  la  France  depuis 
l'époque  romaine  jusqu'à  nosjours,  ainsi  que  leurs  rapports 
avec  les  faits  de  même  nature  qui  ont  pu  être  constatés  dans 
l'intérieur  des  terres. 

Plusieurs  mémoires  ont  été  adressés  à  l'Académie  ;  tous 
portent  la  trace  d'efforts  très  sérieux  faits  par  leurs  auteurs 
afin  d'éclairer  cette  question  si  iaiéraseante  pour  la  géologie 
et  la  géographie  physique,  mais  la  commission  a  particuliè- 
rement distingué,  comme  très  dignes  d'encouragement,  les 
mémoires  inscrits  sous  les  n<*  1  et  3  du  concours. 

M.  Delage,  auteur  du  mémoire  n®  1,  a  spécialement  porté 
son  attention  sur  les  phénomènes  géologiques,  et  il  a  mon- 
tré, par  l'examen  des  dépôts  observés  dans  des  sondages, 
que  les  côtes  du  nord  de  la  Bretagne  ont  subi  un  affaisse- 
ment dans  les  temps  préhistoriques,  puis  se  sont  exhaussées 
et  ont  été  recouvertes  de  tourbière  et  de  forêts  ;  un  second 
affaissement  a  eu  lieu  et  a  amené  un  dépôt  de  couches  ma- 
rines postérieurement  à  Jules  César,  et  un  second  exhausse- 
ment a  relevé  ces  couches  au-dessus  du  niveau  des  marées. 
Ce  double  mouvement  oscillatoire  à  longue  période  a  donc 
modifié  à  diverses  reprises  les  côtes  du  nord  de  la  Bretagne. 

M.  Alexandre  Chevremont,  auteur  du  mémoire  n*  3,  a  pré- 
senté une  étude  très  détaillée  de  tout  le  golfe  compris  entre 
Cherbourg  et  Brest,  et  notamment  le  mont  Saint-Michel  et  le 
marais  de  Dol,  ainsi  que  celle  des  mouvements  d'exhausse- 
ment et  d'abaissement  de  ce  littoral. 

L'Académie,  sur  la  proposition  de  la  commission,  accorde 
des  récompenses  à  M.  Delage  et  h  M.  Chevremont. 

Les  différentes  fondations  relatives  aux  prix  de  médecine 
et  de  chirurgie  ont  permis  de  couronner  des  œuvres  diverses 
et  très  dignes  d'attirer  l'attention. 

Un  prix  Montyon  est  décerné  à  M.  le  docteur  Charcot,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  pour  un  important 
ouvrage  ayant  pour  titre  Leçons  sur  les  localisations  des  ma- 
ladies du  cerveau,  dans  lequel  la  médecine  et  la  chirurgie 
peuvent  trouver  de  précieuses  données  pour  le  diagnostic  du 
siège  de  certaines  lésions  du  crâne  et  du  cerveau. 

Un  autre  prix  à  M.  le  docteur  Sappey,  également  professeur 
à  la  Faculté  de  médecine,  pour  des  recherches  sur  l'appareil 
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lymphatique  des  poissons.  Ouvrage  faisant  suite  aux  belles 
recherches  de  cet  habile  anatomiste  sur  l'appareil  lympha- 
tique chez  l'homme. 

Un  autre  prix  encore  à  M.  le  docteur  Louis  JuUien,  pour  ses 
ouvrages  médicaux  d'un  haut  intérêt. 

Des  mentions  honorables  sont  accordées  : 

A  M.  Joannès  Chatin,  maître  de  conférences  à  la  Faculté 
des  sciences,  pour  un  ouvrage  intitulé  :  les  Organes  des  sens 
dans  la  série  animale,  œuvre  bien  conçue,  renfermant  les 
résultats  de  recherches  originales  de  l'auteur  et  présentant 
une  grande  netteté  d'exposition. 

A  M.  Gréhant,  aide- naturaliste  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, pour  des  travaux  sur  l'action  de  l'oxyde  de  carbone, 
recherches  expérimentales  ayant  de  l'intérêt  non  seulement 
au  point  de  vue  de  la  physiologie,  mais  encore  pour  la  patho- 
logie. 

A  M.  le  docteur  Guibouf ,  pour  de  nouvelles  leçons  cliniques 
sur  les  maladies  de  la  peau,  ouvrage  des  plus  consciencieux 
et  qui  mérite  d'être  encouragé. 

Enfin,  la  commission  a  proposé  pour  des  citations  MM.  Le- 
ven,  Manassei,  Masse,  Nepveu,  Rambosson,  Trumet  de  Fon- 
tarce. 

La  commission  du  prix  Bréant,  concernant  la  guérison  du 
choléra  asiatique,  n'a  trouvé  cette  année,  comme  les  années 
précédentes,  aucun  travail  qui  méritât  d'être  couronné  ;  mais, 
après  avoir  examiné  les  ouvrages  qui,  selon  les  intentions  du 
testateur,  peuvent  prétendre  aux  intérêts  annuels  de  la  somme 
de  cent  mille  francs  léguée  à  l'Académie  comme  prix,  elle  a 
fixé  son  Choix  sur  les  travaux  physiologiques  publiés  dans 
ces  dernières  années  par  M.  Gabriel  Colin,  professeur  à  l'é- 
cole vétérinaire  d'Alfort. 

L'Académie,  en  adoptant  cette  proposition,  a  voulu  récom- 
penser ce  savant  physiologiste  pour  l'habileté  et  la  persévé- 
rance avec  lesquelles  il  a  poursuivi  ses  recherches. 

Le  prix  Godard  est  décerné  à  M.  le  docteur  Paul  Segond 
pour  un  important  ouvrage  de  chirurgie. 

Le  prix  Barbier,  à  M.  le  docteur  Quinquand  pour  ses  re- 
cherches d'hématologie  clinique  dans  lesquelles  il  a  montré 
autant  de  sagacité  comme  médecin  que  d'habileté  comme 
chimiste,  en  déterminant  avec  précision  la  quantité  d'oxy- 
gène qui  circule  avec  le  sang  chez  l'homme  à  l'état  de  santé, 
ainsi  que  dans  les  différentes  maladies. 

Le  prix  Dusgate,  pour  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  sur  les 
moyens  de  prévenir  les  inhumations  précipitées,  n'est  pas 
décerné  ;  mais  des  récompenses  ont  été  accordées  à  MM.  les 
docteurs  Onimus,  H.  Peyraud  et  G.  Lebondont  les  recherches 
sur  la  question  méritent  à  des  titres  divers  une  sérieuse 
attention. 

Conformément  aux  vœux  exprimés  par  M.  Boudet,  sa  famille 
a  fondé  un  prix  pour  être  décerné  par  l'Académie  des  sciences, 
cette  année,  à  Tauteur  qui  aura  fait  faire  un  progrès  à  l'art 
de  guérir  en  s'inspirant  des  travaux  de  notre  éminent  con- 
frère M.  Pasteur  sur  la  fermentation  et  les  organismes  infé- 
rieurs. 

La  commission,  après  avoir  examiné  les  travaux  accomplis 
dans  cette  voie  pendant  ces  dernières  années,  a  reconnu  que 
ceux  de  M.  le  docteur  Lister,  de  Londres,  répondaient  mieux 
que  tout  autre  à  l'intention  du  donateur. 

M.  Lister  s'est  proposé  de  détruire  les  germes  autour  des 
plaies,  et,  en  faisant  usage  de  préparations  phéniquées,  il 
est  arrivé  à  une  série  de  moyens  qui  constituent  ce  qu'il  a 
appelé  le  pansement  antiseptique  et  que  l'on  a  nommé  avec 
justice  le  pansement  de  Lister.  Les  résultats  donnés  par  ce 
pansement  sont  des  guérisons  plus  rapides,  une  proportion 


moindre  d'infections  purulentes  et,  d'après  les  termes  du 
rapport,  une  diminution  au  delà  de  toute  espérance  d'acci- 
dents mortels  consécutifs  de  certaines  opérations  chinirg;!- 
cales. 

L'Académie  décerne  à  M.  Lister  le  prix  Boudet,  en  raison 
des  changements  si  heureux  qu'il  a  introduits  dans  le  trai- 
tement des  plaies. 

M.  le  docteur  Ricoux,  de  Philippeville,  a  adressé,  pour  le 
concours  de  statistique  de  la  fondation  Montyon,  un  ouvrage 
intitulé  :  la  Démographie  figurée  de  l'Algérie,  et  renfermant 
des  recherches  statistiques  sur  la  population  de  notre  colonie, 
ainsi  que  des  appréciations  au  point  de  vue  de  l'acclimate- 
ment des  Européens. 

M.  Ricoux  s'occupe  d'abord  de  l'état  statistique  de  la 
population  ;  il  suit  les  naissances,  les  mariages,  les  décès, 
dans  les  diverses  nationalités  et  même  dans  leurs  croise- 
ments. Il  faut  observer  qu'en  Algérie ,  la  population 
implantée  est  formée  pour  moitié  environ  de  Français,  et 
pour  l'autre  moitié  d'Espagnols,  d'Italiens,  de  Maltais  et 
d'Allemands. 

Dans'  une  autre  partie  de  son  travail,  l'auteur  arrive  à 
conclure  que  l'acclimatement,  en  Algérie,  des  Espagnols, 
Italiens,  Maltais  et  Français  méridionaux  peut  être  regardé 
comme  certain,  mais  non  celui  des  Allemands.  La  commis- 
sion fait,  à  cet  égard,  des  réserves  sur  les  conjectures  étran- 
gères à  la  statistique  et  développées  à  cette  occasion  ;  mais, 
cet  ouvrage  renfermant  des  résultats  et  des  tableaux  qui 
seront  toujours  très  utilement  consultés,  l'Académie  décerne 
à  M.  le  docteur  Ricoux  le  prix  de  statistique. 

Des  mentions  honorables  sont  accordées  à  M.  A.  Marraud 
pour  son  travail  sur  la  phtisie  dans  l'armée  ainsi  qu'à 
M.  A.  Pamard  pour  son  mémoire  concernant  la  mortalité 
dans  ses  rapports  avec  les  phénomènes  météorologiques 
dans  l'arrondissement  d'Avignon. 

Une  question  intéressante,  se  rapportant  aux  animaux 
inférieurs,  vient  d'être  résolue,  grâce  aux  observations 
persévérantes  de  MM.  Emile  Jolly,  médecin-major,  et  Vays- 
sières,  préparateur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille. 

Il  existe  dans  nos  ruisseaux  un  petit  animal  fort  étrange, 
ayant  six  pattes  comme  un  insecte,  mais  recouvert  d'un  test 
pierreux;  aussi  était-il  regardé  comme  un  crustacé  jusque 
dans  ces  dernières  années,  lorsque  M.  Jolly,  par  une  nouvelle 
étude,  soupçonna  que  cet  animal,  dans  lequel  il  avait  constaté 
la  présence  de  trachées,  était  la  larve  d'un  insecte  de  la 
famille  des  Éphémères. 

Cette  probabilité  a  été  changée  en  certitude  par  les  obsa^ 
vations  de  M.  Vayssières,  qui  vit  plusieurs  individus  se  trans- 
former en  insectes  pourvus  d'ailes. 

L'Académie  décerne  le  prix  Thore  à  M.  Vayssières,  pour 
ses  observations  pleines  d'intérêt,  et  accorde  un  prix  sem'- 
blable  à  M.  Jolly,  dont  les  études  préparatoires  ont  conduit  à 
ce  curieux  résultat. 

Le  prix  de  physiologie  expérimentale  de  la  fondation 
Montyon  est  décerné  à  M.  Gaston  Bonnier,  maître  de  confé- 
rences à  l'École  normale  supérieure,  pour  d'importantes 
recherches  de  physiologie  végétale. 

Les  fleurs  d'un  grand  nombre  de  plantes  laissent  échapper, 
par  certaines  parties  désignées  sous  le  nom  de  nectaires,  des 
liquides  sucrés  ou  mielleux,  recherchés  avec  avidité  par 
divers  insectes  et  particulièrement  par  les  abeilles.  M.  Bon- 
nier, qui  a  étudié  avec  beaucoup  de  soin  la  structure  des 
parties  nectarifères  des  fleurs  ainsi  que  le  mode  de  formation 
et  les  usages  physiologiques  des  produits  qu'elles  fournissent, 
a  conclu  de  ses  savantes  recherches  que  le  sucre  s'accumule 
dans  les  nectaires  pour  servir  à  la  nutrition  d'organes 
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voisins,  après  sa  transformation  préalable  en  glucose  ou 
sucre  incristallisable  par  voie  de  fermentation. 

Passant  alors  à  un  autre  ordre  de  faits,  M.  Bonnier  a  exa- 
miné si  la  couleur  des  fleurs  ainsi  que  leur  odeur  et  leur 
forme  n'auraient  pas,  comme  le  pensent  plusieurs  natura- 
listes, quelque  influence  pour  attirer  les  insectes  avides  de 
sucre  ;  en  plaçant  à  proximité  d'abeilles  libres  des  morceaux 
d'éloffe  diversement  colorés  et  également  enduits  de  matières 
saccharines,  il  n'a  reconnu  aucune  relation  entre  la  couleur 
et  le  nombre  des  abeilles  qui  allaient  butiner  sur  les  étoffes. 
Suivant  lui,  la  forme  des  fleurs  n'exerce  pas  non  plus  d'action 
de  ce  genre. 

Ces  observations  délicates  et  ces  expériences  pleines  d'in- 
térêt donnent  une  explication  satisfaisante  de  beaucoup  de 
faits  jusqu'alors  dirficiles  à  interpréter. 

Le  prix  de  la  Fons-Mélicocq,  destiné  au  meilleur  ouvrage 
de  botanique  sur  le  nord  de  la  France,  est  donné  à  M.  Éloy 
de  Vicq  pour  ses  études  sur  la  végétation  du  littoral  du  dépar- 
tement de  la  Somme,  ainsi  que  pour  des  catalogues  des 
mousses  et  hépatiques  de  l'arrondissement  d'Abbeville,  qui 
étendent  et  complètent  les  anciennes  recherches  de  ce  savant 
botaniste. 

Une  récompense  sur  le  prix  Desmazières  est  donnée  à 
M.  Lamy  de  la  Chapelle,  qui,  par  ses  catalogues  raisonnes  des 
mousses,  des  hépatiques  et  des  lichens  du  mont  Dore  et  de  la 

Haute- Vienne,  a  utilement  contribué  à  la  connaissance  de  la 

végétation  cryptogamique  de  la  France. 

L'Académie  a  toujours  encouragé  les  entreprises  et  les 
expéditions  lointaines  qui  apportent  à  la  civilisation  des  élé- 
ments de  progrès.  Parmi  les  voyageurs  qui  explorent  les  con- 
Irées  les  moins  accessibles  pour  y  découvrir  des  voies  de 
communication  ou  y  recueillir  les  documents  scientifiques  les 
plus  précieux,  elle  réclame  aujourd'hui  une  place  d'élite  pour 
les  lauréats  des  prix  Savigny  et  Delalande-Guérineau. 

Elle  décerne  le  prix  Savigny,  destiné  aux  naturalistes 
Toyageurs,  à  M.  Alfred  Grandidier,  pour  ses  recherches  sur  les 
faunes  de  Zanzibar  et  de  Madagascar. 

Cette  dernière  contrée  est  située  bien  près  de  la  côte 
d'Afrique,  dont  elle  est  séparée  par  le  canal  de  Mozambique; 
cependant  elle  ne  saurait  s'y  rattacher  comme  une  dépen- 
dance. C'est  une  lie  qui,  depuis  les  temps  anciens,  a  eu  son 
existence  propre  ;  sa  géologie,  sa  flore,  sa  faune,  entièrement 
distinctes  de  celles  de  l'Afrique,  semblent  montrer  qu'elle 
reste  comme  un  témoin  d^un  vaste  continent  aujourd'hui  dis- 
paru. 

Les  Howas,  ainsi  que  les  peuplades  indépendantes  qui 
habitent  le  sud  et  Touest,  s'étaient  opposés  jusqu'ici  à  ce 
que  les  étrangers  pénétrassent  dans  l'intérieur  du  pays. 
M.  Grandidier  a  le  premier  réussi  à  le  traverser;  il  a  consacré 
plusieurs  années  à  parcourir  cette  contrée,  et  à  recueillir  les 
végétaux  ainsi  que  les  animaux,  dont  les  types  bizarres  et 
étranges  offrent  aux  naturalistes,  au  point  de  vue  de  la  dis- 
tribution géographique,  les  rapprochements  les  plus  inté- 
ressants. 

De  retour  en  France,  il  a  entrepris  à  ses  frais  une  publica- 
tion très  importante  qui  ne  comprendra  pas  moins  de  trente 
volumes  et  de  quinze  cents  planches  ;  c'est  une  sorte  de 
monographie  de  Madagascar,  où  seront  traitées  la  géographie, 
la  météorologie,  l'histoire  physique  et  naturelle  de  ce  curieux 
pays. 

L'Académie,  en  donnant  le  prix  Savigny  à  M.  Grandidier, 
montre  tout  l'intérêt  qu'elle  attache  aux  recherches  et  aux 
publications  de  ce  savant  naturaliste. 


Le  prix  Delalande-Guérineau,  pour  le  voyageur  français 
le  savant  qui  aura  rendu  le  plus  de  services  à  la  France  o 


ou 
France  ou  à 


la  science,  est  décerné  à  M.  Jean  Dupuis,  qui  a  parcouru  seul, 
à  l'aide  de  ses  propres  ressources,  avec  autant  de  hardiesse 
que  de  persévérance,  une  contrée  de  l'extrême  Orient,  le 
Tonkin,  qui  touche  à  nos  possessions  cochinchinoises. 

M.  Dupuis  a  pénétré  dans  ce  pays,  jusque-là  inexploré  par 
les  Européens  et  a  montré,  le  premier,  la  possibilité  de  na- 
viguer sur  le  Song-Koî,  ou  fleuve  Rouge  ;  il  a  minutieusement 
exploré  ce  fleuve  et  la  contrée  qu'il  traverse  ;  il  a  constaté  Ta- 
bondance  des  produits  naturels,  tels  que  mines  de  houille,  de 
fer,  d'étain,  de  cuivre,  d'argent,  d'or,  de  cristal  de  roche, 
ainsi  que  la  présence  de  végétaux  et  d'animaux  de  toute  es- 
pèce. 

Â  la  tôte  d'une  expédition  et  à  l'aide  d'une  flottille  équipées 
à  ses  frais,  il  avait  réussi  à  s'établir  dans  le  pays,  lorsqu'il  dut 
renoncer  à  son  entreprise  par  suite  de  transactions  entre  les 
gouvernements  français  et  annamite.  Il  est  maintenant  rentré 
en  France,  après  avoir  perdu  tout  le  fruit  de  sa  longue  et 
laborieuse  carrière. 

L'Académie  a  voulu  récompenser  par  un  prix  cet  énergique 
et  hardi  explorateur,  qui  a  ouvert  à  la  science  et  au  commerce 
un  grand  et  riche  pays. 

Tels  sont  les  résultats  des  concours  de  cette  année,  et  pour 
l'exposé  desquels  j'ai  fait  de  nombreux  emprunts  aux  rapports 
des  diverses  commissions  de  prix.  En  dehors  des  œuvres 
qu'elle  couronne,  l'Académie  a  reçu  un  grand  nombre  de  mé- 
moires, dont  ses  publications  attestent  la  variété  et  l'impor- 
tance, et  qui  montrent  que,  dans  nos  écoles  et  dans  nos  labo- 
ratoires, l'activité  scientifique,  loin  de  se  ralentir,  prend 
chaque  jour  plus  de  développements. 

Je  ne  saurais  terminer  cette  lecture  sans  parler  de  l'achè- 
vement d'une  œuvre  capitale,  due  à  Hllustre  doyen  de  la  sec- 
tion d'anatomie  et  zoologie,  M.  Milne  Kd^rards.  Commencées 
il  y  a  un  quart  de  siècle  environ,  les  «  leçons  sur  la  physio- 
logie et  l'anatomie  comparées  de  l'homme  et  des  animaux  » 
comprennent  quatorze  volumes,  dont  l'ensemble  constitue  un 
monument  remarquable  qui  fait  époque  dans  l'histoire  des 
sciences  naturelles. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  rappeler  ici  l'accord  uuanime 
avec  lequel  les  savants  de  tous  pays  se  sont  réunis,  à  l'occa- 
sion de  cette  publication,  pour  offrir  à  notre  vénéré  confrère 
un  témoignage  de  leur  profonde  admiration. 

Le  prix  fondé  par  M*"®  la  marquise  de  Laplace  pour  être  dé- 
cerné chaque  année,  par  l'Académie,  à  l'élève  sorti  le  pre- 
mier de  l'École  polytechnique,  est  donné  à  M.  Termier 
(Pierre-Marie),  élève  ingénieur  des  mines. 


BOTANIQUE 
L'évolution  des  ciyptogames  (1). 

A 

Les  Cryptogames  représentent  une  branche  mère,  ou  plus 
stricteipent  une  branche  aînée  en  connexion  directe  avec 


(i)  Cet  article  est  extrait  d*un  Tolume  de  la  Bibliothèqiie  «cientt- 
fique  internationale,  qui  paraîtra  prochainement  à  la  librairie  Ger- 
mer Baillière  :  V Évolution  dês  cryptogames,  par  MM.  de  Sapckta  et 
Marion. 
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celte  souche  protupbytique  qui  fui  le  poini  de  départ  du 
règne  végûlal  tout  enlier. 

Les  végétaux  supérieurs  &ux  Cryptogames  ou  Phanéro- 
games, Il  faut  te  remarquer  ici,  possËiienl  les  uns  vis-à-vis 
des  autres  une  véritable  égalité  de  perfection  relative.  En 
dépit  des  partie ularilés  qui  les  distinguent,  ils  ont  tous  des 
organes  parvenus  à  un  degré  élevé  d'élaboration;  leurs 
tissus,  loin  d'être  uniquement  cellulaires,  comprennent  gé- 
néralement des  âbres,  des  vaisseaux,  des  trachées;  leurs 
tiges,  en  s'attachanl  k  la  structure  intérieure,  se  montrent,  non 
pas  uniformément,  mais  également  différenciées;  leur  appa- 
reil radiculaîre  plonge  constamment  dans  le  sol  et  se  trouve 
doué  d'une  activité  fonctionnelle  qui  est  la  même  pour  tous; 
leurs  appendices  foliaires,  ou  du  moins  les  surfaces  vertes 
chlorophylle  es  qui  en  tiennent  lieu,  offrent  toujours  des  ou- 
vertures ou  stomales  destinés  à  l'Introduction  ou  à  l'exhalai- 
son des  gai;  enfin,  les  organes  reproducteurs  de  lous  ces 
végétaux  supérieurs  fonctionnent  au  moyen  des  mêmes  pro- 
cédés, et  c'est  toujours  le  grain  de  pollen  développé  en  un 
tube  vésiculaire  qui  pénètre  à  travers  les  tissus  du  sac  em- 
bryonuaire  jusqu'à  la  cellule  qu'il  doit  féconder. 

Au  contraire,  les  Cryptogames  terrestres  sont  loin  d'occuper 
toutes  le  même  rang,  au  point  de  vue  des  caractères  essentiels 
de  l'organisme.  Les  moins  élevées  parmi  elles  sont  thatloldes 
ou  purement  cellulaires,  comme  les  Hépatiques  et  les  Housses. 
Les  plus  parfaites,  au  contraire,  ont  des  fibres,  des  vaisseaux, 
«t  des  trachées,  k  l'égal  des  plantes  phanérogames.  Les  sto- 
mates ne  se  montrent  qu'à  peine  ou  affectent  une  slruclure 
rudimeniaire  chez  les  premières,  tandis  que  ces  organes  pré- 
■enlent  leur  structure  normale  et  définitive  chez  les  dernières. 
Il  en  est  de  même  de  l'appareil  radiculaire,  réduit  à  la 
simple  apparence  de  poils  rbizoldes  chex  les  plus  inférieurs 
des  Cryptogames,  qui  suit  un  mouvement  progressif  &  me- 
sure que  l'on  remonte  la  série. 

L'organe  reproducteur  accuse  la  même  marche.  Nous  avons 
analysé  cette  marche  et  nous  avons  vu  l'antagonisme  établi 
de  bonne  heure  enire  deux  états,  l'un  sexué,  l'autre  agame 
et  sporogonien,  aboutir  à  l'amoindrissement  et  finalement  à 
l'absorption  du  premlei  de  ces  états  par  le  second.  Il  y  a 
donc  inégalité,  développement  graduel,  marche  ascendante 
en  un  mot  d'un  bout  à  l'autre  de  la  série  crjplogamique,  et 
cette  marche  mène,  à  travers  bien  des  phases,  vers  un  but 
déterminé  dont  les  dernières  conséquences  seront  plus  tard 
étudiées  par  nous,  comme  nous  l'avons  fait  pour  les  pro- 
dromes. Si  l'on  recherche  le  Irait  difTérentiel  le  plus  saillant 
qui  soit  commun  à  l'ensemble  des  Cryptogames  ■  méla- 
phytes  ■,  en  négligeant  volontairement  les  ■  prolophytes  s, 
on  ne  saurait  découvrir  ce  trait  caractéristique  que  dans  la 
présence  et  l'intervention  de  l'anihéroiolde  motile  opérant 
l'aclede  la  fécondation.  Toutes  les  Cryptogames  terres  très  effec- 
tivement sont  fécondées  à  l'aide  d'un  anthérozoïde  ;  toutes  les 
Phanérogames,  au  contraire,  se  trouvent  dépourvues  de  cet 
oi^anlsme  et  possèdent  à  la  place  le  tube  vésiculaire  à  con- 
tenu protoplasmiqne  dillluenl,  sorli  du  grain  pollen.  L'un, 
tl  est  vrai,  est  bien  l'équivalent  de  l'autre,  puisque  le  défaut 
seul  de  concentration   du    noyau  protoplasmique,  devenu 


amiholdè,  empêche  la  cellule  poUinique  de  revêtir  l'a: 
de  l'anthérozoïde;  mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  la 
fécondation  chez  les  Phanérogames  ne  résulte  plus  de  l'in- 
tervention de  ce  dernier  organe  et  que  les  procédés  du  phé- 
nomène sont  réellement  changés.  11  est  tout  aussi  esact 
d'avancer  que,  par  t'anlbérozolde  molile  et  nageant  à  traTen 


un  liquide  quelconque,  les  Cryptogames  terrestres  louchent 
aux  Protophytes  et  rappellent  vivement  le  mécanisme  fécon- 
dateur des  Algues  zoosporées  ei  même  celui  des  Fucacéea. 

Ce  qui  caractérise  encore  les  Cryptogames  métapbyles, 
c'estla  d.dtincLion  persistante  entre  les  deux  états  antago- 
nislea,  l'état  agame  et  l'étal  sexué;  on  reconnaît  toujours 
leur  présence.  Tandis  qu'ils  tendent  à  se  fixer  et  à  se 
déterminer,  en  se  succédant,  chez  les  plus  inférienres,  c» 
mêmes  états  vont  au  contraire  en  s'effaçant,  chez  les  plus 
élevées,  par  l'élimination  graduelle  et  tout  au  moins  partielle 
de  l'un  des  deux.  Au  total,  c'est  fa  un  mouvement  de  diffé- 
renciation croissante  qu'obéissent  les  Cryptogames  prises 
dans  leur  ensemble.  Cette  différenciation  se  trouve  accomplie 
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dans  les  organes  les  plus  essentiels,  lorsque  Ton  remonte  la 
série  et  que  Ton  touche  aux  Phanérogames  ;  elle  commence 
à  peine  à  se  prononcer  lorsque  l'on  se  reporte  à  l'autre  ex- 
trémité de  la  série,  en  abordant  les  Cryptogames  terrestres 
par  les  moins  élevées. 

Quel  est  exactement  le  csractére  et  quels  sont  les  dévelop- 
pements de  cette  différenciation  progressive  7  C'est  ce  que 
nous  devons  t&cher  de  définir  avant  tout.  Pour  s'en  rendre 
compte,  il  faut  interroger  avec  soin  le  point  de  départ.  —  Le 
point  de  départ  de  la  plante  métaphyte,  devenue  terrestre,  est 
évidemment  un  thalle  ulvolde  ou  filamenteux  et  paucicellu- 
]aire,  avec  des  poils  radicaux  servant  de  point  d'attache  à  ce 
thalle  sur  le  sol  humide.  Ce  premier  état,  comme  nousl'avons 
TU,  est  celui  des  Hépatiques  les  moins  différenciées;  c'est 
aussi  celui  des  prothalles  de  Filicinées  et  d'Équisétinées.  Tel 
est  le  point  de  départ  en  ce  qui  concerne  les  organes  pure- 
ment végétatifs.  —  Mais  ces  organes  ne  sont  pas  les  seuls  ;  à 
cet  état  rudimentaire  et  primitif,  la  plante  terrestre  en  pos- 
sède d'autres  que  les  Algues,  d'où  elle  sort,  présentent  aussi. 
Elle  peut  se  multiplier,  et  cela,  remarquons-le,  de  deux 
façons,  par  agamie  ou  propagules  asexués,  ou  encore  par 
scissiparité,  en  produisant  des  cellules  qui  s'individualisent 
et  «  s'enkystent  »,  et  aussi,  à  côté  de  ce  premier  mode,  au 
moyen  de  la  «  sexualité  v,  c'est-à-dire  par  suite  de  l'impré- 
gnation, à  l'aide  de  l'anthérozoïde,  d'une  cellule  oosphérique 
de  l'archégone,  changée  en  oospore. 

Qu'arrivera-t-il  de  la  plante  terrestre  primitive  ainsi  consti- 
tuée, et  à  l'aide  de  quel  procédé  va-t-elle  se  différencier?  Ce 
sera  en  réalisant  une  véritable  division  du  travail  organique, 
résultant  de  la  détermination  de  deux  phases  distinctes, 
l'une  de  ces  phases  demeurant  affectée  à  la  sexualité,  l'autre 
exclusivement  vouée  à  la  reproduction  par  agamie.  Celle-ci 
est  la  phase  sporogène,  celle  qui,  à  raison  môme  de  son  rôle, 
devient  avec  rapidité  plus  spécialement  végétative  et  d'autant 
plus  favorable  au  développement  de  cet  ordre  de  fonctions 
et  des  organes  qui  en  dépendent  que  l'autre  phase  aboutit 
avec  plus  de  hâte  à  la  production  des  organes  sexués.  Ces 
derniers  naissent  sans  retard  sur  le  thalle  qui  doit  les 
porter  ;  les  spores  ou  propagules  agames  unicellulaires  appa- 
raissent, au  contraire,  comme  la  manifestation  épisodique 
d'une  phase  caractérisée  surtout  par  le  développement  des 
organes  de  la  végétation,  phase  qui,  loin  de  s'épuiser,  comme 
l'autre,  après  un  premier  effort,  peut  atteindre  une  durée 
presque  indéfinie  par  le  renouvellement  périodique  du  môme 
cycle.  Il  n'existe  pas  de  prothalle  sexué  permanent,  mais  il 
existe  des  sporogones  vivaces,  c'est-à-dire  perpétuels.  Chez 
Tun,  l'acte  reproducteur  une  fois  accompli  et  le  sporogone 
engendré,  la  plante  meurt;  le  sporogone,  au  contraire,  cbez 
les  Cryptogames  supérieures,  peut  vivre  indéfiniment  et, 
dans  l'immense  majorité  des  cas,  il  utilise  en  vue  de  sa 
propre  durée  la  faculté  végétative  qui  est  la  principale  raison 
d'être  de  son  existence.  Plus  tard  ou  peut-être  môme  paral- 
lèlement, chez  les  plantes  les  plus  parfaites,  dites  pbanéro- 
gamiques,  cette  division  du  travail  organique  est  allée  en 
s'accentuant,  mais  aussi  en  se  simplifiant,  puisque  la  phase 
végétative  sexuée  s'est  effacée  entièrement  et  que  les  sexes 


eux-mômes  ne  se  distinguent  plus  des  spores  d'où  ils  parais- 
sent directement  sortir.  Dès  lors  il  ne  subsiste  plus  que  deux 
élats  ou  plutôt  deux  ordres  de  fonctions  pleinement  indépen- 
dants, l'un  répondant  à  l'appareil  végétatif  représenté  par  la 
tige  et  la  racine,  l'autre  répondant  à  l'appareil  reproducteur 
sexué  comprenant  la  fleur  avec  ses  accessoires.  C'est  là  le 
dernier  terme  de  la  progression  dont  nous  avons  signalé  les 
premières  étapes.  Les  plantes  cryptogames  sont  donc  celles 
qui  se  sont  fixées  les  premières,  s'arrôtant  à  l'une  ou  à  l'autre 
des  étapes  successives  qui  marquent  leur  transformation., 
pour  en  revêtir  les  caractères  d'une  façon  définitive.  Chacune 
des  catégories  ainsi  constituées  est  devenue  susceptible  à 
son  tour  de  se  ramifier  et  de  donner  lieu  à  des  adaptations 
en  rapport  avec  les  tendances  de  ces  mômes  caractères.  Plus 
hâtivement  fixées  dans  leurs  traits  essentiels,  plus  rapide- 
ment multipliées  et  plus  étroitement  adaptées,  les  Crypto- 
games se  sont  trouvées  en  môme  temps  plus  immédiatement 
en  relation  avec  les  conditions  extérieures  qui  dominèrent 
originairement  à  la  surface  de  notre  globe  et  qui  coïncidèrent 
Justement  avec  leur  première  expansion. 

Non  seulement  l'élaboration  des  végétaux  les  plus  élevés, 
les  Angiospermes,  était  alors  éloignée  de  son  terme  final;  mais, 
par  la  structure  qui  leur  devint  propre,  les  organismes  rela- 
tivement inférieurs,  compris  sous  la  dénomination  de  Cryp- 
togames, se  trouvèrent  pariaitement  en  mesure  de  remplir  le 
rôle  qui  leur  était  dévolu.  Ni  l'absence  de  saisons  périodiques, 
ni  la  continuité  de  la  chaleur  humide,  ni  le  contact  de  l'eau 
provenant  des  précipitations  aqueuses  et  de  l'abondance  des 
"bains  de  vapeur  dans  lesquels  les  organismes  d'alors  étalent 
plongés,  ne  pouvaient  faire  obstacle  au  développement  de 
végétaux  que  caractérisent  par-dessus  tout  la  facilité  de  pro- 
duire des  racines  adventives,  l'accroissement  illimité  des 
extrémités  de  Taxe  caulinaire  et  l'extension  des  parties  vertes 
appendiculaires.  La  présence  môme  et  le  rôle  du  prothalîe,  de 
môme  que  l'intervention  de  l'anthérozoïde  dans  l'acte  fécon- 
dateur, s'accorde  parfaitement  avec  la  permanence  de  l'humi- 
dité extérieure.  Qn  peut  dire  également  que  l'abondance  des 
tissus  parenchymateux  ou  lacunaires  et  des  surfaces  chloro- 
phyllées  se  trouvent  en  rapport,  chez  les  Cryptogames,  avec 
l'étendue  restreinte  et  le  rôle  encore  limité  des  parties  dures 
et  fermes,  à  structure  exclusivement  fibro-vasculaire. 

C'est  plus  lentement,  mats  plus  sûrement,  par  l'effet  d'un 
développement  intermittent  et  successif,  à  l'aide  d*une  action 
périodiquement  renouvelée  et  entrecoupée  d'intervalles  de 
repos,  que  les  grands  végétaux  des  âges  postérieurs  ont  acquis 
la  faculté  d'atteindre  la  force  de  résistance  et  les  dimensions 
qu'ils  représentent  à  l'état  adulte.  C'est  au  contraire  par  une 
évolution  rapide  et  continue  ou  encore  par  des  jets  subits, 
partant  d'un  appareil  rhizomateux  souterrain  et  stérile,  que 
les  Cryptogames  d^autrefois  érigeaient  leurs  tiges  aériennes. 
Ces  tiges,  une  fois  hors  de  terre,  s'élevaient  jusqu'à  épuise- 
ment de  leur  force  vitale,  étendant  outre  mesure  leurs  axes, 
comme  leurs  appendices  foliaires.  Les  Équisétinées,  de  môme 
que  les  Filicinées  et  les  Lycopodinées  fossiles,  sont  là  pour 
attester  ce  procédé  de  croissance.  La  grandeur  de  beaucoup 
de  frondes  de  Fougères,  chez  les  Pécoptéridées,  les  Odontpp- 
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téridëes  et  les  Dtctyoptéridëes,  dépasse  tout  ce  que  l'on  pour- 
rait supposer.  Aucune  plaque,  quelle  que  soit  sa  dimeDsion, 
ne  saurait  comprendre  toutes  les  parties  de  ces  Troiides  dont 
les  subdivisions  étonnent  l'esprit  par  leur  mullipJicité.  Alors, 
comme  de  nos  jours,  il  existait  des  Cr^togames  doul  les 
tiges  étaient  soutenues  par  des  racines  adveutives,  descen- 
dant de  toutes  les  régions  de  l'aie  caulinaire.  Les  Pécopté- 
ridées  arborescentes  ou /'iarimiuf  en  rouinissenl  un  exemple 
bien  connu.  Sur  une  Toule  de  points,  à  Saînt-£tienne,  on 
distingue  très  bien  les  traces  rËpétÉes  de  leurs  troncs  encore 
en  place,  traversant  verticalement  la  roche  encaissante  el 
étanQonnés  par  une  multitude  de  radicules  dirigées  de  baut 
an  bas.  Les  Calamités,  de  leur  côté,  possédaient  loul  un 
système  de  liges  soulerraines  horizontalement  disposées, 
qui  servait  de  t>ase  aux  tiges  aériennes  aphjlles  et  érigées 
d'où  sortaient  enBn  les  appareils  sporogënes  feuillées. 

Les  Lépidodendrées,  les  plus  parfaites  des    Cryptogames 
primitives,  paraissent  avoir  dépendu  d'un  IroisiÈme  système. 


Fig.  ta.  —  OrRioei  viicf  tib  d«H  I.épidailend[dea.  —  Praein>nl  da  iimeau 
dicbolom^  girnl  da  canrainsU  faiiiitei  «1  d«  feuilla.  du  Lrpidodmiinnt 
SUmbtrgli  Brngl.  d'aprèi  uns  Ggnn  de  U  Schimper. 


La  base  de  leurs  tiges  verticales,  trouvées  en  place,  se  sub- 
divise  inrérieurement  en  racines  dicbolomes  qui  conslituent 
au  appareil  ressemblaol  à  celui  des  Sligmariées  qui,  de  leur 
c61é,  représentent  certainement  les  rhizomes  souterrains  et 
stériles  des  Sgillaires.  11  semble  qu'en  interrogeant  le  monde 
actuel,  cet  appareil  rhiiomateux  des  Lépidodendrées  ait  eu 
quelque  analo^e  avec  celui  des  Tmetipieris  dont  les  radi- 
celles répondent  à  des  appendices  Toliaires  assez  peu  modi- 
fiés. Il  en  était  probablement  de  même  des  Lépidodendrées 


dent  les  tiges  se  montraient  ainsi  tour  k  tour  souleminct, 
rampantes  et  stériles  ou  bien  aériennes,  érigées  eleporiKRi 
Les  OpbioglOBsées,  dans  leurs  dimensions  si  réduites,  ptè- 
senteut  un  système  de  végétation  qui  n'est  pas  saat  uulogie 
avec  celui  qu'admet  une  semblable  hypothèse.  Les  radkola 
ont  pu  aussi  devoir  leur  origine  &  des  appendices  foUiir» 
détournés  de  leur  premier  emploi  et  privés  de  chloropb;llL 
Tout  ce  monde  crypiogamique,  évolué  de  si  bonne  heurt, 
déjà  complet  dans  ses  diverses  parties  à  une  époque  où  duO) 
trace  d'  'Angiosperme»  >  ne  se  montrait  encore,  oùlesFtii' 
nérogames  réduites  aiu  seules  Gymnospermes  occupiiegl 
elles-mâmes  une  place  relativement  subordonnée,  se  ini- 
vait  dès  lors  adapté  à  des  conditions  d'existence  particulièm, 
qui  furent  celles  du  règne  végélal  à  son  origine.  Ces  coodi- 
lions  persistèrent  sans  beaucoup  changer  pendant  un  teœpi 
prodigieusement  long,  correspondant  b  la  période  entiènde 
houilles,  du  dévonien  au  permien  inclusivement. 

C'est  là  une  période  qui  s'étend  dans  notre  pensée,  un 
pas  à  des  milliers,  mais  à  des  millions  d'années.  La  préifanm- 
nance  des  Oypicgames  dans  la  flore  terrestre  y  est  certùnt 
et  incontestée.  Les  traces  de  Filicinéea  y  attestent  pu  lem 
extrême  abondance  l'importance  du  rfile  qui  était  déioln  i 
celle  classe.  Les  Équisëtinées  et  les  Lépidodendrées  ne  M 
guère  moins  répandues  de  la  base  à  l'exlrfme  sommel  de 
ces  formations  enchaînées,  dont  l'ensemble  prend  lenomtit 
terrain  paléozoTque.  Il  y  a  bien  dès  lors  des  GymnosperoiK; 
elles  sont  même  plus  nombreuses  qu'en  aucun  autre  lemp. 
elles  partagent  exclusivement  l'empire  avec  les  Cryptogaiiiei; 
néanmoins  on  ne  saurait  dire  qu'elles  aient  jamais  égili 
celles-ci  en  fréquence  ni  mfme  eu  diversité  de  foimes,  u 
peut-être  encore  en  puissance  végétative.  Si  l'oo  consulte  te 
relevés  d'espèces  donnés  par  Schimper  pour  l'époque  ■»- 
Ihracilique  ou  houillère  proprement  dite,  on  voit  que  l'en- 
semble des  Cryptogames  était  relativement  aui  Phtnérogi- 
mes  dans  la  proportion  de  3,6  par  rapport  àl,c'est-à-direfM 
les  Cryptogames  dépassaient  les  Phanérogames  de  plus  i" 
double,  proportion  qui  doit  se  rapprocher  senaiblemeni  « 
la  réalité.  Lors  du  permien,  les  Cryptogames,  bien  que  J^J* 
moins  nombreuses  relativement,  obtiennent  cependsi^t  at 
core  la  prépondérance.  La  proportion  équivaut  presque  au' 
deux  tiers  du  nombre  total,  mais  elle  est  bien  plus  cooNiie- 
rable  si  l'on  s'attache  à  la  flore  permienne  ou  supra-cw'»"'" 
tare  de  Virginie  et  de  la  Peusylvanie  qui  se  rappofte  san 
doute  à  la  partie  ancienne  de  l'étage,  ainsi  qu'aux  nive»"' 
correspondants  de  l'Allier  et  des  enviroos  d'Autun,  reprisai- 
tant  la  transition  du  carbonifère  au  permien  propremenl  ^l- 

On  peut  dire  d'une  façon  générale  que  nulle  catégorie  crjp- 
togamique  n'a  dû  se  constituer  postérieurement  à  cettje 
houilles,  qui  parait  être  le  vrai  point  de  départ  de  la  «W 
entière.  Cette  classe  a  diminué   ensuite  comme  nofflbrt 
absolu;  elle  s'est  appauvrie  à  partir  du  permien,  isndisl 
les  Cycadées  et  les   Conifères  prenaient  au  conlni" 
l'extension  et  occupaient  une  place  de  plus  en  plus  consi 
rable.  —  Dans  le  trias,  époque  d'indigence  et  de  '«"'"'* 
si  l'on  s'en  lient  du  moins  aux  apparences,  les  Cryp  op^ 
sont  à  peine    plus   nombreuses  que   les   Gymnosp 
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auxquelles  quelques  Angiospermes  primitives  d'un  caractère 
douteux  viennent  s'adjoindre.  Les  Phanérogames  et  les  Cryp- 
togames se  balancent  alors  à  peu  près  ;  mais  à  partir  du 
jurassique,  l'équilibre  se  trouve  définitivement  rompu  en 
faveur  des  premières,  et,  bien  que  conservant  toujours  une 
place  importante,  les  Cryptogames  seront  désormais  en  mino- 
rité, en  tant  qu'élément  constitutif  de  la  végétation  terrestre. 
Non  seulement  les  types  les  plus  remarquables  de  cette 
catégorie  de  plantes  ont  disparu,  mais  ceux  qui  ont  survécu 
ont  vu  s'amoindrir  leur  stature;  leur  vigueur  a  diminué 
comme  leur  taille  et  pourtant  on  peut  dire,  sans  craindre  de 
se  tromper,  qu'en  dépit  de  cet  effacement,  les  Cryptogames 
-vivantes,  dans  leur  structure  intime,  dans  l'ordonnance  de 
leurs  familles  principales,  mCme  pour  la  plupart  dans  leurs 
caractères  de  tribu  et  de  genre,  ne  sont  que  des  prolonge- 
ments atténués  ou  des  descendants  dégénérés  des  Crypto- 
games paléozoïques. 

L'extinction  survenue  s'applique,  dans  l'inférieur  de  chaque 
groupe,  aux  types  les  plus  étroitement  adaptés  et  par  cela 
môme  les  plus  parfaits  par  l'ensemble  de  leurs  caractères  de 
structure.  Cela  est  bien  évident  des  Calamités  et  Astérophyl- 
lites,  parmi  les  Équisétinées,  des  Angio  -  Pécoptéridées  ou 
Pécoptéridées  arborescentes  et  marattioîdes,  parmi  les  Fili- 
cinées.  Cela  est  plus  évident  encore  des  Lépidodendrées  pour 
les  Lycopodinées.  L'infériorité  relative  des  ^^uise^vm  actuels 
ou  Prèles,  de  la  plupart  des  ^Filicinées,  Lycopodinées  et 
Isoétées  modernes  par  rapport  à  leurs  devanciers  de  Page 
carbonifère,  n'est  pas  moins  évidente  et  la  filiation  soit 
directe,  soit  médiate,  des  premières  par  les  secondes  ne 
ressort  pas  avec  moins  de  certitude  de  la  vraisemblance  des 
faits  impartialement  observés. 

Cependant,  objectera-t-on,  l'assimilation  ne  saurait  être 
absolue  :  entre  les  Cryptogames  vasculaires  de  nos  jours  et 
celles  des  temps  anciens,  il  existe,  quoi  qu'on  dise,  des  diffé- 
rences plus  ou  moins  sensibles.  Ce  ne  sont  jamais  les  mômes 
espèces  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et,  pour  les  Filicinées 
au  moins,  ce  sont  des  genres  ou  môme  des  tribus  distincts 
de  ceux  des  anciens  âges  qui,  des  profondeurs  du  passé,  se 
sont  avancés  jusqu'à  nous.  Il  y  a  donc  à  constater  des  chan- 
gements successifs  ;  de  quelle  nature  sont-ils  7  —  Ces  chan- 
gements que  le  temps,  aidé  des  circonstances,  a  nécessaire- 
ment amenés,  sont  tous,  ou  presque  tous,  remarquons-le, 
d'une  nature  secondaire.  Loin  d'affecter  les  organes  essentiels 
antérieurement  fixés  dans  les  traits  principaux  de  leur  ordon- 
nance,  de  manière  à  réaliser  les  combinaisons  les  plus  com- 
plexes dont  ces  organes  peuvent  être  susceptibles,  les  modi- 
fications survenues  n'ont  consisté  le  plus  souvent  que  dans 
des  variations  accessoires  d'un  ordre  purement  spécifique, 
pour  une  partie  au  moins  des  types  survivants  (Équisétées, 
Lycopodiées). 

D'autres  fois,  il  est  vrai,  lamplitude  des  modifications  s'est 
étendue  jusqu'au  genre  et  à  la  tribu  ;  mais  lorsque  cela  est 
arrivé,  c'est  que  le  groupe  qui  persiste  et  qui  l'emporte 
sur  les  catégories  frappées  de  déclin  est  justement  celui  dont 
les  organes  essentiels,  exempts  d'adhérence  mutuelle,  se 
prêtent  le  plus  aisément  à  la  naissance  d'innombrables  com- 


binaisons relatives  à  la  situation,  au  mode  de  groupement  et 
de  protection  des  sporanges.  Ce  dernier  cas  est  celui  des  Fi->- 
licinées,  chez  lesquelles  l'ordre  de  combinaisons  le  moins 
complexe,  le  moins  parfait,  a  d'une  façon  absolue  »,  mais  le 
plus  sûr  au  point  de  vue  de  la  dissémination  des  spores,  de 
leur  multiplicité  et  de  la  déhiscence  particulière  des  spo- 
ranges, est  celui  qui  a  finalement  prévalu,  communiquant  à 
la  tribu  qui  l'a  possédé  une  immense  supériorité  sur  toutes 
les  autres.  Les  Filicinées,  bien  que  réduites,  dès  la  fin  de  la 
craie  et  surtout  à  la  suite  de  l'extension  rapide  des  Dicotylées, 
à  un  état  de  subordination  relative,  ont  cependant  engendré, 
à  travers  les  siècles,  des  tribus  et  des  genres  auparavant  in- 
connus ;  ces  groupes  nouveaux  se  sont  constitués  à  l'aide  de 

m 

ramifications  répétées  et  successives  dont  les  formes  actuelles 
de  Polypodiées,  avec  leurs  innombrables  variations  morpho- 
logiques, ne  sont  que  l'expression  dernière.  Le  genre  une  fois 
formé,  par  l'effet  de  la  modification  d'un  type  antérieur,  a 
donné  lieu,  en  se  différenciant  plus  ou  moins,  aux  divers 
sous-genres  et  les  variations  de  ces  derniers,  plus  ou  moins 
prononcées,  ont  fait  naître  à  leur  tour  les  espèces,  elles- 
mômes  si  portées  à  varier,  dont  l'ensemble  compose  chacim 
des  groupes  de  cette  vaste  famille.  Il  en  a  été  ainsi  desAcros- 
tichum,  des  Polypodium,  des  Asplenium,  des  Pieris,  etc.,  et 
l'on  peut  dire  que  tous  ces  groupes  se  sont  dégagés  avec 
d'autant  plus  de  netteté,  ont  grandi  et  se  sont  étendus  avec 
d'autant  plus  d'ampleur  et  de  rapidité,  que  les  anciens  types, 
en  disparaissant  peu  à  peu  dans  le  cours  de  la  craie,  leur  ont 
cédé  plus  d^espace,  quelle  qu'ait  été  d'ailleurs  la  vraie  cause 
de  cette  élimination. 

Chez  les  Polypodiées,  la  mobilité  inhérente  au  type  môme 
et  sa  facilité  d'adaptation  aux  circonstances  graduellement 
accomplies  ont  servi,  pour  ainsi  dire,  de  contrepoids  à  l'an- 
cienneté de  la  famille  et  lui  ont  permis  de  garder  une  place 
encore  assez  importante  jusqu'au  sein  de  la  végétation  des 
temps  actuels. 

Cependant,  il  faut  le  remarquer,  et  cela  même  résulte  des 
réflexions  précédentes,  les  Filicinées-,  depuis  longtemps,  pro^ 
bablement  avant  le  début  de  l'âge  tertiaire,  ont  arrôté  les 
traits  définitifs  de  leurs  principales  sections. 

A  partir  de  cette  date  approximative,  les  variations  n'ont 
plus  porté  que  sur  des  détails  concernant  uniquement  la 
morphologie  des  parties  accessoires  de  la  fronde,  ce  qui 
tient  à  la  taille,  au  contour,  à  l'apparence  extérieure.  Entre 
une  Polypodiée  vivante  et  la  Filicinée  la  plus  voisine  de  ce 
groupe  des  temps  paléozoïques,  il  est  permis  d^admettre  une 
différence  notable  qui  peut  s'étendre  jusqu'à  la  famille, 
puisque  l'on  n'est  certain  de  l'existence  d'aucune  Polypodiée 
vraie  avant  le  trias.  Il  est  cependant  plus  conforme  à  la  vrai- 
semblance de  croire  que,  dès  cette  époque,  on  aurait  observé 
des  Polypodiées,  mais  trop  obscures  et  trop  clairsemées  pour 
que  leurs  vestiges  aient  eu  la  chance  d'arriver  jusqu'à  nous. 
Au  contraire,  si  l'on  prend  un  de  nos  EquUetum  actuels  et 
qu'on  le  compare  à  ceux  des  plus  anciennes  couches  secon- 
daires, il  sera  facile  de  reconnaître  qu'en  eux  tout  est  pareil, 
sauf  l'espèce,  qui  diffère  plus  ou  moins  ;  mais  cette  différence 
entre  la  forme  vivante  et  celle  des  temps  passés  est  exacte- 
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meot  du  mâme  ordre  que  celle  qui  sert  à  distin^er  l'un  de 
l'autre  deux  Eguitelum  viv&ats  comparés  entre  eux.  Dans  ce 
dernier  exemple,  le  type  ancien  a  survécu  à  l'extincUon  de 
tous  ceux  dont  le  groupe  des  Équisétinëes  h  composait  à 


F(g.  a».  -  PtaUialla  daa  EpHiitum.  —  A,  piollullii  mAl«  da  l'fftMum  H 
nun;  r,  poil!  ndlcui  ;  on.  an,  uthtridi»  «ncors  Carnièn  ;  Fans  d'sl 
diDi  1«  haat,  MI  ta  irêia  d'émattre  Isa  iDtliiioioldai  (d'iprèt  Thiuat). 


l'oiigine;  mus,  depuis  cette  circonstance,  le  type,  ainsi 
sauvegardé,  a  persisté  sans  aucun  changement,  ou,  s'il  a 
varié,  c'est  pour  donner  lien  à  d'insignifiantes  oscillations, 
accompagnées  pourtant  d'une  yisible  et  irrémédiable  déca- 
dence. 

Les  observations  qui  précèdent  sont  également  applicables 
aux  Cryptogames  terrestres  cellulaires,  sur  lesquelles  les  do- 
cuments fossiles  nous  fournissent,  d'ailleurs,  de  si  rares  eu- 
seignementi.  Les  Housses,  en  particulier,  paraissent  avoir 
suivi  une  marcbe  analogue  à  certains  égards  à  celle  des 
Fougères,  en  demeurant  susceptibles  de  varier  à  l'infini,  mais 
seulement  dans  des  détails  des  plus  secondaires.  Non  seu- 
lement elles  ont  persisté,  mais  elles  se  sont  adaptées  aux 
conditions  d'eiistence  que  le  développement  des  Phanéro- 
games a  fait  prévaloir  et  dès  lors,  loin  de  décliner,  elles  ont 
pu  se  mainleoir  sans  sortir  da  cadre  restreint  suquel  leur 
f^lesse  même  les  condamne  et  leur  rOle  n'a  pas  éprouvé  de 
changement,  tout  en  restant  humble  et  subordonné. 

Tout  confirme,  en  résumé,  notre  façon  générale  d'envisa- 
ger les  Cryptogames  terrestres.  Nous  reconnaissons  en  elles 
une  branche  atnée,  prédominante  à  l'origine,  puis  luttant  de 
puissance  avec  la  branche  phanérogamique  des  Gymno- 
spermes, rejetée,  en  dernier  lieu,  au  troisième  plan  par  le 
dévelappement  définitif  et  la  supériorité  de  la  branche  ca- 
dette et  relativemeni  récente  des  Phanérogames  Angio- 
spermes. Ce  qui  ne  put  s'adapter  aux  conditions  nouvelles 


auxquelles  ces  deux  extensions  rivales  donnèrent  lien  et 
périr  parmi  les  types  cryptogamiques  :  telle  est  la  loi  qui)» 
nlts'étendre  à  l'universalité  de  ce  qui  a  vie,  tousleadra 
étant  destinés  à  la  lutte  pour  l'existence. 

De  Sapohta  et  Haiion. 
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uniuln  dai  ïniniiui. 

lAt  hygiénistes  auraient  bien  mauvaise  grftce  k  se  pliialrt 
en  ce  moment  de  l'indifférence  de  l'adminisIratiaD  <t  h 
poblic  français  en  ce  qui  concerne  leurs  études  et  le»  mi» 
dicatiODS  qu'ils  en  croient  pouvoir  déduire.  Depuis  ploDOB 
semaines,  en  effet,  l'hygiène  publique  a  étél'objetdsDiMim 
pays  d'un  certain  nombre  de  mesures  Bdmini8tratt(e^  Im 
quelques-unes  tont  au  moins  ont  causé  une  vive  émotia 
dans  les  diverses  classes  de  la  société. 

Parmi  ces  mesures  la  plus  importante,  et  assurémeni  ii 
plus  grave,  a  été  le  décret  du  18  février  1881  par  lequel  «(S 
interdite,  sur  tout  le  territoire  de  la  République  friof^. 
(Importation  des  viandes  salées  provenant  des  ÉuWJui 
d'Amérique  *.  Hais  avant  d'examiner  les  conségoeiKa^  ^i 
ce  décret,  il  nous  faut  rappeler  à  quelle  occarion  U  »  * 
rendu.  Ala  fin  de  novembre  1880,  H.  Leclerc,  inspecteur  li» 
viandes  pour  la  ville  de  Lyon,  constata  la  présence  de  trichw» 
enkystées  dans  des  bandes  de  lard  provenai.t  de  Naw-ïort; 
sur  cinquante  échantillons  prélevés,  trois  contenaient  de  te 
helminthes,  ce  qui,  si  la  proportion  était  exsde  poni  l'«i- 
semble  tout  enlier  de  l'envoi,  élevait  ceUe  proporfion  « 
chiffre  considérable  de  6  pour  100.  L'éveil  ainsi  donné,  *> 
inspections  spéciales  furent  prescrites  et  l'on  ne  tsrds  p«  ' 
trouver  de  tous  cAiés  des  trichines  dans  les  jambons  un*- 
cains,  ce  qui  d'aiUeurs  avait  été  signalé  depuis  longlM* 
déjà  par  maints  observateurs,  ainsi  que  par  les  délibénl"* 
de  plusieurs  conseils  d'hygiène  ;  le  laboratoire  muoitip«l« 
la  préfecture  de  police  et  le  service  d'InspecUon  de  ta  b» 
chérie  durent  procéderais  saisie  de  nombreuses  caiBS»"*  i 
plies  de  viandes  Irichinées,  qui  venaient  d'élre  inlrodoi's' 
Paris.  C'est  alors  que  H.  le  docteur  Laboulbène  vint  p*^ 
ter  devant  TAcadémie  de  médecine  le  récit  d'une  épûj*""*' 
de  trichinose  observée,  en  1878,  i.  Crépy-en-Vslois,  peti'"" 
lage  voisin  de  Paris,  k  la  suite  de  l'ingestion  de  1»  "•= 
d'un  porc  Infecté,  épidémie  qui  avait  frappé  dii-sepl  p^ 
sonnes  sur  vingt  et  une  ayant  mangé  de  cette  viande  ;u 
cas  avait  été  mortel  et  encore  la  cause  en  a-t-eUe  pani 
testatile  à  quelques-uns  des  membres  de  l'Académie.  (-  ' 
nîstraiion,  de  son  cûlé,  demandait  l'avis  du  comil*  »«" 
tatif  d'hygiène  publique  et  du  conseil  d'hygiène  de  1«  »«  ■ 
et  bientôt,  le  lu  février,  une  circulaire  ministérielle  '''*'V 
à  prévenir  les  consommateurs  par  l'indicalioo  de  diven  f 
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dés  dont  nous  parlerons  plus  loin,  contre  les  dangers  de  la 
tricbinose,  déclarant  en  outre  qu*en  vue  de  sauvegarder  d'une 
façon  plus  efficace  la  santé  publique  sans  prohiber  en  prin- 
cipe l'entrée  d'un  élément  de  l'alimentation  d'un  usage 
habituel,  le  gouvernement  faisait  étudier  l'organisation  d'une 
surveillance  spéciale  à  établir  sur  nos  frontières  de  terre 
et  de  mer,  de  manière  à  ne  laisser  pénétrer  en  France  que 
des  viandes  reconnues  parfaitement  saines.  Quatre  jours 
après,  le  gouvernement,  rendait  le  décret  radicalement  pro- 
hibitif que  nous  venons  de  rappeler. 

Pourquoi  donc  étions-nous  restés  jusqu'ici  en  France  dans 
une  aussi  grande  quiétude  à  l'égard  de  cette  importation  des 
viandes  de  porcs  américains  et  n'avait-on  pas  cru  devoir  en- 
core ôdicter  d'aussi  sévères  mesures  7  D'autant  que  d'autres 
nations  européennes  ont  déjà  pris  contre  elles  des  mesures 
prohibitives  absolues,  comme  le  Portugal,  l'Espagne,  l'Italie, 
la  Grèce,  ou  bien  n'ont  prohibé,  comme  l'Allemagne,  que  les 
viandes  de  porc  en  hachis  et  coupées  en  menus  morceaux  ou 
préparées  de  quelque  manière  que  ce  soit,  ainsi  que  les  sau- 
cisses ou  saucissons,  à  l'exception  des  jambons  entiers  et  des 
quartiers  de  lard  qui  ne  peuvent  toutefois  être  introduits 
qu'après  une  expertise  spéciale?  Gela  tient  pour  beaucoup  à  ce 
que  les  difficultés  que  leur  commerce  rencontrait  dans  ces  di- 
vers pa^s  ont  obligé  les  négociants  américains  à  chercher  de 
nouveaux  débouchés  en  France,  et  c'est  ainsi  que  leurs  impor- 
tations s'y  sont  graduellement  élevées  de  30  millions  de  kilog. 
en  1878  à  3A  millions  en  1879,  et  à  plus  de  37  millions  en 
1880.  Et  cependant  cette  énorme  quantité  de  viande  de  porc, 
ai  infestée  de  trichines  qu'elle  puisse  être,  n'a  donné  lieu 
cbez  nous,  jusqu'à  présent  du  moins,  à  aucun  cas  de  trichi- 
nose. La  petite  épidémie  de  Grépy-en- Valois,  due  d'ailleurs  à 
un  porc  indigène,  est  la  seule  manifestation  de  cette  maladie 
que  l'on  ait  reconnue  dans  notre  pays.  Notre  administration 
s'est  donc  trouvée  dans  cette  singulière  situation  de  prohiber 
une  matière  alimentaire,  imporlanle,constituant  pour  un  prix 
modique  une  alimentation  substantielle  très  usitée  dans  les 
ménages  pauvres;  dangereuse,  il  est  vrai,  dans  certaines  con- 
ditions, mais  qui,  grâce  à  la  connaissance  parfaite  de  ces 
mômes  conditions,  n'avait  jamais  et  ne  produistùt  pas  d'acci- 
dents. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  discussions  qui 
ont  occupé  toutes  nos  sociétés  savantes  et  tous  les  journaux 
médicaux,  scientifiques  et  politiques  à  cette  occasion  ;  la  tri- 
chinose est  une  maladie  dont  l'histoire  est  faite  depuis  long- 
temps, et  nous  ne  voulons  retenir  des  débats  actuels  que  les 
particularités  offrant  quelque  nouveauté. 

Les  grandes  usines  américaines  qui,  à  l'aide  de  mécanismes 
appropriés,  font  subir  chaque  jour  à  des  bandes  entières  de 
porcs  toutes  les  manipulations  de  la  charcuterie,  ne  possèdent 
aucun  service  d'inspection,  si  bien  que  leurs  produits  ren- 
ferment des  quantités  considérables  de  trichines.  Celles-ci 
peuvent-elles  succomber  soit  au  cours  des  préparations  qu'on 
a  fait  subir  aux  viandes,  soit  pendant  la  durée  de  la  traver- 
sée, ou  bien  arrivent-elles  vivantes  en  Europe?  M.  Colin 
(d'Alfori),  qui  a  fait  un  grand  nombre  d'expériences  à  ce 
siyet,  pense  que  la  salaison  finit  loi:yours  par  tuer  les  trichines» 


mais  qu'il  est  impossible  de  savoir  exactement  au  bout  de 
combien  de  temps,  et  que,  par  conséquent,  le  danger  est 
d'autant  plus  grand  que  la  salaison  est  plus  récente.  D'ail- 
leurs, M.  Joannès  Chatin  s'est  assuré  sur  des  jambons  récem- 
ment saisis  que  la  saumure  ne  détruisait  pas  toutes  les  tri- 
chines, et  M.  Charles  Girard  a  pu  rappeler  à  la  vie  des  trichines 
qui  paraissaient  mortes  en  les  maintenant  pendant  quelque 
temps  Â  une  température  de  /i2  degrés  centigrades. 

Les  viandes  de  porc  importées  peuyent  donc  contenir  des 
trichines  vivantes  ;  et  il  faudrait  alors  qu'une  visite  spéciale 
fût  effectuée  à  l'arrivée  soit  dans  le  port  de  mer,  soit  par  la 
frontière  de  terre.  Mais  cette  visite  spéciale  est  forcément 
incomplète,  et,  pour  être  exercée  sur  toutes  les  pièces 
expédiées,  elle  nécessiterait  un  personnel  très  nombreux,  un 
budget  très  considérable.  Cependant,  c'est  cette  inspection 
que  le  ministre  a  d'abord  voulu  organiser,  c'est  elle  qu'il 
organise  en  ce  moment  même  au  Havre  pour  le  stock  des 
jambons  saisis  avant  la  promulgation  du  décret.  Cette  inspec- 
tion, nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire,  existe  d'une  manière 
permanente  dans  divers  pays. 

Mais  le  ministre,  reconnaissant  bientôt  toutes  les  difficultés 
administratives  de  cette  inspection,  a  pensé  qu'il  convenait 
de  prendre  immédiatement  une  mesure  coupant  court  à  tout 
danger,  et  il  a  rendu  le  décret  que  nous  avons  reproduit, 
reconnaissant  lui-môme,  ainsi  qu'il  l'a  déclaré  à  la  tribune 
du  Sénat  et  à  la  tribune  de  la  Chambre  des  députés,  que 
«  c'était  dans  l'intérêt  de  la  santé  publique  qu'il  avait  cru 
devoir  prononcer  l'interdiction  absolue  au  moins  pour  un 
certain  temps  ».  Ce  que  ce  décret  a  surtout  en  vue,  il  nous 
semble,  et  c'est  là  sa  meilleure  raison  d'être,  c'est  d'obliger 
les  manufacturiers  américains  à  n'envoyer  que  des  viandes 
saines  et  à  organiser  eux-mêmes,  ce  qui  leur  serait  facile,  la 
visite  de  leurs  produits  avant  l'expédition.  Le  projet  de  loi 
soumis  récemment  au  congrès  des  États-Unis  concernant  la 
falsification  des  denrées  alimentaires  permet  de  l'espérer, 
car  il  déclare  qu'il  y  a  adultération  quand  la  viande  provient 
d'un  animal  malade,  et  il  édicté  diverses  mesures  et  peines 
pour  empêcher  cette  adultération. 

En  France,  l'absence  complète  de  tout  cas  de  trichinoses, 
malgré  l'abondance  des  trichines  que  l'on  peut  assurer  être 
chaque  jour  ingérées,  tient,  cela  est  évident,  à  nos  habitudes 
culinaires  ;  contrairement  à  certains  peuples,  nous  ne  man- 
geons la  viande  de  porc  que  lorsqu'elle  a  été  fortement  cuite. 
11  y  a  longtemps  qu'on  sait  que  la  cuisson  suffisamment  pro- 
longée tue  les  trichines  ;  M.  Colin  (d'Alfort)  a  publié  il  y  a 
plusieurs  années,  et  bien  d'autres  après  lui,  de  nombreuses 
recherches  à  ce  sujet.  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du 
commerce  déclarait  ces  jours-ci  dans  sa  circulaire  que  les 
viandes  infestées  de  trichines  ne  présentent  plus  aucun  dan- 
ger lorsqu'elles  ont  été  soumises  à  une  température  de  100  de- 
grés, et  M.  le  préfet  de  police  recommandait  aux  particuliers 
de  ne  manger  une  viande  de  porc  de  provenance  américaine 
qu'après  l'avoir  incisée  et  fait  cuire  de  manière  que  dans  toute 
la  masse  elle  soit  portée  à  60  degrés  au  minimum  ;  «  pour 
obtenir  cette  température,  ajoutait-il,  les  jambons  de  moins 
de  6  lùlog.  devront  subir  le  feu  pendant  trois  heures  au  moins. 
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et  ceux  d*uae  grosseur  supérieure  pendant  six  heures;  enfin 
Tacide  acétique  ayant  la  propriété  de  détruire  les  trichines, 
il  convient  d'additionner  d'un  demi-verre  de  vinaigre  le 
liquide  servant  à  la  cuisson  ». 

La  résistance  des  trichines  à  la  chaleur,  tel  est,  pour  ainsi 
dire,  le  nœud  de  la  question.  Des  expériences  avaient  été 
faites  en  grand  nombre  de  divers  côtés  à  ce  sujet,  en  France 
par  Davaine  et  Colin  ;  en  Allemagne  par  Fiedlcr,  Leuckart, 
Pagenstecher,  Fuchs  ;  à  Copenhague  par  Fjord  et  Krabbé,  et 
surtout  en  Italie  par  Perroncito;  M.  le  docteur  Yallin,  pro- 
fesseur d'hygiène  à  l'école  du  Val-de-Gr&ce,  vient  d'en  insti- 
tuer de  nouvelles,  qu'il  a  fait  connaître  à  TAcadémie  de 
médecine  dans  la  séance  du  22  février;  ces  expériences  qui 
s'appuient  sur  toutes  les  recherches  précédentes  et  les  con- 
trôlent présentent  un  grand  intérêt.  La  méthode  en  est  ingé- 
nieuse :  «  des  tubes  éprouvettes,  contenant  à  la  fois  dix 
grammes  d*eau,  de  petits  fragments  de  vian  !ea  tiichinées  et 
un  thermomètre,  étaient  maintenus  peudant  vingt  minutes 
dans  un  bain  de  sable  à  température  déterminée.  On  faisait 
ensuite  ingérer  à  des  lapins  des  débris  de  viande  ainsi  chauffée, 
et  la  présence  de  trichines  dans  les  muscles  de  l'animal,  au 
bout  de  quinze  ou  vingt  jours,  indiquait  la  teoipérature  que 
les  trichines  peuvent  supporter  sans  chaleur.  »  Dans  ces  con- 
ditions, M.  Vallin  déclare  qu'il  n'existe  aucun  fait  rigoureux 
permettant  de  penser  que  des  trichines  aient  survécu  à  un 
échauffement  de +  60»  centigrades;  il  serait  imprudent 
d'abaisser  au-dessous  de  ce  chiffre  la  température  qui  tue, 
nécessairement  et  dans  tous  les  cas,  les  trichines.  Certains 
observateurs,  il  est  vrai,  ont  pu  obtenir  ce  résultat  à  des 
températures  beaucoup  plus  basses,  56o,  50*  et  môme  US^  ; 
mais  il  faut  tenir  soigneusement  compte  de  l'âge  des  tri- 
chines, et  leurs  larves  résistent  beaucoup  moins  que  les  tri- 
chines enkystées. 

M.  Vallin  s'est  aussi  demandé  si  nos  habitudes  culinaires 
nous  donnent  l'assurance  que  les  parties  centrales  des 
viandes  préparées  atteignent  toujours  la  température  néces- 
saire pour  tuer  les  trichines;  à  cet  effet,  il  a  recherché  les 
températures  minima  des  parties  les  plus  profondes  de 
morceaux  de  viande  prêts  à  être  servis  sur  la  table,  et  tel 
qu'on  les  fait  cuire  d'ordinaire  ;  ni  le  bœuf  rôti  ni  le  mouton 
rôti  n'atteignaient  cette  température  dans  les  parties  ceûtrales  ; 
seul  le  porc  rôti  la  dépassait  ;  quant  aux  viandes  bouillies, 
une  ébullition  prolongée  sans  interruption  pendant  trois 
heures  n'élève  pas  la  température  centrale  au  degré  néces- 
saire. On  peut  en  tout  cas  admettre  dans  la  pratique,  et  c'est 
la  règle  la  plus  utile,  que  la  cuisson  des  jambons  et  pièces 
de  lard  doit  être  continuée  une  heure  environ  par  kilogramme. 
Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  la  chair  conserve,  même 
après  plusieurs  heures,  sa  couleur  rouge  caractéristique,  qui 
tient  sans  doute  aux  sels,  particulièrement  au  nitrate  de 
potasse,  dont  sont  imbibées  les  viandes  conservées.  Mais 
aussi  il  est  bon  de  remarquer  qu'après  six  heures  de  cuisson, 
M.  Vallin  trouvait  qu'un  jambon  de  5^100  avait  perdu 
1330  grammes,  soit  le  quart  de  son  poids. 

Ces  diverses  observations  sont  importantes  pour  réagir 
Aïonire  l'habitude  trop  suivie  de  manger  les  viandes  à  peine 


cuites;  elles  montrent  à  quelle  température  on  peutpoFsëda 
une  garantie  complète  contre  les  parasites  que  la  chair  da 
animaux  pourrait  contenir.  En  ce  qui  concerne  les  trichinei, 
elles  présentent  des  indications  tout  particulièrement  utile, 
surtout  si  on  les  rapproche  des  recommandations  contenuei 
dans  la  circulaire  de  M.  le  préfet  de  police,  et  elles  permet- 
tent d'espérer  que  la  panique,  qui  s'est  emparéesi  subitemeit 
du  public  et  a  même  gagné  les  sphères  administratives, ne 
tardera  pas  à  faire  place  à  l'adoption  de  mesures  plus  coa- 
formes  à  la  réalité  des  choses  et  aux  besoins  de  la  consom- 
mation publique. 

Parmi  les  produits  alimentaires  qui  nous  viennent  de  l'Aoé* 
rique,  il  en  est  de  bien  autrement  dangereux  poor  1&  sasli 
publique  ;  nous  voulons  parler  des  conserves  arrivant  dasi 
des  boites  soudées  avec  des  étains  très  plombifères  et 
avec  des  bavures  intérieures  en  contact  avec  la  matière  afi- 
mentaire.  Récemment  encore,  M.  Bobierre,  professeur  k 
chimie  à  l'École  des  sciences  de  Nantes,  trouvait  dans  ta 
échantillon  que  la  surface  totale  de  l'alliage  mis  en  rappot 
avec  la  viande  représentait  cinquante  centimètres  carrés;  ë 
la  soudure  contenait  près  de  45  pour  100  de  plomb  !  Une  dr 
culaire  ministérielle  a  réglementé  l'an  dernier  en  France  h 
fabrication  des  bottes  de  conserves  alimentaires,  tant  sons  h 
rapport  de  la  composition  de  la  soudure,  qui,  lorsqu'elle  est 
pratiquée  à  l'intérieur,  ne  doit  être  faite  qu'à  l'étain  pur,  q« 
sous  le  rapport  de  la  disposition  des  soudures  qui  doireol 
toujours  être  toutes  pratiquées  à  l'extérieur,  sauf,  arec  lei 
restrictions  précédentes,  pour  les  petites  boîtes  dites  demis 
et  quarts.  Pendant  ce  temps  notre  marché  continue  à  étn 
envahi  par  des  conserves  étrangères  contenues  dans  de 
grandes  boîtes  dont  les  soudures  sont  intérieures  et  présen- 
tent une  composition  peu  différente  de  celle  que  M.  Bobiem 
a  rencontrée. 

Au  reste,  l'arrêté  ministériel  n'est  obligatoire  qu'a  partir  da 
i^'  août  1881;  c'est  ce  qui  explique  sans  doute  le^  résultiti 
que  viennent  de  trouver  MM.  Schutzemberger  et  Boutiny 
en  analysant  des  boîtes  de  viandes  conservées  livrées  à  FËtit 
dans  plusieurs  de  nos  arsenaux.  Les  seize  boîtes  qu^ils  eu- 
rent à  examiner  étaient  recouvertes  d'uu  enduit  rouge  as 
minium  ;  après  avoir  enlevé  cette  couche  de  peinture,  ils  décoo- 
pèrent  chaque  boite  en  lanières  et  divisèrent  ces  lanières  elles- 
mêmes  en  petits  carrés.  De  leur  analyse,  il  résulta  que  toute» 
les  boites  renfermaient  des  quantités  de  plomb  variant  entre 
8  et  17  pour  100,  du  cuivre  et  une  proportion  d'étain  qui 
n'était,  malgré  les  conditions  du  cahier  des  charges  qui  un- 
posent  aux  fournisseurs  que  les  boîtes  seront  étamées  à 
l'étain  pur,  que  de  7i!i  à  91,70  pour  100. 

De  plus,  la  couche  de  viande  immédiatement  en  contact 
avec  rétamage  ayant  été  recueillie  et  analysée,  on  y  trooTB 
des  quantités  de  plomb  variant  entre  8  et  1^8  milligrammes. 
Les  auteurs  ajoutent  qu'on  ne  peut  affirmer  que  le  plomb 
trouvé  dans  la  viande  provienne  seulement  de  l'étamage,  car 
la  soudure  en  cobtient  également,  et  il  est  probable  que  le 
plomb  faisant  partie  de  cette  soudure  a  pu  pénétrer  dans  les 
viandes  comme  celui  de  Tétamage La  surveillance  à  exe^ 
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cer  sur  ce  genre  de  substance  alimentaire  ne  saurait  être 
trop  grande  et,  s'il  n'est  pas  possible  d*étamer  et  de  souder 
au  plomb,  il  y  aurait  lieu  d'encourager  la  fabrication  des 
bottes  accrochées  et  recouvertes  d*enduits  non  plombifëres 
pour  empêcher  Toxy dation. 

Le  procédé  employé  dans  la  plupart  des  cafés  et  brasseries 
pour  y  amener  la  bière  renfermée  dans  les  tonneaux  dé- 
posés dans  la  cave  n'est  pas  sans  offrir  de  graves  inconvé- 
nients ;  une  pompe  foulante  est  en  général  placée  dans  la 
cave  même  et  comprime  de  l'air  à  quatre  ou  cinq  atmo- 
sphères dans  un  grand  réservoir  en  tôle;  ce  réservoir  com- 
munique avec  les  fûts  au  moyen  d'un  tuyau  en  plomb  fixé 
dans  la  bonde  à  la  partie  supérieure  du  fût  ;  un  autre  tuyau 
fixé  à  la  partie  la  plus  déclive  monte  jusqu'à  la  salle  du  café 
où  il  se  termine  par  un  robinet  dit  fontaine  à  bière.  Mais 
Tair  ainsi  comprimé  et  provenant  de  la  cave  est  le  plus  sou- 
vent souillé  de  germes  organiques,  de  miasmes  infects  ou 
nuisibles,  qui  ne  tardent  pas  à  altérer  la  bière;  on  a  de  plus 
remarqué  que  les  tuyaux  et  les  appareils  à  pression,  difficiles 
à  nettoyer,  sont  rapidement  tapissés  et  souillés  par  des  ma- 
tières visqueuses,  en  décomposition,  provenant  de  la  levure, 
pouvant  faciliter  par  conséquent  la  putréfaction  de  la  bière  et 
rendre  celle-ci  insalubre. 

Ces  inconvénients  qui  avaient  été  signalés  en  Allemagne  et 
en  Suisse  dans  ces  dernières  années  ont  contribué  à  fournir 
l'occasion  au  comité  consultatif  d'hygiène  publique  d'étudier 
cette  question,  et  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce vient,  par  une  circulaire  en  date  du  12  février,  de 
prescrire  les  mesures  suivantes  :  les  tuyaux  adducteurs  des 
pompes  foulantes  qui  servent  à  monter  la  bière  doivent  être 
en  verre  ou  en  étain  fin  ;  l'air  servant  à  la  pression  doit  être 
emprunté  à  l'atmosphère  des  voies  publiques  ou  de  cours 
spacieuses;  le  récipient  d'air  devra  être  muni  d'une  ouver- 
ture permettant  la  visite  et  le  nettoyage  des  réservoirs  où 
s'accumulent  des  dépôts  rapidement  putrides;  le  nettoyage  de 
tous  les  appareils  devra  se  faire  à  des  intervalles  périodiques 
et  très  fréquents,  soit  à  l'aide  de  la  vapeur  d'eau  à  haute 
pression,  soit  par  tout  autre  moyen.  Les  débitants  qui  ne 
tiendront  pas  un  compte  scrupuleux  de  ces  observations 
seront  passibles  des  poursuites  correctionnelles  prévues  par 
les  lois  du  27  mars  1851  et  du  5  mai  1855  pour  vente  de 
boissons  corrompues  ;  ils  sont,  en  outre,  civilement  respon- 
sables des  accidents  que  pourrait  causer  la  bière  débitée 
dans  ces  conditions  défectueuses. 

Une  autre  circulaire  ministérielle  récente,  qui  n'est  pas 
sans  soulever  de  nombreuses  réclamations,  est  celle  qui  invite 
les  préfets  à  prendre  un  arrêté  a  interdisant  la  vente  de  toute 
substance  alimentaire  liquide  ou  solide,  contenant  une  quan- 
tité quelconque  d'acide  salicyliqueou  de  l'un  de  ses  dérivés». 
Le  commerce  des  produits  salicylés  a  pris  dans  ces  dernières 
années,  sous  l'influence  de  causes  diverses,  une  grande 
extension  ;  aussi  n'est-ce  pas  sans  motifs  graves  et  sérieux 
que  le  comité  consultatif  d'hygiène  publique  a  conseillé  au 
ministre  l'adoption  de  cette  mesure,  d'autant  qu'au  mois  de 


décembre  1877,  sur  l'avis  du  comité  également,  M.  le  mi- 
nistre d'alors  reconnaissait  l'innocuité  absolue  de  l'acide 
salicylique  à  certaines  doses  déterminées. 

Sans  doute  il  n'est  pas  inutile  de  savoir  à  quelle  dose  cet 
acide  ou  ses  dérivés  sont  toxiques  ;  de  nombreuses  recherches 
ont  été  faites  à  ce  sujet,  et  nous  possédons  surtout  sur  cette 
question  Texcellente  thèse  de  M.  le  docteur  Blanchier 
(Recherches  expérimentales  sur  l'action  physiologique  du  sali- 
cylate  de  soude,  1879),  qui  nous  apprend  que  le  salicylate 
de  soude  n'est  pas  une  substance  très  active  en  ce  sens  quMl 
en  faut  des  doses  assez  considérables  pour  amener  la  mort, 
aussi  bien  chez  le  chien  que  chez  la  grenouille  et  le  cobaye  ; 
relativement  aux  pieds  des  animaux,  ces  doses  doivent  être 
dans  la  proportion  de  1  pour  1000  environ  chez  la  grenouille, 
de  1  pour  900  à  1200  chez  le  chien,  selon  que  la  substance  est 
introduite  dans  l'estomac  ou  injectée  dans  une  veine  ;  de 
1  pour  600  chez  le  cobaye,  quand  le  salicylate  de  soude  est 
donné  en  injections  sous-cutanées  comme  chez  les  gre- 
nouilles. Nous  savons  aussi  que  M.  le  professeur  Vulpian 
vient,  dans  une  étude  sur  le  mode  d'action  du  salicylate  de 
soude  dans  le  traitement  du  rhumatisme  articulaire  aigu,  de 
déclarer  qu'aujourd'hui  il  y  a  accord  unanime  sur  l'efficacité 
dans  ce  cas  de  l'emploi  du  salicylate  de  soude,  prescrit  à  la 
dose  de  A,  6,  8  grammes.  Nous  n'ignorons  pas  enfin  que  les 
physiologistes  consultés  ont  déclaré  qu'il  ne  leur  semblait 
pas  possible  que  l'acide  salicylique  employé  à  la  dose  de  25 
à  30  centigrammes  par  litre  de  liquide  puisse  produire  aucun 
eiïet  toxique;  et,  d'autre  part,  un  certain  nombre  de  médecins 
considèrent,  en  ce  .qui  concerne  l'introduction  de  l'acide  sali- 
cylique dans  les  substances  alimentaires  afin  de  les  con- 
server, que  :  1*^  pour  les  substances  alimentaires  autres  que 
les  boissons  alcooliques,  le  principal  véhicule  de  l'acide  étant 
l'eau,  dans  lequel  il  est  peu  soluble  à  la  température  ordi- 
naire, c'est  là  une  garantie  contre  l'abus  que  Ton  en  pourrait 
faire  ;  2°  pour  les  boissons  fermentées  (et  cette  considération 
s'applique  également  à  toutes  les  substances  qui  entrent  dans 
l'alimentation)  il  est  à  remarquer  que  l'acide  salicylique  est 
un  produit  très  désagréable  et  qu'il  ne  peut  par  conséquent 
être  porté  aux  doses  qui  pourraient  le  rendre  dangereux  sans 
communiquer  aux  véhicules  qui  le  contiennent  une  saveur 
insupportable  ;  3°  l'acide  salicylique  est  un  produit  fort  cher, 
et  l'intérêt  évident  des  producteurs  est  de  n'en  introduire 
dans  les  aliments  et  boissons  que  le  minimum  de  la  quantité 
strictement  nécessaire  pour  en  assurer  la  conservation; 
U^  il  résulte  enfin  d'observations  très  précises  que,  dans  les 
boissons  fermentées,  l'acide  salicylique  a  une  tendance 
marquée  à  se  combiner  aux  lies,  de  sorte  qu'après  quelques 
soutirages  il  n'existe  dans  le  liquide  proprement  dit  que  des 
quantités  presque  inappréciables  et  qui  ne  peuvent  être  dé- 
celées par  l'analyse  que  grâce  à  l'excessive  sensibilité  du 
perchlorure  de  fer  comme  réactif  de  l'acide  salicylique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  vouloir  dévoiler  des  documents 
administratifs  non  encore  publiés,  il  est  certain  que  le  co- 
mité consultatif,  mis  en  présence  d'une  réglementation  à 
déterminer  concernant  ces  produits,  a  dû  se  demander  tout 
d'abord  s'il  était  possible  d'obliger  les  débitants  à  vendre  des 
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substances  ne  contenant  que  les  doses  dont  Tinnocuité  pou- 
vait ôtre  démontrée.  Or,  par  les  prélèvements  qu'il  a  pu  faire, 
il  paraîtrait  qu'on  a  pu  se  convaincre  que  ces  doses  étaient 
fréquemment  dépassées,  et  que  ces  doses  étaient  même  insuf- 
fisantes pour  assurer  la  conservation,  Timputrescibilité  des 
substances  alimentaires.  De  plus,  tous  les  organismes  ne  pou- 
vaient impunément  supporter  les  mêmes  quantités  d'acide 
salicylique  ou  de  ses  dérivés,  et  enfin  Tintroduction  de  ces 
produits  dans  un  grand  nombre  de  substances  de  toute  sorte 
paraissait  avoir  surtout  pour  but  de  faire  passer,  en  quelque 
sorte,  dans  le  commerce  et  dans  Talimentalion  publique  des 
matières  de  très  mauvaise  qualité.  L'hygiène  publique  doit 
prévoir,  et,  dans  ces  circonstances,  prémunir  la  santé  pu- 
blique contre  des  dangers  habilement  cachés;  tel  est  l'état 
actuel  de  cette  question  très  controversée,  nous  le  répétons, 
et  dont  nous  devions  faire  connaître  ici  les  plus  importantes 
particularités. 

Une  mesure  dont  l'urgence  et  l'importance  ne  soulèveront 
aucune  discussion,  c'est  bien  celle  que  vient  de  prendre  M.  le 
ministre  de  l'intérieur  en  invitant  les  préfets  à  étudier  la 
création  de  dispensaires  pour  les  enfants  malades,  afin  de  les 
pouvoir  traiter  dans  un  milieu  approprié,  mais  sans  les  hos- 
pitaliser. Un  grand  nombre  d'enfants,  en  effet,  sont  atteints 
d'affections  qui,  tout  en  exigeant  une  médication  suivie, 
n'obligent  pas  à  garder  la  chambre;  l'hospice  ne  peut  les  ac- 
cepter, et  il  offre  au  surplus  ses  dangers  bien  connus;  l'école 
leur  refuse  sagement  l'admission  et  s'ils  sont  laissés  dans  leurs 
famiUes,  la  maladie  se  prolonge  souvent  par  l'incurie  des 
parents  et  ils  ne  tardent  pas  à  devenir  de  véritables  foyers  de 
contagion. 

Une  œuvre  de  ce  genre  a  été  fondée  au  Havre  depuis  1875 
par  l'initiative  et  le  zèle  de  M.  le  docteur  Gibert  ;  elle  fournit 
des  soins  à  580  enfants  dans  la  première  année,  et  ce  nombre 
s'éleva  progressivement  à  1165  en  1876-1877, 1^56  en  1877- 
1878,  1/i62  en  1878-1879  eiiblU  en  1879-1880.  Nous  extrayons 
ces  chiffres  d'un  rapport  administratif  de  M.  le  docteur 
Foville,  rapport  annexé  à  la  circulaire  ministérielle  et  qui 
fait  connaître  dans  les  plus  grands  détails  le  fonctionnement 
de  cette  institution  ;  nous  y  lisons  encore  que,  pour  le  der- 
nier exercice,  le  nombre  des  moyens  d'action  médicatrice 
employés,  en  outre  des  médicaments  administrés  et  des  con- 
seils de  toute  sorte  donnés  chaque  Jour,  a  été  de  4356  bains  ' 
médicamenteux,  2200  séances  d'électricité,  2015  douches 
hydrothérapiques,  18  douches  de  vapeur,  l/i8  séances  de 
massage,  892  douches  nasales,  89  sudations,  62  inhalations, 
800  pulvérisations  et  200  pansements  divers.  Cette  énuméra- 
tion  suffit  pour  montrer  toute  la  variété  des  traitements  pos- 
sibles dans  ce  dispensaire;  ajoutons  que  le  prix  de  journée  y 
est  successivement  descendu  de  li6  centimes  dès  le  début  à 
32,  26  et  enfin  22  centimes,  ce  qui,  en  comptant  sur  une 
durée  moyenne  de  traitement  de  vingt-cinq  jours,  ne  fait 
aujourd'hui  qu'une  dépense  de  5  îr.  50  par  enfant. 

11  faut  voir  dans  le  tableau  des  affections  médicales  et  chi- 
rurgicales qui  y  sont  soignées  combien  de  ressources  véri- 
tablement offrent  pour  la  cure  de  maladies  qui  éternise- 


raient les  pauvres  enfants  qui  en  sont  atteints  dans  des 
salles  d'hospice  ou  ne  pourraient  être  soignées  qu'avec  Tas- 
sistance  à  domicile,  mode  de  traitement  souvent  non  moins 
dangereux  et  encore  plus  défectueux.  Lorsqu'un  malade  est 
trop  gravement  atteint  pour  être  transportable,  ou  lorsque 
son  affection  est  une  affection  aigué ,  il  doit  être  reçu  à  TbA- 
pital  ;  dans  le  cas  contraire,  il  faut  le  traitement  ao  dis- 
pensaire, non  pas  la  consultation  administrative,  broyante, 
faite  forcément  à  la  légère,  mais  le  traitement  appliqué  par 
le  médecin  ou  sous  les  yeux  du  médecin.  C'est  là  d'aillisan 
le  meilleur  moyen  de  pratiquer  la  médecine  préyentive, 
l'hygiène. 

Partout  où  l'on  a  organisé  des  services  de  ce  genre,  lei 
résultats  ont  été  surprenants  ;  nous  n'en  avons  matheoreo- 
sèment  que  peu  d'exemples  en  France,  car  on  ne  peut  com- 
parer au  dispensaire  de  M.  le  docteur  Gibert  que  rétablisse- 
ment de  polyclinique  infantile,  organisé  sur  des  bases  moins 
complètes,  à  Montpellier,  par  MM.  les  docteurs  Pécbolio'  ef 
Bourdel.  A  l'étranger,  au  contraire,  les  institutions  plus  oo 
moins  analogues  sont  nombreuses  ;  ce  n'est  pas  ici  le  lieo 
d'en  faire  le  dénombrement.  Nous  voudrions  seulement  dire 
quelques  mots  du  nouvel  Institut  pour  les  enfants  rachifi- 
ques  que  M.  le  docteur  G.  Fini  va  prochainement  ouvrir  à 
Milan.  Depuis  1875,  l'année  même  où  M.  le  docteur  Gibert 
créait  son  dispensaire,  un  établissement  reçoit,  dans  cette 
ville,  un  certain  nombre  d'enfants  rachitiques,  les  soigne, 
les  nourrit,  leur  donne  des  leçons,  à  peu  près  à  l'exemple  de 
ce  qui  se  faisait  à  Turin,  depuis  un  nombre  d'années  un  peo 
plus  grand.  Mais  nous  n'insisterons  pas  sur  l'institol  actuel, 
devenu  insuffisant,  pour  montrer  seulement  ce  que  va  être 
celui  dont  la  construction  s'achève. 

Dans  un  quartier  éloigné  de  la  ville,  au  milieu  de  yastee 
jardins,  une  maison  élégante,  à  deux  étages,  composée  d'un 
corps  principal  de  bâtiments  et  de  deux  ailes,  construite  en 
briques,  s'élève  sur  un  vaste  sous-sol  renfermant  la  cuisine 
et  tous  les  services  accessoires.  Cet  établissement  se  divise 
en  trois  parties  :  deux  vastes  salles  d'école  pouvant  recevoir 
chacune  vingt-cinq  petits  enfants  rachitiques,  qui  y  parvien- 
nent par  un  plan  légèrement  incliné  ;  une  partie,  consacrée 
à  la  consultation  externe  et  munie  de  bains,  d'appareils  i 
douches,  etc.,  et  au  premier  étage  une  petite  infirmerie  de 
vingt  cinq  lits,  placés  six  par  six  dans  de  petites  chambres, 
devant  une  terrasse,  pour  les  enfants  chez  lesquels  une  opé- 
ration est  devenue  nécessaire  ;  une  vaste  salle  de  gymnas- 
tique pour  l'hiver,  un  gymnase  et  une  piscine  de  natatioa 
en  plein  air,  pour  l'été,  complètent  l'établissement,  dont  on 
ne  saurait  trop  louer  la  perfection  dans  tous  les  aménage- 
ments intérieurs,  dans  la  disposition  des  latrines  en  des  pavil- 
lons séparés,  communiquant  avec  l'édifice  par  des  couloirs, 
dans  tous  les  détails  de  construction  et  de  mobilier,  qui  en 
font  un  véritable  modèle  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  et  qui 
font  le  plus  grand  honneur  à  son  architecte,  M.  Giachi. 

Nous  n'insistons  pas  sur  les  établissements  du  même 
genre  qui  existent  dans  divers  pays  ;  ce  que  M.  Gibert  a  Dut 
en  France  et  ce  que  Tadministration,  sur  l'initiative  éclairée 
et  autorisée  de  MM.  Payelle  et  Gamescasse,  propose  de  gêné-  « 


REVUE  D'HYGIÈNE. 


377 


raliser,  c'est  l'installation  d'un  certain  nombre  de  maisons 
"Spéciales,  munies  de  tous  les  procédés  thérapeutiques  néces- 
saires, afin  de  recevoir  des  enfants  et  de  leur  procurer  sur 
place  un  traitement  dans  les  cas  où  ils  peuvent  être  ramenés 
à  leur  domicile.  Les  administrations  hospitalières,  les  muni- 
cipalités n'ont  pas  seulement  à  7  voir  des  avantages  incon- 
testables, évidents,  en  faveur  des  petits  malades;  elles  y 
doivent  aussi  considérer  une  diminution  assez  considérable 
des  charges  qui  leur  incombent,  et  surtout  la  possibilité 
d'offrir  une  plus  grande  quantité  de  lits  au  grand  nombre  de 
malheureux,  dignes  de  secours,  qui  viennent  frapper  aux 
portes  des  hôpitaux  et  n'y  peuvent  entrer  faute  de  place.  Ce 
qu'il  faut  surtout  recommander,  et  la  circulaire  ministérielle 
ne  semble  pas  l'avoir  suffisamment  mis  en  vue,  c'est  que  les 
dispensaires  pour  enfants  malades  doivent  être  indépendants, 
éloifoiés  de  tout  hôpital,  de  tout  foyer  de  contagion,  et  que 
le  même  personnel  ne  pourrait,  sans  de  grands  inconvé- 
nients, être  utilisé  pour  l'un  et  pour  l'autre. 

La  proposition  de  loi  présentée  par  M.  le  docteur  Henry 
Liouville,  concernant  la  vaccination  et  la  revaccination  obli- 
gatoires, vient  d'être  adoptée  en  première  lecture  par  la 
Chambre  des  députés.  Cette  proposition,  dont  la  Revue  scien- 
tifique s'est  occupée  dans  le  numéro  du  1*'  janvier  1880,  a 
subi  d'importants  remaniements  de  la  part  de  la  commission 
à  laquelle  elle  avait  été  renvoyée  ;  ces  remaniements,  très 
discutables,  comprennent  principalement  le  délai  pendant 
lequel  la  vaccination  est  obligatoire,  délai  reporté  jusqu'à  la 
fin  de  la  première  année  au  lieu  des  six  premiers  mois  ; 
l'obligation  d'une  seule  revaccination  avant  l'âge  de  vingt  et 
un  ans,  au  lieu  des  revaccinations  décennales  ;  une  diminu- 
tion dans  l'importance  des  peines  édictées  qui  ne  seront  plus 
que  de  1  à  5  francs,  puis  de  6  à  15  francs,  et  l'affichage  à  la 
porte  de  la  mairie  des  noms  des  contrevenants  ;  et  enfin 
l'addition  d'un  article,  fort  utile,  pourvu  que  la  réglementa- 
tion en  soit  bien  établie,  par  lequel  toute  personne  au  domi- 
cile de  laquelle  se  sera  produit  un  cas  de  variole  sera  tenue 
d'en  faire  la  déclaration  au  maire  de  la  commune,  cette  décla- 
ration devant  être  sans  délai  transmise  par  ce  dernier  à  Tau- 
torité  administrative,  et  le  défaut  de  déclaration  devenant 
assible  des  peines  édictées  pour  les  contrevenants  à  l'en- 
emble  de  laloi. 
La  majorité  considérable  qui  a  voté  cette  loi  en  première 
ecture,  bien  que  la  discussion  générale  était  réservée,  fait 
ngurer  qu'elle  sera  adoptée  après  les  deux  autres  délibéra- 
ions  qu'elle  doit  subir  encore.  Les  arguments  que  ses  défen- 
urs  devront  combattre  ne  sont  pas  bien  sérieux,  si  Ton  en 
ge  par  l'énoncé  qui  en  a  été  déjà  fait  à  la  tribune;  ils  se 
pportent  toujours  à  cette  prétendue  transformation  de  la 
ariole,  sous  Tinfluence  de  la  pratique  de  la  vaccination,  en 
kUtres  affections  épidémiques,  sur  la  violation  de  la  liberté 
dividuelle,  sur  les  dangers  de  la  vaccination  en  elle-mêmet 
possibilité   d'inoculer  en  même  temps  d'autres  mala- 
ies, etc.,  objections  qui  ne  se  peuvent  soutenir  devant  la 
mple  énonciation  des  faits.  Les  médecins  du  parlement  sont 
sex  nombreux  pour  qu'on  puisse  attendre  de  leur  éloquence 


et  de  leur  dévouement  qu'ils  sauront  en  faire  prompte  et 
bonne  justice,  et  qu'ils  obtiendront  tout  au  moins  l'adoption  du 
principe  de  cette  loi  si  nécessaire  à  l'hygiène  publique.  Un 
fait  tout  récent  de  mort  par  la  variole  de  cinq  Esquimaux  qui 
venaient  se  faire  exhiber  au  Jardin  d'acclimatation  de  Paris  a 
montré  toute  l'importance  des  mesures  que  les  discussions 
sur  la  prophylaxie  de  la  variole  ont  fait  connaître  et  que  la 
loi  en  délibération  permettra  d'assurer  d'une  manière  effl« 
cace.  Ces  Esquimaux,  qui  étaient  partis  du  Labrador  au 
nombre  de  huit,  avaient  déjà  perdu  trois  des  leurs  avant 
d'arriver  à  Paris,  une  jeune  fille  à  Darmstadt,  une  femme  et 
une  autre  jeune  fille  à  Crefeld.  D'après  l'intéressant  rapport 
présenté  à  ce  sujet  au  conseil  d'hygiène  de  salubrité  du  dé- 
partement de  la  Seine,  par  M.  Léon  Colin,  la  première  vic- 
time avait  contracté  la  variole  en  passant  à  Prague  où  cette 
maladie  régnait  alors  avec  gravité  ;  les  cinq  survivants  qui 
arrivèrent  à  Paris  étaient  manifestement  déjà  en  incubation 
de  variole,  ce  qui  explique  pourquoi,  malgré  les  vaccinations 
immédiatement  pratiquées,  ils  succombèrent  à  la  forme  la 
plus  grave  de  cette  affection,  comme  il  arrive  chez  ces  peu- 
plades qui  ne  sont  jamais  vaccinées.  A  cette  occasion,  le 
conseil  d'hygiène  n'a  pas  manqué  de  recommander  l'adop- 
tion de  toutes  les  mesures  que  nous  avons  autrefois  rappelées 
ici  même  et  d'insister  sur  l'importance,  au  point  de  vue  de 
l'application  des  règles  d'hygiène  internationales,  du  débar- 
quement de  ces  Esquimaux  en  un  port  quelconque  du  littoral 
européen,  et  de  l'entrée  dans  un  pays,  soit  par  terre  soit  par 
mer,  de  personnes  pouvant  aussi  manifestement  contracter 
l'épidémie  régnante  ou  la  propager.  Nous  reviendrons,  à  ce 
propos,  sur  l'importance  de  l'arrivée  de  nouveaux  venus  dans 
les  milieux  épidémiques,  ainsi  que  M.  Colin  l'a  si  bien  dé- 
finie, telles  que  les  nouvelles  découvertes  de  M.  Pasteur  per- 
mettent de  l'expliquer  plus  scientifiquement  encore. 

Par  contre,  une  loi  sur  la  police  sanitaire  des  animaux 
est  aussi  en  discussion  devant  la  Chambre  des  députés,  loi 
améliorant  l'état  de  choses  actuel  au  point  de  vue  prophy- 
lactique, l'aggravant  par  suite  au  point  de  vue  personnel  des 
propriétaires  et  producteurs.  Mais  lorsqu'il  s'agit  de  défendre 
la  vie  des  animaux,  qui  ont  une  valeur  pécuniaire  se  comp- 
tant en  espèces  sonnantes,  la  législation  n'est  jamais  trop 
rigoureuse  ;  aussi  le  rapporteur  de  la  loi,  M.  le  docteur  Mou- 
geot,  n'a-t-il  à  combattre  que  les  exagérations  de  ceux  qui  ne 
se  sentent  jamais  trop  protégés  dans  la  valeur  des  produits 
de  leur  industrie. 

Nous  terminerons  là  cette  Revue  que  nous  avons  voulu 
consacrer  aujourd'hui  uniquement  aux  manifestations  récentes 
des  pouvoirs  publics  en  faveur  de  l'hygiène  publique.  C'est 
d'un  bon  augure  pour  l'avenir. 
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Académie  des  sciences  de  Paris 

SÉANCE  DU  7    MARS   1881. 

M.  V.  Puiseux  remarque  que  le  phénomène  du  contact 
entre  les  disques  de  Vénus  et  du  Soleil  n'a  pas,  dans  la  réa- 
lité, la  simplicité  géométrique  qu'on  lui  avait  d'abord  suppo- 
sée ;  il  se  compose  d'une  succession  de  phases  qui  paraissent 
d'autant  plus  difficiles  à  identifier  dans  des  observations  dif- 
férentes que  les  lunettes  employées  sont  plus  dissemblables. 
L'examen  attentif  qu'il  a  fait  des  observations,  soit  françaises, 
soit  anglaises,  de  187J!i,  a  paru  confirmer  l'opinion  qui  a  été, 
dès  l'origine,  celle  de  la  commission  nommée  par  l'Académie, 
à  savoir  qu'il  importait  :  l*»  de  munir  les  diverses  stations  de 
lunettes  identiques  autant  que  possible  et  pourvues  de  grands 
objectifs  ;  2®  d'exercer  les  futurs  observateurs,  à  l'aide  d'ap- 
pareils convenables,  à  apprécier  de  la  môme  manière  les 
apparences  que  le  contact  devait  leur  offrir.  Ces  deux  condi- 
tions paraissent  avoir  été  plus  particulièrement  remplies  dans 
les  observations  de  M.  Mouches  à  Saint-Paul  et  de  M.  Fieu- 
riais  à  Pékin  ;  aussi  la  détermination  de  la  parallaxe  qui  ré- 
sulte de  leur  combinaison  semble  mériter  le  plus  de  con- 
fiance parmi  celles  qu'on  peut  déduire  des  observations  de 
contact  faites  en  187/i. 

Aujourd'hui  que  nous  approchons  de  l'époque  d'un  nou- 
veau passage,  l'auteur  croit  à  propos  d'appeler  raltenlion  sur 
les  résultais  de  ces  calculs,  et  rapporte  les  nombres  auxquels 
on  parvient  par  les  combinaisons  diverses  qu'on  peut  faire 
de  ces  observations  en  donnant  ainsi  une  idée  de  l'étendue 
des  divergences  qu'ils  présentent  ;  on  appréciera  d'autant 
mieux  la  nécessité  des  précautions  à  prendre  pour  rendre 
comparables  les  observations  qui  doivent  se  faire  en  1882. 

—  M.  Berthelot  conclut  de  plusieurs  expériences  que  les 
chlorures  en  général  sont  décomposés  par  l'acide  bromhy- 
driquOy  et  cette  décomposition  est  prépondérante,  conformé- 
ment à  la  valeur  thermique  de  l'action  principale. 

Mais  les  bromures  peuvent  aussi  également  être  décompo- 
sés, quoique  plus  difficilement,  par  l'acide  chlorbydrîque. 
Cette  action  inverse  résulte  de  l'existence  des  composés  se- 
condaires, partiellement  dissociés,  lesquels  interviennent 
avec  leur  chaleur  de  formation  propre,  et  suivant  la  propor- 
tion limitée  où  ils  existent. 

La  théorie  de  ces  actions  réciproques  et  de  ces  équilibres 
est  toujours  la  môme.  C'est  précisément  celle  que  l'auteur  a 
développée  en  détail  pour  les  déplacements  réciproques,  par 
voie  sèche  et  par  voie  humide,  tels  que  ceux  de  l'acide  sulfu- 
rique  opposé  aux  acides  azotique  ou  chlor hydrique,  circon- 
stance dans  laquelle  le  sel  acide  (bisulfate)  se  forme  en 
grande  quantité  ;  tels  que  les  acides  gras  opposés  les  uns  aux 
autres,  et  môme  tels  que  l'acide  chlorhydrique  opposé  à 
l'acide  acétique,  circonstance  dans  laquelle  l'acétate  acide 
ne  se  forme  qu'en  petite  quantité  relative,  à  cause  de  sa  dis- 
sociation très  avancée.  Dans  tous  ces  cas,  on  a  afliiire  à  une 
réaction  principale,  prévue  tout  d'abord  par  la  théorie  ther- 
mique, et  à  une  perturbation,  prévue  également  par  la  môme 
théorie  dont  elle  est  une  conséquence  non  moins  néces- 
saire, et  dont  elle  fournit  dès  lors  une  confirmation  plus 
complète. 


—  M.  y4.  Trécul  a  déjà  décrit  de  grandes  cellules  spiralées, 
remplies  de  gaz,  répandues  isolément  ou  en  fascicules  dans  le, 
parenchyme  des  feuilles  de  certains  Crinum  {C.  americmm 
L.,  C,  taiteme  Red.,  C.  africanum  Hort.  par.).  En  employant 
la  macération  dans  l'eau  pour  les  isoler  du  parenchyme,  il  en 
a  ainsi  obtenu  de  dimensions  beaucoup  plus  considérables, 
quelques-unes  dépassaient  13  millimètres. 

—  M.  J'  Janssen  présente  à  l'Académie  une  photognphie 
lunaire  qui  montre  la  partie  de  notre  satellite  éclairée  par  ii 
lumière  de  la  terre. 

C'est  avec  le  télescope  de  0"*,50  de  diamètre,  à  très  cooit 
foyer,  que  cette  photographie  a  été  obtenue.  Une  exposilioQ 
de  soixante  secondes  a  suffi  pour  obtenir  l'image  en  ques- 
tion. La  lune  était  alors  âgée  de  trois  jours. 

L'intérôt  scientifique  de  cette  applicalion  de  la  phologn- 
phie  sera  de  permettre  de  prendre  des  mesures  photométii- 
ques  plus  précises  sur  la  lumière  cendrée  et  d'étudier  les 
phénomènes  lumineux  si  intéressants  qui  se  produisent  dani 
la  double  réflexion  de  la  lumière  solaire  sur  les  deux  asties, 
suivant  les  diverses  circonstances  atmosphériques  ou  géogra- 
phiques que  la  terre  peut  présenter. 

—  M.  Boitley  rappelle  que  l'importation  des  viandes  de 
porc  d'Amérique  date  d'assez  longues  années  déjà,  ce  qui 
veut  dire  qu'il  y  a  déjà  longtemps  que  nous  sommes  exposés 
à  la  trichinose  par  leur  usage,  car  Tinfection  decesmnda 
par  ce  parasite  ne  date  pas  du  jour  où  sa  présence  y  a  élf 
constatée  par  l'inspection,  telle  qu'elle  se  fait  acluellemenL 
Autrefois  on  ne  le  voyait  pas,  parce  que  les  agents  du  serrice 
sanitaire  d'inspection  n'étaient  que  de  simples  praticiensAî 
métier,  qui  ne  se  servaient  que  de  leurs  yeux  pourjugerde 
qualités  des  viandes.  Mais  actuellement  que  l'inspectioQ  est 
confiée  à  des  vétérinaires,  initiés  dans  les  écoles  i  Vusagê 
du  microscope,  ce  qui  était  invisible  pour  les  inspedeuis 
d'autrefois  a  pu  être  reconnu  par  ceux  d'aujourd'hui,  etcMî 
ainsi  que  la  trichine  a  été  signalée.  Mais  cela  ne  signifie  p« 
qu'elle  n*eiL\s\Q  que  d'aujourd'hui,  elle  existait  avant  sans 
que  l'on  s'en  doutât. 

Cependant  la  trichinose  est  une  maladie  qu'on  peut  m 
inconnue  en  France.  Le  seul  fait  constaté,  il  y  a  une  dontûM 
d'années,  à  Crépy-en- Valois,  provenait  d'un  porc  d'origiM 
française.  D'où  vient  cette  sorte  d'immuqité  dont  doub  pa- 
raissons avoir  le  privilège?  On  peut  dire,  sans  doute,  qu'il* 
est  de  cette  maladie  sur  l'homme  comme  de  la  tricnij» 
dans  les  viandes  de  porc,  c'est-à-dire  que  jusqu'à  présenta 
a  été  méconnue  et  que  notre  immunité  est  plus  appwen 
que  réelle.  Mais  une  maladie  ne  reste  plus  méconnue,  à^ 
dinaire,  quand  une  fois  la  possibilité  de  son  existence  a  éie 
démontrée  par  un  observateur  plus  clairvoyant  que 
autres.   Avant  que  Rayer  etit  mis  en  évidence  que  l'houi"»^ 
était  susceptible  de  contracter  la  morve,  par  la  transmiss«B 
au  cheval  d'une  maladie  particulière  dont  il  avait  consW 
l'existence  et  reconnu  la  nature  sur  un  palefrenier  cou 
dans  une  des  salles  de  l'hôpital  de  la  Charité,  cette  m»!^ 
passait  sous  les  yeux  des  médecins  sans  que  sa  signifie»  ^^ 
fût  reconnue.  Tous  les  médecins  savent  que  dans  unl«.j 
voisin,  en  Allemagne,  la  trichinose  apparaît  fr^î^^^^^j^ 
sous  la  forme  de  petites  épidémies  locales;  point  de  dou^ 
qu'ils  n'y  soient  attentifs  et  qu'ils  ne  l'eussent  reconnu^ 
dans  les  hôpitaux  particulièrement,  où  les  autopsies  pcrflJ 
tent  de  compléter  les  observations.  .  | 

On  peut  donc  inférer  du  silence  des  médecinn  franco 
l'endroit  de  cette  maladie  que  nous  w  soroWe^  «®^f 
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Pourquoi  cela?  Grâce,  sans  aucun  doute,  à  nos  habitudes 
culinaires.  La  trichine  ne  supportant  pas  une  température 
supérieure  à  70®,  si  la  trichinose  n'exisie  pas  en  France,  cela 
doit  dépendre  de  ce  que  la  cuisson  de  la  viande  de  porc  y  est 
assez  complète  pour  éteindre  la  vilalîtc  des  trichines  qui 
peuvent  infester  cette  viande.  D'où  cette  conclusion  que  la 
trichinose  ne  constitue  pas  pour  nous  un  danger  aussi  sé- 
rieux que  dans  les  pays  où  Ton  mange  la  viande  de  porc  à 
l'état  de  crudité  ou  de  cuisson  incomplète.  On  peut  môme 
dire  qu'il  y  a  des  aliments  dont  Tusage  est  plus  dangereux 
que  celui  des  viandes  de  porc  infestées  de  trichines  :  les 
moules,  par  exemple,  qui  causent  des  accidents  si  fréquents. 

—  M.  /l.  Muntz  a  montré,  dans  un  travail  antérieur,  qu'il 
était  possible  de  déceler  des  quantités  excessivement  faibles 
d'alcool,  au  moyen  de  la  réaction  bien  connue  qui  consiste  à 
transformer  ce  corps  en  iodoforme.  Cette  réaction  peut  donc 
se  comparer  aux  plus  délicates  de  la  chimie  minérale.  Son 
extrême  sensibilité  a  engagé  Fauteur  à  appliquer  ce  pro- 
cédé d'investigation  à  l'étude  de  la  diffusion  de  l'alcool  dans 
la  nature. 

L'alcool  préexiste  dans  les  eaux  de  pluie  et  de  neige  ;  en 
effet,  si  l'on  se  sert,  pour  la  recueillir,  de  pluviomètres  de 
très  grande  dimension,  permettant  d'obtenir,  en  quelques 
minutes,  une  quantité  suffisante  pour  l'expérience  et  qu'on 
distille  immédiatement,  on  constate  qu'il  se  forme  autant, 
sinon  plus,  d 'iodoforme  qu'avec  l'eau  de  pluie  conservée  de- 
puis quelques  heures. 

Puisque  l'alcool  existe  dans  les  pluies,  il  faut  admettre  sa 
présence,  à  l'état  de  vapeur,  dans  l'air,  et  il  nous  semble  que 
ce  corps  doit  constituer,  au  moins  en  partie,  l'élément  bydro> 
carboné  que  signalent,  dans  Tatmosphére,  les  recherches  de 
de  Saussure  et  de  M.  Boussingault. 

M.  Herthelot  a  vu  des  substances  très  diverses  donner 
naissance  à  de  Talcool,  sous  l'influence  d'agents  de  fermen- 
tation variés.  On  peut  donc  admettre  une  production  continue 
d'alcool,  par  la  destruction  de  la  matière  organique.  Si  cette 
interprétation  est  vraie,  on  doit  s'attendre  à  trouver,  dans  le 
sol,  cet  élément  en  notables  proportions.  L'expérience  con- 
firme pleinement  celte  manière  de  voir. 

-—  M.  P,  Tacchini  :  Observations  des  taches,  des  facules  et 
des  protubérances  solaires,  faites  à  l'observatoire  du  Collège 
romain  pendant  le  dernier  trimestre  1880. 

—  M.  Ch,  Trépied  adresse  des  observations  de  la  lune  faites 
à  l'observatoire  d'Alger  pendant  les  mois  d'octobre,  novembre 
et  décembre  1880,  et  des  observations  des  phénomènes  des 
satellites  de  Jupiter,  faites  à  l'observatoire  d'Alger  pendant 
les  mois  de  novembre  et  de  décembre  1880. 

—  M.  E,  Picard  :  Sur  l'intégration  algébrique  d'une  équa- 
tion analogue  à  l'équation  d'Euler. 

—  M.  E.  Schering  :  La  formule  d'interpolation  de  BL  Her- 
mite  exprimée  algébriquement. 

—  M.  y.  Boussinesq  :  Sur  une  raison  générale,  propre  à 
justifier  synthétiquement  l'emploi  des  divers  développe- 
ments de  fonctions  arbitraires  usités  en  physique  mathéma- 
tique. 

—  M.  Br»  Abdank-Abakanomcz  :  Sur  un  intégrateur. 

—  M.  Croullebois  :  Sur  la  double  réfraction  circulaire  et 
la  production  normale  des  trois  systèmes  de  franges  des 
rayons  circulaires. 

—  M.  Ch,  Fievez  a  pu  s'assurer  aussi  que  les  raies  spec- 
trales de  l'hydrogène  conservent  leur  apparence  nébuleuse 
<)uelle  que  soit  l'inteqsité  }uiaineuse  du  spectre  et  t\Q  varient 


pas  quelle  que  soit  la  position  de  l'axe  du  tube  par  rapport  à 
l'axe  optique  du  speclroscope  ;  ce  qui  montre  encore  que  ni 
l'intensité  lumineuse,  ni  la  direction  du  courant  par  rapport 
à  l'axe  optique,  ni  l'épaisseur  de  la  couche  d'hydrogène  ob- 
servée, n'exercent  d'influence  appréciable  (dans  les  limites 
de  l'expérience)  sur  la  production  du  phénomène. 

On  peut,  en  outre,  affirmer  que  «  la  température  d'un  corps 
céleste  est  plus  élevée  que  celle  d'un  autre,  lorsque  les  raies 
de  l'hydrogène  du  premier  sont  plus  larges  et  plus  nébuleuses 
que  celles  du  second  »,  assertion  conforme,  du  reste,  aux 
idées  de  Huggins  et  de  Vogel  sur  la  constitution  physique  des 
étoiles. 

—  M.  Trêve  a  vérifié  que,  lorsqu'on  examine  une  flamme 
de  lampe  ou  de  bougie  à  travers  une  fente  fine,  l'éclat  de  la 
flamme  et  les  effets  de  diffraction  produits  varient  beau- 
coup suivant  que  la  fente  est  verticale  ou  horizontale.  Dans 
le  second  cas,  l'éclat  est  beaucoup  plus  considérable  que  dans 
le  premier. 

Ces  phénomènes  ont  été  reproduits  par  la  photographie. 

—  MM.  Fr.  Ruyssen  et  Eug,  Varenne  rappellent  que  la  so- 
lubilité du  chlorure  d'argent  est  le  plus  souvent  tenue  comme 
assez  faible  pour  pouvoir  impunément  être  négligée  dans  les 
analyses  courantes. 

Ils  ont  étudié  cette  solubilité  :  1<»  dans  de  l'acide  chlorhy- 
drique  très  concentré  (IxU  pour  100)  ;  S*»  dans  des  dilutions 
croissantes  de  cet  acide,  en  présence  de  métaux  étrangers 
pris  aussi  à  divers  degrés  de  dilution. 

Dans  le  premier  cas,  l'expérience  montre  que,  pour  des 
volumes  croissants  d'une  solution  argentique,  la  solubilité 
du  chlorure  d'argent  demeure  sensiblement  constante. 

Dans  le  second  cas,  il  y  a  deux  cas  à  considérer.  Quand  la 
quantité  d'argent  reste  constante,  celle  des  métaux  augmen- 
tant, les  sels  paraissent  agir  en  retardant  la  solubilité 
de  la  môme  façon  que  l'eau  seule.  Us  ne  semblent  avoir 
d'action  que  par  l'eau  qu'ils  contiennent,  excepté  toutefois  le 
mercure  au  minimum,  qui  se  comporte  d'une  façon  tout  à 
fait  particulière. 

Au  contraire,  quand,  dans  une  solution  où  la  quantité  d'un 
métal  reste  constante,  on  fait  croître  la  proportion  de  solu- 
tion argentique,  les  métaux  paraissent  influer  dans  un  sens 
défavorable  à  la  dissolution. 

—  M.  W,  Lauguinine  a  fait  l'étude  de  l'acide  capronique. 
La  chaleur  de  combustion,  calculée  suivant  l'équation 

C*  H"  0*  liquide  +  16  0  gaz  =  6  C0>  gaz  H-  6  H*  0  liquide, 

a  été,  pour  1  gramme  de  substance  brûlée,  7156<^"i,97. 

La  chaleur  de  combustion  de  l'alcool  caprylique  (point 
d'ébullilion,  179%5)  : 

C«  H^8 0  liquide  +  24  0  gaz  =  8  C0«  gaz  -+-  9  H»  0  liquide 

a  donné  pour  1  gramme  de  substance  brûlée,  9708^*^03. 

La  chaleur  de  combustion  du  pinakone,  calculée  suivant 
l'équation 

C«  H"  0>  solide  +  17  0  gaz  «  6  CO*  gaz  +  7  H*  0  liquide, 

a  été  trouvée,  pour  1  gramme,  7607"*,6. 

—  MM.  F.  Musculus  et  A.  Meyer  ont  reconnu  que  la  diffu- 
sibilité  de  la  dextrine  artiflcielle  est  bien  moindre  que  celle 
des  sucres  ;  elle  se  rapproche,  au  contraire,  de  celle  des  dex- 
trines  naturelles,  particulièrement  de  celle  de  la  dextrine  y, 
avec  laquelle  elle  a,  du  reste,  encore  d'autres  points  de  res- 
sembUncÇt  En  effet,  elle  n'est  pas  sacchariflable  par  la  dias- 
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tase  du  malt  ;  elle  ne  Test  pas  davantage  par  le  suc  pancréa- 
tique, qui  est  le  ferment  diastasique  le  plus  énergique  que 
l'on  connaisse.  Pour  la  transformer  entièrement  en  glucose, 
il  a  fallu  chauffer  en  vase  clos,  dans  un  bain  de  chlorure  de 
sodium,  pendant  plus  de  deux  heures. 

La  dexirine  y  a  les  mêmes  propriétés.  C'est,  comme  on 
sait,  la  dextrine  que  Ton  obtient  en  épuisant  l'action  de  la 
diastase  sur  l'amidon.  Elle  n*est  donc  pas  modifiée  par  ce 
ferment. 

—  M.  R,'T,  PlimpUm  a  essayé  de  préparer  l'amylamine 
correspondant  à  Talcool  amylique  actif  de  fermentalion,  et  a 
obtenu  une  aminé  qui  possède  le  pouvoir  rotatoire  et  dont 
les  propriétés  ne  sont  pas  tout  à  fait  celles  de  l'amylamine 
inactive. 

—  M.  J,-A,  Le  Bel  a  obtenu  une  fermentalion  du  propyl- 
glycol  analogue  à  celle  de  la  glycérine-,  et  opéré  avec  des 
solutions  à  3  pour  100,  additionnées  de  sels  minéraux  et  de 
carbonate  de  chaux  précipité. 

Avec  le  propylglycol  bien  purifié,  on  voit,  quel  que  soit 
l'ensemencement,  se  développer  le  Bacterium  termo,  le  plus 
répandu  des  microbes. 

Quand  les  végétations  ont  marché  plusieurs  moisson  filtre 
les  liquides  et  on  rectifie  avec  l'appareil  à  colonne,  pour 
isoler  le  glycol  non  attaqué  ;  quelle  que  soit  la  culture,  on 
trouve  toujours  une  rotation  à  gauche  ;  elle  a  varié  de 
—  A*,35'  à  —  l',l5'  pour  0"*,22  ;  ce  sont  les  moisissures  qui 
donnent  les  meilleurs* résultats.  Si  ces  observations  et  celles 
de  M.  Pasteur  sur  l'acide  tartrique  permetlaient  de  générali- 
ser, on  serait  conduit  à  admettre  que  toutes  les  plantes  con- 
somment de  préférence  un  même  isomère  optique  plutôt  que 
r'autre. 

—  M.  G,  Rolland  a  fait,  au  cours  de  la  mission  transsaha- 
rienne de  Laghouat-El  Goleah  Ouargla-Biskra,  une  série  d'ob- 
servations météorologiques  assez  complètes.  Elles  rendent 
compte  d'une  période  intéressante  et  tout  à  fait  anormale 
dans  la  climatologie  du  désert. 

L'hiver  1879-1880,  exceptionnellement  rigoureux  en  Europe, 
ainsi  qu'en  Algérie,  a  été  également  exceptionnel  au  Sahara, 
où  il  est  tombé  de  la  pluie  à  plusieurs  reprises  :  ce  qui  était 
dû  à  l'action  prédominante  des  vents  du  nord- est  et  du  nord, 
soufflant  de  régions  où  régnaient  de  grands  froids  et  ame- 
nant une  quantité  inusitée  de  nuages. 

L'absence  presque  complète  de  pluie,  au  Sahara,  est  attri- 
buée à  un  courant  atmosphérique  alizé,  continental  et  sec, 
venant  de  l'est  en  s'infléchissant  vers  le  sud,  et  formant  sur 
son  passage  la  zone  de  déserts  qui  s'étend  depuis  les  hauts 
plateaux  de  l'Asie,  par  le  Turkestan,  la  Perse,  l'Arabie,  la 
Syrie,  TÉgypte,  le  Sahara,  jusqu'aux  iles  du  cap  Vert,  en  plein 
océan  Atlantique. 

Il  semble  que,  depuis  la  présence  de  l'homme  et  surtout 
depuis  l'invasion  des  nomades,  le  Sahara,  si  ingrat  qu'il  ait 
toujours  été,  soit  de  plus  en  plus  privé  de  pluie  et,  sauf  cer- 
taines zones  moins  déshéritées,  de  plus  en  plus  pauvre  en 
eaux,  en  végétation  et  en  habitants. 

—  M.  Melsens,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Dumas,  fait 
ressortir  l'économie  que  permettra  de  réaliser  l'emploi  des 
paratonnerres  de  son  système. 

Ces  paratonnerres  ont  été  adoptés  par  la  commission  des 
paratonnerres  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Belgique, 
concurremment  avec  les  paratonnerres  copstruits  d'après  les 
instructions  çn  vigueur. 
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GÉOMéTRIB. 

1882.  ^  Grand  prix  dês  sciences  mathémcUiques,  —  Théorie  de  h 
déconipositioa  des  nombres  entiers  en  une  somme  de  cinq  carrés. 

MéCAIirQOB. 

1881.  —  Prix  extraordinaire  de  six  mille  francs.  —  Destiséi 
récompenser  tout  progrès  de  nature  à  accroître  l'efficacité  de  bqi 
forces  navales. 

1881.  —  Prix  Poncelet. 

1881.  —  Prix  Montyon. 

1881.  —  Prix  Plumet, 

1882.  —  Prix  Dalmont. 

1881.  —  Prix  Fourneyron.  —  Construction  d^une  machine  motria 
propre  au  service  de  la  traction  sur  les  tramways. 

ASTRONOMIB. 

1881.  —  Prix  Lalande. 

1882.  —  Prix  Damoiseau.  —  Revoir  la  théorie  des  satellites  de 

Jupiter. 

1881.  —  Prix  Valx. 

PHYSIfiOB. 

1882.  —  Grand  pria;  des  sciences  mathématiques.  —  Étoded* 
rélasticité  d'un  ou  de  plusieurs  corps  cristallisés,  au  double  poiotde 
vue  expérimental  et  théorique. 

1882.  —  Prix  Bordin.  —  Rechercher  l'origine  de  rélectricité  de 
l'atmosphère  et  les  causes  du  grand  développement  dès  phénomènei 
électriques  dans  les  nuages  orageux. 

1881.  —  Prix  L  Lacaxe. 

STATISTIQUE. 


CRIMIB. 


1881.  —  Prix  Montyon. 

1881.  —  Prix  Jecker. 
1881.  —  Prix  L  Lacaxe, 

G^OLOCIB. 

1881.  —  Grand  prix  des  sciences  physiques.  —  Étude  géologiq« 
approfondie  d'une  région  de  la  France. 

BOTANIQUE. 

1881.  —  Prix  Barbier. 

1881.  —  Prix  Alhumbert.  —  Physiologie  des  champigoons. 

1881.  —  Prix  Desmazières. 

1883.  —  Prix  de  La  Fons-Mélicocq. 

1881.  —  Prix  Thore.  . 

"  1881.  —  Prix  Bordin.  —  Faire  connaître,  par  des  obserrtuop 
directes  et  des  expériences,  l'influence  qu'exerce  le  "*^*®"  ""^ 
structure  des  organes  végètaUfs  (racines,  tige,  feuilles),  ém^  ^ 
variations  que  subissent  les  plantes  terrestres  élevées  dans  le^j^^ 
celles  qu'éprouvent  les  plantes  aquatiques  forcées  de  vivre  ^  ï 
Expliquer  par  des  etpériences  directes  les  formes  spéciales  de  q 
ques  espèces  de  la  flore  maritime.  .  ^i^ 

1881.  —  Prix  Bordin.  —  Étude  comparative  de  la  structare» 
développement  du  liège,  et  en  général  du  système  tégumentoirc 
la  racine. 

A6BICULTURB. 

1883.  —  Prix  Morogues.  .),.. 

1882.  —  Prix  Vaillant.  —  De  l'inoculation  comme  moyen  v^ 
lactique  des  maladies  contagieuses  des  animaux  domestiques. 

ANATOMIB  BT  ZOOLOGIB. 

1881.  —  Grand  prix  des  sciences  physiques.  —  ÉAude  f^^^^^ji 
de  l'organisation  intérieure  des  divers  crustacés  édoopow 
habitent  les  mers  d'Europe.  .        Anmi»^ 

1882.  —  Grand  prix  des  sciences  physiques.  —  Etude  au 
distribution  des  animaux  marins  du  littoral  de  la  France. 

1881.  —  Prix  Savigny. 

18kl.  —  Prix  Thore.  ^.     ..i^^  da 

1882.  —  Prix  da  Gama  Machado.  —  Sur  ^^.l^^^^^^teéfi 
système  tégumentaire  des  apiman^f  ou  sqr  la  matière  reco 

ôtres  f^nJEiif^s. 
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MtoBCniE  ET  CHIBURGIB. 

188i.  —  Prix  Montyon,  médecine  et  chirurgie, 

1881.  —  Prix  Bréant, 

188i.  —  Prix  Godard. 

1881.  —  Prix  Serres. 

1873.  ■—  Prix  Chaussier. 

1885.  —  Prix  Dusgate, 

1881.  —  Prix  Lallenuind.  —  Travaux  relatifs  au  système  nerveux. 

PHYSIOLOGIE. 

1881.  —  Pria?  Montyon,  physiologie  expérimerUale. 

1881.  —  Prix  L,  Lacaze. 

GÉOGRAPHIE   PHYSIQUE. 

1882.  —  Prix  Gay,  —  Faire  conoaltre,  pour  les  côtes  de  France 
baignées  par  TOcéan  et  par  la  Méditerranée,  les  dépôts  marins  ainsi 
que  les  dépôts  lacustres  et  terrestres  qui  se  sont  formés  sur  notre 
littoral  depuis  la  période  actuelle,  et  plus  particulièrement  depuis 
l'époque  romaine. 

PRIX  GéNÉRAOl. 

1881.  —  Prix  Montyon^  or  te  insalubres, 

1882.  ■—  Prix  Cuvier. 
1881.  —  Prix  TrétMmt, 

1881.  ^Prix'Gegner, 

1882.  —  Prix  Delalande-Guérineau, 

1881.  —  Pria;  Jean  Reynaud, 

1882.  —  Prias  Jér^e  Ponti. 
1881.  —  Prûr  Laplace, 


REVUE  DU  TEMPS 

véTHer  €88 1. 

Le  mois  de  février  dernier  n*a  pas  offert,  sons  le  rapport  de  la  tem- 
pérature, de  caractère  bien  saillant  ;  mais,  au  point  de  vue  des  mou- 
vements de  l'atmosphère,  il  présente  quelques  phénomènes  inté^ 
ressauts. 

Ueiamen  des  cartes  Journalièree  publiées  par  le  Bureau  central 
météorologique  amène  à  diviser  février  1881  en  deux  périodes  prin- 
cipales :  Tune  pluvieuse  et  agitée,  du  1^  au  13;  Tautre,  du  16  au  28, 
remarquable  par  le  calme  de  Tair  et  la  prédominance  des  vents  de 
nord  et  de  nord-est.  Les  Journées  du  14  et  du  15  ont  servi  de  transi- 
tion entre  les  deux  régimes. 

Première  période  (1).  —  Le  1**,  Taire  des  hautes  pressions  se 
trouve  vers  TEspagne,  tandis  qu'une  bande  de  pressions  relativement 
basses  occupe  la  France  centrale  et  une  partie  du  bassin  méditerra- 
néen. Un  léger  centre  de  mouvement  iourbilionnaire  se  distingue 
vers  le  plateau  central  ;  ce  centre  (A),  venu  le  31  par  l'Océan,  amène 
des  pluies  asses  abondantes  sur  presque  toute  la  France. 

Le  2,  les  basses  pressions  ont  disparu  de  la  France,  et  celles  de 
la  Méditerranée  ont  marché  vers  le  sud  de  l'Italie. 

Un  centre  de  dépression  apparaît  à  Valentla  et  nous  le  retrouvons 
au  large  des  lies  Britanniques,  à  peu  près  à  la  môme  place,  le  3  (G). 
Le  3,  une  aire  de  hautes  pressions  s'est  formée  sur  l'Europe  cen- 
trale :  elle  est  accompagnée  d*un  ciel  clair.  Le  4,  elle  se  transporte 
vers  l'est;  le  5,  elle  se  réunit  aux  pressions  élevées  de  la  Russie. 

Le  5,  les  basses  pressions  de  l'Océan  se  concentrent  sur  la  mer  du 
Nord,  taudis  qu'un  mouvement  secondaire  (B)  qui  apparaissait  le  4 
au  sud  de  la  France  a  gagné  la  Méditerranée. 

Les  pluies  sont  assez  générales  en  France,  en  Belgique  et  sur  les 
Pays-Bas;  mais  elles  sont  peu  abondantes. 

Le  7,  un  nouveau  centre  de  dépression  (D)  apparaît  au  nord  de 
ririande;  le  8  au  matin  nous  le  retrouvons  au  nord  de  l'Ecosse,  où  le 
baromètre  marque  seulement  733.  Ce  tourbillon  est  accompagné  d'une 
violente  tempête  sur  nos  côtes  de  la  Manche  et  de  l'Océan,  et  de  très 

(1)  Cette  période,  caractérisée  surtout  par  la  prédominance  des 
vents  de  sud  et  de  sud-ouest  sur  nos  régions,  a  réellement  commencé 
le  26  janvier;  aussi  avons-nous  reproduit  sur  notre  carte  des  triy'ec- 
toires  les  routes  suivies  par  les  principales  dépressions  de  la  fia  de 
janvier. 


fortes  pluies  sur  toute  la  France,  excepté  sur  le  sud-est.  A  la  pointe 
Saint-Mathieu  on  recueille  jusqu'à  24  millimètres  d'eau. 

Le  9,  la  dépression  (D)  ayant  marché  vers  l'est,  son  centre  se  trouve 
auprès  de  Copenhague.  Les  vents  soufflent  du  nord-ouest  sur  nos  ré- 
gions ;  les  pluies  sont  assez  générales,  mais  plus  faibles  que  le  8. 

Le  10,  un  nouveau  tourbillon  (F)  apparaît  au  nord  de  l'Irlande.  Los 
isobares,  au  sud  du  tourbillon,  sont  dirigées  de  Test  à  Touest,  et 
leur  disposition  indique  qu'un  mouvement  secondaire  va  se  former 
sur  la  mer  du  Nord;  le  10  an  soir  nous  trouvons  ce  centre  de  dépres- 
sion (E)  auprès  du  Danemark. 

Le  11,  la  dépression  (F)  du  nord  de  llrlande,  ayant  traversé  les 
Iles  Britanniques,  a  son  centre  sur  la  Manche  ;  une  petite  dépres- 
sion (I),  en  formation  le  10,  se  montre  dans  le  golfe  de  Gènes,  en 
sorte  que  le  vent  souffle  en  tempête  à  la  fois  sur  nos  côtes  de 
rOcéan  et  sur  celles  de  la  Mckliterranée.  Les  pluies  sont  générales 
sur  le  nord-ouest  de  l'Europe.  La  dépression  de  la  Manche  s'est  éloi- 
gnée très  rapidement  dans  la  journée  du  11  et  la  nuit  du  11  au  12, 
et  a  été  suivie  d'une  hausse  du  baromètre,  qui  a  atteint,  à  Paris,  une 
rapidité  inaccoutumée.  En  trois  heures  et  demie,  le  mercure  est 
monté  de  plus  de  10  millimètres.  La  figure  1  montre  Tensemble  des 
oscillations  de  la  courbe  barométrique. 

Le  12,  les  deux  tourbillons  principaux  se  sont  éloignés  vers  le  nord- 
est  et  le  sud-est,  des  pressions  relativement  élevées  se  montrent  sur 
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Fig.  1 .  —  Courbe  du  baromètre  cnrogistrear  à  Paris» 
daot  les  jouméei  des  0, 10,  U,  19  et  18  février. 

le  golfe  de  Gascogne.  Les  vents  sont  du  nord  sur  presque  toute  la 
France,  le  ciel  est  clair  et  la  température  s'est  abaissée  depuis  la 
veille. 

Le  13,  une  bande  de  hautes  pressions  se  forme,  suivant  une  ligne 
allant  d'Haparanda  à  OxO  et  à  Clermont;  les  pressions  décroissent 
de  part  et  d'autre  vers  l'est  et  l'ouest,  les  plus  basses  se  trouvent  sur 
la  Russie.  Le  ciel  est  clair  sur  tout  l'ouest  de  l'Europe. 

Le  14,  un  centre  de  basses  pressions  s'approche  de  l'Irlande;  sous 
son  influence ,  le  ciel  se  couvre  sur  nos  régions  et  quelques  pluies 
tombent  sur  nos  cètes  de  l'Océan. 

Le  15,  les  basses  pressions  (G),  dont  le  centre  est  indéterminé, 
semblent  se  rapprocher  de  l'Espagne;  le  16  et  le  17,  elles  persistent 
au  large  de  l'Europe. 

Deuxième  période,  —  Le  16,  les  hautes  pressions  s'accentuent  sur 
la  Russie  et  s'étendent  sur  l'Europe  centrale,  les  basses  pressions  se 
montrent  au  large  de  l'Europe.  Les  vents  dominants  sont  ceux  de 
sud-est  et  nord-est  ;  les  températui'os  les  plus  basses  se  trouvent  sur 
la  Russie,  les  plus  hautes  sur  le  golfe  de  Gascogne  et  la  Méditer- 
ranée. 

Cette  situation  ainsi  définie  persiste  sans  grandes  modifications  les 
17, 18, 19,  20,  21,  pendant  que  deux  centres  de  dépressions  peu  im- 
porlanU  se  montrent  le  17  (H)  et  le  19  (J)  sur  la  Méditerranée. 

A  partir  du  20,  les  basses  pressions  de  l'Océan  descendent  vers  la 
Péninsule  ibérique.  On  peut  suivre  sur  la  carte  des  trajectoires  les 
dépressions  K,  L,  M. 

Le  28,  l'aire  des  basses  pressions  est  remontée  vers  le  nord  et  s'étend 
sur  la  France  et  les  Pays-Bas  ;  elle  présente  plusieurs  centres  de  dé- 
pression ;  l'un  (M),  qui  se  trouve  auprès  de  Krefeld,  un  autre  sur  le 
golfe  de  Gascogne  ;  ce  dernier  centre  amène  des  pluies  assez  abon- 
dantes sur  nos  côtes  de  l'Océan. 

La  période  du  16  au  28  a  donc  été  surtout  caractérisée  par  le  pas- 
sage des  dépressions  au  large  de  nos  côtes  et  sur  la  région  méditer- 
ranéenne, et  par  la  présence  des  hautes  pressions  sur  la  Russie  du 
nord. 

Ces  hautes  pressions  ont  presque  toujours  coïncidé  avec  le  centre 
des  basses  températures,  offrant  ainsi  un  exemple  de  la  concordance 
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det  gmods  minims  barométriques  da  globe  avec  les  niinima  de  tem- 
pérature, Tsit  Bur  lequel  J'ai  inaiBlé  dans  divers  travaux.  La  cnncor- 
dance  des  isobares  et  des  isothermes  a  surtout  été  frappante  le  19  an 
malin  et  noui  a  paru  assez  intéressante  pour  que  noue  dauniuas  les 
cartes  de  la  ligure  2. 

On  p«ut  voir  qu'à  cette  dat«  un  maiimum  barométrique  (7K5)  se 
trouvait  près  de  SalDt-Pélersbiurg,  tandis  qu'un  minimum  de  Icinpé- 


Fig.  *. 


rature,  où  le  Ibermomètre  deaccndail  «  —  20°,  se  montrait  aussi  pré» 
de  celte  ville,  les  isotliornies  se  groupant  d'ailleurs  à  peu  près  comme 
les  isobares. 

La  relation  entre  tes  basses  températures  et  les  haut«s  pressions 
n'eat  d'ailleurs  pas  un  fsit  d(i  au  hasard,  l'augmentation  de  deusité 
de  l'air  causée  par  le  froid  et  les  conséquences  de  celte  augmcnia- 


Carte  Sfunnl  lu  ptmc  palat  I    jodu  m  d«a 


température;  et  lorsque  aucun 
les  phénomènes,  les  prcssiun!>  i 

Miiia  si  la  température  a  sur  la  distribution  de  la  pression  nn< 
Eiande  influenre,  la  présence  d'un  maiimuin  barométrique  daDS  ny* 
région  ust  une  circonslance  très  Tavorable  au  refroidisse  m  eut  de  l'air 
en  hiver. 

En  effet,  les  vents  sont  alors  dive-pcnta  et  nP  peuvent  appiirter  li 
chalrurdes  océans,  puisqu'ils  «a  dlrisont  ordinaire 'ni' ut  des  leri«« 
froidea  vers  les  mers  chaudes  -,  en  second  lieu,  les  mouvementa  àe 
l'air  sont  lents  et  les  calmes  fréquents,  ce  qui  favorise  le  refroidisu- 


II  en  résulte  que  tomes  Ifs  apparences  sembleraient  indiquer  qoc 
la  seconde  parlie  de  Février  a  été  assez  froide. 

Or  elle  a  été,  au  contraire,  assci  voisine  de  la  normale  à  Paris,  n 
qui  est  dû.  en  grande  partie,  à  l'état  brumeui  de  l'atmo^ptaèrv.  If 
refroidissempuC  nocturne  s  ainsi  été  empSché.  taudis  que  pcDdist 
plusieurs  jours  le  soleil  «'est  montré  dans  la  Journée,  a  dissipé  b 
brume  ou  même  te  brouillard,  et  a  pu  réchauffer  l'atmosphère  pcn- 

.^urore  boréale.  —  Dans  1»  nuit  du  31  janvier  au  I"  février  on  s 
observé  en  Relgique  et  en  Angleterre  une  aurore  boréale. 

Le  phénomène  a  commencé  Ter»  sii  heure*  quinia  roioutCE  du  soir. 
Son  maiimum  d'éclat  aen  lieu  vers  sept  heures  quin  "  '~ 

àonze  heures,  la  lueur  aurorale n'avail  paa encore complètcmenidii- 

Les  instruments  msgnèiiques  de rObservatoire  de  Bruxelles  oci 
accusé  pendant  l'aurore  des  perturbations  très  marquées  dont  la 
principales  ont  coïncidé  aTéc  les  variations  d'éclat  de«  rayons  anni- 


U  déclinaison  a  atteint  (1)  n 
ouest,  et  vers  sept  heures  quan 
valeurs  extrêmes,  la  courbe  a  éi 
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sure  de  la  résistance  de  l'acier. 

—  ReVISTA    SPBRIIIENTALB  DI  PRERATRIA  B  DI  MIDICINA  LEGALE   (1880, 

t.  VI,  fasc.  3  et  4).  —  Tamburini  :  L'œuvre  de  Carlo  Llvi.  —  SilveS" 
trUû  :  Études  de  pathologie  cérébrale  sur  l'hémiplégie,  l'hémiépl- 
lepsie,  l'aphasie,  la  trépanation  du  er&ne.  —  Baistrocchi  :  Sur  un 
idiot  microcéphale.  —  Tamburini  :  Crâne  et  cerveau  d'nn  hydrocéphale 
de  dix-neuf  ans.  —  Tamassia  :  Action  du  pneumo-gastrique  dans  la 
mort  par  pendaison.  —  Bmmabei  :  Des  accidents  graves  en  médecine 
légale  ;  de  la  commotion  cérébrale  traumatique  avec  hémiplégie  et 
amnésie  consécutives.  —  Baldini  :  Tentative  d'homicide,  délire  de 
persécution,  expertise  médico-légale.  —  Communications  scienti- 
fiques faites  au  congrès  de  psychiatrie  de  Reggio,  septembre  1880. 

-^  AmiALES  DE  CHiMiB  ET  DB  PHTsiQCB  (Janvier  1881).  —  Sabatier  : 
Recherches  thermiques  sur  les  sulfures.  —  Joseph  Bowsingault  ; 
Sur  la  fermentation  alcoolique.  —  0»-/.  Broch,  H.  Sainte-Claire  De- 
ville  et  Stas  :  De  la  règle  en  forme  d'X  et  en  platine  iridié  pur  à  10 
ponr  100  d'iridium. 

Février  1881.  —  Boussingault  :  Les  aovrcee  thermales  de  U 
chaîne  du  littoral  de  Venezuela  (Amérique  méridionale).  —  L*  Troaet  : 
Nouvelles  observations  aur  la  vapeur  d'iiydrate  de  chloral.  —  iVai» 
there  Spring  :  Recherches  sur  la  propriété  que  possèdent  les  corps 
de  se  souder  sous  l'action  de  la  pression.  —  Ètard  :  Recherches  sur 
le  rôle  oxydant  de  l'acide  chlorochromique.  —  Berthelot  :  Remarques 
sur  les  saccharoses: 

—  The  AMERICAN  JomiNAL  OF  scisncE  (janvier  1881).  —  Elias  Loo* 
mis  :  Contributions  à  la  météorologie.  —  Georges  W.  Hawes  :  Le 
granit  d'Albany  et  ses  phénomènes  de  contact.  —  Charles  S.  Hat- 
tings  :  Théorie  de  la  constitution  du  soleil.  —  Ch.  Barrois  ;  Sur  les 
ouvrages  récents  du  professeur  Hall  à  propos  des  fossiles  dévoniens 
de  New-York.  -^  Tremblements  de  terre  aux  lies  Philippines.  — 
Léonard  Waldo  :  Notes  sur  la  thermométrie  à  l'observatoire  Win- 
chester de  Yale  Collège.  —  Biographie  de  James  Graig  Wateon. 

—  Journal  de  physique  (Janvier  1881).  —  A.  Cornu  :  Sur  l'ab* 
sorption  atmosphérique  des  radiations  ultra- violet  tes.  —  /.  Macé  de 
Lépinay  :  Recherches  expérimentales  sur  le  psychromètre  à  fronde.  — 
Marcel  Brillouin  :  Du  paruge  des  courants  instantanés.  —  C.-M.  Ga- 
riel  :  Explorateur  électrique  de  M.  Trouvé  ;  Appareil  de  M.  Trouvé 
pour  l'examen  des  cavités  profondes,  naturelles  ou  superficielles.  — 
L.  Nicûtra  :  Recherches  sur  les  sous  résultants. 

—  Archiv  fur  Pathologischb  Anatomie  ord  Pmtbiolccib  (fasc.  2 
et  3»  t.  LXXXII).  —  Sotnitschiwsky  :  Lésions  des  petites  artères 
dans  l'atrophie  granuleuse  des  reins.  —  Grawiiz  :  Bronchie-ectasie 
congénitale.  -~  Feraguth  :  Altérations  de  l'épi thélium  pulmonaire 
dans  les  pneumonies  pivvoquées  artificiellement.  —  BaumulUr  :  Un 
cas  de  fibrinurie  aigu.  —  Coblenx  :  Du  papillome  de  l'ovaire.  —  Mar- 
chand :  Induration  dans  la  pneumonie  fibreuse  chronique.  —  Tappei- 
ner  :  Tuberculose  provoquée  chez  les  chiens  par  des  substances 
tuberculeuses  pulvérulentes.  —  Ranke  :  Tératologie,  enfant  né  sans 
membre.  —  Arnold  :  Tuberculose  miliaire  du  foie.  —  Baumgarten  : 
Lupus  et  tuberculose  de  la  conjonctive.  —  Sehêtelig  :  Élimination  du 
calcium  dans  l'organisme  sain  et  Torganisme  malade.  —  GrUber  : 
Anomalies  anatomiques.  —  t  Isaesser  :  Fibromes  de  la  mamelle  dégé- 
nérés en  carcinomes.  —  Furbringer  :  Résorption  et  action  des  par- 
ticules mercurielles  de  Ponguent  mercuriel.  —  Cube  :  Syphilis  pul- 
monaire.   Orth  :  Deux  cas  d'absence  de  cloison  inter-ventriculaire 

avec  rétrécissement  de  l'artère  pulmonaire.  —  Semmer  :  Réclama- 
tions de  priorité  à  propos  de  la  découverte  des  bactéries  dans  le  sang 
charbonneux  et  le  choléra  des  poules. 
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— -  Archiybs  g^^ralbs  db  médecine  (février  et  mars  1881).  — 
Asam  :  Les  troubles  intetleetaels  provoqués  par  les  tranmatismes 
cérébraux.  —  SpiUmann  :  De  la  gangrène  des  organes  génitaux  de 
la  femme  dans  la  fièvre  typhoïde.  —  De  Beurmann  et  Brissand  : 
Pneumonies  massives.  —  Giraud-Teulon  :  Des  aberrations  du  sens 
chromatique  ou  du  daltonisme.  —  Maurice  LetuUe  :  Recherches  sur 
rétat  du  coBur  des  femmes  enceintes  ou  récemment  accouchées  ;  de 
la  dilatation  du  cœur  dans  la  grossesse  et  les  suites  de  couches.  — 
Cazin  :  Contributions  à  la  thérapeutique  chirurgicale  des  fistules 
vésico-vaginales. 

—  Revub  iNTBRNATioffALB  DB  L'ENseiGNEMBFrr  (f*  année,  1881,  n^  1 
et  2).  —  Edmond  Dreyfus-Brisac  :  Les  réformes  de  renseignement 
secondaire  en  France.  —  Albert  Sorel  :  Sur  l'enseignement  de  This- 
toire  diplomatique.  —  W*  Nceddeke,  directeur  de  Técole  supérieure 
des  filles  de  Leipzig  :  Les  écoles  supérieures  de  filles  en  Allemagne.  — 
Jacquinot,  professeur  à  Tuniversité  Harvard  (États-Unis)  :  L*univer. 
site  Harvard.  —  Edmond  Dreyfus-Britae  :  Les  réformes  de  l'ensei- 
gnement supérieur  en  France.  —  Ernest  Lavisse  :  Le  concours  pour 
l'agrégation  d'histoire  et  de  géographie,  et  les  conférences  organi- 
sées pour  la  préparation  de  ce  concours  à  la  Sorbonne.  —  A.*W. 
Bofmcmn,  recteur  de  l'université  de  Berlin  :  La  question  du  section- 
nement de  la  faculté  philosophique.  —  Bufnoir,  professeur  à  la 
Faculté  de  droit  :  Notice  nécrologique  sur  Paul  Gide. 

—  BDLLBTni  DB  UL  COMMISSION  GfoLOGIQOB  ITALIBNNB  (2*  série,  VOl.  I, 

n***  9  et  10).  —  Notes  relatives  au  congrès  géologique  international 
de  Bologhe#  —  F.  Giordano,  inspecteur  au  corps  royal  des  mines  : 
Étude  géologique  du  tunnel  du  Saint-Gothard.  —  Alpk.  Cotsa  :  Ser- 
pentines du  Saint-Gothard.  —  G.  Terrigi  :  Les  foraminifères  des 
sables  Jaunes  du  pliocène  subapennin  supérieur.  —  R.  Meli  : 
Description  géologique  des  terrains  traversés  pour  la  construction 
d'un  nouveau  pont  sur  le  Tevere,  à  Ripetta.  —  D.  PantanelU  :  La 
Toscane  et  ses  fossiles.  —  A,  d'Archiardi  :  Coralliaires  Jurassi- 
ques de  l'Italie  septentrionale.  —  P.  Cardinali  :  Mémoires  géolo- 
giques sur  lès  environs  de  Pesaro;  couches  à  congéries  et  à 
petits  cardiums;  conglomérat  polygénique.  —  G, -A.  Tuccimei  : 
Collines  pliocèoes  de  Magliano  Sabine;  contributions  à  l'étude  du 
terrain  subapennin.  -—  Marolda  Petilli  :  Recherches  géologiques 
sur  le  bassin  de  Muro  Lucano.  —  £.  Spreafico  :  Observations 
géologiques  faites  dans  les  environs  du  lac  d'Orla  et  du  val  de 
Ses!  a. 
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Hanubl  D*Bi8Toimi  RATORBLLi  MÉDicaLB  (soologle,  i**  fascîcule), 
par  M.  de  Lûnestan,  —  Ce  livre,  quoique  élémentaire,  contient  beau» 
coup  de  détails  intéressants  sur  les  animaux  inférieurs.  L'auteur  a 
exposé  avec  clarté  les  opinions  embryologiques  de  M.  Hœckel,  les* 
quelles  étaient  Jusqu'ici  restées  à  peu  près  incoonaes  du  public  fran* 

—  CATiaoQUB  DES  PifecBS  DO  uvsÈE  DopDTTRBN,  t.  V  et  demior,  par 
M.  Houel.  1  vol.  in-8«.  Dupont  et  Masson,  18^0. 

—  Catalogue  do  mus<e  Orfila.  1  vol.  in-8<^,  par  M.  HoueU  Dupont 
et  Masson,  1880.  —  Ce  travail,  difficile  et  aride,  mais  extrêmement 
utile^  a  été  exécuté  par  M.  Houel  avec  une  patience  et*une  conscience 
dignes  de  tout  éloge. 

* 

—  Pftécis  DE  HiDBCiNB  OPÉRATOIRE,  par  L.'H,  Furabeuf»  1  voL  in-12. 
Paris,  Masson,  1881.  —  Ce  traité  est  d'une  lucidité  remarquable, 
gr&ce  non  seulement  au  style  imagé  de  l'auteur,  mais  encore  aux 
excellentes  figures  qui  y  sont  Jointes.  Schématiques  ou  non  sché- 
matiques, elles  sont  toutes  irréprochables.  Ce  livre  appelé  modes- 
tement précis  sera  bientôt  classique. 

—  Des  indications  et  contre -indications  db  l'byidambnt  des  os, 
par  J.  Teixcira.  Rio-de-Janeiro,  1880. 

—  De  LA  CDRB  radicale  des  HBRRIB9,  par  L.  Jagot.  1  broch.  in-8*. 
Delahaye  et  Lecrosnier,  1881. 

—  RiCHBRCllES  YOR  LA  RÉOéllÉRATION  DBS  NBRFS,  pAT  le  docteUT  Sonfi- 

rena.  —  1  br.  in-4».  Palerme,  1880  (en  italien),  avec  planches. 


caraoNiQUE 

École  polytechnique.  —  M.  Jamtn  vient  de  donner  sa  dimîmAom 
de  professeur  de  physique  à  l'École  polytechnique,  il  s*agît  mattte- 
nant  de  lui  trouver  un  successeur.  Les  candidats  qai  semblent  avoir 
le  plus  de  titres  sont  MM.  Becquerel,  Leroux,  Moutier  et  Potier. 

—  CARACTiRE  DES  KteRBS.  —  Chos  le  Doir  point  d'inîtiativs, 
absence  complète  de  la  conception  métaphysique,  défaut  «baohi 
d'idées  abstraites  ;  la  partie  cervicale  qui  est  le  siège  de  ces  fonctions 
intellectuel  lés  doit  être  étroite,  paralysée  ou  atrophiée;  la  compré- 
hension est  inerte  ;  partant  nulle  impression  du  beau,  de  ce  qui  eâ 
grand;  nul  amour,  nulle  passion  autre  que  rinstinct  bestial;  nulk 
distinction  du  bien  et  du  mal,  si  ce  n'est  celle  qui  lui  est  imposée  par 
la  crainte  du  châtiment,  et  encore  !  Il  ne  ressent  aucune  satislacdea 
d'avoir  fait  le  bien,  aucun  remords  d'avoir  fait  le  mal. 

Ses  jouissances  consistent  surtout  à  boire,  manger  et  dormir;  Is 
sentiment  même  de  la  propriété  en  lui  n'est  développé  qu'à  la  faças 
dont  il  l'est  chez  l'enCânt  en  bas  &ge  qui,  sans  raisonner  la  valev 
de  ce  qu'il  possède,  y  attache  un  grand  prix  et  qui,  d'un  autre  c6tè, 
ne  se  fait  pas  scrupule  de  s'approprier  ce  qui  ne  lui  appartient  pe», 
si  l'idée  lui  en  vient.  Il  y  a  cette  différence  que  le  noir  est  un 
incorrigible. 

Le  noir  se  montre  impassible  devant  nos  machines,  nos 
vapeurs.  Je  ne  pense  pas  que  ce  soit  par  fierté  comme  les  Arabes,  «, 
dit-on,  les  Indiens  :  il  ne  faut  attribuer  cette  impassibilité  qn'sa 
manque  d'intelligence  ;  au  fond,  le  nègre  ne  se  rend  sucan  oompts 
de  ce  qu'il  voit.  A  l'appui  de  ce  que  J'avance,  voici  deux  €uts  :  s  Ab- 
brisette,  m'élant  rendu  à  bord  de  la  frégate  la  Bellone^  portant  le  ' 
pavillon  de  l'amiral  Bourgois,  les  noirs  de  Téquipage  de  ma  pirogue^ 
confiés  à  un  qoartier-maltre  qui  leur  fit  visiter  le  navire,  farest 
bien  plus  occupés  du  biscuit  et  des  verres  de  tafia  qu'on  leur  oflnt, 
que  des  dimensions,  de  l'aménagement  et  de  rarmement  du  bâti- 
ment. Un  autre  jour,  j'eus  l'occasion  de  faire  voir  à  quelques  Indî» 
gènes  la  photographie  d'un  de  mes  amis  porteur  d'une  forte  barbe  el 
qu'ils  avaient  connu  :  ils  me  dirent,  api'ès  l'avoir  retourné  en  toA 
sens,  que  j'avais  en  N'poutou  (Europe)  une  très  jolie  femme  î 

D'ordinaire,  quand  on  leur  montre  un  objet  quelconque,  i\s  cois- 
mencent  par  regarder  et  observer  leur  interlocuteur  beaucoup  plii 
que  l'objet  ;  ils  cherchent  ainsi  à  surprendre  son  propre  seotimeat, 
qu'ils  traduisent,  n'ayant  pas  d'opinion  personnelle,  oooune  ees 
qui  admirent  un  tableau  sur  la  foi  des  on-^it.  Au  resie^  il  faut 
rendre  justice  par  l'aveu  qu'ils  font  :  «  Ce  qui  est  chose  de  blase, 
disent-ils,  n*est  pas  chose  de  noir.  »  Il  est  même  impossible  de  leor 
faire  croire  qu'il  pourrait  en  être  autrement;  snperstiUoii,  inca- 
pacité, entêtement,  tout  s'en  mêle.  C'est  ainsi  qu'ils  n'ont  Jamaûs  ps 
faire  de  puits  dans  leurs  villages  en  temps  de  sécheresse,  bien  qu'ils 
aient  beaucoup  à  souffrir  du  manque  d'eau  à  cette  époque  et  ajesi 
vu  comment  on  y  remédiait  dans  nos  factoreries. 

Quelques-uns  envoient  leurs  enfants  apprendre  la  langue  des  blases 
dans  les  comptoirs,  où  ils  servent  comme  motUètjues,  Est-ce  une  ten- 
dance à  se  rapprocher  de  l'Européen  ?  Est-ce  quelque  désir  de  prch 
gresser?  N'est  pas  plutôt  pour  apprendre  nos  usages,  dans  le  but  ds 
connaître  nos  richesses,  de  nous  espionner,  et  peut-être  de  préparer 
des  vols? 

Cependant  divers  princes  actuels  d'une  certaine  importaooe  est 
passé  par  ce  stage  de  la  domesticité,  et  ce  n'a  pas  été  le  moindis 
titre  à  une  certaine  considération  chez  eux.  Ainsi  la  mambouk  da 
Chiuma  a  été  cuisinier,  le  manifum  D'jinn  a  été  simple  moulèque. 

Certains  autres  fils  de  famille  ont  fait  le  voyage  de  France  on  de 
Hollande,  tel  que  le  fils  du  mafouk  Thomas  de  Ponta  Negra  qui  est 
venu  à  Paris,  où  il  avait  appris  à  parler  français  et  à  s'bablUer  fort 
bien  à  l'européenne.  Malheureusement,  avec  le  retour  au  pays,  Is 
naturel  reprend  vite  le  dessus;  il  ne  reste  bientôt  qu'on  certaîa 
vernis  sous  lequel  se  cachent  des  faussetés  résultant  d'une  éducation 
Incomplète  ;  celle-ci  n'a  laissé  comme  traces  que  les  notions  Déœ»> 
saires  pour  distinguer  ce  qui  est  vraiment  mal.  Revenu  au  chimbëqoe 
natal,  le  noir,  livré  à  tous  ses  instincts  sans  crainte  d'aucune  répre^ 
sion  imminente,  met  à  leur  service  ce  qu'il  a  appris. 

(Extrait  du  Bulleùn  de  la  Société  de  géographie  :  La  G\ 
méndionalê,  par  H.  de  Rouvre,  bot.  18fi0.) 


Le  propriélaire-gërofU  :  G&rhre  BAiLLikbB. 

PAAlâ.-lmyr  J.  CLATE.-À.q9ASTiJl«ie,rtti9-B«i«tt.  [205J 
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Paris,  le  25  mars  1881. 

Le  ministère  de  Tinstruction  publique  vient  de  prendre 
Tinitiative  d'une  mesure  excellente,  qui  est  une  innoYalion 
tout  à  fait  utile.  Jusqu'ici  aucun  recueil  résumant  l'ensemble 
des  recherches  scientifiques  n'existait  en  France.  Cette  la- 
cune va  être  comblée.  Par  les  soins  jlu  ministère,  une  revue 
générale  intitulée  Revue  des  sciences  est  fondée,  et  elle  va 
paraître  très  prochaineme 

Celte  revue,  dirigée  par  M.  H.  Milne-Edwards,  TiUustre  et 
▼énéré  doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  sera  consacrée  à 
l'exposé  de  tous  les  travaux  faits  en  France  dans  le  domaine 
scientifique.  Elle  contiendra  seulement  des  analyses  et  des 
comptes  rendus  sommaires,  mais  assez  étendus  néanmoins 
pour  qu'on  puisse  se  faire,  par  la  lecture  de  ce  recueil,  une 
idée  des  progrès  accomplis.  Nulle  part  peut-^tre  et  k  aucune 
époque  il  n'y  eut  une  telle  ardeur  pour  la  science,  un  aussi 
grand  nombre  de  chercheurs  s'adonnant  k  la  poursuite  de  la 
vérité.  Notre  siècle,  surtout  dans  cette  époque  contempo- 
raine, est  réellement  le  siècle  de  la  science.  Des  sciences 
nouvelles  sont  nées,  co^me  l'anthropologie  et  la  géologie, 
par  exemple,  qui  étaient  encore,  il  y  a  trente  ans,  tout  &fait 
rudimentaires.  D'autres  sciences,  comme  la  chimie  et  la 
physiologie,  ont  pris  un  développement  prodigieux  qui  ne  date 
guère  que  d'un  demi-siècle. 

U  était  assurément  nécessaire  de  créer  un  journal  où  fût 
faite  la  synthèse  de  tant  d'efforts  disséminés.  Dans  les  socié- 
tés savantes  des  départements,  àRordeaux  à  Lille,  à  Lyon,  etc., 
il  se  publie  des  travaux  excellents,  mais  peu  connus  pour  la 
plupart,  et  enfouis  dans  les  profondeurs  de  recueils  ignorés, 
difficiles  à  consulter,  et  jamais  consultés.  La  Revue  des 
sciences  donnera  avec  plus  de  détails  les  analyses  de  ces 
recherches  faites  en  province,  et  les  savants  qui  travaillent  à 
Paris  seront  ainsi  en  mesure  de  connaître  sans  grands  efforts 
les  ouvrages  de  leurs  collègues  des  déparlemenis. 
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On  objectera  peut-être  qu'une  analyse  est  insuffisante  pour 
celui  qui  veut  approfondir  une  queslion,  et  qu'il  lui  est  presque 
toujours  nécessaire  de  recourir  au  mémoire  original.  Cela  est 
vrai  dans  quelques  cas.  Mais  n'est-ce  rien  que  d'avoir  une  in- 
dication bibliographique  qui  permet  de  retracer  l'historique 
complet  d'une  queslion  et  empêche  de  faire  une  découverte 
qui  a  déjà^éfé  faite,  ce  qui  est  une  tâche  pénible  et  plus  in^ 
grate  encore  que  pénible  ?  La  lecture  d'une  analyse,  si  som- 
maire qu'on  la  suppose,  donne  toujours  des  renseignements 
précieux.  Elle  indique  le  but  que  l'auteur  s'est  assigné,  le 
sens  de  sa  recherche,  et  énonce  quelgues-uns  des  résultats 
obtenus. 

La  Revue  des  sciences  paraîtra  sous  forme  de  fascicule  une 
fois  par  mois.  Chaque  fascicule  sera  de  100  pages  environ. 
On  aura  ainsi,  pour  une  année,  deux  gros  volumes  consti- 
tuant une  véritable  encyclopédie  de  la  science  française  con- 
temporaine. Ajoutons  que  l'ouvrage  sort  des  presses  de  l'Im- 
primerie nationale,  ce  qui  est  un  sûr  garant  de  la  parfaite 
exécution  typographique  et  matérielle  de  l'œuvre.  Enfin, 
comme  il  s'agit  avant  tout  d'une  œuvre  de  vulgarisation,  le 
prix  en  sera  tout  à  fait  minime,  disproporlionné  avec  la  dé- 
pense qui  a  été  faite. 

Celte  publication  fera  donc  honneur  au  pays.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'il  en  existe  d'analogue  k  l'étranger;  mais  nous 
sommes  persuadés  qu'elle  est  assez  bien  conçue  pour  que 
l'exemple  soit  suivi.  On  pourra  alors  juger  si  par  delà  le 
Rhin,  la  Manche  ou  les  Alpes  il  se  fait  d'aussi  importants  et 
d'aussi  nombreux  travaux  scientifiques  que  dans  notre  patrie. 

U  est  de  bon  goût,  dans  certaines  contrées,  de  répéter  que 
les  Français  sontunpeupledegens frivoles,  occupésde  plaisirs, 
de  modes  et  de  bonne  chère,  en  tout  cas,  manquant  de  pro- 
fondeur et  inhabiles  à  la  science.  On  peut  engager  ces  détrac 
leurs  à  s'abonner  à  la  Revue  des  sciences.  Ils  verront  ce 
qu'une  nation  frivole  peut  consacrer  d'efforts  et  de  génie  à  la 

science.  ^ 
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PHYSIOLOGIE 

ASSOCIATION   SCIKNTIFIQCE  DB  FRANGE 
"^  \  if.    RBa'NÂRÛ 

Sommeil  et  somnambulisme. 

Mesdames,  messieurs, 

Quand  le  savant  émiaent  qui  préside  votre  association  est 
venu  me  demander  de  vous  parler  du  somnambulisme,  j'ai 
longtemps  hésité,  je  vous  Tavoue,  à  accepter  sa  proposition. 
—  Il  semble,  en  effet,  qu*il  y  ait  dans  la  science  des  choses 
dont  on  ne  doive  pas  parler,  dans  l'exposition  desquelles  un 
homme  prudent  ne  s'aventure  jamais,  des  sujets  dangereux 
dont  il  n*y  a  jamais  bénéfice  à  s'occuper.  Le  somnambulisme 
ou,  comme  le  disent  encore  certaines  personnes  qui  per- 
sistent à  se  servir  d'une  expression  fâcheuse,  le  magnétisme 
animal  est  certainement  de  cette  catégorie. 

Mystérieux  en  lui-même,  puisqu'il  ne  nous  est  connu  que 
par  ses  effets,  il  a  encore  contre  lui  tous  ses  adeptes  parmi 
lesquels  on  n'a  guère  rencontré  jusqu'à  ces  derniers  temps 
que  des  dupes  qui  acceptaient  tout  et  des  charlatans  qui  tâ- 
chaient d'en  imposer  à  tous. 

Ces  réflexions  que  je  vous  soumets,  je  me  les  faisais  à  moi- 
même,  peu  désireux  que  j'étais  d'être  confondu  avec  les 
hommes  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux  classes.  Une  chose 
pourtant  m'a  décidé  ;  je  savais  que  je  m'adresserais  à  un 
auditoire  à  la  fois  bienveillant  et  éclairé,  habitué  à  entendre 
parler  de  science  et  à  contrôler  les  faits  qui  lui  étaient  pré- 
sentés; je  savais  que  les  grandes  et  récentes  découvertes  de 
la  physique  vous  avaient  appris  à  ne  vous  étonner  de  rien,  à 
ne  rien  repousser  a  priori  dans  le  domaine  des  sciences 
exactes.  Vous  deviez,  par  conséquent,  vous  trouver  dans  les 
mêmes  dispositions  vis-à-vis  des  sciences  physiologiques  et 
médicales. 

Je  vais  donc,  pendant  les  quelques  instants  qui  me  sont 
réservés,  tâcher  de  vous  faire  connaître  ce  que  les  hommes 
éclairés  et  de  bonne  foi  acceptent  et  professent  sur  cette  sin- 
gulière maladie  nerveuse  qu'où  appelle  le  somnambulisme. 

Messieurs,  notre  immortel  poète  comique  Molière  a  dit 
quelque  part  que  l'opium  faisait  dormir  parce  qu'il  avait  en 
lui  une  vertu  dormitive  ;  cette  phrase,  qui  semble  être  une 
critique  amère  de  la  médecine,  n'est  pourtant  en  réalité  que 
l'expression  définitive,  exacte  et  complète  d'un  fait  scientifi- 
que :  l'opium  fait  dormir  parce  qu'il  a  une  vertu  dormitive. 
Il  nous  est  impossible  d'en  dire  plus  aujourd'hui  ;  et  si  nous 
ajoutions  qu'il  fait  dormir  parce  qu'il  congestionne  le  cer- 
veau, il  nous  faudrait  encore  dire  qu'il  congestionne  le  cer- 
veau parce  qu'il  a  une  vertu  congestionnante.  Ce  serait,  vous 
voyez,  reculer  la  solution  du  problème  et  ne  pas  la  donner. 

Cette  précaution  oratoire  (car  c'en  est  une)  était  nécessaire 
au  début  de  cette  conférence  pour  bien  vous  en  indiquer 
l'esprit  et  le  but.  Je  vais  vous  montrer  des  faits,  vous  exposer 
des  expériences  et,  je  l'espère,  entraîner  votre  conviction;  je 


vous  donnerai  la  preuve  de  tout,  mais  je  ne  vous  fouroini 
l'explication  de  rien.  C'est  qu'en  effet  le  rOle  de  la  science  est 
de  constater  les  faits,  de  déterniiner  les  conditions  daag  la* 
quelles  ils  se  produisent  ;  mais  elle  n'en  peut  trouver  l'eipli- 
cation.  Pourquoi  un  corps  abandonné  àlui-mt^ine  est-il lUirë 
parla  terre?  pourquoi  celle-ci  est-elle  attirée  par  le  solefl! 
pourquoi  l'oxygène  et  l'hydrogène  se  combinent-ils?  pourquoi 
un  morceau  de  fer  autour  duquel  circule  un  courant  demt- 
îl  capable  d'attirer  le  fer?  Nous  n'en  savons  rien.  Nous  sitods 
que  cela  est  ainsi  ;  nous  constatons,  mais  nous  n'expliquoos 
pas. 

Pourquoi  donc  alors  ne  traiterions-nous  pas  de  même  les 
questions  qui  se  rapportent  au  somnambulisme?  Les  effets  de 
cette  névrose  ne  nous  semblent  extraordinaires  que  parce 
que  nous  n'y  sommes  pas  habitués,  mais  ils  le  sont  aa  fond 
infiniment  moins  que  les  effets  physiques  que  je  vousdtais 
tout  à  l'heure,  puisque,  vous  allez  le  voir,  ils  ne  sont  quel» 
corollaires  de  faits  physiologiques  très  simples  que  personne 
ne  cherche  à  contester.  Restons  dans  notre  rôle,  eiamiaoss 
les  faits,  débarrassons-les  des  choses  insensées  dont  on  lest 
chargés  dans  un  but  fâcheux  ;  constatons,  n'expliquons  pas. 

Il  nous  faudra,  bien  entendu,  nous  tenir  en  garde  contre  li 
supercherie.  C'est  le  propre  d'un  homme  habile  et  exercé  de 
savoir  s'en  garer,  et  les  quelques  médecins  qui  disent  que  cela 
est  impossible  semblent  par  là  même  proclamer  l'infirmité  de 
leur  intelligence.  —Si  toutes  leurs  années  d'étude  ne  les  a 
pas  mis  en  état  de  reconnaître,  eux  hommes  instruits,  les 
jongleries  de  quelques  charlatans  et  de  quelques  Meshyslé- 
riques,  c'est,  vous  me  l'avouerez,  qu'ils  ont  peu  profilé  de  leur 
travail.  Il  reste  donc  bien  entendu,  tout  au  début  de  notre 
entretien,  que  je  ne  vais  vous  parler  que  de  faits  bien  consla- 
tés  et  que  je  répudierai  complètement  ceux  qui  n'ont  pas  élè 
vus  par  tout  le  monde,  ou  qui  s'éloignent  tellement  de«  vérités 
physiologiques  qu'il  semble  prudent  de  les  réserver  encore. 

Le  somnambulisme  est  une  maladie  :  c'est  une  névrose. 
C'est  une  maladie  que  l'on  peut  provoquer,  traiter  et  guérir. 
Elle  consiste  dans  l'altération  d'une  fonction)  physiolo- 
gique, dans  une  modification  du  sommeil.  C'est  donc  dusom- 
meil  que  nous  devons  nous  occuper  tout  d'abord.  Aussi 
bien  avons-nous  besoin  de  connaître  la  fonction  normale 
pour  en  comprendre  les  modifications. 

C'est  une  grande  loi  à  laquelle  rien  n'échappe  dans  la  na- 
ture que  le  repos  doit  succéder  à  l'activité  :  nos  organes  ne 
peuvent  indéfiniment  fonctionner;  notre  cœur  lui-même, 
qui  semble  battre  sans  cesse,  se  repose  en  somme  un  certain 
temps  entre  chaque  battement,  et  au  lieu  de  prendre,  comme 
le  reste  de  notre  corps,  un  grand  repos  après  une  grande 
activité,  il  prend  un  très  court  repos  après  chacune  de  ses 
périodes  d'action. 

Notre  cerveau  n'échappe  pas  à  la  règle  commune,  et,  qu^d 
il  a  travaillé  toute  la  journée,  il  faut  qu'il  se  repose  ;  il  cesse 
alors  d'agir,  sinon  tout  entier,  du  moins  en  partie,  laissaoli 
d'autres  centres  nerveux,  à  la  moelle  par  exemple,  le  soiode 
gouverner  ce  qui  reste  d'actif  encore  dans  les  fonclioos  de 
notre  organisme. 

■ 

Ce  que  devient  l'âme  pendant  ce  temps-là,  je  ne  saurais 
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vous  le  dire  ;  cela  d'ailleurd  ne  rentre  pas  dans  mon  cercle 
d'étude,  et  puis,  si  j*aYais  l'intention  de  traiter  devant  vous 
ces  questions  de  haute  psychologie,  je  ne  pourrais  m'empé- 
cher  de  me  souvenir  que  c'est  ici  môme,  dans  cette  chaire  de 
la  Sorboni^e  où  j'ai  le  périlleux  honneur  de  parler  aujourd'hui, 
qu'elles  ont  été  débattues  par  Jouffroy,  par  Cousin.  Je  consi- 
dérerais comme  une  sorte  de  profanation  de  vous  en  apporter 
un  aperçu  succinct,  un  écho  affaibli,  quand  il  vous  est  si 
facile  de  vous  reporter  aux  ouvrages  admirables  de  ces 
maîtres  illustres. 

D'ailleurs,  ce  que  je  veux  étudier  du  sommeil,  c'est  le  côté 
purement  physiologique. 

Un  certain  nombre  de  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  ques- 
tion ont  considéré  que  le  sommeil  était  notre  état  normal  ; 
notre  naissance  serait  un  réveil,  notre  mort  le  retour  à  notre 
situation  primordiale,  et  notre  vie  ne  serait  qu'un  épisode  où 
cet  éternel  sommeil  serait  entrecoupé  par  une  série  de  veilles 
et  de  périodes  d'activité.  Buffon  était  moins  exclusif  que 
ceux-là  et  il  faisait  remarquer  que  le  sommeil  était  une  façon 
d'exister  tout  aussi  réelle  et  plus  générale  qu'aucune  autre  : 
1  Tous  les  êtres  organisés  qui  n'ont  point  de  sens  existent, 
dit-il,  de  cette  façon-là.  » 

flous  ne  nous  arrêterons  pas  à  ces  grandes  considérations 
générales  ;  reprenons  plutôt  notre  rôle  d'observateur  et  exa- 
minons ce  qui  se  passe  quand  un  homme  s'endort. 

La  première  manifestation  que  nous  observions,  c'est  le  re- 
lâchement des  muscles  ;  le  corps  tout  entier  reste  comme 
anéanti,  les  bras  tombent  et  laisçjent  échapper  le  livre  qu'ils 
soutenaient,  hélas  \  quelquefois  et  chacun  sait  que  la  tête  elle- 
même  s'infléchit  brusquement  en  avant,  ce  qui  constitue  un 
genre  de  réveil  fréquent  et  peu  agréable.  A  ce  premier  effet 
succède  le  sommeil  des  sens.  Il  semble  que  la  vue  soit  la  pre- 
mière à  s'anéantir,  le  monde  extérieur  disparaît,  le  rêve  com- 
mence. Quelquefois,  et  chez  l'enfant  surtout,  survient  alors 
un  mirage  étonnant.  On  dirait  d'un  brillant  kaléidoscope;  des 
sortes  de  feux  d'artifice  apparaissent,  des  flammes  de  toutes 
couleurs,  de  toutes  formes  passent  rapidement,  puis  tout 
s'évanouit;  le  sommeil  n'est  pas  loin,  mais  il  n'est  pas  com- 
plet, l'ouïe  veille  encore. 

Il  semble,  en  effet,  que  ce  soit  le  dernier  sens  qui  s'éteigne. 
Que  de  fois,  sur  le  point  de  nous  endormir,  n'avons-nous  pas 
entendu  tout  d'un  coup  prononcer  notre  nom  ou  citer  une 
chose  qui  nous  intéressait  particulièrement  I  Nous  nous  ré- 
veillions alors  en  sursaut  et  nous  disions  une  phrase  consa- 
crée :  «  J*avais  déjà  perdu  connaissance,  j'étais  parti  pour 
l'autre  monde.  » 

Bien  mieux,  on  dirait  que  par  la  persistance  de  son  activité 
Fouîe  contribue  en  quelque  chose  à  la  production  du  som- 
meil. Que  de  fois  la  monotonie  d'un  son  ne  nous  a-t-elle  pas 
amenés  à  nous  endormir,  quand,  au  milieu  du  silence 
général  de  la  nature,  nous  entendions  le  bruit  des  vagues  de 
la  mer  ou  le  bruissement  des  vents  à  travers  le  feuillage  I 
C'est  encore  par  un  mécanisme  analogue  que  les  chansons 
naïves  de  nos  mères  ou  de  nos  nourrices  arrivaient  dans 
notre  enfance  à  endormir  tous  nos  sens,  pendant  que  nos 
oreilles  restaient  encore  sensibles  à  l'impression  des  sons. 


—  Les  exemples  que  je  pourrais  vous  fournir  sont  innom- 
brables. Que  de  fois  n'avex-vous  pas  été  lentement  endormis 
par  le  discours  monotone  et  cadencé  d'un  orateur  diffus  et 
ennuyeux  I  L'esprit  se  tend  d'abord,  puis  s'abandonne;  les 
paroles  succèdent  aux  paroles,  on  dirait  du  tic- tac  monotone 
d'une  horloge;  le  sens  des  mots  s'évanouit,  et  ce  n'est  que 
quand  l'orateur  s'arrête  enfin  que  l'auditeur  se  réveille  en 
sursaut. 

J'ai  peu  à  vous  dire  du  sommeil  de  l'odorat  et  du  goût  ; 
ils  semblent  s'évanouir  rapidement  et  ne  pas  même  persister 
dans  le  rêve.  Un  homme  qui,  pour  n'être  pas  un  savant,  n'en 
était  pas  moins  un  observateur  très  délicat  et  très  perspicace, 
Brillât-Savarin,  nous  fait  remarquer  combien  il  est  rare  que 
les  sensations  que  nous  éprouvons  se  rapportent  au  goût  ou 
à  l'odorat.  Quand  on  rêve  d'un  parterre  ou  d'une  prairie,  on 
voit  les  fleurs  sans  en  sentir  le  parfum  ;  si  on  croit  assister 
à  un  repas,  on  en  voit,  les  mets  sans  en  savourer  le  goût. 

Le  toucher  ne  parait  pas  tarder  beaucoup  plus  longtemps 
que  la  vue  à  s'évanouir.  Mais,  en  revanche,  les  impressions 
un  peu  fortes  qu'il  reçoit  suffisent  à  chasser  rapidement  le 
sommeil.  On  prétend  qu'un  pli  dans  une  feuille  de  rose 
suffisait  pour  empêcher  les  Sybarites  de  dormir;  tenons 
compte  de  l'exagération  et  avouons  que  souvent,  en  voyage, 
la  dureté  inaccoutumée  d'un  lit  d'hôtel  nous  a  tenu  longtemps 
éveillé  malgré  l'extrême  fatigue  qui  nous  accablait. 

Pendant  que  la  vie  de  relation  s'annihile,  comme  je  viens 
de  vous  le  dire,  les  fonctions  organiques  continuent  à  s'exé^ 
cuter  et  notre  machine  ne  s'arrête  pas  ;  seulement  rien  n'est 
plus  soumis  à  notre  volonté  et  tout  se  passe  automatiquement. 
Voilà  un  mot  qui  va  revenir  si  souvent  dans  ma  bouche  que 
je  vous  demande  de  m'arrêter  un  instant  pour  vous  expliquer 
de  quelle  manière  je  l'entends. 

Dans  la  vie  ordinaire,  notre  volonté  veille  sans  cesse  ;  elle 
règle  les  mouvements  de  nos  organes  et  préside  à  l'accom- 
plissement de  tous  nos  actes.  Il  en  est  cependant  quelques- 
uns  qui  sont  tellement  habituels,  que  nous  les  exécutons, 
comme  nous  disons,  sans  y  penser.  Ainsi,  par  exemple,  nous 
dilatons  notre  poitrine  quand  le  besoin  d'y  faire  pénétrer  de 
Tair  se  fait  sentir.  Nous  le  faisons  quelquefois  en  le  voulant, 
mais  le  plus  souvent  nous  n'y  songeons  même  pas,  et  en 
moyenne,  nous  accomplissons  ainsi  mille  mouvements  du 
thorax  par  heure  sans  nous  en  apercevoir,  sans  même  que 
le  besoin  de  respirer  se  fasse  sentir  pour  nous.  —  Cela  ne 
veut  pas  dire  que  les  causes  qui  produisent  ce  besoin,  cette 
sensation,  n'existent  pas  alors  ;  cela  signifie  seulement  que 
leur  effet  n'arrive  pas  jusqu'à  notre  entendement  ;  il  s*arrête 
en  route,  la  sensation  ne  va  pas  jusqu^au  cerveau  :  elle  se 
réfléchit  sur  la  moelle;  il  y  a,  comme  on  dit,  acticn  réflexe* 
Veuillez  regarder  la  figure  que  j'ai  mise  là  sous  vos  yeux^ 
elle  vous  indique  précisément  ce  qu'est  une  action  réflexe. 
Dans  l'état  normal,  les  impressions  ressenties  par  la  surface 
de  notre  corps  viennent  avertir  notre  cerveau,  celui-ci  envoie 
immédiatement  un  ordre  en  vertu  duquel  nos  organes 
réagissent.  Ainsi,  je  suppose,  nous  nous  brûlons  le  bout  du 
doigt,  l'impression  pénible  arrive  à  notre  cerveau»  et  instan- 
tanément  celui-ci  fait  contracter  nos  muscles  et  notre  bras 
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se  retire.  M.ais  il  peut  arriver,  et  cela  est  fréquent,  que  noire 
bras  8*est  déjà  retiré  bien  avant  que  notre  cerveau  ait  compris 
la  situation  dangereuse  où  se  trouvait  noire  doigt;  c'est 
qu'alors  la  seusation  a  vivement  impressionné  notre  moelle 
au  passage,  et  ce  centre  a  déjà  envoyé  au  bras  l'ordre  de  se 
retirer  quand  noire  entendement  n'est  encore  averti  de  rien. 
La  sensation  s*esl  alors  réfléchie  sur  la  moelle  comme  sur 
miroir,  il  y  a  eu  action  réflexe.  Vous  voyez  que  cela  est  très 
simple.  Je  pourrais  en  multiplier  les  exemples  à  l'infiui; 
rélernucment,  la  déglutition,  les  mouvements  de  nos  viscères 
sont  des  actes  réflexes.  Ils  sont  gouvernés  par  la  moelle. 

En  voulez-vous  la  preuve?  Une  expérience  va  vous  la 
donner.  —  Voici  une  grenouille  à  qui  je  viens  de  couper 
la  tête;  elle  n'a  plus  de  cerveau  et  par  conséquent  plus 
d'entendement,  elle  ne  peut  plus  ni  sentir  ni  vouloir.  Je 
dépose  sur  sa  patte  une  goutte  d'acide,  et  vous  la  voyez 
s'agiter  violemment.  Elle  fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour  enlever 
cet  acide.  C'est  pourtant  sa  moelle  seule  qui  agit,  elle  accom- 
plit une  suite  d'actes  réflexes,  combinés  et  associés. 

Nous  sommes,  bien  loin  du  somnambulisme,  pensez-vous  l 
Nous  en  sommes  au  contraire  tout  près,  et  vous  verrez 
bientôt  qu'un  somnambule  est  un  être  dont  le  cerveau  est 
annihilé  comme  celui  de  cette  grenouille  et  qui  agit  uni- 
quement par  automatisme,  comme  elle* 

En  somme,  la  caractéristique  physiologique  du  sommeil 
est  l'assoupissement  de  tous  les  sens  et  des  mouvements 
volontaires  avec  persistance  des  actes  réflexes  et  automatiques. 
Nous  allons  d'ailleurs  retrouver  ces  derniers  dans  le  rêve  et 
nous  nous  acheminerons  ainsi  lentement,  mais  sûrement,  vers 
l'étude  du  somnambulisme. 

Au  moment  où  nos  sens  s'assoupissent,  ils  envoient  à  notre 
entendement  une  dernière  notion,  d'où  résulte  la  dernière 
idée  que  nous  percevons,  et  en  face  de  laquelle  notre  faculté 
de  concevoir,  notre  imagination,  se  trouve  pour  ainsi  dire 
complètement  libre.  Il  en  résulte  que  cette  idée  produit  une 
impression  plus  vive  et  qu'elle  peut  avec  la  rapidité  môme 
de  la  pensée  donner  naissance  à  une  longue  suite  d'autres 
idées  images,  qui  se  déroulent,  et  que  notre  esprit  incomplète- 
ment endormi  (puisque  la  perception  seule  est  anéantie  et 
que  la  conception  persiste  encore),  que  notre  esprit,  dis-je, 
accepte  comme  réelles.  Cette  suite  d'idées  enchaînées,  c'est 
le  rêve.  Si  l'enchaînement  se  fait  bien,  le  rôve  a  de  la  suite  ; 
s'il  est  défectueux,  nous  sommes  en  présence  de  ces  rêves 
n'ayant  pas  le  sens  commun  dont  nous  nous  souvenons 
quelquefois,  en  souriant,  le  lendemain. 

Dans  tous  les  cas  rien  n'est  plus  rapide  qu'un  rôve  :  il  a  la 
durée  exacte  qu'il  faut  à  une  série  d'idées  pour  être  enfantées 
par  l'imagination,  et  tel  songe  qui  semble  avoir  duré  la  nuit 
entière  n'a  pas  en  réalité  occupé  notre  cerveau  plus  de  quel- 
ques minutes.  —  Que  de  fois  n'avez-vous  pas  été  réveillé 
successivement  à  quelques  instants  d'intervalle  alors  que,  très 
fatigué,  vous  vous  étiez  rendormi;  dans  les  quelques  minutes 
qui  se  sont  écoulées  vous  avez  fait  un  long  rêve,  et  si  la 
pendule  n'était  pas  là  pour  vous  dire  l'incontestable  vérité, 
vous  croiriez  avoir  encore  dormi  pendant  des  heures  1 

Ainsi,  pour  beaucoup  de  physiulogisles  et  pour  quelques 


psychologues,  le  rêve  n'est  que  la  prolongation  par  enchaî- 
nement des  idées  d'une  notion  première  que  les  sensauioid 
laissée  à  l'entendement,  au  moment  où  ils  se  seront  endor- 
mis, ou  que  la  mémoire  aura  apportée  à  cet  entendemeDt 
alors  qu'il  était  déjà  réveillé  et  que  les  sens  doroiaieot 
encore. 

La  preuve  qu'il  en  est  bien  ainsi,  c'est  que  chez  certains fo- 
jeis  il  est  possible  de  faire  naître  les  rêves  et  de  les  diriger. 
Ainsi,  chez  certaines  jeunes  Allés  chlorotiques,  le  bruit  k 
souffle  qui  se  passe  dans  les  artères  arrive  jusqu'à  roreilk 
et  se  trouve  perçu  par  le  cerveau  pendant  le  sommeU.nei 
résulte  des  rêves  qui  sont  toujours  les  mêmes.  La  jeune  fil 
des  villes  rêvera  d'un  concert,  d'un  bal;  celle  dont  la 
conceptions  religieuses  seront  plus  développées  tèm 
qu'elle  entend  le  chant  des  anges  et  les  hymnes  des  saiott, 
pendant  qu'une  fille  des  champs  rêvera  qu'elle  entendit 
bruit  du  vent  à  travers  les  bois,  là  pluie  quifouelteb 
vitres,  le  murmure  d'un  ruisseau,  le  gazouillement  des  oi- 
seaux. Les  sens  fournissent  l'idée  première,  l'imaginilioi 
fait  le  reste.  Enfin  il  est  possible,  vous  disais-je,  de  diri^ 
les  rêves  ;  chez  certains  sujets  atteints  de  cauchemar,  uni 
interpellation  subite,  un  choc  inusité  pourra  changer  it 
cours  du  rôve,  réveiller  une  partie  du  cerveau  et  amea» 
des  réponses,  des  propos  de  la  part  du  dormeur,  qui  p^ 
veront  que  ses  songes  ont  pris  une  autre  tournure  et  qu'ils 
sont  devenus  conformes  à  ce  qu'a  suggéré  la  personne  (|ei 
faisait  l'expérience. 

Voilà,  messieurs,  l'état  iiormal;  e^agérez-le,  vouséiesen 
face  de  la  névrose  qu'on  appelle  le  somnambulisme. 

Sommeil  ne  s'étendant  qu'à  la  perception  et  uon  à  la  con- 
ception, rêve  que  les  assistants  peuvent  modifier  par  leur 
suggestion,  automatisme  dépendant  de  l'annibilation  d'aoe 
partie  du  cerveau  et  de  la  prédominance  de  la  moelle;» 
messieurs,  comme  on  peut  concevoir  cette  fameuse  néffost 
dont  les  effets  paraissent  si  surprenants  quand  on  ne  les 
analyse  pas  et  quand  on  les  examine  superficiellement. 

Je  ne  vous  trompais  donc  pas  quand  je  vous  disais  ?« 
Tétude  du  sommeil  normal  était  nécessaire  pour  bien  coœ 
prendre  les  maladies  qui  en  dépendent. 

Maintenant  à  quoi  tient  le  sommeil  physiologiquemeui' 
Si  on  enlève  la  voûte  crânienne  d'un  chien  qu'on  a  endormi 
et  si  on  met  à  nu  la  surface  de  son  cerveau,  on  reoiarqo 
que,  pendant  que  l'animal  dort,  cette  surface  est  blanchàtt. 
tandis  qu'elle  devient  rosée  dès  que  le  réveil  se  produit 
a  même  observé  que  cette  teinte  rosée  survenait  à  un 
ment  où  le  chien  exécutait  une  série  de  mouvements  aulo- 
maliques  qui  donnaient  lieu  de  croire  qu'il  rêvait.  Ce 
donc  à  l'anémie  subite  du  cerveau  que  serait  dû  le  som» 
et,  de  fait,  on  peut  endormir  un  homme  ou  un  anima* 
pressant  les  carotides  au  cou,  c'est-à-dire  en  emp 
sang  d'arriver  à  son  encéphale.  Mais  ce  sont  là  des 
un  peu  problématiques,  et  j'aime  mieux  les  laisser 
l'ombre  pour  m'occuper  avant  tout  d&smaladies  dus     ^ 

La  première  modification  que  l'on  puisse  ^**^®^^^'  ^ 
l'excès  de  sommeil,  c'est  la  léthargie.  Ce  ^^^  ^"^^^n 
vous,  j'en  suis  sûr,  des  impressions  bien  dîner 
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vins  se  souviennent  de  ces  histoires  terribles  qu'on  nous  ra- 
conte partout  sans  grandes  preuves,  et  dans  lesquelles  il 
est  dit  que  des  hommes  atteints  de  cette  maladie  auraient 
été  enterrés  vivants.  D*au1res  se  souviennent  d*un  conte 
qu^îis  ont  souvent  relu  dans  leur  enfance  et  se  rappellent 
cette  Belle  au  Bois  dormant  tombée  en  léthargie  dans  son 
palais  enchanté,  attendant  Tarrivée  du  Prince  charmant.  Il 
se  trouve,  messieurs,  que  ce  sont  les  histoires  terribles  qui 
sont  probablement  fausses  et  que  la  science  vient  confirmer 
la  possibilité  de  la  fable. 

Je  vous  étonnerais  sans  doute  beaucoup  si  je  vous   disais 
que  la  Belle  au  Bois  dormant  a  pu  exister;  que  direz- vous 
alors  si  je  vous  annonce  qu'elle  existe  aujourd'hui  môme  et 
qu'elle  est  à  Paris  I  II  y  a  en  effet  en  ce  moment  dans  un  de 
nos  hôpitaux  dont  j'aurai  à  prononcer  souvent  le  nom,  à  la 
Salpéfrière,  une  femme  ftgée  de  quarante-cinq  ans,  qui,  s«u8 
mes  yeux,  a  dormi  pendant  plus  d'un  an  sans  se  réveiller.  En 
vous  racontant  son  histoire  je  vous  ferai  connaître  facilement 
les  principaux  traits  qui  caractérisent  la  léthargie.  Cette  ma- 
lade, outre  la  singulière  névrose  dont  elle  est  atteinte,  est 
entrée  à  l'hospice  pour  une  paralysie  des  membres  infé- 
rieurs. Elle  est  depuis  plus  de  vingt  ans  sur  son  lit  dont  elle 
ne  peut  bouger,  elle  a  pris  un  embonpoint  peu  ordinaire  ; 
elle  est  en  réalité  d'une  intelligence  médiocre.  Habituelle* 
ment  elle  n'est  pas  d'une  mauvaise  santé  et  se  montre  fort 
tranquille.  Quelques  jours  avant  son  attaque,  elle  s'agite,  elle 
parle  avec  volubilité,  et  surtout  elle  est  prise  d'accès  de  fou 
rire  tellement  intenses,  qu'autour  d'elle  tout  le  monde  se 
laisse  entraîner.  On   sait  ce  que  cela  veut  dire  et  les  infir- 
mières  viennent  avertir  les  médecins  que  la  dormeme  va 
entrer  en  sommeil.  Le  rire  se  calme,  les  yeux  se  ferment, 
les  membres  tombent  inertes,  et  en  voilà  pour  une  période 
qui  peut  durer  de  huit  jours  à  plus  d'un  an.  Pendant  tout  ce 
temps  on  nourrit  la  malade  à  la  sonde  et  aucune  excitation 
extérieure  n'est  capable  de  la  réveiller.  De  temps  en  temps, 
elle  pousse  un  soupir,  puis  tout  retombe  dans  le  silence. 

La  photographie  que  je  fais  passer  sous  vos  yeuxvous  montre 
combien  extérieurement  cet  état  ressemble  à  la  mort.  Elle 
vous  fait  voir  la  malade  telle  qu'elle  demeure  des  mois  en- 
tiers, pâle,  immobile,  et  ne  manifestant  par  aucun  signe  la 
vie,  qui  pourtant  est  fort  loin  d'être  éteinte  en  elle. 

Voilà  la  léthargie  type,  c'est  un  long  sommeil,  probable- 
ment rempli  de  rôves.  Un  beau  jour,  la  malade  se  réveille  et 
est  fort  étonnée  de  se  trouver  au  milieu  des  neiges  et  des 
glaces,  elle  qui  s^était  endormie  an  printemps  au  milieu  des 
fleurs. 

Le  deuxième  étal  qui  puisse  résulter  d'une  modification 
dans  l'acte  du  sommeil,  c'est  le  somnambulisme. 

On  est  convenu,  messieurs,  de  scinder  en  deux  l'étude  de 
cette  névrose  célèbre.  On  reconnaît  un  somnambulisme  na- 
turel, qui  naîl  spontanément  et  se  développe  sans  qu'on 
puisse  beaucoup  le  modifier,  et  un  somnambulisme  artificiel 
ou  provoqué,  auquel  donnent  lieu  les  pratiques  impropre- 
ment appelées  magnétiques.  Je  crois  cette  distinction  bien 
fondée,  et,  si  les  elTets  des  deux  névroses  sont  fort  semblables, 
la  nature  niôn^c  des  deux  mal^dlQs  doit  être  différente  ;  vous 


le  comprendrez  bien  quand  je  vous  les  aurai  lait  ton  naître. 

Un  certain  nombre  de  médecins  donnf  ntau  somnambulisme 
spontané  le  nom  d'automatisme  :  ce  mot  me  semble  infini- 
ment meilleur  que  le  premier.  D'abord  il  ne  prête  pas  à  la 
confusion,  et  il  exprime  une  idée  nette  sur  la  nature  môme 
de  la  névrose. 

Il  y  a  d'ailleurs  des  degrés  dans  la  maladie.  Ce  que  nous 
pouvons  observer  de  plus  simple,  c'est  une  sorte  de  sommeil 
de  l'intelligence  sans  que  tous  les  sens  ou  tous  les  organes 
soient  endormis.  Vous  vous  souvenez  que,  dans  le  sommeil 
naturel,  nous  avons  vu  Tintelligence  persister  encore  alors 
que  les  masses  musculaires  étaient  déjà  en  pleine  résolu- 
tion ;  le  contraire  peut  arriver,  l'intelligence  peut  s'assoupir 
alors  que  tous  les  organes  ont  encore  les  apparences  et  l'ac- 
tivité de  la  veille. 

C'est  ainsi  que  dans  les  longues  veillées,  au  village,  on  a 
signalé  le  cas  de  femmes  qui,  bien  que  profondément  endor- 
mies, continuaient  à  tricoter  ou  à  filer  ;  tous  leurs  mouve- 
ments s'accomplissaient  normalement»  mais  si  on  leur-adres- 
sait  la  parole,  elles  ne  répondaient  pas,  elles  dormaient.  Je 
connais  une  fillette  de  douze  ans,  qui  bien  souvent  m'a 
présenté  le  fait  singulier  que  je  vais  dire  :  dans  les  prome- 
nades qu'elle  fait  avec  sa  famille,  les  soirs  d'été,  sur  une 
route  très  plane  et  toujours  la  même,  il  arrive  que,  très  fati- 
guée, tout  à  coup,  elle  cesse  de  prendre  part  à  la  conversa- 
tion, on  lui  parle,  elle  ne  répond  pas,  elle  dort  et  pourtant 
elle  marche  ;  bien  mieux,  elle  règle  son  allure  sur  celles  de 
ceux  qui  l'accompagnent.  Il  suffit  d'ailleurs  de  la  secouer  lé- 
gèrement pour  la  réveiller. 

Je  me  souviens  d'avoir  souvent  entendu  dire  aux  guides 
des  pays  de  montagnes  que,  dans  les  ascensions  de  nuit,  il 
faut  donner  souvent  de  la  cravache  aux  chevaux,  sans  quoi  ils 
s*endorment  tout  en  marchant  et  buttent  facilement.  Un  des 
administrateurs  de  la  compagnie  des  omnibus  de  Paris  me 
confirmait  la  chose  l'autre  jour  et  me  disait  que  souvent  les 
chevaux  attelés  aux  voitures  faisaient  en  dormant  leur  ser- 
vice du  soir. 

Si,  s'en  tenant  à  l'étymologie,  on  appelle  somnambulisme 
le  fait  de  dormir  en  marchant,  cela  serait  du  somnambu- 
lisme. En  réalité,  ce  n'est  qu'une  anomalie  dans  l'ordre  où 
s'endorment  nos  fonctions  et  nos  facultés  ;  tout  au  plus  est-ce 
le  premier  degré  de  l'automatisme. 

Le  vrai  somnambulisme  naturel  est  tout  différent.  Au  lieu 
de  vous  le  définir,  j'aime  mieux  vous  raconter  un  certain 
nombre  de  faits  qui  vous  le  montreront  sous  toutes  ses  faces. 

A  l'époque  où  j'étais  interne  à  l'hôpital  Saint-Antoine,  j'ai 
eu  la  bonne  fortune  d'observer  dans  le  service  de  M.  le  doc- 
teur Mesnet,  et  en  môme  temps  que  lui,  que  If.  Maury  et  qu'un 
grand  nombre  d'hommes  éminents,  un  des  cas  d'automa- 
tisme les  plus  curieux  qu'on  ait  jamais  signalés. 

Il  s'agissait  d'un  ancien  zouave,  qui,  au  combat  de  Bazeilles, 
avait  reçu  à  la  tote  une  énorme  blessure  qui  avait  dénudé 
son  cerveau.  Le  malheureux  était  resté  sur  place,  paralysé 
et  sans  connaissance.  Recueilli  par  l'armée  ennemie  et  soi 
gué  par  nos  adversaires,  il  avait  peu  à  peu  repris  ses  sens  ; 
sa  paralysie  môme  avait  fini  par  disparaître,  de  sorte  qu'au 
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bout  de  deux  ans  il  reprenait  la  vie  commune.  Doué  d*un  ta- 
lent d'ailleurs  contestable,  il  exerçait  la  profession  de  chan- 
teur dans  les  cafés-concerts.  C'est  à  ce  moment  qu'il  fut  pris 
de  la  singulière  névrose  que  je  vais  vous  exposer.  Certains 
jours,  il  devenait  triste,  puis  fout  à  coup  il  se  levait,  s'habil- 
lait et  se  mettait  à  parcourir  les  rues.  Il  marchait  droit  devant 
lui,  comme  s'il  ne  voyait  personne  et,  de  fait,  il  ne  voyait 
rien,  il  se  jetait  dans  les  obstacles,  à  moins  que  ses  mains 
qu'il  tenait  au-devant  de  lui  ne  l'eussent  averti. 

Il  était  alors,  comme  disent  aujourd'hui  les  médecins,  en 
condition  seconde,  la  condition  première  étant  son  état  nor- 
mal. Rien  dans  son  allure  n'aurait  pu  signaler  ce  somnam- 
bule à  l'attention  publique  sans  une  particularité  qui  avait 
bien  son  importance.  Le  malheureux  était  pris  dans  ces  mo- 
ments-là d'une  propension  au  vol  que  rien  n'arrêtait  ;  tout 
objet  brillant,  de  valeur  ou  sans  aucun  prix,  devenait  le  but 
de  sa  convoitise,  il  le  prenait  simplement  aux  devantures 
des  boutiques  et  le  mettait  sans  précipitation  ni  crainte  dans 
sa  poche.  11  ne  s'inquiétait  môme  pas  de  savoir  si  le  proprié- 
taire ou  le  marchand  le  regardait  ou  si  des  agents  de  police 
se  trouvaient  là.  Vous  concevez,  messieurs,  qu'un  semblable 
manège  ne  peut  se  continuer  longtemps  à  Paris  sans  attirer 
l'attention,  et  de  fait,  le  malade  fut  presque  immédiatement 
arrêté.  Le  médecin  de  la  prison  fit  rendre  une  ordonnance 
de  non-lieu  et  le  malade  fut  envoyé  à  M.  Mesnet  qui  l'étudia 
et  le  montra  à  ses  collègues  et  à  ses  élèves. 

A  l'hôpital,  le  malade  entrait  en  condition  seconde  à  peu 
près  une  fois  par  mois  ;  la  crise  s'annonçait  comme  d'habi- 
tude et  le  malade  se  mettait  en  route  ;  il  marchait,  étranger  à 
tout,  les  mains  légèrement  en  avant,  les  yeux  fixes  et  inertes  ; 
il  tournait  les  obstacles,  ramassait  tout  objet  brillant,  les 
montres,  les  cuillers,  les  verres,  et  mettait  le  tout  dans  la 
poche  de  sa  capote  d'hôpital.  On  les  lui  reprenait  d'ailleurs 
sans  qu'il  fit  la  moindre  opposition.  Il  ne  parlait  pas,  ne 
voyait  rien  d'extérieur  à  lui,  n'entendait  rien.  Un  rayon  de 
soleil  qu'on  lui  envoyait  dans  les  yeux  ne  le  faisait  pas  se 
détourner,  ni  môme  cligner;  un  bruit  assourdissant  produit 
à  ses  oreilles  ne  le  faisait  pas  tressaillir.  Sa  peau  elle-môme 
était  tout  à  fait  insensible  ;  il  était  possible  de  le  transpercer 
avec  des  tiges  d'acier,  de  le  brûler  sans  qu'il  retirât  môme  la 
main.  Voilà  le  vrai  somnambulisme  naturel.  L'esprit  dort  ; 
la  perception,  la  conception  sont  annihilées  ;  les  sens  sont 
anéantis  en  partie  ;  la  vie  organique  subsiste  ;  l'être  est 
comme  cette  grenouille  que  je  vous  montrais  tout  à  l'heure 
et  à  qui  j'avais  enlevé  le  cerveau,  c'est-à-dire  l'organe  de 
l'intelligence.  Seulement,  comme  l'a  fait  remarquer  M.  Charles 
Richet,  chez  le  somnambule,  le  cerveau  n'est  qu'endormi;  il 
est  possible  de  le  réveiller  en  entier,  il  est  possible  aussi  de 
ne  le  réveiller  qu'en  partie,  de  ne  réveiller  qu'une  seule  idée 
qui,  alors,  deviendra  la  source  d'un  rôve,  comme  l'idée  der- 
nière que  nous  avons  eue,  en  nous  endormant  naturellement, 
peut  devenir  le  point  de  départ  d'un  rôve  qui  remplira  notre 
nuit.  Seulement  le  rôve  du  somnambule  a  des  manifestations 
particulières,  puisqu'un  certain  nombre  de  fonctions,  la 
mouvement  entre  autres,  sont  encore  éveillées. 

Notre  homme  est  endormi,  on  lui  met  une  canne  recourbée^ 


à  la  main,  il  la  tâte,  la  retourne,  puis  saxflgure  devient  plu, 
animée  ;  il  épaule  la  canne,  il  l'a  prise  pour  un  fusil.  Une  idée 
se  réveille  dans  ce  cerveau  endormi,  et  cette  idée  en  ie> 
cueille  à  sa  suite  une  série  qui  s'y  associent.  Voilà  le  ï^m 
constitué,  la  mémoire  intervient  alors  et  nous  sommes  té- 
moins d'une  scène  curieuse.  Cet  ancien  zouave  se  metàml^ 
cher  prudemment;  il  écoute,  fait  quelques  pas,  puis  il  écoote 
encore,  il  recule  vivement,  et  se  cache  derrière  un  lit; il 
épaule  la  canne,  met  en  joue,  vise,  puis  il  saisit  vite  m 
cartouche  imaginaire  ;  il  charge  son  arme,  vise  de  nouveaQ, 
son  œil  devient  féroce,  il  crie  :  «  Les  voilà,  ils  sont  au  moins 
cent,  à  moi  !  »  et  il  tombe  à  la  renverse  en  portant  vivement  h 
main  à  son  front  ;  il  reste  mort,  le  rôve  est  fini. 

On  essaye  alors  d'en  provoquer  un  autre  par  8ugge$lm,\jt 
malade  est  chanteur  :  il  s'agissait  de  lui  faire  rôver  qu'il  étiit 
en  scène.  Pour  cela  on  lui  donne  un  rouleau  de  papier  blanc  qu'il 
considère  gravement;  en  môme  temps,  on  fait  passer  soos 
ses  yeux  une  lampe  allumée  qui  doit  lui  suggérer,  si  elle  est 
aperçue,  l'idée  de  la  rampe.  Le  succès  est  complet  ;  lemalidt 
essaye  sa  voix,  seulement  il  semble  gôné  ;  il  a  enlevé  sa  a- 
pote  d'hôpital,  un  des  médecins  lui  passe  alors  sa  redingote, 
il  la  saisit  ;  mais  il  est  frappé  par  quelque  chose  de  rouge, 
c'est  une  rosette  de  la  Légion  d'honneur  qui  brille  à  la  boa- 
tonnière  ;  il  la  prend  vivement  et  la  met  dans  sa  poche.  Pois 
il  endosse  l'habit,  tousse  deux  ou  trois  fois  et  se  metàcbac- 
ter  un  des  airs  patriotiques  dont  il  a  la  spécialité. 

Une  autre  fois  on  lui  présente  une  plume  et  du  papier,  il 
se  met  à  écrire  automatiquement,  il  écrit  à  son  ancien  géné- 
ral pour  lui  demander  je  ne  sais  quelle  faveur  ;  dès  que  sâ 
lettre  est  terminée,  on  la  lui  retire  vivement,  il  n'a  plus  de- 
vant lui  que  la  feuille  de  papier  blanc  qui  se  trouvait  des- 
sous ;  il  relit  alors  sur  cette  feuille  de  papier  blanc,  mettant 
des  points  et  des  virgules  par-ci  par-là,  et  il  signe  bravement 
au  bas  de  la  page. 

Le  malade  se  réveille  naturellement,  et,  tout  étonné  d'être 
dans  son  lit,  au  beau  milieu  du  jour,  entouré  de  monde  et 
de  gens  inconnus,  il  ne  se  souvient  de  rien. 

Voilà,  messieurs,  un  cas  type  de  somnambulisme  ;  som- 
meil du  cerveau,  réveil,  soit  par  l'action  de  la  mémoire,  soil 
par  une  suggestion  extérieure  d'une  idée  qui  en  entraîne» 
d'autres,  voilà  la  caractéristique  de  cet  état  que  M.  Mesnet  i 
fort  bien  appelé  l'automatisme  de  souvenir  et  de  la  mé- 
moire. 

En  terminant  cette  observation,  M.  Mesnet  faisait  remar- 
quer qu'un  jourpeut-ôtre  l'automatisme  ferait  son  en/réedans 
la  médecine  légale.  L'idée  qui  se  réveille  chez  un  automate 
peut  ôtre  quelconque  ;  chez  notre  zouave,  c'était  une  idée  de 
combat,  mais  aussi  quelquefois  de  vol.  Je  vais  vous  en  mon- 
trer qui  rôvent  suicide,  assassinat,  incendie,  et  qui  accom- 
plissent des  crimes  dont  ils  ne  se  souviennent  môme  plus  au 
réveil.  «  Je  ne  désespère  pas,  disait,  il  y  a  déjà  longtemps, 
M.  Mesnet,  que  nous  ne  puissions  entraîner  la  conviclion  des 
magistrats  et  faire  acquitter  ces  hommes.  » 

Eh  bien,  messieurs,  la  chose  est  arrivée  :  il  y  a  trois  ae- 
maines  un  de  ces  automates  a  été  arrêté,  emprisonné,  jug« 
pt  cjn^amné  sans  pour  ainsi  dire  s'ôtre  réveillé  ;  qu^d  H 
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est  reveau  à  lui,  il  était  perdu,  déshonoré,  en  prison  ;  il  ne 
connaissait  môme  pas  son  crime. 

n  s'est  souvenu  alors  que  souvent  des  médecins  avaient 
parlé  devant  lui  des  états  singuliers  dans  lesquels  il  entrait  ;  il 
a  appelé  MM.  Mesnet  et  Motet,  et  ces  deux  savants,  devant  la 
eour  d*appel,  ont  réussi  k  le  plonger,  par  le  moyen  que  je  vous 
dirai  tout  à  l'heure,  dans  son  état  de  condition  sedondé,  à 
convaincre  les  magistrats  et  à  faire  casser  Tarrôt  des  pre- 
miers juges. 

Je  viens  de  vous  montrer  un  automate  voleur;  voici  main- 
tenant  un  assassin.  Un  moine  d'un  couvent  du  midi  de  la 
France  nourrissait  une  haine  peut-être  justifiée  contre  son 
supérieur;  une  nuit,  sans  s'ôire  réveillé,  il  se  lève,  prend  un 
poignard  dans  sa  cellule  et,  à  travers  les  cloîtres,  il  se  dirige 
vers  le  cabinet  du  prieur.  Celui-ci,  au  lieu  de  se  coucher, 
s'était  mis  au  travail  et  écrivait  sur  une  table  éclairée  par  deux 
lampes.  Le  moine  passe  devant  lui  sans  môme  apercevoir  les 
lampes  allumées,  marche  vers  le  lit  et  frappe  l'oreiller  de 
plusieurs  coups  de  poignard  ;  puis  il  retourne  tranquillement 
dans  sa  cellule,  toujours  endormi,  et  le  lendemain  il  ne  se 
souvenait  de  rien  quand  il  fut  interrogé  par  le  chapitre  de 
son  couvent.  Voilà  un  homme  qui  aurait  été  un  assassin  in- 
conscient et  qu'on  aurait  condamné  sans  crainte  ni  scrupule. 
Une  dame  que  M.  Mesnet  a  pu  longtemps  observer  lui  a  pré- 
senté un  cas  de  somnambulisme  naturel  des  plus  curieux. 

Chez  elle,  c'était  encore  une  idée  lugubre  qui  s'éveillait  et 
qui  entraînait  le  sens  du  rêve.  Elle  se  levait  la  nuit  et  cher- 
chait à  se  précipiter  par  les  fenêtres.  Elle  ne  voyait  même  pas 
les  gens  qui  Tentouraient  et  ne  s'en  souciait  pas  :  le  lende- 
main elle  ne  se  souvenait  de  rien. 

Une  nuit,  elle  fait  tranquillement  infuser  des  sous  dans 
un  verre  d'eau,  puis  elle  s'assied  devant  sa  table  et  se  met  à 
écrire  à  sa  famille  :  «  Je  veux  mourir,  dit-elle,  ma  santé  ne  re- 
viendra jamais,  ma  tête  est  perdue.  Adieu.  Lorsque  vous  re- 
cevrez cette  lettre  je  n'aurai  plus  longtemps  à  vivre  ;  demain 
à  pareille  heure  j'aurais  pris  le  fatal  poison  qui  dans  ce  mo- 
ment infuse.  —  Encore  une  fois,  adieu  !  »  Puis  elle  cache 
le  verre  dans  son  armoire  ne  trouvant  pas  le  poison  encore 
assez  concentré.  Elle  est  à  ce  moment  prise  d'une  attaque  de 
nerfs  et  se  réveille.  —  Elle  ne  se  souvient  de  rien  le  lende- 
main et  réclame  môme  avec  instance  son  verre  qu'on  lui  a 
volé,  dit-elle  ;  on  lui  en  donne  un  autre.  La  nuit  suivante,  la 
crise  reprend  ;  la  malade  se  lève  endormie,  va  droit  à  son 
armoire,  l'ouvre  et  prend  le  verre  de  poison.  11  était  remplacé, 
je  n'ai  pas  besoin  de  vous  le  dire,  par  un  verre  d'eau  pure.  La 
femme  de  chambre  a  averti  toute  la  maison,  tout  le  monde 
est  là.  M°*«  X...  ne  s'aperçoit  même  pas  qu'elle  est  entourée 
de  tant  de  gens  ;  elle  dort,  elle  rêve.  Elle  se  jette  à  genoux 
devant  son  crucifix  et  approche  le  verre  de  ses  lèvres.  A  ce 
moment,  prise  d'une  résolution  subite,  elle  le  rejette  vive- 
ment, se  lève  et  écrit  à  sa  famille  la  lettre  suivante  : 

«  Au  moment  où  j'allais  prendre  cette  boisson  meurtrière, 
un  ange  m'est  apparu  et  a  fait  comme  dans  le  sacrifice 
d'Isaac  :  il  m'a  retenu  le  bras  en  me  disant  :  «  Pense  à  ce  que  tu 
vas  faire  ;  tu  as  mari  et  enfants.  »  Alors  en  entendant  ces  pa- 
roles, mon  cœur  a  frémi  et  j'ai  senti  renaître  en  moi  l'cimour 


conjugale  et  l'amitié  maternelle;  mais  mon  cœur  est  encore 
bien  malade  et  ma  tête  bien  faible.  Pardon  encore  de  cette 
faute  si  grande  à  vos  yeux  et  aux  miens.  » 

Elle  écrivait  cela  en  dormant. 

M"*"  X...  fil  encore  une  série  de  tentatives  du  même 
genre  et,  ce  qui  est  curieux,  c'est  que  dans  les  périodes  d'état 
normal  qui  séparaient  ses  crises  de  sommeil  elle  ne  se  sou- 
venait de  rien  ;  en  se  rendormant  elle  reprenait  son  rêve  où 
elle  l'avait  laissé  et  le  complétait. 

Cela  m'amène,  messieurs,  à  vous  parler  d'un  état  singulier 
constitué  par  une  sorte  d'habitude  du  somnambulisme,  état 
qu'on  a  nommé  la  double  vie.  C'est  un  professeur  de  la  fa- 
culté de  médecine  de  Bordeaux,  M.  Azam,  qui  le  premier 
a  donné  une  bonne  description  de  cette  névrosé. 

La  malade  qu'observait  M.  Azam  se  nomme  Félida  X.  C'est 
une  couturière  de  Bordeaux»  d'assez  bonne  santé  si  on  ne  veut 
pas  compter  les  accidents  nerveux  dont  je  vais  vous  parler. 

Certains  jours,  au  milieu  de  son  travail,  elle  devient  tout 
d'un  coup  triste,  obtuse  ;  sa  tête  tombe  sur  sa  poitrine  ;  elle 
dort  et  rien  ne  peut  la  tirer  de  ce  sommelL  Puis  Félida  se  ré- 
veille ;  elle  est  gaie,  enjouée,  remuante  ;  elle  court  partout, 
rif,  est  avenante,  exaltée. 

Après  quelques  heures,  cette  sorte  de  rêve  disparaît;  Félida 
redevient  triste,  se  rendort,  puis  se  réveille,  et  celte  fois 
tout  à  fait  et  ne  se  souvient  de  rien  de  ce  qui  s'est  passé  pen- 
dant sa  condition  seconde.  Le  lendemain  elle  se  rendort  et 
rentre  en  crise,  alors  elle  se  rappelle  très  bien  de  tout  ce 
qu'elle  a  dit  et  fait  dans  sa  première  crise  ;  mais  elle  ignore 
complètement  ce  qui  s'est  passé  pendant  son  état  normal. 
Elle  ne  reconnaît  plus  les  gens  qu'on  lui  a  montrés  dans  ce 
moment.  Félida  a  donc  deux  personnalités,  deux  vies.  Dans 
l'une  elle  est  sombre  et  triste  ;  dans  l'autre  elle  est  gaie.  En 
condition  première,  elle  n'a  plus  aucune  notion  de  ce  qui  s'est 
passé  en  condition  seconde  et,  dans  ce  dernier  état,  elle  re- 
prend son  existence  au  point  exact  où  elle  l'avait  laissée  dans 
sa  dernière  crise.  Au  fond,  cet  état  de  dédoublement  de  la 
personnalité  parait  n'être  que  l'habitude  du  somnambulisme 
naturel. 

La  science  semble  donc  être  déjà  avancée  sur  la  connais- 
sance de  tous  ces  points.  Vous  devez  alors,  messieurs,  vous 
demander  ce  que  l'antiquité,  le  moyen  âge  et  les  temps  plus 
modernes  qui  nous  ont  précédés  pensaient  de  ces  phéno- 
mènes bizarres  et  comment  ils  les  comprenaient.  L'antiquité 
nous  a  laissé  peu  de  notions  sur  ce  point,  et  vous  comprenez 
combien  il  est  imprudent  d'essayer  de  faire  de  la  science 
rétrospective  à  de  pareilles  distances. 

Au  moyen  âge,  et  jusqu'au  dernier  siècle,  les  somnam- 
bules rentraient  avec  les  hystériques  et  les.  épilepliques  dans 
la  grande  classe  des  possédés  et  des. sorciers;  ils  étaient 
exorcisés,  avec  les  autres  malades  de  ce  genre  et  générale- 
ment brûlés  vifs  en  grande  pompe. 

11  s'est  pourtant  trouvé  un  homme  dans  ces  siècles  de 
ténèbres,  un  tragédien  de  génie  qui,  à  propos  du  somnam- 
bulisme naturel,  s'est  montré  un  observateur  hors  ligne  et 
nous  en  a  laissé  une  description  que  ne  répudierait  pas  un 
neurologiste  moderne.  Son  nom,  messieurs,  est  sur  vos 
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lèvres,  c'est  Shakespeare  qui,  dans  son  drame  de  Macbeth, 
nous  fait  assister  à  une  scène  d'automatisme  décrite  et  figu- 
rée de  main  de  maître. 

Gela  se  passe  k  Dunsinane,  dans  un  appartement  du  chft* 
teau.  Lady  Macbeth,  après  les  crimes  qu'elle  a  commis,  est 
sujette  à  des  accès  de  somnambulisme  ;  une  dame  suivante  a 
cru  devoir  avertir  le  médecin  de  la  cour,  et  tous  deux  veillent 
en  attendant  la  reine. 


Lk  mêdbctn.  —  Voilà  deux  nuits  que  je  veille  avec  vous  et 
rien  ne  m'a  confirmé  la  vérifé  de  votre  rapport.  Quand  lui 
est-il  arrivé  la  dernière  fois  de  se  promener  ainsi  7 

La  dams  suivante.  —  C'est  depuis  que  Sa  Majesté  est  entrée 
en  campagne  ;  je  l'ai  vue  se  lever  de  son  lit,  jeter  sur  elle  sa 
robe  de  nuit,  prendre  du  papier,  le  plier,  écrire  dessus, 
le  lire,  le  cacheter  ensuite,  puis  retourner  se  mettre  au  lit, 
et  pendant  tout  ce  temps-là  demeurer  dans  le  plus  profond 
sommeil. 

Le  u^.oecin.  —  Il  faut  qu'il  existe  un  grand  désordre  dans 
les  fonctions  pour  qu'on  puisse  à  la  fols  jouir  des  bienfaits 
du  sommeil  et  agir  comme  si  l'on  était  éveillé.  Dites-moi, 
dans  cette  agitation  endormie,  outre  sa  promenade  et  les 
autres  actions  dont  vous  parlez,  que  lui  avez-vous  jamais 
entendu  dire? 

La  dame  suivante.  —  Ce  que  je  ne  veux  pas  répéter  après 
elle,  monsieur. 

Le  médecin.  —  Vous  pouvez  me  le  dire  à  moi  :  cela  est 
même  très  nécessaire. 

La  dame  suivante.  —  Ni  à  vous  ni  à  personne,  puisque  je 
n'ai  aucun  témoin  pour  confirmer  mou  récit.  {Entre  lady 
Macbeth,  avec  un  flambeau.)  Tenez,  la  voilà  qui  vient  absolu- 
ment comme  à  l'ordinaire  et,  sur  ma  vie,  elle  est  profondé- 
ment endormie.  Observez-la,  demeurez  à  l'écart. 

Le  médecin.  —  Gomment  a-t-elle  eu  cette  lumière? 

La  dame  suivante.  — -  Oh  I  elle  était  près  d'elle  ;  elle  a  tou- 
jours de  la  lumière  près  d'elle,  c'est  son  ordre. 

Lr  médecin.  —  Vous  voyez  que  ses  yeux  sont  ouverts. 

La  dame  suivante.  —  Oui,  mais  ils  sont  fermés  à  toute 
impression. 

Le  médecin.  -^  Que  fait-elle  donc  là?  Voyez  comme  elle  se 
frotte  les  mains. 

La  dame  suivante.  —  C'est  un  geste  qui  lui  est  ordinaire  ; 
elle  a  toujours  l'air  de  se  laver  les  mains  ;  je  l'ai  vue  le  faire 
sans  relâche  un  quart  d'heure  de  suite. 

Lady  Macbeth.  —  II  y  a  toujours  une  tache. 

Le  médecin.  —  Écoutez,  elle  parle,  je  veux  écrire  ce  qu'elle 
dira,  afin  d'en  conserver  plus  nettement  le  souvenir. 

Lady  Macbeth.  —  Va-t'en,  maudite  tache Va-t'en,  te 

dis-je.  —  Une,  deux  heures  —  Allons,  il  est  temps  de  le 
faire.  —  L'enfer  est  sombre.  — •  Fi  \  mon  seigneur,  fi  I  un 
soldat  avoir  peurl  Qu'avons-nous  besoin  de  nous  inquiéter; 
qui  le  saura  quand  personne  ne  pourra  demander  de  comptes 
à  notre  puissance?  —  Mais  qui  aurait  cru  que  ce  vieillard  eût 
encore  tant  de  sang  dans  le  corps? 

Le  MÉDsaNy  à  la  suivante.  —  Remarquez- vous  cela  ? 

Lady  Macbeth.  —  Le  thane  de  Fife  avait  une  femme  :  où 
est-elle  maintenant?  —  Quoi,  ces  mains  ne  seront-elles 
jamais  propres.  Plus  de  cela,  mon  seigneur,  plus  de  cela, 
vous  gâtez  tout  par  ces  tressaillements. 

Le  médecin.  —  Allez-vous-en,  allez -vous -en;  vous  avez 
appris  ce  que  vous  ne  deviez  pas  savoir* 

La  dame  suivante.  —  Elle  a  dit  ce  qu'elle  ne  devait  pas  dire, 
j'en  suis  sûre.  Dieu  sait  tout  ce  qu'elle  a  su. 

Lady  Macbeth.  —  Il  y  a  toujours  là  une  odeur  de  sang.  Tous 
les  parfums  de  l'Arabie  ne  peuvent  purifier  cette  petite  main. 
—  Ohl  ohloh! 


Le  médecin.  —  Quel  profond  soupir  !  Le  cœur  est  cruelle- 
ment chargé. 

La  dame  suivante.  —  Je  ne  voudrais  pas  avoir  un  pareil 
cœur  dans  mon  sein  pour  les  grandeurs  de  tout  ce  corps. 

Le  médecin.  —  Bien,  bien,  bien. 

La  dame  suivante.  —  ie  prie  Dieu  qu'il  en  soit  ainsi,  doc- 
teur. 

Le  médecin.  —  Cette  maladie  est  au-rdessos  de  mon  art; 
cependant  j'ai  connu  des  personnes  qui  se  promenaient  do- 
rant leur  sommeil  et  qui  sont  mortes  saintement  dans  leur 
lit. 

Lady  Macbeth.  —  Lavez  vos  mains,  mettez  votre  robe  de 
nuit  ;  ne  soyez  pas  si  pftle.  Je  vous  le  répète,  Banquo  est 
enterré;  il  ne  peut  pas  sortir  de  son  tombeau. 

Le  médecin.  —  Et  cela  encore? 

Lady  Macbeth.  —  Au  lit,  au  lit  ;  on  frappe  à  la  porte,  venez. 
venez,  donnez-moi  votre  main.  Ce  qui  est  fait  ne  peut  se 
défaire.  Au  lit,  au  lit,  au  lit.  {EUe  sort.) 

Le  médecin.  —  Ya-t-elle  retourner  à  son  lit  7 

La  dame  suivante.  —  Tout  droit. 

Le  médecin.  —  Il  a  été  murmuré  d*horribl6s  secrets.  Des 
actions  contre  nature  produisent  des  désordres  contre  nature. 
Le  sourd  oreiller  recevra  les  confidences  des  consciences 
souillées.  —  Elle  a  plus  besoin  d'un  prêtre  que  d'un  mé- 
decin. —  Dieu,  Dieu,  pardonne-nous  à  tousl —  Suivex-la« 
écariez  d'elle  tout  ce  qui  pourrait  la  déranger,  et  ayes  tou- 
jours les  yeux  sur  elle  ;  je  pense,  mais  je  n'ose  parler, 

La  dame  suivante.  —  Bonne  nuit,  cher  docteur  (1).  (Us 
sortent.) 

Ne  trouvez-vous  pas,  messieurs,  que  cette  description  ma- 
gistrale renferme  tous  les  détails  que  je  vous  donnais  tont 
I   à  l'heure,  et  que  Shakespeare  s'est  montré  (j'entends  an  point 
de  vue  scientifique)  très   supérieur  à  tous  ceux  qui  ont 
essayé  de  décrire  la  singulière  névrose  qui  nous  occupe. 

J'en  ai  fini,  messieurs,  avec  le  somnambulisme  naturel  et 
j'en  arrive  au  point  le  plus  difficile,  je  l'avoue,  de  mon  sujet, 
au  somnambulisme  provoqué  :  au  magnétisme,  puisqu'il  faut 
me  servir  de  ce  mot  détestable. 

Il  est  possible  par  des  pratiques  que  je  vais  vous  faire  con- 
naître de  provoquer  une  névrose  très  semblable  au  somnam- 
bulisme naturel,  mais  qui  en  diffère  par  plusieurs  points.  Et 
d'abord  les  effets  que  Ton  obtient  dépendent  du  sujet,  des 
méthodes,  et  il  en  résulte  des  états  très  différents  qui  peuvent 
être  séparés,  ou  que  l'on  peut  produire  quelquefois  sur  U 
même  sujet,  ce  sont  : 

i^  L'état  hypnotique  ; 

2*  Le  sommeil  ; 

S*  La  catalepsie  ; 

6*  L'automatisme. 

Messieurs,  dans  la  deuxième  moitié  du  siècle  dernier, 
arrivait  à  Paris  un  médecin  autrichien  qu'annonçait  une 
grande  réputation.  Il  avait  trouvé  le  moyen,  par  des  pratiques 
toutes  physiques,  de  produire  sur  l'organisme  humain  des 
effets  qui  tenaient  du  prodige.  C'était  au  moment  où  les  pre- 
mières découvertes  de  l'électricité  faites  parl'abbé  Noilet  re- 
muaient le  monde  entier,  au  moment  où  on  étudiait  Faction 
singulière  sur  l'aiguille  aimantée  d'un  fluide  qui  semble  par- 
courir la  terre.  Mesmer  annonçait  qu'il  était  mattre  d*un  fluide 

(1)  Macbeth,  tradaction  Guizot.  Partg,  Didier  et  €<*,  édît  186S. 
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particulier,  qui  n*était  qu'une  modificatiou  du  magnétisme 
terrestre,  qui  agissait  sur  les  forces  vitales  et  devenait  par  là 
même,  quand  il  était  bien  dirigé,  un  moyen  curatif  d'une 
importance  qui  se  conçoit. 

Mesmer  offrait  au  gouvernement  de  lui  vendre  son  secret 
qu*il  n'estimait  pas  moins  de  plusieurs  millions  de  francs. 
Les  ministres  français  furent  prudents  et  laissèrent  l'aventu- 
rier livré  à  ses  propres  forces.  —  Ce  qui  se  passait  chez  Mes- 
mer ne  ressemblait  en  rien  au  magnétisme  actuel.  Au  milieu 
d'un  salon  plongé  dans  une  demi-obscurité,  se  trouvait  une 
grande  cuve,  généralement  recouverte.  Une  série  de  tiges 
traversaient  le  couvercle  et  les  adeptes   se  rangeaient  tout 
autour.  Bientôt  les  sons  d'un  clavecin  se  faisaient  entendre  ; 
des  parfums  répandaient  leur  odeur  enivrante.  Mesmer  tra- 
versait la  salle  d'un  air  prophétique,  touchant  au  front  chaque 
personne  et  faisant  une  série  de  gestes  théâtraux.  On  voyait 
alors  les  adeptes  tomber  dans  une  sorte  d'étal  syncopal  et 
comateux  ;  ils  étaient  comme  ravis,  en  extase,  presque  pri- 
vés de  mouvement  et  de  sensibilité  et  ils  ne  sortaient  de  cet 
état  que  quand  ils  étaient  ramenés  au  grand  jour  et  à  l'air 
frais.  —  Il  n'y  avait  pas  de  magnétisme  dans  tout  cela  ;  les 
sujets  étaient  généralement  des  femmes  atteintes  de  vapeurs, 
comme  on  disait  alors,  atteintes  d'hystérie,  comme  on  dit 
aujourd'hui.  Leur  imagination  était  vivement  frappée  et  il  se 
passait  chez  elles  ce  que  les  grandes  émotions  religieuses 
produisent  encore  aujourd'hui  chez  quelques  personnes  ner- 
veuses ;  elles  étaient  hypnotisées, 

Mesmer  n'avait  môme  pas  le  mérite  de  l'invention,  car  cet 
hy^otisme,  ce  somnambulisae  incomplet,  de  sommeil  ex- 
tatique était  et  est  encore  en  graod  honneur  dans  un  grand 
nombre  de  sectes  religieuses.  Il  constitue  l'état  d'extase  où  la 
connaissance  extérieure  se  perd  et  se  trouve  remplacée  par 
une  série  de  visions,  de  rêves  en  rapport  avec  les  préoccupa- 
tions du  sujet.  Je  vais  tout  à  l'heure  vous  montrer  que  si 
l'extase  est  le  plus  souvent  religieuse,  elle  ne  l'est  pas  tou- 
jours et  que  toute  vi^e  émotion  de  l'àmé  peut  la  provoquer. 
Les  fakirs  de  l'Inde  y  arrivent  souvent,  non  plus  en  s'ab- 
sorbant  dans  quelque  idée  poétique  ou  sainte,  mais  simple- 
ment en  contemplant  l'espace,  ou  un  point  vivement  éclairé  ; 
d'aucuns  même  regardent  simplement  le  bout  de  leur  nez. 
Les  moines  grecs  du  mont  Athos  sont  aussi  célèbres  à  ce 
point  de  vue  et  c'est  par  la  contemplation  prolongée  de  leur 
nombril  qu'ils  arrivent  à  l'hypnotisme,  assez  pour  devenir 
inertes  et  insensibles  pendant  fort  longtemps.  11  en  résuUe 
pour  eux  une  réputation  de  sainteté  ou  de  sorcellerie  suivant 
la  forme  que  prend  le  délire  dont  ils  ne  tardent  guère  à  être 
frappés. 

De  tout  temps  ce  qu'on  a  appelé  Tascétisme  contemplatif  a 
été  produit  par  la  fixation  d'un  objet  brillant  ou  non,  auquel 
on  attachait  quelque  vertu,  auquel  on  supposait  quelque  sain- 
teté. Ces  contemplations,  aidées  d'une  violente  excitation  in- 
tellectuelle, étaient  rapidement  suivies  d'hallucinations,  d'ap- 
paritions, et  en  somme,  de  l'attaque  d'extase  telle  que  la 
décrivent  à  la  fois  les  agiographes  et  les  médecins. 

L'islamisme  même,  si  peu  mystique  qu'il  soit,  a  donné, 
lui  aussi,  naissance  à  des  procédés  spéciaux  d'hypnotisation. 
3^  séaiE*  ^  RKVus  scuNTiriQui.  —  XXVII. 


Le  son  prolongé  et  monotone  y  entre  pour  plus  que  la  con- 
templation. 

Chez  les  disciples  d'Hussein  le  martyr,  on  provoque  l'ex- 
tase au  moyen  de  tambourins  frappés  sans  cesse  avec  la 
même  cadence  rapide  et  monotone.  Des  initiés  accom- 
pagnent par  une  mélopée  rythmée  sur  le  bruit  d'un  tam- 
bour. La  cérémonie  a  souvent  lieu  la  nuit  et  bientôt  les 
adeptes  tombent  dans  une  sorte  d'extase  où  l'insensibilité 
cutanée  est  telle  qu'on  peut  reproduire  sur  eux  les  différentes 
phases  du  martyr  du  maître  sans  leur  arracher  un  cri,  sans 
môme  qu'ils  semblent  se  douter  de  rien. 

Mais  c'est  encore  dans  la  secte  de  Aïssaoua  dont  bien  des 
représentants  se  rencontrent  dans  notre  colonie  algérienne 
que  les  phénomènes  se  montrent  avec  la  plus  grande  inten- 
sité. Ceux  qui  ont  eu  la  chance  fort  rare  d'assister  à  une  de 
leurs  cérémonies  ont  été  frappés  du  degré  d'anesthésie  auquel 
arrivent  ces  hommes. 

C'est  la  nuit  que  la  chose  se  passe,  dans  quelque  plaine  iso- 
lée ;  les  tambourins  font  entendre  leur  bruit  monotone.  Les 
adeptes  sont  assis  autour  d*un  grand  feu.  Peu  à  peu  ils  tom- 
bent en  extase,  quelques-uns  sont  même  pris  de  crises  con- 
vulsives  et  poussent  des  cris  prolongés  :  Tanesthésie  devient 
complète  et  on  voit  les  uns  appliquer  leur  langue  sur  une 
barre  de  fer  rouge,  tandis  que  d'autres,  inondés  de  sang,  mâ- 
chent à  pleines  dents  des  figues  de  Barbarie  dont  les  longues 
épines  leur  traversent  les  joues  et  viennent  sortir  en  dehors. 

Un  certain  nombre  avalent  des  araignôi's  et  des  scorpions 
vivants,  et  de  graves  accidents  peuvent  survenir  de  ce  fait. 

En  somme,  tous  ce»  hypnotiseurs  inconscients  procèdent 
toujours  de  la  même  manière  :  fixation  d'un  point,  en  géné- 
ral, avec  strabisme  interne,  ou  fixation  de  l'ouïe  par  un  bruit 
toujours  le  môme. 

Ce  sont  ces  procédés  que  nos  prédécesseurs  et  nous-mêmes 
employons  touj.ours  pour  reproduire  des  phénomènes  qui 
sont,  on  le  verra,  tout  à  fait  déterminés. 

C'est  à  Braid,  en  somme,  que  l'on  doit  le  premier  manuel 
opératoire  bien  réglé  de  l'hypnotisme,  et  c'est  en  18^1  que 
ce  chirurgien  de  Manchester,  après  avoir  été  témoin  d'expé- 
riences dites  magnétiques,  reconnut  que  c'était  à  la  fixité 
prolongée  du  regard  et  de  l'attention,  et  non  pas  à  quelque 
fluide  mystérieux,  qu'il  était  juste  d'attribuer  les  phénomènes 
incontestables  qu'il  avait  observés.  C'est  à  Braid  que  com- 
mence le  magnétisme  scientifique. 

Ce  chirurgien  connaissait  une  série  d'expériences  très 
curieuses  qui  venaient  d'être  faites  en  France  par  Dupolet  et 
de  Puységur.  Ces  deux  hommes,  imbus  des  idées  de  Mesmer, 
s'étaient  demandé  si  le  baquet  était  bien  utile  et  si  le 
fluide  magnétique  universel  qui  nous  imprègne  tous  ne  pou- 
vait pas  passer  d'un  homme  à  l'autre.  Dès  lors  s'adressant  à 
des  sujets  nerveux,  ils  avaient  essayé  par  une  série  de  ces 
attouchements,  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  des  passes, 
de  réaliser  quelques  effets.  Par  ce  moyen  l'état  de  sommeil 
avait  été  produit  beaucoup  plus  vite  que  par  l'appareil  de 
Mesmer;  le  magnétisme  par  communication  était  né,  et  il 
existe  encore  aujourd'hui  considérablement  augmenté  et  en- 
richi de  folies  de  toute  espèce. 

13. 
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Braid  se  demanda  si  toutes  ces  passes  ne  constituaient 
pas  un  simple  procédé  d'hypnotisme,  et  si  la  contemplation 
d'un  point  fixe  ou  animé  de  mouvement  ne  produirait  pas  le 
même  effet  que  tous  les  gestes  des  magnétiseurs.  Le  succès 
répondit  à  sa  tentative  et  il  arriva  à  faire  tomber  un  sujet  en 
sommeil  hypnotique,  rien  qu'en  lui  faisant  contjempler  une 
boule  de  métal.  Le  fluide  magnétique  était  renversé. 

Et  môme  l'état  produit  de  cette  manière  toute  physique 
était  tel,  l'insensibilité  du  sujet  était  si  complète  que  Braid 
put  opérer,  amputer  des  malades  qu'il  avait  hypnotisés.  Les 
expériences  furent  répétées  en  France  par  Broca,  par 
MM.  Verneuil  et  Lasègue,  et  donnèrent  absolument  les 
mômes  résultats.  C'était  un  grand  progrès,  la  chirurgie  pou- 
vait se  faire  sans  douleur.  Bialbeureusement  l'hypnotisme 
n'est  pas  possible  sur  tout  le  monde.  Un  grand  nombre  d'in- 
succès se  produisirent,  et  puis  arrivèrent  le  chloroforme, 
Téther,  le  protoiyde  d'azote  ;  les  essais  de  Braid  tombèrent 
dans  l'oubli  jusqu'au  moment  où  un  courageux  savant  fran- 
çais, M.  le  professeur  Charcot,  les  reprit  et  les  amena  où  je 
vais  vous  dire. 

Mais  auparavant,  laissez-moi  vous  rendre  témoins  d'un 
certain  nombre  d'expériences  d'hypnotisme. 

Les  animaux  peuvent  être  hypnotisés,  et  cela  précisément 
par  le  procédé  de  Braid. 

Voici  uoe  vieille  expérience  due  au  père  Kircher  qui  va 
vous  le  démontrer.  Je  prends  un  coq  et  je  le  place  le  bec 
appuyé  sur  cette  table  noire,  puis,  partant  du  bec  de  l'aninoal, 
je  trace  une  raie  de  craie  sur  laquelle  ses  deux  yeux  con- 
vergent aussitôt  ;  j'enlève  mes  mains  et  vous  voyez  le  coq 
demeurer  inerte.  Je  puis  le  pincer,  le  brûler,  il  ne  bouge 
pas.  Si  je  remplace  la  raie  de  craie  par  une  lumière  élec- 
trique, l'effet  est  encore  bien  plus  intense. 

D'ailleurs,  et  nous  allons  retrouver  la  chose  chez  l'homme, 
une  surprise  très  brusque  peut  produire  le  môme  effet. 

Je  saisis  brusquement  le  poulet  et  je  le  mets  d'un  coup  le 
dos  sur  la  table  :  il  y  reste  immobile,  hypnotisé,  Preyer  dit 
cataplexié,  le  mot  ne  fait  rien  k  la  chose. 

La  môme  pratique  réussit  fort  bien  aussi,  comme  vous  le 
voyez,  avec  un  moineau  ;  si  on  a  eu  soin  de  mettre  à  l'a- 
nimal la  tôte  sous  son  aile,  la  durée  du  sommeil  hypnotique 
est  très  longue. 

Sur  le  cochon  d*Inde  l'hypnotisme  est  très  facile  à  réaliser; 
je  prends  un  de  ces  petits  animaux,  je  choisis  de  préférence 
une  femelle,  car  M.  Laborde  a  démontré  que  l'expérience  ne 
réussissait  bien  que  sur  ce  sexe  et  je  l'étends  brusquement 
sur  le  dos.  Vous  voyez  qu'elle  y  demeure  indéfiniment, 
qu'elle  ne  remue  pas,  qu'elle  est  insensible,  car  je  la  pince 
très  fortement. 

Voici  un  autre  cochon  d'Inde  à  qui  je  mets  des  boucles 
d'oreilles  très  brillantes  en  acier;  le  malheureux  petit  animal 
tourne  les  yeux  pour  les  regarder,  puis  il  s'endort  à  ce  point 
que  je  ne  puis  le  réveiller.  Je  lui  tire  un  coup  de  pistolet 
contre  l'oreille,  ses  moustaches  sont  brûlées,  mais  il  ne 
bouge  pas. 

Tous  ces  animaux  sont  hypnotisés,  leur  état  consiste  dans 
la  perte  du  sentiment  et  de  la  sensibilité  ;  mais  ils  ne  dor- 


ment pas,  ne  rôvent  pas  :  ils  ne  sont  pas  somnambules. 

Cet  état  d'hypnotisme,  vous  pouvez  le  produire  presque  sur 
toute  personne  qui  s'y  prôte;  mais  si  vous  expérimentez 
sur  une  de  ces  malades  qu'on  appelle  des  hystériques,  alors 
vous  obtenez  un  état  tout  différent.  Les  mômes  moyens  vous 
amènent  au  somnambiUisme  artificiel.  La  différence  du  sujet 
produira  la  différence  des  effets;  c'est  ici  que  commencent 
les  découvertes  de  M.  Charcot  et  les  recherches  de  la  Salpê- 
trière  auxquelles  le  savant  expérimentateur  a  bien  voulu  me 
permettre  de  collaborer. 

Il  faut  avant  tout  que  je  vous  dise  ce  que  c'est  qu'une  hys- 
térique et  quels  sont  les  principaux  phénomènes  qu'elle  pré- 
sente, car  nous  allons  voir  que  son  état  de  somnambulisme 
n'est  qu'une  simple  modification,  quelquefois  une  simple 
reproduction  de  ces  phénomènes. 

Rien  au  premier  abord  ne  distingue  une  hystérique  d'une 
autre  femme,  peut-être  un  peu  d'étraogeté  dans  la  figure  et 
dans  l'accoutrement.  Ces  malades,  en  effet,  se  couvrent  de 
couleurs  criardes  et  sans  harmonie  ;  vous  en  saurez  tout  à 
l'heure  la  raison. 

Ce  que  l'on  observe  tout  d'abord  en  elles,  c'est  Vanesthésie; 
les  hystériques,  en  effet,  sont  insensibles  quelquefois  d'ua 
côté  du  corps,  quelquefois  des  deux.  Il  est  possible  de  les 
transpercer  avec  de  longues  aiguilles  sans  qu'elles  ressentent 
rien.  Il  en  résulte  pour  elles  des  erreurs  singulières,  tout  un 
côté  de  leur  corps  leur  semble  mort;  elles  ne  savent  pas  où 
sont  leurs  bras  ou  leurs  jambes  si  elles  ne  les  regardent  pas. 
Quelquefois  elles  se  laissent  brûler  sans  même  s'en  aper- 
cevoir. Un  jour,  une  malade  de  la  Salpétrière  s'aperçut  qu'un 
trou  existait  au  bas  qu'elle  venait  de  mettre  :  elle  se  mil  k  le 
repriser  et  se  promena  toute  la  journée.  Le  soir,  impossible 
d'ôter  son  bas,  elle  appelle  à  l'aide  et  on  s'aperçoit  qu'elle  a 
profondément  cousu  son  bas  avec  sa  peau.  —  Un  médecin 
français,  M.  Burcq,  a  montré  que  des  applications  de  plaques 
de  métal  sur  les  points  insensibles  leur  rendait  la  sensibilité, 
c'est  ce  qu*on  a  appelé  lELtnétallothérapie,  et,  chose  curieuse, 
la  commission  qui  examinait  ce  phénomène  constata  que, 
pendant  que  la  sensibilité  reparaissait    sur   un   bras  par 
exemple,  elle  disparaissait  sur  l'autre  juste  au  môme  point, 
en  sorte  qu'il  n'y  avait  aucun  bénéfice  pour  le  sujet. 

L'anesthésie  de  la  peau  s*étend  aux  autres  sens;  les  hysté- 
riques entendent  mal,  elles  voient  mal  et  principalement  elles 
ne  voient  pas  les  couleurs,  tantôt  d*un  seul  œil,  tantôt  des 
deux  yeux,  elles  sont  achrornatopsiques  ;  tout  leur  semble 
gris,  elles  vivent  dans  une  nature  sépia  et  rien  ne  doit  ôtre 
plus  pénible.  Leurs  sens  sont  donc  dans  une  sorte  d'état  de 
sonmieil  permanent  dont  certains  excitants,  les  métaux, 
l'électricité,  l'aimant,  peuvent  les  tirer  temporairement. 

Leurs  muscles  sont  souvent  paralysés  ;  rien  de  plus  fréquent 
que  les  paralysies  hystériques.  D'autres  fois,  ils  sont  violem- 
ment contractures  et  demeurent  ainsi  des  années.  Une  vio- 
lente émotion  peut  taire  cesser  ces  paralysies  ou  ces  contrac- 
tures subitement;  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  où  et 
comment  cela  est  exploité. 

On  peut  d'ailleurs  provoquer  ces  contractures  facilement, 
il  silfât  souvent  de  tirer  brusquement  le  bras  d'une  hystérique 


H.  REONARD.  —  SOMMEIL  ET  SOMNAMBULISME. 


995 


pour  qu'il  demeure  contracture  dans  la  situation  qu'on  lui  a 
donnée. 

Enfin  les  hystériques  nous  présentent  des  périodes  d'attaque 
où  elles  reproduisent  à  peu  près  tout  ce  que  nous  allons 
obtenir  d'elles  par  le  magnétisme. 

Quand  une  hystérique  va  tomber  en  attaque,  la  première 
chose  qu'elle  éprouve,  c'est  une  certaine  gêne,  une  certaine 
angoisse  comme  une  boule  qui  remonterait  de  l'estomac  vers  la 
gorge.  11  ne  s'agit  en  réalité  que  de  contractures  musculaires  de 
l'œsophage.  —  Puis  tout  à  coup,  la  malade  pousse  un  grand 
cii  et  tombe  à  la  renverse  ;  ses  yeux  se  convulsent  et  une  sorte 
de  bave,  d'écume,  vient  baigner  ses  lèvres.  Au  même 
moment,  les  bras  s'étendent  vivement,  et  les  poignets  se 
tournent  en  dehors.  Le  corps  entier  est  raidi  comme  dans 
une  attaque  de  tétanos.  — A  ce  moment  la  malade  pousse  un 
grand  cri,  se  courbe  en  arc,  de  telle  sorte  qu'elle  ne  repose 
que  sur  la  tête  et  les  talons,  son  corps  formant  sur  le  lit 
comme  l'arche  d'un  pont.  La  période  dite  tétanique  est  ter- 
minée; une  série  de  grands  mouvements  désordonnés 
succède,  c'est  la  période  clonique.  Celle-ci  dure  deux  ou 
trois  minutes.  Alors  commence  la  période  des  contractures. 
Tantôt  le  corps  entier  reste  contracture,  tantôt  c'est  une 
partie  seulement.  C'est  ainsi  que  la  contracture  des  bras 
donne  souvent  à  la  malade  l'attitude  du  crucifiement,  et  ce 
crucifiement  peut  durer  des  jours  entiers  avec  insensibilité 
complète.  Après  quoi  survient  une  période  de  repos,  on  dirait 
que  tout  est  fini  et  que  la  malade  dort.  Mais  alors  commence 
la  dernière  période,  celle  qui  nous  intéresse  le  plus,  celle 
des  extases  que  M.  Charcot  a  mieux  appelées  les  tUiitudes 
piusiannelles.  L'hystérique,  absolument  étrangère  à  tout  ce 
qui  l'entoure,  ne  percevant  ni  son,  ni  lumière,  se  met  à 
poursuivre  un  rêve  qui  a  ceci  de  particulier,  qu'il  est  tou- 
jours le  môme  et  qu'il  est  la  reproduction  d'un  événement 
ou  d'une  série  d'événements  de  son  existence.  Nous  avons, 
mon  ami  M.  Bourueville,  médecin  de  l'hospice  de  Bicétre  et 
moi,  publié  un  livre  ou  tous  ces  faits  sont  écrits  en  grand 
détails,  je  veux  parler  de  ï' Iconographie  photographique  de 
la  Salpôtrière  qui  comprend,  outre  l'étude  de  l'hystérie,  celle 
du  somnambulisme  ;  nous  avons  voulu  compléter  une  des- 
cription par  une  série  d'images  et  nous  avons  illustré  notre 
livre  de  120  photographies  prises  par  les  procédés  instantanés  ; 
ce  sont  celles  que  je  vais  faire  passer  sous  vos  yeux. 

L'hystérique,  dans  les  périodes  des  attitudes  passionnelles 
de  son  attaque,  est  donc  en  réalité  une  somnambule  spon- 
tanée et  automate.  Ceci  vous  fera  comprendre  pourquoi  il  va 
nous  être  si  facile  tout  à  l'heure  de  la  faire  entrer  en  som- 
nambulisme artificiel.  Je  fais  passer  sous  vos  yeux  une 
série  de  ces  attitudes  passionnelles.  La  malade  voit  d'abord 
quelque  objet  effrayant,  voyez  combien  son  attitude  est  ter- 
rible. Mais,  tenez,  les  traits  se  détendent  et  voici  une  appa- 
rition plus  douce,  une  vraie  extase  religieuse.  Le  tableau 
change  encore  et  voici  que  la  malade  se  met  à  battre  la 
mesure,  elle  entend  de  la  musique,  souvent  même  elle  imite 
l'air  qu'elle  perçoit.  Voilà  six  ans  que  cette  jeune  fille  a  les 
accès  dont  les  représentations  photographiques  viennent  de 
passer  sous  vos  yeux  ;  jamais  le  rêve  n'a  varié  sur  un  seul 


détail.  Et  il  y  a  à  Paris  seulement  au  moins  une  centaine  de 
malades  de  ce  genre* 

Peut-être,  messieurs,  vous  demandez-vous  si  cette  ter- 
rible maladie,  dont  on  parle  tant  aujourd'hui,  est  nouvelle; 
si  c'est  une  production  de  ce  siècle  de  nervosisme,  ou  si  elle 
est  ancienne  et  connue  depuis  longtemps.  Ma  réponse  est 
facile,  l'hystérie  est  aussi  ancienne  que  l'humanité  elle- 
même.  Si  loin  qu'on  cherche  dans  l'histoire  on  trouve  des 
hystériques.  Qu'étaient  donc,  en  effet,  ces  pythonisses,  ces  si- 
bylles de  l'antiquité,  ces  sorcières  et  ces  possédées  du  moyen 
âge,  ces  convulsionnaires  du  siècle  dernier,  sinon  des  som- 
nambules et  des  hystériques?  La  description  de  leurs  accès 
ne  laisse  aucun  doute,  leurs  caractères  extérieurs  sont  tout 
aussi  nets  ;  ne  savons-nous  pas  qu'il  était  possible  de  les 
piquer,  de  les  brûler,  sans  qu'elles  sentissent  rien;  que 
cela  constituait  le  sceau  que  le  diable  leur  avait  imprimé  au 
sabbat  et  que  cela  devenait  la  cause  d'une  inévitable  condam- 
nation au  bûcher.  Bien  mieux,  la  peinture  nous  a  gardé  la 
figuration  plastique  de  ces  attaques  qu'avaient  les  sorciers  : 
voyez  les  possédées  des  tableaux  de  Rubens,  de  Raphaël,  du 
Dominicain,  de  Jordaens,  de  Breughel  et  vous  reconnaîtrez 
les  attitudes  des  hystériques  que  je  vous  montrais  tout  à 
l'heure.  Je  fais  projeter  les  copies  de  ces  tableaux  devant 
vous,  vous  reconnaîtrez  les  hystériques,  je  ne  pense  pas 
qu'il  puisse  y  avoir  l'ombre  d'un  doute  dans  votre  esprit. 

Cette  longue  parenthèse  que  je  viens  d'ouvrir,  cette  des- 
cription de  la  maladie  hystérique  avait  pour  but  de  vous 
faire  connaître  le  terrain  sur  lequel  nous  allons  opérer,  le 
milieu  sur  lequel  les  pratiques  hypnotiques  venant  agir  pro- 
voquent des  manifestations  hystériques  en  tout  semblables  à 
celles  qui  se  produisent  spontanément,  manifestations  qui 
sont  le  somnambulisme  artificiel,  la  catalepsie,  l'automatisme. 

Pour  provoquer  le  somnambulisme,  le  manuel  opératoire 
est  bien  simple  :  c'est  celui  de  l'hypnotisme  ;  on  peut  faire 
regarder  au  sujet  un  corps  brillant  ;  le  plus  ordinairement 
vous  vous  placez  assis  au-devant  de  la  personne  que  vous 
voulez  somnambuUser  et  vous  la  priez  de  vpus  regarder  fixe- 
ment :  au  bout  d*une  ou  deux  minutes»  vous  voyez  ses  yeux, 
devenir  vagues,  puis  s'injecter,  se  mouiller  de  larmes,  et,: 
finalement,  au  bout  d'un  temps  qui  varie  d'une  minijite  à  un 
quart  d'heure,  suivant  que  le  sujet  est  plus  ou  moins  habitué, 
les  yeux  se  ferment,  la  tête  tombe  et  quelquefois  un  peu 
d'écume  vient  à  la  bouche  de  Thystérique  :  le  sommeil  est 
produit,  c'est  le  premier  état,  c'est  un  sommeil  vrai,  avec 
perte  absolue  de  connaissance  ;  c'est  donc  plus  que  l'hypno- 
tisme. 

Si  le  sujet  est  un  peu  remuant,  on  peut  lui  maintenir  les 
pouces  dans  les  doigts  refermés  :  quant  aux  passes,  c'est* 
à-dire  à  des  mouvements  des  mains  de  l'opérateur  devant 
les  yeux  du  sujet,  je  les  ai  toujours  vus  retarder  Tapparition 
du  sommeil  :  M.  Ch.  Richet  dit  au  contraire  en  tirer  grand 
parti. 

Vous  voyez,  messieurs,  que  rien  n'est  plus  simple;  il  faut 
de  la  patience  les  premières  fois  que  l'on  opère  et  voilà  tout. 
11  n'y  a  aucun  fluide,  bien  entendu,  le  magnétiseur  ne  sert  à 
rien  par  lui-même  ;  tout  se  passe  dans  le  siget  dont  le  cer-* 
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veau  se  trouve  vraiment  annihilé  par  la  pratique  hypnotique 
et  mis  dans  un  état  tel  qu'on  va  pouvoir  provoquer  en  lui 
tel  rôve  que  Ton  voudra  par  suggestion.  Nous  avons  fabriqué 
un  automate  semblable  à  ceux  que  je  vous  signalais  dans  le 
somnambulisme  naturel,  mais  avec  cette  dilTèrence  que  le 
somnambule  n'obéissait  souvent  qu'aux  impulsions  de  sa 
mémoire,  tandis  que  le  somnambule  artificiel  ayant  l'usage 
de  ses  sens  va  nous  obéir,  à  nous. 

On  peut  encore  endormir  d'une  autre  manière,  simplement 
en  appliquant  ses  pouces  sur  les  paupières  abaissées  du 
sujet,  en  tenant  les  tempes  avec  les  mains  et  en  appuyant 
légèrement  sur  les  globes  oculaires  ;  c'est  un  procédé  qui 
réussit  bien  sur  beaucoup  de  sujets. 

Enfin  on  peut,  quand  on  a  un  sujet  de  premier  ordre,  se 
contenter  de  lui  crier  subitement  le  mot  a  dormez  »  avec 
une  certaine  autorité  ;  un  geste  tragique  même  ne  nuit  pas. 
C'est  ainsi  que  procédait  l'abbé  Faria,  charlatan  célèbre  qui 
a  étonné  le  monde  il  y  a  quelque  vingt  ans.  Les  deux  pre. 
miers  procédés  sont  ceux  dont  on  se  sert  à  la  Salpé trière  ; 
c'est  aussi  ceux  qu'emploie  le  professeur  de  Breslau,  M.  Hei- 
denhain. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  s'applique  aux  premières 
tentatives  que  l'on  exécute  sur  un  sujet  donné.  Mais  quand 
on  a  déj&  hypnotisé  souvent  une  malade,  on  arrive  à  le  faire 
bien  plus  vite  et  bien  plus  facilement.  C'est  ici  que  com- 
mence le  rôle  de  l'imagination  et  que  les  charlatans  ont 
beau  jeu. 

La  seule  idée  qu'elle  va  être  endormie  fait  que  la  malade 
s'endort  presque  subitement.  Si  avec  cela  on  lui  fait  croire 
que  le  magyiétisewr  a  une  influence  secrète,  une  puissance 
surnaturelle,  vous  voyez  où  l'on  peut  arriver. 

Une  malade  de  la  Salpétrière,  G...  persuadée  que  j'avais 
sur  elle  un  pouvoir  particulier, tombait  hypnotisée  quelque 
fût  l'endroit  où  elle  me  rencontrait.  Nous  avons  vu  la  ma- 
lade s'endormir  ainsi  au  milieu  des  cours,  dans  les  escaliers. 
Un  jour  qu'en  plaisantant  on  lui  avait  fait  croire  qu'elle 
serait  subitement  endormie  par  la  volonté  au  milieu  d'une 
cérémonie  publique  qui  devait  avoir  lieu  quelques  heures 
après,  elle  préféra  ne  pas  se  rendre  à  cette  cérémonie,  tant 
elle  était  persuadée  que  la  chose  était  immanquable. 

Dans  ces  cas-là,  l'imagination  est  tout  :  tout  se  passe  dans 
le  sujet.  Quelques  exemples  feront  bien  comprendre  la  chose. 
Il  m'est  arrivé  de  persuader  à  des  malades  qu'elles  ne  pour- 
raient quitter  la  salle  où  elles  se  trouvaient  parce  que  j'avais 
magnétisé  les  boutons  des  portes.  Elles  hésitaient  longtemps 
à  les  toucher,  mais  dès  qu'elles  l'avaient  fait  elles  tombaient 
endormies.  Ai-je  besoin  de  dire  que  je  n'avais  absolument 
rien  magnétisé?  Cette  expérience  est  importante,  car  elle 
nous  explique  ces  cas  où  des  sujets  s'endorment  en  buvant 
un  verre  d'«au  magnétisée,  où  d'autres  sont  pris  en  se  cou- 
chant sous  un  arbre  magnétisé. 

Les  expériences  de  magnétisation  à  distance  sont  du  même 
ordre  et  relèvent  de  la  même  cause.  Que  de  fois  on  lit  dans 
les  livres  de  magnétiseurs  qu'ils  ont  réussi  à  endormir  un 
sujet  depuis  leur  appartement,  à  travers  une  porte,  à  travers 
l'espace  1  Ici  encore  tout  est  dans  le  sujet.  Nous  avons  fait 


souvent  l'expérience  :  on  disait  à  la  malade  P...  :  iDauJi 
pièce  à  côté  se  trouve  M.  X...,  il  te  magnétise». Elle rnootnii 
alors  quelque  inquiétude  et  s'endormait  tout  d'un  coupions 
nous  montrions  alors,  et  l'effet  aurait  été  très  grand  si  nous 
avions  voulu.  Un  jour  on  lui  dit  la  même  chose  et  le  som- 
meil survint  tout  aussi  vite  :  seulement  nous  n'étions  pu 
dans  la  pièce  à  côté,  nous  n'étions  même  pas  en  FnDce,et 
nous  ne  pensions  guère  à  elle,  nous  l'avouons. 

Une  autre  fois,  nous  disions  à  une  malade  que,  de  cba 
nous,  nous  l'endormirions  à  trois  heures  du  soir.  Dii  mi- 
nutes après  nous  avions  oublié  cette  plaisanterie.  Le  lenè- 
main  nous  apprenions  qu'à  trois  heures  la  malade  s'étÉ 
endormie. 

L'immense  mjgorité  des  absurdités  qui  reoiplissent  lo 
livres  de  magnétiseurs  peut  s'expliquer  de  cette  façoo^ 
imagination  de  la  malade  très  vivement  frappée,  et  sonuDa 
arrivant  subjectivement  et  sans  l'intervention  d'aucune  u 
nœuvre  extérieure. 

Enfin,  quelle  que  soit  la  manière  de  magnétiser,  le  résià 
est  toujours  identique,  le  sujet  demeure  inerte. 

C'est  alors  qu'on  peut  observer  sur  lui  différentes  partis- 
larités  dont  la  plus  importante  est  l'hyperexcit&bilité  moso- 
laire.  En  état  normal  nos  muscles  sont  excitables,  de  i^ 
lents  chocs  portés  sur  eux  peuvent  les  faire  contracter,  i 
peuvent  aussi  le  faire  par  action  réflexe. 

Dans  le  somnambulisme  artificiel,  l'action  de  la  modk 
n'étant  plus  modérée  par  le  cerveau  qui  est  annihilé,  ks 
muscles  se  contracteront  par  voie  réflexe  sous  la  moiodii 
influence. 

Passez  le  plus  légèrement  possible  vos  doigts  sur  ransl- 
bras  d'une  hystérique  endormie  et  immédiatement  une  ^ 
ces  fameuses  contractures  (qu'en  condition  première  w 
peut  avoir  spontanément)  se  produira  aussitôt.  Vous  poomii 
en  excitant  simplement  quelques  muscles  isolés,  proâovt 
des  contractures  de  toutes  les  formes.  Les  charlatans  y  vsr 
vent  par  des  passes  en  effleurant  légèrement  les  groupe 
musculaires. 

En  contracturant  les  muscles  du  dos  on  arrive  à  dom» 
aux  sujets  des  poses  qui  semblent  incompatibles  avecleiB^ 
libre.  Voici  deux  photographies  qui  vous  montrent  deux»* 
nambules.  Tune  est  renversée  au  point  que  son  ocûp 
vient  presque  toucher  ses  reins,  l'autre  repose  par  la  ^w 
et  les  talons  sur  le  dossier  de  deux  chaises  à  la  façon 
l'arche  d'un  pont  :  je  vous  montre  ces  deux  ^^^^^^ 
exploitées  par  les  thaumaturges  uniquement  pour  vous 
savoir  comment  je  les  ai  obtenues.  . 

Ce  qu'on  obtient  si  facilement  dans  le  sofluneU  nwr 
tique,  ce  n'est,  vous  disais-je,  que  la  contracture  hys  ^ 
ordinaire;  la  preuve,  c'est  que  si  on  réveille  la maiafl 


dant  qu'elle  est  contracturée,  elle  garde  sa  contracture    ^ 
Animent  et  on  est  obligé  de  la  rendormir  pour  la  diss  P' 
qui  se  fait  en  excitant  simplement  les  muscles  an  ag    ^ 
L'étude  de  l'hy  perexcitabilité  musculaire  a  amené  M.    * 


et  ses  élèves  à  une  étude  des  plus  curieuses  qui  a 

contribué  à  calmer  les  craintes  de  personnes  qui» 

voir  les  expériences,  avaient  crié  à  la  simulation. 
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Nous  sommes,  messieurs,  à  peu  près  deux  mille  dans  cette 
salle  ;  sauf  quelques  médecins  qui  m*écoutent,  il  est  vrai- 
semblable que  personne  ne  connaît  ici  Taction  des  muscles 
de  la  face  telle  que  Ta  décrite  Duchenne,  de  Boulogne,  ou 
encore  la  distribution  des  nerfs  du  bras.  Gro^ez-vous  qu'une 
fille  qui  ne  sait  ni  lire  ni  écrire  et  qui  arrive  du  fond  de  la 
Bretagne  connaisse  les  détails  de  cette  physiologie  si  délicate. 
Moi  je  ne  le  crois  pas.  Si  donc  elle  simule,  nous  le  verrons 
bien.  Excitons  son  nerf  cubital  au  coude^  elle  va  nous  faire 
quelque  geste  désordonné?  Pas  du  tout,  elle  plie  seulement 
le  petit  doigt,  Tannulaire  et  le  pouce;  c*est,  en  effet,  aux  seuls 
muscles  de  ces  doigts  que  le  cubital  se  distribue.  Je  connais 
des  étudiants  en  médecine  qui  n'en  savent  rien.  Excitons 
maintenant  le  muscle  stemo-mastoïdien,  cette  corde  diago- 
nale que  l'on  voit  sur  notre  cou  quand  nous  tournons  la  tête. 
Voilà  l'hystérique  qui  tourne  la  tête  du  côté  opposé  à  notre 
excitation,  elle  savait  donc  aussi  cette  action  si  singulière 
€|ii*on  ne  peut  soupçonner  a  priori.  Bien  mieux,  répétons 
sur  les  muscles  de  sa  face,  rien  qu'en  les  excitant  avec  un 
crayon,  tout   ce  que  Ducbenne  a  fait  avec  l'électricité,  et 
Toici  que  nous  provoquons  tous  les  effets  qu'il  a  vus,  et  qui 
sont  tellement  complexes  que  nous,  physiologistes  de  métier, 
nous  ne  pouvons  les  retenir.  Si  cette  fille  simule,  elle  est 
bien  savante.  J'en  aurai  fini  avec  l'état  de  sommeil  (}uand  je 
TOUS  aurai  dit  qu'il  est  possible,  dans  cette  période,  de  faire 
lever  le  sujet  qui  dès  lors  se  met  à  vous  suivre,  poussant  des 
gémissements  si  quelque  personne  vient  s'interposer. 

Messieurs,  le  deuxième  état  que  puisse  produire  sur  les 
Ix^stériques  les  pratiques  de  Thypnotisme,  c'est  la  catalepsie. 
Cet  état  bizarre  dont  je  vais  tâcher  de  vous  donner  une  idée 
existe  normalement  chex  elle,  et  les  procédés  que  nous  em- 
ployons ne  servent  qu'à  le  développer  :  il  survient  quelquefois 
sans  aucune  intervention. 

Rien  n'est  plus  facile  que  de  faire  passer  un  stget  de  l'état 
de  sommeil  à  l'état  cataleptique.  Il  suffit  pour  cela  de  lui 
ouvrir  subitement  les  yeux.  Il  demeure  comme  atterré;  le 
regard  reste  fixe  et  l'attitude  qu'on  a  provoquée  demeure  in- 
définiment, quelle  qu'elle  soit.  On  peut  mettre  le  sujet  dans 
les  postures  les  plus  gênantes,  il  y  demeure  jusqu'à  ce  qu'on 
change  l'attitude.  Je  projette  devant  vous  des  photographies 
prises  sur  dès  individus  mis  en  cet  état.  Vous  remarquez 
combien  les  postures  les  plus  bizarres  et  les  plus  incompa- 
tibles en  apparence  avec  l'équilibre  normal  peuvent  être 
longtemps  gardées.  —  Je  vous  dirai  même  que  rien  n'est 
plus  facile  que  de  faire  ce  genre  de  photographie.  Les  sujets 
ne  font  pas  le  plus  petit  mouvement,  on  prétend  que  les 
sculpteurs  de  l'antiquité  se  servaient  de  ces  cataleptiques 
comme  de  modèles  :  si  la  chose  n'est  pas  bien  vérifiée,  elle 
n'a  absolument  rien  d'invraisemblable. 

Je  vous  ai  dit  comment  on  peut  facilement  produire  la 
catalepsie;  il  y  a  encore  d'autres  moyens.  Souvenea-vous  des 
procédés  qui  normalement  amènent  le  sommeil;  c'est,  vous 
ai-je  dit,  la  vue  d'une  lumière  oscillante  ou  l'audition  d'un 
son  prolongé  et  monotone.  Ces  mêmes  procédés  physiques 
amènent  la  catalepsie  chez  les  hystériques. 
Supposons,  par  exemple,  qu'on  fasse  entendre  à  une  hysté- 


rique les  vibrations  longtemps  prolongées  d'un  fort  diapason  : 
rien  n'est  aussi  irritant  que  ce  bruit  monotone.  Rapidement 
le  sujet  tombe  en  catalepsie,  et,  chose  singulière,  il  j  reste 
tant  que  vibre  le  diapason.  Mais  à  peine  celui-ci  a-t-il  cessé 
de  se  faire  entendre  que  la  malade  tombe  :  elle  est  revenue 
au  sommeil. 

Ce  que  fait  le  9on»  une  lumière  intense  le  produit  facile- 
ment. Voici  quelques  sujets  que  nous  mettons  en  face  d'une 
lampe  électrique,  vous  les  voyez  immédiatement  tomber  en 
catalepsie.  Si  la  lumière  s'éteint,  le  sujet  tombe  en  arrière 
comme  lorsque  le  diapason  s'arrête,  et  le  sommeil  non  cata-* 
leptique  recommence. 

Ce  qu'un  bruit  prolongé  ou  une  lumière  intense  et  soute* 
nue  peuvent  amener,  un  bruit  soudain  ou  une  lumière  ins- 
tantanée peuvent  l'amener  également. 

Je  me  souviens  d'avoir  assisté  à  la  Salpêtrière  à  une  scène 
assez  curieuse.  Un  jour  de  cérémonie  publique,  une  musique 
militaire  était  venue  jouer  dans  les  cours  de  rétablissement. 
Une  des  malades  du  service  de  M.  Charcot  l'écoutait  avec 
délices,  quand  survint  une  subite  reprise  des  instruments  de 
cuivre.  Toute  l'assistance,  Je  dois  le  dire,  tressailUit,  mais 
l'hystérique,  elle,  demeura  cataleptisée,  et  il  fallut  l'empor- 
ter dans  les  salles.  —  Quelque  temps  après,  une  de  ses  com- 
pagnes se  fit  conduire,  pendant  un  jour  de  congé,  au  concert 
du  Chàtelet  ;  on  jouait,  sans  doute,  ce  jour-là  de  la  musique 
de  l'avenir.  Toujours  est-il  qu'à  un  moment  donné,  elle  de- 
meura subitement  cataleptisée,  immobile,  inerte  et  il  fallut 
l'emporter. 

n  est  très  facile  de  reproduire  ces  phénomènes.  Il  suffit  de 
surprendre  le  sujet  par  un  bruit  subit,  celui  d'un  gong  chi- 
nois, par  exemple,  et  vous  savez  combien  cela  est  désagréable; 
la  malade  fait  un  geste  d'efl'roi  et  reste  clouée  sur  place. 

L'apparition  d'une  lumière  subite,  l'inflammation  d'un  tas 
de  poudre,  par  exemple,  produit  le  môme  effet. 

Je  dois,  messieurs,  vous  signaler  un  inconvénient  de  ce  der- 
nier genre  d'expérience.  La  catalepsie  produite  par  un  choc 
aussi  brusque  peut  se  terminer  par  une  attaque,  d'hystérie  ; 
une  fois  même  nous  l'avons  vue  finir  par  une  sorte  de  dé- 
mence qui  n'a  pas  duré  moins  de  cinq  jours  et  qui  cessa 
spontanément  ensuite. 

En  résumé,  ce  qui  détermine  la  catalepsie,  c'est  l'action  vive 
et  subite  ou  faible  et  prolongée  d'une  excitation  des  organes 
des  sens. 

L'être  cataleptisé  est  étranger  au  milieu  extérieur;  il  ne 
voit  rien,  ne  sent  rien,  ne  dit  rien  et  en  cela  il  diffère  beau- 
coup de  l'individu  en  somniation.  Enfin  dans  cet  étal  les 
muscles  ne  sont  pas  hyperexcitables. 

Mais,  chose  singulière,  c'est  dans  cet  état  cataleptique  qu'il 
est  le  plus  facile  de  provoquer  l'automatisme  par  la  suggestion. 

Prenez,  en  effet,  un  sujet  cataleptisé  ;  donnez  à  ses  mem- 
bres une  attitude  reproduisant  l'expression  d'une  passion 
quelconque,  la  colère,  l'amour,  la  prière,  l'attente.  Immédia- 
tement sa  figure  prendra  l'expression  voulue  pour  compléter 
l'effet  général,  une  série  de  réflexes  associés  amènera  ce 
premier  degré  de  l'automatisme. 

Le  deuxième  degré  de  l'automatisme  sera  un  peu  plus  com«* 
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pliqué  et  vous  rappellera  celui  que  Ton  peut  obtenir  sur  les 
somnambules  naturels  en  leur  suggérant  une  pensée  qui  en 
réveille  rapidement  une  série  d'autres.  —  On  provoque  ainsi 
de  véritables  hallucinations. 

Il  faut,  pour  y  arriver,  se  placer  devant  le  sujet  cataleptisé 
et  arriver  à  attirer  son  attention  ;  c'est  le  point  difficile  puisque 
presque  tous  ses  sens  sont  endormis.  Ceci  obtenu,  faisons, 
je  suppose,  le  geste  de  courir  après  un  oiseau,  immédiate- 
ment ce  geste  suggère  au  sujet  une  idée  qui  en  amène 
une  série  d'autres  et  on  voit  immédiatement  la  catalepsie 
cesser  et  être  remplacée  par  l'automatisme  ;  le  sujet  se  lève, 
se  met  à  courir  rapidement  ;  l'esprit  se  réveille,  un  rCve  com- 
mence et  quelquefois  rien  n'est  plus  curieux  que  de  le  voir 
se  développer.  •—  Certains  gestes  feront  croire  à  un  serpent, 
d'autres  à  une  apparition  religieuse,  et  cette  apparition  se  fera 
avec  une  telle  vérité  pour  le  somnambule,  que  rien  autre  ne 
sera  plus  visible  pour  lui  et  qu'en  poursuivant  son  illusion  il 
pourra  fort  bien  se  jeter  à  travers  une  porte  vitrée,  par  une 
fenêtre,  dans  un  escalier. 

J'ajouterai  enfin  que  si  l'acte  suggéré  est  facile  et  vite 
réalisé,  le  sujet  le  répétera  indéfiniment.  Je  mets  un  pain  de 
savon  dans  les  mains  d*un  de  ces  automates,  il  le  remue  in-^ 
définiment  dans  ses  mains  comme  s'il  voulait  les  laver  et 
cela  sans  cesse.  J'ai  laissé  un  jour  l'expérience  durer  deux 
heures. 

Je  viens  de  vous  dire  comment  on  endormait  les  sujets,  il 
faut  maintenant  que  je  vous  apprenne  à  les  réveiller.  Rien 
de  plus  simple,  les  magnétiseurs  font  des  passer  dégageantes, 
les  médecins  soufflent  simplement  sur  la  figure  ou  bien  ils  y 
projettent  quelques  gouttes  d'eau  ;  la  vive  excitation  qui  en 
résulte  produit  généralement  le  réveil.  A  ce  propos,  je  vous 
dirai  qu'il  n'est  pas  prudent  de  laisser  le  sommeil  durer 
longtemps.  Â  ma  connaissance,  deux  sujets  sont  tombés  dans 
un  état  extrêmement  grave,  on  pourrait  dire  voisin  de  la 
mort,  pour  être  restés  endormis  plus  de  vingt-quatre  heures. 
Dans  ces  conditions  la  respiration  s'arrête  presque,  le  cœur 
bat  à  peine,  tout  s'endort  et  l'asphyxie  arrive  ;  la  mort  n'est 
peut-être  pas  loin. 

J'ai  fini,  messieurs,  je  vous  ai  dit  tout  ce  que  je  sais,  tout 
ce  que  J'ai  vu  sur  le  fameux  magnétisme  animal»  Je  ne  vous 
ai  pas  parlé  dé  la  lecture  à  travers  un  bandeau  ou  par  le 
moyen  de  la  seconde  vue,  de  la  divination,  de  l'art  de  guérir 
les  maladies  par  le  magnétisme.  Ces  choses-là  ne  relèvent 
pas  de  la  science.  On  h'en  parle  pas  en  Sorbonne.  Nos 
hospices  de  BicêtrQ  et  de  Charenton,  les  diverses  chambres 
de  nos  tribunaux  correctionnels  me  semblent  les  seuls 
endrdits  où  de  temps  en  temps  il  puisse  en  être  question. 

Que  des  faits  physiologiques  au  premier  abord  aussi  bizarres 
que  ceux  que  je  viens  de  vous  exposer  aient  tenté  des  char- 
latans et  trompé  des  imbéciles,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  et 
cela  nous  est  bien  égal  à  vous  et  à  moi. 

Laissez-moi  donc  en  vous  quittant  vous  dire  ce  que  je  crains 
et  ce  que  je  voudrais* 

Je  crains  bien,  à  force  de  vous  avoir  parlé  du  sommeil  pro- 
voqué, d'avoir  fait  sur  vous-même  ma  meilleure  expérience. 
•Vous  vous  souvenez...  les  paroles  succèdent  aux  paroles, 


c'est  comme  le  tic-tac  monotone  d'une  horloge  et  c'est  quand 
l'orateur  a  fini  que  l'auditoire  se  réveille  en  sursaut,  heu- 
reux et  soulagé. 

Hais  permettez  que  j'éloigne  cette  fatale  pensée  et  que  je 
vous  dise  ce  que  je  voudrais.  Je  voudrais  vous  avoir  con- 
vaincus que  ces  faits  étonnants  du  magnétisme,  du  somnam- 
bulisme, ne  sont  que  les  exagérations  pathologiques,  les 
maladies  du  sommeil;  qu'ils  sont  absolument  détexminés, 
qu'on  les  reproduit  quand  et  comme  on  veut  sur  des  malades 
particuliers,  sans  fluide,  sans  appel  à  des  forces  supérieures 
ou  surnaturelles.  Si  j'avais  atteint  ce  résultat,  j'aurais  détraî: 
une  des  plus  ridicules  superstitions  qui  restent  encore  dansk 
monde  :  cette  soirée  alors  ne  serait  perdue  ni  pour  tous  m 
pour  moi,  et  pour  ma  part  je  la  considérerai  comoie  une 
meilleures,  une  des  plus  heureuses  de  ma  vie. 

Regnard. 


GÉOGRAPHIE 

L'Afrique  australe.  Ses  terrains,  sa  colonisation 

et  ses  populations. 

Le  vaste  périmètre  que  délimitent  au  nord  le  fleuve  lim- 
popo  et  le  pays  des  Hottentots,  à  l'ouest  l'Atlantique,  et  à  l'est 
Tocéan  Indien,  a  vu,  dans  le  cours  de  ces  trente  deroières 
années,  surgir  des  colonies  européennes  qui,  gagnant  de 
proche  en  proche  les  confins  de  la  zone  équatoriale  de 
l'Afrique,  sont  destinées  peut-être  un  jour  à  fournir  un  point 
d'appui  solide  aux  colons  de  cette  zone,  comme  au  besoin 
ils  leur  serviraient  de  refuge. 

Le  plus  ancien  et  le  plus  important  de  ces  établissements 
est  la  colonie  du  Cap  —  Cape  Colany  —  qui  tire  son  nom 
de  l'imposant  promontoire  par  lequel  se  termine  l'extrémité 
méridionale  de  la  grande  péninsule.  Barthélémy  Diaz  le  re- 
connut le  premier  vers  la  fin  du  mois  d'août  de  l'année  iàS6 
et  lui  donna  le  nom  de  Cahe  de  los  tormentos,  ou  de  cap 
des  Tempêtes,  en  souvenir  des  gros  temps  qu'il  avait  essuyés 
en  le  doublant.  Mais  dom  Jao  II  qui  régnait  alors  en  Porto- 
gai,  par  une  hexireuse  inspiration,  rejeta  ce  nom  de  mauvais 
augure  :  a  Ce  promontoire,  s'écrîa-t-il,  nous  ouvre  la  route 
des  Indes,  il  sera  nommé  le  Cap  de  Bonne-Espérance.  »  De 
fait,  douze  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  que  Vasco  de 
Gama  abordait  àCalicut  et  y  jetait  les  fondements  de  cet  empire 
portugais  des  Indes,  que  le  génie  du  grand  Albuquerque  de- 
vait étendre  et  consolider.  Les  Portugais,  toutefois,  ne  s'établi- 
rent pas  d'une  façon  solide  au  Cap,  et  c'est  au  Hollandais  van 
Riebeck,  qui  y  atterrit  vers  l'an  1652,  qu'il  faut  reporter  l'ori- 
gine de  la  colonie  actuelle.  Elle  n'occupa  tout  d'abord  qu'une 
petite  bande  de  terrain  entre  la  montagne  de  la  Table  et  la 
rivière  du  Poisson  ;  mais,  eu  1796,  quand  les  Anglais  s'en 
emparèrent,  elle  avait  dépassé  cette  rivière  à  l'est,  et  s'éten- 
dait, au  nord,  au  delà  de  la  chaîne  des  monts  Roggeveldt 
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de  sa  colonie  et,  sans  cesse  agrandie  par  ces  empiétements 
sur  les  indigènes  que  TAngleterre  pratique  là  où  elle  a  une 
fois  pris  pied,  la  colonie  du  Cap  embrasse  aujourd'hui  une 
superficie  de  119  000  000  d  acres,  ou  de  1x1 600  000  hectares. 
Elle  compte  quatre  villes  principales  :  le  Cap,  chef-lieu  de 
toute  la  colonie  et  siège  de  son  gouvernement,  qui  a  environ 
45  000  habitants;  Port -Elisabeth,   qui  vient  ensuite,  avec 
13  000  habitants;  Paarl  avec  6000  et  Grahamstown,  5700.  Sa 
population  totale  s'élevait,  en  1877,  au  chiflTre  de  751 052  habi- 
tants, et  représentait  en  moyenne  1,8  habitants  par  kilomètre 
carré.  Sur  ce  nombre,  il  y  a  environ  187  000  personnes  de 
race  blanche,  parmi  lesquelles  50  000  sujets  anglais  ;  mais 
pour  la  plupart,  les  blancs  descendent  des  colons  hollandais, 
allemands  ou  français  qui  ont  formé  le  noyau  primitif  de  la 
population.  Quant  aux  indigènes,  ce  sont  surtout  des  Hotten- 
tots  et  des  Cafres,  le  reste  de  la  population  se  composant  de 
nègres  venus  du  Mozambique  et  de  Madagascar,  de  Malais  ou 
de  ces  métis  qu'on  appelle  Afrikanders,  et  qui  sont  nés  de 
mères  noires  et  de  pères  hollandais.  Ces  diverses  races  se 
rapprochent  peu  les  unes  des  autres  ;  elles  se  haïssent  ou  se 
méprisent  même  réciproquement.  Les  nègres  forment  la  ma- 
jorité des  basses  classes  de  la  ville  du  Gap  :  ils  s'habillent 
avec  plus  de  propreté  et  vivent  en  meilleure  intelligence  avec 
les  blancs  que  ce  n'est  leur  habitude  ailleurs,  tandis  que  les 
Cafres  s'en  isolent  au  contraire  systématiquement.  La  con- 
naissance qu'ont  les  Hottentots  du  pays  et  des  mœurs  des 
naturels,  ainsi  que  leur  aptitude  à  s'assimiler  les  habitudes 
de  la  vie  civilisée,  rendent  leur  service  précieux  .dans  de 
nombreuses  circonstances  ;  mais  ils  s'adonnent  très  volon- 
tiers aux  liqueurs  fortes  et,  tout  en  exigeant  de  forts  gages, 
ils  se  montrent  paresseux  et  souvent  veulent  être  les  maîtres. 
Le  climat,  quoique  chaud,   est  très  salubre,  circonstance 
que  les  médecins  attribuent  surtout  aux  brises  fréquentes 
qui  parcourent  le  pays  et  lui  épargnent  ces  fièvres  intermit- 
tentes, d'un  pernicieux  caractère,  qui  sont  le  résultat,  dans 
beaucoup  de  pa^s,  de  miasmes  paludéens  et  d'une  atmo- 
sphère à  la  fois  embrasée  et  tranquille.  Ce  climat  ne  laisse 
pas  cependant  d'être  assez  varié.  Ainsi  la  côte  nord-occi- 
dentale est  très  sujette  à  de  fréquents  brouillards  et  à  des 
pluies  abondantes  :  sur  les  bords  de  la  mer,  la  chaleur  y  est 
excessive  pendant  le  jour,  tandis  que  sur  les  hauteurs  de  cein- 
ture un  froid  âpre  et  désagréable  se  fait  sentir.  Dans  le  voi- 
sinage immédiat  de  la  montagne  de  la  Table,  ces  conditions 
climatériques  se  modifient  :  la  neige  ne  tombe  jamais,  les 
gelées    sont  rares  et  le  tonnerre  ne  se  fait  pas  souvent 
entendre.  Les  plateaux  de  l'intérieur,   connus  sous  le  nom 
de    plaines    du  Karroo,   sont  remarquablement  secs;   la 
chaleur  y  est  extrême  le  jour,  et  le  froid  violent  la  nuit  ;  de 
violents  orages  de  tonnerre  et  de  neige  y  éclatent  parfois.  La 
côte  nord-orientale  enfin,  d'Elisabeth  à  Port -Natal,  est  très 
sujette  à  de  violents  orages  et  à  des  pluies  torrentielles,  qui 
alternent  régulièrement  pendant  les  mois  d'été  ;  l'hiver  y  est 
sec  et  froid,  mais  vivifiant.  Les  plateaux  de  l'intérieur  de 
cette  région  s'élèvent  environ  à  ZiOOO  pieds  au-dessus  de  la 
mer,  et  la  neige  y  séjourne  parfois  pendant  des  semaines 
entières. 


Les  Hottentots  possédaient  de  grands  troupeaux  çle  bêtes  à 
cornes;  mais  les  nouveaux  occupants  n'avaient  pas  paru 
jusqu'à  ces  derniers  temps  accorder  une  grande  attention  à 
cette  branche  de  l'industrie  agricole,  tout  favorables  que  lui 
fussent  les  riches  pâturages  du  pays.  Il  en  a  été  différemment 
pour  les  bêtes  ovines,  et  le  Cap  compte  maintenant  parmi  les 
grands  producteurs  de  laine  du  globe.  Partout  où  il  est  pos- 
sible de  se  procurer  de  l'eau  et  où  il  y  a  une  profondeur  de 
sol  suffisante,  le  froment,  le  seigle,  l'avoine,  Torge,  le  mais, 
viennent  à  merveille.  Les  terrains  d'alluvion  de  la  rivière 
Oliphants  sont  comparables  pour  leur  fertilité  aux  terres 
que  fécondent  les  débordements  du  Nil,  et  les  plaines  du 
Karroo,  toutes  stériles  qu'elles  paraissent  au  premier  coup 
d'œil,  rendent  au  centuple,  quand  on  leur  donne  un  peu  d'eau, 
la  semence  qui  leur  est  confiée.  On  récolte  dans  certains 
districts  un  tabac  de  très  bonne  qualité  ;  le  café  8*est  accli- 
maté dans  d'autres,  et  sur  le  littoral  il  existe  des  plantations 
de  coton  très  florissantes.  Aux  environs  du  Gap  enfin,  la 
vigne  couvre  de  nombreux  coteaux  et  le  vin,  célèbre  sous  le 
nom  de  Constance,  qu'ils  produisent  évoque  le  nom  de  ces 
colons  allemands,  qui  transportèrent  les  vignobles  des  bords 
du  Rhin  sur  les  plages  sud-africaines. 

Entre  le  27*  et  le  29*  parallèles  nord,  au  nord-ouest  de  la 
colonie  du  Gap,  s'étend  un  territoire  habité  par  des  métis 
nommés  Griquas,  qui  le  cédèrent  à  TÂngleterre  vers  la  fia 
de  l'année  1871.  Deux  ans  après,  il  a  été  érigé  en  colonie 
distincte  sous  le  nom  de  Griqualand  West,  Il  renferme  envi- 
ron 56000  kilomètres  carrés;  mais  sa  population,  jusqu'ici 
très  clairsemée  et  occupant  des  fermes  qui  varient  de  1200  à 
2ZiOO  hectares,  ne  s'élève  qu'à  quelques  milliers  de  colons. 
La  célébrité  du  territoire  des  Griquas  vient  d'une  autre 
cause  :  c'est  sur  ce  territoire,  à  1200  kilomètres  environ  de 
la  ville  du  Gap,  par  le  29<  parallèle  sud  et  vers  les  22  et  23*  de 
longitude  orientale,  que,  sur  un  plateau  élevé  d'environ  1800 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  long  d'environ  2^0 
kilomètres  du  nord  au  sud  et  large  de  160  de  l'ouest  à  Test, 
se  trouve  la  région  diamantifère  de  l'Afrique  méridionale. 
C'est  là  que  gisent  les  mines,  désormais  fameuses  sous  le 
nom  de  New-Rush  d'abord,  et  de  Kimberley  maintenant,  que 
nous  décrivait,  il  y  a  quelques  années,  le  géologue  Hubner, 
le  compagnon  de  voyage  de  l'infortuné  Mohr,  et  qui  viennent 
d'être  tout  récemment  l'objet  d'une  étude  magistrale  de  la 
part  d'un  de  nos  compatriotes,  M.  l'ingénieur  Maurice  Cha- 
per  (1).  La  découverte  n'en  remonte  qu'à  l'année  1868  et  fut 
l'œuvre  inconsciente  de  quelques  pauvres  enfants  hollandais. 
Dès  que  U  nouvelle  en  parvint  au  Gap,  ce  fut  une  sorte 
d'exode  général.  Les  marchands  quittaient  leurs  comptoirs, 
les  éleveurs  de  moutons  leurs  fermes,  les  artisans  leurs  ate- 
liers, les  officiers  leurs  garnisons,  et  on  vit  un  haut  fonction- 
naire du  Transvaal  abandonner  ses  bureaux  et  s'en  aller 
de  ce  côté,  muni  d'une  pelle,  d'une  pioche  et  d'un  tamis. 
Toutes  les  routes  conduisant  à  la  nouvelle  Golconde  étaient 
encombrées  de  chariots  pesamment  chargés  et,  dans  ces 


(1)  NoU  mr  la  région  diamantifère  de  VAfrique  austraU.  Paris, 
MaftsoD,  1880. 
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solitudes  que  seuls  le  chacal,  Tautruche  et  Tautilope  par- 
couraient jadis,  des  magasins  et  des  tavernes  s'ouvraient; 
des  milliers  dlmmigrants,  venus  non  seulement  du  Gap,  de 
Natal,  du  Transvaal  et  de  la  république  d'Orange,  mais  en- 
core d'Europe  et  des  États-Unis,  venaient  fonder  la  ville  de 
New-Rush.  Ce  ne  fut  tout  d'abord,  il  est  vrai,  qu'une  agglo- 
mération de  baraques  et  de  tentes  en  toile.  Mais,  dès  1873, 
on  y  comptait  six  églises,  deux  salles  de  bal,  un  cirque 
équestre,  un  hôtel  de  ville,  des  prisons,  une  grande  place 
pour  les  marchés  et  de  larges  voies  publiques,  que  sillon- 
naient de  nombreuses  voitures  de  place. 

Le  piquant  de  la  chose,  c'est  qu'elle  contredisait  certaines 
données  théoriques  de  la  géologie.  Aussi  quelques  représen- 
tants, et  non  des  moins  autorisés,  de  cette  science  n'hésité- 
rent-ils  pas  à  déclarer  que  le  sous-sol  de  l'Afrique  australe 
ne  pouvait  être  diamantifère,  et  que  les  pierres  rencontrées 
dans  le  bassin  du  fleuve  Orange  ne  constituaient  que  de 
simples  accidents.  Le  fait  est  que  ces  terrains  n'offrent  aucun 
des  caractères  qui  distinguent  ailleurs  de  pareils  gisements, 
et  pour  expliquer  cette  apparente  anomalie,  il  faut  bien  re- 
courir à  l'hypothèse  de  phénomènes  éruptifs,  laquelle  a  pour 
elle,  au  surplus,  la  présence  constante  de  la  pierre  à  chaux 
et  des  roches  basaltiques  dans  la  formation  vraiment  dia- 
mantifère. Quoi  qu'il  en  soit,  aucun  doute  n'est  plus  possible  : 
les  Diamond  Fields  sud-africains  existent  ;  ils  sont  riches,  très 
riches  môme,  surtout  les  mines  dites  de  Kimberley,  de  Du- 
toit's  Pan  et  de  Old  de  Béer.  Les  premiers  diamants  recueillis 
le  furent  d'abord  dans  des  localités  éparses  le  long  du  fleuve 
Orange  et  de  la  rivière  Vaal,  ou  bien  acquis  des  indigènes  ; 
telle  est  l'origine  de  la  fameuse  pierre  connue  sous  le  nom 
d'étojje  de  l'Afrique  méridionale  —  Star  of  South  Africa —  qui 
se  trouvait  dans  les  mains  d'un  médecin  ou  sorcier  cafre. 
Les  chercheurs  se  bornaient  alors  à  égratigner  le  sol  ;  mais 
les  travaux  de  la  mine  de  Kimberley,  qui  datent  de  1872,  mar- 
quèrent une  nouvelle  phase  dans  cette  exploitation.  L'œil  ne 
rencontre  plus  partout  aujourd'hui  que  de  profondes  exca- 
vations, d'immenses  déblais  qui  ont  bouleversé  le  sol  et  lui 
ont  donné  l'aspect,  selon  le  mot  d'un  correspondant  du  Times, 
«  d'une  immense  fourmilière  aux  parois  toujours  croulantes  ». 
Leur  masse  confuse  est  surmontée,  à  une  hauteur  de  70  pieds, 
d'un  labyrinthe  de  cordages  servant  à  élever  les  paniers  pleins 
de  boue  diamantifère.  A  l'origine,  on  se  contentait  de  se  ser- 
vir, pour  fouiller  cette  boue  et  en  extraire  les  pierres  pré- 
cieuses, de  l'appareil  en  usage  parmi  les  chercheurs  d'or,  et 
telle  était  la  richesse  extraordinaire  de  ces  terrains  qu'un 
procédé  aussi  grossier  ne  laissait  pas  de  livrer  de  nombreux 
diamants  de  la  plus  belle  eau. 

Les  annales  de  Kimberley,  bien  que  d'une  date  tout  à  fait 
récente,  nous  montrent  la  colonie  naissante  exposée,  comme 
toutes  les  choses  de  ce  bas  monde,  à  des  vicissitudes  diverses, 
à  des  alternatives  de  prospérité  et  de  mauvaise  fortune.  Le 
premier  enthousiasme  calmé,  l'émigration  s'arrêta  ;  l'exploi- 
tation des  diamants  diminua  sensiblement  de  valeur,  et  même 
à  un  certain  moment  —  c'était  en  487^  —  les  mineurs  de 
Kimberley  quittèrent  en  masse  cette  mine  pour  les  riches 
gisements  aurifères  de  Leydenberg  dans  le  Transvaal,  où 


affluaient  de  toutes  les  parties  de  l'Afrique  méridionale  des 
mineurs  anglais,  allemands, hollandais.  Aujourd'hui  la  mào- 
d'œuvre  est  revenue  à  Kimberley  ;  on  compte  sur  les  pmis 
10  000  hommes  de  population  fixe,  sans  parler  de  10  OM 
Cafres,  Zoulous  et  Bassoutos  qui  vont  et  viennent  Cette  po^ 
lation  est  éminemment  flottante  ;  les  indigènes  quittent  lesz 
pays  par  bandes  et  se  rendent  aux  mines  dans  l'espoir  d'j 
gagner  asses  d'argent  pour  s'en  retourner  au  plus  vite  due 
leurs  foyers,  y  acheter  quelque  bétail  et  une  femme.  Mais  il 
faut  en  croire  M.  Maurice  Chaper,  la  prospérité  actuelle  de 
Diamond  Fields  est  menacée  d'une  nouvelle  et  très  pro- 
chaine épreuve.  Il  est  persuadé  qu'avant  la  fin  de  1882, 
ils  verront  éclater  une  crise  très  grave  et  dont  les  consé- 
quences sont  difficilement  calculables.  Elle  sera  cam- 
térisée  par  une  cessation  brusque  de  la  production  de  lamioe 
de  Kimberley,  par  conséquent  par  une  réduction  de  près  dei 
trois  quarts  dans  la  production  de  diamants  de  l'Ainqitt 
australe.  Ce  sera  la  ruine  de  Kimberley,  ruine  temporaire,  il 
est  vrai;  mais  dont  le  contraste  n'en  sera  pas  moins  très ûip- 
pant  avec  la  prospérité  extraordinaire  et  continue  desanoéa 
précédentes. 

Ces  crises  ne  sont  pas,  malheureusement,  un  fait  rare  sor 
les  mines  de  métaux  précieux.  Elles  sont  périodiques  a 
quelque  sorte  sur  les  placera  de  la  Californie,  comnaedansla 
Gold  Fields  de  l'Australie,  et  c'est  pourquoi,  instruits  paidi 
cruelles  expériences,  les  colons  de  l'Australie  et  ceux  de  Ii 
Californie  ont  de  plus  en  plus  déserté,  pour  l'agriculture  d 
l'élève  du  bétail,  cette  exploitation  de  l'or  qui»  pendant  la 
premiers  temps  de  sa  fièvre, savait  édlifi^^quelques  immenses 
fortunes,  mais  causé  aussi  tant  de  ruines  de  toute  espèce.  U 
colonie  de  Griqualand,  elle  aussi,  ne  trouvera  sa  vraie  assiette 
que  dans  le  progrès  de  la  colonisation  agricole,  et  c'est  dans 
cette  voie  que  sa  voisine,  la  colonie  de  Natal,  est  déjàrésolo- 
ment  entrée. 

Découverte  par  Vasco  de  Gama  le  jour  de  Noél  1Â97,  cette 
terre  n'est  devenue  définitivement  anglaise  qu'en  48Â3,  i  ^ 
suite  de  luttes  contre  les  Zoulous  dont  un  écrivain  an^ 
M.  Henry  Brooks,  a  raconté  les  péripéties  dans  un  livre  très 
intéressant  et  de  publication  encore  assez  récente  (i).  Ole  fit 
partie  jusqu'en  1856  de  la  colonie  du  Cap,  et  reçut  à  cette  dite 
une  constitution  indépendante,  remaniée  quatorze  ans  pl« 
tard  dans  le  sens  d'une  autonomie  plus  grande  encore,  nf 
siquement,  elle  se  compose  d'une  région  côtière,  qui  se 
développe  sur  une  longueur  de  2/iO  kilomètres,  et  d'un  plate«fl 
intérieur  qui  atteint  1500  et  1800  mètres  d'altitude  en  plu- 
sieurs endroits.  Ces  deux  régions  diff'èrent  non  seulement ptf 
leur  climat  et  leur  aspect,  mais  encore  par  leurs  productions. 
Le  froid  est  inconnu  sur  le  littoral,  sans  qu'il  y  règne  une 
chaleur  excessive  ;  la  banane,  l'ananas,  la  patate,  y  viennen 
en  plein  champ,  et  le  café  ainsi  que  le  tabac  y  proapèrt"^ 
Jusqu'à  vingt  ou  trente  kilomètres,  on  trouve  dans  rintérieur 

(i)  Natal  :  a  hUtory  and  description  of  the  Colony,  ^^^"^^ 
natural  features,  productions,  industrial  conditions  and  P^"^^^ 
1876.  (Natal,  son  histoire,  sa  descripUon,  ses  traits  physique»» 
productions,  son  éta'.  industriel  et  son  avenir.) 
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«le  belles  plantations  de  cannes  à  sucre,  et  plusieurs  des 
usines  où  elles  se  travaillent  sont  des  modèles  de  bonne 
installation  et  de  puissant  outillage.  Sur  les  plateaux,  la  tem- 
pérature est  plus  ftpro  et  ne  convient  nullement  aux  produits 
intertropicaux.  On  ne  rencontre  plus  dans  les  montagnes  les 
lions,  les  léopards  et  les  éléphants  qui  s'aventuraient,  il  y  a  une 
trentaine  d'années  encore,  dans  les  environs  de  la  ville  mari- 
time de  Durban.  Ces  animaux,  de  même  que  lagirafe  et  le  rhi- 
nocéros, paraissent  avoir  franchi  la  frontière;  mais  le  grand 
C^bboQ  africain  vit  toi^ours  dans  ces  solitudes  et  dix  es- 
pèces d'antilopes  les  parcourent.  L'hippopotame  abonde  dans 
les  rivières  et  le  crocodile  infeste  leurs  embouchures.  Le 
python  de  Natal  atteint  une  longueur  de  5  à  7  1/2  mètres  ;  il 
est  inoffensif  pour  l'homme;  mais  il  existe  aussi  plusieurs 
sortes  de  reptiles  venimeux,  parmi  lesquels  une  sorte  de'co* 
bra  qui  a  l'habitude,  de  même  que  l'hamadryade  ou  ophio^ 
phagus  de  l'Inde,  de  poursuivre  ses  victimes. 

La  population  de  Natal  se  composait,  à  la  fin  de  i87/ir,  de 
18  6/i6  blancs,  de  6787  coolies  importés  de  l'Inde  britannique 
et  de  281 797  natifs.  Le  fond  de  ceux-K^i  appartient  à  la  race 
cafre,  race  dont  l'habitat  propre  est  la  zone  comprise  entre  le 
littoral  sud-occidental  et  la  baie  Delagoa,  située  au  nord,  vers 
le  26*  parallèle.  Ce  mot  de  Gafres  signifie  mécréants  —  kafir  — 
et  s'appliquait  dans  l'origine  aux  aborigènes  de  l'Afrique 
orientale  qui  n'avaient  pas  embrassé  la  loi  du  Prophète.  Les 
Portugais  du  xvi«  siècle,  en  l'empruntant  aux  Arabes,  l'em- 
ployaient dans  le  sens  géographique  le  plus  étendu,  de  telle 
sorte  que  la  Gafrerie  était  pour  eux  toute  la  partie  de  l'Afrique 
australe  qui  se  prolongeait  au  «ud  de  leurs  possessions  des 
bassins  du  Zambèse  et  du  Congo,  jusqu'à  la  pointe  sud  du 
continent  africain. 

Depuis,  on  a  été  amené  à  faire  une  distinction  ethnique 
entre  les  tribus  de  l'ouest,  qui  appartiennent  à  la  famille 
hottentote,  et  celles  de  Test  que  l'on  a  classées  seules  dans  la 
famille  cafre.  Naturellement,  cette  appellation  est  inconnue 
des  populations  auxquelles  nous  l'appliquons,  ou  du  moins 
elles  ne  l'ont  apprise  que  de  nous  et,  pour  leur  compte,  elles 
n'ont  pas  pour  se  désigner  de  nom  générique.  Leurs  dénomi- 
nations distinctives  sont  des  noms  de  tribus  :  il  y  en  a  trois 
principales,  les  Amakocas,  les  Fingos,  les  Zoulous,  chacun  de 
ces  groupes  se  subdivisant,  à  son  tour,  en  un  certain  nombre 
de  peuplades.  Pour  des  causes  restées  inconnues,  les  Fingos, 
quoique  de  même  sang  et  de  môme  langue  que  les  Amakocas 
et  les  Zoulous,  sont  tenus  par  ceux-ci  en  grand  mépris  et  à  peu 
près  regardés  comme  leurs  esclaves.  Ils  prédominent  dans  la 
Cafrerie  anglaise  et  les  provinces  annexées,  et  pour  eux  cette 
annexion  a  été  conune  une  délivrance  qu'ils  ont  bien  accueillie 
Les  Zoulous,  au  contraire,  n'ont  pas  accepté  définitivement 
leur  asservissement  à  l'Angleterre,  comme  on  l'a  bien  vu  par 
la  guerre  que  Cettiwayo  leur  chef  ne  craignit  pas  de  faire,  il 
y  a  trois  ans,  à  cette  puissance;  guerre  dans  laquelle  ces 
sauvages  ont  succombé  à  la  longue,  mais  non  sans  avoir 
donné  des  preuves  non  seulement  de  grand  courage,  mais 
même  d'une  certaine  science  barbare  du  métier  des  armes, 
et  avoir  infligé  à  l'orgueil  britannique  de  sensibles  affronts. 
Les  Cafres,  quoique  appartenant  à  la  race  noire  par  leur 


teint  foncé  et  surtout  leur  chevelure  laineuse,  les  Gafres  sont 
une  belle  population.  C'est  le  témoignage  de  Livingstone,  du 
colonel  Mann,  de  M.  Brooks,  et  des  officiers  anglais  qui  les 
ont  combattus.  Ce  sont  de  magnifigues  sauvages,  disaient  ces 
derniers^  et  le  colonel  Napier,  qui  leur  est  en  sonune  très 
défavorable,  convient  «  qu'un  guerrier  cafre  pourrait  être 
considéré  comme  la  vivante  image  de  ces  antiques  statues  de 
bronze  qui  servent  encore  de  modèles  aux  sculpteurs  ».  A 
l'état  libre,  les  Cafres  marchent  presque  entièrement  nus  ;  tout 
au  plus,  se  ceignent-ils  la  ceinture  d'un  tablier  en  peau  de 
mouton  ou  de  chèvre,  qui  descend,  par  derrière  et  par  devant, 
jusqu'à  la  hauteur  des  mollets.  Parfois,  ils  s'ornent  le  cou 
d'un  collier  et  les  hommes  de  rang  portent  des  bracelets 
d'airain.  Tous  ont  les  oreilles  percées  de  grands  trous,  dans 
lesquels  on  introduit  des  lanières  de  cuir  auxquelles  ils 
suspendent  leurs  bottes  à  tabac  et  divers  autres  objets  ;  ils 
sortent  rarement  de  leurs  huttes  sans  leurs  armes,  c'est-à-dire 
sans  cinq  ou  six  assagaies  à  leur  ceinture,  un  bouclier  en 
peau  de  bœuf  à  leur  bras  gauche  et  une  massue  à  leur  main 
droite. 

La  grande,  la  noble  occupation  des  Cafres,  c'est  la  guerre 
et  la  chasse.  Dans  la  vie  ordinaire,  ils  se  livrent  essentielle- 
ment à  la  culture  pastorale  et  vivent  da  produit  de  leurs 
vergers  et  de  troupeaux.  Avant  leurs  rapports  avec  les  colons 
de  Natal  et  du  Cap,  ces  troupeaux  ne  comprenaient  que  des 
bêles  borines  ;  mais  il  y  entre  aujourd'hui  de  grandes  quan- 
tités de  moutons,  de  chèvres  et  de  chevaux.  Les  Cafres  pren- 
nent soin  volontiers  de  leurs  bestiaux;  ils  éclaircissent  même 
le  terrain  pour  élever  leurs  huttes  et  construisent  encore 
celles-ci.  Ces  soins  domestiques  ne  leur  paraissent  pas  indi- 
gnes de  la  majesté  masculine;  mais,  quant  aux  autres, ils  les 
abandonnent  absolument  à  leurs  compagnes  et  à  leurs  Biles. 
A  celles-ci  de  bêcher,  de  semer,  de  récolter;  à  elles  d'aller 
chercher  le  bois  et  l'eau  nécessaires  au  ménage,  de  cuire  les 
aliments  et  de  tenir  en  ordre  le  logis*  Ce  logis  ressemble 
fort  à  une  grande  ruche  et  sa  construction  est  d'une  simpli- 
cité toute  primitive  :  de  longues  branches  flexibles  plantées 
dans  le  sol,  réunies  à  leur  extrémité  supérieure  par  un  lien, 
et  dont  les  intervalles  sont  remplis  par  un  lacis  de  brindilles 
ou  de  roseaux  que  recouvre  de  la  bouse  de  vache,  en  voilà 
toute  la  charpente.  Une  ouverture  basse  sert  à  la  fois  de  porte, 
de  fenêtre  et  de  cheminée.  Le  mobilier  consiste  en  quelques 
morceaux  de  bois  mal  équarris,  servant  de  sièges,  et  en 
nattes  tenant  lieu  de  matelas,  quand  le  Cafre  ne  se  contente 
pour  sa  couche  du  sol  nu  sur  lequel  il  s'étend,  enveloppé 
dans  une  peau  de  bœuf  non  tannée,  ou  dans  une  couverture 
de  laine  achetée  des  colons. 

Le  fleuve  Orange  sépare  de  Natal  la  république  qui  porte 
le  nom  de  ce  cours  d'eau  :  Free  Orange  State,  Cette  république 
a  été  fondée,  ainsi  que  celle  du  Transvaal,  affluent  de  l'O- 
range, par  les  Boêrs,  mot  qui  signifie  paysan  ou  cultivateur, 
et  qui  servait  à  désigner  les  colons  hollandais  épars  dans  la 
colonie  du  Cap.  Les  Boêrs  ont  émigré  à  diverses  époques, 
partie  par  haine  de  la  domination  anglaise,  partie  dans  le 
dessein  de  conserver  leurs  esclaves  que  la  loi  anglaise  avait 
émancipés.  Ils  sont  fort  hais  de  leurs  voisins  du  Cap.  et  de 
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Natal,  qui  leur  reprochent  surtout  de  se  livrer  à  la  chasse 
des  esclayes ,  en  raccompagnant  des  excès  et  des  hor- 
reurs que  Livingstone  leur  reprochait  il  y  a  déjà  yingt-sept 
ans.  ir  II  fout  détruire  la  république  transvaalienne  et  l'État 
libre  d'Orange  »,  8*écriaient  en  chœur,  il  y  a  une  douzaine 
d'années,  les  journalistes  de  Durban  :  «  l'honneur  et  la  morale 
le  veulent.  »  Il  est  vrai  qu'ils  connaissaient  depuis  quelques 
mois  déjà  la  découverte,  que  venait  de  faire  le  voyageur  Garl 
Mauch,  de  riches  gisements  aurifères  dans  le  Transvaal,  et 
l'on  a  prétendu  que  la  circonstance  n'était  pas  restée  étran- 
gère à  toute  cette  vertueuse  indignation.  Quoi  qu'il  en  soit, 
leur  voix  ne  fut  pas  écoutée  alors  ;  mais  elle  l'a  été  depuis. 
L'Angleterre  s'est  annexé  en  1878  la  république  du  Transvaal, 
sous  des  prétextes  plus  ou  moins  spécieux,  mais  en  réalité 
parce  que  son  territoire  tendait  de  plus  en  plus  à  devenir  le 
centre  du  commerce  de  transit  des  Portugais  qui  se  dirige 
sur  la  baie  Delagoa  (1). 

Il  est  certain  que  les  BoSrs  pratiquent  Tesclavage,  et  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  Ton  accuse  leurs  femmes,  qui  sont 
d'ailleurs  d'excellentes  ménagères,  de  faire  du  fouet  en  peau 
de  rhinocéros  ou  d'hippopotame  qui  pend  dans  chacune  de 
leurs  demeures,  dans  un  endroit  plus  ou  moins  ostensible, 
un  usage  fréquent  sinon  toujours  judicieux.  Il  est  certain 
aussi  que  ce  sont  des  gens  de  mœurs  rudes,  d'habitudes  assez 
grossières  et  d'une  ignorance  souvent  grotesque.  Avec  cela, 
ils  sont  fort  loyaux  et  fort  hospitaliers;  ils  ont  peu  de  besoins 
et  travaillent  avec  une  infatigable  ardeur  pour  les  satisfaire. 
Sauf  quelques  épices,  une  grosse  étofTe  velue  qu'on  appelle 
peau  de  taupe,  de  la  poudre  et  du  plomb,  ils  n'achètent  rien  ou 
presque  rien  :  tout  ce  qu'ils  consomment  est  de  leur  produc- 
tion ou  de  leur  fabrique.  C'est  ce  que  nous  apprend  M.  G.  Bald- 
win,  que  le  gotki  de  la  chasse  et  des  aventures  a  poussé  chez 
eux  et  qui,  dans  un  kraal  ou  dans  le  fond  d*un  chariot,  a  écrit 
ses  impressions  de  voyage,  quelquefois  avec  de  Tencre,  sou- 
yent  au  crayon,  ou  avec  un  mélange  de  poudre  de  thé  et  de 
café,  pour  son  frère  et  sans  penser  qu'elles  formeraient  jamais 
un  livre  (2).  En  énumérant  les  importations  des  Boèrs,  M.  Bald- 
win,  d'ailleurs,  omet  évidemment  l'eau-de-vie  du  Cap  dont  ils 
sont  très  friands,  à  ce  qu'il  assure  lui*méme.  «  Impossible  de 
trouver  une  hospitalité  plus  grande,  nous  dit-il  en  effet, 
que  celle  dont  je  jouis;  tous  les  Boèrs  des  environs  m'ac- 
cueillent de  la  manière  la  plus  cordiale  et  Swartz  a  une  table 
excellente.  Il  a  pour  ainsi  dire  maison  ouverte,  chaque  jour 
des  allants  et  des  venants.  Il  a  pour  tous  un  verre  d'eau-de- 
vie  du  Gap,  et  jamais  les  flacons  ne  rentrent  que  vides  dans 
les  buffets.  » 

Les  jeunes  gens  ont,  pour  déclarer  leurs  sentiments  aux 


(1)  «  Je  doute  que  Thistoire  d*ALgIeierre  oilre  quelque  précédent 
d*un  pareil  coup  de  main.  »  Voilà  ce  que  dit  M.  Anthony  TroUope, 
South  Africay  t.  II,  chap.  m)  :  Idoubt  whether  there  is  a  précèdent  for 
80  high  handedadeed  in  Sritish  history.  Et  il  compare  cette  anneiion 
à  celle  de  la  Suisse  que  pourrait  faire  rAllemague,  sous  prétexte 
qu'en  tant  qu*État  républicain,  la  Suisse  est  d'un  dangereux  exemple 
pour  l'Europe. 

(2)  De  Natal  au  Zambèse  (i^UiSm)-,  Récits  de  chasse,  édition 
française.  Paris,  1869. 


jeunes  filles,  une  coutume  que  notre  voyageur  qualifie  à  bw 
droit  de  singulière ,  mais  de  charmante  aussi.  Le  jesm 
homme  qui  ressent  une  inclination  particulière  pour  m 
Jeune  fille  lui  demande  la  faveur  de  passer  une  veillée  aiec 
elle;  et  deux  fois  «  étendu  sur  le  plancher  etrctuléduia 
couverture  »,  M.  Baldwin  eut  le  plaisir  d'assister  à  ces  Teit 
lées  et  «  d'entendre  dans  la  nuit  le  murmure  étouffé  deçà 
heureux  couples  ».  Quand  la  jeune  fille  exauce  la  demio^ 
qui  lui  est  adressée,  elle  parait  dans  la  salle  du  rcDde^T(Ms, 
tenant  dans  la  main  une  chandelle  plus  ou  moins  long», 
suivant  le  degré  d'intérêt  qu'elle  porte  à  celui  qui  lin- 
cherche.  L'entretien,  en  effet,  doit  se  prolonger  tant  quek 
chandelle  brûle.  Un  simple  rideau  sépare  souvent  la  pièet 
où  causent  les  deux  jeunes  gens  et  les  chambres  à  coGdn 
de  la  famille.  Ils  parlent  donc  très  bas  et  se  tiennent  tm 
rapprochés  pour  s'entendre.  La  veillée  dure  souvent  jasqn*a 
jour;  mais  aussi,  quels  soins  l'heureux  jeune  homme  a  pn- 
digues  à  la  chandelle  pour  l'empêcher  de  couler,  pour  la  |ué- 
server  des  courants  d'air  et  la  faire  brûler  le  plus  longteof 
possible  I  Car  il  devra  partir  au  moment  où  elle  s'éteiodri! 
l'obligation  est  rigoureuse. 

Les  Boêrs  cultivent  le  blé  et  le  maïs  ;  mais  leur  gnnii 
richesse  agricole  est  dans  leur  bétail  à  cornes  et  dans  la» 
troupeaux  de  bêtes  ovines  et  caprines.  Aussi  la  dot  d'QBe 
épousée  consiste-t-elle  d'ordinaire  en  un  certain  nombie  k 
vaches,  de  chèvres  et  de  moutons,  tandis  qu'un  chariot,  m 
son  attelage  de  dix  ou  douze  bœufs,  forme  l'apport  leplœ 
commun  du  jeune  marié  ;  parfois  il  y  ajoute  un  eberal  à 
selle.  Sur  la  dot,-  le  jeune  ménage  prélève  une  somme  plus 
ou  moins  ronde,  qui  est  destinée  k.  l'achat  d'objets  de  luie, 
tels  qu^un  veagon  et  un  fusil  pour  Je  mari  ;  des  étoffes,  d0 
rubans,  des  bijoux  et  des  colifichets  pour  la  femme*  li 
bourse  est-elle  grosse,  ils  achètent  ce  qu'il  y  a  de  plus 
et  ils  ne  se  refusent  rien.  Ainsi  pourvus,  ces  couples 
en  joie  :  ils  pratiquent  largement  le  Carpe  Diem  du  poète  et 
s'acquittent  en  toute  conscience  du  devoir  de  croître  et  mia- 
tiplier.  Les  enfants  sont  très  nombreux  dans  les  familles 
boêres,  et  leur  dot  future  n'y  est  point  un  objet  d'aniiétÂ 
A  la  naissance  d'un  enfant,  en  effet,  une  vache,  une  brebis  el 
une  chèvre  sont  appropriés  au  nouveau-né  qui,  à  \'^\^ 
de  son  mariage,  entre  en  possession  de  la  progéniture  de  ce» 
trois  souches,  dont  aucun  descendant  n'aura  été  vendu  pou? 
n'importe  quel  motif. 

On  sait  peu  de  chose  de  précis  quant  au  nombre  des  Boe» 
En  186/1,  on  n'accordait  que  15  000  colons  à  larépubHqn' 
d'Orange,  sur  une  superficie  de  160  000  kilomètres  cairéB  el 
à  la  même  époque,  on  parlait  de  20  ou  25  000  colons  pour  1* 
Transvaal  avec  un  groupe  de  population  aborigène  éwu 
250  000  personnes,  ce  qui  est  peu  de  chose  en  vérité  po 
un  pays  dont  l'aire  embrasse  220  000  kilomètres  carr^  W* 
Ces  indigènes  sont  de  la  nation  des  Belchouanas,dontLiTiDF' 
stone  parle  souvent  avec  un  grand  éloge,  mais  dont  M. 


d-ocdden- 


qui  a  parcouru,  en  1861  et  en  1862,  l'Afrique  su 


(1)  M.  A.  Trollope  donne  45  000  blancs  au  Transvaal  et  ditqn* 
population  indigène  e«t  portée  par  certains  jusqu'à  800  ()w. 
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laie,  de  la  baie  Walflschaux  chutes  Victoria,  trace  un  portrait  | 
peu  flatteur.  Il  les  représente  comme  d'effrontés  voleurs,  et 
il   dépeint  Léchoutalebé,  le  chef  des  Betchouanas  du  lac 
Ngami,  comme  un  personnage  assez  remarquable;  il  insiste 
aussi  sur  son  avidité  et  ses  perpétuelles  convoitises  des 
chiens  et  des  fusils  de  la  caravane  qu'il  conduisait  (1). 
C'est  à  la  nation  des  Betchouanas  qu'appartiennent  ces  Bas- 
Boutos,  dont  le  pays  a  été  incorporé  en  1873  à  la  colonie  du 
Cap,  sous  le  nom  de  Doèutotand,  et  qui  viennent  de  se  révol- 
ter,  aidés  maintenant  par  les  Bo€rs  du  Transvaal.  Leur  pays, 
bien  arrosé,  est  riche  en  pâturages,  et  les  missionnaires  pro- 
testants qui  s'étaient  établis  parmi  eux  se  vantaient  volon- 
tiers de  les  avoir  amenés  à  des  habitudes  civilisées  et  séden- 
taires. Un  très  grand  nombre  de  Bassoutos  parlent  le  hoUan* 
dais,  quelques-uns  l'anglais,  et  la  Bible  a  été  traduite  dans 
leur  idiome,  qui  est  riche,  poétique,  harmonieux,  en  dépit 
de  ces  singuliers  claquements  qu'ils  ont,  ainsi  que  les  Cafres, 
emprunté  à  leurs  voisins  les  Hollandais. 

«  Les  Bassoutos  sont  un  peuple  doux,  prospère  et  content; 
ils    sont  susceptibles  de  s'évangéliser  et  de  s^instruire  ;  ils 
produisent  du  blé  et  de  la  laine  >  ;  voilà  ce  qu'on  lit  dans  un 
document  officiel  qui  date  de  1877.  Sur  un  point,  mais  sur  un 
point  seul,  le  rédacteur  de  la  Colonisation  Circular  avait  tort  : 
les  Bassoutos  ne  sont  certainement  point  contents,  puis- 
qu'ils viennent  de  prendre  les  armes.  Hais  leur  douceur  de 
caractère,  leur  esprit  industrieux,  leur  intelligence  nous  sont 
confirmés  par  un  de  nos  concitoyens  qui,  après  avoir  passé 
vingt-trois  ans  parmi  eux,  vient  enfin  de  rentrer  dans  ses 
Coyers  de  naissance.  M.  Coillar^,  tel  est  le, missionnaire  dont 
nous  voulons  parler,  est  le  même  qui,  il  y  a  environ  trois 
années,  tendait  la  main  la  plus  secourable  au  célèbre  voya- 
geur portugais,  le  major  Serpa  Pinto,  que  la  fièvre  tenait  con- 
finé dans  une  misérable  hutte  d'indigènes,  sur  le  point  d'y 
expirer  faute  de  soins  et  de  secours.  M.  Coillard  le  recueillit 
et  grâce  à  sa  sollicitude,  aidée  par  le  dévouement  de  sa  digne 
compagne,  le  voyageur  put  quelques  mois  après  regagner 
l'Europe  et  venir  à  Paris,  où  il  acquittait  la  dette  de  recon- 
naissance qu'il  avait  contractée  envers  la  nation  française 
dans  la  personne  d  un  missionnaire  français. 

Dans  une  conférence  qu'il  a  donnée  dernièrement  à  Lyon,  sa 
ville  natale,  M.  Coillard  a  raconté  ses  explorations  en  Afrique, 
entre  autres  l'expédition  qu'il  entreprit  en  1875,  en  compa- 
gnie de  missionnaires  indigènes,  pour  étendre  la  mission  des 
Bassoutos  au  delà  du  Yaal  et  du  Limpopo  jusqu'au  Zambèse. 
11  partit  accompagné  de  sa  fille  et  de  sa  femme,  et  resta  deux 
ans  et  demi  dehors.  On  marchait  en  caravane  pendant  le  jour; 
la  nuit  venue,  on  campait  autour  d'un  grand  feu  allumé  pour 
écarter  les  btîtes  fauves,  et  l'on  s'endormait  au  bruit  des 
rugissements  du  lion  et  des  aboiements  de  la  hyène.  Certain 
jour  les  voyageurs,  après  avoir  reçu  d'un  chef  indigène  un 
accueil  très  bienveillant,  furent  conduits  dans  un  village 
situé  au  sommet  d'une  montagne  escarpée.  On  les  promena 
par  la  main  de  rocher  en  rocher  et,  à  un  certain  n^oment, 


(1)  Voyage  dans  le  sud-ouest  de  V Afrique,  édition  française.  Paris, 
1868. 


ils  se  trouvèrent  au  bord  d  un  profond  précipice.  Les  indi- 
gènes qui  les  avaient  menés  là  s'apprêtaient  à  pousser 
M*^*  Coillard  dans  l'abîme  :  son  mari  n'eut  que  le  temps  de 
la  saisir  par  la  robe  et  de  la  rejeter  en  arrière.  Ailleurs,  chez 
les  Hatébélés,  les  missionnaires  furent  retenus  captifs  :  le 
roi  les  menaça  du  dernier  supplice;  puis,  par  pur  caprice,  il 
leur  rendit  tout  à  coup  la  liberté.  Enfin,  au  sud  du  Zambèse, 
H.  Coillard  a  trouvé  des  populations  encore  plus  sauvages 
que  celles  dont  Livingstone  a  dépeint  le  complet  abrutis- 
sèment,  tandis  qu'il  découvrait  des  gîtes  aurifères  qui  avaient 
été  exploités  jadis,  mais  qui  sont  désertés  évidemment  depuis 
longtemps  sans  qu'on  sache  pour  quel  motif. 

'  Le  naturaliste  Licbtenstein,  qui  visitait  la  colonie  du  Cap 
en  1805,  rencontra  dans  ses  parties  orientales  des  Boschi- 
mans,  ou  plus  exactement  des  Bosjemans,  et  a  raconté  leur 
genre  de  vie,  en  même  temps  qu'il  décrivait  le  pays  dont  ils 
sont  originaires.  Leur  nom  signifie  hommes  des  buissans  et 
leur  patrie  véritable,  leur  habitat  natal  est  le  pays  situé  entre 
le  fleuve  Orange  et  les  montagnes  qui  s'étendent  à  l'est  du 
Roggeveld  :  c'est  une  contrée  encore  plus  aride  et  plus  inhos- 
pitalière que  le  Karroo.  Celui-ci  du  moins  est  rafraîchi  une 
fois  l'an  par  les  pluies,  et  il  se  couvre  alors  d'un  tapis  de  ver- 
dure ;  mais  au  delà  de  l'Orange,  des  années  entières  s'écoulent 
sans  qu'il  tombe  du  ciel  une  goutte  d'eau.  Il  n'y  est  pas  pos- 
sible d'entretenir  des  bestiaux,  et  quatre  espèces  de  quadru- 
pèdes seulement  s'y  rencontrent,  l'autruche,  le  rhinocéros, 
l'élan-antilope  et  la  frugale  brebis,  que  l'industrie  humaine  y 
a  introduite.  Le  Bosjeman  est  ainsi  réduit  à  se  nourrir  du  rare 
gibier  qu'il  rencontre,  auquel  il  joint  des  lézards,  des  ser- 
pents, des  fourmis  et  des  sauterelles.  Sans  aucune  attache 
avec  le  sol,  il  se  fait  ime  espèce  de  nid  dans  les  buissons, 
et  c'est  de  cette  pratique  même  que  vient  son  appellation 
ethnique  ;  il  s'y  blottit  et  y  passe  les  nuits  avec  sa  famille. 
Sans  demeure  fixe,  sans  autre  ressource  que  la  chasse,  sans 
autre  propriété  que  celle  de  son  arc  et  de  ses  flèches  empoi- 
sonnées, ce  peuple  est  évidemment  au  dernier  rang  de 
l'échelle  sociale.  Chez  lui,  l'homme  et  la  femme  vivent  dans 
un  état  complet  de  promiscuité  :  l'adultère  n'est  point  un 
crime,  et  sa  langue  ne  contient  même  pas  de  termes  qui  dis- 
tinguent la  vierge  d'avec  la  femme  et  l'épouse. 

Tels  apparaissent  les  Bosjemans  sous  la  plume  de  Lichten- 
stein  et  de  Livingstone;  Haines  les  relève,  au  contraire,  bien 
que  lui  aussi  les  considère  comme  très  peu  avancés  sons  le 
rapport  de  la  sociabilité  et  des  liens  de  famille.  Nous  n'en- 
treprendrons pas  de  concilier  ces  divergences  :  nous  préférons 
citer,  d'après  le  dernier  de  ces  explorateurs,  un  trait  bien 
curieux  des  mœurs  bosjemanes.  11  s'agit  d'une  cérémonie 
que  ces  peuples  célèbrent  de  temps  en  temps,  à  des  époques 
irrégulières,  dont  les  rites  sont  tellement  secrets  qu'aucun 
Bosjeman  n'a  le  droit  d'en  parler,  au  moins  devant  les  étran- 
gers, et  dont  il  n'y  a,  parait-il,  que  le  prêtre  célébrant  à 
connaître  toutes  les  arcanes.  Elle  concerne  les  jeunes  filles  de 
douze  ou  quatorze  ans,  et  a  pour  objet  de  sanctifier  le  com- 
mencement de  l'éducation  qui  doit  les  préparer  aux  duretés 
de  la  vie  à  laquelle  elles  sont  destinées.  Cette  sorte  d'initia- 
tion dure  une  année  entière,  durant  laquelle  ces  jeunes  filles 
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sont  dressées,  sous  la  direction  de  vieilles  matrones,  à  tous 
les  travaux  domestiques.  On  les  envoie  sans  vêtements,  et  par 
le  froid  piquant  du  grand  matin,  puiser  de  Teau  aux  puits  les 
plus  éloignés  ;  elles  coupent  du  bois  et  en  portent  sur  la  tête 
de  lourdes  charges  ;  elles  manient  du  fer  chauffé  au  feu.  Pen- 
dant ce  temps,  -il  est  vrai,  elles  jouissent  de  leur  côté  de 
certains  privilèges.  Si  elles  attrapent,  par  exemple,  un  jeune 
garçon,  elles  sont  libres  de  lui  infliger  toute  sorte  de  tour- 
ments et  de  lui  administrer  telles  volées  qu'il  leur  plaît  de 
coups  de  fouet  ou  de  branches  de  bois  épineux.  Elles  m^et- 
tent,  paratt-il,  une  sorte  d'orgueil  sauvage  à  se  bien  acquitter 
de  cette  besogne,  et  c'est  un  honneur  de  Taccomplir  de  telle 
sorte  que  la  mémoire,  comme  la  peau  de  leurs  infortunées 
victimes,  garde  longtemps  le  souvenir  de  leurs  singuliers  pro- 
cédés pédagogiques. 

Les  Bosjemans  sont  aujourd'hui  définitivement  expulsés 
des  limites  de  la  colonne  du  Cap,  et  les  Namaquois,  membres 
comme  eux  de  la  grande  famille  hottentote,  qui  vivent  de 
pêche,  de  chasse  et  d'un  peu  d'agriculture  dans  ses  parties 
occidentales,  sont  des  gens  paisibles  et  incapables  de  donner 
aux  Anglais  le  moindre  souci.  On  sait  qu'il  n'en  est  pas  ainsi 
des  Zoulous  et  des  Bassoutos,  et  la  grande  difficulté  pour  les 
Anglais,la  difficulté  qui  renaît  de  ses  cendres,  pour  ainsi  dire, 
c'est  la  présence  sur  ce  sol  de  millions  d'indigènes,  sans  par- 
ler de  ces  autres  blancs  qui  possédaient  ce  sol  avant  eux,  qui 
les  jalousent  et  les  détestent.  De  là,  comme  le  remarque  très 
bien  M.  Trollope  dans  son  beau  livre,  la  nécessité  pour  les 
conquérants,  par  souci  de  leur  sécurité  même,  de  toujours 
s'annexer  là-bas  quelque  nouveau  territoire,  facile  à  prendre, 
mais  pas  aussi  commode  à  garder.  C'est  ce  qui  fait  aussi  qu'au 
Cap,  le  rôle  de  l'Angleterre  a  été  jusqu'ici  plus  politique  que 
social,  quoique  certainement  elle  y  représente  la  civilisation  en 
face  delà  barbarie.  Celle-ci, quoique  br^ve  et  parfois  héroïque, 
est  condamnée  à  disparaître  partout  devant  celle-là,  armée 
de  ses  puissants  moyens  coactifs.  Il  ne  faudrait  pas  cepen- 
dant que  dans  cette  lutte  la  souveraineté  du  but  rendit  les 
peuples  civilisés  indifférents  au  choix  des  moyens,  et  qu'ils  en 
vinssent  à  priser  ces  moyens  non  d'après  leur  moralité,  mais 
selon  leur  efficacité.  Or  la  conduite  des  Anglais  vi»-à-vis  des 
Boêrs  ne  s'explique  bien  que  par  des  motifs  intéressés  et 
égoïstes;  cependant  ceux-ci  étaient  des  gens  civilisés,  eux 
aussi,  plus  propres  peut-être  que  les  Anglais  eux-mêmes,  par 
certaines  de  leurs  qualités  et  même  certains  de  leurs  travers, 
à  coloniser  l'AMque  centrale,  à  la  civiliser  conséquemment. 
Leur  grand  tort,  c'est  de  pratiquer  l'esclavage  ;  mais  que  le 
gouvernement  anglais  leur  impose  l'obligation  d'y  renoncer 
comme  une  condition  sine  quu  non  de  la  reprise  de  leurs 
territoires  et  de  la  reconstitution  de  leur  indépendance,  et  il 
lui  sera  facile  de  réparer  ainsi  à  peu  de  frais  une  grosse  ini- 
quité. C'est  le  cabinet  de  lord  Beaconsfield  qui  l'a  commise  ; 
mais  cette  politique  impériale  a  déjà  coûté  à  l'Angleterre 
assez  d'argent,  de  sang  et  de  déboires  pour  que  les  héritiers 
du  pouvoir  tombé  des  mains  de  son  principal  représentant 
ne  doivent  pas,  ce  semble,  beaucoup  tenir  à  la  perpétuer. 

Ad.-F.   DK  FONTPERTUIS. 
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L'assistance  publique  et  la  réorganisation 
des  services  d'accouchement  (i). 

Après  de  sérieuses  discussions,  tous  les  articles  qui  com- 
posent le  projet  ci-dessus  avaient  été  adoptés  par  la  commis- 
sion ;  il  ne  restait  plus  qu'à  voter  sur  l'ensemble,  etceTole 
ne  paraissait  devoir  être  qu'une  simple  formalité,  lorsque  le 
secrétaire  général  de  l'Assistance  publique,  qui  présidait!! 
commission,  crut  devoir  nous  faire  observer  que  dous  dV 
vions  d'autre  texte  imprimé  que  celui  de  mon  contre-projel, 
amendé  sur  quelques  points,  et  qu'il  serait  préférable,  avut 
de  procéder  au  vote  sur  l'ensemble,  de  faire  imprimer  le  teite 
définitif  tel  qu'il  résultait  de  nos  délibérations.  Toutefoii, 
comme  cette  impression  demandait  quelques  jours  et  qse 
nous  touchions  à  l'époque  des  vacances,  il  nous  proposa  k 
remettre  au  mois  de  novembre  la  formalité  du  vote  définitif. 
Il  était  près  de  minuit,  on  avait  hâte  de  se  séparer  :  la  propo- 
sition fut  acceptée. 

I^  projet  voté  par  la  commission  faisait  des  mécontents 
dans  deux  camps  différents.  D'une  part,  il  ne  donnait  pas  am 
accoucheurs,  eomme  le  voulait  la  sous-commission  1W' 
Siredey,  un  service  hospitalier  proprement  dit  et  une  sitoi- 
tion  égale  à  celle  des  médecins  et  des  chirurgiens  des  hôpi- 
taux; d'autre  part,  il  ne  donnait  rien  aux  chirurgiens  et  mâoe 
il  semblait  reconnaître  que  l'accoucheur  était,  plus  que  le 
chirurgien,  apte  à  pratiquer  des  accouchements.  11  méconten- 
tait-donc  ainsi  les  partisans  des  accoucheurs  et  les  défen- 
seurs des  chirurgiens.  Quoi  qu'il  en  soit,  alors  qu'il  n'y  avait 
plus  qu'à  voter  sur  l'ensemble  d'un  projet  discuté  et  voté  ir 
ticle  par  article,  l'administration  crut  devoir  adjoindre  à  i* 
commission  MM.  Depaul,  Polaillon,  Lucas-Championniëre,  et 
la  commission  ainsi  modifiée  se  réunit  en  novembre  1879. 

Pendant  ces  trois  mois  la  question  avait  changé  de  face; 
il  ne  s'agissait  plus  alors  que  d'une  seule  chose  :  sauvegar- 
der ce  que  l'on  appelait  a  les  droits  des  chirurgiens  des  hôpi- 
taux »,  créer  des  services  spéciaux  et  les  confier  non  plus  à  des 
accoucheurs,  comme  l'avait  voulu  d'abord  la  sous-commiS' 
sion,  mais  à  des  chirurgiens.  Après  deux  séances  quelque p«d 
animées,  les  deux  minorités,  se  réunissant  et  se  renforçant  de 
quelques-uns  des  nouveaux  membres  adjoints  à  la  coDHntf- 
sion,  obtinrent  la  victoire  ;  le  vote  d'ensemble  ne  fut  mêo» 
pas  proposé  ;  on  se  remit  à  voter  des  principes  et  une  non* 
velle  sous-commission,  composée  cette  fois  exclusivement  de 
chirurgiens  :  MM.  Trelat,  Gueniot,  Polaillon,  Lucas-Cban»- 
pionnière  et  Nicaise,  fut  chargée  de  la  rédaction  d'un  ^ 
sième  projet. 

Le  3  décembre  1880,  après  une  année  de  gestotion,  le  ^ 
veau  projet  vit  le  jour  et  fut  voté  dans  une  seule  séance. 

En  résumé,  trois  projets  se  trouvent  aujourd'hui  en  W 
sênce  : 

1»  Le  projet  primitif  de  la  sous-commission  mixte  de  18  » 

(1)  Voir  ci-dessuB,  p.  346. 
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Trelat-Siredey,  créant  des  services  spéciaux  dans  quelques 
hôpitaux  et  les  confiant  à  des  accoucheurs  fonnantdans  l'ad- 
ministration un  troisième  ordre  de  fonctionnaires  hospita- 
liers :  les  accoucheurs,  jouissant  des  attributions  que  possè- 
dent les  médecins  et  les  chirurgiens  ; 

2<»  Mon  contre-projet  modifié  par  la  commission  et  tel  que 
je  viens  de  le  reproduire  ; 

3**  Le  projet  n""  1  de  la  sous-commission  chirurgicale  Tre- 
lat-Nicaise  publié  à  la  fin  de  1880,  lequel  laisse  de  côté  toute 
la  question  du  service  au  domicile  des  sages-femmes  agréées, 
et  le  projet  n*  2  de  la  même  sous-commission  publié  en 
1881,  et  se  bornant  au  nom  de  la  commission  à  énoncer  quel- 
ques yœux  en  faveur  de  ce  service. 

Le  projet  crée  des  services  spéciaux  hospitaliers  comme 
celui  de  la  commission  Trelat-Siredey,  mais  il  confie  ces 
services  aux  chirurgiens. 

Depuis  quelque  temps,  c'est  dans  les  journaux  médicaux 
et  môme  politiques  que  la  discussion  se  continue,  et  Taccou- 
chée  me  parait  quelque  peu  oubliée  au  milieu  de  ces  conflits 
entre  des  intérêts  de  personnes  ou  de  corporations.  En  réa- 
lité, de  quoi  s'agit-il  ? 

Le  conseil  municipal  de  Paris  a  voulu,  dans  la  limite  de 
ses  attributions,  sinon  de  sa  compétence,  réformer  ce  qu'a- 
.  Tait  de  défectueux  l'organisation  du  service  des  accouche- 
ments. Il  est  certain  que  des  réformes  sont  indispensables. 
Bans  beaucoup  de  nos  hôpitaux,  les  accouchements  sont 
faits  par  de  simples  infirmières.  Si,  en  dehors  de  l'heure  de 
la  visite,  il  survient  un  accouchement  difficile,  ce  n'est  parfois 
qu'après  des  tentatives  répétées  d'intervention  que  les  internes 
se  décident  à  faire  appeler  parfois  un  chirurgien,  le  plus  sou- 
vent  un  accoucheur.  Hais  comme  aucun  accoucheur  n'est 
spécialement  attaché  à  tel  ou  tel  hôpital,  il  résulte  de  cette 
incertitude  des  retards  préjudiciables  aux  accouchées. 

D'un  autre  côté,  le  service  des  sages-femmes  agréées  est 
dépourvu  de  toute  surveillance.  Aucun  accoucheur  n'est  dé- 
signé pour  les  aider  de  ses  conseils  ou  de  son  intervention 
dans  les  cas  difficiles,  ou  qui  exigent  une  opération.  Si  une 
accouchée  devient  malade,  la  sage-femme  est  incompétente 
pour  soigner  la  maladie  dès  le  début  et  elle  temporise  le  plus 
possible,  au  grand  préjudice  de  la  malade,  avant  de  l'envoyer 
à  l'hôpital.  Enfin,  il  faut  bien  le  dire,  la  sage-fenmie  cher- 
chant à  rendre  aussi  lucratif  que  possible,  pour  elle,  le  séjour 
des  pçnsionnaires  de  l'administration ,  leur  impose  trop 
souvent,  comme  j'ai  pu  m'en  convaincre,  une  diète  sévère 
après  l'accouchement. 

Il  y  a  donc  quelque  chose  à  faire,  cela  est  certain  ;  mais, 
que  faut-il  faire  7  La  décision  du  conseil  municipal,  le  projet 
Trelat-Siredey  et  Trelat-Nicaise  sont,  pour  moi,  passibles  d'un 
reproche  capital  :  c'est  qu'en  créant  des  services  spéciaux, 
sous  un  titulaire  spécial,  ils  auront  pour  résultat  d'augmen- 
ter le  nombre  des  accouchements  hospitaliers,  de  créer  au- 
tant de  petites  maternités.  Or,  si  quelque  chose  est  hors  de 
doute,  c'est  que  les  maternités,  presque  sans  exception,  et 
quelque  bien  organisées  qu'elles  soient,  donnent  une  morta- 
lité de  beaucoup  supérieure  à  celle  des  accouchements  hors 
de  l'hôpital.  Sans  doute  cela  se  modifiera  quand  les  idées  con- 


tagionistes  seront  plus  généralement  acceptées,  mais  le  temps 
n'est  pas  encore  venu.  C'est  ce  qui  m'amena  à  proposer  à 
M.  Husson,  en  1865,  l'accouchement  che^  les  sages-femmes 
de  la  ville,  et  mon  livre  des  maternités  (page  317)  fait  heureu- 
sement foi  de  mon  initiative.  J'eus  le  bonheur  de  faire  adop- 
ter mes  idées  par  M.  Husson,  et  ce  qui  ne  fut  d'abord  qu'une 
mesure  provisoire  devint,  en  1867,  une  mesure  définitive.  Oa 
ne  trouvera  pas  étonnant  que  je  défende  une  organisation 
qui  a  rendu  un  immense  service  à  la  population  obstétricale 
pauvre  de  Paris. 

Le  rapport  même  de  M.  Nicaise  du  20  mai  1879  montre  les 
bienfaits  de  cette  institution.  Il  renferme  le  tableau  des  ac- 
couchements eflTectués  en  1878  dans  les  hôpitaux  et  chez 
les  sages-femmes  agréées.  Gomme  H.  Nicaise  n'a  pu  avoir  de 
renseignements  sur  le  service  des  sages-femmes  dépendant 
de  Beaujon,  de  la  Pitié,  de  l'fiôtelrDieu,  je  supprime  les  chif- 
fres afférent  à  ces  hôpitaux,  puisque  le  terme  de  comparaison 
manque. 

Il  a  été  fait  en  1878,  dans  les  hôpitaux  de  Paris  (en  exeep* 
tant  ceux  que  je  viens  de  citer),  &293  accouchements  ayant 
amené  93  décès,  ou  1  décès  sur  hB  accouchements  ;  tandis 
que  2931  accouchements  faits  chez  les  sages-femmes  agréées 
n'ont  donné  que  19  décès  ou  1  décès  sur  15/i  accouchements. 
Or  l'on  ne  peut  pas  dire  cette  fois  que  la  statistique  du  ser- 
vice des  sages- femmes  agréées  est  atténuée  parce  que  leurs 
accouchées  vont  ûiourir  à  l'hôpital,  puisque  M.  Nicaise  s'est 
mis  à  l'abri  de  cette  erreur.  Les  19  décès  qui  chargent  le  ser^ 
vice  des  sages-femmes  agréées  sont  survenus  à  l'hôpital  sur  les 
31  accouchées  qui  y  avaient  été  transpeitéae* 

D'un  côté,  1  décès  sur  Ub  accouchements;  de  l'autre,!  dé- 
cès sur  16/i,  quoi  de  plus  éloquent  que  ces  chiffres  I 

Qu'on  ne  vienne  pas  dire  que  si  le  chiffre  des  décès  à  l'hô- 
pital  est  si  élevé,  c'est  que  l'hôpital  reçoit  tous  les  cas  diffi- 
ciles. Cette  aggravation,  quoique  réelle,  n'a  que  peu  d'in- 
fluence sur  la  proportionnalité  des  décès,  en  raison  du  grand 
nombre  des  accouchements  normaux. 

L'administration  a  pendant  quelques  années  publié  des  ta- 
bleaux statistiques  qui  permettent  d'examiner  la  valeur  de  cet 
argument.  Je  n'ai  plus  sous  la  main  que  ceux  qui  se  rapportent 
à  1875.  Sur  SUdl  accouchements  effectués  dans  les  hôpitaux 
généraux,  il  y  eut  122  décès  ;  14  dans  des  cas  où  il  y  avait  eu 
des  complications,  107  dans  des  cas  où  la  grossesse  avait  été 
normale.  Par  conséquent,  la  mortalité,  même  dans  des  cas 
d'accouchement  normal,  avait  été  dune  accouchée  sur  32. 
Et  c'est  en  présence  de  ces  chiffres  qu'on  irait,  par  la  création 
de  services  spéciaux,  augmenter  le  nombre  des  accouche- 
ments hospitaliers,  alors  qu'il  fa  ut  s'efforcer  de  les  restreindre! 

Le  projet  Trelat-Nicaise,  devenu  le  projet  de  la  commission 
modifiée,  ne  pèche  pas  seulement  par  cette  base,  il  pèche 
aussi  par  la  logique.  Il  crée  des  services  de  deux  catégories  : 
i^  des  services  spéciaux  à  installer  dans  certains  hôpitaux 
non  dénommés  (il  ne  faut  pas  se  compromettre),  services 
dirigés  par  des  chirurgiens;  2^  des  services  tels  qu'il  existent 
aujourd'hui,  c'est-à-dire  annexés  à  des  services  de  médecine 
et  placés  a  sous  la  direction  des  chefs  qui  les  dirigent  actuel- 
lement »j  c'est-Mire  des  médecins. 
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Qae  le  chirurgien  soit  meilleur  accoucheur  qu'un  accou* 
cheur,  c'est  ce  que  nous  examinerons  tout  à  l'heure  ;  mais  si 
cette  garantie  de  sayoir  et  d'expérience,  c'est-à-dire  l'inter- 
vention du  chirurgien,  parait  nécessaire  pour  les  femmes 
accouchées  dans  certains  hôpitaux,  pourquoi  les  retirer  à 
celles  de  ces  malheureuses  qui  accouchent  dans  un  hôpital 
de  la  seconde  catégorie,  ayant  un  service  d'accouchement 
annexé  à  un  service  de  médecine  ?  Pourquoi  dans  le  premier 
cas  un  accoucheur  de  première  catégorie,  c'est-à-dire  un  chi- 
rurgien ;  pourquoi  dans  le  second  cas  un  accoucheur  de 
seconde  catégorie,  c'estràrdire  un  médecine 

Le  service  spécial  (article  3)  comprend  des  salles  de 
femmes  enceintes  et  en  couches  et  un  service  d'isolement 
"pour  les  femmes  en  couches  malades.  Comment  peut-on 
appeler  un  service  d'isolement,  un  service  confié  au  même 
chirurgien  qui,  après  avoir  touché  une  femme  malade,  ira 
toucher  une  accouchée  non  malade  ?  C'est  méconnaître  les 
faits  les  mieux  établis  par  l'expérience ,  c'est  vouloir  conta- 
miner les  femmes  saines,  c'est  aller  contre  ce  qui  est  admis 
et  pratiqué  partout  ailleurs.  Je  n'ai  rien  à  dire  de  la  consul- 
tation obstétricale  puisque  cette  proposition  émane  de  moi  et 
figure  dans  mon  contre-projet.  J'en  dirai  autant  de  l'adjonc- 
tion à  tous  les  services  d'une  sage-femme  de  première 
classe. 

Dans  le  projet  n^  i  Trelat-Nicaise,  il  n'était  pas  parlé  du 
service  des  accouchements  chez  les  sages-femmes.  Dans  le 
projet  n**  2,  il  est  l'objet  de  vœux  émis  par  la  commission. 
Quels  sont  ces  vœux?  On  proclame  le  besoin  d'une  surveil- 
lance active  et  on  Tattribue  à  a  d'anciens  internes,  concur" 
rente  au  bureau  central  ».  Concurrents  en  médecine,  concur- 
rents en  chirurgie?  le  projet  n'en  dit  rien;  il  est  probable 
que  sur  ce  point  la  commission  est  restée  indifférente.  Ainsi 
la  première  condition  est  d'avoir  été  interne;  mais  cela  ne 
suffit  pas,  il  faut  de  plus  être  candidat ,  candidat  malheureux 
naturellement  ;  de  sorte  que  plus  on  aura  de  concours  infruc- 
tueux, plus  on  aura  chance  de  rester  longtemps  «  surveil- 
lant des  sages-femmes  ».  Hais,  quand  il  y  aura  chez  ces 
sages-femmes  un  accouchement  difficile,  quand  une  opération 
sera  nécessaire,  qui  en  sera  chargé  ?  Est-ce  que  par  hasard 
ce  serait  «  le  surveillant  »  dont  le  principal  titre  sera  d'être 
concurrent  malheureux  au  bureau  central,  ce  qui  ne  prouve 
pas,  ipso  facto,  qu'il  est  compétent  en  opérations  obstétri- 
cales? Pourquoi,  puisque  le  chirurgien  est  si  nécessaire  aux 
accouchées  de  l'hôpital,  ne  pas  le  donner  aussi  aux  accouchées 
envoyées  chez  les  sages-femmes  agréées  et  ne  leur  donner 
qu'un  a  surveillant  »,  de  première  catégorie  si  c'est  un 
candidat  en  chirurgie,  ou  seulement  de  seconde  catégorie, 
si  c^êst  un  candidat  en  médecine  ? 

Ce  qui  est  assez  singulier,  c'est  que,  dans  un  rapport  per- 
sonnel du  30  mai  1879,  M.  Nicaise  ne  créait  pas  de  services 
spéciaux  et  formulait  ainsi  sa  quatrième  conclusion. 

Nommer  au  concours  quatre  accoucheurs  du  bubeau 
CENTRAL  qui  scront  chargés  du  service  des  sages-femmes 
agréées  et  seront  appelés  dans  les  hôpitaux  pour  pratiquer 
les  opérations  obstétricales. 

Et  toujours,  d'après  ce  ntôme  rapport,  les  accoucheurs  du 


bureau  centrai  seraient  au  nombre  de  quatre,  nommes  s» 
concours  pour  dix  ans  et  recevraient  une  indemmU  it 
1500  francs  (page  21). 

Pourquoi  les  accoucheurs  du  projet  Trelat-Siredey,  pour- 
quoi les  accoucheurs  du  rapport  Nicaise  du20mai  1879,  sont- 
ils  remplacés  par  les  chirurgiens  du  rapport  Nicaise  du  3  dé- 
cembre 1880?  C'est  ce  qu'il  me  reste  à  dire  et  à  examiner.  Je 
le  ferai  avec  franchise  et  je  dirai  ce  que  je  crois  être  la  ré- 
rite,  sans  trop  me  préoccuper,  selon  mon  habitude,  si  ceqœ 
je  crois  vrai  et  utile  à  dire  déplaît  à  des  collègues  bï  kk 
amis,  déplaît  aux  chirurgiens  aussi  bien  qu'aux  accoacheoii 
Aujourd'hui,  comme  il  y  a  vingt  ans,  le  stage  de  buitu 
central  menace  de  s'éterniser.  A  la  fin  de  l'année,  par  k 
retraite  de  M.  Cusco,  je  deviendrai,  avec  M.  Sée,  le  plus  l|é 
des  chirurgiens  des  hôpitaux  (exception  faite  des  professenn 
de  clinique)  et  si  j*ai  le  tort,  ce  que  j'espère,  de  ne  pas  dispa* 
raitre  avant  le  temps,  ma  succession  hospitalière  ne  s'oo- 
vrira  que  dans  douze  ans.  Nos  jeunes  collègues  ont  dos 
le  désir  tout  naturel  de  multiplier  les  débouchés  par  kcréa> 
tion  de  nouveaux  services.  Voir  créer  des  services,  fûl-ceds 
services  d'accouchement,  et  les  voir  occupés  par  d'autres,  est 
bien  fait  pour  leur  causer  un  vif  désappointement.  Ils  consen- 
tent donc  à  devenir  accoucheurs  ;  mais  comme  la  chirurgie 
est  à  bon  droit  ce  qui  les  attire,  nous  voyons  déjà  poiodN 
dans  l'article  de  mon  collègue  et  ami  M.  Felizetle  désir  (k 
transformer  ces  services  d'accoucbennent,  qu'il  s'agit  de  créer, 
en  services  de  chirurgie  gynécologique.  Dans  ces  services 
d'accouchement  on  traitera  pendant  la  grossesse  :  les  affec- 
tions de  l'oreille,  le  goitre,  les  abcès  du  sein,  les  beruics, 
les  occlusions  intestinales,   les  varices;   après  Taccoache- 
ment,  les  arthrites,  les  déchirures  périnéales,  les  fislules 
vésico-vaginales,  les  maladies  du  sein.  Nous  commençons  à 
être  fort  loin  de  la  réorganisation  des  services  d'accouclie- 
ment. 

Que  nos  collègues  deviennent  accoucheurs,  rien  de  mieox; 
et  quand  les  accoucheurs  proprement  dits,  les  accoucheurs 
non  chirurgiens,  leur  opposent  une  sorte  d'incompatibilité 
entre  la  chirurgie  et  l'obstétrique,  une  sorte  d'incapacité  na- 
tive, ils  commettent  une  singulière  erreur.  Quand  un  chir^^ 
gien  du  bureau  central,  c'est-à-dire  un  homme  encore  jeune, 
doué  de  savoir,  d'expérience  chirurgicale  et  d'habileté  ma- 
nuelle voudra  devenir  accoucheur,  il  le  deviendra  en  uo  temps 
relativement  assez  court  ;  mais  ce  serait  également  une  er- 
reur de  la  part  des  chirurgiens  que  de  prétendre  connaître 
l'obstétrique  par  cela  seul  qu'ils  sont  chirurgiens  et  qu'ils 
sont  aptes  à  pratiquer  des  opérations  beaucoup  plus  difficiles 
que  ne  sont  une  version,  une  céphalotripsie,  une  apphci- 
tion  de  forceps.  Je  n'aurais  donc  aucune  objection  à  t^ 
si  nos  collègues  voulaient  devenir  accoucheurs,  d'une  »«»• 
nière  permanents  et  jusqu'à  la  fin  de  leur  carrière;  m*^ 
le  projet  Trelat-  Nicaise  ne  fait  que  transformer  les  chirur- 
giens du  bureau  central  en  accoucheurs  temporaires,  eo 
accoucheurs  faute  de  mieux,  et  c'est  là  ce  que  je  repous^» 
Le  chirurgien  du  bureau  central,  devenant  titulaire  d'un  se^ 
vice  spécial,  devra  y  rester  au  moins  trois  ans  (article  h 
c'est  revenir  aux  graves  inconvénients  dont  nous  avoui*'^ 
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témoins  jadis  pour  la  Maternité.  Un  chirurgien  du  bureau 
central  n'ayant  aucun  goût  pour  la  pratique  obstétricale  (ce 
qui  est  bien  permis)  sera  obligé,  pour  ne  pas  perdre  son 
rang  d'ancienneté,  de  prendre  la  direction  d'un  service  d'ac- 
couchement. 11  se  vouera  d'autant  moins  à  l'étude  sérieuse 
de  l'obstétrique,  qu'il  n'aura  qu'une  préoccupation  :  voir  arri" 
ver  le  temps  de  son  exil  pour  retourner  à  la  chirurgie  pro- 
prement dite.  A  peine  le  titulaire  aura-t-il  acquis  l'expérience 
qui  lui  manquait  au  début,  qu'il  quittera  le  service  d'accou- 
chement pour  être  remplacé  par  un  nouveau  titulaire,  qui, 
à  son  tour,  et  ainsi  de  trois  ans  en  trois  ans,  aura  son  édu- 
cation  à  faire.  Est-ce  là  de  la  bonne  administration  7 

On  annonce,  il  est  vrai,  qu'un  quatrième  projet,  émanant 
d'une  quatrième  conm[iission,  composée  des  membres  du 
conseil  de  surveillance,  fixe  cette  durée  à  cinq  ans.  On  tombe 
alors  dans  un  autre  inconvénient.  Pour  se  préparer  à  être 
chirurgiens,  nos  élus  du  bureau  central  se  feront  accoucheurs 
faute  de  mieux  pendant  cinq  ans,  et  ce  n'est  que  vers  qua- 
rante ans,  alors  que  leur  éducation  obstétricale  sera  faite, 
qu'ils  recoounenceront  à  nouveau  leur  éducation  pratique  de 
chirurgiens. 

On  ajoutera,  dit  le  projet,  aux  épreuves  du  bureau  central 
une  épreuve  spéciale  de  tocologie  ou  de  gynécologie  (vœux 
de  la  coomiission).  Cette  épreuve  ne  sera  qu'une  vaine  for- 
malité, ayant  la  valeur  de  l'épreuve  de  médecine  légale  dans 
nos  concours  d'agrégation  en  médecine.  Comment  veut-on 
qu'un  jury  composé  de  chirurgiens,  ayant  pour  mission  de 
nommer  des  chirurgiens,  tienne  un  compte  sérieux  d'une 
épreuve  théorique  d'accouchement  I 

Nos  collègues  invoquent  les  noms  et  l'autorité  légitime  de 
MM.  Depaul  et  Tarnier;  mais  nos  collègues  étaient  déjà  accou- 
cheurs quand  ils  ont  concouru  pour  la  chirurgie  ;  de  plus, 
il$  sont  restés  accoucheurs,  ce  qui  ne  sera  pas  le  cas  pour  la 
majorité  des  élus,  d'après  le  projet  Trelat-Nicaise.  Si  la 
qualité  d'accoucheur  prédomine  chez  nos  collègues,  Je  ne  les 
blesserai  pas  en  disant  que  c'est  aux  dépens  de  leur  qualité 
de  chirurgien.  De  môme,  si  d^autres  de  nos  collègues  ont 
passé  Jadis  quelque  temps  dans  les  services  d'accouchement, 
leur  qualité  temporaire  d'accoucheurs  a  complètement  disparu 
devant  leur  qualité  justement  estimée  et  permanente  de 
chirurgien.  Quel  est  celui  qui,  pour  accoucher  sa  femme 
dans  un  cas  où  une  intervention  est  nécessaire,  ira  chercher 
un  chirurgien,  quand  il  pourra  demander  le  service  d'un 
accoucheur  7  Faisons  pour  les  autres  ce  que  nous  ferions 
pour  les  nôtres. 

Je  conçois,  d'un  autre  côté,  que  nos  collègues  ne  puissent 
voir  avec  plaisir  instituer  un  troisième  ordre  de  fonctionnaires 
hospitaliers  d'ordre  médical  :  les  accoucheurs;  et  cela,  après 
des  concours  spéciaux.  L'on  sait  qu'on  peut  aller  loin  en 
fait  de  spécialisation. 

Ce  qui  fait  la  gloire  de  la  médecine  française,  c'est  l'état - 
major  médical  des  hôpitaux  de  Paris,  état-major  recruté  après 
des  concours  sérieux  et  qui,  on  a  le  droit  de  dire,  est  dans  son 
ensemble  et  par  son  ensemble  sans  rival  au  monde.  L'obsté- 
trique est  une  spécialisation  assez  étroite  de  la  chirurgie, 
et  si  l'on  créait  daîts  7U)s  hôpitaux  des  accoucheurs  qui  n'au- 


raient dans  les  concours  qu'à  faire  preuve  de  connaissances 
anatomiques,  physiologiques  et  pathologiques  linûtées  à 
Tart  des  accouchements,  on  porterait  une  atteinte  sérieuse 
à  la  juste  considération  de  notre  corps  médical  hospitaliier. 
Cette  tendance  à  une  spécialisation  étroite  était  devenue  si 
prononcée  pour  nos  accoucheurs  que  dans  nos  concours 
d'agrégation,  alors  qu'on  donnait  une  épreuve  d'anatomie 
commune  aux  chimistes,  aux  physiciens,  aux  anatomistes,  on 
donnait  aux  accoucheurs  une  épreuve  spéciale,  dont  le  sujet 
ne  devait  pas  sortir  du  cercle  étroit  des  études  obstétricales. 
Dans  trois  concours  successifs  j'ai  demandé  Tépreuve  com- 
mune, et  je  n'ai  pu,  au  dernier  concours,  l'obtenir  de  mes 
collègues  qu'à  la  condition  qu'on  donnerait  à  tous,  pour  cette 
fois,  une  épreuve  d'ordre  obstétrical,  ce  qui  du  moins  per- 
mettra au  prochain  concours  de  rompre  une  tradition 
fâcheuse  et  de  donner  à  tous  une  question  quelconque.  Je 
suis  partisan  désintéressé  de  la  spécialisation,  mais  je  ne  l'ad- 
mets qu'après  des  études  sérieuses  de  médecine  ou  de  chi* 
rurgie  générales.  Si  donc  le  malheur  voulait  qu'on  créât,  dans 
les  hôpitaux,  des  maternités  sous  le  nom  de  services. spé- 
ciaux, je  pourrais  les  confier  aux  chirurgien^  des  hôpitaux, 
mais  j'en  ferais  des  accoucheurs,  car  ce  n'est  pas  pour  trois 
ans,  ce  serait  pour  toute  la  durée  de  leur  carrière  que  je  leur 
confierais  ces  services;  ou  bien,  si  je  faisais  un  concours 
spécial  d'accouchement,  j'obligerais  les  accoucheurs  par  des 
épreuves  théoriques,  cliniques  et  pratiques  d'ordre  chirur* 
gical  et  d'ordre  obstétrical,  à  montrer  qu'ils  possèdent  ces 
connaissances  générales,  étendues,  qu'on  a  le  droit  ^'.exiger 
de  tous  ceux  qui  aspirent  à  l'honneur  et  à  la  lourde  respon-^ 
sabilité  de  diriger  un  service  d'hôpital. 

Les  nécessités  du  service  des  accouchements  dépendant 
de  l'Assistance  publique  n'exigent  pas  heureusement  cette 
organisation.  En  dehors  des  accouchements  hospitaliers  qu'il 
faut  restreindre  de  plus  en  plus,  il  y  a  le  vaste  service  d'accou- 
chement, à  domicile  pour  les  femmes,  qui  peuvent  accou- 
cher chez  elles;  il  y  a  pour  celles  qui  n'ont  pas  de  domicile 
ou  de  logement  suffisant  le  service  d'accouchement  chez 
les  sages-femmes.  Mon  projet,  Je  pourrais  dire  celui  de  la 
commission  qui,  pendant  plusieurs  mois,  a  discuté  cette 
importante  question,  crée  pour  ces  services  des  accoucheurs 
de  l'Assistance  publique  pouvant  offrir  par  des  concours  spé- 
ciaux, quoique  moins  difficiles  que  les  nôtres,  toutes  les 
garanties  nécessaires  de  savoir  et  d'expérience. 

Si,  comme  je  l'espère,  ces  services  extra-hospitaliers  pre- 
naient l'importance  scientifique  qu'ils  comportent,  la  valeur 
des  candidats  croîtrait  avec  l'importance  des  fonctions,  le 
niveau  des  concours  s'élèverait  et  rien  n'empêcherait  plus 
tard  de  modifier  la  nature  et  d'augmenter  Timportance  des 
épreuves. 

Ce  que  je  reproche  surtout  au  projet  Trelat-^icaise,  c'est, 
de  sacrifier  les  services  extra-hospitaliers,  c'est  de  se  borner 
à  émettre  pour  eux  des  vœux  quelque  peu  stériles,  de  lea 
confier  à  des  concurrents  qui  s'occuperont  de  leur  concours 
et  non  d'un  service  sans  intérêt  pour  eux.  Une  sage-femme 
de  première  classe  suffit  à  la  pratique  des  accouchements 
normaux  dans  les  hôpitaux  ;  un  médecin  suffit  à  la  direction 
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générale  du  service.  L'intervention  d'un  accoucheur,  qu'il 
soit  chirurgien- accoucheur  ou  accoucheur  non  chirurgien, 
n'est  nécessaire  que  dans  les  accouchements  présentant  des 
difficultés  ou  des  complications.  Or,  si  le  médecin  et  le  chi- 
rurgien peuvent  faire  leur  service  à  des  heures  déterminées, 
si  môme  le  chirurgien  peut  reporter  à  un  jour  donné  les 
opérations  non  urgentes,  l'heure  de  l'intervention  de  l'ac^ 
coucheur  ne  dépend  de  personne  et  l'accoucheur  ne  peut  la 
limiter  à  la  durée  de  sa  visite  quotidienne.  Son  rôle  hospita- 
lier est  donc  tout  différent  de  celui  du  médecin  et  du  chi- 
rurgien; son  intervention  n'est  qu'accidentelle  et  ce  sera 
le  plus  souvent  chez  lui  et  non  à  l'hôpital  qu'on  le  trouvera 
quand  son  intervention  sera  nécessaire  ;  aussi  peut-on  sans 
inconvénient  et  avec  tout  avantage  attribuer  ce  rôle  à  l'accou- 
cheur chargé  du  service  obstétrical  de  l'arrondissement  hos- 
pitalier. Ce  service  ne  me  parait  pas  être  dans  les  attributions 
régulières  des  chirurgiens  des  hôpitaux,  et  il  me  semble  qu'il 
serait  avec  tout  avantage  confié  à  cette  jeune  génération 
d'accoucheurs  déjà  distingués  qui,  en  dehors  de  la  clientèle 
privée,  ne  trouvent  pas  dans  notre  organisation  actuelle  les 
moyens  d'utiliser  au  profit  des  accouchées  leur  savoir,  leur 
expérience,  leur  zèle  et  leur  dévouement. 

On  a  reproché  à  mon  contre-projet  de  négliger  la  question 
de  l'enseignement  de  l'obstétrique.  Nous  avions  à  faire  un 
règlement  d'assistance  publique  et  non  un  programme  d'en- 
seignement ;  mais  le  jour  où  l'on  voudra  s'occuper  de  cette 
question,  il  ne  sera  pas  besoin  d'envoyer  à  l'étranger  des 
missions  scientifiques,  comme  le  conseille  le  feuilleton  de  la 
Gazelle  hebdomadaire;  on  peut  voir  déjà,  dans  mon  livre  des 
maternités,  comment  l'enseignement  spécial  est  donné  à 
l'étranger,  et  il  me  sera  facile  de  montrer  comment  on  peut 
l'organiser,  sans  pour  cela  créer  des  maternités;  comment  on 
peut  le  combiner  avec  les  accouchements  à  domicile  et  faire 
concorder  les  nécessités  de  l'enseignement  avec  cette  néces» 
site  qui  domine  tout  :  sauvegarder  la  vie  des  accouchées. 

Léon  Lefort. 


VARIËTËS 

Récréations  scientifiques  sur  l'arithmétique 
et  sur  la  géométrie  de  situation  (1). 

CIMQOIÈMK  KÊGRÉATIOIi  SUR  LE  JEU  DES  TBAVBB8ÉBS  BN  BATEAU. 

Cette  récréation  contient  la  discussion,  la  rectification  et  la 
généralisation  de  plusieurs  problèmes  de  l'antiquité,  qui  se 
rapportent  à  la  géométrie  de  l'ordre  et  de  la  situation.  Elle 
sera  la  première  d'un  volume  dont  nous  avons  terminé  la  ré- 
daction depuis  quelque  temps,  et  qui  aura  pour  titre  le  titre 
habituel  de  nos  articles. 


(1)  Voir  la  Revue  teUntifiq^e  du  10  Juillet  et  du  16  octobre  1880, 
p.  36  et  375. 


Quant  à  l'origine  des  problèmes  qui  suivent,  elle  est,  i 
crois,  inconnue,  comme  celle  du  baguenaudier. 

Peut-être  y  a-t-il  une  connexion  entre  le  problème  des  tnii 
maris  Jaloux  et  le  jeu  du  baguenaudier  de  trois  BoneoL 
C'est  une  question  à  élucider. 

Il  est  facile  de  réaliser  le  jeu  des  traversées  en  se  semu 
des  cartes  d'un  jeu  de  piquet,  pour  le  problème  de  trois oq à 
quatre  ménages  ;  s'il  y  a  plus  de  ménages,  on  prendra  pii 
sieurs  jeux.  On  peut  aussi  remplacer  les  cartes  par  des  jeln 
numérotés  blancs  et  roses,  ou  de  deux  couleurs  qoelconqga 
En  lisant  attentivement  la  discussion  du  problème,  laite  pi 
Bachel  lui-même  et  que  nous  donnons  plus  loin,  on  appi» 
dra  asses  rapidement  la  manœuvre  de  ce  jeu  iotéresaol 
Bachet  est  l'un  des  premiers  auteurs  qui  aientécrit  8urranlk> 
métique  et  sur  la  géométrie  de  situation  ;  nous  extrayons  è 
la  préface  de  nos  Recherché»  tur  V Analyse  indélermwUAu 
l'Arithmélique  de  Diaphonie  (Moulins,  1873)  la  notice  1» 
graphique  suivante  : 

Gaspard  Bachet,  sieur  de  Hésiriac,  né  à  Bourg-en-Bre88e,a 
1581,  et  mort  en  1638,  était  un  géomètre  et  un  littérateur fr 
tingué.  Il  fut,  &  la  suite  d'un  voyage  en  Italie  avec  le  gnfr! 
mairien  Yaugelas,  proposé  comme  précepteur  de  Louis  IH; 
mais  comme  il  n'était  pas  ambitieux,  il  quitta  précipita*^ 
ment  la  capitale,  tout  efDrayé,  et  disant  qu'il  n'avait  jaioà 
été  si  en  peine,  s'imagiriant  déjà  jporter  sur  ses  épaules  ï 
lourd  fardeau  du  royaume.  De  retour  dans  sa  ville  naiilej 
se  maria  et  son  choix  fut  heureux  à  ce  qu'il  parait,  car  il  aroa 
lui-même  que  c'était  la  meilleure  chose  qu'il  eût  Jamais  faiib 
C'est  au  milieu  du  calice  (j||g,cette  vie  intérieure  qu'il  déco» 
vrit  la  résolution  de  l'équation  indéterminée  du  preuâerde^ 
en  nombres  entiers,  et  publia  deux  éditions  successives  k 
son  Recueil  de  problèmes  plaisants  et  délectables  qtà»!^ 
par  les  nombres  (Lyon,  1613  et  162/i),  et  son  commentaintf 
V Arithmétique  de  Diophante  (Paris,  1631). 

On  raconte  que  le  poète  Malherbe  ayant  entendu  loaerl 
outrance  cette  édition  du  Diophante,  comme  fort  utile  « 
public,  demanda  s'il  ferait  amender  le  pain.  Il  estviai([K 
Bachet  était  l'ami  d'un  autre  poète,  Racan,  dont  il  fit  jov 
les  Bergeries, 

U  TRAVERSEE  d'uN  RÉOIMENT  DAMS  UN  BATELET« 

Une  compagnie  d'infanterie  s'avance  sur  lebordiwf»^ 
mais  le  pont  est  brisé,  la  rivière  eèl  profonde,  U  capiK^ 
aperçoit,  sur  le  bord,  deux  enfants  qui  jouent  dans  w  ^ 
canot  ;  ce  bateau  est  si  petit  quUl  ne  peut  porter  plus  i»^ 
dal.  Comment  s'y  prendra  le  capitaine  pour  faire  fos^  ^ 
fleuve  aux  soldats  de  sa  compagnie  f 

Les  deux  enfants  traversent  la  rivière  ;  l'un  d'eux  reste* 
la  seconde  rive,  et  l'autre  ramène  le  bateau.  Puis  IMo  ^ 
soldats  traverse  la  rivière,  et  l'enfant  passé  ramène  le  ^ 
teau. 

Par  cette  tactique,  de  deux  allers  et  de  deux  retours,  « 
soldat  a  passé.  On  la  recommencera  autant  de  fois  qu'il  y< 
d'honunes  dans  la  compagnie,  en  y  comprenant  le  ca^l^ 
et  ses  officiers. 
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LA  TRAVERSER  DU  BATEUER. 


IV.  —  Un  mari  reyient  avec  sa  femme  qu'il  laisse  et  em- 
mène l'autre  mari. 


Sur  le  bord  d'une  rivière  se  trouvent  un  loup,  une  chèvre  et 
tm  chou  ;  il  n*y  a  qu'un  bateau  si  petit,  que  le  baUlier  seul  et 
Cun  d^eux  peuvent  y  tenir.  H  est  question  de  Us  passer  tous 
trois  de  telle  sorte  que  le  loup  ne  mange  pas  la  chèvre,  ni  la 
chèvre  le  chou,  pendant  Vabsence  du  batelier. 

Le  batelier  commencera  par  passer  la  chèvre  ;  puis  il  re- 
tournera prendre  le  loup  ;  quand  il  aura  passé  le  loup,  il  ra- 
mènera la  chèvre,  qu'il  laissera  sur  la  première  rive  pour 
passer  te  chou  du  côté  du  loup.  Enfin,  il  retournera  prendre 
la  chèvre  et  la  passera.  Par  ce  moyen,  le  loup  ne  se  trouvera 
avec  la  chèvre,  ni  la  chèvre  avec  le  chou,  qu'en  la  présence 
du  batelier. 

LA  TRAVERSÉE  DES  TROIS  MÉNAGES. 

Trois  maris  jaloux  se  trouvent  avec  leurs  femmes  au  passage 
d'une  rivière  ;  ils  rencontrent  un  bateau  sans  batelier  ;  ce  ba- 
teau est  si  petit  qu'il  ne  peut  porter  plus  de  deux  personnes  à 
la  fois.  On  demande  comment  ces  six  personnes  passeront  de 
telle  sorte  qu'aucune  femme  ne  demeure  en  la  compagnie  (fun 
ou  de  deux  hommes,  si  son  mari  n'est  présent. 

La  solution  de  ce  problème  antique  est  contenue  dans  les 
vers  latins  que  voici  : 

■ 

Jt  duplex  mulier,  redit  tma,  vehïlque  manentem; 
Itqite  una,  utuntur  tune  duo,  puppe  vin. 
Par  vadit  et  redeunt  bini;  muUirque  sororem 
Advehit  :  ad  propriam  sine  maritus  abit. 

En  d'autres  termes  désignons  les  maris  jaloux  par  les 
grandes  lettres  A,  B,  C  et  leurs  femmes  respectives  par  les 
petites  lettres  correspondantes  a,  6,  e  ; 


t^emière  rive. 


Deuxième  rive. 


C 

c 


B 

b 


A 

a 


On  opérera  de  la  manière  suivante  en  observant  qu'après 
chaque  passage  le  bateau  est  amarré  à  la  seconde  rive. 

L  —  Deux  femmes  passent  d'<abord 


B 


• 


IL  —  Une  femme  revient  et  emmène  la  troisième 


B 


IlL  —  Une  femme  revient,  reste  avec  son  mari  et  les  deux 
autres  maris  passent» 


R 
6 


A 

a 


n 


R 


A 


V.  —  La  femme  passée  revient  chercher  l'une  des  deux 
autres. 

C       R       A 


c 


VL  —  L'une  des  femmes  passées  revient  chercher  la  der- 
nièro. 

G        R        A 


^u  moyen  de  la  réalisation  du  jeu  par  des  cartes  ou  des 
jetons,  il  sera  facile  de  comprendre  le  raisonnement  de  Ba- 
chet,  que  nous  reproduisons  ci-dessous  :  «  Il  semble  que 
celte  question  ne  soit  fondée  en  aucune  raison  ;  mais  toute- 
fois la  condition  apposée  qu'il  ne  faut  point  qu'aucune  femme 
demeure  accompagnée  d'aucun  des  hommes,  si  son  mari 
n'est  présent,  nous  peut  guider  pour  trouver  la  solution 
d'icelle  par  un  discours  infaillible.  Car  il  est  certain  que  pour 
passer  deux  à  deux,  il  faut  ou  que  deux  hommes  passent  en- 
semble, ou  un  homme  avec  sa  femme.  Or,  au  premier  pas- 
sage, on  ne  peut  faire  passer  deux  hommes  (car  alors  un 
homme  seul  demeurerait  seul  avec  les  trois  femmes,  contre 
la  condition);  donc  il  est  nécessaire  que  deux  femmes  pas- 
sent, ou  qu'il  passe  un  homme  avec  sa  femme;  mais  ces 
deux  façons  reviennent  à  une,  d'autant  que  si  deux  femmes 
passent,  il  faut  que  Tune  ramène  le  bateau,  partant  une  seule 
se  trouve  sur  l'autre  rive  ;  et  si  un  homme  passe  avec  sa 
femme,  le  môme  adviendra,  d'autant  que  l'homme  doit  ra- 
mener le  bateau  (car  si  la  femme  le  ramenait,  elle  se  trou- 
verait avec  les  deux  autres  hommes  sans  son  mari). 

a  Au  second  passage,  deux  hommes  ne  peuvent  pfisser,  car 
Tan  d'eux  laisserait  sa  femme  accompagnée  d'un  autre 
homme;  un  homme  aussi  avec  sa  femme  ne  peut  passer,  car, 
étant  passé,  il  se  trouverait  seul  avec  deux  femmes  ;  il  est 
donc  nécessaire  que  les  deux  femmes  passent;  ainsi  les  trois 
femmes  étant  passées,  il  faut  que  l'une  d'elles  ramène  le  ba- 
teau. Gela  fait,  au  troisième  passage,  où  restent  à  passer  les 
trois  hommes  et  une  femme,  on  voit  bien  que  deux  femmes 
ne  peuvent  passer  puisqu'il  n'y  en  a  qu'une;  un  homme  aussi 
avec  sa  femme  ne  peut  passer,  car,  étant  passé,  il  se  trouve- 
rait seul  avec  les  trois  femmes;  donc  il  faut  que  deux 
hommes  passent  et  aillent  vers  leurs  deux  femmes,  laissant 
lautreavec  la  sienne.  Or  qui  ramènera  le  bateau  7 

a  Un  homme  ne  peut  le  faire,  car  il  laisserait  sa  femme  ac- 
compagnée d'un  autre  homme  ;  une  femme  (ou  deux  femmes)  (i) 
ne  peut  aussi,  car  elle  irait  vers  un  autre  homme  en  laissant 
son  mari  ;  que  si  les  deux  hommes  le  ramenaient,  ce  serait 
ne  rien  faire,  car  ils  retourneraient  là  d'où  ils  sont  venus. 

(1)  Les  mots  en  italique  ne  sont  pas  dans  Bachot;  c'cat  nn  onbli. 


hiO 
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Partant,  ne  restant  autre  moyen,  il  faut  qu'un  homme  avec 
sa  femme  ramène  le  bateau. 

«  Au  quatrième  passage,  où  restent  à  passer  deux  hommes 
a?ec  leurs  deux  femmes,  il  est  certain  qu'un  homme  avec  sa 
fenmie  ne  doit  passer,  car  ce  serait  ne  rien  faire  ;  les  deux 
femmes  aussi  ne  peuvent  passer,  car  alors  les  trois  femmes 
seraient  avec  un  seul  homme  ;  donc  il  faut  que  les  deux 
hommes  passent.  Alors  pour  ramener  le  bateau  deux  hommes 
ne  peuvent  être  employés,  car  ce  serait  retourner  là  d*où  ils 
sont  venus;  un  homme  seul  aussi  ne  peut,  car,  cela  fait,  il 
se  trouvoMÎt  seul  avec  deux  femmes  ;  donc  il  faut  que  ce  soit 
la  femme  qui,  en  deux  fois,  aille  quérir  les  deux  autres 
femmes  qui  restent  à  passer,  et  voilât  le  cinquième  et  le 
sixième  passage.  Partant,  en  six  fois,  ils  sont  tous  passés  sans 
enfreindre  la  condition  (1).  » 

Le  raisonnement  qui  précède  nous  montre  que  le  problème 
proposé  ne  comporte  qu'une  seule  solution  en  six  passages 
au  plus. 

LA  TRAVEBSÉE  DB  CUATRK   MÉNAGES. 

Tartagliafut  un  illustre  mathématicien  italien,  qui  naquit  & 
Brescia  vers  1510  et  mourut  en  1559.  On  lui  doit,  avant  Pas- 
cal, la  théorie  du  triangle  arithmétique,  et  avant  Cardan,  la 
résolution  de  l'équation  du  troisième  degré.  Dans  son  traité 
d'arithmétique,  il  s'est  proposé  de  résoudre  le  problème  pour 
quatre  ménages,  en  conservant  les  conditions  de  l'énoncé 
précédent  ;  mais  ce  grand  savant  s'est  trompé.  Bachet,  qui  le 
fait  remarquer,  a  reconnu  que  la  chose  est  impossible,  mais 
sans  donner  de  démonstration. 

Voici  comment  on  peut  démontrer  l'impossibilité  de  ce 
problème,  lorsqu'on  ne  peut  faire  passer  plus  de  deux  per- 
sonnes à  la  fois.  On  observera  d'abord  que,  d'un  passage  au 
suivant,  le  nombre  des  personnes  passées,  s'il  augmente, 
ne  peut  augmenter  que  d'une  unité.  Par  conséquent,  suppo- 
sons que  l'on  ait  fait  passer  deux,  puis  trois,  puis  quatre 
personnes  avec  les  conditions  imposées,  et  voyons  si  l'on 
pourra  faire  passer  cinq  personnes.  Ces  cinq  personnes 
peuvent  être  passées  de  l'une  des  quatre  façons  suivantes  : 


li  femmes. 
1  homme. 


3  femmes. 
2  hommes. 


2  femmes. 

3  hommes. 


1  femme. 
k  hommes. 


Mais  les  deux  premiers  cas  sont  impossibles,  d'après 
l'énoncé,  puisque  sur  la  seconde  rive  les  femmes  seraient 
en  majorité,  et,  par  suite,  il  y  aurait  quelque  femme  qui  se 
trouverait  avec  un  homme  sans  son  mari;  de  môme,  les 
deux  derniers  cas  sont  impossibles,  puisque  sur  la  première 
rive  les  femmes  seraient  encore  en  majorité  sur  les  hommes 
présents. 

Cependant  le  problème  de  la  traversée  de  quatre  ménages 
peut  être  elTectué,  si  le  bateau  peut  contenir  jusqu'à  trois 
personnes,  en  conservant  les  autres  conditions  imposées, 


(1)  Bachet,  Problèmes  plaisants  et  détectables  qui  se  font  par  les 
nombres.  Quatrième  édition,  revue,  simplifiée  et  augmentée,  par 
A.  Labosne.  Paris,  Gauthier-Villars,  1879,  p.  148-150. 


ainsi  que  l'a  établi  M.  Labosne  qui  a  aussi  démontré, ni 
moins  simplement,  l'impossibilité  du  problème  m.  I 
anciennes  conditions. 

Désignons  les  maris  ou  les  rois  des  qualre  cooiai 
du  jeu  de  cartes  par  les  grandes  lettres  À,  B,  C,  D,  etli 
femmes  ou  les  reines  respectives,  par  les  petites  lettres  « 
respondantes  a,  b,  c,  d. 


Première  rive. 


Deua:ièm  ritt. 


D 
d 


C 
c 


B 

b 


A 

a 


En  admettant  que  le  bateau  puisse  contenir  jusqu'à  q 
personnes,  on  opérera  conformément  au  tableau 

I.  —  Trois  reines  passent  d'abord 
C        B       A 


D 
d 


c 


b     I 


IL  -*  Une  (ou  deux)  reine  revient  et  emmène  la  p 
trième 


D 


B       A 


6     â 


m.  —  Une  reine  revient,  reste  avec  son  mari;  lesK 
autres  rois  passant 


D 

d 


C      B     A 

c       b      fi 


IV.  —  On  roi  revient  avec  sa  femme  et  emmèneVaulKi 

D 


d 


G      B     À 


V.  —  Enfin  le  dernier  des  rois  revient  chercher  sa  W 

D       C      B     A 


PROBLÈMB  GÉNÉRAL. 

En  suivant  la  même  voie,  on  généralise  le  problème  p 
cèdent  que  Ton  peut  énoncer  ainsi  : 

Des  maris  en  nombre  quelconque  n  se  trouvetU  astc  W 
femmes  au  passage  d*une  rivière  et  aperçoivent  un  bale»^ 
batelier  ;  ce  bateau  ne  peut  porter  plus  de  (n-1)  P^^ 
On  demande  comment  ces  2»  personnes  passeront,  »  «• 
sorte  qu* aucune  femme  ne  demeure  en  la  compagnie  (f^^ 
homme,  ou  de  plusieurs  autres^,  si  son  mari  n'est  prése»^' 

Pour  la  solution  de  ce  problème,  nous  supposerons  f 
y  a  plus  de  quatre  ménages  ;  nous  désignerons  : 


les  maris  par  les  lettres    ML  *• 
et  leurs  femmes  par         m  l 


BA- 

ba 


Première  rive. 

ML        BA 

ml        ba 


Devanièmet^' 


m    • 
m    m 


m   •  • 
m  •   • 


t  • 
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On  opérera  conformément  au  tableau  suivant  : 

I.  —  D'abord  (n  —  1)  femmes  passant  : 
BA 


ML 

m. 


•  • 


ba 


IL  —  Une  femme  revient  chercher  la  dernière  : 


ML 


BA 


•  • 


•  • 


ml 


•  •  • 


•  • 


ba 


JiL  —  Une  femme  revient,  reste  avec  son  mari,  et  les  autres 
maris  passent  : 


M. 
m. 


m    m 
m    m 


•    m 
m    m 


.  L 


BA 
ba 


IV.  —  Un  couple  repasse  la  rivière  et  ramène  le  couple 
restant  : 


•  • 


•  •  • 

•  •  • 


ML 
ml 


BA 
ba 


La  traversée  est  effectuée  en  quatre  passages,  tandis  que, 
pour  quatre  ménages,  il  en  faut  cinq;  cela  lient  à  ce  que  le 
dernier  voyage  se  dédouble,  parce  que,  dans  ce  cas,  il  reste 
quatre  personnes  sur  la  première  rive,  après  le  troisième 
passage. 

L*énoncé  général  qui  précède  a  été  proposé  par  M.  Labosne, 
qui  a  donné  une  solution  de  ce  problème  dans  son  édition 
des  Problèmes  plaisants  et  délectables  de  Bachet  de  Méziriac. 
Mais  la  solution  que  nous  venons  d'exposer  est  beaucoup 
plus  simple  que  celle  de  Fauteur. 

Nous  observerons  que  la  généralisation  de  M.  Labosne  ne 
nous  semble  pas  complète;  elle  ne  concorde  pas  entièrement 
avec  ridée  renfermée  dans  l'énoncé  du  premier  problème 
des  trois  maris  jaloux.  D'après  le  tableau  précédent,  on  voit 
que  l'on  peut  faire  passer  neuf  ménages  avec  un  bateau  con- 
tenant huit  personnes  au  plus.  Cependant  il  est  facile  de  voir 
que  cette  traversée  peut  être  effectuée  avec  un  bateau  conte- 
nant deux  personnes  de  moins,  c^est-à-dire  contenant  six  per- 
sonnes au  plus.  En  effet,  dans  la  solution  du  problème  des 
trois  ménages,  chacun  d'eux  peut  être  considéré  comme 
triple,  et  la  traversée  pourra  s'effectuer  conformément  au  pre- 
mier tableau  que  nous  avons  donné,  en  y  supposant  que  ka, 
M,  Ce,  représentent  des  triples  ménages. 

En  conséquence,  l'énoncé  général  du  problème  des  tra- 
versées de  n  ménages  est  le  suivant  : 

Des  maris  en  nombre  quelconque  n  se  trouvent  avec  leurs 
femmes  au  passage  (Tune  rivière  ;  quel  doit  être  le  plus  petit 
nombre  x  de  personnes  qu^un  bateau  peut  au  plus  contenir j  pour 
effectuer  la  traversée  sans  batelier,  avec  la  condition  qu'aucune 
femme  ne  demeure  dans  le  bateau  ou  sur  l'une  des  rives,  en 
compagnie  d'un  ou  de  plusieurs  hommes,  si  son  mari  n'est 
présent. 

Nous  laisserons  au  lecteur  le  soin  de  faire  lui-même  cette 
discussion.  Nous  insérerons  dans  notre  Yolume  la  solution 
la  plus  simple  qui  nous  aura  été  communiquée  sur  ce  sujet. 


ainsi  que  les  autres  observations  qui  nous  auront  été  si- 
gnalées sur  celte  récréation,  sur  les  précédentes  ou  sur  les 
suivantes. 

LA   SiATlON  DANS   UNE   ILE. 

Nous  ajouterons,  pour  terminer  cette  récréation,  qu'il  y  a 
une  autre  manière  de  généraliser  le  problème  des  maris 
jaloux,  par  une  méthode  très  simple  et  très  ingénieuse,  dont 
l'idée  nous  a  été  suggérée  au  congrès  de  l'Association  fran- 
çaise pour  V avancement  des  sciences,  à  Montpellier  en  1879, 
par  un  jeune  élève  du  lycée  de  cette  ville,  M.  Cadet  de  Fon- 
tenay.  En  effet,  il  suffit  de  supposer  que  dans  la  traversée  du 
fleuve  on  peut  s'arrêter  dans  une  lie  ;  dans  ce  cas,  en  con- 
servant toutes  les  autres  conditions  du  premier  problème,  on 
peut  effectuer  avec  un  bateau  contenant  deux  personnes  au 
plus  la  traversée  d'un  nombre  quelconque  de  ménages.  En 
d'autres  termes,  nous  donnerons  la  solution  complète  du 
problème  suivant  : 

Des  maris  en  nombre  quelconque  se  trouvent  avec  leurs 
femmes  au  passage  d'une  rivière;  ils  rencontrent  un  J>ateau 
si  petit  qu'il  ne  peut  porter  plus  de  deux  personnes.  De  plus, 
la  rivière  renferme  une  lie  sur  laquelle  on  peut  s'arrêter.  On 
demande  comment  toutes  ces  personnes  passeront  la  rivière 
de  telle  sorte  qu'aucune  femme  ne  demeure,  soit  sur  les 
deux  rives,  dans  le  bateau,  ou  dans  Tile,  en  la  compagnie 
d'un  ou  de  plusieurs  hommes,  si  son  mari  n'est  présent. 

Nous  supposerons  d'abord  que  le  nombre  des  maris  est  au 
moins  égal  à  quatre.  La  traversée  se  composera  toujours  de 
trois  phases  distinctes. 

Phase  de  départ,  —  Dans  celle  première  partie,  il  s'agit 
de  faire  passer  un  ménage  sur  la  seconde  rive,  et  un  autre 
dans  l'Ile  ;  on  arrive  à  ce  résultat  par  cinq  passages  ;  après 
chacun  d'eux,  le  bateau  est  amarré  dans  l'Ile. 


Première  rive* 


Ile. 


Deuxième  rive. 


1.  —  Deux  femmes  passent  dans  l'Ile  : 


D    C    B    A 

d       C       m       m 


•  •  • 

m      b     a 


II.  —  L'une  d'elles  revient  chercher  la  troisième  : 


D    C    B    A  j 


•  •      •       • 

•  c      b      a 


•  •      •      • 

•  •      •      • 


III.  —  Une  femme  revient,  reste  avec  son  mari,  et  deux 
maris  passent  : 


D    C    •    • 

d    C 


•     • 


•  •     B     A 

•  •6a 


•  •      •      • 

•  •      •      • 


]V.  —  Les  femmes  de  l'tle  passent  sur  la  deuxième  rive, 
et  l'une  revient  : 


D    C 

d    c 


.      •     B     A 
•      •     6      • 


•      •      •      • 

9     m     •     a 
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V.  —  Les  hommes  de  Hle  passent  le  second  bras,  et  le 
second  revient  : 


D    C     •     • 
d    c     •    • 


B 
6 


A 

a 


D^ns  la  phase  intermédiaire,  îl  s'agît:  1®  d*aUer  chercher 
un  couple  sur  la  première  rive  pour  Tamener  dans  Tlle,  et  de 
faire  passer  un  couple  de  Die  sur  la  seconde  rive,  le  bateau 
restant  toujours  amarré  dans  File  après  chaque  passage;  cette 
phase  comprend  quatre  passives. 

I.  —  L'homme  de  Tile  revient  et  deux  femmes  rejoignent 

nie. 


D    G    B 


•  A 

•  a 


'II.  —  Une  femme  revient,  reste  avec  son  mari, et  les  deux 
autres  rejoignent  leurs  femmes  dans  File  : 


D    •     • 

d    .    . 


C     B 

c      b 


•  •      • 

•  •      • 


A 

a 


in.  —  Les  deux  maris  traversent  le  second  bras  et  la 
femme  a  revient  : 


D    •     •     • 
d    •    •     • 


c 


b 


a 


C     B     A 


IV.  —  Deux  femmes  de  Tlle  passent  le  second  bras  et  le 
mari  C  revient  : 


D 
d 


C 
c 


B     A 

b     a 


On  répétera  cette  phase  intermédiaire  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
reste  plus  qu'un  seul  ménage  sur  la  première  rive. 

Dans  la  dernière  phase,  il  s'agit  de  faire  passer  sur  la 
deuxième  rive  le  ménage  resté  sur  la  première,  et  celui  qui 
est  resté  dans  l'île.  Il  faut  trois  passages,  le  dernier  étant 
compté  pour  un  seul. 


I.  —  L'homme  de  Tlle  revient  chercher  le  dernier  mari  : 

D     G     •      . 

•      c     •      • 


d 


•  •    B    A 

•  m     b     a 


IL  -—  Les  hommes  de  l'Ile  passent  sur  la  seconde  rive  et 
une  femme  revient  chercher  la  femme  de  l'Ile  : 


d         •         m         m 


C        b 


D    G    B    A 


a 


III.  —  Les  femmes  de  l'Ile  passent  le  second  bras  et  Tune 
d'elles  revient  chercher  la  dernière  femme  : 


D    C    B    A 

d    c    b    a 


Donc,  s'il  n'y  a  que  quatre  ménages,  la  traversée  s'etfectue 
f  n  douze  passages;  et  s'il  y  a  n  ménages,  elle  s'effectue  dans 
un  nombre  de  passages  au  plus  égal  à  /i(n— 1). 

Ëdodaru  LrcAS. 
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REVUE  DE  CHIMIE 

Si  les  savants  sont  capables  de  consacrer  une 
somme  d'intelligence  et  de  travail  à  l'étude  dequestloos» 
rement  abstraites,  on  conçoit  que  leur  zèle  soit  notablenK^ 
accru  quand  une  haute  question  scientifique  se  compB^ 
d'une  grosse  affaire  industrielle.  M.  Baeyer,  dans  le  b» 
cule  19  (1880)  du  Bulletin  de  la  société  chimique  de  Beik, 
fait  une  sorte  de  revue  de  ses  propres  travaax  sur  la  su- 
thèse  de  l'indigo  à  laquelle  il  a  consacré  déjà  quinu  ■ 
d'un  travail  acharné. 

Nous  croyons  que  c'est  une  idée  assez  répandue 
monde  de  penser  que  les  découvertes  chimiques 
d'un  nombre  très  grand  d'essais,  et  que  le  dernier,  le  boi,ri 
l'œuvre  du  hasard.  On  se  représente  volontiers  le  chiiA^ 
comme  l'alchimiste,  placé  dans  un  laboratoire ricbemestf 
provisionné  en  drogues  variées  qu'on  môle  deux  à  d« 
trois  à  trois,  etc.,  pour  voir  ce  que  cela  fera;  puis  vient  i 
jour  heureux,  et  on  a  trouvé.  Il  n'en  est  pas  ainsi.  Ut 
cherche  parle  hasard  donnerait  des  chances  égales  à  ttRa^f 
nous  sommes  loin  de  cette  égalité-là. 

Faire  la  synthèse  de  l'indigo,  c'est  construire  un  èAl 
moléculaire  exactement  pareil  au  modèle  que  nous  foonll 
nature  ;  aussi  faut-il  que  le  chimiste  qui  se  posecepniii^ 
soit  un  habile  architecte,  qu'il  ùt  démonté  pièce  à  pièalj 
charpente  naturelle  pour  en  connaître,  non  sealemeotleiii| 
menls,  mais  encore  la  situation  précise,  la  topognptiie. ( 
après  quinze  ans  de  labeur  il  a  le  plan  de  l'édiflce  en  élut 
il  n'a  pas  trop  attendu,  car  il  est  bien  prêt  de  tenir  le  bd 
qui  lui  permettra  de  reconstruire  un  édifice  identiqoe. 

Dans  son  mémoire,  H.  Baeyer  fait  rensaïquer,  non  m 
ironie,  que  la  production  artificielle  de  l'indigo,  qniiiil<< 
jourd'hui  quelque  bruit,  résulte  de  l!ezécution  stricte  i^ 
programme  qu'il  a  publié  en  1869  et  qui  a  passé  inapei^^ 
chercheurs.  Nous  ne  pouvons  ici  exposer  complèteoeoti 
synthèse  de  l'indigo,  ce  qui  exige  l'emploi  d'un  grand  neob 
de  formules  compliquées,  nous  renvoyons  noslecteoni 
Bulletin  de  la  société  chimique  (n*  3,  1881),  qui  contient  ■ 
intéressant  exposé  de  la  question,  dû  à  la  plume  d'un  boi* 
compétent  :  M.  Rosenstiehl. 

Laissant  de  côté  le  travail  d'analyse,  de  démolition, f# 
Baeyer,  nous  donnerons  en  quelques  lignes  la  méthodêi 
synthèse  qu'il  a  adoptée. 

Le  point  de  départ  est  l'acide  cinnamique  qui  résote" 
de  l'oxydation  de  l'essence  de  canelle,  mais  qu'ente» 
préparation  de  l'indigo  on  est  arrivé  à  fabriquer  éts'i'^ 
quement  par  synthèse. 

L'indigo  est  €•  H»  Az  0  —  sauf  polymérie;  il  est  donc»^ 
saire   d'introduire  de  l'azote  dans  l'acide  cinnamique '^ 
effet  on  le  transforme  en  acide  ortbonitrocinnami^ 


C«  H* 


V, 


CH=CH  -CO*H, 
AzO* 


ce  derqier  est  bibi*omé,  puis  traité  par  U  potasse 


licooîif* 
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ce  qui  lui  enlève  2HBr  et  fournit  ]*acide  nilrophénylpropio- 

lique  : 

C=C-CO»H. 

^  "  ^  AzO« 

Cet  acide,  traité  à  100"  par  un  alcali  ei  un  réducteur  comme 
le  glucose,  perd  de  Tacide  carbonique  et  de  Tozygène  en  se 
transformant  eu  indigo  cristallisé.  Par  cette  synthèse,  l'ap- 
plication tinctoriale  de  Tindigo  est  même  entrée  dans  une 
voie  nouvelle  et  visiblement  pleine  d'avenir.  Baeyer  applique 
sur  tissu  l'indigo  avant  qu'il  soit  fait,  de  la  sorte  il  i>rend 
naissance  dans  la  fibre  môme  ;  à  cet  effet,  on  imprime  sur 
rôtoffe  un  mélange  d'acide  nitrophénylpi^opiolique,  de  soude 
el  de  glucose  épaissis  par  de  la  gomme  ;  puis  on  chauffe 
dans  de  l'a  vapeur,  ce  qui  développe  immédiatement  le  bleu  ; 
on  n'a  plus  qu'à  laver. 

On  sait  que  divers  chimistes  ont  extrait  des  matières  fécales 
et  de  l'albumine  en  putréfaction  une  substance  cristallisée  à 
laquelle  ils  attribuent  l'odeur  désagréable  des  déjections  hu- 
maines et  qu'ils  nomment  skalol  ;  ce  corps  renferme 
C^  H^  As.  Le  akatol  qui  prend  naissance  dans  les  expériences 
de  putréfaction  est  généralement  accompagné  d'indol 
G'  H''  Az,  homologue  inférieur  et  base  de  la  série  de  l'indigo. 
L'odeur  del'indol  est  elle-même  fort  désagréable.  M.  Baeyer 
a  observé  que,  dans  la  préparation  de  l'indol  au  moyen  de 
rindigo  et  de  la  poudre  de  sine,  une  certaine  quantité  de 
akatol  prenait  naissance  (0,3  pour  100);  ce  skatol,  doué  d'une 
odeur  pénétrante  moins  désagréable  que  celle  du  skatol  de 
putréfaction,  est  çbimiquemeut.vjcntlque  avec  ce  dernier,  ce 
qui  fait  soupçonner  quelques  traces  d'impuretés  dans  celui-ci. 
Le  Bulletin  allemand  contient  une  série  de  recherches  de 
M.  Bôttinger  sur  l'acide  uvitonique,  dérivé  de  l'acide  pyro- 
tartrique  par  l'action  de  l'ammoniaque.  En  partant  ainsi  de 
la  séhe  grasse,  il  se  trouve  que  l'auteur  est  tombé  en  pleine 
série  pyridique;  en  effet,  son  acide  uvitonique  oxydé  donne 
de  Tacide  tricarbopyridique,  et  par  Taction  de  la  chaleur 
seule,  il  se  dédouble  eu  acides  carbonique  et  carbopicolique 
duquel  on  peut  facilement  extraire  de  la  picoUne  par  une 
distillation  calcaire. 

Après  avoir  parlé  de  la  série  pyridique,  il  est  bon  de  préve* 
nir  le  lecteur  que,  faisant  un  compte  rendu  des  travaux  pu- 
bliés à  l'étranger,  nous  allons  ôtre,  par  cela  même,  forcés 
d'en  parler  encore.  Cette  série  est  intéressante  par  elle^même^ 
et  dans  les  travaux  étrangers  publiés  depuis  deux  mois,  il  n'y 
a  guère  de  mémoires  importants  que  ceux  qui  roulent  sur 
ce  thème  favori. 

Les  bulletins  allemands  sont  presque  uniquement  occupés 
par  la  chimie  organique.  Sur  soixante-douze  mémoires  parus 
dans  le  Chemische  Gesellschafi  depuis  le  1"  janvier  18i$l,  il 
n'y  en  a  que  sept  sur  des  sujets  de  chimie  minérale  et  en- 
core sont-ils  fort  peu  intéressants  ;  il  y  a,  par  contre,  cin- 
quante-quatre mémoires  de  chimie  organique  dont  quinze 
sont  consacrés  aux  alcaloïdes  pyridiqucs. 

Dans  le  même  espace  de  temps,  le  Chemical  Society  de 
Londres  n'a  publié  que  dix  mémoires  :  six  sur  la  chimie  or- 
ganique, trois  sur  la  minérale.  Les  travailleurs  anglais  sont 
peu  nombreux  ;   ils  ne  publient  guère,  mais  Tout  eu  général 


des  mémuiros  très  étudiés,  très  étendus  et  souvent  bons. 

Il  e^t  un  genre  d'écrits  chimiques  parfaitement  admis  en 
Allemagne  et  difficilement  toléré  chez  nous,  c'est  celui  qui 
consiste  à  faire  des  mémoires  théoriques,  d'émettre  des  idées 
et  des  aperçus  sur  des  sujets  de  chimie  pure.  Ces  exposés 
d'idées  personnelles  provoquent  quelquefois  des  discussions 
qui  ne  sont  pas  sans  profit  pour  la  science;  souvent  ces  idées 
servent  de  sujet  de  recherche  pour  les  débutants  et  pour 
ceux  qui  n'en  ont  pas. 

Profitant  de  cet  usage,  H.  Krakau,  qui  lui-même  n'a  pas 
publié  beaucoup  de  travaux  d'expérience  sur  la  série  pyri- 
dique, a  inséré  dans  les  lierichte  de  Berlin  un  long  mémoire 
sur  cette  série. 

Les  faits  et  les  idées  que  ce  travail  contient  sont  tirés  pour 
la  plupart  des  travaux  de  H.  Wisneyradsky,  à  qui  l'on  doit 
des  recherches  fort  intéressantes. 

Outre  les  faits  techniques  nombreux  que  cette  sorte  de 
revue  contient,  il  s'y  trouve  une  opinion  dominante  sur  les 
alcaloïdes,  à  savoir  que  ceux-ci  renferment  tous  un  ou  plu- 
sieurs noyaux  pyridiques  plus  ou  moins  substitués  et  ayant 
fixé  des  atomes  d'hydrogène. 

Il  y  a  trois  ans,  MM.  Gahours  et  Étard,  dans  leur  premier 
mémoire  sur  la  nicotine,  émettaient  l'idée  que  cet  alcaloïde 
pouvait  être  considéré  comme  de  la  dipyridine,  plus  quatre 
atomes  d'hydrogène,  et  la  vérifiaient  par  des  expériences. 
D'autres  auteurs  ont  montré  depuis  que  la  piperidine,  base 
dérivée  du  poivre,  n'était  autre  chose  que  de  la  pyridine 
ayant  fixé  six  atomes  d'hydrogène.  H.  Wisneyradsky,  dans  ses 
derniers  mémoires,  a  montré  que  la  quinoléine,  base  de  la 
série  pyridique,  traitée  par  l'étain  et  l'acide  chlorhydrique  à 
chaud,  absorbait  l'hydrogène  qui  prend  naissance  dans  l'acte 
de  la  dissolution  du  métal,  et  qu'il  se  formait,  par  voie  di- 
recte, des  alcaloïdes  plus  hydrogénés  que  la  quinoléine. 
Cette  expérience  constitue  un  grand  progrès  dans  la  con- 
naissance des  alcaloïdes;  il  y  a  là  un  pas  de  fait  dans  la 
voie  de  la  synthèse.  Toutes  les  fuis  qu'on  a  oxydé  des  alca- 
loïdes naturels,  on  a  mis  à  nu  des  radicaux  pyridiques; 
maintenant  on  peut  remonter  des  corps  pyridiques  à  leurs 
dérivés  hydrogénés. 

S'il  est  vrai  que  l'acide  salicylique,  les  essences  d'amandes 
amères,  de  cannelle,  de  gaulteria,  de  cumin,  de  girofle, 
d'anis,  de  thym,  etc.,  ne  sont  en  somme  que  de  la  ben- 
zine plus  ou  moins  substituée  par  des  groupes  divers,  il 
n'est  pas  moins  certain  aujourd'hui  que  les  redoutables  poi- 
sons que  nous  fournit  la  nature  végétale  sont  constitués 
essentiellement  par  de  la  pyridine  entourée  de  groupes 
substituants  secondaires.  Le  plus  souvent  les  parfums 
et  les  poisons  ont  comme  substratum,  les  premiers  des 
radicaux  aromatiques,  les  seconds  des  radicaux  pyridiques. 

Puisqu'il  est  entendu  qu'une  revue  de  la  chimie  étrangère 
sera  surtout  une  revue  des  alcaloïdes,  il  nous  faudra  encore 
mentionner  les  travaux  de  M.  Claus,  Ce  savant  a  fait  réagir 
sur  la  quinoléine  et  sur  les  alcaloïdes  végétaux  proprement 
dits  les  chlorures  ou  iodures  des  radicaux  organiques.  Dans 
ces  réactions,  les  choses  ne  se  passent  pas  comme  dans  la 
série  de  la  benzine,  dans  laquelle,  comme  on  sait,  le  radical 
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organique  se  fixe  sur  Tazote  pour  donner  des  auimoniaques 
composées  plus  substituées.  Ici,  l'élhyle,  le  méthyle,  ou  le 
bensyle,  s'attachent  à  l'un  des  carbones  da  noyau  pyridique, 
tandis  que  l'élément  halogène  se  lie  à  l'azote;  il  résulte  de 
ce  mode  de  combinaison  que  lorsqu'on  fait  agir  des  alcalis 
sur  les  dérivés  d'addition  obtenus,  ceux-ci  enlèvent  une 
molécule  d'acides  chlorhydrique  ou  iodhydrique  et  laissent 
le  radical  organique  sur  le  noyau  principal. 

On  réalise  par  cette  voie  une  combinaison  qui,  dans  les 
autres  séries,  ne  pourrait  être  obtenue  que  par  voie  de  sub- 
stitution. Un  certain  nombre  de  dérivés  substitués  des  alca- 
loïdes ont  déjà  été  obtenus  au  moyen  de  cette  élégante  mé- 
thode.  M.  Claus  s'est  attaché  particulièrement  à  préparer  les 
dérivés  étbylés  et  métbylés  de  cinchonine  et  de  la  quinine, 
dont  l'examen,  au  point  de  vue  physiologique,  ne  manquera 
certainement  pas  d'intérêt. 

M.  J,  DoruUh  a  entrepris  un  travail  très  étendu  sur  l'action 
physiologique  de  la  quinoléine  ;  les  faits  contenus  dans  ce 
mémoire  trouveront  sans  doute  place  dans  la  Revue  de  physio- 
logie, mais  ici  nous  devons  à  d'autres  points  de  vue  nous 
en  occuper,  car,  dans  une  étude  de  ce  genre,  il  y  a  deux 
choses  à  considérer  :  la  nature  chimique  de  la  substance 
essayée,  qu^on  néglige  trop  souvent,  et  son  action  sur  les 
organes.  Parmi  les  alcaloïdes  naturels,  il  en  est  qui  peuvent 
se  résoudre  immédiatement  en  pyridine,  tandis  que  d'autres 
fournissent  d'abord  de  la  quinoléine,  dérivé  de  la  première 
et  pouvant  revenir  à  elle  par  un  second  cycle  de  réactions;  on 
peut  donc  dire  de  ces  alcalis,  que  les  uns  sont  à  base  pyri- 
dique, les  autres  à  base  quinoléique.  La  quinine  et  la  cin- 
éhonine  sont  au  nombre  de  ces  derniers  ;  chauffées  avec  de  la 
potasse,  elles  laissent  distiller  de  la  quinoléine  en  abon- 
dance. Les  effets  antipyrétiques  de  la  quinine  et  ses  efi'ets 
antiseptiques  sont  bien  connus,  il  était  donc  naturel  de  ie 
demander  si  l'action  physiologique  n'était  pas  due  à  la  quino- 
léine, élément  prépondérant  dans  la  molécule  de  la  quinine; 
c'est  là  sans  doute  une  idée  de  physiologiste,  mais  de  physio- 
logiste chimiste  connaissant  les  liens  de  parenté  des  alca- 
loïdes, qu'il  eipérimente  au  point  de  vue  de  la  chimie  pure. 
C'est  aussi  une  idée  de  chimie  pure,  car  cette  science 
recherche  constamment  les  analogies  qui  existent  entre  les 
propriétés  de  corps  dont  on  connaît  la  constitution  et  les  rap- 
ports de  série.  De  môme  que  le  chimiste  depuis  longtemps 
examine  les  propriétés  physiques  des  corps  et  détermine 
celles  qui  sont  susceptibles  de  mesure  pour  en  faire  une  des 
caractéristiques  qui  servent  à  individualiser  l'espèce  chi- 
mique; de  même,  il  faut  l'espérer,  nous  verrons  à  l'avenir, 
à  côté  de  la  caractéristique  physique  d'un  corps,  une  de  ses 
caractéristiques  physiologiques  les  plus  saillantes.  Il  ne  faut 
pas  se  le  dissimuler,  bien  fixer,  ne  fût-ce  qu'une  des  actions 
d'une  substance  sur  l'organisme,  est  chose  plus  difficile  que 
de  faire  une  détermination  physique.  Ces  déterminations  sont 
de  véritables  travaux  scientifiques^  des  sujets  de  thèse. 

Pour  revenir  au  travail  de  M.  Donath,  que  nous  avons 
cité,  précisément  pour  nous  donner  l'occasion  de  faire 
la  digression  qui  précède,  nous  dirons  qu'il  résulte  de  son 
travail  que  la  quinoléine  est  antipyrétique  et  antiseptique 


comme  la  quinine;  reste  à  connaître  le  parti  qu'on  en  poom 
tirer  en  thérapeutique. 

Il  existe  en  Allemagne  un  certain  nombre  de  chimisteilii. 
légistes,  qui  se  livrent  avec  succès  à  une  étude  intéressante, 
c'est  celle  qui  consiste  à  rechercher  ce  que  devienoent  b 
substances  organiques  de  constitution   chimique  pim  tt 
moins  connue  après  leur  ingestion.  Ces  expériences  se  h 
généralement  sur  des  chiens,  auxquels  on  fait  prendre  toi' 
les  jours  des  doses  de  la  substance  à  essayer,  aussi  foiii 
qu'il  est  possible  de  le  faire,  sans  les  tuer  ni  les  rendre»! 
lades;  puis  on  a  soin  de  recueillir  leurs  urines.  Toutes  bi 
fois  que  la  matière  organique  a  été  assez  stable  pour  résib 
aux  combustions  qui  se  font  dans  l'organisme,  et  ne  put 
transformer  en  acide  carbonique  et  en  eau,  comme  ellept» 
rait  le  faire  dans  un  foyer,  on  la  retrouve  dans  les  uiiiic^ 
plus  ou  moins  modifiée,  généralement  oxydée.  On  le  ^ 
c'est  là  une  méthode  d*oxydation  par  les  êtres  vivants.  Quai 
on  juge  suffisante  la  quantité  d'urine  obtenue,  et  il  en  M 
quelquefois  un  grand  nombre  de  litres,  on  entrepreod  sg 
analyse  immédiate,  ce  qui  est  un  travail  chimique  des  )ki 
difffciles,  vu  la  complexité  du  liquide  à  examiner  et  Filiieii 
de  méthodes  pour  mener  cette  entreprise  à  bien. 

Un  des  travaux  les  mieux  réussis  dans  ce  ^enrejest  ceU 
de  H.  Schmiedeberg  sur  le  camphre,  qui  se  transforme,  a 
traversant  l'organisme  des  chiens,  en  dérivés  uramigues  k 
l'acide  camphrorique. 

L'oxydation  par  les  êtres  supérieurs  est  une  méthode  irn^ 
Telle,  récente.  Il  n'en  est  pas  de  môme  des  transformatiom 
chimiques  opérées  par  les  êtres  microscopiques  ;  depuis  h 
travaux  de  M.  Pasteur,  on  en  a  fait  plusieurs  fois  uneap|ili> 
cation  systématique. 

Les  microbes  agissent  souvent  conune  oxydants,  pc 
exemple  quand  ils  transforment  l'alcool  en  vinaigre;  dm 
d'autres  cas,  c'est-à-dire  quand  d'autres  espèces  microsco- 
piques interviennent,  il  y  a  réduction,  désoijgéoitio& 
Depuis  les  travaux  de  M.  Fitz,  qui,  avec  des  microbes  coint- 
nablement  choisis,  a  provoqué  la  fermentation  de  la  glycé- 
rine, et  a  pu  préparer  des  alcools  normaux  bien  caractérisési 
cette  sorte  de  réactions  d*ordre  biologique  est  entrée  de  plein 
pied  en  chimie,  au  même  titre  qu'une  méthode  de  prépin- 
tion  chimique.  En  même  temps  que  les  réductions  jtf 
l'hydrogène  naissant,  on  tente  des  réductions  par  les  iMci^ 
ries,  par  la  fermentation  putride. 

H.  Kônig,  dans  cet  ordre  d'idées,  a  essayé  racliooto 
microbes  sur  l'acide  tartrique.  Celui-ci,  jusqu'à  présenl. 
était  considéré  comme  attaquable  par  les  muscedinées  p 
le  détruisent,  mais  non  comme  fermentescible,  c'est-i*^ 
modifiable  sans  destruction.  Eh  bien,  on  peut  provoquer  li 
fermentation  de  l'acide  tartrique,  en  Tadditionnant  des  êlf' 
ments  nécessaires  à  la  prolifération  des  bactériens,  etenk 
maintenant  à  la  température  de  àO«  environ.  Dans  ceseif^ 
riences,  deux  atomes  d'oxygène  sont  enlevés  purement  et 
simplement  à  l'acide  tartrique,  qui  est  ainsi  transfoiDetf 
acide  succinique.  Il  parait  môme  y  avoir  là  ^^  ^^^ 
pratique  de  préparation,  car  les  rendenients  ne  sooi  jw 
mauvais. 
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&.  Lieberman,  examinant  les  dérivés  anthracéniques  con- 
&9  les  a  séparés  en  deux  classes  :  ceux  qui  sont  fluorescents 
2011X  qui  ne  le  sont  pas;  puis,  étudiant  les  formules  de 
istitution  assignées  à  ces  corps,  il  a  reconnu  qu'il  y  avait 
e  relalion  entre  la  fluorescence  et  l'atomicité  des  corps  sub- 
tuants.  Toutes  les  fois  qu'aux  lieu  et  place  des  oxygènes  de 
cilhraquinone,  on  fixe  des  éléments  ou  des  radicaux  mono- 
^miques,  il  y  a  fluorescence  ;  au  contraire,  on  n'observe  pas 
ptiéaomène  quand  ce  sont  des  radicaux  diatomiques  qui 
rupent  cette  place  ;  ainsi  l'antbraquinone  : 

C«H«-^>C»H» 

»st  pas  fluorescente. 

H.  Ladenburg,  après  avoir  décomposé  l'atropine  en  deux 
1res  corps,  l'acide  tropique  et  la  tropine,  est  parvenu  à  faire 
synthèse  de  Tacide  tropique  et  à  reconstituer  l'atropine,  à 
Lde  de  cet  acide  synthétique  et  de  la  tropine.  Si  on  connaît 
constitution  de  l'acide  tropique,  il  n'en  est  pas  de  môme 
or  la  tropine,  et  c'est  à  l'étude  de  cette  dernière  partie 
lorée  de  la  molécule  de  la  tropine  que  M.  Ladenburg  s'est 
Lâché. 

L*acide  tropique  a  pu  être  synthétisé  avec  une  facilité  rela- 
e,  car  il  appartient  à  la  série  aromatique  qui  nous  estasses 
3n  connue,  à  l'égard  de  laquelle  nous  pouvons  disposer  de 
Il  tes  les  ressources  chimiques.  La  tropine,  au  contraire,  est 
1  dérivé  pyridique  oxygéné,  et,  comme  on  connaît  à  peine 
\  réactions  générales  de  la  série,  il  ne  sera  surprenant  pour 
rsouoe  d'apprendre  que  cette  synthèse  a  déjà  coûté  à  son 
iteur  un  grand  nombre  de  recherches.  La  tropine,  traitée 
r  l'acide  iodhjdrique  fumant  et  le  phosphore  rouge  à  lùO® 
i  vase  clos,  se  transforme  en  un  dérivé  iodé  G^  U^'' Azl',  qui 
i  donne  par  lui-môme  aucun  renseignement  sur  la  consti- 
tion  de  la  tropine,  mais  qui,  traité  par  la  potasse,  perd  son 
de  et  donne  naissance  à  une  base  isomérique  avec  la  trô- 
ne. Cette  base  intéressante,  que  M.  Ladenburg  appelle  mé- 
tropine,  renrerme,  comme  la  tropine,  C^H^^  AzO,  et  ne  pa- 
ît différer  de  cette  dernière  que  par  la  place  nouvelle  qu'a 
isc  le  groupe  (OH)  dans  la  molécule  à  la  faveur  des  substitu- 
m  s  auxquelles  on  Ta  soumise. 

D'après  cela,  la  tropine  serait  une  sorte  d'alcool,  ou  mieux 
hydrate  pyridique  du  groupe  de  lacollidine,  et  les  anhydrides 
mvant  se  former  à  la  faveur  du  groupe  (0  H),  en  présence 
^s  acides  aromatiques,  permettent  de  concevoir  la  facilité  avec 
quelle  se  forment  les  tropéines  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
irtant  des  données  acquises  dans  ces  expériences,  M.  Laden- 
irg  a  entrepris  une  série  de  recherches  ayant  pour  but 
obtenir  des  alcaloïdes  artificiels  en  C^,  renfermant  un 
jfdroxyle.  Il  s'est  adressé  particulièrement  à  la  collidine  et 
la  piperidine,  sans  obtenir  de  résultats  conformes  à  ses 
les.  La  piperidine  a  été  traitée  par  de  l'épichlorbydrine,  et 
ae  base  s'est  formée  dans  la  réaction,  mais  elle  n'est  certai- 
Bment  pas  identique  avec  la  tropine. 
M.  Graebe  et  Waller  ont  trouvé  tout  récemment  dans  les 
ïudrons,  qui  restent  comme  résidus  lors  de  la  distillation 
es  pétroles  de  Californie,  un  hydrocarbure  des  plus  intéres- 
mis,  appelé  picètie,  et  qui  a  déjà  été  entrevu  par  M.  Btiry. 


Le  picène  renferme  C*^  H^^  il  contient  donc  95  pour  100  de 
carbone  :  c'est  presque  du  carbone  pur,  et,  en  tout  cas,  dans 
la  série  des  hydrocarbures  de  plus  en  plus  condensés  que 
l'on  connaît,  c'est  un  des  termes  les  plus  élevés  qui  conservent 
encore  toutes  les  propriétés  des  carbures  d'hydrogène. 

Le  picène  est  placé  dans  l'échelle  des  carbures,  au  delà  du 
phénanthrène  et  môme  du  chrysène;  il  ne  fond  qu'à  330<» 
et  entre  en  ébullition  à  520«,  c'est-à-dire  au  rouge  sombre  ;  ces 
températures  de  changement  d'état,  tout  à  fait  insolites, 
ont  été  mesurées  à  l'aide  du  thermomètre  de  Crafts.  11  est  re- 
marquable de  voir  qu'à  des  températures  semblables,  des 
corps  organiques  puissent  passer  à  l'état  de  vapeur  sans  se 
détruire. 

H.  LQviîfÇ  Jaokson  a  repris  les  expériences  concernant  la 
matière  colorante  du  bois  de  curcuma  employée  conmie  réac- 
tif dans  les  laboratoires,  et  sur  la  composition  de  laquelle  les 
différents  auteurs  ne  sont  pas  d'accord.  Comme  dans  ces 
sortes  de  recherches  de  chimie  extractive,  les  produits^  môme 
cristallisés,  varient  souvent  de  composition  selon  leur  prove- 
nance, en  raison  de  l'existence  possible  de  corps  très  voisins, 
de  dérivés  oxydés  ou  méthylés,  doués  de  propriétés  ana- 
logues, l'auteur  prend  soin  de  dire  qu'il  a  opéré  sur  de  la 
racine  de  curcuma  du  Bengale.  Celle-ci,  réduite  en  poudre, 
a  été  épuisée  par  le  sulfure  de  carbone  et  l'extrait  sec,  obtenu 
après  Tévaporation  de  ce  véhicule,  a  été  traité  par  Talcool 
bouillant.  Après  plusieurs  recristallisations,  on  obtient  la 
curcumine  pure.  Celle-ci  renferme  C**H"0*  et  cristal- 
lise en  prismes  jaunes,  fusibles  à  177°. 
La  curcumine  parait  former  deux  sels  potassiques. 
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^Ire  Hkem  prliiei|Mi«x  reeneila  ûe  ménàmêrem  orIsimiHz. 


Sociéré  CHIMIQUE  db  Londres  (janvier  et  février  1881).  —  G^- 
âtone  et  Tribe  :  Dérivés  alcooliques  de  raluminium.  —  Pattisson- 
Muir  et  HoffmHster  :  Composés  du  bismuth.  —  B,  Meldola  :  M&iiéT^ 
colorantes  dérivées  du  phénol.  —  J.-C.  Uamilton  :  Formation  da 
tétrabromure  de  carbone  dans  les  fabriques  de  brome.  —  Masson  et 
Bamsens  :\o\}ime  atomique  du  brome,  du  phosphore  et  du  sodium  à 
leur  point  d'ébullition.  -^  Hariley  :  Spectre  d'absorption  de  l'ozone. 

—  Thi  ambrigabi  jooiNAi.  op  sciERGB  (février  1881).  —  /.-P.  CooilcB  ; 
Recherches  thermo-chimiques  de  Julios  Thomsen  sur  la  ■tructuie 
moléculaire  des  composés  hydrocarbonés.  —  T.-C  Mendenhall  :  Dé* 
termination  de  la  force  de  gravité  sur  le  sommet  du  Frijiyama  (Japon). 
-—  lK.-£f.  Dali  :  Notes  sur  TAlaska  et  les  environs  du  détroit  de 
Behring.  —  S.-H.  Scudder  :  Rapport  entre  les  insectes  dévoniens  et 
les  types  postérieurs  et  actuels.  —  C.-U.  Shepard  :  Fer  météorique 
du  comté  de  Sekington,  S.  C.  —  G -F.  IVi-ight  :  Date  de  Fére  glacée 
dans  TAmérique  du  Nord  orientale.  —  P,  CoUier  :  Un  remarquable 
minerai  de  platine.  —  R.-P.  Withfield  :  Une  nouvelle  espèce  de  mol- 
lusques respirant  Tair  provenant  des  mines  de  charbon  de  TOhio.  — > 
J.'û  SmUh  :  Uiddenita,  variété  du  Spodumene.  —  J»'W»  Fard  : 
Remarques  sur  le  genre  Obolella.  —  H,'N.  Chance  :  La  mouture  de 
la  farine  d*avoine  en  Angleterre  et  en  Pensylvanie.  —  O.-C.  Marsh  : 
Principaux  caractères  de  dinosaures  jurassiques  américains. 

—  Journal  db  physique  (février  1881).  —  F.  Mercadier:  Sur  la  ra* 
diophonie.  —  if.  Pellat  :  Recherches  sur  les  différences  de  potentiel 
de  deux  métaux  au  contact.  —  C.-A/.  Gariei  :  La  lentille  à  foyer  va- 
riable du  docteur  Cuzco.  —M.  Berthelot  :  Sur  la  correction  du  refroi- 
dissement en  calorimétrie.  —  A.  Terquem  :  Support  universel  de 
M.  Edolmann  pour  les  expériences  de  physique. 
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—  JooKKAL  m  PiiYsiQBB  (mars  1881).  —  N.  Brillouin  :  Du  partage 
des  courants  insUntanés.  —  Alfred  Angot  :  Sur  le  psychromètre. 
—  Bertm  :  Nouvelle  pince  à  tourmaline.  —  A.  Terquem  :  Conôti- 
tution  de  la  flamme  de  la  lampe  Bunsen  et  quelques  modifications 
apportées  à  la  construction  de  cette  lampe.  —  V.  Neyreneuf  :  Sur 
quelques  expériences  d'optique. 


r«lillcatloiia  MOMTellofl. 

Der  Socbnannte  ANmALiscBB  Magnbtismos  odbr  HYPftoptiSMOSy  parle 
docteur  CArûttan  Baumler.  —  Ce  mémoire  est  une  conférence  faite 
par  Tauteur  à  la  Société  académique  de  Fribourg. 

— •  Le   nouvel  KNSBIGilBMBfVT    DBS   SaBNCBS  NATORBLLPS  BT  BXPÉRIMBN- 

TALBS,  dans  la  division  élémentaire  des  lycées,  par  M.  Gaston  Bonnier, 
i  broch.,  Paris,  Paul  Dupont. 

—  Dblla  BBspuiAiioNB  ARTiFicfALB,  etc,  par  FUippo  Pacm. 

—  Essai  sur  l^bommb,  par  £f.  Chauvot  1  volume  in-8<^.  Bordeaux, 
Ferct,  1881. 

—  GaincA  B  BifoRMA  dbl  metodo  in  antropologia,  par  le  profes- 
seur E.  Morelli.  Gr.  in-8^  Rome,  1881.  -^  Mémoire  imporunt,  très 
utile  à  consulter  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  d'anthropologie  sta- 
tistique. 

—  Restauration  des  forets  et  dbs  pâturages  do  sud  de  l*Alg<rib 
(province  d'Alger),  par  /.  Beyrard.  Br.  in-8'.  Alger,  Jourdan,  1880. 

^-  Étude  sua  les  caiixoux  taillas  par  percussion,  du  pays  tou- 
lousain, par  le  docteur  J,-B*  NouleL  —  Cette  publication,  avec  des 
belles  planches  lithographiées,  fait  partie  des  publications  des  archives 
du  Musée  d'histoire  naturelle  de  Toulouse. 


CHRONIQUE 

SoGiéré  DE  SECOUAS  DBS  AMIS  DES  SCIENCES.  —  L'IUustre  Secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  adresse,  comme  président  de  la 
Société  de  secours  des  amis  des  sciences,  à  tous  ceux  qui  ont  le  souci 
de  la  dignité  morale  et  intellectuelle  des  savants,  l'éloquent  appel 
que  nous  reproduisons  ici  : 

Monsieur, 

Lorsque  le  baron  Thénard  eut  la  généreuse  pensée  de  fonder  la 
Société  des  amis  des  sciences,  l'enseignement  scientifique  de  l'uni- 
Tersité  et  celui  des  grandes  écoles  spéciales  publiques  ou  libres 
n'avaient  pas  pris  le  développement  qu'ils  ont  acquis  dans  ces  der- 
niers temps.  Les  laboratoires  des  hautes  études  n'avaient  pas  réuni 
autour  des  maîtres  qui  les  dirigent  une  élite  de  jeunes  hommes  des- 
tinés, après  quelques  années  d'un  noviciat  fortement  organisé,  à 
enrichir  la  science  du  fruit  de  leurs  travaux  et  préparés  à  recruter 
les  chaires  de  l'enseignement  supérieur. 

Le  progrès  dont  la  France  offre  le  spectacle  est  fait  pour  réjouir  le 
cœur  de  tous  les  amis  de  sa  prospérité  et  de  sa  gloire.  Maintenue 
par  ces  institutions  nouvelles  au  rang  que  lui  avaient  assigné  nos 
illustres  prédécesseurs,  elle  demeure  assurée  d'occuper  longtemps 
avec  honneur  une  place  enviée  au  milieu  des  nations  civilisées  dont 
elle  excite  encore  une  fois  l'émulation. 

Mais  les  efibrts  suscités  par  ces  larges  appels  adressés  à  la  jeu- 
nesse, en  multipliant  le  nombre  des  professeurs  et  ceux  de  leurs 
auxiliaires,  multiplient  aussi  le  nombre  des  victimes  de  la  science, 
dont  notre  société  a  pour  mission  de  réparer  les  imprévoyances  ou  de 
secourir  les  malheurs. 

Formée,  il  y  a  vingt-deux  ans,  par  Thénard,  octogénaire  alors  et 
près  du  terme  de  sa  noble  carrière,  pour  venir  en  aide  à  quelques 
infortunes  rares  et  exceptionnelles,  elle  a  dû  étendre  son  action.  Le 
nombre  des  familles  dignes  de  son  intérêt  a  toujours  été  croissant  et 
leurs  droits  constatés  ainsi  que  leurs  besoins  réels  se  sont  constam- 
ment élevés  à  un  niveau  plus  haut  que  celui  de  nos  ressources. 

Et  cependant,  si  les  agriculteurs  dont  la  science  accroît  ou  sauve 
les  récoltes,  les  citadins  dont  elle  assainit  ou  embellit  les  demeures, 
les  familles  dont  elle  améliore  le  bien-être,  les  aliments  et  les  vête- 
ments; ai  le  commerçant  dont  elle  facilite  les  moyens  de  transport 
ou  de  correspondance,  le  soldat  dont  elle  perfectionne  les  armes,  le 
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marin  qu'elle  dirige  sur  l'Océan,  le  mineur  auquel  elle  bbi^ 
route  au  sein  de  la  terre,  le  malade  ~  dont  elle  endort  la  dookv 
tous  ceux  qui  Tivent  entourés  des  dons  de  la  science  et  <{ii  i 
mettent  à  profit  nous  apportaient  leur  obole,  la  Société  de  se» 
des  amis  des  sciences  serait  trop  riche. 

Pressée  par  le  spectacle  navrant  di*B  misères  dont  elleotUoi 
dente  attristée,  elle  vient  aujourd'hui  faire  aveu  d'ioipuiMMHi.()| 
il  est  des  savants  français,  qui  après  avoir  doté  leur  pays  de  Sq 
vertes  que  le  temps  se  chargera  de  faire  fructifier,  ^  naii  « 
leur  profit,  —  abattus  par  la  souffrance  ou  emportés  iTut  ï^ 
par  une  mort  imprévue,  laissent  leurs  familles  dans  la  détroa,. 
et  nous  ne  pouvons  rien  poqr  elles  1 

La  Société  de  secours  des  amis  des  sciences,  prenant  fanai 
infortunes  sous  sa  tutelle,  voudrait  assurer  le  pain  des  deniaijÉj 
à  ceux  qui  sont  accablés  par  l'âge  ou  la  maladie,  donner  ^ 
sécurité  aux  veuves  et  des  ressources  d'éducation  aux  enfaBUde 
qui  n'ont  laissé  pour  héritage  qu'un  nom  respecté  et  le  wincâi 
leurs  services.  —  Elle  ne  le  peut  plus  ! 

Le  but  de  la  Société  n'a  rien  de  chimérique,  pourtant;  9 
deste  et  pratique.  Pour  l'atteindre,  son  conseil  fait  un  non^ 
énergique  et  pressant  appel  : 

A  tous  les  savants,  aux  professeurs  des  écoles  spécialci,  ds 
tés,  des  lycées,  des  collèges,  car  c'est  à  leur  profit  que  la 
été  fondée; 

Aux  esprits  élevés  qui  voient  dans  le  progrès  de  la  philoniÉ! 
turelle  un  spectacle  digne  de  leurs  méditations  et  qui  coi 
-  science  comme  une  noble  aspiration  de  l'intelligence  ven  la 
et  la  science  française  comme  une  de  nos  gloire  les  plus  poni; 

Aux  industriels  dont  les  découvertes  de  la  sdonce  modena 
lièrent  sans  cesse  les  procédés  et  accroissent  les  bénéflcei; 

Aux  grandes  compagnies  financières,  expression  brilluteè 
fortune  de  la  France  ;  elles  n'oublieront  pas  que  c'est  à  U 
qu'elles  doivent  leur  essor  et  qu'à  côté  de  ces  splendeon 
créent,  il  est  des  inventeurs  qui  meurent  dans  le  dénoemattt 
désespoir. 

Oui  I  le  conseil  de  la  Société  leur  fait  à  tons,  par  ma  rotx  fi 
ans,  hélas I  ont  trop  affaiblie,  un  nouvel  et  pressant  appel;! 
entendre  un  cri  de  détresse,  en  présence  des  noblea  ioÂtffiiaa 
vant  lesquelles  il  gémit  de  se  trouver  désarme,  qoand  il  i*) 
payer  au  génie  délaissé  la  dette  de  la  société  françaiie. 

Oui  !  ces  talents  trahis  par  le  sort,  ces  inventeurs  impradesl^ 
génies  imprévoyants,  tous  ces  généreux  inseusés,  qui,  i*) 
eux-mêmes,  n'ont  pensé  qu*à  la  grandeur  ou  à  la  prospérité  k 
pay^,  ont  droit  à  notre  protection  ;  leurs  fomiilcs  oe  doiieat^ 
dauicr  en  vain  notre  secours,  notre  tutelle  ;  ne  rèpudiom  pu 
devoir  sacré. 

Vous  nous  aideres  à  le  remplir,  monsieur,  et  quand,  dam  ce 
et  légitime  intérêt,  c'est  encore  un  octogénaire,  arrivé  près  ds 
de  la  vie,  qui  tend  vers  vous  une  main  suppliaoïe,  vous  oe 
pas  que  son  espérance  soit  déçue.  Vous  ne  répudierez  pai  n> 
nier  vœu,  et  cette  prière  suprême  en  faveur  du  gêuie  et  do 
sera  entendue,  comprise  et  exaucée. 

Le  préMÎdêfU  de  la  SodéU  de  temrt  to^^ 

des  sciences, 

J.-B.  CiiMâS, 


De  rAoadémie  frain^ift 
Secrétaire  perpétuel  de  l'AtsMai»  ^ '^ 


—  Lb  sdicidb  en  Italie.  —  Le  bureau  de  statistique  d  — 
de  publier  un  rapport  sur  les  morts  par  suicide,  en  Italie,  di«* 
années  1876-1877-1878.  Le  nombre  total  des  suicides s'élèTC^po^J 
période,  à  3321,  dont  2689  hommes  et  632  femmes.  U  !/«** 
compte  521  suicides;  les  grands  duchés,  483;la  Vénctie,4Mih«f 
cane,  îiQo;  le  Piémont,  393;  Rome,  122.  —Dans  22  cas,  to"^ 
avaient  moins  de  quinze  ans  et  dans  18  plus  de  qiiatre-viif^ 
Quant  aux  moyens  plus  ou  moins  ingénieux,  bien  uuiforiD»«r 
dant  qu'on  a  imaginés  pour  quitter  la  vie,  voici  ce  qa'oasps 
sUtcr  :  536  fois  c'a  été  la  strangulation.  937  fois  i'<»«'.jL"^ 
faisant  écraser  par  des  trains  de  chemin  de  fer,  2UiB*^^ 
déclaré  qu'ils  se  suicidaient  parce  qu'ils  manquaitiit  de  tonh 
253  pour  mettre  fin  à  la  maladie  qui  les  faisait  sou/T.  ir. 


Le  propriétaire-gérant  :  Gbrmer  iJAjan»^ 


PAKIS,  -  Impr  J.  CLAIE.  -  A.  QUASTUI  et  C,  n»  JM*»^^  l^' 
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PaHt,  le  1«>-  avril  1881. 

Le  10*  congrès  de  rAssociation  française  se  tient  cette 
année  à  Alger  et  cette  session  d*outre-mer  promet  d'être  fort 
belle  à  tous  égards.  Si  d'une  part,  nous  tous,  habitant  l'Eu- 
rope, avons  un  vif  désir  de  visiter  notre  belle  colonie  africaine, 
nos  compatriotes  des  départements  de  l'Algérie  n'ont  pas  un 
moindre  empressement  à  nous  recevoir  et  à  nous  faire  les 
honneurs  de  ces  riches  provinces  qui,  il  serait  vraiment  dif- 
ficile de  dire  exactement  pour  quelle  raison,  sont  encore  mal 
connues  de  la  métropole. 

Le  succès  de  cette  session  est  assuré  d'une  manière  cer- 
taine ;  le  programme  en  a  été  étudié  avec  beaucoup  de  soin 
par  le  comité  local  qui  a  mené  à  bonne  fin  une  œuvre  diffi- 
cile, on  a  tout  lieu  de  l'espérer.  Le  nombre  des  adhérents  pour 
cette  session  dépasse  de  beaucoup  la  mdyenne  des  plus  belles 
réunions  précédentes;  il  atteint  1500,  et  ce  n'est  pas  là  une 
des  moindres  difdcultés,  car  il  n'est  pas  facile  de  loger  et  trans- 
porter sur  mer  une  telle  foule.  Mais,  grâce  à  la  bonne  volonté 
des  compagnies  de  chemins  de  fer  qui  ont  étendu  les  délais 
primitivement  fixés  pour  les  départs,  ce  qui  a  permis  de  ré- 
partir sur  un  plus  grand  nombre  de  paquebots  les  excursion- 
nistes, grâce  aux  bateaux  supplémentaires  que  la  Compagnie 
transatlantique  compte  établir  vers  le  9  et  le  10  et  vers  le  11  et 
le  12,  on  peut  espérer  que,  non  sans  quelque  presse  toutefois, 
on  pourra  amener  en  temps  utile  tout  le  monde  sur  la  terre 
africaine.  Nous  croyons  devoir  profiter  de  cette  occasion 
pour  engager  les  membres  de  l'Association  française  désireux 
de  se  rendre  au  congrès  d'Alger  et  qui  n'auraient  pas  encore 
pris  cette  précaution  de  s'assurer  au  plus  tôt  d'une  place  sur 
un  paquebot  au  bureau  des  transatlantiques,  12,  boulevard 
des  Capucines,  à  Paris.  Le  comité  local  s'est  occupé  de  loger 
toutes  les  personnes  qui  en  ont  fait  la  demande,  et  nous  devons 
à  ce  sujet  recommander  également  de  s'adresser  au  plus  tôt 
au  docteur  Vincent,  rue  d'Isly,  à  Alger. 

3*  sftRlfi.  -—  BfiVUB  flaUlTlFlQUB»  —  XXVII. 


Le  programme  de  la  aession  qui  s'ouvrira  le  ili  avril  com- 
prendra, comme  d'habitude,  des  séances  diverses,  séances 
générales,  séances  de  sections,  conférences,  etc.,  et,  d'autre 
part,  visites  industrielles  et  des  excursions.  Par  dérogation  à 
Tordre  ordinairement  adopté,  il  n'y  aura  pas  d'excursions  le 
mardi  19,  mais  séances  diverses  et  clôture  ;  ce  changement 
est  rendu  nécessaire  par  la  dorée  plus  considérable  des  ex- 
cursions qui  commenceront  dès  le  mercredi  20  avril. 

On  trouvera  à  Alger,  au  secrétariat  (lycée  d'Alger),  le  pro- 
gramme définitif  de  la  session  dès  le  13  avril  et  des  rensei- 
gnements plus  détaillés  seront  publiés  chaque  jour. 

Le  nombre  des  excursions  officiellement  organisées  est  con- 
sidérable et  celles-ci  sont  de  nature  à  occuper  à  la  fois  tous 
les  membres  du  congrès.  Mais  nous  devons  faire  remarquer 
que,  par  leur  complication  même,  un  petit  nombre  seulement 
de  ces  excursions  pourront  être  répétées  ;  il  conviendra  donc 
que  des  membres  qui  peuvent  passer  quelque  temps  en  Al- 
gérie s'inspirent  des  programmes  détaillés  qui  leur  seront 
fournis  pour  organiser  par  petits  groupes  des  excursions  aux 
points  qu'ils  voudraient  visiter.  Il  est,  en  effet,  impossible 
d'imaginer  que  l'on  puisse  mener  tout  le  monde  partout  et 
chacun  devra  agir,  dans  une  certaine  mesure  à  ce  point  de 
vue,  de  son  initiative  individuelle.  Pour  les  personnes  qui  le 
pourraient,  nous  recommanderions  vivement  de  ne  pas  aller 
à  Alger  directement,  afin  de  pouvoir  visiter  les  trois  départe- 
ments successivement  sans  avoir  à  faire  de  fausses  marches  ; 
nous  engageons,  par  exemple,  à  débarquer  à  Oran  (voir  Tlem- 
cen)  pour  aller  à  Alger  et  terminer  par  la  province  de  Con- 
stantine  ;  ou,  au  contraire,  débarquera  Bone  etPhilippeville 
pour  voir  Constantine,  se  rendre  à  Alger  et  terminer  par 
Oran. 

Le  programme  de  la  session  comprend  des  réceptions  et 
des  fêtes  diverses  dont  quelques-unes  auront,  à  ce  que  l'on 
nous  assure,  un  caractère  local  très  accentué  qui  intéressera 
vivement  les  membres  du  congrès,  on  n'en  saurait  douter. 
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Nous  croyons  devoir  indiquer  quelles  sont  en  moyenne  les 
températures  à  Alger  pendant  les  mois  d^avril  et  de  mai. 

Avril  :  température  moyenne,  16^,5  ;  maximum  possible, 
30^;minimupi  possible,  8^. 

Mai  :  température  moyenne,  19^,5  ;  maximum  possible, 
31^;  minimum  possible,  8°. 

Il  importe  donc  de  prendre  en  môme  temps  que  des  vête- 
ments légers,  des  manteaux  ou  des  paletots  chauds  pour  éviter 
les  refroidissements. 

Les  billets  de  chemins  de  fer  donnant  droit  au  retour  gra- 
tuit doivent  être  visés  à  Alger  pendant  la  durée  du  congrès  ; 
il  est  donc  absolument  nécessaire  que  ces  billets  soient  pré- 
sentés au  secrétariat  du  congrès,  à  Alger,  avant  le  19,  le 
secrétariat  devant  être  fermé  irrévocablement  le  19  au  soir. 

Nous  recommandons  vivement  aux  membres  du  congrès 
de  prendre  part  aux  excursions  qui  se  feront  en  Algérie. 

Il  s*agit  en  effet  de  profiler  de  l'occasion  qui  se  présente. 
Parmi  ces  excursions,  les  plus  courtes  seront  à  Blidab,  et 
dans  les  gorges  de  la  Chiffa  ou  dans  les  forêts  de  cèdres  des 
environs  d* Alger,  elles  ne  dureront  qu*un  jour.  La  plus 
longue  sera  celle  de  Laghouat,  qui  durera  près  de  15  jours. 
Celle-là  est  particulièrement  intéressante.  Laghouat  est  le 
vrai  désert  :  c'est  tout  à  fait  le  Sahara.  L'aspect  général,  la 
flore,  la  faune,  diffèrent  complètement  de  ce  qu'on  voit  en 
Algérie,  sur  la  rive  méditerranéenne.  Ceux  qui  connaissent  la 
Provence  ou  la  Sicile  peuvent  jusqu'à  un  certain  point  se 
faire  une  idée  du  Tell  algérien  ;  mais  on  ne  saurait,  si  on  ne 
l'a  vu  soi-même,  imaginer  l'aspect  du  grand  désert.  Les  ta* 
bleaux  même  des  meilleurs  peintres  n'en  donnent,  qu'une 
très  faible  impression. 

Pour  ce  qui  est  des  comniunications  scientifiques  faites  au 
congrès,  on  en  trouvera  un  résumé  succinct  à  la  fin  de  ce  nu- 
méro. On  pourra  aussi  se  rendre  compte  que  la  session  de 
l'Association  française  de  1881  ne  sera  pas  inférieure  à  ses 
devancières,  celles  de  Reims,  de  Montpellier,  du  Havre,  etc. 


Nous  tenons  à  annoncer  à  nos  lecteurs  que  le  prochain 
numéro  de  la  Revue  sera  exclusivement  consacré  à  l'Al- 
gérie. Nous  ferons  en  sorte  que  ceux  qui  auront  le  mal- 
heur de  ne  pouvoir  se  rendre  dans  notre  belle  colonie  afri- 
caine puissent  se  dédommager  —  bien  incomplètement  —  en 
étudiant  quelques-uns  des  faits  scientifiques  particuliers  à 
l'Algérie,  exposés  par  des  collaborateurs  compétents.  Quant  à 
ceux  qui  iront  à  Alger,  ils  trouveront  dans  ce  numéro  algé- 
rien une  manière  de  plan  d'études,  et  en  tout  cas  des  ren- 
seignements d'histoire  naturelle  et  d'économie  politique, 
qu'ils  ne  trouveraient  ailleurs  qu'à  grand'peine,  disséminés 
en  divers  ouvrages. 

Voici  la  liste  des  principaux  savants  étrangers  invités  au 
congrès  par  la  municipalité  d'Alger. 

MM.  Monnier,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Genève 
(Suisse). 
Le  professeur  Malaise,  membre  de  l'Académie  royale  de 
Belgique,  à  Gembloux  (Belgique). 


De  Koninck  (Laurent),  membre  de  F  Académie  royale  de 
Belgique,  à  Bruxelles  (Belgique). 

Liguine,  professeur  à  l'Université,  Odessa  (Russie). 

Tacchini,  directeur  du  Bureau  central  météorologique, 
à  Rome  (Italie). 

Mendeleef,  professeur  à  rUqiversité,  Saint-Pétersboorg, 
(Russie). 

Siemens  (F.-R.-S.),  12,  Queen  Anne's  Gâte,  Westminste? 
S..W.  (Angleterre.) 

'William  Thompson,  professeur  à  l'Université,  Glascov 
(Angleterre). 

Le  commandeur  Hannibal  Ferrero,  colonel  d'état-m^or 
à  l'Institut  topographique,  Florence  (Italie). 

Le  chevalier  Da  Silva,  architecte  et  gentilhomme  de 
S.  M.  le  roi  de  Portugal,  à  Lisbonne  (Portugal). 

Le  professeur-docteur  Hermann,  à  Zurich  (Suisse). 

Le  commandeur  Cerroti  (Philippe),  lieutenant  génénl 
du  génie,  à  Rome  (Italie). 

De  Neumann-Spallart,  conseiller  aulique  de  S.  M. 
l'empereur  d'Autriche,  professeur  d'économie  polh 
tique  et  de  statistique,  Vienne  (Autriche). 

Le  docteur  P.-H.  Schoute,  à  la  Haye  (Pays-Bas). 

De  Baumhauer,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  bol- 
landaise  des  sciences,  à  Harleoi  (Pays-Bas). 

F.  Tubîno,  12,  rue  Ferray,  à  Madrid  (Espagne). 

B.  Masius,  professeur  à  l'Université,  Liège  (Belgique). 

Le  docteur  J.-E.  de  Vry,  C.  J.  E.,  à  la  Haye  (Pays-08s). 

Docteur  Ragona,  directeur  de  l'Observatoire  royal  de 
Modène  (Italie). 

Le  professeur  Cari  Vogt,  à  Genève  (Suisse). 

Le  docteur  Candèze,  à  Liège  (Belgique). 

F.  Plateau,  professeur  à  l'Université,  Gand  (Belgiçnej. 

Le  professeur  M.  Venukoff,  à  Genève  (Suisse). 

Le  docteur  Joseph  Szabo,  professeur  à  VUïàyttsàUfBaàâ- 
Pest  (Autriche-Hongrie). 

Alexandre  Detocchi,  ministère  des  travaux  pubUcs, 
Rome  (IUlie) . 

Jean  Vilonova,  professeur  de  paléontologie,  i%  Su- 
Vicento,  Madrid  (Espagne). 

Louis  Henry,  professeur  à  l'Université,  Louvain  (Bel- 
gique). 

J.-H.  Gladstone,  17,  Pembridge  Square,  Londres  (Angle- 
terre). 

P. -F.  Denza,  directeur  général  de  Tassociation  météoro- 
logique italienne  à  Moncalieri  (Italie). 

Le  docteur  Joseph  Lister,  12,  Park  Crescent,  Porlland 
Place,  Londres  (Angleterre). 

Suringar,  directeur  du  jardin  botanique,  Leyde  (Pays- 
Bas). 

Couvreur,  député,  rédacteur  de  V Indépendance  belg^,  * 
Bruxelles  (  Belgique). 

Le  commandeur  Barilari,  du  conseil  supérieur  des  tra- 
vaux publics,  à  Rome  (Italie). 

KoUimann,  professeur  d'anatomie,  Bâle  (Suisse). 

Adams,  directeur  de  l'Observatoire,  à  Cambridge  (Angifl^ 
terre).  . 

Adams,  professeur  à  King*s  Collège,  Londres  (Angle- 
terre). 


[.  GASTON  BONNIBR.  -^  LES  FLEURS  ET  LES  INSECTES. 
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ASS0CUT10N  SCIDITIPIQUI  DB  FRAIfCB    ' 
H.    GASTON   BOWiriBR 

Les  flenrs  et  les  insectes. 

Mesdames,  messieurs, 

En  Tenant  assister  à  une  conférence  sur  les  fleurs  et  les 
insectes,  sujet  qui  a  inspiré  tous  les  poètes,  l'on  doit  s'at- 
tendre à  Yoir  dérouler  devant  soi  les  harmonies  de  la  nature  : 
l'abeille  et  le  papillon  qui  viennent  butiner  dans  les  corolles, 
la  fleur  qni  leur  offre  son  breuvage  parfumé,  Taide  mutuelle 
que  se  prêtent  amicalement  Tinsecte  et  la  plante. 

Malheureusement,  ce  sujet  si  poétique  a  eu  le  singulier 
privilège  de  soulever  les  plus  violentes  passions  (celles  des 
savants  bien  entendu),  d'exciter,  chez  les  philosophes,  les 
querelles  et  les  controverses. 

Gomme  je  m'adresse  ici  à  un  auditoire  au  courant  des  ré- 
centes découvertes  et  des  théories  nouvelles,  habitué  à  en- 
tendre discuter  les  problèmes  de  la  science,  je  ne  surprendrai 
personne  en  disant  que  l'étude  des  relations  entre  les  fleurs  et 
les  insectes  est  une  question  à  l'ordre  du  jour;  que  ce  sujet, 
qui  semble,  au  premier  abord,  ne  pas  devoir  sortir  du  do- 
maine de  la  botanique  ou  de  l'entomologie  descriptive, 
touche  aux  plus  graves  problèmes  de  la  science,  à  l'origine 
même  des  èttes^  à  Fhistoire  de«lenr  création. 

Les  faits  curieux  observés  dans  cet  examen  attentif  des 
fleurs  et  des  insectes  ont  servi  de  base  aux  partisans  de  la 
théorie  des  causes  finales.  Ces  mêmes  faits  fournissent  main- 
tenant des  arguments  à  leurs  adversaires,  à  ceux  qui  admet- 
tent une  théorie  opposée.  Je  veux  parler  des  naturalistes 
acceptant  cette  grande  hypothèse  de  Lamark,  reprise  par 
Dar^n,  qui  seri  à  exprimer  les  rapports  des  êtres  de  la  na- 
ture en  les  rattachant  les  uns  aux  autres  par  une  commune 
origine,  en  les  faisant  descendre  les  uns  des  autres  par  des 
transformations  successives;  en  un  mot  des  adeptes  de 
cette  belle  théorie  de  la  descendance. 

Je  n'ai  pas  la  prétention,  avec  la  faible  expérie  nce  scienti- 
fique que  je  puis  avoir,  de  venir  vous  exprimer  une  opinion 
personnelle  sur  ces  grandes  questions  ;  je  me  propose  sim- 
plement de  vous  faire  juge  des  faits  que  j'ai  observés  et  des 
expériences  que  j'ai  essayé  de  réaliser.  Vous  verrez  d'ailleurs 
que,  si  l'on  se  place  au  point  de  vue  du  transformisme,  les 
conclusions  que  nous  pourrons  en  déduire  lui  seront  plus 
utiles  que  nuisibles. 

Si  TOUS  voulez  bien,  nous  allons  chercher  ensemble  à  nous 
rendre  compte  des  observations  qui  ont  été  faites  et  nous 
proposerons  de  les  vérifier. 

Considérons  d'abord  la  fleur  en  elle-mé  me,  dont  il  est  né- 
cessaire de  nous  rappeler  l'organisation. 

Prenons  par  exemple  la  plante  connue  sous  le  nom  de 
Gueule-de-loup  ;  elle  est  cultivée  dans  les  jardins,  et  souvent 
elle  élit  domicile  sur  les  vieux  murs.  En  voici  la  fleur  :  à  la 


base,  nous  y  distinguons  cette  partie  verte  qui,  comme  vous  le 
savez,  se  nomme  le  calice  ;  au-dessus  cette  autre  partie,  co* 
lorée  ordinairement  de  vives  teintes  rouges  ou  jaunes,  c'est 
la  corolle;  elle  est  contournée  et  repliée  de  manière  à  former 
deux  lèvres  en  avant;  les  botanistes  l'ont  comparée  à  un 
masque  antique;  ils  disent  que  c'est  une  corolle  personée 
(de  persona,  qui  veut  dire  masque). 

C'est  ordinairement  pour  les  belles  teintes  de  la  corolle, 
parfois  aussi  du  calice,  que  les  fleurs  sont  cultivées  dans  les 
jardins  ;  mais  ces  parties  ne  sont  que  les  enveloppes  de  la 
fleur.  Elles  entourent  et  protègent  ses  organes  essentiels,  ceux 
qui  doivent  donner  les  graines  et  permettre  ainsi  à  la  plante 
de  se  reproduire. 

Pour  voir  l'intérieur  de  la  fleur,  coupons-la  dans  sa  lon- 
gueur. Nous  pouvons  remarquer  alors,  en  dedans  de  la  corolle 
et  du  calice,  les  parties  internes.  Vous  reconnaissez  ces  filets 
épaissis  à  l'extrémité,  ce  sont  les  étamines;  puis,  au  fond  de 
la  fleur,  l'ovaire,  cette  proéminence  verte,  à  l'intérieur  de 
laquelle  nous  distinguons  les  ovules  qui  doivent  devenir  les 
*  graines;  en  haut  l'ovaire  se  prolonge  en  un  long  tube  qui  se 
termine  par  une  partie  plus  large  qu'on  nomme  le  stigmate. 

Portons  maintenant  notre  attention  sur  l'extrémité  des 
étamines,  nous  en  verrons  sortir  une  sorte  de  poudre  jaune, 
c'est  le  pollen.  Ce  pollen,  produit  par  les  étamines  des  fleurs, 
n'est  pas  formé  comme  une  poussière  quelconque.  Regar-. 
dons-en  une  parcelle  au  microscope.  Nous  voyons  que  tous 
les  grains  qui  composent  cette  poussière  sont  parfaitement 
égaux  et  qu'ils  ont  une  forme  déterminée.  Ils  renferment 
une  substance  vivante  qui  a  un  rOle  particulier  à  remplir. 
Quel  est  ce  rôle  du  pollen?  Si,  par  un  moyen  quelconque, 
on  empêche  le  stigmate  de  recevoir  cette  poussière,  jamais 
les  ovules  ne  se  transforment  en  graines,  le  fruit  ne  se  forme, 
pas.  Si,  au  contraire,  le  pollen  arrive  sur  le  stigmate,  il  se 
produira  le  fruit  renfermant  les  graines. 

Ainsi  donc,  sans  pollen,  il  n'y  a  pas  de  graines  produites. 

Mais  au  fond  de  la  fleur»  au-dessous  de  l'ovaire,  nous  aper- 
cevons une  gouttelette  brillante;  déchirons  la  corolle  et  por- 
tons cette  petite  goutte  sur  notre  langue,  comme  savent  si 
bien  s'y  prendre  les  écoliers  qui  font  l'école  buissonnière 
quand  ils  sucent  les  corolles  des  fleurs.  Nous  sentirons  alors 
que  ce  liquide  a  un  goût  agréable  et  sucré.  Les  botanistes, , 
comme  vous  le  savez,  ont  été  jusqu'à  comparer  ce  liquide 
sucré  des  fleurs  au  breuvage  des  dieux;  ils  l'ont  appelé  le 
nectar. 

D'où  vient  ce  nectar?  Si  nous  observons  la  fleur  avec  soin, 
nous  saurons  découvrir  qu'il  est  produit  à  la  surface  d'un  or- 
gane spécial  que  nous  voyons  ici  et  qu'on  nomme  le  nectaire. 
Pour  mieux  nous  rendre  compte  de  cette  production,  obser- 
vons le  nectaire  au  microscope,  en  le  grossissant  beaucoup. 
Vous  voyez  que  c'est  un  tissu  particulier  où  viennent  s'accu- 
muler les  matières  sucrées  à  l'époque  de  l'épanouissement 
de  la  fleur.  Vous  entrevoyez  ici,  à  sa  surface,  plusieurs  petits 
orifices;  c'est  par  Ik  que  peut  sortir  le  liquide.  Regardons 
l'une  de  ces  petites  ouvertures  en  augmentant  encore  le 
grossissement.  En  voici  une  vue  de  face.  Ici,  au-dessous, 
c'est  une  partie  du  nectaire  située  près  de  la  même  ouver- 
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tare;  tous  observez  la  petite  cavité  où  Veau,  amenée  dans  la 
fleur  par  la  transpiration  et  transformée  en  eau  sucrée  par 
son  passage  à  travers  le  tissu  du  nectaire,  peut  venir  se  réu- 
nir et  sortir  à  un  certain  moment,  en  dehors  des  tissus  de  la 
fleur. 

Quel  est  le  rôle  de  ce  nectaire,  de  cet  emmagasinement  de 
sucres  à  la  base  de  la  fleur?  Pendant  très  longtemps  on  n*a 
pas  trouvé  que  le  nectaire  eût  pour  la  fleur  une  utilité  directe. 
On  a  laissé  de  côté  l'étude  de  cet  organe,  sans  le  mettre  au 
nombre  des  caractères  de  la  plante,  et  Ton  a  même  été  jus- 
qu'à dire  que  le  nectar  était  une  matière  de  rebut,  inutile  au 
végétal  et  qu'il  rejette.  Nous  reviendrons  d'ailleurs  sur  cette 
question. 

En  résumé,  en  examinant  cette  fleur,  nous  trouvons  qu'elle 
produit  deux  matières  diflérentes;  l'une  est  une  poudre 
vivante,  le  pollen,  dont  nous  comprenons  bien  le  rôle  :  il  sert 
à  transformer  les  ovules  en  graines;  l'autre  est  un  liquide 
sucré,  le  nectar,  dont  nous  ne  voyons  pas  encore  le  rôle  utile. 

Mais  avant  de  chercher  à  résoudre  cette  dernière  question, 
il  est  nécessaire  que  nous  disions  quelques  mots  des  insectes 
qui  butinent  sur  les  fleurs. 

Prenons  encore  un  exemple  particulier,  les  abeilles  ;  allons 
près  d'une  ruche.  On  en  construit  qui  peuvent  s'ouvrir  faci- 
lement ;  telle  est  cette  ruche  à  cadres  que  je  mets  sous  vos 
yeux.  Après  avoir  eu  le  soin  de  nous  munir  d'un  chapeau  à 
voile  et  de  gants  pour  ne  pas  être  piqués,  ouvrons  donc  une 
ruche  telle  que  celle-ci,  pour  regarder  à  l'intérieur.  Nous  y 
trouvons  des  rayons  de  cire,  ainsi  que  vous  l'apercevez  icî> 
dans  lesquels  les  abeilles  ont  construit  une  quantité  de  petites 
cellules  régulières.  Détachons  un  fragment  de  l'un  de  ces 
rayons  de  cire;  enlevons  délicatement  avec  une  plume 
d'oiseau  les  abeilles  qui  le  recouvrent,  et  regardons- le  avec 
attention.  Vous  distinguez  ici  divers  alvéoles  réguliers  ;  ils 
ont  la  même  forme,  mais  ne  renferment  pas  les  mêmes 
choses.  Dans  ceux  qui  sont  à  la  base,  fermés  par  des  cou- 
vercles bombés,  nous  trouverions  des  larves  d'abeilles  en  voie 
de  développement;  ces  cellules,  plus  sombres,  sont  remplies 
d'une  matière  jaune  ou  rougeàtre,  que  nous  pouvons  recon- 
naître :  c'est  du  pollen  de  fleurs.  Dans  ces  autres  cellules 
claires,  plus  nombreuses,  nous  ne  trouverons  ni  pollen  ni 
larves,  mais  une  matière  transparente  et  très  sucrée  :  c'est 
le  miel  ;  nous  verrons  qu'il  est  fait  avec  le  nectar,  le  liquide 
sucré  des  fleurs. 

A  quoi  servent  ces  provisions  de  miel  et  de  pollen  7  Si  nous 
observions  les  abeilles  au  moyen  d'une  ruche  qui  ait  une 
paroi  de  verre,  nous  pourrions  remarquer  qu'elles  font  avec 
ces  deux  substances  une  bouillie  dont  elles  nourrissent  leurs 
petits,  c'est-à-dire  les  très  jeunes  larves.  Le  miel,  en  outre, 
est  mis  en  provision  pour  leur  propre  nourriture. 

Comment  les  abeilles  rapportent-elles  le  pollen? 

Plaçons-nous,  sans  bouger,  à  l'entrée  d'une  ruche  par  un 
jour  de  beau  temps,  et  examinons  les  abeilles  qui  rentrent. 
Vous  voyez  celles-ci  qui  rapportent  sur  leurs  pattes  de  der- 
rière deux  masses  de  pollen  ;  cette  autre,  qui  est  là  au  milieu, 
a  aussi  recueilli  du  pollen  sur  ses  pattes;  mais  en  outre,  vous 


remarquez  ces  sortes  de  plumet  qu'elle  porte  sur  la  tête;  ea 
se  plongeant  dans  des  fleurs  d'orchidées,  elle  ena  enletéles 
masses  polliniques  avec  le  dessus  de  sa  tête.  Et  le  nectar,  ce 
liquide  sucré  qui  sert  à  faire  le  miel,  de  quelle  maDièreJc 
transportent- elles  7  Si  nous  prenons  Tune  de  ces  abeilles  pn 
les  ailes,  de  manière  à  n'être  pas  piqué,  en  pressant  un  pes 
sur  sa  poitrine,  nous  verrons  apparaître  sur  sa  bouche  une 
goutte  de  liquide  sucré.  C'est  le  nectar,  qui  est  recueilli  duL« 
une  poche  située  en  arrière  de  la  bouche,  pour  être  déposé 
dans  les  cellules  où  il  se  transforme  en  miel. 

Nous  parlerons  aussi  des  bourdons,  autres  espèces  dis* 
sectes  qui  recherchent  avidement  le  liquide  sucré  desfleon; 
il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  abeilles  mftles  ou  Irai 
bourdons  dont  ils  se  distinguent  par  leur  corps  plus  gros, 
plus  trapu,  souvent  orné  de  vives  couleurs,  ronge,  jatme 
rayé  de  noir,  comme  celui  que  représente  cette  flgure. 

Ainsi  les  deux  substances  que  produit  la  fleur  :  le  poQa 
et  le  nectar,  sont  recueillies  par  des  insectes  qui  s'en  senut 
pour  leur  nourriture  ou  pour  celle  de  leurs  petits.  Noos 
avons  vu  comment  ces  matières  sont  produites,  et  coaunenl 
elles  sont  utilisées  par  les  visiteurs  des  fleurs;  examiDOBs 
maintenant  comment  se  fait  leur  récolte,  car,  comme  Tooiie 
savez,  c'est  là  le  point  le  plus  important  du  sujet  qui  nous 
occupe. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  un  observateur  allemand,  Cfim- 
tian -Conrad  Sprengel,  a  consacré  une  grande  partie  de  ton 
existence  à  observer  les  insectes  visitant  les  fleurs.  Peadttit 
toute  la  belle  saison,  il  faisait  des  promenades  dansaon  ju- 
diu  ou  aux  environs,  emportant  avec  lui  une  chaise  de  cam- 
pagne. 

11  s'assied  devant  une  fleur,  la  fleur  de  Gueule-deJoopi  ptf 
exemple,  et,  avec  une  patience  germanique,  il  attend  iodél- 
niment  qu'il  vienne  un  insecte  sur  la  fleur.  Sur  cette  fleur,  il 
voit  arriver  un  bourdon  comme  celui  que  je  vous  ai  moitié 
il  y  a  un  instant;  ce  bourdon,  pour  atteindre  le  nectar  qid est 
au  fond  de  la  fleur,  écarte  les  deux  lèvres  de  la  corolle,  intro- 
duit sa  tête  dans  la  fleur  et  allonge  sa  trompe  de  foçon  à  as- 
pirer la  gouttelette  de  liquide  sucré. 

Sprengel  crut  voir  dans  cette  visite  de  l'insecte  l'explict- 
tion  du  nectaire  et  du  nectar,  auxquels  nous  n'avons  assigné 
aucun  rôle.  11  remarqua  que  parfois  les  poils  qui  recoud 
le  corps  du  bourdon,  en  frôlant  les  étamlnes,  entraînent  afcc 
eux  la  poussière  pollinique  et  la  portent  £ur  le  stigmate,  et 
que,  par  suite,  l'insecte  facilite,  sans  le  vouloir,  la  formalioB 
des  graines.  Dès  lors,  pour  l'observateur  allemand,  le  rfieda 
nectaire  serait  de  rendre  indirectement  service  à  la  fleur.  Wi 
organe  produirait  un  liquide  sucré,  dans  le  but  unique  d'atti- 
rer le  bourdon,  lequel,  venant  prendre  le  nectar,  en  toadwj 
d'une  façon  inconsciente  le  pollen  et  le  stigmate,  provoquerai 
la  production  des  graines. 

Bien  plus,  toute  l'organisation  florale  serait  àie^^^^^ 
ce  but.  La  couleur  et  Todeur  de  la  fleur  auraient  pour 
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la  faire  apercevoir  de  loin  à  l'insecte  qui  est  censé  lui  ^ 
indispensable;  la  forme  même  de  cette  corolle,  ^^^Z^ 
tion  en  deux  lèvres,  servirait  à  ce  que  les  bourdons  seule 
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puissent  la  visiter  à  l'exclusion  d'autres  insectes  qui  opére- 
raient ma],  préteod-on,  le  transport  du  pollen.  Il  n'y  aurait  que 
les  bourdons,  dont  la  force  puisse  écarter  les  bords  de  la  fleur 
de  Gueule^e-loup,  dont  la  trompe  soit  assez  allongée  pour 
atteindre  le  fond  de  la  fleur,  où  se  trouve  le  liquide  sucré. 
Sprengel  prétendit  même  que  chaque  fleur  avait  son  insecte, 
chaque  insecte  sa  fleur,  que  la  fleur  était  pour  ainsi  dire 
moulée  sur  le  visiteur  qui  lui  est  destiné.  Dans  son  très  cu- 
rieux ouvrage  appelé  le  Secret  de  la  nature  découvert,  il 
alla  jusqu'à  imaginer  deux  fractions  du  créateur,  l'une  char- 
gée de  construire  les  insectes,  l'autre  occupée  à  combiner  la 
forme  des  fleurs  ;  de  temps  en  temps,  elles  se  passaient  réci- 
proquement les  mesures,  afin  de  les  faire  concorder. 

C'est  ainsi  que  les  insectes  à  longue  trompe,  comme  le 
bourdon  dont  vous  voyez  ici  la  télé  figurée,  sont,  dans  son 
idée,  destinés  uniquement  aux  fleurs  profondément  creusées 
en  un  long  tube  ;  ceux  à  courte  trompe,  conune  cet  éristalis, 
seraient  réservés  pour  les  fleurs  à  tube  très  court,  ou  pour 
celles  dont  la  corolle  est  largement  étalée  ;  les  abeilles  qui, 
comme  vous  le  voyez,  ont  une  trompe  de  longueur  intermé- 
diaire, devraient  seulement  aspirer  le  nectar  dans  les  fleurs  à 
tubes  de  profondeur  moyenne. 

Ces  idées  avaient  été  complètement  oubliées,  lorsque,  ré- 
cemment, les  darwinistes  les  ont  reprises  à  un  autre  point  de 
Tue.  Us  ont  voulu  appliquer  à  ces  faits  la  loi  de  la  concur- 
rence vitale.  Comme  Sprengel,  ils  admettent  une  adaptation 
parfaite  entre  la  fleur  et  l'insecte;  comme  lui,  ils  donnent  au 
nectaire  et  à  Ja  couleur  de  la  ootoUa  un  .rôle  epitèrieur,  un 
but  attractif  pour  les  Insectes;  mais,  au  lieu  de  supposer 
avec  les  finalistes  que  les  fleurs  et  les  insectes  ont  été 
créés  les  uns  pour  les  autres,  ils  imaginent  qu'ils  se  sont 
créés  les  uns  les  autres,  et  que  c'est  eux-m(lmes  qui  ont  dé- 
terminé leurs  adaptations  réciproques.  Dans  Thistoire  des 
êtres  organisés  et  de  leurs  transformations  aux  divers  &ges 
de  la  terre,  ils  supposent  que  peu  à  peu  les  nectaires  des  fleurs 
se  sont  développés,  que  dans  la  lutte  pour  la  vie,  en  même 
temps  que  certaines  fleurs  se  creusaient,  certains  insectes 
allongeaient  davantage  leur  trompe. 
Yoici  quelle  est  à  ce  sujet  la  conclusion  de  sir  John  Lubbock. 
«  Aux  abeilles,  nous  devons  la  couleur  de  nos  fleurs  et  les 
parfums  de  nos  champs.  Non  seulement  laf  forme  et  les  con- 
tours actuels,  les  brillantes  couleurs,  la  douce  odeur  et  le  miel 
des^eurs  ont  été  peu  à  peu  développés  par  la  sélection  in- 
consciente exercée  par  les  insectes,  mais  l'arrangement  mêm  e 
des  couleurs,  les  bandes  circulaires,  les  lignes  radiales,  la 
forme,  la  grandeur  et  la  position  relative  de  tous  les  organes 
de  la  fleur  sont  disposés  par  rapport  aux  visites  d'insectes  , 
de  façon  à  assurer  le  grand  objet  que  ces  visites  sont  des  ti- 
nées  à  effectuer.  » 

Voilà  donc  la  question  résolue,  si  nous  admettons  cette 
théorie. 

Tout  s'expliquerait  même,  la  forme  et  la  couleur  de  la  fleur. 
La  corolle  serait  un  phare  indicateur  qui  désigne  à  l'insecte 
le  nectaire  qui  doit  Tattirer,  et  l'insecte  en  visitant  la  fleur 
transporte  le  pollen  soit  sur  le  stigmate  de  la  fleur  môm  e,  soit 
sorcelui  d'une  autre,  ce  qui  produit  souvent,  dit -on,  de  meil- 


leures graines.  Le  but  unique  du  nectaire  serait  extérieur  à  la 
fleur.  Cet  organe  serait  uniquement  construit  pour  les  in- 
sectes. 

Cette  théorie  est  certainement  très  ingénieuse  et  très  sé- 
duisante. J'en  fus  moi-môme  forlépris,  et  c'est  dans  l'espoir  de 
la  vérifier  que  j'entrepris  l'étude  des  relations  entre  les  fleurs 
et  les  insectes.  Les  êtres  de  la  nature  qui,  en  général,  s'entre- 
dévorent,  se  prêtent  ici  une  aide  mutuelle;  il  est  difficile  de 
concevoir  quelque  chose  de  plus  charmant. 

Cependant,  puisque  nous  faisons  une  recherche  scienti- 
fique, nous  dirons-nous  satisfaits  par  l'application  d'une  in- 
génieuse hypothèse  ?  Oui,  si  elle  explique  tous  les  faits,  si 
elle  est  vérifiée  par  l'observation  et  par  l'expérience.  C'est 
ce  qui  nous  reste  à  voir. 

Pour  vérifier  si  tous  les  faits  concordent  bien  avec  la  théo- 
rie qu'on  nous  propose,  faisons  ensemble,  si  vous  le  voules 
bien,  quelques  excursions  dans  la  nature.  Commençons  par 
une  course  à  Meudon,  nous  irons  plus  loin  ensuite. 

Avant  d'entrer  dans  le  bois,  si  nous  sommes  au  commen- 
cement de  l'été,  nous  pouvons  trouver  des  Gueules-de-loup  en 
fleur  sur  les  murailles  ;  approchons-nous  et  observons  les 
insectes  qui  viennent  y  prendre  le  nectar.  Vous  voyez  ici  un 
bourdon  qui  écarte  les  deux  lèvres  de  la  corolle  pour  aller 
prendre  le  nectar,  ainsi  que  l'a  décrit  Sprengel  ;  mais  à  la  base 
de  cette  autre  fleur  vous  distinguez  deux  petits  trous  faits  dans 
la  corolle.  Qui  les  a  percés?  Si  nous  restons  quelque  temps  ea 
obseryati(^i,  nous  pourrons  voir  des  bourdons  qui,  comme 
celui-ci|  perforent  la  corolle  en  face  du  nectar  pour  le 
prendre  directement.  Mais  alors  que  devient  l'adaptation 
dont  on  nous  a  parlé  7  A  quoi  sert  que  la  forme  de  la  corolle 
ait  été  combinée  pour  le  bourdon  ?  Pourquoi  les  organes  de 
la  fleur  sont-ils  si  bien  disposés  pour  que  le  bourdon  trans- 
porte le  pollen  ?  L'insecte  a  trouvé  trop  compliqué  tout  ce 
système  disposé  pour  lui;  pour  s'éviter  la  peine  d'écarter  les 
deux  lèvres  et  les  étamines,  d'allonger  péniblement  sa  trompe 
jusqu'au  fond  de  la  corolle,  il  a  pensé  qu'il  est  plus  simple  de 
percerl'enveloppe  de  laûeur  juste  en  face  du  nectar,  sans  tou- 
cher en  rien  aux  étamines  ni  aux  stigmates.  Il  vole  le  liquide 
sucré,  car  il  va  sur  la  fleur,  sans  payer  son  passage  en  l'ai- 
dant à  former  ses  graines. 

Mais  ce  simple  trou  percé  dans  la  corolle  parle  bourdon  a 
des  conséquences  bien  plus  graves  encore  pour  la  théorie 
dont  nous  avons  parlé.  Le  bourdon,  comme  nous  l'avons  vu, 
a  une  très  longue  trompe  ;  seul,  il  pouvait  atteindre  jusqu'au 
fond  de  la.  fleur  de  Gueule-de-loup  ;  mais  maintenant  qu'il  a 
déchiré  la  corolle  à  la  base,  voilà  que  les  abeilles  et  une  foule 
d'insectes  à  trompe  moyenne  ou  à  courte  trompe,  non 
adaptés  à  la  fleur  de  Gueule-de-loup,  vont  pouvoir  atteindre 
le  nectar  sans  difficulté.  On  voit,  en  effet,  les  abeilles,  par 
exemple,  venir  en  quantité  sur  les  fleurs  de  Gueule-de-loup, 
lorsque  les  bourdons  leur  ont  frayé  le  passage  en  trouant  les 
corolles.  Beaucoup  de  corolles  d'autres  espèces  de  fleurs  nous 
présenteraient  ainsi  des  trous  percés  soit  par  des  bourdons, 
soit  par  d'autres  insectes. 

Mais  allons-nous  renoncer  à  une  théorie  aussi  séduisante 
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parce  que  beaucoup  de  fleurs  manquentleur  butet  ont  le  tort 
de  se  laisser  perforer  par  les  bourdons  7  Certainement  non. 

Entrons  dans  le  bois  ;  nous  trouverons  facilement  dans  les 
taillis  cette  jolie  fleur,  dont  vous  apercevez  les  grandes  co- 
rolles claires,  tachées  de  rose,  se  détachant  nettement  sur  le 
fond  sombre  du  feuillage,  et  que  son  odeur  pénétrante  a  fait 
nommer  la  mélisse  des  bois.  Installons-nous  à  côté  d*nne 
touffe  de  ces  fleurs  et  observons  les  insectes  visiteurs.  Atten- 
dons, nous  n*en  verrons  aucun.  Attendons  encore.  Eussions- 
nous  une  patience  supérieure  à  celle  de  Sprengel,  revenant 
tous  les  jours  à  la  môme  place,  nous  ne  trouverons  pas 
d'insecte  venant  sur  la  fleur  de  la  mélisse  des  bois  ;  à  moins 
qu'une  mouche  ne  vienne  se  poser  sur  le  bord  de  la  corolle 
comme  elle  se  poserait  sur  une  feuille.  Nous  aurions  même 
pu  abréger  cette  longue  attente  en  coupant  en  long  la  fleur 
de  mélisse  ;  la  raison  de  cette  absence  de  visiteurs  est  très 
simple,  il  n'y  a  pas  de  nectar  dans  la  fleur. 

Et  pourtant,  tout  était  disposé  pour  cette  attraction  des  in- 
sectes dont  on  nous  parle  :  le  parfum  de  la  fleur,  la  grande 
corolle  visible,  et  jusqu'aux  taches  rouges  allongées  qu'on  y 
3bserve  et  qui,  d'après  Sprengel,  indiquent  à  l'insecte  la 
route  qu'il  doit  suivre  pour  atteindre  le  liquide  sucré. 

Il  y  a  bien  d'autres  fleurs  sans  nectar  et  dont  la  corolle  est 
revêtue  de  brillantes  couleurs.  Il  suffirait  de  citer  les  coque- 
licots, les  lis,  les  tuljpes,  les  jacinthes,  les  anémones,  les 
hélianthènes  et  toutes  les  fleurs  à  corolles  éclatantes  que 
vous  avez  ici  sous  vous  yeux. 

On  pourra  répondre,  il  est  vrai,  que  l'exception  confirme  la 
règle,  ce  qui  n'est  pas  une  explication  bien  scientifique  ;  ou 
bien  encore  on  nous  répondra  que  ces  fleurs  ont  dégénéré, 
mais  que  leurs  ancâtres,  à  une  autre  époque  de  l'histoire  du 
globe,  avaient  du  nectar  dans  leur  corolle  ;  de  cette  manière 
on  peut  tout  expliquer. 

Mais  laissons  ces  fleurs  qui  ne  se  conforment  pas  à  la 
théorie  ;  nous  pourrons  à  la  lisière  du  bois  de  Mendon  obser- 
ver en  été  des  champs  où  l'on  cultive  des  gesses  pour  faire  du 
foin.  Si  elles  ne  sont  pas  encore  fleuries,  le  champ  est  vert 
comme  un  champ  d'avoine.  Il  n'y  a  pas  ime  seule  fleur  et 
cependant  nous  pouvons  remarquer  un  grand  nombre 
d'abeilles  et  de  bourdons  qui  se  dirigent  vers  ce  champ  ou 
qui  en  viennent.  Regardons  alors  avec  attention  l'une  des 
tiges  de  ces  gesses.  Vous  y  voyez  ces  abeilles  et  ces  bour- 
dons qui  y  sucent  un  liquide  sucré.  Mais  le  liquide  sucré 
n'est  pas  produit  dans  des  fleurs.  Il  suinte  à  la  surface  de 
nectaires  qui  sont  développés  à  la  base  des  feuilles,  et  là,  sur 
le  nectar  découvert  tous  les  insectes  à  courte  qu  à  longue 
trompe,  sans  aucune  adaptation  de  formes,  semblent  s'être 
donné  rendez-vous.  Il  y  a  un  nectaire,  du  nectar,  des  insectes 
visiteurs  et  pas  de  fleurs  I  Cela  ne  concorde  guère  avec  ce 
qu'on  nou  s  a  dit  sur  le  rôle  du  liquide  sucré  ;  dans  quel  but  ici 
attirerait-il  les  insectes  qui  ne  peuvent  aider  à  produire  les 
graines,  puisque  la  plante  n'a  pas  encore  de  fleurs  1 

Abandonnons  ce  champ  pour  retourner  dans  le  bois  ;  si 
plusieurs  jours  de  chaleur  ont  succédé  à  des  jours  de  pluie, 
nous  entendrons  parfois  un  bourdonnement  singulier  dans  les 
hautes  branches  des  chênes.  Montons  sur  la  pente  d'un  coteau 


pour  voir  ces  branches  de  plus  près,  nous  les  trouverons  encore 
couvertes  d'insectes  mellifères  ;  vous  voyez  ces  abeilles,  ces 
bo  urdons  de  diverses  sortes  qui  viennent  lécher  avec  leur 
trompe  la  surface  des  feuilles  de  chêne.  On  peut  s'assurer 
qu'ils  viennent  y  prendre  un  liquide  sucré  qu'on  nomme  la 
miellée  et  qui,  comme  l'a  montré  M.  Berthelot,  contient  les 
mêmes  sucres  que  le  nectar.  Là  encore,  aucune  adaptation, 
aucun  service  rendu  à  la  plante  par  l'insecte. 

En  somme,  dans  cette  excursion  à  Meudon  nous  venons  de 
tro  uver  un  certain  nombre  de  plantes  qui  ne  nous  ont  pas 
satisfait  au  point  de  vue  de  l'adaptation  rigoureuse  qui  devrait 
exister  entre  les  fleurs  et  les  insectes,  et  nous  voilà  un  peu 
ébranlés. 

Cherchons  alors,  ai  vous  le  voulez  bien,  ce  qui  se  pro- 
duit à  ce  point  de  vue,  lorsque  la  flore  tout  entière 
change  d'aspect.  Pour  cela,  il  nous  faudra  faire  de  plus  grands 
voyages  que  celui  de  Meudon.  Je  choisirai  naturellemeal 
des  contrées  que  j'ai  eu  l'occasion  de  visiter. 

Pour  étudier  les  modifications  qui  peuvent  être  produites 
aux  diverses  latitudes,  nous  irons  en  Norvège  ;  pour  voir 
comment  l'altitude  peut  faire  varier  les  plantes  et  leurs  rap- 
ports avec  les  insectes,  nous  monterons  jusqu'aux  sommets 
des  Carpathes  ou  des  Alpes. 

Commençons  par  la  Norvège.  A  peine  serons-nous  d61»ar- 
qués  dans  ce  pays,  nous  promenant  dans  la  campagne  on 
dans  les  bois,  que  nous  remarquerons,  dans  la  végétation,  des 
teintes  singulières,  des  ions  auxquels  nous  ne  sommes  pas 
habitués.  On  paysagiste  français  écrivait  peu  de  jours  après 
son  arrivée  en  Scandinavie:  «  Dans  ce  pays-ci,  je  n'y  com- 
prends plus  rien,  ce  sont  les  mêmes  arbres,  les  mêmes  prair 
ries,  les  mêmes  bois,  les  mêmes  fleurs  qu'en  France  et  je  ne 
puis  jamais  employer  les  mêmes  couleurs  pour  les  repro- 
duire. » 

Sur  le  bord  d'un  chemin,  je  suppose,  nous  serons  surpris 
par  l'aspect  d'une  marjolaine  d'un  pourpre  foncé,  noas 
croirons  avoir  découvert  ime  nouvelle  espèce  que  nouspom^ 
rons  dédier  à  l'un  de  nos  amis  ou  tout  au  moins  une  planle 
spéciale,  un  Origamim  norvegicum;  et  pourtant  si  nous  cher- 
chons le  caractère  botanique  de  cette  plante,  nous  trouTe- 
rons  que  c'est  la  ^marjolaine  ordinaire,  YOriganum  vulgare; 
nous  finirons  par  nous  apercevoir  que  toutes  les  corolles  des 
fleurs  sont  beaucoup  plus  colorées  en  Norvège  que  celles 
des  mêmes  espèces  en  France.  Voici,  par  exemple,  la  bruyère 
ordinaire  avec  la  teinte  qu'elle  a  ordinairement  en  Norvège, 
et  ici,  un  brin  de  la  même  espèce  de  bruyère  cueilli  aox 
environs  de  Paris;  vous  voyez  que  sa  couleur  rose  est 
beaucoup  plus  pftle. 

Pour  confirmer  la  théorie  de  Sprengel,  on  a  attribué  aux 
insectes  la  coloration  plus  grande  dont  se  revêtent  toutes  les 
fleurs  sous  les  hautes  latitudes.  On  a  imaginé  que  les  corolles 
nombreuses  se  trouvent  en  présence  d'un  nombre  moins 
grand  d'insectes;  elles  s^adaptent  à  la  région  où  elles  se  trou- 
vent en  se  colorant  pour  les  attirer  ;  chaque  fleur  se  farde- 
rait^ pour  ainsi  dire,  davantage  pour  engager  les  insectes  à 
lui  rendre  visite. 
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Cette  idée  peut  sembler  assez  étrange  et^  cependant^  comme 
la  théorie  précédente,  elle  est  enseignée  officiellement  dans 
beaucoup  d*écoles  en  Europe. 

On  pourrait  d'abord  remarquer  que  si  toutes  les  fleurs  se 
colorent  plus,  c'est  absolument  comme  si  aucune  ne  se  co- 
lorait davantage,  puisque,  par  rapport  à  la  visite  des  in- 
sectes» c'est  le  point  de  vue  relatif  qui  est  seul  à  considérer; 
mais  afin  de  voir  si  l'on  peut  admettre  que  les  fleurs  se  sont 
colorées  avec  plus  d'éclat  pour  attirer  les  insectes  moins 
nombreux  dans  ces  pays,  nous  pouvons  répéter  une  expé- 
rience bien  simple  qui  a  été  faite  par  M.  Flahault,  mon  com- 
pagnon de  voyage  en  Scandinavie. 

Prenons  à  Paris  un  paquet  de  graines  d'une  espèce  de 
fleur,  des  Phlox,  si  vous  voulez  ;  séparons  le  paquet  en  deux 
parties  égales.  Semons  la  moitié  des  graines  en  France  et 
allons  semer  l'autre  en  Scandinavie. 

Dans  les  deux  pays  elles  vont  donner  des  fleurs.  Comparons- 
en  les  teintes,  les  voici. 

Vous  voyez  que  celles  de  Scandinavie  sont  beaucoup  plus 
foncées.  Il  en  est  de  môme  pour  les  teintes  de  ces  Tagetes  et 
de  ces  Lobelia. 

Ainsi  du  premier  coup  ces  plantes  ont  eu  des  corolles 
plus  éclatantes.  Pour  adopter  la  théorie  qu'on  nous  propose, 
il  faut  donc  admettre  que  les  graines  que  nous  avons  portées 
de  Paris  en  Suède  se  sont  dit  à  elles-mêmes,  pendant  le 
trajet,  qu'on  les  emmenait  dans  une  contrée  où  il  y  a  un 
peu  moins  d'insectes,  et  qu'alors  en  y  germant  elles  se  sont 
^npressées  de  se  revêtir  de  couleurs  plus  fortes.  I 

11  nous  est  donc  impossible  d'admettre  cette  explication  ; 
c'est  simplement  sous  l'influence  directe  des  conditions 
physiques  du  milieu  que  la  couleur  des  fleurs  se  modifie. 
Pendant  la  saison  des  fleurs,  les  jours  sont  beaucoup  plus 
longs  en  Suède  et  en  Norvège  que  dans  nos  pays.  Voici  une 
figure  qui  vous  montre  la  durée  moyenne  du  jour  et  de  la 
nuit  pendant  la  belle  saison,  aux  diverses  latitudes;  vous 
Toyez  qu'à  mesure  qu'on  s'avance  vers  le  nord,  la  durée  du 
jour  augmente  de  plus  en  plus.  Divers  expérimentateurs  ont 
prouvé  que  les  modifications  de  teintes  que  nous  avons 
observées  sont  dues  à  l'action  de  cette  lumière  peu  intense 
et  presque  continue. 

En  Norvège,  nous  pourrions  constater  aussi  par  expérience 
que  les  fleurs  ont  plus  de  nectar  qu'aux  environs  de  Paris;  il 
y  a  même  des  fleurs,  comme  celles  des  Potentilles,  qui  n'ont 
pas  de  nectar  chez  nous  et  qui  en  ont  en  Scandinavie. 

Voici  la  manière  très  simple  dont  j'ai  procédé  pour  déter- 
miner le  volume  de  nectar  produit  chez  les  mômes  fleurs 
dans  les  deux  pays.  Les  plantes  étaient  placées  conmie 
celles-ci  sous  des  cages  de  toile,  afin  d'empêcher  les  insectes 
de  visiter  les  fleurs  et  devenir  en  aspirant  du  nectar  troubler 
les  mesures  comparatives.  Un  des  côtés  de  ce  cube  de  toile 
peut  se  soulever,  comme  vous  le  voyez,  et  au  moyen  d'une 
pipette  effilée  et  graduée  qui  remplace  la  trompe  de  l'insecte, 
en  peut  mesurer  le  liquide  sucré  que  contiennent  les  fleurs. 

Ces  deux  courbes  vous  représentent  les  volumes  de  nectar 
observés  aux  difl'érentes  heures  de  la  journée  sur  une  même 
espèce  de  trèfle,  d'une  part,  en  Norvège;  d'autre  part,  en  Nor- 


mandie. Vous  voyez  que,  dans  les  mêmes  conditions,  les  fleurs 
en  produisent  beaucoup  plus  en  Norvège.  De  telles  modifica- 
tions dans  la  production  du  liquide  sucré,  qui  troublent  l'adap- 
tation, sont  dues  aussi  à  l'influence  de  conditions  physiques 
différentes. 

En  nous  élevant  dans  les  Carpathes  ou  dans  les  Alpes,  nous 
pouvons  rencontrer  successivement  les  mômes  phénomènes 
qu'en  nous  avançant  vers  le  nord.  On  sait  par  exemple  que 
dans  des  prairies  alpines  les  fleurs  sont  plus  colorées  à  me- 
sure qu'on  s'élève,  parce  que  l'atmosphère  absorbe  de  moins 
en  moins  la  lumière.  Les  fleurs  des  mômes  espèces  sont 
aussi  plus  nectarifères  dans  les  hautes  régions. 

S'il  nous  reste  encore  des  doutes  après  les  nouvelles  obser- 
vations que  nous  venons  de  faire»  et  il  peut  nous  en  rester, 
car  la  théorie  qu'on  nous  présentait  avait  bien  des  côtés 
attrayants,  nous  pouvons  nous  adresser  à  l'expérience. 

La  couleur  des  corolles  est- elle  disposée  pour  attirer  les 
abeilles? 

Voici  quatre  morceaux  d'une  même  étoffe,  de  même 
grandeur,  mais  de  couleurs  différentes;  je  les  place  sur  un 
fond  vert  ;  vous  ne  distinguez  pas  celui  qui  est  vert,  les  autres 
se  voient  parfaitement.  Si  on  les  recouvre  d'un  même  poids 
de  miel  ou  de  liquide  sucré,  et  qu'on  les  place  à  la  même 
distance  de  cette  ruche,  en  comptant  toutes  les  minutes  le 
nombre  des  abeilles  qui  viennent  sur  chaque  carré,  ou  en 
pesant  d'une  manière  précise  le  poids  de  sucre  qu'elles 
enlèvent  dans  le  même  temps,  nous  verrons  qu'elles  vien- 
nent aussi  bien  sur  le  carré  vert  que  sur  les  autres.  La 
couleur  leur  est  bien  indifférente,  c'est  le  sucre  qui  leur 
importe. 

Autre  expérience  :  prenons  cette  fleur  bien  connue,  la  capu- 
cine; les  bourdons,  et  parfois  les  abeilles,  viennent  y  chercher 
du  nectar;  vous  voyez  la  corolle  colorée,  et  sur  le  pétale  infé- 
rieur de  petites  dents  disposées  en  palissades,  pour  guider 
l'insecte  plus  sûrement  dans  sa  route  vers  le  sucre,  nous 
dit-on,  et  pour  le  forcer  à  transporter  le  pollen. 

£h  bien,  sur  d'autres  fleurs  de  capucines,  enlevons  ces 
pétales  si  bien  disposés  pour  faire  voir  la  fleur  et  pour 
lui  faire  remplir  son  rôle  utile  à  la  plante  ;  si  nous  n'avons 
pas  arraché  le  nectaire  qui  se  trouve  dans  ce  prolongement  en 
éperon,  nous  verrons  les  insectes  venir  tout  aussi  bien  sur  la 
fleur,  et  les  graines  produites  par  ces  fleurs  sans  corolles 
seront  aussi  bonnes  que  les  autres. 

Nous  ne  pouvons  donc  pas  dire  que  la  couleur  des  fleurs 
ait  pour  but  d'attirer  les  insectes.  Alors  pourquoi  cette  cou- 
leur? demandera-t-on.  Nous  pouvons  demander  aussi  pourquoi 
les  papillons,  pourquoi  les  oiseaux,  pourquoi  les  rochers  sont 
colorés,  pourquoi  les  bois  sont  verts  et  pourquoi  le  ciel  est 
bleu.  Il  est  vrai  que  mon  camarade  M.  Chappuis,  qui  vient 
de  faire  avec  M.  Hautefeuille  de  si  belles  découvertes,  vous 
expliquera  dans  quelques  semaines  que  c'est  parce  qu'il  con- 
tient de  l'ozone  qui  possède  une  belle  couleur  bleue.  Mais 
alors  pourquoi  l'ozone  est-il  bleu?  U  faut  prendre  garde,  en 
voulant  répondre  à  toutes  ces  questions,  de  parler  comme 
cet  individu  que  rencontre  Henri  Heine  et  qui  lui  explique 
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que  le  ciel  est  bleu  parce  que  celle  teinte  se  marie  agréable- 
ment à  la  couleur  verte  des  feuillages  et  que  les  feuilles 
des  arbres  sont  vertes  parce  que  ce  vert  des  feuilles  fait 
ressortir  Tazur  du  ciel. 

Au  reste,  en  lisant  certaines  pages  des  auteurs  qui  sou- 
tiennent que  les  fleurs  sont  disposées  pour  les  insectes,  on 
croirait  parfois  qu'on  lit  une  page  des  Études  de  la  nature 
de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 

Aussi  lorsqu'on  nous  dit  que  la  forme  et  la  grandeur  des 
différentes  fleurs  estdisposée  pour  diverses  tailles  d'insectes,  ce 
qui  n'est  en  rien  vérifié  par  l'observation,  on  pense  involon- 
tairement à  ce  passage  du  livre  de  l'auteur  de  Paid  et  Virginie. 

Il  parle  des  différents  fruits  : 

«  Il  n'y  a  pas  moins  de  convenance  dans  les  formes  et  les 
grosseurs  des  fruits.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  sont  taillés  pou  r 
k  bouche  de  l'homme,  comme  les  cerises  et  les  prunes; 
d'autres  pour  sa  main,  comme  les  poires  et  les  pommes; 
d'autres  beaucoup  plus  gros,  comme  les  melons,  sont  divisés 
par  côtes  et  semblent  destinés  à  être  mangés  en  famille  ; 
il  y  en  a  même,  comme  la  citrouille,  qu'on  pourrait  partager 
avec  ses  voisins.  »  Toutes  les  grandeurs  sont  représentées  et 
chacune  a  son  but  pour  l'homme. 

Au  reste,  dans  la  plupart  des  cas,  nous  ne  pourrons  con- 
stater aucune  adaptation  entre  les  formes  de  l'insecte  et  de  la 
fleur  qu'il  visite;  voyez  ce  papillon, le  sphinx  de  l'euphorbe  :  sa 
trompe  est  très  allongée  et  cependant  la  fleur  sur  laquelle  il 
butine  est  largement  ouverte  ;  elle  est  en  outre  peu  visible, 
verd&tre  et  sans  coloration  spéciale. 

'Dans  certaines  circonstances,  nous  pourrons  même  observer 
le  contraire  d'une  adaptation.  Sans  parler  des  nombreux 
coléoptères  qui  dévorent  les  fleurs  et  dee  fleurs  qui  dévorent 
les  insectes,  supposons  que  nous  observions  certaines  espèces 
d'asclepias,  dont  les  fleurs  sont  visitées  par  les  abeilles. 
Parfois  nous  verrons  celles-ci  accrochées  par  les  pattes  aux 
appendices  de  la  fleur.  L'effort  que  fait  Tinsecte  pour  se 
dégager  ne  fait  qu'amener  sa  perte  ;  le  tissu  élastique  et  irri- 
table des  organes  floraux  le  retient  plus  fortement.  Souvent, 
on  peut  voir  le  sol  autour  de  la  plante,  jonché  de  cadavres 
d'abeilles,  c'est  là,  on  en  conviendra,  une  singulière  façon  de 
s'entr'aider. 

En  résumé,  des  observations  et  des  expériences  que  nous 
venons  de  faire,  il  résulte  que  nous  ne  pouvons  admettre 
que  le  nectaire  a  seulement  un  rôle  extérieur  à  la  fleur;  nous 
ne  pouvons  pas  dire  que  le  nectaire  est  fait  pour  former  un 
liquide  sucré  qui  attire  le  visiteur  et  lui  fait  transporter  le 
pollen.  Nous  avons  trouvé  du  nectar  en  dehors  des  fleurs  et, 
d'autre  part,  nous  avons  vu  qu'un  nombre  considérable  de 
fleurs  ne  produisent  jamais  dans  leur  corolle  aucun  liquide 
sucré. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  faire  des  objections  à  une  explica- 
tion proposée:  il  faut  en  présenter  une  autre.  Si  nous  avons 
détruit,  il  faut  édifier. 

S'il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  le  rôle  général  de  cette  pro- 
vision de  sucre  est  de  fournir  le  miel  aux  insectes,  à  quoi 
sert-elle?  Quel  est  le  rôle  du  nectaire? 


Ce  rôle  est  direct  ;  c'est  pour  la  plante  elle-même,  pour  la 
fleuron  pour  la  feuille,  que  cette  provision  de  sucre  est  accu- 
mulée. 

Tout  d'abord  nous  pouvons  remarquer  que  toutes  les  fleurs 
qui  n'ont  pas  de  nectar  ont  cependant,  comme  les  autres,  une 
provision  de  sucre  à  leur  base,  dans  l'intérieur  de  leurs 
tissus;  seulement  ce  sucre  ne  transpire  jamais  au  dehors 
sous  forme  de  nectar.  Il  en  est  de  même  de  la  plupart  des 
feuilles. 

Quelle  peut  être  la  fonction  de  cette  provision  de  sucre  qui 
se  produit  à  la  base  d'une  partie  delà  plante,  feuille  ou  fleur? 

Pour  nous  en  rendre  compte,  examinons  ce  que  dévie  nt 
cet  emmagasinement  de  sucre  lorsque  la  feuille  se  développe, 
ou  lorsque  la  fleur  devient  fruit. 

Prenons  un  exemple.  Voici  une  fleur  connue  sous  le  nom 
de  Rue,  elle  n'a  pas  de  nectar;  mais  vous  voyez  cependant 
au-dessous  de  l'ovaire  celte  masse  colorée  en  jaune,  c'est 
une  provision  de  sucre,  c'est  le  nectaire;  au  moment  où  la 
fleur  vient  de  s'ouvrir,  il  est  beaucoup  plus  gros  que  l'ovaire 
lui-même.  Suivons  maintenant  le  développement  du  fruit, 
voici  l'ovaire  transformé  qui  grossit  peu  à  peu,  et  à  mesure 
qu'il  grossit,  tout  le  tissu  du  nectaire  diminue,  s'atrophie  et 
enfin  disparaît  presque  complètement.  Tout  le  sucre  qu'il 
renfermait  est  allé  nourrir  le  fruit  en  voie  de  développement, 
les  graines  qui  se  forment.  Quand  le  fruit  s'est  complètement 
accru,  il  n'y  a  plus  de  sucre  dans  le  nectaire. 

n  en  serait  de  même  pour  une  feuille  ;  la  provision  de 
sucre  qui  est  à  sa  base  se  détruit  et  est  assimilée  par  les 
tissus  delà  feuille  jusqu'à  ce  qu'elle  ail  atteint  sa  grandeur 
définitive. 

Cette  provision  de  sucre  peut  se  comparer  à  celle  qui  se 
fait  dans  la  racine  d'une  betterave,  à  la  fin  de  sa  première 
année  de  végétation.  A  quoi  sert  ce  sucre  qui  est  dans  la 
betterave?  à  la  plante  elle-même.  Dans  la  seconde  année,  elle 
consommera  cette  provision  pour  produire  ses  feuilles  et  ses 
tiges  fleuries  ;  elle  se  nourrit  aux  dépens  de  ce  sucre  accu- 
mulé. 

n  y  a  plus,  on  peut  suivre  le  mécanisme  de  la  destruction 
du  sucre  dans  les  nectaire  s  des  fleais  ou  des  feuilles,  conmie 
dans  la  betterave.  Au  moment  où  les  matières  sucrées  sont 
mises  en  provision,  elles  contiennent  surtout  du  sucre  cris- 
tallisable  ordinaire,  du  sucre  de  canne;  on  peut  le  prouver 
en  le  faisant  cristalliser  dans  la  matière  sucrée  elle-même, 
comme  vous  le  voyez  ici.  Mais  ensuite,  lorsque  la  provision 
est  enlevée  par  la  plante  pour  développer  ses  feuilles  ou  ses 
fruits,  ce  sucre  cristallisable  est  peu  à  peu  détruit  et  trans- 
formé en  glucose  dont  voici  l'apparence  dans  le  liquide. 
C'est  sous  cette  dernière  forme  que  la  provision  est  assimilée. 
Cette  transformation  du  sucre  de  canne  en  glucose  assimi- 
lable se  fait  sous  l'influence  d'un  corps  azoté  qu'on  nomme 
un  ferment  soluble  et  qui  se  produit  alors  dans  le  tissu  à 
sucre.  C'est  le  même  corps  que  celui  que  Mitscherlich  a  dé- 
couvert dans  la  levure  de  bière. 

Et  le  nectar,  alors,  qu'en  faites-vous?  me  dira-t-on. 

Le  nectar,  nous  l'avons  vu,  ne  se  produit  pas  toujours  au- 
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dessus  des  tissus  sucrés;  on  peut  même  dire  que  daosla 
majorité  des  cas  il  ne  se  forme  pas.  Le  nectar  est  simplement 
dû  à  la  transpiration  du  végétal. 

Le  matin,  on  aperçoit  sur  un  très  grand  nombre  de  plantes, 
dans  rberbe  des  prairies,  à  Textrémité  des  feuilles  dentées,  de 
petites  gouttelettes  d'eau  transparentes  où  se  produisent  de 
charmants  jeux  de  lumière.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec 
la  rosée.  Elles  sont  faites  d'une  eau  presque  chimiquement 
pure,  d*une  eau  qui  a  passé  à  travers  le  filtre  le  plus  parfait 
qu'on  puisse  imaginer  :  à  travers  tous  les  tissus  de  la  plante. 
Les  gouttelettes  d'eau  que  la  plante  transpire  sur  ses  feuilles 
sont  tout  à  fait  comparable3  aux  gouttelettes  de  nectar,  seu- 
lement le  nectar  n'est  pas  de  l'eau  pure,  c'est  de  Peau  qui 
a  traversé  une  provision  de  sucre,  c'est  de  l'eau  sucrée. 

Et  c'est  pour  cela  mdme  que  les  gouttelettes  de  nectar  de- 
meurent plus  longtemps  que  les  autres  à  la  surface  des 
tissus  sans  s'évaporer.  On  sait,  en  effet,  que  le  sucre  retarde 
l'évaporation. 

On  peut  prouver  par  plusieurs  procédés  différents  que  le 
nectar  est  dû  à  la  transpiration.  Je  me  bornerai  à  indiquer 
l'expérience  suivante. 

Prenons  une  plante  qui  n'a  jamais  de  nectar  dans  les  con- 
ditions ordinaires,  mais  qui,  comme  toutes  les  plantes,  pos* 
sède  une  provision  de  sucre  à  la  base  de  ses  fleurs  et  faisons- 
la  transpirer  fortement  ;  puis,  en  l'arrosant  beaucoup  et  en 
l'exposant  au  soleil,  mettons-la  brusquement  sous  une  cloche, 
dans  un  air  saturé  d'humidité  et  à  l'obscurité  ;  nous  verrons 
alors  perler  abondamment  dans  les  fleurs  des  goutteleftes 
sucrées. 

J'ai  pu  ainsi  rendre  artificieUement  nectarifères  un  grand 
nombre  de  fleurs,  comme  ces  jacinthes,  ces  tulipes,  ces 
anémones,  qui  n'ont  pas  de  nectar  dans  les  conditions  natu- 
relles. 

Ajoutons  que  si  on  abrite  une  fleur  nectarifère  contre  les 
insectes,  le  peu  de  sucre  qui  a  été  transpiré  au  dehors  n'est 
pas  perdu  pour  la  plante,  il  est  réabsorbé  par  elle  et  rentre 
dans  les  tissus  lorsque  le  firuit  se  développe. 


Ainsi  donc,  sans  nier  que  l'intervention  des  insectes,  fré- 
quemment nuisible,  puisse  ôtre  souvent  utile,  nous  devons 
conclure  que  le  nectaire  est  un  organe  disposé  pour  la  plante 
elle-môme  et  qu'il  n'est  pas  disposé  pour  l'insecte. 

De  même  que  le  sucre  accumulé  dans  la  betterave  est 
emmagasiné,  en  réserve,  parla  plante  pour  nourrir  ses  feuilles 
et  ses  fruits  et  non  pas  pour  sucrer  notre  café  ;  de  même  que 
la  feuille  de  chou  est  faite  pour  le  chou  et  non  pour  le  lapin 
qui  la  mange. 

Comme  l'a  dit  Claude  Bernaiyl,  ce  n'est  pas  en  dehors  de 
l'organisme  qu'il  faut  chercher  la  loi  de  la  finalité  physiolo- 
gique ;  «  elle  est  dans  chaque  ôtre  en  particulier  et  non  hors 
de  lui,  l'organisme  vivant  est  fait  pour  lui-môme.  11  travaille 
pour  lui  et  non  pour  les  autres.  » 


Je  dois  ajouter,  en  terminant,  que  les  partisans  de  l'adap- 
tation absolue  entre  les  fleurs  et  les  insectes  ne  s'en  sont  pas 
tenus  aux  hypothèses  que  je  vous  ai  signalées.  Ils  ne  se  sont  '-> 
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pas  contentés  des  insectes,  ils  ont  fait  appel  à  d'autres  ani- 
maux pour  venir  aider  les  fleurs  à  produire  des  graines; 

Vous  savez  qu'en  Australie  il  y  a  beaucoup  d'espèces  de 
kanguroos.  On  y  trouve  aussi  beaucoup  d'arbres  à  toutes  pe- 
tites fleurs  qui  appartiennent  au  groupe  des  Protéacées.  Or 
l'on  a  observé  parfois  certains  de  ces  kanguroos  qui,  pour 
leur  dessert  probablement,  léchaient  les  fleurs  de  ces  arbres 
afin  d'en  sucer  le  nectar.  D'où  plusieurs  mémoires  sur 
l'adaptation  réciproque  des  Protéacées  d'Australie  et  de  la 
langue  des  kanguroos.  Les  fleurs  de  ces  arbres  seraient  faites 
pour  les  kanguroos  et  les  kanguroos  pour  les  Protéacées. 

Dans  l'Amérique  du  Sud,  ce  sont  les  colibris  et  quelques 
autres  oiseaux  que  l'on  prétend  chargés  d'aller  transporter 
le  pollen  des  fleurs. 

Un  entomologiste  allemand  observa  une  fois  un  colimaçon 
sur  des  fleurs  de  Chrysosplenium,  une  petite  plante  qui 
pousse  au  bord  des  ruisseaux  :  l'observateur  regarde  avec 
soin  le  colimaçon,  et  il  remarque  qu'il  n'a  mangé  qu'une 
partie  des  fleurs,  entraînant  avec  son  liquide  visqueux  du 
pollen  pris  sur  les  autres  fleurs  ;  il  suppose  alors  que  si  le  co- 
limaçon s'en  va  ensuite  sur  un  autre  Chrysosplenium,  il 
peut  avoir  transporté  le  pollen  sur  les  fleurs  de  cette  autre 
plante;  il  lui  aura  ainsi  rendu  service  à  condition  qu'il  ne  la 
dévore  pas  complètement. 

Cette  observation  a  été  le  point  de  départ  de  la  théorie  de 
l'adaptation  réciproque  entre  les  fleurs  et  les  mollusques,  ce 
qu'on  a  nommé  la  malacophilie.  Deux  auteurs  belges,  en 
appliquant  cette  idée  à  l'histoire  du  globe,  ont  môme  fourni 
aux  géologues  l'explication  de  la  présence  nombreuse  des 
coquilles  de  mollusques  dans  les  terrains.  La  chose  est 
toute  simple  :  c'est  qu'autrefois  les  plantes  formaient  leurs 
graines  avec  l'aide  des  mollusques  et  non  avec  ceUe  des 
insectes.  La  malacophilie  était  dans  toute  sa  splendeur  l 

Vous  voyez  à  quelles  exagérations,  à  quelles  théories  sau- 
grenues l'on  peut  être  entraîné,  lorsqu'on  laisse  de  côté 
l'observation  positive  des  faits  et  la  méthode  expérimentale 
rigoureuse. 

Et  maintenant,  pouvons-nous  nous  demander,  aurons-nous . 
fourni  des  arguments  aux  adversaires  de  la  théorie  de  la 
descendance  en  assignant  à  tous  les  organes  des  fleurs  un 
rôle  pour  la  fleur  elle-môme?  Si  je  suis  parvenu  à  vous  con- 
vaincre, ce  qui  m'était  difficile  dans  un  temps  si  court,  vous 
penserez  certainement  que,  bien  au  contraire,  ainsi  que  je  le 
disais  en  commençant,  nous  lui  avons  rendu  service;  que, 
loin  d'enlever  une  pierre  à  cet  édifice,  nous  l'aurons  débar- 
rassé d'un  ornement  qui  le  surchargeait  et  qui  compromettait 

sa  solidité. 

La  science  doit  rejeter  les  idées  préconçues,  de  quelque 
source  qu'elle  vienne;  et  sa  seule  vraie  puissance,  c'est  la 
recherche  impartiale  de  la  vérité. 

Gaston  Bomnikr. 
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que  le  ciel  est  bleu  parce  que  celle  leînle  se  marie  agréable- 
menl  à  la  couleur  yerle  des  feuillages  et  que  les  feuilles 
des  arbres  sont  vertes  parce  que  ce  vert  des  feuilles  fait 
ressortir  Tazur  du  ciel. 

Au  reste,  en  lisant  certaines  pages  des  auteurs  qui  sou- 
tiennent que  les  fleurs  sont  disposées  pour  les  insectes,  on 
croirait  parfois  qu'on  lit  une  page  des  Études  de  la  nature 
de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 

Aussi  lorsqu'on  nous  dît  que  la  forme  et  la  grandeur  des 
différentes  fleurs  estdisposée  pour  diverses  tailles  d'insectes^  ce 
qui  n'est  en  rien  vérifié  par  l'observation,  on  pense  involon- 
tairement à  ce  passage  du  livre  de  l'auteur  de  Paul  et  Virginie. 

Il  parle  des  différents  fruits  : 

<c  II  n'y  a  pas  moins  de  convenance  dans  les  formes  et  les 
grosseurs  des  fruits.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  sont  taillés  pou  r 
k  bouche  de  l'homme,  comme  les  cerises  et  les  prunes  ; 
d'autres  pour  sa  main,  comme  les  poires  et  les  pommes; 
d'autres  beaucoup  plus  gros,  comme  les  melons,  sont  divisés 
par  côtes  et  semblent  destinés  à  être  mangés  en  famille  ; 
il  y  en  a  môme,  comme  la  citrouille,  qu'on  pourrait  partager 
avec  ses  voisins.  »  Toutes  les  grandeurs  sont  représentées  et 
chacune  a  son  but  pour  l'homme. 

Au  reste,  dans  la  phipart  des  cas,  nous  ne  pourrons  con- 
stater aucune  adaptation  entre  les  formes  de  l'insecte  et  de  la 
fleur  qu'il  visite;  voyez  ce  papillon, le  sphinx  de  l'euphorbe  ;  sa 
trompe  est  très  allongée  et  cependant  la  fleur  sur  laquelle  il 
butine  est  largement  ouverte;  elle  est  en  outre  peu  visible, 
verd&tre  et  sans  coloration  spéciale. 

Dans  certaines  circonstances,  nous  pourrons  môme  observer 
le  contraire  d'une  adaptation.  Sans  parler  des  nombreux 
coléoptères  qui  dévorent  les  fleurs  et  dee  fleurs  qui  dévorent 
les  insectes,  supposons  que  nous  observions  certaines  espèces 
d'asclepias,  dont  les  fleurs  sont  visitées  par  les  abeilles. 
Parfois  nous  verrons  celles-ci  accrochées  par  les  pattes  aux 
appendices  de  la  fleur.  L'effort  que  fait  Tinsecte  pour  se 
dégager  ne  fait  qu'amener  sa  perte  ;  le  tissu  élastique  et  irri- 
table des  organes  floraux  le  retient  plus  fortement.  Souvent, 
on  peut  voir  le  sol  autour  de  la  plante,  jonché  de  cadavres 
d'abeilles,  c'est  là,  on  en  conviendra,  une  singulière  façon  de 
s'entr'aider. 

En  résumé,  des  observations  et  des  expériences  que  nous 
venons  de  faire,  il  résulte  que  nous  ne  pouvons  admettre 
que  le  nectaire  a  seulement  un  rôle  extérieur  à  la  fleur;  nous 
ne  pouvons  pas  dire  que  le  nectaire  est  fait  pour  former  un 
liquide  sucré  qui  attire  le  visiteur  et  lui  fait  transporter  le 
pollen.  Nous  avons  trouvé  du  nectar  en  dehors  des  fleurs  et, 
d'autre  part,  nous  avons  vu  qu'un  nombre  considérable  de 
fleurs  ne  produisent  jamais  dans  leur  corolle  aucun  liquide 
sucré. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  faire  des  objections  à  une  explica- 
tion proposée:  il  faut  en  présenter  une  autre.  Si  nous  avons 
détruit,  il  faut  édifier. 

S'il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  le  rôle  général  de  celte  pro- 
vision de  sucre  est  de  fournir  le  miel  aux  insectes,  à  quoi 
sert-elle?  Quel  est  le  rôle  du  nectaire? 


Ce  rôle  est  direct  ;  c'est  pour  la  plante  elle-môme,  pour  la 
fleuron  pour  la  feuille,  que  cette  provision  de  sucre  est  accu- 
mulée. 

Tout  d'abord  nous  pouvons  remarquer  que  toutes  les  fleurs 
qui  n'ont  pas  de  nectar  ont  cependant,  comme  les  autres,  une 
provision  de  sucre  à  leur  base,  dans  l'intérieur  de  leurs 
tissus;  seulement  ce  sucre  ne  transpire  jamais  au  dehors 
sous  forme  de  nectar.  Il  en  est  de  môme  de  la  plupart  des 
feuilles. 

Quelle  peut  ôtre  la  fonction  de  cette  provision  de  sucre  qui 
se  produit  à  la  base  d'une  partie  delà  plante,  feuille  ou  fleur? 

Pour  nous  en  rendre  compte,  examinons  ce  que  dévie  ni 
cet  emmagasinemenl  de  sucre  lorsque  la  feuille  se  développe, 
ou  lorsque  la  fleur  devient  fruit. 

Prenons  un  exemple.  Voici  une  fleur  connue  sous  le  nom 
de  Rue,  efle  n'a  pas  de  nectar;  mais  vous  voyez  cependant 
au-dessous  de  l'ovaire  cette  masse  colorée  en  jaune,  c*est 
une  provision  de  sucre,  c'est  le  nectaire  ;  au  moment  où  la 
fleur  vient  de  s'ouvrir,  il  est  beaucoup  plus  gros  que  l'ovaire 
lui-même.  Suivons  maintenant  le  développement  du  fruit, 
voici  l'ovaire  transformé  qui  grossit  peu  à  peu,  et  à  mesure 
qu'il  grossit,  tout  le  tissu  du  nectaire  diminue,  s'atrophie  et 
enfin  disparait  presque  complètement.  Tout  le  sucre  qu'il 
renfermait  est  allé  nourrir  le  fruit  en  voie  de  développement, 
les  graines  qui  se  forment.  Quand  le  fruit  s'est  complètement 
accru,  il  n'y  a  plus  de  sucre  dans  le  nectaire. 

Il  en  serait  de  môme  pour  une  feuille  ;  la  provision  de 
sucre  qui  est  à  sa  base  se  détruit  et  est  assimilée  par  les 
tissus  de  la  feuille  jusqu'à  ce  qu'elle  ail  atteint  sa  grandeur 
définitive. 

Cette  provision  de  sucre  peut  se  comparer  à  celle  qui  se 
fait  dans  la  racine  d'une  betterave,  à  la  fin  de  sa  première 
année  de  végétation.  A  quoi  sert  ce  sucre  qui  est  dans  la 
betterave?  à  la  plante  elle-môme.  Dans  la  seconde  année,  elle 
consommera  cette  provision  pour  produire  ses  feuiUes  et  ses 
tiges  fleuries  ;  elle  se  nourrit  aux  dépens  de  ce  sucre  accu- 
mulé. 

n  y  a  plus,  on  peut  suivre  le  mécanisme  de  la  destruction 
du  sucre  dans  les  nectaire  s  des  fleuis  ou  des  feuilles,  conune 
dans  la  betterave.  Au  moment  où  les  matières  sucrées  sont 
mises  en  provision,  elles  contiennent  surtout  du  sucre  cris- 
lallisable  ordinaire,  du  sucre  de  canne  ;  on  peut  le  prouver 
en  le  faisant  cristalliser  dans  la  matière  sucrée  elle-même, 
comme  vous  le  voyez  ici.  Mais  ensuite,  lorsque  la  provision 
est  enlevée  par  la  plante  pour  développer  ses  feuilles  ou  ses 
fruits,  ce  sucre  cristallisable  est  peu  à  peu  détruit  et  trans- 
formé en  glucose  dont  voici  l'apparence  dans  le  liquide. 
C'est  sous  cette  dernière  forme  que  la  provision  est  assimilée. 
Cette  transformation  du  sucre  de  canne  en  glucose  assimi- 
lable se  fait  sous  l'influence  d'un  corps  azoté  qu'on  nomme 
un  ferment  soluble  et  qui  se  produit  alors  dans  le  tissu  à 
sucre.  C'est  le  môme  corps  que  celui  que  Milscherlich  a  dé- 
couvert dans  la  levure  de  bière. 

Et  le  nectar,  alors,  qu'en  faites-vous?  me  dira-t-on. 

Le  nectar,  nous  l'avons  vu,  ne  se  produit  pas  toujours  au- 
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dessus  des  tissus  sucrés;  on  peut  même  dire  que  dans  la 
majorité  des  cas  il  ne  se  forme  pas.  Le  nectar  est  simplement 
dû  à  ]a  transpiration  du  végétal. 

Le  matin,  on  aperçoit  sur  un  très  grand  nombre  de  plantes, 
dans  rberbe  des  prairies,  à  l'extrémité  des  feuilles  dentées,  de 
petites  gouttelettes  d*eau  transparentes  où  se  produisent  de 
charmants  jeux  de  lumière.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec 
la  rosée.  Elles  sont  faites  d'une  eau  presque  cbimiquement 
pure,  d'une  eau  qui  a  passé  à  travers  le  filtre  le  plus  parfait 
qu'on  puisse  imaginer  :  à  travers  tous  les  tissus  de  la  plante. 
Les  gouttelettes  d'eau  que  la  plante  transpire  sur  ses  feuilles 
sont  tout  à  fait  comparable3  aux  gouttelettes  de  nectar,  seu- 
lement le  nectar  n'est  pas  de  l'eau  pure,  c'est  de  Peau  qui 
a  traversé  une  provision  de  sucre,  c'est  de  l'eau  sucrée. 

Et  c'est  pour  cela  même  que  les  gouttelettes  de  nectar  de- 
meurent plus  longtemps  que  les  autres  à  la  surface  des 
tissus  sans  s'évaporer.  On  sait,  en  effet,  que  le  sucre  retarde 
l'évaporation. 

On  peut  prouver  par  plusieurs  procédés  différents  que  le 
nectar  est  dû  à  la  transpiration.  Je  me  bornerai  à  indiquer 
l'expérience  suivante. 

Prenons  une  plante  qui  n'a  jamais  de  nectar  dans  les  con- 
ditions ordinaires,  mais  qui,  comme  toutes  les  plantes,  pos- 
sède une  provision  de  sucre  à  la  base  de  ses  fleurs  et  faisons* 
la  transpirer  fortement  ;  puis,  en  l'arrosant  beaucoup  et  en 
l'exposant  au  soleil,  mettons-la  brusquement  sous  une  cloche, 
dans  un  air  saturé  d'humidité  et  à  l'obscurité  ;  nous  verrons 
alors  perler  abondamment  dans  les  fleurs  des  gouttelertes 
sucrées. 

J'ai  pu  ainsi  rendre  artificiellement  nectarifères  un  grand 
nombre  de  fleurs,  comme  ces  jacinthes,  ces  tulipes,  ces 
anémones,  qui  n'ont  pas  de  nectar  dans  les  conditions  natu- 
relles. 

Ajoutons  que  si  on  abrite  une  fleur  nectarifère  contre  les 
insectes,  le  peu  de  sucre  qui  a  été  transpiré  au  dehors  n'est 
pas  perdu  pour  la  plante,  il  est  réabsorbé  par  elle  et  rentre 
dans  les  tissus  lorsque  le  fruit  se  développe. 


Ainsi  donc,  sans  nier  que  l'intervention  des  insectes,  fré- 
quemment nuisible,  puisse  être  souvent  utile,  nous  devons 
conclure  que  le  nectaire  est  un  organe  disposé  pour  la  plante 
elle-même  et  qu'il  n'est  pas  disposé  pour  l'insecte. 

De  même  que  le  sucre  accumulé  dans  la  betterave  est 
emmagasiné,  en  réserve,  parla  plante  pour  nourrir  ses  feuilles 
et  ses  fruits  et  non  pas  pour  sucrer  notre  café  ;  de  même  que 
la  feuille  de  chou  est  faite  pour  le  chou  et  non  pour  le  lapin 
qui  la  mange. 

Gomme  l'a  dit  Claude  Bemaiyl,  ce  n'est  pas  en  dehors  de 
l'organisme  qu'il  faut  chercher  la  loi  de  la  finalité  physiolo- 
gique ;  «  elle  est  dans  chaque  être  en  particulier  et  non  hors 
de  lui,  l'organisme  vivant  est  fait  pour  lui-môme.  11  travaille 
pour  lui  et  non  pour  les  autres.  » 

Je  dois  ajouter,  en  terminant,  que  les  partisans  de  l'adap- 
tation absolue  entre  les  fleurs  et  les  insectes  ne  s'en  sont  pas 
tenus  aux  hypothèses  que  je  vous  ai  signalées.  Ils  ne  se  sont 
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pas  contentés  des  insectes,  ils  ont  fait  appel  à  d'autres  ani- 
maux pour  venir  aider  les  fleurs  à  produire  des  graines; 

Vous  savez  qu'en  Australie  il  y  a  beaucoup  d'espèces  de 
kanguroos.  On  y  trouve  aussi  beaucoup  d'arbres  à  toutes  pe- 
tites fleurs  qui  appartiennent  au  groupe  des  Protéacées.  Or 
l'on  a  observé  parfois  certains  de  ces  kanguroos  qui,  pour 
leur  dessert  probablement,  léchaient  les  fleurs  de  ces  arbres 
afin  d'en  sucer  le  nectar.  D'où  plusieurs  mémoires  sur 
l'adaptation  réciproque  des  Protéacées  d'Australie  et  de  la 
langue  des  kanguroos.  Les  fleurs  de  ces  arbres  seraient  faites 
pour  les  kanguroos  et  les  kanguroos  pour  les  Protéacées. 

Dans  l'Amérique  du  Sud,  ce  sont  les  colibris  et  quelques 
autres  oiseaux  que  l'on  prétend  chargés  d'aller  transporter 
le  pollen  des  fleurs. 

Un  entomologiste  allemand  observa  une  fois  un  colimaçon 
sur  des  fleurs  de  Chrysosplenium,  une  petite  plante  qui 
pousse  au  bord  des  ruisseaux  :  l'observateur  regarde  avec 
soin  le  colimaçon,  et  il  remarque  qu'il  n'a  mangé  qu'une 
partie  des  fleurs,  entraînant  avec  son  liquide  visqueux  du 
pollen  pris  sur  les  autres  fleurs  ;  il  suppose  alors  que  si  le  co- 
limaçon s'en  va  ensuite  sur  un  autre  Chrysosplenium,  il 
peut  avoir  transporté  le  pollen  sur  les  fleurs  de  cette  auhre 
plante;  il  lui  aura  ainsi  rendu  service  à  condition  qu'il  ne  la 
dévore  pas  complètement. 

Cette  observation  a  été  le  point  de  départ  de  la  théorie  de 
l'adaptation  réciproque  entre  les  fleurs  et  les  mollusques,  ce 
qu'on  a  nommé  la  malacophiiie.  Deux  auteurs  belges,  en 
appliquant  cette  idée  à  l'histoire  du  globe,  ont  même  fourni 
aux  géologues  l'explication  de  la  présence  nombreuse  des 
coquilles  de  mollusques  dans  les  terrains.  La  chose  est 
toute  simple  :  c'est  qu'autrefois  les  plantes  formaient  leurs 
graines  avec  l'aide  des  mollusques  et  non  avec  celle  des 
insectes.  La  malacophiiie  était  dans  toute  sa  splendeur  l 

Vous  voyez  à  quelles  exagérations,  à  quelles  théories  sau- 
grenues l'on  peut  être  entraîné»  lorsqu'on  laisse  de  côté 
l'observation  positive  des  faits  et  la  méthode  expérimentale 
rigoureuse. 

Et  maintenant,  pouvons-nous  nous  demander,  aurons-nous 
fourni  des  arguments  aux  adversaires  de  la  théorie  de  la 
descendance  en  assignant  à  tous  les  organes  des  fleurs  un 
rôle  pour  la  fleur  elle-même?  Si  je  suis  parvenu  à  vous  con- 
vaincre, ce  qui  m'était  difficile  dans  un  temps  si  court,  vous 
penserez  certainement  que,  bien  au  contraire,  ainsi  que  je  le 
disais  en  commençant,  nous  lui  avons  rendu  service  ;  que, 
loin  d'enlever  une  pierre  à  cet  édifice,  nous  l'aurons  débar- 
rassé d'un  ornement  qui  le  surchargeait  et  qui  compromettait 
sa  solidité. 

La  science  doit  rejeter  les  idées  préconçues,  de  quelque 
source  qu'elle  vienne;  et  sa  seule  vraie  puissance,  c'est  la 
recherche  impartiale  de  la  vérité. 

Gaston  Bonnike. 


ih. 
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PHYSIOLOGIE 

COURS  AUXILIAIRE  DB  LA  FAGlXTlfi  DB  IféDBCINB  DE  PARIS 

Ëtnde  historique  snr  la  physiologie 
du  système  nerveux  (i). 

Rien  n*est  plus  utile,  avant  d'entreprendre  Tétude  d*une 
grande  fonction ,  que  de  parcourir  la  môme  Toie  qu'ont  sui- 
vie les  savants  des  siècles  passés  pour  arriver  aux  connais- 
sances présentes.  C'est  une  sorte  d'introduction,  de  préface, 
qui  éclaircit  les  points  obscurs  et  permet  de  juger  Tim- 
portance  relative  des  faits  qu'on  aura  plus  tard  l'occasion  d'ex- 
poser avec  détail. 

On  a  une  tendance  naturelle  à  regarder  comme  ridicules 
les  opinions  des  auteurs  anciens,  et,  parce  qu'ils  ne  savent 
pas  ce  que  savent  leurs  successeurs,  on  est  tenté  de  les  ac- 
cuser d'une  impardonnal)le  ignorance.  Certes,  il  est  facile  de 
railler  telle  ou  telle  opinion  déraisonnable.  Un  bachelier  de 
1881  en  sait  plus  que  n'en  savait  Lavoisier,  elle  plus  ignorant 
écolier  n'ignore  pas  des  vérités  qu'Aristote,  Galien  ou  Har- 
vey  n'ont  pas  su  voir.  Est-ce  à  dire  qu'il  ait  le  droit  de  sourire 
en  lisant  les  écrits  de  ces  grands  hommes  !  Quand  une  chose 
est  connue  et  a  été  démontrée,  on  s'étonne  qu'elle  n'ait  été 
démontrée  ui  connue  de  tout  temps.  Cependant,  que  d'ellbrls 
il  a  fallu  pour  arriver  à  telle  ou  telle  notion  vulgaire  et  ba- 
nale qui  a  passé  dans  le  domaine  public  7  Au  lieu  4e  ridicu- 
liser les  opinions  anciennes,  j'estime  qu'il  vaut  mieux  les 
admirer.  Malgré  toute  cette  soi-disant  ignorance,  les  anciens 
sont  arrivés  souvent  à  une  exactitude  étonnante.  Ils  nous  ont 
aplani  les  premières  voies.  Sans  eux,  nous  ne  saurions  rien. 
S'ils  se  sont  trompés,  leurs  erreurs  mêmes  ont  été  utiles  en 
provoquant,  en  suscitant  des  idées  et  des  recherches  nou- 
velles. 

Il  nous  parait  très  simple  aujourd'hui  de  considérer  le 
système  nerveux  comme  l'appareil  directeur  et  harmonisa- 
teur  de  l'organisme,  tenant  sous  sa  dépendance  la  sensibilité, 
le  mouvement  et  l'intelligence.  Mais  autrefois  cette  notion 
n'existait  pas  ;  l'idée  banale  qui  fait  du  système  nerveux  l'ap- 
pareil de  la  pensée  n'est  devenue  banale  que  depuis  un  siècle 
à  peine.  Il  a  fallu  une  longue  série  d'erreurs  pour  que  cette 
vérité  soit  acquise. 

Dans  les  ouvrages  du  père  de  la  médecine,  on  trouve  ce- 
pendant déjà  solidement  établie  cette  relation  entre  le  cer- 
veau et  l'intelligence.  Voici  ce  que  dit  fiippocrate  (*2)  :  «  Les 
plaisirs,  les  joies,  les  ris  et  les  jeux,  les  chagrins,  les  peines, 
les  mécontentements  et  les  plaintes  ne  nous  proviennent 
que  du  cerveau.  C'est  par  là  surtout  que  nous  pensons,  corn- 


(1)  On  trouvera  sur  le  môme  sujet  dans  la  Revu$  scientifique 
(mai  1875)  une  remarquable  leçon  de  M.  Pouchet.  Cependant  nous 
pensons  qu'il  n'y  a  pas  double  emploi,  car  ceiie  même  étude  histo- 
rique est  traitée  à  un  point  de  vue  assex  différent. 

(2)  OEuvres,  édition  Littré,  t.  VI,  De  la  maladie  ntcrée,  p.  387, 


prenons,  entendons  ;  que  nous  connaissons  le  laid  et  le  beau, 
le  mal  et  le  bien.. .  • .  •  C'est  encore  par  là  que  nous  sommes 
fous,  que  nous  délirons,  que  des  craintes  et  des  terreurs 
nous  assiègent. .....  Je  regarde  le  cerveau  comme  l'organe 

ayant  le  plus  de  puissance  dans  l'homme:  les  yeux,  les 
oreilles ,  la  langue,  les  mains,  les  pieds,  agissent  suivant 
que  le  cerveau  a  de  la  connaissance.  En  effet,  tout  le  corps 
participe  à  Tintelligence. 

«  Le  cerveau  est  l'interprète  de  l'intelligence  :  on  a  tort  de 
dire  qu'on  pense  par  le  diaphragme  et  le  cœur.  Ni  le  cœur 
ni  le  diaphragme  n'ont  part  à  l'intelligence  :  c'est  l'encéphale 
qui  on  est  la  cause,  s 

A.  côté  de  cette  conception  exacte,  il  y  a,  dans  Hippocrate, 
sur  le  rôle  du  système  nerveux  une  ignorance  presque  com- 
plète. Il  confond  les  nerfs  et  les  artères.  Ses  idées  relative- 
ment aux  humeurs  du  corps  (la  bile,  l'atrabile,  etc.)  l'occu- 
pent tout  entier  ;  il  croit  que  l'air  arrive  au  cerveau  par  la 
respiration,  et  que  l'humidité  plus  ou  moins  grande  du  cer- 
veau est  la  cause  des  maladies  ou  de  la  santé. 

Platon  et  Aristote  suivent  les  mOmes  errements*  Pour  eux» 
le  cerveau  est  un  appareil  qui  sert  à  refroidir  le  sang  ;  il  est 
aussi  destiné  à  produire  la  semence. — Pour  l'école  d' Aristote» 
les  femelles  ont  une  semence  comme  les  mâles.  —  On  expli- 
quait ainsi  comment  l'abus  des  relations  sexuelles  entraînait 
des  paralysies  ou  des  consomptions. 

L'idée  que  le  cerveau,  par  l'intermédiaire  de  la  moelle, 
produit  la  semence  a  été  adoptée  par  presque  tous  les  mé- 
decins.de  l'antiquité  jusques  à  Galien. 

A  ce.tte  époque,  oubliant  presque  les  idées  hippocratiques, 
on  tendait  à  faire  du  cœur  le  siège  des  passions.  On  laissait 
bien  l'intelligence  dans  le  cerveau,  à  condition  de  placer 
dans  le  cœur,  si  facile  à  émouvoir,  le  siège  de  la  sensi- 
bilité (1). 

Ne  trouve-t*on  pas,  dans  ces  opinions  d'autrefois,  une 
analogie  remarquable  avec  les  préjugés  du  vulgaire  7  Même 
de  nos  jours,  il  se  trouverait  des  gens  qui  regardent  le  cœur 
comme  le  siège  des  passions  émotives ,  et  le  cerveau  comme 
le  producteur  ou  le  réservoir  de  la  semence. 

Les  idées  d'Aristote  sur  le  rôle  du  système  nerveux  se 
trouvent  en  différents  endroits  des  écrits  de. ce  grand  homme. 
Mais,  il  faut  bien  le  reconnaître,  Aristote  était  plutôt  natura- 
liste que  physiologiste.  Aussi  a-t-il  des  notions  moins  exactes 
que  celles  d'Hippocrate,  lequel  plaçait  Tintelligence  dens  le 
cerveau. 

Pour  Aristote,  les  nerfs  ont  leur  origine  dans  le  cœur  {2}. 

C'est  là  une  grosse  erreur,  inexplicable^  sur  laquelle  il  in- 
siste, disant  que  les  extrémités  de  l'aorte  sont  des  nerfs. 
Érasistrate  et  Hérophile,  surtout  Galien,  réfuteront  suffisam- 
ment Cette  opinion  fausse. 


(1)  Cest  ainsi  que  Cicéron  disait  :  Pectu$  est  quod  disertos  fa- 
cit  i  mais  le  mot  pectus  ne  doit  pas  être  pris  textuellement  plus 
que  le  mot  français  cœur,  quand  on  dit  :  «  C*eat  le  cœur  qui  fait  Tèlo^ 
quence.  »  JLe  mot  prœcordia  ne  doit  pas  non  plus  être  toujoura  pria 
dans  son  sens  propre. 

(2)  Édit.  de  G.  Duval,  Paris,  1619,  jDe  Aûforia  anJtfiaZtum,  1. 1% 
p.  SOL  *fl  (ièv  àpx^  veOpuv  iottv  ht,  ty)c  xop^ioic. 
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D'après  Aristote  (1),  le  ceryeau  est  un  appareil  de  réfrigé- 
ration, et  sa  principale  fonction  est  de  refroidir  le  sang  du 
cœur.  Les  animaux  qui  n*ont  pas  de  sang  n*ont  pas  de  cer- 
veau ;  et  les  êtres,  rhomme  par  exemple,  qui  ont  le  cœur  le 
plus  chaud  ont  aussi  le  cerveau  le  plus  volumineux.  De 
môme,  les  femmes,  ayant  moins  de  chaleur,  ont  un  cerveau 
moindre  que  Thomme.  Cependant  le  cerveau  lui-môme  reçoit 
des  veines  qui  servent  à  lui  donner  un  peu  de  chaleur.  En 
un  autre  endroit  (2),  Aristote  revient  sur  cette  chaleur  innée, 
nuisible  par  ^n  excès.  Pour  lui,  la  mort  survient  quand  Texcès 
de  chaleur  n'est  plus  tempéré  par  le  cerveau.  La  partie  la 
plus  pure  du  cerveau  va  aux  yeux,  qui  sont  froids  et  humides 
comme  lui  (3).  G*est  probablement  Aristote  qui  a  prononcé 
le  premier,  pour  exprimer  l'action  nerveuse,  le  mot  d'esprit 
{spirilus,  n^iû^a).  Les  convulsions  sont  des  mouvements  des 
esprits  (/i).  —  Ces  esprits  animaux  auront  une  fortune  sin- 
gulière, et  on  les  retrouvera  dans  le  langage  scientifique  jus- 
qu'au commencement  de  ce  siècle. 

Ce  furent  surtout  les  Grecs  qui,  grâce  à  leur  génie  scienti- 
flque,  finirent  par  démontrer  la  puissance  et  l'indépendance 
relative  du  système  nerveux.  Vers  le  ii«  siècle  «^vant 
Jésus-Christ,  alors  que  Home  couvrait  le  monde  de  ses  sol- 
dats, la  Grèce  couvrait  le  monde  de  ses  savants  et  de  ses 
artistes.  Il  y  eut  à  cette  époque  des  physiologistes  célèbres, 
dont  malheureusement  les  œuvres  ne  sont  pas  arrivées  jus- 
qu'à nous.  Érasistrate  soutient  que  l'encéphale  de  l'homme 
est  plus  compliqué  que  celui  des  autres  animaux.  Il  montre 
que  tous  les  nerfs  viennent  de  l'encéphale  et  de  la  moelle 
épinière  (5).  Il  distingue  les  nerfs  sensitifs  et  tes  nerfs  mo- 
teurs. Il  découvre  les  vaisseaux  lymphatiques.  Avant  Érasis- 
trate,  Hérophile  avait  fait  des  travaux  très  importants  (6}  ; 
mais  ils  sont  plutôt  anatomiques  que  physiologiques,  et  ont 
rapport  à  l'appareil  de  la  circulation  plus  qu'au  système 
nerveux. 

Les  idées  d'Érasistrate  et  d'Hérophile  ne  furent  pas  uni- 
versellement adoptées.  Ainsi  le  stoïcien  Chrysippe  prétendit 
que  les  nerfs  viennent  du  cœur,  comme  l'avait  dit  Aristote  : 
et  cette  fausse  opinion  persiste  jusqu'à  Galien. 
.  Galien  (u*  aiècle  après  Jésus-Christ)  est  peut-ôtre,  de  tous 
les  mortels,  celui  qui  a  fait  le  plus  pour  la  physiologie.  Il  a 
créé  cette  science,  il  en  a  indiqué  la  méthode,  il  a  appliqué 
aux  phénomènes  pathologiques  les  résultats  de  ses  expéri* 
mentations.  Celles-ci  sont  admirables.  Pour  l'ingéniosité  des 
vues  et  la  grandeur  des  résultats,  Galiçn  ne  le  cède  à  aucun 
physiologiste. 

Il  soutient  d'abord  que  les  nerfs  ne  viennent  pas  du  cœur 


(1)  De  historia  animalium^  t.  Il,  ch.  vn,  p.  986-987. 
■  (2)  De  spiritu,  t.  I",  ch.  v,  p.  753. 

(3)  De  generatUme  animalium,  1.  II,  ch.  vi,  t.  P',  p.  1087. 
.  (4)  Meteorologicorum,  1.  II,  ch.  viu,  t.  P',  p.  568. 

(5)  Telle  fut  sa  dernière  opinion,  car,  étant  jeune,  il  avait  soutenu 
que  les  nerfs  naissent  des  méninges  on  enveloppes  du  cerreau. 

(6)  Voyez,  sur  Toeuvre  d'Hérophile,  Revue  icicnti/lque,  1881,  û«  1, 
le  savant  mémoire  de  feu  M.  Ch.  Daremberg  :  Ânatofnie  et  physiO' 
logie  d'Hérophile,  «  Quand  Galien  réfute  Hérophile,  disait  Fallope, 
il  me  semble  qu'il  réfuté  rÉvangile.  »  ' 


et  parvient  à  faire  changer  d'opinion,  sur  ce  point,  son  vieux 
mattre  Pélops.  Il  dissèque,  il  expérimente.  Il  va  à  l'étal  des 
bouchers  prendre  des  tôtes  d'animaux  pour  qu'elles  servent 
à  ses  études  anatomiques.  Il  ose,  pendant  les  sacrifices, 
regarder  curieusement  comment  se  comportent  les  victimes 
sous  le  couteau  du  prôtre.  Il  achète  des  cochons,  des  singes, 
et  fait  sur  ces  animaux  des  expériences  ingénieuses  et  déci- 
sives. Tous  les  malades  qu'il  traite  sont  pour  lui  matière  à 
observations  physiologiques,  et,  par  un  juste  retour,  il  applique 
au  diagnostic  et  au  traitement  des  maladies  ses  connais- 
sances en  anatomie  et  en  physiologie. 

Ainsi  les  nerfs  ne  viennent  pas  du  coGur,  mais  de  l'axe 
encéphalo-méduUaire.  «  La  substance  du  corps  des  nerfs  est 
telle,  comme  si  tu  entends  ung  cerveau  constypé  et  condensé 
et  par  conséquent  ung  pey  dur.  Semblablement  le  corps  de  la 
spinale  méduUe  est  semblable  à  ung  cerveau  compacte  et 
condensé,  et  par  conséquent  endurcy.  »  Les  méninges  qui 
couvrent  le  cerveau  ne  jouent  aucun  rôle  dans  l'innervation 
motrice.  On  peut  enlever  la  dure  mère  sans  que  l'animal 
cesse  de  marcher.  On  peut  aussi  lui  couper  le  cerveau  sans 
lui  faire  éprouver  de  douleur,  sans  provoquer  des  convul- 
sions. Mais  si  l'on  dépasse  l'écorce  cérébrale  pour  arriver 
jusqu'aux  ventricules,  aussitôt  on  verra  les  mouvements  vo- 
lontaires cesser. 

Si  on  coupe  la  moelle  en  difl'érents  endroits,  on  paralyse 
toute  la  région  placée  au-dessous  de  la  section  ;  tandis  que 
la  région  placée  au-  dessus  reste  indemne.  On  peut  ainsi  pa- 
ralyser successivement  les  différents  mouvements  jusqu'à  ce 
qu'on  arrive  à  la  partie  supérieure  de  la  moelle.  A  ce  n^o- 
ment,  l'animal  ne  respire  plus  que  par  son  diaphragme;  mais, 
pour  peu  que  l'on  remonte  encore  plus  haut,  on  fera  cesser 
les  mouvements  du  diaphragme.  Avec  un  peu  plus  de  préci- 
sion, Galien  eût  déterminé  quel  est  le  siège  du  nœud  vital. 

La  moelle  est  comme  un  gros  nerf,  mais  elle  est  bilatérale, 
et  si  on  la  coupe  longitudinalement  par  le  milieu,  on  ne  fera 
pas  cesser  le  mouvement.  Pour  que  le  mouvement  cesse,  il 
faut  couper  la  moelle  en  travers  et  complètement.  En  ne 
sectionnant  qu'un  côté  de  la  moelle,  on  ne  paralyse  qu'un 
côté  du  corps,  le  côté  de  la  section. 

Le  cœur  et  ses  artères  servent  à  la  nutrition  des  parties. 
L'encéphale,  la  moelle  et  lés  nerfs  servent  aux  mouvements 
et  à  la  sensibilité.  Quand  on  enlève  le  cœur  d'un  animal, 
l'animal  continue  à  se  mouvoir;  mais,  quand  on  lui  coupe  la 
moelle  très  haut  (au  niveau  du  bulbe  et  du  quatrième  ven* 
tricule),  inmiédiatement  ses  mouvements  cessent,  et  il  tombe 
comme  foudroyé,  pendant  que  le  cœur  continue  à  battre. 

Il  y  a  des  nerfs  de  sentiment  et  des  nerfs  de  mouvement» 
Les  nerfs  de  sentiment  sont  mous,  et  les  nerfs  de  mouvenient 
sont  durs,  pour  que  les  excitations  du  dehors  puissent  les 
ébranler.  Quand  un  nerf  de  mouvement  est  coupé,  le  muscle 
ne  peut  plus  se  mouvoir.  Quand  un  nerf  de  sentiment. est 
coupé,  il  n'y  a  plus  de  sensibilité  dans  les  parties  d'où  il  vient. 

Une  simple  citation  sera  plus  probante  (!}.  «Tous  muscles 
^.^-^■— ^-^i^^™—^-^"^— ^^— "•— ^— ^"^^""^■■■■"■•■^^'^^^"■"^^'^^^"■^""^"■"^"^^-■^■^^■"■■^ 

{\)  Du  mouvement  des  musclés,  trad.  par  monsieur  màistre  Jehan 
Canappe,  Lyon,  l5li,  p.  11. 
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preanent  nerfs  du  cerveau  ou  de  la  spinale  médulle;  lequel 
nerf,  combien  qu'il  soit  pelil  à  le  Tooir,  il  est  grand,  quant  à 
sa  vertu...  car  s'il  est  incisé,  oppressé,  contusé,  prîns  d^ung 
lacqs,  blessé  de  quelque  callus,  ou  putréfié,  il  ôte  tout  mou» 
vement  et  sentiment  au  muscle...  Certes  il  y  a  si  grande  vertu 
aux  nerfs,  laquelle  influe  d'en  hault  du  grand  principe  qui 
est  le  cerveau  ;  et  ils  ne  Font  pas  d*eulx  mesmes,  ne  naisve. 
Tu  pourras  aussi  congnoistre  ceste  chose,  principalement  si  tu 
tranches  l'ung  de  ces  nerfs,  ou  la  spinale  médulle...  S'ensuyt 
donc  que  les  nerfs,  en  manière  d'auctms  ruysseaulx,  portent 
du  cerveau  comme  de  quelque  fontaine,  vertus  aux  muscles.» 

Ailleurs  {De  locxs  affeciis,  IV,  5]  :  «  Il  y  a  des  nerfs  destinés 
aux  muscles,  et  d'autres  à  la  peau.  Quand  les  premiers  sont 
affectés,  le  mouvement  est  anéanti.  Quand  ce  sont  les  se- 
conds, la  sensibilité.  » 

n  y  a  des  mouvements  volontaires  ou  animattx  exécutés 
par  les  muscles  ordinaires,  et  auxquels  sont  affectés  les  nerfs 
durs,  n  y  a  des  mouvements  nalurelSj  exécutés  par  les  vis- 
cères, et  qui  ne  sont  pas  déterminés  par  la  volonté  (mou- 
vements de  Festomac,  des  intestins,  du  cœur,  etc.).  Aussi  les 
viscères  n'ont-ils  que  peu  de  nerfs  moteurs  :  le  nerf  du  cœur 
et  de  l'estomac  est  un  nerf  mou,  sensitif  (pneumo-gas- 
trique).  Les  muscles,  ayant  une  action  physique,  ont  besoin 
de  gros  nerfs;  le  cœur,  qui  a  une  Eciion naturelle j  n'a  pas  be- 
soin de  nerfs  moteurs;  mais  il  lui  faut  un  nerf  de  sensibilité 
pour  qu'il  soit  en  rapport  avec  le  reste  de  l'organisme.  (Galien 
dit  :  «  pour  qu'il  ne  vive  pas  comme  une  plante  » .} 

Le  siège  central  de  la  sensibilité  et  du  mouvement  est  dans 
la  moelle  et  le  cerveau.  Un  sophiste,  ayant  reçu  un  choc  sur 
la  colonne  vertébrale,  demeura  privé  de  sentiment  aux  doigts 
de  la  main.  D'ignorants  médecins  voulaient  appliquera  cette 
main  insensible  des  remèdes  divers.  Galien  les  tance  de  la 
bonne  manière,  leur  apprenant  que  le  mal  est  ailleurs,  c'est- 
à-dire  dans  la  moelle  môme.  L'application  de  remèdes  émoi-* 
lients  et  autres  à  la  colonne  vertébrale  guérit  le  sophiste. 
Voilà  ce  que  c'est,  ajoute  triomphalement  le  médecin  de  Per- 
game,  que  de  savoir  l'anatomie. 

Quant  aux  détails  sur  l'anatomie  et  la  physiologie  de  tel  ou 
tel  nerf,  ils  sont  innombrables,  presque  toujours  très  exacts. 
Mais  nous  n'en  parlerons  pas  ici,  car  nous  aurons  l'occasion 
d*y  revenir  plus  tard  (1). 

On  ne  saurait  attacher  trop  d'importance  à  la  physiologie 
de  Galien.  Non  pas  qu'il  ait  tiré  tout  de  son  propre  fond  ; 
Ërasistrate,  Hérophile  et  d'autres  encore  avaient  fait  de 
belles  découvertes;  mais,  leurs  écrits  n'étant  pas  parvenus 
Jusqu'à  nous,  il  ne  nous  reste  guère  que  l'œuvre  de  Galien 
pour  juger  les  connaissances  physiologiques  de  l'antiquité. 
Aussi  est- il  permis  d'attribuer  à  Galien  ce  qui  appartient  pro- 
bablement en  partie  à  Érasistrate  ou  à  Hérophile. 

Gela  étant  admis,  l'œuvre  scientitique  de  Galien  est  im- 
mense. Il  en  sait  sur  les  fonctions  du  système  nerveux  au- 


(1)  Voir  la  thèse  inaugurale  de  M.  Daremberg,  Paris,  1841.  Exp(h 
iition  des  connaissances  de  Galien  sur  Vanatomie,  la  physiologie  et 
la  pathologie  du  système  nerveux. 


tant  qu'on  en  saura  seize  siècles  plus  tard.  Tout  le  moyen 
âge  vivra  sur  ses  expériences,  sur  ses  doctrines  ;  et  non  seu- 
lement le  moyen  âge,  mais  encore  le  xvii^  et  le  xvm«  siècle. 

Que  l'on  parcoure  la  liste  des  expériences  instructives 
faites  après  Galien,  à  l'effet  d'éclaircir  la  nature  des  fonctions 
nerveuses,  on  ne  trouvera  rien  d'important  jusqu'à  Charles 
Bell,  Legallois  et  Magendie.  Certes  l'anatomie  du  cerveau 
aura  fait  de  grands  progrès  ;  mais  la  physiologie  ne  sera  pas 
plus  avancée  qu'au  ii*  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Beaucoup  de 
théories,  beaucoup  d'idées  ingénieuses,  approchant  plus  ou 
moins  de  la  vérité  ;  mais  aucun  fait  précis,  comme  la  divi- 
sion longitudinale,  ou  la  section  transversale  de  la  moelle  ; 
comme  la  section  des  nerfs  récurrents  ou  la  piqûre  du  qua- 
trième ventricule.  En  fait  de  système  nerveux,  jusqu'à  1810, 
on  trouve  plus  d'hypothèses  que  d'expériences,  et  par  consé- 
quent plus  d'erreurs  que  de  vérités. 

Le  xvu'  siècle,  avec  Harvey,  a  démontré  la  circulation  du 
sang;  le  xviii*  siècle,  avec  Glisson  et  Haller,  a  conçu  la  doc- 
trine de  rirrilabilité  des  tissus;  mais,  dans  le  domaine  du 
système  nerveux,  rien  d'important  n'a  été  fait.  Depuis  Galiea 
jusqu'aux  savants  que  nous  pouvons  presque  appeler  nos 
contemporains  :  Charles  Bell,  Magendie,  MQUer,  Claude  Ber- 
nard, nul  progrès  réel  n'a  été  réalisé,  et  la  science  du  sys- 
tème nerveux  est  une  science  toute  moderne. 

Ce  n'est  pas  à  dire,  toutefois,  qu'on  ne  trouve  dans  les 
écrits  des  hommes  du  xvi«,  du  xvii*  et  du  xviii*  siècle  des 
données  intéressantes.  L'histoire  d'une  science  ne  consiste  pas 
seulement  à  rappeler  les  idées  justes,  il  faut  encore  qu'elle 
évoque  les  théories  fausses.  Assurément  celles-là  n'onljamais 
fait  défaut. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  cette  époque  sombre  qui  suivit 
la  ruine  de  l'empire  romain.  Ce  sont  les  temps  fabuleux 
de  la  science.  On  y  chercherait  vainement  quelque  opinion 
raisonnable.  «  L'élément  igné,  ditle  prieur  deFulda(ix«  siècle), 
vient  du  foie,  et  de  là  il  va  au  cerveau,  pour  sortir  du  cerveau 
par  les  yeux  (i)  ». 

C'est  l'anatomie  qui,  conformément  à  la  marche  naturelle 
des  idées,  a  précédé  la  physiologie.  Galien  n'avait  probable- 
ment pas  disséqué  de  cerveau  humain.  Aussi  ses  connais- 
sances anatomiques  étaient-elles  fort  restreintes.  A  la  fin  du 
moyen  âge,  à  cette  époque  mémorable  où  l'esprit  humain 
reprit  tous  ses  droits, ^pendant  la  Renaissance,  il  y  eut  de 
grands  anatomistes  qui  étudièrent  le  cerveau  de  l'homme  et 
firent  d'importantes  découvertes.  Sylvius  (1Ù92-1555)  donne 
une  description  exacte  des  ventricules  du  cerveau  :  Charles 
Estienne,  fils,  frère  et  père  de  ces  illustres  Estienne  qui  furent 
la  gloire  de  l'imprimerie  française,  découvre  le  canal  central 
de  la  moelle  (i503-156/t);  puis  c'est  le  grand  Vésale  (1514- 
156/i),  puis  son  élève  célèbre  Fallope  (1531-1563),  puis  Varole 
(15/13-1575)  (2).  C'est  à  cette  époque  que  l'infortuné  Serrât 


(1)  Voyez  Une  Encyclopédie  scientifique  au  ix«  siècle,  dans  la  Revu0 
scientifique  du  1«»  Juillet  1880. 

(2)  Tous  ces  grands  hommes  sont  morU  Jeunes.  On  ne  vivait  p*» 
longtemps  au  xvi*  siècle. 
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eut  une  id6e  de  génie  et  découvrit  la  circulation  du  sang.  Il 
fut  moins  bien  inspiré  quand  il  essaya  d'expliquer  le  rûle 
du  système  nerveux  en  logeant  le  diable  dans  les  ventricules 
du  cerveau. 

Pour  apprécier  la  physiolo^e  du  système  nerveux  au  com- 
mencement du  xMi*  siècle,  prenons  un  livre,  alors  célèbre, 
les  Institutions  anatotniques  de  Gaspard  Bartholiu  (1)  (1611). 
Dans  ce  livre  d*anatomie,  la  physiologie  y  est  traitée  accès* 
soirement,  comme  une  servante.  N'en  a*t-U  pas  été  ainsi  jus- 
qu*à  Magendie  et  Claude  Bernard? 

Gomme  physiologiste,  Bartholin  n*en  sait  pas  plus  que  Ga- 
lien.  c  Le  cerveau,  dit-il,  est  le  palais  de  Tâme  sensitive  (2). 
n  prononce  son  jugement  du  mouvement  animal,  quoiqu'il 
en  soit  privé  lui-môme  ;  il  est  vrai  qu'il  a  un  mouvement 
naturel  perpétuel  de  dilatation  et  de  constriction,  comme  il 
se  remarque  aux  playes  de  la  teste  et  aux  enfants  qui  ne 
font  que  venir  au  monde.  Le  cerveau  en  se  dilatant  attire 
l'esprit  vital  des  artères  carotides  et  l'air  par  les  narines.  Il 
lance,  lorsqu'il  se  contracte,  l'esprit  animal  dans  les  nerfs 
qui,  conmie  des  canaux,  le  portent  par  tout  le  corps  avec  la 
faculté  qui  donne  le  sentiment  et  le  mouvement.  L'esprit 
animal  est  dans  le  cerveau  comme  dans  un  magasin,  mais  ce 
n'est  pas  là  qu'il  se  forme;  c'est  dans  le  quatrième  venlri* 
cule,  an  calamus  scriptorius,  que  s'engendrent  et  s'élaborent 
les  esprits  animaux.  »  Cela  est  prouvé,  dit  Bartholin,  par  les 
expériences  de  Galien  et  d'Hérophile. 

a  Les  nerfs  portent,  conmie  un  canal,  les  esprits  animaux 
aux  diverses  parties  du  corps.  »  Sur  ce  point  encore  l'anato- 
miste  du  iyu^  siècle  n'en  sait  pas  plus  que  Galien^  mais  il  le 
paraphrase  avec  une  telle  netteté,  qu'on  peut  s'étonner  que 
la  distinction  des  nerfs  sensitifs  et  des  nerfs  moteurs,  qui 
était  en  germe  dans  la  doctrine  du  médecin  de  Pergame, 
n'ait  pas  été  plus  tôt  découverte.  «  Les  nerfs,  dit  Bartholin  (3), 
qui  sont  insérés  aux  parties  leur  donnent  ou  le  sentiment 
seul,  ou  le  mouvement  seul,  ou  tous  les  deux  :  de  sorte 
qu'il  ne  se  fait  aucun  mouvement  volontaire,  ou  sentiment, 
que  par  le  moyen  du  nerf  ;  d'où  vient  que  le  nerf  estant 
coupé,  cette  partie  est  privée  incontinent  du  sentiment  et  du 
mouvement.  Les  nerfs,  dis-je,  donnent  donc  ou  le  sentiment, 
ou  le  mouvement  aux  parties  selon  les  organes  où  ils  s'insè- 
rent, puisque  d'eux-mêmes  ils  n'ont  ni  sentiment  ni  mouve- 
ment. De  façon  que  s'ils  s'insèrent  aux  muscles,  qui  sont  les 
organes  du  mouvement,  ils  se  nomment  nerfs  moteurs,  et 
si  c'est  à  ceux  des  sens,  seneitifs.  Et  souvent  une  paire  de 
nerfs  apporte  le  mouvement  et  le  sentiment  selon  la  nature 
de  la  partie,  comme  la  sixième  paire  (pneumo-gastrique)  se 
conmiunique  aux  viscères  du  ventre  inférieur  et  du  moyen 
pour  y  porter  le  sentiment  de  l'attouchement,  et,  devenant 
récurrent,  il  donne  le  mouvement  aux  muscles  du  larynx.  » 

Bartholin  admet  la  division  de  Galien  en  nerfs  sensitifs 
mous  et  nerfo  moteurs  durs  (A). 


(i)  Institutions  anatomiques,  traducUon  franc,  par  Duprat,  Paris, 
1647,  ia-8*. 

(2)  P.  aS3. 

(3)  P.  478. 

(4)  P.  482. 


Harvey  lui-même,  lui  qui  régénéra  la  physiologie  de  la 
génération  et  de  la  circulation,  n'a  pas  d'autres  idées  sur  la 
fonction  du  système  nerveux  que  les  idées  galéniques.  Il 
distingue  les  mouvements  naturels,  comme  ceux  du  cœur  et 
de  la  respiration,  et  les  mouvements  animaux,  comme  ceux 
des  membres  et  les  actions  volontaires  (1).  Mais  cette  diffé- 
rence était  déjà  formulée  par  Galien  qui  séparait  les  esprits 
naturels  des  esprits  animaux. 

L'homme  dont  le  génie  perspicace  et  profond  a  le  mieux 
compris,  à  cette  époque,  la  fonction  du  système  nerveux, 
c'est  Descartes.  Je  ne  puis  souscrire  ici  à  l'opinion  de  M.  Pou- 
chet  qui  admet  l'impuissance  de  ce  grand  esprit  pour  la  bio- 
logie. De  fait.  Descartes  n'a  pas  entrepris  d'expériences,  ce 
qui  enlève  singulièrement  de  valeur  à  ses  spéculations; 
mais  ses  spéculations  sont  telles  qu'elles  devancent  son 
époque.  On  en  jugera  par  ces  deux  citations  : 

a  La  moelle  des  nerfs  s'étend,  en  forme  de  petits  filets,  de- 
puis le  cerveau  d'où  elle  prend  son  origine,  jusques  aux 

extrémités  des  membres Ces  petits  filets  sont  enfermés 

dans  de  petits  tuyaux  .....  et  les  esprits  animaux  sont 
portés  par  ces  mêmes  tuyaux  depuis  le  cerveau  jusques 

aux  muscles Si  quelqu'un  avance  promptement  sa  main 

contre  nos  yeux,  comme  pour  nous  frapper,  quoique  nous 
sachions  qu'il  est  notre  ami,  qu'il  ne  fait  cela  que  par  jeu  et 
qu'il  se  gardera  bien  de  nous  faire  aucun  mal,  nous  avons 
toutefois  de  la  peine  à  nous  empêcher  de  les  fermer  :  ce  qui 
montre  que  ce  n'est  point  par  l'entremise  de  notre  âme  qu'ils 

se  ferment mais  c'est  à  cause  que  la  machine  de  notre 

corps  est  tellement  composée,  q^e  le  mouvement  de  cette 
main  vers  nos  yeux  excite  un  autre  mouvement  en  notre  cer- 
veau qui  conduit  les  esprits  animaux  dans  les  muscles  qui 
font  abaisser  les  paupières  (2).  » 

Supposons  maintenant  qu'on  remplace  le  vieux  mot  :  Es^ 
prits  animaux  par  le  mot  tout  moderne  et  tout  aussi  obscur  : 
Influx  nerveux j  et  les  paroles  de  Descàrtes  pourxt)nt  être 
textuellement  écrites  par  l'un  de  nous  pour  expliquer  l'action 
réflexe.  Soyons  sincères,  nous  n'en  savons  pas  plus  que 
Descartes.  Nous  disons  :  l'excitation  des  nerfs  optiques  trans- 
mise au  cerveau  va  provoquer,  par  une  action  réflexe,  l'exci- 
tation des  nerfs  moteurs  de  l'orbiculaire  des  paupières. 
Mais  nous  sommes  forcés  d'admettre  comme  seule  explica- 
tion que  c'est  parce  que  notre  machine  humaine  est  ainsi 
composée. 

L'idée  moderne  est  toute  mécanique;  c'est  en  ce  sens  que 
nous  sommes  tous  plus  ou  moins  cartésiens.  Que  Descartes 
s'en  soit  fait  une  idée  un  peu  différente  de  la  nôtre,  cela  im- 
porte peu,  et  le  fond  reste  le  même.  C'est  toujours  un  mou- 
vement extérieur  produisant  dans  l'organisme  un  certain 
mouvement  qui  se  traduira  par  une  contraction  musculaire» 

Cela  seul  doit  suffire  à  assigner  à  Descartes  un  rôle  impor- 
tant dans  l'histoire  de  la  physiologie.  Ne  tenons  aucun  compte 


(1)  Dt  générations  animalium,  exercit.  lvii,  édition  de  Leyde,  1737, 
p.  260. 

(2)  Les  Passions  de  rdme,  articles  xu  et  xni,  édition  Charpentier, 
1865,  p.  529^30. 
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de  ses  idées  sur  les  fonctions  de  la  glande  pinéale,  siège 
de  Tâme  et  régulatrice  des  mouvements  animaux.  Ces  opi- 
nions enfantines  ne  pèsent  d'aucun  poids  à  côté  de  sa  con- 
ception si  profonde,  si  moderne,  du  mécanisme  nerveux. 

n  faut  attacher  une  grande  importance,  au  point  de  vue  de 
rhistoire  générale  du  système  nerveux,  à  tout  ce  qui  se  rat- 
tache, de  près  ou  de  loin,  à  Faction  réflexe,  attendu  que 
Taction  réflexe,  c'est  Tacte  élémentaire,  primordial,  simple, 
du  système  nerveux  central.  Descartes  l'a  conçue  le  pre- 
mier; mais  après  lui  Willis  en  a  eu  une  idée  plus  nette,  et  il 
s'est  même  servi  de  l'expression  reflexus,  réflexe,  que  nous 
adoptons  aujourd'hui  (1).  Motui  est  reflexus  gui  a  sensione 
prœvia  dependens  illico  retorquelur.  Ita  blanda  cutis  titil-' 
latio  ejus  fricationem  ciet  et  prœcordiorum  œstuSj  pulstim, 
et  respirationem  intentiores  accersit  (2). 

Willis  a  sur  Descartes  un  avantage,  c'est  qu'il  a  beaucoup 
plus  fait  de  dissections  et  d'expériences  que  l'illustre  philo<- 
sophe.  Médecin,  il  a  observé  des  cas  instructifs  pour  la  phy- 
siologie. Aussi  trouve-t-on  dans  ses  œuvres  un  grand  nombre 
de  faits  importants.  C'est  probablement  Willis  qui,  de  Galien 
à  Charles  Bell,  a  fait  le  plus  pour  la  physiologie  du  système 
nerveux. 

11  décrit  exactement  le  cerveau,  la  moelle  et  les  nerfs  qui 
en  partent.  Son  anatomie  du  cerveau  et  des  nerfs  est  supé- 
rieure, et  de  beaucoup,  à  ce  qui  a  été  fait  avant  lui.  Il  adopte 
la  théorie  de  Galien  sur  les  mouvements  naturels  et  les  mou- 
vements animaux  ;  seulement,  par  une  conception  ingé- 
nieuse et  fausse,  il  attribue  au  cerveau  tout  ce  qui  est  mou- 
vement animal,  et  au  cervelet  tout  ce  qui  est  mouvement 
naturel.  Cette  classification  ne  doit  pas  être  trop  ridicu- 
lisée; car  c'est  précisément  celle-là  que  Bell  a  adoptée 
d'abord  et  qui  a  mis  Magendie  sur  la  voie  de  sa  grande  dé- 
couverte. 

Willis  admet  les  esprits  animaux  et  il  s'épuise  en  vains 
efforts  pour  en  donner  une  idée  un  peu  claire.  Le  cerveau  est 
une  glande,  et,  dans  ses  anfractuosités,  il  sépare  du  sang 
artériel  les  esprits  animaux  qui  y  sont  contenus.  C'est  dans 
la  substance  corticale  que  se  fait  ce  travail.  Les  esprits 
animaux  ainsi  sécrétés  passent  dans  la  substance  médullaire 
pour  être  ensuite  envoyés,  par  les  nerfs,  dans  les  parties 
sensitives  et  les  parties  musculaires  (3).  A  ce  point  de  vue, 
Willis  est  peut-être  inférieur  à  Descartes;  car  Descartee 
semble  penser  que  dans  les  nerfs  sensitifs  le.  mouvement 
est  centripète. 

On  ne  trouve  guère  dans  toute  l'œuvre  de  Willis  qu'une 
seule  expérience  précise  servant  à  la  physiologie  générale  du 
système  nerveux.  En  liant  un  nerf  sur  de  jeunes  chats,  la 
partie  supérieure  de  ce  nerf  se  gonfle  et  les  fonctions  du 
nerf  disparaissent  {h).  Cette  expérience,  reprise  par  Bellini, 


(1)  Ce  n'est  donc  pas,  comme  on  le  répète  généralement,  Prochaska 
qui  a  le  premier  parlé  de  la  réfleiion  dans  les  centres  nerveux. 

(2)  De  motu  musculari,  p.  28,  édition  d'Amsterdam,  1682,  IV. 

(3)  Cerebri  anatome,  cap.  ix,  II,  p.  30  et  31. 

(4)  Ibid.f  cap.  xx,  p.  69,  col.  1. 


par  Lecat,  par  Haller,  a  servi  pendant  tout  le  cours  du 
XVIII*  siècle  à  prouver  l'existence  des  esprits  animaux,  ou  du 
suc  nerveux.  On  pourrait,  de  nos  jours  encore,  l'invoquer  pour 
montrer  que  le  fluide  nerveux  n'est  pas  identique  à  l'électri- 
cité ;  elle  signifie  seulement  que,  pour  l'intégrité  de  la  fonc- 
tion nerveuse,  il  faut  l'intégrité  de  l'organe.  Quant  au  gonfle- 
ment du  nerf  au-dessus  de  la  ligature,  c'est  la  simple 
conséquence  de  l'inflammation  du  névrilème. 

Insistons  un  peu  sur  cette  expérience  de  la  ligature  du 
nerf,  expérience  qui  depuis  Galien  a  été  refaite  si  souvent,  et 
par  laquelle  on  démontrait  l'existence  des  esprits  animaux. 

11  est  certain  que  la  ligature  d'un  nerf  supprime  la  con- 
ductibilité nerveuse.  Voici  un  chien  à  qui  nous  avons  la  se- 
maine précédente  lié  le  nerf  scialique  :  la  patte  est  insensible. 
J'ai  beau  la  pincer  et  la  presser,  Tanimal  ne  sent  rien  et  ne 
fait  aucun  efl'ort  pour  se  dégager.  Au  contraire,  si  je  presse 
la  patte  du  côté  sain,  il  pousse  des  cris,  se  débat  et  cherche  à 
fuir. 

Voici  un  autre  chien  sur  lequel  le  nerf  sciatique  est  mis  à 
nu.  J'excite  ce  nerf  avec  un  courant  électrique  faible.  Le 
chien  pousse  des  cris  de  douleur.  Voici  que  je  le  lie  avec  un 
fil.  L'électrisation  du  segment  inférieur,  au-dessous  de  la 
ligature,  provoque  des  mouvements  dans  les  muscles»  mais 
aucune  sensibilité. 

Les  ancien^  auteurs  avaient  donc  le  droit  de  dire  que  la 
ligature  du  nerf  empêche  le  passage  des  esprits  animaux. 
Nous  nous  servons  d'une  autre  expression.  Nous  disons  que 
l'agent  nerveux  ne  peut  plus  entrer  en  jeu,  mais  ioua  le» 
termes  dont  nous  faisons  usage  sont  imparfaits,  car  nous 
n'avons  pas  plus  que  Willis  d'idée  claire  sur  la  nature  de  cet 
agent  nerveux. 

Toutes  les  autres  spéculations  de  Willis  sur  les  esprits  ani- 
maux ont  peu  de  valeur  pour  nous,  mais,  franchement, 
quand  on  connaîtra  mieux  le  système  nerveux,  dans  un  ou 
deux  siècles  par  exemple,  attachera-t-on  beaucoup  dlmpor- 
tanceànos  spéculations  sur  le  fluide  nerveux,  le  courant 
nerveux,  l'influx  nerveux? 

Cette  insuffisance,  cette  impuissance  de  la  science  à  pé^ 
nétrer  les  secrets  ressorts  de  la  fonction  nerveuse  ou  céré- 
brale était  comprise  des  grands  esprits  d'alors.  L'illustre 
Sténon  s'exprimait  ainsi  (i)  :  «  Le  cerveau  est  le  principal 
organe  de  notre  &me  et  l'instrument  avec  lequel  elle  exécute 
des  choses  admirables.  Elle  croit  avoir  tellement  pénétré  tout 
ce  qui  est  hors  d'elle  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  qui  puisse 
borner  sa  connaissance  ;  cependant,  quand  elle  est  rentrée 
dans  sa  propre  maison,  elle  ne  la  saurait  décrire  et  ne  s'y 
connaît  plus  elle-môme.  Il  ne  laut  que  voir  disséquer  la 
grande  masse  de  matière  qui  compose  le  cerveau  pour  avoir 
sujet  de  se  plaindre  de  cette  ignorance.  Vous  voyez  sur  la 
surface  des  diversités  qui  méritent  de  l'admiration;  et  quand 


(1)  Discours  sur  Tanatomie  du  cerveau,  prononcé  par  H.  Sténon 
dans  rassemblée  qui  se  tenait  chez  M.  Thevenot,  en  1668.  Dans  la 
Bibliothèque  anatomique  de  Manget.  Traduit  dans  le  Dictionnaire 
universel  de  médecine  de  James,  édit.  française,  Paris,  1747,  1. 111^ 
art.  Cbrebbum,  p.  301. 
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TOUS  venez  à  pénétrer  jusqu*aa  dedans,  tous  n'y  voyez 
goutte  (1).  » 

Vers  cette  époque  Malpighi  étudiait  la  structure  intime  du 
cerreau  et  découvrait  presque  les  cellules  cérébrales.  C'est 
lui  qui,  un  des  premiers,  a  prononcé  l'expression  de  suc  ner- 
veux, laquelle,  avec  les  esprits  animaux,  a  fait  le  fond  des 
connaissances,  ou  plutôt  des  ignorances  des  physiologistes 
pendant  deux  siècles. 

Reprenant  une  vieille  idée  d'Hippocrate,  Malpighi  assimile 
le  cerveau  à  une  glande.  C'est  la  partie  corticale  du  cerveau, 
partie  glandulaire,  qui  sépare  du  sang  non  seulement  l'esprit 
animal,  mais  encore  le  suc  nerveux.  Malpighi  reconnaît  que 
la  glande  cérébrale  est  plus  noble  que  les  autres  glandes  ; 
mais  ce  n'en  est  pas  moins  une  glande  (2).  Quant  au  suc 
nerveux,  il  en  prouve  l'existence  par  les  mômes  raisons  que 
Willls. 

Une  opinion  qui  diffère  de  toutes  les  autres  est  celle  de 
Jean  Mayow,  le  prédécesseur  de  Lavoisier.  Jean  Mayow  pense 
que  les  esprits  animaux  sont  identiques  à  cet  esprit  nitro-aé- 
rien,  dont  il  a  reconnu  l'existence  dans  l'atmosphère  (l'oxy- 
gène  de  Lavoisier).  «  Le  sang,  dit>il,  qui  va  du  cerveau  au 
cœur,  est  privé  de  l'esprit  nitro-aérien  qu'il  a  laissé  dans  le 
cerveau  et  le  cervelet  pour  engendrer  l'esprit  animal.  Par 
conséquent,  les  esprits  animaux  viennent  du  dehors,  des 
parties  les  plus  actives  de  l'air,  et  on  ne  saurait  comprendre 
l'immense  dépense  d'esprits  animaux  qui  se  fait  dans  l'orga- 
nisme, s'il  n'y  avait  pas  une  restauration  perpétuelle  de  ces 
mômes  esprits  par  les  particules  nitro-aériennes  de  l'air  (3). 

L'idée  de  Mayow  était  une  idée  de  génie  (1670),  mais  elle 
ne  fut  pas  comprise  alors,  et  elle  ne  joua  aucun  rôle  dans  les 
théories  et  les  opinions  subséquentes. 

Jusqu'ici  nul  progrès  n'est  fait  sur  les  idées  galéniques  ; 
quelques  vues  profondes  et  d'ingénieux  aperçus  ne  consti- 
tuent pas  la  science.  Le  xvii*  siècle  ne  laisse  donc  au  xvni* 
que  la  théorie  des  esprits  animaux,  c'eat-à-dire  une  expres- 
sion, un  mot  qui  ne  répond  à  aucun  fait  nouveau. 

Le  xvni*  siècle  sera  aussi  pauvre  que  son  devancier.  Cer- 
taines expériences  intéressantes  de  loin  en  loin,  mais  nulle 
vue  d'ensemble,  aucune  conception  nouvelle,  différente  des 
idées  du  siècle  précédent. 

Mentionnons  la  célèbre  expérience  de  Pourfour  du  Petit, 
dont  le  titre  seul  porte  la  trace  des  théories  régnantes  (1727)  : 
«  Mémoire  dans  lequel  il  est  démontré  que  les  nerfs  intercos- 
taux fournissent  des  rameaux  qui  portent  des  esprits  dans 
les  yeux  (4).  » 

.  L'expérience  de  Willis  sur  la  ligature  du  nerf  est  reprise 
et  commentée.  Voici  comment  s'exprime  Lecat,  et  ses  expres- 
sions mêmes  montreront  Tinsuffisance  des  notions  scientifi- 


(1)  Ne  pourrions-nous  pas,  avec  autant  do  raison,  parler  ainsi  au- 
jourd'hui ? 

(2)  D$  cerebri  cor  lice  dissertcUio.  —  Bibliolheca  anatomica  de 
Manget,  Genève,  1685,  t.  II,  p.  323,  cap.  u,  pars  III,  De  capiie, 

(3)  ïh  motu  musculari  et  spiritibus  animaHbtu,  cap.  iv,  p.  571-572. 
—  Bibliotheca  anatomica  de  Manget,  t.  II,  pars  IV,  De  ossibus,  etc. 

(4)  Mém.  de  VAcad*  des  sciencts^  1727,  p.  1. 


ques  du  temps:  «  Nous  avons  pris  entre  deux  doigts  le  nerT 
diaphragmatique,  et  nous  l'avons  comprimé  en  glissant  les 
doigts  depuis  la  ligature  jusque  près  du  muscle,  comme  pour 
pousser  vers  celui-ci  le  fluide  nerveux;  et  le  diaphragme 
s'est  mis  en  mouvement.  Cette  friction  cessant,  le  muscle 
redevenait  paralytique.  En  la  recommençant,  il  se  remet- 
tait en  jeu  ;  cette  manœuvre  a  été  répétée  plusieurs  fois  de 
suite;  cependant,  à  la  fin,  la  friction  devenait  inutile,  comme 
si  le  vaisseau  nerveux  se  fût  épuisé  de  fluide.  L'effet  de  cette 
friction  ne  saurait  ôtre  attribuée  aux  vibrations  du  nerf.  Une 

corde  à  violon  «ntre  deux  doigts  ne  donne  plus  de  son 

C'est  donc  vraiment  un  fluide  contenu  dans  le  nerf  que  l'on 
excite  (l).  »  Les  expressions  sont  malheureuses,  et  en  les 
comparant  ji  celles  de  Descartes,  plus  anciennes  d'un  siècle 
et  demi,  on  ne  trouvera  pas  de  progrès.  Quelques  lignes 
plus  loin,  Lecat  indique  une  expérience  intéressante,  mais 
dont  il  ne  tire  aucun  parti.  «  Nous  avons  piqué  le  nerf  dia- 
phragmatique avec  une  aiguille,  et  le  muscle  s'est  contracté  ; 
mais  ce  n'est  pas  par  la  force  d'une  impulsion  imprimée  à  ce 
fluide,  c^est  par  un  mouvement  excité  en  lui  par  la  dou^ 
leur  (2).  » 

Des  expériences  plus  intéressantes  sont  celles  de  Woodvard 
et  de  Swammerdam  sur  les  animaux  inférieurs,  lesquels 
peuvent  vivre,  ou  du  moins  se  mouvoir,  étant  privés  de  cer- 
veau (3).  Malheureusement  on  n'en  sait  pas  tirer  parti,  et  il 
n'y  a  guère  que  Robert  Whytt  qui  applique  ces  faits  à  la  phy- 
siologie générale.  La  plupart  des  auteurs  d'alors  les  con- 
sidèrent comme  des  jeux  de  la  nature  et  des  curiosités  sans 
intérêt. 

D'ailleurs  le  temps  n'est  guère  propice  aux  recherches 
expérimentales  ;  c'est  à  la  pathologie,  à  la  tératologie  qu'on 
a  recours  pour  connaître  les  lois  de  l'organisme.  Les  obser- 
vations de  fœtus  anencéphales,  ou  privés  de  corps  calleux 
ou  privés  de  cervelet,  sont  recueillies  religieusement.  On  en- 
registre avec  soin  tous  les  cas  de  blessures  du  cerveau,  et 
comme  on  voit,  après  les  blessures  les  plus  diverses,  l'intel- 
ligence conserver  son  intégrité,  on  ne  sait  quelle  conclusion 
en  tirer.  L'incertitude,  l'obscurité,  l'hésitation  sont  partout. 

Le  témoignage  le  plus  clair  de  cette  pénurie  nous  est  donné 
par  Haller  (/i).  Dans  son  grand  ouvrage  de  physiologie  en 
neuf  volumes,  monument  impérissable  qui  eut  tant  d'influence 
sur  la  marche  de  notre  science,  la  physiologie  du  système 
nerveux  n'occupe  que  138  pages,  soit  à  peu  près  la  trentième 
partie  de  l'ouvrage  entier,  et  sur  ces  138  pages  il  serait  diffl- 


(1)  Traité  du  mouvement  musculaire,  Berlin,  1765,  p.  23. 

(2)  Il  y  a  beaucoup  de  naïveté  dans  les  écrits  de  Lecat  :  il  ne  doute 
de  rien  et  se  satisfait  à  bon  compte.  A  propos  des  glandes  de  la 
langue,  découvertes  par  Winslow,  il  s'écrie  [Traité  des  sensations, 
1708,  t.  I*',  p.  137)  :  h  Voilà  donc  que  la  nature  trahit  ici  son  secret; 
voilà  des  glandes  formées  par  des  mamelons  nerveux.  Il  devient  donc 
maintenant  une  chose  de  fait  que  la  glande  est  un  organe  apparte- 
nant au  genre  nerveux.  » 

(3)  Antérieurement  au  xvn*  siècle,  Fr.  Hedi  avait  déjà  fait  des 
expériences  analogues  :  il  conserva  pendant  six  mois  une  tortue  dé- 
capitée. 

(4)  Elementa  physiohgiœ,  t.  IV,  1.  X,  sectio  vu.  Pheno^ena  vtvi 
cerebn,  p.  269  à  357.  SecUo  vni*,  Conjectures,  p.  357  à  409. 
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cile  d'en  trouver  une  dont  la  lecture  fût  encore  utile  aujour- 
d'hui. Haller  énumère  les  observations  pathologiques  avec 
un  grand  luxe  de  citations  bibliographiques,  mais  elles  ne 
lui  fournissent  aucune  conclusion  précise.  Quant  aux  expé- 
riences, il  cite  surtout  celles  qui  ont  trait  à  la  sensibilité  ou 
à  Tinsensibilité  de  telle  ou  telle  partie.  Pour  lui,  comme 
pour  Galien,  le  nerf  est  Torgane  du  sentiment,  et  il  n'y  a  de 
sensibilité  que  dans  les  régions  desservies  par  des  nerfs. 

Cependant  Haller  a,  plus  que  tout  autre,  déterminé  avec 
précision  le  sens  de  l'influx  nerveux  sensitif.  Avant  lui,  à 
l'exception  peut-être  de  Descartes,  on  admettait  que  le  nerf 
Ta  du  cerveau  à  la  partie  sensible,  comme  du  cerveau  à  Tap- 
pareil  moteur.  Au  contraire,  Haller  reconnaît  que  le  courant 
nerveux  sensitif  va  de  la  partie  sensible  au  cerveau.  Sur  ce 
point  ses  expressions  sont  très  nettes  : 

Sensum  per  7iervos  exerceri  et  ad  cerebrum  venire,  ibiqtie 
animœrepresentari  osUiidimus,  Verum  similia  expérimenta 
demonstranl  etiam  motus  causam  ex  cerebro  per  nervos  in 
eam  parlem  derivari,  quœ  movetur  (i). 

On  cite  souvent  l'opinion  de  Boerhave,  qui  a  semblé  cher- 
cher à  distinguer  mieux  que  Galien  les  nerfs  sensitifs  des 
nerfs  moteurs;  mais  cette  curiosité  ne  le  conduisit  à  aucun* 
résultat. 

Nous  arrivons  donc  à  la  fin  du  xviii«  siècle  sans  pouvoir 
trouver  un  pas  fait  en  avant.  Au  contraire,  dès  le  début  du 
XIX*,  d'importantes  découvertes  vont  enrichir  la  science. 

D'abord  Prochaska,  reprenant  et  développant,  de  manière 
h  la  rendre  plus  claire,  l'idée  du  mouvement  machinal  de 
Descartes,  de  la  réflexion  de  Willis,  de  Robert  Wbytt,  de 
Unzer,  établit  la  notion  de  l'action  réflexe. 

Ce  n'est  cependant  que  plus  tard,  avec  Legallois  (1811), 
Marshall-HaU  (1835)  et  J.  MûUer  (1835)  qu'eUe  portera  tous 
ses  fruits.  Les  travaux  de  Prochaska  n'ont  pas  été  tout  d'abord 
compris,  ou  plutôt  ils  sont  restés  inconnus;  aussi  les  belles 
expériences  de  Legallois  furent-elles  presque  des  expériences 
nouvelles.  On  ne  saurait  en  exagérer  l'importance* 

Bichat,  dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  créait  l'a- 
Batomie  générale.  Quoiqull  n'ait  pas  fait  d'expérience  po- 
sitive sur  le  système  nerveux,  sa  doctrine  n'en  a  pas  moins 
exercé  une  grande  influence  sur  nos  connaissances.  L'indé* 
pendance  relative  des  divers  systèmes,  la  notion  même  d'un 
système  nerveux  distinct,  tels  sont  les  principaux  résultats, 
au  point  de  vue  de  la  physiologie  nerveuse,  de  la  grande 
conception  de  Bichat.  On  peut  dire  que  les  grands  progrès 
de  la  physiologie  moderne  sont  fondés  sur  cette  notion  que 
chaque  système,  chaque  tissu,  possèdent  une  vie  propre, 
distincte  de  la  vie  des  tissus  environnants.  C'est  l'idée  de 
Bichat,  développée  et  fécondée  par  l'expérimentation  de  cha- 
que jour. 

Gall  a  exercé  aussi  une  grande  influence.  Le  premier, 
peut-être,  il  a  essayé  de  distinguer  la  fonction  des  différentes 
parties  du  cerveau.  II  n'a  pas  réussi  à  prouver  la  réalité  de 
lia  phrénologie  ;  mais  on  ne  juge  pas  une  théorie  d'après  ses 


(1)  Loc.  cit.,  cap.  xm,  p.  332. 


erreurs;  on  la  juge  d'après  la  vérité  qu'elle  contient  ;  et  dans 
l'œuvre  de  Gall  il  y  a  un  effort  remarquable  vers  la  systémati- 
sation de  la  fonction  cérébrale.  Il  le  dit  lui-même  en  termes 
emphatiques  peut-être,  mais  qui  ne  laissent  pas  que  d'être 
justes.  «  Le  cerveau,  dit-il,  n'est  plus  condamné,  comme 
autrefois,  à  être  simplement  taillé  et,  en  quelque  sorte,  ciselé 
comme  une  masse  brute  et  sans  but.  Ce  viscère  ne  présen- 
tera plus  désormais  de  simples  débris  ;  l'on  y  verra  partoat 
une  disposition  pour  un  but  quelconque.  Partout  des  moyens 
d'influence  réciproque  malgré  la  diversité  la  plus  étonnante 
des  fonctions.  Toutes  ces  andennes  formes  et  ces  connexions 
mécaniques  se  transforment  aujourd'hui  en  une  collection 
merveilleuse  d'appareUs  matériels  pour  toutes  les  facultés  de 
l'âme  (1).  » 

11  faut  donc,  avec  M.  Pouchet,  donner  à  Gall  une  grande 
place  parmi  les  anatomistes.  Avec  Vicq  d'Azyr  qui  le  précéda, 
avec  ses  contemporains  Rolande  et  Reil,  il  refait  l'anatomie 
du  cerveau;  mais  au  point  de  vue  physiologique  il  n'a  pour 
lui  qu'une  conception  :  celle  de  la  localisation  des  facultés 
dans  les  diverses  parties  du  cerveau.  Cette  conception  est 
profonde;  elle  a  été  démontrée  vraie  par  les  recherches  con- 
temporaines; mais  elle  n'était  rien  qu'une  idée  jusqu'au  jour 
où  Broca  a  prouvé  que  la  faculté  du  langage  siégeait  dans  une 
des  circonvolutions  du  cerveau  gauche. 

En  parcourant  les  traités  de  physiologie  du  commencement 
du  XIX®  siècle,  on  voit  que,  même  après  Bichat,  même  après 
Gall,  nos  connaissances  sur  le  système  nerveux  étaient  bien 
médiocres.  Oui,  nous  le  répétons  encore,  avant  JLflgaliois, 
avant  Ch.  Bell,  avant  Magendie,  on  ne  sait  rien  de  ce  qui 
constitue  aujourd'hui  le  fond  de  nos  connaissances  sur  le 
système  nerveux.  H  ne  s'est  fait  nul  réel  progrès  depuis 
seize  siècles.  Les  expériences  décisives  sont  remplacées  par 
des  spéculations  vaines  où  on  sent  l'influence  de  Pécole  de 
Gondillac. 

Consultez  à  cet  effet  VEssai  de  physiologie  positive,  de 
Fodéré  (2),  et  vous  verrez  que  la  seule  expérience  vraiment 
nouvelle,  depuis  Galien,  est  celle  de  Fontana  et  de  Haller. 
Un  nerf  séparé  des  centres  nerveux  conserve  ses  propriétés 
et,  quand  on  l'excite,  provoque  l'excitation  du  muscle  auquel  il 
est  uni.  Le  nerf  est  irritable  comme  le  muscle,  et  son  int- 
tabilité  ne  dépend  pas  de  son  union  avec  l'appareil  cen* 
tral(3). 

Mais  pour  tout  le  reste  que  de  contradictions  et  quelle 
ignorance  !  Ainsi  Fodéré  s'exprime  ainsi  :  «  La  sensibilité 
réside  dans  la  substance  du  nerf  proprement  dit  (p.  68}  ;  les 
nerfs  sont  mous  à  leur  origine  et  à  leur  terminaison  (p.  A7).  » 
Ailleurs  il  dit  :  «  La  plupart  des  passions  paraissent  avoir 
leur  foyer  principal  dans  les  centres  nerveux  de  la  poitrine 
et  du  bas-ventre  (p.  83)...  Lorsque  l'équilibre  de  sensilH- 
lité  et  de  mobilité  se  trouve  rompu,  l'opium  agit  en  dis* 


(1)  Recherches  sur  1$  système  nerveux,  par  Gall  et  Sporzlieim. 
Paris,  1809,  p.  272,  in-4*. 

(2)  T.  U,  Paris,  1806. 

(8)  Fodéré  8*exprime  sur  ce  point  avec  beaucoup  de  netteté,  toc. 
cit.,  p.  62. 
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sipant   les  spasmes,  en  souslrayant  Tezcès   de  sensibilité 
(p.  89).  » 

A  partir  de  1810,  les  découyertes  se  succèdent  rapidement, 
et  TOUS  les  exposer  serait  faire  toute  la  physiologie  du 
système  nerveux.  Je  me  contenterai  de  vous  donner  le  rapide 
aperçu  des  principaux  faits. 

En  1809,  Walker  suppose  que  les  deux  racines  de  la  moelle 
ont  des  fonctions  différentes.  Lamarck  a  une  idée  analogue. 
Charles  Bell  (1811),  après  des  expériences  ingénieuses,  sup- 
pose que  les  racines  antérieures  servent  aux  mouvements  ani« 
maux  et  à  la  sensibilité,  tandis  que  les  racines  postérieures 
servent  aux  mouvements  naturels  (cœur,  respiration,  intes- 
tins, etc.).  Dix  ans  après,  Magendie  reprend  la  même  expé- 
rience et  démontre  que  les  racines  antérieures  sont  motrices 
et  les  racines  postérieures  sensitives.  Ce  n*est  qu*après  les 
expériences  de  MûUer,  de  Panizza,  de  Longet,  de  Claude  Ber- 
nard, que  le  fait  fondamental  est  définitivement  admis  (1822 
à  18^7). 

En  1811t  Legallois  prouve  que  la  section  de  la  moelle  et 
du  bulbe  tue  par  le  défaut  de  respiration.  II  démontre 
aussi  que  la  moelle  est  un  centre  pour  les  mouvements  du 
cœur.  Ce  n*est  donc  pas  un  gros  nerf«  c'est  un  centre  ner* 
veux. 

En  1822,  Flourens  institue  ses  belles  expériences  sur  les 
hémisphères  cérébraux.  Il  assigne  aux  circonvolutions  céré- 
brales leurs  fonctions  véritables,  à  savoir  Tinteiligence.  Les 
observations  pathologiques  de  Bouillaud  et  de  Calmeil  (1825), 
les  recherches  d'anatomie  comparée  de  Desmoulins  condui* 
sent  aux  mêmes  conclusions. 

L'excitabilité  des  nerfs,  étudiée  &  l'aide  de  Téleclricité, 
montre  que  le  nerf  est  soumis  aux  mêmes  lois  que  le  muscle; 
qu'il  possède  une  irritabilité  propre;  que  les  excitants  exté- 
rieurs mettent  en  jeu  sa  neurilité  (J.  Mûller,  Uelmholtz,  du 
Bois-Reymond,  Claude  Bernard,  Vulpian). 

La  fonction  réfiexe  de  la  moelle  est  étudiée  dans  tous  ses 
détails  (Uarshall-HallJ.  On  détermine  ses  lois  (Pûûger)  soit 
directement,  soit  en  empoisonnant  la  moelle  avec  des  sub- 
stances toxiques  :  strychnine  ou  chloroforme  (Magendie, 
Flourens,  Claude  Bernard,  Vulpian). 

En  1851,  Claude  Bernard  découvre  l'action  des  nerfs  sur 
les  vaisseaux  en  sectionnant  le  grand  sympathique  au  cou, 
ainsi  que  l'avaient  fait,  sans  en  apercevoir  les  conséquences, 
Pourfour  du  Petit  et  Dupuy  (d'Alfort). 

En  même  temps  Claude  Bernard  découvre  l'action  des  nerfs 
sur  les  glandes  et  sur  la  chaleur  des  tissus. 

Déjà  Matteucci,  puis  du  Bois-Reymond,  avaient  étudié  le 
courant  électrique  propre  des  nerfs.  De  nombreuses  expé- 
riences sont  faites  en  Allemagne  sur  le  même  sijyet,  qui  est 
maintenant  un  des  nùeux  approfondis  de  la  physiologie* 

En  18A5,  E.  et  H.  Weber  montrent  que  le  nerf  pneumogas- 
trique arrête  le  cœur  lorsqu'il  est  excité.  C'est  le  premier 
exemple  donné  de  nerfs  d'arrêt,  de  nerfs  inhibiteurs,  et 
depuis  on  en  a  trouvé  beaucoup  d'autres. 

En  1870,  MM.  FriUch  et  Hitzig  découvrent  l'excitabilité  des 
régions  corticales  du  cerveau.  Des  observations  patholo- 


giques nombreuses  établissent  d'une  manière  indiscutable  la 
théorie  de  la  localisation. 

Enfin  l'étude  attentive  des  lésions  de  la  moelle  et  de  l'en- 
céphale, par  les  médecins  français  de  Técole  de  la  Salpê- 
Irière,  donne  sur  la  fonction  physiologique  des  diverses 
parties  de  l'axe  encéphalo-méduUaire,  et  en  particulier  sur 
leur  rôle  dans  la  nutrition  des  tissus,  des  notions  très  com- 
plètes. 

Le  détail  des  expériences  précises  est  presque  infini;  mais 
à  côté  de  tant  de  faits  acquis,  que  d'obscurités,  que  d'incer- 
titudes encore  I  On  peut  dire,  en  pensant  à  tout  ce  que  nous 
ignorons,  que  tout  ce  que  nous  savons  est  peu  de  chose. 

Peu  de  chose,  mais  quelque  chose;  et  nos  petits-neveux, 
tout  en  s'étonnant  de  notre  ignorance,  seront  forcés  de  re- 
connaître que  ce  siècle  a  fait  beaucoup  pour  la  physiologie 
du  mouvement,  de  la  sensibilité  et  de  l'intelligence. 

Cbables  Richet. 
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Pendant  le  mois  qui  vient  de  s'écouler,  il  s'est  produit  un  assec 
grand  nombre  de  faits  géographiques  intéressants.  De  toutes 
parts,  dans  le  monde  entier,  se  fondent  de  nouvelles  sociétés 
d  e  géographie.  La  France  et  l'Algérie "ise  trouyent  aujourd'hui 
dotées  d'un  assez  grand  nombre  de  ces  associations.  A  ceUe 
de  Bordeaux,  à  laquelle  le  congrès  international  de  géogra- 
phie de  1875  décernait  une  médaille  de  première  classe,  et  à 
celle  de  Lyon,  sont  venues  se  joindre  successivement  celles 
de  Marseille,  de  Nancy,  de  Rouen,  d'Alger,  d'Oran. 

Le  nord  de  la  France  était  resté  jusqu'alors  dépourvu  de 
toute  création  de  ce  genre,  mais  la  nomination  de  M.  Fondn 
au  rectorat  de  Douai  devait  y  provoquer  la  naissance  d'une 
inztitution  semblable.  Depuis  longtemps  déjà,  M.  Verly, 
rédacteur  en  chef  de  VÉcho  du  nord,  préparait  le  terrain 
pour  sa  réalisation,  ainsi  que  M.  WacquezLalo,  le  géographe 
attitré  du  département  du  Nord. 

Il  vient  donc  de  se  former  un  certain  nombre  de  sociétés 
géographiques  à  Douai,  &  Ulle,  à  Dunkerque,  h  Boulogne- 
sur-Mer,  à  Arras,  &  Amiens,  à  Saint-Omer  et  à  Valenciennes. 
Ces  associations  se  sont  fédérées  sous  la  haute  direction  de 
M.  Foncin,  président,  sous  le  nom  àVnion  géographique  du 
nord  de  la  France.  Cette  union  géographique  a  déjà  mani- 
festé son  existence  par  la  publication  d'un  bulletin  qui,  dès 
le  début,  la  place  au  premier  rang.  Du  reste,  c'était 
M.  Foncin  qui  avait  fondé  celle  de  Bordeaux,  ainsi  que  ses 
sœurs  cadettes,  les  sociétés  d'Agen,  de  Rochefort,  de  la 
Rochelle,  de  Cognac,  de  Liboume,  qui  font  une  si  active 
propagande  dans  tout  le  sud-ouest. 

A  l'étranger,  le  même  mouvement  se  poursuit  ;  et  aijyour- 
d'hui  il  n'est  presque  plus  de  capitale  d'État  qui  n'ait  sa 
société  de  géographie  propre.  Parmi  les  plus  récentes,  nous 


434 


REVUE  GÉOGRAPHIQUE. 


devons  signaler  celles  de  Lisbonne  el  de  Buda-Pest.  Aujour- 
d'hui, nous  recevons  les  statuts  d'une  section  de  la  société 
de  géographie  de  Lisbonne  qui  vient  de  se  créer  au  Brésil, 
sous  la  présidence  du  sénateur  Candido  Mendes  de  Almeida. 
Placée,  comme  elle  l'est,  au  milieu  d'un  grand  pays  qui  est 
encore  à  peine  connu  et  qui  n'a  jamais  été  exploré  que 
d'une  manière  très  superficielle,  cette  société  peut  rendre  au 
commerce,  à  Tindustrie  et  à  la  science  d'inestimables  ser- 
vices. Le  Brésil  renferme  de  telles  richesses,  réparties  entre 
des  climats  tellement  variés,  qu'il  sortira  vraisemblablement 
des  travaux  de  ses  membres  de  véritables  révélations  pour 
le  monde  économique. 

La  société  de  géographie  de  Lisbonne  procède  en  ce  mo- 
ment à  une  enquête  dans  le  but  de  connaître,  aussi  approxi- 
mativement que  possible  le  nombre  et  les  conditions  d'ôtre 
des  Portugais  qui  résident  à  l'étranger.  Cette  enquête  a 
encore  pour  but  de  suivre  l'émigration  portugaise  dans  tous 
ses  détails,  d'en  connaiire  les  causes  et  les  résultats. 

A  côté  de  la  société  de  Lisbonne  s'est  constituée  la  société 
de  géographie  commerciale  de  Porto  qui,  elle,  se  propose 
d'étudier  principalement  la  situation  des  divers  centres  de 
production,  qui  peuvent  influer  plus  ou  moins  directemen  t 
sur  le  mouvement  commercial  du  Portugal.  Ses  éludes 
doivent  porter  encore  sur  les  voies  de  communication 
actuelles ,  et  sur  le  plus  ou  moins  de  nécessité  qu'il  y  aurait 
d'en  créer  de  nouvelles  pour  combler  les  lacunes  qui  existent 
dans  ce  moment.  Cette  société  voudrait  en  outre  provo- 
quer la  formation  de  syndicats  chargés  de  se  renseigner  sur 
les  causes  de  décadence  ou  de  prospérité  des  divers  pays  ou 
des  différentes  villes  entretenant  des  relations  avec  le  Por- 
tugal. Par  des  publications  spéciales,  elle  tiendra  son  public 
au  courant  des  renseignements  qui  lui  seront  parvenus  ;  elle 
nouera  des  relations  avec  les  consuls  portugais  ou  étrangers  ; 
elle  se  propose  encore  d'avoir  une  action  effective,  au  point 
de  vue  des  explorations  scientifiques,  pouvant  fournir  des 
indications  plus  complètes  au  commerce. 

Elle  instituera  des  récompenses  en  faveur  des  personnes 
'  qui  auront  rendu  des  services  à  la  géographie  commerciale  ; 
mais  elle  ne  veut  pas  rester  seulement  sur  le  terrain  de  la 
théorie  et  de  la  science  :  elle  prétend  chercher  à  provoquer 
l'agglomération  de  capitaux  suffisants  pour  toutes  les  entre- 
prises avantageuses  au  grand  commerce^  et  surtout  à  celui 
qui  s'eflectue  entre  la  métropole  et  les  colonies.  Elle  désire, 
en  un  mot,  pousser  les  capitalistes  du  pays  à  se  porter  au 
dehors  et  déterminer  le  gouvernement  à  conclure  autant  de 
traités  de  commerce  que  possible.  11  va  sans  dire  que  toutes 
les  questions  relatives  à  l'émigration  et  à  la  colonisation 
rentrent  dans  son  programme,  et  elle  entend  contribuer 
puissamment  à  la  propagation^ de  l'enseignement  de  la  géô* 
graphie  commerciale. 

Pendant  que  le  Portugal  fait  ainsi  des  efforts  considérables 
pour  reconquérir  sur  le  terrain  géographique  la  place  im- 
portante qu'il  y  occupait  au  xv«  et  au  xvi«  siècle,  l'Espagne 
suit  également  le  môme  mouvement,  quoique  avec  beaucoup 
plus  de  lenteur.  Sans  doute,  la  société  de  géographie  de  Madrid, 
sous  l'impulsion  du  colonel  Goello,  a  déjà  pris  une  place'  dis- 


tinguée dans  le  monde  savant  ;  mais  il  ne  s'est  pas  encore 
créé  d'autre  société  du  môme  genre  dans  les  villes  secon- 
daires d'Espagne.  Cependant  nous  devons  signaler  la  société 
d'excursions  catalane^  fondée  à  Barcelone  afin  de  Téunir 
dans  une  action  collective  toutes  les  personnes  désireuses 
d'apprendre  à  connaître  leur  pays.  C'est  en  quelque  sorte  une 
création  analogue  à  celle  des  clubs  alpins,  l^menadcs, 
excursions,  étude  du  pays  ou  des  monuments,  publîcatîoiis 
d'ordre  scientifique  ou  pratique,  conférences,  etc.,  tels  sont 
les  moyens  par  lesquels  elle  poursuit  la  réalisation  de  sa 
tâche.  Elle  a  ouvert,  le  12  janvier  dernier,  un  concours  sur 
l'utilité  et  l'influence  des  études  météorologiques  et  sur  le 
meilleur  plan  d'organisation  des  stations  météorologiques  en 
Catalogne.  11  sera  décerné  à  l'auteur  du  mémoire  une  mé- 
daille d'or  avec  le  titre  de  membre  honoraire,  et  le  fravail 
sera  publié  aux  frais  de  la  société.  Un  accessit,  consistant  en 
un  diplôme,  sera  délivré  au  mémoire  qui  se  trouvera  classé 
le  second. 

De  l'autre  côté  de  la  France,  sur  cette  terre  de  liberté  et 
d'étude,  qu'on  appelle  la  Suisse,  il  existe  déjà  trois  sociétés  de 
géographie  :  la  société  de  géographie  de  Genève,  ayant  pour  or- 
gane le  Globe,  la  «  Geographîsche  Gesellschafl  in  Bem  •  el  la 
«  Osfschweizerische  geographîsche  Gesellschafl  în  Saiot- 
Gallcn  ».  On  s'efforce,  en  ce  moment,  de  fédérer  ces  trois 
sociétés,  tout  en  respectant  leur  autonomie.  Il  y  aurait  un 
congrès  des  délégués  de  ces  sociétés,  analogue  à  celui  des 
sociétés  françaises,  qui  se  tiendrait  chaque  année,  une  fois 
alternativement,  au  mois  d'août,  à  Berne,  i  Génère  et  à 
Saint-Gall.  La  première  réunion  a  eu  lieu  celte  ann^e,  à 
Berne.  Cette  fédération  prendra  le  nom  d'  «  Association  des 
sociétés  suisses  de  géographie  ». 

De  môme  que  la  France  a  créé  une  société  de  topographie , 
la  Suisse,  suivant  encore  cette  fois  son  exemple,  a  constitué 
une  association  du  môme  genre  qui,  en  ce  moment,  revise 
ses  statuts,  afin  de  pouvoir  étendre  la  sphère  de  son  action. 
Cette  société  a  son  siège  à  Genève  el  a  pour  but  de  vulgari- 
ser les.  études  topogiaphiques,  principalement  au  point  de 
vue  technique,  militaire  et  pédagogique  ;  elle  publie  un  bulle- 
tin, dans  lequel  elle  insère  des  traductions  de  travaux  ana- 
logues parus  à  l'étranger.  Elle  doit  aussi  former  une  collection 
topographîque  de  livres,  de  cartes,  de  plans  et  d'instruments, 
et  enfin  organiser  des  cours  et  des  promenades  topogra- 
pbiques.  C'est  M.  Oscar  Messerly  qui  en  est  le  secrétaire  géné- 
ral, et  elle  s'est  constituée  sous  la  présidence  d'honneur  de 
réminent  colonel  fédéral  A.  de  Mandrot,  Déjà  les  principes 
défendus  par  cette  vaillante  société  sont  appliqués  arec 
beaucoup  de  succès  dans  une  école  de  Zurich,  dirigée  par 
M.  Frédéric  Beust. 

En  môme  temps  qu'apparaissent  toutes  ces  formations 
nouvelles,  nous  avons  le  regret  d'avoir  à  constater  la  dispari- 
tion de  plusieurs  hommes  importants  qui  ont  rendu  de 
notables  services  à  la  science  géographique.  Nous  devons 
nommer,  en  première  ligne,  M.  Eugène  Cortambert,  biblio- 
thécaire en  chef  de  la  section  géographique  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Le  nom  de  M.  Cortambert  était  très  popu- 
laire en  France,  par  suite  du  succès  considérable  obtenu  par 
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ses  livres  d'enseignement  qui  ont  servi  à  élever  un  si  grand 
nombre  de  générations  des  deux  sexes.  M.  Gortambert  avait, 
par  ses  livres,  déterminé  dans  l'enseignement  géographique 
une  première  évolution  dans  le  sens  de  l'élargissement  de  ce 
genre  d'études.  On  peut  dire  quMl  a,  de  fort  loin,  précédé  dans 
le  mouvement  ceux  qui,  de  nos  jours,  réalisent  la  révolu- 
tion que  M.  Gortambert  avait  ébauchée.  M.  Gortambert  pré- 
conisait la  méthode  d'enseignement  qui  consiste  à  partir  du 
connu  pour  arriver  à  l'inconnu.  Pour  lui,  la  cosmographie 
était  la  préface  essentielle  de  toute  espèce  d'enseignement 
géographique.  G'est,  en  effet,  un  puissant  moyen  d'introduire 
de  la  variété  dans  l'enseignement,  en  môme  temps  que  d'é- 
lever les  idées  des  élèves,  en  leur  montrant  ce  qu'est  le  pays 
qu'ils  habitent  par  rapport  à  la  terre,  ce  qu'est  la  terre  par 
rapport  au  reste  du  monde,  ce  qu'est  la  vie  humaine  compa- 
rée à  la  vie  des  autres  êtres  qui  peuplent  l'univers.  On  a  voulu 
substituer  à  cette  méthode  rationnelle  celle  qui  commencer 
rait  par  faire  étudier  la  topographie  et  Hans  laquelle  l'enfant 
débuterait  par  un  exercice  absolument  puéril,  consistant  à 
faire  le  plan  de  la  classe.  On  oublie  que  le  cours  de  géogra- 
phie n'est  pas  un  cours  de  dessin  linéaire. 

M.  Gortambert  était  un  admirable  professeur  pour  les 
dames  ;  la  douceur,  Vurbanité,  la  bienveillance,  qu'il  apporta 
dans  toute  sa  vie,  l'avaient  prédestiné  à  cette  tâche;  personne 
ne  dessinait  aussi  admirablement  que  lui  une  carte  au 
tableau  noir.  Il  n'était  pas  seulement  professeur;  c'était  aussi 
un  érudit,  et  il  a  participé  à  la  publication  d'un  grand  nombre 
de  documents,  très  intéressants  surtout  au  point  de  vue  de 
l'histoire  de  la  géographie.  Il  avait  également  revisé  une 
édition  de  Malte-Brun.  On  peut  dire  que,  quoique  ftgé  de 
soixante-seize  ans,  il  est  mort  sur  la  brèche  et  la  plume  à  la 
main.  Il  laisse  un  fils  qui  est  le  digne  continuateur  des  tra- 
ditions paternelles  et  qui  parait  tout  désigné  pour  être  le 
successeur  de  son  père  dans  ses  fonctions  à  la  bibliothèque. 

G'est  également  une  grande  perte  pour  la  géographie  fran- 
çaise que  celle  de  M.  Adolphe  Jeanne,  si  populaire  en 
France  par  suite  du  grand  usage  que  fait  le  public  de  ses 
Guides j  de  toute  espèce  de  formats.  La  collection  de  ces 
ouvrages  représente  un  labeur  considérable,  non  pas  qu'ils 
soient  sans  défaut,  car  ils  ont  été  exécutés  bien  plutôt  à  un 
point  de  vue  d'études  rétrospectives  et  historiques  qu'à  celui 
de  l'utilité  pratique. 

Sous  ce  dernier  rapport,  les  guides  Murray  et  Bedeker 
leur  sont  infiniment  supérieurs.  11  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  M.  Joanne  a  jeté  dans  ses  ouvrages  les  bases  d'une 
œuvre  que  d'autres  pourront  reprendre  pour  la  perfec- 
tionner  et  l'améliorer.  On  ne  doit  pas  oublier  que  M.  Joanne 
a  aussi  publié  un  excellent  DicUonnaire  de$  communes  de 
France  et  d'Algérie,  ainsi  que  la  première  partie  d'une  col- 
lection, non  encore  terminée,  de  géographies  départemen- 
tales, qui  présentent,  elles  aussi,  le  défaut  que  nous  avons 
déjà  signalé,  d'être  plus  complètes  au  point  de  vue  rétro- 
spectif qu'à  celui  des  renseignements  pratiques,  positifs, 
actuek,  et  surtout  sous  le  rapport  des  données  scientifiques. 
Mais  l'entreprise  capitale,  à  nos  yeux,  de  la  vie  de  M.  Joanne, 
c'est  la  création  du  Cltib  alpin,  qui,  aujourd'hui,  compte 


plusieurs  milliers  de  membres  répartis  entre  plusieurs 
sections  comprenant  des  régions  diverses  de  la  France.  Il 
existe  actuellement  des  Clubs  alpins  dans  presque  tous  les 
pays  montagneux  d'Europe  ;  ils  rendent  d'immenses  services 
à  la  science  en  vulgarisant  les  connaissances  géographiques', 
en  initiant  un  nombre  considérable  d'amateurs  à  la  con- 
figuration géologique  du  sol  et  aux  divers  modes  d'emploi 
des  instruments  d'observation  météorologique. 

Signalons  enfin  la  mort  de  M.  l'abbé  Durand,  archiviste  de 
la  Société  de  géographie,  ex-professeur  de  géographie  à 
l'université  catholique  de  Pari?.  M.  l'abbé  Durand  était  un 
travailleur  infatigable  ;  il  avait  été  amené  à  s'occuper  de 
géographie  par  le  long  séjour  qu'il  avait  fait  comme  mission- 
naire dans  l'Amérique  du  Sud,  notamment  au  Brésil,  dans  la 
province  si  célèbre  de  Minas  Geraes. 

Notre  relevé  nécrologique  nous  entraîne  sur  la  côte  orien- 
tale d'Afrique.  Nous  avons,  de  ce  côté,  un  nouveau  nom  à 
ajouter  à  la  liste  des  victimes  du  climat  africain.  G'est  celui 
d'un  jeune  officier  d'artillerie  belge,  M.  de  Leu,  parti  il  y  a 
neuf  mois  pour  rejoindre  l'expédition  belge  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique.  Il  est  mort  à  vingt-neuf  ans  de  la  dysenterie  à 
Tabora,  dans  le  courant  de  janvier  dernier. 

Get  événement  nous  ramène,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  sur  celte  terre  d'Afrique  qui  continue  à  être  l'objet 
des  préoccupations  et  des  espérances  de  l'Europe.  Plus  que 
jamais  des  discussions  ardentes  sont  engagées  relaiivemen4 
à  l'avenir  de  ce  continent.  La  Revue  scienti^que  a  publié 
précédemment  le  récit  du  -  voyage  du  docteur  Bayol.  Gè 
document  a  établi  qu'il  y  a  quelque  exagération  à  considérer 
le  Soudan  comme  un  centre  de  population  plein  de  ressources 
pour  la  France.  Des  recherches  de  la  mission  Galliéni  dont 
faisait  partie  M.  le  docteur  Bayol  ont  établi  qu'entre  le 
Sénégal  et  le  Niger  il  n'existe  guère  plus  de  cent  mille  âmes. 
Nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  M.  le  docteur  Bayol 
va  retourner  sur  ce  théâtre  comme  chef  d'une  nouvelle 
expédition  ayant  pour  objet  d'explorer  le  cours  supérieur 
du  Niger,  et  de  nouer  des  relations  d'amitié  avec  les  chefs 
du  Fouta-Djallon  et  du  Bouté.  Au  delà  du  Bouré,  M.  Bayol 
pourra  s'enfoncer  dans  l'intérieur  si  les  circonstances  lui 
paraissent  favorables.  11  emmène  avec  lui  un  dessinateur 
photographe  et  un  oificier,  licencié  en  sciences  physiques, 
de  plus,  une  dizaine  de  soldats  Bengalais.  11  est  chargé 
d'étudier  les  différents  cours  d'eau  qui  descendent  du 
plateau  du  Foula-Djallon  et  qui  sont  :  le  Rio-Grande  et  la 
Gambie,  qui  coulent  vers  l'ouest  ;  la  Falémé  et  le  Bafing, 
affluents  du  Sénégal  ;  vers  l'est,  le  plateau  est  longé  par  des 
affiuents  du  Niger  (1). 

Au  centre  de  ce  plateau  se  trouve  la  ville  de  Timbo,  qui 
passe  pour  être  considérable,  et  dont  la  situation  et  l'impor- 
tance sont  intéressantes  à  étudier  au  point  de  vue  comme^ 
cial.  On  peut  dire  que  le  Fouta-Djallon  est  la  clef  de  la  posses- 
sion de  tout  le  pays  entre  la  Gambie,  le  Sénégal  et  le  Niger. 
Du  Fouta-Djallon  au  mont  Loma,  il  n'y  a  pour  les  séparer 


(1)  Voir  ci-desBOus  pago  439,  la  conférence  de  M.  Bayol  sur  la 
Sénég&mbie. 
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que  le  plateau  de  Soulimana.  Ou  peut  donc  dire  que  pos- 
séder le  Fouta-Djallon,  ce  serait  s'assurer  la  domination  du 
JNiger  supérieur.  Malheureusement,  comme  on  doit  s'y 
attendre,  il  y  a  beaucoup  de  difficultés  à  surmonter.  Le 
gouvernement  a  reçu  la  nouvelle  qu'un  combat  a  dû  être 
livré  aux  Toucouleurs,  pour  pouvoir  établir  le  télégraphe 
entre  Saldé  et  Bakel,  c'est-à-dire  dans  une  région  où  notre 
protectorat  paraissait  très  bien  établi.  Saldé  ne  se  trouve 
située  qu'aux  deux  cinquièmes  du  parcours  à  affectuer 
pour  aller  jusqu'à  Médine,  qui  est  actuellement  le  point 
extrême  de  nos  possessions  siur  le  Sénégal.  11  est  à  craindre 
que  la  prolongation  de  cette  ligne  jusqu'à  Eafoulabé  et  à 
Saboucùré  n'ait  pour  effet  d'accroître  nos  pertes  en  hommes 
et  en  argent. 

Du  côté  de  l'Algérie,  nous  avons  reçu  des  nouvelles  de  la 
mission  du  colonel  Flatters.  Le  colonel  a  écrit  à  M.  Henri 
Duveyrier  d'Inrhelmann  Tikhsinn,  par  Sô^'dO'  de  latitude,  près 
la  sebkha  d'Amadghôr,  à  la  date  du  29  janvier  dernier. 
Comme  nous  l'avons  dit  dans  notre  précédente  revue,  U  est 
parti  du  plateau  de  Tademàyt  vers  l'Ighargar,  fleuve  sans  eau 
qui  descend  du  plateau  du  Haggar  (ou  Ahaggar);  il  a  filé  ensuite 
entre  le  plateau  du  Tasili  et  celui  du  Ahaggar,  car  c'est 
presque  au  pied  de  ce  dernier  plateau  que  se  trouve  la 
sebkha  d'Amadghôr.  La  carte  de  M.  Henri  Duveyrier  leur  a 
rendttd'incomparables  services,  et  leurs  guides  étaient  plongés 
dans  le  plus  profond  étonnement,  quand  ils  le  voyaient  leur 
indiquer  la  situation  exacte  des  divers  endroits  par  lesquels 
cils  passaient  ou  devaient  passer. 

«  Il  faut  abaisser  un  peu  Amguid,  Aghellâchchem  et  Amad- 
ghôr  de  votre  carte,  et  accentuer  la  chaîne  rocheuse  d'Eguéré, 
granitique  et  volcanique.  Nous  sommes  venus  par  l'Ouàd 
Ifiya,  Hftssi  Inlfel,  le  plateau  de  Tâdemâyt  ;  nous  avons  fait 
un  crocheta  l'est  sur  El  Mesegguem,  un  autre  crochet  à  Test 
et  au  sud-est  sur  l'Iraouen.  Nous  arrivons  à  Inrhelman- 
Tikhsinn,  au  sud  de  l'Eguéré,  près  de  la  sebkha  d'Amadghôr, 
où  nous  serons  dans  trois  jours,  et,  de  là,  nous  pousserons 
droit  sur  Asiou,  avec  volte,  si  possible,  par  Idelès,  mais  sans 
y  compter.  Les  Ahaggar  nous  reçoivent  bien  et  nous  don- 
nent des  guides  ;  mais,  au  fond,  ils  nous  font  payer,  puisque 
nous  voulons  aller  au  Soudan,  et  ils  ne  se  soucient  pas  de 
nous  faire  circuler  dans  le  pays.  C'est  beaucoup,  à  une  pre- 
mière visite,  et  il  ne  faut  pas  exiger  trop.  Du  reste,  il  me  serait 
difficile  de  rester  longtemps  dans  une  môme  région,  et  nous 
avons  tout  intérêt  à  aller  rapidement.  Ikhenoùkhen  parait 
plus  large  ;  c'est  là,  je  crois,  que  se  trouvera  le  véritable 
moyen  d'assurer  la  formation  d'un  parti  français  chez  les 
Touareg;  mais  Ikhenoùkhen  est  bien  vieux,  et  il  faudra  voir 
le  successeur.  En  tout  cas,  je  le  ménage  précieusement  en 
cas  d'accident  pour  nous,  et,  en  tout  état  de  cause,  pour  ce 
que  l'on  pourra  vouloir  faire  d'une  façon  plus  générale. 

«  Tout  va  bien  pour  le  moment.  Je  compte,  sauf  acci- 
dent, atteindre  Asiou  dans  vingt-cinq  jours.  Au  delà»  nous 
•girons  suivant  les  circonstances  pour  continuer  sans  retard 
sur  le  Haoussa,  et  il  peut  se  faire  que  nous  allions  d'Asiou  à 
Agadès,  parla  route  du  docteur  Barth.  Je  le  regretterai,  car 
ce  sera  la  seule  partie,  déjà  visitée  avant  nous,  de  notre  iti- 


néraire; mais,  à  Asiou,  la  question  du  transsaharien  peut 
être  considérée  comme  résolue.  Les  instructions  positives  de 
M.  de  Freycinet  ne  nous  prescrivaient  pas  même  d'aller  ai 
loin.  Ce  qu'il  y  a  à  chercher  au  delà,  c'est  d*arriver  au  Soudan, 
etj'iraileplus  vite  possible.  Si  les  Kel-Owi  nous  empêchent 
de  passer,  nous  tâcherons  de  passer  ailleurs,  ou  nous  re- 
viendrons par  Rhàt.  Ceci  sera  dommage,  mais  le  résultat 
obtenu  sera  encore  important.  Espérons  que  nous  n'aurons 
pas  à  nous  contenter  de  ce  demi-succès,  mais  ne  nous  fai- 
sons pas  d'illusion  à  l'avance.  » 

M.  Flatters  poursuit  sa  mission  plein  d'espoir.  M.  Duveyrier 
a  reçu  en  même  temps  une  lettre  de  M.  Béringer,  datée  de 
la  plaine  d'Eguéré,  et  qu'il  avait  pu  expédier,  grâce  k  Far- 
rivée  d'un  courrier  de  Wargla.  Cela  lui  permit,  en  effet,  de 
donner  des  nouvelles  de  la  mission  dès  le  26  janvier  dernier. 
C'était  de  Hâssi  Inifel  qu'il  avait  écrit  la  fois  précédente. 
Depuis  lors,  la  mission  avait  traversé  le  Tâdmàyt,  en  suivant 
d'abord  l'Ouadi  In  Esékki  jusqu'au  Hâssi  du  môme  nom  et  en 
traversant  ensuite  les  têtes  du  Ma'adheri  dans  la  direction 
est- sud-est,  jusqu'à  Mesegguem. 

«  A  partir  de  Hâssi  El  Mesegguem,  nous  avons  coupé  le 
plateau  de  Tinghert,  traversé  la  pointe  sud-ouest  des  monts 
Iraouen  et  pénétré  dans  la  vallée  de  Tlgharghar,  près  de  son 
confluent  avec  l'Ouâd  Rharis. 

«  En  ce  moment,  nous  sonunes  au  sud  d' Amguid,  noua  di- 
rigeant vers  la  sebkha  d'Amadghôr.  Tout  le  monde  est  en 
excellente  santé.  Les  négociations,  très  délicates  d'ailleurs, 
du  colonel  avec  Ahilârhen  ont  pleinement  réussi.  Nojus  «toqs 
l'autorisatioa  formelle  du  chef  des  Ahaggar  de  traverser  son 
territoire,  et  les  guides  qui  nous  accompagnent  ont  été 
choisis  par  lui-même. 

c  Notre  organisation,  comme  caravane  et  conmie  escorte, 
a  donné,  jusqu'à  présent,  les  meilleurs  résultats.  Noos 
sommes  en  route  pour  le  Soudan,  confiants  dans  le  succès 
de  notre  entreprise. 

«  La  configuration  générale  de  la  région  que  nous  venons 
de  parcourir  est  très  sensiblement  celle  qui  ressort  de  l'exa- 
men de  votre  carte,  notre  meilleur  guide. 

«  Le  crochet  que  nous  avons  dû  faire  pour  aller  de  Hâssi 
Inlfel  à  Hâssi  El  Mesegguem,  par  suite  du  manque  d'eau  et 
de  pâturages  sur  l'itinéraire  direct,  nous  a  permis  de  relever 
rOuâddi  In  Esekki,  cet  affluent  important  de  l'Ouâd  Miya,  et 
de  voir  de  près  la  hamada  du  Tâdemâyt. 

c  Sur  le  plateau  de  Tinghert,  nous  avons  retrouvé  les  deux 
escarpements  du  turonien  et  du  cénomanien,  déjà  reconnus 
à  Timâssanln,  lors  de  notre  première  exploration. 

«  Dans  les  monts  Iraouen  (terrain  dévonien),  nous  avons 
cheminé  par  des  vallées  sans  forte  pente,  dirigées  sentfble- 
ment  du  nord  au  sud  magnétique  et  mettant  en  &dle 
communication  la  plaine  d'Ajemor  avec  celle  de  l'Ighar- 
ghar... 

«  La  vallée  de  ce  dernier  ouâd,  au  point  où  nous  nous 
trouvonsi  forme  une  plaine  immense,  presque  unie,  telle 
que  nous  nous  Tétions  figurée  d'après  les  renseignements 
recueillis  l'année  dernière  par  le  coloneL 

c  Nous  avons  :  à  notre  droitOi  les  monts  Ifettesen,  dont  la 
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pointe  sud  est  en  granit  ;  à  notre  gauche,  le  Taslli,  qui,  lui 
aussi,  se  termine  par  un  massif  granitique  ayec  basaltes  ; 
en  face  de  nous,  le  mont  Oudftn  qui  se  profile  à  Thorizon 
comme  une  Immense  cheminée  d'usine  montée  sur  un  socle 
gigantesque. 

«  La  température  a  été  agréable  Jusqu'à  présent  pour  le 
voyage.  Cependant,  nous  avons  eu  quelques  nuits  très  fraî- 
ches, et  le  baromètre  à  minima  est  descendu  jusqu'au-des- 
sous de  —  8*.  En  ce  moment,  nous  avons  de+  5*  à  +  10* 
vers  le  lever  du  soleil,  et  près  de  Sù^  (au  thermomètre 
fronde)  à  une  heure  de  Taprès-midi.  Les  vents  dominants 
ont  été  ceux  de  Test.  » 

La  lettre  de  M.  Béringer  renfermait,  enpost*8criptum,  avec 
une  date  de  trois  jours  postérieure  à  celle  de  la  lettre  même, 
l'avis  qu'au  lieu  de  suivre  la  plaine  d'Amguid  jusqu'à  la 
sebkha,  ils  avaient  suivi  l'Ouadl-Tôdjert.  Ils  étaient  encore,  au 
moment  où  H.  Béringer  écrivait,  en  pleine  montagne  de 
gneiss  et  de  micaschiste,  sur  le  plateau  de  l'E^guéré,  par 
3^,30'  de  longitude  et  par  25<»,35'  de  latitude.  Le  retour  de  ces 
messieurs  est  annoncé  comme  très  prochain.  M.  Oaubrée, 
vice-président  de  la  commission  centrale  de  la  Société  de 
géographie,  a  profité  de  cette  circonstance  pour  signaler  les 
immenses  services  rendus  à  la  science  et  aux  explorateurs 
par  M.  Henri  Duveyrier. 

La  Société  de  géographie  de  Paris  vient  de  décerner  sa 
dernière  médaille  d'or  disponible,  représentant  ce  qu'on  ap* 
pelle  le  «  prix  £rhard  »,  à  M.  VulUemain,  cartographe, 
auteur  d'excellents  travaux  qui  se  font  remarquer  par  leur 
précision,  en  môme  temps  que  par  une  exécution  très  soi- 
gnée. Son  atlas  des  «  Bassins  des  grands  fleuves  de  la  France 
et  de  l'Europe  »  lui  fait  le  plus  grand  honneur,  et,  par  le 
temps  qui  court,  il  n'est  pas  inutile  d^encourager  les  carto- 
graphes et  les  dessinateurs  sérieux,  consciencieux  et  hon- 
nêtes. Le  nombre  en  est  malheureusement  si  restreint! 
On  fait  de  la  cartographie  à  tant  le  centimètre,  sans  se  dou- 
ter de  l'importance  qu'il  y  a  à  reproduire  exactement  les  dé- 
tails. Que  de  cartographes,  que  de  dessinateurs,  que  de  gra- 
veurs qui  ne  savent  même  pas  ce  qvi'esiVécheUe  d'une  carte  I 
On  n'arrivera  à  porter  véritablement  remède  à  un  tel  état 
de  choses,  qu'en  créant  des  cours  spéciaux  pour  former  un 
personnel  instruit. 

La  Société  de  géographie  a  reçu  également  des  nouvelles 
du  vaillant  explorateur  français  qu'elle  a  envoyé  dans 
l'Amérique  du  Sud.  C'est  M.  Lejanne,  pharmacien  de  la  ma- 
rine, l'un  des  compagnons  du  docteur  Crevaux,  qui  est  venu 
donner  lui-même  à  la  Société  des  nouvelles  de  ce  voyageur. 
11  était  encore  à  ce  moment-là  retenu  par  l'état  de  sa  santé, 
à  nie  de  la  Trinidad  (Trinité).  L'expédition  se  composait  de 
M.  Crevaux,  de  M.  Lejanne,  du  Ynatelot  Barban  et  du  nègre 
Apatou.  Ils  étaient  partis  le  6  août  1880  de  Saint-Naxaire  et 
débarquaient  le  26  du  même  nois  à  Sabanilla,  dans  le  voisi- 
nage de  l'embouchure  de  la  Màgdalena.  Us  devaient  remonter 
ce  fleuve,  qui  descend  de  la  partie  des  Andes  située  dans  le 
midi  de  la  Colombie.  Ils  sont  arrivés  à  Ney va  le  3  octobre  et 
ont  trouvé,  à  peu  de  distance  de  là,  les  dernières  ramifica- 
tions des  Andes.  Ces  montagnes,  en  quittant  le  Pérou,  dans  le 


voisinage  de  Pasto,  se  séparent  en  trois  branches,  entre  les- 
quelles coulent  la  Magdalena,  du  côté  de  l'est,  et  la  Cauca,  du 
côté  de  l'ouest,  se  dirigeant  toutes  deux  du  sud  au  nord. 
Vers  9*,30'  de  latitude,  la  Cauca  rejoint  la  Magdalena.  Ces 
vallées  vont  donc  en  se  rétrécissant  dans  leur  partie  supé- 
rieure pour  former  une  sorie  de  cul-de-sac  vers  2*  de  lati- 
tude nord.  Neyva  se  trouve  par  environ  3*.  Ils  sont  repartis 
de  là  pour  aller  chercher  la  source  du  Rio  Goyabero  (ou 
Guaviari),  affluent  encore  inconnu  de  l'Orénoque;  ils  sont 
arrivés  à  cette  source  vers  le  20  octobre,  et,  du  20  au  25,  ils 
ont  construit  des  embarcations,  à  savoir  :  un  canot  et  un 
radeau.  Ils  ont  descendu  la  rivière  sur  une  étendue  de  125 
lieues  dans  un  pays  absolument  désert,  dont  ils  ont  fait  un 
levé  très  détaillé  jusqu'à  San-Fernando  de  Abatapo.  Là,  ils 
engagèrent  un  équipage  d'Indiens  pour  aller  jusqu'à  Ciudad- 
Bolivar  (Angostura),  où  ils  ont  pris  un  vapeur  qui  les  a  con* 
duils  à  l'embouchure  de  TOrénoque.  Us  ont  gagné  la  Tri- 
nidad ou  Trinité.  Ils  ont  eu  le  malheur  de  perdre  en  route 
le  matelot  Barban,  qui  est  mort  des  suites  d'une  piqûre 
d'épine  de  raie  d'eau  douce;  car  raie  se  rencontre  au  milieu 
des  grands  fleuves  d'Amérique,  dans  des  endroits  extrême* 
ment  élevés  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ces  poissons  sont 
localisés  dans  la  partie  supérieure  de  ces  fleuves,  et  souvent 
il  leur  serait  impossible  de  remonter  de  la  mer  jusqu'au 
point  où  on  les  trouve,  en  raison  de  l'escarpement  considé- 
rable du  sol.  Le  nègre  Apatou  avait  aussi  été  victime  d'un 
accident;  il  avait  été  entraîné  à  l'eau  par  un  caïman,  mais  on 
a  eu  le  bonheur  de  pouvoir  l'airacher  à  cet  animal  ;  il  en  « 
été  quitte  pour  une  blessure  grave,  dont  il  est  remis  aujour- 
d'hui. 

En  ce  qui  concerne  les  explorations  de  l'Asie,  la  France  s'y 
est  trouvée  représentée  l'année  dernière  par  M.  et  M"*  de 
Ujfalvy.  Au  moment  où  tous  les  journaux  reproduisaient  les 
récits  de  l'expédition  de  M.  de  Ujfalvy  dans  le  Turkestan 
russe,  tout  à  coup  on  le  voit  faire  son  apparition  au  banquet 
de  la  Nouvelle,  Revue  à  Paris,  et  à  la  Société  de  géographie  de 
Paris.  Ce  retour  a  été  absolument  imprévu  et  a  surpris  tous 
ceux  qui  suivent  attentivement  le  mouvement  géographique. 
A  la  dernière  séance  de  la  Société,  M.  de  Ujfalvy  est  venu 
exposer  les  résultats  de  sa  mission.  Ces  résultats,  il  faut  bien 
l'avouer,  sont  assez  maigres  :  quelques  photographies  de 
Kirghixes  et  de  Bachkirs,  quelques  mesures  de  crânes,  voilà 
le  bilan  de  cette  mission  de  M.  de  Ujfalvy,  pour  laquelle  le 
gouvernement  a  alloué  une  subvention  de  12000  francs. 

M.  de  Ujfalvy  a  constaté,  dans  le  cours  de  ses  explorations 
au  cœur  de  l'Asie  centrale  qu'un  progrès  sensible  se  mani- 
feste, d'une  façon  plus  accentuée  chaque  jour  chez  les  Kir- 
ghizes.  D'immenses  plaines  désertes  sont  défrichées  en 
peu  de  temps  et  mises  en  culture. 

Les  Kirghises  sont  laborieux,  économes,  travailleurs  ;  ils 
ont  un  brillant  avenir  devant  eux  ;  mais,  pour  le  moment,  la 
fenmie  kirghize  est  encore  loin  d'être  émancipée.  Les  Kir- 
ghises en  sont  encore  à  se  servir  du  chameau  pour  les  trans- 
ports; le  Kirghize  monte  dessus,  et  la  femme  marche  à  côté. 
Quelquefois,  cependant,  on  rencontre  la  femme  kirghise  à 
cheval,  car  le  Kirghise  mâle  préfère,  quant  à  lui,  le  chameau 


&38 


RtVUE  GÉOGRAPHIQUE. 


au  cheval.  Les  hivers  de  1879  et  de  1880  ont  déterminé  de 
notables  émigrations  de  Kirghizes  du  sud  de  la  Sibérie  vers 
le  Turkestan.  Ici,  ces  peuplades  ont  construit  de  grands  vil- 
lages ainsi  que  des  mosquées  en  bois,  et  elles  se  servent 
mtuntenant  volontiers,  de  préférence  au  chameau,  pour  se 
rendre  au  marché,  du  véhicule  russe  qu*on  appelle  la  taren- 
tasse.  M.  de  UJfalvy  a  montré  des  photographies  de  Kirghizes, 
faisant  ressortir  d'une  façon  manifeste  la  forme  particulière  de 
k  partie  postérieure  de  leur  crâne,  qui  esten  pan  coupé.  Cette 
forme  est  le  résultat  d*un  usage,  général  chez  les  femmes 
kirghises.  Dès  la  naissance  de  Tenfant,  elles  rattachent  très 
serré  sur  une  planchette,  ce  qui  aplatit  la  partie  postérieure 
du  crâne.  Les  Kirghizes  riches  portent  volontiers  des  robes 
en  soie,  qu'ils  achètent  aux  marchands  russes  qui  viennent 
de  Bokhara.  En  grand  costume,  la  femme  kirghize  se  vêtit 
d'un  manteau  fourré,  moins  long  que  la  chemise. 
.  M.  de  Ujfalvy  est  allé  visiter  la  mosquée  d'Hasleb,  qui  se 
trouve  dans  la  ville  de  Turkestan  ;  la  porte  en  est  travaillée 
avec  beaucoup  d'art.  C'est  là  que  tous  les  Kirghizes  riches 
cherchent  à  se  faire  enterrer.  Ils  réservent  leurs  places  à 
L'avance,  en  les  marquant  avec  une  plume  de  paon. 

Les  Kirghizes  habitent  des  tibilka»  Ces  habitations  se 
démontent  très  facilement  et  se  rebâtissent  de  mCme.  Une 
heure  ou  une  heure  et  demie  suffit.  Toute  la  famille  habite 
dans  la  môme  tibitka  ;  la  population  en  est  donc  très  nom* 
breuse,  pôle-môle  avec  les  anhnaux  et  môme  avec  les  jeunes 
chameaux. 

A  côté  des  Kirghizes  on  trouve  les  Bachkirs,  peuple  qui  vit 
sur  son  passé  et  qui  est  en  voie  de  décadence.  Ce  sont  des 
gens  pauvres,  paresseux  et  orgueilleux.  En  général,  ils  por- 
tent peu  de  barbe  ;  ils  aiment  passionnément  li  chasse  et 
élèvent  des  aigles  pour  les  vendre  fort  cher  aux  Kirghizes, 
leurs  voisins.  Us  s'adonnent  principalement  à  la  chasse  de 
l'oie  sauvage,  du  canard  sauvage  et  de  l'outarde,  qui  est  très 
appréciée  des  Kirghizes. 

Parmi  les  autres  races  qui  habitent  le  Turkestan  russe, 
on  trouve  les  Tatars,  chez  lesquels  les  femmes  ne  cachent 
plus  leur  figure  et  jouent  du  piano.  À  côté  des  Tatars  nous 
trouvons  les  Tadjiks,  dont  les  femmes  portent  des  bijoux  en 
argent,  montés  de  turquoises  très  finement  travaillées; 
jamais  elles  ne  portent  d'or.  Les  Tadjiks  ne  sont,  du  reste, 
autre  chose  que  des  Turcs,  et,  parmi  les  types  exhibés  par 
M.  de  Ujfalvy,  il  y  en  a  de  très  distingués.. 

M.  de  Ujfalvy  a  annoncé  qu'il  allait  repartir  pour  l'Asie 
centrale  ;  mais,  au  lieu  de  se  rendre  dans  le  nord  en  passant 
par  Orenbourg  et  Tachkeud,  il  compte  partir  par  le  Sud,  s'em^ 
harquer  à  Poti,  se  diriger  sur  Tiflis  et,  de  là,  gagner  iBakou, 
sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne.  11  se  dirigera  ensuite  par 
la  Transcaspienne,  s'il  est  possible,  ou  en  contournant  la 
Caspienne  au  sud  par  la  Perse,  pour  gagner  le  bassin  du  haut 
Oxus,  toujours  accompagné  de  M*"*  de  Ujfalvy,  pour  qui  ont 
été,  »  quoique  absente,  —  les  honneurs  de  la  soirée  de  l'autre 
jour. 

Le  docteur  Lentz  est  de  retour  en  Europe.  11  a  passé  par 
Bordeaux  à  la  fin  de  janvier  pour  retourner  par  l'Espagne  à 
Tanger,  où  il  avait  à  prendre  ses  nombreuses  et  riches  col- 


lections de  plantes,  de  minéraux,  etc.  U  devait,  du  reste, 
ramener  dans  cette  ville  son  interprète  arabe,  neveu  dVLbd* 
el-Kader,  ayant  la  dignité  de  chérif  et  dont  l'appui  lui  a  été 
bien  utile  dans  tout  le  cours  de  son  expédition  au  travers  du 
Sahara. 

M.  Lentz,  depuis  ce  temps  là,  est  revenu  à  Marseille  et  il  se 
trouve  en  ce  nH>ment  à  Paris  où  il  doit  faire  un  exposé  de 
son  voyage.  Il  fera  également  une  conférence  à  la  Société  de 
géographie  de  Lyon  et  une  autre  à  la  Société  de  géographie 
de  Paris. 

Nous  avons  déjà  fait  mention  de  l'expédition  qui  s'organise 
en  Italie  pour  se  rendre  au  pôle  sud  par  les  soins  du  com- 
mandeur Cristoforo  Negri.  Elle  ne  pourra  se  mettre  en  route 
qu'en  1882;  mais  les  souscriptions  arrivent  de  toutes  parts, 
et,  en  particulier,  '  des  Italiens  qui  résident  à  l'étranger.  En 
attendant,  le  comité  central  de  Cônes  a  décidé  que  le  lieute- 
nant de  vaisseau  Bove,  qui  sera  le  chef  de  cette  expédition, 
partirait  prochainement,  avec  un  navire  baleinier,  pour  les 
mers  australes  -  antarctiques  et  qu'il  y  ferait  un  voyage  de 
reconnaissance  et  d'étude. 

Ce  voyage  préparatoire  sera  payé  sur  un  fonds  spécial, 
de  manière  à  laisser  intactes  les  sommes  rassemblées  pour 
l'entreprise  principale,  et  une  commission  composée  de 
MM.  Doria,  Isselet  et  Bove  est  chargée  d'en  préparer  tous  les 
détails. 

Nous  apprenons  enfin  la  formation  en  Tunisie,  à  Sfax,  d*an 
comité  se  proposant  d'ouvrir  au  commerce  français  une  voie 
directe  vers  le  centre  de  l'Afrique,  au  moyoi  de  carai^aaes 
sérieusement  organisées  et  à  départs  réguliers* 

Ces  caravanes  ne  se  chargeraient  que  de  produits  français 
et  seraient  placées  sous  la  direction  exelusive  de  nationanx  ; 
elles  rapporteraient,  en  échange,  des  produits  du  Soudan  et 
du  Sahara.  C'est  de  Djerba  que  partiraient  ees  caravanes,  et 
R'iuidamès  serait  la  première  étape.  Du  reste,  c'était  Djerba, 
qui,  avant  l'abolition  de  l'esclavage,  servait  de  principal  dé- 
bouché aux  produits  sahariens  ;  mais  les  caravanes,  n'ayant 
plus  avec  elles  une  nombreuse  escorte  de  nègres,  évitèrent 
une  route  rendue  dangereuse  par  la  présence  des  ttilms  in- 
soumises, ^ui,  à  cheval  sur  la  Tunisie  et  la  Tripolitaine,  in- 
terceptaient les  communications.  Cet  état  de  choses  seperta 
le  courant  commercial  sur  Tripoli.  Cependant  il  n'a  pas  les 
mômes  inconvénients  pour  des  Français  bien  armés  que  pour 
des  Arabes  armés  de  mauvais  fusils  à  pierre  et  n'ayant  sou- 
vent pas  de  munitions.  Voilà  encore  une  entreprise  d'initia- 
tive privée  de  plus,  qui  va  concourir  à  l'absorption  de  la  Tu- 
nisie par  la  France,  absorption  qui  est  devenue  aujourd'hui 
absolument  indispensable  au  développement  et  à  la  sécurité 
de  notre  puissance  en  Afrique.  Le  président  de  ce  conoité  est 
M.  le  docteur  Fernand  Lafttte  ;  les  secrétaires  sont  MM.  Mat- 
tel, vice-consul  de  Belgique»  et  Paul  Pic,  négociant.  Cette  aa- 
soeiation  prendrait  pour  titre  «  Compagnie .  française  des 
comptoirs  sahariens  ».  Ces  comptoirs  qu  stations  commer- 
ciales seraient  reliés  entre  eux  parles  caravanes  périodiques, 
dont  nous  venons  de  parlet . 

Les  Qongrèa  géographiques  de  cette  année  auront  beaucoup 
d'éclat.  Le  premier  en  date  sera  celui  d'Alger,  où  la  géogxm- 
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phie  n'occupera  sans  doute  qu'une  place  secondaire,  maisqui 
n'en  aura  pas  moins  pour  résultat  de  faire  connaître  ce  pays 
à  plus  de  quinze  cents  savants. 

Le  congrès  de  Lyon  n'est  autre  chose  que  la  réunion  des 
délégués  des  diiïérentes  sociétés  de  géographie  de  France. 
11  se  lient  chaque  année  dans  une  ville  différente.  Jusqu'ici, 
il  n'a  presque  pas  encore  donné  de  résultats,  car  les  sociétés 
de  géographie  ont  un  caractère  semi-officiel  qui  les  gène. 
Ellea  ont  toujours,  et  bien  à  tort,  peur  de  se  compromettre  ; 
avec  de  pareilles  craintes,  on  n'aboutit  à  rien  de  scientifique. 
Nous  espérons  cependant  que  l'avenir  sera  meilleur  que  le 
passé.  Le  grand  développement  des  études  géographiques 
nous  autorise  à  l'espérer. 

Mais  le  véritable  congrès  géographique  de  1881  s«ra  celui 
de  Venise,  qui  a  un  caractère  international.  C'est  là  que  se 
donneront  rendez-vous  les  explorateurs  les  plus  éminents 
des  différents  pays,  les  savants,  les  professeurs.  Le  Congrès 
sera  accompagné  d'une  grande  exposition  internationale.  Les 
questions  y  seront  réparties  dans  huit  groupes  : 

i""  Géographie  mathématique  ;  géodésie  ;  topographie  ; 
2*»  Hydrographie  et  géographie  maritime  ; 
8**  Géographie  physique  ;  météorologie  ;  géologie  ;  bota- 
nique ;  zoologie  ; 
U^  Géographie  anthropologique  ;  ethnographie  ;  philologie  ; 
5*  Géographie  historique  ;  histoire  de  la  géographie  ; 
6^  Géographie  économique  ;  commerce  ;  statistique  ; 
T*  Enseignement  et  diffusion  de  la  géographie  ; 
8"*  Explorations  et  vojages  géographiques. 

Le  gouvernement  français  a  désigné  M.  Rambaud,  chef  de 
cabinet  du  ministre  de  l'instruction  publique,  pour  remplir 
les  fonctions  de  commissaire  général  français  à  l'exposition 
de  Venise,  et  M.  Van  den  Brock,  ancien  commissahre  de  l'ex- 
position et  du  congrès  des  Tuileries  de  1875,  comme  délégué 
généra).  L'exposition  aura  lieu  au  palais  royal,  et  les  séances 
plénières  du  congrès  se  tiendront  au  palais  ducal. 

Quant  au  Congrès  de  géographie  commerciale  qui  devait 
avoir  lieu  en  18Si  à  Lisbonne,  il  a  été  ajourné  &  l'année  1882. 

G.  R, 


La  Sénégambie  (i) 

La  Sénégambie  comprend  une  vaste  contrée  de  l'Afrique 
occidentale  située  entre  le  8«  et  le  17*  parallèle  de  l'hémi- 
sphère nord,  bornée  à  l'ouest  par  le  littoral  de  l'Atlantique,  au 
nord  par  le  fleuve  Sénégal,  à  Test  et  au  sud-est  par  le  Bafing 


(1)  Cette  conférence  a  été  faite  à  la  Société  des  études  coloniales  et 
maritimes,  le  mercredi  30  mars  1881. 

Une  autre  conférence,  que  nous  tâcherons  do  publier,  a  été  faite  à 
la  Société  de  géographie,  le  vendredi  i*'  avril,  dans  ramphithé&tre 
de  la  Sorbonne,  par  M.  le  docteur  Lenii  on  des  rares  voyageurs  qui 
ont  pu  voir  Timbouctou. 


et  le  massif  montagneux  du  Fouta-Djallon,au  sud  par  la  Mella- 
corée. 

Une  possession  anglaise,  Sainte-Marie  de  Bathurst  sur  les 
bords  de  la  Gambie,vient  seule  rompre  l'homogénéité  de  cette 
colonie  française,  la  plus  ancienne  do  toutes  et  la  plus  rap- 
prochée de  la  métropole. 

Le  Sénégal  et  ses  dépendances  (c'est  le  nom  officiel  de  notre 
colonie  africaine)  comprennent  une  population  de  presque 
200  000  habitants.  Le  commerce  en  est  considérable.  Le 
chiffre  des  importations  et  des  exportations  atteint  40  mil- 
lions de  francs. 

Le  Sénégal  est  divisé  en  deux  arrondissements  dont  les 
chefs-lieux  sont  Saint-Louis,  ville  de  15000  habitants,  capi- 
tale de  la  colonie,  dont  le  trafic  annuel  s'élève  à  plus  de 
60  000  tonnes  métriques,  et  Dakar,  dont  la  rade  magnifique 
n'a  pas  de  rivale  à  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

Le  fleuve  qui  fait  la  richesse  de  ce  pays,  comme  le  Nil  fait 
celle  de  l'Egypte,  vient  des  montagnes  duFouta-Djallon. 

A  partir  de  Bafoulabé,  confluent  du  Bafing  et  du  Bakhoy, 
il  descend  pendant  4000  kilomètres  en  fertilisant  des  con- 
trées qui  nous  sont  presque  toutes  soumises  ou  sympa- 
thiques. 

Sur  la  rive  droite  haintent  les  Maures,  dont  l'influence  jadis 
prépondérante  dans  la  Sénégambie  est  venue  se  briser  contre 
nos  armes,  à  l'époque  où  M.  le  général  Faidherbe  était  gou- 
verneur. Sur  la  rive  gauche  trois  races  se  partagent  le  pays. 
Ce  sont,  en  allant  de  la  côte  vers  l'intérieur,  les  Ouolofs  qui 
habitent  le  Ouolo,  le  Cayor,  le  Djolof  ;  les  Peuls  et  les  Tou- 
couleurs,  résultat  du  croisement  des  premiers  avec  les- 
Ouolofs,  sont  disséminés  dans  une  vaste  région  appelée 
Foutaoe.  Les  Malinkès  senties  habitants  du  haut  fleuve  entre 
Bakel  et  Bafoulabé. 

Les  Soninkès  des  provinces  Guoye  et  Kamèra  sont  de  la 
même  origine  que  les  Malinkès.  Rivaux  des  Maures,  ils  sont 
presque  tous  marchands  et  vont  porter  en  pleine  Nigritie  les 
produits  achetés  dans  nos  comptoirs. 

Plus  on  s'éloigne  de  Saint-Louis,  plus  la  population  devient 
dense.  Seuls  dans  le  haut  fleuve,  les  Toucouleurs  du  Bossela» 
excités  par  un  ambitieux  nommé  AbdoulBoubakar,  nous  sont 
franchement  hostiles.  C'est  au  nom  de  l'islam  qu'il  entraîne 
ses  talibés  contre  nous.  Au  fond,  il  ne  redoute  qu'une  chose, 
c'est  de  voir  les  populations  qu'il  trompe  se  mettre  en  rap- 
port avec  nous,  car  elles  connaîtraient  alors,  ce  qu'il  sait, 
lui,  pertinemment,  que  la  France  dans  sa  marche  vers  le 
Soudan,  n'a  qu'un  but  :  pacifier  d'abord  ;  civiliser  ensuite  ; 
or  la  paix  serait  la  ruine  de  ces  chefs  qui  ne  vivent  que  de 
rapines  journalières. 

De  Bafoulabé  au  Niger,  c'est-à-dire  sur  un  espace  de  /i50 
kilomètres  en  ligne  droite,  deux  races,  intimement  mêlées, 
se  partagent  le  sol  ;  ce  sont  les  Peuls,  très  peu  nombreux,  et 
les  Malinkès.  (Je  comprends,  ainsi  que  le  général  Faidherbe, 
les  Bambaras  et  les  Mandingues  sous  la  dénomination  de,Ma- 
linkès  :  mali'nké,  homme  de  Mali.) 

Us  forment  une  population  de  100  000  habitants  disséminés 
dans  le  quadrilatère  formé  par  Bafoulabé,  Marcoia,  Kangaba 
et  Ségou.  Opprimés,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  par  les  Tou- 
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couleurs  qui  ont  conservé  au  milieu  d'eux  la  place  forte  de 
Mourgoula,  ils  commencent  à  relever  la  tête. 

Ils  manquent  de  chef  et  ne  savent  malheureusement  pas 
faire  taire  leurs  jalousies  de  village  à  village.  Le  jour  où 
ils  comprendront  que,  réunis,  ils  seront  les  maîtres  du  Sou- 
dan qui  appartenait  jadis  à  leurs  pères,  la  puissance  toucou- 
leur  aura  vécu.  Llmpulsion  doit  venir  d'ailleurs.  Ce  peupl  e 
fétichiste  a  pour  nous  de  la  sympathie.  Il  sait  que  le  Français 
a  toujours  combattu  les  Toucouleurs  et  les  Maures,  il  se  rap- 
pelle la  défaite  inQigée  à  El  Had-Omar  par  le  vaillant  géné- 
ral Faidherbe,  et  nous  voit  avec  plaisir  nous  rapprocher 
d'eui.  Travidlleurs  et  marchands,  ils  ne  désirent  que  la  tran- 
quillité. C'est  le  but  que  poursuit  la  France.  Il  est  digne  de 
remarque  que  les  noirs  qui  ont  accepté  la  religion  musul- 
mane sont  plus  mauvais  que  les  païens  et  plus  réfractaires  à 
notre  civilisation. 

Le  commerce  du  Sénégal  et  de  ses  dépendances  augmente 

chaque  année. 

Les  principaux  produits  sont  :  la  gomme,  Tarachide,  le  be- 
ref  ou  graine  de  melon,  le  sésame  et  autres  plantes  oléagi- 
neuses, l'amande  et  l'huile  de  palme,  le  mil  et  le  coton. 

En  1860,  le  Sénégal  exportait  1210  kilogrammes  d'arachides, 
aujourd'hui  Rufisque  seule  en  expédie  21  millions  de  kilo- 
grammes* 

Le  riz  est  aussi  beau  que  le  riz  de  l'Inde. 

Le  coton  croit  partout  à  l'état  sauvage.  Il  est  d'une  remar-  , 
quable  finesse  et  d'uie  grande  force,  bien  que  beaucoup  plus 
court  que  le  coton  américain.  On  le  classe  dans  les  sortes 
moyennes  des  Éials-Unis. 

Les  bois  de  construction  abondent  dans  la  Casamance  et  le 
haut  Niger. 

L'arbre  à  beurre,  très  commun  dans  le  haut  Sénégal  et  le 
haut  Niger,  dont  l'amande  contient,  en  forte  proportion,  une 
matière  grasse  analogue  à  la  stéarine,  sera  un  Jour  utilisé 
par  l'industrie. 

Dans  le  bassin  de  la  Falemé,  l'or  existe  en  abondance.  Il 
résulte  des  analyses  de  M.  Fieux,  ingénieur  civil,  que  les  al- 
luvions  aurifères  ont  une  teneur  de  10  à  20  francs  par  mètre 
cube.  £n  Californie,  la  teneur  moyenne  est  inférieure  à 
à  francs.  À  Kéniéba,  la  teneur  des  schistes  aurifères,  qui  né- 
cessitent un  travail  plus  coûteux  que  les  alluvions,  est  de 
60  francs  environ  par  mètre  cube. 

Le  Bouré,  qui  est  une  petite  contrée  arrosée  par  le  Tan- 
kisso,  arfluent  du  Niger,  est  plus  riche  encore.  C'est  sans 
doute  dans  le  massif  du  Fouta-Djallon,  point  central  d'où 
sortent  la  Falemé  et  le  Tankisso,  que  se  trouve  le  point  de 
départ  de  tous  les  filons  aurifères.  J'espère  que  le  voyage  que 
je  vais  entreprendre  permettra  de  vérifier  ce  fait  si  impor- 
tant au  point  de  vue  commercial. 

Notre  arrivée  sur  le  haut  Niger  sera  un  bien,  car  elle  amè- 
nera la  suppression  de  la  traite  des  noirs  et  le  développement 
du  commerce  licite. 

La  grande  chose  à  entreprendre,  c'est,  en  s'inspirant  de 
l'idée  grandiose  du  général  Faidherbe,  de  fonder  un  établis- 
sement sur  les  bords  du  grand  fleuve  de  la  Nigritie,  et  pousser 
notre  colonie  du  Sénégal  à  1300  kilomètres  de  la  côte. 


La  Chambre  a  voté  dernièrement  un  crédit  considérable 
pour  la  construction  d'un  chemin  de  fer  de  Kayes  à  Bafou- 
labé.  C'est  le  premier  tronçon  de  la  grande  voie  ferrée  qui, 
partant  des  environs  de  Médine,  point  où  le  Sénégal  cesse 
d'être  navigable,  doit  se  diriger  sur  le  Niger,  probablement 
en  suivant  la  vallée  du  Bakhoy. 

On  peut  étudier  l'établissement  d'un  chemin  de  fer  à  un 
triple  point  de  vue  :  technique,  commercial  et  politique.  Au 
point  de  vue  technique,  il  résulte  de  l'avis  des  hommes 
compétents,  avis  basé  sur  les  rapports  remarquables  de 
MH.  Pietri  et  Yallière,  que  la  construction  de  la  voie  sera 
facile.  Le  pays  à  traverser  de  Bafoulabé  au  Niger  forme  un 
plateau  immense  avec  des  reliefs  géographiques  insignifiants 
(montagne  de  200  mètres  au-dessus  de  la  plaine).  La  diffé- 
rence d'altitude  entre  Bafoulabé  et  Bamako  ne  dépasse  pas 
200  mètres. 

Au  point  de  vue  commercial,  la  question  mérite  un  examen 
sérieux. 

Je'dirai  tout  d'abord  que  le  chemin  de  fer  du  Sénégal  an 
Niger  sera  plus  facile  à  établir  que  celui  d'Alger  à  travers  le 
Sahara.  La  route  est  de  moitié  plus  courte  et  traverse  des 
régions  qui,  bien  que  peu  habitées,  le  sont  encore  plus  que  le 
Sahara  ;  les  produits  d'échange  y  sont  nombreux. 

M.  le  docteur  Lenz  estime  le  commerce  du  Soudan  par 
llmbouctou  comme  représenté  par  un  mouvement  de  cara- 
vanes composées  de  50  000  chameaux,  chargées  à  150  Ulo- 
grammes  chacun. 

M.  le  docteur  Nachtigal,  le  ce  lèbre  président  de  la  société 
de  Berlin,  pense  qu'une  fois  le  chemin  de  fer  construit,  il 
trouvera  à  s'alimenter  tout  d'abord,  mais  que  les  matières  à 
transporter  s'épuiseront  bien  vite,  le  pays  n'en  prodoisai  t 
pas  assez.  A  rencontre  du  célèbre  professeur,  je  pense  que  le 
chemin  de  fer  ne  trouvera  rien  et  décidera  par  sa  seule  pré- 
sence les  noirs  à  travailler  et  à  produire.  Leur  sol  est  asses 
riche,  leurs  forêts  assez  belles,  le  minerai  d*or,  l'ivoire  assez 
abondants,  pour  qu'on  soit  rassuré  sur  le  résultat  finaL 
Qu'on  n'oublie  pas  que  c'est  au  Sénégal,  à  la  côte  occiden- 
tale d'Afrique,  que  Ton  a  fait  et  que  l'on  fait  encore,  mieux 
qu'en  Algérie,  des  fortunes  considérables.  La  concurrence 
qu'amènera  la  création  du  chemin  de  fer  et  de  sociétés  nom- 
breuses n'aura  pas  à  se  plaindre.  On  obtiendra,  une  fois 
le  mouvement  commercial  établi,  des  bénéfices  très  considé- 
rables. 

Le  Maroc,  l'Egypte  et  la  Chine  peuvent  fournir  les  travail- 
leurs qui  manquent  au  Sénégal.  Les  Chinois,  dont  l'Amérique 
craint  l'activité  et  la  multiplication  trop  rapide,  trouveront 
dans  le  Soudan  un  champ  inmiense  et  pourront  servir  de 
courtiers  aux  Européens  qui  redoutent  un  climat  fiévreux. 
Avant  même  l'achèvement  du  chemin  de  fer,  la  région  du 
haut  Sénégal  sera  transformée.  On  n'a  pas  à  s'inquiéter  de  la 
trop  grande  production  de  graines  oléagineuses.  Le  débouché 
se  trouvera  toujours. 

Au  point  de  vue  polilique,le  chemin  de  fer  est  d'une  utilité 
absolue.  Toutes  les  puissances  européennes,  surtout  l'Angle- 
terre, cherchent  à  pénétrer  au  cœur  du  continait  africain  ;  il 
est  superflu  de  dire  que  notre  patrie  qui  possède  l'Algérie  et  le 
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Sénégal  a  plus  que  tout  autre  pa^s  le  devoir  de  ne  pas  se  dés- 
intéresser de  la  lutte,  et  de  continuer  sa  marche  essentielle- 
ment pacifique  vers  le  haut  Niger. 

Le  commerce  du  Soudan  par  caravanes  est  en  décroissance 
partout.  Les  noirs  viennent  chaque  jour  davantage  faire  le  com- 
merce aux  factoreries  de  la  côte.  Le  chemin  de  fer  du  Sé- 
négal au  Niger  répond  à  un  besoin  réeL  Le  jour  où  il  sera 
construit,  la  France  aura  un  vaste  champ  ouvert  à  son  activité. 

Si  plus  tard,  ce  que  j'espère,  nos  ingénieurs  parviennent  à 
construire  une  ligne  reliant  l'Algérie  au  Niger;  si,  pour  nous 
senir  de  la  phrase  classique,  Alger  donne  la  main  à  Saint- 
Louis,  à  travers  le  Sahara  en  passant  par  Timbouctou,  nous 
posséderons  un  empire  colonial  immense  ;  mais  je  reste  pro- 
fondément convaincu  que,  môme  dans  ce  cas,  les  marchan- 
dises du  Niger  prendront  la  route  du  Sénégal  et  des  rivières 
du  Sud  et  que  les  steamers  continueront  à  porter  à  la  métro- 
pole les  riches  produits  de  la  Nigritie. 

La  route  maritime  qui  unit  la  Sénégambie  à  la  France  sera 
toujours  la  plus  commode  et  la  plus  pratique. 

lyj.  Batol. 
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SÊAIVCB  DU  21    MARS  ISSi. 

M.  F.  Tisserand  :  Sur  la  détermination  des  masses  de 
Mercure,  de  Vénus,  de  la  terre  et  de  la  parallaxe  solaire. 

-—  MM.  Tisserand  et  G,  Bigourdan  :  Observations  de  la 
comète  Faye,  faites  à  l'Observatoire  de  Paris  (équatorial  de 
la  tour  de  l'Ouest). 

—  MM.  Pasteur,  Chamberland  et  Roux  rappellent  que 
M.  Toussaint,  en  inoculant  des  moutons,  soit  par  du  sang 
charbonneux  défibriné,  filtré  sur  plusieurs  doubles  de  pa- 
pier, soit  par  ce  môme  sang  défibriné,  porté  préalablement 
à  55°  pendant  dix  minutes,  montra  que  les  moutons  peuvent 
ultérieurement  supporter,  sans  périr,  des  inoculations  de 
sang  charbonneux. 

Les  auteurs  vérifièrent  que,  parmi  les  résultats  de  M.  Tous- 
saint, les  uns  manquaient  d'exactitude,  que  les  autres  étaient 
mal  interprétés,  qu'enfin  l'explication  de  l'immunité  char- 
bonneuse devait  être  à  beaucoup  d'égards  calquée  sur  celle 
de  la  vaccination  du  choléra  des  poules.  Ils  avaient  reconnu 
que  la  bactérîdie  chauffée  à  55°,  quoiqu'elle  ne  puisse  se  cul- 
tiver à  cette  température,  n'est  pas  morte  ou  du  moins  peut 
ne  pas  l'être,  qu'elle  vit  encore,  quelquefois  même  après  trenle 
minutes  d'exposition  à  55°  sous  une  épaisseur  assez  faible 
du  sang,  qu'elle  est  seulement  modifiée  dans  sa  vitalité 
propre.  Quand  le  chauffage  à  55*  tue  la  bactéridie,  ce  dont  il 
est  facile  de  s'assurer  par  un  essai  de  culture,  qui  dans  ce 
cas  est  stérile,  l'inoculation  du  sang,  après  le  chauffage,  n'a 
aucune  action  préservatrice. 

En  résumé,  dans  l'expérience  de  M.  Toussaint,  le  microbe 
charbonneux  n'est  pas  tué,  comme  il  le  croyait,  mais  seulement 
modifié  dans  sa  vitalité.  C'est  bien,  à  très  peu  près,  l'explica- 
tion de  la  vaccination  dans  le  choléra  des  poules.  Néanmoins, 


entre  les  microbes-vaccins  du  choléra  des  poules  et  la  bacté- 
ridie qui  a  été  chauffée,  on  constate  une  différence  qui, 
dans  notre  sujet,  et  principalement  lorsqu'on  se  place  au 
point  de  vue  d'une  application  pratique,  mérite  la  plus 
grande  attention.  Les  microbes  atténués  du  choléra  des  poules, 
ainsi  que  je  l'ai  fait  voir,  peuvent  se  reproduire  par  cultures 
successives  en  conservant  leurs  atténuations  propres.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  bactéridie  modifiée  par  la  chaleur  de 
55^ 

Si  l'on  voulait  inoculer  des  troupeaux  de  moutons  par  le 
procédé  ariifîciel  de  M.  Toussaint,  on  pourrait  être  exposé  à 
de  grandes  pertes,  bien  que  cependant  on  puisse  assurer  que 
ceux  des  moutons  qui  survivraient  seraient  préservés  d'un 
charbon  ultérieur.  En  outre,  la  méthode  suppose  que  l'on  a  à 
sa  disposition  une  grande  quantité  de  sang  charbonneux,  ce 
qui  est  un  grave  inconvénient. 

MM.  Pasteur,  Chamberland  et  Roux  ont  annoncé  qu'il  était 
facile  d'obtenir  le  microbe  charbonneux  aux  degrés  les  plus 
divers  de  virulence,  depuis  la  virulence  mortelle,  c'est-à-dire 
qui  tue,  cent  fois  sur  cent,  cobayes,  lapins,  moutons,  jus- 
qu'à la  virulence  la  plus  inoffensive,  en  passant  d'ailleurs 
par  une  foule  d'états  intermédiaires.  La  méthode  de  prépa- 
ration de  ces  virus  atténués  est  d'une  merveilleuse  simplicité, 
puisqu'il  a  suffi  de  cultiver  la  bactéridie  très  virulente  dans 
du  bouillon  de  poule  à  &2°-43°  et  d'abandonner  la  culture 
après  son  achèvement  au  contact  de  l'air  à  cette  même  tem- 
pérature. Grâce  à  cette  circonstance  que  la  bactéridie,  dans 
les  conditions  dont  il  s'agit,  ne  forme  pas  de  spores,  la  viru- 
lence d'origine  ne  peutse  fixer  dans  un  germe,  ce  qui  arrive- 
rait infailliblement  à  des  températures  comprises  entre  30*  et 
AO^,  et  au-dessous.  Dès  lors  la  bactéridie  s'atténue  de  jour  en 
jour,  d'heure  en  heure,  et  finit  par  devenir  si  peu  virulente 
qu'on  est  contraint,  pour  manifester  en  elle  un  reste  d'action, 
de  recourir  à  des  cobayes  d'un  jour. 

Autant  de  bactéridies  de  virulences  diverses,  autant  de 
germes  dont  chacun  est  prêt  à  reproduire  la  virulence  de  la 
bactéridie  dont  il  émane. 

—  MM.  Berlhelot  et  Ogier  pensent  qu'on  est  autorisé  à 
admettre  que  les  élhers  formiques,  aussi  bien  que  l'éther 
acétique  et  les  éthers  oxaliques,  sont  formés  avec  absorption 
de  chaleur,  depuis  l'alcool  et  l'acide  générateurs.  Cette  for- 
mation, qui  a  lieu  directement,  ainsi  que  les  équilibres  qui 
l'accompagnent,  a  été  expliquée  ailleurs  par  l'existence  des 
hydrates  et  alcoolates  d'acide,  d'alcool  et  d'éther,  et  par 
Tétat  de  dissociation  de  ces  mêmes  composés  secondaires. 
Les  auteurs  ne  croient  pas  utile  de  revenir  ici  sur  cette 
théorie  et  se  bornent  à  constater  d'une  manière  plus  com- 
plète le  fait  lui-même  de  la  formation  endothermique  des 
éthers  des  acides  organiques. 

— -  M.  L.  Brault  présente  des  cartes  météorologiques  de 
l'océan  Indien. 

L'océan  Indien,  au  point  de  vue  météorologique,  se  divise 
en  deux  parties  distinctes  :  l'une,  située  au-dessus  de  Téqua- 
teur,  comprenant  la  mer  d'Oman,  le  golfe  du  Bengale  et  les 
mers  de  Chine;  l'autre,  au-dessous  de  l'équateur,  s'étendant 
jusqu'au  60*  degré  de  latitude  sud,  c'est-à-dire  jusqu'où 
commence  l'océan  Glacial  antarctique. 

Le  double  état  de  l'atmosphère  dans  l'océan  Indien  méri- 
dional prouve  une  fois  de  plus  combien  les  météorologistes 
ont  tort  de  s'en  tenir  à  la  seule  considération  de  l'Atlantique 
nord  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  lorsqu'il  s'agit  de  conclure 
à  la  circulation  générale  de  l'atmosphère  à  la  surface  du 
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globe,  question  qui  domine  toutes  les  autres  en  météorologie 
et  que  l'auteur  se  propose  d'aborder  lorsqu'il  aura  étudié 
l'océan  Pacifique  comme  il  a  déjà  étudié  les  vents  des  deux 
autres  océans. 

—  M.  L.  Jaussan  remarque  que  les  traitements  antiphyl- 
loxériques  n'ont  guère  été  entrepris  dans  Tarrondissement 
de  Béziers  qu'en  1878.  On  était  encore  sous  la  fâcheuse 
impression  de  la  première  heure;  le  discrédit  le  plus  complet 
pesait  sur  les  insecticides,  le  remède  était  pire  que  le  mal, 
on  devait  tuer  la  vigne. 

Néanmoins  il  dut  se  manifester  quelques  résultats  satisfai- 
sants, puisque,  lorsque  le  décret  du  2  août  1879  fut  connu, 
un  nombre  considérable  de  propriétaires  vint  se  grouper  en 
syndicat  autour  de  ceux  qui  avaient  donné  l'exemple.  Ce 
mouvement  fut  incontestablement  donné,  par  la  promesse 
de  subvention,  faite  par  M.  le  ministre  de  l'agriculture. 

Si  l'on  veut  considérer  un  peu  le  mouvement  de  capitaux 
amené  par  tout  ce  qui  se  rattache  aux  industries  diverses 
dépendant  de  la  vigne  et  de  son  produit,  on  reste  étonné  des 
désastres  que  peut  amener  sa  destruction. 

—  M.  G.  Darboux  :  Sur  la  surface  à  seize  points  singuliers 
et  les  fonctions  e  à  deux  variables. 

--  M.  C.  Le  Paige  :  Sur  le  déterminant  fonctionnel  d'un 
nombre  quelconque  de  formes  binaires. 

—  M.  E.  Picard  :  Sur  la  décomposition  en  facteurs  pri- 
maires des  fonctions  uniformes  ayant  une  ligne  de  points 
singuliers  essentiels. 

—  MM.  Picard  et  Appell  :  Sur  certaines  équations  diffé- 
rentielles linéaires  simultanées  aux  dérivées  partielles. 

—  M.  L.  Lecomu  :  Sur  les  polygones  générateurs  d'une 
relation  entre  plusieurs  variables  imaginaires. 

—  M.  D.  André  :  Solutions  d'un  problème  général  sur  les 
séries. 

—  M.  //.  Poincaré  :  Sur  les  équations  différentielles  linéaires 
à  intégrales  algébriques. 

—  M.  S.-P.  Langley  a  conclu  de  quelques  observations  que 
l'atmosphère  du  soleil  est  bien  plus  transparente  pour  la  cha- 
leur que  pour  la  lumière,  et  que  les  divers  rayons  du  spectre 
sont  d'autant  plus  absorbés  que  leur  réfrangibilité  est  plus 
grande. 

11  ne  suffirait  donc  pas,  pour  étudier  l'absorption,  de  mesu- 
rer, en  deux  points  inégalement  éloignés  du  centre,  les 
intensités  lumineuses  ou  calorifiques. 

La  difficulté  tient  uniquement  à  ce  que  Ton  considère,  dans 
cette  théorie,  l'atmosphère  comme  étant  composée  de  cou- 
ches homogènes  dont  le  pouvoir  absorbant  varie  de  l'une  à 
l'autre  suivant  une  loi  donnée,  sans  distinguer  entre  les 
rayons  dont  la  radiation  primitive  se  compose.  C'est  la  môme 
difficulté  qu'on  rencontre  dans  les  observations  photomé- 
triques. 

L'auteur  se  croit  en  droit  d'affirmer  dès  maintenant  que 
la  quantité  totale  de  la  chaleur  envoyée  par  le  soleil  à  la  terre 
est  beaucoup  plus  grande  que  ne  l'ont  cru  les  observateurs 
les  plus  accrédités  et  les  plus  habiles,  môme  ceux  qui, 
comme  M.  VioUe,  ont  été  accusés  d'exagération. 

Ce  n*est  pas  tout;  on  déduit  de  ces  résultats  non  seule- 
ment la  vraie  valeur  de  l'absorption  exercée  sur  l'ensemble 
des  rayons  de  diverses  réfrangibilités,  mais  encore  l'absorp- 
tion élective  propre  à  chacun  d'eux,  et  l'on  reconnaît  que  les 
relations  de  grandeur  des  diverses  ordonnées  dans  les 
courbes  précédentes  ont  changé  au  point  de  déplacer  nota- 
blement le  maximum  d'énergie.  Avant  l'absorption,  ce  maxi- 


mum se  trouvait  bien  plus  près  du  violet  que  de  l'iiltra- 
rouge. 

Ainsi  la  totalité  des  radiations  solaires,  si  elle  paryenait 
jusqu'à  nous,  nous  donnerait  une  sensation  de  bleu  plutôt 
que  de  blanc.  Le  milieu  atmosphérique  que  nous  soiniiies 
habitués  à  regarder  comme  transparent  joue,  au  con- 
traire, le  rôle  d'un  milieu  si  fortement  coloré,  que  ce  qui 
reste  du  rayon  transmis  ne  ressemble  pas  plus  à  la  vraie  cou- 
leur de  la  photosphère  que  la  lumière  électrique,  vue  au  tra- 
vers d'un  verre  rougeàtre,  ne  ressemble  à  celle  des  cbarbons 
incandescents. 

—  M.  Gouy  :  Sur  un  appareil  synthétique,  reproduisant  le 
phénomène  de  la  double  réfraction  circulaire. 

—  M.  E.  Mercadier,  après  avoir  étudié  les  effets  sonores 
produits  par  une  radiation  intermittente  tombant  sur  un  corps 
quelconque  servant  de  récepteur  radiophonique,  a  commencé 
à  faire  une  étude  semblable  en  prenant  comme  récepteun 
ces  sortes  de  piles  au  sélénium  imaginées  par  MM.  Bell  et 
Tainter. 

Il  a  pris  un  de  ces  récepteurs  plans,  d'environ  25  centi- 
mètres carrés  de  surface,  que  construit  M.  Breguet  ;  il  Fa 
interposé  dans  un  circuit  comprenant  une  pile  de  iii  à  6  élé- 
ments Leclanché  et  un  téléphone  Gower  dont  la  bobine  a 
environ  235  ohms  de  résistance. 

Les  radiations  intermittentes  étaient  produites  par  la  roue 
en  verre  à  quatre  séries  d'ouvertures  précédemment  dédite. 

En  étudiant  d'abord  l'influence  de  la  source  sur  les  sons 
produits,  l'auteur  a  constaté  sans  aucune  difficulté  qu'on 
obtenait  des  accords  sonores  identiques  à  ceux  qu'on  obtûnt 
avec  les  récepteurs  à  air  décrits  dans  ses  précédentes  notes, 
mais  d'intensité  beaucoup  plus  faible,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs. 

On  obtient  ainsi  des  sons  avec  les  radiations  du  soleil,  de 
lampes  électrique,  oxyhydrique,  d'un  bec  de  gaz,  et  même 
d'une  bougie,  ainsi  que  cela  a  été  déjà  constaté,  notamment 
par  M.  Antoine  BreguôU 

Ses  conclusions  finales  sont  les  suivantes  :  les  sons  pro- 
duits dans  les  récepteurs  à  sélénium  qu'il  a  étudiés  résultent 
principalement  de  l'action  des  radiations  lumineuses  ;  les 
rayons  du  spectre  agissent  depuis  la  limite  du  bleu  vers  Tin- 
digo  jusqu'au  rouge  extrême,  et  môme  un  peu  dans  l'infra- 
rouge, à  0",002  du  rouge  visible  ;  les  rayons  indigo,  violets 
et  ultra-violets  sont  sans  action  perceptible  dans  les  condi- 
tions où  il  a  opéré  jusqu'ici; 

Le  maximum  d'effet  s'est  toujours  produit  dans  la  partie 
jaune  du  spectre. 

—  M.  ^.  Crova  a  exécuté  quelques  expériences  dans  les 
usines  du  Creuset  pour  la  mesure  optique  des  hautes  tempé- 
ratures. 

Les  premiers  essais  ont  été  faits  sur  les  fours  Martin  Sie- 
mens. La  disposition  la  plus  simple  consistait  à  projeter,  an 
moyen  d'une  lentille,  sur  le  prisme  réflecteur  du  spectropy- 
romëtre,  l'image  d'une  ouverture  circulaire  pratiquée  dans  la 
porte  extérieure  du  four.  Il  était  ainsi  facile  d'observer,  même 
en  plein  jour,  les  deux  bandes  spectrales  des  régions  rouge 
et  verte  prises  comme  points  fixes  de  l'échelle  optique,  pro- 
venant. Tune  de  la  lumière  du  four,  l'autre  de  celle  de  la 
lampe  modérateur,  et  séparées  par  une  ligne  très  nette. 

Le  four  étant  dans  son  allure  normale,  le  degré  optique 
obtenu  correspondait  à  une  température  d'environ  2000*  C 
L'égalité  d'intensité  dans  le  rouge  (7=  676)  étant  obtenue,  et 
les  deux  plages  vertes  (7  =  523}  ayant  été  ensuite  ramenées 
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à  l'égalité,  on  obserrait  des  variations  d'éclat  iadiqaant  que 
la  température  du  four  oscillait  de  part  et  d'autre  de  2000^. 
Réservant  les'  résultats  numériques  obtenus,  les  auteurs 
affirment  que  la  constance  dans  des  coulées  faites  dans  des 
conditions  identiques  leur  donne  une  valeur  pratique  et  per- 
met d'inscrire  des  nombres  là  où  la  seule  appréciation  des 
fondeurs  pouvait  donner  des  indications  pratiques. 

—  M.  F.-P.  Le  Roux  rappelle  que,  quand  un  flux  électrique 
est  établi  entre  deux  conducteurs  de  même  nature  par  Tin- 
termédiaire  d'un  milieu  gazeux,  qui  est  ordinairement  la  va- 
peur émise  par  leur  substance,  Tinégalité  de  température  des 
portions  de  ces  conducteurs  qui  sont  contigufis  à  ce  milieu 
parait  un  fait  général.  Il  semble  non  moins  général  que  l'ex- 
trémité par  laquelle  arrive  l'électricité  positive  possède  la 
température  le  plus  élevée.  C'est  ce  qu'on  observe  à  un  de- 
gré très  remarquable  lors  de  la  production  de  l'arc  voltaïque 
entre  deux  charbons  au  moyen  d'un  courant  de  sens  constant, 
tel  que  celui  d'une  pile* 

L'idée  d'attribuer  à  ce  phénomène  une  origine  thermo- 
électrique est  déjà  ancienne  ;  on  la  trouve  mentionnée  dans 
les  cours  de  Yerdet.  Tout  récemment,  M.  Joubert,  au  cours 
de  ses  recherches  si  intéressantes  sur  les  machines  magnéto- 
électriques,  est  arrivé  à  cette  conclusion  que  la  résistance 
de  l'arc  était  très  faible,  que  la  différence  de  potentiel  qui 
existe  entre  les  deux  charbons  était  due  pouï  la  plus  grande 
partie  à  une  force  électromotrice  résultant  d'un  phénomène 
de  polarisation  dont  il  réserve  rexplicalion. 

L'auteur  pense  qu'il  existe  là  un  phénomène  thermo-élec- 
liiqoe.  Le  charbon  serait  positif  par  rapport  à  sa  vapeur,  à 
un  degré  croissant  avec  la  température. 

— >  JL  i4.  JViaudel  a  reconnu  dans  l'arc  voltaïque  que  la 
différence  de  potentiel  entre  les  deux  charbons  a  deux  va- 
leurs notablement  différentes,  Tune  plus  grande  quand  l'arc 
est  silencieux,  l'autre  plus  petite  quand  l'arc  sitfle. 

L'aiguille  du  galvanomètre  Deprez  saute  brusquement  et 
sans  transition  d'une  région  à  une  autre  quand  le  silence  s'é- 
tablit ou  cesse.  Si  on  la  suit  de  l'œil  en  même  temps  qu'on 
prête  l'oreille,  on  voit  les  moindres  bruits,  les  plus  momen- 
tanés, se  traduire  par  un  saut  de  l'aiguille. 

Au  contraire,  quand  le  silence  est  bien  établi,  l'aiguille 
peut  se  tenir  tranquille  pendant  un  temps  assez  long. 

—  M.  L.  Laurent  a  montré  qu'on  peut  produire  l'effet  ma- 
gique de  miroirs  en  verre  argenté  sans  comprimer  ni  aspirer, 
rien  que  par  la  manière  de  fixer  le  miroir  dans  sa  monture. 

—  M.  Neyreneufh  pensé  que  la  vérification  des  lois  de  l'é- 
coulement des  gaz  peut  se  faire  par  un  procédé  qui  rappelle 
les  méthodes  en  usage  pour  la  détermination  dos  résistances 
électriques.  Da  gaz  d'éclairage,  pris  soit  aux  tuyaux  de  dis- 
tribution, soit  sous  pression  plus  grande  à  un  gazomètre, 
passe  dans  un  tube  en  Y  dont  les  deux  branches  sont  en  com- 
munication avec  les  deux  tubes  à  comparer.  Ceux-ci  sont  re- 
liés par  leur  autre  extrémité  à  deux  becs  de  gaz  bien  iden- 
tiques et  placés  au  môme  niveau.  Les  flammes  produites, 
comparées  par  le  photomètre,  devront  avoir  le  même  éclat  si 
les  danses  sont  égales. 

L'influence  considérable  d'un  faible  excès  de  température, 
dans  le  cas  de  tubes  de  petit  diamètre,  ne  doit  pas  être 
perdue  de  vue  quand  on  veut  tirer  des  lois  de  Poiseuille, 
pour  les  gaz,  des  conséquences  théoriques,  puisqu'il  suffit 
d'une  légère  inégalité  de  température  pour  amener  des  diffé- 
rences dans  la  dépense,  d'autant  plus  grandes  que  le  dia* 
mètre  sera  plus  capillaire. 


—  M.  £.  Troosl,  en  appliquant  aux  acides  bromhydrique 
et  iodhydrique  les  procédés  de  préparation  et  les  méthodes 
employées  pour  démontrer  l'existence,  comme  espèces  chi- 
miques, des  composés  de  l'acide  chlorydrique,  a  obtenu  de 
nouveaux  produits  nettement  définis,  et  caractérisés,  comme 
les  premiers,  par  leur  point  de  fusion,  leur  structure  cristal- 
line et  leur  tension  de  dissociation. 

Ce  sont  :  le  bromhydrale  biammoniacal  (BrH,2ÂzH^);  le 
bromhydrate  lélra-ammaniacal  (BrH,/LAz  H');  le  composé 
Br  H,  7  Az  H^;  Viodrate  biammoniacal  (1  H,  2  Az  H']  ;  Viodrate  té» 
Ira  ammoniacal  (IU,/kAzH'),  et  le  composé  1H,7  AzH>. 

—  yL.Â.  Diite  a  constaté  que  la  solubilité  du  chlorure  de  plomb 
dans  l'eau  va  d'abord  en  diminuant,  quand  on  ajoute  à  laliqueur 
des  quantités  croissantes  d'acide  chlorhydrique;  du  chlorure 
se  précipite,  mais  bientôt,  la  proportion  d'acide  augmentant 
toujours,  la  variation  de  solubilité  change  de  sens,  de  telle 
sorte  qu'à  une  température  déterminée,  quelconque  d'ail- 
leurs, la  courbe  qui  représente  la  solubilité  du  chlorure 
dans  de  l'eau  plus  ou  moins  chargée  d'acide  chlorhydrique 
offre  une  concavité  très  accentuée  tournée  vers  l'axe  des 
abscisses  (poids  d'adde  uni  à  100  d'eau)  et  un  minimum  très 
net.  La  solubilité  du  chlorure  diminue  donc  d'abord,  pour 
augmenter  ensuite. 

—  M.  £.-/.  if aumen^  pense  que  l'acide  récemment  chauffé, 
sans  avoir  perdu  la  moindre  trace  d'eau,  présente  des  actions 
très  différentes,  au  moins  quant  aux  dégagements  de  chaleur 
qui  les  accompagnent,  de  celles  du  même  acide  anciennement 
préparé.  Il  a  été  conduit  à  une  application  de  la  méthode  d'a- 
nalyse des  huiles  fondée  sur  cette  action,  et  qui  a  été  confir- 
mée par  Fehling.  On  lui  a  demandé  de  montrer  les  différences 
qui  existent  entre  de  nombreux  échantillons  d'huile  de  lin 
suivant  leur  provenance,  leur  âge,  etc. 

Les  résultats  numériques  fournis  par  ce  procédé  sont 
constants  avec  un  même  acide  et  [établissent  des  différences 
qu'aucune  autre  méthode  ne  permet  de  produire,  à  beaucoup 
près.  On  peut  obtenir  ces  résultats  avec  25  centimètres  cubes 
d'huile  et  5  centimètres  cubes  d'acide,  c'est-à-dire  avec  la 
moitié  des  quantités  qu'il  avait  recommandées  en  1(^2, 
plutdt  comme  exemple  de  la  méthode  que  comme  proportions 
nécessaires. 

L'acide  récemment  chauffé  produit  des  dégagements  de 
chaleur  énormément  plus  grands  que  le  môme  acide  ancien. 

M.  E.-J.  Maumené,  pour  analyser  les  huiles,  traite  une 
quantité  mesurée  d'huile  par  une  quantité  mesurée  d'une 
solution  aqueuse  d'alcali  caustique  titrée. 

La  saponification,  facile  à  réaliser,  donne  un  moyen  de 
contrôle  qui  peut  être  utile  pour  résoudre  la  question  si  déli« 
cate  et  si  pleine  de  difficultés  des  analyses  d'huile. 

—  M.  G.  Delvaux  indique  un  mode  de  séparation  de  l'oxyde 
de  nickel  et  de  l'oxyde  de  cobalt. 

Lorsqu'on  veut  doser  l'oxyde  de  nickel  et  l'oxyde  de  cobalt 
après  la  séparation  de  ces  deux  corps  par  ce  procédé,  il  faut 
s'assurer  si  les  deux  sulfures  obtenus  renferment  de  la  silice, 
de  l'alumine,  des  alcalis,  etc.,  corps  apportés  par  les  réactifs 
employés. 

Le  procédé  est  industriel,  c'est-à-dire  qu'on  peut  l'em- 
ployer en  grand  pour  obtenir  le  nickel  complètement  exempt 
de  cobalt. 

—  M .  /2.  Engel  rappelle  que  le  chlorure  de  potassium  peut 
être  transformé  directement  en  carbonate  de  la  manière  suîr 
vante  : 

On  ajoute  de  la  magnésie  ou  du  carbonate  de  magnésie  à 
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une  dissolution  aqueuse  de  chlorure  de  potassium,  et 
Ton  agite  le  mélange  en  présence  d*acide  carbonique.  Il  se 
forme  du  bicarbonate  de  magnésie,  qui  entre  en  solution, 
réagit  sur  le  chlorure  de  potassium  et  en  précipite  le  potas- 
sium sous  forme  de  carbonate  double  de  magnésie  et  de 
potasse.  Ce  précipité  est  cristallin  et  se  sépare  vite  et  nette- 
ment des  eaux  mères. 

Pour  retirer  de  ce  sel  le  carbonate  de  potasse,  il  suffit  de 
le  chauffer  à  sec  ou  en  présence  de  Teau.  De  Facide  carbo- 
nique se  dégage,  et  le  sel  double  se  décompose  en  car- 
bonate de  potasse  et  en  carbonate  de  magnésie,  qu'on  sépare 
par  l'eau. 

Le  carbonate  de  magnésie  provenant  de  cette  décomposi- 
tion sert  à  une  nouvelle  opération. 

—  M.  E.  Demarçatj,  au  contraire,  a  vu  que  si  du  chlorure  de 
soufre  froid  est  mis  en  contact  avec  le  sulfure  d'azote  solide, 
la  liqueur  devient  d'un  brun  foncé  par  l'agitation  et  laisse 
déposer  une  poudre  cristalline  légère  d'un  noir  intense  qu'il 
appelle  bichlorure  de  dithiotétrathiazyle. 

Traitée  par  l'acide  sulfurique,  elle  dégage  de  l'acide  chlor- 
hydrique  en  abondance  et  donne  une  solution  limpide  d'un 
brun  rougefttre  foncé  qui  se  conserve  plusieurs  heures  sans 
altération  si  elle  n'est  pas  trop  concentrée. 

Si  l'on  ajoute  du  chlorure  de  thiazyle  à  du  chlorure  de 
soufre  et  qu'on  agite  le  mélange  pour  accélérer  la  dissolution, 
il  se  produit  une  liqueur  limpide  qui  brunit  bientôt  et  laisse 
déposer  des  cristaux  d'un  jaune  un  peu  brunâtre,  parfois 
assez  volumineux  que  l'auteur  a  dénommés  bichlorure  de 
thiodithiazile. 

—  M.  L.  Bordel  rappelle  que  depuis  quelque  temps  on  pré- 
pare du  gaz  d'éclairage  en  soumettant  à  la  distillation  en 
vases  clos  les  déchets  de  liège  obtenus  dans  la  fabrication 
des  bouchons. 

Les  sous-produits  liquides  provenant  de  celte  opérati  on 
se  séparent  en  deux  couches  :  l'une  aqueuse,  à  réaction  fai- 
blement acide;  l'autre,  constituée  par  un  goudron  rouge  brun 
foncé,  très  fluide. 

Le  liquide  aqueux  présente  la  plus  grande  analogie  avec 
celui  qu'on  obtient  dans  la  distillation  du  bois. 

Le  goudron  est  un  peu  plus  dense  que  Teau  ;  son  odeur  est 
particulière,  beaucoup  plus  aromatique  que  celle  du  goudron 
de  houille.  Par  le  repos,  il  se  débarrasse  de  l'eau  à  peu  prè  s 
entièrement,  de  sorte  que  sa  distillation  est  très  facile. 

L'ensemble  de  ces  résultats  fait  voir  que,  abstraction  faite 
des  gaz,  la  distillation  du  liège  donne  des  produits  analogues 
à  la  fois  à  ceux  que  fournit  la  distillation  de  la  houille  et  à 
ceux  qu'on  obtient  en  distillant  les  bois  durs,  tels  que  le 
chêne  ou  le  hêtre. 

—  M.  CA.  Riche t  a  constaté  que  l'estomac  de  divers  chiens , 
d'hommes,  de  lapins,  développent  très  bien  la  fermentation 
ammoniacale  de  l'urée  pure. 

Il  n'est  pas  douteux  que  cette  fermentation  de  l'urée  n'ait 
lieu  dans  l'estomac  des  animaux  vivants,  quand,  par  suite 
de  l'exosmose  de  l'urée,  cette  substance  se  trouve  dans  1  es 
liquides  gastriques.  Par  conséquent,  la  formation  de  l'am- 
moniaque dans  l'urémie  semble  due  à  la  fermentation  intra- 
stomacate  de  l'urée  par  des  organismes  microscopiques. 

—  MM.  Oujardin-Beaumeiz  et  A.  Restrepo  ont  étudié  chez 
les  animaux  et  chez  l'homme  l'action  physiologique  et  thé- 
xapeutique  de  la  cédrine  et  de  la  valdivine. 

La  valdivine  possède  des  propriétés  toxiques  au  plus 
haut  degré.  La  caractéristique  de  son  action  est  la  len  leur 


avec  laquelle  elle  se  produit.  Chez  les  chiens,  la  valdiviBe 
provoque  des  vomissements  violents,  presque  contiDus  ;  les 
lapins  ne  vomissent  pas,  mais  quatre  ou  cinq  heures  après 
l'injection  ils  tombent  dans  un  état  de  profonde  torpeur,  qui 
persiste  jusqu'à  la  mort. 

La  cédrine  est  beaucoup  moins  toxique  que  la  valdivine; 
il  en  faut  environ  0'',OiO  pour  déterminer  la  mort  d'un  lapin 
de  petite  taille.  Pas  plus  que  la  valdivine,  la  cédrine  n'a  d'ac- 
tion sur  les  morsures  de  serpent;  toutefois  elle  possède  des 
propriétés  fébrifuges  incontestables,  quoique  son  action  soit 
plus  lente  et  moins  sûre  que  celle  du  sulfate  de  quinine. 

—:  MM.  Bochefonlaine  et  Ph,  Rey  pensent  que  VEry^frimx 
corallodendron  agit  sur  le  système  nerveux  central  pour  en 
diminuer  ou  abolir  le  fonctionnement  normal. 

L'écorce  à'Erythrina  eoralladendron  possède  donc  les  pro- 
priétés calmantes  qui  lui  sont  attribuées  au  Brésil,  et  elk 
les  doit  sans  doute  à  l'alcaloïde  qu'elle  contient  et  que  Ton 
peut  désigner  sous  le  nom  d'érylhrine. 

—  M.  R.  Blanchard  a  étudié  les  modifications  anatomiques 
survenues  dans  la  substance  osseuse  au  cours  de  Fataxie 
locomotrice  progressive. 

Si  l'on  examine  une  coupe  transversale  pratiquée  sur  on 
os  non  décalcifié  à  l'aide  des  procédés  ordinaires,  on  constate 
au  premier  abord  que  les  canaux  de  Havers  sont  considé- 
rablement dilatés  ;  il  y  a  donc  résorption  du  tissu  osseux 
au  pourtour  de  ces  canaux. 

Le  processus  de  résorption  de  la  substance  esseuse  est 
d'autant  plus  actif  que  les  canaux  qui  en  sont  le  siège  sont 
eux-mêmes  plus  rapprochés  du  canal  méduUùre  centraL 

Sur  des  os  où  la  lésion  est  arrivée  à  son  mazimuin,  les 
canaux  de  flavers  les  plus  voisins  de  la  périphérie  s'élargis- 
sent eux-mêmes  et  viennent  s'ouvrir  au  dehors  par  de  irastes 
lacunes  qui  donnent  à  la  surface  de  l'os  un  aspect  dentelé  ci 
déchiqueté. 

—  M.  J.  Chatin  pense  que  la  présence  des  trichines  dans 
le  tissu  adipeux  ne  saurait  être  désormais  contestée.  Le  fait 
est  intéressant  pour  l'histoire  naturelle  de  l'helmintbe  et 
peut-être  aussi  pour  la  prophylaxie  de  la  trichinose.  U  con- 
vient toutefois  de  remarquer  que  presque  toujours  les  ven 
se  montrent  libres  ou  à  peine  fixés  aux  éléments  voisins;  on 
pourrait  donc  les  regarder  comme  des  nématodes  n'ayant  p« 
atteindre  encore  leur  station  normale,  si  la  présence  de  tri- 
chines enkystées  ne  venait  démontrer  la  possibilité  pour  ces 
parasites  d'accomplir,  dans  ce  milieu,  la  période  stagiaire  de 
leur  existence. 

—  MM.  Arloing,  Comevin  et  Thomas  ont  constaté  que  le 
fœtus,  chez  la  brebis  morte  du  charbon  symptomatique,  est 
affecté,  dans  le  sein  de  sa  mère,  atteinte  du  charbon  sympto- 
matique, de  la  maladie  complète  avec  infarctus  muaciiUdre, 
œdèmes,  sang  virulent  et  microbes  en  bâtonnets,  c'est- 
à-dire  avec  les  lésions  que  Ton  observe  chez  les  adultes. 

—  M.  Aug.  Charpentier  a  observé  que,  lorsque  nous  nov 
éloignons  d'un  objet  assez  distant,  son  image  rétimenne 
ne  nous  semble  pas  diminuer  en  proportion  de  noire  ^opie 
déplacement,  car  nous  sommes  habitués  à  exercer  notre  ju- 
gement sur  des  objets  rapprochés,  pour  lesquels  la  Yariation 
de  dimension  des  images  rétiniennes  est  beaucoup  plus  forte, 
et  pour  lesquels  nous  avons  d'autres  éléments  d'apprèdatiOD, 
tels  que  l'état  de  notre  accommodation  et  le  degré  de  conver- 
gence de  nos  yeux.  Nous  avons  donc  l'impression  d'une 
image  rétinienne  qui  grandit,  puisque  d'après  nos  prévisions 
elle  devrait  diminuer  sensiblement,  et  qu'elle  reste,  par  le 
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fait,  à  peu  près  stationnaire.  L'objet  nous  semble  donc 
grandir  lui-méoqe,  et  nous  rapportons,  comme  dans  les  illu- 
sions bien  connues  de  la  fantasmagorie,  cette  augmentation 
apparente  de  grandeur  à  un  rapprochement  de  l'objet, 

—  M.  E.  Jourdan  a  constaté  que  le  sens  du  goût  acquiert 
chez  les  Poissons  une  importance  qui  peut  paraître  exagérée, 
mais  qui  semble  justifiée  par  la  nature  du  milieu  où  vivent 
ces  animaux.  La  recherche  de  la  nourriture  chez  ces  êtres 
doit  être  surtout  guidée  par  des  terminaisons  sensitives  plus 
particulièrement  destinées  à  la  réception  des  émanations 
gustatives;  c*est  ce  qui  explique  la  distribution  de  cor- 
puscules cyathiformes  sur  des  organes  externes,  appareils 
d'exploration  dont  la  situation  a  trompé  les  observateurs, 
mais  qui  ne  doivent  pas  plus  nous  surprendre  que  Texistcnce 
d'otocystes  bien  constitués,  loin  de  la  tète,  sur  les  derniers 
anneaux  des  Mysis. 

—  MM.  J,  Béchamp  et  E.  Battus  déduisent  de  leurs 
observations  que  le  mécanisme  de  la  mort  ne  saurait  être 
rapporté  à  des  embolies,  qui  d'ailleurs  n'ont  jamais  été  con- 
statées ;  que  les  bactéries  provenant  de  l'évolution  des  micro- 
zymas  pancréatiques  et  des  microzymas  de  la  fibrine  sont 
absolument  inolTensives  ;  qu'un  changement  complet  et 
radicalTie  fonction  a  été  pour  ces  éléments  la  conséquence 
de  la  putréfaction  expérimentalement  provoquée. 

—  M.  Desor,  à  propos  d'ossements  humains  trouvés  dans 
le  diluvium  de  Nice,  examine  la  question  géologique  et 
croit  être  en  présence  d'un  dépôt  quaternaire,  dont  les  maté- 
riaux, arrachés  aux  dépôts  plus  anciens  qui  se  trouvent  en 
amont,  ont  été  transportés  par  les  torrents  qui  descendaient 
de  la  montagne  et  qui  entraînaient  en  même  temps,  dans 
leur  cours,  quelques  coquilles  fluviatiles  et  terrestres.  Cela  a 
dû  se  passer  à  une  époque  où  le  littoral  était  moins  élevé  que 
de  nos  jours,  alors  que  le  Paillon  et  les  autres  cours  d'eau  de 
la  côte  divaguaient  sur  les  plateaux  tertiaires,  avant  de  s'être 
creusé  leur  lit  actuel.  Par  son  allitude,  non  moins  que  par 
sa  configuration,  le  dépôt  de  Carabacel  semble  rentrer  dans 
la  catégorie  des  terrains  diluviens  contemporains  de  l'érosion 
des  plateaux  tertiaires. 

•*-M.  Niepee  donne  une  description  des  mêmes  ossements. 

—  M.  de  Quairefagès  a  recherché  à  laquelle  des  races  hu- 
maines fossiles  ces  ossements  pouvaient  être  rapportés. 

À  elle  seule,  la  photographie  permet  de  reconnaître  bien 
nettement  que  le  maxillaire  inférieur  de  Carabacel  ressemble 
d'une  manière  frappante  à  la  mâchoire  trouvée  dans  des 
grottes  d'Engihoul,  près  de  Liège^  en  1860,  par  M.  Malaise. 

Ces  ressemblances  conduisent  à  rattacher  les  ossements 
de  Carabacel  aux  divers  squelettes  fossiles  trouvés  par  M.  Ri- 
vière aux  environs  de  Menton.  Hais  les  conclusions  tirées  de 
la  mAchoire  inférieure  seule  ne  pourraient  être  acceptées 
qu'à  titre  de  probabilité. 

—  M.  A.  Gaudry  pense  que  le  fossile  trouvé  par  MM.  Roche 
dans  le  permien  d'Igornay  doit  constituer  un  nouveau  genre, 
puisque  les  genres  qui  s'en  rapprochent  le  plus  s'en  distin- 
guent par  leurs  écailles  cycloïdes. 

—  M.  A.  Julien  a  observé  que  le  cambrien  existe  très  net 
et  bien  développé  dans  le  Puy-de-Dôme  et  dans  l'Allier.  11 
offre  les  roches  classiques,  les  quarfzite»  à  la  base,  les  phyL 
lades  au  sommet.  Il  est  azolque,  mais  il  est  morcelé  et  n'ap- 
parait  que  sous  forme  d'enclaves  ou  d'Ilots,  soit  par  suite  des 
épanchements  énormes  du  granit  porphyrolde  qui  l'a  tra- 
versé, soit  par  suite  de  son  recouvrement  superficiel  par  les 
déjections  volcaniques  modernes. 


—  M.  Dieutafail  a  vérifié  que  les  eaux  minérales  salines 
de  l'Europe  occidentale  se  mlnéralisent  dans  les  deux  hori- 
zons salifères  du  trias  et  du  terrain  tertiaire.  Les  substances 
qui  minéralisent  ces  eaux  ont  primitivement  appartenu  à  des 
mers  normales  et  ont  été  abandonnées  par  l'évaporation 
pure  et  simple  des  eaux  de  ces  mers. 

—  M.  L.  CrtV  signale  à  l'Académie  les  premiers  vestiges  de 
la  flore  éocène  à  Sabàlites  Andegavensis  Sch.  dans  les  quart- 
zîtes  de  Noirmoutiers  (Vendée). 

Ces  premiers  représentants  d'une  flore  fossile  connue  per- 
mettent de  rapporter  les  prétendus  quartzites  crétacés  de 
Noirmoutiers  aux  grès  éocènes  du  Mans  et  d'Angers,  qui 
sont  à  peu  près  de  l'Age  des  grès  de  Beauchamp. 

—  M.  £.  Villari  a  mesuré  les  températures  du  corps  hu- 
main pendant  le  mouvement  et  est  parvenu  aux  conclusions 
suivantes  : 

i^  La  plus  basse  température  chez  l'homme  est  celle  qui  se 
produit  à  la  suite  du  repos  (36^,8)  ;  ^  la  température  aug- 
mente lorsque  l'homme  a  exécuté  un  travail  positif,  ascen- 
sion (38<>,13)  ;  3^  la  température  augmente  encore  lorsqu'il  a 
exécuté  un  travail  négatif,  descente  (37o,99)  ;  û"dès  lors,  la 
température  s'élève  toujours  à  la  suite  d'un  travail  quel- 
conque; 5"*  l'élévation  de  température  est  plus  grande  après 
la  montée  qu'après  la  descente  :  la  différence  est  de  0<>,14  en 
moyenne;  6<*  par  le  mouvement,  les  actions  chimiques  de 
l'organisme  augmentent. 

—  M.  /r.  Pettet  adresse  une  note  concernant  la  «  relation 
entre  la  fécule  et  les  éléments  azotés  ou  minéraux,  contenus 
dans  la  pomme  de  terre,  et  la  fixité  de  composition  des  végé- 
taux ». 

L'auteur  communique  les  résultats  d'analyses  effectuées  par 
M.  JouUe  sur  diverses  variétés  de  pommes  de  terre;  ces  ré- 
sultats confirment  ceux  qu'il  avait  publiés  lui-même  au  mois 
de  juin  1880.  Us  paraissent  pouvoir  fournir  des  documents 
précieux  pour  le  choix  des  engrais. 
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—  Un  nouveau  python  de  Bornéo.  —  Mikosch  et  Stohr  :  Influence 
de  la  lumière  intermittente  sur  la  formation  de  la  chlorophylle. 

—  Bulletin  de  la  sociénS  lypÉRiALs  des  ratdealistbs  de  Moscou 
(1880,  n*«  1  et  2).  —  KijM-ijanoff  :  Poisson  fossile  des  environs  de 
Moscou.  —  Thumen  :  Champignons  de  la  Sibérie.  —  Menzhiêr  :  Tôte 
et  appareil  buccal  des  Diptires.  —  Tetrastcs  gryseiventris.  —  Twel- 
vetrees  :  Sur  le  Labyrinthodon  SkuU  des  couches  perraîennes  supé- 
rieures de  Kargalinsk,  près  d*Orenbourg,  et  sur  un  Thcriodon  de 
la  même  région.  —  Jakovlela  :  Sur  les  Hémiptères  hétéroptères.  — 
Becker  :  Des  plantes  et  des  insectes  de  Sarepta  et  Bogdo,  description 
d*une  larve  de  Mylabris.  —  Traudschold  :  Affaissement  du  niveau  de 
la  mer.  —  Zinger  :  Remarques  sur  TAndrosacé  filiformis.  —  Trauds- 
ehùld  :  Dents  de  poissons  du  terrain  Jurassique  de  Moscou.  — 
Severtzow  :  Études  sur  le  passage  des  oiseaux  dans  TAsie  centrale, 
particulièrement  dans  le  Ferghanah  et  lo  Pamyre.  —  Lindmann  :  Des 
spermatophytes  trouvés  en  Bessarabie.  —  Chaudoir  :  Essai  mono- 
graphique sur  les  Morionides. 

—  MaT^RIACK    pour    l'histoire  PRDCrriVB    ET  naturelle  de  L^ROHIIE 

(1880,  t.  XI,  août  à  décembre  et  janvier  1881).  —E,  Perron  :  La  motte 
d'Aprémont  (Haute-Saône).  —  Cardailhac  :  Compte  rendu  du  congrès 
international  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistorique  de  Lis- 
bonne. —  Montélius  :  Découvertes  récentes  de  T&ge  du  bronze,  faites 
en  Suède.  —  Mortillet  :  Cachette  de  bronze  de  Fouilloy  (Oise).  — 
Zaborowski  :  Fouilles  de  M.  Ossowski  dans  les  cavernes  de  Cracovie. 

—  Btauvois  :  Navire  préhistorique  de  Cogstad. 

—  Archives  de  physiologie  normale  et  pathologique  (2*  série, 
n^  3,  mars,  avril  1881).  —  J.  Renaut  :  La  gaine  lamelleuse  et  le  sys- 
tème  hyalin  intra-vaginal.  —  Note  sur  la  forme  de  l'endothélium  des 
artérioles,  des  veinules  et  des  capillaires  sanguins.  —  Chevassu  : 
Note  sur  les  prolongements  protoplasmiques  des  corpuscules  étoiles 
des  08.  —  Champeil  :  Note  sur  le  tissu  réticulé  des  granulations 
tuberculeuses  du  poumon.  —  A.  GtUllebeau  :  Un  cas  d'épignathie 
chez  le  veau.  —  Malassez  et  de  Sinéty  :  Sur  la  structure,,  l'origine  et 
le  développement  des  kystes  de  Tovaire.  —  HippolyU  Martin  :  Re- 
cherches sur  les  propriétés  infectieuses  du  tubercule  ;  tuberculose 
infectante  et  tuberculose  non  infectante  ou  fausse  tuberculose.  — 
Bochefontainê  :  Ectromélie  unithoracique  chez  une  chienne.  —  Atro- 
phie de  Tomoplate  et  de  la  moelle  cervicale  du  côté  droit  correspon- 
dant. —  Troisier  :  Hémorrhagie  méningée  dans  le  cours  d'une  mala- 
die du  cœur. 

*-  Revue  internationale  de  l'enseignement  (t.  I,  n'*  3,  mars  1881). 

—  Pastettr  :  Lettre  à  M.  Foncin,  recteur  de  l'Académie  de  Douai.  — 
E.  Boutmy  :  Observations  sur  l'enseignement  des  sciences  politiques 
et  administratives.  —  Louis  Hymans  :  Le  complément  de  renseigne- 
ment supérieur  en  Belgique.  —  W.  Hollenberg  :  La  philosophie  dans 
les  gymnases  allemands.  —  Lorenz  de  Stein  :  De  l'histoire  du  droit 
français.  —  B,  de  Stintzing  :  Notice  sur  Charles-Georges  Bruns. 
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AssocrATiON  française  pour  l'avancement  des  sciences.  —  Voici 
les  principales  communications  annoncées  pour  1881  (congrès 
d'Alger). 

1^  Groupe.  —  Soenges  matbématiquss. 

Bbrgeron  (Ch.),  ingénieur  k  Londres.  —  Réforme  dans  la  pose  et  l'en- 
tretien de  la  voie  des  chemins  de  fer. 

F.  BOmches,  ingénieur  et  directeur  des  travaux  au  port  de  Trieste.  — 
Le  port  de  Trieste. 

Brocard  (H.),  capitaine  du  génie  k  Alger.  —  Propriétés  d'un  nouveau 
cercle  du  plan  du  triangle  analogue  au  cercle  des  neuf  points. 

CoLLiGNON  (Edouard),  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées.  — 
Sur  diverses  questions  d'analyse  et  de  mécanique. 

Darboux  (G.),  professeur  suppléant  à  la  faculté  des  sciences.  —  Sur 
diverses  questions  d'analyse  et  de  géométrie. 

GoBiN,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  à  Lyon.  —  1«  Les 
égouts  de  Lyon  au  point  de  vue  de  la  salubrité  ;  ^  Les  appareils  à 
enclanchemcnts  installés  aux  gares  de  Lyon. 

Laisant,  député  de  la  Loire-Inférieure.  —  V  Régions  d'un  plan  et  de 
l'espace;  2"  Sur  certains  produits  algébriques;  3»  Emploi  de  la 
géométrie  des  quinconces  dans  l'analyse  indéterminée. 


Laquièrb,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  administrateur  de  la 
commune  mixte  de  la  Mékerra  à  Sidi-bel-Abbès.  — 
sur  l'origine  naturelle  et  géométrique  de  la  méthode  des 
lences. 

—  Réflexions  sur  l'origine  des  idées  géométriques. 

—  Sur  la  théorie  des  erreurs  et  la  loi  des  hasards. 
Lemoine  (Em.),  ingénieur  civil.  —  Sur  diverses  questions  da 

des  probabilités. 
LiGuiNE  (V.),  professeur  k  l'Université  d'Odessa.  —  Sur  les  aires  é^ 

courbes  anallagmatiques. 
Oltramarb  (G.),  professeur  k  Genève.  —  Sur  le  développement  cm 
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X  —  1 
Pellet,  professeur  k  la  Faculté  des  sciences  de  ClermontrFerrwML 

—  Exemples  d*équations  numériques  non  résolubles  par  radicaux, 

—  Sur  les  tétraèdres. 

Pbrrier  (le  colonel),  membre  de  l'Institut  et  du  Bureau  des  loagi- 
tudes.  —  1*  De  la  jonction  géodésique  et  astronomique  de  TAI^érie 
avec  l'Espagne  ;  2^  La  carte  topographique  régulière  de  l'Algérie: 
Z'*  Triangulation,  stations  astronomiques,  levées  topographiqaes, 
gravure. 

PoiNCARRé,  professeur  à  la  J'aculté  de  Caen.  —  1^  Sur  les  inTarisate 
arithmétiques  ;  S*  Sur  l'application  de  la  géométrie  non-enclid lease 
k  la  théorie  des  formes  quadratiques. 

2'  Groupe.  —  Sciences  physiques  et  cbimiqcbs. 

Alluard,  de  Clermont-Ferrand.  —  Recherches  sur  l'hygrométrie. 
A.  Angot,  météorologiste  titulaire  au  bureau  central  météorologkise 

de  France.  —  La  température  et  la  pression  barométriqœ  es 

Algérie. 
Baubignt.  —  Critique  sur  la  méthode  de  séparation  du  xinc,  da  nickel 

et  du  fer,  par  l'hydrogène  sulfuré. 

—  Études  sur  les  conditions  de  précipitation  de  ces  métaux  à  VéAal 
de  sulfure  en  liqueur  neutre  et  en  liqueur  acide. 

Bouvet.  —  Sur  le  climat  de  Tltalie. 

Brame  (le  D')r  de  Tours.  —  Sur  les  chlorures  et  les  chlorbydnstes. 
Brillouin  (Marcel;,  de  Nancy.  —  Sur  un  appareil  de  mesara    des 
coefficients  d'induction. 

—  Sur  le  compensateur  Jamin. 

Brocard  (capitaine),  à  Alger.  —  Renseignements  divers  sur  la  cli- 
matologio  de  l'Algérie. 

—  Sur  les  tracés  du  baromètre  enregistreur  à  Alger. 

—  Sur  la  possibilité  de  suppléer  au  baromètre  Fortin  pour  les  recon- 
naissances en  région  saharienne. 

Buisson,  ingénieur  civil  à  Évreux.  —  Nouvelle  méthode  du  dosage  dn 

plomb  par  les  liqueurs  titrées. 
Carueb.  —  Sur  le  climat  du  sud-ouest  de  la  France  déduit  de  saisi 

années  d'observations. 
Carnot  (Ad.),  professeur  à  l'École  des  mines.  —  Recherches  de  rsls- 

minium  et  du  phosphore  dans  les  fontes,  fers  et  aciers. 

—  Note  sur  le  dosage  de  l'arsenic. 

Gaussidon  (le  D'),  à  Alger.  —  Du  salicylate  de  soude  dans  la  ll&ffe 

typhoïde. 
Chistoni.  —  Recherches  sur  le  psychromètre  ;  —  sur  la  rosée. 
CoLSON  (A.).  —  Sur  les  engrais  chimiques,  fabrication  :  caosea  (&- 

verses  de  rétrogradation. 
Grova  (A),  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Monipellier.  * 

Expériences  faites  au  Creuset  pour  la  mesure  des  températores  dos 

fours  de  Pindustrie. 

—  Expériences  faites  pour  appliquer  la  mesure  optique  des  hssteB 
températures  aux  usines  industrielles.  Études  des  obserration&i 

—  Études  des  aberrations  primastiques. 

—  Nouveau  gyroscope  magnétique  ;  projection  des  figures  de  lina- 
Joux,  en  produisant  des  phases  fixes  ou  mobiles  variables  à  vetosté. 

Dbmarçay,  ancien  répétiteur  de  TÉcole  polytechnique.  —  Sur  le  ssl- 

fure  d'azote  et  de  ses  dérivés. 
Fbrray,  pharmacien.  —  Acide  bétulabique. 
Fines  (le  DO»  k  Perp^nan.  —  De  la  mesure  du  vent. 
Garibl.  —  Etudes  et  discussion  des  formules  des  piles. 
Gayat-Weckbr  (D'),  à  Saint-Raphaôl.  —  Les  lois  du  contraste  dsi 

couleurs  varient-elles  avec  l'intensité  de  l'éclairage  solaire,  ou  pfaB 

exactement  avec  la  latitude  ? 
Glastomb  et  Tribb.  —  Les  alcools  de  l'aluminium, 
Haller,  professeur  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  à  Nancy.  — 

Sur  de  nouveaux  dérivés  du  camphre. 

—  Recherches  sur  Téthérification.    * 
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Hbnby  (Louis),  professeur  &  TUniversité  de  Louv&in.  —  De  la  solida- 
rité lonctionnelle  dans  les  composés  organiques. 

—  Sur  les  alcools  acétoniques  et  sur  une  classe  spéciale  de  glycols. 
Jdrgflbish  et  Lbprang.  —  Sur  la  lévulose. 

Loir  (A.)»  doyen  dé  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon.  —  Sur  la  cristal- 
lisation des  aluns. 

—  Sur  les  acides  organiques  monobasiques. 

Malosse  (Th.)y  professeur  agrégé  à  TÉcole  de  pharmacie  de  Montpel- 
lier. —  UAmmi  Visnaga, 

Makchand  (Eugène),  correspondant  de  TAcadémie  de  médecine  à  Fé- 
camp.  -^  Sur  le  dosage  voluroétrique  de  la  potasse. 

Martlnet  (Ludovic),  à  Banyuls-sur-Mer.  •—  Climatologie  de  Banyuls- 
sur-Mor, 

Mazb  (l'abbé),  à  Harfleur.  —  1"  Le  thermomètre  fronde;  2*  Mesure 
de  la  neige;  3**  Mesure  de  Tévaporation  de  Teau. 

MoNNiER,  à  Genève.  —  Méthanomètre  automatique. 

Payon,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaui. 

RoDWEL,  professeur  à  Marlborough  Collège,  Wiltshire  (Angleterre). — 
Sur  les  coefficients  de  dilatation  et  de  contraction  par  la  chaleur  de 
riodure  d'argent  et  des  alliages  de  l'iodure  d'argent  avec  divers 
autres  corps. 

—  Sur  le  rôle  de  l'acide  succiniquo  dans  la  fermentation  alcoolique. 
Sabatier  (Paul),  maître  dé  conférences  k  la  Faculté  des  sciences  de 

Bordeaui.  —  Étude  thermochimique  des  sulfures  et  des  sels  métal- 
liques. 

Sbcrbtan,  opticien.  —  Présentation  d'un  calendrier  météorologique. 

Tarrt  (H.),  inspecteur  des  finances  à  Alger.  —  Les  pluies  de  sable  et 
les  stations  météorologiques  du  Sahara. 

Teisserbic  de  Bort  (Léon),  chef  du  service  de  météorologie  générale 
au  bureau  central  météorologique.  —  Note  sur  les  grands  centres 
d'action  de  l'atmosphère. 

Thoulbt  (J.),  maître  de  conférences  de  minéralogie  et  physique  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Montpellier.  —  De  l'emploi  du  microscope 
dans  les  recherches  physiques  et  chimiques  en  minéralogie. 

Trépied  (Ch.),  directeur  de  l'Observatoire  d'Alger.  —  Sur  le  projet 
d*établissement  d'un  nouvel  observatoire  astronomique  à  Alger. 

—  Sur  une  nouvelle  méthode  pour  le  calcul  des  perturbations  absolues 
des  planètes  et  des  comètes. 

Tkidb.  —  Sur  une  méthode  d'étudier  le  champ  de  Taction  électro- 
lytique. 

3'  Groupe.  —  Scibrcbs  naturelles. 

Amans  (le  D'),  de  Montpellier.  —  Recherches  anatomiques  et  physio- 
logiques sur  les  larves  de  TOeshma  grandis. 

Akat  (le  D*"  Louis),  aide-major  de  1'*  classe  à  Rodez.  —  Les  bains 
de  mer  dans  le  traitement  des  affections  des  yeux. 

Baudrimont  (le  D'  Ë.),  chirurgien  des  hôpitaux  de  Bordeaux.  —  Sur 
la  glossopolytie  ou  langue  noire. 

Bleicher  (le  D*"),  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'École  supérieure 
de  pharmacie  de  Nancy.  —  Recherches  stratigraphiques  et  paléon- 
tolog^ques  sur  le  lias  supérieur  et  l'oolithe  inférieure  de  la  pro- 
Tince  d'Oran. 

Bolivar  (J.-M.),  professeur  &  Madrid.  —  Sur  les  orthoptères  de 
rAlgérie. 

Bobckbl  (le  D*^  Jules),  de  Strasbourg.  —  Étranglement  interne  par 
bride  péritonéale  datant  de  treize  jours  ;  lapai*otomie  antiseptique, 
guérison. 

BoissELLiER  (A.),  agent  administratif  de  la  marine  de  Rochefort.  — 
Les  assises  inférieures  du  cénomanien  à  l'embouchure  de  la  Cha- 
rente. 

Bonnafond  (le  D'),  médecin  principal  des  armées  en  retraite  k  Paris. 

—  Considérations  rétrospectives  sur  l'insalubrité  de  la  plaine  de 
la  Mitidjah  et  sur  les  premiers  travaux  d'assainissement  des 
marais. 

Brame  (le  D'  Ch.),  de  Tours.  —  Sur  un  moyen  efficace  de  relever  le 

prolapsus  de  T utérus. 
Caillot  de  Poney  et  Ch.  Liyokt  (les  D'*),  de  Marseille.  —  Nouvelles 

recherches  sur  les  gaz  du  sang. 
CuiiBANo  (le  D'),  du  Musée  zoologique  de  Turin  (Italie).  —  Sur  les 

variations  de  Rana  esculanta  et  Bufo  viridis  dans  le  bassin  de  la 

Méditerranée. 
Gartailhac  (Emile),  directeur  de  la  Bévue  des  matériaux  pour  VHis- 

ioire  primUive  de  Vhomme,  —  Carte  préhistorique  du  nord  de 

l'Afrique  accompagnée  d'un  répertoire. 

—  L'archéologie  préhistorique  en  Algérie. 

Chantbb  (Ernest),  sous-directeur  du  Muséum  de  Lyon.  —  Sur  les 
déformations  des  crânes  syriens  du  MuSJum  de  Lyon. 


—  Observations  anthropométriques  prises  sur  cinq  cafres  zoulous. 
Dagrève  (le  DOt  médecin  du  lycée  et  de  l'hôpital  de  Tournon. Sur 

la  chlorose  polyramique  et  son  traitement  par  les  excitations  cu- 
tanées. 
Daleau  (François),  à  Bourg-sur-GIronde.  —  La  grotte  de  Palr-non- 
Pair. 

Facre  (le  D""),  k  Alger.  — Étude  sur  les  institutions  civiles,  politiques 
et  religieuses  du  peuple  juif. 

—  Étude  sur  les  Berbers  blancs  et  Torigine  des  Berbers  en  général. 
FoNTANNES  (F.),  géologuo  à  Lyou.  —  Sur  les  Ammonites  de  la  zone 

à  Waagenia  Beckeri  dans  le  sud-ouest  de  la  France. 

FuGHS  (Edmond),  ingénieur  des  mines  à  Paris.  —  Sur  les  gîtes  de 
plomb  et  de  fer  de  la  Tunisie  et  les  gites  de  cuivre  gris  de  la 
Petite  Kabylie. 

Gasco  (le  professeur  Fr.),  de  l'Université  do  Gênes  (Italie).  —  Les 
amours  de  l'Axolotl. 

Gatat-Wecker  (le  D*"),  à  Saint-Raphaél.  —  Discussion  de  plusieurs 
procédés  d'irridectomie. 

Gros  (le  D'  C),  professeur  k  l'École  de  médecine  d'Alger.  —  Sur  le 
traitement  des  kystes  du  foie  par  la  ponction  capillaire  avec  des  con- 
sidérations sur  l'anatomie  chirurgicale  de  l'hypocondre  droit. 

Grodssin  (le  D'),  de  Meudon.  —  Pesée  des  enfants  en  bas  âge. 

Gcimet,  de  Lyon.  —  Arabes  et  Kabyles,  pasteurs  et  agriculteurs. 

Hbnrot  (le  D'  H.),  professeur  suppléant  à  l'École  de  médecine  de 
Reims.  —  Du  traitement  du  goitre  vasculo-kystique  par  Télectrolyse 
capillaire. 

—  De  l'hémoglobinurie. 

HoozÉ  de  l'AuLNOiT  (A.),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lille. 
—  Des  pansements  à  la  période  ischenique  à  l'aide  de  l'élévation 
verticale  du  membre  et  de  la  pression  du  bandage  à  la  suite  des 
amputations  et  des  hémorrhagies  artérielles  et  veineuses. 

Jacqdehbt  (le  D'),  à  Montpellier.  —  Sur  quelques  points  de  Tétiologie 
et  du  traitement  des  ophtalmies  dites  granuleuses. 

—  Sur  le  traitement  le  plus  efficace  des  coxalgies. 

JoLY  (N.),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  honoraire  k  la  Fa- 
culté des  sciences  et  à  l'École  de  médecine  de  Toulouse.  —  1^  De 
la  nature  de  la  barégine  ;  2^  du  langage  des  animaux  comparé  à 
celui  de  l'homme. 

JoLY  (E.),  médecin-major  de  i*^^  classe  et  M.  Alph.  Vayssièrb,  prépa- 
rateurs de  zoologie  k  la  Faculté  des  [sciences  de  Marseille.  — 
Études  anatomiques  sur  les  formes  larvaires  et  nymphales  de  TOli- 
goneuria  garumnica. 

LAirriBR  (le  D'  E.),  à  Corbeny.  —  Méningite  d'une  jeune  fille  déses- 
pérée, sa  guérison  par  l'extraction  de  deux  vers  de  la  caisse  du 
tympan,  observation  1866,  rue  de  Colombes,  à  Courbevoie,  pièces 
authentiques  k  l'appui. 

Lataste  (Feroand),  répétiteur  k  l'École  des  hautes  études  à  Paris.  — 
i<*  Sur  la  faune  herpétologique  de  l'Algérie  ;  2*^  sur  quelques  points 
de  la  faune  micromammalogique  de  l'Algérie. 

Le  Bon  (le  D'  Gustave),  de  Paris.  —  Recherches  expérimentales  sur 
le  traitement  de  l'asphyxie  du  nouveau-né  et  de  Taspbyxie  par 
submersion. 

Levoime  (le  D'  V.),  professeur  k  l'École  de  médecine  de  Reims.  — 
Ossements  fossiles  recueillis  dans  les  terrains  tertiaires  inférieurs 
depuis  le  congrès  de  Reims. 

—  Fougères  des  environs  de  Reims. 

Leknibr  (G.),  directeur  du  Muséum  du  Havre.  —  Présentation  d'un 
ouvrage  sur  la  géologie  normande. 

—  Études  géologiques  et  zoologiques  sur  les  fonds  et  le  littoral  de  la 
Manche. 

Letodrneau  (le  D'),  de  Paris.  —  De  l'inâuence  des  courants  électriques 
sur  la  température  des  organes. 

LiCHTKNSTEiN  (J.),  de  Montpellier.  —  Les  pucerons  des  orangers 
(ophidiens  et  cocéidiens). 

Magitot  (le  D'),  de  Paris.  —  Du  tatouage. 

Manouvrier  (le  D'),  préparateur  au  laboratoire  d'anthropologie  de 
l'École  des  hautes  études.  —  De  la  signification  hiérarchique  des 
caractères  du  squelette. 

Martinet  (Ludovic),  à  Banyuls-sur-Mer.  Anthropologie  de  Banyuls- 
sur-Mer. 

—  Du  centre  psycho-moteur,  chez  un  paraplégique. 

MoMMéjA  (Jules),  à  Montauban.  —  Les  mythes  scoIaii*es  des  paysans 
du  Quercy. 

—  Note  sur  un  foyer  de  la  pierre  polie  au  Verdier. 

—  Les  Phrabats  bouddhistes  et  l'empreinte  du  pied  de  Roland. 
F^Morière,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Caen.  —  1^  Études 

des  crinoides  de  la  Grande  Oolithe;  2<^  Équlsétées  du  lias. 
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MoRTiLLET  (G.  de),  attaché  au  Musée  des  antiquités  natioaales  da 
Saint-Germain-en-Laye.  —  L'Atlantide  et  ses  prétendus  habitants. 

MooRGOES  (le  D'),  a  Lassale  (Gard).  —  Le  dogme  de  la  phlogose  néo- 
vasculaire  pneumo-gastrique  dans  les  maladies  organiques,  inorga- 
niques et  asystoliques  du  cœur. 

—  Le  rôle  de  Tanalyse,  organe  pathique  au  point  de  yue  du  dia- 
gnostic différentiel  des  maladies  cérébrales  spinales  :  1*  idiopathiques; 
2?  sympathiques,  d'après  la  nature  de  la  fièvre  concomitante. 

NiEPCE  fils  (le  D*"),  secrétaire  général  de  hi  société  des  sciences,  lettres 
et  arts  de  Nice.  —  Le  traitement  de  l'asthme  par  les  eaux  sulfu- 
reuses d'AUevard. 

Patoir  (le  D'),  de  Lille.  —  Sur  un  cas  de  dystocie  fœtale. 

Pbcholibr  (G.),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier.  —  Recherches  expérimentales  sur  l'action  des  Hel- 
lébors. 

P^REZ  (J.).  —  Du  rajeunissement  cellulaire  dans  l'ovogénèse. 

Petit  (le  D'  A.),  de  Royat.  —  Étude  sur  les  eaux  thermales  de  l'Al- 
gérie. 

Plateau  (F.),  professeur  k  l'Université  de  Gand.  —  Quelques  obser- 
vations sur  l'anatomie  de  l'éléphant  d'Afrique  {loxadon  africanus). 

Plonquet  (le  D'  J.-L.),  k  Aij  (Marne).  —  Impressions  de  voyage,  au 
point  de  vue  de  la  topographie,  do  l'hygiène  et  de  la  pathologie 
générale  d'Ay-Cham pagne  (Marne). 

POMMEROL  (le  D'  F.),  à  GerzaU  —  La  faune  quaternaire  de  la  colline 
de  Pontrdu-Ch&teau.  —  Los  stations  néolitiques  des  plateaux  de  la 
Li  magne. 

Prengbuebbr,  médecin  de  colonisation  à  Palestro.  —  Variole,  inocula- 
tions varioliques  ;  vaccine  chez  les  indigènes. 

RiCHARDièRB,  interne  des  hôpitaux  de  Paris.  —  Contribution  à 
l'étude  de  l'influence  de  l'albuminurie  sur  la  cicatrisation  des 
plaies. 

RiGHELOT  (le  D'  G.),  médecin  inspecteur  de  rétablissement  thei*mal 
du  Mont-Dore.  —  Sources  thermales  du  Mont-Dore  (Puy-de-Dôme), 
considérations  pratiques  sur  quelques  effets  du  traitement  mont^ 
dorien. 

Regalia  (E.),  de  Florence.  —  De  la  genèse  des  anomalies  de  nombre 
des  vertèbres. 

Ricocx  (le  D'),  médecin  de  l'hôpital  de  Philippeville  (Algérie).  — 
Mortalité  de  la  première  année  en  Algérie. 

Rivière  (Emile),  archéologue.  —  Grotte  Lympia.  —  Grottes  des 
Baumas. 

Roche  (A.  de  la),  à  Lyon.  —  Le  traitement  des  déviations  de  la  taille. 

Rolland  (G.),  ingénieur  des  mines  à  Paris.  —  Questions  relatives  à 
la  géologie  du  Sahara. 

RoDQOETTB  (le  D'  Jules),  de  Saint-Geniez.  —  Où  allons-nous?  Le  vent 
est  à  l'expérimentalisme.  Le  tempérament  fait  l'homme. 

Sabatibr  (A.)»  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier.^ 
Sur  le  développement  des  Crinoides. 

—  Sur  la  respiration  des  Chiloniens. 

—  Sur  la  morphologie  des  Échinodermes. 

SxLYS-LoNGCHAMPS  (Ém.  de),  président  du  Sénat  de  Belgique,  membre 
de  l'Académie  royale  de  Belgique.  —  Sur  la  distribution  géogra- 
phique des  insectes  odonates  en  Afrique. 

Stacikrski  (le  D'  de  Kolab),  médecin  des  hôpitaux  de  l'armée  territo- 
riale à  Pilippeville.  —  Des  bains  de  mer  en  Algérie  considérés  au 
point  de  vue  de  l'éducation  physique  des  enfants. 

Tarry  (H.),  inspecteur  des  finances  à  Alger.  —  Les  ruines  de  Ced- 
drata. 

TopiNARD  et  WBiâGERBER  (doctours),  de  Paris.  —  Études  crÀniomé- 
triques  sur  les  races  de  l'Algérie. 

Tbissier  (J.),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon.  — 
Rythme  cardiaque  à  trois  temps  et  albuminurie  dans  la  fièvre 
typhoïde. 

—  Sur  le  sens  musculaire. 

ToussAïKT  (le  D'),  de  Toulouse,  —  Vaccinations  charbonneuses  et 
transmission  de  la  tuberculose. 

Villeneuve  fils  (D'),  chirurgien  en  chef  des  hôpitaux  de  Marseille. 
—  Note  sur  l'uréthrotomis  externe  sans  conducteur. 

VoGT  (le  professeur  G.),  à  Geuève.  —  Sur  l'embryogénie  des  chauves- 
souris. 

4«  Groupe.  —  Scibkces  jSconomiqubs. 

Brave  (le  D**  Ch.),  de  Tours.  —  Sur  les  marnes. 

Berdellé  (Gh.),  ancien  garde  général  des  forèU,  à  Rioz.  —  De  l'emploi 

des. couleurs  comme  moyen  de  faire  retenir  certaines  données  nu-    i 

mériques. 


Broussbt  (P.),  de  Cette.  —  La  suppression  de  l'esclavage  en  France  on 
le  régime  des  boissons. 

—  Le  casier  commercial. 

—  Le  commerce  et  les  compagnies  de  chemins  de  fer. 

—  Unification  et  simplification  dos  déclarations.    • 

—  La  direction  à  droite  dans  la  circulation. 

—  Le  gymnase  et  l'hygiène  des  enfants. 

Chbsnel  (E.),  secrétaire  de  l'Institut  national  agronomique  de  Paris. 

—  Transports  agricoles  par  voitures  à  vapeur  sur  routes  ordinaires. 
Delbportb-Batart,  de  Roubaix.  —  De  la  stérilité  des  génisses  jo- 

melles  d'un  veau  m&ls. 
Gayat-Weckbr  (le  D').  —  L'impaluddisme  et  les  ophtalmies  eomm 

ayant  été  un  obstacle  k  la  colonisation  algérienne  (d'après  eux 

missions  scientifiques). 
Groult  (E.),  fondateur  des  Musées  cantonaux.  —  Les  Masées  eaih 

tonaux  en  Algérie. 
Kownacki.  —  De  l'esprit  philosophique  dans  ses  rapports  avec  ks 

progrès  de  la  pédagogie. 

—  De  la  nécessité  d'un  Institut  pédagogique  supérieur. 

—  La  méthode  naturelle  et  l'histoire  des  sciences  :  applicatioa  à 
l'histoire  et  a  l'enseignement  de  Tarithmétique. 

Ladureau  (A.),  directeur  de  la  station  agronomique  du  Kord.  —  Cul- 
ture et  composition  du  soya-hispada. 

—  Nouvelles  études  sur  la  betterave.  , 
•—  Le  lin  et  les  engrais  chimiques. 

—  Variation  dans  la  composition  du  lait  des  vaches  pleines. 
Lahairesse,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  en  retraite,  i 

Alger.  —  Sur  le  régime  légal  des  eaux  en  Algérie. 
Laktier  (le  D'  E.),  à  Corbeny.  —  Un  exemple  de  l'ostracisme  au 

XIX*  siècle  contre  la  médecine  dite  mathématique  et  guérissante. 
Leroy  (Ah.),  professeur  au  lycée  de  Douai.  —  L'Algérie  aux  Françsis. 
Mager  (Henri).  —   Orthographe  et  prononciation  des  nonia  géogn- 

phiques. 
Marchand   (Eugène),  correspondant  de  l'Académie   de   médecine  à 

Fécamp.  —  Sur  l'analyse  du  sol  arabe  par  les  plantes  coLtîvéei. 
Maupel  (Marc),  de  Bordeaux.  —  Conquête  pacifique  de  l'Afrique  sep- 
tentrionale par  les  Français. 
Miluot  (le  D'),  médecin  de  colonisation.  —  Sur  le  dessècfaeaieDt  do 

lac  de  Fedzara. 
PoRTEviN  (V.),  juge  au  tribunal  civil  de  Reims.  —  Une  assistance  jo- 

diciaire  spéciale  dans  l'intérêt  des  classes  nécessiteuses  et  de  letrs 

fournisseurs. 
Reich  (Louis),  agriculteur  à  Arles.  —  Sur  la  submersioa    hÎTemale 

des  vignes  et  sur  l'anthracnose. 
Rbnadd  (G.),  attaché  au  cabinet  du  ministre  des  finances.  —  De  ^o^ 

thographe  géographique. 

—  Le  Simplon  et  le  mont  Blanc. 

—  Développement  économique  de  l'Afrique. 

—  Des  dégrèvements  d'impôts. 

—  De  la  politique  coloniale. 

Tarry  (H.),  inspecteur  des  finances  à  Alger.  —  La  colonisatioa  da 
Sahara. 

—  La  Chebka  du  Mzab. 

—  La  vallée  de  l'Oued  Mya. 

Tessier  (Fernand).  —  Essai  sur  la  prononciation  comparée  de  l'hé- 
breu dans  les  temps  anciens,  chez  les  Juifs  arabes  et  dans  les  éeoles 
d'Europe. 

ViISnukoff,  de  Genève.  —  Du  dessèchement  et  de  l'irrigation  da  sol 
dans  les  déserts. 


—  EiGCRSiOH  PRéHiSTORiQOE.  —  M.  G.  do  MortiUot  fera  dimanche 
3  avril  une  excursion  k  Abbeville  (Somme).  — Visite  de  belles  coapes 
du  terrain  quaternaire  et  des  collections  Boucher  de  Perthes,  Din^pre, 
d'Ault-Dumesnil.  —  Le  prix,  aller  et  retour,  est  de  20  francs.  Se 
trouver  à  la  gare  du  Nord  à  sept  heures  quinze  minutes  du  matin. 
On  rentrera  à  Paris  k  onze  heures  quinze  minutes  du  soir. 

—  Exposition  internationale  d'électricité.  —  Le  commissaire  gé- 
néral vient  de  décider  que  les  demandes  d'admission  qui  ne  devaient 
plus  être  reçues  après  le  31  mars  le  seraient  encore  josqu'an  15  aTiil. 


Le  propriétaire^gérani  :  Germbr  BAitLi&ai« 
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Paris,  le  8  avril  1881. 

Le  congrès  d'Alger  s'ouvrira  sous  de  tristes  auspices.  L'ex- 
pédition du  colonel  Flatters  dont  nous  parlions  dans  notre 
Revue  de  géographie  du  piécédent  numéro,  et  dont  nous 
annoncions  la  marche  jusqu'ici  progressive  a  éprouvé  plus 
qu'un  désastre.  Elle  a  été  anéantie. 

Cette  expédition  était  connue  des  lecteurs  de  la  Revue 
scientifique.  Nous  en  avons  parlé  à  plusieurs  reprises.  Un 
de  ses  membres,  M.  Roche,  ingénieur  des  mines,  avait 
en  effet  rédigé  ici  même  une  étude  des  plus  intéressantes 
sur  la  première  mission  Flatters.  M.  Roche  était  sorti  le 
troisième  de  l'École  polytechnique,  et  alors  qu'il  y  avait 
peu  d'empressement  pour  les  missions  transsahariennes,  il 
s'était  offert  avec  ardeur  en  1879,  n'ayant  pas  encore  vingt- 
six  ans  accomplis.  Le  U  janvier  dernier,  il  écrivait  à  un  de 
ses  camarades,  M.  Rolland,  membre  de  la  mission  Ghoisy, 
et  aussi  notre  collaborateur.  Il  se  trouvait  alors  à  Hassi- 
Hesseguem,  puits  éloigné  de  quatre  journées  du  point  où  se 
trouvent  les  derniers  survivants  de  la  colonne  Flatters, 
lorsqu'ils  ont  envoyé  à  Ouargla  quatre  indigènes  pour  de- 
mander du  secours.  Roche  parlait  surtout  à  son  ami  Rolland 
de  la  géologie  de  la  contrée  qu'il  traversait  et  de  la  carte  qui 
accompagnait  son  article  de  la  Revue,  dont  il  venait  juste- 
ment de  recevoir  quelques  exemplaires.  Il  semblait  gai  et 
plein  de  confiance  dans  le  succès  de  sa  mission.  Il  comptait 
être  de  retour  en  France  au  mois  de  juillet. 

En  février  les  deux  tiers  du  trajet  d'Alger  à  Tombouctou 
avaient  été  Taits,  et  le  colonel  Flatters  espérait  entrer  dans 
cette  dernière  ville  à  la  fin  de  mars. 

n  n'aura  pas  été  aussi  heureux  que  M.  Lentz  qui,  venant  du 
Maroc,  et  passant  par  le  Sahara  occidental  a  pu  sans  courir 
trop  de  dangers  pénétrer  à  Tombouctou  et  juger  de  l'impor- 
tance de  cette  ville  mystérieuse,  centre  du  commerce  du 
Soudan.  M.  Lentz  est  revenu  par  le  Sénégal,  et  il  n'a  presque 
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pas  rencontré  de  difficultés  sur  sa  route.  L'événetiMii 
prouver  que  c'est  par  le  Sénégal  et  non  par  l'Algéii*  qot  ta 
France  pourra  pénétrer  au  cœur  de  l'Afrique. 

Par  suite  de  quelles  circonstances  tous  les  chef$  delà  loia- 
sion  Flatters  ont-ils  trouvé  la  mort  le  même  jourTM,  Holland 
pense  que  les  Touaregs  de  l'Aïr  ont  dû  provoquer  une  con* 
férence  ;  et  c'est  par  une  de  ces  perfidies  dont  ils  sont  coutu* 
miers  qu'ils  auront  pu  commettre  leur  monstrueux  assassinat. 

11  est  malheureusement  bien  improbable  que  les  trente- 
cinq  hommes  signalés  comme  ayant  survécu  aient  pu  être 
secourus  à  temps  pour  ne  pas  périr  de  faim.  Out-ils  même 
réussi  à  échapper  aux  armes  de  leurs  ennemis  surexcités  par 
le  succès  de  leur  trahison?  Des  secours  immédiats  ont  été 
envoyés;  le  cheilc  d'Ouargla  est  parti  avec  quatre  cents  me- 
haris;  mais  il  faut  plusieurs  jours  pour  aller  d'Ouargla  à 
Hassi-Messeguem. 

Ce  désastre  ne  doit  pas  être  pour  nous  un  motif  de  décou- 
ragement. Sans  doute  il  fautse  garder  des  entreprises  hâtives, 
ne  pas  exposer  à  la  mort  des  hommes  braves  et  dévoués, 
ne  tenter  d'exploration  que  lorsqu'on  aura  pour  soi  toutes 
les  chances.  Hais  il  ne  faut  pas  non  plus,  sous  l'influence  d'un 
premier  sentiment,  bien  naturel,  désespérer  de  l'avenir,  et 
regarder  la  traversée  du  Sahara  comme  une  chimère,  et 
comme  une  tâche  trop  lourde  aux  forces  de  la  France. 

En  ce  moment,  d'ailleurs,  tous  les  regards  sont  tournés 
vers  l'Afrique.  Sur  la  frontière  de  la  Tunisie  et  de  l'Algérie, 
l'agression  d'une  bande  de  pillards  va  provoquer  une  légi- 
time répression.  Les  membres  du  congrès  d'Alger  vont  se 
trouver  mêlés  à  l'agitation  belliqueuse  qui  anime  en  ce  mo- 
ment toute  l'Algérie. 

Dans  notre  prochain  numéro,  nous  publierons  le  remar- 
quable discours  de  M.  Ghauveau,  président  de  l'Association 
française,  au  congrès  d'Alger,  sur  les  ferments  et  les  virus. 
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CH.  TRÉPIED.  —  LES  PROGRÈS  DE  LA  COLONISATION  EN  ALGÉRIE. 


ÉCONOMIE  POLITIQUE 
Les  progrès  de  la  colonisation  en  Algérie. 

.La.  ville, d'Alger  a  été  choisie  comme  siège  du  Congrès  de 
rassociation  française  pour  l'avancement  des  sciences,  qui 
doit  se  tenir  au  mois  d'avril  prochain.  C'est  la  première  fois 
que  l'association  franchit  la  Méditerranée,  et  qu'elle  se 
réunit  à  une  aussi  grande  distance  de  Paris.  C*est  un  événe- 
ment scientifique  dont  il  est  intéressant  d'examiner  la  portée. 
Nous  profitons  de  Toccasion  qui  s'offre  ainsi  de  rappeler  les 
progrès  de  la  colonisation  en  Algérie,  et  de  signaler,  après 
les  efforts  agricoles  et  industriels,  la  naissance  des  efforts 
scientifiques  en  ce  pays. 

I. 

L'Algérie  se  divise  en  trois  zones  bien  tranchées  qui  s'éten- 
dent parallèlement  à  la  côte  ;  ces  trois  zones  sont  le  Tell^  les 
Hauts  Plateauiç  et  le  Sahara.  Si  l'on  imagine  une  coupe 
menée  da  nord  au  sud,  on  obtient  comme  section  une  sorte 
de  grand  trapèze  dont  la  base  supérieure  représente  les 
Hauts  Plateaux;  le  côté  nord  de  la  section  descend  vers  la 
mer  par  des  lignes  fréquemment  ondulées  et  des  pentes 
assez  variées;  c'est  le  Tell.  Du  côté  sud,  au  contraire,  on 
voit  le  Sahara  se  former  peu  à  peu  par  des  pentes  très  douces, 
en  plateaux  immenses,  d'où  la  végétation  a  presque  entière- 
ment  disparu,  et  dont  il  est  impossible  aujourd'hui  encore 
de  fixer  les  limites  précises. 

Le  Tell,  centre  de  l'ancienne  colonisation  rom.aine^  occupe 
près  de  900  lieues  de  côte.  Comme  il  se  trouve  placé  entre 
deux  influences  contraires,  la  brise  de  mer  du  côté  nord, 
et  le  siroco  du  côté  sud,  il  y  règne  une  température  extrê- 
mement douce  en  Uver,  tolérable  en  été.  D'une  manière 
générale,  on  peut  dire  que  dans  cette  partie  de  l'Algérie  la 
température  descend  rarement  à  S^  centigrades  dans  le  mois 
de  janvier,  et  rarement  s'élève  à  40°  dans  la  saison  la  plus 
chaude.  Toutefois,  il  faut  tenir  compte  des  altitudes;  ainsi, 
tandis  qu'à  Alger  et  sur  tout  le  littoral,  la  température 
moyenne  est  de  17»  environ,  àTlemcen,  à  Médéah,  à  Sétif,  à 
Téniet,  dont  les  altitudes  sont  respectivement  de  7/i5  mètres, 
de  950  mètres,  de  iiOO  mètres  et  de  1161  mètres,  les  tempé- 
ratures moyennes  varient  de  1/i»  à  ib\  L'atmosphère  est 
généralement  humide,  mais  les  pluies  sont  assez  rares  ;  elles 
ne  commencent  guère  qu'en  septembre.  La  hauteur  d'eau 
tombée  va  en  augmentant  jusqu'en  décembre,  diminue  en 
mars  et  devient  à  peu  près  nulle  au  milieu  de  juin.  Dans  la 
province  d'Alger,  la  hauteur  moyenne  d'eau  tombée  est  de 
750  millimètres,  un  peu  plus  faible  dans  la  province  de 
Constantine,  mais  elle  descend  à  /i50  millimètres  dans  celle 
d'Oran,  «  Au  point  de  vue  géologique,  —  dit  M.  le  docteur 
Mares  dans  un  remarquable  rapport  (1)  auquel  nous  emprun- 
tons la  plupart  des  renseignements  contenus  dans  cet  article 


(1)  Exposition  universelle  de  Paris,  en  1878.  —  Histoire  des  pro- 
grès de  l'agriculture  en  Algérie,  par  M.  le  docteur  Mares. 


sur  la  colonisation  algérienne,  —  les  divers  étages  du  terrain 
tertiaire,  la  partie  moyenne  et  inférieure  de  la  craie,  forment 
presque  entièrement  la  masse  dii  Tell  algérien;  leurs  assuâ 
sont  représentées  par  des  bancs  puissants  d'argile  bleuâtre 
intercalés  de  calcaire  marneux.  Des  grès  et  destconglomérate 
s'observent  aussi  fréquemment  dans  ces  diverses  formations. 
Cette  constitution  géologique  rend  le  sol  généralement  argi- 
leux et  argilo-marneux  ;  il  appartient  aux  terres  fortes;  les 
alluvions  qui  ont  recouvert  les  plaines  sont  naturellement 
plus  ou  moins  argilo-marneuses,  mélangées  d'une  notable 
quantité  de  silice  qui  les  rend  plus  douces;  elles  sont  d*ane 
remarquable  fertilité.  » 

Tels  sont  les  caractères  principaux  de  la  contrée  où  U 
colonisation  française  est  venue,  après  un  grand  nombre  de 
siècles,  remplacer  la  civilisation  romaine.  C'est   un    pays 
essentiellement  méditerranéen  jusqu'à  l'Atlas;  c'est,  coEome 
l'a  dit  M.  Ch.  Martins,  un  prolongement  de  la  Provence  et  du 
Languedoc.  L'olivier,  le  caroubier,  le  figuier,  l'oranger,  la 
vigne,  y  poussent  avec  une  vigueur  extraordinaire  et  comme 
en  leur  domaine  naturel  ;  mais  il  ne  faudrait  point  demander 
à  l'Algérie  tous  les  produits  des  régions  tropicales.  Ce  serait 
une  faute  ;  elle  a  été  commise  au  début  et  a  coûté  cher  à 
quelques-uns;  on  l'eût  évitée  par  une  connaissance  plus 
complète  du  climat  algérien. 


ir. 


Avant  la  conquête  française,  l'Algérie,  ou,  cooune  on  disait 
alors,  la  Régence  d'Alger,  vivait,  sous  la  domination  turque, 
dans  un  état  de  barbarie,  de  misère  physique  et  morale  dont 
on  a  quelque  peine  à  se  faire  une  idée  aujourd'hui.  Piraterie 
sur  tout  le  littoral  ;  à  l'intérieur,  guerre  continuelle  entre  les 
tribus  ;  impôts  lourdement  frappés,  plus  lourdement  perçus  ; 
aucune  voie  de  communication  digne  de  ce  nom,  à  peine 
quelques  sentiers  peu  à  peu  tracés  par  le  passage  des  bétes 
de  somme  ;  les  plaines  à  l'état  de  marais  inhabitables  ;  toutes 
les  propriétés  non  closes  soumises,  après  la  moisson,  au  droit 
de  vaine  pâture;  aucun  abri  pour  les  bestiaux;  les  forêts 
systématiquement  incendiées  par  les  indigènes,  pour  obtenir 
au  printemps  de  jeunes  pousses  d'arbres  destinées  à  la  nour- 
riture des  troupeaux;  méthodes  de  culture  d'une  simplicité 
ridicule;  pour  toute  charrue  un  morceau  de  bois  à  peine 
capable  d'écorcher  le  sol,  muni  d'une  cheville  transversale 
pour  retourner  la  terre  :  tel  était  le  spectacle  offert  aux 
voyageurs  qui  ont  pu  traverser  la  Régence  d'Alger  avant 
notre  conquête.  Et  cependant  la  richesse  du  sol  est  si 
grande  en  cette  contrée,  que  la  Régence  pouvait  non  seule- 
ment suffire  aux  besoins  de  ses  trois  millions  d'habitants, 
mais  encore  exporter  des  grains  et  du  bétail  en  Espagne,  en 
Italie  et  dans  le  midi  de  la  France. 

On  peut  en  donner  un  exemple  qui  est  intéressant,  parcequ'U 
se  rattache  à  l'histoire  de  la  conquête.  De  1793  à  1799,  deux 
négociants  Israélites  d'Alger,  Bussnach  et  Backri,  fournirent  à 
la  République  française  des  quantités  de  grain  considérables 
pour  approvisionner  nos  provinces  du  midi,  nos  armées  d'Italie 
et  d'Egypte.  Des  avaries  et  de  nombreuses  fraudes  sur  h 
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qualité  et  le  poids  ayant  été  constatées,  le  Directoire  refusa 
de  payer  les  dernières  fournitures.  Or  ces  grains  provenaient 
en  partie  des  propriétés  domaniales  du  dey,  et  le  dey  Mus- 
tapha intendnt,  bien  que  son  nom  n*eût  point  figuré  dans 
les  ventes.  De  là,  entre  le  gouvernement  français  et  celui 
de  la  Régence  des  négociations  qui  se  poursuivirent  sous 
les  successeurs  de  Mustapha,  les  deys  AU  et  Hussein.  En 
1827,  cette  affaire  des  grains  n'était  point  encore  termi- 
née ;  c'est  alors  que  se  produisit  Tincident  du  coup  d'éven- 
tail donné  à  notre  consul,  insulte  dont  la  conséquence  un 
peu  tardive  fut  l'occupation  d'Alger  par  les  troupes  françaises 
en  1830. 

III. 

Les  commencements  de  la  colonisation  furent  pénibles. 
C'est  qu'au  début,  les  colons  ne  pouvaient  guère  s'établir 
que  sous  la  protection  des  camps  retranchés;  c'est  aussi 
qu'en  France  on  ne  croyait  guère  à  la  possibilité  de  coloniser 
Alger  et  que  la  politique  coloniale  y  avait  des  adversaires 
puissants.  En  1831,  le  nombre  des  Européens  établis  en 
Algérie  est  de  3228,  en  1835  il  n'est  encore  que  de  11,221; 
il  s'élève  à  25  000  en  1839,  à  l'époque  du  soulèvement 
général  provoqué  par  Abd-el-Kader.  La  colonisation  subit 
alors  un  temps  d'arrêt  bien  naturel  ;  mais  elle  reprend  son 
essor  en  18/ii2,  après  la  pacification  des  provinces  d'Oran  et 
d'Alger  par  le  maréchal  Bugeaud.  Alors  de  tous  les  cdtés, 
des  fermes  se  fondent,  non  plus  seulement  autour  des 
villes,  mais  de  plus  en  plus  loin  dans  Tintérieur,  et  Ton 
voit  les  indigènes  eux-mêmes  adopter  peu  à  peu  nos  pro- 
cédés de  culture. 

Quelques  chiffres  vont  nous  montrer  les  étonnants  progrès 
de  la  colonie.  En  1862,  le  nombre  des  instruments  de  travail 
agricole,  charrues,  herses,  semoirs,  faucheuses,  machines  à 
battre,  possédés  par  les  Européens,  est  de  37  000  environ  ; 
en  1867,  il  atteint  US  000  et  représente  une  valeur  de  plus 
de  5  millions  de  francs.  En  1872,  il  est  de  /i7000;  en  1876,  il 
s'élève  à  63000  et  sa  valeur  représentative  dépasse  40  mil- 
lions. Le  nombre  des  instruments  de  travail  agricole  possédés 
par  les  indigènes  était  de  200  000  à  peu  près  en  1867  ;  il 
reste  voisin  de  ce  chiffre  jusqu'en  1876,  et  sa  valeur  repré- 
sentative varie  de  deux  à  trois  millions. 

En  1862,  le  nombre  des  bestiaux  de  toute  race  est  de 
Wi  000  chez  les  colons  ;  en  1867,  en  1872,  en  1876,  nous  le 
trouvons  successivement  porté  à  3^6  000,  à 393  000,  à  û/iA  000. 

En  1862,  les  colons  n'ont  encore  ensemencé  que  lOA  000  hec- 
tares  de  terrain  en  blé  tendre,  en  blé  dur,  en  orge,  en 
avoine,  en  mais;  cinq  ans  plus  tard,  le  nombre  d'hectares  est 
déjà  triplé.  En  1872,  il  atteint  près  de  U^O  000;  il  dépasse 
850  000  dans  l'année  1876.  A  ce  moment  l'Algérie  compte 
3âO  000  habitants  européens. 

Il  convient  de  rappeler  ici  que  dès  1855,  l'Algérie  put  figu- 
rer avec  honneur  à  l'Exposition  universelle  de  Paris.  Nous 
croyons  devoir  citer  à  ce  sujet  quelques  lignes  empruntées  à 
rintéressant  ouvrage  M.  G.  Mac  Carthy  sur  la  géographie  phy- 
sique, économique  et  politique  de  l'Algérie. 

f  L'Algérie,  dit  M.  Mac  Carthy,  devait-elle  apparaître  dans 


ce  champ  clos  du  travail  universel  où  elle  pouvait  craindre 
un  jugement  défavorable?  La  réponse  aux  vives  interpella- 
tions qui  allaient  lui  être  adressées  à  ce  sujet  était  pour  elle 
une  question  de  vie  ou  de  mort  ;  il  s'agissait  presque  d'être 
ou  de  ne  pas  être.  Tous  ceux  qui  l'aimaient  éprouvèrent  là 
un  moment  de  cruelle  alternative  et  d'anxieuse  inquiétude. 

«  Elle  descendit  bravement  dans  l'arène,  et  l'on  eut  alors 
un  admirable  spectacle. 

«  Ce  pauvre  pays,  encore  tout  ému  du  choc  des  dernières 
batailles,  où  venaient  de  s'installer  à  peine  quelques  milliers 
de  colons  décimés  trop  souvent  par  la  maladie  et  la  misère, 
mais  pleins  d'une  énergie,  d'une  persévérance  que  rien  n'avait 
pu  abattre,  ce  pauvre  pays  qui  ne  comptait  réellement  que 
huit  à  dix  ans  d'existence  à  peine,  se  posa  modestement, 
avec  assurance  toutefois,  à  côté  des  premiers  peuples  du 
monde,  et  il   les  étonna  tous. 

«  Il  leur  montra  de  magnifiques  gerbes  de  blé  et  d'orge,  où 
deux  cents  épis  sortent  quelquefois  d'un  même  grain,  des 
tabacs  trop  bons  pour  être  assez  estimés,  des  cotons  qui  ont 
jeté  une  grande  inquiétude  chez  les  Américains,  de  la  soie 
tissée  à  Lyon  même  en  de  ravissantes  étoffes;  ses  laines  lon- 
gues et  soyeuses,  ses  bois  qui  venaient  primer  sans  conteste 
les  plus  splendides  produits  du  nouveau  continent,  ses  huiles 
qui  seront  sans  égales,  ses  vins  que  l'on  rangera  bientôt  à 
côté  des  crus  les  plus  célèbres,  ses  plantes  tinctoriales  qui 
promettent  à  l'industrie  de  précieuses  ressources,  ses  alcools 
extraits  de  dix  manières  diiférentes,  ses  essences,  dont  le 
parfum,  la  suavité  et  l'arôme  dépassent  tout  ce  que  l'on  con- 
naît. 

ff  II  exposa  son  marbre  onyx,  ses  marbres  statuaires  aussi 
beaux  que  ceux  de  l'Italie,  ses  minerais  de  plomb  argenti- 
fère, ses  cuivres  si  abondants,  ses  fers  transformés  en  aciers 
superbes,  son  antimoine,  son  zinc,  son  mercure  et  son  co- 
rail. 

f  L'Algérie  avait  apporté  là  ses  oranges,  ses  grenades,  ses 
bananes,  ses  figues,  ses  dattes,  ses  pistaches,  ses  légumes  et 
ses  fruits  européens,  mais  plus  appétissants  que  ceux  de 
l'Europe,  ses  plantes  textiles  si  variées  et  de  si  bonne  qua- 
lité, son  alfa,  son  palmier  nain,  qui  donnent  d'excellentes 
pâtes  à  papier,  son  crin  végétal,  extrait  aussi  du  palmier 
nain.  Et  à  ceux  qui,  après  tant  de  preuves  d'une  vitalité  sans 
exemple,  doutaient  encore  de  son  avenir,  elle  fit  observer 
que  ces  merveilleux  résultats  étaient  le  produit  d'un  travail 
de  quelques  années  sans  cesse  contrariées  par  les  tâtonne- 
ments inséparables  de  toutes  les  créations,  b 

M.  Mac  Carthy  écrivait  ces  lignes  en  1858.  Ce  tableau  de  la 
puissance  de  la  production  algérienne  n'a  pas  cessé  d'être 
exact,  sauf  en  deux  ou  trois  points.  Ainsi  la  culture  du  coton, 
d'abord  favorisée  par  la  terrible  crise  qui  se  produisit  aux 
États-Unis  lors  de  la  guerre  de  la  sécession,  n'a  pas  donné 
ce  qu'on  attendait.  L'Algérie,  en  1863,  produisait  lui  000  kilo- 
grammes de  coton  ;  cette  production  s'éleva  successivement 
à  500  000,  à  600  000  et  à  700  000  kilogrammes,  de  1864  à  1866, 
mais  elle  diminue  de  moitié  en  1867  et  s'abaisse  graduelle- 
ment à  36  000  kilogrammes;  c'est  le  chiffre  auquel  nous  la  trou- 
vons en  1874.  Depuis  1876,  cette  culture  parait  complètement 
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abandonnée  dans  les  provinces  d*Alger  et  de  Gonstantine,  et 
c'est  à  peine  si  Ton  en  compte  encore  quelques  centaines 
d*hectares  dans  la  province  d'Oran.  Il  ne  nous  appartient  pas 
d*en  rechercher  les  causes,  mais  le  fait  devait  être  signalé. 

D*un  autre  côté,  la  sériciculture,  qui  paraissait  appelée  à 
un  grand  avenir,  a  beaucoup  perdu  de  son  importance.  Enfin 
les  vins  d'Algérie,  malgré  les  incontestables  progrès  con- 
statés dans  industrie  vinicole  de  la  colonie,  à  TExposition 
de  1867,  à  Paris,  à  l'Exposition  de  Vienne,  en  4873,  et  en  1876 
à  l'exposition  agricole  d'Alger,  ne  peuvent  encore  être  rangés 
à  côté  des  crus  les  plus  célèbres  de  France.  Toutefois,  on 
peut  dire  que  la  culture  de  la  vigne  offre  un  avenir  immense 
en  Algérie,  et  qu'elle  s'y  développe  avec  une  extrême  rapi- 
dité ;  c'est  un  fait  qu'il  est  intéressant  de  retenir  en  présence 
des  ravages  croissants  que  le  phylloxéra  exerce  de  l'autre 
côté  de  la  Méditerranée. 

L'industrie  métallurgique  mérite  aussi  une  mention  parti- 
culière en  Algérie;  elle  y  a  été,  bien  certainement,  intro- 
duite par  les  Européens ,  car  les  extractions  faites  par  les 
indigènes  l'ont  été  par  des  procédés  si  grossiers  qu'ils  ne 
constituent  point  une  industrie.  Le  nombre  des  gisements 
de  toute  nature,  reconnus  sur  tout  le  territoire  algérien,  est 
considérable,  et  parmi  les  concessions  qui  ont  été  ou  qui 
sont  l'objet  de  travaux  importants,  il  faut  citer  : 

Dans  la  province  de  Gonstantine,  les  mines  de  fer  de  la 
Meboudja,  du  Khrara,  de  Bou-A!mra  et  d'Aïn  Morkra,  aux  en- 
virons de  Bone  ;  les  mines  de  plomb  argentifère  de  Kef 'oum 
et  de  Teboul,  près  de  la  Galle  ;  les  carrières  de  marbre  sta- 
tuaire du  Djebel  Filfila,  près  de  Phiiippeville,  et  celles  de  la 
vallée  de  rOued-el-Â*neb. 

Dans  la  province  d'Alger,  les  mines  de  cuivre  de  Motizaîa, 
et  de  rOued-Meurdjà,  dans  le  bassin  de  la  ChifTa;  celles  de 
Bou-Khrandak,  de  l'Oued  Allela,  de  l'Oued  TaÛlalet  et  du 
cap  Ténès. 

Dans  la  province  d'Oran,  les  mines  de  plomb  argentifère 
et  de  zinc  de  R'ar  Roubou,  sur  la  frontière  du  Maroc;  les 
mines  de  plomb  et  d'antimoine  des  Maaziz,  dans  la  chaîne  du 
Filaousen  ;  les  carrières  de  marbre  d'Aïn  Tak'balet,  les  sa- 
lines d'Arzew  et  les  exploitations  de  pouzzolanes  de  l'Ile  de 
Rachgoun. 

Parmi  les  industries  diverses,  on  peut  signaler  principale- 
ment les  moulins  à  farine,  les  fabriques  de  pâte  alimentaire 
d'Alger,  deMédéab,  de  Mostaganem,  de  Tlemcen,  d'Oran  et 
de  Guelma;  les  moulins  à  huile  de  Bougie,  Phiiippeville, 
Bone;  les  ateliers  poucla  préparation  du  tabac  et  la  fabrica- 
tion des  cigares  d'Alger,  d'Oran,  de  Phiiippeville,  de  Gons- 
tantine et  de  Blidah;les  distilleries  d'essences  à  parfumerie 
comme  celle  de  Cheragas,  près  d'Alger;  les  distilleries  d'al- 
cool de  Blidab ,  Pbilippeville,  Oran  ;  les  savonneries  de  Bone, 
Alger,  Oran,  Gonstantine;  des  tanneries  et  teintureries  assez 
nombreuses  ;  enfin  les  ateliers  de  construction  d'instruments 
aratoires,  dont  le  nombre  va  croissant  avec  rapidité  dans  les 
trois  provinces. 

En  résumé,  le  mouvement  commercial  de  l'Algérie,  qui, 
en  1831,  atteignait  à  peine  8  millions  de  francs,  importation 
et  exportation,  dépasse  aujourd'hui  ZiOO  millions  ;  la  seule 


comparaison  de  ces  nombres  donne  la  mesure  du  progrès 
accompli  en  cinquante  ans. 

IV. 

G'est  ici  le  lieu  de  dire  quelques  mots  des  races  d'hommes 
qui  peuplent  l'Algérie.  En  mettant  à  part  les  Européens  elles 
Israélites  (ceux-ci  peuvent  être  considérés,  aujourd'hui  sur^ 
tout,  comme  de  véritables  Européens),  il  faut  distinguer  les 
Arabes,  les  Kabyles  et  les  nègres. 

Les  Kabyles  appartiennent  à  la  race  dite  Berbère,  dont 
l'origine  et  le  nom  vrai  sont  inconnus,  mais  qui  certaine- 
ment occupe  tout  le  nord  de  l'Afrique  depuis  les  temps  les 
plus  anciens.  Les  Arabes  ne  sont  venus  en  Barbarie  qu'au 
xi'  siècle;  ils  y  sont  venus  en  conquérants,  refoulant 
le  Berbère  dans  les  montagnes,  s'établissant  eux-mêmes 
dans  les  plaines  et  faisant  accepter  leur  langue  et  leur  reli*. 
gion  aux  vaincus.  Gette  pénétration  de  la  langue  berbère  par 
la  langue  arabe  a  été  telle  que  plusieurs  tribus  ont  oublié 
leur  ancien  idiome;  les  Touaregs  sont  peut-être  les  seuls 
dont  le  langage  ait  résisté  k  cette  invasion. 

On  a  beaucoup  varié  sur  le  nombre  d'Arabes  purs  qui  res- 
tent encore  en  Algérie  ;  on  a  parlé  de  treize  cent  mille,  d'un 
million,  de  cinq  cent  mille.  M.  Mac  Garthy,  qui  s'est  beau- 
coup occupé  de  cette  question  depuis  une  trentaine  d'années, 
en  arrive  à  penser  qu'il  y  en  a  deux  cent  mille  à  peine.  Tout 
le  reste  de  la  population  indigène  serait  de  race  berbère  plus 
ou  moins  mélangée.  L'Arabe  est  d'ailleurs  assez  £acile  à  re- 
connattre  :  il  a  le  front  fuyant,  le  nez  courbe;  le  Kabyle,  au 
contraire,  a  la  tète  carrée,  le  front  proéminent,  le  nez  droit. 
L* Arabe  est  nomade  d'instinct,  avec  délices  ;  le  Kabyle  l'est 
par  nécessité,  dans  le  Sahara  ;  mais  il  sait  parfaitement, 
quand  il  le  peut,  se  construire  une  maison.  Laborieux,  pa- 
tient, persévérant,  il  est  bien  plus  ouvert  que  l'Arabe  à  notre 
civilisalion  ;  il  est  déjà,  et  sera  de  plus  en  plus  un  auxiliaire 
précieux  pour  nos  colons  algériens.  Tous  ceux  qui  ont  par- 
couru le  Sahara  s'accordent  à  louer  l'énergie  dont  ces 
hommes  font  preuve  dans  leurs  luttes  quotidiennes  contre  le 
sable  qui  menace  continuellement  d'envahir  les  cultures 
dans  les  oasis.  Toutefois,  il  ne  faut  point  exagérer  cette  mo- 
bilité des  dunes  sahariennes.  Dans  son  importante  étude  sur 
le  Sahara,  M.  Pomel  dit  à  ce  sujet  :  a  On  s'est  fait,  en  géné- 
ral, une  idée  bien  fausse  de  la  mobilité  de  ces  dunes,  et  rien 
n'est  plus  faux  que  cet  envahissement  par  flots,  capables 
d'engloutir  des  caravanes  entières  dans  un  océan  de  sable. 
Ge  sable  est  meuble,  en  efl'et,  et  surtout  certaine  couche  su- 
perficielle de  pulvérin  que  les  vents  agitent  facilement  et  que 
le  siroco  transporte  mt^me  jusqu'au  delà  du  Tell  sous  forme 
de  brouillard  sec  et  chaud,  assez  épais  pour  affaiblir  et 
rendre  supportable  à  la  vue  simple  le  disque  du  soleil.  La 
tempête  est  effrayante  et  progresse  quelquefois  avec  une  ra- 
pidité incroyable  qui  surprend  le  voyageur;  l'air  en  est  com- 
plètement obscurci;  elle  est  quelquefois  accompagnée  de 
vrais  nuages  ;  souvent  le  tonnerre  gronde  avec  éclairs  et  de 
larges  gouttes  d'eau  arrivent  à  cacher  le  sol.  Force  est  d'ar- 
rêter la  caravane,  d'accroupir  les  chameaux,  d'abriter  surtout 
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les  organes  de  la  respiration,  de  garantir  les  yeux;  mais  le 
calme  rétabli,  on  en  est  quitte  pour  une  légère  couche  de 
sable  et  de  poussière  à  secouer  de  ses  vêtements. 

f  Ce  n'est  point  un  flot  de  sable  qui  a  pu  engloutir  les  cara- 
vanes qui  se  sont  perdues  au  désert,  car  le  sable  n'est  jamais 
asseï  profondément  mouvant  pour  les  ensevelir:  c'est  tou- 
jours ce  terrible  M'mot^n  ou  «troco^  qui,  desséchant  les  outres, 
met  en  danger  de  mort  la  malheureuse  caravane  surprise 
trop  loin  d'une  station  d'eau  pour  s'y  ravitailler.  x> 


V. 


C'est  dans  le  Tell,  nous  l'avons  dit,  que  se  développe  la 
colonisation.  Toutefois,  les  Hauts  Plateaux  ont  vu  se  former 
depuis  quelques  années  une  industrie  importante  :  l'exploita- 
tion de  l'alfa.  Cette  plante,  qui  pousse  spontanément  sur 
d'immenses  étendues,  dans  ces  régions,  et  qui  est  employée 
avec  succès  à  la  fabrication  de  la  pâte  à  papier,  est  principa« 
lement  livrée  au  marché  anglais.  En  1868,  on  en  fournissait 
en  Angleterre  2762  tonnes  ;  en  1876,  l'exportation  s'élevait 
à  58759  tonnes,  dont  40  922  pour  l'Angleterre  et  17  837  pour  la 
France,  l'Espagne,  le  Portugal  et  la  Belgique. 

Le  Sahara  lui-même,  malgré  ses  dunes  de  sable  et  ses  im- 
menses solitudes  où  la  végétation  est  absente,  sauf  en  de 
rares  oasis,  est  le  siège  d'un  mouvement  commercial  d'une 
certaine  importance.  Dans  cette  partie  de  l'Algérie,  la  popula- 
tion est  presque  entièrement  nomade.  En  hiver  et  au  prin- 
temfps,  \bb  tribus  trouvant  un  peu  d'eau  et  quelque  végéta- 
tion dans  les  landes  du  Sahara ,  conduisent  leurs  troupeaux 
de  pâturages  en  pâturages,  jusqu'à  la  fin  du  printemps.  A 
cette  époque,  les  puits  tarissent,  les  plantes  se  dessèchent, 
tandis  que  dans  le  Tell  les  blés  sont  mûrs.  Les  tribus  passent 
alors  dans  les  villes  du  Sahara,  où  sont  déposées  leurs  mar- 
chandises, leurs  dattes,  leurs  étoffes  de  laine,  produit  du 
travail  des  femmes.  De  tout  cela,  elles  chargent  leurs  cha- 
meaux et  marchent  vers  le  Nord,  emmenant  femmes,  trou- 
peaux et  tentes,  et  passent  dans  le  Tell  où  elles  séjournent 
tout  l'été.  Là  elles  échangent  les  dattes  et  les  tissus  contre  les 
céréales,  la  laine  brute  et  les  moutons.  A  la  fin  de  l'été,  elles 
reprennent  la  route  du  désert,  marchant  à  petites  journées, 
comme  elles  sont  venues,  et  se  retrouvent  dans  le  Sahara 
au  milieu  d'octobre,  à  l'époque  où  les  dattes  sont  mûres. 

Indépendamment  de  ces  échanges  avec  le  Tell,  le  sud  de 
l'Algérie  entretient,  par  caravanes,  des  relations  suivies  avec 
la  Tunisie,  le  Maroc  et  l'Afrique  centrale.  Elle  reçoit  de  la 
Tunisie  les  objets  de  mercerie  et  de  parfumerie,  les  étoffes  de 
soie  et  les  foulards,  les  cotonnades  d'Europe,  des  armes  et  du 
soufre;  le  Maroc  lui  expédie  des  cuirs,  des  chaussures,  du 
fer,  des  articles  de  mercerie,  le  tfol  où  terre  à  foulon,  em- 
ployée comme  savon,  les  peignes  de  femmes,  des  étoffes  de 
soie,  des  chevaux.  En  échange  des  dattes,  des  moutons,  des 
tissus  de  laine,  du  corail,  il  reçoit  de  l'Afrique  centrale  la 
poudre  d'or,  la  noix  de  gourou,  les  plumes  d'autruche,  les 
peaux  de  buffle,  les  dents  d^élépihant,  la  toile  bleue  et  les 
gommes  du  Soudan,  le  serrln,  plante  odorante  très  recher- 
chée parmi  les  Touaregs.  Qui  peut  dire  ce  que  deviendront 


ces  pays,  lorsque  des  puits  assez  multipliés  auront  rendu 
habitable  le  Sahara,  en  faisant  surgir  des  oasis  à  quelques 
lieues  de  distance  les  unes  des  autres,  lorsque  du  Tell  on 
pourra  passer  dans  la  vallée  du  Niger  par  le  Transsa- 
harien, et  de  la  vallée  du  Niger  dans  notre  colonie  du 
Sénégal? 

VI. 

Les  questions  d'enseignement  réclament  leur  place  dans 
cette  rapide  esquisse  des  progrès  de  la  colonisation  en 
Algérie. 

En  1857,  on  ne  comptait  dans  toute  la  colonie  que 
286  écoles  primaires,  fréquentées  par  15830  enfants,  garçons 
et  filles.  Aujourd'hui  le  nombre  des  écoles  atteint  664,  celui 
des  élèves,  français,  étrangers,  Israélites  et  musulmans,  est 
de  /i8 175.  Ajoutons  que  169  bibliothèques  scolaires  ont  été 
ouvertes  dans  les  trois  provinces,  et  rappelons  qu'à  l'Exposi- 
tion universelle  de  Vienne,  en  1873,  l'Algérie  obtint  la  prime 
d'honneur  pour  l'instruction  primaire. 

A  cette  môme  date  de  4857,  l'instruction  secondaire  n'était 
donnée  que  dans  le  lycée  d'Alger  et  les  quatre  collèges  com- 
munaux d'Oran,  de  Mostaganem,  de  Philippeville,  de  Con- 
stantine,  et  l'enseignement  supérieur  ne  comprenait  que  les 
cours  publics  de  langue  arabe,  faits  au  chef-lieu  de  chacun 
des  trois  départements.  Le  nombre  des  collèges  communaux 
s'élève  à  dix  aujourd'hui  ;  tous  sont  florissants  ;  quelques- 
uns  sont  destinés  à  être  transformés  en  lycées  dans  un  avenir 
prochain.  Quant  au  lycée  d'Alger,  il  reçoit  plus  de  mille 
élèves  ;  par  l'importance  qu'il  a  prise  et  les  succès  qu'il  a 
obtenus,  il  a  mérité  de  passer  dans  la  première  catégorie  des 
établissements  de  cet  ordre.  Enfin,  l'enseignement  supérieur 
est  représenté  par  les  quatre  écoles  de  droit,  de  médecine, 
des  sciences  et  des  lettres. 

De  ces  quatre  écoles,  la  plus  ancienne  est  celle  de  méde- 
cine :  dès  18Z(5  (1),  les  médecins  placés  à  la  tête  de  l'hôpital 
du  dey  et  do  l'hôpital  civil  avaient  institué  des  cours  pour 
les  indigènes.  Ils  pensaient  avec  raison  qu'il  y  avait  là  un 
moyen  de  répandre  nos  idées  parmi  les  Arabes,  par  l'in- 
fluence que  le  médecin  ne  manquerait  pas  d'exercer  sur  les 
populations.  Mais  leurs  efforts  n'aboutirent  pas,  faute  d'en- 
semble probablement;  et  ce  n'est  qu'en  1857  que  l'école  de 
médecine  d'Algérie  fut  régulièrement  constituée.  Elle  a  déli- 
vré depuis  sa  fondation  jusqu'au  commencement  de  la  pré- 
sente  année,  2582  inscriptions. 

Les  trois  autres  écoles  d'enseignement  supérieur,  droit, 
sciences  et  lettres,  sont  beaucoup  plus  jeunes;  elles  ne  datent 
que  delà  fin  de  l'année  1879;  il  ne  serait  donc  pas  juste  de  les 
vouloir  juger  dès  maintenant  au  nombre  des  auditeurs  qui 
suivent  leurs  cours.  Laissons-les  vivre,  aidons-les  à  vivre,  et 
attendons  que  leur  existence  soit  tout  à  fait  assurée  avant  de 
songer  à  leur  demander  des  comptes. 

Les  proresseurs  de  l'École  des  lettres,  dont  les  études  sem- 


(i)  Rapport  de  M.  Tezier,  directeur  de  TÉcole  de  médecine  et  de 
pharmacie,  à  la  séance  de  rentrée  des  quatre  écoles  d'enseignement 
supérieur,  1880. 
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blent  surtout  promettre  des  travaux  d'érudition,  ont  été  réu- 
nis en  une  académie  sous  le  nom  de  Section  orientale.  A 
cette  section  doivent  être  adjoints  des  membres  choisis  parmi 
les  personnes  auxquelles  des  travaux  remarqués  assurent 
déjà  une  notorité  en  Algérie  (1). 

A  rÉcole  des  sciences  a  été  rattaché  Tobservatoire  d*Alger. 
Cet  établissement  astronomique  reconstitué  recevra  bientôt 
des  développements  considérables.  Des  laboratoires  de  zoolo- 
logie,  de  minéralogie,  de  botanique,  de  physique  et  de  chi- 
mie s'organisent  de  cl,  de  là,  un  peu  partout,  un  peu  péni- 
blement; c'est  la  loi  inflexible  du  début.  Il  faut  dire  que  les 
écoles  de  droit,  de  sciences  et  de  lettres,  comme  l'école  de 
médecine  elle-même,  occupent  encore  des  locaux  provisoires, 
en  attendant  l'exécution  du  projet  qui  doit  les  grouper  toutes 
les  quatre  en  un  vaste  institut.  Et  après  l'avoir  dit,  il  faut 
souhaiter  que  l'exécution  du  projet  soit  prochaine,  car  le  pro- 
visoire a  de  nombreux  inconvénients,  dont  le  plus  grave  est 
peut-être  le  danger  de  s'y  habituer. 

L'Association  française  vient  donc  à  Alger  dans  un  moment 
où  les  sujets  d'études  ne  lui  manqueront  pas  (2),  et  il  est  facile 
de  prévoir  ce  que  la  cause  de  l'Algérie  peut  gagner  à  être 
examinée  de  près  par  tous  ces  visiteurs  d'élite.  Beaucoup 
viendront  en  curieui,  quelques-uns  en  sceptiques.  Nous  vou- 
drions avoir  prouvé  que  la  curiosité  des  uns  ne  sera  pas  dé- 
çue, et  que  les  autres,  s'ils  sont  justes,  devront  se  reprocher 
à  eux-mêmes  leur  peu  de  foi. 

.Gh.  Tbépied. 


STATISTIQUE 
L'Algérie  d'après  les  documents  officiels. 

Au  moment  où  une  solennité  scientifique  va  réunir  à 
Alger  un  grand  nombre  de  savants  français  et  peut-être 
étrangers,  il  nous  a  paru  qu'une  courte,  mais  subtantielle 
étude  sur  notre  belle  colonie  africaine,  d'après  les  documents 
officiels  les  plus  récents,  serait  lue  avec  intérêt. 


(1)  Rapport  de  M.  Masqueray,  directeur  de  l'École  des  lettres,  à  la 
séance  de  rentrée  des  quatre  écoles  d*ease)gneinent  supérieur,  1880. 

(2)  Voici  la  liste  des  principales  excursions  organisées  pour  les 
membres  du  congrès  : 

Kabylie.  —  1"  Alger,  Palestre,  Drarel-Mizan,  Port-National,  TizU 
Ouzou,  Alger  (six  jours)  ; 

2*  Alger,  Palestre,  Benî-Mansour,  le  col  de  Tirourda,  Port-National, 
Tizi-Ousou,  Alger  (six  jours)  ; 

3^  Alger,  TAlma,  Palestre,  Fondouc,  Alger  (trois  jours)  ; 

4**  Alger,  l'Aima,  Palestre,  Bordj-MenaoSl,  Alger  (4  jours). 

StKi  du  Tell,  —  1**  Alger,  Aumale,  Sourd-Djouab,  Berrouaghia,  Mé- 
dèah,  Alger  (sept Jours); 

2^  Excursion  de  Lagouath  (quatorze  jours)  ; 

3*  Oran,  Tlemcen  ; 

4"*  Oran,  Salda. 

Des  excursions  s'organisent  également  pour  le  parcours  de  la  pro- 
vince de  Constantînc. 


I. 

Territoire  et  poptUation,  —  L'Algérie,  en  limitant  sa  fron- 
tière du  sud  au  point  où  Tautorité  de  la  France  est  effecti- 
vement reconnue,  est  comprise  entre  le  37«  et  le  32<*  de  lati- 
tude nord,  entre  le  &">  de  longitude  oitest,  et  le  6*  de  longi- 
tude est. 

Une  statistique  officielle  (État  actuel  de  VAlgérie,  1878} 
évalue  sa  superficie,  dans  cette  limite,  à  Ad  [millions  d'hec- 
tares, environ  9  millions  d'hectares  de  moins  que  la  France 
actuelle. 

D'après  le  dernier  recensement  (1876),  sa  population  se 
décomposait  comme  suit,  au  point  de  vue  des  nationalités. 
Le  territoire  administré  civilement  contenait  1 292  890  habi- 
tants recensés  nominativement,  savoir  :  156365  Français, 
33312  Juifs  indigènes  naturalisés  Français,  155  072  étrangers, 
(presque  autant  que  de  Français!)  ef  9/ii81ûl  musulmans 
(Kabyles  et  Arabes).  Il  a,  en  outre,  été  recensé  en  bloc  (par 
une  imitation  un  peu  servile  des  procédés  de  dénombrement 
de  la  mère-patrie)  8890  individus  —  personnel  des  lycées, 
hôpitaux,  prisons,  etc.  ;  —  enfin  l'armée  avait,  en  1876,  un 
effectif  de  51 051  hommes,  et  formait  le  19<des  corps  d'armée 
entre  lesquels  se  répartissent  aujourd'hui  nos  forces  mili- 
taires. 

Cette  population  était,  avons-nous  dit,  celle  des  localités 
placées  sous  le  régime  du  gouvernement  civil.  Qoaot  aoz 
indigènes  placés  sous  le  gouvernement  militaire,  ils  n*OQt 
pu  être  recensés  que  sommairement.  Leur  nombre  total 
s'élevait  à  1 51/i  795,  dont  â99  277  hommes,  /ï99  &53  femmes 
et  516065  enfants  de  10  à  15  ans. 

La  population  totale  de  l'Algérie  s'élevait  donc  à  2  867  626 
habitants. 

Pour  la  première  fois,  les  habitants  ont  été  recensés  d'après 
leurs  professions.  Voici  le  résumé  de  cette  opération,  qm 
présente  partout  (surtout  par  ce  fait  que  le  même  individu 
exerce  souvent  plusieurs  industries)  d'assez  grandes  difficul- 
tés. L'agriculture  occupait  le  plus  grand  nombre  de  personnes, 
935 /i08;  l'industrie  en  comptait  155  032;  le  commerce  et  les 
transports  8870à;  les  professions  dites  libérales  39951; 
60890  vivaient  exclusivement  de  leurs  revenus;  les  men- 
diants, les  vagabonds  et  les  filles  publiques  inscrites  (trois  ca- 
tégories que  la  statistique  confond  à  tort)  étaient  au  nombre 
de  5791;  enfin,  il  n'avait  pas  été  possible  de  connaître  la  pro- 
fession de  27 114  individus  (4®  catégorie  à  joindre  probable- 
ment &  la  précédente)  (1). 

La  population  dite  colonialey  c'est-à-dire  comprenant  les 
résidents  français  et  étrangers  qui  n'appartenaient  ni  à  l'ar- 
mée ni  à  la  population  en  bloc,  se  divisait  par  nationa- 
lités comme  suit  :  Français,  156  365  ;  Juifs  indigènes  natura- 
lisés 33312;  Espagnols,  92510;  Italiens,  25  759;  Anglo-Mal- 
tais, lu  220  ;  Allemands  5722  ;  autres  16  861. 


(1)  Le  recensement  a  attribué  à  chaque  profession  non  senlemeat 
les  titulaires  réels,  mais  encore  leur  famille,  leurs  employés  et  do- 
mestiques, en  un  mot  tous  ceux  que  cette  profession  fiiùt  vivre. 
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Enfants  (0-15  ans)  .  .  .  . 
Adolescents  (15-21  ans).  . 
Adultes  (21-60  ans).  .  .  . 
Vieillards  (60  ans  et  plus) 
Ages  inconnus 


On  a  recensé,  en  1876,  noioins  de  femmes  que  d'hommes  : 
617332  contre  735  û99  (armée  et  population  en  bloc  comprises). 
Si  Ton  déduit  Tarmée,  qui  ne  fait  pas  partie  de  la  population 
normale  (51 051),  Técart  diminue,  et  n*est  plus  que  de  67 116, 
chififre  qui  ne  manque  pas  d'importance,  quand  on  songe  que 
te  sexe  féminin  prédomine  dans  presque  toutes  les  popula- 
tions européennes. 

Au  point  de  vue  de  Tétat  civil  (et  toujours  distraction  faite 
de  l'armée),  on  trouve:  1«  pour  le  sexe  masculin,  378Z(03  célir 
bataires  ou  enfants;  288  Sti2  mariés  (y  compris  quelques  offi- 
ciers que  nous  n*avons  pu  distraire),  dont  268  938  monogames, 
et  19^04  polygames;  2765  divorcés,  et  1^938  veufs.  — 
2*  pour  le  sexe  féminin,  253125  célibataires  ou  enfants; 
303246  mariées;  3167  divorcées  et  5279/i  veuves. 

Si  l'on  remplace  les  nombres  absolus  par  des  rapports 
centésimaux,  on  obtient  les  résultats  suivants  : 


Sexe 

Iblasculin. 

FéminiD 

34,52 

33,43 

12,23 

14,92 

47,70 

46,36 

4,92 

4,76 

0,63 

0,53 

100,00       100,00 


Enfants  et  célibataires 

Mariés 

Divorcés   

Veufs 


Sezo 

MascuUa. 

Pémiain. 

55,27 

41,34 

42,13 

49,52 

0,40 

0,52 

2,20 

8,62 

100,00       100,00 


Ainsi  le  sexe  masculin  compte  beaucoup  plus  d'enfants  et 
de  célibataires,  bien  moins  de  mariés,  moins  de  divorcés  et 
notablement  moins  de  veufs  que  le  sexe  féminin. 

Pour  se  faire  une  juste  idée  de  ce  que  ces  rapports  peuvent 
avoir  d'exceptionnel,  comparativement  à  des  populations 
européennes,  nous  les  rapprocherons  de  ceux  que  nous  avons 
calculés  pour  la  mère  patrie  d'après  le  recensement  de  1876. 
Seulement  ici  un  élément  nous  manque  :  ce  sont  les  divoT" 
ces,  que  ce  recensement  aurait  pu  remplacer  par  les  séparés , 
dont  le  nombre  nous  est  inconnu.  Sous  la  réserve  de  cette 
inexactitude  forcée,  voici  la  répartition  de  la  population  fran- 
çaise par  état  civil  : 

Seie 

ILisculia.      Féminin. 


Enfants  et  célibataires 53,33 

Mariés 41,30 

Veufs 5,37 


48,26 
40,H4 
10,90 


100,00        100,00 

En  France, l'écart  entre  les  enfants  et  célibataires  de  chaque 
sexe  est  moins  considérable  qu*en  Algérie.  Il  en  est  de  môme 
en  ce  qui  concerne  les  mariées,  bien  plus  nombreuses  en 
Algérie.  Enfin,  le  nombre  des  veufs  des  deut  sexes  est  plus 
élevé  dans  la  mère  patrie. 

Les  ftges  ont  été  recensés  en  Algérie  comme  en  France. 

Dans  l'impossibilité  de  reproduire  le  volumineux  tableau 
qui  fait  connaître  cette  partie  intéressante  du  dénombrement 
algérien,  nous  en  répartirons  les  données  entre  les  cinq  caté- 
gories ci-après  (rapports  pour  100)  ; 


27,12 

34,00 

61,04' 

60,53 

11,82 

4,90 

0,02 

0,57 

Remarquons  tout  d'abord  que  l'écart  entre  les  deux  sexes, 
pour  chacune  des  cinq  catégories  d'âges,  n^est  pas  très  sen-^^ 
sible;  ce  qui  Indique  une  sorte  de  régularité  dans  la  compo- 
sition, à  ce  point  de  vue,  de  la  population  algérienne. 

Les  documents  officiels  ne  nous  permettent  de  comparer 
les  âges  eu  France  et  en  Algérie  que  pour  la  population  totale 
et  pour  quatre  groupes  seulement,  comprenant  :  1*  les  enfanttf 
(0-45  ans)  ;  2^"  les  adultes  (15-60)  ;  3'' les  vieillards  de  plus  de 
60  ans  et  4°  les  âges  inconnus.  Voici,  pour  les  deux  pays,  les 
rapports  centésimaux  (recensement  de  1876)  : 

4 

Ages.  Fruca.       Algérie. 

Enfants  (0-15  ans) 

Adultes  (15^  ans) 

Vieillards  (plus  de  60  ans)  .... 
Ages  inconnus 

100,00      ioi»,oa 

Ainsi  l'Algérie  a  notablement  plus  d'enfants,  â  peu  prèa 
autant  d'adultes,  beaucoup  moins  de  vieillards  et  plus  d'âges 
inconnus.  Le  nombre  des  adultes  aurait  été  moins  élevé  en 
Algérie,  si  nous  avions  pu  en  distraire  Tarmée.  Sans  doute 
Tarmée  est  aussi  comprise  dans  la  population  par  âge  en 
France;  mais  son  rapport  au  total  des  habitants  est  notable- 
ment plus  élevé  en  Algérie. 

Si  l'on  compare  le  recensement  algérien  de  1876  à  celui, 
de  1872,  on  constate  une  augmentation  totale  de  Û00  350  ou  de 
plus  de  16  pour  100.  L'immigration  aurait  donc  été  considérable 
dans  ces  quatre  années  (près  de  90  000  par  an  au  moins, 
déduction  faite  de  l'excédent  que  nous  donnons  plus  loin  des 
naissances  sur  les  décès).  Mais  il  résulte  de  documents  spé- 
ciaux qu'elle  est  très  loin  d'avoir  eu  cette  importance  ;  ce 
qui  oblige  à  penser  que  des  omissions  nombreuses  ont  eu 
lieu  en  1872,  omissions  qui  ne  témoignent  pas  en  faveur  des 
recensements  algériens. 

L'Algérie  européenne,  quoique  née  d'hier,  a  déjà  bon 
nombre  d'infirmes.  Voici  le  nombre  de  ceux  qui  ont  été  re- 
censés à  domicile,  et,  par  suite,  abstraction  faite  des  traités 
dans  les  établissements  curatifs. 


IdioU  et  Sourde- 

Fous,      crétine.   Oottreuz.  ATeuglee.     muete. 


Hommes. 
Femmes. 


171 
74 

245 


319 
126 

445 


98 
100 

198 


1687 
1353 

3040 


419 
218 

637 


De  1865  à  1879,   hlib!^  étrangers  résidant  en  Algérie  se  sont 
fait  naturaliser  Français,  savoir  :  llûl  Italiens,  999  AHé- 
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maods,  731  Espagnols,  658  musulmans  indigènes,  249  Maro- 
cains, 200  juifs  indigènes  (avant  le  décret  de  1870  qui  les  a  natu- 
ralisés en  masse),  158  Tunisiens,  151  Belges,  IZi^  Suisses,  etc. 

Le  mouvement  annuel  de  la  population  parmi  les  Euro- 
péens (1)  donne  lieu  à  des  observations  intéressantes. 

Le  nombre  moyen  annuel  des  mariages,  déduit  des  U  an- 
nées 1876-79,  a  été  de  260Zi.  Ce  nombre,  rapporté  à  la  popu- 
lation européenne  recensée  en  1876,  armée  et  population  en 
bloc  comprises,  soit  UOU  690,  correspond  à  6,43  mariages 
pour  1000  habitants  (7^56  en  France  où  l'on  compte  plus  d'a- 
dultes et  moins  d*enfants). 

Le  nombre  moyen  annuel  des  naissances  est  de  11  748, 
soit  1  naissance  pour  33,44  habitants  (pour  39  en  France) 
ou  4,5  pour  1  mariage  (3,4  en  France). 

Le  nombre  moyen  annuel  des  décès  est  de  10  631,  soit 
1  décès  pour  38,07  habitants  (pour  45  en  France).  L'excédent 
annuel  moyen  des  naissances  sur  les  décès  est  de  1117,  soit, 
par  rapport  à  la  population,  un  accroissement  annuel  de 
0,27  pour  100  (0,40  en  France).  Quoique  l'excédent  des  nais- 
sances sur  les  décès  soit  encore  très  faible,  il  signale,  par 
rapport  à  des  temps  antérieurs  encore  récents,  une  notable  ' 
amélioration  de  la  santé  publique  ;  car,  à  l'époque  à  laquelle 
nous  faisons  allusion,  c'était  un  excédent  des  décès  et  non 
des  naissances  qu'on  constatait  en  Algérie.  L'acclimatement 
est  donc  devenu  possible  pour  les  Européens,  par  suite,  à  la 
fois  dès  travaux  d'hygiène  publique  entrepris  par  le  gouver- 
nement (dessèchements,  irrigations,  etc.,  etc.),  d'une  meil- 
leure observation  par  les  habitants  des  règles  de  l'hygiène 
privée  dans  ses  rapports  avec  le  climat  algérien,  enfin  de 
Texistence  de  générations  nées  en  Algérie  et  constituées  dans 
les  conditions  d'une  lutte  efficace  contre  les  influences  clima- 
tériques. 

En  1879,  la  situation  a  été  meilleure  pour  les  Européens 
que  les  années  précédentes,  l'excédent  des  naissances  sur 
les  décès  ayant  été  de  1957. 

Les  documents  qui  précèdent  se  rapportent  aux  Européens. 
Les  rapports  que  nous  en  avons  déduits  ne  sont  pas  les 
mômes  pour  toutes  les  races.  Ainsi,  chez  les  juifs  indigènes 
(naturalisés),  on  a  compté  en  1879  (année  qui  peut  être  con- 
sidérée comme  normale),  1  mariage  pour  109  habitants, 
1  naissance  pour  18,34  habitants  et  près  de  5  enfants  par 
mariage,  1  décès  pour  32,18  habitants,  enfin  un  excédent  de 
781  naissances  sur  les  décès,  soit  un  ac^oissement  annuel 
de  la  population  de  2,04  pour  100  habitants.  On  aura  une 
juste  idée  de  l'avantage  marqué  des  juifs  sur  les  Européens 
6t  musulmans  par  ce  fait  que,  la  môme  année,  on  a  compté 
ches  les  Européens  84,  chez  les  Musulmans  88,  et  chez  les 
Juifs  57  décès  seulement  pour  100  naissances. 

La  situation  parait  être  assez  satisfaisante  pour  les  musul- 
mans, mais  les  statistiques  officielles  nous  avertissent  que  les 
actes  de  l'état  civil  qui  les  concernent  ne  sont  pas  tous  in- 
scrits. 

(1)  L'exactitude  des  rapports  qui  suivent  est  compromise  dans  une 
certaine  mesure  par  la  présence  de  Tarmée,  qui  ne  donne  guère  que 
des  décès. 


Parmi  les  divers  éléments  de  la  population  européenne  de 
l'Algérie,  il  en  est  pour  lesquels  les  relevés  de  l'état  civil  si- 
gnalent des  conditions  biologiques  plus  ou  moins  favorables. 
Pour  simplifier  nos  calculs,  nous  nous  bornerons  à  rechercher 
quelles  sont  les  races  qui  ont  un  excédent  moyen  annuel  des 
naissances  sur  les  décès,  et  paraissent  ainsi  s'être  plus  ou 
moins  acclimatées.  Ce  document  n'est  cependant  pas  une 
preuve  absolue  d*acclim^tement  ;  car,  par  suite  d'un  petit 
nombre  de  mariages  et,  comme  conséquence,  de  naissances, 
une  de  ces  races  peut  avoir  un  excédent  de  décès  et  élre 
cependant  constituée  pour  lutter  heureusement  contre  1^ 
influences  climatériques.  Il  faut  donc  tenir  compte,  en  outre, 
du  rapport  des  mariages  aux  populations  respectives.  Malheu- 
reusement, les  documents  algériens,  très  incomplets  sons 
ce  rapport,  n'indiquent  pas  le  nombre  des  mariages  par 
nationalités.  Bornons-nous  donc  à  rapporter  les  décès  aux 
naissances. 

Si  Ton  prend,  pour  les  principaux  étrangers,  le  nombre 
moyen  annuel  des  naissances  et  des  décès,  calculé  pour  la 
période  de  1876-79,  on  trouve  les  différences  ci-après,  qui, 
pour  être  appréciées,  doivent  être  rapportées  à  un  type  corn- 
mun,  soit  le  nombre  des  naissances  pour  100  décès. 


Naiatancet 

pour 

Nainancee. 

Décès. 

lOOdéoàft. 

6116 

5449 

112,24 

525 

437 

120,14 

3854 

3374 

163,34 

975 

801 

121,11 

130 

173 

» 

70 

85 

• 

Français.  .  . 
Anglo-Maltais 
Espagnols  .  . 
Itatiens  .  .  . 
Allemands  .>. 
Suisses  .  .  . 


Sur  les  six  nationalités  que  comprend  le  tableau  ci-dessus, 
deux  seulement  semblent  ne  pas  s'acclimater,  les  Allemands 
et  les  Suisses  ;  peut-être  parce  que  le  petit  nombre  de  leurs 
naissances  est  le  résultat  d*un  petit  nombre  de  mariages.  Ce 
sont  les  Espagnols  qui  sont  en  tête  des  races  en  apparence 
acclimatées  ;  les  Français  occupent  le  dernier  rang. 

11  est  intéressant  de  savoir  si,  pour  cbacune  des  Dationa- 
lités  acclimatées,  l'excédent  des  naissances  sur  les  décès  est 
dû  aux  deux  sexes  ou  à  un  seul.  Si  l'on  rapproche  les  nais- 
sances par  sexe  des  décès  par  sexe,  on  trouve  les  nombres 
absolus  et  relatifs  ci-après  (décès  et  naissances  réunis  des 
trois  années  1876-78)  : 

Naitsancos 

pour 
100  décàs. 
Naissances.  Décèo.  Sexe 

^^"^^^^^^^mm^^^mm^^^^^^^^^  •"^^^^^^^^■^■^^^■^É^^^^^^^  ^'^"^^'^^^•^^^^■•■^■^^•^^^ 

Garçons.      Filles.    Hommes.    Femmes.    Masculin.    Féminin. 
17  701      16970      17  913      12199       98,81       139,10 

Ainsi,  c'est  par  les  femmes  que  l'acclimatement  se  produit, 
les  hoaunes  ayant  plus 'de  décès  que  de  naissances. 

n  reste  à  recbercber  quel  est  celui  des  trois  départements 
où  l'acclimatement  parait  s'opérer  dans  les  meilleures  con- 
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ditions.  Nous  limiterons  cette  étude  aux  résultats  de  l'état 
civil  pour  1879,  année  normale  (armée  non  coniprise)  : 


Décès 
pour 
NaisuncM.    Décès.  100  naissance. 


Alger 4505         3647         80,95 

Oran 4893         3597         73,51 

Constantioe 2925         2579         87,86 

D*aprës  ces  rapports,  c'est  dans  le  département  d'Oran  que 
s'opérerait  l'accroissement  le  plu»  rapide  de  la  population  par 
l'excédent  des  naissances  sur  les  décès.  Viennent  ensuite 
Alger  et  Gonstanline. 

Nous  venons  de  constater  le  mouvement  de  la  population, 
et  notamment  la  mortalité  algérienne.  Il  n'est  pas  inutile  de 
rechercher  dans  quelle  mesure  se  produit  la  morbidité,  telle 
qu'elle  est  constatée  par  les  malades  traités  dans  les  hôpitaux 
civils  et  militaires. 

Le  nombre  des  malades  civils  traités  (i)  dans  ces  deux 
catégories  d'hôpitaux  a  été,  en  1876,  de  35  436,  celui  des 
décès  de  2515;  en  1877,  ces  nombres  ont  été  respectivement 
de  32052  et  2553;  en  1878,  année  d'épidémie  variolique,  ils 
se  sont  élevés  à  37  368  et  2619.  En  prenant  une  moyenne 
pour  1876-77,  on  a  33  Itik  et  253/i,  soit  13,32  traités  pour  1  dé- 
cès, ou  7,51  décès  pour  100  traités  (9,38  en  France  en  1877, 
9,03  en  1876.) 

Le  nombre  des  malades  militaires  traités,  tant  dans  les 
hôpitaux  dvils  que  militaires,  en  1878  (année  sans  épidémie), 
a  été  de  67  218,  et  celui  des  décès  de  709,  soit  1,05  décès  sur 
100  traités.  Cette  proportion,  rapprochée  de  celle  qui  concerne 
les  malades  civils,  indique  que  les  admissions  aux  hôpitaux 
militaires  ont  lieu  pour  des  cas  très  légers,  et,  en  outre,  que 
les  malades  sont  tous  jeunes  et  dans  les  conditions  d'âge  et 
de  force  les  plus  favorables  pour  la  guérison. 

Les  journées  de  traitement,  séparément  pour  les  malades 
civils  et  pour  les  malades  militaires,  ont  été,  en  1879,  de 
591610  pour  les  premiers,  de  1003  021  pour  les  seconds.  Si 
l'on  répartit  les  journées  d'après  les  principales  maladies,  on 
a  les  rapports  centésimaux  ci-après  afférents  aux  deux  caté- 
gories de  malades  : 

Malades. 
CiTiU.       Militaires. 

Fiévreux 59,17  67,64 

Blessés 28,82  27,83 

Vénériens 8,30  14,44 

Galecuc 0,06  0,09 

Aliénés 1,08  » 

Autres  maladies 2,57  » 

100,00       100,00 

Ce  sont  les  fiévreux  qui  dominent  et  dans  la  proportion  de 
plus  de  moitié  des  deux  côtés.  C'est  le  résultat  incontestable 
de  l'influence  climatérique,  qui  atteint  les  civils  encore  plus 
que  les  militaires.  Les  blessés  ont  été  en  plus  grand  nombre 


(1)  Restant  au  31  décembre  et  admis  dans  Tannée. 
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parmi  les  civils,  par  suite  de  l'insurrection  de  cette  aniiée  (1). 
L'armée  compte  beaucoup  plus  de  vénériens  que  la  popula- 
tion  civile,  différence  qu'il  est  facile  de  s'expliquer. 

L'aliénation  mentale  est  inconnue  dans  l'armée.  Il  est  assex 
remarquable  que  la  part  des  autres  maladies  est  nulle  pour 
l'armée. 

Enfin,  en  1879,  le  recrutement  a  donné  lieu,  en  Algérie» 
aux  résultats  suivants  :  191/i  jeunes  gens  ont  été  définitivement 
inscrits  sur  les  listes  de  recrutement,  et,  sur  ce  nombre, 
212  ont  été  reconnus  impropres  à  un  service  quelconque  : 
soit  11,56  pour  100  inscrits.  En  France,  cette  proportion  a  été, 
en  1877,  de  10,78.  La  situation  est  donc  plus  favorable  dans  la 
mère  patrie. 

Administration.  —  Au  31  décembre  1879,  l'Algérie  com- 
prenait 181  communes  de  plein  exercice,  c'est-à-dire  régies 
par  la  législation  de  la  métropole;  et  soixante  conmiunes 
mixtes,  c'est-à-dire  dans  lesquelles  la  population  indigène 
domine,  dont  /i/i  en  territoire  civil  et  28  indigènes.  Les  com- 
munes mixtes  sont  administrées,  en  territoire  civil,  par  un 
fonctionnaire  civil  faisant  fonctions  de  maire;  en  territoire 
militaire,  par  une  commission  municipale  que  préside  un 
officier  supérieur,  maire.  La  presque  totalité  de  la  population 
civile  est  aujourd'hui  en  territoire  civil,  dont  la  superficie 
était,  en  1878,  de  6  874  690  hectares. 

Situation  financière,  —  L'Algérie  n'est  pas  encore  soumise 
aux  quatre  contributions  directes.  Ses  recettes  ordinaires  se 
composent  du  produit  de  l'enregistrement,  du  domaine  et 
du  timbre  (8 138  730  francs  en  1878),  des  douanes  (6  079  /ii95 
francs),  de  contributions  diverses  (9  710  6/i0  francs),  des 
postes  et  télégraphes  (2  217  755  francs),  et  de  divers  produits 
(2  822  22Zi  francs).  —  Ses  recettes  extraordinaires  ne  compre* 
naient,  en  1878,  que  des  ressources  pour  travaux  publics  mon- 
tant à  3  500  000  francs.  Ses  recettes  spéciales  (2)  montaient 
à  3  612813  francs.  —  Le  total  général  des  recettes  s'est  élevé 
à  37  271 575  francs  en  1877,  et  à  36  081  657  francs  en  1878  ; 
celui  des  dépenses  à  30  108  378  et  32  006322  francs.  —  Les 
recettes  ont  donc  été  ou  paraissent  avoir  été  supérieures  aux 
dépenses. 

Les  budgets  départementaux  se  sont  liquidés  :  en  recettes, 
par  10  859  780  francs  en  1877,  il6/i0  6Zi5  francs  en  1878;  — 
en  dépenses,  par  9  853  359  francs  et  9  /il2  /i36  francs,  n  ne 
s*agit  ici  que  des  dépenses  payées  dans  l'exercice,  mais 
non  des  dépenses  réellement  faites  et  que  nous  ne  connais- 
sons  pas. 

Les  budgets  communaux  se  résument  comme  suit  pour 
1878  :  recettes  générales  2/ii95i  /ii03  francs;  dépenses  géné- 
rales 20  322  857  francs.  La  principale  ressource  des  com- 
munes est  l'octroi  de  mer,  qui  a  donné,  en  1879,  une  recette 
nette  de  /i 268 789  francs;  viennent  ensuite  (dans  les  com- 
munes situées  en  territoire  civil)  :  la  taxe  sur  les  loyers,  les 
attributions  sur  les  patentes,  les  permis  de  chasse,  les  droits 


(1)  Troubles  de  l'Aurès. 

(2)  On  voit  que  le  budget  algérien  est  modelé  sur  celui  de  la  mère 
patrie,  c'est-À-dire  contient  les  mômes  divisions  destinées  à  masquer 
la  véritable  situation  financière. 
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de  place,  d'abatage,  la  taxe  sur  les  chiens,  les  prestations 
en  nature,  etc.,  etc. 

Assistance  publique.  -^  Elle  était  donnée  en  1879  dans 
ili  hôpitaux  (non  compris  deux  établissements  privés),  dans 
deux  ambulances  et  dans  un  hospice  à  Bone,  disposant  en 
tout  de  2287  lits  ;  dans  deux  asiles  de  vieillards  et  incura- 
bles; dans  19  asiles  d*aliénés  (13  publics  et  6  privés).  Le 
nombre  des  traités  dans  ces  asiles  en  1878  a  été  de  li07. 

Les  enfants  abandonnés  qui  ne  peuvent  être  placés  dans  des 
familles  sont  admis  dans  trois  hôpitaux.  Les  enfants  cLssistés 
de  toute  catégorie  étaient,  au  31  décembre  1879,  de  l/ii2,  et 
les  enfants  secourus  à  domicile,  de  353.  Il  existe  en  outre 
neuf  orphelinats,  qui,  en  dehors  des  enfants  qulis  recueillent 
eux-mêmes,  reçoivent  d'autres  enfants  entretenus  aux  frais 
des  familles,  ainsi  que  des  enfants  assistés. 

Il  existe,  en  outre,  deux  maisons  de  refuge  qui  reçoivent  : 
1^  les  condamnés  pour  délit  de  mendicité;  ^  les  individus 
admis  sur  la  demande  des  communes  et  par  autorisation 
préfectorale  ;  3"*  les  ouvriers  sans  travail  qui  sollicitent  leur 
admission.  929  individus  ont  séjourné  plus  ou  moins  long- 
temps dans  ces  maisons  en  1879. 

23  bureaux  de  bienfaisance  <mt  assisté,  en  1879,  17  688  in- 
digents. Leur  situation  financière  se  résumait  comme  suit  au 
31  décembre  1879  :  receltes  285  066  francs,  dépenses  (secours 
et  frais)  223  082  francs. 

Institutions  de  prévoyance.  —  7  caisses  d'épargne  ont  reçu 
en  1879,  de  1x726  déposants,  la  somme  de  1  000  755  francs  et 
ont  remboursé  à  2568  celle  de  786  989  francs.  —  Le  monl- 
de-piété  d'Alger  (le  seul  qui  existait  en  1878  dans  la  colo-' 
nie)  a  reçu,  en  1879,  67  785  articles  sur  lesquels  il  a  prêté 

1  396  768  francs.  La  valeur  de  ces  articles  était  estimée  à 

2  297  857  francs.  Il  vient  d'être  créé  un  second  mont-de-piété 
à  Oran. 

Au  31  décembre  1878,  l'Algérie  comptait  UU  sociétés  de 
secours  mutuels.  La  catégorie  dite  des  sociétés  approuvées 
comptait,  en  1878,7  734  membres,  dont  1  508  honoraires, 
et  6  226  participants.  Elles  avaient,  au  31  décemure,  un  avoir 
disponible  de  3Zi2  343  francs,  non  compris  les  fonds  de  re- 
traite ;  on  manque  de  données  sur  les  sociétés  libres. 

Agriculture,  —  En  1878,  la  propriété  rurale  possédée  par 
les  Européens  mesurait  1  015333  hectares  (877  693  en  1875). 
La  population  rurale  européenne,  de  \i8852  en  1875,  s'était 
élevée  à  138  510  en  1878.  Le  matériel  agricole,  de  277  200 
instruments  en  1876,  a  monté  à  288  815  en  1879.  Le  total  des 
tCtes  de  bétail  s'élevait,  au  31  décembre  1879,  à  14 188120, 
dont  8  788  452  de  race  ovine,  1  200  004  de  race  bovine, 
3468688  de  race  caprine  (dont  3409  310  chez  les  indigènes). 

Sur  le  total  des  têtes  de  bétail,  528  496  appartenaient  aux 
Européens  et  13  659  624  aux  indigènes.  Par  rapport  à  18^8, 
l'accroissement  a  été  de  281 250. 

La  superficie  cultivée  en  céréales,  en  1878-79,  a  monté  à 
2  771976  hectares,  et  la  récolte  est  évaluée  à  13  961301 
quintaux  métriques.  L'orge  figure  dans  ces  totaux  pour 
1  356  934  hectares  et  7  297  720  quintaux  métriques  ;  le  blé 
dur  pour  1 119  942  hectares,  et  4  347  616  quintaux  métriques  ; 
le  blé  tendre  pour  144083  hectares  et  1213  058  quintaux 


métriques.  Depuis  1876  jusqu'en  1879,  la  récolte  a  été  mé- 
diocre ou  mauvaise. 

En  1878-79,  il  a  été  cultivé  106201  hectares  en  plantes  po- 
tagères, légumes  divers,  ponmies  de  terre,  prairies  artifi- 
cielles, plantes  et  racines  pour  animaux. 

En  187^  on  comptait  8226  planteurs  de  vignes  possédant 
ensemble  19  994  hectares.  Le  total  de  la  récolte  est  éTalaé  à 
351  525  hectolitres,  dont  316  030  de  vin  rouge  et  31  à9o  de 
vin  blanc. 

Le  tabac  figure  au  premier  rang  des  cultures  industrielles. 
On  comptait,  en  1879,  12 166  planteurs  (7559  en  1878}  ayant 
cultivé  une  superficie  de  9764  hectares.  Par  suite  d*ue  séche- 
resse prolongée,  la  récolte  a  été  mauvaise  (2610  983  kilo- 
grammes au  lieu  de  4  494  953  kilogrammes  en  1878,  année 
de  récolte  médiocre). 

Les  cultures  industrielles  diverses  (lin,  colon,  colza,  lidn, 
ramie)  tendent  à  diminuer  :  4136  hectares  en  1878  :  2G97  en 
1879. 

En  ce  qui  concerne  la  sériciculture,  le  nombre  des  édaca- 
teurs  européens  était,  en  1879,  de  205,  ayant  mis  à  l'édosion 
un  peu  plus  de  17  kilogrammes  de  graine,  et  récolté  iil65» 
kilogrammes  de  cocons. 

Au  31  décembre  1879,  les  plantations  faites  dans  la  aone 
colonisable  des  territoires  civil  et  militaire  conaprenaient 
plus  de  14  millions  d'arbres  et  d'arbustes,  dont  7  431  019  de 
résineux  forestiers  et  d'agrément,  4  347  746  d'arbres  fruitiers, 
1 607  524  d'oliviers  greffés,  213  281  mûriers,  et  582 182  hêr 
naniers,  orangers,  citronniers. 

A  la  môme  date,  le  nombre  des  apiculteurs  s*ële?ait  à 
7021  et  celui  des  ruches  à  218  236. 

Au  31  décembre,  la  superficie  des  forêts  domaniales  et 
communales  était  évaluée  à  2  045  066  hectares,  dont  813665 
de  pin  d'Alep,  604955  de  chêne-vert,  277  887  de  chéne-liège, 
62  586  de  chêne-zéen,  42  883  de  cèdre,  24  039  de  thuya,  537 
de  pin  maritime  et  218  514  d'esàences  diverses.  En  1879,  on 
a  compté  218  incendies  de  forêts,  ayant  parcouru  une  super- 
ficie de  17  663  hectares  et  causé  un  dommage  évalué  à 
625987  francs.  Sur  les  218  incendies,  5  sont  attribués  à  un 
accident,  145  à  l'imprudence,  7  à  la  malveillance;  la  cause 
est  resté  inconnue  pour  61. 

Le  nombre  des  centres  européens,  créés  ou  agrandis  de 
1871  à  1879,  a  été  de  9530.  U  a  été  distribué  aux  immigrants 
et  colons  algériens,  pendant  ces  neuf  années,  un  nombre  égal 
de  lots,  dont  1842  induslrielSj  6383  de  villages,  et  1305  de 
fermes,  avec  une  superficie  totale  de  381 000  hectares. 

Industrie.  —  Les  documents  officiels  sont  muets  sur  les 
industries  qui  sont  exercées  en  Algérie,  à  l'exception  d'une 
seule,  l'industrie  extractive.  Au  31  décembre  1878,  183  giles 
métallifères  avaient  été  reconnus  ;  sur  ce  nombre,  25  étaient 
concédés,  121  ne  l'étaient  point  ;  37  étaient  des  minières  de 
fer,  dont  7  exploitées  par  les  propriétaires  du  sol.  A  la  même 
date,  il  avait  été  accordé  27  permis  nouveaux  de  recherches 
et  11  prorogations. 

L'exportation  des  minerais  a  suivi  jusqu'en  1877  une 
marche  ascendante,  le  fer  exceptée,  pour  diminuer  sensi* 
blement  ensuite,  sans  doute  par  suite  de  la  crise  industrielle* 
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380,0 
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367,1 

151,9 

424,0 

En  1877,  il  avait  été  exporté  li  568 12/i  quintaux  métriques 
(5  226  300  en  1876)  de  minerai  de  fer,  68  3/iO  quintaux  mé- 
triques de  cuivre  et  19  287  quintaux  métriques  de  plomb. 
Nous  ne  connaissons  pas  les  exportations  de  1879. 

Commerce.  —  La  valeur  du  commerce  général  a  suivi  la 
marche  ci-après  de  1876  à  1879  (en  millions  de  francs)  : 

ImportatioDS.  BzporUUoiis.      Total. 


1876 213,5 

1877 216,6 

1878 236,0 

1879 272,1 


Nous  ne  connaissons  celle  du  commerce  spécial  que  pour 
1876-1878  (en  millions  de  francs)  :  159,/i  en  1876,  126,/li  en 
1877, 121,3  en  1878. 

La  crise,  très  visible  en  1877,  a  fait  place  à  un  accroisse- 
ment sensible  des  échanges  en  1878  et  surtout  en  1879.  Les 
exportations  ont  particulièrement  repris  en  1879,  après  avoir 
constamment  diminué  de  1876  à  1878. 

Nous  ne  connaissons  que  pour  1878  la  nature  des  importa- 
tions, qui  se  classent  comme  suit  d'après  leur  objet  (en  mil- 
lions de  francs)  : 


Matières     Matières      MaUères        Objets 
végétales,    animale*,    minérales,    fabriqués.    Monnaies. 


54,2  12,7 


19,6 


148 


1,6 


Les  documents  officiels  sont  muets,  nous  ne  savons  pour- 
quoi, sur  la  nature  des  exportations,  sauf  en  ce  qui  concerne 
Valfa.  De  1867  à  1877,  il  en  a  été  exporté  AOO  000  tonnes 
valant  50  millions  de  francs.  L'exportation  a  porté,  en  1877, 
sur  68  758  tonnes  ;  en  1878,  sur  61 199.  On  sait  que  l'alfa  sert 
à  la  fabrication  des  pâtes  à  papier  et  des  cartons. 

Les  recettes  de  douane  pour  le  compte  de  la  colonie  (octroi 
de  mer)  et  du  Trésor  ont  oscillé  comme  suit  (en  millions  de 
francs)  : 

1876.      18T7.      18T8.      18T9. 


11,1 


10,6 


10,5 


10,8 


Navigation,  --  En  1879,  il  est  entré  dans  les  ports  algé- 
riens liOU^  navires  jaugeant  ensemble  135^883  tonneaux, 
dont  860  961  de  provenance  française,  et  513  922  de  prove- 
nance étrangère  ;  il  en  est  sorti  406  ayant  une  contenance  de 
131 291  tonnes.  L'accroissement  est  assez  sensible  par  rapport 
à  1878. 

En  1878,  il  a  été  armé  dans  les  ports  de  l'Algérie  1357  ba- 
teaux, dont  1  pour  le  long  cours,  121  pour  le  cabotage,  i/i2 
pour  le  bornage,  918  pour  la  pèche  du  poisson,  175  pour  la 
pèche  du  corail. 

Cabotage.  —  Les  quantités  expédiées  d'un  port  à  un  autre 
de  l'Algérie  ont  été  les  suivantes  de  1876  à  1879  (en  quin- 
taux métriques)  : 


1876. 


1877. 


1878. 


1870. 


Pèche  du  corail.  —  Le  nombre  des  bateaux,  tant  français 
qu'étrangers,  employés  à  cette  pêche  est  envoie  de  diminution 
de  1875  à  1879  :  282,  225,  278,  23à  et  212.  Le  produit  des 
autres  pèches  nous  est  inconnu. 

Établissements  de  crédit.  —  Us  comprennent  la  Banque 
d'Algérie  (loi  du  U  août  1851),  au  capital  de  10  millions  de 
francs,  et  2  agences  du  Crédit  Lyonnais,  l'une  à  Alger,  l'autre 
à  Oran. 

Ces  établissements  sont  considérés  comme  insuffisants 
pour  le  mouvement  des  échanges  intérieurs  et  extérieurs  de 
l'Algérie;  aussi  le  taux  de  l'intérêt  y  est-il  très  élevé,  et  ce 
n'est  pas  un  des  moindres  obstacles  à  la  colonisation. 

Depuis  la  date  des  documents  officiels  que  nous  analysons, 
il  s'est  constitué  une  société  ayant  pour  titre  :  Crédit  foncier 
et  agricole  d'Algérie.  Une  des  premières  affaires  de  cette 
société  a  été  la  création  d'une  compagnie  des  Magasins  gêné- 
roux  de  France  et  d^Algérie,  au  capital  de  30  millions 
de  francs,  qui  établira  des  magasins  généraux  dans  les  ports 
principaux  et  dans  les  centres  agricoles  les  plus  importants 
de  l'Algérie. 

Voies  et  moyens  de  communication.  —  Le  tableau  ci-après 
résume  les  documents  officiels  en  ce  qui  les  concerne  (situa- 
tion en  1879)  : 

Chemins         Chemins 
Routes  Routes  de  grande         d'intérôt  Chemins 

nationales,  départementales,  communication,    commun.     TotaL      de  fer. 


Kilomètr.         Kilomètr.  Kilomètr. 

1207  (1)         1316  4982 


Kilomètr.  Kilomètr.  Kilomètr. 
1298       8803       1282 


451005       710149       787  582       796176 


Neuf  lignes  maritimes  postales  concédées  à  la  Compagnie 
transatlantique  fonctionnent  depuis  le  2  juillet  1880  et  mettent 
en  rapport  les  principaux  poris  français  de  la  Méditerranée 
avec  les  principaux  ports  algériens,  puis  avec  Tunis  et  Tan- 
ger. Un  cÂble  sous-marin  fonctionne  de  Marseille  à  Alger. 

Nous  ne  connaissons  pas  le  nombre  des  bureaux  de  poste  ; 
mais  leurs  opérations  se  développent  rapidement.  C^est  ainsi 
que  le  produit  net  de  la  taxe  des  lettres,  de  876  HU  francs  en 
1869,  a  monté  à  1 170  837  francs  en  1878  et  à  1 265  312  francs 
en  1879.  C'est  le  résultat  de  l'accroissement  de  la  population 
et  du  développement  de  son  bien-être. 

Au  3  décembre  1878, il  existait  138  stations  télégraphiques 
en  Algérie  et  12  en  Tunisie  pour  le  compte  français.  II  en  a 
été  ouvert  16  nouvelles  en  1879.  Le  nombre  total  des  dépêches 
expédiées  en  1879  s'est  élevé  à  303  6/i2,  et  la  recette  nette  a 
monté  à  1  012 186  francs. 

Instruction  publique.  -~  1®  Instruction  primaire.  En  1879, 
les  instituteurs  étaient  formés  par  deux  écoles  normales,  une 
pour  garçons  (61  élèves)  et  une  pour  filles  (27  élèves).  —  Les 
écoles  primaires,  tant  publiques  que  libres,  étaient  au  nombre 
de  66/i,  avec  12/i8  maîtres  ou  maîtresses  et  A8 175  élèves. 
160  salles  d'asile  recevaient  en  outre  20  665  enfants.  Enfin, 
162  cours  d'adultes  réunissaient  3956  auditeurs.  —  "^f^lnstruc- 
ti(m  secondaire.  Elle  était  donnée  dans  1  lycée  (Alger),  dans 

(1)  2985  qaand  le  nouveau  réseau  (loi  du  29  mars  1879)  aura  été 
étabU. 


m 
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10  collèges  communaux  et /it  établissements  libres.  Le  nombre 
des  élèves  s'élevait  à  3817.  —  3®  Instntction  supérieure. 
Elle  comprenait  :  1  école  préparatoire  de  médecine  et  de 
pharmacie  {6ti  élèves  en  1879),  1  cours  supérieur  de  langue 
arabe  (125  auditeurs  en  1879),  3  écoles  arabes  (medrecas) 
fréquentées  par  215  élèves.  Classons  parmi  les  établissements 
d'instruction  supérieure  Tobservatoire  d'Alger  et  M  stations 
météorologiques  sous  la  direction  de  trois  commissions 
départementales.  Les  observations  de  ces  stations  sont  publiées 
annuellement. 

En  résumé,  la  colonisation  a  fait,  dans  ces  dernières  an- 
nées, des  progrès  rapides,  qui  ont  été  favorisés  par  la  substi- 
tution progressive  de  l'autorité  civile  à  l'autorité  militaire 
et  des  institutions  de  la  mère  patrie  aux  institutions  locales. 
Mais  elle  rencontre  encore  de  sérieux  obstacles,  dont  les  plus 
importants,  en  dehors  de  la  difficulté  actuelle  d'obtenir  de 
nouvelles  terres  par  achat  ou  concession,  sont  :  1*  la  crainte 
des  insurrections;  elle  motive  la  présence  en  Algérie  d'une 
nombreuse  armée,  que,  dans  le  cas  d'une  nouvelle  guerre, 
il  serait  indispensable  de  rappeler  en  France,  au  grand 
préjudice  de  la  sécurité  des  colons  (comme  on  l'a  vu  en 
1871)  ;  2*  la  facilité  de  quitter  la  colonie  en  cas  dHnsuccès, 
par  suite  du  nombre  et  du  bon  marché  des  moyens  de 
transport;  3*  les  influences  climatériques  ;  U°  des  change- 
ments fréquents,  trop  fréquents  dans  les  règlements  admi- 
nistratifs relatifs  à  la  colonisation. 

Refouler  les  indigènes  dans  le  désert  est  à  peu  près  impos- 
sible; les  rallier  définitivement  au  drapeau  de  la  France  ne 
l'est  pas  moins.  H  y  aura  donc  là  un  danger  qui  agira  préven- 
tivement, et  peut-être  pour  toujours,  sur  le  développement 
de  la  véritable  colonisation,  la  colonisation  rurale.  Quant 
aux  influences  climatériques,  elles  ont  été  déjà  sensiblement 
atténuées  par  les  travaux  publics  de  dessèchement  et  d'irri- 
gation ;  elles  le  seront  encore  par  la  continuation  de  ces 
travaux  et  V éducation  hygiénique  des  colons.  Enfin,  il  dépend 
du  gouvernement  d'apporter  dans  l'administration  de  l'Al- 
gérie des  principes  qui  ne  varient  pas  avec  chaque  gouver- 
neur et  de  confier  la  direction  des  intérêts  généraux  de  la 
colonie  à  des  hommes  auxquels  ces  intérêts  soient  fami- 
liers. 

A.  Legoyt. 


BOTANIQUE 
Les  régions  botaniques  et  agricoles  de  rAlgérie. 

L'Algérie  a  begoin  d'âtre  bien  connue  en  Franco  ; 
elle  n'a  point  été  saffisamment  explorée  par  les 
savante,  les  agriculteurs,  les  économistes.  On  la 
peint  tour  à  tour  comme  un  eldorado  ou  an  enfer; 
elle  n'est  ni  l'un  ni  l'autre. 

Ca.  Martini,  Du  Spiizberg  au  Sahara,  p.  512. 

Alger  reçoit  celte  année  TAssociation  française  pour  l'avan- 
cement des  sciences  et  organise  pour  le  môme  moment  un 
concours  agricole  et  une  exposition. 


La  colonie  a  compris  qu^elle  devait  se  faire  connattie  et 
qu*il  était  temps  d'en  finir  avec  la  période  des  récite  fabu- 
leux. En  France,  la  curiosité  est  éveillée  et  la  difficulté  de  le 
faire  une  opinion  sur  TAlgérie,  en  présence  des  narrations 
contradictoires,  a  fait  naître  le  désir  de  voir.  Aussi  le  Congrès 
d'Alger  réunira-t-il  près  de  la  moitié  des  membres  de  TAsso- 
dation;  ils  seront  les  bienvenus,  la  population  est  déddéeà 
faire  son  possible  pour  que  des  visiteurs  aussi  éclairés  rem- 
portent de  bons  souvenirs  des  habitants  et  du  pays.  Ce  mou- 
vement vers  rAlgérie  excusera  peut-être  un  nouveau  résumé 
sur  un  sujet  déjà  traité  dans  celte  Revue  môme  par  le  maitn 
de  la  botanique  algérienne,  M.  Cosson,  dont  les  travaux  con- 
sciencieux et  riches  en  faits  nouveaux  seront  souvent  mis  à 
contribution  dans  le  courant  de  cet  article,  car  ne  pas  répéter 
ce  qui  a  été  dit  par  les  premiers  explorateurs  scientifiques (1) 
serait  certainement  priver  le  lecteur  des  observations  les  plus 
intéressantes  constituant  la  partie  substantielle  d'une  pi- 
reille  étude. 

Loin  d*ôtre  uniforme,  Taspect  de  1* Algérie  est  très  chau- 
géant  avec  les  lieux  et  les  saisons.  De  la  répartition  inégale 
des  eaux  atmosphériques,  aussi  bien  que  d'une  altitude  n* 
riable,  il  résulte  des  conditions  climatériques  telles  que  li 
physionomie  des  végétaux,  leurs  affinités  géographiques  pe^ 
mettent  d'établir  quatre  grandes  divisions  régionales.  -  Le 
littoral,  région  méditerranéenne  ou  Tell,  continue  l'Europe 
méridionale  au  delà  de  la  mer  ;  séparés  du  Tell  par  des 
massifs  montagneux  parallèles  aux  rivages ,  les  HauU  Pk- 
teaux  forment  une  zone  d'une  altitude  de  700  à  1200  métrés, 
se  terminant  au  sud  par  une  chaîne  de  montagnes  qin  do- 
mine le  désert.  En  môme  temps  que  ces  trois  régioQsg^ 
graphiques,  il  convient  de  distinguer  une  région  climatérique 
et  botanique  qui  comprend  les  montagnes,  elle  commence  à 
environ  4000  mètres  d'altitude  sur  les  principaux  massifs; 
elle  peut  cependant  n'être  que  très  peu  caractérisée  sur  des 
monts  isolés  où  la  sécheresse  règne  toute  l'année. 

Il  serait  facile  d'établir  quelques  sous-régions  par  ^inte^ 
médiaire  desquelles  on  ménagerait  des  transitions  d'une 
grande  division  à  l'autre.  C'est  surtout  dans  les  proTinces 
d'Oran  et  de  Constantine  que  l'on  observe  une  de  ces  sous- 
régions  ayant  de  l'importance;  c'est  celle  que  M.  Cosson  ap- 
pelle méditerranéenne  intérieure,  elle  relie  la  région  littorale 
avec  les  Hauts  Plateaux,  qui  eux-mêmes,  moins  caractériKS 
dans  l'est,  s'y  confondent  avec  la  région  montagneuse  inf^ 
rieure. 

Région  méditerranéenne.  —  Cette  partie  de  l'Algérie  n'est 
qu'un  faciès  local  d'une  grande  région  naturelle  comprenant 
l'ensemble  des  rivages  de  la  Méditerranée,  et  dont  l'unité  firap- 


(1)  Cosson,  Voyages  botaniques  en  Algérie,  1853-61  ;  fc  R^^^ 
gétal  en  Algérie,  conférence  de  TAssociation  scientifique  <J«  J*T 
avril  1879  (Rev,  scient.,  21  juin  1879);  nombreux  articICB  d«^ 
RulL  Soc.  bot.  de  France.  —  Munby,  Catalogus  planUirum  m  4^ 
spe  narcifntium,  1866.  -Pomel,  U  Sahara,  \m ,  Maténauxpo^^^ 
flore  atlantique,  1874-75.  —  Grisebach,  Végétation  du  globe,  ^^/- '' 
-ïcliihatchefr,  Espagne,  Algérie,  Tunisie,  1880;  la  P*^"^^^. 
de  cet  ouvrage  laisse  beaucoup  à  désirer  au  point  de  vue  de 
tude  et  dénote  une  étude  par  trop  superflciells. 


1.  L.  TRABUT.  —  BOTANIQUE  DE  L'ALGÉRIE. 


!i61 


pante  résulte  de  Tidentité  du  climat,  de  runiformité  de  la 
flore  et  de  la  faune.  —  Le  régime  de  la  vie  végétale  y  est 
soumis  à  des  influences  saisonnières  qui  diffèrent  beaucoup 
de  celles  du  centre  de  l'Europe.  Les  pluies  ne  sont  pas  répar- 
ties entre  toutes  les  périodes  de  l'année  ;  elles  sont  abon- 
dantes pendant  les  mois  d'automne  et  d'biver,  mais  cessent 
complètement  pendant  la  saison  cbaude. 

La  sécheresse  des  étés  oblige  la  terre  au  repos  comme 
le  fait  le  froid  des  hivers  dans  les  contrées  plus  septentrio- 
nales. La  période  de  végétation  comprend  l'automne,  l'hiver 
et  la  plus  grande  partie  du  printemps.  La  marche  de  la  tem- 
pérature pendant  ces  saisons  présente  des  caractères  qui  in- 
fluencent certainement  sur  la  végétation.  D'octobre  à  janvier, 
la  température  décroît  régulièrement  sans  descendre  à  O""; 
dans  le  courant  de  Janvier,  la  chaleur  augmente  pour  atteindre 
son  maximum  seulement  pendant  la  saison  sèche.  —  La 
période  de  végétation  présente  donc  deux  phases  distinctes  : 
une  phase  à  température  décroissante,  une  autre  à  tempé- 
rature croissante.  A  la  première  partie  de  cette  courbe  ther- 
mique correspond  une  flore  automnale  comprenant  des 
plantes  adaptées  à  ces  conditions  anormales  de  distribution 
de  chaleur.  Ce  sont  généralement  des  plantes  à  réserves  vo- 
lumineuses qui  fleurissent  à  cette  époque. 

Les  fleurs  sont  les  premiers  organes  qui  apparaissent, 
avant  les  racines  adventives,  môme  chez  un  grand  nombre 
de  monocotylédones  (1).  Ces  végétaux  semblent  ainsi  ne  pas 
suivre  les  lois  ordinaires  du  développement;  mais  il  est  facile 
de  ramener  cette  exception  apparente  à  la  règle.  La  feuillai- 
son, qui  parait  suivre  la  floraison,  est  bien  le  début  d'un 
cycle  de  développement  interrompu  pendant  la  période  de 
sécheresse,  mais  qui  pourra,  grâce  aux  réserves,  se  continuer 
en  automne  par  l'épanouissement  des  bourgeons  floraux. 
Cette  floraison,  après  une  période  de  repos,  a  môme  lieu, 
pour  certaines  espèces,  vers  la  fin  de  l'été  (2).  Ces  condi- 
tions spéciales  de  température  décroissante  expliquent  le 
petit  nombre  de  fleurs  que  l'on  trouve  à  cette  époque. 

La  flore  automnale  est  due  surtout  à  des  floraisons  estivales 
retardées,  et  peu  à  des  plantes  déroulant  normalement  tout 
leur  cycle  de  végétation. 

L'automne  voit  aussi  fleurir  quelques  plantes  qui  échap- 
pent à  la  sécheresse  de  l'été  par  leur  station  dans  les  lieux 
humides  ;  c^est  ainsi  qu'une  grande  partie  des  espèces  ma- 
récageuses continuent  à  fleurir  jusqu'en  décembre.  Cette 
prolongation  de  la  période  de  végétation  n'est  certainement 
pas  étrangère  à  la  production  de  variétés  locales  assez  remar- 
quables. Le  roseau  des  marais  {Phragmites  vulgaris),  qui  en 
France  fleurit  d'août  à  septembre,  présente,  en  Algérie,  des 
variétés  plus  tardives  qui  ne  fleurissent  qu'en  octobre-no* 
vembre,  et  atteignent  les  dimensions  considérables  de  6  à 


(1)  Triglochin  laxiflorum,  Merendera  filifoUa^  Colchicum  Berioloui, 
C.  Bivonœ,  C.  auiumnale,  Scilla  autumnalis,  5c.  falUix,  Se,  obstfA- 
sifoliaj  Se,  parviflora^  Se,  linoulaUif  Stembergia  lutea,  Narcisstu 
CupanicuSf  N,  s»rotinus,  Spiranthes  atUumnaliSf  Bian*m  Bovei,  Cy- 
clamen afrieanumf  Thrincia  tuherosa, 

(2)  Urginea  maritima,  V*  undulatifolia,  U*  fugax. 


7  mètres  ;  la  possibilité  de  retarder  la  floraison,  d'une  part, et 
celle  d'avancer  de  beaucoup  le  début  de  la  végétation,  aug- 
mentent, pour  cette  plante,  de  plus  d'un  tiers  la  durée  de 
sa  période  de  développement  sous  le  climat  de  l'Europe  cen- 
trale; elle  est,  en  effet,  portée  de  sept  mois  à  dix  mois.  Un 
certain  nombre  d'arbustes  fleurissent  aussi  pendant  l'au- 
tomne, ce  sont  des  arbrisseaux  tocgours  verts,  tels  que  l'ar- 
bousier, une  bruyère  {Erien  multiflore),  le  lierre,  etc. 

A  partir  de  Janvier  la  température  suit  une  marche  ascen- 
dante, aussi  le  nombre  de  végétaux  qui  se  réveillent  ou  qui 
germent  à  ce  moment  est  très  considérable;  c'est  le  début 
d'un  printemps  qui  se  trouve  en  avance  de  plus  de  deux 
mois  sur  celui  du  climat  moyen  de  France.  Un  des  trait* 
caractéristiques  du  climat  de  la  région  méditerranéenne  est 
donc  l'absence  de  la  saison  froide.  Le  printemps  succède  à 
l'automne,  l'été  arrive  alors  plus  tôt  et  le  mois  de  mai  corres- 
pond à  juillet  en  France  ;  c'est  à  ce  moment  que  la  sécheresse 
entrave  la  végétation  et  que  se  place  la  période  de  repos  qui 
durera  jusqu'aux  pluies  d'automne.  Ces  conditions  clima- 
toriques  offrent  à  l'agriculture  des  ressources  spéciales;  en 
effet,  la  période  de  janvier  à  fin  mai  présente  une  quantité 
de  chaleur  et  d'humidité  à  peu  près  égale  à  celle  de  mars  à 
juillet  dans  le  centre  de  l'Europe,  c'est  la  saison  des  cultures 
européennes  retrouvant  le  climat  tempéré  qui  leur  convient. 
Les  céréales,  par  exemple,  se  développant  d'une  manière  con- 
tinue, de  décembre  à  mai,  recevront  la  môme  quantité  de 
chaleur  qu'en  France  d'octobre  k  juillet  avec  une  interruption 
pendant  les  froids  ;  mais  le  champ  ne  sera  occupé  que  pen- 
dant 165  à  170  jours  au  lieu  de  près  de  300  dans  le  nord. 

Les  cultures  du  centre  et  du  midi  de  l'Europe  né*  ressentent 
donc  pas,  en  Algérie,  les  effets  des  chaleurs  de  l'été. 

La  saison  sèche  mettant  un  terme  à  la  végétation  oblige  la 
terre  au  repos  ;  mais  les  irrigations  artificielles  peuvent  rendre 
au  sol  sa  fertilité,  les  barrages  permettent  d'utiliser  Peau  des 
rivières  mise  en  réserve,  et  les  champs  se  couvrent  de  nou- 
veUes  récoltes  pendant  les  mois  où  la  chaleur  et  la  lumière 
abondent.  Ces  barrages-réservoirs  sont  encore  rares;  mais  la 
nature  accidentée  du  sol  permettra  d'en  établir  partout  où  le 
besoin  s'en  fera  sentir. 

Les  eaux  d'irrigations  apportent  avec  l'humidité  une  grande 
quantité  de  substances  minérales  ou  organiques  dissoutes  ou 
en  suspension,  ces  apports  sont  précieux  et  pourraient  encore 
s'accroître  si  on  prévenait  l'envasement  des  réservoirs  en 
mettant  les  vases  en  suspension  pour  les  distribuer  avec 
l'eau  (i). 

Avec  le  secours  de  l'irrigation  artificielle  la  terre  peut  donc 
produire  toute  l'année,  donner  deux  récoltes  consécutives; 
cette  coopération  de  l'homme,  déjà  utile  dans  la  région  médi- 
terranéenne, devient  indispensable  dans  le  désert  où  l'eau 
donne  la  fécondité  au  sol  le  plus  aride. 

Avec  la  douceur  des  hivers,  c'est  donc  la  sécheresse  des 
étés  qui  caractérise  le  climat  méditerranéen,  et  il  est  facile 
de  prévoir  que  la  végétation  spontanée  adaptée  à  ces  condi- 


(1)  M.  GolmeU,  Dévcuement  des  barrtmes-ritenxnrs  par  Pair  conh 
primé.  Alger.  Joardan,  1878-79. 
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lions  particulières  présentera  une  physionomie  et  un  régime 
propres. 

La  douceur  des  hivers  se  traduit  par  la  présence  d'un  grand 
nombre  de  plantes  craignant  la  gelée,  puis  par  des  végétaux 
réclamant  une  longue  période  de  végétation  (olivier)  et  ca- 
pables, d'ailleurs,  de  résister  à  la  sécheresse  des  étés. 

D*un  autre  côté,  des  arbustes  àfeuilles  réduites  ou  coriaces, 
des  plantes  à  réserves,  bravent  la  sécheresse,  tandis  que  des 
plantes  annuelles  l'évitent 

La  forme  végétale  qui  frappe  le  plus  dans  la  campagne 
algérienne  est  celle  des  arbres  et  arbrisseaux  à  feuillage  tou- 
jours vert,  raide  et  luisant.  Les  couches  protectrices  épaisses 
de  ces  feuilles  se  contractent  sous  l'influence  d'une  grande 
sécheresse  et  réduisent  de  beaucoup  l'évaporation  qui  se  fait 
à  leur  surface  en  resserrant  les  orifices  stomatiques(l). 

La  nutrition  est  entraînée  et  la  vie  reste  latente  jusqu  aux 
premières  pluies,  époque  à  laquelle  elle  reprend  immédiate- 
ment son  activité. 

Ces  arbres  ou  arbustes  à  feuilles  persistantes  ne  perdent 
donc  pas  un  moment  de  la  période  de  l'année  qui  leur  ofAre 
une  humidité  suffisante.  L'olivier  qui,  sauvage  ou  cultivé,  est 
l'arbre  du  littoral,  développe  ses  jeunes  pousses  en  janvier, 
fleurit  en  mars-avril  et  ne  mûrit  ses  fruits  qu'à  la  fin  de 
l'automne;  sa  période  de  végétation  comprend  toute  l'année; 
il  en  est  de  môme  de  l'oranger  qui  porte  encore  des  fruits 
au  moment  de  sa  floraison. 

Certaines  plantes  à  réserves  fleurissent  en  plein  été  alors 
que  tout  autour  d'elles  le  sol  est  aride  et  ne  porte  que  les 
débris  de  la  végétation  du  printemps,  ce  sont  des  bulbes, 
tubercules  ou  rhizomes  volumineux  qui  fournissent  alors 
l'eau  nécessaire;  les  feuilles  manquent  le  plus  souvent  ou 
sont  fort  réduites  (2)  et,  comme  l'a  fait  observer  M.  Bat- 
tandier  (3),  ces  espèces  sont  de  plus  protégées  contre  la  dent 
des  herbivores  par  des  épines  ou  des  principes  toxiques. 

Les  plantes  annuelles  commencent  à  se  développer  dès  les 
premières  pluies  ;  mais  c'est  surtout  pendant  la  période  de 
janvier  à  fin  avril  qu'elles  dominent,  l'été  les  tue;  pendant 
cette  saison  on  ne  peut  en  observer  que  dans  les  lieux  hu- 
mides, marais,  fossés,  champs  irrigués. 

La  région  méditerranéenne  peut  présenter,  abstraction 
faite  des  cultures,  trois  physionomies  principales  dues  à  la 
taiUe,  à  la  consistance  des  végétaux  qui  couvrent  le  sol. 

Les  forêts,  beaucoup  plus  étendues  autrefois,  recouvrent 
encore  une  superficie  considérable  {U)  ;  tantôt  la  végétation 

(1)  Grisebach,  Végét<Uion  du  globe,  vol.  I,  p.  393. 

(2)  Pimpinella  lutea,  Danciu  crinitus,  7).  setifoUiu,  Laserpitium 
gwnmifêrum,  Cardopathium  amethystinum,  Atractylis  gummifera, 
Urgina  fugax,  undulata,  maritima. 

(3)  BattaDdier,  Fhre  estivale  d^ Alger  (Bull,  Assoc.  se).  Alger. 

(4)  Département  de  Constantine.  .  .      1 117  777  hectares. 

—  d'Oran 681580       — 

—  d'Alger 451215       — 

ToUl 2  257  272  hectares 

sar  ane  superficie  de  25  millions  d'hectares  correspondant  axii  trois 
départements,  moins  leur  région  saharienne  (Guy,  Algérie,  agricul- 
twey  industrie). 


arborescente  y  est  vigoureuse;  tantôt  les  incendies  répétés  ou 
d'autres  causes  de  destruction  amoindrissent  son  énergie  et 
la  forêt  devient  broussailles;  les  formes  arborescentes,  de  plus 
en  plus  rares,  se  mêlent  aux  arbustes  à  feuillage  toujours 
vert. 

Les  arbres  de  la  région  méditerranéenne  se  retrouvent 
presque  tous  en  France  ce  sont  :  Le  chône-liège  [Quercus  suber)^ 
le  chêne-vert  (Q,  ilex)y  le  pin  d'Alep,  le  frêne  (Fr,  oxyphylla\ 
l'orme,  l'olivier,  le  peuplier  blanc,  le  caroubier,  le  micocou- 
lier, l'azerolier,  enfin  le  thuya  {Callitris  quadrivalvis),  qui,  lui, 
est  spécial  à  la  Barbarie.  —  Le  chône-liège  couvre  encore 
des  surfaces  considérables,  /i80  000  hectares  environ,  et  un 
assez  grand  nombre  de  forêts  qui  sont  exploitées  avec  soin. 
Le  pin  d'Alep  est  très  répandu  sur  les  collines  et  dans  la  ré- 
gion montagneuse;  il  se  contente  d'une  mince  couche  de 
terre  végétale  et  serait  très  propre  au  reboisement.  Le  frêne 
et  l'orme  viennent  dans  les  lieux  humides  de  la  montagne  ou 
de  la  plaine;  ils  sont  le  plus  souvent  réunis  en  massifs  éten- 
dus sur  les  bords  des  rivières.  —  Le  peuplier  blanc  forme  des 
groupes  très  pittoresques  près  des  sources  ou  dans  le  fond  des 
vallées. 

La  végétation  arborescente  qui  borde  les  cours  d*eau  com- 
prend des  saules  {S.  Pedicellata,  S.  Alba,  S.  purpurea);  des 
tamarix  {T.  gallicaj  africana),!^  laurier-rose  (ATmMm  olean- 
der)y  auxquels  se  mêlent  des  ricins. 

Les  arbres  servent  de  support  à  un  assez  grand  nombre  de 
plantes  grimpantes  qui,  s'entrelaçant  [et  rendant  la  forôt  im- 
pénétrable, rappellent  les  lianes  des  régions  tropicales  :  ce 
sont  les  Smilox,  aristoloches,  clématites,  la  vigne  sauvage,  etc. 
Dans  les  bromsailles  on  maquis, ce  soniles  arbustes  àfeuilles 
persistantes  qui  dominent;  ils  appartiennent  à  des  fanûlles 
assez  variées,  mais  ils  ont  dans  leur  physionomie  des  caractères 
communs  qui  permettent  de  les  ranger  en  quelques  catégo- 
ries. La  plus  nombreuse  comprend  les  arbustes  à  feuilles  co- 
riaces, toujours  vertes  et  d'une  surface  médiocre,  tels  que  le 
chêne  vert,  le  chêne  kermès,  le  myrte,  le  lentisque,  Tar- 
bousier,  les  P^y/Mrea^  l'olivier  sauvage,  le  garou,  les  cistes,  clc 
Un  autre  groupe  comprend  des  végétaux  frutescents  à  feuilles 
coriaces,  toujours  vertes  et  nombreuses  à  surfaces  très  ré- 
duites :  les  bruyères  [Thymus  inodorus)  romarins,  lavande, 
genévriers  (Juniperus  phœnicea),  etc.  —  Les  épineux,  plus 
nombreux  en  individus  qu'en  espèces  :  les  calycotomes ,  les 
genêts,  le  Zizyphus  lotus.  Asparagus  albus.  A,  horridus,  les 
Spariium,  etc.  ;  quelques  espèces  de  ce  groupe  perdent  leurs 
feuilles  pendant  la  saison  sèche  {Calycotome,Spartium  ferox). 
Un  représentant  de  la  famille  des  palmiers  joue  un  rôle  im- 
portant dans  la  formation  des  broussailles;  le  pahnier  nain 
{Chamœrops  humilis),  très  abondant  sur  les  côtes  d'Algérie, 
se  retrouve  sur  beaucoup  d'autres  points  de  la  région  médi- 
terranéenne et  n'est  qu'un  faible  indice  d'affinité  avec  les 
climats  tropicaux  ;  le  plus  souvent  nain,  il  peut  atteindre 
une  assez  grande  taille  quand  il  est  protégé,  dans  les  cime- 
tières arabes  par  exemple. 

On  doit  noter  aussi  le  dyss  (Ampelodesmos  tenax),  grande 
graminée  vivace  de  la  tribu  des  arundinacées,  formant  des 
touffes  volumineuses  et  élevées  de  feuilles  allongées,  étroites, 
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rudes,  d'un  beau  vert,  d'où  s*élancent  des  chaumes  de  deux 
ou  trois  mètres,  terminés  par  une  panicule  très  rameuse. 

La  hauteur  des  broussailles  n'est  pas  constante  et  peut, 
dans  certains  cas,  dépasser  la  taille  de  l'homme  ;  mais  sou- 
vent elle  ne  l'atteint  pas.  La  densité  en  est  aussi  très  va- 
riable. Tantôt  ce  sont  des  fourrés  impénétrables,  tantôt  la 
végétation  frutescente  s*éclaircit,  et  le  sol  ne  présente  que  de 
petits  Ilots  arrondis,  entourés  d'une  terre  nue  et  desséchée 
en  été,  mais  d'un  véritable  parterre  au  printemps  ;  c'est  là 
que  se  pressent  une  quantité  de  plantes  annuelles,  bul- 
beuses ou  tubéreuses,  ce  sont  les  maigres  pâturages  réservés 
surtout  aux  chèvres  et  aux  moutons.  Les  graminées  y  abon- 
dent, mais  elles  sont  pour  la  plupart  annuelles  et  ne  font  pas 
de  gazon.  La  férule,  l'asphodèle  et  la  scille  maritime  y  enva- 
hissent parfois  de  grands  espaces.  Ces  pâturages,  dont  Itf  flore 
varie  avec  la  nature  physique  ou  chimique  du  sol,  l'exposi- 
tlon,  le  voisinage  de  la  mer,  offrent  d'abondantes  récoltes  au 
botaniste,  qui  y  trouve  un  grand  nombre  de  formes  spéciales 
et  surtout  les  espèces  du  bassin  méditerranéen. 

Ces  formations,  qui  présentent  le  faciès  naturel  du  pays, 
vont  en  diminuant  de  jour  en  jour. 

Les  forêts,  depuis  longtemps,  ont  subi  une  dévastation 
effrayante,  et  ce  n'est  que  récemment  que  de  sages  mesures 
ont  réduit  le  nombre  des  incendies  qui,  dans  une  période  de 
12  ans,  avaient  détruit  250  000  hectares'  de  forêts  (1).  Le  dé- 
frichement fait  disparaître  les  broussailles  qui  sont  bien- 
tôt remplacées  par  d'excellentes  vignes  sur  les  coteaux  et  des 
céréales  dans  la  plaine;  cette  substitution  des  cultures  aux 
végétaux  indigènes  modifie  complètement  l'aspect  de  cer- 
taines régions  qui  rappellent  alors  les  contrées  les  plus  fertiles 
de  la  France.  —  L'introduction  de  quelques  plantes  exotiques 
influe  aussi  singulièrement  sur  le  paysage.  Le  figuier  de 
Barbarie  [Opuntia  Ficus  indica)  et  l'agave  {A,  américana),  au- 
jourd'hui complètement  naturalisés,  sont  si  répandus,  qu'ils 
passent  à  bon  droit  pour  des  végétaux  caractéristiques  ;  leur 
naturalisation  est  cependant  postérieure  à  la  découverte  de 
l'Amérique,  leur  patrie. 

Le  climat  de  l'Algérie  lui  permet  de  nombreux  emprunts 
aux  flores  d'Australie,  du  Gap,  du  Japon,  et  même  des  régions 
tropicales  ;  aussi,  à  mesure  que  la  colonie  se  peuple  d'Euro- 
péens, les  plantes  utiles  de  ces  contrées  éloignées  suivent  les 
colons  intelligents  et  innovateurs. 

Les  arbres  exotiques  notamment  sont  nombreux  et  plusieurs 
rendent  de  grands  services  ;  tout  le  monde  sait  que  l'assai- 
nissement des  lieux  marécageux  est  obtenu  sûrement  avec  le 
secours  des  Eucalyptus  dont  la  croissance  est  si  rapide,  qu'un 
sujet  de  sept  ans  peut  atteindre  20  mètres  de  hauteur  et 
1  mètre  de  tour  (2). 

En  résumé,  la  région  méditerranéenne  présente  à  l'agricul- 
ture un  climat  :  i^  qui  est  éminemment  propre  aux  cultures 
européennes  pendant  la  saison  humide  de  novembre  à  fin 
mai;  2^  qui  permet  d'obtenir  une  seconde  récolte  ou,  autre- 


(1)  Roussel,  Incendies  des  forêts  en  A  Igérie  (Retme  des  Deux  Mondes, 
1874). 

(2)  Cosson,  le  Règne  végétal  en  Algériey  loc,  cit. 


ment  dit,  un  rapport  continu  de  la  terre  avec  l'aide  des  irri- 
gations ;  S""  qui  est  favorable  à  la  naturalisation  et  à  la  culture 
d'un  grand  nombre  de  plantes  d'Australie,  du  Gap,  et  même 
des  régions  tropicales. 

Région  montagneuse.  —  Les  reliefs  du  sol  sont  nombreux 
et  forment  deux  séries  principales  parallèles  aux  rivages,  la 
plus  importante  fait  partie  du  Tell  et  sur  de  nombreux  points 
confine  avec  les  hauts  plateaux,  elle  rayonne  dans  toute  la 
région  méditerranéenne;  l'autre  limite  le^  steppes  ou  hauts 
plateaux  vers  le  sud,  c'est  le  massif  saharien  (1). 

La  série  méditerranéenne  ne  forme  pas  une  chaîne  con- 
tinue, mais  elle  est  composée  de  massifs  distincts,  séparés  par 
de  grandes  vallées.  M. Mac  Garthy  en  énumère  onze  principaux. 
Les  plus  connus  sont  au  centre  :  le  massif  algérien  compre- 
nant le  Djebel  béni  Salah  au-dessus  de  Blidah  ;  le  Djebel 
Mouzaia  (1640  mètres);  le  Zaccar  au-dessus  de  Milianah;  à 
l'ouest,  l'Ouarensenis,  2000  mètres,  le  massif  tlemcenien, etc., 
à  l'est,  le  Djurdjura,  montagne  de  la  grande  Kabylie  dont  les 
plus  hauts  sommets  atteignent  2300  mètres;  le  massif  sétifien 
avec  les  deux  Babors;  le  massif  numîdien,  moins  élevé,  dont 
l'Edough  fait  pariie;  dans  la  chaîne  saharienne,  le  groupe 
de  l'Aurès,  avec  un  sommet  de  2320  mètres,  est  le  plus  remar- 
quable. 

La  région  montagneuse  comprend  les  parties  élevées  de 
ces  différents  massifs  dont  le  climat  présente  des  caractères 
qu'il  n'a  pas  dans  la  plaine  ;  avec  la  diminution  de  tempéra- 
ture il  faut  surtout  noter  une  grande  augmentation  dans  la 
quantité  d'humidité  qui  se  traduit  par  des  pluies  plus  fré- 
quentes, des  neiges,  des  brouillards.  L'altitude  compensant 
la  latitude,  le  climat  de  la  montagne  devient  très  semblable 
à  celui  de  l'Europe  centrale  à  partir  de  iOOO  à  1200  mètres  . 
il  n'est  donc  pas  étonnant  de  voir  dans  ces  régions  élevées 
les  plantes  des  plaines  de  la  France  figurer  pour  un  tiers 
environ  de  la  flore.  Un  autre  tiers  appartient  au  bassin  mé- 
diterranéen, enfin  un  cinquième  à  l'Italie  ou  à  l'Espagne  spé- 
cialement. 

Les  plantes  de  l'Europe  centrale  ne  présentent  que  des 
variations  dépende  valeur  la;  violette  (F.  odorata)^  la  prime- 
vère {Primulagrandiflora)^  VHieracium  Pilosella,  viennent  en 
compagnie  d'espèces  de  plus  grande  taille,  le  houx  arbores- 
cent, à  feuilles  planes  et  entières,  l'érable  de  Montpellier,  l'if, 
le  merisier,  et  même  le  châtaignier  (Edough).  Sur  les  trente- 
deux  espèces  arborescentes  que  l'on  peut  rencontrer  dans  la 
région  montagneuse,  six  seulement  ne  se  retrouvent  pas  en  Eu- 
rope, cinq  d'entre  elles  sont  propres  au  nord  de  l'Afrique,  mais 
trois  y  sont  très  rares;  une  espèce,  le  cèdre,  est  répandue  de 
l'orient  sur  la  côte  africaine  jusqu'au  Maroc.  La  moitié  en- 
viron des  arbres  de  la  montagne  ne  se  retrouve  pas  au- 
dessous  de  1000  mètres.  Le  reste  constitue  presque  la  totalité 
des  arbres  de  la  plaine,  dix-huit  espèces  environ. 

Gette  dernière  région  est  donc  bien  plus  pauvre  en  arbres 
que  la  région  montagneuse;  mais  elle  ne  présente  pas  d'es- 
pèces qui  ne  soient  très  répandues,  tandis  qu'au  contraire 
l'on  peut  compter  plus  de  dix  arbres  des  montagnes  localisés 


(1)  Mac  Garthy,  Géographie  de  l^ Algérie. 
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dans  un  massif  ou  deux,  pouvant  être  qualifiés  de  rares. 
Parmi  les  neuf  espèces  dont  les  individus  sont  très  nom- 
breux, sept  forment  de  vraies  forêts,  ce  sont  :  l'orme,  le  frône, 
le  pin  d'Alep,  le  thuya  que  Ton  retrouve  aussi  dans  la  plaine, 
le  cèdre,  le  chêne  à  glands  doux  vert,  variété  (Q.  Ilex  v.  Bal- 
loia)y  le  chêne-zen  (Q.  Lusilanica  var.  A.  D.  C),  qui  sont  propres 
aux  sommets  ou  aux  flancs  de  la  montagne.  Plus  rarement 
l'on  rencontre  dans  les  bois,  des  merisiers  {Cerasus  avium),  le 
chêne  à  feuilles  de  châtaignier  Afares  ou  le  châtaignier,  le 
tremble,  le  sapin  de  Numidie  {abies  Pinsapo),  Si  Ton  examine 
de  près  les  caractères  botaniques  de  ces  espèces  et  qu*on  les 
compare  à  des  individus  originaires  d'autres  contrées,  il 
devient  évident,  au  moins  pour  un  grand  nombre,  que  des 
différences  assez  tranchées  permettent  d'établir  des  sous- 
espèces  ou  variétés. 

Le  cèdre  a  été  considéré  comme  une  espèce  atlantique 
(C.  Allantica),  mais  on  s'accorde  aujourd'hui  à  le  regarder 
comme  variété  du  cèdre  du  Liban  (C.  Libani,  var.  Atlantica)  ; 
il  en  est  de  même  de  V Abies  Pxnsapo  dont  la  forme  espagnole 
est  considérée  comme  type,  et  celle  de  Babor  comme  une 
variété. 

Le  Quercus  cortancepolia  du  Caucase  devient  le  Q.  afares. 
Le  chône-zen  (Quercus  Lusilanica)  est  aussi  représenté  par 
une  variété.  Ces  remarques  s'appliquent  aussi  à  des  végétaux 
herbacés  ;  il  paraît  naturel  de  regarder  ces  variations  locales 
comme  le  résultat  d'adaptations  à  des  milieux  légèrement 
différents,  et  en  même  temps  comme  les  premiers  degrés  de 
divergence  entre  des  végétaux  ayant  une  origine  commune. 
Les  espèces  frutescentes  sont  nombreuses  dans  la  mon- 
tagne ;  mais  le  nombre  des  raretés  y  est  bien  plus  considé- 
rable que  dans  la  plaine  où  les  espèces  communes  sont  dans 
les  proportions  de  60  pour  100,  tandis  que  dans  les  régions 
élevées  elles  atteignent  à  peine  25  pour  100  ;  il  en  résulte 
une  plus  grande  uniformité  dans  Taspect  général  des  buis- 
sons. Les  espèces  annuelles  ou  bisannuelles  sont  moins  nom- 
breuses que  dans  la  région  méditerranéenne  (1). 

Les  plantes  herbacées  vivaces  y  constituent  rarement  de 
yrais  gazons  comme  sur  les  montagnes  de  l'Europe,  de 
larges  espaces  ne  sont  occupés  que  temporairement  par  les 
végétaux  annuels,  et,  comme  le  fait  remarquer  M.  Cosson  (2), 
cette  disposition  facilite  singulièrement  l'érosion  du  sol  qui 
ne  peut  être  empêchée  que  par  la  protection  des  grands  arbres  : 
c'est  un  motif  pour  se  hâter  de  reboiser  les  sonunets.  Ce 
reboisement  est  vivement  attendu,  e1  il  n'y  a  certainement 
pas  de  question  plus  urgente  pour  la  colonie  qui  en  attend 
une  amélioration  du  climat  et  du  régime  des  eaux, 

La  Syrie  nous  montre  de  tristes  exemples  de  pays  autre- 
fois fertiles  et  complètement  stériles  et  désolés  aujourd'hui 
par  suite  de  l'ignorance  ou  de  la  malveillance  des  habitants 
qui  ont  déboisé  les  montagnes.  Sous  un  climat  ti'ès  semblable 
l'Algérie  court  les  mêmes  dangers.  Heureusement  le  remède 
est  facile,  en  apparence  du  moins  :  il  consiste  surtout' à  in- 


(1)  Région  méditerranéenne,  annuellement  55  pour  100;  région 
montagneuse,  annuellement  35  pour  1000. 

(2)  CosBon,  loc,  cU,,  p.  29. 


ierdire  les  pacages  des  troupeaux  dans  les  régions  qu*il  est 
utile  de  reboiser,  la  végétation  spontanée  suffirait  largement 
à  régénérer  les  forêts  détruites. 

Les  Kabyles  habitent  la  région  montagneuse  et  caltivent 
avec  assez  de  soin  les  céréales  et  les  arbres  fruitiers  ;  il  serait 
souvent  difficile  de  leur  demander  plus  de  travail,  mais  il  y 
aurait  grand  avantage  à  leur  faire  connaître  et  à  propager 
parmi  eux  la  culture  de  certains  arbres  fruitiers  encore  trop 
rares  en  Algérie  ;  à  leur  enseigner  à  cultiver  la  vigne  pour 
faire  du  vin,  car  il  est  très  probable  que  dans  des  régions  un 
peu  élevées  la  vigne,  trouvant  un  climat  moins  chaud,  don- 
nerait des  produits  analogues  à  ceux  des  meilleurs  vignobles 
de  France. 

Les  Hauts  Plateaux  ou  steppes,  —  On  a  donné  le  nom  de 
Hauts  Plateaux  ou  de  région  sub-saharienne  à  de  vastes  con- 
trées de  700  à  1200  mètres  d'altitude  situées  aju  sud  des  mas- 
sifs montagneux  du  Tell,  improprement  appelés  Atlas  (i).  La 
latitude,  l'altitude,  le  voisinage  des  montagnes,  la  proximité 
du  Sahara,  se  manifestent  par  des  influences  tour  à  tour  pré- 
dominantes sur  le  climat.  Le  vent  du  sud  y  est  brûlant,  celui 
du  nord  très  froid,  la  température  peut  osciller  le  même 
jour  de  0<>à+28''.  Souvent  en  plein  été  il  y  gèle  par  suite  du 
rayonnement  nocturne  ;  mais  c'est  la  rareté  des  pluies  qui  est 
le  trait  dominant.  Dans  les  départements  d'Oran  et  d'Alger, 
cette  zone  est  nettement  caractérisée,  mais  dans  la  Numidie 
elle  se  confond  presque  avec  larégion  montagneuse,  laquantité 
d'humidité  étant  plus  considérable.  Ces  solitudes  sont  ravi- 
nées par  des  cours  d'eaux  rares,  éphémères,  qui,  unissant 
leurs  eaux  dans  des  dépressions,  y  constituent  des  lacs  ou 
chotts  ;  les  eaux  y  subissent  une  évaporation  rapide,  devien- 
nent salées,  puis  disparaissent  même  complètement,  abandon- 
nant leurs  sels  sur  le  fond  vaseux  du  réservoir.  Ailleurs  ks 
parlies  déprimées  du  sol  se  convertissent  en  marais  (daîa).  Les 
végétaux  qui  croissent  naturellement  dans  cette  région  peu 
favorisée  puisent  dans  leur  origine  ou  dans  des  adaptations 
spéciales  la  résistance  nécessaire  à  la  rudesse  du  climat.  Les 
plantes  européennes  y  sont  nombreuses  en  espèces  sinon  en 
individus,  surtout  dans  les  régions  marécageuses  et  le  voisi- 
nage des  montagnes.  D'immenses  surfaces  sont  couvertes  par 
une  graminée  sociale,  l'alfa  {Slipa  tenacissitna);  c'est  à  cette 
plante  que  le  paysage  est  redevable  de  son  aspect  tout  parti- 
culier rappelant  le  steppe.  Les  bords  des  Chotts  nourrissent 
des  colonies  d'halophiles  appartenant  aux  familles  des  cheno- 
podées,  des  plumbaginées  et  que  l'on  retrouve  aussi  dans  les 
stations  salées  du  Sahara  et  même  du  Tell. 

La  végétation  arborescente  est  des  plus  pauvres,  de  rares 
betoum  (Pislacia  aUa^itica)  se  dressent  çà  et  là  au-dessos 
des  herbes,  partout  vigoureux,  mais  hélas  1  sans  postérité; 
et  cet  arbre  disparaîtra  prochainement  si  on  ne  protège  les 
jeunes  contre  les  dents  dévastatrices  des  troupeaux  arabes. 

Les  Hauts  Plateaux  ne  seront  conquis  pour  la  colonisation 
que  par  le  boisement  qui,  en  modifiant  le  climat,  amènera 


(1)  Ce  nom  doit  être  réservé  aux  montagnes  du  Maroc  qui  formeot 
une  chaîne  unique  appelée  Atlas  par  les  anciens.  —  Voir  Mac  Carthj, 
Giogr,,  p.  32. 


H.  L.  TRIBUT.  —  BOTANIQUE  DE  L'ALGÉRIE. 


&65 


au  sol  rhumidîté  que  réclament  les  prairies.  —  C'est  alors 
que  Félevage  en  grand  des  chevaux  et  des  espèces  bovines 
et  ovines  deviendra  une  source  de  richesse  pour  l'agriculteur, 
en  même  temps  que  l'exploitation  de  l'alfa,  si  elle  n'est  pas 
dévastatrice,  c'est-à-dire  si  elle  est  faite  en  ménageant  les 
parties  souterraines  de  la  plante,  fournira  indéfiniment,  et 
sans  culture,  une  matière  première  de  plus  en  plus  estimée, 
et  dont  les  usages  variés,  tels  que  sparterie,  tissus,  pâte  à 
papier,  etc.,  assurent  un  débit  croissant. 

Région  désertique.  —  La  région  désertique  algérienne  n*e8t 
qu'une  faible  partie  du  Sahara  qui  occupe  une  iomiense  zone 
au  nord  de  l'Afrique,  depuis  les  côtes  de  l'Océan  jusqu'à  la 
mer  Rouge,  se  continuant  même  au  delà  dans  l'Arabie  et 
jusqu'au  Sind.  Limité  au  nord  par  les  steppes  et  les  monta- 
gnes du  Maroc,  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie,  le  désert  atteint 
plus  à  l'est  depuis  Tunis  jusqu'en  Syrie  les  rivages  de  la  Médi- 
termnée  en  exceptant  cependant  les  hautes  plaines  de  Barca 
et  le  delta  du  Nil  ;  au  sud,  il  s'arrête  un  peu  avant  le  vingtième 
parallèle  au  contact  des  savanes  du  Soudan,  sous  le  climat 
des  pluies  d'été. 

C'est  à  l'absence  ou  à  l'irrégularité  des  pluies  que  le  Sahara 
doit  son  aspect  désolé  et  son  inhospitalité.  Dans  sa  plus 
grande  étendue  les  vents  dominants  viennent  de  l'est;  ce  sont 
les  alizés  qui,  traversant  les]  hauts  plateaux  de  l'Asie  et  de 
l'Arabie,  s'y  dessèchent  et  arrivent  complètement  privés  d'hu- 
midité. Dans  le  désert  algérien  les  vents  du  nord-ouest  sont 
les  plus  fréquents;  mais  ils  doivent  franchir  les  régions 
montagneuses  et  les  hauts  plateaux  :  ils  arrivent  donc  aussi 
secs  que  les  premiers. 

Aucun  courant  atmosphérique  régulier  n'apporte  de  l'eau 
au  désert,  les  pluies  proviennent  d'orages,  de  tempêtes  déter- 
minant des  perturbations  dans  les  contre-courants  supérieurs 
de  l'alizé.  Elles  sont  alors  torrentielles,  et  s'écoulant  rapide- 
ment sur  un  sol  peu  perméable,  y  produisent  des  érosions 
dont  les  plus  profondes  constituent  des  oueds  qui  restent 
souvent  plusieurs  années  à  sec. 

Aucun  cours  d'eau  permanent  ne  sillonne  ces  solitudes,  le 
Nil  seul  fait  exception  et,  transportant  jusqu'à  la  Méditerranée 
les  eaux  du  Soudan,  il  réveille  sur  son  parcours  la  fertilité  du 
sol. 

En  présence  d'une  telle  sécheresse  atmosphérique,  on  se 
demande  comment  la  vie  peut  se  manifester  sous  ces  lati- 
tudes; mais  c'est  à  la  configuration  du  sol  et  à  sa  constitution 
géologique  qu'il  faut  demtfbder  le  secret  de  la  biologie  du 
Sahara. 

On  s'accorde  assez  généralement  pour  regarder  le  désert 
comme  un  fond  de  mer  fraîchement  inondé  ;  mais,  comme 
le  fait  remarquer  M.  Pomel  dans  son  intéressant  ouvrage  sur 
leSahara(i),  toutes  les  observations  directes  de  géologie  et  de 
paléontologie  sont  contraires  à  cette  hypothèse  née  du 
besoin  d'expliquer  certains  phénomènes  de  physique  du 
globe.  Les  phénomènes  actuels  rendent  parfaitement  compte 
de  l'état  présent  du  désert,  l'absence  de  terre  végétale, 
l'abondance  des  sables,  la  présence  de  gisements  de  sel, 

(1)  Pomel,  le  Sahara;  géologie,  géographie,  biologie,  Savy. 


s'expliquent  par  les  phénomènes  que  l'on  observe  chaque 
jour.  Les  pluies  torrentielles  agissant  violemment  sur  un 
terrain  dénudé  y  produisent  les  érosions  les  plus  remar- 
quables que  l'on  connaisse,  engendrent  partout  des  ravines, 
dénivellent  le  sol  en  laissant  çà  et  là  des  cônes,  des  arêtes 
(Gour);  de  véritables  vallées  sont  creusées  autour  de  plateaux 
qui  résistent  à  l'érosion  et  deviennent  des  reliefs  montagneux. 
Tous  les  matériaux  arrachés,  puis  abandonnés  par  les  eaux, 
sont  ensuite  repris  par  les  vents  secs  qui  les  effritent,  en  sépa- 
rent les  divers  éléments;  les  parties  les  plus  ténues,  comme 
l'argile,  sont  emportées  à  de  grandes  distances  sous  forme  de 
brouillards  poussés  par  les  vents  du  sud  jusqu'en  Europe  et 
par  les  alizés  dans  le  grand  Océan;  les  parties  dures  et  d'un 
certain  calibre  constituent  des  sables  tout  à  fait  semblables 
à  ceux  qui  ont  une  origine  purement  sédimentaire. 

Gomme  sur  les  rivages  de  la  mer,  ces  sables  sont  emportés 
par  les  vents  et  accumulés  en  dunes  dont  les  couches  super6- 
cielles  sont  entraînées  et  groupées  à  nouveau  suivant  les 
caprices  du  vent  et  les  accidents  du  sol.  L'aspect  du  Sahara 
dépend  essentiellement  de  ces  érosions  et  de  ces  formations 
de  dunes  ;  le  sol  y  est  tantôt  dénudé,  balayé  par  l'eau  et  le 
vent,  tantôt  recouvert  par  d'épaisses  couches  de  sables  accu- 
mulées par  les  mêmes  forces. 

Dans  le  premier  cas  le  sol  est  dur  (Sahara),  tantôt  plan, 
tantôt  ondulé,  de  nature  rocheuse  ou  terreuse,  découpé  par 
des  rigoles,  des  ravines,  c'est  le  vrai  désert;  on  l'appelle  la 
Hammada,  son  étendue  est  très  considérable  et  représente 
les  8/9  de  la  surface  totale.  Les  sables  amoncelés  en  collines, 
en  dunes,  iaux  formes  les  plus  variées,  occupent  parfois  d'im- 
menses  surfaces  dans  le  nord  et  l'ouest  ;  ils  reposent  sur  la 
Hammada  et  sont  surtout  accumulés  dans  les  grandes  dépres- 
sions. Cette  région  de  dunes  ou  Areg  n^est  pas  aussi  stérile 
que  la  Hammada,  les  dunes  se  couvrent  souvent  de  végétaux 
d'assez  grande  dimension  qui  sont  la  pâture  ordinaire  des 
chameaux.  La  configuration  du  sol  n'est  pas  aussi  unie  qu'on 
le  croit  conmiunément;  à  côté  des  vallées  d'érosion  (Oueds) 
que  Ton  oppose  aux  plateaux  d'Hammada  de  véritables  mas- 
sifs montagneux  se  dressent  au  centre  même  du  désert. 
L'Ahaggar,  patrie  des  Touaregs,  présente  une  végétation  arbo- 
rescente et  de  nombreuses  sources  ;  son  versant  méridional 
appartient  au  bassin  du  Niger,  tandis  qu'au  nord  il  verse  ses 
eaux  dans  le  bassin  septentrional  du  Sahara.  Le  désert  reçoit 
aussi  des  montagnes  qui  le  limitent  au  nord  une  assez  grande 
quantité  d'eau  ;  la  partie  méridionale  de  l'Atlas  marocain  qui 
a  des  sommets  de  3  à  6000  mètres  envoie  de  nombreux 
oueds  qui  se  perdent  dans  les  oasis.  Les  Hauts  Plateaux 
algériens  et  les  massifs  montagneux  qui  sont  au  sud  dirigent 
aussi,  par  de  nombreuses  gorges,  leurs  oueds  dans  la  région 
désertique;  d'un  autre  côté,  les  pluies  torrentielles  versent  sur 
le  Sahara  un  volume  d'eau  fort  respectable.  Toutes  ces  eaux 
d^origine  différente  ne  sont  pas  évaporées  à  la  surface  du  sol 
dès  leur  arrivée  ;  elles  s'infiltrent  au  contraire  dans  les  points 
perméables  et  constituent  d'immenses  réserves  reposant  sur 
les  couches  imperméables  du  sous-sol;  de  véritables  nappes 
ou  rivières  souterraines  sont  ainsi  constituées.  C'est  dans 
l'Areg  que  les  eaux  se  perdent  et  s'accumulent  le  plus  facile- 
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ment,  c'est  là  aussi  que  les  Sahariens  les  trouyent  dans  cer- 
taines régions  au  moyen  de  puits  instantanés. 

La  yie  des  plantes  au  désert  est  liée  à  un  grand  nombre 
de  combinaisons  climatériques  et  telluriques  engendrées  par 
l'antagonisme  de  la  sécheresse  de  l'atmosphère  et  des  ré- 
serves d'eau  souterraines. 

De  la  sécheresse  de  l'atmosphère  dépendent  la  pureté  du 
ciel,  le  rayonnement  intense,  des  rosées  quelquefois  très 
abondantes,  de  grandes  oscillations  de  température,  l'absence 
de  pluies  régulières.  D'un  autre  côté,  la  configuration  du  sol, 
son  état  physique,  le  voisinage  de  massifs  montagneux,  sont 
autant  de  conditions  avantageuses  qui  permettent  à  la  végé- 
tation d'atteindre  un  développement  parfois  surprenant,  en 
lui  livrant  des  quantités  considérables  d'eau  mises  en  réserve 
dans  les  couches  profondes. 

La  flore  saharienne  adaptée  à  de  tels  milieux  est  loin  d'être 
uniforme,  à  chaque  particularité  correspond  une  série  de 
végétaux  modifiés  dans  le  môme  sens.  Des  plantes  maigres, 
dures,  à  surface  foliaire  très  réduite,  répondent  à  la  séche- 
resse et  à  la  température  élevée. 

Des  plantes  annuelles  à  développement  rapide  sontenrapport 
avec  la  brièveté  de  la  période  de  végétation  qui  suit  les  pluies 
irrégulières  et  incertaines  des  hivers.  La  rose  de  Jéricho 
(Anastatica  hierochuntica  L.),  par  exemple,  est  une  humble 
crucifère  annuelle  qui,  après  avoir  fleuri  et  fructifié,  se  con- 
tracte sous  l'influence  de  la  sécheresse  en  une  petite  masse 
globuliforme  entraînée  par  les  vents.  Si  dans  son  voyage  elle 
rencontre  un  emplacement  humide,  ses  rameaux  s'écartent 
et  la  plante  entière  prend  une  apparence  de  vie  ;  elle  aban- 
donne alors  ses  graines  dans  des  conditions  favorables  à  leur 
germination.  D'un  autre  côté,  les  eaux  souterraines  sont 
utilisées  par  un  grand  nombre  de  plantes  vivaces  qui  en- 
voient leurs  racines  très  profondément  dans  les  dunes  de 
l'Areg  ou  les  oueds  et  elles  atteignent  ainsi  le  niveau  aquifère. 

La  profondeur  des  réserves  d'eau  varie  avec  les  saisons  et 
peu  de  végétaux  y  puisent  pendant  toute  l'année,  mais 
seulement  pendant  des  périodes  plus  ou  moins  prolongées, 
suffisantes  dans  certains  cas  pour  permettre  une  végétation 
arborescente  (Betoum). 

Le  dattier  est  le  type  le  plus  parfait  de  ce  groupe  ;  pour 
vivre  il  a  besoin  d'une  humidité  constante,  aussi  ne  ren- 
conlre-t-il  que  rarement  dans  le  désert  les  conditions  com- 
plètement favorables  à  son  développement,  et  ce  n'est 
qu'avec  le  «ecours  de  l'homme  qu'il  se  maintient  en  si  grand 
nombre  dans  les  oasis. 

Les  eaux  qui  s'accumulent  dans  quelques  bas-fonds  im- 
perméables y  deviennent  rapidement  salées  et  laissent  môme 
des  croûtes  salines  après  leur  complète  absorption  par  l'at- 
mosphère ;  il  en  résulte  des  stations  particulières  pour  les 
halophiles  qui  sont  tantôt  des  plantes  à  feuilles  grasses  à 
tissus  riches  en  substances  salines  retenant  l'eau,  tantôt  des 
végétaux  coriaces,  ligneux,  à  surfaces  d'évaporation  très 
limitée. 

Les  végétaux  de  la  région  désertique  se  trouvent  répartis 
dans  quelques  stations  principales  :  l'Hammada,  l'Areg,  les 
ouedsy  les  terres  salées,  enfin  les  oasis.  L'Hammada  est  la 


station  la  plus  pauvre,  la  vie  végétale  n'y  est  possible  que 
pendant  fort  peu  de  temps  après  les  pluies  qui  humectent 
les  terres  argileuses.  L'Areg  est  bien  moins  stérile,  l'eaa  qui 
monte  par  capillarité  dans  les  masses  de  sables  suffit  à  un 
assez  grand  nombre  de  petits  buissons  qui  végètent  dans  les 
vallons  séparant  les  dunes;  c'est  là  qu'abonde  une  graminëe 
caractéristique,  le  drinn  {Aristida  pungens)  qui,  avec  un  son- 
chet  (Cyperus  conglomeratus)^  constituent  un  fourrage  très 
précieux.  Les  oueds  ou  lits  des  rivières  temporaires  se  cou- 
vrent d'une  abondante  végétation  après  une  averse  qui  y 
accumule  une  certaine  quantité  d'eau  ;  on  y  rencontre  même 
des  végétaux  arborescents  comme  les  betoum  et  le  tamarix, 
des  broussailles  épineuses,  des  graminées  à  feuilles  sèches  et 
enroulées;   un  assez  grand  nombre  de  plantes  annuelles 
parmi  lesquelles  dominent  les  crucifères.  L'oasis  est   une 
station  tout  à  fait  artificielle  due  à  l'irrigation,  les  plantations 
de  dattiers  y  rendent  la  vie  humaine  possible  ;  sous  leur 
ombre,  parmi  un  assez  grand  nombre  de  plantes  cultivées, 
on  retrouve  toute  la  série  des  mauvaises  herbes  qui  enva- 
hissent les  jardins  des  climats  tempérés.  Suivant  les  localités 
l'eau  nécessaire  à  la  végétation  des  dattiers  a  des  origines 
différentes  et  est  souvent  fortement,  salée  dans  le  nord  ; 
l'eau  des  oueds   qui  débouchent  dans  le  Sahara  par  les 
échancrures  de  la  chaîne  montagneuse  du  sud  est  recueil- 
lie pour  les  irrigations.  Ailleurs,  l'eau  provient  de  sources 
abondantes  ou  de  puits  plus  ou  moins  profonds ,  enfin  de 
puits  artésiens.  Dans  le  Souf,  les  dattiers  atteignent  par  leurs 
racines  le  niveau  aquifère;  ils  sont  pour  cela  plantés  dans  des 
excavations  coniques  (ritan). 

Le  dattier  répond  dans  le  déseri  à  tous  les  besoins  des  ha- 
bitants ;  non  seulement  il  fournit  des  fruits  excellents  ayant 
une  grande  valeur  commerciale,  mais  encore  son  ombrage 
permet  de  nombreuses  cultures  qui  retrouvent  pendant 
l'hiver  et  le  printemps  des  oasis  un  climat  européen.  L'orge, 
beaucoup  de  légumes,  d'arbres  à  fruits,  y  sont  parfaitement 
acclimatés.  Un  grand  nombre  de  plantes  alimentaires  ou  in- 
dustrielles sont  trop  peu  répandues,  telles  que  le  sorgho,  le 
maïs,  le  henné.,  l'olivier  e^.  d'autres,  et  devraient  être  intro- 
duites et  propagées  dans  ces  oasis  où  elles  se  trouveraient 
dans  d'excellentes  conditions.  Le  pavot  à  opium  et  le  coton 
sont  celles  dont  le  succès  est  le  plus  assuré. 

Statistique  botoMique,  —  Le  nombre  total  des  espèces  pha- 
nérogames observées  en  Algérie  n'est  pas  encore  rigoureuse- 
ment déterminé  par  un  travail  d'ensemble  sur  la  flore  de  ce 
pays  ;  mais  il  dépasse  certainement  3000  (i)  d'après  les  docu- 
ments publiés  jusqu'à  ce  jour. 

Ces  plantes  se  répartissent  en  105  familles,  770  genres  en- 
viron. Sept  grandes  familles  comprennent  à  elles  seules  la 
moitié  du  chiffre  total,  ce  sont  par  ordre  d'importance  :  les 
composées,  légumineuses,  graminées,  crucifères,  ombelli- 
fères,  labiées,  caryophyllées.  D'un  autre  côté,  24  familles  ne 
contiennent  qu'une  seule  espèce.  Sur  ces  105  famiUes  une 
n'est  pas  représentée  en  France,  c'est  celle  des  balanopho- 
rées  ;  le  Cynomorium  Coccineum,  qui  en  est  la  seule  espèce 

(1)  Gosson,  loc.  cit.,  p.  5. 
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algérienne,  se  retrouve  en  Espagne,  en  Italie  et  dans  les  lies 
de  Malte  et  de  Sicile. 

Le  nombre  des  genres  étant  susceptible  de  varier  d'après 
la  quantité  de  différences  qu'exige  chaque  botaniste,  il  n*est 
pas  inutile  de  faire  remarquer  que  le  nombre  de  770  com- 
prend des  genres  plutôt  condensés  que  divisés.  38  genres  con- 
tiennent plus  de  15  espèces  :  les  Helianihemum,  Silène,  Tri- 
folium,  Euphorbia,  de  ûO  à  /i6  espèces  ;  —  les  Ononis,  Cenr 
taurea,  Linaria,  de  35  à  /iO  ;  —  les  Rarmnculus,  Medicago,  de 
30  à  35;  — les  Brassica,  Erod%um,A%tragalu8,  Vicia,Galium, 
Carex,  de  25  à  30  ;  —  les  Genisla,  Senecio,  Staiice,  de  20  à 
25  ;  —  les  Fumaria,  Sisymhrium,  Reseda,  Linum,  Lotus,  Lor 
IhyruSjDaucuSjBupleurum,  Campanula,  Convolvultis^Echium, 
Salvia,  Teucrium,  Plantago^  Rumex,  Scilla,  Allium,  Orchis, 
Juncus,  Bromus  de  15  à  20.  La  moyenne  générale  est  de 
3,8  espèces  par  genre. 

Les  genres  spéciaux  sont  peu  nombreux,  25  environ  et  le 
plus  souvent  monotypes  ;  ils  appartiennent  surtout  à  la  région 
désertique,  c'est  la  famille  des  crucifères  qui  en  présente  le 
plus  grand  nombre  ;  on  en  trouve  aussi  chez  les  fumariacées, 
résédacées,  umbellifères,  rubiacées,  composées,  plumbagi- 
nées. 

La  région  désertique  algérienne  présente  en  outre  un  cer- 
tain nombre  de  genres  représentés  seulement  dans  les  autres 
parties  du  désert,  tandis  que  le?  Hauts  Plateaux  et  surtout  le 
Tell  se  font  remarquer  par  des  genres  du  bassin  méditerra- 
néen ou  de  l'Europe  centrale.  Les  genres  présentant  des  es- 
pèces affines  gravitant  autour  d'un  ou  de  plusieurs  types  spé- 
cifiques tranchés  sont  assez  abondants  ;  mais  au£un  n'est 
aussi  riche  en  formes  que  les  Rubus,  Rosa,  Hieracium,  Salix, 
en  France  ;  on  peut  citer  les  Fumaria,  Silène,  Genisla,  Oiuh 
nia,  Medicago,  Daucus,  Fedia,  Calendula,  Convolvulus,  An- 
thoxanthum. 

Les  3000  espèces  de  la  flore  algérienne  sont  très  inégalement 
réparties  sur  la  surface  totale  du  pays.  La  région  désertique, 
avec  une  surface  de  /ilO  000  kilomètres  carrés,  ne  nourrit  .que 
650  espèces  au  maximum,  dont  il  conviendrait  de  retrancher 
plus  de  150  introduites  par  les  cultures  dans  les  oasis.  Il  res- 
terait 500  végétaux  spontanés  dans  la  partie  du  Sahara  sou- 
mise et  explorée  par  la  France  ;  d'après  Grisebach,  ce  serait  la 
moitié  de  la  flore  du  désert  entier. 

Les  régions  des  Hauts  Plateaux  et  du  Tell  réunies  couvrent 
une  surface  de  250  000  kilomètres  carrés,  et  l'on  y  observe 
plus  de  2800  espèces. 

Le  Sahara  n'est  pas  seulement  remarquable  par  sa  pau- 
vreté ,  mais  aussi  par  ses  affinités  avec  les  contrées  voisines 
et  par  sa  richesse  en  types  spéciaux. 

Les  proportions  suivantes  en  rendent  compte  : 


portion  d'espèces  endémiques,  la  présence  d'un  assez  grand 
nombre  de  genres  spéciaux,  donnent  à  cette  division  natu- 
relle une  valeur  d'un  ordre  élevé  ;  c'est  là  un  domaine  végé- 
tal indépendant  qui  est  la  vraie  limite  nord  de  l'Afrique,  tan- 
dis que  les  Hauts  Plateaux  et  le  Tell  se  confondent  dans  le  do- 
maine de  la  Méditerranée  comme  le  démontre  leur  statistique 
botanique. 

La  flore  de  la  région  méditerranéenne  est  composée  dans 
les  proportions  suivantes  : 


Plantes  d'Europe 

—  da  bassin  méditerranéen, 

—  d'Orient , 

Orient  désertique 

Algérie  désertique 

Plantes  introduites 


0,50 
2,30 
0,15 
4,15 
1,00 
2,00 


Plantes  d'Europe 

—  des  régions  méditerranéennes. 

—  d'Espagne 

—  d'IUlie 

—  d'Orient 

-^     spéciales 


3,60 
7,40 
0,50 
0,50 
0,14 
1,00 


soit  une  plante  spéciale  sur  13.  Les  affinités  avec  le  bassin 
occidental  de  la  Méditerranée  sont  plus  fortes  qu'avec 
l'oriental,  mais  varient  surtout  avec  la  latitude,  le  nombre  des 
espèces  orientales  augmentant  à  mesure  que  l'on  avance 
vers  le  Sud  (1).  D'un  autre  côté,  tandis  que  les  plantes  d'Es- 
pagne prédominent  dans  le  Maroc  et  la  province  d'Oran,  les 
affinités  avec  la  Sicile  et  l'Italie  vont  en  augmentant  vers 
l'Est,  d'Alger  à  Tunis. 

Dans  la  région  montagneuse  les  proportions  sont  un  peu 
changées  par  la  prédominance  des  types  européens  et  la  fré- 
quence des  espèces  spéciales  : 


Plantes  d'Europe 

—  des  régions  méditerranéennes. 

—  d'Espagne 

—  d'iUlie 

—  d'Orient 

—  d'Espagne  et  d'Orient  .... 

—  spéciales 


2,70 
3,15 
0,60 
0,20 
0,15 
0,25 
1,00 


soit  une  espèce  spéciale  sur  8  ;  dans  les  Hauts  Plateaux,  les 
affinités  sont  sensiblement  les  mômes,  on  doit  noter  un  plus 
grand  nombre  d'espèces  orientales.  Les  types  spéciaux  sont 
dans  les  proportions  de  1  sur  7  à  1  sur  6,  cette  évaluation  ne 
pouvant  se  faire  avec  beaucoup  de  rigueur  en  raison  du  peu 
d'accord  des  botanistes  sur  la  valeur  de  l'espèce. 

La  flore  algérienne  a  été,  comme  toutes  les  flores  des  pays 
habités  par  l'homme  civilisé,  profondément  modifiée  par  des 
apports  de  plantes  étrangères  naturalisées  par  la  suite.  Les 
plus  remarquables  en  Algérie  sont  presque  toutes  originaires 
d'Amérique  ou  du  Gap,  ce  sont  : 


On  trouve  donc  une  espèce  désertique  sur  2,30  et  une  es- 
pèce désertique  spéciale  à  l'Algérie  sur  Ufi.  Cette  forte  pro- 


Oooalis  cemua, 

—    compressa, 
Punica  Granatum. 
Opuntia  Ficus  indica. 
Erigeron  Canadense, 
Eupatorium  adenophorum, 
Senecio  scandens, 
Xanthium  spinosum, 

—     macrocarpum. 
Solanum  Bermanni, 
Datura  Stramonium. 


Datura  Tatula, 
Nicotiana  glatica. 
Phytolacca  decandra, 
Chenopodiwn  ambrosioides. 
Amarantus  albus. 

—  retroflexus. 

—  chlorostachys. 
Ricinus  communis. 
Agave  americana. 

Ahes, 


(1)  GosBon,  loe.  cit. 
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Ces  plantes  sont  très  répandues  et,  parle  nombre  d^individus, 
jouent  un  rôle  considérable  dans  Taspect  général  du  pays. 

L'Algérie  présente,  à  Tétat  spontané,  un  assez  grand  nombre 
de  végétaux  qui,  améliorés  par  la  culture,  ont  fourni  des  races 
plus  appropriées  à  Talimentation,  ce  sont  principalement  : 
Famandier,  le  merisier  (Cerasus  avium),  le  prunier,  {Prunus 
insilitia),  Tolivier,  la  vigne,  la  carotte,  la  bette,  le  lin  {An- 
gustifolium),  la  chicorée  (C.  divaricatum),  le  Lupinus  Airu- 
luSj  le  poireau  {Allium  ampeloprasum),  le  dattier  (Phœnix 
dactylifera);  jusqu'ici  cet  arbre  n*a  été  rencontré  que 
cultivé  dans  le  Sahara  algérien;  mais,  suivant  Bourgeau,  on 
retrouve  le  dattier  sauvage  aux  Canaries,  et  J.  Bail  pense 
qu'il  est  spontané  dans  le  désert  marocain.  C'est  de  ces  deux 
régions  autrefois  réunies  (7)  que  le  dattier  s'est  étendu  par 
la  culture  dans  toute  la  région  désertique  et  môme  sur  les 
rivages  de  la  Méditerranée. 

Les  renseignements  climatériques  exprimés  par  la  statis- 
tique botanique  permettent  de  formuler  les  deux  conclusions 
pratiques  suivantes  : 

i"*  Les  régions  des  Hauts  Plateaux  et  du  Tell  doivent 
nourrir  et  voir  prospérer  les  Européens  du  centre  et  surtout 
du  midi.  Ce  sont  aussi  les  cultures  ordinaires  des  régions 
moyennes  et  méridionales  de  l'Europe  qui  réussiront  le 
mieux  dans  le  nord  de  l'Afrique  où  elles  retrouvent  des  con- 
ditions analogues  ou  équivalentes. 

2<»  Le  désert  présente  un  milieu  différent,  peu  favorable 
aux  Européens.  C'est  surtout  par  le  développement  de  la  race 
autochtone  qu'il  pourra  se  peupler.  Les  Européens,  en  y 
entretenant  la  paix  et  en  venant  en  aide  aux  indigènes  pour 
lutter  contre  les  difficultés  qu'ils  ne  peuvent  surmonter 
faute  de  moyens  d'action  assez  puissants,  verront  peu  à  peu 
les  immenses  solitudes  se  couvrir  d'oasis  habitées  par  cette 
population  berbère  si  laborieuse  et  si  bien  préparée  pour 
prendre  part  aux  avantages  de  notre  civilisation. 

L.  Tbabdt, 


ANTHROPOLOGIE 
L'anthropologie  de  l'Algérie. 

La  race  indigène  du  nord  de  l'Afrique  a  été  l'objet  d'une 
masse  imposante  de  travaux  anthropologiques.  Il  s'est  créé 
autour  d'elle  un  ensemble  d'études  analogues  à  celles  dont 
l'Inde  et  l'Egypte  fournissent  la  matière,  et  si  l'intérêt 
qu'elle  excite  est  d'un  ordre  moins  élevé  que  celui  de  l'étude 
du  monde  sémitique,  elle  est  cependant  de  nature  à  stimuler 
l'ardeur  des  savants  et  à  provoquer  leurs  recherches  dans 
toutes  les  branches  de  l'anthropologie.  En  dehors  de  l'intérêt 
purement  scientifique,  on  comprend  facilement  l'intérêt 
que  présente,  pour  la  France  en  particulier,  l'étude  des  ori- 
gines, du  caractère,  de  la  civilisation  existante  et  du 
degré  de  perfectionnement  possible  des  populations  algé- 
riennes. La  comparaison  à  ces  divers  points  de  vue  de  la 


race  fondamentale  avec  les  races  étrangères  qui  l'ont  tour  à 
tour  asservie  ou  qui  sont  venues  plus  ou  moins  pacifi- 
quement se  mélanger  avec  elle,  l'étude  des  conditions  dans 
lesquelles  se  trouvent  au  point  de  vue  de  racclimalenient, 
de  l'influence,  de  la  prospérité  en  général  dans  notre  belle 
colonie,  les  Français  d*abord  et  comparativement  les  Dom- 
breuses  races  européennes  auxquelles  la  France  a  donné, 
jusqu'à  présent,  une  hospitalité  sans  réserves,  n'aura  pas 
un  moindre  intérêt. 

De  telles  études  sont  de  nature  à  nous  fournir  les  indica- 
tions les  plus  précieuses  et  les  plus  indispensables  sur  les  con- 
ditions à  remplir  pour  l'acclimatement,  sur  les  avantages  et 
sur  les  inconvénients  du  croisement  avec  les  races  indigènes, 
enfin  sur  la  politiqua  qu'il  convient  d'adopter  vis-à-vis  de 
ces  races  en  même  temps  que  sur  la  conduite  à  tenir  à 
l'égard  des  races  voisines  et  des  immigrations  provenant 
des  diverses  nations  européennes,  etc.,  etc.  Sans  avoir  la 
prétention  de  conclure  ici  sur  ces  diverses  questions,  nous 
nous  proposons  de  donner  aussi  brièvement  que  possible 
un  aperçu  général  des  données  auxquelles  ont  abouti  jus- 
qu'à ce  jour  les  recherches  anthropologiques  sur  TAlgérie. 
11  est  à  espérer  que  le  congrès  de  l'Association  firaoçaise 
pour  l'avancement  des  sciences  qui  va  s'ouvrir  à  Alger 
donnera  une  nouvelle  et  vive  impulsion  à  ces  recherches, 
et  que  ce  congrès  sera  profitable  non  seulement  aux  pro- 
grès de  la  science,  mais  aussi  à  la  prospérité  de  la  France 
africaine, 

I  (1).  —  Histoire  et  archéologie.  Linguistique,  —  Parmi  les 
races  qui  peuplent  actuellement  le  nord  de  l'Afrique  et  spé- 
cialement l'Algérie,  il  n'est  pas  douteux  que  la  race  fonda- 
mentale et  la  plus  ancienne  ne  soit  la  race  berbère.  C'est 
celle  qui  forme  la  plus  grande  partie  de  la  population  totale 
et,  malgré  les  mélanges  qu'elle  a  subis  de  tout  temps  par 
suite  des  invasions  successives  des  Romains  et  de  leurs 
mercenaires,  des  Gaulois,  des  Grecs,  des  Vandales,  des 
Turcs,  des  Arabes,  etc.,  de  nombreux  caractères  viennent 
encore  aujourd'hui  attester  son  individualité. 

Parmi  ces  caractères,  l'un  des  plus  tranchés  consiste 
dans  la  possession  d'une  langue  à  part.  Cette  langue, 
qu'on  appelle  le  berbère,  est  parlée  dans  toute  la  région  qui 
s'étend  de  l'Egypte  jusqu'à  l'océan  Atlantique  et  de  la  Médi- 
terranée jusqu'au  Soudan  ;  on  ne  la  retrouve  pas  ailleurs  que 


(1)  Les  renseignements  contenus  dans  cet  article  sont  empruntés 
principalement  aux  ouvrages  suivants  : 

1**  Instructions  sur  ^anthropologie  de  l'Algérief  publiées  en  1874 
par  la  Société  d'anthropologie  do  Paris  :  Considérations  généraUSj 
par  le  général  Faidherbe  ;  Instructions  particulières,  par  le  doctenr 
Paul  Topinard. 

2?  La  Kabylie  et  les  coutumes  kabyles,  par  MH.  A.  Hanotean  et 
A.  Letourneux.  Paris,  1873. 

^  La  Société  berbère,  par  M.  Ernest  Renan  {Revue  dês  Deux 
Mondes,  1873). 

4®  La  Démographie  de  V Algérie,  par  le  docteur  René  Ricooz  (de 
Philippeville).  1  vol.  in-S",  précédé  d'une  préface  de  M.  le  professeur 
Bertillon.  Paris,  1880.  —  Analyse  par  M.  J.  Bertillon,  dans  les  .4»- 
nales  de  démographie  internationale  (juin,  1880). 

6^  Bulletin  de  la  Société  d^anthropologie  de  Paris, 
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dans  les  Canaries  où  les  anciens  noms  de  lieux  et  de  popula- 
tions sont  berbères.  La  langue  berbère  présente  quelques 
affinités  avec  les  langues  sémitiques  auxquelles  elle  a  fait  de 
nombreux  emprunts,  mais  elle  en  est  profondément  distincte  ; 
on  a  vainement  cherché  à  la  rapprocher  de  la  langue 
basque.  Elle  se  retrouve  sur  les  anciens  monuments  du 
pays  et  il  a  été  démontré,  surtout  par  M.  Hanoteau,  qu'elle 
est  à  peu  près  identique  au  touareg  qui  est  lui-même  très 
rapproché  de  tous  les  idiomes  sahariens  parlés  depuis  le  Sé- 
négal jusqu'à  la  Nubie  en  dehors  du  monde  nègre  ou  sou- 
danien.  La  langue  berbère  s'est  fortement  mélangée  d'arabe, 
surtout  chez  les  tribus  du  nord;  aussi  le  touareg  doit-il 
être  considéré  comme  la  langue  autochtone  dans  son  état 
le  plus  exempt  de  mélange. 

Outre  sa  langue  spéciale,  la  race  berbère  possède,  dit  M.  Re- 
nan, ce  que  n'ont  pas  toigours  les  plus  illustres  races  :  une 
écriture  qui  n'appartient  qu'à  elle,  écriture  singulière,  peu 
employée,  connue  presque  exclusivement  des  femmes,  et 
dont  l'antiquité  nous  est  attestée  par  les  monuments  et  les 
inscriptions.  Que  la  race  berbère  ait  inventé  ou  non  celte 
écriture,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  race  possède  un 
alphabet  à  elle  et  que  l'on  n'a  trouvé  nulle  part  ailleurs  que 
sur  les  côtes  barbaresques  et  dans  le  Sahara. 

Aujourd'hui,  la  langue  berbère  tend  de  plus  en  plus  à  dis- 
paraître devant  la  langue  arabe  ;  beaucoup  de  populations 
berbères  ont  adopté  cette  dernière  et  l'arabe  s'est  glissé  jusque 
dans  les  tribus  berbères  les  plus  pures.  Les  tribus  qu'on 
appelle  Kabyles  sont  précisément  celles  qui,  plus  voisines 
du  littoral,  ont  adopté  plus  ou  moins  les  mœurs  et  surtout  la 
langue  des  Arabes. 

L'individualité  de  la  race  berbère  étant  établie  d'après  sa 
langue  et  son  écriture,  indépendamment  des  autres  carac- 
tères anthropologiques,  passons  aux  renseignements  histo- 
riques et  archéologiques  que  nous  possédons  sur  elle. 

L'existence  d'un  peuple  établi  à  l'ouest  de  l'Egypte  est 
signalée  par  les  annales  égyptiennes  environ  /iOOO  ans  avant 
J.-G.  A  cette  époque,  les  voisins  à  l'ouest  des  Égyptiens  sont 
désignés  sous  le  nom  de  Libyens. 

Plus  tard,  sous  la  Xll^'  dynastie,  environ  3000  ans  avant 
J.-C.,  un  papyrus  désigne  les  Libyens  sous  le  nom  de  Ta- 
mahou.  Or,  chez  les  Touaregs  actuels,  daas  le  Sahara,  la 
langue  berbère  rappelle  encore  lamahoug,  lamahag,  tama- 
chek,  suivant  les  dialectes. 

Plus  tard,  encore,  entre  1000  et  2000  ans  avant  J.-C,  sous 
les  XYlir  et  XIX*  dynasties,  les  annales  égyptiennes  font  à 
diverses  reprises  mention  d'invasions  répétées  des  Libyens, 
des  Tamahou  parmi  lesquels  se  trouvent  des  hommes  blonds 
et  qui  fondent  des  établissements  en  Egypte  et  fournissent 
des  troupes  mercenaires. 

D'où  venaient  ces  blonds  qui,  bien  certainement,  n'étaient 
pas  originaires  de  l'Afrique  7  C'est  ce  que  nous  apprendront 
peut-être  définitivement  l'archéologie  et  l'anatomie. 

Depuis  les  bords  de  la  mer  Baltique  jusqu'à  la  Tunisie,  l'on 
trouve  une  ligne  continue  de  dolmens  qui  semble  attester  de 
la  manière  la  plus  formelle  le  passage  de  peuples  du  nord. 
C'est  par  milliers  que  l'on  rencontre  ces  dolmens  depuis  le 


Maroc  jusqu'à  la  Tunisie  et  c'est  par  milliers  aussi  que  l'on 
trouve  divers  autres  monuments  mégalithiques  tels  que 
menhirs j  cromlechs,  galgals  ou  caims,  etc.  Les  dolmens 
d'Afrique  présentent,  il  est  vrai,  en  général,  une  structure  plus 
simple  et  des  dimensions  plus  faibles  que  celles  des  dolmens 
d'Europe.  De  là  cette  opinion  que  ces  monuments  représen- 
teraient les  débuts  de  l'industrie  mégalithique  et  qu'ils 
auraient  précédé  ceux  d'Europe.  Mais  il  semble  plus  vrai- 
semblable, ainsi  que  l'a  fait  remarquer  le  général  Faidherbe, 
que  ce  soit  là  où  l'art  de  construire  ces  monuments  a  été 
inauguré  et  ils  doivent  s'être  perfectionnés  et  avoir  pris 
les  plus  grandes  proportions  là  où  la  race  correspondante  a 
atteint  son  apogée. 

D'autre  part,  l'existence  d'une  époque  de  la  pierre  polie 
en  Algérie  est  révélée  par  un  grand  nombre  d'objets,  et  quant 
à  l'existence  d'une  époque  de  la  pierre  taillée,  c'est  à  chaque 
pas  qu'on  en  trouve  la  preuve.  Les  silex  taillés  ont  été 
trouvés  par  milliers  par  un  grand  nombre  de  voyageurs, 
entre  autres  par  MM.  Bourjat,  Reboud,  Féraud,  Weisgerber, 
Rabourdin,  jusque  dans  la  région  des  oasis  et  près  du  grand 
désert.  Malheureusement,  les  débris  d'animaux  et  les  osse- 
ments humains  sont  beaucoup  plus  rares,  de  sorte  qu'il  est 
difficile  aujourd'hui  de  se  prononcer  définitivement  sur  la 
date  et  sur  l'origine  exactes  de  tous  ces  vestiges  du  passé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'on  peut  admettre  qu'à  l'époque  où  les 
Libyens  sont  désignés  par  les  Égyptiens  sous  le  nom  de 
Tamahou,  ces  Libyens  avaient  subi  une  invasion  de  peuples 
du  nord  déjà  mélangés  avec  eux  et  que  cette  invasion  du 
nord  est  contemporaine  de  l'apparition  des  dolmens.  C'est  à 
la  race  envahissante  du  Nord  qu'appartenaient  sans  aucun 
doute  les  blonds  signalés  par  les  Égyptiens  et  ces  blonds  ont 
fait  souche  dans  le  nord  de  l'Afrique  :  il  en  reste  des  traces 
dans  presque  toutes  les  populations  parlant  ou  ayant  parlé  le 
berbère,  et  l'on  trouve  môme  des  agglomérations  de  blonds 
sur  certains  points  de  l'Algérie  et  du  sud-ouest  du  Maroc. 
C'est  la  race  qui  est  résultée  du  mélange  des  Libyens  pri- 
mitifs avec  les  blonds  du  nord  qu'il  convient  de  désigner 
sous  le  nom  de  race  berbère. 

C'est  cette  race  berbère  ainsi  constituée  que  l'histoire  dé- 
signe plus  tard  sous  le  nom  de  Numides,  et  les  Kabyles  d'au- 
jourd'hui sont  les  descendants  des  sujets  de  Masinissa  et  de 
Jugurtha.  C'est  à  l'époque  des  Numides  que  remontent  sans 
doute  la  plupart  des  inscriptions  en  langue  berbère.  11  con- 
vient de  signaler,  avant  d'aller  plus  loin,  d'autres  mélanges 
subis  par  l'antique  race  berbère  antérieurement  à  l'époque 
numide. 

Environ  1500  ans  avant  J.-C,  les  Phéniciens  fondèrent  des 
colonies  sur  les  côtes  de  Libye  et  pénétrèrent  assez  loin  dans 
l'intérieur.  Ces  Phéniciens  étaient  un  peuple  chananéen,  par- 
lant une  langue  sémitique.  Peut-être  ne  différaient-ils  pas 
beaucoup,  physiquement,  des  Arabes. 

Environ  600  ans  avant  J.-C.,  les  Grecs  fondèrent  en  Afrique 
la  colonie  de  Cyrène,  mais  cette  occupation  resta  toute  locale 
et  n'eut  pas  vraisemblablement  beaucoup  d'influence  sur  la 

race  berbère. 
L'invasion    et   la    domination    romaine    conmiencèrent 
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environ  i50  ans  avant  J.-C,  et  pendant  plus  de  cinq  siècles, 
les  Romains  et  leurs  mercenaires  gaulois,  espagnols,  etc., 
durent  exercer  une  influence  assez  notable  sur  la  race  ber- 
bère. Une  seconde  occupation,  mais  beaucoup  moins  longue 
et  moins  considérable  au  point  de  vue  de  l'influence  sur  la 
race,  eut  lieu  sous  le  Bas-Empire. 

Au  y*"  siècle  après  J. -G.,  les  Vandales  occupèrent  une  bonne 
partie  du  nord  de  TAfrique  ;  ils  furent  refoulés  dans  les  monts 
Aurès  par  Bélisaire  en  533. 

Nous  arrivons  à  l'immigration  la  plus  importante,  celle  des 
Arabes  musulmans  qui,  700  ans  après  J.-C.,  envahirent  le 
nord  de  l'Afrique,  subjuguèrent  le  pays,  y  implantèrent 
leur  religion  et  se  mêlèrent  avec  la  population  indigène  à  un 
tel  point  qu'il  est  parfois  impossible  aujourd'hui  de  les  en 
distinguer.  Le  général  Faidhcrbe  porte  à  environ  20  pour 
100  la  proportion  de  la  race  arabe  dans  la  population  de 
l'Algérie. 

Après  l'élément  arabe,  l'élément  étranger  qui  s'est  mélangé 
dans  la  plus  forte  proportion  avec  la  race  berbère,  c'est  l'élé- 
ment nègre  ou  soudanien.  Les  nègres  purs  sont  très  rares  en 
Algérie,  mais  certaines  tribus  berbères  et  arabes  sont  forte- 
ment nigritisées,  et  c'est  après  l'invasion  arabe  que  le  métis- 
sage paraît  s'être  effectué  sur  la  plus  grande  échelle  :  c'est 
alors  que  les  rapports  de  h  population  du  nord  de  l'Afrique 
avec  les  nègres  du  Soudan  sont  devenus  plus  fréquents,  soit 
pour  le  commerce,  soit  pour  la  traite  des  noirs  avec  lesquels 
les  dynasties  berbères  des  Almoravides,  des  Almohades,  etc., 
formèrent  des  armées,  et  dont  se  composent  encore  aujour- 
d'hui les  troupes  permanentes  du  Maroc. 

Les  Israélites,  les  Génois,  les  Espagnols,  ont  fournie  diverses 
époques  des  immigrations  en  Berbérie,  mais  ces  éléments, 
d'après  le  général  Faidherbe,  n'ont  influé  que  très  peu  sur  la 
population  totale. 

L'immigration  turque  constitue  une  époque  particulière 
dans  l'histoire  de  l'Algérie,  de  la  Tunisie  et  de  Tripoli.  La 
domination  turque  sur  ces  pays  date  du  xvi*  siècle  et  c'est 
avec  elle  que  commence  l'ère  de  la  piraterie.  Les  Turcs  d'Al- 
gérie provenaient  en  réalité  de  races  très  diverses  ;  ils  ve- 
naient de  Smyrne,  de  Gonstantinople,  etc.  Les  enfants  qu'ils 
avaient  des  femmes  du  pays  seraient  ce  qu'on  appelle  les 
Kourouglis  ou  Corouglis.  Les  Européens  pris,  par  les  pirates 
et  emmenés  en  Algérie  où  ils  embrassaient  généralement  la 
religion  musulmane,  contribuaient  aussi,  en  même  temps 
que  les  Turcs,  à  modifier  les  races  indigènes,  mais  dans  une 
faible  proportion. 

Il  reste  à  parler  des  Maures,  Mauresques,  noms  sous  les- 
quels  on  désigne  les  habitants  musulmans  des  villes  et 
surtout  des  villes  peu  éloignées  de  la  côte.  Ce  nom  est  inconnu 
des  indigènes,  et  cependant  on  retrouve  le  nom  de  Maures, 
de  Morusiensou  de  Mauritaniens  dès  la  fondation  de  Carthage. 
La  Mauritanie,  d'après  Salluste,  était  située  à  l'ouest  de  la 
Numidie. 

En  résumé,  l'histoire  de  la  race  berbère  ne  comprend  guère 
qu'une  série  d'invasions  et  d'immigrations  qui  ont  sans  cesse 
modifié  cette  race  tout  en  la  refoulant  dans  les  montagnes. 
C'est  Ui  surtout  qu'on  peut  encore  espérer  la  retrouver 


avec  ses  ancien^  caractères.  La  présence  de  l'élément  blond 
est  l'un  des  caractères  distinctifs  de  l'antique  race  berbère, 
mais  combien  de  blonds  peuvent  provenir  des  Gaulois,  des 
Vandales,  des  renégats,  etc.  ?  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
l'individualité  de  la  race  berbère  a  survécu  à  toutes  les  inva- 
sions. Nous  avons  vu  que  cette  individualité  était  établie  par 
la  langue  et  par  l'écriture  berbères.  Passons  maintenant  à 
un  autre  ordre  de  caractères. 

IL  —  Ethnographie.  Sociologie.  —  Parmi  les  caractères  an- 
thropologiques qui  attestent  l'individualité  d'une  race,  l'on 
des  plus  persistants  consiste  dans  la  législation  coutumière. 
Or,  si  l'antique  religion  des  Berbères  à  disparu  devant  l'isla- 
misme, la  législation  coutumière  des  Kabyles  a  résisté  à  Tin- 
vasion  musulmane  d'une  façon  qui  montre  bien  que  le  Coran 
n'a  pas  été  écrit  pour  la  race  berbère. 

L'islamisme,  en  efifet,  est  une  religion  essentiellement  con- 
traire à  toute  organisation  républicaine  et  surtout  démocra- 
tique. L'islamisme  aboutit  à  l'absolutisme,  à  une  organisa- 
tion sociale  essentiellement  aristocratique  et  théocratique. 
Or,  la  société  berbère,  en  dépit  du  Koran,  est  essentiellement 
démocratique. 

t  II  y  a  une  société  au  monde,  dit  M.  Renan,  où  le  peuple 
est  tout  et  suffit  à  tout,  où  le  gouvernement,  la  police,  l'ad- 
ministration de  la  justice  ne  coûtent  rien  à  la  communauté. 
Le  monde  berbère  nous  offre  ce  spectacle  singulier  d'un  ordre 
social  très  réel,  maintenu  sans  une  ombre  de  gouvernement 
distinct  du  peuple  lui-même.  C'est  l'idéal  de  la  démocratie, 
le  gouvernement  direct  du  peuple  par  le  peuple,  b  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'examiner  les  avantages  et  les  inconvénients  de 
ce  mode  de  gouvernement  que  M.  Renan  regarde  comme 
compatible  avec  la  simplicité  patriarcale  de  certains  peuples, 
mais  comme  à  peu  près  incompatible  avec  des  destinées  bril- 
lantes, avec  un  haut  développement  des  facultés  humaines,  et 
avec  la  liberté  de  l'individu  entendue  dans  son  véritable  sens. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'organisation  politique  des  Berbères  est  sû- 
rement, pour  le  sociologiste,  l'une  des  plus  originales  et  des 
plus  intéressantes  qu'il  soit  possible  d'étudier.  Pe  ut-être  cette 
organisation,  comme  la  langue  berbère,  se  retrouverait-elle 
plus  intacte  chez  les  Touaregs.  Ce  qui  contribuerait  à  le  faire 
croire,  ce  sont  les  différences  qui  existent  dans  la  situation 
sociale  de  la  femme  chez  les  Arabes^  chez  les  Kabyles  et  chez 
les  Touaregs.  Chez  les  premiers,  la  fenune  n'est  guère  consi- 
dérée que  comme  un  meuble  ou  une  bête  de  somme  ;  chez 
les  Kabyles,  c'est  plutôt  une  servante,  et  chez  les  Touaregs, 
sa  situation  est  privilégiée.  Mais  passons  en  revue  les  traits 
principaux  de  l'organisation  kabyle. 

L'unité  politique  est  le  village  ou  la  commune  [dechera).  Un 
certain  nombre  de  villages  forment  une  fraction  (ferka).  La 
tribu  ou  arch  se  compose  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  fractions  et  la  division  la  plus  étendue  est  la  confédératioa 
ou  K^baïla.  Les  fractions  de  tribus,  les  tribus  et  les  confé- 
dérations peuvent  subir  des  changements,  et  le  patriotisme 
du  Kabyle  ne  s'étend  guère  au  delà  de  la  tribu  ;  ce  qui  est 
fixe,  c'est  seulement  le  village* 

L'autorité  du  village,  c'est  la  djémâa  ou  assemblée  géné- 
rale des  citoyens.  Ses  décisions  sont  souveraines.  Tout  homme 
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ayant  atteint  l'âge  auquel  il  peut  observer  le  jeûne  du  ra- 
madan a  voix  délibérative dans  ladjém&a,  le  pauvre  en  .fait 
partie  comme  le  riche  ;  l'aristocratie  n'existe  point  de  par  les 
lois  ou  conventions.  Mais  en  fait,  il  existe  une  aristocratie  que 
Ton  peut  appeler  naturelle  en  ce  qu'elle  est  créée  par  les  iné- 
galités qui  existent  forcément  entre  les  individus,  a  Sur  le 
forum  kabyle,  disent  MM.  Hanoteau  et  Letourneux,  il  y  a  en 
réalité  plus  de  comparses  que  d'acteurs  véritables.  »  D'ail- 
leurs, les  gens  influents,  respectés,  âgés,  prennent  seuls  la 
parole.  Quant  au  scrutin,  il  n'existe  pas  ;  les  élections  se  font 
sans  compter  les  voix,  après  une  série  de  pourparlers  et  de 
concessions  mutuelles.  On  voit  que  l'organisation  si  démo- 
cratique des  Berbères  laisse  une  large  place  à  l'influence  per- 
sonnelle, mais  cette  influence  a  cela  de  particulier  qu'elle 
n'est  pas  imposée  et  qu'elle  résulte  de  la  libre  acceptation  des 
citoyens. 

Pour  assurer  l'exécution  des  arrêts,  veiller  au  maintien  de 
l'ordre,  à  l'observation  des  usages  et  des  règlements,  la  djé- 
m&a  choisit  dans  son  sein  un  agent,  Vamin,  lequel  se  choisit 
un  adjoint.  Ces  fonctions  sont  gratuites  et  tout  citoyen  peut 
en  être  investi,  mais  en  pratique  elles  ne  sont  attribuées  qu'à 
des  gens  relativement  riches.  Les  chefs  de  partis  les  décli- 
nent généralement  et  préfèrent  les  voir  remplies  par  des  can- 
didats qui  leur  sont  dévoués  et  au-dessus  desquels  ils  restent 
placés  en  réalité  dans  l'opinion  publique.  Lorsqu'un  amin  a 
perdu  la  confiance  de  son  village,  le  public  ou  un  marabout 
le  lui  fait  comprendre  et  il  donne  sa  démission. 

La  djémfta  se  réunit  une  fois  par  semaine.  Toute  réunion 
extraordinaire  est  annoncée  la  veiUe  par  le  crieur  public  et 
tous  les  citoyens  sont  tenus  d'y  assister,  sous  peine  d'amende, 
sauf  dispense  de  l'amin  ou  excuse  valable.  L'amende  est  la 
punition  de  toutes  les  contraventions  ordinaires  aux  usages 
établis  et  aux  décisions  adoptées  ;  c'est  au  moyen  des  amen- 
des que  la  société  kabyle  fait  face  à  tous  les  frais  nécessités 
par  la  subvention  aux  besoins  des  pauvres,  par  l'hospitalité 
généreuse  et  vraiment  admirable  qu'elle  accorde  à  tous  les 
voyageurs.  Un  autre  mode  d'impôt  consiste  dans  le  payement 
de  la  zekket  et  de  Vachour  prescrits  par  le  Goran,  c'est-à- 
dire  le  centième  sur  les  troupeaux  et  la  dime  sur  les  grains 
avec  lesquels  les  marabouts  pourvoient  aux  frais  du  culte, 
secourant  les  pauvres,  nourrissent  les  voyageurs  et  donnent 
l'instruction. 

Les  amendes  sont  très  multipliées.  C'est  que  la  juridiction 
de  la  djém&a  s'étend  sur  une  foule  d'actes  que  nous  considé- 
rons comme  dépendant  de  la  morale  individuelle.  Le  Kabyle 
est  obligé  de  secourir  les  pauvres,  il  est  obligé  de  donner 
l'hospitalité,  il  est  obligé  d'aider  ses  voisins  dans  leurs  tra- 
vaux sous  peine  d'amende.  Certains  travaux  qui  exigent  la 
coopération  d'un  certain  nombre  d'individus,  comme  par 
exemple  la  construction  d'une  maison,  se  font  au  moyen  de 
prestations  mulueUes  auxquelles  nul  n'a  le  droit  de  se  re- 
fuser. D'ailleurs  l'amin  désigne  et  requiert  au  besoin,  à  tour 
de  rôle,  des  honmies  de  corvée  et  chacun  sait,  au  surplus, 
qu'il  peut  compter  sur  les  autres  de  même  que  les  autres 
peuvent  compter  sur  lui.  Cette  institution  de  secours  mutuels 
a  passé  chez  les  Arabes»  mais  avec  cette  différence  que  la 


prestation  de  travail  n'est  plus,  chez  l'Arabe,  qu'une  corvée 
gratuite  faite  par  le  pauvre  à  l'avantage  du  chef  et  sans  réci- 
procité, bien  entendu. 

Chez  les  Kabyles,  il  y  a  des  différences  de  fortune,  mais  il 
n'y  a  point  de  différences  de  caste  bien  tranchées,  car  l'éduca- 
tion et  l'instruction  diffèrent  très  peu  chez  le  riche  et  chez  le 
pauvre  ;  d'autre  part,  les  secours  que  reçoit  celui-ci  provenant 
de  la  communauté,  il  n'en  est  point  humilié,  de  sorte  que, 
dans  la  djémfta,  il  vient  s'asseoir  à  côté  du  riche  et  ce  dernier 
ne  s'en  trouve  point  offusqué. 

Ce  qui  montre  jusqu'où  va  la  communauté  des  biens  chez 
les  Kabyles,  c'est  la  coutume  du  thimecheret  ou  partage  de  la 
viande.  L'abatage  d'une  bête  se  fait  le  plus  souvent  aux  frais 
publics  et  les  portions  sont  partagées  entre  les  citoyens.  Si 
une  famille  veut  tuer  une  bête  pour  son  usage  particulier, 
elle  est  tenue  d'en  informer  l'amin  qui  en  fait  publier  la  nou- 
velle afin  que  les  malades  et  les  fenunes  enceintes  puissent 
réclamer  la  quantité  dont  ils  ont  besoin  et  qui  ne  peut  leur 
être  refusée. 

Outre  l'institution  de  l'assistance  mutuelle,  il  en  est  une 
autre  sur  laquelle  repose  également  la  société  berbère,  c'est 
Yanaïa,  L'anaîa  est  une  sorte  d'engagement  d'honneur,  de 
parole  d'honneur  dont  la  violation  entraine  l'infamie  et,  dans 
les  cas  graves,  la  mise  hors  la  loi  du  coupable.  Si  im  Kabyle 
se  trouve  dans  l'impossibilité  de  donner  suite  à  son  anaïa, 
l'obligation  d'y  donner  suite  passe  à  sa  famille,  à  son  village, 
à  sa  tribu,  à  toutes  les  associations  dont  il  fait  partie.  Ce  sont 
les  violations  de  l'anaîa  qui  sont  les  prétextes  les  plus  fré- 
quents des  guerres  entre  les  Kabyles.  Ces  guerres  sont  pres- 
que incessantes,  mais  peu  meurtrières.  Ce  sont  des  sortes  de 
duels  dans  lesquels  les  individus  ou  les  partis  directement  en 
cause  sont  soutenus  par  leur  famille,  leur  village,  leur 
tribu,  etc.  Ces  guerres  cessent  généralement  dès  que  l'honneur 
semble  satisfait  ou  grâce  à  une  médiation. 

C'est  la  tribu  qui  se  porte  comme  médiatrice  dans  les  que- 
relles qui  éclatent  entre  les  villages  ainsi  que  dans  les  dis- 
sensions intérieures  des  djémâas.  Les  marchés  appartiennent 
à  la  tribu  et  sont  toujours  situés  hors  des  villages.  Les 
villages,  de  leur  côté,  contribuent  aux  dépenses  de  la  tribu 
et  lui  doivent  des  prestations  en  nature,  mais  la  tribu  ne 
s'immisce  pas  dans  les  affaires  ordinaires  des  villages.  Il  n'y 
y  pas  d'amin  de  la  tribu,  si  ce  n'est  dans  certains  cas  de 
guerre,  et  les  fonctions  de  cet  amin  cessent  avec  la  cause  qui 
leur  a  donné  naissance.  En  cas  de  guerre  de  tribu  à  tribu, 
toutes  les  guerres  de  village  à  village  doivent  cesser.  Ce 
n'est  que  dans  des  circonstances  très  rares  que  la  tribu  se 
réunit  en  assemblée  générale.  Le  plus  souvent,  les  affaires 
de  la  tribu  sont  traitées  par  des  délégués  des  diverses  djé- 
mâas, dans  des  réunions  en  plein  air  et  dans  des  endroits 
consacrés  par  l'usage.  Dans  le  vUlage  lui-même,  toutes  les 
affaires  ne  sont  pas  traitées  par  l'assemblée  générale  des 
citoyens.  Il  y  a  des  assemblées  des  notables,  c'est-à-dire  des 
citoyens  les  plus  influents,  et  ce  sont  ces  assemblées  qui 
traitent  en  réalité  les  affaires  importantes. 

En  dehors  des  divisions  territoriales,  il  existe  chez  les 
Kabyles  des  associations  plus  ou  moins  indépendantes  des 
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villages,  des  tribus,  etc.,  et  qu'on  appelle  çofs.  Un  çof  est 
une  sorte  d'association  libre  dans  laquelle  Tindividu,  le 
village  ou  môme  la  tribu  trouve  Tappui^  la  protection,  le 
secours,  que  ne  donnent  pas  ou  que  ne  peuvent  donner  les 
institutions  fondamentales  de  la  société  berbère.  C'est  une  sorte 
de  coterie  désignée  souvent  du  nom  d'un  personnage  influent 
autour  duquel  elle  s'est  formée,  et  dont  tous  les  membres  se 
prêtent  entre  eux,  en  toute  circonstance,  une  assistance  bien 
plus  étroite  et  bien  plus  efficace  que  Tassistance  mutuelle 
qui  existe  régulièrement  dans  le  village  ou  dans  la  tribu.  Le 
Kabyle  cbange  de  çof  comme  bon  lui  semble  suivant  ses 
intérêts.  Il  y  a  des  çofs  plus  ou  moins  étendus,  et  c'est  grâce  à 
cette  institution  que  certaines  familles,  certains  personnages 
distingués,  acquièrent  souvent  une  énorme  influence.  Ce 
sont  les  chefs  de  çofs  qui  sont,  en  réalité,  les  chefs  des 
Kabyles,  chefs  dont  l'autorité  n'est  point  régulièrement  éta- 
blie, mais  est  acceptée  par  un  consentement  tacite.  C'est  là, 
certainement,  l'un  des  points  de  l'organisation  berbère  les 
plus  curieux  et  les  plus  utiles  à  étudier,  tant  au  point  de  vue 
purement  scientifique  qu'au  point  de  vue  politique. 

Disons  maintenant  un  mot  de  la  race  arabe  comparée  à  la 
race  berbère.  Les  instructions  anthropologiques  de  M.  Topi- 
nard  sur  l'Algérie  contiennent  un  parallèle  des  plus  intéres- 
sants entre  ces  deux  races  essentiellement  différentes  : 

Chez  le  Berbère,  l'organisation  est  démocratique,  chez 
l'Arabe  elle  est  aristocratique  et  théocralique.  Chez  le  Berbère, 
pas  de  grands,  pas  de  noblesse  organisée  :  chez  l'Arabe, 
l'autorité  absolue  est  concentrée  entre  les  mains  du  cheikh, 
chef  de  son  douar,  et  au-dessus  de  lui,  il  y  a  toute  une  noblesse 
héréditaire,  les  ehérifs,  les  djouads  et  les  marabouts.  C'est 
parmi  les  ehérifs  et  les  djouads  que  se  prennent  les  kaïds  ou 
chefs  politiques  et  administratifs  des  tribus.  L'autorité  des 
marabouts  est  la  seule  qui  se  soit  glissée  dans  la  démocratie 
berbère,  mais  avec  les  restrictions  apportées  forcément  par 
l'organisation  exposée  plus  haut.  Les  Berbères,  du  reste,  bien 
que  musulmans,  sont  généralement  assez  tièdes  en  matière 
de  religion  et  quelquefois  fort  sceptiques.  —  Le  Kabyle  est 
sédentaire  :  l'Arabe  est  nomade.  —  Le  Kabyle  est  indus- 
trieux ;  il  tire  parti  des  divers  genres  de  culture,  il  engraisse 
ses  terres  et  s'efforce  de  leur  faire  rapporter  le  plus  possible  : 
TArabe  ne  cultive  que  les  céréales;  il  change  de  place  sui- 
vant les  besoins  de  ses  troupeaux.  —  Le  Kabyle  est  actif, 
entreprenant,  producteur,  prévoyant.  Il  bâtit  des  maisons,  il 
fabrique  une  fouie  d'objets,  il  fait  du  commerce,  il  s'expatrie 
pour  chercher  fortune,  mais  revient  dans  son  village  où  il 
se  marie.  Il  prend  volontiers  du  service  dans  nos  troupes  : 
l'Arabe  est  paresseux,  indolent,  contemplatif,  peu  industrieux, 
ne  se  déplace  que  dans  un  certain  cercle,  vit  au  jour  le  jour, 
se  laisse  surprendre  par  la  famine,  incendie  les  forêts  pour 
amender  les  terres,  habite  sous  la  tente,  etc.  —  Le  Kabyle  a 
toujours  une  attitude  fière  et  digne  ;  il  ne  ment  pas,  il  dé- 
clare loyalement  la  guerre  à  son  ennemi,  il  a  le  point  d'hon- 
neur haut  placé  :  l'Arabe  est  tour  à  tour  humble  et  arrogant; 
il  ment,  il  est  traître,  etc.  —  Le  Kabyle  aime  la  danse  et  la 
musique  ;  il  est  vif  et  emporté,  il  est  peu  superstitieux,  il  est 
généralement  monogame  ;  chez  lui  la  femme  est  respectée  : 


elle  s'occupe  du  ménage  et  sort  le  visage  découvert,  plusieurs 
lois  la  protègent  :  l'Arabe  méprise  la  musique  ;  il  est  calme 
et  fataliste  mais  très  superstitieux,  il  est  polygame  et  traite 
la  femme  comme  un  meuble  ou  une  hôte  de  somme,  etc., 
etc. 

On  voit  que  la  comparaison  est  tout  entière  à  l'avantage 
de  la  race  berbère.  Ne  semble-t-il  pas  que  les  Kabyles 
doivent  nous  être  sympathiques  à  tous  les  égards  et  qu'uoe 
fusion  de  notre  race  avec  la  leur  ne  présente  que  des  avan-* 
tages  à  tous  les  points  de  vue?  Nous  pouvons  eertaioemeat 
apporter  bien  des  choses  à  la  race  berbère  :  peut-être  aussi 
aurions-nous  certaines  choses  à  lui  emprunter.  Mais  passons 
à  un  autre  ordre  de  caractères. 

ni.  Anatomie,  —  Les  caractères  anatomiques  de  la  race 
berbère  sont  loin  d'être  connus  avec  précision  :  d'une  part, 
les  matériaux  d'étude  anatomique  ont  été  jusqu^à  présent 
très  insuffisants,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  travaux  de 
laboratoire;  d'autre  part,  il  est  difficile  d'étudier  des  Berbères 
purs,  par  suite  du  croisement  des  Kabyles  avec  les  Arabes  et 
des  Berbères  du  Sud  avec  les  nègres.  Il  n'est  pas  rare  de 
trouver  sur  un  môme  individu  des  caractères  appartenant  à 
la  race  berbère,  d'autres  appartenant  à  la  race  arabe  et 
d'autres  absolument  nigritiques.  Il  est  permis  d'espérer  qu'on 
pourra  se  procurer  un  certain  nombre  de  sujets  à  peu  ptH 
exempts  de  sang  étranger;  sans  quoi  il  faudra  réunir  une 
assez  grande  quantité  de  squelettes,  et  surtout  de  crânes, 
parmi  lesquels  il   sera  sans  doute  possible   d'établir  des 
groupes  naturels  et  de  distinguer  alors,  avec  beaucoup  pfus 
de  sûreté  qu'on  ne  peut  le  faire  aigourd'èuni^  les  .^èAlâblea 
caractères  anatomiques  de  l'antique  race  berbère. 

Voici  les  principales  conclusions  présentées  par  M.  Topl- 
nard  dans  ses  instructions  anthropologiques,  d'après  ses 
propres  observations  et  d'après  celles  de  MM.  Gillebert  d'Her- 
court,  Faidherbe,  Duhousset  et  Seriziat  : 

La  tête  du  Kabyle  est  moins  fine  que  celle  de  l'Arabe,  mais 
sa  physionomie  est  intelligente  et  franche,  son  œil  vif.  Il  a  le 
corps  sec,  mais  à  un  moindre  degré  que  l'Arabe;  ses  muscles 
sont  plus  volumineux,  moins  détachés.  Son  tendon  d'Achille 
est  vigoureux  et  son  pied  très  cambré.  Les  membres  du 
Berbère  seraient  relativement  moins  longs  que  ceux  de 
l'Arabe,  du  moins  les  membres  supérieurs,  les  membres  in- 
férieurs étant  au  contraire  plus  longs.  La  poitrine  serait  un 
peu  plus  développée  chez  le  Kabyle. 

La  taille  est  peut-être  un  peu  plus  élevée  chez  le  Kabyle 
que  chez  l'Arabe,  la  moyenne  étant  de  i'^fibG  environ  chez  le 
dernier. 

Le  Berbère  et  l'Arabe  sont  blancs  l'un  et  l'autre  à  la  nais- 
sance, mais  l'Arabe  devient  généralement  plus  foncé  par 
suite  de  son  genre  de  vie.  Chez  quelques  Kabyles,  la  couleur 
brique  s'observe  sur  le  visage,  soit  uniformément,  soit 
par  plaques,  la  peau  du  reste  du  corps  restant  blanche. 

Chez  le  Berbère  et  chez  l'Arabe  le  système  pileux  est  peu 
développé  ;  les  cheveux  sont  gros,  rudes,  ôndés  ou  ondulés 
et  plus  ou  moins  noirs.  Chez  les  Kabyles  cependant,  les 
cheveux  et  la  barbe  sont  assez  souvent  châtains  ou  rou- 
geâtres,   exceptionnellement   blonds.    Les   cheveux  Msés, 
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crôpés  et  surtout  crépus  doivent  faire  soupçonner  le  métis- 
sage. Les  yeux  sont  bruns,  mais  on  rencontre  assez  fré- 
quemment, ctiez  les  Kabyles,  des  yeux  bleus  ou  gris. 

La  tête  de  FArabe  vue  soit  de  face,  soit  d'en  haut,  présente 
une  forme  ovale  assez  régulière.  Le  même  ovale  se  retrouve 
chez  le  Kabyle,  mais  plus  court  et  à  contours  moins  régu- 
liers. Les  pommettes  sont  plus  prononcées  chez  le  Kabyle  et 
la  mâchoire  inférieure  plus  forte  et  plus  carrée. 

L'indice  céphalique  esta  peu  près  le  même  chez  les  Berbères 
et  chez  les  Arabes  :  7^,63  chez  les  premiers  et  74,06  chez  les 
derniers,  d'aprèslles  mensurations  peu  nombreuses  de  Broca. 
Les  uns  et  les  autres  sont  donc  dolichocéphales.  Les  arcades 
ftourcilières  sont  bien  développées  en  général  chez  les 
Berbères,  presque  nulles  au  contraire  chez  les  Arabes,  et 
l'échancrure  du  nez  est  beaucoup  plus  accusée  chez  les  pre- 
miers. Le  nez  serait  plus  large  à  sa  base  chez  le  Kabyle  : 
cependant  les  deux  races  sont  leptorhiniennes.  Les  Kabyles 
ainsi  que  les  Arabes  ne  paraissent  pas  être  prognathes,  sauf 
métissage.  Le  métissage,  il  est  vrai,  est  très  commun,  ainsi  que 
nous  Tavons  dit  plus  haut.  Les  oreilles  sont  très  écartées  de 
la  tête  dans  Tune  et  Fautre  race  :  elles  sont  peut-être  plus 
petites  chez  l'Arabe. 

Tels  8out«  en  résumé,  les  renseignements  encore  peu 
précis  que  Ton  possède  sur  les  caractères  anatomiques  des 
indigènes  de  l'Algérie.  Le  musée  Broca  s'est  enrichi  récem- 
ment, grâce  à  MM.  Bourguignat,  Faidherbe  et  Thomas,  d'une 
collection  de  soixante-quinze  crânes  provenant  de  Biskra  : 
ces  crânes  seront  l'objet  d'une  communication  de  M.  le  pro- 
fesseur Topinard  au  prochain  congrès  d'Alger  :  ce  sont  des  * 
crânes  provenant  d'une  tribu  berbère  ;  il  faut  espérer  que 
leur  nombre  s'augmentera  prochainement  et  que  leur  étude 
éclaircira  la  question  si  intéressante  de  la  parenté  probable 
que  Ton  croit  exister,  ainsi  que  le  dit  M.  Topinard,  «  entre 
les  deux  plus  anciennes  races  de  l'Atlas  et  les  deux  plus  an- 
ciennes races  de  France  :  l""  entre  les  Berbères  blonds  et  les 
hommes  du  nord  aux  cheveux  et  aux  yeux  clairs  ;  2®  entre 
les  Berbères  bruns  et  notre  race  brune  méridionale. 

IV.  —  Démographie.  ~  Abordons  maintenant  l'étude  de  la 
population  nouvelle  qui  se  forme  en  Algérie  depuis  l'occupa- 
tion française,  et  des  conditions  dans  lesquelles  se  trouve 
l'élément  français  comparativement  aux  autres  éléments  de 
cette  population.  Nous  nous  bornerons  à  citer  quelques 
extraits  du  beau  mémoire  de  M.  le  docteur  Ricoux  sur  la  dé- 
mographie algérienne»  en  regrettant  de  ne  pouvoir  nous 
étendre  davantage  sur  un  sujet  d'un  si  haut  intérêt. 

1°  La  population  de  l'Algérie,  en  1875,  se  répartissait  ainsi 
8ur  le  territoire  civil  : 


Nationalité.  Popalation.    Densité. 

.        (  Françai». 136  826 

^""P^^^N  Étrangers 114411 

,  ^.  ^       (  Israélites 32  639 

'°^'^*"~  I  Musulman» 763  216 


3,28 

2,75 

0,78 

18,34 


Les  Européens  agriculteurs  sont  moins  nombreux  et  oc- 
cupent des  propriétés  agricoles  moins  étendues  que  celles 


des  Musulmans,  mais  la  densité  de  la  population  agricole 
européenne  est  égale  et  tend  à  dépasser  la  densité  de  la  po- 
pulalion  agricole  musulmane. 

Les  Européens  habitant  l'Algérie  appartiennent  surtout  à 
cinq  nationalités. 

Les  Français  sont  les  plus  nombreux.  Après  eux  viennent, 
par  ordre  numérique,  les  Espagnols,  les  Italiens,  les  Anglo- 
Maltais  et  les  Allemands.  Il  y  a  aussi  des  Suisses,  des  Anglais, 
des  Belges,  des  Polonais,  des  Grecs,  des  Hollandais,  mais  en 
proportion  bien  moindre. 

Les  Français  proviennent  en  majorité  des  départements 
méridionaux.  Les  Alsaciens  et  les  Lorrains,  nombreux  avant 
la  guerre  de  1870,  sont  devenus  beaucoup  plus  nombreux 
depuis  l'immigration  dirigée  officiellement  vers  l'Algérie.  Les 
Francs-Comtois  forment  une  colonie  très  nombreuse  et  très 
florissante. 

Les  Espagnols  viennent  surtout  des  lies  Baléares  et  des 
villes  des  côtes  d'Espagne.  Ils  habitent  surtout  la  province 
d'Oran.  Ils  sont  maraîchers,  viticulteurs,  ouvriers. 

Les  Italiens  sont,  pour  la  plupart,  d'origine  sicilienne  ou 
napolitaine  :  ils  sont  pêcheurs,  marins,  viticulteurs,  ou- 
vriers. 

Les  Maltais  sont  d'origine  carthaginoise,  assez  semblables 
aux  Arabes.  Ils  habitent  principalement  la  province  de  Con- 
stantine. 

Les  Allemands  sont  presque  exclusivement  Bavarois  et 
Badois.  Ils  sont  négociants,  agriculteurs. 

Le  nombre  des  enfants  nés  en  Algérie  contribue  de  plus  en 
plus  à  l'augmentation  de  la  population  et  d'une  façon  plus 
rapide  que  le  nombre  des  enfants  venus  d'Europe.  Ce  fait 
existe  chez  les  Français  comme  chez  les  étrangers,  mais 
d'une  façon  moins  accentuée. 

La  classification  des  habitants  par  âges  n'a  été  faite  qu'en 
1866.  A  cette  époque,  tous  les  enfants  au-dessous  de  sept 
ans  étaient  nés  en  Algérie,  et  les  mineurs  nés  en  Algérie 
étaient  environ  quatre  fois  plus  nombreux  que  les  mineurs 
nés  en  Europe. 

V accroissement  de  la  population  européenne  de  l'Algérie  a 
été  continuel  depuis  1830,  sauf  en  1867  (crise  financière  et 
insurrection  de  18^5-1866)  et  en  1869  (choléra). 

La  prédominance  numérique  des  Français  s'est  toujours 
maintenue  et  s'est  même  un  peu  accrue,  grâce  surtout  à 
l'émigration  alsacienne-lorraine,  mais  les  Espagnols  mena- 
cent d'atteindre  et  même  de  surpasser  en  nombre  et  avant 
peu  les  Français. 

De  1833  à  1876,  leur  nombre  eat  monté  de  1291  à  92  510  (1). 
Voilà  un  fait  qui  mérite  d'attirer  vivement  l'attention.  —  Les 
Italiens  croissent  aussi  en  nombre,  mais  moins  rapidement. 
—  Le  nombre  des  Maltais  s'est  faiblement  accru,  et  quant 
aux  Allemands,  ils  tendent  plutôt  à  diminuer. 

^  Mariages,  Il  résulte  des  tracés  démographiques  de 
M.  Ricoux  que  la  fréquence  des  mariages  en  Algérie  est  en 
quelque  sorte  réglée  par  les  calamités  publiques  :  guerres, 


(1)  Dans  la  province  d*Oran,  Téléaient  espagnol  dépasse  déjà  Télé- 
ment  français. 
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épidémies,  etc.,  qui  en  diminuent  constamment  le  nombre. 
Les  tableaux  concernant  la  nuptialité  générale  montrent 
qu'en  Algérie  on  se  marie  plus  qu'en  Europe.  Le  Français, 
par  exemple,  dont  la  nupUalité  est  de  80  (pour  10  000  babi- 
tants),  atteint  en  Algérie  la  moyenne  106  et  à  certaines  pé- 
riodes 117  et  môme  122. 

Mais  comme  la  population  effectivement  mariable  est  pres- 
que du  double  plus  élevée  en  Algérie  qu'en  France,  la  nup- 
tialité véritable  est  en  réalité  moins  forte  en  Algérie  qu'en 
France;  on  se  marie  réellement  moins  en  Algérie  qu'en 
France,  mais  en  revanche  on  s'y  marie  plus  Jeune.  De  plus, 
en  vertu  de  la  rareté  des  femmes,  les  unions  dont  un  des 
fiancés  contracte  pour  la  seconde  fois  mariage  sont  plus  fré- 
quentes en  Algérie  qu'en  Europe. 

La  fécondité  des  mariages  parait  être  plus  grande  en  Al- 
gérie qu'en  Europe.  Toutes  les  nationalités  ont  plus  d'enfants 
en  Algérie  que  dans  leur  mère  patrie  et  elles  conâervent  sur 
ce  point  le  même  ordre  numérique  qu'en  Europe. 

Les  croisements  entre  nationalités  différentes  sont  très  fré- 
quents en  Algérie  :  toutefois  les  croisements  entre  Euro- 
péens sont  quarante-cinq  fois  plus  nombreux  qu'entre  Euro- 
péens et  indigènes.  Les  Français  sont  ceux  qui  s'allient  le 
plus  par  croisement  et  les  hommes  se  croisent  beaucoup  plus 
que  les  femmes,  ce  qui  est  heureux  :  la  Française  perdant, 
par  le  croisement,  sa  nationalité.  Nous  avons  perdu  en  Al- 
gérie, par  le  croisement,  1808  membres  de  notre  nationalité, 
tandis  que  nous  en  avons  acquis,  par  le  môme  fait,  5073.  Les 
Français  se  croisent  le  plus  souvent  et  par  ordre  de  fré- 
quence avec  les  Italiennes,  les  Espagnoles,  les  Allemandes, 
les  Blaltaises  et  les  Suisses.  Après  leurs  concitoyennes,  ce 
sont  les  Françaises  que  les  Allemands  épousent  le  plus,  mais 
ces  Françaises  sont  généralement  des  Alsaciennes.  Le  croi- 
sement italien  est  beaucoup  plus  recherché  par  les  époux 
français  que  par  les  épouses.  Les  Français  se  marient  quel- 
quefois avec  les  Maltaises-Algériennes,  mais  les  Françaises- 
Algériennes  ne  se  marient  pas  avec  les  Maltais. 

3®  Natalité  et  mortalité.  A  propos  de  l'acclimatement  des 
Français  en  Algérie,  M.  Bertillon  formulait,  en  186/i,  des  con- 
clusions peu  rassurantes.  Pendant  assez  longtemps,  en  effet, 
le  nombre  des  décès  français  dépassait  le  nombre  des  nais- 
sances, de  sorte  que  la  population  française  n'augmentait  que 
par  l'arrivée  de  nouveaux  colons  ou  par  la  naturalisation  des 
étrangers.  Le  savant  professeur  remarquait  toutefois  qu'une 
amélioration  paraissait  se  produire  dans  les  dernières  années 
qu*ii  avait  pu  étudier.  Les  travaux  du  docteur  Ricoux  vien- 
nent confirmer  la  réalité  et  la  persistance  de  cette  améliora- 
tion. Pour  tous  les  Européens,  la  mortalité  diminue,  tandis 
que  la  natalité  augmente  au  point  d'être  devenue  actuelle- 
ment plus  forte  que  dans  la  mère  patrie.  Il  n'y  a  d'exception 
que  pour  les  Allemands,  dont  la  mortalité  l'emporte  au  con- 
traire sur  la  natalité,  fait  d'autant  plus  remarquable  que  le 
contraire  s'observe  dans  leur  pays.  Quant  aux  Français,  ils 
perdent  à  peine  6  pour  1000,  tandis  qu'ils  gagnent,  par  les 
naissances,  plus  de  11  pour  1000,  et  cependant  ils  occupent 
en  Europe  le  dernier  rang  sous  le  rapport  de  l'augmentation. 
Ces  faits  ne  sont-ils  pas  du  plus  heureux  augure  pour  l'ave' 


nir  de  la  race  française  en  Algérie  et  pour  l'extension  de  lâ 
France  dans  ce  beau  pays?  Nous  sommes  heureux  de  pou- 
voir terminer  cet  article  par  ce  vœu.  La  nouvelle  forme  de 
gouvernement  qui  correspond  si  bien  à  l'esprit  de  la  véri- 
table race  indigène,  aux  aspirations  unanimes  de  la  race 
colonisante  contribuera,  nous  l'espérons,  &  le  réaliser. 

L.  Manouvbikb. 


HYGIÈNE 
Hygiène  du  voyageur  en  Algérie. 

Le  voyageur  qui  met  le  pied  sur  le  sol  algérien  devra 
rompre  absolument  avec  certaines  habitudes  relativement 
inoffensives  chez  nous,  mais  dont  il  ne  tarderait  pas  à  res- 
sentir de  funestes  effets  sous  un  climat  différent,  et  fera  bien 
de  se  conformer  d'emblée  au  vieux  précepte  de  l'École  de 
Salerne  : 

Dum  Romœ  fueris,  romano  vivite  more. 

Il  commencera  donc  par  abandonner  complètement  les 
vêtements  de  toile,  si  agréables  chez  nous  en  été,  et  les 
remplacera  par  des  vêtements  de  laine  ou  de  coton;  la  ca- 
ractéristique .du  climat  chaud  est,  en  effet,  l'amplitude  des 
oscillations  diurnes  de  la  température,  d'où  la  succession 
presque  constante  de  nuits  fraîches  et  humides  aux  journées 
les  plus  chaudes  :  les  périodes  pendant  lesquelles  souffle  le 
siroco  font  seules  exception  à  cette  règle  générale.  Dans  les 
saisons  mixtes,  pendant  les  mois  de  mai,  juin,  septembre  et 
octobre,  il  n'est  pas  rare  de  constater  15®,  18"  et  même  20«  de 
différence  entre  la  température  du  jouf  et  celle  de  la  nuit. 
Entre  autres  vêtements  à  conseiller,  le  veston  de  molleton 
blanc  ou  gris,  mauvais  conducteur  de  la  chaleur  solaire 
pendant  le  jour,  et  bon  isolant  du  corps  humain  après  le 
coucher  du  soleil,  remplit  bien  la  double  indication  de  la 
double  protection  contre  la  chaleur  de  la  journée  et  la  fraî- 
cheur de  la  nuit. 

Ce  veston  sera  muni  d'un  capuchon,  car  si  dans  les  cli- 
mats froids  on  protège  surtout  la  poitrine,  en  Afrique  c'est 
la  tête  et  le  ventre  qu'il  faut  principalement  défendre.  Le 
mouchoir  directement  appliqué  sur  la  tête,  et  maintenu 
par  un  chapeau  léger  recouvert  d'un  couvre-nuque,  cons- 
titue un  système  de  protection  aussi  parfait  que  possible 
contre  l'irradiation  solaire  :  il  permet  l'absorption  de  la  trans- 
piration de  la  tête  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  se  produit,  et 
l'évaporation  qui  se  fait  sur  la  partie  flottante  du  mouchoir 
produit  une  sensation  de  fraîcheur  fort  agréable.  Les  nou- 
veaux venus  en  Algérie  négligent  souvent  le  couvre-noque, 
et  se  piquent  d'affronter  le  soleil  en  plein  midi  sans  en 
être  incommodés  :  c'est  là  une  bravade  qui  se  paye  bien- 
tôt par  une  susceptibilité  telle  qu'on  en  arrive  à  ne  plus 
pouvoir  aller  au  soleil  sans  prendre  un  violent  mal  de  tète. 
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Bien  entendu,  Tombrelle  rendra  les  plus  grands  services 
toutes  les  fois  qu'on  pourra  s*en  servir,  et  aura  de  plus 
Tavantage  de  protéger  la  vue.  11  sera  néanmoins  prudent  de 
se  munir  de  verres  fumés  si  Ton  doit  voyager  à  cheval, 
l'ombrelle  n'étant  plus  alors  praticable  et  ne  tardant  pas 
d'ailleurs  à  fatiguer  le  piéton  lui-même.  Mais  qu'on  ait  soin 
de  choisir  des  Terres  peu  teintés  seulement,  aOn  de  ne  pas 
perdre,  par  une  sensation  pénible  de  contraste  quand  on  les 
enlève,  le  bénéOce  de  la  protection  qu'ils  ont  procurée. 

Pour  protéger  l'abdomen,  menacé  la  nuit  comme  l'était  la 
t6te  dans  la  journée,  la  ceinture  de  flanelle,  directement  ap- 
pliquée sur  la  peau,  est  au  moins  indispensable  ;  nous  met- 
trons le  gilet  complet  si  nous  sommes  le  moins  du  monde 
rhumatisants,  sous  peine  de  sentir  nos  douleurs,  dès  la  pre- 
mière nuit  passée  en  diligence,  se  réveiller  avec  une  acuité 
surprenante.  Ajoutons  que,  sans  pouvoir  l'expliquer,  on 
attribue  assez  généralement  à  la  flanelle  un  pouvoir  protec* 
leur  contre  le  miasme  paludéen. 

Ainsi  vêtu,  c'est-à-dire  armé  contre  le  chaud  et  le  froid,  le 
touriste  partira  dès  l'aube,  avec  un  itinéraire  tracé  pour 
trouver  un  gtte  vers  dix  heures  ;  &  ce  moment  de  la  journée, 
en  effet,  la  température  est  insupportable  :  pas  un  souffle, 
l'atmosphère  stagne  et  le  soleil  brûle.  U  est  temps  de  s'arrêter; 
on  déjeune  légèrement,  et  puis  on  fait  une  sieste  d'une  heure 
environ.  Ce  temps  de  repos  est  indispensable  à  ceux  qui  mar- 
chent comme  à  ceux  qui  travaillent,  et  personne  n'y  manque. 
On  peut  repartir  vers  trois  heures  de  l'après-midi.  Ne  pas 
oublier  qu'en  voyageant  à  cheval  ou  à  dos  de  mulet,  on  di- 
minue les  chances  d'intoxication  paludéenne,  autant  parce 
qu'on  traverse  plus  rapidement  les  endroits  dangereux  que 
parce  qu'on  est  plus  éloigné  du  sol  qu'à  pied. 

Adopter  les  mœurs  d'un  peuple  ne  consiste  pas  à  en  prendre 
même  les  vices  :  on  évitera  donc  avec  soin  la  nourriture 
épicée  des  Arabes,  qui  ne  peut  que  favoriser  la  réceptivité  des 
intestins  pour  la  dysenterie.  Mais  on  fera  bien  de  garder  à 
l'égard  du  porc  les  saines  et  hygiéniques  traditions  de  la  reli- 
gion de  Mahomet.  En  pays  arabe,  on  ne  se  nourrît  guère  que 
de  mouton  rôti,  de  volaille  et  de  Icouskouss  :  le  pain  est  rem- 
placé par  une  sorte  de  galette  facile  à  digérer  malgré  l'appa- 
rence. Se  méfier  de  cette  sauce,  rouge  de  piment,  nommée 
merga,  dans  laquelle  les  indigènes  se  plaisent  à  voir  nager 
leurs  aliments.  Les  ananas,  les  pastèques,  les  grenades,  les 
oranges,  seront  recherchés  comme  entretenant  la  liberté  du 
ventre  ;  mais  on  se  gardera  bien  de  goûter  aux  figues  de  Bar- 
barie, qui  n'ont  d'ailleurs  rien  de  bon  et  provoqueraient  infail- 
liblement une  constipation  des  plus  opiniâtres;  on  pourra 
manger  des  dattes  à  discrétion.  Plus  d'eau  que  de  vin  pendant 
les  repas,  et  dans  leur  intervalle,  du  thé  ou  du  café  léger  seront 
les  seules  boissons  permises.  U  règne  chez  les  colons  le  plus 
déplorable  préjugé  sur  l'excellence  de  l'absinthe  pour  rendre 
inoffensives  les  eaux  saumàtres  ou  non...  Toutes  les  liqueurs 
alcooliques  ont  pour  premier  résultat  fâcheux  de  supprimer 
l'appétit,  qui  est  pour  le  voyageur  la  principale  condition  de 
résistance  ;  et  quant  à  leur  abus,  c'est  le  foie,  déjà  menacé 
par  la  chaleur,  qui  en  paye  les  frais.  Le  thé  et  le  café,  au 
contraire,  constituent  deux  boissons  toniques  et  excitantes 


à  la  fois,  jouissant  de  deux  grands  avantages,  dont  le  pre- 
mier, au  point  de  vue  de  l'agrément,  est  de  ne  pas 
exagérer  la  transpiration,  et  dont  le  second,  au  point  de  vue 
de  l'utile,  est  d'exiger  l'emploi  d'eau  bouillie  dans  un  pays 
où  les  eaux  sont  souvent  le  véhicule  de  nombreux  principes 
nuisibles.  Le  café  sera  préféré  par  les  personnes  grasses, 
atones  ;  les  personnes  nerveuses  feront  usage  de  thé  ;  mais 
surtout  que  nul  n^oublie,  le  matin,  avant  de  partir,  de 
prendre  une  tasse  de  sa  boisson  favorite.  En  principe,  ne 
jamais  se  mettre  en  route  à  jeun. 

C'est  maintenant  qu'il  faut  savoir  résister  au  charme  des 
frais  ombrages  et  des  pittoresques  abris  :  en  Afrique,  qui 
dit  végétation,  dit  marais,  et  qui  dit  marais,  dit  fièvre.  Fuyez 
l'ombre  et  jusqu'au  voisinage  du  laurier-rose;  ses  pieds  sont 
dans  l'eau,  et  il  vous  suffirait  peut-être  de  quelques  minutes 
passées  à  Tadmirer  de  trop  près  pour  être  tourmenté  jusqu'à 
la  fin  de  vos  jours  par  le  miasme  palustre. 

Si  vous  devez  camper,  dressez  votre  tente  à  flanc  de  coteau 
s'il  est  possible,  et  dans  tous  les  cas,  évitez  avec  soin  tout  ce 
qui  ressemble  à  un  lit  de  ruisseau.  U  sera  d'ailleurs  toujours 
bon  de  consulter  les  indigènes  sur  les  points  du  voisinage 
notoirement  fiévreux,  et  de  s'installer  en  conséquence. 

Sous  la  tente,  la  couchette  devra  être  élevée  au-dessus  du 
sol,  autant  pour  en  éviter  Thumidité  que  pour  se  soustraire 
à  la  visite  nocturne  de  ses  hôtes  :  ceux-ci,  sur  le  littoral  et 
dans  toute  l'étendue  du  Tell,  sont  peu  à  craindre;  mais  dans 
le  sud,  on  est  exposé  à  rencontrer  des  scorpions  et  des 
vipères  cornues  dont  la  piqûre  est  souvent  mortelle.  Une 
sage  précaution,  connue  des  Arabes,  consiste  à  mettre  sous 
sa  couchette  une  peau  de  ces  grands  lézards  jaunes  nommés 
ouranes,  et  que  les  indigènes  vendent  dans  toutes  les  villes  : 
ce  sont  des  animaux  fort  amis  de  l'homme  en  ce  sens  qu'ils 
sont  très  friands  de  scorpions  et  de  vipères  cornues,  et  ces 
derniers  les  redoutent  tant  que  la  seule  odeur  de  la  peau  de 
leur  ennemi  suffit  pour  les  mettre  en  fuite.  Autant  que 
possible  le  hamac,  plus  souple  et  plus  facile  à  isoler,  sera 
préféré  à  la  couchette.  Le  complément  indispensable  de  l'un 
ou  de  l'autre  sera  la  moustiquaire,  sans  laquelle,  en  certains 
endroits  et  en  certaines  saisons,  il  n'est  pas  de  sommeil 
possible. 

Le  touriste  agira  prudemment  en  refusant  toute  hospitalité 
dans  les  gourbis  arabes,  où  ne  tarderaient  pas  à  l'assaillir  des 
bataillons  serrés  de  puces  vigoureuses,  et  même  d'autres 
parasites  dont  il  se  débarrasserait  plus  difficilement  ;  s'il  est 
forcé  d'accepter  une  tente  antérieurement  habitée,  il  en 
changera  tout  au  moins  l'emplacement. 

Autant^à  cause  de  la  fraîcheur  des  nuits  qu'en  raison  de  la 
nécessité  d'un  départ  très  matinal,  le  voyageur  se  couchera 
de  bonne  heure.  S'il  veut  être  assuré  de  dormir,  il  fera  bien 
de  faire  précéder  son  repas  du  soir,  non  pas  d'un  bain  froid, 
ce  qui  serait  le  mieux,  mais  ce  qui  est  rarement  possible, 
tout  au  moins  des  simples  notions  de  toilette.  Il  en  résultera 
non  seulement  une  sédation  générale  tout  à  fait  favorable  à 
un  repos  réparateur,  mais  encore  une  régularisation  des 
fonctions  de  la  peau  qui  sera  la  meilleure  garantie  contre 
cette  affection  prurigineuse  et  lichenoïde  qu'on  nomme  la  gale 
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bédouine,  aussi  tenace  que  désagréable,  et  môme  peut-être 
aussi  contre  cette  autre  maladie  cutanée  bien  autrement 
sérieuse  qui  a  nom  le  clou  de  Biskra.  Dans  tous  les  cas,  le 
bain  cbaud,  débilitant  et  énervant,  et  le  bain  maure,  qui 
n'est  qu*un  bain  de  vapeur  suivi  d'une  séance  de  massage, 
seront  rigoureusement  proscrits. 

En  somme,  que  le  touriste  veille  surtout  sur  son  appétit  et 
son  sommeil;  leur  intégrité  sera  la  condition  d'une  lutte  vic- 
torieuse contre  un  climat  fatigant  et  contre  un  sol  ennemi. 

Souvent  l'intoxication  paludéenne,  quand  elle  n'existe  qu'à 
un  faible  degré,  ne  se  traduit  que  par  un  mal  de  tête  fugitif î 
si  on  remarque  une  certaine  périodicité  dans  le  retour  de  ce 
petit  accès  de  céphalalgie,  il  faudra  recourir  aussitôt  au 
sulfate  de  quinine,  pris  à  petite  dose  (0,5  décigrammes 
environ)  aussitôt  le  mal  de  tête  dissipé,  et  continuer  ains^ 
deux  ou  trois  jours  en  éloignant  chaque  fois  de  trois  ou 
quatre  heures  la  prise  du  noédicament.  Le  touriste  devra 
donc  avoir  toujours  6ur  lui  des  pilules  de  sulfate  de  quinine, 
quelques  doses  de  1  gramme  dMpéca  en  poudre  pour  les  cas 
de  légère  insolation  ou  d'embarras  gastrique,  des  pilules  de 
5  centigrammes  d'extrait  gommeux  d'opium  pour  calmer  les 
coliques  dues  au  refroidissement  de  la  nuit,  et  enfin  de 
l'ammoniaque  pour  apaiser  l'intolérable  cuisson  des  piqûres 
de  moustiques.  Dans  le  cas  malheureux  de  piqûre  de  scor- 
pion ou  de  vipère  cornue,  le  mieux,  si  le  voyageur  se  trou- 
vait éloigné  de  tout  secours,  serait  d'appliquer  immédiate- 
ment une  vigoureuse  ligature  au-dessus  de  la  partie  atteinte, 
de  faire  une  incision  eu  croix  avec  un  canif  au  niveau  de  la 
piqûre,  et  de  cautériser  en  versant  de  l'ammoniaque  au  fond 
de  la  plaie. 

Voici  certes  des  choses  bien  effrayantes  ;  mais  que  le 
voyageur  se  rassure,  surtout  s'il  n'a  l'intention  que  d'explorer 
le  littoral  ;  c'est  tout  au  plus  si  celui  qui  s'enfonce  dans  le 
sud  en  est  menacé  :  le  miasme  paludéen  se  fait  de  plus  en 
plus  rare  et  fuit  devant  les  progrès  de  notre  colonisation,  et 
quant  aux  vipères  cornues,  je  souhaite  aux  naturalistes  d'en 
apercevoir  seulement  quelques-unes. 

Et  maintenant  il  est  évident  que  l'époque  la  plus  propice 
pour  débarquer  en  Algérie  est  celle  qui  coïncide  avec  la  fin 
des  endémies  annuelles,  des  insectes,  des  eaux  sauni&tres 
et  des  viandes  altérées,  c'est-à-dire  le  mois  de  novembre  ; 
mais  on  ne  choisit  pas  toujours  son  temps,  et  on  devra  suivre 
d'autant  plus  rigoureusement  les  conseils  qui  précèdent  qu'on 
arrivera  à  une  époque  plus  vobine  des  fortes  chaleurs. 

Hérigourt. 


ZOOLOGIE 
La  faane  de  TAlgérie  (1). 

Le  chewd.  —  Le  cheval  barbe  n'est  que  le  cheval  arabe 
modifié  par  l'inOuence  des  milieux  et  qui  a  cependant  con- 
servé les  plus  précieuses  qualités  de  son  auteur.  Suivant 
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quelques  documents  très  positifs  on  devrait  môme  le  regarder 
comme  supérieur  à  de  certains  égards.  Il  a  incontestablement 
besoin  d'être  relevé,  et  les  mesures  que  l'on  a  déjà  prises  ont 
amené  des  résultats  remarquables,  mais  il  faut  les  continuer 
sans  se  lasser  et  y  ajouter  par  tous  les  moyens  possibles. 

Les  différentes  divisions  reconnues  par  les  Arabes  dans 
l'ensemble  de  la  race  indigène  se  sont-elles  maintenues 
avec  les  qualités  qui  leur  sont  propre? 

Le  général  Daumas  en  a  donné  l'énumération  dans  son 
ouvrage  intitulé  les  Chevaux  du  Sahara  et  on  devra  y  avoir 
recours  pour  reprendre  cette  étude  si  importante. 

On  pourra  se  proposer  de  résoudre  différentes  questions 
intéressantes,  telle  que  celle-ci,  par  exemple  : 

La  couleur  est-elle  restée,  comme  le  croyent  les  Arabes 
depuis  les  temps  les  plus  reculés,  l'indice  des  qualités  domi- 
nantes du  cheval  arabe  7  Est-ce  toujours  la  couleur  alesao 
brûlé  qui  est  de  toutes  la  plus  recherchée  sous  ce  dernier 
rapport?  Cette  couleur  s'est-elle  conservée  ches  le  cbevai 
barbe  ou  a-t-elle  subi  l'influence  du  changement  de  ^ys7 

11  faudrait  aussi  sortir  de  la  poésie  et  de  tous  les  rabâchages 
plus  ou  moins  hyperboliques  du  verbiage  arabe,  pour  déter- 
miner d'une  manière  mathématique  ce  qui  fait  la  supériorité 
du  cheval  arabe  et  indiquer  les  mesures  à  prendre  pour  lui 
conserver  cette  supériorité. 

Du  reste,  je  ne  pense  pas  que  nous  arrivions  jamais  par 
nous-mêmes  à  de  grands  résultats  quant  à  l'élevage  des  che- 
vaux, parce  que  nous  ne  les  aimons  pas.  Heureusement  noos 
avons  à  cûté  de  nous  un  peuple  de  serviteurs  qui  au  contraire 
les  idolâtre,  et  c'est  ainsi  que  la  question  reprendra  toute  sa 
valeur. 

Le  mouton  et  l'âne,  —  Le  nord  de  l'Afrique  semble  ^tce 
une  des  stations  de  prédilection  du  mouton  et  il  est  très 
probable,  d'après  ce  que  dit  Golumelle  [De  re  rustica,  Vl(,  3); 
que  c'est  de  l'ancienne  Mauritanie  {province  (TOranet  d Alger) 
qu'est  originaire  le  mérinos  d'Espagne. 

Malheureusement  l'élève  du  mouton,  qui  est  tout  entière 
entre  les  mains  des  Arabes,  se  fait  dans  des  conditions  dépUn 
râbles.  Nous  appelons,  sur  cette  question  si  importante  toute 
l'attention  de  nos  administrateurs.  Les  hauts  plateaux  d'aUk, 
convenablement  aménagés,  peuvent  être  pour  la  France 
une  véritable  Australie. 

Nous  voudrions  bien  aussi  que  l'on  s'occupât  de  Vàme, 
dont  les  indigènes  ont  complètement  abâtardi  la  race. 

Le  mouton  et  l'âne  ont,  chez  les  Touaregs,  subi»  d'une 
façon  considérable,  l'influence  des  milieux  ;  ils  y  sont  Ton  et 
l'autre  d'une  taille  remarquable,  mais  le  mouton  ne  donne 
déjà  plus  de  laine;  c'est  un  animal  à  poil,  comme  dans  le 
Soudan. 

Ije  chameau.  —  Le  rôle  considérable  que  joue  le  cbameaa 
dans  la  vie  générale  du  Sahara  mérite  qu'on  en  ait  une  mo- 
nographie complète.  On  pourra  consulter  Duveyrier  qui  1^ 
esquissée  dans  son  livre  sur  les  Touaregs  du  nord. 

Il  faudra  avoir  bien  soin  de  faire  la  part  de  ce  qui  concerne 
le  chameau  de  charge,  en  arabe  Djemel,  en  touareg  AmU  on 
touati,  et  le  chameau  de  course,  le  véritable  dromadaire,  en 
arabe  Méhari,  en  touareg  Aghelam. 

Le  zébu.  ~  Il  y  aurait  à  rechercher  si  le  zébu  ou  bœuf  à 
bosse  [Esou  en  touareg),  très  commun  dans  le  Soudan,  ne 
pourrait  pas  être  introduit  dans  le  Tell  algérien.  Cet  animal, 

et  intitulée  :  Esquisse  d'un  programme  desUné  à  la  êêction  4ê  rjno- 
ciation  française  à  Alger, 
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doux,  intelligent,  sobre,  facile  à  manier,  peut  servir  égale- 
ment et  comme  bote  de  somme  et  comme  bâte  de  trait. 

DaDS  tous  les  cas  on  devrait  bien  s'occuper  de  suite  de  la 
domestication  du  Bubale,  heugr-el-ouahache,  le  bœuf  sau- 
vage des  Arabes,  laquelle  se  présente  dans  des  conditions 
tout  à  fait  particulières  de  réussite,  puisque  l'animal  va  pour 
ainsi  dire  au-devant  des  mesures  qu'il  v  aurait  à  prendre 
pour  cela.  Les  Bubales  s'associent,  sans  qu'on  les  y  oblige,  aux 
^  premiers  bœufs  qui  se  présentent  à  eux  et  ne  cessent  de  les 
suivre.  La  viande  de  ce  quadrupède  est  excellente  et  sa  do- 
mestication finirait  par  offrir  ainsi  un  important  appoint  à  la 
coDsommatioD. 

Il  est  quelques  animaux  des  pays  touaregs  dont  il  serait 
intéressant  de  déterminer  l'espèce  :  le  Tahouri,  VAdjùulé, 
YAkaokao. 

Le  Tahouri  est  un  grand  Carnivore  de  la  taille  de  l'hyène, 
commun  au  Touftt  et  chez  les  Touaregs,  ainsi  que  dans 
J'Afirique  centrale. 

VAdjoulé  est  un  Carnivore  semblable  à  un  grand  chien 
fauve,  ui^e  espèce  de  loup,  qui  vil  dans  les  montagnes  des 
Hoggar. 

VAkaokao  est  un  petit  mammifère  noir,  à  peau  extrê- 
mement dure,  qui  vit  dans  les  ravins  des  environs  de  Ghât. 
On  parle  souvent  chez  les  Touaregs  de  deux  espèces  de 
serpents  fort  curieux,  mais  que  peu  de  personnes  ont  vus. 

Leê  ours.  —  Il  paraît  résulter  d'observations  précises  que 
ce  paasage  de  Pline,  VIII,  54f  est  erroné  :  On  a  noté  dans  les 
annales  que  sous  le  consulat  de  M.  Pison  et  de  M.  Messala, 
avant  le  i&  des  calendes  d'octobre  (18  septembre),  Domitius 
Ahenobarbus,  édile  curule,  eiposa  dans  le  cirque  cent  ours 
de  Numidie,  et  autant  de  chasseurs  éthiopiens.  Il  est  éton- 
^     nant  que  rendait  ajouté:  de  Numidie,  car  il  est  certain  que 
l'Afrique  ne  produit  pas  d^ours.  I^'en  déplaise  &  Tombre  du 
grand  naturaliste  romain,  il  s'est  complètement  trompé  ;  les 
Bestiaires  qui  faisaient  l'annonce  au  public  de  tout  ce  qui  se 
moDtrait  dans  l'arène  le  savaient  mieux  que  lui,  et  il  parait 
qu'il  7  a  plusieurs  années,  on  a  encore  tué  plusieurs  ours  dans 
rarrondissement  de  Bone.  Bien  qu*il  n'y   ait  pas  à  douter 
du  fait,  je   demande  qu'on  le  vérifie   de  nouveau.  Affaire 
àe  donner  aux  études  zoologiques  des  documents  certains. 
Des  singes.  — -  Voici  un  autre  fait  de  môme  genre  à  vé- 
rifier. N'y  a-t-il  bien,  dans  le  nord  de  l'Afrique,  que  deux  es- 
pèces de  singes  ;  celui  du  territoire  de  Bougie  et  celui  des 
gorges  de  la  Ghifa? 

Les  grèbes,  —  Le  dessèchement  du  lac  Fezara  et  celui  du 
lac  Halloula  vont  amener  la  disparition  des  grèbes  aux 
séduisantes  fourrures.  N'y  aurait-il  pas  quelque  mesure  ^ 
prendre  pour  conserver  à  TAlgérie  cet  intéressant  oiseau? 

Les  autruches.  —  Les  résultats  considérables  auxquels  les 
Anglais  sont  arrivés  dans  l'élevage  des  autruches  au  Cap  de 
[  Bonne- Espérance  ont  engagé  plusieurs  personnes  à  les  imiter 
\  en  Algérie. 

C'est  h  M.  Hardi  que  l'on  doit  les  premiers  essais  tentés  à 
cet  égard  ;  mais  cette  nouvelle  industrie  a  été  reprise  avec 
encore  plus  de  succès  par  M.  Rivière,  l'habile  et  savant  di- 
recteur du  jardin  d'Essais,  par  M"'*  Carrit'^re  et  par  M.  Say, 
Tintrépide  explorateur  des  solitudes  sahariennes.  Un  ingé- 
nieur civil,  M.  Oudot,  qui  a  coopéré  à  toutes  ces  tentatives, 
va  publier  chez  M.  Challamel,  l'intelligent  éditeur  parisien^ 
an  ouvrage  complet  sur  la  matière.  Il  ne  restera  plus  qu'à 
passer,  sur  une  plus  vaste  échelle  encore,  de  la  théorie  pra-^ 
flque  à  des  entreprises  plus  considérables. 


Les  éponges.  —  L'Archipel  grec  parait  être  le  lieu  de  pré- 
dilection des  plus  belles  éponges.  Mais  quelques  spécialistes 
pensent  qu'dh  pourrait  aussi  obtenir  de  très  beaux  produits 
de  ce  genre  sur  les  côtes  de  l'Algérie. 

Les  abeilles.  —  La  flore  naturelle  de  l'Algérie,  la  douceur 
de  son  climat,  l'indiquent  comme  une  des  contrées  destinées 
à  devenir  le  siège  d  uu  élevage  considérable  d'abeilles.  Les 
Arabes  en  possèdent  beaucoup  ;  la  production  et  la  consom- 
mation du  miel  parmi  eux  sont  des  plus  importants.  Rappro- 
cher leurs  procédés  de  ceux  employés  par  les  Européens  et 
dire  de  quel  côté  est  l'avantage. 

Sériciculture.  —  Tous  ceux  qui  connaissent  les  nombreuses 
difficultés  qu'éprouve  en  France  la  sériciculture  et  les  facilités 
de  tout  genre  que  lui  oflïe  l'Algérie  se  demandent  comment 
cette  branche  si  riche  de  l'industrie  agricole  n'y  a  pas  pria 
le  plus  vaste  développement. 

Indiquer  les  causes  de  cet  état  de  choses  et  les  moyens 
d*y  remédier.  On  aura  bien  m^té  du  pays  1 

Mac  GABTttT. 
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M.  le  Président  annonce  à  l'Académie  la  perte  douloureuse 
qu'elle  vient  de  faire  dans  la  personne  de  M.  Delesse, 
membre  de  la  section  de  minéralogie,  décédé  à  Paris,  le 
2û  mars. 

—  MM.  Berihelot  et  Ogier  ont  trouvé  902««i,dà  vol.  constant 
pour  la  chaleur  de  formation  du  dialiyle.  La  substitution  du 
chlore  à  l'hydrogène  dans  les  composés  organiques  donne 
lieu  à  des  effets  thermiques  considérables,  qui  vont  en  dimi- 
nuant avec  le  nombre  d'équivalents  substitués  et  varient 
avec  la  série  et  la  fonction  chimique. 

Les  chaleurs  de  formation  et  de  combustion  du  méthylal 
diméthylique  ne  s'écartent  pas  sensiblement  de  celles  des 
deux  glycols  propyléniques;  la  chaleur  de  combustion  de  ces 
corps  liquides  étant  -f  ^31,2  pour  le  glycol  normal,  et 
-f-  Â36,2  pour  le  glycol  iso,  d'après  M.  Louguinine. 

—  H.  A.  Trécul  décrit  deux  phénomènes  remarquables.  L'un 
se  rattache  évidemment  à  la  foudre  en  boule,  mais  il  s'est  pré- 
senté avec  des  circonstances  d'une  simplicité  qui  en  augmente 
l'intérêt.  L'autre  ne  parait  pas  avoir  été  observé  jusqu'à  ce 
jour.  —  Le  25  août  1880,  pendant  un  orage  avec  tonnerre  et 
éclairs,  l'auteur  vit  en  plein  jour,  sortir  d'un  nuage  sombre, 
un  corps  lumineux  très  brillant,  légèrement  jaune,  presque 
blanc,  à  contours  nettement  circonscrits,  de  forme  un  peu 
allongée,  ayant  en  apparence  trente-cinq  à  quarante  centi- 
mètres de  longueur,  sur  environ  vingt-cinq  de  largeur,  avec 
les  deux  bouts  brièvement  atténués  en  cône. 

Ce  corps  ne  fut  visible  que  pendant  quelques  instants;  il 
disparut  en  paraissant  rentrer  dans  le  nuage;  mais,  en  se  re- 
tirant, il  abandonna  une  petite  quantité  de  sa  substance,  qui 
tomba  verticalement  comme  un  corps  grave.  Le  petit  corps 
tombant  se  divisa  pendant  sa  chute  et  s'éteignit  bientôtaprès, 
lorsqu'il  était  sur  le  point  d'atteindre  le  haut  de  l'écran 
formé  par  les  maisons.  A  son  départ  et  au  moment  de  sa 
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division,  aucun  bruil  ne  fut  perçu,  bien  que  le  nuage  ne  fûl 
pas  éloigné. 

Le  second  fait  est  d'un  caractère  bien  différent.  «  J*ai 
vu  assez  souvent  dit  M.  Trécul,  à  la  bauteur  du  premier 
étage  que  J'habite,  l'air  s'illuminer  dans  toute  la  largeur  de 
la  rue  Linné,  qui  est  spacieuse.  Je  n'ai  fait  cette  observation 
que  pendant  le  jour.  La  lumière  est  très  faible,  de  leinle  jau- 
nâtre, et  son  intensité  est  loin  d'égaler  celle  des  éclairs  diffus 
qui  apparaissent  dans  la  région  des  nuages.  Tantôt  cette 
lumière  occupe  tout  le  travers  de  la  rue,  simulant  une  grande 
nappe  lumineuse,  large  de  plusieurs  mètres;  tantôt  elle  est 
réduite  à  un  mètre  et  demi  ou  deux  mètres  de  largeur; 
quelquefois  même  elle  ne  forme  qu'une  bande  beaucoup  plus 
étroite  encore,  de  quarante  à  cinquante  centimètres,  qui 
n'occupe  pas  tout  le  travers  de  la  rue.  » 

—  M.  H.  Foincaré  :  Sur  la  représentation  des  nombres  par 
les  formes. 

—  M.  Halphen,:  Sur  une  classe  d'équations  différentielles 

linéaires. 

—  M.  L.  Charvé  :  De  la  réduction  des  formes  quadratiques 
quaternaires  positives. 

^  M.  Valertf  Mayei  formule  comme  suit  les  précautions 
nécessaires  pour  trouver  sûrement  l'œuf  d'hiver  du  phylloxéra 
en  Languedoc: 

1*  Chercher  sur  de  Jeunes  vignes  américaines,  appartenant 
à  l'espèce  Riparia  (ancien  Cordifolia  des  viticulteurs),  et 
n'opérer  ces  recherches  que  là  où  chaque  année  des  galles 
sont  observées  sur  les  feuilles. 

^  Ne  soulever  que  les  écorces  du  bois  de  deux  ans  ou  de 
trois  ans,  celle  du  premier  de  préférence. 

Le  €Ôté  pratique  de  cette  observation  sera  de  circonscrire 
considérablement  les  points  sur  lesquels  la  destruction  dés 
œufs  d'hiver  pourra  être  tentée. 

—  M.  G.  Chaperon  :  Essai  d'application  du  principe  de 
Carnot  aux  actions  électro-chimiques. 

. —  U.  E,  Mercadier  donne,  la  description  des  récepteurs 
photophoniques  &  sélénium  du  genre  imaginé  par  M.  W. 
Siemens. 

—  M.  A*  Gai/fe  a  découvert  plusieurs  phénomènes  fort  inté- 
ressants au  sujet  des  troubles  des  communications  télépho- 
niques. 

Il  suffit,  par  exemple,  de  terminer  un  des  fils  de  ligne  par 
une  lime,  l'autre  par  une  tige  métallique,  et  de  frotter  la  tige 
sur  la  lime.  On  entend  alors  très  distinctement,  dans  les  télé- 
phones, le  bruil  de  la  lime  mordant  le  métal,  c'est-à-dire  le 
bruit  causé  par  un  courant  produit  lui-môme  par  le  frotte- 
ment. 

On  comprend  facilement  que,  lorsque  les  Hgnes  télégra- 
phiques aériennes  servent  à  la  transmission  téléphonique, 
cette  première  cause  soit  suffisante  pour  la  gêner  beaucoup, 
puisque  ces  lignes  sont  formées  de  tronçons  de  fils  de  fer 
réunis  aux  tendeurs  et  entre  eux  par  des  ligatures  plus  ou 
moins  parfaites,  et  qu'elles  sont  dans  une  agitation  conti- 
nuelle. Mais  celle  cause  d'insuccès  pourrait  être  écartée  en 
remplaçant  les  ligatures  simples  par  des  soudures. 

Malheureusement,  il  en  existe  une  autre  plus  grave,  pro- 
venant de  courants  naissant  sous  l'influence  des  vibrations 
elles-mêmes.  Pour  vérifier  cette  hypothèse,  on  plaça  dans  le 
circuit,  à  l'extrémité  de  la  ligne  opposée  aux  téléphones,  une 
baguette  de  fer  de  i">,50  de  longueur  environ,  reliée 
au  système  par  des  conducteurs  souples,  gênant  peu  ses  vi-  | 
brations  ;  on  fit  frapper,  tantôt  transversalement,  tantôt  lon- 


gitudinalement,  sur  cette  baguette,  avec  un  marteau.  Les 
sons  déterminés  par  les  chocs  étaient  reproduits  nettement 
par  les  téléphones  avec  leurs  caractères  propres. 

Cette  expérience,  répétée  sur  des  baguettes  de  cuivre  et  de 
laiton,  n'a  donné  que  des  résultats  négatifs.  Il  semble  que  le 
phénomène  ne  se  produise  que  comme  effet  des  vibraticos 
déterminées  dans  le  fer.  Est-il  dû  au  changement  molécu- 
laire que  subit  ce  métal,  ou  à  une  action  inductrice  partîca- 
lière?  C'est  ce  que  des  expériences  ultérieures  montreront 
probablement. 

Si,  comme  cela  est  certain,  les  vibrations  causées  par  le 
vent  agissent  sur  les  lignes  de  fil  de  fer,  comme  les  cboes 
sur  une  baguette  de  faible  longueur,  il  parait  difficile  âecxst 
respondre,  à  de  grandes  distances,  avec  le  matériel  de  trans- 
mission existant,  tant  qu'on  n'aura  pas  trouvé  le  moyen  de 
faire  parler  les  téléphones  à  l'aide  d'actions  électriques  asseï 
énergiques  pour  que  les  courants  naissant  dans  la  Ugnc 
même  ne  puissent  plus  être  une  cause  de  trouble  appré- 
ciable. 

—  M.  H,  Moisson  a  préparé  le  protochlorure  de  chrome: 
i"*  Par  l'action  d'un  courant  d'acide  chlorhydriqoe  sec,  u 

rouge,  sur  la  fonte  de  chrome  préparée  par  le  procédé  de 
M.  Deville. 

Dans  ces  conditions,  le  protochlorure  est  cristallisé,  p8^ 
faitement  blanc  et  mélangé  avec  les  parcelles  de  carbone 
restées  inattaquées. 

S'^Par  l'action  du  chlorhydrate  d'ammonîaqae  snrlesee- 
quichlorure  de  chrome.  Dans  un  tube  de  verre  de  Bohême 
contenant  du  sesquicblorure  de  chrome  porté  au  rouge,  cm 
fait  passer  des  vapeurs  de  chlorhydrate  d'ammoniaque;  k 
sesquicblorure  est  réduit,  et  il  se  forme  du  profochlorare  u 
présentant  sous  forme  de  paillettes  blanches,  micacées,  ayait 
conservé  la  forme  du  sesquicblorure  employé.  La  compoé 
lion  de  ce  produit  répond  à  la  formule  Cr  Cl.  Cette  réactios  nt 
se  fait  bien  qu'à  une  température  voisine  de  celle  du  ramol- 
lissement du  verre  ordinaire. 

Le  sulfate  de  protoxyde  de  chrome  a  été  obtenu  par  Facto  ! 
de  l'acide  sulfurique  sur  l'acétate  de  protoxyde  de  chrome. 

—  M.  E.  Pomey  a  étudié  l'action  du  brome  sur  l'élte 
phospho-platineux.  Il  suffit  de  dissoudre  ces  deux  corps,  aprèi 
dessiccation,  dans  le  tétrachlorure  de  carbone,  et  de  mélanga 
les  deux  solutions  pour  obtenir  un  précipité  cristallin  rcKigb 
En  décantant  le  liquide  et  desséchant  le  précipité  dans  ift 
courant  d'air  sec,  on  obtient  un  produit  qui  correspondais 
formulé  Ph  (C*  H«0)'.  Pt  Cl*,  Br*. 

—  M.  A,  Ètard  a  vérifié  que  les  produits  bruts  delà  dislillft- 
tîon  glycérîque  possèdent  une  forte  réaction  acide.QaandoQles 
additionne  d'acide  sulfurique  étendu,  qu'on  les  soumet  à  k 
distillation  avec  de  la  vapeur  d'eau  et  qu'on  extrait  les  eau 
de  condensation  par  l'éther,  on  obtient  un  corps  MaA 
volatil  à  175». 

En  possession  d'une  assez  forte  quantité  de  Talcaloîde  é0^ 
l'auteur  a  déjà  fait  connaître  les  propriétés,  il  a  complèlè 
ses  analyses  par  le  dosage  de  l'azote.  Cette  àenâisi 
expérience  a  montré  que  les  nombres  analytiques 

(C  =  6A,7,  H  =  8,6) 

s'accordaient  bien  avec  la  formule  C^  H^^  Az*. 

L'auteur  a  réussi  à  préparer  du  chlorhydrate  de^IycoHne* 
un  dérivé  iodéthylique. 

•^  M.  E.  Masse  vient  de  constater,  sur  des  lapias»  qne  à 
lambeaux  de  conjonctive,  de  petits  morceaux  de  pe«a  intt 
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duils  dans  U  chambre  antérieure  de  l'ceil,  à  l'aide  d'uno  in- 
cisioa  fsile  à  la  cornée,  se  greffent  aaiez  facilement  sur  l'iris. 
Le»  lambeaux  de  ces  lissus,  Abandonnés  dans  la  chambre 
antérieure  de  l'ceil,  vont  s'accoler  &  la  face  antérieure  de 
l'iris;  l'adhésion  se  fait  sans  qu'il  existe  une  plaie  an  niveau 
delà  grefTe  et  sans  que  la  greffe  ail  pénétré  dans  le  tissu 
même  de  l'iris. 

Les  tissus  greffés  subissent  d'abord  une  certaine  résorption, 
les  lambeaux  irréguliers  s'arrondissent  et  prennent  une  cou- 
leur blanche.  Au  bout  d'un  certain  temps,  la  grelTe  prend  la 
Terme  d'une  petite  perle  Bue  ;  elle  présente  les  plus  grandes 
analogies  avec  les  kystes  et  les  tumeurs  épithéliales  qui  se  dë- 
Teloppenl  quelquefois  sur  l'iris  de  l'homme,  après  les  plaies 
pénétrantes  de  la  cornée. 

—  M.  À.  Julien  a  fait  une  étude  du  terrain  cambrien 
compris  entre  la  vallée  de  la  Sioulc  et  la  Limagne,  qui  lui  a 
permis  de  découvrir  les  relations  d'âge  qui  existent  entre  les 
rocbes  érupiives  anciennes  du  vaste  plateau  qui  supporte 
l'appareil  volcanique  moderne  du  Paj-de-Dôme. 

Les  observations  faites,  d'autre  part,  dans  la  Loire,  l'Allier 
et  SsOne-et-LoIre  permettent  d'afflnner  que  la  sortie  de 
toutes  ces  roches,  depuis  le  granit  porphyroîde  jusques  et 
ï  compris  la  pegmatite,  était  terminée  lors  des  dépôts  dévo- 
niens  et  carbonifères,  et  qu'il  faut  ftier  la  date  do  leur 
émission  k  l'époque  silurienne. 


RETUE  DU  TEHPS 

Mars    ISSI. 


Le  mois  de  mars  tSSl  Appartient  «a  type  da>  mois  de  man  où  la 
température  en  aa-deiaus  de  la  normale  dîna  du  régioDi. 

Id  températare  moyenoe  du  mois  a  été  de  7*,?  an  parc  Saint- 
Haur,  offrsDt  ud  eicés  de  2°,1  au-deggui  de  u  Ttleur  ordinaire. 

Cette  température  élevée  a  été  due  en  g-randeparlie'tcequelelemp» 
a  été  beau  aggei  souvent  pendant  le  moii;  le  nombre  de*  joura 
pluvieux  a  atleisL  seulement  IS  ;  la  nébutoiité  n'a  pai  dépassé  53, 
c'est-à-dire  que  les  nuages  n'ont  couvert  en  moyenne  que  la  moitié 

Le  premier  fait  qui  Trappe  les  jeux  lorsqu'on  reg:arde  la  carte  des 
trajectoires  dm  dépreutons  barométriques  en  mars,  c'est  qa'aucaoe 
boun-isque  un  peu  importante  n'a  traversé  l'Europe  moyenne,  etque 
)a  plupart  des  mlnina  barométriques  se  sont  tenus  au  large  de  nos 
cèles  et  sur  Is  presqu'île  Scandinave  ;  quelques  dépressions  qui  sem- 
blaient se  former  au  pied  des  maiima  baTométriqaes  qui  ont  occupé 
L'Europe,  k  diverses  reprises,  se  sont  montrée*  sur  I*  HéditerranÊe 
et  la  presqalle  des  Balkans. 

On  peut  partager  le  mois  de  mars  en  qoatre  périodes  : 
Le  i",  une  aire  de  basse»  pressiODS,  venue  le  3S  février  par  les  Iles 
Britanniques,  occupait  l'Europe  centrale  ;  on  y  distinguait  deux  cen- 
tres principaux  A  et  B  ;  le  3,  ces  deux  centres  étaient  tant  a  fait  sépa- 
ré* et  nn  massif  de  bantes  pressions  marchant  vers  l'ouest  occupait 
l*Barope  centrale.  C'est  alors  que  commence,  avec  la  Journée  du  3,  la 
première  période  du  mois  (D  1)'],  caractérisée  par  Is  présence  k  l'ouest 
de  l'Europe  de  dépressions  dont  l'action  se  faiaait 'sentir  sur  le  conti- 
nent ;  les  hanles  pressions  étant  situées  vers  la  Russie  et  an  loin 
trera  le  sud  de  l'Espagne. 

Cette  période  se  Ile  à  la  suivante  qui  commence  le  6  et  s'étend 
Jusqu'au  13.  Les  hautes  pressions  (supérieures  à  770)  arrivent  par 
l'Espagne,  tandis  que  les  minlma  barométriques  remonlept  sur  la 
mer  du  Nord  et  le  sud  db  la  Scandinavie. 

Le  temps  pluvieux  pendant  la  première  période,  dans  presque 
toute  la  Freace,  s'éclaircit  dans  le  midi  i,  partir  de  la  seconde  période, 
•t  du  11  su  !0,  il  est  beau  presque  p&rtout. 

La  troiiHnu  période  du  mois  a  été  caractérisée  par  la  présence  de 
hautes  pressions  sur  le  nord  de  l'Europe,  hautes  pressions  qui  ont 
gagné  ensuite  l'Enrope  centrale,  puis  l'ouest  et  l'AtlauUque. 


Pendant  ce  temps,  les  basses  pressions  ont  séjourné  anlargedenos 
cAtes  (K),  puis  vers  le  nord  de  la  péninsule  Scandinave  (L)  et  de  la 
Russie,  on  en  trouve  le  îfl  un  minimum  important  dans  lequel  le 
baromètre  s'abaisse  au-dessous  de  710  millimètres. 

Une  légère  dépression  K'  se  montre  les  14  et  15  sur  le  golfe  de  Gas- 
cogne, puis  sur  la  Méditerranée,  amenant  dans  les  régions  qu'elle 
traverse  quelques  pluies,  et  un  orage  à  Clermont. 

Quatrième  périoiU,  -^  A  partir  du  20,  les  basses  pmssloDS  du  nord- 
est  de  l'Europe  deviennent  dominantes  dans  la  circulation  de  l'atmo- 
sphère sDr  DOS  régions,  les  baulei 


terranéa,  le  temps  se  couvre  au  nord  de  la  Franco  et  le*  pinjes 
tombent  par  places.  Le  32,  une  aire  de  hautes  pressions  qui  avait  en- 
vahi la  France  le  2t  par  le  golfe  de  GasciOgns  ramène  le  bsan  temps 
sur  presque  toute  l'Europe.  Sur  les  Iles  Britanniques,  tes  venta  res- 
tent très  forts  et  font  prévoir  la  présence  d'un  minimum  Iiaromé- 
Irique  important  sttué  au  large  ;  le  24,  nous  retrouvons  ce  minimum 
(O)  au  nord-est  des  Iles  Britannique*.  Jusqu'au  27,  l'iuQuence  dea 
dépressions  (0,  M)  prédomine  dans  nos  régions  àpartirde  celte  date, 
de  basses  pressions  P,  R,  T,  ae  montrent  sur  le  golfe  de  Gascogne  et 
la  Méditerranée,  (andis  qu'une  aire  de  pressions  relativement  hautes 
s'aKentue  sur  l'Europe  moyenne  et  ensuite  sur  l'ouest  de  l'Europe. 
Lafln  du  mois,  depuis  le  27,  dans  le  nord-        •   •    -  -   - 

tandis  que  quelques  pluies  tombent  sur  ne 
cogne  et  sur  la  Méditerranée,  la  vallée  d 
Rbin. 

LtOH  TiiMiaarK  de  Bobt. 


A  do  la  France  est  belle, 
ctites  du  gollb  de  Gts- 
Rhùne  et  le  bassin  dn 
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L'BVPLOI    DBS    CHAMBAUX  DANS    LE     DÉSERT  DC  COLOBADO.    —     I/Ek- 

treprise  de  Virginia  rapporte  qu'un  Français,  établi  sur  les  bords  de 
Carson  River,  est  propriétaire  d'un  troupeau  de  chameaux,  qu'il  pro- 
pose d'utiliser  comme  bêtes  de  somme  pour  le  transport  des  mar- 
chandises arrivant  au  terminus  du  chemin  de  fer  du  Colorado,  ea 
destination  des  camps  miniers  que  l'on  rencontre  çà  et  lA  aux  cobUbs 
du  désert.  Le  troupeau  se  compose  de  quarante  chameaux,  dont  deui 
ou  trois  sont  nés  en  ce  pays.  Ces  animaux  sont  fort  utiles  pour  les 
voyages  à  travers  le  désert  du  Colorado,  où  ils  trouvent  à  se  nourrir 
avec  les  plantes  sauvages  et  les  arbustes  épineux  qui  sont  les  iinlqiies 
spécimens  de  végétation  qu'on  rencontre  dans  les  plaines  de  sable. 
11  en  résulte  que,  tout  en  résistant  à  la  fatigue  et  à  la  privation  d*eu 
dans  le  désert,  ils  ne  coûtent  presque  rien  et  peuvent  rendre  d^im- 
menses  services. 

—  La  petite  vérole  aux  Iles  Sandwich.  —  Les  passagers  qui  arrivent 
d'Honolulu  à  San  Francisco  font  un  triste  tableau  de  l'état  aanitairs 
aux  lies  Sandwich.  Il  parait  que  dernièrement  un  navire,  le  Ccuson* 
dra,  arrivait  de  Canton  avec  un  chargement  de  Chinois  dont  la  plu- 
part étaient  atteints  de  variole.  A  peine  eurent-ils  débarqué  que  la 
contagion  se  répandit  avec  la  rapidité  de  la  foudre  dans  le  port 
d'Honolulu.  Les  autorités  locales  songèrent  seulement  alors  à  prendre 
les  mesures  de  précaution  que  commandait  la  prudence  au  début  en 
plaçant  le  navire  infecté  en  quarantaine.  Depuis  lors  et  en  dépit  des 
ordres  les  plus  sévères  pour  interdire  toute  communication  arec  les 
malades  dont  les  habitations  étaient  closes  et  gardées  à  vue,  tandâ 
que  la  circulation  d'une  lie  à  l'autre  se  trouvait  strictement  défeodoe, 
l'épidémie  a  éclaté  avec  fureur  et  ses  ravages  ont  été  épouvantables. 
Le  drapeau  jaune  flotte  partout  et  les  résidents  de  race  blanche 
s'empressent  de  quitter  le  pays  en  prenant  passage  à  bord  des  na- 
vires en  partance.  Quant  aux  malheureux  Canaques,  ils  meurent  par 
centaines  et,  pour  peu  que  l'épidémie  continue  à  sévir  quelque  temps 
encore,  la  grande  lie  se  trouvera  presque  dépeuplée. 

—  La  population  aox  États-Unis.  —  Le  bureau  du  reoeoseiiieat 
des  États-Unis  annonce  qu'au  l*^'  juin  1880,  la  population  approxi* 
«native,  de  tous  les  États  de  l'Union,  était  de  50152  559,  ce  qui  donne 
un  accroissement  de  11  594  188  eu  dix  ans.  L'État  de  New-York  a 
5083173  habitants;  la  Pensylvanie,  4282  738;  Ohio,  3 197 794;  Illi- 
nois, 3078636;  Missouri,  2169091.  La  ville  de  New-York  eompte 
1206500  habiUnU  ;  Philadelphie,  846  084  ;  Brooklyn,  566689;  Chi- 
cago, 503  304;  Boston,  262535;  Saint-Louis,  350522;  Baltimore, 
332190;  Cincinnati,  255  708;  San  Francisco,  233056;  NoaveUe-Or- 
léans,  216140. 

Le  niveau  de  la  population,  en  ce  qui  concerne  les  villes,  y  reste 
ce  qu'il  était  en  1870,  à  de  rares  exceptions.  Chicago  gagne  la  qua- 
trième place  parmi  les  cités  américaines,  avec  375000  habitantâ. 
Saint-Louis  en  a  375000.  Boston  a  surpassé  Baltimore;  la  première 
compte  360  000,  la  deuxième  350  000  ftmes.  Cincinnati  vient  aa  hnî- 
tième  lieu,  avec  le  chiffre  de  250000. 

Parmi  les  phénomènes  révélés  par  le  recensement  de  1880,  Taag- 
mentation  relativement  rapide  de  la  population  noire  dans  les  Ëuu 
du  Sud,  depuis  l'abolition  de  l'esclavage,  n'est  pas  un  des  moins  inté- 
ressants. Le  total  des  gens  de  race  noire  dans  les  États  suivants  : 
Alabama,  Arkansas,  (Caroline  du  Nord,  Caroline  du  Sud,  Delaware, 
Floride,  Géorgie,  Kentucky,  Louisiane,  Maryland,  Mississipt,  His- 
souri,  Tenessee,  Virginie  et  Virginie  occidentale,  était  de  4342003  en 
1870;  il  est  de  5643891  en  1880,  d'où  il  ressort  l'énorme  augmenta- 
tion dans  les  dix  dernières  années,  de  1 401 883,  ou  plus  de  33  pour 
100.  L'augmentation  dans  la  période  décenoale  ant^ieure  avait  été 
seulement  de  223  414,  ou  environ  6  et  demi  pour  100. 

Enfin,  un  autre  fait  qui  pourra  servir  de  point  de  départ  à  d*iaté- 
ressantes  études  ethnologiques,  c'est  que  la  population  blancJie  des 
États  en  question,  qui  était  de  8813377  habiunts  en  1876,  8*est 
élevée  à  16259713  en  1880,  soit  25  pour  100.  11  est  donc  clair  qne 
l'accroissement  de  la  population  noire  a  été,  dans  les  dix 
années,  plus  rapide  que  celui  de  la  population  blanche. 


Le  propriétaire' gérant  :  Gbrueb  BAjLLi&as. 
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Paris,  le  15  avril  1881. 

Nous  n*avons  rien  à  ajouter  aux  paroles  qu*a  prononcées 
lundi  dernier  M.  de  Quatrefages  en  présentant  à  TAcadémie 
des  sciences  la  médaiUe  frappée  en  l'honneur  de  M.  Milne- 
Edwards,  à  Toccasion  dé  rachèvement  de  son  grand  ouvrage 
sur  la  physiologie  et  Tanatomie  comparées.  Cette  œuvre 
magnifique  est  connue  de  la  plupart  de  nos  lecteurs,  et  ils 
s'associeront   aux   sentiments  d'admiration  et    de  respect 
que  M.  de  Quatrefages  a  exprimés  dans  les  termes  suivants  : 
c  L'Académie  se  souvient  qu'un  comité  s'était  formé  spon- 
tanément, il  y  a  quelque  temps,  dans  le  but  de  faire  frapper 
une  médaille  à  l'effigie  de  M.  Edwards.  Ce  comité,  compre- 
nant tous  les  zoologistes,  anatomistes  et  physiologistes  de 
l'Académie  et  des  grands  corps  enseignants  de  Paris,  voulait 
consacrer  ainsi  l'achèvement  du  grand  ouvrage  auquel  notre 
illustre  confrère  a  travaillé  pendant  vingt-cinq  ans,  les  Leçons 
itanalomie  et  de  physiologie  comparées,  L'Académie  voulut 
s'associer  à  cette  démonstration  ;  tous  ses  membres,  quelle 
que  soit  leur  spécialité  scientifique,  figurent  sur  la  liste  de 
souscription. 

«  Le  comité  a  trouvé  le  même  empressement  dans  PEurope 
savante  tout  entière.  Des  hommes  très  étrangers  aux  sciences 
anatomiques  ou  physiologiques  ont  tenu  à  s'associer  &  cet 
hoDunage  rendu  au  savoir  et  au  travail. 

«  Cet  assentiment  général  s'explique  aisément.  Quelque 
étranger  que  l'on  puisse  être  aux  sciences  naturelles,  on 
comprend  sans  hésitation  la  haute  valeur  d'un  livre  écrit 
tout  entier  par  un  homme  éminent  qui  travaiUe  et  enseigne 
depuis  près  de  soixante  ans,  qui  a  condensé  dans  cet  ouvrage 
l'immense  trésor  de  savoir  amassé  par  un  long  labeur,  et  en 
coordonne  les  détails  infinis  par  des  lois  générales  depuis 
longtemps  si  bien  acceptées  dans  la  science  que  l'on  en 
oublie  parfois  l'auteur.  Ce  livre,  qui  présente  le  tableau  complet 
du  passé  et  du  présent  des  sciences  anatomiques  et  physio- 
3*  sftau.  —  BEVUB  scuimriQDB.  —  XXVII. 


logiques,  qui  montre  les  directions  à  suivre  et  permet  presque 
de  prévoir  Tavenir,  est  dès  maintenant  et  sera  bien  longtemps 
encore  pour  tous  les  travailleurs  ce  qu'a  été  jadis  le  grand 
ouvrage  de  Haller. 

«  Voilà  pourquoi  l'appel  du  comité  a  été  si  bien  entendu,  et 
pourquoi,  en  présentant  hier  à  notre  illustre  confrère  la  mé- 
daille dont  j'ai  l'honneur  de  déposer  un  exemplaire  sur  le 
bureau  de  l'Académie,  nous  avons  pu  la  lui  offrir  au  nom  du 
monde  savant  tout  entier.  » 


Autant  qu'on  peut  le  supposer  d'après  des  dépêches  télé- 
graphiques encore  contradictoires,  le  désastre  de  la  mission 
Flatters  n'a  pas  été  aussi  complet  que  nous  le  craignions.  11 
paraîtrait  que  le  maréchal  des  logis  Pobéguin  a  pu  faire  sa 
jonction  avec  les  Goums  que  le  cheik  d'Ouargla  lui  avait 
envoyés.  Le  colonel  Flattera  serait  prisonnier  des  Touaregs, 
ou  des  Ouled-Sidi-Cheiks.  Un  des  chefs  de  cette  tribu,  Kad- 
dour-si-Hamsa,  dont  les  femmes  et  les  enfants  sont  retenus 
prisonniers  à  Mascara,  garderait  comme  otages  le  chef  de  la 
mission  et  quelques-uns  de  ses  lieutenants.  On  fait  des 
démarches  actives,  et  on  a  envoyé  de  toutes  parts  des  émis- 
saires pour  savoir  quelle  est  la  vérité.  Ce  qui  parait  mainte- 
nant le  plus  vraisemblable,  c'est  que  nos  malheureux  com- 
patriotes ont  bu  de  Teau  empoisonnée,  et  qu'alors  épuisés, 
affaiblis,  ils  ont  été  surpris  par  les  Touaregs  :  c'est  ainsi 
seulement  qu'ils  ont  pu  être  vaincus. 


Un  télégramme  du  secrétaire  général  de  V Association  fran- 
çaise nous  apprend  que,  malgré  les  péripéties  imprévues  de 
la  guerre  tunisienne,  un  grand  nombre  de  savants  se  sont 
rendus  à  Alger  pour  assister  au  congrès,  et  que  la  session 
de  1881  sera  probablement  très  brillante. 
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Fennents  et  virus. 


I. 

L* Association  française  pour  l'avancement  des  sciences 
ouvre  aujourd'hui  sa  dixième  session  dans  la  ville  d'Alger. 
Elle  vient  ainsi  prendre  à  son  tour  possession  de  cette  terre 
d'Afrique,  arrachée  à  la  barbarie  par  les  armes  françaises,  il 
y  a  cinquante  ans.  C'est  comme  une  nouvelle  affirmation  du 
droit  de  la  France  sur  sa  conquête,  prix  du  sang  de  ses  en- 
fants, récompense  du  service  que  notre  pays  a  rendu  à  la 
civilisation  européenne,  en  lui  redonnant,  avec  cette  riche 
contrée  barbaresque,  la  liberté  et  la  sécurité  de  la  navigation 
dans  la  Méditerranée. 

Le  rendez-vous  que  nous  nous  sommes  donné,  £ur  la  rive 
africaine  de  ce  grand  lac  latin,  est  un  sujet  d'étonnement  pour 
les  étrangers.  Pour  nous,  c'est  un  ibotif  de  légitime  orgueil. 
n  montre  la  grandeur  du  chemin  parcouru,  depuis  le  jour 
où  la  France  s'est  résolument  mise  à  la  poursuite  de  son 
œuvre  civilisatrice.  Sur  ce  sol  algérien,  nous  nous  sentons 
bien  dans  un  milieu  français  ;  disons  plus,  dans  la  France 
elle-même  ;  oui,  dans  la  France,  prolongée,  à  travers  la  mer, 
au  delà  du  seuil  de  la  région  saharienne,  et  bientôt  peut-être 
jusqu'aux  rives  du  Niger,  où  les  Français  retrouveront  leurs 
compatriotes  venus  du  Sénégal  pour  leur  tendre  la  main.  Sa- 
luons respectueusement  au  passage  l'héroïque  expédition  du 
colonel  Flatters,  La  fin  malheureuse  de  ces  valeureux  explo- 
rateurs ne  découragera  pas  leurs  émules.  C'est  un  grand  deuil 
pour  la  France  et  pour  la  science.  Notre  Association  en  prend 
sa  part.  Elle  n'en  attend  pas  avec  moins  de  confiance  le  suc- 
cès qui  a  manqué  au  glorieux  promoteur  de  l'entreprise. 

Mais  l'état  actuel  de  l'Algérie  est  assez  brillant  pour  n'avoir 
pas  besoin  de  demander  un  éclat  d'emprunt  aux  mirages  de 
l'avenir.  Notre  présence  ici  affirme  assez  le  succès  de  la  colo- 
nisation. Qui  eût  dit  naguère  que  la  science  viendrait  tenir 
un  jour  ces  grandes  assises  de  la  paix  et  de  la  civilisation 
sur  le  continent  africain?  Quelle  preuve  plus  frappante 
pourrait  être  donnée  de  la  solidité  et  de  la  prospérité  du 
grand  établissement  que  nous  y  avons  fondé?  Honneur  à 
tous  ceux  qui  ont  contribué  &  ce  triomphe  de  la  France  1 

A  l'armée  nos  premières  félicitations  t  Sa  discipline,  sa 
valeur,  son  courage,  ont  donné  l'Algérie  k  la  France.  C'est 
beaucoup.  Mais^nos  soldats  ont  fait  plus  encore.  En  assurant 
l'ordre,  en  inspirant  la  crainte  et  le  respect  du  nom  français, 
l'armée,  avec  Taide  de  ses  coopérateurs  de  l'administration 
et  de  la  magistrature,  a  préparé  l'établissement  du  régime 
civil,  c'est-à-dire  l'entrée  de  l'Algérie  dans  la  période  de  vie 
normale  et  régulière  des  nations  dont  le  présent  et  l'avenir 
sont  pleinement  assurés. 


Après  l'armée  sont  venus  les  colons.  Marchant  sur  les  pas 
de  nos  soldats,  ils  ont  planté  résolumenti^eur  tente  sur  les 
champs  de  bataille  à  peine  abandonnés  par  l'ennemi.  Ce 
qu'ont  su  faire  ces  hardis  pionniers,  nous  avons  pu  en  juger 
par  l'exposition  du  concours  régional  qu'il  nous  a  été  permis 
d'admirer  au  moment  de  notre  débarquement.  Quel  sujet 
d'envie  pour  bien  des  départements  de  la  mère  patrie  I  C'est 
à  ses  intelligents  et  vaillants  agriculteurs  que  l'Algérie  dent 
surtout  sa  prospérité.  Ils  croissent  et  multiplient  maintenant 
sur  ce  sol  jadis  si  meurtrier  pour^eux.  Espagnols,  Maltais, 
Italiens,  y  prospèrent,  avec  les  Français,  à  côté  des  indigènes. 
Chacun  de  ces  peuples  fait  souche  de  familles  vigoureuses, 
qui  se  développent  à  l'ombre  de  la  même  protection,  indiifé* 
rente  aux  nationalités  da  la  distribution  des  avantages 
qu'elle  procure. 

Tous  les  pays  profitent  largement  de  cet  état  dé  choses.  Dn 
seul  en  a  fait  généreusement  tous  les  frais.  Il  ne  se  laissera 
pas  troubler,  par  des  tentatives  de  concurrence  jalouse  ou 
ennemie,  dans  la  tranquille  jouissance  du  bien  qu'il  a  fait  et 
qu'il  lui  reste  à  accomplir. 

La  science  est  appelée  à  concourir  activement  à  cet  achè- 
vement de  notre  bel  édifice  colonial,  qui  lui  doit  déjà  beau- 
coup. Par  un  heureux  retour,  elle  en  recevra  plus  qu'elle 
n'aura  donné.  Les  conditions  particulières  de  notre  Algéiie, 
les  matériaux  spéciaux  qu'on  y  trouve  permettent  des  études 
nouvelles,  des  recherches  originales,  qui  promettent  d^à 
d'importants  résultats.  Pour  m'en  tenir  aux  sujets  qui  me  sont 
famUiers,  j'étais  frappé,  l'année  dernière,  du  profit  que  j'arai» 
pu  tirer,  pour  la  pathologie,  d'une  étude  des  maladies  char* 
bonneuses  sur  le  sol  et  les  animaux  algériens.  Ma  pensée 
s'envolait  alors  au  centre  même  du  pays  africain,  attirée  par 
les  mystères  de  la  mouche  tsëtsé,  dont  le  grand  livingstone 
nous  a  fait  connaître  les  funestes  ravages,  véritable  obstacle 
aux  voyages  de  découvertes.  Je  me  disais  que,  si  la  physio- 
logie pathologique  parvenait  un  jour  à  établir  la  prophylaxie 
de  ce  redoutable  fléau,  elle  aurait  apporté  un  concours  pré- 
cieux aux  progrès  des  sciences  géographiques.  Et  ce  fléau 
n'était  pas  le  seul  objet  de  mes  préoccupations.  Elles  embras- 
saient bien  d'autres  maladies,  dont  l'étude,  dans  le  milieu 
africain,  me  paraissait  devoir  éclairer  aussi  l'histoire  natu- 
relle des  virus.  Par  une  pente  insensible,  ce  courant  d'idées 
m'amenait  à  la  résolution  de  prendre,  pour  sujet  du  discours 
d'ouverture  de  notre  session  d'Alger,  l'histoire  des  conquêtes 
récentes  de  la  pathologie  générale  dans  le  domaine  de  k 
virulence.  Peut-être  y  compUez^vous  un  peu.  Quand  vous 
m'avez  élevé,  à  mon  insu,  à  l'honneur  de  vous  présider»  vous 
avez  sans  doute  pensé  à  la  petite  part  que  j'ai  pu  prendre  à 
ces  conquêtes  :  quorum  pars  parva  fui.  Mais  vous  avez 
surtout  visé  l'importance  considérable  du  siyet  à  l'étude  du- 
quel je  m'étais  consacré. 

S'il  est  une  question  médicale  digne  d'intéresser  tout  le 
monde,  c'est  bien,  en  effet,  celle  des  maladies  virulentes. 
Redoutables  aux  individus,  elles  ne  sont  pas  moins  funestes 
aux  familles  et  aux  sociétés  humaines.  Ces  maladies  n'épar- 
gnent pas  plus  les  animaux  que  l'homme  lui-même.  Beau- 
coup jouissent  du  triste  privilège  d'être  cooaucnunes  à  celui^  et 
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à  ceux-là;  en  sorte  que  rhomme,  pour  éloigner  de  lui  la 
contagion,  n*a  pas  seulement  à  se  garder  de  son  semblable; 
il  faut  encore  qu'il  surveille  les  animaux  domestiques,  ses 
auxiliaires,  ses  compagnons  de  la  vie  sociale.  Les  épidémies 
et  les  épizooties  sont  des  fléaux  publics,  qui  réclament  Tin- 
tervention  de  mesures  prophylactiques  générales.  Pour  com- 
battre ces  fléaux,  le  législateur  a  dû  réglementer  Texercice  de 
la  liberté  individuelle  et  delà  liberté  commerciale,  môme  les 
relations  de  peuple  à  peuple.  C'est  là,  vous  le  voyez,  une 
question  qui  met  en  mouvement  les  plus  grands  ressorts  de 
l'administration  gouvernementale  Voilà  l'excuse  qui  me  jus- 
tifie de  m'étre  laissé  guider,  dans  le  choix  de  mon  sujet,  par 
mes  préoccupations  et  mes  goûts  particuliers. 

II. 

Qu'est-ce  qu'un  virus? 

C'est  un  ferment. 

Il  n'y  a  guère  plus  de  vingt  ans,  cette  réponse  faisait  sou- 
rire. Dans  un  livre  sur  la  contagion,  publié  en  1853,  on  lit, 
en  effet,  ceci  :  «  M.  Dumas,  qui  s'y  connaît,  regarde  encore 
l'acte  de  la  fermentation  comme  étrange  et  obscur.  Elle 
donne  Ueu,  d'après  lui,  à  des  phénomènes  dont  la  connais' 
sance  est  à  peine  pressentie  aujourd'hui.  Une  affirmation 
aussi  compétente  ne  doit-eUe  pas  décourager  ces  tentatives 
qui  prétendent  éclairer  le  mode  contagieux  par  le  modo  fer- 
mentalif?  Supposez,  pour  un  moment,  que  Içs  deux  faits 
soient  du  ressort  de  l'ordre  physique,  que  peut-on  gagner  à 
éclairer  l'un  par  l'autre,  puisqu'il  y  a  mystère  des  deux  parts? 
Obscurum  per  obscurius  I  »  (Anglada.) 

C'est  un  vitaliste  de  l'école  de  Montpellier  qui  parlait  ainsi. 
Son  langage  ne  serait  désavoué  par  aucun  adepte  de  n'importe 
quelle  autre  école,  car  il  exprime  excellenmient  l'état  de  la 
science  au  moment  où  furent  écrites  les  lignes  que  je  viens 
de  citer.  Oui,  il  est  parfaitement  exact  qu'il  y  a  vingt-cinq 
ans,  nous  ne  savions  presque  rien  sur  le  mécanisme  intime 
des  fermentations. 

Le  plus  important  de  ces  phénomènes  et  aussi  le  moins 
voilé,  la  fermentation  alcoolique,  avait  été  l'objet  d'un  grand 
nombre  de  travaux.  De  ce  phénomène,  on  connaissait  la 
plupart  des  conditions,  les  actes  préparatoires,  les  produits 
essentiels,  les  agents  mômes.  Mais  le  rôle  de  ces  agents  était 
complètement  méconnu.  Cependant  il  avait  été  entrevu,  in« 
diqué  même  avec  un  grand  bonheur  d'expression  par  Cagniard- 
Latour,  quand  cet  auteur  représentait  les  cellules  de  levure 
comme  des  plantes  «  susceptibles  de  se  reproduire  par  bour- 
geonnement, et  n'agissant  probablement  sur  le  sucre  que  par 
quelque  effet  de  leur  végétation  ».  C'est  précisément  l'opinion 
inverse  qui  régnait  alors  presque  sans  partage.  Faisant 
revivre,  en  les  complétant,  les  idées  oubliées  de  Willis  et  de 
Sthai,  Liebig  avait  réussi  à  faire  généralement  accepter  la 
tbéorie  dite  «  du  mouvement  communiqué  »,  théorie  où  la 
fermentation  est  représentée  comme  le  résultat  de  l'entraî- 
nement des  molécules  de  la  matière  fermentescible,  dans  le 
mouvement  de  décomposition  qui  se  passe  à  côté  de  celle- 
ci  au  sein  de  matières  animales  ou  végétales  azotées  en  voie 
de  putréfaction. 


Pas  plus  que  la  théorie  de  l'action  de  contact,  soutenue  par 
Berzélius,  celle  de  Liebig  ne  se  montrait,  quand  on  allait  au 
fond  des  choses,  adéquate  aux  faits  qu'il  s'agissait  d'expliquer, 
Malgré  la  vogue  dont  elle  a  joui,  elle  fut  d'une  stérilité  rare, 
car  elle  ne  fit  faire  aucune  découverte  dans  le  mystérieux 
champ  d'étude  des  fermentations. 

C'est  en  1857  que  commence  l'ère  des  grands  progrès.  Elle 
s'ouvre  par  le  Mémoire  sur  la  fermentation  appelée  lactique^ 
communiqué  par  M.  Pasteur  à  l'Académie  des  sciences,  dans 
la  séance  du  30  novembre.  L'auteur  avoue  ft^anchement  qu'il 
va  au  delà  du  fait  dans  ses  conclusions.  Il  n'hésite  pas  cepen- 
dant à  les  formuler  avec  une  superbe  confiance,  que  l'éclatant 
succès  de  ses  recherches  ultérieures  a  pleinement  justifiée  : 
t  Quiconque,  dit-il,  jugera  avec  impartialité  le  résultat  de  ce 
travail  et  ceux  que  je  publierai  prochainement  reconnaîtra 
avec  moi  que  la  fermentation  s'y  montre  corrélative  de  la  vie, 
de  l'organisation  de  globules,  non  de  la  mort  ou  de  la  putré- 
faction de  ces  globules,  pas  Iplus  qu'elle  n'y  apparaît  comme 
un  phénomène  de  contact,  où  la  transformation  du  sucre 
s'accomplirait  en  présence  du  ferment  sans  lui  rien  donner, 
sans  lui  rien  prendre.  » 

Toutes  les  découvertes  qui  ont  fait  une  suite  glorieuse  à 
cette  nette  affirmation  de  la  théorie  physiologique  de  la  fer- 
mentation ont  été  accomplies  en  France.  Elles  font  le  plus 
grand  honneur  à  notre  pays.  Il  m'appartient  d'ajouter  qu'elles 
illustrent  la  physiologie  contemporaine  et  nous  donnent  le 
droit,  à  nous  physiologistes,  de  nous  parer  du  nom  de  Pasteur, 
qui  a  signé  la  plupart  de  ces  brillantes  découvertes.  L'école 
chimique  française,  qui,  parmi  ses  illustres  maîtres,  compte 
encore  les  Chevreul  et  les  Dumas,  à  côté  des  Berthelot,  des 
Sainte-Claire  Deville,  des  Wurlz,  etc.,  est  assez  riche  pour 
permettre  à  la  physiologie  de  lui  faire  cet  emprunt. 

L'œuvre  de  Pasteur  pourrait,  en  eff'et,  prendre  le  titre  de 
Physiologie  des  ferments  —  des  ferments  vrais  ou  figurés, 
bien  entendu  :  ceux  dont  M.  Dumas  a  dit  qu'à  l'exemple  de 
la  levure  de  bière,  qui  en  est  le  type,  «  ils  se  perpétuent  et 
se  renouvellent  quand  le  liquide*  où  s'opère  la  fermentation 
leur  offre  l'aliment  dont  ils  ont  besoin  »,  tandis  que  a  les 
autres,  qui  ont  pour  type  la  diastase,  se  détruisent  toujours 
quand  ils  exercent  leur  action  ». 

On  n'a  qu'à  suivre;  dans  cette  œuvre  de  Pasteur,  l'étude  de 
la  levure  de  bière,  pour  voir  s'éclairer  des  plus  vives  lumières 
le  mécanisme  intime  de  la  fermentation,  par  la  détermina- 
tion des  fonctions  physiologiques  de  ce  microbe. 

Comme  tous  les  êtres  organisés,  la  levure  a  besoin  d'ali- 
ments et  d'oxygène  pour  vivre,  se  développer,  se  multi- 
plier. 

En  fait  d'aliments,  ce  végétal  microscopique  est  aussi  exi- 
geant qu'une  plante  ou  un  animal  supérieur;  il  faut  que  ceâ 
aliments  lui  fournissent  les  substances  hydrocarbonées,  azo- 
tées et  minérales  nécessaires  à  la  constitution  de  toute  ma- 
tière vivante.  Une  mémorable  expérience  de  Pasteur  a  montré 
qu'à  l'instar  de  toute  autre  plante,  la  levure  de  bière  peut 
emprunter  les  aliments  qui  lui  sont  nécessaires  à  un  milieu 
purement  minéral,  et  faire,  avec  les  éléments  qu'elle  puise 
dans  ce  milieu,  la  synthèse  de  ses  principes  immédiats  et  de 
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ses  tissus.  Cette  expérience  a  donné  à  la  théorie  du  mouve- 
ment communiqué  son  premier  et  son  plus  rude  coup.  Aussi 
Liebig  a-t-il  cherché,  mais  vainement,  à  contester  Texac- 
titude  des  résultats  obtenus  par  Pasteur.  De  par  cette  expé- 
rience, il  est  prouvé  que  les  matières  azotées  des  moûts 
sucrés,  qui  étaient  considérées  comme  le  ferment  lui-même, 
ne  sont  que  des  aliments  du  vrai  ferment.  On  peut  les  rem- 
placer par  un  sel  d'ammoniaque,  auquella  levure  prend  Ta- 
zote  dont  elle  a  besoin  pour  se  développer  et  se  multiplier. 
Quant  aux  matières  hydrocarbonées,  c'est  au  sucre  qu'elles 
sont  empruntées.  Toute  la  matière  fermentescible  ne  se  dé- 
compose pas,  en  effet,  en  alcool  et  acide  carbonique  ;  une 
partie  de  ses  matériaux  se  retrouve  dans  les  produits 
secondaires  de  la  fermentation,  l'acide  succinique  et  la 
glycérine;  une  autre  portion,  dans  la  levure  nouvellement 
formée. 

Les  conséquences  de  cette  expérience  ont  été  considérables» 
Elle  a  inauguré  une  méthode  de  recherches^  qui  ont  produit 
les  plus  brillants  résultats,  en  donnant  à  la  théorie  physiolo- 
gique des  fermentations  une  base  inébranlable. 

Dans  l'étude  de  l'influence  de  l'oxygène,  l'induction  tient 
une  grande  place.  Mais  l'auteur  enchaîne  le  raisonnement 
aux  faits  avec  une  si  séduisante  sagacité»  que  nous  allons  vo- 
lontiers avec  lui  là  où  il  veut  nous  entraîner. 

Par  les  combustions  qu'il  provoque  au  sein  des  êtres  orga- 
nisés, l'oxygène  est  la  source  de  toute  l'énergie  dépensée 
dans  les  actes  physiologiques.  Ce  gaz  est  donc  aussi  néces- 
saire que  les  aliments  eux-mêmes  à  la  nutrition  et  à  la  mul- 
tiplication de  la  levure.  Jamais,  en  efifet,  l'activité  de  ces  deux 
phénomènes  n'est  plus  grande  qu'au  contact  de  l'oxygène 
libre.  Mais,  chose  remarquable,  les  cellules  de  levure  ne  dé- 
composent alors  qu'une  petite  quantité  de  sucre  en  alcool  et 
acide  Ctf  bonique.  Leur  pouvoir,  comme  ferment,  est  ré- 
duit au  minimum.  Pasteur  pense  même  qu'on  pourrait  arri- 
ver à  l'éteindre  tout  &  fait.  Mais  que  cette  levure,  pleine  de 
vigueur,  soit  plongée  dans  un  moût  privé  d'oxygène,  la  vie 
cellulaire^  qui  continuera  avec  activité,  entraînera  la  rapide 
décomposition  du  sucre.  La  levure  peut-elle  donc  alors  se 
passer  d'oxygène  ?  Non.  Tant  qu'elle  n'a  pas  épuisé  l'énergie 
impulsive  acquise  en  vivant  au  contact  de  l'air,  elle  a  le  pou- 
voir de  prendre  au  sucre  l'oxygène  nécessaire  à  la  production 
de  la  chaleur  dont  la  transformation  est  appelée  à  faire  les 
frais  de  la  nutrition  et  de  la  multiplication  des  cellules.  C'est 
justement  par  cet  emprunt  à  la  substance  fermentescible  que 
la  levure  en  détruit  l'équilibre  de  composition  et  force  les 
éléments  constitutifs  de  cette  substance  à  se  rassembler  en 
un  nouveau  groupement. 

Voilà  conmient  Pasteur  en  arrive  à  sa  fameuse  formule  : 
La  fermentationj  c'est  la  vie  sans  air* 

11  est  bien  difficile  de  ne  pas  accepter  cette  formule,  en 
apparence  paradoxale,  quand  on  suit  l'auteur  dans  la  série 
des  expériences  par  lesquelles  il  démontre  que  c'est  l'expres- 
sion d'un  fait  très  général.  Semez,  en  effet,  les  spores  de  cer- 
taines mucorinées,  du  miicor  racemostts  surtout,  à  la  surface 
d'un  moût  sucré  ;  elles  y  formeront  une  abondante  et  vigou- 
reuse végétation,  en  absorbant  l'oxygène  de  l'air.  Immergez 


dans  le  liquide  le  mycélium  ainsi  formé;  il  continuera àvim 
et  à  se  développer  à  l'abri  de  l'air.  Mais  alors  ce  mycéliom 
deviendra  ferment  ;  il  décomposera  le  sucre  en  alcool  etadde 
carbonique,  en  agissant  comme  les  cellules  de  levure,  dool 
il  tendra,  du  reste,  à  prendre  la  forme  et  l'organisation.  Met* 
tez  dans  une  atmosphère  privée  d'oxygène  des  organes  régé- 
taux  pleins  de  tissus  sucrés,  comme  des  fruits  mûrs,  à  épi- 
carpe  parfaitement  intact,  et  la  vie  cellulaire,  en  secontinniot 
sous  l'enveloppe  à  l'abri  de  l'air,  provoquera  immédiat^eot 
la  formation  d'alcool  et  d'acide  carbonique  :  faitexpérimeotil 
important  produit  déjà  sous  une  autre  forme  par  MM.  Lechl^ 
tier  et  Bellamy,  dans  des  recherches  entreprises  pour  com- 
pléter l'étude  de  Bérard,  sur  les  modifications  que  les  fruits 
apportent  à  la  composition  de  l'atmosphère  limitée  dus 
laquelle  on  les  conserve. 

Le  même  intérêt  et^la  même  signification  s'attachent  à  tou 
les  autres  travaux  de  Pasteur  sur  la  fermentation  alcoolique, 
particulièrement  à  ses  belles  études  sur  l'origine  des  levures 
viniques.  L'une  de  ces  études,  la  plus  importante,  avait  été 
provoquée  par  l'écrit  posthume  de  Cl.  Bernard.  Elle  soniti 
la  cause  qui  Ta  fait  naître,  l'émotion  passagère  soulevée  dus 
le  monde  scientifique  par  la  publication  de  cet  écrit  Re 
regrettons  pas  de  fugitives  dissensions,  qui  nous  ont  valu  une 
œuvre  durable,  réfutation  digne  de  la  grande  mémoire  de 
notre  grand  physiologiste. 

11  n'est  pas  une  des  autres  recherches  de  Pasteur  qoi 
n'apporte  le  même  appui  à  la  théorie  physiologique  de  h 
fermentation.  Qu'on  le  suive  dans  son  étude  de  lafennentalfon 
acétique,  et  on  le  verra  mettre  encore,  avec  la  plus  grande 
précision,  le  doigt  sur  le  vrai  mécanisme  du  phénomène. 
Rien  de  plus  intéressant  que  cette  étude,  où  tout  est  nent 
Elle  substitue  aux  fausses  explications  qui  régnsdentdansli 
science  et  dominaient  les  procédés  de  la  fabrication  du  vi- 
naigre une  démonstration  si  fructueuse  de  la  vraie  tliéorle 
de  l'acétification,  que  cette  démonstration  entraine  à  sa  suite 
les  plus  heureuses  applications  industrielles.  C'est  encore  no 
ferment  figuré  qui  préside  à  la  transformation  de  l'alcool  eo 
acide  acétique.  Mais  cette  fois,  le  microbe  actif,  le  myco' 
derma  aceli,  être  essentiellement  aérobie,  accomplit  sa  fonc- 
tion de  ferment  en  agissant  sur  l'oxygène  de  l'air,  qu'il  fii6 
sur  l'alcool. 

D'autres  ferments,  au  contraire,  ne  peuvent  supporter  sans 
périr  immédiatement  le  contact  direct  de  l'oxygène  libre.  U 
vibrion  butyrique  est  le  type  de  ces  ferments  anaérobiei. 
Aucune  des  études  de  Pasteur  n'intéresse  peut-être  la  pb7' 
siologie  générale  plus  que  cette  démonstration  de  l'existence 
de  schyzomicètes  pour  lesquels  l'air  est  un  poison.  Les  le- 
vures alcooliques,  qui  agissent  surtout  comme  ferment  quand 
elles  sont  à  l'abri  de  l'air,  ne  peuvent  pas  néanmoins  « 
passer  d'oxygène  libre,  au  moins  pour  revivifier  leurpouTOir 
de  prolifération.  Avec  les  vrais  ferments  anaérobies,  la  ^^ 
s'entretient  absolument  sans  air.  Tout  l'oxygène  dont  'ûs^^ 
besoin  est  emprunté  aux  substances  fermentescibles. 

La  sélection  par  cultures  méthodiques  et  successives  a  jow 
un  grand  rôle  dans  la  détermination  et  la  spécification  des 
différents  ferments.  Pasteur  en  a  tiré  le  meilleur  partir  ^f 
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après  lui,  ses  élèves  et  ses  imitateurs.  C'est  à  remploi  de 
cette  méthode  que  nous  devons  encore  la  connaissance  des 
ferments  lactique,  gallique,  nitrique,  de  ceux  qui  président  à 
la  transformation  ammoniacale  de  Turine,  à  la  putréfaction 
des  matières  albuminoïdes,  à  la  décomposition  de  la  cellu- 
lose, etc. 

Grftce  à  l'étude  physiologique  qui  aété  si  soigneusement  faite 
de  tous  ces  ferments,  le  retour  de  la  matière  organisée  à  l'état 
inorganique  n'a  plus  de  mystères  pour  nous.  Il  n'y  a  pas  & 
douter  que  les  agents  de  la  mort  définitive  ne  soient  des  êtres 
nvantSy  des  microbes.  Nous  connaissons  aussi  l'origine  des 
germes  de  ces  agents.  Presque  toutes  les  eaux  en  renferment. 
Les  seules  qui  en  soient  dépourvues  sont,  d'après  la  démon- 
stration de  Burdon-Sanderson,  celles  qu*on  prend  à  la  source, 
au  moment  môme  où  elles  sortent  du  terrain  à  travers  lequel 
elles  se  sont  filtrées.  L'airatmosphérique,  suivant  les  régions, 
en  contient  plus  ou  moins,  ou  môme  en  est  totalement  privé. 
Enfin  les  germes  de  ferments  ne  manquent  jamais  dans  le 
corps  môme  des  animaux,  destinés,  quand  la  vie  en  sera 
absente,  à  leur  servir  de  pftture. 

^  C'est  l'ignorance  de  l'existence  des  germes  répandus  dans 
le  monde  extérieur,  qui  avait  permis  de  croire  aux  généra- 
tions et  aux  fermentations  spontanées.  Ceux  de  l'air  atmo- 
sphérique étaient  les  plus  discutés,  malgré  les  démonstra- 
tions bien  connues  de  Schwann,  de  Schullze,  de  Schrœder  et 
Ton  Duscb.  Pasteur  a  réussi  à  défier  toute  négation,  en 
filtrant  l'air  sur  du  coton,  comme  l'avaient  fait  ces  derniers» 
et  en  prouvant  qu'une  parcelle  de  ce  coton,  projetée  dans 
Aine  infusion  stérilisée,  y  provoque  le  développement  d'une 
inultitude  de  microbes-ferments,  qui  ont  bientôt  déterminé 
l'altération  du  liquide.  L'air,  en  lui-même,  est  absolument 
impropre  à  produire  cette  altération.  11  n'a  besoin,  ni  d'être 
chauffé,  ni  d'être  lavé,  ni  d'être  filtré  pour  acquérir  cette 
qualité  négative.  Pasteur  est,  en  effet,  arrivé  à  démontrer 
que  les  moins  stables  des  humeurs,  l'urine  et  le  sang  frais, 
se  conservent  indéfiniment  dans  des  ballons  ouverts,  pourvu 
que  la  communication  avec  l'air  extérieur  ait  lieu  par  un  long 
col  sinueux  dont  l'ouverture  regarde  en  bas.  Ce  dispositif 
suffit  à  empêcher  les  particules  solides  de  l'air  d'arriver  au 
contact  des  substances  putrescibles.  L'atmosphère  des  ballons 
reste  toujours  optiquement  pure,  pour  employer  l'expression 
de  Tyndail.  Or  plus  de  germes  atmosphériques,  plus  de  fer- 
mentatipn. 

Pasteur  prouve  de  même  que,  si  le  vin,  la  bière,  le  vinaigre, 
s'altèrent  dans  les  vases  où  on  les  emmagasine,  c'est 
^ue  ces  précieux  produits  des  fermentations  industrielles 
sont  souvent  contaminés,  par  les  germes  d'autres  ferments 
empruntés  à  l'air,  &  l'eau  ou  aux  récipients.  Chacune  des 
maladies  de  ces  liqueurs  est  causée  par  un  ferment  particu- 
lier. Qu'on  tue  ces  germes  parasites,  ou  qu'on  les  empêche 
de  se  développer,  ou  bien  enfin  qu'on  en  prévienne  l'intro- 
duction au  sein  du  liquide,  et  le  vin,  la  bière,  le  vinaigre  ne 
pourront  plus  s'altérer. 

L'ensemble  de  ces  études  est  un  des  beaux  monuments  de 
la  science  contemporaine.  Ont-eUes  dit  leur  dernier  mot? 
Non.  Ont-elles  pénétré  jusqu'au  fond  du  mécanisme  mystér 


rieux  des  actions  chimiques  qui,  dans  les  fermentations, 
accompagnent  les  actes  physiologiques  de  la  vie  des  mi- 
crobes? Pas  encore.  Mais,  en  établissant  d'une  manière  irré- 
futable que  ces  microbes  sont  les  agents  nécessaires  des 
phénomènes  de  fermentation  vraie,  ces  études  ont  réalisé  un 
immense  progrès,  qui  comptera  dans  l'histoire  des  sciences. 


UL 


Il  faut  remonter  aux  plus  anciennes  études  sur  les  fermen- 
tations pour  trouver  les  premières  tentatives  d'explication  de 
la  virulence  par  un  processus  analogue.  On  a  songé,  en  effet, 
de  bonne  heure  aux  points  de  ressemblance  qui  rapprochent 
l'action  des  virus  de  celle  des  ferments  :  ceux-ci  provoquant 
la  décomposition  de  matières  dont  le  poids  est  incompara- 
blement supérieur  au  leur;  ceux-là  entraînant,  par  leur 
insaisissable  présence,  les  troubles  les  plus  profonds  de 
l'économie  animale.  La  conception  du  virus-ferment  est  donc 
loin  d'être  une  idée  moderne.  Mais  on  chercherait  en  vain, 
avant  l'époque  contemporaine,  la  moindre  trace  d'une  preuve 
expérimentale  de  l'existence  des  ferments  infectieux.  Aussi, 
ne  devons-nous  à  nos  précurseurs  aucune  acquisition  sé- 
rieuse sur  la  théorie  zymotique  de  la  virulence.  Au  reste, 
ils  n'auraient  pu  aller  bien  loin  dans  leurs  démonstrations, 
ignorants,  comme  ils  l'étaient,  de  la  vraie  nature  des  fer- 
ments. 

La  théorie  parasitaire,  très  ancienne  aussi,  se  prétait  mieux 
que  la  théorie  z/motique  à  la  découverte  de  faits  positifs  et  à 
la  réalisation  de  véritables  progrès.  Par  un  certain  côté,  en 
effet,  les  deux  théories  se  tiennent  étroitement,  puisque  les 
ferments  vrais  sont  des  organismes  et  qu'en  se  développant 
sur  les  animaux  supérieurs,  ils  jouent  nécessairement  le 
rôle  de  parasites.  Seulement,  les  virus-ferments  accomplis- 
sent une  fonction  infectante  dont  l'activité  est  hors  de  toute 
proportion  avec  leur  masse,  tandis  que  les  parasites  ne  sont 
nuisibles  que  par  leur  nombre  ou  par  l'importance  des  or- 
ganes sur  lesquels  ils  exercent  leurs  actions  destructives. 
Cette  différence  n'aurait  pas  empêché  néanmoins  de  décou- 
vrir quelques-uns  des  virus-ferments,  si  les  recherches 
avaient  été  bien  conduites.  Mais  il  n'en  est  résulté  que  la 
découverte  de  parasites  proprement  dits,  comme  i'acare  de  la 
gale,  trouvé  par  Raspail.  Ce  sont  Ik  des  agents  qu'il  est  né- 
cessaire de  tenir  soigneusement  à  l'écart  de  notre  champ 
d'étude,  si  nous  voulons  éviter  toute  confusion.  Lorsque  le 
parasite,  fut-il  un  microbe  aussi  petit  que  la  psorospermie 
de  lapébrine  du  ver  à  soie,  ne  jouit  pas  d'une  activité  délétère 
spéciale,  ce  n'est  pas  un  virus  :  nous  n'avons  rien  à  faire 
avec  un  tel  agent. 

C'est  en  l'année  1850.  qu'on  rencontre,  dans  les  annales  de 
la  science,  la  première  acquisition  nette  et  précise  sur  la 
nature  des  agents  virulents.  Rayer  et  Davaine  signalent  alors 
la  bactéridie  du  sang  de  rate.  Après  eux,  en  1855  et  1857, 
Pollender  et  Braûell  la  trouvent  aussi  dans  le  sang  des  sujets 
charbonneux,  sans  en  reconnaître  le  rôle  et  l'importance. 
En  1860,  Delafond  l'étudié  le  premier  avec  assez  de  sagacité 
pour  en  soupçonner  la  véritable  nature  et  la  propriété  infec- 
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lieuse.  Mais  ce  sont  les  études  ultérieures  de  Davaine» 
en  1863,  qui  font  faire  les  plus  grands  progrès  à  la  détermi- 
nation du  vrai  rôle  delà  bactéridie.  Si  la  démonstration  expé* 
rimentale  n'est  pas  encore  à  Tabri  de  toute  objection,  il  n'y  a 
plus  à  douter  néanmoins  que  le  développement  de  cette  bao- 
téridie  ne  soit  la  cause,  et  non  le  résultat,  de  ra£feclion  char- 
bonneuse. Pour  mon  compte,  je  n'ai  pas  hésité,  dès  1868, 
non  seulement  à  accepter  sans  réserve  les  conclusions  de 
Davaine,  mais  à  les  étendre  à  toutes  les  maladies  septiques 
ou  septicoïdes»  comme  les  infections  putrides  provoquées 
pour  la  première  fois  par  Coze  et  Feltz  avec  l'inoculation 
d'une  très  petite  quantité  de  matière  infectante,  comme  les 
septicémies  chirurgicales,  la  p^faemie,  la  gangrène,  les 
typhus,  etc.  Je  prédis  même  alors  la  généralisation  rapide  de 
l'application  des  travaux  de  Pasteur  sur  la  fermentation  pu- 
tride, dans  cette  partie  du  domaine  de  la  virulence.  Plus  tard, 
en  1873,  mes  expériences  sur  la  gangrène  tentent  la  première 
détermination  du  ferment  qui  est  l'agent  de  ce  processus.  11  est 
prouvé,  par  ces  expériences,  que  l'isolement  et  la  mortifica- 
tion d'un  organe  privé,  sous  la  peau  intacte,  de  toute  relation 
yasculaire  avec  le  reste  du  corps  n'entraînent  jamais  la  gan- 
grène, si  une  opération  préalable  n'a  fait  pénétrer  dans  le 
sang  une  matière  putride  spécifique.  Une  série  d'autres  faits 
démontrent  que,  dans  cette  matière,  il  n'y  a  d'actif  que  les 
ferments  figurés,  auxquels  le  liquide  sert  seulement  de  véhi- 
cule. 

Jusqu'à  quel  point  les  conclusions  des  premières  études 
sur  le  sang  de  rate  étaient-elles  applicables  aux  maladies 
plus  habituellement  considérées  comme  maladies  virulentes 
proprement  dites  ?  C'est  pour  le  savoir  que  j'ai  entrepris,  en 
1867,  mes  expériences  sur  la  détermination  de  l'état  physi- 
que de  l'agent  infectieux,  dans  les  humeurs  de  la  vaccine, 
de  la  yariole  humaine,  de  la  clavelée  du  mouton,  de  la  morve. 
Il  m'est  bien  permis  d'exprimer  un  sentiment  de  légitime 
satisfaction,  en  rappelant  que  ces  expériences  ont  donné  à  la 
science  le  premier  renseignement  direct  sur  la  natnre  des 
éléments  virulents,  et  que.  Jusqu'à  présent,  du  moins,  elles 
nont  restées,  pour  les  virus  qui  en  ont  fait  les  frais,  la  seule 
preuve  rigoureuse  de  l'état  corpusculaire  de  ces  agents  mor- 
bides. 

Les  humeurs  virulentes  sont  formées  d'un  véhicule  liquide 
plus  ou  moins  séreux  dans  lequel  nagent  des  parties  figurées, 
comme  des  hématies,  des  globules  blancs,  des  globulins, 
des  granulations  protoplasmiques,  des  micrococcus,  quel- 
quefois d'autres  bactériens  ou  vibrioniens.  Sur  quelles  sub- 
stances est  fixée  l'activité  infectieuse  de  ces  humeurs  ?  Le 
virus  est-il  une  diastase  soluble  dissoute  dans  le  sérum,  ou 
un  ferment  figuré  constitué  par  l'un  quelconque  des  éléments 
solides  flottant  au  milieu  de  cette  sérosité  ?  Voilà  la  ques- 
tion que  mes  expériences  ont  nettement  résolue. 

Ayec  le  virus  vaccin,  j'utilise  la  propriété  qu'il  possède 
de  donner  naissance  à  une  lésion  typique  très  circonscrite, 
dans  chaque  point  de  la  peau  où  le  virus  est  inoculé  à  la 
pointe  de  la  lancette.  Qu'advient-il  de  la  production  de  cette 
lésion  typique,  la  pustule  vaccinale,  quand  on  pratique  l'ino- 
culation avec  une  humeur  de  plus  en  plus  diluée  par  un 


liquide  indiflTérent  ?  Ce  qui  arrive  alors,  c'est  l'ayortement 
d'un  nombre  d'autant  plus  grand  de  piqûres  que  la  dilution 
de  l'humeur  vaccinale  a  été  poussée  plus  loin.  Mais  celles  qui 
sont  fécondes  engendrent  des  pustules  aussi  caractéristiques 
que  les  inoculations  faites  avec  le  vaccin  pur.  L'activité  viru- 
lente se  manifeste  donc,  non  pas  avec  les  caractères  d'un* 
propriété  uniformément  répandue  dans  le  sein  de  l'humeur 
et  attachée  à  toutes  les  molécules,  mais  comme  l'attribut 
exclusif  de  quelques-unes  de  ces  molécules,  dispersées  çà  et 
là  et  d'autant  plus  éloignées  les  unes  des  autres  que  la  dilu- 
tion est  plus  étendue.  On  voit  que  l'expérience  se  prononce 
en  faveur  de  l'état  corpusculaire  du  virus. 

Par  un  très  sûr  procédé  de  diffusion,  on  peut  faire  passer 
dans  de  l'eau  pure  les  substances  solubles  des  diverses  hu- 
meurs virulentes;  si  l'on  essaye  alors  l'activité  de  ces  sub- 
stances, isolées  ainsi|de  tout  élément  corpusculaire,  on  constate 
qu'elles  sont  tout  à  fait  inertes.  Voilà  la  démonstration  directe 
de  leur  inactivité. 

Une  série  de  lavages  soigneusement  conduits  peuvent  débar- 
rasser complètement  les  humeurs  virulentes,  le  pus  morveux, 
par  exemple,  de  toutes  les  matières  solubles  qui  enveloppent 
ou  imprègnent  les  éléments  corpusculaires.  Inoculée  sous 
cet  état,  la  partie  solide  du  pus  fait  nattre  la  morve  aussi  bien 
que  le  pus  entier.  La  démonstration  est  maintenant  complète; 
c'est  bien  parmi  les  éléments  corpusculaires  qu'il  faut  cher- 
cher le  virus  ;  il  n^y  a  plus  à  douter  que  ce  ne  soit  un  ferment 
figuré. 

En  prouvant,  par  d'autres  expériences,  que  les  humeurs,, 
privées  de  tout  élément  solide  autre  que  les  plus  fines  gra- 
nulations, ont  encore  toute  leur  activité,  j'ai  démontré  du 
même  coup  que  le  virus- ferment  se  trouve  nécessairement 
au  nombre  de  ces  granulations  ou  micrococcus. 

Quels  sont,  parmi  ces  infiniment  petits,  ceux  auxquels  est 
départi  le  rôle  de  ferment  virulent  1  C'est  ce  que  je  n'ai  pas 
démêlé.  Mais  je  ne  suis  jamais  resté  un  seul  instant  dans 
l'incertitude  au  sujet  de  la  spécificité  de  ces  éléments.  L'ap- 
titude virulente  n'appartient  pas  à  toutes  les  granulations 
qui  fourmillent,  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  au  sein 
des  humeurs.  Entre  les  liquides  extraits  de  diverses  lésions, 
ou  même  entre  ceux  qui  sont  fournis  par  divers  points  d'une 
même  lésion,  on  constate  des  différences  d'activité.  Ces  difi^é- 
rences  permettent  de  conjecturer  que  le  rôle  de  virus-ferment 
n'incombe  qu'à  certains  éléments  granuliformes,  parmi 
ceux  qui  naissent  sous  l'influence  des  inflammations  spéci- 
fiques des  processus  virulents. 

Tels  ont  été  les  résultats  positifs  de  mes  études*  Aujour- 
d'hui encore  je  n'ai  rien  à  retrancher,  ni  à  ajouter,  à  la  dé- 
monstration qu'elles  ont  donnée  de  la  nature  corpusculaire 
des  virus  de  la  vaccine,  de  la  variole,  de  la  davelée»  de  la 
morve. 

Cl.  Bernard  me  faisait  l'honneur  d'apprécier  ces  études. 
Peut-être  a-t-il  eu  le  tort  d'attacher  une  égale  importance  aux 
conclusions  précédentes,  exacte  interprétation  des  faits  expéri- 
mentaux, et  aux  inductions  par  lesquelles  j'ai  cherché  à  établir 
que  l'activité  spécifique  des  agents  virulents  n'implique  pas 
nécessairement  leur  individualité  spécifique.  J'ai  dit,  en  efTet» 
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qu*au  lieu  de  constitner  des  êtres  indépendants,  doués  d'une 
vie  propre,  que  je  n'hésitais  pas  à  attribuer  aux  ferments  des 
maladies  septicoîdes  ;  les  virus  vrais  pouvaient  bien  être  le 
pfodult  du  protoplasma  des  cellules  irritées  par  le  contact  de 
la  matière  infectante.  Mais  cette  dernière  vue  n'établissait 
qu'une  distinction  essentiellement  provisoire  entre  deux 
catégories  d'agents  de  même  ordre,  que  j'd  déclaré  très 
explidtement  être  appelés,  par  le  progrès  des  études  ulté' 
rieures,  à  se  confondre  dans  une  seule  et  môme  famille. 
Néanmoins,  en  voyant  plus  tard,  dans  l'écrit  posthume  de 
d.  Beihnard  sttr  la  fermentation  alcoolique,  comme  notre 
grand  physiologiste  s'est  laissé  entraîné  à  douer  la  matière 
protoplasmique  ou  la  force  plasmaiique  des  jus  de  rai- 
sins du  pouvoir  de  procéder  à  la  génération  de  la  levure,  j'ai 
songé  à  nos  conversations  sur  les  agents  virulents  et  je  me 
suis  demandé  si  je  n'avais  pas,  à  mon  insu,  contribué  à 
engager  dans  cette  voie  le  savant  illustre  qui  voulait  bien 
m'écouter.  Heureusement,  c'est  une  prétention  que  je  ne 
saurais  avoir  :  si  une  influence  s'était  exercée  dans  cette 
circonstance,  ce  serait  plutôt  celle  du  maître  sur  l'élève. 

Que  manque-t-il  aux  démonstrations  que  je  viens  de  rap- 
peler, pour  autoriser  l'attribution  de  l'individualité  spécifique 
k  ces  virus  corpusculaires  ?  La  preuve  qu'ils  sont  aptes  à 
vivre  et  à  se  multiplier  en  dehors  de  l'organisme,  autrement 
qu'on  peut  les  cultiver  artificiellement,  in  vilro,  par  les  mé- 
thodes de  sélection  introduites  par  Pasteur  dans  l'étude  des 
ferments  ordinaires.  Je  ne  sache  pas  que  personne  y  ait 
encore  réussi.  Un  moment,  on  put  espérer  que  Pasteur  avait 
déterminé  ainsi  le  virus^  de  la  rage;  mais  il  nous  apprend 
lui-même  qu'il  n'avait  cultivé  qu'un  agent  septique  nouveau. 
Tout  récemment  H.  Toussaint,  l'un  de  mes  élèves  estimés  et 
aimés,  a  annoncé  qu'il  a  reproduit  le  virus  de  la  clavelée  dans 
une  série  de  cultures  successives.  Mais  je  ne  suis  pas  encore 
convaincu  que  les  produits  de  cette  culture  soient  bien  réelle- 
ment les  agents  de  la  variole  ovine. 

Si  le  progrès,  sous  cette  forme,  se  fait  attendre  un  peu 
pour  les  maladies  virulentes  proprement  dites,  il  marche  à 
pas  de  géant  du  côté  des  maladies  septicoîdes.  Delafond  avait 
avancé  hardiment,  dès  1860,  que  les  baguettes  charbonneuses 
sont  des  plantes  cryptogamiques  susceptibles,  dans  des  con- 
ditions favorables  à  leur  végétation,  de  se  transformer  en 
mycélium  et  de  produire  des  spores.  C'est  Koch  qui  en  donne 
le  premier  la  démonstration,  seize  ans  plus  tard.  Il  fait  cette 
intéressante  découverte  en  cultivant  le  hadllus  anihracis 
dans  le  sérum  ou  dans  l'humeur  aqueuse.  Les  conditions  de 
succès  de  cette  culture,  les  phases  qu'elle  parcourt,  la  multi- 
plication indéfinie  du  bacillus  par  une  suite  d'opérations 
successives,  la  conservation  de  la  virulence  dans  les  produits 
qui  en  résultent,  tous  ces  faits  importants  sont  vus  et  décrits 
par  Koch  avec  une  grande  netteté. 

Koch  faisait  ses  expériences  sous  le  microscope  dans  une 
petite  chambre  à  air.  Pasteur  reprit,  avec  ses  élèves,  cette 
culture  de  la  bactéridie  charbonneuse,  dans  des  récipients  où 
la  végétation  de  la  plante  virulente  peut  s'accomplir  en  toute 
liberté.  Cette  culture  en  grand,  imitée  de  celles  que  Pasteur 
avait  faites  autrefois  avec  la  levure  d^  bière,  le  fermept  bu- 


tyrique, etc.,  a  été  poussée  par  lui  à  un  grand  degré  de  per- 
fection. Elle  fournit  aux  investigateurs  un  des  plus  sûrs  et 
des  plus  élégants  moyens  de  détermination  et  d'observation 
des  agents  de  la  virulence. 

Le  nombre  des  agents  spécifiques  qui  ont  été  déjà  rigou- 
reusement  déterminés  par  cette  méthode  des  cultures  in 
vitro  n* est  pas  encore  bien  notable.  On  cite,  avec  la  bactéridie 
charbonneuse,  le  microbe  du  rouget  ou  pneumo-entéritis 
du  porc,  découvert  par  Klein;  celui  du  choléra  des  poules, 
dont  la  détermination,  heureusement  commencée  par  Tous- 
saint, a  été  si  bien  achevée  par  Pasteur.  Ajoutons  deux  autres 
conquêtes  de  ce  dernier,  le  vibrion  de  la  pysemie  et  l'agent 
dé  la  septicémie,  ou  plutôt  d'une  des  maladies  infectieuses, 
peut-être  assez  nombreuses,  qu'on  peut  considérer  comme 
des  septicémies.  La  liste  enfin  est  sur  le  point  de  s'enrichir 
du  ba^iilltts  malariœ  de  Klebs  et  Tommasi-Crudelli. 

Mais  les  services  que  la  méthode  est  en  train  de  rendre  à 
l'étude  des  conditions  de  vie,  de  reproduction,  d'activité,  de 
conservation  des  ferments  virulents  sont  déjà  immenses. 
Dans  l'économie  animale,  il  est  difficile  de  suivre  les  virus, 
de  les  soumettre  aux  influences  capables  d'en  montrer  net- 
tement les  fonctions  et  les  caractères  physiologiques.  Dans 
les  récipients  où  se  font  les  cultures,  on  est  aussi  absolument 
maître  de  ces  virus  que  des  levures  et  autres  ferments  ordi- 
naires. On  peut  les  éprouver  par  toute  sorte  de  traitements, 
trouver  ainsi  les  aliments  qui  conviennent  le  mieux  à  ces 
agents  de  la  virulence  et  les  substances  dont  ils  ne  peuvent 
s'accommoder ,  la  meilleure  atmosphère  respirable  et  les  gaz 
qui  tuent ,  la  température  la  plus  favorable  au  développement 
et  celle  qui  empêche  toute  multiplication.  Quel  moyen  plus 
commode  que  la  culture,  pour  s'assurer  à  la  fois  de  la  force 
de  résistance  des  virus  et  de  la  puissance  de  l'homme  sur  ces 
microbes  pernicieux,  pour  connaître  les  influences  qui  les 
favorisent,  les  ennemis  qui  exercent  à  leur  égard  la  concur- 
rence vitale,  les  substances  qui  les  empoisonnent,  en  un 
mot  toutes  les  conditions  susceptibles  d'exalter,  de  détruire 
ou  de  modifier  leur  activité? 

Nous  allons  voir  tout  à  l'heure  l'énorme  intérêt  pratique 
qui  s'attache  à  ces  recherches  inaugurées  et  poursuivies  par 
Pasteur.  Mais  rattachons-les  d'abord  à  la  conclusion  que  nous 
poursuivons  sur  la  détermination  générale  de  la  nature  des 
virus,  en  faisant  remarquer  que  le  résultat  des  cultures  viru- 
lentes justifie  pleinement  ceux  qui  prétendent  formuler  la 
définition  du  virus  par  celle  du  ferment  figuré. 


IV. 


L'adoption  de  cette  définition  entraîne  un  certain  nombre 
d'intéressantes  conséquences.  Il  en  est  une  dont  la  discus- 
sion ne  peut  être  évitée  ici,  c'est  la  nécessité  d'adapter  la 
conception  du  virus-microbe  aux  lois  de  l'hérédité  biolo- 
gique. 

Nous  savons  que  l'hérédité,  ce  grand  et  puissant  facteur  des 
familles  et  des  peuples,  est  eUe-même  le  résultat  de  deux 
facteurs,  le  père,  la  mère,  dont  la  part  respective  d'influence 
a  été,  est .  et  continuera  à  être  très  vivement  discutée. 


ASS 
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L'homme,  qni  a  presque  toujours  tenu  la  plume  dans  ces 
discussions,  a  eu  naturellement  une  grande  tendance  à  faire 
au  père  la  part  du  lion.  Dans  ses  accès  de  franchise,  il  con- 
yient  cependant  volontiers  que  l'enfant  tient  de  la  mère 
autant  que  du  père,  que  le  jeune  emprunte  à  Tune,  aussi  bien 
qu'à  l'autre,  le  principe  de  ses  vices  ou  de  ses  vertus,  de  sa 
faiblesse  ou  de  sa  vigueur^  ses  aptitudes  de  toute  sorte,  en 
un  mot  l'ensemble  de  ses  prédispositions  héréditaires,  sans 
en  excepter  celles  qui  ont  un  caractère  morbide,  et  qui  abou- 
tissent à  révolution  des  dyscrasies  et  des  diverses  dégénéres- 
cences physiques  ou  intellectuelles. 

Mais  l'enfant  n'hérite  pas  que  d'aptitudes  et  de  prédisposi- 
tions; il  prend  à  ses  parents  leurs  maladies  mêmes.  Quand 
on  envisage  l'hérédité  à  ce  dernier  point  de  vue,  il  n'y  a  plus 
égalité  d'influence  entre  ses  deux  facteurs.  Le  rôle  de  la 
femme  devient  tout  à  fait  prépondérant.  C'est  une  consé- 
quence nécessaire  de  l'intime  solidarité  qui  existe  entre  la 
mère  et  l'enfant,  pendant  la  gestation,  de  l'étroite  union  ré- 
sultant de  cette  vie  commune,  prolongée  encore  par  l'allaite- 
ment après  la  naissance. 

Dans  cette  période  de  fusion  des  deux  existences,  les  ma- 
ladies virulentes  contractées  par  la  mère  se  communiquent 
aisément  à  l'enfant.  Les  exemples  ne  manquent  pas.  Il  y  en 
a  qui  démontrent  qu'à  défaut  de  la  maladie,  ce  sont  les  con- 
ditions de  l'immunité  qui  sont  ainsi  transmises.  Le  plus 
probant  des  exemples  de  cette  dernière  catégorie  est  certai- 
nement ce  fait  que  je  suis  venu  constater  ici  l'année  dernière, 
à  savoir  que  l'agent  charbonneux,  en  se  développant,  même 
imparfaitement,  dans  les  vaisseaux  de  la  mère,  sans  pénétrer 
aucunement  dans  ceux  du  fœtus,  peut  néanmoins  rendre 
celui-ci  tout  à  fait  réfractaire  au  charbon.  11  n'est  nullement 
téméraire  d'af&rmer  que  cette  influence  de  la  mère  est  un 
fait  général.  Parmi  les  maladies  non  encore  étudiées  à  ce 
point  de  vue,  il  en  est  sans  doute  qui  ne  se  transmettent 
pas,  même  sous  forme  bénigne,  de  la  mère  au  produit.  Mais 
en  se  développant  sur  la  première,  elles  jouissent  probable- 
ment de  la  précieuse  faculté  de  donner  au  second  l'immunité, 
contre  les  chances  de  contagion  auxquelles  l'enfant  et 
l'homme  fait  se  trouveront  plus  tard  exposés.  Il  me  semble 
que  le  jour  n'est  pas  éloigné  où  la  démonstration  de  ce  mode 
d'inoculation  préventive  sera  péremptoirement  établi,  pour 
les  plus  communes  et  pour  les  plus  graves  des  maladies  in- 
fectieuses, comme  la  scarlatine,  la  rougeole  et  les  difiTérents 
typhus,  y  compris  la  terrible  dothiénentérie. 

De  tous  les  faits  connus  dans  ce  domaine  spécial,  aucun 
n'est  contraire  à  la  théorie  microbiotique  de  la  virulence. 
Tous  s'adaptent  avec  la  plus  grande  facilité  à  l'idée  de  l'indé- 
pendance, de  la  vie  individuelle  de  l'agent  virulent,  à  la 
conception  du  virus-être  jouissant  de  son  existence  propre. 
L'enfant,  pendant  la  gestation,  n'est  en  effet  qu'un  organe  de 
la  mère.  L'osmose  placentaire  permet  la  communauté  du 
plasma  sanguin,  et  les  minces  parois  qui  séparent  les  deux 
sangs  ne  sont  pas  un  obstacle  invincible  au  passage  de  ces 
infiniment  petits  qui  constituent  les  éléments  essentiels  de 
la  virulence. 

Mais  si,  du  rôle  de  la  mère,  nous  passons  à  celui  du  père, 


dans  la  transmission  héréditaire  des  maladies  virulentes,  il 
n'y  a  plus  d*adaptation  possible  de  la  théorie  microbiotique. 
Le  mode  de  participation  du  père  à  la  génération  du  nouvel 
être  est  incompatible  avec  cette  théorie  :  réception  héréditaire 
d'un  virus  par  la  voie  paternelle  et  individualité  de  ce  virus, 
ce  sont  là  des  termes  absolument  contradictoires.  Ou  bien 
les  virus  sont  des  agents  doués  d'une  vie  indépendante,  et 
alors  le  père  est  incapable  de  communiquer  directement  une 
maladie  virulente  au  germe  qui  va  se  développer  dans  la 
sein  de  la  mère;  ou  bien  la  possibilité  de  cette  communi- 
cation est  un  fait  acquis  à  la  science,  et  dans  ce  cas  la  théorie 
microbiotique  est  une  erreur. 

En  principe,  on  peut  bien  présenter  ce  jilemme  sons  la 
forme  générale  et  absolue  que  je  viens  de  lui  donner,  liais 
on  échappe  nécessairement  à  cette  brutale  alternative,  quand 
on  tient  compte,  comme  il  convient,  des  résultats  sûrement 
et  définitivement  conquis.  En  réalité,  la  contradiction  ne 
peut  porter  que  sur  un  nombre  fort  restreint  de  maladies. 
C'est  à  elles  seulement  que  s'adresse  notre  dilemme.  Nous 
savons,  à  n'en  pas  douter,  que  l'ensemble  des  virus  se  coia«- 
porte  comme  des  microbes  à  vie  indépendante.  Si  donc 
nous  étions  appelés  à  constater  qu'une  maladie  répétée  vira* 
lente  peut  être  transmise  héréditairement  à  l'enfant  par  le 
père,  nous  aurions  à  suspecter  la  nature  vraiment  vimfeata 
de  cette  maladie;  ou  bien,  si  cette  mise  en  suspicion  n'Mtt 
pas  possible,  nous  serions  autorisés  à  considérer  le  virus  «s* 
ceptible  d'être  ainsi  communiqué  par  le  père  comme  Meant 
classe  à  part. 

Les  chances  sont,  jusqu'à  présent,  en  faveur  de  la  négation 
de  l'influence  directe  du  père,  dans  la  transmission  hérédi- 
taire des  maladies  virulentes.  Les  faits  d'apparence  contra- 
dictoire s'expliqueraient  par  la  contamination  préalable  de 
la  mère.  Si  cette  solution  triomphe,  elle  aura  eu  raison  de  la 
principale  pierre  d'achoppement  qui  fait  obstacle  à  la  gêné* 
ralisation  de  la  théorie  microbiotique  des  virus.  Si,  contre 
toute  prévision,  c'est  l'autre  solution  qui  l'emporte,  nous  au- 
rons à  maintenir,  à  côté  des  contagium  animés,  le  cadre 
spécial  où  j'avais  provisoirement  rassemblé  les  maladies 
virulentes  dont  l'agent,  quoique  aussi  de  nature  corpuscu- 
laire, se  montre  encore  rebelle  aux  tentatives  de  culture 
artificielle  en  dehors  de  l'organisme. 

Quand  même  le  triomphe  complet  de  la  théorie  microbio- 
tique des  virus  se  ferait  attendre,  il  n'en  resterait  pas  moins 
démontré  que,  dans  le  domaine  de  l'hérédité  morbide,  Tin- 
fluence  du  père  est  incomparablement  moindre  que  celle  de 
la  mère.  Cette  solution  est  bien  définitivement  acquise. 
L'homme  se  bâtera  d'en  triompher,  n'en  doutons  pas.  Sa 
passivité  lui  tourne  à  avantage  :  il  en  tirera  vanité  et  se  glo- 
rifiera, comme  d'un  précieux  privilège,  de  son  impuissance 
à  contaminer  directement  sa  race.  Ne  le  laissons  pas  s'en- 
dormir dans  ce  sentiment  d'orgueilleuse  supériorité.  Joui- 
rait-il sans  conteste  de  cet  avantage,  qu'on  pourrait  toi^ours 
lui  demander  de  qui  la  mère  tient  le  poison  qu'elle  versa 
parfois  dans  le  sang  de  son  enfant.  Que  l'homme  ne  se  vante 
donc  pas  de  son  effacement.  S'il  n'a  qu'une  influence  directe 
restreinte  sur  le  rejeton  qui  doit  perpétue?  n  (amîllei  il  ne 
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doit  pas  oublier  qu'il  peut  faire  beaucoup  de  mal  à  son  enfant 
en  en  faisant  à  la  mère. 

G*est  à  celle-ci  à  exulter  l'importance  de  son  rôle,  dans  la 
perpétuation  des  familles,  à  s'enorgueillir  de  l'influence  con- 
sidérable qu'elle  exerce  sur  l'enfant,  cet  espoir  de  la  race 
et  de  la  nation.  «  Tu  partages  mon  sang  et  ma  vie,  peut- 
elle  dire  à  l'être  qu'elle  porte  dans  son  sein.  Je  te  donne 
ma  vigueur  et  ma  beauté,  les  qualités  qui  ornent  mon 
cœur  et  mon  intelligence.  Tu  as  de  plus  à  attendre  de  moi 
la  santé,  si  ton  père  veut  bien  respecter  la  mienne.  Des 
maladies  qui  s'abattront  sur  moi,  tu  tireras  parfois  un  prin- 
cipe de  résistance  aux  effets  de  la  contagion,  à  laquelle  tu 
seras  exposé  plus  tard,  quand  tu  jouiras  de  ta  yie  propre. 
Pour  t'assurer  cette  préservation,  je  pourrai  même  courir 
au-devant  du  mal,  etrecbercher  volontairement  Tinoculation 
inrectieuse,  qui  te  procurera,  par  mon  intermédiaire,  le 
précieux  bénéfice  de  cette  immunité.  Pourquoi,  se  sa- 
chant en  possession  de  cette  grande  puissance,  les  mères 
ne  voudraient-elles  pas  Texercer.  La  science  nous  aidera  dans 
cette  tâche,  en  en  ôtant  tout  péril.  Mais,  dût  celle-ci  ajouter 
aux  charges  et  aux  dangers  de  la  maternité,  l'héroïsme  des 
mères  ne  reculerait  pas  devant  ce  nouveau  service  à  rendre  à 
leurs  enfants.  » 

La  science  physiologique  livre  ces  considérations  à  la  so- 
ciété. Que  celle-ci,  maintenant  éclairée  sur  la  grande  influence 
du  procréateur  féminin,  sache  lui  demander  les  générations 
fortes  et  vigoureuses,  dont  la  possession  est  pour  elle  d'un 
intérêt  si  pressant  et  si  vivace. 

V. 

On  a  toujours  attribué  beaucoup  dlmportance  aux  bénéfices 
que  la  pratique  médicale  peut  tirer  des  conquêtes  de  la 
science  pure.  Aussi  l'attention  publique  s'est-elle  attachée  de 
suite  aux  études  contemporaines  sur  la  virulence  et  leur  a 
demandé  des  ressources  nouvelles  pour  traiter  les  maladies 
infectieuses,  en  empêcher  la  contagion  ou  mettre  les  indi«- 
vidus  en  état  d'y  résister. 

Sur  le  terrain  de  la  thérapeutique,  on  peut  dire  que,  jus- 
qu'à présent,  les  tentatives  d'application  des  découvertes 
récentes  ont  été  absolument  stériles.  Ces  tentatives  se  bor- 
nent, du  reste,  à  quelques  essais  de  traitement  du  sang  de 
rate  par  la  pratique  de  réchauffement.  Mais  l'avenir  nous 
réserve  sans  doute  d'heureuses  surprises. 

De  bien  meilleurs  résultats  ont  été  obtenus  dans  le  domaine 
de  la  prophylaxie.  En  prouvant,  par  ses  curieuses  expériences, 
la  conservation  des  germes  virulents  du  sang  de  rate,  à  l'in- 
térieur ou  à  la  surface  du  sol  où  l'on  a  enfoui  des  cadavres 
d'animaux  charbonneux,  Pasteur  a  rendu  un  service  des  plus 
signalés.  Il  a  donné  ainsi  un  solide  point  d'appui  à  l'opinion 
des  vétérinaires  instruits  qui,  à  l'exemple  de  G.  Baillet,  ont 
soutenu  que  la  réapparition  de  la  maladie  dans  les  pâturages, 
après  une  longue  éclipse,  ne  peut  avoir  d'autre  origine  que 
les  agents  virulents  fournis  par  des  malades,  plusieurs  mois 
ou  même  plusieurs  années  auparavant.  Quand  une  cause  de 
contagion  est  si  bien  démontrée,  il  est  facile  de  la  faire  dis- 
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paraître.  Un  autre  exemple,  beaucoup  plus  saisissant,  est 
fourni  par  l'introduction  en  chirurgie  de  la  bienfaisante  mé- 
thode antiseptique  de  Lister.  Cette  méthode  est  un  dérivé 
direct  de  la  démonstration  de  l'exactitude  de  la  théorie 
panspermique.  On  n'a  plus  à  prouver  l'immense  bénéfice 
qu'on  retire  de  la  soustraction  des  plaies  à  l'action  des  fer- 
ments infectieux  répandus  dans  l'atmosphère  et  dans  les 
eaux,  ou  attachés  aux  instruments,  appareils  et  objets  de 
pansement. 

Mais  ce  n'est  pas  là  encore  que  se  trouve  le  grand  avantage 
pratique  des  progrès  faits  récemment  par  la  théorie  de  la 
virulence.  Les  belles  applications  de  ces  progrès  de  la  science 
physiologique  porteront  surtout  sur  l'immunité  conférée  par 
les  inoculations  préventives.  Appuyée  sur  le  principe  de  la 
non-récidive,  bien  constatée  pour  un  certain  nombre  de  mala- 
dies virulentes,  la  pratique  des  inoculations  préventives 
est  en  train  de  prendre  un  si  bel  essor  et  de  conquérir  une 
si  grande  place  dans  les  études  de  physiologie  patholo- 
gique, qu'il  y  a  service  à  rendre,  à  montrer  exactement  le 
point  où  la  question  est  arrivée. 

Le  principal,  presque  l'unique  problème  à  résoudre,  c'est 
de  rendre  ces  inoculations  préventives  sûrement  et  constam- 
ment bénignes. 

Pour  cela,  cinq  moyens  sont  à  notre  disposition  : 

Agir  avec  des  virus,  non  pas  de  même  espèce,  mais  de 
même  famille  et  naturellement  bénins. 

Communiquer  aux  virus  malins  une  atténuation  spécifique 
et  permanente,  c'est-à-dire  indéfiniment  transmissible. 

Ou  bien  obtenir  simplement  raH'aiblissement  individuel 
du  virus. 

Demander  la  diminution  d'activité  des  virus  au  petit  nombre 
des  microbes  infectieux  mis  en  rapport  avec  l'organisme. 

S'adresser,  pour  obtenir  cette  diminution  d'activité,  à  un 
mode  particulier  d'introduction  des  agents  infectieux. 

Enfin,  combiner  plusieurs  de  ces  procédés,  pour  arriver 
plus  sûrement  ati  résultat. 

Le  premier  moyen  a  son  type  et  son  exemple  presque 
unique  dans  l'emploi  du  virus  vaccin  pour  préserver  des  effets 
fâcheux  du  virus  variolique.  Peut-être  arrivera-t-on  un  jour 
à  démontrer  que  le  premier  n'est  qu'une  forme  atténuée  du 
second.  Mais,  pour  le  moment,  mes  expériences,  par  lesquelles 
lia  été  démontré  que  l'étroite  parenté  quireUe  ces  deux  virus 
n'implique  pas  leur  identité  spécifique,  conservent  toute  leur 
signification  et  doivent  continuer  à  recevoir  Tinterprétation 
que  j'en  ai  donnée. 

Nous  possédons  un  second  exemple  de  cette  influence  réci- 
proque de  deux  virus  de  môme  famille,  dans  les  expériences 
qui  ont  fait  voir  à  Pasteur  que  l'inoculation  du  virus  atténué 
du  choléra  des  poules  les  préserve  également  du  charbon. 
Mais  cet  exemple  n'aura  toute  sa  valeur  qu'après  de  nou- 
velles expériences.  11  sera  nécessaire  d'établir  que  l'influence 
préservatrice  du  choléra  des  poules,  à  l'égard  du  charbon 
bacteridien,  se  manifeste  non  seulement  sur  les  gallinacés, 
sujets  quasi  rëfractaires  au  charbon,  mais  encore  sur  les 
animaux  très  aptes  au  développement  des  deux  maladies, 
comme  le  lapin  et  le  cochon  d'Inde. 

10. 
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L'atténuation  spécifique  et  permanente  d*un  virus  malin 
est  établie  par  les  belles  observations  et  expériences  qui, 
dans  ces  derniers  temps,  ont  amené  Pasteur  à  la  transforma- 
tion du  virus  mortel  du  choléra  des  poules  en  un  agent 
anodin,  transmissible  avec  ses  qualités  de  bénignité.  C'est  le 
premier  fait  d'atténuation  virulente  artificielle  ou  expérimen- 
tale qui  existe  dans  la  science.  J'ai  démontré,  en  effet,  qu'il 
ne  fallait  pas  croire  à  la  transformation  du  virus  variolique 
malin  en  virus  vaccinal  bénin,  par  la  culture  du  premier  dans 
l'organisme  des  animaux  de  l'espèce  bovine.  Cette  prétendue 
transformation  est  un  leurre.  Si  donc,  par  ses  procédés  de 
culture  et  de  conservation,  in  vi^ro^  dans  un  milieu  oxygéné, 
Pasteur  parvient  adonner  aux  virus  malins  une  bénignité  qui 
soit  à  l'abri  de  tout  retour  offensif  de  la  malignité  atavique, 
il  aura  été  le  véritable  créateur  d'une  méthode  qui  est 
appelée  à  rendre  les  plus  grands  services  &  la  science  et  à 
l'humanité. 

Tout  fait  prévoir  que  le  premier  succès  de  Pasteur,  avec 
le  choléra  des  poules  et  celui,  plus  brillant  encore,  qu'il 
vient  d'obtenir  avec  le  rang  de  rate,  ouvrent  une  ère  nou- 
velle de  découvertes  fécondes  en  résultats  pratiques. 

Au  lieu  de  poursuivre  l'atténuation  permanente  et  trans- 
missible des  virus  malins,  on  peut  les  inoculer  tels  quels, 
après  avoir  instantanément  endormi  leur  nuisible  activité  par 
un  traitement  convenable.  L'atténuation  alors  ne  porte  pas 
sur  l'espèce  :  elle  est  purement  individuelle.  C'est  ce  qu'a 
fait  Toussaint  avec  le  sang  de  rate  dans  d'importantes  expé- 
riences, dont  Pasteur  a  donné  l'exacte  interprétation. 

Dans  les  trois  cas  précédents,  que  la  bénignité  soit  natu- 
relle au  virus,  ou  conquise  par  lui,  il  est  très  facile  de  s'expli- 
quer le  mode  d'action  des  agents  infectants.  En  somme,  avec 
ces  procédés',  on  reproduit  exactement  ce  qui  se  passe  dans 
les  inoculations  avec  le  virus  malin.  11  n'y  a  qu'une  diffé- 
rence :  le  processus  pathologique  qui  crée  les  conditions 
de  l'immunité  peut,  grâce  à  Taffaiblissement  de  Pagent 
morbifère,  accomplir  toutes  ses  phases  sans  atteindre  les 
sources  de  la  vie.  La  théorie  des  procédés  que  je  vais  indi- 
quer maintenant  paraît  moins  simple  et  plus  difficile. 

Contrairement  aux  idées  généralement  admises,  la  réduction 
du  nombre  des  agents  virulents  employés  pour  pratiquer  les 
inoculations  est  capable  d'exercer  une  grande  influence  sur  les 
résultats  de  ces  inoculations.  Quelques  indications  existent  déjà 
à  ce  sujet  dans  mes  travaux  sur  la  vaccine;  mais  le  fait  qui 
m'a  le  plus  frappé  et  qui  m'a  engagé  à  faire  des  recherches 
dans  cette  nouvelle  direction,  c'est  le  résultat  de  mes  inocu- 
lations charbonneuses  sur  les  moutons  d'Algérie,  avec  de  pe- 
tites ou  de  grandes  quantités  de  virus.  Celles-ci  triomphent 
parfois  de  la  résistance  naturelle  des  moutons  algériens 
contre  le  charbon.  Celles-là  ne  sont  pas  suivies  d*accidents 
graves  et  exercent  une  action  préventive  très  nette,  à  l'égard 
des  inoculations  ultérieures  faites  avec  de  grandes  quantités 
de  virus.  La  non-réddive  du  sang  de  rate  était  ainsi  démon- 
trée pour  la  première  fois. 

Or  il  n'y  a  pas  de  raison  de  penser  que  ce  qui  se  passe 
dans  l'organisme  de  sujets  doués  d'une  très  faible  réceptivité, 
pour  un  virusy  ne  puisse  se  reproduire  sur  les  sujets  dout  la 


réceptivité  est  grande.  Théoriquement,  il  doit  suffire  de  ré- 
duire considérablement  le  nombre  des  agents  infectieux,  en 
le  mettant  en  rapport  inverse  avec  l'aptitude  des  sujets,  pour 
obtenir  des  effets  bénins,  pour  rendre  môme  les  agents  viru- 
lents tout  à  fait  inactifs.  En  pratique,  il  est  peut-être  impossible 
d'y  réussir  avec  nombre  de  virus.  Mats  il  y  a  lieu  d'être  très 
satisfait  du  profit  que  j'ai  déjà  tiré  de  l'application  du  principe. 

J'ai  obtenu,  en  effet,  des  résultats  pratiquement  utili- 
sables dans  mes  expériences  sur  la  maladie  infectieuse, 
connue  sous  le  nom  impropre  de  charbon  symptomatique, 
qu*Arloiog  et  Cornevin  ont  eu  le  grand  mérite  de  distinguer  du  ' 
vrai  charbon,  en  montrant  qu'elle  a  pour  agent  une  bactérie 
mobile  et  non  pas  la  bactéridie  immobile  de  Davaine. 

Le  mode  d'introduction  des  agents  virulents  exerce  aussi 
une  grande  influence  sur  leur  activité.  Parmi  les  exemples 
qui  peuvent  en  être  donnés,  les  plus  beaux  sont  ceux  qui 
permettent  de  comparer  les  effets  des  injections  intravascu- 
laires  avec  ceux  des  inoculations  dans  l'épiderme  ou  dans  le 
tissu  conjonctif.  L'atténuation  des  premiers  est,  dans  cer- 
tains cas,  très  prononcée.  C'est  avec  le  virus  vaccin  que  j*ai 
fait  la  première  observation  de  ce  genre.  Chez  les  animaux 
de  l'espèce  bovine,  la  simple  piqûre  d'une  pointe  de  lancette 
trempée  dans  l'humeur  vaccinale  suffit  à  communiquer  la 
vaccine,  avec  son  accident  local,  les  phénomènes  généraux  qui 
l'accompagnent,  et  enfin  l'immunité  consécutive.  Injectées 
dans  une  veine,  une  ou  plusieurs  gouttes  de  la  môme  humeur 
vaccinale  restent  absolument  inactives,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
eu  inoculation  accidentelle  du  tissu  conjonctif  périvasculaire; 
dans  ce  cas,  survient  une  tumeur  locale,  dont  le  travail  évo- 
lutif crée  l'immunité  tout  aussi  bien  que  le  développement 
du  bouton  vaccinal. 

Des  résultats  analogues  sont  obtenus  sur  le  cheval,  mais 
avec  une  différence  fort  remarquable,  montrant  que  l'aptitude 
vaccinogène  est  plus  développée  dans  cette  espèce  animale.  Les 
injections  intravasculaires  font  naître  parfois  des  exanthèmes 
vaccinaux  plus  ou  moins  abondants,  tout  à  fait  semblables 
aux  éruptions  naturelles.  Plus  souvent,  ces  injections  semblent 
tout  à  fait  inactives,  comme  chez  les  animaux  de  l'espèce 
bovine;  inaclives  en  ce  sens,  qu'elles  ne  déterminent  pas 
d'éruption  ;  mais  elles  n'en  créent  pas  moins  une  solide  im- 
munité, ce  qui  n'arrive  jamais  sur  ces  derniers  sujets. 

Ayant  appliqué  ces  données  à  l'inoculation  du  virus  de  la 
péripneumonie  bovine,  j'ai  constaté  des  faits  de  môme  nature. 
L'immunité  qui,  d'après  la  belle  et  féconde  observation  du 
docteur  Willems,  est  obtenue  par  les  inoculations  sous-cuta- 
nées, l'est  également  par  les  injections  intraveineuses.  Mais, 
tandis  que  l'inoculation  d'une  très  petite  quantité  de  virus 
dans  le  tissu  conjonctif  fait  naître  une  tumeur  locale  et  peut 
engendrer  les  accidents  gangreneux  les  plus  graves,  une  quan- 
tité plus  considérable  de  matière  infectante,  injectée  dans 
une  veine,  ne  donne  pas  autre  chose  que  la  fièvre,  il  n'est  pas 
sûr  qu'avec  l'un  ou  l'autre  procédé  on  n'ait  jamais  communi- 
qué la  maladie  vraie,  c'est-à-dire  l'inflammation  typique  du 
poumon  et  de  la  plèvre.  On  y  réussit  fort  bien,  au  contraire, 
par  la  communauté  de  la  respiration,  entre  un  sujet  malade 
et  un  animal  sain. 
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L'application  des  principes  qui  découlent  de  mes  expé- 
riences sur  la  vaccine  vient  encore  d*ôtre  faite  sur  un  terrain 
nouveau,  celui  du  charbon  bactérien,  dans  les  expériences 
exécutées  à  mon  laboratoire,  par  MM.  Arloing  et  Gornevin. 
Injecté  dans  le  tissu  conjonctif  sous-cutané  ou  intramuscu- 
laire, le  virus  reproduit  facilement  la  maladie  mortelle,  pour 
peu  qu'il  soit  abondant.  Il  est  très  rare  que  son  introduction 
dans  les  veines,  si  la  quantité  de  virus  n'est  pas  considérable, 
engendre  cette  maladie  ;  mais  l'injection  intraveineuse 
donne  toujours  naissance  à  l'immunité. 

Voilà  donc,  formée  de  la  combinaison  de  deux  procédés» 
une  nouvelle  méthode  d'inoculations  préventives  bénignes. 
C'est  une  féconde  application  pratique  d'expériences,  qui  vi- 
saient d'abord  un  autre  but  :  l'acquisition  de  documents 
propres  à  mettre  en  évidence  le  mode  d'action  des  virus  sur 
l'économie  animale,  et  à  donner  ainsi  la  clef  de  l'immunité 
acquise.  La  lumière  n'est  pas  encore  complètement  faite  sur 
cette  question  fondamentale.  Il  semble  môme  que  la  théorie 
du  virus-ferment,  mise  en  présence  du  fait  brut  de  la  non- 
récidive,  se  heurte  à  une  irritante  contradiction.  Pourquoi 
ces  parasites  spéciaux  trouvent-ils  tant  d'obstacles  à  leur  multi- 
plication dans  le  terrain  qui  a  servi  une  première  fois  à  leur  dé- 
veloppement, quand  cette  condition  se  montre  si  complète- 
ment indifférente  à  la  repullulation  de  tous  les  autres  parasites, 
quand  on  voit  les  sols,  épuisés  par  une  culture,  reprendre  vite 
dans  le  repos  toute  leur  fécondité  ?  Laissons  les  faits  s'accumuler 
encore,  continuons  à  étudier  les  virus»  d'une  part,daas  leur 
milieu  naturel,  de  l'autre,  par  les  cultures  en  vases  clos  ;  et 
bientôt,  du  rapprochement  des  résultats  obtenus  jaillira  la 
lumière  qui  éclairera  le  couronnement  de  la  théorie  micro- 
biotique  de  la  virulence. 
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Je  me  suis  plu,  dans  les  dernières  parties  de  cette  revue,  à 
vous  signaler  les  grands  services  que  l'humanité  attend  des 
études  de  la  science  contemporaine  sur  la  théorie  de  la  viru- 
lence. Il  est  néanmoins  bien  loin  de  ma  pensée  de  vouloir 
vous  faire  surtout  apprécier  ces  études  par  leur  portée  utili- 
taire. Ce  n'est  pas  aux  intelligences  d'élite,  qui  composent 
cette  assemblée,  qu'il  faut  apprendre  que  la  science  a  de 
plus  hautes  visées. 

Avant  tout,  la  science  cherche  à  comprendre  et  veut  savoir. 
Quand  elle  y  réussit,  elle  se  trouve  suffisamment  payée  et  lar- 
gement satisfaite.  C'est  souvent  par  surcroit  que  le  reste  lui 
est  donné,  j'entends  les  applications  pratiques  utiles  aux  so- 
ciétés humaines.  Elle  n'est  pas  insensible  à  ces  avantages, 
parce  que  rien  de  ce  qui  touche  au  bien-être  matériel  de 
l'homme  ne  saurait  être  indifférent  à  la  science.  Mais  si  elle 
est  heureuse  d'accomplir  le  bien,  elle  est  plus  fière  de  décou- 
vrir le  vrai.  Faire  de  la  lumière,  voilà  la  première  préoccu- 
pation de  la  science  et  aussi  sa  grande  mission  civilisatrice. 
Atome  perdu  dans  un  monde  qui  n'est  lui-môme  qu'un  misé- 
rable atome,  que  serait  l'homme  si  l'ignorance  le  condamnait 
à  vivre  inconscient  des  lois  éternelles  qui,  dans  l'univers, 
gouvernent  la  force  et  la  matière  ?  Pour  le  savoir,  il  ne  faut 


pas  s'enfoncer  bien  loin  dans  l'intérieur  de  ce  continent  afri- 
cain qui  nous  donne  aujourd'hui  l'hospitalité.  L'être  dénué 
qu'on  y  rencontre  n'est  pas  seulement  chétif  ;  il  est  abject. 
Comparez-le  à  celui  qui  connaît  :  voilà  le  vrai  roi  du  monde, 
et  c'est  par  le  savoir  seul  que  ce  monarque  affirme  sa  royauté 
et  fait  constater  sa  véritable  grandeur. 

L'homme  ne  se  laissera  jamais  destituer  de  cette  supério- 
rité. Il  voudra  toujours  connaître  davantage.  Passion  des  ftmea 
élevées,  qu'aucun  travail  ne  rebute,  qu'aucun  danger  n'effraye 
quand  il  s'agit  de  conquérir  des  idées,  des  faits  scientiflques 
et  de  forcer  la  nature  à  livrer  ses  secrets  I  La  récompense  est 
toujours  au  bout  de  ces  efforts,  de  ces  luttes  titanesques 
pour  escalader  le  ciel  où  la  déesse  de  la  science  se  dérobe  à 
nos  adorations.  Plus  de  voiles  autour  d'elle  !  La  Vérité  nous 
apparaît  dans  son  éblouissante  nudité,  et  nous  pouvons  en 
admirer  l^s  formes  idéales  ! 

De  ces  hautes  et  réconfortantes  satisfactions,  certaine  école 
se  soucie  bien  peu.  Elle  n'aime  guère  se  lancer  à  la  poursuite 
de  l'idéal.  Celui  de  la  science,  la  possession  de  la  vérité, 
laisse  cette  école  indifférente,  s'il  n'en  doit  résulter  rien  d'u- 
tile aux  intérêts  matériels  du  plus  grand  nombre.  Détournons- 
nous  avec  empressement  de  cet  étroit  point  de  vue,  qu'on  se 
plaît  trop  à  montrer  aux  masses.  Malheur  aux  sociétés  qui 
se  laissent  entraîner  dans  les  voies  de  ces  dangereux  sophistes, 
aux  démocraties  disposées  à  ne  tenir  compte,  dans  les  pro- 
grès de  la  science,  que  des  réformes  par  lesquelles  ces  pro- 
grès contribuent  à  l'amélioration  du  sort  de  la  foule  I 

L'objectif  idéal  de  la  science  est  une  force,  la  plus  grande 
peut-être  de  celles  qui  sont  mises  enjeu  pour  le  perfectionne- 
ment de  l'huimanité.  Si  l'empire  appartient  aux  forts,  il  sera 
toujours  l'apanage  des  nations  qui  auront  su  tirer  le  meil- 
leur parti  de  ce  moyen  d'action.  Les  forts  ne  sont  pas  seule- 
ment les  hommes  qui  sont  le  mieux  nourris,  le  mieux  ha- 
billés, le  mieux  outillés,  le  mieux  armés,  mais  ceux  encore 
qui  ont  l'intelligence  et  le  cœur  le  plus  largement  ouverts 
aux  grandes  pensées. et  aux  grands  dévouements.  La  vraie 
puissance  réside  dans  ce  haut  épanouissement  de  l'esprit  hu- 
main, épanouissement  auquel  la  culture  scientifique  prend 
tous  les  jours  une  part  de  plus  en  plus  grande.  Aussi  la  science 
peut-elle  s'enorgueillir  à  bon  droit  de  contribuer  puissam- 
ment à  former  nos  jeunes  générations,  à  faire  naître  les 
hommes  d'élite  qui  ouvrent  à  celles-ci  les  voies  nouvelles  et 
sauront  les  conduire  avec  sûreté  dans  ces  chemins  de  l'ave- 
nir, à  constituer  ainsi  les  peuples  sains,  les  nations  puis- 
santes, capables  de  se  faire  respecter  et  dignes  de  marcher 
à  la  tête  de  la  civilisation. 

U  est  vrai  que  nos  sophistes  attendent,  comme  un  pro- 
chain et  inévitable  progrès,  la  disparition  de  tout  antago- 
nisme entre  les  diverses  nationalités.  Les  barrières  qui 
séparent  les  peuples  vont  bientôt  tomber,  d'après  eux.  En- 
tendez-les parler.  Plus  de  frontières  à  défendre,  plus  de  rivaux 
qui  viendront  s'y  ruer  et  s'y  entre-détruire.  Sous  le  règne 
de  la  fraternité  universelle  qui  se  prépare,  l'homme  n'aura 
plus  à  prendre  souci  d'être  fort,  pour  se  défendre  contre  ses 
voisins  et  triompher  de  leurs  attaques.  Il  pourra  se  livrer 
entièrement  à  la  préoccupation  de  son  bien-être,  à  l'amélio- 
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ration  matérielle  de  son  existence,  seul  but  utile  de  la  vie. 
Quel  besoin  Thomme  a-t-il  donc  de  donner  à  sa  force  maté- 
rielle l'appui  de  la  force  morale  puisée  dans  le  culte  de 
Tidéal  7  On  n'a  plus  que  faire  alors  des  hautes  intelligences, 
des  cœurs  forts  et  des  grands  caractères. 

Ce  ne  sont  pas  les  naturalistes  dignes  de  ce  nom  qu'abuse- 
ront ces  décevantes  chimères.  Instruits  par  l'étude  de  l'évolu- 
tion des  populations  animales  et  des  sociétés  humaines,  ils 
estiment  que  la  vie  ne  cessera  pas  d'être  l'enjeu  d'un  combat. 
Si  jamais  un  magique  coup  de  baguette  réalisait  tout  à  coup  ce 
rOve  de  paix  et  de  fraternité  universelles,  que  faudrait-il  pour 
en  faire  une  perpétuelle  réalité  7  Rien  moins  que  dominer  les 
forces  implacables  de  la  nature  ;  régler  le  chaud  et  le  froid, 
empocher  les  cataclysmes  et  les  fléaux  destructeurs,  sans 
compter  tant  d'autres  exigences  inhérentes  à  l'organisalion 
naturelle  des  sociétés  et  au  caractère  de  l'homme  lui-mOme. 
Auireruent  les  inégalités  reparaîtraient  bientôt  ;  on  verrait  re- 
naître la  concurrence,  et  la  lutte  pour  Texisteiice  s'imposerait 
de  nouveau  comme  une  inexorable  nécessité.  Quelle  intelli- 
gence, quelle  activité,  quelle  autorité  surtout  serait  capable 
de  réformer  cet  arrêt  du  destin,  de  prendre,  dans  le  monde, 
le  rôle  bienfaisant  d'une  providence  régulatrice  et  dispensa- 
trice, qui  corrigerait  les  erreurs  du  sort  et  répartirait  égale- 
ment les  ressources  entre  les  nations  ?  L'humanité  attendra 
longtemps  ce  nouveau  Messie.  Aussi,  les  barrières  qui  sépa- 
rent les  peuples  resteront-elles  debout,  et,  partout,  le  besoin 
de  protection  réciproque,  sauvegarde  des  inlénUs  de  la  com- 
munauté nationale,  continuera  &  réunir  les  hommes  autour 
du  drapeau  de  la  patrie. 

Travaillons  donc  à  rendre  la  nôtre  grande  et  forte  pour 
qu'elle  soit  respectée.  La  démocratie  française,  éclairée  sur 
ses  véritables  intérêts,  saura  exploiter  dans  ce  but  les  con- 
quêtes morales  aussi  bien  que  les  avantages  matériels  de  la 
science.  Notre  Association  en  donne  l'exemple.  Rendons-lui 
ce  témoignage,  qu'elle  a  su  imprimer  cette  double  tendance 
à  ses  travaux  et  qu'elle  a  ainsi  contribué  à  rehausser  à  la  fois 
l'honneur  et  la  prospérité  de  la  France. 


A.  Chauveau. 


M.     c.    M  A  U  N  0  I  R 
Secrétaire  géoéral. 

L*A880ciation  française  en  1880. 

L'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences  a 
tenu,  à  Reims,  du  12  au  19  août  1880,  sa  neuvième  session 
annuelle;  par  la  bonne  grâce  du  ciel  et  de  l'édiiité  rémoise, 
elle  a  été  aussi  brillante  que  les  sessions  antérieures;  l'em- 
pressement des  sa\ants  a,  d'ailleurs,  largement  contribué  & 
l'animation  des  séances  de  sections,  qui  sont  la  raison  d'être 
essentielle  de  nos  congrès.  Plusieurs  ministères  et  un  grand 
nombre  de  sociétés  scientifiques  s'étaient  fait  représenter  par 
des  délégués  spéciaux. 

La  séance  d'ouverture  s  est  tenue  au  théâtre  devant  un 


nombreux  public  :  le  point  brillant  a  été  le  discours  de 
M.  Krantz,  sénateur,  président  de  l'Association  pour  4  880.  En 
traits  larges,  mais  précis,  M.  Krantz  a  dessiné  les  faits  carac- 
téristiques de  l'Exposition  universelle  de  1878. 

Personne,  dans  l'assistance,  n'ignorait  le  rôle  prépondé- 
rant qu'avait  eu  l'orateur  dans  l'accomplissement  des  grandes 
choses  dont  il  parlait  avec  autant  de  compétence  que  de  mo- 
destie; aussi  des  applaudissements  enthousiastes  ont-ils 
salué  une  fois  de  plus  l'homme  éminent  qui,  par  sa  persévé- 
rance et  ses  hautes  capacités,  avait  assuré,  pour  l'honneur 
du  pays,  la  réussite  de  cette  imposante  manifestation  de  l'ac- 
tivité humaine. 

En  termes  élégants,  le  maire  de  la  ville  de  Reims,  H.  Dian- 
court,  a  souhaité  la  bienvenue  à  l'Association  française  dans 
un  pays  qui  atteste  ce  que  peut  le  travail  dans  une  dté  qui 
mérita  naguère  le  surnom  d'  «  Athènes  des  Gaules  ». 

Après  cette  allocution,  le  président  du  comité  local, 
M.  C.  Poulain,  ancien  maire  de  Reims,  a  présenté  un  haut 
aperçu  des  services  rendus  par  la  science;  puis  M.  Mercadicr, 
secrétaire  général,  fait  un  tableau  animé  de  la  session  de 
Montpellier  et  de  la  marche  de  l'Association  depuis  une 
année. 

Le  soir,  les  membres  du  congrès  étaient  cordialement  ac- 
cueillis à  une  fête  offerte  par  la  municipalité  dans  le  bel 
hôtel  de  la  ville  de  Reims. 

Le  lendemain,  dès  la  première  heure,  les  sections  se 
réunissaient  dans  les  diverses  salles  de  classe  du  lycée 
pour  commencer  leurs  travaux.  Il  n'est  rien  à  dire  de  cette 
partie  du  congrès;  elle  aura  sou  reflet  dans  le  volume  de 
compte  rendu  où  chacun  pourra  lire  les  principaux  travaux 
sur  lesquels  ont  porté  les  discussions.  Dans  l'après-midi,  un 
auditoire  empressé  s'était  rendu  aux  conférences  annoncées. 
Le  docteur  Javal  a  parlé  de  l'hygiène  de  la  vue,  M.  Levasseur, 
de  llustitut,  délégué  du  ministère  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce, a  traité  la  question  de  la  laine  au  point  de  vue  éco- 
nomique; le  docteur  Charles  Richet,  directeur  de  la  Revue 
scientilique,  a  particulièrement  intéressé  l'assistance  en  trai- 
tant des  phénomènes  mystérieux  du  somnambulisme.  Enfin, 
M.  Cotteau,  Téminent  géologue,  a  appelé lattention  sur  l'ex- 
position préparée  au  lycée  par  les  soins  du  docteur  Lemoine, 
de  M.  Pérou  et  de  H.  Jolicœur.  Elle  méritait  largement  cet 
hommage,  par  la  valeur  des  objets  qu'elle  renfermait  et  par 
le  goût  qui  avait  présidé  à  son  installation. 

Une  conférence,  faite  au  théâtre,  sur  le  transformisme, 
sujet  indiqué  par  le  comité  rémois,  termina  cette  journée  si 
bien  remplie.  Le  conférencier,  M.  Perrier,  professeur  au  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  de  Paris,  s'est  placé  à  un  point  de 
vue  spécial  qui  lui  a  permis  d'éviter  quelques-uns  des  dan- 
gers du  sujet. 

Le  il\  août,  après  les  séances  de  section,  ont  commencé  les 
visites  industrielles,  et,  comme  on  pouvait  le  prévoir  dans  la 
patrie  du  via  de  Champagne,  les  caves  crayées  et  voûtées,  d'où 
tant  de  gaieté  se  répand  dans  le  monde,  ont  été  l'objet 
de  visites  intéressantes.  Les  caves  de  MM.  Pommcry  ont 
partagé  les  honneurs  de  la  journée  avec  les  grands  établis- 
sements de  filatures  et  tissages  de  MM.  Collet,  Lelarge  et 
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Walbaume,  car  le  travail  de  la  laine  est  Fane  des  principales 
industries  de  Reims. 

Le  jour  suivant  a  été  consacré  à  deux  excursions  générales 
dirigées,  Tune  sur  Châlons,  Tautre  sur  TArgonne.  Les  touristes 
de  Châlons  eurent  à  visiter  la  collection  archéologique  de 
M.  Auguste  Nicaise,  l'aimabh  et  savant  président  de  la  Société 
académique  de  la  Marne,  puis  le  célèbre  emplacement  dit  du 
Camp  d'Attila,  qui  n*a  point  encore  livré  tous  ses  secrets.  A 
des  faits  plus  précis  se  rapportent  les  souvenirs  qu'allaient 
chercher  les  visiteurs  de  TArgonne  ;  ce  passé  eut  pour  écho 
les  paroles  d'un  illustre  historien  français,  Henri  Martin,  qui 
rappela,  en  face  des  lieux  où  ils  s'étaient  accomplis,  les  grands 
événements  de  notre  histoire. 

Les  membres  du  bureau  de  l'Association  se  retrouvèrent, 
le  soir,  assis  à  un  banquet  somptueux  offert  à  l'occasion  de  la 
réunion  du  comice  agricole  de  la  Marne;  la  science  ne  fut 
point  oubliée  dans  les  toasts  par  lesquels  une  tradition  con- 
sciencieusement observée  termina  cette  réunion. 

Les  travaux  n'en  reprirent  qu'avec  plus  d'ardeur  le  lende- 
main. L'après-midi  eut  pour  passe-temps  une  séance  à 
l'usine  à  gaz  où  furent  exécutées  d'intéressantes  expériences , 
puis  une  visite  à  l'École  professionnelle  dont  Reims  a  réelle- 
ment le  droit  d'ôtre  fière. 

Deux  nouvelles  colonnes  de  promeneurs  s^acheminaient  le 
17,  sur  Épernay,  le  château  de  Baye  et  Saint- Gobain.  A 
Épernay,  les  membres  de  l'Association  eurent  de  nouveau 
l'occasion  d'admirer  l'une  de  ces  majestueuses  collections 
qui  recèlent  des  trésors,  et  le  châtelain  du  château  de  Baye, 
le  baron  Joseph  de  Baye,  fit  visiter  à  ses  hôtes  sa  riche  col- 
lection d'objets  préhistoriques. 

L'excursion  à  Salnt-Gobain  ne  fut  ni  moins  gaie  ni  moins 
instructive  que  l'autre.  Accueillis  de  la  façon  la  plus  gracieuse 
par  M.  Bivert,  directeur  de  la  manufacture  des  glaces,  nos 
collègues  purent  examiner  à  loisir  les  procédés  de  fabrication 
employés  dans  cet  établissement,  l'un  des  fleurons  de  l'in- 
dustrie française.  Ceux  des  membres  de  l'Association  qui 
n'avaient  point  quitté  Reims  purent  assister  au  spectacle  plein 
d'animation  et  de  jeunesse  d'une  fête  de  gymnastique. 
C'était  plaisir  de  voir  les  diverses  sociétés,  distinguées  par 
la  variété  de  leurs  costumes  aux  vives  couleurs,  accomplir 
leurs  exercices  avec  un  ordre  parfait,  un  ensemble  tout  mi- 
litaire. 

Une  troupe  de  fillettes  prenait  part  à  la  fête  en  modulant 
en  chœur  une  sorte  de  cantilène  rythmée  par  les  mouve- 
ments. 

Cette  journée  eut  une  fin  qui  restera  certainement  dans  la 
mémoire  de  tous  les  assistants.  Sur  les  eaux  du  port  surgit, 
à  la  tombée  de  la  nuit,  une  lumineuse  flotte  qui  se  mit  â 
parcourir  le  canal  au  son  de  deux  ou  trois  excellentes  musi- 
ques, tandis  que  de  toutes  parts  s'élançaient  de  brillantes 
gerbes  d'artifice,  et  que  retentissaient  sur  les  deux  rives  les 
applaudissements  d'une  foule  compacte.  L'enthousiasme  fut 
à  son  comble  quand  on  vit  sur  une  embarcation  éblouissante 
s'avancer  la  statue  de  la  ville  de  Reims  dont  la  calme  blan- 
cheur s'unissait  aux  nuances  variées  des  flammes  de  bengale. 

Les  deux  derniers  jours  de  la  session  furent  particulière- 


ment bien  remplis.  Les  sections  tinrent  leurs  séances  le 
matin,  et  les  après-midi  se  passèrent  à  parcourir  soit  les 
palais  souterrains  où  se  fabrique  et  s'emmagasine  le  vin  de 
Champagne,  soit  des  usines  de  tout  genre  ;  c'est  ainsi  que 
les  membres  de  l'Association  furent  reçus  aux  caves  de 
MM.  Krug  et  de  Saint-Marceau,  à  celles  de  MM.  Goulet  et 
Th.  Rœderer,  puis  dans  les  usines  de  MM.  Nouvion  et  PouUot, 
Villeminot,  Petitbon  et  Kanengeiser,  Poullain,  Poivrier,  Mor- 
tier et  MuUer  :  partout,  à  peine  faut-il  le  dire,  nos  collègues 
furent  accueillis  de  la  façon  la  plus  courtoise. 

Une  conférence  faite  au  théâtre  par  M.  Gariel,  sur  les  gaz 
et  la  matière  radiante,  marqua  la  soirée  du  18. 

Exposer  clairement  les  phénomènes  encore  mal  connus 
que  M.  Crookes  attribue  à  ce  qu'il  appelle  la  matière  radiante, 
c'était  là  une  tâche  intéressante,  mais  ardue.  L'infatigable 
secrétaire  du  conseil  de  l'Association  s'en  est  tiré  en  homme 
de  science  solide,  habitué  aux  subtilités  des  plus  délicates 
théories.  Quelques  instants  après  la  fin  de  sa  conférence, 
M.  Gariel  recueillait  les  félicitations  individuelles  de  ses  audi- 
teurs dont  la  plupart  avaient  été  conviés  à  passer  la  soirée  chez 
M.  Holden,  riche  et  généreux  manufacturier  établi  depuis 
plusieurs  années  &  Reims. 

Rien  n'avait  été  négligé  de  ce  qui  peut  contribuer  au 
•charme  et  &  l'éclat  d'une  fête.  Au  milieu  du  beau  jardin  de 
l'hôtel  illuminé  d'une  manière  féerique,  la  fanfare  des  ouvriers 
de  M.  Holden  jouait  avec  beaucoup  de  goût  les  airs  d'un 
répertoire  varié.  Dans  les  salons,  à  côté  d'une  serre  chaude 
transformée  en  buffet,  on  entendait  d'excellente  musique  de 
chambre  ;  enfin  les  vives  toilettes  d'un  grand  nombre  de 
dames  reposaient  de  la  vue  des  habits  noirs  au  milieu  des- 
quels on  vivait  depuis  quelques  jours. 

Ce  résumé,  qui  a  dû  forcément  laisser  dans  l'ombre  plus 
d'un  fait  intéressant  et  se  taire  sur  plus  d'un  service  rendu,  ne 
saurait  cependant  omettre  de  mentionner  .la  conférence 
populaire  sur  le  progrès  social,  faite  au  cirque  par  M.  Emile 
Alglave  devant  une  salle  comble  ;  l'orateur,  faisant  une  sorte 
d'histoire  philosophique  de  son  sujet,  a  montré  à  travers  les 
âges,  comme  chez  divers  peuples,  les  phases  et  l'évolution 
de  ce  progrès. 

Le  19  août  à  cinq  heures,  eut  lieu  à  l'hôtel  de  ville  la 
séance  de  clôture  de  la  session  de  Reims.  L'assemblée  dé- 
cida que  la  Rochelle  serait  choisie  pour  la  réunion  de  1882 
et  désigna  M.  Janssen,  de  l'Institut,  pour  le  président  de  cette 
session. 

C'en  était  fini  des  travaux  et  du  charmant  accueil  qui  avait 
marqué  la  huitaine  pendant  laquelle  l'Association  avait  planté 
à  Reims  sa  (ente  nomade.  La  session  de  1880  restera  inscrite 
dans  nos  annales  parmi  les  plus  laborieuses  et  les  plus  gaies 
tout  à  la  fois.  Qu'ils  reçoivent  de  nouveau  nos  remerciements, 
les  autorités  et  les  habitants  de  cette  ville  qui  honorent  et 
accueillent  si  bien  la  science. 

Le  programme  de  la  session  de  Reims  comprenait  en  der- 
nier lieu  une  excursion  dans  la  vallée  de  la  Meuse,  à  Dinant 
et  à  la  grotte  de  Hàn. 

Un  certain  nombre  d'entre  vous,  assez  heureux  pour  pou- 
voir observer  strictement  ce  programme,  sont  ainsi  rentrés 
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par  le  chemin  des  écoliers.  Ils  ont  parcouru  la  pittoresque 
vallée  de  la  Meuse,  en  faisant  étape  à  Vireux,  où  ils  ont  visité 
la  grande  usine  métallurgique  de  MM.  Mineur  ;  de  là,  les  por- 
teurs de  la  Meuse  ayant  prolongé,  grftce  à  la  courtoisie  des 
ingénieurs  belges,  leur  service  qui  allait  arrêter  le  chômage 
des  canaux,  les  voyageurs  ont  atteint  la  pittoresque  ville  de 
Dînant.  Si  l'hospitalité  belge  n'a  pas  été  tout  à  fait  écossaise, 
elle  a  été  très  empressée.  Dans  une  ville  de  fort  modeste 
grandeur  deux  cents  personnes  à  peu  près  ont  trouvé  à  se 
nourrir,  à  se  loger  et  à  se  faire  convoyer  le  lendemain  par 
une  petite  armée  de  voitures  recrutée  au  loin  dans  le  pays. 
Les  iomienses  cavernes  de  Han,  aux  mystérieuses  profon- 
deurs, avec  leurs  obscurités  que  la  lueur  des  torches  trans- 
formait parfois  en  scintillements  éblouissants,  furent  la  der- 
nière étape  de  la  session. 

Depuis  lors  se  sont  produits  bien  des  faits  qui  doivent  être 
mentionnés  ici.  L'Association  française  a  fait  dans  le  cours 
de  ces  derniers  mois  de  douloureuses  pertes;  huit  de  ses 
membres  fondateurs  sont  morts  :  c'est  d'abord  M.  Kuhlmann; 
son  esprit  élevé,  son  cœur  plein  de  patriotisme,  avaient 
compris  dès  le  début  les  services  que  l'Association  pouvait 
rendre  au  pays  et  il  avait  secondé  ses  efforts  avec  la  plus 
généreuse  libéralité.  M.  Kulhmann  est,  à  tous  égards,  l'un  des 
hommes  dont  le  nom  mérite  de  figurer  sur  notre  livre  d'or. 
L'Association  a  perdu  encore  l'une  des  illustrations  de  la 
science  française,  M.  Chasles,  de  l'Institut,  qui  occupera  une 
place  brillante  dans  l'histoire  des  mathématiques.  Voici  un 
autre  homme  de  science,  un  physicien  éminent,  M.  d'Aï- 
meida,  qui  a  disparu  du  milieu  de  nous,  emporté  à  un  âge 
où  le  cours  naturel  des  choses  ouvre  encore  de  beaux  hori- 
zons. M.  Auguste  DoUfus  était  de  ceux  qui,  par  tradition  de 
famille  comme  par  leur  propre  penchant,  sont  toujours  prêts 
à  soutenir  les  institutions  utiles.  Il  était  aussi  des  nôtres, 
M.  Menier,  riche  industriel,  qui  savait  faire  de  sa  fortune  un 
usage  si  grand.  Enfin  MM.  Duvergier,  Meynard  et  le  docteur 
Rollet  de  l'isle  complètent  cette  triste  énumération  des  vides 
ouverts  à  tout  jamais  dans  le  rang  de  nos  fondateurs. 

Parmi  les  membres  ordinaires  qui  nous  ont  été  enlevés, 
une  mention  est  due  à  l'un  de  nos  plus  jeunes  collègues, 
M.  H.  d'Olier,  interne  des  hôpitaux,  mort  des  suites  d'une 
maladie  contractée  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs 
professionnels.  Nous  citerons  aussi  l'abbé  Durand  qui  fut,  à 
diverses  reprises,  président  de  la  section  de  géographie. 

Le  chapitre  des  joies  peut  en  quelque  mesure  faire  com- 
pensation à  celui  des  deuils. 

L*un  de  nos  collègues  les  plus  éminents  et  les  plus  aimés, 
l'un  des  preniiers  présidents  de  l'Association,  M.  de  Qualre- 
fages,  de  l'Institut,  a  été  promu  au  grade  de  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur.  M.  Clos,  de  Toulouse,  a  été  nommé 
membre  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  pour  la 
section  de  botanique.  Le  docteur  Brouardel  et  le  docteur 
JungQeisch  ont  été  nommés  membres  de  l'Académie  de  mé- 
decine. Le  grand  prix  de  l'Académie  des  sciences  a  été 
attribué  à  M.  Halphen,  pour  un  travail  qui  ajoute  des  mé- 
thodes et  des  résultats  importants  à  la  théorie  des  équations 
différentielles  linéaires  à  une  seule  variable  indépendante. 


M.  Alfred  Grandidier  a  reçu  le  prix  Savigny  pour  ses  belles 
études  sur  les  faunes  de  Zanzibar  et  de  Madagascar.  Les. 
leçons  sur  les  localisations  des  maladies  du  cerveau,  par  le 
docteur  Cbarcot,  ont  reçu  un  prix  Montyon.  Le  docteur  Quin- 
quand,  pour  ses  sagaces  déterminations  sur  l'oxygénation  du 
sang,  a  été  lauréat  du  prix  Barbier.  Le  prix  Jecker  a.  été 
décerné  à  M.  E.  Demarçay,  auteur  de  nombreux  et  importants 
travaux  de  chimie  organique  ;  MM.  Faisant  et  Chanire  ont  vu 
couronner  par  l'un  des  prix  Bordin  leur  Monographie  géo- 
logique des  anciens  glaciers  et  des  terrains  erratiques  de  la 
partie  moyenne  du  bassin  du  Rhône,  tandis  qu'un   autre 
prix  Bordin  a  récompensé  les  résultats  obtenus  par  M.  L.  Lau, 
ingénieur  en  chef  des  mines,  auteur  de  recherches  sur  les 
principes  de  la  construction  au  moyen  des  appareils  gazo- 
gènes. M.  Gosselet,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Lille,  a  obtenu  encore  un  autre  prix  Bordin  pour  son  Esquisse 
géologique  du  nord  de  la  France.  Un  patient  vulgarisateur 
des  notions  astronomiques,  M.  Vinot,  a  été  encouragé  dans 
ses  efforts  par  l'attribution  du  prix  Trémont.  Enfin  une  men- 
tion honorable  du  prix  Montyon  a  été  accordée  à  M.  Jouannes 
Chatin,  pour  son  ouvrage  intitulé  les  Organes  des  sens  dctns 
la  série  animale.  Les  docteurs   Onimus ,  H.    Pegrand    et 
G.   Le  Bon  ont  mérité  des  mentions  honorables  du  prix 
Dusgate  pour  Jeurs  mémoires  Sur  les  moyens  de  prévenir 
les  inhumations  précipitées,  et  M.  Pamard  a  reçu  une  men- 
tion honorable  du  prix  Montyon  comme  auteur  d'une  étude 
Sur  la  mortalité  dans  ses  rapports  avec  les  phénomènes  fné- 
léorologiques  dans  l'arrondissement  d'Avignon, 

Cette  fois-ci  l'Association  française  a  traversé  la  Méditer- 
ranée dont  les  rives  ont  vu  naître  et  s'éteindre  plus  d'une 
civilisation.  Sans  quitter  la  France,  elle  est  venue  planter  son 
paisible  drapeau  sur  cette  Algérie  radieuse  qui  a  coûté  tant  de 
sacritices  à  notre  pays.  Il  y  a  un  demi-siècle,  l'entrée  d'Alger 
nous  eût  été  rigoureusement  interdite,  et  à  quelques  années 
au  delà,  notre  navire  eût  couru  le  risque  d'être  capturé  par 
les  corsaires  barbaresques.  Que  de  chemin  parcouru  depuis 
lors,  grâce  à  l'énergie  de  nos  soldats  et  à  celle  de  nos  colons  I 
Mais  la  lâche  n'est  point  achevée.  A  quelques  journées  de 
nous  s'étendent  ces  vastes  inconnus  qui  ont  dévoré  de  si  gé- 
néreuses victimes.  C'est  pour  l'amour  de  la  science  qu'elles 
ont  succombé,  c'est  à  la  science  à  leur  rendre  le  plus  noble 
des  hommages  en  poursuivant  leur  tâche. 

C.  Maunoib. 


H.    O.    HASSON 
Trésorier. 

Les  finances  de  rAssociation. 

Messieurs, 

J'ai  l'honneur  de  vous  présenter,  au  nom  du  conseil  d'ad- 
ministration de  l'Association  française,  le  résumé  de  nos 
opérations  comptables  pour  l'exercice  1880. 

Le  compte  de  revenus  s'est  soldé  en  recettes  par  un  total 
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de  69  089  fr.  31,  et  en  dépenses  par  62  086  fr.  30.  Sur  Teicé- 
dent  5â24  fr.  33  ont  dû  être  prélevés  et  capitalisés  pour  aug- 
menter notre  réserve,  conformément  aux  statuts,  et  le  solde, 
soit  1578  fr.  68,  a  été  porté  à  compte  nouveau. 

Notre  capîUl  s'élevait,  au  31  décembre  1879,  à  300  350  fr.  61; 
il  est  aujourd'hui  de  318  324  fr.  94;  cette  augmentation, 
jointe  à  l'emploi  du  solde  de  l'exercice  précédent,  nous  a 
permis  de  faire,  en  1880,  un  nouvel  achat  de  1400  francs  de 
rente  5  pour  100  ;  et  nous  possédons  aujourd'hui  au  total 
16  075  francs  de  rente  sur  l'État  qui  ne  figurent  dans  les 
comptes  que  je  vous  présente  annuellement  que  pour  leur 
prix  d'achat,  soit  aujourd'hui  313  820  fr.  27,  mais  qui  re- 
présentent effectivement,  au  cours  actuel,  bien  près  de 
400  000  francs. 

Dans  le  compte  de  recettes  annuelles,  il  convient  de  relever  le 
chiffre  des  cotisations  qui  ont  produit,  pour  1880,53712  fr.au 
lieu  de  43  740  francs,  grâce  à  une  augmentation  de  498  mem- 
bres nouveaux.  C'est  une  progression  satisfaisante  et  bien 
propre  à  nous  encourager  dans  la  voie  que  nous  suivons. 

Dans  les  comptes  des  dépenses  annuelles,  les  frais  de 
l'impression  du  compte  rendu  de  la  session  précédente  for- 
ment toujours  l'article  principal.  Le  volume  de  Montpellier, 
qui  ne  contient  pas  moins  de  1384  pages  avec  de  nombreuses 
gravures,  a  coûté  30  415  francs.  C'est  un  chiffre  élevé,  mais 
avec  l'accroissement  constant  des  adhérents  de  la  Société, 
s'accroissent  aussi  naturellement  les  frais  de  fabrication^ 
puisque  le  tirage  est  augmenté  en  proportion. 

8200  francs  ont  pu  être  employés  en  subventions  dont 
nous  donnons  plus  loin  le  détail.  La  subvention  Benjamin 
Brunet  a  été  décernée  pour  la  première  fois.  Elle  a  été  attri- 
buée à  M.  Fr.  Franck  pour  ses  recherches  physiologiques. 
La  fondation  bisannuelle,  due  à  la  libéralité  de  la  ville  de 
Montpellier,  a  été  réservée  à  M.  le  général  de  Nansouty  pour 
l'observatoire  du  Pic  du  Midi;  enfin,  la  subvention  de  la  ville 
de  Paris  a  été  employée  en  faveur  de  M.  Chervin  pour  ses 
travaux  de  statistique.  Ces  fondations  spéciales,  dues  à  la 
libéralité,  soit  de  parliculiers,  soit  de  villes  qui  perpétuent 
de  la  sorte,  par  l'emploi  de  leurs  excédents  de  crédits,  le 
souvenir  de  nos  sessions  et  de  l'accueil  que  nous  avons 
reçu  d'elles ,  semblent  devoir  prendre  dans  nos  budgets 
une  place  chaque  jour  plus  importante.  Il  y  a  là  un  exemple 
qui  sera  suivi  désormais  par  les  municipalités  toutes  les 
fois  que  cela  leur  sera  possible. 

Nous  remettons  à  l'an  prochain  de  vous  parler  plus  lon- 
guement d'une  circonstance  qui  doit  augmenter,  dans  une 
notable  proportion,  les  ressources  de  l'Association  et  le  champ 
fécond  de  son  action.  Je  veux  parler  du  legs  de  M.  Benjamin 
Brunet  qui,  après  nous  avobr,  de  son  vivant,  donné  une  preuve 
si  manifeste  de  l'intérêt  qu'il  prenait  à  notre  œuvre,  a  con- 
stitué en  mourant  l'Association  sa  légataire  universelle. 

(.es  démarches  et  les  formalités  que  comportent  cette  affaire 
se  poursuivent  en  ce  moment  par  les  soins  de  votre  conseil. 
Nous  pourrons,  l'an  prochain,  vous  dire  quel  auraété  pour  notre 
.Société  le  résultat  définitif  des  dispositions  généreuses  de  cet 
homme  de  bien,  qui,  artisan  de  sa  fortune,  a  voulu  que  le 
fruit  de  ses  incessants  labeurs  profitât,  avant  tout,  à  la 


cause  de  l'instruction  et  de  la  science.  Une  autre  perte  bien 
cruelle  a  frappé  notre  Société  en  la  personne  d'un  de  ses 
bienfaiteurs,  M.  Kuhhnann,  qui,  chaque  aonée,  n'a  pas  cessé, 
depuis  la  session  où  vous  l'avez  élu  président,  de  vous  faire  un 
don  généreux.  M.  Kuhlmann  a  été  frappé  le  27  janvier  1881. 
Sa  famille  nous  a  déjà  prévenus  que  pour  l'année  1881  nous 
devrions  encore  comprendre  dans  notre  budget  l'annuité  de 
1000  francs  que  M.  Kuhlmann  nous  adressait  tous  les  ans,  ce 
qui  portera  à  un  total  de  10  000  francs  les  dons  faits  à 
l'Association  par  Téminent  chimiste.  Vous  permettrez  encore 
à  votre  trésorier  de  donner  une  parole  de  souvenir  et  de 
sympathiques  regrets  à  M.  Ménier,  si  généreux  pour  la  science 
et  pour  les  savants,  et  auquel  l'Association  n'a  jamais  fait 
inutilement  appel.  La  santé  de  M.  Ménier,  chancelante  depuis 
quelques  années,  ne  lui  a  pas  permis  de  prendre  dans  votre 
conseil  la  place  pour  laquelle  il  était  si  naturellement  désigné. 
Mais,  un  de  nos  premiers  et  plus  importants  fondateurs,  il 
mérite  à  tous  égards  une  mention,  alors  que  nous  rendons 
tout  particulièrement  hommage  aux  bienfaiteurs  de  notre 
œuvre. 
Voici  le  détail  des  comptes  de  l'exercice: 

RECETTES. 

Reliquat  de  l'année  1879 250^01 

Cotisation  des  membres  annuels  (2685  mem- 
bres en  augmentation  de  498  sur  1879) 53  712  20 

Arrérages  des  capitaux  placés 14595  95 

Recettes  diverses 531  15 

69  089' 31 

DÉPENSES. 

Frais  d'administration 13  424^25 

Impression  du  volume  de  la  session 

de  Montpellier 30  415  35 

Impressions  diverses 3  890  40 

Subventions  scientifiques 8  200  00 

Bourses  de  session 1  000  00 

Frais  de  la  session  de  Reims.   .   .  3936  80 

Mobilier 619  50 

Tirage  à  part  des  étrangers  (1872-79).  600    » 

62  086' 30  62  086^30 
Réserve  statutaire  prélevée  sur  l'excédent.  .  .  5  424  33 
Il  reste  à  compte  nouveau 1578  68 

Total  égal 69  089^31 

Voici  le  détail  des  subventions  scientifiques  : 

MM.  Leveau  pour  l'aider  à  faire  des  calculs  astro- 
nomiques (solde  de  subvention  de  1000  fr.).       200'  » 
Mont-Yentoux,  pour  achat  d'instruments  (solde 

d'une  subvention  de  3000  francs)^  ....    1 000    • 
De  Lacaze-Duthiers,  pour  achat  d'un   sca- 
phandre (solde  d'une  subvention  de  3000  fr.).    1 000    » 
Souche,  pour  l'aider  à  continuer  les  fouilles 

qu'il  a  entreprises  dans  les  Deux-Sèvres.  .       200    » 
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Franck,  pour  aider  à  la  continuation  de  ses 
recherches  physiologiques  (subvention  Bru- 
net) 1000 

Docteur  Lemoine,  pour  aider  à  la  continuation 
de  ses  recherches  de  paléontologie i  000 

Gbervin,  pour  aider  à  la  publication  de  ses 
travaux  statistiques  sur  la  géographie  médi- 
cale de  la  France  {subvention  de  la  ville  de 
Paris) 800 

Dehérain,  pour  aider  à  la  recherche  de  Taclion 
de  la  lumière  sur  les  plantes 1  000 

Debrun»  pour  aider  à  la  construction  d'appa- 
reils de  physique 200 

De  Nansouty,  pour  contribuer  à  Tachât  d'in- 
struments destinés  à  l'Observatoire  du  Pic 
du  Midi  [subvention  de  la  ville  de  Montpel- 
lier)  

Salmon,  pour  aider  à  faire  des  fouilles  dans 
les  marais  de  TAube 

Dujardin-Beaumetz,  pour  aider  à  continuer  des 
expériences  sur  l'action  des  alcools  divers 
sur  les  porcs 1  000 

Bourses  de  sessions 1 000 


» 


» 


600 


200 


» 


CAPITAL. 

Le  capital  était,  au  31  décembre  1879,  de. 

Don  annuel  de  M.  Kuhlmann.    .  • 

Augmentation  statutaire  de  la  réserve.  .   . 

à  parts  de  fondateurs  et  versements 
à  valoir 2  750  fr. 

31  rachats  de  cotisation,  et  verse- 
ments à  valoir 8  800   » 


300  350'  61 
1000  » 
5  £24  33 

11 550    » 


Total  du  capital 318  32^'  9/i 


Somme  représentée  comme  suit  : 

Rente  5  pour  100.  l/i.l75fr.  |  ayant  coûté 
Rente 3 pour  100.  1.900  »  )  ensemble.  , 
En  caisse  et  au  Comptoir  d'escompte.  •  .  . 


313  820'  27 
il  504  67 


Total  égal 318  324  94 

G.  BLissoN. 


TRAVAUX  PUBLICS 
Alimentation  d*eaa  de  la  ville  de  Rennes. 

D'importants  travaux  sont  actuellement  en  cours  d'exécu- 
tion pour  amener  à  Rennes  des  eaux  pures  et  abondantes, 
puisées  aux  environs  de  Fougères  à  45  kilomètres  de  Rennes. 
Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Soulié^  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  chargé  de  la  direction  de  ces  travaux,  nous 
sommes  à  môme  de  fournir  aux  lecteurs  de  la  Revue  scienti- 
fique quelques  renseignements  à  ce  sujet. 


La  ville  de  Rennes,  située  au  conAuent  de  la  Vilaifie  et  de 
Ville,  s*étend  principalement  entre  ces  deux  rivières,  sur  un 
mamelon  dont  le  point  culminant  s^élève  à  40  mètre»  environ 
au-dessus  du  niveau  moyen  de  l'eau  dans  ces  rivières,  et  à 
60  mètres  au-dessus  de  la  mer. 

Vers  le  nord,  l'ille,  canalisée  et  reUée  avec  la  Rance  cana- 
lisée, fait  communiquer  Rennes  avec  Saint-Malo;  vers  le 
sud,  la  Vilaine  la  met  en  communication  avec  Redon,  c'est- 
à-dire,  d'une  part,  directement  avec  l'océan  Atlantique, 
d'autre  part,  par  le  canal  de  Nantes  à  Brest  avec  le  bassin  de 
la  Loire  et  avec  le  centre  de  la  Bretagne.  Rennes  est  reliée 
par  des  voies  ferrées,  d'une  part  avec  Paris,  et  d'autre  part 
avec  Saint-Malo,  Brest  et  Redon,  et  sert  par  conséquent  d'in- 
termédiaire naturel  pour  le  commerce  entre  la  Bretagne  et  le 
reste  de  la  France. 

Le  chiffre  de  la  population  augmente  par  les  immigrations, 
bien  que  le  chiffre  des  décès  dépasse  de  300  par  an  celui  des 
naissances.  Il  s'élève  actuellement  à  57  000  habitants. 

L'insalubrité  de  la  ville  de  Rennes  provient  en  grande 
partie  de  la  nature  des  eaux  employées  à  l'alimentation. 

Le  cidre  est  la  boisson  habituelle  de  la  plus  grande  partie 
de  la  population  ;  cependant  les  classes  les  plus  pauvres  sont 
obligées  de  boire  de  l'eau,  et  les  classes  aisées  boivent  de 
l'eau  avec  du  vin.  D'ailleurs,  comme  l'eau  entre  dans  la  com- 
position de  tous  les  aliments,  personne  n'échappe  à  l'in- 
fluence pernicieuse  de  sa  mauvaise  qualité.  Le  manque  d'eau 
a  aussi  pour  effet  de  maintenir  dans  un  grand  état  de  saleté 
les  rues,  et  les  escaliers,  qui,  à  Rennes,  sont  considérés 
comme  une  dépendance  de  la  voie  publique  (1). 


I. 


NATCRE  DES  EAUX  DONT  DISPOSE  ACTDELLEMENT  LA  VILLE  DE  RENNES. 

Le  débit  de  la  Vilaine  est  extrêmement  variable  :  d'après 
les  observations  de  M.  Jourjon,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  il  s'élève  à  110  mètres  cubes  par  seconde  dans 
les  crues  et  s'abaisse  à  l'étiage  à  200  litres  par  seconde. 

L'eau  de  la  Vilaine  ne  contient  que  0^,107  de  sels  terreux 
par  litre  et  ne  marque  que  i?fi  à  l'bydrotimètre,  mais  elle  est 
extrêmement  chargée  de  matières  organiques  putrescibles. 
Des  tanneries,  situées  à  Saint-Hélier,  salissent  l'eau  en 
amont  de  la  ville  ;  des  bateaux-lavoirs  sont  établis  sur  la 
Vilaine,  dans  l'intérieur  de  la  ville.  La  plus  grande  paiiie  des 
eaux  d'égouts  est  versée  directement  dans  la  Vilaine,  et  une 
faible  partie  seulement  est  portée  en  aval  de  Rennes.  Les 
foRses  d'aisance  sont  très  rares  et,  la  plupart  du  temps,  les 
égouts  reçoivent  directement  les  matières  fécales.  En  biTer, 


(1)  A  la  suite  de  rincendie  qui  détruisit,  en  1720,  la  plus  grande 
partie  de  la  ville,  on  construisit  une  ville  nouvelle  avec  des  mai- 
sons hautes  et  bien  alignées,  des  rues  larges  et  régulières  et  de  fort 
belles  places  ;  les  maisons,  construites  à  cette  époque,  ont,  en  général, 
autant  de  propriétaires  que  d*étages  ;  cette  division  de  la  propriété^ 
jointe  à  la  rareté  de  l'eau,  à  Tabsence  de  concierges,  et  au  pea 
d'amour  que  le  peuple  breton  professe  pour  la  propreté,  maintient 
dans  un  état  de  saleté  inimaginable  les  escaliers  de  maisons  de  fort 
belle  apparence. 
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la  Vilaine  roule  des  flots  aussi  jaunes  que  ceux  du  bleu  Da- 
nube, ety  pendant  Pété,  son  lit  se  transforme  en  un  cloaque 
infect  et  boueux. 

La  population,  prise  d'un  vif  et  légitime  dégoût  pour  Teau 
d'une  semblable  rivière,  s'alimerte  exclusivement  au  moyen 
de  Teau  des  puits,  transportée  par  des  porteurs  d*eau  dans 
des  amphores  métalliques.  Malheureusement,  les  nappes  sou- 
terraines, peu  profondes  et  peu  abondantes,  reçoivent  des 
eaux  d'infiltration  qui  proviennent  des  égouts  dont  les  parois 
ne  sont  pas  parfaitement  ètanches. 

Dans  l'intérieur  de  la  ville,  les  eaux  de  puits  marquent  de 
35  à  90  degrés  hydrotimétriques;  elles  sont  désagréables  à 
boire  et  nuisibles  à  la  santé.  A  l'extérieur  de  la  ville,  les 
eaux  sont  moins  impures  et  ne  marquent  que  de  15  à  25  de- 
grés; elles  sont  limpides  et  bonnes  &  boire,  mais  donnent 
néamnoins  des  incrustations  dans  les  chaudières  à  va- 
peur (1). 

M.  BariUé,  pharmacien-major  attaché  à  l'hôpital  de  Rennes, 
a  analysé  avec  beaucoup  de  soin  les  eaux  consommées  par 
la  garnison  et  a  bien  voulu  nous  communiquer  les  résultats 
encore  inédits  de  ses  analyses. 


so» 

Cl 

AïO* 

C  O'  des  carbonates 

SiO» 

CaO 

MgO 

NaO 

Fer  et  alumine  .  . 


0  correspond,  â  Cl 

Matières  minérales 
Mat.  organiques.  . 


(1). 


Of.lO 
0    13 


0 
0 
0 
0 
0 
0 


10 

oa 

01 
10 
00 
09 


(«). 


0,04 

0,06 

0/)5 

0,08* 

0,01 

0.05 

0,04 

0,05 


(8). 


Qal  dissous 


) 


0. 
Ax 

CO» 


0    68 
0    08 


0,04 

0,06 

OM 
0,05* 

0,01 
0,00 
0,06 
0,05 
» 


(4).         (5), 


0    05 
0    02 

5<» 
15 
5 


0,33 
0,01 


C  0^    formant 
bicarbonates 


25<« 


des    38«« 
.    .(aaOC',06 


0,d« 
0,08 

6 

18 

8 


«7 

28 

0,04 


0,37 
0,01 


0,36 
0,01 

6 

15 

0 


0/)6 
0,08 
0.08 
0,04 
0,01 
0,07 
0,08 
0,10 
» 


0,47 


0,12 
0,16 
0,26 
0,09 
0,01 
0,25 
0.04 
0,16 
» 


(6). 


21 

84 
0X>6 


0,45 
•,04 

4 

17 

5 


1,09 
0,04 


26 

22 
0,04 


1.05 
0,05 

3 

18 

0 


0,14 
0,10 
0,20 
0,07 
0/)l 
0,20 
0,02 
0,16 
» 


(7). 


0,90 
0,02 


21 

34 
0,06 


038 
0,06 

8 
17 
13 


0/)2 
0,05 
0,02 
0,04 
0,00 
0,08 
0,08 
0,05 
» 


(8). 


0,24 
0,01 


88 

16 
0,08 


0,23 
0,02 

4 

13 

0 


0,14 
0,19 
0,08 
0,08 
0.01 
0,14 
0,07 
0,18 
traces. 


039 
0.04 


17 

16 
0,08 


035 
035 

4 

12 

0 


16 

27 
0,05 


(1)  Quartier  do  Oulnes.  —  Fontaine  située  i  gauche  on  entrant 

(2)  Quartier  do  Ouines.  —  Puits  situé  an  fond  de  la  conr. 
(8)  Id.  Seconde  analyse. 

(4)  Puits  du  gros  malhon,  au-dessous  du  cimetière.  —  Bau  consommée  par 
l'hôpital  militaire. 

(5)  Puits  du  casernement  des  infirmiers  à  l'hôpital  militaire. 

(6)  Prison  militaire. 

(7)  Quartier  du  Colombier.  —  Pompe  S.  pour  l'alimentation  des  chevaux. 

(8)  Quartier  du  Colombier.  —  Pompe  N,  pour  l'alimentation  des  cheyauz. 
*  Calculé. 


Ces  eaux  sont,  en  général,  trop  chargées  de  matières  miné- 
rales, et  particulièrement  d'azotates.  Elles  contiennent  une 


(1)  On  sait  qae  le  degré  hydrotimétrique  d'une  eau  est  le  nombre 
de  décigrammes  de  savon  blanc  de  Marseille  que  cette  eau  neutralise 


quantité  trop  faible  d'oxygène.  Leur  principal  défaut  est  Va- 
bondance  des  matières  organiques.  C'est  un  fait  universelle- 
ment reconnu,  que  l'emploi,  sous  forme  de  boisson,  d'une 
eau  qui  contient  des  produits  solubles,  des  déjections  ani- 
males, est  nuisible  à  la  santé,  et  peut,  sinon  engendrer  la 
fièvre  typhoïde,  du  moins  conlribuer  activement  à  sa  propa- 
gation. La  nature  des  eaux  du  quartier  de  Guines  a  exercé, 
d'après  M.  BariUé,  une  influence  considérable  sur  l'épidémie 

de  1878. 

Bien  que  les  analyses  ci-dessus  se  rapportent  exclusivement 
&  l'eau  consommée  par  la  garnison,  elles  donnent  néanmoins 
une  idée  exacte  de  celle  consommée  par  les  habitants  de  la 
▼ille.  Cette  eau  est  essentiellement  insalubre. 

U. 

DIPPÉBENTS  MOYENS  A  EMPLOYER  POUR  AUGMENTER  l'aPPROVISIONNK- 

MENT  d'eau  de  LA  VILLE  DE  RENNES. 

Dans  ces  conditions,  la  ville  de  Rennes  est  obUgée  de  re- 
courir  à  une  alimenUtion  d'eau  extérieure,  et  ce  besoin  est 
d'autant  plus  impérieux,  que  les  matières  fécales  sont, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  déversées  directement 
dans  les  égouts.  Cette  question,  à  l'étude  depuis  un  siècle  et 
demi,  va  enfin  recevoir  une  solution. 

Il  est  impossible  d'utiliser,  môme  en  les  filtrant  sur  le  gra- 
vier, les  eaux  de  la  Vilaine  ou  les  eaux  des  nappes  souter- 
raines du  bassin  de  la  Vilaine.  En  effet,  la  filtration  laisse 
passer  les  matières  organiques  et  les  sels  dissous,  et,  d'autre 
par»,  les  graviers  de  la  Vilaine,  grossiers  et  peu  perméables, 
ne  formeraient  qu'un  filtre  imparfait.  D'aiUeurs,  en  été,  le 
débit  de  la  rivière  est  à  peine  suffisant  pour  la  navigation,  et 
il  faudrait  y  verser  les  eaux  encore  plus  mauvaises  de  l'étang 

de  Châtillon. 

La  topographie  des  environs  de  Rennes  se  prête  mal  à  la 
formation  d'étangs  par  le  barrage  des  vallées.  Bien  qu'il 
pleuve  très  souvent,  la  quantité  d'eau  qui  tombe  annuellement 
n'est  pas  considérable  (1).  Le  pays  n'est  pas  assez  accidenté 
pour  qu'on  puisse  barrer  des  vallées  avec  des  digues  bâties  à 
peu  de  frais.  De  plus,  les  étangs  peu  profonds,  comme  ceux 
qu'on  serait  forcé  de  faire,  ont  l'inconvénient  d'ôlre  envahis, 
en  été,  par  des  herbes  et  des  insectes,  qui  altèrent  beaucoup 

la  qualité  de  l'eau. 

Les  terrains  schisteux  des  environs  de  Rennes  sont  géné- 
ralement recouverts  de  terrains  de  transport  argileux  sur 
lesquels  les  eaux  coulent  trop  rapidement,  pour  qu'on  puisse 
y  trouver  des  sources  d'une  certaine  régularité.  Cette  cir- 
consUnce  est  en  môme  temps  la  cause  de  la  grande  varia- 
bilité du  débit  de  la  Vilaine. 


par  litre.  Les  eaux  de  pluie  marquent,  en  général,  3».  Au-dessous 
de  30»,  les  eaux  sont,  en  général,  bonnes  pour  tous  les  usages.  De 
30  à  60«,  elles  peuvent  être  encore  employées  pour  certains  usages 
industriels,  mais  elles  ne  prennent  plus  le  savon  el  elles  cuisent  mal 
les  légume?.  Au  delà  de  60»,  eUes  sont  impropre»  à  tous  les  usages. 
(1)  En  1878,  il  est  tombé  à  Rennes  4"» ,15  d'eau  en  194  Jours  de 
pluie.  Habituellement  la  quantité  d'eau  qui  tombe  jïar  an  est  encore 
plus  faible. 
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Il  existe  à  peu  de  distance  de  Rennes,  notamment  à  Saint- 
Grégoire  et  à  SaintrJacques,  de  petits  bassins  calcaires 
tertiaires  qui  fournissent  des  sources,  mais  ces  bassins  sont 
restreints  et  les  sources  peu  abondantes.  Les  tentatives  faites 
à  plusieurs  reprises  pour  les  utiliser  sont  restées  infruc- 
tueuses. 

Le  bassin  calcaire  de  Gahard,  quoique  notamment  plus 
étendu,  fournirait  encore  une  quantité  d'eau  insuffisante,  et 
la  fournirait  à  un  niveau  trop  bas  pour  alimenter  toutes  les 
parties  de  la  ville. 

Les  terrains  granitiques  du  nord-est  du  département  sont 
dans  des  conditions  favorables  à  l'existence  de  sources 
régulières,  et  les  vallées  de  la  Minette,  de  la  Loisance,  du 
Nanson,  du  Beuvron,  etc.,  présentent  en  tout  temps  des  quan- 
tités d*eau  assez  considérables.  En  creusant  des  puits  dans  ces 
vallées,  on  trouve  en  général,  et  successivement,  une  couche 
de  tourbe,  une  couche  de  gravier  argileux  imperméable,  une 
couche  de  granit  fortement  altéré  et  perméable,  une  couche 
de  granit  fendillé  un  peu  perméable,  et  enfin  le  granit  bleu 
solide.  La  nappe  aquifère  se  trouve  dans  le  granit  altéré,  au- 
dessous  du  gravier  argileux;  en  certains  puits  la  pression  de 
Teau  crève  les  couches  supérieures  et  fait  jaillir  des  sources 
sur  la  tourbe.  Très  pures  à  leur  source,  les  eaux  s'altèrent 
en  coulant  au  milieu  de  prairies  tourbeuses,  en  traversant 
des  biefs  d'usines  encombrés  d'herbes  et  de  vase,  et  en  ali- 
mentant des  routoirs  pour  le  rouissage  du  lin. 

En  186A,  M.  Martenot,  architecte  de  la  ville  de  Rennes,  eut 
ridée  d'utiliser  pour  la  consommation  de  la  ville  les  sources 
importantes  situées  à  une  altitude  de  120  à  130  mètres  dans 
les  vallées  de  la  Mimtie  et  de  la  Loisance.  Ce  projet  se  pré- 
sentait en  concurrence  avec  d'autres  projets  consistant: 
i9  dans  l'emploi  des  eaux  de  la  Vilaine;  2«  dans  l'établisse- 
ment de  galeries  filtrantes  pour  utiliser  les  nappes  souter- 
raines du  bassin  de  la  Vilaine  ;  3«  dans  le  rétablissement  de 
l'étang  de  Biennais,  &  la  partie  supérieure  de  la  vallée  de  Vlllet. 
La  question  fut  soumiseà  M.  Lesyuillier,  l'éminent  ingénieur, 
qui  a  secondé  M.  Relgrand  dans  les  travaux  hydrauliques  de 
la  ville  de  Paris,  et  qui  a  créé,  à  Limoges,  une  conduite  d'eau 
dans  des  conditions  analogues  à  celles  du  projet  de  M.  Mar- 
tenot.  M.  Lesguillier,  dans  un  rapport  terminé  le  6  novembre 
1873,  appuya  et  développa  les  propositions  de  M.  Martenot. 
L'avant-projet  de  M.  Lesguillier  fut  établi  en  vue  d'amener  à 
Rennes  120  litres  d'eau  par  seconde. 

M.  Belgrand,  dans  un  rapport  terminé  le  8  janvier  187û, 
approuva  l'avant-projet  de  M.  Lesguillier,  tout  en  laissant  en- 
trevoir  la  possibilité  de  le  réduire  dans  une  assez  large  me- 
sure. 

Le  26  avril  187û,  le  conseil  municipal  adopta  en  principe 
le  projet  de  dérivation  de  la  Minette  et  de  la  Loisance,  et 
fit  commencer  des  études  définitives  en  vue  d'un  approvi- 
sionnement réduit  à  60  litres  par  seconde. 

M.  Brière,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  fut  chargé  de 
ces  études  et  produisit  un  nouvel  avant-projet,  qui  fut 
approuvé  par  le  conseil  général  des  ponts  et  chaussées,  et 
qui  donna  lieu  à  la  déclaration  d'utilité  publique,  intervenue 
le  30  juin  1879. 


ÏII. 


TRAVAUX  EN  COURS   d'eXÉCITTION. 


Le  15  novembre  1879,  la  ville  de  Rennes  chargea  de  l'exé- 
cution des  travaux  M.  Soulié,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  qui  avait  collaboré  avec  M.  Lesguillier  à  l'établis- 
sement de  la  conduite  d'eau  de  Limoges.  M.  Soulié  apporta 
à  l'avant-projet  de  M.  Brière  quelques  modifications  ayant 
pour  objet  :  i^  d'abaisser  le  point  où  l'eau  est  prise  dans  les 
vallées,  afin  d'augmenter  Tapprovisionnement;  2^ de  diminuer 
la  longueur  de  la  conduite  principale;  3*^  de  réduire  de  plus 
de  moitié  la  longueur  des  souterrains»  Le  nouveau  projet  fut 
établi  sur  le  pied  de  1/iiO  litres  par  seconde  (l). 

Les  travaux,  commencés  au  mois  d'août  1880,  se  poursuivent 
avec  la  plus  grande  activité,  malgré  les  difficultés  causées 
principalement  par  l'abondance  des  pluies.  Le  nombre  des 
ouvriers  employés  est  de  près  de  six  cents.  On  espère  terminer 
au  mois  de  novembre  1881. 

Les  eaux  de  la  Minette  et  de  la  Loisance,  prises  aux  sources 
mêmes,  sont  limpides,  incolores  et  agréables  au  goût;  elles 
marquent  5®  à  l'hydrotimètre. 

Ces  eaux  sont  donc  extrêmement  pures.  Elles  contiennent 
cependant  une  quantité  suffisante  de  sels  de  chaux  pour 
qu'il  n'y  ait  pas  à  craindre  qu'elles  attaquent  les  branche- 
ments en  plonb,  comme  le  ferait  de  l'eau  distillée.  Mais  il  est 
probable  qu'elles  attaqueraient  les  conduites  en  fonte  et  for- 
meraient à  leur  intérieur  des  excroissances  ou  ttibercules  de 
carbonate  de  fer,  qui  pourraient  obstruer  ces  conduites,  si 
l'on  n'avait  soin  de  recouvrir  l'intérieur  des  tuyaux  d'un 
enduit  bitumineux.  Les  eaux  auront  à  parcourir,  au  mini- 
mum, une  distance  de  60  kilomètres  dans  des  aqueducs  en 
ciment;  elles  emprunteront  donc  une  certaine  quantité  de 
chaux  aux  parois.  Dans  tous  les  cas,  si  elles  se  trouvaient 
trop  pauvres  en  sels  calcaires,  au  point  de  vue  hygiénique,  il 
serait  facile  de  leur  faire  traverser,  dans  le  bassin  calcaire  de 
Gahard,  un  réservoir  rempli  de  sablon. 

D'après  les  expériences  de  MM.  Massieu,  Charpy  et  Le<- 
guilUer,  le  débit  de  la  Minette,  à  l'étiage,  est  de  100  litres 
dans  les  années  moyennes,  et  de  50  dans  les  années  les  plus 
sèches. 

Le  débit  de  la  Loisance  est,  d'après  M.  Lesguillier,  supérieur 
de  moitié  à  celui  de  la  Minette. 

Ces  deux  rivières  peuvent  donc  fournir  les  lAO  litres  par 
seconde  qui  sont  nécessaires  pour  l'alimentation  de  la  ville 
de  Rennes. 

Les  eaux  seront  recueillies  dans  les  vallées  des  affiuents 
de  ces  rivières,  à  une  distance  d'un  kilomètre  environ  de 
leur  origine,  et  à  une  profondeur  de  â  à  10  mètres  au-dessous 
du  sol,  au  moyen  de  drains  de  0°^,20  d'ouverture  et  d'aque- 


(1)  Ce  chiffre  correspond  environ  à  200  litres  par  Jour  et  par  habi- 
tant. L*approvi8ionnement  de  Pains  est  de  150  litres;  celui  de  New- 
York  de  près  de  600,  et  celai  de  Rome  de  900  litres  ;  mais  ces  der- 
niers chiffres  correspondent  à  un  véritable  gaspillage. 
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ducs  de  0",i5  k  0™,40  ;  les  drains  présenteront  un  développe- 
ment de  50  kilomètres  et  les  aqueducs  un  développement  de 
30  kilomètres  (i). 

Le  profil  en  long  de  la  conduite  principale  se   décompose 
de  la  manière  suivante  : 


Condaite  libre  en  tranchées  .... 
Xunnels.  .••...•■«•••• 

Aqaedac  en  relief 

Siphons 

Une  chute 


LONOUBUR. 


85584" 
4772 
6ld5 
6090 


42561 


PBNTB 

par 
kilomètre. 


0,20 
0^ 
0,40 
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DBNIVBL- 

LATION. 


5,11 

0,96 
2,46 
8.65 
6,44 


18,61 


La  section  de  Taqueduc  en  tranchée  ou  en  tunnel  est 
ovoïde  et  offre  intérieurement  les  dimensions  suivantes  : 


Hauteur  bous  clef 

Largeur  à  la  naissance  de  la  voûte  . 
Largeur  au  radier 


1,40 
0,80 
0,40 


Avec  une  pente  de  0°*,20  par  kilomètre  et  une  profondeur 
d*eau  de  O'^yôO,  cette  section  assure  un  débit  de  plus  de 
140  litres  par  seconde.  L'épaisseur  de  la  maçonnerie  n'est 
que  de  O'^ylô. 

L*aqueduc  en  relief  aura  une  section  de  0,°^70  sur  0»^,70  et 
sera  recouvert  par  des  dalles  ;  les  parois  auront  0™,25  d*épais- 
seur;  les  remblais  s'élèveront  à  0i",50  au-dessus  de  la  chape, 
et  les  talus  seront  réglés  à  3  de  base  pour  2  de  hauteur. 

Les  siphons  seront  composés  de  deux  tuyaux  en  ciment 
d'un  diamètre  intérieur  de  0^,l\5. 

Un  réservoir  de  4  5  000  mètres  cubes  sera  établi  au  Gallet, 
à  3  kilomètres  de  Rennes.  Il  aura  la  forme  d'un  carré  de 
60  mètres  de  côté  et  pourra  contenir  7  mètres  de  hauteur 
d'eau.  Le  dessus  du  radier  sera  à  l'altitude  de  58  mètres.  Le 
radier  aura  une  épaisseur  de  O'^jSO  et  les  murs  une  épaisseur 
moyenne  de  0"*,^  avec  un  fruit  de  i/20.  Ce  réservoir  sera 
recouvert  au  moyen  de  voûtes  en  plein  cintre  reposant  sur 
des  pieds-droits  évidés.  Le  vide  des  retombées  sera  rempli 
de  pierres  jusqu'à  l'arasement  des  voûtes  et  recouvert  par 
une  couche  de  terre  de  0>°,50. 

L'eau  sera  distribuée  dans  la  ville  de  Rennes  par  des  con- 
duites en  fonte  présentant  30  kilomètres  de  développement. 
Quatre-vingts  bornes-fontaines  et  deux  cents  bouches  d'eau 
seront  établies  dans  la  ville. 


(1)  Pour  éviter  les  réclamations  des  riverains  et  des  usiniers  de  la 
Minette  et  de  la  Loisance,  on  pourrait  établir,  dans  les  vallées  de  ces 
rivières,  des  digues  qui  emmagasineraient  les  eaux  des  crues,  et  qui 
restitueraient  en  basses  eaux,  aux  deux  rivières,  un  volume  égal  à 
celui  des  eaux  dérivées.  Mais  cette  solution,  reposant  sur  la  création 
d*étangs  peu  profonds  et  À  bords  mal  définis,  pourrait  présenter  Tin- 
convénient  d*amûuer  des  fièvres  intermittentes  dans  un  pays  très 
sain  jusqu*à  ce  jour,  et  il  sera  préférable  d^indemniser  les  usiniers 
en  argent. 


A  la  fin  de  l'année,  la  ville  de  Rennes  sera  abondamment 
pourvue,  grâce  à  l'activité  et  k  l'intelligence  de  l'ingénieur 
qui  dirige  les  travaux,  et  de  la  municipalité  qui  les  a  résolus, 
d'une  eau  pure,  saine  et  agréable,  k  un  prix  relativement  mo- 
déré (!)♦ 

Cette  distribution  d'eau  modifiera  complètement  les  condi- 
tions sanitaires  de  la  ville  de  Rennes  et  lui  permettra  de 
prendre  le  développement  auquel  elle  semble  appelée  par  sa 
situation  géographique  et  par  ses  souvenirs  historiques. 

Badocbeau. 


PHYSIOLOGIE 
Des  localisations  cérébrales  (2). 

Le  problème  du  rapport  qui  peut  exister  entre  les  symp- 
tômes divers  par  lesquels  se  révèlent  les  lésions  cérébrales 
et  le  siège  qu'occupent  ces  lésions  est|>03é  depuis  longtemps. 
Dès  1769,  Saucerotte,  se  fondant  sur  des  expériences  faites 
sur  des  chiens,  avait  admis  que  les  lésions  des  couches  opti- 
ques ont  pour  effet  de  paralyser  les  membres  antérieurs 
(supérieurs  chez  l'homme),  tandis  que  celles  des  corps  striés 
paralyseraient,  suivant  lui,  les  membres  postétieura  (infé- 
rieurs chez  l'homme).  Cette  opinion,  adoptée  d'abord  par 
plusieurs  médecins,  n'a  pas  été  confirmée  par  les  recherches 
cliniques  ultérieures. 

C'est  k  M.  Bouillaud  que  l'on  doit  la  première  localisation 
cérébrale  incontestable.  A  l'aide  de  faits  pathologiques  trèâ 
démonstratifs,  il  a  fait  voir  que  les  lésions  des  lobes  anté- 
rieurs du  cerveau  déterminent  des  troubles  du  langage  arti- 
culé et  il  a  été  ainsi  conduit  k  placer  dans  ces  lobes  l'organe 
législateur  de  la  parole.  Cette  localisation  a  pris  plus  tard  un 
caractère  plus  précis  encore  k  la  suite  des  recherches  de 
Dax  et  de  Broca.  Il  a  été  établi  par  ces  recherches  que  ce 
sont  surtout  les  lésions  du  lobe  antérieur  gauche  qui  produi- 
sent ces  troubles  de  la  parole,  et  l'un  de  ces  auteurs,  Broca, 
a  même  prouvé  que,  dans  l'immense  majorité  des  cas, 
l'aphasie  due  k  des  altérations  du  cerveau  proprement  dit 
doit  être  attribuée  k  des  lésions  de  la  partie  postérieure  de 
la  troisième  circonvolution  frontale  du  côté  gauche. 

Est-ce  donc  dans  cette  région  de  -l'encéphale  que  s'exé- 
cutent les  opérations  cérébrales  nécessaires  k  la  mise  en  jeu 
du  mécanisme  du  langage  articulé  ?  La  question  ainsi  posée 
a  provoqué  de  nombreuses  discussions,  et  l'on  peut  dire 
qu'aujourd'hui  môme  elle  n'est  pas  considérée  par  tous  les 
physiologistes  comme  ayant  reçu  une  réponse  définitive. 

(1)  Les  dépenses  d'établissement  sont  évaluées  k  4  millions  de 
francs,  et  les  frais  d'entretien  annuels  à  20  000  francs.  Le  prix  de 
revient  du  mètre  cube  d'eau  sera  en  conséquence  de  0  fr.  06.  La  ville 
de  Rennes  a  passé  un  coutrat  avec  la  compagnie  générale  des  eaux 
de  Paris,  pour  la  vente  de  l'eau  aux  particuliers. 

(2)  Ce  travail  est  extrait  du  rapport  adressé  à  l'Académie  des 
sciences,  par  M.  Vulpian,  sur  le  livre  de  M.  Gharcot  :  Leçons  sur  les 
localisations  dans  Us  maladies  du  cerveauy  livre  qui  a,  conjointement 
avec  deux  ouvrages  de  M.  JuUien  et  les  travaux  de  M.  Sappey,  sur 
Vappareil  lymphatique  des  poissons,  obtenu  le  prix  Montyon  (méde- 
cine et  chirurgie). 
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[.  VULPIAN.   —  DES  LOCALISATIONS  CÉRÉBRALEà. 


Tout  au  contraire,  il  n'y  a  plus,  pour  ainsi  dire,  aucun 
dissentiment  sur  les  faits  cliniques.  Les  patbologistes  sont 
tous  d'accord  pour  rattacher  à  des  lésions  des  lobes  anté- 
rieurs, et  particulièrement  à  celles  de  la  région  postérieure 
de  la  troisième  circonvolution  frontale  du  côté  fauche, 
l'aphasie  qui  se  manifeste  à  la  suite  soit  de  traumatismes 
portant  sur  la  tète,  soit  d'hémorrhagies,  de  ramollissement 
ou  d'autres  affections  du  cerveau.  La  pathologie  de  l'en- 
céphale doit  ainsi  un  de  ses  progrès  les  plus  considérables  à 
la  découverte  de  M.  Bouillaud  et  aux  travaux  publiés  ensuite 
par  Dax  et  par  Broca. 

La  différence  que  nous  venons  de  signaler,  sous  le  rapport 
de  la  clarté  et  de  la  certitude,  entre  la  signification  clinique 
des  faits  d'aphasie  par  suite  de  lésions  cérébrales  et  leur 
signification  physiologique,  nous  la  retrouvons,  aussi  mar- 
quée pour  le  moins,  lorsqu'il  s'agit  d'interpréter  les  résultats 
des  recherches  récentes  sur  la  physiologie  et  la  pathologie 
de  l'écorce  grise  cérébrale. 

MM.  Fritsch  et  Hitzig  ont  été  ici  les  initiateurs.  Ils  ont 
reconnu,  en  1870,  que  l'excitation  électrique  de  certaines 
régions  de  la  substance  grise  corticale  du  cerveau  propre- 
ment dit  provoque  des  mouvements  dans  des  parties  déter- 
minées du  corps,  et  que  ces  mouvements  varient,  comme 
lieu  et  môme  comme  forme,  suivant  les  points  de  ces 
régions  qui  sont  excités.  C'était  là  assurément  un  fait  tout 
nouveau,  en  pleine  contradiction  avec  les  résultats  expéri- 
mentaux obtenus  par  Lorry,  Lecat,  Flourens,  Hertwig,  Longet 
et  un  grand  nombre  d'autres  physiologistes. 

La  découverte  de  MM.  Fritsch  et  Hitzig  fut  bientôt  con- 
firmée en  Angleterre  par  M.  David  Ferrier,  en  France,  à 
l'instigation  et  sous  les  yeux  du  rapporteur,  par  MM.  Carville 
et  Duret,  puis  par  de  nombreux  expérimentateurs  dans  tous 
les  pays.  Ces  travaux  mirent  hors  de  doute  un  autre  fait  im- 
portant :  la  destruction  des  régions  cortico-cérébrales  dont 
l'excitation  provoque  des  mouvements  dans  des  parties  dé- 
terminées du  corps  a  pour  conséquence  une  paralysie  plus 
ou  moins  marquée  de  ces  mômes  parties.  Les  expériences, 
faites  d'abord  sur  des  chiens,  avaient  été  répétées  sur 
d'autres  manunifères,  en  particulier  sur  des  singes,  et  dès 
lors,  à  cause  des  analogies  entre  ceux  de  ces  derniers  ani- 
maux qui  avaient  été  mis  en  expérience  et  l'homme,  sous  le 
rapport  de  la  configuration  des  plis  cérébraux,  on  put  déter- 
miner, par  induction,  les  régions  de  l'écorce  grise  du  cer- 
veau humain  qui  correspondent  à  celles  dont  l'excitation, 
chez  les  singes,  provoque  tels  ou  tels  mouvements. 

La  substance  grise  de  ces  régions  est-elle  réellement  exci- 
table, douée  d'excito-motricité,  chez  les  animaux  que  l'on  a 
soumis  à  l'expérimentation  ?  Ces  régions  sont-elles  bien  des 
centres  d'incitation  motrice  volontaire,  des  centres  psycho- 
moteurs, comme  on  les  a  appelés  ?  La  faculté  d'ordonner  tels 
ou  tels  mouvements  partiels  est- elle  vraiment  localisée, 
d'une  façon  isolée,  dans  tel  ou  tel  petit  Ilot  de  l'écorce  grise 
cérébrale,  et  les  expériences  de  MM.  Fritsch  et  Hitzig,  de 
M.  Ferrier  et  de  tant  d'autres  physiologistes  ont-elles  mis 
cette  localisation  hors  de  doute?  Autant  de  questions  que 
l'on  ne  peut  pas  examiner  ici,  mais  qui  assurément  sont  en- 
core très  litigieuses. 

Or,  tandis  que  la  physiologie  hésite  encore  sur  la  signifi- 
cation à  donner  &  ces  résultats  expérimentaux,  il  est  facile 
de  constater  que  la  clinique  des  maladies  de  l'encéphale  a  su 
tirer  des  faits  découverts  par  l'expérimentation  un  certain 
nombre  de  données  aûres  et  importantes. 


C'est  à  M.  Charcot  que  revient  incontestablement  l'honneur 
de  ce  nouveau  progrès  de  la  pathologie  cérébrale.  Il  avait 
déjà  mis  en  lumière  un  fait  signalé  par  Ludwig  Tûrck  et  qui, 
faute  de  confirmati^^n,  était  à  peine  connu.  L'observateur 
allemand  avait  vu  que  les  lésions  unilatérales  qui  portent  sur 
la  région  postérieure  de  la  partie  des  radiations  pédonculaires, 
connue  sous  le  nom  de  capsule  interne ,  déterminent  une 
paralysie  plus  ou  moins  complète  de  la  sensibilité  dans 
les  diverses  parties  de  la  moitié  opposée  du  corps.  M.  Charcot 
soumit  à  une  analyse  très  pénétrante  plusieurs  faits  de  ce 
genre  ;  il  put  ainsi  tracer  une  histoire  complète  de  l'hémi- 
anesthésie  qui  se  manifeste  dans  ces  conditions,  et  c'est 
son  enseignement  qui  a  doté  la  clinique  de  ce  nouvel  élément 
de  diagnostic. 

Peu  de  temps  après  les  premières  publications  sur  les 
effets  des  excitations  ou  des  lésions  expérimentales  de 
l'écorce  grise  du  cerveau,  M.  Charcot  porta  son  attention  sur 
la  pathologie  de  cette  écorce.  Jusque-là  on  croyait  très  com- 
munément que  des  lésions  morbides,  bornées  à  la  substance 
grise  superficielle  du  cerveau,  n'agissent  que  très  faiblement 
sur  la  motilité  ou  môme  qu'elles  n'ont  aucune  action  directe 
constante  sur  le  mouvement  des  diverses  parties  du  corps. 
M..  Charcot  reconnut  bientôt  que,  si  cette  opinion  est  fondée 
pour  une  grande  partie  de  l'étendue  de  la  substance  grise 
superficielle  du  cerveau,  elle  est  inexacte  lorsqu'il  s'agit  de 
lésions  portant  sur  les  régions  qui,  chez  l'honmie,  corres- 
pondent à  celles  que  MM.  Fritsch  et  Hetzig,  Ferrier,  etc.,  ont 
considérées,  chez  le  singe,  comme  douées  d'excito-motricité. 
Ces  lésions,  chez  l'homme,  déterminent  constamment  une 
paralysie  plus  ou  moins  étendue  dans  le  côté  opposé  du 
corps  :  suivant  le  lieu  qu'elles  occupent,  il  y  a  hémiplégie 
complète  ou  paralysie  limitée  à  une  partie  du  corps,  à  un 
membre,  à  la  face,  à  la  langue,  etc. 

De  môme,  les  lésions  irritatives  de  ces  mômes  régions 
peuvent  donner  lieu  à  des  convulsions  de  formes  variées, 
souvent  épileploïdes,  qui  tantôt  agitent  toute  la  moitié  op- 
posée du  corps  et  tantôt  se  manifestent  isolément  dans  le 
bras,  la  face,  etc.,  de  ce  môme  côté  opposé.  D'intéressantes 
indications  avaient  déjà  été  données  par  M.  Hughlings- 
Jackson,  avant  môme  le  travail  de  MM.  Fritsch  et  Hitzig,  sur 
les  relations  qui  peuvent  exister  entre  certaines  formes  de 
convulsions  épileptoïdes  et  les  lésions  de  régions  détermi- 
nées de  l'écorce  cérébrale  ;  mais  elles  étaient  bien  loin  d'offrir 
le  caractère  de  précision  et  de  certitude  qu'ont  présenté  dès 
leur  première  publication  les  démonstrations  de  M.  Charcof. 

L'ouvrage  de  M.  Charcot  contient  en  outre  un  grand  nombre 
de  particularités  intéressantes,  relatives  aux  lésions  des 
couches  grises  des  circonvolutions  cérébrales  ;  il  est  impos- 
sible d'y  insister  ici. 

Les  recherches  exposées  dans  cet  ouvrage  ont  provoqué  un 
mouvement  scientifique  considérable  en  France  et  à  l'étran- 
ger :  elles  ont  d'ailleurs  été  confirmées  sur  tous  les  points. 
La  médecine  n'a  pas  seule  profité  des  faits  importants  dont 
on  doit  la  connaissance  à  M.  Charcot  :  la  chirurgie  y  a  trouvé 
de  précieuses  données  pour  le  diagnostic  du  siège  de  cer- 
taines lésions  traumatiques  du  crâne  et  du  cerveau.  La  phy- 
siologie elle-môme,  qui  avait  servi  de  guide  à  la  clinique,  a 
bénéficié  aussi  de  ces  recherches.  Les  observations  de  Ludwig 
Tûrck  et  de  M.  Charcot  ont  fait  connaître  le  trajet  que  sui- 
vent au  delà  des  pédoncules  cérébraux,  dans  la  substance 
blanche  du  cerveau,  les  fibres  sensitives  qui  mettent  les 
centres  de  perception  en  relation  avec  la  surface  tégumen- 
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taire  et  avec  les  diverses  parties  clouées  de  sensibilité.  D'autre 
part,  les  recherches  de  M.  Gharcot  ont  prouvé  que  Técorce 
grise  du  cerveau  de  Thomme  offre,  sur  les  circonvolutions 
frontale  et  pariétale  ascendante  de  chaque  côté,  des  régions 
comparables,  sous  le  rapport  des  effets  de  leur  excitation  ou 
de  leurs  lésions,  à  celles  qui  leur  correspondent  au  voisinage 
du  sillon  de  Rolando,  chez  le  singe,  ou  sur  le  gyrus  sygmoïde 
du  chien  et  du  chat.  Enfin,  si  ces  recherches  n'ont  pas  fourni 
des  arguments  irrécusables  à  la  doctrine  des  localisations 
fonctionnelles  cérébrales,  elles  ont  appris  tout  au  moins  que, 
chez  rhomme  comme  chez  les  mammifères,  les  fibres  ner- 
veuses, chargées  de  transmettre  aux  diverses  parties  du  corps 
les  incitations  motrices  volontaires,  partent  de  certains  points 
déterminés  de  Técorce  grise  du  cerveau.  Une  lésion  destruc- 
tive de  l'un  de  ces  points  doit  donc,  en  produisant  une  so- 
lution de  continuité  des  fibres  qui  en  émanent,  abolir  la 
motilité  des  parties  du  corps  auxquelles  elles  transmettent, 
par  des  voies  plus  ou  moins  directes,  les  ordres  de  la  volonté. 
Ou  s'explique,  par  là  aussi,  comment  une  lésion  irritative  de 
ce  même  point  détermine  un  état  convulsit'  dans  les  parties 
correspondantes  du  corps.  Le  rôle  fonctionnel  des  fibres  dont 
il  s'agit  a  même  plus  d'importance  chez  l'homme  que  chez 
les  animaux,  car,  chez  l'homme,  les  lésions  de  certains  dé- 
partements de  la  substance  grise  cérébrale  ont  pour  consé- 
quence, non  une  parésie  plus  ou  moins  marquée,  comme 
cela  a  lieu  chez  le  chien,  par  exemple,  mais  une  vraie  para- 
lysie, très  complète  et  très  analogue  à  celle  que  déterminent 
d'ordinaire  les  altérations  des  faisceaux  pédonculaires  mo- 
teurs. 
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Les  maladies  du  système  nerveux,  peu  connues  jusqu'au 
commencement  de  ce  siècle,  ont  été  depuis  lors  l'objet  d'un 
nombre  considérable  de  travaux,  et,  dans  ces  dernières  an- 
nées surtout,  grâce  aux  perfectionnements  apportés  d'une 
façon  incessante  aux  méthodes  d'investigation  et  d'examen, 
nos  connaîssancthS  à  ce  sujet  ont  fait  des  progrès  incompara- 
bles. Il  est  surtout  un  groupe  de  maladies  que,  naguère  en- 
core, on  ignorait  complètement  et  qu'on  considérait  ou  bien 
comme  la  manifestation  du  diable  qui  aurait  possédé  le  pa- 
tient, ou  bien  au  contraire  comme  un  signe  de  sainteté  :  je 
veux  parler  de  l'hystérie,  de  i'épilepsie  et  de  l'hystéro-épi- 
lepsie. 

Il  ne  faudrait  pas  remonter  bien  loin  dans  l'histoire  pour 
retrouver  des  exemples  de  ce  fait  :  on  n'a  pas  encore  oublié 
l'histoire  de  cette  stigmatisée  belge,  Louise  Lateau,  que  le 
clergé  considère  comme  une  sainte  et  une  illuminée,  mais 
qui,  pour  les  médecius,  présente  les  symptômes  les  plusneis 
et  les  plus  irrécusables  de  l'hystérie. 

En  ce  qui  concerne  plus  spécialement  les  maladies  que 
nous  avons  citées  plus  haut,  leur  histoire,  qui  date  de  quel- 
ques années  à  peine,  est  due  presque  en  entier  à  cette  pléiade 
de  médecins  et  d'observateurs  célèbres,  qui  ont  donné  & 
l'tiospice  de  la  Salpétrière  son  grand  renom.  Outre  la  valeur 
personnelle  de  ces  observateurs,  cela  tient  à  ce  que  cet  hos- 


pice, qui  renferme  plus  de  /iOOO  malades,  présente  un  champ 
d'études  unique  au  monde;  il  est  possible,  par  une  sélection 
bien  entendue,  d'y  rassembler,  dans  un  même  service,  un 
grand  nombre  de  sujets,  présentant  sous  les  formes  les  plus 
diverses,  ces  maladies,  dont  l'étude  et  la  connaissance  sont 
d'un  si  vif  intérêt,  aussi  bien  pour  le  physiologiste  et  le  phi- 
losophe que  pour  le  médecin. 

Le  chef  de  l'école  actuelle  de  la  Salpétrière,  M.  le  profes- 
seur Charcot,  a  su  précisément  grouper  dans  son  service  un 
certain  nombre  de  sujets  des  plus  intéressants.  Deux  de  ses 
élèves,  MU.  Bournevillb  et  P.  Regnarii,  ont  eu  l'idée  de 
publier  les  observations  les  plus  caractéristiques  et  d'accom- 
pagner leurs  descriptions  d'images  donnant  des  phénomènes 
une  notion  plus  exacte  que  ne  pourrait  le  faire  toute  descrip- 
tion. On  doit  à  cette  collaboration  les  deux  premiers  volumes 
d'une  œuvre  remarquable,  V Iconographie  photographique  de 
la  Salpétrière  (i). 

Gomme  le  titre  même  de  l'ouvrage  l'indique,  MM.  Boume- 
ville  et  Regnard  ont  négligé  de  recourir  au  dessin,  pour  repré* 
senter  leurs  malades  dans  l'attitude  qu'ils  désiraient  surtout 
mettre  en  relief,  mais  ils  ont  eu  recours  à  la  photographie, 
qui  donne  fatalement  la  reproduction  exacte  de  la  nature,  et 
dont,  &  cause  de  l'impossibilité  des  retouches,  la  sincérité  ne 
saurait  être  révoquée  en  doute.  La  photographie  préaeotait 
encore  un  autre  avantage  :  grftce  à  ses  progrès  récents  et 
surtout  grftce  aux  procédés  d'instantanéité,  il  devenait  pos- 
sible de  fixer  les  phénomènes  les  plus  fugitifs. 

A  côté  de  ces  avantages  incontestables  s'élevaient  quelques 
inconvénients.  La  photographie  exige,  pour  réussir,  un  éclai- 
rage convenable  ;  or  le  service  de  M.  Charcot  n'avait  rien  de 
l'installation  photographique  la  plus  élémentaire,  pas  même 
un  cabinet  noir;  et,  d'autre  part,  il  fallait  photographier  les 
malades  là  où  elles  se  trouvaient,  lorsqu'elles  présentaient  les 
phénomènes  qu'il  s'agissait  de  représenter,  c'est-à-dire  dans 
des  salles  sombres,  la  plupart  du  temps  à  contre-jour,  etc. 
C'est  là  ce  qui  explique  les  imperfections  que  présentent  quel* 
ques-unes  des  planches  du  premier  volume  de  Vlconogra" 
phie.  Malgré  ces  inconvénients,  les  auteurs  ont  pu  néanmoins 
illustrer  ce  volume  de  quarante  photographies  qui,  si  elles 
ne  sont  point  toutes  d'une  perfection  irréprochable,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  sont  toutes  du  moins  d'une  valeur 
clinique  indiscutable. 

Après  la  publication  du  premier  volume  de  Y  Iconographie, 
l'administration  de  l'Assistance  publique,  reconnaissant  l'uti- 
liié  de  ce  genre  d'ouvrage,  fit  construire  dans  le  service  de 
M.  Charcot  un  atelier  de  photographie  dont  l'installation  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Il  devint  dès  lors  possible  d'opérer 
dans  de  bonnes  conditions.  Aussi  les  quarante  planches  du 
second  volume  sont- elles  bien  supérieures  aux  premières,  et, 
comme  exécution,  sont-elles  absolument  irréprochables.  De 
plus,  pour  ce  second  volume,  comme  pour  le  troisième,  qui 
est  actuellement  sous  presse  et  qui  paraîtra  prochainement, 

(1)  Bourneville  et  P.  Regnard,  Iconographie  photographûjue  de  la 
Salpétrière  (8er?ice  de  M.  Charcot).  3  vol.  petit  iii-4'*,  Parit,  aux  bu- 
reaux du  Progrès  médical  et  chez  Ad.  Delahaye. 
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les  auteurs  ont  utilisé  le  procédé  de  la  photolithographie,  qui 
consiste  en  un  simple  report  sur  pierre  du  cliché  obtenu  à  la 
chambre  noire  et  qui  permet  de  tirer  les  épreuves  à  Tencre 
dlmprimerie;  ce  procédé  présente  donc  toutes  les  garanties 
•de  véracité  inhérentes  à  la  photographie,  en  même  temps 
qu'il  a  l'avantage  de  donner  des  épreuves  absolument  inal- 
térables. 

En  somme,  le  premier  volume  de  Y  Iconographie  est  con- 
sacré surtout  à  la  description  des  attaques  hystéro-épilepti- 
ques.  Il  en  ressort  que  si,  dans  toutes  les  attaques,  il  y  a  des 
symptAmes  communs,  il  en  est  un  grand  nombre  qui  spécia- 
lisent les  attaques  de  chaque  malade.  Si  Ton  remarque  que 
ces  malades  vivent  en  commun  dans  une  même  salle,  on  se 
convaincra  facilement  que  Faction  réciproque,  qu'on  suppose 
exister  d'une  malade  sur  l'autre,  est  en  réalité  peu  puis- 
sante. 

Le  second  volume  de  V Iconographie  n'est  pas  moins  inté- 
ressant que  le  précédent.  Il  se  divise  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière comprend  sept  observations  d*épilepsie  partielle  ;  la 
seconde  est  consacrée  encore  à  l'étude  des  attaques  d*hystéro- 
épilepsie» 

L'espace  nous  manque  pour  analyser  ce  beau  volume  avec 
tous  les  détails  qu'il  comporterait.  Disons  seulement  que, 
après  avoir  exposé  Thistoire  de  l'épilepsie  hémiplégique, 
MM.  Boumeville  et  Regnard,  adoptant  la  division  proposée 
par  M.  Charcot,  distinguent  trois  variétés  d'épilepsie  par- 
tielle :  i*  l'épilepsie  partielle  ou  hémiplégique  proprement 
dite  ;  2^  Tépilepsie  partielle  tonique  ou  avec  contractures  ; 
3^  l'épilepsie  partielle  vibratoire.  Ils  donnent  des  exemples 
de  ces  différentes  formes  et  en  décrivent  les  accès  d'une  ma- 
nière détaillée. 

La  seconde  partie  du  volume  est,  avons-nous  dit,  consacrée 
encore  à  l'étude  del'hystéro-épilepsie.  Nous  ne  pouvons  mal- 
heureusement rendre  compte  de  ces  intéressantes  observa- 
tions; nous  nous  bornerons  simplement  à  signaler  d'une 
façon  toute  spéciale  le  dernier  chapitre  du  livre,  dans  lequel 
les  auteurs  étudient  l'hystérie  dans  l'histoire.  Il  leur  est  alors 
facile  de  démontrer  que,  depuis  Madeleine  Bavent,  l'une  des 
principales  victimes  de  la  possession  de  Louviers,  qui  avait 
avec  le  diable  des  rapports  intimes,  jusqu'à  Marie  Âlacoque, 
qu'on  a  béatifiée  depuis,  et  qui  se  croyait  l'épouse  du  Christ, 
tous  les  phénomènes  présentés  par  les  possédées  ou  les  exta- 
tiques sont  du  même  ordre  que  ceux  qu'ont  présentés  les 
hystériques  du  service  de  M*  Charcot,  et  spécialement  la  fa- 
meuse Geneviève. 

Le  troisième  volume  de  ï Iconographie  est  consacré  à 
l'étude  du  sommeil,  de  la  léthargie,  du  somnambulisme  pro- 
voqué, et  de  rimmixtion  du  somnambulisAie  dans  l'hystérie. 

Le  livre  de  M.  E.  Morëau  (1)  mériterait  plus  qu'une  simple 
notice  bibliographique.  C'est  en  effet,  un  ouvrage  remar* 
quable  et  qui  fera  époque  dans  Tichtyologie,  cette  branche  si 
importante  de  Thistoire  des    animaux.   Nous  n'avions  pas 

(1)  Histoire  naturelle  des  poinom  de  la  France,  par  M.  E.  Moreau. 
3  vol.  gr.  in-8«,  avec  220  figures.  Paris,  Masson,  1881. 


jusqu'ici,  à  part  les  ouvrages  anciens,  inachevés,  incomplets, 
et  incomplètement  pubUés,  de  Lesueur  et  de  Blainville,  d'ou- 
vrage didactique  représentant  dans  son  ensemble  et  dans  ses 
détails  la  faune  ichtyologique  française,  si  variée  et  si 
intéressante.  Cette  lacune  est  désormais  définitivement  com- 
blée. 

M.  Moreau  a  consacré  plusieurs  années  à -son  œuvre.  Il  a 
voyagé  dans  toutes  les  parties  de  la  France  pour  observer, 
d'après  nature,  les  animaux  qu'il  décrit,  ne  se  contentant 
pas  d'examiner  les  spécimens  desséchés,  ou  conservés  dans 
l'alcool,  qu'on  trouve  dans  les  musées  locaux  ou  au  Muséum 
d'histoire  naturelle.  Il  a  voulu  voir  les  poissons  vivants,  et 
les  a  vus.  Ses  dessins,  très  exacts,  nous  font  profiter  de  son 
expérience  et  de  son  habileté  d'observateur. 

Le  premier  volume  est  consacré  à  l'histoire  anatomique  et 
physiologique  des  poissons.  Peu  de  parties  de  la  zoologie 
sont  aussi  instructives.  Cuvier,  qui  s'y  connaissait  sans  doute, 
disait  que  l'élude  des  poissons  devait  être  la  base  de  la 
zoologie.  C'est  en  effet  le  type  le  plus  simple  du  vertébré. 
C'est  aussi  le  plus  varié.  Voilà  pourquoi  c'est  presque  faire 
de  l'anatomie  générale  que  de  faire  Tanalomie  des  poissons. 
M.  Moreau  a  donné  de  belles  planches  et  de  bonnes  descrip- 
tions du  système  nerveux,  dont  la  détermination  est  si  diffi- 
cile à  faire;  de  l'appareil  digestif,  qui  domine  à  ce  point  tous 
les  autres,  que  les  poissons  sont  vraiment,  en  modifiant  une 
parole  célèbre,  un  estomac  servi  par  des  organes.  Les  appa- 
reils des  sens,  de  la  circulation,  de  la  respiration,  sont  mé- 
thodiquement étudiés  et  décrits.  Dans  ce  mCme  volume 
les  sélaciens  sont  décrits  avec  soin.  Nous  signalerons  surtout 
l'étude  de  leur  appareil  reproducteur  auquel  plusieurs 
planches  excellentes  sont  consacrées.  Autrefois  on  considé- 
rait les  plagiostomes  et  les  sélaciens  comme  les  plus  infé- 
rieurs des  poissons;  mais  on  sait  maintenant  qu'ils  sont 
bien  supérieurs  aux  poissons  osseux.  Ils  ont  un  appareil  de 
reproduction  qui  ressemble  beaucoup  à  celui  des  vertébrés 
supérieurs.  Il  y  a  copulation,  un  utérus  (Âristote  le  sa- 
vait), et  une  poche  dans  l'intérieur  de  laquelle  le  fœtus 
se  développe.  Le  cerveau  est  plus  compliqué  que  le  cerveau 
des  poissons  osseux,  et  quelques-uns  des  plagiostomes  ont 
quelques  traces  de  circonvolutions  cérébrales. 

Les  deux  autres  volumes  sont  réservés  à  la  description  des 
poissons  osseux.  Nous  ne  pouvons  ici  entrer  dans  le  détail 
de  cette  description.  Donnons  seulement  un  exemple,  pour 
montrer  le  soin  avec  lequel,  avant  de  donner  la  description 
détaillée,  M.  Moreau  donne  la  bibliographie  et  la  synonymie. 

LA  SOLE  COMMUNE.  —  SOLEA  VULGARIS. 

Syn.  :  Solba,  sole,  Bell,  p.  145-147. 

Db  la  solb.  Roodel,  liv.  XI,  c.  x,  p.  256. 

Pleubonectbs  SOLEA,  Udd.,  p.  457,  sp.  9;  Brunn.,  Ichth.,  Jfosf., 
p.  34,  n*  47,  Bloch,  pi.  45. 

Sole  pharchb.  Duh.,  Péch,,  part.  2,  sect.  9,  p.  257,  pL  1,  flg.  1,  2. 

La  sole,  Pleuronectes  solea.  Bonoat.,  p.  76,  pi.  41,  Ag.  160. 

Plburonecte  sole,  Pleuronectes  solea,  Lacép.,  t.  XI,  p.  40  ;  Ris«.; 
Ichth»,  p.  307. 

Soi.ea  VULGARIS,  sole  vulgaire.  Riss.,  Hist.  nat,,  p.  247. 

Solba  yuloaris.  GotUche,  Àrchiv.,  Wiegmann,  1835,  t.  II,  p.  182  ; 
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G  Bp.;  C&t.,  ii<*  423,  Fn.  /to(.,fig.;CaDe8tr.,i4rcAti;.  xooL,  t.  P%  p.  4i, 
pi.  4,  flg.  2  ;  Fn.  Ital,  p.  165;  Gun^/i.,  t.  IV,  p.  46:1. 
Sole,  Yarr,  t.  P',  p.  657  ;  Goueh,  t.  III,  p.  200. 

N.Vulg.— Perdrix  de  mer,  Sole  franche,  Secillet,  Garlizen 
(Finistère);  Ruarde  (catal)  (Pyrénées-Orientales);  Palaiga, 
Sola,  Hérault;  Sola,  Nice. 

Long.  —  0,25  à  0,/iO  et  plus. 

Habitat.  — -  La  sole  est  très  commune  sur  toutes  nos 
côtes. 

Proportions.  —  Longueur,  etc.,  etc. 

Il  en  est  ainsi  pour  tous  les  poissons  de  France,  et  ç*a  été, 
certainement,  un  travail  colossal  que  de  décrire  ainsi  toutes 
les  variétés  de  poissons  qu'on  trouve  sur  nos  côtes  ou  dans 
nos  fleuves.  Geux-là  seuls  qui  ont  perdu  plusieurs  journées  à 
chercher  dans  les  anciens  livres  de  zoologie  compeu^ée,  ou 
dans  des  atlas  in-folio  peu  maniables,  la  détermination  d'une 
espèce  qu'ils  ne  connaissaient  que  par  le  nom  vulgaire,  seront 
suffisamment  reconnaissants  envers  M.  Moreau  de  l'œuvre 
qu'il  a  menée  à  bonne  fin. 

Ajoutons  que  ce  beau  livre  a  été  édité  par  M.  Masson  avec 
tout  le  soin  qu'il  met  d'ordinaire  à  ces  publications  scienti- 
fiques, aussi  honorables  que  peu  lucratives. 

M.  Jaccoud  (i)  a  réuni  en  un  volume  les  leçons  remarqua- 
bles et  remarquées  qu'il  a  faites  cette  année  même  à  )a 
Faculté  de  médecine.  On  retrouvera  dans  ce  livre  les  qualités 
d'écrivain  de  l'éminent  professeur  :  la  clarté,  l'élégance  et 
l'art  de  persuader. 

Nul  plus  que  M.  Jaccoud  ne  sait  éclaircir  une  question, 
dissiper  les  obscurités  et  meltre  en  pleine  lumière  les  faits 
qui  sont  importants  et  démonstratifs;  aussi  tout  ce  qu'il  écrit 
est  d*une  lecture  si  séduisante  qu'on  a,  tout  d'abord,  une 
certaine  peine  à  se  rendre  compte  qu'il  s'agisse  d'une  science 
difficile  et  obscure. 

Ses  leçons  sur  la  phtisie  (2)  ont  une  portée  scientifique  et 
médicale  considérable.  Jusqu'ici,  en  effet,  on  avait  l'habitude 
de  considérer  la  tuberculose  comme  une  maladie  irrémé- 
diable, un  processus  fatal  contre  lequel  le  médecin  est  dès- 
armé.  N'est-ce  pas  M.  Jaccoud  qui  a  prononcé  quelque  part 
ce  mot  profond  :  que  le  traitement  des  phtisiques  n'est  qu'une 
longue  méditation  sur  la  mort  ?  Et  que  de  morts  I  Dans  les 
grandes  villes  et  aussi,  quoiqu'à  un  moindre  degré, 
dans  les  campagnes,  la  tuberculose  est  la  plus  meurtrière 
des  maladies  ;  elle  contribue  à  elle  seule  pour  près  d'un  quart 
à  la  mortalité  générale.  M.  Jaccoud  s'élève  contre  l'aveu 
d'impuissance  de  la  médecine.  La  tuberculose  est  guérissable 
et  même  à  toutes  ses  périodes.  Même  la  granulose  miliaire 
aiguë,  même  les  cavernes  pulmonaises,  peuvent  être  guéries. 
Mais  pour  cela  il  faut  savoir  satisfaire  aux  indications  qui 
sont  formelles,  ou  plutôt  à  une  seule  indication  qui  domine 
toutes  les  autres.  La  tuberculose  est  un  défaut  de  nutrition  : 


(1)  Curabilité  et  traitement  de  la  phtisie  pulmonaire,  1  vol.  in-8*. 
Paris,  Delahaye  et  Lecrosnier,  1881. 

(2)  Dans  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  V Académie  fran- 
çaise, on  écrit  non  plus  phthisie,  comme  autrefois,  mais  phtisie. 


il  faut  donc  rétablir  la  nutrition  et,  à  cet  effet,  user  de  tous 
les  moyens  dont  disposent  l'hygiène  et  la  thérapeutique.  Le 
lait,  le  koumys,  l'alcool,  l'huile  de  foie  de  morue,  l'arsenic, 
mettent  l'organisme  en  état  de  résister.  A  un  degré  plus 
avancé  de  la  maladie,  alors  qu'il  s'agit  de  combattre  la  fièvre^ 
on  obtiendra  de  bons  effets  avec  la  quinine  et  surtout  avec 
l'acide  salicylique. 

Un  des  moyens  thérapeutiques  les  plus  précieux  est  le 
changement  de  climat.  M.  Jaccoud  émet  sur  ce  point  des 
idées  tout  à  fait  nouvelles,  fondées  sur  son  expérience  per- 
sonnelle. Pour  apprécier  l'influence  des  localités  réputées 
favorables  aux  tuberculeux,  il  les  a  toutes  successivement 
visitées.  Suivant  lui,  il  ne  faut  pas  tenir  compte  exclusive- 
ment, comme  on  le  fait  d'habitude,  de  la  chaleur  ou  du  froid. 
Ce  n'est  pas  la  température  qui  a  de  l'influence  sur  la  marche 
de  la  phtisie,  c'est  bien  plutôt  l'altitude.  M.  Jaccoud  divise 
les  climats,  au  point  de  vue  spécial  qui  l'occupe,  en  climats 
d'altitude  ou  à  basses  pressions  barométriques,  et  en  climats 
de  plaines  ou  à  pressions  barométriques  moyennes.  Pour 
qu'une  station  puisse  être  considérée  comme  favorable  à  un 
phtisique,  il  faut  qu'elle  réalise  diverses  conditions,  qu'elle 
soit  complètement  à  l'abri  des  influences  épidémiques  ou 
endémiques,  que  l'état  hygiénique  des  habitations  soit  irré- 
prochable, que  l'état  des  vents,  l'état  hygrométrique, 
l'uniformité  ou  les  oscillations  diurnes  de  la  température 
soient  favorables,  toutes  conditions  exerçant  une  grande  in- 
fluence. Il  y  a  là  toute  une  série  de  causes  que  le  médedn 
doit  connaître  avant  de  prescrire  à  son  malade  telle  ou  telle 
station  d'hiver.  D'ailleurs,  chaque  forme,  chaque  période  de 
maladie,  sont  soumises  à  ime  indication  différente.  M.  Jac- 
coud résume  ainsi  son  opinion  sur  la  valeur  curative  de  telle 
ou  telle  station.  «  Pour  toutes  les  périodes  qui  ressortissent 
aux  climats  d'altitudes,  Davos,  Samaden  et  Saint-Morilç; 
pour  l'autre  phase  de  la  cure.  Madère  et  Alger  au  premier 
rang;  à  distance  déjà  grande,  la  Sicile,  et  exceptionnellement 
l'Egypte.  Tout  le  reste  ne  comprend  que  des  stations  de  sup- 
pléance, moyens  accessoires  d'un  traitement  qui  peut  être 
utile,  mais  qui  est  certainement  inférieur,  parce  qu'il  n'est  pas 
le  meilleur  possible.  » 

Il  est  impossible  de  résumer  en  quelques  lignes  un  livres! 
plein  de  faits,  mais  nous  en  aurons  assez  dit  si  nous  avons 
pu  donner  l'envie  de  le  connaître. 

Le  nouveau  programme  de  l'enseignement  secondaire  a 
introduit  une  modification  que  nous  pensons  être  excellente. 
La  zoologie,  qui  était  enseignée  dans  les  classes  supérieures, 
est  maintenant  enseignée  dans  les  basses  classes,  en  hui- 
tième et  en  septième.  Ce  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  des  notions 
bien  savantes  qui  sont  ainsi  données  aux  jeunes  enfants  ; 
mais  on  peut  leur  apprendre  bien  des  faits  intéressants. 
M.  Bert  (1),  en  un  petit  volume,  a  résumé  les  principales 
leçons  qui  peuvent  ainsi  être  adressées  à  de  jeunes  intelli- 
gences. Tous  ceux  qui  connaissent  le  talent  de  M.  Bert  ne 
s'étonneront  pas  si  nous  disons  que  ce  livre  est  un  modèle 
""  "  ■  ^^~^~.«^"^ 

(1)  Premières  notion^i  de  zoologie,  in-12,  Paris,  Masson,  1881. 
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d'enseignement  élémentaire.  Que  d'écueils  à  éviter  I II  fallait 
éviter  «  les  nomenclatures  pédantesques  et  les  historiettes 
oiseuses  »,  parler  de  la  vie  des  animaux  sans  entrer  dans  les 
détails  anatomiques,  exposer  tout  ce  qu'un  enfant  peut  voir 
et  comprendre,  sans  lui  donner  d'idées  fausses,  sans  répéter 
sur  la  fidélité  du  chien,  la  force  du  cheval,  la  légèreté  du 
cerf,  les  banalités  qui  s'étalent  dans  tous  les  livres  pour 
la  jefmesse.  Ce  petit  manuel  est  un  ensemble  de  «  Leçons  de 
choses  »,  où  il  n'^  a  ni  abstractions  ni  légendes.  Avec  ce 
livre  et  avec  les  fables  de  La  Fontaine,  si  les  enfants  ne  pren- 
nent pas  goût  à  l'histoire  naturelle,  il  faudra  désespérer. 
Mais  l'exemple  est  1&  pour  montrer  qu'ils  y  prennent  grand 
intérêt.  On  nous  assure  que  l'enseignement  de  la  zoologie 
aux  enfants  de  huitième  a  eu  déjà  les  plus  heureux  résultats. 
Maîtres  et  élèves  s'y  sont  jetés  avec  ardeur.  Si  toutes  les  inno- 
vations introduites  dans  les  lycées  n'ont  pas  donné  les  résul- 
tats qu'on  attendait,  celle-là  du  moins  a  réussi  au  delà  de 
tout  espoir. 

A  ces  livrer  de  pédagogie  élémentaire,  il  faut  joindre  un 
nouveau  précis  de  zoologie  médicale  (1).  Ce  petit  ouvrage  est 
le  résumé  de  leçons  professées  par  M.  Gablet  à  l'École  de 
médecine  de  Grenoble.  On  ne  saurait  analyser  ce  résumé  suc- 
cinct. Disons  seulement  qu'il  est  d'une  grande  clarté,  et  qu'il 
n'est  pas  seulement  descriptif,  ce  qui  est  l'écueil  des  livres 
de  ce  genre.  Toute  une  première  partie,  la  plus  volumineuse, 
comprend  l'anatomie  comparée  et  la  physiologie  générale. 
Quant  aux  planches,  elles  sont  excellentes,  et  il  y  en  a  un 
grand  nombre  ;  c'est,  d'ailleurs,  l'usage  actuel  de  mettre  beau- 
coup de  ligures  dans  les  livres  didactiques  ;  et  ceux  qui  ont  à 
étudier  dans  ces  livres  ne  sauraient  s'en  plaindre.  Signalons 
particulièrement  les  pages  qui  concernent  l'appareil  produc- 
teur du  son  chez  les  insectes  (cigale)  et  la  planche  qui  y  est 
jointe  (figure  158,  page  /i29).  On  sait  que  M.  Carlet  a  fait  l'étude 
très  approfondie  du  chant  chez  la  cigale.  De  môme  la  loco- 
motion, que  M.  Carlet  avait  étudiée  précédemment  dans  ba 
thèse  de  doctorat  es  sciences,  est  très  bien  traitée  dans  ce 
précis  de  zoologie. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  connaissent  déjà  quelques  pages  de 
l'ouvrage  de  M.  Taylob  (2),  que  nous  avons  insérées  avant  que  le 
livre  ait  paru.  Ce  nouveau  traité  de  médecine  légale  est  tout  à 
fait  en  rapport  avec  le  développement  de  la  science.  Notons  que 
la  médecine  légale  comprend  toutes  les  branches  de  la  science, 
la  chimie,  aussi  bien  que  l'obstétrique,  de  sorte  que  la  méde- 
cine légale  change  comme  les  sciences  mises  à  contribution 
par  elle.  D'ailleurs  les  questions  de  cet  ordre  sont  d'une  ex- 
trême difficulté  et  exigent,  pour  être  résolues,  autant  de  saga- 
cité que  de  savoir.  On  peut  cependant  —  et  l'exemple  est  là 
pour  le  prouver  —  faire  un  traité  de  médecine  tégale,  c'est- 


(1)  Préci»  de  xoologie  médicale,  par  M.  Carlbt,  un  vol.  in-lî  de  la 
Bibliothèque  Diamant.  Paria,  Biassoo,  1881. 

(2)  Traité  de  médecine  légale,  traduit  sur  la  dixièma  édition  an- 
glaise, par  H.  CocTAONK.  1  vol.  in-8*  de  936  pages.  Paris,  Germer 
BaiUière,  1881. 


à- dire  réunir  et  grouper  les  points  de  vue  particuliers  que  le 
médecin  légiste  a  à  envisager.  Il  y  a  même  certaines  questions 
qui  ne  peuvent  être  traitées  et  qui  ne  sont  traitées  que  dans 
les  livres  de  médecine  légale  ;  ainsi,  par  exemple,  la  ques- 
tion de  savoir  si  un  enfant  nouveau- né  a  respiré  ou  n'a  pas 
respiré,  si  une  plaie  a  été  faite  sur  un  cadavre  ou  sur  le  vi- 
vant ;  si  le  sang  répandu  vient  du  sang  de  cadavre  ou  du  sang 
de  vivant,  etc.  Les  questions  de  toxicologie  prennent  une  dé- 
licatesse particulière,  puisque  de  la  présence  ou  de  l'absence 
d'arsenic,  de  digitaline,  de  cyanure  de  potassium,  dépendent 
Tacquittement  ou  la  condamnation  du  prévenu.  On  ne  peut 
exiger  des  étudiants  qu'ils  soient  aptes  à  discuter  à  fond 
toutes  ces  questions,  mais  on  peut  leur  demander  cependant 
d'en  avoir  des  notions  sommaires,  de  manière  à  ne  pas  pa- 
raître trop  ignorants  aux  yeux  du  magistrat.  L'intéressant 
ouvrage  de  M.  Taylor  contient,  outre  les  préceptes  généraux, 
des  récits  courts  et  instructifs  qui  font  participer  les  lecteurs 
à  la  longue  et  fructueuse  expérience  du  savant  médecin  lé- 
giste anglais.  Nous  n'osons  espérer  que  ce  livre  aura  à  Paris 
dix  éditions  comme  en  Angleterre,  mais,  en  tout  cas,  nous 
lui  en  souhaitons  un  très  içrand  nombre. 

Ce  que  nous  disions  du  livre  de  M.  Taylor  s'applique  à 
l'ouvrage  de  MM.  de  Saporta  et  Marion  (1)  dont  nos  lecteurs 
connaissent  un  chapitre.  Les  auteurs  de  ce  savant  livre  sont 
résolument  évolutionnistes,  et  ils  déclarent  dans  leur  pré- 
face qu'ils  ne  chercheront  pas  à  prouver  la  théorie  de  la 
descendance  :  ad  noscendum,  non  ad  probandum,  ce  qui  si- 
gnifie qu'ils  ont  été  plus  soucieux  d'accumuler  les  Mis  qn» 
les  argumentations.  On  ne  saurait  guère  leur  en  faire  un  re- 
proche, attendu  que,  jusqu'ici,  les  antidarwiiiistes  n'ont  pas 
apporté  de  discussion  sérieuse  à  l'appui  de  leur  opinion,  se 
contentant  de  dénégations  hautaines  ou  de  railleries  insigni- 
fiantes. Un  grand  nombre  de  figures  sont  annexées  au  livre, 
qui  rendent  compréhensibles  des  détails  quelque  peu  tech- 
niques. En  somme,  si  la  théorie  tient  une  certaine  place  dans 
Vévolution  des  cryptogames^  les  faits  précis  en  tiennent  une 
plus  grande  encore.  Ou  sait  que  M.  de  Saporta  est  un  des 
hommes  les  plus  compétents  en  botanique  fossile  et  que 
M.  Marion  est  un  des  zoologistes  qui  ont  su  étudier  avec  le 
plus  de  succès  la  faune  méditerranéenne. 

Deux  nouveaux  ouvrages  sur  l'électricité,  d'un  genre  bien 
différent,  viennent  de  paraître  l'un  en  France,  l'autre  en  An- 
gleterre. 

Les  grandeurs  électriques  et  leur  mesure  en  unités  abso- 
luen,  tel  est  le  titre  du  volume  édité  par  la  librairie  Dunod, 
et  dû  à  M.  Blavier,  directeur-ingénieur  des  lignes  télégra- 
phiques et  directeur  de  l'école  supérieure  de  télégraphie. 

Nos  ingénieurs  des  télégraphes,  on  le  voit,  ne  se  confi- 
nent pas  dans  leurs  services  administratifs  déjà  si  labo- 
rieux, ils  tiennent  non  seulement  à  rester  au  courant  des 


(1)  Uévolution  du  règne  végétal  :  les  Cryptogames.  1  vol.  petit 
in-8*  de  la  Bibliothèque  scientifique  internationalef  t.  XXXI X.  Paris, 
Germer  Bailllère,  1881. 
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progrès  de  la  science  de  l'électricité,  mais  aussi  à  provoquer 
ces  progrès  par  leurs  travaux  personnels.  M.  Blavier  avait, 
dès  1857,  publié  un  cours  théorique  et  pratique  de  télégraphie 
électrique,  transformé  en  1865  en  un  traité  de  télégraphie 
en  deux  volumes,  qui,  encore  aujourd'hui,  malgré  son  an- 
cienneté, est  un  véritable  modèle  de  clarté.  L'auteur,  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  avait  dirigé  ses  recherches  dans  la  direc- 
tion indiquée  par  Ohm*  Plus  récemment,  il  y  a  trois  ans  à 
peine,  M.  Blavier  a  changé  de  guide  et  c'est  en  approiondis- 
sant  les  remarquables  travaux  de  l'Association  britannique 
qu'il  a  eu  l'heureuse  pensée  de  doter  notre  littérature  scien- 
tifique de.  l'ouvrage  qu'il  nous  présente  aujourd'hui. 

Cette  question  des  unités  électriques  est  fondamentale  et 
nous  ne  pensons  pas  nous  tromper  en  disant  qu'il  n'existe 
guère  plus  de  dix  physiciens  français  en  état  de  la  posséder 
en  ce  moment.  Mais  il  suffira  à  ceux  qui  désirent  ne  pas 
rester  en  arrière  de  consulter  le  travail  de  M.  Blavier  pour 
acquérir  une  véritable  compétence  en  ces  matières. 

La  Société  des  ingénieurs  télégraphistes  de  Londres  a  ter- 
miné la  publication  d'un  calalogiie,  commencé  par  sir  Ro- 
MALDS,  de  tous  les  ouvrages,  brochures  et  volumes,  qui  ont 
traité  de  l'électricité  et  du  magnétisme  jusqu'en  1873. 

Ce  catalogue  est  dressé  par  ordre  alphabétique  de  noms 
d'auteurs  et  contient  tous  les  renseignements  bibliographiques 
désirables.  Plus  de  13  000  citations  y  sont  faites  dans  les 
5fiA  pages  du  volume.  Un  pareil  ouvrage  est  aussi  indispen- 
sable aux  électriciens  qu'un  dictionnaire  à  un  écrivain. 

L'observatoire  météorologique  de  Montsouris  publie  régu- 
lièrement un  Anntéaire,  du  genre  de  celui  du  Bureau  des  Lon- 
gitudes, et  édité  également  par  la  librairie  Gauthier-Villars. 

L'annuaire  de  1881  renferme  des  tables  actinométriques 
et  psychrométriques,  une  étude  de  la  météorologie  agricole 
et  une  étude  générale  des  bactériens  de  l'atmosphère. 

Enfin,  sans  quitter  la  librairie  Gauthier-Yillars,  signalons  le 
volume  des  procès-verbaux  des  séances  de  1880  du  Comité 
international  des  poids  et  mesures. 
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Let  récoltes  en  IStW.  —  Production  du  blé.  —  La  culture  de  lit  betterave  en 
Europe  et  en  Amérique.  —  Bapport  de  M.  Mac  Martrie.  —  La  vigne  et  le 
phylloxéra.  —  Rapport  de  M.  Tisserand. 


L'année  qui  vient  de  finir  n'aura  pas  été  pour  l'agriculture 
i^çaise  aussi  f&cheuse  que  la  précédente;  nous  avons  pro- 
duit en  1880  un  peu  plus  de  101  millions  d'hectolitres  de  fro- 
ment, nous  sommes  donc  approvisionnés  largement  et  nous 
n'aurons  plus  besoin  d'avoir  recours  aux  blés  américains 
qui,  cette  année,  nous  ont  préservés  de  la  famine  ;  en  1879 
en  effet,  la  production  totale  de  la  France  n'avait  été  que  de 
79  millions  d'hectolitres,  et  non  seulement  le  rendement  à 
l'hectare  était  faible,  mais  en  outre,  le  grain  récolté  était  de 
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C'est  toujours  notre  région  sv 
de  la  Flandre  et  de  l'Artois,  qui  t* 
le  département  du  Nord  a  fourni  en  i^ 
tolitres  de  froment  à  l'hectare,  tandis  qv 
avait  donné  que  15;  or  il  est  évident  que  . 
été  préparées  de  la  môme  façon  dans  l'une  et  a 
et  ces  énormes  différences  montrent  bien  que  Taboi 
récoltes  est  plutAt  déterminée  par  la  bonne  répartition 
lumière,  de  la  chaleur  et  de  l'humidilé  que  par  la  quan^ 
d'engrais  employés.  Ceux-ci  cependant  sont  loin  d'être  san&. 
efficacité,  quand  ils  ont  été  judicieusement  répandus  et  que 
la  saison  est  favorable,  la  récolte  est  excellente;  si  au  contraire 
le  cultivateur  ne  fait  que  peu  d'efforts  pour  enrichir  son  sol, 
la  récolte,  mauvaise  quand  elle  n'est  pas  favorisée  par  le 
temps,  reste  médiocre  quand  la  saison  est  bonne. 

C'est  ce  qui  apparaît  nettement  dans  les  documents  statis- 
tiques dressés  par  le  ministre  de  Fagricullure  d'après  les 
renseignements  fournis  par  les  préfets. 

LalFrance  est  divisée  en  dix  régions  :  la  première,  celle  du 
nord-ouest,  comprend  toute  la  Bretagne,  moins  la  Loire-Infé- 
rieure, la  Manche,  le  Calvados,  l'Orne,  la  Mayenne  et  laSarthe; 
dans  cette  région,  737  000  hectares  ensemencés  en  froment 
ont  fourni  10  913000  hectolitres  ou  iU^fiS  par  hectare;  ce 
qui  est  sensiblement  la  moyenne  de  la  France  entière. 

La  seconde  région,  celle  du  Nord,  est  la  plus  riche  de  tout 
notre  pays  ;  elle  reoferme,  outre  le  Nord  et  le  Pas-de-Calais,  la 
Picardie,  tous  les  départements  taillés  dans  l'ancienne  Ile- 
de-France,  et  enfin  à  l'ouest  le  département  d'Eure-et-Loir, 
la  Beauce,  le  pays  producteur  de  froment  par  excellence,  qui 
celle  année  cependant  a  ensemencé  en  froment  une  moindre 
surface  que  le  Pas-de-Calais  et  même  que  l'Aisne  ;  le  rende- 
ment n'y  Atteint  en  1880  que  21  millions  d'hectolitres  :  il  est 
cette  année  inférieur  à  celui  du  Pas-de-Calais  tandis  que,  l'an 
dernier,  il  était  sensiblement  plus  fort.  Cette  région  du  nord 
produit  à  elle  seule  25  millions  d'hectolitres,  c'est-à-dire  le 
quart  de  la  production  totale  de  la  France. 

Le  nord-est  ne  cultive  pas  en  froment  tout  à  fait  600  000 
hectares;  il  produit  9  millions  d'hectolitres  avec  un  rende- 
ment assez  élevé. 

L'ouest  a  produit  à  peu  près  13  hectolitres  à  l'hectare  en 
1880;  il  n'avait  donné,  Tan  dernier,  que  10i',65  ;  en  1879,  on 
avait  récolté  11  millions  d'hectolitres  sur  l'ensemble  de  la 
région  ;  cette  année,  on  s'est  élevé  à  13  millions  et  demi. 

La  production  de  chacune  des  régions  du  centre,  de  l'est 
et  du  sud-ouest  est  d'environ  dix  millions  d'hectolitres;  dans 
le  centre,  le  rendement  à  l'hectare  s'élève  à  14  hectolitres, 
mais  il  tombe  à  onze  dans  les  deux  autres  régions. 

Le  sud  et  le  sud-est  produisent  l'un  et  l'autre  six  millions 
d'hectolitres. 

Notre  région  septentrionale  est  donc  de  beaucoup  la  plus 
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appliquer. 

La  betterave  profitant  des  fumures,  on  est  naturellement 
porté  à  les  lui  prodiguer;  de  plus,  elle  exige  des  façons  nom- 
breuses, des  sarclages  multipliés;  le  sol  qui  l'a  porté,  enri- 
chi, débarrassé  des  plantes  adventices,  est  tout  disposé  à 
porter  l'année  suivante  un  blé  excellent  si  on  a  le  temps 
d'arracher  les  racines,  de  préparer  le  sol  et  de  faire  les 
semailles  avant  les  gelées. 

Enfin  ]a  culture  de  la  betterave  est  avantageuse,  non  seu- 
lement parce  qu'elle  donne  aisément  7  à  800  francs  de  pro- 
duit brut  à  l'hectare,  mais  en  outre,  parce  que  le  cultivateur 
qui  a  porté  ses  racines  à  l'usine  en  ramène  des  quantités  consi- 
dérables de  pulpe  qui  lui  servent  à  engraisser  pendant  l'hiver 
un  nombreux  bétail;  le  fumier  devient  plus  abondant  et  tous 
les  rendements  s^élèvent.  Nos  départements  les  plus  riches 
sont  ceux  qui  cultivent  la  betterave  sur  la  plus  grande  échelle, 
et,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  ce  sont  ceux  qui  fournissent 
les  plus  belles  récoltes  de  froment  ;  aussi  le  parlement  a-t-il 
été  très  bien  inspiré,  quand,  résistant  aux  protectionnistes  qui, 
au  risque  de  la  disette,  voulaient  arrêter  à  la  douane  les  blés 
américains ,  il  a  largement  dégrevé  les  sucres.  Il  est  vraisem- 
blable que  la  production  sollicitée  par  une  consommation 
plus  rapide  s'étendra  rapidement  etque  les  sucreries  réunies 
jusqu'à  présent  dans  le  Nord,  le  Pas-de-Calais,  la  Somme, 
l'Aisne,  l'Oise  et  Seine-et-Marne,  vont  se  répandre  à  l'est  et 
à  l'ouest.  Il  en  existe  déjà  quelques-unes  dans  l'Eure,  dans 
la  Seine-Inférieure  et  dans  Seine-et-Oise  ;  elles  tendront  sans 
doute  à  se  multiplier,  au  grand  profit  du  pays  tout  entier;  la 
France  est  loin  au  reste  d'occuper  la  première  place  dans  la 
production  sucrière  de  l'Europe  :  c'est  ce  qui  résulte  nette- 
ment des  chiffres  suivants  que  nous  empruntons  au  Journal 
des  fabricanls  de  sucre. 

PHODucnoN  sncmÈRi  bu  bobopb 

1880-81.         187Ô-80.  1878-79.  1877-78 

Allemagne 500  000  411 625  420  680  383  828 

France 350000  277  912  432636  398132 

Aatriche-Hongrie  ...  415  000  406  375  405  907  330  792 

Russie 200000  225000  215000  220000 

Belgique 75000  58017  69926  63075 

HoUandeet  antres  pays.  25000  25000  30000  25000 

Totaux  en  tonnes.  ,     1 565  000     1  403  929     1 574 153     1 420  827 

Au  premier  rang  en  1878-79,  nous  ne  sommes  qu'au  troi- 
sième en  1880-81,  par  suite  des  mauvaises  conditions  météo- 
rologiques de  la  fin  de  la  saison.  On  voit  par  le  tableau  ci- 
joint  que  les  contrées  de  l'est  de  l'Europe  se  livrent  avec 


grand  succès  à  la  culture  de  la  betterave  et  commencent  à 
produire  des  quantités  de  sucre  considérables  qui  luttent  avec 
un  avantage  marqué  sur  le  marché  anglais  qui  nous  prenait; 
les  années  précédentes,  une  importante  fraction  de  nos 
sucres  raffinés. 

Les  conditions  météorologiques  dans  lesquelles  se  fait  la 
culture  en  Allemagne  sont  sans  doute  plus  favorables  qu'en 
France  ;  est-ce  là  la  seule  cause  du  prodigieux  développe- 
ment qu'a  pris  l'industrie  sucrière  de  l'autre  côté  du  Rhin f 
ne  convient-il  pas  d'en  rapporter  tine  partie  au  mode  de  per« 
ception  de  Timpôt  qui  porte  non  sur  le  sucre,  mais  sur  la 
betterave  et  favorise  dès  lors  la  culture  de  bonnes  radines, 
au  grand  avantage  de  la  fabrication?  C'est  là  une  question 
grave  qui  s'agite  depuis  plusieurs  années  dans  la  presse 
agricole  et  qui  mérite  une  discussion  approfondie;  nous  y 
reviendrons  dans  une  autre  Revue. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  Europe  qu*on  reconnaît  les 
avantages  qui  découlent  de  la  culture  de  la  betterave;  on 
cherche  également  à  l'introduire  en  Amérique. 

Depuis  que  l'abolition  de  l'esclavage  a  rendu  très  difficile 
la  culture  de  la  canne  en  Louisiane,  les  États-Unis  ont  re- 
cours au  sucre  étranger  :  de  1860  à  1878,  la  consommation 
du  sucre,  aux  États-Unis,  a  passé  de  /il5  000  tonnes  à  638  OOO; 
mais  la  production  indigène,  qui  avait  atteint  191 000  tonnes 
en  1862,  est  tombée  pendant  la  guerre  de  la  sécession  à  5000 
tonnes  en  1865,  pour  remonter  seulement  à  77  000  en  1877. 
L'importation  est  donc  obligée  de  fournir  une  quantité  énorme 
de  sucre  (561  OiW  tonnes,  en  1877). 

Pour  s'affranchir  de  ce  lourd  tribut  payé  à  l'étranger,  les 
Américains  font  de  vaillants  efforis  :  ils  se  sont  d'abord 
adressés  au  sorgho,  qui  parait  renfermer,  sur  le  territoire  de 
r Union,  beaucoup  plus  de  sucre  qu'en  France  (1)  ;  mais  ils 
s'efforcent  en  outre  d'introduire  aux  États-Unis  la  culture  ée 
la  betterave,  et  c'est  pour  faciliter  la  besogne  des  cultivateurs 
que  M.  Mac  Murtrie  a  écrit  son  dernier  ouvrage  sur  la  culture 
de  la  betterave  à  sucre  (2)  ;  pendant  le  séjour  qu'il  a  fait 
en  France  au  moment  de  l'exposition  de  1878,  M.  Mac  Mur- 
trie s'est  livré  à  une  minutieuse  investigation  des  conditions 
climatologiques  qui  assurent  le  succès  de  la  culture  de  la 
betterave,  et  il  trouve  sur  l'immense  territoire  de  l'Union 
une  grande  bande  de  terrain  où  il  semble  que  la  précieuse 
racine  puisse  s'acclimater  et  rencontrer  une  moyenne  de 
SI''  de  température  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août,  et 
une  hauteur  de  pluie  de  5  centimètres  pendant  Tété,  condi- 
tions que  les  racines  rencontrent  dans  les  parties  de  l'Europe 
où  la  culture  est  le  plus  prospère. 

Pendant  la  dernière  campagne,  de  nombreux  essais  ont  été 
faits  dans  le  Maine  et  dans  le  Massachusetts;  seront-ils  cou- 
ronnés de  succès?  Il  serait  téméraire  de  se  prononcer,  car  si 
on  est  assuré  partout  de  voir  la  betterave  se  développer,  il 

(1)  Voyez  les  remarquables  rapports  publiés  sous  la  direction  de 
llion.  W.  M.  G.  Le  Duc,  commissioner  of  agriculture,  by  W.  M.  Mac 
Murtrie.  (Des  extraits  ont  paru  dans  les  Annales  agronomiques,  U  V.) 

(2)  Washing-ton,  GovemmenI  printing  office^  1880.  Le  mémoire  de 
M.  Mac  Murtrie  est  analysé  par  M.  Perrey  dans  le  numéro  d*octobre 
1880  du  BtUletin  de  la  Société  des  agrictUteurs  de  France. 
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n*e9t  plus  aussi  certain  qu'elle  rencontrera  des  conditions 
assez  favorables  pour  que  sa  culture  soit  avantageuse. 

Il  n'est  pas  de  plantes  dont  la  composition  varie  autant  que 
celle  de  la  betterave  (1)  et  soit  plus  influencée  par  les  saisons, 
et  particulièrement  par  les  pluies  d'automne  qui  exercent 
une  action  des  plus  fâcheuses  sur  sa  richesse  en  sucre.  Les 
mois  d'été  ayant  été  favorables,  la  végétation  de  la  betterave 
s'étant  produite  heureusement,  tout  peut  encore  être  com- 
promis par  un  temps  doux  et  des  pluies  fréquentes  à  la  fin  de 
septembre. 

M.  Dehérain  cite,  en  effet,  les  observations  suivantes  re* 
levées  dans  les  cultures  de  Grignon  (2). 


Années. 

1875. 
1876. 
1877. 


Température     Haateur  de  pluie 
moyenne         en  millimètres 
du  15  septembre    du  15  septembre 
au  15  octobre.       au  15  octobre. 


14%8 
15»,2 
10«,7 


6T»'",27 
55"»'»,12 
li"»«,47 


Observations. 

Betteraves  pauvres. 
Betteraves  pauvres. 
Betteraves  richef:. 


Et  il  ajoute  :  «  La  richesse  exceptionnelle  des  betteraves 
de  1877  a  coïncidé  avec  i.ne  basse  température  et  une  séche- 
resse presque  complète  pendant  le  dernier  mois  de  végétation, 
c'est-à-dire  avec  les  conditions  qui  déterminent  un  arrêt  de 
développement.  »  Si,  en  effet,  le  temps  est  doux  et  pluvieux, 
un  grand  nombre  de  jeunes  feuilles  partent  du  collet,  or  elles 
se  forment  aux  dépens  du  sucre  emmagasiné  dans  la  racine 
qui  se  trouve  natureUement  appauvrie. 

C'est  probablement  à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  la  fai- 
blesse des  rendements  constatés  pendant  la  dernière  cam- 
pagne ;  c'est  là  au  moins  ce  qui  ressort  des  observations 
météorologiques  du  Pas-de-Calais  publiées  par  le  savant  chi- 
miste agronome  M.  Pagnoui.  Si  la  consommation  du  sucre 
s'est  beaucoup  accrue  pendant  le  dernier  trimestre  de  1880, 
tellement  que  les  évaluations  budgétaires  se  sont  trouvées 
dépassées  de  plus  de  12  millions,  masquant  presque  complè- 
tement la  perte  occasionnée  par  le  dégrèvement  et  qui  devait 
coûter  au  Trésor  17  millions,  cette  augmentation  s'est  pro- 
duite au  profit  des  sucres  étrangers  qui  ont  payé  à  l'entrée 
55  millions,  tandis  que  les  recouvrements  budgétaires 
n'étaient  prévus  que  pour  31  millions.  La  production  fran- 
çaise a  donc  été  manifestement  insuffisante,  et  il  est  pro- 
bable que  cette  insuffisance  même  provoquera  la  construction 
de  nouvelles  sucreries  à  l'ouest  de  Paris,  où  elles  sont  en- 
core peu  nombreuses. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  le  sucre  que  nous  avons  cette 
année  à  constater  des  déficits,  mais  encore  et  de  terrible- 
ment étendus  sur  notre  production  de  vins.  Il  y  a  quelques 
années,  un  économiste  distingué,  M.  Dubost  (3),  évaluait  à 
50  millions  d'hectolitres  la  production  moyenne  de  la  France  ; 
les  tableaux  que  publie,  au  grand  profit  du  public,  le  ministère 
de   l'agriculture  nous  enseigne  que  nous  avons  produit 

(1)  Voyez  la  Rwue  sàentifique,  2'  série,  t.  VI,  p.  1090. 

(2)  Annales  agronomiques^  t.  IV,  p.  138. 

(3)  Annales  agronomiques,  U  II.  Essai  de  statistique  de  la  produc- 
tton  agricole  en  France. 


55  915  000  hectolitres  en  1877,  /i9  256  000  en  1878,  et  seule- 
ment 25  806  000  en  1879,  remontant  à  29  677  000  hectolitres 
en  1880. 

C'est  une  production  bien  faible  pour  un  pays  qui  a 
recueilli  83  millions  d'hectolitres  en  1875,  et  qui  est  habitué 
à  une  grande  consommation;  aussi  pour  combler  le  déficit 
avons-nous  dû  avoir  recours  à  l'étranger  plus  que  de  cou- 
tume. Le  chiffre  des  importations  de  vins  qui,  avant  1878, 
n'atteignait  pas  un  million  d'hectolitres,  s'est  élevé  à  près  de 
3  millions  d'hectolitres  en  1879  et  à  6/i69000  pendant  les 
onze  premiers  mois  de  1880.  C'est  l'Espagne  qui  a  fourni  la 
miyeure  partie  des  envois  ;  le  chiffre  de  ses  expéditions  en 
France,  qui  avait  été  de  1 368  000  hectolitres  en  1878  et  de 
2  290  000  en  1879,  excède  U  millions  d'hectolitres  pour  les 
onze  premiers  mois  de  1880.  Les  provenances  d'Italie  se 
sont  accrues  de  195  000  hectolitres  en  1877,  à  560  000  en 

1879  et  à  1 500  000  pendant  les  onze  premiers  mois  de  1880. 
En  outre,  il  a  été  fabriqué  en  France  avec  des  raisins  secs 

une  assez  grande  quantité  de  vins.  Les  quantités  de  raisin» 
secs  importées  se  sont  successivement  élevées  de  29  millions 
de  kilogrammes  en  1878  à  51  millions  en  1879  et  à  plus  de 
62  millions  en  1880.  Comme  100  kilogrammes  de  raisins  secs 
peuvent  produire  en  moyenne  trois  hectolitres  de  vin,  avec 
les  raisins  importés  en  1880  on  a  pu  fabriquer  1 800  000  à 
2  millions  d'hectolitres  de  vin. 

Nos  exportations  ont  naturellement  beaucoup  diminué  ; 
année  moyenne,  elles  sont  de  3  873  000  hectolitres,  elles  tom- 
bent en  1880  à  2  271 000  hectolitres. 

La  cause  de  ce  déficit  n'est  pas  difficile  à  pénétrer  :  elle 
doit  être  attribuée  aux  pertes  occasionnées  par  le  phyl- 
loxéra. 

En  1877,  la  région  du  sud-ouest  qui  renferme  la  Gironde  et 
le  Gers  avait  fourni  10,9  millions  d'hectolitres;  elle  en  donne 
8,9  en  1878  et  seulement  5,5  en  1879,  elle  reste  à  peu  près 
au  même  chiffre  en  1880.  La  région  du  sud  a  fourni  en  1877, 
16  millions  d'hectolitres,  8  en  1878,  10  en  1879  et  12  en 

1880  ;  cette  dernière  année  est  donc  un  peu  moins  défavo- 
rable que  les  précédentes  et  il  résulte  en  effet  du  rapport 
présenté  par  M.  Tisserand,  directeur  de  l'agriculture,  à  la 
commission  supérieure  du  phylloxéra  a  qu'il  parait  y  avoir 
un  ralentissement  dans  l'invasion  du  fléau  pendant  l'année 
qui  finit. 

«  Cependant  le  mal  est  immense....  la  superficie  des  vi- 
gnobles détruits  dépasserait  actuellement  500  000  hectares; 
celle  du  vignoble  atteint ,  mais  résistant  encore,  est  à  peu 
près  de  môme  importance  ;  d'après  des  renseignements  qui 
méritent  toutefois  confirmation,  le  département  de  la  Gironde 
serait  le  plus  foriement  atteint,  puisqu'au  lieu  de  61 687  hec- 
tares atteints  et  17  000  détruits  en  1879,  il  n'y  aurait  pas 
moins  de  136  500  hectares  envahis  par  le  phylloxéra  et  20  500 
morts  sur  une  superficie  totale  de  172  000  hectares.  » 

On  estime  à  2  300  000  hectares  la  surface  du  vignoble  hran- 
çais;  il  semble  donc  qu'un  sixième  du  vignoble  soit  détruit  et 
qu'un  autre  sixième  attaqué  ne  doive  pas  tarder  à  succomber. 

11  est  déjà  bien  tard  pour  lutter  et  si,  dans  quelques  dépar- 
tements, on  a  fait  pendant  la  dernière  année  de  sérieux  efforts , 
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gur  bien  des  points  on  s'est  laissé  aller  au  découragement  ;  en 
effet,  s'il  est  un  remède  absolument  erflcace,  c'est  la  submer- 
sion, employée  pour  la  première  fois  par  M.  Faucon,  en  Pro- 
vence ;  or  le  nombre  des  hectares  soumis  à  la  submersion  n'est 
encore  que  de  2000.  Il  est  vrai  que  la  submersion  des  vignes 
pendant  plusieurs  semaines  durant  la  mauvaise  saison  n'est 
possible  que  sur  les  points  du  territoire  où  les  eaux  sont  régu- 
lièrement aménagées,  et  ce  sont  là,  malheureusement,  des 
conditions  exceptionnelles;  aussi,  avec  beaucoup  de  raison 
la  commission  supérieure  du  phylloxéra  a-t-elle  émis  en  pre- 
mière ligne  le  vœu  qu'on  commençât  sans  retard  les  travaux 
du  canal  Dumont,  qui,  on  le  sait,  doit  porter  les  eaux  du 
Rhône  d'abord  sur  la  rive  gauche  i\x  fleuve,  puis  sur  la  rive 
droite  et  permettre  ainsi  de  généraliser  la  méthode  la  plus 
efflcace  de  préservation  de  notre  vignoble. 

On  compte  5500  hectares  où  les  ceps  détruits  sont  f em- 
placés  par  des  vignes  américaines. 

Le  rapport  de  M.  Tisserand  constate  que,  tandis  qu'en  1879, 
neuf  syndicats  seulement  s'étaient  organisés  pour  le  traite- 
ment de  U37  hectares  93  ares,  on  compte  actuellement 
68  syndicats  constitués  en  vue  de  la  défense  du  vignoble  dans 
onze  départements,  savoir  :  Charente,  Charente-Inférieure,  Dor- 
dogne,Drôme,  Gers,  Gironde,  Hérault,  Lot-et-Garonne,  Rhône, 
Saône-et-Loire,  Vaucluse.  22  syndicats  [ont  appliqué  la  sub- 
mersion sur  un  millier  d'hectares;  Ui  syndicats  ont  em- 
ployé le  sulfure  de  carbone  sur  une  surface  de  3290  hec- 
tares, enfin  11  syndicats  ont  employé  sur  une  wuUcà 
totale  de  ii!i9  hectares  le  solfo-carbonate  de  potassium. 

Ces  efforts  ont  été  efficacement  soutenus  par  le  gouverne- 
ment qui  a  accordé  plus  de  380  QOO  francs  pour  le  traite- 
ment de  ces  5000  hectares.  Mais  ce  n'est  pas  sans  effroi 
qu'on  constate  conabien  est  faible  la  fraction  du  vignoble 
atteint  qui  cherche  à  résister. 

La  marche  du  phylloxéra  est  au  reste  bien  certainement 
moins  foudroyante  dans  le  centre  de  la  France  que  dans  la 
région  méridionale;  une  tache  constatée  èiMezel  dans  le  Puy- 
de-Dôme  depuis  cinq  ou  six  ans  ne  s'est  que  médiocrement 
étendue  ;  en  Bourgogne,  bien  que  le  phylloxéra  ait  été  reconnu 
depuis  plusieurs  années,  la  surface  des  vignes  détruites  est 
encore  assez  faible.  D'après  le  rapport  de  MM.  Magnien  et 
d'Arbaumont,  le  département  de  la  Côte^l'Or  comprend  3/i  à 
35  000  hectares  de  vignes,  soit  31 000  de  vignes  ordinaires  et 
3750  à  /ÉOOO  hectares  de  vignes  du  cépage  renommé  dit 
pinot.  Sur  cette  surface  entière  produisant  annuellement 
1  million  d'hectolitres  de  vins,  valant  au  moins  (iO  millions 
de  francs,  on  estime  qu'en  1880  le  phylloxéra  n'en  n'avait 
encore  détruit  que  3  hectares  soit  1/12000;  le  traitement 
des  taches  parait  avoir  réussi  sur  un  certain  nombre  de 
points. 

La  lutte  est  plus  difficile  dans  la  région  méridionale  ;  ce- 
pendant, M.  Marion,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Marseille,  ne  désespère  pas  ;  d'après  lui,  le  sulfure  de  car- 
bone, judicieusement  employé,  maintient  les  vignes  atta- 
quées; l'intéressant  rapport  publié  récenunent  par  M.  Marion 
montre,  en  effet,  que  l'emploi  du  sulfure  de  carbone  compta 
chaque  année  des  partisans  plus  nombreuxi  tandis  qu'en 


1877  on  n'avait  consommé  que  1085  barils  de  100  kilog.,  on  a 
employé  pendant  la  campagne  1879-1880,  6253. 

Dans  le  sud-ouest,  les  sulfocarbonales  paraissent  avoir  plus 
de  faveur,  et  M.  Mouillefert  annonçait  récemment  la  consti- 
tution de  nombreux  syndicats  réunis  pour  employer  le  remède 
préconisé  par  M.  Dumas. 

Les  insecticides  toutefois  ne  sont  que  des  palliatifs  ;  ils 
prolongent  l'existence  de  la  plante  pendant  quelques  années, 
et  c'est  beaucoup;  en  effet,  en  gagnant  du  tempa  on  a  le 
loisir  d'étudier  complètement  les  vignes  américaines,  de  re- 
chercher celles  qui  s'acclimatent  dans  ïios  différents  sols  et 
qui  sont  susceptibles  d'être  utilement  greffées.  Les  études 
poursuivies  à  l'école  d'agriculture  de  Montpellier  permettront 
de  déterminer  quels  sont  les  cépages  de  nature  à  ne  pas  être 
détruits  par  le  phylloxéra  ;  on  propagera  ces  espèces.  On  les 
reproduit  par  semis  sur  le  domaine  du  Grand-Jouan,  en 
Bretagne,  dans  un  pays  complètement  dépourvu  de  vignes,  où 
le  raisin  ne  mûrit  pas,  où,  par  suite,  llntroduction  des  plants 
contaminés  n'est  pas  à  craindre.  Dans  quelques  années  il 
sera  possible  d'emprunter  à  la  Bretagne  des  boutures  abso- 
lument pures  et  qui  serviiont  à  reconstituer  le  vignoble  à 
mesure  que  les  viticulteurs,  désespérant  de  triompher  du 
phylloxéra  par  les  insecticides,  se  décideront  à  remplacer  les 
vignes  malades  par  d'autres  plus  robustes  sur  lesquelles  on 
greffera  nos  cépages  renommés. 

Si  sombre  que  soit  le  présent,  il  ne  ikut  donc  pas  déses- 
pérer de  l'avenir;  mais  il  est  grand  temps  de  venir  e«  fide  à 
DOS  fégiODs  méridionales  en  fafttant  les  grands  travaux  d'ir- 
rigation qui  seuls  peuvent  diminuer  les  souffrances  qu'oc- 
casionne la  perte  de  leur  immense  vignoble. 
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SÉANCE  DD  h  AVfilL  1881. 

M.  de  Quatrefages  présente  à  l'Académie,  au  nom  du  co- 
mité de  la  médaille  de  M.  Edwards,  dont  il  était  président, 
un  exemplaire  de  cette  médaille. 

—  M.  K.  Puùeux  :  Sur  les  mesures  micrométriques  effec- 
tuées pendant  le  passage  de  Vénus  du  8  décembre  187/^. 

—  M.  Mouchez  :  Note  sur  les  mesures  micrométriques  du 
passage  de  Vénus  sur  le  Soleil. 

—  M.  Yvon  ViUarceau  :  Note  sur  les  méthodes  de 
Wronski. 

~  M.  /.  Janssen  attache  un  grand  intérêt  à  l'interventloa 
de  la  photographie  dans  les  mesures  photométriques. 

Cette  méthode  permet  aujourd'hui  non  seulement  Tenre- 
gistrement  de  tous  les  rayons  visibles,  et  elle  atteint  encore 
ces  radiations  ultra-violettes  qui  nous  donnent  des  notions  si 
précieuses  sur  la  température  des  corps. 

Tandis  que  les  comparaisons  photométriques  entre  deux 
sources  lundneuses  sont  essentiellement  fugitives  et  exigent 
la  présence  simultanée  de  ces  sources,  la  photographie  four- 
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nira  des  termes  permaneots  de  comparaison  qui  pourront 
être  comparés  quand  on  youdra  et  qu'on  pourra  même  léguer 
à  Tavenir. 

Pour  mesurer  les  rapports  de  sensibilité  de  deux  plaques 
photographiques  d'origine  différente,  il  suffit  de  les  mettre 
l'une  à  la  suite  de  l'autre  dans  le  châssis  du  photomètre  et  de 
donner  la  pose  par  une  fenôlre  triangulaire.  Les  points  où 
les  plaques  présenteront  la  même  opacité  seront  rapportés 
aux  points  de  la  fenêtre  qui  leur  correspondent,  et  le  rapport 
des  ouvertures  en  ces  points  exprimera  le  rapport  des  sensi- 
bilités. On  trouve  ainsi  que  les  nouyelles  plaques  au  gélatino- 
bromure d'argent  qu'on  prépare  actuellement  peuvent  être 
jusqu'à  vingt  fois  plus  sensibles  que  les  plaques  collodion- 
nées  au  procédé  humide. 

On  peut,  aussi  facilement,  chercher  les  rapports  des  inten- 
sités photogéniques  de  deux  sources  différentes.  Il  suffira  de 
les  ftdre  agir  successivement  sur  deux  plaques  semblables. 
Les  points  d'égale  teinte  dans  ces  plaques  conduiront,  comme 
tout  à  l'heure,  à  l'expression  du  rapport  cherché. 

La  comparaison  de  la  puissance  du  rayonnement  photogra- 
phique d'une  étoile  et  du  soleil  peut  être  obtenue  directement, 
sans  intermédiaire. 

Il  faut  déterminer  d'abord  quelle  est  la  durée  d'action  du 
soleil  qui  correspond  à  la  variation  la  plus  rapide  dans  le 
degré  d'c^acité  des  dépôts  photographiques.  Cette  donnée  est 
fournie  par  le  photomètre. 

Si  l'on  se  sert  de  plaques  au  gélatino-bromure  d'argent,  on 
trouve  que  pour  rempUr  cette  condition  il  faut  réduire  l'ac- 
tion lumineuse  de  i/20000  à  i/&0000  de  seconde  pour  l'ac- 
tion  directe. 

Pour  obtenir  sur  la  plaque  sensible  une  teiille  se  dégi^dant 
uniformément  d'un  bord  à  Fautre  et  formant  une  éfMto 
bien  régulière,  on  est  obligé  de  donner  aux  cdtéa  de  la  fe- 
nêtre la  forme  d'une  courbe  qui  corrige  le  défaut  de  propor- 
tionnalité entre  la  grandeur  de  l'action  photogénique  et 
l'opacité  du  dépôt  produit. 

11  faut  obtenir  avec  l'étoile  une  image  assez  grande  et  de 
teinte  mesurable,  c'est-à-dire  qui  puisse  être  comparée  à 
celle  du  soleil. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  on  place  le  châssis  qui  contient 
la  plaque  photographique  à  une  certaine  distance  du  fo^er. 
Le  fcdsceau  conique  donné  par  la  lumière  de  l'étoile  est  coupé 
par  un  plan  perpendiculaire  à  son  axe  et  donne  un  cercle.  Si 
la  lunette  ou  le  télescope  est  très  bon,  ce  cercle  est  unifor- 
mément éclairé  dans  toute  sa  surface,  et  l'image  photogra- 
phique présente  une  teinte  uniforme  qui  se  prête  très  bien 
aux  comparaisons  photométriques. 

Le  mouvement  de  l'instrument,  du  reste,  doit  être  rigou- 
reusement réglé  sur  le  temps  sidéral,  pour  se  prêter  à  des 
poses  un  peu  prolongées  quand  cela  est  nécessaire. 

Ici,  comme  pour  le  soleil,  toutes  les  circonstances  qui  mo- 
difient l'intensité  du  rayonnement  de  l'étoile  sont  notées  et 
appréciées. 

Dans  ces  expériences  la  puissance  rayonnante  de  l'étoile 
est  augmentée  dans  le  rapport  du  carré  du  diamètre  du  miroir 
télescopique  à  celui  du  cercle  stellaire.  Il  y  a,  bien  entendu, 
à  tenir  compte  des  pertes  par  réflexion. 

—  M.  Berthelot  a  entrepris  l'étude  thermique  de l'alcoolate 

de  chloral  et  spécialement  la  mesure  de  la  chaleur  dégagée 

par  l'union  de  l'alcool  et  du  chloral,  donnant  naissance  à  ce 

composé  sous  les  trois  états  solide,  liquide  et  gazeux. 

Le  tableau  suivant  résume  les  chaleurs  de  formation  dé 


l'alcoolate  et  de  l'hydrate  de  chloral,  à  diverses  températures 
et  sous  différents  étals. 

Alcoolate  Hydrate 

de  de 

chloral.     chloral. 

Composé  solide  à  14« +1M  +124 

Composé  liquide  vers  50**,  près  du  point  de  fusion.  +  0,8  +  7,3 

Composé  liquide  près  du  point  d*ébuUition +  8^5  +   6,2 

Composé  et  composants  gazeux  (pression  0'",76). . .  +  i,6  +  2,0 

—  M.  d^Abhadie  rappelle  que  dans  sa  notice  sur  le  tonnerre 
en  Ethiopie,  publiée  en  1858,  il  se  trouve  une  observation 
d'éclair  très  rapproché  qui  ne  fut  suivi  d'aucun  bruit. 

•  J'étais  tout  près  d'un  brouillard,  dit  l'auteur,  certaine- 
ment pas  à  plus  de  deux  kilomètres  de  son  extrémité  oppo- 
sée, lorsque  tout  à  coup  son  centre  s'illumina  par  un  éclair 
sous  forme  de  nappe,  ditfus  vers  ses  bords  et  n'embrassant 
pas  toute  rétendue  du  brouillard,  et  pas  plus  que  moi  mon 
guide  n'entendit  le  tonnerre.  » 

~  MH.  C  Friedel  et  J,'M.  Cra fis  ont  remarqué  que  la  réac- 
tion de  l'anhydride  phtalique  sur  les  carbures  de  la  série  de 
la  benzine  s'effectue  très  facilement  lorsqu'on  mélange,  par 
parties  à  peu  près  égales,  du  carbure,  de  l'anhydride  et  du 
chlorure  d'aluminium,  et  que  Ton  chauffe  au  bain-marie 
pendant  deux  ou  trois  heures. 

L'acide  obtenu  est  dissous  dans  l'ammoniaque  et  préci- 
pité en  solution  bouillante  étendue  par  l'acide  chlorhydrique. 
L'acide  phtalique  reste  dissous.  L'acide  obtenu  dans  la  réac- 
tion et  ses  sels  sont  facilement  purifiés  par  cristalfisation 
dans  des  dissolvants  convenables. 

Avec  la  benzine  et  avec  le  toluène,  on  obtient  itnsi  tout 
près  de  la  quantité  théorique  de  produit,  et,  comme  l'excès 
d*hydrocarburo  peut  ^tee  retrouvé  on  grande  partie  à  l'état 
de  pureté,  un  hydrocarbure  quelconque  peut  ainsi  être 
transformé  en  combinaison  phtalique  avec  très  peu  de  perte. 

Les  acides  benzoyl  et  toluylbenzofques  sont  fticilement  et 
quantitativement  transformés  en  acides  benzolque  et  toluique, 
par  fusion  avec  la  potasse. 

Les  auteurs  ont  fait  porter  leurs  recherches  sur  les  acides 
toluyl  et  duroylbenzoTques  et  terminent  en  donnant  l'indi- 
cation de  quelques-unes  de  leurs  propriétés. 

^  MM.  Des  Cloizeaux  et  Damour  :  Note  sur  la  chalco- 
ménite,  nouvelle  espèce  minérale  (sélénite  de  cuivre). 

—  MH.  U  CaiUelet  et  P.  Haulefeuille  ont  constaté  que  la 
similitude  est  complète  entre  les  phénomènes  qui  accom- 
pagnent la  disparition  d'un  ménisque  par  la  compression  et 
le  changement  d'état  à  la  température  critique.  La  matière 
ne  passe  pas  par  degrés  insensibles  de  l'état  liquide  à  l'état 
gazeux,  ni  dans  l'une  ni  dans  Tautre  de  ces  circonstances. 

Ils  donneront  prochainement  les  résultats  de  leurs  expé- 
riences sur  le  point  critique  du  cyanogène,  sur  celui  de  l'acide 
sulfureux,  de  l'ammoniaque,  de  l'acide  chlorhydrique,  ainsi 
que  leurs  observations  sur  le  retard  d'ébuUition  dans  le  voi- 
sinage du  point  critique  de  température. 

—  M  J,- Lawrence  Smith  remarque  que  la  composition  du 
fer  météorique  de  Sainte-Catherine  (Brésil)  est  très  voisine 
de  celle  des  minces  paillettes  métalliques  blanches  qui  res- 
tent après  la  décomposition  de  la  région  externe  de  plusieurs 
des  masses  les  mieux  connues  de  fers  météoriques,  pail- 
lettes qui  restent  en  mélange  avec  les  oxydes  produits  par 
la  décomposition. 

Le  fait  important  est  la  manière  dont  se  comportent  les 
liragmento  de  fer  en  présence  de  l'aimant. 


m 
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.  L'aimant  dont  je  fais-  usage  pour  les  'séparations  dans 
l'analyse  des  météorites  est  une  barre  cylindrique  d'acier, 
longue  de  0*^,15,  et  ayant  0",007  de  diamètre  )  elle  peut  sou- 
tenir par  chacun  de  ces  pôles,  dont  l'un  est  terminé  en 
pointe,  un  fragment  d'acier  de  30  à  ÛO  grammes. 

Si  on  approche  un  aimant  de  petits  fragments  détachés  du 
fer  de  Sainte^CaUierine,  il  n'a  sur  eux  qu'une  action  très 
faible;  mais  si  on  aplatit  ces  fragments  en  les  frappant  sur 
une  surface  d'acier,  avec  un  marteau  également  en  acier, 
elles  deviennent  très  sensibles  à  l'aimant.  Pour  éviter  toute 
adhérence  d'acier,  on  a  répété  l'expérience  après  les  avoir 
aplatis  au  travers  de  feuilles  de  laiton,  et  le  résultat  a  été  le 
môme. 

D'un  autre  côté,  en  chauffant  au  rouge  le  fer  primitif,  on 
le  rend  encore  plus  facilement  attirable  que  par  l'aplatis- 
sement. 

—  M.  A.  Chauveau  insiste  sur  la  non-identité  du  charbon 
bactéridien  et  de  la  maladie  de  Cbabert  et  admet  en  outre  : 

1®  Que  le  virus  de  la  première  maladie  ne  peut  pas  Jouer 
le  rôle  de  vaccin  à  l'égard  du  virus  de  la  seconde; 

S""  Que  les  moutons  algériens  ont  la  môme  aptitude  que  les 
moutons  français  à  contracter  la  maladie  de  Ghabert; 

d"*  Que  la  quantité  de  virus  employée  pour  inoculer  cette 
maladie  exerce  une  influence  énorme  sur  les  résultats  des 
inoculations:  les  effets  étant  toujours  mortels,  quand  la 
quantité  est  notable  ;  toujours  plus  ou  moins  bénins,  quand 
la  quantité  est  extrêmement  minime  ; 

IV"  Que,  môme  à  leur  plus  grand  degré  de  bénignité,  les 
effets  d'une  première  inoculation  communiquent  l'immunité. 

C'est  le  charbon  bactéridien  que  M.  Chauveau  désigne  sous 
le  nom  de  maladie  de  Cbabert  afln  de  la  distinguer  du  sang 
de  rate.  11  y  a  donc  le  charbon  bactéridien  ou  symptoma- 
tique  d'une  part  (ou  maladie  de  Chabart),  et  le  charbon  bac- 
téridien  ou  sang  de  rate. 

—  M.  Jordan  est  élu  membre  de  la  section  de  géomé- 
trie. 

—  M.  Lichtenstein,  après  avoir  étudié  les  œufs  d'hiver  du 
phylloxéra,  pense  que  la  galle  se  forme  toigours  sur  la  surface 
opposée  à  celle  qui  est  piquée  par  l'insecte  :  le  puceron  de 
l'ormeau,  par  exemple,  pique  la  feuille  par-dessous,  et  la 
galle  s'élève  sur  la  feuille;  le  phylloxéra  pique  la  feuille 
par-dessusj  et  la  galle  se  développe  sous  la  feuille. 

—  M.  Saini'André  h  remarqué,  par  l'étude  ^es  circon- 
stances qui  agissent  sur  la  circulation  de  l'eau  dans  le  sol, 
qu'en  présence  du  phylloxéra  les  mouvemento  de  l'eau  dans 
la  terre  jouent  un  rôle  de  premier  ordre  ;  on  constate  qu'il 
existe  un  rapport  intime  entre  la  capacité  capillaire  d'un  sol 
pour  l'eau  et  la  résistance  des  vignes  au  phylloxéra* 

En  admettant  que  la  faible  capacité  capUlaire  d'une  terre 
soit  la  cause  directe  ou  indirecte  de  la  résistance  des  vignes, 
on  peut  expliquer  la  prédisposition  des  terres  argileuses  ou 
marneuses  à  l'envahissement  par  le  phylloxéra,  les  bons 
effets  du  défoncement  dans  certains  sols,  le  succès  du  drai- 
nage dans  plusieurs  circonstances,  la  végétation  remarquable 
des  vignes  américaines  dans  des  terres  ayant  un  sous-sol 
perméable,  la  réussite  de  ces  plantes  dans  des  sols  riches  en 
fer  ou  en  silice. 

—  M.  Mayençon  fait  observer  que  la  bismuthine  accompagne 
assez  fréquemment  la  galène  sublimée  dont  il  a  signalé 
Fexistence  à  Montrembert. 

n  retrouvé  depuis  la  bismuthine  à  Montrembert  et  à 
Chavassleux.  La  température  à  laquelle  elle  se  dépose  e&% 


assez  élevée  :  un  thermomètre  placé  au  voisinage  monte 
rapidement  au-dessus  de  300"*  ;  un  fil  de  plomb  y  fond  immé* 
diatement,  et  on  voit  pendant  la  nuit  une  flamme  livide 
s'échapper  des  fissures. 

On  ne  rencontre  pas  la  bismuthine  dans  les  roches  encais- 
sant la  houille. 

^  M.  le  ministre  de  l'inslrucUon  publique  ayant  invité 
l'Académie  à  lui  présenter  un  certain  nombre  de  ses  membres 
pour  prendre  part  aux  travaux  du  congrès  des  électriciens, 
FAcadémie,  sur  la  proposition  de  la  section  de  physique, 
désigne  au  choix  de  M.  le  ministre  les  membres  des  sections 
de  physique,  de  chimie  et  de  mécanique. 

-—  M.  Halphen  :  Sur  des  fonctions  qui  proviennent  de  l'équa- 
tion de  Gauss. 

—  M.  H.  Poincaré  :  Sur  une  nouvelle  application  et 
quelques  propriétés  importantes  des  fonctions  fuchsiennes. 

—  M.  R.  WolJ  :  Sur  les  relations  entre  les  taches  solaires 
et  les  variations  magnétique^. 

—  M.  William  Crookes  fait,  sur  la  viscosité  des  gaz,  une 
communication  dont  nous  avons  eu  l'occasion  de  parler 
dansn  otre  dernière  revue  de  physique.  (Voir  page  363.) 

—  M.  /.  Violle  a  mesuré  à  différentes  températures,  et 
pour  diverses  radiations,  les  intensités  lumineuses  du  platine 
incandescent  et  donné  un  tableau  qui  renferme  les  résultats 
ainsi  obtenus,  plus  ceux  d'une  série  faite  à  775^. 

De  ces  nombres  résultent  diverses  conséquences,  tantjpoor 
la  loi  du  rayonnement  à  haute  température  que  relativement 
aux  mesures  de  ces  hautes  températures  par  la  méthode 
photométrique.  La  formule  I  «  wP  (I  -^  i»-^  représente 
bien  les  résultats  :  I  est  l'intensité  d'une  radiation  simple  ; 
T  la  température  absolue;  m^  •  et  a  des  constantes  qa*il 
faudra  déterminer. 

—  M.  E.  Bouty  a  déjà  établi  :  4«  que  les  dépôts  galvaniques 
éprouvent  une  variation  de  volume,  d'où  résulte  une  pression 
exercée  sur  le  moule  qui  les  reçoit;  S''  que  le  phénomène  de 
Peltier  se  produit  à  la  surface  de  contact  d'une  électrode  et 
d'un  électrolyte.  De  nouvelles  observations  l'ont  amené  à 
reconnaître  que  les  deux  phénomènes  sont  connexes  et  que 
le  premier  est  une  conséquence  du  second. 

Le  fait  nouveau  observé,  c'est  que,  dans  l'électrolyse  de 
l'azotate  de  cuivre  et  de  quelques  autres  sels,  il  est  toigours 
possible  d'abaisser  l'intensité  du  courant  au-dessous  d'une 
limite  V  telle,  que  la  compression  produite  par  le  dépôt  se 
change  en  une  traction,  c'est-à-dire  que,  au  lieu  de  se  con- 
tracter, le  métal  se  dilate  en  se  solidifiant.  Il  y  a  donc  un 
point  neutre  de  la  compression  dans  les  mômes  cas  où  il  y  a 
un  point  nevUre  des  températures, 

11  est  impossible  de  n'être  point  frappé  de  la  relation 
étroite  des  phénomènes  thermiques  et  mécaniques  dont 
l'électrode  négative  est  le  siège. 

Le  courant,  propagé  par  les  molécules  du  sel  décomposé, 
n'agit  pas  directement  pour  faire  varier  la  température  des 
molécules  du  dissolvant  ;  celles-ci  font  échange  de  chaleur 
avec  les  molécules  de  l'électrolyte,  qui  doit  ôtre  en  général 
plus  chaud  qu'elles  quand  on  constate  un  échauffement,  plus 
froid  quand  on  observe  un  refroidissement.  Supposons  qu^on 
se  trouve  dans  le  premier  cas  :  le  métal,  à  l'instant  où  il  se 
dépose,  est  plus  chaud  que  le  liquide  et  par  conséquent  que 
le  thermomètre;  il  se  refroidit  aussitôt  après  son  dépôt  et 
par  suite  se  contracte;  le  dépôt  est  comprimant.  C'est  l'inverse 
qui  se  produit  quand  le  métal  est  plus  froid  que  le  liquide,  le 
dépôt  est  alors  dilatant. 
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Si  cette  manière  de  voir  est  exacte,  Texcès  T  de  la- tempé- 
rature du  métal  sur  le  liquide  qui  baigne  le  thermomètre 
doit  être  proportionnel  à  la  contraction  A,  représentée  par  la 
formule,  et  le  point  neutre  V  de  la  contraction  correspond  au 
cas  où  la  température  du  métal  est  précisément  égale  à  celle 
du  liquide. 

—  M.  A.  Blondlot  rappelle  que  M.  Becquerel  a  reconnu  qu'à  la 
chaleur  rouge,  différents  f gaz,  Fair  entre  autres,  laissent 
passer  le  courant  d'une  pile,  même  celui  d*un  seul  élément 
Bunsen.  Toutefois,  la  résistance  des  gaz  suivrait  des  lois  très 
différentes  de  celles  qui  ont  été  établies  pour  les  solides  et 
les  liquides  :  elle  dépendrait  de  Tintensité  du  courant,  du 
nombre  des  éléments  de  pile  et,  entre  deux  électrodes  à 
surfaces  inégales,  du  sens  du  courant.  La  singularité  de  ces 
lois  a  été  cause  que,  non  seulement  elles  ont  été  mises  en 
doute,  mais  que  Texistence  même  du  pouvoir  conducteur 
des  gaz  a  été  contestée. 

M.  Blondlot  a  répété  cette  expérience  en  employant  un 
élément  à  sulfate  de  cuivre  et  un  éiectromètre  capillaire  ;  le 
circuit  est  interrompu  en  un  point,  et  chacune  des  extré- 
mités du'  fll  est  reliée  à  une  plaque  de  platine  d'environ 
0",03  de  diamètre;  il  est  clair  que  le  circuit  est  interrompu 
par  la  couche  d'air  interposée  et  que  l'électromètre  reste 
immobile. 

On  commence  par  fermer  l'électromètre  sur  lui-même,  au 
moyen  du  pont  qui  lui  est  annexé  ;  puis,  à  l'aide  d'un  chalu- 
meau de  lampe  d'émaiUeur,  on  porte  au  rouge  les  deux 
plaques  de  platine.  On  enlève  alors  la  flamme,  puis,  un 
instant  après,  le  pont  :  aussitôt  le  mercure  de  l'électromètre 
sort  du  champ  du  microscope.  Par  conséquent,  la  conti- 
nuité du  circuit,  qui  était  interrompue  par  l'air  f^old,  est 
rétablie  par  l'air  chaud  :  il  ne  peut  rester  aucun  doute  sur 
l'existence  de  la  conductibilité  voltiuque  des  gaz  chauds. 

L'auteur  a  constaté  le  même  phénomène  à  70*. 

—  M.  £.  Villari  a  vérifié  que  lorsqu'on  décharge  une 
batterie  fortement  chargée  il  se  produit,  dans  son  intérieur, 
un  bruit  sourd  caractéristique.  Le  verre  des  bouteilles  aux 
bords  des  armatures  s'éclaire  vivement,  et  il  s'y  développe 
de  la  chaleur,  comme  on  peut  le  constater  en  introduisant 
une  des  bouteilles  dans  un  thermomètre  à  air  convenable- 
ment disposé. 

Les  décharges  internes  dépendent,  selon  l'auteur,  de  ce 
que  chaque  armature  induit  ou  excite  dans  la  lame  isolante 
une  zone  chargée  d'électricité  opposée  à  la  sienne,  les  zones 
induites  par  les  deux  armatures  étant  séparées  par  une  autre 
zone  de  verre  à  l'état  naturel.  Au  moment  de  la  décharge, 
une  partie  de  l'électricité  de  l'armature  et  de  la  zone  élec- 
trisée  se  neutralise  avec  production  d'étincelles  et  de  cha- 
leur :  de  là,  la  décharge  interne. 

—  M.  L.  Laurent  démontre  que  l'on  peut  rendre  très  magique 
un  miroir  argenté  du  commerce,  d'une  épaisseur  quelconque, 
en  appuyant  sur  sa  surface  argentée  un  tube  de  laiton  chauffé. 
Si  cette  face  est  opposée  à  l'écran,  la  section  du  tube  est  re- 
produite en  blanc.  Si  elle  est  tournée  du  côté  de  l'écran  (on 
ne  verra  l'image  qu'après  avoir  retiré  le  tube),  l'image  est 
notre.  En  faisant  les  mêmes  expériences  sur  la  face  non  argen- 
tée, on  a  les  mêmes  résultats,  mais  beaucoup  moins  beaux. 

*-  M.  P.  Schulzenberger  ne  considère  pas  conmie  fondées 
les  critiques  de  M.  A.  Bernthsen  sur  la  composition  qu'il  a 
lui-même  donnée  de  l'hydrosulfite  de  soude. 

—M.  Scheurer-Kestner  dit  que  les  dissolutions  qui  pro- 
viennent de  la  lixiviation  de  la  soude  brute  préparée  par  le 


procédé  Le  Blanc  renferment  du  sulfure  de  sodium^  souitd 
de  grandes  difficultés  pour  le  fabricant,  car  cette  substance 
colore  les  produits  fournis  par  la  lessive  et  les  rend  impropres 
à  certains  usages.  Aussi  s'est-on  toujours  préoccupé  des 
moyens  de  se  débarrasser  de  cette  substance  ou  d'en  dimi- 
nuer la  quantité  existant  dans  les  liquides  destinés  à  la 
fabrication  du  sel  de  soude.  On  s'est  servi  à  cet  effet  de  sels 
ou  d'oxydes  métalliques  qui  précipitaient  le  soufre  du  sulfure 
de  sodium  à  Tétat  de  sulfure  métallique,  de  sels  alcalins 
neutres  dont  la  propriété  est  de  débarrasser  le  liquide  d'une 
certaine  quantité  de  sulfure  de  fer  et,  enfin,  de  méthodes 
d'oxydation. 

L'industrie  de  la  soude,  fabriquée  par  le  procédé  Le  Blanc, 
a,  du  reste,  subi  des  perfectionnements  importants  depuis 
quelques  années.  La  désulfuration  partielle,  suffisante  pour 
donner  un  produit  calciné  de  bonne  qualité,  a  été  pratiquée 
pour  la  première  fois  en  1869]  dans  l'usine  de  Thann,  où  la 
fabrication  de  la  soude  brute  salée  a  été  remplacée  par  celle 
de  la  soude  brute  riche,  par  l'addition  ultérieure  de  sels 
neutres  dans  la  lessive  qu'elle  avait  fournie. 

Quant  à  la  désulfuration  totale,  elle  est  obtenue  générale- 
ment, aujourd'hui,  par  l'oxydation  provoquée  au  sein  du 
liquide  par  l'insufflation  de  l'air  sous  une  pression  de  i"',50 
à  2  mètres  d'eau. 

—  M.  Sulliot  a  appliqué  les  procédés  de  MM.  Gh.  Girard  et 
Pabst  pour  la  désinfection  des  gaz  odorants  s'échappant  des 
fosses  d'aisance,  par  l'emploi  des  cristaux  de  chambres  de 
plomb  en  dissolution  dans  l'acide  sulfurique,  pour  chercher 
en  même  temps  le  meilleur  moyen  d'atteindre  ces  odeurs 
aussi  bien  que  les  germes  et  ferments  dans  de  grands  espaces. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  a  placé  dans  les  chambres  à 
désinfecter  des  vases  poreux  remplis  d*acide  sulfurique 
nitreux.  L'adde  suinte  le  long  des  parois,  et  l'air,  toujours 
humide,  forme  assez  de  vapeurs  nitreuses  pour  détruire  toute 
infection  de  l'air  et  atteindre  les  germes  de  toute  sorte. 

Gependant  ce  procédé  donne  encore  quelquefois  trop  de 
vapeurs  nitreuses  irritantes  pour  être  supportées  dans  les 
chambres  de  malades,  mais  en  entourant  le  vase  poreux  cylin- 
drique d'un  second,  vase  contenant  de  l'alcool  éthylique,  on 
constate  la  formation  d'éther  azoteux  masquant  une  certaine 
quantité  de  gaz  nitreux,  et  pouvant  être  facilement  supportés 
par  les  personnes  les  plus  délicates. 

— M.  R.'T,  Plimptonei  décrit  récemment  une  amylaminequi 
possède  le  pouvoir  rotatoire  et  dont  les  propriétés  diffèrent 
de  celles  de  l'amylamine  obtenue  avec  le  chlorure  d'amyle 
inactif.  On  a  préparé  les  bases  secondaires  et  tertiaires  cor- 
respondantes, et  l'on  a  pu  constater  qu'il  existe  entre  elles 
et  les  bases  inactives  des  différences  encore  plus  marquées. 

Les  points  d'ébullition  des  corps  actifs  semblent  être  un 
peu  plus  bas  que  ceux  des  corps  inactifs  correspondants,  et 
leurs  chlorhydrates  sont  sirupeux  et  très  déliquescents,  tandis 
que  ceux  des  corps  inactifs  cristallisent  avec  une  facilité 
remarquable  et  ne  sont  pas  altérables  à  l'air.  Les  solubilités 
sont  différentes  d'ailleurs. 

—  M.  S.  Œcùnomidès  a  reconnu  que  le  produit  principal 
de  la  réaction  du  perchlorure  de  phosphore  sur  l'aldéhyde 
isobutylique  est  le  chlorure  d^isobutylène.  C'est  un  liquide 
incolore,  doué  d*une  odeur  agréable;  il  bout  à  1030^105^.  Sa 
densité  est  de  1,0111  à  12  degrés. 

La  densité  de  vapeur,  prise  dans  l'appareil  d'Hofimann,  a 
été  trouvée  égale  à  125,4  (théorie,  127). 
L'acétal  Isobutylique  constitue  un  liquide  incolore,  possé- 
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dant  une  odeur  très  agréable,  qui  rappelle  Fodeur  de  Tes- 
sence  de  fenouil.  Sa  densité  est  de  0,9957  à  i^^^^U. 

•^  U.  A,  Renard  a  obtenu,  après  de  nombreuses  distilla- 
tions fractionnées  de  la  colophane,  deux  nouveaux  produits, 
Tun  bouillant  vers  iô/i^,  qui  parait  être  un  mélange  d'un 
térébenthène  C^^  ^la  et  d'un  carbure  C^^  H*«,  et  Tautre  bouil- 
lant à  170«-173%  qui  répond  à  la  formule  C«  H*«. 

Ce  carbure  dévie  à  gauche  le  plan  de  polarisation  de  la 
lumière.  Exposé  sur  du  mercure  dans  une  éprouvelte  rem- 
plie d*oxygène,  U  absorbe  ce  gaz  plus  rapidement  que  le 
térébenthène.  Abandonné  plusieurs  mois  en  présence  d'un 
peu  d'eau  ou  avec  un  mélange  d'acide  nitrique  et  d'alcool,  il 
ne  donne  pas  d'hydrate  cristallisé. 

—  MM.  F»  Fouqué  et  A,  Michel  Lévy  ont  démontré  que  les 
roches  microlithiques  des  volcans  et  les  roches  à  structure 
ophitique  ont  une  seule  et  môme  origine. 

~  M.  A.  Julien  décrit  un  lambeau  de  terrain  paléozoïque, 
situé  à  Diou,  dans  l'Allier,  qui  renferme  de  puissantes  cou- 
ches de  marbre,  exploitées  pour  la  fabrication  de  la  chaux 
connue  sous  le  nom  de  chaux  de  GUly. 

L'examen  de  la  faunule  prouve  que  ces  marbres  sont,  non 
point  carbonifères,  mais  de  l'époque  dévonienne  moyenne. 
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SoctÉTé  PRARCAiSB  DB  PtIrSiQOB.  -^  LC  mercredi  20  avril  1881,  à 
huit  heures  du  soir,  la  Société  de  physique  tiendra  sa  séance  expéri- 
mentale annuelle.  Les  expériences  suivantes  seront  faites  : 

M.  Marcel  Deprex,  —  Différents  types  de  moteurs  électriques.  — 
Divers  galvanomètres.  —  Ghronographe  à  vitesse  constante.  —  Enre- 
gistreur balistique  employé  dans  Tartillerie.  —  Interrupteur  pour  bo- 
bine d'induction.  —  Exploseur. 

MM.  Marcel  Deprez  et  d'Arsonval.  —  Galvanomètre  thermo-élec- 
trique. 

M.  E,  Régnier,  —  Pile  voltaique  énergique  et  constante,  fournis- 
sant des  résidus  susceptibles  d'être  régénérés  par  électrolyse. 

M.  G.  Trottu^.  —  Nouveau  procédé  d'aimanUtion.  —  Moteurs  dyna. 
mo-électriques  réversibles.  —  Divers  moteurs  basés  sur  le  même 
principe.  —  Application  à  la  propulsion  des  embarcations  légères. 

M.  Dumoulin-Froment.  —  Compteur  électrique  totalisateur  pour  les 
usines  à  gaz. 

M.  Mercadier.  —  Expériences  sur  Ui  radiophonie. 

M.  Berlin,  —  Radiomètre  électrique. 

M.  Dviboscq,  —  AppareU  de  projection  destiné  à  montrer  et  à 


mesurer  les  phénomènes  de  polarisation  chromatique.  —  Mégftscope. 

B1.  de  Méritent,  —  Machine  magnéto-électrique.  —  Expériences.  — 
Éclairage  électrique. 

M.  Albert  Diiboscq,  —  Nouvel  appareil  enregistreur. 

M.  Terquem,  —  Nouvelle  lampe  Bunsen. 

M.  Pillât,  —  Force  électromotrice  de  contact  des  métaux. 

M.  Blondlot,  —  Propriété  électrique  du  sélénium.  —  Recherches 
sur  la  polarisation  électrique. 

M.  Ader.  —  Mesure  des  courants  téléphoniques. 

M.  Popp,  —  Distribution  de  Theare  par  les  horloges  pneuma- 
tiques. 

M.  Boistel,  —  Nouveau  brûleur  à  lumière  intensive  de  Siemens. 

M.  Boudet  de  Paris.  —  Applications  du  téléphone  et  du  microphone 
à  la  physiologie  et  à  la  clinique. 

M.  Fr.  Franck.  —  Procédé  pour  obtenir  des  dessins  devant  servir 
à  la  projection. 

M.  Marey.  —  Thermographe. 

M.  Tatin,  —  Baromètre  enregistreur. 

MM.  JaixU  et  Sehïotz.  —  Ophtalmomètre  pour  mesurer  la  cour- 
bure de  la  cornée. 

M.  Cornu.  —  Expériences  de  photométrie. 

M.  de  Baillehache,  —  Télégraphe  imprimeur. 

M.  Mascart.  —  Enregistreur  photographique  des  phénomènes  élec- 
triques. —  Modification  de  l'appareil  de  Gauss. 

M.  de  Mersanne.  Lampe  électrique. 

M.  Richard.  —  Baromètre  et  thermomètre  enregistreur. 

M.  Laurent.  -^  Miroirs  magiques  en  verre  argenté.  —  Appareil  pvnr 
montrer  en  projection  et  à  la  fois  les  trois  plans  de  polariflatimi  du 
polariseur,  de  l'analyseur  et  de  la  lame. 

M.  Debrun.  —  Nouvelle  balance  électro-dynamique.  —  NouTeaux 
brûleurs  électriques. 

M.  A.  Breguet.  —  Récepteurs  de  sélénium  pour  photophone. 

M.  Sire.  —  Appareil  montrant  la  déviation  apparente  du  plan  d*oe- 
citlation  du  pendule.  —  Station  météorologique  portative. 

—  EXPtomON  COHIIBSCIALB  ET  SGlBinUPlQDB  DANS  L'ApRIQDB  CBSUULB. 

•^  Une  société,  composée  presque  uniquement  de  Français,  s'est  for- 
mée à  Sfax  (Tunisie),  sous  la  présidence  de  M.  le  docteur  F.  LafiOei 
pour  organiser  des  caravanes  allant  régulièrement  dans  le  Darfoar. 
Les  membfieè  éfc  ^tto  société  ont  adressé  une  lettre  aux  préaidents 
des  diverses  sociétés  saranies  pour  indiquer  le  plan  qui  est  projeté  : 
arriver  au  Bornou  et  au  Darfour  par  Djerba,  Ghadamès  et  Ghatt* 

—  RéoNioN  AN  RO ALLE  DBS  sociiMs  SAVANTES.  —  M.  le  ministpe  da 
l'instruction  publique  rient  d*adi»sser  la  circulaire  suivimteaux  pré- 
sidents des  Sociétés  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Paria  : 

«  Les  Sociétés  savantes  des  départements  assistaient  seules,  par  le 
passé,  aux  réunions  annuelles  de  la  Sorbonne.  L'absence  très  regret- 
table de  celles  de  Paris  ne  pouvait  que  nuire  à  l'intérêt,  à  l'éclat  et 
à  l'ensemble  de  ces  manifestations  scientifiques.  Il  était  difficile  aux 
savants  de  la  province,  rassemblés  sans  leurs  collègues  si  distingués 
de  Paris,  de  trouver  dans  ces  rendes-vous  confraternels  tout  le  profit 
qu'ils  étaient  en  droit  d'en  attendre. 

«  Aussi  ai-je  pensé  qu'un  appel  aux  Sociétés  savantes  de  Paria  se- 
rait entendu  et  qu'elles  s'empresseraient  de  se  joindre  aux  Sociétés 
des  départements,  pour  apporter  aux  réunions  de  la  Sorbonne  le  cou- 
cours  de  leurs  lumières,  et  pour  donner  un  témoignage  de  leur  sym- 
pathie à  des  hommes  qui,  sur  Us  points  les  plus  reculés  de  la  France, 
savent  se  consacrer  à  l'étude. 

«  Je  me  propose  de  régler  et  de  modifier  plus  tard  la  distributioa 
et  la  forme  des  travaux  dans  nos  réunions  annuelles.  Cette  année,  il 
y  sera  fait  des  rapports  soit  écrits,  soit  verbaux,  et  la  part  qu'y  vou- 
draient bien  prendre  les  Sociétés  de  Paris  donnerait  aux  séances  un 
caractère  d'élévation  et  d'ampleur  que  n'oublieraient  pas  leurs 
témdns,  et  qui  serait  certainement  utile  à  l'avancement  des  études 
scientifiques. 

«  Je  vous  prie  de  communiquer  aux  membres  de  votre  Société  l'in- 
vitation pressante  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser.  Vous  voudres 
bien  me  prévenir,  avant  la  fin  du  mois  s'il  se  peut,  du  nombre  de 
ceux  qui  se  promettent  d'assister  aux  réunions  de  4881.  Je  m'em- 
presserai de  vous  envoyer  pour  eux  une  carte  d'entrée.  » 


Le  propriétaire-gérant  :  Gbrher  Bailuèeb. 


PARIS.  -  Impr  J.  CLATB.  -  A.  Quaxtoi  «k  C,  ma 
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Paris,  le  22  avril  1881. 

En  même  temps  que  le  congrès  de  l'Association  française 
pour  Tavancement  des  sciences  à  Alger,  il  y  a  eu  à  Paris  La 
réunion  des  délégués  des  sociétés  savantes  des  départements. 
Cette  réunion  a  tenu  sa  première  séance  mercredi  ;  et  dans 
cette  séance  générale  qui  a  précédé  les  séances  de  lecture, 
M.  Milne  Edwards  a  prononcé  un  discours  dont  nous  extrayons 
le  passage  suivant.  Nos  lecteurs  y  trouveront  indiquées  les 
modificaiions  que  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  ap- 
portées aux  dispositions  antérieures. 

«  Jadis,  lorsque  peu  de  personnes  s'adonnaient  à  l'étude 
des  s^ciences  historiques,  des  sciences  expérimentales,  ou 
des  sciences  mathématiques,  que  le  nombre  des  publications 
contenant  les  résultats  de  leurs  travaux  était  fort  restreint, 
et  que  presque  tous  les  hommes  éclairés  avaient  le  temps  de 
beaucoup  lire,  les  communications  verbales  enire  investiga- 
teurs étaient  moins  utiles  qu'elles  ne  le  sont  de  nos  jours. 
Actuellement,  par  suite  de  la  multiplicité  toujours  croissante 
des  travailleurs  et  de  la  diversité  des  sources  auxquelles  il 
faut  puiser  pour  avoir  connaissance  des  progrès  accomplis, 
des  assemblées  périodiques  telles  que  les  nôtres  présenleiit 
de  grands  avantages,  et  ce  n'est  pas  seulement  pour  la  diffu- 
sion des  connaissances  acquises  que  ces  réunions  sont  utiles  ; 
les  discussions  libres  qui  s'y  élèvent  jetlent  souvent  une  lu- 
mière inattendue  sur  des  questions  obscures  et  guident  par- 
fois les  chercheurs  dans  leurs  travaux  ultérieurs.  Mais,  sous 
ce  dernier  rapport,  nos  séances  laissaient  quelque  chose  à  dé- 
sirer. Nos  confrères  des  départements  pouvaient  seuls  profi- 
ter du  contrôle  mutuel  exercé  de  la  sorte,  car,  d'après  nos 
règlements,  les  personnes  qui  habitent  Paris  n'étaient  pas 
admises  à  vous  soumettre  leurs  travaux. 

«  Or  cela  paraissait  regrettable  à  plusieurs  d'entre  eux.  Pour 
avoir  des  juges  compétents,  ils  pouvaient,  comme  vous  tous, 
s'adresser  à  nos  grandes  académies  ;  mais,  à  moins  de  faire 
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partie  de  ces  compagnies  savantes,  ils  ne  pouvaient  jamais  y 
discuter  et  quelques-uns  ont  manifesté  le  désir  de  provoquer 
ici  un  débat  contradictoire  sur  l'interprétation  des  faits  dont 
la  découverte  leur  est  due.  Ce  sentiment  était  fort  légitime, 
et,  pour  répondre  à  leur  vœu,  M.  le  ministre  a  modifié  notre 
règlement.  Désormais  il  y  aura,  sous  ce  rapport,  égalité  pour 
nous  tous.  Les  savants  de  Paris,  en  vous  rendant  compte  des 
résultats  de  leu^s  irrtv;i^ix,  pourront  profiter  de  vos  avis, 
comme  vous  profitez  des  remarques  que  leur  suggèrentnaos 
communications.  La  distinction  établie  précédemment  ici, 
entre  la  capitale  et  les  autres  parties  de  la  France,  n'était 
bonne  à  aucun  point  de  vue  et  elle  n'existera  plus. 

a  Une  conséquence  naturelle  de  ce  changement  a  été  l'élar- 
gissement'du  cadre  de  la  Revue  publiée  par  les  soins  de 
l'administration  pour  signaler  à  Tattention  des  hommes  d'é- 
tude les  résultats  de  vos  recherches.  Le  comité  des  sociétés 
savantes  a  pensé  que  l'utilité  de  ce  recueil  serait  accrue  si, 
au  lieu  de  ne  contenir  qu'un  nombre  fort  minime  de  rapports 
rédigés  par  ses  membres,  il  pouvait  devenir,  en  quelque  sorte, 
un  inventaire  descriptif  et  raisonné  de  tout  ce  que  la  France 
produit  annuellement  concernant  les  sciences,  l'archéologie 
et  l'histoire.  » 

Les  séances  générales  ont  eu  lieu  mercredi,  jeudi  et  ven- 
dredi à  deux  heures,  à  la  Sorbonne  :  quant  aux  séances  par- 
ticulières, elles  ont  eu  lieu  aussi  à  la  Sorbonne,  le  matin  à 
neuf  heures. 

Pour  les  sciences  mathématiques,  M.  Boussinesq,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  sciences  de  Lille,  a  été  nommé  asses- 
seur. De  môme,  pour  les  sciences  physico-chimiques,  le 
général  de  Nansouty,  et  pour  les  sciences  naturelles,  M.  Si- 
rodot,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Rennes. 

Dans  notre  prochain  numéro  nous  donnerons  l'analyse  des 
principales  communications  faites  à  la  section  des  sciences. 
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PASQUEAU.  —  LES  EMBÂCLES  DE  GLACES. 


TRAVAUX  PUBLICS 

ASSOCIATION    SCnirnFIQUB    DB     FRANCE 
X.   A.   PASQUEAU 

Les  embâcles  de  glaces. 

Mesdames,  messieurs, 

L'hiver  qui  a  précédé  celui-ci  a  été,  vous  vous  eu  souvenez, 
d'une  rigueur  exceptionnelle  dans  les  régions  occidentales  de 
l'Europe  et  particulièrement  en  France.  Pendant  près  de 
quatre  mois  consécutifs  la  glace  a  persisté  sur  nos  rivières,  et 
le  thermomètre  est  descendu  à  25^  au-dessous  de  zéro  en  une 
foule  de  points  où  cette  limite  extrême  était  restée  presque 
inconnue  jusqu'à  cette  époque.  A  Paris,  la  moyenne  des 
températures  du  mois  de  décembre  est  ordinairement  de  S°,li 
au-dessus  de  zéro.  En  1879,  elle  est  descendue  à  7^,6  au-des- 
sous de  ce  même  point,  c'est-à-dire  à  près  de  iV*  au-dessous 
de  la  moyenne  ordinaire.  Â  Lyon,  le  thermomètre  à  minima 
qui  enregistre  chaque  jour  l'intensité  du  froid  marquait 
—  10°  le  i"  décembre  1879,  et  il  descendait  encore  à  U^fi  au- 
dessous  de  zéro  le  28  février  suivant.  Dans  cet  intervalle  de 
quatre-vingt-dix  jours,  il  est  resté  sept  fois  seulement  au- 
dessus  de  la  température  de  la  glace. 

Il  faut  remonter  à  Fhiver  mémorable  de  1830,  à  celui  de 
1788  et  peut-être  jusqu'à  celui  de  1709,  pour  trouver  un  hiver 
comparable  à  celui  de  l'année  derni^e. 

f^te  persistance  singulière  des  basses  températures  a  dé- 
tertjQiné  sur  la  Saône,  la  Seine,  la  Loire  et  beaucoup  d'autres 
cours  d'eau  des  amoncellements  inouïs  de  glaces  flottantes 
appelées  «  embâcles  de  glaces  »  par  analogie  avec  les  «  embâ- 
cles de  bûches  »  qui  se  produisent  sur  les  rivières  flottables 
par  l'enchevêtrement  accidentel  des  bois  à  brûler  confiés  à  ce 
mode  de  transport  économique  et  primitif. 

Ces  embâcles  constituaient  d^immenses  glaciers,  de  vérita- 
bles barrages  de  glaces  fermant  absolument  les  rivières  et 
soutenant  leurs  eaux  à  plus  de  trois  mètres  au-dessus  de 
leur  niveau  naturel. 

Au-dessus  de  ces  barrages,  les  eaux  débordant  de  toute 
part,  à  un  niveau  supérieur  aux  plus  fortes  inondations,  cer- 
naient des  villages  entiers  dans  des  champs  de  glace  inac- 
cessibles. Au-dessous  de  ces  lacs  suspendus,  les  ponts,  les 
quais,  les  écluses  étaient  menacés  d'être  emportés  par 
une  effroyable  avalanche  de  glace  et  d'eau,  si  les  digues  fusi- 
bles qui  les  soutenaient  étaient  venues  à  céder  brusquement 
sous  l'influence  d'une  crue  subite  ou  d'un  dégel  inattendu. 
La  navigation,  les  lavoirs,  les  teintureries  et  toutes  les  in- 
dustries qui  en  dépendent  étaient  condamnées  à  un  chômage 
qui  aurait  pu  devenir  une  ruine  pour  ceux  qui  les  exploitent, 
si  la  nature  était  restée  seule  chargée  de  faire  disparaître  ce 
dangereux  voisinage. 

Des  travaux  considérables  ont  été,  en  conséquence,  entre- 
pris sur  divers  points  de  la  France  pour  tâcher  de  prévenir 
ces  désastres. 


Parmi  ces  embâcles,  celui  de  la  Saône,  à  Lyon,  a  été  par- 
ticulièrement remarquable  par  la  netteté  de  sa  formation,  la 
hauteur  de  la  chute  qu'il  soutenait,  l'étendue  des  travaux 
entrepris  pour  le  couper,  la  rapidité  de  leur  exécution  et 
^'importance  des  résultats  obtenus. 

Dès  les  premiers  jours  de  décembre,  nous  l'avons  attaqué 
par  la  dynamite,  seul  agent  capable  de  lutter  contre  cette 
puissanop  formidable  de  la  nature.  Repoussés  le  3  janvier, 
nous  avons  repris  l'off'ensive  quatre  jours  après,  et  cette  fois 
avec  un  plein  succès.  Le  20  janvier  suivant,  après  treize  jours 
de  lutte  sans  relâche,  la  «  mer  de  glace  »  était  coupée,  la 
Saône  était  libre,  et  tout  danger  de  débâcle  violente  était  dé- 
finitivement conjuré.  ^ 

Nos  travaux,  nos  moyens  d'action  généralement  ignorés  des 
journaux,  mais  portés  chaque  jour  par  nos  rapports  à  la  con- 
naissance du  minisire  des  travaux  publics,  paraissent  avoir 
servi  de  type  et  de  guide  pour  les  travaux  de  même  nature 
entrepris  vers  la  même  époque  sur  d'autres  rivières. 

C'est  pour  ce  motif,  sans  doute,  que  la  commission  chargée 
d'élaborer  le  programme  de  vos  séances  m'a  demandé  de 
vous  entretenir  ce  soir  des  observations  que  j'ai  faites,  des 
travaux  que  j'ai  organisés  et  conduits  sur  la  Saône  à  Lyon 
pendant  cette  rude  campagne  de  l'hiver  dernier. 

J'ai  objecté  mon  inexpérience  absolue  de  la  parole,  l'insuf- 
fisance de  mes  connaissances  scientifiques,  l'embarras  que 
j'éprouverais  à  m'exprimer  devant  un  tel  auditoire  après  tant 
d'éminents  professeurs  et  d'illustres  savants.  Ces  objections, 
je  dois  le  dire,  ont  été  écartées  avec  une  si  aimable  insistance, 
que  j'ai  dû  déférer  à  cette  invitation,  non  sans  appréhension, 
je  l'avoue. 

Je  vous  demande  donc  quelques  instants  d'attention  et 
beaucoup  d'indulgence. 

La  Saône  présente  immédiatement  au-dessus  de  Lyon  une 
fosse,  une  mouille  large  et  profonde  qui  sert  de  port  général 
pour  les  radeaux  et  de  chantier  pour  la  construction  des  ba- 
teaux. 

Dès  les  premiers  jours  du  mois  de  décembre  1879,  les 
glaces  venant  de  l'amont  s'amoncelèrent  dans  cette  fosse,  se 
soudèrent  entre  elles  sous  l'influence  d'une  température  de 
15  à  18®  au-dessous  de  zéro,  et  formèrent  une  vaste  nappe  de 
blocs  enchevêtrés  qui  s'étendit  rapidement  sur  3000  mètres 
de  longueur,  entre  la  gare  d'eau  de  Vaise  et  l'extrémité 
amont  de  l'Ile  Barbe.  Cet  embâcle  englobait  un  certain 
nombre  de  bateaux  et  plus  de  quatre  mille  pièces  de  bois  as- 
semblées en  radeaux  le  long  de  la  rive  droite. 

Le  plan  de  Lyon  que  M.  Moltini  projette  sur  cette  toile  vous 
montre  cette  disposition  des  lieux.  Voici  le  Rhône,  la  Saône, 
la  gare  d'eau  et  l'Ile  Barbe.  Entre  ces  points  l'embâcle  de 
Vaise,  puis  les  ponts  de  Serin,  du  Palais,  de  Tilsitt  et  d'Ai- 
nay  dont  nous  parlerons  bientôt.  Enfin  le  barrage  de  la  Mu- 
latière  que  je  viens  de  construire  et  dont  les  travaux,  alors  en 
pleine  activité,  pouvaient  être  anéantis  en  partie  par  une  dé- 
bâcle trop  rapide. 

Notre  premier  soin  fut  d'ouvrir  un  chenal  de  50  mètres  de 
largeur  pour  isoler  les  radeaux  du  massif  des  glaces  et  lâcher 
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de  les  Taire  descendre  à  Tayal  avant  la  débâcle.  Pour  ouvrir 
ce  chenal,  nous  avons  employé  concurremment  les  trois 
moyens  suivants  : 

i^  Balelets  à  glaces.  —  Des  barques  en  chêne,  montées  par 
des  équipes  de  huit  à  dix  mariniers,  étaient  tirées,  au  moyen 
d'un  fort  cordage  de  50  mètres,  par  vingt  ou  trente  manœu- 
vres. Les  mariniers  faisaient  reculer  le  batelet  de  quelques 
mètres  et  les  manœuvres  le  lançaient  à  loute  vitesse  contre 
la  glace,  sur  laquelle  il  montait  de  la  moitié  de  sa  longueur. 
Les  hommes  sautaient  alors  en  cadence  sur  la  proue  de  la 
barque  pour  fendre  la  glace  par  leur  poids,  et  ils  lui  impri- 
maient ensuite  un  balancement  particulier  pour  provoquer  le 
départ  des  banquises  qu'ils  avaient  détachées.  Dans  les 
nappes  de  glaces  locales  de  0'°,06  et  même  de  0°*,10  d'épais- 
seur, ces  balelets  détachaient  d'un  seul  coup  des  banquises 
de  plusieurs  centaines  de  mètres  carrés  de  superficie.  Dans 
les  massifs  de  3  et  /i  mètres  d'épaisseur,  ils  servaient  à  pro- 
voquer le  départ  des  glaces  qui  avaient  été  préalablement 
brisées  par  la  dynamite  et  qui  étaient  retenues  avec  force 
contre  le  glacier  par  le  remous  des  eaux  de  la  rivière. 

Ce  moyen  très  simple  et  très  ancien  était  également  pré- 
cieux pour  provoquer  le  départ  des  embâcles  de  glaces  ûot  - 
tantes,  car  la  dynamite  était  sans  effet  sur  ces  glaces  quand 
elles  n'étaient  pas  soudées  au  point  de  former  un  béton  ab- 
solument compact. 

2®  Remorqueur  à  vapeur,  —  J'avais  en  outre  à  Vaise,  pen- 
dant cette  première  période,  un  fort  remorqueur  à  vapeur. 
J'avais  fait  armer  son  avant  de  deux  fortes  tôles  formant  une 
éirave  tranchante,  et  il  se  lançait  à  toute  vapeur  contre  les 
glaces  en  faisant  pénétrer  son  éperon  dans  les  fentes  déter- 
minées par  les  explosions  de  dynamite.  Il  nous  a  rendu  des 
services  dans  les  massifs  de  2  à  3  mètres  d'épaisseur  ;  mais 
son  emploi  était  intermittent,  car  ses  aubes  se  brisaient 
constamment  sur  les  banquises  flottantes  qui  entouraient  sa 
coque  de  toutes  parts.  Il  nous  a  été  surtout  utile  pour  dédou- 
bler les  radeaux  préalablement  décollés  parla  dynamite  et  les 
échelonner  le  long  de  la  rive. 

3^  Dynamite  à  faibles  charges.  —  Le  troisième  et  le  princi- 
pal moyen  dont  nous  nous  sommes  servi,  c'était  la  dyna- 
mite. 

f.  l  yna  mite,  inventée  par  Hobel  en  1867,  est,  comme  vous 
le  savez,  une  substance  explosive,  une  sorte  de  poudre  très 
puissante  qu'on  obtient  en  imbibant  de  nitroglycérine  une 
terre  poreuse  ou  un  autre  corps  inerte.  La  nitroglycérine  est 
cette  huile  rougeâtre  que  vous  voyez  suinter  sur  cette  car- 
touche. Elle  a  été  obtenue  pour  la  première  fois  en  1847  à 
Paris,  par  Sobrero,  en  traitant  la  glycérine  par  un  mélange 
d'acide  sulfurique  et  d'acide  azotique  concentré.  La  princi- 
pale et,'  je  crois,  la  seule  usine  à  dynamite  desservant  le  midi 
de  la  France  est  celle  de  Panlille,  qui  est  établie  au  bord  de 
la  Méditerranée  près  de  la  frontière  d'Espagne,  tout  au  bout 
du  chemin  de  fer  de  Perpignan  à  Port-Vendres  dont  j'ai  ter- 
miné la  construction  en  1867. 

La  puissance  destructive  de  la  dynamite  est  énorme.  L'ex- 
plosion des  cartouches  contenues  dans  ce  petit  vase  ferait 
sauter  cet  amphithéâtre. 


La  dynamite  brûle  simplement  conmie  la  résine,  sans  dé- 
toner, quand  on  l'enflamme  directement  par  le  contact  du 
feu.  Elle  fait,  au  contraire,  explosion  avec  violence  si  l'on  fait 
détoner  près  d'elle  une  capsule  à  fusil  ou  toute  autre  amorce 
fulminante.  Elle  gèle  à  8^  au-dessus  de  zéro  et  il  faut  la 
maintenir  pendant  plusieurs  heures  dans  de  l'eau  chaude 
pour  la  faire  dégeler  quand  elle  a  été  solidifiée  par  le  froid. 

Pendant  la  première  période  de  nos  travaux  nous  l'avons 
employée  de  la  manière  suivante. 

Deux  cartouches  de  dynamite  u9  1,  dont  l'une  portait  une 
capsule  triple  et  une  mèche  en  gutta-percha  de  2  mètres, 
étaient  ficelées  à  l'extrémité  d'une  perche.  Une  série  de  dix  à 
douze  trous  étaient  percés  à  la  hache,  suivant  une  ligne  cir- 
culaire découpant  une  banquise  de  25  mètres  de  longueur 
sur  6  à  8  mètres  de  largeur.  Dans  chaque  trou,  une  perche  à 
dynamite  était  placée  comme  ceci  et  calée  avec  un  bloc  de 
glace  de  manière  à  placer  la  charge  vers  la  face  inférieure  du 
massif  compact.  Les  mèches  étaient  allumées  en  même 
temps  et  l'explosion  pre;»que  simultanée  des  charges  décou- 
pait une  banquise  dont  on  provoquait  le  départ  avec  des  le- 
viers d'abord,  et  ensuite  avec  les  batelets  à  glaces  ou  le  re- 
morqueur. 

Souvent  le  massif  présentait  des  files  de  blocs  dus  aux  sou- 
lèvements de  la  nappe  principale,  une  couche  de  glace  vive 
de  O^^jliO  d'épaisseur,  et  enfin  un  véritable  béton  de  blocs 
plus  ou  moins  soudés  descendant  jusqu'au  fond  du  lit.  Nous 
étions  obligés,  dans  ce  cas,  d'ouvrir  à  la  pioche.  Jusqu'à  la 
glace  vive,  une  série  de  fossés  pour  placer  les  cartouches 
dans  la  nappe  compacte  6u  massif  et  détacher  ainsi  des  bandes 
de  2  mètres  de  largeur.  11  eût  été  plus  économique  et  pfus 
rapide,  comme  nous  l'avons  vu  plus  tard,  d'augmenter  les 
charges  pour  éviter  l'exécution  des  fossés. 

A  mesure  que  le  chenal  avançait»  les  radeaux  étaient  dé- 
doublés et  conduits  par  le  remorqueur  le  long  des  quais 
d'aval.  On  essaya  de  les  conduire  à  l'aval  de  Lyon  ;  mais  on 
dut  y  renoncer,  car  ils  présentaient  sous  leur  face  inférieure 
une  couche  de  glace  vive  tellement  épaisse,  qu'ils  restaient 
accrochés  sur  le  fond  par  des  profondeurs  d^eau  de  plus  de 
2  mètres,  au  milieu  môme  de  la  Saône.  Le  niveau  de  l'eau 
continuant  du  reste  à  baisser,  beaucoup  de  radeaux  furent 
mis  à  sec  et  durent  rester  au  port  des  Mûriers.  Nous  fîmes 
battre  des  pieux  de  0°^,35  â  0°',/iO  de  diamètre  pour  les  clouer 
au  sol  et  les  couvrir  par  un  épi  très  solide.  Nous  espérions 
que  la  débâcle,  trouvant  cette  défense  sur  la  rive  droite  et 
un  chenal  libre  de  60  mètres  de  largeur  sur  la  rive  opposée, 
se  porterait  sur  cette  rive  et  respecterait  les  radeaux. 

En  fait,  rien  ne  put  résister  à  la  puissance  irrésistible  de  la 
débâcle.  Le  3  janvier,  à  2  heures  et  demie  du  soir,  sous 
l'influence  d'une  crue,  le  glacier  tout  entier  se  mit  en  mou- 
vement d'une  seule  pièce,  broyant  absolument  tout  ce  qu*il 
rencontrait  sur  son  passage.  Les  blocs  de  glaces  montèrent 
contre  les  rives  en  formant  de  véritables  moraines  latérales 
qui  dépassèrent  de  plusieurs  mètres  les  chemins  de  halage. 
Les  bateaux  furent  réduits  en  mille  pièces,  les  lavoirs  flot- 
tants furent  anéantis,  les  pieux  furent  rasés,  les  câbles  de 
fer  les  plus  solides  furent  coupés  comme  des  fils  par  la 
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force  inouïe  du  glacier.  Tous  les  radeaux,  violemment  arra- 
chés de  la  rive,  furent  entraînés  par  le  courant  très  rapide 
que  la  crue  prenait  à  ce  moment.  Ils  vinrent  se  briser  avec 
fracas  contre  les  ponts  de  Serin,  du  Palais,  de  Tilsitt  et  d'Ai- 
nay,  et  les  obstruèrent  entièrement  ou  en  partie. 

Après  un  parcours  de  800  mètres,  le  glacier  s*arréta  brus- 
quement vers  le  milieu  de  la  nouvelle  rampe  de  Vaise,  en 
présentant  un  front  parfaitement  normal  à  la  rivière. 

Le  7  janvier,  vers  il  heures  du  matin,  la  masse  entière  de 
la  «  mer  de  glace  ■,  soulevée  par  une  crue,  fit  un  nouveau 
mouvement  et  descendit  encore  de  200  mètres  à  Taval.  La 
partie  aval  du  glacier  partit  à  la  dérive  et  le  front  des  glaces 
se  fixa  de  nouveau  vers  le  pied  de  la  rampe  de  Vaise,  à  peu 
de  distance  de  la  position  qu'occupait  celui  de  la  veille. 

On  voit  donc  que  les  travaux  de  cette  première  période  ont 
été  impuissants  pour  garantir  les  radeaux  contre  la  force 
irrésistible  du  glacier,  mais  qu'ils  ont  eu  pour  effet  de  les 
obliger  à  parlir  successivement  au  lieu  de  descendre  en  un 
seul  bloc,  et  qu'ils  ont  préservé  les  ponts  de  Lyon  d'une 
obsiruction  absolue  qui  aurait  pu  amener  la  chute  de  ces 
ouvrages, 

La  vue  photographique  projetée  en  ce  moment  vous 
montre  l'aspect  des  chantiers  de  cette  première  période.  Ici 
les  radeaux,  là  le  remorqueur  qui  apparaît  dans  les  banquises 
comme  la  frégate  de  Nordenskioid,  plus  loin  les  mineurs 
avec  leurs  perches  à  dynamite  et  la  foule  des  manœuvres 
tirant  les  batelets  à  glaces.  Partout  une  brume  blanche  et 
glacée  qui  transforme  en  un  paysage  polaire  ces  rives  de  la 
Saône  ordinairement  si  pittoresques  ^t  si  riantes. 

(fSitre  ponts  avaient  été  obstrués*  par  les  débâcles  par- 
tielles du  3  et  du  7  janvier  ;  il  fallait  avant  tout  les  dégager. 
Le  pont  de  Serin,  le  pont  du  Palais,  le  pont  de  Tilsitt  étaient 
en  partie  fermés  par  les  glaces  et  les  radeaux. 

Le  pont  d'Ainay  avait  toutes  ses  arches  obstruées,  sauf 
l'extrôme  de  rive  gauche.  Le  3,  vers  il  heures  du  soir,  de 
nouveaux  radeaux  étaient  venus  le  frapper  avec  une  vio- 
lence extrême  en  produisant  des  détonations  semblables  à 
de  vastes  mines  sous-marines.  Les  chocs  étaient  tels  que  les 
radeaux  s'étaient  entièrement  brisés  et  que  leurs  débris 
grêlaient  dressés  verticalement  jusqu'à  plusieurs  mètres  au- 
dessus  du  garde- corps. 

L'enchevêtrement  descendait  presque  jusqu'au  fond  du  lit, 
et  il  formait  une  retenue  de  plus  d'un  mètre  en  amont  de  ce 
pont. 

Un  embâcle  de  plus  de  mille  pièces  de  bois  s'était  en  outre 
formé  contre  la  rampe  de  la  gare  d'eau  de  Vaise  et  menaçait 
de  venir  accroître  les  embâcles  des  ponts  au  premier  mou- 
vement du  glacier. 

Pour  nous  délivrer  de  ces  innombrables  pièces  de  bois  qui 
avaient  souvent  plus  de  O'^fiO  d'équarrissage  et  plus  de  30  mè- 
tres de  longueur,  nous  les  avons  fait  tirer  par  des  hommes, 
des  chevaux,  des  treuils  et  des  bateaux  à  vapeur,  ou  couper 
avec  des  haches,  des  scies  et  des  cartouches  de  dynamite. 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  divers  moyens  que  nous  avons 
dû  employer  pour  dépecer  et  tirer  au  large  ces  forêts  de  bois 
qui  obstruaient  nos  ponts.  Ceux  d'entre  vous  que  ces  détails 


techniques  peuvent  intéresser  les  trouveront  décrits  dans 
ma  notice  publiée,  au  mois  de  décembre  dernier,  par  les 
Annales  des  ponts  et  chaussées.  Je  dirai  toutefois  quelques 
mots  des  procédés  que  j'ai  mis  en  œuvre  pour  couper  les 
enchevêtrements  de  bois  vers  la  fin  de  l'opération  da 
dégagement  des  ponts,  quand  la  majeure  partie  des  pièces 
avait  été  tirée  à  la  rive  et  mise  en  radeaux  par  divers  ate- 
liers de  dégagement. 

A  ce  moment,  il  devenait  dangereux  et  souvent  impossible 
d'aller  lier  les  pièces  au  milieu  même  de  la  chute  et  dans 
ces  enchevêtrements  inextricables  où  chaque  poutre  était 
fortement  coincée  par  plusieurs  autres.  Il  fallait  couper  les 
pièces  qui  retenaient  l'embâcle. 

Pour  dégager  le  pont  de  Serin,  en  1875,  j'avais  fait  couper 
beaucoup  de  pièces  à  la  hache.  C'était  rapide,  mais  dange- 
reux. La  hache  glissait  contre  la  glace  et  pouvait  blesser  les 
jambes  des  travailleurs.  De  plus,  elle  les  couvrait  d'eau  gla- 
cée, car  les  pièces  étaient  plus  ou  moins  sous  Peau,  et  cela 
était  plus  dangereux  encore  pour  la  vie  des  hommes. 

La  scie  dite  «  passe-partout  »  n'avait  pas  ces  inconvénients , 
mais  les  pièces  étaient  en  général  enchevêtrées  de  telle 
sorte  qu'il  était  presque  toujours  impossible  de  trouver  la 
course  nécessaire  pour  la  manœuvre  de  cet  instrument  et 
couper  les  pièces  au  point  où  il  était  utile  de  les  diviser. 

Ces  deux  moyens  présentaient  d'ailleurs  un  autre  inconvé- 
nient très  grave.  Les  hommes  étaient  obligés  de  rester  sur 
la  pièce  pour  la  couper,  et  ils  pouvaient  être  lancés  sous 
l'eau  ou  tués  par  les  autres  poutres,  quand  la  pièce,  suffi- 
samment affaiblie,  cassait  brusquement  sous  la  poussée  des 
glaces  et  de  l'eau  qu'elle  supportait. 

Le  véritable  moyen  à  employer  dans  ce  cas  était  encore 
la  dynamite.  Un  charpentier  ou  un  couvreur  descendait  du 
pont  avec  une  échelle  de  corde;  il  perçait,  avec  une  forte 
tarière,  trois  trous  dans  la  pièce  en  la  traversant  aux  deux 
tieis;  dans  chaque  trou,  il  plaçait  d.  ux  cartouches  dont  une 
à  mèche;  il  mettait  le  feu  aux  trois  mèches  et  remontait  leste- 
ment sur-  le  pont.  La  première  capsule  qui  partait  faisait 
détoner  les  six  cartouches  à  la  fois  et  la  pièce  était  entière- 
ment anéantie  sur  0°*,30  de  longueur,  quelle  que  fût  sa 
grosseur.  Au  moment  de  la  rupture,  le  charpentier  était  ea 
sûreté  sur  le  quai.  De  plus,  l'ébranlement  produit  provoquait 
le  départ  spontané  des  glaces  sous-jacentes  et  facilitait  le 
travail  ultérieur.  Ce  moyen  si  simple  est  donc  le  plus  prati- 
que et  le  plus  sûr  pour  couper  les  bois  d'un  embâcle  sous 
une  forte  chute. 

Les  croquis  projetés  en  ce  moment  montrent  cet  eifet  et  la 
disposition  des  pièces  de  bois  devant  les  ponts. 

A  Serin  et  à  Ainay,  cela  nous  a  parfaitement  réussi.  Quel- 
ques coups  de  dynamite  bien  appliqués  ont  coupé  les  clefs 
d'enchevêtrement  vers  la  fin  des  dégagements,  et  des  embâ- 
cles de  plus  de  ZiO  pièces,  qui  auraient  exigé  plusieurs  jours 
de  travail  par  le  tirage,  sont  partis  d'un  seul  coup  en  déga- 
geant complètement  les  arches  qu'ils  obstruaient. 

Le  pont  de  Serin  et  le  pont  de  Tilsitt  ont  été  dégagés  par 
nos  mariniers.  Le  régiment  des  pontonniers  nous  a  prêté  son 
concours  pendant  six  jours  avec  le  plus  grand  empressement 
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pour  dégager  le  pont  du  Palais  et  termioer  le  dégagement  du 
pont  d*Ainay. 

En  six  jours,  les  quatre  ponts  ont  été  entièrement  dégagés. 
Le  dégagement  de  la  rampe  de  Yaise  a  été  terminé  vers  le 
15  janvier.  Plus  de  iiOO  pièces  de  bois  ont  été  tirées  des 
embâcles,  mises  en  radeaux  et  conduites  en  aval;  325  pièces 
environ  ont  été  coupées  ou  envoyées  à  la  dérive. 

A  partir  de  ce  moment  la  traversée  de  Lyon  était  libre  et 
prête  à  recevoir  la  débâcle. 

Pendant  ce  temps  la  «  mer  de  glace  »  restait  et  devenait 
chaque  jour  plus  menaçante.  Elle  commençait  vers  le  milieu 
de  la  rampe  de  Yaise  et  s'étendait  jusqu'à  Tlle  Barbe  sur  une 
longueur  de  2100  mètres. 

Les  blocs  amoncelés  qui  la  formaient  s'étalaient  vers  l'aval 
et  s'élevaient  ensuite  rapidement  à  5  ou  6  mètres  au-dessus 
de  cette  plaine,  comme  la  moraine  frontale  d'un  glacier 
débouchant  sur  le  fond  d'une  vallée.  Sur  la  rive  droite,  ils 
couvraient  de  plus  de  2  mètres  le  quai  de  l'Industrie  et  la 
route  de  Collonges;  sur  la  rive  gauche,  ils  atteignaient  le 
niveau  de  la  route  de  Fontaines,  qui  est  à  8"*, 80  au-dessus 
de  Té  liage.  Un  massif  d'une  centaine  de  mètres  cubes 
dépassait  môme  de  3  mètres  environ  la  chaussée  de  cette 
route. 

D'après  les  profils  que  nous  avons  fait-  lever  depuis,  le  vo- 
ume  des  glaces  accumulées  sur  ce  point  n'était  pas  inférieur 
A  TBois  MILLIONS  DE  MÈTRES  CUBES,  et  il  n'était  pas  loin  du  chiffre 
de  5  millions  de  mètres  cubes  indiqué  dans  nos  premiers 
rapports. 

La  structure  de  ce  massif  différait  complètement  de  celle 
que  nous  avons  décrite  en  parlant  du  chenal  de  la  première 
période.  La  nappe  de  glace  avait  été  disloquée  et  confondue 
avec  les  autres  blocs.  La  surface  du  glacier  était  tellement 
hérissée  de  blocs  énormes  qu'il  n'était  presque  plus  possible 
d'y  circuler.  Les  falaises  de  glace  qui  ont  bordé  le  chenal 
longtemps  après  les  travaux  ont  montré  que  cette  masse 
était  formée,  comme  un  véritable  porphyre,  par  des  blocs  de 
40  à  12  mètres  cubes  accumulés  dans  toutes  les  positions  et 
absolument  soudés  entre  eux  par  une  glace  plus  opaque, 
mais  aussi  dure.  Nous  avons  pu  voir  par  ces  falaises  que  le 
massif  portait  presque  partout  sur  le  sol,  qu'il  avait  générale- 
ment 6  mètres  d'épaisseur,  et  qu'il  devait  avoir  jusqu'à  12  mè- 
tres en  certains  points. 

Les  projections  photographiques  qui  vont  être  mises  sous 
vos  yeux  montrent  bien  cette  disposition.  Celle-ci  a  été  prise, 
le  12  janvier,  de  la  rive  droite,  dans  la  direction  de  l'Ile 
Barbe.  Sur  la  gauche,  divers  bateaux  ont  été  rejetés  par  les 
glaces  au-dessus  du  chemin  de  halage.  Au  premier  plan,  sur 
la  droite,  une  large  crevasse  laisse  voir  l'épaisseur  de  la 
nappe  supérieure  du  glacier,  qui  était  environ  de  k  mètres  et 
qui  recouvrait  un  autre  massif  portant  à  8  à  10  mètres 
l'épaisseur  totale.  Voici  maintenant  le  massif  de  glaces  sur- 
montant la  voûte  des  Fontaines,  et  enfin  les  glaces  envahissant 
le  chemin  de  Saint-Rambert  vers  la  Sablière. 

La  Saône  était  complètement  obstruée  par  ce  glacier,  et 
ses  eaux  débordaient  en  amont  de  plus  de  0"*,50  sur  le  chemin 
de   Saint-Rambert.   Cette  nappe  d'eau  s'étant  rapidement 


transformée  en  une  nappe  de  glace  vive,  la  circulation  était 
devenue  impossible  sur  ce  chemin. 

Le  9  janvier,  l'échelle  de  l'Ile  Barbe  aval  marquait  8'",07 
au-dessus  de  l'étiage  de  4  874,  et  l'échelle  de  la  Feuiilée  h'^fifi 
au-dessus  de  ce  même  étiage. 

Le  glacier  soutenait  donc  une  chute  de  3^^,07  dont  le  re- 
mous s*ëtendait  certainement  au  delà  de  Neuville,  La  masse 
des  eaux  ainsi  suspendue  au-dessus  de  son  niveau  naturel 
représentait  un  volume  de  6000Q00  de  mètres  cubes  au  moins. 

Cette  chute  constituait  le  véritable  danger  pour  la  traversée 
de  Lyon.  Si  le  glacier  avait  cédé  sous  cette  énorme  pression 
et  sous  l'impulsion  d'une  crue  instantanée  semblable  à  celte 
du  7  janvier,  la  masse  entière  des  eaux  retenues  et  des  glaces 
accumulées  se  serait  précipitée  dans  Lyon  avec  une  vitesse 
effrayante,  comme  un  véritable  mascaret  roulant  des  blocs 
énormes  et  broyant  tout  sur  son  passage. 

Il  était  donc  indispensable  d'ouvrir  sans  aucun  retard  un 
chenal,  ou  tout  au  moins  une  saignée  dans  ce  massif  pour 
tâcher  de  vider  le  lac  qu'il  formait  et  prévenir  le  désastre 
qu'il  pouvait  causer  en  faisant  irruption  dans  la  ville. 

Malheureusement,  la  tâche  était  immense,  et  les  difficultés 
à  vaincre  étaient  telles  qu'il  paraissait  presque  impossible 
d'arriver  à  ouvrir  un  chenal  sur  toute  la  longueur  de  ce  vaste 
glacier  avant  la  rupture. 

Une  dépêche  télégraphique  de  M.  Varroy,  alors  ministre  des 
travaux  publics,  vint  à  propos  dissiper  les  hésitations,  et  nous 
nous  mîmes  résolument  à  l'œuvre  pour  attaquer  le  glacier 
par  les  moyens  les  plus  énergiques,  en  tâchant  d'atténuer  au 
moins  la  chute,  si  le  dégel  ne  permettait  pas  de  l'annuler 
entièrement  avant  la  débâcle.  ' 

Deux  des  moyens  que  nous  avions  employés  pendant  la 

première  période  étaient  devenus  impraticables. 

Le  massif  des  glaces  avait  une  telle  épaisseur,  et  sa  surface 
présentait  un  tel  enchevêtrement  de  blocs  accumulés,  qu'il 
était  devenu  impossible  de  l'entamer  par  des  batelets  à  glaces 
et  d'y  faire  circuler  les  équipes  nécessaires  pour  les  employer 
au  départ  des  glaces  disloquées  par  la  dynamite.  D'autre  part, 
le  patron  du  remorqueur  à  vapeur  employé  pendant  la  pre- 
mière période  refusait,  non  sans  raison,  de  risquer  son  ba- 
teau devant  ce  mur  de  glace,  qui  pouvait  au  premier  mouve- 
ment l'écraser  contre  les  ponts. 

La  dynamite  seule  nous  restait  ;  mais  les  charges  de  deux 
et  même  de  quinze  cartouches  de  100  grammes  restaient 
presque  sans  effet  dans  des  masses  aussi  compactes.  Il  fut 
donc  nécessaire  de  modifier  son  mode  d'emploi  et  de  recou- 
rir aux  charges  de  deux,  trois  et  môme  cinq  kilogrammes, 
qui  étaient  seules  en  état  de  vaincre  les  résistances  considé- 
rables de  ce  nouveau  massif. 

Après  quelques  essais,  les  ateliers  furent  organisés  de  la 
manière  suivante  : 

Une  locomobilede  six  chevaux,  tenue  en  feu  nuit  et  jour, 
sans  pression,  fut  installée  pour  obtenir  en  abondance  l'eau 
bouillante  nécessaire  au  «  dégelage  ». 

Je  fis  installer  dans  une  baraque  un  atelier  d'amorçage  ex- 
clusivement composé  de  mineurs  expérimentés  et  prudents. 
Les  uns  coiffaient  les  mèches  de  gutta  avec  les  capsules 
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triples;  d'autres  ouvraient  les  cartouches  et  pratiquaient  dans 
la  dynamite  avec  un  grattoir  de  bois  une  loge  pour  l'amorce  ; 
d'autres  enfin  plaçaient  les  mèches  amorcées  dans  les  car- 
touches en  tassant  bien  la  dynamite  autour  de  la  capsule. 

Les  cartouches  amorcées  étaient  ensuite  transportées  avec 
précaution  dans  l'atelier  des  charges,  établi  dans  une  ba- 
raque en  planches  isolée  autant  qu'il  était  possible  des  mai- 
sons voisines. 

Dans  des  pots  en  grès  de  deux  à  trois  litres  de  capacité, 
des  mineurs  plaçaient  des  cartouches  bien  dégelées,  en  les 
rangeant  debout  autour  d'une  seule  cartouche  amorce  mu- 
nie de  sa  mèche. 

Au  début,  nous  fermions  nos  pots  avec  des  bouchons  de 
liège  percés  d'un  trou  à  la  broche  et  entièrement  couverts 
ensuite  de  goudron.  Ce  mode  défectueux  de  fermeture  a  été 
promptement  abandonné  et  remplacé  par  le  suivant  : 

Un  maçon  prenait,  au  moyen  d'une  truelle,  du  ciment  à 
prise  rapide  gâché  très  ferme  à  l'eau  chaude.  Il  bourrait  le 
ciment  sur  0°',05  d'épaisseur  dans  le  goulot  du  vase,  et,  d'un 
coup  de  truelle,  il  lissait  cette  fermeture  au  niveau  de  ses 
bords.  En  une  heure,  le  ciment  devenait  très  dur,  et  la  fer- 
meture était  absolument  étanche.  C'était  aussi  simple  que 
rapide. 

Nous  avons  consommé  plus  de  1000  kilogrammes  de  dyna- 
mite par  jour.  Plus  de  60  000  personnes  venaient  chaque  jour 
visiter  les  travaux,  et  nous  n'avons  pas  eu  à  déplorer  un  seul 
accident  pendant  toute  la  durée  de  cette  campagne.  Ce  résul" 
tat  est  la  meilleure  justification  des  dispositions  que  nous 
avions  prises.  a 

M^re  personnel,  composé  de  plus  de  cinq  cents  ouvriers  au 
début,  a  été  réduit  à  cent  hommes  à  peine  dans  la  période  de 
grande  activité  ;  car  un  très  petit  nombre  de  mineurs  expéri- 
mentés pourvus  de  dynamite  à  discrétion  produisent  plus 
d'effet  utile,  pour  ces  travaux,  que  des  régiments  entiers 
avec  des  pioches  et  des  munitions  insuffisantes. 

L'expérience  nous  a  montré  qu'il  est  nécessaire,  pour  avan- 
cer rapidement  dans  les  glaces,  d'ouvrir  un  chenal  très  large 
occupant  toute  la  rivière.  Lorsque  le  chenal,  en  effet,  a  de  ZiO 
à  50  mètres  seulement  de  largeur,  les  banquises  qu'on  découpe 
pour  le  prolonger  sont  coincées  par  les  bords  et  partent  d'au- 
tant plus  difficilement  que  le  goulet  ouvert  est  déjà  plus  long. 
Si,  au  contraire,  on  élargit  en  même  temps  le  chenal  sur 
100  mètres  de  largeur,  par  exemple,  les  ateliers  d'élargisse- 
ment ne  gênent  en  rien  l'atelier  d'avancement,  et  ce  dernier 
produit  beaucoup  plus  d'effet  utile,  car  il  trouve  toujours  de- 
vant lui  une  large  nappe  d'eau  qui  facilite  le  départ  des  ban- 
quises qu'il  découpe. 

Nous  avons  donc  organisé  le  travail  comme  l'indique  la 
projection  mise  actuellement  sous  vos  yeux. 

Un  atelier  d'avancement  circonscrivait  un  fer  à  cheval,  de 
25  à  30  mètres  de  largeur  sur  6  ou  8  mètres  de  profondeur, 
avec  8  à  10  charges  de  1  à  5  kilogrammes  préparées  comme 
je  viens  de  le  dire.  Ces  charges  étaient  placées  généralement 
à  un  mètre  en  contre-bas  de  la  surface  dans  des  trous  percés  à 
à  la  hache  ou  à  la  pince  et  bourrés  ensuite  avec  des  débris  de 
glace.  Elles  étaient  allumées  en  môme  temps,  et  par  leur  ex- 


plosion presque  simultanée,  elles  découpaient  une  banquise 
de  200  et  même  de  800  mètres  cubes,  dont  on  déterminait  le 
départ  avec  des  leviers  à  cordes  quand  elle  ne  partait  pas 
spontanément.  Un  second  fer  à  cheval  prolongeait  le  chenal 
d'avancement  en  suivant  toujours  la  ligne  des  plus  faibles 
épaisseurs,  qui  correspondait  au&plus  forts  courants  de  fond. 
A  mesure  que  le  chenal  d'avancement  cheminait,  quatre  ate- 
liers d'élargissement  travaillant  sur  les  deux  rives  divisaient 
les  masses  latérales  en  banquises  de  grandes  dimensions  qui 
partaient  généralement  à  la  dérive  par  le  seul  effet  du  cou- 
rant. 

Les  banquises  avaient  souvent  de  30  à  50  mètres  de  lon- 
gueur sur  10  à  20  mètres  de  largeur  et  2  à  3  mètres  d'épais- 
seur, c'est-à-dire  plus  de  1000  mètres  cubes  de  volume. 
Des  mineurs  s'embarquaient  alors  sur  ces  îles  flottantes. 
Ils  perçaient  rapidement  5  ou  6  trous  à  0°^,80  de  profondeur 
dans  leur  masse,  ils  plaçaient  des  pots  de  1  kilogramme  dans 
chaque  trou,  allumaient  les  mèches  et  regagnaient  la  rive  en 
baielet.  La  banquise  continuait  à  descendre  au  fil  de  l'eau,  et 
avant  d'arriver  au  pont  de  la  gare,  elle  était  divisée  par  l'ex- 
plosion des  pots  en  morceaux  assez  petits  pour  pouvoir  pas- 
ser sans  difficulté  par  les  arches  du  pont  de  Serin. 

Quand  on  arrivait  à  un  seuil  du  lit,  le  massif  des  glaces 
adhérait  au  sol  presque  partout,  et  il  fallait  de  grands  efforts 
pour  faire  avancer  le  chenal  d'une  faible  longueur.  Ce  n*é- 
taient  plus  des  bancs  de  glace  à  découper  en  banquises,  mais 
un  véritable  rocher  qu'il  fallait  exploiter  èi  la  mine  comme 
une  carrière  d'enrochements. 

Le  travail  cependant  marchait  vite.  Nous  avions  commencé 
le  11  janvier  à  3  heures  du  soir  et  le  18  à  la  même  heure,  le 
chenal  avait  800  mètres  de  longueur  et  100  mètres  de  largeur 
moyenne,  [/épaisseur  du  massif  de  blocs  étant  certainement 
supérieure  èi  2  mètres,  on  voit  que  nous  avions  fait  partir 
pltLS  de  iôO  000  mètres  cubes  de  glace  en  sept  jours. 

Pendant  ce  temps  le  glacier  s'était  resserré  par  l'amont.  Le 
9,  à  midi,  la  tête  du  glacier  était  descendue  subitement  de 
200  mètres.  Ce  mouvement  avaitcomplètementdégagé  le  bar- 
rage de  l'Ile  Barbe,  mais  la  «  mer  de  glace  »  proprement 
dite  avait  reçu  le  choc  de  cette  poussée  sans  faire  aucun  mou- 
vement. 

Les  principales  barres  de  fond  ayant  été  coupées  par  les  tra- 
vaux et  la  crue  ayant  diminué,  la  chute  s'était  effacée  en 
grande  partie,  et  le  niveau  d'amont  avait  baissé  de  plusieurs 
mètres.  Le  centre  de  la  «  mer  de  glace  »  suivit  ce  mouvement 
pendant  que  les  massifs  latéraux  qui  portaient  sur  le  fond 
restaient  sensiblement  à  leur  hauteur  primitive,  et  le  glacier 
dont  tous  les  blocs  supérieurs  étaient  à  l'origine  au  même 
niveau  se  creusa  suivant  une  vallée  profonde  bordée  de  col- 
lines de  5  à  6  mètres  de  hauteur. 

Le  11  janvier,  bien  que  la  température  fût  inférieure  à  zéro, 
les  eaux  de  la  rivière  échancrèrent  la  tête  amont  du  glacier 
suivant  le  point  bas  de  cette  vallée,  et  elles  formèrent  un 
chenal  étroit  qui  vint  par  l'amont  à  la  rencontre  du  nôtre. 
Notre  canal,  dont  l'exécution  était  facilitée  par  la  réduction  de 
la  crue,  continua  de  son  côté  à  marcher  rapidement,  et  il  at- 
teignit la  borne  8^,200  neuf  jours  après  avoir  été  commencé. 
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Enfin,  le  20  janvier  à  3  heures,  une  dernière  série  d'explo- 
sions à  fortes  charges  coupa  la  dernière  bande  de  glace  qui 
réunissait  encore  les  deux  rives  à  300  mètres  en  amont  de  la 
borne  kilométrique  8.  Une  mouche  à  hélice  qui  se  trouvait  là 
se  fraya  aussitôt  un  passage  au  milieu  des  blocs,  monta  jus- 
qu'au barrage  de  l'Ile  Barbe  et  redescendit  à  Lyon  pour 
annoncer  celte  heureuse  nouvelle. 

Les  quatre  vues  projetées  maintenant  montrent  la  marche 
et  les  résultats  de  ces  travaux. 

A  partir  de  ce  jour,  tout  danger  de  débâcle  violente  était 
conjuré.  Un  chenal  de  80  mètres  de  largeur  cheminait  sur 
2  kilomètres  de  longueur  entre  deux  falaises  de  glaces  dépas- 
sant de  5  à  6  mètres  le  niveau  de  Teau.  Ces  falaises  se  décou- 
paient spontanément  en  tranches  parallèles  à  la  rive,  par  des 
crevasses  béantes  qui  s'ouvraient  subitement  dans  la  lon- 
gueur des  massifs.  Le  courant  les  corrodait  au  pied  comme 
des  icebergs,  et  nous  les  faisions  basculer  dans  la  rivière 
avec  quelques  charges  de  dynamite  placées  dans  les  crevasses. 
Bien  que  la  saison  fût  avancée,  le  froid  redoublait  d'inten- 
sité. Il  atteignait  encore  souvent  16<^  au-dessous  de  zéro  et  une 
nappe  de  glace  se  formait  chaque  nuit  dans  le  chenal.  Pour 
maintenir  le  passage  ouvert,  nous  dûmes  couper  chaque  ma- 
tin cette  nappe  avec  une  mouche  à  hélice,  et  conserver  plu- 
sieurs équipes  de  mariniers  qui  brisaient  les  couches  plus 
épaisses  à  mesure  qu'elles  se  formaient. 

Par  ces  précautions,  nous  avons  pu  maintenir  le  chenal 
libre  depuis  le  20  janvier  jusqu'au  dégel  qui  s'accusa  nette- 
ment le  10  février,  et  faire  évacuer  vers  le  Rhône  toutes  les 
glaces  provenant  des  embâcles  assez  considérables  qui  se  sont 
formés  dans  cet  intervalle  de  temps  en  amont  de  l'Ue  Barbe. 

La  compagnie  des  Mouches  et  les  bateaux  à  laver  purent 
reprendre  leurs  services  peu  de  temps  après,  bien  avant  le 
retour  des  températures  suffisantes  pour  fondre  les  dernières 
glaces. 

Pour  se  rendre  compte  de  l'utilité  des  travaux  qui  ont  été 
faits,  il  faut  se  demander  ce  qu'il  serait  arrivé  si  la  et  mer  de 
glace  n  avait  été  abandonnée  à  l'action  spontanée  de  la  tem- 
pérature et  des  crues  de  la  Saône. 

Deux  cas  pouvaient  se  présenter. 

Si  le  dégel  s'était  propagé  du  sud  au  nord,  la  chute  se 
serait  e Racée  en  partie,  le  glacier  se  serait  appuyé  partout 
sur  le  fond  du  lit,  et  il  se  serait  fondu  sur  place  sans  se 
mettre  en  mouvement.  La  t  mer  de  glace  »,  dans  ce  cas, 
n'aurait  pas  produit  de  débâcle  violente  ni  de  grands  dom- 
mages; mais  elle  aurait  persisté  pendant  plusieurs  semaines, 
pendant  plusieurs  mois  peut-être  au  delà  du  20  janvier  (1). 
Elle  aurait  condamné  à  Tinaction  pendant  ce  temps  la  com- 
pagnie des  Mouches,  la  navigation  de  la  Saône,  les  bateaux  à 
laver  et  toutes  les  industries  qui  en  dépendent. 

Si  le  dégel  s'était  propagé  du  nord  au  sud,  la  situation  eût 
été  beaucoup  plus  grave.  La  «  mer  de  glace  »  soutenait  une 
chute  de  3'",07  et  formait  un  véritable  lac,  qui  s'étendait 
jusqu'à  Neuville  et  qui  retenait  plus  de  6  millions  de  mètres 


(1)  On  voyait  encore  des  glaces  sar  les  berges  le  12  mars  1880;  il 
parait  que  les  glaces,  en  1829,  persistèrent  jusqu'au  mois  de  Juin. 


cubes  d'eau  au-dessus  du  niveau  d'aval.  La  fonte  des  neiges 
et  des  glaces  de  la  Saône  supérieure  aurait  déterminé  une 
forte  poussée  qui,  s'ajoutant  à  la  pression  produite  par  la 
chute  déjà  formée,  aurait  très  probablement  provoqué  le  sou- 
lèvement et  le  départ  instantané  de  la  masse  entière  du  gla- 
cier. Le  flot  produit  par  la  rupture  de  cette  digue  aurait  fait 
irruption  dans  Lyon  avec  une  vitesse  excessive,  et  les  blocs 
de  glace  entraînés  auraient  balayé  avec  une  irrésistible  puis» 
sance  tout  ce  qu'ils  auraient  rencontré  sur  leur  passage. 

Les  mouvements  partiels  éprouvés  les  3  et  7  janvier  don- 
nent une  faible  idée  de  ce  qui  se  serait  produit. 

Le  3,  la  Saône  est  montée  de  l'",50  en  moins  de  cinq  mi- 
nutes à  l'Ile  Barbe,  et  en  quelques  minutes  le  glacier  est 
descendu  dé  près  de  1  kilomètre  vers  l'aval. 

Le  7  janvier,  un  mouvement  semblable  a  fait  descendre  le 
glacier  de  UOO  mètres  vers  Lyon*  Chaque  fois  les  bateaux  ren- 
contrés ont  été  mis  en  pièces.  Le  5,  les  laveuses  d'un  bateau 
ont  eu  à  peine  le  temps  de  s'échapper  au  milieu  des  débris 
de  leur  lavoir  ;  et  le  7,  plusieurs  de  nos  mariniers  ont  vu  leurs 
batelets  écrasés  sous  leurs  pieds  avant  d'être  parvenus  à  en 
sortir.  On  voit  donc  que  la  débâcle  aurait  pu  produire  des 
accidents  graves  si  une  poussée  plus  forte  était  parvenue  à 
lui  faire  franchir  les  écueils  du  pont  de  la  gare  et  à  lui  faire 
parcourir  toute  la  traversée  de  la  ville. 

En  résumé,  les  travaux  ont  eu  pour  effet,  dans  la  première 
hypothèse,  d'abréger  de  plusieurs  semaines  le  chômage  de  la 
navigation  et  les  appréhensions  des  habitants;  dans  la  se^ 
conde  hypothèse,  de  garantir  la  traversée  de  Lyon  contre  les 
effets  d'une  débâcle  violente  qui  aurait  causé  de  grands  dom-i 
mages  et  peut-être  un  véritable  désastre. 

Pendant  que  nos  efforts  réalisaient  ainsi  l'ouverture  de  la 
a  mer  de  glace  •  sur  la  Saône,  des  travaux  de  même  nature 
étaient  entrepris  sur  la  Loire  pour  tâcher  de  couper  l'em- 
bâcle dont  on  a  beaucoup  parlé  sous  le  nom  de  <t  banquise 
de  Saumur  ».  Cet  embâcle  partait  de  l'tle  du  Saule,  au-dessus 
de  cette  ville,  et  s'étendait  sur  7  kilomètres  en  amont  jusqu'à 
ViUebernier,  en  laissant  un  chenal  étroit  dans  le  bras  secon- 
daire formé  par  l'Ile  Souzay. 

Les  quatre  peintures  mises  sous  vos  yeux  et  reproduites 
par  les  projections  faites  en  ce  moment  donnent  une  idée 
assez  nette  de  cet  embâcle  et  de  ces  travaux,  en  faisant  une 
part  suffisante  à  l'imagination  de  l'artiste  qui  les  a  repré- 
sentés. Les  trois  vues  suivantes,  projetées  maintenant,  sont, 
au  contraire,  des  vues  photographiques  d'après  nature  comme 
toutes  celles  de  la  Saône  qui  vous  ont  été  présentées  précé- 
demment. 

La  chute  soutenue  par  la  banquise  de  Saumur  a  été  de 
2",  50  répartie  sur  12  kilomètres.  Les  habitants  de  l'tle  Souzay 
ont  dû  évacuer  leurs  demeures;  les  maisons  des  rives  voi^ 
sines  ont  été  cernées  par  des  blocs  de  glace  énormes  et  de 
grands  désastres  auraient  pu  se  produire  si  la  masse  des 
eaux  soutenues  par  la  banquise  avait  fait  subitement  irrup- 
tion sous  l'influence  d'un  dégel  trop  rapide. 

Des  travaux  furent  entrepris  pour  conjurer  ce  danger  et 
ils  reçurent  une  vive  impulsion,  quand  on  apprit,  le  20  jan- 
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Tier,  rheureuse  issue  de  ceux  que  nous  avions  organisés 
sur  la  Sadne.  La  dynamite  travaillant  sans  relâche  et  le  dégel 
aidant,  la  retenue  des  eaux  se  vida  peu  à  peu  et  la  débâcle 
arriva  sans  causer  les  désastres  qu'on  avait  eu  à  redouter. 

Des  embâcles  de  môme  genre  se  produisent  souvent 
aussi  sur  le  Danube  en  aval  de  Pesth.  Les  glaces  s'arrâtaient 
dans  une  partie  trop  large  qui  s'étendaient  au  delà  de  Tile 
Marguerite;  elles  formaient  un  barrage  qui  retenait  les  eaux, 
et  les  inondations  produites  par  celte  cause  dépassaient  de 
près  de  3  mètres  (2*,97)  les  plus  hautes  inondations  natu- 
relles. Pour  préserver  la  ville  de  cette  calamité,  on  resserra 
fortement  le  lit  du  fleuve  par  des  digues  longitudinales.  Le 
but  cherché  fut  atteint,  les  glaces  cessèrent  de  s'arrêter  en 
ce  point,  les  inondations  dues  aux  embâcles  disparurent, 
mais  le  lit  se  trouvant  étranglé  par  les  digues,  les  inondations 
ordinaires  dues  aux  pluies  augmentèrent  dans  une  efTrayante 
proportion  et  dépassèrent  de  3'",32  suivant  les  uns,  de  l^'jlO 
suivant  les  autres,  le  niveau  maximum  qu'elles  atteignaient 
avant  les  travaux.  La  capitale  de  la  Hongrie  en  est  k  se  de- 
mander maintenant  si  le  remède  n'a  pas  été  pire  que  le  mal. 
Une  rectification  plus  modérée  jointe  à  l'emploi  de  la  dyna- 
mite, dès  le  début  des  embâcles,  pendant  les  hivers  excep- 
tionnel, aurait  peut-être  résolu  la  question  sans  nouveaux 
dangers  pour  la  ville. 

n  est  enfin  d'autred  cas  où  les  moyens  que  je  viens  d'ex- 
poser pourraient  être  utilement  employés. 

Le  glacier  de  Pietroz  débouche  sur  la  vallée  de  la  Dranse 
à  une  grande  hauteur  au-dessus  de  la  route  du  Saint-Bernard. 
En  1818,  il  s'avança  tellement  qu'une  partie  de  celte  masse 
tomba  dans  la  vallée,  barra  la  Dranse  par  une  digue  de  glace 
vive"  de  200  pieds  de  hauteur  et  forma  un  lac  suspendu  de 
8  millions  de  mètres  cubes  menaçant  toute  la  vallée.  L'ingé- 
nieur Venetz  fit  couper  cette  digue  de  glace  par  les  moyens 
dont  on  disposait  alors  et  vida  ainsi  une  partie  du  lac;  mais 
le  16  juin,  la  digue  entière  fut  emportée,  trente-quatre  per- 
sonnes furent  tuées,  et  cinq  cents  maisons  furent  rasées  par 
l'effroyable  torrent  d'eau  et  de  glace  causé  par  cette  débâcle. 

Avec  la  dynamite,  Venetz  aurait  pu  peut-être  aboutir  à 
temps  et  épargner  ce  désastre  à  son  pays. 

Un  événement  analogue  vient  de  se  produire  au  val  de 
Tignes.  Le  12  janvier  dernier,  une  avalanche  de  neige,  par- 
tant de  la  grande  Paroi,  a  enseveli  trente-quatre  personnes 
sous  une  masse  de  neige  de  30  à  50  mètres  d'épaisseur.  Le 
village  de  Brevièresaété  anéanti,  et  le  cours  de  l'Isère,  inter- 
cepté par  Tavalanche,  a  formé  un  lac  qui  est  venu  joindre 
les  horreurs  de  l'inondation  au  désastre  causé  par  les  neiges 
elles-mêmes. 

Js  dois  à  l'obligeance  de  M.  le  capitaine  Alotte  de  pouvoir 
vous  présenter  quelques  vues  toutes  récentes  de  cette  cata- 
strophe, qui  vous  intéresseront  sans  doute  par  son  actualité, 
bien  qu'elles  n'aient  pas  un  rapport  immédiat  et  direct  avec  la 
question  qui  nous  occupe. 

Et  maintenant  quels  sont  les  renseignements  à  tirer  de 
ces  faits  au  point  de  vue  scientifique  pour  expliquer  la  for- 
mation et  la  structure  des  embâcles  de  glaces  sur  les  ri- 
vières? 


Mais,  avant  de  passer  à  cette  théorie  et  pour  simplifier  les 
explications  qu'elle  comporte,  Je  vous  rappellerai,  si  vous  le 
voulez  bien,  quelques-unes  des  propriétés  si  singulières  que 
l'eau  présente  quand  elle  passe  de  l'état  liquide  à  l'état  de 
glace.  J'insi^terai  principalement  sur  la  plasticité j  le  regel  et 
la  surfusion,  qui  jouent  un  rôle  prépondérant  dans  la  forma- 
tion des  embâcles. 

Plasticité,  —  Quand  on  comprime  ou  quand  on  élire  un 
morceau  de  glace,  il  se  brise  en  mille  pièces  comme  un  mor- 
ceau de  verre. 

On  avait  donc  admis,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  que  la 
glace  n'est  pas  un  corps  malléable  et  plastique,  mais  un 
corps  cassant  et  fragile  qui  se  brise  comme  le  cristal  quand 
on  la  comprime  aussi  bien  que  lorsqu'on  l'élire.  Forbes, 
Agassiz,  Tyndall  et  les  autres  eavants  qui  ont  fait  dans  ce 
dernier  siècle  des  études  si  intéressantes  sur  la  marche  des 
glaciers,  ont  donc  été  fort  surpris  quand  ils  ont  reconnu, 
d'une  manière  incontestable,  que  ces  fleuves  de  glaces  su- 
bissent d'énormes  déformations  sans  cesser  d'être  compacts, 
qu'ils  se  moulent  sur  le  fond  des  vallées  en  pénétrant  dans 
toutes  les  anCractuosités  qu'elles  présentent,  comme  un 
fleuve  de  lave  en  fusion  ou  d'argile  plastique. 

Ils  virent  en  outre  que  les  glaciers  se  divisent  par  l'exten- 
sion, avec  la  plus  grande  facilité,  en  formant  ces  immenses 
fentes  ou  crevasses  qui  sillonnent  leur  surface  suivant  une 
direction  constante,  et  qui  en  rendent  le  parcours  si  intéres- 
sant, mais  si  dangereux  pour  les  touristes. 

Les  vues  photographiques  projetées  maintenant  donnent 
une  idée  sommaire  de  ces  grands  phénomènes  terrestres. 
D'abord  la  mer  de  glace  vue  de  Trélaporte  avec  ses  sinuosités, 
son  champ  de  glace  compact  au  pied  de  la  cascade  du  Géant, 
et  plus  bas,  son  chaos  de  séracs  entrecoupé  de  crevasses. 
Puis  le  glacier  des  bois  vu  du  Brevent,  qui  présente  les  mômes 
dispositions  sous  un  autre  aspect. 

Voici  maintenant  le  grand  glacier  du  Rhône  entre  la 
Grimsel  et  le  Furca,  sa  merveilleuse  terrasse,  sa  chute  de 
séracs  qui  tombe  en  blocs  de  cristal  azuré.  Enfin  quel- 
ques vues  d'aiguilles  et  de  crevasses  prises  sur  divers  gla- 
ciers. 

L'étude  de  ces  phénomènes  et  quelques  expériences 
directes  conduisirent  Tyndall,  Helmholtz  et  les  autres  gla- 
ciérisles  à  admettre  que  la  glace  est  malléable  â  la  compres- 
sion et  fragile  à  l'extension,  contrairement  à  ce  que  l'on 
observe  généralement  pour  les  autres  corps  de  la  nature.  Pour 
expliquer  cette  singularité,  ils  furent  conduits  à  dire  que  la 
glace  comprimée  se  pulvérise  sous  la  pression  et  qu'elle  se 
reconstitue  en  masse  transparente,  quand  la  pression  cesse, 
par  la  soudure  instantanée  de  ses  diverses  particules,  en 
vertu  d'une  propriété  spéciale  de  l'eau  désignée  sous  le  nom 
de  regel  ou  propriété  de  regélalion. 

Regel,  —  Une  expérience  curieuse  due  à  Bottomley  et  ré- 
pétée sous  vos  yeux  met  cette  propriété  singulière  sous  une 
forme  visible  et  saisissante. 

Un  bâton  de  glace  comme  celui-ci  est  porté  horizontale- 
ment par  ses  deux  extrémités  sur  deux  supports  en  bois.  Un 
fil  mince  l'entoure  par  son  milieu  et  supporte  un  poids  de 
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quelques  kilogrammes.  Le  tout  est  exposé  sur  un  plateau  à 
une  température  peu  supérieure  à  zéro  ou  dans  un  apparte- 
ment chaud  comme  celui-cL  Au  bout  de  quelques  heures,  on 
constate  que  le  fil  a  coupé  profondément  le  morceau  de  glace 
et  qu'une  couche  de  glace  vive  et  nouvelle  s'est  formée  dans 
la  fente  déterminée  par  le  passage  du  fil  pendant  que  la 
surface  extérieure  du  même  morceau  est  en  complète  fusion 
et  laisse  ruisseler  Peau  de  toutes  parts.  Quelques  heures 
après,  on  constate  que  le  fil  a  traversé  de  part  en  part  le  mor- 
ceau de  glace,  qu'il  l'a  complètement  coupé,  que  le  poids 
est  tombé  dans  la  cuvette  et  cependant,  chose  singulière,  le 
bâton  de  glace  est  resté  entier  et  porte  encore  sur  ses  sup- 
ports. En  observant  de  très  près  ce  qui  se  passe,  vous  verriez 
que  les  deux  moitiés  du  morceau  de  glace  coupé  par  le  fil  ne 
se  sont  pas  simplement  soudées,  comme  les  deux  moitiés 
d'une  boule  d'argile  coupée  par  le  fil  d'un  potier,  mais  que 
les  bords  de  la  fente  sont  restés  distincts  et  que  la  soudure  a 
été  produite  par  de  l'eau  qui  s'est  introduite  dans  cette  fente 
et  a  regelé  immédiatement  après  le  passage  du  fil. 

Vous  pouvez  varier  l'expérience  en  pressant  légèrement 
deux  morceaux  de  glace  l'un  contre  l'autre  comme  ceci, 
vous  verrez  qu'ils  se  soudent  immédiatement  entre  eux, 
même  dans  un  appartement  très  chaud  et  qu'ils  ne  sont 
pas  simplement  collés,  comme  le  feraient  deux  morceaux 
de  cire,  mais  qulls  se  réunissent  à  la  longue,  par  un  bracelet 
de  glace  formé  par  de  l'eau  qui  regèle  autour  du  point  de 
contact  et  qui  fait  disparaître  promptement  les  angles  ren- 
trants qui  l'entourent. 

N'est-il  pas  surprenant  qu'une  même  goutte  d'eau  puisse 
trouver  sur  ce  même  morceau  de  glace,  dans  ce  même 
amphithéâtre  assez  de  chaleur  pour  fondre  rapidement  à  la 
surface,  et  en  même  temps  assez  de  froid  pour  se  congeler  de 
nouveau  sur  un  point  voisin  en  produisant  ce  curieux  phé- 
nomène du  regel? 

James  Thomson  explique  ces  faits  en  disant  que  la  glace  com- 
primée fond  à  une  température  inférieure  à  celle  qui  déter- 
mine la  fusion  de  la  glace  non  comprimée.  Dans  l'expérieûce 
de  Bottomley,  la  glace  qui  est  sous  le  fil  fond  parce  qu'elle 
est  comprimée  par  le  poids  qu'il  supporte,  et  l'eau  prove- 
nant de  cette  fusion  regèle  au-dessus  du  fil  dans  la  fente, 
parce  que  la  fusion  de  la  glace  comprimée  a  déterminé  un 
refroidissement  suffisant  pour  congeler  de  la  glace  non  com- 
primée. 

Faraday,  au  contraire,  fait  flotter  deux  morceaux  de  glace 
sur  de  l'eau  relativement  tiède  et  montre  qu'ils  se  soudent 
dès  qu'ils  se  touchent,  bien  que  la  pression  entre  eux  soit 
sensiblement  nulle  et  que  l'eau  provenant  de  la  fusion  des 
morceaux  soit  aussitôt  diluée  dans  le  reste  du  liquide.  Selon 
lui,  le  regel  est  un  effet  d'action  moléculaire. 

Quand  l'eau  passe  à  l'état  de  glace,  dit-il,  elle  se  solidifie 
plus  facilement  contre  les  glaçons  déjà  formés.  La  glace  déjà 
faite  encourage  donc  l'eau  qui  la  touche  à  se  solidifier.  Or 
l'eau  qui  est  à  la  surface  d'un  morceau  de  glace  est  encou- 
ragée d'un  seul  côté,  l'eau  qui  est  entre  deux  morceaux  de 
glace  est  encouragée  des  deux  côtés  à  la  fois  â  prendre  l'état 
solide;  il  est  donc  naturel  que  la  glace  fonde  à     surface  de 
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chacun  des  morceaux  et  que  l'eau  provenant  de  cette  fusion 
regèle  entre  les  deux  blocs  mis  en  contact. 

Tyndall  compare  ces  deux  explications  et  paraît  se  ranger 
à  l'avis  de  Thomson,  malgré  sahaule  autorité  en  ces  matières, 
car  il  me  parait  bien  difficile  d'admettre  que  la  pression  due 
à  l'action  capillaire  soit  suffisante  pour  modifier  d'une  ma- 
nière appréciable  le  point  de  congélation  de  l'eau,  quand  on 
considère  qu'ilfaut  une  énorme  pression  d'une  atmosphère, 
c'est-à-dire  de  plus  de  10  000  kilog.  par  mètre  carré  pour 
faire  varier  de  7/100  de  degré  seulement  la  température 
de  fusion  de  la  glace.  D'un  autre  côté,  si  l'explication  de 
Faraday  paraît  suffisante  pour  expliquer  la  soudure  qui  se 
produit  au  contact  immédiat  de  deux  morceaux  de  glace 
comme  entre  deux  morceaux  de  fer  chauffés  au^blanc  sou- 
dant, il  faut  reconnaître  que  cette  explication  parait  bien 
contestable  quand  il  s'agit  de  justifier  la  formation  d'un 
bourrelet  de  glace  autour  du  point  de  contact  et  dans  tous 
les  angles  rentrants  qui  peuvent  se  trouver  dans  un  même 
bloc  ou  entre  deux  blocs  contigus. 

Je  me  permets  donc  d'appeler  votre  attention  sur  les  consi- 
dérations suivantes  : 

Vous  avez  tous  remarqué  que  les  grottes,  les  fentes,  les 
fissures  ouvertes  dans  les  rochers  sont  plus  fraîches,  plus 
humides  pendant  l'été  que  les  faces  extérieures  du  rocher 
lui-même.  Le  soleil  frappe  la  paroi  extérieure  du  rocher  et 
l'échauffé  rapidement  par  son  rayonnement,  tandis  que  les 
parois  de  la  fente  qui  se  regardent  l'une  l'autre  ne  peuvent 
se  renvoyer  mutuellement  que  la  fraîcheur  accumulée  par 
elles  pendant  l'hiver.  Cette  explication  vous  parait  des  plus 
naturelles  et  des  plus  simples  dans  ce  cas. 

Pourquoi  n'admettriez-vous  pas  alors  qu'il  en  est  identi- 
quement de  même  pour  le  phénomène  du  regel  dans  l'expé- 
rience de  Bottomley,  et  n'expliqueriez-vous  cette  expérience 
en  disant  que  la  glace  fond  sous  le  fil  parce  que  ce  dernier 
transmet  plus  ou  moins  facilement  sur  son  parcours  la  cha- 
leur que  le  poids  suspendu  reçoit  par  rayonnement  des 
objets  extérieurs.  La  glace  fond,  en  outre,  à  1&  surface  du 
bloc  parce  que  celte  surface  reçoit  seule  la  chaleur  rayon- 
nante venant  du  dehors;  mais  l'eau  provenant  de  cette 
fusion  regèle  dans  la  fente  laissée  par  le  passage  du  fil, 
parce  que  la  glace  dans  cette  fente  rayonne  sur  elle-même  et 
conserve  à  l'intérieur,  malgré  les  précautions  prises,  une  tem- 
pérature légèrement  inférieure  à  celle  de  la  glace  fondante. 

Le  rayonnement,  j'en  conviens,  ne  justifie  pas  l'expérience 
de  Helmholtz,  qui  consiste  à  faire  un  bâton  de  glace  en  com- 
primant de  la  neige  dans  un  moule  cylindrique»  mais  vous 
connaissez  tous  le  briquet  ,à  air.  C'est  un  tube  de  cuivre 
comme  celui-ci,  pourvu  d'un  piston  portant  un  peu  d'amadou. 
On  frappe  un  coup  vigoureux  sur  le  piston;  l'air  contenu 
dans  le  tube  s'échauffe  et  l'amadou  s'enflamme  par  le  seul 
effet  de  cette  compression.  Pour  moi,  l'expérience  de  Helm- 
holtz ne  diffère  pas  de  celle  du  briquet  à  air.  Une  forte 
pression  dégage  de  la  chaleur,  la  chaleur  fond  partiellement 
la  neige  et  l'eau  produite  regèle  par  le  refroidissement 
résultant  de  l'expansion  du  corps  comprimé  quand  la  pres- 
sion cesse.  Il  suffit  donc,  pour  Justifier  cette  expérience,  de 
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rappeler  la  théorie  dynamique  de  la  chaleur,  cette  loi  si 
simple  qu'on  énonce  en  disant  :  Tout  travail  détruit  devient 
de  la  chaleur;  toute  chaleur  anéantie  produit  un  travail 
mécanique. 

Il  me  semhle  donc  que  le  regel  n'est  pas  une  propriété 
particulière  à  la  glace  ni  môme  une  propriété  spéciale  de  la 
matière  en  général,  mais  une  manifestation  spéciale  de 
Vëquilibre  mobile  de  température  et  de  la  transformation 
dynamique  de  la  chaleur. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  l'application  que  vous  adopterez, 
le  fait  du  regel  suhsisle  et  cela  suffit  pour  expliquer  la  forma- 
tion des  emb&cles,  de  la  plasticité  et  des  stalactites. 

Surfusion.  —  La  troisième  propriété  de  l'eau  sur  laquelle 
je  dois  appeler  votre  attention  est  la  surfusion. 

Je  prends  un  tube  plein  d'eau  tel  que  celui-ci  et  je  le 
plonge  dans  un  mélange  réfrigérant.  Si  j'agite  légèrement  ce 
tube,  l'eau  qu'il  contient  ne  tardera  pas  à  se  congeler  d'une 
manière  lente  et  progressive.  Un  thermomètre  logé  dans  le 
tube  descendra  progressivement  à  zéro,  sans  aller  au  delà 
tant  que  l'eau  du  tube  ne  sera  pas  passée  complètement  à 
l'état  solide. 

Si  je  prends,  au  contraire,  un  tube  scellé  à  la  lampe  après 
avoir  été  entièrement  privé  d'air,  si  je  le  laisse  absolument 
immobile  dans  le  mélangé  réfrigérant,  je  constate  que  la 
température  de  l'eau  qu'il  contient  peut  descendre  à  iO  et 
même  à  iS>^  au-dessous  de  zéro  sans  cesser  de  conserver 
l'état  liquide.  On  pourrait  même  avec  beaucoup  de  précau- 
tions incliner  le  tube  et  faire  couler  lentement  l'eau  qu'il 
contient  sans  provoquer  sa  solidification.  Mais  si  je  casse 
l'extrémité  effilée  du  tube  soudé  où  si  je  l'agite  brusquement, 
l'eau  soumise  èi  l'expérience  se  prend  immédiatement  en  un 
bloc  de  glace  solide  et  transparente.  Ces  expériences  sont 
trop  délicates  pour  être  facilement  répétées  sous  vos  yeux, 
mais  nous  allons  produire  dans  ce  ballon  et  projeter  sur 
cette  toile  une  expérience  de  sursaturation  au  sulfate  de 
soude  qui  donne  une  idée  très  nette  des  efiBts  de  surfusion 
qu'on  peut  obtenir  avec  de  l'eau  pure  en  employant  les  pré- 
cautions convenables  (1). 

C'est  cette  propriété  curieuse  de  la  surfusion  qui  a  permis 
tout  récemment  d'expliquer  d'une  manière  rationnelle  et 
plausible  le  verglas  mémorable  du  :23  janvier  1879,  dont  vous 
avez  sans  doute  entendu  parler. 

Pendant  les  premiers  jours  du  mois,  l'air  avait  été  calme. 
Des  quantités  considérables  de  neige  avaient  balayé  l'atmo- 
sphère et  entraîné  toutes  les  poussières  qu'il  tient  ordinaire- 
ment en  suspension.  Le  22,  vers  le  milieu  du  jour,  on  vit 
tomber  par  un  temps  calme  une  pluie  fine  continue  et  très 
froide.  M.  Masse  à  Épernay,  M.  Godefroy  dans  le  Loiret,  le 
capitaine  Piébourg  à  Fontainebleau  constatèrent  que  cette 
pluie  fine  était  à  3  ou  /i  degrés  au-dessous  de  zéro.  Dès 
qu'elle  touchait  un  arbre,  une  pierre,  un  corps  solide  quel- 
conque, elle  formait  une  couche  de  glace  absolument  trans- 
parente qui  s'épaississait  rapidement  par  la  congélation  des 


(1)  Expériences  de  Blagden  ci  de  Gay^Lussac.  Voir  Fremy,  jRevue 
des  Deux  Mondes,  15  février  1879,  page  929. 


gouttes  d'eau  ultérieures.  A  Fontainebleau,  ce  curieux  phé- 
nomène atteignit  des  proportions  inconnues  jusqu*alors.  Les 
gouttes  de  pluie  formaient  des  pastilles  de  glace  en  tombant 
sur  les  vêtements  en  laine.  On  mesura  des  manchons  de 
k  centimètres  d'épaisseur  autour  des  fils  télégraphiques. 
Les  arbres,  les  herbes,  les  moindres  brindilles  se  couvrirent 
d'une  couche  de  glace  dont  le  poids  dépassait  plus  de  20  fois 
celui  de  la  branche  qui  la  portait.  Les  sapins  isolés,  dont 
les  rameaux  se  reliaient  à  la  terre  par  des  stalactites  de 
glace,  se  transformèrent  en  fontaines  monumentales  à  gerbes 
transparentes.  La  forêt  tout  entière  devint  un  palais  de 
cristal  présentant  les  formes  les  plus  pittoresques  et  les  plus 
étranges. 

Au  dégel,  le  désastre  fut  immense.  Des  chênes  de  2  mètres 
de  circonférence  furent  brisés  comme  des  brins  de  paille. 
Plus  de  150  000  stères  de  bois  furent  abattus  par  le  poids  du 
verglas,  et  pendant  plus  de  vingt  ans  la  forêt  portera  les  traces 
de  ce  singulier  événement.  Les  animaux  ne  furent  pas  épar- 
gnés. On  trouva  des  alouettes,  des  perdreaux  soudés  au  sol 
par  les  pattes  et  la  queue  comme  ces  éléphants  velus  qui  vi- 
vaient il  y  a  deux  mille  ans  en  Laponie  et  qu'on  trouve  de 
nos  jours,  debout  sous  un  manteau  de  glace  vive,  avec  leur 
peau,  leurs  poils,  leurs  chairs,  comme  s'ils  avaient  été  rivés 
au  sol  natal  par  un  immense  verglas. 

A  Lyon,  j'ai  observé  souvent  le  même  phénomène.  Un  jour 
entre  autres,  les  feuilles  des  magnolias  portaient  une  couche 
de  glace  absolument  transparente  moulant  avec  une  mer- 
veilleuse fidélité  les  moindres  nervures  du  végétal,  les  cou- 
ches de  verglas  s'étendaient  uniquement  sur  la  face  supé- 
rieure des  feuilles.  Elles  se  soudaient  entre  elles  le  long  des 
tiges  et  nous  pouvions,  en  les  détachant  avec  sein,  obtenir 
des  rameaux  de  cristal  semblables  à  ces  feuillages  transpa- 
rents que  les  verriers  de  Venise  disposent  avec  tant  d'adresse 
autour  des  miroirs  de  Dalmedico. 

Le  verglas  ordinaire  s'explique  très  facilement  par  le  re- 
froidissement du  sol.  La  pluie  en  tombant  sur  un  pavé,  sur 
un  trottoir  extrêmement  froid,  doit  évidemment  se  prendre 
en  verglas,  même  lorsqu'elle  est  tiède  en  tombant. 

Cette  explication  si  simple  est  inapplicable  au  verglas  du 
23  janvier  1879.  Les  étoffes  de  laine,  les  plumes  des  oiseaux, 
sont  relativement  chaudes.  Les  feuilles  de  chênes  desséchées 
sont  si  minces  qu'elles  ne  peuvent  contenir  assez  de  froid 
pour  congeler  une  couche  d'eau  pesant  vingt-sept  fois  plus 
qu'elles-mêmes. 

Supposez,  au  contraire,  que  la  pluie  puisse  rester  àTétat  de 
surfusion,  c'est-à-dire  rester  liquide  à  8  ou  10»  au-dessous 
de  zéro.  Dès  que  cette  pluie  frappera  en  tombant  une  feuille 
d'arbre,  elle  se  solidifiera  instantanément  comme  l'eau  de  ce 
tube  dès  qu'on  l'a  touchée  avec  une  barbe  de  plume.  Cette 
pluie  gèlera  même  si  la  feuille  n'est  pas  très  froide,  même 
si  cette  feuille  est  très  petite,  parce  que  la  pluie,  dans  ce 
cas,  emprunte  le  froid  à  elle-même  et  non  pas  aux  corps 
qu'elle  vient  rencontrer. 

Il  faut  donc  admettre  avec  M.  Fremy  et  les  autres  savants 
déjà  cités  que  le  verglas  du  23  janvier  1879  a  été  un  phéno- 
mène de  surfusion  < 


H.  PASQUEAn.  —  LES  EMBACLES  DE  GLACES. 


523 


Ces  principes  posés,  revenons  à  la  théorie  des  embâcles 
qui  est  Tobjet  principal  de  cet  entretien.  Et  d'abord  occu- 
pons-nous de  rembâcle  de  la  Saône,  à  Lyon. 

Cette  «  mer  de  glace  »,  avons-nous  dit,  s'élevait  rapide- 
ment en  terrasse  de  l'aval  à  Tamont.  La  partie  basse  était 
percée  de  loin  en  loin  par  des  trouées  figurant  des  lacs  de 
quelques  mètres  de  largeur  dans  la  masse  des  glaces.  La 
partie  haute  était,  au  contraire,  absolument  compacte.  Elle 
dépassait  de  3  à  6  mètres  le  niveau  de  la  partie  basse. 

On  croyait  donc  généralement,  et  nous  étions  porté  à  croire 
nous-môme,  que  Tépaisseur  du  massif,  assez  faible  à  l'aval, 
augmentait  rapidement  en  allant  vers  Tamont,  et  que  nos 
travaux,  relativement  faciles  au  début,  allaient  rencontrer  des 
difficultés  insurmontables  en  arrivant  à  la  plaine  haute  de 
cette  terrasse. 

Les  faits  qui  se  sont  produits  depuis  nous  ont  montré  que 
la  partie  haute  était,  au  contraire,  la  plus  mince,  et  ils  nous 
ont  conduit  à  expliquer  de  la  manière  suivante  la  formation 
et  la  disposition  des  embâcles  de  cette  nature. 

La  rivière  se  barre  d'abord  au  niveau  de  l'eau^  soit  par  une 
nappe  prise  sur  place,  soit  par  la  soudure  des  banquises  ve- 
nant d'amont.   Quand  une  couche  résistante  de  l'une  ou 
l'autre  espèce  s'est  ainsi  formée,  les  glaces  venant  de  l'amont 
passent  par-dessous  cette  nappe  et  suivent  sa  face  inférieure 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  arrêtées  par  un  haut  fond,  un  ré- 
trécissement, ou  tout  autre  accident  du  lit  de  la  rivière.  Dès 
qu'une  obstruction  plus  ou  moins  complète  s'est  produite 
entre  la  nappe  superficielle  et  le  fond  du  lit,  elle  devient  de 
plus  en  plus  étanche  par  rapport  des  nouveaux  glaçons,  et 
elle  ne  tarde  pas  à  faire  refluer  l'eau  d'amont  jusqu'à  un 
niveau  notablement  supérieur  au  niveau  naturel  du  bief  d'aval. 
Les  glaces  qui  continuent  à  descendre  de  l'amont  flottent 
dans  ce  bief  surélevé.  Elles  viennent  donc  se  souder  contre 
Tembâcle  à  un  niveau  supérieur  au  niveau  général  de  ce 
dernier,  et  elles  forment  ainsi  un  premier  gradin,  une  pre- 
mière terrasse  sur  la  plaine  basse  de  cet  embâcle  primitif. 
L'obstruction  devenant  de  plus  en  plus  complète,  le  niveau 
d'amont  se  relève  de  nouveau,  les  glaces  qui  arrivent  se 
soudent  à  un  niveau  encore  plus   élevé   et  forment   un 
nouveau  gradin  qui  se  superpose  au  premier,  et  ainsi  de 
suite. 

Le  glacier  n'est  donc  pas,  selon  moi,  une  masse  compacte 
épaisse  vers  l'amont  et  mince  vers  l'aval,  comme  son  profil 
extérieur  semble  l'indiquer,  mais  bien  une  sorte  de  demi- 
voûte  très  allongée,  dont  la  culée,  figurant  l'embâcle  primitif, 
porte  sur  le  fond  vers  l'extrémité  aval,  et  dont  les  voussoirs 
s'amincissent  de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'ils  approchent  de 
l'extrémité  amont  du  massif  général  des  glaces. 

Ce  qui  le  prouve,  c'est  la  facilité  avec  laquelle  la  «  mer  de 
glace  »  qui  couvrait  de  2  mètres  le  terre-plein  du  barrage  de 
rile-Barbe,  par  son  extrémité  d'amont,  est  descendue  de 
200  mètres  vers  l'aval  sans  causer  d'avaries  notables  à  ce 
terre-plein.  C'est  aussi  l'affaissement  qui  s'est  produit,  la 
vallée  qui  s'est  dessinée  dans  la  moitié  supérieure  de  l'em- 
bâcle quand  notre  chenal,  arrivant  par  l'aval,  est  venu  couper 
les  différentes  barres  de  fond  que  nous  avons  rencontrées. 


C'est  enfin  la  rapidité  avec  laquelle  les  eaux  ont  découpé  une 
échancrure  dans  cette  terrasse  et  ont  formé  le  chenal  libre 
naturel  qui  est  venu  à  la  rencontre  du  nôtre  jusqu'à  la 
moitié  de  la  longueur  totale  du  glacier. 

Nos  travaux  ont  donc  produit,  en  fait,  beaucoup  plus  d'effet 
qu'il  n'était  permis  d'en  espérer  au  premier  abord.  En  ou- 
vrant le  chenal  sur  la  moitié  aval  de  la  longueur  totale,  ils 
ont  coupé  l'embâcle  dans  ses  œuvres  vives.  Us  ont  ouver 
une  bonde  de  fond  qui  a  vidé  le  bief  supérieur  et  ils  ont  pro- 
voqué l'effondrement  de  la  croûte  élevée,  mais  relativement 
mince,  qui  formait  la  terrasse  supérieure  de  l'embâcle  depuis 
l'établissement  hydrothérapique  jusqu'à  l'Ile  Barbe.  Ils  ont, 
par  suite,  déterminé  la  formation  du  chenal  d'amont  qui  ne  se 
serait  certainement  pas  produite  sous  la  seule  action  du  dégel 
de  quelques  heures  observé  dans  l'après-midi  du  18  janvier. 
Ce  qui  s'est  produit  là  se  produira  toujours,  selon  nous,  dans 
les  embâcles  de  cette  nature  et  nous  pensons  qu'un  chenal 
naturel  s'établira  toujours  à  l'amont,  quand  un  chenal  ouveri 
de  main  d'homme  par  l'aval  aura  coupé  les  nœuds  qui 
retiennent  la  nappe  supérieure  de- l'embâcle. 

Si  nous  passons  au  côté  scientifique  de  la  question,  nous 
voyons  que  les  embâcles  par  soudure  comme  ceux  de  Lyon, 
de  Saumur,  de  Buda-Pesth  sont  dus  presque  exclusivement  à 
la  propriété  du  regel  sur  laquelle  j'ai  appelé  votre  attention 
au  début  de  cet  entretien.  Si  les  banquises   de  glace  ne 
jouissaient  pas  de  la  propriété  singulière  de  se  souder  entre 
elles  en  un  bloc  unique,  môme  dans  l'eau  relativement  tiède, 
les  embâcles  seraient  infiniment  moins  graves,  infiniment 
moins  dangereux  pour  les  populations  riveraines.  Les  blocs 
venant  de  l'amont  resteraient  isolés,  distincts,  sauf  sur  les 
extrêmes  bords  de  la  rivière.  Ils  se  pousseraient  les  uns  les 
autres  comme  des  pierres  de  taille  ou  des  bouchons  de  liège 
jetés  dans  un  ruisseau.  Ils  chemineraient  lentement,  mais 
sûrement,  vers  l'aval.  Par  leur  accumulation,  ils  formeraient 
des  tas  perméables  à  l'eau  et  non  des  porphyres,  des  pou- 
dingues  tellement  étanches  et  compacts  que  les  mines  les 
plus  puissantes  deviennent  nécessaires  pour  les  disloquer.  La 
rivière  filtrerait  au  travers  de  ces  digues  sans  former  au- 
dessus  d'elle  ces  lacs,  ces  mers  suspendues  qui  sont  l'effroi 
des  populations  et  qui  constituent  le  véritable,  le  principal 
danger  de  ces  redoutables  phénomènes. 

Le  regel  est  donc  la  cause  dominante  de  la  formation  des 
embâcles. 

La  surfusion  joue  également  un  rôle  important  dans  ces 
accidents  naturels.  L'eau  des  rivières  est  généralement  infé- 
rieure à  zéro  pendant  les  grands  froids.  Elle  est  plus  ou 
moins  à  l'état  de  surfusion.  Quand,  après  avoir  traversé  un 
fond  de  vase,  elle  rencontre  un  fond  de  graviers  ou,  mieux 
encore,  de  rochers,  le  choc  de  ces  corps  durs  détermine  la 
congélation  d'une  partie  de  celte  eau,  comme  les  grains  de 
sable  jetés  dans  ce  ballon  ont  provoqué  la  cristallisation  d'une 
partie  de  la  dissolution  saline  qu'il  contenait.  La  glace  qui 
se  forme  ainsi  brusquement  ne  flotte  pas  à  la  surface;  elle 
s'attache,  au  contraire,  avec  une  grande  force  aux  graviers 
aux  rochers  qui  en  ont  déterminé  la  formation.  Elle  est  dure, 
brillante  comme  un  vernis 
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Ces  glaces  qui  prennent  ainsi  naissance  sous  Veau  ont  été 
désignées  sous  le  nom  de  gi^undeis  ou  glace  de  fond.  Leur 
existence  affirmée  depuis  longtemps  par  les  mariniers  n'est 
plus  contestée  maintenant  par  les  savants.  Elles  aggravent 
et  facilitent  singulièrement  les  emb&cles  de  regel,  car  elles 
leur  offrent  des  racines  puissantes  qui  en  rendent  la  destruc- 
tion plus  difficile  encore. 

La  surfusion  peut  môme  produire  à  elle  seule  des  embâcles 
d'un  genre  singulier. 

Deux  ingénieurs  russes  avec  lesquels  je  suis  en  relation 
m'ont  assuré  que  les  rivières,  généralement  très  lentes,  de 
cette  contrée  restent  quelquefois  liquides  par  des  froids  très 
vifs  et  qu'elles  se  prennent  en  masse  sur  certains  points  par 
le  fond  d'abord,  et  par  la  surface  ensuite,  quand  elles  ren- 
contrent un  barrage,  un  banc  de  rochers  ou  toute  autre 
particularité  capable  de  les  faire  sortir  de  leur  indifférence. 

D'un  autre  côté.  Halles  raconte  qu'étant  à  Solenre  sur  le 
pont  de  l'Aar,  il  vit  pendant  longtemps  des  plaques  de  glace 
surgir  du  fond  de  l'eau,  s'élever  verticalement  sur  sa  surface 
comme  dès  planches  qu'on,  aurait  lâchées  du  fond  et  retom- 
ber à  plat  pour  aller  au  fil  de  l'eau.  Ces  plaques  étaient  des 
glaces  de  fond.  Il  vit  môme  des  lies  de  glaces  se  former  au 
milieu  de  la  rivière  et  s'y  maintenir  malgré  le  courant  ;  s'en 
étant  approché,  il  vit  qu'elles  étaient  fixées  au  sol  par  des 
gerbes  de  glaçons  qui  partaient  du  fond  du  lit  et  qui  s'épa- 
nouissaient à  la  surface  de  l'eau.  Si  la  rivière  avait  charrié 
des  glaces  à  ce  moment,  ces  îles  enracinées  dans  le  lit 
auraient  certainement  provoqué  la  formation  d'un  embâcle. 

Vous  voyez  donc  par  ces  deux  exemples  que  la  surfusion 
de  l'eau  peut  déterminer  à  elle  seule  des  embâcles  d'une 
nature  très  particulière  et  qu'elle  aggrave  toujours  les  embâ- 
cles ordinaires  en  les  liant  au  sol  par  des  glaces  de  fond 
particulièrement  dures  et  adhérentes. 

Voyons  maintenant  comment  les  £mbâcles  marchent  et  se 
déplacent. 

Un  glacier  des  Alpes,  avons-nous  dit,  s'avance  d'une  manière 
extrêmement  lente  et  continue  par  un  effet  de  plasticité.  Sous 
l'énorme  pression  qu'elle  subit,  la  masse  des  glaces  qui  le 
composent  se  moule,  se  plie  aux  exigences  des  terrains  de 
l'ensemble  du  glacier  et  descend  en  restant  compacte. 

Dans  les  embâcles,  rien  de  semblable  ne  se  produit.  La 
pression  est  relativement  faible  et  le  mouvement  dû  à  la 
plasticité  échappe  à  l'observation.  Les  mouvements  sont 
brusques,  considérables  et  dus  èi  une  cause  toute  différente. 

Une  crue  subite  arrive  soit  par  un  dégel  survenu  à  une 
grande  distance  en  amont,  soit  par  la  rupture  d'un  embâcle 
partiel  situé  sur  la  partie  supérieure  de  la  rivière.  Cette  crue 
arrivant  sur  l'embâcle  considéré  peut  produire  deux  effets 
différents. 

Si  l'embâcle  est  puissamment  soudé  au  lit  par  ses  œuvres 
vives,  il  subira  ce  choc  sans  se  déplacer.  Sa  nappe  inférieure 
n'avancera  pas,  mais  sa  terrasse  supérieure,  retenue  par  l'aval 
et  poussée  par  l'amont,  se  comprimera  sur  elle-même,  se  sou- 
levant suivant  des  lignes  obliques  aux  rives  et  se  raccourcira 
sous  la  pression  de  la  crue  d'amont.  C'est  un  mouvement  de 
ce  genre  qui  s'est  produit  le  7  janvier  sur  la  Saône  ;  le  pied  de 


l'embâcle  s'est  maintenu  à  la  rampe  de  la  gare  d'eau,  mais 
la  tète  de  la  terrasse  supérieure  a  été  reportée  de  plus  de 
200  mètres  à  l'aval.  La  crue  se  trouvant  arrêtée  brusquement 
par  cet  obstacle  insurmontable,  le  niveau  de  l'inondation 
s'est  élevé  à  l'Ile  Barbe  de  i'°,ôO  en  quelques  minutes  comme 
un  raz  de  marée  envahissant  subitement  tout  le  champ 
d'inondation. 

Si,  au  contraire,  la  crue  est  assez  puissante  pour  détacher 
les  racines  de  l'embâcle,  on  voit  alors  le  glacier  tout  entier 
se  disloquer  instantanément  sur  toute  sa  longueur,  flotter 
pendant  quelques  mimUes  comme  un  immense  radeau  soulevé 
par  une  puissance  irrésistible  et  descendre  vers  l'aval  sur  le 
flot  qui  le  porte.  En  même  temps,  les  eaux  retenues  trouvant 
une  large  issue  sous  ce  barrage  soulevé,  le  lac  supérieur  se 
vide  rapidement,  le  niveau  général  de  la  rivière  s'abaisse  et 
le  glacier  ne  pouvant  plus  flotter  retombe  sur  le  fond  du  lit 
après  un  parcours  de  quelques  centaines  de  mètres.  La  rivière 
étant  de  nouveau  barrée,  la  retenue  supérieure  se  reforme 
jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  cause  accidentelle  vienne  pro- 
voquer un  nouveau  transport  général  de  toute  la  masse  du 
glacier. 

Les  embâcles  ne  cheminent  donc  pas,  comme.les  glaciers 
des  montagnes,  par  un  mouvement  lent  et  continu  dû  à  la 
pression  de  la  masse  congelée,  mais. par  une  série  de  sauts 
brusques  qui  s'ont  dus  au  soulèvement  général  de  l'embâcle 
par  une  ente  et  qui  lui  font  franchir  plusieurs  centaines  de 
mètres  en  quelques  instants. 

Tels  sont  les  faits  observés  en  1875  et  l'hiver  dernier  ;  je  les 
résume  en  disant  : 

Les  embâcles  résultent  presque  toujours  de  la  soudure  des 
glaces  flottantes  qui  sont  retenues  dans  une  partie  trop  large 
et  trop  profonde  de  la  rivière  par  le  ralentissement  du  cou- 
rant dû  à  cet  élargissement  du  lit. 

Ces  glaciers  s'enracinent  au  sol  par  l'action  du  regel  sur 
les  glaces  qui  viennent  plonger  sous  la  première  nappe.  Ils 
s'accroissent  rapidement  en  terrasse  vers  l'amont  par  la 
superposition  d'une  série  de  gradins  dus  à  la  soudure  des 
glaces  qui  flottent  dans  un  bief  de  plus  en  plus  élevé  à 
mesure  que  Tobstruction  de  la  rivière  devient  plus  com- 
plète. 

Ces  barrages  de  glace  arrêtent  les  eaux  de  la  rivière.  Ils 
forment  des  retenues,  des  lacs  suspendus  qui  peuvent  causer 
d'effroyables  désastres  si  la  digue  fusible  qui  les  soutient 
vient  à  céder  sous  l'action  d'une  crue  ou  d'un  dégel  trop 
rapide. 

Pour  conjurer  ce  péril,  il  faut  entamer  résolument  l'em- 
bâcle par  l'aval  sans  se  laisser  effrayer  par  la  hauteur  et  la 
longueur  excessive  d.e  la  terrasse  supérieure  du  glacier.  Il 
faut  couper  ses  racines,  ses  œuvres  vives  par  un  chenal  très 
large  en  l'attaquant  vigoureusement  avec  la  dynamite  à  fortes 
charges  sans  ménager  les  munitions,  sans  s'encombrer  d'un 
personnel  inutile. 

Quand  les  attaches  de  l'embâcle  auront  été  ainsi  coupées, 
le  lac  se  videra,  la  terrasse  supérieure  s'effondrera  suivant 
une  vallée  longitudinale  et  la  mer  de  glace  tout  entière  s'ou- 
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Yrira  comme  par  enchantement  dès  qu'on  aura  réussi  par  les 
travaux  à  supprimer  l*obstacle  qui  en  a  déterminé  la  for- 
mation. 

Il  ne  me  reste,  pour  terminer  cet  entretien,  qu*à  tous 
remercier  de  votre  bienveillante  attention. 


Pasqubâu, 

Ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaossées. 


PHTSI0L06IE 

CNIVBRSrrilî  DE  GElVfcVB 
LABORATOIBB  DB' ZOOLOGIE  ET  D'aNATOMU  GOVPABéE 

Influence  des  lumières  colorées 
sur  le  développement  des  animaux. 

Je  n'ai  pas  Tiniention  de  traiter  ici  ce  vaste  sujet  dans  son 
ensemble.  11  est  absolument  certain  que  la  lumière,  dans  ses 
différents  degrés  d'intensité  et  sous  ses  diverses  colorations, 
agit  différemment  sur  trois  classes  de  corps,  quelques  sub- 
stances chimiques,  les  végétaux  et  les  animaux.  Les  rayons 
verts  sont  nuisibles  aux  plantes  vertes,  les  rayons  violets 
paraissent  avantageux  pour  les  animaux.  Chaque  individualité 
organique  est  sollicitée  par  un  certain  nombre  de  forces 
qu'elle  utilise  ou  qu'elle  combat,  et  c'est  le  devoir  de  la 
science  expérimentale  d'étudier  et  de  mesurer  le  rôle  de  ces 
différentes  forces.  Un  certain  degré  de  température,  une  cer- 
taine tension  électrique,  une  certaine  quantité  de  lumière, 
sont  aussi  indispensables  à  telle  ou  telle  manifestation  vitale 
que  ces  mêmes  forces  sont  nécessaires  à  la  fusion  ou  à  la 
cristallisation,  par  exemple,  d'un  corps  minéral. 

Le  jeune  animal  ou  le  jeune  végétal,  depuis  le  moment  de 
son  extérîoration  à  l'état  d'œuf  ou  de  graine  jusqu'à  sa  mort, 
se  trouve  soumis  à  l'action  du  milieu  physico-chimique  dans 
lequel  il  évolue.  Pour  bien  connaître  l'influence  de  ce  milieu, 
il  s'agit  de  le  décomposer  dans  ses  éléments  et  d'étudier  iso* 
lément  chacune  des  forces  qui  le  constituent. 

Je  suis  sur  le  point  de  répéter  des  expériences  pratiquées 
jusqu'ici  sur  des  animaux  appartenant  à  des  groupes  zoolo- 
giques différents,  en  vue  d'apprécier  l'influence  des  diverses 
lumières  colorées  dont  l'ensemble  constitue  la  lumière 
blanche,  sur  leur  développement  et  je  proBte  de  cette  cir- 
constance pour  résumer  ce  que  nous  connaissons  sur  ce 
sujeL 

M.  Paul  Bert,  dans  des  recherches  célèbres,  a  étudié  à  la 
suite  de  quelques  autres  expérimentateurs  l'influence  des 
lumières  colorées  sur  les  plantes.  Nous  renvoyons  à  l'analyse 
qu'il  en  a  donnée  ici  môme  (1)  et  nous  nous  limiterons  k  ce 
qui  concerne  les  animaux. 

En  1858,  un  physiologiste  français,  M.  Béclard,  eut  l'idée  de 
placer  au-dessous  de  verres  de  couleur  des  œufs  de  mouche 


(Afwsca  camaria)  provenant  d'une  même  ponte  et  constata 
au  bout  de  quelques  jours  que  les  larves  qui  en  étaient 
sorties  différaient  beaucoup  sous  le  rapport  de  leur  dévelop- 
pement. Il  s'assura  qu'entre  les  vers  développés  dans  le 
rayon  violet  et  ceux  développés  dans  le  rayon  vert,  il  y  avait 
une  différence  de  plus  du  triple  quant  à  grosseur  et  à  la  lon- 
gueur, il  conclut  en  disposant  les  couleurs  du  spectre  dans 
l'ordre  suivant  sous  le  rapport  de  leur  influence  favorable 
au  développement  des  œufs.  La  première  couleur  est  la  plus 
favorable. 


Violet. 
Bleu. 


Rouge. 
Jaune. 


Blanc* 
Vert  (1). 


Un  peu  plus  tard,  deux  chercheurs  anglais,  MacDonnell  et 
Higginboiton,  nous  apprirent  que  des  larves  de  grenouille, 
élevées  concurremment  dans  la  lumière  et  à  l'obscurité,  se 
développaient  également  bien  dans  les  deux  cas  (2). 

Dans  un  mémoire  très  curieux,  mais  un  peu  suspect,  en  ce 
sens  qu'il  ne  fournit  pas  le  détail  des  conditions  de  l'expé- 
rience, et  présenté  par  M.  Po€y  de  l'Académie  des  sciences  au 
nom  du  général  Pleasonton  de  Philadelphie,  on  trouve  la 
relation  de  l'expérience  suivante  dont  le  résultat  est  conforme 
à  celui  obtenu  par  M.  Béclard  en  faveur  de  la  lumière  violette. 

f  Le  3  novembre  1869,  le  général  plaça  trois  petites  truies 
et  un  verrat  dans  un  compartiment  dont  le  toit  était  couvert 
de  verres  violets,  et  trois  autres  truies  et  un  verrat  dans  un 
autre  compartiment  de  verres  blancs.  Les  huit  cochons 
étaient  âgés  d'environ  deux  mois,  le  poids  total  des  quatre 
premiers  était  de  167  livres  et  demie,  celui  des  quatre  autres 
de  203  livres.  Ils  furent  tous  soignés  par  la  môme  personne, 
avec  la  môme  nourriture,  en  qualité  et  en  quantité  semblables 
et  aux  mômes  heures.  Le  U  mai  1870,  en  pesant  les  six  truies, 
on  obtint  les  résultats  suivants  : 


3  novembre  1869. 

4  mars  1870.  .  . 


Augmentation. 


Bout  les  Sous  les 

▼erres  Tiolets.  Terres  blancs. 

122  livres.  144  livres. 

520      —  630      — 

398  livres.  386  lifres. 


(1)  P.  Bert,  Influence  de  la  lumUre  iur  les  êtres  vivants  {Bévue 
scientifique  du  20  avril  1878). 


Les  animaux  placés  sous  le  verre  violet  pesaient  12  livres 
de  plus  que  ceux  qui  avaient  été  placés  sous  le  verre  blanc, 
et  en  tenant  compte  des  22  livres  que  les  premiers  avaien 
en  moins  en  commençant,  on  trouve  une  différence  d'accrois- 
sement de  34  livres.  La  comparaison  des  deux  verrats  fourni 
à  peu  près  le  môme  résultat. 

D'autres  expériences  du  môme  auteur  faites  sur  la  vigne 
et  sur  un  taureau  conflrmèrent  ces  résultats  (3). 


(1)  J.  Béclard,  Note  relative  à  Vinfluence  de  la  lumière  sur  les  ani- 
maux (Compt.  rend,  de  VAcad.  des  sciences,  t.  VI,  1858). 

(2)  Mac  Donnell,  Exposé  de  quelques  expériences,  etc.  {Journal  de 
physiologie  de  Brown  Sequard,  t.  II,  p.  625).  —  J.  Higginbotton,  /n- 
fluence  des  agents  pfiysiques  sur  le  développement,  etc.  (môme  journal, 
i863). 

(3)  A.  Poôy,  Influence  de  la  lumière  violette  sur  la  croissance  de  la 
vigne^  des  cochons  et  des  taureaux  {Compt,  rend,  de  VAcad.  des  se. 
t.  LXXIII,  187i,  p.  1236). 
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Enfin,  nous  rapporterons  ici  Texpérience  faite  par  M.  le 
professeur  Schnetzler,  de  Lausanne,  relativement  à  Faction 
de  la  lumière  verte  sur  le  développement  des  œufs  de  gre- 
nouille (Rana  temporaria). 

Ce  savant  plaça  une  partie  de  ces  œufs  dans  un  bocal  de 
verre  blanc  contenant  2000  centimètres  cubes  d'eau  et  une 
bonne  provision  de  plantes  aquatiques  {Elodea  canadensis)  ; 
une  autre  partie  fut  placée  dans  un  vase  de  couleur  verte 
renfermant  1100  centimètres  cubes  d*eau  et  la  même  plante 
que  le  vase  précédent. 

Les  deux  vases  furent  exposés  dans  les  mêmes  conditions 
à  la  même  lumière.  A  la  fin  du  mois  de  mai,  les  larves  du  vase 
blanc  avaient  quatre  centimètres  de  longueur  et  les  pattes 
de  derrière  étaient  développées  chez  la  plupart  d'entre  elles. 
Les  larves  du  vase  vert  sortirent  de  Tœuf  quelques  jours  plus 
tard  que  celles  du  vase  exposé  à  la  lumière  blanche,  et  res- 
tèrent petites;  à  la  fin  de  mai,  elles  avaient  à  peine  une  lon- 
gueur de  deux  centimètres  ;  pas  de  trace  pattes  postérieures. 

«  Le  iO  juin,  continue  M.  Schnetzler,  les  larves  du  vase 
blanc  montrent  leurs  pattes  de  devant;  quelques-unes  d*entre 
elles  sont  presque  complètement  transformées  en  grenouilles. 
Celles  du  vase  vert,  toujours  bien  noires  et  très  vives,  n'ont 
pas  traces  de  pattes.  Elles  respirent  encore  presque  exclusi- 
vement par  leurs  branchies  intérieures. 

«  Le  25  juillet,  toutes  les  larves  du  vase  blanc  ont  achevé 
leurs  métamorphoses,  celles  du  vase  vert  n'ont  pas  encore  la 
moindre  trace  de  pattes.  Les  douze  larves  du  premier  vase 
avaient  chacune  266  centimètres  cubes  d'eau  à  leur  dispo- 
sition. Les  sept  larves  du  second  vase  avaient  chacune  au 
commencement  i57  centimètres  cubes.  Pour  les  mettre  dans 
les  meilleures  conditions,  on  enleva  quatre  larves  du  n**  2  et 
on  les  plaça  dans  le  premier  vase. 

«  Chacune  des  trois  larves  restantes  avait  donc  h  sa  dispo- 
sition 366  centimètres  cubes  d'eau.  Cette  eau  fut  souvent 
renouvelée,  ainsi  que  les  plantes  qui  servaient  de  nourriture 
aux  larves.  Deux  de  ces  larves  furent  dévorées  par  la  troi- 
sième qui  restait  seule  en  possession  de  il 00  centimètres 
cubes  d'eau.  Malgré  ces  conditions  favorables,  elle  ne  présen- 
tait à  la  fin  de  juillet  que  trois  centimètres  et  demi  de  Ion* 
gueur,  elle  n'avait  pas  traces  de  pattes  et  respirait  principa- 
lement par  ses  branchies  intérieures  (i).  » 

Une  seule  des  trois  larves  importées  du  vase  vert  dans  le 
vase  blanc  s'est  complètement  transformée  à  la  suite  de  ce 
changement. 

Dans  son  expérience,  M.  Schnetzler  n'a  donc  pas  pu  obtenir 
le  développement  complet  de  la  grenouille  dans  la  lumière 
verte. 

C'est,  du  reste,  un  fait  d'observation  générale  que  la  morta- 
lité augmente  chez  les  animaux  vivant  dans  un  aquarium, 
lorsque  les  parois  de  celui-ci  se  couvrent  de  matière  verte 
confervoïde. 

Il  résultait  évidemment  des  différents  travaux  que  nous 


(1)  J.-B.  Schnetzler,  Influence  de  la  lumière  sur  le  développement 
des  larves  de  grenouilles  {Arch.  des  sciences  phys.  et  naiur,,  t.  LXI, 
1874,  p.  247). 


venons  de  résumer  brièvement  et  dont  aucun  pris  isolément 
ne  paraîtra  très  démonstratif,  l'indication  d'une  différence  d'ac- 
tion entre  les  diverses  couleurs  :  c'est  ce  qui  nous  engagea  à 
entreprendre  les  recherches  dont  nous  avons  publié  les 
résultats  obtenus  pendant  ces  dernières  années  (1). 

Pour  des  expériences  de  cette  nature,  le  verre  coloré  pré- 
sente plusieurs  inconvénients  parmi  lesquels  son  prix  élevé 
et  la  difficulté  de  l'obtenir  parfaitement  monochromatique 
sont  les  principaux.  Aussi  l'avons-nous  remplacé  par  des 
solutions  colorées,  introduites  entre  deux  vases  de  verre 
blanc  ordinaire,  de  diamètre  un  peu  différent. 

Prenons  cinq  vases  d'une  capacité  de  trois  à  quatre  litres, 
plaçons-les  dans  cinq  autres  vases  de  même  forme,  mais  d*ua 
diamètre  un  peu  plus  grand,  de  telle  manière  que  l'espace 
compris  entre  ces  deux  vases  soit  de  5  à  10  millimètres  ;  puis 
introduisons  dans  cet  espace  une  solution  autant  que 
possible  monochromatique.  On  comprend  dès  lors  que  si 
l'on  couvre  chacun  de  ces  vases  d'un  carton  épais,  les  corps 
placés  à  leur  intérieur  ne  recevront  que  de  la  lumière  colorée. 

Je  me  suis  servi  jusqu'ici  des  matières  colorantes  suivantes  : 

Une  solution  alcoolique  de  fuchsine  cerise  parfaitement 
monochrgmatique  pour  le  rouge. 

Une  solution  saturée  de  chromate  de  potasse  pour  le  jaune; 
la  solution  laisse  passer  un  peu  de  rouge  et  de  vert;  nous 
n'avons  pas  réussi  à  trouver  un  jaune  monochromatique. 

Pour  le  vert,  une  solution  concentrée  d'azotate  de  nickel, 
parfaitement  monochromatique. 

Pour  le  bleu,  une  solution  alcoolique  de  la  couleur  d'ani- 
line, dite  bleu  de  Lyon,  laissant  passer  un  peu  de  violet. 

Pour  le  violet  enfin,  une  solution  alcoolique  de  la  couleur 
d'aniline  dite  violet  de  Parme,  laissant  passer  quelques 
rayons  bleus. 

Ces  vases,  que  nous  désignerons  dorénavant  par  leur  cou- 
leur, étant  placés  les  uns  à  côté  des  autres  auprès  d'une 
môme  fenêtre,  renfermant  la  môme  quantité  d'eau,  présen- 
tant la  même  surface  d^aération  et  la  môme  température, 
offriront  par  conséquent  à  leurs  hôtes  des  conditions  de  milieu 
physique  parfaitement  identiques,  à  l'exception  de  la  con- 
dition de  la  lumière. 

Les  œufs  des  animaux  aquatiques  sur  lesquels  nous  avons 
opéré  provenaient  d'une  môme  ponte  et  avaient  par  consé- 
quent le  môme  âge.  Il  est  très  vraisemblable  que  si  ces  œufs 
eussent  été  laissés  en  liberté,  ils  se  fussent  développés  à 
peu  près  de  même.  Toutefois,  il  faut  toujours  tenir  compte 
des  différences  individuelles,  et  c'est  afin  de  satisfaire  à  cette 
dernière  nécessité  qu'il  est  bon  d'opérer  sur  un  assez  ^and 
nombre  d'œufs,  dix  ou  douze  au  minimum,  et  de  prendre 
des  mensurations  sur  plusieurs  individus.  Les  moyennes  sont 
surtout  instructives. 

Comme  termes  de  comparaison,  nous  remplissons  encore 


(1)  E.  YuDg,  Influence  des  différentes  couleurs  du  spectre  sur  le 
développement  des  animaux  (Arch,  de  zoologie  expérimentale  et  gé- 
nérale, t.  YII,  1878,  p.  251),  et  Influence  des  lumières  colorées  sur  le 
développement  des  animaux  (MUtheilungen  aus  der  zoologiiohen  Sta- 
tion zu  Neapely  II  Band.,  2  Heft.,  p.  233, 1880). 
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deux  bocaux  simples  dont  Tun  est  soigneusement  tenu  dans 
l'obscurité  d'une  armoire  et  l'autre  est  exposé  à  la  lumière 
blancbe  du  soleil. 

Les  cboses  étant  ainsi  disposées,  nous  avons  placé  dans 
chacun  des  vases  des  œufs  de  Rana  esculenta  et  A.  iemporaria, 
de  Sodmo  irutta,  de  Lymnea  stagnaXis,  de  Loligo  vulgaris  et 
Sepia  officinalis,  animaux  appartenant,  comme  on  le  voit,  à 
des  types  assez  divers.  Pour  les  œufs  de  truite,  de  seiche  et 
de  calmar  qui  meurent  bientôt  dans  l'eau  stagnante,  nous 
avons  établi  au  moyen  de  tubes  puisant  dans  un  même  réser- 
voir et  de  siphons  convenablement  adaptés  un  courant  con- 
tinu qui  maintenait,  au  point  de  vue  de  la  quantité  et  de  la 
qualité,  l'eau  dans  des  conditions  identiques  dans  les  diflfé- 
rents  vases.  —  Quant  aux  autres,  il  suffisait  de  changer  régu- 
lièrement leur  eau  matin  et  soir. 

Les  précautions  prises  jusqu'ici  suffisent  lorsqu'il  ne  s'agit 
que  de  suivre  le  développement  de  Pembryon  dans  l'œuf. 
Mais  à  partir  de  son  éclosion  intervient  un  nouvel  élément, 
la  nourriture.  Il  est  difficile  de  l'égaliser  dans  tous  les  vases 
et  les  soins  les  plus  attentifs  sont  nécessaires.  11  faut  fournir 
à  chaque  bocal  la  môme  quantité  et  la  même  qualité  de  sub- 
stance alimentaire.  C'est  ainsi  que  pour  les  têtards  de  gre- 


nouille, on  leur  fournissait  pendant  les  premiers  jours  de 
leur  vie  libre  des  algues  de  la  même  espèce  et  de  la  même 
provenance  et  on  y  ajoutait  peu  à  peu  et  en  môme  temps  de 
la  nourriture  animale.  L'influence  de  la  nourriture  sur  le 
développement  est  extrêmement  sensible  et  l'introduction 
de  substances  animales  fait  grandir  rapidement  le  têtard. 
Nous  reviendrons  du  reste,  dans  un  prochain  article,  sur  la 
mesure  de  cette  influence. 

Suivons  maintenant  le  développement  des  œufs,  ceux  de 
grenouille  par  exemple,  placés  dans  les  bocaux  dès  le  lende- 
main de  leur  ponfe.  Au  bout  de  sept  jours,  il  y  a  des  éclo- 
sions  dans  toiis  les  vases  ;  mais  nos  notes  indiquent  déjà 
des  différences  d'un  vase  à  l'autre.  C'est  ainsi  que  les  vases 
violet  et  bleu  sont  avantagés  sous  le  rapport  du  nombre  et  de 
la  vigueur  des  jeunes  qu'ils  renferment.  A  mesure  que  l'on 
avance,  les  différences  s'accentuent  davantage.  La  croissance 
des  têtards  qui  reçoivent  la  lumière  violette  ou  la  bleue  est 
accélérée;  celle  des  têtards  éclairés  par  le  rouge  ou  le  vert 
est  retardée. 

Ce  fait  ressort  bien  des  dimensions  prises  sur  trois  indi- 
vidus dans  chaque  bocal,  un  mois  après  leur  éclosion  : 


DIMENSIONS  m  MILLIMÈTRES  DBS  TÊTARDS  DE  RANA  BSGDLBNTA  kGÉS  D'ON  MOIS,  DANS  LES  DIFFÉRENTS  MILIEUX  COLORÉS. 


Totaux .  . 
Moyenne  . 

VASB   ROUOB. 

VASB  JAUNE. 

TA8B  ^ 

Longueur. 

^BBT. 

Largeur. 

VASB  BLKU. 

TASB  V 

Longueur. 

lOLBT. 

Largeur. 

TASB  BLANC. 

Longueur.  Largeur. 

VASB  OBSCUR. 

Longueur. 

Largeur. 

Longueur. 

Largeur. 

Longueur. 

Largeur. 

Longueur. 

Largeur. 

19,00 
19,50 
19,00 

4,60 
4,50 
4,50 

HAfiO 
«8,00 
83,50 

5,00 
5^ 
5,50 

16,00 
15,00 
14,50 

4,00 
8,50 
3,50 

24.00 
25,50 
24,00 

5,50 
6,00 
5,50 

29,00 
26,50 
27,00 

7,00 
6,ô0 
6,50 

23,00 
23,50 
23.00 

5,50 
5.50 
5,50 

19,00 
21,00 
19,00 

4,50 
5,00 
4,50 

51,50 
19.16 

13,50 
4^ 

68,50 
22,83 

16,00 
5.33 

45,50 
15,16 

11,00 
8,66 

73,50 
24,50 

n.oo 

5,66 

82,50 
27,50 

20.00 
6,66 

69,50 
23.10 

16,50 
5,50 

50,00 
19,66 

14,00 
4,6S 

On  trouvera  dans  mon  mémoire  des  Archives  de  zoologie 
expérimentale  dirigées  par  M.  Lacaze-Duthiers  des  chiffres 
plus  nombreux  indiquant  la  progression  à  différentes  époques. 
Â  Fàge  d*un  mois,  les  têtards  se  trouvaient  en  bonne  santé 
dans  tous  les  vases.  Je  dois  dire  cependant  tout  de  suite  que 
dans  le  courant  du  second  mojs  j'ai  perdu,  dans  trois  séries 
d'expériences,  les  jeunes  élevés  à  la  lumière  verte  et  que 
plus  tard,  la  même  chose  m'advint  avec  les  jeunes  du  vase 
rouge. 

L'expérience  a  été  terminée  lors  de  la  transformation  du 
têtard  en  grenouille,  c'est-à-dire  après  qu'il  eut  acquis  les 
pattes  postérieures  et  antérieures,  et  perdu  la  queue.  A  me- 
sure que  cette  transformation  avait  eu  lieu,  le  têtard  était 
retiré  du  vase. 

La  perte  des  branchies  externes,  l'apparition  des  pattes 
postérieures  et  antérieures,  sont  des  phénomènes  de  croissance 
faciles  à  saisir,  mais  soumis  à  de  grandes  différences  indivi- 
duelles qui  ont  fait  qu'ils  ne  se  sont  pas  succédé  dans  nos 
divers  bocaux  dans  un  ordre  parallèle  à  celui  indiqué  par  la 
taille.  Il  y  a  certainement  des  influences  d'un  ordre  secon- 
daire qui  agissent  sur  ces  phénomènes.  Toutefois,  nous  devons 


insister  sur  ce  point  que  c'est  toujours  dans  le  vase  violet 
qu'est  apparue  la  première  petite  grenouille  à  l'état  parfait. 

Un  autre  fait  important  à  noter  est  celui  du  développe- 
ment normal,  quoique  légèrement  ralenti,  dans  l'obscurité. 
F.  William  Edwards,  dans  son  livre  célèbre  sur  l'influence  des 
agents  physiques  sur  la  vie,  avait  nié  que  le  développement 
pût  s'effectuer  en  Tabsence  de  la  lumière  ;  l'on  trouve  encore 
aujourd'hui  l'écho  de  cette  opinion  dans  plusieurs  ouvrages 
élémentaires.  Nous  avons  vu  cependant  que  Mac  Donnell  et 
Higginbotton  étaient  arrivés  à  des  résultats  diamétralement 
opposés.  Selon  eux,  le  temps  de  croissance  ne  serait  pas  sen- 
siblement influencé  par  Tobscurité.  La  vérité  semble,  d'après 
nos  recherches,  se  trouver  entre  ces  deux  opinions,  très  rap- 
prochée de  la  dernière.  L'obscurité  n'empêche  nullement  le 
développement,  mais  le  ralentit.  A  égalité  d'âge,  les  têtards 
se  sont  montrés  plus  petits  dans  le  vase  obscur  que  dans 
celui  exposé  à  la  lumière  blanche.  En  outre,  la  mortalité  est 
un  peu  plus  considérable  dans  le  premier  de  ces  vases  que 
dans  le  dernier. 

Si  maintenant  nous  introduisons  dans  nos  bocaux,  en  lieu 
et  place  des  œufs  de  grenouille,  des  œufs  appartenant  aux 
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animaux  que  nous  avons  mentionnés  plus  haut,  nous  arri- 
verons aux  mômes  résultats  généraux.  L'an  dernier,  j'ai  repris 
ces  recherches  sur  des  espèces  marines  à  la  station  zoolo- 
gique de  Naples  où  l'abondance  de  Feau  et  celle  du  matériel 
de  travail  sont  considérables.  Des  œufs  de  Sepia  et  de  Loligo 
furent  soumis  aux  couleurs  simples  et  les  jeunes  en  sortirent 
plus  tôt  dans  les  vases  violet  et  bleu  que  dans  les  vases 
jaune  et  rouge. 

Du  reste,  M.  Serrano  Fatigati,  dans  une  note  présentée  à 
l'Académie  des  sciences  à  la  fin  de  1879,  a  confirmé  mes  pre- 
miers résultats  en  opérant  sur  les  infusoires.  Je  rapporterai 
ici  ses  propres  conclusions  : 

a  i**  La  lumière  violette  active  le  développement  des  orga- 
nismes inférieurs  ; 

a  2^  La  lumière  verte  le  retarde  ; 

«  3^  La  production  d'acide  carbonique  est  toujours  plus 
grande  dans  la  lumière  violette  et  plus  petite  dans  la  lumière 
verte  (1),  etc.  » 

Il  ressort  donc  de  cet  ensemble  de  recherches  que,  con- 
trairement à  ce  qui  a  lieu  chez  les  plantes,  certaines  lumières 
simples  sont  plus  propices  au  développement  des  animaux 
que  la  lumière  composée  du  soleil.  Ce  fait  principal  sur  lequel 
M.  Bédard  parait  avoir  le  premier  appelé  l'attention  du 
nonde  savant  mérite  d'être  soumis  à  une  critique  sévère,  et 
je  dois  relever  dès  maintenant  le  désaccord  qui  règne  entre 
les  conclusions  de  M.  Béclard  et  les  miennes  relativement  à 
la  gradation  des  couleurs  au  point  de  vue  qui  nous  occupe. 
Nous  avons  donné  plus  haut  l'échelle  de  M.  Béclard.  La  nôtre 
en  difi'ère  surtout  en  ce  qu'elle  place  la  lumière  rouge  beau- 
coup au-dessous  des  lumières  jaune  et  blanche  et  très  près 
de  là  lumière  verte  qui,  dans  tous  les  cas,  s'est  montrée  défa- 
vorable. —  Voici  notre  groupement  des  couleurs  dans  les 
conditions  que  nous  avons  indiquées. 


Violet. 
Bleu. 


Jaune. 
Blanc. 


Rouge. 
Vert. 


La  lumière  jaune  et  la  blanche  se  touchent  de  très  près. 
Les  jeunes  se  sont  montrés  parfois  plus  gros  et  plus  robustes 
dans  le  vase  blanc  que  dans  le  jaune  ;  mais  dans  la  plupart 
des  cas,  c'est  le  contraire  qui  est  vrai. 

Les  conditions  d'existence,  le  mode  de  nutrition  surtout, 
difi'èrent  tellement  des  animaux  aux  végétaux,  dans  les 
espèces  du  moins  qui  ont  été  mises  en  expérience  jusqu'ici, 
que  nous  ne  devons  pas  nous  étonner  d'arriver  à  des  résultats 
contraires  dans  la  recherche  que  nous  poursuivons. 

Ainsi  l'obscurité  est  nécessairement  mortelle  pour  le  vé- 
gétal puisqu'elle  arrête  la  fonction  chlorophyllienne. 

M.  Bert,  en  opérant  sur  vingt-cinq  espèces  de  plantes  aussi 
bien  cryptogames  que  phanérogames  de  familles  très  diverses, 
les  a  plantées  les  unes  sous  un  verre  blanc  ordinaire,  les 
autres  sous  un  verre  blanc  dépoli,  un  verre  noir,  un  rouge, 
un  jaune,  un  bleu  ;  et  il  est  arrivé  à  cette  conclusion  générale  : 


(1)  Serrano  Fatigati,  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences^ 
t.  LXXXIX,  !•'  déc  1879. 


«  Qu'en  définitive  toutes  les  couleurs  prises  isolément  sont 
mauvaises  pour  les  plantes;  que  leur  réunion,  suivant  les 
proportions  qui  constituent  la  lumière  blanche,  est  néces- 
saire pour  la  santé  des  végétaux;  et  qu'enfin,  les  jardiniers 
devront  renoncer  à  l'emploi  de  verres  ou  abris  colorés  pour 
serres  et  châssis.  »  M.  Draper,  dans  une  expérience  élégante 
rapportée  par  M.  Jamin  (1),  prit  sept  tubes  de  verre  ren- 
fermant de  l'eau  chargée  d'acide  carbonique  et  une  feuiUe 
de  graminée,  puis  il  fit  tomber  sur  chacun  d'eux  l'une  des 
sept  couleurs  du  spectre.  Au  bout  de  quelque  temps,  il  se 
dégagea  de  l'oxygène  dans  les  tubes  recevant  les  rayons 
jaunes  et  rouges  ;  il  n'y  avait  rien  dans  les  autres.  Les  rayons 
rouges  et  jaunes,  ces  derniers  constituant  la  région  la  plus 
lumineuse  du  spectre,  sont  donc  les  seuls  qui  donnent  aux 
plantes  la  propriété  de  renouveler  l'oxygène  de  l'air.  Cette 
expérience  élémentaire  a  été  reprise  sous  bien  des  formes 
diverses  et  avec  toute  la  rigueur  scientifique  ;  elle  a  constam- 
ment donné  les  mêmes  résultats  (2). 

Si  nous  nous  reportons  maintenant  aux  expériences  de 
Béclard  (3),  de  Selnû  et  Piacentini  (à),  de  Pott  (5),  de  Mo- 
leschott  et  Fubini  (6),  sur  l'action  de  la  lumière,  et  en 
particulier  des  lumières  colorées;  sur  la  respiration  pul- 
monaire et  cutanée  chez  les  animaux,  nous  constaterons  cer- 
tains désaccords  dans  les  résultats  obtenus  qui  enlèvent 
beaucoup  de  leur  valeur.  Moleschott  a  montré  en  1855  que  la 
lumière  blanche,  comparée  à  l'obscurité,  favorisait  dans  des 
limites  assez  larges  la  quantité  d'acide  carbonique  dégagé  par 
des  grenouilles  en  un  temps  donné.  Il  trouve  en  même  temps 
que  l'augmentation  de  la  quantité  d'acide  carbonique  était 
d'autant  plus  grande  que  l'intensité  de  la  lumière  était  elle- 
même  plus  considérable,  c'est-à-dire  que  les  grenouilles, 
pour  les  mômes  unités  de  poids  et  de  temps,  exhalent  depuis 
1/12  jusqu'à  i/li  d'acide  carbonique  de  plus  lorsqu'elles  res- 
pirent sous  l'influence  de  la  lumière  que  dans  l'obscurité, 
tant  que  les  degrés  de  température  sont  égaux  ou  ne  diffèrent 
que  peu.  Sur  ce  point-là,  tout  le  monde  est  d'accord,  mais 
il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'il  s'agit  des  rayons  colorés. 

Selon  Selmi  et  Piacentini,  les  lumières  verte,  jaune  et  bleue 
agiraient  plus  efficacement  sur  la  respiration  que  la  lumière 
blanche,  tandis  que  les  lumières  rouge  et  violette  lui  reste- 


Il)  Jamin,  la  Pfiotochimie  (Revue  scient,,  1866-67). 

(2)  Voy.  Jul.  Sachs,  Physiologie  végétale,  traduction  (htnçaise  par 
Marc  Micheli,  1868,  p.  25,  et  Jul.  Sachs,  Wirkungen  farbijen  Licht 
aufPflanzen.  (Bot.  Zeitung,  1864). 

(3)  Béclard,  Zoc.  cit. 

(4)  Selmi  et  Piacentini,  DeW  influença  dei  raggi  colorati  suUa 
respiraxione.  (Rendiconti  delV  Instituto  lonibardo,  2*  série,  vol.  III, 
p.  51-63,  1870.) 

(5)  Robert  Pott,  Vergleichends  Untersuehung  Uber  die  Mengenver^ 
hdltniss  der  durch  Respiration  und  Perspiration  ausgesehiedenm 
Kohlensdure  bei  verschiedenen  Thierspecies  in  gleichen  Zeitrdtêmen, 
nebst  einigen  Versuchen  iiber  Kohlens&ure  Ausscheidung  desselben 
Thieres  unter  verschiedenen  physiologischen  Bedingungen  (Habilita' 
tionschriftf  léna,  1875). 

(6)  Moleschott  et  Fubini,  Suir  infiuenza  délia  luce  mista  e  croma" 
tica  nelF  esalazione  di  acido  carbonico  per  Çorganismo  cmimcUe. 
Torino,  1879. 
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raient  inférieures  à  ce  point  de  vue.  Ils  ont  opéré  sur  le 
chien,  la  tourterelle  et  la  poule.  Voici  un  tableau  qui  met  le 
fait  en  évidence. 

RAPPORT  ENTRE  LA  QUANTITÉ  D'ACIDB  CARBONIQUE  EXHAUfi 
R  LA  RATORB  DE  LA  LUMlàRE  D'APRÈS  SELMI  ET  PIACENTINI  (1). 


LUMiftRK. 

CHIBM. 

TOUKTBBBLLS. 

POtJLB. 

Obscnrité* "  . 

100 
107 

100 
117 

100 

Lomièra  riolette 

112 

—       rougo 

113 

129 

1S3 

—       blanche 

12& 

147 

144 

—       bleae 

126 

147 

149 

—      Terte  .«>•... 

141 

159 

158 

^      jaune  

155 

194 

187 

Ces  résultats  généraux  ont  été  confirmés  par  R.  Pott  en 
opérant  sur  des  souris  {Mus  musciUus)  quant  à  l'ordre  des 
couleurs,  mais  les  chiffres  qu'il  a  obtenus  croissent  beaucoup 
plus  rapidement  que  dans  le  tableau  des  expérimentateurs 
italiens.  En  voici  un  exemple  : 

QUANTITES  RELATIVE  D*ACn)E  CO*  EXBALÉ  PAR  LA  SOURIS 
DANS  DIPFéRENTES  CONDITIONS  D'éCLAlRAQE,  D*APRÈ.S  R.  POTT. 


LUMIÈRB. 


ObecurHé*  .  •  . 
Lumière  violette 

—  rouge  . 

—  blanche 

—  bleue  . 
~       Torte  . 

—  jaune  . 


TBMPéBATUKB. 


150,0 

i5o,a 

15»,2 
140,5 
150,2 
14«,5 
150.5 


VALBUR 

proportionnelle 

de  l'acide 

carbonique. 


100 
133 
143 
158 
187 
196 
267 


On  pourrait  donc  conclure  de  ces  deux  séries  de  recherches 
que  certaines  lumières  activent  la  fonction  respiratoire.  Mais 
dans  leur  récent  travail,  Moleschott  et  Fubini,  se  basant  sur 
un  très  grand  nombre  d'expériences,  sont  arrivés  à  des  con- 
clusions différentes  qu'il  ne  sera 'pas  inutile  de  rapporter  ici 
avec  quelques  détails. 

Ils  ont  opéré  sur  des  amphibiens,  des  oiseaux  et  des  mam- 
mifères ;  ils  ont  multiplié  leurs  expériences  et  leur  ont  donné 
un  caractère  de  précision  et  d'exactitude  qu'on  ne  retrouve 
pas  au  môme  degré  chez  celles  de  leurs  prédécesseurs.  Leur 
attention  s'est  portée  surtout  sur  les  lumières  blanche, 
rouge,  jaune  et  bleu  violacé  (azzuro  violacea). 

Or,  parmi  les  lumières  colorées,  ils  ont  constamment 
trouvé  que  le  bleu  violacé  agit  plus  efficacement  sur  l'exha- 
lation d'acide  carbonique  que  les  autres,  contrairement  aux 
résultats  mentionnés  plus  haut,  et,  qui  plus  est,  que  cette 
lumière  se  montre  dans  beaucoup  de  cas  supérieure  à  la 


(1)  Les  chiffe  sont  rapportés  à  ceax  obtenus  dans  l'obscurité  pris 
pour  unité. 


lumière  blanche.  —  Ce  dernier  point  surtout  est  important 
pour  nous,  en  ce  sens  qu'il  est  particulièrement  vrai  pour  les 
batraciens. 

Quant  à  la  lumière  rouge,  elle  est  beaucoup  moins  favo- 
rable que  les  autres  lumières  expérimentées,  à  tel  point  que 
chez  la  grenouille  elle  est  inférieure,  même  à  l'obscurité.  Ce 
fait  avait  été  mis  déjà  en  évidence  par  Ghasanov^itz  (i)  en  opé- 
rant sur  le  même  animal.  Il  est  arrivé  à  ce  résultat  que  si  on 
représente  par  100  la  quantité  d'acide  carbonique  exhalé  par 
un  même  poids  de  grenouilles  en  vingt-quatre  heures,  celle 
exhalée  dans  les  mêmes  conditions  sous^a  lumière  rouge  n'est 
plus  que  de  95. 

Je  rapporterai  encore  ici  quelques  chiffires  comparatifs 
empruntés  à  Moleschott  et  Fubini. 

QUANTITÉS  D'ACIDB  CABBONIQCS  EXHALÉES  DANS  UN  mAmE  TEMPS 
PAR  DIVERS  ANIMAUX  SOUS  DIFFÉRENTES  LUMIERES. 


ANIMAL. 


Grenoaille 

Oiseaux  (moloeau,  canari). 
Surmulot 


OBSCURITÉ 


100 
100 
100 


LDMlàRB 

rouge. 


100,5 
128,0 
111,0 


LUMlàBS 

azur 
violet. 


115 
189 
140 


Lnyitati 
blanche. 


lift 
142 
181 


Nous  ne  possédons  aucun  renseignement  sur  l'intensité 
des  phénomènes  respiratoires  chez  les  larves  de  grenouille^ 
mais  il  est  permis  de  penser,  en  s'appuyant  sur  les  faits  que 
je  viens  de  rappeler,  que  les  rayons  de  la  région  chimique  du 
spectre,  les  bleus  et  les  violets,  conduisent  à  une  usure  plus 
rapide  des  tissus  que  ceux  de  la  région  thermique.  Ceci  est 
confirmé  par  Texpérience  suivante  : 

Si  Ton  prend  un  certain  nombre  de  têtards  à  peu  près  de 
même  taille  et  élevés  jusque-là  dans  des  conditions  identi- 
ques, puis  qu'on  vienne  aies  soumettre  à  Tinanition  sous  Tin* 
fluence  des  différentes  couleurs,  on  verra  qu'ils  meurent 
beaucoup  plus  vite  dans  la  lumière  violette  que  dans  les 
autres,  et  que  la  progression  des  couleurs  dans  ce  cas  est 
précisément  l'inverse  de  celle  que  nous  avons  obtenue  pour 
la  croissance. 

Les  lumières  colorées  sont  en  général  défavorables  à  la  vie 
sans  nourriture  et  à  ce  point  de  vue,  c'est  la  lumière  violette 
qui  occupe  le  premier  rang. 

Gomment  se  fait-il  alors  que  cette  môme  lumière  nous  ait 
donné  de  si  beaux  résultats  pour  la  croissance  ? 

Il  faut  admettre  qu'elle  active  les  phénomènes  de  nutri- 
tion, l'assimilation  des  aliments  dans  une  proportion  encore 
plus  grande  que  les  phénomènes  de  combustion  et  de  désas- 
similation.  Dans  la  lumière  violette,  la  fraction  de  la  sub- 
stance gagnée  sur  la  substance  perdue  est  plus  considérable 
que  dans  les  autres  lumières. 


(1)  Chasanowiti,  Ueber  den  Einfluss  des  Lichtes  auf  diê  KohlenS' 
dure  Afisscheidung  im  thkrisohen  Organismus»  Inaugural  disserta- 
tion. Kœnisberg,  1872. 
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Prenons  un  même  nombre  de  têtards  en  développement 
depuis  Tœuf  dans  les  yases  colorés,  plaçons-les  tous  dans  des 
yases  exposés  à  la  lumière  blanche,  privons-les  de  toute 
nourriture  et  nous  verrons 'que  les  têtards  qui  se  sont 
développés  dans  la  lumière  violet(e  résistent  plus  longtemps 
à  rinanition  que  ceux  qui  se  sont  développés  dans  les  autres 
lumières. 

Sous  ce  rapport,  Texpérience  a  montré  que  Tordre  des 
couleurs  était  le  suivant  :  violetj  bleu,  jaune,  blanc,  rouge  et 
vert.  Les  têtards  élevés  dans  la  lumière  violette  avaient  accu- 
mulé une  quantité  de  matériaux  nutritifs  telle,  qu'elle  leur  a 
permis  de  résister  davantage  que  les  autres  au  manque  de 
nourriture,  tandis  que  ceux  soumis  à  Faction  des  lumières 
rouge  et  verte,  et  que  nous  avons  toujours  vus  si  chétifs, 
succombaient  très  rapidement. 

Il  est  regrettable  que  les  rayons  verts  n'aient  pas  été  éCudiés 
par  Moleschott  et  Fubini,  mais  les  rayons  rouges  se  rappro- 
chent beaucoup  de  l'obscurité  ou  lui  sont  même  inférieurs 
(Ghasano^vitz)  quant  à  leur  action  sur  la  respiration,  place 
qui  leur  est  également  donnée  par  nos  expériences  sur  le 
développement. 

Et  maintenant,  nous  venons  de  rapporter  les  résultats  bruts 
de  nos  expériences  sans  qu'il  soit  possible  pour  le  moment 
d'en  donner  une  explication  complète.  L'influence  des  lu- 
mières simples  et  de  la  lumière  blanche  s'opère-t-elle  par 
l'intermédiaire  du  système  nerveux  ou  par  une  action 
directe  sur  les  tissus?  Moleschott  a  montré  autrefois  que 
l'œil  prend  part  à  l'augmentation  de  l'acide  carbonique 
exhalé  par  les  grenouilles  sous  l'influence  de  la  lumière. 
Dans  les  mêmes  conditions  de  température  et  d'intensité 
lumineuse,  la  valeur  moyenne  de  l'acide  carbonique  produit 
par  les  grenouilles  aveugles  est  à  celle  des  animaux  intacts 
dans  le  rapport  de  /i90  à  561  ou  de  1  à  1 ,14.  Plus  récem- 
ment, dans  son  travail  fait  en  collaboration  avec  Fubini,  il 
est  arrivé  à  des  résultats  analogues  pour  les  lumières  colo- 
rées. 

a  Pour  ce  qui  concerne  la  lumière  colorée  sur  les  animaux 
aveugles,  disent-ils,  nous  avons  obtenu  les'  mêmes  résultats 
que  sur  les  animaux  voyants,  avec  cette  différence  toutefois 
que  le  degré  de  l'effet  est  moindre.  L'action  de  la  lumière 
bleu  violacé,  sur  les  mammifères,  aveugles  est  diminuée 
d'une  façon  plus  grande  que  celle  de  la  lumière  rouge.  » 

Et  plus  loin  ils  ajoutent  :  a  L'influence  de  la  lumière  d'exciter 
l'échange  de  la  matière  prend  le  chemin  non  seulement  des 
yeux,  mais  aussi  celui  de  la  peau.  Lorsque  la  lumière  agit 
par  l'une  ou  l'autre  de  ces  voies  seulement,  l'effet  est  moindre 
que  lorsque  les  deux  voies  sont  ouvertes.  Chez  les  gre- 
nouilles et  les  mammifères,  l'effet  obtenu  par  l'une  de  ces 
voies  est  égal  à  celui  obtenu  par  l'autre,  mais  la  somme  de 
ces  deux  effets  est  moindre  que  lorsqu'elles  sont  ouvertes 
l'une  et  l'autre,  ce  qui  fait  supposer  qu'elles  s'excitent  réci- 
proquement. La  respiration  parenchymateuse,  tant  qu'elle 
est  mesurée  par  la  quantité  d'acide  carbonique  exhalée,  s'ac- 
croît sous  l'influence  des  lumières  autant  que  la  respiration 
dans  son  ensemble.  » 

Cette  influence  sur  le  système  nerveux  demande  encore  à 


être  étudiée  dans  ses  relations  avec  celle  qui  opère  directe- 
ment sur  la  peau.  Par  cette  voie,  nous  parviendrons  certaine- 
ment un  jour  à  nous  rendre  compte  des  singuliers  résultats 
que  nous  venons  de  résumer.  Il  nous  faut  donc  multiplier 
les  expériences  et  bien  remarquer  en  terminant  que  ces 
études,  en  ce  qui  nous  concerne  du  moins,  n'ont  porté  que 
sur  des  animaux  aquatiques.  Toute  application  des  résultats 
à  des  animaux  supérieurs  serait  pour  le  moins  prématurée. 

Exile  Ydng. 


DÉMOGRAPHIE 

De  certaines  immunités  physiologiques 
de  la  race  juive. 

L'histoire  des  Juifs  est  un  des  plus  curieux  épisodes  des 
annales  de  l'humanité.  Leur  lutte  obstinée  et  définitivement 
victorieuse  contre  d'implacables  persécutions,  motivées  à  la.  fois 
paries  haines  religieuses  et  le  désir  de  s'approprier  leurs  im- 
menses richesses  mobilières;  —  une  force  particulière  d'ex- 
pansion, d'irradiation,  qui  les  fait  émigrer,  dès  les  temps  les 
plus  anciens,  dans  toutes  les  parties  du  monde  connu  ;  —  la 
concentration  entre  leurs  mains,  aux  époques  les  plus  recu- 
lées, d'une  grande  partie  du  commerce  international,  par 
l'effet  :  d'abord  d'une  admirable  aptitude  spéciale,  puis  de 
saines  notions  sur  la  puissance  du  crédit,  alors  que  la  thésau- 
risation, l'enfouissement  improductif,  constituaient  les  seuls 
moyens  d'épargne,  enfin  de  leur  exclusion,  par  la  loi  du  pays 
qui  consentait  à  les  recevoir,  de  toutes  les  autres  branches 
de  l'activité  humaine;  —  le  maintien  de  leur  foi  religieuse; 

—  le  nmintien  non  moins  persévérant,  sur  la  terre  de  l'exil, 
des  mœurs,  des  usages,  des  traditions  de  la  patrie  primitive; 

—  leur  refus  persistant  de  se  mêler  aux  races  qui  les  entou- 
rent ;  —  enfin  une  vitalité  énergique,  supérieure  à  celle  de 
ces  races,  se  manifestant  surtout  par  une  moindre  mortalité 
et  par  une  incomparable  facilité  d'acclimatement,  —  tels  sont 
les  traits  principaux  sous  lesquels  se  révèle  à  l'observateur, 
au  philosophe,  à  Thistorien,  ce  peuple  étrange,  admirablement 
organisé  pour  la  lutte,  rêvant  sans  relâche,  malgré  d'intermi- 
nables épreuves,  de  mystérieuses  et  hautes  destinées  qui  Jus- 
tifieraient sa  prétention  d'avoir  été  et  d'être  encore  le  peuple 
de  Dieu, 

Nous  ne  voulons  étudier  ici  qu'un  seul  des  problèmes  qae 
soulève  l'accroissement  continu  de  la  race  juive,  particulière- 
ment en  Europe,  problème  modeste  en  apparence  et  qui 
cependant  est  un  des  plus  intéressants  que  puissent  offrit  les 
études  ethniques  :  c'est  précisément  cette  vitalité,  cette  foïce 
congénitale,  vis  durans,  comme  dit  Tacite  parlant  des  Ger- 
mains, qui  semble  lui  donner  de  véritables  privilèges  physio- 
logiques, probablement  en  la  préservant  des  influences  dan- 
gereuses du  climat ,  du  sol ,    des    mauvaises    conditions 
hygiéniques,  morales  et  économiques  des  pays  où  ils  rési- 
dent. 
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Les  renseignements  dignes  de  foi  sur  ce  point  deviennent 
de  plus  en  plus  rares,  et  bientôt,  comme  conséquence  de 
l'admission  progressive  des  Juifs  au  bénéfice  de  Tégalité  civile 
dans  tous  les  États  de  TEurope,  ils  seront  confondus,  par  les 
documents  officiels  relatifs  aux  recensements  et  au  mouve- 
ment annuel  de  la  population,  avec  les  autres  habitants  de  ces 
Ëtats.  A  partir  de  ce  moment,  auquel  nous  touchons,  cer- 
taines immunités  que  ces  documents  leur  attribuent  cesse- 
ront de  pouvoir  être  constatées,  et  les  recherches  physio- 
logiques perdront  un  de  leurs  sujets  d'études  les  plus 
attrayants. 

I. 

FACULTÉS  D*ACCU1CATK1CENT   DB  LA  RACE  JUIVE. 

Longtemps  avant  la  chute  de  Jérusalem,  les  Juifs  étaient 
répandus  dans  la  plus  grande  partie  du  monde  romain  ;  on 
les  trouvait  surtout  dans  le  nord  de  l'Afrique,  dans  TAsie 
Mineure,  dans  la  Grèce  et  en  Espagne.  Beaucoup  vivaient  en 
Babylonie,  d'où  ils  furent  ramenés  par  Zorobabel  au  temps  de 
Gyrus.  Alexandre  le  Grand  établit  une  colonie  Juive  à  Alexan- 
drie. Les  Juifs  grecs  se  multiplièrent  si  rapidement  dans  cette 
partie  du  monde,  qu'Onias  dut  faire  construire  un  temple  à 
Héliopolis  sur  le  modèle  de  celui  de  Jérusalem.  Toutefois  la 
ville  sainte  était  toujours  pour  eux,  et  dans  quelque  partie  du 
inonde  qu'ils  fussent  établis,  la  patrie  absente  vers  laquelle  se 
reportaient  sans  cesse  leurs  pensées,  leurs  vœux,  leurs  plus 
ardentes  aspirations. 

Sous  la  domination  romaine,  leur  nombre  était  considé- 
rable en  Judée,  où  on  l'évaluait  à  5  ou  6  millions.  Il  n'y  a 
donc  pas  lieu  de  s'étonner  que  les  armées  juives  aient  si 
longtemps  soutenu  l'effort  des  forces  romaines  et  notamment 
que  Jérusalem  n'ait  pu  être  pris  qu'après  de  longs  efforts.  Et 
en  effet,  d'après  l'historien  Josèphe,  les  Juifs  auraient  perdu, 
dans  la  guerre  contre  Titus,  près  d'un  million  d'honmies  et 
600  000,  d'après  Tacite. 

Aujourd'hui,  d'après  une  communication  d'un  membre  de 
la  Société  des  missions  écossaises,  M.  Mheyne,  on  ne  compte- 
rait plus,  dans  l'ancienne  Judée,  que  150000  Juifs  au  plus,  qui 
vivraient  à  peu  près  exclusivement  du  produit  de  quêtes  parmi 
leurs  coreligionnaires  des  autres  pays.  Quelques  voyageurs 
évaluent  à  80  000  ceux  qui  vivent  dans  les  autres  possessions 
turques  ou  placées  sous  la  suzeraineté  turque  en  Asie  (lié  de 
Chypre,  Arménie  et  Kurdistan,  Arabie  et  Syrie);  mais,  d'après 
d'autres,  on  serait  plus  près  de  la  vérité  en  évaluant  à  un 
demi-million  la  population  juive  de  cette  partie  de  l'Asie. 

On  ne  connaît  pas  le  nombre  des  Juifs  établis  dans  les 
Indes  occidentales  ;  mais  leur  présence  y  a  été  fréquemment 
constatée  par  les  voyageurs  et  les  missionnaires  protestants. 
La  société  anglaise  de  la  conversion  des  Juifs  a  publié  des 
notices  pleines  d'intérêt  sur  certaines  conoimunautés  juives 
établies  depuis  des  siècles  dans  l'intérieur  du  pays.  D'après 
un  dénombrement  relativement  récent  (186/i),  les  Juifs  figu- 
raient pour  2872  dans  la  population  de  la  ville  de  Bombay.  Celui 
de  Calcutta  en  1866  (Census  report  of  Calcutta)  leur  attribue 
681  habitants  (sur  3ZU  87/i),  dont  Zi68  adultes  (2^0  hommes  et 


228  femmes)  et  213  enfants  de  moins  de  dix  ans  (111  garçons 
et  102  filles).  Le  rapport  des  deux  sexes  qui,  pour  la  ville 
entière,  est  de  1^5,51  hommes  pour  100  femmes,  ne  s'élève, 
pour  les  Juifs,  qu'à  106,36,  proportion  assez  rapprochée  de 
celle  qu'on  constate  dans  les  grandes  villes  d'Europe.  Le  rap- 
port des  enfants  de  moins  de  dix  ans  à  la  population  adulte 
s'élève,  de  21,77  pour  100  dans  la  ville  entière,  à  ^5,51  pour 
les  Juifs,  indice  ou  d'une  plus  grande  fécondité,  ou  d'une 
moindre  mortalité  dans  Tenfance  que  dans  la  population  gêné- 
raie. 

Hais  le  fait  le  plus  remarquable  est  celui-ci  :  toutes  les 
races  qui  peuplent  la  ville,  ayant  plus  de  décès  que  de  nais- 
sances, ne  peuvent  s'accroître  que  par  l'immigration;  seuls, 
les  Juifs  se  perpétuent  par  le  seul  excédent  de  leurs  nais- 
sances sur  leurs  décès.  C'est  ce  qu'indique  le  relevé  ci-après 
des  actes  (ou  au  moins  du  plus  grand  nombre  des  actes)  de 
l'état  civil  en  1866  : 

Décès 
pour  100 
Naissances.       Décès,     habitants. 

Chrétiens 7Ô6  1257  5,19 

Musulmans 1501  6612  6,41 

Hindous 3631  15  343  5,83 

Juifs •  .  8  7  1,46 

Persans 1  1  0,88 

Chinois 6  13  3,89 

M.  Tait,  dans  un  mémoire  sur  la  mortalité  des  Eurasiens 
(descendants  des  Européens  mariés  à  des  femmes  indigènes) 
lu  à  la  Société  de  statistique  de  Londres  en  septembre  1864, 
place  les  Juifs  à  la  tête  des  peuples  qui  ont  colonisé  l'Inde. 

On  manque  de  renseignements  sur  leur  présence  en  Chine* 
Constatons  seulement  qu'en  1866,  un  savant  sinologue  an- 
glais prétendait  qu'il  existe,  dans  l'empire  du  Milieu,  une  pro- 
vince tout  entière  habitée  par  les  juifs  depuis  la  plus  haute 
antiquité. 

Si  de  l'Asie  nous  passons  en  Afrique,  nous  les  rencon- 
trons en  nombre  considérable  dans  la  région  qui  s'étend 
depuis  la  côte  occidentale  du  Maroc  jusqu'au  delà  de  l'Egypte, 
dans  la  direction  de  l'est  et  surtout  de  l'Abyssinie.  Ils  ne  ré- 
sident pas  seulement  dans  les  grandes  villes  du  littoral  de  la 
Méditerranée,  mais  encore  dans  les  localités  importantes  de 
l'intérieur.  On  les  rencontre  môme  sur  l'Atlas,  mêlés  aux 
Berbères  (habitants  primitifs  du  pays,  refoulés  dans  les  mon- 
tagnes par  les  Arabes}. 

Les  derniers  recensements  portent  à  80  000,  en  chiffre 
rond,  le  nombre  des  Juifs  en  Algérie;  Tripoli  en  compte 
100  000;  la  régence  de  Tunis,  UO  000. 

Dans  un  mémoire  relatif  à  la  période  éthiopienne  des 
dynasties  égyptiennes,  M.  Lenormant  montre  que,  du  temps 
d'Osée,  des  colonies  juives  étaient  disséminées  dans  la  haute 
Egypte  et  surtout  dans  le  Delta.  Le  commencement  de  l'émi- 
gration Israélite  vers  la  vallée  du  Nil  remonterait  donc, 
d'après  ce  savant,  à  plus  de  six  siècles  avant  notre  ère.  Au- 
jourd'hui, on  n'attribue  plus  à  ce  pays  que  7000  Juifs,  non 
compris  une  communauté  de  600  familles  établie  sur  la 
petite  Ue  de  Gerbat  à  la  côte  tunisienne,  dans  le  golfe  de 
Cabès. 
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Sur  les  Juifs  disséminés  dans  le  sud  de  FAfrique,  au  delà 
de  FÂllas  et  des  monts  abyssiniens,  on  n'a  de  renseigne- 
ments que  sur  ceux  de  Tombouctou  et  d'Abyssinie,  et  encore 
les  Juifs  de  ce  dernier  pays  ne  sont  probablement  que  des 
Éthiopiens  judaîsants. 

En  Océanie,  les  recensements  des  colonies  anglaises  de 
cette  partie  du  monde  signalent  une  part  importante  de  la 
race  juive  dans  le  mouvement  d'immigration  dont  elle  est 
le  théâtre. 

On  n*a  que  des  données  incertaines  sur  l'importance  de  la 
colonie  juive  dans  TAmérique  du  Nord.  Un  écrivain  diiNortk 
American  review  (avril  1855),  estimait  à  35  000  les  Israélites 
établis,  à  cette  date,  aux  États-Unis,  et  à  AO  000  ceux  qui  habi- 
taient le  reste  de  l'Amérique  du  Nord.  D'après  le  recense- 
ment de  1850,  sur  38  061  édifices  religieux,  ils  ne  possédaient 
que  30  synagogues  pouvant  suffire  aux  besoins  d'une  popu- 
lation de  15 175  personnes  ;  dix  années  après,  le  recense- 
ment de  1860  portait  le  nombre  de  leurs  synagogues  à  170, 
correspondant  à  une  population  d'environ  200  000  personnes. 
En  1870,  le  nombre  des  synagogues  dépassait  200. 

En  1639,  David  Nossi,  Juif  du  rite  portugais,  reçut  de  la  Com- 
pagnie orientale  hollandaise  la  permission  de  fonder  à 
Cayenne  une  colonie  où  devait  régner  la  plus  entière  liberté 
civile  et  religieuse.  A  la  conquête  de  cette  possession  par  les 
Français  sous  Louis  XIV,  le  roi  chassa  la  colonie,  qui  alla 
s'établir  à  Surinam,  où  elle  existe  encore. 

Les  Juifs  sont  nombreux  à  la  Jamaïque  et  y  Jouissent, 
ainsi  que  dans  les  Antilles  hollandaises,  des  mômes  droits 
civils  et  politiques  que  les  chrétiens. 

Nous  arrivons  à  l'Europe. 

Dans  un  certain  nombre  de  pays,  les  recensements  pério- 
diques de  la  population  ont  fait  connaître  le  nombre  des  Juifs. 
Nous  connaissons  ainsi  ceux  où  ils  se  sont  établis  en  plus 
grand  nombre.  C'est  en  Russie  qu'on  en  compte  le  plus  : 
2621000;  vient  ensuite  l'Autriche-Hongrie,  avec  1375  000, 
dont  575  000  dans  la  seule  Galicie;  l'Allemagne  en  a  512 153, 
dont  161  982  dans  la  province  polonaise  de  Posen  (recense- 
ment de  1871).  Il  en  a  été  recensé,  en  1872,  /t9  000 en  France; 
mais  on  croit  ce  chiffre  inférieur  à  la  vérité,  beaucoup  d'Israé- 
lites se  refusant,  dans  notre  pays,  à  faire  connaître  leur  reli- 
gion. On  en  attribue  70  000  à  la  Hollande,  50  000  à  l'Angle- 
terre et  35000  à  l'Italie.  L'Espagne  et  le  Portugal  réunis 
n'en  ont  pas  plus  de  2  à  3000;  il  en  a  été  recensé,  en  1870, 
1800  en  Suède  (935  en  1855)  et  79  en  Norvège.  L'accroisse- 
ment des  Juifs  en  Angleterre  est  attesté  par  celui  de  leurs 
mariages  qui  a  presque  doublé  depuis  1861,  comme  l'indi- 
quent les  nombres  officiels  qui  suivent:  4861,  262;  1866,  301; 
1873,  USU  ;  187/i,  Û56  ;  1875,  /i92. 

En  Roumanie,  bien  que  soumis  au  régime  de  l'inégalité 
civile  (et  à  plus  forte  raison  politique),  ils  sont  au  nombre 
de  275  000.  El  disons,  à  ce  sujet,  que  ce  régime  trouve  un 
tel  appui  dans  l'opinion,  qu'il  ne  cessera  très  probablement 
pas  de  longtemps,  malgré  les  décisions  contraires  du  congrès 
de  Berlin. 

Un  régime  de  même  nature,  et  plus  sévère  encore,  puisque 


l'autorité  les  parque  dans  des  localités  déterminées,  ne  les 
empêche  pas  de  se  multiplier  en  Russie. 

En  1860,  il  en  a  été  recensé  /i216  en  Suisse. 

Les  évaluations  les  plus  modérées  en  portent  le  nombre  à 
260  000  en  Turquie. 

Nous  avons  attribué  3000  Juifs  à  la  Péninsule  ibérique. 
Dans  un  livre  qui  fit,  à  son  apparition,  une  certaine  sensa- 
tion en  Angleterre,  George  Barrow  établit,  à  Taide  de  docu- 
ments nombreux,  que  l'élément  judidque  y  est  encore  consi- 
dérable (tke  Bible  in  Spain).  Cet  auteur  va  même  jusqu'à 
affirmer  que  le  sang  juif  y  est  profondément  mêlé  à  la  po^ 
pulation  tout  entière  sans  distifiction  de  classe. 

En  France,  le  nombre  des  Juifs  se  serait  accru,  d'après  les 
recensements,  dans  les  proportions  suivantes,  de  1860  à  1866  : 
73  975  en  1860  ;  79  96^  en  1861  ;  88  5^0  en  1866.  Par  suite 
de  la  perte  de  l'Alsace-Lorraine  où  ils  étaient  en  très  grand 
nombre,  on  n'en  a  plus  recensé,  comme  nous  l'avons  dit, 
que  U9  000,  en  1872.  Si  les  recensements  de  1851,  1861  et 
4  866  pouvaient  être  considérés  comme  exacts,  l'accroisse- 
ment des  Juifs  en  France  serait  exceptionnel,  puisque,  dans 
une  période  de  15  années,  ils  auraient  augmenté  de  près  de 
20  pour  100,  tandis  que  la  population  générale,  même  en 
tenant  compte  de  l'annexion  de  Nice  et  de  la  Savoie,  n'aurait 
progressé  que  de  5  pour  100.  Cet  accroissement  ne  provient 
pas  uniquement  de  la  fécondité  de  la  race  et  de  sa  mortalité 
relativement  faible  (comme  nous  le  verrons  plus  loin),  mais 
encore  d'une  forte  immigration,  qui  a  porté  surtout  sur  les 
Juifs  d'origine  allemande. 

La  Prusse  est  le  pays  d'Europe  où  le  mouvement  de  la 
population  juive  est  étudié  avec  le  plus  de  soin  et  depuis  le 
plus  grand  nombre  d'années.  Quand  on  y  compare,  de  1816 
à  186/i,  l'accroissement  pour  100  de  la  population  totale  et  du 
nombre  des  Juifs,  on  trouve  une  différence  très  marquée  au 
profit  de  ces  derniers,  comme  l'indique  le  tableau  ci  après. 
(La  première  ligne  indique  l'accroissement  de  la  population, 
la  deuxième  celui  des  Juifs.) 


De  1816 
à  1825. 


18,78 
21,02 


1884.      1848.     1848.    1849.    1832.    1865.    1858.    1881.    1864. 


10,22 
14,82 


14,52 
17,04 


4,t5 
4,03 


1,35 
1,84 


3,70 
3,59 


1,58 
3,25 


3,12 
3,48 


4,23 
4,55 


4,13 

3,86 


On  voit  que  le  plus  grand  nombre  des  recensements  attribue 
à  la  population  juive  un  accroissement  plus  rapide  qu^à  l'en- 
semble des  habitants.  Les  renseignements  nous  manquent 
pour  les  années  ultérieures.  Après  la  province  de  Brandebourg 
(Berlin,  chef-lieu),  c'est,  comme  nous  l'avons  dit,  la  province 
polonaise  de  Posen  qui  renferme  le  plus  de  Juifs  (391  pour 
10  000  habitants)  ;  vient  ensuite  l'ancien  duché  de  Hesse- 
Nassau  (259).  La  seule  ville  de  Berlin  en  compte  A5  000, 
presque  autant  que  la  France  entière. 

Si  l'on  recherche  dans  quelle  proportion  l'excédent  des 
naissances  sur  les  décès  et  des  immigrations  sur  les  émigra- 
tions a  contribué,  en  Prusse,  au  progrès  respectif  de  la  po- 
pulation juive  et  totale,  on  trouve  pour  la  période  de  1816- 
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18^6,  pendant  laquelle  les  émigrations  ont  été  peu  nombreuses, 
les  résultats  suivants  (pour  100}  : 

Population 
Totale.       Juiyo. 


Excédent  des  naissances  . 
—       des  immigrations 


45,16       63,65 
10,97         9,73 


Ainsi,  c'est  surtout  par  Texcédent  des  naissances  sur  les 
décès  que  la  population  juive  s'est  accrue  plus  rapidement, 
dans  cette  période,  que  la  population  générale. 

De  1846  à  1858,  la  situation  se  modifie  en  ce  qui  concerne 
le  mouvement  extérieur  des  deux  populations,  l'émigration 
étant  devenue  plus  considérable  que  l'immigration.  Toute- 
fois les  Juifs  conservent  un  avantage  marqué  au  point  de 
vue  de  l'accroissement  par  l'excédent  des  naissances  sur  les 
décès  (19,30  pour  100  contre  11,33). 

A  l'occasion  des  recensements  triennaux  (ils  ont  lieu  main- 
tenant tous  les  5  ans  et  pour  l'empire  allemand  tout  entier), 
on  a  recueilli,  en  Prusse,  des  renseignements  sur  le  sexe, 
l'état  civil,  l'âge  et  les  professions  des  Juifs,  comme  des  autres 
habitants.  Ces  renseignements  n'ont  rien  de  très  remarquable 
en  ce  qui  concerne  les  premiers.  Cependant  on  a  trouvé,  en 
1861,  plus  d'enfants,  moins  d'adultes,  plus  de  vieillards  et 
un  plus  petit  nombre  de  mariés  chez  les  Juifs.  Mais  c'est  sur- 
tout au  point  de  vue  des  professions  que  les  deux  populations 
présentent  les  différences  les  plus  caractérisées.  Il  résulte,  en 
effet,  du  même  dénombrement  que  les  Juifs  exercent  à  peu 
près  exclusivement  les  professions  commerciales  et  indus- 
trielles, et  il  en  est  probablement  de  même  partout  ailleurs. 
Pour  nous,  cette  particularité  s'explique  surtout  par  la  situa- 
tion anormale  qui  leur  a  été  faite  dans  la  plupart  des  pays  où 
ils  se  sont  établis,  et  notamment  par  la  défense  —  que  nous 
retrouvons  encore,  au  moins  partiellement  en  Turquie,  en 
Russie,  en  Roumanie  —  de  posséder  des  propriétés  foncières  ; 
puis  par  l'état  précaire  dans  lequel  ils  ont  vécu  jusqu'au  com- 
mencement de  ce  siècle,  placés  qu'ils  étaient  sous  le  coup 
d'une  menace  permanente  d'expulsion  et  de  confiscation.  De 
là,  pour  eux,  la  nécessité  de  n'avoir  qu'une  fortune  mobilière, 
qui  leur  permit  de  s'expatrier  à  bref  délai. 

D'après  un  travail  publié  à  Vienne,  en  1873,  par  M.  Ad. 
Schimmer,  secrétaire   du  bureau  impérial   de  statistique 
(Slaiistik  des  Judenthums)^  la  population  juive   de  l'Au- 
triche (moins  la  Hongrie,  la  Transylvanie,  laCroatie-Slavonie 
et  les  confins  militaires)  aurait  progressé,  de  1S30  à  1869, 
dans  la  proportion  de  130,59  pour  100  (355  695  en  1830  et 
820  200  en  1869).  Cet  accroissement  est  tout  à  fait  extraordi- 
naire quand  on  le  compare  à  celui  de  la  population  totale, 
qui  a  été,  pour  la  même  période,  de  1,^3  pour  100.  Mais  il  y  a 
lieu  de  croire  que  la  différence  n*est  pas,   en  réalité,  aussi 
considérable  qu'elle  parait  l'être,  les  premiers  recensements 
ayant  probablement  été  très  inexacts  en  ce  qui  concerne  les 
Juifs,  qui  ne  se  seraient  décidés  que  plus  tard,  après  avoir  eu 
la  preuve  de  l'innocuité  des  recensements  en  ce  qui  les  con- 
cerne, à  déclarer  leur  culte. 

Gomme  en  Prusse,  les  Juifs  se  sont  établis  en  Autriche, 
de  préférence  dans  les  provinces  où  probablement  ils  pou- 


vaient exercer  leur  industrie  avec  plus  de  profit  ou  de  sécu- 
rité qu'ailleurs.  Les  trois  provinces  qui  en  comptent  le  plus 
sont  la  Galicie  (9  habitants  pour  1  JuiO,  la  Bukowine  (11),  la 
basse  Autriche,  Vienne  compris  (35)  ;  les  trois  provinces  qui 
en  comptent  le  moins  sont  le  Salzbourg  (3,&/il  habitants 
pour  1  JuiO,  la  Carinlhie  (15,281)  et  le  Carniole  (21,058). 

Ces  nombres  se  rapportent  à  l'année  1869.  Cette  môme  an* 
née,  on  comptait  22  habitants  pour  1  Juif  dans  la  Hongrie, 
91  dans  la  Transylvanie,  116  dans  la  Croatie-Slavonie  et  dans 
les  confins  militaires. 

Nous  avons  vu  que  c'est  en  Russie  que  se  trouve  le  plus 
grand  nombre  de  Juifs  (25  pour  1000  habitants).  C'est  la  Cri- 
mée qui  en  compte  le  plus.  En  Pologne,  sur  1000  habitants, 
en  i855,  128  étaient  Israélites.  Nous  avons  déjà  constaté  leur 
grand  nombre  dans  les  anciennes  provinces  du  môme  pays 
appartenant  à  l'Autriche  (Galicie)  et  à  la  Prusse  (Posen).  Cette 
particularité  s'explique  par  la  protection  que  les  rois  de  Po- 
logne leur  avaient  accordée  et  qui  s*est  prolongée  pendant 
plusieurs  siècles. 

Le  nombre  de  Juifs  que  nous  avons  attribué  à  la  Turquie 
n'est  qu'une  moyenne  d'évaluations  empruntées  à  divers  au- 
teurs. Ils  se  divisent,  quant  à  l'origine,  en  Juifs  polonais  et 
espagnols.  Les  premiers  habitent  la  Turquie  proprement  dite 
avec  les  anciens  États  vassaux  (moins  la  Moldavie)  ;  les  se- 
conds, arrivés  plus  tard,  se  trouvent  en  majorité  en  Moldavie 
et  habitent  surtout  les  villes  de  lassy,  Pietra,  etc.,  etc.  Us  ont 
émigré  de  la  Transylvanie,  de  la  Galicie  et  des  autres  parties 
de  l'ancien  royaume  de  Pologne. 

L'inégale  répartition  des  Juifs  en  Europe  ne  saurait  s'expli- 
quer par  le  régime  plus  ou  moins  libéral  auquel  ils  sont  sou- 
mis, puisqu'on  les  trouve  en  petit  nombre  dans  les  pays  où 
ils  jouissent  de  l'égalité  civile  et  politique,  et  en  grand  nombre 
au  contraire  là  où  ils  ne  sont  pas  encore  assimilés  aux 
nationaux.  Évidemment,  c'est  le  sentiment  de  leur  intérêt  qui 
décide  de  leur  établissement  dans  un  pays  de  préférence  à  un 
autre. 

(A  suivre.) 


AGRONOMIE 
Discussion  d'une  expérience  relative  au  phylloxéra. 

Les  observations  anatomiques  de  M.  Balbiani  ont  démontré 
la  diminution  graduelle  de  la  fécondité  du  phylloxéra  à 
mesure  que  les  générations  se  succèdent  par  voie  de  parthé- 
nogenèse (1).  a  ....J'ai  cru  pouvoir  émettre  hypothétique- 
ment  cette  idée,  ajoute  l'éminent  entomologiste  (2),  que,  si 
l'insecte  était  abandonné,  pour  sa  multiplication,  aux  seules 
ressources  de  la  génération  parthénogénésique,  il  finirait 

(1)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  séance  du  17  Juil- 
let 4876,  p.  207,  lign.  13. 

(2)  Comptes  rendus,  môme  séance,  p.  205,  en  haut. 
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probablement  par  disparaître  de  lui-môme,  par  épuisement 
de  la  force  reproductive,  et  que,  pour  obtenir  ce  résultat,  il 
suffirait  de  détruire  les  œufs  d*biver  qui  viennent  chaque 
année  ranimer  la  vitalité  des  colonies  souterraines.  » 

D*un  autre  côté,  quelques  observateurs  ayant  mis  dans  des 
tubes  quelques  racines  de  vigne  détachées  de  la  souche  après 
y  avoir  colonisé  quelques  phylloxéras,  ont  vu  ces  insectes, 
ainsi  réduits  à  la  vie  agame,  se  reproduire  pendant  trois  ans, 
être  plus  abondants  k  la  fin  de  la  troisième  année  que  le  pre- 
mier jour  et  donner  encore  des  pontes  d*une  trentaine  d'œufs. 
lis  ont  conclu  de  cette  expérience  que  la  dégénérescence  dé- 
couverte par  M.  Balbiani  s'arrête  probablement  à  une  limite 
où  la  fécondité  est  encore  assez  grande  ;  qu'en  tout  cas  elle 
ne  servirait  à  rien,  puisqu'elle  se  montre  d*une  telle  lenteur 
que  la  vigne  aurait  disparu  avant  Tinsecte. 

Dans  la  présente  note,  je  me  propose  uniquement  de  prou- 
ver que  ces  élevages  de  phylloxéras  en  tube  n*autorisent  pas 
les  conséquences  qu'on  en  tire  et  laissent  entière  la  question 
àe  Y  (BU  f  d'hiver;  que,  par  suite,  il  est  encore  permis  de 
penser  aujourd'hui  que  de  la  destruction  de  cet  œuf,  qui 
semble  très  accessible,  dépend  peut-être  le  salutde  la  vigne. 


I. 


Il  nous  faut,  avant  toute  chose,  examiner  avec  soin  com- 
ment se  succèdent  les  générations  dans  la  descendance  d'un 
insecte.  On  peut  compter  vingt  jours,  en  moyenne,  entre  la 
naissance  d'un  phylloxéra  et  celui  où  il  commence  à  pondre  ; 
Tœuf  peut  mettre  ensuite  dix  jours  à  éclore,  en  sorte  qu'une, 
pondeuse  est  âgée  d'un  mois  à  l'éclosion  de  sa  première 
fille.  Quelles  sont  la  durée  de  la  vie*et  la  durée  de  la  ponte 
chez  le  phylloxéra?  On  l'ignore.  Admettons  qu'après  vingt 
jours,  au  moment  où  il  devient  adulte,  un  de  ces  petits  êtres 
ait  accompli  entre  le  quart  et  le  cinquième  de  son  existence, 
et  pienons  trois  mois  pour  la  durée  de  sa  vie  :  nous  venons 
de  voir  qu'une  pondeuse  est  âgée  d'un  mois  au  moment  où 
naît  sa  première  fille;  elle  pourra  être  âgée  de  trois  mois  au 
moment  où  naîtra  la  dernière.  Ces  nombres  ne  sont  que  pour 
faciliter  le  raisonnement,  et  j'ai  choisi  les  plus  commodes; 
on  peut  en  prendre  d'autres  :  le  fait  certain,  et  le  seul  qui 
importe,  est  qu'il  existe  un  intervalle  notable  entre  la  nais- 
sance de  la  première  fille  et  la  naissance  de  la  dernière. 

Admettons,  pour  un  moment,  que  chaque  pondeuse  ne 
fasse  qu'une  seule  et  unique  fille,  et,  en  premier  lieu,  que  ce 
soit  celle  qui  arrive  la  première,  après  un  mois  :  alors  nous 
aurons  tous  les  mois  une  génération  nouvelle  ;  et  si  la  ponte 
dure  six  mois  chaque  année,  il  naîtra  6  générations  par 
an ,  et  en  trois  ans  nous  en  aurons  18.  Imaginons ,  en 
second  lieu,  que  la  fille  unique  de  chaque  pondeuse  soit  celle 
qui  arrive  la  dernière,  après  trois  mois  :  alors  il  y  aura  trois 
mois  d'une  génération  à  la  suivante;  au  lieu  de  6  généra- 
tions annuelles  que  nous  avions  dans  la  première  hypothèse, 
nous  n'en  aurons  plus  que  2,  et  6  seulement  en  trois  ans. 
Pour  en  avoir  18,  comme  tout  à  l'heure,  il  faudrait  neuf 
ans  au  lieu  de  trois.  Or  que  se  passe-t-il  en  réalité? 
D'abord,  que  les  deux  séries  de  filles  dont  nous  venons  de 


suivre  séparément  la  succession  existent  en  même  temps,  en 
sorte  que,  au  bout  de  trois  ans,  nous  aurons  à  la  fois  la 
18«  génération  fournie  par  la  première  série,  et  la  6",  celle-ci 
venant  de  la  seconde  série;  ensuite,  que  chaque  insecte 
ayant  plusieurs  autres  filles  venues  entre  la  première  et  la 
dernière,  nous  aurons,  de  plus,  toutes  les  générations  inter- 
médiaires entre  la  18**  et  la  6^. 

Je  ne  dois  pas  craindre  d'insister  sur  ce  point,  qui  est 
fondamental.  Nous  avons  commencé  par  prendre,  parmi  les 
enfants  de  la  première  pondeuse,  la  fille  aînée;  parmi  les 
enfants  de  celle-ci,  encore  la  fille  aînée;  parmi  les  enfants  de 
cette  dernière,  encore  la  fiUe  aînée,  et  ainsi  de  suite.  Cela 
revient  à  prendre  les  plus  petits  intervalles  possibles  entre 
les  générations,  et  nous  en  trouvons  ainsi,  avec  nos  données, 
18  en  trois  ans.  En  second  lieu^  nous  avons  pris,  parmi 
les  enfants  de  la  première  pondeuse,  la  fille  la  plus  jeune; 
parmi  les  enfants  de  celle-ci,  encore  la  fille  la  plus  jeune  ; 
parmi  les  enfants  de  cette  dernière,  encore  la  fille  la  plus 
jeune,  et  ainsi  de  suite.  Gela  revient  à  prendre  les  plus  grands 
intervalles  possibles  entre  les  générations,  et  nous  en  trou- 
vons ainsi  6  seulement.  En  troisième  lieu,  prenons  parmi 
les  enfants  de  la  première  pondeuse,  la  10^  fille;  parmi  les 
enfants  de  celle-ci,  la  35®;  parmi  les  enfants  de  celle-ci,  la 
23*,  et  ainsi  de  suite,  en  prenant  chaque  fois  au  hasard 
parmi  les  sœurs;  il  nous  faudra  moins  de  18  générations 
pour  faire  les  trois  ans,  parce  qu'elles  seront  plus  distantes 
que  dans  le  premier  cas;  il  en  faudra  plus  de  6  parce  qu'elles 
seront  plus  rapprochées  que  dans  le  second.  Et  c'est  ainsi 
qu'en  classant  par  la  pensée,  et  après  trois  ans,  cette  multi- 
tude d'insectes,  d'après  le  nombre  des  générations  qui  les 
séparent  de  l'ancêtre  conmiun,  on  aura  autant  de  groupes 
qu'il  y  a  de  nombres  entre  6  et  18  inclusivement,  les  groupes 
du  milieu  étant  les  mieux  pourvus. 

Que  l'intervalle  de  temps  minimum  qui  sépare  une  généra* 
tion  de  la  suivante  varie  avec  les  saisons  —  et  c'est  certain; 
—  qu'il  en  soit  de  même  de  l'intervalle  de  temps  maximum, 
c'est-à-dire  de  la  vie  de  l'insecte  —  et  c'est  fort  possible  ;  -^ 
que,  par  suite,  le  nombre  des  générations  annuelles  soît  plus 
ou  moins  considérable,  peu  importe  :  les  nombres  6  et  18, 
adoptés  plus  haut,  changeront;  l'écart  entre  le  plus  grand  et 
le  plus  petit  pourra  augmenter  ou  diminuer  ;  ce  qui  reste 
l'évidence  même,  c'est  que  dans  la  descendance  d'un  seul  et 
unique  insecte  il  y  a  à  chaque  instant  des  individus  de  toute 
génération  comme  de  tout  âge;  que  les  choses  sont  ainsi 
dans  les  expériences  que  je  discute,  et  qu'on  y  a  constam- 
ment, pêle-mêle,  dans  chaque  tube,  des  générations  fort  iné- 
galement éloignées  du  point  de  départ,  et,  par  conséquent, 
de  Vceuf  d' hiver j  sans  que  rien,  absolument  rien,  pennelte 
de  les  distinguer  les  unes  des  autres. 

Les  choses  étant  ainsi,  on  aura,  en  automne,  par  exemple, 
certains  insectes  qui  se  trouveront  moins  éloignés  de  Fan- 
cêtre  commun  que  ne  l'étaient  certains  autres  insectes  au 
printemps,  six  mois  plus  tôt,  peut-être  même  Tannée  précé- 
dente, et  si  les  premiers  fournissent  des  pontes  plus  abon- 
dantes que  n'avaient  fait  les  derniers,  on  sera  porté  à  con- 
clure, mais  en  se  trompant,  que  la  fécondité  va  en  augmentant 
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au  lieu  àe  diminuer.  Rien,  en  effet,  ne  permet  de  reconnaître 
81  la  pondeuse,  dont  on  compte  les  œufs  à  l'automne,  est  plus 
ou  moins  éloignée  de  Vœuf  cThiver  que  n*était  telle  autre 
pondeuse  dont  on  avait  compté  les  œufs  au  printemps,  ou 
l'année   précédente.    Que   conclure,   en   conséquence,  du 
nombre  d'œufs  que  l'une  ou  l'autre  auront  pondus? 
D'autres  objections  s'offrent  d'elles-mêmes. 
i""  Gomment  évaluer  le  nombre  total  des  œufs  fournis  par 
une  pondeuse?  Les  œufs  ne  sont  pas  tous  déposés  à  la  même 
place  ;  dans  les  vignes  on  en  trouve  fréquemment  de  petits 
tas  abandonnés;  souvent,  au  contraire,  on  voit  plusieurs 
pondeuses  rapprochées  dont  les  œufs  forment  un  seul  groupe: 
quelle  part  faire  à  chacune  d'elles,  comme  à  celles  qui  ont 
pu  s'éloigner  de  ce  môme  tas  pour  aller  s'établir  ailleurs?  En 
outre,  il  faudrait  une  surveillance  minutieuse  et  incessante 
pour  suivre  ce  qui  se  passe  dans  ces  petits  groupes  :  les 
œufs  récemment  pondus  sont  d'un  jaune  vif;  ils  brunissent 
ensuite  et  enfin  éclosent  ;  en  sorte  que  chaque  tas,  accru 
d'un  côté  par  la  pondeuse,  diminue  de  l'autre  par  les  éclo- 
sions  successives.  Si  le  résidu  de  l'œuf  disparaît,  ce  qui  n'est 
pas  long,  et  que  la  jeune  larve  s'en  aille,  ce  qui  est  sa  con- 
stante habitude,  à  quoi  reconnaître  ces  changements  ? 

2^  L'inégalité  de  la  température  aux  différentes  périodes 
peut  devenir  une  source  de  méprises.  Plus  la  température  est 
élevée,  plus  l'éclosion  des  œufs  est  rapide.  Aussi,  bien  que 
la  fécondité  eût  nettement  diminué,  vous  pourriez  trouver  les 
œufs  plus  nombreux  en  octobre  qu'en  juillet,  par  exemple, 
parce  qu'en  octobre,  dit  M.  Balbiani,  les  œufs  mettant  plus 
de  temps  à  éclore  se  peuvent  accumuler  davantage.  L'illustre 
savant  ayant  pris  des  tas  d'œufs  dans  une  atmosphère  fraîche 
et  les  ayant  transportés  dans  une  atmosphère  chaude,  les  a 
vus  fondre  à  vue  d'ceil  (1). 

d"  M.  H.  Mares  a  signalé  un  fait  fort  digne  d'attention  :  si 
Tatmosphère  contenue  dans  le  tube  devient  très  sèche,  la 
puUulation  diminue  dans  des  proportions  énormes  pour  re- 
prendre toute  son  intensité  dès  qu'on  renduq  peu  d'humidité. 
II?  Une  dernière  observation  :  on  paraît  n'avoir  pas  remar- 
qué ce  fait  bien  simple  que  la  fécondité  peut  diminuer, 
môme  rapidement,  et  cependant  le  nombre  des  insectes 
augmenter  sans  cesse  dans  le  flacon  en  expérience.  Il  en 
sera  ainsi,  évidemment,  aussi  longtemps  que  chaque  pon- 
deuse pondra  plus  d'un-  ceuf;  et  ce  sera  toujours,  si  la  vie 
agame  a  pour  terme,  non  une  stérilité  absolue,  mais  seule- 
ment une  fécondité  très  réduite.  U  est  donc  tout  simple  que 
les  tas  d'œufs  augmentent  de  volume  à  mesure  que  l'expé- 
rience se  prolonge,  parce  que,  les  insectes  devenant  plus 
nombreux,  chacun  de  ces  petits  tas  peut  être  l'œuvre  collec- 
tive d'un  plus  grand  nombre  de  pondeuses. 

Est-ce  à  dire  que  ces  causes  d'erreur,  au  moins  la  plu- 
part, ne  puissent  pas  ôtre  évitées?  Je  croîs  qu'on  peut  les 
éviter  ;  mais  alors  voici,  ce  me  semble,  comment  il  faudrait 
conduire  l'expérience  (2)  :  placer  dans  un  tube  une  racine 


(i)  Comptes  rendtu  de  l'Académie  des  sciences,  séance  du  16  oc* 
tobre  1876. 
(2)  Cf.  fifax  Cornu,  Comptes  rendus,  !•'  décembre  1873. 


fraîche  ;  sur  cette  racine,  une  seule  larve  qu'on  surveillera 
jusqu'à  ce  qu'elle  se  fixe  et  ponde;  enlever  un  des  premiers 
œufs  pondus,  le  placer  sur  une  autre  racine  qu'on  mettra 
dans  un  second  tube.  Revenons  au  premier  :  suivre  l'insecte 
prisonnier  dans  tous  ses  déplacements  ;  renouveler  la  racine 
aussi  souvent  qu'il  le  faudra,  en  s'assurant  qu'on  n'introduit  ni 
insectes,  ni  œufs,  ce  qui  n'est  pas  aussi  aisé  qu'on  pourrait 
ôtre  tenté  de  le  croire.  Enlever  chaque  jour,  en  les  comptant 
à  la  loupe,  les  œufs  pondus  la  veille,  en  inscrire  le  nombre 
sur  un  registre,  et  continuer  ainsi  jusqu'à  la  mort  de  l'in- 
secte. Faire  le  total  des  œufs  pondus  et  inscrire  en  môme 
temps  la  durée  de  la  ponte  et  la  durée  de  la  vie  de  la  pon- 
deuse. 

Opérer  avec  le  second  tube  exactement  comme  on  vient  de 
le  dire  pour  le  premier;  ainsi,  enlever  un  des  premiers  œufs 
pondus  dans  ce  second  tube,  le  placer  sur  une  racine  qu'on 
enfermera  dans  un  troisième  tube,  et  ainsi  de  suite.  Conti- 
nuer de  la  sorte  le  temps  nécessaire,  c'est-à-dire  plusieurs 
années,  sans  perdre  l'expérience  de  vue  un  seul  jour.  Et, 
comme  il  suffirait  qu'un  insecte  de  la  série  se  laissât  mourir 
ou  qu'un  œuf  refusât  d'éclore  pour  que  tout  fût  arrêté,  au  lieu 
de  mettre  en  expérience  un  seul  œuf  de  chaque  génération, 
il  en  faudra  mettre  un  grand  nombre,  chacun  dans  un  tube 
séparé,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  de  compliquer  beaucoup  de 
choses. 

Or  si  quelqu'un  avait  eu  le  loisir  nécessaire  pour  bien 
conduire  l'expérience  telle  que  nous  venons  de  la  décrire, 
nous  aurions  aujourd'hui  les  nombres  qui  en  sont  le  fond  et 
la  fin,  et  aussi  la  réponse  à  une  foule  de  questions  qui  s'of- 
frent d'elles-mômes  :  combien  d'œufs  à  la  première  généra- 
tion observée?  Combien  à  la  seconde?  Combien  à  chacune 
des  autres?  Les  pontes  journalières  sont-elle  plus  abondantes, 
le  sont-elles  moins  à  mesure  que  l'insecte  avance  en  âge? 
Quelles  sont,  du  moins  en  captivité,  la  durée  moyenne  de 
la  vie,  la  durée  moyenne  de  la  ponte  du  phylloxéra?  Ces  du- 
rées vont-elles  en  diminuant  ou,  au  contraire,  en  augmentant 
à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  V ceuf  d* hiver?  U  n'y  a  pas  une 
seule  de  ces  questions  à  laquelle  une  réponse  soit  encore 
possible.  On  pourrait  les  multiplier.  Voici  peut-être,  après 
celles  qui  concernent  l'essaimage,  celle  qui  serait  la  plus 
importante  :  l'insecte  qui  sort  d*hibemage  au  printemps 
est-il  pourvu  de  gaines  ovigères  plus  nombreuses  que 
n'étaient  celles  de  sa  mère  morte  l'automne  précédent? 
M.  Planchon  a  posé  la  question  en  1877  (i).  Je  ne  vois  au- 
cune raison  d'y  répondre,  a  priori,  négativement.  Cette 
recrudescence  périodique  de  la  fécondité  n'aurait  d'ailleurs 
en  soi  rien  d'inconciliable  avec  une  extinction  graduelle  des 
pontes,  pourvu  que  le  gain  dû  à  Vhibemage  fût  inférieur  à 
la  perte  subie  par  les  ancêtres  au  cours  de  l'année  précé- 
dente. Pour  que  le  savant  professeur  qui  a  p.osé  la  question 
n'ait  pas  tenté  d'y  répondre,  il  faut  que  la  réponse  ne 
s'offre  pas  d'elle-même  ;  bien  des  circonstances,  en  effet, 
seraient  à  élucider  ^  et  je  juge  ces  recherches  tellement 
délicateS)  qu'il  faudrait  les  connaître  et  les  discuter  dans 

(1)  Revue  4^  Deux  Mondes,  15  juillet  1877,  p.  267,  en  bas» 
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leurs  moindres  détails  pour  juger  du  degré  de  coD6ance 
qu'eUes  méritent,  quelles  que  fussent  d'ailleurs  Thabileté  et 
la  conscience  de  Tobservateur.  Je  ne  crois  même  pas  que 
rien  soit  possible  en  dehors  de  Fexpérience  si  minutieuse 
que  j*ai  décrite.  Je  voulais  seulement  établir  qu'elle  n'a  pas 
été  faite. 

IL 

Au  point  de  yue  pratique,  il  ne  suffirait  pas  que  la  fécon- 
dité diminuât,  si  la  diminution  en  était  assez  lente  pour 
qu'il  restât  des  insectes  après  trois  ans,  des  insectes  plus 
Bombreux  qu'au  premier  jour,  et  dont  quelques-uns  au 
moins  donneraient  des  pontes  d'une  trentaine  d'œufs.  Si 
l'insecte  se  reproduit  assez  longtemps  pour  épuiser  la  vigne, 
ce  qui  pourrait  arriver  une  fois,  la  vigne  morte  importe  peu. 

Mais  il  faut  bien  faire  attention  aue.les  choses  ne  se  pas- 
sent  pas  en  plein  champ  comme  dans  un  tube.  Il  y  a  entre 
les  deux  situations  cette  différence  essentielle,  qu'en  tube 
l'insecte  est  soustrait  à  la  plupart  des  causes  de  destruction 
qui  environnent  dans  la  nature  un  ôtre  aussi  vulnérable.  J'écri- 
vais en  1878  :  «  Une  innombrable  quantité  d'insectes  dispa- 
rait sans  que  l'homme  s'en  mâle,  et  ce  qui  en  reste  est  un 
rien  dans  cette  immensité  (1).  »  Si  ces  causes  de  destruction 
sont  difficiles  à  préciser,  si  la  plupart  môme  restetit  inconnues 
parce  que  leur  action  dans  un  temps  très  court  est  trop  faible 
pour  les  déceler,  un  calcul  bien  simple  —  qui  pourrait  servir, 
mutalis  muUmdis,  dans  d'autres  questions  —  va  révéler  leur 
existence  par  la  mesure  de  leurs  effets,  qui  sont  le  produit 
accumulé  des  causes.  Admettons  qu'il  y  ait  chaque  année^ 
dans  la  descendance  d'un  insecte,  l'équivalent  décrois  géné- 
rations complètes,  et  que  la  moyenne*des  pontes  soit  de  dix 
œufs  seulement  :  je  dis  bien  dix.  On  aura  mille  insectes  pro- 
venant chaque  année  d'un  seul,  et  personne  ne  contestera  que 
ce  nombre  mille  ne  soit  bien  faible,  comparé  à  ce  qu'on 
observe  I  Suivez  maintenant  le  calcul  :  adoptons  pour  le  phyl- 
loxéra les  dimensions  suivantes  : 

Longueur,  2/3  de  millimètre,  soit  .  .  •  O'°,O00G 
Largeur,  1/3  de  millimètre,  soit  ....  0'",0003 
Épaisseur,  i/3  de  millimètre,  9oit  .  .  .      O'OyOOOS 

ces  dernières  dimensions  (en  décimales),  toutes  prises  par 

blx  mètres  cubes 
défaut,  donnent  à  l'insecte  un  volume  V  de  777771777777;; 

1000000000  000 

mettons  au  numérateur  50  mètres  cubes  seulement,  ce  qui 
fait  l'insecte  plus  petit  et  le  calcul  plus  facile  à  suivre,  on 
aura  simplement 

v= l 

100  000  000  000 

et  il  tiendra  dans  un  mètre  cube  un  nombre  d'insectes  égal  à 

•^  ou  20000000000  (vingt  milliards). 

Or,  si  le  nombre  des  insectes  devient  chaque  année  mille 
fois  plus  grand  (1000  fois),  un  seul  insecte  aura,  à  la  fin  de  la 


(1)  Discoure  tur  le  phylloxéra,  p.  30,  lign.  40. 


quatrième  année,  une  descendance  actuellement  vivante  de 
1000000000000  individus,  c'est-à-dire  cinquante  foiscequ*iI 
en  faudrait  pour  remplir  un  mètre  cube.  Si  donc  on  avait  sur 
une  vigne,  au  début  de  la  première  année,  un  insecte  par 
vingt-cinq  mètres  carrés  (par  carré  de  cinq  mètres  de  c6té), 
après  quatre  ans,  si  aucun  ne  mourait  autrement  que  de  sa 
belle  mort,  la  vigne  aurait  disparu  sous  une  couche  de  phyl- 
loxéras de  deux  mètres  d'épaisseur.  Non  seulement  cela  n'ar- 
rive pas,  mais  c'est  à  peine  si,  après  quatre  ans,  une  vigne 
vigoureuse  montre  extérieurement  quelques  signes  de  soof* 
france.  Les  radicelles  sont  encore  nombreuses,  et  ce  n'est 
pas  la  nourriture  qui  manque.  Par  ce  qui  reste  d'insectes,  on 
peut  se  faire  une  idée  de  ce  que  la  nature  se  chargé  de  dé- 
truire elle-même,  ou  d'empêcher  de  nattre.' 

Craignez-vous  que  j'aie  fait  le  phylloxéra  trop  gros  7  faites- 
le  dix  fois  plus  petit  :  il  faudra  une  génération  de  plus,  c'est- 
à-dire  un  mois  ou  six  semaines  pour  donner  ces  mêmes  ré- 
sultats. 

Les  conditions  sont  toutes  différentes  dans  un  tube  d'éle- 
vage. L'insecte  y  est  soustrait  à  tous  les  dangers  qui  l'envi- 
ronnent en  pleine  vigne.  Il  rencontre,  il  est  vrai,  en  capti- 
vité, des  causes  particulières,  mais  tout  autres,  d'atrophie  et 
de  mort  :  la  racine  séparée  de  la  souche  n'est  plus  parcou- 
rue par  les  courants  d'une  sève  qui  se  renouvelle,  et  elle  offre 
au  parasite  une  nourriture  fort  différente  de  celle  qu'il  puise 
sur  la  plante  vivante  ;  l'atmosphère  confinée  du  tube  se 
trouve  dans  des  conditions  anormales  sous  le  rapport  de  la 
température  et  de  la  sécheresse,  etc.;  ces  causes,  d'autres 
peut-être  qui  nous  échappent,  agissent  très  efficacement, 
puisque,  là  aussi,  la  puliulation  est  insignifiante  auprès  de 
ce  qu'on  devrait  attendre,  au  moins  dans  les  premiers  temps. 
Leur  action  pourrait  accidentellement  devenir  si  intense,  et 
cela  à  notre  insu,  que  si  tout  venait  à  disparaître,  rien  ne 
permettrait  d'attribuer  avec  certitude  cette  disparition  à  une 
dégénérescence  quelconque  ;  en  sorte  que  le  résultat,  quel 
qu'il  fût,  d'une  semblable  expérience  n'apprendrjsit  rien  de 
ce  qu'on  cherche  à  connaître. 

Disons  simplement  qu'il  est  impossible  de  conclure  d'une 
situation  à  une  autre  situation  de  tous  points  différente  ; 
qu'on  ne  saura  bien  l'histoire  du  phylloxéra  qu'après  l'avoir 
saisie  en  suivant  l'insecte  dans  le  milieu  qui  lui  est  propre 
et  les  conditions  normales  de  son  existence  ;  que  des  mil- 
liers d'élevages  en  tube,  conmie  ceux  qu'on  a  faits  jusqu'à  ce 
jour,  ne  feraient  pas  avancer  d'un  pas,  soit  la  question  de  la 
dégénérescence,  soit  celle  de  la  durée  parthénogénésique. 

Le  seul  objet  de  cette  étude  était  de  le  prouver.  Cette 
preuve  faite,  le  raisonnement  ne  peut  plus  rien  ;  c'est  affaire 
d^instinct,  de  sentiment,  et  je  puis  dire  seulement  ce  que  je 
pense.  Le  voici  en  quelques  lignes  :  je  pense  que  si,  du  fait 
de  l'homme,  une  atténuation,  même  pas  très  grande  (1),  de 


(1)  Prise  à  intervalles  égaux  d*un  an,  la  multiplication  du  phyl- 
loxéra peut  ôtre  figurée  idéalement  par  les  termes  successifs  d*ane 
progression  géométrique  dont  la  raison,  fonction  indéchiffrable 
d'éléments  très  divers,  surpasse  l'unité,  mais,  en  somme,  de  peu.  On 
peut  admettre,  en  effet,  que  le  nombre  des  insectes  soit  proportionnel 
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cette  prodigieuse  fécondité  menait  s'ajouter  aux  causes  de 
destruction  qui  agissent  sur  le  phylloxéra  dans  la  nalure, 
l'équilibre  pourrait  être  rompu  au  détriment  de  l'insecte.  £t 
alors  la  maladie  disparaftrait  peut-être  :  il  ne  serait  pas  né- 
cessaire pour  cela  que  le  phylloxéra  fût  anéanti  ;  mais  les  sur- 
vivants pourraient  être  en  assez  petit  nombre  et  assez  dissé- 
minés pour  rester  inaperçus. 

La  destruction  de  Vœuf  d'hiver,  si  on  trouvait  un  traite- 
ment qui  les  détruisit  tous,  pourrait  très  bien  amener  une 
dégénérescence  suffisante  (j'apporte  ici,  on  le  voit,  beaucoup 
de  prudence  et  de  réserve)  pour  que  ce  résultat  fût  obtenu  et 
la  vigne  sauvée.  Si,  en  effet,  cet  œuf  se  voit  rarement,  cela 
tient  peut-être  moins  à  sa  rareté  qu'à  la  difficulté  de  le 
découvrir,  et  d'ailleurs,  les  calculs  ci-dessus  prouvent  surabon- 
damment qu'un  très  petit  nombre  pourrait  suffire  à  régéné- 
rer l'insecte  sur  de  vastes  surfaces. 

Je  n'ai  encore  réussi  à  faire  partager  à  personne  mon  opi- 
nion sur  ce  point,  et  la  commission  supérieure  du  phylloxéra 
en  particulier  s'y  montre  franchement  rebelle,  puisqu'elle  n'a 
aucun  encouragement  &  donner  aux  traitements  dirigés  contre 
VcBuf  d'hiver.  Toutefois,  je  ne  désespère  pas  d'être  plus  heu- 
reux avec  le  temps,  surtout  si  la  nature  continue  à  me  venir 
en  aide  (1).  Il  est  deux  départements  pyrénéens  et  un  arron- 
dissement alpestre  où  je  compte  beaucoup  sur  elle  :  je  dirai 
pourquoi  si  l'événement  espéré  se  réalise  et  même  s'il  ne  se 
réalise  pas. 

Prospir  db  Lafittb. 


VARIÉTÉS 
Une  Tisite  à  Thôpital  arabe  de  Tunis. 

m 

Tous  les  yeux  sont  aujourd'hui  fixés  sur  la  Tunisie;  rien  de 
ce  qui  concerne  ce  pays  n'est  indifférent  au  public.  C*est  ce 
qui  me  détermine  à  relever  quelques  notes  recueillies  pendant 
un  voyage  que  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  récemment  à  Tunis. 

Un  heureux  concours  de  circonstances,  sur  lesquelles  je 
reviendrai  tout  à  l'heure,  m'a  permis  de  visiter  le  seul  hôpital 
arabe  existant  dans  la  ville.  Il  y  avait,  pour  moi,  un  véri- 
table attrait  de  curiosité  à  rechercher  quels  pouvaient  être 
l'organisation  et  le  fonctionnement  d'un  établissement  hos- 
pitalier indigène  (2)  dans  cette  cité  orientale. 


à  retendue  des  surfaces  envahies,  et  Taccroissement  observé  n^est 
pas  d'un  cinquième  par  an.  Or,  que  la  raison  vint  à  diminuer  par  une 
cause  quelconque,  naturelle  ou  du  fait  de  l'homme,  et  seulement  de 
ce  qu'il  faudrait  pour  devenir  un  peu  plus  petite  que  l'unité  :  la  pro- 
gression, de  croissante  qu'elle  est,  deviendrait  décroissante,  et  il  n*en 
faudrait  pas  davantage;  le  temps  ferait  le  resta.  Pour  une  même 
maladie,  l'état  épidémique  et  l'état  endémique  peuvent  être  bien  plus 
voisins  qu'on  ne  le  croit  I  Pentends  que  de  très  petites  causes,  aidées 
du  temps,  peuvent  suffire  à  faire  passer  de  l'un  de  ces  états  à  l'autre. 

(1)  Voir  aujE  Comptes  rendus,  6  décembre  1880,  notre  àote  sur 
l'essaimage. 

(2)  Il  y  a  à  Tunis  ao  petit  hôpital  international  où  les  Européens 
seuls  sont  admis. 


Quelques  détails  sur  les  mœurs  et  l'état  social  au  milieu 
desquels  nous  allons  nous  trouver  ne  seront  pas  ici  hors  de 
propos.  A  Tunis,  le  bey  centralise  tous  les  pouvoirs  ;  il  rend 
la  justice  lui-môme,  assisté  ou  suppléé  par  ses  ministres  et 
par  les  dignitaires  de  sa  cour  (au  Dar-el-bey). 

L'armée  est  représentée,  par  quelques  bataillons  de  soldats, 
affublés  d'uniformes  européens,  coiffés  d'une  chéchia  cras- 
seuse et  chaussés  de  brodequins  ficelés  avec  des  cordes. 

On  peut  voir  des  factionnaires  monter  la  garde  en  tricotant, 
ou  se  livrant  à  quelque  occupation  du  même  genre.  Tous  les 
voyageurs  ont  pu  remarquer  à  quel  degré  d'avilissement  est 
tombée  la  milice  tunisienne.  Au  Dar-el-bey  et  au  Bardo,  des 
officiers  supérieurs  portant  une  culotte  rouge  et  une  tunique 
chamarrée  de  décorations  vous  font  les  honneurs  des  gale- 
ries et  sont  fort  heureux  de  vous  tendre  la  main  pour  rece- 
voir quelques  piastres.  Il  est  difficile  d'imaginer  une  misère 
plus  profonde  que  celle  de  l'armée  du  bey.  A  quelques  kilo- 
mètres de  la  Goulette,  près  des  ports  de  l'ancienne  Garthage 
on  trouve  deux  ou  trois  redoutes  dominant  la  mer.  Gomme 
gardiens,  quelques  soldats  déguenillés  dormaient  à  Tombre  ; 
ils  ne  firent  pas  difficulté  moyennant  quelques  caroubes  de 
nous  laisser  pénétrer  dans  les  ouvrages. 

L*armement  n'en  a  pas  été  changé,  je  pense,  depuis  deux 
siècles;  il  consiste  en  une  douzaine  de  pièces  en  fonte,  mon- 
tées sur  des  affûts  vermoulus  roulant  sur  des  rondelles  de 
bois.  Leur  usage  principal  est  d'annoncer  le  coucher  si  désiré 
du  soleil  pendant  le  Ramadan.  Sans  me  laisser  entraîner  plus 
loin  par  les  souvenirs  grotesques  que  j'ai  emportés  de  l'armée 
tunisienne,  je  reviens  à  mon  sujet, 

M.  Chabert,  pharmacien  français  à  Tunis,  s'offrit  à  me  mettre 
en  relation  avec  M.  Kâddour,  médecin  de  l'hôpital  arabe. 
Lorsque  je  vis  M.  Kaddour  pour  la  première  fois,  chez 
M.  Chabert,  son  abord  n'avait  rien  de  médical;  il  portait  la 
large  chéchia  rouge  et  la  gandourah  comme  un  vrai  Tu- 
nisien. Je  ne  lui  cachai  pas  ma  surprise  de  l'entendre 
parler  le  français  avec  la  plus  grande  correction  :  il  voulut 
bien  alors  m'apprendre  qu'il  était  d'origine  algérienne,  qu'il 
avait  fait  ses  études  médicales  à  l'école  d'Alger  et  qu'il 
n'était  venu  s'établir  à  Tunis  que  depuis  quelques  années; 
en  partant,  il  me  fit  l'honneur  de  m'inviter  à  passer  la  soirée 
chez  lui  à  partir  de  neuf  heures  du  soir  :  il  faisait  le  Ramadan 
comme  tout  bon  Arabe.  Mon  hôte  me  permettra  bien  de 
rappeler  quelle  agréable  conversation  nous  eûmes  ensemble 
le  soir  en  savourant  le  café  maure  et  combien  fut  charmante 
son  hospitalité.  11  y  manquait  bien  quelque  chose...  ;  mais 
M.  Kaddour  a  des  idées  tout  &  fait  arrêtées  sur  la  séques- 
tration des  femmes  et  sur  la  supériorité  incontestable  des 
mœurs  orientales  :  je  n'essayerai  pas  de  le  convertir.  Nous 
primes  rendez- vous  pour  le  lendemain  matin. 

Je  me  fis  conduire,  à  l'heure  dite,  par  le  petit  guide  juif 
bien  connu  des  touristes  à  l'hôtel  Bertrand.  Après  nombre 
de  tours  et  de  détours  dans  les  ruelles  étroites  du  Souk 
(grand  bazar  de  Tunis)  et  du  quariier  arabe,  nous  arrivâmes 
enfin  à  l'hôpital. 

Comme  aspect  général,  cet  hospice  ne  diffère  en  rien  des 
autres  maisons  mauresques. 
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REVUE  DE  MÉDECINE. 


Une  seule  porte  donne  accès  dans  une  cour  carrée  de 
vingt  mètres  de  côté  environ. 

La  vue  est  frappée  tout  d*abord  par  une  rangée  de  colonnes, 
peintes  de  couleurs  vives,  régnant  tout  autour  de  Tédifice. 
Ces  colonnes  soutiennent  une  galerie  correspondant  à  un 
premier  étage  au-dessus  duquel  une  terrasse  sert  de  toiture 
et  de  promenoir. 

Trois  ou  quatre  fenêtres  étroites  donnent  sur  la  rue;  toutes 
les  autres  ouvertures  prennent  jour  sur  la  cour  intérieure. 

H.  Kaddour  me  prévint  qu'il  ne  fallait  pas  m'ai  tendre  à 
retrouver  rien  qui  rappelUt  nos  établissements  hospitaliers 
d'Europe,  que  cette  maison,  ayant  été  dans  le  principe  spé- 
cialement destinée  à  des  aliénés,  avait  été  aménagée  à  cet 
eifet  (quel  aménagement!  nous  allons  le  voir)  et  divisée  en 
cellules,  ne  recevant  Tair  et  la  lumière  que  par  la  porte 
s'ouvrant  sur  la  cour. 

Dans  Tune  des  premières  cellules  que  Ton  m*ouvrit, 
j'aperçus  un  vieillard  aveugle  couché  sur  une  natte  humide 
et  recouvert  jusqu'à  la  ceinture  d'une  mauvaise  couverture 
de  laine.  Sur  le  pavé  à  sa  portée,  une  écuelle  de  terre  dans 
laquelle  on  avait  déposé  sa  pitance. 

A  mon  étonnement  de  ne  pas  trouver  d'objets  de  literie, 
M.  Gadour  m'objecta  justement  que  ce  n'était  pas  là  une  pri- 
vation pour  un  Arabe  malade  habitué  de  tout  temps  à  coucher 
sur  la  natte.  Cependant  Tadministration  du  bey,  à  la  suite  de 
nombreuses  sollicitations,  avait  accordé  une  dizaine  de  ma- 
telas aujourd'hui  hors  d'usage.  Quelques  autres  cellules  du 
rez-de-chaussée,  auBsi^insalubres  que  la  première,  contenaient 
des  malades  atteints  de  fiàvre  paludéenne,  dans  un  état  de 
cachexie  lamentable. 

Les  pièces  les  mieux  aérées  et  éclairées  de  l'étage  supé- 
rieur étaient  occupées  par  un  tuberculeux  et  par  plusieurs 
syphilitiques  présentant  des  accidents  tertiaires  multiples  : 
nécrose  des  os  du  crâne,  perforation  du  voile  du  palais,  etc. 

Tout  un  côté  du  premier  étage  séparé  par  des  grilles  de  fer 
est  réservé  aux  aliénés.  Le  principal  contingent  de  ces  mal- 
heureux m'a  paru  fourni  par  des  nègres.  Ils  sont,  pour  la 
plupart,  absolument  nus  dans  leur  cellule,  je  devrais  dire  dans 
leur  cage.  De  fortes  chaînes  fixées  au  mur  et  rivées  au- 
dessus  des  malléoles  entravent  les  plus  agités. 

Je  crois  qu'on  aurait  grand'peine  à  loger  cinquante  ma- 
lades dans  cet  établissement  :  ai-je  besoin  d  ajouter  qu'il  est 
exclusivement  destiné  aux  hommes. 

Cet  hospice  tout  à  fait  primitif  n'est  guère,  à  proprement 
parler,  qu'une  maison  d'abri.  Des  services  administratifs,  on 
l'imagine,  seraient  parfaitement  inutiles.  Rien  qui  ressemble 
à  nos  bureaux  d'admission.  Je  n'ai  vu  ni  lingerie  ni  buan- 
derie. M.  Kaddour  serait  fort  embarrassé  s'il  était  obligé  de 
soigner  quelque  affection  chirurgicale  qui  demandât  des  pan- 
sements répétés. 

Dans  la  cuisine,  il  n'y  avait  que  quelques  chaudrons  de  cuivre 
servant  à  faire  la  soupe  au  bœuf,  le  seul  mets  réglementaire. 

Grâce  aux  soins  de  M.  Chabert,  la  pharmacie  est  pourvue 
des  médicaments  les  plus  urgents. 

A  l'hôpital  sont  attachés  deux  directeurs,  tous  deux  nommés 
et  appointés  par  le  bey. 


Pour  l'un  d'eux,  le  litre  n'est  qu'une  occasion  d'émarger  au 
budget;  quant  à  l'autre,  sa  besogne  ne  doit  être  ni  longue  ni 
difScile,  d'après  ce  que  j'ai  dit  plus  haut. 

Tels  sont  les  sacrifices  que  le  bey  de  Tunis  croit  devoir 
s'imposer  pour  ceux  de  ses  sujets  qui  souffrent.  Les  res- 
sources mises  à  la  disposition  du  médecin  sont  à  peu  près 
dérisoires  ;  ce  n'est  que  par  sa  bonne  volonté  et  par  son 
dévouement  qu'il  peut  y  suppléer. 

G.  Vawot. 


REVUE   DE   MÉDECINE 

Les  domaines  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  sont  trop 
vastes  aujourd'hui  pour  qu'on  puisse  résumer,  en  un  cadre 
aussi  restreint  que  celui  qui  nous  est  imposé  ici,  les  progrès 
dont  ils  ont  été  le  théâtre  depuis  le  commencement  de 
l'année,  les  faits  et  les  idées  dont  ils  se  sont  enrichis.  Je  me 
bornerai  donc  à  signaler  quelques  points  spéciaux. 

Plusieurs  discussions  importantes  ont  eu  lieu  à  l'Académie 
de  médecine.  Dès  le  début  de  l'année,  M.  Guéniot  a  présenté 
une  observation  relative  à  des  nœuds  du  cordon  ombilical. 
Il  s'agissait  d'une  grossesse  gémellaire;  les  fœtus  vinrent  au 
monde  mort-nés;  leurs   cordons  formaient  ensemble  plu- 
sieurs nœuds.  Pour  M.  Guéniot,  la  mort  est  due  à  ces  nœuds 
qui  auraient  entravé  le  cours  du  sang.  La  discussion  qui  a 
suivi  cette  présentation  de  pièces  a  été  fort  intéressante  : 
MM.  Rlot,  Depaul  etTamier  ont  été  de  l'opinion  contraire  à 
celle  de  M.  Guéniot.  En  effet,  ont-ils  argué,   on  rencontre 
souvent  plusieurs  nœuds  au  cordon  d'un  nouveau-né  qui 
n'en  est  pas  moins  vivant  et  bien  portant;  les  nœuds  du 
cordon  ne  paraissent  donc  pas  être  une  cause  suffisante  de 
mori.  Et  d'ailleurs,   M.  Guéniot  n'a  pas  fait  l'autopsie  des 
fœtus  ;  il  n'a  donc  pas  le  droit  de  conclure,  comme  il  le  fait^ 
à  Faction  nocive  des  nœuds  en  question.  L'examen  histolo- 
gique  des  cordons  a  bien  été  pratiqué,  et  l'on  a  trouvé  des 
caillots  que  M.  Guéniot  croit  anciens;  mais  MM.  Depaul  et 
Tarnier  se  sont  élevés  contre  cette  interprétation  ;  rien,  selon 
eux,  ne  prouve  qu'il  s'agisse  là  de  caillots  anciens.  En  outre, 
on  n'a  vu  de  caillots  que  dans  un  des  deux  coi^dons.  Gommenl 
dès  lors  expliquer  la  mort  du  second  fœtus  dont  le  cordon 
ne  présentait  pas  de  caillots?  M.  Colin  émet  l'idée  qu'elle  a 
pu  résulter  de  la  septicémie,  à  quoi  M.  Depaul  répond  qu'il 
n'y  avait  pas  putréfaction  des  fœtus,  et  que,  du  reste,  la  pu- 
tréfaction ne  peut  avoir  lieu,  les  membranes  étant  intactes. 
En  résumé  donc,  la  question  de  la  cause  de  la  mort  de  ces 
fœtus  n'est  aucunement  élucidée. 

On  a  discuté  aussi  l'étiologie  de  la  trichinose.  M.  Laboulbène 
a  fait  la  relation  de  l'épidémie  de  trichinose  observée  àCrespy- 
en -Valois  et  causée  par  l'ingestion  de  porc  farci  de  trichines. 
Sur  vingt  personnes  qui  en  ont  mangé,  dix-sept  furent  ma- 
lades. Le  porc,  auteur  de  tout  le  mal,  avait  probablemient 
pris  la  maladie  aux  rats  qui  pullulaient  autour  de  son  réduit  : 
on  sait  que  les  rats  en  sont  très  souvent  atteints.  Presque  en 
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même  temps  que  se  discutait  la  question  de  la  trichine  à 
l'Académie,  un  décret  gouvernemental  a  décidé  que  toute 
importation  de  porc  américain  serait  désormais  interdite. 
Celte  mesure  est  rigoureuse  et,  semble-t-il,  assez  peu  jus- 
tifiée. Une  cuisson  attentive  et  assez  prolongée  suffit  à  rendre 
absolument  inoffensive  la  viande  la  plus  trichinéedu  monde: 
d'où  il  suit  que  c'est  k  la  cuisinière  et  non  au  gouvernement 
de  donner  les  garanties  de  Tinnocuitô  de  la  viande  de  porc. 
M.  Davaine  a  soutenu  que  )a  mesure  prise  vis-à-vis  des 
viandes  américaines  était  exagérée  et  non  justifiée.  J'ajou- 
terai que  le  parlement  anglais,  saisi  de  la  question,  a  pensé 
et  jugé  de  même,  considérant  que  les  cas  de  trichinose  sont 
infiniment  rares,  eu  égard  à  l'immense  consommation  qui  se 
fait  de  viandes  importées  d'Amérique  ;  le  parlement  belge  a 
refusé  d'adopter  une  proposition  tendant  à  prohiber  l'entrée 
de  ces  viandes  en  Belgique. 

Parmi  les  nombreux  travaux  qu'a  suscités  la  question  de 
la  trichinose,  nous  ne  citerons  que  celui  de  M.  Vacher  sur 
la  destruction  des  trichines  par  l'eau  bouillante  (l'auteur  nie 
qu'une  cuisson  prolongée  soit  une  garantie  suffisante)  et  une 
note  du  docteur  Wortabet,  insérée  dans  la  Lancet  du 
19  mars  dernier.  Cette  note  est  relative  à  une  maladie  pro- 
voquée par  l'ingestion  de  viande  de  sanglier  sur  les  bords  du 
Jourdain.  La  viande  de  ce  sanglier  fut  mangée  de  suite;  les 
uns  Tabsorbèrent  toute  crue,  d'autres  la  firent  cuire,  mais 
très  incomplètement.  A  l'exception  d'une  seule  famille, 
tous  ceux  qui  en  mangèrent  tombèrent  malades  dans  la 
seconde  semaine  qui  suivit  :  ceux  qui  s'étaient  abstenus 
n'eurent  rien.  La  viande  crue  fut  la  plus  nuisible;  une 
famille  qui  eut  la  tête  en  partage  et  qui  la  fit  bouillir  avec 
grand  soin  avant  d'en  manger  fut  totalement  exempte  de  ma- 
ladie; ce  fut  la  seule  exception.  Ce  sanglier  rendit  deux  cent 
cinquante-sept  personnes  malades  :  cinq  ou  six  moururent. 
Comme  symptômes,  on  note  un  œdème  initial,  généralisé, 
avec  douleur  dans  les  muscles,  faiblesse,  fièvre  et  soif.  Les 
douleurs  musculaires  étaient  très  vives.  A  l'examen  micro- 
scopique on  trouva  des  trichines  enkystées  dans  les  muscles.' 
Ce  cas  indiquerait  l'utilité  d'une  cuisson  prolongée  et  montre 
combien  l'usage  d'une  viande  crue  ou  insuffisamment  cuite 
est  nuisible. 

Parmi  les  travaux  présentés  à  l'Académie  de  médecine, 
citons  encore  la  note  de  M.  Rochard  sur  une  épidémie  de 
suette  observée  à  l'Ile  d'Oléron  en  juillet  dernier.  Il  y  a  eu 
cent  quarante-deux  victimes  sur  un  millier  de  malades.  Le 
traitement  employé  dans  les  cas  à  hyperthermie  considérable 
consista  en  afi'usions  de  draps  mouillés  appliqués  sur  la 
peau.  Bien  que  la  suette  soit  contagieuse,  plusieurs  familles 
ne  furent  atteintes  que  dans  une  partie  de  leurs  membres 
malgré  le  contact  constant  des  personnes  saines  avec  les  ma- 
lades. 

Enfin  est  venue  devant  l'Académie  la  discussion  sur  la  vac- 
cination obligatoire.  La  commission  chargée  d'examiner  la 
question  s'est  montrée,  par  l'organe  de  son  rapporteur, 
M.  Blot,  absolument  en  faveur  du  projet  proposé.  Puis  est 
venue  la  discussion  en  séance  générale  :  les  avis  se  sont  par- 
tagés. M.Depaul  s'est  élevé  contre  le  principe  de  l'obligation  et 


pense  que  les  lois  et  les  mesures  vexatoires seront  inutiles; 
selon  lui,  la  mesure  la  plus  efficace  serait  celle  qui  consiste- 
rait à  développer  le  service  de  la  vaccine,  à  faciliter  les  vacci- 
nations en  multipliant  les  foyers  de  vaccine,  et  en  rétribuant 
mieux  les  médecins  chargés  de  ce  soin.  M.  Fauvel  a  fait 
remarquer  avec  raison  que  l'Académie  n'a  pas  à  discuter  les 
moyens  extra-médicaux  propres  à  assurer  l'exécution  de  la 
loi  au  cas  où  l'obligation  serait  votée  :  son  rôle  consiste  à 
rechercher  et  déclarer  s'il  y  a  lieu  de  conseiller  celle-ci. 
M.  Fauvel  n'hésite  pas  à  la  conseiller.  M.  Guérin  a  pris  alors 
la  parole  et  déclaré  que  conseiller  le  principe  de  l'obligation, 
c'était  voter  une  loi  «  inapplicable,  dangereuse  pour  la  vac- 
cine, inutile,  et  attentatoire  à  toutes  les  libertés  ».  Son  dis- 
cours a  soulevé  d'unanimes  protestations.  M.  Trélat  lui  a 
répondu  et  a  montré  par  quels  moyens  il  convient  de  faciliter 
la  vaccination. 

A  la  Société  de  biologie,  M.  Burq  a  présenté  une  intéres- 
sante note  sur  l'influence  des  instruments  à  vent  dans  les 
affections  pulmonaires.  D'après  des  statistiques  relevées  dans 
les  hôpitaux  militaires  depuis  vingt-six  ans,  la  phtisie  es 
beaucoup  plus  rare  chez  les  soldats  qui  jouent  d'un  instru- 
ment à  vent  que  chez  les  autres,  d'où  l'indication  de  faire 
chanter  les  individus  menacés  de  phtisie.  On  peut  cependant 
se  demander  si  H.  Burq  ne  prend  pas  la  cause  pour  l'effet,  et 
si  la  phtisie  n'est  pas  rare  précisément  parce  que  ceux  qui 
en  sont  atteints  ou  menacés  évitent  de  se  livrer  à  un  exercice 

fatigant. 

M.  F.  Villard,  de  Guéret,  a  rapporté,  dans  le  Progrès  mé- 
dical du  19  février,  une  observation  de  delirium  tremens 
traité  par  le  haschisch.  Il  s'agit  d'un  homme  de  quarante- 
huit  ans,  alcoolique,  buvant  un  demi-litre  d'eau-de-vie  par 
jour  sans  compter  le  vin  blanc  pour  tuer  le  ver,  ni  de  nom-^ 
breux  vermouts.  Au  bout  de  quelques  années  de  ce  régime 
que  des  chagrins  vinrent  accentuer,  le  delirium  Iremens 
éclata  très  net,  très  caractérisé.  Le  chloral  et  Topium  furent 
employés,  mais  en  vain.  On  eut  alors  recours  à  un  julep  avec 
0^,50  de  haschisch  qui  guérit  le  malade  en  peu  de  jours. 

M.  Bland,  dans  le  British  médical  journal  (5  février),  rap- 
porte l'observation  d'un  matelot  qui  fut  foudroyé  pendant 
une  tempête.  A  la  suite  de  ce  choc,  il  devint  exalté  et  sa  con- 
duite fut  celle  d'un  fou.  Au  bout  de  quelque  temps  il  adopta 
une  attitude  particulière  qu'il  n'a  pas  abandonnée  depuis.  Il 
se  tient  droit,  le  corps  dans  l'extension  complète,  les  bras  et 
jambes  également  étendus;  celles-ci  sont  rapprochées  l'une 
de  l'autre  et  les  bras  sont  collés  au  tronc;  les  yeux  sont  clos, 
le  visage  immobile.  La  sensibilité  des  muscles  à  l'électricité 
est  normale  :  les  tissus  musculaires  sont  fermes  et  sains.  Si 
l'on  écarte  un  membre  de  la  position  qu'il  lui  a  donnée  et 
qu'on  le  lâche  ensuite,  il  revient  à  la  position  initiale, 
comme  s'il  était  poussé  par  un  ressort.  Sous  l'influence  du 
chloroforme,  il  y  a  relâchement  musculaire.  M.  Bland  nie 
tout  état  pathologique  et  admet  que  la  position  prise  est 
volontaire. 

Dans  le  même  journal,  le  docteur  J.  Russel  a  publié  un 
travail  sur  le  lavage  de  l'estomac  contre  la  dilatation  de  cet 
organe;  l'auteur  s'en  est  fort  bien  trouvé.  Dans  le  même 
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ordre  d'idées,  je  citerai  encore  un  article  sur  ce  traitement 
dirigé  contre  un  ulcère  de  l'estomac  {Progrès  médical, 
2  avril),  par  M.  Debove  :  le  résultat  a  également  été  excellent. 
A  la  Société  irlandaise  de  chirurgie,  le  docteur  Davey  a  lu  un 
curieux  travail  sur  une  femme  hystérique  Cette  femme,  hys- 
téro-épileptique,  âgée  d'une  quarantaine  d'années,  alitée 
depuis  quatorze  ans  par  faiblesse,  devint  aveugle  en  1870, 
sourde  en! 871  ;  muette  en  187/i,  paralysée  des  extrémités  su- 
périeures en  1879.  Aujourd'hui  elle  l'est  de  tout  le  corps,  le 
bras  droit  excepté.  Le  sens  du  tact  est  très  développé  chez 
elle;  elle  peut  comprendre  le  sujet  et  les  détails  d'une 
gravure  après  avoir  simplement  passé  la  main  dessus. 

Le  docteur  Schultze  publie  dans  les  Archives  de  Virchow 
(t.  LXXIX)  un  cas  de  paralysie  subite  chez  un  ouvrier  qui 
travaillait  sous  l'eau,  dans  une  cloche  où  la  pression  était  de 
k  atmosphères.  La  paralysie  le  saisit  au  moment  où  il  sortit 
de  Fappareil.  Deux  mois  après  il  mourut  :  naturellement  il 
y  avait  lésion  médullaire  très  prononcée.  On  ne  comprend 
guère  qu'en  Tétat  actuel  de  la  science  des  accidents  de  ce 
genre  puissent  encore  se  produire  :  il  n'est  pas  de  médecin  ni 
d'ingénieur  qui  ignore  les  dangers  de  la  décompression  su- 
bite. 

La  Gazette  hebdomadaire  (25  mars)  cite  une  intéressante 
note  sur  la  morphiomanie  à  Chicago.  On  sait  que  ce  genre 
moderne  de  folie  a  pris  en  Amérique  de  considérables  déve- 
loppements :  c'est  au  point  qu'il  a  fallu  créer  des  asiles  des- 
tinés uniquement  aux  victimes  de  cette  passion  funeste.  Le 
docteur  Earle,  médecin  morphiomane,  a  interrogé  cinquante 
droguistes;  ceux-K^i  ont  avoué  avoir  235  habitués  dont 
169  femmes  (un  tiers  de  prostituées).  Les  habitués  ont  de 
trente  à  quarante  ans.  Les  femmes  prennent  en  général  de 
la  morphine,  les  hommes,  de  l'opium.  Le  docteur  Earle  cite 
une  veuve  de  cinquante  ans  qui  consomme  plus  de  deux 
litres  d'élixir  parégorique  par  semaine.  La  dose  de  /(  à  6  cen- 
tigrammes de  morphine  par  jour  n'effraye  pas  nombre  de 
dames  :  elle  augmente  sans  cesse  et  fatalement. 

Le  British  médical  journal  du  19  mars  contient  nombre  de 
notes  utiles.  Signalons  en  passant  deux  articles  sur  la  goutte, 
sa  nature  et  son  traitement  par  Duckworth  et  Meldon,  et  une 
note  sur  le  lumbago  chez  les  femmes  par  C.-H.  Drury.  D'a- 
près ce  dernier  auteur,  c'est  la  leucorrhée  qui  est  cause,  dans 
la  majorité  des  cas,  du  lumbago  des  femmes,  et  cette  leu- 
corrhée provient  elle-même  de  la  station  ou  de  la  marche 
prolongée  et  de  l'usage  de  porter  des  bottines  à  talons  hauts. 
Entre  autres  cas,  le  docteur  Drury  en  cite  un  des  plus  nets, 
où  les  talons  hauts  provoquèrent  de  la  leucorrhée,  des  dou- 
leurs musculaires  dans  les  mollets  et  les  aines,  et  de  très  pé- 
nibles  douleurs  rachidiennes.  Le  tout  disparut  après  que  la 
patiente  eutconsenti  à  mettre  des  bottines  à  talons  bas.  Citons 
encore  une  note  sur  un  cas  d'absence  de  l'appétit  sexuel  chez 
une  femme  qui  «  aimerait  pourtant  bien  à  être  comme  les 
autres  femmes  et  voudrait  savoir  comment  y  parvenir  »  ;  une 
autre,  présentée  à  la  Société  clinique  de  Londres  (séance  du 
11  mars  1881),  sur  deux  cas  de  pigmentation  bronzée  de  la 
peau,  sans  autres  symptômes  de  la  maladie  d'Addison. 

Le  même  journal,  à  la  date  du  12  mars,  publia  un  (tr avail 


intéressant  sur  la  maladie  des  ouvriers  du  Saint-Gothard, 
causée  par  la  présence  de  VAnkylostomum  dnodenale  de  la 
famille  desNématodes.  Ce  ver  était  très  abondant  chez  les  ma- 
lades observés,  et  les  désordres  qu'il  causait  étaient  très 
graves.  Bien  souvent  l'anémie  produite  parla  déperdition  du 
sang  absorbé  par  ces  parasites  conduisait  à  la  mort.  On  pense 
que  ce  ver  s'introduisait  dans  l'organisme  par  les  boissons. 

Le  docteur  Aciand  publie  dans  le  Briiish  médical  journal 
du  5  mars  une  note  sur  le  délire  provoqué  par  l'ingestion  de 
l'acide  salicylique  ;  d'après  lui,  le  traitement  du  rhumatisme 
par  cet  agent  provoque  un  abaissement  de  température,  la 
diminution  de  la  douleur  et  un  abaissement  dans  l'excrétion 
de  l'urée  ;  d'où  l'idée  que  l'urémie  peut  être  une  des  causes 
du  délire  observé. 

M.  Blachc  rapporte  dans  VUnion  médicale  du  2  avril  un 
cas  intéressant  de  guérison  d'une  méningite  tuberculeuse, 
observée  chez  un  enfant  de  trois  ans  ;  le  cas  parait  très  net  et 
mérite  d'être  signalé  à  titre  de  rareté. 

Pour  terminer  cette  revue,  signalons  quelques  travaux  dans 

le  domaine  de  la  chirurgie. 

A  la  Société  de  chirurgie  a  eu  lieu  une  intéressante  discus- 
sion sur  la  kélotomie  dans  les  hernies  ombilicales  étranglées. 
Depuis  quelques  années,  la  question  a  fait  d'importants  pro- 
grès, et  aujourd'hui  la  kélotomie,  timidement  préconisée  par 
de  rares  adeptes  il  y  a  dix  ans,  est  devenue  une  opération  dont 
on  ne  met  guère  en  doute  l'efficacité.  Au  lieu  de  98  pour  100 
de  décès  dans  le  cas  de  non-intervention  chirurgicale,  on  a 
maintenant,  d'après  BIM.  Terrier  et  Polaillon,  35  pour  100 
seulement. 

A  la  même  Société,  M.  Verneuil  a  fait  un  rapport  sur  divers 
procédés  imaginés  pour  extraire  des  corps  étrangers  de  l'o- 
reille, du  nez,  de  l'urèthre  ;  entre  autres  je  signalerai  un  in- 
génieux procédé  de  M.  Bureau,  consistant  à  enduire  de  miel 
le  pourtour  du  conduit  auditif  externe  pour  attirer  au  dehors 
des  larves  de  mouches  logées  au  fond  de  ce  conduit.  Le  Bri^ 
Ush  médical  journal  du  26  mars  a  publié  un  travail  du  docteur 
Macdonald  Mac  Hardy  sur  une  question  analogue,  sur  l'ex- 
traction des  corps  étrangers  de  l'œil  au  moyen  de  l'umant 
ou  de  la  machine  électro-magnétique.  L'auteur  étudie  U 
question  d'une  façon  très  intéressante  et  cite  un  certain 
nombre  de  cas  où  ce  procédé  a  réussi. 

M.  Krishaber  a  présenté  à  la  Société  de  chirurgie  un  re- 
marquable mémoire  sur  la  sonde  œsophagienne  à  demeure 
dans  un  cas  de  cancer  du  pharynx,  et  un  cas  de  goitre  com- 
primant l'œsophage.  Le  sujet  qui  était  atteint  du  cancer  Atait 
une  femme  de  cinquante  ans.  Peu  de  temps  après  l'expJo- 
sion  du  mal,  il  se  fit  un  rétrécissement  qui  s^opposa  au 
passage  des  aliments.  M.  Krishaber  introduisit  alors  une 
sonde  d'argent  par  la  narine  et  la  laissa  à  demeure. 

Par  cette  sonde,  la  patiente  s'injectait  chaque  jour  des  ali- 
ments liquides  et  hachés.  Elle  vécut  ainsi  305  jours,  sans  que 
la  sonde  fût  retirée  et  succomba  aux  progrès  du  mal.  M.  P. 
Reclus  a  rappelé  un  cas  où  la  sonde  a  également  été  laissée 
en  place,  mais  pendant  un  laps  de  temps  bien  moindre,  par 
M.  Verneuil,  après  une  extirpation  totale  de  la  langue  néces- 
sitée par  un  épithélium.  L'alimentation  s'est  très  bien  faite 
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et  la  malade  a  pu  éviter  de  la  sorte  les  douleurs  et  les  ob- 
stacles que  met  à  la  guérison  la  mastication  ou  la  simple  dé- 
glutition des  aliments.  Il  semble  donc  qu'il  y  ait  lieu  de  re- 
courir, plus  souvent  qu'on  ne  le  fait,  à  la  sonde  œsophagienne 
à  demeure  dans  un  certain  nombre  de  cas  où  Talimentalion 
ne  se  ferait  que  mal  ou  douloureusement  par  les  moyens 
naturels. 

Le  British  nvedical  journal  (n^  1050]  publie  un  intéres- 
sant article  de  Lister  sur  la  ligature  au  catgut,  un  autre 
de  A.  Meldon  sur  les  injections  inlra-veineuses  de  lait 
contre  les  anémies  et  d'autres  affections;  l'auteur  s'efforce 
de  réhabiliter  une  méthode  tombée  en  défaveur,  et  non  sans 
raison. 

Dans  VUnion  médicale,  le  docteur  C.  Paul  continue  à  citer 
des  observations  relatives  aux  signes  que  fournissent  les 
boucles  d'oreilles  sur  la  scrofule  de  celles  qui  les  portent. 
L'auteur  a  remarqué  que  chez  les  scrofuleuses,  les  boucles 
entretiennent  une  petite  suppuration  qui  peut  très  bien,  si  la 
boucle  d'oreille  reste  en  place,  gagner  jusqu'au  bord  de 
l'oreille,  d'où  production  d'une  ligne  cicatricielle,  ou  si  on 
l'enlève  pour  percer  un  autre  trou,  donner  naissance  à  un 
point  cicatriciel  ;  on  rencontre  aiusi  des  oreilles  présentant 
deux,  trois,  môme  quatre  fentes  au  bord  inférieur. 

Dans  le  Berliner  kiinische  Wochenschrift,  le  docteur 
Friedlander  rapporte  une  observation  d'iléus  dû  à  une 
cause  singulière  :  il  provenait  de  la  présence  de  grosses 
concrétions  massées  au-dessus  de  la  valvule  de  Bauhin  et 
qui  étaient  constituées  par  de  la  laque.  La  victime  était  un 
ébéniste  amateur  d'alcools,  qui  buvait  le  vernis  qu'on  lui 
confiait  pour  vernir  les  meubles.  L'alcool  s'absorbant,  la 
laque  précipitait  et  s'agglomérait  en  boules.  Il  parait  que  cet 
ébéniste  ne  différait  en  rien  des  autres,  et  que  son  sin- 
gulier appétit  était  et  est  encore  partagé  par  nombre  de 
camarades. 
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M.  Berthelol  a  reconnu  que  la  production  directe  du  per- 
oxyde d'éthyle  au  moyen  de  l'ozone  fournit  un  procédé  remar- 
quable pour  former  l'eau  oxygénée  avec  celte  substance  ;  ce 
sont  là  des  réactions  types,  qui  rendent  compte  de  certains 
faits  interprétés  autrefois  par  la  théorie  de  l'antozone.  Si  l'on 
ajoute  que  l'éther,  oxydé  par  l'oxygène  ordinaire  sous  l'in- 
fluence de  la  lumière,  donne  parfois  naissance  au  peroxyde 
d'éthyle,  on  sera  amené  &  comprendre  le  mécanisme  de  la 
formation  de  l'eau  oxygénée,  étant  admis  que  cette  substance 
se  produise  quelquefois  dans  la  nature.  On  voit  en  môme 
temps,  une  fois  de  plus,  comment  les  réactions  singulières 
de  l'ozoue  et  de  l'eau  oxygénée  se  ramènent  à  la  production 
de  combinaisons  peu  stables,  mais  formées  suivant  les  lois 
ordinaires  de  la  chimie. 

—  M.  Gyldén:  Sur  l'Intégrale  eulérienne  de  seconde  espèce. 

—  MM.  L.  Cailletet,  ei  P.  HautefeuUU  ont  étudié  les  pro- 


priétés des  mélanges  formés  d'un  gaz  facilement  liquéfiable 
et  de  l'un  des  gaz  réputés  permanents.  Le  mélange  gazeux 
homogène  est  comprimé  à  une  température  assez  élevée  pour 
que  les  pressions  les  plus  fortes  restent  impuissantes  à  faire 
cesser  l'état  gazeux,  puis  on  abaisse  la  température  assez 
régulièrement  pour  que  tous  les  points  du  tube  capillaire  qui 
contient  le  mélange  passassent  en  môme  temps  par  la  tem- 
pérature à  laquelle  peut  se  produire  un  changement  d'état.  Le 
système  gazeux  homogène  fournit  alors  un  liquide  homogène. 
Le  mélange  se  conduit  comme  un  gaz  unique  ;  il  présente  un 
point  critique  de  température  au-dessus  duquel  il  conserve 
l'état  gazeux,  au-dessous  duquel  il  se  condense. 

L'emploi  de  cette  méthode  a  permis  d'obtenir  de  l'acide 
carbonique  condensé  contenant  une  forte  proportion  d'oxy 
gène,  d'hydrogène  ou  d'azote.  Ces  liquides  mixtes  sont 
formés  d'un  corps  connu  à  l'état  liquide  dans  les  conditions 
de  température  et  de  pression  réalisées  dans  les  expériences 
et  d'un  corps  qui  concourt  à  former  un  liquide,  bien  que  sa 
température  soit  trop  élevée  pour  qu'il  puisse  exister  isolé- 
ment sous  cet  état. 

Le  mélange  d'acide  carbonique  et  de  cyanogène  peut  être 
considéré  comme  le  type  des  liquides  mixtes  que  les  auteurs 
ont  étudiés,  et  ce  mélange  conserve  ses  caractères  à  des 
températures  notablement  supérieures  et  celle  qui  correspond 
au  point  critique  de  son  élément  le  moins  facile  à  liquéfier. 
Si  la  densité  de  l'adde  carbonique  liquéfié  était  inconnue,  il 
serait  possible  de  la  déduire  de  la  densité  du  liquide  mixte 
formé  de  cyanogène  et  d*acide  carbonique  :  on  sera  donc 
également  autorisé  à  déduire  la  densité  que  posséderait  un 
liquide  moins  facile  à  obtenir  que  l'acide  carbonique,  en 
se  basant  sur  la  densité  d'un  liquide  mixte  convenablement 
ciioisi. 

~  M.  A^.  Lockyer  déduit  de  nouvelles  observations  qu'il  n'y 
a  pas  de  fer  dans  le  noyau  du  soleil,  mais  seulement  ses 
consiituants  ;  ceux-ci  existent  à  différents  niveaux  dans 
son  atmosphère  et  produisent  des  formes  plus  complexes  par 
la  condensation. 

—  M.  Warren  de  la  Rue  fait  hommage  à  l'Académie  d'une 
conférence  faite  par  lui,  &  llnstitut royal  de  Londres,  sur  les 
phénomènes  de  la  décharge  électrique.  Les  expériences 
ont  été  effectuées  avec  une  pile  à  chlorure  d'argent,  de 
1/160  éléments. 

—  MM.  Max,  Cornu  et  Ch.  Brongniari  pensent  que  le  rôle 
des  champignons,  qui  exercent  leur  destruction  sur  une 
immense  échelle  vis-à-vis  des  végétaux,  n'est  peut-ôtre  pas 
négligeable  vis-à-vis  des  animaux  de  petite  taille,  ce  rôle 
étant  dévolu,  chez  les  grands  animaux,  aux  Algues  du  groupe 
des  Bactériacées. 

La  conclusion  définitive  sur  le  parasite  observé  par 
M.  Uchtenstein,  c'est  que  ce  parasite  ne  parait  pas  devoir 
exercer  une  influence  notable  sur  la  mutiplication  du  phyl- 
loxéra. 

Un  champignon  fort  analogue,  sinon  identique,  avait  été 
rencontré  par  l'un  des  auteurs  sur  le  phyUoxera  lui-môme  et 
n'a  pas  déterminé  d'effets  appréciables  sur  son  extension 
dans  les  vignobles. 

—  M.  //.  Poincarë  :  Sur  l'intégration  de»  équations  li- 
néaires, par  le  moyen  des  fonctions  abéliennes. 

—  M.  P.  du  Bois  Rey moud  :  Sur  les  formules  de  représen- 
tation des  fonctions. 

—M.  hambert  a  reconnu  que  la  pression  totale  due  à  un  mé- 
lange de  sulfhydrate  avec  l'un  de  ses  éléments  est  supérieure 
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Composé 
liquide. 

Composé 
gazeux. 

Calories 

Calories 

+  8,8 
4-5,0 

+  ifi 

-f  0,9 

+  5,6 

» 

» 

à  la  tension  de  Tapeur  du  sulfbydrate  seul  ;  mais,  à  une  tem- 
pérature un  peu  élevée,  une  tension  de  80  millimètres  d'acide 
sulfhydrique  ou  d'ammoniaque  donne  une  tension  totale  qui 
surpasse  à  peine  la  tension  de  vapeur  de  bisulfbydrate  seul. 
Quelle  que  soit  Tinterprétation  théorique  à  donner  à  ces  résul- 
tats purement  expérimentaux,  ils  offrent  par  eux-mêmes  un 
certain  intérêt,  puisqu'ils  établissent  que  le  bisulfbydrate 
d'ammoniaque  est  moins  volatil  en  présence  de  ses  éléments 
que  dans  un  vide  ou  dans  un  gaz  inerte  tel  que  l'hydrogène. 
ns  ne  permettent,  par  eux  seuls,  de  rien  établir  au  sujet  de 
la  constitution  de  la  vapeur  émise  par  le  bisulfbydrate  d'am- 
moniaque, mais  ils  ne  sont  pas  particuliers  à  ce  corps  ;  le 
composé  formé  par  l'union  de  l'acide  carbonique  et  du  gaz 
ammoniac  se  comporte  d'une  manière  semblable  en  présence 
de  ses  éléments. 

—  M.  J,  Ogier  a  déterminé  les  chaleurs  de  formation  des 
chlorure,  bromure  et  iodure  de  soufre.  Le  tableau  suivant 
résume  tous  ces  résultats,  rapportés  au  soufre  solide  : 


Composé 
solide. 

Calories 

S»  4-  Cl  ga« » 

S<  +  Br  gaz » 

-)-  Br  liq » 

+  Br  sol.  .  r  •   .   .   .  » 

S»  -h  I  gaz 4-5,4 

4-  I  aol +0,0 


—  M.  P,  Mégiiin  a  profité  d'une  véritable  épidémie  parasi- 
taire qui  règne  en  ce  moment  sur  les  perches  de  la  Seine 
{Perça  fluviatilis  L.),  pour  étudier  dans  toutes  ses  phases  de 
développement  un  curieux  Cestoîde  qu'on  n'avait  pas  encore 
vu  en  France,  mais  qui  parait  être  très  commun  de  l'autre 
côté  du  Rhin,  dans  les  Pays-Bas  et  en  Angleterre. 

Ce  parasite  tœnioïde  est  le  Tricuspidaria  nodulosa  ou 
Triœnophorus  nodulosus  de  Rudolphi,  ainsi  nommé  parce 
que,  au  lieu  des  quatre  ventouses  que  présentent  les  tœnias, 
il  porte  à  la  même  place  quatre  griffes  tricuspides  ou  triden- 
tées,  à  pointes  dirigées  en  arrière. 

Les  triœnophores  que  l'on  trouve  ainsi  dans  les  kystes  du 
foie  ou  du  péritoine,  quoique  ayant  quelquefois  O'^jOS  à  0'",06 
de  longueur  et  à  peine  t  millimètre  de  large,  ne  sont  pas 
sexués,  ce  qu'avait  déjà  constaté  Diésing;  mais  on  les  trouve 
souvent  adultes  et  ovigères  dans  les  intestins  des  mêmes 
poissons  porteurs  de  ces  kystes  sous-péritonéaux. 

—  M.  Max,  RieUch  a  étudié  le  Siemaspis  sculata  qui  me- 
sure à  peu  près  0",030  de  longueur  et  0",010  de  largeur; 
son  corps  atténué  antérieurement  à  l'état  de  repos  est  renflé 
en  avant  et  en  arrière,  et  rétréci  au  milieu,  quand  l'animal, 
pour  se  mouvoir,  projette  en  avant  la  portion  antérieure  ré- 
tractile  de  son  corps. 

Vers  le  tiers  antérieur  et  sur  la  face  ventrale,  on  distingue 
deux  petits  appendices  coniques,  perforés  suivant  leur  axe  : 
ce  sont  les  terminaisons  externes  des  organes  génitaux.  Il 
existe  encore  de  petits  faisceaux  de  soies  dans  la  région  mé- 
diane et  ventrale  du  corps,  mais  ils  n'apparaissent  pas  au 
dehors. 

Le  tube  digestif  chemine  d'abord  d'avant  en  arrière,  se  re- 
courbe près  des  plaques  cribreuses,  revient  en  avant,  puis 
retourne  encore  en  arrière  pour  se  terminer  à  l'anus*  il 
forme  de  nombreux  replis  et  est  en  outre  contourné  irrégu- 


lièrement en  spirale  avec  les  organes  génitaux.  On  y  dis- 
tingue les  régions  suivantes  :  i<^  un  pharynx  profractile, 
large  et  court,  en  forme  de  bulbe,  présentant  des  bourrelets 
glanduleux;  2«  un  œsophage  beaucoup  plus  étroit  et  plus 
long. 

Le  système  nerveux  se  compose  de  deux  ganglions  céré- 
broïdes,  d'un  large  collier  embrassant  le  pharynx  et  d'un 
cordon  ventral  qui  s'élargit  notablement  en  arrière  sur 
l'écusson,  grâce  à  un  plus  grand  développement  de  ses  élé- 
ments conjonctifs. 

—  M.  H.  Filhol  donne  la  description  des  différentes  es- 
pèces d'ours  dont  les  débris  ont  été  ensevelis  dans  la  caverne 
de  Lberm  (Ariège). 

—  M.  Le  Chatelier  est  parvenu  à  reproduire  très  facilement 
un  silicate  artificiel,  en  mettant  en  suspension  de  la  silice 
calcinée  dans  de  l'eau  de  baryte.  Au  bout  de  quelques  jours, 
les  parois  du  flacon  se  recouvrent  de  petits  cristaux  micro- 
scopiques, présentant  les  mêmes  caractères  cristallographiques 
que  les  cristaux  produits  naturellement.  Ces  cristaux  se  dé- 
posent d'ailleurs  sur  toute  la  hauteur  du  flacon,  ce  qui  exige 
une  dissolution  préalable  de  la  silice  dans  l'eau  de  baryte. 

Ce  silicate  n'existe  pas  dans  la  nature  ;  les  seuls  minéraux 
qui  pourraient  s'en  rapprocher  sont  les  silicates  de  chaux  hy- 
dratés, l'okénite  et  la  pektolite,  qui  contiennent  beaucoup 
moins  d'eau.  Il  se  rapprocherait  davantage  du  silicate  de 
chaux  artificiel,  qui  se  produit  pendant  le  durcissement  des 
chaux  hydrauliques  non  alumineuses,  silicate  auquel  Privât 
attribue  la  formule  2  CaO,  3  Si  OS  12  H  0. 

—  M.  E,  Mallard  pense  que  l'on  peut  expliquer  la  présence 
du  phosphure  de  fer  dans  la  roche  provenant  de  la  fusion 
des  schistes  houillers  de  Commentry,  car  ceux  -ci  contiennent 
des  nodules  de  fer  carbonate  qui  ont  été  naturellement  ré. 
duits  par  le  charbon  encore  englobé  dans  la  masse  fondue. 
La  présence  du  phosphore  n'a,  il  est  vrai,  pas  été  signalée 
dans  les  schistes;  mais  on  sait  que  le  fer  carbonate  des  houil- 
lères contient  souvent  des  quantités  de  phosphore  considé- 
lables. 

—  M.  G.  Lemoine  rappelle  que  la  Seine,  à  Paris,  s'est  main- 
tenue assez  haute  depuis  le  milieu  de  janvier  jusqu'au  mi- 
lieu de  mars  1881.  Les  crues  qui  ont  déterminé  cette  éléva- 
tion presque  continue  méritent  d'être  signalées,  à  cause  des 
circonstances  particulières  dans  lesquelles  leur  maximum 
s'est  produit. 

M.  Belgrand  a  montré  que  le  maximum  des  crues  de  la 
Seine,  à  Paris,  est  dû  en  général  aux  eaux  des  petites  ri- 
vières torrentielles  situées  la  plupart  dans  la  partie  supérieure 
du  bassin  et  issues  de  terrains  imperméables.  11  a  établi  sur 
cette  base  scientifique  une  règle  empirique  qui  permet  de 
calculer  à  l'avance  la  montée  de  la  Seine  d'après  les  montées 
constatées  sur  l'Yonne,  le  Cousin,  l'Armançon,  la  Marne,  la 
Saulx,  l'Aire  et  l'Aisne,  et  au  besoin  le  Grand-Morin. 

Dans  l'hiver  qui  vient  de  s'écouler,  ce  sont  les  rivières  les 
plus  proches  de  Paris,  celles  de  la  Brie,  qui  par  leurs  crues 
tout  à  (ait  inusitées  ont  eu  la  plus  grande  part  dans  la  pro- 
duction du  maximum.  Il  en  est  résulté  une  très  grande  ra- 
pidité dans  la  crue  de  la  Seine  ;  on  a  môme  constaté  à  Paris, 
à  six  jours  d'intervalle,  deux  maxima  successifs  sensible- 
ment égaux,  le  premier  qui  a  suivi  de  quarante-huit  heures 
environ  le  dégel  dans  la  Brie,  le  second  dû  aux  eaux  de  la 
partie  supérieure  des  bassins  de  la  Marne  et  de  la  haute 
Seine. 

A  Paris,  le  maximum  de  la  Seine  a  lieu  ordinairement  trois 
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jours  après  celui  de  l'Yonne  à  Glamecy  ;  en  effet,  les  eaux 
du  Grand-Morin,  quoique  arrivant  rapidement  à  cause  de  leur 
proximité,  n'ont  qu'un  petit  volume  par  rapport  à  celles  de 
l'Yonne  et  ne  font  ainsi  que  commencer  la  crue.  Cette  fois, 
la  proportion  du  débit  du  Grand-Morin  à  celui  de  l'Yonne  étant 
beaucoup  plus  grande  que  d'habitude,  le  maximum  s^est  pro- 
duit à  Paris  d'une  manière  beaucoup  plus  h&tive  :  il  a  eu 
lieu  dès  le  30  janvier,  vers  trois  heures  du  soir,  soit  trente- 
deux  heures  environ  après  le  maximum  du  Grand-Morin  à 
Coulommiers.  Les  eaux  de  l'Yonne  n'ont  fait  que  soutenir  la 
crue. 

Après  ce  premier  maximum,  les  eaux  ne  sont  redescen- 
dues que  d'une  manière  momentanée.  Le  flot  de  la  Marne 
supérieure  restait  à  arriver  ;  il  s'est  trouvé  celte  fois  coïnci- 
der à  Paris  avec  un  flot  plus  considérable  que  de  coutume, 
fourni  par  la  haute  Seine,  où  la  perméabilité  du  bassin  pro- 
duit toujours  des  crues  plus  tardives.  Le  5  février,  la  Seine 
remontait  ainsi,  à  Paris,  à  un  niveau  égal  à  celui  du  30  jan- 
vier. A  Mantes,  le  second  maximum  a  surpassé  notablement 
le  premier,  tant  à  cause  de  l'influence  de  l'Oise  qu'en  raison 
de  l'affaissement  rapide  du  débit  des  eaux  du  Grand-Morin  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'origine  de  cet  affluent  torrentiel. 
Au  mois  de  mars,  des  phénomènes  analogues  se  sont  pro- 
duits,  mais  par  le  seul  effet  des  pluies.  La  représentation 
graphique  les  rapproche  des  précédents. 

Malgré  ces  particularités  très  rares,  le  système  d'avertisse- 
ments a  fonctionné  d'une  manière  satisfaisante,  ainsi  qu'on 
peut  s'en  rendre  compte  par  la  comparaison  graphique  des 
hauteurs  observées  et  annoncées.  Seulement  le  temps  écoulé 
entre  l'avertissement  et  sa  réalisation  a  été  très  court,  ainsi 
qu'il  avait  été  prévu.  Pour  Paris,  l'erreur  la  plus  grave  a  con- 
sisté en  ce  que  la  cote  observée  le  30  janvier  a  dépassé  de 
O'",30  celle  qui  avait  été  annoncée  le  29  avec  la  mention  : 
Montée  très  rapide.  Cette  différence  est  venue  surtout  de  ce 
que,  le  29,  la  Marne  à  Saint-Dizier  était  encore  à  l'",10  au- 
dessous  de  son  maximum,  de  sorte  que  sa  montée  n'a  pas 
pu  être  comprise  entièrement  dans  le  calcul  d'annonce. 
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Mission  française  en  Asie  centrale.  —  D'après  une  lettre 
adressée  à  un  de  nos  amis  et  datée  du  3  février,  M.  Capus  se  trouvait 
à  cette  époque  à  Tachkend  (Turkestan  russe).  Les  variations  de  tem- 
pérature sont  remarquablement  subites  dans  ce  pays  de  climat  con- 
tinental. Le  S8  janvier,  le  thermomètre  marquait  24<^  au  soleil,  dans 
l'après-midi.  Le  lendemain,  par  une  brusque  transition  nocturne,  le 
sol  était  couvert  d'un  pied  de  neige. 

Cette  neige,  continuellement  fondante,  transforme  les  rues  de 
Tachkend,  et  surtout  de  la  ville  sarte,  en  bourbier  dans  lequel  on  ne 
peut  s'aventurer  qu'à  cheval  ou  en  voiture.  Le  vieux  Tachkend,  situé 
au  nord  de  la  ville  russe,  est  composé,  comme  toutes  les  villes  asia- 
tiques, d'un  labyrinthe  de  ruelles  tortueuses  et  sales^  garnies  des 
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deux  côtés  de  murailles  élevées  ou  de  pans  de  maisons  sartes  n'ayant 
aucune  fenêtre  sur  la  rue,  le  tout  en  pisé  ou  en  terre  mélangée  de 
paille  hachée  ou  d*excréments  de  cheval  et  de  chameau.  Cette  terre, 
sur  laquelle  touU^  la  ville  est  bâtie  et  qui  s'étend  au  loin,  en  formant 
parfois  des  ravinements  et  des  falaises  à  pic  d'une  hauteur  considé- 
rable, est  du  Loess,  de  formation  géologique  relativement  rérente, 
dans  lequel  cependant  on  n'a  trouvé  Jusqu'à  présent  que  quelques 
rares  débris  de  mammifères  fossiles,  outre  quelques  espèces  d''Helix; 
tandis  que  dans  les  dépôts  analogues  des  contrées  d'Europe  et  d'Amé- 
rique les  restes  fossiles,  surtout  de  grands  mammifères,  sont  très 
répandus.  Ce  matériel  de  construction  est  beaucoup  plus  durable 
qu'on  ne  le  supposerait;  autour  du  vieux  Tachkend  on  rencontre 
les  restes  de  l'ancien  mur  d'enceinte,  ébréché  en  beaucoup  d'endroits, 
mais  bien  conservé  dans  d'autres.  Dans  le  Turkestan  afghan,  au  delà 
de  l'Amou-Daria,  on  rencontre  des  ruines  de  villes  de  l'ancien  royaume 
de  Bactriane,  ruines  de  constructions  en  terre  glaise  qui,  d'après  le 
dire  d'un  des  membres  de  l'ambassade  russe  à  Caboul,  aurait  résisté 
aux  intempéries  jusqu'à  ce  Jour.  —  Le  vieux  Tachkend  est  habité  au- 
jourd'hui en  majeure  partie  par  les  Sartes,  c'est-à-dire  habitants  des 
villes,  nom  naguère  infamant,  en  tant  qu'il  signifiait  voleur  ou  l&che. 
Ensuite  des  Khirghises,  des  juifs,  des  Hindous  et  une  petite  popula- 
tion fiottante.  On  évalue  la  population  indigène  du  vieux  Tachkend, 
d'après  le  recensement  officiel,  à  80  000  âmes  ;  mais  il  est  très  pro- 
bable que  le  chiffre  réel  est  plus  élevé  ;  les  Sartes  sont  encore  extrê- 
mement défiants  et  redoutent  surtout  pour  leurs  enfants  le  service 
militaire.  Il  suffit  qu'un  personnage  officiel  leur  demande  le  nombre 
de  leurs  enCants,  pour  que  beaucoup  d'entre  eux  n'en  indiquent  que 
la  moitié.  Quand  je  me  rends  au  vieux  Tachkend,  les  enfants  et  même 
les  gars  de  quinze  à  vingt  ans,  à  la  vue  de  mon  cahier  do  notes  et  de 
mon  album  probablement,  s'enfuient  à  toutes  Jambes  et  vont  se  ca- 
cher dans  l'embrasure  d'une  porte. 

La  route  à  travers  le  Turkestan  afghan,  ]|>ar  Balkh,  Choulm, 
Malmené,  Andschoui  à  Meschked,  est  encore  fermée  aujourd'hui  aux 
Européens,  grâce  au  fanatisme  religieux  et  aux  mœurs  pillardes  et 
sauvages  des  Turcomans.  Le  voyage  du  colonel  Grodékoff,  de  Samar- 
kand à  Meschked,  a  été  particulièrement  heureux.  I^s  Turcomans 
sont  aujourd'hui  la  terreur  de  ces  contrées  ;  les  réglons  fertiles  qui 
s'étendent  le  long  de  la  pente  septentrionale  des  montagnes  entre 
Malmené  et  Bala-Mourghab  sont  surtout  infestées  par  ces  sauvages 
indo  Tiptables.  On  travaille  sérieusement  en  ce  moment  à  en  finir  une 
bonne  fois  avec  les  Tekkés,  et  re](pédition  de  Skobeleff  et  de  Kouro- 
patkine  au  nord-ouest  de  Merv  ne  tardera  pas  à  changer  l'état  des 
choses  et  à  rendre  à  ces  contrées  la  sécurité  de  transit  absolument 
nécessaire  aux  caravanes.  Il  y  a  quelques  Jours,  des  dépêches  arrivées 
à  Tachkend  ont  annoncé  la  prise  de  Jangi-Kala  et,  en  dernier  lieu,  do 
Kok-Tepé,  point  fortifié  important  dans  cette  chaîne  de  petits  forts 
qui  longe  le  Kjuijan  et  le  Kopet-Dagh. 

—  Lbs  Universités  d'Allemagnb.  —  Le  nombre  des  étudiants  dans 
les  vingt  universités  d'Allemagne  s'élevait  dans  le  deuxième  se- 
mestre de  1880,  à  20923,  et  pendant  le  premier  semestre  de  1880- 
1881  à  21 164.  Ce  chiffre  total  se  répartissait  ainsi  :  Berlin,  4107  étu- 
diants; Leipsick,  3226;  Munich,  1890;  Breslau,  1281;  Halle,  1211* 
Tûbingen,  1074;  Gœttingen,  959;  WurUburg,  921;  Bonn,  887;  Kœ- 
nigsberg,  788;  Strasbourg,  746;  Marburg,604;  Greifswald,  599;  H.i- 
delberg,  5i3;  Erlangen,  473;  Fribourg,443;  léna,  438;  Giessen,391; 
Kiel,  284;  Rostock,  200.  Le  nombre  total  des  étudiants  en  médecine 
était,  dans  le  dernier  semestre,  de  4405.  En  France,  il  est  supérieur 
d'un  tiers  environ. 

—  MosÉDM  d'histoire  haturbllb.  —  M.  Daubrée,  professeur,  membre 
de  l'Acadcmie  des  sciences,  commencera  le  cours  de  géologie  le  mardi 
26  avril,  à  quatre  heures  et  quart  précises,  dans  l'amphithéâtre  de  la 
galerie  de  géologie  au  Muséum  d*histoire  naturelle,  et  le  continuera 
les  samedis  et  mardis  suivants. 

Le  professeur  traitera  des  faits  fondamentaux  de  la  géologie,  et  par- 
ticulièrement des  terrains  métamorphiques  et  des  dépôts  métallifères. 
11  exposera  aussi  l'état  actuel  des  méthodes  de  reproduction  synthé- 
tiques des  minéraux  et  des  roches.  En  cas  d'absence,  le  professeur 
sera  remplacé  par  M.  Stanislas  Meunier,  aide-naturaliste,  docteur  es 
sciences,  à  qui  est  confiée  la  direction  des  excursions  géologiques. 

—  Statistique  du  commerce  a  Malte.  —  La  navigation  des  ports  de 
la  Valette  présente  un  effectif  de  9747  navires  entrés  et  sortis,  et  de 
6045  623  tonneaux. 

La  part  du  pavillon  français  dans  ces  deux  nombres  est  de  52  na- 
vires et  25 127  tonneaux  :  soit  2  navires  et  5675  tonneaux  de  moins 
qu'en  1878. 


Le  pavillon  anglais  a  couvert,  comme  cela  a,  du  reste,  toujours  eu 
lieu,  la  plus  forte  partie  des  arrivages  et  des  départs.  Après  lui,  le 
chiffre  le  plus  élevé  revient  an  pavilon  italien;  le  grec  vient  au  troi- 
sième rang  pour  le  nombre  des  navires,  et  le  français,  au  quatrième 
comme  navires  et  au  troisième  comme  tonnage.  Les  autres  pavillons 
se  classent  à  peu  près  comme  les  années  précédentes. 

En  ce  qui  concerne  la  France,  depuis  quelques  mois,  un  plus  graiid 
nombre  de  nos  paquebots,  venant  de  nos  ports  du  Nord,  de  la  Médi- 
terranée, de  l'Algérie  et  du  Levant,  font  escale  à  Malte  pour  déchar- 
ger ou  faire  du  charbon,  des  vivres  frais,  et  prendre  des  passagers  et 
quelques  marchandises. 

—  La  Gazette  de  Thurgovie  apprend  qu'un  poisson  qui  ha,bitait 
autrefois  le  lac  de  Constance,  mais  qu'on  n'avait  pas  vu  dans  les  eaux 
de  ce  lac  depuis  plus  de  trois  cents  ans,  a  été  retrouvé  le  23  mars 
dernier.  Ce  poisson,  longtemps  perdu,  est  connu  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  weh  ou  weller  {Silurw  Glanis), 

Ce  vieiu  nom  est  probablement  l'analogue  de  l'allemand  moderne 
wallfisch  et  de  l'anglais  tohale,  roots  qui  veulent  dire  baleine,  et  les 
wels  sont  certainement,  par  leurs  dimensions,  les  baleines  du  grand 
lac  dont  il  s'agit.  Trois  de  ces  poissons  furent  pris  en  1498  entre 
Staad  et  Beineck,  sur  la  rive  suisse  du  lac.  Cet  événement  fut  regardé 
alors  comme  quelque  chose  d'extraordinaire,  et  les  gens  vinrent  de 
tous  côtés  pour  contempler  ces  monstres  de  l'abîme. 

La  Chronique  de  la  ville  de  Constance  disait  en  1798  que  les  weli 
n'existaient  plus  dans  le  lac,  mais  que  des  échantillons  dewels  beau- 
coup moins  gros  se  trouvaient  de  temps  en  temps  dans  les  petits 
lacs  de  la  Souabe,  et  que  les  eaux,  en  se  retirant,  en  laissaient  parfois 
sur  le  sol  qu'elles  avaient  envahi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  des  pécheurs  d'Ermatinger  ont  pris,  le  23  mars, 
d'après  la  Gazette  de  Thurgoviey  un  des  poissons  géants  depuis  long- 
temps perdus,  et  l'on  dit  qu'ils  ne  sont  pas  parvenus  à  s'en  emparer 
sans  courir  de  grands  dangers.  Ce  wels  n'était  peut-dtre  pas  aussi 
gros  que  ceux  dont  parle  la  légende  des  bords  du  lac  de  Con- 
stance ;  mais  il  avait  pourtant  sept  pieds  de  long  et  était  d'un  poids 
énorme. 

La  prise  de  ce  poisson  n'aurait  pas  pu  avoir  lieu  dans  un  moment 
plus  opportun  ;  car  c'est  précisément  le  dimanche  suivant  qu'a  été 
célébrée  la  fête  du  pays  appelée  le  Carnaval  des  pécheurs,  et  le 
monstre  a  par  conséquent  figuré  dans  le  cortège,  dont  il  a  naturel- 
lement été  la  partie  la  plus  curieuse. 

—  MusifiuM  d'histoisb  naturelle.  —  M.  Edmond  Becquerel,  membre 
de  l'Institut,  professeur  de  physique  appliquée  aux  sciences  natuvellea 
au  Muséum  d'histoire  naturelle,  ouvrira  ce  cours  le  mercredi 
27  avril  1881,  à  une  heure,  dans  le  grand  amphithéâtre,  et  le  conti- 
nuera, les  vendredi,  lundi  et  mercredi  de  chaque  semaine,  à  la  mèoie 
heure. 

—  Congrès  HénicAL  international  de  1881.  —  Nous  rappelons  k 
nos  lecteurs  que  le  congrès  aura  lieu  cette  année,  à  la  fin  d'août,  à 
Londres,  et  que  les  demandes  d'admission  doivent  être  adressées 
avant  le  30  avril.  —  Une  exposition  internationale  de  médecine  et 
d'hygiène  publique,  organisée  à  l'occasion  de  la  réunion  du  confp^ 
médical  à  Londres,  aura  lieu  au  South  Kensington,  du  16  juillel 
au  13  août  1881. 

L'exposition  comprendra  tout  ce  qui  peut  être  d'une  utilité  quel- 
conque pour  la  prévention,  la  recherche,  la  guérison  et  le  êouioffe- 
ment  des  maladies. 

Les  articles  exposés  seront  répartis  sous  l'une  des  trois  sections 
suivantes  : 

i"  Section  de  médecine; 

2^  Section  d'hygiène  publique; 

3*^  Section  pour  objets  divers. 

Les  demandes  d'emplacement,  provenant  de  la  Grande-Bretagne  o« 
du  continent  d  Europe,  doivent  être  faites  au  plus  tard  avant  le 
15  mai. 

Pour  les  détails,  s'adresser  au  secrétaire  du  comité  de  PexpositioD, 
Parkes  Muséum  of  Hygiène^  University  Collège,  London,  W.  C. 

Pour  tous  autre*  renseignements,  s'adresser  au  docteur  Jennings. 
8,  rue  Roy,  à  Paris. 


Le  propHétaire-gérant  :  Gumsa  BAiixiias. 
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GÉOLOGIE 
L'Algérie  et  le  pays  des  Eroumirs  (1). 

1. 

La  constitution  orographique  de  TÂlgérie  est  fort  simple. 
Considérée  dans  son  ensemble,  celte  région,  comprise  de  Test 
à  Touest  entre  les  États  de  Maroc  et  de  Tunis,  bornée  au  nord 
par  la  Méditerranée  et  limitée  au  sud  par  le  Sahara,  consiste 
principalement  en  un  massif  montagneux,  V Atlas,  qui  se  dé- 
compose en  une  suite  de  chaînes  parallèles  au  bord  de  la 
mer  et  divisées  comme  lui  E.-N.-O.  Ces  chaînes,  dont  Forien- 
tation  est  surtout  bien  marquée  dans  les  provinces  d'Al- 
ger et  d'Oran,  s'abaissent  vers  Touest  dans  le  voisinage  de  la 
frontière  et  traversent  l'empire  du  Maroc  en  s'in fléchissant 
vers  le  sud  pour  prendre  une  direction  N.-N.-E.  qui  détermine 
celles  des  côtes  marocaines  sur  TOcéan.  Dans  Test,  elles  se 
relèvent  et  s'arrêtent,  pour  ainsi  dire,  brusquement  aux  con- 
fins de  la  province  de  Gonstantine,  où  elles  sont  alors  coupées 
transversalement  par  une  nouvelle  série  de  chaînes  dirigées 
suivant  l'E.-N.-E.  Il  en  résulte  que  l'Algérie  se  divise  ainsi 
en  deux  parties  :  l'une,  occidentale,  où  les  accidents  du  sol 
sont  simples  et  bien  réglés;  l'autre,  orientale,  présentant  des 
dislocations,  des  entrecroisements  de  chaînes  et,  par  consé- 
quent, des  massifs  redressés  fort  élevés. 


(1)  M.  Véiain,  attaché  en  187 J,  comme  géologue,  à  la  campagne 
hydrographique  de  Pamiral  Mouchez  sur  la  côte  septentrionalo 
d'Afrique,  vient  de  communiquer  à  la  réunion  des  Sociétés  savantes 
Pexposé  suivant  de  ses  connaissances  sur  la  géologie  algérienne,  en 
donnant  le  résultat  de  ses  recherches  personnelles  qui  se  sont  étendues 
non  seulement  sur  la  région  littorale  du  Maroc  à  la  Tunisie,  mais  en- 
core dans  les  régions  sahariennes,  ainsi  que  dans  les  zones  frontières 
qui  bordent  nos  possessions  (rives  du  Kis,  vers  le  Maroc;  régions  des 
Kroumirs,  vers  la  Tunisie). 

3«  séais.  —  BBVUB  sciBNTiriooE.  —  XXYII. 


U  est  alors  difficile  de  s'orienter  dans  cette  direction  et  d'y 
reconnaître  le  système  orographique  précédent.  C'est  là  que 
se  présentent,  au  sud  de  Constantine^  les  points  culminants 
de  ces  chaînes  ;  le  Chellîia,  par  exemple,  dans  l'Aourès,  qui 
atteint  2322  mètres  ;  le  Lalla-Khredidjà  (2308  mètres)  et  le 
Tamgout  (2066  mètres)  dans  le  Djurjura  ;  les  Djebel  Sdim, 
(1232  mètres),  Youssef  (iZi31  mètres),  Dir  (1626  mètres),  etc. 
Tous  ces  Djebel  forment  une  série  d'éminences  qui  se  dres- 
sent comme  des  colosses  au-dessus  des  hauts  plateaux  et 
donnent  à,  cette  partie  de  l'Algérie  un  relief  très  particulier, 
tel  qu'on  n'en  rencontre  point  de  semblable  dans  les  diverses 
chaînes  montagneuses  de  l'Europe. 

Dans  les  intervalles  de  ces  chaînes  régnent  de  grandes 
plaines  fort  élevées  donnant  lieu  k  une  succession  de  pla- 
teaux qui  s'étagent  vers  le  sud,  où  ils  ne  sont  plus  dominés, 
en  raison  de  leur  altitude,  que  par  des  sommets  peu  saillants, 
tandis  qu'ils  se  montrent  élargis  et  abaissés  dans  le  nord  et 
limités  par  de  petits  accidents  montagneux  parallèles  à  la  di- 
rection marocaine  N.-N.-E. 

Tout  cet  ensemble  constitue  ainsi  une  vaste  région  monta- 
gneuse fort  élevée,  qui  se  décompose  en  deux  parties  dont 
les  aspects  sont  bien  différents  :  au  nord,  la  contrée  tellienne, 
le  Tellj  avec  ses  plaines  fertiles;  au  sud,  la  région  des  hauts 
plateaux,  ou  des  steppes,  dont  l'aridité  semble  préluder  du 
désert  qui  vient  ensuite. 

Le  massif  de  l'Atlas,  isolé  ainsi  au  nord  par  le  désert,  tient 
beaucoup  plus  à  l'Europe  qu'au  reste  de  l'Afrique  en  raison 
de  sa  structure  et  de  sa  constitution  géologique.  Les  connais- 
sances que  nous  avons  de  la  distribution  relative  des  terres 
et  des  mers  aux  époques  tertiaires  nous  montrent  que  ce 
massif  ne  s'est  détaché  du  continent  européen  qu'à  une 
époque  récente.  On  peut  donc  dire  avec   M.  Pomel  (4),  qui 


(1)  Pomel,  Observations  de  géologie  et  de  géographie  physique  sur 
VAtlas  et  le  Sahara,  Alger,  1872. 
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le  premier  a  mis  ce  fait  en  évidence,  que  la  limite  vraiment 
naturelle  de  l'Europe  est  bien  plutôt  le  Sahara  que  la  Méditer- 
ranée, et  considérer  ainsi  la  région  atlantique,  l'ancienne 
Berbérie,  comme  une  province  européenne. 


U. 


Maintenant  que  nous  connaissons  les  accidents  qui  mar- 
quent la  surface  de  l'Algérie,  entrons  plus  avant  dans  Tinté- 
rieur  du  sol,  afin  de  connaître  sa  constitution  intime  et  d'é- 
tablir les  conditions  qui  ont  présidé  à  la  formation  de  son 
relier. 

Schistes  cristallins,  —  Les  terrains  cristallisés  anciens» 
ceux  de  consolidation  primitive,  sont  peu  développés  en  Al- 
gérie et  restent  cantonnés  dans  la  région  littorale  dont  ils 
forment  quelques  caps,  quelques  massifs  avancés,  disconti- 
nus. Ils  comprennent,  comme  d'habitude,  un  assemblage  de 
gneiss  et  de  micaschistes  traversés  en  divers  points  par  de 
nombreuses  éruptions  de  roches  granitoïdes  (granité  franc 
et  granulite)  Tout  ce  système  n'a  guère  été  étudié.  On  le 
connaît  dans  les  environs  de  Bone,  formant  le  puissant  massif 
de  TEdough,  et  s'étendant  de  là  sur  presque  toute  la  côte 
jusqu'au  Djebel  Goufi,  au  delà  de  CoUo.  On  retrouve  encore 
ces  associations  de  gneiss  et  de  granité  sur  le  revers  septen- 
trional du  Djurjura,  puis  dans  les  environs  d'Alger,  dans  le 
massif  de  la  Bouzareab,  ainsi  qu'au  cap  Maiifou.  Sur  les  côtes 
de  la  province  d'Oran,  ces  roches  font  complètement  défaut  ; 
elles  ne  réapparaissent  que  dans  les  régions  marocaines,  où 
elles  forment  notamment  la  pointe  de  Geuta. 

Terrains  primaires,  —  Les  terrains  paléozoïques  qui  vien- 
nent ensuite  sont  également  peu  connus  et  mal  représentés  ; 
ils  se  présentent  encore  confinés  sur  le  littoral,  mais  ils  s'y 
distribuent  d'une  façon  différente  des  schistes  cristallins; 
c'est  ainsi  que  leur  maximum  de  développement  s'eiTeclue 
dans  la  province  d'Oran. 

On  a  rapporté  aux  sédiments  de  cet  âge  tout  un  système  de 
schistes  phylladiens,  bleus  ou  verdâtres,  ardoisiers  par  place, 
passant  aux  quartzites  dans  d'autres,  surtout  dans  les  as- 
sises supérieures  où  ils  comprennent  des  bancs  puissants  de 
calcaires  compacts  souvent  cristallins,  accompagnés  de 
minerai  fer  oligiste  ou  carbonate,  et  traversés  eu  de  nom- 
breux points  par  des  filons  de  quartz  laiteux  chargés  de 
pyrite  et  souvent  cuprifères. 

Ces  roches  toujours  bouleversées,  relevées  jusqu'à  la  ver- 
ticale et  profondément  métamorphiques,  étaient  considérées 
comme  sans  fossiles  et  rapportées  aux  terrains  anté&iluriens. 
Elles  affleurent  principalement  dans  le  massif  d'Arzeu, 
constituant  les  caps  Carbon,  Ferrât  et  de  l'Aiguille,  ainsi  que 
toute  la  côte  qui  les  relie.  Dans  l'ouest  d'Oran,  les  hautes 
falaises  de  Santa-Cruz  et  de  Saint- André  qui  surplombent  la 
baie  de  Mers-el-Kébir  en  sont  fournies }  on  les  retrouve  en- 
core plus  à  l'ouest  aux  caps  Falcon  et  Lindless,  et  sous  le  cap 
Blanc.  Plus  à  l'intérieur,  ils  constituent,  entre  la  Tafna  et  le 
Maroc,  une  zone  riche  en  filons  métallifères,  sur  le  versant 
septentrional  du  plateau  de  l'Atlas,  et  se  prolongent  ainsi  à 
des  distances  inconnues. 


Un  des  premiers  résultats  de  mes  recherches  a  été  de 
trouver  au  milieu  de  ces  bandes  schisteuses,  sous  le  cap  de 
TAiguille,  des  empreintes  de  mollusques  (Nuctda,  Lœda, 
Arca,  Turbo)  avec  des  traces  d'ammonites  et  de  bélemnites. 
Tous  ces  fossiles  écrasés  et  dans  un  mauvais  état  de  conser- 
vation étaient  encore  suffisants  pour  indiquer  là  l'existence 
d'une  faune  jurassique  (oxfordien).  Depuis,  M.  Bleicher  a  com- 
plélé  ces  premières  observations  en  signalant  dans  ces  mêmes 
schistes,  à  Santa-Cruz  et  au  Djebel  Santo,  la  présence  d'un  cer- 
tain nombre  d'ammonites  mieux  conservées  qui  se  rappor- 
tent nettement  à  une  faune  oxfordienne. 

Il  ne  s'ensuit  pas,  de  ces  seuls  faits,  qu'il  faille  rajeunir 
tout  le  système  quartzo-schisteux  algérien  —  car  il  est  bien 
certain  que  dans  l'Atlas  marocain  une  partie  de  ces  phyllades 
sont  recouvertes  par  des  dépôts  dévoniens  incontestables.  — 
Mais  cela  réduit  les  épaisseurs  considérables  qu'on  avait 
attribuées  à  ces  assises  en  Algérie,  dans  des  proportions  assez 
fortes,  que  des  études  de  détail  ultérieures  pourront  mieux 
définir. 

Des  alternances  de  schistes  gréseux,  de  poudingues  et  de 
conglomérats  quartzeux  grossiers  avec  lits  anthraciteux 
intercalés,  dans  lesquels  on  a  trouvé  quelques  bois  de  coni- 
fères silicifiés,  affleurant  en  des  points  très  espacés,  au  pied 
du  Djurjura,  dans  le  nord,  et  à  la  base  de  la  montagne  des 
Lions  près  d'Oran,  par  exemple,  peuvent  indiquer  la  présence 
du  permien.  C'est  à  ces  seules  données  que  se  limitent  nos 
connaissances  sur  les  terrains  paléozoïques  en  Algérie. 

Terrains  secondaires,  —  L'histoire  des  terrains  secon- 
daires est  mieux  connue,  le  jurassique  et  le  crétacé  y  sont 
bien  représentés;  ils  ont  été  suffisamment  étudiés  pour 
qu'on  puisse,  dès  à  présent,  tracer  avec  quelque  certitude 
leurs  caractères  généraux. 

Tous  deux  composent  les  massifs  montagneux  du  Tell  et 
des  steppes  et  se  prolongent  dans  le  Sahara. 

C'est  encore  dans  la  province  d'Oran  que  se  présente  dans 
son  maximum  de  développement  le  terrain  jurassique.  C'est 
à  peine  s'il  est  représenté  par  lambeaux  épars  dans  les  pro- 
vinces de  Constantine  et  d'Alger  ;  il  n'existe  plus  dans  les 
massifs  montagneux  qui  séparent  nos  possessions  de  la 
Tunisie.  On  le  rencontre  dans  deux  régions  bien  distinctes, 
dans  les  hauts  plateaux  de  l'Atlas  et  sur  le  littoral,  formant 
alors  une  bande  discontinue  qui  commence  sous  le  cap 
Ferrât,  près  d'Arzeu,  passe  sur  le  revers  nord  du  Djebel 
Sdiitou  au  delà  de  Mers-el-Kébir,  au  cap  Falcon,  à  l'embou- 
chure de  la  Madagre,  au  cap  Gros  et  s'accentue  dans  le  massif 
des  Traras  pour  se  continuer  sans  interruption,  au  delà  des 
rives  du  Skiss,  dans  l'empire  du  Maroc. 

Dans  son  état  le  plus  complet,  le  terrain  jurassique  algérien 
peut  être  divisé  en  trois  groupes  s'étendant  du  lias  au  kim- 
meridge ,  chacun  d'eux  comportant  des  faciès  différents,  sui- 
vant qu'on  l'examine  dans  l'une  ou  l'autre  des  deux  bandes 
précitées. 

Le  premier  groupe,  reposant  directement,  mais  en  discor- 
dance, sur  les  schistes  anciens  précédents,  comprend  en 
général  des  calcaires  compacts  ou  des  dolomies  pauvres  en 
fossiles,  sauf  dans  leur  partie  supérieure  où  ils  deviennent 
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plus  marneux.  Dans  le  massif  des  Traras,  par  exemple,  M.  Po- 
mel  (1)  signale  les  trois  faunes  du  lias  superposées  avec 
leurs  espèces  les  plus  caractéristiques  ;  celle  du  lias  supérieur 
est  particulièrement  riche  et  parait  cependant  limitée  à  la 
zone  Am,  Bifrons. 

C'est  sur  ce  lias  que  viennent  se  ,placer  les  schistes  oxfor- 
diens  du  cap  de  TAlguille.  Il  y  aurait  donc  là  une  lacune  re- 
présentant toute  la  durée  des  dépôts  de  Toolithe.  M.  Pomel 
a  déjà  signalé  le  fait  en  montrant  que  Témersion  probable 
de  TAlgérie  à  cette  époque  jurassique  a  dû  s'étendre  aux  ré- 
gions plus  avancées  de  l'Atlas.  Dans  le  sud  de  la  province 
d'Oran,  aux  alentours  de  Saîda,  où  le  lias  est  représenté  par 
des  dolomies  puissantes,  la  mdme  absence  de  tout  dépôt  attri- 
buable  à  l'oolithe  est  à  signaler.  Par  contre,  les  assises  oxfor- 
diennes  s'y  présentent  non  plus  schisteuses  et  pauvres  en 
fossiles  comme  sur  le  littoral,  mais  se  composent,  sur  une 
épaisseur  de  près  de  cent  mètres,  d'une  succession  de  marnes 
et  de  calcaires  gris  argileux,  parfois  avec  minerai  de  fer  ooli- 
thique  et  bancs  de  dolomies  se  terminant  par  des  plaquettes 
gréseuses,  avec  des  bancs  de  polypiers  qui  renferment  un  grand 
nombre  d'espèces  de  céphalopodes,  d'échinides  et  de  poly- 
piers appartenant  aux  formes  les  plus  caractéristiques  des 
faunes  calloviennes  et  oxfordiennes. 

En  ces  mêmes  points,  des  grès  sableux,  durs  ou  friables, 
séparés  par  des  lits  de  marne  verte,  représentent  le  corallien. 
Ces  couches  argilo-sableuses,  épaisses  de  300  mètres,  sont 
sans  fossiles,  mais  parfois  elles  comprennent  quelques  petits 
lits  calcaires  qui  renferment,  avec  des  polypiers,  le  Glyplicus 
hieroglyphictis. 

Le  jurassique  se  termine  par  des  masses  puissantes  de  cal- 
caires et  de  dolomies  qui  couronnent  les  sommets  en  prenant 
des  aspects  ruiniformes  ;  ces  roches  arides  et  dénudées  sont 
encore  peu  riches  en  fossiles;  quelques  gastéropodes,  quelques 
brachiopodes  peu  déterminables  y  ont  été  seulement  signalés. 
—  Mais  dans  l'est  de  la  province  d'Oran,  où  ces  assises  sont 
plus  marneuses  à  la  base,  M.  Pomel  nous  a  appris  que  quel- 
ques espèces  astartienness'élaientrencontrées.  Cette  série  nou- 
velle, qui  se  développe  sur  200  mètres  de  puissance,  pourrait 
donc  représenter  le  jurassique  supérieur. 

Le  terrain  crétacé  prend  également,  dans  l'Atlas,  un  déve- 
loppement considérable  ;  c'est  de  beaucoup  celui  qui  est  le 
plus  répandu  et  le  plus  riche  en  fossiles.  Il  s'étend  surtout 
à  l'est,  dans  une  direction  opposée  à  celle  du  jurassique,  et 
vient  occuper  de  vastes  espaces  dans  les  provinces  d'Alger  et 
de  Constantine,  ainsi  qu'en  Tunisie,  en  se  prolongeant  encore 
dans  le  Sahara.  Son  épaisseur  totale  a  été  évaluée  à  3000  mè- 
tres. Il  présente,  sans  la  moindre  interruption,  des  dépôts  de 
tous  les  âges  compris  entre  le  néocomien  et  le  turonien  supé- 
rieur. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  tous  ces  détails,  me  bornant  à  rap- 
peler que  le  néocomien,  en  Algérie,  rejeté  dans  le  Sud,  se 
montre  avec  son  faciès  méditerranéen  et  se  compose  d'une 
longue  alternance  de  calcaires,  de  marnes  et  de  grès  avec  les 


(1)  Loc*  cUtf  p.  29. 


faunes  à  térébratules  perforées  à  la  base  et  des  marnes  ap- 
tiennes  à  fossiles  pyriteux  au  sommet. 

Le  gault,  qui  vient  ensuite,  atteint  une  puissance  inusitée 
en  Europe.  Il  forme,  dans  le  Tell  algérien,  une  bande  étroite, 
parallèle  à  la  côte  qu'on  peut  suivre,  sans  interruption,  sur 
plus  de  100  kilomètres,  et  comprend  alors,  sur  une  épais- 
seur qui  varie  entre  150  et  300  mètres,  un  assemblage  de 
grès,  de  poudingues  et  de  marnes,  qui  se  disposent,  dans  le 
Tell  algérien,  en  une  bande  étroite,  parallèle  à  la  côte,  for- 
mant, sur  plus  de  100  kilomètres  de  longueur,  une  zone 
d'une  infertilité  absolue. 

Nous  avons  vu  que  les  terrains  jurassiques  se  présentaient, 
en  Algérie,  pour  chaque  étage,  sous  deux  faciès  bien  dis- 
tincts :  le  premier,  propre  aux  régions  du  nord,  le  second 
appartenant  à  la  région  des  steppes  ou  des  hauts  plateaux. 
Ces  mômes  différences  peuvent  se  constater  dans  les  terrains 
crétacés  ;  elles  s'accusent  dans  le  gault  qui,  dans  les  hauts 
plateaux,  n'est  plus  représenté  que  par  des  marnes  bariolées 
avec  gypse,  et  atteignent  leur  maximum  aux  étages  suivants, 
cénomanien  et  turonien. 

Avec  l'étage  cénomanien,  nous  abordons  l'étude  d'un  des 
terrains  les  plus  importants  en  Algérie  :  ses  couches  puis- 
santes, d'après  MM.  Peron  et  Gauthier,  à  qui  on  doit  leur 
étude  et  à  qui  nous  empruntons  ces  détails,  n'atteignent 
pas  moins  de  500  mètres;  elles  contribuent  à  la  formation 
de  presque  tous  les  grands  groupes  montagneux,  sauf  peut- 
être  ceux  du  littoral  où  sa  présence  n'a  pas  été  constatée. 
Ses  assises,  composées  d'une  longue  alternance  de  marnes 
délayables  et  de  calcaires  résistants,  donnent  lieu  à  des  ré- 
gions particulièrement  ravinées  et  accidentées,  et  souvent 
rebelles  à  toute  culture. 

Mais  si,  sous  le  rapport  agronomique  les  couches  de  l'étage 
cénomanien  sont  ingrates,  il  n'en  est  pas  de  môme  au  point 
de  vue  paléontologique  :  il  est  peu  de  terrains  en  Algérie  où 
les  restes  organisés  fossiles  se  montrent  avec  une  pareille 
profusion,  et  ces  faunes,  étudiées  par  les  deux  auteurs  pré- 
cités, ont  fourni  plus  de  cent  espèces  nouvelles  réparties 
parmi  les  échinides. 

Dans  le  Tell,  ces  faunes  cénomaniennes  ont  un  faciès  péla- 
gique très  prononcé  ;  sur  les  hauts  plateaux,  au  contraire, 
les  ostracées  remplissent  les  couches  et  les  brachiopodes 
manquent  complètement. 

Des  calcaires  non  moins  puissants,  souvent  gréseux,  re- 
présentant la  craie  de  Touraine,  l'étage  turonien,  recouvrent, 
suivant  la  loi  naturelle,  le  cénomanien;  leur  puissance  est 
également  considérable  et  tous  deux  passent  au  Sahara  pour 
constituer  les  Hamad  {la  Hamadajy  c'est-à-dire  ces  vastes 
surfaces  planes  ou  légèrement  ondulées,  qui  constituent  le 
vrai  désert,  le  sol  dur  (ainsi  que  l'exprime  le  mot  Sahara), 
les  zones  de  sécheresse  et  de  désolation  absolue. 

Dans  l'est  de  la  province  de  Constantine  sur  la  région  lit- 
torale, et  principalement  en  Tunisie,  le  terrain  crétacé  supé- 
rieur se  complique  de  masses  puissantes  de  grès,  alternant 
avec  des  argiles,  dont  l'âge  n'est  pas  encore  bien  défini;  cer- 
tains auteurs  ont  rapporté  tout  ou  partie  de  ces  masses  au 
terrain  tertiaire,  en  signalant  leur  discordance  avec  le  terrain 
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crétacé  par  suite  de  ce  f&it  qu'on  les  a  reconnus  appuyés 
dîreclemenl  sur  les  roches  anciennes. 

Quoi  qu'il  en  soil,  ces  assises  Jouent  dans  la  région  un  rôle 
si  important;  elies  a'étendent  sur  de  si  vastes  espaces,  con- 
sliluant  à  elles  seules  des  accidenis  monlagneuic,  qu'il  importe 
que  nous  ne  les  passions  pas  sous  silence.  Elles  commencent 
au  delà  de  Bone,  mais  c'est  surtout  aux  environs  de  la  Callc 
qu'on  peut  les  étudier  dans  de  grandes  eiploilations  situées 
dans  le  nord,  à  peu  de  distance  de  la  ville,  ces  grès  élant 
exploités  comme  pierre  de  construction.  Là  on  les  voit  dis- 
posées en  gros  bancs, à  structure  scliisteuse,  parrois  feuilletés, 
altern&nt  avec  des  argiles  vertes,  qui  quelquefois  seprésenlcnt 
en  nodules  dans  la  masse  mCme  du  grès;  quelques  bancs 
BODl  à  éléments  grossiers  et  passent  aui  poudingues.  Cette 
disposition  varie  peu;  les  grès  varient  seulement  dans  leur 
coloraUon  qui  de  blanche  devient  rouge,  lie  de  vin  ou  noire, 
par  suite  de  l'Introduction  d'éléments  ferrugineux  et  manga- 
nësifères. 


Mais  bientdl  celle  disposition  régulière  cesse  et,  par  suite 
de  fractures  produites,  ces  couches  se  disloquent,  se  relèvent 
sous  des  inclinaisons  diverses,  et  parrois  même  se  replient 
en  forme  de  voûte,  présentant,  mais  d'une  façon  atténuée,  ces 
phénomènes  de  refoulement  si  fréquents  dans  les  scUisles  et 
quartiiles  anciens. 

Dans  ces  nouvelles  conditions,  tout  ce  système  de  grès  et 
d'argiles  se  montre  traversé  par  des  filons  de  quarts  imprégnés 
de  pyrite  et  de  galène,  qui  parfois  s'enrichissent  au  point  de 
devenir  exploitahles.  C'est  à  ces  circonstances  que  les  mines 
du /re/'-oum-7'e6ouMoivent  leur  existence.  Sur  le  versant  aud- 
ouest  de  celte  petite  montagne,  régulièrement  conique,  qui  se 
dresse  à  cinq  ou  six  kilomètres  de  la  mer  à  l'est  de  la  Calle, 
un  riche  Olon  de  galène  argentifère,  d'une  puissance  moyenne 
de  deux  mètres,  affleure  à  la  surface  du  sol  sur  une  longueur 
de  30  à  35  mètres.  Ou  connaissait  depuis  longtemps  son 
existence,  mais  son  eiploitation  n'a  été  tentée  que  vers  le 
milieu  du  siècle.  Elle  s'est  alors  eifectuëe  en  galerie,  en  plein 
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filon,  d'une  laçon  primitive  qui  n'a  guère  été  modifiée  depuis. 
Le  minerai  est  abondant  et  d'une  grande  richesse,  à  ce  point 
qu'il  n'est  Irulë  que  pour  l'argent;  le  plomb  est  rejeté.  Ces 
essais  donnent  en  moyenne  deux  grammes  d'argent  par 
kilogramme  de  minerai  qui  contient  U&  pour  100  de  plomb. 

Au  moment  où  je  l'ai  visitée,  en  1873,  cette  exploitation 
étùt  peu  prospère,  et  je  doute  qu'elle  se  soit  relevée 
depuis. 

Les  difûcultés  d'embarquement  du  minerai,  par  suite  du 
mauvais  état  du  port  de  la  thalle,  et  surtout  le  voisinage  de 
la  frontière  tunisienne  entravaient  b&  marche.  Constamment 
en  butte  aux  incursions  des  Kroumirs  qui  venaient  soit 
fermer  l'entrée  des  galeries,  en  provoquant  des  éboulcments 
dans  les  grès  friables  qui  en  forment  le  toit,  soit  piller  et 
détruire  le  matériel  pour  emporter  tout  ce  qui  était  en  fer,  elle 
subissait  à  chaque  instant  des  temps  d'arrtt  et  était  obligée 
d'avoir  recours  à  une  occupation  militaire  pour  assurer  son 
fonctionnement.  Ces  attaques,  ces  déprédations  nocturnes 
ont  été  de  moins  en  moins  fréquentes,  mais  elles  n'ont  jamais 
cessé.  On  peut  dire  qu'elles  ont  toigoura  existé  et  que,  de  tout 
temps,  cette  zone  montagneuse  qui  sert  de  frontière  à  la  Tu- 
nisie et  h  l'Algérie  a  été  occupée  ainsi  pardes  populations  tur- 
bulentes exerçant  leurs  brigandages  dans  les  deux  pays.  C'est 


ce  que  faisait  déjà  remarquer  Desfontaines  en  1786,  dans  son 
voyage  aux  régences  de  Tunis  et  d'Alger  :  «  Entre  la  Calle  et 
Tabarque,  disait-il  dans  sa  relation,  se  trouve  la  tribu  des 
^'adis_  composée  de  sept  h  huit  cents  hommes  tous  armés  ;  ce 
sont  des  montagnards  vagabonds  qui  ne  payent  tribut  ni  au  dey 
d'Alger  ni  à  celui  de  Tunis,  quoiqu'ils  se  disent  sous  la 
dépendance  de  ce  dernier;  ils  changent  de  place  et  exercent 
leurs  brigandages  dans  les  deux  Ëtats.  » 

A  mon  arrivée  aux  mines,  je  trouvai  es  exploitants  en 
émoi;  les  Kroumirs  s'élaient  montrés  par  bandes  pendant 
toute  la  semaine,  emportant  nuitamment  les  mulets  qui 
servaient  au  transport  du  minerai,  renversant  les  wagonnets 
dans  les  profonds  ravins,  sur  le  flanc  desquels  glisse  le 
petit  chemin  de  fer  établi  entre  la  mine  et  les  laveries;  un 
garde-mines  avait  été  posté,  la  nuit,  avec  des  ouvriers  kabyles 
pour  s'opposer  à  ces  méfaits;  mais,  après  une  lutte  vive, 
les  Kroumirs  s'étaient  emparés  de  lui  et  avalent  laisse 
sur  le  champ  du  combat  une  de  ses  oreilles,  posée  sur 
des  feuillages  avec  une  lettre  exigeant  des  conditions  oné- 
reuses pour  le  rachat  du  prisonnier.  Une  battue  faite  au 
lendemain  dans  la  montagne  amena  la  découverte  du  mal- 
heureux, attaché  à  un  arbre,  en  plein  soleil  et  expirant. 
Quant  aux  Kroumirs,  il  n'y  en  avait  plus  trace,  et  il  eût  été 
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dangereux  de  se  lancer  à  leur  recherche  dans  un  pays  aussi 
accidenté,  avec  des  forces  insignifiantes. 

Nous  avons  été  témoins  d'un  autre  méfait  accompli  par  les 
mêmes  tribus  vers  la  même  époque.  A  quelque  distance  de  la 
côte  tunisienne,  les  îles  de  la  Galite  possèdent  une  baie  bien 
abritée  qui  sert  de  refuge  aux  corailleurs,  quand  les  mauvais 
temps  les  empêchent  de  gagner  le  port  de  la  Galle.  Ges  îles 
sont  assez  étendues,  et  la  grande  Galite,  notamment,  est 
susceptible  de  quelque  culture.  Des  tentatives  dans  ce  sens 
ont  été  faites  à  diverses  reprises.  A  l'époque  où  nous  y 
avons  atterri,  deux  familles  de  Maltais  y  étaient  installées 
depuis  un  an  déjà,  cultivant  quelques  légumes,  et  tenant  quel- 
ques objets  d'épicerie  et  de  pèche  à  l'usage  des  corailleurs, 
dont  la  vente  était  assurée  en  raison  de  leurs  visites  fré- 
quentes. A  peine  Tancre  jetée,  j'étais  à  terre  avec  le  médecin 
du  bord  et,  dans  le  cours  de  notre  exploration,  nous  fûmes 
tout  d'un  coup  attirés  par  des  vagissements  et  des  pleurs.  Ges 
cris  d'enfants  nous  amenèrent  à  une  caverne  peu  profonde 


entaillée  dans  le  roc,  où  se  tenaient  blottis  de  pauvres  êtres 
presque  nus,  transis  de  peur  et  se  serrant  les  uns  contre  les 
autres. 

C'étaient  les  Maltais  dont  on  nous  avait  signalé  la  présence 
à  la  Galle.  Peu  de  jours  auparavant,  les  Kroumirs,  avec  les 
mauvaises  embarcations  dont  ils  disposent,  étaient  venus 
faire  une  descente  sur  File,  en  nombre,  car  ils  la  croyaient 
plus  occupée.  Grande  a  été  leur  déception  en  présence  de 
ces  pauvres  gens.  Ils  en  ont  tiré  vengeance  en  les  couvrant 
de  coups,  en  pillant  le  matériel  et  les  provisions  péniblement 
amassées,  leur  laissant  la  vie  sauve,  mais  les  privant  de  tout, 
même  de  leurs  vêtements.  L'arrivée  du  Narval  dans  les  eaux 
de  la  Galite  fut  encore  pour  ces  malheureux,  qui  avaient 
presque  perdu  la  raison,  une  cause  d'effroi;  mais,  avec  nous, 
les  secours  arrivaient  et  notre  commandant,  &  son  retour  en 
Algérie,  après  avoir  signalé  ces  faits  que  l'imagination  a 
peine  à  concevoir,  les  fit  rapatrier. 

Ces  tristes  épisodes  de  la  vie  des  Kroumirs  ne  sont  pas 
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isolés;  ils  se  reproduisent  à  des  intervalles  trop  rapprochés; 
tout  le  monde  sait  le  sort  qui,  dans  ces  derniers  temps  a  été 
réservé  aux  passagers  du  paquebot  YAvergnCy  naufragé 
dans  leurs  parages  et  dont  la  coque  est  encore  visible  sur 
les  plages  de  Tabarque. 

Les  côtes  inhospitalières  de  la  mer  Rouge  présentent  seules 
des  exemples  de  pareils  faits  ;  il  est  grand  temps,  dans  des 
contrées  si  voisines  de  nous,  de  les  faire  cesser,  en  refoulant 
leurs  auteurs  dans  les  régions  du  Sud,  d'où  ils  n'auraient 
jamais  dû  sortir. 

Mais  quittons  ces  sombres  tableaux  pour  revenir  à  la  géo- 
logie. 

Les  grès  de  la  Galle,  déjà  si  bouleversés  au  Kef-oum-Teboul, 
après  une  série  de  petits  ressauts,  se  relèvent  brusquement 
presque  jusqu'à  la  verticale,  suivant  une  ligne  de  fracture 
dirigée  exactement  N.-N.-E.  qui  amène  la  formation  de  la 
chaîne  montagneuse  élevée,  dont  la  crête  aiguë,  découpée 
en  dents  de  scie,  sert  de  limite  à  nos  possessions.  Cette 
chaîne  sur  laquelle  s'espacent  des  pics  aigus  (Kef)  qui  por- 
tent son  altitude  à  plus  de  500  mètres,  pour  ainsi  dire  d'un 
seul  jet,  constitue  une  formidable  ligne  de  défense,  un  véri- 
table rempart  presque  infranchissable  qui  domine  de  toute  sa 
hauteur  la  région  plate  ou  seulement  ondulée  de  la  Galle. 


Ces  accidents  se  reproduisent  trois  fois  et  constituent 
ainsi  trois  plis,  trois  chaînes  parallèles,  séparées  par  des 
vallées  étroites  et  profondes,  avec  des  versants  abrupts  du 
côté  de  l'Algérie.  Tout  cet  ensemble  forme  une  région  des 
plus  accidentées  dont  l'aspect  sauvage  répond  aux  tribus 
qui  en  font  leur  repaire.  Les  forêts  épaisses  qui  couvrent  les 
pentes  l'assombrissent  encore. 

Ces  différentes  chaînes  aboutissent  directement  à  la  mer 
et  donnent  lieu  à  une  côte  très  escarpée,  présentant  une  série 
de  caps  avancés,  séparés  par  de4)etites  baies  peu  profondes, 
d'accès  difficile,  où  débouchent  quelques  ravines  {oued  Ma- 
hara,  oued  Irlem,  oued  Melouta), 

La  dernière,  plus  abaissée,  comprenant  le  Djebel  Lermal 
(/ilO  mètres),  forme  en  mer  une  pointe  avancée,  au  delà  de 
laquelle  la  côte  tourne  au  sud-est  et  s'abaisse  en  formant 
une  grande  baie  de  sable  au  milieu  de  laquelle  se  trouve 
l'île  Tabarque,  occupée  par  un  fort  tunisien,  maintenant 

célèbre. 

Le  Djebel  Lermal,  l'île  Tabarque  sont  encore  constitués  par 
de  grandes  masses  de  grès  lustrés,  siliceux,  alternant  avec  de 
petits  lits  de  marnes.  On  retrouve  encore  ces  roches  au  mi- 
lieu des  grandes  plages  de  sables,  couvertes  de  dunes,  qui  se 
prolongent  sur  une  étendue  de  14  milles,  depuis  la  baie  de 
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Tabarque  jusqu'au  cap  Nègre,  formant  une  petite  falaise  ro- 
cheuse dans  le  prolongement  du  Djebel  Morona. 

Par  ce  seul  exposé  on  juge  de  l'importance  des  grès 
dans  cette  partie  de  la  côte  africaine;  que  lout  cet  ensemble 
appartienne  au  terrain  crétacé,  je  ne  saurais  l'admettre.  En 
raison  des  discordances  observées  et  des  grandes  différences 
que  j'ai  pu  constater  entre  les  grès  de  la  Galle  et  ceux  du  Djebel 
Lermal  et  de  Tabarque,  j'estime  que  sur  le  versant  est  de  la 
région  des  Kroumirs,  ces  roches  particulières  très  siliceuses, 
souvent  ocracées  et  chargées  de  fer,  appartiennent  au  terrain 
tertiaire  et  qu'elles  doivent  être  en  relation  directe  avec  les 
terrains  nummulitiques  dont  on  connaît  l'existence  plus  loin 
en  Tunisie. 

Malheureusement  je  n*ai  pu  étendre  mes  observations  au 
delà  du  Djebel  Morona;  déjà  elles  avaient  été  très  limitées  sur 
la  côte,  en  raison  de  l'hostilité  des  Kroumirs  qui  s'opposaient 
à  notre  débarquement.  Leurs  menaces  étant  devenues  effec- 
tives, il  devint  prudent  de  ne  pas  continuer. 

Terrains  tertiaires.  —  Les  terrains  tertiaires  sont  égale- 
ment bien  représentés  en  Algérie.  Les  terrains  éocènes  sont 
représentés  par  des  calcaires  et  des  grès  nummulitiques 
disposés  en  lambeaux  épars,  dont  l'étude  est  encore  à  faire. 

Ceux  appartenant  à  l'époque  miocène  sont  plus  connus, 
composés  surtout  de  dépôts  calcaires,  de  marnes,  de 
schistes  et  de  grès  argileux  souvent  très  fossilifères;  ils 
viennent  combler  la  plus  grande  partie  des  dépressions  que 
laissent  entre  eux  les  massifs  secondaires.  Le  temps  qui 
m'est  compté  m'empêche  d'entrer  dans  quelques  détails  à 
leur  sujet,  leur  étude  est  pourtant  remplie  de  faits  intéressants. 
Je  rappellerai  seulement  que  les  trois  subdivisions  reconnues 
en  Europe  y  sont  représentées,  la  division  moyenne  princi- 
palement. 

Les  dépôts  pliocènes  marins  sont  cantonnés  dans  la 
zone  littorale;  ils  sont  fortement  dénivelés  et  portés  souvent 
à  des  altitudes  assez  grandes,  indices  de  mouvements  posté- 
rieurs produits. 

Terrains  quaternaires,  —  Enfin  la  période  quaternaire  a 
laissé,  soit  dans  les  régions  telliennes  et  dans  les  steppes, 
soit  dans  le  Sahara,  dont  la  constitution  désertique  tient  sur- 
tout à  cette  époque,  soit  dans  la  région  littorale,  des  dépôts 
tout  ausgî  importants  que  les  précédents.  Mais  leur  histoire 
est  difficile  à  faire  ;  la  majeure  partie  de  ces  formations  sont 
continentales,  d'autres  sont  lacustres,  d'autres  marines,  et 
leur  synchronisme  offre  beaucoup  de  difficultés.  Les  dépôts 
marins  de  cette  époque,  absolument  cantonnés  sur  les  rivages 
et  peu  dénivelés,  indiquent  par  cela  même  qu«,  déjà  à  celte 
époque,  les  contours  de  la  Méditerranée  s'écartaient  peu  de 
ce  qu'ils  sont  actuellement. 


m. 


Roches  volcaniques.  —  Au  travers  de  ces  divers  terrains, 
et  surtout  sur  les  côtes  de  la  province  d'Oran,  à  une  époque 
relativement  récente,  qui  ne  remonte  pas  au  delà  du  mio- 
cène, des  manifestations  volcaniques  se  sont  faites  sur  la 
zone  littorale  avec  une  intensité  extrême,  si  on  en  Juge  par 


les  espaces  considérables  que  recouvrent  leurs  produits.  Les 
petites  lies  qui  s'espacent  près  du  littoral,  du  Maroc  à  la 
Tunisie  —  à  une  seule  exception  près  qui  ne  comprend 
qu'un  petit  îlot,  l'île  Plane,  près  d'Oran  —  sont  toutes  de 
nature  volcanique  et  attribuables  aux  mêmes  phénomènes. 

L'étude  de  ces  produits  volcaniques  est  des  plus  intéres- 
santes et  remplie  de  faits  nouveaux.  Elle  nous  montre  ces 
roches  appartenant  aux  deux  grandes  divisions  des  roches 
éruptives  récentes,  aux  trachytes  ou  aux  basaltes.  Les  plus 
anciennes  se  montrent  aux  îles  de  la  Galite,  au  travers  d'as- 
sises gréseuses  qui  vraisemblablement  se  rapportent  à  ceux 
de  la  Galle  ;  elles  sont  constituées  par  des  roches  granuli- 
tiques  très  diverses,  dont  l'âge  tertiaire  ne  peut  faire  de 
doute,  mais  qu'on  avait  autrefois  rapportées  au  granité  en 
raison  de  leur  structure  cristalline  et  de  leur  aspect  graoi- 
toïde. 

Les  éruptions  qui  ont  sui\î  ont  amené  la  formation  de 
roches  trachyliques  riches  en  silice,  d^une  belle  série  de 
rhyolithes  qui  se  présentent  dans  l'ouest  de  la  province 
d'Oran  et  constituent  dans  leur  ensemble  les  îles  Habibas. 

Pour  trouver  d'autres  représentants  de  cette  venue  trachy- 
tique,  il  faut  descendre  vers  le  Maroc.  Là  se  présentent  près 
de  la  frontière,  au  cap  Milonia,  des  trachytes  francs  avec  leur 
physionomie  des  roches  à  sanidine  d'Auvergne;  puis  toute 
une  série  de  trachytes  peu  compacts,  remplis  d^ampbibole 
hornblende  paraissent  alterner  avec  des  andésites  qui  se  dé- 
veloppent ensuite  plus  haut  dans  les  environs  de  Nemours. 
Ces  mêmes  roches  irachy tiques  se  retrouvent  aux  ZafTarines, 
où  elles  se  montrent  traversées  par  xi'énormes  dykes  de  pho- 
nolithe. 

La  série  basique  commence  avec  des  labradorites  ;  on  re- 
marque des  coulées  de  ces  roches  à  la  base  du  Touîla.enface 
des  Habibas,  puis  devant  Rachgoûn,  à  l'embouchure  de  la 
Tafna,  mais  elles  sont  peu  développées.  Des  basaltes  francs 
viennent  ensuite  s'étalant  en  nappes  énormes,  et  constituant 
soit  des  coulées  étendues  interstratifiées  dans  ces  terrains  se- 
dimentaires,  soit  de  puissants  massifs.  Les  points  où  se  sont 
manifestées  les  éruptions  sont  trop  nombreux  pour  que 
je  puisse  en  donner  ici  l'énumération;  je  me  bornerai  à  si- 
gnaler l'importance  prise  par  ces  roches  sur  toute  la  côte  qui 
se  développe  en  face  de  l'île  Rachgoûn,  et  plus  à  l'ouest,  sur 
toute  celle  comprise  entre  le  cap  Torca  et  le  cap  Milonia. 

Ici  un  fait  important  se  présente  :  à  la  base  de  ces  grandes 
coulées  basaltiques  qui,  vraisemblablement,  datent  toutes  de 
l'époque  quaternaire,  j'ai  reconnu  dans  les  massifs  précités, 
et  notammen^t  à  l'île  Rachgoûn,  des  coulées  entièrement 
constituées  par  ces  roches  noires  basiques,  rapportées  autre- 
fois aux  basaltes,  mais  dans  lesquelles  l'élément  feldspa- 
thique  est  remplacé  soit  par  la  népheline,  soit  par  la  leucite,  et 
qui  portent  maintenant,  pour  cette  raison,  les  noms  àenéphé- 
linite  et  de  leucitite,  Ges  roches  très  particulières,  recon- 
nues et  distinguées  pour  la  première  fois  des  basaltes  francs, 
par  le  professeur  Zirkel,  à  l'aide  d'observations  microsco- 
piques, étaient  considérées  comme  cantonnées  dans  les 
régions  volcaniques  de  l'Eifel  et  des  bor4s  du  Rbip,  où  elles 
avaient  été  décrites. 
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C'est  la  première  fois  qu*on  les  signale  hors  de  FEurope. 

J'ajouterai  que  dans  le  massif  du  Touïla,  et  surtout  près  de 
la  Mersa  Madagre,  j'ai  retrouvé  dans  des  amas  de  projections 
qui  représentent  d'anciens  cônes  volcaniques  démantelés, 
des  scories  laviques  à  amphigène,  et  des  blocs  cristallins 
identiques  à  ceux  qu'on  trouve  à  la  surface  du  Vésuve,  et  qui 
ont  rendu  cet  édifice  classique. 

C'est  à  l'histoire  de  ces  derniers  phénomènes  que  je  m'ar- 
rêterai aujourd'hui.  Sans  doute,  ce  sujet  est  loin  d'ôtre  épuisé, 
c*est  à  peine  si  j'ai  pu  en  effleurer  les  traits  principaux.  J'es- 
père reprendre  quelque  jour  cette  question,  afin  de  parler  cette 
fois  des  richesses  minérales  entassées  dans  notre  colonie, 
richesses  dont  je  n'ai  point  dit  un  mot  aujourd'hui  afiu  de 
réserver  cette  question  tout  entière,  car  elle  mérite  un  étude 
spéciale. 

Ch.  Vélain. 


HISTOIRE   DES   SCIENCES 
Le  traité  des  gaz,  par  Héron  d'Alexandrie. 

L'un  des  hommes  les  plus  versés  dans  l'histoire  des 
sciences,  M.  Ferdinand  Hoefer,  présente  (1)  comme  un  génie 
méconnu  le  physicien  Moitbel  d'Élément  qui,  au  commence- 
ment du  xvni«  siècle,  publia  un  livre  sur  la  manière  de 
rendre  sensible  la  matérialité  de  l'air  atmosphérique. 

M.  Hoefer  ignorait  que  cette  question  avait  été  traitée  avec 
une  grande  clarté  par  les  savants  de  l'école  d'Alexandrie  (2), 
dont  il  ne  nous  reste  malheureusement  que  quelques  livres 
beaucoup  trop  peu  connus  parce  qu'ils  sont  écrits  en  grec. 

L'un  de  ces  livres  est  le  Traité  des  gaz,  de  Héron,  qui  a  été 
certainement  connu  par  Moitrel  et,  avant  lui,  par  Salomon  de 
Caus,  le  P.  Kircher,  Porta  et  beaucoup  d'autres  savants  de  la 
Renaissance.  Tous  lui  ont  fait  des  emprunts  considérables, 
souvent  sans  le  citer. 

Le  traité  débute  par  des  considérations  théoriques  que  je 
reproduis  en  entier,  m'attachant  plutôt  au  sens  qu'à  une  tra- 
duction littérale.  Presque  toutes  ont  été  admises  jusqu'au 
commencement  de  ce  siècle  ;  ce  ne  sera  point  sans  quelque 
étonnement  que  l'on  reconnaîtra  à  quelle  époque  reculée 
elles  remontent,  bien  que  le  magnifique  héritage  que  nous  a 
légué  l'antiquité  dans  les  sciences  mathématiques  eût  dû 
nous  faire  supposer  qu'elle  avait  appliqué  le  môme  esprit  de 
méthode  aux  sciences  physiques. 

L*étude  des  propriétés  de  l'air  atmosphérique  a  été  jugée 
digne  de  la  plus  grande  attention  par  les  anciens  philosophes 
et  ingénieurs.  Les  premiers  ont  déduit  ces  propriétés  de  con- 
sidérations théoriques,  pendant  que  les  seconds  les  expéri- 
mentaient diaprés  leur  action  sur  nos  sens.  A  notre  tour, 
nous  avons  jugé  utile  de  mettre  en  ordre  ce  que  nous  ont 
légué  nos  prédécesseurs,  et  nous  pensons  rendre  ainsi  un 
véritable  service  à  ceux  qui  voudront  se  livrer  à  Tétude  des 


(1)  Histoire  de  la  chimie,  t.  Il,  p.  332,  dp  rédition  de  1866. 

(2)  M.  Th.-H.  Martin  {Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Hé- 
r(m  d^Alea>andrie)  a  établi  que  Héron  a  AA  mourir  vers  le  milieu  du 
i*y  riétla  avant  i^otro  ère. 


sciences.  Nous  avons  du  reste  été  amenés  à  écrire  cet  ouvrage 
par  cette  considération,  qu'il  convient  d'appliquer  à  ce  sujet 
la  méthode  que  nous  avons  exposée  dans  notre  traité  en 
quatre  livres  (1),  sur  les  horloges  hydrauliques.  C'est,  en 
efl'et,  de  l'union  de  trois  ou  quatre  des  principes  élémen- 
taires, l'air,  la  terre,  le  feu  et  l'eau,  que  naissent  les  combi- 
naisons diverses  dont  les  unes  subviennent  aux  besoins 
de  la  vie  humaine  ou  bien  produisent  Tétonnement  ou  la 
terreur. 

Avant  d'entrer  dans  le  cœur  de  notre  sujet,  nous  devons 
parler  du  vide. 

Il  en  est  qui  affirment  que  rien  n'est  vide  dans  l'univers  ; 
d'autres  esiiment  que  si  dans  la  nature  le  vide  n'existe  pas 
aggloméré,  il  pourrait  bien  se  trouver  réparti  en  particules 
ténues  à  travers  l'air,  l'eau,  le  feu  et  les  autres  corps.  C'est  à 
cette  opinion  que  nous  nous  rangeons  et  nous  allons  en  dé- 
montrer la  vérité  par  les  expériences  suivantes. 

Les  vases  que  beaucoup  de  gens  croient  être  vides  ne  le 
sont  pas.  Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  physique  savent 
en  effet  que  l'air  est  composé  de  particules  ténues,  légères  et 
généralement  invisibles  pour  nous  dans  leur  ensemble;  si 
nous  introduisons  de  l'eau  dans  un  vase  qui  parait  vide,  l'air 
sortira  de  ce  vase  en  proportion  de  la  quantité  d'eau  qui  j 
entrera.  Voici  comment  on  peut  le  prouver. 

Qu'on  renverse  un  vase  supposé  vide  et  que,  le  tenant  bien 
d'aplomb,  on  l'introduise  dans  Teau,  l'eau  n'y  entrera  pas 
quand  bien  môme  il  serait  complètement  immergé.  De  là,  il 
ressort  évidemment  que  l'air  est  un  corps  qui  remplit  tout 
l'espace  contenu  dans  le  vase  et  ne  permet  pas  à  l'eau  d'en- 
trer. 

Si  maintenant  on  perce  le  fond  du  vase,  l'eau  entrera  par 
le  goulot,  mais  l'air  s'échappera  par  le  trou  du  fond. 

De  plus,  si  avant  de  perforer  le  fond,  nous  soulevons  le 
vase  verticalement  et  que  nous  le  retournions,  nous  pourrons 
constater  que  la  surface  intérieure  est  aussi  exempte  d'eau 
qu'avant  l'immersion. 

11  est  donc  bien  établi  que  l'air  est  un  corps. 

L'air,  quand  il  est  mis  en  mouvement,  devient  du  vent. 

Si,  en  efl'et,  quand  le  fond  du  vase  a  été  percé  et  que  l'eau 
est  en  train  d'y  pénétrer,  nous  mettons  la  main  au-dessus  du 
trou,  nous  sentirons  le  vent  qui  s'échappe  du  vase;  ce  n'est 
pas  autre  chose  que  de  Pair  expulsé  par  l'eau. 

Il  faut  ne  donc  pas  croire  qu'il  existe  une  nature  de  vide 
qui  forme  par  lui-môme  une  masse,  mais  que  le  vide  est  dis- 
tribué en  petites  particules  à  travers  l'air,  l'eau  et  les  autres 
corps.  Le  diamant  seul,  du  moins  on  peut  le  supposer,  n'en 
admet  aucun,  car  il  est  infusible  et  incassable;  frappé  entre 
une  enclume  et  un  marteau,  il  s'y  incruste  tout  entier.  Cette 
propriété  prouve,  du  reste,  non  point  l'absence  absolue  du 
vide,  mais  l'extrême  densité  du  diamant;  il  suffit,  en  efl'et, 
que  les  molécules  du  feu  soient  plus  grosses  que  les  vides  de 
la  pierre  pour  qu'elles  ne  la  pénètrent  point  et  s'arrêtent  seu- 
lement à  sa  superficie  ;  dès  lors,  elles  ne  peuvent  porter  dans 
son  intérieur  la  même  chaleur  que  dans  les  autres  corps. 

(1)  Aujourd'hui  perdu. 
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Les  molécules  de  Tair  sont  toutes  conliguës,  mais  sans 
être  ajustées  exactement  les  unes  aux  autres  dans  tous  les 
sens  et  en  laissant  entre  elles  des  espaces  vides,  comme  le 
font  les  grains  de  sable  sur  le  bord  de  la  mer.  On  peut  se  fi- 
gurer que  ces  grains  correspondent  aux  molécules  de  Tair  et 
que  l'air  qui  existe  entre  les  grains  correspond  aux  espaces 
vides  entre  les  molécules  de  Pair. 

Par  conséquent,  si  quelque  force  vient  à  comprimer  Tair, 
ses  molécules  sont  forcées  de  pénétrer  dans  les  espaces  vides 
contrairement  àleur  état  naturel  ;  mais,  lorsque  la  cause  cesse 
d*agir,  les  molécules  reviennent  à  leur  position  normale  à 
cause  de  Télaslicité  propre  aux  corps,  comme  les  rognures  de 
corne  et  les  éponges  qui,  lorsqu'on  cesse  de  les  presser, 
reviennent  à  la  même  position  et  reprennent  le  môme  volume. 

De  môme,  si  par  l'application  de  quelque  force  les  molécules 
de  l'air  se  trouvent  écartées  et  qu'il  se  produise  ainsi  un  vide 
plus  grand  qu'il  doit  l'ôtre  naturellement,  ces  molécules  se 
rapprochent  ensuite;  car  elles  ont  un  mouvement  très  rapide 
dans  le  vide,  quand  rien  ne  les  force  à  se  rapprocher  ou  à 
s'écarter,  jusqu'à  ce  qu'elles  arrivent  au  contact. 

Ainsi,  que  l'on  prenne  un  vase  léger  à  ouverture  étroite  et 
qu*on  l'applique  contre  les  lèvres  en  aspirant  l'air,  ce  qui  le 
raréfie,  le  vase  restera  suspendu  aux  lèvres,  car  le  vide 
attirera  la  chair  dans  le  vase  afin  de  remplir  le  vide.  Il  est 
donc  clair  que  la  portion  de  l'espace  compris  dans  le  vase 
était  devenue  vide  en  partie. 

On  peut  démontrer  la  môme  chose  à  l'aide  de  ces  ampoules 
de  verre  à  ouverture  étroite  dont  se  servent  les  médecins. 
Quand  ils  veulent  les  remplir  d'un  liquide,  ils  aspirent  l'air, 
puis  mettent  le  doigt  sur  l'orifice  et  renversent  le  vase  dans 
ce  liquide;  ils  ôtent  alors  leur  doigt  et  le  liquide  s'élève  dans 
l'espace  où  l'air  a  été  raréfié,  bien  que  ce  mouvement  de  bas 
en  haut  soit  contraire  à  ses  propriétés  naturelles. 

C'est  encore  le  cas  des  ventouses  qui,  appliquées  sur  le 
corps,  non  seulement  ne  tombent  pas  malgré  leur  .poids,  mais 
encore  attirent  dans  leur  intérieur  les  matières  voisines  à 
travers  les  ouvertures  de  la  peau.  Le  feu  que  l'on  y  place 
consume  et  détruit,  en  eiïet.  l'air  qui  y  est  contenu,  comme 
il  consume  les  autres  corps,  l'eau  ou  la  terre,  et  les  trans- 
forme en  substances  plus  ténues. 

Que  quelque  chose  soit  consumé  dans  les  corps  solides  par 
l'action  du  feu,  cela  est  démontré  par  les  charbons  qui  res- 
tent ;  ceux-ci  ont,  en  effet,  à  peu  près  le  môme  volume  que  le 
corps  avant  sa  combustion,  mais  ont  un  poids  très  différent. 

Les  parties  qui  se  consument  s'en  vont  avec  la  fumée  re- 
joindre les  substances  ignées,  aqueuses  ou  terreuses  ;  les 
plus  légères  sont  transportées  jusqu'à  la  région  supérieure 
où  se  trouve  le  feu  ;  celles  qui  sont  un  peu  plus  denses  se 
répandent  dans  l'air;  et  enfin  les  plus  grossières, après  avoir 
été  entraînées  pendant  un  certain  temps  avec  les  autres,  re- 
descendent dans  les  régions  inférieures  et  se  mêlent  avec  les 
substances  terreuses. 

L'eau  aussi,  lorsqu'elle  est  consumée  par  l'action  du  feu,  se 
transforme  en  air,  car  les  vapeurs  qui  s'élèvent  d'une  bouil- 
lotte échauffée  ne  sont  autre  chose  que  des  molécules  d'eau 
rendues  plus  ténues  qui  passent  dans  l'air. 


Il  est  donc  rendu  manifeste  par  ce  qui  précède  que  le  feu 
dissout  et  transforme  tous  les  corps  plus  denses  que  lui. 

De  môme,  par  les  exhalaisons  que  produit  la  terre,  des 
corps  à  molécules  épaisses  sont  transformées  en  d'autres 
substances  à  particules  plus  ténues. 

La  rosée  n'est  pas  due  à  autre  chose  qu'à  l'eau  qui  a  été 
rendue  plus  ténue  dans  la  terre  par  l'exhalaison  de  celle-ci  ; 
quant  à  cette  exhalaison,  elle  provient  de  quelque  substance 
ignée  qui  se  trouve  dans  la  terre  et  qui  a  la  faculté  d'en  pro- 
duire lorsqu'elle  est  échauffée  par  dessous  par  le  soleil,  sur- 
tout lorsque  le  sol  est  bitumineux  ou  sulfureux  (les  sources 
chaudes  qui  se  trouvent  dans  le  sol  ont  les  mômes  causes)  ; 
les  particules  les  plus  légères  de  la  rosée  passent  dans  l'air  ; 
les  plus  denses,  après  avoir  été  soulevées  à  quelque  hauteur 
par  la  force  de  l'exhalaison,  redescendent  à  la  surface  du 
sol  quand  celui-ci  se  refroidit  par  suite  du  retour  du  so- 
leil. 

Les  vents  sont  produits  par  une  exhalaison  excessive  à  la 
suite  de  laquelle  l'air  est  tantôt  repoussé,  tantôt  raréfié,  et  qui 
met  en  mouvement  les  régions  de  l'atmosphère  qui  se  trou- 
vent à  son  contact  immédiat. 

Ce  mouvement  de  l'air,  cependant,  n'est  pas  partout  d'une 
vitesse  uniforme  :  il  est  plus  violent  aux  abords  du  point  où 
se  produit  l'exhalaison  et  où  commence  l'agitation;  il  s'af- 
faiblit en  s'éloignant;  de  môme  que  les  corps  pesants,  lors- 
qu'ils s'élèvent,  se  meuvent  avec  plus  de  rapidité  dans  les 
régions  inférieures  où  se  trouve  la  force  qui  les  met  en 
mouvement,  et  avec  plus  de  lenteur  dans  les  régions  supé- 
rieures; lorsque  la  force  qui  les  poussait  originairement 
n'a  plus  d'action  sur  eux,  ils  reviennent  à  leur  position  na- 
turelle, c'est-à-dire  à  la  surface  du  sol.  Si  cette  force  conti- 
nuait à  les  pousser  en  avant  avec  une  vitesse  constante,  ils 
ne  s'arrêteraient  jamais  ;  mais  cette  force  diminue  graduel- 
lement, comme  si  elle  s'usait,  et  la  vitesse  du  mouvement 
diminue  avec  elle. 

L'eau  se  transforme  en  outre  en  une  matière  terreuse  :  si 
nous  versons  de  Teau  dans  un  trou  en  terre,  après  peu  de 
temps  l'eau  disparaît,  absorbée  par  la  substance  de  la  terre, 
de  manière  à  se  mélanger  avec  elle  et  à  se  transformer  en 
terre.  Si  quelqu^un  prétendait  qu'elle  n'est  pas  transfor- 
mée ou  absorbée  par  la  terre,  mais  expulsée  par  la  chaleur 
soit  du  soleil  soit  de  quelque  autre  corps,  il  serait  facile  de 
le  convaincre  d'erreur  ;  car,  si  la  môme  eau  est  placée  dans 
un  vase  de  verre,  de  bronze,  ou  de  toute  autre  matière  so- 
lide, et  exposée  au  soleil,  au  bout  d'un  temps  considérable 
elle  ne  sera  diminuée  que  d'une  très  faible  quantité.  L'eau 
se  transforme  donc  en  une  matière  terreuse  :  en  effet,  le 
limon  et  la  boue  ne  sont  que  des  transformations  de  l'eau 
en  terre. 

Bien  plus,  les  substances  les  plus  subtiles  sont  transfor- 
mées en  plus  grossières  ,  comme  il  arrive  à  la  Qamme  d'une 
lampe  qui  s'éteint  faute  d'huile  ;  nous  la  voyons  pendant 
quelque  temps  s'élever;  elle  semble  faire  des  efforts  pour 
atteindre  la  région  qui  lui  est  propre,  les  hauteurs  de  l'at- 
mosphère, jusqu'à  ce  que,  vaincue  par  la  masse  d'air  qui  la 
frappe,  elle  cesse  d'aspirer  à  sa  place  légitime,  et,  mélangée 
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et  entrelacée  a^ec  les  molécules  de  l'air,  elle  se  transforme 
elle-même  en  air.  Le  môme  fait  s*obser?e  avec  Tair  ;  car  si 
un  petit  vase,  renfermant  de  Tair  et  soigneusement  clos,  est 
placé  dans  Teau,  avec  son  ouverture  en  haut  ;  puis,  qu'on  le 
découvre  de  manière  à  permettre  à  Teau  de  s'y  précipiter, 
Fair  s'échappe  du  vase  ;  mais,  réduit  à  l'impuissance  par  la 
masse  d'eau,  il  se  mélange  de  nouveau  avec  elle  et  se  trans- 
forme au  point  de  devenir  de  l'eau. 

Dans  les  ventouses,  lorsque  l'air,  en  quelque  sorte  consumé 
et  raréfié  par  le  feu,  sort  par  les  trous  des  parois  du  verre, 
l'espace  intérieur  est  rendu  vide  et  attire  à  lui  les  matières 
qui  l'avoisinent,  quelle  qu'en  soit  la  nature  ;  mais,  en  soûle- 
vaut  légèrement  la  ventouse,  l'air  rentre  dans  l'espace  vide, 
et  aucune  matière  n'est  plus  attirée.  Ainsi  ceux  qui  nient 
le  vide  absolu  peuvent  inventer  beaucoup  d'arguments  sur 
ce  sujet  et  peut-être  paraître  raisonner  d'une  manière  très 
plausible,  tout  en  n'apportant  pas  de  preuves  tangibles. 

Si  pourtant  on  montrait,  au  moyen  de  phénomènes  sensi- 
bles, qu'il  existe  une  chose  analogue  à  un  vide  parfait, 
mais  produite  artificiellement;  que  le  vide  existe  dans  la 
nature,  subdivisé  en  particules  minimes,  et  que,  par  la  com- 
pression, les  corps  peuvent  remplir  ces  vides  subdivisés; 
ceux  qui  présentent  des  arguments  plausibles  sur  ces  ma- 
tières ne  trouveraient  plus  un  terrain  solide  pour  asseoir 
leur  opinion. 

Prenez  un  vase  sphérique,  formé  d'une  lame  de  métal  d'une 
épaisseur  suffisante  pour  n'être  pas  facilement  bossuée,  con- 
tenant environ  huit  cotyles  (2"Si6).  Après  l'avoir  soigneu- 
sement rendu  étanche  de  tous  les  côtés,  percez-y  un  trou, 
dans  lequel  vous  insérez  un  tube  étroit,  en  bronze,  de  manière 
à  ne  pas  toucher  la  partie  diamétralement  opposée  au  trou 
et  à  laisser  un  passage  pour  l'eau.  L'autre  extrémité  du  tube 
doit  dépasser  le  globe  de  trois  doigts  (CyOô?),  et  le  tour  du 
trou  par  lequel  le  tube  est  introduit  doit  être  luté  avec  de 
l'étain  appliqué  sur  le  siphon  et  sur  la  surface  extérieure 
du  globe,  de  sorte  que,  lorsqu'on  veut  sourfler  dans  le  tube, 
l'air  ne  puisse  s'échapper  hors  du  vase. 

Yopns  ce  qui  va  se  passer.  Le  globe,  ainsi  que  les  vases 
que  l'on  considère  généralement  comme  vides,  contient  de 
l'air;  et  comme  cet  air  remplit  tout  l'espace  intérieur  et 
exerce  une  pression  uniforChe  sur  toute  la  surface  intérieure 
du  vase,  s'il  n'y  existe  pas  de  vide,  comme  certains  le  suppo- 
sent, nous  ne  pourrons  y  introduire  de  l'eau  ni  une  nou- 
velle quantité  d'air,  à  moins  que  l'air  contenu  primitivement 
ne  lui  fasse  place.  Si  nous  voulons  essayer  de  le  faire  de 
force,  le  vase,  étant  plein,  éclatera  plutôt  que  de  permettre 
à  cet  air  d'entrer  ;  car  les  molécules  de  l'air  ne  peuvent  être 
condensées,  comme  cela  arriverait  dans  le  cas  où  il  y  aurait 
des  interstices  entre  elles,  interstices  grâce  auxquels,  par 
compression,  le  volume  total  deviendrait  moindre.  Gela  n'est 
pas  croyable  s'il  n'y  a  aucun  vide  :  les  molécules  se  pres- 
sant, par  leur  surface  entière,  les  unes  les  autres  et  contre 
les  côtés  du  récipient  ne  peuvent  être  poussées  en  avant 
de  manière  à  former  une  chambre  s'il  n'existe  pas  de 
vide.  Ainsi,  par  aucun  moyen,  rien  du  dehors  ne  peut  être 
introduit  dans  le  globe  sans  que  quelque  portion  de  l'air 
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primitivement  contenu  s'échappe,  si,  conune  le  supposent 
nos  contradicteurs,  l'espace  entier  est  rempli  d'une  manière 
complète  et  uniforme.  Et  cependant,  si  quelqu'un,  introdui- 
sant le  tube  dans  sa  bouche,  souffle  dans  le  globe,  il  y  fera 
entrer  une  grande  quantité  d'air  sans  qu'aucune  partie  dé 
celui  qui  y  était  à  l'avance  ait  d'issue;  c'est  là  un  résultat  que 
l'on  peut  toujours  atteindre.  Il  est  donc  clairement  démontré 
qu'une  certaine  condensation  des  molécules  contenues  dans 
le  globe  a  lieu  grâce  aux  vides  qui  s'y  trouvent  disséminés, 
condensation  obtenue,  il  est  vrai,  d'une  manière  artificielle, 
par  une  introduction  forcée  d'air  nouveau.  Maintenant,  si, 
après  avoir  soufflé  dans  le  vase,  nous  appliquons  la  main 
contre  la  bouche  et  que  nous  couvrions  rapidement  le  tube 
avec  le  doigt,  l'air  reste  tout  le  temps  renfermé  dans  le 
globe.  En  enlevant  le  doigt,  l'air  introduit  ressortira  avec 
un  bruit  assez  fort,  chassé  au  dehors,  comme  nous  l'avons 
dit,  par  l'expansion  de  l'air  primitif  qui  reprend  sa  position 
grâce  à  son  élasticité. 

De  même,  si  nous  faisons  sortir  l'air  du  globe  par  une 
succion  &  travers  le  tube,  il  viendra  en  abondance,  quoique 
nulle  autre  matière  ne  prenne  sa  place  dans  le  vase,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  dans  le  cas  des  coupes  ovoïdes.  Par 
cette  expérience,  il  est  prouvé  d'une  manière  complète  que 
l'accumulation  du  vide  s'accroît  dans  le  globe,  car  les  molé- 
cules d'air  laissées  en  arrière  ne  peuvent  se  dilater  dans  les 
intervalles  qui  les  séparent  au  point  d'occuper  tout  l'espace 
laissé  libre  par  celles  qui  ont  été  attirées  à  l'extérieur.  Car, 
si  elles  prenaient  quelque  accroissement  de  volume  sans 
l'addition  de  matière  étrangère,  on  pourrait  supposer  que  cet 
accroissement  résulte  de  l'expansion,  ce  qui  équivaut  &  une 
disposition  nouvelle  des  molécules,  par  suite,  de  la  production 
du  vide.  Mais  on  maintient  qu'il  n'y  a  pas  de  vide  ;  donc 
les  molécules  ne  grandissent  pas,  car  il  n'est  pas  possible 
de  supposer  pour  elles  un  autre  mode  d'accroissement.  II 
est  donc  évident,  d'après  ce  qui  a  été  dit,  que  certains 
espaces  vides  sont  disséminés  entre  les  molécules  de  l'air, 
et  que,  lorsqu'on  les  soumet  à  quelque  force,  elles  se  pré- 
cipitent dans  ces  espaces,  contrairement  à  leurs  conditions 
naturelles. 

L'air  renfermé  dans  un  récipient^  lorsque  celui-ci  est  ren- 
versé dans  l'eau,  ne  doit  pas  subir  une  forte  compression  ; 
la  force  qui  le  comprime  est  peu  considérable,  puisque 
l'eau,  par  elle-même,  n'a  ni  un  très  grand  poids  ni  un  très 
grand  pouvoir  de  compression.  C'est  ce  qui  démontre  que, 
les  plongeurs  au  fond  de  la  mer  supportant  sur  leurs  épaules 
un  poids  d'eau  énorme,  leur  souffle  n'est  pas  repoussé  à  l'inté- 
rieur par  l'eau,  quoique  la  quantité  d'air  contenue  dans  nos 
narines  soit  très  faible.  C'est  ici  le  lieu  d'examiner  la  raison 
que  l'on  donne  de  ce  fait,  que  ceux  qui  plongent  à  de  grandes 
profondeurs  ne  sont  pas  écrasés  par  le  poids  conéidérable  dé 
l'eau  qu'ils  supportent.  Quelques  personnes  disent  que  le 
poids  de  l'eau  est  uniA)rme  dans  toute  sa  masse,  mais 
cela  n'explique  pas  pourquoi  les  plongeurs  ne  sont  pas 
asphyxiés  par  l'eau  qui  est  au-dessus  d'eux.  La  raison  véri- 
table de  ce  fait  peut  se  donner  comme  il  suit  :  considé- 
rons la  colonne  de  liquide  directement  au-dessus  de  l'ob- 
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jet  soumis  à  la  pression  et  qui  est  en  contact  immédiat  de 
Teau,  comme  un  corps  ayant  le  môme  poids  et  la  mémo 
forme  que  le  liquide  qui  est  au-dessus  de  l'objet  ;  supposons 
ce  corps  placé  dans  Teau  de  telle  manière  que  sa  surface  inté- 
rieure coïncide  avec  celle  de  Tobjet  soumis  à  la  pression,  et 
qu'il  reste  sur  ce  dernier  de  la  même  manière  que  le  liquide 
qui  le  couvrait  originairement,  auquel  il  correspond  exacte- 
ment, n  est  clair  que  ce  corps  ne  fera  pas  saillie  au-dessus 
du  liquide  dans  lequel  il  est  immergé,  et  qu'il  ne  plongera 
pas  au-dessous  de  son  niveau,  car  Arcbimède  a  démontré 
dans  son  traité  des  «  corps  flottants  »  que  les  objets  du 
même  poids  qu'un  liquide  donné,  dans  lequel  ils  sont  plongés, 
ne  devaient  ni  s'élever  au-dessus  de  son  niveau,  ni  plonger 
au-dessous,  ni  par  conséquent  exercer  de  pression  sur  les  ob- 
jets au-dessous.  Puisqu'un  tel  corps,  si  on  en  écarte  tous  les 
objets  qui  exercent  sur  lui  des  pressions  par  dessous,  reste 
stationhaire  et  n'a  aucune  tendance  à  descendre,  comment 
pourrait-il  exercer  quelque  pression?  De  même,  le  liquide  qui 
tient  la  place  de  ce  corps  supposé  n'exerce  aucune  pression 
sur  les  objets  au-dessous  ;  car,  en  ce  qui  concerne  le  repos 
et  le  mouvement,  ces  deux  corps  ne  diffèrent  en  rien  l'un  de 
l'autre. 

On  peut  aussi  se  rendre  compte  de  l'existence  d'espaces 
vides  par  les  considérations  suivantes  :  s'il  n'y  avait  pas 
d'espaces  semblables,  ni  la  lumière,  ni  la  cbaleur,  ni  au- 
cune autre  force  matérielle  ne  pourrait  se  frayer  un  pas- 
sage à  travers  l'eau,  l'air,  ou  n'importe  quel  autre  corps  ; 
comment,  par  exemple,  les  rayons  du  soleil  pourraient-ils 
pénétrer  à  travers  l'eau  jusqu'au  fond  d'un  vase?  Si  ce  fluide 
n'avait  pas  de  pores,  lorsque  les  rayons  frappent  avec  force 
la  surface  d'un  vase  plein  d'eau,  ce  liquide  devrait  nécessai- 
rement déborder  :  ce  qui  cependant  n'a  pas  lieu.  De  plus,  les 
rayons  heurtant  violemment  la  surface  de  l'eau,  il  ne  devrait 
pas  arriver  que  les  uns  soient  réfléchis,  tandis  que  d'autres 
pénètrent  plus  bas  :  or  on  sait  que  ceux  de  ces  rayons  qui 
frappent  contre  des  molécules  d'eau  sont  pour  ainsi  dire 
repoussés  et  réfléchis,  tandis  que  ceux  qui  se  trouvent  en  con- 
tact avec  des  espaces  vides,  ne  rencontrant  que  peu  de  molé- 
cules, pénètrent  jusqu'au  fond  du  vase.  Une  autre  preuve  de 
l'existence  de  vides  dans  l'eau,  c'est  qu'en  versant  du  vin  dans 
l'eau,  on  le  voit  se  répandre  à  travers  toute  la  masse  de  l'eau  : 
ce  qui  n'arriverait  pas  si  celle-ci  ne  présentait  pas  de  vides. 
Encore  un  exemple  :  une  lumière  en  traverse  une  autre  ;  en 
effet,  lorsque  plusieurs  lampes  sont  allumées,  tous  les  objets 
sont  vivement  éclairés,  les  rayons  frappant  dans  toutes  les 
directions  les  uns  à  travers  les  autres.  11  est  même  possible 
de  pénétrer  à  travers  le  bronze,  le  fer  ou  toute  autre  matière, 
comme  il  est  facile  de  le  voir  dans  le  cas  du  poisson  connu 
sous  le  nom  de  torpille  Narké. 

Nous  avons  démontré  la  possibilité  de  produire  un  vide  par- 
fait, par  l'application  d'un  vase  léger  à  la  bouche  et  par  les 
ventouses  des  médecins.  En  ce  qui  concerne  la  nature  du 
vide,  quoiqu'il  en  existe  bien  d'autres  preuves,  nous  devons 
considérer  comme  suffisantes  celles  que  nous  avons  données 
et  qui  sont  basées  sur  le  témoignage  de  nos  sens.  Elles  nous 
permettent  d'affirmer  que  tout  corps  est  composé  de  mole* 


cules  très  petites,  entre  lesquelles  se  trouvent  des  vides  d'une 
étendue  moindre  que  ces  molécules  elles-mêmes;  et  nous 
sommes  autorisés  à  dire  qu'il  ne  peut  exister  de  vide  dans 
la  nature  que  sous  l'action  de  quelque  force  et  que  toute 
portion  de  l'espace  est  remplie  d'air,  d'eau  ou  de  toute  autre 
matière.  A  mesure  que  l'une  de  ces  molécules  se  déplace, 
une  autre  la  suit  et  remplit  le  vide  qu'elle  a  laissé  ;  ainsi 
le  vide  n'existe  pas  continu  dans  la  nature  sans  l'interven- 
tion d'une  certaine  force;  et,  nous  le  répétons,  il  n'y  a 
rien  d'absolument  vide,  mais  ce  vide  peut  se  faire  en  violen- 
tant la  nature. 

L'ouvrage  de  Héron  continue  par  l'application  de  ces  prin- 
cipes à  la  théorie  du  siphon,  de  la  pompe  à  incendie,  de  la 
fontaine  qui  porte  son  nom,  de  l'arrosoir  dît  d'Aristote,  de 
la  bouteille  inépuisable  employée  par  Robert  Boudin  et  d'une 
série  de  petites  machines  qui  faisaient  alors  l'admiration  des 
fidèles  dans  les  temples  de  l'Egypte. 

A.  DS  Rochas. 


ZOOLOGIE 

De  rorigine  des  espèces. 

n  n'est  pas  de  question  sur  laquelle  on  ait  plus  écrit  et 
plus  disputé,  et  c'est  peut-être  à  cause  de  cela  qu'il  y  en  a 
peu  d'aussi  embrouillées.  Nous  savons  d'ailleurs  fort  bien 
qu'elle  est  insoluble,  ou  tout  ou  moins  nous  pressentons  que 
de  nombreuses  générations  de  savants  auront  passé  avant  que 
la  lumière  se  fasse  quelque  peu,  si  tant  est  qu'on  arrive 
jamais  à  un  résultat  si  désirable.  Après  une  pareille  entrée 
en  matière,  on  trouvera  sans  doute  étrange  que  j'interrienne 
à  mon  tour  dans  le  débat.  Miiis  il  m'a  semldé  utile  d'exposer 
de  nouveau  les  données  du  problème  el  de  discuter  sans 
passion  et  avec  une  entière  indépendanc  *.  J'esprit  les  argu- 
ments mis  en  avant  par  les  champions  trop  enthousiastes  des 
doctrines  à  l'ordre  du  jour.  Une  légitime  curiosité  nous  attire 
d'ailleurs  vers  l'inconnu ,  et  plus  les  que:'^tions  semblent  ob- 
scures, plus  nous  recueillons  avec  avidité  les  moindres  ren- 
seignements de  nature  à  nous  éclairer. 

Or  il  n'est  pas  de  problème  qui  ait  plus  vivement  passionné 
les  esprits  que  celui  de  l'origine  des  espèces.  La  vie  a  été 
longtemps  impossible  sur  le  globe  ;  tous  les  animaux,  tous 
les  végétaux  qui  l'ont  peuplé  jadis  et  qui  le  peuplent  aujour- 
d'hui ont  apparu  à  un  certain  moment,  de  sorie  qu*en  remon- 
tant d'âge  en  âge,  nous  concevons  une  époque  où  est  survenu 
le  premier  être  ayant  eu  vie.  Gomment  ce  premier  être  a-t-il 
été  formé?  de  quelle  manière  se  sont  produites  les  innom- 
brables espèces  qui  lui  ont  succédé  ?  tel  est  le  problème  com- 
pliqué dont  je  me  propose  d'indiquer  l'état  actuel. 

Deux  opinions  contradictoires  sont  en  présence  :  celle  des 
créations  successives  et  celles  des  transformations.  Les  parti- 
sans delaprendère,que,  pour  simplifier,  j'appellerai  créateurs 
(qu'on  me  pardonne  ce  néologisme  d'acception),  disent  que 
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les  espèces  ont  été  créées  isolément  et  chacune  pour  son 
propre  compte,  une  espèce  ne  descendant  pas  plus  d'une 
autre  espèce  antérieure  qu'elle  ne  peut  donner  naissance  à 
une  espèce  subséquente.  Les  partisans  de  la  doctrine  des 
transformations  ou  les  transformistes,  comme  on  les  désigne 
depuis  quelques  années,  soutiennent  au  contraire  que  toutes 
les  espèces  passées  et  actuelles  descendent,  par  transforma- 
tions successives,  d'un  petit  nombre  de  types  très  simples, 
d'un  seul  peut-être,  au  delà  duquel  les  plus  hardis  n'ont  guère 
essayé  de  remonter* 

Examinons  la  valeur  des  argimients  invoqués  de  part  et 
d'autre. 

Pour  les  créateurs,  les  espèces  sont  absolument  distinctes. 
Elles  constituent  autant  de  types  tranchés,  entre  lesquels  on 
ne  trouve  pas  de  formes  intermédiaires  indiquant  un  passage 
à  d'autres  espèces.  Quelque  voisines  qu'elles  puissent  paraître, 
les  espèces,  qui,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  toutes  caractérisées  au 
même  degré,  ne  produisent  jamais  d'intermédiùres  stables 
par  voie  de  génération  sexuelle.  Toutes  les  formes  qui  sem- 
blent  établir  des  passages  ne  sont  que  des  variétés  ou  des 
races  appartenant  à  des  types  spécifiques  bien  définis,  entre 
lesquels  il  existe  un  abîme  infranchissable.  Si  l'on  interroge 
le  passé,  on  voit  toujours  apparaître  brusquement,  dans  une 
couche  géologique  déterminée,   et   par  conséquent  à  une 
époque  géologique  connue,  les  espèces  conservées  par  la  fos- 
-  silisation  ;  elles  s'éteignent  de  même  dans  des  couches  plus 
récentes,  éçaleniient  connues.  A  chaque  moment  de  la  durée 
géologique,    on  voit  donc  naître  et  périr  une  foule  d'orga- 
nismes bien  distincts.  Gomme  l'individu,  l'espèce  a  donc  un 
commencement  et  une  fin. 
Passons  en  revue  toutes  ces  assertions. 
1*  Vespéce  existe.—  C'est  ce  que  nient  les  transformistes. 
Si  un  certain  nombre  de  genres,  disent-ils,  offrent  des  types 
spécifiques  bien  définis,  comme,  par  exemple,  les  éléphants 
et  les  chameaux  de  l'époque  actuelle,   beaucoup  d'autres  se 
composent  d'espèces  tellement  voisines,  que  les  naturalistes 
sont  loin  d'être  d'accord  sur  leur  nombre  dans  un  genre 
déterminé  et  sur  leurs  caractères  distinctifs.  Tels  sont,  dans  le 
règne  végétal,  les  Thalictrum,  les  Rosa,  les  RubuSj  les  Hiera" 
cium.  Bien  souvent  les  espèces  éteintes  viennent  combler  les 
lacunes  :  ainsi  les  éléphants,  dont  les  deux  types  vivants  dif- 
fèrent beaucoup,  ont  laissé  des  types  fossiles  établissant  des 
passages  très  nombreux  entre  le  mastodonte  et  le  mammouth, 
qui  constituent  les  termes  extrêmes  de  la  série.  Et  comme 
des  faits  analogues  abondent  et  que  les  découvertes  de  chaque 
jour  tendent  à  les  multiplier,  les  transformistes  soutiennent 
que  les  fossiles  combleront  un  jour  toutes  les  lacunes;  ils 
regardent  l'espèce  connue  un  état  momentané  d'un  type  qui 
se  modifie  sans  cesse  en  s'éloignant  de  plus  en  plus  de  sa 
forme  primitive,  de  manière  à  produire,  à  des  moments  plus 
ou  moins  éloignés,  d'autres  états  suffisamment  distincts  des 
précédents  pour  mériter  le  nom  d'espèces.   Donc  l'espèce 
n^existe  pas,  puisqu'il  est  impossible  de  la  saisir  et  de  la 
fixer. 

A  cela  les  créateurs  répondent  que  l'espèce  fossile  a  ses 
races  et  ses  variétés,  mais  qu'on  n'en  voit  aucune  se  trans- 


former ;  ils  mettent  leurs  adversaires  au  défi  de  désigner  une 
série  quelconque  où  l'on  suive  pas  à  pas  et  d'âge  en  ftge  les 
métamorphoses  conduisant  d'une  espèce  à  une  autre.  Ds 
ajoutent  que  la  plupart  des  types  ont  subitement  apparu  sans 
être  annoncés  par  aucun  autre  type  analogue  précurseur  ; 
enfin  ils  insistent  sur  les  divers  plans  de  structure  du  règne 
animal,  d'où  semble  résulter  la  preuve  que  ce  règne  se  divise 
en  un  petit  nombre  d'embranchements  plus  ou  moins  élevés 
sous  le  rapport  de  la  perfection  organique,  mais  qui  se  déve- 
loppent parallèlement  les  uns  aux  autres,  sans  jamais  se  con- 
fondre et  sans  former  ensemble  une  chaîne  continue. 

2<»  La  reproduction  senuelle  ne  peut  donner  naissance  à  des 
intermédiaires  stables  entre  deux  espèces  différentes.  —  Ici, 
dans  l'inmiense  majorité  des  cas,  l'expérience  témoigne  en 
faveur  de  l'hypothèse  des  créations.  Toutes  les  tentatives  de 
croisement  conduisent,  en  effet,  aux  résultats  suivants,  qui 
sont  admis  sans  conteste  :  ou  bien  l'accouplement  est  impos- 
sible, par  suite  de  la  répugnance  des  individus  qu'on  voudrait 
conjoindre  malgré  eux  ;  ou  bien  l'accouplement  a  lieu  sans 
produit;  ou  Meules  produits  sont  absolument  stériles, comme 
les  mulets  (c'est  le  cas  le  plus  fréquent);  ou  bien  encore  les 
produits  deviennent  stériles  après  un  très  petit  nombre  de 
générations  ;  ou  bien  enfin  les  produits  sont  indéfiniment  fer- 
tiles entre  eux,  niais  alors  les  descendants  se  rapprochent  de 
plus  en  plus  des  parents,  de  soite  qu'il  y  a  inévitablement  et 
promptement  retour  à  l'un  des  types  originels.  Ces  résultats 
s'appliquent  aux  deux  règnes  organiques.  lien  résulte  qu'une 
barrière  infranchissable  existe  entre  les  espèces  même  les 
plus  voisines,  puisqu'elles  ne  donnent  aucune  forme  inter- 
médiaire durable  par  voie  de  génération  ;  les  produits,  quand 
il  en  survient,  demeurant  stériles  ou  faisant  retour  aux  pa- 
rents. Donc  Vospèce  existe,  donc  chaque  espèce  a  été  produite 
séparément  et  de  toutes  pièces. 

Malheureusement  il  y  a  une  ombre  au  tableau.  Une  excep- 
tion, unique  Jusqu'à  présent,  il  est  vrai,  tend  à  infirmer  la 
valeur  des  conclusions  formulées  ci-dessus.  En  Cécondant  une 
graminée,  VMgUops  ovata  par  le  poUen  du  blé  d'Agde,  on 
obtient  un  hybride  de  première  génération  appelé  ^gilopa 
trilicoides.  Fécondé  à  son  tour  par  le  pollen  du  même  blé« 
celui-ci  donne  naissance  à  un  h  y  bride  de  seconde  génération, 
VjEgilops  speltœformis,  qui  se  reproduit  indéfiniment  par 
graines,  tout  en  conservant  sans  aucune  altération  ses  carac- 
tères mixtes.  Il  est  vrai  que  cet  hybride  ne  peut  se  perpétuer 
que  par  les  soins  de  l'honmie,  de  sorte  que  la  race  en  dispa- 
raîtrait bientôt  s'il  était  abandonné  à  lui-même.  Avec 
M.  Godron,  à  qui  l'on  doit  la  démonstration  des  faits  qui  pré- 
cèdent, j'admettrai  sans  difficulté  que  VJSgUaps  speltœformis 
n'offre  pas  les  caractères  d'un  type  spécifique  ;  mais  je  ne 
saurais  suivre  cet  expérimentateur  éminent,  quand  il  ajoute 
que  l'existence  de  cette  plante  ne  prouve  rien  contre  la  doc- 
trine de  la  permanence  des  espèces.  Il  suffit,  au  contraire, 
qu'un  seul  hybride  soit  indéfiniment  fertile,  quel  qu'en  puisse 
être  d'ailleurs  le  mode  de  génération  et  de  propagation,  pour 
que  la  possibilité  de  la  produAon  de  formes  intermédiaires 
fixes  par  voie  de  généradon  sexuelle  devienne  un  fait  désor» 
mais  certain. 
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On  Yoit  à  quel  point  laissent  à  désirer  les  meilleurs  argu- 
ments des  créateurs.  Passons  maintenant  en  rerue  ceux  de 
leurs  adversaires.  Ces  arguments  sont  de  deux  natures.  Ils 
consistent  en  exemples  de  transformations  et  en  hypothèses. 

A.  Exemples  de  transformation».  —  Les  écrits  des  trans- 
formistes, et  en  particulier  ceux  de  M.  Darwin,  en  fourmillent, 
et  les  exemples  sont  indilTéremment  choisis  dans  les  deux 
règnes  organiques.  Mais  aucun  ne  montre  qu'une  espèce  se 
soit  changée  en  une  autre;  ou,  pour  ne  pas  préjuger  la  ques- 
tion de  Tespèce^  aucun  ne  montre  une  transformation  abou- 
tissant à  un  type  assez  différent  de  celui  du  point  de  départ, 
pour  que  les  naturalistes  descripteurs  le  regardent  comme 
une  espèce  distincte  et  légitime.  La  conclusion,  c'est  qu'une 
pareille  métamorphose  n'a  jamais  pu  être  saisie  ;  car  il  est  de 
toute  éridence  que  les  transformistes  se  seraient  empressés 
de  mettre  en  lumière  un  fait  d'une  importance  aussi  capitale. 
Ne  portant  que  sur  des  formations  ou  des  modifications  de 
races  et  de  yariétés,  les  expériences  des  transformistes  sont 
d'ailleurs  fort  intéressantes  et  nous  ont  appris  beaucoup  de 
détails  jusqu'alors  ignorés.  Mais,  je  le  répète,  rien  de  probant 
en  faveur  de  leur  doctrine,  je  dirai  môme,  rien  de  nouveau, 
rien  de  bien  instructif.  Avant  eux  on  savait  que  les  variations 
dont  certaines  espèces  sont  susceptibles  ont  une  telle  impor- 
tance, que  les  races  fournies  par  un  même  type  spécifique 
peuvent  différer  entre  elles,  de  toutes  manières,  infiniment 
plus  que  des  espèces  bien  caractérisées  ne  s'éloignent  l'une 
de  l'autre.  Par  exemple,  la  distance  organique  entre  le  lévrier 
et  le  bouledogue  est  beaucoup  plus  grande  que  celle  qui  peut 
exister  entre  le  loup  et  le  chien,  le  cheval  et  l'âne.  On  savait 
également  que  les  variétés  se  produisent  aussi  bien  chez  les 
espèces  sauvages;  ce  qui  contribue  à  rendre  à  peu  près  inex- 
tricable la  synonymie  de  certains  genres,  les  rosiers,  par 
exemple,  où  les  types  spécifiques  sont  presque  insaisissables. 
Mais  la  preuve  de  la  métamorphose  d'une  espèce  en  une  autre 
est  encore  à  désirer.  En  attendant  qu'on  la  produise,  les 
innombrables  faits  de  transformation  invoqués  jusqu'ici  ne 
prouvent  absolument  rien  en  faveur  de  la  doctrine. 

B.  Hypothèses.  —  Elles  sont  extrêmement  nombreuses, 
l'imagination  pouvant  se  donner  ici  libre  carrière.  Cependant 
Je  ne  discuterai  que  les  plus  connues,  savoir  :  l'adaptation  au 
milieu;  la  lutte  pour  Texistence  et  la  sélection  naturelle,  qui 
en  est  la  conséquence  ;  l'état  embryonnaire,  les  organes 
témoins  et  l'atavisme,  qu'à  la  rigueur  on  pourrait  confondre 
sous  un  titre  commun. 

1°  Adaptation  au  mi7iet/.  —  Cette  hypothèse  est  incontesta- 
blement la  plus  importante  et  la  mieux  fondée.  Elle  a  sans 
doute  pour  auteur  le  philosophe  Anaximandre,  qui  pensait 
que  les  animaux  terrestres  n'étaient  que  des  animaux  marins 
transformés,  parce  qu'ils  avaient  quitté  les  océans  pour  habi- 
ter les  terres  fermes.  Reproduite  dans  le  siècle  dernier  par 
Demailiet,  avec  les  mêmes  exagérations,  elle  fut  reprise  et 
formulée  avec  plus  de  réserve  par  notre  célèbre  de  Lamarck, 
qui  lui  fit  obtenir  le  droit  de  cité  dans  la  science.  Elle  sup- 
pose que  tout  changement  permanent  survenu  dans  un  milieu 
quelconque  provoque  une  modification  correspondante  dans 
les  organes  des  animaux  et  des  végétaux  qui  l'habitent,  modi- 


fication permettant  à  ceux-ci  de  s'adapter,  en  quelque  sorte, 
au  nouveau  milieu,  et  de  s'y  propager  indéfiniment.  Si  les 
modifications  de  ce  dernier  sont  importantes  et  continuent 
longtemps  dans  une  même  direction,  les  métamorphoses 
organiques  qui  en  sont  le  corollaire  s'accentuent  de  plas  en 
plus  dans  le  même  sens,  de  façon  qu'en  définitive  un  type 
donné  peut  engendrer,  avec  le  temps,  une  série  de  formes 
assez  différentes  les  unes  des  autres  pour  mériter  le  Dom 
d'espèces. 

Un  exemple  me  fera  mieux  comprendre.  J'imagine  un  ani- 
mal aquatique,  un  grand  poisson,  muni  de  puissantes  na- 
geoires, qui  se  meut  librement  dans  les  profondeurs  des 
mers.  Survient  un  de  ces  exhaussements  du  sol,  lents,  mais 
continus,  dont  le  passé  nous  offre  tant  de  preuves,  et  qui  se 
manifestent  encore  à  notre  époque.  Peu  à  peu  diminue  la 
masse  des  eaux,  et  notre  poisson  finît  par  se  trouver  dans 
une  mer  fermée  peu  profonde.  Ses  grandes  nageoires,  autre- 
fois si  utiles,  lui  deviennent  un  embarras  :  elles  se  raccour- 
cissent. Comme  la  profondeur  diminue  toujours  et  que  U 
forme  carénée  de  l'animal  est  un  obstacle  à  ses  mouvements 
quand  il  nage  sur  quelque  bas-fond,  son  corps  s'écrase  et  se 
déprime.  Qu&nd  le  ci-devant  océan  n'est  plus  qu'un  immense 
marécage,  il  serait  bien  commode  &  notre  ci-devant  poisson 
d'avoir  la  faculté  de  se  traîner  dans  les  endroits  où  il  ne 
peut  plus  nager  :  la  nature  complaisante  lui  octroie  des 
pattes  en  remplacement  des  nageoires.  Et  conmie,  par  U 
force  des  choses,  son  rôle  et  ses  habitudes  deviennent  de 
plus  en  plus  terrestres,  et  que  bientôt  il  ne  trouve  pas  assez 
d'eau  pour  assurer  les  libres  fonctions  de  ses  branchies,  la 
bonne  nature,  toujours  prévoyante,  accorde  des  poumons  à 
tous  ceux  de  son  espèce,  mais  seulement  lorsque  ces  ani- 
maux sont  arrivés  à  un  certain  degré  de  croissance.  Notre 
poisson  est  maintenant  batracien  ;  un  pas  de  plus,  il  devient 
reptile;  un  dernier  effort,  le  voilà  mammifère.  Inutile  de 
dire  que  ce  n'est  pas  le  poisson  d'origine,  mais  la  longue 
série  de  ses  descendants  qui  subit  peu  à  peu  toutes  ces  méta- 
morphoses. 

Présentée  d'une  manière  aussi  naïve,  la  doctrine  de  l'in- 
fluence du  milieu  se  réfute  en  quelque  sorte  elle-même.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'une  fouie  d'exemples  témoignent 
en  faveur  de  cette  influence,  laquelle,  tout  en  opérant  dans 
des  limites  assez  étroites,  est  peut-être  la  cause  la  plus  effi- 
cace et  la  plus  fréquente  de  la  création  des  races  et  des 
variétés.  On  sait,  en  eflet,  que  les  animaux  domestiques,  no- 
tamment les  chiens  et  les  chevaux,  transportés  dans  les  con- 
trées boréales,  constituent  des  races  permanentes  à  fourrure 
épaisse.  La  taille  des  chevaux  et  des  bœufs  diminue  partout 
où  leur  alimentation  devient  difficile.  Le  corps  des  protées 
et  autres  batraciens  qui  vivent  dans  des  lacs  souterrains  est 
diaphane  et  leurs  organes  visuels  s'atrophient.  Il  en  est  de 
même  de  certains  crustacés  d'eau  douce,  transparents  et  in- 
colores dans  les  conduits  souterrains  des  fontaines,  colorés 
et  munis  d'yeux  plus  développés  quand  ils  vivent  au  dehors. 
Chez  les  mammifères,  Thabitation  des  lieux  obscurs  rend,  au 
contraire,  le  pelage  plus  foncé,  et  en  même  temps  plus  doux 
et  plus  serré  :  c'est  ce  qu'on  observe  chez  les  chevaux  qui 
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vifent  dans  les  mines,  et  dont  les  générations  successives  1 
ne  voient  jamais  la  lumière  du  jour.  Leur  pelage  finit  par 
ressembler  à  celui  de  la  taupe.  On  a  également  remarqué  que 
le  rat  gris  des  égouts  de  Paris  est  devenu  plus  noir  et  plus 
foncé  dans  certains  quartiers  de  la  capitale,  notamment  à  la 
Halle  aux  -vins,  ce  qui  le  fait  un  peu  ressembler  à  Tancien 
rat  noir,  dont  la  race  est  presque  perdue.  L'influence  du  mi- 
lieu se  fait  également  sentir  sur  l'homme  :  témoin  i'Ânglo- 
Saxon  des  États-Unis,  qui  se  distingue  déjà,  par  beaucoup  de 
traits .  physiques  et  moraux,  de  ses  ancêtres  de  la  mère 
patrie. 

On  pourrait  multiplier  les  exemples  presque  à  l'infini; 
mais  ce  que  j*ai  dit  suffit  pour  montrer  combien  est  grande 
et' fréquente  l'influence  du  milieu.  Cependant  toutes  les  trans- 
formations, toutes  les  métamorphoses  n'ont  jamais  donné 
que  des  races  et  des  variétés,  qui  retournent  au  type  dès  que 
les  conditions  premières  viennent  à  se  reproduire. 

2®  Luile  pour  la  vie.  —  Mise  en  lumière  par  M.  Darwin, 
cette  hypothèse,  qui  a  séduit  tant  d'imaginations,  ne  me 
semble  pas  avoir  l'importance  qu'on  a  voulu  lui  attribuer. 
D'après  l'illustre  naturaliste  anglais,  lorsque  certains  indivi- 
dus présentent  accidentellement  des  modifications  de  nature 
à  faciliter  leur  développement  et  à  leur  donner  des  moyens 
de  défense  plus  efficaces  contre  leurs  ennemis,  ces  individus, 
ayant  une  existence  moins  précaire,  finissent  par  l'emporter 
sur  les  autres,  et  leur  postérité  tend  à  se  substituer  à  celle  de 
leurs  congénères  moins  favorisés.  Par  exemple,  un  insecte 
aux  couleurs  voyantes  est  la  pâture  habituelle  de  certains 
oiseaux;  mais  si,  dans  le  nombre,  il  survient  des  individus 
de  couleur  moins  éclatante,  ils  échappent  plus  aisément  à  la 
vue  de  leurs  ravisseurs  et  constituent  bientôt  une  nouvelle 
race,  qui  finit  par  remplacer  celle  dont  ils  dérivent.  De  môme 
encore,  un  animal  carnassier,  exceptionnellement  doué  sous 
le  rapport  de  la  vitesse ,  prospère,  lui  et  sa  descendance,  au 
détriment  de  ses  pareils  moins  rapides  à  la  course.  Le  plus 
souvent  pacifique,  mais  toujours  implacable,  la  lutte  pour 
l'existence  amène  inévitablement  le  triomphe  du  plus  fort,  du 
mieux  doué. 

Cependant  une  objection  se  présente  tout  de  suite  à  l'es- 
prit. Pour  que  cette  lutte  pût  conduire  à  des  transformations 
d'ordre  spécifique,  il  faudrait  que  de  nouvelles  causes  de 
combat  se  produisissent,  et  toujours  dans  le  môme  sens,  de 
manière  que  la  succession  des  conflits  entraînât  le  môme  type 
dans  une  voie  de  progrès  constamment  uniforme  ;  car  on  ne 
peut  admettre  que,  du  premier  coup,  la  lutte  métamorphose 
une  espèce  en  une  autre.  On  conçoit  bien  une  première  oc- 
casion de  lutte  ;  mais,  après  le  combat,  il  semble  que  les 
triomphateurs  doivent  jouir  paisiblement  de  leur  victoire, 
sans  songer  désormais  à  se  transformer.  De  nouvelles  hypo- 
thèses sont  nécessaires  pour  en  faire  surgir  une  deuxième, 
puis  une  troisième  cause  de  conflit,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à 
ce  qu'on  arrive  à  une  forme  assez  différente  du  type  ori- 
ginel pour  qu'il  soit  permis  de  lui  attribuer  la  valeur  d'une 
espèce  distincte.  Mais  que  d'hypothèses  pour  un  résultat 
bien  controversable  !  Rien  ne  prouve,  en  effet,  que  l'animal 
mieux  doué  fera  souche  ;  rien  ne  montre  que,  par  d'inévita- 


bles alliances  avec  des  individus  normaux,  sa  postérité  ne 
retournera  pas  complètement  au  type  originel,  si  tant  est 
qu'elle  ait  pu  momentanément  s'en  écarter.  Aussi,  tout  en 
proclamant  les  efi'ets  du  combat  pour  l'existence,  les  trans- 
formistes avisés  se  gardent- ils  bien  de  les  présenter  isolé- 
ment :  dans  leurs  mains,  c'est  une  cause  de  variations,  qui 
devient  surtout  efficace  par  sa  combinaison  à  d'autres  causes, 
dont  il  me  reste  à  parler. 

Au  résumé,  la  lutte  pour  la  vie  n'est  sans  doute  pas  une 
pure  hypothèse;  seulement  on  en  a  beaucoup  exagéré  les 
conséquences.  Le  plus  fort  déplace  ou  détruit  le  plus  faible, 
mais  il  ne  se  modifie  pas  et  ne  devient  pas  toujours  la  souche 
d'une  race  nouvelle.  Cette  lutte  empêche  l'excessive  multipli- 
cation des  individus  qui,  autrement,  envahiraient  la  sur- 
face entière  des  terres  fermes  et  combleraient  lacs  et  océans  ; 
mais  les  métamorphoses  qui  lui  reviennent  en  propre,  si  tant 
est  qu'on  en  puisse  indiquer  une  seule,  ne  sont  jamais 
d'ordre  spécifique  :  c'est  là  tout  ce  que  je  voulais  établir. 

3®  Sélection  naturelle,  —  Conséquence  presque  inévitable 
de  la  lutte  pour  la  vie,  la  sélection  naturelle  est  le  choix  in- 
conscient des  individus  reproducteuirs  chez  les  animaux  et 
les  plantes  sauvages,  de  môme  que  la  sélection  pure  et  simple 
est  le  choix  volontaire,  opéré  par  l'homme,  des  individus 
reproducteurs  dont  il  cherche  à  propager  la  race.  La  plupart 
des  qualités  et  des  défauts  organiques  étant  héréditaires,  on 
arrive,  par  une  sélection  intelligente,  à  développer  et  quel- 
quefois à  exagérer,  dans  la  descendance,  les  caractères  qu'on 
cherche  à  conserver  dans  une  espèce  domestique.  Les  races 
les  plus  estimées  de  bœufs,  de  moutons,  de  porcs,  de  che- 
vaux, les  innombrables  variétés  des  plantes  alimentaires  et 
des  végétaux  d'ornement  n'ont  point  d'autre  origine.  Parmi 
toutes  ces  races,  il  en  est  une  dont  l'histoire  offre  assez  d'in- 
térêt pour  que  je  croie  devoir  la  retracer  en  quelques  lignes. 
Je  veux  parler  des  brebis  Ancon  à  jambes  courtes.  Voici  les 
faits.  Un  fermier  américain  avait  beaucoup  de  peine  à  garder 
dans  ses  enclos  les  nombreux  moutons  qu'il  élevait,  parce 
que  les  plus  robustes  sautaient  par-dessus  les  barrières.  Re- 
marquant, dans  la  portée  d'une  brebis,  un  jeune  bélier  aux 
jambes  remarquablement  courtes,  il  pensa  qu&  cet  animal 
ne  serait  pas  très  agile,  et  il  le  fit  servir  à  la  reproduction, 
créant  ainsi  une  race  nouvelle  de  brebis  à  jambes  courtes, 
qni  ne  pouvaient  franchir  les  clôtures.  Ajoutons  que  cette 
race  n'existe  plus  aujourd'hui,  parce  qu'on  l'a  partout  rem- 
placée par  celle  des  mérinos,  qui  donne  des  produits  plus 
rémunérateurs. 

Mais  y  a-t-il  réellement  une  sélection  naturelle,  ou,  en 
d'autres  termes,  certains  reproducteurs  privilégiés  font-ils 
souche  parmi  les  animaux  et  les  végétaux  sauvages  7  On  ne 
peut  hésiter  de  répondre  par  l'affirmative  si  la  lutte  pour 
l'existence  n'est  pas  une  conception  chimérique.  Évidem- 
ment alors,  les  vainqueurs  ont  le  plus  de  chance  de  procréer 
une  postérité  durable.  Mais  si  nous  concevons  la  possibilité 
d'une  sélection  naturelle,  il  y  a  lieu  de  nous  étonner  de  l'en- 
thousiasme avec  lequel  a  été  accueillie  cette  hypothèse,  que 
les  transformistes  ont  proclamée  une  révélation  du  génie,  et 
dont  ils  ont  fait  quelquefois  les  applications  les  plus  extraor^ 
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dinaires.  C'est  ainsi,  par  exemple,  ^*un  zoologiste  distingué 
n'hésite  pas  à  attribuer  à  la  sélection  naturelle  la  transfor- 
mation en  rat  noir  du  rat  gris  des  égouts  de  Paris,  tandis 
que  toutes  les  analogies  indiquent  un  effet  du  milieu,  com- 
parable à  celui  qui  modifie  le  pelage  des  chevaux  employés 
dans  les  mines. 

Il  n'est  pas  juste  de  comparer  la  sélection  naturelle  à  celle 
qui  est  opérée  par  les  soins  de  l'homme.  Sans  aucun  souci 
des  liens  de  famille,  l'éleveur  accouple  le  premier  bélier 
Ancon  avec  un  de  ses  produits  demi-sang  et  obtient  ainsi 
des  quarterons,  lesquels,  accouplés  avec  le  premier  repro- 
ducteur, donnent  des  animaux  où  le  sang  de  celui-ci  entre 
pour  les  sept  huitièmes.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  généra- 
tions on  a  donc  établi  une  race  parfaitement  fixe,  et  dans 
laquelle  les  caractères  qu'on  avait  pour  but  de  conserver  se 
transmettent  sans  la  moindre  atténuation.  Or  la  nature  n'o- 
père pas  de  même,  les  unions  étant  abandonnées  au  hasard. 
Supposant  néanmoins  le  contraire,  et  admettant  sans  réserve 
tous  les  faits  de  sélection  invoqués  par  les  transformistes,  je 
dis  que  ces  exemples  ne  peuvent  expliquer  que  des  forma- 
tions de  races  et  de  variétés,  et  qu'aucune  ne  laisse  aperce- 
voir la  possibilité  du  passage  d'une  espèce  à  une  autre.  Là 
est  tout  le  débat. 

à**  État  embryonnaire,  —  Les  admirables  découvertes  de 
la  science  moderne  ont  démontré  que  dans  les  premiers  mo- 
ments de  la  vie,  un  animal  d'ordre  supérieur  passe  successi- 
vement par  des  états  analogues  à  ceux  où  se  trouvent  encore 
les  animaux  inférieurs  ;  de  telle  sorle  qu'avant  sa  naissance, 
lemanmiifère  ressemble  à  un  zoophyte,  à  un  poisson,  à  un 
batracien,  à  un  reptile.  Les  choses  se  présentent,  en  un  mot, 
comme  si  l'ôtre  inférieur  n'était  qu'un  animal  svpérieur 
arrêté  et  rendu  viable  à  un  certain  moment  de  son  évolution 
intra-utérine.  Si  les  uns  ont  progressé  plus  que  les  autres, 
tous  se  ressemblent  à  l'état  embryonnaire.  On  a  donc,  en 
quelque  sorte,  sous  les  yeux,  le  spectacle  des  transformations 
qui  ont,  avec  le  temps,  diversifié  d'une  manière  si  remar- 
quable la  population  animale  de  notre  globe. 

Quand  les  transformistes  invoquent  purement  et  simple- 
ment cet  état  de  choses  pour  y  trouver  la  preuve  de  méta- 
morphoses chez  les  animaux  adultes,  on  peut  leur  demander 
pourquoi  certains  types  ont  progressé^  tandis  que  d'autres 
sont  demeurés  stationnaires,  pourquoi  ily  a  encore  des  amibes, 
des  méduses,  et  même  des  poissons  et  des  reptiles.  S'ils 
se  contentent  de  dire  que  les  métamorphoses  embryonnaires 
démontrent,  par  analogie,  les  transformations  des  adultes, 
on  peut  tout  aussi  bien  leur  objecter,  au  nom  de  l'analogie, 
que  les  faits  en  question  démontrent  au  plus  Tunité  de  plan 
et  de  structure'.  Cette  unité  de  plan  s'explique,,  d'ailleurs,  par 
les  lois  qui  régissent  la  matière  organisée  aussi  bien  que  la 
matière  inerte.  Si  les  éléments  chimiques  se  combinent  ton- 
jours  en  proportions  définies,  si  les  innombrables  formes 
cristallines  de  certaines  espèces  minérales  appartiennent  tou- 
jours à  un  même  système  et  ne  sont  pas  jetées  au  hasard 
dans  des  moules  dissemblables,  il  est  naturel  que  les  formes 
et  les  organes  encore  plus  compliqués  des  êtres  vivants  se 
rattachent  les  uns  aux  autres  et  constituent  un  ensemble 


harmonique,  quelle  que  soit  d^ailleurs  la  raison  première  de 
l'ordre  établi. 

5^  Organes'témoins.  —  De  même  que  de  petits  tertres  ou 
témoins  du  niveau  primitif  du  sol  sont  ménagés  par  les  ter- 
rassiers dans  les  lieux  où  ils  enlèvent  des  matériaux,  de 
même,  chez  certains  animaux,  sont  conservés  des  organes 
sans  aucune  utilité  actuelle,  véritables  (^moins  d'organes  aoa- 
logues  plus  développés  que  possèdent  d'autres  animaux  regar- 
dés par  les  transformistes  comme  les  ancêtres  des  prenoders. 
On  a  souvent  cité,  à  ce  propos,  les  deux  métacarpiens  latéraux 
du  pied  du  cheval,  qui  ne  sont  que  de  minces  stylets  cachés 
sous  la  peau,  et  qui  remplacent  les  métacarpiens  plus  déve- 
loppés et  munis  de  doigts  de  l'Hipparion.  Celui-ci  les  tenait 
lui-même  de  son  ancêtre  l'Anchithrium,  dont  les  doigts  pou- 
vaient déjà  fonctionner,  '  et  la  souche  première  est  le  Paleo- 
therium,  qui  avait  trois  doigts  presque  égaux.  D'après  l'école 
de  M.  Darwin,  ces  organes-témoins  démontrent  la  filiation; 
en  conséquence,  les  Anchitherium  et  les  Paleotherium  sont 
les  ancêtres  des  chevaux. 

Mais  n'est-ce  pas  aller  un  peu  vite  et  un  peu  loin  7  Les  or- 
ganes-témoins ne  démontrent-ils  pas  aussi  bien  l'unité  de 
plan?  S'il  existe  de  pareils  organes  bien  caractérisés,  ce  sont 
évidemment  les  mamelles  atrophiées  et  inutiles  des  mâles. 
Qui  soutiendra  que  les  mftles  aient  été  autrefois  des 
femelles  7 

6<»  Atavisme.  —  On  sait  que  la  ressemblance,  les  maladies, 
certaines  difformités  physiques,  certains  écarts  de  l'orga- 
nisme se  transmettent  par  voie  d'hérédité.  Mais  il  arrive  sou- 
vent que  la  transmission  ne  s'effectue  pas  immédiatement  et 
que,  par  exemple,  un  enfant  ressemble  à  un  de  ses  aïeux,  et 
nullement  à  son  père  ou  à  samère.  Cette  hérédité,  qui  enjambe 
ainsi  plusieurs  générations,  s'appelle  atavisme.  Dans  le  cas 
particulier,  elle  démontre  évidemment  la  filiation,  la  descen- 
dance. Elle  ne  se  manifeste  souvent  qu'à  de  très  longs  inter- 
valles et  après  un  très  grand  nombre  de  générations.  C'est  de 
cette  manière  que  l'on  explique  l'apparition  de  loin  en  loin, 
au  milieu  des  races  les  plus  civilisées  de  l'Europe,  de  certains 
types  prognates,  aux  incisives  proclives,  qui  rappellent  sin- 
gulièrement l'apparence  simienne  du  fameux  crâne  deNéan- 
derthal.  Sans  le  moindre  inconvénient,  nous  pouvons  encore 
rattacher  tous  ces  faits  à  l'atavisme. 

Mais  ne  va-t-on  pas  trop  loin  quand  on  cherche  à  remonter, 
par  cette  voie,  d'une  espèce  à  une  autre,  et,  à  plus  forte  rai- 
son, quand  on  essaye  d'établir  que  tel  mammifère  descend  du 
reptile  ou  du  poisson  avec  lequel  certains  spécimens  défec- 
tueux présentent  quelque  trait  de  ressemblance  7  De  même 
que  les  arguments  tirés  de  l'état  embryonnaire  et  des  o^anes- 
témoins,ceux  que  les  transformistes  empruntent  à  l'atavisme 
et  aux  monstruosités  ne  sont  raisonnablement  admissibles 
qu'autant  que  les  faits  invoqués  concernent  exclusivement  les 
variétés  d'une  même  espèce.  Dans  tous  les  autres  cas,  ils 
dénotent  plutôt  Tunilé  de  plan.  On  admettra  sans  peine,  en 
effet,  que  les  modifications  accidentelles  des  individus  se  rap- 
prochent surtout  de  la  manière  d'être  la  plus  habituelle  du 
groupe  auquel  ils  appartiennent.  Il  est  naturel  que  les  che- 
vaux et  les  ânes  aient  quelquefois  les  jambes  zébrées,  puisque, 


CH«  CONTEJEAN.  —  L'ORIGINE  DES  ESPÈCES. 


559 


sauf  le  chenal,  toutes  les  espèces  du  genre  Equus  sont  rayées 
de  diverses  façons  ;  mais  cela  ne  prouve  nullement,  comme 
on  Ta  dit,  qu'ils  aient  un  ancêtre  commun  à  robe  rayée. 

Je  viens  de  passer  en  revue  ^es  hypothèses  les  plus 
sérieuses  mises  en  avant  par  les  transformistes.  Malgré  ce 
que  plusieurs  d'entre  elles  offrent  de  séduisant,  on  a  pu  voir 
qu'elles  pé(  hent  toutes  par  le  défaut  absolu  de  preuves 
directes  et  palpables.  Il  est  bon  d'ins-ister  encore  à  cet  égard 
et  de  mojtrer  que  les  autres  arguments  des  disciples  de 
M.  Darwin,  qui  nous  restent  à  discuter,  ne  consistent  égale- 
ment qu'en  affirmations  plus  ou  moins  spécieuses,  dont  au- 
cune ne  laisse  entrevoir  la  possibilité  d'une  transformation 
d'ordre  spécifique.  En  m'exprimant  ainsi,  je  n'entends  nulle- 
ment préjuger  la  redoutable  question  de  l'espèce.  Afin  d'éviter 
de  fréquentes  et  longues  périphrases,  je  me  suis  souvent 
exprimé  comme  si  l'espèce  existait;  mais,  quel  que  soit  mon 
avis  particulier,  je  me  borne  ici  à  regarder  les  types  spéci- 
fiques comme  des  jalons  beaucoup  plus  éloignés  les  uns  des 
autres  que  ceux  qui  désigneraient  les  simples  variétés; 
la  distance,  souvent  inégale,  qui  sépare  ces  jalons  ayant 
pour  mesures  les  estimations  moyennes  des  naturalistes 
classificateurs.  Jusqu'à  présent,  je  n'ai  pas  voulu  envisager 
l'espèce  comme  un  degré  plus  particulièrement  difficile  à 
franchir,  et  je  n'ai  employé  ce  mot  que  pour  représenter  une 
unité  de  mesure,  un  terme  de  comparaison  bien  connu  et 
d'un  emploi  avantageux. 

Je  ne  me  dissimule  pas  que  les  transformistes  sont  en  droit 
de  prendre  acte  de  cette  déclaration,  et  qu'ils  peuvent  dire  : 
Si  vous  doutez  que  l'espèce  existe,  pourquoi  nous  reprocher 
de  n'avoir  pas  encore  fourni  l'exemple  d'une  métamorphose 
entre  espèces?  Vous  êtes  trop  impatient  et  la  vie  humaine 
est  trop  courte.  11  faut  des  .«ièclns  pour  qu'une  série  de 
transformations  aboutisse  à  un  nouveau  jalon  spéci^(7ue. 
Cependant  vous  ne  niez  pas  les  variations.  Si  peu  impor- 
tanlus  qu'elles  se  montrent  à  nos  yeux,  elles  conduisent 
néanmoins,  le  temps  aidant,  à  l'espèce,  au  genre,  à  la  classe, 
à  l'embranchement. 

Des  siècles  7  Mais  on  connaît  beaucoup  d'espèces  de  l'époque 
quaternaire  et  m^me  de  l'époque  tertiaire  (renne,  aurochs, 
homme,  palmier  nain,  laurier,  chêne  vert,  etc.)  qui  se  sont 
propagées  jusqu'à  nos  jours  sans  avoir  subi  la  plus  légère 
métamorphose,  après  avoir  résisté  à  des  changements  de 
climat  dont  nous  n'avons  actuellement  aucune  idée;  d'autres 
ont,  au  plus,  fourni  quelques  variétés.  Qui  peut  dire  com- 
bien de  milliers,  peut-être  de  millions  de  siècles  nous  séparent 
de  ces  temps  si  reculés?  Ce  n'est  pas  l'étendue  de  la  vie 
humaine,  non  plus  que  celle  de  la  période  historique,  c'est 
l'immense  durée  des  époques  géologiques  qui  devient  insuf- 
fisante pour  laisser  apercevoir  des  transformations  d'ordre 
spécifique.  Il  y  a  là  une  objection  extrêmement  grave,  la 
plus  forte  peut-être  de  toutes  celles  que  les  créateurs  opposent 
à  la  doctrine  de  leurs  adversaires. 

Fréquemment  invoquée  par  les  transformistes,  la  paléon- 
tologie ne  leur  est,  en  réalité,  d'aucun  secours.  A  ce  propos,  je 
dois  m'efforcer  de  tenir  le  lecteur  en  garde  contre  des  illu- 
sions qui  ont  converti  à  la  doctrine  du  transformisme  le  plus 


grand  nombre  de  ses  adeptes,  même  parmi  les  savants  et  les 
naturalistes  de  profession.  Quoi  de  plus  séduisant,  et,  en  ap- 
parence, de  plus  significatif,  que  ces  découvertes  incessantes 
de  types  fossiles,  réellement  intermédiaires  entre  les  types 
actuels,  et  tendant  à  les  rapprocher,  un  peu  plus  je  dirais  èi 
les  confondre  dans  un  ensemble  unique?  Non  seulement  on 
a  trouvé  des  êtres  qui  établissent  un  passage  entre  les  oisçaux 
et  les  reptiles,  entre  ceux-ci  et  les  mammifères  ou  lés  pois- 
sons, mais  on  connaît  une  foule  de  types  intermédiaires 
entre  la  plupart  des  ordres,  des  familles,  des  genres  et  quel- 
quefois des  espèces  d'un  même  genre.  Et  comme  de  pa- 
reilles découvertes  se  produisent  à  chaque  instant,  il  semble 
qu'un  moment  doive  arriver  où  tous  les  vides  seront  remplis, 
et  où  il  ne  manquera  plus  un  seul  anneau  à  la  chaîne  con- 
tinue des  êtres. 

Malheureusement,  ces  splendides  perspectives  ne  sont,  au 
fond,  que  des  mirages  trompeurs.  Y  a-t-il  d'abord  une  chaîne 
des  êtres  ?  Nous  avons  déjà  exprimé  des  doutes  à  cet  égard. 
Cette  chaîne  unique  des  êtres  eût-elle  une  existence  incon- 
testable, la  difficulté,  qu'on  a  trop  souvent  perdue  de  vue, 
serait  de  démontrer  le  passage  d'une  espèce  à  une  autre  et 
de  faire  connaître  les  formes  qui  les  réunissent.  Avec  un  peu 
d'attention  on  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  que  les  intermé- 
diaires entre  classes,  ordres,  genres  et  même  espèces  n'ont 
aucune  signification,  puisqu'ils  laissent  subsister  d'énormes 
hiatus.  Les  découvertes  incessantes  de  la  paléontologie 
prouvent  seulement  que  les  cadres  du  monde  organique,  en- 
visagé dans  son  ensemble,  sont  infiniment  plus  complets  que 
ceux  de  la  nature  vivante.  Les  familles,  les  genres,  les  espèces 
fossiles  viennent  s'intercaler  entre  d'autres  familles,  d'autres 
genres ,  d'autres  espèces ,  sans  que ,  pour  autant ,  la 
distance  qui  sépare  les  types  spécifiques  ait  jamais  diminué. 
Je  comparerais  volontiers  les  espèces  aux  soldats  d'une 
compagnie  qui  reçoit  des  recrues  :  les  rangs  se  serrent, 
mais  les  hommes  ne  s'en  distinguent  pas  moins  les  uns 
des  autres.  C'est  donc  entre  les  espèces  qu'il  importerait 
de  découvrir  des  moyens  termes.  Mais  on  peut  affirmer  har- 
diment que  ces  moyens  termes  n^existent  pas.  A  moins  de 
supposer  que  les  espèces  passent  de  l'une  à  l'autre  par  sauts 
brusques  et  sans  transition  (ce  qui  serait  contraire  à  la  doc- 
trine transformiste),  il  faut  admettre,  en  effet,  que  les  nom- 
breuses étapes  qui  marquent  la  transformation  entre  deux 
types  spécifiques  voisins  sont  représentées,  chacune,  par  une 
forme  particulière,  qu'on  devrait  retrouver  à  l'état  fossile. 
Ces  formes  de  passage  seraient  donc  innombrables  et,  en 
tout  cas,  infiniment  plus  firéquentes  que  les  formes  repré- 
sentant les  espèces  connues  ;  en  outre  (et  je  ne  puis  assez 
insister  sur  ce  point),  les  types  spécifiques,  nojés  dans  cette 
multitude  d'intermédiaires,  ne  pourraient  plus  être  distingués 
les  uns  des  autres,  ou,  en  d'autres  termes,  n'existeraient  pas. 
Or  c'est  le  contraire  qui  a  lieu. 

Quelques  transformistes  soutiennent  néanmoins  que  les 
signes  de  la  métamorphose  entre  fossiles  ne  sont  pas  rares. 
Ils  citent,  par  exemple,  les  ammonites,  les  nérinées,  les 
pholadomyes,  les  trigonies,  dont  les  espèces  sont  parfois 
aussi  difficiles  à  établir  que  celles  des  Hieracium  et  des  Rosa 
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de  la  nature  vivante.  Mais  les  créateurs  refusent  de  voir  dans 
ces  exemples  la  preuve  de  passages  effectifs  d'une  espèce  à 
une  autre  ;  ils  affirment  que  les  variétés  plus  ou  moins  nom- 
breuses d'une  nérinée,  d'une  ammonite,  se  reconnaissent 
toujours  à  leur  air  de  famille  et  viennent  se  ranger  sans 
effort  autour  de  la  forme  typique  dont  elles  dérivent,  de 
môme  que  les  innombrables  RubuSj  élevés  par  certains  bota- 
nistes au  rang  d'espèces,  se  groupent  naturellement  autour 
du  Rubîu  fruticosus,  type  polymorphe  par  excellence.  Et  dans 
le  cas  où  deux  espèces  qui  paraissent  légitimes,  le  Cerilhium 
crUiaium  et  le  Cerilhium  lapidum,  par  exemple,  sont  unies 
par  des  intermédiaires  si  variés  que,  dans  un  lot  de  fossiles, 
il  est  absolument  impossible  d'attribuer  tel  échantillon  à  l'un 
plutôt  qu'à  l'autre,  ils  disent  que  ces  formes  si  diverses  ap- 
partiennent à  un  type  spécifique  unique,  dont  les  écarts 
extrêmes  sont  représentés  par  les  variétés  cristatum  et 
•lapidutn,  de  môme  que,  dans  l'espèce  humaine,  le  blanc  et 
le  noir  figurent  les  types  les  plus  contrastants.  Loin  d'ad- 
mettre la  filiation  des  espèces  fossiles,  les  créateurs  sou- 
tiennent qu'un  grand  nombres  de  tyj^es  «nt  apparu  brusque- 
ment, sans  être  annoncés  par  rien  d'analogue,  et  ils  mettent 
leurs  contradicteurs  au  défit  de  leur  citer  les  précurseurs  des 
céphalopodes,  des  trilobites,  des  poissons,  des  mammifères, 
des  proboscidiens  et  d'une  foule  d'autres  groupes  du  règne 
animal. 

Cependant  les  transformistes  ne  se  tiennent  pas  pour 
battus.  Quand   leurs  adversaires  font  observer  que   si  les 
formes  intermédiaires  entre  deux  genres  éteints  existent 
quelque  part,  ce  ne  peut  être  que  dans   la  contrée  où  les 
deux  genres  ont  laissé  des  représentants  fossiles,  ils  répon- 
dent par  une  assertion  diamétralement  opposée.  Le  milieu 
n'ayant  pas  changé,  disent-ils,  on  n'a  aucune  raison  de  sup- 
poser que  le  genre  le  plus  ancien  ait  donné  sur  place  le  genre 
%nalogue  qui  lui  succède  :  voilà  pourquoi  nous  ne  connais- 
sons pas  de  moyen  terme  entre  l'Anchitherium  et  l'Hipparion 
dans  l'ouest  de  l'Europe.  Mais  en  se  répandant  à  la  surface 
des  terres,  les  Anchitherium  n'ont  pu  échapper  aux  modi- 
fications organiques  occasionnées,  le  temps  aidant,  par  l'in- 
fluence des  nouveaux  milieux  et  la  lutte  pour  l'existence; 
ces  modifications  se  sont  peu  à  peu  accentuées  du  côté  de 
la  forme  Hipparion,  de  sorte  qu'aux  extrémités  des  terres 
fermes,  en  Chine  ou  en  Sibérie,  par  exemple,  doit  exister  le 
moyen  terme  désiré.  Ce  type  moyen,  s'éloignant  à  son  tour 
du  lieu  où  il  a  pris  naissance  pour  se  rapprocher  de  l'Occi- 
dent, subit,  dans  le  cours  de  ses  pérégrinations,  une  série 
de  métamorphoses  qui  le  conduisent  peu  à  peu  au  type  Hip- 
parion, lequel  se  trouve  enfin  réalisé  dès  que  l'animal  a  remis 
le  pied  dans  le  pays  de  ses  ancêtres.  Une  nouvelle  campagne 
transforme  l'Hipparion  en  cheval  ;  et  ainsi  de  suite. 

Telle  est  la  théorie  des  migrations,  exagération  gratuite  de 
celle  des  colonies  de  M.  Barrande.  Malgré  sa  haute  invrai- 
semblance nous  ne  devons  pas  la  condamner  sans  appel,  et 
nous  demandons  à  ceux  qui  l'ont  imaginée  de  l'étayer  de 
quelque  preuve.  Mais  la  démonstration  se  fera  sans  doute 
longtemps  désirer,  car  il  est  presque  aussi  facile  de  croire 
purement  et  simplement  aux  odyssées  de  l'Anchitherium  que 


d'aller  voir,  à  l'extrémité  du  continent,  s*il  y  a  des  intermé- 
diaires entre  cet  animal  et  l'Hipparion. 

Présentée  comme  ci-dessus,  la  théorie  des  migrations  n'est 
soutenue  que  par  les  transformistes  les  plus  enthousiastes  ; 
car  il  faut,  de  toute  nécessité,  imaginer  un  long  voyage 
d^aller  et  retour  pour  expliquer  la  formation  de  chaque  es- 
pèce, et  les  espèces  se  comptent  par  milliers  dans  tous  les 
terrains,  à  toutes  les  époques.  Il  semble  donc  impossible 
qu'elles  n'aient  laissé  çà  et  là  des  traces  de  leurs  intermé- 
diaires. 

D'autres  partisans  de  la  doctrine  de  M.  Darwin  suppriment 
le  voyage  de  retour  ;  ils  prétendent  seulement  que  les  types 
constitués  dans  des  centres  particuliers  ont  peu  à  peu 
rayonné  autour  de  ces  centres  en  se  transformant.  Rien  que 
de  naturel  d'admettre  la  diffusion  autour  des  lieux  d'origine, 
si  nous  acceptons  l'hypothèse  dans  toute  sa  teneur;  mais  y 
a-t-il  transformation?  Et  sans  le  voyage  de  retour,  peut-on 
concevoir  la  superposition,  dans  un  même  endroit,  de  types 
analogues  de  plus  en  plus  perfectionnés,  qui  ne  sont  reliés 
par  aucun  moyen  terme  7 

Beaucoup  plus  avisés,  d'autres  enfin  suppriment  les  moyens 
termes.  Proclamant,  sans  arrière-pensée,  que  les  formes  inter- 
médiaires n'existent  pas,  puisqu'on  ne  les  trouve  pas,  ils 
admettent  la  transformation  sur  place,  mais  par  sauts  brus- 
ques, un  type  passant  subitement  et  du  premier  coup  à  un 
autre  bien  distinct.  Cette  opinion  est  d'ailleurs  confirmée  par 
les  expériences  de  M.  Naudin,  qui  a  vu  se  produire  brusque- 
ment, dans  des  semis  de  plantes  hybrides,  une  diversité  de 
formes  qu'il  appelle  désordonnée.  Habituellement  aussi  les  va- 
riations qui  donnent  naissance  à  des  monstruosités  remarqua- 
bles, telles  que  le  bœuf  camus  de  l'Amérique  méridionale,  le 
bélier  ancon,  les  hommes  polydactyles,  etc.,  surgissent  du 
premier  coup.  Mais  il  resterait  à  prouver  que  le  saut  peut 
s'effectuer  d'une  espèce  à  l'autre,  et  ensuite,  qu'il  existe  des 
causes  de  variations  continues,  produisant  successivement 
les  espèces  échelonnées  dans  un  genre  quelconque,  puis  dans 
un  genre  voisin,  de  manière  à  constituer  de  proche  en  proche, 
une  famUle,  un  ordre,  une  classe,  un  embranchement,  le 
tout  ayant  pour  point  de  départ  un  type  unique. 

Des  cœurs  intrépides  n'ont  pas  reculé  devant  cette  nouveUe 
difficulté,  et  plusieurs  naturalistes  ont  donné  la  filiation  des 
principaux  groupes  du  règne  animal,  en  indiquant  le  point 
de  départ  de  chacun,  les  phases  successivement  traversées, 
et  en  remontant  de  proche  en  proche  à  l'être  infime  dont 
l'espèce  humaine  tire  son  origine.  Il  est  presque  inutile  de 
faùre  remarquer  que  leurs  tableaux  ne  concordent  pas,  chaque 
auteur  ayant  naturellement  construit  le  sien  à  sou  point  de 
vue  particulier.  Quelques  disciples  enthousiastes  n'en  ont 
pas  moins  proclamé  l'avènement  de  la  zoologie  de  l'avenir, 
que  des  esprits  malicieux  ont  osé  comparer  à  la  musique  de 
même  nom.  Mais  la  science  actuelle  ne  saurait  se  contenter 
d'arguments  de  cette  valeur,  et  la  moindre  preuve  directe 
ferait  bien  mieux  son  affaire. 

Je  dois  encore  revemr  sur  une  objection  à  laquelle  les  trans- 
formistes n'ont  pas  répondu  d'une  manière  satisfaisante.  Elle 
est  tirée  de  l'existence  actuelle  de  types  extrêmement  impar- 
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faits,  qui  n*ODt  subi  aucune  amélioration  depuis  l'origine  des 
choses.  Il  est,  en  effet,  difficile  de  concevoir  pourquoi  cer- 
tains êtres  voisins  du  prototype  ou  des  prototypes  rudimen- 
taires  du  règne  animal  se  sont  élevés,  par  degrés  successifs, 
de  l'état  de  protozoaires  &  celui  de  zoophytes,  de  vers,  de 
mollusques  et  finalement  de  vertébrés,  et  pourquoi  tant 
d'autres,  moins  favorisés,  sont  éternellement  demeurés  pro- 
tozoaires. Et  si  les  métamorphoses  organiques  sont  illimitées, 
comme  Texige  la  théorie,  on  ne  peut  comprendre,  je  l'ai 
déjà  dit,  qu'il  existe  encore  aujourd'hui  des  genres,  des 
ordres,  des  classes,  des  embranchements,  et  que  le  règne 
animal  ne  soit  pas  exclusivement  représenté  par  son  modèle 
le  plus  parfait,  l'espèce  humaine. 

Certains  transformistes  affirment,  il  est  vrai,  que  les  pro- 
totypes rudimentaires  des  règnes  organiques,  d  abord  doués 
d'une  faculté  illimitée  de  transformation,  se  sont  peu  à  peu 
fixés  à  une  certaine  phase  de  leur  évolution,  de  sorte  que  les 
métamorphoses  ultérieures  de  chacun  d'eux  ayant  été  renfer- 
mées dans  des  limites  plus  étroites,  les  uns  n'ont  plus  donné 
que  des  zoophytes,  les  autres  des  mollusques,  les  autres  des 
articulés,  et  ainsi  de  suite.  Je  ne  doute  pas  que  le  naturaliste 
éminent  à  qui  l'on  doit  cette  théorie  n'ait  fini  par  s'aperce- 
voir que  son  explication  est  une  affirmation  pure  et  simple 
de  ce  qu'il  faudrait  démontrer,  ou,  en  d'autres  termes,  une 
pétition  de  principes. 

Une  autre  objection  analogue  à  la  précédente,  et  qui  em- 
barrasse également  les  disciples  de  M.  Darwin,  porte  sur 
Fimmobilité  absolue  de  certains  types  qu'on  a  pu  suivre  d'âge 
en  âge,  et  qui  ont  traversé  toutes  les  époques  géologiques 
sans  se  perfectionner  d'aucune  manière.  Tels  sont,  par  exemple, 
les  Foraminifères  et  les  Brachiopodes.  On  a  prétendu, 
il  est  vrai,  que  les  familles  inférieures  ont  moins  d'aptitude  à 
varier  que  celles  d'un  ordre  plus  élevé.  Soit.  Alors  je  citerai 
les  nautilides  et  les  céphalopodes  acétabulifères.  Bien  plus  : 
certains  groupes  ont  manifestement  sui\i  une  marche  rétro- 
grade, débutant  par  leurs  modèles  les  plus  parfaits,  et  prcr- 
duisent,  en  dernier  lieu,  leurs  spécimens  les  plus  dégradés. 
C'est  ainsi  que  les  crinoî()es  siluriens  priment  leurs  analogues 
des  époques  subséquentes  ;  que  les  huîtres  sont  précédées 
par  une  foule  de  mollusques  acéphales  d'un  ordre  plus  élevé  ; 
que  les  serpents,  les  plus  imparfaits  des  reptiles,  sont  les 
derniers  en  date.  J'ajouterai  que  les  cryptogames  vasculaires 
de  l'époque  houillère  ont  laissé  bien  en  arrière  leurs  ana- 
logues de  l'époque  actuelle.  On  voit  qu'il  y  a,  non  seulement 
des  types  immobiles,  mais  encore  des  types  rétrogrades. 

En  résumé,  la  paléontologie,  sur  laquelle  les  transformistes 
fondent  de  si  grandes  espérances,  laisse  en  présence  les  deux 
partis  antagonistes  sans  éclairer  le  problème  d'une  lumière 
nouvelle.  Tout  ce  qu'elle  nous  enseigne,  c'est  qu'il  y  avait, 
jadis  comme  aujourd'hui,  des  races  et  des  variétés  plus  ou 
moins  nombreuses  autour  de  certains  types  spécifiques, 
tandis  que  d'autres  en  étaient  dépourvus  ;  c'est  qu'autrefois 
comme  à  présent,  les  espèces,  de  valeur  inégale  et  caractéri- 
sées à  divers  degrés,  étaient  échelonnées  dans  un  mOme 
genre  à  des  distances  extrêmement  variables. 

Tel  est  l'exposé  rigoureux  et  impartial  du  débat  pendant 


.entre  les  transformistes  et  les  créateurs.  Uniquement  soute- 
nue par  les  arguments  qui  viennent  d'être  rapportés,  l'une  et 
l'autre  doctrine  ne  repose  évidemment  que  sur  des  affirma- 
tions et  des  hypothèses  dont  on  a  singulièrement  exagéré  la 
valeur.  Aucun  exemple  de  métamorphose  d'importance  spé- 
cifique n'a  été  produit  par  les  uns,  aucune  preuve  de  la  fixité 
et  de  l'invariabilité  de  l'espèce  n'a  été  donnée  par  les  autres. 
Cette  preuve  eût-elle  été  fournie,  il  resterait  à  indiquer  de 
quelle  manière  ont  apparu  les  espèces.  En  disant  qu'elles  sont 
créées,  on  rentre  immédiatement  dans  le  domaine  des  conjec- 
tures, puisqu'on  affirme  ce  qu'on  ignore.  Dans  l'état  actuel 
de  la  science,  se  prononcer  sans  réserve  pour  l'une  ou  l'autre 
théorie,  c'est  faire  acte  de  foi  plutôt  que  de  raisonnement. 
Nos  préférences  nous  portent  de  tel  côté  :  voilà  tout  ce  qu'il 
est  permis  de  dire.  Aussi  beaucoup  de  personnes  contem- 
plent-elles la  lutte  en  spectateurs  désintéressés,  se  bornant 
à  juger  les  coups  et  attendant,  pour  prendre  couleur,  que 
les  avantages  se  dessinent  nettement  dans  un  sens  on  dans 
un  autre.  On  devine  sans  peine  que  je  fais  partie  de  ce  groupe  ; 
qu'il  me  soit  permis  d'expliquer  pourquoi,  en  dépit  de  ma 
longue  et  sévère  critique  du  transformisme,  mes  préférences 
lui  sont  acquises. 

C'est  que  l'hypothèse  est  simple  et  naturelle,  tandis  que 
celle  des  créateurs  répugne  à  notre  intelligence,  puisqu'elle 
suppose  le  miracle.  Il  nous  est,  en  effet,  impossible  de  com- 
prendre et  d'admettre  une  création.  S'il  y  a  une  vérité  évi- 
dente à  l'égal  d'un  axiome,  c'est  que  la  matière,  éternelle  et 
immuable,  a  toujours  existé  et  existera  toujours  ;  qu'elle  n'a 
jamais  varié  et  ne  variera  jamais  dans  ses  propriétés  nod 
plus  que  dans  sa  quantité  ;  enfin  qu'elle  n'a  pas  été  créée  de 
rien.  C'est  donc  avec  de  la  matière  préexistante  qu'ont  été  for- 
mées les  espèces  animales  et  végétales.  Par  qui  et  conu&ent? 

Les  créateurs  ne  peuvent  évidemment  songer  à  des  créa- 
tions spontanées,  opérées  par  les  seules  forces  de  la  matière, 
car  ce  serait  tomber  dans  l'hypothèse  des  transformistes,  qui 
ne  soutiennent  pas  autre  chose.  Il  y  a  donc  eu  un  créateur, 
c'est-à-dire  une  cause  existant  en  dehors  de  la  matière,  et  qui 
a  façonné  celle-ci  en  animaux  et  en  végétaux.  Il  pourrait 
aussi  bien  y  en  avoir  plusieurs.  Pour  simplifier,  n'admettons 
qu'un  seul  créateur.  Quel  est-il?  où  réside-t-il?  Nous  ne  sau- 
rions le  dire,  puisque  nous  ne  l'avons  jamais  vu,  et  que,  jus- 
qu'au point  actuel  de  notre  raisonnement,  son  existence  n'est 
qu'une  pure  conception  métaphysique.  Essayons  néanmoins 
de  nous  en  former  une  idée.  Tout  d'abord  on  doit  écarter 
l'hypothèse  d'un  être  ayant  un  corps  plus  ou  moins  semblable 
au  nôtre  et  composé  de  la  même  matière  ;  car  un  tel  créa- 
teur, à  moins  qu'il  ne  fût  mortel  comme  nous,  aurait  été  vi- 
sible quelque  part  et  serait  connu.  Si  l'on  essaye  d'échapper 
à  la  difficulté  en  disant  qu'il  réside  dans  d'autres  mondes  ou 
dans  l'espace  intersidéral,  nous  demanderons  comment  il 
peut  agir  sur  le  nôtre,  sinon  par  sa  seule  volonté.  C'est  donc 
absolument  comme  s'il  était  immatériel,  et  nous  sommes 
ainsi  conduits  à  une  autre  hypothèse,  la  seule  admise  d'ail- 
leurs par  les  partisans  de  la  doctrine  des  créations,  celle  d'un 
créateur  immatériel,  d'un  pur  esprit,  opérant  par  son  seul 
vouloir. 
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Essayons  ensuite  de  nous  rendre  compte  de  l'acte  môme 
d'une  création.  Par  ce  mot  on  doit  entendre  la  formation 
complète  et  subite  d'un  être  vivant  aux  dépens  de  la  matière 
préexistante.  Toute  création  consiste  donc  en  un  mouve- 
ment, en  vertu  duquel  certaines  molécules  de  la  matière 
inerte,  d'abord  étrangères  à  l'être  à  créer,  convergent  vers 
un  lieu  déterminé,  où  elles  se  concentrent  et  se  juxtaposent 
pour  constituer  cet  être.  En  même  temps,  la  matière  ainsi 
employée  acquiert  ou  développe  des  propriétés  qu'elle  ne  ma- 
nifestait pas  auparavant,  et  qui  lui  permettent  d'accomplir 
les  phénomènes  physiologiques  dont  elle  était  naguère  inca- 
pable. Mais  le  créateur  est  un  être  immatériel,  un  pur  esprit. 
Si  nous  consentons  à  accepter  un  instant  cette  proposition 
absolument  inadmissible,  qu'un  pur  esprit  puisse  exister 
isolément,  par  lui-même,  et  sans  avoir  son  siège  dans  la  ma- 
tière, nous  nous  refusons  à  comprendre  qu'il  soit  possible  à 
ce  pur  esprit  de  faire  obéir  la  matière  inerte  et  de  lui  com- 
muniquer, par  un  simple  commandement,  et  sans  aucune 
impulsion  dynamique,  le  mouvement   nécessaire. 

Toute  création  est  une  exception^  un  miracle  ;  et  le 
miracle  n'existe  pas  plus  que  l'exception.  Nous  concevons  et 
nous  sentons  qu'il  n^est  au  pouvoir  de  personne  de  modifier 
ou  de  suspendre  momentanément  lès  lois  qui  régissent  le 
monde,  et  qui  ne  sont  que  l'expression  des  propriétés  de  la 
matière,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  raison  d'être  de  celle-ci. 
Aucune  puissance,  si  élevée  que  nous  la  supposions,  ne  peut 
faire,  par  exemple,  que  les  molécules  minérales  ne  se  com- 
binent toujours  suivant  des  proportions  définies  et  sous  des 
formes  cristallines  invariables,  pas  plus  qu'elle  ne  peut  em- 
pêcher que  deux  et  deux  ne  fassent  quatre,  aux  termes  de  la 
numération  décimale.  Donc,  point  d'exception,  point  de  mi- 
racle.dans  le  domaine  de  la  physique  et  des  mathématiques. 
Y  en  a-t-il  davantage  dans  le  monde  organique?  Poser  la 
question,  c'est  la  résoudre.  Puisque  le  développement  de  tous 
les  êtres  suit  une  marche  constante  et  régulière,  c'est  que 
des  lois  immuables  régissent  la  matière  organisée  aussi  bien 
que  la  matière  inerte.  Le  miracle  organique  est  donc  aussi 
impossible  que  le  miracle  physique  ou  mathématique,  et  la 
théorie  des  créations  est  condamnée  par  le  raisonnement  et 
par  les  faits. 

Voici  maintenant  ce  qu*on  pourrait  dire  en  faveur  de  celle 
des  transformations. 

C'est  que  d'abord  la  haute  invraisemblance  de  sa  rivale 
lui  laisse  le  champ  libre.  Les  transformistes  n'ont  pas  assez 
compris  que  leur  plus  grande  force  réside  dans  la  faiblesse  de 
leurs  adversaires.  Au  lieu  d'amener  la  conviction,  les  efforts 
inouïs  et  jusqu'à  présent  infructueux  dans  lesquels  ils 
s'épuisent  pour  établir  des  preuves  directes  ont  éloigné  bien 
des  esprits  sérieux  d'une  doctrine  aussi  faiblement  étayée. 
Avant  toute  chose,  ils  auraient  dû  faire  ressortir  le  peu  de 
fondement  de  l'hypothèse  des  créations  et  montrer  que  la  leur 
subsiste  seule  par  élimination.  Mijux  avisés  maintenant,  ils 
affirment  que  le  monde  organique  est  le  produit  direct  de  la 
matière  agissant  en  vertu  de  ses  propres  forces.  S'il  suffit  de 
mettre  en  présence,  dans  des  conditions  déterminées,  l'hy- 
drogène et  l'oxygène  pour  former  de  l'eau  et  rien  que  de 


l'eau,  il  suffit  de  même  que  certaines  molécules  minérales 
se  trouvent  en  présence,  dans  d'autres  conditions  particu- 
lières, pour  qu'elles  engendrent  les  composés  organiques. 
Longtemps  on  a  cru  que  ces  derniers  ne  pouvaient  être 
produits  que  par  des  êtres  vivants  ;  aujourd'hui,  beaucoup 
sont  préparés  directement  dans  nos  laboratoires.  La  vie  n'est 
donc  pas  indispensable  pour  leur  donner  naissance  ;  et  si 
tous  n'ont  pu  encore  être  fabriqués  par  les  chimistes,  il  ne 
répugne  point  d'admettre  qu'ils  le  seront  un  jour,  et  qu'ainsi 
aura  disparu  la  barrière  qu'on  supposait  exister  entre  les 
composés  minéraux  et  les  composés  organiques.  C'est  là  on 
grand  progrès,  et  déjà  l'on  peut  imaginer  que  la  vie  soit  la 
conséquence  et  non  la  cause  des  combinaisons  organiques. 

Ainsi  présentée,  la  doctrine  transformiste  n^a  rien  d'invrai- 
semblable, puisqu'elle  se  contente  de  mettre  en  jeu  des 
agents  connus,  tandis  que  sa  rivale  ne  peut  subsister  qu'en 
invoquant  le  surnaturel.  Mais,  tout  en  avouant  nos  préfé- 
rences, nous  ne  devons  pas  nous  dissimuler  que  cette  doc- 
trine est  encore  hypothétique  et  qu'il  lui  reste  à  faire  ses 
preuves.  La  vérité  est  que  nous  ne  savons  pas  conmient  la 
vie  a  débuté  sur  le  globe  ;  nous  ne  pouvons  dire  si  elle  a  pour 
point  de  départ  une  cellule  unique,  ou  si  des  êtres  plus  com- 
pliqués n'ont  pas  surgi  du  premier  coup.  Noiïs  ignorons  dans 
quelle  mesure  les  individus  peuvent  se  transformer  et  se 
perfectionner,  et  même  s'ils  se  perfectionnent  et  se  trans- 
forment; nous  ne  pouvons  décider  si  les  passages  d'une 
espèce  à  une  autre  ont  lieu  par  sauts  brusques  ou  par  pro- 
grès gradués  :  en  un  mot,  sauf  le  point  de  départ,  qu'on  doit 
adopter  parce  qu'il  est  le  seul  possible,  tout  est  à  démontrer 
dans  la  théorie  transformiste.  Aussi,  je  le  répète,  ses  adeptes 
font-ils  fausse  route  quand  ils  s'imaginent  avoir  imposé  la 
conviction  en  citant  les  exemples  de  transformation  et  en 
émettant  les  hypothèses  précédemment  discutées.  Ils  sont 
dans  le  vrai,  croyons-nous.  Mais  en  attendant  qu'une  circon- 
stance aussi  heureuse  qulmprévue,  peut-être,  hélas  1  pour- 
rait-on dire  improbable,  permette  de  soulever  quelque  peu  le 
voile  épais  qui  nous  dérobe  le  passé,  sachons  au  moins  con- 
venir de  notre  ignorance. 

On  voit  que  le  problème  de  l'origioe  des  espèces  ne  peut 
recevoir  une  solution  immédiate.  II  est  d'ailleurs  unique- 
ment du  domaine  de  l'observation  physique  et  de  la  spécula- 
tion philosophique.  Aussi  peut-on  s'étonner  des  passions  et 
des  colères  qu'il  a  soulevées.  Quand  les  esprits  auront  re- 
couvré le  calme  dont  ils  n'auraient  jamais  dû  se  départir, 
nous  aurons  peine  à  concevoir  que  tant  d'acharnement  ait  été 
déployé  dans  une  lutte  de  nature  essentiellement  pacifique. 
C'est  dans  l'espoir  de  contribuer,  pour  ma  faible  part,  à  modi- 
fier un  état  de  choses  où  la  science  n'a  rien  à  gagner,  que  je 
me  suis  efforcé  de  placer  la  question  sur  son  véritable  terrain, 
m'estimant  heureux  si  je  parvenais  à  ébranler  la  résistance 
obstinée  des  uns  et  à  tempérer  les  ardeurs  aventureuses  des 
autres. 

Ch.  Contëjean. 
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CONGRÈS  SCIENTIFIQUES 
Sociétés  savantes  des  départements. 

ASSEMBLÉE    DE    1881. 

Nous  n'aurons  pas  cette  année  à  reproduire  le  discours  pro- 
noncé à  la  séance  générale  du  Congrès  annuel  des  sociétés 
savantes  des  départements  (1).  En  effet,  le  ministre  de  Tin- 
Btruction  publique  a  modifié  les  conditions  de  ce  congrès,  de 
sorte  qu'il  n'y  a  pas  eu  cette  année,  comme  précédemment, 
un  rapport  sur  les  principaux  travaux  scientifiques  exécutés 
dans  les  départements  pendant  le  cours  de  l'année  1880. 

Nous  donnons  ici  l'analyse  des  principales  communications 
qui  ont  été  faites.  Nous  n'avons  pas  cru  nécessaire  de  les  re- 
produire toutes,  car  un  certain  nombre  d'entre  elles  ont  été 
déjà  sommairement  analysées  dans  notre  Bulletin  des  Socié- 
tés savcmles  (Académie  des  sciences),  et  d'autres  sont  trop 
techniques  pour  intéresser  la  majorité  de  nos  lecteurs.  On  en 
trouvera  cependant  l'indication  à  la  fin  de  ce  compte  rendu. 
Nous  avons  préféré  donner  avec  plus  de  détails  les  commu- 
nications encore  tout  à  fait  inédites. 

On  remarquera  la  prédominance  des  sciences  d'observation 
sur  les  sciences  d'expérimentation.  Dans  la  province,  en  effet, 
l'expérimentation  est  difficile  par  suite  de  l'outillage  dispen- 
dieux et  compliqué  qu'elle  exige  le  plus  souvent,  tandis  que 
les  observateurs  patients  et  zélés  des  phénomènes  de  la  na- 
ture ne  font  pas  défaut. 

Enfin,  par  suite  du  nouveau  règlement,  les  membres  des 
sociétés  savantes  de  Paris  ont  participé  aux  travaux  de  leurs 
confrères  des  départements.  Il  y  a  eu  entre  autres  des  com- 
munications de  M.  J.  Gbatin,  de  M.  Renaud,  de  M.  Oustalet, 
de  M.  Mascart,  de  M.  Vialianes,  de  M.  Vasseur,  etc.  Nous  don- 
nons in  extenso  la  communication  de  M.  Vélain. 

M.  Joannes  Chatin  communique  les  recherches  qu'il  a 
faites  sur  la  trichine  spirale. 

L'histoire  de  la  trichine  {Irichina  spiralis  Owen)  est  toute 
moderne,  contemporaine  même  ;  sous  sa  forme  larvaire  :  elle 
a  été  signalée  pour  la  première  fois,  en  1835.  Quant  à  sa 
forme  parfaite,  elle  fut  connue  seulement  en  1860,  à  la  suite 
des  recherches  célèbres  de  Zenker. 

A  l'état  agame,  on  considérait  cet  helminthe  comme  «  spé- 
cial au  système  musculaire  »  et  tous  les  auteurs  s'accor- 
daient à  signaler  son  absence  dans  le  tissu  adipeux  qui  eût 
possédé  à  cet  égard  une  immunité  absolue.  Cependant  il  est 
un  fait  qui  semble  peu  favorable  à  cette  localisation  constante 
de  la  trichine  dans  les  masses  contractiles  ;  en  effet,  si  les 
kystes  se  montrent  le  plus  souvent  au  milieu  des  fibres  mus- 
culaires qui  les  entourent  de  toutes  parts,  ils  apparaissent 
également  sur  les  confins  du  muscle  et  se  trouvent  même 
complètement  plongés  dans  le  tissu  conjonctif. 

Des  variations  dans  l'habitation  du  nématode  atténuant  no- 


(1)  Voyez  dans  la  Bévue  scientifique,  10  avril  1880,  p.  058  et  suiv. 
le  compte  rendu  des  séances  de  l'année  dernière  et  le  discours  de 
M.  Blanchard. 


tablement  la  rigueur  de  la  doctrine  classique,  pour  achever 
d'apprécier  l'exacte  valeur  de  celle-ci,  une  question  restait  à 
élucider  :  l'helminthe  n'existerait-il  que  dans  les  lamelles 
interposées  aux  faisceaux  musculaires,  ou  se  trouverait-il 
également  dans  les  masses  de  graisse  qui,  par  leur  développe- 
ment et  leur  situation,  peuvent  revendiquer  une  certaine 
autonomie?  On  a  pu  mettre  hors  de  doute  la  présence  de  la 
trichine  dans  le  tissu  adipeux.  Le  fait  a  été  récemment  con- 
firmé par  plusieurs  observateurs. 

Après  avoir  examiné  la  trichine  dans  sa  station,  M.  Chatin 
a  consacré  une  nouvelle  série  de  recherches  à  l'étude  de  son 
habitat.  On  sait  que  cet  helminthe  ne  se  développe  guère 
que  chez  les  vertébrés  à  sang  c)iaud  et  spécialement  chez  les 
mammifères  ;  cependant  on  avait  affirmé,  dans  quelques  pu- 
blications et  aux  cours  de  diverses  discussions,  que  la  trichine 
pouvait  s'enkyster  également  chez  les  invertébrés  et  spécia- 
lement chez  les  arthropodes  à  régime  carnassier.  <  Du- 
rant plusieurs  semaines,  j'introduisis  dans  l'alimentation 
journalière  de  ces  espèces  (écrevisses,  dytiques,  etc.)  des 
fragments  de  viande  trichinée;  jamais  je  ne  pus  observer  le 
moindre  indice  de  trichinose,  les  trichines  ingérées  ne  revê- 
tirent aucunement  leur  forme  parfaite  et  ce  fut  en  vain  que 
je  cherchai  les  germes  dans  le  tube  digestif  et  dans  le  système 
musculaire. 

«  Il  est  inutile  de  faire  ressortir  l'intérêt  de  ces  résultats 
pour  l'histoire  naturelle  de  l'helminthe;  mais,  au  point  de 
vue  prophylactique,  une  question  de  haute  importance  res- 
tait à  résoudre  :  il  convenait  de  rechercher  l'influence  des 
pratiques  industrielles  sur  les  viandes  qui  les  ont  subies. 
Divers  travaux  ayant  établi  que  [la  fumure  n'exerce  aucun 
effet  sensible  sur  les  trichines  enkystées,  je  m'attachai  à  dé- 
terminer l'action  de  la  salure. 

«  Lorsqu'on  examine  les  salaisons  de  provenance  étrangère, 
dont  l'importation  a  si  rapidement  augmenté  dans  ces  der- 
nières années,  on  est  frappé  de  l'aspect  tout  spécial  sous  le- 
quel se  présentent  les  kystes  à  trichines. 

t  L'ensemble  des  caractères  permet  de  penser  que  les  néma- 
todes  s'y  trouvent  &  l'état  absolu  d'intégrité  fonctionnelle,  car 
on  sait  que  leur  passage  de  la  vie  latente  à  la  mort  s'exprime 
habituellementpar  d'importantes  modifications  dans  la  texture 
du  kyste  :  la  matière  grasse  s'accumule  rapidement,  puis  des 
granulations  calcaires  apparaissent,  effaçant  tout  vestige  de 
la  constitution  primitive.  Or  ces  caractères  faisaient  con- 
stamment défaut  dans  les  nombreux  échantillons  que  j'avais 
pu  étudier  :  les  kystes  étaient  intacts,  montrant  à  peine  cà 
et  là  quelque  vague  tendance  à  la  formation  statogène,  mais 
n'offrant  aucune  trace  de  crétification.  Parfois  même  j'avais 
retrouvé,  dans  les  masses  musculaires,  des  trichines  offrant 
encore  la  forme  embryonnaire,  particularité  qui  semblait  in- 
diquer que  l'helminthiasis  et  la  dissémination  des  jeunes 
avaient  dû  précéder  de  fort  peu  de  temps  le  moment  où  le 
porc  avait  été  abattu.  Telles  étaient  les  notions  fournies  par 
l'examen  micrographique,  et  l'on  voit  qu'elles  étaient  peu  favo- 
rables à  la  théorie  qui  s'efforçait  de  refuser  toute  action 
nocive  aux  salaisons. 

a  Cependant  de  semblables  preuves  ne  pouvaient  suffire  ;  il 
convenait,  pour  rendre  la  démonstration  complète,  de  les  cor- 
roborer par  les  résultats  expérimentaux. 

«  Pour  apprécier  la  vitalité  de  la  larve,  il  faut  la  transporter 
dans  un  organisme  propre  à  assurer  la  réalisation  de  la  forme 
parfaite.  On  juge  alors  de  l'état  et  des  effets  de  la  trichine 
en  suivant  son  développement  et  en  observant  la  trichinose 
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dans  la  plus  redoutable  de  ses  périodes,  dans  la  phase  intes- 
tinale. 

«f  Des  cobayes  reçurent  dans  leur  alimentation  une  faible 
quantité  de  porc  salé,  d'origine  étrangère  :  les  premiers  jours 
se  passèrent  sans  modification  notable  dans  Tétat  général; 
yers  le  quatrième  jour,  la  diarrhée  commença  et  s'accentua 
rapidement;  le  huitième  jour,  un  des  animaux  mourut;  un 
autre  succomba  le  quinzième  jour.  A  l'autopsie  on  trouva 
tous  les  signes  d'une  entérite  aiguë;  lïntestin  renfermait  de 
nombreuses  trichines  adultes  et  sexuées  présentant  tous  les 
caractères  distinctifs  de  l'espèce.  Les  femelles  fécondées  mon- 
traient, par  transparence,  les  embryons  normalement  déve- 
loppés; ceux-ci  se  retrouvaient  également 'dans  les  matières 
intestinales  et  dans  les  déjections.  Chez  le  cobaye  mort  le 
quinzième  jour,  l'examen  des  muscles  fit  découvrir  de 
jeunes  trichines,  déjà  parvenues  dans  le  tissu  contractile, 
mais  non  encore  enkystées. 

«  Des  expériences  plus  récentes,  instituées  sur  des  rats,  ont 
provoqué  des  effets  analogues;  la  plupart  des  animaux] mou- 
rurent durant  la  période  intestinale,  d'autres  au  début  de  la 
phase  musculaire,  quelques-uns  résistèrent  assez  longtemps 
pour  permettre  &  la  trichine  d'accomplir  son  évolution  :  le 
muscles  présentaient  d'innombrables  trichines  enkystées,  n 

A  l'occasion  de  la  communication  de  M.  J.  Chatin,M.  Milne 
Edwards  présente  quelques  remarques  relatives  &  des  ques- 
tions d'hygiène  qui  se  rattachent  à  l'établissement  de  colo- 
nies de  vers  intestinaux  ou  de  microbes  dans  l'intérieur  des 
corps  humains.  Il  pense  que  certains  préceptes  religieux, 
ainsi  que  certains  usages  établis  chez  divers  peuples  dont  la 
civilisation  est  très  ancienne,  reposent  sur  une  connaissance 
vague  des  inconvénients  qui  peuvent  résulter  de  l'emploi 
alimentaire  de  quelques  viandes  ou  de  l'eau  telle  qu'on  la 
trouve  dans  divers  pays.  Depuis  fort  longtemps,  M.  Milne 
Edvards,  se  fondant  sur  l'aptitude  du  cochon  à  transmettre  à 
l'organisme  humain  le  ver  solitaire  et  d'autres  parasites,  a 
expliqué  de  la  sorte  la  distinction  biblique  entre  les  animaux 
purs  et  les  animaux  impurs,  et  la  prohibition  de  l'emploi  de 
la  viande  de  porc  chez  les  Israélites  et  les  mabométaus. 

Les  observations  récentes  concernant  la  trichine  lui  pa- 
raissent confirmatives  de  ses  vues  à  ce  sujet  et  il  attribue  à  la 
connaissance  fort  ancienne  de  faits  analogues  l'emploi  très 
général  de  boissons  chaudes  telles  que  le  thé,  chez  les  Chi- 
nois et  d'autres  peuples  de  l'extrême  Orient,  où  les  eaux  na- 
turelles sont  souvent  chargées  d'animalcules  nuisibles  et  en 
peuvent  être  dépouillées  par  le  cochon. 

A  ce  sujet.  M.  Milne  Edwards  cite  les  ravages  produits  en 
Cochinchine  par  une  anguillule  microscopique,  fort  voisine  de 
la  trichine,  et  désignée  sous  le  nom  d'anguillula  stercoralis. 
Une  des  maladies  les  plus  funestes  aux  Européens  en  résidence 
à  Saïgon  est  une  espèce  particulière  de  diarrhée  endémique 
qui,  chez  nos  colons,  persiste  souvent  après  leur  retour  en 
France  et  qui  a  été  étudiée  très  habilement  par  quelques-uns 
des  médecins  de  notre  marine,  notamment  M.  Normand  et 
par  M.  Bavay  (1). 

Ces  vers  microscopiques,  qui  vivent  probablement  dans  les 
eaux  douces  employées  comme  boissons,  se  multiplient  avec 
une  rapidité  extrême  dans  l'intestin  de  l'homme  ;  ils  sont 


(1)  Il  y  a  quelques  Jours,  un  médecin  iUlien  distingué,  M.  Perron- 
cilOy  a  confirmé  et  étendu  les  remarquables  recherches  de  nos  compa* 
triotes.  Archivio  per  le  scienze  tiMdic7i«,  L  V,  f.  1 . 


aptes  à  se  multiplier,  quatre  ou  cinq  Jours  après  leur  nais- 
sance, et  ils  sont  d'une  fécondiL:  si  grande,  ,qu'on  évalue  à 
plus  de  cent  mille  le  nombre  évacué  dans  l'espace  de  vingt- 
quatre  heures  par  un  des  malades  observés  par  M.  le  docteur 
Bavay.  Or,  pour  tuer  les  anguillules  qui  pem^ent  se  trouver 
dans  l'eau  employée  comme  boisson,  il  doit  suffire  de  faire 
bouillir  ce  liquide  et  M.  Milne  Edwards  attribue  à  la  connais- 
sance très  ancienne  de  ce  moyen  préservateur  l'emploi  d'in- 
fusions chaudes  si  générales  dans  l'extrême  Orient.  Il  lui  pa- 
raîtrait donc  très  utile  de  recommander  l'emploi  soit 'du  tlié, 
soit  du  café  faible,  au  lieu  d'eau  ordinaire,  à  Saïgon. 

Au  sujet  de  la  trichine,  M.  Milne  Edwards  fait  remarquer 
aussi  que  la  salaison  du  porc  peut  contribuer  à  augmenter 
la  difticulté  que  l'on  éprouve  à  tuer  ces  parasites  par  l'effet 
de  la  cuisson  :  en  effet,  par  l'action  du  sel,  la  quantité  d'eau 
contenue  dans  les  tissus  de  ces  animalcules  doit  être  diminuée, 
et  l'on  sait,  par  les  expériences  de  Doyère  sur  les  rotifères, 
que  certains  êtres  vivants  dont  la  mort  est  déterminée  promp- 
tement  par  une  température  de  60"  à  80<>,  lorsqu'ils  sont  satu- 
rés d'eau,  peuvent  résister  à  une  température  de  plus  de  120^ 
lorsque,  par  la  dessiccation,  ils  sont  réduits  à  n'avoir  qu'une 
vie  latente. 

M.  E.-L.  Trou^ssarl  expose  «  la  Distribution  géographique 
des  rongeurs  vivants  et  fossiles,  au  point  de  vue  de  la  doc- 
trine de  l'évolution  » . 

Les  rongeurs  vivants  se  divisent  en  quatre  grands  groupes 
ou  tribus  :  les  Âfyomorphes  seuls,  ou  les  rats  et  leurs  alliés, 
sont  cosmopolites,  étant  représentés  jusqu'en  Australie,  dans 
la  Polynésie  et  à  la  Nouvelle-Zélande.  Les  mœars  de  ces 
animaux,  leur  régime  omnivore,  leur  organisation  robuste 
et  leur  grande  fécondité  expliquent  cette  vaste  dispersion  ; 
ils  ont  suivi  l'homme  en  tout  lieu,  et  probablement  dès  la 
plus  haute  antiquité.  —  Les  autres  groupes  ont  un  habitat 
plus  restreint  :  les  Sciuromorphes  (écureuils,  marmottes)  et 
les  Lagomorphes  (lièvres)  sont  presque  exclusivement  pro- 
pres à  l'hémisphère  boréal  ;  les  Hystricomorphes  (porcs-épics, 
agoutis,  cabiais)  sont  confinés  de  nos  jours  dans  l'hémi- 
sphère austral. 

L'étude  des  rongeurs  fossiles  nous  montre  que  ces  qua- 
tre types  n'étaient  pas,  à  l'époque  tertiaire,  ni  aussi  étroite- 
ment cantonnés  dans  une  région  donnée,  ni  aussi  nettement 
définis  et  séparés  les  uns  des  autres,  à  l'exception  dn  type 
des  lièvres  (Lagomorphes),  qui  semble,  dès  cette  époque, 
avoir  constitué  un  sous-ordre  {Duplicideniés),  bien  distinct 
de  celui  des  rongeurs  ordinaires.  Les  types  de  l'hémisphère 
austral  ont  été  représentés,  à  Tépoque  miocène,  dans  le  nord 
des  deux  continents,  et  c'est  lors  du  refroidissement  qui  a 
précédé  et  amené  la  période  glaciaire  de  cet  hémisphère,  que 
ces  animaux  ont  émigré  vers  le  sud,  dans  l'Amérique  méri- 
dionale, l'Afrique  australe,  la  Nouvelle-Hollande,  où  on  les 
trouve  encore  de  nos  jours. 

Le  type  actuel  des  rongeurs  se  montre,  dès  l'époque  éo- 
cène,  avec  ses  caractères  propres.  Mais,  à  côté  de  ces  vérita- 
bles rongeurs,  on  trouve  divers  types  de  mammifères  dont 
la  dentition  rappelle  celle  de  ces  animaux,  et  dont  le  CAi- 
romys  de  Madagascar  peut  être  considéré  comme  le  dernier 
survivant.  Certains  mammifères  de  l'époque  secondaire,  tels 
que  les  Plagiaulax,  Ctenacodon,  etc.,  présentent  déjà  les 
incisives  caractéristiques  des  rongeurs  avec  des  molaires 
très  différentes,  hérissées  de  tubercules  nullement  émoussés, 
et  qui  indiquent  un  régime  carnassier,  ou  du  moins  plus 
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omnivore  que  celui  de  la  grande  majorité  des  rongeurs  mo- 
dernes. Des  incisives  du  môme  genre  se  retrouvent  chez  un 
certain  nombre  d'insectivores,  par  exemple  chez  les  musa- 
raignes {Sorex)  et  dans  plusieurs  types  d'Ongulés.  On  est 
ainsi  conduit  à  reconnaître  que  le  type  des  rongeurs  a  dû 
jouer  un  grand  rôle,  au  commencement  des  temps  tertiaires, 
dans  rhistoire  de  révolution  des  différents  ordres,  aujour- 
d'hui beaucoup  plus  «  spécialisés  »,  de  la  classe  des  mam- 
mifères. 

M.  E.'L.  Trouessart  a  fait  quelques  recherches  sur  Tostéo- 
logie  du  membre  antérieur  de  la  taupe  (Talpa  europœa). 

L'anatomie  des  membres  de  la  taupe  présente  un  grand 
intérêt  en  raison  d'une  conformation  tout  à  fait  spéciale  : 
cependant  on  n'a  pas  encore  décrit  exactement  les  particula- 
rités qui  la  distinguent.  On  s'est  contenté  de  signaler  le  rac- 
courcissement des  mésacarpiens  et  des  doigts,  la  forme 
bifide  de  la  phalange  unguéale  et  la  présence  d'un  os  fal- 
ciforme  qui  renforce  le  pouce  tout  en  élargissant  la  paume 
de  la  main. 

Les  08  sésamoïdes  de  la  face  palmaire  du  membre  ont  une 
forme  très  remarquable,  tout  à  fait  exceptionnelle,  et  qui  est 
caractéristique  des  insectivores  de  la  famille  des  Talpidœ, 
Au  lieu  de  présenter  la  forme  d'un  ovoïde  ou  d'une  lentille, 
comme  la  rotule  et  la  très  grande  majorité  des  os  sésamoïdes 
que  l'on  rencontre  chez  les  mammifères,  ces  os  se  sont  con- 
sidérablement développés,  surtout  entre  le  métacarpien  et  la 
première  phalange.  Ils  affectent  la  forme  d*un  prisme  à  base 
rectangulaire,  échancré  à  son  sommet,  de  façon  à  ressembler 
grossièrement  à  une  petUe  dent  molaire  à  deux  racines.  Ces 
deux  racines  représentent  deux  surfaces  articulaires  qui 
correspondent  aux  deux  apophyses  qui  terminent  en  arrière 
et  en  bas  la  première  phalange.  L'os  sésamoïde  lui-môme 
sert  à  renforcer  le  doigt  en  s'opposant  à  la  flexion  de  la  pre- 
mière phalange  sur  le  métacarpien  :  il  empêche  en  outre  le 
tendon  du  fléchisseur  commun  de  s'engager  entre  les  deux 
apophyses  dont  nous  venons  de  parler.  Le  sésamoïde  du 
pouce,  plus  massif,  présente  une  forme  un  peu  différente  de 
ceux  des  quatre  autres  doigts  :  il  est  pourvu  de  trois  surfaces 
articulaires  au  lieu  de  deux. 

Cette  disposition  spéciale  donne  à  la  main  de  la  taupe 
beaucoup  de  force  et  de  légèreté  à  la  fois;  le  métacarpien  et 
la  première  phalange  étant  évidés  inférieurement,  l'os  sésa- 
moïde vient  combler  le  vide  ainsi  formé. 

Les  sésamoïdes  situés  entre  la  deuxième  et  la  troisième 
phalange  sont  plus  petits,  et  leur  forme  se  rapproche  de 
celle  d'un  quartier  d'orange.  Tous  ceux  que  l'on  trouve  à 
la  face  dorsale  de  la  main  ont  la  forme  lenticulaire  nor- 
male. 

On  sait  que  la  face  palmaire  des  membres  antérieurs  chez 
la  taupe  est  tournée  tout  à  fait  en  dehors,  en  pronalion; 
l'animal  Tiage  littéralement  quand  il  se  creuse  un  chemin 
sous  terre.  Cette  disposition  est  obtenue  par  une  double  mo- 
dification du  membre  :  d'abord  par  l'articulation  de  la 
deuxième  phalange  sur  la  première,  qui  se  fait  suivant  un 
angle  de  US^,  de  sorte  que  le  doigt  est  tordu  sur  lui-môme; 
puis  par  la  torsion  de  l'avant-bras,  qui  est  également  de  U^'", 
ces  deux  torsions  dans  le  même  sens  donnent,  en  s'addilion- 
nant,  un  angle  total  de  90%  ou  un  angle  droit.  Il  en  résulte 
que  la  face  palmaire,  au  lieu  d'ôtre  tournée  vers  la  terre,  est 
dirigée  en  dehors  :  dans  la  marche,  le  bord  radial  de  la  main 
(qui  porte  l'os  falciforme}  appuie  seul  sur  le  sol. 


H.  Mëgnin  a  fait  quelques  observations  sur  le  développe- 
ment et  les  métamorphoses  des  Téniadés,  chez  certains 
poissons  d'eau  douce.  On  trouve  le  téniadé  Tricmpidaria 
nodosa  ou  le  Triœnophorus  nodosus,  de  Rudolphi,  qui  doit 
son  nom  à  la  présence,  au  lieu  habituel  des  ventouses 
qu'elles  remplacent,  de  quatre  griffes  tricuspides  ou  tridentées 
à  pointes  dirigées  en  arrière.  Ce  téniadé,  qui  se  distingue  en- 
core des  autres  ténias  par  l'absence  d'une  segmentation  nette, 
qui  est  remplacée  par  des  plis  transversaux  et  des  étrangle- 
ments irréguliers,  et  des  bolhriocéphales  par  ses  pores  géni- 
taux, qui  sont  latéraux  et  irrégulièrement  alternés  au  lieu 
d'ôtre  médians,  est  bien  connu  en  Allemagne,  en  Angleterre  et 
dans  les  Pays-Bas  où  on  le  trouve  en  abondance  dans  les  in- 
testins des  poissons  carnassiers  d'eau  douce  :  brochets, 
truites,  ombres,  perches,  etc.;  on  l'a  trouvé  aussi  chez  les 
mêmes  poissons  enroulé  ou  pelotonné  dans  des  kystes  du 
foie  ou  sous-périlonéaux. 

il  n'avait  pas  encore  été  étudié  en  France  où  Dujardin  l'a 
cherché  vainement,  cependant  il  parait  y  être  devenu  assez 
commun,  car  on  le  trouve  en  abondance  dans  les  perches  de 
Seine  et  aussi  dans  des  brochets  du  Doubs. 

Des  foies  de  perche  de  Seine  sont  farcis  de  kystes  conte- 
nant des  pelotes  de  Triœnophores.  L'étude  de  ces  kystes 
montre  que  ce  sont  de  véritables  cysticerques,  mais  d'un  type 
à  part  et  nouveau.  En  examinant  la  face  interne  de  ces 
kystes,  on  la  voit  couverte  de  bourgeons  soit  isolés,  soit 
géminés  ou  môme  groupés  au  nombre  de  quatre,  cinq  ou  six; 
ces  bourgeons  sont  de  toute  dimension,  depuis  1  ou  2  jus- 
qu'à 50  centièmes  de  millimètre  de  diamètre  :  d'abord  ses- 
siles  et  hémisphériques,  ils  deviennent  successivement  sphé- 
riques,  puis  se  pédiculisent  plus  ou  moins  longuement  et  se 
remplissent  de  corpuscules  calcaires  ;  ils  s'allongent  ensuite 
en  forme  de  boudins  irrégulièrement  plissés  transversale- 
ment, puis  ils  deviennent  libres  par  la  rupture  de  leur 
pédicule;  ils  continuent  à  s'allonger  et  les  griflés  tricuspides 
se  montrent  à  l'extrémité  qui  était  libre  sans  qu'il  y  ait 
jamais  eu  d'invagination,  ils  finissent  ainsi  par  acquérir  U  à 
5  centimètres  de  longueur. 

Dans  certains  foies  de  perches  et  de  brochets,  il  y  a  ab- 
sence complète  de  kystes  ou  de  cysticerques,  et  cependant 
on  y  trouve  des  triœnophores  à  l'état  de  strobiles  armés  ou 
non  armés  et  non  sexués,  et  rampant  dans  les  canaux  biliaires 
se  dirigeant  vers  l'intestin.  Ces  triœnophores  libres  se  sont- 
ils  développés  dans  des  kystes  disparus  par  voie  de  résorp- 
tion, ou  bien  la  phase  cysticerque  aurait-elle  manqué  chez 
eux  et  n'existerait-elle  que  pour  ceux  dont  les  embryons  au- 
raient quitté  les  canaux  biliaires  pour  s'enfoncer  dans  le  pa- 
renchyme hépatique  jusque  sous  le  péritoine  ?  Cette  dernière 
hypothèse  est  probablement  la  vraie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  encore  un  cestoïde  qui  peut  suivre 
toutes  ses  phases  de  développement  chez  l'animal  dans  lequel 
il  a  pénétré  comme  embryon  hexacanthe,  et  qui  n'a  pas  eu 
besoin  d'un  intermédiaire  pour  arriver  à  l'état  adulte. 

Nul  doute  néanmoins  que  si  une  perche  ou  un  chabot,  por- 
tant des  kystes  à  triœnophores  dans  son  foie,  sont  dévorés 
par  un  carnassier  plus  puissant,  ces  triœnophores  n'arrivent 
à  l'état  adulte  dans  ce  nouveau  milieu  et  plus  rapidement  que 
dans  l'ancien,  puisque  le  voyage  à  travers  le  foie  est  ici 
évité. 

On  trouve  aussi  quelquefois  des  triœnophores  égarés  dans 
la  cavité  péritonéale  des  truites,  triœnophores  non  adultes  et 
souvent  sans  crochets;  comme  le  pensait  Diesing,  ce  sont 
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ces  triœnophores  incomplets  qui  avaient  été  pris  par  les 
helminthologistes  pour  une  ligule  particulière,  sous  le  nom  de 
Ligula  nodosa,  et  c'est  cette  prétend  ueLt^fute  nodosa  qui  a  été 
regardée  par  Bertholus  comme  Tétat  larvaire  du  Bothrioce' 
phalas  latus  de  Thomme.  Cette  hypothèse,  déjà  combattue 
avec  succès  par  Cari  Vogt,  manque  maintenant  complètement 
de  base  puisque  cette  prétendue  larve  du  bothriocéphale  est 
une  larve  du  triœnophore. 

Comme  on  le  voit,  ce  qui  se  passe  chez  nos  carnassiers 
d^eau  douce  a  la  plus  grande  analogie  avec  ce  qui  se  passe 
chez  le  lapin  de  garenne  de  certaines  localités  des  environs 
de  Paris,  dans  lequel  Fauteur  a  suivi  le  cysticerque  pisiforme 
se  transformant  dans  la  cavité  péritonéale  du  même  lapin  en 
Tœnia  pectinata, 

La  conclusion  à  tirer  de  ces  faits,  c'est  que  les  exemples 
ne  sont  pas  rares  de  téniadés  suivant  toutes  leurs  phases  de 
développement  et  arrivant  à  Tétat  adulte  chez  le  même  ver- 
tébré, et  que  Témigration  n'est  pas  indispensable,  comme  on 
le  croit  généralement,  depuis  les  expériences  de  Van  Benden, 
pour  atteindre  ce  résultat. 

M.  Certes  montre  qu'en  introduisant  quelques  gouttes 
d'acide  osmique  dans  de  Teau,  on  fixe  cette  substance  sur  le 
protoplasma  des  infusoires,  des  bactéries,  des  microbes,  etc. 
Ces  formes  organiques  tombent  alors  au  fond  du  vase  et  on 
peut  facilement  les  soumettre  à  l'observation  microscopique. 

M.  Certes  donne  ensuite  quelques  détails  sur  l'influence  du 
bleu  de  quinoléine  qui  colore  les  cellules  vivantes.  En  faisant 
vivre  des  infusoires  dans  de  l'eau  contenant  un  cinquante  mil- 
lième de  quinoléine,  cette  substance  va  se  fixer  sur  les  cellules 
et  les  colore  en  bleu. 

M.  Armaignac  fait  une  communication  sur  les  rapports 
physiologiques  et  pathologiques  qui  existent  entre  l'hyper- 
métropie et  le  strabisme  convergent.  11  est  à  remarquer  que, 
dans  la  majorité  des  cas,  le  strabisme  convergent  se  rencontre 
chez  les  hypermétropes  et  commence  à  se  révéler  au  moment 
où  l'enfant  porte  son  attention  d'uiie  façon  assez  continue  sur 
de  petits  objets  rapprochés  des  yeux,  puis  reste  pendant  plus 
ou  moins  longtemps  périodique  ou  intermittent  et  ne  devient 
permanent  qu'assez  tard  ou  même  jamais,  M.  Armaignac  a 
pensé  qu'une  gymnastique  appropriée  aux  muscles  moteurs 
de  l'œil  parviendrait  facilement  à  rétablir  l'équilibre  de  la 
vision  binoculaire  sans  qu'on  fût  obligé  de  recourir  à  l'opé- 
ration, si  les  conditions  de  réfraction  pouvaient  s'exercer 
sans  que  l'action  musculaire  fût  violentée  en  quelque  sorte 
par  les  conditions  physiologiques  qui  rendent  solidaires 
l'accommodation  et  la  convergence.  Reprenant  les  expériences, 
déjà  anciennes,  faites  par  le  docteur  Coursserant  père,  en 
1855,  et  plus  tard  par  Donders,  Boucheron  et  d'autres,  et  s'ai- 
dant  des  admirables  découvertes  du  professeur  d'Dtrecht  sur 
l'accommodation,  M.  Armaignac  s'est  attaché  à  déterminer 
rigoureusement  la  réfraction  des  yeux  des  malades  et  a  admi- 
nistré, pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  le  collyre  de 
sulfate  d'atropine,  en  même  temps  qu'il  donnait  aux  malades 
des  verres  convexes  appropriés  à  leur  hypermétropie  et  leur 
permettant  de  lire  à  une  distance  déterminée  sans  avoir  besoin 
de  mettre  en  jeu  leur  accommodation. 

Dans  un  temps  relativement  court,  qui  n'a  pas  dépassé 
quelquefois  on  mois  ou  six  semaines,  le  strabisme  a  disparu 
et  la  vision  binoculaire  a  pu  continuer  de  s'exercer  sans  fatigue 
^  sans  effort. 
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Dans  tous  les  cas  de  strabisme  périodique,  et  même  d«iia 
quelques  cas  de  strabisme  déjà  permanent  depuis  peu  de  temps 
chez  des  enfants  hypermétropes,  l'auteur  a  obtenu  la  gu6rison 
de  la  déviation  en  même  qu'une  amélioration  considérable 
de  l'acuité  visuelle  et  la  disparition  de  l'asthénopie. 

M.  Ortolan  donne  quelques  indications  sur  une  question 
importante  de  chimie  industrielle. 

L'emploi  des  huiles  végétales  et  animales  dans  les  machines 
à  vapeur  présente  le  grave  inconvénient  d'accumuler  dans 
les  chaudières  des  machines  munies  de  condenseur  à  sur&ce 
des  acides  gras  qui  attaquent  les  tôles.  Les  hydrocarbures 
(huiles  lourdes  minérales)  restent  fixes  à  des  températures 
très  élevées,  et  leur  pouvoir  lubrifiant  est  au  moins  aussi 
efficace  que  celui  des  corps  gras. 

M.  Guillemare  fait  une  communication  relative  au  nouvel 
éclairage  par  la  soléine. 

La  soléine  est  l'ensemble  en  proportion  variable  de  fous 
les  produits  résineux  liquides  dont  le  point  d'ébullition  est 
compris  entre  150  et  160  degrés  centigrades  et  dont  la  den- 
sité moyenne  est  de  0,860,  tous  ces  produits  étant  rigou- 
reusement débarrassés  des  corps  solides,  liquides  ou  gaseux 
qu'ils  tiennent  toujours  en  dissolution. 

La  soléine  contient  90  pour  100  de  carbone,  ce  qui  lui  as«> 
sure,  à  poids  égal,  une  intensité  lumineuse  supérieure  à  celle 
des  autres  liquides  employés  pour  l'éclairage.  Elle  ne  peut 
pas  être  explosibie  :  son  point  d'ébullition  très  élevé,  la  faibli 
tension  de  sa  vapeur  qui,  à  100  degrés,  n'est  que  de  18  mil- 
limètres s'y  opposent.  Cette  lumière  est  d'une  fixité  absolue, 
donc  elle  ne  fatigue  pas  la  vue.  Enfin,  la  soléine  ne  tache 
pas,  ne  répand  pas  d'odeur  en  brûlant,  et  comme  elle  ne 
se  congèle  pas,  on  peut  l'employer  aussi  bien  dans  les  régions 
polaires  que  dans  les  régions  équatoriales. 

Toutes  ces  circonstances  expliquent  la  rapidité  avec  laquelle 
ce  nouveau  mode  d'éclairage  se  répand,  non  seulement  en 
France,  mais  encore  à  l'étranger. 

M.  Emile  Cartailhctc  avait  été  chargé  par  M.  le  Ministre  de 
l'instruction  publique  d'étudier  les  monuments  primitifs  de 
la  péninsule  ibérique.  Il  rend  compte  de  la  première  partie  des 
résultats  qu'il  a  obtenus  et  expose  l'état  de  l'archéologie 
préhistorique  en  Portugal.  Il  passe  successivement  en  revue 
les  principaux  gisements  explorés  par  MM.  Pereira  du  Costa, 
Ribeiro,  Delgado,  Sarmento,  Estacio  da  Veiga,  et  montre  plus 
de  cent  planches  de  dessins  inédits. 

Après  avoir  rappelé  la  découverte  dans  les  terrains  tertiaires 
d'Otta  de  silex  et  quartzites  présentant  les  traces  de  l'action 
d'un  être  intelligent,  il  insiste  sur  les  immenses  amas  de 
coquilles  semblables  aux  kjokenmoeddings  danois  et  qui  se 
rencontrent  dans  la  vallée  du  Tage. 

Les  sépultures  de  l'âge  de  pierre  polie  sont,  en  Portugal, 
d'une  incomparable  richesse.  Les  haches,  rarement  en  silex, 
les  pointes  de  traits  en  silex,  les  parures  en  roches  diverses 
et  en  turquoise  (Callaîs)  principalement,  offrent  des  carac- 
tères spéciaux.  Sur  un  crâne  humain  on  remarque  un  cas  de 
trépanation  posthume,  coutume  répandue  dans  l'Europe  occi- 
dentale à  l'âge  de  la  pierre  polie,  et  dont  P.  Broca  avait .  mis 
en  évidence  tout  l'intérêt. 

M.  Raoïdt  rend  compte  de  ses  expériences  relatives  à 
l'action  de  l'acide  carbonique  sec  sur  la  chaux.  La  chaux 
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qui  n*a  pas  été  trop  fortement  calcinée,  et  qui  ne  renferme 
pas  plus  de  2  à  3  pour  100  de  matières  étrangères,  absorbe, 
au  rouge  naissant,  Tacide  carbonique  sec  avec  une  rapidité 
extraordinaire,  et,  en  quelques  minutes,  devient  incandes- 
cente par  suite  de  la  chaleur  produite  dans  la  réaction. 

L'expérience  a  été  faite  au  sein  de  la  réunion. 

Le  composé  qui  se  forme  dans  cette  expérience  est  un 
carbonate  basique,  qui,  au  dire  de  Fauteur,  diffère  d*un  mé- 
lange de  chaux  et  de  carbonate  de  chaux  par  les  caractères 
suivants. 

Chauffé  à  200<»  dans  de  la  vapeur  d*eau,  il  ne  s'hydrate  pas. 

Mélangé  avec  un  peu  d'eau,  il  forme  une  pâte  qui  durcit 
en  peu  d'instants,  plus  rapidement  que  le  plâtre,  peut-être 
même  à  l'abri  de  Tair,  même  sous  l'eau  comme  les  ciments 
hydrauliques.  C'est  un  véritable  ciment,  un  ciment  blanc, 
que  l'industrie  songera  peut-être  &  utiliser. 

M.  Léon  V'idal  expose  le  résultat  de  ses  premiers  essais 
relatifs  à  un  photomètre  de  sélénium,  appareil  destiné  à 
mesurer  l'intensité  de  la  lumière,  soit  naturelle,  soit  arti- 
ficielle, par  une  action  purement  mécanique  et  physique  et 
d'une  façon  analogue  aux  moyens  de  mesurage  de  la  chaleur 
et  de  la  pression  atmosphérique  par  le  thermomètre  et  le 
baromètre. 

\a  différence  de  conductibilité  qui  résulte  de  l'action  de  la 
lumière  amène  des  déviations  très  marquées  de  l'aiguille 
d'un  galvanomètre,  et,  suivant  que  ces  variations  sont  plus  ou 
moins  grandes  à  partir  du  point  zéro  qui  correspond  à 
l'obscurité,  on  en  déduit  l'intensité  de  la  source  lumineuse 
qui  agit  sur  l'élément  de  sélénium  de  l'appareil  photomé- 
trique. 

On  peut  de  la  sorte,  d'un  seul  coup  d'œîl,  vérifier  à 
chaque  instant  le  pouvoir  éclairant  de  la  lumière  naturelle. 
Ces  faits,  connus  depuis  les  expériences  de  Werner  Siemens, 
d^Adams  et  d'autres  savants,  ont  été  étudiés  par  M.  Vidal 
en  vue  de  la  construction  d'un  photomètre  propre  aux  obser- 
vatiotis  de  météorologie  où  l'on  ne  mesure  encore  que  la 
force  chimique  de  la  lumière,  force  tout  à  fait  distincte  de  son 
pouvoir  éclairant. 

M.  Vidal  a  reconnu  qu'il  est  aisé  de  constituer  des  éléments 
de  sélénium  comparables  entre  eux  quant  à  leur  conductibi- 
lité, et  susceptibles  de  pouvoir  se  remplacer  mutuellement 
quand  ceux  qui  sont  en  état  de  fonctionnement  ont  subi  une 
modification  moléculaire  telle  que  leur  degré  de  conductibi- 
lité n'est  plus  dans  des  conditions  normales. 

On  ramène  facilement  à  leur  état  primitif  les  éléments  fa- 
tigués; il  suffit  pour  cela  de  les  soumettre,  pendant  quelques 
instants,  à  une  chaleur  de  100  degrés  centigrades  environ. 

L'appareil  photométrique  ainsi  établi  sera  le  seul,  parmi  les 
moyens  du  dosage  du  pouvoir  éclairant  de  la  lumière,  qui 
fonctionne  par  une  action  purement  physique  de  la  lumière  et 
d'une  façon  tellement  rapide  et  visible  que  l'on  peut  de  la 
sorte  enregistrer  les  variations  de  l'intensité  lumineuse  à 
chaque  instant  dans  toutes  les  hauteurs  et  profondeurs  pos- 
sibles, le  galvanomètre  demeurant  sous  les  yeux  de  l'obser- 
vateur et  dans  l'endroit  le  plus  propre  à  ses  observations. 

Le  récepteur  plan  de  M.  Bell,  tel  qu'il  l'a  imaginé  pour  son 
photophone,  peut  être  simplifié  par  un  retour  à  l'idée  de 
'Werner  Siemens  :  spires  de  laiton  très  rapprochées,  mais  ne 
se  touchant  pas,  et  cloisonnant  du  sélénium  que  l'on  re- 
couvre de  deux  feuilles  de  mica. 
Un  galvanomètre  astatlque  fournit  des  indications  très 


nettes,  puisque,  suivant  l'intensité  lumineuse,  elles  vont  de 
0  à  50*  et  très  régulièrement. 

L'appareil  pour  les  observatoires  est  actuellement  en  voie 
de  construction  ;  il  sera  accompagné  de  tables  calculées  par 
M.  Vidal,  nécessaires  à  la  régularité  de  son  fonctionnement, 
et  de  tout  un  ensemble  de  données  résultant  'd'une  série 
continue  d'observations  faites  depuis  cinq  mois  déjà  dans  les- 
quelles il  est  tenu  compte  des  températures  correspondant 
à  chaque  observation. 

La  force  électrique  nécessaire  au  fonctionnement  d'un  ap- 
pareil de  ce  genre  est  d'un  ou  de  deux  éléments  au  plus  de 
Daniell. 

Le  docteur  Paul  Fabre  (de  Commentry)  expose  le  résultat 
de  ses  observations  sur  les  affections  de  la  peau  les  plus  fré- 
quentes chez  les  bouilleurs.  De  ces  affections,  les  unes  pa- 
raissent dues  surtout  à  l'influence  de  l'humidité,  et  l'on  peut 
citer  par  ordre  de  fréquence  décroissante  l'érythème  noueux, 
Térythème  papuleux,  le  purpura  simplex  et  le  purpura 
hémorragique. 

D'autres  sont  dues  à  l'influence  de  la  chaleur  qui  règne 
dans  certains  chantiers,  et  le  docteur  Fabre  cite,  comme  se 
présentant  assez  souvent,  une  espèce  d'éruption  miliaire  vé- 
siculeuse  de  sudamina,  qui  semble  devoir  se  rapprocher 
beaucoup  de  ce  que  les  médecins  de  la  marine  ont  décrit 
sous  le  nom  d'eczéma  des  pays  chauds,  de  bourbouille.  Ces 
éruptions  s'accompagnent,  en  général,  de  démangeaisons 
assez  vives  et  simulent  parfois  le  prurigo. 

Les  ouvriers  en  sont  réduits  à  se  gratter  violemment  ou 
même  à  se  faire  gratter  par  leurs  camarades,  à  tel  point  que 
leur  épidémie  est  souvent  déchiré.  Et,  dans  ces  conditions, 
si  &  la  chaleur  du  chantier  se  joint,  comme  le  docteur  Fabre 
l'a  quelquefois  observé»  l'action  permanente  d'eau  chargée 
d'acide  sulfurique  ou  d'autres  principes  irritants,  la  cuisson 
la  plus  vive  remplace  la  démangeaison.  Enfin,  chez  quelques 
sujets,  le  travail  longtemps  continué  dans  un  milieu  trop 
chaud  est  suivi  d'une  éruption  de  furoncles  et  même  d'une 
éruption  de  lichen. 

La  poussière  de  charbon  n'exerce  aucune  action  malfai- 
sante sur  la  peau.  La  bouille,  en  effet,  n'a  pas  d'autre  incon- 
vénient, lorsqu'elle  frappe  la  peau,  la  déchire  et  la  pénètre, 
que  de  laisser  une  cicatrice  indélébile  d'un  bleu  bien  net  et 
qui  peut,  au  point  de  vue  de  la  médecine  légale,  en  raison 
de  sa  persistance»  être  considérée  comme  l'un  des  meilleurs 
signes  d'identité. 

M.  Bordier  présente,  comme  un  corollaire  obligé  de  la 
construction  du  chemin  de  fer  transsaharien,  le  projet  de 
création  d'un  service  régulier  de  caravanes  entre  DJerba  et  le 
centre  de  l'Afrique,  pour  desservir  les  riches  contrées  du 
Soudan  central  et  oriental  :  le  Bornou,  le  Oudaî,  le  Darfour. 

Un  comité  de  résidents  français  s'est  déjà  formé  dans  ce 
but  à  Sfax,  sous  la  présidence  de  M.  Fernand  Laffite. 

Il  a  adopté  des  moyens  analogues  à  ceux  que  M.  le  capi- 
taine Bordier  avait  indiqués  en  1879  pour  la  construction  du 
transsaharien  :  succession  de  comptoirs  défendus  par  tous 
les  moyens  que  l'art  militaire  moderne  possède,  reliés  par  un 
va-et-vient  continu  de  caravanes  sérieusement  organisées, 
comptoirs  de  Français  acclimatés  et  résolus  qu'il  engage  à 
prendre  parmi  la  jeunesse  franco-algérienne,  et  d'indigènes 
de  Sfax,  caravaniers  aisés,  braves  et  d'une  fidélité  éprouvée. 

Un  premier  comptoir  serait  établi  à  Ghadamès,  un  second 
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à  Ghat,  et  on  continuerait  à  avancer  ainsi  avec  une  sage 
lenteur,  soit  par  TAïr,  soit  par  le  Fezzan.  On  mettrait  ainsi 
plusieurs  années  pour  parvenir  jusqu'au  Darfour,  mais  on  y 
arriverait  avec  toutes  les  chances  de  sécurité,  parce  que  la 
route  à  parcourir  posséderait  des  points  d'appui  suffisants, 
des  moyens  de  communication  et  de  ravitaillement  perma- 
nents. 

C'est  en  opérant  ainsi  que  M.  le  général  Faidberbe  a  pacifié 
le  Cayor  et  qu'on  a  établi  des  relations,  en  Algérie,  entre  les 
postes  de  l'extrême  sud  et  le  littoral. 

H.  Alluard,  directeur  de  l'observatoire  du  Puy-de-Dôme, 
décrit  un  nouveau  procédé  de  graduation  des  hygromètres, 
qui  permet  de  graduer  en  quelques  heures,  avec  autant  de 
précision  que  de  facilité,  un  hygromètre  à  cheveu,  par 
exemple.  Ce  procédé  consiste  à  placer  celui-ci  à  côté  de  son 
hygromètre  à  condensation,  dans  une  caisse  prismatique,  vi- 
trée sur  l'une  de  ses  faces,  ayant  vingt  litres  de  capacité  en- 
viron. On  fait  passer  dans  cette  caisse  un  courant  d'air  sec 
ou  d'air  humide  au  moyen  d'un  aspirateur  à  rotation  ou 
mieux  d'une  pompe.  Il  en  résulte  un  état  hygrométrique 
déterminé  que  l'on  mesure  avec  l'hygromètre  à  condensation, 
et  que  Ton  note  sur  l'hygromètre  à  graduer. 

H.  Alluard  communique  ensuite  une  étude  du  vent  dans 
les  observatoires  de  montagne.  Pour  arriver  à  connaître  le 
régime  des  vents,  c'est-èt-dire  leur  vitesse,  leur  direction, 
leur  rotation,  dans  une  vaste  contrée  comme  dans  la  France 
centrale,  la  meilleure  méthode  n'est-elle  pas  de  l'étudier  à 
une  certaine  hauteur  dans  l'atmosphère,  loin  de  toute  cause 
perturbatrice,  comme  au  sommet  du  Puy-de-Dôme  7  Près  de 
la  terre,  les  accidents  du  sol,  le  relief  du  terrain  ont  une 
influence  marquée  et  rendent  cet  examen  très  complexe. 

Aussi  les  observations  du  vent  à  la  station  de  la  montagne 
ont-elles  un  intérêt  tout  particulier,  surtout  celles  qui  sont 
relatives  à  la  rotation.  Voici  les  résultats  obtenus  en  1880  : 

£n  appelant  rotation  directe  le  mouvement  du  vent,  quand 
il  tourne  dans  le  sens  nord,  est,  sud  et  ouest,  et  rotation 
inverse  ou  rétrograde  le  sens  opposé,  on  a  trouvé  k  l'obser- 
vatoire du  Puy-de-Dôme  : 

32  rotations  directes  complètes  et  seulement  6  rotations 
inverses  ; 

17  rotations  directes  embrassant  les  trois  quarts  de  la  rose 
des  vents  et  7  rotations  inverses  de  même  étendue;  enfin, 
3li  demi-rotations  directes  et  17  demi-rotations  inverses. 

M.  Oustaletj  docteur  es  sciences,  aide-naturaliste  au  Mu- 
séum d'histoire  naturelle,  étudie  avec  détail  la  faune  oroi- 
thologique  de  la  Nouvelle*  Guinée.  Cette  faune  n'a  que  de  très 
petits  points  de  contact  avec  les  Philippines  ei  le  sud  de 
l'Asie;  mais  l'île  possède,  à  côté  d'un  grand  nombre  de 
formes  absolument  caractéristiques,  certaines  espèces  de 
perroquets,  de  pigeons,  de  gallinacés,  de  brévipennes  voi- 
sines de  celles  qui  vivent  en  Australie,  dans  les  Molusques  et 
dans  certaines  îles  de  l'Océanie.  Ce  sont  des  analogies  de 
formes  qui  témoignent  de  l'existence  d'un  continent  austral 
dont  certaines  parties  se  sont  probablement  abîmées  sous  les 
eaux,  et  dont  la  Nouvelle-Guinée  et  les  terres  voisines  ne 
sont  que  les  lambeaux.  Les  mégapodidés  et  les  casoars  de  la 
Nouvelle-Guinée  ont  des  alfinilés,  les  premiers  avec  les  pin- 
tades d'Afrique,  les  hoccos  d'Amérique  et  les  leipoas  d'Aus- 
tralie ;  les  seconds  avec  les  autruches  d'Afrique,  les  nandous  ' 
d'Amérique  et  les  émens  d'Australie. 


M.  Charles  Ballet,  délégué  de  la  Société  académique  de 
l'Aube,  expose  les  effets  de  la  gelée  sur  les  végétaux  fruitiers, 
forestiers  et  d'ornement  pendant  l'hiver  1879-80.  Il  est 
probable  que  l'action  même  de  la  gelée  a  été  due  &  Fëtat 
hygrométrique  des  végétaux,  gorgés  de  sève  au  moment  du. 
froid,  qui  a  été  précoce,  long  et  rigoureux.  Certaines  espèces 
ont  résisté  sans  qu'on  puisse  savoir  jusqu'ici  à  quelle  cause 
est  due  cette  résistance,  puisque  des  espèces  tout  à  fait  voi- 
sines ont  succombé. 

M.  Masure  fait  connaître  les  résultats  de  ses  recherches  sur 
«  l'influence  des  terres  arables  dans  l'évaporation  de  l'eau 
qu'elle  renferme  ». 

C'est  au  fumier  que  contient  le  sol  que  revient  la  plas 
grande  part  de  cette  influence  ;  c'est  le  terreau  des  terres 
arables  qui  les  rend  plus  poreuses,  plus  aérables,  plus  hy- 
groscopiques,  plus  propres  en  conséquence  à  retenir  les  eaux 
de  pluie  dans  le  sol  où  se  multiplient  les  racines  et  plus 
aptes  enfin  à  faire  condenser  la  vapeur  d'eau  atmosphérique 
qui  apporte  avec  elle  aux  plantes  l'acide  carbonique,  l'oxy- 
gène et  les  vapeurs  ammoniacales  qui  en  raniment  la  végéta- 
tion. 

Le  fumier  n'est  pas  seulement  un  engrais,  c'est  de  plus  un 
puissant  agent  physique  de  la  fertilisation  des  terres  arables. 

M.  Masure  fait  ensuite  connaître  les  résultats  de  ses  nou- 
velles recherches  .sur  VÉvaporation  de  Peau  et  sur  la  tranS' 
piralion  des  plantes. 

Par  plus  de  cinquante  jours  d'observations  de  toutes  les 
heures,  M.  Masure  a  d'abord  reconnu  les  règles  des  variations 
des  températures  de  l'air  atmosphérique,  de  Teau  et  d'une 
terre  où  végétait  une  plante  de  tabac,  variations  d'où  dépen- 
dent les  lois  de  l'évaporation  de  l'eau  et  les  conditions  de  la 
transpiration  des  plantes. 

M.  Masure  a  remarqué,  entre  autres,  ce  fait  important  que 
la  tension  de  la  vapeur  d'eau  dans  l'atmosphère  change  très 
peu,  malgré  les  variations  très  considérables  des  tempéra- 
tures de  l'air  et  de  l'eau. 

11  avait  énoncé  l'année  dernière  cette  loi  que  Yévaporalion 
est  proportionnelle  à  la  différence  de  la  tension  maximn  de  la 
vapeur  sortaîit  de  l'eau  et  de  la  tension  de  la  vapeur  de  Voir 
ambiant;  cette  loi  a  été  vérifiée  par  plus  de  sept  cents  obser- 
vations nouvelles.  11  a  constaté  en  outre  que  l'évaporation 
dépend  encore  de  la  force,  sinon  de  la  direction  des  vents 
dominants  et  de  l'intensité  de  la  radiation  solaire;  elle  est 
caractérisée  enfin  par  de  très  brusques  variations. 

La  transpiration  des  plantes  est  sans  doute  soumise  à  des 
lois  semblables  ;  en  effet,  son  diagramme  correspond  à  celui 
de  l'évaporation  ;  mais  elle  est  en  outre  sous  l'empire  de  la 
vie  végétative,  car  elle  suit  les  phases  du  développement  des 
plantes.  Excessivement  sensible  aux  effets  de  la  lumière 
solaire,  la  transpiration  reflète  d'heure  en  heure  l'état  du  del  ; 
au  contraire,  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  dans  l'atmo- 
sphère, la  température  extérieure,  la  force  et  la  direction  du 
vent,  n'exercent  sur  elle  que  de  faibles  influences. 

Quant  à  l'intensité  de  la  transpiration,  les  observations 
faites  pendant  toute  la  durée  de  la  végétation  de  la  plante  de 
tabac  ont  montré  qu'elle  a  consommé  au  minimum  30  litres 
d'eau,  soit  0"',85  de  hauteur  d'eau  d'arrosage  et  de  pluie. 

M.  Barthélémy  expose  ses  travaux  sur  les  mouvements  des 
sucs  et  des  divers  organes  des  plantes.  11  part  delà  formation 
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des  bourrelets  dans  les  ligatures  et  les  incisions  annulaires, 
et  les  explique  d'une  façon  nouvelle.  11  considère  la  sève 
ascendante  comme  un  courant  déterminé  par  Tévaporalion 
solaire.  Lorsque 'cette  évaporation  s'arrête  la  nuit  ou  à  l'ombre, 
il  en  résulte  un  coup  de  bélier j  une  réacUon  solaire  qui  dé- 
termine le  bourrelet.  Des  expériences  physiques  viennent 
confirmer  cette  manière  de  voir. 

Enfin,  M.  Barthélémy  explique  la  plupart  des  mouvements 
des  organes  par  des  variations  entre  ces  deux  forces:  la  suc- 
cion des  racines  et  la  réaction  solaire. 

M.  Ch.  Vélain  fait  une  communication  sur  la  géologie  du 
pays  des  Khroumirs.  Malheureusement  les  études  pacifiques 
du  géologue  sont  souvent  entravées  par  l'humeur  pillarde  et 
indomptable  de  ces  sauvages.  M.  Vélain  donne  aussi  des  indi- 
cations sur  la  constitution  géologique  du  Sahara,  qui  n'est 
un  désert  de  sable  que  dans  une  très  petite  étendue  (un 
dixième  environ  de  sa  surface). 

M.  Morière^  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Caen,  met 
sous  les  yeux  de  l'assemblée  une  plaquette  de  grande  oolithe 
(partie  supérieure)  des  environs  d'Argentan  (Orne).  Sur  l'une 
des  faces  de  ce  fragment  on  remarque  cinq  Apiocrinus  et  trois 
Âfillericrinus^  dans  un  état  parfait  de  conservation. 

La  découverte  récente  de  celte  plaquette  offre  d'autant  plus 
d'importance,  que  jusqu'à  présent  on  ne  connaissait  qu'im- 
parfaitement les  bras  de  ï Apiocrinus  Parkinsoni.  Ces  bras 
étant  à  peu  près  complets  sur  l'un  des  échantillons  de  la  pla- 
quette, on  a  pu  évaluer  leur  longueur  et  le  rapport  qu'elle 
présente  avec  celle  du  sommet. 

La  comparaison  des  divers  échantillons  à* Apiocrinus  a  fait 
voir  aussi  qu'il  y  a  peut-être  moins  de  différences  qu'on  ne 
Tavait  supposé  entre  V Apiocrinus  Parkinsoni  et  V Apiocrinus 
elegans.  Enfin,  il  est  maintenant  permis  d  af^rmer  que  si  le 
genre  Afillericrinus  est  surtout  spécial  à  l'étage  oxfordien, 
dans  lequel  il  forme  un  horizon  très  remarquable,  une  espèce 
au  moins,  le  Millericrinus  suhconicus,  a  fait  son  apparition 
à  l'époque  de  la  grande  oolithe,  puisqu'on  trouve  trois  échan- 
tillons de  cette  espèce  sur  la  plaquette  recueillie  dans  le 
département  de  TOrne. 

M.  Morière  fait  une  autre  communication  sur  les  équi- 
sétacées  qui  ont  été  rencontrées  par  lui  dans  le  grès 
liasique  à  Sainte-Honorine- la-Guillaume,  département  de 
l'Orne. 

Il  découle  de  cette  étude  les  conclusions  suivantes  : 

1^  Les  équisétacées  existaient  en  assez  grand  nombre  dans 
un  estuaire  de  la  mer  liasique  situé  à  l'ouest  du  bassin 
anglo-parisien,  à  Sainte-Honorine-la-Guillaume.  Ce  fait  est 
d'autant  plus  important  à  constater  que  jusqu'à  présent  on 
n'avait  découvert,  en  France,  dans  l'étage  liasique  aucun 
débris  d'équisétacées. 

^°  Dans  plusieurs  blocs  de  grès  liasique  de  Sainte-Hono- 
rine, on  voit  souvent  péle-môme  des  cylindres  creux  et  can- 
nelés qui  correspondent  à  l'extérieur  des  tiges,  —  des  cylin- 
dres pleins  également  cannelés  qui  reproduisent  le  moule 
intérieur  de  ces  tiges  avec  l'empreinte  des  diaphragmes. 
Beaucoup  de  cylindres  ont  été  plus  ou  moins  aplatis  par  suite 
de  la  compression  qu'ils  ont  subie. 

3^  La  plupart  de  ces  moules  cylindriques  ou  aplatis  appar- 
tiennent surtout  au  Schizoneura,  genre  qui  n'avait  pas  en- 
core été  signalé  en  France  ;  quelques-uns  paraissent  se  rap- 


porter au  genre  equiselum  et  surtout  à  Vequisetum  liasinum. 

^®  L'espèce  de  Sckizoneura  qui  a  fourni  les  noyaux  ou 
moules  intérieurs  était  probablement  le  Sckizoneura  me- 
riani  signalé  jusqu'à  présent  comme  se  rencontrant  exclusi- 
vement dans  la  partie  supérieure  du  trias. 

5^  La  présence  de  cette  espèce  de  Sckizoneura  dans  le 
grès  de  Sainte-Honorine-la-GuilIaume  vient  démontrer  que  le 
Sckizoneura  meriani  n'appartient  pas  en  propre  aux  marnes 
irisées,  mais  que  cette  espèce  a  vécu  jusqu'à  l'époque  du  lias 
moyen. 

Le  grès  liasique  de  Sainte-Honorine,  qui  avait  déjà  offert 
plusieurs  remarquables  débris  de  conifères,  divers  genres  de 
cycadées,  un  genre  de  fougères  nouveau  pour  cet  étage,  vient 
encore  d'ajouter  à  cette  liste  plusieurs  espèces  d'équisétacées. 
La  station  de  Sainte-Honorine-la-Guillaume  est  donc  une 
de  celles  qui  auront  le  plus  largement  contribué  à  enrichir 
la  flore  du  lias. 

M.  de  Lacvivier  communique  un  travail  très  détaillé  sut 
le  terrain  crétacé  du  département  de  l'Ariège.  Ce  travail 
comprend  l'orographie  de  la  région  occupée  par  ce  terrain. 
Cette  partie  de  l'Ariège  est  parcourue  par  un  massif  cristallin, 
axe  du  bombement  qui  lui  a  donné  son  relief.  De  chaque 
côté  du  massif  on  trouve  une  série  de  montagnes  dont  les 
unes  appartiennent  au  système  des  petites  Pyrénées,  tandis 
que  les  autres  font  partie  des  Pyrénées  proprement  dites. 
C'est  dans  ces  deux  systèmes  qu'il  faut  chercher  le  terrain 
crétacé. 

Le  crétacé  inférieur  est  représenté  par  le  sous -étage 
moyen  du  créocomien  et  par  le  gault. 

L'urgonien  est  constitué  par  des  calcaires  gris,  calcaires  à 
dicérales  de  Dufrenoy,  formant  au  nord  et  au  sud  du  massif 
cristallin  deux  bandes  longitudinales  dirigées  sensiblement 
du  sud-est  au  nord-ouest,  depuis  la  limite  de  l'Aude  à  celle 
de  la  Haute-Garonne.  Ces  calcaires  sont  caractérisés  par  des 
Réquienies,  par  des  oursins,  des  térébratules,  etc. 

Le  gault,  signalé  pour  la  première  fois  dans  ce  départe- 
ment par  M.  Hébert,  est  bien  représenté  et  assez  riche  en 
fossiles  caractéristiques.  Il  accompagne  presque  partout  l'ur- 
gonien sur  lequel  il  repose  en  concordance. 

Le  turonien  est  représenté  par  des  calcaires  à  rudistes  et 
par  des  marnes  et  des  grès  souvent  sans  fossiles.  Ce  turonien 
offre  une  certaine  analogie  avec  ce  que  l'on  trouve  dans  la 
Provence;  il  y  a,  en  effet,  un  premier  niveau  qui  représente- 
rail  les  couches  à  Radiolites  comupastoris,  des  grès  et  des 
marnes  intermédiaires,  et  un  niveau  supérieur  à  Hipp.  cor- 
nuvaccinum, 

M.  Coutance  lit  un  mémoire  sur  les  relations  des  champi- 
gnons et  des  algues  dans  la  constitution  des  lichens.  En  pour- 
suivant des  expériences  pendant  plus  de  trois  ans,  M.  Cou- 
tance a  pu  démontrer  que  les. algues  ne  se  produisent  que 
dans  les  milieux  liquides  où  ont  été  au  préalable  placés  des 
lichens.  Dans  les  vases  contenant  de  l'eau  de  mer  ou  de  l'eau 
douce,  sans  lichens,  avec  du  papier,  du  bois,  etc.,  aucune 
algue  ne  s'est  développée.  Les  champignons,  qui  sous  forme 
de  pellicule  et  de  moisissure  ont  apparu  à  la  surface,  doivent 
être  attribués  à  l'ensemencement  par  l'air  de  la  couche  super- 
ficielle du  liquide  où  étaient  venus  s'étendre  les  produits 
gélatineux  résultant  de  la  décomposition  du  tissu  des  lichens. 
L'eau  de  mer  peut  passagèrement  agir  sur  les  lichens  sans 
détruire  l'association  qui  les  constitue.  Les  lichens  ne  sont 
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pas  influencés  par  l'eau  de  mer  qui  atteint  de  temps  en 
temps,  aux  fortes  marées,  les  points  des  rochers  sur  lesquels 
ils  s'étendent. 

M.  Lemoine  indique  la  reconstitution  de  plusieurs  types  de 
vertébrés  fossiles  :  le  Gaslornis,  oiseau  reptilien  de  2'",30 
de  hauteur,  dont  le  bec  paraît  avoir  été  armé  de  dents; 
VArctocyon,  type  complexe  de  mammifère  Carnivore,  de  la 
taille  de  la  panthère;  le  Pleuraspidolherium,  qui  allie  les 
caractères  actuels  des  marsupiaux,  des  pachydermes,  des 
lémuriens;  le  Plagiaidax,  singulier  type  zooiogique  qui 
n'avait  encore  été  rencontré  que  dans  le  calcaire  de  Purbeck, 
d'Angleterre;  le  Plesiadapis,  qui  par  des  modifications 
successives  parait  se  relier  au  Cheironys  actuel;  le  Simœ- 
dosaure,  qui  pouvait  atteindre  10  à  12  mètres  de  longueur  et 
qui  associe  les  caractères  de  certains  reptiles  secondaires  à 
ceux  des  Lacertiens  et  des  Crocodiliens. 

'  H.  Lennier  fait  une  communication  sur  les  éboulements 
récents  du  cap  de  la  Hève. 

Le  cap  de  la  Hève  est  formé  à  la  base  d'argiles  et  de 
sables,  surmontés  d'une  masse  considérable  de  craie.  Sous 
l'influence  du  choc  des  vagues,  au  mois  de  février  dernier, 
la  falaise  s'est  écroulée  sur  5  &  600  mètres  de  long,  25  à 
30  mètres  de  large.  On  a  estimé  à  plusieurs  millions  de  mè- 
tres cubes  les  terres  mises  en  mouvement  par  cet  effondre- 
ment. 

Il  en  est  résulté  un  fait  d'une  grande  importance.  Sous 
l'énorme  poussée  de  cette  masse,  la  plage  a  éprouvé  une 
sorte  de  mouvement  de  bascule  et  le  cordon  littoral,  soulevé 
ou  redressé,  a  subi  un  complet  changement  de  niveau.  C'est 
ainsi  que  les  espèces  animales  qui  vivent  au  niveau  moyen 
du  balancement  des  marées  se  sont  subitement  trouvées  à 
sec  et  que  les  espèces  des  zones  profondes,  les  éponges,  par 
exemple,  ont  émigré  dans  la  zone  du  balancement. 

Une  autre  conséquence  s'est  produite.  A  l'époque  de 
l'éboulement,  les  moules,  Afytilus  edulis,  avaient  déjà  fait 
leur  ponte.  Sous  Tinfluence  des  agents  atmosphériques  ces 
œufs  sont  morts  et  ont  été  remplacés  par  des  œufs  de 
Balanes,  incomparablement  plus  résistants.  11  résulte  donc 
de  cet  ensemble  de  circonstances  que  les  roches  habitées 
d'ordinaire  par  les  moules  sont  maintenant  couvertes  de 
Balanes.  M.  Lennier  croit  que  ce  fait  peut  expliquer  certains 
phénomènes  géologiques  obscurs,  entre  autres  des  récurrences 
d'espèces  qu'on  pourrait  ainsi  considérer  comme  étant  sim- 
plement la  continuation  d'époques  antérieures,  troublées, 
mais  non  pas  interrompues  par  des  causes  physiques  fort 
simples. 

M.  Renaud,  aide-naturaliste  au  Muséum  d'histoire  naturelle, 
expose  le  résultat  de  ses  études  sur  l'organisation  des  stig- 
mariées  et  sur  leurs  affinités  botaniques.  Les  lépidodendrons 
cryptogames,  par  leurs  fructifications,  leurs  liges  et  les  rhi- 
zomes qu'on  leur  rapporta,  ne  peuvent  être  de  jeunes  sigil- 
laires,  comme  on  l'a  prétaQdu.  Dès  Pépoque  houillère,  il  y 
a  donc  des  diflfjftrencag  fondamentales  entre  les  phanérogames 
et  les  cryptogames. 

M.  CoUeau  communique  à  la  séance  le  résultat  de  ses  nou- 
velles observations  suv  les  Echinides  fouilei;  il  cite  plusieurs 
types  curieux,  notamment  la  Clavioêier  oomuiu»,  recueilli 
paf  H.  Armand,  dans  l'étage  turoni«p  de  la  Charente-Infé- 


rieure, et  dont  on  ne  connaissait  jusqu'ici  qu'un  seul  exem- 
plaire provenant  du  terrain  crétacé  du  mont  Sinaî;  VAnortho- 
pygus  orbicularis,  présentant,  sur  la  membrane  anale,  une 
série  de  petites  plaques  si  rarement  conservées  et  dont  la 
disposition  varie  suivant  les  genres  et  les  espèces.  M.  Cotteau 
signale  ensuite  les  nombreuses  espèces  à^Hemicidaris  juras- 
siques qu'il  vient  de  décrire  et  de  figiurer  dans  la  PcUéanto- 
logie  française.  Ces  espèces,  au  nombre  de  quarante-six,  sont 
très  inégalement  distribuées  dans  les  divers  étages.  Essen- 
tiellement jurassique,  le  genre  Hemicidaris  conMnence  à  se 
montrer  dans  les  couches  extérieures  de  l'étage  bajocien,  il 
atteint  son  maximum  de  développement  dans  les  étages 
bathonien  et  corallien,  et  n'est  plus  représenté,  à  Tépoque 
crétacée,  que  par  quelques  rares  espèces  qui  ne  s'élèvent  pas 
au-dessus  de  l'étage  cénomanien. 
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REVUE  DE  BOTANIQUE 

Il  nous  est  impossible,  dans  cette  première  Revue  de  bota- 
nique, de  procéder  comme  nous  le  ferons  à  l'avenir,  en  ren- 
dant compte  de  tous  les  travaux  importants  qui  ont  paru. 
Sans  nous  limiter  aux  Mémoires  publiés  depuis  quelques 
mois,  nous  avons  choisi,  parmi  les  publications  botaniques 
toutes  récentes,  celles  qui  sont  surtout  d'un  intérêt  général. 
Le  cadre  des  prochaines  revues,  qui  paraîtront  régulièrement, 
comprendra  les  travaux  limités  entre  des  dates  plus  rappro- 
chées  ;  le  compte  rendu  sera,  par  suite,  plus  complet. 

Nous  parlerons  en  premier  lieu  des  travaux  de  physiologie, 
puis  de  ceux  qui  sont  relatifs  à  Tanatomie  et  à  la  morpho- 
logie; enfin  nous  dirons  quelques  mots  des  Mémoires  qui  ont 
trait  à  la  classification,  et  surtout  à  la  géographie  botanique. 

Physiologie.  —  L'action  de  la  lumière  et  de  la  chaleur 
rayonnante  sur  la  direction  des  organes  des  plantes,  en  un 
mot  Vhélioiropisme,  a  été  étudiée  récemment  par  plusieurs 
auteurs,  surtout  par  M.  Wiesner,  qui  a  publié  la  seconde 
partie  de  ses  très  importantes  recherches  sur  cette  ques- 
tion (1).  Citons  seulement  quelques-uns  des  résultats  obtenus 
par  le  savant  physiologiste  autrichien.  M.  Wiesner  a  étudié 
l'action  des  diverses  radiations  isolées  et  l'influence  de  l'in- 
tensité sur  les  différents  organes  des  plantes  les  plus  diver- 
sement sensibles  à  l'effet  des  radiations.  Les  résultats  ob- 
tenus en  faisant  varier  l'intensité  sont  d^une  très  grande 
importance;  grâce  à  eux,  on  peut  mieux  comprendre  comment 
les  organes  de  certaines  plantes  se  tournent  vers  la  lumière, 
tandis  que  certains  autres  s'en  éloignent.  Sur  une  plante 
donnée,  un  rayon  lumineux  donné  agit  d'une  manière  diffé- 
rente à  diverses  intensités.  Il  y  a  une  certaine  intensité 
pour  laquelle  l'accroissement  de  l'organe  est  retardé  d'une 
manière  maxima.  Si  donc  une  tige,  par  exemple,  est 
éclairée  d'un  côté  avec  cette  intensité  lumineuse,  il  y  aura 
une  différence  d'éclairement  entre  les  deux  côtés  de  la  tige, 
telle  que  la  face  éclairée  se  trouvera  dans  les  meilleures  con- 
ditions possibles  pour  que  l'accroissement  y  soit  très  faible. 
Au  contraire,  la  tige  s'accroissant  beaucoup  plus  sur  l'autre 
face,  elle  s'infléchira  inévitablement  vers  la  source  lumi- 
neuse jusqu'à  ce  qu'elle  soit  dans  la  direction  môme  de  cette 
source;  elle  est,  comme  l'on  dit,  héliotropique  positivement. 
Au  contraire,  si  la  face  éclairée  reçoit  une  irradiation  d'inten- 
sité très  supérieure  à  la  précédente,  on  conçoit  qu'il  puisse 
arriver  que  la  face  opposée  de  la  tige  soit  plus  voisine  de 
l'intensité  qui  retarde  la  croissance  ;  la  tige  s'inflécfiit  alors 
en  sens  inverse  et  fuit  la  lumière;  elle  est  héliotropique 
négativement.  On  voit  que  l'étude  de  ces  intensités  optima, 
yariables  naturellement  avec  les  différentes  plantes,  fait  com- 
prendre de  quelles  diverses  manières  les  végétaux  peuvent 


se  comporter  sous  l'influence  des  radiations.  Ajoutons  que, 
d'une  manière  générale,  ce  sont  les  rayons  les  plus  réfrangi- 
bles  du  spectre  qui,  pour  une  intensité  égale,  ont  l'action  la 
plus  énergique  pour  retarder  la  croissance  des  tissus.  Une 
des  applications  curieuses  qui  résultent  des  travaux  de 
M.  Wiesner,  c'est  qu'en  choisissant  des  plantes  très  héliotro- 
pique, on  peut  s'en  servir  comme  photomètres  très  sensibles 
pour  comparer  des  sources  lumineuses  de  môme  nature. 

Nous  ne  ferons  que  citer  les  nouvelles  études  sur  Théliotro- 
pisme  et  aussi  sur  l'action  dirigeante  de  la  terre  (géotropisme) 
de  M.  Sachs  (i),  quelques  remarques  de  M.  Kraus  (2)  au 
sujet  de  l'action  dirigeante  de  la  lumière  sur  la  tige  du  lierre, 
et  les  recherches  de  M.  Francis  Darwin  sur  le  retard  de 
croissance  des  racines  sous  l'action  de  la  radiation  (3). 

M.  Stahl  (/i)  a  étudié  les  variations  qui  se  produisent  avec 
l'intensité  lumineuse  dans  les  mouvements  de  certains 
végétaux  sous  l'influence  des  radiations.  L'orientation  que 
prennent  quelques  algues  unicellulaires,  leurs  mouvements 
pour  fuir  la  lumière  ou  s'en  approcher,  sont  (comme  ceux 
des  oscillaires)  complètement  modifiés  ou  môme  renversés 
lorsqu'au  lieu  d'éclairer  ces  plantes  avec  une  lumière  de 
faible  intensité,  on  emploie  la  lumière  solaire  directe.  Citons 
encore  les  recherches  expérimentales  de  M.  Baranetsky  sur 
la  persistance  de  la  périodicité  diurne  de  croissance  de  la 
tige,  lorsqu'on  la  transporte  dans  l'obscurité  (5). 

Les  travaux  précédents  et  surtout  les  belles  recherches  de 
M.  Wiesner  peuvent  servir  à  expliquer  certains  des  résultats 
contradictoires  signalés  par  M.  Pauchon  (6)  dans  une  thèse 
dont  la  Re^tie  scientifique  a  rendu  compte.  Si  l'auteur  avait 
tenu  compte  du  retard  de  la  croissance  sous  l'action  de  cer- 
taines intensités  lumineuses,  il  aurait  pu  prévoir  plusieurs 
des  résultats  énoncés  et  préciser  des  expériences  douteuses. 

M.  Darwin  a  publié  un  nouvel  ouvrage  sur  la  puissance  du 
mouvement  chez  les  plantes  (7).  On  y  trouve  un  très  grand 
nombre  d'observations,  parmi  lesquelles  beaucoup  sont  en- 
tièrement nouvelles.  Certaines  expériences  très  ingénieuses 
de  M.  Darwin  mettent  en  évidence  les  mouvements  des  divers 
organes  des  végétaux.  La  ligne  de  plus  long  allongement 
d'une  tige  ou  d'une  racine  se  déplace  autour  de  son  axe  ;  il 
en  résulte  qu'on  peut  observer  des  mouvements  hélicoïdes 
plus  ou  moins  marqués  lorsqu'on  regarde  l'extrémité  de 
l'organe.  L'étude  de  cette  mutation  et  de  son  rôle  chez  les 
diverses  tiges,  et  surtout  chez  les  vrilles  qui  soutiennent  les 
plantes,  est  très  intéressante  à  lire  dans  l'ouvrage  de  M.  Dar- 
win ;  l'influence  de  la  pression  sur  les  mouvements  de 
l'extrémité  de  la  racine,  les  positions  diverses  occupées  par  les 


*w 


(1)  Die  heliûtropUchen  Erseheinungtn  im  Pflanzenreiche  {Math, 
naturtuittmsch.  AL  der  Wiss.,  t.  XLIH,  Vienne,  !»•  part.,  1878, 
2«  part.,  1880). 


^1)   Ueber  Ausschliessung  der  geotropischen  und  heliotropischen 
KrUmmungen  (Arbeit,  der  bot.  Inst.,  II,  Wûrtsburg,  1879). 

(2)  Untersuchungen  zum  Heliolropismus  von  Hedera.  Flora,  1880, 
n°  31  et  suiv. 

(3)  Arbeit.  der  bot.  Inst.  Wûrtzburg,  II,  p.  521,  1880. 

(4)  Botanische  Zeitung,  1880,  p.  M7. 

(5)  Mémoires  de  V Académie  de  Saint-Pétersbourg  (6«  sér.,  t.  XJtVII, 
p.  91.) 

(6)  Ann,  se.nat.  Botanique,  6*  sér.,  X,  p.  81  et  suiv.,  1880-1881. 

(7)  The  power  of  movement  m  plants^  1880. 
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feuilles  et  les  fleurs  sous  les  influences  variables  sont  exa- 
minées en  détail  par  Fauteur  qui  relate  un  grand  nombre  de 
remarques  nouvelles,  souvent  fort  intéressantes. 

Les  phénomènes  de  divers  ordres  qui  se  produisent  chez  les 
végétaux,  pendant  l'état  de  vie  latente  et  de  vie  ralentie,  ont 
été  étudiés  par  MM.  Van  Tieghem  et  G.  Bonnier  (i)  qui  ont 
publié  le  commencement  de  leurs  recherches  sur  ce  sujet. 
L'action  du  froid  sur  les  embryons  des  graines,  l'étude  de  la 
transpiration,  de  la  respiration,  et  de  l'asphyxie  des  bulbes  et 
des  tubercules,  l'analyse  des  matières  solubles  exosmosées  en 
grande  quantité  par  les  graines  maintenues  à  l'état  de  vie 
latente  au  contact  de  l'eau,  sont  les  principales  parties  sur 
lesquelles  des  résultats  ont  été  présentés. 

M.  Famintzin  a  donné  de  nouvelles  recherches  sur  la 
décomposition  de  l'acide  carbonique  par  les  plantes  exposées 
à  la  lumière  artificielle  (2).  Il  a  constaté  non  seulement  que 
l'action  chlorophyllienne  pouvait  se  produire  comme  sous 
l'influence  de  la  lumière  solaire  ;  mais  aussi  qu'il  se  formait 
des  grains  d'amidon  dans  des  grains  de  chlorophylle.  La 
Revue  scientifique  a  parlé  des  expériences  de  MM.  Dehérain 
et  Maquenne  sur  le  même  sujet. 

M.  Pringsheim  vient  de  faire  paraître  sur  les  phénomènes 
chlorophylliens  un  travail  trop  important  pour  que  nous 
puissions  en  rendre  compte  dans  cette  revue,  d'autant  plus 
qu'une  note  de  M.  Pringsheim  contient  une  réponse  à  quel- 
ques observations  présentées  dans  ]a,  Revue  scientifique  ;  nous 
laissons  donc  ce  sujet  qui  doit  être  repris  dans  un  article 
spécial  de  la  Revue. 

M.  Van  Tieghem  (3)  a,  tout  récemment,  découvert  que  beau- 
coup de  végétaux  inférieurs  (ascomycètes,  mucorinées,  levures) 
peuvent  vivre  et  parfois  fructifier  très  bien,  lorsqu'ils  se  déve- 
loppent entièrement  dans  l'huile,  loin  de  tout  contact  avec 
l'atmosphère.  Les  huites  non  épurées  sont  ensemencées  d'une 
foule  de  spores,  et,  si  l'on  immerge  dans  l'huile  un  corps  légè- 
rement humide,  mais  privé  de  germes,  il  se  couvre  de  végé- 
tation. Le  Pénicillium  glaucum,  entre  autres,  se  développe 
dans  l'huile  et  fructifie  très  bien  au  milieu  du  liquide;  mais 
la  germination  des  spores  exige  l'introduction  de  l'eau  au 
début.  Ces  plantes  végètent  grâce  à  l'oxygène  dissous  dans 
l'huile,  et  elles  jouissent  de  la  propriété  de  se  former  de  l'eau 
en  grande  quantité  aux  dépens  des  éléments  de  l'huile.  Une 
espèce  de  levure  cultivée  dans  ces  conditions  a  la  propriété  de 
saponifier  abondamment  l'huile  au  milieu  de  laquelle  elle  se 
développe,  sans  dégagement  de  gaz. 

M.  Christian  Hansen  (/j),  directeur  du  laboratoire  de  phy- 
siologie de  Carlsberg  (Danemark),  dans  une  étude  très  com- 
plète sur  le  Saccharomyces  apiculatus  et  sa  circulation  dans 
la  nature,  a  trouvé  que,  contrairement  à  ce  que  l'on  sait 
sur  les  autres  espèces  de  levures,  ce  Saccharomyces  ne  pro- 
duit pas  de  ferment  inversif;  il  n'intervertit  pas  le  saccharose 


(1)  Bull  Soc.  botanique  de  France,  t.  XXVII,  p.  81  et  lit),  1880. 

(2)  Die  Zerlegung  der  Kohlensâure  durcit  Pflansen  bei  Kunstlicher 
Beleuchtung.  MeU  biolog.  (Saint-Pétersbourg,  1880.) 

(3)  Bull,  Soc.  botanique,  avril  1881. 

(4)  Meddelelser  fra  Carlsberg  Laboratoriet,    Z"  livraison,  Copen- 
hague, 1881. 


et,  par  conséquent,  ne  peut  provoquer  la  fermentation  alcoo- 
lique dans  une  dissolution  de  sucre  de  canne.  Il  est  d*ailleufs 
capable  de  faire  naître  la  fermentation  alcoolique  d&ns  une 
dissolution  de  glucose  et  produit  une  bière  qui  a  une  odeur 
et  un  goût  particuliers. 

Rappelons  encore,  à  propos  des  organismes  végétaux  infé- 
rieurs, quelques  recherches  récentes.  M.  Boatroux  (1)  a 
montré  qu'une  espèce  voisine  du  ferment  acétique,  le  Mi- 
crococcus  oblongusj  qui  transforme  aussi  l'alcool  en  adée 
acétique,  convertit  le  glucose  en  un  acide  particulier,  l'acide 
zymogluconique  (C"H^*0**).  M.  Miquel  (2)  a  fait  savoir  que 
certains  Bacillus  s'emparent  du  soufre  que  renferme  le 
caoutchouc  vulcanisé  en  dégageant  de  l'acide  sulfbydriqae 
(comme  d'autres  algues,  les  Beggiatona,  qui  vivent  dans  les 
eaux  sulfureuses).  M.  Van  Tieghem  (3)  a  décrit  une  Voho- 
cinée  {Sycamina  nigrescens)  qui  dégage  normalement  dugs 
des  marais  (protocarbure  d'hydrogène). 

A  propos  de  l'exhalaison  des  gaz  par  les  végétaux,  signa- 
lons un  travail  de  M.  Mayer  (li)  qui  pense  que  les  plantes 
grasses  peuvent  dégager  de  l'oxygène,  sous  l'inOuence  des 
radiations  solaires,  dans  une  atmosphère  privée  d'acide  car- 
bonique, et  que  cet  oxygène  provient  d'une  décomposition 
produite  normalement  dans  Torganisme. 

Morphologie,  —  Un  assez  grand  nombre  de  travaux  nou- 
veaux ont  été  publiés  sur  l'importante  question  de  dévelop- 
pement   du    sac    embryonnaire    chez   les   plantes   Angio-    I 
spermes  (5).  , 

Dans  un  travail  sur  l'ovule,  M.  Warming  a  émis  une  hypo- 
thèse sur  la  constitution  du  sac  embryonnaire,  qui  est  le  point 
de  départ  d'une  ingénieuse  théorie,  où  les  noyaux  des  cellules 
qui  se  produisent  en  une  rangée  longitudinale  de  2  à  5  tout 
assimilés  à  des  grains  de  pollen  ou  à  des  spores.  M.  Vesque 
a  développé  cette  théorie  en  l'appuyant  sur  de  nombreuses 
observations  dans  deux  mémoires  où  il  a  examiné  un  très 
grand  nombre  d'espèces  à  ce  point  de  vue.  Diaprés  lui, 
deux  ou  plusieurs  des  cellules  de  cette  file  longitudioale 
se  fondent  en  une  seule,  pour  former  le  sac  embryonnaire. 
Au  contraire,  pour  M.  Strasburger,  la  cellule  terminale  delà 
file  s'agrandit  simplement  pour  former  le  sac  embryonnaire, 
tandis  que  les  autres  sont  refoulées  et  finissent,  en  général, 
par  disparaître  complètement.  Les  mémoires  de  MM.  Fischer. 
V^ard,  et  surtout  la  note  plus  récente  de  MM.  Treub  et  Mellinki 
qui  ont  examiné  les  mêmes  plantes  que  MM.  Strasburger  et 
Vesque,  sont,  dans  leurs' conclusions,  contraires  à  Topinioa 
de  ce  dernier  botaniste.  D'après  eux,  il  faudrait  donc  re- 

(1)  Ann.  scient,  de  l'École  norm.  sup.  2*  sèr.,  t.  X,  p.  67, 1881. 

(2)  Annuaire  de  Vobserv.  de  MontsouriSf  1880,  p.  506. 

(3)  Bull.  Soc.  bot.,  t.  XXVII,  p.  200,  1880. 

(4)  Landwirth.  Versuchs-Stationen,  XXI. 

(5)  Fischer,  lenaische  Zeitschr.  fur  Naturwiss,,  XIV,  1880.  — W»rd, 
EmbnjO'Sac  in  Anpiosperms  {Journal  of  tke  Linnean  Society,  XHI, 
1880,  p.  519.  —  Treub  et  Mellink,  Hur  le  développement  du  sac  em- 
bryonnaire dans  quelques  Angiospermes  {Archives  néerlandaise^^  XV, 
octobre  1880.  —  Voir  aussi  Strasburger,  Gymnospermen  und  Angiof- 
permen,  et  les  mémoires  de  M.  Wamiog  et  de  M.  Vesque»  dans  les 
Ann.  des  sciences  naturelles,  1878-79-80. 
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noncer  &  la  séduisante  théorie  proposée  par  M.  Warming. 
On  sait  que  les  travaux  de  M.  Strasburger  et  ceux  de  M.  Treub 
ont  appelé  l'attention  sur  les  nombreux  cas  où  l'on  observe, 
dans  le  règne  végétal,  des  cellules  à  plusieurs  noyaux.  Ces 
faits  sont  d'une  très  grande  importance  ;  ils  tendent  à  ébran- 
ler la  théorie  cellulaire,  du  moins  sous  la  forme  un  peu 
absolue  qu'on  lui  donnait  parfois  ;  ils  montrent,  en  tout  cas, 
que  ^rimpor lance  des  cloisons  séparant  les  divers  éléments 
de  l'organisme  végétal  est  beaucoup  moins  grande  qu'on  ne 
se  l'était  figuré. 

M.  Scbmitz  (1)  et,  plus  récemment,  M.  Guignard  (2)  ont  ap« 
porté  de  nouveaux  documents  sur  cette  question  si  impor- 
tante; le  premier  de  ces  auteurs  a  décrit  les  cellules  à  plu- 
sieurs noyaux  des  Algues  siphonées,  le  second  a  décrit  celles 
que  présente  le  suspenseur  de  quelques  légumineuses. 

M.  Guignard  (3)  a  montré  aussi  que  le  suspenseur  de  beau- 
coup de  légumineuses  jouait  le  rôle  de  réserve  nutritive  pour 
l'embryon  ;  ainsi  que  M.  Treub  {li)  l'avait  observé  déjà  dans  les 
très  curieuses  formes  présentées  par  les  embryons  de  cer- 
taines Orchidées,  où  le  suspenseur  prend  parfois  un  dévelop- 
pement extraordinaire  et  joue  un  rôle  comparable  à  celui  du 
placenta  des  animaux.  M.  Hegelmaier  (5)  a  décrit  aussi  les 
suspendeurs  &  cellules  pourvues  de  plusieurs  noyaux  chez 
quelques  viccées. 

M.  Alfred  Jôrgensen  (6)  a  publié  une  note  sur  la  formation 
du  liège  dans  la  racine,  sujet  peu  étudié  jusqu'alors.  On  y 
trouve  un  certain  nombre  d'observations  nouvelles.  L'au- 
teur croit  que,  en  général,  les  cellules  initiales  de  liège  pro- 
viennent de  la  membrane  périphérique  du  cylindre  central  de 
la  racine.  Quelques-unes  des  conclusions  de  ce  travail  ont  été 
modifiées  dans  l'étude  très  considérable  qui  vient  d'être  faite 
sur  l'appareil  tégumentaire  de  la  racine,  par  M.  Louis  Olivier, 
et  dont  nous  rendrons  compte  lorsqu'il  aura  passé  dans  les 
Annales  (7). 

Parmi  les  travaux  d'un  ordre  plus  spécial,  nous  pouvons  ci- 
ter les  suivants  : 

M.  M^arming  (8)  a  publié  de  nouvelles  recherches  sur^  les 
cycadées  ;  la  formation  des  sacs  poUiniques,  de  l'ovule  et  des 
corpuscules,  l'étude  de  l'embryon  à  un  seul  cotylédon  des  Ce- 
ralozamia,  y  reçoivent  des  développements  complémentaires. 
M.  Leitgeb  (9)  a  continué  la  publication  de  ses  importantes 
études  sur  les  Hépatiques,  sur  le  développement  des  Fou- 
gères (10)  et  sur  le  sporogone  de  certaines  Mousses. 


(1)  Festschrift  der  nalurforsh.  Gesell?,  lu  Halle,  1879. 

(2)  BulL  Soc.  bot.  de  France,  p.  191, 1880. 

(3)  Comptes  rendis,  août  1880. 

(4)  Note  sur  l'embryogénie  de  qinelques  orchidées  {Mém.  de  VAcad. 
royale  néerland.  des  sciences,  1880). 

(5)  Botanische  Zeitung,  1880. 

(6)  Sœrtryk  af  Bot.  Tidsskrift,  3  rœkke,  3  bind.  Copenhague,  1879. 

(7)  Appareil  tégumentaire  des  racines,  1881.  — Voir  aussi  Bull. 
Soc.  bot.,  1880. 

(8)  Bitrag  til  Cycadeemes  Naturhistoire  (Oversigt  over  det  Kong, 
dansk.  Vtdenskab.  Selsh.  Forhand.,  1879). 

(9)  Unlersuchungen  uber  die  Lebermoose,  Graz,  1879. 

(10)  Studien  ueber  Enlwickelung  des  Famé  {Sitz.  der  KK.  Ak.  der 
Wtss.,  XXX,  1879  et  1880). 


A  propos  de  Mousses,  rappelons  la  communication  intéres- 
sante de  M.  l'abbé  Hy  (1),  qui  a  examiné  avec  une  grande  at- 
tention Tébauche  de  tissus  vasculaires  qu'on  observe  chez 
celles  de  la  famille  des  Polyirics.  Cet  auteur  a  même  pu  faire 
voir  expérimentalement  que  les  cellules  allongées  qui  tien- 
nent la  place  des  faisceaux  vasculaires  jouent  parfois,  jusqu'à 
un  certain  point,  le  rôle  de  conduction  rempli  par  les  vrais 
vaisseaux  chez  les  plantes  vasculaires. 

M.  Maxime  Cornu  (2)  a  vérifié  expérimentalement  l'alter- 
nance morphologique  des  formes  de  quelques  urédinées  ;  il  a 
répété  les  expériences  de  MM.  AVolff  et  de  Bary.  Le  môme 
auteur[a  publié  plusieurs  notes  sur  les  champignons  parasites, 
entre  autres  sur  celui  qui  produit  la  maladie  des  oignons  (3). 

M.  Trécul  a  publié  un  certain  nombre  de  notes  sur  l'ordre 
d'apparition  des  vaisseaux  dans  l'inflorescence  de  quelques 
graminées  (/i). 

Géographie  botanique  et  classification.  —  M.  Mares  (5)  a 
publié,  en  môme  temps  qu'un  catalogue  raisonné  des  plantes 
vasculaires  des  Iles  Baléares,  une  étude  très  soignée  de  la  géo- 
graphie botanique  et  de  la  météorologie  de  cette  intéressante 
région.  Ses  travaux  complètent  et  étendent  ceux  de  MM.  Bar- 
celos,  Rodriguez  et  Willkomm. 

M.  l'abbé  Chaboisseau  (6)  a  écrit  avec  beaucoup  d'esprit  un 
compte  rendu  de  ses  recherches  dans  le  massif  du  Pelvoux; 
les  montagnes  des  Sept-Laux  et  les  Grandes-Rousses,  qui  sé- 
parent la  Savoie  de  Tlsère,  offrent  une  végétation  très  riche  et 
relativement  peu  explorée  ;  l'auteur,  qui  a  beaucoup  voyagé  en 
Europe,  sait  faire  utilement  des  rapprochements  dans  la  com- 
paraison des  flores. 

La  flore  alpine  de  France,  dans  son  ensemble,  a  été  com- 
parée à  celle  des  Alpes  autrichiennes  et  à  celle  des  Garpathes, 
par  M.  Gaston  Bonnier  (7),  qui  a  recherché  l'influence  des 
conditions  physiques  sur  la  distribution  des  espèces.  L'auteur 
conclut,  avec  M.  Alphonse  de  Candolle,  contrairement  aux 
assertions  de  M.  Contejean,  que  l'influence  de  la  nature  chi- 
mique du  sol  n'a  rien  d'absolu,  et  il  trouve  dans  ses  résultats 
une  application  généralement  satisfaisante  de  la  méthode  des 
intégrales  de  températures. 

M.  Eugène  Fournier  (8)  a  décrit  avec  le  plus  grand  soin  la 
distribution  géographique  des  Graminées  du  Mexique.  Nous 
ne  pourrions  donner  une  analyse  de  cet  important  mémoire. 

Voici  quelles  en  sont  les  principales  conclusions  : 

Les  graminées  mexicaines,  au  point  de  vue  de  leur  répar- 
tition géographique,  comme  à  celui  de  leurs  caractères  bota- 
niques, se  divisent  assez  nettement  en  deux  groupes.  Celles 


(1)  Bull.  Soc.  bot.,  1880,  p.  106. 

(2)  Bull.  Soc.  bot.,  1880,  p.  179. 

(3)  Bull.  Soc.  bot.,  1880. 

(4)  Comptes  rendus,  octobre  et  décembre  1880,  janvier  1881. 

(5)  Paris,  G.  Masson,  1880. 

(6)  Ann.du  Club  alpin  français,  1879. 

(7)  Quelques  observations  sur  la  flore  alpine  d'Europe  (Ann.  se. 
nat.  bot.,  6»  série,  t.  X,  p.  4,  1880). 

(8)  Sur  la  distribution  géographique  des  graminées  mexicaines 
{Ann.  se.  nat.,  6«  série,  t.  IX,  p.  260,  1880). 
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qui  habitent  les  régions  montagneuses  et  sèches  ont  les 
chaumes  peu  élevés  et  les  feuilles  grêles  ;  celles  qui  habitent 
dans  la  région  tropicale,  au  bord  des  fleuves,  ou  dans  les  en- 
droits humides,  ont  une  taille  élevée,  les  feuilles  et  les  inflores- 
cences relativement  très  amples.  M.  Fournier  insiste  à  ce 
propos  sur  la  nécessité  de  distinguer,' en  géographie  botanique, 
une  région  fluviale  dans  la  zone  tropicale. 

Citons  encore  les  catalogues  deMoussesdeM.  Bescherelle(l), 
le  livre  de  M.  Tchiehatchef  sur  l'Espagne,  l'Algérie  et  la  Tu- 
nisie (2),  et  un  mémoire  important  de  géographie  botanique 
par  M.  Loew  (3),  qui,  malgré  quelques  conclusions  un  peu  hy- 
pothétiques, renferme  beaucoup  de  faits  intéressants. 

Rappelons  enOn  que  M.  Victor  Lemoine,  bien  connu  pour 
ses  découvertes  paléontologiques,  continue  la  publication  de 
son  atlas  de  la  flore  parisienne  et  rémoise.  Le  fascicule  des 
fougères  vient  de  paraître  ;  il  contient  des  dessins  qui  seront 
d'une  très  grande  utilité  (Zi). 
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SÉANCE  DU  18  AVRIL  1881. 

M.  Marey  a  voulu  examiner  si  dans  les  tracés,  parfois  si 
compliqués,  de  certains  actes  physiologiques,  on  ne  doit  pas 
admettre  que  des  vibrations  propres  du  levier  se  soient  ajou- 
tées à  la  courbe  réelle  du  mouvement,  et  cela,  en  montrant 
que  d'autres  instruments,  entièrement  à  l'aËrl  des  vibrations 
du  levier,  donnent  des  tracés  identiques. 

11  s'agit  d'inscrire  un  mouvement  en  donnant  au  tracé  des 
dimensions  tellement  réduites,  qu'on  puisse  considérer  comme 
négligeable  la  vitesse  du  st^fle  inscripteur. 

Mais  ces  tracés,  pour  garder  les  mômes  proportions  que 
dans  les  expériences  ordinaires,  devront  être  recueillis  sur 
des  surfaces  animées  d'une  vitesse  très  faible  :  Oi",0()i  par 
seconde.  Les  détails  de  la  courbe  obtenue  ne  seront  donc 
pas  visibles  à  l'œil  nu.  En  récueillant  ces  courbes  sur  une 
glace  légèrement  enfumée  qu'on  place  sous  l'objectif  d'un 
microscope,  il  suffit  d'un  grossissement  de  20  diamètres  pour 
rendre  aux  tracés  des  dimensions  telles,  qu'on  en  puisse 
complètement  analyser  la  forme.  Un  dessin  à  la  chambre 
claire,  un  décalque,  ou  mieux  une  photographie  obtenue  par 
projection  ramèneront  ces  courbes  à  des  dimensions  aussi 
grandes  qu'il  sera  nécessaire.  Or,  dans  ces  conditions,  où  la 
réduction  de  la  vitesse  du  levier  exclut  la  possibilité  de  toute 
altération  du  mouvement,  les  tracés  sont  identiques  à  ceux 
que  donnent  le  sphygmographe  et  le  cardiographe  ordinaires; 
ceux-ci  peuvent  donc  être  considérés  comme  exempts  de  dé- 
formation par  la  vitesse  acquise.  A  plus  forte  raison  devra- 
t-on  avoir  une  confiance  absolue  dans  les  tracés  de  mouve- 


(1)  Ann,  se.  naU  bot.,  1880-8L 

(2)  J.-B.  Baillièrc,  1880. 

(3)  Ueber  Perioden  und  Wege  ehemaligen  Pflanzenwanderungen  im 
norddeutschen  Tieflande.  Unnœa,  1879. 

(4)  Atlas  des  caractères  spécifiques  de  la  flore  parisienne  et  rémoise.    \ 
Reims,  lib.  Deligne.  1881. 


ments  plus  lents  que  ceux  du  cœur  et  du  pouls,  dans  les 
tracés  de  la  respiration  par  exemple. 

L'inscription  microscopique  permet  d'étendre  presque  in- 
définiment le  champ  des  phénomènes  susceptibles  d'être  en- 
registrés. Tout  se  réduit  à  employer  une  pointe  d'acier  assex 
fine  et  une  couche  de  noir  assez  mince  pour  que  le  trait  ob- 
tenu soit  bien  pur,  malgré  ses  petites  dimensions.  Grâce  à 
l'emploi  du  microscope,  des  tracés  dont  l'amplitude  n*excède 
pas  1/iO  de  millimètre  prennent  de  grandes  dimensions. 

Pour  de  si  petites  excursions,  l'inertie  du  levier  est  négli- 
geable. Déjà,  avec  les  appareils  ordinaires,  l'auteur  avait 
réussi  à  transmettre  à  distance  et  à  inscrire  les  vibrations  d'an 
diapason  de  200^-**'  par  seconde  ;  avec  l'inscription  microsco- 
pique, il  a  obtenu  le  tracé  des  vibrations  de  la  voix  en  chan- 
tant au  devant  de  l'orifice  du  tube  transmetteur. 

Les  vibrations  du  sang  dans  les  vaisseaux,  qui  donnent 
naissance  à  un  son  connu  en  médecine  sous  le  nom  de  bnUt 
de  souffle,  semblent  devoir  rentrer  dans  le  domaine  des 
mouvements  inscriptibles  ;  c'est  ce  que  l'expérience  a  con- 
firmé. 

Les  inscripteurs  microscopiques  ont  encore  un  avantage 
qui,  bien  que  secondaire,  n'en  mérite  pas  moins  d'être  si- 
gnalé :  ils  sont  extrômenent  portatifs.  On  peut  loger  dans  sa 
poche  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  inscrire  les  mouvements 
du  cœur,  du  pouls,  de  la  respiration,  et,  contrairement  à  ce 
qui  existait  autrefois,  les  appareils  explorateurs,  bien  que 
très  réduits  déjà,  sont  plus  volumineux,  dans  leur  ensemble 
que  l'instrument  qui  reçoit  les  tracés. 

—  M.  Gyldén  :  Sur  l'intégrale  eulérienne  de  seconde 
espèce. 

—  M.  y.  Brioschi  :  Sur  la  surface  de  Kummer  à  seize 
points. 

—  M.  A»-}V.  Hofmann  pensait  qu'en  traitant  la pipèndine 
par  l'acide  chlorhydrique  à  une  température  élevée  on  arri- 
verait à  déterminer  la  constitution  du  groupement  C*  H^', 
dont  la  nature  est  encore  inconnue.  Ce  groupement  pouiraît 
renfermer  différents  carbures,  savoir  : 

En  étudiant  les  bases  ammoniées,  l'auteur  avait  été  amené 
à  examiner  les  transformations  qu'éprouvent  ces  corps  sons 
l'inûucnce  de  la  chaleur. 

En  chauffant  l'hydroxyde  d'une  base  ammoniée  à  radicaux 
différents,  on  observe  que  les  groupes  méthyliques  qui  y  sont 
renfermés  se  séparent  avec  prédilection  à  l'état  de  bases  ter- 
tiaires, quel  que  soit  l'ordre  de  succession  dans  le  système, 
tandis  qu'un  autre  groupe  (éthylique,  amylique,  etc.)  sort  da 
système  sous  la  forme  de  carbure. 

L'hydroxyde  de  méthylélhylamylphénylammonium,  formé 
d'une  manière  analogue  en  parlant  de  l'éthylamyiphényla- 
mine,  se  dédouble  pareillement  en  méthylam y Iphény lamine 
et  en  éthylène. 

Dans  les  deux  réactions,  le  groupe  méthylique  a  déplacé  le 
groupe  éthylique,  soit  dans  la  diéthylamine,  soit  dansl'éthyla- 
mylphénylamine. 

Traitée  par  un  excès  d'iodure  de  méthyle,  la  pipéridine  se 
dédouble?  en  triméthylamine  et  en  un  hydrocarbure  G*  H*, 
auquel  on  peut  donner  le  nom  de  pipérylène. 

La  conine  se  dédouble  d'une  manière  analogue  en  trimé* 
thylamine  et  en  hydrocarbure  C'H"  que  nous  désignerons 
sous  le  nom  de  conylène, 

^  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  S.  Përûsë,  intitulé  :  Des 
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causes  qui  tendent  à  gauchir  les  poutres  des  ponts  en  fer,  et 
des  moyens  de  calculer  ces  poutres  pour  résister  aux  efforts 
gauchissants. 

—  M.  E.  Reynier  décrit  la  pile  secondaire  de  M.  G.  Faure, 
sur  laquelle  nous  nous  proposons  de  revenir  dans  notre 
prochaine  Revue  de  physique  (1/i  mai  prochain),  afin  de  dis- 
cuter les  affirmations  quelque  peu  hasardées  auxquelles 
a  donné  lieu  l'emploi  de  cet  appareil  dans  ces  derniers 
temps. 

Les  deux  lames  de  plomb  du  couple  sont  individuellement 
recouvertes  de  minium  ou  d*un  autre  oxyde  de  plomb  inso- 
luble, puis  entourées  d*un  cloisonnement  en  feutre,  solide- 
ment retenu  par  des  rivets  de  plomb;  ces  deux  électrodes  sont 
ensuite  placées,  Tune  près  de  Tautre,  dans  un  récipient  con- 
tenant de  Teau  acidulée.  Le  couple  étant  ainsi  monté,  il  suf- 
fit, pour  le  monter,  de  le  faire  traverser  par  un  courant 
électrique,  qui  amène  le  minium  à  l'état  de  peroxyde  sur  l'é- 
lectrode positive  et  à  l'état  de  plomb  réduit  sur]  l'électrode 
négative.  Dès  que  toute  la  masse  a  été  électrolysée,  le  couple 
est  formé  et  chargé. 

Quand  on  le  décharge,  le  plomb  réduit  s'oxyde  et  le  plomb 
peroxyde  se  réduit,  j  usqu'à  ce  que  le  couple  soitredevenu  inerte. 
Il  est  alors  prêt  à  recevoir  une  nouvelle  charge  d'électricité. 

Pratiquement,  d'après  M.  Reynier,  on  peut  emmagasiner 
ainsi  une  quantité  d'énergie  capable  de  fournir  un  travail 
extérieur  de  1  cheval-vapeur  pendant  une  heure,  dans  une 
pile  Faure  de  75^^. 

—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  de  la  lettre  sui- 
vante, adressée  à  Lacroix  par  Ampère,  à  l'époque  où  il  était 
professeur  au  lycée  de  Lyon. 

Cette  lettre  fait  partie  des  papiers  manuscrits  qui  avaient 
été  légués  par  Lacroix  à  son  élève,  M.  Louis  Debauge,  et  que 
M.  Ch.  Levesque  a  donnés  à  la  bibliothèque  de  l'Institut. 


Monsieur, 


Lyon,  lo  80  germinal  an  XII. 


C'est  avec  la  plus  vive  reconnaissance  que  j'ai  reçu  la  réponse  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  me  faire  au  sujet  de  la  démonstration  rela- 
tive à  régalitédes  prismes  inverses,  que  je  vous  avais  envoyée  avec  une 
seconde  démonstration  sur  l'égalité  de  deux  tétraèdres  inverses.  Cette 
dernière  était  celle  que  j'avais  eu  le  plus  de  plaisir  à  trouver,  parce 
qu'elle  s'étend  à  tous  les  polyèdres  inverses  lorsqu'on  les  décompose 
en  tétraèdres,  et  parce  qu'elle  est  fondée  sur  celte  considération  assez 
remarquable,  dont  je  ne  sache  pas  que  personne  ait  encore  eu  l'idée  : 
Si  l'on  divise  de  deux  manières  dilférenies  un  paralléUpipéde  en  deux 
^ismes  triangulaires  égaux,  deux  de  ceux-ci,  résultant  de  deux 
coupes  différentes,  laisseront,  lorsqu'on  en  retranchera  la  partie 
commune,  deux  tétraèdres  inverses,  qui  seront  ainsi  démontrés 
égaux. 

La  complaisance  que  vous  avez  eue,  monsieur,  de  donner  à  l'examen 
de  cette  démonstration  quelques-uns  de  vos  moments,  malgré  les  re- 
cherches importantes  et  les  ouvrages  utiles  qui  semblent  devoir  les 
réclamer  exclusivement,  me  fait  espérer  que  vous  daignerez  aussi 
jeter  les  yeux  sur  le  mémoire  relatif  aux  contacts  des  courbes,  et  spé- 
cialement des  paraboles  osculatrices,  que  j'ai  présenté  à  Tlnstitut 
national  par  l'entremise  de  M.  Delambre,  il  y  a  près  de  huit  mois,  et 
sur  lequel  j'espérais  un  rapport,  dont  je  crois  que  vous  aviez  encore 
eu  la  bonté  de  vous  charger. 

Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  de  tant  de  demandes  indiscrètes; 
mais,  si  vous  connaissiez  ma  position,  vous  me  pardonneriez  les  ef- 
forts  que  je  cherche  à  faire  pour  me  faire  connaître  de  ces  grands 
hommes  qui  ont  changé  la  face  des  mathématiques,  et  entre  lesquels 
vous  tenez,  monsieur,  un  rang  si  distingué.  Peu  de  temps  après  ma 
nomination  au  lycée  de  Lyon,  j'ai  vu  s'éteindre  pour  moi  toute  espé- 
rance de  bonheur  ;  la  perte  de  tout  ce  qui  m'attachait  à  la  vie  m'a 
rendu  le  séjour  de  cette  ville  insupportable  ;  je  n'y  suis  resté  que  dans 
l'espérance  que  quelque  occasion  se  présenterait  de  changer  la  place 
que  j'y  occupe  contre  un  emploi  quelconque  relatif  aux  mathémati- 


ques, et  qui  me  donnât  les  moyens  de  perfectionner  mes  connaissances 
et  d^ajouter  peut-ôtre  à  la  science  quelques  idées  nouvelles.  Avec  quel 
empressement  je  quitterais  la  place  que  j'occupe  actuellement  si  je 
trouvais  l'occasion  de  me  placer  à  Paris,  d^unc  manière  même  infini- 
ment moins  avantageuse!  11  me  semble  que  la  vue  des  mathémati- 
ciens que  je  n*ai  pu  jusqu'à  présent  admirer  que  de  loin  m'exciterait 
à  mériter  leur  suffrage  et  me  donnerait  des  forces  nouvelles.  Ici  je 
n'en  trouve  pas  même  assez  en  moi  pour  achever  un  mémoire  com- 
mencé depuis  longtemps,  sur  une  nouvelle  branche  de  calcul  intégral 
que  je  crois  avoir  découverte.  Vous  sentez,  monsieur,  que  ces  projets, 
vaines  rêveries  d'un  homme  qui  s'agite  sous  le  poids  d'une  existence 
empoisonnée  par  les  pins  grandes  pertes,  me  font  désirer  bien  vive- 
ment qu'il  n'en  arrive  pas  à  mon  mémoire  sur  les  contacts  des  courbes 
comme  à  celui  que  j'avais  présenté  il  y  a  un  an  à  l'Institut  national 
sur  l'application  des  formules  du  calcul  des  variations  à  la  mécanique. 
M.  Biot  avait  été  chargé  d'examiner  ce  dernier,  et  je  n'en  ai  plus  en- 
tendu parler.  Pardon  encore  une  fois,  monsieur,  de  vous  entretenir 
si  longuement  de  détails  qui  ne  regardent  que  moi.  Daignez  recevoir 
avec  bonté,  monsieur,  l'hommage  de  la  reconnaissance  et  de  la  pro- 
fonde estime  avec  lesquelles  j'ai  l'honneur  do  vous  prier  d'agréer  mes 
respects  et  mon  dévouement. 

Â.   AMPiîRE. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  ajoute  que  le  vceu  exprimé  par 
cette  lettre  d'Ampère  n'a  pas  tardé  à  être  entendu,  comme 
le  montrent  les  conclusions  d'un  rapport  lu  à  l'Académie,  le 
lundi  26  germinal  an  X(I,  par  Biot,  au  nom  d'une  commis- 
sion qui  se  composait  de  Lagrange  et  de  Biot.  Ce  rapport, 
après  avoir  analysé  le  mémoire  d'Ampère  «  Sur  l'application 
générale  des  formules  du  calcul  des  variations  aux  problèmes 
de  la  mécanique  »,  se  termine  par  la  phrase  suivante  : 

Tels  sont  les  théorèmes  démontrés  par  le  citoyen  Ampère;  ils 
prouvent  autant  de  sagacité  que  les  réflexions  précédentes  annoncent 
de  justesse,  et  les  géomètres  savent  que,  s'il  est  aisé  d'apprendre  le 
mécanisme  du  calcul,  il  est  beaucoup  plus  difficile  et  plus  rare  d'en 
approfondir  la  métaphysique  et  d'en  bien  saisir  la  philosophie.  Noue 
pensons  que  ce  mémoire  est  très  digne  de  l'approbation  de  la  classe 
et  mérite  d'être  imprimé  dans  le  Recueil  des  savants  étrangers. 

Signé  à  la  minute  :  Lagrange  et  Biot. 
La  classe  approuve  le  rapport  et  en  adopte  les  conclusions. 

—  H.  de  Pellissterj  consul  général  à  Smyrne,  en  rappelant 
que  les  journaux  ont  déjà  fait  connaître  les  malheurs  éprou- 
vés par  la  population  de  l'Ile  de  Chio,  à  l'occasion  du  trem- 
blement de  terre  qui  vient  de  sévir  sur  elle,  ajoute  qu'on  ne 
saura  jamais  à  quel  chiffre  s'élève  le  nombre  des  victimes, 
soit  dans  la  capitale  qui  a  dix-huit  mille  habitants,  soit 
dans  la  campagne  :  oncles  compte  par  milliers.  Il  ne  reste  pas 
une  maison  dans  la  ville  turque,  et  dans  la  ville  grecque  fort 
peu  sont  restées  debout.  A  peu  d'exceptions  près,  tout  est  à 
abattre  et  à  reconstruire.  Les  villages  de  l'Ile  ont  été  plus  mal- 
traités encore  que  la  ville  elle-même. 

—  M.  //.  Poincaré  :  Sur  les  fonctions  fuchsiennes. 

—  M.  H.  Poificaré  :  Sur  les  fonctions  abéliennes. 

—  M.  P.  Appell  :  Sur  une  classe  de  fonctions  dont  les  lo- 
garithmes sont  des  sommes  d'intégrales  abéliennes  de  pre- 
mière et  de  troisième  espèce. 

—  H.  P.  du  BoiS'Reymond  :  Sur  les  formules  de  représen- 
tation des  fonctions. 

^  M.  H.  Draper,  par  une  durée  d'exposition  de  cent  qua- 
rante minutes  dans  le  télescope,  a  réussi  à  photographier,  dans 
la  nébuleuse  d'Orion,  des  étoiles  de  grandeur  ili,i,  ià,2 
et  l/i,7  suivant  l'échelle  de  Poyson. 

La  photographie  a  donc  reproduit  des  étoiles  presque  au 
minimum  de  visibilité  dans  un  télescope  de  9  pouces,  employé 
pour  celle  recherche,  et  on  peut  raisonnablement  espérer 
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pholographier,  avant  peu,  des  étoiles  trop  faibles  pour  être 
vues  par  rœil  dans  cet  instrument. 

—  M,  A,  Renard  a  déjà  fait  connaître  les  résultats  auxquels 
il  est  arrivé  par  Faction  de  Télectrolyse  sur  la  benzine;  il  a 
répété  ces  mômes  expériences  avec  le  toluène. 

Après  avoir  réuni  une  quantité  sufOsante  de  liquide  élec- 
trolysé,  on  y  ajoute  environ  deux  ou  trois  fois  son  volume 
d'eau  ;  on  voit  aussitôt  remonter  une  abondante  couche  hui- 
leuse. 

Le  liquide  aqueux  séparé  du  toluène,  après  avoir  été  saturé 
par  de  la  craie,  est  filtré  et  évaporé  pour  chasser  l'alcool  ;  on 
le  décolore  sur  du  noir  animal,  puis  on  ajoute  une  solution 
d'acétate  de  plomb.  La  liqueur  filtrée,  additionnée  d'ammo- 
niaque et  d'une  nouvelle  quantité  d'acétate  de  plomb,  donne 
un  abondant  précipité,  qui,  reçu  sur  un  filtre  et  lavé,  est 
ensuite  décomposé,  en  suspension  dans  l'eau,  par  un  courant 
d'hydrogène  sulfuré. 

On  filtre  pour  éliminer  le  sulfure  de  plomb,  et  la  liqueur, 
évaporée  au  bain-marie,  abandonne  un  résidu  sirupeux  qui, 
repris  par  l'alcool  fort  pour  éliminer  les  sels  de  chaux  qu'il 
renferme,  est  évaporé  dans  le  vide,  après  avoir  été  filtré  à 
plusieurs  reprises  sur  du  noir  animal.  On  obtient  alors  une 
masse  amorphe,  solide,  déliquescente,  assez  fortement  co- 
lorée en  brun,  possédant  toutes  les  propriétés  de  la  phé- 
nose. 

—  M.  P.  Girod  a  déjà  fait  connaître  la  structure  et  la  texture 
de  la  poche  du  noir  de  la  Sepia  of^cinalis;  il  complète  ces 
données  premières  par  l'étude  comparée  de  l'organe  chez  les 
autres  Céphalopodes  qui  le  possèdent.  Les  espèces  observées 
se  groupent  autour  de  quatre  types  :  Sepia  officinalis,  Lo- 
ligo  vulgaris,  Sepiola  Rondeleti,  Octopus  vulgaris, 

—  M.  G.  Rolland:  Sur  les  grandes  dunes  de  sable  du  Sahara. 
Nous  n'analysons  pas  cette  communication  que  M.  Rolland 

développera  bientôt  dans  la  Revue  sous  forme  d'article. 

—  M.  //.  Le  ChaUlier  avait  signalé  à  la  dernière  séance 
l'existence  d'un  silicate  de  baryte  cristallisé  et  ignorait  que 
M.  Pisani  avait  déjà  publié  la  môme  observation. 
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CHRONIQOB 

Médecine  en  Amérique.  —  Nous  trouvons  dans  les  janniâiii 
anglais  {Brit.  med.  joum.,  p.  655)  le  récit  d'un  fait  biiarre,  pen  à 
l'honneur  des  médecins  américains.  Une  femme,  ayant  résolu  de 
mourir,  se  décida  à  ne  pas  prendre  de  nourriture.  Elle  fut  Jugée 
cependant  saine  d'intelligence.  Aussi  ne  fit-on  aucune  tentative  pour 
empêcher  le  suicide.  Au  bout  de  quarante-sept  jours,  elle  mourut  «avec 
un  pouls  imperceptible,  une  respiration  accélérée,  en  la  pleine  pos- 
session de  ses  facultés  ».  On  ajoute  naïvement  qu'on  ne  trouva  riea 
dans  Testomac. 

—  Académie  royale  de  médecine  db  Belgique.  —  Programme  du 
concours.  —  1«  Déterminer  la  nature  de  l'inflnence  de  i'innervatioD 
sur  la  nutrition  des  tissus. 

Prix  :  Une  médaille  de  1000  francs.  —  Clôture  du  concours  ;  f«' Jan- 
vier 1882. 

2«  Déterminer  expérimentalement  l'influence  que  la  dessiccation, 
employée  comme  moyen  de  conservation,  exerce  sur  les  médicaments 
simples  du  règne  végétal  (question  reprise  du  programme  de  1877-79). 

Prix  :  Une  médaille  de  600  francs.  —  Clôture  du  concoors  :  1*  fé- 
vrier 1882. 

3^  Exposer  le  rôle  des  germes  animés  dans  l'étiologie  des  maladies, 
en  s'appuyant  sur  des  expériences  nouvelles. 

Prix  :  Une  médaille  de  2000  fi*anc8.  —  Clôture  du  concours':  l*' jan- 
vier 1883, 

4°  Élucider  par  des  faits  cliniques  et  au  besoin  par  des  expérience» 
la  pathogénie  et  la  thérapeutique  des  maladies  des  centres  nerveux  et 
principalement  de  l'épilepsie. 

Prix  :  8000  francs.  —  Clôture  du  concours  :  31  décembre  1883. 

Des  encouragements  de  300  à  1000  francs  pourront  être  décerais 
à  des  auteurs  qui  n'auraient  pas  mérité  le  prix^  mais  dont  les  travau 
seraient  jugés  dignes  de  récompenses. 

Une  somme  de  25  000  francs  pourra  être  donnée,  en  outre  du  prix 
de  8000  francs,  à  l'auteur  qui  aurait  réalisé  un  progrès  capital  dans 
la  thérapeutique  des  maladies  des  centimes  nerveux,  telle  que  senii? 
par  exemple,  la  découverte  d'un  remède  curatif  de  l'épilepsie. 

Conditions  des  concours.  —  Les  mémoires,  lisiblement  écrits  en 
latin,  en  français  ou  en  flamand,  doivent  être  adressés,  francs  de  port, 
au  secrétaire  de  l'Académie,  à  Bruxelles. 

L'Académie  exigeant  la  plus  grande  exactitude  dans  les  citatkms 
les  concurrents  sont  tenus  d'indiquer  les  éditions  et  les  pages  des 
livres  auxquels  ils  les  emprunteront. 

Les  mémoires  doivent  être  revêtus  d'une  épigraphe  répétée  sur  ur 
pli  cacheté  renfermant  le  nom  et  l'adresse  des  auteurs. 


Le  propriétaire- gérant  :  GsaMEa  Bailliè&b. 
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ZOOLOGIE 
Le  laboratoire  de  Port-Tendres  (1). 

Depuis  1869,  je  poursuis  la  cession  de  la  presqu'île  de 
Poft-Vendres,  car  je  crois  que,  placée  dans  un  port  tran- 
quille, entourée  d'une  eau  pure,  a^fant  des  bàliments  suffi- 
sants, celte  petite  citadelle,  devenue  insuffisante  à  tous  les 
points  de  vue,  peut  être  avantageusement  transformée,  sans 
beaucoup  de  dépenses,  en  un  établissement  zoologique  admi- 
rablement situé. 

A  Paris,  au  ministère  de  la  guerre,  J'ai  trouvé  une  oppo- 
sition absolue.  Je  ne  me  suis  point  découragé,  malgré  les 
refus  successifs  adressés  deux  fois  à  M.  Je  ministre  de  l'in- 
struction publique  par  son  collègue  de  la  guerre,  ainsi  qu'à 
MM.  les  députés  des  Pyrénées-Orientales. 

En  me  rendant  à  Perpignan,  j'ai  recherché  et  cru  avoir 
trouvé  la  cause  de  celle  opposition,  et  après  un  entretien 
favorable  avec  le  commandant  du  génie  des  Pyrénées-Orien- 
tales, j'allais  arriver  à  obtenir  ce  que  je  demandais  depuis  si 
longtemps,  lorsque  je  me  suis  heurté  &  une  nouvelle  diffi- 
culté :  aux  projets  et  plans  de  MM.  les  ingénieurs  des  ponts 
et  chaussées. 

En  face  de  la  nouvelle  difficulté  que  je  viens  d'indiquer,  il 
y  avait  lieu  d'examiner  cette  question  :  ne  peut-on  rencontrer 
des  conditions  favorables  en  dehors  de  la  presqulie  ?  Il  m'a 
été  facile  de  trouver  une  solution  en  étudiant  sur  les  lieux 
mômes  et  en  me  plaçant  au  nouveau  point  de  vue  de  la 
nécessité  de  tenir  compte  des  exigences  impérieuses  d'un 
intérêt  général  de  premier  ordre  pour  le  pays. 

Dès  mon  arrivée  dans  les  Pyrénées-Orientales,  j'ai  trouvé 


(1)  M.  de  Lacaze-Duthiers  a  fait  sur  le  même  Bu]et  uue  communi- 
cation à  TÂcadémie  des  scicncos  le  lundi  2  mai  1881. 

3'  ékniR,  —  îiKvut  s:it.vririuue.  —  XWII. 


les  meilleures  dispositions;  chacun  était  désireux  de  m'aidcr 
dans  mon  entreprise,  qui  s'était  bientôt  transformée  et  deve- 
nait celle-ci  :  trouver  un  emplacement  équivalent  à  celui  que 
j'abandonnais  et  les  fonds  nécessaires  à  la  construction  d'un 
local  ne  pouvant  dans  aucun  cas  porter  obstacle  aux  agran- 
dissements si  vivement  et  justement  réclamés  du  port  de 
Port-Yendres,  agrandissements  qui  aujourd'hui  s'imposent. 
'  Pendant  que  je  recherchais  la  solution  de  cette  nouvelle 
question,  le  conseil  municipal  de  Tune  des  villes  du  littoral, 
,ia  dernière  sur  la  frontière,  de  Banyuls-sur-Mer,  appréciant 
tout  l'intérêt  qu'il  y  avait  pour  sa  commune  à  obtenir  l'établis- 
sement scientifique  projeté,  s'assemblait  extraordinairement 
et  prenait  une  délibération,  qu^approuvait  le  préfet  et  que 
m'apportait  M.  Pascal,  le  maire  actif  et  intelligent  de  Banyul«, 
par  laquelle  étaient  mis  à  ma  disposition,  si  je  choisissais  la 
localité  pour  siège  de  la  station  : 

1®  Une  somme  de  12  000  francs  en  capital  immédiatemei  t 
disponible  ;  ^  une  rente  de  500  francs  pendant  vingt  an>  ; 
3*  un  emplacement  suffisant  dont  je  fixerais  les  limites 
et  tout  préparé  pour  recevoir  la  construction  des  laboratoiics. 

En  même  temps,  un  propriétaire  de  Banyuls  m'offraii 
aussi  un  autre.,emplacement,  une  rente  de  250  francs  pendant 
dix  ans  et  une  petite  embarcation  de  2  à  3  tonneaux. 

Enfin  M.  Pascal  ajoutait,  en  m'apportant  la  délibération, 
qu'une  souscription  spontanée  s'organisait  pour  fournir  bien 
des  accessoires  nécessaires  à  une  première  installation. 

De  son  côté,  Port-Vendres,  tenant  beaucoup  à  ce  que  mon 
idée  primitive  ne  fût  point  abandonnée  et  désirant  ardemment 
posséder  le  siège  du  centre  scientifique,  me  demandait  de 
venir  visiter  des  emplacements  nouveaux  pouvant  remplacer 
ceux  de  la  presqu'île.  Le  29  avril,  je  me  rendais  à  cette  in\i- 
tation  et  je  trouvais  le  plus  graud  nombre  des  conseillers 
municipaux,  ayant  à  leur  tête  le  maire,  M.  Belieux,  homme 
fort  riche,  très  libéral,  qui  déjà  a  beaucoup  fait  pour  la  com- 
mune de  Porl*>Vendres,  réunis  et  émus  des  oflres  brillantes 
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de  Banyuls.  Des  promesses  ofGcieuses  m'étaient  faites,  et  tout 
porte  à  croire  qu'elles  seront  suivies  de  délibérations  offi- 
cielles, régulièrement  approuvées,  enfin  qu'elles  seront  de 
nature  telle,  qu'elles  auront  une  grande  influence  sur  la  dé- 
termination à  prendre  pour  fixer  le  choix  de  la  localité. 

Voilà  donc  un  premier  résultat  acquis,  résultat  remarquable 
s^il  en  fût  :  deux  localités  voisines,  placées  à  l'extrémité  de 
la  France,  luttent  de  zôle  pour  devenir  le  siège  d'une  station 
scientifique  se  rattachant  à  la  métropole,  et,  alors  qu'il  y  a 
quelques  mois  j'étais  embarrassé  pour  trouver  un  emplace- 
ment, aujourd'hui  c'est  l'embarras  du  choix  qui  me  préoccupe. 

Qu'il  me  soit  permis  de  dire  combien  je  suis  heureux 
d'avoir  obtenu  pour  la  science  un  tel  résultat  et  d'avoir  ren- 
contré un  tel  entrain  dans  deux  petites  villes  d'un  départe- 
ment dont  les  populations,  réputées  si  ardentes  et  si  difficiles, 
se  sont  montrées  cependant  si  intelligemment  intéressées  au 
progrès  de  la  science  pure. 

Que  mes  confrères  de  l'Académie  me  permettent  aussi  de 
leur  rapporter  ce  premier  succès  ;  c'est  en  présentant  mes 
projets  placés  sous  le  couvert  de  l'approbation  de  l'Académie 
que  je  les  vois  réussir  :  n'est-il  pas  évident  qu'en  me  don- 
nant les  moyens  et  les  encouragements  nécessaires  pour 
entreprendre  la  campagne  dont  je  viens  rendre  compte, 
elle  m*a  constitué  son  mandataire  et  a  pris  mon  entreprise 
sous  son  haut  patronage  ? 

Je  dois  encore  adresser  des  remerciements  aux  représentants 
de  la  presse  qui  suivent  nos  séances.  Ils  avaient  fait  connaître 
ma  communication  sous  un  tel  jour,  que  dès  mon  arrivée 
j'ai  trouvé  les  esprits  préparés,  et  que  je  n'ai  pas  une  fois  en- 
tendu cette  question  décevante  et  décourageante  :  «  A  quoi 
cela  sert-il?  »  Partout  j'ai  trouvé  les  meilleures  disposi- 
tions, comme  on  en  peut  juger  par  ce  qui  suit. 

La  session  du  Conseil  général  ne  s'ouvrant  que  lé  25  avril» 
je  me  suis  un  moment  éloigné,  pour  revenir  un  peu  plus  tard 
à  Perpignan.  Après  avoir  vu  un  grand  nombre  de  conseillers 
généraux  et  le  préfet,  et  avoir  reçu  l'accueil  le  plus  sympa- 
thique, j'ai  adressé  une  demande  au  ^Conseil  général  pour  le 
prier  de  concourir  à  l'installation  que  je  projetais. 

Le  vote  du  Conseil  ne  s'est  pas  fait  attendre. 

Dès  la  première  séance,  l'un  de  ses  membres  demandait  au 
préfet  s'il  n'avait  pas  à  faire  des  propositions  relativement 
à  la  création  d'un  observatoire  zôologique  ;  sur  sa  réponse 
affirmative  et  après  la  communication  de  ma  lettre,  une  com^ 
mission  était  nommée  et  ma  demande  était  placée  l'âne  des 
premières  à  l'ordre  du  jour,  ce  qui  prouve  avec  quel  empres- 
sement étqjent  accueillies  mes  propositions. 

Sur  le  rapport  fort  bien  fait  de  M.  le  député  Escanyé, 
membre  du  Conseil  général,  rapport  empreint  d'un  grand 
esprit  de  libéralité  et  où  règne  une  ardeur  véritable  pour  le 
progrès,  le  Conseil  général  a  voté  à  l'unanimité,  dans  la 
séance  du  jeudi  28  avril,  une  subvention  de  20000  francs  à 
inscrire  au  budget  de  1882,  pour  aider  à  la  construction  des 
laboratoires  dans  une  localité  qui  sera  ultérieurement  dési- 
gnée et  qui  du  reste  est  laissée  à  mon  choix. 

Bientôt  après,  M.  Romeu,  le  président  du  Conseil,  ainsi  que 
M.  Bivaud,  le  préfet^  venaient  oa'informer  de  ce  résultat. 


■ 

heureux  qu'ils  étaient  de  l'unanimité  qui  avait  accueOli  les 
conclusions  du  rapporteur. 

ff  Dites  bien  à  Paris,  ajoutait  l'honorable  président  du  Con- 
seil général,  que,  si  notre  département  a  été  marqué  d'une 
tache  noire  sur  la  carte  de  France  qui  représente  les  degrés 
du  développement  de  l'instruction  des  populations  dans  les 
Pyrénées-Orientales,  nous  faisons  tous  les  efi'orts  et  tous  les 
sacrifices  possibles  pour  arriver  au  progrès,  et  c^est  parce  que 
nous  sommes  tous  profondément  convaincus  de  la  nécessité 
du  développement  de  l'instruction  publique  que  nous  avons 
accueilli  avec  la  plus  vive  gratitude  votre  proposition  et  que 
nous  vous  remercions  du  choix  que  vous  avez  porté  sur  notre 
département,  si  éloigné,  si  peu  connu  et  quelquefois  si  mal 
jugé. 

«  En  vous  parlant  ainsi,  je  suis  l'interprète  de  tout  le  Con- 
seil général  du  département.  » 

Après  avoir  obtenu  de  tels  succès,  j'avais  hâte  de  venir 
adresser  publiquement  des  remercieme.nts  au  Conseil  général, 
au  préfet  et  aux  municipalités  riveraines  qui  en  ce  moment 
rivalisent  de  zèle  pour  concourir  à  l'accomplissement  de 
l'œuvre;  j'espère  que  ces  remerciements,  portés  à  la  séance 
publique  de  l'Académie,  auront  le  retentissement  bien  justifié 
qu'ils  doivent  avoir. 

Le  voyage  que  je  viens  de  faire  sera  donc  fructueux  pour  la 
zoologie  français»  ;  grâce  à  l'appui  et  au  patronage  de  l'Aca- 
démie, j'ai  senti  bientôt  que  mes  espérances  se  réaliseraient, 
car  je  puisais  dans  les  encouragements  qui  m'étaient  donnés 
une  nouvelle  force  qui,  s'ajoutant  à  celle  de  la  conviction 
profonde  qui  m'avait  (ait  poursuivre  sans  découragemenVmes 
démarches  pendant  deux  années,  devait  me  conduire  à  vaincre 
tous  les  obstacles.  Je  sentais  enfin  combien  était  puissante 
la  sanction  morale  que  m'avait  donnée  l'Académie  qui  reste 
et  restera  bien  longtemps  encore  le  centre  d'action  du  mouve- 
ment et  des  progrès  scientifiques,  ainsi  qu'elle  vient  d*en  don- 
ner encore  la  preuve. 

Et  si,  bien  loin  de  Paris,  à  l'autre  bout  de  la  France,  j'ai 
reçu  un  accueil  que  je  me  plais  à  faire  connaître  et  que  les 
résultats  que  j'apporte  suffisent  à  caractériser,  il  faut  aussi 
en  rapporter  une  grande  part  à  cette  vieille  réputation  qui 
s'attache  au  titre  de  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
ce  pays  où  naquit  l'une  de  nos  plus  grandes  et  célèbres  illas- 
trations.  Les  souvenirs  si  vivants  encore  dans  toutes  les  Py- 
rénées-Orientales qu'a  laissés  François  Arago  et  dont  j'ai 
retrouvé  la  preuve  éclatante  dans  la  présence  de  son  buste  ou 
de  son  portrait  dans  toutes  les  salles  des  mairies  où  Je  suis 
entré,  à  Banyuls,  à  Port-Yendres,  quoique  loin  d'Estagel,  ont 
été  pour  beaucoup,  j'en  suis  assuré,  dans  l'accueil  si  em- 
pressé et  si  favorable  qu'ont  reçu  mes  demandes  et  mes 
projets. 

Je  me  résume  donc  : 

32,000  francs, 

750  francs  de  rente. 

Un  emplacement. 

Un  bateau, 

Et  le  produit  d'une  souscription,  voilà  qui  est  aiyourd'hui 
acquis,  et  qui  assure  la  fondation  de  l'observatoire  zoolo- 
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gique  dans  les  Pyrénées  -Orientales,  en  attendant  mieux  sans 
doute,  car  il  n*est  pas  possible  que  TAdministration  et  TÉtat 
laissent  ainsi  livrés  à  leurs  propres  forces  un  département, 
des  communes  et  des  particuliers  qui  font  de  tels  sacrifices 
en  vue  des  progrès  de  Tinstruction  publique  et  de  renseigne- 
ment supérieur. 

c  Nous  sommes  loin  de  Paris,  du  cœur  de  la  France,  m*a- 
t-on  répété  souvent  ;  notre  belle  contrée  est  bien  délaissée  et 
bien  mal  connue.  Aussi  sommes-nous  heureux  qu*on  appelle 
l'attention  sur  les  richesses  naturelles  de  notre  pays,  et  saisis- 
sons-nous avec  empressement  et  bonheur  toutes  les  occa- 
sions favorables  qui  se  présentent.  » 

On  ne  saurait  trop  louer  de  tels  sentiments  ;  en  aidant  Ten- 
treprise  nouvelle,  l'Académie  est  allée  au-devant  des  désirs 
qu'expriment  ces  paroles,  et  elle  continue  la  tradition  si 
vivace  encore  qu'a  laissée  dans  le  Roussillon  le  nom  si  vé- 
néré d'Arago. 

Maintenant  est-il  besoin  de  rappeler  ce  que  j'avais  l'hon- 
neur d'annoncer  le  14  février  dernier,  que  la  station  zoolo- 
gique  des  Pyrénées-Orientales  est  fondée.  Aujourd'hui  je  dois 
t^ouier,  elle  ouvrira  ses  portes  aux  savants  français  et  étran- 
gers dés  V hiver  prochain. 

De  Lacâze-Duthiebs, 

Membre  de  l'Institut. 
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Du  paludisme  considéré  au  point  de  vue 

chirurgical. 

En  choisissant  un  tel  sujet,  je  ne  me  suis  point  fait  illusion 
sur  les  critiques  auxquelles^  je  m'exposais,  ni  sur  les  re- 
proches que  je  pourrais  encourir,  surtout  en  cas  d'insuccès, 
n  parait  assez  singulier,  en  effet,  qu'un  chirurgien  aborde  une 
question  qui  passe  pour  essentiellement  médicale,  et  qu'un 
Parisien  se  mette  à  disserter  sur  une  maladie  qui,  certaine- 
ment, n^estpas  inconnue  sur  les  bords  de  la  Seine,  mais  qui, 
en  tout  cas,  y  reste  rare  et  fort  bénigne. 

Il  est  aussi  surprenant  de  voir  ce  chirurgien,  ce  Parisien , 
faire  élection,  pour  éditer  ses  opinions  et  ses  remarques,  d'un 
pays  où,  précisément,  la  maladie  en  question  est  endémique, 
et  où  tous  les  praticiens  la  connaissent  très  bien,  pour  a^oir 
eu  maintes  occasions  de  la  rencontrer  et  de  la  combattre. 

Il  m'est  facile  de  répondre  à  ces  objections . 

Au  xvu<>  et  au  xviii*  siècle,  il  était  interdit,  de  par  l'usage, 
au  chirurgien  d'entrer  dans  le  domaine  médical;  mais  il  n'en 
est  pluB  ainsi,  et  nous  proclamons  qu'il  n'y  a  point  de  chi- 
rurgie raisonnable  sans  beaucoup  de  médecine.  C'est  la  ten- 
dance actuelle  de  la  chirurgie  française  de  s'appuyer  large- 
ment sur  la  pathologie  générale,  et  en  cela,  nous  devançons 


tous  les  autres  pays.  D'ailleurs,  pour  traiter  d'une  maladie 
dont  beaucoup  de  manifestations  sont  externes  ou  chirurgi- 
cales, il  n'est  pas  mauvais  d'être  chirurgien. 

Ma  qualité  de  Parisien  paraît  impliquer  une  incompétence 
qui,  certainement,  est  beaucoup  plus  apparente  que  réelle. 
Sans  doute,  il  y  a  peu  de  fièvres  intermittentes  à  Paris,  mais 
il  y  en  a,  je  le  sais,  puisque  que  j*ai  failli  moi-même  en  périr, 
il  y  a  vingt-cinq  ans. 

Mon  exemple  personnel  n'a  pas  été  sans  influence  sur  les 
études  que  j'ai  faites  du  paludisme,  et  lorsque  je  me  suis  oc- 
cupé des  rapports  entre  les  états  constitutionnels  et  la  chi- 
rurgie, c'est  ce  sujet  qui  a  été  le  premier  le  mieux  élucidé. 
J'ai  laissé  peu  de  cas  sans  les  recueillir,  et  mes  élèves  et  moi, 
depuis  douze  ans  à  peine,  en  avons  rassemblé  à  Paris  presque 
autant  que  tous  les  autres  chirurgiens  des  pays  à  fièvre. 

Le  silence  des  personnes  compétentes  est  fort  regrettable, 
car  on  ne  trouve  sur  la  question  que  de  rares  mentions 
dans  leurs  écrits,  et  les  livres  classiques  sont  absolument 
muets  à  cet  égard  :  j'ai  donc  cru  pouvoir  me  permettre  d'éle- 
ver la  voix  sur  une  question  que  médecins  et  chirurgiens 
avaient  négligée  malgré  l'intérêt  qu'elle  présente. 

Si  j'ai  choisi  cette  ville  pour  vous  parler  de  paludisme, 
c'est  que  je  pensais  non  pas  vous  apprendre,  une  maladie 
que  vous  connaissez  mieux  que  moi,  mais  vous  demander  des 
renseignements  sur  elle.  J'apporte  des  propositions  générales 
sur  les  rapports  entre  la  chirurgie  et  les  diathèses,  et  en  par- 
ticulier le  paludisme,  mais  il  me  faut  des  faits  nombreux  et 
variés,  et  je  ne  peux  les  prendre  qu'ici,  puisqu'on  n'em- 
prunte qu'aux  riches. 

Je  sais  que  je  commettrai  des  erreurs,  des  lacunes,  des 
omissions;  alors  je  prierai  le  corps  médical  de  l'Algérie  de 
rectifier  les  erreurs,  de  combler  les  lacunes,  de  réparer  les 
omissions,  et  j'espère  emporter  d'ici  une  ample  moisson  de 
faiU. 

Je  ne  crois  pas,  en  agissant  ainsi,  trahir  les  intérêts  de  l'As- 
sociation. Sans  doute,  son  but  principal  est  de  porter  la  lu- 
mière, l'excitation  au  travail;  mais  il  ne  nous  est  pas  interdit 
de  demander  aux  populations  que  nous  visitons  des  docu- 
ments sur  les  questions  qui  leur  sont  afférentes, et  de  rempor- 
ter des  richesses  scientifiques  en  échange  de  celles  que  nous 
leur  avons  données. 

Entrons  maintenant  dans  le  sujet. 

Qu'est-ce  que  le  paludisme?  Cest  l'intoxication  par  le  poi-* 
son  palustre;  on  l'a  encore  nommé  malaria,  tellurisme,  fièvre 
intermittente. 

Je  préfère  paludisme,  comme  alcoolisme,  saturnisme, 
morphinisme,  etc.;  d'où  dérive  l'adjectif  paludique,  appli- 
cable aux  personnes  et  aux  choses. 

La  nature  intime  du  poison  n'est  pas  encore  bien  connue  ; 
je  ne  m'arrêterai  pas  à  la  discuter,  je  dirai  seulement  qu'on 
a  trop  étroitement  lié  le  paludisme  à  toutes  les  affections  in- 
termittentes, et  au  quinquina  comme  antidote,  et  que  la 
confusion  qui  en  est  résultée  a  contribué  à  faire  nier  la  spé- 
cificité de  la  maladie. 

Ceci  conduit  à  une  question  préalable  :  le  paludisme  peut- 
il  naître  d'une  cause  banale  7 


580 


M.  TBRNEUIL.  —  DU  PALUDISME  AU  POINT  DE  VUE  CHIRURGICAL. 


La  contusion  de  la  rate,  la  splénite  traumatique,  peuvent 
faire  nattre  la  fiè\Te  inlermittente  chez  des  sujets  exempts  de 
toute  intoxication,  comme  des  observations  consignées  dans  la 
thèse  de  Mathon  (1875}  Tont  confirmé.  Mais  la  fièvre  n'est 
pas  plus  le  paludisme  que  le  délire  n'est  l'alcoolisme.  Il  y 
aurait  à  discuter  ici  la  question  de  l'intermittence  spécifique, 
ce  qui  nous  entrainerall  trop  loin. 

Nous  pouvons  toutefois  mentionner  une  observation  très 
curieuse  rapportée  dans  la  thèse  de  Mathon.  Un  homme  de 
nngt-quatre  ans,  d'une  bonne  santé,  n'ayant  jamais  été  palu- 
dique,  se  fit  une  contusion  delà  rate  qui  fut  suivie  d'une  splé- 
nite persistante,  sans  fièvre  ni  intermittence  bien  marquée. 

Deux  ans  plus  tard,  il  fit  une  chute  sur  l'occiput  et  la 
hanche  droite  ;  perte  de  connaissance  pendant  cinq  minutes  ; 
diagnostic  :  entorse  cervicale.  Les  jours  suivants,  se  déve- 
loppa une  névralgie  fronto- occipitale,  nettement  intermit- 
tente, qui  résista  aux  antiphlogistiques  et  aux  narcotiques,  et 
céda  au  sulfate  de  quinine  seulement. 

En  môme  temps  que  la  névralgie,  on  constata  une  vive  dou- 
leur dans  la  région  splénique,  indiquant  le  retour  de  la  splé- 
nite traumatique,  sans  qu'il  y  eût  de  fièvre  intermittente. 

Voici  donc  une  névralgie  traumatique,  prenant  le  type  inter- 
mi  tent  chez  u  i  ancien  splénique,  tout  comme  chez  un  palu- 
dique.  Les  splénopalhies  auraient-elles  la  propriété  de  créer 
un  état  général  analogue  au  paludisme?  On  ne  peut  encore 
l'affirmer,  et  peut-être  le  fait  précédent  n'est-il  qu'une  coïn- 
cidence. 

C'est  à  Montpellier  que  les  rapports  entre  le  paludisme  et 
Us  complications  des  plaies  ont  été  bien  indiqués  pour  la  ' 
première  fois.  Les  environs  de  Montpellier  étaient  infectés  por 
les  marais^  et  il  n'y  a  rien  d'étonnant  qu'un  chirurgien  aussi 
sagace  que  Delpech  ait  attribué  au  poison  palustre  les  hémor- 
rhagies  périodiques  et  la  fièvre  intermittente  qu'il  observa 
après  la  taille,  l'ablation  d'hémorrhoîdes,  etc.  (1818-1822). 

Toutefois  ces  faits  ne  paraissent  pas  avoir  eu  grand  reten- 
tissement, car  de  l'époque  à  laquelle  ils  furent  publiés  jus- 
qu'à 18^9,  nous  n'avons  plus  rien  trouvé. 

Mondinî,  en  18i!i9,  publia  un  fait  d'hémorrhagie  paludîque 
à  la  suite  de  l'extirpation  d'une  dent.  A  la  môme  époque,  et 
à  maintes  reprises  depuis  lors,  Liégey,  de  Rambervillers, 
publia  des  faits  analogues. 

En  1853,  M.  Bouisson,  de  Montpellier,  écrivit  son  mémoire 
magistral  sur  les  hémorrhagies  périodiques,  dans  lequel  on 
trouve  plusieurs  observations  excellentes. 

Les  chirurgiens  d'Afrique,  Boudin,  Haspel,  Maillot,  qui 
avaient  si  bien  étudié  les  fièvres  intermittentes  dans  leurs 
diverses  formes,  ne  disent  presque  rien  des  rapports  qui  exis- 
tent entre  le  traumatisme  et  ces  fièvres.  Les  chirurgiens  de 
la  marine,  qui  avaient  observé  le  paludisme  en  Cochinchine 
et  au  Mexique,  ne  nous  rapportèrent  que  de  maigres  docu- 
ments. Cependant  ceux-ci  vont  devenir  plus  nombreux. 

En  1866,  M.  Cocud,  qui  avait  exercé  eti  Afrique,  publie  dans 
les  Mémoires  de  médecine  et  de  chirurgie  militaires  un  tra- 
vail dont  le  titre  seul  est  significatif  :  Des  compUcor 
tîons  que  la  dialhèse  paludéenne  peal  apporter  aux  lésions 
iraumaliques.  Cependant  si  l'idée  et  le  titre  sont  excellents, 


nous  sommes  obligé  d'avouer  que  les  observations  sont 
moins  bonnes. 

En  1867,  Duboué,  de  Pau,  dans  son  livre  Sur  Vimpaludisme, 
rapporte  divers  cas  d'hémorrhagies,  de  fièvres,  de  névralgies 
survenues  à  la  suite  de  blessures  et  attribuées  à  cette  dia- 
thèse.  James  Paget  y  fait  aussi  allusion  dans  ses  leçons  On 
various  risks  of  opérations,  et  au  Congrès  médical  interna- 
tional de^ Paris,  Mazzoni,  chirurgien  distingué  de  Rome,  in- 
sista sur  la  gravité  que  la  maladie  donnait  aux  plaies. 

En  1868,  mon  élève,  M.  Dériaud,  écrivait  sa  thèse  sur  le 
paludisme  dans  ses  rapports  avec  le  traumatisme,  et,  en 
1875,  M.  Moriez  reprenait  le  même  sujet  avec  un  plus  grand 
nombre  de  documents.  Avant  eux,  on  n'avait  publié  que  des 
faits  isolés  ;  ces  deux  auteurs  ont  donné  l'historique  de  la 
question,  et,  à  l'aide  des  observations  qu'ils  ont  recueillies 
dans  la  littérature  ou  dans  mon  service,  ils  ont  pu  dresser 
du  sujet  un  cadre  qu'il  ne  restait  plus  qu'à  remplir. 

Depuis,  de  nouveaux  faits,  publiés  par  divers  chirurgiens 
de  la  marine,  MM.  Dubergé,  Breton,  Aude,  Laure,  etc.,  et 
recueillis  en  Cochinchine,  au  Sénégal,  à  Cayenne,  ou  dans 
d'autres  localités  par  Malherbe,  Obédénare,  Bodnar,  Ber- 
ger, etc.,  ont  nécessité  une  nouvelle  synthèse,  dans  laquelle 
je  pourrai  utiliser  un  certain  nombre  de  faits  encore  inédits. 

Mes  premières  recherches  avaient  pour  but  les  rapports 
entre  les  dialhèses  et  les  lésions  traumatiques,  afin  de  me 
servir  de  guides  dans  la  thérapeutique  chirurgicale.  Mais  je 
ne  tardai  pas  à  voir  que  les  rapports  entre  la  partie  médicale 
et  la  partie  chirurgicale  de  la  question  étaient  beaucoup  plus 
étendus. 

Les  maladies  générales  ne  respectent  pas  les  divisions  de 
la  pathologie  en  médecine  et  chirurgie  ;  elles  attaquent  in- 
différemment  les  organes  internes  et  les  organes  externes, 
donnant  ainsi  naissance  à  des  endopathies  et  à  des  exopor 
thies,  qui  toutes,  mais  surtout  les  dernières,  ont  une  grande 
importance  en  pratique  pour  le  diagnostic  de  la  cause.  Nous 
ne  voulons  nous  occuper  ici  que  des  exopathies. 

Les  exopathies  paludiques  sont  nombreuses,  et  cependant 
on  leur  chercherait  en  vain  une  place  dans  nos  livres  classiques 
de  chirurgie  ou  de  médecine. 

Les  systèmes  cutané  et  muqueux  nous  offrent  des  éruptions 
diverses  :  urticaire,  pseudo-variole,  furoncle,  anthrax,  érysi- 
pèle,  lymphangite  ;  des  fistules  et  ulcères  variés,  dits  ulcères 
à  quinquina  ;  parmi  les  inflammations  grave?,  le  phlegmon 
diffus  et  la  lymphangite  de  Rio,  et  peut-être  plus  tard  Félé- 
phanliasis.  On  a  encore  signalé  un  coryza,  une  angine,  une 
blennorrhagie  d'origine  paludique. 

Le  système  vasculaire  sanguin  présente  des  congestions, 
des  hémorrhagies  ;  les  fièvres  pernicieuses  dkes  hémorrha- 
giques  s'accompagnent  d'épistaxis,  d'hématuries,  de  purpura. 
On  a  même  pensé  que  la  pression  intra- vasculaire  avait  été 
parfois  assez  forte  pour  amener  la  rupture  spontanée  de  la 
rate.  Au  contraire,  l'ischémé  par  spasme  vasculaire,  dont  le 
type  est  là  fièvre  algide,  a  pu  amener  l'asphyxie  des  extré^ 
mités,  signalée  par  Calmette  en  Kabylie,  —  la  gangrène  de  la 
bouche  (Haspel),  des  paupières,  des  oreilles  etautredextréoii- 
tés,  nez,  doigt,  verge,  etc. 


[.  VERMEOIL.  —  DU  PALUDISME  AU  POINT  DE  VUE  CHIRURGICAL. 


581 


Du  côté  des  organes  des  sens,  on  a  signalé  Tamaurose,  la 
kératite,  des  (roubles  du  côté  de  l'oreille  ;  pour  le  système 
nerveux,  toutes  les  névralgies  possibles,  des  spasmes  muscu- 
laires, le  trismus,  la  tétanie,  une  fièvre  pernicieuse  tétanique, 
le  pseudo-tétanos.  Enfin  J'ajouterai  des  arthrites  de  cause  di- 
recte ou  indirecte,  môme  l'ankylose,  à  titre  de  faits  excep- 
tionnels. 

Toutes  ces  exopatbies  peuyent  être  ramenées  à  trois  types  : 

InlermiUenles  nettes  :  quotidiennes,  tierces,  quartes  ; 

Continues,  une  fois  qu'elles  sont  produites  ; 

À  répétitions  irrégulièreSj  comme  ,Ia  lymphangite  de  Elio 
et  diverses  bémorrbagies. 

Cette  énumération  faite,  je  demanderai  à  mes  confrères 
d'Algérie  :  «  Avez-vous  toutes  ces  exopatbies  ?  En  avez-vous 
d'autres  ?  » 

En  ce  qui  concerne  les  rapports  qui  existent  entre  le  palu- 
disme et  les  affections  chirurgicales  non  traumatiques,  deux 
cas  peuvent  se  présenter  : 

V*  Le  paludisme  survient  pendant  le  cours  d'une  affection 
chirurgicale  ancienne  ou  récente.  Ce  paludisme  intercurrent 
porte  ses  effets  sur  le  lieu  de  moindre  résistance  ; 

^  Des  aflTeclions  chirurgicales  spontanées  surviennent  chez 
d'anciens  paludiques. 

Voilà  le  cadre,  mais  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  faits  pour  le 
remplir,  et  c'est  ici  surtout  que  je  fais  appel,  pour  le  combler, 
à  ceux  de  mes  confrères  qui  exercent  dans  des  pays  à  fièvre. 

Envisageons  maintenant  la  question  dans  toute  son  éten- 
due, et  voyons,  dans  ces  rapports  du  paludisme  et  du  trauma- 
tisme, quelle  importance  ont  les  exopatbies  pour  le  chirur- 
gien militant. 

Effets  du  paludisme  sur  les  blessures,  —  Quand  on  aura 
des  observations  assez  nombreuses,  on  fera  des  catégories,  et 
on  pourra  étudier  l'action  :  i^  du  paludisme  ancien,  ou  récent, 
ou  contemporain,  ou  intercurrent,  sur  d'anciennes  blessures  ; 
—  2<*  du  paludisme  dyscrasique,  ou  sans  lésions  viscérales, 
du  paludisme  avec  lésions  viscérales,  de  l'anémie,  de  la  ca- 
chexie palustre  sur  les  blessures. 

Nous  pouvons  nous  contenter,  pour  indiquer  ces  effets,  de 
donner  l'énumération  pure  et  simple  des  complications  inhé- 
rentes au  paludisme  et  survenant  au  point  blessé.  Il  y  a,  en 
effet,  similitude  complète  avec  les  exopatbies  spontanées,  et 
c'est  naturel  :  le  traumatisme  ne  crée  rien  dans  la  diathèse  ; 
il  provoque  seulement  l'apparition  de  manifestations  que  la 
diathèse  aurait  pu  produire  spontanément,  mais  à  une  autre 
époque. 

Ces  complications  sont  d'ailleurs  tantôt  précoces,  tantôt  tar- 
dives, fébriles  ou  apyrétiques,  périodiques,  intermittentes  ou 
continues. 

En  premier  lieu  viennent  les  congestions,  sur  lesquelles 
nous  nous  arrêterons  comme  les  manifestations  les  plus 
communes  du  paludisme  en  cas  de  traumatisme. 
.  Ces  congestions  sont  A«V/»orrAa^i/}are<(hémorrhagies),  algi- 
pare*  (névralgies)  et  phlegmasipares  (inflammations  diverses). 
Elles  se  portent  de  préférence  sur  la  plaie,  considérée  comme 
locus  minoris  resislentiœ. 

Lieshémorrhagies  périodiques  en  sont  une  forme  bien  con- 


nue, depuis  Bouîsson  qui  les  a  bien  étudiées  ;  elles  sont  quo- 
tidiennes ou  tierces,  apparaissent  avec  ou  sans  fièvre,  et 
remplacent  alors  le  stade  de  sueur  dans  l'accès  fébrile.  Elles 
sont  souvent  combinées  avec  la  névralgie.  —  Par  les  exem- 
ples que  nous  avons  recueillis,  nous  sommes  porté  à  croire 
que  bien  des  sujets  ont  dû  et  doivent  encore  succomber  à 
celte  cause,  trop  peu  connue  de  la  majorité  des  praticiens. 

Les  névralgies  sont  peut-être  plus  communes  encore,  mais 
le  diagnostic  est  parfois  très  difficile.  Il  existe,  en  effet,  beau- 
coup de  névralgies  intermittentes  et  cédant  à  la  quinine,  sans 
paludisme  ;  néanmoins  nous  avons  des  observations  très 
nettes  de  névralgies  paludiques. 

Le  tétanos,  le  pseudo -tétanos,  la  tétanie,  le  trismus,  ont 
été  niés  et  admis  par  les  chirurgiens  de  la  marine  ;  Armand 
parait  étie  le  premier  qui  en  ait  rapporté  une  observation. 
J'ai  moi-mi}me  vu  un  malade  qui,  atteint  autrefois  de 
fièvre  intermittente  grave,  avec  trismus,  fut  repris  de  cette 
forme  à  la  suite  d'une  blessure  ;  on  put  croire  au  tétanos  jus- 
qu'au moment  où  Ton  connut  les  antécédents  du  malade. 
Nous  pourrions  citer  d'autres  faits  analogues. 

Bien  des  inflammations  passagères,  périodiques,  ont  été 
observées  chez  les  paludiques  blessés.  M.  Berger  et  moi-môme 
avons  vu  des  érysipèles  de  cette  nature. 

Des  suppurations  plus  ou  moins  étendues,  le  phlegmon  dif- 
fus, la  pleurésie  purulente  (Hucbard),  la  gangrène  avec  ou 
sans  fièvre  (Obédénare),  la  pourriture  d'hôpital  (Marchai  de 
Calvi),  le  phagédénisme,  ont  été  signalées.  Au  paludisme 
peut  ôtre  rattachée  la  métamorphose  de  certames  plaies  en 
ulcères,  observés  à  Saîgon,  en  Cochiochine,  en  Sologne,  en 
Piémont,  etc.,  et  dits  ulcères  à  quinquiîia. 

L'influence  du  traumatisme  sur  te  paludisme  est  assez 
complexe  ;  je  dislingue  cinq  cas  : 

Au  moment  de  la  blessure,  le  sujet  : 

i*  A  la  fièvre  intermittente  ; 

2°  A  eu  autrefois  la  fièvre,  mais  ne  l'a  plus  depuis  un  cer- 
tain temps  ; 

3®  N'a  jamais  eu  la  fièvre,  mais  habite  un  pays  palustre; 

h^  N'a  jamais  eu  la  fièvre,  habite  un  pays  sain,  mais  a  jadis 
habité  un  pays  palustre  ; 

ô""  N'a  jamais  eu  de  fièvre,  n'a  jamais  habité  de  pays  pa- 
lustre, mais  est  né  de  parents  paludiques. 

Dans  le  premier  cas,  le  traumatisme  modifie  le  paludisme 
en  Taggravant  ; 

Dans  le  second,  il  s*app3lle  le  paludisme  ; 

Dans  le  troisième,  la  réceptivité  du  sujet  pour  le  paludisme 
est  plus  grande  ; 

Dans  le  quatrième,  le  paludisme,  tout  à  fait  latent  jusqu'a- 
lors, se  manifeste. 

En  résumé,  le  traumatisme  modifie,  rappelle,  appelle,  ou 
révèle  le  paludisme. 

Quant  au  cinquième  cas,  je  ne  sais  comment  me  pronon- 
cer. 

En  effet,  on  n'a  encore  rien  écrit  sur  le  paludisme  congé- 
nital, et  moi -môme  je  n'en  sais  encore  rien  de  certain.  Ja 
sais  cependant  qu'on  a  parlé  d'enfants  venus  au  monde  avec 
une  grosse  rate,  morts  rapidement  après  une  enfance  chétive, 
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maladive.  Par  analogie  avec  d*autres  intoxications  congénitales, 
la  syphilis,  l'alcoolisme,  je  puis  admettre  un  paludisme  con- 
génital. D'autre  part,  dans  mon  mémoire  sur  les  névralgies 
traumatiques  secondaires  précoces,  sur  plus  de  yingt  sujets 
atteints  de  névralgies  intermittentes,  deux  seulement  avaient 
été  paludiques.  Qui  me  dit  que  les  autres  n'étaient  pas  nés  de 
parents  paludiques  ? 

Jamais  cette  question  n'ayant  été  posée,  je  ne  puis  que 
demander  à  ce  sujet  : 

Que  deviennent  les  paludiques  congénitaux  ?  —  Les  petits 
paludiques  guérissent-ils  ?  —  Les  a-t-on  suivis  pendant  l'a- 
dolescence et  la  jeunessie  ?  Leur  pathologie  a-t-elle  quelque 
chose  de  spécial  ?  Leur  réceptivité  est-elle  plus  grande  ?  L'in- 
termittence se  produit-elle  de  préférence  à  toute  autre  mani- 
festation 7  —  Si  on  leur  faisait  quitter  leur  pays,  guériraient- 
Us? 

A  toutes  ces  questions  on  ne  pourra  répondre  qu'après  avoir 
pris  un  grand  nombre  de  bonnes  observations  dans  les  pays 
où  le  paludisme  sévit  malheureusement  encore. 

Une  des  nécessités  de  la  clinique,  dans  la  question  qui  nous 
occupe,  est  de  diagnostiquer  le  paludisme/^atan^  et  latent.  Cela 
est  plus  malaisé  qu'on  ne  croit.  L'intermittence  n'est  pas  un 
phénomène  pathognomonique  du  paludisme  ;  on  l'a  vue  dans 
des  affections  très  diverses.  En  outre,  plusieurs  complications 
paludiques  sont  continueSj  ce  qui  augmente  encore  la  diffi- 
culté. 

L'interrogation,  les  antécédents  fournissant  quelques  bons 
indices,  on  en  arrive,  dans  les  pays  à  fièvre,  à  donner  du 
qui  nquina  partout,  sans  trop  risquer  de  se  tromper  :  d'ail- 
1  eurs,  le  quinquina  ne  fait  de  mal  qu'à  la  bourse.^ 

Il  faut  faire  un  examen  organique  attentif  des  organes. 
Explorer  surtout  la  rate  ;  mais  il  y  a  d'autres  organes  à  inter- 
mittence, comme  le  foie  et  les  reins.  En  outre,  il  faut  prendre 
le  tracé  thermométrique. 

Car,  dans  bien  des  observations  données  comme  négatives 
ou  mal  interprétées,  on  n'a  pas  percuté  la  rate,  et  dans  des 
maladies  des  reins  la  fameuse  fièvre  intermittente  des  affec- 
tions urinaires  a  été  attribuée  au  paludisme  sans  qu'on  ait 
songé  à  examiner  la  région  rénale.  Dans  ce  cas,  c'est  surtout 
le  succès  du  quinquina  qui  a  causé  l'erreur,  car  on  s'est  ap- 
puyé alors  sur  l'adage  classique  :  naturam  morborum  osten- 
dunt  curaliones.  Le  diagnostic  est  surtout  difficile  chez  nous, 
où  le  paludisme  est  assez  rare,  et  où  l'attention  n'est  pas 
encore  très  éveillée.  Et  à  ce  sujet,  je  demanderai  à  mes  con- 
frères de  ce  pays  :  Comment  faites-vous  en  pareil  cas? 
Donnez-vous  empiriquement  la  quinine  ?  Reconnaissez-vous 
facilement  le  paludisme  latent? 

Les  données  précédentes  nous  fourniront  les  éléments  du 
pronostic.  Nous  possédons  en  effet  les  notions  suivantes  : 

Le  paludisme  aggrave  les  afl'ections  chirurgicales  et  les  lé- 
sions traumatiques,  et  réciproquement.  Le  paludisme  crée 
par  lui-môme  des  affections  chirurgicales  plus  ou  moins 
graves.  Ces  exopathies  sont  de  gravité  très  différente  :  l'hé- 
morrhagie  est  plus  grave  que  l'urticaire,  la  gangrène  Test 
plus  que  la  lymphangite. 

L'exopathie  peut  être  plus  grave  que  le  paludisme,  mais  la 


réciproque  est  vraie  aussi.  Dans  la  fièvre  pernicieuse,  par 
exemple,  qu'est-ce  que  le  trismus  ou  l'épistaxîs? 

Au  point  de  vue  de  la  diathèse  elle-même,  le  pronostic, 
comme  pour  toutes  les  autres,  varie  de  gravité  suivant  qu'il 
existe  une  simple  altération  du  sang  (dyscrasie),  une  altéra- 
tion consécutive  des  viscères,  ou  la  cachexie. 

Des  complications  viscérales  graves,  du  foie  et  des  reins 
en  particulier,  donnent  naissance  à  des  affections  complexes, 
des  hybrides,  qui,  quoique  encore  peu  connues,  doivent  ce- 
pendant assombrir  le  pronostic.  L'albuminurie,  la  glyco- 
surie, etc.,  se  mélangent  assez  souvent  au  paludisme. 

D 'autres  diathèses,  la  scrofule,  l'arthritisme,  l'alcoolisme, 
la  syphilis,  etc.,  se  trouvent  souvent  aussi  chez  les  paludi- 
ques de  l'Algérie.  Ces  hybrides  que  nous  connaissons  peu, 
vous  en  avez  de  fréquents  exemples,  et  nous  attendons  de 
vous  de  précieux  renseignements  à  leur  sujet.  Et  nous  de- 
mandons ces  informations  avec  d^autant  plus  d'insistance, 
qu  'elles  peuvent  non  seulement  nous  servir  pour  le  cas  par- 
ticulier, mais  encore  pour  l'étude  des  diathèses  en  général. 

Je  m'arrêterai  peu  au  traitement.  Celui  du  paludisme  en 
général  est  du  ressort  de  la  médecine. 

Dans  le  cas  particulier,  les  faits  que  J'ai  observés  étaient 
généralement  légers,  et  la  quinine  a  bien  réussi  ;  mais  je  n'ai 
pas  eu  affaire  à  des  formes  graves;  mon  expérience  n'est 
donc  rien  à  côté  de  la  vôtre,  c'est  donc  à  vous  de  parler.  En 
cas  de  cachexie,  par  exemple,  il  parait  que  rien  ne  réussit. 

Pour  le  traitement  chirurgical  proprement  dit,  après  une 
blessure  ou  une  opération  chez  un  paludique,  employez- vous 
le  froid,  le  chaud,  les  irrigations  continues,  la  glace?  J'ai  cru 
remarquer  pour  ma  part  que  l'application  de  la  glace  pour 
arrêter  les  hémorrhagies  provoquait  des  douleurs  violentes, 
ce  qui  m'a  fait  proscrire  ce  moyen,  ainsi  que  les  irrigations 
continues  froides,  chez  les  paludiques. 

Quand  vous  opérez  un  paludique  ancien,  faites-vous  un 
traitement  préventif,  une  sorte  d'entraînement  du  malade? 
Donnez-vous  pendant  un  certain  temps,  dans  les  cas  non 
urgents,  le  quinquina,  l'arsenic,  l'hydrothérapie?  Attendez- 
votCs,  au  contraire,  les  accidents  pour  intervenir?  Préférez- 
vous  certains  moyens  d'exérèse  à  d'autres  ;  employez-vous 
l'instrument  tranchant,  ou  mieux  l'écraseur,  le  thermoou  le 
galvano-cautère  ?  Craignez-vous  les  hémorrhagies  pas- 
sives, etc.,  etc? 

Vous  voyez  combien  les  desiderata  sont  encore  nombreux 
et  combien  l'aide  que  vous  pouvez  apporter  à  la  solution  de 
ces  questions  est  considérable. 

J'ai  essayé  de  vous  montrer  l'étendue,  l'importance,  la 
gravité,  l'intérêt  général  du  sujet.  Je  puis  donner  encore 
quelques  arguments  à  l'appui  des  premiers. 

Bouchardat  a  dît  quelque  part  que  les  deux  grandes  causes 
de  la  dépopulation  étaient   la  misère  et  les  marais.  Pen 
ajoute  une  troisième,  te  traumatisme,  surtout  lorsqu'elle  est 
représentée  par  cette  manie  homicide  qui  pousse  deux  na- 
tions à  s'entre-détruire. 

Des  esprits  généreux  espèrent  la  fin  de  la  misère,  des  ma- 
rais, de  la  guerre;  mais  ces  fléaux  disparailraient-ils,  que  la 
question  actuelle  n'en  persisterait  pas  moins. 
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Personne  ne  veut  abolir  la  ciyilisation  ;  on  lui  demande 
même  de  pénétrer  partout,  de  conquérir  tout,  de  transformer 
tout,  de  vaincre  la  nature  à  tout  prix.  Or  tout  cela  exige  des 
combats,  des  blessures.  Que  la  civilisation  ait  pour  guides 
ringénieur,  le  soldat  ou  Touvrier,  et  pour  agents  la  machine, 
Tépée  ou  l'outil,  il  y  aura  toujours  des  blessés,  et  sur  le  sol 
remué,  toujours  un  empoisonnement  tellurien  ou  malarial 
possible.  Car  la  répartition  des  sols  empoisonnés  est  extrê- 
mement considérable,  et  tout  ce  que  les  auteurs.  Lombard 
de  Genève  entre  autres,  en  ont  dit  est  encore  inférieur  à  la 
vérité.  Le  sol  absolument  sain  est  presque  inconnu  ;  les 
contrées  glaciales,  arides,  les  altitudes  extrêmes,  sont  seules 
à  Tabri  du  paludisme.  Tout  terrain  remué  pour  la  première 
fois,  ou  après  un  long  repos  est  presque  toujours  meur- 
trier. 

On  est  au  reste  d'accord  que  les  contrées  empoisonnées 
sont  les  plus  belles  et  les  plus  fertiles  du  monde,  celles  où  la 
vie  est  facile  et  douce.  Le  poison  existe  aussi  bien  .à  la  sur- 
face qu'à  la  profondeur  de  la  terre  ;  que  l'on  défriche  les 
forêts,  que  l'on  dessèche  les  marais,  que  l'on  endigue  les 
fleuves,  qu'on  sillonne  les  plaines  de  chemins  de  fer  et  qu'on 
les  cultive,  qu'on  perce  des  isthmes,  toujours  on  est  exposé 
au  paludisme.  Qui  ne  se  souvient  des  premiers  temps  de  la 
colonisation,  alors  que  cette  belle  plaine  de  la  Mitidja,  aux 
portes  mêmes  d'Alger,  était  si  mortelle  aux  colons  qu'un 
ingénieur  avait  été  jusqu'à  proposer  de  l'entourer  d'une 
grille  pour  en  défendre  l'accès?  Renoncerez-vous  au  plaisir? 
Non;  eh  bien,  rappelez- vous  que  les  malheureux  qui  ont 
creusé  les  fondations  du  théâtre  de  Dunkerque  ont  été 
atteints  des  formes  les  plus  pernicieuses  du  paludisme.  L'en- 
nemi est  toujours  là;  soumis  en  apparence  et  silencieux,  il 
vous  guette,  et  le  soir,  après  une  journée  de  fatigue,  si  vous 
vous  reposez  sur  la  terre,  auprès  de  celle  que  vous  aurez 
remuée,  il  vous  saisira  impitoyablement. 

Mais  on  croit  pouvoir  échapper  au  fléau;  on  est  resté 
plusieurs  années  dans  un  pays  réputé  malsain,  et  on  n^a  rien 
contracté,  ou  bien  on  n'a  été  que  légèrement  atteint,  et  on 
s'est  facilement  guéri.  C'est  une  erreur. 

L'ennemi  inexorable  ne  lâche  pas  sa  proie  ;  cinq,  dix, 
quinze  ans  après,  il  reparaîtra  si  vous  vous  blessez  ;  vos  en- 
fants même,  procréés  alors  que  vous  vous  sentiez  guéris,  en 
porteront  peut-être  la  trace. 

Les  voyages,  le  commerce,  sont  tout  aussi  dangereux  ;  la 
guerre  ne  l'est  pas  moins,  au  point  de  vue  du  paludisme, 
puisqu'un  de  mes  élèves,  M.  Comaneano,  pendant  la  dernière 
guerre  turco-russe,  a  trouvé  dans  une  ambulance  huit  paludi- 
ques  sur  trente  blessés. 

Songez  aux  guerres  anciennes,  aux  grands  travaux  accom- 
plis par  les  Égyptiens,  les  Asiatiques,  les  Romains,  et  dont 
les  restes  nous  étonnent  encore  ;  quelle  effroyable  consom- 
mation d'hommes  n'onMls  pas  dû  nécessiter? 

Une  notion  relativement  récente  enseigne,  sinon  le  respect, 
•du  moins  l'économie  de  la  vie  humaine  ;  si  ce  n'est  par  hu- 
oœianité,  c'est  du  moins  par  utilité,  qu'on  épargne  davantage 
les  gens  ;  il  n'est  pas  jusqu'aux  guerriers  qui  s'en  mêlent  ; 
ils  ont  supprimé  la  bravoure  comme  inutile  ;  ils  épargnent 


ainsi  les  soldats  pour  pouvoir  les  faire  tuer  plus  tard  par  une 
tactique  savante.  Mais  ceci  importe  peu. 

En  général,  toutefois,  les  hommes  qui  marchent  au  danger 
et  affrontent  la  mort  veulent  savoir  qu'en  cas  de  blessures 
Us  pourront  guérir.  Le  rôle  du  médecin  militaire,  ou  de  la  ma- 
rine, ou  civil,  apparaîtra  donc  partout.  On  va  percer  l'isthme 
de  Panama,  ne  faut- il  pas  être  prévenu  que  le  paludisme  va 
éclater,  que  les  blessés  seront  despaludiques,  et  qu'il  faudra 
psévoir  et  traiter  d'une  manière  spéciale  les  complications 
des  blessures  ? 

Ne  pouvant  donc  éviter  l'ennemi,  il  faut  le  connaître,  l'étu- 
dier; mais  comment  le  connaître?  Les  livres  classiques  n'en 
disent  rien  ;  point  de  monographie  à  ce  sujet.  Il  y  aurait 
donc  nécessité  absolue  à  rédiger  à  cet  égard  une  série  de 
propositions  sommaires,  claires  et  précises,  indiquant  les 
précautions  à  prendre  le  cas  échéant. 

On  peut  rédiger  ces  propositions  en  utilisant  les  documents 
existants,  mais  il  faudrait  aussi  des  documents  nouveaux 
pour  combler  les  lacunes  que  j'ai  signalées.  Le  rôle  du  corps 
médical  algérien  peut  donc  être  considérable,  car  il  a  observé 
déjà  tout  ce  qui  peut  se  produire  à  l'avenir. 

Les  mérites  ne  manqueront  pas  à  ceux  qui  voudront  im- 
porter à  cette  œuvre  leur  contingent  de  faits.  Au  point  de  vue 
9cienlifiquej  on  peut  en  proclamer  la  nouveauté  et  l'origina- 
lité, puisqu'il  n'y  a  rien  de  tel  dans  les  classiques. 

Au  point  de  vue  humanitaire  et  utilitaire,  on  pourra 
s'enorgueillir  de  sauver  des  existences,  de  hâter  les  con- 
quêtes pacifiques,  d'accroître  les  richesses. 

Au  point  de  vue  patriotique,  car  nous  n*oublions  pas  qu'il 
faut  tenir  notre  drapeau  plus  ferme  que  jamais,  ces  proposi* 
tions  si  utiles,  rédigées  par  des  plumes  françaises,  signées  de 
noms  français,  datées  d^  1881,  d'Alger,  terre  française,  rap- 
peUeront  à  tous  ceux  qui  en  profiteront  sur  tous  les  conti- 
nents, fussent-ils  même  nos  ennemis,  que  les  Français  se 
préoccupent  toujours  des  grands  intérêts  de  l'humanité. 

Verneuil. 


CHIMIE 

CONSBRVATOniB  NATIONAL  DBS  ARTS  R  MÉTIBBS 
X.    8.    PâRISSi 

L'acier  dans  les  temps  modernes. 

Mesdames,  messieurs, 

Je  viens  vous  parler  de  l'acier,  mais  pour  cela  j'ai  besoin 
de  toute  Votre  indulgence,  car  Je  suis  fort  inexpérimenté  dans 

l'art  de  la  parole. 

Les  ingénieurs,  vous  le  savez,  agissent  plus  qu'ils  ne  par- 
lent; mais  j'ai  voulu,  malgré  mon  insuffisance,  apporter  mon 
concours  pour  la  vulgarisation  des  sciences  appliquées. 

Vous  venez  de  voir  dans  les  galeries  voisines  de  cet  am- 
phithéâtre, et  même  dans  la  cour,  à  titre  exceptionnel,  les 
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magnifiques  résultats  de  Tapplication  des  sciences  à  l'indus- 
trie  et  à  Tagriculture.  Vous  auriez  bien  mieux  apprécié  ces 
résultats,  si  la  visite  des  modèles  et  des  machines  avait  été 
précédée  ou  accompagnée  de  quelques  explications.  Vous 
auriez  mieux  compris  ;  la  visite  aurait  été  plus  fructueuse, 
plus  intéressante. 

C'est  ce  double  but  qu*ont  eu  en  vue,  à  la  grande  exposi- 
tion de  1878,  les  membres  de  la  Société  d*excursions  qui 
accompagnaient  les  délégations  ouvrières,  en  leur  fournissant 
des  explications  techniques. 

C'est  aussi  ce  double  but  que  poursuit  M.  le  directeur  de 
notre  Conservatoire  national  en  organisant  ces  conférences 
du  dimanche.  Je  suis  sûr  d'être  ici  l'interprète  de  tous,  en  le 
remerciant  de  sa  noble  initiative.  U^ura  ainsi  favorisé  l'in- 
struction populaire,  en  vulgarisant  davantage  les  applications 
de  la  science. 

J'entre  dans  le  sujet  que  j'ai  à  traiter  devant  vous  ;  avant 
de  vous  parler  de  l'acier,  avant  de  vous  dire  comment  on  le 
fabriquait  autrefois,  et  comment  surtout  on  le  fabrique 
aujourd'hui,  il  serait  bon,  il  serait  rationnel  de  vous  en  don- 
ner la  définition. 

Mais  la  chose  est  loin  d'être  simple.  Car  l'acier  dans  les 
temps  modernes  est  si  différent  de  l'acier  d'U  y  a  vingt  ans 
seulement,  les  progrès  ont  été  si  rapides,  si  décisifs,  que  les 
ingénieurs  eux-mêmes  ne  sont  pas  tous  d'accord  sur  cette 
définition. 

L'acier  est  un  métal  bien  ancien  ;  il  s'est  substitué  au 
bronze  il  y  a  plusieurs  milliers  d'années  pour  la  fabrication 
des  outils  et  des  armes;  vous  avez  tous  entendu  parler  des 
trois  âges  en  archéologie  :  l'ftge  de  pierre,  parce  que  l'homme 
ne  connaissait  pas  encore  les  métaux  ;  l'âge  de  bronze,  et  enfin 
l'âge  de  fer.  C'est  plutôt  l'âge  d'acier  qu'il  faudrait  dire,  car 
le  fer  dont  nos  pères  se  sont  servis  dans  les  temps  les  plus 
reculés  était  certainement  de  l'acier,  ou  tout  au  moins  un  fer 
aciéreux  qui  devait  durcir  par  la  trempe. 

■ 

Je  viens  d'indiquer  le  point  caractéristique  de  l'acier  d'au- 
trefois, c'était  du  fer  carburé,  malléable,  possédant  la  pro- 
priété de  prendre  la  trempe,  c'est-à-dire  de  durcir  lorsque, 
porté  à  la  chaleur  rouge,  il  est  brusquement  refroidi  par  son 
immersion  dans  l'eau. 

Aujourd'hui,  cette  définition  n'est  pas  exacte  ;  du  moins, 
elle  n'est  pas  complète,  car,  dans  le  monde  industriel,  on 
appelle  aussi  acier,  depuis  quelques  années,  un  métal  fondu 
qui  n'a  pas  la  propriété  de  la  trempe,  ou,  du  moins,  qui  la  pos- 
sède à  un  si  faible  degré,  qu'on  n'en  parle  pas  ;  sur  les  300000 
à /iOO 000  tonnes  d'acier  fabriqué  annuellement  en  France, 
plus  des  deux  tiers  ne  subissent  pas  l'opération  de  la 
trempe. 

Une  définition  qui  peut  s'appliquer  aujourd'hui  d'une  façon 
assez  générale  est  celle-ci  :  l'acier  est  du  fer  fondu,  allié  ou 
combiné  à  quelques  millièmes  de  corps  étrangers  qui  lui 
donnent  certaines  qualités  recherchées.  C'est  tantôt  une  plus 
grande  résistance  que  le  fer,  tantôt  une  plus  grande  malléabi- 
lité ;  le  plus  souvent,  l'acier  est  à  la  fois  plus  résistant  et  plus 
malléable  que  le  fer  ;  toujours  il  est  plus  homogène,  parce 
qu'il  est  un  métal  fondu  ;  et  quand  on  le  veut,  il  est  plus  dur, 


puisqu'on  peut  le  produire  dans  des  conditions  qui  loi  per- 
mettent de  recevoir  la  trempe. 

Considérés  au  point  de  vue  du  mode  de  fabrication,  Tacier 
moderne  et  le  fer  sont  bien  différents.  Celui-ci  est  obtenu  par 
voie  de  soudage  de  paquets  de  fer  brut  ;  il  contient  des  im- 
puretés interposées,  tandis  que  l'acier  étant  obtenu  par  voie 
de  fusion  est  dégagé  de  ces  impuretés;  les  corps  étrangers 
qu'il  contient  sont  à  l'état  d'alliage  ou  de  combinaison,  et 
donnent  au  métal  des  qualités  spéciales. 

La  composition  chimique  de  l'acier  présente  de  grandes 
différences  ;  depuis  quelques  années,  c'est  cette  composition 
chimique  qui  sert,  pour  ainsi  dire,  de  guide  à  la  fabrication 
pour  obtenir  telle  ou  telle  qualité. 

Par  exemple,  les  aciers  extra-doux  ne  contiennent  pas 
plus  de  2  millièmes  de  carbone,  et  je  puis  vous  montrer 
deux  spécimens  fort  remarquables  d'acier  doux  que  j'ai  là 
devant  moi. 

Voici  une  tôle  qui  n'a  qu'un  dixième  de  millimètre 
d'épaisseur;  vous  la  voyez,  elle  est  très  belle;  elle  prend 
toutes  les  inflexions  que  prendrait  une  feuUle  de  papier  ;  évi- 
demment, c'est  un  métal  très  malléable  que  celui  qui  a  pu 
être  laminé  à  une  aussi  faible  épaisseur. 

Voici  une  autre  tôle  plus  épaisse,  quoique  très  mince,  dans 
laquelle  on  a  découpé  un  ovale.  C'est  cet  ovale  qui  a  été 
amené  par  une  série  de  martelages  à  froi^  à  la  forme  de  ce 
chapeau  que  je  vous  présente.  La  partie  centrale,  emboutie 
très  fortement,  l'a  été  au  détriment  de  l'épaisseur  même, 
puisque  le  chapeau  est  à  peu  près  aussi  grand  que  le  vide 
laissé  dans  la  tôle.  C'est  là  encore  un  bel  exemple  de  malléa- 
bilité, et  aussi  de  l'habileté  de  l'ouvrier  qui  a  fabriqué  ce 
chapeau  en  tôle  d'acier  repoussée  au  marteau. 

Lorsque  l'acier  contient  une  plus  grande  proportion  de 
carbone,  il  est  moins  doux,  moins  malléable;  mais  par  contre, 
il  est  plus  résistant,  plus  dur.  Les  aciers  doivent  être  plus 
carbures  lorsqu'on  recherche  plutôt  la  résistance  et  la 
dureté. 

D'autres  corps  que  le  carbone  sont  alliés  au  fer.  Je  dois 
citer  tout  d'abord  le  manganèse,  ce  métal  dont  l'influence 
bienfaisante  dans  la  fabrication  de  l'acier  a  toujours  été 
connue;  mais  ce  n'est  que  depuis  quelques  années  qu'on 
sait  qu'il  peut  rester  incorporé  à  l'acier,  et  permettre  ainsi  à 
ceriains  corps  étrangers,  comme  le  phosphore  et  le  silicium, 
de  coexister  avec  lui  sans  inconvénients. 

Je  citerai  encore  le  tungstène  et  le  chrome  qui  donnent 
des  aciers  spéciaux  recherchés  dans  certains  cas,  principale- 
ment en  raison  de  leur  plus  grande  dureté. 

Avant  d'entrer  dans  d'autres  détails,  je  dois  vous  dire  avec 
quoi  l'acier  est  fabriqué;  en  un  mot,  d'où  il  est  extrait. 

Je  vous  ai  dit  que  l'acier  est  du  fer  fondu,  vous  avex  donc 
deviné  avec  quoi  il  est  fabriqué  ;  c'est  avec  du  fer  seulement, 
ou  bien  avec  de  la  fonte  de  fer,  ou  bien  enfin  avec  du  fer  et 
de  la  fonte  ;  mais  la  fabrication  n'est  possible  qu'à  la  condi- 
tion que  les  matières  ne  contiendront  pas  de  corps  étrangers 
nuisibles,  en  notable  proportion.  Ces  corps  nuisibles  sont 
principalement  le  soufre  et  le  phosphore,  et  certains  mine- 
rais, dits  minerais  à  acier,  doivent  cette  appellation  à  leur 
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pureté,  c'est-à-dire  à  l'absence  de  soufre  et  de  phosphore. 
Vous  comprenez  maintenant  pourquoi  des  fers  de  quelques 
régions ,  comme  ceux  des  Pyrénées ,  sont  appelés  fers 
aciéreux,  ou  bien  pourquoi  ils  sont  recherchés  pour  la  fabri- 
cation des  aciers. 

L'acier  est  du  fer  qui  renferme  toujours  une  certaine  pro- 
portion de  carbone  combiné  ;  la  fonte  aussi  est  du  fer  con- 
tenant du  carbone  et  autres  corps  étrangers;  mais  les  pro- 
portions sont  bien  différentes.  La  plupart  des  aciers 
contiennent  moins  de  i  pour  100  de  carbone,  tandis  que  les 
fontes  en  contiennent  de  3  à  6  pour  100.  Vous  en  concluez 
de  suite  que,  avec  des  fontes  pures,  leur  transformation  en 
acier  consiste  à  les  décarburer  partiellement,  c'est-à-dire  à 
leur  enlever  la  plus  grande  partie  de  leur  carbone. 

Mais  ce  serait  sortir  du  cadre  que  je  me  suis  tracé  que  de 
TOUS  entretenir  plus  longtemps  du  côté  chimique  de  la  ques- 
tion. Au  surplus,  j'aurai  l'occasion  d'y  revenir  dans  un 
instant,  à  propos  des  procédés  de  fabrication  que  je  vais 
TOUS  décrire. 

Avant  de  vous  parler  des  procédés  actuels,  il  faut  bien  que 
je  vous  dise  un  mot  des  procédés  anciens. 

L'acier  était  fabriqué  déjà  2500  ans  avant  J.-C,  par  les 
Hindous,  les  Assyriens  et  les  Égyptiens.  Sinon,  avec  quoi 
ceux-ci  auraient-ils  pu  faire  leurs  hiéroglyphes  dans  le  gra- 
nit et  le  porphyre?  Les  procédés  devaient  être  de  plusieurs 
natures.  Il  en  est  un  qui  permettait  d'obtenir  l'acier  par  voie 
de  fusion  et  qui  est  encore  en  usage  dans  l'Inde  et  en  Chine, 
et,  chose  véritablement  curieuse,  c'est  que,  depuis  quatre 
mille  ans,  le  procédé  de  fabrication  de  l'acier  fondu  n'a  pas 
changé  sensiblement.  Des  progrès  de  détail  ont  été  réalisés, 
des  quantités  plus  grandes  ont  été  fabriquées  dans  une  même 
opération;  mais,  en  définitive,  la  fabrication  de  l'acier  fondu, 
il  7  a  vingt  ans  encore,  se  faisait  comme  il  y  a  quatre  mille 
ans,  dans  de  petits  creusets  qui  recevaient  une  certaine 
quantité  de  fer,  exempt  de  corps  nuisibles,  auquel  on  ajou- 
tait une  petite  proportion  de  carbone. 

Le  procédé  de  l'antiquité,  qui  s'est  perpétué  et  qui  existe 
de  nos  jours  sous  le  nom  de  procédé  indien,  consiste  à 
prendre  une  vingtaine  de  petits  pots  ou  creusets  en  terre  crue, 
que  l'on  juxtapose  et  que  l'on  empile.  Chacun  d'eux  reçoit 
une  charge  de  500  granmies  à  1  Icilogramme  de  fer,  avec  un 
dixième  de  son  poids  de  bois  séché,  ou  de  plantes.  On  entoure 
l'ensemble  des  vingt  creusets  avec  du  charbon  de  bois,  qui 
se  trouve  recouvert  lui-même  par  une  sorte  de  calotte  en 
terre  destinée  à  concentrer  la  chaleur.  La  combustion  est 
activée  par  une  petite  soufQfrie,  et,  au  bout  de  trois  ou  quatre 
heures,  le  métal  est  fondu.  On  démolit  le  petit  four  impro- 
visé, et  on  relire  ainsi  une  vingtaine  de  petits  gâteaux  solides, 
moulés  sur  le  fond  des  pots.  L'acier  produit  s'appelle  acier 
Wootz. 

Que  s'est-il  passé  dans  chaque  creuset  ?  Le  fer  s'est  com- 
biné avec  du  carbone  apporté  par  la  matière  organique,  bois, 
plantes,  ou  feuilles. 

Dans  l'Inde,  ce  pays  du  merveilleux,  on  prétend  que  cer- 
taines plantes  font  réussir  ou  manquer  l'opération.  Je  ne  veux 
pas  contredire  cette  opinion,  qui  pourrait  peut-être  trouver 
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son  explication  dans  l'avis  émis  par  plusieurs  de  nos  savants, 
que  l'acier  contient  de  l'azote  ;  mais  je  crois  qu'à  la  condition 
de  ne  pas  introduire  des  matières  nuisibles,  les  matières 
végétales,  quelles  qu'elles  soient,  apportent,  en  définitive,  la 
forte  proportion  de  carbone  nécessaire  pour  la  réussite  de 
l'opération. 

La  fabrication  en  creusets  a  reçu  des  perfectionnements 
successifs  ;  les  creusets  se  sont  agrandis  ;  ils  ont  été  construits 
en  terre  plus  réfractaire,  en  plombagine  ou  graphite  ;  des 
fours  moins  primitifs  ont  été  installés,  et,  enfin,  en  ce  qui 
concerne  le  choix  des  matières,  le  physicien  français,  Réau- 
mur,  dont  une  rue  voisine  de  cet  amphithéâtre  porte  le  nom, 
a  indiqué,  en  1722,  que  l'acier  devait  être  obtenu  par  la 
fusion  d'un  mélange  de  fonte  et  de  fer. 

Trente  ans  après,  vers  1750,  un  horloger  anglais,  M.  Hunst- 
man,  a  fondu  en  creusets  des  aciers  de  cémentation  dont  je 
vous  dirai  un  mot  tout  à  l'heure,  et  il  a  obtenu  des  aciers  à 
outils  dont  la  réputation  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours. 
Certains  aciers  fabriqués  à  Sheffield  portent  encore  ce  nom, 
et  dans  cette  grande  ville  industrielle,  la  fabrication  de 
l'acier  en  creusets  existe  encore  sur  une  grande  échelle,  tandis 
qu'elle  a  été,  pour  ainsi  dire,  abandonnée  partout  ailleurs. 
Des  fours  très  perfectionnés  sont  employés  dans  les  quelques 
aciéries  qui  ont  conservé  l'ancien  procédé. 

Vous  allez  être  témoin  d'une  fusion  d'acier  au  creuset. 

Cette  opération  peut  être  faite  devant  vous,  grâce  à  l'em- 
ploi du  four  portatif  oscillant  de  M.  A.  Piat,  le  grand  et  habile 
fondeur  mécanicien  de  Paris,  que  beaucoup  d'entre  vous 
connaissent,  au  moins  de  nom. 

(Des  onvriers  apportent  alors  le  petit  foar  contenant  un  creuset  de 
15  kilogrammes.  Le  couvercle  est  enlevé  et  Tacier  est  coulé  dans 
deux  lingotières.  La  fluidité  et  la  couleur  du  métal  sont  rindice  d'une 
température  de  1600  à  1800  degrés.) 


Par  la  fabrication  en  creusets,  on  obtient  de  bons  aciers, 
mais  ils  coûtent  cher  ;  avec  les  procédés  nouveaux  de  fabri- 
cation, on  peut  produire  à  meilleur  marché  des  aciers  tout 
aussi  bons  ;  mais  avant  d'arriver  à  cette  fabrication  nouvelle, 
je  dois  énoncer  au  moins  les  procédés  anciens  autres  que  le 
procédé  au  creuset. 

Je  citerai  Vacier  de  cémentation  qui  est  obtenu  dans  des 
caisses  portées  au  rouge  et  contenant  des  couches  de  fer 
alternant  avec  des  couches  de  charbon,  mélangées  de 
matières  azotées  et  alcalines.  Le  fer  n'entre  pas  en  fusion, 
aussi  n'est-ce  qu'au  bout  de  deux  semaines  environ  qu'il  se 
carbure  et  se  convertit  en  acier  cémenté. 

L'acier  de  forge  s'obtenait  au  bas  foyer  ou  au  four  catalan  ; 
l'opération  était  à  peu  près  la  même  que  celle  qui  donne  du 
fer,  sauf  qu'elle  était  moins  prolongée,  et  qu'elle  exigeait 
plus  d'habilelé  de  la  part  de  l'ouvrier. 

Uacier  puddlë  s'obtient  dans  le  four  à  puddler  qui,  depuis 
soixante  ans,  a  rendu  de  si  grands  services  pour  la  fabrication 
du  fer.  Il  faut  traiter  des  fontes  manganésées  qui  s'épurent 
mieux  et  plus  lentement,  de  sorte  que  l'ouvrier  habile  peut 
assez  facilement  arrêter  TopéraGon  au  moment  voulu.  De 
plus,  la  présence  d'une  forie  proportion  de  manganèse  dans 
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les  scories  les  rend  1res  fluides  et  facilite  ainsi  leur  expul- 
sion. 

Je  citerai  enfin  l'acier  corroyé  ou  acier  à  marteau  qui  est 
obtenu  par  la  mise  en  paquets  et  le  soudage  des  trois  aciers 
précédents. 

Deux  grands  procédés  de  fabrication  sont  aujourd'hui  en 
usage  :  le  procédé  Bessemer  et  le  procédé  Martin  Siemens, 

Un  Anglais,  M.  Bessemer,  a  fait,  il  y  a  vingt  à  vingt-cinq  ans, 
une  invention  qui  a  été  une  véritable  révolution  dans  Tin- 
dustrie  sidérurgique.  Avec  le  convertisseur  Bessemer,  dont 
j^ai  h  ma  gauche  un  modèle,  on  peut  fabriquer  de  5000  à 
10  000  kilog.  d'acier  en  vingt  à  \ingt-cinq  minutes.  Une  paire 
de  convertisseurs  installés  avec  les  derniers  perfectionne- 
ments permet  d'arriver  à  une  production  de  1000  tonnes 
par  semaine. 

Par  ce  procédé,  une  charge  de  fonte  spéciale  liquide  est 
convertie  en  acier  par  la  seule  insufflation  de  l'air  à  travers 
la  masse. 

L'appareil  qui  reçoit  la  fonte  en  fusion  ressemble  un  peu, 
vous  le  voyez,  à  une  très  grosse  cornue  ;  mais,  au  lieu  d'être 
en  verre  comme  dans  les  laboratoires,  elle  est  en  tôle  garnie 
intérieurement  de  terre  très  sablonneuse. 

Cette  cornue  peut  tourner  sur  deux  tourillons,  de  façon  à 
prendre  une  position  quelconque  autour  de  cet  axe  horizontal. 
A  l'opposé  de  la  bouche  par  laquelle  on  introduit  la  fonte,  se 
trouve  une  boite  à  vent,  qui  communique  par  l'un  des  tou- 
rillons avec  une  puissante  machine  soufflante,  dont  la  force 
dépasse  parfois  500  chevaux-vapeur.  Après  l'introduction  de 
la  fonte,  le  convertisseur,  en  se  relevant,  donne  accès  à  l'air 
soufflé,  qui  traverse  la  masse  liquide  sur  une  épaisseur' 
de  l'",50  environ,  en  produisant  une  combustion  intermolé- 
culaire. 

C'est  le  silicium  de  la  fonte  qui  brûle  d'abord,  puisque 
c'est  lui  qui  a  le  plus  d'affinité  pour  l'oxygène,  c'est  ensuite 
le  manganèse,  le  carbone  ;  et  enfin  le  fer  lui-même  brûlerait, 
si  l'opération  n'était  pas  arrêtée. 

A.U  fur  et  à  mesure  de  la  marche  de  l'opération,  la  tempé- 
rature du  bain  s'élève,  et  des  flammes  de  10  à  15  mètres 
de  long  s'élancent  presque  verticalement  de  la  bouche  de 
l'appareil  ;  lorsqu'on  est  arrivé  à  la  période  de  combustion  du 
carbone,  la  flamme  prend  un  éclat  qui  ne  peut  être  comparé 
qu'à  celui  du  soleil. 

C'est  assurément  l'opération  industrielle  la  plus  imposante 
à  laquelle  il  m'ait  été  donné  d'assister. 

La  grande  difticulté  qui  a  retardé  le  succès  de  Fappareil 
pendant  cinq  ou  six  ans  était  de  s'arrêter  juste  au  moment 
convenable.  Quelques  secondes  de  plus  ou  de  moins  faisaient 
.manquer  l'opération.  C'est  alors  que  la  pensée  est  venue 
d'aller  plus  loin  qu'il  ne  fallait,  c'est-à-dire  d'oxyder  un  peu 
le  métal  lui-même,  pour  être  bien  sûr  que  les  corps  étrangers 
en  seraient  chassés,  et  ensuite  de  revenir  en  arrière  par 
une  addition  de  fonte  assez  riche  en  manganèse,  appelée 
spiegeleisen. 

Que  se  passe- t-il  alors?  L'addition  finale  apporte  du  fer,  du 
manganèse  et  du  carbone.  Ce  dernier  s'incorpore  à  la  masse, 
et  quant  au  manganèse,  son  principal  rôle  est  de  s'emparer 


de  l'oxygène  dont  il  faut  débarrasser  le  fer,  sous  peine  de 
manquer  l'opération.  Le  manganèse  étant  plus  avide  d'oxy- 
gène que  le  fer  s'en  empare  complètement  en  formant  une 
crasse  très  fluide,  et  ce  métal  fait  Toffice  d'un  véritable  balai 
qui  nettoie  toutes  les  impuretés  du  bain. 

On  fait  alors  la  coulée  du  mêlai  fondu  dans  une  poche  qui 
est  à  l'extrémité  d'une  grue,  laquelle  peut  monter,  descendre 
et  tourner  sur  elle-même  en  tous  sens,  de  façon  à  couler 
le  métal  dans  des  lingotières  disposées  autour  de  la  fosse  qui 
sépare  deux  convertisseurs  accouplés. 

Dans  un  atelier  Bessemer,  toutes  les  nianœuvres  sont 
faites  par  la  force  hydraulique,  et  grâce  à  une  ingénieuse 
disposition  mécanique,  un  seul  homme  peut  mettre  tout  en 
mouvement,  tout  arrêter.  Les  appareils  les  plus  lourds  obéis- 
sent à  sa  volonté,  parce  qu'il  a  à  sa  disposition  le  produit  d'un 
travail  intellectuel  de  dix  années. 

Ici  encore,  la  matière  est  asservie  par  l'intelligence.  Elle 
cède,  eUe  plie  sous  la  volonté  de  l'homme. 

L'opération  Bessemer  exige  l'emploi  de  fontes  spéciales 
dites  fontes  chaudes.  Elles  doivent  contenir,  en  effet,  quel- 
ques centièmes  de  silicium  et  de  manganèse,  indépendam- 
ment de  3  ou  U  centièmes  de  carbone.  Ces  corps  étrangers 
au  fer  servent  de  combustible  intermoléculaire  pour  la  réus- 
site de  l'opération. 

De  plus,  les  fontes  Bessemer  doivent  être  exemptes  de 
soufre  et  de  phosphore,  parce  que  ces  deux  métalloïdes  nui- 
sibles ne  sont  pas  éliminés  dans  l'opération,  ou  du  moins, 
ils  ne  l'étaient  pas  encore  l'année  dernière. 

Dese&sais  industriels  se  font  en  ce  moment  qui  permettent 
de  penser  qu'avant  peu  la  déphosphoration  aura  èlè  praVi- 
quement  réalisée  dans  la  cornue  Bessemer,  gr&ce  à  l'emploi 
d' une  garniture  intérieure,  qui  est,  non  pas  siliceuse,  mais 
c  alcaréo -magnésienne. 

C'est  par  le  procédé  Bessemer  que  se  fabrique  actuellement 
la  plus  grande  quantité  de  l'acier.  C'est  ce  procédé  qui 
permet  d'arriver  au  prix  de  revient  le  plus  réduit;  mais,  dans 
certains  cas,  on  donne  la  préférence  à  l'autre  procédé  dont 
je  vais  parler  :  le  procédé  sur  soie  qui  permet  d^employer  des 
matières  quelconques,  fontes,  fers, ou  riblon?,  pourvu  qu'elles 
soient  pures,  et  qui  permet  surtout  de  fabriquer  plus  sûre- 
ment telle  ou  telle  qualité  recherchée. 

Le  pnocÉDÉ  Martin  Siemens  est  la  réalisation  pratique  de 
ridée  de  Réaumur. 

C'est  M.  Martin,  maître  de  forges  français,  qui,  le  premier, 
en  employant  du  fer  et  de  la  fonte,  a  fabriqué  industrielle- 
ment de  l'acier  sur  la  sole  d'un  four  à  réverbère  chauffé  au 
gaz  par  le  système  de  M.  Siemens.  C'est  grâce  aux  hantes 
températures  obtenues  par  ce  chauffage,  c'est  grâce  aussi  à 
la  possibilité  d'être  maître  de  la  nature  de  la  flamme,  que  la 
fabrication  de  l'acier  sur  sole  a  pu  être  pratiquement 
réalisée. 

J'ai  à  ma  droite  le  modèle  d'un  four  Siemens.  Il  faut,  aussi 
brièvement  que  possible,  vous  en  expliquer  le  fonctionne- 
ment. 11  se  compose,  vous  le  voyez,  d'un  groupe  d'appareils 
dits  gazogènes,  d'un  four  placé  à  une  certaine  distance,  et 
d'un  tuyau  en  forme  de  siphon  qui  va  du  gazogène  au  four. 
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Dans  les  gazogènes,  on  charge  la  houille.  Elle  s'y  disfille 
comme  dans  les  cornues  à  gaz  d'éclairage,  mais,  en  outre, 
le  coke  de  la  houille  fournit  lui-même  du  gaz,  en  subissant 
dans  le  gazogène  une  combustion  incomplète;  au  lieu  de  se 
convertir  en  gaz  acide  carbonique,  comme  sur  les  foyers  or- 
dinaires, le  coke  s'oxyde  à  moitié  et  se  convertit  en  gaz 
oxyde  de  carbone,  qui  est  lui-môme  combustible. 

Ce  gaz  de  composition  complexe,  ainsi  produit,  se  rend  aux 
fours  par  l'intermédiaire  du  tuyau  qui  vient  déboucher  à  3 
ou  U  mètres  en  contre-bas  du  sol  du  travail  du  four. 

Sous  ce  sol,  se  trouve  la  partie  la  plus  importante  du  four 
qui  consiste  en  quatre  chambres  appelées  régénérateurs  de 
chaleur.  Deux  de  ces  chambres  sont  à  droite,  deux  sont  à 
gauche.  A  la  partie  inférieure  de  l'une  des  chambres  de 
droite,  par  exemple,  débouche  le  gaz  ;  au  bas  de  la  chambre 
voisine  afflue  de  l'air  que  l'on  prend  au  dehors  ;  ce  gaz  et 
cet  air  s'élèvent,  chacun  dans  leur  chambre  respective,  à 
travers  des  empilages  de  briques  de  plus  en  plus  échauffées. 
La  température  de  l'air  et  du  gaz  s'élève  donc  progressive- 
ment, et  lorsqu'ils  débouchent  dans  le  four  entre  la  sole  et 
la  voûte,  leur  combinaison  produit  une  flamme  des  plus 
intenses;  et  cela  se  comprend  facilement,  si  l'on  considère 
que  le  gaz  et  l'air,  avant  de  prendre  feu,  sont  à  une  tempéra- 
ture supérieure  à  1000°,  température  telle  que  l'argent  et 
môme  le  cuivre  y  entreraient  en  fusion. 

Après  avoir  chauffé  le  laboratoire  du  four,  les  flammes 
continuant  leur  parcours  descendent  dans  les  deux  régénéra- 
teurs de  gauche  avant  de  se  rendre  à  la  cheminée.  Elles 
chauffent  alors  les  briques  empilées  qui  se  trouvent  dans 
cette  deuxième  paire  de  chambres,  et  ce  chauffage  ne  coûte 
rien,  puisqu'il  se  fait  au  moyen  des  flammes  perdues. 

Supposons  maintenant  que  par  une  manœuvre  de  soupapes 
ou  valves  on  renverse  le  mouvement;  le  gaz  et  l'air  entre- 
ront non  plus  par  les  chambres  de  droite,  mais  par  celles 
de  gauche  qui  viennent  d'être  échauffées  par  les  flanunes 
perdues.  Les  flammes  iront  en  sens  contraire  dans  le  four 
et  se  rendront  à  la  cheminée  par  les  régénérateurs  de  droite 
qui,  ayant  servi  tout  à  l'heure  d'appareil  de  chauffage,  ont 
besoin  d*ôtre  remontées  en  température. 

On  comprend  donc  que  par  des  inversions  successives 
faites  toutes  les  heures,  le  four  puisse  être  toujours  main- 
tenu sensiblement  à  un  môme  degré  de  température,  et  je 
ne  serai  pas  taxé  d'exagération  en  disant  que  les  températures 
développées  dans  les  fours  à  gaz  destinés  à  Tacier  sont  très 
voisinas  de  2000^ 

Le  four  à  sole  Martin  Siemens  se  prête  mieux  que  la  cornue 
Ressemer  aux  opérations  nécessaires  à  la  fabrication  de 
l'acier.  Le  laboratoire  du  four  peut  ôtre  visité,  surveillé  dans 
le  cours  de  l'opération.  La  sole,  espèce  de  cuvette  en  sable, 
sur  laquelle  on  charge  depuis  trois  jusqu'à  vingt  tonnes,  et 
dans  laquelle  se  forme  le  bain  des  matières  fondues,  la  sole, 
dis-je,  est  bien  plus  accessible  ;  on  peut  plus  facilement 
faire  des  prises  d'essai,  et  enfin,  on  a  plus  de.  temps  pour 
faire  le  nécessaire.  (Une  opération  dure  de  quatre  à  huit 
heures.) 

11  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  la  métallurgie  d'aujour- 


d'hui est  bien  près  d'ôtre  de  la  chimie  à  haute  température; 
il  faut  se  rendre  compte  que  le  métal  fondu  ne  contient  pas 
plus,  ou  qu'il  ne  contient  pas  moins  de  tant  de  millièmes 
de  carbone,  de  manganèse,  ou  d'autres  corps. 

Pour  arriver  à  cette  précision,  il  faut  pouvoir  observer  le 
bain;  il  faut  y  prendre  des  éprouveltes  que  l'on  martèle, 
que  Ton  essaye;  il  faut  ajouter  à  ce  bain  les  matières  dont 
les  éprouvettes  viennent  d'indiquer  la  nécessité  ;  en  un  mot, 
et,  passez- moi  cette  expression  triviale,  il  faut  goûter  la 
sauce  pour  faire  de  bonne  cuisine. 

Le  procédé  sur  sole  a  permis  ainsi  de  fabriquer  des  aciers 
extra-doux  et  des  aciers  spéciaux.  Il  est  nécessaire,  comme 
au  convertisseur  Ressemer,  de  faire  une  addition  finale  de 
fonte  manganésée  pour  désoxyder  le  bain;  mais,  en  môme 
temps  qu'on  ajoute  du  manganèse,  on  ajoute  également  du 
carbone.  C'est  un  inconvénient  quand  on  veut  produire  des 
aciers  extra  doux,  qui  en  contiennent  moins  de  deux  mil- 
lièmes. Pour  ne  laisser  dans  Tacier  que  cette  faible  propor- 
tion de  carbone,  et  pour  apporter  néanmoins  au  bain  le  man- 
ganèse nécessaire,  il  a  fallu  fabriquer  et  employer  une 
fonte  très  riche  en  manganèse  (50  à  80  pour  100)  qu'on  a 
appelée  ferro -manganèse.  L'emploi  de  ce  dernier  produit  a 
permis  également  de  fabriquer  des  aciers  spéciaux,  les  aciers 
phosphoreux,  par  exemple.  On  a  reconnu,  en  effet,  que  la 
présence  de  2  à  3  millièmes  de  phosphore  était  très  peu 
nuisible  lorsque  les  aciers  contenaient  moins  de  2  millièmes 
de  carbone  et  lorsqu'ils  étaient  manganèses.  C'est  le  ferro- 
manganèse  qui  a  permis  de  fabriquer  des  rails  en  acier  en 
employant  de  vieux  rails  en  fer  phosphoreux  hors  de  ser- 
vice. 

C'est  une  usine  française,  l'usine  de  Terrenoire,  qui,  la  pre- 
mière, a  fabriqué  et  employé  industrieUement  le  ferro-man- 
ganèse  et  qui  a  signalé  ses  avantages.  Je  dois  ajouter,  pour 
rendre  hommage  à  la  vérité,  que  c'est  à  eUe  que  sont  dus  les 
plus  grands  progrès  accomplis  de  1870  à  1880  dans  la  fabri- 
cation de  l'acier. 

Après  les  explications  sans  doute  incomplètes  que  je  viens 
de  vous  donner  sur  la  fabrication  de  l'acier  moderne,  je 
vais  vous  indiquer  comment  on  le  travaille. 

L'acier  brut  est  obtenu  sous  forme  de  lingots,  les  opéra- 
tions principales  qu'on  leur  fait  subir  sont  le  martelage  et  le 
laminage,  indépendamment  du  recuit  et  de  la  trempe  qui  se 
pratiquent  assez  souvent. 

Le  martelage  est  une  opération  mécanique  que  tout  le 
monde  connaît,  et  qui  a  principalement  pour  but  de  faire 
disparaître  les  soufflures  qui  existent  presque  toujours  dans 
les  aciers  Ressemer  et  Martin.  Le  martelage  resserre  les  mo- 
lécules et  les  soufflures  disparaissent  en  se  convertissant  en 
petites  pailles  imperceptibles,  puisque  l'acier  ne  se  soude 
pas,  ou  se  soude  mal  à  la  température  relativement  basse  à 
laquelle  s'opère  le  martelage.  De  plus,  cette  opération,  en 
étirant  le  lingot,  améliore  les  propriétés  mécaniques  et  phy- 
siques du  métal. 

C'est  à  l'aide  de  martinets  et  de  marteaux  pilons  que 
s'opère  le  martelage.  Vous  allez  voir  le  petit  lingot  fondu 
devant  vous,  il  y  a  quelques  instants,  subir  cette  opération 
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sous  un  marteau  à  courroies  et  à  ressort  d'air,  du  système 
de  M.  Chenot. 

(Le  liDgot  est  apporté  à  l'état  rouge  yif  et  Boumis  à  l'action  da 
marteaa  qui  en  fait  rétirage.  La  barrette  ainsi  obtenue  reçoit  Topéra- 
tion  de  la  trempe.) 

Le  marteau  que  vous  avez  sous  les  yeux  est  du  plus  petit 
échantillon,  et  puisque  l'occasion  s'en  présente,  je  dois  tous 
dire  quelques  mots  de  l'énorme  marteau  du  Creuset  dont  on 
a  pu  voir  le  modèle  à  l'Exposition  de  1878. 

Ce  marteau  possède  une  masse  frappante  de  80  000  kilo- 
granmies,  tombant  d'une  hauteur  de  cinq  mètres  ;  sa  cha- 
botte  ou  enclume  pèse  750  à  800  tonnes,  équivalant  à  la 
charge  de  près  de  cent  wagons.  Sa  hauteur  totale  est  de 
30  mètres,  dont  18  pour  la  partie  visible  au-dessus  du  soi.  Je 
crois  qu'avec  tous  ses  accessoires,  ce  marteau  a  coûté  près 
de  trois  millions  de  francs. 

Un  autre  marteau  d'égale  puissance  a  été  monté  depuis  à 
la  grande  usine  de  Saint-Chamond.  11  n'est  pas  sans  intérêt 
de  vous  dire  que  c'est  la  France  qui  possède  aujourd'hui  les 
engins  de  martelage  les  plus  puissants.  L'usine  royale  de 
Woolwich,  en  Angleterre,  l'usine  de  Perm  en  Russie,  possè- 
dent des  marteaux  de  50  000  kilogrammes.  Je  ne  puis  passer 
sous  silence  le  gros  marteau  de  50  tonnes  également,  qui 
existe  depuis  quinze  ans  en  Prusse,  à  la  grande  aciérie 
Krupp,  et  dont  les  produits  nous  ont  fait  tant  de  mal  en  1870. 
Sans  vouloir  faire  une  comparaison,  je  puis  cependant  re- 
marquer que  les  progrès  de  notre  industrie  ont  fait  cesser 
l'état  d'infériorité  dans  lequel  nous  étions  sous  ce  rapport. 

Un  mot  maintenant  sur  le  laminage  qui  est  une  opération 
très  usitée  en  métallurgie.  Un  laminoir  se  compose  essen- 
tiellement d'au  moins  deux  cylindres  tournant  en  sens  con- 
traire, parfois  unis,  mais  le  plus  souvent  cannelés,  entre 
lesquels  on  engage  le  lingot.  Celui-ci,  entraîné  par  le  mouve- 
ment, est  obligé  de  s'aplatir  sous  l'énorme  pression  déve- 
loppée. On  obtient  ainsi  un  résultat  analogue  à  celui  du  mar- 
telage, et  on  peut,  de  plus,  donner  à  la  barre  une  section 
profilée  qui  résulte  de  la  forme  des  cannelures. 

Ces  deux  opérations  dont  je  viens  de  parler,  martelage  et 
laminage  n'ont  plus  leur  raison  d'être  lorsqu'on  obtient  des 
moulages  d'acier  à  la  forme  définitive.  Il  reste  la  difficulté 
de  les  produire  sans  soufQures  ;  mais,  à  ce  propos,  je  dois 
citer  encore  l'usine  de  Terrenoire,  qui  emploie  avec  succès 
un  alliage  de  silicium  et  de  manganèse  que  Ton  ajoute  à  la 
fin  de  l'opération. 

Le  recuU  est  indispensable,  pour  ainsi  dire,  quand  il  s'agit 
d'aciers  qui  ne  sont  ni  martelés,  ni  laminés  à  chaud,  et  en- 
core, dans  ces  derniers  cas,  le  recuit  est  une  opération  par- 
fois nécessaire.  Le  rôle  du  recuit  est  de  ramener  les  molé- 
cules du  métal  à  un  état  stable.  Ces  molécules,  quand  la 
pièce  a  passé  de  l'état  de  fusion  à  l'état  solide,  n'ont  pas  eu 
le  temps,  pour  ainsi  dire,  de  prendre  leur  position  naturelle. 
Elles  ne  se  sont  pas  enchevêtrées  ;  l'état  moléculaire  est  de- 
venu instable  ;  la  pièce  est  dans  des  conditions  de  fragilité 
que  le  recuit  corrige.  L'opération  consiste  à  élever  graduelle- 
ment la  température  delà  pièce  à  recuire,  jusqu'à  un  point 


assez  voisin  de  sa  température  de  fusion,  et  à  la  laisser  en- 
suite se  refroidir  lentement. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  l'opération  de  la  trempé  dont  j*ai 
déjà  eu  occasion  de  parler.  Je  rappellerai  seulement  qu'elle 
augmente  la  dureté  et  la  résistance  du  métal,  au  détriment, 
il  est  vrai,  de  sa  malléabilité.  Toutefois,  la  trempe  à  l'huile 
est  une  opération  qui  durcit  peu  le  métal  et  qui  n'altère  pat 
sa  malléabilité.  C'est  une  trempe  douce  dont  les  bons  effets 
sont  reconnus  aujourd'hui  dans  bien  des  cas. 

Je  vais  vous  entretenir  maintenant  des  appucahons  de  IV 
cier.  Après  les  avoir  énumérées,  je  choisirai  trois  d'entre 
elles  pour  vous  donner  quelques  détails  de  fabrication. 

Il  y  a  vingt  ans,  la  production  de  l'acier  en  France  était 
annuellement  de  30  000  tonnes.  C'étaient,  pour  la  presque 
totalité,  des  aciers  durs,  très  carbures,  que  l'on  employait 
pour  outils.  Aujourd'hui,  la  production  a  au  moins  décuplé, 
puisqu'elle  s'élève  à  300  ou  /iOO  000  tonnes  par  an.  Lee  qua- 
lités sont  bien  diverses. 

On  trouve  comme  précédemment  des  acters  dur$  que  Ton 
emploie  à  la  confection  des  outils  p6ur  l'industrie  et  pour 
l'agriculture  ;  et  depuis  quelques  années,  on  fabrique  des 
pièces  moulées  en  acier  dur,  lorsque  ces  pièces  viennent  en 
substitution  de  pièces  faites  précédemment  en  fonte. 

La  catégorie  des  aciers  demi-durs  comprend  des  applica- 
tions bien  différentes.  Combien  de  petits  objets  entrant  dans 
l'habillement  ou  l'ameublement  se  font  aujourd'hui  en  acîer  7 
Je  n'apprendrai  rien  à  personne  en  citant  les  bijoux  d'acier, 
mais  la  plupart  des  dames  qui  veuleut  bien  me  prêter  ieur 
attention  ignorent  peut-être  elles-mêmes  que  depuis  quelques 
mois  on  fabrique  des  dentelles,  dans  le  tissu  desquelles 
entrent  des  fils  ou  des  petits  rubans  d'acier.  A  côté  de  ces 
menus  objets,  je  citerai  les  ressorts,  les  armes  blanches,  les 
projectiles  destinés  à  la  perforation  des  cuirasses  de  navires  ; 
les  moulages  en  substitution  de  pièces  qui  jusqu'ici  se  fai- 
saient en  fer  ;  les  bandages  de  roues  de  wagons  et  autres,  et 
enfin  les  rails  de  chemins  de  fer. 

Comme  aciers  un  peu  plus  doux,  j'indiquerai  les  essieux, 
les  chaînes,  les  canons  de  fusil,  les  bouches  à  feu,  les  obus 
de  rupture,  les  casques  et  cuirasses,  les  plaques  de  blindage, 
et  enfin  les  arbres  et  autres  pièces  entrant  dans  la  constiuc^ 
tion  des  machines. 

La  catégorie  des  aciers  très  doux  comprend  principalement 
les  pièces  pour  navires  et  pour  ponts,  que  ces  pièces  soient 
plates,  ou  qu'elles  soient  sur  certains  profils  spéciaux. 

Je  dois  ici  rendre  hommage  à  la  marine  française,  qui  a 
pris  l'initiative  de  l'emploi  des  tôles  d'acier  aux  constructions 
navales.  L'amirauté  anglaise  a  suivi  l'exemple  donné. 

Je  citerai  aussi  les  affûts  de  canen,  et  enfin  les  tôles  de 
chaudières  à  vapeur.  Quelques  insuccès  ont  eu  lieu  pour  ces 
deux  dernières  applications  au  moment  où  on  n'avait  pas  les 
moyens  de  fabriquer  le  métal  suffisamment  doux;  mais 
grâce  aux  perfectionnements  qui  se  sont  faits  dans  ces  der- 
nières années,  principalement  en  France,  j'estime  que  la 
substitution  de  l'acier  au  fer  se  généralisera  bientôt. 

Je  crois  pouvoir  dire  qu'avant  peu  la  locomotive  sera  presque 
entièrement  en  acier.  J'ajoute  que  sur  une  de  nos  grandes 
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lignes  françaises  (compagnie  d'Orléans)  circulent  des  loco- 
motives dans  lesquelles  l'acier  entre  pour  la  plus  grande  pro- 
portion. Les  chaudières  sont  en  acier,  et  c'est  ainsi  qu'on  a 
pu  répartir  convenablement  les  charges  sur  les  différents  es- 
sieux, et  avoir  des  machines  avec  lesquelles  on  peut  sûrement 
faire  le  trajet  de  Paris  à  Bordeaux  en  neuf  heures  dix  minutes, 
soit  63  kilomètres  à  l'heure,  arrêts  compris.  C'est  le  train  le 
plus  rapide  qui  existe. 

J'aborde  maintenant  mon  sujet  à  un  point  de  vue  plus  spé- 
cial, pour  vous  donner  quelques  détails  sur  le  mode  de  fabri- 
cation : 

i""  D'un  oulil  domestique,  l'aiguille  ; 

2<*  D'un  engin  de  guerre,  le  canon  ; 

3^  D'un  organe  de  locomotion,  le  rail. 

La  fabrication  des  aiguilles  est  un  des  exemples  les  plus 
curieux»  les  plus  intéressants  de  la  division  du  travail. 
L'aiguille  passe  dans  les  mains  de  quatre-vingts  ouvriers  dif- 
férents avant  de  pouvoir  être  livrée  à  la  vente.  Et  si  l'on  veut 
bien  remarquer  que  les  aiguilles  ne  coûtent,  tout  au  plus, 
que  10  francs  le  mille  en  moyenne,  on  arrive  à  cette  conclu- 
sion que  SOOO  opérations  se  trouvent  rémunérées  avec  la 
somme  d*un  franc. 

Grâce  aux  progrès  réalisés  dans  l'art  de  tréfiler  l'acier,  c'est 
surtout  avec  du  fil  d'acier  fondu  que  les  aiguilles  se  fabri- 
quent depuis  quelques  années.  Antérieurement,  en  Alle- 
magne et  en  France,  on  prenait  du  fil  de  fer  que  l'on  con- 
vertissait en  acier  cémenté  dans  le  cours  de  l'opération.  La 
manière  de  fabriquer  diffère  peu,  au  surplus. 

A  Borcelte,  qui  est  le  centre  de  production  d^aiguilles  le 
plus  important  du  continent,  on  compte  cinq  séries  d'opéra- 
tions :  i<*  la  conversion  du  fil  en  aiguilles  brutes  ;  2<>  la 
trempe  et  le  recuit  ;  3"*  le  polissage  ;  /i«  le  triage  des  aiguilles 
polies  ;  5^  la  mise  en  paquets. 

La  conversion  en  aiguilles  brutes  comprend  vingt  opéra- 
tions, dont  les  principales  sont  :  le  calibrage  du  fil,  le  décras- 
sage, le  dévidage,  le  coupage  en  morceaux  de  longueur  égale 
à  deux  aiguilles.  L'aiguiserie  on  empointerie  s'opère  avec  des 
meules  en  grès.  A  l'aide  d'un  doigtier  en  cuir,  l'ouvrier  tient 
une  cinquantaine  de  fils.  Ceux-ci  rougissent  sous  l'action. de 
la  meule.  Il  se  produit  des  poussières  de  grès  et  d'acier,  qui 
autrefois  frappaient  de  phtisie  les  ouvriers  au  bout  de  dix  à 
quinse  ans,  mais  à  l'aide  de  ventilateurs  puissants  qui  aspi- 
rent toutes  les  poussières,  on  est  parvenu  à  garantir  les  ou- 
vriers contre  ce  véritable  fléau. 

Après  l'aiguiserie,  on  coupe  le  fil  en  deux,  on  fait  l'aplatis- 
sage  de  la  tôte  ;  on  recuit,  puis  on  perce  ces  têtes  une  à  une 
avec  un  poinçon  d'acier.  Ce  sont  des  enfants  qui  font  cette 
opération  en  moins  de  temps  qu'il  ne  faut  pour  la  décrire.  Un 
autre  enfant  troque  les  aiguilles,  c'est-à-dire  enlève  la  par- 
celle d'acier  détachée  par  le  poinçon  ;  ensuite  se  fait  l'évi- 
dage,  le  rangement  des  aiguilles,  et  enfin  la  cémentation, 
lorsque  c'est  nécessaire. 

La  trempe  et  le  recuit  des  aiguilles  brutes  exigent  neuf 
opérations,  mais  on  les  fait  par  tas  de  15  kilogrammes,  con- 
tenant plus  de  300  000  aiguilles. 

Le  polissage  est  l'opération  la  plus  longue,  quoiqu'on  en 


polisse  un  million  à  la  fois.  Il  exige  cinq  opérations  qui  se  ré- 
pètent chacune  sept  à  huit  fois.  Les  aiguilles  sont  mises  en 
rouleaux  avec  de  petites  pierres  dures  interposées,  et  de 
l'huile  de  colza.  Les  petites  pierres  s'écrasent  peu  à  peu  dans 
le  moulin  où  les  rouleaux  sont  agités,  et  c'est  le  frottement 
qui  produit  le  polissage,  dont  les  dernières  opérations  se  font 
avec  de  l'huile  seulement  et  du  gros  son. 

Le  triage  des  aiguilles  polies  se  fait  en  cinq  opérations,  et 
après  le  brunissage,  opération  délicate  et  importante  qui 
donne  le  brillant,  on  fait  la  mise  en  paquets.  C'est  l'homogé- 
néité du  métal  qui  permet  d'obtenir  le  beau  poli.  C'est  son 
élasticité  jointe  à  sa  dureté  qui  sont  nécessaires  pour  faire  de 
bonnes|aiguilles.  L'acier  a  été  choisi  parce  que,  seul,  il  possède 
ces  trois  qualités  à  un  degré  sufHsant. 

Ce  sont  des  raisons  analogues  qui  ont  conduit  à  employer 
l'acier  pour  la  confection  des  armes  de  guerre.  Les  canons 
proprement  dits,  ou  bouches  à  feu,  ainsi  que  les  canons  des 
fusils  de  guerre  se  font  aujourd'hui  exclusivement  en  acier. 
Leur  fabrication  présente  une  grande  similitude,  et,  comme 
exemple,  je  vais  vous  dire  comment  on  fabrique  les  canons  de 

FCSIL. 

11  faut  employer  un  acier  spécial,  à  la  fois  très  résistant  et 
très  malléable,  sans  être  trop  doux,  pour  éviter  la  déforma- 
tion de  l'âme.  Les  aciers  pour  canons  résistent  par  traction  à 
plus  de  55  kilogrammes  par  millimètre  carré,  et  s'allongent 
de  20  à  25  pour  100  avant  de  rompre. 

Voici  une  pièce  non  terminée  qui  montre  combien  le  métal 
est  malléable.  C'est,  vous  le  voyez,  une  barre  carrée  qui  a 
servi  à  préparer  un  canon  à  un  bout,  et  qui,  à  l'autre  bout, 
a  été  aplatie  et  tordue  àXroid  en  forme  de  tire-bouchon,  et 
enfin  repliée  et  rabattue  sur  elle-même  jusqu'à  contact  par- 
fait. Eh  bien,  les  arêtes  sont  vives,  et  aucun  défaut,  aucune 
crique  ne  s'est  manifestée.  Pour  obtenir  de  tels  résultats,  (es 
aciers  doivent  être  de  première  qualité,  fabriqués  avec  des 
matières  très  pures. 

Je  vais  vous  décrire  brièvement  la  fabrication  du  canon  de 
fusU  à  l'usine  d'Assailly  (Loire),  l'un  des  établissements  de 
la  société  Petin  et  Gaudet.  Ce  sont  ces  maîtres  de  forges  qui, 
les  premiers  en  France,  se  sont  préoccupés  de  l'application  de 
l'acier  fondu  à  la  fabrication  des  armes  de  guerre.  Dix  ans  après, 
en  1866,  au  moment  de  l'adoption  du  fusil  Chassepot,  ils  ont 
fait  à  l'État  les  premières  fournitures,  et  au  mois  de  juillet 
1870,  huit  cent  quarante  mille  canons  bruts  étaient  sortis  de 
leur  aciérie. 

Les  pièces  brutes  qui  sont  là  devant  moi  vous  donnent  déjà 
une  idée  de  la  fabrication,  puisqu'elles  en  représentent  cer- 
taines phases.  A  Assailly,  on  emploie  des  lingots  d'acier  fondu 
au  creuset  ou  au  four  Pernot-Siemens,  qui  est  un  four  Sie- 
mens Martin  à  sole  rotative  et  inclinée. 

Il  faut  faire  onze  opérations  pour  arriver  au  canon  brut. 
D'abord,  les  lingots  carrés  de  quinze  centimètres  de  côté  sont 
ressués,  martelés  jusqu'à  neuf  centimètres  de  côté.  Ils  pren- 
nent alors  le  nom  de  bidons.  Un  premier  burinage  est  effectué 
pour  enlever  toutes  traces  de  gerçures  et  de  criques  encore 
apparentes.  Le  bidon  est  réchauffé  et  laminé  en  barres  carrées 
de  trente-trois  millimètres  de  côté,  qui  sont  sectionnées  en  mor- 
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ceaux  de  longueur  convenable  pour  faire  chacun  deux  ca- 
nons. On  vérifie,  on  burine  de  nouveau  ;  on  dégrossit  le  bi- 
don au  marteau  en  fornne  d*un  double  fuseau  conique.  Après 
une  troisième  vérification,  commence  le  finissage  du  canon 
brut.  Il  se  fait  en  deux  fois  ;  les  deux  tonnerres  d*abord  qui 
sont  au  centre  de  la  barre,  et  ensuite  les  deux  corps  cylindro- 
coniques.  La  séparation  des  deux  canons  se  fait  par  une  cas- 
sure à  froid,  qui  sert  de  critérium  à  la  fabrication,  en  permet- 
tant de  voirie  grain  de  Tacier.  On  meule  le  canon  pour   le 
mettre  d'équerre  et  à  la  longueur  exacte,  et  enfin  on  fait  l'o- 
pération importante  du  recuit,  dans  un  four  dormant  où  deux 
cents  canons  séjournent  pendant  plus  de  vingt-quatre  heures. 
Le  canon  brut  est  livré  à  la  manufacture  d'armes  pour  y 
être  foré,  rayé,  etc.,  en  un  mot  achevé.  Mais  pe  serait  sortir 
du  cadre  que  je  me  suis  tracé,  que  vous  en  dire  plus  long. 
Les  canons  de  fusil  actuels  de    Tarmée  française  sont 
exactement  semblables  à  ceux  sur  la  fabrication  desquels  je 
viens  de  vous  donner  quelques  détails.  Mais  n'allez  pas  croire 
que  les  deux  armes  sont  semblables,  et,  puisque  l'occasion 
s'en  présente,  voulez- vous  me  permettre  de  vous  dire  en 
deux  mots  quelles  sont  les  différences  entre  le  fusil  Chassepot 
et  sa  transformation  en  fusil  Gras,  modèle  187^,  qui  est  le 
modèle  actuel. 

Le  fusil  du  modèle  1866  avait  plusieurs  défauts  qui  n'exis- 
tent plus  dans  le  nouveau  fusil.  Le  principe  de  la  cartouche  a 
été  modifié,  et  aussi  les  détails  du  mécanisme  de  fermeture. 
Les  cartouches  en  papier  étaient  exposées  à  des  détériora- 
tions diverses,  auxquelles  ne  sont  pas  sujettes  les  cartouches 
à  douille  métallique  du  nouveau  modèle.  Ces  dernières  por- 
tent en  elles-mêmes  l'obturateur,  de  sorte  que  la  rondelle  en 
caoutchouc  du  fusil  Chassepot  n'a  plus  sa  raison  d'être,  et 
c'est  heureux,  car  cette  rondelle  constituait  un  mauvais  obtu- 
rateur. Le  fusil  crachait  trop  souvent  quand  la  rondelle  était 
gelée,  ou  bien  quand  elle  s'échauffait  trop  à  la  suite  d'un  tir 
prolongé.  L'aiguille  si  fine,  si  délicate  du  fusil  Chassepot 
n'existe  plus  dans  la  nouvelle  arme  ;  elle  est  remplacée  par 
un  percuteur  robuste  qui  n'est  plus  exposé  à  casser.  Il  est 
vrai  que  les  cartouches  sont  un  peu  plus  lourdes,  puisque 
cent  d'entre  elles  pèsent  un  peu  plus  que  le  fusil  lui-même, 
dont  le  poids  est  de  /i'^,200. 

Les  nouveaux  canons  français  sont  entièrement  en  acier 
fondu.  Les  flasques  des  afl^ûts  soutien  tôle  d'acier  de  douze 
millimètres.  Le  tube  des  canons  est  fabriqué  d'une  façon 
analogue  à  celle  des  canons  de  fusil,  mais  avec  des  engins 
beaucoup  plus  puissants.  Après  le  forage,  ces  tubes  subissent 
la  trempe  à  l'huile  dont  j'ai  déjà  fait  ressortir  les  avantages. 
J'ai  encore  à  vous  parler  des  bâii^  d'acier,  et  je  m'aperçois 
que  depuis  une  heure  j'occupe  votre  attention;  je  ne  veux 
pas  abuser  de  votre  bienveillance,  dont  je  vous  remercie; 
je  serai  bref. 

Les  lingots  pour  rails  sont  fabriqués,  pour  la  plus  grande 
partie,  au  convertisseur  Ressemer.  Ils  sont  de  trois  grosseurs 
difi'érentes,  correspondant  à  un,  deux  ou  trois  rails  dans 
une  même  barre.  Les  lingots  sont  d'abord  réchaufl'és  dans  de 
grands  fours  à  gaz  Siemens,  Ponsard  ou  autres.  Ils  subissent 
ensuite  le  dégrossissage,  soit  «u  marteau,  soit  au  laminoir, 


dégrossissage  qui  les  allonge  au  détriment  des  deux  autres 
dimensions.  Ils  retournent  au  four  à  réchauffer  avant  de  passer 
aux  diverses  cannelures  du  laminoir  finisseur  qui  les  étire 
encore,  les  façonne  progressivement  et  livre  enfin  le  rail 
avec  sa  section  définitive. 

La  barre  est  amenée  devant  plusieurs  scies  circulaires  pour 
être  coupée  à  chaud  à  la  longueur  voulue.  Une  certaine  lon- 
gueur, à  chaque  extrémité  de  la  barre,  est  ainsi  éliminée.  Il 
y  a  donc  avantage  à  fabriquer  des  barres  à  deux  ou  trois 
longueurs  de  rails  pour  diminuer  le  déchet  au  sciage.  Les 
rails,  une  fois  refroidis,  sont  dressés,  mis  à  la  longueur  très 
exacte  et  percés. 

La  production  d'un  atelier  de  fabrication  de  rails  est  très 
variable.  Elle  est  de  cent  à  deux  cents  tonnes  par  nngt-quatre 
heures,  et  même  davantage,  sur  l'un  des  deux  profils  habi- 
tuels que  je  vous  présente  :  le  double  champignon  et  le 
Vignole. 

Les  avantages  des  rails  d'acier  sur  les  rails  en  fer  sont 
universellement  reconnus  depuis  quelques  années.  Les  ingé- 
nieurs de  chemins  de  fer  eux-mêmes  admettent  qu'à  section 
égale  la  durée  sera  au  moins  cinq  ou  six  fois  plus  grande,  et 
ils  tirent  cette  conclusion  non  seulement  du  degré  d'usure 
qui  se  manifeste  tous  les  ans,  mais  encore  de  l'état  actuel  d'un 
certain  nombre  de  lots  de  rails  d'acier  qui  sont  en  service 
depuis  douze  ou  quinze  ans.  Le  rail  d'acier  ne  coûte  pas  autant 
aujourd'hui  que  le  rail  de  fer,  il  y  a  une  dizaine  d'années. 

L'acier  ù  rails  doit  être  suffisamment  dur  pour  résister 
convenablement  à  l'usure;  mais,  d'un  autre  côté,  U  doit  être 
suffisamment  doux  pour  n'être  pas  exposé  à  des  cassures, 
principalement  dans  les  climats  froids. 

Je  crois  pouvoir  dire  que  dans  le  cours  de  cette  année  il 
ne  se  fera  plus  un  seul  kilogramme  de  rails  en  fer  pour  le  ser- 
vice des  grandes  voies  de  communication.  Bientôt,  on  ne  voya- 
gera donc  plus  sur  des  chemins  de  fer,  mais  plutôt  sur  des 
chemins  d'acier. 

En  terminant,  permettez-moi,  mesdames  et  messieurs,  de 
faire  un  rapprochement  tiré  du  domaine  de  l'histoire. 

U  y  a  quinze  siècles,  divers  peuples  venant  de  l'Orient  se 
sont  précipités  en  masse  sur  l'Occident,  le  glaive  à  la  main. 
L'acier  portait  alors  le  deuil  dans  les  familles  et  la  désolation 
dans  les  pays  envahis.  A  cette  époque  de  l'invasion  de  TEo- 
rope  par  les  Barbares,  l'acier  était  donc  un  agent  de  destruc- 
tion et  n'était  pas  autre  chose. 

Aujourd'hui,  c'est  bien  difl'érent.  U  est  vrai  qu'il  sert  tou- 
jours à  faire  des  armes,  mais  il  sert  aussi,  et  surtout,  à  faire 
des  machines  et  des  rails  qui  sont  avant  tout  des  agents  de 
production  et  de  transport. 

Uy  a  quelques  semaines,  un  corps  expéditionnaire,  sous 
la  conduite  d'un  général  russe,  franchissait  la  mer  Caspienne 
et  les  régions  sablonneuses  qui  la  séparent  du  Turkestan.  11 
allait  de  l'Occident  vers  l'Orient,  suivant  une  route  contraire 
à  celle  des  Barbares. 

Cette  brave  armée  a  pu  s'avancer  malgré  son  faible  effectif, 
non  pas  seulement  parce  qu'elle  portait  l'acier  sous  forme 
d'armes  perfectionnées,  mais  aussi,  sous  la  forme  d'un  agent 
auxiliaire,  le  rail,  qui  a  assuré  le  succès  de  l'entreprise. 
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En  môme  temps  que  la  petite  armée,  marchaient  des  ingé- 
nieurs dont  la  mission  était  d*indiquer  la  route  à  suivre  et 
de  poser,  pour  ainsi  dire,  pas  à  pas,  les  rails  qui  mettaient 
le  corps  en  communication  constante  avec  son  point  de  ravi- 
taillement. C'était  bien  nécessaire,  indispensable  môme, 
puisque  le  pavs  traversé  ne  contenait  que  du  sable,  toujours 
du  sable.  La  voie  ferrée  apportait  tous  les  jours  les  vivres, 
l'eau,  les  munitions  et  les  approvisionnements  de  toute  nature. 

Je  peux  donc  dire  que  c'est  le  rail  d^acier,  qui,  dans  les 
régions  transcaspiennes,  a  permis  aux  Russes  de  s'avancer 
victorieux  jusque  dans  la  capitale  des  Turcomans.  Mais  le 
rail  restera  sans  laisser  derrière  lui  des  souvenirs  de  destruc- 
tion; il  aura  servi  à  la  guerre,  mais  il  deviendra  bientôt  un 
instrument  de  paix. 

Il  y  a  quelques  semaines,  nos  Chambres  françaises  ont 
décidé  que  du  point  le  plus  occidental  de  l'Afrique  par- 
tirait une  expédition  se  dirigeant  vers  l'Orient,  avec  la  mis- 
sion de  relier  par  une  voie  ferrée  les  rives  du  Sénégal  à  celles 
du  Niger. 

Le  rail  d'acier  est  destiné  là  aussi  à  être  l'auxiliaire  le  plus 
puissant  pour  conquérir  à  la  civilisation  les  régions  de 
l'Afrique  centrale  si  peu  explorées,  et  pour  atteindre  Tom- 
bouctou,  cette  cité  encore  entourée  de  l'auréole  de  l'inconnu. 
Elle  a  dû  être  importante  autrefois,  cette  ville  que  les  Maures 
et  les  Arabes,  venus  aussi  de  rOrient,ont  subjuguée,  le  cime- 
terre d'acier  à  la  main;  et  après  avoir  brillé  d'un  certain 
éclat,  elle  s'est  éclipsée  parce  qu'elle  a  cessé  d'être  reliée 
avec  les  régions  voisines  du  Nil  d'où  étaient  sortis  les  con- 
quérants. 

Après  la  conquête,  pour  ainsi  dire  pacifique,  que  la  France 
va  entreprendre  en  Afrique,  en  partant,  non  pas  seulement 
des  bords  de  l'Atlantique,  mais  aussi  des  rivages  de  la  Médi- 
terranée, ce  pays  rendu  à  la  civilisation  ne  sera  plus  exposé 
à  en  perdre  les  bienfaits,  parce  qu'il  restera  relié  à  la  mer, 
c'est-à-dire  au  monde  travailleur,  par  les  deux  lignes  de  rails 
que  nos  braves  pionniers  auront  établies 

C'est  donc  avec  raison  que  je  vous  disais  tout  à  l'heure 
qu'il  y  a  quinze  siècles  l'acier  a  été  apporté  de  l'Orient  à 
rOccident  dans  un  but  exclusif  de  conquête  et  d'extermina- 
tion ;  tandis  qu'aujourd'hui,  c'est  une  marche  inverse  que 
l'acier  parcourt,  pour  être  d'abord,  il  est  vrai,  un  instrument 
de  conquête,  mais  pour  servir  ensuite  et  principalement  à  la 
civilisation. 

Le  plus  grand  agent,  en  effet,  de  la  civilisation  n'est-il  pas 
celui  qui  met  les  peuples  en  communication,  qui  leur  permet 
à  chaque  instant  d'échanger  non  seulement  leurs  produits, 
mais  aussi  leurs  idées,  pour  arriver  ainsi  à  cette  communauté 
d'intérêts  seule  capable  d'amener  plus  tard  la  paix,  si  la  paix, 
toutefois,  est  réservée  à  l'humanité. 

Si  jamais  ce  rêve  se  réalise,  les  armes  d'acier  resteront  à 
l'arsenal  ;  elles  s'y  rouilleront  et  finalement  retourneront  à 
l'aciérie,  où  les  engins  puissants  qui  auront  servi  à  leur  fabri- 
cation les  transformeront  en  rails  et  en  machines,  c'est-à-dire 
en  instruments  de  paix  et  de  travail. 

S.  PÉnissÉ. 


AGRONOMIE 
L'élevage  du  bétail  dans  TAmérique  du  Sud  (i). 

L'élevage  est  loin  d'avoir  au  Brésil  une  importance  suffi- 
sante ;  d'immenses  provinces  comme  celles  de  Goyaz  et 
Matto-Grosso,  de  vastes  régions  de  l'Amazone  au  Parana,  où  le 
bétail  vient  facilement  et  sans  aucun  soin,  restent  inutilisées 
faute  de  débouchés  et  de  moyens  commodes  de  transport  et 
de  conservation.  Cependant  il  existe  déjà  des  élevages  et  des 
échanges  importants  ;  la  province  de  Rio-Grande  exporte 
à  elle  seule  5U0  000  bœufs,  sous  forme  de  came  secca  ;  le 
Parana  fournit  de  la  viande  aux  villes  de  la  province  de  Saint- 
Paul  ;  Minas  nourrît  Rio-Janeiro  et  Bahia  ;  et  le  Piauhy,  cette 
province  d'élevage  de  grand  avenir,  expédie  à  Bahia  et  sur- 
tout à  Pernambouc. 

J'ai  visité  les  provinces  du  Parana  et  de  Rio-Grande,  j'ai 
visité  aussi  l'État  de  Montevideo,  et  ce  que  j'indique  doit  être 
rapporté  à  celte  seule  région.  N'étant  ni  agriculteur  ni  200- 
techniste,  j'ai  dû  me  borner  à  des  observations  fort  incom- 
plètes, et  j*ai  cherché  surtout  à  voir  comment  ce  bétail, 
décrit  comme  demi-sauvage,  et  sans  re^aions  directes  appa- 
rentes avec  l'homme,  avait  pu  s'adapter  d'une  façon  défini* 
tive  aux  conditions  différenles  de  sa  nouvelle  vie. 

Rien  n'est  plus  intéressant  que  d'étudier  ces  conditions  de 
la  vie  et  de  la  création  sans  étable,  sans  nourriture  assurée. 
Rien  n'est  plus  instructif  que  de  constater  comment  l'époque 
du  rut  et  par  conséquent  des  naissances,  la  proportion  des 
jeunes,  ou  même  leur  survivance,  se  trouvent  réglées  différem- 
ment suivant  les  pays,  par  suite  de  conditions  physiques 
différentes. 

Rien  n'est  plus  curieux  encore  que  d'étudier  les  mœurs  de 
ce  bétail  supposé  sauvage,  de  le  voir  vivre  en  petites  sociétés 
isolées  ayant  la  notion  de  la  propriété,  et  où  chaque  membre 
conserve  sa  fonction.  Ces  faits  sont  importants  du  reste  parce 
qu'ils  ont  servi  de  base  empirique  aux  conditions  actuelles 
de  l'élevage,  comme  ils  doivent  servir  de  base  aux  conditions 
d'un  élevage  amélioré. 

Dans  tous  ces  pays,  on  le  sait,  la  vie  du  bétail  est  complè- 
tement libre. 

Un  éleveur  ou  estanciaire  possède  un  pâturage  très  étendu, 
plus  ou  moins  peuplé,  et  il  y  laisse  les  animaux  vivre,  se 
nourrir  et  procréer  à  leur  guise.  Le  bétail  alors,  même  dans 
les  régions  les  plus  sauvages  et  les  moins  peuplées,  forme  de 
petites  troupes  de  100  à  150  bêtes.  Ces  troupes  sont  consti- 
tuées par  un  mélange  de  bœufs,  de  vaches,  de  jeunes  et  de 
taureaux  :  mais  ce  mélange  hétérogène  est  toujours  composé 
des  mêmes  individus  ;  cette  troupe  habite  toujours  la  même 
région  du  campo,  très  limitée  ;  et  dans  cette  région  que  ne 
clôt  aucune  enceinte,  aucune  palissade,  une  bête  passera  sa 
^■■"^•'"•""■-■"^■^^^■^"■^■'■■■"^~""~~^""*"~~"^^>""~~~""^^~""""""^"^~"™~~"'"'^~^~^^-^~— ^~.— ^-^— ^^ 

(i)  M.  Coaty,  professeur  à  TÉcole  polytechnique  de  Rio-Janeiro,  a 
été  chargé  par  H.  le  ministre  de  ragricollure  du  Brésil  d*une  mis- 
sion dans  le  sud  du  Brésil  et  les  États  voisins.  Nous  donnons  ici  les 
résultats  de  Tenquète  qu'il  a  faite. 

Voir  Revue  scient,  des  19  juillet  et  16  septembre  1879,  V Importation 
des  viandes  américaines  en  Europe,  par  M.  J.  Callot. 
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vigoureux,  qui  n'a  même  pas  à  la  défendre  contre  les  nombreux 
compétiteurs  plus  jeunes  ou  moins  forts.  Ce  n'est  que  dans 
des  circonstances  exceptionnelles  que  la  vache  est  fatiguée  par 
les  taureaux;  et,  par  exemple, si  une  génisse  entre  en  rut  au 
milieu  d'une  troupe  de  vente  de  500  à  600  novilhos  non  cas- 
trés, il  arrive  souvent  qu'elle  sera  véritablement  tuée 
au  bout  de  quelques  heures.  Inversement,  on  sait  aussi 
que  des  taureaux  arrivés  d'Europe  sont  d'ordinaire  inhabiles 
avec  les  vaches  du  campo  ;  ils  ne  peuvent  ni  les  atteindre 
ni  les  approcher  une  fois  atteintes,  si  bien  que  l'on  est  obligé 
souvent  de  les  aider,  et  pour  cette  monte  spéciale,  de  rea- 
fermer  les  vaches  dans  une  enceinte  étroite. 

Cependant,  au  milieu  de  cette  vie  et  de  cette  création  libres, 
les  soins  donn(^s  par  l'homme,  quoique  très  restreints,  ne 
sont  point  nuls,  comme  on  l'a  prétendu. 

Partout,  au  nord  comme  au  sud,  au  Parana  comme  dans  la 
République  orientale,  on  fait  le  rodeo,  c'est-à-  dire  l'assem- 
blage des  diverses  troupes  d'animaux,  en  un  seul  point,  à  des 
époques  déterminées. 

Pour  les  estancias  peu  étendues,  l'assemblage  pourra  se 
faire  auprès  des  bâtiments  de  l'estancia,  et  souvent  même 
dans  un  espace  clos,  assez  large,  nommé  mangueira;  pour 
les  estancias  étendues,  riches  en  bétail,  comme  il  serait 
presque  impossible  d'agglomérer  en  un  seul  point  10 000  à 
20  000  têtes  par  exemple,  on  fait  plusieurs  rodéos  dans  diverses 
parties  du  campo,  choisies  d'avance  et  toujours  les  mêmes. 
Dans  d'autres  estancias  encore,  au  Parana  notamment,  on  fait 
un  ou  deux  rodéos  totaux  à  la  mangueira,  cbaqae  année,  et 
plusieurs  autres  petits  rodéos  à  divers  intervalles. 

Pour  cet  assemblage,  on  emploie  toujours  les  mêmes  pro- 
cédés  :  des  hommes  à  cheval,  vaqueiros,  péons,  campeiroê, 
gauchos,  quelquefois  aidés  de  chiens  spéciaux  à  Montevideo, 
toujours  munis  d'un  lasso  destiné  à  saisir  et  ramener  les 
bêtes  écartées,  courent  le  campo  en  chassant  devant  eux 
le  bétail,  ou  mieux  ses  diverses  troupes.  Ces  troupes  sont 
du  reste  faciles  à  conduire  ;  elles  s'ébranlent ,  vont  en 
masse  et  se  dirigent  d'elles-mêmes  vers  le  point  habitael 
du  rodeo,  ayant  généralement  les  taureaux  à  leur  tête. 

On  maintient  ces  bêtes  rassemblées  un  temps  plus  on 
moins  long,  et  quelquefois  pendant  des  heures;  les  pèoos, 
ces  cavaliers  de  premier  ordre,  courent  autour  des  troupes 
en  criant,  ou  simplement  ils  se  postent  en  divers  points.  On 
habitue  ainsi  ce  bétail  très  peureux  au  contact  de  l'homme 
et  à  ce  mode  d'assemblage,  et  l'on  rend  possible  son  utilisa- 
tion ultérieure. 

On  profite  du  rodeo  pour  Juger  de  l'état  du  bétail,  deTé- 
poque  et  de  la  proportion  de  vente  ;  et  on  pratiquera  des 
traitements  ou  des  opérations  diverses  ;  on  donnera  i  cer- 
taines époques,  du  sel  au  Parana,  des  soins  médicaux  dans 
une  région  plus  vaste.  C'est  aussi  au  rodeo,  dans  le  campo 
ou  presque  toujours  dans  les  mangueiras,  que  se  font  les 
opérations  du  marquage  et  de  la  castration. 

Le  marquage  est  important,  puisque  seul  il  établit  le  drmt 

de  propriété.  Chaque  estancia  a  sa  marque  et  souvent  pla- 

sieurs.  On  trouve,  au  Parana  surtout,  des  estancias  où  tous  les 

toujours  et  partout  suivie  par  un  taureau   '   enfants  ont  leur  part  de  bétail  ;  et  comme  on  autorise  aussi 


vie.  Dans  les  pâturages  très  peu  peuplés,  comme  au  Parana, 
le  campeiro  connaît  très  bien  les  points  privés  de  bétail  et 
ceux  qui  sont  peuplés;  il  sait  le  nombre  des  troupes  et  leur 
disposition  réciproque.  La  chose  est  encore  plus  curieuse 
dans  les  régions  plus  peuplées,  comme  le  sud  de  Rio-Grande 
ou  Montevideo.  On  voit  alors  des  troupes  se  toucher  presque 
sans  se  mêler,  se  reirouver  ensuite  et  se  reconstituer  sans 
peine,  hormis  quelques  bêtes  isolées,  si  on  les  force  à  se 
joindre  les  unes  aux  autres,  ou  si  elles  sont  disjointes  par 
un  orage,  une  sécheresse,  ou  une  tempête  prolongée  ;  et 
elles  vivent  ainsi  côte  à  côte,  des  années,  pour  ainsi  dire 
sans  se  connaître.  Chaque  troupe  est  si  cohérente  que  si 
l'un  de  ses  membres  est  pris  de  peur,  elle  fuira  tout  en  le 
suivant.  L*on  constate  quelquefois  des  faits  qui  étonnent.  Un 
jour,  par  exemple,  allant  à  la  fazenda  fort  bien  tenue  deCam- 
biju,  au  Parana,  nous  vîmes  une  forte  troupe  se  sauver  par 
deux  fois  devant  nous  à  une  très  grande  distance;  puis,  ayant 
traversé  un  ruisseau,  elle  nous  attendit,  nous  laissa  appro- 
cher et  nous  mêler  à  elle  avec  nos  chevaux.  Elle  n'avait  plus 
peur,  parce  qu'elle  était  rentrée  dans  le  champ  de  Veslanr- 
cia  dont  le  ruisseau  formait  la  limite.  C'est  par  suite  de  la 
même  habitude  que,  lorsqu'on  vend  des  bœufs,  on  a  beau- 
coup de  peine  à  les  séparer  des  troupes  et  à  les  conduire 
pendant  les  premières  lieues.  Si  on  ne  les  surveille,  ils  se 
sauveront,  et,  à  travers  des  milliers  d'autres  bêtes,  rejoin- 
dront leurs  compagnons.  Plus  loin  au  contraire,  ils  ne  feront 
plus  de  résistance.  Cette  observation,  d'autres  encore  que  je 
pourrais  citer,  jointes  au  séjour  constant  de  la  môme  troupe 
dans  le  même  lieu,  ne  nous  forceraient-elles  pas,  si  nous< 
voulions  sortir  des  faits,  à  attribuer  véritablement  à  ces  ani- 
maux l'idée  de  propriété  ? 

La  vie  sociale  n'est,  du  reste,  pas  spéciale  aux  espèces  bo- 
vines ;  les  chevaux,  par  exemple,  se  séparent  par  troupes 
plus  petites,  nommées  manadas,  où  plusieurs  juments  et 
leurs  jeunes  acceptent  la  suprématie  d'un  seul  étabn  qui  di- 
rigera l'ensemble.  Inversement,  il  existe  aussi  des  tropilhas, 
formées  de  plusieurs  chevaux  castrés  et  d'une  ou  de  deux 
juments  ;  ces  tropilhas,  quoique  très  cohérentes  une  fois 
formées,  sont  plus  artificielles  et  réalisées  surtout  en  vue 
de  la  vente.  On  sait  que  toujours  on  achète  une  tropilha  en- 
tière ;  et  dans  une  diligence  par  exemple,  quand  sa  tropilha 
est  bien  formée,  rien  n'est  plus  intéressant  que  de  voir,  outre 
les  dix  chevaux  attelés,  deux  ou  trois  autres  de  rechange  et 
une  ou  deux  juments  suivre  au  galop,  pendant  tout  le  relais,  à 
travers  des  campos  très  peuplés  de  bœufs  et  de  chevaux,  sans 
Jamais  se  séparer  de  la  partie  utilisée. 

Non  seulement  ce  bétail  vit,  mais  il  se  créera  librement. 

Parcourant  le  Parana  à  une  époque  où  le  pâturage  était 
excellent  et  le  bétail  en  bon  état,  au  mois  de  janvier,  je  vis 
beaucoup  de  taureaux  vigoureux  vivre  côte  à  côte  avec  les 
vaches,  le  plus  paisiblement  possible.  Il  n'y  a  approche  du 
mâle  que  quand  la  femelle  est  disposée  et  préparée  ;  et  cette 
approche  se  trouve  ainsi  complètement  réglée,  comme  nous 
allons  voir,  par  l'état  de  la  nutrition.  Il  est  même  rare  qu'il 
y  ait  des  luttes  entre  taureaux,  comme  on  l'a  écrit  ;  chaque 
vache  en  rut  est  toujours  et  partout  suivie  Dar  un  taurAnu   ' 
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très  souyent  quelques  esclaves  à  en  posséder,  on  comprend 
la  confusion  qui  pourrait  en  résulter,  si  Thabitude  ne  Tem- 
péchait  très  facilement.  Le  marquage  se  fait  à  des  époques 
et  par  des  procédés  variables  ;  mais  toujours  il  porte  sur  les 
jeunes  de  Tannée,  les  lerneiros,  dont  le  chiffre  est  indiqué 
par  celui  des  marques  posées. 

La  marque,  Ggurant  des  lettres  ou  d'autres  signes,  est  mo- 
delée en  fer  :  on  fait  chauffer  ce  fer  et  on  l'applique  presque 
rouge  sur  un  point  fort  mal  choisi,  le  flanc  du  côté  gauche 
généralement,  très  peu  en  avant  l'os  iliaque. 

A  la  môme  époque  que  le  marquage,  et  d'ordinaire  aux 
mêmes  rodéos,  on  fait  la  castration,  presque  partout  sinon 
partout,  par  le  procédé  de  l'enlèvement.  Le  bistournage  n'est 
plus  employé  qu'en  de  rares  régions,  au  Parana  notamment, 
sur  une  petite  échelle,  et  pour  les  vieux  taureaux.  Cette 
ablation  des  testicules  est  du  reste  très  rapide  ;  le  taureau 
lassé  n'est  pas  plus  tôt  jeté  par  terre  que  le  péon  sauté  à  bas 
de  son  cheval  a  déjà,  avec  son  couteau  ordinaire  long  et  fort, 
incisé  les  bourses,  coupé  les  cordons  et  enlevé  les  testicules  : 
souvent  même  il  s'engage  une  sorte  de  lutte  pour  savoir  qui 
castrera  le  plus  grand  nombre  de  tôtes. 

L'intervention  de  l'homme  se  manifeste  encore  d'autre 
façon,  et  d'abord  par  le  métissage. 

J'avoue  que  c'a  été  une  de  mes  surprises  de  voir  de  quelle 
açon  ce  métissage  est  appliqué  dans  l'Amérique  du  Sud.  Tout 
le  monde  veut  acclimater  les  races  d'Europe;  à  Buenos- 
Ayres,  comme  à  Montevideo,  ou  à  Rio-Grande,  on  veut  faire 
du  bétail  meilleur,  plus  ricbe  en  viande  et  plus  engraissable; 
et  pour  y  arriver  on  fait  venir  à  grands  frais  des  taureaux' 
pur  sang,  des  Hereford,  et  surtout  des  Durbam. 

L'État  organise  fort  bien  une  exposition  agricole  à  Buenos- 
Ayres  ;  je  n'y  ai  vu  aucun  échantillon  des  races  du  pays.  Un 
particulier  veut  transformer  le  bétail  d'une  estancia;  elle 
compte  vingt  mille  hôtes  ;  il  donne  à  des  milliers  de  vaches 
trois  ou  quatre  taureaux  Durbam,  et  il  s'étonne  ensuite  que 
la  transformation  ne  soit  pas  rapidement  produite. 

Il  faudrait  cependant  réfléchir  ;  il  faudrait  ne  pas  oublier 
que  le  métissage  ne  réussit  surtout  entre  des  races  aussi 
différentes  qu'à  condition  de  renouveler  sans  cesse  l'apport 
de  sang  nouveau;  il  faudrait  surtout  savoir  que  toute  entre- 
prise d'introduction  d'un  bétail  perfectionné  doit  être  précé- 
dée d'un  perfectionnement  correspondant  du  système  .de 
culture.  Transporter  la  race  bovine  U  plus  artificielle,  la 
plus  difficile  à  alimenter,  la  Durbam,  dans  un  campo  dessé- 
ché du  Sud,  est  une  de  ces  aberrations  que  l'ignorance  com- 
plète des  conditions  de  l'élevage  d'Europe  et  le  goût  de 
l'imitation  quand  môme  peuvent  seuls  expliquer. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  que  dans  ce  milieu 
presque  fixe,  où  le  bétail  élevé  librement  dépend  peu  de 
l'intervention  de  l'homme,  on  n'a  presque  rien  fait  pour 
améliorer  par  elles-mêmes  les  races  déjà  adaptées  au  milieu 
et  façonnées  par  lui. 

Les  conditions  physiques  ont  amené,  comme  nous  le  ver- 
rons, une  sélection  naturelle  très  parfaite  ;  mais  l'homme  est 
intervenu  pour  diminuer  ou  même  pour  empêcher  la  sélec- 
tion sexuelle,  alors  qu'il  lui  aurait  été  facile  de  la  favoriser. 


La  sélection  par  les  vaches  est  impossible  ou  difficile  au 
Parana  où  on  ne  les  vend  pas  :  elle  serait  au  contraire  plus 
facile  au  Sud,  où,  conmie  nous  le  verrons,  on  vend  chaque 
année  un  grand  nombre  de  femelles. 

Malheureusement  les  femelles  que  l'on  vend  vers  trois  ou 
quatre  ans  sont  justement  les  meilleures  et  les  mieux  déve- 
loppées; de  sorte  que,  pour  un  profit  minime,  on  diminue  sû- 
rement la  valeur  générale  de  la  production. 

La  sélection  par  les  taureaux  serait  plus  importante;  mais 
elle  rencontre  de  grandes  difficultés.  Au  Parana,  on  castre 
les  jeunes  à  deux  ans,  et  comme  leur  développement  est 
lent,  d'après  tous  les  renseignements  ils  n'étaient  pas  encore 
aptes  à  féconder.  On  laisse  alors  quelques  taureaux,  qui 
quelquefois,  mais  non  toujours,  sont  bien  choisis;  et  jusqu'à 
six  et  sept  ans  ils  feront  la  saillie.  Trop  souvent  on  les  laisse 
en  nombre  insuffisant,  et  certaines  estancias  de  cinq  mille 
bêles  ne  comptent  pas  plus  de  quarante  taureaux  :  soit  un 
pour  cinquante  à  soixante  vaches.  La  proportion  de  4  pour 
20  ou  30  serait  sûrement  préférable,  d'après  ce  que  j'ai  vu, 
surtout  dans  ces  régions  où  le  bétail  peu  nourri  n'a  point  la 
vigueur  et  la  capacité  de  saillie  de  nos  taureaux  d'Europe. 

La  plus  grande  difficulté  de  la  sélection  par  les  mâles 
co  nceme  les  régions  de  Rio-Grande  et  Montevideo  :  là  on 
castre  seulement  vers  trois  ans  un  taureau  qui  a  déjà  rempli 
ses  fonctions  génitales.  La  saillie  annuelle  est  donc  faite  par 
tous  les  jeunes  de  deux  à  trois  ans,  auxquels  on  adjoint  quel- 
quefois un  petit  nombre  de  taureaux  vieux  laissés  à  dessein. 
Pour  rendre  facile  le  choix  des  reproducteurs,  il  a  paru  simple 
de  conseiller  de  castrer  plus  tôt  comme  en  Europe.  Or  tous 
les  producteurs  appuient  la  castration  tardive  sur  les  obser- 
vations suivantes  :  un  novilho  castré  trop  tôt  cesse  de  se  dé- 
velopper et  de  grandir;  il  engraisse  beaucoup  à  la  première 
poussée  du  campo  pour  maigrir  ensuite  ;  mais  il  ne  prend 
plus  ni  taille  ni  os,  ni  chair,  ni  cuir,  et  fait  un  mauvais  bœuf, 
irrégulier  de  formes,  maigre  et  petit. 

En  face  de  ces  faits  connus  de  tous,  mais  si  différents  de 
ceux  d'Europe,  on  doit  se  demander  si  la  vie  libre  avec  nour- 
riture irrégulière  ne  rapproche  pas  beaucoup  cet  animal 
domestique,  le  bœuf,  de  l'animal  sauvage,  auquel  l'existence 
de  tous  ses  organes  est  nécessaire  pour  qu'il  évolue  régulière- 
ment. Ce  bœuf  du  campo  n'a  plus  une  croissance  régulière  ; 
son  poids  augmente  et  diminue  suivant  l'état  du  pasto  ; 
peut-être  la  présence  des  organes  reproducteurs  et  la  dé- 
pense qu'ils  occasionnent  sont-elles  utiles  au  moment  des 
poussées  trop  rapides. 

On  le  voit,  il  est  difficile  de  donner  des  conclusions  pré- 
cises, surtout  en  l'absence  d'observations  régulières.  Le  mé- 
tissage, quoique  le  plus  en  honneur,  n'a  été  essayé  que  dans 
un  nombre  limité  d'estancias,  et  la  sélection  n'a  été  sérieu- 
sement tentée  dans  aucune  des  exploitations  que  j'ai  par- 
courues. Il  faut  donc  conseiller  des  expériences  plus  nom- 
breuses faites  par  des  procédés  variés  que  je  ne  saurais  ici 
discuter. 

Si  elle  est  relativement  en  retard  en  ce  qui  regarde  la  sélec- 
tion, l'intervention  de  l'homme  a  déjà  produit  davantage  au 
point  de  vue  d'une  amélioration  non  moins  importante. 
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Tout  en  maintenant  la  vie  et  la  création  libres,  on  a  cherché 
à  mieux  assurer  une  alimentation  régulière  ;  et  pour  cela, 
suivant  les  régions  on  a  utilisé  divers  moyens. 

Au  Parana,  on  fait  la  queimada;  c'est-à-dire  qu'après  la 
sécheresse  annuelle,  vers  septembre  ou  octobre,  on  met  le 
feu  aux  herbes  épaisses  et  jaunâtres  qui  recouvrent  le 
campo  ;  on  réserve  d'autres  parties  du  pâturage,  limitées  par 
des  rivières  ou  des  fossés,  pour  être  brûlées  plus  tard,  jus- 
qu'en décembre  et  janvier;  et  ainsi  l'on  retarde  l'époque  où, 
étant  reverdies,  elles  pourront  ôtre  mangées. 

Au  Parana,  comme  plus  au  sud,  à  Montevideo  ou  Rio-Grande, 
on  emploie  déjfi  beaucoup  un  autre  moyen  tout  aussi  simple 
de  réserver  la  nourriture  naturelle.  On  choisit  des  parties  de 
campo  plus  humides,  moins  exposées  ou  meilleures,  et  on 
les  entoure  de  clôtures,  fossés  au  Parana,  barrières  en  bois 
et  en  fil  de  fer  à  Montevideo.  Ce  pasto  clôturé  nommé  hiver- 
nada  s'il  est  étendu,  polreiro  s'il  est  plus  petit,  servira  à 
nourrir  les  bœufs  qui  doivent  être  engraissés  ;  et  jusque-là 
on  n'a  pas  fait  de  clôtures  assez  grandes  pour  être  utilisées 
par  tout  le  bétail. 

Du  reste,  ces  moyens,  très  importants  comme  procédés  ac- 
cessoires, ne  créent  pas  de  nourriture  nouvelle,  et  ils  se  bor- 
nent à  mieux  utiliser  celle  qui  existe.  Ils  ne  sont  pas  utiles 
au  moment  où  une  réserve  serait  le  plus  nécessaire,  c'est- 
à-dire  après  les  gelées  et  surtout  à  la  fin  des  grandes  séche- 
resses. 

Deux  améliorations  permettraient  d'assurer,  de  créer  la 
nourriture  du  bétail;  et  malheureusement  elles  sont  à 
peine  essayées. 

La  plus  facile  serait  constituée  par  des  irrigations  régu- 
lières ;  au  Parana,  par  exemple,  le  terrain  est  montueux  et 
conserve  des  cours  d'eau  partout,  même  pendant  les  saisons 
les  plus  chaudes;  plus  au  Sud  aussi,  il  serait  peut-être 
possible  d'irriguer  de  grandes  étendues  pendant  toute 
Tannée. 

Les  estanciaires  qui,  comme  M.  Carlos  Reyles  à  Durasno, 
ont  installé  laidement  les  irrigations,  en  retirent  déjà  les 
meilleurs  résultats  ;  le  bétail  de  Durasno  s'est  vendu  ces 
dernières  années  presque  le  double  de  celui  des  exploitations 
voisines.  Cependant  on  pourrait  compter  les  propriétaires  qui 
ont  essayé  les  irrigations  ;  il  n'y  en  a  peut-être  pas  un  seul 
au  Parana,  où  l'on  vous  répond  paisiblement  que  l'excès  d'eau 
ferait  pousser  les  mauvaises  herbes. 

Enfin,  il  est  un  autre  moyen  de  perfectionner  le  bétail 
actuel  et  son  rendement  :  c'est  de  diviser  les  troupes  énormes, 
qui  comptent  âOOO  à  30  000  têtes,  en  exploitation  de  500 
à  1000  têtes.  Actuellementtout  le  bétail  demi-sauvage,  6rai70^ 
comme  on  l'appelle,  ^  de  Phomme  une  peur  extrême;  il 
est  dangereux  de  l'approcher  à  pied  ;  il  se  sauve  au  loin  au 
moindre  bruit,  ou  furieux,  affolé,  il  résiste  et  éventre  cheval 
et  cavalier;  il  abandonne  ses  jeunes  et  les  nourrit  mal;  la 
vache  a  peu  de  lait,  et  du  reste,  il  est  impossible  de  la  traire. 
Au  contraire,  l'on  sait  que  du  bétail  par  petites  troupes,  du 
bétail  manse,  donne  un  plus  grand  nombre  de  jeunes  qui 
viennent  mieux  et  plus  rapidement.  Au  Parana,  par  exemple, 
beaucoup  d'estancias  ont,  à  côté  de  la  masse  de  bétail  bravo, 


quatre  ou  cinq  cents  têtes  manses  destinées  à  donner  du  lait 
et  des  fromages;  elles  vivent  dans  le  même  camp 3,  libre- 
ment aussi,  mais  plus  près  des  bâtiments.  Rien  n'étonne 
comme  de  constater  les  différences  d'aspect  et  de  production 
de  ce  bétail  de  même  race  soumis  aux  mêmes  conditions 
physiques,  et  qui  ne  diffère  que  par  sa  plus  ou  moins  grande 
accoutumance  à  Thomme. 

Il  est  bien  évident  que  le  jour  où  ces  régions  seront  plus 
peuplées,  divisées  en  propriétés  de  cinq  cents  &  mille  hec- 
tares, et  non  plus  de  dix  à  cinquante  mille,  elles  contiendront 
du  bétail  amansé.  Ainsi  cultivées ,  labourées  en  partie , 
elles  fourniront  facilement  et  sans  frais  des  réserves  de  nour- 
riture, pailles,  jachères,  etc. ,  au  moment  des  dessèchements 
du  campo.  Malheureusement,  nous  sommes  encore  loin  de 
ce  moment  qu'une  colonisation  rapide  pourra  seule  rappro- 
cher. Aujourd'hui,  dans  les  conditions  de  peuplement  et 
de  main-d'œuvre  actuelles,  il  faut  savoir  reconnaître  que  le 
grand  élevage  de  bétail  demi-sauvage  donne  seul  des  ré- 
sultats; la  vie  et  la  création  libres  permettent  seules  de  pro- 
duire à  bon  marché  un  bétail  égal,  je  pais  l'assurer,  à  beau- 
coup de  nos  races  mieux  traitées  d'Europe. 

On  voit,  du  reste,  que  l'intervention  de  l'homme  s'exerce 
déjà  dans  une  notable  proportion  par  le  rodeo,  le  marquage, 
la  castration;  elle  devrait  être  plus  active  encore  par  la 
sélection,  les  clôtures  et  les  irrigations  à  peine  commen- 
cées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  intervention  de  l'homme  dans 
l'élevage,  capitale  en  Europe  et  même  ailleurs,  est  encore 
accessoire  au  Brésil  et  dans  les  États  voisins;  dans  ces 
régions  favorisées,  la  production  du  bétail  peut  subsister  et 
progresser  par  le  seul  fait  des  conditions  physiques  natu- 
relles. Ce  sont  ces  conditions  que  je  voudrais  étudier  avec 
soin  dans  leurs  relations  avec  l'état  du  bétail  et  son  rende- 
ment. 11  y  a,  du  reste,  de  grandes  différences  entre  les  condi- 
tions de  l'élevage,  même  pour  la  zone  restreinte  que  nous 
avons,  mon  compagnon  et  moi,  visitée. 

Et  d^abord,  il  y  a  une  différence  générale  qui  résume  en 
grande  partie  toutes  les  autres  :  ce  sont  les  variations  régio- 
nales des  ventes  annuelles.  La  vente  annuelle  est  au  Parana 
excessivement  minime  puisqu'elle  ne  dépasse  guère  1/20  du 
chiffre  du  bétail.  Elle  est  déjà  beaucoup  plus  considérable  i 
Rio*Grande  et  à  Montevideo,  où  elle  varierait  entre  1/10  et 
1/8  :  elle  s'élèverait  encore  dans  la  province  de  Buenos-Ayres, 
et  aussi  dans  des  zones  restreintes  de  Montevideo  on  Rio- 
Grande;  l'on  m'a  cité  des  estanciaires  qui,  avec  10  000  bétes, 
vendaient  li!iOO,  exceptionnellement  1800  et  même  2000 
chaque  année.  Il  y  a  aussi  une  autre  différence  générale;  la 
vente  annuelle  est  petite  au  Parana,  mais  régulière,  tandis 
qu'elle  est  d'ordinaire  beaucoup  plus  grande  dans  le  Sud  ; 
mais  elle  peut,  à  certaines  années  et  pour  quelques  régions, 
tomber  au-dessous  de  celle  du  Parana. 

Tous  ces  chiffres,  même  les  plus  élevés,  sont  inférieurs, 
on  le  voit,  à  ceux  que  l'on  atteint  en  Europe  pour  le  bétail 
d'engraissement;  la  diversité  de  conditions,  création  et  vie 
surveillée,  nourriture  assurée,  suffit  à  expliquer  le  moindre 
rendement  du  bétail  libre  du  campo.  Mais  il  est  intéressant 
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de  rechercher  les  causes  de  différences  aussi  grandes  que 
celles  du  Parana  et  de  Rio-Grande,  différences  qui  coïnci- 
dent avec  des  procédés  d'élevage  semblables. 

Au  Parana,  les  bœurs  ont  une  croissance  assez  lente;  plus 
développés,  mieux  charpentés  qne  ceux  du  Sud,  ils  ne  sont 
livrés  au  marché  de  Curitîba  ou  de  Saint-Paul  que  vers 
quatre  à  six  ans.  A  Rio-Grande,  les  bœufs  pris  en  masse  sont 
plus  petits,  mais  plus  rapides  comme  développement;  aussi 
les  vend-on  entre  trois  et  quatre  ans.  L*époque  de  vente 
s'abaisse  encore,  plus  au  Sud  ;  à  Montevideo  et  surtout  à 
Buenos-Ayres,  les  stUadeiros  reçoivent  des  bœufs  qui  n*ont 
pas  plus  de  trois  ans.  Il  est  bien  évident  que  le  chiffre  de 
la  vente  dépend  en  grande  partie  de  la  rapidité  du  dévelop- 
pement. 

11  faut  faire  intervenir  aussi  un  autre  facteur  des  plus 
importants  :  la  proportion  de  création  annuelle.  En  Europe, 
dans  les  régions  d'élevage,  chaque  vache  donne  annuelle- 
ment un  veau,  à  moins  de  maladie  ou  d'accident;  les 
génisses  stériles,  rares  du  reste,  sont  enlevées  des  troupeaux. 
Avec  la  vie  et  la  création  libres,  le  nombre  des  Jeunes  est 
toujours  bien  inférieur  à  celui  des  vaches  ;  il  ne  dépasse 
qu'exceptionnellement  80  pour  100,  même  dans  les  régions 
favorisées  de  Rio-Grande  et  Montevideo,  et  pour  le  bétail  du 
campo,  bravo,  comme  on  l'appelle.  Ce  nombre  est  rapporté 
aux  vaches  ayant  déjà  produit,  c'est-à-dire  non  stériles.  Mais 
le  chiffre  de  création  peut  être  bien  inférieur;  ainsi,  au 
Parana,  on  ne  compte  pas  plus  de  50  pour  iOO  de  crias  an- 
nuelles, ou  plus  exactement  de  jeunes  marqués  au  bout 
d'un  an. 

Dans  diverses  parties  moins  fertiles  de  Montevideo  et  de 
Rio-Grande,  au  nord  de  Rio-Grande  notamment,  la  création 
annuelle  atteindrait  au  plus  65  à  70  pour  iOO  du  chifTre  des 
vaches. 

Cette  différence  dans  la  production  se  traduit  du  reste 
d'une  autre  façon  :  au  Parana,  on  ne  vend  pas  les  vaches 
jeunes,  car  elles  sont  toutes  nécessaires  à  la  création;  au 
nord  et  au  centre  de  Rio  Grande,  on  en  vend  quelques-unes, 
mais  beaucoup  moins  qu'au  sud  ou  dans  l'État  de  Monte- 
video. Les  saladeiros  de  la  république  orientale  non  seule- 
ment tuent  quelques  vaches  mêlées  aux  bœufs,  comme  ceux 
de  Pelotas,  mais  ils  en  reçoivent  de  grandes  troupes,  surtout 
au  mois  d'avril  et  de  mai,  et  à  certaines  années  cette  vente 
égalerait  presque  celle  des  bœufs. 

A  la  moindre  rapidité  de  développement,  à  la  moindre 
proportion  de  jeunes,  vient  s'ajouter  au  Parana,  et  dans  cer^ 
taines  parties  de  Rio-Grande,  un  autre  facteur  défavorable  : 
c'est  l'existence  de  la  bicherie. 

On  sait  que  l'on  appelle  ainsi  des  plaies  vermineuses,  sou- 
vent énormes,  et  dont  le  développement  peut  être  très  rapide. 
Elles  sont  dues  au  dépôt  des  œufs  et  au  développement  des 
larves  d'une  mouche  qui  serait  probablement  la  lueiUa{?), 
Cette  bicherie  existe  pendant  toute  l'année  au  Parana,  mais 
surtout  pendant  les  mois  chauds  de  décembre  à  avril;  elle  se 
limite  à  janvier,  février  et  mars  à  Montevideo  et  Rio-Grande. 
Très  fréquente  au  Parana,  fréquente  encore  au  nord  de  Rio- 
Grande,  et  paratt-il  aussi  dans  le  nord  de  la  république 


Argentine,  Cordova,  etc.,  elle  disparaît  complètement  au  sud, 
n'existe  pas  dans  l'État  de  Buenos-Ayres,  est  sans  importance 
à  Montevideo  et  dans  la  plus  grande  partie  de  Rio-Grande. 

Ces  plaies  vermineuses,  par  leur  extension  rapide  et 
l'énorme  suppuration  qu'elles  produisent,  entraîneraient  né- 
cessairement la  mort;  rien  n*est  plus  triste  que  de  voir  dans 
le  campo  ces  pauvres  bêtes  affaiblies,  couchées  presque  immo- 
biles et  dévorées  vivantes.  Aussi  tous  les  animaux  qui  les 
présentent  sont  lassés  au  rodeo  ou  dans  une  mangueira  spé- 
ciale; la  plaie  est  lavée  et  enduite  de  sels  divers,  calomel, 
sels  arsenicaux  ;  on  la  recouvre  encore  simplement  d'ex- 
créments frais. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  les  causes  qui  me  parais- 
sent expliquer  les  variations  de  la  production  du  bétail,  et 
son  augmentation  du  nord  au  sud,  du  Parana  à  Buenos-Ayres. 
Mais  il  y  a  aussi  d'autres  différences  plus  irrégulières. 

Au  Parana,  l'époque  des  naissances  est  tous  les  ans  la 
même,  ou  très  peu  variable  ;  70  pour  100  des  jeunes, 
davantage  même,  naîtraient  de  septembre  à  novembre  :  au 
contraire,  à  Rio-Grande  et  Montevideo,  l'époque  des  naissances 
varierait  avec  les  années,  et  peut-être  aussi  la  région. 
L'époque  la  plus  ordinaire  est  novembre  et  décembre,  m'a* 
t-on  affirmé,  en  divers  points  de  Montevideo;  août,  septembre, 
octobre  à  Rio-Grande.  Plusieurs  estanciaires  m'ont  dit  aussi 
que  l'époque  pour  la  même  estancia  n'a  rien  de  fixe  ;  après 
une  année  où  70  pour  100  des  naissances  auront  lieu  de 
juillet  à  septembre,  en  viendra  une  autre  où  ces  naissances 
seront  plus  élevées  en  novembre  et  décembre.  Je  dois  dire 
que  cette  dernière  information  n'a  pas  été  confirmée  par 
d'autres  estanciaires  non  moins  entendus.  Au  contraire,  tous 
ont  été  d'accord  sur  les  points  suivants. 

On  constate  de  grandes  irrégularités  pour  la  proportion. 
Les  vaches  du  Parana  donnent  toujours  50  pour  100  de 
terneirôs  marqués;  les  vaches  de  Montevideo  et  de  Rio-Grande 
donnent  d'ordinaire  de  70  à  80  pour  100;  mais  il  pourra 
exister  telles  années  où  la  proportion  des  jeunes  tombera  à 
25  pour  100  dans  des  estancias  du  sud.  Je  citerai  notam- 
ment l'année  1877  où  la  création  fut  partout,  à  Montevideo 
et  au  sud  de  Rio-Grande,  tardive  et  excessivement  minime.. 
De  même  aussi,  à  Rio^rande  et  Montevideo,  la  production 
est  très  irrégulière  avec  les  estancias;  des  champs  très  voi- 
sins peuvent  avoir  à  certaines  années  une  production  très- 
différente.  Au  contraire,  le  chiffre  annuel  des  jeunes  varie 
peu  dans  les  diverses  régions  du  Parana. 

Ces  irrégularités  dans  la  création  sont  probablement  la 
cause  des  irrégularités  très  grandes  du  traitement  du  bétail 
à  Rio-Grande.  Au  Parana,  à  peu  près  partout,  on  marque  les 
jeunes  ou  on  castre  les  taureaux  en  septembre  ou  octobre; 
il  m'a  été  impossible  d'avoir  des  renseignements  exacts  sur 
l'époque  de  ces  opérations  dbns  le  sud,  et  elle  est  sûrement 
variable.  Elle  se  fait  quelquefois  en  avril;  mais  à  Montevideo 
et  ailleurs  elle  aurait  lieu  beaucoup  plus  tard. 

De  même,  plusieurs  estanciaires  du  nord  de  Montevideo 
m*ont  affirmé  l'existence  de  véritables  épidémies  régionales 
qui,  envahissant  deux  ou  trois  exploitations,  tuaient  des 
milliers  de  têtes  de  bétail  :  le  fait  se  serait  produit  en  1879 
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à  TAssegua,  et  dans  une  autre  région  près  de  Jaguarao.  Les 
bœufs  maigrissaient,  cessaient  de  manger,  perdaient  leurs 
poils,  s'affaiblissaient  et  finissaient  par  mourir  en  quelques 
jours. 

Enfin  au  Parana,  le  jeune,  une  fois  arrivé  à  un  an  et  mar- 
qué, suit  régulièrement  son  évolution.  Au  contraire,  dans  le 
sud,  à  Montevideo  comme  à  Rio-Grande,  le  bétail  reste  soumis 
pendant  toute  sa  vie  à  d'autres  causes  de  mort.  Ainsi,  pen- 
dant notre  voyage  à  travers  l'État  de  Montevideo,  nous  étions 
très  surpris,  mon  compagnon  et  moi,  du  grand  nombre  de 
bœufs  morts,  de  squelettes  dépouillés  par  les  oiseaux  de 
proie  et  surtout  les  vautours  urubus,  ou  d'ossements  épars 
que  nous  rencontrions  partout,  alors  que  dans  les  campos  du 
Parana  un  squelette  est  presque  une  rareté. 

J'arrive  à  une  dernière  différence  qui,  elle  aussi,  aide  à 
comprendre  les  autres. 

Au  Parana,  les  bœufs  ont  une  croissance  lente,  comme  je 
l'ai  dit;  mais  ils  sont  remarquablement  égaux  de  formes  et 
de  proportions  ;  ils  sont  tous  d^assez  baute  taille,  tous  bien 
développés  comme  ossature  ;  leurs  membres  sont  bien  pro- 
portionnés; le  cuir  est  épais,  bien  fourni  de  poils;  les  cornes 
arquées  sont  bien  plantées  et  assez  longues,  le  pelage  seul 
est  variable  de  couleur.  Un  bœuf  engraissé  (et  nous  ver- 
rons ce  qu'est  l'engraissement  dans  ces  pays)  donne  en- 
viron 16  à  20  arrobes  de  viande,  soit  200  à  360  kilogrammes. 
De  plus,  les  vacbes  sont  plus  petites  que  les  bœufs. 

Au  contraire,  à  Rio-Grande,  les  bœufs  sont  beaucoup  plus 
irréguliers.  A  côté  de  bûtes  dont  l'ossature  est  développée,  il 
en  est  dont  les  membres  sont  grêles,  ceux  de  derrière 
surtout,  mal  proportionnés;  la  forme  de  la  tête,  celle  des 
cornes,  les  poils  par  leur  mode  d'implantation  ou  leur  cou- 
leur, tous  les  détails  en  un  mot  peuvent  considérablement 
varier.  Cependant  ces  irrégularités,  qui  doivent  être  moins 
grandes  dans  le  sud  de  Montevideo  et  surtout  àBuenos-Ayres, 
laissent  persister  des  différences  générales.  Ce  bétail  du  sud 
a,  nous  l'avons  vu ,  une  croissance  assez  rapide  ;  il  est 
vendu  beaucoup  plus  tôt  que  celui  du  Parana;  sa  taille  est  plus 
petite  que  celle  des  bœufs  du  Parana,  et,  mesurée  au  niveau 
du  train  postérieur,  elle  varie  généralement  entre  i«n,25  et 
i'",d0:  l'ossature  et  aussi  le  cuir  sont  moins  développés  que 
dans  les  bœufs  du  Parana  ;  la  taille  des  vaches  et  celle  des 
bœufs  est  moins  différente  ;  enfin  le  rendement  en  viande 
de  ces  bœufs  de  trois  ans  atteint  180  et  250  kilogrammes. 
Je  n'ai  pas  pu  malheureusement  obtenir  des  pesées  précises 
que  j'aurais  surveillées. 

Je  n'ai  pas  cherché  non  plus  à  pousser  plus  loin  ces  ob- 
servations qu'un  spécialiste  pourrait  seul  faire  avec  plus  de 
certitude.  Je  renvoie,  du  reste,  au  travail  de  M.  le  docteur 
Jobert,  pour  tous  les  détails  relatifs  aux  races  diverses  de 
bétail  qu^il  a  distinguées  à  Rio-Grande;  pour  mon  compte, 
n'étant  pas  zootechniste,  j'ai  dû  me  borner  à  voir  des  faits 
généraux  que  tout  individu  un  peu  habitué  aux  observations 
pourra  facilement  contrôler. 

Cependant  ces  faits  me  semblent  importants;  c'est  pour 
cela  que  je  les  ai  assez  longuement  rapportés.  Dès  les  pre- 
miers jours  de  mon  voyage  dans  les  campos  du  Parana, 


j'avais  été  frappé  de  voir  cette  création  libre  du  bétail  aussi 
parfaitement  réglée.  Ces  animaux,  que  divers  écrits  auraient 
pu  faire  supposer  demi- sauvages,  vivaient  presque  en  société; 
la  peur  de  l'homme,  quoique  considérable,  était  moindre 
que  je  ne  l'avais  cru.  Malgré  des  origines  sûrement  multiples 
et  des  emprunts  perpétuels  aux  races  et  aux  régions  voi- 
sines. Minas  et  Saint-Paul  notamment,  ce  bétail  au  Parana 
était  arrivé  à  constituer  une  race  relativement  égale.  Ces 
rapports  sexuels  que  je  supposais  complètement  irrégolieis, 
d'après  les  accidents  d'élevage  d'Europe,  étaient,  au  con- 
traire, si  parfaitement  réglés  que  les  naissances  se  faisaient 
pendant  deux  mois  seulement  :  les  vaches  affaiblies  et  en 
retard,  ou  jeunes  et  en  avant,  seules  donnaient  dans  d*an- 
tres  mois  très  voisins.  Ces  jeunes,  une  fois  nés,  avaient  an 
Parana  toujours  la  môme  évolution  :  ils  grandissaient 
beaucoup  la  première  année,  peu  les  suivantes,  et  attei- 
gnaient leur  pleine  croissance  vers  cinq  à  six  ans. 

Cependant,  cette  régularisation  de  la  production  et  du 
développement  dans  ses  divers  actes,  on  ne  pouvait  l'attri- 
buer à  l'intervention  de  l'homme,  presque  nulle  et  qui  était 
partout  la  môme  ;  le  milieu,  le  milieu  seul  avec  ses 
conditions  diverses,  avait  pu  la  produire. 

Je  fus  ainsi  amené  à  me  placer  à  un  point  de  vue  très  dif- 
férent de  celui  d'autres  voyageurs  ;  au  lieu  de  m'attacher 
surtout  aux  mœurs  du  bétail,  à  ses  caractères  physiques, 
aux  détails  de  l'intervention  de  l'homme,  je  cherchais  à 
connaître  les  conditions  de  milieu  et  leurs  variations;  je 
les  observais  au  Parana  compie  à  Rio-Grande  et  à  Montevideo. 
Malheureusement  ces  observations  ou  ces  informations  sont 
encore  bien  incomplètes,  tant  à  cause  du  peu  de  temps  que 
je  pouvais  leur  consacrer  que  des  connaissances  spéciales 
qu'elles  auraient  nécessitées.  Telles  quelles,  elles  sont  cepen- 
dant utiles  au  point  de  vue  pratique  ;  car  elles  pourront  servir 
de  guide  dans  l'amélioration  des  procédés  actuels  d'élevage 
et  de  création  libres.  Complétées,  elles  pourront  servir  aussi 
au  progrès  scientifique  en  montrant  la  rapidité  et  l'impor- 
tance de  l'action  du  milieu,  et  du  milieu  seul,  même  pour 
des  races  depuis  longtemps  domestiquées.  Elles  formeraient 
peut-être  une  page  utile  à  ajouter  à  celles  déjà  écrites  sur 
l'évolulion  et  l'adaptation  progressives. 

Au  Parana,  les  saisons  sont  régulières  ;  il  y  en  a  deux  : 
l'une  des  grandes  pluies,  qui  arrivent  avec  les  grandes  cha- 
leurs, et  l'autre  de  sécheresse.  Les  pluies  commencent  en 
décembre  et  peuvent  durer  jusqu'à  la  fin  de  mars,  mais  les 
mois  de  janvier,  février,  coïncident  avec  les  chutes  d'ean 
les  plus  abondantes  ;  la  quantité  d'eau  qui  tombe  pendant  ces 
quatre  mois  est  certainement  très  supérieure  aux  moyennes 
annuelles  de  pluie  d'Europe.  Pendant  les  autres  mois,  les 
pluies  manquent  complètement;  les  orages  mêmes  seraieot 
très  rares,  nuls,  m'a-t-on  dit;  les  rosées  seules  seraient 
abondantes.  C'est  donc  tous  les  ans  une  sécheresse  continoe 
de  sept  mois,  d'avril  à  décembre. 

Au  sud  de  Rio-Grande  et  à  Montevideo,  les  saisons  sont  à 
peu  près  les  mômes  ;  l'hiver  est  seulement  plus  ttolà^  ai 
bien  qu'il  y  a,  d'avril  à  juin,  des  gelées  nuisibles  quelque- 
fois pour  le  bétail  dans  ces  régions  basses,  tandis  que  ces 
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gelées  sont  sans  importance,  au  moins  pour  les  pftturages, 
sur  les  hauts  plateaux  du  Parana.  De  même,  à  Rio-Grande 
et  à  Montevideo,  il  y  a  quelquefois  des  tempêtes  prolongées 
produites  surtout  par  le  yent  sud-ouest  ou  pampeiro;  ces 
tempêtes  peuvent  tuer  un  certain  nombre  de  bêles.  Mais  le 
facteur  le  plus  important  est  toujours  celui  des  pluies.  Il 
y  a  de  très  grandes  différences  quant  aux  pluies,  et  leur 
chute  est  très  irrégulière  :  les  plus  grandes  pluies  coïncident 
d'ordinaire  avec  Thiver,  en  juin,  juillet,  août;  mais  il  y  en 
a  de  moins  abondantes  aux  autres  époques.  Il  y  aurait 
même  des  années  ou  des  régions,  où  les  pluies  hivernales 
ne  seraient  pas  les  plus  considérables.  L'absence  complète 
d'eau,  quand  elle  se  produit,  survient  à  des  époques  irrégu- 
lières. Ainsi  la  sécheresse  la  plus  Importante  pour  ces  der- 
nières années  est  celle  de  1876  qui  dura  cinq  mois  :  du  20  oc- 
tobre au  26  février.  La  sécheresse  de  Tannée  1879,  dont  nous 
avons  vu  les  tristes  effets,  s*est  terminée  en  janvier  par 
des  pluies  très  abondantes. 

Ainsi  la  sécheresse,  mal  annuel  et  régulier  au  Parana, 
ne  se  produit  qu'&  certaines  années  et  à  des  époques  va- 
riables à  Rio-Grande;  elle  est  alors  moins  durable.  De  même 
la  chute  des  pluies  est  régulière  au  Parana,  irrégulière  à  Rio- 
Grande.  Ce  seul  facteur,  humidité,  va  nous  rendre  compte 
de  plusieurs  conditions  ou  différences  de  la  production. 

Les  Jeunes  naissent  de  septembre  à  novembre  au  Parana, 
parce  que  les  pâturages  reverdissent  en  décembre  et  janvier  : 
les  animaux,  vaches  et  taureaux,  très  amaigris  par  la  séche- 
resse, prennent  des  forces;  les  vaches  entrent  en  rut  en  jan- 
vier, février  et  mars. 

Les  naissances  sont  plus  irrégulières  k  Rio-Grande,  parce 
que  l'époque  de  pluies  et  de  meilleurs  pâturages  est  irrégu- 
lière aussi;  ainsi,  après  la  grande  sécheresse  de  1876,  les 
naissances  furent  très  retardées.  Au  lieu  de  se  produire  en 
septembre,  octobre,  ou  même  un  peu  avant,  elles  arrivèrent 
en  décembre  et  janvier. 

Le  nombre  des  naissances  rapporté  au  chiffre  des  vaches 
fut  surtout  beaucoup  moindre  ;  les  vaches,  trop  affaiblies  par 
l'inanition,  ne  purent  entrer  en  rut.  La  proportion  des 
jeunes,  dans  toute  cette  vaste  région,  tomba  de  80  pour  100 
à  UO  et  même  30  pour  100. 

Ces  faits  sont  bien  curieux,  car  ils  montrent  que  la  repro- 
duction, au  moins  pour  cette  race,  n^est  point  réglée  direc- 
tement par  le  climat  ou  la  saison.  C'est  Tétat  du  pâturage  et 
de  l'alimentation  qui  fera  la  saillie;  son  époque  et  sa  propor- 
tion seront  fixes  au  Parana,  comme  les  grandes  pluies,  et  elle 
arrivera  avec  les  mois  les  plus  chauds;  elle  sera,  au  con- 
traire, très  irrégulière  plus  au  sud.  L'époque  du  rut  variera 
aussi  avec  l'état  de  l'animal;  au  Parana,  l'on  sait  qu'une 
vache  trop  amaigrie  par  la  sécheresse,  ou  même  par  des 
plaies  vermineuses,  etc.,  mettant  plus  de  temps  à  se  nourrir, 
entrera  en  rut  tardivement.  De  même,  une  génisse  mieux  dé- 
veloppée que  les  autres  entrera  en  rut  vers  douze  ou  quatorze 
mois,  si  bien  qu'elle  donnera  son  premier  veau  vers  deux 
ans  et  non  vers  trois  comme  la  très  grande  majorité.  La 
partujition  pourra,  elle  aussi,  être  plus  tardive,  puisque  le 
mt  s'est  produit  seulement  vers  mars  ou  avril,  après  un 


pasto  abondant.  Ces  cas  exceptionnels  rentrent  donc  dans  la 
règle;  c'est  encore  le  pasto,  et  non  le  climat  ou  la  saison, 
qui  fait  la  reproduction  lorsqu'elle  est  tardive  et  irrégu- 
tière. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  naissance  du  jeune,  sa  propor- 
tion et  son  époque,  c'est  aussi  l'évolution  ultérieure  qui  se 
trouvera  réglée  par  Féti^t  de  la  température,  de  l'humidité, 
ou  mieux  du  pâturage.  Au  Parana,  les  jeunes  naissent  sur- 
tout en  octobre  et  novembre,  c'est-à-dire  à  un  moment  où  les 
pâturages  sont  desséchés  et  la  mère  en  mauvais  état;  ils  sont 
donc  très  mal  nourris  d'abord,  et  par  un  lait  insuffisant.  Mais 
au  moment  des  grandes  pluies,  en  décembre,  janvier,  quand 
le  pasto  reverdit,  assez  forts  pour  brouter,  mais  tétant  tou- 
jours leur  mère  dont  le  lait  est  plus  abondant,  ils  prennent 
un  développement  rapide  et  véritablement  excessif.  Au  mois 
de  janvier  1880,  voyageant  au  Parana,  j'ai  été,  je  dois  le  dire, 
étonné  de  la  taille  des  veaux  que  l'on  me  donnait  comme  ayant 
trois  à  quatre  mois,  alors  que  j'ai  manifesté  à  Rio-Grande 
une  surprise  inverse.  Le  développement  des  huit  à  dix  pre- 
miers mois  est  donc  très  rapide  au  Parana;  cela  seul  rend 
possible  que  le  jeune  puisse  ensuite  supporter  la  longue  sé- 
cheresse, pendant  laquelle  le  pasto,  au  bout  de  peu  de  temps, 
deviendra  inunangeable. 

En  effet,  cette  sécheresse  annuelle  est  telle  qu'elle  tue 
presque  tous  les  jeunes  incomplètement  développés  ;  l'es- 
tanciaire  du  Parana  considère  comme  sacrifiés  ou  à  peu  près 
tous  les  jeunes,  soit  10  à  15  pour  100  du  chiffre  des  vaches, 
qui  naissent  en  retard,  en  janvier,  février  ou  mars,  par 
exemple. 

La  mort  de  ces  produits  tardifs  est  une  des  grandes  causes 
du  chiffre  peu  élevé  de  la  production  du  Parana,  et  de  l'abais- 
sement à  50  pour  100  du  nombre  des  terneiros  marqués 
chaque  année.  Mais  cette  élimination  de  tous  les  individus 
trop  faibles,  faite  chaque  année  par  la  sécheresse,  nous  rend 
compte  de  l'égalité  de  forme  et  de  taille  des  bœufs  du 
Parana;  elle  nous  explique  aussi  pourquoi  tous  ceux  qui  ont 
pu  résister  la  première  année  à  une  sécheresse  résisteront 
a  fortiori  aux  sécheresses  suivantes  qui  les  trouveront  plus 
forts  et  plus  développés.  En  un  mot,  au  Parana,  la  sécheresse 
annuelle  ne  tue  que  les  jeunes  trop  faibles  ;  elle  a  créé 
une  race  égale,  résistante,  forte  en  os,  mais  à  dévelop- 
pement peu  rapide,  puisque  ce  développement  est  chaque 
année  interrompu. 

Au  contraire,  dans  les  régions  du  Sud,  où  les  pluies  sont 
plus  fréquentes  et  irrégulières,  tout  se  passe  d'une  manière 
différente  ;  il  peut  se  produire  telle  période  pendant  laquelle 
les  pâturages  sont  toujours  relativement  verts,  ou,  du  moins, 
suffisants  pour  entretenir  le  bétail;  alors  pendant  cette 
période  de  quatre,  six,  huit  années,  la  production  sera  consi- 
dérable. On  marquera  chaque  année  80  et  85  pour  100  de 
jeunes,  qui  se  développeront  très  vite,  étant  toujours  suffi- 
samment nourris  ;  ils  pourront  être  vendus  aux  saladeiros 
dès  l'âge  de  trois  ans. 

Mais  survienne  une  sécheresse,  comme  celle  de  1876, 
et  tout  ce  bétail  n'y  étant  pas  habitué  mourra  à  tous  les 
âges.  Ainsi,  on  estime  à  50  pour  100  la  perte  de  bétail  vieux 
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dans  la  région  dépourvue  de  pluie  en  1876;  en  1880, 
dans  beaucoup  de  régions  que  i*ai  traversées,  la  perte  cor- 
respondant aux  cadavres  que  nous  trouvions  sur  notre  route 
était  évaluée  à  20  pour  100  ;  tous  ces  chiffres  devant  être 
rapportés  à  rensemble  du  bétail,  on  se  rend  compte  de  la 
perte  énorme  subie.  Après  une  perte  comme  celle  de  1876, 
il  faut  plusieurs  années  à  un  cstanciaire  pour  rétablir  son  peu- 
plement normal;  cependant  la  sécheresse  de  1876  avait 
duré  à  peine  cinq  mois,  c'est-à-dire  beaucoup  moins  que 
les  sécheresses  annuelles  du  Parana;>n  1879,  le  manque  de 
pluies  avait  été  encore  moins  prolongé. 

Le  facteur,  humidité  et  pluies,  n'est  pas  le  seul  dont  il 
faille  tenir  compte  ;  pour  comprendre  comment  Le  bétail  du 
Parana  peut  résister  tous  les  ans  à  des  sécheresses  de  sept 
mois,  alors  qu'un  autre  sera  tué  par  des  sécheresses  moin- 
dres, il  importe  d'avoir  égard  à  d'autres  facteurs. 

C'est  d'abord  la  nature  du  terrain.  Au  Parana,  le  sol,  très 
variable  d'épaisseur,  est  partout  composé  d'une  terre  très 
argileuse  ou  argilo-calcaire,  peu  perméable  aux  eaux  ;  cette 
terre  absorbe  pendant  les  pluies  une  très  grande  quantité 
d'humidité  qu'elle  ne  cède  ensuite  que  lentement.  Aussi 
voit-on  partout  au  Parana  des  ruisseaux  dans  la  moindre 
vallée.  Tous  les  renseignements  fournis  sur  ce  point 
ont  été  concordants  ;  ces  ruisseaux  ou  ces  petites  rivières 
persistent  et  gardent  une  eau  courante  après  six  et  sept 
mois  de  la  plus  complète  sécheresse.  Au  contraire,  les 
terres  de  Rio-Grande  et  Montevideo,  au  moins  pour  les 
régions  que  j'ai  visitées,  sont  gréseuses,  arénacées  et 
ainsi  très  perméables  à  l'eau.  Gonséquemment,  le  manque 
de  pluies  ou  des  pluies  insuffisantes  pendant  quelques 
semaines  font  tarir  tous  les  ruisseaux,  et  mCme  les  rivières 
comme  le  Jaguarao,  le  Rio-Negro  ;  les  pâturages  du  sud, 
comme  le  bétail  qu'ils  nourrissent,  n'existeraient  sûrement 
paS|  s'ils  devaient  supporter  les  mômes  manques  d'eau  que 
ceux  du  Parana. 

La  production  du  Parana  est  encore  protégée  contre  le 
manque  annuel  de  pâturage  par  un  autre  facteur  très  impor- 
tant. Ces  terrains  d'élevage  à  Montevideo,  Rio-Grande  comme 
au  Parana,  sont  montueux  et  partout  accidentés:  ils  diffèrent 
ainsi,  très  complètement,  des  plaines  de  la  pampa,  qui  trop 
souvent  ont  été  à  tort  prises  pour  type  unique  des  régions 
d'élevage  ;  de  plus,  au  Parana  tout  au  moins,  et,  parait- 
il,  dans  les  régions  nord  de  Rio-Grande,  les  pastos  sont  entre- 
mêlés de  bois  plus  ou  moins  touffus  qui  manquent  complète- 
ment au  sud.  Ces  bois,  au  Parana,  sont  de  deux  espèces  : 
il  y  a  d'abord  les  capons,  petits  bouquets  qui  émaillent  par- 
tout les  pâturages,  surtout  sur  les  flancs  des  monticules  ;  le 
plus  souvent  ils  sont  à  peine  grands  de  quelques  ares,  ou  ils  s'é- 
tendent quelquefois  et  couvrent  plusieurs  hectares.  Ils  seraient 
surtout  formés,  d'après  les  observations  de  mon  compagnon 
M.  Schwacke,  de  m\rtaçées,  de  rubiacées,  de  laurinées.  On 
y  trouve  aussi  en  grand  nombre  V araucaria  brasiliemii; 
—  quelques-uns  renferment  môme  des  ilex.  En  outre  des 
capons,  on  trouve  la  véritable  forêt  vierge,  la  malla  virgem 
ou  serlao  qui  s'étend  sur  des  zones  très  vastes,  larges  de  plu- 
sieurs lieues,  séparant  le  plus  souvent  la  crête  de  bassins 


dont  les  fonds  seront  remplis  de  pâturages.  Les  estancias  les 
plus  importantes  du  Parana  sont  presque  toutes  adossées  au 
sertao. 

C'est  dans  ces  bois,  capon  ou  sertao,  que  le  bétail  ira  se 
réfugier  pendant  l'hiver ,  quand ,  par  suite  du  manque 
d'eau,  son  pâturage  ne  lui  fournira  plus  aucune  nourritare. 
Il  restera  dans  ces  bois  de  deux  à  trois  mois;  les  taureaux  ; 
entrent  les  premiers  et  sortent  aussi  les  derniers,  en  dé- 
cembre. Ce  bétail  s'enfoncera  souvent  très  loin  dans  k 
sertao,  à  plus  de  deux  lieues  (ou  treize  kilomètres),  m'a  af&rmé 
M.  JoSo  Martins  ;  cependant  il  reviendra  de  lui-môme  aux 
champs  de  son  estancia,  quand  ils  seront  verts,  et  y  refor- 
mera ses  troupes  accoutumées.  Il  m'a  semblé  cependant  que 
les  troupes  étaient  plus  cohérentes,  mieux  séparées,  dans  les 
estancias  où  existent  seulement  des  capons  comme  celle  de 
Cambiju,  par  exemple,  ou  môme  dans  les  régions  du  sud  : 
c'est  là  un  point  à  vérifier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  que. chacun  de  ces  facteurs  est 
pour  ainsi  dire  une  condition  sine  qua  non  de  la  production. 
Des  sécheresses  annuelles  ont  fait  au  Parana  une  race  spé- 
ciale résistante  et  peu  rapide  comme  développement  ;  mais 
l'existence  du  bétail  n'est  rendue  possible  que  par  la  nature 
argileuse  de  la  terre  et  la  présence  des  bois  qui  fournis- 
sent à  ce  bétail,  pendant  la  sécheresse,  une  nourriture  moins 
riche,  mais  sufûsante. 

Enfin  l'élevage  dépend  de  facteurs  encore  plus  accessoires 
en  apparence.  Ainsi  on  sait  qu'au  Parana  il  est  indispensable 
de  donner  du  sel  plusieurs  fois  par  an  aux  animaux.  Cette 
nécessité  avait  déjà  été  notée  par  A.  Saiol-Hllaiie;  le  sel 
aujourd'hui  est  môme  donné  en  plus  grande  quantilë  et  plus 
fréquemment,  surtout  en  été.  11  n'y  a  pas  d'estancia  où  Ton 
fasse  moins  de  six  distributions  par  an;  dans  quelques- 
unes  on  donne  le  sel  deux  fois  par  mois  en  été,  et  deux  ou 
trois  fois  dans  tout  l'hiver.  La  distribution  de  sel  se  fait  aux 
rodéos;  on  le  donne  en  assez  grande  quantité,  environ 
200  kilog.  chaque  fois  pour  1000  tôtes. 

Le  sel,  utilisé  dans  quelques  régions  de  la  province  de  Rio- 
Grande,  n'est  employé  dans  aucun  autre  point  des  grands 
pays  d'élevage  du  sud  ;  mais  dans  ces  régions  on  trouve  de 
non  moins  curieuses  difl'érences  qui  doivent  ôtre  rapportées 
aux  qualités  des  pâturages.  Ainsi  les  charqueadors  de  Pelotas 
savent  bien  que  les  troupes  venues  de  certaines  estancias 
leur  donneront  peut-être  peu  de  viande,  mais  auront  sûre- 
ment des  cuirs  excellents.  Il  arrive  souvent  aussi  qu'une 
région  étant  tourmentée  par  la  sécheresse,  une  région  \oi- 
sine  sera  restée,  pour  certaines  années,  relativement  fertile; 
les  différences  accessoires  de  nature  du  terrain,  d'alti- 
tude, ou  môme  des  vents,  des  pluies  locales,  prennent 
quelquefois  une  grande  importance  à  Rio-Grande  et  Monte- 
video. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  qualités  de  la  viande  qui  ne  parais- 
sent aussi  dépendre  des  conditions  de  milieu.  Il  me  semble 
—  l'on  comprend  les  difficultés  d'une  comparaison  faite  à 
deux  mois  de  distance  —  que  la  viande  du  Parana  est  moins 
aqueuse,  plus  savoureuse  et  plus  aromatique  que  celle  du 
sud.  Je  crois  que  Ton  doit  attribuer  cette  meilleure  qualité 
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de  goût  et  d'arôme  à  la  dilTéreace  du  tapis  végétal.  Ce  tapis 
est  composé,  à  Rio-Grande  et  au  Parana,  de  plantes  qui  sont  à 
peu  près  des  mômes  familles  ;  M.  Sch^vacke  a  recueilli  sur- 
tout des  légumineuses,  des  composées,  des  graminées,  des 
melastomacées,  des  labiées,  des  amarantacées,  des  solanées. 
Seulement  les  espèces  contenues  dans  les  campos  du  Parana 
sont  beaucoup  plus  nombreuses;  le  tapis  y  est  exces- 
sivement ricbe,  comme  on  le  sait  du  reste  depuis  Saint-Hi- 
laire,  tandis  qu'il  est  relativement  beaucoup  plus  pauvre  à 
Rio-Grande  et  Montevideo.  De  plus,  il  y  a  dans  les  campos 
du  Parana  beaucoup  de  plantes  vivaces  ou  bisannuelles,  de 
sorte  que  le  pasto  est  formé  de  végétaux  plus  coriaces,  plus 
rébistanls  ;  au  contraire,  des  graminées  fines  et  très  aqueuses 
forment  la  grande  masse  de  tous  les  pâturages  du  sud. 

D'autres  conditions  encore  me  semblent  intervenir  dans 
les  résultats  de  la  production.  Ainsi  nous  avons  vu  que  le 
bétail  du  Parana  a  comme  maladie  unique  la  bicherie  qui, 
coïncidant  avec  les  mois  chauds  et  disparaissant  du  nord  au 
sud,  a  évidemment  pour  principal  facteur  le  climat.  Mais, 
plus  au  sud,  nous  rencontrons  des  affections  mal  définies, 
ou  qui  sont  caractérisées  par  des  altérations  de  la  langue 
ou  des  sabots,  ou  môme  épidémiques.  Or,  à  Rio-Grande 
et  Montevideo,  le  campo  est  aussi  beaucoup  plus  peuplé, 
et  cela,  non  pas  parce  qu'il  est  meilleur,  mais  parce  que, 
comme  nous  verrons,  l'élevage,  vu  les  débouchés,  est  plus 
productif.  Une  lieue  carrée  de  campo  dans  le  sud  compte 
environ  2000  à  2500  têtes  de  bétail  et  iOOO  au  plus  dans  le 
Parana.  Les  estancias  contenant  10  000  létes  de  bétail  sont 
fréquentes  dans  le  sud  ;  il  en  est  de  30  et  de  /!iOOOO;  il 
n'en  existe  pas  au  Parana  qui  dépasse  6000  tétea.  Celte 
différence  énorme  de  peuplement  ne  serail-elle  pas  pour 
quelque  chose  dans  l'apparition,  au  sud,  de  maladies  spé^ 
ciales  plus  nombreuses,  et  surtout  de  maladies  épidémi- 
ques qui  manquent  au  Parana? 

Je  n'insiste  pas  davantage,  et  je  regrette  que  des  observa- 
tions plus  complètes  ne  m'aient  pas  permis  de  mieux  établir 
toutes  les  conditions  de  la  vie  libre  du  bétail.  Les  faits  que 
j'ai  indiqués  suffisent  cependant  à  montrer  que  la  vie  du 
bétail,  sa  production  et  son  développement  dépendent  de 
conditions  physiques  relativement  complexes,  —  tempéra- 
ture, pluies,  nature  du  sol,  boisement,  —  qui  toutes  réagis- 
sent par  l'intermédiaire  du  pâturage  et  de  l'alimentation.  Ce 
sont  donc  ces  conditions  qu'il  faut  modifier  ou  mieux  utili- 
ser pour  arriver  à  une  alimentation  meilleure  et  plus  sûre. 
En  conservant  tous  les  bénéfices  de  la  vie  et  de  la  création 
libres,  le  Brésil  pourra  peupler  des  zones  de  pâturages  plus 
vastes  que  la  France  et  l'Angleterre  ;  sans  grande  dépense 
de  main-d'œuvre,  il  trouvera  alors  dans  son  élevage  d'im- 
menses ressources,  s'il  sait  créer  à  ses  viandes  de  nouveaux 
débouchés.    ' 

COUTY. 
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M.  RoussT  (i)  a  fait  une  étude  intéressante  de  pathologie 
expérimentale  sur  un  point  important  de  la  fonction  du  cœur. 
11  faut  distinguer  dans  son  travail  ce  qui  est  de  la  physiologie 
proprement  dite  et  ce  qui  s'applique  à  la  pathologie. 

Examinons  d'abord  la  partie  physiologique.  La  question 
qu'il  s'est  posée  est  la  suivante.  Lorsqu'on  lie  les  artères 
nourricières  du  cœur,  combien  de  temps  après  cette  ligature, 
qui  supprime  la  circulaiion  du  sang  dans  le  cœur,  celui-ci  con- 
tinue-t-il  ses  mouvements?  Pour  cela,  voici  comment  l'auteur 
a  procédé  :  un  chien  de  forte  taille  est  curarisé,  et  on  pratique 
la  respiration  artificielle.  On  ouvre  le  thorax  largement,  on 
voit  alors  le  cœur  qui  bat  avec  force  ;  on  enlève  le  péricarde, 
puis  on  cherche,  avec  un  ténaculum,  à  passer  un  fil  sous 
l'artère  coronaire  ou  sur  une  des  artères  auriculo-ventricu- 
laires  ;  alors  on  serre  le  fil  et  on  observe  le  changement  de 
rythme  ou  de  force  qui  se  produit  dans  la  contraction  car- 
diaque. Or,  chez  les  chiens,  le  cœur,  ainsi  anémié,  cesse  pres- 
que aussitôt  de  battre  :  il  ne  faut  guère  plus  de  deux  minutes 
pour  que  l'arrôt  des  mouvements  du  cœur  soit  définitif.  On 
peut  aussi,  suivant  la  méthode  si  heureusement  employée  par 
M.  Vulpian,  pour  l'anémie  des  centres  nerveux,  injecter  dans 
les  cavités  cardiaques  de  la  poudre  de  lycopode.  Cette  fine 
substance  pulvérulente  est  lancée  dans  les  vaisseaux  ;  elle 
va  alors  les  oblitérer,  et,  une  minute  et  demie  environ  après 
l'injection,  les  mouvements  cardiaques  forts  et  rythmiques 
ont  pris  fin.  Ils  sont  remplacés  par  des  trémulations  fîbril- 
laires,  indices  assurés  de  la  mort  physiologique  du  cœur. 
MO  me  lorsque  le  pneumo-gastrique  est  paralysé  par  l'injec- 
tion préalable  d'une  petite   quantité  d'atropine,   l'anémie 
brusque  arrête  aussi  brusquement  les  contractions  cardia- 
ques. 

Ces  expériences  sont  un  peu  difl'érentes  de  celles  que 
Chirac,  Panum  et  Erichson  avaient  pratiquées.  En  effet,  ces 
physiologistes  opéraient  sur  des  lapins,  et  ils  trouvaient  une 
durée  beaucoup  plus  longue  aux  mouvements  spontanés  du 
«œur  après  l'anémie  totale;  soit  une  heure  et  plus,  après  la 

ligature. 

Les  expériences  de  M..  Roussy  ne  doivent  donc  pas  éire 
étendues  â  tous  les  vertébrés,  puisque,  chez  les  lapins,  on  n'ob- 
serve pas  la  mort  instantanée  du  cœur  comI^e  chez  le  chien. 

Remarquons  aussi  que  cette  perte  subite  de  fonctions  du 
muscle  cardiaque  semble  constituer  pour  le  cœur  une 
exception  à  ce  qui  existe  pour  les  autres  muscles.  Un  muscle 
ordinaire,  étant  privé  de  sang,  ne  meurt  guère  qu'au  bout  de 
3,  4,  5,  6  heures;  tandis  que,  dans  l'expérience  susdite,  la 
mort  survient  sur-le-champ.  Peut-être  y  a-t-il  là  un  moyen 
de  distinguer  ce  qui  revient  aux  nerfs  et  ce  qui  revient  aux 
muscles  dans  le  rythme  cardiaque.  11  me  parait  difficile 
d'admettre  que  ce  soit  le  muscle  qui  meure  si  vite  par  ané- 


{\)Recherdh»i  chimiques  et  expérimenUiks  sur  la  pathogénie  de 
l'Angor  pectoris*  Thèse  inaugurale.  Paris,  Derenne,  t88f. 
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mie  ;  il  vaut  mieux  supposer  que  ce  sont  les  ganglions  exci- 
tateurs des  mouYements  qui  sont  alors  et  aussi  promptement 
atteints  par  l'anémie. 

M.  Roussy  applique  les  résultats  de  ses  expériences  à  la 
maladie  connue  sous  le  nom  d*angine  de  poitrine;  mais  il  y 
a  de  grandes  difficultés  pour  admettre,  avec  l'auteur  du  tra- 
vail que  nous  analysons,  que  la  mort,  dans  l'angine  de  poi- 
trine, est  toujours  due  à  la  constriction  des  vaisseaux  du 
cœur,  sous  l'influence  d'une  excitation  venue  des  centres  par 
l'intermédiaire  du  grand  sympathique  ou  du  pneumo-gastrique. 
La  syncope  peut  être  le  résultat  d'une  excitation  du  bout 
central  du  nerf  vague.  M.  Bert  et  M.  Yulpian  ont  signalé  des 
syncopes  survenant  par  suite  de  la  galvanisation  intense  et 
prolongée  du  bout  central  de  ce  nerf.  Ce  sont  des  syncopes 
par  paralysie  des  nerfs  excitateurs,  différentes  des  syncope  s 
dues  à  l'excitation  du  bout  périphérique  du  pneumo-gas- 
trique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  thèse  de  M.  Roussy  renferme  des  expé- 
riences très  intéressantes,  et  si  elle  ne  jette  pas  beaucoup  de 
lumière  sur  un  des  points  les  plus  obscurs  de  la  pathologie, 
au  moins  elle  contient  quelques  faits  expérimentaux  positifs 
qui  seront  utilement  consultés  par  les  physiologistes. 

M.  LuMiN  (i)  a  nourri  des  animaux  avec  des  substances 
contenant  le  moins  possible  de  matière  saline.  En  général,  il 
opérait  sur  des  souris  et  leur  donnait  un  mélange  de  sucre  de 
canne  et  de  caséine  précipitée  du  lait  par  l'acide  acétique,  puis 
lavée  dans  l'eau.  De  cette  manière  on  a  peu  de  sels  minéraux 
fixés  sur  la  caséine,  et  les  trois  ordres  de  matières  alimentaires, 
graisse,  albumine,  sucre,  nécessaires  &  l'organisme.  Malgré 
cette  apparence  de  nourriture  suffisante,  les  souris,  ainsi  pri- 
vées de  matière  saline,  mouraient  au  bout  d'un  temps  variant 
de  il  à  20  jours.  Si,  au  lieu  de  mettre  de  l'eau  ordinaire 
comme  boisson,  on  leur  donne  de  l'eau  distillée,  elles  ne  tar- 
daient guère  plus  de  trois  ou  quatre  jours  à  mourir.  On  peut 
prolonger  la  vie  de  plusieurs  jours  en  ajoutant  à  leur  nourri- 
ture du  carbonate  de  soude,  du  chlorure  de  sodium  ou  du 
chlorure  de  potassium.  Si  on  ajoute  à  la  nourriture  susdite 
les  sels  minéraux  du  lait ,  les  animaux  n'en  meurent  pas 
moins,  mais  seulement  au  bout  d'un  mois.  Or  les  souris 
vivent  indéfiniment  si  on  les  nourrit  avec  du  lait  pur.  Il  y  a 
donc  une  contradiction  apparente  entre  ces  deux  faits  :  que 
le  lait  précipité  et  additionné  de  ses  sels  n'est  plus  nourris- 
sant, d'une  part,  et,  d'autre  part,  que  le  lait  pur  est  un  excel- 
lent aliment.  Peut-être  y  a-t-il  des  substances  que  la  préci- 
pitation détruit,  ou  d'autres,  comme  la  lécilhine,  qui  sont 
aussi  nécessaires  que  la  caséine,  la  graisse  et  le  sucre,  à 
l'entretien  de  la  vie. 

La  Revue  a  parlé,  il  y  a  un  an  environ  (2),  des  travaux  sur 
les  fermentations  qui  ont  été  entrepris  et  poursuivis  avec 
beaucoup  de  persévérance  dans  le  laboratoire  de  Garlsberg. 


Le  recueil  des  travaux  de  ce  laboratoire,  publié  en  langue 
danoise  et  en  langue  française,  continue  à  paraître.  Nous  j 
trouvons  un  mémoire  de  M.  Ha.nsen,  chef  du  laboratoire  de 
physiologie  de  Garlsberg,  qui  peut  élucider  certains  points  de 
concurrence  vitale  pour  les  microbes  de  la  levure  (1).  M.  Han- 
Ben  a  étudié  un  ferment  alcoolique  de  forme  un  peu  diJIë- 
rente  du  Saccharomyces  ceremsiœ  :  c'est  le  Setccharomyses 
apiculalus,  qui  peut  être  une  aide  ou  un  obstacle  à  la  fer- 
mentation normale  de  la  bière.  D'après  les  recherches  de 
M.  Hanserij  on  trouve  le  5.  apiculalus  sur  les  fruits  mûrs, 
doux  et  juteux  (groseilles  à  maquereau,  cerises,  etc.)»  pendant 
Tété.  Exceptionnellement,  il  existe  sur  ces  fruits  lorsqu'ils 
sont  verts;  les  fruits  mûrs  sont  seuls  aptes  à  son  développe- 
ment. En  hiver,  le  5.  apiculalus  se  trouve  dans  la  terre,  sous 
les  arbres  et  les  arbustes  dont  les  fruits  lui  servent,  en  été, 
de  nourriture.  Après  Tété,  entraîné  par  la  pluie  et  la  chute 
des  fruits  sur  la  terre,  il  tombe  sur  le  sol  pour  recommencer, 
l'été  suivant,  une  nouvelle  période  de  végétation.  Ce  ferment 
produit  deux  espèces  de  bourgeons,  que  M.  Uansen  a  étudiée 
dans  leurs  formes  sans  que  nous  puissions  suivre  ici  la  mor- 
phologie décrite.  Quoi  qu'il  en  soit,  quand  on  ensemence  un 
liquide  fermentescible  avec  le  5.  apiculalus,  il  se  développe 
une  certaine  quantité  d'alcool;  mais,  tandis  que  le  5.  cerevisiœ 
produit  6  pour  iOO  d'alcool,  le  5.  apiculatus  n'en  produit  que 
i  pour  100.  La  bière  qui  résulte  de  cette  fermentation  a  une 
odeur  et  un  goût  particuliers,  de  sorte  qu'il  est  avantageux 
d'éliminer,  autant  que  possible,  le  5.  apiculalus.  Ce  môme 
Saccharomyces,   contrairement  à  ce  que  nous  savons  des 
espèces  botaniques  analogues,  ne  sécrète  pas  de  ferment 
soluble  inversif.  Par  conséquent,  il  ne  développe  pas  àe  fer- 
mentation alcoolique  dans  une  solution  pure  de  canne  à  sucre. 
Un  point  spécialement  intéressant,  c'est  la  concurrence  qui 
s'établit  entre  le  5.  cerevisiœ  et  le  S.  apiculalus.  Ce  dernier 
se  développe  moins  vite  et,  par  conséquent,  est  promptement 
étouffé,  pour  ainsi  dire,  par  le  5.  cerevisiœ.  Toutefois,  mal- 
gré cette  défaite,  le  5.  apiculatus  ralentit,  par  sa  présence  et 
son  développement  relatif,  l'action  de  l'autre  ferment.  En 
somme,  les  deux  ferments  se  nuisent  réciproquement,  de  sorte 
que,  cultivés  isolément,  l'un  et  l'autre  germent  et  se  dévelop- 
pent plus  vite  que  lorsqu'ils  sont  réunis.  En  général,  c'est  le 
5.  cerevisiœ  qui  prend  le  dessus;  mais,  quand  on  place  dans 
un  liquide  une  grande  quantité  de  cellules  du  5.  apiculatus, 
celui-ci  parvient  à  triompher  de  l'autre.  Ces  recherches  intéres- 
santes peuvent  certainement  s'appliquer  &  beaucoup  de  fer- 
ments. Il  y  a  de  très  grandes  vraisemblances  que  les  ferments 
se  nuisent  réciproquement.  Assurément,  cet  antagonisme, 
cette  lutte  pour  l'existence  des  infiniment  petits  joue  un 
rôle  prépondérant  dans  tous  les  phénomènes  si  compliqués 
et  si  obscurs  encore  de  la  fermentation. 

Quoiqu'il  n'y  ait  pas  et  ne  puisse  pas  y  avoir  de  contra- 
diction dans  les  faits,  il  y  a  cependant  des  discussions  assea 


(1)  U^)er  die  Bedêutung  der  amrganischen  Salse  fUr  die  Ernahrung 
des  TMeres  (Zeitsckrift  fUr  physiologische  Chemie,  t.  Y,  p.  31). 

(2)  Le  laboratoire  de  Carhberg  {Revue  ecient.  da  6  mars  1880). 


(1)  Recherches  sur  la  physiologie  et  la  morphologie  des 
alcooliques;  extrait  des  Medd/slelser  fUr  Garlsberg  LaboratarieU  3*  li- 
vraison. Copenhague,  1881. 
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vives  à  propos  de  certains  faits  ;  cela  ne  peut  tenir  qu'à  des 
malentendus.  Il  arrive    que    deux    expérimentateurs ,    se 
plaçant  dans  des  conditions  différentes,  croient  Tun  et  l'autre 
trouver  un  fait  contradictoire,  ce  qui  est  un  non-sens.  11  ne 
peut  y  avoir  de  contradictions  que  dans  Tinterprétation  qu'on 
donne,  ou  dans  les  conditions  différentes  où  on  se  place. 
C'est  ce  qui  arrive  notamment  dans  la  polémique,  souvent 
acerbe,  qui  s'est  engagée   depuis    plusieurs    mois    entre 
MM.  Dastre  et  Morat,  d'une  part,  et  M.  L>^ffont  de  l'autre  (1). 
On  sait  quel  a  été  le  point  de  départ  de  cette  discussion. 
MM.  Daslre  et  Morat  ont  fait,  il  y  a  un  peu  moins  d'un  an, 
une  expérience  intéressante  qui  consiste  à  éleclriser  le  bout 
central  du  cordon  vago-sympàtbique  chez  le  chien.  On  voit 
alors  toute  la  région  cutanée  correspondante  qui  rougit,  de 
sorte  que  MM.  Dastre  et  Morat  en  ont  conclu  que  ce  cordon 
vago-sympathique  (ils  ont  môme  dit  le  grand  sympathique) 
contient  des  nerfs  vaso-dilatateurs.  Développant  leurs  conclu- 
sions antérieures,  ils  admettent,  autant  du  moins  qu'on  peut 
s'en  rendre  compte  d'après  la  note  très  brève  qui  a  paru  dans 
la  Gazette  médicale,  que,  si  le  grand  sympathique  est  le  nerf 
vaso-dilatateur,  le  pneumo-gastrîque  agit  sur  cette  vaso-dila- 
tation  par  action  réflexe.  L'excitation  allant  vers  le  bulbe  va 
ensuite  dans  la  moelle,  puis,  par  les  rameaux  communiquant, 
aux  ganglions  thoracique  et  cervical  inférieur  du  grand  sym- 
pathique. Celte  action  est  bien  réflexe,  car  elle  cesse  lorsqu'on 
a  coupé  la  moelle  dans  la  région  cervicale,  ou  lorsque  l'animal 
est  profondément  anesthésié.  L'asphyxie  permet  aussi  de 
montrer  l'action  de  ces  vaso  dilatateurs.  Si  Ton  asphyxie  un 
animal,  après  avoir  coupé  le  sympathique  d'un  côté,  on  voit 
la  face  rougir  extrêmement,  mais  seulement  du  côté  où  le 
cordon  cervical  du  sympathique  est  intact.  Du  côté  où  le 
nerf  a  été  coupé,  la  muqueuse    bucco-labiale  reste  pâle. 
L*asphyxie  congestionne  donc  la  face  et  la  bouche,  parce  que 
le  sang  chargé  d'acide  carbonique  excite  la  moelle,  laquelle 
transmet  celte  excitation  aux  nerfs  vaso-dilatateurs.  Ceux-ci, 
étant  excités,  déterminent  la  congestion  de  la  région  encé- 
phalique dont  ils  innervent  les  vaisseaux.  Cette  expérience 
semblerait  bien  démontrer  que  les  nerfs  dilatateurs  de  la 
bouche  suivent  la  voie  du  cordon  cervical  du  grand  sympa- 
thique. 

De  son  côté,  M.  Laffont,en  excitant  chez  divers  animaux 
le  nerf  de  la  cinquième  paire,  croit  pouvoir  conclure  de  ses 
expériences  que  c'est  le  nerf  de  la  cinquième  paire  qui  con- 
tient les  vaso-dilatateurs  de  la  face.  Chez  le  varan,  le  cheval, 
le  lapin  (comme  dans  les  recherches  antérieures  de  M.  La/font 
sur  le  chien,  le  chat,  le  coq,  la  grenouille),  l'excitation  élec- 
trique des  diflérentes  branches  du  trijumeau  provoque  la 
vaso-dilatation.  Chez  le  varan,  l'excitation  du  maxillaire 
i      supérieur  fait  rougir  les  muqueuses  palatines  et  gingivales  : 


(1)  Réflexe  vaso-dilatateur  des  parais  buccales  {Gaxette  médicale, 
1881,  p.  196).—  Effets  de  Vexcitatùm  électrique  des  différents  rameaux 
des  nerfs  trijumeaux  {Gaz.  médic,  p.  209).  —  influence  de  l'asphyxie 
sur  la  circulation  de  la  région  bucco-labiale  [Progrès  médic,  p.  260). 
—  Action  vaso-4ilatatrice  du  cordon  cervical  sympattUque  (Gas, 
médie.f  p.  147). 


les  plaques  glanduleuses  de  cette  région  suintent  abondam- 
ment et  sécrètent  un  liquide  filant.  L'excitation  du  nerf 
maxillaire  inférieur  provoque  les  mêmes  phénomènes  dans 
la  muqueuse  du  plancher  buccal.  Chez  le  lapin,  l'excitation 
du  sympathique  cervical  ne  produit  ni  la  vaso-dilatation  ni 
la  sécrétion  glandulaire.  Au  contraire,  elle  arrôte  la  sécrétion 
et  fait  pâlir  la  muqueuse.  M.  Laffonl  conclut,  peut-être  en 
généralisant  un  peu  trop  ses  résultats,  que  chez  tous  les 
vertébrés  les  nerfs  vaso-dilatateurs  de  la  face  sont  contenus 
dans  le  trijumeau. 

De  leur  côté,  M.  Bochefontatne  et  M.  Vulptan  n'ont  pas 
trouvé  très  constante  la  vaso-dilatation  consécutive  à  l'exci- 
tation du  vago-sympatbique  chez  le  chien.  Chez  le  chat  et  le 
lapin,  le  grand  sympathique,  qui  est  isolé  du  nerf  vague, 
contient  certainement  plus  de  vaso-constricteurs  que  de  vaso- 
dilatateurs  ;  car  son  excitation  provoque  toujours  de  la  pftleur 
de  la  face,  et  non  de  la  congestion. 

Il  y  a  donc,  encore  à  présent,  désaccord  complet  entre  les 
physiologistes  éminents  qui  expérimentent  sur  les  vaso-dila- 
tateurs de  la  face.  Mais  les  polémiques  sont  stériles  ou 
fécondes,  selon  qu'elles  portent  sur  des  argumentations  ou 
des  découvertes  de  faits  nouveaux.  A  présent,  comme  la 
question  est  nettement  posée,  la  discussion  doit  être  close 
jusqu'à  ce  qu'une  expérience  nouvelle  et  décisive  permette 
de  juger  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  ce  inroblème  intéres- 
sant. 

M.  S.  Mayer  (I),  en  poursuivant  ses  études  sur  les  effets 
qu'exerce  la  privation  de  sang  sur  les  tissus,  a  été  amené  à 
formuler  cette  loi,  relative  surtout  aux  terminaisons  ner- 
veuses dans  les  vaisseaux.  Quand  les  terminaisons  nerveuses 
ont  été  troublées  dans  leur  nutrition  normale  pendant  un 
certain  temps  (et  ce  temps  est  variable  pour  les  diverses 
terminaisons  nerveuses],  le  retour  de  l'état  normal  de  la 
nutrition  est  accompagné  d'une  excitation  plus  ou  moins 
intense.  D'après  M.  Mayer,  cette  loi  pourrait  s'appliquer  non 
seulement  aux  terminaisons  nerveuses,  mais  encore  au  tissu 
nerveux  central.  Ainsi,  lorsque  l'encéphale  est  anémié,  on 
sait ,  d'après  les  recherches  de  M.  Brmon  Sequard  et  de 
Kussmaul  et  Tenner,  que  des  convulsions  surviennent  très 
rapidement,  et,  avant  les  concisions,  des  mouvements  plus  ou 
moins  désordonnés  des  globes  oculaires.  D'après  M.  Mayer, 
en  prenant  certaines  précautions  expérimentale»,  on  peut 
voir,  dès  que  le  sang  revient  dans  l'encéphale,  les  mêmes 
phénomènes  se  reproduire  en  sens  inverse  :  convulsions  et 
nystagmus  :  ce  qui  indique  que  le  retour  du  sang  dans  l'en- 
céphale s'accompagne  d'une  période  d'excitation,  comme  la 
privation  de  sang  avait  amené  de  l'excitation.  M.  Mayer  a 
aussi  interprété  dans  ce  sens  une  expérience  célèbre  de 
Traite.  Un  animal  curarisé,  dont  les  deux  nerfs  vagues  sont 
coupés  et  dont  on  mesure  la  pression  artérielle,  a,  pendant 
l'asphyxie,  une  élévation  énorme  de  la  pression  sanguine.  Si 

(i)  Uber  ein  Gesetz  der  Exegung  terminaier  Nervensubstanzen 
(Comptes  rendus  de  VAcad.  de  Vienne,  1880,  t.LXXXl,  p.  i21  à  142). 
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Tasphyxie  continue,  la  pression  baisse  au-dessous  de  la  nor- 
male. Mais  si  alors  on  fait  la  respiration  artificielle,  on  voit 
la  pression  revenir  plus  haut  qu'elle  n'était  au  début  de  Tex- 
périence.  Cette  élévation  de  la  tension  du  sang  ne  peut, 
d'après  M.  Mayer,  être  interprétée  que  par  le  fait  d'une  exci- 
tation postanémique,  le  retour  à  l'état  normal  du  centre 
vaso-moteur  produisant  l'excitabilité  plus  grande  de  ce  centre. 
Le  tissu  qui  offre  le  moins  de  résistance  à  l'anémie  serait  le 
tissu  nerveux  central  encéphalique  (centre  moteur  des  yeux), 
puis  la  moelle,  puis  les  cellules  nerveuses  terminales. 

M.  Mayer  pense  aussi  que  sa  loi  est  confirmée  pour  les 
muscles  qui  donnent  des  contractions  ibrillaires,  non  seule- 
ment lorsqu'ils  ont  été  anémiés  quelque  temps,  mais  encore 
lorsque  le  sang  revient  dans  leurs  tissus.  Enfin  ce  ne  serait 
pas  seulement  la  privation  de  sang,  mais  aussi  la  privation 
de  sang  oxygéné  qui  agirait  de  cette  manière  sur  les  divers 
tissus. 

M.  Mosso  (4),  qui  depuis  six  ans  s'occupe  avec  beaucoup  de 
persévérance  des  différentes  conditions  de  la  circulation  du 
sang  dans  le  cerveau,  vient  de  publier  de  nouvelles  observa- 
tions sur  cette  question.  11  a  eu  l'occasion  de  voir  trois  ma- 
lades ayant,  par  suite  d'accidents  divers,  des  ouvertures  dans 
la  pa^oi  crânienne  permettant  l'exploration  des  mouvements 
et  de  la  circulation  encéphaliques.  Aucune  partie  du  corps  n'a 
une  pulsation  aussi  variée  dans  sa  forme  que  le  cerveau.  On 
pourrait  la  définir  d'un  mot  en  disant  qu'elle  est  tricuspide, 
c'est-à-dire  avec  une  élévation  médiane  plus  élevée,  précédée 
et  suivie  de  deux  plus  petites  élévations.  Dès  que  le  cerveau  . 
travaille,  aussitôt  la  pulsation  du  cerveau  devient  plus  forte, 
car  l'afflux  de  sang  dans  l'organe  devient  &  ce  moment  plus 
considérable.  Cette  augmentation  de  volume  du  cerveau  ne 
dépend  pas  d'un  changement  dans  le  rythme  respiratoire  ; 
car  si  on  prend  le  pouls  total  de  l'avant-bras,  simultanément 
avec  le  pouls  du  cerveau,  on  ne  voit  pas  le  travail  cérébral 
exercer  d'inûuence  sur  l'avant-bras,  alors  que  la  pulsa- 
tion cérébrale  est  modifiée.  Les  émotions  agissent,  comme 
le  travail  cérébral,  sur  la  circulation  du  cerveau. 

M.  Mosso  a  aussi  observé  et  représenté  par  des  graphiques 
les  variations  du  pouls  cérébral  pendant  le  sommeil.  En  gé- 
néral, fli  on  inscrit  simultanément  le  pouls  de  l'avant-bras 
et  celui  du  cerveau,  ils  se  coq^portent  à  l'opposé  l'un  de 
l'autre.  Au  moment  où  l'individu  se  réveille,  la  pulsation  de 
l'avant-bra»  diminue  et,  au  contraire,  celle  du  cerveau 
augmente.  A  mesure  que  le  sommeil  devient  plus  profond, 
les  pulsations  cérébrales  vont  en  diminuant  :  finalement  elles 
sont  très  faibles.  Les  mêmes  modifications  que  les  excita- 
tions du  dehors  déterminent  pendant  l'état  de  veille  sont 
aussi  déterminées  par  ces  mêmes  excitations  pendant  le 
sommeil,  même,  ce  qui  est  fort  curieux,  lorsqu'elles  ne  sont 
pas  capables  de  réveiller  le  sujet  en  expérience.  Un  bruit, 
une  parole,  un  attouchement,  une  lumière,  modifient  aus- 
sitôt le  rythme  de  la  respiration,  font  contracter  les  vai&- 


(i)  SuUa  drculazionê  del  tangue  nel  cervelh  dell  uomo  (Archivio 
per  k  scienze  m$diche,  1881,  t.  V,  fasc.  1,  p.  44). 


seaux  de  l'avant-bras,  augmentent  la  pression  et  Taffliix  du 
sang  au  cerveau,  accélèrent  le  rythme  du  cœur.  Une  ins- 
piration profonde  a  toujours  pour  effet  d'amener  uae  dimi- 
nution de  volume  du  cerveau  et  des  membres.  Cet  effet  est 
dû,  très  vraisemblablement,  à  l'afflux  plus  facile  qui  se  fait 
alors  dans  les  grosses  veines  de  la  cavité  thoracique  ;  au  con- 
traire,  l'augmentation  de  volume  est  due  à  un  afQux  plus 
abondant  de  sang  artériel  dans  l'encéphale.  Enfia  M.  Mosso, 
terminant  l'analyse  des  différents  travaux  qu|il  a  faits  sur  k 
cerveau,  dit  que,  si  l'on  compte  les  phénomènes  Tasculaîres 
qu'on  voit  sur  l'oreille  du  lapin  aux  changements  de  la  cir- 
culation cérébrale,  on  ne  trouve  aucun  rapport  entre  ces 
variations  de  volume.  La  pression  artérielle,  mesurée  dans 
Tartère  carotide,  ne  coïncide  pas  avec  la  dilatation  plus  ou 
moins  grande  de  l'oreille  du  lapin.  Il  y  a  donc  des  circolft- 
lions  locales  qui  jouent,  dans  la  nutrition  des  tissus,  un  rôle 
presque  aussi  important  que  la  circulation  générale. 

M.  Bert  (i)  a  déterminé  ce  qu'il  appelle  la  zone  maniable 
de  diverses  substances  anesthésiques.  La  zone  maniable, 
c'est  la  dose  de  gaz  anesthésique.  qui  varie  depuis  la  dose 
qui  rend  insensible  jusqu'à  la  dose  qui  est  mortelle.  Si  on 
représente  par  i  la  dose  anesthésique,  la  dose  mortelle  sera 
représentée  par  2.  Les  expériences  ont  été  faites  en  intro- 
duisant dans  un  volume  donné  de  gaz  respirable  une  quan- 
tité connue  de  l'anesthésique.  Voici  le  tableau  que  donne 
M.  Berl,  Les  poids  exprimés  en  grammes  représentent  la 
quantité  de  substance  diluée  dans  iOO  litres  d'air,  et  néces- 
saire pour  produire,  soit  l'anesthésie,  soit  la  mort. 


CHIBM8. 

SOUBIS. 

liOIXBAUX. 

Ânesthésie 

Mort 

Anesthésie 

Mort 

Anesthésie 

Mort 

• 

Gr. 

Gr. 

Gr. 

Gr. 

Gr. 

Gr. 

Éther 

87 

74 

12,0 

25 

18 

40 

Chloroformo   .... 

15 

80 

6/) 

12 

9 

18 

Amjlène 

80 

55 

15.0 

30 

30 

00 

Bromure  d'éthjle  .  . 

22 

45 

nj5 

15 

15 

90 

Chlorure  de  méthyle. 

21 

42 

12,0 

20 

12 

24 

11  résulte  de  ces  recherches  que  la  quantité  absolue  de  la 
substance  employée  n'est  pas  la  condition  la  plus  imporlanie 
à  déterminer.  Ce  qui  importe,  c'est  la  tension  du  gaz  ou  du 
liquide  dans  l'air  inspiré  et,  par  conséquent,  dans  le  sang, 
puisqu'il  s'établit  rapidement  un  équilibre  entre  le  sang  et  le 
mélange  gazeux  extérieur. 

M.  EiSELSBERG  (2)  a  jugé  expérimentalement  laquestior,  sau- 
vent controversée,  de  l'influence  des  nerfs  sur  la  rigidité  cada- 
vérique. Voici  le  résumé  de  ses  expériences  :  sur  29  animaux 
dont  un  nerf  sciatique  avait  été  coupé,  il  y  en  eut  21,  soit  73 


(1)  Société  de  biologie,  26  février  18B1. 

(2)  Archives  de  P/lUger,  t.  XXIV,  1881,  p.  229.  Zur  Lehrs  voh  ésr 
Todtenstarre, 
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pour  100,  chez  qui  la  jambe  au  nerf  sciatique  coupé  devint 
rigide  plus  tard  que  Tautre  jambe  (2  chats,  1  chien,  5  lapins, 

1  souris,  6  poules,  û  pigeons,  2  moineaux);  il  y  en  eut  6,  soit 
20  pour  100,  chez  qui  il  n'y  eut  pas  de  différences  (2  lapins, 

2  souris,  1  poule,  1  coucou)  ;  il  y  en  eut  2  chez  qui  la  jambe 
au  sciatique  coupé  devint  plus  tôt  rigide,  soit  7  pour  100 
(1  lapin,  1  poule).  Dans  d'autres  expériences,  les  animaux 
furent  tués  par  le  curare,  et  on  n'observa  pas  cette  précocité 
de  la  rigidité  cadavérique  dans  le  membre  intact.  H  est  donc 
probable  que  le  nerf  agit  en  maintenant  les  muscles  dans 
un  état  de  demi-tonicité  qui  suractive  les  fonctions  chimi- 
ques,  et,  par  conséquent,  accélère  la  rigidité. 

M.  Charles  Richet  a  fait  quelques  expériences  pour  étudier 
Faction  que  Télectricité  exerce  sur  les  fermentations.  J.a 
source  d'électricité  était  très  puissante  (quatre  piles  Bunsen 
et  deux  piles  Thomson,  avec  une  forte  bobine  d'induction)  ; 
les  secousses  d'induction,  répétées  avec  une  fréquence  de  50 
par  seconde,  étaient  assez  fortes  pour  tuer  des  têtards  en  une 
minute  ;  en  tout  cas,  elles  étaient  absolument  intplérables  à 
la  main.  Voici  comment  était  disposée  l'expérience  :  on  prenait 
30  grammes  de  lait  frais  qu'on  plaçait  dans  un  tube  en  U;  par 
les  deux  extrémités  du  tube  passaient  les  courants  d'indue* 
tion,  pendant  2/i  heures.  Comparativement,  un  autre  tube 
semblable  était  placé  à  côté  du  premier,  contenant  la  même 
quantité  du  même  lait,  le  tout  étant  mis  dans  une  étuve  à  35<>. 
Voici  les  résultats  de  ces  expériences.  Les  chiffres  sont  rap- 
portés à  JOOO  grammes  de  lait  et  représentent  la  quantité 
d'acide  lactique  formé. 

PREMIÈRE  EXPÉRIENCE. 

20  heures.  —  Tube  électrisé 0,631 

Tube  non  électrisé   • 0,597 

DEUXIÈME  EXPÉRIENCE. 

20  heures.  —  Tube  électrisé 0,653 

Tube  non  électrisé 7 

TROISIÈME  EXPÉRIENCE. 

22  heures.  ^  Tube  électrisé 0,653 

Tube  non  électrisé 0,653 

QUATRIÈME  EXPÉRIEKCB. 

22  heures.  —  Tube  électrisé. 0,676 

Tube  non  électrisé 0,617 

Si  l'on  admet,  ce  qui  est  très  vraisemblable,  que  la  quan* 
iité  d'acide  lactique  formé  indique  exactement  l'activité  de  la 
fermentation,  il  résulte  de  ces  expériences  que  l'électrisation 
extrêmement  forie  du  ferment  lactique  n'empêche  ni  le  dé- 
veloppement ni  l'action  chimique  de  ce  ferment. 

M.  Ricfiel  a,  pour  d'autres  fermentations,  constaté  la  même 
impuissance  absolue  des  courants  électriques,  même  très  in- 
tenses, à  modifier  les  phénomènes  de  la  fermentation  et  le 
développement  des  microbes.  Ainsi,  en  faisant  fermenter  une 
solution  d'urée  en  présence  d'une  petite  portion  d'une  mu- 
queuse stomacale,  il  y  a  eu,  au  bout  de  vingt^quatre  heures, 
autant  d'ammoniaque  formée  dans  le  tube  électrisé  que  dans 


le  tube  non  électrisé.  On  peut  même  faire  l'expérience  de 
manière  à  bien  montrer  le  contraste  entre  les  êtres  supé- 
rieurs et  les  ferments  microscopiques.  Si  on  met  cinq  ou  six 
têtards  dans  de  l'eau  et  qu'on  les  électrisé  fortement,  ils 
mourront  presque  aussitôt.  Si  l'on  continue  l'électrisation 
pendant  vingt-quatre  heures,  il  se  développera  des  bactéries, 
des  vibrions  et  tous  les  microbes  de  la  putréfaction.  Avec  des 
grenouilles,  l'expérience  réussit  également,  de  sorte  que 
Ton  est  amené  à  conclure  que  les  courants  électriques,  mor- 
tels pour  les  êtres  animés,  comme  les  grenouilles,  n'agissent 
pas  sensiblement  sur  la  vie  des  microbes,  si  tant  est  qu'ils 
soient  la  cause  des  phénomènes  chimiques  de  la  fermenta- 
tion. 

M.  GouTT  a  résumé  &  la  Société  de  biologie  (i)  d'assez  nom- 
breuses expériences  sur  le  cerveau  des  chiens  et  des  singes, 
faites  à  Rio-Janeiro. 

Les  faits  qu'il  a  constatés  fournissent  d'abord  des  moyens 
de  comprendre  comment  tant  de  conclusions  contradictoires 
ont  pu  être  posées  à  propos  de  la  question  des  localisations 
cérébrales.  Il  y  a  une  grande  difficulté  à  observer  certains 
phénomènes.  Ainsi,  pour  ce  qui  regarde  les  modifications  de 
la  sensibilité,  M.  Couly  n'a  jamais  pu  constater  aucun  trouble 
net  du  goût  ou  de  l'odorat.  Même  les  fonctions  sensorielles 
les  plus  faciles  à  étudier,  celles  de  la  vision,  nécessitent,  pour 
qu'on  en  apprécie  bien  les  modifications,  l'emploi  de  procé- 
dés et  de  précautions  spéciales. 

De  même,  sur  un  singe  comme  sur  un  chien,  il  est  facUe 
de  constater  que  presque  tous  les  auteurs  ont  confondu  deux 
ordres  de  troubles  très  différents  :  ceux  de  la  sensibilité  cé- 
rébrale et  ceux  de  la  sensibilité  médullaire  ou  réflectivité. 
Après  l'ablation  ou  la  cautérisation  d'une  certaine  portion  du 
cerveau,  il  est  rare  que  les  excitations  douloureuses  cutanées 
Ou  les  excitations  sensorielles  cessent  d^être  perçues  ;  il  est 
très  commun  que  les  mouvements  réflexes,  mouvements  d^s 
paupières  ou  mouvements  des  membres,  soient  diminués 
ou  supprimés  du  côté  opposé  à  la  lésion. 

Il  faut  aussi  se  garder  de  commettre  diverses  erreurs  de 
conclusion.  Ainsi  l'occlusion  des  yeux  augmente  souvent  les 
troubles  moteurs  d'origine  corticale  ;  mais,  contrairement  à 
ce  que  l'on  a  écrit,  ces  effets  de  l'occlusion  palpébrale  ne 
prouvent  nullement  un  trouble  de  la  vue  ;  ils  ont  la  même 
valeur  que  les  troubles  analogues  constatés  en  clinique  sur 
des  hommes  ataxiques. 

De  môme,  d'après  M.  Couty,  on  a  eu  tort  de  poser  d'autres 
déductions,  en  se  basant,  comme  Franck  et  Pitres,  par  exemple, 
sur  des  faits  d'excitation  de  la  substance  blanche  abrasée, 
ou  sur  l'examen  de  la  forme  dés  convulsions,  etc. 

n  y  aurait  eu  aussi'  de  véritables  erreurs  d'observation. 
Ainsi  on  a  toujours  omis  de  noter  une  sorte  de  paralysie  ner- 
veuse progressive  avec  refroidissement,  ce  qui  se  présente 
constamment  sur  le  singe  après  une  lésion  corticale. 'De 
même,  après  avoir  fait  âur  plus  de  quatre  cents  excitations 

(1)  Bulletins  de  la  Société  de  biologie;  Gazette  médicale,  mars, 
avril  18S1. 
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électriques  de  cerveau  de  singe  ou  de  chien,  M.  Couly  n'a  ja- 
mais pu  constater  de  résultats  autorisant  les  âgures  sché- 
matiques d*Hilzig,  de  Ferrier  et  d'autres  auteurs.  Toujours 
l'étendue  de  la  zone  dite  motrice,  la  disposition  réciproque 
de  ses  parties,  le  nombre  et  la  nature  des  mouvemepts  pro- 
duits ont  présenté  des  variations  considérables  d'un  animal 
à  l'autre,  ou  sur  un  seul  animal,  aux  divers  moments  d'une 
môme  expérience.  Pour  comprendre  que  l'on  ait  pu  prédire 
d'avance  les  effets  d'une  électrisation,  il  faut  supposer  que 
les  expérimentateurs,  Ferrier,  par  exemple,  pratiquaient  d'a- 
bord, quelques  secondes  avant  d'annoncer  le  mouvement,  une 
première  électrisation.  Les  variations  de  disposition  de  la 
zone  dite  motrice  sont,  en  effet,  assez  lents  ;  mais  elles 
existent  et  on  peut  les  constater. 

Ce  qui  est  vrai  pour  les  excitations  électriques  ou  môme 
mécaniques  est  vrai  aussi  pour  les  lésions.  Il  n'y  a  awun 
rapport  constant  ou  même  habituel  entre  le  siège  de  la  lésion 
et  la  nature  des  troubles  périphériques.  Ainsi,  dans  plus  de 
quatre-vingts  expériences,  M.  Couty  a  constaté  sept  fois  de  la 
cécité,  ou  mieux,  de  l'amblyopie  de  l'œil  opposé,  et  trois 
fois  cette  lésion  était  sur  le  lobe  frontal,  La  seule  différence 
due  au  siège  de  la  lésion,  c'est  que  les  troubles  sont  moins 
marqués,  plus  tardifs,  lorsque  la  lésion  porte  sur  les  lobes 
postérieurs  du  cerveau. 

Ces  derniers  faits  amènent  M.  Couty  à  rechercher  le  méca- 
nisme des  troubles  si  divers  qu'il  a  constatés. 

D'après  lui,  comme  d'après  M.  Brown  Sequard,  ces  troubles 
seraient  produits  par  une  action  à  distance,  variable  de 
forme  ou  de  siège  suivant  Tindividu.  Toute  excitation  ou 
lésion  du  cerveau  viendrait  modifier  les  centres  sous- 
jacents,  le  bulbe  et  la  moelle,  qui  seuls  auraient  des  rapports 
directs  avec  la  périphérie. 

Cette  explication  peut  s'appuyer  sur  deux  ordres  de  preuves. 
Si  l'on  étudie  les  effets  des  lésions  corticales,  on  constate 
que  la  nature  de  la  lésion  n'a  aucune  influence.  La  simple 
mise  à  nu  des  circonvolutions  produira  sur  les  singes  des 
paralysies  très  complètes,  tandis  que  des  destructions  assez 
considérables  pourront  rester  sans  effet.  De  môme,  sur  des 
chiens,  après  une  destruction  complète  de  la  zone  dite  mo- 
trice, les  troubles  paralytiques  disparaissent  rapidement, 
quoique  tous  les  points  voisins  restent  inexcitables. 

De  môme  aussi  on  peut  constater  que  le  cerveau  est  très 
excitable  sur  un  animal  paralytique,  ou  qu'il  ne  l'est  pas, 
quoique  les  contractures  prédominent.  Celte  disUnction  des 
contractures  et  des  paralysies  est  dans  la  plupart  des  cas 
difficile,  et  le  môme  animal  présente  souvent  un  mélange  ou 
une  succession  brusque  des  deux  ordres  de  symptômes. 

La  caractéristique  de  cette  symptomatologle  corticale  sur 
le  chien,  comme  sur  le  singe,  est  fournie  par  la  complexité 
des  troubles  constatés.  Il  n'est  pas  d'animal  qui  n'ait  à  la  fols 
des  modifications  de  la  motilité  et  de  la  sensibilité;  la  na- 
ture et  le  siège  des  phénomènes  sont  seuls  très  variables. 

De  tous  les  troubles,  les  plus  constants,  si  l'on  sait  les  cher- 
cher, sont  ceux  des  fonctions  médullaires.  La  coordination  des 
mouvements  est  souvent  profondément  atteinte.  On  observe 
de  l'agitation,  des  tremblements,  les  formes  diverses  de  rota- 


tion ou  de  Tataxie  véritable  :  la  diminution  des  réflej 
facile  à  constater  aux  membres  ou  aux  paupières,  est  le  syi 
tome  le  plus  ordinaire.  On  observe  aussi  presque  constamm 
une  paralysie  vaso-motrice  avec  augmentation  de  températi 
des  membres  opposés.  Les  contractures  ou  les  trembleiDei 
peuvent  persister  après  l'ablation  de  l'hémisphère,  ce^ 
prouve  leur  origine  médullaire.  La  paralysie  des  mouvema 
elle-  môme,  souvent  très  légère  pour  les  mouvements  m 
clés  bilatéraux,  porte  surtout  sur  les  mouvements  uoilift 
raux.  Dans  ce  cas,  contrairement  à  ce  qu'on  a  écrit,  oo  1 
constate  principalement  pour  des  mouvements  non  toIoi 
taires  de  défense,  de  préhension,  etc.;  il  suffit  que  le  âog 
fasse  un  effort,  une  incitation  cérébrale,  pour  rendre  m 
mentanément  mobile  un  membre  paralysé  auparavant. 

Tous  ces  faits  sont  confirmés  par  ceux  que  l'on  cousHâ 
en  étudiant  avec  soin  les  effets  des  excitations  corticales. 

En  électrisant  le  cerveau  d'un  animal  normal  avec  a 
courant  assez  fort,  on  voit  constamment  se  produire,  ootic 
des  troubles  moteurs  assez  irréguliers,  de  la  douleur  et  es 
réflexes  généraux.  Ces  courants  forts  ne  détermioent,  & 
reste,  de  convulsions  que  dans  certaines  conditions.  Quul 
aux  convulsions,  elles  peuvent  présenter  toutes  les  fonns 
possibles. 

Si  l'on  emploie  des  courants  plus  faibles,  on  obtient  descot 
tractions  le  plus  souvent  multiples,  essentiellement  irré^B- 
lières  dans  leur  mode  d'association,  et  ne  ressemblant  januis 
à  un  mouvement  volontaire  ou  émotionnel. 

Si  on  étudie  un  animal  jusqu'à  la  disparition  complète  des 
mouvements  corticaux,  en  le  paralysant  lentement,  progresr 
sivement,  par  des  hémorrhagies  ou  des  aneslhèslques,  col 
constate  que  les  effets  de  l'excitation  corticale  deviefloeo/j 
impossibles  à  peu  près  au  môme  moment  où  les  nerfs  seo- 
sitifs,  le  sciatique  par  exemple,  ont  perdu  leur  exdlab'ûilè. 

On  constate  aussi  à  ce  moment  que  les  nerfs  moteon  péri- 
phériques, comme  aussi  la  moelle  et  le  bulbe,  conserrent 
leur  excitabilité  intacte  ou  à  peine  diminuée.  Éridemmeoi 
ces  faits  prouvent  qu'il  n'y  a  pas  de  fibres  directes  volontaires 
allant  du  cerveau  aux  muscles. 

L'étude  précise  des  animaux  curarisés  vient  encore  nùeu 
légitimer  cette  conclusion,  car  elle  montre  que  les  oiootb- 
ments  corticaux  persistent  quelque  temps  après  la  perte  des 
mouvements  volontaires,  émotionnels  ou  respiratoires. 

M.  Couty  se  propose  de  continuer  ces  études,  oùUa  cbff- 
ché,  comme  on  le  voit,  à  considérer  la  question  sous  toutes 
ses  faces  et  à  pénétrer  plus  profondément  qu'on  ne  Ts  ^^ 
jusqu'ici  dans  l'analyse  des  phénomènes.  Grâce  toi  ^ 
sources  que  lui  offre  son  séjour  au  Brésil,  il  espère  anif^ 
à  déterminer  les  conditions  individuelles  qui  créent  les  divr 
rences  si  considérables  dans  la  symptomatologle  deslèsio' 
cérébrales. 

Un  fait  bizarre,  sur  lequel  nous  n'avons  que  des  ttntàp^^ 
ments  fort  incomplets,  a  été  indiqué  par  M.  Cabl  Yo6r,fOi 
communiqué  au  Congrès  d'Alger  une  découverte  de  M.  Ifv^ 

(1)  Goutte  hMomadaire,  n«  17,  p.  269,  avril  1881. 
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^ZiEGLER.  n  paratt  qu'on  peut  déterminer  avec  un  aimant  des 
phénomènes  physiologiques  bien  caractérisés.  Il  faut,  pour 
'cela,  concentrer  sur  un  organe  les  rayons  magnétiques  par- 
'tant  de  la  terre,  au  moyen  d*une  lentille  de  fer  doux.  En 
^projetant  sur  le  cœur  d*un  lapin  les  rayons  magnétiques 
^ainsi  concentrés,  on  change  le  rythme  du  cœur.  On  pro- 
"  Toque,  si  on  concentre  les  rayons  sur  l'intestin,  des  mou- 
-Teraents  péristaltiques  yiolcnts.  M.  Vogt  ajoute  qu'il  a  pu 
-constater  lui-même  les  effets  de  cette  expérience  de  M.  Zie* 
•gler.  Malgré  cette  autorité,  il  nous  sera  permis  de  montrer 
quelque  scepticisme  à  l'égard  de  la  concentration  des  rayons 
-  magnétiques  par  une  lentille. 

r, 

■é 

MM.  Petteneofer  et  Voit  (1)  ont  cherché  à  résoudre  une 
question  bien  souvent  débattue  :  c'est  l'exhalation  de  l'azote- 
'  gazeux  dans  les  produits  de  la  respiration.  On  sait  que 
'  Regnâult  et  Reiset  avaient  jadis  indiqué  que,  dans  la  respi- 
ration normale,  une  petite  quantité  d'azote  est  exhalée  par 
le  poumon  et  que  cet  azote  provient  probablement  de  la 
décomposition  ultime  des  matières  albuminoîdes.  Dans  ce 
travail  de  critique,  les  deux  auteurs  allemands  montrent  la 
difficulté  de  résoudre  ce  problème.  L'oxygène  qu'on  emploie, 
pour  le  faire  respirer  aux  animaux  en  expériences,  contient 
toujours  un  peu  d'azote  ;  les  animaux  en  expériences,  s'ils 
excrètent  de  l'urine  dans  l'appareil,  créent  ainsi  une  source 
de  décomposition  qui  peut  donner  de  l'azote.  La  question 
n'est  donc  pas  jugée.  Il  serait  certainement  intéressant  de  la 
reprendre  ;  car,  quelque  difficile  qu'elle  soit,  elle  n'est  certai- 
nement pas  au-dessus  des  ressources  de  la  physiologie  expé- 
rimentale. 

On  dit,  en  général,  que  pendant  la  contraction  musculaire 
il  y  a  une  transformation  chimique  du  glycogène  qui  devient 
alors,  en  tout  ou  en  partie,  de  l'acide  lactique.  M.  Warren  (2) 
a  montré  par  des  expériences,  qui  paraissent  précises,  que 
l'opinion  commune  n'est  pas  fondée.  Si  on  traite  un  muscle 
finement  broyé  par  un  peu  d'acide  sulfurique  dilué  et  de 
l'éther,  en  titrant  l'acidité  de  l'éther  et  en  rapportant  cette 
acidité  à  l'acide  lactique,  on  peut  apprécier,  avec  une  exacti- 
tude relative,  la  quantité  d'acide  lactique  formée  dans  le 
muscle.  Si  alors,  sur  des  lapins  et  des  grenouilles,  on  coupe 
d'un  côté  le  sciatique,  pendant  que,  de  l'autre  côté,  on 
excite  le  muscle  du  membre  inférieur  par  des  courants  élec- 
triques tétanisants,  il  sera  facile  de  savoir  quel  est  de  ces 
deux  membres  celui  où  plus  d'acide  lactique  a  été  formé. 

lusieurs  expériences,  variées  de  différentes  manières,  ont 
montré  qu'il  y  avait  moins  d'acide  formé  dans  la  patte  téta- 
nisée que  dans  la  patte  paralysée.  M.  Warren  a  essayé  de 
donner  l'explication  de  cette  anomalie;  mais  cette  explication 
est  encore  bien  hypothétique;  aussi  nous  contënterons-nous 
de  mentionner  le  fait. 


M.  MoMHSEN  (1)  a  étudié  l'influence  de  divers  poisons  et 
aussi  de  diverses  conditions  physiologiques  sur  le  pouvoir 
électromoteur  des  nerfs.  Pour  éliminer  les  influences  circu- 
latoires, il  plaçait  les  grenouilles  sur  lesquelles  il  opérait 
dans  des  solutions  diluées  de  chlorure  de  sodium  (à  6  grammes 
par  litre).  Puis  il  appréciait  le  pouvoir  électromoteur  par  la  dé- 
viation d'un  galvanomètre.  En  général,  les  nerfs  des  grenouilles 
ainsi  préparées  dans  le  chlorure  de  sodium  conservent,  par 
une  température  de  12  à  i/i<^,  leurs  propriétés  physiologiques 
pendant  2, 3  et  /li  jours  ;  mais  il  faut  pour  cela  que  la  tempéra- 
ture ne  dépasse  pas  i5<>.  Selon  M.  Mommsen,  on  peut  apprécier 
l'excitabilité  d'un  muscle  par  son  pouvoir  électrique.  En 
effet,  toutes  les  lois  de  l'excitabilité  nerveuse  s'accordent 
avec  les  observations  faites  sur  les  variations  du  pouvoir 
électrique.  Par  exemple,  au  moment  de  la  mort  de  l'animal 
ou  quelques  instants  après  la  section  du  nerf,  l'excitabilité 
est  très  accrue,  et  il  en  est  de  môme  du  pouvoir  électrique; 
aussi  la  recherche  de  la  force  électromotrice  des  nerfs  em- 
poisonnés par  différentes  substances  peut-elle  être  Tiodice 
de  leur  excitabilité.  L'atropine  diminue  l'excitabilité  du  sys- 
tème nerveux  périphérique  sans  que  cette  période  soit  pré- 
cédée d'une  augmentation  d'excitabilité.  C'est  surtout  dans 
les  extrémités  terminales  des  nerfs  que  se  fait  l'empoisonne- 
ment ;  le  tronc  nerveux  lui-même  est  bien  plus  difficilement 
atteint  par  l'atropine.  Au  contraire  l'alcool,  l'éther  et  le  chlo- 
roforme commencent  par  accroître  l'excitabilité,  puis  la 
font  disparaître  complètement.  Mais  cette  perte  totale  de 
^excitabilité  n'est  que  temporaire  ;  car,  pour  peu  que  Ton 
empêche  Taclion  toxique  de  continuer,  on  voit  le  nerf 
reprendre  sa  fonction.  Par  conséquent,  il  est  vraisem- 
blable que  les  anesthésiques  agissent  aussi  sur  les  troncs 
nerveux,  et  non  pas  seulement  sur  les  cellules  nerveuses 
centrales. 

M.  Tuwiu  (2)  a  supposé  que  les  expériences  faites  par 
M.  Vulpian  sur  l'indépendance  de  la  moelle  pour  la  fonction 
du  ganglion  cervical  du  grand  sympathique  n'étaient  pas  suffi- 
samment démonstratives,  et  il  a  fait,  sur  le  même  sujet,  des 
expériences  analogues,  sinon  identiques,  aux  expériences 
antérieures.  On  sait  en  quoi  consiste  l'expérience  de  M.  Vul- 
pian. On  coupe  le  grand  sympathique  au  cou,  sur  une  gre- 
nouille, au-dessous  du  ganglion  cervical  supérieur.  Cette 
opération  fait  que  l'iris  se  contracte.  Mais  si  on  enlève  en- 
suite le  ganglion  lui-même,  la  constriction  de  Tiris  augmente. 
Celte  expérience  est  très  importante  en  ce  sens  qu'elle  résout 
la  question  si  controversée,  il  y  a  un  demi-siècle,  de  l'indé- 
pendance relative  du  grand  sympathique  et  de  la  moelle.  Le 
ganglion  cervical  exerce,  même  lorsqu'il  est  complètement 
séparé  de  la  moelle,  une  certaine  action  surPiris.  Ce  fait  fon- 
damental vient  d'être  mis  de  nouveau  hors  de  toute  contest'a- 


(1)  Zeitschrift  far  Biologie,  t.  XVI,  p.  508  à  549. 

(2)  Archives  de  PflUger,  t.  XXIV,  p.  391  ;  voyez  aussi  Aslachewaki, 
Zeitschrift  fiir  physiol.  Chemie,  t.  IX,  p.  397. 


(1)  Beitrag  zur  Kenntniss  der  Ei'regbarkeits  verdnderungen  der 
Nerven  durch  verschiedene  Einflwse,  insbesondere  durch  Gifle  (/ir- 
chives  de  Virchow,  t.  LXXXIII,  p.  243). 

<  (2)  Uber  die  physioiojische  Beziehung  des  Gtmglion  cervicale supre- 
mum  %u  der  Iris  und  Kopfarterien,  (Archives  de  PfiUger,  t.  XXIV, 
p.  il5.) 
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tion  par  M.  Tuwim,  qui,  sur  des  grenouilles^  plusieurs  jours 
après  la  section  du  grand  sympathique  au-dessous  du  gan- 
glion cervical,  a  yu  Tablation  de  ce  ganglion  entraîner  une 
plus  complète  constriction  de  la  pupille.  Le  grand  sympathi- 
que a  aussi,  môme  séparé  complètement  des  centres  nerveux 
encéphalo-rachidiens,  une  action  nutritive  sur  les  nerfs  de 
iris. 

Nous  mentionnerons  aussi  différents  mémoires  de  M.  Kulz, 
de  MM.  Seegen  et  Kbatschmeb,  de  M.  Abeles,  sur  la  formation 
de  sucre  et  de  glycocëne  dans  rorgaoisme.  Mais  Tespace 
nous  manque  pour  développer  suf6samment  leurs  recherches  ; 
nous  y  reviendrons  prochainement  (i). 

On  s'est  demandé  récemment  jusqu'à  quel  point  on  pouvait 
séparer, dans  le  nerf,  la  conduction  et  rirritabililé.  Autrement 
dit,  lorsqu'on  excite  un  nerf,  en  un  point  A  par  exemple,  on 
met  en  jeu  son  activité,  son  irritabilité  locales  ;  mais  quand 
on  excite  un  segment  supérieur  du  nerf,  le  point  B  par 
exemple,  alors  on  met  en  jeu  non  plus  Tirritation,  mais  la 
conductibilité  du  point  A.  Or  ces  deux  fonctions,  irritabilité 
et  conductibilité,  sont-elles  distinctes  ?  Un  nerf  peut-il  être 
conducteur  de  l'excitation  alors  qu'il  n'est  plus  irritable,  et 
inversement  ? 

Il  y  a  quelques  annéaSi  M.  Lautenbâch  (2)  avait  fait  l'expé- 
rience suivante  :  si  on  excite  le  nerf  sciatique  d'une  gre- 
nouille assez  pour  l'épuiser  complètement,  de  manière 
qu'il  ne  donne  plus  de  secousses  après  excitation,  on  peut 
encore  mettre  en  jeu  sa  conductibilité.  En  effet,  si  on  excite 
la  patte  de  l'autre  côté,  il  y  aura  un  mouvement  réflexe,  de 
sorte  que  ce  même  nerf  sciatique  inexcitable  peut  ençpre 
conduire  l'excitûtion. 

M.  Gëorgiewski  (3)  a  refait  cette  môme  expérience  et  a 
expliqué  d'une  manière  différente  le  résultat  qu'elle  donne. 
Pour  lui,  le  nerf  peut  encore  conduire  l'excitation,  parce  qu'il 
n'est  pas  complètement  épuisé.  Une  seule  partie  des  tubes 
nerveux  qu'il  contient  a  été  épuisée  par  Texcitant  électrique 
directement  appliqué. 

MM.  SzpiLMÂN  et  LucssiNGKR  (4)  ont  repris  récemment  par 
une  méthode  nouvelle  cette  intéressante  question,  et  ils  ont 
cherché  à  savoir  si  la  conduction  d'une  excitation  est  diffé- 
rente de  l'excitabilité  directe  k  cette  excitation.  Si  on  prend 
un  long  nerf  sciatique  de  grenouille  et  qu'on  plonge  une 
portion  de  ce  nerf  dans  une  substance  ou  un  gaz  toxique 
(éther,  chloroforme,  alcool,  ammoniaque),  on  peut,  en  exci- 
tant différentes  portions  de  ce  n&K^  voir  si  son  irritabilité  à 
la  conduction  ou  à  l'excitation  môme  se  modifie.  En  procé- 
dant par  cette  méthode,  ces  auteurs  ont  yu  que,  si  le  nerf 
est  empoisonné  ainsi  dans  son  trajet,  la  portion  de  nerf 
située  au-dessous  est  à  peine  excitable,  alors  que  la  portion 


(1)  Archives  de  Pfluger,  L  XXIV,  fasc.  1  et  2,  3  et  4,  9  et  10. 

(2)  Philadelphia  médical  Times,  mars  1877,  n»  243. 

(3)  Analysé  dans  le  lahresberichte  der  Anatomie  und  Physiologie, 
pour  1879,  p.  W. 

(4)  Archives  de  PflOger,  t.  XXIV,  p.  347. 


de  nerf  supérieure  l'est  encore  extrêmement  (1).  Si  Fempa- 
sonnement  est  plus  avancé,  c'est  le  contraire  qu'on  obsene 
MM.  Szpilman  et  Luehsinger  concluent  que  la  loi  découves^ 
il  y  a  déjà  longtemps,  par  M.  Pfluger,  sur  la  vibration  nerveest 
et  sur  la  propagation  de  cette  vibration  &  la  manière  d'oM 
avalanche,  se  trouve  vérifiée  par  cette  expérieac-e.  D'antiei 
expériences  leur  ont  montré  que,  môme  à  Tétai  nomi, 
quoiqu'il  soit  préférable  d'empoisonner  une  portion  de  usi 
par  un  peu  de  substance  anesthésique,  on  voit  encore  k 
vibration  nerveuse  se  propager  à  la  manière  d'une  avalanche, 
l'excitation  inférieure  amenant  une  faible  secousse  ds 
muscle,  alors  qu'une  excitation  égale,  appliquée  au  s^meot 
supérieur,  provoque  une  forte  secousse. 
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SÉANCE  DU  25  AVRIL  1881. 

M.  Faye  rappelle  que  le  mile  de  1609  mètres  a  passé  long- 
temps parmi  les  géographes  et  les  marins  anglais,  pour  être 
la  longueur  de  l'arc  terrestre  de  i'  ;  en  d'autres  termes,  os 
faisait  le  degré  de  60  de  ces  milles.  En  réalité,  il  en  com- 
prend 60,5  :  c'est  donc  une  erreur  d'un  sixième  environ. 

Personne  ne  s'est  enquis  de  l'origine  de  ce  mille  anglais, 
cause  d'un  pareil  échec.  D'où  vient  cette  évaluation  si  défec- 
tueuse, si  impropre  même  aux  besoins  de  la  navigation  7 

On  peut  supposer  que  les  navigateurs  angUi»  ft'aàxessèreiit 
à  leurs  géographes,  et  que  ceux-ci  ne  trouvèrent  rien  de 
mieux  que  de  consulter  Ptolémée,  la  grande,  l'unique  auto- 
rité en  ces  matières. 

Or  l'évaluation  de  Ptolémée  n'eât  qu'une  sorte  de  conver- 
sion de  l'excellente  mesure  d'Ératosthène  en  unités  d'une 
autre  époque  et  de  longueur  dilTérente.  ;Elle  aura  perdu  aioa 
quelque  peu  de  sa  précision  première  ;  mais,  telle  qu'ellje  est 
présentée  par  Ptolémée,  les  géographes  anglais  avaient  plei- 
nement raison  de  la  prendre  pour  base  d'une  évaluation  de 
l'arc  de  1'  et»  de  l'offrir  aux  marins  de  leur  pays.  Seule- 
ment, et  c'est  là  que  se  trouve  la  méprise,  ils  ont  cm  que  te 
grand  astronome  grec  d'Alexandrie  avait  dû  se  servir  du  pied 
grec.  Celui-ci  est  de  1  centième  et  demi  plus  grand  que  k 
pied  anglais.  Pour  peu  que  les  géographes  anglais  duxvi?  siède 
aient  forcé  cette  évaluation  et  l'aient  portera  5  centièmes,  ils 
auront  trouvé  630  pieds  anglais  pour  le  stade,  qu'ils  cropient 
de  600.  pieds  grecs,  et  ces  630  pieds  ou  ces  210  yaids,  mul- 
tipliés par  500,  leur  auront  donné  105000  yaids  pour  te 
degré  et  juste  1760  yards  pour  le   mile. 

Le  mile  anglais  a  donc  été  Traisemblablement  déduit  de 
la  mesure  de  Ptolémée  ;  son  erreur  de  1/6  tient  uniquement 
à  ce  qu'on  a  confondu  le  pied  grec  avec  le  pied  philè- 
térien. 

—  M.  Dauhrée  a  comparé  aux  matériaux  des  forts  vitzillés 
de  la  France  quelques  échantillons  provenant  du  fort  Titriilé 
de  Graig  Phadrick,  en  Ecosse. 

(1)  Ce  phénomène  a  été  observé  par  M.  Granhagen,  Arckivn  é 
Pfluger,  t.  VI,  p.  180. 
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A  en  juger  par  la  similitude  des  caractères  extérieurs  vi- 
sibles à  Fceil  nu,  et  surtout  par  celle  des  minéraux  micro- 
scopiques engendrés  lors  de  la  fusion,  la  chaleur  intense  qui 
a  agi  sur  ces  masses  parait  avoir  été  obtenue  par  une  même 
méthode.  Le  procédé  mis  en  jeu  a  été  d'une  puissance  si  sur- 
prenante, qu'il  est  difficile  d'admettre  qu'il  ait  été  inventé, 
d'une  matière  indépendante,  dans  ces  contrées  aussi  dis- 
tantes que  celles  où  nous  en  voyons  les  résultats.  Il  est  plus 
que  vraisemblable  qu'un  procédé  si  ingénieux,  et  dont  il  est 
encore  difficile  sur  des  échantillons  isolés  de  se  représenter 
tous  les  détails,  a  été  transporté  successivement  de  l'une  de 
ces  contrées  aux  autres.  Les  enceintes  vitrifiées  pourront  ainsi 
servir  à  marquer  les  étapes  de  certaines  migrations. 

Considérés  à  un  autre  point  de  vue,  ces  matériaux  fournis- 
sent une  nouvelle  occasion  de  remarquer  la  merveilleuse  fa- 
cilité avec  laquelle  des  espèces  cristallines  peuvent  prendre 
'  naissance  au  milieu  d'une  masse  vitreuse  convenablement 
chauffée;  ils  contribuent  aussi  à  éclairer  la  théorie  du  méta- 
morphisme. 

—  M.  Daubrée  a  examiné  une  météorite  tombée  à  Louans 
(Indre-et-Loire)  le  25  janvier  1865. 

Il  présente  la  forme  d'un  polyèdre  dont  les  arêtes  sont 
émoussées  ;  sa  forme  rappelle  grossièrement  celle  d'un  prisme 
pentagonal.  L'une  de  ses  faces  est  couverte  de  piézoglyptes, 
l'autre  en  présente  quelques-unes.  Les  trois  principales  di- 
mensions de  cette  météorite  sont  approximativement  de 
0'»,li  sur  0°,08  et  0  ",07. 

La  météorite  est  une  sporadosidère  appartenant  au  groupe 
le  plus  commun  ;  elle  se  rapproche  tout  à  fait  du  type  globu- 
laire de  Montréjeau. 

—  M.  A.^W.  Uofmann  a  exécuté  d'importantes  recherches 
sur  la  pipéridine  et  a  reconnnu  que  la  méthylpipérîdine 
Lout  à  107*^.  Par  l'action  de  l'iodure  méthylique  sur  la  mé- 
thylpipérîdine, il  se  forme,  avec  réaction  énergique,  Viodure 
de  dimélhylpipérylammonium.  Ce  beau  dérivé  s'obtient  d'une 
manière  plus  simple  en  traitant  directement  la  pipéridine 
par  riodure  méthylique. 

En  soumettant  à  la  distillation  l'hydroxyde  du  dimélhyl- 
pipérylammonium, il  ne  se  forme  que  de  l'eau  et  une  base 
volatile  présentant  la  composition  C  Hi^  az  «  C»  H®  (C  H»)  «  Az. 

L'iodure  méthylique  attaque  avec  énergie  la  din^éthylpipë- 
ridine  ;  le  mélange  se  prend  en  masse  cristaUine  blanche, 
qui  se  distingue  de  l'iodure  précédent  par  sa  solubilité  plus 
grande  dans  l'alcool  absolu  et  par  sa  fusibilité.  L'analyse 
montre  que  le  nouvel  iodure  est  formé  par  la  juxtaposition 
d'une  molécule  de  diméthylpipéridine  et  d'une  molécule  de 
l'iodure  méthylique. 

—  M.  Lawrence  Smith  a  observé  dans  l'intérieur  du  fer 
météorique  l'existence  d'un  nouverau  minéral,  en  nodules, 
qui  est  la  chromite. 

—  M.  Sirodot  pense  que  jusqu'ici  personne  n*a  mis  en 
doute  que,  chez  les  organismes  végétaux  inférieurs  constitués 
par  des  cellules,  soit  isçlées,  soit  disposées  en  séries  linéaires 
ou  planes,  l'absorption  ne  se  fasse  directement  à  travers  les 
parois  membraneuses  4e  toutes  les  cellules.  Le  plus  souvent, 
c'est  bien  ainsi  que  les  choses  se  passent,  ^  alors  l'observa- 
tion constate  une  disposition  anatomique  correspondante  ; 
les  parois  des  cellules  restent  très  minces  ou  ne  s'épaissis- 
sent que  dans  une  faible  mesuse.  D'autres  fois,  ,et  notam- 
ment dans  l'intervalle  de  repos  qui  sépare  deux  périodes 
d'activité  de  la  végétation,  ou  bien  encore  chez  les  corpus- 
cules reproducteurs  nés  de  la  conjugaison  de  deux  cellules 


dont  la  germination  ne  se  fera  qu'après  un  temps  plus  ou 
moins  long,  il  se  produit  un  épaississement  considérable  des 
parois  enveloppantes,  et  la  rupture  de  ces  parois  épaissies 
est  le  premier  phénomène  par  lequel  débute  une  nouvelle 
période  d'activité. 

11  est  permis  d'en  conclure  que,  dans  ces  circonstances, 
l'épaississement  des  parois  cellulaires  est  l'obstacle  que  la 
nature  oppose  à  l'action  des  forces  physiques  mises  en  jeu 
dans  les  phénomènes  osmotiques,  et  qu'en  général  l'absorp- 
tion se  trouve  sous  la  dépendance  de  ces  parois,  activée  ou 
ralentie  suivant  leur  épaisseur. 

D'après  l'auteur,  les  organes  d'absorption,  chez  les  orga- 
nismes végétaux  inférieurs,  présentent  des  phases  parallèles 
à  celles  qui  sont  mieux  connues  dans  les  groupes  plus  élevés. 

Les  sommités  des  ramuscules  verticillés  donnent  lieu  à 
une  observation  toute  particulière.  En  général,  lorsqu'une 
cellule  végétale  à  parois  minces  meurt,  elle  ne  tarde  pas  à  se 
gonfler  en  ballon  ;  le  ballon  crève  et  la  cellule  disparaît.  Sur 
les  sommités  détachées,  les  cellules  mortes  subissent  une 
rétraction  qui  peut  aller  jusqu'au  cinquième  de  leurs  dimen* 
sions. 

Le  fait  s'explique  :  1*"  par  la  suppression  d'une  tension  in- 
tra-cellulaire  résultant  de  l'absorption  par  les  filaments  radi- 
cellaires  ;  2^  par  une  certaine  élasticité  d'une  paroi  cellulaire 
qui  se  transforme  en  un  gélin  muqueux  sur  sa  surface  ex- 
terne. 

—  B(.  Sire  présente  à  l'Académie  un  instrument  destiné  à 
mettre  en  évidence  la  loi  de  Foucault  relative  à  la  déviation 
apparente  du  plan  d'oscillation  du  pendule.  On  sait  que  Fou- 
cault a  formulé  cette  loi  en  disant  que  le  déplacement  angti- 
laire  du  plan  d^oscillation  est  égal  au  mouvement  angulaire 
de  la  terre  dans  le  même  temps,  multiplié  par  le  sinus  de  la 
latitude. 

L'instrument  permet  de  vérifier  la  loi  en  question,  que 
l'expérience  soit  réalisée  au  pôle,  à  l'équateur  ou  à  telle  lati- 
tude que  l'on  veut.  On  constate  également  que  ce  déplace- 
ment angulaire  du  plan  d'oscillation  du  pendule  se  fait  vers 
la  gauche  de  l'observateur  qui  regarde  le  pendule  dans  notre 
hémisphère  et  qu'il  a  lieu  vers  la  droite  dans  l'hémisphère 
austral. 

—  M.  H.  Léauté  a  remarqué  que  les  règles  que  l'on  admet 
pour  l'établissement  des  transmissions  sont  insuffisantes; 
elles  ne  permettent  pas  toujoun  d'obtenir  un  fonctionnement 
convenable  et  régulier;  elles  donnent  lieu  souvent,  dans  les 
applications,  à  des  insuccès  regrettables.  Il  ne  saurait  d'ail- 
leurs en  être  autrement,  et  l'énoncé  seul  des  hypothèses 
sur  lesquelles  ces  règles  s'appuient  suffira  à  le  faire  com- 
prendre. 

La  théorie  actuelle  considère  le  câble  à  l'état  statique  ;  elle 
ne  tient  aucun  compte  de  la  vitessç  parfois  considérable  qui 
l'anime  et  de  la  force  centrifuge  qui  en  résulte. 

Elle  admet  que  le  câble  ne  change  pas  de  longueur  et  laisse 
de  côté,  d'une  part,  les  allongements  qu'il  subit  à  l'emploi; 
de  l'autre,  les  etTets  très  sensibles  des  modifications  de  lon- 
gueur qu'il  éprouve  sous  l'action  de  la  température  et  de 
l'humidité. 

Elle  néglige  enfin  les  variations  du  travail  résistant,  traite 
ainsi  la  question  des  câbles  conmie  s'il  s'agissait  d'un  lien 
en  quelque  sorte  rigide,  réunissant  d'une  façon  invariable 
les  poulies  qu'il  embrasse,  et  ne  se  préoccupe  point  de  la 
flexibilité  particulière  de  ce  genre  de  transmission. 

Le  point  capital  étudié  par  l'auteur  est  la  détermination 


608 


CHRONIQUE. 


du  coefficient  de  fonctionnement  dans  les  transmissions  télo- 
dynamigues,  coefncient  qui  fixe  la  manière  dont  se  comporte 
un  cÂble  sous  Tinfluence  d*une  variation  dans  les  efforts 
exercés. 

Il  arrive  ainsi  à  la  notion  de  Véquivalence  de  deux  trans- 
missions au  point  de  vue  du  fonctionnement  et  indique  la 
règle  simple  permettant  d'installer  désormais,  dans  tous  les 
cas,  une  transmission  fonctionnant  de  la  môme  manière 
qu'une  transmission  donnée,  quelles  que  soient  d'ailleurs  la 
portée,  la  force  à  transmettre  et  les  irrégularités  du  travail 
résistant. 

—  M.  H,  ¥orm  pense  que  l'essence  de  licari  kanalij  comme 
les  essences  de  cajeput  et  d'Osmitopsis  astericoides,  est  un 
isomère  du  camphre  de  Bornéo  et  susceptible  de  former  de 
môme,  par  déshydratation,  un  carbure  d'hydrogène  dont 
la  composition  répond  à  la  formule  C'^  H^*. 

—  M.  V.  Mayet  a  observé  plus  de  cent  œufs  d'hiver  du  phyl- 
loxéra près  de  Montpellier,  et  peut  dire  que  l'éclosion  de 
l'œuf  fécondé  se  fait  là  pendant  tout  le  mois  d'avril,  et  môme 
dès  la  fin  de  mars. 

—  M.  Laugier  a  exécuté  quelques  essais,  près  de  Nice, 
avec  le  traitement  mixte  au  sulfure  et  au  sulfocarbonate,  en 

•  employant,  pour  diluer  ce  dernier,  du  sewage,  et  la  forma- 
tion du  nouveau  cftecelu  a  été  encore  plus  marquée.  Les 
phosphates  et  les  sels  ammoniacaux,  dont  ce  sewage,  liquide 
résidu  de  la  fabrication  du  sulfate  d'ammoniaque  avec  les 
eaux  de  vidange  de  l'usine  de  Nice,  contient  une  proportion 
notable,  paraissent  avoir  secondé  énergiquement  l'action 
fertilisante  de  la  potasse  du  sulfocarbonate.  Ce  sewage  est  à 
très  bon  marché'  (deux  francs  le  mètre  cube)  et  revient,  en 
général,  moins  cher  que  l'eau,  car  la  plupart  des  fermiers 
consentent  à  le  transporter  eux- mômes  à  titre  d'engrais  sup- 
plémentaire. 

—  M.  Appell  :  Sur  une  classe  d'équations  différentielles 
linéaires  à  coefficients  doublement  périodiques. 

—  M.  Croullebois  :  Production  normale  des  trois  systèmes 
de  franges  des  rayons  rectilignes. 

—  M.  Gai/fe  ayant  coupé  deux  baguettes  d'égale  longueur 
dans  la  môme  tringle  d'un  acier  susceptible  de  se  polariser 
fortement  sans  être  trempé,  une  des  baguettes  a  été  aimantée 
autant  que  possible,  puis  on  les  a  placées  dans  un  circuit 
téléphonique. 

£n  les  frappant  tour  à  tour  de  la  môme  manière,  la  barre 
aimantée  donnait  des  courants  énergiques,  tandis  que  l'autre 
ne  donnait  relativement  que  fort  peu  de  chose. 

Ce  fait  parait  pouvoir  trouver,  d'après  l'auteur,  dans  la 
théorie  d'Ampère  une  explication  satisfaisante  :  il  doit  se  pro- 
duire, dans  un  aimant  en  vibration,  des  courants  analogues 
aux  extra-courants  qui  naîtraient  dans  un  solénoïde  dont 
on  modifierait  la  position  respective  des  spires  en  le  faisant 
vibrer. 

—  MM.  /.  Beckamp  et  B^ltus  ont  conclu  de  plusieurs  expé- 
riences :  !<"  que  la  maiière  albuminoïde  ferment,  la  néfro- 
zymase,  existe  dans  l'urine  obtenue  par  fistules  urelérales; 

20  Qu'elle  est  directement  sécrétée  par  le  rein  ; 

3''  Qu'elle  existe  en  plus  grande  quantité  avant  son  arrivée 
dans  la  vessie  qu'après  son  séjour  dans  cet  organe. 

On  remarque  que  sa  quantité  est  diminuée  par  une  ali* 
meutation  purement  végétale. 

—  M.  Champouillcn  pense  que  l'absorption  de  Feau  miné- 
rale par  la  peau  ne  peut  ôtre  contestée.  Daprès  la  loi  de 
l'endosmose  et  dans  certaines  conditions  déterSiuées,  le  ré* 


gime  de  la  balnéation,  employé  seul,. possède  le  aiéme  degré 
d'efficacité  curative  que  l'eau  minérale  prise  en  boisson. 

—  M.  £.  Joliel  rappelle  que  tous  les  observateurs  qui  se 
sont  occupés  du  Pyrosome  ont  remarqué  que  l'exlrémilé  la- 
mée de  la  colonie  est  occupée  par  quatre  Ascidiozotdeâ. 
D'après  Savigny  et  Lesueur,  ce  sont  les  quatre  individus  pd- 
milifs  développés  dans  l'œuf  môme.  Chez  le  Pyrosotna  gign- 
teum,  les  choses  se  passent  différemment.  Panceri  a  ùéjk 
remarqué  que  les  Ascidiozoïdes  terminaux  manquent  de  ces 
cordons  musculeux  qui  vont  se  terminer  sur  le  pourtour  de 
l'orifice  cloacal  commun  et  que  possèdent  les  Ascidioxoiâes 
primitifs.  En  outre,  dans  le  P.  giganleum  comme  dans  le 
P.  atlanticufn,V endo&\^\e  et,  par  conséquent,  le  point  germi- 
natif,  sont  tournés  du  côté  de  l'extrémité  close.  Il  s'ensdi 
qu'un  animal  placé  à  un  moment  donné  dans  le  yoisinigi 
immédiat  de  cette  extrémité  s^en  trouve  forcément  séparé 
quelque  temps  après  par  les  trois  ou  quatre  bourgeons  qaH 
a  produits  directement,  et  plus  lard  encore  non  seulemenl 
par  ceux-ci,  mais  par  leurs  dérivés^ 

Quand  on  examine  les  extrémités  closes  de  plusieurs  colo> 
nies  bien  adultes,  ayant  quelques  cenlimètres  de  long,  oa 
voit  que  les  quatre  individus  formant  le  verticille  termioal 
sont,  dans  un  échantillon,  tout  à  fait  adultes  et  commençanti 
bourgeonner;  dans  un  autre,  jeunes  et  encore  pourvus  d'oo 
éléoblaste;  ailleurs  enfin  à  l'état  de  simples  bourgeons  faisaot 
partie  d'un  stolon  et  non  encore  détachés  du  parent.  En  un 
mot,  le  verticille  terminal  d'une  colonie  ne  ressemble  pas  à 
celui  d'une  autre  colonie  de  mCme  âge,  ce  qui  n^aurait  pas 
lieu  si  ce  verticille  était  le  verticille  primitif.  On  volt  par  ces 
faits  que,  si  l'on  veut  retrouver  les  quatre  individus  primi* 
tifs,  ce  n'est  pas  à  l'extrémité  close  qu'il  faut  les  chercher, 
mais  à  l'extrémité  ouverte.  Ils  sont,  en  efCel,  «ia%  cesse 
repoussés  loin  dé  la  première  par  toute  leur  progéniture. 


CHRONIQUE 

Lfs  principaux  trbvblbments  de  terrb.  —  Le  récent  désutre  de 
Chio  vient  donner  un  certain  intérêt  aux  détails  suivants  : 

Le  terrible  tremblement  déterre  de  Lisbonne,  en  17^5,  fut  ressenti 
avec  plus  ou  moins  dMntensité  dans  un  i^yon  de  11  000000  de  kil»- 
môtres  carrés  ;  il  fut  ressenti  en  Finlande  et  dans  certaines  Iles  des 
Indes  occidentales  ;  le  lac  Ontario  fut  agité.  On  calcule  que  la  fitesse 
de  propagation  de  la  secousse  avait  été  de  32  kilomètres  à  la 
minute. 

Le  tremblement  de  terre  de  la  Guadeloupe,  en  1842,  fat  ressenti 
de  Tembouchure  de  l'Amazone  aux  côtes  de  la  Caroline  da  Sud.  En 
1692,  Port-Royal,  dans  la  Jamaïque,  fut  complètement  détruit,  et  les 
maisons  furent  englouties  dans  le  sol.  En  1693,  un  tremblement  de 
terre,  en  Sicile,  détruisit  cinquante-quatre  villes  et  trois  cents  vil- 
lages, et  coûta  la  vie  à  des  milliers  d'habitants.  En  1797,  le  pays  sitoé 
entre  Santa-F6  et  Panama  subit  une  effroyable  commotion  :  10009 
habitants  périrent  en  un  instant.  En  septembre  1759,  la  région  située 
à  240  kilomètres  au  sud-ouest  de  Mexico  fut  subitement  élevée  de 
plus  de  400  pieds;  des  pics  se  dressèrent;  Tun  d'eux,  le  vokaa 
Jorullo,  mesure  près  de  1 700  pieds  anglais  de  hauteur,  L'effet  contraire 
se  produisit  à  Java,  en  1772  :  une  chaîne  de  montagnes  8*abima  sar 
une  étendue  de  plus  de  20  kilomètres.  Le  tremblement  de  terre  da 
Chili,  en  1822,  amena  une  surélévation  du  sol  variant  de  2  à  7  pieds 
sur  plus  de  150  000  kilomètres  carrés,  entre  les  Andes  et  la  côte.  On 
peut  estimer  à  plus  de  13000000  le  nombre  de  ceux  qui  eut  péri 
dans  les  tremblements  de  terre.  (Universal  instructor,  p.  6.) 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Bailuère. 


PARIS.  -  Impr.  J.  CLAYB.  —  A.  QuinrnM  otO,  rae  Saiul-Buuoit.  (641) 
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GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE 
Les  grandes  dunes  de  sable  du  Sahara. 

Parmi  les  objections  dirigées  contre  l'établissement  d'un 
chemin  de  fer  transsabarien,  une  des  plus  peràistantes  in- 
voque la  difficulté  de  traverser  les  grandes  dunes  de  sable  : 
cette  objection  n'est  point  fondée,  ainsi  que  Font  reconnu 
les  missions  envoyées  l'autre  hiver  par  M.  de  Freycinet. 

Les  sables  ne  forment  pas  une  ceinture  continue  eu  sud 
du  Sahara  algérien.  Q  est  dès  aujourd'hui  acquis  que,  soit 
au  centre,  soit  à  l'est,  on  peut  passer  sans  rencontrer  de 
sable,  ou  à  peu  près  :  c'est  ce  qui  a  été  constaté  d'un 
côté  par  la  mission  Ghoisy,  de  l'autre  par  la  première  mis- 
sion Flatters,  qui  l'une  et  l'autre  ont  traversé  de  part  en  part 
la  zone  des  dunes. 

J'ai  brièvement  rendu  compte  dans  la  Revue  scientifiqm 
des  études  dirigées  par  M.  l'ingénieur  en  chef  Ghoisy  (n»  du 
17  juillet  1880)  et  mon  malheureux  camarade  Roche,  de  la 
première  exploration  commandée  par  M.  le  colonel  Flatters 
(n»du  27  novembre  1880).  Ace  dernier  article  était  jointe 
une  carte  indiquant  les  itinéraires. 

Au  centre,  le  tracé  proposé  par  M.  Ghoisy  franchit,  de 
Laghouat  à  El  Goleah,  quatre  chaînes  de  dunes,  en  tout  cinq 
kilomètres  de  sable  à  passer  soit  en  viaduc,  soit  en  tunnel; 
au  sud  d'El  Goleah  se  trouve  encore  une  chaîne,  la  dernière, 
que  M.  SoleiUet  avait  signalée  et  qui  a  moins  de  1^,5  au 
point  visité  par  nous.  Au  delà,  le  pays  est  libre  de  sable  jus- 
qu'à In-Calah,  et  de  là  jusqu'à  Tombouctou. 

A  l'est,  les  conditions  sont  encore  plus  favorables.  Le  tracé 
de  Biskra  à  Ouargla,  également  confié  à  M.  Ghoisy,  est  en 
dehors  de  la  région  des  dunes  ;  son  prolongement  au  sud 
vers  El  Biodh  et  Temassinin,  dont  était  chargé  le  colonel 
Flatters,  traverse  le  grand  massif  des  sables,  nuds  suit  un 
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large  passage  que  la  mission  a  découvert  le  long  de  l'oued 
Igharghar,  et  par  lequel  on  peut  aller  de  Ouargla  à  El  Biodh 
sans  avoir  une  seule  dune  à  traverser.  Au  delà,  il  n'y  a  plus 
de  sable  à  redouter,  soit  qu'on  se  dirige  au  sud- ouest  vers 
Tombouctou,  soit  qu'on  préfère  aller  au  sud  vers  le  Haoussa^ 
droit  au  cœur  du  Soudan. 

C'est  sur  le  chemin  du  Haoussa,  en  approchant  du  pays 
d'Aïr,  que  la  mission  Flatters,  au  cours  d'une  seconde  explo- 
ration poussée  jusqu'au  21®  degré  de  latitude  environ,  a 
trouvé  la  fin  héroïque  et  sanglante,  dont  la  nouvelle  vient 
de  nous  plonger  dans  la  consternation. 


I. 


La  question  des  dunes  de  sable  a  beaucoup  divisé  les 
voyageurs  au  Sahara.  Les  observations  faites  par  MM.  Ghoisy, 
Barois,  H.  Weisgerber  et  par  moi-même,  pendant  la  mission 
transsaharienne  d'El  Goleah,  confirment  l'opinion  de  Va- 
tonne  (1),  que  les  dunes  sont  de  formation  contemporaine  et 
que  leurs  éléments  proviennent  de  la  désagrégation  des 
roches  sous  les  influences  atmosphériques;  elles  démon- 
trent que  l'amoncellement  des  sables  est  dû,  dans  les  déserts 
de  l'Afrique  comme  sur  certains  rivages  de  l'Europe,  entiè- 
rement au  vent,  dont  le  rôle  prédominant,  signalé  par  M.  Ma- 
res (2)  et  M.  Duveyrier  (3),  a  été  contesté  par  la  plupart  des 
géologues  qui  se  sont  occupés  du  Sahara  ;  elles  mettent  en  lu- 
mière la  relation  qui  existe  entre  les  chaînes  de  dunes  et  le 
relief  du  sol;  enfin  elles  permettent  d'affirmer  que  les  grandes 
dunes  sont  sensiblement  fixes  en  plan  et  invariables  dans 
leur  topographie  générale. 


(1)  F.  Vatonne.  —  Mission  de  Ghadamès.  1863. 

(2)  P.  Mares.  —  Note  sur  le  Sahara,  au  sud  de  la  province  dlOran, 
(Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France.)  1857. 

(3)  H.  Duveyrier.  —  Les  Touaregs  du  Nord.  1864. 
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IL 

Lq9  dignes  de  sable,  loin  de  constituer  le  vrai  désert, 
cQmiifie  on  Ta  cru  longtemps,  n'occupent  guère,  d'après 
M.  Pomel  (1),  qu'un  neuvième  de  la  surface  du  Sahara.  C'est 
dans  le  Sahara  septentrional  qu'elles  forment  les  accumula- 
tions les  plus  considérables. 

Les  principaux  groupes  de  dunes  ont  été  indiqués  par 
M.  Duveyrier.  Le  miei|x  coqqu  est  le'groupe  de  l'Erg  [Erg,  sable, 
pluriel  Areg)j  dans  le  Sahara  algérien.  11  s'étend  du  29*  au 
SU*  degré  de  latitude  nord,  et  du  ?•  degré  de  longitude 
est  au  li*  de  longitude  ouest.  L'Erg  est  continué  vers  le  sud- 
ouest,  dans  le  Sahara  marocain,  par  le  groupe  des  dunes 
d'iguidi.  Au  sud-est,  il  est  séparé  du  groupe  d'Edeyen  par  la 
Hamada  de  Tinghert  et  la  Hamada  El  Homra.  La  superficie 
de  l'Erg  seul  est  évaluée  è  12  millions  d'hectares. 

Ces  évaluations  sont  généralement  exagérées.  Les  sables 
ne  recouvrent  pas  entièrement  les  espaces  immenses  qui  sont 
marqués  en  dunes  sur  les  cartes  forcément  sommaires  pour 
des  contrées  aussi  lointaines.  En  réalité,  là  où  des  voyageurs 
ont  passé,  ils  ont  constaté  que  les  grandes  dunes  compren- 
nent des  chaînes  allongées  et  distinctes,  entre  lesquelles  ap- 
paraît souvent  le  terrain  sous-jacent.  Ces  chaînes  sont 
groupées  en  massif;  elles  offrent  des  pics,  des  cols,  etc.  ; 
leur  largeur  est  de  quelques  kilomètres;  leur  hauteur  attemt 
150  à  200  mètres  au  maximum. 

D'autre  part,  j'ai  constaté  en  plusieurs  endroits  qu'on 
avait  marqué  en  dunes  sur  les  cartes,  des  alluvions  de  sables 
quartzçux  presque  meubles,  comme  il  en  abonde  au  Sahara. 
Cependant  la  confusion  n'est  pas  permise. 

Les  sables  de  ces  alluvions  sont  grossiers,  inégaux,  mêlés 
d'un  gravier  de  quelques  centimètres  et  parsemés  de  cris- 
taux de  gypse;  si  faible  que  soit  leur  cohésion  par  place,  ils 
sont  toujours  plus  ou  moins  agglutinés  par  un  ciment  gypso- 
calcaire,  qui  souvent  les  encroûte  ;  leur  surface  est  irrégu- 
lière, parsemée  de  dépressions  et  de  monticules  informes, 
ne  présentant  aucune  loi. 

Au  contraire,  la  vraie  dune  est  caractérisée  par  l'unifor- 
mité de  sa  composition  et  par  la  régularité  géométrique  de 
ses  formes.  Ses  sables,  accusant  un  triage  et  un  classement 
bien  plus  parfaits,  sont  exclusivement  quartzeux,  en  grains 
roulés  et  polis  de  moins  d'un  millimètre  en  moyenne,  les 
mômes  identiquement  du  haut  à  la  base  de  la  dune;  indi- 
viduellement hyalins  ou  légèrement  colorés  en  jaune  rou- 
geâtre  par  des  traces  ferrugineuses,  ils  prennent  en  masse 
une  teinte  d'or  mat,  magnifique  au  soleil  du  Sahara.  Les 
monticules  de  sable  affectent  les  mêmes  formes  extérieures, 
les  mômes  modes  d'orientation  et  de  groupement  que  sur 
nos  côtes,  et  l'on  peut  dire  que  les  dunes  de  Gascogne  donnent 
une  image,  p&le  et  réduite,  il  est  vrai,  des  grandes  dunes  du 
Sahara. 

On  connaît  la  forme  ordinaire  de  la  dune  de  sable  :  un 
monticule  dissymétrique,  avec  une  croupe  allongée  et  in- 


(1)  A.  Pomel.  —  Le  Sahara,  1872. 


clinée  en  pente  douce  du  côté  d'où  vient  le  vent,  un  talu? 
raide  et  légèrement  concave  du  côté  opposé,  et,  à  l'intersec- 
tion des  deux  surfaces,  une  arôte  vive,  transversale  et  cour- 
bée en  croissant.  On  sait  que  le  sable,  poussé  par  le  Teot, 
gravit  la  pente  antérieure,  s'élève  jusqu'au  sommet,  et  de  h 
tombe  sur  le  talus  postérieur  :  c'est  ainsi  que,  sous  Tactioo 
du  vent,  on  voit  les  petites  dunes  avancer  en  roulant  sur  elles- 
mêmes.  Si  le  vent  varie,  les  dunes  prennent  des  formes  com- 
plexes et  souvent  bizarres,  aux  contours  parfois  hardis,  tou- 
jours harmonieux. 

Dans  les  chaînes  que  j'ai  vues  au  Sahara,  la  hauteur  des 
dunes  élémentaires  ne  dépasse  généralement  pas  une  ving- 
taine de  mètres.  Exceptionnellement,  je  citerai,  à  une  journée 
au  sud  d'El  Goleah,  le  piton  de  sable  du  Guern  El  Chouff, 
formé  par  une  seule  dune  haute  de  70  mètres,  et,  non  loin  de 
lui,  le  piton  du  Guern  Abd-el-Kader,  également  isolé  et  plus 
élevé  encore. 

Quand  on  se  trouve  au  milieu  d'une  grande  chaîne  dont 
toutes  les  dunes  ont  été  orientées  parallèlemeot,  et  qu'on  se 
place  sur  un  sommet,  on  assiste  à  un  spectacle  grandiose, 
qui  a  été  souvent  comparé  à  la  vue  d'une  mer  soulevée  par 
un  vent  furieux,  puis  tout  à  coup  solidifiée  :  on  croit  voir, 
en  effet,  les  lames  de  l'océan  s'élevant  les  unes  derrière  les 
autres  jusqu'aux  limites  de  l'horizon. 

Les  dunes  offrent  des  jeux  d'ombre  et  de  lumière  qui 
étonnent  :  les  effets  sont  heurtés,  deviennent  fantastiques 
par  certains  éclairages  obliques  et  varient  jusqu'à  rendre  la 
même  chaîne  méconnaissable  d'une  heure  à  Vautre  de  ia 
journée. 

m. 

Le  groupe  de  TErg,  dans  le  Sahara  algérien,  se  divise  en  Erg 
oriental  et  Erg  occidental,  situés  respectivement  dans  les  bas- 
sins alluvionnaires  du  chott  Melrir  à  l'est,  et  de  l'oued  Guir  à 
l'ouest.  Nous  avons  reconnu  que  ces  deux  massifs  de  dunes 
sont  distincts,  que  la  zone  intermédiaire  offre  seulement 
quelques  chaînes  isolées,  et  qu'elle  correspond  à  Finte^osi- 
tion  de  la  bande  saillante  et  nord-sud  de  terrain  crétacé,  qui 
sépare  les  deux  bassins.  Cette  bande  crétacée  va  du  Mzab  i 
El  Goleah  et  occupe  un  degré  et  demi  en  longitude  au  centre 
du  Sahara  algérien  ;  elle  se  poursuit  au  sud,  en  s'élaigissant, 
jusqu'au  Tidikelt  (1). 

Le  vrai  gisement  des  dunes  est  dans  les  alluvions  quater- 
naires. C'est  pourquoi  les  partisans  d'une  mer  qui  aurait  re- 
couvert l'immensité  du  Sahara  à  l'époque  quaternaire  et 
aurait  disparu  à  la  suite  d'un  soulèvement  récent  ont  pu  être 
conduits  à  admettre  que  les  dunes  étaient  les  délaissés  de 
cette  mer.  «  Ce  sont,  dit  M.  Ville,  des  couches  régulières'  en 
place,  formées  de  sables  quartzeux,  déposés  dans  les  eaux  de 
la  mer  quaternaire  (2).  » 
L'hypoihèse  de  la  mer  saharienne  parait  devoir  être  défi- 


(1)  G.  Rolland.  —  Sur  le  terrain  crétacé  du  Sahara  septentrionai, 
(Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  juin  1880.) 

(2)  L.  Ville.  —  Exploration  géologique  du  Msab,  du  Sahas'a  et  tk 
la  région  des  steppes  de  la  province  d' Alger f  1867. 
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nitivemeDt  abandonnée.  Les  arguments  les  plus  forts  ont  été 
produits  contre  elle  par  M.  PomeL  Elle  a  été  également  com- 
battue par  MM.  Fuchs,  E.  Jourdy,  H.  Le  Chatelier,  Tour- 
nouer.  Elle  est  aussi  coniredite  par  mes  propres  observa- 
tions. 

On  peut  différer  quant  aux  conditions  dans  lesquelles  se 
sont  déposés  ces  terrains  quaternaires  du  Sahara,  dont 
a  l'immensité  confond  Timagination  »,  mais  il  ne  semble 
plus  contestable  qu'ils  sont  dus  à  des  atterrissements  conti- 
nentaux et  ont  été  déposés  conformément  aux  divisions  hydro- 
graphiques actuelles,  le  Sahara  et  l'Atlas  ayant  déjà  acquis  les 
grandes  lignes  de  leur  relief  actuel  et  n*ayant  subi  depuis  lors 
que  des  mouvements  relativement  insignifiants.  D'après 
M.  Pomel,les  plus  anciens  et  les  plus  étendus  de  ces  terrains 
a  ne  paraissent  même  pas  s'être  constitués  sous  des  nappes 
permanentes  »,  mais  sous  l'action  de  phénomènes  a  qui 
trouvent  peut-être  leur  similaire  dans  cette  région  des  grands 
lacs  de  l'Afrique  centrale,  où  les  pluies  tropicales  font 
épandre  les  nappes  liquides  sur  des  surfaces  immenses  (1)  ». 

L'atterrissement  ancien  comprend  principalement  des 
grès,  qui  sont  formés  de  grains  de  quartz  roulés,  mêlés  de 
plus  ou  moins  d'argile  et  cimentés  par  du  calcaire  concré- 
tionné  et  du  gypse.  Il  a  été  l'objet  d'érosions  profondes  ayant 
donné  lieu  elles-mêmes  à  une  série  complexe  d'alluvions 
plus  récentes  :  des  masses  énormes  de  sables  et  de  graviers 
quartzeux  ont  été  laissées  par  les  eaux  «n  amont  des  grands 
bas-fonds,  où  étaient  entraînées  les  boues.  Enfin  les  dépres- 
sions de  la  surface,  telles  que  les  choti,  les  sebkha,  les  daya, 
sont  occupées  par  des  alluvions  actuelles,  en  limon  fin,  salé 
et  gypseux. 

Les  dunes  de  sable  diffèrent  nettement  de  tous  ces  ter- 
rains. Elles  ne  ressemblent  pas  plus  à  des  alluvions  fluvia- 
tiles  qu'à  des  couches  marines.  Elles  recouvrent  indifférem- 
ment atterrissement  quaternaire,  alluvions  récentes,  allu- 
vions actuelles,  etc.  Ce  sont,  pour  ainsi  dire,  des  alluvions 
aériennes  dont  la  formation  est  contemporaine  et  se  poursuit 
sous  nos  yeux. 

IV. 

Les  éléments  des  dunes  proviennent  de  la  désagrégation 
des  terrains  sableux  du  Sahara  sous  les  influences  atmo- 
sphériques. 

L'altération  superficielle  est  bien  moindre,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  sous  un  climat  sec.  Au  Sahara,  cependant,  il 
existe  quelques  causes  de  dégradation,  contre  lesquelles  les 
roches  ne  sont  d'ailleurs  protégées  par  aucune  végétation.  Il 
y  a  d'abord  les  dilatations  et  contractions  résultant  des  écarts 
brusques  de  température,  lesquels  peuvent,  entre  le  jour  au 
soleil  et  la  nuit  suivante,  s'élever  à  100*».  Il  y  a  ensuite  ravi- 
nement, éboulement,  etc.,  par  les  pluies  fort  rares,  il  est 
vrai,  mais  torrentielles  quand  elles  tombent.  Il  faut  ajouter  les 
alternatives  de  cristallisation  et  de  dissolution  des  sels,  etc. 


(1)  A.  Pomel.  —  Géologie  de  la  province  de  Gabès  et  du  littoral 
oriental  de  la  Tunisie.  (Association  française  pour  l'avaucemcnt  des 
sciences,  1877.) 


L'usure  par  les  sables  qui  proviennent  de  désagrégations 
antérieures,  et  que  le  vent  transporte,  concourt  également  à 
la  destruction  progressive  des  roches.  Le  sable  sec,  c'est  un 
fait  général  à  la  surface  du  Sahara,  est  un  agent  puissant  de 
dénudation.  Son  action  se  trouve  principalement  gravée  siur 
les  calcaires.  Certains  plateaux,  ainsi  celui  qui  domine  El 
Goleah,  sont  polis  comme  une  glace.  Les  flancs  de  certains 
monticules,  par  exemple  des  gour  Ouargla,  près  El  Goleah, 
sont  burinés,  sculptés,  fouillés  et  réduits  par  place  à  de 
véritables  dentelles  de  pierre.  Çà  et  là  on  rencontre  ces 
galets  calcaires  et  ces  silex  que  tous  les  voyageurs  ont  vus  et 
dont  la  surface  est  couverte  de  rainures  vermiculées,  simu- 
lant des  arabesques.  Sur  les  grès,  l'érosion  est  d'autant  plus 
énergique  que  la  roche  est  plus  tendre.  On  trouve,  par 
exemple,  sur  un  des  paiements  de  la  Gara  Krima,  près 
Ouargla,  des  sillons  larges  et  profonds  de  plusieurs  mètres, 
dus  à  un  rabotage  de  ce  genre. 

Ces  effets  d'usure  par  le  sable  au  Sahara  m'ont  rappelé  à 
plusieurs  reprises  ceux  que  j'avais  vus  il  y  a  quelques  années 
dans  l'Ouest  américain. 

Vatonne  a  relevé  aux  environs  de  Ghadamôs  des  exemples 
très  nets  de  destruction  sur  des  quartzites,  des  gypses  sableux 
et  des  dolomies  quartzeuses  appartenant  à  la  craie  supérieure. 
J'en  ai  constaté  de  non  moins  frappants  sur  les  escarpe- 
ments et  les  témoins  de  grès  quaternaire  le  long  de  l'oued 
Mya  et  de  l'oued  Rir  :  la  surface,  incessamment  rongée  et 
remise  à  nu,  se  réduit  en  poudre.  Certains  de  ces  grès  sont 
naturellement  friables  ;  certaines  alluvions  sableuses  et  limo- 
neuses sont  à  peine  agrégées.  Des  matériaux  siliceux  devien- 
nent ainsi  libres  de  toutes  parts,  et  c'est  par  eux  que  sont 
alimentées  les  dunes. 

La  presque  totalité  de  ces  matériaux  est  fournie  par  les 
bassins  quaternaires,  où  les  sables  quartzeux  composent 
essentiellement  les  terrains  et  présentent  un  si  grand  déve- 
loppement. Quant  aux  grès  dévoniens  des  Touareg,  au  sud, 
ils  sont  très  durs,  très  compacts  et  ne  semblent  pas  aptes 
à  se  désagréger  facilement. 

Parmi  les  terrains  des  bassins  quaternaires,  la  principale 
source  d'alimentation  des  dunes  se  place  dans  les  alluvions 
qui  proviennent  des  dénudations  de  l'atterrissement  ancien, 
et  qui,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  sont  sableuses,  souvent  à  peine 
cimentées  et  prêtes  à  être  transformées  en  dunes  par  un 
simple  classement.  En  effet,  les  grandes  dunes  sont  en  rela- 
tion de  position  avec  ces  alluvions  ;  M.  Pomel  a  fait  remar- 
quer que  l'Erg  oriental  se  trouve  en  amont  du  bas-fond  du 
Melrir  et  l'Erg  occidental  en  amont  du  bas-fond  du  Gourara. 
Une  première  préparation  par  l'eau  a  donné  les  alluvions 
sableuses  ;  une  seconde,  par  l'air,  donne  les  dunes. 

La  relation  en  question  apparaît  nettement  dans  le  bassin 
occidental,  qui  a  été  exploré  par  M.  Mares  de  l'Atlas  oranais 
au  grand  Erg.  L'atterrissement  ancien  forme  un  vaste  man- 
teau en  pente  vers  le  sud-est,  d'abord  presque  entièrement 
dénudé,  puis  sillonné  de  gouttières  d'érosion  parallèles,  de 
moins  en  moins  larges  et  profondes  ;  finalement,  les  allu- 
vions de  ces  gouttières  s'étalent  et  recouvrent  toute  la  surface; 
le  limon  rouge  quaternaire  est  alors  remplacé  par  un  sable 
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quarlzeux  clair  plus  récent  :  c'est  en  entrant  dans  la  région 
des  dunes  qu'on  constate  ce  changement  de  la  nature  du  sol. 
Le  terrain  de  sable  quartzeux  se  poursuit  sous  les  Areg  et 
semble,  d'après  renseignements,  se  retrouver  au  Touat. 
Quant  aux  sillons  d'érosion,  «  arrivés  à  ces  terrains  de  sa- 
bles clairs,  dit  M.  Mares,  l'eau  diminuée  de  force  et  de  vo- 
lume, n'ayant  qu'un  courant  insensible,  s'est  divisée  en 
plusieurs  branches,  cherchant  en  quelque  sorte  un  point 
d'arrêt  et  de  repos.  En  pénétrant  plus  avant  au  milieu  des 
Areg,  on  voit  chaque  branche  de  bifurcation  arriver  à 
des  impasses  barrées  naturellement  vers  le  sud  par  le  terrain 
de  sables  bleus  ou  jaunes  que  les  eaux  n'ont  plus  eu  la  force 
d'éroder  plus  loin.  Elles  se  sont  alors  accumulées  en  ces 
points,  formant  des  daya  ou  lacs,  aujourd'hui  complètement 
à  sec.  »  La  série  des  daya  qui  se  succèdent  ainsi  le  long  et 
en  amont  de  l'Erg  occidental  correspond  à  la  série  des 
étangs  bien  connus  le  long  et  en  amont  des  dunes  de  Gas- 
cogne. 

V. 

On  sait  que  le  climat  saharien  est  caractérisé  par  l'absence 
presque  complète  de  pluie.  Pas  d'humidité,  pas  de  végétation; 
rien  qui  fixe  les  matières  meubles.  C'est  en  quoi  le  climat 
joue  un  rôle  décisif  dans  la  formation  des  dunes. 

Dans  les  autres  étages  de  cette  formation,  on  trouve  les 
mômes  agents  que  dans  les  climats  tempérés  ou  tropicaux.  La 
désagrégation  est  même  incomparablement  moindre  au  Sa- 
hara. Le  vent  n'y  est  pas  plus  intense.  Mais  si  peu  qu'il  y 
ait  désagrégation,  les  matériaux  en  sont  intégralement  livrés 
au  vent,  dont  ils  deviennent  le  jouet. 

«  C'est  à  son  climat,  a  dit  M.  Duveyrier,  que  le  Sahara  doit 
d'être  le  Sahara  »  ;  j'ajouterai  :  et  d'avoir  des  dunes.  L'âge  des 
dunes  n'est  autre  que  l'âge  du  climat  saharien;  elles  ont 
commencé  â  se  former  quand  l'extrême  sécheresse  actuelle 
a  succédé  à  l'extrême  humidité  de  l'époque  quaternaire. 

«  Si  les  montagnes  des  Vosges,  dit  fort  justement  M.  E. 
Jourdy  (1),  constituées  comme  elles  le  sont  par  une  formation 
de  grès  et  sables  épais  de  plusieurs  centaines  de  mètres,  se 
trouvaient  sous  le  ciel  inclément  du  continent  africain,  elles 
seraient  bientôt  rabotées  et  réduites  en  poussière  »  :  il  y 
aurait  là  un  grand  massif  de  dunes.  De  même,  en  Lorraine, 
les  calcaires  du  Muschelkalk  formeraient  des  plateaux  nus  et 
sans  terre  végétale  comme  les  haniada,  les  marnes  irisées, 
gypseuses  et  salées,  des  lignes  d'escarpement  identiques  à 
celles  du  désert,  enfin  les  dépressions  de  la  surface,  où  se 
concentreraient  les  eaux,  de  véritables  sehkha.  Nous  aurions 
en  France  un  Sahara  en  miniature. 

Vl. 

Le  vent  fait  le  triage  des  éléments  désagrégés,  enlève  les 
particules  ténues,  argile,  gypse  et  calcaire,  silice^  et  débarrasse 
ainsi  le  quartz  de  sa  gangue.  Il  fait  ensuite  un  classement 
parmi  les  grains  de  quartz  résultants,  laisse  les  gros  en  place 


(1)  E.  Jourdy.  —  La  mer  saharienne.  {La  philosophie  positive, 
Revue,  1875  et  1876). 


et  charrie  les  fins  qu'il  roule  à  la  surface  du  désert.  Il  les 
transporte  ainsi  à  de  grandes  distances  et,  à  certains  points 
déterminés,  les  amoncelle  en  dunes. 

On  a  nié  que  les  dunes  du  Sahara  fussent  dues  à  un  trans- 
port et  à  un  amoncellement  des  sables  par  le  vent,  auquel 
on  sait  cependant  que  sont  dues  les  dunes  de  nos  côtes, 
d'une  échelle  moindre,  mais  comparable. 

Vatonne  a  soutenu  que  les  dunes  résultaient  uniquemeat 
d'une  désagrégation  sur  place  ;  pour  lui,  «  elles  ne  doivent 
au  vent  que  certaines  formes  spéciales,  mais  non  leur  pro- 
duction ».  Ville,  qui  était  partisan  de  la  théorie  des  dunes 
déposées  par  une  mer  quaternaire,  jugeait  également  «complè- 
tement inadmissible  »  qu'elles  fussent  «  le  résultat  d'un  trans- 
port par  les  vents  actuels  ».  M.  Pomel  parle  surtout  du  vent 
comme  agent  d'ablation  et  dit  qu'il  parait  ne  «  jouer  qu'un 
rôle  secondaire  dans  le  phénomène  de  dispersion  ». 

Certes,  tous  les  observateurs  sérieux  sont  d'accord  que  la 
mobilité  des  dunes  du  Sahara,  dont  on  avait  fait  des  tableaux 
si  efirayants,  est  purement  imaginaire.  Jamais  des  armées 
entières,  ni  même  de  simples  caravanes,  n'ont  été  ensevelies 
vivantes  sous  des  flots  de  sable  mouvants. 

Cependant,  si  le  vent  n'a  pas  les  effets  brusques  que  des 
idées  fausses  lui  attribuaient,  on  ne  peut  lui  refuser  le  pou- 
voir de  transporter  quelques  grains  de  sable,  de  les  déposer, 
de  les  accumuler,  et  par  suite,  à  la  longue,  d'élever,  grain 
par  grain,  des  dunes  et  chaînes  de  dunes. 

Le  rôle  du  vent  n'apparaît  pas  dans  les  centres  de  désagré- 
gation, où  les  sables  se  trouvent  et  se  forment  partout,  et 
où  il  est  impossible  de  distinguer  s'ils  viennenl  de  YoVn  ou 
de  près.  Pour  apprécier  l'importance  de  ce  rôle,  il  faut  aller 
là  où  les  roches,  d'après  leur  composition  lithologique,  ne 
peuvent  en  se  désagrégeant  donner  lieu  à  des  sables  quartxeux, 
et  où  ces  sables,  quand  il  y  en  a,  sont  dus  forcément  à  un  ap- 
port. Tel  est  le  cas  de  la  bande  crétacée  que  j'ai  signalée  au 
centre  du  Sahara  algérien,  entre  les  deux  bassins  quatei^ 
naires,  et  qui  comprend  essentiellement  des  calcaires  et  des 
marnes.  Or  j'y  ai  rencontré  des  dunes  de  sable  d'une  cen- 
taine de  mètres  de  hauteur  :  entre  autres,  à  20  et  ÙO  kilo- 
mètres à  l'est  d'El  Goleah,  deux  chaînes  de  dunes  de  80  kilo- 
mètres de  longueur  et  k  kilomètres  en  moyenne  de  largeur. 
Elles  recouvrent  un  plateau,  dont  le  calcaire  poli  apparaît  au 
milieu  de  cirques  et  au  fond  d'entonnoirs  dans  les  dunes.  U 
ne  saurait  être  question  ici  de  la  désagrégation  sur  place 
de  couches  supérieures,  qui  formeraient  un  noyau  central  ; 
l'étage  superposé  est  lui-môme  calcaire  et  marneux,  ainsi 
que  le  prouvent  les  escarpements  et  les  témoins  voisins.  Ces 
dunes,  depuis  le  premier  grain  jusqu'au  dernier,  sont  incon- 
testablement dues  au  vent.  Ainsi  se  trouve  vérifié  au  Saban 
ce  fait,  qui  était  déjà  reconnu  en  Europe,  que  le  vent  e&i 
capable  d'élever  des  montagnes  de  sable  de  100  mètres, 
hauteur  cohiparable  d'ailleurs  à  celle  des  plus  grands  massits 
de  dunes  du  désert. 

VIL 

Le  terrain  crétacé  du  Sahara  algérien  est  fort  découpé  et 
présente  du  Mzab  à  £1  Goleah,  ainsi  que  je  l'ai  décrit,  des  val- 
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lé  es  de  fractures,  des  monticules  isolés,  des  escarpements 
abrupts.  Les  chaînes  de  dunes  que  Ton  rencontre  de  dis- 
tance en  distance  à  sa  surface  et  qui  sont  des  ramifications 
deFErg  occidental  ne  suivent  pas  des  directions  quelconques. 

Les  deux  chaînes  citées  plus  haut  sont  parallèles  et  à  peu 
près  nord-sud.  La  première  côtoie  le  pied  occidental  d'une 
série  de  terrasses  et  de  monticules;  elle  passe  à  la  Garet 
Gouinin,  aux  gour  Ouargla  (hauteur  50  mètres),  à  Mechgarden. 
De  même,  la  seconde  longe  le  pied  occidental  d'une  ligne 
dentelée,  mais  continue  d'escarpement  (hauteur  75  mètres), 
prenant  successivement  les  noms  de  gour  Aggabi,  K&f  El 
Djoua,gourMelah;  puis,  l'escarpement  tournant  au  sud-ouest, 
les  sables  tournent  avec  lui  jusqu^aux  pitons  du  Guem  El 
Chouff  et  du  Guem  Abd-el-Kader,  au  sud  d'El  Goleah,  où  ils 
donnent  la  main  à  une  autre  chaîne  détachée  de  l'Erg  occi- 
dental. 

Au  nord-est  d'El  Goleah,  nous  avons  vu  d'autres  chaînes  de 
dunes,  de  hauteur  et  de  longueur  analogues,  également 
parallèles,  mais  dirigées  vers  le  sud-est.  Celles-ci  suivent  des 
vallées  qu'elles  remplissent  complètement  ou  dont  elles  oc- 
cupent le  flanc  méridional.  Je  citerai  les  dunes  de  l'oued 
Sidi  Hamed,  de  l'oued  Zîrara,  de  l'oued  El  Khoua.  Leur 
orographie  est  liée  à  celle  des  terrains  encaissants  :  les  cols 
des  chaînes  de  sables  font  face  aux  cols  qui  se  trouvent  entre 
les  vallées;  en  effet,  le  vent  qui  s'engouffre  dans  les  défilés 
doit  empêcher  les  sables  de  se  déposer  vis-à-vis. 

Entre  les  escarpements  et  les  vallées  régnent  de  vastes  pla- 
teaux sur  lesquels  le  sable  roule  sans  s'arrêter.  Les  chaînes 
de  dunes  de  cette  région  sont  donc  bien  distinctes  et  nette- 
ment  limitées  aux  accidents  topograpbiques,  dont  elles  épou- 
sent les  directions  et  dont  dépend  même  leur  orographie. 

Cette  relation  des  chaînes  de  dunes  avec  le  relief  du  sol  n'a 
rien  que  de  rationnel.  Le  grain  de  sable  mis  en  mouvement 
s'arrête  en  certains  points,  soit  que  la  force  motrice  dimi- 
nue, les  accidents  topographiques  permettant  au  vent  une 
expansion  qui  diminue  sa  vitesse,  soit  que  la  résistance  aug- 
mente, s'il  y  a  obstacle,  ou  contre-pente  trop  forte,  ou  frot- 
tement trop  grand. 

On  se  laisse  naturellement  aller  à  l'idée  qu'une  telle  relation 
se  retrouve  à  la  surface  des  terrains  quaternaires.  Et  en  effet, 
les  dunes  de  la  rive  droite  de  l'oued  Mya  ne  semblent-elles 
pas  jalonner  d'anciens  affluents  de  cette  vallée  ?  Les  grandes 
chaînes  qui  flanquent  le  Gassi  de  Mokhanza  ((#a^$i^  bande  rec- 
tiligne  et  longue,  en  terrain  ferme,  entre  deux  chaînes  de 
dunes)  et  encaissent  les  gassi  latéraux  ne  sont-elles  pas  plus 
ou  moins  parallèles  au  lit  de  l'oued  Igharghar?  De  même, 
la  direction  des  chaînes  de  dunes  du  Souf  s'écarle-t-elle 
beaucoup  de  la  pente  générale  du  terrain  vers  le  chott  Melrir  ? 
Ne  voit-on  pas  toujours  les  chaînes  de  dunes  côtoyer  les 
thalwegs,  sensibles  ou  non  à  l'œil,  mais  tels  qu'ils  doivent 
résulter  des  érosions,  comme  si  le  relief,  si  peu  accusé  qu'il 
fût,  était  intervenu  dans  la  répartition  des  sables  et  avait 
ensuite  été  amplifié  par  eux  7 

Est-ce  une  simple  coïncidence  7  Le  vent  aussi  intervient 
dans  l'arrangement  des  dunes,  et  d'autant  plus  que  le  relief 
est  moins  accusé.  En  serait-il  l'unique  auteur,  dans  TErg  orien- 


tal, par  exemple,  dont  les  chaînes  se  trouvent  plus  ou  moins 
parallèles  à  la  direction  nord-sud  magnétique  ;  ou  est-ce  ici 
qu'il  y  a  coïncidence  7  La  question  est  complexe,  et  pour  la 
résoudre  dans  ses  détails,  un  plus  grand  nombre  d'obser- 
vations serait  nécessaire. 

Le  gassi  de  Mokhanza  est  aussi  intéressant  au  point  de  vue 
théorique  de  la  disposition  des  dunes  qu'au  point  de  vue 
pratique  du  chemin  de  fer  tianssaharien.  M.  Roche  a  si- 
gnalé (1)  9  Texistence,  au  milieu  du  grand  Erg,  au  sud 
d'Ouargla,  entre  Aîn  Mokhanza  et  El  Biodh,  d'une  large  région 
plane  de  250  kilomètres  de  longueur,  recouverte  seulement 
de  dunes  isolées,  parallèles,  allongées  dans  la  direction  du 
méridien  magnétique,  et  distantes  les  unes  des  autres  de 
plusieurs  kilomètres.  C'est  dans  la  partie  orientale  de  cette 
région  que  se  trouve,  dirigé  aussi  NS.  magnétique,  le  lit  de 
l'oued  Igharghar,  lit  sans  berges,  marqué  par  des  fragments 
de  lave  roulés  et  par  quelques  coquilles  d'eau  douce,  cyrènes 
et  planorbes.  Le  parallélisme  des  dunes  et  de  l'oued  Ighar- 
ghar montre  entre  ces  deux  phénomènes  une  certaine  cor- 
rélation. B  La  corrélation  la  plus  vraisemblable  est  celle  que 
j'ai  indiquée,  d'une  manière  générale,  entre  les  chaînes  de 
dunes  et  les  lignes'  de  relief.  Le  lit  de  l'oued  Igharghar  est 
évidemment  le  thalweg  d'une  dépression  allongée,  en  pente 
vers  Touggourt,  au  nord.  En  aval  d'Aïn  Mokhanza,  cette  dé- 
pression s^accentue;  le  quaternaire  est  alors  nettement 
entaillé,  et  l'oued  Igharghar  se  trouve  séparé  de  l'oued  Mya 
par  la  région  des  Kantras,  témoins  authentiques  d'érosion. 

La  vue  du  gassi  de  Mokhanza,  semblable  à  une  large  vallée 
dont  les  grandes  dunes  seraient  les  berges,  a  fait  penser  à 
une  trouée  qui  aurait  été  pratiquée  au  travers  du  massif  des 
grandes  dunes  par  l'irruption  des  eaux  de  l'Igharghar.  Cette 
explication  ne  me  semble  guère  admissible.  Les  grandes 
dunes  résultant  du  climat  saharien,  leur  préexistence  suppo- 
sée implique  une  instauration  déjà  ancienne  de  ce  climat,  et, 
par  suite,  une  sécheresse  incompatible  avec  l'hypothèse  de 
masses  d'eau  semblables.  Une  érosion  aussi  nette  au  travers 
d'une  masse  aussi  meuble  que  les  dunes  est  discutable.  Le 
gassi  de  Mokhanza  ne  constitue  pas  une  trouée  unique  au 
travers  du  grand  Erg;  il  est  accompagné  d'autres  gassi,  et 
les  chaînes  latérales  qui,  vues  par  projection,  peuvent  simu- 
ler un  mJissif  compact  de  sable,  sont,  en  réalité,  distinctes 
et  espacées,  ainsi  qu'il  a  été  constaté  du  côté  occidental. 

Les  faits  de  parallélisme  et  d'alignement  que  présentent  les 
chaînes  de  dunes  du  Souf  ont  été  rattachés  par  M.  H.  Le  Cha- 
telier  (2)  à  certains  bombements  des  couches  quaternaires, 
observés  par  lui  au  sud  du  choit  Melrir.  Ces  chaînes  seraient 
dues  à  de  petits  soulèvements,  qui  auraient  plissé  les  ter- 
rains, avec  rupture  et  écrasement,  suivant  certaines  lignes, 
le  long  desquelles  il  y  aurait  eu  désagrégation  et  formation 
de  dunes.  Le  Sahara  semble,  en  effet,  avoir  subi,  depuis 
l'époque  quaternaire,  des  oscillations,  qui,  même  faibles, 


(1)  J.  Roche.  —  Sur  la  géologie  du  Sahara  septentrional,  {Comptes 
rendus  de  V Académie  des  sciences,  novembre  1880.) 

(2)  Le  Chatelier.  —  La  mer  sahariens.  (Revue  scientifique,  jan- 
vier 1877.) 
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pourraient  avoir  développé  des  pressions  latérales  et  produit 
de  petits  soulèvements.  Toutefois  les  bombements,  tels  qu'en 
a  signalé  M.  Le  Chatelier,  sont  fréquents  dans  le  Sahara  et  le 
Tell  ;  pour  ma  part,  j'en  ai  vu  beaucoup,  et  ils  ne  m'ont  paru 
obéir  à  aucune  direction  ni  à  aucune  loi  générale;  je  les  crois 
dus  à  des  phénomènes  tout  à  fait  locaux. 


VIII. 


Si  paradoxale  que  paraisse  cette  proposition,  les  grandes 
dunes  ne  sont  pas  mobiles  sous  Faction  du  vent  qui  les  a 
formées.  Le  vent  ne  détruit  pas  d'un  souffle  les  monuments 
qu'il  a  mis  tant  de  siècles  à  édifier  grain  par  grain. 

L'ouragan  le  plus  violent,  au  milieu  des  grandes  dunes,  ne 
les  remue  que  sur  uae  bien  faible  épaisseur.  Le  spectacle 
est  effrayant,  l'impression  des  plus  pénibles,  le  danger  réel  : 
les  sables  obscurcissent  l'air  et  cinglent  le  visage;  ils 
remplissent  les  yeux,  la  bouche,  les  oreilles  ;  ils  altèrent  le 
gosier  et  dessèchent  les  peaux  de  bouc  des  caravanes  indi- 
gènes, menacées  de  périr  de  soif.  Mais  quand  le  calme  renaît, 
on  retrouve  les  choses  en  l'état,  et  les  mômes  dunes  aux 
mômes  places. 

Aucun  vent,  d'ailleurs,  ne  domine  autant  au  Sahara  que  le 
vent  de  mer  sur  une  côte. 

Un  vent  suffisamment  proloogé  oriente  et  fait  peu  à  peu 
rouler,  suivant  sa  direction,  les  petites  dunes  ayant  10  mè- 
tres au  maximum  :  il  peut  y  avoir  ainsi  avancement  de 
quelques  mètres;  mais,  comme  au  désert,  les  vents  changent 
avec  les  saisons,  il  y  a  ensuite  recul,  et  ces  mouvements 
inverses  s'équivalent  à  peu  près,  de  sorte  qu'en  fin  de  compte, 
il  n'y  a  guère  de  déplacement. 

Quant  aux  grandes  dunes,  leur  masse  est  à  peu  près  immo- 
bile, et  leur  couverte  seule  se  déplace  sous  l'action  du  vent. 
Le  vent  n'a  pour  ainsi  dire  que  le  temps  d'orienter  les  dunes 
élémentaires  ;  puis  il  change,  les  écrète,  les  modèle  à  nou- 
veau, retourne  le  pic,  etc.  L'orientation  des  monticules,  ce 
qui  est  tout  différent  de  la  direction  des  chaînes,  peut  varier 
ainsi,  plus  ou  moins,  suivant  Tépoque. 

La  configuration  superficielle  subit  des  oscillations  pério- 
diques, mais  l'emplacement  des  massifs  et  l'orographie  des 
chaînes  ne  varient  guère  :  témoin  la  permanence  des  routes 
de  caravanes  et  l'existence  de  puits  connus  de  longue  date 
au  milieu  des  grandes  dunes  ;  témoin  les  noms  attribués  aux 
chaînes  et  à  leurs  intervalles,  à  tel  sonmiet  et  à  tel  col,  et 
môme  à  de  grandes  dunes  isolées,  comme  le  Guern  El  Chouff 
et  le  Guern  Abd-el-Kader  ;  témoin  les  oasis  du  Souf  sub- 
sistant de  temps  immémorial  au  fond  d'entonnoirs  de  sable; 
témoin  les  vieux  troncs  d'arbres  que  l'on  rencontre  dans 
les  dunes  et  souvent  sur  leurs  sommets.  Disons  à  ce  pro- 
pos que  la  végétation  spontanée,  dont  est  généralement 
tapissé  le  pied  des  dunes,  contribue  à  les  fixer;  on  sait  que 
cette  végétation  est  due  à  l'humidité  qui  se  conserve  sous 
les  sables,  à  l'abri  de  l'évaporation. 

La  fixité  de3  grandes  dunes  du  Sahara  n'exclut  pas  la 
circulation  des  sables  à  leur  surface  et  n'est  elle-môme  pas 
absolue. 


M.  Barois  a  observé  que  le  vent  entraîne  une  mince  pelli- 
cule de  sable,  laquelle  se  meut  avec  lui  comme  une  ente- 
loppe  mobile,  épousant  les  contours  de  chaque  dune,  payant 
de  l'une  à  Tautre  et  d'une  chaîne  à  la  suivante  :  de  même, 
un  cours  d'eau  charrie  son  lit,  sans  que  les  bas-fonds  et  les 
hauts-fonds  changent  de  place.  Un  autre  vent  produit  qo 
transport  inverse.  Il  y  a  ainsi  va-et-vient  du  pulvéruliB 
sableux,  qui  balaye  sans  cesse  le  désert  entre  les  dunes. 

En  fin  de  compte,  ces  échanges  ne  s'équivalent  pas,  et  il  y 
a  transport  vers  l'est  et  le  sud,  ainsi  que  le  prouvent  les  po- 
sitions des  grandes  dunes  par  rapport  aux  centres  de  désa- 
grégation. L'Erg  occidental  empiète  à  l'est  sur  le  créUcé, 
ensable  sa  lisière  et  lance  le  long  des  escarpements  et  d& 
vallées  les  ramifications  dont  j'ai  parlé.  L^Crg  oriental  est 
nettement  reporté  vers  l'est  et  le  sud  du  bassin  quaternaire  da 
cbott  Melrir;  à  l'est,  au  delà  du  Souf,  les  grandes  dunes  se 
poursuivent  sur  le  crétacé  de  la  Tripolilaine  ;  au  sud,  ellfê 
vont  jusqu'à  El  Biodh,  où  elles  atteignent  leur  hauteoi 
maxima  ;  enfin,  dans  l'oued  Rir  et  à  Ouargla,  c'est  à  Touesi 
et  au  nord  que  les  oasis  sont  envahies  par  les  sables. 

11  est  intéressant  d'observer  que  les  vents  considérés 
comme  dominant  au  Sahara,  savoir  les  vents  d'est  et  de  sud, 
ne  sont  pas  ceux  qui  ont  le  plus  d'action  sur  les  sables.  Il  est 
naturel,  ajouterai-je,  que  le  siroco,  prenant  les  dunes  à 
rebours  et  les  écrctant,  soulève  une  grande  quantité  de  pous- 
sière. 

De  fait,  les  grandes  dunes  marchent,  mais  très  lentement, 
vers  le  sud-est.  De  plus,  la  désagrégation  générale  suivant 
son  cours,  la  somme  des  sables  augmente.  Mais  cette  marche 
et  cette  augmentation  sont  presque  insensibles  dans  \a  durée 
d'une  génération. 

Ces  conclusions  sont  rassurantes  au  point  de  vue  prati([ae 
du  chemin  de  fer  transsaharien. 

G.  Rolland. 


MÉDECINE 
L'épidémie  de  variole  des  Esquimaux. 

Au  commencement  du  mois  de  janvier  1881  se  consont' 
mait  en  quelques  jours,  à  l'hôpital  Saint- Louis,  l'anéantisse- 
ment du  convoi  d'Esquimaux  arrivés  à  Paris  le  31  décembre 
précédent.  La  troupe  était  peu  nombreuse,  il  est  vrai,  réduite 
à  cinq  individus  ;  mais  notre  enquête  établira  que  Paris o'aété 
le  théâtre  que  du  dernier  acte  de  ce  drame,  qui  avait  débuté 
en  Allemagne  quelques  semaines  auparavant  par  la  moriàe 
trois  autres  individus,  constituant  avec  les  cinq  victimes  de 
l'hôpital  Saint-Louis  la  totalité  de  la  caravane  partie  da 
Labrador. 

Je  me  borne  à  résumer  en  quelques  mots  les  obser?atioas 
cliniques  et  anatomiques  recueillies  à  Saint-Louis  par  M.  le 
docteur  Landrieux,  chargé  de  la  direction  du  service  spécial 
de  varioleux. 
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Des  cinq  malades  simultanément  entrés  dans  la  matinée 
du  9  janvier,  et  qui  tous  étaient  morts  ayant  le  15,  deux  ne 
présentaient  aucune  éruption ,  mais  des  hémorragies  par 
diverses  voies,  notamment  par  les  voies  urinaires,  et  une 
température  variant  de  dS""  à  '69^  5;  chez  les  autres,  Téruption 
s^accomplit,  et  le  décès  survint  avec  les  signes  habituels  de 
la  variole  hémorragique.  Les  autopsies  révélèrent  une  stéa- 
tose  de  presque  tous  les  organes,  marquée  surtout  dans  le 
foie  qui  est  énorme,  pesant  de  3  à  /i  kilogrammes,  dans  le 
cœur,  dans  les  ganglions  mésentériqùes. 

Nous  avons  pensé  que  les  questions  principales  k  détermi- 
ner, au  point  de  vue  de  la  salubrité  publique,  étaient  les  trois 
suivantes  : 

i«  Nature  de  raffection  au  point  de  vue  de  ses  analogies  et 
de  ses  différences  avec  la  variole  telle  que  nous  l'observons 
en  nos  climats  sur  la  population  autochtone  ; 

2*  Détermination  du  foyer  où  s^est  accomplie  Timprégna- 
tion  morbide; 

3**  Exposé  des  mesures  qui  auraient  pu  être  prises  pour 
conjurer  la  mort  des  victimes,  de  celles  qui  doivent  Tôtre 
pour  empêcher  la  propagation  des  germes  morbides  qui  les 
ont  atteintes  et  qu'elles  ont  multipliés  k  leur  tour. 

i^  Nature  de  l'affection.  —  On  a  pensé  que  l'affection  à 
laquelle  ont  succombé  ces  malades  différait  de  la  variole  des 
climats  tempérés,  sinon  par  sa  nature,  au  moins  par  quelques- 
uns  de  ses  caractères  cliniques,  comme  Tabsence  d'érup- 
tion ;  par  son  insigne  gravité  ;  par  la  stéatosé  des  viscères. 
On  a  cité  à  l'appui  les  témoignages  des  voyageurs  affirmant 
que  c'était  hien  là  le  genre  de  la  variole  observée  au 
Labrador;  dans  une  des  lettres  qu'il  a  bien  voulu  nous 
adresser,  M.  le  directeur  du  Jardin  d'accliUiatation  nous 
fournit  une  preuve  de  la  croyance  banale  à  une  malignité 
plus  grande  des  germes  virulents  dont  procéderait  l'affec- 
tion : 

«  Un  missionnaire  allemand  qui  a  séjourné  trente  ans  au 
Labrador  fut  invité  à  tenir  à  Paris  recevoir  les  dernières 
volontés  de  nos  Esquimaux.  Il  aurait  répondu  qu'il  coh- 
naissait  la  variole  des  Esquimaux  comme  très  redoutable, 
et  qu'il  ne  voulait  pas  à  son  âge  s'exposer  à  la  contagion.  » 

Si  les  personnes  qui  avaient  accepté  cette  opinion  de  la 
gravité  spéciale  de  la  variole  au  Labrador  avaient  étendu  le 
champ  de  leurs  recherches,  elles  en  seraient  arrivées,  nous 
en  sommes  persuadé,  à  notre  conviction  que  cette  forme 
de  la  maladie  est,  d'une  manière  générale,  celle  de  tous  les 
pays  où  n'existent  ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  principales 
conditions  de  son  atténuation  en  nos  climats  :  1*^  pratique 
de  la  vaccination  ;  2^  assuétude  aux  épidémies  varioliques. 
En  effet  les  épidémies  de  variole  sont  d^ne  gravité  tout 
aussi  exceptionnelle  dans  les  peuplades  sauvages  des  régions 
intertropicales  que  parmi  les  peuples  du  nord  ;  en  pénétrant 
au  Mexique,  avec  Christophe  Colomb,  la  variole  a  détruit^  en 
une  seule  période  épidémique,  la  moitié  de  la  population  ;  et 
pour  ne  citer  que  des  faits  modernes,  je  puis  rappeler  ces 
guerres  des  Anglais  contre  les  Ashantees  de  la  côte  de  Gui- 
née, qui,  par  leur  contact  avec  leurs  troupes  européennes,  pre- 
Ddiônt  des  gerilieB  de  variole  qui  anéantissaient  leiffs  armées 


C'est  qu'ici  comme  au  Labrador  le  vaccin  est  inconnu  ;  la  rareté 
des  communications,  le  peu  de  densité  des  populations 
laisse  s'étendre  définitivement  les  germes  contagieux,  renou- 
velés au  contraire  sans  cesse  en  nos  climats  par  l'agglo- 
mération des  habitants  et  la  facilité  des  relations  ;  en  sorte 
que  toute  importation  nouvelle  trouverait  une  population 
vierge,  n'ayant  d'immunité  ni  par  vaccination  ni  par  le  fait 
d'épidémies  antérieures. 

Et  cependant  il  n'est  pas  besoin  d'aller  si  loin  pour  trouver 
des  formes  de  variole  comparables  à  celles  du  Labrador  ;  on 
les  constate  également  chez  nous,  moins  fréquemment 
certes  qu'avant  la  découverte  de  Jenner,  mais  très  communé- 
ment depuis  quelques  années,  et  notamment  depuis  la  grande 
recrudescence  variolique  de  1869. 

Non  seulement  on  observe  sur  notre  population  la  variole 
hémorragique  secondaire,  c'est-à-dire  celle  où  le  corps  est 
couvert  déjà  de  pustules  varioliques,  mais  encore  cette  autre 
forme  bien  plus  effrayante,  s'il  est  possible,  où  l'hémorragie 
n'attend  pas  l'éruption,  mais  la  devance,  et  dans  laquelle, 
comme  chez  plusieurs  de  ces  Esquimaux,  le  mal  tue  avant 
d'avoir  revôtu  sa  physionomie  caractéristique. 

Comme  preuve  de  cette  assertion,  je  me  bornerai  à  rappeler 
que,  pendant  le  seul  mois  de  décembre  1870,  il  entrait  à 
l'hôpital  militaire  des  varioleux  de  Bicétre,  dont  j'étais 
médecin  en  chef,  130  soldats  atteints  de  variole  hémorragi- 
que, et  que  parmi  eux  figurait  nombre  de  varioles  hémorra- 
giques d'emblée,  à  rapidité  presque  foudroyante,  comme  le 
prouve  le  passage  suivant  de  notre  relation  de  cette  épidémie  : 
«  Plusieurs  cadavres,  méconnaissables  à  leurs  ecchymoses 
bleuâtres,  aux  taches  du  sang  qui  s'était  écoulé  du  nez,  de 
la  bouche,  parfois  du  méat  urinaire,  nous  sont  arrivés  à 
Bicétre,  ayant  succombé  pendant  le  trajet,  parfois  à  côté 
d'autres  varioleux  transportés  de  la  même  caserne  à  cet 
hôpital,  i 

Ce  qu'il  importe  de  noter,  c'est  que  le  même  genhe  vario- 
lique, qu'il  procède  d'un  cas  très  grave,  comme  les  précé- 
dents, ou  d'un  cas  absolument  bénin,  pourra  donner  lieu  soit 
à  une  variole  noire  coniluente,  soit  aux  modes  atténués  de 
l'affection,  à  ses  formes  légères  :  varioles  discrètes,  ou  même 
abortives  :  varioloïdes. 

Il  demeure  donc  établi  que  l'épidémie  des  Esquimaux 
n'est  en  rien  une  maladie  étrange,  exotique;  elle  ne  repré- 
sente qu'une  des  manifestations  habituelles  d'une  aflection 
commune  en  Europe;  elle  ne  relève  point  d'un  virus  spécia- 
lement malin,  pas  plus  que  de  son  côté  elle  n'est  en  puissance 
d'engendrer  des  germes  plus  dangereux  que  ceux  qui  surgis- 
sent si  fréquemment  autour  de  nous  par  le  fait  des  atteintes 
quotidiennes  de  la  population  autochtone. 

Ajoutons  seulement  qu'à  côté  de  leur  prédisposition  spé- 
ciale aux  formes  graves  en  qualité  de  nouveaux  venus,  les 
Esquimaux  offraient  peut-être  une  condition  anatomique  s'as- 
sociant  à  cette  prédisposition;  la  stéatosé  hyperdéophique  des 
principaux  viscères,  qui  était  en  grande  partie  la  consé- 
quence de  leur  régime  alimentaire,  dont  l'huile  et  la  graisse 
cohstituent  la  part  principale,  a  pu  contribuer  à  les  placer 
plus  facilement  dans  la  voie  des  altérations  aoatomiques  de 
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la  variole  grave  où  Ton  observe  également  la  transformation 
graisseuse  de  ces  organes,  notamment  celle  du  foie. 

2*  Détermination  du  foyer  morbifi.que,  —  Le  premier  fait 
qui  ressort  de  notre  enquête,  c'est  que  la  maladie  des  Esqui- 
maux n'est  d'origine  ni  parisienne  ni  française;  les  renseigne- 
ments qu'ont  bien  voulu  nous  fournir,  d'une  part,  M.  le  doc- 
teur Pannevel,  médecin  du  Jardin  d'acclimatation,  qui  a  soigné 
les  malades  jusqu'à  leur  entrée  à  l'hôpilalSaint-Louis  ;  d'autre 
part,  M.  le  docteur  Landrieux,  démontrent  que  les  premiers 
accidents  morbides  observés  chez  les  Esquimaux  arrivés  à 
Paris  ont  débuté  le  5  et  le  6  janvier  ;  le  5,  une  enfant  (Maria 
Paulus)  et  son  père  (Abraham  Paulus)  offrent  les  symptômes 
d'invasion,  fièvre,  courbature,  vomissements  ;  le  6,  m(?mcs 
symptômes  chez  deux  hommes  (Tobias  Ignatius  et  Tigganiak). 
La  femme,  qui  devait  succomber  la  dernière  (Ulrika  Paulus) 
est  prise  seulement  le  8,  veille  de  l'entrée  commune  de  tous 
les  malades  à  l'hôpital. 

De  ces  faits,  on  pouvait  déjà  conclure  que  l'imprégnation 
morbide  avait  dû  ôlre  à  peu  près  simultanée  ;  et  d'après  la 
moyenne  habituelle  de  l'incubation  de  la  variole  qui  est  de 
8  à  10  jours,  on  pouvait  la  rapporter,  au  moins  pour  quatre 
des  malades,  à  une  date  comprise  entre  le  25  et  le  28  décem- 
bre 1880,  antérieure  par  conséquent  à  l'arrivée  de  la  caravane 
sur  le  territoire  français. 

Sur  ces  entrefaites,  arrivait  de  Crefeld  la  dépêche  ci-jointe 
adressée  à  M.  le  préfet  de  la  Seine,  et  par  lui  transmise  à 
M.  le  préfet  de  police  : 

Crefeld,  30  décembre,  6  heures  10,  matin. 

A  PRÉFET  SEINE,   PARIS. 

«  Cinq  Esquimaux  avec  suite  arrivent  le  31  décembre, 
Ix  heures  û5  minutes  matin,  venant  de  Liège.  Après  leur  dé- 
part, la  petite  vérole  a  été  constatée  par  les  médecins  chez 
une  enfant  malade  restée  ici  et  faisant  partie  de  leur  suite. 

«  Le  Bourgmestre  supérieur, 

«  SCH CILLER.  » 

Aussitôt  après  avoir  eu  communication  de  cette  dépêche, 
nous  nous  adressâmes  à  M.  le  directeur  du  Jardin  d'acclima- 
tation et  au  bourgmestre  de  Crefeld  qui,  avec  le  plus  grand 
empressement,  nous  transmirent  les  renseignements  suivants 
sur  l'itinéraire  des  Esquimaux  du  Labrador  à  Paris  et  sur  les 
pertes  subies  par  le  convoi  avant  son  arrivée  au  Jardin  d'accli- 
matation. 

Le  débarquement  eut  lieu  à  Hambourg  le  26  septembre  1880  ; 
on  séjourna  : 

A  Berlin,  du  18  octobre  au  19  novembre  ; 
A  Prague,  du  20  novembre  au  30  novembre  ; 
A  Francfort,  du  i  "'  au  12  décembre  ; 
ADarmstadt,  du  13  au  18  décembre  ; 
A  Crefeld,  du  18  au  30  décembre. 

Et,  comme  nous  l'avons  dit,  on  arrivait  à  Paris  le  31  dé- 
cembre 1880,  après  avoir  perdu  trois  personnes  en  route  : 


1"  àDarmstadt,  le  ik  décembre,  succombait  une  jeune  fille  (No- 
gasak),  morte  incontestablement  de  variole  ;  l'éruption  fut 
apparente  ;  2"*  à  Crefeld,  succombe, le 27  décembre,  une  femme 
(Baignu),  chez  laquelle  l'éruption  ne  fut  pas  apparente, 
mais  qui  eut  tous  les  autres  symptômes  d'une  variole  hé- 
morragique :  c'était  précisément  la  femme  d'un  des  Esqui- 
maux, Tigganiak,  qui  devait,  à  Saint-Louis,  mourir  éga- 
lement sans  éruption  ;  3<*  signalons  enfin  le  décès,  à  Crefeld, 
le  lendemain  de  l'envoi  de  la  dépêche  du  bourgmestre,  de  la 
jeune  Sarah  visée  en  cette  dépêche  ;  ici  le  diagnostic  s'était 
pleinement  confirmé  par  l'apparition,  le  jour  même  de  la 
mort,  le  31  décembre,  de  l'éruption  caractéristique. 

De  cet  historique,  il  nous  semble  résulter  que  l'imprégna- 
tion morbide  de  la  première  victime,  celle  qui  succombait  à 
Darmstadt  le  IZi  décembre  (Nogasak),  a  eu  lieu  &  Prague,  où  la 
variole  régnait  avec  gravité  durant  le  séjour  de  nos  voya- 
geurs, du  20  au  30  novembre  précédent,  c'est-à-dire  de  quinze 
à  vingt-cinq  jours  avant  le  décès  ;  c'est  là,  à  Prague,  que  se 
serait  accomplie  la  contamination  initiale  de  la  caravane,  fl 
nous  semble  que  cette  première  victime  a  transmis  le  mal  à 
la  seconde  (Baignu),  morte  à  Crefeld,  treize  jours  plus  tard, 
le  27  décembre,  et  sans  doute  aussi  à  la  troisième  (Sarah} 
qui  succombait  le  31  du  même  mois. 

C'est  à  ces  deux  malades  de  seconde  main,  mais  surtout  à 
la  dernière,  la  jeune  Sarah,  que  nous  parait  devoir  être  rap- 
portée l'infection  simultanée  des  cinq  survivants  ;  ils  ne  l'ont 
quittée  que  le  30  décembre,  six  jours  avant  leur  atteinte,  la 
laissant  à  l'hôpital  de  Crefeld  et  lui  prodiguant  leurs  soins 
et  leurs  témoignages  de  sympathie  jusqu'au  moment  du  dé- 
part. 

On  peut  évidemment  soupçonner  l'influence  contaminante 
des  effets  communs  à  toute  la  caravane  et  souillés  par  les  pre- 
miers malades.  Mais  il  me  semble  que  l'atteinte  simultanée 
des  cinq  dernières  victimes  parait  accuser  plutôt  un  danger 
subi  dans  des  limites  de  temps  plus  étroites  qui  correspon- 
dent précisément  à  l'époque  de  la  maladie  de  cette  jeune 
fille. 

Ce  qu'il  importe  de  retenir  de  cet  historique  et  de  cette 
discussion,  c'est  que  le  foyer  morbigène  a  été  l'AUemagne, 
probablement  Prague  ;  c'est  que  les  Esquimaux  parvenus  à 
Paris  y  arrivaient  en  incubation  de  variole  et  qu'à  toute  autre 
destination  ils  auraient  succombé  de  même,  car  leur  sort 
était  fixé  avant  leur  départ  de  Crefeld. 

3®  Mesures  prophylactiques  prises  à  l'égard  des  Esquinuna 
eux-mêmes  et  les  populations  menacées  du  contage  dé  leur  af- 
fection, —  Le  premier  acte  prophylactique  accompli  est  celte 
dépêche  émanée  de  M.  le  bourgmestre  de  Crefeld  et  avisant 
M.  le  préfet  de  la  Seine  du  caractère  suspect  de  la  caravane 
attendue  au  Jardin  d'acclimatation  le  31  décembre  1880.  Inu- 
tile d'insister  sur  la  valeur  d'un  pareil  avertissement  dont 
nous^même  avons  à  plusieurs  reprises  réclamé  l'application 
de  la  part  des  autorités  et  des  médecins  chargés  de  la  direc- 
tion de  la  santé  publique. 

Pour  en  apprécier  cependant  avec  équité  la  valeur  dans  la 
circonstance  actuelle,  il  importait  de  savoir  si  cet  avertisse- 
ment n'eût  pas  pu  être  plus  hfttif  ;  si  même,  avant  son  départ  de 
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Crefeld,  le  convoi  n'avait  pas  donné  suffisamment  la  preuve 
de  son  imprégnation  morbide  pour  motiver  sa  séquestration, 
ou  tout  au  moins  lui  interdire  le  parcours  des  grandes  voies 
de  communication. 

Mous  inclinions  d'autant  plus  vers  cette  pensée  que  nos  in- 
formations nous  apprenaient  la  mort,  à  Grefeld  aussi,  à  la 
date  du  27  décembre,  de  la  seconde  des  victimes.  A  nos 
questions,  M.  le  bourgmestre  de  Grefeld  répondit  de  la  ma- 
nière la  plus  catégorique  et  la  plus  satisfaisante.  Ce  n'est  pas 
à  Crefeld  même,  c'est  dans  un  jardin  zoologîque  situé  aux 
environs,  près  du  village  de  Bockum,  que  la  caravane  avait 
séjourné  pendant  dix  jours;  c'est  dans  ce  jardin  qu'était  morte 
la  femme  Baignu,  morte,  nous  l'avons  dit,  sans  éruption  et, 
par  conséquent,  sans  attirer  l'attention  des  autorités  sa- 
nitaires; les  Esquimaux  ne  visitèrent  Grefeld  qu'au  moment 
de  leur  départ  pour  Paris,  et  près  d'un  mois  après  leur  départ 
de  la  ville  allemande,  le  2A  janvier  1881,  date  de  la  lettre  de 
M.  le  bourgmestre,  aucun  cas  de  variole  ne  s'était  manifesté 
dans  la  population  résidante.  Le  premier  fait  qui  lui  ait  été 
signalé  est  donc  celui  dont  il  avertissait  les  autorités  fran- 
çaises, l'entrée  à  l'hôpital  de  Grefeld  de  la  jeune  malade 
laissée  au  moment  du  départ,  le  30  décembre. 

A  la  communication  de  cette  dépêche,  M.  le  directeur  du 
Jardin  d'acctimatation  prit  immédiatement  les  mesures  qui 
en  étaient  le  corollaire  :  le  i^""  janvier,  à  deux  heures,  le 
lendemain  de  leur  arrivée,  les  cinq  Esquimaux  furent  vac- 
cinés par  M.  le  docteur  Pannevel  avec  du  vaccin  animal  con- 
servé en  tubes.  La  même  opération  était  renouvelée  cinq 
Jours  plus  tard,  vu  l'insuccès  de  la  première  inoculation. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  sur  la  valeur  du  vaccin  em- 
ployé, inférieur  certainement  au  vaccin  infantile  inoculé  de 
bras  à  bras,  ni,  en  revanche,  sur  la  difficulté  où  l'on  eût  pu 
se  trouver  d'en  obtenir  immédiatement  d'autre,  le  1^'  jan- 
vier, où  nous-môme  ne  pûmes  obtenir  de-  faire  amener  au 
Val-de-Gràce  un  certain  nombre  d'enfants  vaccinifères,  pré- 
parés pour  la  revaccinatioa  de  la  garnison. 

On  doit  reconnaître  que  l'administration  du  Jardin  d'accli- 
matation a  fait  tout  ce  qui  a  dépendu  d'elle  pour  repondre  k 
l'impérieuse  nécessité  d'agir  à  bref  délai  ;  mais  son  vaccin 
eût-il  été  meilleur,  il  était  trop  tard,  et  l'opération  devait  à 
peu  près  fatalement  échouer.  Ges  malheureux  survivants  en 
étaient  tous  au  cours  de  cette  période  d'incubation  pendant 
laquelle  l'insuccès  des  inoculations  vaccinales  est  la  règle. 
Ne  sait-on  pas  qu'une  des  principales  causes  de  l'injuste  dis- 
crédit où  parfois  est  tombée  la  découverte  de  Jenner  durant 
les  épidémies  de  variole,  et  notamment  à  Paris,  en  1869- 
.  1870 ,  c'est  précisément  l'apparition  de  varioles  graves,  par- 
fois mortelles,  chez  des  personnes  vaccinées  trop  tard,  en  état 
d'incubation  de  la  maladie  que  l'on  veut  combattre,  et  dont 
les  parents  ont  aveuglément  accusé  l'opération  d'avoir  en- 
traîné la  mort. 

Ce  n'est  pas  en  France  qu'il  y  avait  lieu  de  procéder  à  la 
vaccination  de  ces  pauvres  expatriés  :  c'était  à  Hambourg, 
au  moment  de  leur  débarquement  ;  c'était  à  Berlin,  à  l'époque 
où  on  les  dirigeait  sur  Prague,  foyer  d'une  épidémie  connue 
par  sa  gravité;  c'était  à  Darmstadt,  au  moment  où  succom- 
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hait  la  première  victime,  donnant  par  son  éruption  la  preuve 
du  danger  qui  pesait  sur  tous  les  autres.  G'est  alors  que  le 
vaccin  eût  pris  chez  eux  aussi  merveilleusement,  s'il  est 
permis  d'employer  un  semblable  terme,  que  devait  le  faire 
sa  terrible  antagoniste  :  la  variole. 

Nous  espérons  donc  qu'on  nous  permettra  de  faire  allu- 
sion, en  nos  conclusions,  à  la  part  de  responsabilité  qui 
peut  revenir  aux  personnages  qui,  sous  le  tilre  d'interprètes, 
et  peut-être  avec  le  désintéressement  des  Barnums  améri- 
cains, ont  suivi  ces  malheureux  pas  à  pas,  de  Hambourg  h 
Paris;  séjournant  durant  neuf  mois  en  un  pays  où  cependant 
la  vaccination  est  légalement  obligatoire,  en  Allemagne  ;  et 
ne  saisissant  pas  cette  occasion  de  prévenir  les  dangers,  et 
pour  les  Esquimaux  eux-mêmes,  et  pour  les  curieux  qu'on 
allait  attirer,  d'un  voyage  d'exhibition  à  travers  tant  de  villes 
où  la  variole  est  presque  endémique. 

Il  est  J  uste  de  reconnaître  que  pendant  les  vingt  derniers  jours 
de  leur  existence,  c'est-à-dire  durant  la  période  où  leur  contact 
pouvait  occasionner  la  somme  la  plus  considérable  de  pé- 
rils, ces  périls  ont  été  réduits  par  les  conditions  spéciales  de 
leurs  deux  dernières  résidences  :  à  Grefeld,  d'une  part,  où  ils 
habitaient  un  jardin  zoologique  éloigné  de  la  ville;  àParis» 
d'autre  part,  où  non  seulement  ils  étaient  installés  à  dis- 
tance de  l'agglomération  urbaine,  mais  où  ils  occupaient, 
dans  le  Jardin  d'acclimatation,  un  pavillon  spécial  représen* 
tant  presque  les  conditions  qu'on  eût  cherché  à  réaliser,  si 
l'on  eût  voulu  les  placer  en  quarantaine. 

Avant  d'apprécier  la  valeur  des  mesures  appliquées  déjà 
ou  applicables  encore  aux  sources  de  danger  qui  ont  survécu 
à  ces  pauvres  victimes,  notamment  leur  dernière  habitation 
et  les  eiïets  qu'ils  ont  infectés,  nous  estimons  qu^il  y  a  tieu 
d'apprécier  avec  calme,  et  à  sa  juste  valeur,  la  somme  de 
ce  danger. 

Gomme  nous  l'avons  rappelé  plus  haut,  il  ne  s'agit  point 
du  contage  d'une  de  ces  afiTections  exotiques,  comme  la  peste 
ou  le  choléra,  contre  lesquelles  nos  règlements  sanitaires 
nous  fournissent  des  armes  spéciales,  parce  qu'elles  ne  pénè* 
trent  chez  nous  que  par  importation,  justifiant  ainsi  notre 
droit  de  frapper  d'interdit  tout  ce  qui  vient  des  pays  conta- 
minés, et  au  besoin  d'en  anéantir  la  provenance. 

11  s'agit  d'une  maladie  endémique  en  Europe,  dont  la 
transmission  est  également  à  craindre,  quelle  que  soit  la 
nationalité  de  ceux  qui  la  donnent,  quelle  que  soit  la  gravité 
des  cas  qui  en  reproduisent  les  germes;  le  logement  infecté 
par  les  Esquimaux  au  Jardin  d'acclimatation,  logement  qui 
n'en  est  pas  un,  puisque  c'est  une  hutte,  et  où  personne  ne 
couchera  de  longtemps,  nous  parait  moins  dangereux  que 
toutes  ces  habitations  de  la  ville  où  meurent  chaque  jour  des 
varioleux,  et  qui,  après  une  courte  période  de  désinfection 
et  de  ventilation,  sont  rendues  nuit  et  jour  à  d'autres  occu- 
pants. 

Quant  à  leurs  effets,  ils  n'ont  guère  servi  qu'à  des  individus 
en  période  d'incubation  de  la  maladie,  c'est-à-dire  en  ce  mo- 
ment où  les  germes  morbides  ne  sont  pas  encore  régénérés 
par  l'organisme  ;  sont-ils  plus  redoutables  que  ces  masses 
d'objets  de  Uterie  souillés  chaque  jour,  à  Paris  même,  soit 

20. 
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dans  les  hôpitaux,  soit  dans  les  demeures  privées,  par  les 
malades  qui  y  subissent  toutes  les  phases  de  leur  affection, 
notamment  Téruption,  la  suppuration,  la  dessiccation,  ces 
trois  périodes  d'acuité  et  d'expansion  ou  contage? 

Pas  un  des  employés  du  Jardin  d'acclimatation  n'a  été 
atteint  du  mal  importé  par  les  Esquimaux.  II  nous  paraît 
sage  de  ramener  les  choses  à  leur  véritable  proportion, 
estimant  que  les  pratiques  sanitaires  gagnent  à  être 
sanctionnées  par  leur  degré  d'utilité  et  doivent  être  sou- 
straites aux  exagérations  de  certaines  manifestations  alar- 
mistes. 

Mais  loin  de  nous  la  pensée  d'affirmer  qu'il  y  a  peu  ou 
point  à  faire  ici  ;  nous  pensons  même  que  certaines  précau- 
tions doivent  être  ajoutées  à  la  série  des  sages  mesures  ac- 
complies déjà  par  ordre  de  M.  le  directeur  du  Jardin  d'accli- 
matation, notamment  la  désinfection,  trois  fois  répétée,  de 
la  hutte  des  Esquimaux,  par  les  vapeurs  de  chlore,  confor- 
mément aux  instructions  imprimées  de  la  préfecture;  la  vacci- 
nation, au  moyen  d'une  génisse,  de  tout  le  personnel  du 
jardin. 

Dans  un  établissement  où  l'on  attire  le  public,  les  conditions 
de  salubrité  ne  sauraient  être  trop  largement  garanties  ;  nous 
estimons  donc  qu'il  y  aurait  lieu  de  compléter,  ce  complé- 
ment fût-il  superAu,  la  désinfection  du  local  en  appliquant  une 
méthode  consacrée  par  son  expérience  à  bord  des  navires,  et 
employée  récemment  avec  succès  dans  plusieurs  casernes 
de  l'armée  :  allumer  dans  des  vases  en  terre  une  quantité  de 
soufre  représentant  environ  50  grammes  par  mètre  cube  de 
la  contenance  du  local  à  purifier  ;  fermer  immédiatement 
toutes  les  ouvertures  pendant  vingt-quatre  heures  ;  puis  ven- 
tiler largement  et  longuement  en  maintenant  tout  ouvert 
jour  et  nuit  durant  un  mois. 

Quant  aux  effets  laissés  par  les  Esquimaux,  nous 
conseillons  de  détruire  par  la  combustion  tous  ceux  qui 
sont  de  minime  valeur,  d'assainir  les  autres  en  les  im- 
mergeant dans  l'eau  bouillante,  ou  dans  une  étuve  chauffée 
à  +  lOQo. 

Nous  voudrions  enfin  que,  malgré  son  immunité  jusqu'à 
ce  jour,  malgré  môme  la  réussite  du  vaccin  animal  sur  quel- 
ques-uns des  employés,  le  personnel  du  jardin  fût  soumis  à 
l'inoculation  de  vaccin  d  enfant  transmis  de  bras  à  bras.  Il 
y  a  là  une  dépense  de  30  francs  à  peine,  à  donner  en  prime 
pour  deux  vaccinifères  qui  suffiraient  largement  à  la  totalité 
du  personnel. 

Ces  considérations,  exposées  par  nous  dans  un  rapport 
adressé  au  conseil  général  d'hygiène,  nous  ont  conduit  à 
proposer  les  conclusions  suivantes,  qui  ont  été  adoptées  par 
le  conseil  : 

1°  Il  faut  approuver  Tensemble  des  mesures  prophylacti- 
ques appliquées  par  M.  le  directeur  du  Jardin  d'acclimatation, 
en  l'invitant  à  les  compléter  :  par  la  revaccination  du  per- 
sonnel du  jardin  au  moyen  de  vaccin  d'enfant,  inoculé  de 
bras  à  bras  ;  par  la  désinfection,  au  moyen  de  la  chaleur, 
des  effets  de  quelque  valeur  ayant  appartenu  aux  victimes, 


et  par  la  combustion  de  tous  les  autres  objets  de  mène 
provenance. 

2<>  Il  y  aurait  lieu  de  faire  connaître  ces  faits  à  M.  le 
ministre  des  affaires  étrangères  avec  prière  d'apprécier 
l'opportunité  qu'il  y  aurait  de  les  conmiuniquer  aux  auto- 
rités chargées  en  Allemagne  de  la  direction  de  la  uoté 
publique. 

3<^  Il  faudrait  faire  ressortir  aux  yeux  du  gouvernement 
l'importance  de  ce  fait  au  point  de  vue  de  Tapplication  k 
certaines  règles  d'hygiène  internationale.  Le  débarquemal 
des  Esquimaux  en  un  port  quelconque,  môme  français,  di 
littoral  européen  pouvait  leur  être  aussi  préjudiciable  qaek 
fut  leur  débarquement  à  Hambourg.  Il  nous  pardt  digoeda 
conseil  de  salubrité  de  la  ville  de  Paris  de  mettre  à  profit  oo 
pareil  exemple  :  non  seulement  pour  réclamer  des  autorités 
compétentes  la  vaccination  immédiate,  dans  nos  ports,  des 
individus  provenant  de  pays  où  ni  vaccine  ni  variole  anii- 
rieure  n'ont  atténué  leur  réceptivité  ;  mais  encore  et  surtout 
pour  solliciter  la  pénétration  en  ces  pays  des  bienfaits  dé 
Thygiène  préventive;  y  introduire  le  vaccin,  c'est  non  seule- 
ment assurer  quelques  individus  contre  les  dangers  d'an  ! 
voyage  en  Europe,  qui  est  actuellement  pour  eux  un  fo]fer  de 
pestilence,  c'est  prémunir  l'ensemble  de  la  population  coatre  I 
le  périt  bien  autrement  redoutable  de  l'importation  surplace, 
par  la  navigation  toujours  plus  active,  des  germes  varioliques, 
qui,  à  divers  intervalles,  ont  décimé  ces  malheureuses  peu- 
plades. 

Zi«  Nous  estimons  enfin  que  le  conseil  doit  saidr  cette 
occasion  d'insister  de  nouveau  sur  la  nécessité  de  voitures 
spéciales  pour  le  transport  aux   hôpitaux  des  personnes 
atteintes  d'affections    transmissibles,  voitures  dont  k  con- 
struction est  actuellement  décidée  par  l'administration. 

Il  y  aurait  Ueu  d'en  proportionner  le  nombre  au  chifie 
élevé  des  membres  de  l'agglomération  parisienne. 

LÉON-  Ceux. 


DÉMOGRAPHIE 

De  certaines  immunités  physiologiques 
de  la  race  juive  (1). 

IL 

MABUGES,  NAISSANCES  ET  DÉCÈS  DE  LA  POPULATION  JDIVE. 

Nous  avons  vu  les  Juifs  s'établir,  sans  distinction  de  clùniti 
dans  tous  les  pays  connus  et  y  faire  souche,  c'est-à-dire  n<"^ 
seulement  s'y  maintenir,  mais  encore  s'y  reproduire.  Lep* 
vilège  de  l'acclimatement  sous  toutes  les  latitudes  n'a  encw« 
été  constaté  pour  aucune  autre  race  et  U  indique  chci  i» 
Juifs,  ou  une  vitalité  congénitale  spéciale  ou  unemerfeiUc"* 

;  (1)  Voir  u  Revue  scientifique  du  23  avril  i88i,  d»  47,  p.  ô30. 
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aptitude  à  approprier  leur  hygiène  aux  exigences  climaté- 
riques  de  chaque  contrée. 

Mais  c'est  surtout  par  les  relevés  annuels  de  l'état  civil  que 
nous  allons  constater  cette  force  de  durée,  cette  persistance 
de  la  vie,  qui  constitue  leur  supériorité  sur  les  autres  races. 

!•  Europe. 

Allemagne.  —  Prusse.  —  Le  mathématicien  Bernoulli,  de 
Berne,  est  le  premier,  croyons-nous,  qui  ait  mis  en  lumière  les 
difTérences  que  présentent  les  populations  autochtones  et 
juives  en  ce  qui  concerne  ce  que  nous  appellerons,  avec  les 
Blatisticiens  allemands,  les  phénomènes  de  bioskUiqtte.  Se 
fondant  sur  les  documents  publiés,  pour  la  période  1822- 
1837,  par  J.  Hoffmann,  directeur  du  bureau  de  statistique  de 
Prusse,  il  écrivait,  en  1861,  ce  qui  suit  :  a  L'accroissement 
de  population  résultant  de  l'excédent  des  naissances  sur  les 
décès  est  plus  élevé   chez  les  Juifs  que  chez  les  chrétiens 
(1,6  pour  100  environ  au  lieu  de  1).  Cette  différence  est  d'autant 
plus  remarquable,  qu'elle  procède  d'une  moindre  mortalité,  la 
fécondité  juive  n'étant  que  de  1  naissance  pour  28  habitants  au 
lieu  de  1/25  pour  les  chrétiens,  et  leur  mortalité  seulement 
de  1  décès  pour  66  habitants  au  lieu  de  1/36.  Maintenant,  les 
Juifs  se  marient  généralement  de  bonne  heure  et  les  nais- 
sances naturelles  sont  rares  chez  eux.  Il  est  en  outre  assez 
probable  qu'ils  se  marient  moins  à  nombre   égal  d'habi- 
tants (1)  et  que  leur  fécondité  légitime  est  moindre.'que  celle 

des  autres  habitants La  majorité  des  Juifs  étant  pauvre, 

on  doit  attribuer  leur  faible  mortalité  en  grande  partie 
à  leur  sobriété  et  au  soin  avec  lequel  ils  évitent  toute  fatigue 
corporelle.  Les  relevés  de  l'état  civil  indiquent  également  : 
V>  qu'ils  ont  moins  de  mort-nés  que  les  chrétiens  ;  2<>  qu'ils 
perdent  moins  d'enfants  dans  la  première  année  de  la  nais- 
sance ;  3^  qu'ils  ont  plus  de  décès  aux  ftges  avancés  {Hand- 
buch  der  Populationistik,  1861,  p.  357). 

Ces  observations  s'appliquent  aux  Juifs  de  la  Prusse.  En 
nous  reportant  à  la  publication  officielle  qui  a  pour  titre  Ta- 
beUen,  etc.,  etc.,  fur  1869,  nous  'y  trouvons  les  renseigne- 
ments ci-après,  confirmés  d'ailleurs  par  des  documents  plus 
récents,  sur  les  différences  que  présentent  les  relevés  de  l'état 
civil  juif  et  chrétien.  C'est  l'objet,  d'abord  pour  les  naissances, 
du  tableau  ci-4iprès  (habitants  pour  4  naissance)  : 

Évang^liBiM.    Catholiques.      Juirs. 


1831 26,54 

1834 2i,46 

1837 25,70 

1840 20,02 

1843 25,93 

1846 25,92 

1849 23,88 


La  moyenne,  déduite  de  ces  7  années,  est  de  25,69  pour  les 
évangélistes,  de  26,68  pour  les  catholiques  et  de  28,15  pour 

(1)  Cette  supposition  a  été  confirmée  par  le  recensement  de  1861, 
qui  a  trouvé,  chez  eux,  à  nombre  égal  d'habitants,  moins  de  mariés 
ue  dans  l'ensemble  de  la  population. 


26,52 

30,61 

23,96 

27,80 

24,51 

28,23 

24,43 

27,61 

23,00 

27,19 

25,34 

27,39 

23,03 

28,81 

16,48 

54,21 

16,05 

54,68 

16,76 

45,78 

16,73 

47,61 

16,43 

47,07 

16,09 

43,83 

16,35 

40,09 

les  juifs.  En  d'autres  termes,  on  a  compté,  en  Prusse,  de 
1831  à  1869,  3,92  naissances  chez  les  premiers,  6,05  chez 
les  seconds  et  3,55  chez  les  derniers  pour  100  habitants.  On 
sait  que,  chez  les  populations  complètement  stationnaires, 
c'est-àrdire  dont  les  décès  toujours  égaux  se  produiraient 
en  outre  aux  mômes  âges,  le  rapport  des  naissances  aux  ha- 
bitants indiquerait  exactement  la  durée  de  la  vie  moyenne. 
Si  ce  calcul  pouvait  être  appliqué  à  celle  qui  nous  occupe, 
les  juifs  auraient  trois  années  de  vie  moyenne  de  plus  que 
les  chrétiens. 

Le  nombre  respectif  des  naissances  naturelles  confirme 
complètement,  conune  on  va  le  voir,  les  observations  de 
BernouUi  (nombre  des  naissances  légitimes  pour  1  natu- 
relle) : 

ÉvEDgéliitet.    Catholiques.       Jaib. 


1831 11,27 

1834 10,97 

1837 11,32 

1840 11,57 

1843 10,92 

1846 10,87 

1819 10,77 


La  différence  entre  les  trois  populations,  très  notable  pour 
les  deux  cultes  chrétiens,  est  considérable  au  profit  des  Juifs, 
dont  la  moralité,  mesurée  par  le  nombre  des  naissances  natu- 
relles, est  sensiblement  supérieure  à  celle  des  deux  autres. 
Remarquons,  en  passant,  que  le  rapport  d'illégitimité  affé- 
rent aux  chrétiens  est  à  peu  près  invariable,  tandis  qu'il  se 
produit  un  relâchement  sensible  dans  les  mœurs  de  la  race 
juive. 

Hoffmann  a  remarqué  que  le  rapport  sexuel  dans  les  nais- 
sances (nombre  de  garçons  pour  100  filles)  a  été  très  élevé 
chez  les  Juifs  prussiens  de  1830  à  1836  :  111  garçons  pour 
100  filles,  et  106  seulement  chez  les  chrétiens  ;  mais  cette 
différence  parait  avoir  à  peu  près  disparu  plus  tard.  Ainsi, 
de  1869  à  1852,  on  ne  trouve  plus  que  106,9  garçons  dans 
les  naissances  juives  et  105,75  dans  les  naissances  chrétiennes. 
Cette  forte  diminution  du  rapport  sexuel  chez  les  Juifs  est 
inexplicable  dans  l'état  actuel  des  observations  sur  la  ma- 
tière. 

Vappœs  {Bevôlkerungs  Statistik,  1869)  a  constaté  un  rap- 
port sexuel  exceptionnellement  élevé  dans  les  naissances 
naturelles  juives.  D'après  ce  savant,  sur  811  de  ces  naissances 
en  Prusse,  de  1869  à  1852,  660  étaient  masculines  et  371  fé- 
minines ;  c'est  108,5  garçons  pour  100  filles.  Mais  cette  forte 
prédominance  des  garçons  dans  les  naissances  naturelles  est, 
à  des  degrés  divers,  un  fait  général. 

BernouUi,  comme  nous  l'avons  vu,  n'attribue  aux  Juifs 
qu'un  très  petit  nombre  de  mort-nés.  En  effet,  d'après 
Hoffmann,  sur  107,690  naissances  juives  de  1822  à  1860,  on 
n'aurait  compté  que  2,726  mort-nés,  ou  1  sur  35,9  nais- 
sances ;  tandis  que,  pour  l'ensemble  de  la  population, 
12  678  271  naissances,  de  1816  à  1861,  ont  donné  616  760 
mort-nés,  soit  un  peu  moins  de  1  sur  30.  En  1869,  nous 
trouvons  1  mort-né  pour  26,62  naissances  légitimes  parmi 
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les  éyangélistes,  pour  27,24  parmi  les  catholiques,  et  seule- 
ment pour  71,32  parmi  les  juifs. 

Dans  les  naissances  naturelles,  le  rapport  pour  100  des 
mort-nés  au  total  des  naissances  est  le  suivant  pour  les  trois 
populations:  évangélistes,  17,86];  catholiques,  20,05;  juifs, 
16,/i3.  Ainsi,  que  les  naissances  soient  légitimes  ou  naturelles, 
la  femme  juive  paraît  arriver  plus  heureusement  que  la 
femme  chrétienne  au  terme  de  la  gestation. 

A  population  égale,  les  Juifs  se  marient  moins  que  les 
chrétiens,  probablement  parce  qu'ils  comptent,  comme  Tin- 
dique  le  recensement  de  1861,  plus  d*enfants  et  moins 
d'adultes  que  ces  derniers.  Le  rapprochement,  à  ce  point  de 
vue,  entre  les  deux  races  serait  donc  plus  exact  si  nous 
pouvions  rapporter  les  mariages,  non  plus  à  la  population 
totale,  mais  à  la  population  adulte.  Les  éléments  de  ce  calcul 
nous  manquant,  nous  nous  bornerons  à  prendre,  comme 
mesure  de  la  fréquence  des  mariages,  leur  rapport  au  total 
des  habitants  (habitants  pour  1  mariage). 

Évangélistes.   Catholiques.       Juirs. 

1831 12y,2l  136,02  155,12 

1834 102,76  103,99  129,94  (1) 

1837 110,02  109,38  142,20 

1840 112,08  113,61  127,58 

1843 107,97  113,19  123,21 

1846 112,36  122,93  134,54 

1849  . 107,77  111,40  174,92 

En  omettant  la  cause  d'inexactitude  pouvant  résulter  de 
la  différence  dans  le  nombres  des  adultes  ou  mariahleSj  on 
peut  encore  expliquer  le  petit  nomhre  relatif  des  mariages 
chez  les  Juifs  par  cette  circonstance  que,  ne  se  mariant  guère 
qu'entre  eux  (les  mariages  mixtes  sont  rares  en  Prusse),  ils 
ont  un  choix  sensiblement  plus  limité  que  les  autres  habi- 
tants. 

Mais,  d'un  autre  côté,  les  documents  officiels  établissent  que 
le  nombre  des  mariages  aux  âges  de  la  fécondité  (de  18  à 
65  ans]  est,  à  population  égale,  plus  élevé  chez  les  Juifs  que 
chez  les  chrétiens.  Disons,  à  ce  sujet,  qu'autrefois  le  relevé 
de  l'état  civil  eu  Prusse  divisait  les  mariages,  au  point  de  vue 
de  l'âge  des  époux,  en  trois  catégories  :  1°  les  mariages  con- 
tractés à  l'âge  de  la  fécondité  (rechtzeitige)  ;  2»  les  mariages 
tardifs  (verspastele);  3^  les  mariages  nécessairement  infé- 
conds à  cause  de  l'âge  avancé  des  ^époux.  Les  premiers  ont 
lieu  de  18  à  65  ans  ;  les  seconds  de  /i5  à  60  ;  les  derniers  au 
delà  de  60  ans. 

Ceci  posé,  voici,  pour  100  mariages,  et  pour  les  trois  popu- 
lations, le  nombre  des  mariages  aux  âges  de  la  fécondité. 

Évaogélistes.    Catholiques.        Juifs. 

1831 74,58  67,50  76,14 

1834 75,78  70,30  73,86 

1837 76,57  70,94  82,03. 

1840 78,09  73,44  83,15 

1843 78,91  75,14  82,57 

1846 79,87  75,83  83,16 

1849 76,97  72,69  77,64 

(1)  Aunée  exceplioDDcllc. 


On  sait  qu'il  existe  un  rapport  très  étroit,  un  rapport  de 
cause  à  effet,  entre  les  naissances  et  les  décès,  en  ce  sens 
que  la  mortalité  des  nouveau-nés  étant  très  grande,  plus  ilg 
seront  nombreux,  plus  la  mortalité  générale  sera  élevée. 

Si  l'on  récapitule,  pour  les  six  années  183/^-d7-A0-/i3-Â6-à9, 
le  rapport,  à  100  habitants  de  chacun  des  trois  cultes,  des 
naissances  et  des  décès,  on  trouve  la  moyenne  ci-après  : 

Évangélistes.  Catholiques.  Juife. 

Kaissauces.    Décès    Naissances.    Décès.    Naissances.    Décès. 

3,95        2,91         4,11         3,12  3,59         2,16 

On  voit  tout  d'abord  que  la  mortalité  est,  pour  les  tiois 
cultes,  proportionnelle  à  la  fécondité.  Ainsi  les  juifs,  qui  ont 
le  moins  de  naissances,  ont  aussi  le  moins  de  décès,  et  les 
catholiques,  à  la  fois  le  plus  de  naissances  et  de  décès.  Mais  ce 
qu'il  importe  de  savoir,  c'est  l'influence  relative  de  la  fécon- 
dité sur  la  mortalité;  elle  est  indiquée  par  les  moyennes  ci- 
après  déduites  des  mômes  années  pour  les  trois  coites 
(décès  pour  100  naissances)  : 


Évangélistes.  Catholiques. 


74,6 


75,9 


Juifs. 


60,2 


On  voit  qu'à  nombre  égal  de  naissances,  les  Juifs  ont  le 
moins  de  décès* 

La  vitalité  supérieure  des  Juifs  résulte  encore  de  l'étude 
des  tables  de  décès  par  âges  (mortuaires)  pour  les  huit  années 
18/19-1857.  Il  est  certain  que  ces  tables  n'ont  pas  la  valeur  de 
celles  qui  indiqueraient  la  mortalité  par  âges  par  rapport  aor 
vivants  des  mômes  âges  ;  mais,  quoique  ne  donnant  pts  la 
mortalité  effective  par  âge  des  trois  populations  qui  nous 
occupent,  elles  indiquent  cependant,  en  supposant  un  instant 
ces  populations  composées  d'habitants  des  mêmes  âges,  qa'i 
toutes  les  périodes  de  la  vie  les  Juifs  meurent  en  moins 
grand  nombre  que  les  chrétiens,  et  que  leur  âge  moyen  an 
décès  est  notablement  plus  élevé. 

Hoffmann  avait  déjà  remarqué  que,  sur  iOli  966  enfants 
juifs  nés  vivants  en  Prusse  de  1822  à  18/iO,  13  9/il,  ou  1  sor 
7,5,  étaient  décédés  dans  la  première  année  de  leur  nais- 
sance, tandis  que,  sur  12  061511  enfants  chrétiens, 
2  059  676,  ou  1  sur  6,  avaient  succombé  au  môme  âge. 

Les  documents  que  nous  venons  d'analyser  remontent  tons 
à  des  dates  plus  ou  moins  éloignées;  mais  ils  sont  confirmés 
par  les  relevés  de  l'état  civil  prussien  pour  la  période  décen- 
nale finissant  en  1861.  Ces  relevés  —  trop  étendus  pour  être 
reproduits  ici  —  indiquent,  pour  cette  période,  chez  les 
Juifs  :  i"*  une  moindre  fécondité  générale  ;  2^  un  moindre 
nombre  de  mort-nés;  3®  moins  de  naissances  naturelles; 
à""  une  moindre  mortalité  ;  ô^"  un  moindre  nombre  de  mariages 
que  chez  les  chrétiens. 

Autres  pays  allemands,  —  Nous  trouvons  dans  l'annuaire 
allemand  qui  a  pour  titre  Annuaire  législatif,  administraiif 
et  économique  de  l'empire  allemand  les  renseignements  sui- 
vants sur  la  mortalité  pour  100  des  enfants  de  chrétiens  et 
de  juifs  dans  le  grand-duché  de  Bade.  Ils  se  rapportent  à  la 
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période  1871-73,  comparée  (chiffres  entre  parenthèses)  à  la 
période  186/i-70. 

ÉTaogélutos.       Catholiques.  Juifs. 


!•'  mois .  .  . 

7,93   (8,26) 

10,71(11,21) 

5,73   (6,73) 

2«  mois  .  .  .  , 

2,79   (3,14) 

3,18  (3,57) 

2,18   (2,38) 

3*  mois  •  .  . 

2,72  (2,e3) 

2,89  (2,69) 

1,90   (1,78) 

!•'  trimestre. 

13,44(14,03) 

16,78(17,47) 

9,81  (10,89) 

2*  trimestre  .   . 

5,96  (5,50) 

5,05   (5,52) 

4,09   (4,11) 

3*  trimestre  .  . 

3,47   (3,57) 

3,39  (3,38) 

2,59  (2,43) 

4*  trimestre  .  . 

2,39  (2,57) 

2,27   (2,40) 

1,11   (1.91) 

L'année  entière. 

.      25,25  (25,69) 

28,46  (28,83) 

17,61  (19,18) 

Deux  faits  se  dégagent  de  ce  tableau  :  l<»la  moindre  mortalité 
des  enfants  de  Juifs  à  tous  les  âges  de  la  première  enfance  ; 
^  la  diminution  de  cette  mortalité  dans  la  deuxième  période, 
plus  accentuée  chez  les  juifs  que  chez  les  chrétiens. 

Cette  moindre  mortalité  des  enfants  juifs  ne  se  reproduirait 
pas  pour  les  enfants  naturels,  comme  semblent  l'indiquer  les 
rapports  ci-après  (période  1871-73). 


évangéllstos.      Catholiques.         Juifs. 


1"  année. 


38,49 


38,31 


44,86 


Ici  le  dernier  rang  est  occupé  par  les  enfants  illégitimes 
juifs.  L'auteur  auquel  nous  empruntons  ce  document  explique 
leur  plus  grande  mortalité  par  ce  fait  qu'on  ne  rencontre 
d'enfants  naturels  que  dans  les  classes  les  plus  pauTres  de  la 
population  juive. 

D'pn  autre  côté,  le  nombre  de  ces  enfants  est  trop  minime 
pour  qu'on  puisse  conclure  du  rapport  ci-dessus  que  leur 
plus  grande  mortalité  est  un  fait  général  et  absolu.  Voici, 
en  effet,  le  nombre  des  naissances  illégitimes,  dans  le  grand- 
duché,  de  186A  à  1870  : 

Total  niégitimes 

des  Naissances  pour 

naissances,      illésitimos.    lOO  naissances. 


Catholiques 239000 

Éyangélistes  ....        135126 
Juifs 6081 


Des  rapports  analogues  se  trouTent  dans  la  période  plus 
récente  4871-73  : 


35869 

14,23 

17  989 

12,31 

111 

1,83 

Catholiques . 
Évangélistes 
Juifs.  .  .  . 


112071 

11589 

10.34 

60853 

5681 

9,34 

2  713 

35 

1,29 

Nous  ne  connaissons,  pour  la  Bayière,  en  ce  qui  concerne 
le  mouvement  de  la  population  juive,  que  le  relevé  de  l'état 
•civil  de  l'année  1876.  Cette  année,  le  rapport  sexuel  dans 
les  naissances  (garçons  pour  100  filles)  a  été  comme  suit  : 


Catholiques, 
107,4 


Protestants. 
106,7 


Juifs. 
109,9 


Nous  retrouvons  ici  cette  forte  prédominance  des  garçons 
dans  les  naissances  juives  que  nous  avons  déjà  constatée  en 
Prusse. 

Les  nomhres  »bsplu6  ^ei^tifs  aux  mort-nés  nom  trop  faibles 


pour  que  les  rapports  ci-après  puissent  être  considérés  comme 
l'expression  d'un  fait  permanent  (mort-nés  sur  100  naissances 
totales)  : 

Catholiques.  Protestants.  Juift. 


3,2 


4,2 


3,4 


Quant  au  rapport  des  naissances  naturelles  au  total  des 
naissances,  il  confirme  les  observations  précédentes. 


Catholiques. 
13,0 


Protestants. 


12,9 


Juifs. 


1,0 


A  Francfort-sur-le-Mein,  les  Juifs  prolongent  leur  existence 
plus  longtemps  que  les  habitants  appartenant  aux  autres 
communions  religieuses.  Nous  trouvons,  sur  ce  point,  le  do- 
cument suivant  dans  le  premier  volume  de  la  statistique  de 
cette  ville  (1861).  Il  fait  connaître  le  nombre  des  habitants 
qui,  sur  100,  avaient  dépassé,  en  1860,  l'âge  de  60  ans. 

Réformés    Réformés.  Catholiques. 
Catholiques.    Luthériens,    allemand i.    français,     allemands.     Juifs. 


4,41 


6,58 


6,64 


7,61 


5,61         7,83 


D'après  une  publication  du  docteur  Neufville,  une  généra- 
tion chrétienne  et  juive  s'éteindrait,  dans  la  même  viUe,  aux 
âges  ci-après  (rapport  sur  10  000  individus  supposés  nés  le 
môme  jour  : 

Chrétiens.  Jnifs. 


Le  quart  est  mort  k 

La  moitié  à 

Les  trois  quarts  sont  décédés  à. 


6  ans  11  mois      28  ans  3  mois. 
36  —     6    —        53   —   1    — 
59   —   10    —        71   —   s    — 


Le  même  savant  a  dressé  la  table  de  survivance  ci-après 
pour  les  chrétiens  et  les  juifs  parvenus  à  leur  vingtième  année 

(pour  100). 


Années. 


20-29. 
30-39. 
40-49. 
50-59. 
60-69. 
70-79. 
80-89. 
90-100 


Population 

Chrétiens. 

Juifs. 

totale. 

18,2 

10,2 

17,4 

15,3 

11,6 

15,0 

15,9 

12,0 

15,4 

14,8 

12,0 

14,6 

16,5 

20,4 

16,9 

14,0 

25,6 

15,1 

5,1 

7,8 

5,4 

0,32 

0,4 

0,2 

100,00       100,00       100,00 


La  mortalité  juive,  inférieure  à  la  mortolité  chrétienne  jus- 
qu'à 59  ans,  lui  devient  supérieure  aux  ftges  élevés,  parce 
que,  dans  la  population  juive,  il  reste,  à  ces  âges,  un  plus 
grand  nombre  de  survivants. 

Nous  manquons  de  renseignements  de  mém  e  nature  pour  la 
ville  libre  de  Hambourg.  Nous  trouvons  seulement  dans  un 
document  publié  en  1860,  sous  le  titre  de  Judische  Finanz 
Berichle  (situation  financière  des  juifs),  un  document  d'après 
lequel,  à  nombre  égal  de  naissances  masculines,  dans  cette 
ville,  il  arriverait  un  plus  grand  nombre  de  Juifs  que  de 
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chrétiens  à  Tâge  du  pecputement  (21  ans)  ;  79  pour  les  pre- 
miers et  seulement  71  pour  l'ensemble  de  la  population. 

Nous  ne  connaissons,  pour  la  Saxe  royale,  que  les  ma- 
riages et  les  décès,  en  1852,  des  évangélistes,  des  catholiques 
et  des  juifs.  Gette  année,  on  aurait  compté  i  décès  sur  32'2à 
chrétiens,  et  sur  /iO-88  juifs.  Contre  111  habitants  pour  i  ma- 
riage chez  les  premiers,  on  trouve  l/i6  chez  les  seconds.  Deux 
années  avant  (1850),  on  avait  constaté,  pour  les  Juifs,  i  décès 
sur  51,  et  i  mariage  sur  173.  Nous  n*avons  pas,  pour  cette 
année,  d'éléments  de  comparaison  avec  la  population  chré- 
tienne. 

Angleterre.  —  Dans  une  conférence  du  docteur  B,  Will. 
Richardson  à  Fécole  des  enfants  juifs,  le  26  mars  1876,  ce 
savant,  après  avoir  constaté  partout  la  moindre  mortalité 
juive,  cite,  pour  la  ville  de  Londres,  un  document  embras- 
sant 2563  décès  de  Juifs.  Il  résulte  de  ce  document  que  la 
mortalité  juive,  supérieure  à  celle  de  l'ensemble  de  la  po- 
pulation aux  Ages  extrêmes  de  la  vie,  parce  qu'il  reste,  à  ces 
ftges,  un  grand  nombre  de  survivants,  est  inférieure  dans 
l'enfance  ainsi  qu'aux  ftges  de  la  mortalité.  Voici  les  rap- 
ports  donnés  par  le  conférencier  : 

Population 
Totale.      Juivo. 

De  0  à  5  ans 45  44 

De  35  à  45  aD8 8  5 

De  85  ans  et  au-dessus 0,8  2 

Autriche.  ^  D'après  M.  Ad.  Schimmer  (loco  citalo),  les 
naissances  chez  les  Juifs,  calculées  pour  la  période  1861-70, 
supposent  les  décès  de  30-8  pour  iOO  et  seulement  de  28-6 
chez  les  autres  habitants. 

Contrairement  à  l'observation  faite  en  Prusse,  la  fécondité 
générale  (rapport  des  naissances  à  la  population)  est,  chez 
les  premiers,  de  10,1  pour  100  habitants  et  chez  les  seconds 
de  /i,5. 

La  fécondité  des  Juifs  serait  donc  supérieure  de  plus  du 
double  :  ce  qui  semblerait  impliquer  que  la  loi  d'accroisse- 
ment des  Juifs  n'est  pas  la  môme  partout  et  qu'elle  subit  des 
influences  particulières,  en  dehors  de  celles  qui  s'exercent 
sur  la  population  autochtone. 

En  Autriche,  comme  en  Prusse,  les  Juifs  se  marient  plus 
tôt  que  les  autres  habitants.  Nous  avons  sous  les  yeux  un 
tableau  dans  ce  sens  que  son  étendue  ne  nous  permet  pas  de 
reproduire  et  auquel  nous  nous  bornerons  à  emprunter  les 
rapports  pour  100  : 

Autres 
Juifis.         habitants. 

Hommes  de  moins  de  24  ans.  .  .  .  34,3  17,6 

—  de  24  à  30  ans 34,3  35,6 

—  de  30  à  40  ans 17,4  29,2 

—  de  40  à  50  ans 7,4  0,6 

—  de  50  à  60  ans 4,5  4,4 

—  au-dessus  de  60  ans  ...  2,1  1,6 
Femmes  de  moins  de  20  ans.  .  .  •  23,5  15,1 

—  de  20  à  24  ans 34,3  26,0 

—  de  21  à  30  ans 24,2  31,6 

—  de  30  à  40  ans 9,8  19,5 

—  de  40  à  50  ans 5,4  6,2 

—  an-dessus  de  50  ans  ...  2,8  1,6 


Les  hommes  de  moins  de  2&  ans  se  marient  donc  en 
nombre  double  chez  les  Juifs.  La  différence,  quoique  moins 
considérable,  est  encore  très  sensible  pour  les  femmes  de 
moins  de  20  ans. 

Les  mariages  entre  garçons  et  filles  ou  premiers  mariages 
sont  plus  nombreux  chez  les  Juifs  :  85,1  pour  iOQ  au  liea  de 
76,2  pour  les  autres  habitants.  On  peut  attribuer  à  ce  fait,  joint 
à  celui  de  la  plus  grande  jeunesse  des  époux,  la  fécondité  ex- 
ceptionnelle des  unions  juives  en  Autriche. 

Nous  retrouvons,  dans  ce  pays,  la  forte  prédominance  des 
garçons  dans  les  naissances  juives  :  128,5  pour  100  filles,  aa 
lieu  de  105,8  pour  le  reste  du  pays.  Serait-elle  due  au  double 
fait  que  nous  venons  de  signaler  ?  Le  rapport  sexuel  serait-il 
plus  élevé  quand  les  époux  sont  jeunes  et  quand  le  nombre 
des  seconds  mariages  est  rare  ?  C'est  une  question  que  quel- 
ques biologues  ont  déjà  soulevée  et  qui  est  restéCj  jusqu'à  ce 
jour,  sans  solution. 

Gomme  en  Prusse  et  dans  les  autres  États  allemands  pour 
lesquels  nous  avons  pu  nous  procurer  ce  document,  les  Juifs 
autrichiens  ont  moins  d'enfants  naturels  que  les  chrétiens  : 
12,7  pour  100  naissances,  chiffre  déjà  très  élevé,  contre  U,7. 

■ 

M.  Schimmer  explique  la  différence  (beaucoup  moins  sensible 
en  Allemagne,  ce  qui  semblerait  indiquer  que  le  Juif  subit 
l'influence  morale  du  milieu  dans  lequel  il  vit},  comme  Ber- 
noulli  et  Hoffmann  pour  les  Juifs  prussiens,  par  la  jeunesse 
des  époux.  Toutefois,  en  Autriche,  cette  situation  favorable 
des  Juifs  cesse  d'exister  dans  quelques  provinces.  C'est  ainsi 
qu'en  Galicie  et  dans  la  Bukovdno,  où  ils  sont  très  nombreux, 
ils  ont  plus  d'enfants  naturels  que  les  autres  habitants.  S'y 
marieraient-ils  plus  tard?  ou  bien,  ce  qui  est  possible,  leur 
mariage  rencontrerait-il  des  difficultés  particulières  dans 
les  législations  locales  ? 

Les  Juifs  comptent,  en  Autriche,  à  nombre  égal  de  nais- 
sances, moins  de  décès  que  la  population  générale  ;  mais  ils 
semblent  perdre,  dans  quelques  provinces  (Bohême,  Moravie, 
Silésie,  Galicie  et  Bukowine),  un  plus  grand  nombre  d^en- 
fants  :  52,9  contre  ^8,1. 

Avant  la  publication  du  travail  de  M.  Schimmer,  nous  pos- 
sédions, mais  pour  une  époque  plus  éloignée,  des  documeati 
officiels  sur  le  mouvement  comparé  de  l'état  civil  des  Juib 
et  chrétiens  en  Autriche.  Ainsi,  d'après  des  observations  le- 
cueillies  de  1851  à  1857  (Hongrie  et  Lombardo-Vénétie  com- 
prises), on  avait  constaté  les  rapports  suivants  : 


Population 

Totale. 

JiiiT«. 

115,93 
25,96 
29,86 
86,90 

278,01 
37,70 

47,62 
79,20 

Habitants  pour  1  mariage.  •  •  • 

—  1  naissance.  •  . 

—  1  décès 

Décès  pour  100  naissances.  .  •  . 

Ces  résultats  sont  conformes  à  ceux  que  nous  avons  con- 
statés dans  les  autres  pays.  A  une  date  encore  antérieure, 
les  statisticiens  du  pays  avaient  constaté  des  faits  analogues. 
Ainsi,  selon  le  docteur  Becker,  tandis  que  le  nombre  d'haltt- 
tants  pour  i  décès  était,  dans  les  provinces  italiennes  et  aile* 
mandes,  de  80,7  en  1837,  et  de  38,2  en  1838,  pour  l'en- 
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semble  de  la  population,  il  8*élevaît  à  38,2  et  /i2,7  pour  les 
Juifs  (Bernoulli,  Populalionistik,  SuppL,  p.  22). 

Joseph  Hain,  dans  sa  Slatislique  de  l^ Autriche  (1852),  s'ex- 
prime ainsi  (!«'  vol.,  p.  /i3i)  :  a  Les  rapports  des  décès  aux 
vivants  de  chaque  culte  ne  présentent  que  de  faibles  diffé- 
rences«  Toutefois,  c*est  chez  les  juifs  et  les  protestants  que  la 
mortalité  est  la  plus  Taible.  » 

L'auteur  d'une  excellente  étude  sur  les  cliances  de  vie  des 
juifs  comparés  aux  chrétiens  (Die  Lehenschancen  der  Juden, 
1855)  dans  le  comité  hongrois  de  ^ieselbourg,  le  docteur 
Glatter^  établit,  à  l'aide  de  documents  recueillis  pour  dix  an- 
nées :  l*"  que  les  juifs  se  marient  moins  que  les  chrétiens  : 
2**  que  leurs  mariages  sont  moins  féconds  (?)  ;  3<»  que  les 
garçons  sont  plus  nombreux  dans  leurs  naissances.  C'est, 
sauf  en  ce  qui  concerne  la  fécondité  des  mariages  qui  paraît 
yarier  selon  les  pays,  la  confirmation  des  observations  précé- 
dentes. 

D'une  table  mortuaire  rédigée  par  le  même  savant,  il  dé- 
duit les  vies  probables  et  moyennes  ci-après  : 


Alltmandi.      Hongrois.      Croates.         Jaifs. 
Ans.  Mois.    Ans.  Mois.    Ans.  Mois.   Ans.  Mois. 


Vies  probables  .  • 
Vies  moyennes.  . 


28     5 
21     3 


23    11 
10    10 


22    10 
4     8 


30     2 
30     3 


A  l'aide  d'un  autre  calcul,  le  docteur  Glalter  obtient  des 
résultats  encore  plus  remarquables.  Après  avoir  établi  que 
le  taux  mortuaire  des  Juifs  n'est  que  de  57  habitants  pour 
1  décès,  il  démontre  que  la  durée  moyenne  de  la  vie,  calcu- 
lée d'après  la  1/2  somme  du  rapport  des  naissances  et  des 
décès  à  la  population  (méthode  HaUey),  est  de  /i6,5  pour  les 
Juifs  et  seulement  de  26,7  pour  les  Allemands,  de  20,2  pour 
les  Croates.  Ces  faits  sont  d'autant  plus  extraordinaires,  que 
les  Juifs  de  Wieselbourg,  d'après  M.  Glatter,  appartiennent  aux 
classes  peu  aisées  et  sont  placés  dans  des  conditions  hygié- 
niques peu  favorables. 

Le  docteur  Tormay  {Die  Lebens  und  Sterblichkeits  Verhœlt- 
nisse,  Peslh,  1866),  supposant,  pour  la  facilité  du  calcul, 
que  les  naissances  sont  égales  aux  décès,  a  recherché  combien, 
sur  100  personnes  nées  en  même  temps,  il  en  meurt  à 
chaque  âge  dans  la  population  chrétienne  et  juive,  et  il  est 
arrivé  aux  résultats  suivants  : 

Chrétiens.       Jaifs. 

De  0  à  5  ans 53,12  32,72 

De  5  à  20  ans 6,22  11,73 

De  20  À  40  ans 18,73  22,72 

De  40  à  60  ans 13,55  12,65 

De  60  ans  à  80  ans 7,41  12,93 

Au-dessus  de  80  ans 0,97  7,25 

100,00       100,00 

On  voit,  dans  l'hypothèse  qui  sert  de  base  à  cette  table, 
que  les  Juifs  conservent  un  plus  grand  nombre  d'enfants, 
qu'ils  ont  sensiblement  plus  de  vieillards,  et  que  la  durée  de 
leur  vie  moyenne  est,  par  suite,  de  beaucoup  supérieure. 

J.  Koroai»  directeur  du  bureau  de  statistique  de  la  vill^  dç 


Buda-Pesth,  constate,  dans  une  publication  faite  en  1871, 
sur  le  mouvement  de  l'état  civil  de  cette  ville  :  1«  que  les  Juifs 
comptent  le  plus  d'enfants  par  mariage  ;  2«  qu'ils  en  ont  le 
plus  au-dessous  de  iti  ans  ;  3<*  que  le  nombre  de  leurs  vieil- 
lards est  plus  élevé  que  dans  l'ensemble  de  la  population. 

La  plus  grande  fécondité  légitime  des  Juifs,  en  Hongrie,  est 
encore  démontrée  par  le  mouvement  de  la  population  en 
187/i.  Cette  année,  le  nombre  d'enfants  par  mariage  a  été  pour 
eux  de  /i,69  ;  pour  les  aulres  races  réunies  de  3,97.  Le  rap- 
port sexuel  dans  leurs  naissances  est  également  plus  élevé  : 
55,69  garçons  pour  lià,Si  filles  ;  51,22  et  Zi8,78  pour  les  autres 
races.  Pour  un  môme  nombre  de  naissances  et  de  décès,  les 
Juifs  ont  eu  un  excédent  de  8,958  naissances,  et  les  autres 
races  de  8,2ili2. 

France.  —  En  1860,  le  bureau  de  la  statistique  de  France  a 
pu  se  procurer,  auprès  du  grand  rabbin,  le  mouvement  de  l'é- 
tat civil  juif  pour  les  cinq  années  1835  à  1839.  Bien  qu'il 
n'ait  pu  donner  qu'approximativement  le  nombre  de  ses  co- 
religionnaires à  cette  époque,  les  documents  qui  suivent  n'en 
sont  pas  moins  intéressants. 

Le  rapport  sexuel  dans  les  naissances  juives  est  de  110,66 
(111^23  dans  les  naissances  légitimes,  96,12  dans  les  naissances 
naturelles  (1)  pour  les  Juifs  et  de  105,12  pour  l'ensemble  de  la 
population.  La  fécondité  générale  des  Juifs  est  moindre  que 
celle  de  l'ensemble  de  la  population  (60,11  et  37,A8  habitants 
pour  une  naissance)  ;  ils  ont  moins  de  naissances  naturelles  ; 
(3,52  contre  7,51  pour  100  naissances  totales)  ;  ils  se  marient 
en  moindre  nombre  (160  habitants  pour  1  mariage  contre 
123)  ;  leur  fécondité  légitime  est  plus  grande  (3,86  enfants 
par  mariage  contre  3,03)  ;  leur  taux  mortuaire  moins 
élevé  (1,76  contre  2,39  pour  100  habitants)  ;  enfin  leur  accrois- 
sement est  plus  rapide  par  suite  d'un  plus  fort  excédent  des 
naissances  sur  les  décès  (70,50  décès  contre  89,54  pour  100 
naissances). 

Des  documents  français  de  date  ancienne  confirment  les 
observations  qui  précèdent.  Ainsi,  on  trouve  dans  les  Mé- 
moires statistiques  sur  le  département  de  la  Moselle,  publiés 
en  l'an  XI  par  le  préfet  Colchen,  le  renseignement  suivant  : 
«Les  naissances  juives  n'ont  été,  en  l'an  X,  que  de  1  sur  37 
individus,  et  pour  les  autres  habitants,  de  1  sur  2/ii.  On  n'e 
compté  qu'un  décès  sur  56  Juifs,  résultat  extraordinaire,  qui 
ne  peut  s'expliquer  que  par  la  prompte  adoption  de  la  vaccine 
par  cette  nation  (7).  s  D'après  le  même  préfet,  les  Juifs  de  la 
Lorraine  entière  n'auraient  eu,  en  1783,  que  71,16  décès 
pour  100  naissances,  et  les  chrétiens  89,09. 

Italie.  —  Des  anciens  États  italiens,  la  Toscane  est  le  seul 
qui  ait  publié  séparément  les  relevés  des  actes  de  l'état  civil 
des  chrétiens  et  des  juifs  ;  mais  nous  ne  les  connaissons  que 
pour  1861.  On  en  déduit  les  rapports  ci-après. 


Habitants  pour  1  naissance  .  .  . 
—  1  mariage.  .  .   . 

1  décès 

Décès  pour  100  naissances.  •   .   . 


Catholiques. 

Juifs. 

25,58 

36,70 

103,00 

140,00 

33,90 

42,74 

0,85 

0,75 

P) 


Le  rapport  sexuel  est  partout  plus  élevé  dans  les  naissance^ 
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Moindre  fréquence  des  mariages,  moindre  mortalité,  tels 
sont  les  faits  que  nous  constatons  ici  comme  partout  ailleurs. 
Quant  à  la  moindre  fécondité  générale,  nous  Tavons  aussi 
fréquemment  observée. 

Le  docteur  Lombroso  ("^nna^t  universali  di  statislica,  avril 
1867)  a  comparé  la  mortalité  des  juifs  et  des  chrétiens  dans 

ville  de  Vérone  de  1855  à  \S6li.  Il  a  trouvé  U  décès  pour 
100  habitants  chez  les  catholiques  et  la  moitié  seulement 
chez  les  juifs.  De  la  naissance  à  7  ans,  les  juifs  ont  perdu  le 
quart  environ  de  leurs  enfants  et  les  catholiques  près  de  la 
moitié.  M.  Lombroso  croit  pouvoir  expliquer  la  différence 
parce  fait  que  les  catholiques  comptent  un  plus  grand  nombre 
de  naissances  naturelles  que  les  juifs;  or  on  sait  que  la 
mortalité  des  enfants  illégitimes  est  sensiblement  plus  élevée 
que  celle  des  légitimes. 

Si  les  juifs  de  Vérone  perdent  beaucoup  moins  d*enfants, 
à  naissances  égales,  que  les  catholiques,  il  en  résulte  qu'ils 
doivent  compter  un  plus  grand  nombre  d'adultes,  à  popula- 
tion égale,  et,  par  suite,  en  perdre  davantage  à  égalité  de 
décès.  Et,  en  efifet,  pour  100  décès,  ils  en  ont  perdu  65  et  les 
catholiques  39  seulement.  Enfin,  sur  100  décès  d'adultes, 
AS  chez  les  juifs  et  UO  chez  les  catholiques  avaient  de  60  à 
iOO  ans. 

D'après  une  communication  personnelle  de  M.  l'abbé  César e 
Contini,  ancien  prétl*e  d'une  des  paroisses  de  Rome,  la  colo- 
rîc  juive  du  Ghetto  (quartier  assigné  aux  juifs  sous  le  gou- 
vernement pontiBcal),  bien  qu'ayant  une  très  grande  fécon- 
dité, n'aurait  compté,  en  1853,  que  2,25  décès  pour  100 
habitants;  tandis  qu'on  aurait  constaté,  pour  l'ensemble  de  la 
population,  un  taux  mortuaire  de  3,03  avec  une  fécondité 
générale  de  1  naissance  pour  35,8/i  habitants  (pour  27,21  au 
Ghetto).  Les  2/3  de  la  population  juive,  assure  M.  Contini, 
sont  dans  un  état  d'indigence  avéré.  La  plupart  font  le  com- 
merce de  vieux  habits  ;  beaucoup  vivent  des  aumônes  de 
leurs  coreligionnaires  plus  aisés  ;  un  très  petit  nombre  seu- 
lement appartient  à  la  catégorie  des  riches  négociants. 

Mentionnant  le  petit  nombre  de  décès  par  la  phtisie  chez 
les  juifs,  le  docteur  Lombroso  avait  également  été  surpris  do 
cette  innocuité  «  quand  on  songe,  dit-il,  aux  misérables 
réduits  qu'habitent  leurs  indigents,  et  à  l'atmosphère  em- 
pestée dans  laquelle  ils  vivent  ». 

Roumanie*  —  Nous  trouvons  dans  la  Remte  médicale  rou- 
maine (livr.  d'avril  et  mai  1877)  un  tableau  du  mouvement  de  la 
population  juive  à  Bucharest,  duquel  il  résulte  que  la  fécon- 
dité de  ses  mariages  est  plus  élevée  (toutes  les  naissances 
étant  supposées  légitimes)  que  celle  de  la  population  totale  : 
/i,73,  aulieu  de  3,31.  Pour  100  décès,  les  juifs  comptent 
172,25  naissances  et  les  chrétiens  112,60.  Ils  s'accroissent 
donc  beaucoup  plus  rapidement. 

Russie,  —  Nous  empruntons  les  documents  suivants  au 
mémoire,  publié  dans  le  Journal  de  Sainl-Pétershourg  du  21 
mars  1880,  par  M.  Wesselovski  sur  le  mouvement  de  la  po- 
pulation en  Russie  de  1867  à  1870. 


légitimes  que  dans  les  naturelles.  Il  est  également  plus  élevé  dans 
les  campagnes  que  dans  les  villes,  où  les  mariages  sont  plus  tardifs. 


La  moyenne  des  naissances  illégitimes  sur  100  naissances 
totales  est  de  2,92  pour  l'ensemble  de  la  population.  Elle 
varie  comme  suit  entre  les  habitants  des  divers  cultes  : 


Grecs  orthodoxes  .  .  3,06  Juifs  .... 
Catholiques  romains.  3,17  Mahométans  . 
Protestants.  ..."      3,10       Russes.  .  .  . 


0,« 
0,16 
2,92 


Le  taux  mortuaire  des  enfants  dans  la  première  année  de 
la  naissance  varie  comme  suit  parmi  les  mêmes  habitiofK, 
(p.  100  naissances)  : 


Protestants 21,18       Juifs    .  .  . 

Mahométans  ....    17,53       Catholiques 


14,98 
13,96 


Pour  la  Russie  entière,  le  rapport  est  de  26,3/ii. 

En  Russie,  comme  partout  ailleurs,  les  Juifs  se  marient 
plus  tôt  que  les  autres  habitants.  C'est  ce  qu'indique  le  tablera 
ci-après  qui  répartit  entre  les  diverses  communioDs  le 
nombre  des  hommes  mariés  de  moins  de  20  ans  sur  IM 
hommes  mariés  : 

9 

Grecs  orthodoxes  .  .    40,00       Juifs 41,70 

Catholiques  romains.      8,50       Mahométans  ....    15,80 
Protestants 7,60       Russes 37,90 

La  proportion  est  également  plus  grande  chez  les  femmes 
juives,  mais  avec  une  différence  naturellement  moindre  (mi- 
riées  de  moins  de  20  ans  sur  100  mariées)  : 


Grecs  orthodoxes  .  .  59,50 
Catholiques  romains.  37,70 
Protestants 27,80 


Juifs mM 

Mahométans  ....    47,60 
Russes 51,40 


Nous  ne  retrouvons  pas  en  Russie  la  forte  prédominaoce 
des  mariages  de  célibataires  juifs  que  nous  avons  constatée 
ailleurs  ;  c'est  ce  qu'indique  le  rapport  ci-après  des  céliba- 
taires et  des  veufs  pour  100  mariages  : 


Hommes.  Femmes. 

Célibataires.  Veufs.  Célibataires.  VeuTW. 


Grecs  orthodoxes.  •  . 
Catholiques  romains  . 

Protestants 

Jaifs  ........ 

Mahométans ..... 


81,86 
77,90 
80,34 
74,04 
65,19 


18,14 
22,10 
19,66 
25,96 
34,81 


87,09 
84,88 
89,54 
79,89 
73,62 


42,91 
15,12 
10,46 

30,11 
26,38 


Le  document  suivant  est  également  officiel  ;  il  se  rapporte 
aux  années  1852,  1855,  1856,  1858  et  1859.  En  prenant  une 
moyenne  pour  ces  cinq  années,  nous  avons  les  résultats  d- 
aprés  : 

La  fécondité  générale  pour  l'ensemble  de  l'empire  est  de 
28,/i  habitants  pour  une  naissance;  celle  des  Juifs  estde%3« 
Le  taux  mortuaire,  qui  n'est,  pour  eux,  que  de  1  décès  sar35 
habitants,  s'élève,  pour  l'ensemble  de  l'empire,  à  29,6. 

Naissances  et  décès  rapportés  à  100  habitants  mettent  en 
évidence,  sous  une  autre  forme,  les  mêmes  faits  : 


Naissances.     Décès. 


Empire 
Juifs.  . 


4,94 
4,38 


3,38 
280 
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Au  point  de  vue  de  raccroissement  des  deux  populations, 
les  Russes  ont  68,/it  décès  pour  iOO  naissances  et  les  Juifs  seu- 
lement 63,9. 

Nous  constatons  ici  de  nouveau  le  rapport  sexuel  excep- 
tionnel dans  les  naissances  juives  :  118,52  garçons  pour  100 
filles,  contre  105,19  chez  les  autres  habitants.  D*après  un  tra- 
vail d'un  statisticien  officiel,  M.  Rheidhart,  inséré  au  Caleri- 
drier  de  Saint-Pétersbourg  pour  1869 j  ce  rapport  aurail  encore 
été  plus  élevé  dans  cette  ville  en  1866  :  123,6  contre  103,2. 
Le  môme  document  attribue  aux  Juifs  130  naissances  pour 
100  décès  et  seulement  115  aux  Russes. 

Les  premiers,  comme  dans  la  plupart  des  autres  pays,  se 
marient  moins  que  les  seconds  :  1  mariage  sur  105,5  habi- 
tants pour  Tempire  et  pour  121,6  juifs. 

Le  rapport  sexuel  dans  les  décès  des  Russes  et  des  Juifs 
(même  ville)  présente  un  assez  fort  écart  :  100  décès  d'hommes 
pour  99,6  décès  de  femmes  chez  les  premiers,  110  décès 
d'hommes  pour  100  de  femmes  chez  les  seconds.  La  diffé- 
rence s'explique  probablement  par  une  forte  prédominance 
des  hommes  dans  les  Juifs  de  Saint-Pétersbourg. 

2*  Pays  hors  d'Europe, 

Algérie.  —  L'exactitude  des  relevés  de  l'état  civil  dans  cette 
possession  française  laissait  beaucoup  à  désirer  à  l'époque 
à  laquelle  se  rapportent  les  documents  qui  suivent.  Us  ont 
dû  s'améliorer  depuis  ;  mais,  sauf  erreur,  ils  ont  cessé  de 
distinguer  entre  les  diverses  nationalités.  Nous  ne  pouvons 
donc  les  utiliser. 

En  1838  et  1839,  on  a  constaté  dans  les  villes  d'Alger, 
d'Oran,  de  Bone,  de  Bougie  et  de  Mostaganem  le  nombre 
suivant  d'habitants  juifs  et  européens  pour  chacun  des  trois 
actes  de  l'état  civil  : 

Habitants  pour  1 


Naissance.      Décès.        Mariage. 


1838 
1839  I 


Européens  .... 

Juifs 

Européens.   .   .   . 
Juifs 


23,i 
26,1 
22,8 
23,3 


30,0 
50,6 
17,7  (i) 
35,5 


47 
120 

48 
114 


Le  relevé  de  l'état  civil  de  la  ville  d'Alger  en  I8Z1O  et  18/i2 
se  résume  sous  la  môme  forme  comme  suit  : 

Habitants  pour  1 
Naissance.     Décès.       Mariage. 


1840 
1849 


Enfin,  dans  l'ensemble  des  localités  administrées  civile- 
ment, on  a  constaté  en  184A  : 

Habitants  pour  1 
Naissance.      Décès.        Mariage. 


Européens  •  . 

• 

28,0 

22,5 

80 

Juifs 

«   • 

30,8 

35,8 

134 

Européens  .   . 

*  • 

30,2 

16,6  (2) 

94 

Juifs 

.   . 

29,0 

27,5 

160 

Européens 
Juifs  .  .  . 


27,2 
29,8 


21,0 
40,8 


85 
100 


(1-2)  Choléra. 


Ces  trois  documents  sont  concluants  dans  le  sens  d'un 
moindre  nombre  de  naissances,  de  décès  et  de  mariages  chez 
les  Juifs.  11  est  vrai  que  les  Juifs  indigènes,  habitant  l'Algérie 
depuis  une  époque  relativement  ancienne,  sont  complète- 
ment acclimatés  et  n'ont  pas  à  lutter,  comme  les  Européens, 
plus  ou  moins  récemment  établis,  contre  les  influences  cli- 
matériques. 

Maintenant,  on  pourrait  croire  que  la  moindre  mortalité 
dos  Juifs  algériens  résulte  de  leur  faible  fécondité  attestée 
d'abord  par  le  rapport  de  leurs  naissances  à  leur  population, 
puis  par  le  petit  nombre  de  leurs  mariages.  Mais,  ici  comme 
ailleurs,  on  trouve  qu'à  égalité  de  naissances  (100),  les  Euro- 
péens ont  encore  un  excédent  de  mortalité  très  sensible. 


1838. 


1889.    1810.    1842. 


1844. 


Européens  . 
Juifs.  .  .  . 


128,86    77,21    124,17    152,30(1)    124,25 
64,85    51,65      86,00    103,75(2)      53,45 


La  population  juive  de  l'Algérie  s'accroissait  donc,  en 
1838-/i/i,  par  l'excédent  de  ses  naissances  sur  ses  décès,  et  la 
population  européenne  seulement  par  l'excédent  des  immi- 
grations sur  les  émigrations. 

Avant  d'indiquer  les  opinions  les  plus  accréditées  sur  les 
causes  des  immunités  que  nous  venons  de  signaler,  nous 
croyons  devoir  rechercher  si  ces  immunités  ne  s'étendent 
pas  à  certaines  maladies  épidémiques  ou  non. 


IIL 


Les  Juifs  échappent-ils  plus  que  les  populations  autoch- 
tones aux  maladies  épidémiques?  Les  avis  sont  très  partagés 
sur  ce  point. 

En  ce  qui  concerne  le  choléra,  rappelons  qu'en  Algérie, 
d'après  les  documents  officiels  que  nous  avons  cités,  ils  ont 
été  moins  atteints  que  les  Européens  (v.  ci-dessus  les  décès 
juifs  et  européens  en  1839  et  18/i2),  mais  enfin  ils  ont,  eux 
aussi,  été  frappés  dans  une  certaine  mesure.  Le  docteur 
Tormay  {loco  citato)  a  constaté  que  la  mortalité  cholérique  a 
été,  à  Pesth,  en  1851,  de  1,85  pour  100  chrétiens  et  seulement 
de  0,257  pour  100  juifs.  En  1866,  on  trouve,  à  l'hôpital  géné- 
ral de  la  ville,  51,76  décès  sur  100  cholériques  et  31  seule- 
ment à  l'hôpital  juif.  Dans  une -brochure  publiée  en  1868, 
par  le  docteur  Scalzi,  professeur  de  médecine  à  l'université 
de  Rome,  on  lit  que,  sur  100  attaques  de  choléra,  en  1866, 
les  catholiques  ont  eu  69,13  décès,  les  habitants  appartenant 
à  d'autres  cultes  /i2,85  et  les  juifs  seulement  22. 

La  mortalité  cholérique,  rapportée  aux  populations  respec- 
tives, aurait  été  de  0,Z|5  pour  100  juifs  et  de  1  pour  100  chré- 
tiens. 

Cette  immunité  relative  des  Juifs,  en  ce  qui  concerne  l'épi- 
démie cholérique,  ne  parait  pas  démontrée  au  docteur  Lom- 
broso,  auteur  de  l'étude  sur  la  mortalité  juive  et  chrétienne 
à  Vérone  que  nous  avons  analysée  plus  haut,  a  Le  nombre 
des  décès  cholériques  des  Juifs,  dit-il,  ne  confirme  pas  l'im- 

(1-2)  Choléra. 
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muDÎté  spéciale  que  certains  observateurs  ont  accordée  à  la 
race  juive.  Mais  si,  par  hasard,  elle  existait,  elle  s*explîque- 
rait,  non  par  un  privilège  de  race,  mais  par  un  régime  dié- 
tétique meilleur.  »  N'oublions  pas,  à  ce  sujet,  que  le  même 
médecin,  en  citant  la  rareté  relative  de  la  phtisie  chez  les 
Juifs,  a  mentionné  les  misérables  réduits  qu'habitent  leurs 
indigents  et  l'atmosphère  empestée  dans  laquelle  ils  vivent. 
N'oublions  pas  davantage  que,  dans  Tappréciation  de  la  mor- 
talité juive  par  certaines  maladies  (nous  en  parlons  plus 
loin),  il  a  dit  qu'il  fallait  tenir  compte  de  Ve/fel  des  mariages 
consanguins j  très  fréquents  parmi  les  Juifs,  Les  Juifs,  par 
suite  de  cette  double  circonstance,  devraient  donc  être  con- 
sidérés comme  plus  exposés  aux  maladies  épidémiques  que 
les  races  autochtones.  Il  est  vrai  que  M.  Lombroso  assure 
«  qu'ils  sont  mieux  nourris  que  les  catholiques,  et  que  l'in- 
dividu bien  nourri  est  moins  accessible  à  ces  maladies  ». 

Le  docteur  Mopother,  de  Dublin,  dans  une  de  ses  confé- 
rences sur  l'hygiène  publique,  reconnaissait,  il  y  a  peu  de 
temps,  l'immunité  surprenante  des  Juifs  de  White  Ghapel 
(quartier  de  Londres  habité  par  les  classes  indigentes)  pen- 
dant les  épidémies  récentes  et  anciennes  de  choléra. 

M.  le  docteur  Boudin  {Traité  de  géographie  médicale j  t.  II) 
conteste,  comme  le  docteur  Lombroso,  l'immunité  cholé- 
rique chez  les  Juifs,  moins  d'après  ses  observations  person- 
nelles que  d'après  celles  d'autres  médecins,  et  surtout  d'après 
les  faits  recueillis,  dans  des  conditions  d'exactitude  incon- 
nues, par  Hôzer,  auteur  d'une  Histoire  de  la-médecine  (léna, 
18^5,  p.  880  et  881).  D'après  Hozer,  l'épidémie  de  1831  et 
1832  se  seridt  surtout  appesantie  sur  la  race  juive,  tant  en 
Europe  qu'en  Asie.  Nous  ne  connaissons  pas  les  documents 
cités  par  ce  savant;  mais  nous  ferons  remarquer  qu'en 
1831-32  il  n'avait  été  recueilli  aucun  renseignement  digne 
de  foi  sur  le  nombre  des  Juifs  dans  ces  deux  parties  du 
monde. 

M.  Boudin  admet  plus  facilement  l'immunité  juive  en  ce 
qui  concerne  d'autres  maladies  contagieuses  et  notamment 
la  peste.  Il  cite,  à  ce  sujet,  le  passage  suivant  de  Sauvai  (Ae- 
cherches  sur  les  antiquités  de  Paris)  :  «  Le  chroniqueur 
David  Gantz  raconte  qu'en  1348  la  mortalité  fut  si  grande 
parmi  les  chrétiens,  qu'il  n'en  resta  pas  1  sur  10.  Les  Juifs,  au 
contraire,  furent  tous  garantis,  et  s'il  en  mourut,  ce  fut  dans 
bien  peu  de  cas.  Celte  indulgence  du  ciel,  autant  que  de  la 
nature,  attira  sur  eux  la  colère  de  presque  toute  l'Europe.  En 
môme  temps  les  voilà  persécutés  en  France,  en  Allemagne, 
en  Espagne,  où  on  les  accuse  d'avoir  empoisonné  les  puits  et 
es  rivières.  » 

«  Tout  le  moyen  âge,  dit  le  docteur  Boudin,  s'accorde  à 
signaler  l'immunité  des  Juifs  pendant  les  épidémies  de  peste, 
épidémies  qui  devenaient  souvent  un  prétexte  de  persécution 
contre  eux.  En  parlant  de  la  peste  de  13/i6  (probablement  la 
môme  à  laquelle  Sauvai  fait  allusion),  un  ancien  historien, 
Teschude,  dit  textuellement  :  Cette  maladie  n'atteignit  les 
Juifs  dans  aucun  pays. 

Toujours  d'après  M.  Boudin,  Fracastor  nous  montre  les 
Juifs  échappant  complètement  à  une  épidémie  de  typhus 
en  1505.  Rau  signale  la  même  immunité  dans  une  épidémie 


semblable,  en  \.hkk*  Rammazini  assure  qu'ils  échappèrent  à 
l'épidémie  de  fièvres  intermittentes  observée  à  Rome  en  1691. 
Digner  prétend  que  l'épidémie  dysentérique  de  Nimègue, 
en  1736,  ne  les  atteignit  pas.  Eisenmann  insiste  sur  l'extrême 
rareté  du  croup  chez  leurs  enfants.  Selon  Wawruch,  le  téoii 
ne  se  rencontrerait  pas  chez  eux,  en  Allemagne.  D*après  uoe 
enquête  faite  en  18/i3  dans  le  duché  de  Posen,  la  pliqw 
(maladie  de  cheveux)  aurait  frappé  les  trois  races  qui  l'habi- 
tent dans  les  proportions  suivantes  sur  1000  iodividos: 
Slaves,  29;  Allemands,  18;  Juifs,  11. 

On  trouve,  dans  une  lettre  du  célèbre  médecin  hollandiis 
van  Swinden  au  comte  Balbi,  du  5  août  1798,  des  renseigne- 
ments curieux  sur  certaines  immunités  des  Juifs  allemaiHis 
à  Amsterdam.  Après  avoir  fait  retnarquer  que  la  variole  les 
frappe  en  plus  grand  nombre  que  les  chrétiens,  parce  qa% 
ne  pratiquent  pas  la  vaccine,  en  usage  seulement,  dit-il,  dm 
les  classes  riches,  il  ajoute  :  t  Les  maladies  putrides,  u 
contraire,  font  très  peu  de  ravages  chez  les  Juifs  allemands, 
bien  qu'ils  soient,  pour  la  plupari,  très  pauvres,  cr&sseoidf 
amoncelés  les  uns  sur  les  autres  dans  leurs  habitations,  ce 
qui  devrait  naturellement  aggraver  toute  maladie  putride  A 
môme  en  augmenter  le  nombre.  » 

Le  médecin  anglais  Hough  a  écrit  :  a  Les  Juifs  ont  ë(é, 
dans  ces  derniers  temps,  tellement  épargnés  par  les  épidé- 
mies régnantes,  que  cette  immunité  a  servi  de  prétexte,  daos 
quelques  pays,  à  d'odieuses  persécutions.  » 

Le  médecin  anglais  docteur  Stallard,  dans  son  livre  sur  U 
paupérisme  à  Londres,  constate  que,  par  suite  d'une  plus 
forte  constitution  héréditaire,  les  enfants  des  Juifs,  dans  celte 
ville,  ne  sont  que  rarement  scrofuleux. 

Le  docteur  S.  Gibbon,  inspecteur  médical  pour  le  distnW 
d'Holborn  (Londres),  dans  son  rapport  sur  l'état  sanitiiieàe 
ce  district,  en  1879,  déclare  que,  sans  vouloir  en  rechercher 
la  cau^e,  il  est  certain,  pour  lui,  que  la  durée  de  la  vie  ck: 
le  juif  est  supérieure  du  double  à  celle  du  chrétien.  Il  ajoute: 
<r  Les  Juifs  de  la  métropole  sont  notoirement  à  l'abri  de  la 
tuberculose  et  des  affections  scrofuleuses.  Il  est  fort  rtre 
qu'on  trouve  chez  eux  un  cas  de  phtisie  pulmonaire.  > 

Le  médecin  d'une  de  leurs  grandes  écoles  a  remarqué  qoe 
leurs  enfants  ne  meurent  pas  dans  la  môme  proportion  que 
ceux  des  chrétiens.  Dans  le  district  de  Whitecbapel,  l'inspec- 
teur médical  a  constaté  que,  sur  le  côté  nord  de  Bigh 
Street,  occupé  par  les  Juifs,  le  taux  mortuaire  est  de  21 
pour  1000,  tandis  que,  sur  le  côté  sud,  habité  par  desAnglaè 
et  des  Irlandais,  il  est  de  hS  pour  1000. 

On  écrivait  de  Bucharest,  au  Times,  il  y  a  quelques  jours 
que  les  Juifs  sont  à  l'abri  des  maladies  locales  qui  sénsseot  ^ 
en  Roumanie. 

Le  docteur  Lombroso,  dans  son  étude  sur  les  causes  des 
décès,  à  Vérone,  chez  les  juifs  et  les  catholiques,  séparémeflt 
pour  les  enfants  et  les  adultes,  met  en  lumière  les  différeoces 
que  nous  allons  signaler.  Tandis  que  le  rachitisme  a  déter 
miné  la  mort  de  6  sur  100  enfants  catholiques,  1  seuleoe^t  1 
mort  sur  100  enfants  juifs;  — ce  que  l'auteur  expliqueparce 
fait  que  les  Juifs  se  marient  généralement  fort  Jeunes.  H»^ 
par  contre,  les  affections  cérébrales,  les  méningites,  éda^F' 


IMMUNITÉS  PHYSIOLOGIQUES  DE  LA  RACE  JUIVE. 


627 


sies,  etc.,  ont  déterminé  plus  de  décès  chez  les  enfants  juifs. 
«Peut-être,  dit-il,  par  la  môme  raison  qui  fait  prédominer  ces 
maladies  chez  les  adultes,  c'est-à-dire  un  plus  grand  déve- 
loppement de  la  masse  cérébrale  chez  les  Juifs  (1).  »  Enfin  le 
sdérëme  (refroidissement  des  nouveau-nés)  fait  moins  de 
victimes  parmi  eux. 

Des  différences  analogues  se  produisent  dans  les  causes 
des  décès  d'adultes;  voici  les  plus  remarquables.  Les  décès 
dus  aux  affections  du  cœur  représentent  U  pour  100  de  la 
mortalité  totale  des  catholiques,  et  9  pour  100  de  celle  des 
juifs,  écart  que  M.  Lombroso  explique  ainsi  :  1»  les  juifs 
occupent  les  étages  les  plus  élevés  des  maisons  du  quartier 
dans  lequel  ils  sont  concentrés;  ^  ils  ont  un  plus  grand 
nombre  de  vieillards  que  les  catholiques;  or  les  cardialgies 
sont  surtout  fréquentes  aux  âges  avancés  ;  3*  leur  vie  est 
plus  agitée,  plus  troublée,  résultat  des  professions  qu'ils  exer- 
cent. Les  mêmes  circonstances  expliqueraient  la  prédomi- 
nance, chez  les  Juifs,  des  apoplexies,  des  névralgies  et  autres 
névroses  mortelles  (19  contre  8  pour  100  décès).  Il  faudrait, 
en  outre,  y  voir  l'effet  du  développement  cérébral  signalé  par 
l'auteur  et  qu'il  attribue  à  l'exercice  de  professions  exigeant 
un  travail  intellectuel  continu. 

Les  maladies  aiguës  de  la  poitrine  ont  déterminé  50  sur  100 
décès  catholiques  et  seulement  de  8  à  9  chez  les  juifs.  «  Ces 
derniers,  dit  l'auteur,  n'exerçant  que  des  professions  peu  fati- 
gantes, et  travaillant  le  plus  souvent  en  plein  air,  ne  sont  pas 
exposés  aux  refroidissements  subits.  » 

Les  maladies  tuberculeuses  font  moins  de  victimes  chez 
eux  (5  au  lieu  de  7  chez  les  catholiques  pour  100  décès),  «r  On 
a  lieu  de  s'étonner,  dit  M.  Lombroso,  de  ce  petit  nombre  de 
phtisiques  chez  les  Juifs,  quand  on  songe  aux  mauvaises  con- 
ditions hygiéniques  dans  lesquelles  ils  vivent.  Les  affections 
intestinales  sont  plus  fréquentes  chez  eux  (le  docteur  Glatter 
avait  déjà  fait  la  même  observation  pour  les  Juifs  de  Pesth)  ; 
«  c'est  peut-être,  ajoute-t-il,  la  conséquence  de  l'usage  d'ali- 
ments trop  gras,  trop  animalisés,  et  dont  la  digestion  est  très 
difficile  dans  un  climat  aussi  chaud  que  celui  de  l'Italie  ; 
peut-être  faut-il  y  voir  aussi  l'effet  d'un  usage  excessif  des 
facultés  intellectuelles  au  préjudice  du  fonctionnement  régu- 
lier des  autres  organes  ».  Enfin  les  maladies  puerpérales  sont 
relativement  rares  chez  les  femmes  juives  (1  décès  contre  U 
pour  100  chez  les  femmes  chrétiennes),  privilège  probable- 
ment dû,  suivant  M.  Lombroso,  aux  soins  particuliers  dont 
sont  entourées  les  mères,  qui  accouchent  presque  toutes  à 
domicile  et  rarement  dans  les  maternités,  où  l'on  sait  que 
la  fièvre  puerpérale  est  souvent  contagieuse. 


(1)  Voici,  d'après  les  recherches  de  M.  Lombroso,  la  mesure  en 
millimèlres  du  crâne  chez  les  Jaifs  et  les  Italiens  : 


Circonférence  horizontale. 
Courbe  longitadinale.  •  . 
Courbe  transversale  .  .  . 

Largeur  du  front 

Diamètre  longitudinal  •  . 
Diamètre  transversal.  .  . 


Jaifs. 

Chrétiens. 

580 

569 

385 

343 

320 

300 

160 

156 

210 

196 

169 

153 

IV. 

BésuMé. 

En  résumé,  nous  croyons  avoir  démontré  qu'à  peu  près 
partout,  les  Juifs  jouissent  des  immunités  physiologiques  ci- 
après  par  rapport  aux  habitants  des  pays  où  ils  se  sont  éta- 
blis :  l""  leur  fécondité  générale  (rapport  des  naissances  à  la 
population)  est  moindre  ;  ^  selon  les  lieux,  leurs  mariages 
sont  plus  ou  moins  féconds;  mais,  partout,  ils  conservent 
plus  d'enfants;  3<>  ils  ont  beaucoup  moins  de  naissances  natu- 
relles et  de  mort- nés;  A^le  rapport  sexuel  dans  leurs  nais- 
sances est  sensiblement  plus  élevé  ;  5<»  leur  mortalité  est 
moindre,  leur  vie  moyenne  plus  longue;  6»  leur  accroisse- 
ment par  l'excédent  des  naissances  sur  les  décès  est  plus 
rapide;  7<>  s'ils  n'échappent  pas  complètement  aux  maladies 
cotitagieuses,  ils  en  sont  moins  fortement  atteints;  8®  ils 
sont  à  l'abri  de  certaines  maladies,  comme  la  phtisie  pulmo- 
naire et  la  scrofule  ;  9«  enfin,  ils  s'acclimatent  et  se  repro- 
duisent sous  toutes  les  latitudes. 

Ces  immunités  résistent  à  l'état  généralement  misérable 
que  leur  attribuent  tous  les  observateurs,  puisa  la  fréquence 
dQ  leurs  mariages  consanguins,  enfin  à  leur  séjour  dans  les 
villes,  loin  des  salutaires  influences  de  la  vie  rurale,  dont 
jouit  la  majorité  des  autres  habitants. 

Quelles  peuvent  être  les  causes  de  ces  privilèges?  Faut-il  y 
voir,  avec  un  grand  nombre  d'auteurs,  le  résultat  d'une  vita- 
lité supérieure  inhérente  à  la  race,  qui  se  servît  conservée 
intacte  à  travers  les  siècle?,  et  malgré  la  différence  des  cli- 
mats, par  suite  d'une  absence  à  peu  près  complète  de  croise- 
ments 7 

Faut-il  n'y  voir  que  l'observation  persévérante  des  règles 
d'hygiène  du  Deutéronome  ?  Mais  ces  règles  n'étaient  appli- 
cables qu'au  climat  sous  lequel  vivaient,  soit  en  Judée,  soit 
en  Egypte,  pendant  la  captivité,  les  anciens  Israélites. 

Faut-il  les  attribuer,  d'abord  aux  salutaires  influences  du 
mariage  que  les  juifs  contractent  à  un  âge  moins  avancé  que 
les  chrétiens,  puis  à  l'exercice  de  professions  peu  fatigantes 
et  peu  exposées  aux  accidents?  Faut-il  également  admettre 
qu'ils  bénéficient  des  heureux  effets  hygiéniques  de  l'esprit 
d'ordre  et  d'économie,  de  la  régularité  dans  les  habitudes,  de 
la  modération  dans  les  goûts,  de  la  sévérité  relative  des 
mœurs,  de  la  vie  tout  intérieure  et  de  famille  que  beaucoup 
d'observateurs  leur  attribuent  ? 

Faut-il  admettre,  comme  d'autres  le  veulent,  qu'ils  n'ont 
que  l'apparence  de  la  misère  et  qu'en  réalité  leur  bien-ôlre 
est  généralement  supérieur  à  celle  des  populations  au  sein 
desquelles  ils  vivent? 

Toutes  ces  hypothèses  sont  admissibles. 
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Derniers  travaux  de  MM.  Bell  et  Taintor.  —  Le  pbotophone  sans  électricité.  — 
Sons  prodaits  par  les  solides,  par  les  liquides,  par  les  gaz.  —  Spectrophone. 

—  Travaux  analogues  de  M.  Mercadier.  —  Transport  des  forces  â  distance. 

—  Accumulateurs  Paure.  —  Canalisation  de  l'électricité.  —  Son  camionnage. 
^  Influence  de  la  température  sur  la  hauteur  des  sons.  —  Études  sur  la 
réflexion  métallique. 

Au  moment  où  nous  cherchions,  il  y  a  peu  de  jours,  des 
matériaux  intéressants  pour  notre  Remie  de  physique,  nous 
avons  reçu  de  M.  Alkzander  Ghaham  Bell  les  bonnes  feuilles 
d*un  mémoire  qu'il  venait  de  communiquer  à  la  <c  National 
Academy  of  arts  and  sciences»  de  Washington,  dans  sa  séance 
du  21  avril  dernier. 

On  se  souvient  que  M.  Bell  avait  vérifié  qu'une  foule  de 
substances  recevant  directement  de  la  lumière  vibratoire 
rendaient  un  son. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  reproduire,  à  ce  propos,  quelques 
lignes  de  Fun  des  articles  publiés  dans  la  Revue  scienti^qv^ 
du  9  octobre  1880. 


«  En  réalité,  M.  Bell  n'a  pas  réussi  à  (aive  parler  toutes  ces 
substances,  mais  seulement  à  les  faire  chanter;  autrement 
dit,  les  sons  se  trouvent  reproduits  indépendamment  de  leur 
timbre  ;  mais  il  ne  serait  pas  possible  d'affirmer  que  l'articu- 
lation ne  pourra  jamais  s'obtenir  dans  ces  conditions.  C'est 
une  nouvelle  voie  à  explorer,  et  nous  serions  bien  surpris  si 
elle  ne  tenait  pas  les  promesses  qu'elle  semble  réserver  aux 
chercheurs.  »  ^ 


C'est  justement  cette  sorte  de  prophétie  qui  vient  de  se 
trouver  réalisée  par  MM.  Bell  et  Tainter. 

Leur  appareil  transmetteur  est  le  môme  que  celui  qui  a  été 
décrit  à  l'occasion  du  pbotophone.  C'est  un  miroir  mince, 
contre  lequel  on  parle  et  dont  les  courbures  variables  mo- 
difient constamment  l'intensité  d'un  rayon  lumineux  réfléchi. 

Quant  au  récepteur,  il  est  constitué  par  une  substance  quel- 
conque, mais  les  résultats  les  plus  nets  sont  fournis  par  du 
noir  de  fumée  recouvrant  une  gaze  tendue  contre  l'orifice 
d'un  cornet  acoustique. 

L'expérience  a  parfaitement  réussi  à  une  distance  de 
/|0  mètres,  du  récepteur  au  transmetteur,  et  réussirait  à  coup 
sûr  à  des  distances  supérieures. 

Voilà  donc  le  pbotophone  réduit  à  sa  plus  simple  expres- 
sion. —  Plus  de  l'pile,  plus  de  sélénium,  plus  de  téléphone, 
mais  seulement  du  noir  de  fumée  et  un  miroir  1 

Les  deux  physiciens  ont  remarqué,  dans  le  cours  de  leurs 
expériences,  que  les  sons  les  plus  forts  sont  produits  par  les 
substances  qui  se  présentent  sous  un  état  divisé,  spongieux  ou 
poreux,  et  par  celles  qui  possèdent  la  couleur  la  plus  foncée  ou 
le  pouvoir  absorbant  le  plus  considérable.  Et  voici  quelle  expli- 
cation il  est  possible  d'en  donner.  —  Considérons,  par  exemple, 
le  noir  de  fumée,  dont  la  température  s'élève  sous  l'influence 
des  radiations  de  toute  réfrangibilité.  C'est  une  sorte  d'é- 
ponge  dont  les  pores  sont  pleins  d'air  au  lieu  d'être  remplis 
d'eau.  Lorsqu'un  rayon  de  soleil  vient  à  tomber  sur  sa  masse, 


les  particules,  s'échauffant,  se  dilatent  et  produisent  natlI^eB^ 
ment  un  rétrécissement  des  cavités  qui  les  séparent  II  en  ré- 
sulte une  expulsion  d'air  analogue  à  l'expulsion  de  l'eau  d'où 
éponge  comprimée.  La  force  d'expansion  de  Vair  est  enccn 
accrue  par  sa  dilatation  propre,  dilatation  causée  par  le  cootict 
de  la  substance  échauffée. 

Lorsque  la  lumière  est  supprimée,  le  phénomène  inmu 
a  lieu.  Le  noir  de  fumée  se  contracte,  ses  interstices  angmeo- 
tent  de  volume,  et  une  rentrée  d'air  se  produit,  qui  rétaiiJit 
par  là  l'équilibre  des  pressions. 

On  pourrait  ainsi  comprendre,  ce  que  Texpérience  Térile, 
comment  une  substance  du  genre  du  noir  de  fumée  foonà 
des  vibrations  intenses  dans  l'air  qui  l'environne,  tandis 
qu'elle  ne  communique  qu'une  vibration  très  faible  à  un  dia- 
phragme ou  à  un  solide  sur  lequel  elle  est  étendue. 

C'est  ce  qu'avait  observé  de  son  côté  M.  W.  Preece  qui 
avait  été  amené  à  conclure  que  les  membranes  ne  nhRoi 
pas  et  que  l'air  seul  entre  en  mouvement. 

M.  Bell  n'est  pourtant  pas  tout  à  fait  d'accord  sur  ce  pQt9( 
avec  le  savant  électricien  du  Post-Office,  et  il  cite,  à  l'appuie 
sou  assertion,  l'expérience  qui  consiste  à  faire  tomber  m 
une  membrane  de  microphone  Blake  un  rayon  lominaa 
vibratoire.  Un  téléphone,  placé  dans  le  circuit  secondaire  di 
microphone,  permet  de  percevoir  la  note.  U  a  donc  fallu  qœ 
la  membrane  ait  vibré,  dans  le  sens  mécanique  du  mot       j 

Lord  Rayleigh  a  même  établi  analytiquement  qu'une  sétie 
d'échauffements  et  de  refroidissements  successifs  était  et  | 
pable  de  donner  naissance  à  des  vibrations  d'une  ampUink 
suffisante  pour  faire  percevoir  un  son.  Oetle  amplitude  peni  | 
d'ailleurs  ne  pas  dépasser  un  dix  millionième  de  cenlimètw. 

Les  sons  produits  à  l'aide  des  liquides  sont  beaucoa^l>^^ 
difficiles  à  observer  que  ceux  que  l'on  obtient  avec  les  cof* 
solides,  bien  que  leur  pouvoir  absorbant  considérable  eût  po 
faire  supposer  le  contraire.  Le  tableau  suivant  rendra  compte 
des  résultats  d'expériences  tentées  dans  cette  direction. 

I 
Eaa  claire Aucun  son. 

Eau  colorée  à  Taide  d*encre Son  faible. 

Mercure Aucun  son. 

Éther  sulfurique Son  faible,  mais  difti*^ 

Ammoniaque — 

Sulfate  de  cuivre  ammoniacal — 

Encre  ordinaire — 

Acide  sulfurique  coloré  par  de  l'indigo.  — 

Chlorure  de  cuirre — 

L'éther  sulfurique  et  le  chlorure  de  cuivre  ont  doon^  ^ 
meilleurs  effets. 

«  Le  29  novembre  1880,  dit  M.  Bell,  j'eus  le  plaiâr  â2 
montrer  au  professeur  Tyndall,  dans  son  laboratoire  ^ 
l'Institution  royale,  quelques  expériences  que  j'avais  répété» 
à  Paris  peu  de  jours  auparavant,  etM.  Tyndall  conçut  aasail*^ 
l'idée  que  les  sons  étaient  dus  à  de  rapides  changements  de 
température,  dans  les  corps  soumis  à  l'action  d'une  luœiirt 
intermittente.  U  remarqua  que  personne  n'avait  encore  tente 
l'étude  des  propriétés  sonores  des  gaz  et  voulut  iminédiate- 
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ment  mettre  en  expérience  l'éther  sulfurique  dont  le  pouvoir 
absorbant  pour  la  cbaleur  est  considérable  et  le  sulfure  de 
carbone  dont  le  pouvoir  absorbant  est  très  faible.  Les  résul- 
tats confirmèrent  absolument  son  bypotbëse.  « 

MM.  Bell  et  Tainter  étendirent  plus  tard  ces  essais  à  un 
grand  nombre  de  corps  gazeux,  et  ceux  qui  leur  fournirent 
les  effets  sonores  les  plus  intenses  furent  les  suivants  :  vapeur 
d'eau,  gaz  d'éclairage,  étber  sulfurique,  vapeur  d'alcool, 
ammoniac,  amylène,  bromure  d'étbyle,  diéthylamène,  vapeur 
de  mercure,  vapeur  d'iode  et  bioxyde  d'azote.  Ces  deux 
derniers  donnèrent  les  meilleurs  résultats. 

En  somme,  il  est  permis,  dès  à  présent,  de  considérer  que 
la  découverte  de  M.  Bell  s'applique  à  toute  espèce  de  corps. 
Oq  est  donc  en  présence  d'une  propriété  absolument  générale 
de  la  matière. 

Les  deux  savants  physiciens  n'ont  pas  borné  là  leurs  re- 
cherches. Ils  ont  encore  voulu  examiner  si  d'autres  substances 
ne  pouvaient  pas  se  substituer  au  sélénium  dans  les  récep- 
teurs du  photophone  électrique,  et  c'est  encore  au  noir  de 
fumée  qu'ils  reconnurent  la  propriété  de  subir  des  modifica- 
tions dans  sa  résistance  électrique,  sous  l'action  d'une  lumière 
variable.  Un  alliage  de  sélénium  et  de  tellure  permet  aussi 
d'atteindre  le  môme  but. 

En  présence  des  inégalités  considérables  que  présentent 
les  sons  émis  par  différentes  substances,  dans  des  conditions 
en  apparence  identiques,  il  a  semblé  intéressant  à  MM.  Bell 
et  Tainter  d'établir  un  mode  de  mesure  de  ces  effets  sonores. 

Si  un  rayon  de  lumière  est  concentré  en  un  foyer  à  l'aide 
d'une  lentille,  il  est  possible  de  déterminer  à  quelle  distance 
de  ce  foyer  les  différents  corps  cessent  de  fournir  des  sons 
perceptibles,  en  raison  de  la  divergence  du  faisceau,  autre- 
ment dit,  en  raison  de  sa  diminution  d'intensité.  Les  chiffres 
qui  suivent  montreront  quelles  énormes  différences  M.  Tainter 
a  reconnues,  pour  un  grand  nombre  de  substances. 

Distance  da  foyer 
à  partir  de  laquelle 
aucun  son 
Substances.  n'était  plus  perçu. 

2inc  poli  (feuille  mince) i'^jSl 

ÉboQito               —           190 

Étaiû                   —           200 

Fer  recouvert  de  vernis  japonais  (feuille  miucc).  2    15 

Zinc  non  poli  (feuille  mince) 2    15 

Soie  blanche  (placée  dans  un  tuLo} 3    10 

Laine  blanche               —               4    01 

Laine  Jaune                  —              4    06 

Soie  jaune                    —              4    13 

Coton  blanc                  —               4    38 

Soie  verte                     —              4    52 

Laine  bleue                   —               ......  4    69 

Soie  violette                 —              4    82 

Soie  brune                    —               5    02 

Soie  noire                      —               5    21 

Soie  rouge                     —               5    24 

Laine  noire                   —               6    50 

Noir  de  fumée              —               •  non  déterminé 

faute  d'espace; 
fion  très  net  à  pi  us 
de  10  mètres. 


Le  mémoire  de  M.  Bell  donne  la  description  de  trois  appa- 
reils dus  à  M.  Tainter,  et  combinés  en  vue  d'effectuer  les 
mesures  précédentes  avec  plus  de  précision.  Mais  comme  il 
ne  la  fait  pas  suivre  de  résultats  numériques,  nous  n*y  insis- 
terons pas  davantage. 

Nous  passerons  immédiatement  à  Texamen  des  expériences 
que  M.  Bell  a  entreprises  pour  étudier  les  effets  sonores  dans 
les  diverses  régions  du  spectre  solaire. 

Toute  la  partie  visible  du  spectre,  sauf  la  dernière  moitié 
du  violet,  fournit  des  sons.  Il  en  est  de  môme  dans  la  partie 
ultra-rouge. 

Le  son  augmente  lorsque  le  récepteur  parcourt  Tespace 
compris  entre  le  violet  et  Tultra-rouge.  Le  maximum  se 
trouve  fort  loin  dans  cette  dernière  région.  Au  delà  de  ce 
point,  le  son  diminue  d'intensité,  puis  s'éteint  si  brusque- 
ment que  Ton  passe  sans  transition  d'un  bruit  très  sensible  à 
un  silence  complet. 

L'appareil  récepteur  était  constitué  par  une  membrane  de 
gaze  recouverte  de  noir  de  fumée,  tendue  contre  l'orifice 
d'un  cornet  acoustique.  Mais  les  résultats  furent  tout  à  fait 
autres,  en  substituant  de  la  laine  rouge  à  la  gaze  enfumée.  Le 
maximum  d'effet  se  produisit  dans  le  vert,  à  Tendroit  où  la 
laine  rouge  paraissait  être  devenue  noire.  De  part  et  d'autre 
de  ce  point,  l'intensité  du  son  baissait,  jusqu'à  s'annuler  dans 
le  milieu  du  bleu  et  après  le  rouge. 

De  la  soie  verte  donnait  pour  limites  de  perception  le 
milieu  du  bleu  et  un  point  situé  dans  le  commencement  de 
l'ultra-rouge.  Le  maximum  était  dans  le  rouge. 

Avec  des  copeaux  d'ébonite,  les  limites  devenaient,  d'une 
part,  la  région  comprise  entre  le  vert  et  le  bleu  et,  d'autre 
part,  le  bord  externe  du  rouge.  Maximum  dans  le  jaune. 

Une  éprouvette  renfermant  de  la  vapeur  d'éther  sulfurique 
fut  alors  employée  comme  récepteur  et  promenée  dans  le 
spectre  depuis  le  violet  jusqu'au  rouge,  sans  donner  nais- 
sance à  aucun  son.  Mais  subitement  dans  l'ultra-rouge  la 
note  musicale  devint  tout  à  fait  perceptible  et  s'éteignit, 
avec  autant  de  soudaineté,  un  peu  plus  loin. 

En  explorant  le  spectre  avec  de  la  vapeur  d'iode,  les  limites 
de  la  région  productrice  du  son  furent  trouvées  être  le 
milieu  du  rouge  et  la  séparation  du  bleu  et  de  l'indigo.  Maxi- 
mum dans  le  vert. 

Du  bioxyde  d'azote  fut  essayé,  et  la  partie  sensible  du 
spectre  fut  la  seule  partie  visible.  L'effet  maximum  se  pro- 
duisait dans  le  bleu.  Le  spectre  d'absorption  de  ce  gaz  montra 
que  le  son  le  plus  intense  correspondait  à  la  région  où  les 
bandes  d'absorption  étaient  les  plus  nombreuses. 

Enfin  une  dernière  expérience,  tentée  àl'aided'un  récepteur 
photophonique  de  sélénium,  montra  cette  fois  le  maximum 
dans  le  rouge.  Le  son  s'éteignit  dans  l'ultra-rouge  et  dans 
le  violet. 

De  toutes  ces  observations  dont  nous  avons  cru  intéressant 
de  rendre  compte  en  détail,  en  raison  de  leur  importance  et 
de  leur  nouveauté,  MM.  Bell  et  Tainter  ont  tiré  les  conclu- 
sions suivantes,  dont  la  valeur  n'échappera  à  personne  : 

La  nature  des  radiations  qui  donnent  à  différentes  sub- 
stances la  faculté  d'émettre  des  soi^  dépend  elle-même  de 
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la  nature  de  ces  substances  et,  dans  tous  les  cas,  les  plages, 
pour  lesquelles  les  scms  se  produisent,  correspondent  à  celles 
des  radiations  du  spectre  qui  sont  absorbées  par  la  substance 
expérimentée. 

Les  remarquables  expériences  que  nous  venons  de  résumer 
ont  amené  leurs  auteurs  à  Tinvention  d'un  nouvel  appareil 
qui  nous  semble  appelé  à  rendre  de  grands  services  dans  les 
laboratoires.  Il  s*agit  d'une  sorte  de  spectroscope  —  ou 
plutôt  d'un  spectrophone,  comme  l'ont  appelé  MM.  Bell  et 
Tainter. 

Le  spectrophone  a  été  présenté  à  la  a  Philosophical  So- 
ciety of  Washington  »  dans  sa  séance  du  16  avril  dernier. 

L'oculaire  d'un  spectroscope  ordinaire  est  supprimé,  et  les 


substances  sensibles  sont  placées  au  foyer  de  l'instromeot, 
derrière  un  diaphragme  opaque  percé  d'une  fente.  Ces  sob- 
stances  sont  mises  en  communication  avec  l'oreille  perle 
moyen  d'un  cornet  acoustique. 

Supposons  alors  que  nous  ayons  enfumé  l'inténeordi 
récepteur  spectrophonique  et  que  nous  l'ayons  rempli  de 
bioxyde  d'azote.  Cette  combinaison  nous  permettra  de  peio- 
voir  des  sons  dans  toutes  les  parties  du  spectre  {nàbk  A 
invisible),  excepté  l'ultra-violet.  Faisons  tomber  un  njoo 
lumineux  vibratoire  sur  une  substance  dont  le  spectre  d'iih 
sorption  n'est  pas  connu  et  nous  pourrons  noter  des  Ma 
de  son  et  de  silence  qui  correspondent  justement  au 
bandes  d'absorption. 
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Fig.  31. 


Sans  nul  doute,  l'oreille  n'a  pas  la  prétention  de  suppléer 
l'œil  pour  les  régions  visibles  du  spectre.  Mais  en  dehors  de 
ces  régions,  là  où  l'œil  perd  ses  droits,  l'oreille  peut  le  rem- 
placer le  plus  utilement  du  monde. 

Pour  explorer  ces  parties  invisibles,  le  bioxyde  d'azote  de- 
vient inutile;  il  convient  seulement  d'enfumer  le  récepteur. 

Au  demeurant,  voici  quelques  résultats  d'expériences  spec- 
trophoniques  qu'il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  présenter,  pour 
faire  ressortir  les  mérites  de  cette  invention  si  ingénieuse. 

i'  La  substance  essayée  consiste  en  une  dissolution  sa- 
turée d'alun.  —  La  zone  de  perception  sonore  dans  l'ultra- 
rouge  est  légèrement  réduite  par  l'absorption  d'une  étroite 
bande  des  radiations  les  moins  réfrangibles.  Les  sons  corres- 
pondant à  la  partie  visible  du  spectre  ne  subissent  aucune 
modification. 

2<»  La  substance  essayée  est  une  feuille  mince  d'élonite  : 
sons  bien  marqués  dans  tout  l'ultra-rouge;  aucun  son  dans 


la  partie  visible  du  spectre,  sauf  dans  la  dernière  moitié  dt 
rouge. 

Ces  deux  expériences  révèlent  la  cause  d'un  fait  corleoi 
constaté  par  M.  Bell  lors  de  ses  expériences  sur  le  pholo- 
phone  (i),  et  qui  consistait  en  ce  que  les  sons  étaient  to^joon 
perçus,  à  l'aide  du  sélénium,  lorsque  le  rayon  lumineux  étail 
intercepté  à  la  fois  par  de  l'alun  et  par  de  Tébonite. 

d<»  La  substance  essayée  est  du  sulfate  de  cui?re  amoM' 
nia  cal.  La  partie  visible  du  spectre  se  réduit  alors  à  ^ 
large  bande  de  bleu  violet.  Mais  pour  l'oreille,  lespedreis 
montre  formé  de  deux  bandes  de  son,  séparées  par  uneltfp 
plage  de  silence.  Les  radiations  invisibles  ainsi  révélées  coft* 
stituent  une  bande  étroite,  située  juste  en  dehors  durou^ 

La  figure  ci-dessus  montrera,  plus  clairement  que  de  longue 


(1)  Voir  la  hwm»  scientitique  du  S5  septembre  1880,  n'  13|P* 
du  9  octobre  1880,  n«  15;  p.  345. 
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descriptions,  les  résultats  obtenus,  d'une  manière  analogue,  à 
Taide  de  différentes  substances. 

Le  lendemain  du  jour  où  nous  avions  reçu  le  mémoire  de 
M.  Bell,  nous  avons  appris  que  M.  Mercàdier,  déjà  bien  connu 
de  nos  lecteurs  par  ses  travaux  récents  sur  la  radiophonie, 
venait  d'arriver,  lui  aussi,  à  faire  parler  les  corps  sans  avoir 
aucunement  connaissance  de  la  dernière  découverte  de 
MM.  Bell  et  Tainter. 

Nous  nous  empressons  d'extraire  les  passages  suivants  de 
la  note  que  M.  Mercàdier  nous  a  fait  parvenir  : 

«  Il  m'a  suffi  de  produire  à  l'aide  d'un  héliostat  un 

faisceau  de  rayons  solaires  de  direction  constante,  et  de  le 
recevoir,  ainsi  qu'on  le  fait  dans  le  pbotophone  de  Bell,  sur 
une  plaque  de  verre  mince  argentée,!  enchâssée  dans  une  mon- 
ture en  forme  de  cornet  acoustique  dans  laquelle  on  peut 
parler.  Mais  pour  protéger  l'argenture  de  la  plaque,  pour 
î'empécher  d'éclater,  pour  régulariser  les  mouvements  pro- 
duits par  la  voix,  j'ai  constitué  une  sorte  de  réservoir  d'air 
entre  la  plaque  et  une  lame  élastique  mince,  en  mica  par 
exemple,  sur  laquelle  on  parle  directement. 

«  Le  faisc-eau  réfléchi  est  recueilli  autant  que  possible  par 
une  lentille  ou  un  miroir  concave,  et  concentré  dans  un  très 
petit  espace.  On  place  en  ce  point  l'extrémité  d'un  petit  tube 
en  verre  à  lame  de  mica  enfumé  qui  communique  avec 
l'oreille  par  l'intermédiaire  d'un  tube  en  caoutchouc  et  d'un 
cornet  acoustique  :  on  le  fixe,  ainsi  placé,  à  un  support  quel- 
conque. 

«  Si  alors  on  parle,  en  articulant  nettement,  derrière  le  mi- 
roir mince  transmetteur,  on  entend  distinctement  la  parole 
dans  le  tube  récepteur, 

«  En  plaçant  la  personne  qui  parle,  à  environ  20  mètres  de 
distance,  et  en  faisant  traverser  au  rayon  solaire  les  deux 
portes  vitrées  d'une  chambre  précédant  celle  où  l'on  écoute, 
de  façon  à  ne  pas  entendre  directement  la  voix,  j'ai  pu  faire 
continuellement  avec  succès  cette  expérience  depuis  le  2  mai 
dernier,  temps  pendant  lequel  nous  avons  eu  du  soleil  à 
Paris,  en  employant  une  lentille  de  concentration  de  16  mil- 
limètres de  diamètre.  L'expérience  est  d'ailleurs  délicate, 
parce  que  je  n'ai  pu  encore  donner  aux  sons  reproduits 
qu'une  faible  intensité;  mais  le  résultat  en  est  certain.  » 

Presque  au  moment  de  mettre  sous  presse,  M.  Mercàdier 
nous  fait  encore  savoir  qu'à  la  date  du  10  mai,  c'est-à-dire 
mardi  dernier,  il  est  parvenu  à  obtenir  les  mômes  résultats 
à  l'aide  de  la  lumière  électrique  et  même  à  l'aide  de  la 
lumière  oxy hydrique. 

«  On  entend,  noua  dit-il,  parfaitement  le  chant  et  assez 
bien  la  parole.  » 

Nous  sommes  heureux  de  constater  ce  couronnement  des 
recherches  de  M.  Mercàdier,  et  nous  avons  pris  à  cœur  de  ne 
pas  en  différer  l'annonce,  pour  bien  montrer  qu'il  y  a  eu  indé- 
pendance complète  entre  ses  résultats  et  ceux  de  M.  Bell.  Les 
deux  physiciens  auront  donc,  sur  ce  point,  à  partager  l'hon- 
neur de  la  découvert^,  et  nous  sommes  sûr  que  Bell,  dont  la 
bonne  foi  est  si  grande  et  le  domaine  scientifique  déjà  si 
vaste,  n'y  contredira  pas. 

Les  questions  scientifiques  les  plus  délicates  à  apprécier 
sont  certainement  celles  qui  touchent  ou  veulent  toucher  de 
prime  abord  à  l'industrie  ou  à  une  exploitation  commerciale. 


On  a  toujours  quelque  arrière-pensée  à  leur  égard.  On  craint 
de  dévier,  malgré  soi,  du  droit  chemin  de  l'examen  impar- 
tial, pour  donner,  à  droite  ou  à  gauche,  dans  la  réclame  ou 
dans  le  contraire  de  la  réclame.  Il  est  la  plupart  du  temps 
impossible  de  séparer  Tidée  scientifique  de  l'idée  commer- 
ciale. Il  faudrait,  pour  cela,  répéter  soi-même  toutes  les  expé- 
riences indiquées  par  les  auteurs,  afin  de  contrôler  les  don- 
nées sur  lesquelles  ils  appuient  leurs  spéculations,  et  le 
temps,  aussi  bien  que  les  ressources,  manquent  au  critique 
entraîné  par  l'actualité. 

Depuis  déjà  plus  d'un  mois,  les  murs  de  Paris  sont  couverts 
d'affiches  annonçant  la  fourniture  à  bas  prix  de  la  force  et 
de  la  lumière.  Les  Sociétés  de  transport  doivent  être  ruinées 
prochainement  grâce  à  la  nouvelle  découverte.  —  Les  che- 
vaux retourneront  de  l'état  domestique  à  l'état  sauvage.  ^ 
Les  locomotives  seront  mises  à  la  vieille  ferraille.  —  Les 
flottes  à  vapeur  subiront  probablement  le  môme  sort,  bien 
qu'on  ait  omis  de  le  dire... 

Le  monde,  paralt-il,  sera  bouleversé  ; 

On  ne  verra  plus  rien  qui  ressemble  au  passé... 

Nos  lecteurs  conviendront  que  la  Reviie  scientifique  ^onvaii 
difficilement  ne  pas  les  mettre  au  courant  du  nouveau  talisman 
qui  permettra  la  réalisation  de  tels  prodiges,  —  à  l'échéance 
du  1»' janvier  1883. 

L'Académie  des  sciences,  la  Société  d'encouragement,  la 
Société  de  physique  —  tout  comme  les  murs  de  Paris  — -  ont 
servi  à  l'immense  publicité  faite  autour  de  l'accumulateur 
Faure,  et  c'est  de  cet  appareil  que  nous  allons  nous  occuper 
pour  rinstant. 

Qu'est-ce  que  l'accumulateur  dont  il  s'agit  ?  C'est  un  accu- 
mulateur d'électricité.  On  connaît  les  belles  recherches  que 
M.  Gaston  Planté  poursuit  depuis  plus  de  vingt  ans  sur  les 
courants  secondaires,  et  on  connaît  aussi  la  pile  secondaire 
à  laquelle  ce  savant  a  donné  son  nom.  Cette  pile  est  con- 
stituée par  deux  électrodes  en  plomb  baignant  dans  de  l'eau 
acidulée.  Qu'une  source  électrique  quelconque,  d'une  tension 
suffisante,  soit  placée  dans  le  circuit  de  cette  pile,  celle-ci 
emmagasinera  l'énergie  abandonnée  par  la  source  pendant  un 
temps  assez  long  et  deviendra  capable  de  restituer  cette 
énergie,  à  un  moment  donné.  Si  la  restitution  s'opère  dans 
un  temps  très  court  par  rapport  à  celui  de  l'emmagasinement, 
le  travail  effectué  en  une  seconde,  par  exemple,  pourra  ôtre 
considérable. 

Pour  faire  ressortir  le  grand  intérôt  qui  s'attache  à  une 
pile  de  cette  nature,  donnons  une  idée  de  ce  qu'elle  permet- 
trait théoriquement  d'obtenir. 

Supposons  qu'une  machine  dynamo-électrique  «oit  ac- 
tionnée par  une  chute  d'eau,  c'est-à-dire  par  une  force 
motrice  qui  ne  coûte  rien.  La  pile  secondaire  se  chargerait 
d'une  fraction  de  l'énergie  dépensée  par  la  chute  pour  mettre 
en  mouvement  la  machine.  Portons  la  pile,  ainsi  chargée,  en 
un  lieu  quelconque.  On  pourra  la  décharger  à  travers  le  cir- 
cuit d'un  moteur  électrique,  et  par  conséquent  faire  produire 
à  ce  dernier  des  effets  mécaniques  utiles.  On  aura  donc,  en 
définitive,  transporté  le  travail  de  la  chute  d'eau  à  une  dis- 
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tance  peut-être  très  éloignée,  ce  qu'on  n'aurait  pu  faire  à 
l'aide  de  courroies,  à  l'aide  de  câbles  télédynamiques,  et 
môme  à  l'aide  de  conducteurs  électriques. 

On  sait  que  la  cascade  gigantesque  du  Niagara  représente, 
à  elle  seule,  une  force  motrice  équivalente  à  toutes  le3  forces 
motrices  artificielles  de  l'univers.  On  peut  alors  rfiver  de  la 
faire  servir  à  charger  des  piles  secondaires  que  l'on  expédierait 
dans  tous  les  points  du  globe,  pour  y  remplacer  les  machines 
à  vapeur  existantes. 

La  pile,  une  fois  déchargée,  serait  retournée  au  lac  Ontario 
pour  y  subir  une  nouvelle  accumulation. 

Les  seules  dépenses  auxquelles  donnerait  lieu  cette  force 
motrice  d'un  nouveau  genre  seraient  des  dépenses  pro- 
venant du  transport  aller  et  retour,  de  l'amortissement  du 
matériel  électrique  et  des  turbines,  et  du  bénéfice  de  la  Com- 
pagnie exploitant  le  Niagara. 

De  main-d'œuvre,  point.  Le  Niagara  travaille,  comme  on  le 
sait,  sans  le  secours  de  personne. 

Inutile,  dès  lors,  de  faire  descendre  des  mineurs  dans  les 
profonds  gisements  de  houille  :  suppression  des  mineurs, 
suppression  des  machines  qui,  pour  amener  la  houille  au 
niveau  du  sol,  consomment  déjà,  de  la  façon  la  plus  barbare, 
une  partie  de  cette  môme  houille.  En  un  mot,  suppression 
de  la  houille.  L'âge  du  charbon,  venu  à  la  suite  de  l'âge  de 
fer,  de  l'âge  de  pierre,  fera  place  k  l'âge  Faure,  ou  plutôt  à 
l'âge  de  plomb,  puisque  ces  accumulateurs  ne  contiennent, 
pour  ainsi  dire,  que  des  lames  de  ce  dernier  métal. 

Les  navires,  les  wagons,  les  véhicules  de  toute  sorte  seront 
mus  par  des  accumulateurs. 

Â  la  lumière  du  gaz  se  substituera  la  lumière  provenant 
des  accumulateurs. 

Les  poêles,  les  cheminées  et  tous  les  appareils  de  chaufi'age 
ne  trouveront  pas  grâce  devant  les  accumulateurs. 

On  le  voit,  c'est  un  beau  rêve  à  mettre  en  actions,  et  il  est 
bien  naturel  qu'il  ait  pu  séduire  quelques  esprits  ingénieux. 

Nous  examinerons  cependant  plus  loin  s'il  est  bien  fondé. 
La  chose  a,  sans  nul  doute,  besoin  d'une  démonstiaiion. 

La  pile  de  M.  Faure  est  un  perfectionnement  de  celle  de 
M.  Planté.  M.  Faure  est  d'ailleurs  le  premier  à  le  dire  bien 
haut,  ce  dont  nous  le  félicitons  sincèrement,  car  beaucoup 
d'inventeurs  n'aiment  pas  toujours  à  rappeler  les  noms  de 
ceux  qui  leur  ont  ouvert  la  voie  et  frayé  le  chemin. 

Le  perfectionnement  semble  d'ailleurs  un  fait  hors  de 
discussion.  Il  est  regrettable  que  M.  Faure  n'ait  pas  convoqué, 
dans  son  laboratoire,  quelques  physiciens  faisant  autorité, 
qui  eussent  été  mis  à  même  d'exécuter  des  mesures  précises 
sur  les  accumulateurs.  La  confiance  du  public  aurait  été  plus 
pure  si  ces  physiciens  désintéressés  avaient  confirmé  les 
résultats  annoncés  par  l'inventeur  et  son  savant  collabora- 
teur M.  Reynier.  Nous  ne  voyons  pas  bien  ce  que  ceux-ci 
eussent  pu  perdre,  au  contraire,  en  provoquant  un  examen 
de  ce  genre.  Mais,  peut-être,  ces  messieurs  sont-ils  assez 
sûrs  d'eux-mêmes  pour  ne  se  soucier  guère  de  la  confiance 
actuelle  du  public.  Ils  se  réservent  sans  doute  d'imposer 
cette  confiance,  d'ici  peu  de  temps,  par  des  résultats  expéri- 
mentaux devant  lesquels  personne  n'aura  rien  à  dire. 


Si  tel  est  le  cas,  pourquoi  M.  Faure  n'a4-il  pas  attenda  ce 
jour  si  prochain  pour  faire  ses  premières  commuDicatioos, 
ses  premières  révélations  ?  Il  doit  y  avoir  à  cela  de  bonnes 
raisons  que  nous,  vulgum  pecus,  ne  discernons  pas  encore. 

Notre  impression  a  été,  en  effet,  que  les  calculs  de  rende- 
ment, très  savamment  établis  par  M.  Reynier,  ne  reposaient 
pas  sur  des  données  suffisamment  solides.  En  physique,  h 
calculs  de  cette  nature  n'ont  de  valeur  que  tant  qu'ils  s'a^ 
puient  sur  des  chiffres  fournis  par  des  expériences  indiscB- 
tables  et  indiscutées.  Ce  sont  justement  ces  expériences  qd 
nous  ont  semblé  faire  défaut. 

Pour  établir  le  rendement  de  l'accumulateur  Faure,  M.  Rég- 
nier évalue  l'énergie  employée  pour  la  charge,  et  ensuit 
l'énergie  restituée  pendant  la  décharge.  G*est  le  rapport  de 
ces  deux  énergies  qui  donne,  en  effet,  la  valeur  du  rende- 
ment. 

Mais  M.  Heynîer  suppose  que  la  quantité  totale  d'électii- 
cité  est  la  môme  dans  les  deux  cas,  —  dans  la  charge  t 
dans  la  décharge. 

Il  se  fonde,  pour  cela,  sur  ce  qu'aucun  dégagement  de  gii 
n'a  lieu  dans  la  pile.  Ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  MascsL 
à  la  Société  de  physique,  l'absence  des  gaz  n'autorise  pas  une 
telle  hypothèse.  Il  est  même  certain  que  la  quantité  d'élec- 
tricité est  inférieure  dans  la  décharge  à  ce  qu'elle  est  dans  U 
charge,  puisque  nous  savons  qu'une  pile  secondaire  abandon- 
née à  elle-même,  à  circuit  ouvert,  pendant  un  temps  suffi- 
sant, se  décharge  d'une  manière  complète.  H  y  a  donc  là  un 
facteur  dont  M.  Reynier  n*a  pas  tenu  compte,  et  dont  J'in- 
fluence serait  évidemment  de  réduire  la  valeur  du  rende- 
ment indiqué  par  ses  calculs. 

Dans  ces  mômes  calculs,  M.  Reynier  admet  encore  que  ii 
force  électromotrice  de  la  pile  secondaire  est  constante  pen- 
dant tout  le  temps  que  dure  la  charge.  M.  Pellat,  toujours  î 
la  Société  de  physique,  a  observé  que  cette  supposition  n'est 
pas  absolument  justifiée.  La  force  électromotrice  de  la  pile 
secondaire  non  formée  est  d'abord  nulle  et  n*acquiert  la  yi- 
leur  de  la  force  électromotrice  de  la  source  qu'après  li 
charge  une  fois  faite.  Introduit  dans  les  calculs  du  rende- 
ment, cet  élément  en  abaisserait  encore  la  grandeur.  M.  Rey- 
nier a  répondu  avec  justesse  que,  dans  la  pratique,  la  force 
électromotrice  d'ue  accumulateur  n'est  jamais  nulle,  car  ta 
accumulateur  doit  être  supposé  formé,  suivant  Texpressic* 
de  M.  Planté,  c'est-à-dire  qu'il  a  déjà  reçu  plusieurs  cbaig^ 
qui  ont  amené  sa  force  électromotrice  à  une  valeur  au  moios 
du  môme  ordre  que  celle  de  sa  force  électromotrice  défini- 
tive. 

U  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  deux  valeurs  ne  sontip^ 
près  d'être  égales,  mais  ne  sont  pas  égales,  et  que  l'expres- 
sion du  rendement  doit  être  réduite  en  conséquence. 

Nous. aurions  désiré  que  M.  Faure  eût  répondu  d'awflc* 
à  ces  objections,  en  effectuant  quelques  expériences  h^ 
à  entreprendre,  surtout  pour  lui.  Les  évaluations  de  M.  R^?" 
nier  eussent  trouvé  alors  une  base  solide  et  ne  se  seraicnl 
prêtées  à  aucune  discussion.  Dans  l'intérêt  de  M.  Faure,  il  ^^^ 
été  préférable  de  le  voir  donner  une  valeur  minima  du  ren- 
dement de  son  appareil,  plutôt  qu'une  valeur  maxima.  Un  ^ 
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excès  de  délicatesse,  qui  n*est  pas  indispensable  lorsqu'il  s'a- 
git de  travaux  de  science  purement  spéculative,  n*est  pas  exa- 
géré quand  il  s'agit  d'inventions  qui  entraînent  avec  elles  des 
spéculations  —  certes  très  avouables  et  très  naturelles  —  fon- 
dées sur  une  entreprise  commerciale  (i). 

Nous  espérons  que  la  séance  de  la  Société  de  physique 
aura  eu  cet  avantage  de  provoquer  des  expériences  qui  au- 
raient dû  la  devancer,  et  que  ces  expériences  proflteront  à  la 
fois  à  M.  Faure  et  à  la  science  qui  prend  un  grand  intérêt  à 
ses  travaux. 

Les  quelques  réserves  que  nous  n^avons  pu  nous  empêcher 
de  formuler  nous  ont  entraîné  en  dehors  de  la  question  scien- 
tifique pure,  nos  lecteurs  nous  le  pardonneront.  Mais  nous 
tenions  justement  à  présenter  ces  observations  avant  d'indi- 
quer les  nombres  que  MM.  Faure  et  Reynier  ont  communi- 
qués aux  diverses  sociétés  savantes.  Tout  comme  M.  Mascart, 
nous  dirons  que  ce  n'est  pas  une  sorte  de  piège  que  nous 
avons  voulu  tendre,  c'est  un  esprit  d'examen  consciencieux 
qui  nous  a  seulement  guidé. 

Il  est  temps  de  revenir  à  la  pile  proprement  dite,  car  nous 
n'avons  parlé  jusqu'ici  que  de  celle  de  M.  Planté. 

Voici  les  termes  dans  lesquelles  l'accumulateur  Faure  a 
été  présenté  à  l'Acadépiie  des  sciences. 

On  sait  que  M.  Planté  est  parvenu  à  donner  à  ses  couples 
une  capacité  d'emmagasinement  assez  grande,  au  moyen  de 
charges  et  de  décharges  successives  opérées  méthodiquement, 
ce  travail  de  formation  ayant  pour  effet  de  développer  à  la 
surface  du  plomb,  et  jusqu'à  une  certaine  profondeur  dans 
l'épaisseur  des  lames,  des  couches  d'oxyde  et  de  métal  réduit, 
dont  l'état  de  division  est  favorable  au  développement  du 
courant  secondaire  (2). 

Un  CQupIe  Planté  de  0°'*,50  de  surface,  convenablement 
formé,  peut  emmagasiner  une  quantité  d'énergie  électro- 
chimique capable  de  rougir,  pendant  dix  minutes,  un  fil  de 
platine  de  0»,00i  de  diamètre  sur  0'",08  de  longueur. 

Ces  résultats  importants  ont  reçu  diverses  applications  pra- 
tiques ;  mais  c'est  surtout  pour  les  recherches  scientifiques 
que  M.  Planté  s'est  appliqué  à  en  tirer  parti.  Par  la*  décharge 
en  tension  d'un  grand  nombre  de  couples  secondaires,  préa- 
lablement chargés  en  quantité,  il  est  parvenu  à  obtenir  des 
tensions  électriques  très  élevées,  qu'il  a  encore  accrues  à 
l'aide  de  sa  machine  rhéostatique. 

Pendant  que  la  pile  Planté  prenait  ainsi  dans  les  labora- 
toires une  place  de  plus  en  plus  importante,  quelques  ingé- 
nieurs voyaient  en  elle  la  solution  générale  du  transport  et 
delà  distribution  de  l'électricité,  et  par  conséquent  de  Féner 
gie  sous  toutes  ses  formes  :  force,  chaleur,  lumière,  énergie 
chimique,  etc.  Mais,  pour  obtenir  ces  résultats,  il  fallait  don- 
ner à  l'appareil  une  plus  grande  •  capacité  d'emmagasinement, 
avec  un  poids  et  un  volume  moindres. 

Les  essais  infructueux  tentés  dans  ce  but  par  divers  élec- 
triciens avaient  mis  en  relief  les  difficultés  du  problème.  La 
solution  semblait  donc  renvoyée  à  une  date  lointaine,  quand 
M.  Faure  est  venu  apporter  d'importants  perfectionnements, 
qui  permettent  d'obtenir  l'accumulation  industrielle  de 
l'électricité. 


(1).  M.  Hospitalier  a  rendu  compte,  à  la  Société  de  physique,  (inex- 
périences entreprises  par  lui,  d'où  il  ressort  que  la  pile  Faure  aurait, 
à  poids  égal,  un  rendement  triple  de  celle  de  M.  Planté. 

(2)  G.  Planté,  Recherches  sur  VéUctricité,  Paris,  1879. 


La  pile  secondaire  de  M.  Faure  dérive  directement  de  la 
pile  Planté;  ses  électrodes  sont  en  plomb  et  plongent  dans 
l'eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique  ;  mais  sa  formation  est 
plus  profonde  et  plus  rapide.  Dans  la  pile  de  M.  Planté,  la 
formation  est  limitée  par  l'épaisseur  des  lames  de  plomb. 
M.  Faure  donne  rapidement  à  ses  couples  un  pouvoir  d'accu- 
mulation presque  illimité,  en  recouvrant  les  électrodes  d'une 
couche  de  plomb  spongieux,  formée  et  retenue  de  la  manière 
suivante  : 

Les  deux  lames  de  plomb  du  couple  sont  individuellement 
recouvertes  de  minium  ou  d'un  autre  oxyde  de  plomb  inso- 
luble, puis  entourées  d'un  cloisonnement  en  feutre,  solide- 
ment retenu  par  des  rivets  de  plomb  ;  ces  deux  électrodes 
sont  ensuite  placées,  l'une  près  de  l'autre,  dans  un  récipient 
contenant  de  l'eau  acidulée.  Si  elles  sont  d'une  grande  lon- 
gueur, on  les  roule  en  spirale,  comme  l'a  fait  M.  Planté.  Le 
couple  étant  ainsi  monté,  il  suffit,  pour  le  former,  de  le  faire 
traverser  par  un  courant  électrique,  qui  amène  le  minium  à 
l'état  de  peroxyde  sur  l'électrode  positive  et  à  l'état  de  plomb 
réduit  sur  l'électrode  négative.  Dès  que  toute  la  masse  a  été 
électrolysée,  le  couple  est  formé  et  chargé. 

Quand  on  le  décharge,  le  plomb  réduit  s'oxyde  et  le  plomb 
peroxyde  se  réduit  jusqu'à  ce  que  le  couple  soit  redevenu 
inerte.  Il  est  alors  prêt  à  recevoir  une  nouvelle  charge  d'élec- 
tricité. 

Pratiquement,  on  peut  emmagasiner  ainsi  une  quantité 
d'énergie  capable  de  fournir  un  travail  extérieur  de  1  cheval- 
vapeur  pendant  une  heure,  dans  une  pile  Faure  de  75  kilo- 
grammes. Des  calculs,  basés  sur  les  données  de  la  thermo- 
chimie, nous  démontrent  que  ce  poids  pourra  être  beaucoup 
diminué. 

Le  rendement  de  la  pile  secondaire  de  M.  Faure  peut,  dans 
certaines  conditions,  atteindre  80  pour  100  du  travail  dépensé 
pour  la  charger. 

11  reste  un  dernier  point  à  examiner. 

Est-il  réellement  bien  logique  et  bien  justifié  de  ehêrcher  à 
remplacer  la  canalisation  électrique  par  le  transport,  par 
véhicules,  de  l'électricité? 

C'est  à  cela  effectivement  que  nous  ramènerait  l'exploita- 
tion en  grand  de  la  pile  Faure.  Au  lieu  d'une  usine  centrale, 
fabriquant  de  l'électricité  en  la  ramifiant  chez  les  particuliers 
par  l'intermédiaire  de  conducteurs  souterrains  ou  aériens, 
on  aurait  une  usine  centrale,  fabriquant  toujours  de  l'électri- 
cité. Mais  on  la  mettrait  en  bouteille,  pour  ainsi  dire  ;  et  sous 
cette  nouvelle  forme,  l'électricité  serait  camionnée  dans  les 
divers  locaux  où  on  voudrait  l'utiliser,  pour  produire  soit 
de  la  lumière,  soit  tout  autre  effet  nécessitant  une  dépense 

d'énergie? 

Nous  avouons  ne  pas  avoir  d'opinion  bien  arrêtée  sur  l'a- 
venir réservé  à  l'un  ou  l'autre  de  ces  procédés.  Tous  deux 
méritent  d'être  pris  en  sérieuse  considération.  Nous  nous 
contenterons  de  donner  seulement  ici  les  pièces  du  procès, 
laissant  nos  lecteurs  libres  de  se  faire  tel  jugement  qui 
leur  plaira.  Mais  nous  remarquerons  pourtant  que  la  ten- 
dance actuelle  semble  être  dirigée  plutôt  vers  la  canalisation 
que  vers  le  camionnage,  si  nous  pouvons  nous  exprimer 
ainsi. 

C'est  le  gaz  d'éclairage  qui  nous  servira  d'exemple.  Per- 
sonne ne  niera  que  l'on  a  regardé  comme  un  progrès  con- 
sidérable l'invention  de  Lebon  par  laquelle  la  lumière, 
fabriquée  dans  une  usine  centrale,    est  distribuée    dans 
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toute  une  ville  à  l'aide  de  conduites.  11  est  vrai  que  plusieurs 
compagnies  se  sont  fondées  en  vue  d'exploiter  le  gaz  portatif^ 
mais  le  gaz  portatif  n'a  pas,  que  nous  sachions,  porté  de  bien 
rudes  coups  au  gaz  canalisé.  Il  est  probable  que  ces  exploita- 
tions n'ont  dû  le  jour  qu'à  l'impossibilité  où  étaient  ceux 
qui  les  avaient  organisées  d'établir  de  nouvelles  canalisations, 
empêchés  qu'ils  étaient  de  le  faire  par  le  motiopole  concédé 
à  une  compagnie  unique. 

Avant  l'existence  du  gaz  d'éclairage,  nous  avions  déjà  à 
notre  disposition  de  la  lumière  ou  de  la  chaleur  portative, 
puisque  nous  pouvions  toujours  acheter  des  chandelles,  des 
bougies,  de  l'huile  ou  du  charbon.  Le  prbgrôs  s'est  donc 
montré,  dans  Tespèce,  sous  la  forme  de  la  lumière  et  de  la 
chaleur  canalisées. 

Actuellemen^,  lorsque  nous  avons  besoin  de  lait,  pour 
prendre  un  autre  exemple,  nous  sommes  obligés  d'en  en- 
voyer acheter  hors  de  chez  nous.  Supposons  qu'il  nous  suf- 
fise d'ouvrir  un  robioet  dans  nos  cuisines,  pour  avoir  du  lait 
de  môme  qualité  et  de  même  prix,  ne  trouverions-nous  pas 
que  ce  serait  là  la  réalisation  d'un  nouveau  progrès?  Oui, 
sanis  aucun  doute. 

Il  est  cependant  possible  de  donner  une  contre-partie 
aux  observations  précédentes.  Supposons  que  le  gaz  cana- 
lisé soit  le  seul  mode  d'éclairage  et  de  chauffage  que  nous 
ayons  à  notre  disposition.  Arrivé  alors  l'invention  des  bou- 
gies, arrive  la  découverte  d'un  combustible,  des  huiles;  ne 
crierions-nous  pas  cette  fois  au  progrès  ?  Cela  n'est  pas  non 
plus  douteux.  S'il  est  commode  de  n'avoir  qu'à  tourner  un 
robinet  pour  s'éclairer,  il  faut  avouer  qu'il  n'est  pas  moins 
commode  de  disposer  d'une  lumière  aussi  aisément  mobile 
que  celle  d'une  lampe.  Mais  n'oublions  pas  que  celle  des  in- 
ventions qui  a  succédé  à  l'autre,  celle  qui  a  constitué  le  pro- 
grès, au  sens  ordinaire  du  mot,  c'a  été  celle  du  gaz  canalisé. 
C'est  ce  qui  nous  faisait  dire  que  c'était  plutôt  de  ce  côté  que 
se  dessinait  la  tendance  actuelle. 

On  pourra  peut-être  répondre  que  la  canalisation  électrique 
n'est  pas  encore'  de  ce  monde,  et  qu'elle  présente  des  diffi- 
cultés spéciales  qui  ne  se  rencontrent  pas  avec  le  gaz.  Cela  est 
vrai,  mais  le  camionnage  de  l'électricité  n'est  pas  non  plus 
chose  faite.  L'inexpérience  est  la  même  des  deux  côtés. 

Si  nous  avons  quelque  peu  insisté  sur  ces  considérations, 
c'est  afin  de  pouvoir  dire,  sans  crainte  de  nous  tromper,  que, 
quel  que  soit  le  succès  que  Tavenir  réserve  à  l'accumulateur 
Faure,  ni  les  compagnies  de  chemins  de  fer,  ni  celles  de  trans- 
port par  navires  ou  par  voitures,  ni  celles  qui  canaliseront 
l'électricité,  ne  seront  ruinées  par  la  nouvelle  invention.  Ce 
sont  de  pareilles  affirmations,  qu'on  y  prenne  garde,  qui  sont 
le  plus  faites  pour  discréditer  les  plus  belles  découvertes  du 
monde.  Ce  sont  elles,  il  faut  encore  le  dire,  qui  ont  causé 
tout  d'abord  une  impression  fâcheuse,  à  l'égard  des  accumu- 
lateurs Faure.  Devant  des  annonces  ausi  exagérées  (pour 
employer  une  expression  honnête)  tout  ce  qui  compose  le  pu- 
blic intelligent  a  été  pris  d'une  grande  défiance.  Ce  n'est  pas 
la  première  fois  que  de§  affaires  financières  peu  sympathiques 
s'abriteraient  derrière  la  science.  Aussi  n'a-t-il  pas  moins 
f^Uu  que  laparo}^  de  M.  Régnier,  jeuop  phyMciçp  déjà  popnu 


par  des  inventions  originales,  pour  donner  quelque  crédil  i 
la  nouvelle  accumulation  électrique.  Quant  à  M.  Faure,  no» 
ne  savons  pourquoi  il  s'est  personnellement  effacé  de  lan» 
nière  la  plus  complète,  alors  qu'il  eût  été  au  moins  logiqn 
de  le  voir  présenter  son  appareil  à  l'Académie,  en  son  prop» 
nom.  Cette  modestie  pourrait  ressembler  à  une  sorte  de  dtr 
aveu,  et  c'est  ainsi  que  nous  avons  en  effet  entendu  plt- 
sieurs  personnes  l'interpréter. 

Notre  espoir  le  plus  sincère  est  que  cette  invention  foriii- 
génieuse  soit  ramenée  à  de  plus  justes  proportions,  jus^p'ia 
jour  où  des  faits  éclatants,  des  expériences  publiques,  n'a 
dront  établir  que  la  science  s'est  enrichie  d'une  nmn'k 
découverte  considérable.  Ce  jour-là,  qu'on  n'en  donte  paifll 
nous  serons  les  preiniers  à  applaudir. 

M.  Alexandbr  g.  Elus  a  communiqué  à  la  Société  royale^ 
Londres  les  résultais  d'un  travail  qu'il  a  entrepris  sur  Ua- 
ûuence  de  la  température  sur  la  hauteur  des  sons  d'untoya 
d'orgue.  Les  expériences  fort  délicates,  par^t-il,  ne  Isïmi 
pas  croire  aune  précision  aussi  grande  que  dans  les  expéricB» 
analogues  à  propos  des  diapasons.  L'auteur  a  pu  eep&M 
constater  que  les  effets  étaient  de  même  nature;  les  sansst 
lèvent  par  un  abaissement  de  température  et  s'abaissent  quifii  | 
la  température  s'accroît.  A  chaque  degré  Fahrenheit  corres- 
pond à  peu  près  une  variaUon  d'un  dix  millième  de  n- 
bration. 

M.  JoBN  CouRCY  a  présenté  à  la  mOme  sodété,  dans  U 
séance  du  3  mars  dernier,  ses  recherches  sur  la  réflexion  mé- 
tallique. Il  pense  avoir  montré  que,  dans  le  cas  du  verre  en 
contact  avec  divers  milieux  autres  que  l'air,  la  tengente  df 
l'angle  de  polarisation  est  égale  à  l'indice  de  réfraction  s^èô»^ 
à  chacun  de  ces  milieux. 

Les  constantes  optiques  d'une  plaque  métallique  poUe  é^ 
pendent,  dans  une  certaine  mesure,  de  la  nature  de  Itsa^ 
stance  qui  a  servi  à  donner  le  poU,  et  cela  même  lorsque  k 
plaque  a  subi  le  contact  de  liquides  ttU  le  frotlemeot  d'oflê 
peau  de  chamois. 

Lorsque  la  plaque  est  environnée  d'un  milieu  autre  q« 
l'air,  les  indices  principaux  sont  inférieurs,  et  les  aiimn** 
principaux  sont  supérieurs  à  ce  qu'ils  seraient  dans  riff: 
mais  il  n'y  a  pas  de  relation  évidente  entre  les  variations  H 
les  indices  des  milieux. 

L'épaisseur  des  feuilles  métalliques  minces  joue  certuse- 
ment  un  rôle  dans  la  réflexion,  caries  constantes  optiques» 
restent  pas  les  mômes,  quelle  que  soit  cette  épaisseur. 

Mentionnons  enfin  un  travail  de  M.  H.  A.  Rowlakd,  ^^ 
dans  les  Proceedings  of  ihe  american  Academy  of  *»**• 
sur  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur. 
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Observations  météorologiques  internationales 
dans  les  régions  polaires. 

Monsieur  le  directeur, 

Le  congrès  de  rAssociation  française  pour  ravancement 
des  sciences,  réuni  à  Alger,  vient  d'émettre  un  vœu  pour  la 
participation  de  la  France  au  programme  des  observations 
>  météorologiques  internationales  dans  les  régions  polaires.  Il 
s'agit  d'observations  simultanées  à  faire  dans  un  groupe  de 
stations  choisies  et  organisées  d'après  un  plan  commun,  aussi 
près  que  possible  des  deux  pôles  de  la  terre.  Pour  qui- 
.  conque  s'occupe  de  météorologie  et  de  magnétisme  terrestre, 
;  la  solution  des  problèmes  qui  touchent  ces  deux  branches  im- 
portantes de  la  science  sera  avancée  considérablement  et  doit 
être  cherchée  surtout  par  des  observations  simultanées,  pour- 
suivies dans  les  régions  polaires.  Au  point  de  vue  du  progrès 
général  des  sciences  physiques,  des  observations  de  cette  na- 
ture donneront  de  meilleurs  résultats  que  des  expéditions 
faites  uniquement  en  vue  de  découvertes  géographiques  de- 
venues très  difficiles  à  Tintérieur  des  glaces  polaires.  C'est 
pour  ce  motif  que  l'un  des  explorateurs  les  plus  distingués 
des  mers  arctiques,  le  lieutenant  Weyprecht,  chef  de  l'expé- 
dition autrichienne,  à  laquelle  nous  devons  la  découverte  de 
la  Terre  de  François-Joseph,  proposait  à  son  retour,  lors  du 
congrès  météorologique  international  tenu  à  Rome  en  1878, 
l'organisation  d'observations  synchroniques  dans  un  nombre 
de  stations  aussi  considérable  que  possible,  et  aussi  près  que 
possible  des  deux  pôles.  Ces  observations  devront  être  conti- 
nuées pendant  une  durée  de  dix-huit  mois  au  moins,  sans 
interruption.  Chaque  État  participant  au  programme  s'engage 
à  couvrir  les  frais  d'installation  et  d'entretien  de  la  station 
qu'il  aura  choisie. 

Depuis  le  congrès  météorologique  de  Rome,  auquel  M.  Wey- 
precht  a  fait  l'exposé  de  son  programme,  ce  programme  d'ob- 
servations internationales  a  été  discuté  à  fond  et  approuvé 
dans  deux  conférences  tenues  à  Rerne  et  à  Hambourg  en  1879 
et  en  1880,  où  les  principaux  États  de  l'Europe  et  de  l'Amé- 
rique se  sont  fait  représenter  par  des  délégués  spéciaux.  Dès 
maintenant  la  Russie,  l'Autriche,  la  Suède,  la  Norvège,  la  Hol- 
lande et  le  Danemark  se  sont  engagés  à  entretenir  et  à  organiser 
une  ou  plusieurs  stations  d'observations  pour  lesquelles  les  cré- 
dits nécessaires  sont  déjà  disponibles,  tandis  que  l'Allemagne, 
les  États-Unis  d'Amérique,  l'Italie  et  la  Grande-Bretagne  vont 
demander  à  leurs  parlements  de  voter  les  , sommes  néces- 
saires pour  assurer  leur  participation.  Une  nouvelle  confé- 
rence est  convoquée  à  Saint-Pétersbourg  pour  l'automne  pro- 
chain afin  d'arrêter  les  détails  du  progamme  définitif  des 
observations  communes  à  commencer  dans  chaque  station 
dès  l'été  prochain.  Dans  les  conférences  tenues  jusqu'à  pré- 
sent, le  délégué  du  gouvernement  français,  M.  Mascart, 
directeur  du  service  météorologique  en  France,  n'a  pu  annon- 
cer encore  ni  prendre  aucun  engagement  pour  une  partici- 


pation effective  des  Français  aux  observations  en  question. 
Pour  ce  motif,  j'ai  cru  devoir  soumettre  le  programme  des 
observations  internationales  au  congrès  dei'Association  fran- 
çaise pour  l'avancement  des  sciences,  et  lui  proposer  d*émettre 
un  vœu  en  faveur  du  concours  de  la  France  à  une  entreprise 
d'une  si  grandeimportance  pour  l'avancement  de  la  physique 
du  globO)  d'une  si  grande  portée  également  pour  les  applica- 
tions pratiques  que  nous  pouvons  en  attendre  pour  la  marine 
et  surtout  par  la  prévision  du  temps.  La  section  de  météoro- 
logie du  congrès  d'Alger  a  appuyé  ce  vœu  que  l'assemblée 
généraleyient  d'approuver  d'une  voix  unanime.  En  présence  de 
cette  manifestation,  le  gouvernement  et  les  Chambres  se  fe- 
ront un  titre  d'honneur  de  fournir  les  moyens  pour  l'éta- 
blissement d'une  station  d'observatiouffrançaise  à  proximité 
de  l'un  ou  de  l'autre  pôle. 

Depuis  trente  ans,  la  France  s'est  trop  tenue  à  l'écart  des 
explorations  dans  les  régions  polaires.  Pas  une  seule  expédi- 
tion française  n'a  participé,  daus  cet  intervalle  au  mouvement 
des  découvertes  géographiques,  où  la  marine  et  les  infati- 
gables explorateurs  de  l'Angleterre,  des  États-Unis,  de  la 
Suède,  du  Danemark,  de  l'Autriche  et  de  l'Allemagne,  se  sont 
couverts  de  gloire  et  ont  contribué  aux  progrès  de  la  science. 
Les  voyages  de  Dumont  d'Urville  aux  abords  du  pôle  Sud  et 
les  travaux  de  la  commission  scientifique  du  nord,  sous  l'im- 
pulsion de  Bravais,  devaient  pourtant  servir  d'exemple  et 
de  stimulant  dans  cette  voie  ouverte  par  de  dignes  devan- 
ciers. Voici  quarante  années  et  plus  que  la  commission 
scientifique  du  nord  et  l'amiral  Dumont  d'Urville  ont  accom- 
pli leurs  découvertes  et  leurs  travaux  scientifiques.  A  peine 
pouvons-nous  citer  depuis,  dans  les  fastes  des  explorations 
polaires,  comme  noms  français,  Bellot,  qui  périt  lors  d'une 
expédition  anglaise  à  la  recherche  de  Franklin  ;  Jules  de  Blas- 
seville,  qui  se  perdit  avec  la  Lilloise  dans  les  mers  du  Groen- 
land; Gustave  Lambert  enfin,  dont  l'expédition  est  restée  à 
l'état  de  projet  par  suite  des  malheurs  de  la  guerre  de  1870. 
Aujourd'hui  que  la  France  relève  sa  puissance  matérielle, 
elle  ne  peut  ni  ne  doit  négliger  les  œuvres  ^sceptibles  d'af- 
firmer dans  le  monde  sa  force  intellectuelle,  son  prestige 
scientifique,  sa  participation  au  développement  continu  de 
l'esprit  humain.  Rester  stationnaire  dans  le  mouvement 
scientifique  de  son  époque,  et  au  milieu  de  l'émulation  des 
peuples  civilisés  pour  l'avancement  de  la  science,  c'est  se 
condamner  à  rester  en  arrière.  Bref,  comme  les  investigations 
et  les  recherches  dans  les  régions  polaires  fixent  aujourd'hui 
l'attention  et  stimulent  les  efforts  des  principales  nations  de 
l'Europe,  la  France  ne  négligera  pas  de  contribuer  à  ce  mou- 
vement dans  la  plus  large  mesure. 

Suivant  les  déclarations  faites  jusqu'à  présent,  la  Russie 
s'engage  à  établir  pour  l'exécution  du  programme  des  obser- 
vations météorologiques  internationales,  deux  stations  dans 
les  îles  de  la  Nouvelle-Sibérie  et  aux  bouches  de  la  Lena  ;  le 
comte  de  Wïlezek,  qui  a  déjà  couvert  les  frais  de  l'expédition 
de  Weyprecht  et  de  Payer  à  la  Terre  de. François- Joseph, 
prend  à  sa  charge  une  station  placée  au  nom  de  l'Autriche  à 
Newaja  ;  la  Suède  et  la -Norvège  se  chargent  de  deux  stations 
au  cap  Nord  dans  le  Finmarl^  et  sur  la  côte  septentrionale 
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des  îles  Spitzbergen  ;  le  gouvernement  du  Danemark  choi- 
sit la  station  d'Apernavik,  à  l'est  du  Groenland;  FAllemagne 
prendra  la  côte  occidentale  du  Groenland,  si  cette  côte  est 
abordable,  et  si  les  glaces  la  bloquent,  Tfle  de  Jan-Mayen  ;  les 
États-Unis  d^ Amérique  porteront  leur  choix  sur  la  pointe  de 
Barrow,  déjà  occupée  par  Mac-Gutre  de  1852  à  185^»  dans  le 
nord-est  du  détroit  de  Behring.  Entre  ces  stations  dont  le 
choix  est  arrêté  dans  la  zone  arctique,  la  Hollande  et  T An- 
gleterre peuvent  désigner  d'autres  points,  à  moins  de  se  por- 
ter avec  la  France  et  Tltalie  dans  Thémisphère  austral  au 
nord  du  cap  Horn,  aux  lies  Auckland,  aux  Iles  Kerguelen  ou 
aux  îles  Macdonald.  Au  point  de  vue  des  observations  magné- 
tiques tout  particulièrement,  il  importe  de  créer  des  stations 
d'observations  simultanées  au  voisinage  des  deux  pôles.  La 
marine  française  a  montré  jusqu'à  présent  peu  d'enthousiasme 
ou  trop  de  réserve  à  l'endroit  des  explorations  polaires. 
Voudra-t-elle  se  résigner  à  rester  en  arrière  des  Allemands 
et  môme  des  Italiens,  car  les  Italiens  se  remuent  pour  une 
expédition  dans  l'océan  Glacial  du  Sud,  et  le  ministre  de  la 
marine  allemande  vient  de  déclarer  au  Reichstag,  en  réponse  à 
une  motion  du  professeur  Virchow,  qu'il  accordera  son  con- 
cours pour  l'exécution  du  programme  international  des  explo- 
rations polaires?  Je  pose  la  question  d'un  concours  de  la  ma- 
rine française  sans  être  autorisé  à  y  répondre. 

Chacun  des  États  qui  parliciperont;9u  programme  des  obser- 
vations internationales  s'engagera  à  faire  les  observations  de 
ces  stations  d'après  un  plan  arrêté  en  commun  à  la  prochaine 
conférence  de  Saint-Pétersbourg.  Chacun  aura  toute  latitude 
pour  étendre  ses  investigations  bien  au  delà,  en  rattachant 
aux  stations  fixes,  pour  les  observations  magnétiques  et  mé- 
téorologiques, une  expédition  de  découvertes  géographiques 
vers  l'un  ou  Tautre  pôle.  Les  observations  météorologiques 
contribueront  surtout  à  fixer  les  lois  des  grands  mouvements 
de  l'atmosphère,  pour  servir  à  la  prévision  du  temps  dont 
rimportance  pratique  ne  fait  plus  de  doute  pour  personne. 
Les  observations  magnétiques  comprendront  des  détermina- 
tions absolues  et  l'étude  des  variations,  de  la  déclinaison,  de 
l'inclinaison  et  de  l'intensité  magnétiques.  Je  ne  m'étendrai 
pas  plus  longuement  sur  le  détail  de  ces  observations  qu'on 
trouvera  dans  le  programme  primitif  du  lieutenant  Wey- 
precht  (1). 

Je  termine  en  ajoutant  que  si  la  science  n'a  point  de  patrie, 
les  savants  en  ont  une,  et,  quoique  séparé  de  la  France  par  les 
malheurs  de  la  conquête,  je  n'ai  pas  hésité  à  élever  une  voix 
modeste  pour  recommander  les  observations  polaires  inter- 
nationales, certain  que  ce  programme  trouvera,  au  sein  du 
parlement  français,  des  patrons  et  un  accueil  non  moins 
sympathiques  que  dans  le  Reichstag  allemand. 

Veuillez  croire,  monsieur  le  directeur,  à  mes  sentiments  les 
meilleurs. 

Charles  Grad, 

Député  de  l'Alsace  au  Reichstag. 


(1)  Nous  n'avons  pu  malheureusement  insérer  ce  programme,  par 
suite  du  peu  d'espaee  dont  nous  disposons  aujourd'hui.  —  M.  Wey- 
precht  est  mort  à  Vienne  la  semaine  dernière. 


Nous  partageons  d'une  manière  générale  l'opinion  de  notre  disi 
gué  collaborateur.  Nous  faisons  quelques  réserves  cependant.  Ci  ; 
verbe  très  sage  dit  :  «  Qui  trop  embrasse  mal  étreint  ■  ;  et  un  aaa 
«  On  ne  court  pas  deux  lièvres  à  la  fois.  »  Nos  soucia,  nos  iotêri 
notre  avenir  ne  sont  pas  dans  les  régions  désolées  des  mers  poUb 
C'est  ailleurs  que  la  France  doit  servir  la  civilisation  ;  c*est  en  Afrif 
où  nous  avons'un  empire  colonial  à  fonder,  —  n'en  déplaise  aui  J 
glais  et  aux  Italiens,  —  depuis  le  Sénégal  jusqu'au  golfe  de  Gtb 
depuis  Alger  jusqu'au  Gabon;  c'est  an  Tonkin,  et  dans  cette  peu 
suie  indo-chinoise,  inexplorée  encore,  et  cependant  si  fertile  « 
peuplée  :  c'est  là  que  doivent  porter  nos  efforts  ;  c*est  là.  qoll  k 
tenter  des  explorations  scientifiques.  Le  désastre  de  la  missioi  Fï 
ters  ne  doit  pas  nous  décourager  plus  que  l'expédition  malbeoita 
de  Franklin  n'a  découragé  les  explorateurs  du  pèle  Nord.  Qui&i 
n'y  aura  plus  de  contrées  inconnues  en  Afrique  et  dans  rindo^hiB 
nous  aurons  tout  loisir  pour  des  expéditions  dans  les  terres  arctiipfl 

Nous  apprenons  que  M.  G.  Pouchet,  notre  éminent  collaborât» 
part  dans  deux  jours  (15  mai)  sur  le  navire  le  CoUgny,  pour  fui 
des  observations  zoologiques  aux  environs  du  cap  Nord  et  dam  d 
mers  polaires.  Deux  jeunes  naturalistes  distingués,  MM.  Bamwfià 
Guerne,  l'accompagnent,  et  aussi,  pensons-nous,  un  jeune  phT^Ld 
exercé  au  maniement  des  instruments  météorologiques  et  sa» 
tiques. 

Ch.  R. 
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M.  Faye  :  Note  sur  une  propriété  de  l'indicatrice,  relâUveï 
la  courbure  moyenne  des  surfaces  convexes. 

—  M.  J.  Jamin  pense  que  s'il  est  si  difficile  d'allumer  àmoB 
un  plus  grand  nombre  d'arcs  dans  un  même  courant  coiilina< 
c'est  qu'il  faut,  pour  chaque  arc  allumé,  vaincre  la  mtoe 
force  électromotrice  inverse  découverte  par  Edlund.  On  con- 
çoit donc  que  toute  pile,  toute  machine  à  courant  conlini 
tout  accumulateur  secondaire,  comme  celui  de  P1mI«  ^ 
celui  de  Faure,  aura  à  lutter  contre  cet  obstacle,  devn  v» 
acquis  une  très  grande  tension  avant  de  pouvoir  allaœff 
l'arc  et  n'en  pourra  allumer  qu'un  seul. 

Les  conditions  sont  toutes  différentes  avec  les  madun** 
magnéto-électriques  à  courants  alternativement  conIniKs, 
comme  par  exemple  l'auto-excitatrice  de  Gramme. 

En  effet,  après  qu'il  a  passé  dans  un  sens  et  que  la  y^ 
sation  s'est  établie,  le  courant  normal  cesse  ;  mais  il  ^ 
reproduit  aussitôt  dans  un  sens  opposé.  Loin  d'avoir  à  la*|* 
contre  ce  courant  inverse,  il  profite  de  son  existence,  «l  ** 
deux  forces  électromotrices,  au  lieu  de  se  retrancher,  se  »" 
perposent.  Ainsi,  pendant  la  durée  de  chaque  courant  pirtiei 
il  y  a  deux  périodes  distinctes.  La  première  comnience'a 
moment  où  se  fait  l'inversion,  où  les  deux  actions  s'ajoo'^ 
et  où  le  courant  total  a  son  maximum  d'intensité; 
une  polarisation  contraire  à  la  première  s'établit,  vacncw'î* 
sant,  la  détruit,  et  il  n'y  a  plus  que  le  courant  nonnai<*« 
machine,  sans  polarisation.  Dans  la  seconde  période» 
force  inverse  se  retranche  du  courant  normal,  TinleDS'*^ 
réduit  à  une  différence  et  décroît  :  c'est  la  période  d 
mulation  après  laquelle  la  force  inverse  se  débande» 
coup  au  moment  de  l'inversion  suivante. 

On  comprend  maintenant  comment  il  se  fait  qu'on  f^ 
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^  allumer  plusieurs  arcs  daas  le  môme  circuit  d'une  machine 
;  et  pourquoi  on  ne  peut  le  faire  avec  une  pile  ou  avec  un 
i  accumulateur  :  c*est  que  dans  le  premier  cas  on  profite  de  la 
>:force  inverse  à  chaque  interruption,  et  que  dans  le  second 
il  faut  la  vaincre  quand  elle  est  permanente  et  qu'elle  est 
maxima;    c'est  ce  qui  fait  l'avantage  des  bougies  électri- 
ques et  la  supériorité  des  machines  sur  les  piles. 
-     —  M.  //.  de  Lacaze-Duthiers  :  Création  d'une  station  zoo- 
logique marine  dans  les  Pyrénées-Orientales;  nous  renvoyons 
nos  lecteurs  à  Tarticle  que  M.  de  Lacaze-Duthiers  a  publié 
sur  ce  sujet  dans  notre  dernier  numéro. 

—  M.  Bouillaud  admet  que  les  vivisections  pratiquées  sur 
le  cervelet  et  les  affections  morbides  de  ce  centre  nerveux 
causent  constamment  des  lésions  plus  ou  moins  graves  de 
la  progression,  de  la  station  et  de  l'équilibration,  considérées 
sous  toutes  leurs  formes,  tandis  que  ces  mêmes  vivisections 
et  ces  mômes  affections  morbides  n'ont  pas  pour  effets  ces 

^  dernières  lésions  fonctionnelles,  lorsqu'elles  portent  sur  les 
autres  centres  nervetuv  encéphaliques, 

—  M.  Gyldén  :  Sur  les  inégalités  à  longues  périodes  dans  les 
mouvements  des  corps  célestes. 

—  M.  F.  Fouqué  pense  que,  si  l'on  fait  abstraction  des  cou- 
lées peu  importantes  de  basalte  miocène,  on  voit  que  la  série 
des  roches  volcaniques  de  la  haute  Auvergne  comprend  deux 
grandes  périodes  distinctes,  commençant  l'une  et  l'autre  par 
de  puissantes  projections  et  des  éruptions  de  roches  trachy* 
tiques  et  andésitiques  acides,  pour  se  terminer  par  des  érup- 
tions très  basiques,  basalte  porphyroïde  et  basalte  des  plateaux. 

—  MM.  F.  Fouqué  et  Michel  Lévy  ont  examiné  quelques 
produits  artificiels  obtenus  par  Tillustre  James  Hall,  à  la  fin  du 
siècle  dernier  et  ont  constaté  que  James  Hall  est  bien  le  pre- 
mier qui  ait  obtenu  la  reproduction  artificielle  d'une  roche 
éruplive  cristalline.  11  ne  lui  a  manqué,  pour  interpréter  avec 
sécurité  ses  expériences,  que  la  connaissance  des  méthodes 
pétrographiques  mises  en  œuvre  de  nos  jours. 

—  M.  ScMumberger  rappelle  que  la  principale  qualité  de 
l'acide  salicylique,  celle  qui  est  la  base  de  toutes  ses  applica- 
tions, c'est  d'être  un  antiseptique  d'une  grande  puissance. 
Employé  à  des  doses  infiniment  petites,  il  empêche  l'action 
des  ferments  azotés,  avec  lesquels  il  forme  des  combinaisons 
stables. 

En  hygiène,  il  est  employé  comme  agent  de  désinfection 
et  d'assainissement. 

Depuis  quelque  temps,  les  compagnies  de  chemins  de  fer 
remploient  pour  la  désinfection,  par  voie  de  simple  lavage, 
des  wagons  ayaut  servi  au  transport  des  bestiaux. 

A  l'étranger,  on  est  plus  avancé  qu'en  France  dans  la  voie 
des  applications  vétérinaires  :  ainsi,  l'acide  salicylique  est 
employé  comme  moyen  curatif  contre  certaines  affections  des 
animaux,  telles  que  le  couvain  des  abeilles,  la  diphtérie  des 
poules,  le  mal  de  rate,  la  maladie  aphteuse. 

L'acide  salicylique  n'est  pas  seulement  employé  comme 
moyen  curatif  contre  certaines  affections  déclarées,  mais  en- 
core on  en  a  fait  un  emploi  comme  moyen  prophylactique 
contre  l'invasion  des  maladies  contagieuses. 

Si  grands  que  puissent  être  les  services  rendus  à  la  conser- 
vation du  bétail  par  l'acide  salicylique,  leur  importance  est 
dépassée  par  ceux  rendus  à-  l'alimentation  publique. 

C'est,  en  effet,  chaque  année,  par  centaines  de  millions  de 
francs  que  l'on  peut  compter  la  valeur  des  denrées  et  des 
boissons  préservées  contre  l'action  des  ferments  au  moyen  de 
doses  très  faibles  d'acide  salicylique. 


Depuis  peu,  quelques  membres  du  corps  médical  ont  ex- 
primé la  crainte  qu'à  la  longue  l'usage  quotidien  d'aliments 
salicylés  ne  fût  capable  d'exercer  sur  l'économie  une  action 
nuisible.  Depuis  six  ans,  dans  tous  les  pays,  on  fait  usage 
d'aliments  salicylés  :  il  n'a  pas  été  cité  un  seul  cas  d'accident, 
si  léger  qu'il  fût,  qui  puisse  leur  être  attribué. 

L'avis  de  l'Académie,  exprimé  en  dehors  de  toutes  les  con- 
sidérations relatives  aux  intérêts  engagés,  ferait  faire  à  la 
question  un  pas  décisif  et  hâterait  assurément  la  solution  des 
difficultés  qui  se  sont  produites  depuis  peu  à  l'occasion  de 
l'emploi  de  l'acide  salicylique  pour  la  conservation  des  ali- 
ments. 

—  M.  G,  Bigourdan:  Observations  de  la  comète  f  1880  (Pe- 
chûle),  faites  à  l'Observatoire  de  Paris  (équatorial  de  la  tour 
de  l'Ouest). 

—  M.  G.  Lippmann:  Sur  le  principe  de  la  conservation  de 
l'électricité,  ou  second  principe  de  la  théorie  des  phénomènes 
électriques. 

—  M.  H.  Moissan  a  préparé  du  protobromure  de  chrome  : 
i<»  En  réduisant  par  l'hydrogène    le  sesquibromure    de 

chrome  ; 

2<»  Par  l'action  de  l'acide  bromhydrique  sec  à  haute  tem- 
pérature sur  la  fonte  de  chrome  ; 

3*  En  faisant  passer  des  vapeurs  de  brome  entraînées  par 
un  courant  d'azote  sur  un  excès  de  fonte  de  chrome  chauffée 
au  rouge. 

C'est  un  corps  blanc,  dont  la  couleur  devient  d'un  jaune 
ambré  lorsqu'il  est  fondu.  Sa  saveur  est  styptique  et  analogue 
à  celle  des  composés  ferreux.  Sa  solution  aqueuse  est  d'un 
beau  bleu.  —  Pour  obtenir  de l'oxalate  de  protoxyde  de  chrome, 
on  fait  réagir  l'acide  oxalique  sur  l'acétate  de  protoxyde 
de  chrome.  Dans  un  ballon  traversé  constamment  par  un 
courant  d'acide  carbonique  bien  privé  d'oxygène,  on  place  de 
l'acétate  de  protoxyde  de  chrome  et  une  quantité  d'acide 
oxalique  suffisante  pour  que  l'acétate  entre  en  solution.  Le 
liquide  prend  une  couleur  foncée.  On  le  porte  à  l'ébuUition 
pendant  dix  à  quinze  minutes  ;  l'acide  acétique  distille  en 
même  temps  que  de  la  vapeur  d'eau,  et  une  poudre  verdâtre, 
bien  cristaUisée,  se  réunit  au  fond  du  ballon.  On  laisse 
refroidir,  on  décante  et  on  lave  par  décantation  ou  filtration, 
d'abord  avec  de  l'eau,  ensuite  avec  de  l'alcool,  les  deux 
liquides  étant  saturés  d'acide  carbonique.  On  sèche  ensuite 
la  masse  pâteuse  ainsi  obtenue  dans  des  vases  poreux  tra- 
versés pai'  un  courant  d'acide  carbonique  sec. 

—  M.  Franchimont,  en  traitant  la  cellulose  (papier  à  filtrer 
suédois)  avec  de  l'anhydride  acétique  mêlé  d'un  peu  d'acide 
sulfurique,  a  obtenu,  outre  le  corps  cristallisé  qu'il  a  déjà 
décrit,  deux  autres  corps.  Le  premier  forme  une  poudre 
très  blanche,  qui  ne  se  dissout  que  très  peu  dans  l'alcool 
ordinaire  bouillant,  mais  qui  se  dissout  assez  bien  dans 
l'alcool  amylique  bouillant,  d'où  il  se  dépose  par  le  refroi- 
dissement. 

Le  second  corps  n'est  pas  soluble  dans  Talcool  amylique. 
11  se  dissout  dans  Pacide  acétique  bouillant,  en  donnant  une 
solution  très  épaisse,  gélatineuse,  qui  se  laisse  difficilement 
filtrer,  et  en  est  précipité  par  l'addition  d'eau  comme  une 
gelée,  d'abord  transparente,  puis  blanche. 

—  M.  Franchimont  a  étudié  la  réaction  de  l'acide  sulfu- 
rique sur  l'anhydride  acétique.  Lorsqu'on  mêle  les  deux 
corps  en  quantités  moléculaires,  le  mélange  s'échauffe  forte- 
ment, et  l'on  obtient  après  le  refroidissement  un  liquide  très 
épais,  qui  ne  présente  plus  trace  de  l'odeur  piquante  et  irri- 
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tante    de   l'anhydride  acétique,    mais  une   odeur  franche 
d'acide  acétique. 

Quand,  au  contraire,  on  mélange  2  molécules  d'anhydride 
acétique  et  1  molécule  d'acide  sulfurique,  le  mélange  s'é- 
chauffe jusqu'à  l'ébuUition,  se  colore,  et  tout  l'acide  sulfu- 
rique est  transformé  soudainement  en  acide  sulfacélique, 
qui  reste  combiné,  &  ce  qu'il  semble,  &  une  partie  de  l'acide 
acétique  formé  en  même  temps,  car  un  chauffage  à  460°  ne 
suffit  même  pas  à  en  séparer  autant  d'acide  acétique  qu'on 
pourrait  présumer. 

—  MM.  P,  Brouardel  et  E,  Boutmy  ont  cherché  un  réactif 
qui  permît  de  montrer  immédiatement  si  l'on  est  en  présence 
d'une  ptomaîne  ou  d'un  alcaloïde  végétal,  dans  les  analyses 
faites  en  vue  de  constater  un  empoisonnement  dans  un  ca- 
davre. 

Le  cyanoferride  de  potassium,  mis  en  présence  des  bases 
organiques  pures  prises  au  laboratoire  ou  extraites  du  ca- 
davre après  un  empoisonnement  avéré,  ne  subit  aucune 
modification.  11  est,  au  contraire,  ramené  instantanément  à 
l'état  de  cyanoferrure  par  l'action  des  ptomaines  et  devient 
alors  capable  de  former  du  bleu  de  Prusse  avec  les  sels  de 
fer. 

Pour  opérer  la  réaction  avec  le  cyanoferride,  on  convertit 
en  sulfate  la  base  extraite  du  cadavre,  puis  on  dépose  quel- 
ques gouttes  de  la  solution  de  ce  sel  dans  un  verre  de  montre, 
qui  contient  à  l'avance  une  petite  quantité  de  cyanofer- 
ride dissous.  Une  goutte  de  chlorure  de  fer  neutre  versée  sur 
ce  mélange  détermine  la  formation  du  bleu  de  Prusse,  si  la 
base  isolée  est  une  ptomaîne.  Dans  les  mêmes  conditions, 
les  alcaloïdes  végétaux  ne  donnent  pas  de  bleu  de  Prusse. 

—  M.  Lexlrait  a  vu  que,  lorsqu'on  sature  de  strychnine 
une  solution  concentrée  et  chdude  dModoforme  dans  l'alcool, 
la  liqueur  se  décolore  par  le  refroidissement  et  laisse  déposer 
peu  à  peu  de  longues  aiguilles  prismatiques. 

Ces  cristaux  sont  une  combinaison  d'iodoforme  et  de 
strychnine  répondant  à  la  formule  (C**  H"  Az*  0*)  «C*  H I». 

Cette  combinaison  est  très  altérable  ;  la  lumière  la  décom- 
pose à  la  longue  en  mettant  de  riodoforme  en  liberté. 

—  M.  E,  Filhol  a  examiné  la  composition  des  feldspaths  de 
la  vallée  de  Bagnères-de-Luchon.  Elle  ne  correspond  ni  à  de 
l'orthose  pure  ni  à  de  l'albite  ;  elle  pourrait  conduire  à  ad- 
mettre un  mélange  d'orthose  et  d'albite,  ou  bien  encore  à 
une  orthosë  très  riche  en  soude.  Pour  lever  tous  les  doutes, 
M.  Fouqué  les  a  examinés  à  l'aide  du  microscope  polarisant 
et  a  reconnu  que  tous  sont  des  feldspaths  microlines  avec 
petits  filons  d'albite,  et  contenant,  comme  éléments  acces- 
soires, du  mica,  du  quartz,  de  la  calcédoine  et  du  talc. 

Le  feldspath  microline  est  essentiellement  potassique,  et 
son  existence  rend  compte  de  la  prédominance  de  la  potasse 
dans  l'ensemble  du  mélange. 

—  M.  Cr.  Ilayem  a  étudié  les  effets  physiologiques  et  phar- 
macothérapiques  des  inhalations  d'oxygène.  L'oxygène,  ad- 
ministré sous  la  forme  d'inhalations,  à  la  dose  de  AO  à  90  li- 
tres par  jour,  prise  en  deux  fois  et  mélangée  avec  une 
quantité  indéterminée  d'air  ordinaire,  produit  une  stimula- 
tion assez  énergique  des  fonctions  dites  de  nutrition. 

L'oxygène  rend  des  services  incontestables  aux  chlorotiques 
atteintes  de  troubles  digestifs.  Il  ranime  l'appétit,  fait  cesser 
les  vomissements  quand  il  en  existe,  réveille  le  mouvement 
d'assimilation,  fait  augmenter  le  poids  du  corps. 

Les  malades  satisfaisant  leur  appétit,  devenu  souvent  con- 
sidérable, les  analyses  d'urine  indiquent  alors  un  accroisse- 


ment dans  la  quantité  d'urée  éliminée.  Celle-ci  s'est  éleii! 
chez  quelques  malades  de  iO  grammes  à  35  et  mèm 
/tO  grammes,  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Les  inhalations  d'oxygène  constituent  un  auxiliaire  otSi 
du  traitement  de  la  chlorose  par  les  ferrugineux.  Elles  m 
particulièrement  indiquées  quand  les  troubles  gastriques,  a 
prononcés  dans  certains  cas,  empêchent  les  ferrugineux  dVt! 
convenablement  supportés. 

Les  inhalations  d'oxygène  se  caractérisent  surtoot  jf 
leurs  effets  sur  le  vomissement  qui  est  souvent  suspcDk 
après  une  ou  deux  séances  d'inhalations;  lorsqu'il  n'est pv 
entretenu  par  une  lésion  organique  de  l'estomac,  la  owll- 
nuation  de  ces  inhalations  parvient,  en  général,  à  le  su^ 
primer  d'une  manière  définitive. 

Voici  la  liste  des  états  morbides  dans  lesquels  la  dispd- 
tion  des  vomissements  a  été  obtenue  :  dyspepsie  doulooreu». 
sans  lésion  appréciable  de  l'estomac  ;  dyspepsie  avec  dik!!- 
tion  stomacale,  sans  affection  organique  ;  vomissaoïfflb 
incoercibles  de  la  grossesse  (cas  publié  par  M.  le  docteur  Pi- 
nard) ;  urémie. 

—  M.  Pouchet  a  été  chargé  par  le  ministre  de  l'instncte 
publique  d'une  mission  pour  aller  à  Vadsô  recueillir  des  (»• 
jets  d'histoire  naturelle;  deux  licenciés  es  sciences  de li 
Faculté  de  Lille,  MM.  de  Guerne  et  Barrois,  se  sont  offerul 
l'accompagner. 

—  M.  y.  Lichlenslein  croit  pouvoir  affirmer  que  lePenjài^ 
gus  filaginis  n'est  que  la  forme  bourgeonnante  et  pupifere, 
c'est-à-dire  les  troisième  et  quatrième  formes  du  Pemphif» 
bursarim. 

—  M.  y.  Chalin  fait  une  communication  sur  le,  présence  de 
la  trichine  dans  le  tissu  adipeux.  (Voir  dans  la  Rwue  scien- 
tifique du  30  avril  1881,  p.  563  la  note  présenlèe  pax  1&.  l 
Chatin  au  congrès  des  Sociétés  savantes.) 

—  M«  Max.  Rielsch  a  étudié  le  système  vasculaire  AnSt^ 
naspis  et  peut  le  résumer  en  disant  qu'il  comprend  un n» 
seau  dorsal  et  et  un  svstème  ventral. 

—  M.  J.  Baudoin  communique  l'observation  qu'il  a  ftâH 
de  deux  météores,  le  mercredi  27  avril  1881,  à  une  bM 
trente  minutes  du  matin,  près  de  Nouvion-en-Thiérache. 
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REVUE  DU  TEMPS 

Avril    4881. 

Le  mois  d'avril  dernier  8*est  fait  remarquer  par  la  rareté  d»  ^ 
pressions  dans  le  voisinage  des  côtes  de  Tlrlande,  et  par  U  povti* 
des  hautes  pressions  situées  presque  constaxnnient  au  Bord  il 
50*  detjrè  de  latitude. 

Il  offre  beaucoup  d'analogie  avec  le  mois  d'avril  1873  pendiatb' 
quel  les  hautes  pressions  se  sont  tenues  souvent  sur  rAUaotiqo^* 
sur  le  Nord  de  TEurope  ;  les  vents  du  Nord  sont  très  dominants  àm 
ces  deux  mois.  La  température,  à  Paris,  a  subi  à  peu  près  U  d^ 
marche  avec  un  refroidissement  sensible  vers  le  dernier  tiers dnafl»». 
la  moyenne  différant  peu  de  9,  les  quantités  de  pluie  recueillie* 
avril  1881  et  avril  1873  sont  aussi  sensiblement  les  mêmes. 

Envisagé  dans  ses  détails,  avril  1881  peut  être  parta^es^ 
périodes. 

La  première  période  a  été  caractérisée  par  la  présence  d'an  œiiu- 
mum  barométrique  (A)  au  sud-ouest  de  TEurope;  pendant  ce  temp^ 
les  hautes  pressions  se  maintenaient  au  nord-ouest,  puis  ta  nord  » 
au  nord-est. 

Cette  situation  a  commencé  le  30  mars  pour  prendre  fin  vers  le  ^- 
elle  a  été  accompagnée  de  vents  d'est  et  d'une  température  unP^ 
inférieure  à  la  normale. 

Le  ciel  est  resté  couvert  ou  très  nuageux  dans  presque  tofl<** 
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Franco,  le»  pluies  onl  éiè  fréquenlei,  el  quelques  oragea  se  sont  pro- 
duits au  sud-ouest  de  li  France. 

Les  8  et  9,  la  lone  des  basses  pressioDs,  après  s'Être  concentrée  et 
comblée  en  partie  (C),  remonte  sur  la  France,  Undis  qu'une  ai™  de 
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hautes  pressions,  venue  par  l'Atlantique,  traverse  la  Suèdeetga^ela 
Itusaie.  A  partir  du  S,  la  température  se  relève  peu  è,  peu  et  devient 
Bupérieure  à  la  normale. 


Seconde  période.  —  Du  10  au  15,  les  basses  pressions  régnent  sur 
l'Atlantique  (D)  et  leur  centre  ae  trouve  à  la  hauteur  de  l'Irlande. 
I^e  14,  on  léger  centre  de  dépression  (E)  se  montre  sur  le  sud  do  l'An- 
gleterre; le  lendemain  nous  le  retrouvons  vers  Oxford  oii  il  se 
cuimble. 

Troitième  périod».  —  Le  IS,  les  basset  preasiont  qni  se  trouvaient 


au  large  de  nos  cbtes  sur  l'ocâan  Atlantique  s 
pendant  qu'une  aire  de  fortes  pressions,  située  sar  la  Russie  et  la  Suède, 
9'élend  sur  la  mer  du  Nord  ;  les  Tenu  d'est  et  de  sud-est  redevien- 
nent dominants  sur  noa  régions,  mais  comme  les  gradients  sont  fai- 
bles, les  mouvements  de  l'air  restent  lents,  le  ciel  est  assez  clair  et  la 
température  se  maintient  notablement  au-dessus  de  la  normale. 
A  Paris,  la  Journée  ta  plus  chaude  a  été  celle  du  18,  dont  la  moyenne 
a  atteintes  degrés. 

Quatriime  période.  —  A  partir  du  19,  les  basses  pressions  (F)  ga- 
gnent la  France  et  se  réunissent  au   minimum  situé  sur  la  Scandi- 

Le  !D,  les  deux  dépressions  se  séparent  de  nouveau;  celle  dn  nord 
remonte  sur  la  Baltique  où  elle  se  creuse  beaucoup,  puis  elle  tend  a 
se  combler  sur  place  et  disparait  par  la  Finlande  le  33  ;  celle  du  ver- 
sant méd  il  erronée  n  (G)  séjourne  sur  le  nord  de  l'Italie  et  l'Illyrie  les 
20,  21,  2!i  le  13,  elle  gaguu  les  provinces  danubiecucs  et  ensuite  la 
mer  Noire. 

Par  euile  de  la  disposition  des  isobares,  qui  sont  dirigées  du  nord 
au  sud,  les  vents  de  nord-ouest  à  nord-est  deviennent  très  domi- 
nants  lur  nos  ragions  et  apportent  avec  eux  les  températures  basf^es 
des  paj'S  du  Hord  ;  ausai  le  thermomètre  descend  avec  rapidité  et 
atteint  le  20  au  matin  — 0,S  et  le  lendemain  —■  l,3auparcSaint-Maur. 
{Voir  la  Bg.  1.)  Ce  refroidissement  brusque  de  la  température  a  pro- 
duit dans  Id  centre  de  la  France  des  dégïts  sur  les  arbres  fruitiers,  la 
vigne  a  souffert  dans  le  Jura  et  dans  l'Allier.  Le  bassin  de  la  Loire  a 
été  protégé  grllce  au  temps  couvert  et  au  grand  vont. 

Cinquième  périod».  —  A  partir  d  u  22,  les  hautes  pressions  s'accen- 
tueal  à  l'ouest  de  l'Eunqie,  lea  vents  domiDants  soutint  du  nord- 
ouest  et  de  l'ouest.  Les  d&pceasioni  passent  alors  au  nord  de  l'An- 
gleterre et  sur  la  presqu'île  Scandinave  et  nous  pouvons  suivre  la 
trajectoire  (K)  de  celle  qui  apparaît  le  25  sur  les  eûtes  de  Norvège  et 
gagne  la  Baltique  et  la  Finlande. 

Sur  la  Méditerranée  un  mouvement  lourbtllonnaire  (M)  se  forme 
sur  le  golfe  de  Clenes  le  Ï6;  le  27,  nous  le  retrouvons  auprès  de  l'Ita- 
lie; il  amène  une  forte  tempête  du  nord-ouest  en  Corse  et  en  Pro- 
vence, où  les  isobares  sont  très  resserrées:  le  ^,  il  gagne  l'Adriatique 
et  la  péninsule  des  Balkans. 

Le  28,  les  hautes  pressions  s'avancent  sur  nos  régions  et  un  maxi- 
mum barométrique  fermé  traverse  la  France  le  39;  après  son  passage, 
les  pressions  redeviennent  asseï  faibles  sur  l'océan  et  les  vents  souf- 
flent du  sud-est. 

La  température,  pendant  la  fin  da  mois,  se  relève  lentement  et  at- 
teint 30,1  le  31  i  Paris. 

UoH  Tiismaitc  de  Bo*t. 
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Annales  des  scimcbs  ctoLociQUEs  (t.  XI,  n'  1).  —  Études  de» 
mammifères  fossiles  de  Saint-Gérand-le-Puy  (deuxième  partie),  par 
Filhot 

—  L*  BotiHBocLE  ACTDiLLi,  par  le  docteur  Ad.  Nicolaa.  —  Ce  petit 
volume  publié  par  la  librairie  G.  Massnn,  traite  dai>s  un  style  simple 
et  très  cû  r  do  tout  ce  qui  peut  intéresser  les  pensionnaires  de  la 
Bourboule  histoire,  gtegraphie,  étude  des  eaux,  effets  pbysîolo- 
g  ques  de  la  cure,  mode  d'admiuislratiou,  etc. 

—  Lis  coUoPTines  dï  Rivoli  (Piémont),  par  G.  PtoUi.  —  Tnrin, 
ISSl 

—  LEi;ai«  faites  i  Fbèpital  des  cliniques,  par  U.  CAanlr«uîl.  — 
1  brochure  de  102  pages.  Delahaye,  1S81. 

—  Cotras  DK  PBisiQVE,  par  M.  /.  Moutier.  —  Nous  avons  déjà  men- 
tionné [apparition  du  premier  fascicule  de  cet  ouvrage.  Le  nouveau 
volume  que  vient  de  publier  la  librairie  Dunad  comprend  encore  les 
matières  d'enseignement  de  la  classe  de  mathématiques  spéciales. 
L'étude  de  la  chaleur  y  est  terminée,  et  celle  de  l'électricité  statique 
s'y  trouve  développée  d'une  manière  à  la  fois  très  claire  et  très  sa- 
vante. Toutes  les  nouvelles  tliéories  du  potentiel  y  sont  présentées 
aussi  complètement  qu'il  est  possible  de  le  faire,  lorsqu'on  s'adresse 
à  des  candidats  aux  écoles  du  gouvernement. 

—  Conas  fL^HinTAïki  na  paisiou»,  par  M.  flenry  Dufet.  —  Nous 
avons  affaire  id  à  un  ouvrage  élémentaire,  destiné  seulement  aux 
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élèves  de  la  classe  de  seconde.  La  librairie  Germer  Baillière  et  O^ 
avait  déjà  édité  une  première  partie  de  la  physique  de  M.  Dufet  et 
la  complète  aujourd'hui  par  Tacoustique  et  Toptique. 

—  Premiers  éléments  des  sciences  EXPéRiMKNTA.LES,  par  M.  £.  Le- 
febvre,  —  Ce  petit  volume,  conforme  aux  derniers  programmes  du 
2  août  1880  (Germer  Baillière  et  C*®),  renferme  les  notions  d'histoire 
naturelle  des  pierres  et  terrains,  et  s'adresse  aux  élèves  de  la  classe 
de  septième.  On  est  étonné,,  à  la  lecture  de  cet  opuscule,  delà  quan- 
tité  de  faits  scientifiques  curieux  dont  bien  des  élèves  des  classes 
supérieures  pourraient  faire  leur  profit. 

—  Les  cimetières  et  la.  crémation,  étude  historique  et 'critique, 
par  le  docteur  F.  Martin,  —  1  brochure  in-S"  de  185  p.  Paris,  1881. 
Baillière  et  fils. 

—  Le  sommeil  et  l'insomnie!,  étude  physiologique»  chimique  et  thé- 
rapeutique, par  le  docteur  Angèl  Marvaud.  —  Travail  couronné  par 
l'Académie  de  médecine.  Brochure  in-8»  de  137  p.  Paris,  1881.  J.-B. 
Baillière  et  fils. 

—  Revues  scientifiques  publiées  par  le  journal  la  République  fran- 
çaise, sous  la  direction  de  M.  Paul  Bert.  —  3«  année.  1  volume  in-8" 
de  380  pages  avec  32  figures.  Paris,  1881.  G.  Masson. 

—  Éléments  d'histoire  naturelle.  —  Animaox,  par  M.  Gaston  Bon- 
nier.  —  1  volume  in-12  de  198  pages  avec  144  figures.—  Paris,  1881. 
Paul  Dupont. 

—  DiCTiONitAiRE  DE  CHIMIE  de  M*  Wwtz,  —  Supplément,  3*  fasci- 
cule. Librairie  J.  Hachette,  1881.  —  Nous  mentionnerons  les  articles 
suivants  :  benzolque,  benzylique,  bile,  bore,  alcools  butyliques,  acides 
caproîques,  carbone  (chlorure,  bromure  et  sulfure),  chloral,  chlore 
(industrie). 
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BalleMii  des  exi^lomtloiM. 

Le  désastre  de  la  mission  Flatters  ne  peut  pas  décourager  les  explo- 
rateurs. Voilà  M.  Soleillet,  récemment  revenu  en  France,  à  la  suite 
d'an  désaccord  grave  avec  le  gouverneur  du  Sénégal,  qui  se  propose 
de  reiyirtir  au  mois  de  décembre  prochain.  Le  ministre  des  travaux 
publics  lui  rend  la  mission  qu'il  lui  avait  retirée.  M.  Soleillet  nous  a 
fait  bien  des  promesses  ;  il  nous  a  fait  entrevoir  bien  des  espérances. 
Mais  qu'il  nous  permette  de  lui  dire  que  jusqu'ici  les  promesses 
n'ont  guère  été  tenues,  que  ses  missions  n'ont  donné  presque  aucun 
résultat  scientifique.  Nous  comptons  sur  son  zèle  et  sur  son  patrio- 
tisme pour  réparer  le  temps  perdu. 

On  se  préoccupe  beaucoup,  à  Berne,  de  combler  les  lacunes  que  pré- 
sente le  personnel  d'explorateurs  sous  le  rapport  des  connaissances 
techniques.  Les  livres  de  M.  Kaltbrunner  ont  fait  beaucoup  à  cet 
égard.  Us  sont  excellents,  très  complets  et  pratiques.  Us  seraient  plu- 
tôt trop  complets.  Voici  maintenant  qu'on  se  préoccupe  de  fonder  une 
École  internationale  de  préparation  aux  voyages.  Cotte  école  consis- 
terait dans  un  ensemble  de  cours  pratiques  avec  applications  sur  le 
terrain. 

'  Ces  cours  seraient  précédés  de  quelques  notions  scientifiques,  et 
l'enseignement  se  donnerait  sur  le  terrain,  avec  accompagnement 
des  explications  et  des  démonstrations  nécessaires  ;  on  rédigerait  des 
notices,  on  exécuterait  des  croquis  et  des  dessins,  on  tracerait  des  iti- 
néraires et  des  cartes  d'après  les  notes,  on  ferait  des  classifications, 
des  objets  et  des  échantillons  recueillis. 

On  terminerait  cet  ensemble  d'études  par  un  voyage  d'exploration 
sur  le  littoral  méditerranéen,  aussi  bien  en  Europe  qu'en  Afrique. 
Les  cours  dureraient  une  année,  et  chaque  État  donnerait  à  l'École  in- 
ternationale une  subvention  qui  serait  proportionnelle  au  nombre 
d'élèves  qu'il  y  entretiendrait.  On  admettrait  aussi  des  élèves  libres 
payants.  Une  bibliothèque  et  des  salles  de  cours  et  d'études  seraient 
mises  à  leur  disposition. 

L'idée  est  excellente.  Peut-elle  être  réalisée?  C'est  une  question 
d'ordre  financier  que  les  créateurs  sont  plus  intéressés  que  per- 
sonne à  bien  examiner  et  qui  ne  nous  regarde  point.  Le  programme 
nous  parait  satisfaisant.  L'Institut  géographique  international  de 
Berne,  qui  s'en  fait  l'initiateur,  est  de  tout  point  recommandable. 
Nous  n'en  pouvons  dire  davantage  pour  l'instant. 

En  Gambie,  voici  le  docteur  Gouldsburg,  accompagné  du  lieutenant 


Dumbleton  et  du  docteur  Browning,  qui  part,  avec  vingt  coB8tit& 
armés  et  cent  porteurs,  de  Bathurst  pour  gagner,  en  suivant  leflesi 
Yaboutcnda.  De  là,  il  se  dirigerait  sur  cette  ville  de  Timbe,  en 
nous  avons  parlé  dans  notre  dernière  Revue,  et  que  doit  visiter  dâJi 
côté  notre  collaborateur  le  doctfiur  Bayol.  11  doit  aller  aussi  &Pé}^ 
et  revenir  à  Sierra-Leone,  dernière  étape  de  l'exploration.  L'itiiéiù 
à  suivre  présente  une  longueur  d'environ  1400  kilomètres,  et  f^^: 
ration  doit  durer  90  jours.  En  apparence,  il  s'agirait  8imple4Qeii:d 
relier  entre  elles  Bathurst  et  Sierra-Leone  par  terre;  en  réalité,  kk 
de  l'expédition  est  de  reUer  Sierra-Leone  à  Timbo,  afin  de  fiK\^. 
s'il  est  possible,  l'implantation  de  l'influence  frança.iae  dans  eegrari 
centre  commercial  ou,  tout  au  moins,  de  venir  l'y  contre-kbicA 
Avis  au  docteur  Bayol,  qui  va  représenter  la  France  dans  cfô  coatne, 
qui  sont  à  la  veiUe  de  s'ouvrir. 

Les  Anglais  se  préoccupent  également  d'explorer  les  régifiB§  ^ 
avoisinent  le  pôle  Nord.  C'est  le  commandant  Cheyne,  de  U  ostm 
anglaise,  qui  se  propose  d'entreprendre  une  nouvelle  exploratiooàM 
cette  direction.  U  voudrait  faire  explorer  le  canal  WelUogiOD  pir  a 
vapeur  américain.  U  quitterait  le  vapeur  en  avril  pour  preadrel» 
traîneaux.  Il  se  propose  même  de  faire  usage  de  ballons  à  puità 
mois  de  juin.  Il  en  emporterait  trois,  cubant  chacun  SSOOOpiedics- 
bes  et  pouvant  enlever  un  poids  d'une  tonne. 

L'expédition  de  M.  Cheyne  se  dirigera  d'abord  sur  Disco,  puk^ 
le  détroit  de  Smith  et  le  canal  de  WeUington.  Si  le  pôle  poonit^ 
atteint,  l'expédition  en  reviendrait  par  le  Groenland,  où  il  séjosv^ 
rait  un  deuxième  hiver.  On  estime  les  dépenses  à  750  000  frucs. 


Instbcctions  sur  la  ragb.  —  La  préfecture  de  police  vient  de  Iur 
afficher,  dans  le  département  de  la  Seine,  l'instruction  relatireti 
rage  que  vient  de  rédiger  une  commission  spéciale  du  CotaeHiH- 
giène.  En  voici  le  texte  : 

«  Toute  personne  mordue  par  un  chien  enragé  devra  prendre  la 
mesures  suivantes  : 

«  lo  U  faut  immédiatement  par  des  pressions  éoei^iques  faire  »- 
gner  abondamment  les  morsures  les  plus  protondes  comme  les  plss 
légères,  et  les  laver  le  plus  compr^tement  possible  à  grande  eau,  an 
un  jet  d'eau,  si  cela  est  possible,  ou  avec  toui  autre  liquide  (de  IV 
rine  même),  jusqu'au  moment  de  la  cautérisation; 

«  2o  La  cautérisation  pourra  être  faite  avec  du  caustique  de  Vnbm 
du  beurre  d'antimoine,  du  chlorure  de  zinc,  et  surtout  aw  te  te 
rouge,  qui  parait  être  le  meilleur  des  caustiques.  Tout  matcm  àt 
fer  (bout  de  tringle,  fer  à  plisser,  clef)  chaufi'é  au  rouge  peutserô 
à  pratiquer  ces  cautérisations  qui  devront  atteindre  toutes  kspBti» 
de  la  plaie, • 

«  3**  Le  succès  de  ces  cautérisations  dépendant  de  la  prompiitiit 
avec  laquelle  elles  sont  faites,  chaxiun  est  apte  à  les  pratiquent 
l'arrivée  du  médecin; 

«  4°  Les  cautérisations  avec  l'ammoniaque  (Palcali  volatil)  et  ^ 
différents  alcools  sont  complètement  inefficaces.  » 

—  Sociétés  savantes.  ~  M.  Daubrée,  le  savant  directeur  de rnait 
des  mines,  vient  d'être  élu  membre  de  l'académie  dei  Ltncei,  i^B^ 
en  remplacement  de  M.  Chasles. 

—  Exposition  internationale  d'électricité.  —  Le  Géai»  cwi'  ** 
15  mai  contiendra  un  article  détaillé  sur  cette  exposition,  aii^î  qi'i^ 
planche  indiquant  les  principales  affectations  des  diverses  paraeiî)» 
palais  de  l'Industrie. 

—  Les  lignes  télégraphiques  du  globe.  —  A  la  fin  de  1'^°^  ^^ 
on  compUit  aux  États-Unis  272 164  kilomètres  de  lignes  télé^ 
ques;  le  nombre  des  télégrammes  s'était  élevé,  dans  l'aiiDê^l^^ 
33 155 901.  Les  fils  télégraphiques  mesuraient  une  longue* 
500  000  kilomètres  environ,  sans  compter  les  fils  spécisui  J^f^ 
au  service  des  chemins  de  fer.  Les  autres  pays  qui  ont  des  iigv^  ^ 
graphiques  les  plus  étendues  sont  la  Russie,  qui  possède  ^^'t 
mètres;  l'Allemagne,  66  28Ô;  la  France,  59152;  l'Aùtridie-fl^f* 
48644;  l'Australie,  42947;  l'Angleterre,  35449;  les  Indes  tngiiii* 
29120;  la  Turquie,  27  336;  l'Italie,  25382. 


Le  propriëlairergérant  :  Gbrher  Baiuiém- 

PARIS.  —  Impr.  J.  CLAYB.  —  A.  Quaittim  et  C«,  ne  Sainl-BeBoB'  |»«1 
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Paris,  le  20  mai  1881. 

L^initiatiye  privée  et  désintéressée  est  une  chose  assez  rare 
pour  qu'on  la  signale  avec  empressement  lorsqu'on  a  l'oc- 
casion d'en  constater  un  exemple. 

A  côté  des  hommes  généreux  qui  donnent  à  la  science  une 
partie  de  leur  fortune,  il  se  trouve  aussi  quelques  hommes 
qui  consacrent  leur  temps  et  leur  activité  à  la  propaga- 
tion des  connaissances  scientiflques.  M.  Léon  Jaubert  est  de 
ces  derniers. 

M.  Jaubert  a  institué  au  palais  du  Trocadéro  une  sorte  d'é- 
tablissement auquel  il  a  donné  le  nom  d'Institut  du  progrès, 
dont  le  but  est  de  donner  au  public  les  moyens  de  s'initier 
pratiquement  aux  sciences  d^observàtion,  aux  nouvelles  dé- 
couvertes et  aux  connaissances  générales  de  l'univers. 

Ces  moyens  consistent  dans  l'organisation  de  conférences 
et  d'observatoires  populaires  d'astronomie,  de  météorologie 
et  de  physique  générale,  auquel  se  trouvent  adjoints  un  la- 
boratoire de  micrographie  et  une  bibliothèque  (0* 

Les  ressources  de  la  Société  proviennent  des  cotisations  et 
dons  de  ses  membres,  des  dons  ou  subventions  qui  lui  sont 
faits,  des  instruments  qui  lui  ont  été  donnés  ou  qu'elle  a  ac- 
quis, de  ses  livres,  collections,  ou,  plus  généralement,  de  son 
matériel  scientifique  et  d'enseignement. 

Pour  compléter  les  moyensd'instruction  que  l'Observatoire 


(1)  L^obseryatoire  d'astronomie  est  ouyert  gratuitement  au  public 
tous  les  jours  de  beau  temps,  d'une  heure  à  quatre  heures  de  Taprès- 
midi  et  de  huit  heures  et  demie  à  onze  heures  du  soir.  L'obseryatoire 
de  micrographie  est  ouvert  le  Jeudi  et  le  dimanche  à  partir  d'une 
heure.  Il  sera  bientôt  ouvert  tous  les  Jours,  ainsi  que  la  bibliothèque. 
Les  jours  et  heures  des  conférences  sont  indiqués  par  un  programme 
imprimé. 

Les  membres  fondateurs  sont  ceux  qui  ont  yersé  une  somme  de 
200  francs,  les  membres  titulaires  doivent  verser  12  francs  par  an, 
et  les  membres  adhérents  5  francs,  également  chaque  année. 

3*  s£aU,  —  BXVUS  SCUMTIFIQUB.  —  XXYII. 


populaire  et  les  conférences  scientifiques  offrent  au  public 
M.  Léon  Jaubert  vient  de  mettre  en  construction  une  série  de 
globes  de  grande  dimension  représentant  le  Soleil,  Mercure, 
Vénus,  la  Terre,  la  Lune,  Mars,  Jupiter,  Saturne,  Uranus, 
Neptune  et  leurs  satelites,  ainsi  que  des  maquettes  repré- 
sentant les  groupes  d'étoiles  les  plus  intéressants  et  les  prin- 
cipales nébuleuses.  Il  met  également  en  exécution  un  grand 
Atlas  céleste  qui  sera  la  reproduction  la  plus  exacte  et  la  plus 
complète  possible  du  ciel,  renfermant  toutes  les  étoiles 
visibles,  à  l'aide  des  plus  forts  instruments.  —  Ces  globes, 
ces  maquettes  et  ces  atlas  représenteront,  sous  des  formes 
saisissables  pour  tous  les  regards,  l'état  complet  des  connais- 
sances astronomiques  actuelles. 

M.  le  contre-amiral  Mouchez,  directeur  de  l'Observatoire 
de  Paris  ;  M.  Janssen,  directeur  de  l'Observatoire  de  Meudon  ; 
M.  Perro tin,  directeur  de  rObservatoire  de  Nice,  fondé  par 
M.  Bichofi'sheim,  se  sont  empressés  de  mettre  à  la  disposition 
de  M.  Jaubert  tous  les  documents  qui  peuvent  lui  servir  pour 
vulgariser  la  science.  —  Sans  aucun  doute  nos  autres  Obser- 
vatoires nationaux  et  les  Observatoires  étrangers  prêteront 
aussi  leur  concours  à  cette  grande  œuvre  d'intérêt  général. 

Le  conseil  d'administration  de  l'Observatoire  populaire 
renferme  des  noms  tels  que  ceuxdeMM.PaulBert,Berthelot, 
Hébrard,  de  I^esseps;  c'est  assez  dire  que  M.  Jaubert  a  réussi 
à  faire  dignement  patronner  son  entreprise  et  nous  lui  souhai- 
tons de  tout  cœur  un  succès  égal  à  son  désintéressement  et 
à  son  activité. 

Ajoutons  que  cette  association  compte  provoquer,  dans  les 
départements,  la  création  d'établissements  analogues  aux 
siens,  destinés  à  venir  en  aide  au  corps  enseignant,  en  met- 
tant à  sa  disposition  le  matériel  et  les  auxiliaires  pour  lui 
permettre  de  porter  les  bienfaits  de  la  science  jusque  dans 
les  plus  humbles  communes. 
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HISTOIRE  DES  SCIENCES 

IIOSéOM  D*HISTOIRB  NATURELLE  DE  PARIS. 
COURS   DB   K.    POUCBET   —   LEÇON   D'OUVERTURB 

Des  deux  sangs  et  de  leur  distribution 

d'après  Galien. 

Messieurs, 

Nous  avons  traité,  Tannée  dernière  dans  ce  cours,  des  or* 
ganes  delà  circulation;  mon  intention  est,  dans  ce  semestre, 
d'étudier  avec  vous  les  éléments  figurés  du  sang,  leur  forma- 
tion, leur  destruction  graduelle  et  leur  rénovation  pendant  la 
vie. 

La  véritable  préface  de  cet  enseignement  serait  une  histoire 
des  connaissances  sur  le  sang  jusqu'à  ce  jour;  mais  ce  serait 
passer  presque  toute  la  biologie  en  revue,  toute  la  médecine, 
et  je  sortirais  du  cadre  que  je  me  suis  tracé.  J'ai  voulu  seule- 
ment, dans  cette  première  leçon,  toucher  un  point  de  cette 
histoire  du  sang  (1)  et  vous  exposer  quelle  opinion  se  faisait 
Galien  du  sang  ou  plutôt  des  sangs,  car  il  en  reconnaît  deux, 
et  de  leur  dislributiotij  car  le  mot  «  circulation  »  n'a  pas  de 
sens  avant  le  jour  où  Colombo  et  flarvey  découvriront  le 
double  circulus  qui  ramène  indéfiniment  chaque  goutte  du 
sang  à  son  point  de  départ. 

La  lecture  des  auteurs  anciens  —  nous  parlons  de  ceux  qui 
ont  écrit  sur  les  sciences  —  est  toujours  une  tâche  difficile 
qu'on  s'épargne  trop  souvent  en  ayant  recours  à  des  extraits, 
à  des  redites,  causes  d'erreurs  sans  nombre.  Il  faut  en  efi'et, 
pour  espérer  bien  comprendre  un  traité  didactique  ancien, 
toute  une  gymnastique  de  l'esprit;  il  faut  savoir  se  débar- 
rasser de  l'acquit  dont  s'est  enrichie  l'humanité  depuis  le 
temps  où  écrivait  l'auteur.  Peut-être  pour  mieux  éliminer 
cet  acquit  conviendrait-il  de  traiter  l'histoire  des  sciences  en 
procédant  de  nos  jours  vers  l'antiquité,  allant  ainsi  du  connu, 
c'est-à-dire  ce  que  nous  croyons  être  la  vérité,  à  Vinconnu, 
c'est-à-dire  l'opinion  des  anciens  dont  nous  voulons  nous 
faire  une  idée.  Il  faut  lire  d'abord  Harvey,  Fabrice  d'Aquapen- 
danle,  Colombo,  pour  bien  comprendre  Galien,  dont  l'œuvre 
fait  à  son  tour  la  lumière  sur  les  doctrines  d'Érasistrate,  son 
prédécesseur  de  deux  siècles. 

C'est  seulement  par  ce  procédé  qu*on  arrive  à  donner  aux 
mots  employés  par  les  anciens  leur  véritable  signification 
d'alors,  non  celle  qu'ils  ont  prise  depuis  ou  qu'ils  ont  aujour- 
d'hui :  ceci  n'est  pas  toujours  aisé,  spécialement  dans  le 
sujet  qui  nous  occupe.  De  plus,  avec  ces  mots  il  faut  savoir 
façonner  son  esprit  à  raisonner  comme  ceux  qui  les  em* 
ployaient,  se  pénétrer  de  catégories,  d'identités  qui  leur 
étaient  familières,  tandis  que  notre  esprit  moderne  se  révolte 
et  proteste  contre  elles.  C'est  ainsi  que  jusqu'à  la  découverte 
de  la  bouteille  de  Leyde  la  secousse  électrique,  bien  connue 


(1)  Voy.  sur  le  sang  considéré  comme  siège  de  Tàme  :  La  physiologie 
du  système  nerveux  jusqu'au  xa«  siècle  (Revue  sdent,,  1875,  2«  sem.). 


des  anciens  par  la  Torpille  et  le  Silure  du  Nil,  était  assimilée 
à  la  sensation  du  froid  et  définie  par  les  mêmes  termes  (i). 
Les  deux  choses  se  mêlent  dans  l'esprit  des  anciens  et  Galien 
n'échappe  pas  à  cette  confusion,  qui  nous  parait  aujourd'hui 
si  singulière. 

Galien,  suivant  en  cela  Aristote,  reconnaît  quatre  propriétés 
cardinales  :  le  chaud  et  le  froid,  le  sec  et  Vhumide,  qui,  pins 
ou  moins  combinées,  établissent  la  distinction  entre  les  coips 
naturels.  Ainsi,  pour  rester  dans  le  domaine  biologique  il  y 
aura  des  organes  chauds  et  des  organes  froids  ;  la  femme  est 
plus  froide  et  l'homme  plus  chaud  ;  de  même  le  cdtë  droit 
du  corps  est  plus  chaud,  le  gauche  plus  froid.  C'est  que  la 
qualité  du  chaud,  dans  l'esprit  des  anciens,  s'associe  à  celle 
du  mouvement,  comme  le  froid  à  l'immobilité  (en  grec  vôfioi, 
en  latin  iorpoVj  lorpedo).  Le  poumon  est  un  organe  chaud 
parce  qu'il  est  agité  de  mouvements  d'expansion  et  de  retrait, 
parce  qu'il  est  mou,  et  qu'il  se  réduit  beaucoup  en  se  dessé- 
chant, comme  l'eau  sur  le  feu.  L'os,  au  contraire,  sera  l'or- 
gane froid  par  excellence,  et  cela  tout  à  la  fois  parce  qu'il  est 
dépourvu  de  mouvement,  parce  qu'il  est  dur,  solide,  et  ne  perd 
rien  par  évaporation  après  un  séjour  même  prolongé  à  l'air  (2). 

Tous  les  organes  sont  nourris  par  le  sang  (veineux)  que 
Galien  appelle  déjà  la  «  chaire  coulante  ».  Les  organes  chauds 
comme  le  poumon  consomment  beaucoup  ;  aussi  reçoivent- 
ils  des  vaisseaux  considérables,  tandis  que  les  vaisseaux 
nourriciers  des  os  sont  à  peine*  visibles.  La  bienfaisante 
Nature  verse  partout  aux  organes  la  quantité  de  sang  néces- 
saire, comme  l'ingénieur  en  distribuant  l'eau  d'une  Tille 
sait  la  répartir  inégalement  selon  les  besoins  de  chaque 
édifice.  Le  cœur,  bien  que  la  substance  en  soit  dure  et  ré- 
sistante, est  le  plus  chaud  de  tous  les  organes,  étant  de  tous 
le  plus  agité  :  il  est  à  la  fois  principe  de  chaleur  (spéciale- 
ment le  ventricule  gauche)  et  principe  de  mouvement,  qu'A 
communique  aux  artères  puisque»  séparées  de  lui,  elles  ne 
battent  plus.  Aussi  faut-il  au  cœur  comme  au  foie  une  abon- 
dante nourriture  à  laquelle  ne  suffirait  pas  le  sang  qui  le 
traverse  :  de  là,  la  nécessité  des  vaisseaux  coronaires. 

Cet  aliment  indispensable  est  envoyé  dans  tout  le  corps  par 
les  veines  divisées  jusqu'à  devenir  invisibles.  Les  organes  qui 
n'en  reçoivent  point  s'alimentent  de  proche  en  proche  (3). 
Le  tableau  que  fait  Galien  de  la  nutrition  ne  déparerait  pas 
trop  nos  traités  modernes  de  physiologie.  Il  en  marque  très 
bien  le  caractère  intime  tout  à  fait  différent  d'une  simple 
suraddition  de  matière.  Chaque  organe  attire  du  sang  ce  qui 
lui  est  propre,  rejette  ce  qui  lui  est  contraire,  altère  cl 
retient  ce  qu'il  est  destiné  à  fixer.  Ces  quatre  facultés  détei^ 
minent  en  quelque  sorte  la  vie.  Pénétration  du  pabulum, 
assimilalionj  désassimilaXion,  fixation,  tels  sont  les  termes 
qu'on  emploierait  de  nos  jours  pour  désigner  les  mômes  choses. 
Seulement,  nous  voyons  le  point  de  départ  de  l'acte  nutritif 


(1)  Voy.  Rev.  philosophique,  Juin  4870. 

(2)  Utilité  des  parties,  XVI,  14. 

(3)  «  L'os,  le  cartilage,  Tartère,  la  veine,  le  nerf,  la  graisse,  la  glande, 
la  membrane,  la  moelle,  bien  que  dénués  de  sang,  ont  été  formés  da 
sang  (Des  Facult,  nat.,  II,  3).  » 
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dans  le  contact  passif  de  Télément  avec  le  milieu.  Pour 
Galien,  le  point  de  départ  un  peu  différent  est  Tappel  actif  de 
Torganisme,  afin  de  réparer  ses  pertes,  de  «  remplacer  ce  qui 
a  été  éliminé  »  (Des  Facult.  naL,  III,  13).  En  effet,  chaque 
organe  est  par  lui-môme  le  siège  d*une  excrétion  incessante  : 
ce  sont  des  parties  fuligineuses  comme  celles  qui  résultent  de 
la  coction  du  sang  par  le  cœur,  et  qui  s'échappent  par  le  pou- 
mon ;  ou  fluides  comme  la  sueur  et  le  liquide  amniotique  ;  ou 
solides  comme  les  cheveux.  Pour  fournir  à  ces  pertes,  Tor* 
gane  a  donc  besoin  d*un  aliment  réparateur  qu'il  emprunte 
de  près  ou  de  loin  à  la  canalisation  veineuse,  comme  le  sol 
d'une  prairie  pompe  l'eau  des  rigoles  ménagées  pour  Tarroscr 
convenablement.  «  Les  intervalles  de  terrains  laissés  entre 
ces  petits  canaux,  dit  Galien,  sont  de  la  grandeur  suffisant  a 
pour  qu'ils  jouissent  pleinement  de  l'humidité  qu'ils  attirent 
et  qui  les  pénètre  de  chaque  côté.  La  même  chose  a  lieu 
dans  le  corps  des  animaux.  Beaucoup  de  canaux  ramifiés 
dans  toutes  leurs  parties  leur  amènent  le  sang  comme  l'eau 
dans  un  jardin.  Les  intervalles  de  ces  vaisseaux  ont  été  dès 
le  principe  admirablement  ménagés  par  la  nature  pour  qu'il 
n'y  ait  ni  insuffisance  dans  la  distribution  aux  parties  inter- 
médiaires qui  attirent  le  sang  &  elles,  ni  danger  pour  elles 
d'être  inondées  par  une  quantité  superflue  de  liquide  dé- 
versée à  contre-temps  (1).  » 

Avant  de  faire  le  tableau  de  cette  distribution  du  sang, 
ou  plutôt  des  sangs,  telle  que  se  la  figurait  Galien,  il  faut 
expliquer  un  terme  que  nous  allons  rencontrer  et  sur  la 
valeur  duquel  il  convient  d'être  d'autant  mieux  fixé  que 
l'état  de  nos  connaissances  ne  nous  permet  plus  aucune  con- 
fusion des  choses  que  les  anciens  désignaient  par  lui.  Ce 
terme,  absolument  intraduisible  pour  nous,  est  le  mot  irviG^Aa. 
Daremberg,  dans  sa  traduction  de  Galien^  s'est  borné  à  le 
transcrire,  et  c'était  certainement  le  meilleur  parti  Mais  il 
reste  à  en  expliquer  le  sens»  sens  primitif  dont  la  trace  se 
retrouve  encore  dans  la  parenté  étymologique  des  expressions 
que  nous  appliquons  aujourd'hui  aux  objets  absolument  dis- 
tincts que  confondaient  encore  sous  celte  désignation  com- 
mune les  plus  grands  esprits  du  second  siècle. 

Ilvtûfta,  c'est  le  «  souffle  »,  «  l'air  en  mouvement  »  ou  même 
tout  simplement  «  l'air  ».  Galien  fait  quelque  part  cette  re- 
marque fort  curieuse  que  les  vapeurs  du  charbon  sont  plus 
lourdes  que  le  pneuma.  Mais  d'un  autre  côté,  comme  la  mort 
survient  toujours  quand  cesse  le  mouvement  respiratoire,  le 
souffle  est  aussi  la  vie,  en  latin  animiLS,  d'où  anima,  âme,  le 
principe  même  de  l'existence.  Ce  mot  pneuma  avec  ses  accep- 
tions diverses  parait  avoir  tenu  une  grande  place  dans  la 
doctrine  stoïcienne  (2)  où  se  rattache  Galien.  A  k  source 
de  la  philosophie  de  Zenon  et  de  Chrysippe,  comme  de 
maintes  religions,  nous  retrouverions  donc  la  météorologie. 
Un  grand  vent  annonçait  aux  prophètes  la  présence  de  l'Éter- 
nel. Pour  le  Grec,  l'air  ambiant,  l'atmosphère,  conservent 
quelque  chose  de  divin,  tandis  que  dans  le  nom  qu'il  donne 


(1)  Des  Fac.  naturelles,  III,  16. 

(9)  Voy.  ZeUer,  Die  Philosophie  der  Griechen,  vol.  III,  2«  édit., 
p.  1S8,  180,  etc. 


à  la  nature  entière  se  retrouve  la  notion  de  souffler,  venter, 
éventer  (çv<n«,  çu^àw).  Pour  les  stoïciens,  et  en  particulier 
Galien,  c'est  le  pneuma  que  les  mouvements  d'inspiration 
et  d'expiration  font  entrer  et  sortir  par  la  trachée-artère.  Le 
contenu  des  artères  est  un  mélange  de  sang  (=  sang  vei- 
neux) et  de  pneuma.  Le  cerveau  à  son  tour  élabore  un 
pneuma  particulier  d'essence  supérieure,  le  pneuma  psychique 
(les  futurs  esprits  animaux),  qui  s'écoule  par  les  tubes  des 
nerfs  mous  ou  durs,  pour  porter  dans  tout  le  corps  la  sensi- 
bilité (y  compris  une  sorte  de  sensibilité  trophique)  et  le 
mouvement.  Le  pneuma  psychique  versé  aux  yeux  par  les 
nerfs  optiques  est  lumineux  :  allusion  sans  doute  à  la  pré- 
tendue phosphorescence  des  yeux  des  chats.  Dans  le  système 
de  Galien,  trois  fluides  sont  distribués  aux  divers  or- 
ganes du  corps  par  trois  systèmes  d'irrigation,  par  trois  dis- 
tributions : 

Le  sang  nourricier  est  distribué  par  les  veines  $ 

Le  sang  pneumatisé  est  distribué  par  les  artères  ; 

Le  pneuma,  partant  du  cerveau,  est  distribué  par  les  neris. 

Chaque  organe  reçoit  à  la  fois  en  proportion  inégale  selon 
sa  nature,  ses  fonctions,  etc.:  1^  du  sang  nourricier;  2<*  du 
sang  pneumatisé  ;  3**  du  pneimia  psychique. 

Il  est  singulier  que  Galien  ne  s'arrête  pas  à  la  différence  de 
couleurs  des  deux  sangs  veineux  et  pneumatisé,  qui  sera 
indiquée  si  nettement  par  Servet,  dans  le  passage  fameux  oîi 
celui-ci  décrit  pour  la  première  fois  la  circulation  pulmo- 
naire. Mais  Galien  connaît  exactement,  comme  d'ailleurs  ses 
prédécesseurs,  la  répartition  des  deux  sangs  ;  c'est  même  le 
contenu  du  vaisseau  qui  détermine  l'appellation  générique 
de  celui-ci.  Notre  «  veine  pulmonaire  »  est  une  artère  pour 
les  anciens  médecins  grecs,  et  ils  la  nomment  artère  vei- 
neuse à  cause  de  la  constitution  de  ses  parois.  De  même  notre 
0  artère  pulmonaire  »  est  une  veine  pour  eux,  la  veine  arlë- 
rietise.  Cette  nomenclature  a  subsisté  jusqu'au  xvii*'  siècle  : 
Harvey  n'en  connaissait  pas  d'autre.  Nous  la  conserverons  ; 
elle  al'avantage  de  laisser  plus  d'homogénéité  t'\  système  de 
Galien. 

Il  faut  encore,  pour  bien  comprendre  ce  qui  suit,  se  rap- 
peler qu'aux  yeux  de  Galien  le  cœur  est  exclusivement  formé 
des  deux  ventricules;  il  n'y  compte,  en  conséquencei  que 
quatre  orifices.  L'oreillette  droite  se  confond  avec  la  veine 
cave,  l'oreillette  gauche  avec  l'artère  veineuse.  Seule  l'an- 
ricule  constitue  sur  ces  vaisseaux,  élargis  au  point  où  ils 
s'insèrent  sur  le  cœur,  un  diverticulum  dont  nous  dirons 
l'usage. 

1»  Distribution  du  sang  7iourricier  par  les  veines.  —  Nous 
avons  dit  que  le  mot  «  circulation  »,  avec  les  idées  que  nous 
y  attachons,  était  un  non-sens  appliqué  à  celles  de  Galien  sur 
le  cours  du  sang.  La  comparaison  avec  une  distribution  d'ear 
est  seule  exacte,  et  Galien  y  revient  à  maintes  reprises* 
Mais  cette  distribution  n'est  pas  même  continue;  elle  est 
sujette  à  des  oscillations,  à  des  retours  en  arrière.  Les 
anciens,  et  déjà  Érasistrate,  s'étaient  fait  une  sorte  d'ana- 
tomie  générale  de  leur  façon,  non  point  appuyée  conmie 
celle  de  Bichat  sur  les  similitudes  de  structure,  mais  seule- 
ment sur  les  analogies  fonctionnelles.  C'est  ainsi  que  Galien 
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rapproche  dans  un  groupe  commun  tous  les  oi^aues  tubuleux 
de  l'économie,  et,  bien  que  notant  leurs  différences,  insiste 
sur  leurs  propriétés  communes  :  l'une  d'elles  est  easentielle- 
mentdeseprCler  à  des  courants  inverses  selon  les  moments. 
(£>«>  Foc.  nat.,  HI,  13.)  La  trachée-artère  est  parcourue  alter- 
naliTemenl  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut  par  le  pneuma. 
Un  autre  exemple,  auquel  il  n'y  a  rien  à  reprendre,  est  celui 


du  canal  cyslique.  L'œsophage  rejette  accidenleUement,  par 
la  ïoie  qu'elles  ont  suivies,  les  substances  mal  digérées.  Les 
Teines  ne  font  pas  exception  ;  elles  peuvent,  mais  non  toute- 
fois dans  le  tnCrae  temps  {Det  Fac.  nalur.,  III,  13),  porter 
l'aliment,  le  sang  nourricier  dans  un  sens  ou  dans  l'&utre. 
Les  valvules,  telles  que  les  aigmoïdes  et  les  auriculo-ven- 
Iriculaires,  déjà  très  bien  connues  d'ÉrasisIrale,  ne  sont 
point  aux  jeux  de  Galien  un  obstacle  à  celte  circulaUon  in- 
verse. Lui-même  prend  soin  de  le  faire  remarquer.  Il  dé- 
montrera que  t  les  orifices  des  vaisseaui  ne  sont  en  aucun 
cas  assez  étroitement  fermés  pour  que  rien  ne  revienne  en 
arrière  ».  (De*  Fac.  nalur.,  III,  13.)  Il  n'admet  point  l'occlusion 


complète  des  orifices  vascuiaires  par  les  valvules,  7  compris 
celle  qui  ferme  pendant  la  vie  utérine  le  trou  de  Botal.  (UiU. 
des  part.,  XV,  6.) 

II  y  &  donc  à  la  fols  distribution  et  oscillation  da  cootens 
des  vaisseaux.  Voyons  maintenant  comment  Galien  comprend 
la  distribution  du  sang  nourricier  (notre  sang  veineux). 

Les  aliments  introduits  dans  l'estomac  y  subissent  une  pre- 
mière coction,  dont  Platon  avait  déj&  parlé,  qui  les  tran»- 
forme  en  chyme.  Le  cbyme  tb  au  foie  où  il  pënëtre  par  h 
veine-porte.  Ici  se  place  la  seule  obscurité  du  système  da 
Galien.  Confond-il  avec  les  racines  .de  la  veine-porte  les 
vûsseaui  lactés,  si  bien  vus  par  Hérophile  (Cf.  VliL  det 
parties,  IV,  19}  et  retrouvés  avec  tant  d'éclat  par  Asellî  T  Le 
chyme  qui  doit  aller  au  foie  sert  en  même  temps  à  nourrir 
l'estomac;  mais  celui-ci,  à  certains  moments,  tire  au  contraire 
son  aliment  du  foie  dont  le  sang  lui  est  rapporté  par  les 
mêmes  veines,  sans  cependant  que  les  deux  actions  puissent 
avoir  lieu  simultanément,  Galien  a-t-il  cru  voir  les  mPmes 
conduits  alternativement  remplis  de  lymphe  et  de  sangT 

Avec  le  chyme  apporté  de  l'estomac  et  du  duodénum  parla 
veine-poFte,  le  foie  fabrique  le  sang  qui  est  rouge.  Les  veines 
ont  essentiellement  la  faculté  sanguiGque,  mais  il  faut  con- 
sidérer celle-ci  comme  surtout  localisée  dans  le  foie. 

Avec  son  goût  pour  les  images,  Galien  compare  {CtU.  de* 
part.,  IV,  1,  3)  l'estomac  à  un  grenier  où  le  blé  subirait  aoe 
première  manutention  pour  en  séparer  les  pierres,  le  mao- 
vais  grain,  toutes  les  parties  inutiles  ou  nuisibles.  Les  reinaa 
alors  s'emparent  de  c«  blé  et,  comme  les  portefaùd'unerille, 
le  transportent  h  la  boulangerie  centrale  où  de  nouvelles 
opérations  vont  en  séparer  le  son  et  en  faire  du  pùn.  Celta 
boulangerie  centrale,  c'est  le  foie.  Le  son  ou,  en  d'autres 
termes,  les  résidus  de  cette  seconde  opération  sont  :  1*  la  bQe 
jaune  ;  2°  la  bile  noire  ;  3'  le  sérum. 

1°  La  bile  jaune  passe  dans  les  voies  biliaires  et  dans  l'in- 
testin. ErasisLrate  parait  avoir  professé  avant  Galien  une  opi- 
nion très  analogue  sut  le  rôle  dépuratif  de  la  vésicule  biliaire 
(Cf.  Det  Facuilét  nat.,  II,  S).  Quand  les  voies  sont  obstruées, 
la  bile  reste  dans  le  sang  et  jaunit  les  chairs,  tandis  que  les 
matières  intestinales  demeurent  Incolores. 

2°  Galien  est  beaucoup  moins  heureux  quand  il  raisonne  de 
la  bile  noire.  11  était  là,  d'ailleurs,  en  face  d'un  organe,  la 
rate,  dont  la  constitution  véritable  n'a  été  élucidée  que  da 
nos  jours,  dont  les  fonctions  sont  encore  douteuses,  on  peut 
dire  inconnues.  La  bile  noire,  provenant  de  l'élaboration  du 
sang  parle  foie,  est  entraînée  vers  la  rate  i  mais  quel  trajet  suit- 
elle  ensuite  pour  élre  éliminée?  Ceci  n'est  nullement  clair. 
Galien  cite  bien  les  vaisseaux  courts,  qui  la  versent  dans  l'es- 
tomac, mais  comment  le  contenu  de  celui-ci  n'en  est-il  pas 
coloré?  Le  grand  physiologiste  aérait  fort  empêché  de  le  dire; 
aussi  n'insiste-l-il  pas  sur  ce  point  faible  de  la  croyance  à  la 
bile  noire. 

3°  Le  sang  nourrider  fabriqué  par  le  foie  est  versé  du  foie 
dans  les  deux  veines  caves  :  la  descendante  [=  portion 
sous-diaphragmalique  de  la  veine  cave  descendante),  l'as- 
cendante (=  portion  sus-diapfaragmatique  de  la  vdne  cave 
descendante,  oreiUatte,  veine  cave  ascendante).  Le  foie  est 
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donc  le  «  principe  »  des  veines,  le  point  de  départ  de  tout  le 
sang  nourricier. 

La  veine  cave  descendante,  à  peine  sortie  du  foie,  conduit 
le  sang  aux  reins,  qui  sont  chargés  d*une  troisième  dépura- 
tion, celle  du  sérum.  L'urine  n*est  que  le  sérum  du  sang 
constamment  soutiré  par  les  reins.  Dans  les  maladies,  ce 
sérum  demeure  (soit  cause,  soit  effet)  et  on  y  voit  nager  le 
sang  pris  en  caillot.  On  peut  s'étonner  que  Galien  ait  inter- 
prété comme  un  signe  pathologique  le  fait  normal  de  la  rétrac- 
tion du  caillot.  Peut-être  faut-il  attribuer  cette  erreur  au  soin 
mis  à  recueillir  le  sang  des  malades  dans  des  vases  bien  nets 
et  bien  propres  où  la  séparation  du  caillot  se  fait  aisément, 
tandis  que  chez  les  bouchers  dont  Galien  fréquentait  les 
échaudoirs,  ou  au  cours  des  opérations  chirurgicales  des 
expériences  et  sur  les  animaux  vivants,  on  n'a  presque 
jamais  Foccasion  d'observer  ce  départ  du  sérum  et  du 
caillot? 

Par  la  veine  cave  ascendante,  le  sang  nourricier  va  d'un 
côté  à  la  tôte  et  de  l'autre  au  cœur  d'où  il  passe  au  poumon. 
Nous  avons  dit  que  Galien  ne  reconnaissait  pas  les  oreillettes 
comme  organes  distincts.  La  veine  cave  ascendante  s'ouvre 
donc  dans  le  cœur  par  l'oriGce  tricuspide.  La  fonction  des 
ventricules  est  de  se  dilater  ce  comme  un  soufflet.  »  Pour 
Galien,  c'est  la  dilatation  du  cœur  aussi  bien  que  des  artères 
qui  est  le  phénomène  actif.  C'est  une  forme  de  cette  faculté 
attractive,  déjà  signalée  plus  haut  et  qui  est  le  propre  de  la 
substance  vivante.  Le  ventricule  droit  attire  d'abord  le  sang 
par  une  sorte  d'affinité  naturelle^  comparable  à  celle  du  fer 
pour  l'aimant,  mais  il  l'attire  aussi  en  tendant  les  cordes  de 
la  valvule  tricuspide,  lesquelles  à  leur  tour  renversent  plus 
ou  moins  en  dedans  du  ventricule  la  paroi  avoisinante  de  la 
veine  cave  (=  oreillette).  L'auricule  est  un  réservoir  destiné 
à  fournir  l'appoint  de  liquide  nécessaire,  dans  le  cas  où  la 
dilatation  appellerait  au  ventricule  plus  de  sang  que  n'en 
contient  la  veine  cave  (=  oreillette)  attenante. 

En  revenant  au  repos,  le  ventricule  laisse  le  sang  nourri- 
cier  continuer  son  cours  par  la  veine  arlérieuse  (=  art.  pulm.) 
vers  le  poumon;  les  épiphyses  membraneuses  (=  valvules 
sigmoïdes)  s'opposent  en  partie  à  son  retour  en,  arrière.  Mais 
pourquoi  celte  veine  destinée  comme  les  autres  à  la  distribu- 
tion du  sang  nourricier  a-t-elle  seule  dans  toute  l'économie 
{Util,  des  parties,  YI,  10)  une  structure  différente  et  des  pa- 
rois à  tuniques  multiples  comme  les  artères  ?  Galien  cherche 
des  explications  et  n'en  trouve  naturellement  que  de  mau- 
vaises. On  avait  déjà  beaucoup  discuté  ce  point,  entre  autres 
Asclépiade  {+96  ans  avant  J.-C.)  que  Galien  malmène  en 
plus  d'un  endroit  comme  disciple  d'Épicure.  Le  tort  d'Asclé- 
piade  était  d'avoir  cherché  à  cette  inversion  des  vaisseaux 
pulmooaires  une  raison  toute  mécanique.  Principes  détes- 
tables aux  yeux  du  stoïcien,  qui  reconnaît  un  Créateur,  un 
ouvrier  divin  dont  l'ordre  du  monde  atteste  la  sagesse  et  le 
bon  choix  !  Car  ce  dieu,  Galien  le  dit  en  termes  précis,  n'est 
pas  tout-puissant  comme  celui  de  Moïse,  qui  fait  un  cheval 
du  limon  de  la  terre  :  c'est  plutôt  une  sorte  de  dieu  électeur 
qui  choisit  parmi  toutes  les  combinaisons  possibles,  en  vertu 
des  lois  naturelles,  celle  qui  concourt  le  mieux  au  but. 


Pour  résumer  cette  distribution  du  sang  veineux  ou  nour- 
ricier, Galien  admet  donc  que  le  foie,  non  le  cœur,  en  est  le 
centre  ou  le  principe,  et  que  dans  toutes  les  veines  le  sang 
s'écoule  du  foie  vers  les  organes.  C'est  là  l'erreur  fondamen- 
tale que  renverseront  Fabrice  d'Aquapendante  et  Harvey.  La 
nature  môme  de  cette  distribution  montre  qu'elle  est  très 
lente,  un  peu  comme  l'écoulement  de  l'eau  dans  les  rigoles 
d'un  système  d'irrigation,  tant  Galien  est  loin  d'imaginer  rien 
qui  ressemble  à  l'idée  que  nous  nous  faisons  du  torrent  cir- 
culatoire. Cherchant  les  causes  de  l'érection  {UUL  des  par* 
lies,  XV,  1),  il  remarque  que  certainement  elle  n'est  pas  due 
à  l'afflux  du  sang  veineux,  car  le  sang  n'aurait  pas  la  faculté 
de  remplir  et  d'évacuer  aussi  vite  un  vaisseau. 

2<>  Dislribuiion  du  sang  pneumatisé  par  les  artères.  Cette 
distribution  est  exactement  le  pendant  de  la  prééédente.  Le 
cœur  laisse  couler  vers  les  organes,  par  Taorte  et  ses  branches, 
un  sang  pneumatisé,  c'est-à-dire  tout  simplement  aéré,  qu'il 
aspire  de  l'artère  veineuse  (=  veine  pulmonaire).  Le  sang 
nourricier  des  veines  contient  bien  aussi  du  pneuma,  mais 
fort  peu,  tandis  qu'il  domine  dans  le  sang  des  artères. 

Érasistrate  professait  encore  que  les  artères  contenaient 
de  l'air,  aussi  bien  les  artères  lisses  que  l'artère  rugueuse  ou 
trachée-artère,  dont  le  nom  rappelle  encore  cette  antique 
erreur.  Le  pneuma  entraîné  par  les  mouvements  d'inspira- 
tion passait  de  l'artère  rugueuse  directement  dans  les  artères 
lisses  du  poumon  (sayeines  pulmonaires),  et  à  travers  le 
cœur  dans  la  grande  artère  de  l'épine  qu'Aristote  avait  nom- 
mée aorte  {Des  Foc.  nat,^  111, 13);  cet  air,  porté  à  l'estomac, 
y  contribuait  à  la  coction  des  aliments,  etc.  Or  nous  savons 
par  Galien  que  de  son  temps,  ces  idées  étaient  encore  celles 
de  beaucoup  de  philosophes  et  de  médecins.  Et  il  faut  voir 
en  quels  frais  d'imagination  se  mettent  les  partisans  de  cette 
doctrine  pour  expliquer  les  crachements  de  sang.  Érasis- 
trate croyait,  comme  Galien  après  lui,  à  de  nombreuses  anas- 
tomoses entre  les  veines  et  les  artères,  mais  sans  mélange  de 
leur  contenu,  au  moins  en  dehors  de  l'état  de  maladie.  Il 
arrivait  donc,  dans  les  cas  d'hémoptysie,  qu'une  lésion  in- 
terne faisait  passer  le  saog  dans  les  artères  intercostales,  et 
de  là  par  l'aorte,  le  cœur,  les  artères  lisses  du  poumon 
jusque  dans  la  trachée!  (Voy.  Des  lieux  affectés.  Y,  4.) 

Galien  démontre  par  des  expériences  décisives  que  les  ar- 
tères contiennent  du  sang,  mais  ce  sang  est  d'une  essence  ou 
plutôt  d'une  élaboration  supérieure.  Les  artères  le  tirent  des 
veines  ;  la  preuve  en  est  que  l'animal  saigné  par  les  artères 
ne  présente  plus  de  sang  dans  ses  veines.  (Des  Fac.nat,,  llf,  15.) 
Au  poumon,  les  extrémités  des  veines  nourricières  com- 
muniquent avec  les  plus  fines  racines  des  artères  lisses,  aussi 
bien  qu'avec  les  dernières  terminaisons  des  bronches.  De 
même  dans  tout  le  corps,  il  y  a  des  voies  ouvertes  entre  les 
artères  et  les  veines  par  leurs  dernières  branches.  Enfin, 
des  communications  existent  également  à  travers  la  cloison 
ventriculaire  :  si  on  ne  les  voit  pas,  c'est  que  d'abord  les  ori- 
fices en  sont  très  fins,  et  qu'ensuite  ils  se  rétractent  après 
la  mort.  (Des  Foc,  naU,  III,  15.)  La  preuve  qu'il  en  est  ainsi, 
c'est  que,  dans  le  ventricule  droit,  l'orifice  d'arrivé^  (==s  ori- 
fice auriculo-ventriculaire)  est  plus  grand  que  i'oplfice  de  sor- 
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tie  (e=  oritlce  de  Tartère  pulmonaire),  tandis  que  dans  le 
cœur  gauche  Torifice  de  sortie  par  l'aorte  est  plus  grand  que 
Forifice  d'arrivée  («=  orifice  mitral):  il  faut  donc  qu'une  par- 
tie du  sang  du  ventricule  droit  passe  dans  le  gauche.  (Des 
Fac.naL,  III,  15.)  On  a  beaucoup  bl&mé  Galien  d'avoir  cru  à 
l'existence  de  ces  pertuis  invisibles  de  la  cloison  interventri- 
culaire.  Il  ne  semble  pas,  aprë^tout,  qu'on  soit  beaucoup  plus 
fondé  à  les  lui  reprocher,  qu'à  lui  faire  un  mérite  d'avoir  de- 
viné les  communications  des  veines  et  des  artères  au  poumon 
et  dans  le  reste  du  corps.  Bien  des  siècles  après  Galien, 
Harvey  cherchera  encore  ces  anastomoses  entre  les  veines  et 
les  artères,  dont  avaient  parlé  les  anciens  (voy.  UUL  des  par- 
ties,Wlji7),  et,  ne  les  trouvant  pas,  il  admettra  seulement  une 
filtration  interstitielle  du  sang  à  travers  les  tissus  des  pou* 
mons  et  des  autres  organes.  (Voy.  les  Le  lires  à  Riolan,) 

Les  artères  en  se  dilatant  attirent  le  pneuma  ;  elles  l'atti- 
rent par  la  surface  entière  du  corps.  Mais  c'est  surtout  aux 
racines  des  artères  lisses  dans  le  poumon  que  se  fait  le  mé* 
lange  du  poumon  et  du  sang  nourricier.  Le  cœur  en  se  dila* 
tant  attire  ce  sang  pneumatisé  qui  de  là  est  distribué  à  tout 
le  corps  par  l'aorte.  Le  cœur  est  le  principe  des  artères 
comme  le  foie  est  celui  des  veines  et  le  cerveau  celui  des 
nerfs. 

Chaque  organe  reçoit  une  veine,  une  artère  et  un  nerf.  Par 
la  veine  arrivent  les  matériaux  essentiellement  nutritifs.  Le 
rôle  du  sang  aéré  est  beaucoup  moins  nettement  indiqué  par 
Galien;  il  semble,  dans  ses  idées,  que  l'artère  apporte  à  l'or- 
gane un  peu  de  ce  que  nous  regardons  aujourd'hui  comme 
la  part  du  nerf.  Le  sang  aéré  sert  en  outre  à  la  formation 
d'humeurs  plus  parfaites  et  qui  représentent  un  nouveau 
degré  d'élaboration.  Ainsi  dans  le  testicule  les  veines  et  les 
artères  apportent  le  sang  et  le  pneuma  propre  à  la  produc- 
tion du  sperme.  (Util,  des  parties,  IX,  â.)  Celui-ci  est  élaboré 
dans  des  vaisseaux  plus  longs,  plus  contournés  et  plus  sinueux 
que  partout  ailleurs.  {Utih  des  parties,  XIY,  iO.)  Peu  à  peu  il 
s'y  décolore  à  mesure  qu'il  passe  dans  les  voies  spermatiques, 
modification  que  Ton  suit  en  quelque  sorte  à  l'œil  nu.  (Util. 
des  parties,  IX,  /i.)  Le  sperme  est  comme  le  sang  des  artères 
un  mélange  d'humeur  et  de  pneimia.  Aussi  ne  faut>il  pas 
s'étonner  de  le  voir  se  réduire  considérablement  de  volume 
en  desséchant,  par  le  départ  du  pneuma.  Comme  exemple 
contraire  on  peut  citer  la  pituite  et  le  phlegme  (s  mucus 
nasal)  qui  se  dessèchent  moins  bien  et  ne  changent  pas  de 
volume.  (Util,  des  parties,  XIV,  9),  observation  vraie  en  raison 
de  la  composition  chimique  de  ce  mucus.  Dans  la  matrice, 
c'est  le  pneuma  du  sperme  qui  forme  l'embryon  et  l'humeur 
qui  devient  les  membranes. 

A  la  mamelle  comme  au  testicule,  la  longueur  des  vais- 
seaux favorise  l'élaboration  du  lait.  (Util,  des  parties,  XVI,  10.) 
Mais  c'est  surtout  dans  les  plexus  réticulés  (=  plexus  cho- 
roïdes) que  cette  élaboration  atteindra  sa  perfection  suprême. 
C'est  là  qu'aux  dépens  des  matériaux  apportés  par  les  veines 
et  surtout  par  les  artères,  prend  naissance  le  pneuma  psy- 
chique si  différent  par  sa  nature  de  tous  les  autres  pneumas. 
(Util,  des  parties,  XVI,  10.)  Le  pneuma  psychique,  c'est  à  la 
fois  le  liquide  contenu  dans  les  ventricules  du  cerveau  et  ce 


fluide  subtil,  insaisissable,  qui  découle  dans  les  nerfs  pour 
porter  à  tous  les  organes  le  sentiment  et  le  mouvement. 
Avec  le  foie  et  le  cœur  le  cerveau  est  le  troisième  principe. 

Nous  n'avons  pas  à  traiter  ici  des  grandes  découvertes  de 
Galien  sur  le  système  nerveux  (1).  Il  faut  seulement  retenir 
de  sa  doctrine  que  le  chyme  stomacal,  le  sang  veineux,  le 
sang  aéré,  le  liquide  des  ventricules  du  cerveau  et  le  pneuma 
psychique  distribué  dans  les  fins  canaux  des  nerfs  repré- 
sentent autant  d'élaborations  successives  de  l'aliment.  Da 
cerveau  le  pneuma  coule  vers  tous  les  organes.  A  l'œil  le 
liquide  ténu  situé  entre  la  cornée  et  le  cristallin  est  encore 
un  mélange  d'humeur  et  de  pneuma.  Celui-ci  se  dissipe 
après  la  mort  et  la  cornée  s'affaisse,  tandis  qu'en  arrière  du 
cristallin  l'humeur  existe  seule  (  =  humeur  vitrée).  Nous  in- 
sistons sur  cet  exemple  qui  nous  montre,  comme  sur  celui 
du  sperme  desséché,  le  pneuma  retournant  à  sa  source  pri- 
mitive, l'air  ambiant.  Ainsi  se  trouve  fermée  la  chaîne  de  ces 
notions  multiples  dont  les  mots  souffle,  pneuma,  esprit,  ont 
été  jusqu'à  notre  époque  le  symbole  confus. 

3<^  Distribution  du  sang  nutritif  et  du  sang  aéré  chez  le 
fœtus.  —  Quand  on  se  reporte  au  temps  de  Galien,  aux  res- 
sources expérimentales  du  n*  siècle,  on  oublie  les  confusions 
nécessaires  où  tombait  forcément  la  science  d'alors,  pour 
admirer  ce  système  des  distributions  des  deux  sangs  et  du 
pneuma.  Savons-nous  ce  qu'on  dira  de  la  plupart  de  nos 
théories  physiologiques,  de  quelques-unes  de  nos  opinions 
sur  la  constitution  des  tissus  dans  quinze  cents  ans  ?  Tout  ce 
système  sur  le  rôle  des  veines  et  des  artères  est  téHemeol 
coordonné  que  Galien  se  sent  de  force  à  résoudre  le  problème 
des  distributions  sanguines  pendant  la  vie  intra-ulèrine. 
Chez  le  fœtus,  l'estomac,  source  du  sang  nutritif,  le  poumon, 
source  du  sang  artériel,  ne  fonctionnent  pas  encore,  et  il 
faut  cependant  que  tous  les  organes  soient  alimentés  à  la 
fois  de  sang  nutritif  et  de  sang  aéré.  Voyons  par   quel 
moyen. 

D'abord,  pour  Galien,  les  vaisseaux  de  la  mère  se  conti- 
nuent avec  ceux  du  fœtus,  les  veines  utérines  avec  les  veines 
ombilicales  au  nombre  de  deux  chez  les  animaux  domesti- 
ques, les  artères  avec  les  artères  ombilicales.  Dans  celles-ci,  le 
sang  aéré  de  la  mère  continue  donc  son  cours,  remontant 
par  l'aorte  vers  le  cœur,  qui  toutefois  est  déjà  le  principe  da 
mouvement  des  artères  du  fœtus.  Galien  l'établit  par  une  fort 
belle  expérience  sur  Tembryon  en  place  dans  la  matrice. 

Le  sang  nourricier  de  la  mère,  d'autre  part,  se  porte  vers  le 
foie  par  la  veine  ombilicale,  se  purifie  au  contact  de  la  vési- 
cule biliaire  ;  puis  il  est  distribué,  comme  chez  l'adulte,  par  les 
deux  veines  caves.  (Util,  des  parties,  XV,  ii.)  Mais  comme  le 
fœtus  vit  essentiellement  d'une  vie  végétative,  «  à  la  façon 
des  végétaux  »,  dit  Galien,  il  a  surtout  besoin  de  veines.  (UtiL 
des  parties,  XV,  6.)  Si  le  sang  nourricier  n'arrivait  pas  aux 
organes  en  abondance,  ils  ne  pourraient  ni  vivre  ni  s'ac- 
croître; tout  particulièrement  les  poumons  qui  sont  rouges, 
lourds  et  denses  pendant  la  vie  utérine.  11  leur  faudra  donc 


(1)  Voyez  sur  ce  point  Timportante  étude  de  M.  Richet  (/lev.  sdmt,, 
2  avril  1881). 
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beaucoup  de  saug  nourricier;  Ll  leur  faut  aussi  du  sang 
aéré.  VoTons  comment  la  nalute  prévoyante  a  pourvu  à 
tout  cela.  Le  sang  nourricier  vs  passer  de  la  veine  cave 
(  =  oreilIeUe  droite)  dans  l'artère  veineuse  (  >-  oreillette 
gauche  et  veine  pulmonaire)  pat  un  orifice  qui  disparaîtra 
plus  tard  :  c'est  le  trou  de  Botal.  En  même  temps,  puisque 
l'artère  veineuse  porte  maintenant  au  poumon  du  eang  nour- 
ricier, il  derieut  nécessaire  que  la  veine  arlérieuse  {=  art. 
pulmonaire)  de  son  côté  fasse  fonction  d'artère  ;  car  le  pou- 
mon, pour  se  développer,  ne  saurait  non  plus  se  passer  du 
paeuma   versa  dans   l'aorte   par   les  artères  ombilicales. 


Comme  les  valvules  sigmoldes,  à  l'entrée  de  l'aorle  dans  te 
ventricule,  ne  sont  pas  sans  apporter  un  certain  obalacle  au 
cours  de  ce  aang  pneumalisë  de  la  mère  à  travers  le  cœur 
du  fœtus,  le  Créateur  a  encore  pourvu  à  ce  soin  :  l'aotte 
étant  notablement  Éloignée  de  la  veine  artérieuse  (  =  artère 
pulmonaire),  uu  canal  s'est  formé  (  =  canal  artériel),  pour 
ouvrir  une  voie  au  sang  aÉré  vers  les  poumons  ;  puis  11  dispa- 
raît après  la  naissance. 

Cbez  l'adulte.  Gallon  se  trompait  sur  le  sens  du  cours  du 
EftQg  dans  les  veines,  excepté  pour  la  petite  porUon  de  la 
veine  cave  comprise  entre  le  foie  et  le  cœur.  Cbez  le  fœtus, 
ses  erreurs  en  ce  qui  concerne  les  distributions  sanguines 
sont  beaucoup  plus  complexes  :  elles  portent  sur  presque  tout 
le  système  vasculaire  &  la  fois.  Malgré  cela,  comment  ne  pas 
admirer  la  prodigieuse  sagacité  de  l'anatomisle  qui  pousse  Ji 
la  perfection  d'un  seul  coup  l'élude  statique  des  organes  de 
la  circulation  I  S'il  n'a  pas  découvert  celle-ci,  ce  n'est  pas 
fttute  d'expériences  qui,  mieux  Interprétées,  l'eussent  peut- 
être  conduit  sur  la  voie.  Le  médecin  de  Harc-Aurële  n'en  a 
pas  nuins  eu  cette  fortune  singulière,  et  peut-être  unique 


dans  l'histoire  des  sciences,  de  porter  les  connaissances 
humaines  à  un  point  où  elles  devaient  rester  pendant  dôme 
siècles  :  son  œuvre  sera  comme  le  testament  biologique  de 
l'ancien  monde,  déjà  aux  prises  avec  les  barbares.  Son  système 
des  distributions  sanguines  est  si  fortement  édifié,  qu'il 
faudra  pour  le  renverser  les  efforts  d'une  pléiade  entière, 
Colombo,  Fabricius,  Uarvey,  Asellt,  Pecquet,  tandis  que  des 
hommes  de  la  valeur  de  îtiolan  et  de  Guy  Patin  en  défen- 
dronl  encore  pied  à  pied  les  derniers  restes,  au  temps  de 
Louis  XIV. 

PoncBET. 


PHYSIOLOGIE 
Le  mécanisme  de  l'écritore. 

11  y  a  bientAt  deux  ans,  je  publiais  k  cette  mâme  place  (1) 
un  bref  résumé  d'une  longue  étude  sur  la  physiologie  de  la  lec- 
ture, qui  avait  paru  antérieurement  dans  les  Armâtes  d'ocu- 
liHi^ue.  Dans  cette  étude,  rompant  avec  les  idées  générale- 
ment admises,  j'attribuùs  la  production  de  la  myopie  aux 
efforts  d'accommodation,  et,  reléguant  au  second  plan  l'in- 
fluença du  mauvais  éclairage  des  classes  et  du  matériel  sco- 
laire mal  construit,j'attirais  l'attention  sur  les  mauvaises  mé- 
thodes d'écriture  et  surtout  sur  la  mauvaise  Impression  des 
livres  destinés  au  premier  âge.  Les  résultats  de  mes  re- 
cherches sont  tombés  dans  le  domaine  commun  bien  plus  tdt 
que  je  n'eusse  osé  l'espérer,  si  bien  que,  dans  une  conférence 
dont  la  Revue  scientifigua  &  récemment  publié  la  traduc- 
tion (2),  le  docteur  Hermann  Cohn  a  pu  exposer  mes  vues 
sur  la  matière  en  se  bornant  à  citer  mon  nom  toutes  les  fois 
qu'il  était  conduit  k  me  contredire. 

On  sait  que  H.  Hermann  Cohn  a  eu  le  très  grand  mérita 
d'attirer,  le  premier,  l'attention  du  public  sur  les  progrès  in- 
quiétants de  la  myopie,  et  sa  statistique  de  1865,  qui  a  ouvert 
la  marche  des  travaux  similaires,  en  débutant  par  le  chiffre 
colossal  de  10  060  écoliers,  est  restée  justement  célèbre. 
Aussi  personne  n'a-t-il  été  surpris  de  voir  le  comité  de  l'as- 
sociation des  naturalistes  allemands  lui  confler  U  lourde 
tftche  de  faire,  devant  toutes  les  sections  réunies,  la  confé- 
rence solennelle  dont  la  Revu»  vient  de  publier  une  traduc- 
tion. La  juste  notoriété  de  l'orateur  et  le  grand  retentisse- 
ment de  sa  conférence,  pronoacée  devant  la  réunion  pléniëre 
des  savants  d'Allemagne,  me  mettent  dans  la  nécessité  de  ro- 
veolr  ici  sui  les  points  en  litige. 

(1)  Rsvuë  »ct«i(i/Igtt«,  n°*  13,  18  et  21,  sept.  ocU  et  nov.  1879, 
p.  306,361  et  493. —  Ce  qui  suit  est  ane  analyse  des  partieide  notre 
Étude  qui  u'oDt  pas  encore  été  roentionoées  dans  la  Sevuê  et  où 
M.  Bermano  Cohn  a  puisé  la  malJère  de  m  conférence  ;  nous  avoni 
doDné  uD  pea  plus  de  développement  aoi  points  contestés  et  aussi  à 
l'élude  des  mouvements  de  la  main  et  du  bras  pendant  l'écrilnre. 

(3)  Annie  teintifiqM,  U  XXVII,  5  mars  1881. 
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En  ce  qui  concerne  l'éclairage  diurne  des  salles  de  classe, 
M.  Gohn  n'est  pas  suffisamment  explicite,  parce  qu'il  lui  en 
coûte  de  renoncer  ouvertement  à  la  célèbre  règle  qui  porte 
son  nom  :  t  trente  pouces  carrés  de  vitrage  par  pied  carré  de 
plancher  »,  règle  dont  nous  avons  démontré  l'inanité  ;  il 
ne  parle  plus  des  avantages  de  l'éclairage  unilatéral  et  mani- 
feste hautement  sa  préférence  pour  le  toit  vitré,  que  nous 
avions  déclaré  excellent,  mais  qui  ne  peut  être  réalisé  que 
dans  des  cas  tout  à  fait  exceptionnels.  11  nous  reste  à  préci- 
ser les  règles  qui  doivent  présider  à  l'édairage  diurne  des 
classes  :  cela  est  d'autant  plus  nécessaire  que,  par  un  singu<* 
lier  hasard,  pendant  que  la  commission,  réunie  au  ministère 
de  l'instruction  publique,  était  sur  le  point  de  prescrire 
l'adoption  de  l'éclairage  unilatéral  dans  toutes  les  écoles  de 
France,  en  se  fondant  principalement  sur  les  écrits  de  M.  Her- 
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Fig.  84. 

mann  Cohn,  noire  auteur  faisait  son  évolution,  si  bien  que 
les  idées  allemandes  ont  failli  être  adoptées  chez  nous,  au 
moment  môme  où  nos  voisins  y  renonçaient  pour  se  ranger 
aux  nôtres. 

Nous  avons  exposé  ici  môme  les  principes  auxquels  il  faut 
recourir  pour  assurer  l'éclairage  :  il  faut  que,  de  chaque  ta- 
blette à  écrire,  on  aperçoive  une  partie  du  ciel  sufBAamment 
grande;  dès  que  le  ciel  sera  entièrement  invisil  le  p^ur  un 
seul  élève,  l'éclairage  sera  au-dessous  du  médiocic.  Bornons- 
nous  à  examiner  le  cas  d'une  école  éclairée  d'un  seul  côté  et 
construite  à  Paris  ;  les  mômes  raisonnements  pourront  être 
employés  partout  ailleurs,  en  changeant  les  chiffres. 

D'après  le  décret  du  27  juillet  1859,  la  hauteur  des  maisons 
neuves  ne  saurait  dépasser  : 

ll'*,70  dans  les  mes  où  la  largeur  est  inférieure  à    7",80 
14    eo  —  —  —  9    75 

17    65  —  ^  supérieure  à    9    75 

SO    00  —  —  »  20    00 

Transportons  la  classe  unilatérale  du  type  officiel,  large 
de  6  mètres  et  haute  de  A  mètres,  au  rez-de-chaussée  d'une 


maison  bordant  la  rue,  et,  sans  tenir  compte  de  répaisseur 
des  murs  ni  de  la  hauteur  des  tables,  recherchons  si,  dans 
cette  classe,  représentée  en  coupe  par  le  rectangle  ABGD,  le 
point  A  reçoit  la  lumière  directe  du  ciel.  Dans  ce  but,  mesu- 
rons à  partir  du  point  B  des  distances  de  7",  80,  9"*,75  et 
20  mètres  et  aux  points  G,  H  et  I  ainsi  déterminés,  élevons 
des  verticales  mesurant  respectivement  li">,  70,  lA"»  60, 
17*",  55  et  20  mètres,  puis  par  les  points  K,  L,  M  et  N  ainsi  obte- 
nus, menons  des  horizontales;  enfin  prolongeons  la  verti- 
cale GK  jusqu'en  0.  Nous  obtenons  alors  une  sorte  de  gradin 
JKOLMPN;  la  prolongation  de  l'oblique  AC  se  trouve  en- 
tièrement sous  ce  gradin,  jusqu'à  l'abscisse  2^;  le  point  A  ne 
verra  donc  le  ciel  que  si  la  classe  est  située  sur  une  avenoe 
d'une  largeur  supérieure  à  2Zi  mètres. 

Passons  au  premier  étage  et  supposons  qu'on  ait  sacrifié 
le  rez-de-chaussée  pour  d'autres  services  et  que  le  plancher 
soit  à  !x  mètres  au-dessus  du  sol,  la  classe  sera  figurée  par  le 
rectangle  CDEF.  Sauf  une  exception  pour  les  rues  dont  la  lar^ 

geur  est  comprise  entre  6  et  8  mètres,  ce 
n'est  qu'à  partir  de  la  largeur  de  ik^^  20  qu'il 
parviendra  une  parcelle  de  lumière  directe 
en  D,  et  encore  avons-nous  négligé  les  la- 
carnes  qui  peuvent  s'élever  au-dessus  de  la 
hauteur  accordée  pour  les  façades  des  mai- 
sons. Même  sur  un  boulevard  de  20  mètres, 
l'éclairage  d'une  classe  située  au  premier 
étage  sera  compromis.  On  voit  donc  qu'il  ne 
sera  possible  que  très  exceptioanellamea^f 
dans  les  villes,  de  disposer  d'un  jour  suffi- 
sant pour  permettre  l'emploi  de  l'éclairage 
unilatéral,  heureux  si  Ton  parvient  toujours 
à  obtenir  assez  de  lumière  au  moyen  de 
baies  percées  dans  les  deux  faces. 

Pour  que  l'éclairage  soit  véritablement 
bon,  il  faut  au  moins  faire  voir  le  ciel  à  tra- 
vers les  impostes,  auxquelles  nous  donnons  une  hauteur  de 
i  mètre  ;  on  obtient  ainsi  les  obliques  AC'  et  DP*  qui  démon - 
trentqu'àParisunectassede  6  mètres,  au  rez-de-chaussée,  ne 
sera  vraiment  claire  qu'en  face  d'un  espace  Hbre  large  de 
30  mètres;  au  premier  étage,  il  faut  encore  une  avenue  de 
25  mètres,  plus  large  que  bien  des  boulevards. 

Une  construction  analogue  permet  tout  aussi  bien  de  se 
rendre  compte  de  l'éclairage  d'une  classe  qui  prend  des  jours 
de  deux  ou  môme  de  trois  côtés.  Pour  plus  de  détails,  nous 
renvoyons  au  livre  que  M.  Planât  vient  de  publier  sur  les 
constructions  scolaires  (i). 

Quant  au  mobilier  scolaire,  tout  le  monde  étant  à  peu  près 
d'accord,  nous  imiterons  M.  Cohn  en  n'y  insistant  pas.  Noas 
ferons  seulement  remarquer  qu'on  pousse  trop  loin  la  malU« 
plicité  des  dimensions  :  avec  deux  ou  trois  modèles  de  tables- 


io 


Se 


5$ 


(i)  Nouveau  règlement  officiel  pour  la  construction  et  rawteubk' 
ment  des  écoles  primaires,  avec  aaalyse,  arlicle  par  article,  commeo- 
tairea  et  développ3nients  pratiques,  par  P.  Planât*  Paria,  Docher, 
1881. 
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bancs  con?enablement  gradués  pour  les  petits  enfants,  en 
donnant  aux  écoliers  les  plus  grands  des  tables  de  hauteur  uni- 
forme combinées  avec  des  chaises  de  deux  ou  trois  dimensions 
différentes»  on  peut  satisfaire  à  tous  les  besoins  bien  mieux 
qu*avec  les  cinq  dimensions  officiellement  adoptées,  qui 
seraient  bonnes  si  Ton  pouvait  espérer  que  les  maîtres  au* 
ront  soigneusement  égard  à  la  taille  des  enfants.  La  plupart 
des  auteurs  qui  se  sont  occupés  du  mobilier  scolaire  ont 
poussé  trop  loin  la  réglementation  ;  au  lieu  d'épiloguer  sur 
un  centimètre  de  hauteur  d'un  banc  et  sur  un  degré  ou  deux 
de  pente  d'un  pupitre,  on  eût  mieux  fait  de  s'apercevoir,  dix 
ans  plus  tôt,  que  les  principaux  agents  de  myopie  sont  les 
livres  mal  imprimés  et  les  mauvaises  méthodes  d'écriture, 
et  que  la  scoliose  est  principalement  attribuable  à  des  prin- 
cipes de  calligraphie  contraires  aux  enseignements  de  la 
physiologie. 

II. 

L'étude  méthodique  des  principes  d'écriture  devrait  être 
précédée  d'un  exposé  historique;  nous  ne  pouvons  donner  ici 
un  aperçu,  même  sommaire,  de  cette  histoire  que  nous  avons 
esquissée  ailleurs,  mais  nous  devons  passer  en  revue  les 
causes  matérielles  qui,  indépendamment  des  oscillations  du 
goût  et  des  retours  systématiques  à  l'antiquité,  nous  parais- 
sent avoir  exercé  sur  les  variations  de  l'écriture  une  influence 
tout  à  fait  prépondérante  :  ces  causes  sont  les  variations  de 
prix  du  papier,  les  transformations  de  la  plume  et  l'emploi 
des  lunettes. 

Le  prix  du  papier  a  joué  un  rôle  très  important  dans  les 
transformations  de  récriture;  aussi  bien,  à  la  même  époque, 
yoit-on  employer  la  cursive  sur  le  papyrus  des  chartes, 
tandis  que  le  parchemin  des  codices  ne  reçoit  que  des 
onciales  bien  ramassées,  tassées  pour  ainsi  dire  :  point  de 
queues,  pour  pouvoir  rapprocher  les  lignes  davantage,  abré- 
viations de  toute  espèce  pour  ménager  la  précieuse  peau  ;  rien 
n'est  négligé  pour  mettre  l'espace  à  profit 

L'invention  du  papier  de  chiffon  ne  remonte  pas  au  delà 
du  xui*  siècle  ;  aussi,  à  de  rares  exceptions  près,  ne  voyons- 
nous  surgir  que  plus  tard  l'habitude  de  séparer  largement  les 
mots  ;  pour  la  même  raison,  les  longues  queues  sont  relatiye- 
ment  récentes;  personne  n'était  assez  riche  pour  se  permettre 
d'imiter  le  luxe  des  longues  lettres  qui  caractérisaient  l'écri- 
ture de  la  chancellerie  pontificale.  Il  n'existe  pas  d'objet  dont 
le  prix  ait  plus  baissé  que  celui  du  papier.  Il  en  résulte  que 
l'écriture  actuelle  ne  tient  plus  aucun  compte  de  la  place 
employée.  Hais,  tandis  qu'au  xix*  siècle  le  gaspillage  de  papier 
est  sans  inconvénient  pour  l'écrivain,  il  en  est  tout  autrement 
pour  l'éditeur  :  ce  gaspillage  se  multiplie  par  le  chiffre  du 
tirage,  et  cette  circonstance  suffit  à  expliquer  pourquoi, 
depuis  Tinvention  de  l'imprimerie,  pendant  que  l'écriture 
prenait  constamment  du  large,  les  caractères  d'impression 
diminuaient  graduellement,  de  telle  sorte  que  l'identité 
entre  les  caractères  manuscrits  et  imprimés  n'a  subsisté 
que  pendant  bien  peu  d'années  après  l'invention  de  Gut- 
tenberg. 

La  plume  a  notablement  influé  sur  l'aspect  de  l'écriture. 

3*  s£aiX«  —  BEVUE  SCIENTIFIQUE.  —  XXYII. 


—  Nous  voyons  la  plume  d'oie  faire  son  apparition  vers  le 
milieu  du  vii«  siècle  ;  dans  les  premiers  temps,  c'est  à  peine 
si  cette  innovation  modifie  l'aspect  de  l'écriture.  En  effet,  à 
rimitation  du  calamuè,  la  plume  était  taillée  comme  celles 
qui  servent  encore  pour  écrire  la  gothique  ou  la  ronde; 
son  élasticité  servait,  tantôt  pour  accentuer  plus  fort  le 
sommet  des  jambages,  comme  on  peui  le  remarquer  dans 
certaines  écritures  anglaises  du  vu*  siècle,  tantôt  pour  ren- 
fler le  milieu  des  pleins  et  donner  aux  lettres  un  aspect 
analogue  à  celui  des  capitales  romaines  ;  mais,  en  somme, 
l'aspect  général  restait  celui  de  manuscrits  écrits  avec  le 
roseau  des  anciens. 

La  largeur  de  bec  du  calamus  et  de  la  plume  a  exercé  une 
action  déterminante  sur  la  répartition  des  pleins  et  des  déliés 
dans  Vonciale,  et,  par  un  effet  de  retour,  dans  la  capitale  ro- 
maine.  En  effet,  pour  aller  plus  vite,  le  librarius  de  Tant!* 
quilé  et  le  moine  du  moyen  ftge  tâchaient  de  tracer  les  carac- 
tères d'un  trait  continu.  De  plus,  pour  éviter  la  pente  disgra^ 
cieuse  de  la  cursive,  il  fallait  mettre  le  coude  fortement  en 
dehors  :  dans  cette  situation,  si  vous  tracez  un  M,  vous  re- 
marquerez que  les  déliés  sont  faits  en  remontant  et  les  pleins 
en  descendant  ;  si  vous  tracez  un  0,  vous  n'éviterez  pas  de 
faire  le  premier  plein  plus  bas  et  le  second  plus  haut  qu'il 
ne  conviendrait  pour  la  symétrie.  Rien  ne  serait  plus  facile 
que  de  multiplier  ces  exemples. 

C'est  la  forme  carrée  du  bec  de  plume  qui  a  donné  nais- 
sance à  l'écriture  gothique  ;  pour  s'en  convaincre,  il  suffit 
d'essayer  de  reproduire  des  lettres  gothiques  en  se  servant 
d'un  pinceau,  d'un  crayon  ou  d'une  plume  ordinaire  ;  malgsé 
tous  les  efforts  de  l'écrivain,  le  résultat  sera  très  infé- 
rieur à  celui  qu'on  obtiendra  au  moyen  d'une  plume  à  large 
bec. 

L'usage  de  la  plume  à  bec  large,  mais  taillée  obliquement, 
réalisa  un  progrès  qui  se  traduisit  par  l'apparition  de  la  coulée 
et  de  la  bâiarde. 

Dans  la  ronde,  les  pleins  sont  exactement  verticaux  ; 
d'après  les  calligraphes,  en  prenant  pour  unité  la  largeur  du 
bec  de  la  plume,  la  lettre  u  doit  être  inscrite  dans  un  carré 
dont  le  côté  mesure  cinq  becs,  de  telle  sorte  que  le  blanc 
compris  entre  les  deux  jambages  mesure  trois  becs.  La  dif- 
férence entre  les  lettres  u  et  n  est  presque  insignifiante  :  les 
jambages,  également  carrés  du  haut,  sont  un  peu  plus  arron- 
dis dans  le  bas  pour  Yu  que  pour  l'n. 

La  coulée  ne  diffère  de  la  ronde  que  par  l'inclinaison  ou 
penU  qui,  dans  les  plus  beaux  modèles,  est  telle  que  le  plein 
forme  la  diagonale  d'un  rectangle  dont  la  largeur  est  de  trois 
becs  et  la  hauteur  de  quatre  becs;  d'où  il  résulte  que  la  Ion* 
gueur  du  jambage  est  j/s*  -t-  /i*  =  1^25  ■»  5.  On  voit  donc 
que  les  jambages  d*une  coulée,  écrite  entre  des  parallèles 
distantes  de  U  millimètres  sont  égaux  à  ceux  d'une  ronde 
tracée  entre  des  parallèles  écartées  de  5  millimètres. 

La  bâtarde  diffère  principalement  de  la  coulée,  par  la  dis- 
tribution des  arrondis  qui,  au  lieu  d'être  tous  au  pied  des 
jambages,  sont  répartis  comme  dans  la  minuscule  italique 
ou  dans  Vanglaise  moderne. 

Enfin,  la  taille  pointue  de  la  plume  d'oie  donna  naissance 
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à  Vanglaise,  si  universellement  employée  de  nos  jours;  elle 
86  distingue  par  la  longueur  considérable  des  lettres  bouclées, 
et  par  l'absence  totale  de  ce  que  j'appellerai  les  pleins  ascen- 
dants, que  nos  fines  plumes  de  fer  ne  permettent  pas  de 
tracer  ;  la  généralisation  de  récriture  anglaise  est  une  consé- 
quence de  rinyasion  des  plumes  de  fer. 

L'invention  des  besicles,  qui  date  de  la  fin  du  ziii*  siècle, 
a  puissamment  contribué  à  faire  diminuer  rapidement  la 
grosseur  de  récriture,  et  la  grande  extension  que  la  myopie 
a  prise,  surtout  parmi  les  personnes  lettrées,  a  dû  nécessai- 
rement agir  dans  le  même  sens,  de  telle  sorte  que  la  myopie 
de  quelques-uns,  en  leur  permettant  d'écrire  plus  fin  qu'il  ne 
faudrait,  a  pu  provoquer  la  myopie  cbez  ceux  qui  étaient 
forcés  de  les  lire. 

Il  est  possible  que  cette  double  action  de  la  myopie  et  des 
lunettes  convexes  soit  actuellement  arrivée  à  son  maximum, 
car  l'emploi  des  verres  convexes  est  absolument  entré  dans 
les  mœurs,  et  les  myopes  commencent  à  employer,  pour 
écrire,  des  verres  concaves,  qui  font  disparaître  Tinfluence  de 
leur  myopie. 

Devons-nous  accepter  l'écriture  moderne?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas  d'une  manière  absolue.  Dans  notre  âge  de  papier, 
il  importe  avant  tout  de  posséder  une  écriture  qui  conserve 
sa  lisibilité  alors  même  qu'elle  atteint  les  limites  de  la  plus 
grande  rapidité;  la  calligraphie  de  la  plupart  des  maîtres 
va  contre  ce  but  important  :  on  enseigne  aux  enfants  à  tracer 
posément  une  écriture  superbe,  qui  se  déforme  dès  que  leurs 
études  plus  avancées  les  obligent  à  presser  le  mouvement. 
Or  les  déformations  de  notre  écriture  anglaise  se  produisent 
suivant  un  certain  nombre  de  systèmes,  mais  découlent 
toutes  des  inconvénients  de  notre  type  d'écriture  à  main 
posée.  Cela  est  tellement  vrai  que,  pour  déchiffrer  une  mau- 
vaise écriture,  il  suffit  d'en  étudier  les  particularités  :  pre- 
nons la  lettre  a;  l'un  ne  la  ferme  pas,  de  sorte  qu'elle  se 
confond  avec  un  u,  l'autre  lui  donne  la  forme  eu  Outre  les 
déformations  particulières  à  certaines  lettres,  bien  des  per- 
sonnes ont  des  défauts  généraux  :  par  exemple,  les  jambages 
sont  tous  pareils  :  rien  ne  distingue  plus  un  u  d'un  n,  et 
certains  mots,  tels  que  minimum,  deviennent  absolument 
Illisibles,  si  les  points  ne  sont  pas  mis  exactement  sur  les  t. 
L^un  des  défauts  les  plus  répandus  consiste  à  omettre  cer- 
taines liaisons  dans  les  mots,  dont  les  fragments  paraissent 
alors  constituer  des  mots  séparés. 

La  rapidité  exige  ensuite  que  les  pleins  soient  produits  par 
une  dépense  de  force  excessivement  faible,  et  plutôt  par  la 
largeur  du  bec  de  plume  que  par  la  pression.  Nous  rejetterons 
donc  les  plumes  à  pointes  fines  et  extra  fines  et  adopterons 
les  becs  médium. 

La  vitesse  exclut  les  queues  démesurément  longues  :  ce 
n'est  pas  un  mal,  car  le  caprice  de  la  mode  empoche  seul  de 
lés  trouver  aussi  disgracieuses  qu'elles  le  sont  en  réalité  ; 
dans  les  belles  bâtardes,  les  longues  ont  une  dimension  totale 
qui  ne  dépasse  guère  deux  corps. 

Enfin,  pour  écrire  rapidement,  il  importe  de  n'avoir  jamais 
besoin  de  lever  la  plume,  ce  qui  constitue  une  perte  de  temps 


considérable.  Or,  si  nous  voulons  écrire  d'une  seule  traite, 
nous  remarquons  que  sept  lettres  nous  obligent  à  lever  U 
plume;  il  faut  quitter  le  papier  avant  les  lettres  a>  c^  d,  g,  o, 
ç,  au  milieu  des  lettres  a,  g  et  g  et  après  les  q  et  s.  Un 
grand  nombre  de  défauts  d'écriture  proviennent  de  liaisons 
qui  se  produisent  pour  éviter  ces  solutions  de  continoité  : 
introduisons  systématiquement  ces  liaisons  où  cela  sera 
possible,  en  formant  la  panse  de  l'a  au  moyen  d'une  sorte  d> 
très  ouvert,  et  appliquons  le  même  système  au  g  et  au  q,  et 
voilà  quatre  lettres  qui  se  feront  d'un  seul  trait  de  plume. 
Quant  &  Ys,  autorisons  la  liaison,  et  U  prendra  une  forme 
analogue  à  un  e  renversé,  facile  à  tracer  rapidement,  et  ne 
pouvant  se  confondre  avec  aucune  autre  lettre. 

Les  modifications  que  nous  venons  d'indiquer  nuiraient- 
elles  à  la  lisibilité  de  l'écriture? 

La  grosseur  des  plumes  serait  funeste,  si  Ton  s'obstinaît  à 
écrire  fin.  Mais,  de  larges  becs  obligeant  à  écrire  gros  si  Ton 
ne  veut  pas  boucher  tous  les  e,  leur  emploi  aura  pour  effet 
de  rendre  l'écriture  plus  distincte,  à  cause  de  sa  grosseur  et 
aussi  parce  que  les  déliés  montants  seront  plus  visibles  que 
les  déliés  horizontaux,  qualité  précieuse  qui  fait  le  principal 
mérite  de  la  bâtarde.  Il  nous  semble  aussi  que  les  modifica- 
tions proposées  ci-dessus  dans  la  manière  de  tracer  quelques 
lettres  ne  sauraient  que  rendre  l'écriture  plus  lisible  :  bien  des 
personnes  en  font  actuellement  usage  sans  savoir  pourquoi, 
et  leur  écriture  n'en  est  pas  plus  mauvaise  et  n'a  pas  un 
aspect  bizarre. 

La  méthode  Flament  (Belin,  éditeur  à  Paris),  adoptée  dans 
un  grand  nombre  d'écoles  primaires,  répond  à  une  partie  des 
desiderata  que  nous  venons  de  signaler. 

Voyons  maintenant  à  pallier  deux  défauts  tellement  répan- 
dus que  presque  toutes  les  écritures  rapides  en  sont 
affectées. 

Jamais,  dans  aucune  écriture  expédiée,  les  arrondis  ne 
sont  exécutés  correctement;  il  en  résulte  qne  les  u,  les  n  et 
autres  lettres  ou  parties  de  lettres  analogues  ne  se  différen* 
cient  plus.  Les  Allemands  prennent  môme  leur  parti  de  cet 
inconvénient  et  suppriment  les  arrondis  dans  récriture  à 
main  posée.  Pour  remédier  à  l'indécision  qui  en  résulte 
pour  le  lecteur,  il  importe  do  faire  l'intervalle  des  leltres 
plus  grand  que  la  largeur  des  lettres  elles-mêmes.  Il  n*en 
résultera  pas  une  distinction  entre  Vu  et  l'n  et  la  lecture  n'en 
sera  pas  moins  une  divination,  mais  nombre  de  confusions 
seront  évitées.  Dans  l'impression,  où  les  lettres  ne  sont  pas 
jointes,  on  peut,  sans  grand  inconvénient,  les  tasser  à  tel 
point  que  les  intervalles  sont  égaux  aux  lettres  ;  mais  pour 
l'écriture  manuscrite,  où  la  liaison  introduit  une  cause  de 
confusion,  il  importe  d'assurer  l'individualité  de  chaque 
lettre.  Si  cela  n'est  pas  enseigné,  cela  tient  &  l'esprit  étroit 
des  Joseph  Prud'homme  qui,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos 
jours,  ont  toujours  gâté  l'écriture  en  recherchant  l'unifor- 
mité, laquelle  est  l'ennemie  évidente  de  la  lisibilité.  Dans 
l'anglaise  expédiée,  comme  dans  la  ronde  ou  la  coulée,  le 
mot  communication  prend  l'aspect  :  cotiitttimicatioti,  tandis 
qu'il  devient  assez  facilement  lisible  si  l'on  l'écrit  ainsi  : 
c  o  %i%  «n  ttiticatio  u,  le  seul  inconvénient  est  une  dépense 
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plus  grande  de  papier,  ce  qui  n'est  pas  à  considérer  pour 
récriture  manuscrite.  Cette  simple  modification,  qui  con- 
siste &  séparer  les  lettres,  rend  lisible  récriture  la  plus  mau- 
vaise. 

Arrôtez*vous  devant  un  de  ces  cadres  qui  servent  d'en- 
seigne aux  calligraphes,  et  tous  lisez,  &  quatre  pas,  d'une 
écriture  irrégulière,  la  formule  consacrée  :  «  Je  prends  au* 
«  jourd'hui  ma  première  leçon  avec  Monsieur  Trouilloux  des 
«  Chadrets  »,  et  il  faut  vous  approcher  bien  davantage  pour 
lire,  dans  une  anglaise  banale  et  uniforme,  ce  témoignage  de 
satisfaction  :  «  Voici  mon  écriture  transformée  après  vingt 
«  leçons  seulement.  »  Beau  résultat!  Faspect  est  devenu  tel- 
lement uniforme,  l'espacement  des  pleins  est  devenu  si  régu- 
lier, la  finesse  des  déliés  ascendants  est  arrivée  à  une  telle 
perfection,  que  l'écriture  posée  est  moins  lisible  que  le  grif- 
fonnage ancien  ;  et  ce  sera  pire  encore  quand  l'élève  voudra 
écrire  rapidement,  en  se  conformant  aux  enseignements  de 
la  calligraphie  moderne. 

Un  autre  défaut  d'écriture,  extrêmement  répandu,  résulte 
du  déplorable  usage  des  points  sur  les  i  et  des  accents.  La 
plupart  des  personnes  n'attendent  pas  que  le  mot  soit  ter- 
miné pour  mettre  les  points,  les  accents  et  les  barres  de  L 
Il  en  découle  toute  une  série  d'inconvénients.  D'abord,  une 
interruption  du  délié,  qui  devrait  réunir  en  un  groupe,  sans 
solution  de  continuité,  toutes  les  lettres  d^un  même  mot.  En- 
suite, un  retard  extrêmement  considérable,  car  il  faut  plus 
de  temps  pour  s'interrompre,  mettre  un  point  sur  un  i  et 
reprendre  le  cours  du  mouvement  régulier  de  la  plume,  qu'il 
n'en  faut  pour  écrire  deux  ou  trois  jambages.  Enfin,  bien 
des  personnes,  surtout  en  Allemagne,  ne  lèvent  pas  la  plume 
pour  faire  les  points  sur  les  t,  les  barres  de  (  et  certains  ac- 
cents, et  il  en  résulte  des  liaisons  qui  réunissent  les  accents 
aux  lettres  et  nuisent  considérablement  &  la  lisibilité.  Les 
calligraphes  les  plus  endurcis  ne  verront  aucun  inconvénient 
à  ce  qu'on  ne  pose  les  accents  et  les  points  sur  les  i  qu'a- 
près avoir  terminé  le  mot  qui  doit  les  recevoir;  c'est  une 
habitude  à  inculquer  aux  enfants,  et  leur  écriture  ne  saurait 
qu'y  gagner  en  régularité  et  en  rapidité.  Le  mieux  serait 
môme  d'interdire  absolument  l'usage  des  points  et  des  ac- 
cents pendant  l'écriture,  et  d'exiger  qu'ils  ne  soient  placés 
qu'ultérieurement,  en  relisant,  tandis  que  la  ponctuation 
doit  être  mise  scrupuleusement  du  premier  abord.  Par  ce 
système,  on  peut  écrire  extrêmement  vite,  et,  si  l'on  écrit 
pour  soi-même  ou  pour  les  imprimeurs,  il  est  complètement 
inutile  d'ajouter  les  points  et  les  accents,  qui  ne  sont  néces- 
saires que  pour  rendre  l'écriture  lisible  malgré  ses  défauts 
et  pour  les  personnes  les  moins  exercées.  En  supprimant  les 
points  et  les  accents,  il  est  facile  de  prendre  currente  calamo 
des  notes  à  un  cours,  de  dresser  le  procès-verbal  complet  de 
la  discussion  la  plus  animée,  et  il  reste  loisible  d'ajouter  tous 
ces  signes  en  se  relisant  &  loisir,  ou  de  les  faire  mettre  par 
un  secrétaire.  Ce  système  présente  même  le  très  grand  avan- 
tage qu'un  seul  coup  d'œil  nous  permet  de  constater  si  une 
page  de  notre  écriture  a  été  relue  ou  non  :  nous  écrivons  avec 
régularité  et  rapidité,  et  nous  augmentons  ensuite  la  lisibi- 
lité,  sans  perte  de  temps,  au  moment  où  nous  relisons,  par 


l'addition  des  points  et  des  accents,  que  la  politesse  nous  dé- 
fend d'ailleurs  d'omettre  dans  les  écrits  que  nous  ne  réser* 
vous  pas  exclusivement  pour  notre  usage  personnel. 

Il  nous  reste  à  étudier  l'écriture  au  point  de  vue  de  la  fad- 
lité  d'exécution,  qui  dépend  principalement  de  la  pente  et  de 
la  position  du  papier;  on  verra  que  les  conditions  sont  autres 
pour  les  enfants  que  pour  les  adultes  et  cette  analyse  nous 
conduira  aux  moyens  à  employer  pour  éviter  la  scoliose. 

Examinons  les  mouvements  d'une  personne  adulte  écri- 
vant rapidement.  Nous  remarquons  tout  d'abord  une  oscil- 
lation continuelle  de  la  main  entière;  c'est  l'articulation  du 
poignet  qui  fait  un  mouvement  d'extension  pour  chaque 
délié,  un  mouvement  de  flexion  pour  chaque  jambage;  de 
plus,  les  trois  doigts  qui  tiennent  la  plume  exécutent  en 
même  temps  des  mouvements  d'extension  quand  le  poi- 
gnet s'étend  et  de  flexion  quand  il  revient;  ces  mouvements 
des  doigts  ont  pour  effet  de  diminuer  un  peu  la  pente  des 
déliés  et  davantage  celle  des  pleins.  Les  doigts  font  encore 
d'autres  petits  mouvements,  pour  parfaire  la  forme  de  cer- 
taines lettres  et  pour  soulever  la  plume,  ce  qui  est  très  sou- 
vent nécessaire,  surtout  pour  mettre  les  points  et  les  accents  ; 
l'écriture  la  plus  rapide  et  la  plus  régulière  est  celle  qui  ré- 
duit au  minimum  les  mouvements  des  doigts  et  se  fonde  le 
plus  possible  sur  les  mouvements  du  poignet,  qui,  par  leur 
isochronisme  et  leur  identité,  sont  un  gage  de  célérité  et 
d'uniformité  dans  la  pente. 

Ces  mouvements  du  poignet  et  des  doigts,  assistés,  chex 
certaines  personnes,  d'un  lûouvement  du  bras   suivant  sa 
longueur,  pour  former  les  lettres  longues,  ne  permettent  que 
d'écrire  en  place  ;  il  faut  encore  un  mouvement  de  transla- 
tion de  toute  la  main  le  long  de  la  ligne.  Comment  s'effectue 
cette  translation?  C'est  là  le  point  sur  lequel  nous  devons  in- 
sister tout  particulièrement.  L'écrivain  habile,  s'il  a  oublié 
les  préceptes  de  son  maître  d'écriture,  appuie  son  coude  sur 
le  bord  de  la  table,  si  bien  que,  tant  qu'il  écrit  sur  une  feuille 
étroite,   le  coude  reste  absolument  immobile  et  la  ligne 
d'écriture  est  non  pas  une  droite,  mais  un  arc  de  cercle 
ayant  pour  rayon  la  longueur  de  l'avant-bras,  augmentée  de 
celle  de  la  main  et  de  la  partie  de  la  plume  qui  dépasse  les 
doigts.  Pour  en  acquérir  la  preuve,  après  vous  être  installé 
commodément  à  écrire,  posez  la  pointe  de  la  plume  au  com- 
mencement d'une  ligne  et  faites  mouvoir  l'avant-bras  autour 
du  coude  pris  comme  centre  ;  la  plume  tracera  sur  la  feuille 
un  arc  de  cercle  de  rayon  assez  grand  pour  pouvoir  être  con- 
fondu avec  une  ligne  droite  parallèle  au  bord  horizontal  du 
papier.  Cette  immobilité  du  coude  est  favorable  à  la  rapidité 
de  l'écriture,  car  la  rotation  de  l'avant-bras  se  fait  graduel- 
lement sans  exiger  le  moindre  temps^  tandis  qu'il  se  produit 
nécessairement  un  arrêt  quand  on  déplace  le  bras  en  totalité 
pour  mener  la  plume  tout  le  long  de  la  ligne.  Un  autre 
avantage  de  ce  système,  c'est  que  la  rectitude  de  la  ligne  se 
conserve,  pour  ainsi  dire,  automatiquement;  avec  le  coude 
bien  appuyé,  rien  n'est  plus  facile  que  d'écrire  parfaitement 
droit,  avec  les  yeux  fermés. 
Quand  la  ligne  est  longue,  il  est  impossible  de  l'écrire 
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tout  entière  sans  déplacer  le  bras  au  moins  une  fois,  et  ces 
déplacements  sont  d'autant  plus  nécessaires  que  la  ligne  est 
plus  longue  et  que  Tayant-bras  est  plus  court  ;  c'est  peut-être 
pour  ce  motif  que  nous  voyons  la  mode  diminuer  peu  à  peu 
le  format  du  papier  à  lettres  et  aussi  que  les  dames  se  ser- 
Tent  volontiers  de  papier  plus  petit  que  les  hommes. 

L'emploi  du  coude  comme  pivot  entraîne  d'autres  consé- 
quences. —  La  première  est  la  position  du  papier  que  tous 
les  écrivains  rapides  posent  obliquement  devant  eux,  la  dia- 
gonale qui  joint  Tangle  supérieur  droit  à  Fangle  inférieur 
gauche  de  la  feuille  se  trouvant  à  peu  près  perpendiculaire 
au  bord  de  la  table.  —  La  seconde  est  la  pente  de  l'écriture; 
du  moment  que  la  ligne  qu'on  écrit  est  perpendiculaire  au 
bras,  les  mouvements  du  poignet  produisent  forcément  une 
pente  qui  serait  supérieure  à  /|5*,  si  les  mouvements  des 
doigts  et  le  mouvement  de  translation  de  la  main  ne  venaient 
pas  l'atténuer  très  notablement,  surtout  pour  les  pleins.  — 
Avec  la  position  du  bras  et  du  papier  telle  que  nous  venons 
de  la  décrire,  les  pleins  viennent  naturellement  prendre  une 
position  à  peu  près  perpendiculaire  au  bord  de  la  table.  11  en 
résulte  que,  pour  écrire  sans  pente,  l'écrivain  habile  qui  se 
tient  comme  nous  avons  dit  n'a  qu'à  mettre  la  feuille  droit 
devant  lui  :  aussitôt  les  mouvements  du  poignet  dont  nous 
avons  parlé  cesseront  de  produire  la  pente,  et  sans  aucun 
apprentissage,  il  écrira  droit  avec  une  assez  grande  rapidité 
et  tout  à  fait  involontairement  ;  la  seule  difficulté,  c'est  que 
pour  chaque  mot  et  môme  plusieurs  fois  dans  le  courant 
d'un  mot  un  peu  long,  il  devient  nécessaire  de  déplacer 
Vavant-bras,  et  par  conséquent  le  bras,  vers  la  droite,  sous 
peine  de  tracer  des  lignes  montantes,  comme  le  font  bien 
des  personnes  qui  s'obstinent  à  tenir  leur  papier  droit  de- 
vant elles,  comme  on  le  leur  a  enseigné  dans  leur  enfance. 

En  observant  la  manière  de  faire  des  écrivains  habiles,  — 
ee  n'est  pas  celle  des  calligraphes,  -—  nous  arrivons  à  cette 
conséquence  qu*il  faut  incliner  le  papier  vers  la  gauche 
d'un  angle  à  peu  près  égal  &  la  pente  de  l'écriture  et  qu'il  faut 
écrire  penché.  C'est  pour  plus  de  clarté  que  nous  avons  sup- 
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posé  le  coude  appuyé  sur  la  table;  on  peut,  sans  inconvé- 
nient, n'y  placer  qu'une  partie  de  l'avant-bras  ;  bien  que 
n'ayant  pas  de  point  d'appui,  le  coude  peut  parfaitement 
servir  de  pivot  immobile  pour  les  mouvements  de  l'avant- 
bxas. 
Il  faut  l'avouer  immédiatement,  sous  le  rapport  de  l'atti- 


tude du  corps,  la  position  que  nous  adoptons  n'est  pas  tout  à 
fait  sans  inconvénient;  bien  qu'elle  permette  d'écrire  les  yeux 
fermés,  on  regarde  volontiers  ce  qu'on  fait,  et^cela  est  môme 
tout  à  fait  nécessaire  pour  mettre  les  points  et  les  accents. 
Or,  pour  des  raisons  physiologiques  fort  complexes,  les  yeux 
sont  ainsi  faits  qu'il  leur  est  désagréable  de  parcouri.r  des 
lignes  obliques  :  aussi  les  personnes  qui  écrivent  comme 
nous  le  conseillons  sont-elles  portées  invinciblement  à  pen- 
cher la  tête  À  gauche,  de  manière  à  mettre  à  peu  près  dans  ua 
môme  plan  la  ligne  d'écriture  et  les  deux  yeux  :  c'est  un 
faible  inconvénient  pour  les  adultes,  chez  qui  les  déforma- 
tiens  du  corps  ne  sont  plus  guère  à  craindre. 

Chez  l'enfant,  les  données  sont  autres,  et  nous  allons  tâ- 
cher d'en  déduire  les  conséquences.  —  Il  faut  remarquer 
tout  d'abord  qu'à  cause  de  la  nécessité  de  faire  écrire  les  en- 
fants en  gros  caractères,  on  est  conduit  à  leur  dernier  des 
cahiers  très  larges  et  souvent  môme  à  préférer  les  formats 
à  l'ilaLienne,  c'est-à-dire  plus   larges  que  hauts;  coaune 
d'autre  part,  l'avant-bras  de  l'enfant  est  bien  plus  court  que 
celui  de  l'adulte,  il  faut  renoncer  à  employer  le  coude  comme 
pivot,  et  alors  il  n'y  a  plus  aucune  raison  pour  faire  incliner 
le  papier.  Mettons  donc  le  cahier  parallèle  au  bord  de  la 
table.  Aussitôt  les  mouvements  du  poignet  et  des  doigts 
auront  pour  effet  de  produire  une  écriture  sans  pente  appré- 
ciable :  nous  n'en  voyons  pas  l'inconvénient,  et  nous  accep- 
tons absolument,  sous  ce  rapport,  l'avis  de  Fahrner  qui  a  été 
successivement  adopté  par  le  docteur  Gross  (i)  et  le  doc- 
teur H.  Cohn.  Nous  rejetons,  au  contraire,  pour  les  enfants, 
la  position  oblique  du  caliier,  réclamée  dès  1870  par  le  doc- 
teur ËUinger  et  préconisée  depuis  par  le  docteur  Daily  (2), 
car  on  sait  depuis  Fahrner  que   la  position  oblique  des 
lignes  entraine  la  position  inclinée  de  la  tête,  laquelle  réagit 
de  proche  en  proche  sur  la  position  de  tout  le  corps.  Le  ca- 
hier tenu  obliquement  vers  la  gauche  a  pour  effet,  nous 
l'avons  expliqué  tout  à  l'heure,  de  faire  pencher  la  tôte  & 
gauche,  sauf  pour  les  borgnes,  et  le  reste  du  corps  suit  le 
mouvement  pour  éviter  une  flexion  trop  considérable  du  cou 
et  pour  ramener  à  droite  le  centre  de  gravité,  si  bien  que  le 
cahier  tenu  obliquement  produit  la  scoliose  à  concavité 
gauche,  telle  qu'on  l'observait  il  y  a  trente  ans. 

L'écriture  dite  anglaise  produit  une  scoliose  en  sens  inverse 
de  la  précédente,  dont  le  mécanisme  est  tout  différent;  en 
effet,  en  exigeant  une  écriture  penchée  sur  un  cahier  teuu 
droit,  les  maîtres  demandent  une  chose  contre  nature  :  il 
ne  suffit  pas  de  mettre  le  coude  droit  contre  le  corps  :  il 
faudrait  le  mettre  dans  le  corps,  et  le  malheureux  écolier  est 
obligé  de  se  creuser  le  flanc  droit  pour  y  loger  son  coude,  ce 
qui  l'amène  à  baisser  l'épaule  droite  et  à  porter  tout  le  poids 
du  corps  sur  la  fesse  gauche.  Ces  deux  termes  :  cahier  droit 
et  écriture  penchée  s'excluent  :  il  faut  choisir,  sous  peine 
de  scoliose.  Nous  avons  expliqué  notre  préférence  pour 
l'écriture  droite,  et  nous  espérons  ôtre  plus  heureux  dans 


(1)  Gross,  GrundzUge  derjSchulgesundhntspflege*  N5rdlingen,  1878. 

(2)  Daily,  De$  défomuUions  scolaires  de  la  cokmtie  vertébrale»  So- 
ciété de  médecine  publique,  15  octobre  1879. 
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nos  reyendications  que  Fabmer,  Gross  et  Cohn,  car,  d*ime 
part,  ces  auteurs  n'ont  pas  donné  la  véritable  raison  qui  doit 
faire  rejeter  récriture  penchée,  et,  d'autre  part,  ils  n*ont  pas 
établi  en  quoi  le  mécanisme  de  récriture  est  tout  autre  chez 
l'enfant  que  cbez  l'adulte. 

Dans  des  pays  voisins,  pour  éviter  la  scoliose,  on  vajusqn'.\ 
demander  que  les  enfants  écrivent  pendant  une  partie  de  la 
journée  avec  la  main  gauche  :  il  nous  semble  que  l'adoption 
de  l'écriture  droite  rencontrera  moins  d'obstacles.  —  Quant 
aux  enfants  qui  ont  la  scoliose  moderne  à  concavité  droite 
il  sufHra,  le  plus  souvent,  de  les  faire  écrire  en  penchant 
fortement  leur  cahier,  pour  les  guérir  assez  rapidement  :  c'est 
probablement  ainsi  que  la  plupart  des  hommes  rectifient  in- 
volontairement les  déviations  qu'ils  ont  contractées  sur  les 
bancs  de  l'école. 

A  quel  âge  faut-il  adopter  l'écriture  penchée  7  II  nous  est 
difficile  de  préciser.  Cependant  nous  ferons  remarquer  qu'il 
est  à  peu  près  indispensable  d'écrire  sur  papier  réglé  tant 
qu'on  écrit  sans  pente  ;  c'est  donc  au  moment  où  l'écriture 
est  devenue  rapide  et  où  l'on  cesse  de  faire  usage  de  papier 
réglé,  qu'il  nous  parait  utile  d'abandonner  l'écriture  droite.  En 
tout  cas,  nous  la  conserverions  au  moins  pour  toute  la  durée  de 
l'école  primaire  et  pour  celle  des  classes  de  grammaire  ;  et 
sans  jamais  exiger  l'écriture  penchée,  nous  l'autoriserions 
dans  les  classes  d'humanités.  L'expérience  seule  pourra  indi- 
quer, par  la  suite,  le  moment  de  transition  le  plus  opportun  ; 
le  plus  souvent,  la  transformation  se  fera  d'elle-même  :  qu'on 
ne  l'autorise  pas  ches  les  trop  jeunes  ehfanis,  et  on  aura  sup- 
primé entièrement  la  scoliose  et  diminué  notablement  le 
nombre  des  myopes. 

Nous  espérons  que  M.  Gohn  s'associera  désormds  à  la  <  co- 
c  1ère  du  conseiller  médical  Gross  et  du  Français  Javal  contre 
«  l'écriture  allemande  »,  dont  la  pente  est  excessive.  Mais 
ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  chercher  la  cause  de  la  firéquence 
plus  grande  de  la  myopie  en  Allemagne  :  elle  est  tout  autre, 
et  on  voudra  bien  nous  dispenser  de  la  dire  autrement  que 
dans  un  pli  cacheté  déposé  à  l'Académie  des  sciences,  que 
nous  ferons  ouvrir  quand  les  Allemands  auront  mis  le  doigt 
sur  le  vrai  nœud  de  la  question.  Outre  la  mauvaise  écriture, 
la  mauvaise  typographie  et  l'hérédité,  il  y  a  une  cause  de  myo- 
pie tout  à  fait  spéciale  à  l'Allemagne  :  c'est  bien  le  moins  de 
la  laisser  chercher  par  ceux  qui  nous  ont  dit  «  que  le  degré  de 
civilisation  d'un  peuple  peut  s'estimer  d'après  le  nombre 
de  ses  myopes  ». 

Faut-il  entrer  ici  dans  de  grands  détails  sur  les  inconvé- 
nients de  récriture  au  crayon,  soit  sur  ardoise,  soit  sur  pa- 
pier? En  produisant  des  caractères  moins  visibles  et  qui  don- 
nent un  reflet,  en  alourdissant  la  main  et  laissant  affecter  à  la 
pointe  écrivante  une  position  qu'il  faudra  rectifier  quand  on 
prendra  la  plume,  l'usage  du  crayon,  quel  qu'il  soit,  est  mau- 
vais. Étudierons-nous  l'inclinaison  à  donner  au  pupitre?  Ce 
sont  des  vétilles  en  comparaison  de  la  question  capitale  de 
la  pente  de  l'écriture.  Nous  le  répétons  :  l'écriture  droite 
sur  le  cahier  tenu  droit  est,  pour  les  écoliers,  le  préservatif  ab- 
solu de  la  scoliose,  et  elle  est  très  favorable  à  la  conservation 
de  leur  vue;  pour  l'adulte,  l'écriture  penchée  tracée  sur  le 


papier  incliné  à  près  de  U5^  est  la  seule  qui  permette  une 
extrême  rapidité;  elle  doit  ôtre  autorisée  à  partir  de  l'ftge  où 
l'on  ne  fait  plus  usage  de  papier  réglé. 

Dans  un  prochain  article,  nous  parlerons  de  la  typographie 
dans  ses  rapports  avec  la  myopie. 

D'  Javal. 


BOTANIQUE 
L'enseignement  de  la  botanique  dans  les  lycées. 

L 

Les  sciences  de  la  nature  sont  restées  pendant  longtemps, 
dans  le  système  actuel  de  l'enseignement  secondaire  classique, 
des  études  purement  spéculatives.  L'esprit  industriel  de  l'em- 
pire ne  croyait  pas  qu'en  dehors  des  carrières  d'application 
les  sciences  naturelles  eussent  quelque  prix  ;  aussi,  en  ré- 
duisant dans  le  baccalauréat  la  science  au  nécessaire,  renou- 
velait-il le  triste  raisonnement  par  lequel,  dans  le  conte  de 
Voltaire,  on  réussit  par  des  éliminations  successives  à  sim- 
plifier si  fort  l'éducation  de  Jeannot.  Comme  l'a  dit  un  puis- 
sant critique  :  «  c'est  cet  esprit  utilitaire,  étroit  et  jaloux,  qui 
a  fait  croire  à  quelques  hommes  médiocres  qu'on  pouvait 
élever  les  âmes  et  former  les  caractères  en  enseignant  au^c 
jeunes  gens  l'arpentage  et  les  procédés  de  fabrication  des 
bougies  et  du  savon  ». 

Plus  sage,  la  République  qui  a  créé,  dédoublé  et  rétabli  des 
chaires  indignement  supprimées,  a  pensé  que  les  sciences 
d'observation  contribuent  autant  que  les  autres  à  la  culture 
intellectuelle.  Présentement,  nos  grands  établissements  d'in- 
struction supérieure  :  le  Collège  de  France,  la  Faculté  de 
médecine,  l'École  supérieure  de  pharmacie,  la  Sorbonne,  le 
Muséum,  offrent  des  ressources  multiples  à  des  études  dont 
l'importance  s'accroît  chaque  jour.  L'École  des  hautes  études 
est  devenue  la  véritable  pépinière  qui  devra  fournir  des  zoo- 
logistes, des  botanistes  et  des  géologues  pour  nos  Facultés  de 
province.  Dans  les  nouveaux  programmes  de  l'enseignement 
classique,  les  droits  des  sciences  naturelles  n'ont  pas  été 
amoindris  et  M.  Paul  Bert  considère  leur  introduction  à  la 
base  des  études  secondaires  comme  la  plus  importante  des 
grandes  réformes  accomplies  par  le  Conseil  supérieur  de  l'ins- 
truction publique. 

Je  serais  volontiers  de  cet  avis,  s'il  m'était  démontré  que  les 
professeurs  auront  suffisamment  pénétré  l'esprit  de  ces 
sciences  pour  en  faire  comprendre  le  sens  élevé.  Mais,  de 
bonne  foi,  peut-on  avoir  cette  assurance  ?  J'ai  lu  avec  un  vif 
intérêt  les  premières  notions  de  zoologie  du  savant  député 
de  l'Yonne,  une  zoologie  faite  par  un  zoologiste,  un  vrai  livre 
de  classe  que  je  voudrais  voir  entre  les  mains  des  élèves  de 
huitième.  M.  Bert  regarde  comme  indispensables  des  exer- 
cices pratiques  qui  seront  un  amusement  pour  l'enfant  :  dans 
les  villes,  visites  aux  musées  ;  dans  les  campagnes,  prome- 
nades consacrées  à  l'histoire  naturelle,  à  la  capture  des  in- 
sectes, à  la  préparation  de  petites  collections.  Ainsi  raisonne 
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un  yrai  naturaliste  qui  tout  d'abord  s'est  occupé  de  la  faune 
de  son  département,  comme  nous,  botanistes  et  géologues, 
qui  avons  étudié  la  flore  et  les  terrains  de  notre  pays.  Le 
livre  de  M.  Bert  est,  je  le  répète,  un  vrai  livre  de  classe.  Que 
n'en  puis-je  dire  autant  de  la  plupart  des  traités  élémentaires 
qui  ont  déjà  paru  ou  que  nous  annoncent  les  catalogues  I  Je 
Tais  certes  scandaliser  beaucoup  de  gens,  mais  s'il  m'était 
donné  de  choisir  entre  les  nombreuses  classes  qu'on  se  promet 
de  consacrer  à  la  botanique  et  à  la  géologie,  et  quelques  pro- 
menades à  la  campagne  représentant  des  classes,  je  préfére- 
rais les  promenades.  Je  donnerais  tous  les  traités  élémen- 
taires de  botanique  et  de  géologie  pour  quelques  analyses  de 
plantes,  pour  quelques  descriptions  de  roches,  de  minéraux 
et  de  fossiles  faites  sous  les  yeux  des  élèves.  Ces  ouvrages, 
en  effet,  combien  ils  sont  peu  abordables  I  Devrons-nous  ôtre 
surpris  si  de  tels  livres  rebutent  et  dégoûtent  les  jeunes  es- 
prits après  leur  avoir  fait  perdre  un  temps  précieux  7  Je  ne 
crois  pas  que  les  enfants  puissent  acquérir  de  claires  notions 
de  l'histoire  des  animaux,  des  plantes  et  des  minéraux,  sans 
l'habitude  de  ces  analyses  et  descriptions  élémentaires.  Des 
promenades  dans  les  champs,  dans  un  jardin  botanique  ou 
dans  une  serre,  seront  toujours  fructueuses.  Elles  permettront 
au  maître  de  donner  à  l'élève  des  notions  d'organographie, 
par  l'examen  successif  des  organes  d'un  certain  nombre  de 
plantes  choisies  d'abord  parmi  celles  qui  servent  à  d'utiles 
applications  et  dont  l'observation  offre  le  plus  de  facilités, 
tant  par  la  vulgarité  des  espèces  que  par  l'ampleur  relative 
des  organes  floraux  ;  des  explications  sur  les  mouvements 
des  tiges,  des  feuilles,  des  corolles  et  des  étamines  ;  des 
notions  de  géographie  botanique.  (Plantes  des  sols  calcaires, 
des  sols  siliceux,  des  bords  de  la  mer.  Dissémination  des 
graines.  Exemples  remarquables  de  naturalisation.)  Plus  tard, 
en  philosophie,  l'enseignement,  fortifié  plus  que  jamais  par 
des  exercices  pratiques,  aura  pour  objet  l'anatomie,  la  phy- 
siologie et  l'examen  des  méthodes  et  classifications  bota- 
niques. 

Hais,  me  direz-vous,  au  débutdeces  études  que  feriez-vous 
en  dehors  de  ce  qu'on  a  fait  jusqu'ici  et  de  ce  qui  sera  encore 
fait  ?  Ce  que  je  ferais,  le  voici  :  je  m'efforcerais,  dans  les  pre- 
mières leçons,  de  stimuler  la  curiosité  des  enfants  en  leur 
parlant  des  merveilles  de  la  végétation.  Des  planches  murales 
dessinées  avec  soin  représenteraient  : 

!•  Les  géants  et  les  colosses  du  règne  végétal,  —  Le  Séquoia, 
arbre  de  plusieurs  milliers  d'années  d'existence,  haut  de  100 
à  120  mètres,  c'est-à-dire  presque  le  double  de  la  hauteur 
des  tours  de  Notre-Dame  de  Paris  ;  —  le  Afora,  légumineuse 
de  l'Amérique  tropicale,  atteignant  50  mètres  et  plus  ;  —  le 
Gommier  de  Van  Diemen  ;  VAvicen?iia  de  la  région  des  Ama- 
zones; le  Bertholletia  excelsa,  arbre  de  25  à  30  mètres;  le 
baobab  {Adansonia  digitata),  le  plus  gros  des  végétaux  con- 
nus. Plusieurs  baobabs,  mesurés  par  l'illustre  Adanson,  nnt 
accusé  une  épaisseur  de  30  mètres  de  circonférence.  —  Le 
Fromager  Ceiba  (de  la  famille  des  Malvacées  comme  le  bao- 
bab], dont  le  tronc  de  20  mètres  de  hauteur  est  d'une  gros- 
seur telle  que  quinze  hommes  pourraient  à  peine  l'embrasser. 
—  Le  figuier  des  Banians  {Ficusbengalensish.),  dont  chaque 


tronc  forme  parfois  une  forêt  entière  ;  —  le  dragonnxer,  arbre 
du  Cap  et  des  lies  Canaries  ;  —  les  bambous  de  l'Inde  orien- 
tale et  les  cierges  géants  du  Mexique  ;  — -  le  Macrocysiis, 
algue  marine,  le  plus  long  des  végétaux  connus  (250  à  300 
mètres).  Ce  fucus  s'accumule  sur  des  espaces  d'une-  étendue 
parfois  immense  dans  les  mers  profondes  qui  avoisinent 
Kerguelen,  d'une  part,  et  d'autre  part  le  cap  Horn,  les  lies  Ma- 
louines  et  les  lies  américaines. 

2^  Les  plus  grandes  fleurs  connues.  —  Le  Rafflesia  Amoldi 
de  l'archipel  Indien,  plante  parasite  réduite  à  sa  lourde  fleur 
brunâtre  (7  kilog.)  qui  présente  parfois  plus  d'un  mètre  de 
diamètre  ;  »  VEuryale  des  Amazones,  splendide  reine  des 
eaux  douces  de  l'Amérique  tropicale  ;  —  V Aristoloche  des 
rives  ombragées  du  rio  Magdalena  ;  sa  fleur  est  longue  de 
60  centimètres  et  large  de  30  centimètres  ;  les  enfants 
s'amusent  à  s'en  faire  une  coiffure;  —  plusieurs  Datura,  He- 
lianthus,  Myrtacées,  etc. 

3°  Les  poisons  végétaux  et  les  plantes  employées  en  méds' 
cine.  Plantes  à  Curare  (Strychnos,  Ficus  atrox).  —  UAniiar 
(ypo,  upar)  dont  le  suc  laiteux  sert  aux  indigènes  de  Java  à 
préparer  ce  poison  redoutable  dans  lequel  ils  trempent  leurs 
flèches.  Le  Ficus  Dœmonum,  poison  terrible  de  l'Asie  tropi- 
cale. La  fève  Saint -Ignace,  la  fève  de  Calabar,  la  coque 
du  Levant,  le  mancenillier,  la  mandragore,  la  belladone,  le 
datura,  la  cigué,  le  camphrier,  le  coca,  etc. 

U^  Les  plantes  utiles,  alimentaires,  industrielles.  —  Celles 
qui  remplissent,  dans  les  régions  tropicales,  le  rôle  que  rem- 
plissent chez  nous  certaines  espèces  animales  domestiques  : 
Varbre  à  pain  (Artocarpus  incisa)  ;  l'arbre  à  lait  (plusieun 
euphorbiacées  et  apocynées),  Yarbre  à  beurre  (plusieurs 
sapotées)  ;  Yarbre  de  la  vache  (Piratinera  utilis)  ;  —  Varbre  h 
suif  {Croion  sebiferum)  ;  —  l'arbre  du  voyageur,  le  melon- 
nier,  le  cocotier,  le  dattier,  le  goyavier,  le  bananier,  l'arbre  à 
caoutchouc,  le  palmier  à  cire,  la  canne  à  sucre,  l'arbre  à 
manne,  le  palétuvier,  la  vanille,  le  colon,  la  vigne,  le 
chanvre,  le  maïs,  etc.,  etc. 


II. 


Je  donnerais  ensuite  les  premières  notions  d'organogra- 
phie végétale  en  consacrant  plusieurs  classes  ou  prome- 
nades à  l'examen  de  quelques  plantes  connues  :  la  primevère, 
le  bouton  d'or  ou  renoncule,  le  noisetier,  la  tulipe,  la  fou- 
gère. Chaque  élève  suivrait,  un  échantillon  en  main,  les 
détails  de  l'analyse  suivante  : 

Examen  successif  des  organes  d'une  primevère.  —  Vous 
connaissez  la  primevère,  plante  des  bois,  des  prairies  et  pâtu- 
rages qui  fleurit  dès  les  premiers  jours  du  printemps  et 
que  vous  avez  sans  doute  cueillie  sous  les  noms  de  coucou, 
coqueUichon,  pain  de  coucou,  brayette.  Ses  fleurs,  d'un  beau 
jaune  citron,  marquées  de  cinq  taches  orangées,  sont  odo- 
rantes, et  les  médecins  les  prescrivent  quelquefois  encore 
comme  pectorales,  adoucissantes,  d'où  le  nom  de  primevère 
officinale,  c'est-à-dire  primevère  des  pharmacies  qui  a  été 
donné  à  cette  plante  dont  la  tige  souterraine  contient  une 
huile  d'odeur  anisée  et  une  substance  amère.  Sa  congénère. 
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la  primevère  à  grandes  fleurs,  assez  rare  aux  environs  de 
Paris  (forêt  de  Bondy,  de  Rambouillet,  etc.),  est  commune 
dans  les  terrains  froids  et  siliceux  de  la  Bretagne  et  de  la  Nor- 
mandie ;  la  fleur  d'un  jaune  pâle  s'épanouit  à  la  fin  de  février 
ou  au  commencement  de  mars.  Bien  que  les  primevères 
soient  des  plantes  du  printemps,  il  en  est  qui  fleurissent  du- 
rant Thiver  et  qu*on  cultive  en  serre  tempérée,  telle  est  la 
primevère  de  Chine,  introduite  depuis  peu  de  temps  en 
Europe  et  déjà  très  répandue  comme  plante  d'ornement.  Qu'il 
s^agisse  du  coucou  ou  de  la  primevère  de  Chine,  nous  pour- 
rons tout  à  Taise  étudier/une  partie  de  Tannée,  le  genre 
Primevère.  Choisissons  de  préférence  notre  coucou  ou  pri* 
mevère  officinale.  Ses  fleurs  sont  placées  vers  la  partie 
supérieure  de  la  tige  ou  hampe.  Détachons  une  fleur.  Tout  à 
fait  extérieurement  vous  distinguez  une  enveloppe  verte  plus 
ou  moins  plissée  formant  un  tube  terminé  par  cinq  dents; 
c*est  le  calice  qui  entoure  une  seconde  enveloppe  remar- 
quable ici  par  sa  couleur  jaune  citron  et,  dans  d'autres  plantes, 
par  des  teintes  souvent  très  vives.  Les  botanistes  ont  donné 
à  cette  seconde  enveloppe  le  nom  de  corolle.  Cette  corolle, 
vous  pouvez  vous  en  assurer  après  avoir  enlevé  le  calice,  est 
d'une  seule  pièce  ou  monopélale,  pour  nous  servir  de  l'expres- 
sion consacrée  par  Tusage,  et  il  est  facile  de  constater  qu'elle 
présente  une  partie  effilée  ou  tube  et  une  autre  partie  élargie 
appelée  limbe.  Vous  connaissez  déjà  les  deux  enveloppes 
extérieures  de  la  fleur  :  le  calice  et  la  corolle.  La  corolle 
déchirée  suivant  sa  longueur  laisse  voir  sur  son  tube  cinq 
petites  languettes  supportées  chacune  par  un  filet  très  court. 
Ces  languettes  sont  les  élamines  ou  organes  mâles  dont  Ten- 
semble  forme  Vandrocée,  nom  grec  qui  signifie  réunion  des 
mftles.  Chaque  étamine  offre  un  filet  que  surmonte  Vanthêre, 
sorte  de  sac  élargi  et  comme  divisé  en  deux  parties  presque 
égales  par  un  sillon  longitudinal  ;  ce  sillon  est  le  conneclif. 
Revenons  à  l'anthère.  C'est,  nous  Tavons  dit,  un  sac  creux  qui 
renferme  une  poudre,  jaunâtre  dans  la  primevère,  constituée 
par  des  milliers  de  petits  grains.  Ces  grains  de  pollen,  invi- 
sibles à  Tœil  nu,  vous  montreront,  lorsque  vous  les  étudierez 
à  l'aide  d'instruments  grossissants,  les  formes  les  plus  variées. 
Ainsi  une  étamine  complète,  comme  celle  de  la  primevère, 
a  un  filet  et  une  anthère  contenant  le  pollen.  Poursuivons 
notre  examen.  Après  avoir  enlevé  la  corolle,  vous  avez 
laissé  au  milieu  du  calice  une  petite  colonne  renflée  en 
massue  à  son  extrémité  :  c'est  le  pistil  ou  organe  femelle  de 
la  fleur.  Ici  ce  pistil  est  unique,  mais  dans  d'autres  plantes  : 
le  bouton  d'or,  la  ronce,  etc.,  il  en  existe  plusieurs  dont  Ten- 
semble  a  été  appelé  gynécée.  Le  pistil  unique  du  coucou 
montre  une  partie  effilée  oustyle,  terminée  par  la  petite  massue 
arrondie  ou  stigmate.  Inférieurement,  le  style  se  renfle  pour 
former  Yovaire,  cavité  qui,  comme  son  nom  Tindique,  ren- 
ferme les  ovules  ou  petits  œufs.  Mais  un  cas  remarquable  se 
présente  à  nous.  Si  vous  examinez  plusieurs  fleurs  prises  sur 
des  pieds  différents,  vous  en  verrez  quelques-unes  possédant 
des  styles  longs  et  d'autres  des  styles  courts.  Vous  remar- 
querez aussi  que  le  pistil,  dans  les  fleurs  à  long  style,  est 
presque  deux  fois  aussi  long  que  dans  les  fleurs  à  court  style. 
'  Le  stigmate  dopiine  les  étamines  qu|  sont  placées  au  milieu 


de  la  longueur  du  tube.  Dans  la  forme  à  court  style,  les  éta- 
mines,  attachées  auprès  de  l'ouverture  de  la  corolle,  se 
trouvent  au-dessus  du  stigmate,  lequel  occupe  le  milieu  en- 
viron du  tube  corollin.  Celte  corolle  elle-mOmeest  diff'érente; 
ainsi  le  tube  est  plus  long  dans  la  forme  à  long  style  que  dans 
la  courte.  Les  enfants  des  campagnes  de  Touest  de  la  France 
connaissent  bien  cette  différence  ;  vous  les  verrez  faire  des 
colliers  de  coucou  en  enfilant  et  introduisant  les  corolles  à 
longs  styles  les  unes  dans  les  autres.  Ces  deux  formes  sont 
à  peu  près  également  répandues;  les  plantes  à  long  style  ten- 
dent vers  une  floraison  plus  précoce.  La  primevère  de  Chine, 
Tauricule  et  un  bon  nombre  d'autres  espèces  possèdent  des 
fleurs,  les  unes  à  court  style,  les  autres  à  long  style. 

Quelques  mots  maintenant  sur  Tovaire. 

Parvenu  à  maturité,  Tovaire  sera  devenu  le  fruit  et  Tovule 
la  graine.  Les  graines  germeront,  c'est-à-dire  reproduiront 
d'autres  primevères  à  l'aide  de  trois  agents  indispensables  : 
la  chaleur,  l'air  et  Vhumidité.  Cette  graine  de  primevère, 
aussi  complète  que  possible,  se  compose  : 

!•  Des  enveloppes; 

2*>  De  Vembryon,  qui  n'est  qu'une  primevère  en  miniature, 
puisqu'il  montre  une  petite  tige  (tigelle)^  terminée  inférieu- 
rement par  une  petite  racine  (radicule)  et  à  la  partie  supé- 
rieure par  un  bourgeon  (gemmule).  Vous  verrez  sur  cet  em- 
bryon de  primevère  deux  corps  particuliers  naissant  sur  la 
tigelle  entre  la  gemmule  et  la  radicule  et  qu'on  appelle  les 
cotylédons  ou  premières  feuilles  de  Tembryon  ; 

3<>  De  Valbumen,  réservoir  de  sucs  nutritifs  qui  devra 
fournir  à  Tembryon,  lors  de  la  germination,  la  nourriture 
nécessaire. 

Ainsi  cet  examen  nous  a  appris  que  la  primevère  a  une 
fleur  complète  (calice,  corolle,  étamines  et  pistil),  une  corolle 
formée  d'une  seule  pièce  (monopétale)  et  un  embryon  à  deux 
cotylédons. 

Nous  pouvons  dès  maintenant  classer  la  primevère 
parmi  les  plantes  dicotylédones  monopétales  qui  sont  les 
plus  parfaites  de  toutes.  Le  maître  pourrait  grouper  autour 
de  ce  premier  type  floral  dicotylédoné  d'autres  exemples 
choisis  parmi  les  monopétales  les  mieux  connues  :  lilas, 
jasmin,  bourrache,  bruyère,  tabac,  douce-amère,  digitale, 
sauge,  etc.  L'analyse  d'une  fleur  de  renoncule  (bouton 
d'or)  aurait  surtout  pour  but  de  laisser  voir  la  forme  de  la 
corolle  qui  est  formée  ici,  non  plus  d'une  seule  pièce,  mais 
de  plusieurs  pétales.  On  rapprocherait  de  cette  renoncule 
les  plantes  polypétales  suivantes  :  rose,  ronce,  fraisier, 
œillet,  giroflée,  mauve,  myrte,  violette.  Un  troisième  groupe 
comprenant  le  noisetier,  le  saule,  le  peuplier,  le  charme, 
représenterait  les  plantes  sans  corolle  et  il  serait  utile  d'in- 
sister, en  passant,  sur  la  séparation  des  étamines  et  des 
pistils.  Le  noisetier,  avec  ses  longs  chatons  mâles  et  ses 
bourgeons  terminés  par  une  houppe  de  petits  styles  purpu- 
rins, sera  toujours  à  nionlrer. 

On  examinerait  enfin  quelques  fleurs  de  monocotylédones  : 
amaryllis,  jacinthe,  tulipe,  'perce-neige,  narcisse,  colchique, 
et  comme  exemple  de  végétaux  sans  fleurs,  des  frondes  fruc- 
I  tifères  de  fougères. 
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C*est  à  la  campagne  que  le  maître  pourra  surtout  appeler 
l'attention  des  élèyes   sur  les  mouvements  si  curieux  des 
plantes  grimpantes.  Des  exemples  aussi  nombreux  que  va- 
riés s'offrent  à  lui  :  la  douce-amère,  le  chèvrefeuille,  le  hou- 
blon, le  grand  liseron,  le  tamier,  la  renouée-liseron,  sont 
des  végétaux  volubiles  bien  connus  et  tout  le  monde  sait 
qu'ils  s'enroulent  en  hélice  autour  de  leurs  supports  ;  les  uns 
à  droite  :  liseron,  haricot  ;  les  autres  à  gauche  :   houblon, 
chèvrefeuille.  Il  en  existe  aussi  dont  la  tige  est  volubile  à 
droite  ou  à  gauche,  telle  est  la  douce-amère,  solanée   em- 
ployée en  médecine.  Cette  plante,  frêle  et  chétive,  s'élève  ver- 
ticalement en  arbrisseau  dans  les  haies,  les  bois  humides, 
au  bord  des  eaux  où  ses  tiges  ne  s*enroulent  qu'autour  d'un 
support  mince  et  flexible.  Si  elle  croit  dans  un  fourré,  elle 
grimpe  entre  les  branches  sans  les  contourner.  La  renouée- 
liseron  (Polygonum  Convolvulus),  si   commune  dans    les 
champs  en  friche  et  connue  sous  les  noms  de  faux  liseron, 
liseron  noir,  n'est  volubile  que  pendant  Tété.  Des  pieds  vi- 
goureux observés  en  automne  ne  montrent  aucune  disposition 
à  grimper.  Les  serres  chaudes  et  tempérées,  les  jardins  bota- 
niques, renferment  encore  de  nombreux  sujets  d'observation  : 
le  Loasa  auranliaca,  si  remarquable  par  l'irritabilité  de  ses  éta- 
mines,  divers  Combretum,  leThunbergia  alata,  leTecoma  jas- 
minolde,  plusieurs  Mikania,  Rivaea,  Hibbertia,  Lygodium,  etc. 
Si   ces  plantes   s'élèvent   par   leurs   tiges,    d'autres    grim- 
pent à  l'aide  de  feuilles,  de  vrilles,  de  crochets  et  de  radi- 
celles. Dans  nos  champs,  la  fumeterre,  la  corydale  à  vrilles, 
l'herbe-aux-gueux  (Clematis  vitalba),  la  linaire  élatine,  possè- 
dent des  pétioles  très  sensibles.  La  fumeterre  officinale,  avec 
ses  nombreuses  formes,  enroule  les  pétioles  principaux  et 
latéraux  de  ses  feuilles  composées  autour  des  graminées  et 
autres  supports  légers.  Sa  congénère,  la  fumeterre  ou  cory- 
dale à  vrilles  (Corydalis  claviculata),  est  plus  instructive  en- 
core puisqu'elle  représente  comme   un  type  intermédiaire 
entre  une  plante  grimpant  à  l'aide  de  ses  feuilles  et  une 
plante  pourvue  de  vrilles.  Ce  Corydalis,  qui  ne  croit  pas  aux 
environs  de  Paris,  est  caractéristique  de  la  flore  de  l'ouest  de 
la  France  où  nous  le  recueillons  assez  communément  sur 
les  granités  et  les  schistes  paléozoîques  de  la  Bretagne  et  de 
la  Normandie.  Maintes  fois,  en  herborisant,  j'ai  pu  montrer  à 
mes  élèves,  sur  des  pieds  de  corydale,  le  passage  des  feuilles 
aux  vrilles  métamorphosées.  C'est  en  effet  un  bel  exemple  de 
vrille  foliaire.  La  clématite  (Clematis  Vitalba)  possède  aussi 
des  pétioles  sensibles  qui  sont  excités  à  l'enroulement  par 
une  légère  pression  ;  et  là  surtout,  comme  en  présence  des 
vrilles  du  Cobaea,  de  la  bryone,  du  pois,  de  la  vigne,  on 
pourra  constater  que  toute  vrille  qui  ne  réussit  pas  &  saisir 
un  objet  ne  se  contracte  pas  en  spirale,  mais  dépéril  bien- 
tôt et  tombe. 

Les  élèves  observeront  avec  plaisir  les  phénomènes  de 
veille  et  de  sommeil,  c'est-à-dire  les  changements  alternatifs 
de  position  et  de  forme  que  prennent  sous  diverses  influences 
les  feuilles  et  les  fleurs  d'un  grand  nombre  de  plantes.  Beau- 


coup de  fleurs  sont  sommeillantes,  d'autres  ne  le  sont  point 
Parmi  les  premières,  celles  du  pissenlit  sont  bien  connue». 
Par  une  belle  journée  d'avril  ses  corolles  s'épanouissent  vers 
neuf  heures  du  matin;  si  le  ciel  est  nuageux,  elles  at- 
tendront jusqu'à  deux  heures  de  l'après-midi  pour  s'ouvrir;  si 
le  ciel  est  trop  couvert,  elles  ne  s'ouvriront  pas  du  tout.  Choi- 
sissant comme  exemple  les  fleurs  du  pissenlit  et  de  la  poouns 
de  terre,  le  professeur  insistera  sur  le  mouvement  double  et  si- 
multané, l'un  de  rotation,  l'autre  de  contraction  des  corolles 
sommeillantes.  Ainsi  le  pissenlit,  dans  le  réveil,  abaisse  ses 
corolles  qui  deviennent  planes,  tandis  que  dans  le  sommeil 
elles  sont  dressées  et  pliées  longitudinalement.  La  pomme 
de  terre  sommeille  en  relevant  non  seulement  sa  corolle» 
mais  en  la  plissant  transversalement;  dans  la  veille,  la  corolle 
s'élale  sans  offrir  de  plis.  De  semblables  phénomènes  pour- 
ront être  constatés  à  la  campagne  ou  dans  un  jardin  bola- 
nique  sur  les  plantes  suivantes  :  Sylvie,  Pulsatille,  Ficaire  et 
diverses  renoncules,  nielle  des  blés,  nénuphar,  cardaminedes 
prés,  Malva  rotundifolia,  Arabis,  Erophila  verna,  Ôxalis  aceto- 
sella,  divers  Cerastium,  Rosa  canina,  Ansérine  et  Poteotilla 
verna,  mouron  rouge  et  mouron  bleu,  Epilobium  hirsutum, 
petite  centaurée,  Chlora  perfoliata,  toutes  les  composées  à 
l'exception  de  la  chicorée  sauvage,  Colchique  d'autoome. 
Crocus,  Ornithogalum  umbellatum,  etc. 

Les  grandes  familles  des  rosacées,  ombellifères,  labiées, 
borraginées,  rubiacées,  graminées,  n'ont  pas  de  fleurs  som- 
meillantes. Les  mouvements  périodiques  spontaoésdes  feuilles 
et  les  mouvements  produits  par  contact  ou  ébranlement  sont 
bien  connus.  Citons  pour  les  premiers  :  les  Mimosa,  plusieurs 
acacia,  le  Trifolium  arvense,  la  surelle,  le  sainfoin  oscillant, 
les  Maranta,  le  Marsilia  quadrifolia  ;  et  pour  les  seconds  :  la 
sensitive,  l'oxalis  sensitive,  la  gobe-mouche,  les  Drosera,  les 
Leersia  oryzoides  et  diverses  graminées.  Les  mouvements  des 
étamines  sont  très  appréciables  chez  la  fraxinelle,  les  Zygo- 
phyllum,  la  capucine,  les  cistes,  le  marronnier  d'Inde,  les 
Sedum,  l'aigremoine,  le  tamarin,  la  rue,  les  Cereus,  le  Bato- 
mus  umbellatus,  la  parnassie  (glandes  florales),  les  Berberis, 
le  Mahonia;  comme  les  phénomènes  de  sensibilité  du  gyoo- 
stème  des  Stylidium  et  des  lobes  stigmatiquès  des  Mimulus, 
Martynia.  On  ne  saurait  oublier  l'observation,  saisissante  au 
plus  haut  point,  des  étranges  fleurs  dites  cataleptiques. 

Enfin,  quelques  notions  de  géographie  botanique  conce^ 
naift  la  distribution  et  la  naturalisation  des  végétaux  pou^ 
raient  être  données  aux  élèves  pendant  les  promenades. 
Certaines  plantes  sont  caractéristiques  des  terrains  calcaires  : 
Thalictrum  minus.  Anémone  Pulsatilla,  Helleborus  fœlidas, 
Iberis  amara,  Polygala  calcarea,  Hippocrepis  comosa,  Anthyllis 
vulneraria,  Gentiana,  Cruciata,  Teucrium  montanum  et  Cha- 
maedrys,  Ajuga  Genevensis,  Aceras  antropophora,  hirdna  et 
bon  nombre  d'Ophrys.  D'autres  ne  se  rencontrent  pas  en 
dehors  des  sols  siliceux  :  Ranunculus  hederaceus,  Corydalis 
claviculata,  Lepidium  Smithii,  les  Drosera,  Elodes  palustris, 
Genista  Anglica,  etc.  Après  avoir  choisi  des  végétaux  bien 
connus,  tels  que  le  bluet,  le  coquelicot,  l'onagre,  originaires 
du  plateau  central  de  l'Asie  et  qui  fleurissent  maintenant 
partout  dans  les  moissons,  au  bord  des  fleuves,  le  profes- 
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seur  ferait  remarquer  que  chaque  pays  possède  souvent  une 
ou  plusieurs  plantes  naturalisées  depuis  longtemps  :  le  Scu- 
tellaria  Golumnae,  labiée  de  la  région  méditerranéenne, 
connue  dans  les  bois  de  Boulogne  et  de  Vincennes,  —  le 
Jussieua  grandlflora  à  Montpellier,  et  les  plantes  apportées 
avec  des  laines  au  Port-Ju?énal,  —  TAponogeton  distachyum 
qui  prospère  dans  les  fossés  àLayallette  et  à  Brest, — le  Sal- 
irinia  natans  à  Bordeaux,  —  le  Peltaria  alliacea  sur  les  vieilles 
murailles  du  Mans,  —  le  Farsetia  clypeata  qui  existe  depuis 
des  siècles  sur  les  ruines  du  château  de  Mont-Rond  (Cher). 
—  le  Centranthus  Calcitrapa  à  Caen,  —  le  Sisymbrium 
Austriacumtrès  commun  sur  tous  les  murs  de  Rennes  depuis 
l'incendie  de  la  ville,  —  le  Spirea  hypericifolia  qui  ne  croît 
nulle  part  en  aussi  grande  abondance  qu'aux  environs  de 
Bourges,  — TCEnotbera  stricta  sur  les  murs  de  la  vieille  ville 
à  Brest,  —  le  Mesembryanthemum  edule,  ficolde  du  Cap, 
tout  à  fait  acclimaté  à  Roscoff  (Finistère),  etc. 

Jl  serait  aussi,  instructif  de  faire  connaître  la  propagation 
rapide,  en  France,  dôTErigeron  du  Canada,  de  FElodea  Cana- 
densis  qui  envahit  uii  grand  nombre  de  nos  rivières;  du 
Veronica  Persica  qui  tend  à  devenir,  dans  plusieurs  de  nos 
départements  de  Touest,  une  des  plantes  les  plus  communes; 
du  Gnaphalium  undulatum,  plante  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance parfaitement  naturalisée  et  abondante  sur  divers 
points  du  littoral  de  la  Bretagne.  Je  ne  puis  insister  davan- 
tage sur  ces  faits  de  géographie  botanique  qu'on  pourra  tou- 
jours Oacilement  multiplier. 


IV. 


Plus  tard,  en  philosophie,  l'enseignement  aura  pour  objet 
l'anatomie,  la  physiologie  et  l'examen  des  méthodes  et  clas* 
sifications  botaniques.  Les  caractères  de  premier  ordre  sont 
pour  l'un  tirés  de  la  fleur,  pour  l'autre  du  fruit;  pour  celui-ci 
de  la  graine,  pour  celui-là  des  organes  sexuels.  Adanson 
tient  compte  à  la  fois  de  tous  les  caractères  pour  l'établisse- 
ment d'une  classification.  Toumefort  met  au  premier  rang 
la  corolle,  Linné  les  étamines,  Jussieu  les  cotylédons. 

Dans  la  recherche  des  affinités  des  principales  familles 
naturelles,  le  professeur  ne  saurait  trop  insister  sur  les  rap- 
ports constants  qui  existent  entre  l'insertion  des  étamines  et 
la  forme  du  réceptacle.  11  serait  aussi  profitable  d'étudier 
successivement  les  genres  (1)  suivants  groupés  par  affinités. 

DtC0TTT.<DOmS. 

i.  —  Primevère.  —  Plantain. 

2.  ~  Bourrache.  —  Myosotis. 

3.  —  Sauge.  —  Verveine. 

4.  —  Digitale.  —  Bignonia.  —  Acanthe. 

5.  ^  Tabac.  —  Pervenche.  —  Asclepias*  —  Liseron. 
G.  —  Chrysanthème.  —  Scabieuse. 

7.  —  Garance.  —  Café.  —  Sirychnos.  —  Chèvrefeuille. 

8.  —  Campannle.  —  Lobéiie.  ~  Valériane. 

9.  —  Gentiane.  — -  Brayère. 


10. 
11. 
12. 
13. 
14. 
15. 
16. 
17. 
18. 
19. 
20. 
21. 
22. 


23. 
24. 
25. 
26. 
27. 
28. 
20. 


30. 
31. 
32. 
33. 
34. 


Cigufl.  —  Aralia.  —  Cornouiller. 

Bryone.  —  Passiflore.  —  Aristoloche. 

Genêt.  —  Arbre  de  Judée.  —  Mimosa. 

Rose.  —  Renoncule.  —  Magnolia. 

Rue.  —  Myrte.  —  Millepertuis.  —  Oranger. 

Mauve.  —  TiileuU 

Œillet.  —  Crassule. 

Saxifrage. 

Giroflée.  —  Pavot. 

Ortie.  —  Orme. 

CbAtaignier.  —  Bouleau.  —  Coudrier.  —  Chêne. 

Saule.  —  Peuplier. 

Pin.  —  Cycas.  —  Raisin  de  mer. 

VONOOOTTLtfDONBS. 

Lis.  —  Asperge.  —  Tamier.  —  Colchique. 

AmaryUis.  —  Iris.  —  Bromelia. 

Alisma.  —  Butome.  —  Jonc. 

Orchis. 

Arum.  —  Bananier. 

Palmier.  —  Pandanus. 

Froment.  —  Carez. 

AC0TTL<00IflS. 

Fougère.  —  Ophioglosse.  —  Lycopode. 

Pilulaire.  —  Marsiiia. 

PrSie. 

Mousse.  —  Hépatique. 

Lichen.  »  Champignon.  —  Algue. 


(1)  Chacun  de  ces  genres  :  primevère,  plantain,  etc.,  représente 
uns  famille. 


Ces  groupes  pourraient  être  étudiés  de  la  façon  suivante  : 


Rose.' 
(Rosacées). 


Renoncule.  Magnolia. 

(Renoncu  lacées).        (MagnoUaeées). 


Après  l'analyse  d'une  fleur  de  rosier,  de  potentiile,  de  re- 
noncule, que  les  commençants  rapprochent  instinctive- 
ment, le  maître  montrerait  que  les  rosiers,  les  fraisiers, 
les  potentilles,  ont  un  réceptacle  concave  et  des  étamines 
insérées  sur  le  calice,  alors  que  les  renoncules  possèdent  un 
réceptacle  convexe  et  des  étamines  insérées  sur  le  réceptacle. 
Là  gtt  la  seule  différence  absolue  entre  les  rosacées  et  les 
renonculacées.  Cependant  une  renonculacée,  la  pivoine,  dont 
l'étude  est  d'autant  plus  facile  qu'on  la  cultive  partout,  pos- 
sède un  réceptacle  floral  qui  se  rapproche  de  celui  des  rosa- 
cées. La  pivoine,  sorte  de  trait  d'union  entre  ces  deux 
familles,  est  un  bel  exemple  de  passage  de  l'bypogvnie  à  la 
périgynie.  Quelquefois  aussi,  dans  les  renoncules,  le  récep- 
tacle, qui  est  le  plus  souvent  conique  ou  globuleux,  s'allonge 
et  devient  cylindrique  :  renoncule  scélérate,  Myosurus.  Ces 
deux  plantes  rapprochent  les  renonculacées  des  magnolias 
et  des  tulipiers  bien  caractérisés  par  leur  axe  floral.  Le 
groupe  des  rosacées  offre  des  fruits  variés  : 

!•  Les  poiriers,  pommiers,  sorbiers,  alisiers,  néfliers,  pitmiers, 
amandiers,  abricotiers,  cerisiers,  ont  une  drupe } 

2*  Les  cognassiers,  Rhaphiolepis,  une  baie  ; 

3®  Les  spirées,  un  fruit  capsulaire  (follicule)  ; 

4*  Les  ronces,  un  fruit  multiple  formé  d'un  nombre  variable  de 
drupes; 

5*  Les  potentilles,  alchémilles,  un  fruit  multiple  formé  dHm  nombre 
variable  d'acbaines  ; 
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6>  Les  fraisiers,  an  fruit  multiple  formé  d'un  grand  nombre 
d'achaines  portés  sur  le  réceptacle  épaissi  et  charnu  ; 

V  Les  rosiers,  un  fruit  multiple  (cynorrhodon)  constitué  par  de 
nombreux  achai'nes  renfermés  dans  le  réceptacle  charnu. 

Dang  les  renonculacées  :  les  renoncules,  anémones,  cléma- 
tites ont  des  achaines  ;  les  ellébores,  encolles,  aconits,  ni- 
gelles,  populages,  des  follicules;  les  actées,  une  drupe.  Les 
rosacées  qui  possèdent  des  stipules  et  des  graines  sans  albu- 
men diffèrent  des  renonculacées  qui  ont  un  albumen  et  des 
feuilles  sans  stipules. 

On  ne  saurait  envisager  plus  philosophiquement,  dans  un 
cours  élémentaire  —  et  je  suis  certain  d'avoir  i*assen(iment 
des  botanistes  de  profession  —  les  grands  groupes  végétaux 
avec  leurs  genres  dont  Tétude  constitue  à  vrai  dire  la  bota- 
nique française,  la  vraie  botanique,  celle  des  Lamarck,  des 
Adanson,  des  Tournefort  et  des  Jussieu.  Mais  le  danger  de  cet 
enseignement  serait  de  s*arréter  au  petit  côté  des  choses  en 
exposant  aux  élèves  certaines  théories  d'anatomie  et  de  phy- 
siologie végétales  où  le  caprice  tient  assurément  tant  de  place. 
De  nos  jours,  aussi,  on  a  vainement  tenté  de  substituer  à  la 
véritable  connaissance  des  plantes  quelques  formules  algé- 
briques ;  comme  si  les  symboles  et  les  formules  des  sciences 
mathématiques  qui  sont  dans  l'absolu,  Fidéal,  pouvaient 
convenir  aux  sciences  de  la  nature  qui  sont  dans  le  réel  I  Cette 
singulière  innovation,  due  à  l'absence  d'une  observation  ré- 
gulière et  au  manque  d'esprit  philosophique  de  quelques 
théoriciens,  est  la  plus  faible  invention  qui  soit  sortie  des 
Universités  allemandes.  Hais  c'est  là  de  la  critique.  Je  m'ar- 
rête. Puisse  ce  nouvel  enseignement  se  développer  et  porter 
des  fruits  I  Ces  études  exigent  des  mattres  spéciaux  aussitôt 
que  l'administration  disposera  d'un  personnel  assez  nom- 
breux et  de  ressources  sufSsantes;  elles  exigent  des  inspec- 
tions générales  d'histoire  naturelle  faites  par  des  natura- 
listes. Ceci  est  capital,  et  là  est  le  motif  d'espérer. 

La  France  républicaine  n'a-t-elle  pas  voté  depuis  quatre  ans 
un  budget  de  l'instruction  publique  qui  s'est  élevé  de  vingt- 
huit  millions  à  soixante-trois  millions?  La  démocratie  fran* 
çaise  ne  marchande  pas  l'argent  quand  il  s'agit  des  écoles  et 

des  maîtres  de  la  jeunesse. 

Louis  Crié. 


MÉTÉOROLOGIE 
La  prévision  da  temps. 

La  prévision  du  temps  pour  l'agriculture  me  parait,  dans  l'é^ 
tat  actuel  de  la  météorologie,  se  subdiviser  en  prévision  lo- 
cale à  bref  délai  et  prévision  générale  à  longue  échéance. 

La  première  indique,  pour  chaque  région,  l'état  probable 
du  temps  un  ou  deux  jours  &  l'avance,  en  précisant  la  date 
des  phénomènes  ;  la  seconde  doit  faire  pressentir  les  carac- 
tères dominants  d*une  saison  ou  d'une  période  de  jours  un 
peu  longue,  sans  préciser  les  dates  des  pluies,  gelées,  etc. 

Cette  prévision  à  longue  échéance  n'a  guère  été  tentée  jus- 


qu'ici, on  peut  citer  cependant  quelques  essais  faits  dans  celti 
voie  par  M.  de  Tastes  et  les  recherches  de  M.  Reoou  sur  ]i 
périodicité  des  grands  hivers  qui  tendent  à  ce  but. 

Nous  allons  examiner  quels  sont  les  points  de  départ  et 
ces  deux  natures  d'avertissement  en  insistant  sur  quelques 
moyens  d'en  hâter  le  progrès.  La  prévision  à  bref  délai,  telk 
qu'on  la  pratique  actuellement,  a  pour  origiae  un  avertis- 
sèment  télégraphique  ;  c'est,  comme  l'a  bien  dit  M.  Ho!riiM> 
yer,  «  une  alerte  convenablement  interprétée  >.  Cette  alerte 
indique  l'état  des  éléments  météorologiques  en  diYers  lieux, 
et  les  documents  transmis  servent  à  construire  des  cartes 
représentant  la  distribution  des  pressions,  de»  températures 
pour  un  jour  donné  ;  ces  cartes  s'interprètent  à  l'aide  de 
remarques  déduites  de  l'expérience,  en  s'aidant  aussi  decoo- 
sidérations  sur  les  relations  des  données  météorologiqua 
entre  elles. 

Ces  remarques  s'appliquent  : 

1^  A  la  trajection  des  dépressions  ; 

^  Aux  caractères  des  différentes  parties  des  dépteBsism 
et  des  hautes  pressions  barométriques; 

d*"  A  la  dépendance  qui  existe  entre  certains  phénomènes. 

Sur  la  trajection  des  dépressions,  nous  savons  peu  de  chose, 
si  ce  n'est  qu'elles  se  déplacent  dans  nos  régions  de  l'ouest  à 
l'est.  Les  hautes  pressions,  lorsqu'elles  forment  un  massif  isolé, 
se  déplacent  aussi  dans  le  même  sens  ;  mais  généralement 
leurs  mouvements  sont  lents  et  c'est  plutôt  par  des  change- 
ments de  contours  et  d'intensité  qu'elles  apparaissent  ou  dis- 
paraissent. Au  contraire  le  mouvement  de  translation  des 
tourbillons  est  généralement  bien  accusé  et  joue  un  grand 
rôle  dans  les  phénomènes  qui  accompagnent  ces  météores. 

Les  caractères  du  temps,  dans  les  différentes  parties  des 
dépressions,  varient  beaucoup  suivant  les  pays  et  toujoun 
plus  ou  moins  avec  les  saisons.  Ils  présentent  cependant  i 
nos  latitudes  quelques  traits  généraux  à  peu  près  constants 
pour  l'ouest  de  l'Europe. 

La  portion  du  mouvement  tournant  dans  laquelle  souf- 
flent les  vents  du  sud-ouest  est  celle  où  tombe  la  plus  grande 
quantité  de  pluie,  le  quadrant  des  vents  du  nord-ouest  eâ 
occupé  par  les  grains  ou  averses  subites  et  violentes  de  ^^f^% 
de  grésil,  accompagnées  d'un  vent  assez  fort. 

Enfin  là  où  soufflent  les  vents  du  sud  et  du  sud-est,  letemps 
est  sec  et  chaud  ;  dans  les  régions  où  régnent  les  vents  d'^   ; 
et  de  nord-est,  la  température  est  au-dessus  de  la  nonotie 
en  été,  au-dessous  en  hiver,  et  le  temps  généralement  sec. 

En  dehors  des  situations  atmosphériques  où  un  tourbillon  | 
fait  sentir  son  action  dans  nos  parages,  il  y  a  dans  l'année  on 
certain  nombre  de  jours  où  ces  phénomènes  sont  très  éloi- 
gnés de  nous  ;  la  pression  n'est  cependant  jamais  unif'*'!'** 
et  les  isobares  se  groupent  alors  autour  d'un  massif  de  huâtes 
pressions  situé  soit  sur  nos  régions,  soit  au  sud,  au  nord,  on 
dans  toute  autre  direction.  Généralement,  lorsque  le  ff^ 
dient  (1)  n'est  pas  trop  prononcé,  le  beau  temps  règne  à»Di 

(i)  On  désigne  cous  le  nom  de  gradient  le  rapport  entre  1»  ""P* 
rence  de  pression,  prise  en  des  points  sitaés  sur  une  perpendlÇ*^ 
aux  isobares,  et  la  distance  qui  sépare  ces  deux  points. 
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raire  des  hautes  pressions  ;  mais  dans  la  saison  chaude,  si  le 
gradient  est  un  peu  fort,  la  position  du  centre  des  hautes 
pressions  a  une  grande  importance  pour  la  prévision  du 
temps  ;  si,  comme  cela  a  lieu  généralement,  le  maximum  ba- 
rométrique se  trouve  à  l'ouest  de  l'Europe  et  que  les  pressions 
diminuent  rapidement  vers  le  sud  et  le  sud-est,  les  orages 
sont  presque  certains. 

En  hiver,  lorsque  les  tourbillons  sont  éloignés,  le  temps 
est  ordinairement  beau,  surtout  quand  la  ligne  de  faîte  des 
hautes  pressions  est  située  au  nord  de  la  région  que  Ton 
habite. 

Les  remarques  sur  les  dépendances  qui  existent  entre 
certains  phénomènes  météorologiques  sont  du  genre  de 
celles-ci. 

Dans  la  saison  froide,  lorsqu'un  tourbillon  apparaît  près 
des  côtes  de  l'Europe  après  une  période  de  calme  relatif,  il 
est  généralement  suivi  par  trois  ou  quatre  tourbillons. 

Les  dépressions  moins  importantes  qui  se  présentent 
comme  des  dépendances  du  premier  tourbillon  ou  du  second 
sont  désignées  sous  le  nom  de  secondaires  ;  elles  suivent  gé- 
néralement des  trajectoires  parallèles  à  celle  de  la  dépression 
principale  et  sont  accompagnées  de  pluies  abondantes. 

Lorsque  la  température  s'élève  en  hiver,  c'est  un  signe  de 
l'établissement  des  vents  du  sud-ouest  et  du  régime  pluvieux. 

La  hausse  rapide  du  baromètre  après  le  passage  d'une  dé- 
pression annonce  l'arrivée  d'un  nouveau  tourbillon. 

Malheureusement,  les  remarques  qui  servent  à  déduire 
d'une  situation  donnée  le  temps  probable  qui  suivra  ne  sont 
pas  toutes  aussi  fondées  que  celles  qui  précèdent.  Souvent 
leurs  indications  sont  un  peu  contradictoires,  ce  qui  rend  la 
prévision  difficile  à  faire. 

Malgré  cela,  on  arrive  encore  en  Amérique  et  en  France  à 
formuler  des  avertissements  qui  réussissent  de  75  à  80  fois 
sur  100. 

En  France,  nous  sommes  beaucoup  moins  favorablement 
placés  qu'aux  Élats-Unis,  puisque  les  indications  de  l'état  du 
temps  à  l'ouest  nous  sont  connues  seulement  par  les  dépê- 
ches de  l'Angleterre  et  celles  de  la  côte  de  l'Espagne  et  du 
Portugal,  tandis  que  les  météorologistes  américains  peuvent 
suivre  pendant  plusieurs  jours  les  phénomènes  qui  vont  tes 
atteindre.  11  en  résulte  que  jusqu'ici  les  avertissements  n'ont 
pu  être  formulés  d'une  manière  aussi  précise  qu'aux  États- 
Unis  (1). 

Le  but  pratique  de  la  météorologie  est  évidemment  de 
faire  connaître  le  temps  à  venir  avec  toute  la  précision  dési- 
rable. Pour  perfectionner  la  prévision  actuelle,  il  faudrait  sur- 
tout améliorer,  étendre  les  sources  d'informations  météo- 
rologiques, établir  une  statistique  détaillée  de  l'ordre  de 
succession  des  phénomènes  et  poursuivre  les  études  qui 
permettront  de  relier  les  éléments  météorologiques  entre  eux 


(1)  n  est  bon  de  rappeler  Ici  que  le  service  de  la  prévision  da 
temps  en  Amériqoe  ne  s'étend  pas  aux  États  voisins  du  Pacifique,  qui 
se  trouvent  dans  des  conditions  défavorables  analogues  à  celles  de 
l'Europe. 


et  conduiront  à  la  connaissance  des  lois  qui  régissent  la  cir- 
culation des  tourbillons. 

Pour  étendre  les  informations  qui  servent  de  base  aux 
cartes,  il  serait  nécessaire,  comme  l'a  proposé  M.  HofTmeyer, 
de  relier  à  la  terre  ferme  les  diverses  lies  de  l'océan  Atlan- 
tique (1),  et  même  la  terre  du  Groenland  ;  c'est  en  effet  par 
l'ouest  que  nous  arrivent  les  dépressions,  souvent  aussi  les 
hautes  pressions  ;  quelle  que  soit  la  situation  atmosphé- 
rique, la  connaissance  du  temps  qui  règne  sur  l'Atlantique 
est  pour  nous  un  document  de  première  importance. 

A  la  vérité,  les  Açores  sont  bien  distantes  de  l'Islande  et  de 
Groenland,  mais  comme  la  circulation  atmosphérique  n^est 
pas  indépendante  en  chaque  région,  on  peut  pressentir  le 
passage  des  tourbillons,  lorsqu'ils  n'exercent  pas  leur  action 
directe  sur  Tune  des  stations,  d'après  l'état  des  éléments  mé- 
téorologiques dans  ces  divers  postes  d'observation. 

Malheureusement  la  pose  des  câbles  nécessaires  à  l'exécu- 
tion du  projet  de  M.  Hoffmeyer  ne  peut  être  faite  dans  on 
intérêt  commercial,  en  sorte  que  ce  réseau  si  précieux  pour 
la  science  météorologique  sera  probablement  bien  long  à 
établir. 

Pour  améliorer  les  renseignements  qui  sont  échangés  quo- 
tidiennement entre  les  diverses  institutions  météorologiques, 
Userait  bon  d'ajouter  aux  indications  du  baromètre  sa  variation 
dans  les  quelques  heures  qui  ont  précédé,  de  façon  à  donner 
une  idée  de  la  courbe  barométrique  au  moment  où  la  prévi- 
sion est  établie. 

La  direction  des  nuages,  à  laquelle  les  études  météorolo- 
giques donnent  chaque  jour  une  nouvelle  importance  en  la 
reliant  à  la  position  des  centres  de  hautes  et  de  basses  pres- 
sions, devra  aussi,  dans  un  certain  avenir,  figurer  dans  les 
télégrammes  quotidiens  du  temps. 

Les  études  qui  ont  pour  but  de  déterminer  l'ordre  de  suc- 
cession des  divers  phénomènes  n'ont  pas  fait  jusqu'ici  l'objet 
de  recherches  bien  suivies. 

D'ordinaire,  au  lieu  d'une  statistique  raisonnée,  on  s'est 
contenté  de  l'expérience  acquise  par  les  personnes  qui  rédi- 
gent ces  prévisions  dans  les  diverses  institutions  météorolo- 
giques. A  l'exception  de  quelques  études  de  détail,  comme 
celles  de  M.  Clément  Ley,  de  M.  Abbercromby,  on  n'a  pas 
soumis  l'ensemble  des  situations  observées  depuis  l'organi- 
sation de  la  télégraphie  du  temps  à  un  classement  métho- 
dique par  saisons  et  à  une  discussion  des  types  du  temps, 
de  la  manière  dont  ils  s'établissent,  se  transforment  et  se 
succèdent. 

La  prédominance  de  tel  ou  tel  type  n'est  pas  une  chose 
arbitraire,  mais  provient  des  tendances  générales  qui  se  ma- 
nifestent plus  ou  moins  souvent  suivant  leur  intensité. 


(1)  Je  pense  que  Ton  pourrait  augmenter  encore  les  sources  d'infor- 
mations pour  TEurope  en  joignant  à  la  terre  ferme  le  Rockall,  rocher 
basaltique  situé  à  Touest  de  TÉcosse,  qui  se  trouve  par  57*,30'  de 
latitude  nord  et  15^,50'  de  longitude  occidentale  de  Paris,  c*est-à-dlre 
à  plus  de  cinq  degrés  du  point  des  Hébrides  le  plus  avancé  dans 
Touest.  On  pourrait  installer  sur  ce  rocher  un  appareil  enregistreur 
qui  transmett  rait  à  terre,  par  un  c&ble,  les  indications  des  princi« 
paux  instruments  météorologiques. 
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M.  de  Tastes  a  eu  le  mérite  de  faire  voir,  il  y  a  plus  de  dix 
ans,  que  les  caractères  tout  à  fait  généraux  de  la  distribution 
des  pressions  dans  nos  régions  peuvent  se  ramener  à  deux. 

Ou  bien  la  zone  des  basses  pressions  s*étend  sur  nos  ré- 
gions, ou  bien  les  hautes  pressions  régnent  sur  la  France  et 
les  pays  voisins. 

Dans  le  premier  cas,  le  temps  est  en  général  pluvieux  et 
agité  ;  dans  le  second,  il  est  ordinairement  sec  et  relative- 
ment calme. 

La  combinaison  des  positions  relatives  des  hautes  et  basses 
pressions,  leur  intensité  et  la  distribution  des  divers  autres 
éléments  météorologiques  ont  pour  conséquence  les  types 
si  variés  du  temps.  M.  HolTmeyer,  dans  cet  ordre  d'idées, 
a  insisté  sur  les  prédispositions  qui  se  manifestent  pendant 
certaines  périodes  dans  la  région  de  l'Atlantique  nord  et  qu*il 
a  désignées  sous  le  nom  des  tendances  à  minima  et  &  maxima. 

Nous  sommes  amenés  alors  à  chercher  l'explication  de 
ces  tendances  et,  pour  cela,  à  étudier  les  relations  des 
divers  éléments  météorologiques  entre  eux.  Cette  voie  con- 
duira à  la  prévision  à  longue  échéance;  c'est  seulement 
en  déterminant  la  dépendance  qui  rattache  les  phéno- 
mènes à  venir  à  ceux  qui  les  ont  précédés,  que  nous 
.pourrons  faire  de  la  prévision  autrement  que  par  une  alerte 
télégraphique. 

Jusqu'ici  les  liaisons  qu'on  est  arrivé  à  établir  entre  les 
divers  éléments  météorologiques  sont  peu  nombreuses  et 
s'appliquent  surtout  aux  moyennes. 

Dans  les  phénomènes  Journaliers,  on  a  remarqué  qu'une 
élévation  de  température  précède  dans  nos  climats  l'arrivée 
des  grandes  dépressions  barométriques;  c'est  une  consé- 
quence de  la  position  de  l'ouest  de  l'Europe  par  rapport  à  la 
trajectoire  moyenne  des  bourrasques. 

La  loi  de  Boys-Ballot  relie  la  direction  du  vent  avec  la  dispo- 
sition des  isobares  ;  convenablement  interprétée,  elle  permet 
à  un  observateur  de  se  faire  une  idée  assez  exacte  de  la 
position  du  centre  d'un  mouvement  tourbillonnaire  voisin  ; 
mais  la  direction  du  vent  et  la  disposition  des  isobares  sont 
deux  phénomènes  concomitants,  en  sorte  que  l'on  ne  peut 
à  l'avance  prévoir  l'un  par  l'autre. 

Les  lois  qui  relient  la  marche  des  tourbillons  et  rattachent 
ces  phénomènes  à  la  circulation  générale  de  l'atmosphère 
nous  sont  inconnues  ;  les  hypothèses  les  plus  variées  ont  été 
faites  par  divers  météorologistes  pour  expliquer  ces  phé- 
nomènes, mais  aucune  n'est  satisfaisante.  La  prévision  à 
longue  échéance  n*a  donc  pu  être  tentée  jusqu'ici  qu'en  se 
basant  sur  la  périodicité  plus  ou  moins  certaine  de  divers 
phénomènes,  comme  par  exemple  les  gelées  à  l'époque  des 
saints  de  glace,  les  retours  périodiques  des  inondations,  des 
grands  hivers.  Malheureusement,  en  admettant  môme  que 
ces  phénomènes  aient  une  cause  périodique,  comme  les 
effets  sont  complexes  dans  la  circulation  atmosphérique,  l'in- 
fluence d*un  élément  qui  est  à  sa  valeur  maxima  à  un 
moment  donné  peut  être  contrebalancée  par  celle  d'un  autre 
élément  qui  se  trouve  à  sa  valeur  moyenne  ou  à  son  mini- 
mum ;  il  en  résulte  que  la  périodicité  directe  se  trouve  mas- 
quée« 


Ce  qu'il  y  aurait  de  mieux  pour  étudier  ces  actions 
plexes,  ce  serait  de  procéder  comme  Ta  fait  M.  Bouquet  ai 
Grye  pour  Tattraction  luni-solaire,  d'envisager  séparém 
chaque  cause,  d'en  déterminer  à  part  les  variations  et 
faire  la  somme  de  toutes  les  actions  séparées  à  un.  momc 
donné,  de  façon  à  connaître  l'effet  total. 

En  procédant  ainsi,  on  peut  se  trouver  en  présence  4 
courbes  d'allures  assez  simples,  dont  on  prévoit  les  intetf 
rences.  Blalheureusement  cette  méthode  est  rarement  apfi 
cable  dans  l'état  actuel  de  la  météorologie. 

La  prévision  à  longue  échéance  pourra,  je  crois,  tirer  d 
très  précieuses  indications  de  l'étude  des  déplacements  à  1 
surface  du  globe  des  grands  centres  d'action  de  l'atmo 
sphère. 

Voici  d'ailleurs  ce  que  nous  entendons  par  grands  centrai 
d'action.  On  trouve  dans  les  saisons  extrêmes  un  certaîi 
nombre  de  portions  de  l'atmosphère  autour  desquelles  la 
isobares  et  souvent  aussi  les  isothermes  se  groupent  a 
courbes  fermées,  et  aux  alentours  desquelles  l'air  offre  as 
mouvement  con?ergent  ou  divergent. 

Ces  centres  qui  paraissent  commander  la  circulation  da 
l'air  sur  de  vastes  régions  ont  une  grande  importance.  Le 
minimum  barométrique  équatorial  qui  est  aussi  la  zone  de 
convergence  des  alizés,  les  minima  barométriques  moyens 
qui  se  trouvent  sur  certaines  portions  des  océans  pendant 
l'hiver,  les  maxima  barométriques  qui  occupent  le  centre 
des  grands  continents  pendant  l'hiver,  sont  autant  de  grands 
centres  d'actions  de  l'atmosphère. 

Les  grands  centres  de  basse  pression  sont  distincts  des 
tourbillons  proprement  dits,  leur  position  varie  lentement  et 
ils  ont  des  mouvements  d'oscillation,  plutôt  que  des  mouv^ 
ments  de  translation  comme  les  tourbillons. 

Pendant  l'hiver,  les  centres  d'action  qui  avoisinent  I'Eq* 
rope  sont  :  le  minimum  barométrique  d'Islande,  le  mini- 
mum de  la  Méditerranée,  le  maximum  de  Madère,  et  celui  d< 
l'Asie  qui  s'avance  à  travers  l'Europe  centrale,  et  se  lie  sii 
maximum  océanien  par  une  ligne  de  faite  ou  dorsale  baro- 
métrique  suivant  à  peu  près  la  ligne  de  partage  des  eaax, 
entre  l'Océan  et  les  mers  du  Nord  et  la  Méditerranée. 

Ces  maxima  et  minima  occupent  une  grande  surface  et 
sont  assez  Gxes  dans  leur  position  sur  le  globe.  En  étudiant 
les  cartes  journalières  on  voit  que  le  centre  du  maximon 
barométrique  de  Madère  oscille  autour  de  cette  lie,  de  même 
que  l'on  retrouve  presque  toujours  le  centre  des  basses  près-  | 
sions  océaniennes  pendant  l'hiver  au  sud  de  l'Islande.  Ced 
posé,  nous  allons  examiner  comment  les  déplacements  de 
ces  centres  d'action  influent  sur  les  caractères  de  nos  sai- 
sons. 

Si  on  consulte  les  cartes  simultanées  du  signal  sernce  oa 
les  cartes  synoptiques  de  M.  HofTmeyer,  on  voit  qu'en  biier 
l'Atlantique  nord  est  généralement  occupé  par  un  vaste  mioi- 
mum  barométrique;  dans  ce  minimum  on  distingue  drs 
tourbillons  qui  s'y  meuvent  et  traversent  sans  cesse  Taire  des 
basses  pressions.  Il  est  facile  de  s'assurer  que  c'est  là  que 
les  tourbillons  se  rencontrent  le  plus  fréquemment  Lorsque 
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faire  des  basses  pressions  est  éloignée  de  nous,  les  dépres- 
sions sont  plus  rares  et  le  temps  assez  calme;  quand  au  con- 
traire cette  zone  se  rapproche  de  nous,  le  régime  du  temps  est 
pluvieux  et  Tair  agité.  Le  voisinage  immédiat  d*un  tourbillon 
n'est  pas  nécessaire  en  hiver  pour  amener  le  régime  plu- 
vieux dans  nos  régions.  La  proximité  seule  de  la  zone  des 
faibles  pressions  peut  conduire  à  ce  résultat  pendant  la  sai- 
son froide.  Il  sttfBt  pour  cela  que  la  position  des  isobares  soit 
telle  que  Tair  chaud  et  humide  de  TOcéan  ait  à  traverser  nos 
régions  qui  sont  plus  froides.  Lorsque  le  grand  minimum 
océanien  se  trouve  souvent  auprès  de  nous  pendant  une 
période  de  temps  assez  longue,  un  mois,  un  hiver,  son 
iofluence  directe  et  celle  des  tourbillons  qui  raccompagnent 
amènent  dans  nos  contrées  un  régime  doux  et  pluvieux.  Le 
mois  de  décembre  de  Tannée  1876  est  dans  ce  cas«  La  pres- 
sion moyenne  à  Valentia  fut  voisine  de  7/i2,  c'est-à-dire  bien 
inférieure  à  sa  valeur  normale  ;  les  dépressions  se  succédaient 
avec  rapidité,  les  vents  de  sud-ouest  étaient  très  dominants 
et  la  température  à  Paris  fut  en  excès  de  plus  de  3  degrés  sur 
la  moyenne  du  mois  d'après  60  années  d'observations. 

Les  maxima  barométriques,  par  leurs  déplacements,  ne 
sont  pas  moins  intéressants  à  étudier  que  les  grands 
minima.  Ainsi,  par  exemple,  en  été  la  position  des  hautes 
pressions  de  l'Atlantique  influe  beaucoup  sur  les  caractères 
du  temps.  Pour  m'en  faire  une  idée,  j'ai  tracé  grossièrement 
les  isobares  moyennes  de  juillet  sur  la  France  et  le  sud  de 
l'Angleterre  pour  un  assez  grand  nombre  d'années.  Ces  cartes 
donnent  lieu  aux  remarques  suivantes  : 

Lorsque  la  position  du  maximum  barométrique  est  telle 
que  le  gradient  soit  dirigé  dans  nos  régions  du  nord-ouest  au 
sud-est,  le  mois  de  juillet  est  très  chaud.  Les  mois  de  juillet 
des  années  1852, 1859,  1868,  1869, 1876  sont  dans  ce  cas;  la 
température  dans  ces  mois  fut  en  excès  à  Paris  de  1*^,/^  à  3<',8 
sur  la  moyenne  de  60  années  d'observations.  L'élévation  de 
la  température  s'explique  fort  bien  lorsque  le  gradient,  pour 
nos  régions,  va  du  nord-ouest  au  sud-est  ;  les  vents  sont  alors 
voisins  du  nord-est,  c'est-à-dire  que  pendant  l'été  ces  vents 
viennent  de  régions  continentales  assez  chaudes  ;  de  plus,  ils 
sont  secs,  le  del  reste  clair;  l'insolation  pouvant  se  faire 
sentir,  la  température  est  élevée.  Lorsque  le  maximum  baro- 
métrique  se  lient  plus  bas  en  latitude  que  d'ordinaire,  ce  qui 
amène  un  gradient  dirigé  du  sud-ouest  au  nord-est  avec  des 
vents  d'ouest-sud-ouest  et  de  sud-ouest,  le  mois  de  juillet  est 
presque  toujours  plus  froid  que  la  normale.  Ce  fait  s'explique 
aussi,  la  direction  dominante  du  vent  à  Paris  est  ordinaire- 
ment en  juillet  sud  Sb^  ouest,  c'est-à-dire  presque  plein  ouest. 
Dans  ces  conditions  comme  à  égalité  de  température,  le  conti^ 
nent  est  plus  chaud  que  la  mer,  le  vent  s'échautTe  en  arrivant 
sur  la  France,  l'état  hygrométrique  diminue,  le  ciel  reste  peu 
nuageux,  l'insolation  peut  se  faire  sentir  et  amener  avec 
avec  elle  une  température  assez  élevée;  mais  si  le  vent 
tourne  au  sud-ouest,  il  marche  de  régions  plus  chaudes  vers 
d'autres  qui  le  sont  moins.  L'état  hygrométrique  augmente 
par  suite  du  refroidissement  de  l'air,  les  nuages  sont  abon- 
dants et  cachent  le  soleil,   en  sorte  que  la  température 
s*abaisse. 


Les  caractères  de  l'été  dépendent  donc  en  grande  partie  de 
la  position  moyenne  du  centre  des  hautes  pressions  sur 
l'Atlantique.  Ce  centre  que  l'on  retrouve  auprès  de  Madère 
pendant  l'hiver  joue  aussi  un  rôle  très  Important  dans  les 
caractères  de  la  saison  froide.  L'hiver  de  1879-1880,  qui  a  été 
si  rigoureux,  a  coïncidé  avec  un  déplacement  du  maximum 
barométrique  de  Madère  qui  est  venu  se  fixer  sur  nos  régions. 
Généralement  dans  les  périodes  froides  de  nos  hivers,  les 
hautes  pressions  dominent  sur  nos  régions  ;  cette  condition 
favorise  de  plusieurs  manières  les  grands  abaissements  de  la 
température  :  l'air  s'écoule  vers  les  régions  océaniennes 
plus  chaudes,  la  chaleur  ne  nous  est  plus  apportée  par  les 
vents  d*ouest  ;  le  ciel  est  d'ordinaire  assez  clair,  surtout  pen- 
dant la  nuit,  en  sorte  que  le  refroidissement  de  la  surface  du 
sol  peut  se  produire  par  rayonnement.  Gomme  l'atmosphère 
est  peu  agitée  dans  les  massifs  de  haute  pression,  les 
couches  d'air  qui  se  refroidissent  au  contact  du  sol  ne  sont 
pas  mélangées  avec  les  autres,  l'air  le  plus  froid  s'accumule 
donc  en  bas  et  on  observe  des  différences  de  température 
très  rapides  dans  la  verticale,  ainsi  qu'on  l'a  signalé  l'année 
dernière  à  plusieurs  reprises. 

Nous  croyons  avoir  insisté  assez  sur  les  conséquences  des 
déplacements  des  grands  maxima  et  des  grands  minima 
barométriques  pour  montrer  leur  importance  au  point  de  vue 
de  la  prévision  à  longue  échéance.  Quels  sont  les  signes 
précurseurs  des  déplacements  des  grands  centres  d'action  de 
l'atmosphère  sur  le  globe?  C'est  ce  que  les  études  météorolo- 
giques dirigées^daos  ce  sens  nous  apprendront. 

Dans  cette  voie  à  peine  indiquée  tout  est  encore  à  faire  ; 
mais  on  peut  beaucoup  espérer  de  ces  recherches.  En  s'a- 
dressant  à  des  phénomènes  généraux,  on  a  beaucoup  plus 
de  chance  de  saisir  les  causes  qui  les  modifient  que  lorsque 
l'on  considère  les  phénomènes  isolés  qui  ont  lieu  en  chaque 
région,  comme  on  l'a  fait  généralement  jusqu'icL  On  donne 
alors  beaucoup  trop  d'importance  aux  petites  causes  locales 
et  aux  faits  de  détail  qui  viennent  masquer  la  simplicité  des 
phénomènes  pris  dans  leur  ensemble. 

Étendre  nos  études  générales  à  de  grandes  surfaces  et,  si  c'est 
possible,  à  tout  le  globe,  en  envisageant  non  pas  un  ou  plu- 
sieurs tourbillons  en  particulier,  mais  la  trajectoire  moyenne 
de  ces  phénomènes  pendant  une  période;  étudier  à  la  fois  les 
circulations  des  régions  équatoriales  et  celle  des  latitudes 
élevées  :  voilà,  je  crois,  la  route  qui  peut  nous  mener  à  la 
prévision  à  longue  échéance. 

La  circulation  atmosphérique  de  la  zone  équatoriale,  qu'on 
a  trop  négligée  jusqu'ici  dans  les  cartes  simultanées  et 
synoptiques,  a  beaucoup  d'importance  en  météorologie  parce 
qu'elle  s'étend  sur  une  très  grande  portion  du  globe  et  pré- 
sente des  phénomènes  d*allures  régulières  où  les  perturba- 
tions sont  faciles  à  reconnaître. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'atmosphère  forme  un  tout  et 
que  les  phénomènes  éloignés  peuvent  réagir  sur  ceux  de  nos 
régions  lorsqu'ils  occupent  une  portion  notable  de  l'atmo- 
sphère. 

L'étude  simultanée  de  la  zone  équatoriale  et  de  nos  régions 
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nous  permettra  probablement  de  raltacher  une  partie  des 
phénomènes  de  nos  climats  et  des  perturbations  qui  nous 
atteignent,  à  des  causes  dont  le  siège  est  loin  de  nous,  ce  qui 
facilitera  la  prévision  à  longue  échéance. 

D'autre  part,  en  reliant  les  caractères  de  nos  saisons  à  leurs 
causes  premières,  nous  nous  trouverons  en  présence  de  phé- 
nomènes simples  (comme  le  sont  toutes  les  grandes  lois  na- 
turelles), tandis  que  leurs  conséquences  sont  complexes,  sou- 
vent indirectes  et  toujours  plus  ou  moins  modifiées  par 
d'autres  phénomènes,  simples  aussi,  lorsqu'on  peut  les  étu- 
dier isolément. 

LÉON  Teisserenc  de  Bort, 


CONGRÈS   SCIENTIFIQUES 
L*As80ciatioii  française  à  Alger. 

Constantine,  28  avril  1881. 
Cher  monsieur 

Je  tiens  bien  tardivement  la  promesse  que  je  vous  ai  faite 
de  TOUS  parler  du  Congrès  d'Alger;  pour  excuser  mon  retard 
je  ne  manque  pas  de  bonnes  raisons...  Un  mot  attribué  & 
M.  Villemain  me  servira  de  justification  :  on  prétend  que  l'il- 
lustre académicien,  recevant  un  journaliste  qui  lui  avait 
adressé  un  article  très  légèrement  écrit,  lui  dit  simplement  : 
a  Vous  ne  sauriez  croire,  monsieur,  combien  il  est  avanta- 
geux de  lire  les  ouvrages  dont  on  doit  rendre  compte.  »  Peut- 
être  ne  me  garderez-yous  pas  rancune  d'avoir  voulu  voir  ce 
dont  je  devais  parler. 

Je  suis  parti  de  Marseille  plusieurs  jours  avant  l'ouyerture 
du  Congrès  ;  notre  navire  marcha  vite  et  il  faisait  nuit 
noire  quand  Tarrôt  de  la  machine  et  un  mouvement  inac- 
coutumé sur  le  pont  m'avertirent  que  nous  étions  arrivés. 
D'Alger,  que  depuis  si  longtemps  je  désirais  voir,  j'apercevais 
seulement  une  longue  ligne  de  lumières  jalonnant  les  quais 
et  la  jetée  à  quelques  pas  de  nous  ;  peu  à  peu  cependant 
le  ciel  s'éclaircit,  les  étoiles  disparurent,  et  bien  que  le  so- 
leil fût  masqué  par  de  gros  nuages  lilas,  je  pus  distinguer,  au- 
dessus  des  grands  édifices  du  boulevard  de  la  République, 
cet  amas  confus  de  gros  blocs  blancs,  de  maisons  étagées 
sans  fenêtres,  qui  annoncent  du  premier  coup  d'œil  une  vie 
murée  toute  difi'érente  de  la  nôtre. 

Aussitôt  qu'on  touche  le  quai,  il  faut  livrer  bataille;  une  es- 
couade de  gamins,  noirs,  bruns,  blancs,  coifi'és  du  fez,  nu- 
tête,  entortillés  dans  des  burnous  en  loques,  cherchent  à  s'em- 
parer de  votre  canne,  de  votre  parapluie,  de  votre  couver- 
turc  ;  ils  montrent  leurs  plaques  de  commissionnaires,  crient, 
gesticulent,  paraissent  exaspérés  et  se  mettent  à  rire.  Je  me 
suis  laissé  faire  et,  escorté  de  deux  grands  garçons  qui  m'in- 
diquent le  chemin,  avec  des  «  Viens  par  ici,  monsieur»,  j'ar- 
rive à  mon  hôtel. 

L'installation  terminée,  je  n'ai  rien  de  plus  pressé  que  de 
parcourir  la  ville.  Si  les  quais  sont  d'un  magnifique  aspect,  la 
place  du  Gouvernement,  les  deux  rues  à  arcades,  Bab  elOued 


et  Hab  el  Azoun,  désenchantent  quelque  peu;  elles  sa 
trop  étroites,  elles  sont  encombrées,  et  portent  le  caradâ 
étriqué  et  mesquin  qu'on  rencontre  souvent  dans  les  cos 
structions  du  gouvernement  de  Juillet,  qui  visait  à  l'écononà 
Ne  soyons  pas  ingrats,  il  a  commencé  la  fortune  financièreé 
la  France  et  nous  a  donné  cette  Algérie  où  nous  sommes»  fi 
revanche,  quel  plaisir  que  de  parcourir  le  quartier  arabe,  d'à 
calader  ces  ruelles  tortueuses,  où  deux  hommes  ne  penTett 
passer  sans  se  coudoyer,  où  les  premiers  étages  des  maîjoos, 
soutenus  par  des  poutres  blanchies,  empiètent  sur  la  me  d 
arrivent  presque  à  se  toucher  I  Quand  la  rue  s'élargit  et  qaa 
peut  apercevoir  le  soleil  frappant  sur  les  étages  supérieurs,  il 
les  enflamme  d'une  lumière  éblouissante  et,  par  contraste, 
le  ciel  devient  d'un  bleu  foncé  puissant,  que  nos  brouilludi 
du  Nord  ne  présentent  jamais.  Ce  n'est  pas  cependant  cet  elTei 
violent  qui  est  le  plus  attrayant,  c'est  le  clair  obscur  dei 
ruelles,  des  parties  sombres.  «  Cette  ombre  des  pays  de 
lumière,  dit  Fromentin,  est  inexprimable,  c'est  quelle 
chose  d'obscur  et  de  transparent,  de  limpide  et  de  co- 
loré, on  dirait  une  eau  profonde.  Elle  paraît  n<Hre  d 
quand  l'œil  y  plonge,  on  est  tout  surpris  d'y  voir  clair.  So^ 
primez  le  soleil,  et  cette  ombre  deviendra  du  jour.  »0u  nesu> 
rait  mieux  dire,  et  cette  dernière  expression  est  d'une  justesse 
frappante. 

La  ville  arabe  est  extraordinairement  peuplée,  lesruessoDt 
encombrées,  non  seulement  de  passants  drapés  dans  leon 
burnous  en  loque,  traînant  nonchalamment  des  baboucheSr 
mais  de  flâneurs  accroupis.  Les  cafés  maures  son(  remplis, 
devant  chaque  boutique  sont  installés  trois  ou  quatre  cau- 
seurs qui  semblent  n'avoir  d'autre  souci  que  de  passer  là  leur 
journée  dans  une  conversation  languissante  ;  ces  altitudes 
nonchalantes,   cette   oisiveté  perpétuelle   sont  d'un  mau- 
vais présage,  notre   siècle  hait  les  inutiles,  et  les  betoi 
jours  de  ces  contemplatifs  sont  peut-être  comptés.  Si  falUes 
que  soient  leurs  besoins,  le  temps  n'est  pas  loin  où  ils  de- 
vront choisir  entre  disparaître  ou  travailler  :  ils  semblent,» 
reste  susceptibles  de  se  mettre  vigoureusement  à  la  besogoe; 
de  ma  fenôtre,  je  vois  des  indigènes  décharger  un  bateai 
sous  un  soleil  écrasant  ;  ils  peinent  durement,  ils  sont  ooi 
seulement  aptes  au  travail,  mais  ils  l'accomplissent  aw 
une  adresse,  une  agilité  remarquables  ;  les  porteurs  qu'on  coih 
doie  à  chaque  pas  enlèvent  de  lourds  fardeaux,    les  placent 
lestement  sur  leur  épaule,  puis  partent  d'un  pas  allongé  ei 
rapide  comme  s'ils  n'étaient  pas  pesamment  chargés. 

Le  siège  du  Congrès  est  au  lycée,  les  salles  d'étude  serreot 
aux  réunions  des  sections  et  les  dortoirs  aux  membres  de 
l'Association  qui  redoutent  les  lourdes  notes  des  hôtels,*  c'est 
là  que,  le  ik  avril,  dans  la  matinée,  j'ai  retrouvé,  arec  uo 
bien  vif  plaisir,  des  amis  de  toutes  les  parties  de  la  Fiance, 
qu'on  rencontrerait  bien  rarement,  si  l'Association  n'existait 
pas.  N'eùt-elle  que  cet  avantage  de  réunir  à  jour  fixe  de5 
hommes  d'étude,  habituellement  dispersés  dans  les  direrses 
facultés,  ou  même  dans  cet  immense  Paris  où  l'onneseiefl' 
contre  plus,  elle  aurait  sa  raison  d'être,  et  il  faudrait  remer- 
cier ses  fondateurs  d*avoir  pris  l'initiative  d'une  créatioo  foi 
grandit  chaque  année. 
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La  séance  d'ouverture  a  ]ieu  au  théâtre  ;  les  Algériens,  heu- 
reux de  recevoir  le  Congrès,  s'y  sont  portés  en  foule  ;  TaN 
fluence  est  énorme,  la  salle  est  bondée  jusqu'aux  étages  su- 
périeurs, la  scène  sur  laquelle  s'installent  le  bureau  et  les  au- 
torités algériennes  est  elle-même  comble,  et  l'orchestre  a 
dû  être  relégué  dans  la  coulisse. 

Le  gouverneur  de  l'Algérie,  M.  A.  Grévy,  se  place  au  milieu 
du  bureau  ;  à  sa  droite  se  trouve  M.  Chauveau,  président,  à  sa 
gauche,  M.  J.  Janssen,  vice-président;  puis  M.  Guillemin, 
maire  d'Alger,  à  qui  revient  Fhonneur  d'avoir  décidé  l'Asso- 
ciation à  venir  en  Afrique.  Vous  avez  publié  le  discours  de 
M.  Chauveau  qui  a  obtenu  le  plus  vif  et  le  plus  légitime  suc- 
cès ;  tout  l'exorde,  toute  la  péroraison,  dits  d'une  voix  ferme, 
ont  enlevé  d'unanimes  applaudissements.  Ainsi  qu'il  était  na- 
turel, la  partie  technique  du  discours,  l'étude  des  virus  qui 
a  fait  de  si  magnifiques  progrès  depuis  que  M.  Pasteur  a  ou- 
Tert  une  voie  qui  chaque  jour  s'élargit  et  conduit  à  des  dé- 
couvertes d'une  utilité  plus  immédiate,  a  été  moins  goûtée 
de  l'ensemble  de  l'auditoire  ;  mais  on  ne  saurait  trop  louer 
M.  Chauveau  de  n'avoir  rien  sacrifié  du  beau  sujet  qu'il  trai- 
tait avec  une  si  complète  compétence,  et  d'avoir  maintenu 
fermement  le  caractère  scientifique  que  doivent  conserver  les 
discours  présidentiels.  Le  discours  de  M.  Guillemin,  très 
court,  très  net,  a  été  chaudement  accueilli.  M.  le  maire  d'Al- 
ger est  en  communion  d'idées  avec  ses  administrés,  est 
très  populaire  et  mérite  de  l'être  ;  il  a  dit  en  termes  excel- 
lents précisément  ce  qu'il  devait  dire.  M.  E.  Trélat,  qui  est 
un  écrivain  distingué,  amoureux  de  la  forme,  des 
nuances,  qui  est  un  délicat,  a  lu  le  discours  de  M.  le  secrétaire 
général  que  la  maladie  a  retenu  en  France.  M.  Gariel  a  remplacé 
M.  Masson,  trésorier,  absent  également  et  la  séance  s'est  ter- 
minée par  quelques  paroles  chaleureuses  de  H.  le  gouverneur 
général. 

Le  soir,  cordiale  réception  de  M.  le  maire  d'Alger  à  l'hôtel 
de  ville  ;  on  s'y  rencontre,  on  s'y  serre  la  main,  puis  on  s'é- 
chappe assez  vite  pour  aller  jouir  du  magnifique  spectacle  des 
illuminations.  En  sortant,  je  suis  frappé  de  l'affluence  de  la 
population  sur  les  marches  de  la  cathédrale  et  devant  le  pa- 
lais du  gouverneur,  tout  enflammé  de  cordons  de  gaz,  je 
m'informe  :  on  attend  une  retraite  aux  flambeaux. 

Nous  ne  sommes  pas  très  gâtés  à  Paris  par  ce  genre  de  di- 
vertissement, toutefois  nous  avons  eu  une  fête  sous  le  gou- 
vernement de  M*  Thiers,  à  propos  de  la  visite  du  shah  de 
Perse.  C'était  en  1872,  nous  voulions  avoir  l'air  de  nous  amu- 
ser, mais  nous  avions  encore  le  cœur  bien  gros;  nous  avons  eu 
aussi  une  belle  soirée,  le  30Juin,  au  moment  de  l'Exposition. 
Toutefois,  à  Paris,  nous  jouissions  du  spectacle,  nous  ne  le 
donnions  pas  ;  or  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'entendent  ces  popu- 
lations méridionales,  tout  enfiévrées  du  soleil  ;  elles  s'eni- 
vrent de  bruit  et  de  lumière,  et  ne  se  contentent  pas  du  rôle 
de  spectateur.  Aussi  les  corps  de  musique  qui  défilaient  devant 
nous,  lançant,  dans  les  rues  trop  étroites,  leurs  notes  sonores, 
étaient-ils  précédés,  suivis,  entourés,  enveloppés  de  porteurs 
de  torches  volontaires^  marchant  au  pas  et  accompagnant  les 
musiciens,  toutes  les  fois  qu'ils  le  pouvaient.  Tout  cela  était 
bien  méridional,  mais  à  la  rigueur  on  concevrait  une  fête  pa- 


reille à  Marseille  ou  &  Toulon  ;  ce  qui  était  unique,  absolu- 
ment africain,  c'était  un  rassemblement  de  nègres,  sifQant 
dans  des  fifres  et  frappant  des  tambours;  un  encombre- 
ment les  force  de  s'arrêter  devant  moi,  ils  continuent  leur 
musique  enragée.  Mais,  au  lieu  de  rester  en  place,  ils  com- 
mencent à  danser,  à  cabrioler,  en  faisant  mille  contorsions, 
la  sueur  coule  sur  les  visages  bronzés,  mais  que  d'éclairs 
de  joie  dans  les  yeux,  que  de  rires  épanouissent  ces  larges 
lèvres  et  ces  grandes  bouches,  quand  une  torche  grille  les 
jambes  nues  des  voisins,  quand  une  vive  riposterépondàun 
mot  parti  de  la  foule  1  Us  s'éloignent;  la  musique  des  zouaves 
ferme  la  marche  en  lançant  dans  les  airs  les  fiers  accents  de 
la  Marseillaise. 

Toute  la  ville  est  illuminée,  et  bien  que  leFantasio  de  Mus- 
set ait  déclaré  depuis  longtemps  que  «  quelques  lampions  al- 
lumés ne  font  pas  le  bonheur  d'un  peuple  »,  on  ne  saurait  nier 
que  le  spectacle  est  ravissant.  Les  dômes  très  bas,  très  sur- 
baissés de  la  mosquée  de  la  Pêcherie  resplendissent  de  lu- 
mières de  diverses  couleurs,  l'un  est  rouge,  l'autre  vert,  celui 
du  centre  porte  un  Teston  de  verres  jaunes  éclatants  ;  comme 
si  ce  n'était  pas  encore  assez  de  splendeurs,  des  feux 
de  Bengale,  très  habilement  dissimulés,  viennent  encore  de 
temps  à  autre  teindre  des  nuances  les  plus  vives  toutes  les 
parties  supérieures  de  la  mosquée.  Dans  les  rues,  sur  les 
quais,  sur  les  places,  tout  est  bruit,  mouvement,  lumière 
chaude  ;  on  se  retourne,  le  contraste  est  saisissant  :  la  mer, 
calme,  fait  trembloter  sur  ses  eaux  à  peine  agitées  les  froids 
rayons  de  la  lune  ;  d'un  côté  l'activité  humaine,  toute  débor- 
dante de  plaisir  et  de  joie;  de  l'autre,  l'impatsible  séréûité  du 
ciel  immuable. 

M.  le  docteur  Verneuil  a  bien  voulu  se  charger  de  la  seule 
conférence  que  comporte  la  session  ;  vous  l'avez  publiée  et 
je  n'ai  pas  à  y  revenir,  mais  je  ne  saurais  trop  louer  l'émi- 
nent  professeur  d'avoir  eu  l'audace,  par  le  temps  de  confé- 
rences à  grand  spectacle  qui  devient  chaque  jour  plus  à  la 
mode,  d'aborder  son  auditoire  sans  aucun  appareil,  sans  la 
moindre  lumière  électrique.  M.  Verneuil  s'en  est  tiré  à  son 
honneur,  et  pendant  une  excellente  leçon  qu'il  a  eu  le  talent 
de  faire  très  courte,  il  a  su  fixer  l'attention  d'un  public  nom- 
breux. M.  Verneuil  se  fait  gloire  d'être  Parisien,  ce  serait  en 
vain  qu'il  voudrait  dissimuler  son  origine  ;  cet  art  de  dire  les 
choses  sérieuses  avec  entrain,  avec  gaieté,  en  les  rajeunissant 
d'un  tour  imprévu,  cette  absence  complète  de  ce  qu'on  dé- 
signe par  un  néologisme  hardi,  «  la  pose  »,  ce  désir  de  con-* 
vaincre  qui  pousse  l'orateur  à  prendre  l'expression  vive,  fa- 
milière, gaie,  ces  rencontres  fréquentes  de  mots  heureux,  pit- 
toresques qui  font  image,  et  par-dessus  tout  une  constante 
bonne  humeur  :  tout  cela,  c'est  l'esprit  parisien  ;  et  c'est  pvécU 
sèment  celui  de  M.  Verneuil. 

Le  dimanche,  malgré  la  solennité  du  jour  de  Pâques,  quel- 
ques sections  ont  tenu  séance  dans  la  matinée  ;  dans  la  jour- 
née, nous  sommes  conviés  à  assister  aux  courses  qui  doi- 
vent être  suivies  d'une  fantasia  des  goums  de  la  province 
d'Alger.  Vous  excuserez  votre  correspondant  d'être  médiocre- 
ment au  courant  des  choses  du  turf  et  de  ne  vous  donner 
que  peu  de  détails  sur  la  déconvenue  de  quelques  favoris;  il 
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m'a  paru  que  les  chevaux  arabes  étaient  battus  par  les  anglo- 
normands;  il  n'en  aurait  pas  été  ainsi^sans  doute,  si  les  dis- 
tances à  parcourir  avaient  été  plus  longues,  car  j'ai  rarement 
vu  des  chevaux  présenter  un  fond  comparable  à  ceux  qu'on 
rencontre  partout  en  Algérie.  J'ai  pu  faire  76  kilomètres  en 
cette  journée  par  une  route  montueuse  et  recommencer  le  len- 
demain une  course  analogue,  sans  que  ces  vaillants  animaux 
montrassent  les  moindres  signes  d'épuisement. 

Les  courses  sont,  dans  tous  les  pays,  une  occasion  de  bril- 
lantes toilettes,  et  j'ai  entendu  dire  que  rien  n'est  plus  brillant 
que  l'aspect  des  tribunes  le  jour  du  grand  prix,  à  Alger.  Nous 
n^en  sommes  pas  encore  là  ;  les  dames  suivent  de  loin  les 
modes  de  Paris,  les  Mauresques  brillent  par  leur  absence,  et 
nous  n'apercevons  aucun  de  ces  costumes  écrasants  de  ri- 
chesse dont  les  Juives  aiment  à  se  parer.  Si  dans  les  tribunes 
quelques-uns  des  magnifiques  burnous  rouges  des  caïds  ne 
venaient  rompre  la  monotonie  générale,  on  pourrait  se  croire 
à  une  réunion  d'une  modeste  préfecture. 

Enfin,  les  courses  sont  terminées  et  la  fantasia  commence. 
C'est,  on  le  sait,  un  simulacre  de  combat  ;  malheureusement,  la 
piste  étant  étroite,  les  cavaliers  passent  tous  dans  le  même 
sens  et  ne  peuvent  que  simuler  une  poursuite.  Un  d'eux  se 
lance  en  avant  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval  ;  trois  ou  quatre 
autres  le  poursuivent,  cherchent  à  l'atteindre,  ajustent  et  ti- 
rent leurs  deux  coups  sans  diminuer  l'allure  emportée  de 
leur  monture  ;  la  course  est  efilrénée,  les  quatre  pieds  du 
cheval  semblent  se  toucher,  puis  se  détendent  comme  un 

ressort. 
Le  cavalier,  sotiHement  encastré  dans  sa  selle^selève  sur  ses 

étriers,  se  couche  sur  sa  monture,  s'enivre  de  bruit  et  de 
mouvement  ;  les  burnous  blancs,  noirs,  rouges,  flottent  au 
Tent,  passent  comme  un  éclair,  puis  disparaissent  dans  un 
tourbillon  de  poussière  et  de  fumée.  Ce  qui  ftrappe  davantage, 
c'est  l'extraordinaire  solidité  du  cavalier;  l'homme  et  le  che- 
val forment  un  tout,  on  est  pleinement  rassuré,  il  ne  semble 
pas  qu'il  puisse  y  avoir  de  ces  séparations  violentes  qui  sont  si 
fréquentes  avec  nos  selles  anglaises.  Les  cavaliers  continuent 
à  faire  parler  la  poudre,  et  si  leur  plaisir  parait  de  plus  en 
plus  vif,  la  monotonie  de  ce  beau  spectacle  lasse  peu  à  peu 
les  spectateurs,  qui  commencent  à  penser  au  dîner;  la  loge 
gouvernementale  se  vide  à  petit  bruit  et  c'est  devant  des  ban- 
quettes dégarnies  que  passe  le  majestueux  défilé  final. 

Le  lundi,  encore  une  fête  équestre  ;  grande  cavalcade  de 
bienfaisance,  tout  à  fait  réussie.  Enfin  le  mardi  s'est  termi- 
née la  session  qui,  cette  année,  ne  dure  que  cinq  jours  pour 
que  les  excursiunuistes  aient  plus  de  temps  à  consacrer  aux 
voyages  qu'ils  ont  projetés.  M.  Passy,  membre  de  l'Institut, 
a  été  nommé  vice-président  ;  M.  Ed.  Perrier,  professeur  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  vice-secrétaire  général  ;  on  a 
choisi  la  ville  de  Rouen  pour  le  lieu  de  réunion  en  1883. 

Le  bal  du  gouverneur  général  devait  terminer  les  fêtes  ;  il 
parait  que  les  jardins  de  Mustapha,  brillamment  illuminés, 
sont  d'un  eiïei  féerique  ;  une  pluie  malencontreuse  a  tout 
gâté  et  nous  n'avons  eu  qu'une  réunion  trop  nombreuse  dans 
un  palais  ravissant ,  mais  qui  se  prête  mal  aux  réceptions 
officielles  dont  la  porte  est  grande  ouverte.  M.  A.  Grévy  avait 


gracieusement  invité  tous  les  membres  du  Congrès  et  Icar  t 
fait  le  plus  gracieux  accueil. 

Le  lendemain  mercredi  fut  le  jour  du  départ  pour  les  ex- 
cursions; les  uns,  peu  nombreux,  se  dirijçèrent  vers  la  province 
d'Oran,  où  ils  purent  voir  la  plaine  de  Chilifl  brûlée  parle  so- 
leil, sans  récolte  celte  année  ;  les  autres,  plus  hardis,  s'eogagè- 
renten  Kabylie.  On  alla  à  Fort-National,  on  redescendit  &  dos  de 
mulet  jusqu'à  Dellys,  ou  môme  jusqu'à  Bougie,  non  sans  de 
grandes  fatigues,  mais  avec  le  plaisir  de  vivre  pendant  quel- 
ques jours  de  la  vie  arabe.  Les  personnes  moins  ingambes 
partirent  d'Alger  en  bateau  et  s'arrêtèrent  les  unes  à.  Boi»gîe 
pour  traverser  les  belles  gorges  du  Chabilt,  arriver  à  Sétif  et 
de  là  gagner  Constanline  par  le  chemin  de  fer;  les  autres  al- 
lèrent par  mer  jusqu'à  Philippeville  ou  Bone  et  gagnèrent  en- 
core Constantine  par  le  chemin  de  fer. 

Personne  ne  s'est  décidé,  croyons  nous,  à  tenter  l'excur- 
sion d'El  Agouat;  si  quelques  touristes,  notamment  les 
élèves  de  Grignon,  ont  pénétré  dans  le  sud  de  la  proviœe 
d'Alger  au  delà  de  Boghari,  la  plupart  des  membres  du  Con- 
grès qui  avaient  quelque  loisir  se  sont  dirigés  au  sud  de  Coa- 
stantine  vers  Batna  et  Biskra. 

En  somme,  le  but  visé  a  été  complètement  atteint;  mîDe  à 
douze  cents  personnes,  peut-être  davantage,  appartenant  aux 
professions  libérales  ont  visité  l'Algérie,  y  ont  séjourné  trois 
semaines  ou  un  mois  et,  sans  la  connaître  complètement,  peu- 
vent apprécier  aujourd'hui  l'immense  effort  qui  a  é*é  fait. 

Sans  doute,  cette  grande  contréo  est  loin  de  présenter  au- 
jourd'hui les  conditions  de  fertilité  qui  avaient  permis  aox  Ro- 
mains d'y  construire  des  villes  importantes  dont  les  ruine» 
nous  montrent  aujourd'hui  la  richesse  et  l'èbeudue;  sans 
doute,  il  faudra  un  travail  acharné  pour  arracher  le  pays  àk 
barbarie,  à  la  destruction  systématique  des  indigènes;  mais, 
par  les  résultats  obtenus  en  cinquante  ans,  on  peut  prédire 
sans  crainte  d'erreur  qu'un  magnifique  avenir  s'ouvre  devant 
notre  grande  possession  africaine.  Au  delà  de  la  Méditerranée; 
à  trente  heures  de  nos  côtes  commence  une  France  nouvelle, 
aussi  étendue  que  l'ancienne  ;  les  parties  défrichées,  plao* 
tées,  couvertes  de  vignes,  d'orangers  et  de  céréales,  comme 
laplainedelaMilidjaoù  les  Européens  sont  établis,  font  voir 
ce  que  deviendra  un  jour  ce  grand  pays. 

Grâce  à  la  vaillance  de  l'armée,  la  France  africaine  eii 
conquise  ;  elle  a  d'excellents  ports,  de  très  bonnes  routes,  des 
chemins  de  fer  qui,  dans  quelques  années,  permettront  de  b 
parcourir  d'une  extrémité  à  l'autre.  Il  faut  maintenant  écar- 
ter résolument  les  troupeaux  dévastateurs  des  Arabes,  reboi- 
ser pour  assurer  un  régime  de  pluies  plus  régulier,  planter, 
construire.  Les  cinquante  dernières  années  ont  été  très  heu- 
reusement employées,  mais  relever  de  ses  ruines  un  paya 
abandonné  pendant  quinze  cents  ans  à  l'incurie  et  à  la  dévas- 
tation n'est  pas  l'œuvre  d'un  jour. 

P.-P.  DsHéaAnf. 
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M.   TVS8    DELAOE. 

Étude  de  l'appareil  circulatoire  des  cnietacée 

édriophthalmes  marins. 

Parmi  tant  de  travaux  qui  se  publient  aujourd'hui  sur  les 
invertébrés,  il  n'y  en  a  que  bien  peu  qui  soient  relatifs  à  la  cir- 
culation des  fluides  nourriciers.Malgré  son  importance  physio- 
logique, cette  question  est  un  peu  délaissée  et,  lorsqu'on  con- 
naît dans  ses  grands  traits  la  conformation  de  l'appareil 
circulatoire  d'un  animal,  il  est  rare  que  l'on  pousse  plus  loin 
la  recherche,  parce  que  l'on  pense,  à  tort  ou  à  raison,  que 
cette  étude  n'est  pas  capable  de  fournir  des  renseignements 
de  première  valeur  dans  la  grosse  question  aujourd'hui  à 
l'ordre  jour,  dans  celle  de  la  descendance.  L'appareil  circula- 
toire semble  trop  variable,  au  moins  dans  sa  portion  périphé- 
rique, trop  peu  lié  au  plan  général  de  l'organisation  pour 
pouvoir  servir  de  fil  conducteur  dans  la  recherche  de  la  pa- 
renté entre  les  différents  animaux. 

En  outre,  les  travaux  de  cette  nature  exigent,  en  général, 
des  recherches  longues  et  pénibles,  patientes  surtout;  s'ils 
promettent  peu,  ils  demandent  beaucoup,  conditions  peu 
faites  pour  encourager  ceux  qui  veulent  arriver  vite  à  un  ré- 
sultat. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  explications,  c'est  un  fait  que  l'ap- 
pareil circulatoire  des  Crustacés  édriophthalmes  a  été  peu 
étudié,  et  que  les  zoologistes  qui  s'en  sont  occupés  se  sont, 
pour  la  plupart,  contentés  d'observer  au  microscope  les  types 
les  plus  transparents,  moyen  rapide,  mais  infidèle  et  insuffi- 
sant, en  sorte  que  bien  des  faits  importants  et  remarquables 
par  leur  généralité  étaient  jusqu'ici  restés  ignorés. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  s'étendre  sur  la  bibliographie  de 
la  question  ni  sur  le  manuel  opératoire  de  l'injection  des 
vaisseaux.  Le  lecteur  curieux  de  connaître  ces  détails  peut 
les  trouver  longuement  exposés  dans  le  mémoire  dont  les 
lignes  suivantes  sont  une  rapide  analyse  (1). 

Commençons  par  les  Isopodes,  les  plus  élevés  en  organisa- 
tion, dont  le  type  peut  être  pris  dans  la  famiUe  des  Cymothoa- 
diens. 

Dans  la  région  abdominale,  immédiatement  sous  les  tégu- 
ments dorsaux,  est  situé  le  cœur,  sorte  de  canal  cylindrique 
formé  de  fibres  musculaires  enroulées  en  spirale  dextre  et  réu- 
nies par  une  double  membrane  de  tissu  conjonctif.  En  des 
points  déterminés,  les  fibres  musculaires,  contigués  par- 
tout ailleurs,  s'écartent  et  laissent  une  ouverture  en  forme  de 
boutonnière  transversale,  garnie  de  deux  replis  membraneux, 


(1)  Voy.  Contribution  à  Vétude  de  Vapparnl  circulatoire  des  crusta, 
ces  édriophthalmes  marins,  par  le  docteur  Yve«  Delage,  préparateur 
i  la  Faculté  des  Bciencea  de  Paris  (station  maritime  de  Roscofl),  dans 
les  Archives  de  zoologie  expérimentale,  t.  IX,  p.  1-173,  avec  1?  pi, 
en  chromollth. 


formés  aux  dépens  des  membranes  conjonctives  et  jouant  le 
rôle  de  valvules.  Des  replis  analogues,  formés  par  la  mem- 
brane conjonctive  interne,  font  l'office  de  valvules  sigmoldes 
aux  pohits  d'origine  de  l'aorte  supérieure  et  des  principaux 
vaisseaux.  Adhérent  par  sa  face  antérieure  ou  ventrale  (i) 
au  tube  digestif,  le  cœur  est  entouré  dé  tous  les  autres  côtés 
par  le  péricarde.  Il  donne  naissance,  en  haut,  à  une  longue 
aorte  supérieure,  qui  monte  dans  la  tête  pour  se.  terminer 
dans  les  antennes  ;  par  sa  face  antérieure  à  deux  aortes  in- 
férieures qui  descendent  dans  l'abdomen  et  se  ramifient  par 
cinq  paires  d'artères  abdominales  dans  les  muscles  moteurs 
des  branchies  ;  enfin  il  émet  par  ses  parties  latérales,  de 
chaque  côté,  sept  artères  dont  quatre  naissent  par  un  tronc 
conmiun,  et  qui  toutes  sont  destinées  aux  appendices  des 
sept  anneaux  du  thorax  dans  lesquels  elles  se  terminent 
après  avoir  fourni  de  riches  ramifications  aux  muscles  du 
tronc  et  aux  viscères  qu'il  contient. 

A  part  les  aortes  abdominales  dont  l'existence  n'avait  pas 
été  reconnue,  il  n'y  a  rien  Jusqu'ici  de  bien  remarquable  dans 
la  constitution  de  cet  appareil  circulatoire.  Mais  que  l'on  re- 
garde par  la  face  ventrale  un  animal  finement  injecté,  on 
verra  sans  peine  un  long  vaisseau  qui  descend  depuis  la 
bouche  jusqu'à  l'anus,  sur  la  ligne  médiane,  et  qui  est  situé, 
chose  remarquable,  entre  la  chaîne  nerveuse  et  les  tégu- 
ments. De  cette  longue  artère,  que  l'auteur  a  appelée  pré' 
nervienne  pour  rappeler  ses  rapports,  se  détachent  de  nom- 
breuses ramifications  destinées,  dans  la  télé,  aux  appendices 
de  la  bouche;  dans  le  thorax,  aux  téguments  de  la  face  ven- 
trale; dans  l'abdomen,  aux  pédoncules  des  branchies  dont 
elles  sont  les  artères  nourricières,  complètement  indépen- 
dantes des  vaisseaux  fonctionnels  ;  et  dans  tout  son  parcours,  à 
la  chaîne  nerveuse  largement  arrosée  par  elles. 

Mais  comment  cette  artère  prénervienne  se  rattache-t-elle 
aux  autres  portions  du  système  artériel  7  Le  voici  : 

Dans  chaque  anneau  du  thorax.  Tarière  propre  de  ce  seg- 
ment, avant  de  se  terminer  dans  le  ou  les  appendices  qu'il 
porte,  fournit  une  branche  qui  se  dirige  en  dedans  vers  l'artère 
prénervienne  et  tantôt  s'anastomose  avec  ses  branches  pair 
des  ramifications  d'ordre' inférieur,  tantôt  se  jette  dans  le 
tronc  môme,  à  plein  canal,  sans  se  diviser.  Cette  dernière 
disposition  a  toujours  lieu  au  moins  dans  un  anneau,  jamais 
dans  les  sept.  Ce  n'est  pas  tout  :  Taorte  supérieure,  dans  le 
voisinage  de  sa  terminaison,  immédiatement  après  avoir 
franchi,  en  compagnie  de  l'œsophage,  le  collier  œsophagien 
nerveux,  donne  deux  branches  profondes  qui  contournent 
l'œsophage  et  se  jettent  l'une  dans  l'autre  au-dessous  de  lui, 
formant  ainsi  un  anneau  vasculaire  périœsophoffien  parallèle 
au  collier  nerveux  de  même  nom  et  situé  au  devant  de  lui. 
C'est  de  cet  anneau,  au  point  opposé  à  celui  où  l'aorte  lui 
donne  naissance,  que  naît  l'artère  prénervienne,  qui  tire  de 
lui  sa  principale  origine.  Il  existe  donc  sur  la  face  ventrale  de 
l'Isopode  un  système  artériel  très  riche,  auquel  l'auteur  a 
donné  le  nom  de  système  vtmtralj  et  l'artère  qui  forme  l'axe 
de  ce  système  se  rattache  aux  vaisseaux  de  la  région  dorsalQ 
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(1)  yaoimal  est  supposé  placé  verticalement,  la  tète  en  haut 
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par  des  anastomoses  lalérales  et  par  un  collier  vasculaire  qui 
entoure  l'œsophage.  Ce  collier  qui  existe  chez  tous  les  Iso- 
podes  qui  n'ont  pas  été  dégradés  par  le  parasitisme  ou  par 
d'autres  causes  est  un  trait  si  remarquable  de  leur  organi- 
sation» que  l'auteur  croit  pouvoir  le  faire  entrer  dans  la  ca- 
ractéristique d'ordre  des  Isopodes,  au  môme  titre  que  le 
siège  des  organes  respiratoires. 

Il  n'y  a  pas  de  véritables  capillaires,  c'est-à-dire  de  voies 
fermées  entre  les  dernières  ramifications  artérielles  et  les 
premières  origines  des  veines.  Des  extrémités  des  plus  fines 
artérioles  le  sang  tombe  dans  des  lacunes,  et  la  cavité  môme 
du  corps  n'est  qu'une  lacune  gigantesque.  Sur  les  côtés  du 
thorax  existent  deux  grands  sinus  veineux,  qui  recueillent  en 
descendant  le  sang  des  pattes  et,  par  sept  orifices  dont  cha- 
cun d'eux  est  percé,  celui  que  contient  l'espace  périviscéral. 
Ces  deux  sinus  thoraciques  pairs,  arrivés  &  la  base  de  l'ab- 
domen, se  jettent  l'un  dans  l'autre  et  forment  un  large  sinus 
abdominal  impair  et  médian,  situé  au-devant  du  rectum,  et 
duquel  tirent  leur  origine  les  vaisseaux  afférents  des  bran- 
chies. Ces  derniers  sont  naturellement  au  nombre  de  cinq 
paires  et  se  rendent  directement  aux  organes  respiratoires 
qu'ils  abordent  par  le  côté  interne,  tandis  que  les  vaisseaux 
afférents  suivent  le  bord  opposé.  Les  uns  et  les  autres  com- 
muniquent, dans  l'intérieur  de  chaque  lame  branchiale,  par 
un  système  de  lacunes  diversement  conformées  et,  quoi  qu'on 
en  ait  dit,  il  n'y  a  le  plus  souvent  aucune  différence  à  faire 
au  point  de  vue  de  la  capacité  respiratoire  entre  les  lames 
superficielles  ou  recouvrantes  et  les  lames  recouvertes. 

Les  cinq  paires  de  vaisseaux  efférents  des  branchies  consti- 
tuent des  vaisseaux  branchio-péricardiquesj  car  ils  se  ren- 
dent au  péricarde.  Mais,  avant  de  parler  de  ce  dernier,  il  est 
nécessaire  de  mettre  en  lumière  un  fait  remarquable.  Le 
sinus  abdominal  ne  s'épuise  pas  tout  entier  dans  les  vaisseaux 
afférents  des  branchies.  De  son  extrémité  inférieure  naissent 
deux  vaisseaux  qui  apportent  au  telson  du  sang  veineux.  Ce 
sang  veineux  circule  dans  cet  organe  qui  est  constitué  comme 
une  branchie,  s'y  artérialise  et  est  ramené  au  péricarde  par  un 
vaisseau  médian  qui  constitue,  à  bon  droit,  un  onzième  vais- 
seau branchio-péricardique.  Ainsi  le  telson  joue  le  rôle  d'une 
branchie  et,  chez  certains  Isopodes  (Bopyres)  tous  les  lobes 
épimériens  de  l'abdomen  sont  transformés  pour  le  môme 
usage.  C'est  un  fait  général,  bien  que  variable  dans  son  appli- 
cation, que,  chez  les  Isopodes,  toutes  les  parties  tégumen- 
taires  qui  ont  pu  sans  inconvénient  sacrifier  en  partie  leur 
rôle  protecteur  ont  pris  une  structure  branchiale  et  se  sont 
appropriées  à  la  fonction  respiratoire.  Dans  ces  parties,  les 
connexions  vasculaires  avec  l'appareil  central  de  la  circula- 
tion se  sont  modifiées  de  manière  à  assurer  la  séparation  du 
sang  artériel  et  du  sang  veineux. 

Revenons  au  péricarde.  C'est  une  simple  cavité  formée 
autour  du  cœur  par  la  fusion  des  lacunes  de  la  couche 
chorio-musculaire,  sous-jacente  à  la  carapace.  Parfaitement 
limité  dans  tous  les  autres  points,  il  communique  encore,  à 
sa  partie  supérieure,  avec  ces  lacunes.  Constamment  une 
partie  du  sang  veineux  entre  dans  le  péricarde  par  cette  voie 
et  se  mêle  au  sang  artériel  apporté  par  les  vaisseaux  bran-  l 


chio-péricardiques.  Les  orifices  par  lesquels  ceux-ci  dék 
chent  dans  le  péricarde  sont  dépourvus  de  Valvules.  — 
résultat  remarquable  de  cette  conformation,  c*est  que 
cœur,  étant  libre  au  milieu  d'une  cavité  à  parois  ripé 
produit,  en  se  contractant  pour  chasser  le  sang  dans  1 
artères,  une  tendance  au  vide  aussitôt  satisfaite  par  un  affi 
de  sang  dans  le  péricarde;  en  sorie  que  la  propulsion < 
sang  dans  les  artères  et  son  aspiration  vers  le  cœur  sa 
également  actives  et  produites  par  la  systole  cardiaque. 

Ainsi,  on  le  voit,  un  système  artériel  étendant  ses  nos 
breuses  ramifications  dans  toutes  les  parties  du  corps,  i 
système  veineux  en  partie  lacunaire,  en  partie  endigué  du 
des  sinus,  un  sang  artériel  dont  la  pureté  n'est  troublé 
qu'en  un  seul  point  par  un  faible  apport  de  sang  yeineui,  U 
est  cet  appareil  circulatoire  dont  la  perfection  n'avait  pas  è 
jusqu'ici  reconnue. 

Bien  autrement  simple  et  imparfaite  est  la  circahtii» 
chez  les  Âmphipodes.  Ici«  peu  de  vaisseaux  artériels  fenzé 
et  point  de  séparation  entre  le  sang  artériel  et  le  sangTa- 
neux,  tous  les  appendices  ayant,  quelles  que  soient  leao 
fonctions,  les  mômes  connexions  vasculaires  avec  le  cœoi. 

Tout  le  long  de  la  région  dorsale  existe  un  cœur  tuboiem 
percé  d'orifices  cardio-péricardiques  dont  le  nombre,  milgri 
quelques  exceptions,  doit  ôtre  considéré  comme  étant  no^ 
malement  de  trois  paires.  De  ce  cœur  naissent  deux  aoite 
munies  à  leur  origine  de  valvules  et  parfois,  sur  les  eôtéi 
de  la  supérieure ,  une  paire  d'artères  faciales  destinées  à 
j   porter  le  sang  dans  les  muscles  si  actifs  de  /a  mastîeatioD. 
L'aorte  inférieure  descend  dans  l'abdomen  sans  se  ramrtfer 
et  se  jette,  en  perdant  ses  parois,  dans  un  vaste  sinus  aitèiiel 
qui  occupe  la  face  ventrale  de  l'animal.  L'aorte  supèiiente 
monte  dans  la  tôte,  fournit  des  branches  aux  antennes  etx 
perd  dans  la  partie  supérieure  du  môme  sinus  ventral.  De  et 
sinus,  parfaitement  limité  par  des  parois  propres,  paM 
des  vaisseaux  centrifuges  pour  tous  les  appendices  du  corps,  ; 
pattes  ou  branchies,  sans  distinction,  ainsi  que  pour  leslirgs 
lames  épimériennes.  Celles-ci  se  font  remarquer  par  les  | 
structure  branchiale  analogue  &  celle  du  telson  des  C]iiv- 
thoadiens  et  contribuent  certainement  à  l'oxygénation  à 
sang.  À  son  retour,  ce  liquide  est  rapporté  par  des  vaisseus 
fermés  &  un  vaste  sinus  dorsal  qui  fait  le  pendant  du  w» 
ventral,  véritable  péricarde,  dans  lequel  sont  contenus  k 
cœur  et  les  aortes  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  trajet' 

Cet  appareil  est  trop  simple  pour  qu'il  soit  ni 
d'entrer  dans  des  explications  au  sujet  de  son  nxxie 
fonctionnement;  mais  une  particularité  omise  à  dessein 
la  description  précédente  mérite  d'attirer  l'attention.  L'iorti 
supérieure  en  montant  dans  la  tôte  rencontre  le  cerreaa.  Ai 
lieu  de  passer  simplement,  comme  chez  les  Isopodes^  dans  11 
collier  œsophagien,  elle  se  bifurque  ;  une  de  ses  braocbe* 
passe  dans  le  collier  nerveux  entre  l'œsophage  et  le  cerret»* 
tandis  que  l'autre  passe  superficiellement  entre  cederni^ 
et  les  léguments  et,  après  l'avoir  franchi,  se  jette  dans  )i 
branche  profonde  pour  reconstituer  l'aorte  primitive.  S 
résulte  de  ià  que  l'aorte  forme  autour  du  cerveau  un  an»^ 
vMculaire  péricérébral  situé  dans  le  plan  de  symétrie  da 
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ranimai,  et  cet  anneau,  aussi  constant  que  le  collier  vascu- 
laire  périœsophagien  des  Isopodes,  'plus  constant  môme, 
puisque  Fauteur  ne  l'a  jamais  vu  manquer,  est  caractéris- 
tique des  Amphipodes  au  même  titre  que  les  meilleurs 
caractères  de  l'ordre. 

Les  Lœmodipodes  possèdent  aussi  toujours  cet  anneau 
péricérébral  et  sont  identiques  aux  Amphipodes,  sauf  les 
réductions  qu'implique  nécessairement  l'atrophie  de  Tabdo- 
men.  L'auteur  a  formellement  établi  que  leur  cœur  ne  pos- 
sède que  trois  paires  d'orifices  cardio-péricardiques,  en 
montrant  par  quelle  illusion  d'optique  ceux  qui  en  admet- 
tent quatre  ou  cinq  paires  ont  été  induits  en  erreur. 

Jl  serait  trop  long  de  suivre  l'auteur  dans  les  raisonne- 
ments au  moyen  desquels  il  pense  avoir  montré  comment, 
malgré  de  nombreuses  différences,  le  type  circulatoire  de 
llsopode  se  rattache  au  type  plus  simple  de  l'Amphipode  et 
dérive  de  ce  dernier. 

Au  groupe  aberrant  des  Tanaïdés  est  réservé  un  chapitre 
spéciaL  L'auteur  donne  une  description  détaillée  de  la 
chambre  respiratoire,  de  ses  orifices  d'entrée  et  de  sortie, 
des  appendices  qui  font  circuler  l'eau  dans  son  intérieur  et 
de  la  brancbie  céphalique.  Des  faits  relatifs  à  la  circulation 
joints  à  bien  d'autres  il  croit  pouvoir  conclure,  malgré  Tau- 
torité  de  Fritz  Millier,  que  les  Tanaïdés  font  le  passage  entre 
les  Edriophthalmes  et  les  Podophthalmes,  comme  Yan  Bene- 
den  l'avait  avancé  le  premier. 

A  la  fin  du  mémoire,  l'auteur  a  publié,  en  appendice,  une 
liste  des  Crustacés  supérieurs  de  Roscoff.  Pour  les  Ëdri- 
ophthalmes  seuls,  il  est  arrivé  à  un  total  de  119  espèces,  et 
nous  pouvons  être  fiers  pour  noire  station  française  d'un 
nombre  pareil,  surtout  si  l'on  songe  que  la  recolle  et  la  déter- 
mination des  espèces  a  été  pour  l'auteur  un  travail  tout 
accessoire,  et  par  conséquent  incomplet  ;  que  quelques  kilo- 
mètres de  côle  ont  été  seuls  explorés;  et  que,  d'après  le  recen- 
sement publié  dans  les  Mittheilungen  de  Naples,  la  station 
italienne  n'en  a  fourni  que  120. 

Terminons  par  une  remarque.  L'auteur  a  fait  toutes  ses 
recherches  à  Hoscoff  où  il  reconnatt  avoir  trouvé,  dans  l'ins- 
tallation du  laboratoire  et  dans  le  personnel  de  matelots,  un 
secours  qui  a  singulièrement  facilité  sa  tftche.  Mais  toute  une 
famille  d'Amphipodes  lui  a  manqué.  Les  Hyperines,  qui  vivent 
en  parasites  dans  les  méduses,  sont,  comme  ces  dernières, 
rares  dans  la  Manche,  tandis  qu'elles  abondent  dans  la  Médi- 
terranée. Quel  avantage  n'aurait-il  pas  eu  à  pouvoir  continuer 
son  travail,  sans  changer  de  laboratoire,  dans  une  station 
méditerranéenne  annexe  de  la  station  océanique  1  Désormais 
la  chose  sera  facile.  Gr&ce  à  la  création  d'une  station  zoolo- 
gique dans  les  Pyrénées-Orientales,  tout  travail  commencé 
sur  les  animaux  de  l'Océan  pourra  être  continué  sur  ceux  de 
la  Méditerranée  et  gagnera  à  cela  un  caractère  de  généralité 
qui  en  augmentera  la  valeur.  Nous  n'avons  plus  à  faire  des 
vœux  pour  la  station  des  Pyrénées-Orientales;  elle  est  créée 
en  principe,  et,  grâce  aux  efforts  de  son  vaillant  fondateur, 
nous  espérons  que,  dans  un  avenir  prochain,  le  nouveau  labo- 
ratoire ouvrira  ses  portes  aux  travailleurs. 
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Yaccioation  et  revaccioation  obligatoires.  —  Isolement  des  varioleux.  —  Hd- 
pitauz  de  varioleuz.  —  Assurance  Moit^irQ.  <—  ConféreacQ  8«nit84rQ  inter- 
nationale de  Washington. 

La  vaccination  obligatoire  vient  d'occuper  pendant  six 
séances  l'Académie  de  médecine  de  Paris,  comme  elle  vient 
aussi  de  donner  lieu  à  une  discussion  également  importante 
à  l'Académie  de  médecine  de  Belgique.  De  part  et  d'autre, 
elle  a  emporté  de  haute  lutte  un  incontestable  succès,  dans 
des  conditions  différentes,  il  est  vrai,  mais  qui  n'en  sont 
pas  moins  concordantes.  Tandis  qu'à  Bruxelles  l'Académie 
n'avait  qu'à  émettre  un  vœu  plus  ou  moins  précis  et  à  clore 
une  discussion  qu'elle  avait  elle-même  provoquée,  à  Paris  le 
débat  s'engageait  après  une  demande  officielle  d'avis  sur  la 
proposition  de  loi  de  M.  le  docteur  Henry  Liouville  concernant 
la  vaccination  et  la  revaccination  obligatoires,  au  lendemain 
môme  du  Jour  où  la  Chambre  des  députés  l'adoptait  en  pre- 
mière délibération. 

On  pouvait  s'attendre  à  une  réponse  favorable,  car  M.  Liou- 
ville, tout  en  s'empressant  de  déférer  au  désir  exprimé, 
rappelait  justement,  en  soumettant  sa  proposition  au  jugement 
de  l'Académie,  que  celle-ci  avait  déjà  à  maintes  reprises 
signalé  les  avantages  incontestables  des  vaccinations  et  revac- 
cinations et  leur  nécessité  en  cas  d'épidémie  variolique, 
ajoutant  qu'il  n'avait  fait  que  traduire  en  dispositions  légis- 
latives des  vœux Jusqu*ici  méconnus.  Aussi  l'Académie  a-t-elle 
finalement,  après  le  rejet  d'un  certain  nombre  d'amende- 
ments, adopté  la  résolution  suivante  : 

L'Académie  pense  qu'il  est  urgent  et  d'un  grand  intérêt 
public  qu*une  loi  rende  la  vaccination  obligatoire. 

Quant  à  la  revaccination,  elle  doit  être  encouragée  de  toutes 
les  manières,  et  môme  imposée  par  des  règlements  d'adminis- 
tration, dans  toutes  les  circonstances  où  cela  est  possible, 
notanmient  par  les  pouvoirs  municipaux,  partout  où  les 
médecins  des  épidémies  et  les  conseils  d'hygiène  leur  auront 
signalé  la  nécessité  de  cette  obligation. 

L'Académie  émet,  en  outre,  le  vœu  que  l'isolement  des 
varioleux,  surtout  dans  les  établissements  hospitaliers,  soit 
imposé  par  des  mesures  législatives. 

A  Bruxelles,  l'Académie  de  médecine  votait  presque  en 
même  temps  les  conclusions  ci-après  : 

4«  Sans  la  vaccine,  les  mesures  et  les  moyens  indiqués  par 
l'hygiène,  tant  publique  que  privée,  sont  impuissants  à  pré- 
server l'humanité  de  la  petite  vérole. 

2^  La  croyance  au  danger  de  vacciner  et  de  revacciner  en 
temps  d'épidémie  variolique  n'est  pas  justifiée;  on  ne  peut 
pas  plus  récolter  la  variole  en  semant  le  vaccin  que  l'orge 
en  semant  le  blé. 

3^  La  vaccination  est  toujours  une  opération  inoffensive 
quand  elle  est  pratiquée  avec  le  soin  voulu  sur  des  sujets 
sains.  Elle  cause  des  accidents  moins  nombreux  et  moins 
graves  que  le  simple  percement  des  oreilles. 

U^  Il  est  vivement  à  désirer,  dans  l'intérêt  de  la  santé  et 
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de  la  vie  des  citoyens,  que  la  yaccination  et  la  reyaccination 
soient  rendus  obligatoires. 

Nous  ayons  déjà  ici  môme  examiné  le  principe,  les  dispo- 
sitions spéciales  et  les  conséquences  de  la  loi  Liouyille;  nous 
n'y  reyiendrons  pas.  Aussi  bien  ne  youlions-nous  que  rappe- 
ler les  conclusions  que  yiennent  d'émettre  à  ce  sujet  deux 
corps  sayants.  d'une  compétence  reconnue  ;  dans  Tun,  la 
yaccination  elle-même  n'a  trouvé  aucun  détracteur  et  la  dis- 
cussion s'est  uniquement  éleyée  sur  les  meilleurs  moyens 
d'en  assurer  la  propagation  ;  dans  rautre,les  antivaçcinateurs, 
comme  ils  s'appellent,  ont  trouyé  un  seul  interprète  qui 
n'a  pas  peu  contribué,  par  l'incohérence  de  sa  thèse,  à  rallier 
contre  lui  tous  les  suffrages.  Nous  ferons  remarquer  que  la 
future  loi  française  a  déjà  reçu,  en  dehors  des  nombreuses 
délibérations  prises  antérieurement  et  depuis  bien  longtemps 
par  diverses  sociétés  et  congrès  que  nous  avons  autrefois 
mentionnés,  un  avis  favorable  de  la  part  du  comité  consultatif 
d'hygiène  publique,  l'approbation  de  l'Académie  de  médecine, 
et  qu'elle  a  déjà  été  adoptée  en  première  lecture  par  la  Chambre 
des  députés.  Il  est  à  désirer  que  le  parlement  ne  fasse  pas 
trop  attendre  son  adoption  définitive,  adoption  dont  la^éces- 
sité  est  chaque  jour  rendue  plus  urgente  par  la  persistance 
trop  oubliée  de  l'épidémie  variolique  actuelle  et  par  l'insuf- 
fisance toujours  aussi  grande  du  service  de  la  vaccine. 

C'est  sur  la  proposition  de  M.  Léon  Lefort  que  l'Académie 
de  médecine  de  Paris  a  ajouté,  à  l'unanimité,  aux  conclusions 
du  rapport  de  M.  Blot  le  vœu  de  voir  imposfor  bientôt  l'iso- 
lement desyarioleux,  au  moins  dans  les  établissements  hospi- 
taliers. I/isolement  constitue  évidemment  le  meilleur  moyen 
de  s'opposer  à  l'extension  de  la  maladie  par  voie  de  contagion  ; 
en  thèse  abstraite,  si  le  premier  cas  d'une  épidémie  de 
variole  pouvait  être  détruit  sur  place,  en  quelque  sorte,  la 
maladie  n'aurait  probablement  que  cette  manifestation  isolée  ; 
il  faudrait  donc  pouvoir  éloigner  complètement  tout  varioleux 
de  ses  semblables,  soit  en  le  transportant  dans  un  établis- 
sement spécial,  soit,  s'il  est  laissé  dans  son  propre  domicile, 
en  éyitant  toutes  relations  avec  les  personnes  qui  l'ayoisi- 
nent.  Mais  si,  par  suite  de  défaut  d'espace  et  d'aération  du 
logement,  ou  pour  toute  autre  cause,  ainsi  que  le  faisait  re- 
marquer M.  le  docteur  E.  Janssen  dans  son  rapport  à  la  der- 
nière assemblée  générale  de  la  Société  belge  de  médecine 
publique,  le  malade  ne  peut  Cire  conyenablement  isolé  dans 
son  domicile,  il  y  a  lieu  d'user  de  tous  les  moyens  de  persua- 
sion pour  le  faire  consentir  à  son  transfert  à  l'hôpital  ou  dans 
tout  autre  local  approprié  à  l'usage  de  lazaret,  afin  qu'il  puisse 
receyoir  les  soins  qu'exige  son  état  sans  danger  pour  son 
entourage. 

M.  Lefort  ne  signalait  que  la  nécessité  de  l'isolement  des  va- 
rioleux, tout  au  moins  dans  les  établissements  hospitaliers  ;  ce 
n'est,  on  le  sait,  qu'une  des  nombreuses  mesures  que  la  pro- 
phylaxie de  la  yariole  exige,  telles  que  le  transfert  par  yoitures 
spéciales,  la  désinfection,  l'information  officielle,  l'indication 
par  un  écriteau  particulier  placé  sur  la  maison,  mesures  réali- 
sées en  grande  partie  dans  un  certain  nombre  de  pays  où  des 
}o;s  ijérieuses  et  sévères  en  rendent  l'exécution  obligatoire.  De- 


puis quelques  années  les  administrations  hospitalières  Cm 
çaises  s'efforcent  d'entrer  dans  la  voie  réclamée  par  II.  Lefa 
notamment  dans  certaines  grandes  villes  ;  aussi  est-il  peria 
d'espérer  que  dans  un  ayenir  assez  rapproché  les  contigùi 
ne  pourront  plus  donner  leur  affection  à  leurs  voisins  de  salb 
comme  cela  se  yoyait  et  se  yoit  encore  si  fréquemment  1 
n'était  pas  rare,  en  effet,  de  yoir  des  blessés  ou  des  malide 
ordinaires  contracter  une  affection  contagieuse  quelconque] 
l'hôpital  môme  ;  n'est-ce  pas  là  un  crime,  en  quelque  sorti 
un  abus  de  confiance,  que  d'exposer  ainsi  sans  précaolki 
suffisante  un  pauvre  malade  que,  par  une  sécurité  trom- 
peuse, on  arrache  à  son  foyer  en  lui  promettant  la  guérisos, 
et  de  le  mettre  aux  prises  avec  un  danger  immédiat  de  oui- 
tagion? 

Il  faut  souhaiter  à  nos  futurs  hôpitaux  spéciaux  d'isolement, 
au  jour  très  éloigné  sans  doute  où  ils  s'éléyeront  en  TmaAsa 
suffisant,  de  ne  pas  avoir  à  éprouyer  les  mômes  attaqua 
qu'ont  actuellement  à  subir  les  hôpitaux  de  Tarîoleux  établis 
récemment  et  après  tant  d'efforts  à  Londres  et  dans  |la- 
sieurs  villes  du  Royaume-Uni.  M.  le  docteur  E.  Yalliii  oooj 
apprend  en  effet,  dans  le  numéro  d'avril  de  la  Revue  d'hugim, 
que  l'un  des  small-pox  hospilals  de  Londres,  celui  de  Bamp- 
stead,  a  été  l'objet  des  réclamations  des  habitants  des  mai- 
sons voisines,  prétendant  que  le  voisinage  d'un  hôpitil 
diminue  la  yaleur  des  propriétés,  surtout  quand  on  soutien! 
qu'il  augmente  le  danger  de  propagation  de  la  variole.  Le 
lord  chancelier  et  le  tribunal  suprême  ont  déclaré  que  cet 
hôpital  portait  ainsi  préjudice  aux  yoisins  et  que  le  coosdl 
métropolitain  des  hôpitaux  n'était  pas  moins  responsable 
qu'un  simple  particulier  envers  les  intéressés  qui  rédameat 
des  dommages-intérêts. 

Aussitôt  les  yoisins  de  tous  les  hôpitaux  de  yarioleox  de 
déclarer  qu'ils  acceptent  la  théorie  des  germes  et  de  s'effQ^ 
cer  d'entamer  des  actions  judiciaires  analogues.  Afin  de  ga- 
gner du  temps,  le  conseil  métropolitain  s'est  décidé  à  épuiie 
tous  les  recours.  M.  Yallin  pense  ayec  raison  que  renseigna 
ment  qu'il  faut  tirer  de  ces  faits,  c'est  qu'il  ne  suffit  pas  de 
créer  un  hôpital  spécial  pour  les  varioleux  ou  pour  toute  an- 
tre maladie  contagieuse,  il  faut  en  bien  choisir  l'emplace- 
ment pour  éviter  môme  les  réclamations  d'intérêt  personod; 
il  faut  eu  outre  en  régler  avec  le  plus  grand  soin  le  fonctiofi-j 
nement  intérieur,  les  relations  du  dedans  avec  le  dehors  ptfj 
le  personnel  de  service,  les  visiteurs,  les  fournisseurs,  eofia 
assurer  la  désinfection  du  personnel  et  du  matériel.  Et  il  tf 
faut  pas  oublier  qu'on  ne  saurait  en  tout  cas  laisser  100  n- 
rioleux,  abandonnés  dans  des  maisons  communes,  engen- 
drer silencieusement  autour  d'eux  1000  cas  nouveaux  de  va- 
riole, tandis  que  s'ils  sont  concentrés  dans  un  hôpital,  il^ 
ne  feront  éclore  que  50  cas  de  yariole. 

Les  récriminations  que  nous  venons  de  mentionner  moft* 
trent  jusqu'à  un  certain  point  ayec  quels  scrupules  les  qn^ 
lions  d'hygiène  publique  sont  traitées  en  Angleterre  ;  le  soad 
de  la  salubrité  entre  de  plus  en  plus  dans  les  mœurs  de  ca 
pays,  si  nous  en  croyons  la  création  et  le  succès  des  Assu* 
rances  sanitaires  qui  se  sont  fondées  depuis  quelques  ao* 
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lées  dans  plusieurs  Tilles,  notamment  à  Edimbourg,  à 
ilascoiTV^  et  tout  récemment  à  Londres.  Il  s'agit  d'associations 
estinées  à  garantir  la  salubrité  des  maisons  par  des  inspec- 
ions  régulières  faites  par  des  hygiénistes  compétents,  soit  en 
urveillant  à  ce  point  de  vue  les  plans  d'une  construction 
louvelle,  soit  en  veillant  plus  tard  au  bon  fonctionnement 
le  toutes  les  parties.  Une  conférence  faite  il  y  a  quelque 
emps  à  Londres  par  M.  le  professeur  de  Chaumont,  en  fa- 
veur d'une  nouvelle  association  de  ce  genre,  en  indique  l'or- 
ganisation. Un  comité  exécutif  dirige  les  visites  faites  &  inter- 
valles périodiques  dans  les  maisons  des  coassurés,  par  des 
Qêdecins  et  des  ingénieurs  ayant  fait  une  étude  spéciale  des 
[uestions  sanitaires;  l'installation  et  le  bon  entretien  des 
^gouts  et  conduites  d'eau,  des  latrines,  de  l'eau  potable, 
te  ventilation,  du  chauffage,  sont  incessamment  et  rigou- 
eusement  surveillés  ;  dès  qu^un  accident  ou  un  dérangement 
survient,  on  prévient  le  locataire  et  le  propriétaire  des  dan- 
gers que  court  la  santé  des  habitants.  Toutefois,  ce  n'est  pas 
ine  assurance  dans  le  sens  des  assurances  contre  l'incendie  ; 
>n  ne  paye  aucune  indemnité  en  cas  de  maladie  épidémique. 
[l'est  un  simple  abonnement  à  une  surveillance  sanitaire  pé- 
riodique. Les  prix  de  souscription  sont  d'ailleurs  minimes 
Bt  varient  avec  le  loyer  ;  pour  un  loyer  de  2500  francs,  par 
Bxemple,  il  faut  payer  les  sommes  suivantes  :  la  première 
année,  130  francs  pour  inspection  des  travaux,  étude  pre- 
mière des  plans,  certificats,  etc.  ;  la  deuxième  année  et  les 
suivantes,  37  à  38  francs  seulement;  pour  un  loyer  de 
1000  francs,  les  prix  tombent  h  12  jfrancs  la  première  année 
et  les  années  suivantes. 

C'est  aussi  une  sorte  d'assurance  sanitaire  dont  les  délé- 
gués des  divers  États  ont  cherché  à  poser  les  bases  dans  la 
conférence  sanitaire  internationale  qui  s'est  réunie  à   Wa- 
shington pendant  les  premiers  mois  de  cette  année,  et  dont  le 
délégué  du  Portugal,  M.  le  professeur  da  Silva  Amado,  nous 
fait   connaître  les   travaux  dans  le  dernier  numéro  de  la 
Revue  d'hygiène;  car  il  s'agissait,  en  particulier,  dans  la 
pensée  du  gouvernement  des  États-Unis,  promoteur  de  cette 
conférence,  de  s'entendre  sur  la  légalité  internationale  de  la 
loi  américaine  du  2  juin  1879,  destinée  à  prévenir  l'introduc- 
tion des  maladies  contagieuses  et  infectieuses.  Cette  loi  im- 
pose aux  consuls  résidant  dans  les  ports  infectés  l'obligation 
de  donner  toutes  les  informations  nécessaires  pour  la  con- 
naissance de  l'état  sanitaire  des  navires,  la  cargaison,  les 
passagers  et  l'équipage  ;  elle  autorise  légalement  la  création 
d'inspecteurs  sanitaires  qui  devront  demeurer  dans  les  ports 
les  plus  dangereux.  Tous  les  navires  qui  touchent  les  ports 
des  États-Unis  doivent  être  munis  d'une  patente  de  santé, 
délivrée  dans  le  port  de  départ  par  l'agent  consulaire,  sous 
peine  d'une  amende.  Or,  dans  certains  pays,  on  s'était  opposé 
à  la  délivrance  des  patentes  de  santé  par  les  consuls  des 
États-Unis,  en  raison  de  la  diminution  qu'un   tel  procédé 
produirait  dans  les  revenus  publics. 

La  conférence,  malgré  une  très  vive  opposition  qui  parut 
un  moment  faire  craindre  la  suspension  complète  de  ses 
travaux,  souscrivit  à  cette  dernière  manière  de  voir,  car  elle 


adopta  une  résolution  ainsi  conçue  :  La  patente  de  santé  doit 
être  délivrée  au  port  de  départ  par  l'agent  sanitaire  respon- 
sable du  gouvernement  territorial  ;  le  consul  du  pays  de 
destination  aura  le  droit  d'assister  aux  inspections  sanitaires 
du  navire,  lesquelles  seront  faites  par  les  agents  de  l'autorité 
territoriale,  conformément  à  telles  règles  qui  seront  établies 
par  des  conventions  ou  traités. 

Parmi  les  autres  propositions  approuvées  par  la  conférence 
et  qui  sont  d'un  caractère  général,  il  faut  remarquer  tout 
particulièrement  celle-ci  : 

Chaque  gouvernement  devra  avoir  un  service  intérieur  or- 
ganisé de  façon  à  être  régulièrement  informé  de  l'état  de  la 
santé  publique  sur  toute  l'étendue  de  son  territoire  ;  chaque 
gouvernement  publiera  un  bulletin  hebdomadaire  de  la  sta- 
tistique mortuaire  de  ses  principales  villes  et  ports  de  mer, 
et  devra  donner  à  ces  bulletins  la  plus  grande  publicité  pos* 
sible. 

Pour  donner  à  ces  organisations  locales  toutes  les  faci- 
lités de  communication,  la  conférence  propose  en  principe  : 
1*  d'établir  à  Vienne,  à  la  Havane  et  en  Asie  des  agences  in- 
temationales  permanentes  d'avertissements  sanitaires,  dont 
les  frais  seraient  répartis  entre  les  diverses  parties  contrac- 
tantes suivant  la  proportion  du  chiffre  de  leur  population, 
et  suivant  le  chiffre  du  tonnage  de  la  marine  marchande 
combiné  avec  la  valeur  du  commerce  maritime  de  chaque 
pays;  2»  que  les  autorités  sanitaires  des  pays  représentés 
soient  autorisées  à  coomiuniquer  directement  entre  elles,  afin 
de  se  tenir  réciproquement  informées  de  tous  les  faits  impor- 
tants parvenus  t  leur  connaissance,  sans  préjudice,  toutefois, 
des  renseignements  qu'il  est  de  leur  devoir  de  fournir  en 
même  temps  aux  consuls  établis  dans  leur  ressort. 

Enfin,  les  gouvernements  sont  invités,  en  ce  qui  concerne 
l'étude  de  la  fièvre  jaune,  à  installer  vingt-deux  postes  sanitaires 
internationaux  dans  des  localités  désignées;  dans  chacun 
de  ces  postes,  il  y  aurait  au  moins  deux  médecins,  l'un  du  pays 
où  se  trouve  le  poste,  et  l'autre,  d'un  des  pays  avec  lequel  le 
poste  ou  la  ville  fait  le  plus  de  commerce;  toutes  les  autres 
nations  pourraient  envoyer  des  médecins  sanitaires  pour  ces 
postes  ;  les  dépenses  faites  dans  chaque  poste  seraient  payées 
au  prorata  par  les  nations  qui  auraient  nommé  les  médecins 
sanitaires  ;  le  nombre  des  postes  pourrait  être  augmenté  ou 
diminué,  selon  les  nécessités  et  l'étude  de  la  maladie,  dans 
sa  marche  envahissante  et  déclinante;  l'exercice  de  la  pra- 
tique civile  et  l'acceptation  d'un  autre  emploi  seront  défen- 
dus  à  ceft  médecins  sous  peine  de  démission  ;  ils  pourront 
seulement  accepter  la  charge  de  médecin  des  hôpitaux  où 
seront  admis  des  malades  atteints  de  fièvre  jaune,  etc.,  etc. 

Tels  sont,  aussi  résumés  que  possible,  les  résultats  de  la 
conférence  de  Washington;  autant  qu'on  en  peut  ainsi 
juger  sans  avoir  les  protocoles  sous  les  yeux,  elle  semble 
avoir  —  par  suite  du  rejet  des  propositions  que  les  États-Unis 
avec  leur  puissante  organisation  sanitaire  se  flattaient  d'ob- 
tenir sur  les  habitudes,  les  nécessités  locales  et,  il  faut  bien 
le  dire  aussi,  la  routine  des  autres  nations  —  perdu  dès  le  début 
l'unité  de  vues  et  de  direction  qu'elle  promettait  d'observer; 
elle  aura  tout  au  moins  fourni  de  précieuses  indications  pour 
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ravenir  de  Thygiène  internationale  et  elle  n'aura  pas  été 
inutile,  quant  à  présent,  pour  démontrer  qu'en  ce  qui  con- 
cerne la  prophylaxie  des  affections  contagieuses  entre  les 
diverses  nations,  il  importe  avant  tout  que  chacun  se  garde 
par  lui-môme,  sans  trop  compter  sur  les  mesures  extrêmes, 
toujours  trop  tardives,  qu^une  entente  avec  les  autres  peuples 
iiiiît  pnr  anacher  au  moment  du  danger.  Or  combien  peu 
de  pays  ont  une  organisation  sanitaire  suffisante  ! 


BULLETIN  DES   SOCIÉTÉS  SAVANTES 
Académie  des  sciences  de  Paris 

séANCB  DU  2   MAI   1881. 

M.  Paye  répond  à  quelques  critiques  relatives  à  sa  note 
sur  la  parallaxe  du  soleil. 

—  MM.  Berthelot  et  Vieille  ont  étudié  le  nitrate  de  diazo- 
benzol,  une  matière  explosive,  solide,  cristallisée,  répondant 
àlaformule  G^'H*Az*,AzO*H;  le  diazobenzol  lui-même  est  un 
composé  diazoïque,  un  nitrile  dérivé  de  Taniline  et  de  Facide 
nitreux:C"  H''Az+ AzO*H—  2H*0*.  C'est  un  corps  type  parmi 
les  substances  explosives,  attendu  qu'il  représente  le  résidu  de 
deux  générateurs  azotés,  qui  ont  perdu,  Tun  son  oxygène, 
l'autre  une  partie  de  son  hydrogène  dans  l'acte  de  la  com- 
binaison ;  mais  une  portion  notable  de  l'énergie  elle-même 
des  éléments  perdus  par  ces  générateurs  subsiste  dans  le 
résidu  diazoïque  :  elle  rend  compte  de  son  caractère  explosif. 

Le  nitrate  de  diazobenzol  a  été  proposé  conmie  amorce. 
Il  est  fort  employé  aujourd'hui,  dans  l'industrie,  pour  la 
fabrication  des  matières  colorantes.  Les  auteurs  en  ont  étudié 
la'chaleur  de  formation,  la  chaleur  de  détonation  et  la  cha- 
leur de  combustion,  la  densité,  ainsi  que  les  pressions 
développées  en  vases  clos. 

Le  nitrate  de  diazobenzol  est  aussi  sensible  au  choc  que  le 
fulminate  de  mercure  :  il  détone  sous  le  choc  du  marteau 
ou  par  un  frottement  un  peu  énergique.  Mais  il  est  bien  plus 
altérable  que  le  fulminate  sous  l'influence  de  l'humidité  et 
de  la  lumière. 

Par  échauffement,  il  détone  avec  une  violence  extrême,  à 
partir  de  90"*.  Au-dessous,  il  se  décompose  peu  à  peu  et  sans 
détonation  lorsqu'il  est  chauffé  par  petites  portions.  Le  ni- 
trate de  diazobenzol  est  bien  plus  sensible  &  réchauffement 
que  le  fulminate  de  mercure,  dont  le  point  de  déflagration, 
dans  les  mêmes  conditions,  est  situé  vers  195®. 

La  combustion  totale  avait  été  provoquée  par  l'ignitîon 
galvanique  d'un  fil  fin  de  platine.  Elle  a  dégagé,  pour 
167»'  (léq)  :  +  783  «■i,9  &  volume  constant  (deux  expériences); 
ce  qui  fait  4-  782  ^',9  à  pression  constante  : 

C"H*Az«,AeO«H  +  230  — 12C0*  X  6HO  +  3Az. 
D'après  le  chiffre  précédent  : 

C"  (diamant)  +  H^H-  Az'  +  0»  =  C"H*Az«,AzO«H, 

absorbe  UT^A' 

De  tels  chiffres  négatifs  répondent  aux  propriétés  explosives 
si  caractérisées  du  composé. 

La  chaleur  de  détonation  est  la  chaleur  dégagée  par  l'explo- 
sion pure  et  simple  du  nitrate  de  diazobenzol,  explosion  qui 


donne  lieu  à  des  produits  complexes.  On  a  opéré  cette  explo- 
sion au  sein  d'une  atmosphère  d'azote,  dans  la  bombe  d'ackr 
précédemment  décrite,  le  feu  étant  communiqué  par  Tigid- 
tion  galvanique  d'un  fil  fin  de  platine.  On  a  frouFé  {àta 
expériences  concordantes),  pour  167»'  :  -+-  ilii<=»*,8;  toi 
-+-  %n^jl  par  kilogramme. 

Le  volume  des  gaz  produits  (volume  réduit)  était  SlT^'^Spaî 
kilogramme,  ou  136**^  6  par  équivalent. 

La  réaction  principale  se  réduit  à 

C"H*Az*,Az0«H=6C0  +  6C  +  H»4.A2». 

La  décomposition  pure  et  simple  en  oxyde  de  carbone  et 
éléments  libres  aurait  dû  dégager -}-  201<»S  6,  .d'après  laciu- 
leur  de  combustion  totale,  au  lieu  de  -t-  iHxfi  trouvés  effec- 
tivement ;  cela  prouve  que  la  formation  des  produits  secon- 
daires a  absorbé— 86<^,  8.  Une  telle  absorption  de  chtleor 
résulte  principalement  de  la  formation  d'un  charbon  azoté, 
la  formation  exothermique  de  l'ammoniaque  et  du  fortnène 
compensant  à  peu  près  la  formation  endothermique  deraôde 
cyanhydrique. 

Ce  fait  est  conforme  au  résultat  général,  d'après  lequel  les 
carbures  peu  hydrogénés  et  les  matières  charbonneuses 
retiennent  une  portion  notable  de  l'énergie  de  leurs  génén- 
teurs  complexes  ;  ils  surpassent  dès  lors  plus  ou  moins  cdle 
des  éléments  eux-mêmes.  Cette  remarque,  faite  d*abord  par  I'qo 
des  auteurs  sur  l'acétylène,  est  d'une  application  très  étendue 
dans  les  décompositions  pyrogénées,  et  elle  explique  les 
conditions  singulières  dans  lesquelles  certains  composés 
endothermiques  prennent  naissance,  au  moment  môme  où 
réchauffement  détruit  les  composés  organiques. 

Ces  pressions  sont  très  supérieures  à  celtes  que  développe 
l'explosion  du  fulminate,  pour  une  même  densité  de  char- 
gement. Au  contraire,  le  fulminate  détonant  dans  son  propre 
volume  développerait  une  pression  bien  plus  grande  (4â,O00 
kilogrammes  au  lieu  de  16,000  kilogrammes,  par  centimètre 
carré),  en  raison  de  sa  grande  densité.  Les  effets  de  destru^ 
lion  devront  donc  différer  avec  les  deux  explosifs,  suivantles 
densités  de  chargement.  La  grande  vivacité  du  nitrate  de 
diazobenzol  le  rend  en  tout  cas  plus  dangereux  ;  elle  peut  loi 
assurer  certains  avantages  dans  la  pratique  ;  mais  la  conse^ 
vation  de  ce  corps  sous  l'influence  delà  lumière  ou  de  l'humi- 
dité est  plus  difficile. 

—  MM.  il.  Cahours  et  A.  Étard  ont  observé  que  lorsqu'on 
maintient  en  une  vive  ébullition  un  mélange  de  100  grammes 
de  nicotine  et  de  20  grammes  de  sélénium,  on  ne  tarde  pas  à 
voir  le  large  tube  à  dégagement  qui  surmonte  le  ballon  se 
remplir  de  cristaux  blancs  lamellaires,  renfermant  du  sélé- 
nium et  de  l'ammoniaque. 

Dès  qu'ils  cessent  de  se  produire  avec  quelque  abondance, 
on  décante  à  chaud,  puis  on  distille.  Il  passe  ainsi  des  huiles 
bouillant  de  ibO""  à  300*"  et  au  delà;  il  reste  finalement  dans 
la  cornue  des  matières  de  nature  goudronneuse. 

Les  eaux  distillées  sont  séparément  épuisées  par  l'éther, 
après  addition  de  soude  ;  les  solutions  étbérées  sont  ensuite 
évaporées,  puis  le  résidu  soumis  à  une  distillation  fractionnée. 
Les  produits  de  la  première  distillation  aqueuse  passent 
presque  immédiatement  à  205^^. 

L'analyse  a  montré  que  le  corps  ainsi  obtenu  était  une 
hydrocollidim  C*«  H^»  ^g,  liquide  ambré,  limpide,  bouillant 
avec  une  grande  régularité  à  205*. 

—  M.  Sylvester  :  Sur  les  diviseurs  des  fonctions  des  pé- 
riodes des  racines  primitives  de  l'unité. 
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—  MM.  II.  Caillelet  et  P.  Haulefeuille  ont  recherché  la 
densité  d*iin  liquide  mixte,  acide  carbonique  et  oxygène, 
stable  à  0®  et  sous  une  pression  de  200  atmosphères  ;  les  den- 
sités de  Toxygène  dans  le  liquide  varient  beaucoup  non  seu- 
lement avec  la  température,  mais  encore  avec  la  pression. 

Le  liquide  mixte  contenant  de  Tacide  carbonique  et  de  Ta- 
zote  jouit  des  propriétés  physiques  signalées  pour  Facide  car- 
bonique et  Toxygène  liquéfiés.  La  compressibilité  et  la  dila- 
tabilité sont  du  même  ordre  de  grandeur  pour  ces  deux  li- 
quides complexes.  Les  densités  de  Tazote  dans  ce  liquide 
sont  beaucoup  plus  petites  en  valeur  absolue  que  celles  trou- 
vées pour  l'oxygène. 

Les  densités  de  l'oxygène,  de  l'azote  et  de  Thydrogène  li- 
quéfiés, prises  à  deux  températures  sous  une  môme  pression, 
permettent  de  constater  que  les  coefficients  de  dilatation  de 
ces  corps  sont  assez  peu  différents  pour  que  ces  densités 
soient  sensiblement  dans  les  mêmes  rapports  à  0^  et  à  ^  2^^ 
Les  densités  ont  été  prises  à  des  températures  et  à  des  pres- 
sions pour  lesquelles  ces  liquides  sont  comparables  entre 
eux. 

Les  volumes  atomiques  de  l'oxygène,  de  l'azote  et  de 
l'hydrogène  liquéfiés  diffèrent  beaucoup  de  ceux  qu'on  a  dé- 
duits des  volumes  moléculaires  des  combinaisons  dans  les- 
quelles ces  corps  simples  sont  engagés. 

—  L'Académie  procède  à  la  nomination  d'un  correspondant 
pour  la  section  d'économie  rurale,  en  remplacement  de  feu 
M.  KiMmann. 

—  M.  c^  Gasparin,  ayant  réuni  la  majorité  des  suffrages, 
est  proclamé  élu. 

—  M.  Dewtdf  :  Du  déplacement  d'une  figure  de  forme  in- 
variable dans  son  plan. 

—  M.  E,  Reynier  :  Sur  le  rendement  des  piles  secondaires. 
—  Nous  n^avons  pas  à  revenir  sur  ces  calculs  dont  nous 
avons  parlé  dans  notre  dernière  revue  de  physique,  mais 
nous  profiterons  de  cette  occasion  pour  compléter  et  même 
corriger  ce  que  nous  avons  attribué  à  M.  Hospitalier 
(page  633).  Les  expériences  de  M.  Hospitalier  ont  porté  sur 
une  pile  Planté,  dont  le  plomb  pesait  i5/i0  grammes,  l'eau 
acidulée  et  le  vase  1810  grammes,  soit  un  poids  total  de 
8350  grammes. 

Le  nombre  de  kilogrammes  fournis  en  chaleur  sur  un  cir- 
cuit jusqu'à  épuisement  presque  complet,  mais  sans  résidus 
et  sans  interrompre  le  débit  (ce  qui  augmenterait  la  durée, 
à  cause  de  la  formation  de  résidus  partiels  pendant  les  temps 
de  repos),  a  été  de  /!(186  kilogrammètres,  ou  9,8^^  (kilo- 
grammes degré).  Le  débit  par  kilogramme  de  poids  total  était 


donc  de 


4186 
3,35' 


i2liii  kilogrammètres. 


D'après  les  chiffres  de  M.  Reynier,  la  pile  Faure  fournirait  une 
énergie  électrique  disponible  de  3600  kilogrammètres  par  kilo- 
gramme de  pile.  Dans  ces  conditions,  la  pile  Faure,  à  poids 
égal,  aurait  une  capacité  d'emmagasinement  près  de  trois  fois 
plus  grande  que  la  pile  Planté.  Si  Ton  considère  que  le  vase 
de  la  pile  Planté  expérimentée  est  excessivement  lourd  et 
épais,  on  doit  réduire  le  poids  total  de  cette  pile  au  chiffre 
de  2500  grammes  (au  lieu  de  3350)  ;  la  puissance  de  la  pile 
Faure  serait  alors  environ  le  double  à  poids  égal.  Nous  vou- 
drions savoir  conunent  M.  Reynier  a  pu  trouver  le  chiffre  qiuir 
rante  fois  qu'il  a  donné  devant  la  Société  de  physique. 

Il  serait  intéressant  de  connaître  le  résultat  de  mesures 
directes  faites  comparativement  sur  les  deux  appareils, 
par   les  mêmes  méthodes,    sans  être  obligé  d'admettroi 


dans  la  discussion,  les  chiffres  fournis  par  l'inventeur  ou  son 
représentant,  et  que  leur  source  même  pourrait  désigner  tout 
naturellement  à  la  suspicion  d'une  critique  juste  et  impar- 
tiale. 

—  M.  B.  Baillaïul  :  Observations  de?  satellites  de  Saturne, 
faites  &  Toulouse  en  1879  et  1880. 

—  M.  Bigourdan  :  Observations,  éléments  et  épbéméride 
de  la  comète  «  1881  (découverte  par  M.  Lewis  Swift,  le 
31  avril.) 

—  M.  Halphen  :  Sur  un  système  d'équations  différen* 
tielles. 

—  M.  C.  Le  Paige  :  Sur  les  formes  trilinéaires. 

—  M.  P.  Puiseux  remarque  que  les  études  faites  à  Mont- 
souris  ont  prouvé  que  l'activité  de  la  végétation  est  en  rapport 
avec  le  degré  actinométrique  ainsi  mesuré.  L'élévation  de  ce 
degré  dans  la  région  dite  des  neiges  étemelles  n'est  donc  pas 
sans  importance.  Tous  ceux  qui  parcourent  les  Alpes  ont  été 
frappés  de  la  promptitude  avec  laquelle  la  végétation  se  dé- 
veloppe en  été  sur  les  terrains  que  la  neige  vient  à  peine  d'a- 
bandonner. On  a  trouvé  des  plantes  phanérogames  jusqu'à 
3900  mètres  d'altitude,  des  renoncules  au  Schreckhorn,  des 
saxifrages  sur  la  Grivola.  Ces  plantes  doivent  accomplir 
toutes  les  phases  de  leur  développement  dans  l'espace  de 
trois  mois  d'été,  sous  l'inQuence  d'une  température  moyenne 
bien  inférieure  à  ceUe  de  l'été  des  régions  polaires  :  c'est  du 
moins  ce  qui  résulte  de  toutes  les  lois  proposées  jusqu'ici 
pour  représenter  la  décroissance  de  la  température  avec  l'al- 
titude. La  même  conclusion  se  tire  des  observations  régulière^ 
ment  poursuivies  dans  les  stations  italiennes  d'Ivrée,  d'Aoste, 
du  petit  et  du  grand  Saint  -  Bernard.  Nul  doute  que  ces 
plantes  ne  trouvent  une  compensation  à  ces  conditions  ther- 
miques défavorables  dans  l'intensité  de  la  radiation  solaire 
aux  grandes  altitudes,  intensité  encore  accrue  par  la  réflexion 
produite  sur  la  neige. 

—  M.  Clémandot  a  observé  que  le  verre  au  sulfure  de  ca« 
lium  ne  montre  pas  les  mêmes  effets  de  phosphorescence  dans 
toutes  les  radiations  et  pense  qu'il  doit  y  avoir  une  certaine 
analogie  entre  l'action  de  la  lumière  sur  les  corps  phospho- 
rescents et  sur  les  corps  organisés. 

—  M.  Ed,  Becquerel  fait  observer  que  l'action  des  rayons  dit* 
féremment  réfrangibles  sur  les  corps  phosphorescents  sous 
rinfluence  de  la  lumière  a  été  de  sa  part,  depuis  plus  de 
trente  ans,  l'objet  de  nombreuses  recherches. 

»  M*  G.  Noël  a  vu  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le 
bromure  d'argent  conserve  d'autant  plus  longtemps  la  modi- 
fication moléculaire  qui  lui  a  été  imprimée  par  le  spectre 
chimique  que  sa  sensibilité  est  plus  grande,  et  en  second 
lieu  que,  cette  première  modification  disparue,  il  parait  avoir 
recouvré  sa  sensibilité  initiale. 

^M.  F.-JU.  Raoult  a  constaté  que  la  baryte  et  la  strontiane 
caustiques  portées  &  la  température  de  550®  dans  de  l'acide 
carbonique  à  la  pression  atmosphérique  absorbent  l'acide 
carbonique  avec  beaucoup  d'avidité  et  deviennent  rapidement 
incandescentes. 

—  M.  G.  Van  Romburgh  a  examiné  les  produits  accessoires 
de  la  préparation  du  chlorure  d'allylidène. 

Le  produit  accessoire  bouillant  de  109®  à  li0<*  absorbe  éner- 
giquement  le  chlore  et  fournit  un  propane  tétrachloré  qui 
bout  de  1790  àl80'>.  Densité  à  15*  G.,  1,522. 

La  réaction  avec  la  potasse  est  teUe  qu'on  peut  l'attendre 
d'un  propane  trichloré  de  la  composition  G  H*  Cd-GH>-G  H-Gl' 
(chlorure  de  propylidène  p-chloré)« 
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—  M.  L.  Couly  pense  que  la  théorie  des  localisations  n*est 
pas  plus  acceptable  au  point  de  vue  anatomique  qu'au  point 
de  vue  physiologique,  et  qu'il  faut  chercher  une  autre  expli- 
calion  des  efTets  des  lésions  cérébrales. 

—  M.  de  Lacerda  ne  croit  pas  possible  d'assimiler,  comme 
on  l'a  fait,  le  principe  toxique  du  manioc  à  un  poison  tou- 
jours identique  dans  sa  composition  chimique  et  dans  ses 
effets.  Nous  pouvons  simplement  conclure  que  le  suc  de  ma- 
nioc est  relativement  peu  toxique,  même  pour  les  variétés 
les  plus  nuisibles,  et  nous  devons  aussi  admettre  que  les  ac- 
cidents, lorsqu'ils  existent,  paraissent  être  produits  par  une 
action  sur  le  système  nerveux  central,  qui,  suivant  les  cas, 
pourra  avoir  une  forme  ou  un  siège  prédominant  assez  irré- 
gulier. Il  reste  à  chercher  le  mécanisme  et  la  nature  de 
cette  action,  comme  aussi  les  raisons  de  ses  variations.  Il 
semble  probable  que  le  suc  de  manioc  se  transforme  dans 
l'organisme  en  des  produits  divers,  qui  seuls  auraient  une 
action  toxique;  mais  cette  induction  nécessite  de  nouvelles 
expériences  pour  être  vérifiée. 

—  M.  M.-L.  Trûuessart  remarque  que  le  courant  équatorial 
de  l'océan  Pacifique  au  nord  des  îles  Gallapagos  et  celui  de 
l'Atlantique  au  nord  des  lies  Falkland  sont  dirigés  précisé- 
ment dans  le  sens  contraire  aux  migrations  des  Otaries.  C'est 
ce  qui  explique  pourquoi  les  Otaries  manquent  dans  tout 
l'océan  Atlantique,  au  nord  des  Falkland,  ainsi  que  dans  toute 
la  région  occidentale  de  l'océan  Indien.  H  ne  reste  donc  plus 
que  la  région  orientale  de  ce  dernier  océan,  et  c'est  évidem- 
ment par  cette  voie  que  s'est  accomplie  cette  migration. 

—  Jk.A,  Barthélémy  rapporte  &  une  cause  unique  les  mou- 
vements des  liquides  et  des  organes  flexibles  des  plantes. 
Cette  cause  unique  réside  dans  les  variations  de  la  tension 
hydrostatique  sous  l'influence  de  la  succion  des  racines  et  de 
la  réaction  des  extrémités  foliacées. 
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Exposition  ifrrtRivATioifALB  n'éLBcniiciTÉ.  —   Le  commissaire  gé- 
néral prie  instamment  messieurs  les  exposants  do  vouloir  bieo  la 
fournir,  dans  le  plus  bref  délai,  les  renseignements  oécessairet  ^ 
l'inscription  au  catalogue  des  objets  qu'ils  ont  été  admis  à  exposer. 

Ces  renseignements  devront  être  inscrits  sur  les  formulaires  f« 
le  commissaire  général  a  envoyés  aux  exposants  en  même  temps  q« 
leurs  certificats  d'admission. 

—  Facolté  DBS  sciENCBS  DB  Paris.  —  Le  mardi  17  mai,  M-  Forfs»- 
gnon  a  soutenu,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es  sciences  pbyst- 
ques,  une  thèse  ayant  pour  sujet  :  Recherches  sur  la  fonte  msltfaMr 
et  sur  le  recuit  des  aciers. 

—  Le  mercredi  18  mai,  M.  Damien  a  soutenu,  pour  obtenir  te  gmk 
de  docteur  es  sciences  physiques,  une  thèse  ayant  pour  sujet  :  Re- 
cherches sur  le  pouvoir  réfringent  des  liquides. 

—  Statistiqob  db  la  population  en  Sdissb.  —  D'après  le  rippR* 
qne  vient  de  publier  le  bureau  de  la  statistique  de  la  Conféàéntàim 
suisse,  la  population  de  ce  pays  était,  au  30  novembre  dernier,  de 
2831787.  Il  éuit,  en  1870,  de  2655  011;  en  1860,  de  8510794;  es 
1850y  de  2300 116.  En  30  ans^  l'augmentation  a  donc  été  de  441 671, 
soit  une  moyenne  de  14  387  par  canton.  Les  cantons  où  l'aocioisse- 
ment  a  été  le  plus  sensible  sont  ceux  d'Un,  de  Zug,  Neafchatd  et 
Genève.  La  ville  de  Base!,  qui  avait  29555  habitants  en  1850,  ea  : 
compte  aujourd'hui  64205,  ce  qui  s*explique  par  le  voisinage  de  l'Al- 
lemagne et  le  nombre  de  réfugiés  allemands  qui  sont  venus  se  fixer 
dans  cette  ville.  Les  travaux  du  SaintrGothard  ont  aussi  ibumi  aux 
cantons  dllri  et  de  Zug  l'excédent  de  leur  popalaiion.  Genève,  de 
63000  habitants  en  1850,  monte,  en  1880,  à  99000. 

L'accroissement  de  la  population,  dans  les  trente  dernières  années, 
a  donc  été  de  5,5  par  1000  habitants.  H  n'y  a  que  trois  États  d'Eu- 
rope qui  accusent  un  chiffre  plus  faible  :  la  Bavière  5,4,  l'Irlande  kfi, 
la  France  2,8. 

Dans  le  mouvement  intérieur  de  la  population,  noat  remarquons^ 
dans  le  canton  de  Zurich,  une  augmentation  de  13344  habitants, 
presque  tous  originaires  d'Ârgovie. 

Or  on  peut  admettre  qu'on  ne  change  guère  de  résidence  avant  d'avoir 
terminé  ses  études  et  que  les  émigrants  avaient  au  moins  seize  aas. 
Poar  élever  un  enfant  Jusqu'à  seize  ans,  il  faut  dépenser  an  mini- 
mum 1800  francs;  qui  plus  est,  un  certain  nombre  d'enfants  sont 
morts  avant  d'avoir  atteint  P&ge  de  seize  ans,  et  ont  coûté  une  cer- 
taine somme  à  leurs  parents.  En  moyenne,  on  peut  supposer  qss 
chaque  enfant  a  coûté  2575  francs.  Cet  accroissement  de  populatiœi 
a  donc  été,  pour  Zurich,  une  économie  de  34479000  francs. 

L'armée  suisse  se  compose  d'une  élite  de  1 1 7  759  hommes,  lépartâ 
en  huit  classes  :  la  landwehr  comprend  92  736  hommes.  D*oA  il  in- 
sulte que  la  Suisse  pourrait  appeler  sous  les  drapeaux  200000  aoldati 
exercés  et  bons  tireurs. 

—  CaIXDL  db  la  FORCB  VAPBUR  BWPLOTiB  DANS  LB  VONBB.  •»  On  S  Cal- 
culé que  l'Angleterre  tire  de  sa  richesse  en  charbon  une  force  de 
9  millioDs  de  chevaux-vapeur;  les  ÉtaU-Unis,  7500000;  l'Allemagne, 
4  millions;  la  France,  3  millions;  l'Autriche,  1500000.  Ces  chifflrw 
ne  comprennent  pas  le  pouvoir  des  locomotives;  leur  nombre,  dans 
l'ancien  et  le  nouveau  monde,  dépasse  105  000;  elles  parcourent  prèi 
de  350  kilomètres  de  voies  ferrées^  et  on  peut  évaluer  leur  Horce  s 
31  millions  de  chevaux-vapeur. 

On  estime  le  pouvoir  des  machines  et  moteurs  mus  par  la  vapenr 
à  80  millions  de  chevaux-vapeur.  Un  cheval*vapeur  étant  égal  an  moias 
à  dix  hommes,  on  voit  que  le  travail  fait  par  U  vapeur  représente 
par  Jour  celui  de  800  millions  d'hommes. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Bailuère. 


PARIS.  —  Impr.  J.  CLAYB.  —  A.  QuAnmi  et  O,  ne  Saint-Beaott.  fpSO] 
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Paris,  le  27  mai  1881. 

Depuis  plusieurs  années  on  a  enfin  reconnu  eh  France  que 
renseignement  supérieur  ne  réussirait  à  prospérer  et  à  se 
développer  que  si  Ton  pouvait  agrandir  au  delà  des  limites  an- 
ciennes les  édifices  de  nos  facultés,  les  laboratoires  de  re- 
cherche ou  d'enseignement,  les  amphithéâtres  pour  les 
cours,  les  bibliothèques  scolaires,  les  musées,  etc. 

De  là  un  effort  généreux  fait  par  les  pouvoirs  publics,  par 
les  Chambres,  par  la  ville  de  Paris,  effort  soutenu  par  la 
presse,  tant  politique  que  scientifique,  de  sorte  que  des 
sommes  considérables  ont  été  affectées  à  la  reconstruction 
du  Collège  de  France,  de  la  Sorbonne  et  de  la  Faculté  de 
médecine. 

Il  est  assez  pénible  de  penser  que,  malgré  Cette  bonne  vo- 
lonté générale,  les  résultats  positifs  ont  été  des  plus  médio- 
cres. Qu*y  a-t-il  eu  de  fait  au  Collège  de  France  7  Qu'y  a-t-ii 
eu  de  fait  à  la  Sorbonne  7 

On  dit  qu'il  y  a  des  complications,  que  la  Ville  et  TÉtat  ne 
sont  pas  du  môme  avis.  Mais,  en  pareille  matière,  il  faut  se 
mettre  d'accord,  à  quelque  prix  que  ce  soit  ;  car  c'est  au  dé- 
triment de  tous  que  ces  luttes,  presque  impies,  se  prolongent. 

Pour  la  Faculté  de  médecine,  on  a  fait  plus  que  pour  la 
Sorbonne  ou  le  Collège  de  France  :  nous  le  reconnaissons 
sans  peine.  En  deux  ans^  de  1876  à  1878,  on  a  travaiUé  avec 
autant  de  rapidité  que  cela  peut  se  faire  (pour  l'Ëtat  bien 
entendu  ;  car,  s'il  s'était  agi  d'une  entreprise  particulière,  il 
n'aurait  pas  fallu  un  an). 

Enfin  quand  le  bâtiment  a  été  debouf,  alors  que  tout  sem- 
blait annoncer  une  prompte  terminaison,  c'est-à-dire  àpeu  près 
vers  1878,  on  s'est  reposé.  Voilà  trois  ans  qu'aucun  progrès 
n'a  été  fait.  Ce  sont  les  mômes  poteaux,  les  mômes  murs  sans 
fenêtres,  les  mômes  salles  sans  toits.  Nous  savons  que  ce  n'est 
pas  l'argent  qui  manque.  Qu'est-ce  donc  7  On  se  perd  en  con- 
jectures, quand  on  regarde  cet  édifice  inachevé,  près  duquel 

3*  s6aiE«  —  fi£VUB  SCIBNTIFIOUE.  —  XXVII. 


mélancoliquement  tous  les  deux  ou  trois  mois  un  ouvrier 
solitaire  viept  scier  un  moellon  ou  tailler  une  brique.  Aurait- 
on  imaginé  d'autres  plans?  Renoncerait- on  à  la  reconstruc- 
tion de  l'école  de  médecine?  Ou  bien  voudrait-on  essayer 
quelles  sont  les  limites  de  la  patience  des  contribuables  qui 
ont  payé  pour  un  bâtiment  qu'on  ne  veut  pas  terminer?  Si 
trois  millions  ont  été  dépensés,  comme  c'est  jusqu'ici  en 
pure  perte,  cela  fait  juste  cent  cinquante  mille  francs  par  an 
que  nous  coûte  le  retard  des  travaux  (1). 

Nous  ne  sommes  ni  architecte  ni  entrepreneur,  nous  nous 
savons  trop  incompétent  pour  oser  entrer  dans  les  détails 
techniques,  mais  précisément  à  cause  de  notre  incompé- 
tence, nous  voudrions  savoir  qui  est  compétent  et  sur  qui 
porte  la  responsabilité.  Les  architectes  des  bâtiments  civils 
se  soutiennent  et  se  défendent  mutuellement  :  c'est  leur 
droit.  C'est  aussi  notre  droit  d'interroger  et  de  dire  :  sur 
qui  retombe  l'inexécution^  ou  la  lenteur  de  l'exécution.  À  qui 
la  faute? 

On  semble  ne  pas  se  douter  que  la  reconstruction  est 
urgente,  que  la  séparation  de  la  Faculté  en  deux  camps, 
Pun  au  boulevard  Saint-Germain,  l'autre  au  collège  Rollin, 
est  très  préjudiciable  aux  études,  que  la  bibliothèque  est  de 
plus  en  plus  insuffisante  ;  bref,  qu'il  y  a  quantité  de  bonnes 
raisons  pour  que  l'état  précaire  d'aujourd'hui  cesse  le  plus 
promptement  possible.  Nous  le  répétons  :  il  y  a  des  respon- 
sabilités. Il  est  temps  qu'elles  s'exercent. 


(1)  Peutrètre  y  aurait-il  à  critiqaer  le  liue  éBorme  de  pierres  de 
laille  consacrées  à  cet  édifice  colossal.  A  Tétranger,  pour  des  coastruc- 
tioos  de  cette  nature,  destinées  à  être,  dans  un  bref  délai,  de  dimen- 
sions insuffisantes,  on  se  contente  à  moins  de  frais.  On  bâtit  plus 
légèrement  et  plus  économiquement.  On  ne  constniit  pas  pour  les 
âges  futurs,  mais  pour  le  temps  présent. 
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MÉDECINE  LÉGALE 


FAGCLTé  DE  MiDECMB  DE  LYON 


LBÇON   D'OUVERTURE   DE   K.    A.   LACA88AGVE 

Marche  de  la  criminalité  en  France  de  1825  à  1880. 
Du  criminel  devant  la  science  contemporaine. 

Messieurs, 

En  prenant  possession  de  cet  enseignement,  je  dois  un 
souvenir  aux  mattres  qui  m'ont  précédé  dans  cette  chaire  de 
médecine  légale  el  de  toxicologie. 

Ancien  élève  du  Yal-de-Gtâce  et  secrétaire  particulier  de 
Hroussai»,  M.  Gromier  a  apporté  longtemps  aux  étudiants  et 
aux  magistrats  le  concours  d'an  esprit  élevé  et  de  connais- 
sances étendues. 

Le  docteur  Français  qui  lui  succéda  momentanément  et 
avait  donné  le  gage  certain  qu'il  pourrait  le  remplacer  fut 
trop  vite  enlevé  à  la  science  et  h  ses  nombreux  amis. 

Pendant  deux  ans,  le  corps  de  l'agrégation  fournit  des 
chargés  de  cours  et  l'enseignement  ne  fut  jamais  en  souf- 
france. 

C'est  alors  que  l'on  décida,  à  l'exemple  de  la  Faculté  de 
Paris,  la  séparation  de  la  toxicologie  qui  fût  rattachée  à  l'en- 
seignement de  la  chimie  organique,  et  la  chaire  nouvelle 
prit  le  nom  do  médecine  légale. 

Je  veux  à  cette  occasion  remercier  publiquement  le  mi- 
nistre libéral  de  l'instruction  publique  qui  a  compris  la  né- 
cessité de  cette  réforme,  l'inspecteur  général  et  le  recteur 
qui  l'ont  provoquée,  et  les  professeurs  de  cette  école,  mes 
maîtres  de  la  veille,  qui  m'ont  permis  de  devenir  leur  col- 
lègue. 

Dans  mon  modeste  bagage  scientifique,  on  a  tenu  compte 
surtout  de  mon  opiniâtreté  infatigable  pour  l'étude  et  le 
travail,  démon  dévouement  absolu  à  toute  idée  de  progrès. 

Voilà  ma  profession  de  foi,  messieurs.  Je  voulais  la  faire 
devant  vous,  le  jour  de  ma  première  leçon  afin  de  bien  me 
faire  connaître,  et  parce  que  je  suis  certain  que  c'est  par  des 
aveux  francs  et  sincères  que  le  maître  peut  entrer  en  com- 
munion d'idées  avec  ses  élèves  et  établir  ainsi  les  rapports 
nécessaires  et  sympathiques  qui  encouragent  et  fortifient  les 
uns  et  les  autres. 

Cette  première  leçon  sera  consacrée  à  la  marche  de  la  cri- 
minalité en  France  et  &  Tétude  du  criminel  d'après  les  der- 
niers travaux  scientifiques. 

Il  m'a  paru  utile  de  vous  montrer  la  marche,  pendant  plus 
d'un  demi-siècle,  de  la  criminalité  dans  notre  pays.  C'est,  il 
me  semble,  le  meilleur  moyen  de  vous  prouver  la  nécessité 
de  cet  enseignement  que  de  vous  faire  voir  la  fréquence  de 
l'intervention  du  médecin  expert,  le  nombre  des  crimes,  leur 
ordre  de  fréquence  et  môme  les  causes  qui  les  produisent 

N'est-ce  pas  un  problème  et  des  plus  intéressants  pour  le 
médecin  légiste  que  de  savoir  si  la  moralité  de  notre  pays 
s'élève  ou  s'abaisse  7 


Mais  cette  étude  ne  nous  arrêtera  pas  longtemps,  et  cet  en- 
seignement sera  consacré  surtout  à  la  médecine  judiciaire. 

Le  domaine  de  la  médecine  légale  est  si  mal  défini  et  son 
nom  si  pompeux  I  Le  professeur  d'hygiène  étudie  la  police 
sanitaire  à  propos  des  établissements  insalubres,  du  déve- 
loppement des  épidémies  et  de  l'hygiène  internationale.  Mais 
aucun  enseignement  ne  rassemble  les  connaissances  médi- 
cales nécessaires  au  législateur  pour  élaborer  ou  perfection- 
ner les  lois  :  les  cours  se  suivent,  la  tradition  reste  et  ren- 
seignement est  toujours  le  même. 

Tout  en  faisant  parfois  des  excursions  sur  le  terrain  dont  je 
viens  de  parler  et  qui  deviendra  de  plus  en  plus  l'objet  des 
préoccupations  générales,  je  m'attacherai  surtout  à  vous  faire 
connaître  les  rapports  entre  les  médecins  experts  et  Fadmi- 
nistration  de  la  justice.  C'est  ce  qui  vous  importe  le  plus  et 
conune  élèves  et  comme  praticiens. 

Et  &  cette  occasion,  je  vous  dirai  que  je  crois  nécessaire  de 
maintenir  ou  de  donner  franchement  à  notre  école  un  carac- 
tère nettement  professionnel. 

Lyon  atout  ce  qu'il  faut  pour  faire  des  praticiens  à  la  hau- 
teur de  leur  mission,  capables  de  rendre  des  services  à  la 
société.  La  variété  et  le  nombre  de  ses  hôpitaux,  ses  res- 
sources d'amphithéâtre  vous  assurent  une  instruction  pra- 
tique que  vous  ne  trouverez  nulle  part  aussi  largement 
donnée. 

J'espère  que  bientôt  une  morgue  convenable,  véritable 
morgue  d'enseignement,  sera  construite,  et  je  compta  sur  la 
décision  des  corps  élus,  libéraux  et  passionnés  pour  foutes 
les  questions  d'instruction. 

L'enseignement  de  la  médecine  légale  reçoit  d'ailleurs  de 
précieux  encouragements  de  la  part  de  magistrats  éclairés 
désireux  de  favoriser  ces  études,  et  je  tiens  à  remercier  le 
parquet  de  Lyon  et  MM.  les  juges  d'instruction  de  l'accueil 
bienveillant  qu'ils  nous  ont  fait  et  du  concours  qu'ils  prêtent 
aux  médecins  experts. 

II  est  assez  difficile  de  se  faire  une  juste  idée  de  l'évolution 
morale  de  la  société.  Nous  ne  pouvons  nous  représenter  le 
milieu  social  que  comme  une  agrégation  d'individus  dont 
l'évolution  cérébrale  est  différente.  Les  couches  supérieures, 
celles  qui  ont  évolué  le  plus,  sont  les  plus  intelligentes  : 
nous  pouvons  les  appeler  les  couches  frontales  ou  anté- 
rieures. Les  couches  inférieures  —  ce  sont  les  plus  nom- 
breuses —  celles  où  prédominent  les  instincts  :  appelons-les 
couches  postérieures  ou  occipitales. 

Entre  elles,  une  série  de  couches,  marquées  par  des  types 
où  prédominent  les  actes,  avec  l'impulsion  spéciale  que 
peuvent  leur  donner  ou  les  instincts  ou  les  idées  :  ce  sont 
les  couches  pariétales. 

On  comprend  d'après  cela  quelle  peut  être  la  lenteur 
de  la  civilisation  :  celle-ci  ne  pénètre  réeUement  toute  une 
nation  ou  une  société  que  lorsque  le  système  cérébral 
antérieur  des  individus  manifeste  son  inûuence  sur  le  sys- 
tème cérébral  postérieur  par  le  perfectionnement  des  instincts 
sociaux. 

Étant  très  modifiables,  nous  nous  perfectionnons  à  la 
surface,  la  civilisation  gratte  la  couche  corticale  de  notre 
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cerveau  ;  mais  avant  qu'un  progrès  soil  accompli  et  qu'une 
acquisition  devienne  définitive,  c'est-à-dire  orgaqique,  il  faut 
des  siècles  et  des  siècles.  L'on  peut  dire  qu'une  influence 
quelconque  (aliments,  alcool,  éducation,  crise  économique 
et  politique)  vient  d'abord  troubler  l'ordre  cérébral  préexis- 
tant, et  que  dans  le  conflit  inévitable  produit  par  cette  cause 
il  7  a  prédominance  de  la  partie  postérieure  du  cerveau  sur 
l'antérieure,  des  instincts  et  des  actes  sur  les  phénomènes 
de  rîntelligence.  Tous  les  modificateurs  agissent  donc  sur 
l'état  physique,  intellectuel  et  moral  de  l'homme. 

Mais  si  la  cause  est  une  rêverie  métaphysique,  une  spécu- 
lation philosophique,  une  révolution  morale,  elle  ne  pénètre 
jamais  très  avant  dans  les  profondeurs  des  couches  sociales 
et  la  foule  demeure  presque  toujours  insensible  aux  sé- 
ductions des  plus  savantes  théories.  Gomme  nous  l'avons 
dit  ailleurs,  l'élite  travaille  et  se  perfectionne,  mais  la  masse 
reste  à  peu  près  au  même  point.  Elle  accepte  facilement,  en 
fait  de  théorie,  tout  ce  qui  lui  vient  d'en  haut  et  se  laisse, 
sans  résistance  apparente,  imposer  tous  les  cultes;  mais  si 
l'on  va  au  fond  des  choses  et  que  l'on  cherche  ce  qu'il  y  a 
sous  cette  apparence,  on  trouve  que  l'adepte  des  religions  les 
plus  raffinées  est  demeuré,  sous  le  rapport  des  idées, 
l'homme  primitif  qui  habitait  la  grotte  de  l'âge  quaternaire 
et  Ton  demeure  confondu  en  constatant  quelle  faible  distance 
mentale  sépare  un  paysan  quelconque  de  noire  Europe  d'un 
sauvage  des  bords  du  TanganyiiLa.  Le  sorcier  n'a  pas  une 
cliente  moins  nombreuse  dans  certaines  provinces  de 
France,  d'Espagne  ou  de  Prusse  que  chez  les  naturels  de 
rOudjidji.  Prise  dans  sa  masse,  l'humanité  est  restée  ce 
qu'elle  était  au  début  :  purement  fétichique,  et  môme  chez 
les  hommes  les  plus  instruits  et  les  plus  émancipés,  il  ne 
serait  pas  difficile  de  démêler  ce  qu'il  y  a  encore  dans  leurs 
actes  de  conforme  &  ces  tendances  primesautièresy  sponta- 
nées, invincibles  de  notre  nature. 

Nous  disions  qu'il  y  avait,  dans  tout  milieu  social,  trois 
couches  :  les  frontales,  les  pariétales,  les  occipitales.  Ce 
sont  ces  dernières  qui  sont  les  plus  nombreuses.  Le  progrès 
n'étant  que  le  développement  de  l'ordre,  c'est-à-dire  d'un 
égal  perfectionnement  cérébral  dans  tout  le  milieu  social, 
il  doit  porter  principalement  sur  les  couches  occipitales. 

Les  centres  nerveux  étant  modifiables,  perfectibles,  quelles 
sont  les  causes  qui  les  impressionnent? 

Nous  admettons  des  influences  cosmologiques  qui  provien- 
nent du  milieu  matériel  et  des  influences  sociologiques  qui 
émanent  du  milieu  social.  Voyons  le  mode  d'actions  différent 
des  divers  modificateurs. 

Les  modificateurs  physico-chimiques  :  température,  forces 
physiques,  aliments,  agissent  d'abord  sur  la  partie  postérieure 
du  cerveau,  puis  d'arrière  en  avant,  et  font  prédominer  les 
instincts  ou  les  actes  sur  Tintelligence. 

Les  modificateurs  biologiques  ou  individuels  (sexe,  âge, 
hérédité,  tempérament)  agissent  également  sur  l'ensemble, 
sur  les  parties  postérieures  et  antérieures  du  cerveau.  Leur 
influence  spéciale  donne  aux  sentiments  (réaction  viscérale), 
aux  pensées  et  aux  actes  une  caractéristique  particulière. 

Les  modificateurs  sociologiques  agissent  d'avant  en  arrière, 


modifient  les  idées  avant  d'avoir  changé  les  sentiments.  Ils 
sont  contraires  à  nos  dispositions  organiques  et  les  plus  lents 
à  encaisser  pour  Thumaine  nature.  Ce  sont  les  plus  pertur- 
bateurs. En  effet,  facilement  acceptés  par  les  couches  fron- 
tales, ils  deviennent  cause  de  troubles  pour  les  couches  occi- 
pitales et  ne  peuvent,  chez  elles,  que  fort  lentement  détruire 
les  effets  de  l'habitude. 

Cette  distinction  du  milieu  social  en  trois  couches  est 
indispensable  pour  apprécier  à  sa  véritable  valeur  l'influence 
des  peines  et  des  châtiments  dans  un  milieu  social. 

Les  couches  frontales  fournissent  les  spéculateurs,  les 
philosophes,  les  législateurs.  Pour  eux,  les  peines  sont 
presque  inutiles  :  l'honneur,  la  religion,  la  conscience, 
l'opinion  publique  les  maintiennent  dans  la  voie  du  devoir, 
et  dans  la  règle  des  rapports  sociaux. 

Le  Code  pénal  a  surtout  été  fait  pour  les  couches  occipi- 
tales.   > 

Nous  allons  faire  voir  que  sur  celles-ci  l'influence  de  la 
pénalité  est  à  peu  près  nulle.  Les  instincts  et  les  modificar- 
leurs  d'ordre  physico-chimique  interviennent  dans  cette 
partie  du  milieu  social  avec  toute  leur  force,  tandis  que  les 
modificateurs  sociologiques  n'agissent  pour  ainsi  dire  pas  ou 
y  sont  à  peu  près  inconnus.  Il  faut  avoir  le  courage  de  le 
dire,  le  Code  pénal  n'est  qu'une  illusion  sociale. 

Je  le  démontrerai  d'ailleurs  avec  mes  graphiques  qui  feront . 
voir  que  le  milieu  social  est  le  plus  délicat  des  réactifs. 
La  criminalité  n'étant  que  la  manifestation  extérieure  de 
dispositions  naturelles  ou  passagères  antisociales,  toute  mo- 
dification, toute  perturbation  dans  le  milieu  physique,  biolo- 
gique ou  social,  retentira  nécessairement  sur  le  nombre 
total  des  crimes  et  des  délits. 

Notre  Code  pénal  ne  distingue  les  infractions  à  la  loi  que 
par  la  pénalité  qu'il  leur  applique. 

L'article  i"  de  ce  code  s'exprime  ainsi  :  l'infraction  que 
les  lois  punissent  de  peines  de  police  est  une  contravefUion. 
—  L'inlraction  que  les  lois  punissent  de  peines  correction- 
nelles est  un  délit,  —L'infraction  que  les  lois  punissent  d'une 
peine  afflictive  ou  infamante  est  un  crime. 

11  y  a  dans  les  codes  français  à  peu  près  cent  cinquante 
infractions  à  la  loi  constituant  des  crimes  et  des  délits. 

Pour  assurer  l'exécution  des  lois  et  règlements  la  force 
publique  est  ainsi  constituée  : 

Gendarmes  (France  et  colonies) 22  752 

Garde  républicaine 4  021 

Commissaires  de  police 1 276 

Agents  de  police 12  175 

Police  de  Paris 7  749 

Maires 35  8(5 . 

Gardes  champêtres  comrounaiLx     ....  31 638 

Gardes  particuliers  assermentés 33886 

Gardes  forestiers 7910 

Agents  des  ponts  et  chaussées  (police  de 

la  pèche) 4723 

Douaniers 21923 

Ajoutez  un  juge  de  paix  par  canton  et  vous  aurez  une  véti- 
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table  année  composée  de  plus  de  200  000  individus  et  chargée 
de  rechercher  les  crimes  ou  délits. 

D'après  le  projet  de  loi  portant  fixation  du  budget  des  dé- 
penses de  l'exercice  1882  que  vient  de  publier  le  Journal  of- 
ficiel^ les  dépenses  pour  la  sûreté  publique,  les  prisons  ou 
détenus  (chapitres  ii  à  24),  les  Trais  de  justice  criminelle,  du 
personnel  pénitencier,  etc.,  s'élèvent  à  un  total  de  lii  69/i720 
francs;  le  même  budget  porte  comme  dépenses' d'instruction 
primaire  imputables  sur  les  frais  généraux  de  l'État  une 
somme  de  26  036  016  francs. 

Chaque  année  en  France,  depuis  1825,  il  est  dressé  par  les 
soins  de  la  chancellerie  le  compte  rendu  de  l'administration 
de  la  justice  criminelle.  Ce  compte  rendu  fut  appelé,  dès  le 
début,  par  les  étrangers  :  un  monument  national  et  le  mo- 
dèle que  doivent  suivre  les  peuples  civilisés,  ou  prétendant 
l^tre,  qui  voudraient  constater  l'état  de  leur  moralité.  A  notre 
époque,  les  criminalistes  italiens  se  basent  constamment  sur 
«  l'admirable  statistique  criminelle  de  la  France  ».  Ce  quali- 
ficatif est  exact,  et  il  est  juste  de  rendre  hommage  au  chef  du 
bureau  de  la  statistique  du  ministère  de  la  justice,  M.  Yvernès, 
l'auteur  d'un  savant  et  précieux  ouvrage  sur  la  récidive. 

Il  est  assez  curieux  que  les  médecins  légistes  n'aient  pas 
fait  de  plus  fréquents  emprunts  à  ce  recueil  et  surtout  aien^ 
complètement  abandonné  à  des  moralistes  le  soin  d'apprécier 
toutes  les  circonstances  diverses  qui  influencent  la  vie  -cri- 
minelle de  notre  nation.  Si  le  crime  est  une  des  modalités  de 
la  vie  sociale,  une  de  ses  conséquences  fatales  et  inéluctables 
comme  la  naissance,  le  mariage,  la  mort,  n'appartient -il  pas 
au  médecin  de  chercher  les  causes  qui  le  produisent,  Tentre- 
tiennent,  le  font  augmenter  ou  diminuer.  Les  fonctions  so- 
ciales ont  leur  règle  comme  les  fonctions  biologiques,  les 
lois  de  la  physique  ou  de  la  mathématique  ;  il  n'y  a  de  diffé- 
rence que  dans  la  complexité  des  phénomènes  et  l'étendue 
de  notre  ignorance.  Diderot  a  dit  depuis  longtemps  :  «  Il 
n'appartient  qu'à  celui  qui  a  fait  de  la  médecine  d'écrire  de 
la  métaphysique.  Lui  seul  a  vu  les  phénomènes,  la  machine 
tranquille  ou  furieuse,  faible  ou  vigoureuse  ,  saine  ou 
brisée  ,  délirante  ou  réglée  ,  imbécile,  éclairée,  stupide , 
bruyante,  muette,  léthargique,  vivante  ou  morte.  » 

A  notre  tour,  dans  toutes  nos  publications,  nous  avons  ré- 
clamé et  nous  revendiquons  encore  aujourd'hui  notre  compé- 
tence dans  des  études  où  nous  pouvons  apporter  des.  con- 
naissances indispensables.  Notre  profession  a  une  destination 
sociale  et  c'est  là  un  des  titres  de  gloire  de  l'art  médical. 

Les  auteurs  qui  nous  ont  précédé  dans  ces  études  ne  sont 
pas  nombreux.  Il  faut  citer  Quetelet  en  Belgique,  Guerry  et 
Maury  en  France,  et  de  nos  jours  M.  Enrico  Ferri,  professeur 
de  droit  criminel  à  Bologne,  un  des  plus  distingués  dans  cette 
phalange  si  remarquable  de  savants  italiens.  On  travaille 
beaucoup  de  l'autre  c6té  des  Alpes,  messieurs,  et  s'il  y  a  eu 
longtemps  des  imitateurs,  soyez  certains  qu'il  y  a  maintenant 
des  guides  et  des  maîtres. 

Tans  les  auteurs  dont  je  viens  de  parler  ont  adopté  la  divi- 
sion âes  crimes  faite  par  la  loi  et  consacrée  dans  la  statis- 
tique. Il  7  a  des  crimes  contre  les  personnes  et  des  crimes 
conlpe  les  propriétés.  Je  ne  vous  parlerai,  bien  entendu,  que 


des  plus  importants,  ceux  qui  nous  intéressent  comoie 
decins. 

Parmi  les  premiers  on  dislingue  les  meurtres,  les  assas- 
sinats, parricides,  coups  et  blessures  graves,  blessures  a^aal 
amené  la  mort  sans  intention  de  la  donner,  blessures  envers 
un  ascendant,  infanticides,  avortèments,  empoisonnements, 
les  viols  et  attentats  à  la  pudeur  sur  des  adultes  ou  des  en- 
fants au-dessous  de  quinze  ans,  la  bigamie,  la  castration,  ete- 

Parmi  les  secoqds  :  la  fausse  monnaie,  les  faux  en  écri- 
ture privée  ou  publique,  les  vols  sur  un  chemin  public,  les 
vols  par  un  domestique  ou  homme  à  gages,  les  antres  vols 
qualifiés,  abus  de  confiance,  banqueroute,  les  incendies. 

Après  avoir  étudié  ces  difTérents  crimes  pendant  une  pre- 
mière période  de  sept  ou  huit  années,  Quetelet  et  Guerry  ar- 
rivaient à  peu  près  aux  mômes  conclusions. 

Quetelet  s'exprime  ainsi  dans  sa  conclusion  générale  qui 
depuis  a  été  reproduite  par  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de 
ces  questions  :  <  Je  ne  saurais  trop  le  répéter  à  tous  les 
hommes  qui  ont  à  cœur  le  bien- et  l'honneur  de  leurs  sem- 
blables et  qui  rougiraient  de  mettre  sur  la  même  ligne  quel- 
ques francs  de  plus  ou  de  moins  payés  au  Trésor  et  quelques 
tôtes  de  plus  ou  de  moins  abattues  sous  le  fer  des  bourreaux  ; 
il  est  un  budget  qu'on  paye  avec  une  régularité  effrayante, 
c'est  celui  des  prisons,  des  bagnes  et  des  échafiauds ,  c'est 
celui-là  surtout  qu'il  faudrait  s'attacher  à  réduire.  » 

Guerry,  dans  son  premier  ouvrage  en  1833,  est  de  l'avis  de 
Quetelet  :  «  Chaque  $nnée  voit  se  reproduire  le  même  nomiire 
de  crimes  dans  le  même  ordre,  dans  les  mêmes  régions  -, 
chaque  classe  de  crimes  a  sa  distribution  particulière  et  ïw 
variable,  par  sexe,  par  âge,  par  saison  ;  tous  sont  accom- 
pagnés, dans  des  proportions  pareilles,  de  faits  accessoires, 
indifl'érents  en  apparence  et  dont  rien  encore  n'explique  le 
retour.  » 

Guerr  y  continua  ses  recherches  et  en  1860  publia  son  ma- 
gnifique ouvrage  sur  la  statistique  morale  de  l'Angleterre  et 
de  la  France.  Ses  calculs  statistiques  s'arrêtaient  en  1855  et 
comprenaient  ainsi  une  période  de  trente  années. 

Les  résultats  importants  auxquels  il  est  arrivé  ont  parfaite- 
ment été  mis  en  lumière  par  M.  Alfred  Maury  qui  montre  bien 
ce  qu'il  appelle  le  mouvement  moral  des  sociétés. 

Beaucoup  des  faits  signalés  par  Quetelet  et  Guerry  sont 
vrais  ;  mais  si  ces  auteurs  se  sont  trompés  sur  quelques 
points,  ainsi  que  le  feront  voir  nos  recherches,  ils  ont  eu  le 
tort  :  Quetelet,  de  n'observer  qu'une  période  trop  restreinte, 
et  Guerry,  de  ne  pas  tenir  compte  de  tous  les  modificateurs 
qui  agissent  sur  l'homme  et  dont  un  biologiste  seul  peut  bien 
saisir  l'importance. 

M.  Enrico  Ferri  est  certainement  celui  qui  est  arrivé  aux 
solutions  les  plus  satisfaisantes.  Sa  connaissance  parfaite  du 
droit  criminel,  de  tous  les  changements  survenus  dans  noire 
législation  lui  a  été  fort  utile  et  son  travail  embrasse  une  pé- 
riode plus  longue,  de  1825  à  1877. 

Mes  recherches  ne  comprennent  que  deux  années  de  plos, 
soit  cinquante-quatre  ans.  Tous  les  calculs  sur  lesquels  je 
m'appuie  ont  été  faits  dans  mon  laboratoire  et  je  garantis  leur 
exactitude  absolue.  J'ai  pu  arriver  ainsi  à  corriger  certaines 
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erreurs  qui  se  sont  glissées  dans  le  mémoire  de  H.  Ferri  (1)  et 
mettre  en  évidence,  par  mes  tableaux  graphiques,  quelques 
faits  qui  ont  échappé  au  savant  criminaliste  italien. 

Mon  premier  graphique  montre  dans  ce  tableau  la  marche 
de  la  population,  des  délits,  des  crimes  contre  les  propriétés 
et  contre  les  personnes. 

La  courbe  des  délits  a  été  tracée  en  prenant  pour  chaque 
année  le  nombre  des  affaires  passant  devant  les  tribunaux 
correctionnels.  Les  courbes  des  crimes  contre  les  personnes 
et  les  propriétés  donnent  les  chiffres  des  affaires  jugées  cou- 
tradictoirement  ou  par  contumace  devant  les  cours  d*assîses. 

Il  est  certain  que  ces  courbes  n'indiquent  pas  toutes  les 
infractions  à  la  loi  punies  par  le  Gode  pénal  ou  des  lois  spé- 
ciales. Les  contraventions  ne  sont  pas  signalées  :  elles  nous 
intéressent  peu  d'ailleurs. 

Il  nous  manque  encore  les  crimes  qui  n*ont  pas  été  jugés 
ou  n'ont  pas  été  découverts.  En  effet,  un  certain  nombre  de 
crimes,  tels  que  ceux  d'avortement,  d'adultères,  d'incestes, 
d'attentats  aux  mœurs,  etc.,  sont  souvent  inconnus.  D'autres 
sont  découverts  par  la  justice,  mais  ils  ne  sont  pas  poursuivis, 
soit  que  les  auteurs  restent  inconnus,  soit  que  la  preuve  de 
l'infraction  ne  puisse  être  faite. 

Nos  courbes  ne  marquent  donc  que  la  criminalité  atteinte 
par  la  loi  (2).  C'est  suffisant  pour  les  démonstrations  que 
nous  voulons  faire.  D'ailleurs,  si,  &  l'exemple  de  Ferri,  on 
ajoutait  ensemble  les  crinies  et  délits  non  jugés  pour  les  rai- 
sons données  plus  haut,  on  aurait  une  courbe  qui  suivrait 
nettement  les  fluctuations  de  la  courbe  de  la  criminalité 
atteinte  par  les  lois. 

Cette  dernière,  obtenue  en  additionnant  les  délits  et  les 
crimes,  montre  la  marche  de  la  criminalité  en  France  depuis 
1825.  Cette  criminalité  a  plus  que  triplé.  Il  faut  tenir  compte 
sans  doute,  à  cause  de  la  grande  proportion  des  délits,  des 
modifications  apportées  par  la  législation. 
*  Notre  Code  pénal  de  1810  a  été  modifié  par  des-lois  chan- 
geant les  crimes  ou  les  peines  en  :  1832,  18/18,  1850,  4854, 
1863,  1866,1870,  1872,  1873,  187/^. 

Ainsi,  en  1832,  la  loi  fit  un  délit  de  l'infraction  à  la  sur- 
TeiUance  ;  en  1863,  des  articles  du  Gode  pénal  sur  la  récidive 
et  les  circonstances  atténuantes  furent  modifiés;  en  1873 
(23  juin  et  26  juillet),  en  187/^  {i^  août),  la  loi  fit  encore  un 
délit  de  l'ivresse  publique,  de  l'infraction  à  la  conscription 
des  chevaux. 

Toutes  ces  infractions  auxqueUes  la  loi  vient  donner  le 
nom  de  délit  augmentent  la  statistique,  mais  ne  changent 
rien  à  la  vie  criminelle  du  pays. 

Il  faut  tenir  compte  aussi  de  la  marche  de  la  population. 

Jusqu'à  1854,  les  deux  courbes  ont  la  même  direction,  dès 
lors  elles  deviennent  divergentes.  La  France  est  la  nation  qui 
démontre  le  mieux  la  loi  statistique,  que  la  population  d'un 
pays  se  multiplie  en  raison  inverse  de  la  richesse  de  ce 
pays. 


(1)  Archives  de  Lombroso,  L  !•',  1879. 

(2)  J'ajoute  que  dans  ces  chiâfrea  dc  sont  pas  compris  les  crimes 
jugés  par  les  tribunaux  miliUires  et  maritimes. 


Voyons  la  marche  des  crimes  contre  les  propriétés. 

Us  vont  en  diminuant  et  même  deux  fois,  en  1865  et 
1876,  ils  ont  été  inférieurs  aux  crimes  contre  les  personnes. 

Les  crimes  contre  les  propriétés  présentent  de  grandes 
variations,  des  fluctuations  nombreuses  qui  montrent  qu'ils 
sont  en  rapport  avec  les  changements  de  l'assiette  écono- 
mique. Si  vous  comparez  cette  courbe  à  celle  que  j*ai  faite 
d'après  le  prix  de  l'hectolitre  de  froment  depuis  1825»  tous 
ne  voyez  pas  seulement  des  analogies,  mais  une  similitiide 
complète,  surtout  si  vous  mettez  à  côté  de  cette  courbe  don- 
née par  le  prix  du  froment,  celle  qui  indique  de  1832  à  1879, 
non  le  nombre  des  accusations,  mais  le  nombre  de  crimes 
commis. 

Toutes  les  crises  économiques,  agricoles,  se  trouvent  mar- 
quées sur  ce  graphique.  Les  années  dans  lesquelles  le  prix 
du  froment  a  élé  élevé  sont  indiquées  par  une  hausse  cor- 
respondante dans  le  nombre  des  crimes  contre  les  propriétés 
ainsi  en  1828,  1835-1837,  18^7,  1848-1854,  1865-1868,  187J 
&  1876. 

L'année  1847  qui  fut  une  année  de  disette  est  tout  i  fidt 
caractéristique.  En  1855,  le  prix  du  blé  atteint  un  maximum 
de  30  fr.  75  l'hectolitre,  mais  les  crimes  diminuent  parce 
que  le  gouvernement  prit  les  dispositions  nécessaires  pour 
diminuer  les  effets  de  la  misère  et  qu'il  y  eut  une  abondance 
relative  dans  la  récolte  du  maïs,  orge,  seigle  et  pommes  de 
terre.  De  plus,  après  1860,  la  suppression  de  ïécheUe  mobile 
et  le  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre  permirent  l'arrivée 
sur  nos  marchés  d'une  grande  quantité  de  blés  étnuagers  et 
le  libre  échange  diminua  ainsi  les  crimes  contre  la  pro- 
priété. 

Dans  la  même  courbe,  vous  pouvez  voir  aussi  l'influence  àes 
étés  très  chauds  (1832,  1834,  1842,  1846,  1857,  1863,  1865, 
1871),  des  hivers  rigoureux  (1840, 1846, 1853,  1871). 

Cette  influence  se  fait  d'ailleurs  aussi  sentir  sur  la  courbe 
des  crimes  contre  les  personnes.  Cette  dernière,  à  l'inverse 
de  la  précédente,  subit  moins  de  variations  et  paraît  indiquer, 
pendant  ce  long  espace  de  temps,  peu  de  différences  dans  le 
nombre  de  ces  crimes.  Il  semble  même  qu'il  y  a  une  certaine 
augmeutation. 

Vous  voyez  très  nettement  indiqués  dans  cette  courbe  les 
effets  de  nos  révolutions  de  1830,  4832,  1834,  1848,  le  coup 
d'État  de  décembre  1851  et  la  crise  politique  qui  l'a  accomps- 
gné,  les  guerres  de  l'empire,  la  baisse  accidentelle  produite 
par  1870,  l'année  terrible,  qui  a  perturbé  la  vie  sociale  et 
amené  les  hausses  rapides  de  1871-1872,  la  retraite  de 
M.  Thiers  au  24  mai  1873,  les  élections  de  1876. 

Mais  l'influence  la  plus  manifeste  est  celle  de  la  production 
et  de  la  consommation  du  vin  que  vous  voyez  indiquées 
dans  cette  courbe  et  dont  les  hausses  et  les  baisses  sont  abso- 
lument correspondantes  à  celles  de  la  courbe  des  crimes 
contre  les  personnes.  Plus  tard,  en  étudiant  chaque  crimeeo 
particulier,  nous  verrons  que  la  courbe  de  la  juroduction  da 
vin  est  presque  identique  à  celle  des  coups  et  blessures 
volontaires  et  se  rapproche  par  ses  maxima  ou  mlnima  de 
celle  des  meurtres,  des  assassinats,  dès  coups  et  blessures 
graves. 
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Je  n'insiste  pas  sur  de  plus 
longs  détails,  ceux  de  tous 
qui  voudront  consulter  ce  gra- 
phique y  trouveront  indiquée 
la  conqpmmation  par  millions 
d*hectolitres  et  verront  nette- 
ment rinfluence  des  mau- 
vaises récoltes  de  vin  {\%5à' 
1859- 1860- 4867 -i877),  des 
bonnes  récoltes  (1855-1856- 
1858-1862-1875-1876).  C'est  en 
1865  et  en  1876,  deux  époques 
d'élections  générales,  que  les 
crimes  contre  les  personnes 
ont  été  supérieurs  aux  crimes 
contre  les  propriétés.  11  y  a 
eu,  ces  deux  années,  un  plus 
grand  nombre  de  coups  et 
blessures.  Le  même  fait  a  été 
observé  en  Angleterre,  et  lors 
des  élections  à  la  Chambre 
des  communes,  les  statistiques 
relèvent  un  nombre  supérieur 
de  crimes  contre  les  per- 
sonnes. 

J'en  ai  dit  assez  sur  la 
marche  de  la  criminalité  gé- 
nérale que  l'on  peut  ainsi  ré- 
sumer :  la  pénalité  a  une  in- 
fluence presque  insignifiante. 
Ce  sont  des  causes  que  ne 
peuvent  atteindre  les  Codes 
qui  font  surtout  varier  les 
crimes  contre  les  personnes 
ou  contre  les  propriétés. 

Les  crimes  augmentent  bien 
moins  que  les  délits  et  tout 
semble  prouver  que  si  la  cri- 
minalité s'étend  davantage, 
elle  diminue  en  intensité  ;  les 
infractions  les  plus  graves  à 
la  loi  sont  remplacées  par  dea 
délits  plus  nombreux  sans 
doute,  maia  moins  violents. 
Plus  tard,  en  étudiant  les  sui- 
cides, nous  verrons  que  leur 
nombre  croissant  est  en  rap- 
port avec  cette  diminution  de 
la  gravité  de  la  criminalité, 
et  que  beaucoup  de  suicidés 
ne  sont  que  des  criminels 
modifiés  par  le  milieu  social. 

Voyons  maintenant,  avec 
Taide  de  graphiques,  lln- 
fluence  des  modificateurs 
physico-chimiques  et  spécia- 


STATISTIQUE  CRIMINELLE  DE  LA  FRANGE,  DE  1827  A  1870. 

Râ>ARTinOII  DBS  CRIMCS  PAR  SàISOU. 

Il  I  r-mi  '  -  ■■iirfrwaa 
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lement  celle  de  la  température.  (Test  une  étude  de  la  répar- 
tition de  chaque  crime  par  saison,  de  1827  à  4870.  Depuis 
cette  époque,  la  statistique  criminelle  ne  donne  plus  ces  ren- 
seignements et  on  est  bien  obligé,  tout  en  le  regrettant,  de 
limiter  à  une  période  de  quarante-trois  ans  un  travail  qui  pré- 
sente des  résultais  si  importants. 

Nous  arriverons  ainsi  à  faire  pour  chaque  mois  une  répar- 
tition des  crimes  :  ce  sera  un  calendrier  criminel  qui  mettra 
bien  en  évidence  l'action  de  la  température,  son  rôle  sur  le 
développement  des  passions,  qui  deviennent  le  crime,  lors- 
qu'elles débordent  et  prennent  un  caractère  antisocial. 

Voici  un  tableau  qui  montre  les  courbes  des  crimes  contre 
les  personnes  et  contre  les  propriétés  répartis  par  saisons  et 
par  mois. 

Ces  deux  courbes  font  voir  que  les  crimes  contre  la  pro- 
priété sont  plus  considérables  que  les  crimes  contre  les  per- 
sonnes et  en  outre,  d'une  manière  générale,  les  courbes  étant 
opposées  par  leur  convexité,  les  maxima  de  l'une  corres- 
pondent aux  minima  de  l'autre  et  réciproquement. 

Examinons  de  .  plus  près  chaque  catégorie  de  crimes.  11 
faut  distinguer  deux  courbes  :  une  courbe  rationnelle  etune 
courbe  brute.  Cette  dernière  est  donnée  par  le  total  des 
crimes  de  1827  à  1870  pour  chaque  mois  de  l'année. 

Elle  nous  montre  les  crimes  contre  la  propriété  ayant  leur 
maximum  en  hiver  (décembre),  leur  minimum  au  printemps 
(avril)  et  en  été  (juin);  ces  deux  minima  sont  séparés  par 
une  petite  hausse  en  mai.  De  juin  à  décembre,  la  courbe 
est  ascendante,  en  escalier,  avec  des  ascensions  plus  ra- 
pides dans  le  dernier  trimestre. 

La  courbe  rationnelle  est  calculée  d'après  des  mois  réduits 
tous  à  31  jours.  Il  n'est  pas  juste  en  effet  de  comparer  des 
mois  de  28  jours  à  ceux  de  30  et  de  31  ;  il  y  a  en  février,  par 
exemple,  un  grand  nombre  d'heures  en  moins  pour  le  crime 
et  ces  nombres  totalisés  pendant  une  période  de  43  ans, 
en  tenant  compte  bien  entendu  des  années  bissextiles,  nous 
donnent  près  de  115  jours. 

Il  est  donc  nécessaire  de  réduire  les  résultats  bruts  ;  en  les 
ramenant  à  des  mois  de  31  Jours,  nous  avons  une  courbe 
rationnelle  qui  montre  june  baisse  régulière  de  janvier  à 
avril,  petite  hausse  en  mai,  baisse  en  juin  et  juillet  avec 
minimum  pendant  ce  dernier  mois.  Dès  lors,  hausse  régu- 
lièrement ascendante  en  août,  septembre,  octobre,  hausse 
plus  marquée  en  novembre  (influence  du  vin]nouveau),  hausse 
en  décembre,  point  maximum. 

Pour  les  crimes  contre  les  personnes,  la  courbe  brute  a 
son  minimum  en  novembre,  légère  ascension  en  décembre, 
puis  en  janvier,  toute  petite  baisse  en  février,  élévation  en 
mars  avec  état  stationnaire  en  avril,  forte  ascension  en  mai, 
puis  en  juin  qui  est  le  point  maximum.  La  courbe  baisse  en 
juillet  et  août,  fléchit  fortement  en  septembre,  octobre,  no- 
vembre. La  courbe  rationneUe  nous  fait  voir  une  ascension 
très  marquée  de  janvier  à  février  (étrennes  du  jour  de  l'an), 
une  baisse  de  février  &  mars,  ascension  de  mars  &  juin, 
point  maximum,  baisse,  puis  «(a^uguo  en  juillet  et  août,  des- 
cente régulière  jusqu'en  décembre  qui  devient  point  mini- 
mum. 


Nous  avons  ensuite  calculé  la  répartition  de  chaque  espace 
de  crimes  dans  les  différents  mois  de  1827  à  1870.  Je  ne  puis 
vous  montrer  que  les  résultats  les  plus  importants  et  seu- 
lement les  courbes  brutes. 

Vous  allez  voir  que  chaque  crime  a  sa  physionomie  propre, 
et  il  est  fort  difficfle  de  trouver  les  véritables  raisons  qui 
influencent  sur  leur  maximum  ou  minimum  aux  difTérents 
mois  de  l'année. 

Afin  de  pouvoir  comparer  entre  eux  tous  les  crimes^  j*«i 
dû  les  réduire  à  10  000,  et  en  séparant  les  crimes  contre  le» 
personnes  des  crimes  contre  les  propriétés,  j'ai  conslitiié  les 
deux  calendriers  suivants  qui  indiquent,  pour  chaque  mois 
de  l'année,  la  fréquence  des  crimes  et  leur  proportion,  en  les 
supposant  réduits  à  un  total  de  10  000. 

En  rapprochant  ces  deux  calendriers,  on  aperçoit  la 
distribution  générale  par  saison ,  la  plupart  des  ciioies 
contre  les  propriétés  en  hiver,  ceux  contre  les  personnes  en 
été. 

Il  est  plus  intéressant  de  prendre  chaque  crime  Tun  après 
l'autre  et  de  le  suivre  à  chaque  mois  de  l'année.  Pour  un 
grand  nombre,  il  est  facile  d'expliquer  leurs  maxima  ou  leurs 
minima  par  des  influences  cosmologiques  ou  sociologiques, 
telles  que  le  chaud  et  le  froid,  la  production  du  vin,  les 
récoltes,  le  séjour  forcé  à  la  maison  pendant  l'hiver,  Téloi- 
gnement  de  l'habitation  pendant  la  belle  saison,  les  journées 
et  les  nuits  si  différentes  pendant  ces  deux  saisons,  les  fêtes 
telles  que  le  carnaval,  le  Jour  de  l'an  avec  ses  étrennes,  les 
mouvements  de  fonds  qui  précèdent  ou  Biàtompagaeat  les 
récoltes,  l'époque  de»  moissons,  des  vendanges,  des  sa- 
laires payés  aux  domestiques. 

L'infanticide,  par  exemple,  occupe  le  haut  de  l'échèUe  des 
crimes  contre  les  personnes  en  janvier,  février,  mars  et 
avril,  ce  sont  les  conceptions  des  mois  génésiques  :  avril, 
mai,  juin,  juillet.  En  mai,  les  infanticides  baissent.  Ils  sont 
au  dernier  rang  en  juin  et  juillet  ;  à  l'avant-dernier  en  août, 
septembre  et  octobre  (les  conceptions  du  vin  nouveau); 
et  augmentent  en  novembre  et  décembre  (conceptions  du 
carnaval). 

Il  en  est  de  môme  pour  les  avorlements.  Vous  savez  que 
l'avoriement  criminel  se  produit  en  général  vers  le  Â*  ou  5* 
mois.  En  janvier,  les  avortements  sont  au  troisième  rang 
(conceptions  de  septembre,  époque  des  récoltes)  ;  ils  baissent 
en  février,  sont  au  maximum  en  mars  (conceptions  du  Tio 
nouveau);  ils  baissent  en  avril,  remontent  en  mai  (conceptions 
des  veillées  de  décembre,  du  jour  de  l'an)  ;  nouveau  maximum 
en  juin  (conceptions  du  carnaval);  ils  baissent  en  juillet  et  en 
août  ;  en  septembre,  une  légère  ascension  (la  poussée  prin- 
tanière,  et  enfin  ils  s'élèvent  en  octobre,  novembre,  décembre 
qui  correspondent  aux  conceptions  des  mois  génésiques. 

Remarquez  aussi  que  l'assassinat  suit  la  marche  des  crimes 
contre  les  propriétés  et  qu'en  novembre  il  a  une  hausse 
marquée  que  Ton  peut  mettre  sur  le  compte  du  vin  nouveau. 

Les  meurtres  sont  beaucoup  plus  sous  l'influence  de  la 
chaleur,  et  comme  les  blessures  et  coups  graves,  les 
blessures  envers  ascendants,  ils  ont  un  maximum  en  juiUet 
et  août  qui  sont  les  mois  où  se  montrent  le  plus  de  violences. 
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CALENDRIER  CRIMINEL. 

RÊPARTIIION  MENSUELLE  CALCULÉE  d'aPRÈS  LES  CRIMES  COMMIS  DE  1827  A  1870  ET  RÉDUITS   POUR  CETTE  ÉPOQUE   A   10  090  (PAR  AN). 


JANVIER. 

FÉVRIER. 

MARS. 

AVRIL. 

MAI. 

JUIN. 

JUILLET. 

AOUT. 

SEPTEMBRE. 

OCTOBRE. 

NOVEMBRE. 

DÉCEMBRE. 

1 

1 

CRIMB8  COMTSI 

1 

Uta  PUKSONNBS. 

• 

034 

985 

1180 

930 

1103 

1297 

1234 

1124 

923 

942 

932 

978 

Infanticides. 

Infanticides. 

Infanticides.  1 

Empoisonne- 

Empoison- 

Viols sur 

Viols 

Viols 

Blessures  et 

Parricides. 

Assassinats. 

empoisonne- 

ments 

nements. 

enfants. 

sur  enfants. 

sur  enfants.  < 

coups  grave». 

ments. 

8TO 

861 

1015 

926 

1098 

1267 

i6A5 

970 

908 

855 

878 

884 

Pairicides. 

Assauinats.  . 

Avortements. 

Infanticides. 

Viols  sur 
adultes. 

Viols  sur 
adultes. 

Viols 
sur  adultes. 

Meurtres. 

Rébellion 

Meurtres. 

Blessures 

suivies 

do  mort. 

Assassinats. 

864 

822 

936 

855 

1082 

1070 

1041 

964 

807 

878 

833 

866 

ÀTOrtements. 

Meurtres. 

Empoisonne- 

Viols 

Viols  sur 

Avorte- 

Blessures 

Viols 

Viols 

Avortements. 

Meurtres. 

Rébellion. 

- 

ments. 

sur  enfants. 

enfants. 

ments. 

A  des 
ascendants. 

sur  adultes. 

sur  enfants. 

♦ 

847 

799 

892 

816 

961 

936 

930 

955 

874 

861 

843 
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Les  parricides  ont  deux  maxima,  en  janvier  et  en  octobre, 
au  début  ou  au  milieu  de  la  saison  la  plus  rigoureuse  et  qui 
entratne  le  plus  de  misères. 

Les  empoisonnements  sont  au  maximum  en  mai,  baissent 
en  juin  et  juillet,  descendent  au  minimum  en  août  et  s'élè- 
vent successivement  en  septembre,  octobre;  en  novembre,  le 
nombre  diminue,  puis  il  y  a  une  très  forte  hausse  en  dé- 
cembre, baisse  en  janvier  et  février,  et  mouvement  d'ascen- 
sion de  mars  à  mai. 

Les  viols  et  surtout  les  viols,  sur  les  enfants,  ont  une  mar- 
che caractéristique.  C^est  le  crime  sur  lequel  la  température 
agit  de  la  façon  la  plus  manifeste.  Mai,  juin,  juillet,  août, 
sont  les  mois  génésiques  par  excellence,  le  maximum  est 
en  juin  :  les  mois  froids  sont  les  mois  anaphrodisiaques,  ainsi 
janvier,  février,  mars,  novembre,  décembre.  Le  minimum 
est  en  novembre.  L'influence  de  la  température  domine  celle 
de  Texcitation  alcoolique  et  cette  dernière  ne  se  manifeste 
que  le  mois  suivant.  Les  viols  ou  attentats  à  la  pudeur  sur  des 
adultes  ne  suivent  pas  tout  à  fait  la  môme  marche.  De  juin, 
point  maximum,  ils  baissent  régulièrement  jusqu'en  novembre 
(minimum),  s'élèvent  en  décembre  et  janvier;  stationnaires 
en  février,  ils  ont  une  ascension  en  mars,  avec  une  dimi- 
nution en  avril.  Cette  baisse,  semblable  à  celle  qu'éprouvent  en 
ce  mois  presque  tous  les  crimes  contre  les  propriétés,  est 
assez  difflcile  à  expliquer. 

Je  dirai  peu  de  chose  de  la  marche  de  ces  derniers  crimes, 
j'attirerai  seulement  votre  attention  sur  la  fausse  monnaie, 
le  vol  dans  les  églises,  les  vols  par  un  domestique  dont  les 
maxima  ou  minima  se  comprennent  bien.  Les  incendies,  qui 
ne  sont  souvent  produits  que  dans  l'intention  de  nuire  aux 
individus,  ont  une  marche  semblable  à  celle  des  crimes 
contre  les  personnes. 

J'ai  insisté  un  peu  longuement  sur  l'influence  des  saisons 
parce  que  je  la  crois  très  importante  pour  la  démonstration 
de  la  thèse  que  je  soutiens  et  parce  que  je  me  base  sur  des 
résultats  que  je  puis  certifier  exacts. 

Je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  relever,  dans  la  statis- 
tique criminelle,  pour  chaque  crime,  et  depuis  1825,  l'âge, 
le  sexe,  l'état  civil,  la  profession.  J'étudierai  aussi  la  réparti- 
tion des  crimes  par  départements  ou  par  régions.  Mais  tout 
cela  exige  beaucoup  de  patience,  un  travail  soutenu  :  l'un 
et  l'autre  ne  me  font  pas  défaut  et  Je  vous  soumettrai  un  Jour 
ces  résultats. 

Je  vais  donc  vous  résumer  l'influence  que  l'on  croit  recon- 
naître à  ces  différentes  causes. 

Le  penchant  au  crime  serait  quatre  fois  plus  fort  chez  les 
hommes  que  chez  les  femmes.  Sur  100  crimes  contre  les 
personnes,  dit  Guerry,  les  hommes  en  commettent  86  et  les 
femmes  iU;  sur  un  môme  nombre  d'attentats  contre  les  pro- 
priétés, les  hommes  en  commettent  79  seulement  et  les 
femmes  21.  Calculant  pour  une  plus  longue  période  (de  1828 
à  1878),  je  trouve  que,  pour  les  crimes  contre  les  personnes, 
il  y  a  eu  92  849  accusés  hommes,  et  18  534  accusés  fenmies  ; 
c'est-à-dire  que  sur  100  de  ces  crimes,  les  hommes  en  com- 
mettent 84  et  les  femmes  16. 

Pour  les  crimes  contre  les  propriétés,  il  y  a  eu  181 025  ac-   | 


cusés  hommes  et  37  990  accusés  femmes,  soit  sur  100  de  ces 
crimes  :  82  hommes  et  18  femmes.  11  faut,  pour  l'appréciation 
de  ces  chiffres,  tenir  compte  aussi  de  là  prostitution  qui 
est  certainement  un  des  modes  de  la  criminalité  chez  la 
femme. 

La  femme,  comme  le  fait  observer  Quetelet,  est  plus  facile- 
ment retenue  que  l'homme  par  le  sentiment  de  la  honte  et 
de  la  pudeur,  par  son  état  de  dépendance,  ses  habitudes 
plus  retirées  et  par  sa  faiblesse  physique.  Les  crimes  commis 
par  les  femmes  se  répartissent  ainsi  d'après  le  nombre  des 
accusées  :  infanticide,  avortement,  parricide,  blessares  en- 
vers les  ascendants,  assassinat,  blessures  et  coups,  mem^ 
très. 

Les  femmes  ne  sont  donc  arrêtées  ni  par  leur  faiblesse 
physique  ni  par  la  gravité  de  l'attentat.  Plus  que  les  hommes, 
elles  conçoivent  et  exécutent  leurs  méfaits  contre  les  per- 
sonnes de  leur  entourage  ;  elles  assassinent  dans  l'intérieur 
de  la  famille  plus  souvent  qu'en  dehors.  L'empoisonnement, 
qui  est  l'arme  des  lâches,  est  plus  souvent  adopté  par  eiifes, 
ainsi  que  le  prouve  un  de  mes  graphiques  qui  montre  que 
depuis  1850  le  nombre  des  femmes  accusées  de  ce  crime  est 
toujours   supérieur,   et  de  beaucoup,  à  celui  des  accusés 
hommes. 

Au  point  de  vue  des  crimes  contre  la  propriété,  les  femmes 
commettent  surtout  des  vols  domestiques,  des  vols  dans 
les  églises,  puis  les  vols  qualifiés,  les  vols  sur  un  cbemia 
public.  Il  est  facile  de  s'expliquer  leur  petit  nombre  dans 
les  crimes  de  faux,  de  banqueroute  frauduleuse,  défausse 
monnaie.  Si  la  femme  est  d'autant  plus  entreprenante  qu'il 
y  a  moins  de  danger,  par  suite  de  l'infériorilè  de  son 
instruction,  il  y  a  certains  crimes  qu'elle  ne  peut  commettre. 

L'âge  a  une  grande  influence.  En  général,  les  penchants 
criminels  se  développent  plus  tôt  chez  l'homme  que  chez  la 
femme.  Le  maximum  des  crimes,  pour  les  deux  sexes  se 
montre  entre  25  et  30  ans.  Le  cinquième  de  tous  les  crimes 
est  commis  dans  cette  période  de  cinq  années.  Chez  la 
femme,  la  tendance  au  crime  diminue  plus  vite  et  cette 
diminution  est  déjà  marquée  après  35  ans.  c  L'hooune,  dit 
Quetelet,  poussé  par  la  violence  des  passions  se  livre  d'abord 
au  viol  et  aux  attentats  à  la  pudeur;  il  entre  presque  en 
même  temps  dans  la  carrière  du  vol  qu'il  semble  saine 
comme  par  instinct  jusqu'à  son  dernier  soupir;  le  dévelop- 
pement de  ses  forces  le  porte  ensuite  à  tous  les  actes  de 
violence,  à  l'homicide,  à  la  rébellion,  aux  vols  sur  les  che- 
mins publics;  plus  tard,  la  réflexion  convertit  le  meurtre  en 
assassinat  et  en  empoisonnement.  Enfin  l'homme,  en  avsor 
çant  dans  la  carrière  du  crime,  substitue  de  plus  en  plus  It 
ruse  à  la  force  et  devient  faussaire  plus  qu'à  toute  autre  épo- 
que de  sa  vie.  » 

Au  point  de  vue  des  professions,  je  ferai  remarquer  avec 
Fayet  qu'il  faut  tenir  compte  surtout  du  degré  d'instraction. 
Si  l'on  admet  les  quatre  degrés  acceptés  par  la  statistique,  oa 
voit  que  les  crimes  les  plus  fréquents  sont  : 

V"  Pour  les  Uleitrés  :  les  infanticides,  supposition  et  sup* 
pression  de  part,  association  de  malfaiteurs,  vols,  pillages, 
incendies; 


A.  LACASSAGHE.  —  LA  CRIMINALITÉ  EN  FRANCE. 


683 


2*  Pour  ceux  qui  savent  lire  et  écrire  impcerfaiiemeni  : 
extorsion  de  lettres  de  change,  menaces  par  écrits  et  sans 
<îondition,  pillage  et  dégât  de  propriétés,  blessures  et  coups; 

3^^  Pour  les  individus  d'inslructùm  primaire  :  concussion 
«t  corruption,  faux  en  écriture  de  commerce  et  écriture 
prirée,  menaces  par  écrit  ; 

if^  Pour  ceux  d'instruction  supérieure  :  faux  en  écriture 
de  commerce,  détournement  de  fonds  par  fonctionnaires 
publics,  faux  en  écriture  authentique,  soustraction  d*actes 
et  de  pièces  dans  un  dépôt,  complots  contre  la  sûreté  de 
l'État. 

Fayet  montre  encore  dans  sa  statistique  professionnelle 
que  la  plus  grande  criminalité  spécifique  est  donnée  par  les 
avocats,  notaires  et  huissiers,  qui  ont  cependant  toujours 
sous  les  yeux  le  code  et  les  peines  édictées  par  la  loi. 

Je  n*ai  pas  le  temps  d'insister  comme  je  le  voudrais  sur 
Finfluence  de  la  consommation  de  la  viande,  du  vin,  de 
Talcool  dans  la  production  des  crimes.  On  raconte  qu'un  fin 
procureur  disait  autrefois  à  propos  d'une  affaire  embrouillée  : 
«  Cherchez  la  femme.  »  Â  notre  époque,  pour  expliquer 
beaucoup  d'infractions  à  la  loi,  on  peut  dire  :  cherchez  la 
bouteille.  Je  vous  montrerai  plus  tard  que  certaines  habitudes 
sociales,  le  jour  de  l'an,  le  carnaval,  sont  de  véritables  causes 
déterminantes  pour  la  production  de  crimes  ou  de  délits. 

11  n'est  pas  douteux,  et  je  le  prouverai,  que  les  jours  même 
ont  leur  influence  :  les  infractions  à  la  loi  sont  au  minimum 
le  vendredi,  plus  fréquentes  le  samedi,  le  dimanche  et  le 
lundi.  Quelle  diminution  réelle  de  jugements  correctionnels 
ou  autres  on  produirait  si  on  donnait  tous  les  jours  à  l'ou- 
vrier son  salaire  I 

Mais  j'en  ai  dit  assez  pour  vous  persuader  que  toutes  les 
lois  qui  nous  gouvernent  ne  sont  pas  inscrites  dans  nos 
codes.  Je  veux  terminer  par  quelques  considérations  sur  le 
criminel. 

Mon  savant  ami,  le  professeur  Lombroso,  a  étudié  spécia* 
lement  ce  sujet.  Pour  lui,  le  véritable  criminel  a  une 
physionomie  spéciale.  Lombroso  indique  nettement  le  phy- 
sique et  le  moral  de  l'honmie  délinquant  et  par  des  procédés 
scientifiques,  trace  rigoureusement  les  limites  de  l'anthropo- 
logie criminelle.  Les  caractères  anthropologiques  les  plus 
importants  et  véritablement  distinctifs  seraient  :  le  progna- 
tisme,  des  cheveux  abondants  et  crépus,  la  barbe  rare,  la 
peau  souvent  brune  ou  bistrée,  l'oxycéphalie,  l'obliquité  des 
yeux,  la  petitesse  du  crâne,  le  développement  des  mâchoires 
et  des  os  malaires,  le  front  fuyant,  les  oreilles  volumineuses 
et  en  anse,  l'analogie  entre  les  deux  sexes,  la  faiblesse  de 
la  force  musculaire.  Ce  sont  là  autant  de  signes  qui,  ajoutés 
aux  résultats  des  autopsies,  rapprochent  le  criminel  européen 
de  l'homme  préhistorique  ou  du  Mongol. 

Le  docteur  Bordier  a  examiné  une  collection  de  36  crânes 
d'assassins  guillotinés,  tous  Français.  Il  fait  très  bien  voir 
que  si  leur  crâne  a  de  grandes  dimensions,  la  partie  frontale 
n'y  contribue  pas.  Comme  pour  les  crânes  préhistoriques, 
c'est  toujours  la  région  pariétale  qui  est  la  plus  développée, 
et  M.  Bordier  ajoute  :  «  Les  assassins  que  j'ai  étudiés  sont 
nés  avec  des  caractères  qui  étaient  propres  aux  races  préhis- 


toriques, caractères  qui  ont  disparu  chez  les  races  actuelles, 
et  qui  reviennent  chez  eux  par  une  sorte  d'atavisme.  Le  cri- 
minel ainsi  compris  est  un  anachronisme,  un  sauvage  en 
pays  civilisé,  une  sorte  de  monstre,  et  quelque  chose  de 
comparable  à  un  animal  qui,  né  de  parents  domestiques, 
apprivoisés,  habitués  au  travail,  apparaîtrait  brusquement 
avec  la  sauvagerie  indomptable  de  ses  premiers  ancêtres.  On 
voit  parmi  les  animaux  domestiques  des  exemples  de  ce 
genre;  ces  animaux  rétifs,  indomptables,  insoumis,  ce  sont 
les  criminels.  » 

J'ai,  dans  mon  laboratoire,  les  crânes  et  les  moules  de  dix- 
huit  décapités  de  notre  région  :  ils  seront  étudiés  au  point 
de  vue  anthropologique  et  pour  quelques-uns  d'entre  eux 
Taspect  extérieur  est  caractéristique  et  rappelle  les  descrip- 
tions de  Lombroso. 

Le  professeur  de  Turin  n'a  peut-être  pas  assez  insisté  sur 
les  différentes  catégories  de  criminels.  N'allez  pas  croire 
surtout  que  tous  les  individus  qui  passent  devant  les  assises 
ou  la  police  correctionnelle  ressemblent  au  type  indiqué 
plus  haut.  Les  individus  organiquement  disposés  pour  le 
crime  constituent  une  faible  minorité  parmi  les  nombreux 
criminels  jugés.  Voici  la  distinction  adoptée  par  un  homme 
dont  il  n'est  pas  possible  de  ne  pas  admettre  la  compétence. 

Dans  une  brochure  remarquable  et  qui  a  pour  titre  :  Quel- 
ques mots  sur  une  question  à  Vordre  du  jour.  Réflexions  sur 
les  moyens  propres  à  diminvsr  les  crimes  et  les  récidives, 
(18/16),  Vidocq,  l'ancien  chef  de  la  sûreté,  divise  les  voleurs 
en  deux  catégories  :  les  voleurs  par  nécessité  ou  par  occasion 
et  les  voleurs  de  profession. 

Ceux  de  la  première  catégorie  peuvent  être  modifiés  par 
les  lois,  et  leur  nombre  diminue  par  les  châtiments,  les  règle* 
ments  qui  changent  l'instruction  ou  influencent  le  vaga- 
bondage, la  mendicité,  l'ivrognerie. 

Les  seconds,  d'après  Yidocq,  sont  des  incorrigibles,  o  Ils  ne 
sont  devenus  ce  qu'ils  sont  que  parce  qu'ils  ont  été  pervertis, 
soit  par  l'exemple  de  leurs  parents  mêmes,  soit  par  une 
longue  habitation  dans  les  bagnes  et  les  prisons.  »  Et  plus 
loin,  «  on  naît  poète,  on  naît  maçon,  dit  un  vieux  proverbe; 
on  pourrait  dire,  en  donnant  â  ce  proverbe  une  certaine 
extension  :  on  naît  voleur,  et  la  société  n'a  pas  le  droit  de 
punir  un  honmie  seulement  parce  que  son  organisation 
est  vicieuse.  » 

Pour  moi,  messieurs,  j'admets  trois  types  distincts  :  les 
criminels  de  sentiments,  les  criminels  d'actes,  les  criminels 
de  pensée. 

Les  criminels  de  sentiments  ou  d'ifistincts  sont  les  vrais 
criminels,  les  incorrigibles.  Le  crime  est  pour  eux  un  état 
ou  une  profession.  Us  sont  défectueux  ou  par  hérédité,  ou 
par  entraînement  dans  la  voie  du  vice.  Les  premiers,  les 
héréditaires,  ont  une  criminalité  naturelle  ;  les  seconds,  une 
criminalité  acquise.  Chez  ces  derniers,  l'habitude  rend  orga- 
niques les  vices  que  l'hérédité  a  constitués  chez  les  autres. 
Ces  deux  espèces  forment  la  grande  classe  des  récidivistes  et 
la  prison,  notre  milieu  social  ne  peuvent  les  améliorer. 

Les  criminels  d'actes  sont  les  criminels  par  passion  ou  par 
occasion.  C'est  sous  l'influence  d'un  mouvement  passionnel 
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(colère,  Jalousie,  cupidité,  etc.),  ou  de  circonstaDces  occasion- 
nelles qui  leur  font  espérer  Fimpunilé,  qu'ils  commettent 
les  inrractions  à  la  loi.  C'est  la  catégorie  la  plus  fréquente, 
celle  sur  laquelle  peuyeni  avoir  quelque  action  les  châtiments 
ou  les  peines. 

Les  criminels  de  pensée  sont  des  criminels  aliénés.  Leur 
état  cérébral  est  le  résultat  de  l'hérédité  ou  d'une  disposition 
acquise.  Ils  comprennent  beaucoup  de  paralytiques  géné- 
raux, accusés  de  faux,  de  toIs  et  un  grand  nombre  d'épi- 
leptiques  homicides.  Ce  sont  ces  derniers  qui  sont  les  plus 
hoiribles  assassins  et  font  couler  des  flots  de  sang.  Pour  eux, 
il  faut  nécessairement  un  asile  spécial  où  ils  ne  pourront 
entrer  et  sortir  que  par  autorité  de  justice. 

Vous  le  voyez,  en  portant  la  question  sur  le  terrain  vérita- 
blement scientifique,  nous  ne  tombons  pas  dans  l'exagération 
de  nos  prédécesseurs  qui  dans  tout  criminel  ne  veulent  voir 
qu'un  dégénéré  ou  un  aliéné  ;  nous  pensons,  au  contraire, 
que  ceux-ci  constituent  la  grande  exception.  Mais,  quoique 
rares,  ces  criminels  incorrigibles  ou  aliénés  n'en  existent 
pas  moins,  et  nous,  hommes  de  science,  nous  devons  en 
tenir  compte. 

Quelques  mots  de  résumé,  messieurs,  et  je  termine. 

J'ai  montré,  dans  cette  étude  de  pathologie  sociale,  que 
les  variations  de  la  criminalité  générale  suivent  les  change- 
ments qui  se  passent  dans  le  milieu  physique  et  social. 
Contrairement  à  Quetelet,  j'ai  fait  voir,  à  l'aide  de  graphiques, 
qu'il  n'y  a  pas  de  réactif  plus  sensible  et  plus  délicat  que  le 
corps  social,  et  que  la  marche  de  la  criminalité  en  France  pen- 
dant plus  d'un  demi-siècle  reproduit  parfaitement  toutes  les 
fluctuations  météorologiques,  économiques,  politiques  et 
sociales  de  notre  pays. 

L'histoire  nous  apprend  qu'au  début  des  sociétés,  en  vertu 
du  droit  de  vengeance,  le  parent  de  la  victime  frappait  le 
coupable  ;  plus  tard,  le  bras  de  la  société  s*est  substitué  à 
celui  de  la  famille  et  a  créé  les  pénalités  diverses.  Aujour- 
d'hui, il  convient  que  la  société  ne  cherche  ni  à  frapper  ni  à 
punir,  mais  s'efforce  de  se  défendre  :  à  l'idée  de  châtiment 
doit  se  substituer  l'idée  de  protection. 

Au  moyen  âge,  ce  sont  des  médecins  qui  ont  fait  cesser  les 
peines  infligées  aux  fous.  C'est  un  médecin,  le  bon  Pinel, 
qui  plus  tard  a  fait  tomber  leurs  chaînes  et  les  a  élevés  à  la 
dignité  de  malades. 

A  l'heure  actuelle,  ce  seront  encore  des  médecins  qui  mon- 
treront aux  magistrats  qu'il  y  a  parmi  les  criminels  des  in- 
corrigibles, des  individus  organiquement  mauvais  et  défec- 
tueux et  obtiendront  non  leur  incarcération  —  la  prison  est 
pour  les  criminels  d'actes  et  l'asile  pour  l'aliéné  criminel,  — 
mais  leur  déportation  dans  un  endroit  isolé,  loin  de  notre 
société  actuelle  trop  avancée  pour  eux.  11  faut  mettre  tous 
ces  retardataires  en  commun,  les  obliger  à  vivre  entre  eux  et 
attendre  des  relations  et  des  difficultés  de  ce  milieu  social, 
une  amélioration  qui  parmi  nous  est  impossible.  Tant  que 
cette  sélection  ne  sera  pas  faite,  nous  couverons  et  élèverons, 
pour  ainsi  dire,  le  crime  en  serre  chaude,  et  on  verra  aug- 
menter les  deux  grandes  plaies  sociales  modernes  qui  sont 
les  dérivatifs  de  la  criminalité  :  le  suicide  et  la  prostitution. 


pour  arriver  à  ces  résultats,  on  ne  doit  pas  se  con- 
tenter d'apporter  des  preuves  basées  sur  des  idées  précoïkçiies 
ou  des  raisons  théoriques. 

Il  faut  des  preuves  scientifiques;  il  faut  des  tramax  iftom- 
breux,  des  recherches'^  patientes  et  incessantes.  Nous  arrive- 
rons ainsi  à  persuader  les  magistrats,  à  faire  une  opinion 
publique  qui  pénétrera  un  jour  jusque  dans  les  parlemeDls, 
et  nous  aurons  bien  alors  réalisé  le  titre  de  cette  chaire  et 
fait,  il  me  semble,  de  la  véritable  médecine  légale. 

A.  Lacassagnb. 
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n  existe  encore  aujourd'hui  bien  des  obscurités  relative- 
ment à  la  création  de  l'Académie  des  sciences  et  aox  pre- 
mières années  de  son  existence. 

Avant  1666,  époque  à  laquelle  les  procès-verbaux  de  ses 
séances  ont  été  dressés  d'une  manière  régulière  et  suivie,  elk 
n*était  à  proprement  parler,  qu'une  société  de  umats  qui  se 
réunissaient,  depuis  longtemps  déjà,  à  des  jours  fixes 
d'avance,  chez  le  Père  Mersenne,  puis  chez  le  maître  des 
requêtes  Montmort,  et  plus  tard  chez  Melchisèdec  Thé- 
venot. 

C'est  à  cette  Société  sur  les  travaux  de  laquelle  on  ne  pos- 
sède d'autres  documents  que  les  ouvrages  qui  sont  dus  à  ses 
membres,  qu'ont  appartenu  successivement  Roberval,  le  Père 
Mersenne,  Descartes,  Blondel,  Biaise  Pascal  et  Etienne  Pas- 
cal son  père,  Gassendi,  Melchisèdec  Thévenot  et  Montmort. 

«  Ces  premières  assemblées,  dit  Lavoisier  dans  l'impor- 
tante notice  qu'il  a  publiée  sur  la  nouvelle  constitution  de 
V Académie  en  i785  (i),  furent  le  berceau  de  l'Académie  des 
sciences  ;  elles  acquirent  assez  de  célébrité  pour  fixer  l'atten- 
tion du  souverain.  Louis  XIV  \enait  de  conclure  la  paix  des 
Pyrénées,  sa  puissance  venait  d'être  affermie  par  ses  coo* 
quêtes,  et  son  royaume  n'avait  plus  besoin  que  d'être  fortifié 
par  les  sciences  et  par  l'industrie,  embelli  par  les  arts,  et  il 
chargeait  Golbert  de  travailler  à  leur  avancement. 

«  Ce  ministre  avait  d'abord  formé  le  projet  d'un  corps  litté* 
raire,  qui  devait  réunir  toutes  les  parties  des  sciences  et  des 
lettres.  La  Bibliothèque  du  roi  était  destinée  à  en  être  le  ren- 
dez-vous commun.  Ceux  qui  s'appliquaient  à  l'histoire 
devaient  s'assembler  les  lundis  et  les  jeudis;  ceux  qui  culti- 
vaient les  lettres,  les  mardis  et  les  vendredis;  les  mathémati- 
ciens et  les  physiciens,  les  mercredis  et  les  samedis.  Gbaqae 
partie  devait  avoir  son  secrétaire  particulier,  et,  afin  de  lier 


(1)  Œuvres  de  Lavoisier,  t.  lY,  p.  &55. 
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ces  compagnies  entre  elles,  il  devait  se  tenir,  les  premiers 
jeudis  de  chaque  mois,  une  assemblée  commune  qui  aurait, 
en  quelque  façon,  présenté  les  états  généraux  de  la  littérature 
et  des  sciences. 

«  Ce  vaste  plan,  digne  du  génie  de  Colbert,  n'eutqu*une  exé- 
cution partielle;  on  laissa  subsister  l'Académie  française  et 
celle  des  inscriptions  et  médailles  qui  avaient  été  précédem- 
ment établies.  L'on  créa  une  académie  particulière  compo- 
sée de  mathématiciens  et  de  physiciens,  qui  commença  ses 
assemblées  à  la  Bibliothèque  du  roi  au  mois  de  décembre  1666. 
Le  roi  y  attacha  quelques  pensions  et  quelques  fonds  pour 
les  expériences.  » 

Il  reste  donc  acquis  que  FAcadémie  des  sciences  n'eut  pas 
d'existence  qui  lui  fût  propre  jusqu'au  moment  où  Colbert, 
pressentant  l'avenir  qui  lui  était  réservé,  donnait  à  la  compa  • 
gnie  les  moyens  de  se  réunir  dans  sa  bibliothèque  particu- 
lière et  consacrait  ainsi  sa  fondation.  C'était  beaucoup  déjà, 
mais  ce  n'était  pas  encore  assez,  et  Colbert  le  comprit  si  bien 
que,  transférant  la  bibliothèque  du  roi  de  la  rue  de  La  Harpe 
à  la  rue  Vivienne,  dans  deux  maisons  qui  lui  appartenaient 
et  qui  avoisinaient  l'hôlel  dont  il  avait  fait  sa  résidence,  il  y 
réservait,  avec  l'approbation  de  Louis  XIV,  un  local  spécial 
dans  lequel,  pour  la  première  fois,  l'Académie  pouvait  se  con- 
sidérer comme  chez  elle. 

C'est  dans  la  Bibliothèque  du  roi,  en  eifet,  le  22  dé- 
cembre 1666,  sans  qu'aucun  acte  public  fût  dressé  de  cette 
prise  de  possession,  sans  qu'aucune  forme  légale  fût  attribuée 
à  la  fondation  de  la  nouvelle  Académie  ni  qu'aucun  règle- 
ment lui  fût  donné,  que  Carcavi,  bibliothécaire,  procédait  à 
son  installation. 

Quelle  voie  fut  suivie  pour  la  nomination  des  membres  de 
la  Compagnie,  quelles  influences  firent  élire  les  savants  qui 
allaient  y  prendre  place,  quels  sont  ceux  qui  déterminèrent 
la  marche  de  ses  travaux? Nous  l'ignorons.  Ce  que  nous  savons, 
c'est  que  l'Académie  des  sciences,  en  1666,  était  composée  de 
la  manière  suivante  : 

Auzoat  (Adrien) astronome,  mort  en  1691 

Bourdelin  (Claude),  docteur  en  méde- 
cine   chimiste,  —       1699 

Buot  (Jacques) géomètre,         —       1675 

Carcavi  (Pierre  de),  conseiller  au  parle- 
ment de  Toulouse géomètre,         —       1684 

Couplet  (Cl.-Ant.),  professeur  de  mathé- 
matiques des  pages  de  la  grande 
écurie mécanicien,      —       1722 

Cureau  de  La  Chambre,  médecin  ordi- 
*naire  du  roi physicien,         —       1671 

Delavoye-Mignot géomètre,  — 

Du  Clos  (Samuel  Cottereau),  médecin  or- 
dinaire du  roi chimiste,  —        1685 

Duhamel  (Jean-Baptiste),  aumônier  du 
roi anatomiste,      —       1706 

Frénicle  de  Bessy  (Nicolas),  conseiller  du 
roi  en  sa  cour  des  monnaies géomètre,         —        1675 

Gayant  (Louis) anatomiste,       —       1673 

Huyghens  (Christian) géomètre,         —        1695 

Marchant  (Nicolas),  docteur  en  médecine 
de  rUniversité  de  Padoue,  premier  bo- 
taniste de  M.  Gaston  de  France^  et  di- 


recteur de  la  culture  des  plantes  du 

jardin  royal boUniste, 

Mariette  (Edme) physicien, 

Niquet géomètre, 

Pecquet  (Jean) anatomiste, 

Perrault  (Claude),  docteur  en  médecine 

de  la  Faculté  de  Paris physicien. 

Picard  (Jean),  prêtre astronome, 

Pivert  

Richer  (Jean) astronome, 

Roberval  (G.  Personne  de) géomètre. 


—  1678 

—  1684 

—  1674 

—  1688 

—  1682 

—  1690 

—  1G75 


J.-B.  Duhamel  fut  choisi  par  le  roi  pour  exercer  les  fonc- 
tions de  secrétaire  perpétuel;  celles  de  trésorier  furent  con- 
fiées à  C.-A.  Couplet. 

Le  premier  volume  des  procès-verbaux  rédigés  par  Duha- 
mel s'ouvre  de  la  manière  qui  suit  : 

«  Ce  22  décembre  1666,  il  a  esté  arresté  dans  la  Compagnie 
qu'elle  s'assemblera  deux  fois  la  semaine,  le  mercredy  et  le 
samedy. 

«  2.  Que  l'un  de  ces  deux  jours,  sçavoir  le  mercredy,  on 
traitera  des  mathématiques;  le  samedy,  on  travaillera  à  la 
physique. 

a  3.  Comme  il  y  a  une  grande  liaison  entre  ces  deux  sciences, 
on  a  jugé  à  propos  que  la  Compagnie  ne  se  partage  point,  et 
que  tous  se  trouvent  à  l'assemblée  les  mesmes  jours.  » 

Il  eût  été  curieux  de  fixer  d'une  manière  précise  l'empla- 
cement qu'occupait  l'Académie  des  sciences  à  la  Bibliothèque 
du  roi  alors  que  celte  bibliothèque  était  rue  Vivienne,  mais 
c'est  avec  regret  qu'il  faut  le  constater  :  après  avoir  parcouru 
tous  les  ouvrages  qui  pouvaient  apporter  quelque  éclaircisse- 
ment à  la  solution  de  cet  intéressant  problème,  nous  avouons 
n'avoir  trouvé  aucune  trace,  ni  de  la  salle  d'assemblée,  ni  du 
laboratoire  de  l'Académie;  l'édifice  qui  leur  donnait  asile  a 
disparu  et  son  plan  ne  parait  pas  avoir  été  conservé. 

Seuls,  les  Comptes  des  bâtiments  du  roi  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  publiés  récemment  par  M.  Guiffrey  (1),  men- 
tionnent quelques  dépenses  efl*ectuées  par  la  savante  compa* 
gnie  avant  son  installation  pendant  une  période  qu'on  ne 
peut  déterminer  et  celles  que  son  établissement  définitif  a 
nécessitées  ;  malheureusement  la  nature  de  ces  dépenses  est 
restée  inconnue. 

a  A  Nicolas  Clérambaut,  pour  le  payement  des  menues  dé- 
penses de  l'Académie  royale  des  sciences,  2500  livres. 

a  3  novenibre  1666^  28  janvier  1667  —  k  luy  pour  l'éta- 
blissement de  la  bibliothèque  du  roy  et  de  la  nouvelle  Acadé- 
mie (3  payements)  7000  livres  (2).  » 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'aucune  ordonnance  royale 
n'avait  été  rendue  au  moment  de  la  fondation  de  l'Académie. 
C'est  uniquement  à  la  sollicilation  de  Colbert,  en  efl*et,  que 
Louis  XIV  ne  tarda  pas  à  se  constituer  son  protecteur  et  à  lui 


(1)  Paris,  Imprimerie  nationale,  1881,  in-4%  1. 1*',  p.  151. 

(2)  M.  Guiffrey  a  bien  voulu  nous  signaler  une  transposition  typogra- 
phique, qui  fait  attribuer  le  payement  de  cette  dernière  dépense  à 
Pierre  Patel.  Nous  rétablissons  ce  texte  conformément  à  ses  obli*- 
geantes  iodicationa. 
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donner  des  marques  de  sa  haute  sollicitude.  Outre  les  pen- 
sions qu'il  Toulut  accorder  à  quelques-uns  de  ses  membres, 
outre  la  somme  de  douze  mille  livres  qull  consacra  à  la 
compagnie  pour  Taire  face  à  ses  frais  d'expériences,  à  ses 
achats  de  livres  et  à  l'entretien  de  son  laboratoire,  le  roi  réso* 
lut  aussi  de  perpétuer  son  souvenir  en  faisant  frapper  une  mé- 
daille qui  porte  la  date  de  1666;  cette  médaille,  dont  les  coins 
existent  encore,  est  décrite,  dans  le  catalogue  du  Musée  des 
monnaies,  de  la  manière  suivante  : 

Avers.  —  Tête  de  Louis  XIV,  cheveux  longs  et  bouclés. 

Légende,  —  Lcdovicds  xiiii  rex  christianissimus  (Louis  XIV 
roi  très  chrétien).  Mauger  f. 

Revers.  —  Miner^^e  assise  au  milieu  des  attributs  de  l'astro- 
nomie, de  Tanatomic  et  de  la  chimie. 

Légende.  —  Nature  investigandjb  et  perfic.  artib.  (Pour 
découvrir  les  secrets  de  la  nature  et  perfectionner  les  arts.) 

Exergue,-^  Regia  scientiarcx  academu  inst.  mdclxvi.  (Insti- 
tution de  TAcadémie  royale  des  sciences.  1666.) 

L'Académie  poursuivait  donc  ses  travaux  à  la  bibliothèque 
depuis  quelques  années,  lorsque,  le  5  décembre  1681, 
Louis  XIV  voulut  assister  à  l'une  de  ses  réunions  ;  le  procès- 
verbal  rend  le  compte  suivant  de  cette  visite  : 

«  Le  vendredi  S^'de  décembre  1681,  le  roy  honora  l'Acadé- 
mie de  sa  présence,  accompagné  de  Monseigneur  le  Dauphin, 
de  Monsieur,  et  de  Monsieur  le  duc.  Après  avoir  veu  la  bi- 
bliothèque et  le  cabinet  des  médailles,  il  entra  d'abord  dans 
le  laboratoire  où  M.  Du  Clos  luy  fit  voir  la  coagulation  de 
l'eau  de  la  mer,  qui  se  fit  en  un  instant  par  l'huile  de  tartre  ; 
2*  la  réduction  de  quelques  sels  fort  acres,  comme  du  sel  de 
tartre,  en  une  terre  insipide,  ce  qui  se  fit  par  des  lotions  ; 
3*  la  distillation  de  la  flamme  de  l'esprit- de-vin  ;  k^  de  la 
manganèse  qui,  estant  verte,  oste  la  couleur  verte  au  verre. 

«  Estant  entré  dans  l'Académie,  Monseigneur  Colbert  fit 
voir  à  Sa  Majesté  les  ouvrages  imprimez  de  l'Académie  et  une 
partie  de  ceux  qu'on  doit  imprimer.  Le  roy  considéra  particu- 
lièrement les  figures  des  animaux  terrestres  dans  le  manu- 
scrit de  M.  Perrault  et  celles  des  poissons  dessinés  par  M.  de 
La  Hire,  et  quelques  dessins  des  plantes  comme  du  Melo- 
carduus  que  M.  Dodart  expliqua,  après  quoy  le  roy  dit  à  la 
compagnie  qu'il  n'estoit  point  nécessaire  qu'il  l'exhortast  à 
travailler  et  qu'elle  s'y  appliquoit  assez  d'elle-même. 

ce  Ensuite  il  alla  voir  l'atelier  des  tailles-douces.  Monsei- 
gneur Colbert  lui  avoit  leu  une  partie  du  catalogue  des  livres 
imprimez.  Enfin  le  roy  vit  les  deux  machines  de  M.  Rœmer 
que  M.  Cassini  lui  expliqua,  où  il  s'arresta  assez  longtemps. 
Une  de  ces  machines  est  pour  le  calcul  des  éclipses  et  l'autre 
pour  la  théorie  des  planètes.  » 

Cette  visite  du  roi  à  l'Académie  fut  considérée,  à  l'époque, 
conmie  un  véritable  événement;  le  souvenir  en  a  été  con- 
servé, non  seulement  dans  le  procès-verbal  qu'on  vient  de 
lire,  mais  encore  dans  VEssai  historique  sur  la  bibliothèque 
du  roi,  de  Leprince. 

L'auteur  y  signale,  en  effet,  l'année  1681  «  qui  sera,  dit-il, 
à  jamais  remarquable  par  la  visite  dont  Louis  XIV  daigna  ho- 
norer sa  Bibliothèque.  Sa  Majesté,  continue  Leprince,  y  vint 
accompagné  de  Monseigneur,  de  Monsieur,  de  M.  le  Prince  et 
des  plus  grands  seigneurs  de  la  cour.  Après  que  Colbert  eût 
montré  tout  ce  qui  étoil  le  plus  capable  d'attirer  l'attention , 


le  roy  fit  aussi  l'honneur  à  l'Académie  des  sciences  d'assis- 
ter à  une  de  ses  assemblées  qu'elle  tenoit  encore  à  la  Biblio- 
thèque. » 

Les  publications  sur  l'existence  desquelles  Colbert  insistait 
avaient  une  importance  considérable  ;  en  France  comme  i 
l'étranger,  partout  où  la  science  était  en  honneur,  leur  valeur 
était  fort  appréciée  et  elles  n'avaient  pas  peu  contribué  à  ré- 
pandre le  goût  des  recherches  que  poursuivait  l'Académie  et 
à  en  accentuer  le  développement. 

Lister,  dans  son  Voyage  à  Paris,  rend  à  cet  égard  un  té- 
moignage précieux  k  recueillir  : 

«  On  a  ici,  dit-il;  une  telle  passion  pour  se  faire  des  biblio- 
thèques, que  les  livres  sont  aujourd'hui  aux  prix  les  plus  dé- 
raisonnables. J'ai  payé  un  Nizolius  trente-six  livres  à  Adîs- 
son  ;  vingt-cinq  livres  les  deux  petits  in-/i<»  des  Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences,  c'est-à-dire  quelque  chose  comme 
deux  années  des  Transactions  philosophiques,  car  c^esf  i 
leur  imitation  que  l'Académie  avoit  publié  ces  extraits  de  ses 
registres,  mais  elle  s'interrompit  au  bout  de  deux  ans  (l}.i 

C'est  en  1698  que  Lister  écrivait  ce  qui  précède  et  c'est  avec 
raison  qu'il  signale  l'interruption  que  subissaient  alors  les 
publications  des  Mémoires  de  l'Académie.  A  ce  momeot  la 
Compagnie  attendait  une  organisation  définitive  qui  ne  loi 
fut  octroyée  que  par  le  règlement  du  26  janvier  1699  ;1ce  rè- 
glement, la  premier  de  ceux  qu'elle  ait  reçus,  la  renonvelait 
d'une  manière  complète  et  fixait  les  conditions  de  son  exis- 
tence, la  nature  de  ses  recherches,  son  mode  de  recrutement, 
etc.,  etc.,  il  était  ainsi  cpnçu  : 

Le  roî  voulant  contiDuer  à  donner  des  marqnes  de  son  afteclion  à 
rAcadémie  royale  des  sciences,  Sa  Majesté  a  résolu  le  présent  règle- 
ment, lequel  elle  veut  et  entend  être  exactement  observé. 

L  —  L*Académie  royale  des  sciences  demeurera  toujours  sons  la  pro- 
tection du  roi  et  recevra  ses  ordres  par  celui  des  secrétaires  d*État,  à 
qui  il  plaira  à  Sa  Majesté  d*en  donner  le  soin. 

U.  —  L'Académie  sera  toujours  composée  de  quatre  sortes  d'aca- 
démiciens, les  honoraires,  les  pensionnaires,  les  associés  et  lei 
élèves  ;  la  première  classe  composée  de  dix  personnes,  et  les  trois 
autres  chacune  de  vingt  ;  et  nul  ne  sera  admis  dans  aucune  de  ces 
quatre  classes,  que  par  le  choix  ou  Tagrément  de  Sa  Majesté. 

m.  —  Les  honoraires  seront  tous  regnicoles,  et  recommandables 
par  leur  intelligence  dans  les  mathématiques  ou  la  physique,  des- 
quels Tun  sera  président,  et  aucun  d'eux  ne  pourra  devenir  pension- 
naire. 

IV.  —  Les  pensionnaires  seront  tous  établis  à  Paris  ;  trois  géomè- 
tres, trois  astronomes,  trois  mécaniciens,  trois  anatomistes,  trois  cbi* 
mistes,  trois  botanistes,  un  secrétaire  et  un  trésorier.  Et  lorsqu'il 
arrivera  que  quelqu'un  d'entre  eux  sera  appelé  à  quelque  charge  oa 
commission  demandant  résidence  hors  de  Paris,  il  sera  pourra  t  » 
place  de  môme  que  si  elle  avait  vaqué  par  décès. 

V.  —  Les  associés  seront  en  pareil  nombre,  douze  desquds  s^ 
pourront  être  que  regnicoles,  deux  appliqués  à  la  géométrie  et  deoi. 
à  l'astronomie,  deux  aux  mécaniques,  deux  à  l'anatomie,  deux  à  U 
chimie,  deux  à  la  botanique  ;  les  huit  auti*es  pourront  être  étrangers 
et  s'appliquer  à  celles  d^entre  ces  diverses  sciences  pour  lesquelles 
ils  auront  plus  d'inclination  et  de  talent. 

VL  —  Les  élèves  seront  tous  établis  à  Paris  ;  chacun  d'eux  appli- 
qué au  genre  de  science  dont  fera  profession  l'académicien  pensioa- 

(i)  Ces  deux  volumes,  devenus  Introuvables,  ont  été  réimprimés 
en  1733  et  forment  la  tète  do  la  collection  des  mémoires. 
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naire  auquel  il  sera  attaché  ;  et  s'ils  passent  à  des  emplois  deman- 
dant résidence  hors  de  Paris,  lears  places  seront  remplies,  comme  si 
elles  étaient  vacantes  par  mort. 

VIL  —  Pour  remplir  les  places  d^honoraires,  l'assemblée  élira  à  la 
pluralité  des  voix  un  sujet  digne  qu'elle  proposera  à  Sa  Majesté  pour 
avoir  son  agrément. 

Vni.  —  Pour  remplir  les  places  de  pensionnaires,  l'Académie  élira 
trois  sujets,  desquels  deux  au  moins  seront  associés  ou  élèves,  et  ils 
seront  proposés  à  Sa  Majesté,  afin  quUl  lui  plaise  en  choisir  un. 

IX.  —  Pour  remplir  les  places  d'associés,  l'Académie  élira  deux 
sujets,  desquels  un  au  moins  pourra  être  pris  du  nombre  des  élèves, 
et  ils  seront  proposés  à  Sa  Majesté,  afin  qu'il  lui  plaise  en  choi- 
sir un. 

X.  —  Pour  remplir  les  places  d'élèves,  chacun  des  pensionnaires 
s'en  pourra  choisir  un  qu'il  présentera  à  la  Compagnie,  qui  en 
délibérera,  et  s'il  est  agréé  à  la  pluralité  des  voix,  il  sera  proposé  à 
Sa  Majesté. 

XI.  —  Nul  ne  pourra  être  proposé  à  Sa  Majesté  pour  remplir  au- 
cune desdites  places  d'académicien,  s'il  n'est  de  bonnes  mœurs  et  de 
probité  reconnue. 

Xn.  —  Nul  ne  pourra  être  proposé  de  même,  s'il  est  régulier,  atta- 
ché à  quelque  ordre  de  religion,  si  ce  n'est  pour  remplir  quelque 
place  d'académicien  honoraire. 

XIII.  —  Nul  ne  pourra  être  proposé  à  Sa  Majesté  pour  les  places 
de  pensionnaire  ou  d'associé,  s'il  n'est  connu  par  quelque  ouvrage 
considérable  imprimé,  par  quelque  cours  fait  avec  éclat,  par  quelque 
machine  de  son  invention,  ou  par  quelque  découverte  particu- 
lière. 

XIY.  —  Nul  ne  pourra  être  proposé  pour  les  places  de  pension* 
naire  ou  d'&ssocié,  qu'il  n*ait  au  moins  vingt-cinq  ans. 

XV.  —  Nul  ne  pourra  être  proposé  pour  les  places  d'élèves,  qu'il 
n'ait  vingt  ans  au  moins. 

XVI.  —  Les  assemblées  ordinaires  de  l'Académie  se  tiendront  à  la 
bibliothèque  du  roi,  les  mercredi  et  samedi  de  chaque  semaine  ;  et 
lorsqu'esdits  Jours  se  rencontrera  quelque  lète,  l'assemblée  se  tiendra' 
le  jour  précédent. 

XYII.  —  Les  séances  desdites  assemblées  seront  an  moins  do  deux 
heures,  savoir  :  depuis  trois  jusqu'à  cinq. 

XVin.  —  Les  vacances  de  l'Académie  commenceront  au  huitième 
de  septembre  et  finiront  l'onzième  de  novembre;  et  elle  vaquera  en 
outre  pendant  la  quinzaine  de  Pàqnes,  la  semaine  de  la  Pentecôte,  et 
depuis  N06I  Jusqu'aux  Rois. 

XIX.  —  Les  académiciens  seront  assidus  à  tous  les  jours  d'assem- 
blées, et  nul  des  pensionnaires  ne  pourra  s'absenter  plus  de  deux 
mois  pour  ses  affaires  particulières,  hors  le  temps  des  vacances,  sans 
un  congé  exprès  de  Sa  Majesté. 

XX.  —  L'expérience  ayant  fait  connaître  trop  d'inconvénients  dans 
les  ouvrages  auxquels  toute  l'Académie  pourrait  travailler  en  commun, 
chacun  des  académiciens  choisira  plutôt  quelque  objet  particulier  de 
ses  études,  et  par  le  compte  qu'il  en  rendra  dans  les  assemblées,  il 
tâchera  d'enrichir  de  ses  lumières  tous  ceux  qui  composent  l'Académie, 
et  de  profiter  de  leurs  remarques. 

XXI.  —  Au  commencement  de  chaque  année,  chaque  académicien 
pensionnaire  sera  obligé  de  déclarer  par  écrit  à  la  Compagnie  le 
principal  ouvrage  auquel  il  se  proposera  de  travailler;  et  les  autres 
académiciens  seront  invités  à  donner  une  semblable  déclaration  de 
leurs  desseins. 

XXII.  —  Quoique  chaque  académicien  soit  obligé  de  s'appliquer 
principalement  à  ce  qui  concerne  la  science  particulière  à  laquelle  il 
s'est  adonné,  tous  néanmoins  seront  exhortés  à  étendre  leurs  recher- 
ches sur  tout  ce  qui  peut  être  d'utile  ou  de  curieux  dans  les  diverses 
parties  des  mathématiques,  dans  la  différente  conduite  des  arts  et 
dans  tout  ce  qui  peut  regarder  quelque  point  de  l'histoire  naturelle, 
on  appartenir  en  quelque  manière  à  la  physique. 

XXm.  —  Dans  chaque  assemblée  il  y  aura  du  moins  deux  académi- 
ciens pensionnaires  obligés,  à  tour  de  rôle,  d'apporter  quelques  obser- 
vations sur  leur  science.  Pour  les  associés,  ils  auront  toujours  la  li- 
berté de  proposer  de  même  leurs  observations,  et  chacun  de  ceux  qui 


seront  présents,  tant  honoraires  que  pensionnaires  ou  associés,  pour- 
ront, selon  Tordre  de  leur  science,  faire  leurs  remarques  sur  ce  qui 
aura  été  proposé  ;  mais  les  élèves  ne  parleront  que  lorsqu'ils  y  seront 
invités  par  lo  président. 

XXIV.  —  Tontes  les  observations  que  les  académiciens  apporteront 
aux  assemblées  seront  par  eux  laissées  le  jour  même  par  écrit  entre 
les  mains  du  secrétaire,  pour  7  avoir  recours  dans  l'occasion. 

XXV.  —  Toutes  les  expériences  qui  seront  rapportées  par  quelque 
académicien  seront  vérifiées  par  lui  dans  les  assemblées,  s'il  est 
possible,  ou  du  moins  elles  le  seront  en  particulier,  en  présence  de 
quelques  académiciens. 

XXVI.  —  L'Académie  veillera  exactement  à  ce  que,  dans  les  occa- 
sions où  quelques  académiciens  seront  d'opinions  différentes,  ils 
n'emploient  aucun  terme  de  mépris,  ni  d'aigreur  l'un  contre  l'autre, 
soit  dans  leurs  discours,  soit  dans  leurs  écrits  ;  et  lors  même  qu'ils 
combattront  les  sentiments  de  quelques  savants  que  ce  puisse  être, 
l'Académie  les  exhortera  à  n'en  parler  qu'avec  ménagement. 

XXVII.  —  L'Académie  aura  soin  d'entretenir  commerce  avec  les 
divers  savants,  soit  de  Paris  et  des  provinces  du  royaume,  soit  même 
des  pays  étrangers,  afin  d'être  promptement  informée  de  ce  qui  s*y 
passera  do  curieux  pour  les  mathématiques  ou  pour  la  physique  ;  et 
dans  les  élections  pour  remplir  des  places  d'académiciens,  elle  don- 
nera beaucoup  de  préférence  aux  savants  qui  auront  été  les  plus  exacts 
à  cette  espèce  de  commerce. 

XXVIII.  —  L'Académie  chargera  quelqu'un  des  académiciens  de 
lire  les  ouvrages  importants  de  physique  ou  de  mathématiques  qui 
paraîtront,  soit  en  France,  soit  ailleurs;  et  celui  qu'elle  aura 
chargé  de  cette  lecture  en  fera  son  rapport  à  la  Compagnie,  sans  en 
faire  la  critique,  en  marquant  seulement  s'il  y  a  des  vues  dont  on 
puisse  profiter. 

XXIX.  —  L'Académie  fera  de  nouveau  les  expériences  considé- 
rables qui  se  seront  faites  partout  ailleurs,  et  marquera  dans  ses  re- 
gistres la  conformité  on  la  différence  des  siennes  à  celles  dont  il  était 
question. 

XXX.  —  L'Académie  examinera  les  ouvrages  que  les  académiciens 
se  proposeront  de  faire  imprimer  ;  elle  n'y  donnera  son  approbation 
qu'après  une  lecture  entière  faite  dans  les  Assemblées,  ou  du  moins 
qu'après  un  examen  et  rapport  fait  par  ceux  que  la  Compagnie  aura 
commis  à  cet  examen  ;  et  nul  des  académiciens  ne  pourra  mettre  aux 
ouvrages  qu'il  fera  imprimer  le  titre  d'académicien,  s'ils  n'ont  été 
ainsi  approuvés  par  l'Académie. 

XXXI.  —  L'Académie  examinera,  si  le  roi  l'ordonne,  toutes  les  ma- 
chines pour  lesquelles  on  sollicitera  des  privilèges  auprès  de  Sa  Ma- 
jesté. Elle  certifiera  si  elles  sont  nouvelles  et  utiles,  et  les  inven  - 
teurs  de  celles  qui  seront  approuvées  seront  tenus  de  loi  en  laisser 
un  modèle. 

XXXII.  —  Les  académiciens  honoraires,  pensionnaires  et  associés 
auront  voix  délibérative,  lorsqu'il  ne  s'agira  que  de  sciences. 

XXXIII.  —  Les  seuls  académiciens  honoraires  et  pensionnaires  au- 
ront voix  délibérative,  lorsqu'il  s'agira  d'élection  ou  d'affaires  concer- 
nant l'Académie  ;  et  lesdites  délibérations  se  feront  par  scrutin. 

XXXIV.  —  Ceux  qui  ne  seront  point  de  l'Académie  ne  pourront 
assister  ni  être  admis  aux  assemblées  ordinaires,  si  ce  n'est  quand 
ils  y  seront  conduits  par  le  secrétaire  pour  y  proposer  quelques  dé- 
couvertes ou  quelques  machines  nouvel  les. 

XXXV.  —  Toutes  personnes  auront  entrée  aux  assemblées  publi- 
ques, qui  se  tiendront  deux  fois  chaque  année,  l'une  le  premier  jour 
d'après  la  Saint-Martin,  et  l'autre  le  premier  jour  d'après  Pâques. 

XXXVI.  —  Le  président  sera  au  haut  bout  de  la  table  avec  les  ho- 
noraires ;  les  académiciens  pensionnaires  seront  aux  deux  côtés  de  la 
table  ;  les  associés  au  bas  bout  et  les  élèves  chacun  derrière  l'acadé- 
micien duquel  ils  seront  élèves. 

XXXVII.  —  Le  président  sera  très  attentif  à  ce  que  le  bon  ordre 
soit  fidèlement  observé  dans  chaque  assemblée  et  dans  ce  qui  con- 
cerne l'Académie  ;  il  en  rendra  un  compte  exact  à  Sa  Majesté  ou  au 
secrétaire  d'État  auquel  le  roi  aura  donné  le  soin  do  ladite  Aca- 
démie. 

XXXVIII.  —  Dans  toutes  les  assemblées,  le  président  fera  délibérer 
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sur  les  différentes  matières,  prendra  les  avis  de  ceux  qui  ont  voix 
dans  la  Gompagnaie,  selon  l'ordre  de  leur  séance,  et  prononcera  les 
résolutions  à  la  pluralité  des  Toix. 

XXXIX.  —  Le  président  sera  nommé  par  Sa  Majesté  au  l*' Janvier 
de  chaque  année;  mais  quoique  chaque  année  il  ait  ainsi  besoin 
d*une  nouvelle  nomination,  il  pourra  être  continué  tant  quMl  plaira 
à  Sa  Majesté;  et  comme  par  Tindisposition  ou  par  la  nécessité  de  ses 
affaires,  il  pourrait  arriver  qu*il  manquerait  à  quelque  assemblée,  Sa 
Majesté  nommera  en  même  temps  un  autre  académicien  pour  prési- 
der en  Tabsence  dudit  président. 

XL.  —  Le  secrétaire  sera  exact  à  recueillir  en  substance  tout  ce 
qui  aura  été  proposé,  agité,  examiné  et  résolu  dans  la  Compagnie,  à 
récrire  sur  son  registre,  par  rapport  à  chaque  jour  d'assemblée,  et  à 
y  insérer  les  traités  dont  aura  été  fait  lecture.  II  signera  tous  les 
actes  qui  en  seront  délivrés,  soit  à  ceux  de  la  Compagnie,  soit  à  autres 
qui  auront  intérêt  d*en  avoir;  et  k  la  fln  de  décembre  de  chaque 
année,  il  donnera  an  public  un  extrait  de  ses  registres,  ou  une  his- 
toire raisonnée  de  ce  qui  se  sera  fait  de  plus  remarquable  dans  TAca- 
démie. 

XLI.  —  Les  registres,  titres  et  papiers  concernant  TAradémie  de- 
meureront toujours  entre  les  mains  du  secrétaire,  à  qui  ils  seront 
incessamment  remis  par  un  nouvel  inventaire  que  le  président  en 
dressera  ;  et  au  mois  de  décembre  de  chaque  année,  ledit  inventaire 
sera,  par  le  président,  récolé  et  augmenté  de  ce  qui  s*y  trouvera 
avoir  été  ajouté  durant  tonte  Tannée. 

XLII.  —  Le  secrétaire  sera  perpétuel,  et  lorsque,  par  maladie  on 
par  autre  raison  considérable,  il  ne  pourra  venir  à  l'assemblée,  il  y 
commettra  tel  d'entre  les  académiciens  qu'il  jugera  à  propos  pour 
tenir  en  sa  place  le  registre. 

XUIL  *—  Le  trésorier  aura  en  sa  garde  tous  les  livres,  meubles, 
instruments,  machines  ou  autres  curiosités  appartenant  à  l'Académiet 
lorsqu'il  entrera  en  charge,  le  président  les  lui  remettra  par  inven- 
taire; et  au  mois  de  décembre  de  chaque  année,  ledit  président  recè- 
lera ledit  inventaire  pour  l'augmenter  de  ce  qui  aura  été  ajouté  durant 
toute  l'année. 

XLIV.  —  Lorsque  des  savants  demanderont  à  voir  quelqu'une  des 
choses  commises  à  la  garde  du  trésorier,  il  aura  soin  de  les  leur 
montrer  ;  mais  il  ne  pourra  les  laisser  transporter  hors  des  salles  où 
elles  seront  gardées,  sans  un  ordre  par  écrit  de  l'Académie. 

XLV.  —  Le  trésorier  sera  perpétuel  ;  et  quand  par  quelque  empê- 
chement légitime,  il  ne  pourra  satisfaire  à  tous  les  devoirs  de  sa 
fonction,  il  nommera  quelque  académicien  pour  y  satisfaire. 

XL VI.  —  Pour  faciliter  l'impression  des  divers  ouvrages  que  pour- 
ront composer  les  académiciens,  Sa  Majesté  permet  à  l'Académie  de 
se  choisir  un  libraire^  auquel,  en  conséquence  de  ce  choix,  le  roi  fera 
expédier  les  privilèges  nécessaires  pour  imprimer  et  distribuer  les 
ouvrages  des  académiciens  que  TAcadémie  aura  approuvés. 

XLYII.  —  Pour  encourager  les  académiciens  à  la  continuation  de 
leurs  travaux,  Sa  Majesté  continuera  à  leur  faire  payer  les  pensions 
ordinaires  et  même  des  gratifications  extraordinaires,  suivant  le  mé- 
rite de  leurs  ouvrages. 

XLVIIf.  —  Pour  aider  les  académiciens  dans  leurs  études  et  leur 
faciliter  les  moyens  de  perfectionner  leur  science,  le  roi  continuera 
de  fournir  aux  frais  nécessaires  pour  les  diverses  expériences  et  re- 
cherches que  chaque  académicien  pourra  faire. 

XUX.  —  Pour  récompenser  l'assiduité  aux  assemblées  de  l'Aca- 
démie, Sa  Majesté  fera  distribuer  à  chaque  assemblée  quarante 
jetons  à  tous  ceux  d'entre  les  académiciens  pensionnaires  qui  seront 
présents. 

L.  —  Veut  Sa  Majesté  que  le  présent  règlement  soit  lu  dans  la 
prochaine  assemblée  et  inséré  dans  les  registres,  pour  être  exactement 
observé,  suivant  sa  forme  et  teneur;  et  s'il  arrivait  qu'aucun  académi- 
cien y  contrevint  en  quelque  partie.  Sa  Majesté  en  ordonnera  la  pu- 
nition suivant  l'exigence  du  cas.  Fait  à  Versailles,  le  vingt-sixième 
jour  de  janvier  mil  six  cent  quatre-vingt-dix-neuf.  Signé  LOUIS.  Et 
plut  ba$f  Phelypbaux. 

A  partir  de  cette  époque,  les  travaux  de  l'Académie  reçu 


rent  une  vive  impulsion  ;  mais  par  suite  de  sa  constitotioi 
nouvelle,  le  local  dontelleavait  la  jouissance  à  la  bibliothèque 
du  roi  avait  été  reconnu  insuffisant.  Phelypeaux,  prenant  eo 
considération  les  réclamations  réitérées  qui  lui  étaient  faites 
à  ce  sujet,  se  préoccupait  de  lui  procurer  un  lieu  plus  vaste 
que  celui  qu'elle  voulait  abandonner.  Nous  avons  trouvé,  lox 
Archives  nationales,  dans  la  correspondance  de  ce  ministre, 
les  deux  lettres  qui  suivent  et  qui  peuvent  être  considéfées 
comme  le  point  de  départ  d'une  décision  royale   qui  n'est 
d'ailleurs  appuyée  d'aucun  acte  officiel  : 


A  Monsieur  Séguin. 


31  mars  1099. 


L'Académie  des  sciences,  qui  se  tient  ordinairement  à  Ii 
bibliothèque  du  Roy,  doit  laire  le  premier  jour  d'après  Pu- 
ques  une  assemblée  publique  où  toutes  personnes  pounont 
entrer.  Et  comme  il  n'y  a  point  de  lieu  dans  la  bibliotbègue 
assez  spacieux  pour  cette  assemblée,  je  vous  prie  de  voir 
quelle  salle  du  Louvre  pourroit  y  estre  propre  afin  que  sui- 
vant ce  que  vous  m'en  manderez,  je  le  fasse  trouver  boa  m 
Roy. 

Je  suis,  monsieur,  entièrement  à  vous, 

Pheltpeaux. 


A  Monsieur  Séguin. 


15  avril  1609. 


Le  Roy  a  accordé  à  l'Académie  royale  des  sciences  de 
s'assembler  après  Pasques  dans  son  petit  apartemeot  ei  Se 
Majesté  m'ordonne  de  vpus  en  avertir  affin  que  voas  ûtssiez 
mettre  cet  apartemeni  ^  état.  M.  l'abbé  BigDOO  vous  expii*  . 
quera  plus  particulièrement  ce  que  Sa  Majesté  a  enlendudour 
ner. 

Je  suis,  monsieur,  entièrement  à  vous, 

Pheltpeaux. 

Peu  de  jours  après,  tous  ces  points  étaient  réglés,  eirÂct- 
démie,  obtenant  enfin  l'installation  qui  lui  était  nècessùie, 
prenait  possession  du  logement  qu'elle  devait  à  la  munifi- 
cence royale  et  y  tenait  sa  première  séance  le  meiaedi 
29  avril  1699,  conformément  à  l'article  XXXV  de  son  r^e- 
ment 

Fontenelle,  secrétaire  perpétuel  de  la  Compagnie,  aconii- 
gné  sur  les  r  egistres  cette  date  mémorable,  dans  les  ternes 
suivants  : 

«  Le  mercredi  29  avril  1699,  le  Roy  ayant  eu  la  bonté  de  don- 
ner un  logement  à  l'Académie  dans  le  Louvre,  elle  s'y  titDf- 
porla  pour  la  première  fois  et  y  tint  aussi  la  première  assem- 
blée publique  qu'elle  étoit  obligée  de  tenir  par  le  oonreio 
règlement. 

M.  LE  Président  fit  un  petit  discours  sans  préparation  pow 
apprendre  aux  auditeurs  qui  étoient  en  grand  nombre,  ce  ^ 
c'étoit  que  les  assemblées  de  l'Académie  et  pour  les  avertir 
que  celle-là,  quoyque  publique,  sepasseroit  àrordinaire. 

M.  Càssimi  a  lu  d'abord  l'écrit  suivant  :  Du  retour  des  co- 
mètes. 

Ensuite  M.  Homberg  parla  et  lut  l'écrit  suivant  :  Obs^rfOr 
tien  sur  la  quantité  exacte  des  sels  volatils  acides  contenus 
dans  les  différera  esprits  acides. 

M.  Varignon  donna  aussi  cette  règle  générale  pour  les  dep- 
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sidres  :  «  Manière  géométrique  et  générale  de  faire  des  clep- 
sidres,  ou  horloges  d'eau  avec  toutes  sortes  de  vases  donnés, 
percés  où  Ton  voudra  d'une  petite  ouverture  par  où  Teau  s'é- 
coule suivant  quelque  hypothèse  de  vitesses  que  ce  soit  ;  et 
réciproquement  de  trouver  ces  vases  pour  toutes  sortes  d'hy- 
pothèses de  telles  vitesses  et  des  temps  suivant  lesquels  se 
doivent  régler  les  abaissements  de  la  surface  de  l'eau  qui  s'é- 
coule. » 

L'Assemblée  était  composée  de  l'abbé  Bignon,  président, 
le  marquis  de  l'Hôpital,  le  maréchal  de  Yauban,  le  chevalier  Re- 
nau,  l'abbé  de  Louvois,  le  Père  Gouye,  le  Père  Malebranche, 
le  Père  Sébastien  Truchet,  membres  honoraires. 

P.  de  la  Hire,  Jaugeon,  Duhamel,  C.  fiourdelin,  Des  Bîllettes, 
RoUe,  Méry,  Yarignon,  Marchant,  Pitton  de  Tournefof t,  Hom- 
berg,  Fontenelle,  secrétaire  perpétuel,  Boulduc,  Tabbé  Gal- 
lois, J.-D.  Gassini,  pensionnaires. 

N.  Lémery,  Bourdelin,  G.-P.  de  la  Hire,  Tauvry,  J.  Cassinf, 
Maraldi,  associes. 

Thuiliier,  Carré,  Chevalier,  du  Torar,  P.  Duverney,  Amon- 
tons,  Geoffroy,  Poupart,  Burlet,  Simon,  Berger,  Littre,  Boul- 
duc, de  Deauvillières,  élèves. 

Cette  solennité  eut,  à  l'époque,  un  grand  retentissement  et 
les  papiers  publics  s'empressèrent  d'en  entretenir  leurs  lec- 
teurs. Le  Mercure  galant,  celui  surtout  qu'il  importe  de  citer, 
s'exprimait  ainsi  qu'il  suit  : 

«  La  grandeur  du  roy  paroist  en  toutes  choses,  mais  son 
attention  pour  le  bien  de  ses  sujets  éclate  particulièrement 
dans  la  protection  qu'il  donne  aux  beaux-arts  et  aux  sciences, 
et  dans  l'établissement  des  diverses  Académies  qui  les  font 
fleurir.  Celle  des  sciences  tint  sa  première  assemblée  pu- 
blique le  mercredy  29  du  mois  passée  Le  nouveau  règlement 
qu'elle  a  reçu  du  roy  au  mois  de  février  de  cette  année  et  qui 
donne  à  cette  compagnie  un  nouveau  lustre  et  une  nouvelle 
vigueur  l'oblige  à  ouvrir  ses  portes  deux  fois  par  au  à  la 
première  séance  d'après  Pftques  et  k  la  première  d'après  la 
Saint-Martin.  Sa  Majesté  a  voulu  que  le  public  pût  juger  par 
ses  propres  yeux  de  la  forme  et  de  l'utilité  de  ces  assemblées, 
persuadée  que  les  mislères  qui  s'y  traitent  s'atlireroient  d'au- 
tant plus  d'estime  qu'ils  seroient  plus  exposés  au  grand  jour. 
Une  circonstance  singulière,  une  faveur  encore  toute  nou- 
velle que  le  roy  avoit  faite  aux  sciences,  rendoit  cette  pre- 
mière assemblée  plus  digne   de  curiosité.  Ce  prince   avoit 
eu  la  bonté  de  donner  à  cette  Académie,  qui  auparavant  se 
tenoit  à  la  bibliothèque,  un  logement  dans  le  Louvre,  sans 
comparaison  plus  commode  et  plus  magnifique  et  c'estoit  à 
ce  premier  jour  d'après  Pâques  qu'elle  enprenoit  possession. 
Ce  lieu,  tout  vaste  qu'il  estoit,  se  trouva  entièrement  rempli 
de  spectateurs  et  môme  il  y  avoit  en  haut  des   tribunes 
fermées  de  jalousies,  où  se  mirent  un  petit  nombre  de  dames 
à  qui  il  appartenoit  d'être  curieuses  d'un  spectacle  qui  auroit 
si  peu  touché  toutes  les  autres. 

M.  l'abbé  Bignon  nommé  par  le  roy  pour  estre  président  de 

cette  Académie  ouvrit  la  séance.  Il  dit  que  ceux  qui  estoient 

venus  dans  ce  lieu    se  seroient  trompez,  s'ils  s'estoient 

attendus  à  quelque    ouverture  étudiée  et  &  des  discours 

éloquens  ;  que  l'Académie  françoise  avoit  pour  son  pari  âge 

'      l'art  de  la  parole  avec  tous  ses  agrémens,  mais  que  l'Académie 

'      des  sciences  n'aspiroit  qu'à  la  vérité  et  souvent  à  la  vérité  la 

plus  sèche  et  la  plus  abstraite;  qu'il  luy  suffisoit  que  le  vrai 

put  estre  utile,  et  qu'elle  le  dispensoit  d'estre  agréable  ;  que 

^      cette  séance,  quoiqu'elle  fût  publique,  ne  différeroit  en  rien 

'      d  une  séance  particulière,  sinon  en  ce  qu'elle  seroit  peut- 

estre  moins  utile  et  moins  curieuse,  parce  qu'ordinairement 


quand  un  académicien  parloit  on  l'interrompoit,  ou  pour  luy 
demander  des  éclaircissemens,  ou  pour  lui  faire  des  objec- 
tions, et  que  souvent  ces  pensées  nées  sur-le-champ  se  trou- 
voient  excellentes,  mais  qu'il  estoit  à  craindre  que  le  respect 
qu'impose  le  public  n'étouffât  toutes  ces  productions  sou- 
daines ;  qu'en  ce  cas-là  ayant  l'honneur  de  présider  à  la 
compagnie,  il  tàcheroit  de  suppléer  à  ce  défaut  et  qu'il  hazar- 
deroit  les  pensées  qui  lui  viendroient  à  l'esprit.  » 

a  11  y  a  présentement,  ajoute  le  Mercure,  cinq  académies 
qui  tiennent  leurs  séances  au  Louvre,  l'Académie  françoise, 
celle  des  inscriptions  et  des  médailles,  l'Académie  royale  des 
sciences,  celle  de  peinture  et  de  sculpture  et  celle  des  ar- 
chitectes, ce  qui  fait  voir  la  bonté  du  roy,  et  son  application 
pour  le  progrès  des  sciences.  » 

Le  2  mai,  l'abbé  Bignon  ayant  fait  connaître  à  l'Académie 
les  obligations  qu'elle  avait  à  Mansart,  surintendant  des  bâti- 
ments, à  propos  de  son  installation  au  Louvre,  la  compagnie 
décidait  qu'il  en  serait  officiellement  remercié  par  deux  de 
ses  membres,  Malézieu  et  Dodart. 

Il  est  bien  certain  que  l'Académie  pouvait  se  montrer 
satisfaite,  rien  n'avait  été  négligé  pour  faciliter  ses  travaux. 
Logée  dans  un  palais,  mise  en  possession  d'un  appartement 
précédemment  occupé  par  le  roi  lui-même,  placée  dans  des 
conditions  excellentes  qui  alluent  permettre  à  chacun  de  ses 
membres  de  se  livrer  en  toute  sécurité  aux  recherches  qui 
faisaient  l'objet  de  ses  études  privilégiées  ;  jouissant  en  toute 
propriété  d'une  bibliothèque  spéciale  renfermant  déjà  de 
beaux  et  nombreux  ouvrages,  d'un  cabinet  de  physique  où  ce 
trouvaient  réunis  les  instruments  et  les  machines  les  plus 
perfectionnés  qui  existassent  alors,  d'une  salle  où  se  ren- 
contraient méthodiquement  classés  de  nombreux  squelettes 
d'animaux,  elle  allait  pouvoir  donner  à  la  science  et  au  pays 
des  gages  inestimables  de  sa  gratitude. 

La  lecture  des  procès- verbaux  montre  en  effet  jusqu'à  quel 
point  l'Académie,  réorganisée  sur  des  bases  plus  larges  et 
plus  en  rapport  avec  les  connaissances  scientifiques  de 
l'époque,  sut  se  montrer  digne  de  la  sympathie  qu'elle  avait 
inspirée  et  de  l'influence  qu'elle  avait  depuis  longtemps 
acquise. 

Elle  s'assemblait,  avec  la  plus  grande  ponctualité,  comme 
en  4666,  les  mercredis  et  samedis,  de  trois  à  cinq  heures  en 
hiver  et  de  trois  heures  et  demie  à  cinq  heures  et  demie  en 

été. 

Une  médaille  fut  aussi  frappée  à  l'occasion  de  l'entrée  de 
l'Académie  dans  le  palais  du  Louvre  ;  elle  est  décrite  ainsi 
qu'il  suit  dans  le  catalogue  du  Musée  monétaire  : 

AvEBs.  —  Buste  de  Louis  XIV. 

Légende.  —  Ludovicus  magnus  pran.  et  nav.   rex.    p.  p. 
(Louis  le  Grand  roi  de  France  et  de  Navarre,  père  de  la 
patrie.) 
Revers.  —  Apollon  jouant  de  la  lyre,  près  de  lui  les  attributs 
de  Tastronomie^  de  la  chimie  et  de  l'anatomie. 

Légende,  —  Apollo  palatinus  (Apollon  dans  le  palais 
d'Auguste). 

Exergue.  —  Regia  Scient.  Acad.  inst.  M.DCLXVII  (institu- 
tion de  l'Académie  royale  des  sciences,  1667). 

H.  RocssEL  f.  (4) 

(i)  luette  date  de  1667  est  inexacte.  Cest  à  rannée  1666,  ainsi 
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Il  nous  a  paru  important  de  rechercher  le  plan  des  salles 
qu'occupait  l'Académie  au  Louvre  et  de  fixer  le  lieu  où  tant 
de  recherches  et  de  travaux  s'étaient  accomplis,  où  les  plus 
grands  savants  dont  la  France  s'enorgueillit  avaient  poursuivi, 
avec  un  éclat  chaque  jour  plus  vif,  les  découvertes  impéris- 
sables qui  ont  immoilalisé  leur  nom. 

Ces  salles,  d'ailleurs,  sont  restées  celles  de  l'Académie  des 
sciences  jusqu'à  la  suppression  des  Académies  en  1793  ;  ce 
sont  elles  encore  qui  ont  servi,  lors  de  la  fondation  de  l'In- 
stitut national,  aux  réunions  de  ses  trois  classes,  jusqu'au 
moment  où  Percier  et  Fontaine  se  sont  emparés  du  Louvre 
pour  y  opérer  les  habiles  transformations  que  nous  admirons 
maintenant. 

Le  logement  de  l'Académie  était  situé  dans  la  grande  cour 
du  palais  au  premier  étage,  au-dessus  de  la  seconde  partie  de 
la  salle  des  Cariatides.  On  y  pénétrait  par  l'escalier  Henri  II 
donnant  accès  à  l'ancienne  salle  des  États,  celle-là  même  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  del'un  des  bienfaiteurs  de  l'Académie 
actuelle,  le  docteur  L.  Lacaze.  Cette  salle,  alors  traversée 
dans  toute  sa  longueur  par  un  couloir  de  douze  pieds  de 
large  (A),  était  divisée  en  plusieurs  pièces  réservées  à  la  juri- 
diction de  la  varenne  du  Louvre  (B)  et  au  dépôt  des  modèles 
de  la  marine  (C),  collection  d'une  très  grande  valeur  qui 
avait  été  formée  et  classée  à  la  bibliothèque  du  roi  par 
Duhamel-Dumonceau,  et  qui  était  destinée  à  devenir  plus 
tard  le  noyau  du  Musée  actuellement  dirigé  par  M.  le  vice- 
amiral  Paris. 

Après  avoir  parcouru  le  couloir  dont  nous  venons  de  parler, 
on  pénétrait  dans  la  première  pièce  de  l'Académie,  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  Salle  Henri  II  (D).  C'est  celle  où 
s'assemblaient  les  académiciens,  celle  dans  laquelle  eut  lieu 
la  séance  publique  du  29  avril  1699  ;  elle  était  terminée  par 
un  plafond  de  menuiserie  à  compartiments,  chargé  de 
sculpture  d'un  goût  ancien.  Un  lambris  d'appui  régnait  dans 
son  pourtour  et  dans  sa  partie  supérieure  étaient  pratiquées 
des  tribunes  pour  les  spectateurs.  L'unique  œuvre  d'art  qui 
ornait  la  salle  d'assemblée  était  une  toile  d'Antoine  Coypel 
représentant  une  Minerve  tenant  le  portrait  de  Louis  XIV . 

Les  parois  de  cette  salle,  dont  la  physionomie  générale  de- 
vait être  sévère,  étaient  recouvertes  de  tapisseries  données 
par  le  Mobilier  du  trône.  Leur  caractère  artistique  ne  nous 
est  pas  connu,  mais  il  est  probable  que  les  ûeurs  de  lis  et 
les  L  couronnées  y  étaient  largement  représentées,  car, 
en  1792,  l'Académie  dut  se  préoccuper  de  les  faire  remplacer 
par  d'autres. 

Les  tapisseries  en  question  furent  trouvées  dans  un  parfai  t 
état,  l'Académie  avait,  en  effet,  le  plus  grand  soin  de  tout 
ce  qui  lui  était  conQé  ;  nous  en  trouvons  une  preuve  singu- 
lière dans  un  compte  fourni  par  l'huissier  Lucas,  en  1783   : 

Du  8  mars.  —  Payé  comme  de  coutume  chaque  année,  a  u 
suisse,  la  somme  de  vingt-quatre  francs  pour  lui  tenir  lieu  du 
profit  des  tisons  et  braises  qu'on  laisse  consumer  dans  les 
poelles  pour  ne  pas  enfumer  les  plafonds  et  les  meubles  ci ,  24  fr . 


qu*on  l'a  vu,  qu'il  convient  de  fixer  la  fondation  de  l'Académie  des 
sciences. 


Quand  on  quitte  la  salle  Henri  II,  on  pénètre  dans  le  aptea- 
dide  Salon  des  $epl  cheminées,  dont  le  plafond  a  été  enlevé 
afin  d'éclairer  les  chefs-d'œuvre  qui  le  décorent.  Celle  saQe 
était  alors  divisée  en  deux  pièces  :  la  première  (ë)  renfermai 
les  squelettes  des  gros  quadrupèdes,  tels  que  l'éléphant,  k 
chameau,  etc.,  etc.  ;  on  y  trouvait  aussi  les  globes  céleste  d 
terrestre  et  une  partie  de  la  bibliothèque  ;  le  plafond  de  celle 
pièce  était  orné  de  sculpture  et  de  dorure  d'un  dessin  géoè- 
ralement  estimé  ;  la  seconde  (F)  était  un  cabinet  serraol  k 
supplément  à  la  bibliothèque  et  dans  lequel  on  classa  pin 
tard  la  belle  collection  d'histoire  naturelle  léguée  à  rAcadéoie 
en  1753  par  le  comte  d'Ons  en  Bray. 

Ce  cabinet,  si  nous  en  croyons  Blondel  qui  nous  fouimtca 
renseignements  (1),  servait  précédemment  de  chambre  l 
coucher  à  Henri  IV  et  c'est  là  où,  selon  lui,  ce  prince  smsit 
rendu  le  dernier  soupir  (2). 

Enfin  la  dernière  pièce  de  l'Académie  (6)  était  un  «ofte 
cabinet  où  se  trouvaient  rangées  des  armoires  contenant  des 
pièces  anatomiques  et  quelques  ouvrages  de  mécëJÙqae.  U 
plafond  de  cette  pièce  et  ses  lambris  étaient  décorés  de  sculp- 
ture, de  dorure  et  de  peinture  ainsi  que  la  précédente. 

Ce  dernier  cabinet  a  été  absorbé  par  le  musée  Campant;  il 
avoisinaitle  passage  conduisant  au  musée  grec  et  égyptien, 
sur  la  gauche  duquel  se  trouve  la  porte  conduisant  à  l'escalier 
des  bureaux  actuels  de  l'administration. 

C'est  donc  dans  ces  quatre  pièces  (D,  E,  F,  G)  que  se  sont 
écoulées,  pour  l'ancienne  Académie,  les  années  les  plus  glo- 
rieuses qu'il  lui  ait  été  donné  de  parcourir;  c'est  là  qa*oû[ 
vécu  pendant  tout  uii|  jsièçle  les  plus  grands  savants  du  pays, 
là  aussi  qu'ont  passé  successivement  les  étrangers  Illustres 
que  la  compagnie  s'était  associés  et  qui  se  sentaient  attirés 
en  France  par  le  renom  qu'elle  avait  su  y  acquérir. 

Dans  la  salle  d'assemblée,  l'article  XXXVl  du  règlement  de 
1699,  relatif  aux  places  des  académiciens  n'était  plus  obserré. 
A  partir  du  jour  où  l'Académie  eut  quitté  la  bibliothèque  do 
roi  pour  entrer  au  Louvre,  le  président  et  le  vice-président  se 
placèrent  au  milieu  de  la  table  destinée  aux  honoraires.  Le 
directeur  était  à  la  droite  et  le  sous-directeur  à  la  gauche  (3) 
et  comme  les  autres  tables  formaient  un  carré  vide  au  milieiit 
les  anciens  pensionnaires  se  plaçaient  à  celle  qui  était  à 
droite,  les  pensionnaires  moins  anciens  prenaient  leurs 
places,  ainsi  que  le  secrétaire  et  le  trésorier  à  celle  qui  étiil 
à  gauche.  Les  tables  qui  se  trouvaient  en  face  de  celles  des 
honoraires  étaient  occupées  par  les  associés,  et  derrière  ies 
pensionnaires  étaient  disposées  des  banquettes  destinées  anx 
adjoints  qui  furent  substitués  aux  élèves  par  le  règlemest 
de  1716. 

(1)  Blondel,  Architecture  française.  4  volâmes  in-folio. 

(2)  Cette  opinion  est  contraire  à  ceUe  de  plusieurs  historiCBi,  <f^ 
pensent  que  Henri  IV  est  mort  sur  la  tribune  supportée  par  tes  cuis* 
tides  de  Jean  Goujon. 

(3)  Le  directeur  et  le  sous-directeur  n*existaient  pas  dans  rofpv- 
sation  de  1699;  l'Académie  ne  créa  ces  deux  places  que  le  10  Jni^ 
1700  et  les  rendit  électives  pendant  deux  années  ;  le  16  novembre  1?^ 
le  roi  y  pourvut  comme  il  le  faisait  pour  le  président  et  le  yict^ 
sident.  Le  règlement  du  3  janvier  1716  ratifia  cette  dernière  manîin 
de  procéder. 
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Il  ne  nous  a  pas  été  possible  jusqu'ici,  ainsi  qu'on  l'aura 
sans  doule  remarqué,  de  reproduire  aucun  document  émané 
de  l'autorilé  royale,  qui  fQt  relalif  soit  à  l'institution,  soit  au 
maintien  de  l'Académie  des  sciences;  le  pr;}mier  acte  qui 
rcTét  ce  caractère  date  de  1713;  il  est  codqu  de  la  manière 
su  Ivan  le  ; 

Léttrti  paleiiles  qui  confirment  l'établineTmnl  des  Académiet 
royale»  de»  imcriptîons  el  médailles  el  des  science». 

LouiB,  parla  grflcede  Dieu,  taj  de  France  et  de  Navarre,  à 
loua  présents  et  à  venir,  salut. 

Le  aoin  des  lettres  et  des  beaui-arts  ajant  toujours  contri- 
bué à  la  splendeur  des  Élals,  le  feu  roy,  notre  très  honoré 


seigneur  et  père,  ordonna  en  t635  l'établisseinent  de  l'Aca- 
démie françoise,  pour  porter  la  langue,  l'éloquence  et  la 
poésie  au  point  de  perreclion,  où  elles  sont  en6n  parveniies 
BOUS  notre  règne.  Nous  cboisijmes  en  1663,  parmi  ceux  qui 
composaient  cette  académie,  un  petit  nombre  de  sçavanls, 
les  plus  versés  dans  la  connoiesanca  de  l'bistoire  et  de  l'anti- 
quité, pour  travailler  aux  inscriptions,  aux  devises,  aux 
médailles  et  pour  répandre,  sur  tous  les  monumena  de  ce 
genre,  le  goût  et  la  noble  simplicité  quienTont  le  prix. Tour- 
nant ensuite  plus  particulièrement  nos  vues  du  cOté  des 
sciences  et  des  arts,  nous  rormïmee  en  1666  une  Académie 
des  sciences  composée  des  personnes  les  plus  babiles  dans 
toutes  les  parlies  des  mathématiques  et  de  la  phislque  el  en 
1667,  Dous  rimes  construire  le  Tameui  édifice  de  l'Observa- 
toire, où  ceux  d'entre  eui  qui  s'appliquent  à  l'astronomie 
ont  déjà  fait  de  si  célèbres  et  de  si  utiles  découvertes.  Ces 


Pig.  se.  —  Plan  da  rAcadimi 


deni  académies  assemblées  par  notre  protection  et  soute- 
nues par  des  bienfaits  que  la  difflculté  des  temps  n'a  jamais 
interrompus  remplirent  si  dignement  nos  espérances,  que 
quand  la  paix  de  Risnick  eut  rendu  le  calme  A  l'Europe,  nous 
songeftmes  à  leur  donner  un  témoignage  authentique  de 
notre  satisfaction;  nous  leur  accordâmes  des  rëglemens 
signés  de  notre  main,  pour  déterminer  l'objet,  l'ordre  et  la 
forme  de  leurs  exercices  et  par  une  distinction  encore  plus 
singulière,  nous  voulûmes  que  leurs  conférences  se  tinssent 
au  Louvre.  L'estime  et  la  réputation  que  ces  Compagnies  ont 
acquises  depuis  ce  temps-l&  nous  engagent  de  plus  en  plus 
ft  donner  une  forme  stable  et  solide  à  des  établissements  si 
avanlageux. 

A  CES  CAUSES,  de  notre  grflce  spéciale,  pleine  puissance  et 
authorité  royale,  nous  avons  par  ces  présentes  signées  de 
notre  main,  permis,  approuvé  el  authorisé,  permettons, 
approuvons  el  aulhorisons  les  assemblées  et  conférences  des 
membres  qui  composent  les  d.  deux  Académies,  que  nous 
avons  d'abondant,  en  tant  que  de  besoin  est  ou  seroît,  insti- 
tuées et  établies  comme  par  ces  présentes  nous  les  instituons 
et  établissons,  l'une  sous  le  titre  à-'Académie  royale  des  ins- 
criptions  et  médailles,   et  l'autre  soua  celui  i'Académîe 


royale  des  scienres;  lesquelles  continueront  d'être  dirigées 
par  le  secrétaire  d'Éiat,  ayant  le  déparlement  de  notre  mai- 
son. Voulions  pareillement  qu'elles  continuent  de  tenir  leurs 
assemblées  dans  les  appurtemens  que  nous  leur  avons  assi- 
gnés au  Louvre,  aux  jours  et  heures  indiqués  par  nos  d. 
règlemens  des  26  janvier  1609  et  16  juillet  1701  (I),  dont 
copies  sont  cy  attachées  sous  le  contre  scel  de  notre  chancel- 
lerie, et  que  nous  entendons  élre  exécutés  selon  leur  forme 
et  teneur.  Si  donnons  en  mandement  à  nos  amés  el  féaux 
con"<  tes  gens  tenant  noire  chambre  des  comptes  à  Paris, 
que  ces  présentes  ils  ayenl  k  Taire  lire,  publier  et  enregistrer 
et  le  contenu  en  icelles  garder  el  observer  selon  sa  forme  et 
teneur,  cartel  est  noire  plaisir  et  afUn  que  ce  soil  chose 
ferme  et  sUble  à  toujours,  nous  avons  fait  mettre  notre  scel 
bcesd.  présentes. 

Donné  à  Uarly,  au  mois  de  février,  l'an  de  grflce  mil  sept 
cent  Ireiie  et  de  notre  règne  le  soixante  dixième. 
Louis. 


(I)  Ce  règlement  da  ]701  eat  celui  qai  a  éU  donné  spécialement  à 
l'Acadéiole  de*  inscriptions  et  médaitlei. 
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Déjà,  nous  avons  décrit  deux  médailles  qui  sont  relatives  : 
l'une  à  la  fondation  de  1* Académie,  en  4666;  l'autre  à  son 
entrée  dans  le  palais  du  Louvre,  en  1699;  il  en  existe  une 
troisième  qui  regarde  aussi  TAcadémie  des  sciences  et  dont 
l'exécution  se  rapporte  à  une  visite  de  Louis  XV,  consignée, 
dans  les  termes  qui  suivent,  au  procès-verbal  de  la  séance 
tenue  le  22  juillet  1719. 

«  Le  Roy  a  fait  Thonneur  à  TAcadémie  d'y  venir  et  M.  le 
marquis  de  Torcy,  vice-président,  a  parlé  à  Sa  Majesté  au  nom 
de  la  compagnie.  On  luy  a  fait  voir  des  expériences  de  chi- 
mie, des  modèles  de  machines,  etc.  • 

L'AvKBs  de  cette  médaille  est  un  buste  de  Louis  XV  cou- 
ronné de  laurier;  il  a  pour  légende  :  Ludovicus  XV  D.  g.  Fr. 
KT  Nav.  rex.  (Louis  XV  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France  et 
de  Navarre.) 

Le  Revers  représente  Apollon  assis,  recevant  les  neuf 
muses  qui  semblent  lui  adresser  leurs  remerciements. 

11  porte  pour  légende  :  Dox  et  Coxes  (protecteur  et  associé) 
et  pour  exergue  :  Academije  PRiFSENTU  régis  REcasATiE.  mdccxix. 
(Les  Académies  réjouies  par  la  présence  du  roi.  1719)  c.  n.  r. 
FiLius  (G.  N.  R.  fils). 

Le  seul  privilège  que  TAcadémie  ait  reçu  de  Louis  XIV  et 
de  Louis  XV  est  le  droit  de  Commiltimus  qui  lui  fut  concédé 
en  1719,  à  Toccasion  des  difficultés  qui  surgirent  à  propos  du 
legs  de  125  000  livres  fait  par  Rouillé  de  Meslay  pour  la  fon- 
dation de  prix  que  T Académie  avait  mission  de  juger  et  de 
décerner. 

Ce  droit  de  Committimus,  aboli  par  le  décret  du  k  août 
1789,  conférait  à  TAcadémie  et  à  chacun  de  ses  membres  en 
particulier  le  privilège  :  1*"  d'assigner  aux  requêtes  de  Thôtel 
ou  aux  requêtes  du  palais,  suivant  les  convenances  du  privi- 
légié ;  ^  de  faire  renvoyer  devant  une  juridiction  d'exception 
une  cause  pour  laquelle  le  privilégié  était  assigné  devant  les 
juges  ordinaires  ;  3^  d'intervenir  dans  une  cause  pendante, 
dans  laquelle  le  privilégié  pouvait  se  prétendre  intéressé, 
lors  même  qu*il  n'y  aurait  pas  été  assigné. 

Le  Committimus  du  grand  sceau  était  alors  exécutoire  dans 
la  France  entière,  celui  du  petit  sceau  ne  Tétait  que  dans  les 
fimites  du  ressort  du  parlement  dont  les  lettres  étaient  éma- 
nées. 

Nous  reproduisons  ici  les  Lettres  patentes  portant  attribu- 
tion du  droit  de  Committimus  en  faveur  des  membres  de 
TAcadémie  des  sciences  et  l'extrait  des  registres  du  conseil 
d'État,  ces  pièces  étant  fort  intéressantes  pour  l'histoire  de 
la  Compagnie. 

Lellres  patentes  sur  arresl  portant  attribution  du  droit  de 
committimus  au  grand  et  petit  sceau,  en  faveur  des  mem- 
bres de  V Académie  des  sciences. 

Du  17  août  1719. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France  et  de  Navarre  : 
A  nos  amez  et  féaux  Conseillers  les  gens  tenans  nôtre  cour 
de  parlement  à  Paris,  salut.  Par  arrest  Tendu  en  nôtre  con- 
seil d'Estat  privé  le  dix-septième  juin  dernier,  nous  aurions 
pour  les  bonnes  et  justes  considérations  y  contenues,  or- 
donné que  tous  les  membres  qui  composent  nôtre  Académie 


des  sciences  jouiront  du  droit  de  committimus  du  grand  €l 
petit  sceau,   aux  conditions  portées  par  ledit  arrest,  pon 
l'exécution  duquel  nous  aurions  ordonné  que  toutes  lell» 
nécessaires  seroient  expédiées,  lesquelles  les  président,  sa* 
cre taire,  trésorier,  pensionnaires,  associez  et    adjoints  èi 
ladite  Académie,  Nous  ont  suppliés  de  leur  accorder.  A  eei 
causes,  et  autres  à  ce  nous  mouvans,  de  l'avis  de  nôtre  très- 
cher  et  très-amé  oncle  le  duc  d'Orléans,  petit-6Is  de  Francis 
régent  ;  de  nôtre  très-cher  et  très-amé  oncle  le  duc  de  Chartres, 
premier  prince  de  nôtre  sang;  de  nôtre  très-cher  et  très-amé 
cousin  le  duc  de  Bourbon  ;  de  nôtre  très-cher  et  très-anè 
cousin  le  prince  de  Gonty,  princes  de  nôtre  sang;   de  nôtn 
très-cher  et  très-amé  oncle  le  comte  de  Toulouse»  prince  légi- 
timé, et  autres  grands  et  notables  personnages  de  nôtre  royams 
qui  ont  vu  ledit  arrest;  et  de  notre  grâce  spéciale,  pleine 
puissance  et  autorité  royale,  nous  avons  dit,  déclaré  et  m- 
donné,  et  par  ces  présentes  signées  de  nôtre  main,  disooi, 
déclarons  et  ordonnons,  vouions  et  nous  platt,  que  tousks 
membres  de  nôtre  Académie  royale  des  sciences  jouissent  à 
l'avenir  du  droit  de  committimus  du  grand  et  petit  sceao, 
dans  les  affaires  seulement  dont  la  nature  et  l'importance  les 
obligeroit  de  quitter  la  suite  des  assemblées  de  l'Acadéime, 
et  des  travaux  auxquels  ils  se  seront  assiduCment  appiifoa 
pour  la  perfection  des  sciences  et  des  arts,  et  sans  qu'aoeanes 
lettres  leur  en  puissent  être  expédiées  que  sur  le  ceriificatda 
président  de  l'Académie,  qui  en  exprimera  et  attestera  h 
nécessité,  et  le  mérite  du  requérant,  lequel  certificat  sert  at- 
taché sous  le  contre^scel  desdistes  lettres  si  vous  mandons qne 
ces  présentes  vous  ayîez  à  faire  registrer,  et  de  leur  contenu 
jouir  et  user  les  membres  de  nôtre  Académie  des  sdeoces  : 
car  tel  est  nôtre  plaisir.  Donné  à  Paris,  le  dix-septième  jour 
d'aoust  l'an  de  grâce  mil  sept  cent  dix-neuf,  et  de  nôtre  règae 
le  quatrième.  Signé,  Louis.  Par  le  roy,  le  duc  d'0rl£ai«5  régent 
présent.  Signé,  Pbelypbaux. 

» 
Extrait  des  registres  du  Conseil  d'État  privé  du  roy. 

Sur  la  requeste  présentée  au  roy  en  son  conseil  parles 
président,  secrétaire,  trésorier,  pensionnaires,  associez  et 
adjoints  de  l'Académie  royale  des  sciences,  contenant  qu'il  t 
plû  au  défunt  roy  pour  perrectionner  les  sciences  et  les  beaux- 
arts  qui  forment  le  plus  grand  ornement  des  royaumes,  et 
contribuent  le  plus  à  la  gloire  des  souverains  et  à  l'utilité  des 
peuples,  de  faire  plusieurs  établissemens  qu'il  a  toôjoun 
honorez  de  la  plus  glorieuse  protection,  l'honneur  qu'il  a  fait 
par-là  aux  belles-lettres,  a  rassemblé  ce  qu'il  y  a  d''e5prits  les 
plus  excellens,  et  Sa  Majesté  en  a  formé  entre  autres  l'Âci- 
demie  royale  des  sciences  par  ses  lettres  patentes  du  trois 
may  mil  sept  cent  treize,  enregistrées  au  parlement  de  Paris, 
et  pour  la  soutenir  avec  l'éclat  digne  d'elle,  Sa  Majesté  a  fait 
plusieurs  reglemens,  le  plus  considérable  regarde  les  assem- 
blées qui  se  doivent  tenir  deux  fois  la  semaine  au  Louvre  qui  est 
destiné  pour  cela,  l'application  aux  fonctions  ausquettes  cha- 
cun académicien  est  attaché,  comme  sa  résidence  à  Pazîs, 
est  un  indispensable  devoir  auquel  il  ne  peut  manquer  pour 
quelque  cause  que  ce  soit,  hors  le  temps  marqué  de  latpiin' 
zaine  de  Pâques  et  des  vacances  de  septembre  que  l'oa  teu^ 
donne  de  relâche  à  leurs  travaux  continuels,  Sa  Majesté  n'a 
pas  épargné  les  grâces  pour  les  recompenser;  maislaplas 
utile  et  tout  ensemble  la  plus  nécessaire  pour  soutenir  leur 
application,  est  le  droit  de  committimus,  qui  peut  seul  Tassur 
rer  ;  ce  droit  n'a  d'autre  origine  pour  les  ecclésiastiques  qoe  k 
service  des  églises  qui  leur  sont  conflées  pour  les  commea- 
saux,  celui  auprès  de  la  personne  de  Sa  Majesté,  et  des 
princes,  et  pour  les  officiers  de  robe,  Tadministration  de  U 
justice;  l'Académie  françoise  par  la  môme  raison  jouit  de  ce 
grand  privilège,  suivant  le  règlement  fait  pour  les  commit- 
timus par  l'Ordonnance  de  mil  six  cent  soixante-neuf.  Conune 
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celle  des  sciences  n'a  son  établlsiement  que  long-temps 
après,  elle  n'&  pQ,  comme  elle,  participer  à  cette  grâce,  et 
comme  la  mëniB  raison  est  pour  elle,  et  qu'il  est  même  très- 
utile  de  donner  à  son  émulation  un  objet  propre  à  lui  faire 
redoubler  ses  eiïorts  pour  la  mériter,  elle  a  recours  k  l'auto- 
rité, à  la  protection  et  aux  gracea  de  Sa  Majesté,  d'autant  plus 
nèceasslre  à  l'égard  dudit  droit  de  eommilUmuê,  que  sans 
cela  les  Académiciens  seroient  obligez  souvent  dans  les  oc- 
casions où  il  s'agit  de  toute  leur  fortune,  et  du  repos  de  leurs 
familles,  de  quitter  le  service  de  l'Académie  pour  suivre  leurs 
affaires  dans  les  tribunaux  des  provinces,  où  souvent  la  chi- 
cane les  rend  immortelles  :  requerolent  à  ces  causes  qu'il 
plût  à  Sa  Majesté  de  déclarer  commun  avec  les  supplians  le 
reglemenl  fait  en  faveur  de  l'Académie  françoise  par  l'or- 
donnance de  mil  six  cent  soixante-neuf,  et  en  conséquence 
accorder  aux  supplians  le  droit  de  commiltimus,  au  grand 
et  petit  sceau  pour  tous  les  membres  de  ladite  Académie 
rojale  dessciences,  pour  en  user  conformément  fc  ladite  ordon- 
nance, et  qu'à  cet  effet  toutes  iBllres  patentes  à  ce  néces- 
saires leur  seront  expédiées.  VA  ladite  requesle,  signée 
Housiier,  les  lettres  patentes  d'établissement  de  ladite  Aca- 
démie rofale  des  sciences  du  mai»  de  may  mil  sept  cent 
treize,  ladite  ordonnance  au  sujet  des  commillimut  de  1669, 
et  autres  pièces  attachées  à  ladite  requeste,  oil;  le  rapport 
du  siear  Maboul,  conseiller  du  roj  en  tous  ses  conseils, 
maistre  des  requestes  ordinaire  de  son  hoslel,  et  tout  con- 
sidéré :  le  roj  en  son  conseil,  de  l'avis  de  Monsieur  le 
garde  des  sceaux,  ayant  égard  à  la  requeste,  a  ordonné  et 
ordonne,  que  tous  les  membres  de  ladite  Académie  joûtront 
du  droit  de  commiitimut  du  grand  et  petit  tceau  pour  en 
mer  seulentenl  dans  les  affaires  dont  la  matière  et  l'impor- 
tance les  obligeroienl  de  quitter  la  suite  des  assemblées  de 
l'Académie,  et  des  travaux  auxquels  ils  se  seront  assidue- 
ment  appliquez  pour  le  perfection  des  sciences  el  des  arts, 
sans  qu'aucunes  lettres  leur  puissent  être  accordées  que  sur 
le  certificat  du  président  de  ladite  Académie,  qui  en  expri- 
mera et  attestera  la  nécessité  et  le  mérite  du  requérant, 
lequel  sera  attaché  sous  le  coulre-scel  desdites  lettres,  el  k 
cet  effet  ordonne  Sa  Majesté  que  toutes  lettres  patentes  à  ce 
jiécessaires  leur  teront  expédiées.  Fait  au  conseil  d'Etat 
privé  du  ro;  tenu  &  Paris  le  diz-septiéme  Jour  de  juin  mil 
sept  cent  dix-neuf.  CoUaiionné.  Signé,  Hatte, 

Ernest  HunDROn. 


FHTSI0L06IE 
Haeherchas  sur  l'airAt  des  acUotu  réflexes. 

Les  eipUcalions  de  l'arrêt  des  réOexes  formulées  jusqu'à 
ce  jour  se  divisent  en  trois  catégories  : 

1*  Il  y  aurait  dans  un  département  donné  du  système  ner- 
veoi  central  un  centre  d'arrêt  particulier  dont  l'eicitation 
atténuerait  ou  ferait  complètement  dispardtre  celle  d'autres 
lerriloires  nerveux  (Setscbenow), 

3*  L'eicilahililé  du  centre  réflexe  constitué  par  une  cellule 
ganglionnaire  seraitépuiséeet  en  conséquence  le  mouvement 
correspondant  ne  se  produirait  pas,  lorsque,  en  même  temps 
qne  la  première,  une  seconde  excitation  serait  transmise  par 
une  autre  voie  sensiliveau  point  donné. 

à-  Lorsqu'une  fibre  nerveuse  cealripëte  rencontre  une  fibre 


motrice  ou  lorsque  cette  dernière  arrive  b  la  cellule  ganglion- 
naire qui  constitue  le  centre  réflexe  sous  un  certain  angle,  U 
7  a  interférence  des  vagues  d'excitation  ;  dans  quelques  cas 
elles  se  contrarient,  dans  d'autres  elles  se  renforcent;  en  con- 
séquence, un  arrêt  ou  une  exagération  du  réflexe  se  pro- 
duit (Cyon). 

L'hypothèse  d'un  centre  d'arrêt  n'est  pas  autre  chose  qu'une 
localisation  des  phénomènes.  Les  deux  autres  reposent  sur 
une  conception  théorique  contre  laquelle  nous  n'avons  rien  à 
dire  si  ce  n'est  qu'elles  ne  permettent  guère  d'arriver  à  des 
conclusions  étendues  au  sujet  d'un  processus  aussi  obscur 
que  l'arrêt. 

H.  le  professeur  Munk  m'ayant  demandé  de  chercher  une 
explication  plus  simple  et  suivant  rigoureusement  de  préi 
les  phénomènes  naturels,  je  donnerai  ici  les  résultats  des 
expériences  qne  j'ai  entreprises  pour  cela  dans  le  laboratoire 
de  l'institut  physiologique  de  l'École  vétérinaire  de  Berlin. 

Il  existe  pour  chaque  réflexe  un  territoire  déterminé  da 
système  nerveux  central  que  nous  appelons  centre  réflexe  et 
qui  est  toujours  constitué  par  plutieart  cellules  gaTigtion- 
nairet  ;  une  irritation  partant  de  la  périphérie  ne  peut  m 
communiquer  instantanément  à  toutes  ;  mais  elle  gagne  les 
unes  après  les  autres.  Par  suite  de  cela,  les  muscles  qui  subi- 
ront le  mouvement,  innervés  par  chacune  de  ces  cellules,  se 
contracteront  en  des  temps  divers  el  leurs  contractions  n'aa- 


Pig.  n. 


ront  pas  la  même  énergie.  Dans  la  figure  ci-deasus,  le  com- 
plexus  cellulaire  af  (...x)  est  un  centre  dont  l'excitation 
retentit  sur  le  groupe  musculaire  A.  F.  (...X),  de  sorte  qu'aux 
contractions  de  chaque  muscle  de  la  série  ABC DEF  (réfieis 
R)  correspond  une  réception  in tr a- musculaire  de  l'irrltalion 
contractile,  et  une  réception  de  l'eicitalion  primordiale  dans 
les  cellules  ganglionnaires  abcdef.  Il  faut  donc  pour  que  le 
phénomène  se  produise  que  l'irritation  se  transmette  en  opar 
l'intermédiaire  de  la  fibre  n  et  rayonne  à  ^lartlr  de  ce  point 
La  conséquence  fatale  de  cette  conception,  c'est  que  le  com- 
plexuB  cellulaire  afw  joue  pas  nécessdremenl  el  en  toutes 
circonstances  le  rftle  de  centre  pour  le  réflexe  R  ;  il  faut  pour 
que  les  choses  se  passent  de  la  sorte  une  intégrité  absolue  de 
l'innervation  des  cellules  ab...  f.  Si  celte  série  est  alté- 
rée, une  action  ré&exe  quelconque  R,  R,  peut  se  fûre  ;  mais  on 
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n*aura  jamais  le  premier  R  (1).  11  peut  également  arriver,  et 
c'est  ce  dont  nous  allons  maintenant  nous  occuper,  qu'un 
réflexe  régulièrement  appelé  ne  se  produise  pas,  c'est  lors- 
qu'on même  temps  que  Tirritation  originelle  une  seconde 
ordinairement  plus  forte  Tient  agir  sur  l'organe  central.  La 
chose  n'est  pas  difficile  à  comprendre,  puisque  le  réflexe  R 
(contraction  des  muscles  A.  F.)  ne  peut  se  produire  qu'après  ré- 
ception d'une  excitation  dans  les  cellulesa  6...  /'•Ce  mouvement 
devra  être  arrêté  si  l'on  allère  ou  si  l'on  supprime  un  des 
éléments  récepteurs,  autrement  dit  par  la  destruction  d'un 
des  anneaux  de  la  chaîne. 

Si  nous  admettons  qu'une  deuxième  irritation  arrive  au 
centre  en  f  et  détermine  par  l'intermédiaire  du  groupe  cellu- 
laire /'e...  a  une  contraction  des  muscles  F  £D  G  B  A  (Réflexe  R^) 
les  excitations  entrant  par  les  deux  extrêmes  D  et  F  produi* 
ront  les  contractions  concomitantes  de  A  et  de  F,  de  B  et 
de  E,  de  C  et  de  D.  En  d'autres  termes,  il  y  aura  une  distri- 
bution de  l'irritation  différente  de  celle  qui  serait  nécessaire 
pour  produire  le  réflexe  R.  Il  peut  môme  arriver  que  la  se- 
conde irritation  nécessaire  pour  le  réflexe  R,  entrave  la  dis- 
tribution de  celle  que  réclamerait  le  réflexe  R,  parce  qu'une 
ou  plusieurs  cellules  du  centre  sont  occupées  déjà  par  la 
première.  Nous  pouvons  penser  que  le  groupe  cellulaire  tenant 
R,  sous  sa  dépendance  est  a,  b,  bec  d;  b  eic  étant  déjà  exci- 
tés, les  muscles  correspondants  sont  contractés  lorsqu'ils 
devraient  commencer  à  entrer  en  action  pour  l'exécution 
deR. 

Enfin  on  peut  penser  qu'il  existe  des  centres  réflexes  anta- 
gonistes pour  la  flexion  et  l'extension  ;  alors  Fintervention 
simultanée  de  deux  irritations  ne  détermineront  ni  flexion 
ni  extension,  mais  ces  mouvements  doivent  se  compenser 
par  suite  d'une  différence  dans  la  structure  des  muscles  et 
l'intensité  des  excitations. 

Afin  de  démontrer  expérimentalement  cette  assertion,  j'ai 
décapité,  d'après  le  procédé  de  Sanders  -  Ezn  (2),  des  gre- 
nouilles entre  la  deuxième  et  la  troisième  vertèbre.  J'ai  exciié 
une  petite  partie  de  la  peau  des  extrémités  inférieures  ou  du 
dos  avec  un  tragment  de  papier  à  filtre  trempé  dans  du 
vinaigre  radical  ou  de  l'acide  acétique  dilué. 

Je  n'ai  pas  pu  trouver  mieux  que  Sanders-Ezn,  que  le  réflexe 
fût  sous  la  dépendance  constante  ou  à  peu  près  du  territoire 
irrité. 

En  général,  dans  mes  recherches,  l'excitation  d'un  point  de 
la  peau  a  toi:yours  produit  un  mouvement  de  défense;  sa 
force  et  l'excitabilité  particulière  de  la  grenouille  me  pa- 


(1)  Cette  opinion  est  applicable  à  d'autres  parties  de  la  physiologie 
du  système  nerveux  ;  je  n'insisterai  pas  sur  ce  qui  est  en  dehors 
de  mon  sujet.  Elle  a  Tavantage,  qui  saute  aux  yeux,  de  nous  expliquer 
aisément  comment  le  même  complexus  cellulaire  peut  présider  à  deux 
réflexes  différents  d'après  le  mode  de  transmission  de  rirriutlon  : 
comment  ceux-ci  peuvent  avoir  pour  origine  le  même  point  de  la 
peau,  et  ensuite  de  permettre  de  répondre  aux  objections  faites  contre 
le  siège  anatomique  des  centres  réflexes. 

(2)  Vorarbeit  fur  die  Er(or$chung  des  Refiexmechanismus  im  Len- 
denmark  des  Frosches,  Ben  d.  k.  Sachs  Gesellsch,  d.  Wissensch., 
1867,  p.  129. 


raissent  seules  mettre  en  jeu  un  complexus  musculaire  pi 
ou  moins  grand.  Les  excitations  faibles  ou  peu  étendu» 
la  face  dorsale  d'un  orteil  en  amènent  habituellement  Ta 
duclion  et  la  flexion  au  niveau  de  l'articulation  correspo 
dante.  Si  l'irritation  est  plus  forte,  il  y  a  flexion  de  la  jami 
sur  la  cuisse,  enfin  flexion  de  la  cuisse  sur  le  bassin  ai 
les  excitations  très  fortes  (1).  Ces  mouvements  ont  pour  k 
de  mettre  le  point  excité  en  contact  avec  d'autres.  Dans  ced 
expérience,  j'ai  presque  toujours  réussi  à  obtenir  des  mos 
vements  partiels  d'antagonisme.  Un  tel  fait  avait  pour  on 
une  importance  particulière. 

En  excitant  une  zone  limitée  de  la  face  dorsale  de  la  judIn 
au  voisinage  du  genou,  je  détermine  de  la  flexion  au  mi>eu 
des  jointures  medio  et  tibio-tarsiennes,  fémoro-tibîales  et  cai» 
fémorales,  de  sorte  que  la  face  dorsale  des  orteils  étadm 
vient  se  mettre  en  contact  avec  le  point  excité. 

L'irritation  d'une  zone  correspondante  de  la  paroi  abdoeâ- 
nale  produit  également  une  flexion  telle  qu'elle  est  toacbée 
par  l'extrémité  du  membre.  Si  toutes  deux  sont  fai(es  en 
même  temps,  les  mouvements  de  défense  se  combineal  de 
sorte  que  le  membre  se  fléchit  dans  son  plan  et  que,  k 
flexion  générale  persistant,  les  orteils  étendus  viennesl 
toucher  la  face  externe  du  genou.  Souvent  la  grenouille  laisse 
retomber  le  membre  qui  était  dans  l'élévation  pour  le  releier 
de  nouveau,  et  après  quelques  hésitations  il  est  replacé  dans 
la  situation  précédente. 

Au  lieu  du  point  indiqué,  on  peut  exciter  une  place  eor* 
respondante  de  la  cuisse,  mais  les  suites  s«o(  raremeat  aussi 
nettes  que  dans  le  premier  cas,  parce  qu«  la  flexion  met  le 
fragment  de  papier  placé  sur  la  face  antérieure  du  membre 
en  contact  avec  la  paroi  abdominale  et  détermine  ainsi  spon- 
tanément une  nouvelle  excitation.  11  est  possible  de  modifier 
légèrement  le  procédé  et  de  faire  porter  les  irritations  sur  le 
dos,  vers  le  haut  de  préférence,  et  sur  l'abdomen  vers  li 
partie  inférieure.  Chacune  d'elles  produira  im  mouyement 
de  défense  correspondant,  tandis  que  si  on  en  fait  deux  ea 
môme  temps,  on  détermine  une  flexion  plus  ou  moins  éQe^ 
gique. 

L'extension  primitive  des  extrémités  inférieures  que  je  n'ai 
pu  réussir  à  produire  avec  les  excitants  chimiques  est  facile- 
ment obtenue  quand  on  gratte  légèrement  les  téguments  du 
dos  d'une  grenouille  avec  de  petits  ciseaux  ouverts  et  larges 
de  quelques  millimètres  (2).  Cette  irritation  dèteimine  Ii 
flexion  du  dos,  Textension  des  jambes  et  la  flexion  des  bras; 
si  on  y  ajoute  une  excitation  chimique  au  voisinage  de  l'aoas, 
on  n'observe  ni  flexion  ni  extension;  on  dirait  pourtant  que 
la  grenouille  tente  de  fléchir  la  jambe,  mais  qu'une  cause 
extérieure  l'en  empêche,  de  sorte  que  l'on  ne  voit  le  fb» 
souvent  que  de  très  faibles  mouvements  de  flexion  dans  toutes 
les  articulations  du  membre.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qv 
ces  recherches  ne  réussissent  bien  que  si  les  excitations  sont 


I 


(1)  Des  observations  analogues  ont  déjà  été  faites  par  Goltz,  Ge^ 
gens,  Freusberg  et  d'autres. 

(2)  Cayrade,  Recherches  critiques  et  ea^^menMes  sur  Us  «oiwf 
merUs  réflexes,  1864,  p.  76-77. 
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faites  aussi  exactement  que  possible  en  même  temps,  si  elles 
sont  de  môme  force,  si  elles  ne  sont  pas  trop  énergiques. 

L'égalité  de  Tintensité  se  comprend  d'elle-même;  si  en  effet 
on  envoie  à  un  centre  une  irritation  dix  fois  plus  forte  qu'à 
son  antagoniste  le  mouvement  produit  se  dessinera  dans  le 
sens  du  premier.  Les  cas  de  cette  nature  ne  sont  pas  du  do- 
maine des  arrêts. 

La  simultanéité  de  la  transmission  des  irritations  est  né- 
cessaire; s'il  7  avait  des  intervalles,  il  s'en  produirait  égale- 
ment entre  les  mouvements  musculaires.  L'arrêt  des  réflexes 
peut  donc  certainement  avoir  pour  cause  l'action  de  deux 
centres  antagonistes. 

Aucune  de  nos  recherches  ne  démontre  la  possibilité  de 
l'arrêt  par  suite  d'une  altération  du  transport  de  l'irritation. 
Pour  compléter  cette  étude  je  me  suis  occupé  des  coasse- 
ments réflexes.  Us  répondaient  à  mon  but  à  cause  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  on  peut  les  arrêter  ou  les  supprimer. 

On  sait  que  les  grenouilles  auxquelles  on  a  enlevé  le  cer- 
veau coassent  avec  la  précision  d'une  machine  lorsqu'on 
chatouille  légèrement  les  téguments  du  dos  (Goltz,  Paton),  et 
qu'elles  cessent  aussi  régulièrement  sous  l'influence  d'une 
autre  irritation  capable  d'appeler  elle-même  un  coassement, 
quand  on  lie  la  jambe,  par  exemple. 

Pour  étudier  le  mécanisme  propre  du  cri,  on  prend  une 
grenouille  mftle  décapitée  dont  on  sectionne  le  maxillaire 
supérieur  au  niveau  de  sa  ligne  de  jonction  avec  la  caisse  du 
tympan.  Si  la  coupe  a  bien  réussi  et  s'il  n'est  pas  tombé  de 
sang  dans  les  voies  aériennes,  l'animal  se  remet  très  vite  du 
choc;  chaque  fois  qu'on  excite  les>  téguments  du  dos  ou 
qu^on  élève  l'extrémité  antérieure,  on  provoque  des  émissions 
vocales  rauques  et  se  suivant  à  intervalles  réguliers. 

La  grenouille  contracte  ses  muscles  abdominaux,  fait  un 
mouvement  d'eipiration;  l'épiglotte  devient  convexe,  les 
cordes  vocales  entrent  en  vibration  sous  l'influence  d'un  cou- 
rant expiratoire  énergique  et  les  bords  de  la  glotte  se  rap- 
prochent. L'animal  ferme  en  même  temps  les  orifices  des 
narines,  ordinairement  ouverts  pendant  les  expirations  qui 
ne  sont  accompagnées  de  l'émission  d'aucun  son.  Si  mainte- 
nant on  lie  énergiquement  et  rapidement  la  jambe,  voici  ce 
qui  se  passe  :  le  larynx  se  reporte  en  arrière,  bientôt  on  voit 
se  produire  tous  les  mouvements  opposés  à  ceux  qui  pro< 
duisent  le  coassement.  Quand  il  cesse  dans  ces  conditions, 
il  est  donc  bien  évident  que  son  arrêt  a  pour  cause  l'exécution 
des  mouvements  antagonistes  appelés  par  la  deuxième  exci- 
tation. 

Voyons  maintenant  l'arrêt  volontaire  des  réflexes  surve- 
nant dans  notre  organisme  en  son  état  normal. 

Des  tentatives  d'explications  ont  été  données  par  Volk- 
mann  (1),  Hagen  (2),  Lotze  (3),  Schiff  (4)  et  il  est  très  inté- 
ressant de  voir  que  ce  dernier  surtout  a  essayé  d'expliquer 
l'influence  du  cerveau  sur  l'arrêt  des  réflexes  médullaires  par 


(i)  N^rvenphynologie  :  WagnerU  Handwôrterb.,  1846,  B.  II,  p.  534. 

(2)  Phys,  und  Psych.  Wagner's  Handwôrtêrb,,  Bd,  II,  p.  765-766. 

(3)  Instinct  :  WoQMf^s  Handiuôrterb,,  B.  H,  p.  105. 

(4)  Lshrb.  der  Mushd  «.  Nervenphysiohgie,  p.  199-200. 


l'intervention  d'une  action  antagoniste  d'origine  encéphalique. 
Nous  avons  pu  constater  la  parfaite  exactitude  de  cette  opinion. 
J'arrête  le  clignotement  en  tenant  les  yeux  aussi  largement 
ouverts  que  je  peux  ;  pour  ne  pas  éternuer,  je  garde  le 
plus  longtemps  possible  la  position  de  l'inspiration.  Le  mou- 
vement de  déglutition  ou  les  vomissements  arrêtent  le  ho- 
quet et  vice^ersa;  pour  éviter  la  toux,  on  prolonge  l'inspira- 
tion ;  d*un  autre  côté,  celle-ci,  comme  l'action  de  se  moucher, 
comme  les  expirations  violentes,  arrête  les  inspirations 
forcées  spontanées,  telles  qu'il  s'en  produit  quand  on  est  sou- 
mis à  l'action  d'un  bain  froid  ou  d'une  douche  chaude  par 
exemple;  voulons-nous  retenir  un  rire,  nous  pressons  les 
lèvres  contre  les  dents,  nous  plissons  le  front,  parce  que 
dans  le  rire  il  y  a  une  légère  abduction  des  arcades  sourci- 
lières  ;  nous  faisons  ou  nous  prolongeons  une  inspiration 
profonde.  Les  mouvements  antagonistes  volontaires  ne  peu- 
vent compenser  le  réflexe  que  si  l'excitation  originelle  n'est 
pas  trop  violente.  Quand  l'irritation  du  sensorium,  au  lieu 
d'être  volontaire,  est  elle-même  réflexe,  elle  détermine  encore 
un  arrêt  de  mouvements  antagonistes  de  même  origine  ;  la 
frayeur  suspend  la  toux  ;  le  chagrin  détermine  des  mouve- 
ments d'inspiration  ;  les  sanglots  cessent  &  la  suite  d'une 
frayeur  subite,  parce  que  les  inspirations  profondes  ou  l'im-» 
mobilisation  du  thorax  en  inspiration  tient  pendant  longtemps 
la  glotte  ouverte.  Si  pour  ne  pas  rire,  les  écoliers  s'efforcent 
de  penser  à  quelque  chose  de  triste  ;  si  pour  éviter  que  des 
impressions  tristes  ne  se  manifestent  sur  le  visage,  on  tâche 
de  s'égayer  par  des  récits  joyeux,  par  des  plaisanteries  ;  si 
l'on  se  chatouille  même  lorsque  la  chose  est  plus  grave,  la 
raison  physiologique  de  tout  cela,  c'est  que  ces  différents 
états  psychiques  peuvent  être  l'origine  de  réflexes  aotago* 
nistes. 

J'arrive  à  la  conclusion.  L'explication  de  l'arrêt  des  réflexes 
par  des  mouvements  antagonistes,  c'est-à-dirè  par  suite  de 
l'excitation  des  centres  opposés,  donnée  par  les  anciens  auteurs 
à  propos  des  arrêts  volontaires,  a  été  oubliée  par  les  nouveaux 
expérimentateurs  quand  ils  ont  essayé,  à  leur  tour,  d'expli- 
quer le  mécanisme  de  ce  processus.  En  comparant  et  en  pe- 
sant les  diverses  hypothèses,  en  nous  reportant  aux  expé- 
riences que  nous  avons  faites,  nous  sonmies  disposés  à  ad- 
mettre qu'il  s'agit  purement  et  simplement  d'un  antago- 
nisme. 

11  faudrait  savoir  si  la  réception  des  irritations  dans  le 
centre  est  entravée,  comme  la  chose  est  possible. 

Je  ferai  simplement  remarquer  que  quand  on  veut  produire 
volontairement  un  réflexe  on  le  diminue  ou  on  l'arrête  » 
même  lorsque  les  extrémités  des  nerfs  sensitifs  dont  il  dé- 
pend sont  irritées.  J'ai  constaté  la  chose  dans  les  recherches 
sur  Téternuement  ;  ainsi,  bien  que  j'aie  la  muqueuse  nasale 
très  sensible  et  que  je  l'excite  avec  du  tabac  à  priser,  je  ne 
réussis  que  très  rarement  à  éternuer.  Darwin  paria  avec 
plusieurs  jeunes  gens  très  impressionnables  à  l'action  du 
tabac,  qu'ils  n'éternueraîent  pas  en  prenant  une  prise  et 
gagna  son  pari  dans  tous  les  cas. 

Le  même  auteur  a  connu  un  vieux  praticien  qui,  pour  ar« 
rêter  les  larmes  chez  les  dame?,  leur  affirmait  que  rien  ne  les 
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soulagerait  mieux  que  de  pleurer  longtemps  et  abondam- 
ment. Très  souvent  il  arrive  que,  quand  nous  portons  notre 
attention  sur  un  mouvement  réflexe  un  peu  compliqué,  il  est 
arrêté.  Il  semble  qu'alors  la  volonté  plus  rapide  que  l'irrita- 
tion  génératrice  du  réflexe  met  d'abord  le  centre  en  Jeu  ; 
puis,  lorsque  le  second  arrive  à  son  tour  de  la  périphérie, 
$a  réception  régulière  est  entravée  par  Vaction  actuelle  du 
centre. 

W.  SCHLOSSEB. 


CONGRÈS   SCIENTIFIQUES 

ASSOaATION  FRANÇAISE  IKHJII  L*AVANCBIfEirr  DBS  SaENCBS 

SBSSION  D'ALGBR 

Section  de  la  navigation  et  du  génie  civil. 


Parmi  les  sections  de  l'Association  française  pour  l'avan- 
cement des  sciences,  les  sections  réunies  de  la  navigation  et 
du  génie  civil  et  militaire  avaient  l'un  des  programmes  à  la 
fois  les  plus  attrayants  et  les  plus  chargés.  Aussi,  contraire- 
ment à  presque  toutes  les  autres,  elles  n'étaient  pas  moins 
nombreuses  que  les  années  précédentes,  et  se  trouvaient 
même  renforcées  d'un  appoint  notable  par  la  présence  des 
ingénieurs  résidant  en  Algérie. 

Mentionnons  aussi  la  présence  de  U.  le  commandeur  Betoc- 
chi,  inspecteur  général  des  travaux  publics  d'Italie,  président 
d'honneur;  de  M.  Alfred  Madrid-Davila,  délégué  du  gouver- 
nement et  du  corps  des  ingénieurs  espagnols.  M.  Louis  Richard 
représentait  la  Société  des  ingénieurs  civils  de  France,  au 
nom  de  laquelle  il  a,  lors  de  la  séance  d'ouverture,  affirmé 
les  liens  qui  l'unissent  à  l'Association  française. 

Le  bureau  se  composait  de  M.  Bouquet  de  la  Grye,  ingé- 
nieur en  chef  de  la  marine,  président  ;  Lamairesse  (d'Alger) 
et  Louis  Richard,  vice-présidents  ;  Godart  et  Portevin,  secré- 
taires. 

Il  était  naturel  que  les  grandes  questions  de  travaux  publics 
spéciales  à  l'Algérie  prissent  une  large  place  dans  la  présente 
session;  aussi  les  nombreuses  communications  relatives  à 
l'aménagement  des  eaux  et  aux  chemins  de  fer  ont-elles 
donné  lieu  à  des  discussions  d'ensemble,  dont  les  conclusions 
se  sont  traduites  par  des  vœux,  proposés  aussi  par  la  section 
d'agrononùe  et  adoptés  en  séance  générale  de  clôture  par 
l'Association. 

.Malgré  l'intérêt  qu'elles  présentent,  nous  ne  ferons  que 
résumer  ces  diverses  communications,  dont  les  objets  ont 
été  touchés  dans  les  divers  articles  publiés  par  la  Revue  rela- 
tivement à  l'Algérie. 

I. 

M.  Lamairesse,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées 
en  retraite,  examine  le  régime  des  eaux  au  point  de  vue  lé- 
gal, les  difficultés  qui  naissent  de  la  superposition  de  la  légis- 
lation française  k  celle  de  l'Islam,  d'après  laquelle  l'eau  cou- 


rante était  la  propriété  de  tous,  tandis  que  l'eau  des  sourca 
ou  des  citernes  appartenait,  sauf  des  exceptions  plus  cm 
moins  définies,  au  propriétaire  du  fonds.  La  réserve  des  droits 
acquis  par  une  propriété  antérieure,  droits  que  seuls  les  tri- 
bunaux sont  aptes  à  constater,  rend  souvent  difficile  Forg»- 
nisation  des  syndicats,  qui^  par  la  création  des  barrages! 
frais  communs,  permettraient  une  meilleure  utilisation  des 
cours  d'eau  torrentiels  de  l'Algérie. 

A  côté  de  cet  obstacle  juridique,  une  difficulté  matéridk 
vient  entraver  cette  utilisation.  En    raison  mOme  de  leirr 
allure  torrentielle,  les  eaux  entraînent  une  quantité  de  limoi 
qui  vient  causer  un  envasement  toujours  rapide,   que  les 
chasses  plus  ou  moins  répétées  ne  parviennent  pas  à  ccm- 
battre.  Deux  moyens  de  dévasement  ont  été  soumis  au  cou* 
grès  :  l'un,  celui  de  M.  CalmeU,  repose  sur  l'emploi  de  Fair 
comprimé,  insufflé  dans  la  vase  au  moyen  d'une  lance  rtUi- 
chée  à  un  conduit  flexible  ;  le  travail  de  compression  de  Tair 
peut  être  emprunté,  au  moyen  d'une  turbine,    à  la  cfanfe 
môme  du  barrage.  L'autre  procédé,  proposé  pir  M.  Trémma, 
consiste  à  faire  passer  l'eau  elle-m(!me  à  travers  la  vase,  aa 
moyen  d'une  conduite  forcée  qui  va  la  prendre  à  Tamont  et 
la  restituer  au  pied  du  barrage  par  un  branchement  percé  de 
trous.  Pour  éviter  la  déperdition  trop  rapide  àos  eaux  plu- 
viales d'infiltration,  M.  Trémaux  a  appliqué  à  Mustapha  un  sjs- 
tème  de  drainage  où  la  conduite  principale  est  fermée  par 
une  valve  qui  permet  d'en  régler  le  débit,  et  en  outre  munie 
d*un  clapet-déversoir  de  sûreté. 

Les  reboisements  faits  par  le  service  du  féoie,  parOculfé- 
rement  avec  les  essences  australiennes  du  genre  Eucai^^Vus, 
constituent  l'une  des  mesures  les  plus  utiles  à  la  régularisa- 
tion du  régime  hydrologique  de  l'Algérie  ;  ils  ont  fait  l'objet 
d'une  communication  de  M.  le  capitaine  Brocart, 

En  dépit  des  efl'orts  isolés  tentés  jusqu*à  présent,  les  besoins 
de  l'agriculture  sont  de  plus  en  plus  pressants,  les  obse^ 
valions  faites  au  jardin  d'essai  du  Hamma  semblent  même 
indiquer  une  tendance  à  une  diminution  progressive  de  la 
quantité  des  eaux  disponibles.  Il  faut  se  h&ter  de  cheiths 
un  remède  à  cette  situation,  et  le  congrès  a  émis  le  T<ea  de 
voir  entreprendre  par  l'administration  une  vaste  étude  d'en- 
semble, à  TefTet  de  constater  les  ressources  utilisables  elles 
travaux  qu'il  est  possible  d'exécuter  en  vue  d'une  meifleore 
répartition  sans  porter  atteinte  aux  droits  acquis. 


II. 


Non  moins  importante  est  la  question  des  chemins  de  i», 
qui,  pendant  longtemps,  resteront  dans  la  catégorie  des  ch^ 
mins  à  petit  trafic.  M.  Chabrier,  appuyé  en  cel  i  par  les  ingé- 
nieurs algériens,  pense  donc  qu'il  est  utile  de  les  moltiptier 
le  plus  possible  dans  la  région  colonisée,  et  dans  ce  bnt  de 
réduire  les  dépenses  de  premier  établissement  par  l'adoptioa 
de  la  voie  étroite  et  l'utilisation  des  accotements  des  roates, 
sans  emploi  d'ouvrages  d'art.  Ces  chemins,  prolongés  sans 
étude  préalable  à  mesure  des  besoins,  constitueraient  no 
puissant  instrument  de  colonisation  et  mèneraient  sans 
sacrifices  douloureux  &  la  réalisation  du  transsaharien. 
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En  yue  de  cette  dernière  œuvre,  M.  Bergeron  propose  un 
8'yatème  de  yoie  entièrement  mélallique  pouvant  se  poser 
dans  un  ballast  en  sable  serré,  ce  qui  amène  M.  Godari  à  dé- 
crire les  dunes  qui  constituent  le  plus  grand*  obstacle  à  la 
création  des  lignes  transversales,  et  à  proposer  un  moyen 
ingénieux  d'utiliser  pour  la  formation  du  ballast  la  mobilité 
même  des  sables,  qui  s'arrêteraient  en  couche  suffisamment 
épaisse  sur  les  aspérités  créées  par  le  labourage  du  profil  en 
long. 

IIL 

En  dehors  de  ces  considérations  spéciales  à  TAlgérie, 

H .  Gohin  traite  une  question  fort  intéressante  pour  Texploi- 

tation  des  chemins  de  fer  :  celle  des  appareils  d*enclanche- 

ment,  nécessaires  pour  rendre  connexes  la  manœuvre  des 

aiguilles  et  celle  des  disques  aux  points  de  croisement.  Si 

deux  tronçons  de  voie  A  et  B  se  réunissent  en  un  même  point 

G,  il  faut,  pour  rendre  les  collisions  impossibles,  que  le  disque 

de  A  puisse  être  ouvert  seulement  quand  Taiguille  est  faite  de 

façon  à  donner  passage  en  C  au  train  venant  de  A,  et  que  de 

plus  le  disque  de  B  ne  puisse  être  ouvert  en  même  temps.  Le 

principe  de  Tenclanchement,  dû  à  Yuignier,  ancien  ingénieur 

à  la  Compagnie  de  TOuest,  consiste  à  rendre  solidaires  les 

mouvements  de  Taiguille  et  du  disque  au  moyen  d'un  verrou 

qui  empêche  le  mouvement  d'ouverture  du  disque  tant  qu'il 

ne  se  trouve  pas  en  regard  d'un  œil  percé  dans  le  levier  de 

manœuvre  de  l'aiguille  et  se  présentant  lorsque  l'aiguille 

est  faite  sur  la  voie  qui  correspond  au  disque. 

Le  perfectionnement  introduit  par  Saxby  et  Farmer  consiste 
à  grouper  tous  les  leviers  sur  un  même  point,  et  à  transmettre 
leur  mouvement  aux  appareils  au  moyen  de  tiges  rigides 
jusqu'à  une  distance  qui  peut  atteindre  600  mètres.  Aux  appa- 
reils primitifs  s'ajoute  un  verrou  de  sûreté,  commandé  par 
le  même  levier  que  Taiguille  au  moyen  d'une  manœuvre  en 
trois  temps,  et  qui  a  pour  eCfet  à  la  fois  de  caler  l'aiguille  en 
enclanchant  la  tringle  de  manœuvre,  et  d'empêcher,  grâce  à 
une  saillie  que  maintient  le  boudin  des  roues,  que  l'aiguille 
puisse  être  changée  pendant  le  passage  d'un  train.  Un  appa- 
reil électrique  répète  dans  l'intérieur  du  poste  les  mouve- 
ments des  disques  avancés. 

L'adoption  des  appareils  Saxby  et  Farmer,  combinée  avec 
celle  des*cadrans  Jousselin  pour  la  transmission  des  signaux 
électriques  d'un  poste  à  l'autre,  a  permis  de  supprimer  un 
code  spécial  de  signaux  nécessaires  pour  assurer  à  la  gare  de 
la  Guillotière,  au  milieu  de  nombreuses  voies  de  manœuvre, 
le  passage  de  525  trains  par  jour.  Outre  la  sécurité  qui  en 
résulte,  l'économie  de  main-d'œuvre,  le  service  moins 
pénible  des  aiguilleurs  militent  encore  en  faveur  de  l'adop- 
tion générale  du  système. 

IV. 

M.  Marchegay  a  donné  une  intéressante  description  de 
l'organisation  des  réseaux  téléphoniques  dans  les  grandes 
villes.  Après  avoir  rappelé  les  diverses  étapes  parcourues 
depuis  trois  quarts  de  siècle  par  les  télégraphes,  il  passe  en 
revue  les  diverses  variétés  de  téléphones,  ces  instruments 


qui  reproduisent  la  voix  humaine  avec  le  timbre  qui  en 
constitue  la  personnalité.  Ou  téléphone  simple  de  Bell  on 
est  arrivé  aux  microphones  des  divers  systèmes,  qui  ampli- 
fient le  son  obtenu  en  lançant  dans  le  circuit  des  courants 
d'induction  dus  aux  variations  d'intensité  qu'impriment  au 
courant  d'une  pile  les  vibrations  du  récepteur. 

C'est  en  Amérique,  patrie  du  téléphone,  qu'est  née  l'idée 
de  l'appliquer  à  la  création  de  réseaux  urbains.  La  législation 
française  exigeait  une  concession  spéciale  de  l'État,  qui  s'est 
réservé  le  droit  d'exproprier  à  prix  convenu  d'avance  les  ré- 
seaux, dont  il  a,  en  outre,  entreprislui-même  la  construction. 

L'organisation  des  réseaux  consiste  à  rattacher  tous  les 
abonnés  à  un  point  central,  où  se  trouve  un  commutateur; 
chaque  abonné  a  un  poste  composé  d'une  sonnerie,  d'un  té- 
léphone magnétique  pour  écouter,  d'un  microphone  à  pile 
pour  transmettre.  Il  peut,  en  appelant  le  poste,  demander  à 
être  mis  en  communication  avec  l'un  quelconque  des  abon- 
nés. Le  service  du  poste  est  fait  par  des  jeunes  filles,  qui  doi- 
vent avoir  la  voix  bien  timbrée.  Quand  le  nombre  des  abon- 
nés est  considérable,  on  peut  encore  simplifier  le  service  en 
créant  un  bureau  central  relié  à  des  bureaux  auxiliaires. 

Les  lignes  peuvent  être  aériennes  ou  souterraines  ;  les  li- 
gnes aériennes,  formées  de  fils  d'acier  de  2  millimètres,  sont 
placées  au  sommet  des  maisons.  Les  lignes  souterraines, 
moins  sujettes  à  la  rupture  et  à  l'influence  des  orages,  sont 
constituées  par  des  câbles  en  cuivre  isolés   à  la  gutta  et  pla- 

■ 

ces  au  sommet  de  la  voûte  des  égouts.  La  traversée  des  ri- 
vières constitue  la  seule  difficulté  sérieuse  à  surmonter. 

L'emploi  des  doubles  fils,  ou  circuits  fermés  sans  fil  de 
terre,  permettra  d'éviter  les  troubles  que  peuvent  causer  les 
effets  d'induction. 

V. 

Deux  communications  seulement  cette  année  avaient  trait 
à  l'hygiène  :  celle  de  M.  Gobin  sur  les  vidanges  de  Lyon,  et 
celle  de  M.  Trëlal  sur  l'aménagement  de  la  lumière  dans  les 
lieux  habités. 

M.  Gobin  préconise  l'emploi  des  appareils  diviseurs  mobiles, 
appliqués  à  Lyon  avec  succès,  et,  dans  le  cas  où  les  fosses 
fixes  ne  peuvent  être  supprimées,  les  procédés  de  vidange 
par  le  vide  barométrique.  De  la  discussion  qui  a  suivi,  il  res- 
sort que  le  système  de  vidange  à  l'égout,  avec  une  distribu- 
tion d'eau  suffisamment  abondante,  constitue  la  solution  la 
meilleure  au  double  point  de  vue  hygiénique  et  économique. 

M.  Trélat  insiste  sur  la  nécessité  de  la  lumière  au  point  de 
vue  du  fonctionnement  de  l'organisme  humain,  et  sur  les  dis- 
positions architecturales  propres  à  assurer  au'^^  rayons  lumi- 
neux l'entrée  la  plus  large  et  la  distribution  la  plus  ration- 
nelle. 

VI. 

M.  William  Siemens,  quittant  pour  quelques  instants  la 
section  de  physique,  est  venu  exposer  à  celle  du  génie  ci?il 
deux  nouveaux  perfectionnements  à  des  appareils  dont  il  est 
l'auteur,  perfectionnements  toujours  basés  sur  le  principe  de 
la  régénération  du  calorique. 
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Après  avoir  rappelé  brîëyement  comment  Tutilisation  des 
gaz  perdus  des  hauts  fourneaux  avait  conduit  à  la  conception 
du  gazogène»  où  sont  transformés  en  gaz  tous  les  éléments 
combustibles  des  houilles  mémo  les  moins  riches,  il  étudie 
les  causes  de  perle  de  chaleur  dans  Tappareil  primitif  :  perte 
par  conductibilité  des  parois,  perte  par  Tentrainement  des 
gaz.  Pour  remédier  à  la  première  cause,  il  faut  produire  la 
chaleur  maxima  au  centre  même  de  la  masse;  quant  à  la 
seconde,  on  peut  l'éviter  en  utilisant  cette  chaleur  à  échauffer 
l'air  introduit,  et  en  profitant  de  la  température  intense  obtenue 
pour  faciliter  Técoulement  des  mâchefers,  et  ajouter  un 
nouvel  élément  combustible  par.la  dissociation  d'une  certaine 
quantité  de  vapeur  d'eau  introduite.  Voici  comment  il  pense 
arriver  à  la  réalisation  de  ces  principes  :  le  gazogène  consiste 
en  une  cloche  en  tôle  c^lindro-conique,  dont  le  chargement 
se  fait  par  le  haut.  A  la  partie  supérieure  existe  une  double 
c  hambre  annulaire  recevant,  d'une  part,  les  gaz  chauds,  d'autre 
part,  l'air  forcé  entraîné  par  une  injection  de  vapeur.  Échauffié 
par  contact,  l'air  est  amené  au  centre  de  la  masse  combus- 
tible par  un  tube  en  acier  très  réiractaire.  A  la  partie  infé- 
rieure, l'appareil  est  largement  ouvert  pour  faciliter  l'écoule- 
ment des  scories;  un  godet  annulaire  rempli  d'eau  s'échauffe 
à  leur  contact  et  fournit  la  vapeur,  dont  la  dissociation  vient 
utiliser  l'excédent  de  calorique  disponible.  A  volume  égal,  un 
tel  appareil  peut  transformer  en  gaz  six  tonnes  de  combustible 
par  vingt-quatre  heures,  soit  le  triple  du  produit  des  anciens 
appareils. 

L'autre  invention  de  M.  Siemens  est  un  bec  de  gaz  à  com- 
bustion intensifiée,  reposant,  comme  celui  de  Frederick 
Siemens,  sur  le  principe  de  l'échaujfTement  préalable  de 
Tair,  mais  avec  une  construction  plus  simple.  La  chaleur  est 
transmise  par  conductibilité  au  moyen  d'une  tige  en  platine, 
placée  au  milieu  de  la  flamme,  jusque  dans  une  chambre 
dont  les  parois  sont  formées  par  des  toiles  métalliques;  c'est 
par  là  que  se  fait  l'admission  de  l'air.  Cette  tige  agit  aussi 
par  incandescence  et  par  réflexion  pour  utiliser  les  radiations 
lumineuses  et  calorifiques,  tandis  que  dans  les  becs  ordinaires 
la  perte  due  à  l'entraînement  de  la  chaleur,  invisible  par  les 
produits  de  la  combustion,  atteint  99  pour  100. 

VIL 

Enfin  l'état  d'avancement  de  deux  grandes  entreprises  a 
fait  l'objet  d'intéressantes  communications  de  M.  le  comman- 
deur Belocchi  (travaux  du  Tibre),  et  de  M.  Bergeron  (tunnel 
sous  la  Manche). 

Les  travaux  du  Tibre  ont  pour  objet  le  dragage  du  lit,  en- 
combré de  débris  provenant  de  constructions  antiques,  et 
l'élargissement  du  fleuve  de  53  mètres  à  100  mètres,  dans  la 
traversée  de  Rome.  La  difficulté  des  travaux  provient  surtout 
de  la  valeur  artistique  des  débris,  qu'il  faut  extraire  du  fleuve 
sans  les  endommager,  et  de  la  nature  aflbuillable  des  rives, 
surtout  du  côté  du  palais  Farnèse,  où  les  fondations  des 
quais  demandent  des  précautions  spéciales  pour  ne  pas 
compromettre  l'existence  de  ce  monument. 

Quant  aux  travaux  du  tunnel  sous-marin,  ils  en  sont  en- 


core à  la  période  préparatoire.  Toutefois  la  nature  des  kt 
rains  rencontrés  jusqu'ici,  et  identiques  sur  les  deux  cftUi 
la  faible  quantité  d'eau  à  épuiser,  la  marche  satlsraisaniêé 
Toutillage  durant  les  premiers  essais,  donnent  h  espérer  fi 
l'œuvre  pourra  être  menée  à  bonne  fin  sans  difficultés  s 
traordinaires  et  moyennant  une  dépense  de  3000  fnmaii 
mètre  courant,  inférieure  à  celle  des  grands  iiumeb  à 
Gothard  et  du  mont  Genis. 

Les  sections,  avant  de  se  séparer,  ont  élu  président  ftg 
l'an  prochain  M.  Gobin,  ingénieur  en  chef  des  ponts  d 
chaussées  à  Lyon. 


VARIÉTÉS 
La  lumière  solaire  latente  (i). 

Il  est  une  pierre  merveilleuse  qui  joue  un  grand  lille  dus 
les  vieux  contes;  c'est  Vescarbouclej  qui  luit  dansTonto 
d'un  vif  éclat,  et  dont  le  nom  vient  de  carbuncuhts  (peât 
charbon  ardent).  Lucien  raconte  que  la  statue  d'une  déesse 
syrienne,  dans  le  temple  d'Hiéropolis,  portait  au  front  nu 
pierre  que  Ton  appelait  lychnis  (lampe);  médiocrement  W- 
•lante  pendant  le  jour,  elle  illuminait  la  nuit  le  temple  dans 
toute  son  étendue.  Shakespeare  (dans  Titus  Androiuais;<tt 
en  parlant  du  corps  du  prince  Bassianus  : 

«  A  son  doigt  sanglant  il  porte  un  anneau  sans  prix,  qui 
luit  tout  entier,  et  dont  la  lueur  tremblante  bntte  sur  le  ca- 
davre comme  une  lampe  au  fond  d'un  tombeau.  » 

On  disait  que  les  nains  et  les  gnomes  portaient  une  de  ce* 
pierres  sur  la  tête  comme  les  mineurs  portent  leur  lampe; 
on  racontait  aussi  que  certains  oiseaux  savaient  le»  troaiw 
et  s'en  servaient  pour  éclairer  le  nid  qui  abritait  Icor  petit* 
famille.  Le  penchant  que  beaucoup  d'oiseaux,  notamment  le» 
corneilles,  manifestent  pour  les  objets  brillants  a  donné  te 
chez  tous  les  peuples  à  diverses  légendes,  et  on  assnre  ipi'eo 
Amérique  beaucoup  d'oiseaux  éclairent  l'intérieur  de  leur 
nid  en  y  fixant  des  mouches  luisantes.  L'escarboncle  i 
encore  une  autre  propriété  secrète  :  elle  rend  le  md  qwlt 
porte  invisible  pour  l'homme  et  les  animaux.  Mais  commeat 
les  hommes  sont-ils  venus  à  bout  de  découvrir  ce  itésOt 
que  les  oiseaux  seuls,  avec  leurs  yeux  perçants,  scmbliîeBt 
pouvoir  distinguer  ?  La  fantaisie  poétique  a  aussi  trouvé  li 
réponse.  Ce  qui  cause  l'invisibilité,  c'est  un  éblouissemeet 
de  l'œil  par  un  trop  vif  éclat;  mais  un  miroir  ne  «e  ^^^ 
point  éblouir.  On  va  donc  le  long  d'un  ruisseau,  en  <d>^ 
chant  dans  l'eau  l'image  d'un  nid  sur  une  branche,  â  on  ei 
aperçoit  un  dans  le  miroir  de  l'eau,  tandis  qu^on  ne  peal  k 
découvrir  directement,  c'est  celui-là  qui  contient  la  piene* 

La  légende  de  l'escarboucle  a  pris  naissance  dans  le  vieax 
continent  de  l'Inde,  pays  des  pierres  précieuses;  et  elle  e^ 


,«^  ^ 


(1)  Cet  article,  traduit  par  notre  collaboratear  le  docteur 
est  extrait  de  la  Garîetdaube,  revue  hebdomadaîre  aUenuAde. 
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fondée  sur  la  propriété  remarquable  que  possèdent  beaucoup 
de  diamants  et  quelques  rubis  de  luire  longtemps  dans  Tob- 
scurité  quand  ils  ont  été  exposés  pendant  quelques  minutes 
à  la  lumière  solaire,  ou  seulement  à  celle  du  grand  jour.  Ce 
phénomëRe  parait  ayoir  été  étudié  et  expérimenté  pour  la 
première  fois  en  Europe  au  xm*  siècle,  par  le  célèbre  natu- 
raliste Boyle.  Dans  Tlnde  il  était  connu  depuis  les  temps  les 
plus  reculés,  comme  le  prouve  un  passage  du  célèbre  drame 
Sakountala,  dont  l'auteur  a  certainement  vécu  avant  le  com- 
menceodent  de  notre  ère.  On  y  lit  ceci  : 

«  Chez  les  justes  dont  T&me  jouit  du  plus  coipplet  repos, 
il  est  un  rayon  caché  dont  le  faible  éclat  les  illumine;  ainsi 
luit  la  précieuse  pierre  du  soleil  dès  qu'un  rayon  du  dehors 
Ta  firappée.  » 

A  Bologne,  célèbre  cenfre  scientifique,  vivait  au  commen- 
cement du  xvii'  siècle  un  cordonnier  nommé  Vincent  Cas- 
cariolo,  qui  s'était  mis  en  tête,  comme  beaucoup  d'hommes 
de  son  temps,  de  trouver  la  matière  primiHve  ou  pierre  phi- 
losophale,  et  par  elle  de  changer  en  or  les  métaux  les  plus 
▼ils.  Il  avait  déjà  traité  par  le  feu  et  par  Feau  toutes  les  sub- 
stances possibles,  organiques  ou  inorganiques,  lorsqu'on  1604 
(selon  d'autres  en  16112),  il  trouva  un  jour  sur  le  mont 
Paderno,  dans  le  voisinage  de  sa  demeure,  une  pierre  d'un 
blanc  grisâtre,  de  structure  fi bro-rayonnée,  et  dont  le  poids 
considérable  lui  fit  soupçonner  quelque  propriété  insolite.  11 
en  calcina  fortement  une  partie  avec  du  charbon,  et  la  nuit 
étant  survenue  pendant  l'opération,  il  vit  avec  stupeur  tout 
le  contenu  de  son  creuset  briller  d^e  lueur  rouge&tre^ 
quoique  le  fourneau  fût  déjà  froid.  Il  prit  d'une  main  trem- 
blante cette  pierre  lumineuse,  ne  doutant  pas  que  ce  ne  fût 
la  pierre  philosophale  si  longtemps  cherchée;  il  en  douta 
moins  encore  lorsqu'il  reconnut  que  les  fragments  qui 
avaient  été  exposés  à  la  lumière  du  soleil  ou  seulement  à 
celle  du  jour  étaient  les  seuls  lumineux.  En  effet»  les  alchi- 
mistes considèrent  le  soleil  comme  la  planète  de  l'or;  ils 
désignent  dans  leurs  ouvrages  par  un  signe  identique  le 
métal  et  l'astre,  et  ils  croient  que  ses  rayons  pénètrent  la 
pierre  comme  l'eau  pénètre  l'éponge.  Cette  connexion  mys^ 
térieuse  est  clairement  indiquée  dans  un  court  opuscule  dé- 
couvert au  moyen  âge,  ou  ne  sait  où,  dont  il  n'existe  que  la 
traduction  latine,  mais  qui  a  dû  être  trouvé  dans  quelque 
tombeau  égyptien.  C'est  la  t  Table  d^émeraude  d'Hermès 
trismégiste  »,  où  il  est  dit  entre  autres  choses  :  «  Le  père 
de  cette  matière  (  la  pierre  philosophale)  est  le  soleil,  et  sa 
mère  est  la  lune...  Sépare  la  terre  du  feu,  et  tu  posséderas 
la  merveille  du  moude,  et  toutes  les  ombres  disparaîtront 
devant  toi.  »  Ces  paroles  obscures  furent  appliquées  au  nou- 
veau corps  lumineux  que  l'on  appela  phosphore,  c^est-à-dire 
porte-lumière,  et  la  pierre  phosphorescente  de  Bologne  ex- 
cita au  plus  haut  point  l'intérêt  des  jeunes  disciples  de  la 
science  hermétique. 

Si  cette  substance  n'a  pas  répondu  dans  la  suite  à  de  si 
hautes  espérances  et  n'a  pas  pu  jouer  le  rôle  de  pierre  phi- 
losophale, elle  n'en  a  pas  moins  fait  gagner  beaucoup  d'argent 
à  son  inventeur,  car  les  hommes  curieux  de  s'instruire  ac- 


coururent de  tous  les  pays  à  Bologne,  l'université  la  plus 
.célèbre  de  cette  époque,  et  achetèrent  comme  une  curiosité 
cette  merveille  naturelle.  En  même  temps  les  poètes  célé- 
braient en  vers  latins  le  cordonnier  devenu  célèbre,  et  le 
comparaient  à  un  nouveau  Prométhée,  qui  avait  ravi  le  feu 
du  soleil  et  l'avait. fixé  sur  la  terre.  On  se  prit  d'un  enthou- 
siasme général  pour  cette  pierre;  on  écrivit  sur  elle  des 
volumes,  et  on  alla  jusqu'à  soutenir  que  le  soleil  lui-même 
et  la  lune  n'étaient  que  des  masses  iounenses  et  inépuisables 
de  phosphore  de  Bologne.  On  crut  longtemps  que  la  matière 
première  nécessaire  pour  la  préparation  de  cette  merveille, 
—  dont  on  faisait  avec  de  la  farine  et  de  l'eau  des  disques 
ou  gâteaux  ronds  qui  étaient  ensuite  calcinés,  —  ne  se  trou- 
vait qu'à  Bologne;  mais  on  reconnut  plus  tard  que  c'était 
du  spath  pesant  ou  sulfate  de  baryte,  qui  se  rencontre  dans 
une  foule  d'endroits. 

Les  alchimistes  reprirent  quelque  espérance  lorsqu'un 
peu  plus  tard,  en  167/i,  Christian-Adolphe  Baldwein  (en  latin 
Balduinus),  intendant  à  Grosenhain,  en  Saxe,  obtint,  par  la 
calcination  du  nitrate  de  chaux,  un  corps  lumineux  analogue  ; 
il  l'appela  phosphore  hermétique  ou  or  solaire  (aurum  aurœ)^ 
et  émit  dans  plusieurs  ouvrages  l'idée  que  c'était  là  la  véri- 
table pierre  philosophale,  dont  il  s'occupa  d'étudier  exacte- 
ment les  propriétés.  La  seule  société  de  naturalistes  alle- 
mands de  cette  époque,  1*  «  Académie  Léopoldine  des  curieux 
de  la  nature  •,  reçut  l'inventeur  au  nombre  de  ses  mem- 
bres avec  le  nom  honorifique  d'Hermès,  qui  s'est  con- 
servé dans  le  monde  des  alchimistes.  Depuis  celte  époque, 
il  a  été  admis  et  convenu  que  la  ]Merre  hermétique  ou  phi- 
losophale devait  être  lumineuse  et  le  médecin  du  roi 
Charles  II  d'Angleterre,  Dickinson,  raconte  dans  ses  Vieilles 
vérités  de  physique  (1702)  que  le  père  Noé,  regardé  comme 
un  des  ancêtres  de  la  science  hermétique,  avait  placé  au  pla- 
fond de  l'arche  un  gros  morceau  de  certaine  pierre  lumineuse 
appelée  en  hébreu  zohar,  pour  se  procurer  pendant  la  nuit 
un  clair  de  lune  perpétuel,  et  que,  de'plus,  la  science  de  ce 
même  Noé  lui  avait  suggéré,  au  lieu  d^emporter  d'énormed 
provisions  de  vivres,  de  nourrir  chaque  animal  avec  une 
sorte  d'extrait  de  la  chair  ou  de  la  plante  qu'il  préférait,  ce 
qui  avait  aussi  l'avantage  de  ne  laisser  aucun  excrément  à 
enlever. 

Les  recherches  des  alchimistes  continuaient  avec  une 
activité  singulière,  car  à  peu  près  à  la  même  époque  que 
Balduinus  (en  1669),  Brand  de  Hambourg,  un  obstiné  cher- 
cheur, découvrit,  par  la  distillation  des  excréments  humains, 
une  matière  qui  donnait  des  vapeurs  lumineuses,  et  se  conr 
densait  en  gouttelettes  jaunes  qui,  sans  avoir  besoin  d'être 
exposées  d^abord  au  soleil,  luisaient  d'elles-mêmes  dans 
l'obscurité.  Le  professeur  wurtembergeois  Kirchmayer  an- 
nonça au  monde  avec  emphase  que  la  t  lumière  perpétuelle  », 
si  longtemps  cherchée,  était  enfin  découverte,  et  Kûnkel, 
un  des  premiers  initiés  à  la  nouvelle  expérience,  écrivit  un 
ouvrage  sur  le  Phosphorus  mircUnlis  et  ses  merveilleux  glo- 
bules lumineux,  ici  encore  l'avenir  n'a  pas  justifié  de  telles 
promesses;  mais  cependant  cette  substance,  qui  de  son 
premier  nom  de  phosphore  solaire  n'a  gardé  que  celui  de 
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phosphore,  est  devenue  une  des  nécessités  usuelles  de  notre 
époque. 

La  recherche  du  phosphore  solaire  entre  alors  peu  à  peu 
dans  la  période  scientiOque.  En  1768,  le  chimiste  anglais  Gan* 
ton,  en  calcinant  des  écailles  d*huttres  avec  du  soufre,  obtint 
un  nouveau  phosphore,  et  on  reconnut  que  les  meilleurs  «  ab- 
sorbants de  la  lumière  »  étaient  les  combinaisons  sulfurées 
des  trois  métaux  alcalino>terreux  (calcium,  baryum  et  stron- 
tium). Cependant  d'autres  sulfures  métalliques,  des  sels  com- 
posés et  d*autres  substances  peuvent  également  acquérir  par 
la  calcination  la  propriété  de  dégager  dans  Tobscurité  une 
lumière  dite  solaire,  magnétique  ou  électrique.  Le  mode  de 
préparation  influe  beaucoup  sur  la  qualité  du  produit,  et  on 
obtient,  suivant  le  procédé  employé,  des  lumières  de  diverses 
couleurs.  On  peut  également,  par  la  calcination  des  sulfates 
avec  des  substances  organiques,  ou  des  carbonates  avec  du 
soufre,  obtenir  un  phosphore  à  base  de  baryte  qui  est  très 
brillant,  un  autre  à  base  de  chaux  qui  est  plus  faible,  et  un 
troisième  à  base  de  strontiane,  qui  est  le  plus  faible  de  tous. 
Le  sulfate  de  baryte  naiif  donne  au  produit  phosphorescent 
une  lumière  orangée;  le  sulfate  préparé  artificiellement  lui 
donne  une  lumière  verdàtre. 

Plus  tard,  Ozann  obtint  d'autres  pierres  lumineuses  en  cal- 
cinant la  chaux  avec  du  sulfure  d'arsenic  (réalgar)  ou  du  sul- 
fure «d'antimoine;  et  un  autre  chimiste,  Bach,  obtint  en 
chauffant  du  soufre  avec  des  écailles  d'huîtres  calcinées  et 
traitées  préalablement  par  une  solution  ammoniacale  de 
réalgar,  un  phosphore  solaire  si  intense  que  sa  lumière 
bleuâtre  était  visible  même  en  plein  jour. 

C'est  par  ces  procédés  ou  d'autres  analogues  que  l'on  pré* 
pare  les  fleurs  lumineuses  que  l'on  trouvait  dernièrement 
dans  le  commerce  ;  c'est  un  enduit  phosphorescent  qui  les 
couvre  et  leur  donne  la  propriété  de  luire  dans  l'obscurité 
avec  une  lumière  bleue  magnifique.  On  pulvérise  la  matière 
lumineuse,  et  au  moyen  d'un  vernis  ou  de  tout  autre  moyen 
de  fixation,  on  applique  cette  poudre  sur  toute  la  surface  de 
l'objet,  ou  bien  sur  les  lignes  d'une  écriture  ou  d'un  dessin. 
En  employant  des  phosphores  de  diverses  couleurs  on  peut 
obtenir  de  très  jolis  effets,  des  bouquets  de  toutes  nuances, 
des  papillons  lumineux,  des  inscriptions  lumineuses,  etc. 
Mais  la  plus  intéressante  de  ces  applications  est  sans  contredit 
la  photographie  lumineuse. 

Si  on  place  derrière  l'épreuve  positive  sur  verre  d*un  por- 
trait, d'un  paysage,  etc.,  un  papier  saupoudré  uniformément 
de  poudre  phosphorescente,  naturellement  les  parties  bien 
éclairées  paraîtront  plus  brillantes  que  celles  où  la  dégrada- 
tion des  ombres  ne  laisse  passer  que  peu  ou  point  de  lumière. 
Un  tel  portrait  deviendra  donc  à  volonté  une  «  tôte  de  Luci- 
fer ».  Ce  phosphore  devenant  également  lumineux  par  l'ac- 
tion de  la  chaleur,  on  peut  obtenir  de  belles  «  inscriptions 
de  Balthasar  »  en  écrivant  avec  une  pointe  de  métal  chauffée 
sur  du  papier  préparé  de  cette  manière. 

Malheureusement  ces  jolis  aipusements  ne  sont  pas  dans 
de  bonnes  conditions  pour  être  livrés  au  commerce,  car, 
exposée  à  l'air,  la  matière  sulfurée  lumineuse  se  détruit  len- 
tement en  répandant  l'odeur  bien  connue  des  œufs  pourris, 


et  l'objet,  au  bout  de  peu  de  semaines,  a  complètement  peiA 
sa  phosphorescence.  En  revanche,  ce  phosphore  consem 
longtemps  sa  puissance  lumineuse  si  on  l'enferme  à  Fabriè 
l'air  dans  des  tubes  de  verre  fermés  à  la  lampe,  et  on  pc^ 
faire  venir  de  la  maison  Geissler,  de  Bonn,  des  pfaospbora 
lumineux  de  toutes  les  couleurs,  ainsi  préparés.  On  a  im- 
posé de  former  avec  ces  tubes  des  inscriptions  lamineoni 
pour  les  sonnettes  de  nuit  des  hôtels,  des  médecins  et  4» 
pharmaciens,  l'exposition  au  grand  jour  suffisant  pour  inr 
rendre  indéfiniment  leur  puissance  phosphorescente.  Im 
autre  application  pratique  proposée  par  Gustave  Uilig  lenit 
encore  de  rendre  lumineux  les  cadrans  des  montres  et  te 
horloges,  car  la  phosphorescence  serait  protégée  contre  mi 
destruction  trop  rapide  par  l'occlusion  hermétique  da  von 
qui  couvre  le  cadran. 

Quant  à  Fexplication  physique  de  la  phosphorescence,  m 
croyait  autrefois  que  la  lumière  était  formée  de  \owMkm 
d'une  matière  subtile,  et  que  les  rayons  solaires  se  coado- 
saient  dans  les  matières  phosphorescentes  et  s'y  accumoU»/,' 
d'où  les  noms  d'  a  aimant  de  lumière,  buveurs  de  lumèie. 
porte-lumière  »,  qu*on  leur  avait  donnés.  Plus  tard,  quai 
on  eut  reconnu  que  la  lumière  n'est  qu'un  mouvemeotfîkit- 
toire  et  que  le  phosphore  des  allumettes  ne  luit  que  piice 
qu'il  se  combine  lentement  avec  la  matière  oxydante  de  rôr, 
on  crut  aussi  que  dans  les  anciens  phosphores  la  lamière  ae 
se  produisait  que  sous  l'influence  d'une  légère  oxydatioa. 
Mais  cette  explication  est  fausse,  et  ce  n'est  qo'ao  àè(k 
dernier  que  le  célèbre  physicien  allemand  Ealerât  coonaitît 
la  véritable. 

On  croit  généralement  que  les  planètes,  les  dmes  det 
montagnes  et  tous  les  objets  célestes,  ne  sont  visibles  qit 
parce  qu'ils  réfléchissent  la  lumière  du  soleil.  Cela  est  encore 
faux;  il  n'y  a  que  les  surfaces  brillantes  qui  réfléchîsseBt 
plus  ou  moitxfi  la  lumière  ;  les  autres  surfaces  l'absorbeot  a 
contraire,  et  enurent  en  vibration,  comme  un  son  amncal 
fait  vibrer  tous  les  objets  qu'il  frappe.  Mais  certaines  soiftces  | 
ne  peuvent  reproduire  que  certaines  vibrations,  les  bleœs  i 
ou  les  rouges,  par  exemple,  de  la  lumière  solaire,  qai  est 
composée  des  vibrations  des  sept  couleurs  du  prisme,  et 
quand  ces  vibrations  sont  répétées  dans  notre  oeil,  ces  sitf-  ' 
faces  nous  paraissent  bleues  ou  rouges. 

Mais  de  même  que  l'on  constate  après  le  son  des  tiliia- 
tions  consécutives,  de  même  il  existe  une  phosphoresceaoi 
consécutive  à  l'action  de  la  lumière.  Déjà  Eoler  avait  fKSr  \ 
senti  que  la  plupart  des  corps  pourraient  présenter  ces  fftia-  i 
tiens  lumineuses,  si  on  les  observait  immédiatement  après 
leur  exposition  au  soleil,  et  si  un  long  séjour  dansTofesconi^ 
avait  rendu  plus  sensibles  les  yeux  de  l'observateur.  Le  fhv- 
sicien  français  Becquerel  a  construit  il  y  a  environ  finsl  tas 
un  instrument  spécial  (le  phosphoroscope)  à  l'aide  daqad  &* 
démontré  que  la  plupart  des  substances,  le  papier,  la  pieRe,lci  ' 
écailles  d'huttres,  etc.,  luisaient  encore  pendant  un  temps trN  ; 

court,  c'est-à-dire  une  seconde  ou  une  fraction  de  seconde,  i 

I 

après  leur  exposition  au  soleil,  et  que  le  phosphore  solaire at  ; 
se  distinguait  des  autres  corps  que  par  la  peraistance  de  ceUt  i 
propriété.  Mais,  bien  que  cette  assertion  soit  vraie  engéoéiak 
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cependant  la  chose  n'est  pas  aussi  simple,  et  il  y  a  une  foule 
le  circonstances  dont  il  faut  tenir  compte. 

La  physique  moderne  nous  a  appris  qu*un  grand  nombre 
le  corps,  notamment  des  matières  organiques  colorées  et 
quelques  combinaisons  métalliques,  deviennent  également 
phosphorescents,  mais  seulement  tant  qu'ils  sont  éclairés. 
Cela  parait  un  paradoxe,  mais  les  faits  le  prouvent.  11  est  cer- 
tùnes  matières  liquides  ou  solides  qui,  à  la  lumière  réfléchie, 
paraissent  avoir  une  autre  couleur  qu'à  la  lumière  transmise 
[dichroîsme)  ;  aussi  l'on  remarque  à  leur  surface  un  chatoie- 
ment-particulier. Certaines  espèces  de  spath  fluor,  le  pétrole, 
les  solutions  de  sulfate  de  quinine  employées  comme  fébri- 
fuge, la  décoction  d'écorce  de  marron  d'Inde,  etc.,  chatoient 
en  bleu  ;  l'eitrait  éthéré  de  feuilles  vertes,  en  rouge  de  sang  ; 
le  verre  d'urane,  qui  est  vert  clair  et  dont  on  fait  des  salières 
et  des  verres  à  vin  du  Rhin,  en  jaune  rougeftire,  etc.  Si  on 
prend  un  choix  de  ces  substances  dichroïques  et  qu'on  les 
place  dans  un  endroit  obscur,  éclairé  seulement  par  la  faible 
lueur  d'un  courant  électrique  traversant  un  tube  de  verre  où 
l'on  a  fait  le  vide,  alors  ils  brillent  magnifiquement,  chacun 
de  sa  propre  couleur,  et  certes  bien  plus  vivement  que  la 
lueur  électrique,  mais  seulement  pendant  le  temps  qu*elle  les 
éclaire.  Comment  expliquer  ce  curieux  phénomène?  Com- 
ment une  faible  lumière  peut-elle  donner  naissance  à  une 
lumière  brillante? 

.  ^ous  avons  dit  plus  haut  que  la  lumière  blanche  est  formée 
de  sept  couleurs  (ou  plus  exactement  d'un  nombre  infini  de 
couleurs),  qui,  après  leur  dispersion  par  le  prisme,  se  séparent 
l'une  de  l'autre  en  formant  une  longue  bande.  Les  rayons 
rouges  sont  ceux  qui  vibrent  le  plus  lentement,  et  les  violets 
ceux  qui  vibrent  le  plus  vite.  Mais,  de  même  qu'il  y  a  au  delà 
du  rouge  des  rayons  qui  vibrent  encore  plus  lentement,  et 
qui  se  manifestent  non   comme  rayons  lumineux,   mais 
comme  rayons  calorifiques,  de  même  il  y  a  après  le  violet  des 
rayons  «  ultra-violets  »  qui  vibrent  encore  plus  vite,  que  nous 
ne  percevons  pas  directement,  mais  qui  se  manifestent  par 
leur  action  chimique  énergique,  notamment  en  photogra- 
phie, et  que  pour  cette  raison  on  appelle  «  rayons  chimiques  », 
ou  Cl  lumière  invisible  d.  Une  pâle  lueur  électrique  est  parti- 
culièrement riche  en  rayons  de  ce  genre,  et  ce  sont  eux  qui 
donnent  à  certains  corps  ce  chatoiement  dichroïque  que  l'on 
a  appelé  «  fluorescence  »,  parce  que  c'est  dans  le  spath  fluor 
(fluorure  de  calcium)  qu'on  l'a  observé  pour  la  première  fois. 
Mais  si,  d'une  part,  ces  rayons  éclairent  les  corps  dichroïques 
d'une  lumière  qui  n'est  pas  perceptible  pour  notre  rétine  à 
cause  de  la  rapidité  extrême  des  vibrations;  d'autre  part,  ces 
corps  doivent  avoir  la  propriété  de  diminuer  celte  rapidité 
en  vibrant  plus  lentement  eux-mêmes,  et  de  rendre  ainsi  ces 
raifons  visibles,-  ils  peuvent  ainsi  transformer  les  rayons 
ultra-violets  en  rayons  violets,  bleus  ou  verts  ;  les  bleus  en 
verts,  jaunes  ou  rouges  ;  mais  ce  qui  arrive  le  plus  souvent, 
c'est  qu'ils  transforment  les  rayons  rouges  en  rayons  pure- 
ment calorifiques  et  les  rendent  ainsi  invisibles. 

Il  y  a  lieu  de  faire  ici  diverses  observations  importantes. 
D'abord,  les  rayons  violets  ne  produisent  pas  seulement  la 
plus  forte  fluorescence,  mais  aussi  la  plus  vive  phosphores- 


cence ;  les  rouges  ne  donnent  lieu  ni  à  fluorescence  ni  à  phos- 
phorescence ;  les  matières  lumineuses  ou  dichroïques  rendent 
une  lumière  différant  par  la  couleur  de  celle  qu'ils  reçoivent; 
enfin  il  est  démontré  qu'il  y  a  entre  les  deux  phénomènes 
les  plus  étroites  relations  ;  que  la  fluorescence  peut  être  con- 
sidérée comme  une  phosphorescence  d'une  intensité  extraor- 
dinaire, qui  se  montre  même  en  plein  jour,  mais  qui  cesse 
avec  le  rayon  qui  lui  a  donné  naissance,  tandis  que  la  phos- 
phorescence peut  être  regardée  comme  une  fluorescence  plus 
faible,  mais  persistante.  Les  «  phosphores  solaires  »  repro- 
duisent ordinairement  les  vibrations  lumineuses  pendant 
plus  de  temps  qu'ils  ne  les  ont  reçues,  et  la  plupart  peuvent 
transformer  les  rayons  calorifiques  en  rayons  lumineux; 
ainsi  agissent  le  diamant,  le  spath  fluor  et  la  plupart  des 
phosphores  artificiels.  (Jn  de  ces  derniers  corps  donne  une 
lumière  diversement  colorée  si  on  le  chauffe  à  des  degrés 
différents  après  l'avoir  exposé  à  la  lumière.  Le  sulfure  de 
strontium  donne  une  lumière  violet  foncé  à  —  20<>,  vio- 
lette à  +  150,  bleue  à  +  40«,  bleu  verdfttre  à  +  7D«,  vert 
jaunit  :e  &  100*,  et  rouge  jaunâtre  à  200^. 

D'autre  part,  la  phosphorescence,  tout  comme  la  fluores- 
cence, peut  être  produite  par  una  lueur  électrique  riche  en 
rayons  chimiques.  Si  on  expose  à  une  lumière  de  ce  genre 
une  fleur,  un  papillon,  ou  tout  autre  ol^et  couvert  de  poudre 
phosphorescente,  il  prend  tout  à  coup  un  éclat  réellement 
féerique.  Le  chimiste  anglais  Crookes  a  préparé  de  cette  ma- 
nière des  diamants  et  des  rubis  d'un  éclat  merveilleux  qui 
rappelle  les  escarboucle*  des  légendes,  en  les  enfermant 
dans  une  boule  de  verre  privée  d'air,  au  voisinage  immédiat 
du  pôle  négatif  d*où  jaillit  un  courant  lumineux.  Plusieurs 
diamants  d'Afrique  brillaient  ainsi  d'une  belle  lumière  bleue; 
mais  un  gros  diamant  verdàtre  jetait  une  lueur  si  in- 
tense qu'il  semblait  une  bougie  allumée  ;  on  aurait  pu  lire 
à  cette  lumière,  et  l'histoire  de  la  pierre  lumineuse  du 
temple  d'Hiéropolis,  que  nous  avons  citée  en  commençant, 
paraissait  vraisemblable.  Une  collection  de  diamants  plus 
petits,  de  diverse  provenance,  et  placée  dans  un  autre  réci- 
pient privé  d'air,  donnait  des  feux  de  toutes  les  couleurs  : 
bleus,  roses,  rouge  orangé,  jaune  vert  et  vert  pftle,  qui  se 
mélangeaient  par  la  transparence  des  pierres. 

Dans  un  troisième  récipient,  Crookes  avait  disposé  une 
série  de  rubis  bruts  qui,  frappés  par  la  lumière  électrique, 
resplendirent  d'une  telle  lumière  rouge  qu'ils  semblaient 
incandescents.  Les  rubis  artificiels  préparés  par  Feil,  à  Paris, 
donnaient  une  aussi  belle  lumière  que  les  rubis  naturels,  et 
des  cristaux  d'alumine  incolore  paraissaient  colorés  soit  en 
rose,  soit  en  rouge  foncé.  Le  poète  des  vieilles  légendes  aurait 
à  peine  osé  rêvé  de  pareilles  escarboucles. 


702 


BULLETIN  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


BULLETIN  DES   SOCIÉTÉS  SAVANTES 


Académie  des  sciences  de 

siAUCB  DU  16  MAI  1881. 


M.  Mouchez  :  Observations  méridiennes  des  petites  pla- 
nètes, faites  à  TObseryatoire  de  Greenwich  (transmises  par 
l'astronome  royal,  M.  G.-B.  Airy)  et  k  TObservatoire  de  Paris 
pendant  le  premier  trimestre  de  Tannée  1881. 

—  M.  E.  SWphan  :  Nébuleuses  découvertes  et  observées  à 
rObservaloire  de  Marseille. 

—  M.  G.  de  Saporta  remarque  que  la  présence  constatée 
sur  notre  continent,  au  temps  passé,  de  tjpes  végétaux  main- 
tenant exotiques  se  trouve  généralement  en  rapport  avec  la 
distribution  géographique  actuelle  de  ces  mômes  types.  Éli- 
minés de  notre  sol,  ils  ont  continué  à  vivre  dans  des  régions 
voisines  de  la  nôtre,  avec  laquelle  ces  régions  ont  pu  autre- 
fois contracter  des  connexions  matérielles,  plus  tard  détruites 
ou  modifiées.  C'est  ainsi  que  des  genres  nombreux  et  très  net- 
tement caractérisés,  les  uns  particulièrement  africains,  les 
autres  confinés  dans  diverses  parties  de  TAsie  ou  propres  à 
l'Amérique  du  Nord,  ont  certainement  habité  jadis  ei^  Europe. 
Les  révolutions  successives  combinées  avec  l'abaissement 
graduel  du  climat  de  notre  zone  expliquent  les  éliminations 
survenues;  mais  l'implantation  directe  au  cœur  de  l'ancienne 
Europe  de  toute  une  colonie  de  plantes,  cantonnées  de  nos 
jours  sur  un  point  de  l'hémisphère  austral,  sans  aucun  jalon 
dans  l'espace  intermédiaire,  comme  le  sont  les  Banksia, 
Dryandra,  Gravillea,  Ldmalia,  etc.,  auxquels  il  convient  de 
joindre  les  Eticalyptiis,  constituerait  un  phénomène  telle- 
ment à  part,  qu'on  a  le  droit  d'exiger,  avant  d'en  admettre 
la  réalité,  des  preuves  décisives  de  nature  à  entraîner  la 
conviction  et  non  pas  seulement  des  indices. 

—  M.  Berthelol  présente  la  seconde  édition  de  son  Traité 
élémentaire  de  chimie  organique, 

^  M.  Boussingaull  présente  un  mémoire  Sur  la  dissociation 
de  l'acide  des  nitrates  pendant  la  végétation  accomplie  dans 
l'obscurité. 

—  M.  GraeffÎ9Îi  connaître  les  résultats  d'expériences  bien 
discutées  sur  l'écoulement  de  l'eau  par  des  orifices  de  fonJ 
sous  des  hauteurs  de  charge  qui  laissent  bien  loin  toutes 
celles  qui  avaient  été  étudiées  jusqu'ici,  mais  seulement. pour 
les  orifices,  en  forme  de  croissants,  des  vannes  de  conduites 
d'eau,  lorsque  ces  vannes  sont  très  peu  ouvertes. 

Son  mémoire  contient  un  examen  très  intéressant  de  la  va- 
leur du  coefficient  de  dépense  dans  ce  cas,  et  il  met  en  évi- 
dence la  loi  de  la  constance  de  ce  coefficient  lorsque  le  rap- 
port de  la  hauteur  de  charge  à  celle  de  l'orifice  dépasse  une 
certaine  limite. 

Il  permettra  désormais  de  déterminer  avec  plus  de  sécu- 
rité la  valeur  du  coefficient  à  employer  dans  chaque  cas  par- 
ticulier. 

D'un  autre  côté,  les  expériences  sur  le  débit  des  déversoirs 
de  barrage,  avec  murs  continués  au  delà  et  en  deçà,  four- 
nissent des  coefficients  qui  méritent  toute  confiance  et  qui 
pourront  être  employés  toutes  les  fois  que  la  hauteur  d'eau 
sur  le  seuil  ne  dépassera  pas  0"",  15. 

—  M.  E.  Grimauœ  a  pensé  que  la  morphine  se  rapprochait 
des  phénols  et  serait  un  corps  de  fonction  complexe,  renfer- 
mant au  moins  un  oxyhydrile  phénolique,  et  la  coédine  serait 


alors  l'éther  méthylique  de  la  morphine,  considérée  eoim 
phénol. 

Pour  tenter  cette  transformation,  il  ne  restait  donc  qi^ 
chauffer  la  morphine  avec  de  la  potasse  ou  de  la  soude  alcM 
lique  et  de  l'iodurc  de  méthyle. 

En  employant  l'"*^'  de  morphine  dissoute  dans  de  Takod 
renfermant  l'»»*'  de  soude,  ajoutant  2™»*  d'iodure  de  métfatka 
chaufl'ant  doucement  le  mélange,  on  constate  une  vive  léw^ 
tion,  qui  se  termine  au  bout  de  quelques  instants.  Lepfiéai' 
mène  a  bien  lieu  dans  le  sens  prévu,  mais  il  se  compiî|Be 
d'une  réaction  secondaire. 

Le  corps  ainsi  obtenu  est  absolument  identique  a^ec  iafn- 
duit  d'addition  de  la  codéine  et  de  l'iodure  de  métbyle. 
.  Pour  obtenir  de  la  codéine  libre,  il  faut  donc  employerw 
quantité  moitié  moindre  d'iodure  de  méthyle;  la  codéine^ 
ri  fiée  présente  tous  les  caractères  de  la  codéine  extraite  ée 
l'opium. 

En  opérant  avec  l'iodure  d'éthyle,  comme  on  l'avait  M 
avec  l'iodure  de  méthyle,  on  extrait,  suivant  le  même  ptv 
cédé,  une  base  nouvelle,  C**  H"  0*,  homologue  de  la  eo^ee, 
et  qui  représente  l'éther  éthylique  de  la  morphine  cooâàè- 
rée  comme  phénol. 

—  M.  A.  Gaudry  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  naWoc 
du  permien  d'Igornay  rempli  d'os  du  Stereorachis  di^mûtans. 
C'est  le  plus  beau  morceau  de  quadrupède  qui  ait  encore  été 
trouvé  dans  un  terrain  primaire. 

La  grandeur  des  échantillons  permet  de  bien  étudier  les 
curieuses  écailles  en  forme  d'épines  qui  couvraient  le  ventre 
de  l'Euchirosaurus,  de  l'Aclinodon  et  du  Stereorachis.  Lors- 
que ces  animaux  se  renversaient  sur  le  dos  et  préseataieni 
leur  face  ventrale  soutenue  par  de  larges  ctftes,  un  cnlostet- 
num  et  des  épisternums  très  forts,  et  ptoVègèe  çai  des 
écailles  épineuses,  ils  devaient  être  inattaquables. 

Les  reptiles  permiens  révèlent  de  notables  progrès  accom- 
plis depuis  l'époque  dévonienne,  où  la  plupart  des  vertébrés 
étaient  encore  notocordaux.  Dans  l'Euchirosaurus  et  TAdi- 
nodon,  les  éléments  des  corps  des  vertèbres  étaient  déjà  dé- 
veloppés, mais  non  soudés  ensemble  ;  dans  le  Stereonc)ûs, 
leur  ossification  est  achevée. 

La  forme  et  le  développement  des  os  de  la  ICte,  des  côles, 
de  l'entosternum  et  des  pièces  des  membres  montrent  çie 
les  reptiles  primaires  ne  réalisent  point  l'idée  de  l'aPcWtjpe 
vertébral. 

Nos  reptiles  ont  des  traits  de  ressemblance  avec  ceuida 
trias,  soit  de  l'Europe,  soit  de  l'Afrique  australe.  W  5eiol)t« 
donc  que  la  séparation  entre  l'époque  primaire  el  répoqoe 
secondaire  est  une  séparation  artificielle,  et  qull  y  a  eacoa- 
tinuité  de  vie  entre  ces  deux  grandes  époques. 

—M.  Borrelly  :  Comète  découverte  par  M.  Swift,  le  30iml    | 
1881.  Observations  faites  à  l'observatoire  de  Marseille.  i 

—  M.  Laguerre  :  Sur  la  séparation  des  racines  étsé^' 
tiens  numériques. 

—  M.  G.  Lippmann  :  Sur  le  principe  de  la  conservation  de 
l'électricité. 

^  M.  Er.  Mallard  :  Sur  la  théorie  de  la  polarisation  rota-  , 
loire. 

— •  M.  H,  Lescœur  a  reconnu  l'existence  des  composés  sd- 
vants  : 

CaCl,  HO Probable. 

CaCl,  2H0 M 

Ca  Cl,  4U0 Au-dessous  de  12ÇH>  seulemeat. 

CaCl;6H0 Au-dessous  de  65^ 
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—  M.  if.  Deprez  :  Sur  un  mode  de  représentation  gra- 
phique des  phénomènes  mis  en  jeu  dans  les  machines  dy- 
namo-électriques. 

—  MM.  F.  Ruyssen  et  Eug,  Varenne  ont  étudié  la  solubi- 
lité, dans  l'acide  chlorhydrique,  du  chlorure  mercureux,  soit 
seul,  soit  en  présence  du  chlorure  d'argent. 

Une  différence  essentielle  distingue  les  solubilités  respec- 
tives de  ces  deux  corps  :  elle  consiste  en  ce  que  )e  coefficient 
de  solubilité  du  chlorure  d'argent  est  indépendant  du  temps , 
tandis  qu'il  existe,  entre  la  solubilité  extemporanée  du 
chlorure  mercureux  et  cette  solubilité  aidée  du  temps,  un 
écart  très  considérable  ;  cet  écart  a  été  de  2/i  000  à  10  dans 
nos  expériences. 

La  solubilité  décroit  à  mesure  que  le  mercure  s'accumule. 
Lorsque  ce  dernier  augmente  dans  la  proportion  de  1  à  2,  la 
solubilité  diminue  des  3/11  ;  quand  cette  proportion  devient 
triple,  la  solubilité  diminue  de  1/3  ;  elle  n'est  plus  que  de  1/3 
de  sa  valeur  primitive  pour  une  quantité  de  mercure  octuple. 

Quand  on  admet  le  concours  du  temps,  non  seulement  la 
solubilité  s'accroît  dans  des  proportions  considérables,  mais 
elle  se  complique  de  faits  particuliers. 

Les  auteurs  ont  vu,  par  exemple,  une  quantité  de  50  cen- 
timètres cubes  d*acide  chlorhydrique,  après  avoir  dissous  à 
grand'peine  en  sept  jours  6  centimètres  cubes  de  solution 
mercureuse,  en  dissoudre  66 centime (res  cubes'  dans  la  der- 
nière heure  de  la  septième  journée. 

—  M.  Ch,  Tanret  a  recherché  s'il  ne  se  produit  pas  d'al- 
caloïdes dans  l'acte  de  la  digestion.  Or  si  l'on  traite  de  la 
peptone  par  du  carbonate  neutre  de  potasse  ou,  à  plus  forte 
raison,  par  de  la  potasse  caustique  et  qu'on  agite  avec  de 
l'éther,  celui-ci  dissout  une  petite  quantité  d'un  liquide  vo- 
latil, à  réaction  alcaline,  et  qui  présente  tous  les  caractères 
des  alcaloïdes.  Laisse-t-on  la  peptone  se  putréfier  (sans  que 
la  réaction  devienne  alcaline),  il  se  forme  de  plus  une  quan- 
tité notable  d'un  alcaloïde  solide  non  volatil.  Mais  si,  au  lieu 
de  traiter  la  peptone  putréfiée  ou  non  par  un  alcali  caustique, 
on  emploie  un  bicarbonate  alcaliu,  l'éther  n'enlève  pas  d*al- 
caloïde,  il  en  résulte  que  les  alcaloïdes  qu'on  extrait  des 
peptones  ne  s'y  trouvent  pas  tout  formés,  mais  s'y  produisent 
par  l'action  des  alcalis. 

— .  MM.  Chamberland  et  Ro  ux  ont  reconnu  que  la  craie  de 
Meudon  se  comporte  comme  la  craie  stérilisée  par  le  chauf- 
fage, qu'elle  ne  contient  dans  son  intérieur  rien  qui  puisse  don- 
ner naissance  à  des  organismes  microscopiques  ou  à  des 
fermentations  quelconques.  En  conséquence,  les  résultats  an- 
noncés en  1866  par  M.  Béchamp,  au  sujet  de  ce  qu'il  a  appelé 
Mycrosima  cretœ,  sont  controuvés. 

—  M.  il.  Loir  a  pris  un  grand  nombre  de  cubo-octaèdres  de 
dimensions  très  variées,  ainsi  que  sur  les  cristaux  aplatis  non 
réguliers  d'alun  ordinaire,  que  l'on  rencontre  souvent  et  qui 
présentent  des  facettes  octaédriques  et  cubiques  à  la  fois  ;  il  a 
démontré  que  les  diverses  faces  d'un  cristal  n'ont  pas  néces- 
sairement toutes  la  môme  puissance  d*altraction  vis-à-vis  du 
corps  contenu  dans  la  dissolution  employée  pour  nourrir  ce 
cristal. 

—  M.  A.  Baron  présente  un  résumé  des  résultats  qu'il  a 
obtenus  en  se  livrant  à  l'étude  des  lois  qui  président  &  l'ar- 
rangement des  feuilles  : 

1*  Le  problème  de  la  phyllotaxie  peut  se  réduire  à  celui  de 
la  disposition  de  losanges  sur  une  surface  de  révolution  ; 

^  On  peut,  pour  simplifier,  supposer  les  losanges  égaux  et 
le  corps  rond,  un  cylindre  droit  à  base  circulaire  ; 


3»  On  doit  examiner  en  premier  lieu  les  dispositions  qui 
sont  possibles  dans  le  bourgeon  ; 

4»  On  déroulera  ensuite,  ou  plutôt  on  étirera  le  bourgeon 
pour  obtenir  le  rameau,  en  notant  les  modifications  néces- 
saires que  les  dispositions  primitives  subissent. 

13       5 
Ceci  posé,  l'auteur  en  conclut  que  ô»  ô  et  j^  sont  les  seules 

2    o        lo 

dispositions  bourg eonnales  aptes  à  se  développer  sans  altéra- 
tion. Donc  elles  sont  les  seules  stables,  et  il  en  résulte  que 
les  autres  évoluent  plus  ou  moins  profondément,  de  façon  à 
se  rapprocher  des  conditions  de  stabilité  qu'elles  offrent.  Ces 
conditions  de  stabilité  sont  :  J»  que  le  nombre  des  feuilles 

d'une  circonférence  ne  dépasse  pas  3  z\  2»  que  le  chevauche- 

ment  soit  contenu  dans  les  limites  extrêmes  ^  et  7 . 

La  disposition  quinconciale  se  présente  en  particulier 

comme  la  limite  de  toutes  les  dispositions  .^"  ""  ^ ,  Enfin 

bn  —  2/?» 

les  dispositions  2^-3^,   qui    représentent   l'enroulement 

maximum  des  spires,  explique  les  hétérodromies  sans  diffi- 
culté, car  aux  deux  séries  signalées  plus  haut  il  faut  joindre 

„      .12358    13  11 

cene-ci  :  -,-,  -,  -,  —,  —...,  ayant  pour  compléments  ^,  -, 

5'  8'  Ï3'  ôT^^^^'^^'omes. 

—  M.  H,  Fa^o/ a  examiné,  dans  le  terrain  houiller  de  Gom- 
mentry,  de  nombreuses  particularités  qui  ne  peuvent  s'expl- 
quer  d'une  manière  plausible  par  la  théorie  généralement 
admise  de  «  l'horizontalité  primitive  des  dépôts  avec  affais- 
sements successifs  du  sol  ». 

Les  couches  de  houille  de  Commentry  sont  très  irrégu- 
lières. La  couche  principale,  désignée  sous  le  nom  de  grande 
couche,  a  une  épaisseur  variant  de  0  à  30  mètres  ;  dans  leurs 
renflements,  les  autres  couches  dépassent  rarement  5  mètres 
d'épaisseur. 

L'une  des  ramifications,  dite  couche  des  grès  noirs,  se  com- 
pose d'innombrables  lentilles  de  houille  pure,  de  toutes  di- 
mensions, depuis  1/iO  de  millimètre  jusqu'à  plusieurs 
mètres  d'épaisseur;  ces  lentilles,  aux  formes  bizarres,  sont 
disséminées  dans  toute  la  masse  d'une  formation  de  grès,  à 
grains  moyens,  dont  la  puissance  varie  de  10  mètres  à 
30  mètres. 

En  général,  la  houille  est  d'autant  plus  pure  que  Tamas  est 
plus  puissant. 

—  M.  Tayon,  à  la  suite  d'expériences  dans  le  laboratoire 
de  zootechnie  à  l'école  d'agriculture  de  Montpellier  sur  la  bre- 
bis laitière  et  de  nombreuses  observations  sur  les  troupeaux 
laitiers,  a  tiré  les  conclusions  suivantes  : 

1"*  Il  existe  une  corrélation  inverse  entre  la  production  de  la 
laine  et  laproductiondu  lait.  Les  bêtes  les  plus  laitières,  pour- 
vues de  quatre  ou  de  six  mamelles,  appartenant  à  un  groupe 
quelconque  des  familles  ovines  exploitées  pour  leur  lait,  sont 
presque  entièrement  délainées.  La  laine  n'occupe  plus  chez 
elles  qu'une  surface  du  corps  très  restreinte.  Elle  disparaît  sur 
toute  la  tête,  sous  le  cou,  sous  le  thorax  et  sous  l'abdomen. 
Les  régions  du  pli  de  laine,  du  pli  de  l'aisselle  et  du  flanc, 
les  membres  antérieurs  jusqu'au  bras,  les  membres  posté- 
rieurs jusqu'à  la  cuisse  en  sont  aussi  dépourvus.  Toutes  ces 
parties  ne  sont  recouvertes  que  par  des  poils  très  courts. 

2*  Il  y  a  chez  les  brebis  laitières,  sur  la  peau  des  mamelles 
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et  des  parties  voisines,  sur  une  surface  1res  variable,  des 
poils  dirigés  de  bas  en  haut,  en  rapport  avec  l'activité  des 
glandes  lactées  et  comparables  aux  poils  remontants  signa- 
lés, il  y  a  une  trentaine  d'année,  par  Guenon  sur  la  vache. 

—  M.  H.  Fauvel  a  été  consulté  au  sujet  de  l'odeur  fé- 
tide qui  se  dégage  des  biberons  employés  pour  l'allaitement 
artificiel  et  sur  les  altéifations  que  pouvait  avoir  subi  le  lait 
dans  ces  biberons.  Il  a  fait  les  observations  suivantes. 

Sur  trente  et  un  biberons  examinés  dans  dix  crèches,  vingt- 
huit  contenaient  dans  la  tétine,  dans  le  tube  en  caoutchouc  et 
m£me,  pour  quelques-uns,  dans  le  récipient  en  verre,  des 
végétations  cryptogamiques  et  des  microbes.  Plusieurs  de  ces 
appareils,  lavés  avec  soin  et  par  conséquent  prêts  à  être  mis 
en  service,  contenaient  encore  une  grande  quantité  de  ces 
cryptogames. 

L'auteur  fait  remarquer  que,  dans  deux  cas,  on  a  retrouvé 
dans  les  tubes  de  biberons  en  très  mauvais  état  du  pus  et  des 
globules  sanguins,  et  que  les  médecins  ont  constaté  que  les 
enfants  auxquels  appartenaient  ces  biberons  présentaient  des 
érosions  dans  la  cavité  buccale.  On  peut  donc  en  conclure  que 
la  salive  pénètre  dans  lés  biberons  et  vient  ajouter  ses 
propres  ferments  à  ceux  du  lait.  11  est  vraisemblable  que  l'a- 
cidité constatée  dans  le  lait  est  déterminée  par  les  bactéries 
qui  s'y  trouvent,  et  dont  les  germes  existent  dans  les  bibe- 
rons môme  lavés.  C'est  à  la  faveur  de  cette  acidité  que  les 
mycéliums  se  développent. 
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La  Société  d'anthropologie  de  Paris  a  recueilli    ane 
pour  élever  un  monument  à  la  mémoire  de  Paul  Broca  (f):  Nous»! 
vous  dans  une  des  listes  le9  souscriptions  suivantes  : 

Société  d'anthropologie  de  Paris Mi 

Département  de  la  Seine  (Conseil  général) 'A 

Ville  de  Béziers. ^ 

—  d'Eymet.  . » 

—  du  Havre M 

-    do  Lille m 

—  de  Luzarches M 

—  de  Lyon J69 

—  de  Montpellier iM 

—  de  Nantes U 

—  de  Reims Ul 

—  de  Rodez S 

Académie  de  médecine  de  Cincinnati  (Ohio) SH 

Société  anatomique  de  Paris iJf 

—  d'anthropologie,  ethnologie  et  psychologie  coni  parée 

de  Florence JM 

.   —    d'anthropologie  de  Lyon i(V 

—  —  de  Vienne  (Autriche) Idf 

—  d'agriculture,  industrie,  sciences,  arts  et  belles-Set- 

très  du  département  do  la  Loire,  à  Saint-Etienne  tt 

—  de  biologie M 

—  de  chirurgie  de  Paris 30 

—  de  géographie  de  Lisbonne 119 

—  —  commerciale  de  Bordeaux 106 

—  d'histoire  naturelle  de  Toulouse S 

—  de  médecine  de  Copenhague M 

—  médico-chirurgicale  d'Amsterdam 50 

—  royale  des   sciences   médicales   et  naturelles  de 

Bruxelles lOO 

—  des  sciences  naturelles  et  médicales  de  Setoe^- 

Oise  .  .  .  .  p m 

—    CONGRfeS    GEOLOGIQUE     INTERNATIONAL.    —  Le  COngrès  ^éoVogîqW 

international,  qui  a  tenu  sa  première  session  à  Paris,  enlSil^ie 
réunira  à  Bologne,  le  26  septembre  prochain,  sous  U  préitdestt 
d'honneur  de  M.  Sella.  S.  M.  le  roi  d'Italie  a  bien  voulu  enèirek 
haut  protecteur  et  en  assurer  le  succès  par  de  généreuses  libénlitd. 
Une  exposition  géologique,  pour  laquelle  d'importants  envois  ontdè^ 
été  faits,  sera  ouverte  pendant  la  durée  du  congrèn.  Le  ssviit  fniet- 
seur  de  l'Université  de  Bologne,  M.  Capellini,  président  da  comité 
d'organisation,  va  distribuer  le  programme  de  la  future  scisîqb,  <iu 
comprend  diverses  excursions  d'un  haut  intérêt  à  Imols,  PoreiU. 
Carrare,  Pise,  Florence.  Bientôt  aussi  vont  être  adressés  au  MMucrip* 
teurs  les  Happoris  des  tommissions  internationales  nommées  eal^^ 
pour  préparer  l'unification  de  la  nomenclature  géologique  et  éa 
signes  conventionnels  (figurés  et  couleur)  usités  pour  les  cartes.  GeSa 
dernière  question  fait  l'objet  d*un  concours  pour  lequd  platieun 
prix,  donnés  par  le  roi,  seront  distribués  par  un  haut  jary.  U  n'es  i 
que  temps  de  rappeler  aux  concurrents  que  les  mémoires  doivent  Mit  ^ 
parvenus  à  M.  Capellini,  à  Bologne,  pour  les  premiers  jours  de  Isa  | 
Les  souscriptions,  dont  le  montant  est  de  12  francs,  peuvent  éoi  ; 
adressées  au  trésorier  de  la  Société  géologique  de  France,  7,  roeda 
Grands-Augustins,  Paris.  Le  reçu,  qui  sera  immédiatement  envoyé^ 
donne  droit  à  la  carte  de  membre  (à  délivrer  à  Bologne,  à  pirtir  di 
20  septembre),  ainsi  qu'au  compte  rendu  et  aux  autres  puUionciB< 
du  congrès. 

—  FâcuLTi  DBS  SCIENCES  DE  PARis.  —  Le  mercredi  J"'  jais,  ssne 
heure  et  demie,  M.  Blondlot  soutiendra,  pour  obtenir  le  gnk  d« 
docteur  es  sciences  physiques,  une  thèse  ayant  pour  sujet  :  Aecho- 
chcs  expérimentales  sur  la  capacité  de  polarisation  voltaiqoe. 

(1)  Adresser  les  souscriptions  par  mandat  sur  la  poste  au  seeréuiiv 
de  la  commission,  M.  le  docteur  Pozzi,  10,  place  Veudôme,  â  P*"^ 


Le  propriélaire-géranl  :  Ghrher  Bailuêie. 


PARIS.  —  Impr.  J.  CLAYB.  —  A.  Quamtin  et  O,  rue 
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NUMÉRO  23 


U  JUIN  1881 


HISTOIRE  DES  SCIENCES 
L'Académie  des  sciences  (1). 

SA    FONDATION,    SES  ANCIENS  REGLEMENTS, 
SES    INSTALLATIONS  SUCCESSIVES,   SES    COLLECTIONS, 
B1BU06RAPHIE    DE  l'aCADÉHIE. 


On  a  vu  plus  haut  quelle  élait  TorgaDisalion  de  rAcadémie 
en  1699;  le  règlement  qu*eUea  reçu  &  cette  époque  est  sans 
contredit  celui  qu*il  importe  le  plus  de  connaître,  mais  on 
n*a  pas  publié  ceux  qui  Font  suivi  et  nous  demandons  la 
permission  de  les  reproduire  ;  groupés  dans  un  cadre  unique, 
ils  auront  l'avantage  de  montrer  bien  exactement  qu'elles 
ont  été,  jusqu'au  moment  de  sa  suppression,  les  bases  sur 
lesquelles  la  Compagnie  pouvait  s'appuyer  dans  les  circon- 
stances souvent  difficiles  qu'elle  a  eues  à  traverser. 

RÈGLEMENT  DU  3   JANVIER  1716. 

De  par  le  roi.  Sa  MajeBté  s'étant  fait  représenter  le  règlenient  du 
26  janvier  1699,  pour  rAcadémie  royale  des  sciences,  ensemble  les 
autres,  ajoutés  depuis,  en  interprétation  ou  correction,  et  désirant 
de  faire  fleurir  de  plus  en  plus  cette  Académie,  Elle  a,  de  Tavis  de 
M.  le  duc  d*0rléan8  son  oncle,  régent  du  royaume,  résolu  d*y  joindre 
quelques  nouveaux  articles  qu'EUe  veut  et  entend  être  exactement 
observés,  ainsi  que  les  précédents  auxquels  il  n'aura  pas  été  dérogé 
par  la  présente. 

Le  nombre  des  honoraires  et  celui  des  associés  non  attachés  à  au- 
cune science  particulière  seront  augmentés  jusqu'à  douze. 

Quelques  réguliers  pourront  être  j^roposés  pour  quelques-unes 
desdites  places  d'associés,  sans  qu'aucuns  réguliers  puissent  désor- 
mais être  proposés  pour  honoraires,  et  lesdits  associés  non  attluïhés 
à  aucune  science  particulière  ne  pourront  devenir  pensiozmaires  non 
plus  que  les  réguliers. 


(1)  Voy.  la  Revue  scientifique  du  28  mai  1881,  p.  6S4. 
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La  classe  des  vingt  élèves  sera  supprimée  dès  à  présent,  et  au  lieu 
d'icelle,  il  y  aura  une  nouvelle  classe  de  douze  adjoints,  aux  six  dif- 
férents genres  de  sciences  auxquels  s'applique  l'Académie  :  deux  à  la 
géométrie,  les  sieurs  Parent  et  Couplet  fils;  deux  à  l'astronomie, 
les  sieurs  Lieutaud  et  Delisle  le  cadet;  deux  à  la  mécanique,  le  sieur 
Terrasson  et  celui  qui  sera  agréé  par  Sa  Majesté  après  l'élection  que 
fera  l'Académie;  deux  à  l'anatomie,  les  sieurs  Helvetius  et  Petit; 
deux  à  la  chimie,  le  sieur  Boulduc  fils  et  celui  qui  sera  agréé  par 
Sa  Majesté  après  l'élection  ;  et  deux  à  la  botanique,  le  sieur  de  la 
Uire  le  cadet  et  celui  qui  sera  pareillement  agréé  par  Sa  Majesté. 
A  regard  des  sieurs  Winslow,  Bomie,  Delisle  Talné,  Nicole,  de  Brage- 
longne  et  Deslandes,  ci-devant  élèves,  ainsi  que  les  ci-dessus  nommés, 
ils  auront  toujours  le  droit  d'entrer  à  l'Académie  en  qualité  d'adjoints 
surnuméraires,  sans  que  dans  la  suite  il  puisse  être  nommé  d'autres 
sujets  k  leur  place. 

Lesdits  adjoints  feront  leur  résidence  à  Paris,  ils  auront  voix  déli- 
bérative  seulement  lorsqu'il  s'agira  de  science;  ils  pourront  avoir 
séance  parmi  les  associés  quand  il  s'y  trouvera  des  sièges  vides  ;  et 
quand  il  n'y  en  aura  pas,  ils  se  placeront  indifféremment  sur  les 
sièges  qui  leur  seront  destinés. 

Pour  remplir  les  places  desdits  adjoints,  il  sera  proposé  à  l'Aca- 
démie au  moins  trois  sujets,  par  les  trois  pensionnaires  et  les  deux 
associés  attachés  à  chaque  espèce  de  science  dont  il  s'agira  de  nom- 
mer un  adjoint;  entre  lesquels  sujets  il  en  sera  choisi  deux  k  la 
pluralité  des  voix,  par  les  honoraires  et  les  autres  pensionnaires,  et 
nul  ne  pourra  être  proposé  pour  les  places  d'adjoints  qu'il  n'ait  au 
moins  vingt  ans,  et  qu'il  ne  se  soit  fait  connoltre  à  l'Académie  par 
quelque  dissertation  de  sa  composition,  approuvée  par  les  commis- 
saires qui  seront  nommés  et  qui  en  rendront  témoignage  public  à 
l'Académie. 

Pour  remplir  les  places  d'associés  entre  les  deux  sujets  qui  seront 
proposés  à  Sa  Majesté,  il  y  en  aura  au  moins  un  qui  ne  sera  pas  de 
l'Académie,  et  nul  ne  pourra  être  proposé  s'il  n'est  connu  par  quelque 
ouvrage  considérable  imprimé,  par  quelque  cours  fait  avec  éclat,  par 
quelque  machine  de  son  invention,  ou  découverte  particulière  approu- 
vée auparavant  par  l'Académie. 

Entre  les  trois  sujets  proposés  pour  les  places  de  pensionnaires,  il 
y  eo  aura  au  moins  un  qui  ne  sera  pas  de  l'Académie. 

Dans  toutes  les  él^tions,  il  n'y  aura  que  les  honoraires  et  les  pen- 
sionnaires qui  puissent  donner  leurs  suffrages,  excepté  celles  des  ad- 
joints, où,  suivant  l'article  ci-dessus,  deux  associés  proposeront  avec 
les  trois  pensionnaires. 

23 
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Chaque  fois  qu'il  8*agira  do  procéder  à  quelque  élection,  on  com- 
mencera par  faire  publiquement,  dans  TAcadémie,  la  lecture  des 
quatre  articles  précédant  celui-ci,  afin  de  s'y  conformer  avec  exacti- 
tude, à  peine  de  nullité  des  élections. 

Sa  Majesté  choisira,  au  !•'  janvier  de  chaque  année,  un  président 
et  un  vice-président  pris  entre  les  honoraires,  comme  aussi  un  di- 
recteur et  ûn^ous-directeur  pris  entre  les  pensionnaires. 

Dans  chaque  assemblée  il  y  aura  du  moins  deux  académiciens, 
Tun  pensionnaire  et  l'autre  associé  ou  adjoint,  obligés  à  tour  de  rôle 
d'apporter  quelques  observations  ou  mémoire,  de  manière  qu'après 
un  tour  de  r6le  des  pensionnaires,  il  y  en  aura  un  des  douze  associés 
attachés  à  quelque  science  particulière  ;  les  douze  associés  non  atta- 
chés auxdites  sciences  particulières  étant  dispensés,  ainsi  que  les 
honoraires,  d'apporter  aux  assemblées  aucun  ouvrage  de  leur  compo- 
sition ;  et  après  un  autre  tour  de  rôle  des  pensionnaires,  il  y  en  aura 
un  des  adjoints  :  ce  qui  sera  observé  si  exactement,  que  dans  le 
temps  même  d'absence  de  Paris,  on  enverra  sa  pièce  pour  être  lue,  à 
faute  de  quoi  on  sera  déchu  de  toute  voix  active  et  passive  pendant 
un  an  pour  une  première  fois,  et  exclu  même  {J>solument  en  cas  de 

récidive. 

On  observera  toujours  dans  ces  lectures,  que  l'une  des  pièces  soit 
sur  quelque  matière  de  mathématique,  et  l'autre  sur  quelque  ma- 
tière do  physique.  Fait  à  Paris,  le  troisième  jour  de  janvier  mil  sept 
cent  seize.  Signé  LOUIS.  Et  plut  bas,  Philypbaci. 

HÈGIJEMENT  DU   23   MARS   1753. 

De  par  le  roi.  Sa  Majesté  informée  que  dans  les  règlements  donnés 
à  l'Académie  royale  des  sciences,  il  n'y  en  n'avoit  aucun  qui  s'expli- 
qu&t  sur  ce  qui  concerne  les  correspondants,  qui  néanmoins  contri- 
buent beaucoup,  par  leurs  observations  faites  dans  les  différentes 
parties  du  monde,  au  progrès  des  sciences  qui  font  l'objet  de  l'Aca- 
démie, Elle  a  jugé  que  plus  les  distinctions  qui  leur  ont  été  jusqu'à 
présent  accordées  les  rapprochent  des  académiciens,  plus  aussi  il 
étoit  nécessaire  de  régler  la  forme  de  leur  nomination  et  de  s'expli- 
quer sur  ce  qu'on  doit  exiger  de  ceux  qui  se  présentent  pour  obtenir 
ce  titre;  et  en  conséquence,  Elle  a  résolu  le  présent  règlement  qu'Elle 
veut  et  entend  être  exactement  observé. 

I.  —  On  ne  recevra  pour  correspondants  que  ceux  qui  auront  donné 
à  l'Académie  une  idée  avantageuse  de  leurs  connoissances  dans  quel* 
qu'une  des  sciences  qu'elle  a  pour  objet,  par  des  ouvrages  de  leur 
composition,  par  des  dissertations  manuscrites,  des  résolutions  de 
problèmes,  des  observations  astronomiques,  des  modèles  ou  dessins 
relatifs  à  la  mécanique,  des  expériences  de  physique  ou  de  chimie, 
des  observations  d'anatomie,  de  botanique,  d'agriculture,  et  en  géné- 
ral d'histoire  naturelle,  ou  ceux  qui  auront  prouvé  leur  zèle  par 
une  attention  suivie  à  informer  l'Académie  de  ce  qui  se  fera  ou  se 
trouvera  d'intéressant  pour  les  sciences  dans  les  pays  qu'ils  habite  nt. 

H.  —  On  n'accordera  la  correspondance  qu'à  ceux  dont  l'établisse- 
ment sera  distant  de  Paris  au  moins  de  dix  à  douze  lieues. 

m.  —  Tout  académicien  pourra  présenter  à  l'Académie  celui  qu'il 
jugera  digne  de  la  correspondance,  en  faisant  connoltre  les  motifs  qui 
peuvent  déterminer  la  Compagnie  à  l'agréer,  et  on  ne  procédera  à  la 
Domination  qu'un  mois  après  cette  proposition. 

IV.  —  Trois  académiciens  des  classes  dont  les  objets  ont  le  plus 
de  rapport  aux  connaissances,  aux  talents  et  au  goût  de  celui  quia  été 
proposé  pour  correspondant,  seront  nommés  commissaires,  pour 
s'informer  si  les  règlements  lui  sont  favorables  ou  contraires,  et  ils 
en  feront  leur  rapport  à  l'Académie,  dans  l'assemblée  pour  laquelle 
l'élection  a  été  indiquée. 

y.  —  On  procédera  à  la  nomination  des  correspondants  par  voie  de 
scrutin,  et  dans  la  même  forme  que  pour  Télection  des  académiciens, 
en  écrivant  simplement  sur  chaque  billet,  Correspondance  accordée 
ou  Correspondance  refusée. 

VI.  —  Mais  elle  ne  sera  accordée  que  lorsque  les  deux  tiers  des 
voix  au  moins  seront  en  faveur  du  sujet  qui  se  présente  ;  et  dans  le 
cas  où  le  correspondant  sera  admis,  les  lettres  lui  en  seront  expé* 
diées  dans  la  huitaine  par  le  secrétaire  de  l'Académie. 


VII.  —  Celui  qui  n'aura  pas  été  reçu  ne  pourra  être  présenté  ée 
nouveau  qu'après  une  année  révolue,  pendant  laquelle  il  se  sera  fait 
mieux  connoltre  à  l'Académie. 

VIII.  —  Lorsqu'un  correspondant  viendra  à  Paris,  il  aura  aéanoe  i 
l'Académie  pendant  l'espace  d*une  année. 

IX.  —  Chaque  correspondant  sera  lié  plus  particulièrement  avec  na 
académicien  qui  lui  sera  nommé  par  l^àcadémie,  et  par  la  voie  daqsd 
il  pourra  lui  communiquer  ce  dont  il  aura  à  lui  faire  part. 

X.  —  Un  correspondant  qui  aura  passé  trois  années  sans  en  Dure 
la  plus  légère  fonction,  sans  avoir  môme  écrit  à  l'académicien  aoqad 
il  est  attaché,  sera  censé  avoir  renoncé  à  son  titre,  et  en  conséqncoee 
ne  sera  plus  mis  sur  la  liste  des  correspondants,  à  moins  qu'os  ae 
sache  d'ailleurs  que  des  maladies,  des  affaires  importantes,  l'âge,  oi 
un  trop  grand  éloignement,  aient  été  cause  de  cette  négligence  ap^ 
rente;  cependant  le  présent  article  n'aura  point  lieu  pourceaxqii, 
pendant  une  longue  suite  d'années,  auront  donné  à  TAcadémie  des 
preuves  réitérées  de  leur  zèle. 

Fait  et   arrêté  à   Versailles,  le  vingt -trois  mars  mil  sept  ceil 
cinquante-trois.  Signé  LOUIS.  Et  plus  bas,  M«  P.  db  Voxee  b'Ai- 

01N80N. 

RÈGI^MENT   DU   23  AVRIL  1785. 


De  par  le  roi.  Le  roi  s'étant  fait  représenter  les  règ'Iementi  à  k 
liste  de  l'Académie  des  sciences.  Sa  Majesté  a  reconnu  queliAii- 
sion  des  classes,  adoptée  par  les  règlements  des  26  janvier  iCS6  H 
3  janvier  1716,  n'embrassoit  plus  aujourd'hui  l'universalité  des  scicsoes 
dont  l'Académie  s'occupe;  que  l'agriculture,  l'histoire  naturelle,  h 
minéralogie,  la  physique,  ne  paroissent  pas  être  entrées  dans  le 
plan  de  son  institution,  quoique  ces  sciences  ne  soient  pas  moias 
dignes  que  les  autres  de  l'attention  des  savants  et  de  la  protectioB 
du  gouvernement. 

-   Que  le  règlement  du  3  janvier  1716,  en  supprimant  la  classe  do 
élèves  et  en  établissant,   à  la  place,  celle  des  adjoints,  n'aroit  lait 
,que  substituer  une  dénomination  à  une  autre,  mais  qa'JI  ea  résaJ- 
toit  également  une  distinction  au  moins  inutile. 

Ces  considérations  ont  déterminé  Sa  Majesté  à  instiVuec  deai  nou- 
velles classes,  à  incorporer  les  associés  et  les  adjoints,  et  à  réduire  à 
six,  trois  pensionnaires  et  trois  associés,  le  nombre  des  membres  at- 
tachés à  chaque  classe.  Elle  a  vu  avec  satisfaction  que  ces  dispositiooi 
n'augmentoient  que  de  six  le  nombre  des  places,  et  que  cette  ug- 
mentation  tomboit  entièrement  sur  Tordre  des  pensionnaires;  que  pir 
le  plan  qui  lui  avoit  été  proposé,  presque  tous  les  académicieiu  cb- 
tiendroient,  les  uns  une  augmentation  de  pension,  les  antres  oid 
espérance  plus  prochaine  d'y  arriver.  Enfin,  qu'elle  pouvoit  tnaicr 
dans  le  nombre  mémo  des  surnuméraires  qu'elle  avoit  nomDéi  en 
différentes  circonstances,  à  la  demande  de  l'Académie,  de  quoi  rm- 
plir  cinq  des  places  de  nouvelle  création.  Et  Sa  Majesté  voaliot  don- 
ner à  l'Académie  des  sciences  de  nouvelles  marques  de  son  sSocùoo, 
ainsi  que  de  la  protection  qu'elle  accorde  aux  sciences  et  sui  v^ 
a  ordonné  et  ordonne  ce  qui  suit  : 

I.  —  L'Académie  sera  à  l'avenir  composée  de  huit  classes  ;  savoir, 
une  de  géométrie,  une  d'astronomie,  une  de  mécanique,  une  de  phr* 
sique  générale,  une  d'anatomie,  une  de  chimie  et  de  métailargie,  ubc 
de  botanique  et  d'agriculture,  une  d'histoire  naturelle  et  de  m^ 
ralogio. 

IL  —  Chaque  classe  demeurera  irrévocablemen  t  fixée  à  six  tteor 
bres  ;  savoir,  trois  pensionnaires  et  trois  associés,  indcpendamn^B^ 
tant  des  secrétaire  et  trésorier  perpétuels,  des  douze  honoraires,  ^ 
douze  associés  libres  et  des  huit  associés  étrangers,  à  Tégard  des- 
quels il  ne  sera  rien  innové,  que  de  l'adjoint  géographe  qui  preodn, 
à  l'avenir,  le  titre  d'associé  géographe. 

III. — Lesdites  huit  classes  seront  remplies  ;  savoir,  celle  de  géométrie, 
par  MM.  de  Borda,  Jeaurat  et  Vandermonde,  comme  pensionnairtf: 
MM.  Cousin  et  Meusnier,  comme  associés  ;  celle  d'astronomie,  ^ 
MM.  Le  Monuier,  de  La  Lande  et  Le  Gentil,  comme  pensionnaiii^i 
MM.  Messier,  de  Cassini  et  Dagelet,  comme  associés  ;  celle  de  m^' 
nique,  par  MM.  l'abbé  Bossut,  l'abbé  Rochon  et  de  La  Place,  comn* 
pensionnaires;  ftlM.  Coulomb,  Le  Gendre  etPerrier,  comme  associes; 
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celle  de  physique  générale,  par  MM.  Leroy,  Brisson  et  Bailly,  comme 
pensionnaires;  MM.  Mongc,  Méchain  et Quatremèrei  comme  associés; 
celle  d*anatomie,  par  MM«  Daubenton,  Tenon  et  Portai,  comme  pen- 


sionnaires.; MM.  Sabatier  et  Vicq  d*Azir,  comme  associés;  celle  de 
chimie  et  métallurgie,  par  MM.  Cadet,  Lavoisier  et  Baume,  comme 
pensionnaires  ;  MM.  Cornette  et  Berthollet,  comme  associés  ;  celle  de 
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Pig.  38.  —  PlaA  de  la  salle  âo  l'Académio  au  Loavre,  en  nSo. 


1111.    Présidents  et  dircctcuTs. 


5.  Géomètre,      MM.  de  Borda. 

6.  Astronome,  Lcmonnier. 


13.  Géomètre^     MM.  Jeaurat. 

14.  Astronome,  de  Lalando. 


21.  Géomètre,     MM.  Vandermonde. 
92.  Astronome,  Legentil. 

23.  Mécanicien,  de  Laplace. 


2  2  2  2  2  2.     Honoraires. 


S  3.     Pensionnaires  vétérans. 


PREMIERS   PBNSIONKAIRBS. 


7.  Mécanicien,    MM.  l'abbé  Bossut. 

8.  Physicien,  Lo  Roy. 


9.  Anatomiste,  MM.  Daubenton. 
10.  Chimiste,  Cadet. 


DBUXZftUBB  PBMSlONIfAIRBB. 

15.  Mécanicien,  MM.  l'abbé  Rochon.        17.  Anatomiste,  MM.  Tenon. 

16.  Physicien,  Brisson.  18.  Chimiste,  LaToisior. 


TROISifeMBS  PKIfSIONrfAUlBS. 


4  4  44.     Trésoriers  et  secrétaires. 


11.  Botaniste,      MM.  Guettard. 

12.  Nathralisto,  Desmarest. 


19.  Botaniste,      MM.  Fougeroux. 
20    Naturaliste,  Sage. 


24.  Physicien,     MM.  Bailly. 

25.  Anatomiste,  Portai. 

26.  Chimiste,  Baume. 


27.  Botaniste,  MM.  Adanson. 

28.  Naturaliste,  l'abbé  de  Gua. 
29  29.  Bibliothécaire,  Demours. 


3030  3030  303030  303030.  Associés  libres  et  associés  étrangers. 


31 31  31 31 .  Lecteurs  étrangers,  correspondants,  associés  vétérans. 


PREMIERS   ASSOCIES  ORDINAIRES. 


32.  Géomètre,     MM.  Cousin. 

33.  Astronome,  Mousnier. 


40.  Géomètre,     MM.  Mousnier. 

41.  Astronome,  Cassini. 

42.  Mécanicien,  Legcndre. 


48.  Géomètre,     MM.  Charles. 

49.  Astronome,  Lo  Paul©  d'Agelet 

50.  Mécaaicion,  Péricr. 


34.  Mécanicien,  MM.  Coulomb. 

35.  Physicion,  Monge. 


36.  Anatomiste,  MM.  Sabatier. 

37.  Chimiste,  Cornette. 


88.  Botaniste,      MM.  de  Jussieu. 

89.  Naturaliste,  d'Arcet. 


DBUXlàUBS   ASSOCIAS   ORDINAIRES. 

43.  Physicien,     MM.  Méchain. 

44.  Anatomiste,  Vicq  d'Azir. 

45.  Chimiste,  Berthollet. 

TROISlàUES  ASSOCIÉS   ORDINAIRES. 

51.  Physicien,     MM.  Quatremère. 

52.  Anatomiste,  Broussonnet. 
58.  Chimiste,               de  Fourcroy. 

57  à  63.  Académie  française  et  des  inscriptions. 


46.  Botaniste,     MM.  le  chevalier  de  Lamark. 

47.  Naturaliste,  l'abbc  Uaay. 


54.  Botaniste,      MM.  Desfontaines. 

55.  Naturaliste,  l'abbé  Tessier. 

56.  Géographe,  Buache. 


botanique  et  d'agriculture,  par  MM.  Guettard,  Fougeroux  et  Adan- 
son, comme  pensionnaires;  MM.  de  Jussieu,  de  La  Marck  et  Desfon- 
taines, comme  associés  \  celle  d'histoire  naturelle  et  de  minéralogie, 
par  MM.  Desmareiz,  Stge  et  Tabbô  de  Gua,  comme  pensionnaires; 
MM.  Darcet,  Tabbé  Haay  et  l'abbé  Tessier,  comme  associés. 


IV.  —  Il  sera  procédé  en  la  forme  ordinaire,  à  réiection  des  trois 
places  d'associés  vacantes  dans  la  classe  de  géométrie,  d'anatomie  et 
de  chimie  et  métallurgie,  lorsc^ue  Sa  Majesté  aura  donné  à  ce  sujet 
les  ordres  nécessaires. 

V.  —  La  classe  de  physique  générale  fera  partie  des  classes  naa- 
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thématiques,  et  la  classe  d*hiBtoire  naturelle  et  de  minéralogie  fera 
partie  des  classes  physiques  pour  tous  les  cas  où  les  places,  soit 
d'officiers,  soit  de  commissaires,  sont  affectées  par  les  règlements  ou 
par  Tusage  à  Tune  de  ces  deux  divisions. 

VI.  —  Pour  remplir  les  places  d'associés  vacantes  il  sera  présenté 
par  la  classe,  et  à  Tégard  des  associés  libres  et  étrangers,  par  les  huit 
commissaires  élus  dans  chaque  classe  par  l'Académie,  au  moins  trois 
sujets,  et  jamais  plus  de  cinq,  parmi  lesquels  les  académiciens  ayant 
droit  de  suffrage  pour  les  élections  en  choisiront  deux  à  la  pluralité 
des  voix. 

VII.  —  Sa  Majesté  déclare  qn'i  l'avenir  il  ne  sera  admis  dans 
l'Académie  aucun  surnuméraire,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 

Fait  à  Versailles,  le  vingt-trois  avril  mil  sept  cent  quatre-vingt^ 
cinq.  Signé  LOUIS.  Et  plus  bas,  le  baron  db  Bretbdil. 

Cest  à  Lavoisier  que  sont  dus,  pour  la  plus  grande  part,  la 
rédaction  et  Fadoplion  du  dernier  de  ces  règlements; 
M.  J.-6.  Dumas,  dans  le  tome  IV  de  l'édition  déflnitive  des 
œuvres  du  grand  chimiste,  monument  qu'il  élève  pieusement 
à  sa  mémoire,  a  reproduit  toutes  les  pièces  qui  se  rattachent 
à  cette  transformation  de  FAcadémie  des  sciences  en  1785. 

Outre  de  nombreux  documents  du  plus  haut  intérêt  pour 
Tbistoire  de  la  Compagnie,  on  y  trouve  le  plan  dressé  par 
Lavoisier  lui-même  de  la  salle  des  séances  avec  l'indication 
des  places  réservées  aux  académiciens;  nous  reproduisons 
ce  plan. 

Lavoisier  fait  suivre  cette  liste  d'une  décision  ainsi 
conçue  : 

Le  comité,  assemblé  pour  l'arrangement  des  places,  a 
arrôlé  de  supprimer  la  table  qui  avait  été  placée  par  moi 
dans  l'intérieur  de  l'enceinte  ;  de  prendre  sur  le  banc  des 
honoraires  deux  places  à  chaque  bout,  pour  y  placer  le  secré  - 
taire,  le  trésorier,  le  premier  pensionnaire  géomètre  et  le 
premier  pensionnaire  analomiste;  de  prendre  également 
deux  places  de  chaque  ^côté  sur  le  banc  des  associés,  en  sui- 
vant, pour  la  distribution  et  l'ordre  des  places,  ce  qui  a  lieu 
pour  le  mélange  des  classes.  Il  sera,  en  outre,  fait  double 
rang  de  bancs  derrière  les  pensionnaires,  pour  y  placer  ceux 
des  associés  qui  ne  pourront  être  sur  le  rang  en  face  des 
honoraires. 

Enfin  il  a  été  arrêté  de  placer  les  deux  poêles  dans  l'in- 
térieur du  parquet  et  la  table  de  marbre  entre  les  deux 
poêles. 

Le  présent  arrangement  a  passé  à  la  pluralité  des  voix. 

Ce  3  décembre  1785. 

Signé  :  de  Borda,  Desmarets,  Tjllkt,  Lemownieh,  Cadet,  Dad- 

BENTOJN,  BOSSUT,  IxàVOISIER* 

Vers  cette  époque,  sans  qu'il  nous  soit  possible  de  préciser 
davantage,'  l'ornementation  de  la  salle  de  l'Académie  subit 
une  transformation  complète.  Nous  avons  dit  qu'à  l'origine, 
l'unique  œuvre  d'art  qui  décorait  cette  salle  était  une  toile 
d^Antoine  Coypel  représentant  une  Minerve  tenant  en  mains 
un  médaillon  de  Louis  XJV.  En  1787,  cette  toile  était  placée 
sur  la  cheminée  ;  à  sa  gauche  se  trouvaient,  disposés  sur  des 
gaines,  les  bustes  de  Colbert,  Macquer,  D'Arcy,  NoUet  et 
Morand,  à  sa  droite  ceux  du  régent  Philippe  d'Orléans,  Fon- 
tenelle,  Réaumur,  Maupertuis  et  d'Alembert. 

Près  des  fenêtres  à  droite,  ceux  de  Bernard  de  Jussieu, 
Duhamel  et  La  Peyronie.  Le  portrait  peint  du  roi  de  Suède, 
qui  avait  assisté  à  l'une  des  séances  de  l'Académie,  était 


placé  entre  les  deux  fenêtres,  au-dessus  du  buste  de  Du- 
hamel. 

En  face  de  la  cheminée,  se  trouvait  une  pendule  remar- 
quable à  gauche  de  laquelle  étaient  les  bustes  de  Dom.  Cm- 
sini,  Cassini  de  Thury  et  Winslow  ;  à  droite  ceux  de  Lt 
Condamine,  Descartes,  le  médaillon  d'Euler,  le  portrait  k 
Ph.  de  La  Hire,  peint  par  lui-même,  et  enfin  le  porUrût  et 
Vaucanson,  peint  par  Boxe,  dont  l'Académie  des  sclenca 
possède  encore  l'original. 

Entre  ces  deux  derniers  portraits,  on  pouvait  remarquer 
une  toile  de  petite  dimension  représentant  la  mort  de  Vébi 
Chappe,  en  Sibérie. 

Peu  de  jours  avant  que  l'Académie  reçût  le  règiemttitde 
1785,  Louis  XVI  lui  concédait  un  nouveau  local  situé  àm 
le  palais  du  Louvre,  au-dessus  de  celui  qu'elle  y  occapiit 
déjà  ;  les  collections  incomparables  qu'elle  avait  recueilliei 
et  dont  nous  aurons  à  parler  plus  loin,  la  riche  bibliotbègoe 
qu'elle  possédait,  avaient  rendu  l'adjonction  de  ce  logeneB/ 
indispensable. 

L'ordonnance  royale  obtenue  par  l'Académie  à  cette  occa- 
sion est  ainsi  conçue  : 

Brevet  qui  accorde  à  l'Académie  royale  des  sciences  U 
jouissance  d'un  appartement  au  Louvre,  destiné  au  dépôt 
des  îfiachines  soumises  à  Vexamen  de  ladite  Académie. 

Aujourd'hui,  10  février  1785,  le  roi  étant  à  Versailles,  con- 
sidérant lés  avantages  qui  résulteront  tant  pour  les  tnraczr 
de  son  Académie  royale  des  sciences,  que  pour  l'encourage- 
ment des  artistes  et  l'instruction  publique,  de  ce  que  \es 
machines  que  ladite  Académie  a  déjà  en  sa  possession,  et 
celles  qui  seront  à  l'avenir  soumises  à  son  examen,  soient 
réunies  dans  un  dépôt  où  elles  puissent  être  conservées  dans 
un  ordre  convenable,  Sa  Majesté  a  bien  voulu  destiner  à  cet 
établissement  l'appartement  occupé  présentement  au  Looire 
par  le  S.  Goqueley  de  Chaussepierre  au-dessus  des  salles  de 
ladite  Académie,  et  dont  il  a  volontairement  consenti  à  faire 
l'abandon  ainsi  que  le  grenier  qui  est  au-dessus  dudit  appa> 
tement;  et  à  cet  effet.  Sa  Majesté  a  accordé  et  fait  don  à  son 
Académie  royale  des  sciences  de  la  jouissance  du  dit  ap[M*> 
tement  et  grenier  tel  qu'il  se  poursuit  et  comporte,  à  condition 
de  l'employer  à  un  dépôt  dans  lequel  seront  réunis  et  con- 
servées de  manière  à  pouvoir  être  exposées  au  pnbUc  les 
machines  qui  ont  été  et  seront  à  l'avenir  soumises  à  i'eiaiDen 
de  la  d^  Académie  et  à  la  charge  en  outre  qu'elle  pourvoiia 
de  ses  propres  fonds  à  tous  les  frais  qu'exigera  le  d.  dépôt. 
Mande  et  ordonne  Sa  Majesté  au  S.  baron  de  Ghamplost,  gou- 
verneur de  son  château  du  Louvre  et  à  ses  successeors  dans 
ladite  charge,  de  mettre  et  installer  l'Académie  royale  des 
sciences  en  jouissance  du  d^  appartement  et  de  la  faire  joair 
du  contenu  au  présent  brevet  que  pour  assurance  de  sa  ^ 
lonté  Sa  Majesté  a  signé 'de  sa  main  et  fait  contr^ignei  far 
moi  conseiller  secrétaire  d'État  et  de  ses  comaumoenienU  el 
finances. 

Louis. 

LjE  B<^  de  B&ETEUIL. 

Ce  n'est  pas  sans  un  lourd  sacrifice  que  la  Compagnie  s'ea 
assuré  la  possession  de  ce  local  ;  elle  a  payé  au  sieur  Coqueley 
de  Chaussepierre  une  indemnité  de  quinze  mille  livres. 

Vint  la  période  révolutionnaire,  pendant  laquelle  les  Aca- 
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demies,  emportées  par  la  tourmente,  disparaissaient  à  la 
suite  de  la  promulgation  de  la  loi  du  8  août  1793,  dont  le 
texte  suit  : 

Loi  portant  suppression  de  taules  les  Académies  et  sociétës 
-  littéraires  patentées  et  dotées  par  la  nation. 

Article  h'.  —  Toutes  les  Académies  et  sociétés  littéraires 
patentées  et  dotées  par  la  nation  sont  supprimées. 

Article  II.  —  Les  jardins  botaniques  et  autres,  les  cabinets, 
muséum,  bibliothèques  et  autres  monuments  des  sciences  et 
des  arts  atlachés  aux  Académies  et  sociétés  supprimées  sont 
mis  sous  la  surveillance  des  autorités  constituées,  jusqu*à  ce 
qu'il  en  ait  été  disposé  par  les  décrets  sur  l'organisation  de 
l'instruction  publique. 

Deux  ans  plus  tard,  le  3  brumaire  an  IV  (25  octobre  1795), 
rinstitut  était  créé  sur  des  bases  qui  rappelaient  par  bien  des 
points  le  grand  projet  conçu  par  Colbert  plus  d'un  siècle  aupa< 
rayant  (1).  Rien  ne  fut  changé  alors  au  lieu  de  réunion  des 
classes  qui  composaient  la  nouvelle  Compagnie,  elles  avaient 
lieu  à  tour  de  rôle  dans  les  salles  de  l'ancienne  Académie 
des  sciences  ;  Tlnslilut  tout  entier  tenait  ses  séances  géné- 
rales dans  la  salle  des  Cariatides. 

Mais  cet  état  de  choses  ne  devait  pas  durer;  en  effet,  dési- 
reux d'apporter  au  palais  du  Louvre  de  nombreuses  amélio- 
rations et  d'en  hâter  Tacbèvement  ou  la  restauration,  le  pre- 
mier consul  reconnut  en  1801  Timpossibilité  d'y  maintenir 
les  Académies  au  moins  pendant  un  certain  temps  ;  c'est 
alors  que,  par  ses  ordres,  on  chercha  un  local  placé.  auRQt 
que  possible  au  centre  de  Paris  et  que  le  choix  se  porta  sur 
le  palais  des  Quatre-Nations,  devenu  propriété  de  l'État  et 
qui  depuis  1793  avait  été  successivement  transformé  en  mai- 
son d'arrêt,  en  École  centrale  supérieure  et  enfin,  par  un 
décret  du  19  vendémiaire  an  X  (11  octobre  1801),  en  École 
des  beaux-arts. 

Cette  situation  fut  régularisée  par  un  décret  impérial  dont 
les  termes  suivent  : 

« 

Au  palais  des  Tuileries,  le  29  ventôse  an  XIII  (2). 

Napoléon,  empereur  des  Français,  sur  le  rapport  du  mi- 
nistre de  rintérieur,  décrète  ce  qui  suit  : 

Article  i«'.  —  L'Institut  national  sera  transféré  de  l'empla- 
cement qu'il  occupe  au  Louvre,  dans  l'édifice  des  Quatre-Na- 
tions, aujourd'hui  palais  des  beaux-arts,  qu'il  occupera  jus- 
qu'à ce  que  le  nouveau  local  qui  lui  est  destiné  au  Louvre 
soit  arrangé  :  le  pavillon  à  droite,  une  partie  de  la  façade 
circulaire  et  la  rotonde  seront  mis  à  sa  disposition. 

Art.  2.  —  Les  écoles  spéciales  de  peinture,  sculpture  et  ar- 
chitecture seront  établies  dans  les  autres  bâtiments  intérieurs 
dépendant  du  palais  des  beaux-arts. 

Art.  3.  —  Le  ministre  de  Tintérieur  est  chargé  de  l'exécu- 
tion du  présent  décret. 

Napoléon. 

Par  Tempereur,  le  secrétaire  d*État, 
Hugues  Mâret. 


Vaudoyer  père,  architecte  du  palais,  fut  chargé  d'approprier 
les  bâtiments  à  la  nouvelle  destination  qu'ils  venaient  de.  re- 
cevoir et  présenta  des  plans  qui  furent  adoptés  par  un  arrêté 
du  ministre  de  l'intérieur,  en  date  du  15  thermidor  an  XIII 
(3  août  1805). 

Dans  cette  appropriation  qui  ne  devait  être  que  provisoire  et 
que  les  circonstances  rendirent  presque  immédiatement  dé- 
finitive, l'Institut  était  appelé  à  tenir  ses  réunions  solennelles 
et  publiques  au  sein  de  Tancienne  église  du  collège  Mazarin 
entièrement  transformée  et  dont  le  maltre-autel  occupait  la 
place  réservée  aujourd'hui  au  bureau  des  Académies.  On 
transporta  là  les  quatre  statues  de  Descartes  et  de  Bossue  t 
par  Pajou,  de  Fénelon  par  Lecomte,  et  de  Sully  parMouchy, 
qui  se  trouvaient  au  Louvre  dans  la  salle  des  Cariatides;  la 
coupole,  diminuée  dans  sa  hauteur,  fut  décorée  par  Lesuerr 
de  figures  de  muses  et  d'aigles  aux  ailes  éployées,  peints  en 
grisaille;  dans  le  vestibule,  à  l'extrémité  duquel  était  autre- 
fois le  tombeau  de  Mazarin,  on  plaça  les  belles  statues  assise'' 
de 


(t)  Voir  «  la  fondation  de  Tlnstitut  national»^  Rev,  Scimt,,  n^  des 
15et22  janvier  1881. 

(2)  Vaudoyer,  dans  la  très  intéressante  brochure  quMI  a  publiée, 
en  1811,  sur  les  modifications  introduites  par  lui  dans  la  distfibu- 


Montaigne  • 
Mole  .  .  .  . 
Montesquieu 
Rollin  .  .  . 
Montansicr  • 
Poussin.  .  . 
Pascal  .  .  . 
Ck>rneille  .  . 
Molière.  .  . 
La  Fontaine . 
Racine  .  .  . 


par  Stouf. 

—  Gois. 

—  Clodion. 

—  Lecomte. 

—  Mouchy. 

—  Jullien. 

—  Pajou. 

—  Caffieri. 

—  Caffieri. 

—  JulIicn. 

—  Boizot* 


et  la  nouvelle  installation  fut  inaugurée  le  li  octobre  1806  par 
la  classe  des  beaux-arts  (1). 

C'est  tout  à  la  fois  à  Vaudoyer,  à  Regnault  de  Saint-Jean 
d'Angely,  alors  président  de  la  commission  administrative  de 
rinstitut  et  à  Le  Breton,  secrétaire  perpétuel  de  la  classe  des 
beaux-arts,  que  sont  dues  la  disposition  et  rornementation 
de  la  salle. 

Une  partie  du  collège  des  Quatre-Nations  étant  réservée  à 
TÉcole  des  beaux-arts,  le  plus  difficile  semblait  être  de 
trouver  un  lieu  convenable  pour  tes  réunions  ordinaires  des 
classes  de  l'Institut;  la  moitié  environ  de  la  galerie  Naudé  de 
la  bibliothèque  Mazarine  fut  affectée  à  ce  service  et  divisée 
par  une  cloison  dont  on  distingue  encore  les  traces  et  qui  ne 
disparut  que  vers  1860. 

L'entrée  de  la  salle  de  l'Institut,  inaugurée  au  mois 
d'août  1806,  s'effectua  alors  par  le  bel  escalier  dont  tout  le 
monde  admire  Toriginalité.  On  y  pénétrait  par  une  porle  en 
regard  de  celle  de  la  bibliothèque  Mazarine  sur  laquelle  on 
peut  encore  lire  le  mot  Muséum  recouvert  d'une  couche 
de  peinture  noire. 

Quand  on  avait  franchi  cette  porte,  on  en  rencontrait  im- 
médiatement une  seconde  s^ouvrant  sur  une  sorte  d'anti* 

tioD  du  palais  des  Quatre-Nations,  donne. à  ce  décret  la  date  du 
10  ventôse. 

(!)  La  douzième  statue  assise,  celle  de  d*Alembert,  par  Lecomte, 
n'a  été  mise  en  place  que  quelques  années  plus  tard. 
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chambre  en  forme  de  demi- lune  dont  les  fenêtres  prenaient 
jour  sur  la  première  cour  du  palais;  cette  antichambre  donnait 
accès  à  la  salle  qui  nous  occupe.  A  Textrémilé  droite  de  cette 
salle  un  escalier  qui  existe  encore,  mais  qu*on  a  dissimulé 
par  un  panneau  devant  lequel  est  placé  un  buste  en  marbre 
de  Mazarin,  faisait  commun  iquer  li  salle  de  Tlnstitut  avec  sa 
bibliothèque  actuelle  et  avec  les  bureaux  de  son  adminis- 
tration. 

Cette  disposition  singulière,  si  peu  favorable  aux  intérêts 
de  la  bibliothèque  Mazarine  qui  ne  pouvait  plus  ainsi  recevoir 
aucun  accroissement,  donna  à  Napoléon  la  pensée  de  réunir 
les  deux  établissements  et  de  ne  former  qu'une  seule  et 
môme  bibliothèque  ;  un  décret  impérial  du  1*'  mai  1815  in- 
tervint à  ce  sujet,  mais  le  U  août  de  la  môme  année,  ce  décret 
était  rapporté  par  Louis  XVIII. 

Cédant  à  son  tour  à  de  pressantes  sollicitations,  Louis  XVIII 
revenait  sur  cette  première  détermination  et  ordonnait  de 
nouveau,  par  un  décret  du  16  décembre  1819,  la  réunion  des 
deux  bibliothèques,  sous  le  nom  de  Bibliothèque  Mazarine; 
le  nouvel  établissement  devait  être  régi  par  la  commission 
administrative  de  VInstitut  et  par  les  conservateurs  de  la  Bi- 
bliothèque mazarine. 

Nous  ignorons  si  quelque  accident  se  produisit  à  la  suite 
du  décret  de  1819,  mais  nous  trouvons  aux  archives  de  TAca- 
demie  des  sciences  les  traces  d'une  grave  préoccupation  au 
sujet  des  dangers  qui  pouvaient  résulter  de  la  situation  d'une 
salle  de  réunion  placée  entre  deux  bibliothèques. 

Le  moyen  d'abolir  les  foyers  d*incendie  qui  menacent  les 
deux  collections  du  sort  qu'ont  subi  bien  d'autres  dépôts  cé- 
lèbres serait,  pensait  l'Académie,  d'obtenir  du  ministre 
compétent,  qu'une  nouvelle  salle  fût  établie  dans  une  autre 
partie  du  palais. 

Cette  affaire  reçut,  à  la  demande  de  l'Académie  des  beaux- 
arts,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  de 
l'Académie  des  sciences  et  des  conservateurs  de  la  biblio- 
thèque Mazarine,  une  première  solution,  par  une  ordonnance 
royale  du  26  décembre  1821,  qui  rendit  aux  deux  établisse- 
ments intéressés  leur  entière  indépendance. 

Ce  ne  fut  que  dix  années  plus  tard,  le  7  mai  1831,  que 
l'Institut  obtint  satisfaction  pour  ce  qui  le  concernait,  et  qu'il 
reçut  de  d'Argout,  alors  ministre  du  commerce  et  des  tra- 
vaux publics,  avis  que  des  ordres  étalent  donnés  pour  que 
le  bâtiment  situé  à  droite  de  la  grande  cour,  laissé  vacant  par 
le  transport  à  la  bibliothèque  de  la  rue  de  Richelieu  des  ma- 
tériaux recueillis  par  la  commission  d'Egypte,  fûl  mis  à 
la  disposition  des  Académies  pour  y  établir  une  salle  de 
séances  ordinaires. 

Les  travaux  furent  aussitôt  entrepris,  d'après  les  dessins  et 
sous  les  ordres  de  M.  Le  Bas,  architecte  du  palais  ;  jusqu'à 
leur  complet  achèvement,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  de 
l'année  1832,  les  Académies  continuèrent  à  siéger  dans  la 
bibliothèque  Mazarine. 

La  salle  nouvelle  était  située,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  dans  le  bâtiment  de  droite  ;  elle  prenait  jour  à  la  fois 
sur  la  cour  du  palais  et  sur  la  rue  Mazarine.  On  y  pénétrait 
par  une  porte  sans  aucune  décoration  extérieure,  donnant 


accès  à  une  petite  pièce  servant  alors  de  dépôt  de  livres  ;  celt 
partie  de  l'édifice  n'a  subi  aucune  transformation.  En  entrao 
on  avait  en  face  de  soi  une  porte  plus  large,  à  deux  vu 
taux,  au  sommet  de  laquelle  on  peut  encore  voir,  peint  e 
lettres  d'or,  le  mot  Inslitul.  Cette  porte  donnait  à  son  Um 
entrée  dans  une  première  salle  servant  de  dépôl  des  nunv 
crits,  son  aspect  n'a  été  modifié  que  par  l'installation  k 
meuble  qui  en  occupe  le  milieu;  elle  communiquait  ava 
celle  des  séances  qui  est  restée,  maintenant  qu'elle  impa- 
tient à  la  bibliothèque  de  l'Institut,  ce  qu'elle  était  alors. 

D  es  galeries  avaient  été  établies  dans  sa  partie  supérieaie, 
et  c'est  dans  ces  galeries,  spécialement  en  face  la  porte 
d'entrée,  qu'avaient  été  classées  les  collections  de  l'Acadéime 
des  sciences  dont  la  conservation  fut  confiée,  en  183^4 
M.  A.-C.  Becquerel. 

On  reconnut  vite  à  cette  salle  des  inconvénients  séfiesi 
auxquels  on  n'avait  pas  songé  tout  d'abord,  sa  proximié 
d'une  voie  publique  extrêmement  fréquentée  ne  tarda  pas  i 
apporter  de  grands  troubles  dans  l'ordre  des  délibérations  & 
la  Compagnie  et  des  plaintes  graves  et  réitérées  s'élevèRotâ 
ce  sujet;  heureusement  l'occasion  se  présenta  quelques 
années  plus  tard  d'y  donner  pleine  et  entière  satisfaction. 

Les  constructions  qui  faisaient  face  à  la  salle  en  questîoa 
et  qui  occupaient  le  côté  gauche  de  la  grande  cour  tom- 
baient en  ruines;  le  1/i  avril  1838,  le  ministre  de  l'inférieur, 
informé  de  cette  circonstance,  avait  donné  d'urgence  l'ordie 
de  les  étayer;  le  31  mai  1839,  il  avait   été  nécessaire  d'en 
commencer  la  démolition  ;  l'Institut  vit  rapidemenl  le  proât 
qu'il  pourrait  tirer  de  cette  situation  et  l'aKhilecle  dupaUit, 
M.  Le  Bas,  fut  chargé  de  préparer,  sur  les  indicaûons  delà 
commission  administrative,  des  projets  plus  complets  que 
ceux  qui,  jusque-là,  avaient  pu  être  mis  à  exécution. 

Quelques  difficultés  se  présentaient  relativement  à  la  res- 
titution d'une  portion  de  terrain  formant  autrefois  le  jardin 
du  collège  des  Quatre-Nations.  Ce  lot  avait  été  cédé  provisoi- 
re ment  à  Tadministratiou  des  monnaies,  en  Tan  lY,  poor  Im 
procurer  les  moyens  d'établir  des  ateliers  destinés  à  U  tabri- 
cation  des  sous  avec  la  matière  des  cloches.  L'Institut  le  ré- 
clama au  ministère  des  travaux  publics  et  obtint  gain  de 
cause,  le  19  août  18/il  ;  cette  restitution  avait  quelque  impor- 
tance, car  elle  donnait  à  M.  Le  Bas  les  moyens  d'éleier  les 
bâtiments  qui  existent  aujourd'hui  et  qui,  grâce  àcettecir 
constance,  présentent  une  façade  de  72*",80. 

Les  plans  intérieurs  furent  examinés  avec  le  plus  grand  soin, 
puis  modifiés  et  approuvés  ;  les  travaux  commencés  en  1^ 
furent  poussés  avec  activité  sous  la  direction  de  1  habile  tf- 
chitecte,  et  au  mois  de  décembre  18/15,  les  Académies  purent 
enfin  prendre  possession  d'une  installation  qui,  san&^^ 
parfaite,  est  cependant  la  meilleure  de  celles  qu'elles  aTÙent 
eues  jusque-là. 

Les  bâtiments  nouveaux,  tels  que  nous  les  voyons  mainl^ 
nant,  adoptés  dans  leur  ensemble  par  la  commission  cen- 
trale administrative,  le  26  avril  iSlib,  donnaient  à  la  courdo 
palais  la  physionomie  architecturale  qu'on  lui  connaît  Btefl 
des  difticuités  avaient  dû  être  abordées  et  vaincues  parX-  Le 
Bas  ;  il  était  nécessaire,  par  exemple,  que  les  salles  des  séances, 
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les  cabinets  des  secrëlaires  perpétuels,  les  cabinets  de  réu- 
nion des  commissions,  se  trouvassent  directement  en  com- 
munication avec  la  bibliotbèque,  btoc  le  secrétariat  et  enBn 
arec   l'aile  droite  du  palais  reprise  parles  bibliotbécairea 


pour  la  création  de  galeries  indiapensables  à  l'eitenslon  de 
leur  serTice. 

Tous  ces  problèmes  reçurent  une  solution  aussi  favorable 
qu'il  fut  possible  ;  cependant  de  justes  critiques  ne  furent  pas 
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ménagées  à  l'architecte  de  l'institut.  La  salle  des  séances  a 
été  par liculiëre ment  attaquée  ;  elle  ne  reçoit  le  jour,  en  effet, 
que  d'une  manière  incomplète  par  un  plafond  en  partie  vllré 
et  parcinq  fendlres  ouvertes  sur  la  grande  cour,  elle  est  mal 
chauffée  et  mal  ventilée,  et  maintenant  surtout  qn'on  a  re- 
noncé à  l'éclairage  par  les  bougies,  et  que  depuis  1875  on  j 
a  introduit  le  gaz,  son  séjour  peut  ôlre  Irèa  fatigant,  dange- 


reux même,  s'il  est  par  trop  prolongé.  Pour  tout  dire,  en  un 
mot,  et  si  nous  en  croyons  un  des  membres  les  plus  émi- 
nents  de  l'Académie  des  sciences,  cetlesalle  dont  nous  venons 
de  montrer  les  plus  ^ands  défauts  paraît  avoir  été  construite 
beaucoup  plus  pour  les  candidats  que  pour  les  académiciens 
eux-mêmes. 
Les  salles  des  Académies  sont  aituées  au  second  étage,  la 
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première  dans  laquelle  on  pénètre  conduit  à  la  fois  à  la  bi- 
bliothèque qui  se  trouve  à  droite  et  à  la  salle  d'introduction 
ou  des  pas  perdus  qui  est  à  gauche;  c'est  dans  ceUe-ci  qu'a 
été  placée,  outre  de  nombreux  bustes  démembres  de  Uln- 
stilut,  la  belle  statue  de  Chateaubriand  par  Duret. 

U  salle  des  pas  perdus  donne  immédiatement  accès  à  la 
première  salle  des  séances,  ceUe  dans  laquelle  se  réunissent 
hebdomadairement  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  VAcadémie  des  sciences  et  r Académie  des  beaux-arts. 
Elle  présente  un  carré  long  de  22°»,50  et  large  de  8«»,50,  dis- 
posé de  la  manière  suivante. 

Il  est  bien  difficile  de  montrer  exactement  les  places 
qu'occupent  aujourd'hui  les  membres  de  l'Académie  des 
sciences  ;  nous  le  tentons  pourtant,  tout  en  insistant  sur  ce 
point  que  plusieurs  académiciens  retenus,  soit  par  Tétat  de 
leur  santé,  soit  par  leurs  travaux  ou  leurs  foncUons,  n'assis- 
tent aux  séances  que  d'une  manière  irréguUère  et  n'ont 
d'autres  fauteuils  que  ceux  qui  sont  inoccupés  quand  ils 

viennent. 

L'Académie  est  composée  de  78  membres  et  la  salle  tout 
entière  ne  contient  que  76  places  en  y  comprenant  le  bureau, 
encore  doit-on  remarquer  que  les  huit  places  les  plus  rap- 
prochées de  la  tabU  du  lecteur  sont  généralement  réservées 
aux  savants  étrangers  ou  aux  correspondants  qui  acciden- 
tellement assistent  aux  séances;  il  ne  serait  donc  pas  possible 
que,  étant  donné  le  local  dont  eUe  dispose,  l'Académie  se 

trouvât  au  complet. 

Les  membres  abseiits  pendant  une  partie  de  la  présente 
année  1881,  et  dont  les  noms  ne  figurent  pas  daûs  le  tableau 
qui  précède,  sont  : 


MM.  le  baron  Cloquet. 
de  Lacaze-Duthiers. 
LiouYilIc. 
Kaudin. 
Thenard. 


MM.  le  colonel  Perricr. 
de  Saint- Venant. 
Sédillot. 
Tulasne. 
Delesse,  décédé. 


Dans  la  partie  supérieure  de  la  salle  de  l'Académie  se 
trouvent  encadrés,  en  pleine  boiserie,  les  portraits  peints 
de  Girard  Audran,  Voltaire,  Turgot,  Fénelon,  Boileau,  Phi- 
libert Delorme,  Barthélémy,  J.-J.  Rousseau,  Fermât,  Louis 
David,  Montesquieu,  Buffon,  Grélry,  Coulomb,  d'Alembert, 
Jean  Goujon,  Lavoisier  et  Lagrange. 

Au-dessous  de  ces  portraits,  reposant  sur  des  consoles  de 
bronze  scelléejs  dans  les  parois,  sont  les  bustes  de  Bonaparte, 
Lagrange,  Monge,  Haûy,  Daunou,  Lavoisier,  Rayoouard,  Car- 
tellier,  Lakanal,  Letronne,  S.  de  Sacy,  A.-L.  de  Jussieu, 
Ducis,  Andrieux,  Cherubini,  Cuvier,  Droz,  Laplace  et  Gros. 

Six  niches  pratiquées  dans  l'épaisseur  de  la  construction 
et  situées  aux  quatre  coins  de  la  salle,  en  face  et  derrière 
le  bureau,  sont  consacrées  aux.  statues  en  pied  de  Pierre 
Corneille,  par  Laitié,  Puget,  par  L.  Desprez,  Nicolas  Poussin, 
par  A.  Dumont,  La  Fontaine,  par  Seurre  aîné,  Molière,  par 
Duret  et  Racine,  par  Lemaire. 

Quand  on  a  traversé  cette  première  salle,  on  pénètre  dans 
la  seconde,  beaucoup  plus  petite,  celle  qui  dans  le  plan  de  * 
Le  Bas  avait  été  réservée  aux  collections  de  l'Académie  des 


sciences  et  qui  sert  aujourd'hui  aux  réunions  de  rAcàdénœ 
française  et  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

Celle-ci,  qui  n'a  que  ll'",70  de  longueur  sur  6-^,25  deki- 
geur,  est  ornée  du  portrait  de  Richelieu,  offert  à  TAcadénk 
française  par  son  secrétaire  perpétuel,  M.  Canaille  Doucet,ft 
peint  sur  toile  par  H.  Stupfler  d'après  l'œuvre  admîribleè 
Philippe  de  Champaîgne  ;  les  bustes  de  Guizot,  C.  Delavigot 
Royer-Gollard,  P.-A.  Lebrun,  Vitet,  Saint-Marc  GirudÎB, 
Villemain,  Alfred  de  Musset  et  Montalemberl  sont  dûpoife 
sur  des  consoles  comme  dans  la  salle  précédente. 

Au  premier  étage,  au-dessous  des  locaux  que  nous  décri- 
vons rapidement  parce  qu'ils  sont  connus  de  tout  le  monde, 
se  trouvent  les  cabinets  occupés  par  les  secrétaires  perpétoels, 
et  ceux  qui  sont  affectés  aux  travaux  des  commissions  gae 
constituent  les  cinq  Académies  pour  l'étude  des  qucstkiiB 
qui  leur  sont  soumises. 

Au  rez-de-chaussée,  sur  la  cour,  directement  au-desaws 
de  la  grande  salle  des  séances,  l'Académie  des  sciences,  àk 
suite  d'une  délibération  en  date  du  31  mars  1879,  acoœtilné 
ses  archives  dans  un  local  spécial  où  leur  classificatioflsê 
poursuit.  Le  plan  de  Le  Bas  avait  attribué  ce  dernier  loeil 
au  dépôt  des  objets  présentés  aux  Académies  et  à  Teipén- 
mentation  des  machines. 

Depuis  longtemps  on  s'entretient  de  travaux  qui  pownient 
entraîner  de  grandes  et  utiles  modifications  dansl'inslalJatîott 
actuelle  des  Académies;  si  ces  travaux  sont  eiécutés,  on 
'  peut  espérer  que  le  gouvernement  profilera  de  Vœcmon 
qui  lui  s^era  offerte  pour  doter  l'Institut  d'une  demeure  plus 
digne  d'un  corps  illustre  et  plus  favorable  aux  grands  \nVè- 
TÙU  qu'il  a  mission  de  représenter. 

Les  collections  de  l'Académie  des  sciences  ont  eu  à  sol» 
depuis  1666  de  bien  étranges  vicissitudes.  Réunies  et  instdUes 
à  grands  frais,  soit  à  la  bibliothèque  du  roi,  soit  au  Loané  | 
dans  les  salles  que  nous  avons  décrites,  un  inventaire  ^  ^  i 
retrouve  aujourd'hui   aux  archives  de  l'Académie  en  fnt 
dressé. 

L'examen  de  ce  document  montre  avec  la  pliw  ^^^ 
évidence  l'importance  que  la  Compagnie  attachait  à  l*P<^ 
session  de  ses  richesses  et  le  soin  qu'elle  apportait  k  lear 
accroissement. 

A  une  époque  que  nous  ne  saurions  préciser.  Sage  ^ 
chargé  de  leur  conservation  et  c'est,  croyonsnaous,  àsesTif» 
sollicitations  que  l'Académie  dut  les  locaux  qui  lui  \^ 
concédés  par  l'ordonnance  du  10  février  1785  dofll  ««•" 
avons  reproduit  le  texte. 

Le  25  novembre  de  cette  môme  année,  le  saranl»»^ 
micien  faisait  connallre  à  ses  confrères,  dans  les  termes  <l» 
suivent,  le  résultat  des  démarches  qu'il  avait  tentée»  pû« 
l'installaUon  d'un  laboratoire,  qu'avait  possédé  l'Acadéinie  »  "1 
la  bibliothèque  du  roi  et  qu'elle  n'avait  plus,  officiellemefii 
du  moins,  depuis  son  entrée  au  Louvre. 

M.  de  Saint-Priest  est  venu  voir  lundi  le  cabinet  ^ 
l'Académie,  dit-il,  le  ministre  a  confirmé  la  promesse  qt»j 
m'avoit  faite  ;  il  donne  pour  le  laboratoire  l'emplacement  * 
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les  capitaineries  tenoient  leurs  assemblées,  c'est  pourquoi 
je  pense,  messieurs,  qu'on*doit  lui  en  faire  des  remerclmens  ; 
ainsi,  M.  Le  Roy,  M.  Sabatier  et  moi,  nous  nous  rendrons 
auprès  de  lui. 

Ce  ministre  a  parlé  au  roi  du  cabinet  de  l'Académie  et 
m'a  dit  de  Tavertir  quand  il  seroit  à  peu  près  rangé,  afin  de 
prévenir  le  roi  qui  désire  le  voir.  C*est  pourquoi,  messieurs, 
je  vous  invite  à  vous  occuper  de  cet  arrangement.  Je  pense 
qu*il  vaudroit  mieux  voir  vides  les  armoires  du  cabinet  que 
de  les  voir  remplies  de  misères,  c'est  pourquoi  il  faut  dès  à 
présent  enlever  celles  qui  s'y  trouvenL 

Louis  XVI  vint  en  effet  visiter  les  collections  et  accorda 
d'une  manière  définitive  pour  le  laboratoire  le  local  qu'avait 
occupé  autrefois  la  varenne  du  Louvre,  malheureusement  la 
promesse  du  roi  ne  reçut  pas  son  exécution. 

En  1789,  Sage  avait  accompli  sa  mission  et  les  collections 
étaient  classées.  Le  19  décembre,  il  annonçait  à  l'Académie 
que  M.  le  Dauphin  et  Madame  Royale  étaient  venus  voir  le 
cabinet,  il  ajoutait  «  que  les  dix  petits  tableaux  mouvants  qui 
y  restent  avaient  fixé  leur  attention  et  qu'il  avait  pris  sur  lui 
d'en  offrir  un  à  H.  le  Dauphin  et  un  autre  à  Madame  (4)  ». 

L'Académie  approuva  ce  que  Sage  avait  fait  à  ce  sujet. 

Lors  de  la  suppression  des  Académies,  un  décret  de  l'As- 
semblée nationale  constituante,  en  date  du  3  septembre  1793, 
prescrivit  à  l'Académie  des  sciences  de  dresser  un  catalogue 
de  ses  collections,  pour  être  remis  aux  archives  de  l'Assem- 
blée ;  Sage  fut  encore  chargé  de  ce  travail. 

Transportées  en  1806  au  palais  des  Quatre-Nations,  quand 
l'Institut  quitta  le  Louvre  pour  n*y  plus  renlrer.  Us  pi'>ces  qui 
composaient  le  cabinet  de  l'Académie  des  science  furent  pla-' 
cées  provisoirement  et  sans  classification  dans  les  combles 
du  monument;  des  commissaires  spéciaux,  choisis  dans 
chacune  des  sections  de  la  première  classe,  furent  cependant 
chargés  de  veiller  à  leur  conservation.  L'emplacement  man- 
quait alors;  on  ne  possédait  pas,  comme  aujourd'hui,  la  plus 
grande  partie  du  palais;  le  mieux  était  donc  de  se  résoudre  à 
se  séparer,  quoi  qu'il  dût  en  coûter,  de  la  presque  totalité  des 
modèles,  des  outils,  des  instruments  et  des  machines  ;  c'est 
ce  qui  fut  décidé. 

En  janvier  1807,  un  état  fut  dressé  de  ce  qui  pouvait  être 
cédé  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers;  on  y  trouve  les 
objets  suivants  : 

60  machines  hydrauliques. 

10  —       relatives  à  l'art  du  tourneur. 

33       —  —      à  l'agriculture  et  à  Téconomie  domestique. 

73       —       propres  à  divers  usages  dans  les  arts  et  métiers. 

5i       —       coDcernant  Tart  de  Thorlogerie. 

68       —       diverses. 

12  tableaux  mouvants,  représentant  différents  arts  et  métiers. 

27  modèles  de  grues  et  cabestans. 

2i       —     de  voitures  ou  moyens  de  transport. 

11  —      de  serrures  et  cadenas. 

11       —      de  métiers  à  filer,  dévider  et  tisser. 
9       —     de  tours  en  Tair,  à  l'archet,  à  guillocher  et  à  portraits. 


(i)  Ces  tableaui  ne  figurent  pas  à  Tinventaire  que  nous  avons  en 
sons  les  yeux  ;  nous  pensons  qu*il  s'agit  ici  de  petites  figures  mises 
en  mouvement  par  des  chutes  de  sable. 
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38  modèles  concomant  la  construction  de  charpente,  la  coupe  de 

pierres,  etc. 
11  presses  ou  modèles  relatifs  à  rimprimerie. 

Le  7  juillet  1807,  il  fut  résolu  qu'on  offrirait  au  Muséum 
•  d'histoire  naturelle  tous  les  bocaux  renfermant  des  prépa- 
rations qui  seraient  de  nature  à  l'intéresser. 

Le  19  avril  182à,  ces  premiers  sacrifices  consommés,  l'A- 
cadémie des  sciences  décidait  que  les  objets  d'histoire  natu- 
relle, les  anciens  instruments  d'astronomie  et  les  modèles  de 
machines,  les  idoles  et  les  armes  de  sauvages,  conservés  en- 
core dans  les  combles  du  dôme  et  dans  les  armoires  du  se- 
crétariat, seraient  déposés  à  TObservatoire,  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  et  à  la 
bibliothèque  du  roi. 

Il  fut  également  décidé  que  l'Académie  ne  conserverait  que 
les  instruments  d*un  usage  habituel  et  qui  pourraient  être 
employés  par  les  académiciens  dans  leurs  expériences  de 
chaque  jour.  On  exceptait  aussi  les  cristaux  diaphanes  qui 
pouvaient  servir  aux  expériences  d'optique. 

En  réalité,  l'Académie  des  sciences  ne  possédait  plus  que 
fort  peu  de  chose.  Mais  bien  des  difficultés  se  présentèrent 
alors  dans  la  marche  de  ses  travaux  et  quelques  regrets  fu- 
rent exprimés  au  sujet  de  la  perte  des  collections  ;  en  183), 
une  commission  était  chargée  d'examiner  s'il  ne  serait  pas 
convenable  qu'on  en  formât  de  nouvelles. 

Le  10  février,  M.  Arago,  au  nom  de  cette  commission,  com- 
posée de  MM.  Poisson,  Thenard,  Dulong  et  Bertbier,  décla- 
rait qu'il  serait  éminemment  utile  que  l'Académie  possédai 
un  cabinet  de  physique  où  figureraient  les  instruments  des- 
tinés aux  leçons  publiques,  aux  simples  démonstrations,  du 
moins  tous  les  appareils  qui  peuvent  être  employés  dans  des 
recherches  ;  la  commission  pensait  aussi  qu'une  collection 
de  minéraux  où  les  académiciens  chimistes,  cristallographes, 
physiciens,  trouveraient  sur-le-champ  les  échantillons  néces- 
saires à  leurs  expériences,  contribuerait  puissamment  à  l'a- 
vancement àe^  sciences  ;  elle  croyait  enfin  qu'il  serait  utile 
qu'il  y  eût  dans  les  bâtiments  de  l'Institut  un  petit  labora- 
toire, où  les  commissions  pourraient  faire  les  essais  destinés 
à  les  diriger  dans  les  jugements  qu'elles  sont  appelées  &  por- 
ter. 

Les  deux  premières  propositions  formulées  parla  commis- 
sion, celles  qui  étaient  relatives  à  la  création  d'un  cabinet  de 
physique  et  d'une  collection  de  minéraux,  furent  adoptées  et 
le  30  juillet  183/i,  M.  A. -G.  Becquerel  fut  nammé  conserw 
teinr  de  ces  collections  nouvelles. 

Elles  subsistèrent  jusqu'en  186/i,  époque  à  laquelle  l'Aca- 
démie, par  décision  du  6  juin  et  avec  autorisation  ministé- 
rielle du  13  décembre,  en  fit  don  au  Conservatoire  des  arts 
et  métiers,  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  à  l'École  des 
mines  et  à  la  Faculté  de  médecine.  Un  inventaire  général  fût 
dressé  à  cette  occasion  et  déposé  aux  Archives. 

On  comprend  quel  sentiment  a  guidé  l'Académie  des 
sciences  dans  l'abandon  volontaire  qu'elle  a  voulu  consom- 
mer. La  situation  spéciale  qu'elle  occupe,  l'exiguïté  des  lo- 
caux qui  lui  sont  affectés,  s'opposaient  à  ce  que  ces  coUec- 

23. 


714 


E.  HAINDRON.  —  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


lions  pussent  être  livrées  au  public;  d*un  autre  côté,  les  labo- 
ratoires des  grands  établissements  scientifiques  lui  sont  au- 
jourd'hui généreusements  ouverts  et  tous  les  moyens  d'inves- 
tigation dont  ils  disposent  sont  à  sa  disposition  ;  elle  a  donc 
j^réCéré  s'appauvrir  elle-même  et  enrichir  p.r  cela  même 
dans  des  proportions  vraiment  considérables  les  grands  dépôts 
scientifiques  qui  sont  à  juste  titre  considérés  conmie  la  plus 
Mie  et  la  plus  utile  de  nos  richesses  nationales. 

La  bibliographie  de  l'Académie  des  sciences  n'a  jamais  été 
faite  ;  elle  nous  parait  cependant  présenter  quelque  intérêt, 
et  nous  demandons  la  permission  de  l'introduire  dans  cette 
note.  Nous  y  faisons  figurer  non  seulement  les  ouvrages 
publiés  par  la  savante  Compagnie  depuis  sa  fondation,  mais 
encore  ceux  auxquels  a  pu  donner  lieu  l'étude  de  son  histoire 
et  de  ses  travaux  : 

1.  —  Recueil  cTobservations  faites  en  plusieurs  voyages,  par  ordre 
de  Sa  Majesté,  pour  perfectionner  Vastronomie  et  la  géographie,  avec 
divers  traitez  astrononUques,  par  MessutuRS  de  l' Académie  royale 

DES  SCIENCES. 

Paris,  Imprimerie  royale,  1693.  1  volume  in-folio. 

2.  —  Divers  ouvrages  de  mathématiques  et  de  physique,  par  Mes- 

SIBVBS  DE  L*ACA»ÉlfIB  BOTALE  DES  SCIENCES. 

Parifl^  Imprimerie  royale,  1093. 1  volume  in-folio. 

3.  —  Regiœ  scientiarum  academiœ  histaria,  auctore  Joanne-Bap- 
tista  DD  Hamel. 

Parisiis,  apud  J.-B.  Delespine,  1701. 1  volume  in-4<^. 

4.  —  Pièces  qui  ont  remporté  les  prix  de  VAccidémie  royale  des 
sciences  (1720-1772). 

Paris,  Claude  Jombert,  1721-1777.  9  volumes  in-4«. 
La  suite  de  ce  recueil  se  trouve  dans  les  tomes  VU  à  XI  des  mé- 
moires présentés  par  divers  savants  à  rAcadémie  (1750-1786). 

5.  —  Histoire  et  mémoires  de  V Académie  des  sciences  depuis  son 
établissement,  en  1666,  jtisqu*à  Vannée  1790. 

Paris,  Gabriel  Martin,  J.-B.  Goignard  fils  et  Hipp.-Louis  Guèrin, 
1733-1797.  114  volumes  in-4^ 

Les  ouvrages  suivants  sont  considérés,  bien  à  tort,  selon  nous, 
comme  faisant  suite  à  la  collection  des  mémoires. 

PICARD,  Grandeur  de  la  terre.  1  volume. 

FoNTBNBLLB,  Géométrie  de  linfini.  1  volume. 

De  Mairan,  Traité  de  Vaurore  boréale,  1  volume. 

FoKTAiNE,  Mémoires  de  mathématiques.  1  volume. 

Cassim,  Éléments  et  Tables  d'astronomie,  2  volumes. 

BofjGVBR,  Figure  de  la  terre,  1  volume. 

GorrE,  Traité  et  mémoires  sur  la  météorologie,  1  volume. 

La  GoMDAifiNB,  Journal  d'un  voyage  d  Véquateur,  1  volume. 

La  Condamine,  Mesure  des  trois  premiers  degrés  du  méridien, 
1  volume. 

6.  —  Table  alphabétique  Ces  matières  contenues  dans  Vhistoire  et 
les  mémoires  de  VAcadéruie  royale  des  sciences^  publiée  par  son  ordre 
et  dressée  par  MM.  Godin,  de  la  même  Académie  (1666-1730);  De- 
Moots,  docteur  en  médecine,  de  la  même  Académie  (1731-1780),  et 
Cotte,  ancien  corrcspondaat  de  la  même  Académie  (1781-1790). 

Paris,  Compagnie  des  Libraires  et  Bachelier,  1734-1809. 10  volumes 
in-4». 

7.  —  Machines  et  inventions  approuvées  par  V Académie  royale  des 
sciences  depuis  son  établissement  jusqu*à  présent  (1754),  avec  leurs 
descriptions.  Dessinées  et  publiées  du  consentement  de  PAcadémie, 
par  M.  Gallon. 

Paris,  Antoine  Boudet,  1735-1777.  7  volumes  in4«. 

8.  —  Mémoires  de  V Académie  royale  des  sciences,  contenant  les 
ouvrages  adoptez  par  cetu  Académie,  avant  son  renouvellement^  en 
1699.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  naturelle  des  animaux  et  des 


plantes,  par  Mbssiecrs  de  l'Académie  botale  des  saEziGBS.  Tomel*. 
Amsterdam,  P.  Mortier,  1736.  In-4<'. 

9.  —  Mémoires  de  mathématiques  et  de  physique,  présenÊée  à  f Aca- 
démie royale  des  sciences  par  divers  sçavans,  et  lus  dans  set 
blées. 

Paris,  de  Tlmprimerie  royale,  1750-1786. 11  volumes  in-4». 

10.  —  Opérations  faites  par  ordre  de  VAcadémie  royale 
pour  la  vérification  du  degré  du  méridien  compris  entre  Peinte 
Amiens,  par  MM.  Bougueb,  Cavds,  Cassim  de  Thcry  et  PuiGsi. 

Paris,  Imprimerie  royale,  1757.  Opuscule  in-8«  de  28  pages. 

11.  —  Abrégé  de  Vhistoire  et  des  mémoires  de  VAccLdémie  roifpk 
des  sciences,  concernant  Vhistoire  naturelle,  générale  et  porlâesttrc. 
la  physique,  la  chymie,  la  médecine  et  toutes  les  sciences  nadwdki, 
par  M.  Pacl. 

Paris,  Pankoucke,  1774-1787.  12  volumes  in-4''. 
Cette  série  forme  les  tomes  V  à  XVI  (partie  française)  de  la  Coftr- 
tion  académique  de  Robinet. 

12.  —  Nouvelle  table  des  articles  contenus  dans  les  volumes  à 
VAcadémie  royale  des  sciences  de  Paris,  depuis  1666  Jusqu'en  1771, 
dans  ceux  des  arts  et  métiers,  publiés  par  cette  Académie  el  deas  h 
collection  académique,  par  l'abbé  Rozier. 

Paris,  chez  Ruault,  1775-1776.  4  volumes  in-4'*. 

13.  —  Histoire  de  VAcadémie  royale  des  sdences,  années  \9ùè  i 
1698,  avec  les  mémoires  de  physique  pour  les  mêmes  années,  tkéu 
des  registres  de  cette  Académie. 

Paris,  Pankoucke,  1777.  3  volumes  in-12. 

14.  —  Des  Académies,  par  B.-S.'N.  Chamfort,  de  r Académie  fru- 
çaise.  Ouvrage  que  M.  Mirabeau  devait  lire  à  TAssemblèe  naCiooaJe, 
sous  le  nom  de  Rapport  sur  les  Académies. 

Paris,  F.  Buisson,  mai  1791.  1  volume  in-8'^  de  200  pages. 

15.  —  Corps  législatif,  —  Conseil  des  Cinq-Cents,  —  Rapport  tt 
projet  de  règlement  de  VlnstUut  national,  présenté  an  nom  de  b 
commission  d*examen,  par  Lakanal.  Séance  du  21  pluviôse  an  IV* 

Paris,  Imprimerie  nationale,  pluviôse  an  IV. 

16.  —  Annuaire  de  VInstitut  de  France  (1786-iW/;. 

Paris,  Imprimerie  de  la  République,  Baudomn,  DidoV,  Imprimcne 
impériale,  Imprimerie  nationale.  85  volumes  iii-32  ou  i&-\%« 

L*Annuaire  de  1816  n'existe  pas. 

Avant  la  publication  de  TAnnuaire  de  Tlnstitut,  les  noms  et  I0 
adresses  des  membres  de  l'Académie  des  sciences  se  trouvaient  dsos 
la  Connaissance  des  temps, 

17.  —  Mémoires  de  la  classe  des  sciences  malhémeUiques  et  fla- 
ques de  VInstitut  de  France  (an  IV  —  1815),  première  série. 

Paris,  Baudouin,  Gamery  et  Firmin  Didot,  an  VI  —  1818. 15  fs- 
lumes  in-4^. 

18.  —  Discours  prononcé  à  la  barre  des  deux  conseils  d«  Corv 
législatif,  au  nom  de  VInstitut  national  des  sciences  et  des  arts,  kn 
de  la  présentation  des  étalons  prototypes  du  mètre  et  du  ktiogrsmme. 
Séance  du  4  messidor  an  VII. 

Paris,  Baudouin,  an  VU.  In-4°. 

19.  ->  Rapport  fait  à  VInstitut  national  des  sciences  si  arts,  k 
29  prairial  an  VII,  au  nom  de  la  classe  des  sciences  mathématiques  et 
physiques,  sur  la  mesure  de  la  méridienne  de  France  et  les  rèsoltaf 
qui  en  ont  été  déduits,  pour  déterminer  les  bases  du  aouvesu^ 
tème  métrique. 

Paris,  Baudouin,  an  VII.  In-4^ 

20.  —  Précis  des  opérations  qui  ont  servi  à  déterminer  ks  ba«s 
du  nouveau  système  métrique^  lu  à  la  séance  publique  de  JlMÛtut 
des  sciences  et  des  arts,  le  15  messidor  an  \1I,  par  J.-U.  Vu  S«ii- 
Dfiif,  citoyen  batave. 

Paris,  Baudouin,  an  VII.  In4'*. 

21.  —  Institut  national,  —  Programme  pour  la  coud'nufftioR  éa 
arts.  Séance  publique  du  15  vendémiaire  an  VU,  au  palais  natioiuildes 
sciences  et  arts. 

Paris,  Baudouin,  an  VIL  In4'*r 

Ce  rapport  contient  l'état,  par  ordre  alphabétique,  des  arts  dont  b 
description  a  été  publiée  par  PAcadémiedes  sciences,  et  Fétat  des  atU 
dont  la  continuation  doit  être  entreprise  par  l'institut. 
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22.  — •  ProcèS'verbaux  des  séances  de  VltMtitut  des  sciences  et  des 
arts  d^ Egypte,  imprimés  en  exécution  d'un  arrêté  de  Tlnstitut  natio- 
nal des  sciences  et  arts. 

PariSy  Baudouin,  an  YII«  In-4*. 

23.  —  A  Vlnstitut  national  de  France,  sur  la  destitution  des 
citoyens  Carnot^  Barthélémy,  Pastoret,  Sicard  etFontanes,  par  leur 
colUgue  J.  de  Salbs. 

Paris,  le  25  ventôse  an  VIU  de  la  république  IraQçaise.  In-8®  de 
158  pages. 

24.  —  Notices,  analyses  ou  comptes  rendus  des  travaux  de  la  cUùse 
des  sciences  mathématiques  et  physiques,  et  plus  tard  de  V Académie 
royale  des  sciences  (1800-1830). 

Ces  notices  ou  analyses,  publiées  annuellement  par  les  secrétaires 
perpétuels,  avant  la  création  des  Comp^M  rendus,  forment,  à  la  Biblio- 
thèque de  rinstitut,  5  volumes  in-4*. 

Le  tome   1''  renferme  les  années  1800  à  1810. 
Le  tome  U  —  1811  à  1815. 

Le  tome  III  —  1816  à  1820. 

Le  tome  IV  —  1821  à  1825. 

Le  tome   Y  —  1826  à  1830. 

Elles  sont  insérées  dans  les  Mémoires  de  l'Académie. 

25.  —  Base  du  système  métrique  décimal  ou  mesure  de  Varc  du 
méridien  compris  entre  les  parallèles  de  Dunkerque  et  Barcelone, 
exécutée  en  1792  et  années  suivantes,  par  IIM.  Mbchaui  et  Delambre. 
(Suite  des  mémoires  de  l'Institut.) 

Paris,  Baudouin;  1806-1810.  3  volumes  in-4<*. 

26.  —  Mémoires  présentés  à  l'Institut  des  sciences,  lettres  et  arts, 
par  divers  savants.  (Sciences  mathématiques  et  physiques.)  Pre- 
mière série. 

Paris,  Baudouin,  1806-1811.  2  volumes  in-4*. 

27.  —  Discours  sur  les  progrès  des  sciences,  lettres  et  arts,  depuis 
1780  jusqu^à  ce  jour,  ou  compte  rendu  par  Tlnstitut  de  France  à 
S.  M.  l'empereur  et  roi,  avec  des  notes  sur  les  savants  cités  dans  les 
rapports  et  la  notice  raisoonée  de  leurs  travaux,  dans  lesquels  on  a 
lût  mention  des  ouvrages  publiés  en  Hollande,  dans  le  même  inter- 
valle et  sur  les  mêmes  matières. 

Paris,  Aug.  Renouard.  —  En  Hollande,  chez  Immerzcel,  1809. 
In-8». 

28.  —  Rapports  et  discussions  de  toutes  les  classes  de  Vlnstitut  de 
France,  sur  les  ouvrages  admis  au  concours  pour  les  prix  décen- 
naux, 

Paris,  Baudouin,  1810.  In-4o. 

29.  —  Rapport  historique  sur  les  progrès  des  sciences  naturelles, 
depuis  1789,  et  sur  leur  état  actuel,  présenté  à  S.  M.  l'empereur  et 
roi,  en  son  conseil  d^État,  le  6  février  1808,  par  la  classe  des  sciences 
physiques  et  mathématiques  de  l'Institut,  conformément  à  l'arrêié  du 
gouvernement  du  13  ventôse  an  X,  rédigé  par  M.  Coviea. 

Paris,  Imprimerie  impériale,  1810.  ln-8^ 

30.  —  Rapport  historique  sur  les  progrès  des  sciences  mathémati- 
ques, depuis  1789,  et  sur  leur  état  acttiel,  présenté  à  S.  M.  l'empereur 
et  roi,  en  son  conseil  d'État,  le  6  février  1808,  par  la  classe  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  de  l'Institut,  conformément  à 
l'arrêté  du  gouvernement  du  13  ventôse  an  X,  rédigé  par  M.  De- 

LAMBRS. 

Paris,  Imprimerie  impériale,  1810.  In-8'*» 

31.  —  Plan,  coupe  et  élévation  du  palais  de  Vlnstitut  impérial  de 
France,  suivant  sa  nouvelle  restauration.  Détails  do  Tinstallation  de 
cet  établissement  impérial  des  sciences,  lettres  et  arts,  dans  le  palais 
qu'il  occupe  depuis  sa  sortie  du  Louvre,  par  A.-L.-T.  Vaudoybr. 

Paris,  Dusillion,  inspecteur  au  bureau>des  b&Umeats,  et  Soyer,  li- 
braire, 1811.  Opuscule  in^<^. 

32.  —  Mémoires  de  V Académie  des  sciences  de  Vlnstitut  de  France 
(1816-1879).  Deuxième  série. 

Paris,  Firmin  Didot  et  Gauthler-Villars^  1818-1879.  41   volumes 
in4». 
Les  tomes  XXVU,  XXXI  et  XXXYU  sont  en  deux  parties. 
Cette  collection  se  continue. 


33.  —  Recueil  d'observations  géodésiques,  astronomiques  et  physi' 
ques,  exécutées  par  ordre  du  Bureau  des  longitudes  de  France,  en 
Espagne,  en  France,  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  pour  déterminer  la 
variation  de  la  pesanteur  et  des  degrés  terrestres  sur  le  prolonge- 
ment du  méridien  de  Paris,  faisant  suite  au  troisième  volume  de 
la  Base  du  système  métrique,  rédigé  par  MSI.  Bior  et  AnÂco.    - 

Paris,  veuve  Courcier,  1821.  In-4<*. 

34.  —  Règlements  intérieurs  de  V Académie  royale  dès  sdenees. 
Paris,  Didot,  1824;  Bachelier,  1843;  Didot,  1864.  12  pages  itt-18. 

35.  —  Mémoires  présentés  par  divers  seyants  à  VAcadémie  des 
sciences  de  Vlnstitut  de  France.  Deuxième  série. 

Paris,  Imprimerie  royale,  impériale,  nationale,  1827-1879.  26  vo- 
lumes in-4**. 
Cette  collection  se  continue. 

36.  —  Comptes  rendus  des  séances  de  VAcadémie  des  sciences,  par 
M.  le  docteur  Boulin,  du  13  Juin  1832  au  6  novembre  1833. 

(Extraits  du  journal  le  Temps.) 

37.  —  Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  VAcadémie 
des  sciences,  par  MM.  les  SEcaéTAiBES  perpétuels. 

Paris,  Mallet-Bachelier  et  Gauthier-Yillars,  1835-1880.  91  volumes 
in-4*. 
Cette  collection  se  continue. 

38.  —  Discours  prononcé  à  la  réunion  anniversaire  de  la  Société 
royale  de  Londres,  le  30  novembre  1836,  par  S.  A.  R.  le  duc  de  Sussex, 
président. 

Article  publié  par  M.  Biot  dans  le  Journal  des  savants,  du  mois  de 
février  1837. 

Cet  article  est  fort  intéressant  pour  Thistoire  de  l'Académie  des 
sciences. 

39.  —  Note  sur  la  création  de  Vlnstitut, 

Paris,  imprim.  de  E.  Duverger,  août  1840.  Opuscule  in-8*  de 
15  pages. 

40.  —  Première  réponse  à  la  note  sur  la  création  de  Vlnstitut,  par 
Laeànal. 

Paris,  typogr.  Firmin  Didot,  sans  date.  In-4°. 

41.  —  Suum  cuique,  par  Lakanal. 

Paris,  typogr.  Firmin  Didot,  sans  date.  In-4*. 

42.  -—  Sur  la  publication  des  comptes  rendus  hebdomadaires  des 
séances  de  VAcadémie  des  sciences. 

Article  publié  par  M.  Biot,  dans  le  Journal  des  savants  du  mois  de 
novembre  1842. 

43.  —  De  VAcadémie  des  sciences  dans  ses  rapports  avec  V École 
polytechnique.  Discours  prononcé  à  la  séance  de  la  Chambre  des  pairs 
du  14  janvier  1845,  par  M.  le  baron  Ch.  Dupin. 

Paris,  1845.  In•8^ 

44.  —  Annuaire  de  VAcadémie  des  sciences  pour  1846.  Analyse 
claire  et  succincte  de  cinquante-deux  séances  académiques,  accompa- 
gnées de  notes  explicatives  sur  toutes  les  inventions  et  perfectionne- 
ments discutés  à  l'Académie,  par  P.-Ch.  Joubebt  (1***  année). 

Paris,  Desloges,.  1846.  1  volume  in-18. 
Cette  publication  n'a  pas  été  continuée. 

45.  —  Table  générale  des  comptes  rendus  des  séances  de  VAcadémie 
des  sciences,  tomes  I  et  II. 

Paris,  Gaulhier-Viliars,  1853-1870.  2  volumes  in4». 

Le  tome  l*'  comprend  les  tomes  I  à'XXXI  des  comptes  rendus. 

Le  tome  II  comprend  les  tomes  XXXII  à  LXI. 

Cette  publication  se  continue. 

46.  —  0e  Vltistilut  de  France,  par  A.  Granier  de  Cassagnac,  député 
au  Corps  législatif. 

Paris,  typogr.  H.  Pion,  1855.  Broch.  in-8°  de  9i  pages. 

47.  —  Supplément  aux  comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances 
de  VAcadémie  des  sciences,  publiés  par  MBL  les  SECsÉTAmBS  perpé- 
tuels. 

Paris,  Mallet-Bachelier,  1856-1861.  2  volumes  in4\ 

48.  —  Mémoire  à  consulter  sur  la  proposition  de  former  un  recuHl 
des  mémoires  lus  dans  les  séances  générales  de  Vlnstitut,  adressé  à 
MM.  les  membres  des  cinq  académies,  par  A.-J.*U.  YmcEirr,  membre 
de  l'Institut. 


716 


B.  HAIRDRON.  —  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Paris,  impr.  Mallet-Bachelier^  iS58.  Broch.  iii-8*  de  24  pages. 

49.  —  Pétition  adressée  à  TOpinion  publique,  pour  la  réforme  des 
élections  de  l'Institut  et  les  autres  changements  que  réclame  son  orga- 
nisaHon,  par  Rogbt,  baron  de  Bbllooobt. 

Paris,  Dentu,  1862.  Br.  in-S»  de  31  pages. 

50.  —  Les  Accidémies  d^ autrefois.  —  L'ancienne  Académie  des 
sciences,  par  L.-F.-ALnLBD  MAoaT,  membre  de  Tlnstitut. 

Paris,  Didier  et  C'%  1864.  1  volume  in-8«  et  1  volume  iii-12. 

51.  —  L^Âcadémie  des  sciences  de  178d  d  1793,  par  M.-J.  Bertrand, 
Note  lue  dans  la  séance  publique  annuelle  des  cinq  académies,  du 
14  aoOt  1867. 

Opuscule  de  25  pages  in- 4*. 

52.  —  Commission  db  l'Obsbrvatoirb. — Procès-verbaux  des  séances, 
—  Rapport  à  V Académie  et  pièces  annexées^ 

Paris,  Gauthier-Villars,  1868-1809.  1  volume  in4*. 
Cet  ouvrage  a  été  imprimé  à  80  exemplaires  pour  les  membres  de 
l'Académie  des  sciences. 

53.  —  Pièc^  relatives  à  la  nouvelle  constitution  de  V Académie  en 
1785,  pendant  le  directorat  de  Lavoisier. 

(Extrait  du  tome  lY  dea  Œuvres  de  Lavoisier ,  publiées  par  M.  Du- 
mas), 1868.  In-i"*. 

54.  —  VAcadémie  des  sciences  et  les  académiciens  de  1666  à  1793, 
par  Joseph  Bertrand. 

Paris,  J.  Hetzel,  1869.  1  volume  in-8«. 

55.  -—  Z>0  to  science  en  France,  par  Jules  BIarcou.  —  Deuxième 
fascicule  :  L'Académie  des  sciences  de  Vlnstitut  impérial  de  France. 

Paris,  C.  Reinwald,  1868.  Opuscule  in-8o  de  208  pages. 

56.  — <  VAcadémie  des  sciences  pendant  le  siège  ds  Paris,  par 
G.  GaiMAUD  (de  Caux). 

Paris,  Didier  et  C*«,  1871.  1  volume  in-12. 

57.  —  ^Institut  national  de  France,  ses  diverses  organisations, 
ses  membres,  ses  associés  et  ses  correspondants  (20  novembre  1795, 
19  novembre  1869),  par  Alfred  Potiqdet. 

Paris,  Didier  et  C^*,  1871.  1  volume  in-8«. 

58.  —  Les  sciences  au  xviu*  siècle,  —  La  physique  de  Voltaire,  par 
Éhilb  Saiget. 

Paris,  Germer  Baillière,  1873.  1  volume  in-8". 
Cet  ouvrage  renferme  d'intéressants  renseignements  sur  Tancienne 
Académie  des  sciences  et  les  académiciens  Jusqu'en  1795* 

59.  —  Académie  des  sciences*  —  Renseignements  divers  reitOifs  aux 
concours. 

Paris,  Gauthier- Villars,  1873.  Brochure  in-8*  de  28  pages. 
Cette  publication,  faite  par  les  soins  des  secrétaires  perpétuels, 
n'a  pas  été  poursuivie. 

60.  — -  Instruction  sur  les  paratonnerres,  adoptée  par  PAcadémie 
des  sciences  : 

l'*  partie,  1823,  Gay-Lussac,  rapporteur. 
2*  partie,  1854,  Pouillbt«  rapporteur. 
3'  partie,  1867,  Pouillet,  rapporteur. 

Paris,  Gauthier-Villars,  1874.  In-18. 

61.  —  V  Institut  de  France,  l*  Institut  d^ Egypte,  C  Académie  des 
sciences  morales,  la  section  d^économie  politique,  par  Edmond  Re- 

NADDIN. 

Paris,  GuiUaumin,  1876.  Br.  in-8<'. 
(Extrait  du  Journal  des  économistes.) 

62.  —  Recueil  des  mémoires,  rapports  et  documents  relatifs  à  Vob* 
servation  du  passage  de  Vénus  sur  le  soleil. 

Tome  I*'  :  l'*  et  2*  parties  avec  supplément* 

Paris,  Firmin  Didot,  1876-1877.  IQ-4^ 

Tome  II  :  l'*  et  2*  parties. 

Paris,  Gauthier-Villars,  1878-1881.  In4<». 
Cette  publication  n'est  pas  terminée. 

63.  —  Les  fondations  de  prix  à  VAcadémie  des  sciences  (1714-1880). 
Notice  historique  publiée  par  M.  Ernest  Majndron,  dans  la  Revue 
scientifique  des  23  mai,  19  juin,  17  et  24  Juillet  18S0. 

64.  —  La  fondation  de  VInstitut  national.  Notice  historique  publiée 


par  H.  Ernest  Maindron,  dans  la  Revue  scientifique  des  15  et  22  jai- 
vier  1881. 

65.  —  Table  générale  des  mémoires  contenus  dans  la  coUeetion  in 
mémoires  de  VAcadémie  et  dans  cMe  des  mémoires  présentée  par  à- 
vers  savants. 

Cette  table,  dont  l'impression  va  être  achevée,  estdivia6e  par«dff 
de  volumes,  par  noms  d'auteurs  et  par  ordre  de  matières. 

• 

éLOGBS  DBS  MEMBRES  DB  L*AGAD<MIR  DBS  SaSIfCSS. 

66.  —  Histoire  du  renouvellement  de  VAcadémie  royale  des 
en  1699,  et  les  éloges  historiques  de  tous  les  académiciens  morts 
le  renouvellement,  avec  un  discours  préUminaire  sur  Futilité  des  me- 
thématiques  et  delà  physique,  par  M.  de  Fontbnelle. 

Paris,  chex  la  veuve  de  Jean.Bondotet  ches  Jean  Boadoi  ÈHm,  lltt. 
1  volume  in-12. 

67.  —  Éloges  des  académiciens  de  VAcadémie  royale  des  sàime 
morts  dans  les  années  1741,  1742,  1743,  par  Dortoos  db  Mairab. 

Paris,  chez  Durand,  1747.  1  volume  in-12. 

68.  —  Éloges  des  académiciens  de  VAcadémie  royale  des  scieem 
morts  depuis  Van  1699,  par  M.  de  Fontenelle. 

Paris,  chez  les  libraires  associés,  1766.  2  volumes  in-12. 

69.  —  Éloges  des  académiciens  de  VAcadémie  royale  des  sâssca 
morts  depuis  Van  1744,  par  M.  de  Foocht. 

Paris,  au  palais,  chez  la  veuve  Brunet,  1766.  1  volume  in-iS. 

70.  —  Éloges  des  académiciens  de  VAcadémie  royale  des  sàteui 
morts  depuis  1666  jusq!a^en  1699,  par  le  marquis  ni  Coxdorcet,  isicv 
de  VÉloge  de  d^Alembert. 

Paris,  hôtel  de  Thoo,  1773. 1  volu  ne  in-12. 

71.  —  Éloges  des  tMidémiciens  de  l'Académie  royale  des  sâeent, 
morts  depuis  Van  1666  jusqu'en  1790,  suivis  de  ceux  de  L'Bépitel  d 
de  Pascal,  par  Conoorcbt. 

Paris,  imprim.  Didot.  Berlin,  fr.  View^;  Paris,  Fuchs,  1799. 5  iv- 
lumes  in-12. 

72.  —  Oy^ttt^st  complètes  de  François  Ar(sgo,  tecrétâire  perpéiael 
de  l'Académie  des  sciences,  publiées  d'après  son  ordre,  ton  la  éinc- 
tion  de  M.  J.-A.  Band.  Tomes  I,  II  et  III.  Notices  Uograpliiqiies. 

Paris,  Gide  et  Baudry,  1854-1859.  3  volumes  in-8*. 

73.  —  Recueil  des  éloges  historiques  lue  dans  les  iéasicet  inri^Bn 
de  VAcadémie  des  sciences,  par  P.  Fumjrbis. 

Paris,  Garnier  frères»  1856-1862.  3  volumes  in-12. 

74.  —  Recueil  des  éloges  historiques  lus  dans  les  séances  publiqett 
de  VInstitut  de  France,  par  G.  Cuvibr. 

Paris,  Firmin  Didot,  1861.  3  volumes  in-8*. 

75.  -—  LACéPÈDB,  secrétaire  de  la  première  classe,  a  lu  les  Oo^ 
suivants  : 


15  germinal  an  IV. 
17  messidor  an  X  • 


Vandermonde, 
Dolomieu. 


76.  —  Pront,  secrétaire  de  la  première  classe,  a  lu  l'ètop  vi- 
vant : 

15  messidor  an  IV  •  .  •  •      Pingre. 

77.  —  Lassus,  secrétaire  de  la  première  classe,  a  lu  les  élogei  cu- 
vants : 

15  ventèse  an  VI  ...  •      Pelletier, 
15  germinal  an  VI.  •  .  •      Bayen. 

78.  —  LEràvRB-GiNBAU,  secrétaire  de  la  première  classe,  a  lu  tiW 
suivant  : 

15  nivèse  an  Vm  .  .  .  .     /.-C.  Borda. 

79.  —  Dilambrb,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  a  lu  les  éloges 
suivants  : 

5  messidor  an  XIII.  .  .      Méchain. 
5  Janvier  1807  .  .  .  .  •      Brisson, 

5  Janvier  1807 Coulomb. 

4  Janvier  1808 de  Lalande, 
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4  Janvier  1809 F.  Berihoud. 

7  Janvier  1811 J.-M,  Montgolfier, 

4  Janvier  1813 Bou^invilU. 

4  Janvier  1813 Maskelyne, 

3  Janvier  1814 Maltu. 

3  janvier  1814 Lagrange, 

V      6  Janvier  1812 de  Fleuriiu, 

9  Janvier  1815 Ch.  Bossut. 

8  janvier  1816 Lévéque. 

16  mars  1818 Rochon. 

16  mars  1818 Messier. 

22>ar8  1819 Perier, 

80.  —  FoDRiiB,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie,  a  lu  les  élo^s 
suivants  : 

2  juillet  1823 Delambre. 

7  juillet  1824 W.  Berschel 

5  Juin  1826 Breguet, 

16  Juillet  1828 Charles. 

15  Juin  1829 de  Lapktce. 

81.  —  Eue  db  Beaumont,  secrétaire  perpétuel  de  FAcadémiey  a  lu 
les  éloges  suivants  : 

2  février  1857 Coriolis. 

14  mars  1859 Beautemps-Beaupré, 

25  mars  1861 Legendre, 

29  décembre  1862  ....  OErsted. 

6  février  1865 Bravais. 

14  juin  1869 L.  Puissant. 

25  novembre  1872.  ...      J.  Plana. 

L'éloge  de  Coriolis  n*a  Jamais  été  imprimé. 

82.  —  CosTE^  secrétaire  suppléant  M.  Flourensi  a  la  l'éloge  sui- 
vant :  ^ 

5  mars  1866 du  Trochet. 

83.  —  Lb  céNiRAL  MoRiN  a  lu  l'éloge  suivant  : 

25  octobre  1871  ....'.      le  général  Piobert. 

84.  —  M.  J.  Bertrand,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  a  lu  les 
éloges  suivants  : 

21  juin  1875 Êlie  de  Beautnont. 

27  décembre  1875 .  .  .  .  Poncelet. 

28  janvier  1878 G.  Lamé. 

10  mars  1879 Le  Verrier. 

1«' mars  1880 Belgrand. 

85.  —  M.  J.-B.  D0VAS9  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  a  lu  les 
éloges  suivants  : 

18  mai  i868 Faraday. 

11  juillet  1870. Pelouze. 

25  novembre  1872.  .  .  .  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

28  décembre  1874.  ...  de  La  Rive. 

23  avril  1877 Alexandre  et  Adolphe  Brongniart. 

14  mars  1881 RegnauU. 

Ernest  Mâindbon. 


TRAVAUX  PUBLICS 
Les  aiguilles  de  chemins  de  fer. 

De  nombreux  inventeurs  ont  cherché,  depuis  quelques  an- 
nées, les  moyens  de  perfectionner  les  aiguilles  de  chemins  de 
fer,  soit  en  diminuant  les  chances  d'accident  que  présentent 
ces  utiles,  mais  délicats  appareils,  soit  en  concentrant  la 
manœuvre  d'aiguilles  nombreuses,  plus  ou  moins  dissémi- 
nées, entre  les  mains  d'un  petit  nombre  d'employés. 


V;-'  :7 


1 1 


Pig.  40. 

Pour  apprécier  la  valeur  des  progrès  réalisés,  il  est  néces- 
saire de  considérer  un  instant  la  disposition  ordinaire  des 
bifurcations  de  voies  et  les  inconvénients  qu'elle  entraîne.  Le 
problème  qu'il  s'agit  de  résoudre  est  le  suivant  : 

Étant  données  deux  voies  V^,  Y,  (fig.  /iO),  qui  Tiennent  se 
souder  en  un  tronc  commun  V,  faire  en  sorte  : 

1°  Que  tout  véhicule  arrivant  par  la  voie  Vj  ou  par  la  voie 
Vj,  continue  sa  route  sur  V  ; 

2®  Que  tout  véhicule  arrivant  par  V  continue  sa  route  à  vo- 
lonté par  Vj  ou  par  V,. 

Pour  y  parvenir,  on  conserve  la  continuité  des  files  de  rails 
ABC,  DEF,  GHR,  qui  forment  le  contour  extérieur  de  !a 
bifurcation;  les  contours  intérieurs  CHEF,  KH6G  sont  au 
contraire  interrompus  aux  points  H,  6,  E,  de  façon  à  per- 
mettre le  passage  des  mentonnets  des  roues. 
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La  première  partie  du  problème  se  trouve  aiasi  résolue. 
L'aiguille  proprement  dite  a  pour  but  de  résoudre  la  seconde  ; 
elle  se  compose  de  deux  bouts  de  rails  mn^  pq,  dont  chacun 
est  effilé  en  lame  à  Textrélnité  qui  regarde  la  voie  V  et  mo- 
bile autour  d'un  axe  vertical  passant  par  Tautre  extrémité.  Ces 
deux  lames  d'aiguille  restent  parallèles  dans  toutes  leurs  po- 
sitions, grâce  à  la  liaison  établie  entre  elles  par  une  tringle 
de  connexion,  qui  passe  sous  la  voie  et  va  aboutir  à  un  le- 
vier de  manœuvre  L.  Suivant  la  position  de  ce  levier ,  Tune 
ou  l'autre  des  lames  vient  s'appliquer  contre  le  rail  corres- 
pondant et  oblige  les  mentonnets  des  véhicules  venant  de  V 
à  suivre  sa  direction  en  s'écartant  du  rail  fixe.  L'autre  lame, 
se  trouvant  alors  éloignée  du  rail,  laisse  le  passage  aux  men- 
tonnets placés  dé  l'autre  côté,  et  le  mouvement  est  ainsi  en- 
gagé dans  le  sens  pour  lequel  l'aiguille  a  été  faite. 

Le  levier  de  manœuvre  est  en  général  muni  d'un  contre- 
poids qui,  suivant  la  façon  dont  il  est  placé,  maintient  l'ai- 
guille dans  l'une  ou  l'autre  de  ses  positions  extrêmes.  Ce 
contrepoids  est  fixe  ou  mobile  autour  de  la  tig&  du  levier  ; 
dans  le  premier  cas,  l'aiguille  abandonnée  à  elle-même 
prend  toujours  la  môme  position  ;  dans  le  second,  on  peut, 
en  déplaçant  le  contrepoids,  faire  en  sorte  qu'il  maintienne 
l'aiguille  dans  une  position  arbitrairement  choisie  ;  de  celte 
façon,  une  série  d'aiguilles  peut  être  faite  à  l'avance  pour  un 
parcours  quelconque,  ce  qui  permet  d'employer  un  seul  ai- 
guilleur pour  le  service  d'aiguilles  très  rapprochées.  Malheu- 
reusement, le  contrepoids  ne  suffit  pas  pour  éviter  à  coup 
sûr  les  chances  de  déraillement  des  véhicules  qui  abordent 
raiguille  pai\la  pointe  :  op  doit  toujours  craindre  que  les  tré- 
pidations de  la  voie  ne  fassent  soulever  le  levier,  et  par  suite 
ne  déplacent  assez  l'aiguille  pour  permettre  à  une  roue  de 
s'engager  sur  la  voie  qui  devrait  rester  fermée.  Aussi  les  ai- 
guilles maintenues  par  la  seule  action  du  contrepoids  ne  sont- 
elles  admissibles  que  pour  des  mouvements  effectués  à  une 
vitesse  très  médiocre.  Si  Tune  des  deux  voies  a  une  impor- 
tance relativement  faible,  on  peut  claveter  ou  cadenasser  l'ai- 
guille dans  la  position  qui  donne  accès  à  l'autre  voie,  et,  dans 
ce  cas,  la  présence  de  l'aiguilleur  n'est  utile  que  s'il  s'agit 
d'ouvrir  la  voie  secondaire. 

Quand  une  aiguille  est  pi:ise  en  talon,  elle  cède  d'elle- 
même  à  la  pression  des  mentonnets,  et  il  n'est  pas  néces- 
saire que  l'aiguilleur  la  maintienne  dans  la  position  conve- 
nable. Cependant,  si  elle  est  clavetée  ou  cadenassée  comme 
il  vient  d'être  dit,  un  véhicule  venant  de  la  voie  secondaire 
ne  peut  la  franchir  avant  que  la  clavette  ou  le  cadenas  aient 
été  enlevés  ;  sans  cette  précaution,  un  déraillement  serait 
probable,  et  de -toute  façon  l'aiguille  serait  plus  ou  moins 
gravement  avariée. 

Les  accidents  d'aiguilles  se  produisent  le  plus  souvent  dans 
les  circonstances  suivantes  : 

i^  Aiguilles  prises  en  pointe,  non  maintenues  ou  mal 
maintenues  ; 

â""  Aiguilles  entre-bâillées  à  cause  de  l'interposition  d'un 
corps  étranger,  tel  qu'un  caillou  placé  entre  une  lame  et  le 
rail  correspondant  ; 
d^*  Aiguilles  déplacées  pendant  le  passage  d'un  train,  par 


exemple  quand  Taiguilleur,  s'apercevant  trop  fard  d*one 
erreur  de  direction,  aggrave  encore  sa  faute  en  cherchant 
instinctivement  à  la  réparer  ;  tout  changement  de  positioi 
de  l'aiguille  dans  ces  circonstances  a  pour  effet  inévitable 
d'engager  deux  parties  du  train  sur  deux  voies  différentes  et 
d'amener  un  déraillement. 

U^  Aiguilles  mal  couvertes  par  les  signaux  destinés  à  les 
protéger. 

Le  service  des  aiguilleurs  est  toujours  réglementé  d'âne 
façon  précise  en  vue  d'éviter  ces  différents  accidents,  et  les 
moindres  infractions  sont  punies  avec  sévérité.  De  plus,  Q 
est  prescrit  aux  mécaniciens  de  ralentir  la  vitesse  de  km 
machines  au  passage  des  aiguilles  prises  en  pointe.  Néan- 
moins, des  collisions  et  des  déraillements  se  produisent  (lo^ 
fréquemment  sur  les  aiguilles,  surtout  dans  les  manœuvre 
de  gare,  et  il  y  a  lieu  évidemment  de  chercher  des  perfec- 
tionnements. 

Pour  s'assurer  contre  les  effets  des  aiguilles  mal  mmit- 
nues  et  pour  éviter  que  les  agents  ne  cherchent  à  modifier 
la  position  des  aiguilles,  alors  qu'elles  sont  déjà  engagées, 
l'on  a  imaginé  de  placer  auprès  du  rail  une  pédale  de  ealaie 
qui,  pendant  le  temps  où  elle  est  pressée  par  les  roHce,  em- 
pêche tout  mouvement  de  l'aiguille.  Tantôt,   comme  dans 


Fig.  41. 

l'appareil  Hohenegger,  l'abaissement  de  la  pédale  a  pour  effet 
d'introduire  un  verrou  dans  une  cavité  portée  par  la  tringk 
de  connexion  des  deux  lames  ;  tantôt,  comme  dans  l'appardi 
de  l'Elisabeth-Bahn  (Compagnie  autrichien  ne) ,  la  pédale  et 
la  tringle  sont  munies  chacune  d'une  sorte  de  coin  (fig.  M)- 
Le  coin  A  de  l'aiguille  est  en  contact,  par  l'une  ou  l'autre  de 
ses  faces,  avec  le  coin  P  de  la  pédale.  Quand  on  manoeone 
l'aiguille,  son  coin,  en  se  déplaçant,  agît  sur  celui  de  la  pé- 
dale et  soulève  légèrement  cette  dernière.  Quand  le  poids  dn 
véhicule  maintient  la  pédale,  l'aiguille  se  trouve  éTidemment 
fixée  à  fond  de  course.  Ces  dispositions  et  d'autres  da  même 
genre  présentent  de  grandes  garanties  et  il  est  à  désirer 
qu'elles  se  répandent  de  plus  en  plus.  Jusqu'à  présent  elles 
n'ont  guère  été  adoptées  que  pour  les  aiguilles  manœnnces 
à  distance  dont  nous  nous  occuperons  plus  loin. 

Pour  faire  en  sorte  qu'une  aiguille  ne  reste  jamais  eotie- 
bâillée,  rien  ne  peut  remplacer  une  bonne  surveillance  ;  mûi 
on  donne  sous  ce  rapport  des  gages  nouveaux  à  la  second 
au  moyen  des  appareils  connus  sous  le  nom  de  conlroltvft. 

Le  contrôleur  Lartigue,  employé  par  la  compagnie  du  Nord, 
est  une  sorte  de  commutateur  à  mercure  :  il  se  compose  es- 
sentiellement d'une  boite  enduite  intérieurement  de  gonuoe 
laque  et  traversée  par  deux  tiges  de  platine  reliées  à  des  ^ 
mélaUiques.  La  botte  renferme  du  mercure  ;  elle  peut  osdiltf 
autour  d'un  axe  horizontal,  et  ses  mouvements  sont  com- 
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mandés  par  ceux  d'une  lame  d'aiguille,  de  telle  façon  que, 
lorsque  celle-ci  est  au  contact  du  rail»  une  seule  des  tiges  de 
platine  soit  immergée  et  que  les  deux  tiges  soient  immergées 
pour  toutes  les  autres  positions.  Chacune  des  deux  lames  est 
accompagnée  d'un  appareil  de  ce  genre.  Les  deux  appareils 
font  partie  d'un  môme  circuit  métallique  partant  d'une  pile  et 
aboutissant  à  la  terre  après  avoir  traversé  une  sonnerie. 

Le  fonctionnement  est  aisé  à  comprendre  :  quand  l'aiguiUe 
est  à  fond  de  course,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  le  circuit 
est  interrompu;  dans  toutes  les  autres  positions  le  circuit  est 
continu  et  Ton  entend  tinter  la  sonnerie.  L'aiguilleur  est 
ainsi  prévenu  des  entre-bâillements  qui  pourraient  se  pro- 
duire. Le  contrôleur  est  réglé  de  telle  façon  qu'un  entre-bâil- 
lement de  3  ou  /i  millimètres  suffise  pour  mettre  en  jeu  la 
sonnerie. 

Le  contrôleur  de  l'Ouest  est  moins  coûteux,  mais  un  peu 
moins  sûr;  il  est  d'ailleurs  basé  sur  un  principe  analogue. 
Les  bottes  à  mercure  sont  remplacées  par  un  ressort  en 
forme  de  fer  à  cheval,  dont  les  extrémités  s*appuient  sur 
deux  boulons  communiquant  avec  les  fils  du  circuit.  Quand 
Taiguille  est  à  fond  de  course,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre, 
un  taquet,  porté  par  la  tringle  de  manœuvre,  écarte  le  res- 
sort de  l'un  des  boulons  et  interrompt  le  circuit. 

De  même  que  les  appareils  de  calage,  les  contrôleurs  sont 
exclusivement  appliqués,  quant  à  présent,  aux  aiguilles  ma  - 
nœuvrées  à  distance  ;  c'est  du  reste  le  seul  cas  où  leur  em  - 
ploi  soit  tout  à  fait  indispensable. 

La  manœuvre  d'aiguilles  à  distance  a  pour  principal  avan  - 
tage  de  permettre  la  concentration,  entre  les  mains  d'un  seul 
employé,  des  aiguilles  placées  à  l'entrée  d'une  grande  gar  e 
ou  au  voisinage  des  bifurcations  importantes.  Par  là  on  réa- 
lise une  économie  notable  de  temps  et  de  personnel,  on  rend 
plus  facile  la  transmission  des  ordres,  on  diminue  les 
chances  de  confusion.  L'aiguille  proprement  dite  n'est  pas 
modifiée,  mais  le  levier  est  transporté  au  point  de  concen- 
tration et  relié  k  l'aiguille  par  une  transmission  rigide  com  - 
posée  de  tiges  en  fer  creux  vissées  bout  à  bout  et  portée  s 
par  des  poulies  à  gorge.  De  place  en  place  sont  intercalés 
dans  la  transmission  des  balanciers  destinés  à  permettre  le 
jeu  des  dilatations  par  l'effet  des  variations  de  température. 
On  a  essayé,  en  Autriche,  des  tiges  fonctionnant  par  torsion  ; 
mais  la  transmission  des  efforts  dans  le  sens  de  la  longueur 
des  tiges  est  certainement  préférable,  surtout  pour  les  grandes 
distances.  On  emploie  aussi,  en  Autriche,  des  transmissions 
par  fils;  comme  un  fil  ne  peut  travailler  que  par  traction,  il 
faut,  dans  ce  cas,  un  double  fil  pour  permettre  le  déplace- 
ment de  l'aiguille  dans  les  deux  sens.  La  transmission  par  fils 
parait  moins  sûre  que  la  transmission  par  tiges. 

Après  avoir  réuni  dans  le  môme  poste  les  leviers  d'un  cer- 
tain nombre  d'aiguilles,  il  était  naturel  d'y  adjoindre  les 
leviers  de  manœuvre  des  signaux  de  protection.  On  remé- 
diait ainsi,  dans  une  certaine  mesure,  à  la  dernière  et  à  la 
plus  grave  des  causes  d'accidents  aux  aiguilles  :  à  savoir 
les  erreurs  de  signaux  et  les  collisions  qui  en  résultent.  11 
est  évident  qu'un  agent  expérimenté,  ayant  entre  les  mains 
et  sous  sa  responsabilité  le  fonctionnement  d'un  ensemble 


d'aiguilles  et  de  signaux,  n'ayant  pas  à  courir  à  chaque  ins- 
tant au  milieu  des  voies,  étant  posté,  au  contraire,  dans  mi 
endroit  isolé  et  surélevé  de  façon  à  faciliter  la  surveillance, 
a  peu  de  chance  de  commettre  des  erreurs .  Néanmoins  ce 
système  n'était  pas  encore  indépendant  de  la  faillibilité  hu- 
maine, et  l'on  peut  dire  qu'un  grand  progrès  a  été  redise 
dans  l'exploitation  des  chemins  de  fer  le  jour  où  M.  Vuignier, 
ingénieur  de  la  compagnie  de  l'Ouest,  a  imaginé  le  système 
des  enclanchements  (i85Zi). 

L'idée  fondamentale  des  enclanchements  est  la  suivante  : 
réaliser  entre  les  aiguilles  et  les  signaiix  des  liaisons  mécon 
niques  telles  que,  dans  toutes  les  positions,  et  pourvu  que  les 
mécaniciens  tiennent  rigoureusement  compte  des  signaux, 
aucune  collision  ne  soit  possible. 


Paris,y.Lêzare 

Fig.  42. 

Dans  le  système  Vuignier,  certains  leviers  sont  munis  de 
verrous  cylindriques;  d'autres  portent  des  ouvertures  de 
grandeur  convenable,  et  lorsqu'un  verrou,  en  pénétrant  dtans 
une  ouverture,  a  rendu  deux  leviers  solidaires  Tun  de  Fautre, 
on  dit  que  les  deux  leviers  sont  enclanchés  :  la  liaison  mé- 
canique est  réalisée. 

Le  principe,  comme  on  le  voit,  est  très  simple  ;  en  pra- 
tique, la  question  est  fort  compliquée.  Il  s'agit  de  combiner 
les  verrous  et  les  ouvertures  de  façon  à  rendre  impossibles 
toutes  les  positions  dangereuses.  Nous  nous  bornerons  à 
considérer,  à  titre  d'exemple,  le  cas,  relativement  facile,  de 
deux  lignes  à  double  voie  venant  se  souder  sur  un  tronc 
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commui],  et,  pour  préciser  les  idées,  nous  choisirons  le  cas, 
familier  à  tous  les  Parisiens,  de  la  bifurcation  de  Viroflay, 
sur  la  ligne  de  Versailles  rive  droite,  pour  le  raccordement 
avec  la  ligne  de  Versailles  rive  gauche.  Les  mouvements 
s'effectuent,  suivant  le  principe  admis  partout  en  France,  sur 
la  voie  de  gauche,  et  il  en  résulte  que  les  trains  allant  de  Paris 
Saint-Lazare  à  Versailles  rive  gauche  n*ont  aucune  collision  à 
redouter.  Ces  accidents  ne  sont  possibles  qu'aux  pointa  A 
et  B  de  la  âgure  U^  ;  au  premier  point,  peuvent  se  rencontrer 
les  trains  allant  de  Paris  à  Versailles  rive  droite  et  ceux  venant 
du  raccordement  ;  au  point  B,  ces  derniers  trains  peuvent  ren- 
contrer les  trains  venant  de  Versailles  rive  droite.  Pour  éviter 
les  collisions  du  premier  genre,  il  suffit  d'enclanche&raiguîlie 
prise  en  pointe  par  les  trains  venant  de  Paris  avec  les  signaux 
qui  arrêtent  les  trains  venant  du  raccordement,  de  façon  que 
ai  les  signaux  sont  ouverts,  les  trains  venant  de  Paris  ne 
puissent  être  aiguillés  sur  Versailles,  mais  soient  dirigés 
forcément  sur  la  voie  descendante  du  raccordement.  Pour 
éviter  les  collisions  du  second  genre,  il  suffit  de  réunir  par 
un  enclanchement  les  signaux  placés  du  côté  de  Versailles 
rive  droite  avec  ceux  du  raccordement,  de  façon  qu'il  soit 
impossible  de  les  placer  simultanément  à  la  voie  libre.  En 
réalité,  les  enclaachements  sont  plus  nombreux,  mais  ceux 
dont  nous  venons  de  parler  sont  les  seuls  essentiels. 

Le  système  Vuignier  est  encore  employé  exclusivement  par 
la  compagnie  de  l'Ouest;  combiné  avec  les  manœuvres  d'ai- 
guilles à  distance,  il  donne  les  meilleurs  résultats.  Cependant 
le  système  Saxby  et  Farmer,  d'invention  bien  plus  récente, 
parait  se  prêter  plus  aisément  aux  combinaisons  nombreuses 
qu'il  est  parfois  nécessaire  de  réaliser.  Dans  ce  système, 
ceriains  leviers  impriment,  en  se  déplaçant,  des  mouvements 
de  translation  à  des  tringles  munies  de  cales  aux  formes 
variées;  les  cales  empêchent  ou  permettent,  suivant  leur 
position,  le  mouvement  de  rotation  de  palettes  évidées,  soli- 
daires des  leviers  qu'on  veut  enclancher  avec  les  premiers. 
L'avantage  de  ce  système  réside  surtout  dans  la  diversité  des 
formes  qui  peuvent  être  données  aux  cales.  Nous  ne  pouvons 
mieux  faire  ici,  pour  donner  l'idée  de  l'extension  reçue  au- 
jourd'hui par  ce  système,  que  de  transcrire  le  passage  sui- 
vant d'un  rapport  rédigé  par  M.  Heurteau,  ingénieur  des 
mines,  et  présenté,  au  commencement  de  1880,  au  comité 
de  l'exploitation  technique  des  chemins  de  fer. 

«  Tous  les  leviers  d'aiguilles,  de  verrous  et  de  signaux  sont 
concentrés  dans  le  poste  d'aiguilleur  ou  signal  box,  où  ils 
sont  rangés  en  ligne  droite  sur  un  môme  bâti.  On  peut  réunir 
ainsi  sous  la  main  d'un  môme  aiguilleur  un  nombre  considé- 
rable de  leviers.  L'un  des  signal  boxes  établis  par  la  compa- 
gnie d'Oriéans  à  la  gare  de  Paris  renferme  23  leviers;  on  en 
compte  33  dans  un  de  ceux  que  la  compagnie  de  Lyon  vient 
d'installer  à  la  Guillolière.  En  Angleterre,  le  poste  central  de 
la  gare  de  Cannon  Street,  à  Londres,  ne  contient  pas  moins 
de  70  leviers  ;  celui  de  Waterloo  Bridge  en  a  109.  Pour  fa- 
ciliter le  travail  de  l'aiguilleur,  des  couleurs  différentes  dis- 
tinguent les  leviers  de  mâts  de  signaux  de  ceux  des  aiguilles 
et  de  ceux  des  verrous  ;  les  leviers  sont  numérotés,  et  sur 
chacun  d'eux  est  portée  l'indication  des  numéros  de  ceux  qui 


doivent  être  manœuvres  avant  lui.  Les  fausses  manœuvres  sont 
d'ailleurs  rendues  impossibles  par  les  appareils  d'enclancbe 
ment,  de  telle  sorte  qu'on  a  pu  dire  avec  raison  qu'un  avengk 
entrant  dans  le  signal  box  de  Cannon  Street,  et  manœuvrant 
les  leviers  au  hasard,  arrêterait  probablement  la  drcttlatisi 
des  trains,  mais  ne  pourrait  jamais  causer  un  acôdent  ■ 

MM.  Saxby  et  Farmer  ont  exposé,  en  1878,  un  antre  syi- 
tême,  qui  permet  d'enclancher  deux  appareils  n'ayant  entie 
eux  aucune  connexion  mécanique,  comme  une  aiguille  i» 
lée,  et  le  signal  qui  doit  la  protéger.  Ce  système  porte  le  noi 
de  serrure  de  sûreté  AnnetL  Les  deux  leviers  qu'on  veut  o- 
clancher  sont  munis  d'une  serrure  de  môme  modèle,  et  h 
manœuvre  de  chacun  d'eux  n'est  possible  que  si  on  introdnà 
dans  la  serrure  une  clef  appropriée.  De  plus,  il  faut  que  le  l^ 
vier  manœuvré  soit  replacé  dans  sa  position  primitive,  poo 
qu'on  puisse  retira  la  clef.  Comme  la  clef  est  uniqiie,  il  estin- 
possible  de  manœuvrer  à  la  fois  les  deux  leviers,  et  Iod ùà 
ainsi  en  sorte  qu'ils  ne  puissent  prendre  simultanément  deo 
positions,  qui  rendraient  la  circulation  dangereuse.  Ce  système 
est  en  essai  sur  la  ligne  de  l'Ouest  et  parait  apte  à  rendre 
de  grands  services  ;  mais  il  ne  peut  évidemment  se  siibstitoer 
aux  appareils  d'enclanchement  proprement  dits,  que  pour  les 
groupes  peu  importants  de  leviers,  et  quand  les  manœuvres 
n'exigent  pas  une  grande  rapidité. 

Comme  dernier  progrès,  qui  tend  à  se  généraliser  de  plus 
en  plus,  nous  signalerons  l'emploi  de  signaux  indicateurs  de 
direction  solidaires  des  aiguilles  prises  en  pointe.  Ces  si- 
gnaux  font  connaître  aux  mécaniciens  qui  se  préseokat  ii 
direction  pour  laquelle  l'aiguille  est  faiVe,  et  contribuent 
dans  une  forte  mesure  à  diminuer  les  chances  d'enevr. 

On  voit,  en  résumé,  que  la  question  des  aiguilles  a  fait  des 
progrès  incontestables,  et  que  les  inconvénients  signalés 
dans  le  cours  de  cet  article  peuvent  être  aujourd'hui  suppri* 
mes,  ou  tout  au  moins  atténués  dans  une  large  mesure.  0 
convient  d'ajouter,  que  toutes  les  compagnies  françaises  oat 
fait  preuve,  à  cet  égard,  d'une  louable  initlatîTe.  La  commis- 
sion d'enquête,  instituée  par  le  ministre  des  travaux  publics, 
à  la  suite  de  la  catastrophe  de  Hontsecret,  a  constaté  les  lé- 
suUats  déjà  obtenus  ;  elle  a  pensé  seulement  qu*îl  cooreoait 
d'inviter  les  compagnies  (sans  leur  désigner  aucun  s^slème 
particulier)  à  appliquer  progressivement  les  appareils  d'ea- 
clanchement  : 

i<»  A  toutes  les  bifurcations  ; 

2<*  A  tous  les  groupes  d'aiguilles  intéressant  la  sécurité  de 
la  circulation  sur  les  voies  principales. 

Elle  a  exprimé,  en  outre,  le  vœu  que  toute  aiguille  bo^ée, 
donnant  accès  sur  les  voies  principales,  fût  munie  d'tuKPP** 
reil  ne  permettant  d'engager  ces  voies  que  lorsque  le  àgi^ 
qui  les  protège  est  à  l'arrêt. 

Par  une  circulaire  du  13  septembre  1880,  le  ministre  des 

travaux  publics  a  invité  les  compagnies  à  faire  en  sorte  qQ< 

ces  améliorations  soient  complètement  réalisées  pour  le 

1*'  janvier  1882,  au  plus  tard. 

L.  Lecorkd, 

iDgênioar  des  mîoet. 
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Les  trailés  de  botanique  publiés  en  France  sont  tous  des 
ouvrages  élémentaires  ;  ceui  même  qui  traitent  en  détail  de 
Tanatomie  des  plantes  contiennent  surtout  Texposé  de  ce 
qu'on  nommait  autrerois  Torganographie  ;  tous  supposent 
que  leurs  lecteurs  n'ont  aucune  éducation  scientifique  et  dé- 
veloppent assez  longuement  les  notions  premières  de  bota- 
nique. Un  seul  de  ces  livres  contient  souvent  à  la  fois  la  bo- 
tanique de  l'enseignement  primaire  et  secondaire,  au  milieu 
desquelles  se  trouve  intercalée  celle  de  renseignement  supé- 
rieur. 

Aujourd'hui  que  l'étude  de  la  botanique  a  été  rétablie  dans 
les  lycées ,  une  séparation  est  plus  que  jamais  nécessaire 
entre  l'ouvrage  qui  traite  des  notions  élémentaires,  et  celui  où 
Ton  se  propose  de  tracer  un  tableau  complet  et  dét  nié  de  1* 
science,  au  courant  des  récentes  modifications  qu'elle  a  su- 
bies. Un  ouvrage  tel  que  ce  dernier  n'existait  pas  en  France, 
nous  n'avions  que  des  traductions  ;  M.  Van  Tieghem,  membre 
de  l'Institut,  vient  de  commencer  la  publication  d'un  Trailé 
de  botanique  dont  les  deux  premiers  fascicules  (1)  ont  déjà 
paru,  et  qui  est  destiné  à  combler  cette  importante  lacune. 

Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  ne  suppose  pas  le  lecteur  dé- 
pourvu de  toute  connaissance  scientifique  ;  il  n'a  pas  limité 
le  développement  des  parties  physiologiques,  pour  s'arrêter 
chaque  fois  qu'il  faut  faire  appel  aux  connaissances  physiques 
ou  chimiques  de  celui  qui  étudie  la  biologie  des  plantes.  C'est 
un  traité  complet,  où  toutes  les  questions  sont  abordées,  où 
sont  résumés  et  méthodiquement  coordonnés  tous  les  tra- 
vaux importants  parus  à  l'étranger  et  en  France,  y  compris 
les  plus  récents. 

La  botanique  est  une  science  dont  l'étude  ,  depuis  trente 
ans,  s'est  complètement  modifiée.  Aujourd'hui  encore,  bien 
des  gens,  parmi  les  plus  instruits,  se  figurent  que  la  science 
des  végétaux,  même  la  plus  élevée,  consiste  à  décrire  avec 
grand  détail  les  organes  de  la  plante,  ou  à  classer  méthodique- 
ment les  diverses  formes  végétales  dans  les  familles  natu- 
relles. Il  était  temps  qu'en  France  un  ouvrage  vint  mettre  en 
relief  l'importance  de  la  physiologie  des  plantes  et  lui  con- 
sacrer autant  de  place  qu'à  l'étude  des  formes. 

Dans  l'ouvrage  de  M.  Van  Tieghem,  avant  l'exposition  du 
premier  livre  se  trouve  placée  une  Introduction,  destinée  à 
rappeler  au  lecteur  les  principales  notions  sur  la  structure  du 
corps  de  la  plante  et  le  travail  qu'il  accomplit  ;  il  est,  en  eff'et, 
indispensable  qu'il  ait  ces  notions  présentes  à  l'esprit,  avant 
d'entreprendre  la  lecture  de  l'ouvrage  proprement  dit. 

Le  traité  est  divisé  en  deux  parties  :  la  botanique  générale 
et  la  botanique  spéciale.  Cette  dernière  est  consacrée  à  l'exa- 
men des  divers  groupes  de  végétaux. 

Pour  exposer  la  botanique  générale,  tous  les  auteurs  débu- 
tent ordinairement  par  l'élude  complète  de  lu  cellule  ;  puis, 


(1)  Deux  fascicules  (ensemble  320  pages  iii-8^).  L'ouvrage  co.npren- 
dra  hait  fascicules.  Librairie  Savy. 


suivant  une  sorte  de  synthèse,  ils  traitent  des  tissus,  c'est- 
à-dire  des  ensembles  de  cellules,  ils  exposent  ensuite  la  struc- 
ture des  ensembles  de  tissus  ou  organes,  pour  ne  parler  qu'en 
dernier  lieu  de  l'ensemble  des  organes  et  de  leurs  mutuelles 
relations. 

Cette  marche,  déjà  critiquée  par  Payer  en  excellents  termes 
dans  ses  éléments  de  botanique,  en  1857,  pouvait-on  la  suivre 
aujourd'hui,  maintenant  que  la  théorie  cellulaire,  telle  qu'on 
l'édifiait  encore  il  y  a  quelques  années,  se  trouve  fort  ébran- 
lée par  les  récents  travaux  de  Treub,  de  Strasburger,  etc.  ? 

L'individualité  cellulaire  est  certainement  devenue  trop  mal 
délimitée  dans  bien  des  cas,  pour  qu'il  soit  possible  de  suivre 
cet  ordre.  M.  Van  Tieghem  a  franchement  rompu  avec  la  tra- 
dition classique  des  ouvrages  botaniques  allemands  ou  fran- 
çais :  il  débute  par  l'élude  extérieure  du  corps  de  la  plante. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  est  divisée  en  trois  livres. 
Le  premier  est  consacré  à  l'étude  de  la  forme  extérieure  du 
corps  pris  à  l'état  adulte  et  des  phénomènes  qui  s'accomplis- 
sent à  cette  époque  dans  les  relations  de  la  plante  avec  le  mi- 
lieu, extérieur  ;  le  second  livre  traitera  de  la  structure  interne 
du  corps  (anatomie)  et  de  la  physiologie  interne  ;  le  troi- 
sième livre  sera  consacré  à  l'étude  du  développement,  tant  au 
point  de  vue  de  la  physiologie  qu'à  celui  de  la  morphologie. 
Au  reste,  ces  deux  parties  de  la  science  sont  toujours  rappro- 
chées l'une  de  l'autre,  afin  de  s'éclairer  et  de  s'expliquer  ré» 
ciproquement.  C'est  peut-être  là  le  caractère  le  plus  original 
du  savant  traité  de  M.  Van  Tiegheni. 

Les  deux  premiers  fascicules  déj^  parus  comprennent  la 
majeure  partie  de  la  morphologie  et  de  la  physiologie  ex- 
terne ;  le  corps  de  la  plante  est  d'abord  considéré  dans  son 
ensemble  ;  la  morphologie  et  la  physiologie  de  chaque  or* 
gane  fondamental,  la  racine,  la  tige,  la  feuille  sont  ensuite 
présentées  successivement. 

Signalons  rapidement,  parmi  les  différentes  parties  com- 
prises dans  ces  deux  fascicules,  celles  qui  nous  ont  le  plus 
frappé  par  la  manière  rationnelle  dont  elles  sont  exposées,  ou 
par  d'heureuses  innovations  dans  la  façon  de  coordonner  les 
faits. 

Après  avoir  traité  de  la  croissance  du  corps,  M.  Van  Tie- 
ghem développe  les  divers  modes  de  ramification  et  la  dispo- 
sition générale  de  ses  membres.  Dans  la  plupart  des  traités 
de  botanique,  c'est  seulement  au  chapitre  des  inflorescences 
qu'on  traite  avec  détail  des  modes  de  ramification,  et  cette 
étude  est  souvent  compliquée  à  plaisir,  encombrée  de  mots 
inutiles  ,  tandis  que  l'étude  de  la  ramification,  générale  du 
corps  est  laissée  de  côté,  ou  à  peine  ébauchée  lorsqu'il  ne 
s'agit  pas  des  branches  florifères.  L'auteur  de  ce  nouveau 
traité  de  botanique  a  développé  d*une  manière  générale  ce 
sujet  souvent  peu  clairement  décrit,  dont  l'étude  des  inflo- 
rescences n'est  en  somme  qu'un  cas  particulier  ;  il  est  diffi- 
cile de  concevoir  un  tableau  plus  méthodique  et  plus  précis. 

On  rencontre  toujours  une  grande  difficulté  dans  l'ordre  à 
adopter  en  traitant  de  la  physiologie  générale  des  végétaux. 
Afin  d'éviter  les  confusions  qui  se  sont  produites  entre  la  res- 
piration et  l'assimilation  chlorophyllienne,  on  a  séparé  parfois 
à  dessein  les  chapitres  consacrés  à  ces  deux  phénomènes  ; 
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d'autre  part,  le  phéDomëae  de  la  respiration  est  souvent  bien 
yariable  ;  il  n*y  a  pas  un  rapport  constant  entre  le  volume 
d'oxygène  absorbé  et  celui  de  Tacide  carbonique  émis  ;  on  sait 
maintenant  que  le  dégagement  de  ce  dernier  gaz  est  indé- 
pendant de  l'absorption  de  Toxygène.  Comment  alors  appeler 
d'un  môme  nom  (respiration)  l'ensemble  de  deux  phéno- 
mènes qui  ne  dépendent  pas  l'un  de  Tautre  ? 

M.  Van  Tieghem  a  heureusement  tourné  ces  difficultés  en 
adoptant  un  mode  de  division  bien  simple  de  la  physiologie 
générale.  Il  considère  successivement  ce  qu'il  nomme  la  re- 
cette et  la  dépense,  c'est-à-dire  qu'il  examine  d'abord  l'action 
du  milieu  (forces,  gaz,  liquides,  solides)  sur  la  plante  et  en- 
suite celle  de  la  plante  sur  le  milieu. 

L'action  des  radiations  lumineuses  ou  calorifiques  sur  la 
plante,  sujet  d'une  étude  extrêmement  complexe,  que  des 
travaux  nombreux  et  tout  récents  ont  presque  entièrement 
transformée,  est  présentée  pour  la  première  fois  avec  les  déve- 
loppements nécessaires. 

On  voit,  en  lisant  ce  chapitre,  que  l'auteur  possède  une 
connaissance  approfondie  de  cette  partie  délicate  de  la  phy- 
sique qui  est  ici  nécessaire.  On  se  souvient  des  obscurités  et 
des  contradictions  que  présente  le  chapitre  correspondant 
du  traité  de  botanique  de  Sachs.  Nous  avons  encore  remar- 
qué l'exposé  très  simple,  et  cependant  nouveau,  de  la  mor- 
phologie extérieure  de  la  racine  et  des  divers  modes  de  vé- 
gétation de  la  tige.  N'oublions  pas  d'ajouter  que  de  nom- 
breuses figures  éclairent  le  texte,  et  que  des  annotations  fré- 
quentes indiquent  avec  grand  soin  toutes  les  sources  consul- 
tées. 

En  résumé,  le  traité  général  de  botanique  de  M.  Van  Tie- 
ghem j  si  nous  en  jugeons  par  les  chapitres  déjà  publiés, 
donne,  sous  une  forme  nouvelle,  un  tableau  complet  de  la 
science  telle  qu'elle  est  aujourd'hui  connue  ;  c'est  un  ou- 
vrage indispensable  à  consulter  pour  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent de  sciences  naturelles,  et  qui  est  certainement  destiné  à 
diriger  de  nombreux  élèves  vers  l'étude  de  la  botanique  intel- 
ligemment comprise. 

Nous  sommes  un  peu  en  retard  pour  signaler  le  bel  ouvrage 
{[u'édite  la  librairie  Ducher  (i),  et  dont  les  deux  premiers 
fascicules  ont  paru  déjà.  L'auteur  a  cherché  à  réunir, 
comme  il  le  dit  dans  sa  préface,  toutes  les  notions  actuelle- 
ment  connues  sur  l'art  de  bâtir  ;  il  a  tiré  parti  de  toutes  les 
études  et  les  recherches  exécutées  déjà  par  tant  de  savants, 
d'ingénieurs  et  d'architectes  éminents,  dont  les  travaux  dis- 
séminés, presque  toujours,  dans  les  recueils  spéciaux  ou 
dans  les  annales  des  sociétés  savantes,  restent  trop  souvent 
ignorés  du  public  et  des  constructeurs  eux-mêmes.  Son 
livre,  qui  devient  en  quelque  sorte  le  véritable  vade-mecum 
de  l'architecte,  contient  tous  les  renseignements  qui  peuvent 
lui  faire  défaut  relativement  aux  matériaux  qu'il  emploie, 
toutes  les  données  numériques  dont  il  a  besoin  à  chaque  in- 
stant dans  ses  projets  et  ses  calculs,  et  même  à  côté  de  ces 


(1)  La  technologie  du  bâtiment,  par  M.  Théodore  Ghateao,  chi- 
miste industriel,  en  cours  de  publication  à  la  librairie  Ducher  et  C'^ 


détails  qui  pourraient  sembler  un  peu  arides,  il  n'est  pas  san 
présenter  un  intérêt  particulier  lui-même  pour  Thommeia 
monde,  car  il  agite  toutes  les  grandes  questions  qui  toocheil 
à  la  construction  de  nos  bâtiments,  des  maisons  que  nos 
habitons  et  qui  sont  en  quelque  sorte  un  prolonge  mente 
nous-mêmes;  des  monuments  que  nous  édifions  et  par  1» 
quels  les  générations  futures  nous  jugeront  de  la  même  mi- 
nière que  nous  jugeons  nos  ancêtres  par  ceux  qu'ils  nouso^ 
laissés.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'étude  des  matériaux  en  eu- 
mêmes  qui  n'ait  pour  l'artiste  une  importance  cousidénlik> 
car  elle  influe  souvent  pour  une  grande  part  sur  rordonnince 
générale  des  monuments  qu'ils  ont  servi  à    édifier,  et  les 
grands  colosses  immobiles,  souvent  à  peine  dégrossis,  qii 
ornent  les  temples  d'Egypte,  doivent  peut-être  quelque  cbosa 
de  leur  immobilité  hiératique  à  la  difficulté  de  travailler  k 
granit  dans  lequel  ils  étaient  taillés.  Pour  notre  époque,  n 
contraire,  l'emploi  du  fer  donne  à  nos  constructions  civiks, 
surtout  aux  grandes  halles  et  aux  gares  de  chemins  de  fer, 
par  exemple,  un  caractère  tout  à  fait  original,  essentiellemeit 
approprié  aux  tendances  de  notre  société  démocratique.  Les 
grêles  colonnes   en  fonte  ont  remplacé  les  hauts  piliers 
sombres  qui  soutenaient  les  églises  du  moyen  âge,  et  à 
elles  n'ont  plus  la  même  grandeur  austère,  ces  voûtes  suspen- 
dues dans  le  vide,  sur  de  larges  travées,  ne  laissent  pas  gue 
d'être  aussi  imposantes  ;  —  elles  admettent  librement  l'air  et  k 
lumière,  et  elles  mettent  à  couvert  des  foules  nombreuses, 
de  grands  convois  de  chemins  de  fer  qui  pouiroot  drculer 
désormais  sans  obstacle  dans  le  nouvel  éàïBce. 

En  dehors  de  l'étude  des  matériaux  propremeûV  diU,  Vau- 
tour a  consacré,  comme  nous  le  disions,  le  premier  fasckute 
de  son  ouvrage  à  Texamen  des  questions  générales  qui  inté- 
ressent l'art  des  constructions  et  qui  prennent  une  tdie 
importance  dans  les  grandes  villes.  Telles  sont»  par  exemple, 
les  règles  d'hygiène  qu'il  convient  d'observer,  le  volume  fiir 
qu'il  faut  ménager  dans  les  types  divers  de  constraction, 
maisons  particulières,  hôpitaux,  écoles,  etc.,  les  mesures  i 
prendre  pour  assurer  l'évacuation  des  gaz  et  des  odeurs  mé- 
phitiques, le  chauff'age,  ta  ventilation,  etc.  Chacune  de  ces 
questions  est  traitée  aussi  complètement  que  possible,  eteo 
tenant  compte,  comme  nous  l'avons  dit,  de  tous  les  lésoltet» 
antérieurement  acquis.  Pour  le  chauflage,  par  exemple,  l'ao- 
teur  établit  une  comparaison  bien  étudiée  entre  les  différents 
procédés  auxquels  on  peut  avoir  recours,  le  chauffage  pir 
des  tuyaux  en  maçonnerie  placés  à  l'intérieur  du  sol,  et  90e 
les  Romains  désignaient  sous  le  nom  d'hypocauslres,  itf 
braseros  italiens,  auxquels  se  rattachent  les  poêles  mo^ 
actuels  qui  sont  des  braseros  perfectionnés  sans  doute, loûs 
qui   cependant  restent,  selon  nous,   toujours  dangereux, 
comme  des  faits  récents  ne  l'établissent  que  trop  bien;  nos 
cheminées  ordinaires  dont  l'usage  ne  paraît  pas,  d'tpi^ 
H,  Bosc,  réminent  auteur  du  Dictioniiaire  d'archilecttffif 
remonter  au  delà  de  13^7.  Ces  appareils,  surtout  arec  les 
dispositions  anciennes,  recueillent  principalement  la  du- 
leur  rayonnante  et  n'utilisent  guère   qu'une  bien  t^ 
partie  du  combustible  dépensé.  L'auteur  développe  les  lois 
de  Rumfort  et  de  Gromelle  qui  résument  toutes  les  coù' 
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naissances  acquises  à  ce  sujet,  et  il  donne  également  une 
roule  de  renseignements  pratiques  sur  la  construction  et  la 
conduite  des  cheminées.  Il  compare  ensuite  les  poêles  et 
les  différents  types  de  calorifères,  le  chauffage  par  la  sapeur 
d'eau,  l'air  échauffé,  l'eau  chaude  à  haute  et  basse  pres- 
sion (systèmes  Bonnemain  et  Perkin);  ;  il  en  étudie  Tappli- 
cation  aux  grands  édifices  publics  de  toute  nature,  comme 
les  églises,  les  écoles,  les  hôpitaux,  les  prisons,  etc.  La  ques- 
tion du  meilleur  mode  de  chauffage  à  adopter,  suivant  le 
cas,  est  encore  d'ailleurs  loin  d'être  entièrement  tranchée, 
et  c'est  toujours  là  un  sujet  de  discussion  parmi  les  archi« 
tectes  les  plus  distingués.  La  ventilation  se  rattache,  comme 
on  sait,  d'une  manière  très  connexe  au  mode  de  chauffage, 
et  c'est  là  aussi  un  sujet  'très  important,  malheureusement 
trop  souvent  négligé  dans  les  constructions  ;  on  se  préoccupe 
stirtout  de  l'apparence  extérieure  de  l'édifice,  de  l'effet  archi- 
tectural, et  c'est  seulement  lorsque  la  construction  est  ter- 
minée qu'on  songe  à  poser  quelques  tuyaux  pour  assurer  la 
Tentilation.  Presque  tous  les  hôpitaux  des  grandes  villes,  à 
l'exception  de  l'hospice  d'Alai8,des  hospices  Beaujon,Necker 
et  lAriboisière,  à  Paris,  ont  été  installés  dans  ces  conditions 
défectueuses  et  manifestement  insalubres.  U  en  est  de  même 
pour  la  plupart  des  théâtres  qui  deviennent  l'été  de  véritables 
étuves,  et  sont  obligés  souvent  de  cesser  toute  représenta- 
tion à  cause  de  la  chaleur  suffocante  qu'il  est  impossible 
d'éviter  dans  la  salle.  L'auteur  aurait  pu  citer  à  cet  égard 
l'exemple  si  frappant  de  l'Opéra  de  Vienne,  qui  est  un  véri- 
table modèle  du  genre,  car  on  a  su  éviter  tous  ces  inconvé- 
nients  et  assurer,  par  une  ventilation  bien   entendue   et 
prévue  d'avance  dans  les  projets  de  construction,  le  rafraî- 
chissement de  la  salle  en  été  et  le  réchauffement  en  hiver,  de 
manière  à  éviter  toute  gône  aux  spectateurs. 

Faut-il  rappeler  aussi  que  les  théâtres  sont  particulière- 
ment exposés  aux  incendies  et  que  l'architecte  doit  les 
dégager  autant  que  possible  des  constructions  voisines, 
amener  à  l'intérieur  des  prises  d'eau  en  quantité  suffisante 
pour  éteindre  les  premières  flammes  dès  qu'elles  appa- 
raissent et  disposer  de  larges  issues  pour  que  les  spec- 
tateurs puissent  s'échapper  librement,  sans  être  exposés, 
comme  à  Nice,  à  périr  £ous  les  décombres  de  l'édifice 
consumé? 

Au  Sujet  de  la  ventilation  des  hôpitaux  et  des  casernes, 
nous  nous  associons  volontiers  aux  éloges  mérités  que  l'au- 
teur accorde  au  type  de  construction  adopté  par  M.  ToUet, 
qui  a  donné  des  résultats  si  concluants  partout  où  l'essai 
en  a  été  tenté,  à  Bourges,  à  Nevers,  par  exemple,  et  à  l'hôpi- 
tal de  Montpellier.  L'air  se  renouvelle  avec  la  plus  grande 
facilité  dans  ces  petits  édifices  écartés  des  grands  centres, 
construits  avec  une  légèreté  voulue,  et  dont  tout  l'aménage- 
ment intérieur  a  été  étudié  à  cet  effet;  aussi  les  conditions 
hygiéniques  y  sont-elles  bien  préférables  à  celles  des  casernes 
et  des  hôpitaux  des  grandes  villes. 

L'auteur,  étudiant  ensuite  les  cités  ouvrières  et  la  construc- 
tion agricole,  résume  les  principes  exposés  avec  tant  d'auto- 
rité sur  ces  deux  sujets  si  importants  par  MM.  Mulleret  Henri 
Mangin. 


Dans  le  second  fascicule,  il  expose  brièvement  les  notions 
géologiques  les  plus  importantes  sur  la  formation  et  la  stra- 
tification des  différents  terrains,  et  en  particulier  des  couches 
qui  renferment  les  matériaux  utiles  pour  les  construc- 
tions. 

Il  aborde  ensuite  l'étude  générale  des  pierres  dont  il  dé* 
crit  les  propriétés  physiques  et  chimiques,  ainsi  que  les 
essais  qu'on  pratique  aujourd'hui  pour  s'assurer  de  leur 
qualités,  notamment  la  résistance  à  la  gelée. 

Il  étudie  en  premier  lieu  les  calcaires  et  insiste  en  particu- 
lier sur  les  différents  procédés  de  silication  auxquels  on  a 
recours  pour  protéger  ces  matériaux  contre  la  désagrégation 
lente  qu'ils  subissent  toujours  ;  il  expose  les  théories  propo- 
sées à  ce  sujet  par  M.  Kuhlmann  en  1855,  et  plus  récemment 
par  M.  Mignot,  l'inventeur  du  silexon. 

Vient  ensuite  l'étude  des  différents  types  de  granité,  des 
kersantins  de  Bretagne,  des  porphyres  et  eurites,  des  grès» 
des  pierres  volcaniques,  trachytes  et  basaltes  qui  termine  le 
second  fascicule. 

Pour  tous  ces  matériaux  l'auteur  indique  tous  les  lieux  de 
provenance  en  France  et  même  à  l'étranger  en  s'aidant  des 
publications  officielles  parues  dans  les  différents  pays,  ainsi 
que  des  remarquables  rapports  de  MM.  Groulier  et  Delesse  à 
la  suite  de  l'Exposition  de  Londres  de  1851  et  de  celle  de 
Paris  en  1855. 

Les  fascicules  suivants  traitent  des  pierres  artificielles,  des 
mortiers,  des  enduits,  des  bois  et  des  métaux  employés  dans 
les  constructions  et  enfin  des  matériaux  d'ornementation 
comme  les  marbres,  puis  de  la  décoration  intérieure  des  ap- 
partements, des  tentures  et  de  la  miroiterie. 

Nous  avons  rendu  compte  dans  une  précédente  causerie 
du  premier  volume  du  Traité  EXpéRiiiENTAL  d'électricité  et 
DE  MAGNÉTISME  quc  M.  Ratnaud  a  traduit  de  l'anglais,  avec  le 
concours  de  M.  Seligmann-Lui.  Aujourd'hui  nous  avons  à  exa- 
miner le  second  volume  de  cet  important  ouvrage,  que  vient 
de  publier  la  librairie  J.-B.  Baillière  et  fils. 

Ce  second  volume  renferme  les  comptes  rendus  d'un  grand 
nombre  de  travaux  scientifiques  qui  n'existaient  jusqu'à 
présent  qu'à  l'état  de  mémoires  originaux  dans  des  recueils 
périodiques  français,  anglais  et  allemands;  c'est  dire  que 
bien  des  lecteurs  trouveront  là  des  éléments  d'études  tout  à 
fait  nouveaux  et  des  considérations  qui  leur  sont  peu  fami- 
lières. M.  Raynaud  s'est  d'ailleurs  attaché  à  combler  toutes 
les  lacunes  que  l'auteur  anglais,  M.  Gordon,  avait  pu  laisser 
dans  son  livre,  et  aussi  à  ne  pas  négliger  de  rendre  compte 
des  travaux  plus  récents  qui  ont  fait  leur  apparition  entre 
l'époque  où  les  volumes  anglais  ont  été  publiés  et  celle  où 
cette  traduction  fait  son  apparition. 

Nous  voyons  avec  plaisir  que  cet  Intéressant  traité  est  Fun 
des  premiers  en  France  qui  discute  les  phénomènes  d'électro- 
magnétisme  et  d'induction  à  l'aide  des  lignes  de  force  ma- 
gnétiques. Ce  procédé  si  élégant,  dont  on  trouve  la  descrip- 
tion dans  les  œuvres  de  Faraday,  n'est  certainement  pas 
assez  connu  chez  nous,  et  nous  pouvons  prédire  que,  grâce 
à  lui,  les  théories  des  machines  magnéto-électriques  gagne- 
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ront  en  clarté  et  seront  comprises  beaucoup  mieux  qu'elles 
ne  le  sont  aujourd'hui. 

Pour  mieux  montrer  à  quel  point  le  traité  de  M.  Raynaud 
est  plus  complet  que  les  ouvrages  du  même  genre  qui  l'ont 
précédé,  nous  donnerons  les  titres  des  divers  chapitres  de 
son  second  volume  :  Courants  d'induction  par  la  fermeture 
et  l'ouverture  d'un  circuit.  —  Des  bobines  étalons.  —  Déter- 
mination des  constantes  d'une  hélice.  —  Électro-aimants.  — 
Diamagnétisme  et  action  du  magnétisme  sur  les  cristaux.  — 
Expérience  du  professeur  Âdams  sur  la  détermination  des 
lignes  et  surfaces  équipotentielles  et  des  lignes  de  flux.  — 
La  bobine  d'induction.  —  De  la  décharge  de  la  bobine  d'in- 
duction et  de  la  décharge  en  général.  —  Stries.  —  Décharge 
disruptive  avec  la  pile  au  chlorure  d'argent.  —  État  sensilif 
des  décharges  à  travers  les  gaz  raréfiés.  —  Expériences  de 
Crookes.  —  Électrolyse.  —  Batteries  secondaires,  machines 
rhéostatiques.  —  Machines  magnéto-électriques.  —  La  lu- 
mière électrique.  —  Relation  entre  l'électricité  et  la  chaleur. 
—  Électricité  de  contact.  —  Dimensions  des  unités.  —  Com- 
paraison expérimentale  des  unités  électrostatiques  et  électro- 
magnétiques. —  Rotation  magnétique  de  la  lumière  pola- 
risée. —  Relation  entre  l'électricité  statique  et  la  lumière 
polarisée.  —  Sélénium.  —  Théorie  électro-magnétique  de  la 
lumière. 

« 
.  Le  second  volume  du  livre  de  M.  Cadiat  (1)  contient  la  fin 

de  Tanatomie  générale.  Le  premier  volume  a  été  analysé  pré- 
cédemment dans  la  Revue  scientifique,  et,  à  notre  sens 
jugé  avec  trop  de  sévérité.  Il  y  a,  en  effet,  à  côté  d'affirmations 
quelquefois  peu  justifiées,  beaucoup  de  faits  intéressants  et 
très  bien  exposés.  Il  serait  injuste  de  n'en  pas  savoir  gré  à 
l'auteur.  Les  défauts  d'un  livre  n'empêchent  pas  qu'il  ait  des 
qualités. 

M.  Cadiat  ne  se  soucie  pas  beaucoup  des  opinions  émises 
par  ses  devanciers,  et  il  se  préoccupe  surtout  de  décrire  ce 
qu'il  a  vu  et  d'expliquer  comment  il  comprend  les  choses. 
De  là  une  originalité  qui  n'est  pas  commune  aujourd'hui  ; 
alors  que  très  souvent  on  se  contente  de  copier  à  tort  et  à 
travers  quelques  morceaux,  plus  ou  moins  choisis,  des  ou- 
vrages classiques.  Cette  originalité  a  cependant  des  incon- 
vénients :  quelque  laborieux  que  soit  un  anatomiste,  il' ne 
peut  avoir  tout  dit  et  tout  contrôlé,  de  sorte  qu'à  ne  pas  tenir 
compte  de  l'opinion  d'aulrui,  à  négliger  complètement  toute 
bibliographie,  on  risque  fort  d'être  quelquefois  inexact  et 
toujourà  incomplet. 

M.  Cadiatj  et  on  ne  saurait  que  l'en  louer,  a  donné 
quelques  détails  sur  l'anatomie  pathologique,  qui  fait  une 
suite  presque  nécessaire  à  l'anatomie  générale  qu'elle  com- 
plète. A  la  fin  du  livre  est  un  appendice,  qui  comprend  un 
essai  sur  la  classification  des  tumeurs  et  des  humeurs. 
Quant  aux  incursions  de  l'auteurdans  la  physiologie  générale, 
elles  ne  sont  peut-être  pas  très  heureuses.  Les  critiques  qu'il 
fait  d*expériences  classiques,  comme  celle  de  Claude  Bernard 


(1)  Traité  d*anatomie  générale,  t.  IL  Parie,  Delahaye  et  Lecrosnier, 
1881.  1  vol.  iu'%'*  de  543  pages,  avec  planches. 


sur  le  foie,  par  exemple,  sont  très  superficielles.  Le  fim 
n'aurait  qu'à  gagner  à  la  suppression  de    ces  digreasîoii 


Nous  signalerons  à  nos  lecteurs  une  importante  monogn- 
phie  faite  avec  soin  et  éditée  avec  luxe.  M.  Mivart  nous  deaœk 
monographie  du  chat(i}.  Son  but  a  été,  non  seulement  d'a|i- 
ser  tout  ce  qui  a  rapport  au  chat,  mais  encore  de  faire  une  sarii 
d'introduction  à  l'histoire  naturelle  des  mananaifèrcs;  et, à 
fait,  celui  qui  connaîtrait  dans  tous  ses  détails  l'anatomie  à 
chat  connaîtrait  presque  suffisaomient  tout  ce  qu'on  éâ, 
savoir  sur  les  mammifères. 

Voici  (car  l'analyse  d'un  tel  ouvrage  est  impossible]  lit 
dication  des  divers  chapitres  :  Forme  générale  et  t^unienta, 
squelette,  muscles,  organes  de  la  circulation,  de  la  respin- 
ration,  de  la  sécrétion,  de  l'innervation,  développement, 
psychologie  des  diverses  espèces  de  chats,  place  du  chat  dn 
la  nature,  distribution  géographique,  origine  du  chaL 

Ce  travail  considérable  est,  pour  ce  qui  concerne  rosléûli^ 
excellent  ;  des  figures  nombreuses  et  très  exactes,  à  ce  qal 
semble,  sont  consacrées  à  la  description  du  squeietie. 
D'ailleurs  toute  la  partie  anatomique,  en  y  comprenant  miae 
l'embryogénie,  est  très  bien  traitée.  Nous  signalerons  aassi^ 
très  bonnes  figures  ostéologiques  ou  crànlologiquesdedlTen 
félins,  vivant  actuellement  ou  fossiles.  En  généni,  im 
l'œuvre  de  M.  Hivart,  tout  ce  qui  est  description  pure  est  i 
l'abri  de  la  critique  et  ne  mérite  que  des  éloges. 

M.  Mivart  a  suivi  un  plan  qu'on  peut  contester,  mais  ga'il 
[  avait,  comme  tout  auteur,  le  droit  de  choisir,  geat-êtrerf 
a-t-il  des  détails  un  peu  inutiles  sur  la  place  du  ch&\  ^ads 
la  nature.  Le  chat  est  certainement  un  manmiifère,  et  il  o'f 
a  pas  lieu  pour  un  savant  de  s'appesantir  sur  ce  sojet,  i 
moins  qu'il  ne  fasse  un  livre  de  vulgarisation.  Or  c'est  préci- 
sément ce  double  caractère  qui  fait  l'originalité  de  cette  io- 
téressante  monographie.  Elle  est  à  la  fois  un  traité  pour  les  , 
savants  et  un  livre  pour  ceux  qui  ne  connaissent  pss  TiDa- 
tomie  comparée. 

Puisque  nous  sommes  sur  le  chapitre  des  critiques,  woo-  , 
quons  que  la  psychologie  du  chat  aurait  gagné  à  être  fiitt 
moins  théoriquement.  En  pareille  circonstance,  ce  ne  soot 
pas  les  théories  générales  qui  ont  de  Tintérôt.  Ilyalaat^ 
théories  générales  l  II  y  a  eu  sur  l'existence  en  général  taot 
de  phrases  stériles  dépensées  en  pure  perte.  Non,  cequinoBS 
touche,  c'est  la  description  des  mœurs,  des  goûts,  des  i» 
tincts,  des  habitudes  de  notre  égoïste  et  original  compijBâD- 
M.  Mivart  n'est  pas  partisan  de  la  théorie  de  Darwin  ;  lais 
cela  importe  peu,  et  nous  ne  pensons  pas,  au  risque  d'iltver 
sur  notre  tête  les  foudres  de  M.  Hœckel,  qu'on  ait  lediûl^ 
rejeter  systématiquement  tout  ouvrage  contraire  à  la  llbèon^ 
de  l'origine  des  espèces. 

En  résumé,  l'ouvrage  de  M.  Mivart  est  une  des  meilleures 
monographies  qui  aient  été  faites] usqu*ici  surlesmammifèi^ 
On  n'a  plus  malheureusement  Thabitude  de  faire  de  sen- 
blables  livres,  c'est  peut-être  parce  qu'ils  exigent  un  invii 


(1)  The  Coi;  an  introduction  to  the  study  of  Backboned 
espedally  Mammals.  London,  John  Murray,  1881. 
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onsidérable  et  plusieurs  années  d'études.  A  ce  titre  M.  Afivarl 
lit  une  glorieuse  exception  panni  ses  comlemporains. 

La  constitution  géologique  de  la  Roumanie  n'est  encore 
onnue  que  dans  ses  traits  généraux;  d'après  les  travaux 
e  MM.  Goquand,  Fœllerle,  Slephanesco  et  Pélide,  on  sait 
u*elle présente  de  grandes  analogies  avec  celles  delà  Hongrie 
ont  elle  est  séparée  par  les  Alpes  de  Transylvanie  (1). 

La  plaine  du  Danube  est  occupée  par  des  terrains  de  trans- 
ort  largement  développés  dont  les  plus  récents  appartiennent 

la  période  quaternaire,  tandis  que  les  plus  anciens  avec 
Hephas  tneridionalis,  Mastodon  arvemensis  et  M,  Borsoni 
ont  pliocènes  et  synchroniques  des  sables  du  Val  d'Arno  en 
Àlie  et  de  ceux  de  Cbagny  en  France. 

Quand  on  se  dirige  du  Danube  vers  les  montagnes,  les 
épôts  précédents  font  place  à  une  série  de  couches  qui  plon- 
ent  généralement  Ters  le  sud  et  se  redressent  de  plus  en 
lus  à  mesure  qu'on  se  rapproche  des  montagnes;  on 
encontre  ainsi  des  terrains  de  plus  en  plus  anciens. 
>n  voit  affleurer  d'abord  les  différentes  couches  du  terrain 
diocène  ou  éocène  présentant  une  composition  analogue  à 
elles  qui  constituent  le  bassin  de  Vienne  :  à  leur  partie 
upérieure  on  distingue  les  couches  à  congéries  avec  leur 
ortëge  de  lignites  et  de  gîtes  de  pétrole.  On  rencontre  au 
elà  le  terrain  éocène,  puis  le  terrain  crétacé  et  enfin  quel- 
nés  lambeaux  de  terrain  jurassique.  L'axe  de  la  chaîne  est 
onstitué  essentiellement  par  des  schistes  cristallins  traversés 
ar  des  roches  éruptives  diverses. 

'Ifals  en  dehors  de  ces  traits  généraux,  presque  tout  reste^ 
ncore  à  faire,  et  il  est  vivement  à  désirer  que  des  études  de 
iétail  viennent  préciser  l'étendue  des  diverses  formations , 
adiquer  la  composition  détaillée  des  assises  et  définir  les 
Etunes  qu'elles  renferment.  Un  premier  pas  vient  d'ôtre  fait 
lans  celte  voie  par  un  géologue  roumain,  M.  Porombâru, 
ncien  élève  de  l'École  des  mines  de  Paris  ;  dans  un  ouvrage 
ntitulé  Éliule  géologique  des  environs  de  Craïova,  il  a 
»osé  le  premier  jalon  d'une  description  détaillée  de  la  région 
occidentale  de  la  Roumanie,  la  plus  rapprochée  de  la  Hon- 
^e.  Les  couches  qui  affleurent  autour  de  Graîova  appartien- 
lent  à  la  partie  supérieure  des  couches  à  congéries,  que  les 
géologues  autrichiens  ont  distinguées  sous  le  nom  de  couches 
i  Paludines;  elles  se  composent  de  couches  sableuses  avec 
its  intercalés  d'argile  et  de  marnes;  M.  Porumbaru  y  a  dis- 
ingué  quatre  niveaux  distincts,  caractérisés  par  leur  faune. 
aes  fossiles  y  sont  nombreux  et  bien  conservés  ;  ils  appar- 
iennent  aux  genres  suivants  :  Unio  (15  espèces),  Melania 
1  espèce),  Melanopia  (6  espèces),  Emmericia{2  espèces),  Palur 
iina  (9  espèces),  Neritina  (6  espèces),  Bythinia  (2  espèces), 
VaXvata  (2  espèces),  Lithoglyphm  (i  espèce). 

De  ces  fossiles  les  uns  appartenaient  à  des  espèces  ancien- 
nement connues,  quelques-autres  avalent  été  récemment 
iécrits  par  M.  Tournouêr,  d'autres  enfin  étaient  nouveaux. 
M.  Porumbaru  a  repris  et  complété  les  descriptions  des  espèces 


(1)  Élude  géologique  dês  environs  de  Croiiova.  BucovaLut  Cretzesci. 
Paris,  Gauthier-Villars.  gr.  in-4",  188i. 


déjà  connues.  Avec  l'aide  de  M.  Fischer,  il  a  décrit  et  nommé 
les  espèces  nouvelles  ;  enfin  il  a  soigneusement  fait  figurer  sur 
neuf  planches  grand  in-Zi^,  qui  accompagnent  son  mémoire, 
toutes  les  espèces  décrites.  Cette  partie  de  l'ouvrage  est  d'au- 
tant plus  importante  que,  en  dehors  même  des  espèces 
nouvelles,  un  grand  nombre  de  ces  formes  n'avaient  jamais 
été  figurées. 

La  plus  grande  partie  des  planches  a  été  exécutée  par  les 
procédés  photolithographiques  permettant  le  tirage  direct  des 
épreuves  à  l'encre  grasse.  Cette  méthode  présente  de  nom- 
breux avantages  :  tout  d'abord,  les  fossiles  sont  représentés 
tels  qu'ils  sont,  sans  restitution,  restauration  ni  interprétation  ; 
en  second  lieu,  il  n'est  pas  besoin  d'avoir  recours  à  des  des- 
sinateurs spéciaux  qui  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  et 
qu'on  ne  rencontre  guère  que  dans  les  centres  scientifiques 
importants;  et  enfin  la  publication  peut  être  faite  beaucoup 
plus  rapidement.  Malheureusement  ces  procédés  ne  sont  appli- 
cables qu'à  des  fossiles  très  bien  conservés  et  dont  les  carac- 
tères sont  assez  saillants  pour  être  reproduits  par  la  photo- 
graphie, c'est-à-dire  pouvant  être  vus  directement  à  l'œil  nu, 
à  la  distance  de  la  vision  distincte.  Dans  ces  conditions,  les 
résultats  obtenus  sont  très  satisfaisants;  il  nous  suffira  de 
citer  comme  exemple  la  livraison  spécimen  de  la  Description 
des  fossiles  du  Bois-Gouet,  publiée  par  M.  Vasseur.  On  doit 
féliciter  H.  Porumbaru  d'avoir  employé  résolument  ces  nou- 
veaux procédés,  qui  pourront' lui  rendre  de  grands  services 
quand  il  sera  de  retour  en  Roumanie;  sans  doute  les  planches 
consacrées  aux  fossiles  de  Craïova  présentent  encore  quelques 
imperfections  de  détail,  mais  il  serait  facile  d'y  remédier, 
car  on  doit  les  attribuer  non  au  procédé  lui-même,  mais 
plutôt  à  réclairement  quelquefois  défectueux  des  échantillons 
photographiés.  Félicitons  encore  M.  Porumbaru  d'avoir  com- 
pris l'importance  qui  s'attache  de  plus  en  plus  à  la  figuration 
des  fossiles,  et  d'avoir  donné  dans  son  ouvrage  un  si  grand 
développement  à  la  partie  iconographique. 

On  voit  en  résumé  que  la  «  Description  des  environs  de 
Craïova  »  fait  honneur  à  M.  Porumbaru.  Nous  espérons  que 
son  exemple  sera  suivi  par  les  géologues  •  roumain^  et  qu'en 
même  temps  M.  Porumbaru  pourra  continuer  ses  études 
géologiques  et  les  étendre  au  Nord  jusqu'à  la  région  monta- 
gneuse. 

Le  gouvernement  belge  a  pris  l'initiative  d'une  publièation 
dont  le  but  est  patriotique.  Sous  ce  titre  :  Cinquante  ans  de 
LIBERTÉ  (i),  on  a  projeté  de  faire  connaître  les  progrès 
accomplis  par  la  nation  belge  depuis  l'époque  où  elle  conquit 
son  indépendance.  Il  est  bien  juste  qu'on  en  prenne  souci 
en  France,  car,  quoiqu'ils  s'en  défendent  parfois,  les  Belges 
sont  nos  compatriotes,  puisqu'ils  parlent  la  même  langue 
que  nous.  Ceux-là  dont  la  langue  maternelle  est  le  français 
sont,  bon  gré  ou  mal  gré,  de  véritables  Français.   . 

Le  second  volume  de  celte  publication  importante  concerne 
l'bistoire  des  sciences  physiques,  mathématiques,  philoso- 

(1)  T.  I  et  n.  Histoire  des  sciences  en  Belgique,  Bruxelles,  impri- 
merie royale,  1881. 
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pbiques  et  naturelles.  MM.  Gh.  et  E.  Lagrange  ont  fait  Tfais- 
toire  des  sciences  physico-matbémaliques;  M.  Gilkinet  a  fait 
l'histoire  des  sciences  naturelles.  Us  ont  pu  citer  des  noms 
connus  de  tous  les  savants.  En  chimie,  M.  Stas  et  M.  Melsens, 
sans  faire  de  découvertes  fondamentales,  ont  cependant 
trouvé  et  démontré  beaucoup  de  faits  importants.  En  physi- 
que :  M.  J.  Plateau;  en  astronomie  et  météorologie  :  MM.  Lia- 
gre,  Quetelet,  Houzeau,  ont  rendu  de  grands  services.  Pour 
les  mathématiques,  MM.  Scharr,  Lamarle,  Yerhulst,  de  Tiliy, 
Brasseur,  etc.,  sont  et  ont  été  des  savants  très  estimés.  En 
philosophie,  les  auteurs  citent  avec  éloges  les  travaux  de 
Bruck,  quoiqu'ils  soient  assurément  hypothétiques  et  bizarres. 
Cette  œuvre  de  Bruck,  peu  connue  en  France,  en  mérite 
peut-être  pas  les  éloges  qu'on  lui  adresse  dans  le  livre  dont 
nous  parlons  ici.  Bruck  suppose  que  cbaque  nation  a  une 
certaine  période  de  puissance  qui  dure  environ  1000  ans. 
Ainsi  la  puissance  de  la  Grèce  a  eu  iOOO  ans  de  durée.  Rome, 
Tempire  d'Orient,  la  puissance  catholique  et  la  France  ont 
eu  aussi  1000  ans  de  puissance.  D'après  l'auteur,  la  période 
française  commence  en  843,  au  traité  de  Verdun,  et  se  termine 
en  1871,  1027  ans  après  le  traité  de  Verdun.  F^pérons  que 
ces  données  ne  sont  pas  tellement  exactes  que  nous  n'ayons 
encore  quelques  semaines  d'existence.  Il  parait  cependant, 
toujours  d'après  Bruck,  que  ces  grandes  dislocations  de  na- 
tions coïncident  avec  le  passage  du  pOle  sur  certains  axes 
terrestres. 

Les  savants  belges  ont  rendu  aussi  de  signalés  services  aux 
sciences  naturelles  :  citons  entre  autres  noms  M.  Mon'on, 
M.  Houzeau,  M.  Van  Benedeo,  M.  Van  Çambecke,  M.  Svvan,  etc. 

En  somme,  on  lira  avec  intérêt  cette  apologie  d'un  petit 
peuple  vaillant,  qui,  par  la  liberté  et  le  travail,  a  su  conquérir 
dans  la  science  une  place  des  plus  honorables. 

M.  Stanislas  Meunier  a  fait  un  petit  traité  élémentaire  (i) 
sur  la  géologie.^M.  G.  Bonnier  (2)  a  aussi  publié  un  petit  livre 
de  géologie  élémentaire.  C'est  un  ouvrage  clair  et  métho- 
dique qui  a  été  bien  accueilli  du  jeune  public  auquel  il 
s'adresse.  Toutefois  il  est  douteux  que  la  géologie,  si  élé- 
mentairement  exposée  qu'on  la  suppose,  puisse  convenir  aux 
enfants  comme  la  zoologie.  «  Les  exemples  vivants  ont  bien 
plus  de  pouvoir.  » 

H.  DupuT  (3)  a  résumé  les  principaux  n^glements,  mesures- 
de  police,  ordonnances,  etc.,  qui  dirigent  l'hygiène  publique  ; 
il  énumère  les  conditions  du  bon  établissement  des  casernes, 
hôpitaux,  prisons,  écoles,  théâtres.  Ce  n'est  pas  un  livre  de 
lecture,  mais  c'est  une  sorte  de  dictionnaire  où  on  trouvera 
beaucoup  de  documents  qu'il  serait  très  difficile  de  consulter 


ailleurs.  En  somme,  vu  Tignorance  presque  générale  i 
prescriptions  administratives  qui  ont  trait  &  Thygièaepoliiîf 
ce  petit  livre  sera  très  utile* 


(1)  Le«  V'wTu  et  les  Terrains.  1  vol.  in-12,  Paris,  MaBson,  1881. 

(2)  Précis  d'histoire  naturelle.  Pierres  et  Terrains.  2«  édit.,  iii-12. 
Paris,  Dupont,  1880. 

.  (3)  Manuel  d'hygiène  publique  et  industrielle,  oa  résumé  pratique 
des  attributions  des  meoibres  du  conseil  d'hygièae.  1  Vol«  iA-12,  de 
584  pages.  Paris,  Delahaye  et  Lecrosaier,  1881. 
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Nous  ne  pouvons  aborder  cette  revue  sans  mentîoB 
tout  d*abord  la  perte  considérable  que  vient  de  faire  k& 
ciété  de  géographie  de  Paris  dans  la  personne  de  soo  po 
dent  M.  l'amiral  Là  Roncière  Le  Noury.  La  presse  eolièt 
reproduit  la  biographie  de  l'honorable  amiral;  nous  ne  i« 
Ions  pas  tomber  dans  les  redites  en  y  revenant.  Tool  c 
que  nous  devons  constater  ici,  c'est  que  M.  La  Boiaii 
avait  fait  de  la  Société  de  géographie  sa  chose ;iïjéâ 
assidu  et  il  était  heureux  d'étendre  sa  protection  et  sa 
appui  à  tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  se  rattaduiafti 
la  géographie. 

La  mort  de  l'amiral  La  ftoNaÈRS  va  remettre  en  çnestn 
la  réorganisation  de  la  Société  de  géographie  de  France  Di 
toutes  parts,  on  est  frappé,  en  France  et  à  l'étranger,  deHe- 
fériorité  générale  de  ses  travaux  au  point  de  vue  scieotiliqse^ 
et  cependant  chaque  jour  elle  prospère  et  s'eoriduf  difti- 
tage. 

Sans  doute,  ces  travaux  présentent  quelques  eiceplioas: 
mais  elles  sont  rares.  On  y  redoute  les  discussions  sdeoth 
tiques,  à  proprement  parler,  et  on  n'y  laissa  pasaunDemitres 
qui  font  des  communications  toute  la  liberté  donV  ils  annient 
besoin.  Cela  tient  à  ce  que  la  Société  a  pris  dans  ces  de^ 
nières  années  un  aspect  trop  ofUciel.  Les  séances  oomptest 
deux  et  trois  cents  personnes,  parce  qu'on  y  substitue  les 
conférences  aux  discussions  sérieuses.  C'est  Ik  un  întoiat- 
nient  très  grave. 

La  présence  de  M.  le  colonel  Perrier  à  la  tôle  du  hvxm^ 
la  Commission  centrale  de  la  Société  de  géographie  suait 
pu  changer  cette  situation  ;  malheureusement  rénùnenî 
géodésien  est  retenu  loin  de  la  Société  par  ses  deroirssdeo- 
tifiques  et  professionnels.  Il  est  essentiel  que  désonoiis  il  ; 
ait,  pour  diriger  la  Société,  un  savant  qui  lui  donne  aae  im- 
pulsion scientifique,  plutôt  qu'un  protecteur,  liest  utile,  ei 
effet,  dans  les  Sociétés  de  ce  genre,  de  (aire  alleraer  la  pré- 
sidence entre  ces  deux  éléments  un  peu  contradiciaires» 
sans  la  laisser  s'immobiliser  trop  longtemps  dans  les  ouiss 
de  l'un  ou  de  l'autre.  C'est  pour  cela  que  tout  le  monde  sidû 
en  avant  le  nom  du  modeste  et  savant  colonel  Lsossedaf, 
directeur  des  éludes  à  l'École  polytechnique.  M.  Lanasedatà 
la  tête  de  la  Société,  M.  Perrier  à  la  tête  de  laComoûsàoa 
centrale,  voilà  qui  servirait  on  ne  peut  mieux  les  intérêts^ 
la  science. 

11  est  inutile  de  faire  l'éloge  de  M.  le  colonel  La 
Ceux  qui  ont  suivi  son  cours  sur  les  cartes  géogra] 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  il  y  a  trois  ans, 
naissent  toute  la  largeur  de  ses  idées,  la  profondeur  de 
connaissances  et  l'esprit  progressif  qui  l'anime  et  qui  T^l 
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pèche  de  croire  que  tout  ce  qui  se  fait  actuellement  est  pour 
le  mieux  et  qu'il  n*y  a  plus  rien  à  tenter  en  dehors  ;  non 
seulement  il  le  croit,  mais  il  a  le  courage  de  le  dire,  courage 
rare  par  le  temps  qui  court.  Un  esprit  critique  de  cette  nature 
rendrait  à  la  Société  de  géographie  la  vie  scientifique  que 
rofflcialité  a  un  peu  éteinte  dans  son  sein. 

Du  reste,  à  quoi  sert  d'avoir  deux  bureaux,  deux  prési- 
dents, le  petit  et  le  grand.  On  se  demande  toujours  quel  est 
le  grand  et  quel  est  le  petit,  pourquoi  l'un  est  le  petit  et  pas 
l'autre,  ou  réciproquement.  11  y  aurait  avantage  k  simpli- 
fier et  à  abandonner  ces  formes  archaïques,  pour  revenir  à 
une  constitution  plus  simple,  à  celle  qui  est  habituelle  à 
toutes  les  sociétés  savantes  que  nous  connaissons  et  qui 
profite  davantage  au  développement  de  l'influence  de  la 
science. 

Il  est,  en  effet,  plus  que  jamais  essentiel  qu'il  y  ait  en 
France  une  grande  société  géographique  qui  se  fasse  remar- 
quer par  Téclat  scientifique  des  publications  qu'elle  patronne 
ou  qu'elle  inspire.  Une  société  de  ce  genre  manque  dans 
notre  pays;  ce  n'est  pas  à  dire  que  celle  qui  existe  ne 
serve  à  rien.  Elle  rend  d'importants  services  au  point  de 
vue  de  la  vulgarisation;  elle  sert  de  point  d^appui  à  nombre 
d'explorateurs,  qui  lui  sont  redevables  de  leurs  premiers 
succès  et  des  moyens  d'exécution  qu'on  leur  a  fournis  pour 
les  mettre  à  même  de  les  obtenir.  Mais  son  action  ne  s'étend 
pas  plus  loin. 

Du  6  janvier  187/^  au  i«'  janvier  1881,  il  y  a  eu  en  Europe 
168  missions  françaises  organisées  par  le  gouvernement. 
•  11  y  en  a  eu  6/i  en  Afrique,  Z(8  en  Asie,  86  en  Amérique, 
SA  eu  Océanie,  soit  en  tout  330.  11  faut  le  dire,  il  n'y  a  sur 
ce  nombre  que  66  missions  qui  aient  été  vraiment  géogra- 
phiques. On  pourrait  toutefois  y  joindre  les  Z|2  missions  qui 
se  rapportent  à  la  géodésie  et  &  l'astronomie,  et,  en  outre,  on 
no  peut  pas  dire  que  les  120  relatives  à  l'histoire  naturelle, 
les  36  se  rapportant  &  l'anthropologie,  les  31  concernant  la 
philologie,  les  20  ayant  la  statistique  pour  objet,  ou  les 
15  qui  avaient  trait  à  l'histoire  des  religions  n'ont  rien 
produit  au  point  de  vue  géographique.  Ce  serait  une  grande 
erreur. 

Ces  missions  se  continuent  à  l'heure  actuelle,  et  il  peut 
être  intéressant  de  passer  en  revue  celles  qui  sont  en  cours 
de  réalisation.  On  a  institué  au  ministère  de  l'instruction 
publique  une  Commission  pour  la  distribution  et  l'organisa- 
tion de  ces  missions.  Cette  Commission  est  composée 
d'hommes,  dont  quelques-uns  sont  des  savants  éminents. 
Elle  a  rendu  des  services  ;  mais  pourquoi  se  montre-t-elie 
parfois  si  partiale  à  l'égard  d'hommes  distingués,  lauréats  de 
rinstituty  ayant  une  grande  notoriété,  mais  ayant  aussi  le 
défaut  de  ne  point  partager  la  manière  de  voir  de  certains 
de  ses  membres  sur  des  questions  scientifiques  déterminées? 
A  notre  connaissance,  elle  a  déjà  refusé  à  des  personnes 
pleinement  autorisées  plusieurs  missions  gratuites.  Ne  de- 
vrait-elle pas  toiy  ours  accueillir  avec  empressement  de  pareils 
concours,  quand  ils  émanent  d'hommes  qui  ont  conquis  la 
réputation  dont  ils  jouissent  par  un  travail  opini&tre  et  des 
ouvrages  distingués  ?  Elle  ne  saurait  et  elle  ne  devrait  pas 


être  arrêtée  par  ce  fait,  que  les  idées  et  les  opinions  scienti- 
fiques de  ces  personnes  sont  plus  avancées  que  celles  de  ses 
membres  sur  certains  points. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  se  poursuit  en  ce  moment 
un  certain  nombre  de  missions  qui  pourront  rendre  de 
vrais  services  à  la  science  géographique.  M.  Haas,  qui  re- 
cueille dans  l'Hindoustan  des  renseignements  artistiques  et 
historiques,  sera  à  même  de  fournir  simultanément  de  pré- 
cieux documents  sur  la  géographie  de  ce  pays.  Il  y  a  une 
foule  de  points  sur  lesquels  nous  gagnerions  à  être  sérieuse- 
ment éclahrés,  et,  avant  tout,  sur  les  transcriptions  à  adopter 
en  français  pour  les  noms  géographiques  de  ce  pays,  écueil 
perpétuel  du  cartographe,  soucieux  de  faire  honneur  à  son 
métier. 

M.  Lantz  est  à  Madagascar.  Il  y  recueille  des  objets  d'his- 
toire naturelle  dans  des  parties  inconnues  de  l'Ile.  11  nous 
rapportera  nécessairement  un  tracé  de  son  itinéraire. 
On  ne  saurait  manquer  d'avoir  là  un  document  précieux  à 
consulter. 

M.  PÉLÂGAUD  explore  les  lies  Mascareignes,  c'est-à-dire  l'Ile 
Maurice  et  l'Ile  de  la  Réunion,  Ceylan  et  enfin  les  possessions 
françaises  de  l'Inde,  Pondichéry,  Karikal,  Mahé,  etc.  Son 
exploration  a  surtout  pour  but  d'étudier  la  géologie  et  l'ethno- 
graphie de  ces  contrées.  La  Réunion  est  déjà  aussi  connue 
qu'elle  peut  l'être.  M.  Grandidier  a  étudié  à  fond  Tlle  de  Cey- 
lan, et  d'une  manière  fort  remarquable,  avec  uln  véritable 
éclat.  Eq  France,  nous  connaissons  moins  Maurice  et  surtout 
nos  établissements  français  de  l'Inde,  si  rarement  visités  et 
étudiés.  Du  reste,  le  fussent-ils  déjà  davantage,  ce  serait  tou- 
jours une  excellente  chose  que  de  procurer  à  un  homme  dis- 
tingué des  moyens  d'étude  aussi  complets  que  possible.  Il 
y  aura  toujours  quelques  observations  nouvelles  à  tirer  de 
ces  recherches  complémentaires.  En  cette  matière,  les  inté- 
rêts de  la  patrie  et  ceux  de  la  science  veulent  qu'on  soit  aussi 
large  que  possible.  L'abondance  des  recherches  et  des  tra- 
vaux n'a  jamais  nui,  surtout  quand  ces  recherches  ne 
coûtent  rien  au  budget  de  l'État. 

On  envoie  M.  Mathkis  explorer  la  région  qui  s'étend  entre 
lé  Niger  et  le  Bénoué.  Cette  région  fait  partie  du  Soudan  ; 
elle  comprend  le  pays  de  Fellata,  le  Haoussa  et  le  Bornou. 
Le  programme  de  M.  Matheis  se  rapproche  beaucoup  de  celui 
que  s'était  tracé  M.  de  Semelle  qui  a  succombé  en  cherchant 
à  le  réaliser.  Souhaitons  meilleure  chance  à  M.  Matheis. 
Cependant  c'est  plus  au  nord  qu'il  devrait  porter  de  préférence 
ses  investigations,  sur  les  pays  compris  entre  le  lac  Tchad 
et  le  coude  du  Niger,  où  l'on  prétend  que  viennent  aboutir 
certains  cours  d'eau,  tantôt  superficiels  et  tantôt  souterrains, 
traversant  le  Sahara  de  part  en  part  et  continuant  au  travers 
de  cet  immense  espace^  le  Messaoura,  qui  donne  la  vie  au 
Touat.  Il  traverserait  l'Aouelimmid,  le  Dammergou,  le  Doug- 
guéra,  au  nord-ouest  et  au  nord  du  Bornou.  Ce  serait  infini» 
ment  plus  pressant,  au  point  de  vue  géographique,  que  de 
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parcourir  les  contrées  plus  méridionales,  qui  sont  relati- 
vement moins  inconnues. 

M.  MoMTANo  nous  rapportera  sans  doute  de  Malaisie  des 
données  intéressantes,  et  M.  Marche,  le  voyageur  bien  connu 
et  si  apprécié  de  tous,  rassemble  en  ce  moment  des  rensei- 
gnements utiles  sur  les  Philippines,  où  il  est  allé  recueillir 
des  objets  d'histoire  naturelle. 

Mais  c'est  toujours  rAfrique  qui  prédomine  dans  les  préoc- 
cupations dos  Français  ;  et,  en  dehors  des  missions  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  nous  en  avons  encore  bien  d'autres  à 
mentionner.  Voici,  par  exemple,  celle  de  M.  Roux  en  Tunisie, 
dans  la  vallée  de  la  Medjerda,  qui  se  Jette  dans  la  Méditer- 
ranée, à  peu  de  distance  au  nord  de  Tunis.  Cette  vallée 
joue  un  grand  rôle  dans  la  configuration  de  la  partie  septen- 
trionale de  la  Tunisie  ;  elle  est,  pour  ainsi  dire,  la  grande 
route  qui  mène  d'Algérie  à  Tunis  ;  c'est  la  route  que  suit  la 
voie  ferrée  qui  vient  de  Souk-Ahras.  11  est  donc  très  intéres- 
sant d'explorer  cette  région  et  de  la  bien  connaître,  afin  de 
pouvoir  en  apprécier  les  ressources  et  les  richesses.  M.  Roux 
doit  pousser  ses  investigations  jusqu'au  Ras-Addar,  c'est- 
à-dire  jusqu'au  cap  Bon,  qui  est  l'une  des  pointes  avancées 
qui  protègent  la  rade  de  Tunis. 

M.  Revoil  continue  ses  explorations  chez  les  Somalis,  dans 
la  partie  nord-est  de  TÂfrique  orientale.  Il  a  étudié  la  côte 
qui  s'étend  du  cap  Guardafui  (Ras-Assir)  jusque  vers 
l'entrée  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb.  Il  a  déterminé  la  situa- 
tion des  difi'érentes  localités  qui  la  bordent,  Bender-Mareyeh, 
Dourdour,  Lasgor,  Mayet,  Kerem,  etc.  Il  devait  ensuite  péné- 
trer dans  l'intérieur  du  continent.  M.  Revoil  est  un  jeune 
officier  de  marine  très  résolu,  très  décidé,  sur  lequel  on 
parait  pouvoir  beaucoup  compter. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  MM.  Savorgnan  db  Bbazza  et  Ballat, 
ainsi  que  de  la  manière  brillante  dont  ils  représentent  la 
France  sur  le  Congo.  Aujourd'hui,  M.  de  Brazza  a  fondé  sur 
rOgooué  la  station  du  comité  français  de  l'Association  inter- 
nationale africaine;  il  l'a  fondée  au  confluent  de  ce  fleuve  et 
de  la  rivière  Passa,  un  de  ses  affluents  de  gauche.  Il  lui  a 
donné  le  nom  de  «  Franceville  »  et  il  en  a  confié  la  garde  à 
M.  Noguez.  En  juillet  1880,  il  envoya  M.  Michaux,  un  autre 
de  ses  compagnons,  attendre  M.  Mizon  à  Lamharéné,  sur  le 
bas  Ogooué  ;  mais  celui-ci  ne  devait  y  arriver  avec  le  docteur 
Ballay  qu'au  mois  de  février  dernier.  Dans  l'intervalle,  il  tra- 
versa donc  le  pays  de  Lékéti,  gagna  l'Alima,  qu'il  avait  décou- 
vert précédemment  avec  le  docteur  Ballay,  atteignit  le  pla- 
teau des  Batékés,  situé  à  huit  cents  mètres  d'altitude  et 
habité  par  les  Achycongos,  les  Ballalis  et  les  Bayakas,  qui 
sépare  le  bassin  de  l'Alima  du  bassin  du  Mpaka,  affluent  du 
Congo.  Il  y  a  là  des  terrains  fertiles,  des  populations  très 
denses  et  très  douces,  qui  relèvent  du  roi  nègre  Makoko.  Il 
trouva  celui-ci  bien  disposé  et  il  signa  avec  lui  un  traité,  en 
vertu  duquel  on  cédait  à  Brazza,  «  chef  des  blancs  »,  le  terri- 
toire de  M'kouma  ou  de  N'tamo,  sur  les  bords  du  Congo,  non 


loin  de  Stanley-pool.  Brazza  conclut  aussi  un  traité  d'inùtii 
avec  les  Oubandjis  ou  Apfourous,  qui,  il  y  a  quelque  tem|^ 
avaient  accueilli  Stanley  à  coups  de  fusil.  Il  a  exploré  ensde 
le  pays  entre  N'tamo  ou  «  Brazzaville  »  et  l'océan,  pourreccB- 
nallre  la  nature  géologique  des  pays  situés  entre  les  plaleaa 
du  pays  de  Makoko  et  la  mer.  Il  constata  sur  ce  paicmi 
l'existence  de  plusieurs  séries  de  mouvements  montagneiB» 
ayant  de  2  à  3000  mètres  d'élévation.  La  plateau  est  nniié 
par  un  grand  nombre  d'affluents  du  Congo,  ce  qui  yreodia. 
possible  pour  le  moment  la  construction  d'une  route;  a 
outre,  il  existe  là  une  population  indigène  des  plus  hostiles. 

M.  Brazza,  après  avoir  passé  à  la  factorerie  de  Nabomi, 
arrivait  en  novembre  1880  à  Ndambès  Nibongo,  poste  tTinct 
de  Stanley,  à  /iO  kilomètres  de  Vivi,  où  le  célèbre  Américô 
avait  amené  à  grand'peine  deux  vapeurs  démontés,  deslioés 
à  la  navigation  du  Congo  moyen  et  du  Congo  supérieur.  L 
descendit  ce  fleuve  jusqu'à  Banama,  à  l'embouchure,  etieriil 
sur  un  navire  anglais  à  Libreville,  au  Gabon,  au  milieaàe 
décembre.  Il  pensait  trouver  là  l'enseigne  Mizon  et  le  doetei 
Ballay  et  revenir  en  Europe.  Déçu  dans  son  espoir,  il  r^ait 
pour  le  haut  Ogooué,  où  ses  hommes  pouvaient  se  cioiie 
abandonnés,  car  ils  n'en  avaient  pas  eu  de  nouvelles  depû 
six  mois.  C'est  au  mois  de  mars  dernier  qu'il  aura  dû  être 
rejoint  par  MM.  Staal  et  Mizon.  Ceux-ci  occuperoot  les  sth 
tions,  et  lui,  s'en  ira,  avec  le  docteur  Ballay,  explorer  Hb- 
térieur  du  pays  en  descendant  TAlima  en  cbaloope  à  vapear 
pour  gagner  le  Congo.  Il  y  a,  en  effet,  un  certslii  intérêt  i 
rechercher  si  l'on  ne  pourrait  pas  détourner  une  parUe  des 
richesses  du  pays  vers  le  Gabon.  On  pasie  même  de  l'établis- 
sement d'une  factorerie  étrangère  sur  l'Ogoouè  el  d'vm  c\ie- 
min  de  fer  du  système  DecauviUe,  sorte  de  petit  chenifl 
de  fer  agricole,  enire  le  bassin  de  l'Ogoouè  et  celui  de 
l'Alima.  (Voir  notre  carte  de  l'Ogoouè  et  de  l'Alima  dans  Im 
Revue  géographique  internationale  du    31  juillet  1979  et 
celle  du  bas  Ogooué  dans  le  numéro  d'avril  1877.) 

Citons  encore  M.  Vossion,  qui  parcourt  le  Soudan  égTplKO, 
le  Darfour  et  le  Kordofan,  pour  y  recueillir  des  données  sur 
l'anthropologie  et  l'ethnographie,  et  MM.  Gagnât  et  Gcssqjs, 
qui  parcourent  la  Tunisie  au  point  de  vue  arcbéoIo^iîgD^* 

Joignons]  à  ce  bilan  la  mission  Galliéni,  quiitppoi^^ 
traité  conclu  avec  Ahmadou  et  donnant  à  la  France  k 
droit  de  faire  du  commerce  et  de  naviguer  sur  le  Nig° 
jusqu'au  delà  des  environs  de  Tin-bouctou  ;  la  mission  Bo^ 
gnis-Desbordes,  qui  ne  s'est  pas  avancée  aussi  loin;  1^ 
missions  de  la  côte  orientale  d'Afirique,  dont  nousavoDSfiri^ 
dans  une  précédente  revue,  et  l'on  voit  que  la  joi  P"^ 
par  la  France  aux  explorations  africaines  est  des  plus  tts(^' 
tables. 

Pour  l'Asie,  nous  n'avons  guère  que  quatre  explontioos 
à  signaler  en  dehors  de  celles  qui  ont  été  déjà  mentionnées 
M.  Chantre,  sous-dIrecteur  du  Muséum  d'histoire  natureOei 
vient  de  partir  pour  Bagdad  et  doit  se  livrer  à  des  études  ao- . 
thropologiques  et  zoologiques  dans  les  régions  qni  ^^' 
sinent  la  mer  Caspienne,  ainsi  que  dans  le  massif  du  oxn^ 
Ararat.  M.  Chantre  est  un  de  nos  anthropologistes  les  ^ 
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distingués,  qui  s*est  fait  coonatlre  déjà  par  de  fort  remar- 
quables travaux  et  qui  est  Tun  des  directeurs  de  la  belle  pu- 
bfication,  les  Matériaux  pour  servir  àVhistoire  de  l;* homme, 
émanée  de  rinitiative  privée,  et  dont  la  valeur  scientifique 
est  absolument  supérieure  à  celle  de  la  plupart  des  publica- 
tions officielles  du  même  genre.  M.  Gbantre  a  dressé  aussi 
une  fort  belle  carte  des  stations  préhistoriques  en  France. 

M.  Clebmont-G ANNEAU  se  livre  à  des  fouilles  archéologiques 
sar  la  côte  orientale  de  TÉgypte,  en  Pbilislide  et  en  Phéni* 
cie.  Ici  encore,  il  serait  utile  d'appeler  Tattention  de  ceux  à 
qui  le  ministère  de  Tinstruction  publique  confie  des  missions 
dans  ces  parages,  sur  Futilité  qu'il  y  aurait  de  coordon- 
ner les  appellations  employées  de  divers  côtés  pour  les 
cours  d'eau,  les  plaines,  les  accidents  orographiques,  etc.  Il 
y  a  daus  la  géographie  de  cette  région,  surtout  pour  la  Philis- 
tide  et  pour  la  Pbénicie,  un  certain  désordre  qu'il  est  facile 
de  constater  en  rapprochant  simplement  des  cartes  anglaises, 
des  cartes  allemandes  et  les  quelques  rares  cartes  françaises, 
ayant  une  certaine  valeur,  qui  se  rapportent  à  cette  région. 

M.  GoTTEAu  est,  lui  aussi,  un  de  nos  savants  les  plus  sûrs 
et  les  plus  autorisés.  Il  s'est  tracé  un  itinéraire  au  travers  de 
la  Russie  et  de  la  Sibérie,  par  laquelle  il  compte  gagner  le 
Japon,  pour  y  faire  des  observations  géographiques  et  ethno- 
logiques. 11  sérail  à  désirer,  en  effet,  qu'il  se  fit  unç  étude 
d'ensemble  sérieuse  et  approfondie  des  peuplades  du  Japon. 
Il  y  a  là  une  monographie  utile  à  entreprendre  et  à  ré-, 
pendre,  eh  insistant  surtout,  s'il  est  pf^ssible.  Sur  les  oii-  ' 
gines  de  cette  nation  japonaise,  si  caractérisée  et  si  origi- 
nde. 

Nous  terminerons  cette  nomenclature  par  l'indication  des 
études  que  poursuit  M.  Delafon  sur  les  environs  de  Pondi- 
chéry. 

Le  contingent  des  missions  françaises,  relatif  à  FAmérique, 
est  assez  faible.  M.  Wiener  parcourt  FAmérique  du  Sud,  où 
il  a  en  quelque  sorte    élu    domicile,  et  MM.   Pjnard  et 
Charnay  explorent,  chacun  de  son  côté,  la  Californie  et  le 
Mexique.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  les  services 
importants  que  ces  deux  missionnaires  infatigables  de  la 
sciencie  ont  déjà  rendus  à  l'ethnologie.  Tout  le  monde  a  vu  à 
l'Exposition  universelle  de  1878  les  collections  rapportées  par 
eux.  M.  Pinard  avait  précédemment  été  chargé  d'étudier  et 
d'explorer  l'Alaska,  c*esl-à-dire  l'ancienne  Amérique  russe, 
cédée  depuis  peu  de  temps  par  la  Russie  au  gouvernement 
des  États-Unis.  Aujourd'hui  il  fait  porter  ses  investigations 
sur  la  Californie,  le  Nouveau -Mexique  et  FArizona.  Pendant 
ce  temps-là,  M.  Charnay,  qui  a  déjà  si  fructueusement  exploré 
Java  et  étudié  le  fameux  temple  de  Boro-Boudour,   pour- 
suit, au  Mexique  môme,  à  Palanqué,  des  recherches  ar- 
chéologiques, intéressantes  à  tous  égards.  Ces  jours-ci,  il 
vient  encore  de  faire  parvenir  au  musée   ethnographique 
du  Trocadéro   une  collection  d'estampages  des  plus  pré- 
cieuses. 
En  Europe,  il  ne  saurait  y  avoir  d'explorations  bien  impor- 


tantes, mais  nous  avons  à  signaler  les  travaux  du  môme 
genre  que  des  Français  y  poursuivent.  Sous  notre  plume  se 
présente  tout  d'abord  le  nom  de  M.  Georges  Pouchet,  profes- 
seur au  Muséum  d'histoire  naturelle,  qui  se  rend  dans  les 
mers  glaciales  sur  les  côtes  de  la  Norvège.  II. a  quitté  Paris 
il  y  a  environ  quinze  jours,  se  rendant  à  Copenhague,  à 
Stockholm,  pour  revenir  ensuite  à  Christiania.  De  là,  il  ga- 
gnera Throndjem,  en  compagnie  de  quelques  savants  norvé- 
giens, et  il  y  trouvera  un  navire  français,  appartenant  à  l'État, 
qui  est  mis  à  sa  disposition.  Il  s'embarquera  en  cet  endroit, 
contournera  toutes  les  côtes  septentrionales  de  la  Norvège, 
doublera  le  cap  Nord,  le  Nord  Kynn,  et  viendra  stationner 
dans  le  fiord  Varanger,  pour  atterrir  à  la  pôcherie  de  Yadsô. 
Là  il  se  livrera  à  des  éludes  approfondies  sur  la  faune  glaciale 
et  recherchera  tous  les  spécimens  de  baleines  qu'il  pourrait 
y  avoir  intérêt  à  recueillir  et  à  conserver  pour  accroître  les 
collections  du  Muséum  d'histoire  naturelle.  M.  Pouchet  a 
remplacé  M.  Gervais  au  Muséum,  et  toute  son  ambition  est 
de  laisser  les  collections  confiées  à  ses  soins  extrêmement 
complètes,  de  manière  à  en  faire,  s'il  se  peut^  les  premières 
collections  du  monde  en  ce  genre.  M.  Pouchet  compte  tra- 
verser [la  frontière  norvégo-russe,  et  revenir,  s'il  n'y  trouve 
pas  trop  d'obstacles,  par  la  Laponie  russe  el  la  Finlande.  Ce 
voyage,  accompli  par  un  savant  aussi  consciencieux  et  auftsi 
distingué,  ne  peut  que  donner  d'importants  résultats.  On  ne 
saurait  trop  féliciter  le  ministre  de  la  marine  d'avoir  su  en 
apprécier  toute  Fimportance  et  d'avoir  ainsi  disposé  en  sa 
faveur  d'un  navire  de  l'État. 

• 
Les  Pyrénées  et  les  Alpes  attirent  chaque  année  un  grand 
nombre  d'explorateurs  modestes;  les  uns,  pour  leur  simple 
agrément  personnel,  s'arrêtent  aux  lieux  connus  et  fréquentés. 
D'autres,  par  satisfaction  propre,  mais  sans  but  scientifique 
bien  déclaré,  escaladent  les  pics  et  les  sommets  qui  n'ont 
pu  encore  être  abordés.  Les  Alpinistes  étendent  ainsi  d'année 
en  année  nos  connaissances  relatives  aux  montagnes,  qui 
jouent  un  si  grand  rôle  dans  la  distribution  des  climats  euro- 
péens. Le  plus  distingué  de  ces  alpinistes  est  incontestable- 
ment M.  Franz  Scbrader,  l'amoureux  du  mont  Perdu...,  re- 
trouvé par  lui.  Tous  les  ans,  M.  Scbrader  se  rend  dans  les 
Pyrénées  espagnoles  et  y  fait  des  levés  qui  lui  permettent  de 
rectifier  d'une  manière  notable  toutes  les  cartes  connues  con- 
cernant cette  région.  Par  un  procédé  qui  lui  est  propre,  il 
parvient  à  lever  très  vite  le  terrain  qui  l'environne.  M.  Scbra- 
der ti  publié  déjà  un  commencement  du  résultat  de  ses  tra- 
vaux dans  V Annuaire  du  club  Alpin,  et  nous  en  verrons  quel- 
que jour  prochain  apparaître  la  suite.  C'est  M.  Scbrader  qui 
a  succédé,  dans  la  maison  Hachette,  à  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin  pour  mener  à  bonne  fin  le  grand  atlas,  dont  la  direc« 
tion  avait  été  confiée  à  ce  savant  archéologue  ;  car  on  peut 
être  archéologue  et  n'être  point  géographe,  et  surtout  carto- 
graphe. C'est  un  peu  ce  qui  est  arrivé  à  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin.  La  maison  Hachette  a  dû  suspendre  la  publication  et 
la  confier  à  un  autre  directeur.  Elle  ne  pouvait  choisir  mieux 
que  M.  Scbrader»  S  il  n'a  pas  encore  tout  Facquis  qu'exige  la 
spécialité  à  laquelte  il  a  été  appelé  à  vouer  ses  efforts,  il  a. 
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en  revanche,  Tesprit  critique,  indispensable  pour  pouvoir  faire 
aboutir  de  pareilles  œuvres  et  pour  les  soustraire  tout  au 
moins  à  des  erreurs  aussi  graves  que  celles  qui  faisaient 
tache  dans  la  première  livraison,  retirée  depuis  lors  de  la 
circulation.  M.  Schrader  a  envoyé  &  la  fonte,  dès  le  début  de 
sa  direction,  un  grand  nombre  de  plaques  d*acier  qui,  quoi- 
que gravées  avec  le  plus  grand  art  par  Gollin,  étaient  trop 
défectueuses  au  point  de  vue  scientifique  pour  qu*on  songeât 
même  à  les  corriger.  G*était  là  un  gros  sacrifice  d'argent,  car 
chaque  plaque  gravée  coûtait  bien  de  10  à  15  000  francs.  La 
maison  Hachette  a  eu  le  courage  de  le  faire,  et  celte  décision 
lui  fait  honneur. 

M.  DiEUT^FAiT  poursuit  cet  été,  en  Suisse  et  dans  les  Pyré- 
nées, ses  travaux  sur  la  manière  dont  se  forment  les  sels 
gemmes  et  les  gypses. 

Enfin  M.  Milne  Edwards,  à  la  tête  d'une  commission  scien- 
tifique dont  la  présidence  lui  est  confiée,  va  procéder  à 
des  sondages  et  à  des  recherches  sous-marines  dans  la  Médi- 
terranée. 

Le  mouvement  d*exj)loration  s'accentue  donc  de  plus  en 
plus  d'année  en  année.  Ce  n'est  pas  sans  une  vive  satis- 
faction que  nous  constatons  ce  fait  intéressant.  Le  courant 
des  idées  dans  ce  sens  s'est  depuis  lors  de  plus  en  plus 
accentué.  Il  importe  maintenant  d'en  faire  connaître  les 
résultats  au  public,  et  il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen 
que  de  coordonner  les  collections  qu'on  en  rapporte  et  de  les 
classer  méthodiquement  dans  un  musée. 

C'est  ce  qu'entreprend,  en  partie,  le  ministère  de  Tin»- 
truction  publique.  Il  fait  organiser  au  Trocadéro  un  mu- 
sée d'ethnographie,  composé  des  collections  de  toute  sorte 
rapportées  par  MM.  André,  de  Cessac,  Pinard,  Charnay, 
Wiener,  Crevaux,  etc.  Il  a  confié  cette  organisation  à  deux 
hommes  ayant  toutes  les  qualités  voulues  pour  la  mener  à 
bien  et  ayant  surtout,  l'un  et  l'autre,  des  qualités  qui  se 
<5omplètent  mutuellement.  M.  Armand  Landrin,  administra- 
teur du  Trocadéro,  est  l'homme  des  collections  par  excel- 
lence. Il  a  le  flair  voulu  pour  découvrir  des  objets  pré- 
cieux sans  qu'il  en  coûte  rien  au  Trésor,  ou  peu  de  chose. 
Il  a,  en  outre,  l'amour  de  son  métier,  et  c'est  une  rai- 
son pour  qu'il  le  fasse  bien.  M  Hamy,  l'anthropologiste 
que  tout  le  monde  connaît  et  apprécie,  est  chargé,  simulta- 
nément avec  lui,  de  classer  les  objets  après  les  avoir  déter- 
minés. 

Ces  messieurs  ont  déjà  mené  à  bien  l'organisation  et 
la  classification  de  la  galerie  d'Amérique.  On  suit  l'ordre 
géographique  autant  que  faire  se  peut.  On  commence  par 
l'Alaska,  le  Labrador  et  le  Canada;  on  finit  parle  Brésil.  On 
ne  possède  rien  pour  le  moment  qui  permette  de  monter  des 
vitrines  pour  la  République  argenUne,  les  Pampas,  le  Chili  ou 
la  Patagonie.  Cette  lacune  est  fâcheuse. 

Dans  la  partie  relative  à  la  Californie,  on  trouve  un  tombeau 
fort  curieux,  formé  de  sable,  de  coquillages  et  de  toute 


espèce  de  débris  de  nourriture.  Ce  genre  de  tombeau  eri 
édifié  seulement  pour  les  grands  chefs;  leur  emplacemari 
peut  avoir  de  1">,50  à  10  mètres  de  hauteur.  Celui  dont  Don 
parlons  renferme  encore  les  ossements  du  mort,  queToiy 
peut  voir  replié  sur  lui-môme. 

Dans  la  partie  mexicaine  figurent  des  momies,  les  imer 
encore  toutes  enveloppées  d'étoffes  admirablement  coDse^ 
vées,  attendu  que  le  sable  dans  lequel  on  les  enterre  a.  so» 
ce  rapport,  une  action  merveilleusement  efficace.  D'aatie 
momies  sont  dépouillées  et  n*ont  plus  —  c'est  le  cas  de  ]e 
dire  —  que  la  peau  et  les  os.  Elles  sont  toutes  accroupies  et 
dans  un  état  de  préservation  étonnant. 

De  la  Californie  on  a  reçu  des  collections  de  silex  tail- 
lés; on  y  trouve  même  un  grand  couteau  en  silex  taillé,  en 
parfait  état.  On  y  trouve  encore  beaucoup  de  jioupées,  k 
jouets  d'enfants  en  terre  cuite,  des  miroirs  en  pyrite  de 
fer  poli  (Mexique),  nombre  de  divinités  de  toute  sorie. 
Le  musée  d'ethnographie  est  très  riche  à  op  point  de  tiu^  tH 
l'on  peut  y  faire  un  véritable  cours  de  religion  comparée. 

La  galerie  d'Amérique  pourra  donc  être  inaugurée  d'id  I 
peu  de  temps.  Les  autres  suivront  à  la  longue,  et  propor- 
tionnellement aux  crédits  que  les  Chambres  voteront  poork 
musée.  Du  reste,  elles  ne  se  montrent  nullement  ptrcimo- 
nieuses  à  cet  égard,  et  elles  ont  raison.  Celte  galerie  d'Amé- 
rique est  installée  au  premier  étage,  dans  l'aile  droite  do  Tith  | 
cadéro. 

Toutefois  cela  ne  nous  satisfait  pas  encore  complètement. 
Nous  pensons  que  le  ministère  pourrait  et  derruV  faire  quel- 
que  chose  de  plus.  C^est  sans  doute  un  premier  rèsoitat, 
d'avoir  constitué  un  musée  d'ethnographie  ;  mais  que  taire 
des  objets  qui  n'ont  aucun  trait  avec  l'ethnographie?  On  les 
laisse  se  disperser  de  tous  les  côtésl  Nous  aurions  voulu Toir 
établir  auprès  du  musée  d'ethnographie  un  musée  des 
missions,  où  les  collections  géologiques,  minéralogipesi 
zoologiques,  botaniques  et  autres,  seraient  groupées  pir 
mission  ou  par  pays.  En  efl^et,  au  Muséum  et  ailleurs,  les 
collections  sont  formées  sur  la  base  de  la  parenté  sdentifiqu^ 
des  divers  objets  de  la  famille,  du  genre  auxquels  ils appa^ 
tiennent.  Il  n'existe  point  de  collections  disposées  soinot 
une  classification  géographique,  à  proprement  parler.  C'eût 
été  le  lieu  de  fonder  ce  musée  auprès  de  l'autre,  l'on  com- 
plétant l'autre  ;  ils  se  procureraient  des  visiteurs  matnell^ 
ment.  On  y  installerait  de  grandes  cartes  très  nombreuses, 
mais  faites  avec  un  peu  plus  d'attention  et  un  peu  plus  d'espril 
scientifique  que  celles  qui  figuraient  en  1878  au  nûliea  des 
collections  du  ministère  de  l'instruction  publique.  Suitoot,  il 
faut  qu'on  ait  soin  de  multiplier  les  étiquettes,  les  indicadoos, 
les  explications  ;  c'est  là  ce  qui  rend  véritablement  fructueuse 
pour  le  populaire  la  visite  de  ces  musées,  visite  qui,  eu  effet, 
ne  peut  jamais  être  que  rapide  et  superficielle.  Les  étiquettes 
sont  pour  un  musée  ce  qu'une  table  des  matières  est  pour 
un  livre.  Elles  indiquent  ce  que  signifient  les  objets  et  in- 
vitent à  examiner  de  préférence  ceux  qui  ont  plus  de  ^ 
leur  et  d'importance  scientifique. 

Nous  considérons  qu'il  n'est  pas  seulement  essentiel  de 
vulgariser  la  géographie.  Il  Importe  surtout  de  populiiis^ 
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la   géographie  rationnelle,  la  géographie  scientiâque,  et,  il 
faut  bien  le  dire,  c'est  sous  ce  rapport  que  la  France  a  fait 
le  moins  de  progrès.  On  s*occupe  beaucoup  de  géographie. 
L'enseignement  s*en  propage  de  plus  en  plus  chaque  jour  ; 
mais  la  qualité  s'améliore  peu.  Les  écoles  primaires  sont  mal 
préparées,  et  elles  sont  mal  préparées,  parce  que  les  classes 
y  sont  beaucoup   trop   nombreuses,  parce  que  les  livres, 
les  méthodes,  les  atlas  continuent  à  ne  rien  valoir.  On   fait 
faire  beaucoup  de   cartes  aux  élèves  ;  elles  sont  assez  soi- 
gnées comme  exécution  ;  ce  sont  d'honorables  exercices  de 
dessin  ;    mais  elles  ne  valent  rien  quant  au  fond.  On  est 
bien  obligé  de  le  dire  aussi,  le  ministère   de   Finstruction 
publique  n'est  pas  assez  sévère  dans  le  choix  des  cartes  mu- 
rales qu'il   encourage  de  ses  souscriptions  et  qu'il  distribue 
dans  les  écoles.  Entre  toutes,  il  n'y  a  absolument  que  celles 
de  M.  Levasseur  qui  donnent  véritablement  la  physionomie 
réelle   des  divers  continents.  On  peut  ne  pas  les  trouver 
encore   irréprochables  ;    elles    sont    susceptibles    de   cri- 
tiques; il  reste    sensiblement  à  les  améliorer;  mais  on 
est  bien   obligé  de    reconnaître  qu'elles    seules   ont  une 
valeur  scientifique    et    placent  sous  les  yeux  des   élèves 
d'une  manière  suffisamment  précise  les  grandes  lignes  con- 
stitutives de  la  physionomie  de  la  surface  terrestre.  Mais  il 
faut  être  sincère  et  juste,  et  il  est  plus  que  jamais  nécessaire 
de  rendre  k  chacun  le  mérite  qui  lui  revient,  afin  de  ne  pas 
laisser  se  prolonger  davantage  l'état  d'anarchie  dans  lequel 
se   trouve   actuellement  l'enseignement  de  la  géographie 
dans  nos  diverses  catégories  d'écoles. 

G.  Renaud. 


VARIÉTÉS 
Une  lettre  de  M.  Ch.  Darwin  sur  la  vivisection. 

La  lettre  qui  suit  a  été  adressée  par  M.  Charles  Darwin  à  M.  le 
professeur  IIolmgreD,  d'Upsal,  qui  désirait  connaître  l'opinion  de 
rillustro  savant  anglais  sur  la  vivisection. 

Il  y  a  quelques  années  les  piétisies  anglais  demandèrent  à  grands 
cris  l'interdiction  de  la  vivisection,  qu'ils  considéraient  comme  immo- 
rale. Ils  parlaient,  disaient-ils,  au  nom  de  la  charité  chrétienne.  Mais 
leur  soi-disant  charité  s'exerçait  aux  dépens  de  Thumanité,  pour  le 
plus  grand  bien  des  ccchons  d'Inde  et  des  chiens  sans  maîtres. 
Enlraver  des  recherches  utiles  à  l'homme  est  une  de  ces  naïve- 
tés —  pour  ne  pas  dire  plus  —  que  le  zèle  religieux  peut  seul  con- 
cevoir. 

Dans  le  monde  savant  do  continent,  on  suivait  en  souriant  les  pro- 
grès du  mouvement  antivivisectionniste  ;  on  pensait  que  jamais  le 
parlement  anglais  ne  s'inclinerait  devant  une  pareille  demande  :  mais 
la  loi  qui  défendait  les  vivisections  fut  votée,  et  les  expérimenta- 
teurs eurent  beau  protester,  elle  est  restée  en  vigueur. 

Nous  engageons  nos  lecteurs  à  relire  la  lettre  qu'adressait  M.  Cari 
Vogl  à  la  Revue  scientifique  du  3  mars  1877,  sur  le  Péché  de  vivisec- 
tion.  Elle  fait  bonne  justice  de  l'absurdité  du  mouvement  contre  la 
vivisection. 

Il  est  intéressant  de  voir  que  des  hommes  comme  M.  Darwin 
approuvent,  après  mûre  réflexion,  le  principe  de  la  vivisection; 
mais  on  se  tromperait  sur  nos  voisins  si  Ton  se   figurait  que  les 


protestations  des  savants  anglais  seront  assez  puissantes  pour  faire 
abroger  une  loi  défendue  par  les  douces  ladies  et  les  pieux  clergymcn 
d'Angleterre. 

Down  Beckenham,  14  avril  1881. 

Cher  monsieur, 

Je  réponds  à  votre  aimable  lettre  du  7  avril,  et  je  ne  fais 
aucune  difficulté  de  vous  dire  ce  que  je  pense  du  droit  qu'ont 
les  savants  de  faire  des  expériences  sur  des  animaux  vivants. 
Je  me  sers  à  dessein  de  cette  expression,  la  trouvant  plus 
correcte  et  plus  facile  à  comprendre  que  le  mot  vivisecUcn. 
Vous  pouvez  faire  de  ma  lettre  ce  que  bon  vous  semblera  ; 
mais,  si  vous  la  publiez,  je  désire  qu'elle  paraisse  en  entier. 

J*ai  toujours  été  partisan  de  la  douceur  envers  les  ani- 
maux, et  dans  mes  écrits.  Je  me  suis  efTorcé  de  répandre 
cette  idée  que  je  considère  comme  un  devoir.  Lorsque  le 
mouvement  contre  les  physiologistes  commença  en  Angle- 
terre, il  y  a  déjà  plusieurs  années,  on  affirma  que  des  actes 
de  cruauté  étaient  exercés  contre  des  animaux  et  qu*on  leur 
infligeait  des  souffrances  inutiles  ;  je  pensai  donc  que  le 
parlement  devait  intervenir  pour  protéger  les  animaux.  Je 
pris  alors  une  part  active  au  mouvement  et  réclamai  une  loi 
qui  supprimât  tout  sujet  de  plaintes,  tout  en  laissant  aux 
physiologistes  la  liberté  de  leurs  recherches,  mon  projet  était 
bien  différent  de  la  loi  qui  fut  votée  depuis. 

Je  dois  ajouter  que  Tenquéte  faite  par  une  commission 
royale  a  prouvé  la  fausseté  des  accusations  portées  contre 
les  physiologistes  anglais. 

D'après  ce  que  j'entends  dire  cependant,  je  crains  qu'en 
certains  pays  d'l£urope  on  ne  tienne  pas  assez  compte  des 
souffrances  des  animaux.  S'il  en  était  ainsi,  je  serais  heureux 
d'apprendre  que  des  mesures  ont  été  prises  pour  empêcher 
ces  actes  de  cruauté. 

D'un  autre  côté,  je  sais  que  la  physiologie  ne  peut  faire 
aucun  progrès  si  Ton  supprime  les  expériences  sur  les 
animaux  vivants,  et  j'ai  l'intime  conviction  que  retarder  les 
progrès  de  la  physiologie,  c'est  commettre  un  crime  contre 
le  genre  humain.  Ceux  qui,  comme  moi,  se  souviennent  de 
l'état  de  cette  science,  il  y  a  cinquante  ans,  doivent  recon- 
naître qu'elle  a  fait  d'immenses  progrès  et  qu'elle  avance 
tous  les  jours  avec  une  rapidité  plus  grande. 

Quels  sont,  dans  la  pratique  de  la  médecine,  les  progrès 
que  l'on  peut  attribuer  directement  à  la  physiologie,  c'est  ce 
que  les  médecins  et  les  physiologistes  seuls  peuvent  discuter 
avec  compétence,  mais,  autant  que  j'en  puis  juger,  les  bien- 
faits obtenus  sont  déjà  considérables. 

A  moins  d'ignorer  absolument  tout  ce  que  la  science  a 
fait  pour  l'humanité,  on  doit  être  convaincu  que  la  physiologie 
est  appelée  à  rendre  dans  l'avenir  à  l'homme  et  même  aux 
animaux  d'incalculables  bienfaits.  Voyez  les  résultats  obte- 
nus par  les  travaux  de  M.  Pasteur  sur  les  germes  des  mala- 
dies contagieuses;  les  animaux  ne  seront-ils  pas  les  premiers 
à  eu  profiter?  Combien  d'existences  ont  été  sauvées,  combien 
de  souffrances  épargnées,  par  la  découverte  des  vers  parasites, 
à  la  suite  des  expériences  faites  par  Virchow  et  autres  sur 
des  animaux  vivants  I 
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On  s'étonnera,  plus  tard,  de  Tingralitade  que  TAngleterre 
a  montrée  à  ces  bîenfaHeurs  de  rhumanité. 

Quant  à  moi,  laissez-moi  vous  assurer  que  j'honore  et  que 
j'honorerai  toujours  celui  qui  contribuera  aux  progrès  de 
cette  noble  science,  la  physiologie. 

A  vous  sincèrement,  cher  monsieur, 

Charles  Darwin. 
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Académie  des  sciences  de  Paris 

SÉANCE  OU  23   MAI   1881. 


M.  de  Lesseps  fait  connaître  à  TÀcadémie  les  dém  arches 
qu'il  a  tentées  pour  faire  établir,  au  Caire,  un  observatoire 
atmosphérique. 

—  M.  E,  Siephan  :  Nébuleuses  découvertes  et  observées  & 

l'observatoire  de  Marseille. 

—  MM.  G.de  Saporta  et  A.-F.  Marion  ont  étudié  les  genr  es 
IVilliamsonia  et  Goniolina,  qui  représentent  les  végétaux  les 
plus  anciens  dont  les  parties  fructifères  nous  aient  été  con- 
servées parmi  ceux  qui  ont  inauguré  le  stade  angiosper- 
mique. 

La  tige  porte  à  son  extrémité  les  appareils  reproducteurs 
dans  lesquels  on  peut  distinguer  deux  modes  diiïéren  ts  de 
structure,  indiquant  uil  végétal    dioïque.  On  observe  dans* 
tous  les  cas  un  involucre  polyphylle  que  la  courbure    des 
bractées  dont  il  est  formé  fait  paraître  globuleux. 

Les  pièces  de  l'involucre  m&le  paraissent  disposées  sur  un 
seul  rang;  elles  sont  conniventes,  allongées  et  atténuées  au 
sommet.  L*organe  représente -un  axe  conique  dont  la  base  est 
cernée  par  une  zone  circulaire  marquée  de  stries  rayonnantes . 
Le  bord  externe  de  cette  zone,  lorsqu*on  le  met  à  nu,  est 
occupé  par  un  assemblage  de  très  petits  compartiments,  à 
contours  irrégulièrement  hexagones,  qui  semblent  corres- 
pondre à  autant  de  loges  à  pollen.  Cette  zone  basilaire  répon- 
drait à  une  portion  stérile  et  persistante  de  Vandrophore,  qui 
dans  son  intégrité  aurait  recouvert  l'ensemble  du  réceptacle 
conique  d'une  couche  feutrée  d'appendices staminaux,  rappe- 
lant par  leur  disposition  et  leur  rôle  l'appareil  mâle  des  Typha. 

L'appareil  femelle  des  Williamsonia  est  pourvu  du  même 
involucre  globuleux  que  l'appareil  mâle  ;  ses  bractées  sont 
seulement  un  peu  plus  courtes.  L'organe  contenu  da  ns  cet 
involucre,  certainement  caduc  à  la  maturité,  consistait  en  un 
réceptacle  ou  spadice  en  forme  de  pelote  solide,  plus  ou 
moins  globuleuse. 

Les  feuilles  centrales  de  l'involucre  restées  en  place  témoi- 
gnent, par  leur  épaisseur,  d*un  état  primitif  particulièrement 
coriace.  Au  milieu  d'elles,  le  spadice  est  couvert  de  comparti- 
ments carpellaires  à  sa  partie  supérieure,  et  l'on  reconnaît 
dans  la  partie  inférieure  du  spadice  le  tissu  fibro-ligneux  qui 
composait  l'axe  réceptaculaire  lui-môme. 

—  M.  GUI  et  de  Grandmonl  a  rcimarqué  qu'après  avoir  perçu 
tels  ou  tels  rayons  colorés,  la  rétine  n'est  plus  susceptible  de 
percevoir  la  totalité  des  rayons  lumi  neux  (lumière  blanche)  ; 
elle  ne  peut  plus  être  impressionnée  que  par  un  certain 


nombre  d'entre  eux,  les  seuls  rayons  complémentaires  de  h 
première  couleur  perçue. 

On  peut  tirer  cette  conclusion,  que  si  la  rétine  n'aper- 
çoit pas  tous  les  objets  dont  les  rayons  l'iaipressionnenL, 
elle  peut  aussi  percevoir  l'image  d'objets  qui  n'existesf 
pas.  Il  est  donc  possible,  comme  cela  arrive  pour  le  nd 
lingual,  de  faire  naître  à  volonté  dans  l'œil  des  sensalifle 
subjectives  que  l'on  peut  varier  à  son  gré  de  forme  et  k 
couleur. 

Un  petit  instrument,  qui  rappelle  les  piroueiUs  campU- 
mentaires  de  M.  Chevreul,  permet  de  démontrer  à  tonteou 
assemblée  les  faits  ci-dessus;  je  l'ai  désigné  sous  le  nooide 
chroma  troposcope. 

Il  consiste  en  un  disque  noir  présentant  des  fenêtres  ds- 
rière  lesquelles  on  fait  apparaître  à  volonté  des  surfeee 
colorées  ou  des  surfaces  blanches. 

Si  l'observateur  immobilise  sa  fixation  centrale  en  dirigeai 
le  rayon  visuel  sur  un  point  voisin  du  disque,  il  s'aperçoit  £ 
bout  de  quelques  instants  que  les  sensations  lumioeisa 
très  nettes,  produites  par  les  surfaces  colorées,  s'atténiMe 
peu  à  peu  pour  s'éteindre  s'il  prolonge  rexpérieDce;iDiisl 
ce  moment,  s'il  substitue  brusquement  aux  surfaces  coIork 
des  surfaces  blanches  de  mt^me  dimension,  impressioiioiJit 
par  conséquent  les  mêmes  points  de  la  rétine,  il  aperçut 
tout  à  coup  les  couleurs  complémentaires  arec  une  pureté  et 
un  éclat  inconnus. 

Cette  expérience,  des  plus  concluantes,  permet  d'afrirerà 
la  détermination  précise  des  divers  degrés  de  sensibilité  de 
la  rétine,  en  tant  que  mode  et  durée. 

—  M.  C.  Decharme  :  Baromètre  fondé  sur  l'équivalcDce  de 
la  chaleur  et  de  la  pression  sur  le  volume  â'angas. 

—  M.  /.  Lichlensiein  a  constaté  l'existence  d'une  ea^fcèce de 
muscardine  qui,  dans  des  circonstances  données,  ]^IU»I 
d'un  coup  tuer  tous  les  pucerons  sur  une  plante. 

—  M.  C.  Sthephanos  :  Sur  la  géométrie  des  sphères. 

—  M.  H.  Poincaré  :  Sur  les  fonctions  fucbsiennes. 

—  M.  L.-K.  Turquan  :  Sur  l'intégration  de  rëquatioo  m 
dérivées  partielles  du  second  ordre  à  deux  variables  indépêo- 
dantes. 

—  M.  C.  fVolfa.  pu  suivre  sans  interruption  l'histoire  des 
deux  toises  du  Pérou  et  du  Nord,  depuis  leur  origine  jv- 
qu'à  l'époque  actuelle.  Les  deux  règles  que  l'Obsemloife 
possède  sous  ces  noms  sont  bien  réellement  les  Uàses  de 
Godin  et  de  La  Condamine. 

La  différence  de  ces  deux  toises,  comparées  comme Yoat 
fait  les  académiciens  de  1756,  est  la  môme  am'ourd'hui  ^ 
celle  qui  a  été  trouvée  à  cette  époque. 

La  forme  générale  des  faces  terminales  des  deux  toises  est 
la  môme  que  celle  qui  résulte  de  l'ensemble  des  companir 
sons  anciennes.  La  petite  différence  de  longueur  des  deoi 
toises  aux  bords  de  leurs  entailles,  appréciable  sur  unceo- 
paraleur  à  levier,  a  dû  échapper  aux  procédés  anciens  de 
comparaison. 

11  suit  de  là  que  le  nettoyage  subi  par  les  deux  toisa 
en  185Zi  n'a  pas  altéré  d'une  manière  appréciable  la  forme  è 
la  distance  de  leurs  faces  terminales  ;  que,  par  conséquent 
les  bruits  répandus  à  cette  époque  sur  l'altération  de  k  toist 
du  Pérou  ne  reposent  sur  aucun  fondement  sérieux. 

n  résulte  encore  de  cet  examen  qu'il  n'est  nullement  proovi 
que  la  toise  du  Nord  ait  jamais  été  égale  à  celle  du  Péroai 
moins  de  1/25  de  ligne,  ni  par  conséquent  qu'elle  ait  étéaR^ 
rée  à  son  retour  de  Laponie.  On  peut  donc  afflrmer  que  d0B5 
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possédons  les  deux  toises  dans  Fétat  ménie,  quant  aux  sur- 
fdces  terminales,  où  elles  sont  sorties  des  mains  de  Langlois 
en  1735. 

—  M.  y.  Violle  :  Sur  la  loi  du  rayonnement 

—  M.  A,  Graham  Bell  :  De  la  production  du  son  par  la  force 
de  rayonnement  (1). 

—  M,E,  Âfercadier  :  Sur  la  radiophonie  :  tbermophone  re- 
produisant la  yoix. 

—  H.  £.  Dticrelet  a  disposé  Tinterrupteur  de  Neef  de  ma- 
nière &  donner  des  vibrations  très  rapides  et,  par  conséquent, 
un  nombre  considérable  d*iaterruptions  du  courant  dans  un 
temps  très  court.  L*étincelle  est  modifiée,  elle  devient  conti- 
nue, plus  puissante  et  plus  chaude.  Cette  disposition  nouvelle 
peut  s'appliquer  à  toutes  les  bobines  de  Ruhmkorff  ayant  un 
interrupteur  de  Neef. 

—  M.  E.  Grimaux  a  déterminé  le  pouvoir  rotatoire  de  la 
codéine,  préparée  par  la  morphine  sodée  et  l'iodure  de  métbyle, 
comparativement  avec  celle  du  pouvoir  rotatoire  de  la  codéine 
extraite  de  Topium. 

Une  solution  alcoolique  de  codéine  artificielle  à  1/77  a  ac- 
cusé, sous  une  longueur  de  0*",  22,  une  déviation  5  gauche  de 
3*,700,  ce  qui  conduit  au  pouvoir  rotatoire  moléculaire 
(a)D=-  — 130%3û. 

—  MM.  A.  Munir  et  E.  Aubin,  en  appliquant  au  dosage 
de  Tacide  carbonique  de  Tair  la  méthode  qu'ils  ont  précé- 
demment décrite,  ont  obtenu  une  série  de  résultats  que  nous 
résumons  ici. 

Ils  ont,  pour  leurs  études,  établi  Sèjix  stations,  Tune  à 
Paris,  au  Conservatoire  des  arts  et  inêtiers,  à  6  mètres  au- 
dessus  du  sol  et  dans  un  endroit  placé  à  Tabri  de  Tinfluence 
directe  des  cheminées  voisines;  l'autre  à  proxi|uité  de  la 
ferme  de  Tinstltut  agronomique,  dans  la  plaine  découverte  qui 
s'étend  vers  le  plateau  de  Gravelle. 

Dans  cette  dernière  station,  éloignée  de  tout  foyer  intense 
de  production  diacide  carbonique,  la  prise  d'air  se  fait  à 
à  mètres  au-dessus  du  sol  ;  on  est  donc  là  dans  les  conditions 
de  l'atmosphère  normale  des  campagnes  cultivées. 

L'atmosphère  d'une  grande  ville  comme  Paris  est  évidem- 
ment exceptionnelle;  elle  est  viciée  incessamment  par  la  res- 
piration des  êtres  vivants  et  par  la  combustion  des  produits 
de  l'industrie  humaine.  On  doit  donc  s'attendre  à  y  trouver 
une  proportion  d'acide  carbonique  supérieure  à  celle  qui 
existe  normalement  dans  l'air. 

A  la  station  de  Paris,  les  différences  observées  dans  la  pro- 
portion d'acide  carbonique  ont  varié  depuis  2*<'i,  88  (mini- 
mum) jusqu'à  â*«',  22  (maximum)  pour  10  000*«*  d'air.  Les 
maxima  correspondent  toujours  avec  un  temps  couvert  et 
calme,  où  l'air  n'est  pas  soumis  à  un  brassage  énergique,  et 
où  l'influence  locale  prédomine.  Les  minima,  au  contraire, 
coïncident  avec  un  air  pur  et  agité  ;  dans  ce  dernier  cas,  on 
retrouve  sensiblement  les  mêmes  chiffres  que  dans  l'air  de 
la  campagne. 

^  Les  quantités  d'acide  carbonique  dosées  pendant  les  temps 
couverts  sont  comprises  entre  3,22  et  4,22  pour  10  000,  tan- 
dis que  pendant  les  temps  clairs  elles  sont  comprises  entre 
52,89  et  3,1. 

Quant  aux  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour  à  la  station  des 
champs,  ils  confirment  ceux  que  M.  Reiseit  a  trouvés  dans 
ses  importants  travaux  sur  cette  question.  Les  quantités, 


(i)  Voir  la  Revue  de  physiqt*^  dans  noire  numéro  du  14  mai  1881, 
p.  628. 


pendant  le  jour,  sont  comprises  entre  2**"^,  70  et  2*o\  99  pour 
10  OOO**"^  d'air,  et  la  moyenne  est  de  2,85.  Pendant  la  nuit,  il 
y  a  une  augmentation  et  la  moyenne  se  rapproche  de  3,00. 

—  M.  Lorin  a  indiqué  les  résultats  d'une  étude  de  l'action 
des  acides  sur  les  sels,  sans  l'intervention  d'un  dissol- 
vant. 

De  l'ensemble  d^expériences  nombreuses  et  variées,  se  dé- 
gage ce  fait  que  l'acide  formique  déplace  plus  ou  moins 
tous  les  acides.  Sa  puissance  à  la  combinaison  est  intermé- 
diaire entre  celle  des  acides  organiques  et  celle  des  acides 
inorganiques  les  plus  actifs. 

L'expérience  confirme  que  l'action  des  acides  sur  les  bases 
libres  est  variable  avec  la  nature  des  bases,  et  pour  une 
même  base  avec  son  degré  de  dilution. 

L'action  des  acides  sur  les  sels  suit  en  général  celle  de 
ces  mêmes  acides  sur  les  bases  de  ces  sels.  Si  l'activité  d'un 
acide  à  la  combinaison  avec  une  base  est  notable,  le  dégage- 
ment de  chaleur  de  cet  acide  avec  un  sel  de  cette  base  est 
notable. 

Agissant  sur  les  sels  d'une  même  base,  un  môme  acide 
offre  un  intérêt  spécial  pour  les  sels  des  acides  homologues, 
comme  ceux  des  acides  gras. 

La  corrélation  d'action  des  acides  sur  une  base  et  sur  les 
sels  de  cette  base  se  trouve  en  défaut,  notamment  avec  l'oxyde 
de  zinc.  Les  résultats  de  l'oxyde  de  cadmium  avec  les  acides 
propioniques  et  avec  l'eau  différencient  les  sels  de  zinc  et 
de  cadmium. 

Les  acides  agissent  sur  les  acides  gras  d'autant  moins  que 
l'acide  gras  est  plus  élevé  datià  la  série.  Il  est  exact  que  les 
acides  formique  et  sulfarique  donnent  une  très  notable  pro- 
duction de  chaleur  ;  mais  les  autres  acides  gras  en  produisent 
également,  et  la  différence  est  faible  de  l'acide  formique  à 
Tacide  acétique,  etc. 

—  M.  F.  Parmenlier  rappelle  que  les  molybdates  alcalins, 
en  solution  acide,  donnent  avec  les  acides  phosphorique  et 
arsénique  des  précipités  jaunes,  qui  servent  à  reconnaître  et 
même  à  doser  les  acides  phosphorique  et  arsénique  contenus 
dans  diverses  matières. 

L'acide  silicique  donne  aussi,  dans  certaines  circonstances, 
avec  les  molybdates  acides,  des  précipités  jaunes,  qui  diffè- 
rent toutefois,  par  l'ensemble  de  leurs  propriétés,  des  phos* 
phomolybdates  et  arséniomolybdates  jaunes  étudiés  autrefois 

par  M.  Debray. 

~  M.  5.  Oecommidès  a  étudié  les  bases  formées  par  l'action 
de  l'ammouiaque  sur  le  chlorure  d'isobutylidène.  Outre  l'iso- 
butylidène  chloré,  il  a  obtenu  comme  résidu  lei§  chlorhy- 
drates de  plusieurs  bases  mélangées. 

Si  on  mêle  peu  à  peu  la  solution  de  l'acide  hypochloreux 
avec  risobutylidène  chloré  et  qu'on  agite,  la  combinaison 
s'effectue  rapidement. 

Le  pioduit  définitif  a  la  formule  suivante  (C*H^jCl(OH)a; 
il  constitue  un  liquide  incolore,  parfaitement  limpide,  assez 
mobile,  d'une  odeur  éthérée. 

Sa  den&ité  à  O*"  est  égale  à  1,  0335.  Elle  bout  sans  décom- 
position à  l/i3'',5  (la  colonne  de  mercure  plongée  dans  la  va- 
peur) ,  sous  une  pression  atmosphérique  de  76A  milli* 
mètres. 

—  M.  Ed,  van  Beneden,  pour  savoir  s*il  existe  chez  les  As- 
cidies une  cavité  du  corps  proprement  dite  (entérocèle),  a 
recherché  le  mode  de  formation  du  mésoderme  chez  la  larve 
et  le  développement  du  péricarde  d'une  part,  et  des  organes 
sexuels  de  Tautre,  dans  la  larve  et  dans  le  bourgeon. 
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Le  mésoderme  de  la  larve  se  compose  de  deux  plaques  la* 
térales,  Tune  droite,  Taulre  gauche.  Chaque  plaque  mésoder- 
mique  comprend  deux  parties.  La  partie  postérieure,  conte- 
nant une  seule  rangée  de  cellules,  donne  naissance  aux 
cellules  musculaires  de  la  queue.  La  partie  antérieure  est 
composée,  chez  les  Perophora  et  Clavellina,  de  deux  rangées 
de  cellules  délimitant  une  fente  qui  s'ouvre  dans  le  tube  di* 
gestif  ;  la  voûte  de  ce  dernier  est  formée  par  les  cellules  de 
la  corde  dorsale. 

Plus  tard,  les  cellules  qui  constituent  la  partie  antérieure 
des  plaques  mésodermiques  perdent  leur  caractère  épithélial. 
Elles  s'arrondissent,  se  séparent,  se  disséminent  entre  Tépi- 
blaste  d'une  part,  le  système  nerveux  central  et  Thypoblaste 
de  la  cavité  digestive  de  l'autre  ;  elles  ont  alors  les  caractères 
des  globules  du  sang  de  l'adulte. 

Dans  révolution  du  bourgeon  de  la  Perophora^  les  mêmes 
parties  se  développent  aux  dépens  des  globules  de  sang  qui 
ciiculent  entre  la  vésicule  externe  (épiblaslique)  et  la  vésicule 
Interne  (bypoblastîque). 

—  M.  P,  Girod  présente  les  résultats  nouveaux  recueillis 
sur  la  distribution  des  vaisseaux  dans  la  poche  du  noir  des 
céphalopodes. 

La  circulation  artérielle  de  la  poche  dépend  de  Vaorle  an- 
iérieure;  la  circulation  veineuse  a  pour  base  la  grande 
veine. 

Si  l'on  soumet  à  l'examen  un  trabécule  injecté,  on  voit  que 
les  veinules  suivent  un  trajet  recliligne,  émettant  des  fais- 
ceaux de  ramiGcations  latérales  ;  les  artérioles,  au  contraire, 
sont  tortueuses,  se  ramifient  en  dichotomie  irrégulière  et 
donnent  un  nombre  considérable  de  ramuscules  qui  se  re- 
plient sur  eux-mêmes,  s'entre-croiseat  et  enveloppent  la 
veine  sous  leurs  ondulations  sans  nombre. 

—  M.  £.  Couly,  après  avoir  fait  Tanalyse  des  troubles  com- 
plets qui  portent  à  la  fois  sur  les  manifestations  médullaires 
et  sur  les  manifestations  cérébrales  de  la  sensibilité,  résume 
ainsi  leurs  caractères. 

L'anestbésie  porte  sur  le  côté  opposé  à  la  lésion  corticale, 
et,  pour  le  tact  comme  pour  la  vision,  elle  est  toujours  in- 
complète. L'œil  amblyope,  qui  ne  reconnut  plus  la  nourri- 
ture, suffit  encore  à  diriger  l'animal  et  à  lui  faire  éviter  les 
obstacles  ;  les  sensations  douloureuses  sont  seulement  moins 
vives  et  plus  tardives  pour  les  pattes  opposées. 

Cette  anesthésie  est  rare;  et,  sur  plus  de  quatre-vingts 
expériences,  j'ai  observé  sept  fois  seulement  de  Tamblyopie, 
et  douze  fois  de  la  diminution  de  la  sensibilité  tactile. 

Cette  anesthésie  n'a  aucun  rapport  avec  le  siège  ou  l'éten- 
due de  la  lésion  corticale  :  trois  de  ces  sept  cas  d'amblyopie 
ont  été  produits  par  une  lésion  frontale,  un  par  une  lésion 
pariétale  ;  et  la  plupart  des  cas  d'anesthésie  tactile  ont  coïn- 
cidé aussi  avec  des  lésions  fronto- pariétales. 

Ces  troubles  de  la  sensibilité  n'ont  aucun  rapport  néces- 
saire avec  les  autres  troubles.  Ainsi,  ils  s'accompagnent  tou- 
jours de  phénomènes  plus  ou  moins  marqués  du  côté  des 
mouvements;  mais  l'anesthésie  peut  coïncider  avec  de  la 
paralysie  ou  avec  de  la  contracture,  ou  encore  un  membre 
complètement  paralysé  de  ses  mouvements  peut  rester  très 
sensible. 

L'analyse  des  troubles  de  la  sensibilité,  comme  celle  faite 
précédemment  des  troubles  de  la  motilité,  nous  montre  donc 
qu'il  n'y  a  pas  de  relation  directe  constante  et  précise  entre 
le  cerveau  et  les  appareils  périphériques;  et,  puisqu'une 
lésion  corticale  peut,  quel  que  soit  son  siège,  réagir  en   | 


même  temps  sur  les  fonctions  des  divers  appareils  moti 
ou  sensitifs,  on  est  forcé  de  rejeter  pour  le  cerveau  tG 
idée  de  localisation  fonctionnelle. 

—  MM.  Arloinçy  Comevin  et  Thomas  ont  déjà  dérnootn 
spécificité  du  charbon  symptomatique  et  la  possibilité 
donner  artificiellement  aux  animaux  une  maladie  avortée< 
les  met  à  l'abri  de  toute  récidive. 

La  maladie  inoculée  par  les  veines  est  un  vrai  chvb 
bactérien  avorté;  car  il  s'est  arrêté  avant  l'apparition  i 
tumeurs  qui  le  caractérisent  cliniquement.  Afais  si  ronpoa 
dans  les  veines  une  dose  de  virus  considérable  par  la  qm 
tité  ou  par  Tûctivilé  des  agents  virulents,  on  assiste  à  Vti 
lutioH  d'un  charbon  symptomatique  complet,  avec  apfi 
tion  de  tumeurs  dont  la  terminaison  est  toujours  fatale. 

Quelle  est  la  raison  de  ces  différences  dans  le  mécaoia 
de  l'infection? 

Quand  l'inoculation  intra-veineuse  n'entraîne  pas  la  jnH 
on  ne  peut  admettre  que  le  microbe  se  détruise  dansle  saç 
puisque  cette  inoculation  confère  l'immunité .  Si  l'on 
pare  l'innocuité  relative  d'une  injection  iatra-veineusede 
3^,  U^,  5^°,...  de  virus  aux  conséquences  de  l'iDJection  (Tb» 
seule  goutte  dans  le  tissu  conjouctif,  on  est  autorisé  à  aai» 
ou  bien  que  le  microbe  s'épuise  rapidement  dans  le  miOa 
sanguin,  ou  bien  qu'il  s'y  multiplie,  mais  que  TendothétiBa 
vasculaire  l'empôche  de  pénétrer  dans  le  tissu  conjonctf(  ad 
il  trouve  les  conditions  de  son  évolution  complète. 

Cette  dernière  hypothèse  parait  probable  aux  aufeors. 

Il  y  a  donc  deux  phases  dans  la  maladie  complète  :  Yuat 
de  repullulation  du  microbe,  qui  s'opère  dans  le  saag;r»aUt 
d'intoxication,  qui  survient  lorsque  le  microbe  passe  dans  le 
tissu  conjonctif.  On  s'explique  par  Ik  les  suites  des injectiom 
dans  ce  tissu. 

On  comprend  alors  comment  le  charbon  batlênen  peut 
revêtir  les  formes  cliniques  qu'on  lui  a  reconnues  et  jwu*- 
quoi  les  tumeurs  qui  le  caractérisent  se  dévèloppeat  àins  la 
masses  musculaires  ou  les  interstices  conjonctifs  sans  lé- 
sions correspondantes  aux  membranes  tégumentaires. 

Cette  étude  démontre  en  outre  que  les  tumeurs,  loin  d'être 
critiques,  comme  on  l'admettait  autrefois,  sont  aa  coo^ 
des  complications  mortelles. 

En  résumé,  on  peut  donner  un  charbon  a^xjrU  soit 
l'inoculation  intra-veineuse,   soit  par  l'inoculalion  à 
petites  doses  dans  le  tissu  conjonctif,  soit  par  l'iotrod 
du  virus  dans  les  voies  respiratoires. 

—  M.  Richard  annonce  à  l'Académie  la  découreite  d' 
caverne  renfermant  un  grand  nombre  de  débris  piéhisi 
riques. 
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—  L.  Sohncke  et  A.  Wangerin  .'Nouvelles  recherches  sur  les  anneaux 
de  Newton.  —  F.  Goldstein  :  Sur  la  décharge  d'électricité  dans  des 
gaz  raréfiés.  —  F.  Exner  :  Sur  la  nature  de  la  polarisation  galva- 
nique. —  W,  Beetz  :  Sur  le  môme  sujet.  —  F.  Schulze-Berge  :  Sur 
l'excitation  électrique  développée  par  le  contact  des  métaux  et  des 
gaz.  —  F.  Schulze-Berge  :  Note  sur  le  mémoire  de  F.  Exner  à  propos 
de  la  théorie  des  expériences  fondamentales  de  Volta. 

—  Annalen  der  PHYSiK  UNO  GRBifiB  (1881,  N^ 3).  —H,  Klang  :  Con 
étantes  de  l'élasticité  du  spath  fluor.  —  R,  Kcenig  :  Sur  l'origine  des 
battements  et  des  sons  résultants  dans  les  intervalles  harmoniques. 
-—  R,  Kcenig  :  Description  d'un  appareil  servant  aux  expériences 
précédentes.  —  F.  Kotacek  :  Sur  la  théorie  de  la  résonnance.  — 
£.  Ketteler  :  Quelques  applications  de  la  loi  de  dispersion  dans  un 
milieu  transparent^  semi  transparent  et  opaque.  —  F.  Lippich  :  Re- 
cherches sur  le  spectre  des  corps  gazeux.  —  C  Fromme  :  Sur  la  force 
électi'omotrice  des  éléments  galvaniques  formés  de  zinc,  d'acide  sul- 
furique  et  de  platine,  ou  de  cuivre,  d'argent,  d'or  et  de  carbone.  — 
E'  Bessel-Hagen  :  Sur  une  nouvelle  forme  de  la  pompe  à  mercure  de 
Tôpler.  —  A,  Rilier  :  Recherches  sur  la  hauteur  de  température  de 
l'atmosphère  et  sur  la  constitution  des  corps  célestes  gazeux.  — 
E.  Lécher  :  Sur  l'absorption  de  la  radiation  solaire  par  l'acide  carbo- 
nique de  notre  atmosphère.  —  W.  Beetz  :  Sur  la  polarisation  galva- 
nique. —  \V.  Holtz  :  Sur  un  corps  formé  artificiellement  qui  prend 
la  direction  polaire  et  montre  les  attractions  polaires. 

—  Matériaux  pour  l'histoire  primitive  et  naturelle  de  l'homme. 

—  (2*  série,  t.  XII,  3*  et  4®  livraisons.)  —  Ernest  Chantre  :  Nécro- 
polos préhistoriques  du  Caucase  renfermant  des  cr&nes  microcé- 
phales. —  Existence  d'un  âge  du  bronze  dans  la  Russie  méridio- 
nale, spécialement  au  Caucase.  —  Cajalis  de  Fondouce  :  Emploi 
de  la  callaïs  dans  l'Europe  occidentale  pendant  les  temps  préhis- 
toriques. —  Auguste  Nicaise  :  La  grotte  dolmen  de  la  garenne  de 
Verneuil  (Marne).  — La  sépulture  de  Champigny  (Aube).  —  Comte 
Gozzadini:  Découverte  d'une  nouvelle  situle  figurée  dans  la  nécropole 
de  Felsina  Bologne.  —  Comte  de  Contades  :  Grotte  aux  fées  de  la 
Bertinière  (Orne).  —  Comte  Gozzadini  :  Observations  sur  les  fouilles 
archéologiques    faîtes   par*  M.   A.    Arnvaldi  h   Veli,  près    Bologne. 

—  Le  Congrès  des  anthropologis  tes  allemands  à  Berlin.  —  Bi- 
bliographie préhistorique  de  Berlin.  —  H.  Mariot  :  Note  sur  les  allu- 
Tîona  anciennes  du  bassin  de  l'Auxois  et  sur  les  silex  qu'elles  con-> 
tiennent. 


palilicattoB«  BMiTclles. 


Un  caso  de  microcefalia,  presentazione  del  prof.  Augusto  Tarn- 
burinij  al  congresso  fieniatripo  di  Reggio-Emilia.  —  1  brochure  in-8» 
de  10  p.  Milan,  1881.  Rechiedei. 

—  SuLLA  legislazione  peb  gli  altenati  ed  I  manicomi,  del  profess. 
A.  Tamburini.  —  1  brochure  in-8»  de  20  p.  Milano,  1881.  Rechiedei. 

—  SaCGIO  di  UNA  ESPOSIZIONE    SISTEMATICA    delta    SCIENZA    STATISTICA, 

deir  avvocato  Giovanni  délia  Bona.  1  brochure  in-8*»  de  142  p.  Mi- 
lauo,  1881.  Giacomo  Pirola. 

—  Étddc  sur  la  volonté  et  le  libre  ARBITRE,  par  le  docteur  P.  Le- 
blois.  —  1  brochure  in-12  de  71  p.  Paris,  1881.  Chez  Baillière. 

—  Bibliothèque  utile.  -—  Premières  notions  sur  les  sciences.  — 
r^.  Huxley,  t.  LXII.  —  Les  îles  du  Pacifique,  H,  Juan,  t.  LXV.  — 
L'homme  est-il  libre?  Georges  Renard,  t.  LXVU.  —  3  volumes  in-12 
de  190  p.  Publié  par  Germer  Baillière.  Paris. 

—  Les  insectes  de  l'Afrique  ^quatorialb.  —  Résultats  zoologiques 
de  l'expédition  italienne  dans  le  Choa.  —  Gènes,  1881.  (Extrait  des 
Mémoires  de  la  Société  géographique  italienne.) 

—  Conférences  de  l'association  scientifique  de  France  a  la  Sor- 
BONNE,  pendant  les  années  1878, 1879,  1880.  —  Comptes  rendus  ana- 
lytiques et  critiques,  par  Henri  Grignet.  —  1  vol.  in-S"  de  380  p. 
Paris,  Auguste  Chio. 

—  Le  nombre  GÉoMl^TRiQUE  DE  Platon.  Interprétation  nouvelle,  par 
/.  Dupuis.  —  Paris,  Hachette  et  C'*. 

—  Teaitjê  expérimental  d'électricité  ET  DE  MAGNÉTISME,  par  J.-E.-H. 
Gordon,  traduit  de  l'anglais  par  M.  /.  Raynaud,  avec  le  concours  de 
M.  Seligmann-Lui.  —  !!•  vol.  avec  31  planches  et  194  figures.  —  Pa- 
ris, J.-B.  Baillière  et  fils.  —  Noue  rendons  compte  aujourd'hui  de 
cet  important  ouvrage,  page  723. 

—  Travaux  et  mémoires  du  bureau  international  des  poids  et  me- 
sures, publiés  par  M.  J,-René  Benoit,  —  Paris,  Gauthier-YiUars. 

—  Elembntart  lessons  on  SOUND,  par  W,-H,  Stone.  —  Figares 
dans  le  texte.  —  Londres,  Macmillan  et  C*^ 

—  Agenda  du  chimiste.  —  Le  Supplément  contient  des  notices  do 
MM.  Ad.  Wurtz,  Grimaux,  Pabst  et  Girard.  —  Paris,  Hachette 
et  C'«. 

—  Carènes  rapides  a  ondulation  naturelle,  par  A.  Wazon.  —  Pa- 
ris, Eugène  Lacroix. 

—  Étude  sur  les  cailloux  taillés  par  percussion;  par  le  docteur 
J.-B.  poulet.  —  Toulouse,  Edouard  Privât. 


CHRONIQUE 

Mort  de  M.  Littré.  —  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous 
apprenons  la  mort  de  M.  Littré,  ce  savant  illustre  et  modeste,  qui 
était  cher  à  tous  les  hommes  de  bien. 

M.  Littré,  dans  sa  longue  et  utile  carrière,  a  rendu  à  la  science  et 
à  la  langue  française  des  services  que  nul  ne  peut  oublier.  Pour  ne 
parler  que  de  son  œuvre  scientifique,  il  a  traduit  et  commenté  Hip- 
pocrate  de  manière  à  décourager  tous  les  traducteurs  et  les  commen- 
tateurs futurs.  Il  a  écrit  sur  la  médecine  et  les  médecins  un  livre 
remarquable. 

M.  Littré  éuit  un  des  derniers  disciples  d'A.  Comte,  et  sans  lui  la 
philosophie  positive  n'existerait  probablement  plus  depuis  longtemps, 
car  il  l'a  faite  sienne  par  les  développements  qu'il  a  su  lui  donner. 
M.  Littré  fut  un  des  penseurs  les  plus  indépendants,  les  plus  loyaux, 
et  un  des  écrivain  les  plus  laborieux  de  ce  siècle. 

—  Société  nationale  d'encouragement  a  l'agriculture  (i).  —  Le 
conseil  de  la  Société  nationale  d'encouragement  à  Tagriculture  a  dé- 


(1)  Les  lettres  et  documents  relatifs  au  congrès  international  doi- 
vent être  adressés  à  M.  L.  Grandeau,  commissaire  général,  directeur 
de  la  station  agrouomique  de  TEst,  à  Nancy  (Meurthe-et-Moselle). 
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cidé,  dans  sa  séance  du  4  mai  dernier,  qu*un  congrès  international 
des  directeurs  des  stations  agronomiques  et  des  laboratoires  agricoles 
se  tiendrait,  sous  ses  auspices,  à  Versailles,  les  21,  22  et  23  Juin 
prochain,  pendant  la  session  générale  annuelle  de  la  Société,  qui 
coïncidera  avec  le  concours  régional  de  Seine-et-Oise. 

I.  —  Analyse  et  fixation  du  prix  des  matières  fertilisantes.  * 

1.  —  Engrais  phosphatés.  —  Méthodes  de  dosage  deTacide  phospho- 
rique.  Définir  ce  qu'on  doit  entendre  par  les  termes  :  «  Acide  phospho- 
rique  assimilable  ».  Valeur  rénale  relative  de  l'acide  phosphorique 
sons  les  formes  suivantes  : 

a)  A  rétat  de  phosphate  tribasique  ; 

b)  A  rétat  de  phosphate  soluble  dans  l'eau  ; 

c)  A  rétat  de  phosphate  soluble  dans  le  citrate  d'ammoniaque  ; 

d)  A  l'état  de  combinaison  organique  :  poudrettes,  fumiers,  etc. 

2.  —  Engrais  azotés.  —  Méthodes  de  dosage  de  l'azote  sous  ses 
divers  états  : 

a)  Azote  organique  soluble  et  insoluble  dans  l'eau  ; 

b)  Azote  ammoniacal  ; 

c)  Azote  nitrique. 

Fixation  de  la  valeur  vénale  relative  de  l'azote  sous  ces  diiférentes 
formes. 

3.  —  Engrais  potassiques.  —  Méthodes  de  dosage  de  la  potasse. 
Valeur  vénale  relative  de  la  potasse  sous  ses  différentes  formes. 

(Les  questions  relatives  à  la  vente  sur  titre  et  au  contrôle  des  en- 
grais trouveront  nécessairement  place  dans  cette  discussion.) 

II.  —  A  nalyse  et  fixation  du  prix  des  aliments  du  bétaiL 

1.  —  Méthodes  d'analyse  des  fourrages  et  autres  denrées  alimen- 
taii'es  destinées  au  bétail.  —  Analyses  commerciales;  analyses  scien- 
tifiques. 

2.  —  Mode  et  bases  de  l'évaluation  de  la  valeur  vénale  des  diffé- 
rents principes  immédiats  qui  entrent  dans  la  composition  des  four- 
rages. 

III.  —  Analyse  du  lait. 

Falsifications  et  adultération.  —  Moyens  à  adopter  d*un  commun 
accord  pour  l'analyse  et  le  contrôle  du  lait  et  de  la  crème  dans  les 
grands  centres  de  population,  pour  l'analyse  du  lait  destiné  aux  fro- 
mageries et  aux  associations  fruitières. 

IV.  -^  Analyse  du  vin  et  de  la  bière. 

Recherche  des  falsifications.  —  Méthodes  à  adopter.  —  Vins  de 
raisins  secs.  —  Vins  artificiels.  —  Vins  mouillés.  —  Où  commence 
la  falsification  7  —  Analyse  de  la  bière.  —  Recherches  des  falsifica- 
tions. 

V.  —  Programme  ^études  générales 

à  entreprendre  simultanément  dans  diverses  stations. 

1.  —  Étude  des  propriétés  physique^  et  chimiques  des  sols. 

2.  —  Influence  des  agents  atmosphériques  et,  en  particulier,  de 
l'électricité  sur  la  végétation. 

3.  —  Végétation  des  céréales  et  autres  végétaux  agricoles  sous  dif- 
férentes latitudes. 

4.  —  Observations  sur  la  végétation  foirestière. 

5.  —  Expériences  sur  la  production  annuelle  des  forêts  de  feuillus 
et'de  résineux  (altitude,  latitude,  sols  divers). 

6.  —  Expériences  sur  la  formation  de  la  couverture  des  forêts  et 
son  influence  sur  la  production  forestière. 

7.  —  Influence  de  l'élagage  sur  la  conservation  des  arbres  (qualité 
des  bois). 

VI.  —  Questions  professionnelles. 

Organisation  des  stations. 

Recrutement  du  personnel. 

Du  contrôle  des  fabriques  d'engrais. 

Contrôle  des  fourrages  et  autres  aliments  du  bétail. 

Organisation  du  contrôle  des  graines  de  semence. 

Excursions. 

Pendant  la  durée  du  congrès,  la  Société  nationale  d'encouragement 
à  l'agriculture  organisera  les  excursions  suivantes  : 

i.  —  Visite  à  Tlnstitut  national  agronomique  :  laboratoire  et 
champs  d'expériences. 

2.  —  Visite  de  la  manutention  et  du  laboratoire  de  recherches  de 
la  Compagnie  générale  des  voitures,  à  Paris. 

3.  -^  Visite  à  l'École  nationale  d'agriculture  de  Grignoo. 


—  UiNiVBftsiTâ  DB  Cavbridgb.  —  Il  y  a  quelques  Jours,  rCaifa 
de  Cambridge  a  nommé,  comme  membre  honoraire,  M.  Hebnk 
l'éminent  physiologiste  et  physicien  allemand.  A  roocasion  de< 
réception  solennelle,  M.  Sandys  a  prononcé  le  discours  auivaat  : 

«  Dignissime  domine,  domine  procancellarie,  et  tots  Acadeos 

a  Singularum  quidem  scientiarum  termines  protuHsse  plan 
coucessum  est;  uni  vero  plurimarum  fines  extendisse  raro  catu; 
Atqui  hodie  virum  salutamus,  qui  rerum  oatarae  regionem  plsi^v 
unam  féliciter  occupavit,  qui  primum  pbysiolo^iae  pénétrai  p> 
scrutatus,  deinde  physicorum  studiorum  campo  amplîsaimo  p^ 
ipsam  denique  mathematicorum  arcem  fortiter  expugnavit,  ai 
deinceps  in  aliam  provinciam  progressus,  velut  xnilitum  RoioiMa 
iUe  maximus,  «  victrices  aquilas  alium  laturus  in  orbem  >. 

«  Militarium  medicorum  ordini  adhuc  adscriptns,  upam 
magnum  intra  unius  libelli  fines  artiores  complexus,  ostetdâii 
illam  quse  nonnunquam  viva  vocatur,  in  universa  reram  naiona 
conservatam,  partes  eius  aliam  ex  alla  posse  generarî,  sofOioiBa 
immutabilem.  Quid  huius  ingénie  excogitatas  commemoreaç 
estiones  illas  hydrodioamicas,  quid  vortices  illos  qui  scientisnKà 
maticie  ad  interiora  pertinent?  Ula  vero  magna  opéra,  quonii 
uno  seusus  audiendi  clarissime  explicatur,  in  altero  videndi  les 
pulcherrime  illustratur,  omnes,  nisi  fallor,  aut  vidistit  ipsi,aQ[âi 
certe  audivistis.  Pulchrum  est  (uti  hune  ipsuni  confiteoteo  i:^ 
mus),  pulchrum  perfecto  est,  e  scopulo  quodam  excelso  laie  tsm 
tuantem  oceanum  prospicere,  fluctusque  procul  albeaceato,  aà 
breviores,  modo  longiores,  oculis  discernere  :  pulchriosutek 
physiologiie  templo  intime  versatum,  ocularum  ipsorum  «ncmia 
exquisitam  introspicere,  et,  lucis  legibus  obscuris  ordine  loddp  e» 
lutis,  fluctuantes  luminis  motus  metiri  yariaiuque  colorojn  i^sa- 
statem  explicare  :  omnium  fortasse  pulcherrimum,  in  iiâdeai  mm 
morantf^m,  undas  illas  aeris  quas  nuUa  nisi  menUs  acie  coobesffar 
possumus  inter  sese  audiendo  distinguere  ;  aoaitus  coiosqœ,  ia 
tremit  vibratque,  intervalla  numerare;  universam  denique  mvéa 
theoriam  et  mathemacis  et  physicis  et  physiolo^icis  probavisge  art» 
mentis. 

«  nie  igitur  qui  tôt  provinciarum  confinialustravit,  tôt  sdentûrcB 
fines  propagavit,  a  nostra  presertim  Academia,  caicu  alimmi  totioi 
ex  eodem  studiorum  campo  laureas  reportarunt,  ea  qtu  par  est  ren- 
rentia  hodie  excipitur.  Qui  academi»  nœtrm  neinon,  ec  loientotii 
Académie»  ludos  et  certamina  iampridem  aàm.vialn&  est,  idcoi  Uw- 
tasse  severiora  nostra  studia  quo  melius  noverit,  eo  ^wmcnius  iodis 
œstimabit.  Vos  çerte,  qui,  talium  virorum  exemplar  procul  vcaenti, 
etiam  nostras  inter  silvas  verum  quieritis,  quanquam  hodie  kbm^ 
illa  nostra  gravis  umbra  contrisUt,  tamen  inter  ipsas  lacrifflu  ■ 
sine  gaudio  virum  magnum  vidistis,  quaque  soleils  benevolentia  te- 
datum  audivistis. 

«  Vobis  igitur  pnesento  Académies  Rerolinensis  professcfoe  3» 
trem,  Hbrmannch  Lddovicuh  Ferdirandui  Helmhoi.tz.  ■ 

—  ÉCOLE  n'ANTHROPOLOGiB.  —  Somostro  d*été  de  4880-1831. -Cart 
de  démographie.  —  M.  Bertillon,  mardi  et  vendredi,  à  quatre  ks» 
et  demie,  à  partir  du  mardi  24  mai.  —  Statistique  des  peuples.  ^ 
et  composition  des  groupes  sociaux  selon  les  âges,  les  seiei,  le$  p- 
fessions,  etc.,  et  leurs  mouvements  :  nuptialité,  natalité  et  mortâSiÈ 
en  chaque  groupe.  —  Cette  année  le  professeur  insisten  plus  pu^ 
culièrement  sur  la  démographie  des  grandes  vill^  et  noumaei 
sur  celle  de  la  ville  de  Paris. 

Laboratoire  d'anthropologie.  -—  Conférences  pratiques  par  M.  tf 
pinard,  directeur  adjoint,  et  M.  Manouvrier,  préparateur,  les  Dierat- 
dis  et  vendredis,  à  trois  heures,  à  partir  du  mercredi  i"  jais-  -| 
Méthodes  et  procédés  d'observation  sur  le  vivant.  AnthropooétAi 
Cr&niométrie. 

—  Académie  de  hédecimb  db  Belgique.  —  L*Ac&démie  rojfik  ^ 
médecine  de  Belgique  a  ouvert  le  nouveau  concours  ci^^lêh,^^ 
conditions  ordinaires  du  programme. 

a  Déterminer,  par  de  nouvelles  expériences  et  de  nouTelles  sf^ 
tiens,  le  degré  d'utilité  de  l'analyse  spectrale  dans  los  reciienbeià 
médecine  légale  et  de  police  médicale. 

«  Prix  :  1200  francs.  —  Clôture  du  concours  :  31  décembre  i8£>< 


Le  propriétaire-gérant  :  Gebveji  Bailuèie. 


PAUIS. — Impr.  :.  CLafl,  —  &m  QVAsra  «t  ^,  r  m 
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REVUE  SCIENTIFIQUE 

DE  Li  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER 

REVUE  DES  COURS  SCIENTIFIQUES  (3*  SÉRIE) 


JRS  :  MM.  Antoine  Breguet  et  Charles  Righet 


3*  SÉRIE  —  1"  ANNÉE 


NUMÉRO  2k 


U  JUIN  1881 


Paris,  le  10  juin  18S1. 

Nous  avons  peu  parlé  jusqu'ici  de  rExposition  internatio- 
nale d'électricité.  Lorsque  le  moment  sera  venu,  nous  nous 
proposons  cependant  de  rendre  compte  à  nos  lecteurs  des 
principales  nouveautés  qui  se  feront  jour  k  cette  occasion. 

Pour  aujourd'hui,  nous  désirons  seulement  les  entretenir 
de  quelques  expériences  d'un  très  grand  intérêt  qui  ont  été 
entreprises  en  vue  de  cette  exposition  et  qui  coniribueronl, 
nous  en  avons  la  conviction,  au  succès  considérable  dont  elle 
est  dès  à  présent  assurée.  Nous  voulons  parler  de  l'installa- 
tion téléphonique  qui  permettra  aux  nombreux  visiteurs 
d'écouter,  au  palais  de  l'Industrie,  les  représentations  de  nos 
deux  premières  scènes,  de  l'Opéra  et  du  Théâtre-Français. 

Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d'assister  à  tous  les  essais 
que  M.  Clément  Ader,  le  nouveau  lauréat  de  l'Académie  des 
sciences,  a  exécutés  depuis  plusieurs  mois,  et  les  résultats 
obtenus  dépassent  tellement  les  espérances  que  nous  avions 
pu  concevoir,  que  nous  regardons  comme  un  devoir  de  les 
signaler  sans  plus  de  retard  dans  la  Revue  scientifique. 

Les  premières  expériences  ont  porté  sur  l'Opéra.  L'instal- 
lation avait  été  établie  entre  la  scène  de  l'Opéra  et  le  cabi* 
net  de  M.  Gh.  Garnier,  séparés  l'un  de  l'autre,  par  une  dis- 
tance d'environ  deux  cents  mètres.  Un  transmetteur  Ader, 
d'un  modèle  spécial,  était  posé  contre  la  loge  du  souffleur; 
les  piles  se  trouvaient  au-dessous  dans  l'emplacement  réservé 
au  service  du  gazier.  G'est  de  ce  point  que  partaient  les  fils 
conducteurs  aboutissant  au  cabinet  de  M.  Garnier. 

Dès  le  premier  soir,  les  téléphones  récepteurs,  toujours  du 
système  Ader,  faisaient  entendre  le  chant,  les  paroles  et  les 
mélodies  orchestrales,  avec  une  netteté  remarquable.  Quel- 
ques jours  plus  tard,  les  expériences  furent  renouvelées  entre 
l'Opéra  et  le  magasin  de  décorsde  la  rue  Richer.  La  longueur 
de  la  ligne  était  de  près  de  deux  kilomètres.  Les  etTets  ne  pa- 
rurent pas  aflaiblis  par  cet  accroissement  de  distance,  et  le 
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président  de  la  Chambre,  accompagné  des  ministres  et  de 
M.  G.  Berger,  vint  se  rendre  compte  de  ces  merveilleux  résultats. 

Les  difficultés  à  vaincre  étaient  sérieuses,  comme  on  peut 
se  l'imaginer  aisément.  Dans  la  correspondance  téléphonique 
ordinaire,  la  personne  qui  parle  a  ses  lèvres  situées  à  quel- 
ques centimètres  seulement  de  la  membrane  du  microphone. 
Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  il  ne  pouvait  en  ôtre  de  môme. 
Les  chanteurs  sont  éloignés  de  l'instrument  et  cela  d'une 
manière  tout  à  fait  variable.  Et  cependant  l'appareil  devait, 
et  il  y  a  réussi,  propager  les  sons  avec  une  intensité  à  peu 
près  constante. 

En  ce  qui  concerne  le  Théâtre-Français,  les  difficultés 
étaient  encore  plus  considérables.  Un  chanteur,  en  effet, 
chante  rarement  à  voix  basse,  et  le  plus  généralement,  il  se 
tient  sur  l'avant-scène  à  proximité  du  souffleur,  et  par  con- 
séquent du  microphone.  A  la  Comédie-Française  les  acteurs 
parlent  quelquefois  très  bas,  et  les  exigences  de  la  mise  en 
scène  les  obligent  à  changer  à  chaque  instant  de  place.  Les 
premiers  essais  avaient  fourni  d'assez  médiocres  résultats, 
il  faut  l'avouer;  mais  grâce  à  une  disposition  particulière 
très  ingénieuse,  M.  Ader  est  parvenu  à  surmonter  tous  ces 
obstacles.  La  perfection  est  môme  poussée  si  loin  que  l'audi- 
teur qui  tient  les  deux  téléphones  contre  ses  oreilles  est  à 
môme,  s'il  prête  quelque  attention,  de  juger  si  les  acteurs  se 
déplacent  sur  la  scène.  En  somme,  c'est  presque  voir,  en 
môme  temps  qu'entendre. 

Au  palais  de  l'Industrie,  six  petites  chambres,  revêtues  de 
tapisseries  pour  écarter  tous  les  bruits  provenant  du  dehors, 
serviront  &  recevoir,  par  petits  groupes,  les  personnes  qui 
désireront  écouter  les  voix  de  nos  acteurs  favoris.  Nous  pou- 
vons, dès  à  présent,  sans  crainte  de  nous  trop  avancer,  affir- 
mer que  cette  application  nouvelle  des  téléphones  Ader 
comptera  parmi  les  plus  grandes  attractions  de  Texposition 
d'électricité. 
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PSYCHOLOGIE 
Les  maladies  de  la  mémoire. 

Ce  titre  ne  saurait  paraître  étrange  aux  lecteurs  d'une 
revue  scientifique.  Ils  savent  tous  que  la  psychologie  fait 
partie  du  programme  des  études  philosophiques,  et  qu'elle  fut 
proscrite  sous  l'empire.  Un  peu  de  logique  et  quelques  no- 
tions de  morale  suffisaient  alors  aux  futurs  bacheliers.  L'on- 
cle, en  haine  des  idéologues,  comme  il  disait,  retrancha  de 
l'Institut  la  section  des  sciences  morales  et  politiques;  le 
neveu,  moins  exigeant  ou  plus  habile,  décapita  la  philoso- 
phie scolaire,  nous  pourrions  dire  scolastique,  tant  l'analyse 
des  facultés  de  l'âme  rappelait  l'ancien  enseignement  de 
l'école.  La  théodicée  ajoutait  encore  à  la  ressemblance;  si 
bien  qu'au  sortir  du  collège,  un  jeune  homme  initié  aux 
mystères  de  la  religion  dont  M.  Victor  Cousin  était  le  souve- 
rain pontife  pouvait  se  flatter  d'avoir  fait  un  cours  de  théo- 
logie laïque.  Le  manuel  célèbre  des  trois  cousiniens  Jac- 
ques, Simon  et  Saisset  résumait  la  doctrine  universitaire. 
Beaucoup  de  nos  contemporains  se  contentaient  de  cette 
somme  philosophique,  suffisamment  claire  et  absolument 
orthodoxe  :  le  formulaire  répondait  à  tous  les  goûts,  non  par 
Tampleur,  mais  par  une  certaine  élasticité  du  système,  l'é- 
clectisme se  faisant  tout  à  tous  et  ayant  un  sourire  pour 
tout  le  monde,  tour  à  tour  sceptique,  panthéiste,  déiste,  ra- 
tionaliste, toujours  politique  et  ami  de  la  liberté  selon  la 
charte. 

Avec  toute  leur  souplesse,  les  éclectiques  déplurent  aux 
théologiens,  et  leur  catéchisme  mutilé  fut  réduit  à  ces  pre- 
miers éléments  qui  pénètrent  partout,  môme  dans  les  sé- 
minaires. Vaincu  par  la  réaction  intolérante,  l'éclectisme 
n'a  pas  survécu  à  la  monarchie  constitutionnelle,  dont  il  fut 
un  des  instruments,  et  son  caractère  officiel  n'a  pu  le  faire 
durer  au  delà  du  règne  des  intérêts  qu'il  servit  non  sans 
adresse. 

Il  semble  moins  facile  de  fonder  une  philosophie  d'État 
sous  la  république.  L*esprit  même  de  conservation  repousse 
certaines  traditions  compromettantes,  dangereuses,  dont  le 
souvenir  doit  rester  comme  un  enseignement,  comme  un 
préservatif.  Qu'a-t-on  gagné  à  tromper  des  générations  en- 
tières 7  Au  lieu  de  répondre  à  cette  grosse  question  par  un 
réquisitoire  contre  un  passé  irrévocable,  voyons  ce  qui  se 
passe  autour  de  nous  dans  le  monde  des  idées,  et,  sans  nous 
eudormir  comme  des  optimistes  trop  confiants,  espérons  des 
jours  meilleurs  pour  l'intelligence . 

La  jeunesse  qui  est  actuellement  sur  les  bancs  ne  sera  pas 
toujours  condamnée  à  ce  régime  débilitant  qui  assimile  les 
apprentis  bacheliers  aux  enfants  que  l'on  prépare  à  la  pre- 
mière communion.  Depuis  que  la  philosophie  n'est  plus  ad- 
ministrée par  un  grand  maître,  conmie  un  ordre  militaire, 
nous  voyons  paraître  çà  et  là  quelques  professeurs  qui,  pre- 
nant leurs  fonctions  au  sérieux,  veulent  mériter  le  titre  de 
philosophes.  Un  des  plus  distingués  est  M.  Th.  Ribol,  auteur 
d'un  excellent  livre  sur  l'hérédité  et  de  deux  ouvrages  qui 


ont  mis  le  public  français  au  courant  des  doctrines  psychc 
giques  des  philosophes  anglais  et  allemands  contemporaî 

Nous  n'avons  pas  présentement  d'école  philosophiqa 
mais  il  est  évident  que  les  efforts  de  M.  Renouvier,  directe 
persévérant  de  la  Critique  philosophique,  et  ceux  de  M.  I 
bot,  directeur  de  la  Revue  philosophique,  finiront  par  reoo 
vêler  ces  études  dont  la  France  n'a  pas  perdu  tout  soavcii 
même  à  l'époque  où  le  monopole  les  avait  réduites  à  ria 
M.  Renouvier  est  un  vétéran  qui  connaît  son  temps,  qm  tkî 
drait  l'améliorer  en  essayant,  sous  le  patronage  de  Kant,  d 
réconcilier  la  morale  avec  la  politique,  et  de  substifaer,  a 
attendant  mieux,  le  protestantisme  au  catholicisme  :  deoi 
entreprises  un  peu  bien  difficiles.  M.  Ribot,  avec  des  visées 
moins  hautes,  mais  avec  un  sens  pratique  très  juste,  s'efforce 
de  réconcilier  la  philosophie  avec  la  nature,  avec  la  réifilé, 
avec  la  vérité  concrète,  telle  que  la  constatent    les  sdeoce 
déductives  et  inductives,  ces  dernières  en  particulier,  f8 
nous  touchent  de  plus  près.  Il  est  aux  antipodes  de  JonJfrG; 
qui  soutenait  la  légitimité  de  la  séparation  de  la  philosof  &ie 
et  de  la  physiologie,  comme  si  les  rapports  du  physique  et 
du  moral  *de  l'homme  pouvaient  se  scinder  en  deux  parties. 
Conséquent  avec  lui-môme,  conduit  par  la  logique  de  Tën- 
dence,  digne  en  un  mot  de  cette  savante  et  laborieuse  école 
de  philosophes  naturalistes,  dont  Herbert  Spencer  est  le  chef 
reconnu,  M.  Ribot  ne  se  contente  point  de  la  phjsiolo^e;i! 
va  jusqu'à  la  pathologie,  et  pour  y  voir  plus  clair,  il  emploie 
comme   instrument  d'analyse  psychologique  la  médecine 
clinique,  ainsi  appelée  parce  qu'elle  se  fait  au  Ui  du  malade. 

Cette  innovation  prouve  certainement  beaucoup  de  cou- 
rage. Auguste  Comte  sentit  la  nécessité  de  s'aideId&Ybi&- 
toire  naturelle,  mais  il  s'en  tint  aux  leçons  de  son  ami  M.  de 
Blainville,  et  n'osa  pas  aller  jusqu'à  la  médecine  mentale. 
M.  Ribot  l'a  osé,  et  pour  écrire  son  petit  livre  Des  moiffi/iei 
de  la  mémoire,  il  a  pris  des  notes  et  recueilli  des  ohsem- 
tions,  comme  un  simple  étudiant.  De  ce  travail  est  résultée 
une  thèse  qui  pourrait  être  soutenue  devant  la  Facolté  de 
médecine,  et  dont  nous  allons  rendre  compte,  après  sToîrfô- 
licité  M.  Ribot  de  s'être  souvenu  de  la  recommandatioD  de 
Descartes  :  «  L'esprit  dépend  si  fort  du  tempérament  ai  de  la 
disposition  des  organes  du  corps,  dit  ce  philosophe,  que  s'il 
est  possible  de  trouver  quelque  moyen  qu  i  rende  cominn- 
nément  les  hommes  plus  sages  et  plus  habiles  qu'ils  n'ont 
été  jusqu'ici,  je  crois  que  c'est  dans  la  médecine  qu'on  doit 
le  chercher.  » 

C'est  une  pensée  renouvelée  d'Rippocrate. 


I. 


Voltaire  raconte  que  les  Muses,  irritées  contre  les honune!, 
qui  avaient  blasphémé  la  mémoire,  leur  ôtèrent  ce  don  des 
dieux,  pour  venger  leur  mère  Mnémosyne.  On  devine  les 
suites  de  ce  châtiment.  Faute  de  pouvoir  joindre  deux  idées 
et  deux  mots  ensemble,  les  pauvres  humains  ne  savaient  qœ 
devenir,  lorsque  les  Muses,  les  prenant  en  pitié,  supplièrent 
la  déesse  de  leur  faire  grâce.  Elle  y  consentit  et  dît  simpte- 
ment  à  ses  adversaires  :  a  Imbéciles,  je  vous  pardonne; nuis 
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resaouvenez-vous  que  sans  les  sens  il  n'y  a  point  de  mé- 
inoire,  et  que  sans  la  mémoire  il  n*y  a  point  d'esprit.  » 

Un  cours  de  philosophie  fait  sur  ce  ton  intéresserait  à 
coup  sûr  et  en  apprendrait  un  peu  plus  à  la  jeunesse  que  de 
fastidieuses  leçons  sur  les  idées  innées  et  sur  la  réminis- 
cence. La  dissertation  philosophique,  qui  appartient  au  genre 
ennuyeux,  serait  avantageusement  remplacée  par  la  mono- 
graphie, dont  le  nom  même  déclare  l'objet.  Traiter  un  sujet 
à  fond  après  l'avoir  nettement  circonscrit  et  rejeté  tout  ce 
qui  n'y  a  point  un  rapport  immédiat  est  un  procédé  de  com- 
position que  les  littérateurs  ne  dédaignaient  pas  autrefois , 
lorsque  les  sciences  et  les  lettres  se  donnaient  la  main.  Les 
singularités  littéraires,  comme  on  disait  alors,  étaient  tout 
simplement  des  monographies,  tandis  que  de  nos  jours  la 
monographie  n'est  guère  connue  que  des  savants. 

M.  Ribot  n'a  pas  craint  de  faire  une  véritable  monographie 
à  la  manière  des  savants,  et  tout  en  ne  négligeant  pas  la 
forme,  qui  est  remarquable  par  la  clarté,  la  précision  et  la 
sobriété,  il  a  montré  que  le  philosophe  gagne  plus  à  obser- 
ver qu'à  disserter.  C'est  par  là  que  son  livre  se  recommande 
à  l'attention  des  esprits  réfléchis,  qui,  au  lieu  de  se  payer  de 
mots,  veulent  des  faits  nombreux,  signiOcatifs,  probants,  à 
l'aide  desquels  les  raisonnements  de  l'auteur  puissent  être 
contrôlés,  rectiOés,  renversés  au  besoin,  s'ils  pèchent  par  la 
rigueur  ou  par  la  justesse.  II  y  a  là  mieux  qu'un  procédé; 
la  vraie  méthode  scientifique  consiste  à  subordonner  le  rai- 
sonnement aux  faits,  et  non  les  faits  au  raisonnement.  Les 
conclusions  des  faiseurs  de  sys'tèmes  laissent  toujours  à  dé- 
sirer, étant  incomplètes,  ou  trop  générales,  ou  prématurées, 
quand  elles  ne  sont  pas  fausses;  mais  les  faits  demeurent, 
ils  restent  acquis,  poun'u  que  l'esprit  de  système  ne  les  ait 
pas  dénaturés.  C'est  donc  à  bon  droit  qu'un  médecin  philo- 
sophe a  dit  :  a  Les  faits  sont  la  richesse  de  la  science,  et 
les  raisonnements  en  sont  le  luxe.  »  Il  a  traduit  par  une 
antithèse  le  mot  profond  du  grand  naturaliste  :  c  Amassons 
des  faits  pour  nous  faire  des  idées.  » 

Ainsi  a  fait  M.  Ribot;  et,  en  le  faisant,  il  s'est  dégagé  pres- 
que définitivement  de  ces  vieilles  habitudes  mentales  qu'il 
devait  à  ses  origines,  ayant  été  élevé  par  l'école  et  pour  l'é- 
cole dont  il  a  secoué  le  joug.  A  ce  point  de  vue  notre  philo- 
sophe est  en  progrès,  et  il  faut  reconnaître  que  sa  monogra- 
phie dépasse  de  beaucoup  le  chapitre  III  de  la  première 
partie  de  son  ouvrage  sur  l'hérédité,  où  le  môme  sujet  a  été 
traité  d'un  peu  haut,  d'une  manière  trop  générale,  et  avec 
beaucoup  moins  de  compétence.  Ce  simple  rapprochement 
montrera  à  l'auteur  et  aux  lecteurs  l'avantage  qu'il  y  a  à  pro- 
céder par  monographies  dans  l'exposition  de  ces  matières  si 
difficiles  sur  lesquelles  les  gros  traités  n'apprennent  rien  ou 
presque  rien  de  solide. 

Le  petit  livre  de  M.  Ribot  est  plein  de  substance.  On  n'a 
qu'à  tourner  les  feuillets  pour  en  extraire  les  idées  mères 
sous  la  forme  d'aphorismes.  La  psychologie  traditionnelle  et 
classique  n'a  vu  que  la  superficie  de  ces  phénomènes  com- 
plexes qui  ont  leurs  racines  dans  l'organisme.  La  mémoire  est 
une  fonction  vitale  ou  biologique,  et,  partant,  elle  relève  de  la 
physiologie  et  de  la  pathologie,  comme  tout  ce  qui  est  orga- 


nique et  vivant.  G*est  dans  la  physiologie  et  dans  la  patholo- 
gie que  les  psychologues  doivent  chercher  le  mécanisme  et 
les  lois  de  la  mémoire. 

Conserver,  reproduire,  voilà  ce  qui  constitue  essentielle- 
ment la  mémoire;  elle  se  forme  en  dehors  de  toute  con- 
science. Il  faut  donc  en  rechercher  les  principes,  ou,  si  Ton 
veui,  les  conditions,  dans  la  matière  organisée,  puisqu'il  n'y 
a  point  de  fonction  sans  organe.  La  conservation  et  la  repro- 
duction n'appartiennent  pas  exclusivement  à  la  matière  ner- 
veuse ;  les  muscles  ont  aussi  ces  deux  propriétés.  Nous  vi- 
vons par  les  mouvements  acquis,  devenus  automatiques,  et 
dont  nous  n'avons  pas  plus  conscience  que  des  actes  auto- 
matiques primitifs.  Nous  sommes  tous  comme  d'habiles  ou- 
vriers qui  n'auraient  nul  souvenir  de  leur  apprentissage.  La 
coordination  de  tous  les  mouvements  de  la  vie  même  —  la 
vie  n'existe  que  par  la  sensibilité  et  le  mouvement  —  cette 
coordination  ne  se  fait  point  sans  tâtonnements,  ni  sans  ef- 
forts, malgré  l'aptitude  transmise  par  l'hérédité.  Or  tous  nos 
mouvements  sont  complexes,  et  la  loi  d'association  qui  do- 
mine les  divers  systèmes  d'organes  ne  peut  se  régler  qu'à  la 
longue,  lorsque  l'expérience  et  le  principe  du  moindre  efifort 
ont  définitivement  déterminé  le  groupe  ou  les  groupes  d'or- 
ganes qui  doivent  intervenir  de  toute  nécessité  dans  la  pro- 
duction de  tel  ou  tel  mouvement.  Ce  travail  a  été  parfaitement 
analysé  par  Durand  (de  Gros),  un  des  rares  médecins  philo- 
sophes contemporains.  Les  organes  gardent  la  mémoire  de 
ces  combinaisons,  ainsi  que  les  éléments  nerveux  correspon- 
dants. Ces  associations  dynamiques  secondaires  s'ajoutent 
'  aux  associations  anatomiques  primitives,  et  de  leur  concours 
résulte  la  mécanique  inconsciente  des  opérations  journa- 
lières. 

Cette  mémoire  organique  ne  diffère  de  la  mémoire  psycho- 
logique que  par  l'absence  de  conscience.  Comme  la  mémoire 
psychologique,  elle  n'est  pas  égale  chez  tous  les  individus  ; 
et  la  différence  d'un  individu  à  l'autre  tient  évidemment  à  la 
nature,  à  la  disposition,  à  l'éducation  des  organes,  au  degré 
de  culture  ou  d'intensité.  Dans  mille  circonstances  de  la  vie 
ordinaire,  c'est  la  mémoire  organique  qui  fait  tous  les  frais. 
Comme  la  mémoire  psychologique,  elle  acquiert,  conserve 
et  reproduit,  et  c'est  elle  qui  supplée  au  besoin  la  mémoire 
psychologique,  lorsque  la  conscience  s'éclipse,  comme  il  ar- 
rive dans  le  vertige  épileptique  et  autres  accidents  épilepti- 
formes. 

Comme  pour  les  souvenirs  conscients,  les  actes  de  cette 
mémoire  organique  sont  disposés  en  séries  successives  plutôt 
que  simultanées.  Les  faits  pathologiques  cités  par  M.  Ribot 
prouvent  que,  dans  le  mécanisme  de  la  mémoire,  la  conscience 
n'est  point  l'élément  essentiel.  La  mémoire  avec  conscience 
n'est  qu'un  cas  particulier  de  la  mémoire  organique,  et  celle-ci 
fait  partie  de  la  vie  animale.  L'impression  renouvelée  se  pro- 
duit à  l'endroit  même  où  s'est  produite  l'impression  primitive. 
L'opération  nerveuse  est  la  même  dans  la  perception  et  dans 
le  souvenir.  Ces  vérités  ne  contribuent  pas  peu  à  élucider  la 
question  si  controversée  du  siège  de  la  mémoire.  La  mémoire 
a  autant  de  sièges  qu'elle  présente  de  variétés. 

Sans  rien  préjuger  sur  la  localisation  des  phénomènes  de 
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la  vie  supérieure,  nous  ne  saurions  trop  féliciter  M.  Ribot 
d'avoir  renoncé  du  même  coup  aux  entités  et  aux  facultés 
abstraites  des  psychologues  de  l'école.  La  théorie  si  simple 
des  réflexes,  qui  se  démontre  par  Tanatomie  et  la  physiolo- 
gie, n*a  fait  que  confirmer  les  vues  supérieures  de  Bartbez 
sur  les  deux  grandes  lois  vitales  de  sympathie  et  de  nynergie, 
et  en  mAme  temps  elle  a  donné  beaucoup  de  consistance  à 
la  doctrine  du  premier  Darwin,  introduite  et  développée  chez 
nous  avec  beaucoup  de  force  par  M.  Durand  (  de  Gros  ) 
sous  le  nom  de  polyzoisme.  L'âme  n'est  qu'une  formule 
générale;  comme  le  Dieu  des  panthéistes,  elle  est  partout 
dans  le  système  nerveux,  en  tant  que  le  système  nerveux  est 
la  plus  haute  expression  de  la  vitalité. 

Quelles  sont  les  conditions  physiologiques  de  la  mémoire? 
M.  Ribot  en  reconnaît  deux  : 

1*  Une  modification  particulière  des  éléments  nerveux  ; 

2*  Une  connexion  particulière  d'un  certain  nombre  de  ces 
éléments. 

Rien  ne  se  perd  est  un  axiome  aussi  vrai  en  physiologie 
qu'en  chimie.  Tout  ce  qui  est  ne  demeure  pas,  mais  tout  ce 
qui  se  produit  laisse  trace  de  son  passage.  Gomme  l'aiguille 
aimantée,  la  cellule  nerveuse  garde  Timpression  reçue,  si 
passagère  qu'elle  soit.  L'organe  seul  n'explique  point  la  fonc- 
tion, puisqu'on  a  pu  dire,  en  reprenant  une  idée  d'Aristote, 
qui  se  retrouve  dans  Stahl  et  dans  Barthez,  que  c'est  la  fonc- 
tion qui  fait  l'organe.  Nous  recommandons  à  M.  Ribot,  qui 
est  un  philosophe,  cet  aphorisme  de  haute  physiologie,  parce 
qu'il  manque  dans  son  traité  de  l'hérédité  aussi  bien  que  dans 
celui  de  son  prédécesseur  le  D'  Prosper  Lucas. 

Si  l'organisme  n'était  pas  animé  en  quelque  sorte  par  ces 
impressions  répétées  qui  le  modifient  vitalement,  les  fonc- 
tions vitales  ne  seraient  que  des  actes  purement  physiques, 
chimiques  ou  mécaniques,  comme  le  prétendent  les  physio- 
logistes qui  n'ont  point  le  sentiment  vif  de  la  vitalité.  G'est 
cette  intelligence  des  organes,  modifiée  par  les  impressions 
répétées  dont  ils  sont  le  siège  ou  le  récipient,  ou  mieux 
encore,  le  réservoir,  qui  explique  les  actes  automatiques  les 
plus  complexes,  et  en  particulier  les  mouvements  d'associa- 
tion et  de  coordination.  Chaque  impression  laisse  son  em- 
preinte, plus  ou  moins  profonde,  plus  ou  moins  durable. 
Dans  le  monde  des  infiniment  petits,  les  modifications  sont 
incessantes,  mais  les  impressions  réitérées  sont  elles-mêmes 
la  cause  de  ces  modifications  d'un  ordre  particulier;  et  il  est 
vrai  de  dire  que  Thabitude  est  une  seconde  nature,  puisque  les 
acquisitions  demeurent  et  ajoutent  des  aptitudes  spéciales 
aux  propriétés  primitives. 

Ici  les  faits  parlent,  à  défaut  de  l'analyse  chimique  ou  his- 
toîogique  ;  il  faut  en  tenir  compte  et  en  tirer  des  inductions 
légitimes,  sans  s'arrêter  à  Torgueilleuse  humilité  de  Magendie, 
qui  prétendait  «  faire  de  la  science  sans  aucun  mélange  de  rai- 
sonnement ».  Félicitons  encore  M.  Ribot  de  n'avoir  pas  abdi- 
qué sa  raison,  par  pur  amour  du  positif,  et  souhaitons,  en 
passant,  que  beaucoup  de  médecins  suivent  son  exemple,  soit 
au  laboratoire  de  physiologie  ou  de  pathologie,  soit  au  lit 
du  malade. 

L'établissement  d'associations  stables  entre  divers  groupes 


d'éléments  nerveux  est  la  seconde  condition  de  la  mémoire 
organique.  Pour  nous,  il  n'y  a  point  d'objection  solide  contre 
cette  condition,  qui  nous  semble  une  conséquence  de  la  pre- 
mière, telle  que  nous  venons  de  l'exposer.  Seulement  il  est 
&  craindre  que  les  associations  dynamiques  de  Tautear  ne 
paraissent  trop  ingénieuses  aux  anatomistes  etmécneaux  phy- 
siologistes qui  se  défient  des  abstractions  et  des  hypothè-ses, 
surtout  quand  elles  sont  ingénieuses.  Et  pourtant,  n*est-il 
pas  naturel  d'admettre  que  les  connexions  anatomiqnes  pri- 
mitives, qui  deviennent  stables  fonctionnellement  parla  répé- 
tition des  mêmes  actes,  doivent  produire  nécessairement  ces 
associations  dynamiques  qui  deviennent  stables  k  lear  tour 
par  une  cause  identique?  11  y  a  là  de  quoi  faire  réfléchir  hs 
partisans  et  les  adversaires  de  la  localisation,    et  de  quoi 
rendre  plus  nette  la  théorie  encore  si  confuse  des  actions  et 
des  mouvements  réflexes. 

-  Toute  fonction  proprement  dite  supposant  un  appareil,  fl 
nous  semble  que,  dans  l'espèce,  l'idée  de  groupe  est  très 
importante.  A  quoi  bon  ce  luxe  efifrajant  de   cellules  céré- 
brales qui  se  chiffre  par  plusieurs  centaines  de  millions, 
sans  le  principe  d'association  qui  domine  toute  la  biologie? 
M.  Ribot,  qui  est  tout  à  fait  dans  nos  idées,  a  dit  excel- 
lemment :  «  11  ne  faut  pas  tenir  compte  seulement  de  chaque 
facteur  pris  individuellement,  mais  de  leurs  rapports  enlre 
eux  et  des  combinaisons  qui  en  résultent.  •  Et  plus  loia  : 
«  Par  des  groupements,  les  combinaisons   les  plus  nom- 
breuses et  les  plus  complexes  peuvent  naître  d'un  ^ûi 
nombre  d'éléments.  »  Ges  formules  n'ont  rien  que  de  très 
conforme  aux  procédés  de  la  nature,  et  il  nous  semble 
qu'elles  sont  particulièrement  applicables  aux  organes  àon- 
b  les  qui  agissent  soit  alternativement,  soit  simultanément, 
soit  encore  psr  antagonisme  ou  par  substitution. 

Qu'est-ce  que  la  conscience  ajoute  à  la  mémoire  orga- 
nique? Autant  demander  comment  a  lieu  la  transition  de 
l'inconscient  au  conscient.  Grosse  question,  et  pour  le  momeat 
insoluble.  L'activité  nerveuse  est  permanente,  tandis  que 
l'activité  psychique  est  intermittente.  La  conscience  n'existe 
qu'à  deux  conditions  :  l'intensité,  qui  est  variable,  et  la  dorée, 
qui  la  rend  perceptible,  car  le  phénomène  qui  ne  dore  jms 
assez  pour  être  perçu  appartient  à  l'inconscient.  L'actinti 
nerveuse  est  infiniment  plus  étendue  que  l'activité  psjdiîgne; 
celle-ci  ne  peut  se  passer  de  celle-là,  mais  la  réciproqaen'est 
pas  vraie.  La  cérébralion  inconsciente  travaille  sur  des  don- 
nées  purement  organiques;  lorsque  ce  travail  latent  ouda 
moins  très  obscur  de  coordination  est  fait,  l'idée  éclate  brus- 
quement. Bufi'on  a  comparé  cette  explosion  de  la  pensée  à 
une  décharge  électrique. 

M.  Ribot  compare  le  cerveau  avec  ses  six  cent  ou  ses 
doute  cent  millions  de  cellules  et  ses  quatre  ou  cinq  mil* 
liards  de  fibres  à  un  laboratoire  toujours  en  activité,  et  il 
ajoute  ingénieusement  :  «  La  conscience  est  l'étroit  guichet 
par  où  une  toute  petite  partie  de  ce  travail  nous  apparaît.  • 
La  conscience  n'est  qu'un  facteur  de  plus  dans  la  mémoire 
inconsciente.  Les  résidus  de  la  mémoire  ne  sont  point  des 
empreintes,  des  vestiges,  des  traces,  mais  des  dispositions 
fonctionnelles.  L'état  nerveux  secondaire,  qui  répond  au soa- 
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Tenir,  suffit  aussi  bien  que  l*état  primitif,  qui  répond  à  la 
perception,  à  faire  nattre  un  état  de  conscience. 

C'est  dans  la  mémoire  consciente  que  les  associations  dyna- 
miques des  éléments  nerveux  jouent  un  rôle  considérable. 
La  mémoire  n*est  qu'une  forme  affaiblie  de  la  perception.  Or 
il  n*y  a  point  de  perception  réelle  sans  une  association  déter- 
minée d'éléments  nerveux.  Les  modifications  de  ces  éléments 
sont  les  éléments  statiques,  et  les  associations  de  ces  mômes 
éléments  sont  les  bases  dynamiques  de  la  mémoire.  Encore 
un  coup,  ce  n'est  point  là  une  fiction  en  l'air;  l'hypothèse  de 
M.  Rlbot  est  la  conséquence  fonctionnelle  de  la  disposition 
anatomique.  Si  les  esprits  timorés  nous  parlaient  ici  de 
métaphysique,  nous  pourrions  leur  répondre  comme  le  fit 
quelqu'un  de  notre  connaissance  à  un  sot  qui  voulait  la  pros- 
crire :  «  Savez- vous  ce  que  c'est  que  !a  métaphysique?  C'est 
ce  qui  vient  après  la  physique,  d'après  la  définition  môme 
d'Aristote.  i 

Bien  souvent  la  métaphysique  consiste  simplement  à  tirer 
des  faits  une  conclusion  légitime,  à  induire  logiquement. 
C'est  ce  qu'a  fait  M.  Ribot,  et  son  hypothèse,  comme  il  dit, 
est,  à  notre  avis,  une  induction  très  raisonnable. 

La  puissance  de  la  mémoire  est  en  raison  du  nombre  et  de 
la  stabilité  de  ses  bases  statiques  et  dynamiques.  Galien, 
dans  un  passage  très  curieux  de  VArl  médical  sur  la  confor- 
mation du  crâne  et  la  matière  cérébrale,  remarque  avec  jus- 
tesse que  les  aptitudes  sont  en  rapport  avec  la  constitution 
de  la  substance  organique  :  «  La  pénétration  d'esprit  indique 
une  substance  très  fine  ;  la  lenteur  d'esprit,  une  substance 
grossière  ;  la  facilité  èi  apprendre  est  la  marque  d'un  cerveau 
impressionnable,  et  la  mémoire,  celle  d'un  cerveau  solide.  » 
11  ne  faudrait  donc  pas  faire  fi  de  la  mémoir:;,  puisqu'elle  est 
une  manifestation  de  la  puissance  cérébrale.  Lavater  a  fait 
observer  finement  qu'une  grande  et  forte  mémoire,  avec  une 
dose  très  modérée  de  jugement,  a  fait  la  réputation  de  beau- 
coup d'hommes  réputés  illustres. 

M.  Hibot  définit  la  mémoire  une  vision  dans  le  temps,  et  la 
«  reconnaissance,  »  comme  on  dit  dans  l'école,  la  localisa- 
tion dans  le  temps.  Peut-ôtre  ces  métaphores  ne  sont-elles 
pas  d'une  justesse  irréprochcLble;  mais  notre  vocabulaire  phi- 
losophique est  si  imparfait,  qu'il  faut  passer  aux  novateurs 
quelques  façons  de  parler  qui  n'ont  pas  toute  la  netteU:  des 
formules  précises.  Malgré  cela,  nous  ne  pouvons  nous  défendre 
de  louer  l'analyse  très  fine  des  états  de  conscience  qui  agis- 
sent les  uns  sur  les  autres  par  continuité  ou  contiguïté,  en 
partant  d'un  point  fixe,  qui  est  l'état  présent,  si  bref  qu'il 
soit.  Si  l'analyse  n'est  pas  trop  ingénieuse,  on  accordera  faci- 
lement à  l'auteur  la  définition  qu'il  donne  du  mécanisme 
théorique  de  la  localisation  :  «  une  marche  régressive  qui, 
partant  du  présent,  parcourt  une  série  de  termes  plus  ou 
moins  longue  ». 

Dans  la  pratique,  cette  théorie  se  trouve  simplifiée  par  les 
points  de  repère,  que  l'auteur  compare  à  des  bornes  kilo- 
métriques ou  à  des  poteaux  indicateurs.  Ces  points  saillants 
dispensent  des  intermédiaires,  et  la  localisation  se  fait  par  un 
procédé  abréviatif.  Quant  à  la  localisation  dans  l'avenir,  il 
semble  qu'elle  appartienne  plutôt  à  l'imagination  qu'à  la 


mémoire,  et  ce  que  l'auteur  en  a  dit  peut  servir  tout  au  plus 
à  corroborer  sa  théorie  sans  la  rendre  plus  claire. 

Si  bref  que  soit  l'exposé  de  M.  Ribof ,  il  trahit  parfois  des 
habitudes  d'exposition  dont  un  professeur  ne  peut  aisément 
se  défaire.  Quant  aux  cas  d'amnésie  cités  à  l'appui  de  la 
théorie,  peut-ôtre  serait-il  difficile  de  les  y  rapporter  en  les 
soumettant  à  une  analyse  rigoureuse.  Il  nous  semble  qu'il  y 
a  là  une  lacune,  et  qu'il  7  aurait  avantage  à  étudier  parallè- 
lement ou  comparativement  l'amnésie  et  l'anamnésie.  Nous 
avons  observé  une  folle  de  la  Salpôlrière,  dans  le  serrice  de 
notre  regretté  maître  le  D'  Falret  père,  qui  ne  se  souvenait 
plus  de  son  nom  depuis  qu'elle  avait  pris  celui  d'une  prin- 
cesse imaginaire.  Nous  ne  savons  si  cette  hallucinée  a  fia! 
comme  Don  Quichotte,  qui  retrouva  sa  raison  et  son  nom 
véritable  au  moment  du  trépas. 

Que  M.  Ribot  nous  permette  une  critique  qui  ne  lui  sera 
peut-ôtre  pas  iuulile,  s'il  veut  continuer,  comme  nous  l'espé- 
rons, à  observer  en  philosophe,  d'après  la  méthode  des  méde- 
cins. Les  bonnes  observations  ne  sont  jamais  trop  longues, 
et  Rordeu,  bon  juge  s'il  en  fut  jamais  en  la  matière, 
a  dit  d'un  homme  qu'il  admirait  beaucoup  :  «  Ce  Baillou  veut 
trop  imiter  Hippocrate  ;  ses  petites  histoires  sur  les  bourgeois 
de  Paris'  m'ennuient  :  elles  sont  la  plupart  trop  étranglées 
pour  être  utile».  » 

Les  conclusions  de  l'auteur,  à  la  suite  des  faits  qu'il  rap- 
porie,  ne  sont  pas  de  nature  à  confirmer  sa  théorie  de  l'asso- 
ciation et  semblent  beaucoup  plus  favorables  à  celle  des 
localisations. 

Comme  M.  Ribot  est  plein  de  bonne  foi,  il  ne  craint  point 
de  présenter  la  vérité  sous  une  forme  paradoxale,  et  il  y  a 
lieu  de  le  féliciter,  car  rien  ne  ressemble  plus  au  paradoxe 
qu'une  idée  nouvelle.  11  a  raison  de  dire,  en  propres  termes, 
que  nulle  localisation  n'est  instantanée,  que  la  localisation 
dans  le  temps  est  une  opération  d'un  caractère  relativement 
illusoire,  que  tout  souvenir  a  lieu  par  abréviation,  en  autres 
termes,  par  un  déchet  de  temps  qui  n'est  que  la  suppression 
d'un  nombre  considérable  d'états  de  conscience,  et  que,  par 
conséquent,  l'oubli  est  une  condition  de  la  mémoire.  Et  il 
compare  l'oubli  à  la  dissimulation,  et  l'évocation  du  passé  à 
une  illusion.  De  l'illusion  à  Thalluci nation  il  n'y  a  pas  loin, 
et  si  l'auteur  s'est  abstenu  de  toucher  à  ce  sujet,  c'est  qu'il 
a  craint  de  s'égarer  dans  cette  obscure  question  où  la  mé- 
moire tient  aussi  sa  place. 

La  fin  du  chapitre  J«',  où  l'auteur  invoque  la  théorie  de  l'é- 
volution, où  il  demande  que  l'étude  de  la  mémoire  soit  une 
morphologie  aussi  bien  qu'une  physiologie,  où  enfin  il  fait 
dépendre  directement  la  mémoire  de  la  nutrition,  gagnerait 
beaucoup  à  ôtre  développée,  d'autant  qu'un  lecteur  superfi- 
ciel pourrait  y  relever  quelques  contradictions  apparentes, 
notamment  entre  la  doctrine  de  l'enregistrement  orga- 
nique et  celle  du  déchet,  entre  la  condition  de  la  mémoire 
inconsciente  et  l'oubli,  donné  comme  une  des  condilions.  de 
la  mémoire.  InteUigenti,pauca, 
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Après  la  physiologie,  la  pathologie.  Pour  aborder  cette  par- 
ti e  de  son  sujet,  il  a  fallu  à  M.  Ribot  un  courage  vraiment 
héroïque,  et  qui  est  rare  même  chez  les  plus  intrépides 
chercheurs  de  vérité.  Les  faits  abondent  dans  les  écrits  de^^ 
médecins  ;  mais  la  plupart  des  médecins,  y  compris  les  alié- 
nistes  (ce  mot  barbare  a  prévalu),  sont  de  purs  empiriques, 
plus  habitués  à  compiler  des  observations  qu'à  les  classer.  Il 
n'y  a  point  d'espèces  naturelles  de  maladies  mentales,  et  il 
n'y  a  pas  non  plus  de  classification  naturelle  ou  scientifique. 
M.  Ribot  a  dû  accepter  la  division  grossière  de  lésions  par- 
tielles et  de  lésions  générales.  Il  étudie  les  premières  sous 
ces  quatre  chefs  : 
1*^  Amnésies  temporaires; 
2**  Périodiques; 
3**  Progressives; 
tC"  Congénitales. 

Les  amnésies   temporaires  s'observent  particulièrement 
dans  l'épilepsie,  sous  les  trois  formes  de  haut  mal,  de  petit 
mal  et  de  vertige  épileptiforme,  qui  ne  sont  que  des  degrés 
de  la  même  maladie.  L'attaque  n'est  suivie  généralement 
d'aucun  souvenir,  et  l'état  inconscient  se  prolonge  au  delà. 
C'est  une  sorte  d'automatisme  mental.  S'il  y  a  eu  conscience, 
elle  a  été  si  faible  que  l'amnésie  s'ensuit  forcément.  Mais  en 
pathologie  il  n'y  a  rien  d'absolu  ;  par  conséquent,  des  faits 
pathologiques  on  ne  saurait  tirer  des  conclusions  rigou- 
reuses. Quelques  épileptiques  gardent  un  vague  souvenir  des 
faits  qui  se  sont  produits  pendant  la  crise,  surtout  quand  on 
aide  leur  mémoire,  semblables  au  dormeur  qui,  à  son  réveil, 
retrouve  péniblement  les  traces  d*un  rêve.  Quelque  chose 
d'analogue  se  produit  dans  l'anesthésie  incomplète,  où  le  pa- 
tient se  rappelle  vaguement  certaines  sensations,  comme  s'il 
avait  conservé  un  reste  de  conscience,  tandis  que  dans  l'anes- 
thésie complète  il  est  inconscient,  puisqu'il  ne  garde  aucun 
souvenir  de  l'opération  la  plus  longue  et  la  plus  doulou- 
reuse. Notons  cependant  un  fait  qui  mérite  quelque  atten- 
tion :  dans  nombre  de  cas  où  les  opérés  nous  ont  déclaré 
n'avoir  rien  senti,  il  nous  a  été  donné  d'observer  des  mou- 
vements convulsifs  et  des  cris  aigus  au  moment  où  le  cou- 
teau entamait  les  chairs  et  atteignait  le  périoste. 

Il  y  aurait  grand  avantage  à  réunir  un  grand  nombre  d'ob- 
servations d'amnésie  résultant  de  l'épilepsie,  de  l'éclampsie, 
de  la  catalepsie,  du  sommeil  artificiel  (hypnotisme  et  magné- 
tisme), du  somnambulisme  et  de  l'anesthésie  produite  par 
difl'érents  agents.  La  comparaison  de  ces  observations  jette- 
rait peut-être  quelque  lumière  sur  Tobscur  problème  des 
relations  de  la  mémoire  organique  avec  la  conscience.  Les 
psychologues  reconnaîtront  tôt  ou  tard  la  nécessité  de  suivre 
le  précepte  de  ce  grand  médecin  de  l'antiquité  qui  a  dit 
que,  dans  le  traitement  des  maladies,  il  fallait  considérer  le 
général  et  le  particulier,  les  ressemblances  et  les  différences. 
Ce  principe  fondamental  de  la  méthode  comparative  a  produit 
dans  l'antiquité  l'école  médicale  des  méthodistes,  digne  ri- 
vale de  celle  d'Hippocrate. 


Ce  que  Jackson,  l'inventeur  de  l'anesthésie  par  réthci 
(18/16),  appelle  «un  rûve  épileptique  » ,  M.  Ribot  l'explique 
par  la  faiblesse  extrême  des  états  de  conscience,  faiblesse 
qui  tient  elle-même  au  défaut  d'intensité,  comme  dans  la  plu- 
part des  rêves.  Que  l'amnésie  soit  liée  au  délire  épileptique, 
à  lui  seul,  comme  le  dit  l'auteur,  peu  de  médecins  obser- 
vateurs voudront  l'accorder.  La  mémoire  est  nulle  dans  la 
convalescence  de  l'idiotisme  accidentel  et  de  beaucoup  d'af- 
fections cérébrales  accompagnées  de  délire.  Elles  sont  nom- 
breuses, les  affections  qui  laissent  une  lacune  absolue  dans  la 
vie  du  malade,  par  la  perte  de  la  mémoire.  Dans  d'autres  cas, 
au  contraire,  où  la  déraison  a  été  poussée  jusqu'à  l'abolition 
complète  de  la  conscience  et  du  sentiment  même  de   la  per* 
sonnalité,   la  mémoire,  après  guérison,  peut  reproduire, 
jusque  dans  les  moindres  détails,  le  tableau  des  conceptions 
délirantes.  Ce  point  valait  la  peine  d'être  élucidé,  car  les 
explications  des  médecins  spécialistes  sont  peu    satisfai- 
santes. 

Si  la  conscience  est  l'accompagnement  d'un  état  nerveux 
—  celte  expression  de  M.  Ribot  n'est  pas  très  claire  —  com- 
ment se  fait-il  qu'elle  ne  se  retrouve  qu  après  coup,  lorsque 
l'état  nerveux  qui  accompagnait  le  délire  n'est  plus?  ou  bîeD 
faut-il  admettre  une  puissance  de  coordination  et  de  recon- 
stitution, qui  rétablit  rétroactivement  l'état  de  désordre  qui 
est  la  condition  même  du  délire?  Cette  objection  ne  semble  pas 
d'une  solution  facile.  Est-ce  par  la  nutrition  ou  par  la  locali- 
sation régressive  dans  le  temps  qu'on  pourra  résoudre  le  piih 
blême?  Nous  le  demandons  en  toute  humili/é,  sans  oser 
tenter  l'aventure.  Ce  qui  parait  incontestable,  c'e&l  qtie  \a 
mémoire  organique  et  la  conscience  ont  divorce  définitive- 
ment. 

Les  faits  les  plus  curieux,  les  plus  instructifs  de  cette  in- 
téressante monographie  sont  ceux  que  l'auteur  a  réunis  avec 
discernement  au  sujet  des  amnésies  temporaires  d'un  cartc- 
tère  destructif.  L'avoir  de  l'intelligence  est  compromis,  et 
après  la  crise  il  faut  reconstituer  le  capital,  en  recommen- 
çant l'éducation  du  convalescent,  en  tout  ou  en  partie,  seloo 
l'étendue  du  dommage.  Nous  sommes  assez  de  l'avis  de  l'io- 
teur,  qui  n'est  pas  disposé  à  reconnaître  des  amnésies  to- 
tales, d'autant  plus  qu'on  ne  saurait  affirmer  leur  existence, 
même  dans  la  démence,  qui  est  le  dernier  terme  de  Ja  /oIte« 
La  mémoire  persiste  jusque  dans  l'automatisme,  jusque  dans 
l'idiotisme,  à  un  faible  degré  sans  doute,  mais  perceptible 
pour  l'observateur  attentif.  Du  reste,  l'auteur  remarque  fort 
justement,  à  propos  de  ces  faits  complexes,  qui  lui  semblent 
plus  curieux  qu'instructifs,  que  l'amnésie  atteint  plus  parti- 
culièrement les  formes  les  moins  automatiques  et  les  moins 
organisées  de  la  mémoire.  En  introduisant  une  variante  dans 
cette  remarque,  à  laquelle  M.  Ribot  a  donné  une  forme  trop 
générale,  nous  voudrions  appeler  son  attention  sur  d'autres 
lésions  concomitantes  de  la  mémoire,  relatives  aux  senti- 
ments et  aux  émotions,  qu'on  ne   saurait   négliger.   La 
partie  physiologique  du  sujet  a  été  efHeurée  par  Gerdy  dans 
sa  Physiologie  philosophique  des  sensations  et  de  l^ùUelli' 
gence  (Paris,  1846),  ouvrage  qui  n'est  pas  indigne  de  Tatten- 
tion  des  philosophes. 
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Quoique  la  mémoire  psychique  éprouve  le  plus  grand  dom- 
mage dans  ces  lésions  générales  qui  suivent  les  affections 
du  cerveau,  les  grandes  hémorragies  et  les  maladies  graves 
qui  compromettent  les  sources  de  la  vie,  par  exemple  Tétat 
pathologique  connu  sous  le  nom  de  fièvre  typhoïde,  la  mé- 
moire sensitive  et  passionnelle  souffle  aussi  de  profondes  at- 
teintes ;  ce  n'est  pas  Tintelligence  seulement  qui  se  trouve 
modifiée  à  la  suite  de  ces  formidables  crises,  le  caractère  ou 
le  moral  peut  subir  aussi  de  profondes  altérations.  11  y  a 
là  matière  pour  un  nouveau  chapitre  de  cette  monogra- 
phie, que  nous  verrons  prochainement  étendue  et  amélio- 
rée, pour  peu  que  Tauteur  consente  à  élargir  son  cadre. 

Nous  avouons  ne  pas  comprendre  très  bien  ce  qu'entend 
M.  Ribot  par  amnésie  intermittente  et  mémoire  provisoire; 
et  nous  le  comprenons  d'autant  moins  qu'il  ne  rattache  point 
l'intermittence  à  un  type  pathologique,  tel  que  l'épilepsie  ou 
cette  folie  dite  à  double  forme,  et  plus  justement  appelée  folie 
circulaire  par  noire  maître  feu  le  I^  Falret,  qui  en  a  fait  une 
description  achevée.  Les  observations  rapportées  par  l'auteur 
n'ont  pas  dû  être  recueillies  par  des  observateurs  attentifs  ; 
elles  sont  incomplètes,  incohérentes,  insuffisantes  et  dange- 
reuses par  les  conclusions  qu'on  en  pourrait  tirer.  Dans  ces 
documents  scientifiques,  le  nombre  est  peu  de  chose,  c'est 
le  poids  et  le  titre  qui  comptent.  En  médecine,  comme  en 
littérature,  il  est  bon  de  se  défier  des  faiseurs  de  descriptions. 
Du  reste,  l'élément  de  périodicité,  j'entends  celui  qui  est  ré- 
Craclaire  aux  remèdes  spécifiques,  le  quinquina  sous  toutes 
ses  formes,  cet  élément  est  une  des  nombreuses  énigmes  que 
la  nature  propose  aux  médecins.  Peut-être  M.  Ribot,  trompé 
par  les  apparences,  a-t-il  pris  des  cas  d'hallucination  pério- 
dique pour  des  amnésies  de  la  môme  espèce.  Rien  ne  serait 
plus  excusable  que  cette  méprise. 

Nous  blâmerions  volontiers  la  digression  qui  a  pour  but 
de  montrer  conmient  l'unité  du  moi  peut  se  scinder,  si  les 
idées  les  plus  fausses  n'étaient  répandues  par  la  philosophie 
routinière  et  officielle  sur  la  personnalité  humaine  ;  de  sorte 
que  ce  hors-d'œuvre  sera  des  plus  utiles  pour  les  lecteurs 
qui  en  sont  encore  sur  ce  point  aux  dogmes  du  catéchisme 
classique. 

Le  base  de  ce  moi  conscient  est  ce  sentiment  vital,  ce  sens 
de  la  vie,  que  l'on  désigne  obscurément  par  le  mot  pédan- 
tesque  de  cénesthésie,  et  dont  Relia  prétendu  faire  un  sixième 
sens,  comme  si  ce  sentiment  intime,  plus  organique  que 
conscient,  n'était  pas  la  résultante  de  toutes  les  sensations 
internes  ou  externes.  Les  réflexions  que  cette  digression  a 
suggérées  à  l'auteur  sont  bien  un  peu  subtiles;  quelques- 
unes  peuvent  être  contestées,  celle-ci  entre  autres  :  «  Tous 
les  aliénistes  professent  que  la  période  d'incubation  des  ma- 
ladies mentales  se  traduit  non  par  des  troubles  intellectuels, 
mais  par  des  changements  dans  le  caractère  qui  n'est  que 
l'aspect  psychique  de  la  cénesthésie.  »  La  formule  est  trop 
générale  pour  être  juste.  Ce  qui  est  plus  vrai,  c'est  que,  dans 
la  folie  sous  toutes  ses  formes,  l'homme  moral  souffre  les 
plus  fortes  atteintes;  encore  ne  faut-il  pas  trop  généraliser. 
Nous  avons  connu  à  la  Salpétrière  une  épileptique  dont  le 
caractère  n'avait  rien  perdu,  et,  dans  un  asile  d'aliénés,  un  pa- 


ralytique général  dont  le  moral  ne  s'était  point  affaibli,  etdont 
le  délire  ne  parvint  jamais  à  altérer  la  bonté  native.  La  pré- 
dominance de  la  vie  affective  ne  doit  point  faire  méconnaître 
l'étiologie  et  la  pathogénie  des  maladies  mentales.  Les  amné- 
sies périodiques,  suivant  la  théorie  de  M.  Ribot,  en  appren- 
nent plus  long,  c'est  lui-môme  qui  le  reconnaît,  sur  la  na- 
ture du  moi  que  sur  celle  de  la  mémoire.  Ce  qui  semblerait 
prouver  que  la  théorie  n'est  point  irréprochable,  à  moins 
que  le  vice  ne  soit  dans  la  méthode.  Or  la  meilleure  des 
méthodes  peut  se  trouver  en  défaut  si  l'application  qu'on 
en  fait  est  prématurée.  C'est  par  là  que  pèchent,  en  général, 
les  logiciens  qui  sont  trop  pressés  de  conclure  ;  ils  générali- 
sent trop  vite,  et  leurs  systèmes  s*écroulent  faute  d'une  base 
solide. 

Certes,  l'auteur  se  nwntre  fort  ingénieux  dans  les  efforts 
qu'il  fait  pour  établir  ce  qu'il  appelle  la  loi  de  régression, 
suivant  laquelle  la  destruction  de  la  mémoire  suivrait  un 
ordre  inverse  de  celui  de  son  organisation.  Malheureusement, 
les  observations  d'amnésie  progressive  sont  trop  peu  nom- 
breuses pour  qu'on  puisse  les  comparer  et  induire  une  loi 
de  leur  comparaison;  et  d'ailleurs,  l'analogie  qu'invoque 
M.  Ribot,  en  rappelant  la  dégénération  des  tissus,  n'est  pas 
admissible  pour  la  critique  qui  sait  ce  que  valent  les  affir- 
mations de  l'analomie  pathologique,  soit  microscopique,  soit 
purement  descriptive.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  des 
considérations  tirées  de  l'embryogénie  et  de  la  biologie 
pour  faire  échec  à  une  doctrine  plus  spécieuse  que  solide. 

C'est  peut-être  l'amour  de  la  symétrie  qui  a  donné  nais- 
sance à  cette  seconde  hypothèse,  beaucoup  moins  consis- 
tante que  la  première.  En  effet,  si  Tanatomie,  la  physiologie 
et  l'observation  clinique  peuvent  servir  à  étayer  la  théorie 
de  M.  Ribot  sur  la  formation  de  la  mémoire,  les  étais  man- 
quent pour  soutenir  le  mode  de  déformation  qu'il  a  imaginé 
et  qui,  faute  de  preuves  suffisantes,  ne  saurait  tenir  lieu  de 
contre-épreuve.  Les  Espagnols,  qui  justifient  volontiers  leur 
paresse  proverbiale  par  de  graves  sentences,  en  ont  une  qui 
mérite  d'être  citée  ;  c'est  que,  dans  les  questions  ardues,  il 
faut  marcher  avec  des  semelles  de  plomb  :  es  menester  ir 
con  pies  de  plomo.  Un  savant  médecin  a  dit  encore  plus  clai^ 
rement  qu'il  vaut  mieux  s'arrêter  net  que  de  cheminer  dans 
les  ténèbres.  De  là,  le  scepticisme  prudent  de  la  plupart  des 
médecins  philosophes,  qui  savent  que  l'expérience,  c'est- 
à-dire  le  fondement  même  de  leur  art,  est  aussi  trompeuse 
que  le  jugement  est  sujet  à  faillir. 

Sans  doute  la  mémoire  est  un  fait  biologique;  mais  de  la 
plupart  des  faits  biologiques  nous  savons  encore  trop  peu  de 
chose  pour  fonder  une  théorie  durable.  S'il  en  était  autre- 
ment, la  physiologie  ne  serait  pas  ce  qu'elle  est,  une  science 
indécise  et  toujours  en  voie  de  formation. 

Le  second  chapitre  de  cette  monographie,  si  pleine  de  faits 
curieux  et  de  vues  ingénieuses,  se  termine  par  quelques  con- 
sidérations très  sensées  sur  les  amnésies  congénitales,  disons 
mieux  sur  l'état  de  la  mémoire  dans  les  infirmités  natives  et 
permanentes,  telles  que  l'idiotie,  l'imbécillité  et  le  crétînisme. 
Le  développement  parfois  très  remarquable  de  certaines  par- 
ties ou  plutôt  de  certaines  variétés  de  la  mémoire,  particu* 
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lièrement  chez  les  idiots,  donne  beaucoup  à  penser  sur  la 
valeur  intellectuelle  de  bien  des  gens  doués  d'un  talent  spé- 
cial, qui  semble  exclure  tous  les  autres  ;  et  en  môme  temps 
cette  particularité,  bien  constatée  par  la  médecine  clinique, 
n'est  pas  un  petit  argument  en  faveur  des  partisans  de  la 
localisation.  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  cette  partie  du 
sujet. 

DL 

Quoique  métaphysicien,  M.  Ribot  n'est  point  dupe  des 
termes  généraux  qui  ont  donné  corps  à  des  abstractions  pures 
et  peuplé  l'École  d'entités.  Félicitons-le  de  n'être  point  réa- 
liste, et  d'avoir  eu  le  courage  de  rendre  Justice  à  Gall,  dont  la 
tentative  hardie  a  eu  pour  elîet  de  nous  délivrer  des  ombres, 
comme  Broussais  nous  a  délivrés  des  fièvres  essentielles.  Ces 
deux  réformateurs  ont  beaucoup  fait  pour  déblayer  le  double 
domaine  de  la  psychologie  et  de  la  nosologie.  L'un  a  démontré 
qu'il  n'y  a  point  de  fonctions  sans  organes  correspondants, 
et  l'autre  que  la  pathologie  n'est  qu'un  cas  de  la  physiologie; 
en  autres  termes,  l'un  et  l'autre  ont  mis  hors  de  doute  que 
l'abstrait  n'est  que  l'expression  du  concret.  Qu'importe  que  de 
leurs  principes  ils  aient  tiré  des  conséquences  contestables 
ou  erronées,  si  leurs  principes  demeurent? 

S'il  y  a  des  amnésies  partielles,  c'est  qu'il  existe  des 
mémoires  partielles,  et  par  conséquent  des  variétés  de 
mémoires,  ou  plutôt  des  mémoires  multiples,  qui  expliquent 
tout  naturellement  les  différences,  les  inégalités  de  mémoire 
dans  le  même  individu.  Les  raisons  de  Dugald  Ste'ward  pour 
justifier  l'unité  de  la  mémoire,  pour  défendre  cette  entité 
abstraite  des  métaphysicienst  sont  aussi  pitoyables  que  celles 
des  médecins  spiritualistes  ou  psychiatres,  qui  expliquaient 
la  folie  par  le  défaut  d'attention.  On  sait  à  quelles  sottises  les 
a  entraînés  cette  conception  ridicule  dans  le  traitement  des 
aliénés.  Faut-il  rappeler  les  paralogîsmes  de  Leuret  et  sa 
révoltante  thérapeutique,  plus  digne  d'un  théologien  que  d'un 
médecin?  11  connaissait  pourtant  le  cerveau,  mais  n'entendait 
rien  à  la  vie  cérébrale,  tout  comme  Descartes  qui  associait  le 
spiritualisme  le  plus  transcendant  à  son  système  tout  méca- 
nique. Preuve  évidente  que,  pour  réformer  le  monde  des 
idées,  il  ne  suffit  pas  de  s'enfermer  dans  un  poêle,  avec  sa 
raison  et  son  orgueil,  o  La  vraie  philosophie  est  de  voir  les 
choses  telles  qu'elles  sont»,  a  fort  bien  dit  le  premier  de  nos 
grands  naturalistes.  La  psychologie  fait  partie  de  la  science 
de  l'homme,  que  Barthez,qui  l'a  illustrée  par  un  livre  immor- 
tel, appelle  la  première  de  toutes  les  sciences  ;  elle  est  donc 
une  science  d'observation,  et  comme  telle,  soumise  au  con- 
trôle de  l'expérience  physiologique  et  clinique.  Aucun  fait 
vital,  aucun  phénomène  de  la  vie,  quel  qu'il  soit,  ne  peut 
sans  dommage  échapper  à  ce  contrôle;  la  plupart  des  esprits 
éclairés  en  conviennent  aujourd'hui,  et  la  métaphysique,  qui 
s'est  trop  longtemps  ressentie  de  l'influence  et  du  voisinage 
de  la  théologie,  sera  contrainte  de  descendre  des  hauteurs 
pour  contempler  les  choses  de  près. 

Gomment  comprendre  la  théorie  de  la  mémoire,  si  l'on  ne 
sait  qu'il  y  a  autant  de  mémoires  locales  et  spéciales  qu'il  y 
a  de  perceptions?  Localisation  ne  signifie  pas  isolement  ;  rien 


n'est  isolé  dans  la  vie  en  général,  et  plus  particaUèrem« 
dans  la  vie  cérébro-spinale;  il  faudra  bien  qae  les  métapiif» 
ciens  finissent  par  reconnaître  que  la  mémoire  dont  iisw 
fait  une  entité,  une  abstraction,  est  disséminée  dans  foosb 
centres  nerveux.  Admettons  l'unité  comme  une  formule  coi- 
mode,  mais  sachons  que  cette  unité  est  multiple  et  oomplei!. 
11  y  a  là  pâture  pour  une  métaphysique  beaucoup  plus  hme 
que  celle  qui,  depuis  tant  de  siècles,  se  repidt  de  chloièRiL 
Les  opérations  mentales  les  plu»  simples  en  apparence  isë 
très  complexes,  et  ce  n'est  point  l'analyse  psychologie ds 
philosophes  voués  au  culte  des  facultés  qui  pourra  les  décoa- 
poser  et  les  recomposer. 

Les  faits  d'amnésie  partielle  cités  par  notre  auteur  sot 
empruntés  aux  observateurs  modernes  ou  contemponiii 
En  voici  quelques-uns  que  nous  devons  aux  andeiis  :  n 
homme,  à  la  suite  d'un  coup  de  pierre,  n'oublia  qae  b 
lettres  ;  un  autre,  tombé  d'un  toit  très  élevé,  ne  recoomiafial 
plus  ni  père,  ni  mère,  ni  alliés,  ni  parents;  un  autre,  Usa  \ 
malade,  ne  reconnaissait  plus  ses  esclaves  ;  Torateur  Mesak 
Corvinus  oublia  son  propre  nom. 

Il  y  a  de  nombreux  exemples  d'anmésie  des  nombres,  des 
noms  et  des  figures  et,  plus  particulièrement,  des  nomspro-  j 
près.  Cet  oubli  des  noms  d'objets  ou  de  personnes  est  tout  à 
fait  singulier,  mais  il  est  fréquent.  S'il  est  passager,  sh 
importance  est  petite;  mais  s'il  persiste,  on  peut  le  considé- 
rer comme  le  symptôme  d'une  lésion  grave,  et  le  plus  awr&A 
incurable.  L'abolition,  môme  partielle  de  la  mémoire,  révèle 
des  désordres  profonds.  L'altération  ou  là  destracdoa  de 
l'organe  trouble  la  fonction  ou  la  supprinoA.  Ce^eaàanXona 
vu  des  lésions  considérables,  mais  lentes,  produire  des  dèsor 
dres  fonctionnels  peu  sensibles.  Il  n'est  pas  rare  de  constater 
à  l'autopsie  des  désorganisations  dont  on  se  doutait  à  pdne 
durant  la  vie. 

Comment  expliquer  ce  fait?  Par  la  configuration  ducemta 
qui  est  un  organe  double. 

Que  M.  Ribot  ait  laissé  de  côté  cette  question  ardue,  nov 
le  comprenons  aisément,  mi  l'étal  d'incertitude  dans  le^od 
nous  laissent  les  médecins  expérimentateurs  et  les  médedos 
cliniques.  Avouons  que  nous  n'avons  ni  un  bon  tnité  des 
maladies  du  cerveau,  ni  une  bonne  physiologie  cérébrale.  l£s 
faits  abondent,  mais  peu  précis,  éparpillés,  isolés;  le  lien 
qui  manque,  c'est  la  doctrine.  Beaucoup  d'observaleon  n'es 
ont  point;  d'autres,  qui  en  ont  une,  la  mettent  au-dessus  de: 
faits,  ou  négligent  les  faits  quand  les  faits  ne  s'accommodait 
point  à  leur  doctrine. 

Un  gros  volume  suffirait  difficilement  à  résumer  les  sottises 
savantes  auxquelles  a  donné  lieu  Vaphasie,  simple  symptôB® 
dont  on  a  fait  une  entité,  une  espèce  pathologique,  qui,  IV 
nalyse  aidant,  a  donné  un  nombre  indéfini  de  variétés.  B 
nous  souvient  que,  dans  une  visite  à  un  asile  célèbre  d'a- 
liénés voisin  de  Strasbourg,  le  médecin  en  chef  nous  ditea 
montrant  un  de  ses  malades  :  «  Voici  un  aphasique  »,  comine 
on  dit  un  maniaque,  un  mélancolique,  un  épileptique,  na 
paralytique,  un  dément.  Ces  vices  de  nomenclature,  qui  con- 
stituent de  monstrueux  paralogismes,  ne  sont  pas  rares  dans 
^   la  pathologie  ordinaire,  et  en  particulier  dans  la  pattiologie 


J.-M.  GDARDIA.  —  LES  MALADIES  DE  LA  MÉMOIRE. 


7/i5 


mentale,  où  Tempirisme  anatomique  et  clinique  s'attache  de 
préférence  à  ce  qui  est  taillant  et  en  jrelief,  tandis  que  c*est 
le  fond  qui  importe  le  plus.  Ceçt  ainsi;  pour  ne  citer  qii*un 
exemple,  qu*on  ^ti^dmet  un  délire  de»  persécutions,  bien  que 
ce  prétendu  déliré  ne  soi|#4u'un  symptôme  concomitant  de 
certains  états  pathologiques.  ^ 

n  /en  est  de  même  de  Taphasie,  dont  le  nom  heureusement 
sobstitué,  et  non  sans  peine,  à  celui  d*aphémie,  qui  était  rîdi- 
ocdement  absurde,  exprime  admirablement  Timpuissance 
d'expression  du  langage  articulé.  Homère  s'en  est  servi  pour 
peindre  les  fortes  émotions  qui  suspendent  momentanément 
Tusage  de  la  parole  (IL  xvii,  693;  OJ,  iv,  705);  Platon  et 
Euripide  ont  traduit  de  môme  ce  mutisme  passager;  et,  dans 
la  suite,  ce  mot,  par  une  métaphore  très  juste,  a  senri 
aux  philosophes  sceptiques  pour  exprimer  cet  état  de  Tesprit 
qui  empêche  le  jugement  de  se  prononcer,  soit  en  affirmant, 
soit  en  niant  (Sext.  Emp.  Pyrrh.  Hyp.,  i,  20). 

Si  le  fait  est  déjà  très  complexe  à  l'état  physiologique,  lors- 
qu'il n'y  a  point  de  lésion  d'aucun  des  organes  qui  concou- 
rent à  la  production  de  la  parole,  qu'on  juge  des  difficultés 
que  présente  l'analyse  des  cas  pathologiques,  sur  lesquels  ont 
porté  jusqu'ici  les  recherches  des  médecins.  On  a  cru  trouver 
le  siège  de  l'aphasie,  et  il  est  provisoirement  circonscrit  dans 
une  portion  de  la  substance  blanche  de  la  troisième  circon- 
volution frontale  du  lobe  antérieur  du  cerveau  gauche.  C'est 
à  dessein  que  nous  écrivons  en  ces  termes,  parce  que  le  cer- 
veau est  double  comme  le  cœur.  Cette  dualité  domine  toute 
la  vie  et,  par  conséquent,  toute  la  physiologie  cérébrale.  Les 
deux  hémisphères  juxtaposés  communiquent  entre  eux. par 
la  région  centrale  vers  laquelle  Us  convergent,  ét.d'où  éma- 
nent tous  les  nerfs  qui  émergent  du  crâne.  L'analomie  n'a 
point  dit  son  dernier  mot  sur  ce  prodigieux  appareil  d'or- 
^nes,  malgré  les  secours  du  microscope,  des  réactifs  et  de 
la  méthode  comparative  ;  et  la  physiologie,  malgré  les  expé^ 
riences,  les  vivisections  et  les  contributions  de  la  médecine 
clinique  et  de  l'autopsie,  est  encore  loin  de  pouvoir  présenter 
un  système  doctrinal  ou  une  théorie  satisfaisante  des  fonc- 
tions multiples  de  l'encéphale.  C'est  une  raison  de  plus  de  ne 
procéder  qu'avec  une  extrême  réserve  à  la  solution  des  pro- 
blèmes que  soulève  Tétude  anatomique,  physiologique  et 
clinique  de  la  masse  cérébrale. 

Les  deux  hémisphères  ne  sont  pas  indépendants  l'un  de 
l'autre;  ils  ont  môme  configuration, môme  structure,  le  plus 
souvent  môme  volume  ;  en  un  mot,  la  symétrie  est  com- 
plète. Reste  à  savoir  s'ils  agissent  de  concert,  s'ils  opèrent 
simultanément  ou  alternativement,  si  leurs  actions  se  com- 
binent et  s'harmonisent,  ou  bien  si  elles  s'entravent,  se  con- 
trarient, se  neutralisent.  C'est  de  la  solution  de  ce  problème 
complexe  de  haute  mécanique  fonctionnelle  que  dépend  tout 
l'avenir  de  la  psychologie  rationnelle  ou  scientifique. 

Le  cœur  n'est  qu'un  muscle,  et  ses  deux  parties,  réunies 
en  un  tout  indivisible,  concourent  à  la  circulation  générale, 
qui  est  double.  Le  cerveau  est  un  appareil  multiple,  le  centre 
du  système  nerveux,  le  régulateur  du  mouvement  et  de  la 
sensibilité,  autant  dire  de  la  vie.  Comment  fonctionne-t-il? 
Là  où  s'arrête  l'expérience,  la  raison  reprend   ses  droits. 
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Raisonnons  un  peu  sans  perdre  pied  ;  il  n'y  a  point  de  science 
sans  raisonnement. 

Si  vous  localisez  la  fonction  de  la  parole  articulée  dans  la 
troisième  circonvolution  du  lobe  frontal  de  rhémisphère 
gauche,  que  mettrez- vous  dans  la  portion  de  la  substance 
blanche  de  la  troisième  circonvolution  frontale  de  l'hémi- 
sphère droit?  En  autres  termes,  de  quelle  fonction  cette  por- 
tion de  substance  cérébrale  est-elle  le  siège?  Évidemment 
les  localisateurs  n'ont  pas  prévu  l'objection,  ou  ils  n'en  ont 
pas  tenu  compte.  Cependant  ils  n'hésitent  point  à  placer  dans 
cette  portion  de  substance  blanche  de  Thémisphère  droit  le 
siège  de  l'aphasie  des  gauchers.  Quelle  logique  !  Mais,  comme 
tous  les  systématiques,  les  partisans  de  cette  ingénieuse 
théorie  ont  réponse  à  tout.  Sachons  ce  qu'ils  disent  à  l'appui 
de  ce  paradoxe. 

Toute  lésion  d'une  partie  quelconque  d'un  hémisphère  du 
cerveau  se  manifeste  par  des  altérations  de  la  sensibilité  ou 
du  mouvement,  ou  de  l'une  et  de  l'autre,  dans  les  membres 
de  la  moitié  du  corps  opposée  à  l'hémisphère  lésé.  Cela  est 
'  vrai  en  général  de  l'hémiplégie  ou  paralysie  unilatérale,  bien 
qu'on  pût  faire  des  réserves  au  sujet  de  l'hémiplégie  alterne, 
où  la  paralysie  faciale  est  du  côté  opposé  de  la  paralysie  du 
corps.  Mais  dans  la  paralysie  générale  cette  explication  ana- 
tomique ne  suffit  pas;  et,  même  dans  l'hémiplégie  ou  para- 
lysie unilatérale,  elle  laisse  à  désirer,  car  elle  n'embrasse 
pas,  il  s'en  faut,  tous  les  cas. 

Peu  satisfait  de  cette  explication  mécanique,  Barthez  en  a 
proposé  une  autre  qui  vaut  la  peine  d'être  indiquée.  Suivant 
ce  grand  physiologiste,  et  non  moins  grand  métaphysicien, 
les  deux  moitiés  droite  et  gauche  de  la  moelle  du  cerveau  et 
de  celle  de  l'épine,  pareillement  douées  de  forces  toniques, 
doivent  Ôlre  considérées  comme  étant  dans  un  état  d'antago- 
nisme perpétuel.  Si  l'une  de  ces  moitiés  vient  à  être  affaiblie 
par  une  lésion  quelconque,  tandis  que  l'autre  reste  avec  sa 
force  entière,  celle-ci  pourra  être  afl'ectée  d'un  spasme,  dû  à 
la  prédominance  de  ses  forces  toniques,  de  même  que  le 
spasme  survient  dans  un  muscle  dont  l'antagoniste  vient  à 
être  coupé  ou  paralysé.  «  Ainsi  on  peut  croire  que  les  hémi- 
plégies qui  viennent  à  la  suite  des  plaies  de  tête,  ou  des 
apoplexies,  sont  causées  très  souvent  par  une  affection  spas- 
modique  de  la  moitié  correspondante  de  la  substance  médul- 
laire du  cerveau,  qui  est  antagoniste  de  celle  qu'a  affaiblie  la 
blessure  ou  quelque  autre  lésion  organique.  »  «  Dans  d'au- 
tres cas,  ajoute-t-il,  la  moitié  de  la  substance  médullaire  du 
cerveau,  dont  le  spasme  cause  la  paralysie  de  la  moitié 
correspondante  du  corps,  peut  être  celle  même  qui  a  été 
blessée  ou  autrement  lésée,  si  elle  continue  toujours  à  souf- 
frir des  piqûres  ou  d'autres  irritations  violentes.  »  {Nouv. 
élém,  de  la  science  de  V homme,  ch.  XI,  sect.  n,  §§  216-217, 
tome  11,  p.  12/1-125.) 

Que  répondre  à  celte  argumentation  par  analogie,  appuyée 
sur  des  faits?  Les  localisateurs  à  gauche  ne  peuvent  faire 
valoir  qu'une  raison,  qui  ne  laisse  pas  d'être  spécieuse  sous 
sa  forme  hypothétique,  ils  supposent  donc  que  c'est  l'hémi- 
sphère gauche  qui  joue  le  maître  rôle  dans  la  vie  nerveuse, 
et  que,  par  suite  de  cette  prépondérance,  de  cette  prédomi- 
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nanoe  du  cerveau  gauche,  c'est  le  côté  droit  du  corps  qui 
déploie  la  plus  grande  somme  d'activité,  qui  vit  réellement, 
tandis  que  le  côté  gauche  végète  et  se  trouve  dans  une  sorte 
de  paralysie  relative.  Mais,  sans  parler  des  ambidextres,  et 
de  l'adresse  générale  qui  s'acquiert  par  la  gymnastique  et' 
Texercice  égal  et  régulier  de  tous  les  membres,  comment 
expliquer  alors  l'adresse  des  gauchers?  Par  une  ectopie  du 
cerveau?  Mais  il  n'y  en  a  point,  et  il  ne  saurait  y  en  avoir. 
Par  une  ectopie  du  cœur?  Pas  jusqu'ici,  du  moins  que  nous 
sachions.  11  le  faudrait  pourtant,  puisque  la  circulation  du 
sang  est  la  seule  cause  qu'on  pourrait  alléguer  en  faveur  de 
la  plus  grande  vitalité  du  cerveau  gauche. 

On  sait  que  le  sang  artériel  part  des  cavités  gauches  du 
cœur;  par  conséquent  le  cerveau  gauche  pourrait  recevoir  le 
sang  oxygéné  et  viviQant  plus  tôt  et  avec  plus  d'énergie  que  le 
cerveau  droit  Mais  n'insistons  pas  sur  ces  différences  de 
force  et  de  vitesse,  de  peur  de  ressembler  k  Platon  le  chimé- 
rique, qui  prétendait  expliquer  la  vivacité  des  petits  hommes 
par  la  plus  grande  rapidité  de  l'afflux  du  sang  du  cœur  au 
cerveau.  11  faut  savoir  s'arrêter  à  temps  sur  le  chemin  des 
conjectures. 

Cette  digression  n'aura  pas  été  inutile,  si  l'on  entrevoit  ce 
que  devrait  être  un  cours  de  philosophie  fait  par  un  maître 
qui  se  proposerait  de  démontrer  les  fonctions  par  l'étude  des 
organes  et  des  appareils.  Après  avoir  disserté  durant  des 
siècles  sur  les  causes  et  le  traitement  de  la  gale,  on  a  fini 
par  découvrir  Vacarus  scabiei,  qu'on  détruit  en  vingt-quatre 
heures  par  des  fumigations  de  soufre,  qui  l'asphyxient  dans 
ses  galeries  sous-cutanées.  Sans  la  physiologie  cérébrale,  la 
psychologie  n'est  qu'un  mythe.  M.  Ribot  est  tout  à  fait  de  cet 
avis,  et  ce  n'est  pas  un  petit  mérite  pour  un  agrégé  de  philo- 
sophie, ancien  élève  de  l'École  normale,  d'avoir  arboré  le 
drapeau  qui  produit  sur  les  philosophes  de  la  Sorbonne  le 
môme  e£fet  que  l'évocation  du  spectre  rouge  ou  de  la  Com- 
mune sur  les  bourgeois  trembleurs. 

Bien  que  M.  Ribot  ne  remonte  pas  encore  assez  haut  dans 
la  recherche  des  causes  physiologiques,  dynamiques  ou 
vitales  —  c'est  tout  un,  —  il  a  très  bien  vu  que  l'amnésie 
des  signes  dépendait  des  éléments  moteurs  de  la  mémoire. 
Si  son  vocabulaire  n'est  pas  irréprochable,  son  principe  est 
excellent.  Seulement  sa  théorie  de  la  mémoire  motricej 
comme  il  dit,  est  trop  générale  et  un  peu  vague.  Les  physio- 
logistes qui  s'acharnent  aujourd'hui  à  la  recherche  et  à  la 
détermination  des  centres  moteurs  semblent  oublier  non 
seulement  que  le  cerveau  est  double,  mais  encore  qu'il  forme 
un  appareU  composite  et  prodigieusement  compliqué.  C'est 
ainsi  que,  dans  les  observations  d'aphasie,  les  localisateurs, 
dont  le  siège  est  fait,  s'étendent  avec  complaisance  sur  les 
altérations  de  la  substance  blanche  de  la  troisième  circon- 
wlution,  et  ne  disent  rien  ou  presque  rien  sur  l'état  de  la 
protubérance  et  du  bulbe.  On  ne  songe  jamais  à  tout. 

Parmi  les  cas  que  rapporte  M.  Ribot,  celui  du  professeur 
Lordat,  qui  est  peut-être  le  plus  connu,  l'est  très  mal.  Nous 
avons  suivi  pendant  trois  ans  les  singulières  leçons  de  ce 
théologien  manqué,  dont  le  cours  de  physiologie  symbolique 
nous  amusait  fort.  Il  lisait  ses  leçons,  composées  avec  grand 


soin  et  écrites  avec  recherdhe.  Quelquefois  il  s'arr^êtaii 
quement  après  un  substantif,  et  il  nous  regardait  tour  à^tovr, 
nous  interrogeant  de  ses  petits  yeux  perçants.  Chacun  cher- 
chait alors  une  épithète  convenable,  et  quand  elle  étsil  trou- 
vée, le  professeur  répétait  le  mot,  qu'il  ne  pouvait 
autrement,  bien  qu'il  fût  très  nettement  tracé  aur  le 
qu'il  tenait  à  la  main.  Cette  aphasie  intermittente  d*iuie  nt- 
ture  si  étrange  et  bornée  exclusivement  à  ua  asses  petit 
nombre  d'adjectifs  était  l'unique  trace  d'une  amnésie  géné- 
rale, qui,  sans  altérer  les  dons  naturels  de    cet  bomme 
remarquable,  imprima  à  son  esprit  une  direction  peu  adah 
tifique. 

Dans  le  cas  de  Lordat,  la  dissociation  des  éléments  motaoïs 
est  évidente.  Il  en  est  de  même  dans  les  autres  cas  rapports 
par  M.  Ribot,  qui  a  interprété  avec  pénétration  ces  jihéoo- 
mènes  si  intéressants  où  la  clinique  analyse  la  pensée  lit- 
duite  en  signes.  Il  y  a  là-dessus  quelques  pages  que  le  kclenr 
voudra  relire,  et  qui  semblent  confirmer  la  thèse  des  asso- 
ciations dynamiques,  o  Le  rapport  entre  le  signe  et  Yïàétf 
très  simple  pour  les  psychologues  d*observaiion  intérieure, 
devient  très  complexe  pour  une  psychologie  positive,  qoi  ne 
peut  rien,  tant  que  l'anatomîe  et  la  physiologie  ne  seront  pv 
plus  avancées.  »  Tel  est  aussi  notre  avis. 

Pour  ce  qui  est  de  l'amnésie  progressive  des  signes,  peut- 
être  M.  Ribot  a-t-il  cédé  à  l'envie  très  naturelle  de  conluDâr 
sa  théorie  de  la  loi  de  régression;  il  a  établi  à  ce  scy^t  un 
parallèle  dont  la  logique  s'accommodera  sans  doute  pins  aisé- 
ment que  l'observation  ;  et  pour  soutenir  une  thèse  gui  nous 
parait  trop  ingénieuse,  il  a  demandé  aide  et  secours  aux  lia- 
guistes,  av.ec  un  peu  trop  de  conAance,  selonikou&,\iL  soence 
du  langage  n'étant  guère  plus  avancée  que  la  physkto^ 
cérébrale,    ainsi   que  le  prouvent   les  dissentimeats  des 
hommes  les  plus  autorisés,  et  sur  l'origine  même  du  lan^ 
gage,  et  sur  les  éléments  primitifs  dont  il  est  formé,  et  svr 
son  évolution.  Malgré  le  goût  très  vif  que  nous  avons  pour 
ces  questions,  il  nous  semble  prudent  de  marcher  sur  as 
terrain  plus  solide.  L'histoire  des  variations  de  la  sdeooe 
fondée  par  Bopp  en  1816  remplirait  fadlemeniplnsieias  vo- 
lumes. De  toutes  les  sciences  d'observation,  elle  est  de  iMsa- 
coup  la  plus  propre  à  conduire  un  esprit  droit  à  Fijicartitide 
et  au  scepticisme. 

Glissez,  mortelB,  n'appuyez  paa. 

Tout  le  dogmatisme  du  monde  n'onpêche  paslesflii 
savants  de  patauger  dans  ces  marécages,  qu'ils  croient  p»- 
courir  en  conquérants  portés  par  la  terre  ferme.  Qae  M.  Bibot 
se  défie  des  apparences  de  philosophie  qui  servent  d'enve- 
loppe à  des  esprits  surchargés  de  faits,  hérissés  de  formolesi 
et  pauvres  ou  vides  d'idées,  habiles  néanmoins  à  séduire  Itf 
passants  par  fétalage  de  leurs  richesses,  cosune  les  chio- 
geurs  et  les  lapidaires.  C'est  de  ces  gens-là  qui  ornent  leon 
écrits  de  titres  et  de  formules  magnifiques,  qu*un  andea  i 
dit  :  At  cùm  inlraveriSj  quam  nihil  in  medio  inventes. 

Nous  n'en  dirons  pas  autant  du  livre  de  M.  Ribot,  qui|UNit 
petit  qu'il  est,  renferme  tant  de  substance. 
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Il  86  termine  par  un  dernier  chapitre  d'un  cuactère  moins 
adeotjfique  que  les  précédents,  et  que  l*auteur  a  écrit  pour 
acquit  de  conscience,  en  homme  qui  s^t  •  qu'une  monogra- 
phie ne  doit  rien  négliger  j».  On  y  trouvera  des  faits  curieux 
sur  les  faypermnésies  ou  exaltations  de,  ia  mémoire  (peut- 
^tre  serait-il  plus  vrai  de  dure  excitations);  mais  la  plupart  de 
ceiB  faits,  si  intéressants,  «ussent  peut-ôtre  gagné  4  trouver 
place  ailleurs,  et  les  réâexions  dont  ils  sont  le  sMJet  n'ajou- 
tent rien  à  ia  théorie. 

Ce  qui  nous  étonne,  c'est  que  Tautei»  n*ait  pas  profité  de 
l'occasion  pour  éclairer  le  problème  si  complexe  xie  la  mé- 
moire par  des  considérations  tirées  de  ia  sensii)ilité  et  de  la 
vie  affective.  Nous  lui  .signalons  encore  une  fois  cette  lacune, 
en  l'engageant  aussi  à  développer  un  point  de  doctrine  que 
k  plupart  des  médecins  de  la  spécialité  mentale  opt  laissé 
dans  l'ombre,  ^  savoir  k  part  qui  revient  à  la  mémoire  dans 
le  délire  en  général,  et  dans  ks  illusions  et  les  hallucina- 
tions en  particulier.  M.  Ribol  n'aurait  qu'à  développer  les 
germes  qu'il  a  déposés  dans  ce  chapitre  final,  qui  soulève 
tant  de  questions  sans  tes  résoudre.  Peut-éire  a-til  voulu 
laisser  au  lecteur  le  plaisir  de  travailler  sur  ces  simples  indi- 
cations, son  livre  étant  de  ceux  qui  provoquent  k  fkoasée. 
Mais,  dans  l'état  actuel  de  xios  études  philosophiques,  il  vau- 
drait mieux  que  l'auteur  prit  sur  iul  de  ^ïompléter  sa  mono- 
graphie, qui,  d'e&celkftte  qu'elk  est,  devkndrait  parkile. 
C'est  le  vceu  que  nous  exprimons  en  finissant.  Il  en  est  un 
autre  qu'on  nous  permettra  de  recommander  à  tous  le^ 
maîtres  qui  enseignent  la  psychologie  :  c'est  que  les  jeunes 
gens  qu'ils  forment  à  l'étude  de  la  vérité,  à  l'amour  de  la 
sagesse,  comme  disaient  les  anciens,  aient  bientôt  entre 
leurs  mains  des  monographies  qui  puissent,  comme  celle  de 
M.  Ribot,  les  initier  aux  mystères  de  la  vie  cérébrale.  Il  y  a 
urgence. 
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HISTOIRE  DES  SCIENCES 

Théories  des    philpsoplies  ^reps 
sur  la  géBération  (1). 

Les  recherches  des  philosophes  sur  les  points  spéciaux  de 
la  .physiologie  se  rapporient  surtout  h  la  génér^ition  et  au^ 
organes  des  sens  ;  les  lonctio^s  sensorielles  letjes  foucUoos 
de  reproduction  sont,  en  effef,  celles  qui  de  tout  temps  oot 
attiré  l'attention  des  philosophes  comme  touchant  le  plus 
directement  à  la  connaissance  intime  de  l'homme  ou  des* 
animaux  Qt  aux  di>^er0  juroblèmes  de  k  jihysiologie.  Npus 
commencerons  par  l'examen  de  toutes  ks  questioos  qui  ooa- 
cernent  la  génération,  puis  nous  passerons  immédktement 


(i)  Cet  article  a  été  retrouvé  dans  les  papiers, de  fea  M.  kiprqCee- 
seur  Ch.  Daremberg  (voy.  dans  1^  l(9vue  sçieiMifiqm  d^  l*»'  j^pvier 
1881,  un  mémoire  du  môme  auteur  sur  Vftna^u^ie  ,fii  ia  phy^iplQQii^ 
d'HérophUe). 
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aux  sens,  puisque  les  théories  qui  en  expliquent  k  méca- 
nkme  sont  un  corollaire  de  VexpUcalion  mécanique  oijl  de 
VexpUcalion  dynamique  de  k  nature,  -r-  La  respiration  est 
encore  une  fonction  qui  a  été  étudiée  de  très  bonne  heure 
par  les  physiologues,  Texpérience  lAphis  vulgaire  et  ks  obser- 
vations ks  plus  superficielles  ayant  démonitré  que  cette 
fonction  est  particulièrement  chargée  de  l'entrelkn  de  k 
vie. 

Quelques  autres  sujets,  qu'il  est  difficile  de  grouper  sous 
une  rubrique  générale,  par  j&xemple  k  physiologie  du  sang, 
k  sommeil,  k  mort,  ne  peuvent  pas  non  plus  être  passés 
sous  silence.  Nous  tâcherons  de  kire  concorder,  autant  qu'il 
se  pourra,  l'ordre  chronologique  avec  Tordre  des  matières, 
afin  de  mieux  miarquer  les  rapporjts  et  les  différences  des 
nombreuses  hypothèses  qui  se  sont  produites  tour  à  tour 
ou  simultanément  pour  rendre  compte  des  mouvements 
de  l'organisme.  Malheureusemeuit,  en  un  sujet  aussi  com- 
pliqué et  aussi  difficile,  nous  n'avons  guèr^,  en  dehors  de 
quelques  fragments  authentiques,  que  deux  sources  fort  sus- 
pectes et,  de  plus,  fort  altérées,  les  P(ac»7a  philosophorum  du 
pseudo-Plutarque,  et  le  Dies  naUUis  xie  Ceoaoriaus^  deux 
auteurs  qui  ne  s'accordent  ni  toujours  entre  eux,  ni  toujours 
avec  aux-mômes  (i). 

I.  —  Nature  de  la  semence.  ^  On  fait  remonter  à  Pytba- 
gore  la  première  notion  sur  k  nature  de  k  semence  ;  mus  la 
définition  que  donnent  Diogène  de  ^ste  et  Plutarque  ne 
sont  pas  identiques  ;  et  ,com^e  ces  deux  auteuirs  n'ont  guère 
plus  d'autorité  l^un  que  l'autre,  il  esi  .difficile  de  se  pro- 
noncer. Voici  ces  deux  définitions  :  a  La  semence  esjt  l'écume 
du  aang  k  meilkur  »,  c'est-à-dire  du  sauy  le  plus  plastique, 
ou  le  résidu  de  l'aliment  (2).  «  La  semence  est  un  écouloment 
goutte  à  goutte  du  cerveau  (3).  9 

Ces  définitions  ne  viennaat  sans  doute  |Mis  de  Pythagor.e  ; 
qUes  .émanent  peut-:ôUe  de  ses  disciples,  qui  ont  pu  varier 
d'opinions  sur  la  semence  ;  en  tout  cds,  elles  sont  en  rapport 
avec  k  précepte  pythagoricien  qui  irait  presqtie  jusqu'à  pi^os- 
.crire  k  copulation,  tant  ils  k  iT^gardent  QoïKme  nuisjible  ^  k 
santé  (&)• 

Lasemence  renkrme.an  eliermâme.une  vapeur  (àT^jLâv)cbaude 
<t'où  procèdent  l'âme  .et  k  sensation,  et  elle  entraîne, du  cer- 
veau l'ichor,  Uquide  (O^pcy)  etisang,  .qui  dc^uenl  naissance  aux 
chairs,  aux  nerfs,  aux  os  et  à  tout  ce  qui  constitue  le  corpâ  (5). 
/C!est  'Probablement  cette   vapeur   cbi^ude  ,que  JPiular^ue 


(1)  La  Revue  scieniifique  publiera  prochainement  quelques-UD^  (le 
ces  études. 

(S)  Plut.,  Plac,  pfUL,  V,  <iii,  2.  Le  texte  de. ce  passage  .n'est  pas  trë^ 
correct,  ni  trèfi  assuré,  soit  dans  les  œuvres  de  Galien,  soit  dans  celles 
de  Plutarque.  La  première  définition  semblei'ait  provenir  de  Técole 
de  J^iogène  d'Apollonie,  tandis  que  lajeconde  rappelle  celle  d*AJcmaeoa 
et  celle  de  Platon. 

(a)  S,xa^uat  i^(utfaXw.  Diog.  Laert.,  Vlll,  i,  d9,  ^, 

(à)  Voiy.  Diog.  Laert.,  VUl,  i,  6,  9,  da^  Fragm,  phiL,  et  Fragm, 
mor.,  50,  où  il  est  dit  que  la  copulation  est  une  petite  apoplejûe, 
car  rhomme  s*élance  de  Thomme.  —  Épicure  (Plut.,  Plac.  pfûL, 
V,  lu,  5)  .professait  que  la  aemence  est  un  .arrachement  violent 
(&Kpo7:aafMi)  du  corps  et  de  rame. 

(5)  biog.  Laert.,  UÀd.,  Vl?l,  i,  19,  28. 
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appelle  la  puissance  incorporelle  de  la  semence  (1)»  une  sorte 
d'esprit  moteur^  par  opposition  à  la  matière  corporelle  (âXr,J 
de  cette  liqueur.  Celte  puissance  incorporelle  est  sans  doute 
une  invention  de  Plutarque,  du  moins  en  ce  qui  concer  ne 
Pythagore,  car  on  sait  qi:^e,  suivant  ce  philosophe,  Tàme  elle- 
même  participe  à  la  matière  par  Fair,  et  à  la  nature  divine 
par  Téther  et  le  feu  éthéré  ;  mais  cette  nature  divine  n'est 
qu'une  matière  raffinée. 

Parménide  (2}  distinguait  également  dans  la  semence  des 
matières  (maleriœ)  et  des  forces  (virtutes)  m&les  et  femelles  ; 
c'est  même  par  l'heureuse  combinaison  de  ces  forces  et  de 
ces  matières,  ou  par  leur  défaut  d'harmonie,  qu'il  expliquait 
la  séparation  des  seies  ou  leur  réunion  sur  un  même  indi- 
vidu (androgynes)  ;  et  qu'il  étend  cette  explication  à  ces  gens 
molles  seu  subacti,  lesquels  seraient  prédisposés  par  nature 
à  jouer  à  la  fois  le  double  rôle  d'homme  et  de  femme. 

Pour  Alcmœon,  la  semence  est  une  partie  du  cerveau  (3). 
Si  les  rapports  qu'on  suppose  avoir  existé  entre  Alcmœon  et 
Pythagore  étaient  réels,  celle  définition  justifierait'  celle  que 
Diogène  attribuait  à  Pythagore. 

Le  pythagoricien  Hippase  regarde  la  semence  comme  un 
écoulement  des  moelles  (ex  medullis  profluerejy  et  la  preuve 
qu'il  en  donne,  c'est  que  si  on  tue  un  mâle  après  la  copula- 
tion on  ne  trouvera  plus  les  moelles,  attendu  qu'elles  sont 
épuisées  (4).  11  s'agit  sans  doute  de  la  moelle  des  os,  car  il 
serait  difficile  d'y  comprendre  aussi  celle  qui  est  contenue 
dans  le  canal  rachidien.  Ânaxagore,  Démocrile  et  Âlcmœon 
ont  réfuté  cette  opinion  ;  ils  soutiennent  qu'après  le  coït  ce 
ne  sont  pas  seulement  les  moelles,  mais  aussi  la  graisse  et 
les  chairs  qui  s'épuisent  (5).  Comme  on  ne  sait  rien  de  précis 
sur  l'ftge  d'Hippase,  il  est  difficile  de  déterminer  si  la  chro- 
nologie s'oppose  ou  non  à  l'assertion  de  Censorinus  touchant 
rintervenlion  d'Anaxagore  et  surtout  d'Alcmseon  ;  il  est  pos- 
sible du  reste  qu'Hippase  ait  embrassé  une  opinion  qui  déjà 
circulait  parmi  les  philosophes. 

Diogène  d'Apollonie,  fidèle  à  son  système  sur  l'air  (6),  re- 
garde la  semence  comme  une  substance  aérienne;  il  la  fait 
circuler  dans  le  sang  d'où  elle  s'échappe  à  travers  les  veines 
spermatiques  au  moment  du  coït,  sous  une  forme  écumeuse, 
par  suite  des  mouvements  spasmodiques  qui  accompa- 
gnent l'acte  de  la  génération  ;  il  semble  même,  d'après  Clé^ 


(1)  Plac.  phil.,  Y,  lY;  2.  Il  attribue  la  môme  opinion  à  Platon  et  à 
Aristote  (V,  iv,  2). 

(2)  Cœlius  Aurel  (c*est-àrdire  Soranus),  Chronic,  IV,  ii,  134-135, 
p.  5i5. 

(3)  Fragm.  19  ;  Plut.,  IL,  V,  ii»,  3.  —  L'opinion  qui  fait  dériver 
la  semence  des  centres  nerveux  est  la  plus  répandue  dans  l'antiquité, 
et  par  conséquent  la  plus  impersonnelle  ;  mais  elle  n'est  probable- 
ment pas  la  plus  ancienne,  car  la  physiologie  du  système  nerveux  à 
laquelle  se  rattache  cette  opinion  est  do  date  plus  récente  que  la 
physiologie  du  cœur,  du  sang  et  de  Tair. 

(4)  Censorinus,  v,  2-3,  p.  13.  Le  texte  porte  Hippo;  mais  le  nouvel 
éditeur  Jahn  (Proleg.,  p.  ix)  veut  avec  raison  substituer  Hippasut  à 
Hippo, 

(5)  Censorin.,  v,  2-3,  p.  13. 

(6)  Simplic,  Physic,  f.  33".  Voy.  Panzerbuter,  ch.  xlv,  p.  70.  — On 
sait  que  Diogène  disait  que  la  connaissance  vient  de  l'air  qui  par- 
court tout  le  corps  avec  le  sang  à  travers  les  veines. 


ment  d'Alexandrie,  que  c'est  à  cause  de  celte  apparence 
écumeuse  que  Diogène  a  voulu  qu'on  nommât  cL^Q^ima.  {éi 
àt^^Q^,  écume)  les  rapprochements  sexuels  (1}. 

Suivant  Démocrite,  la  semence  (&  '^ovo;)  vient  de  tontes 
les  parties  du  corps  et  surtout  des  parties  les  plus  impor- 
tantes, par  exemple  des  chairs,  des  os  et  des  fibres  (2).  U 
puissance  formatrice  qui  réside  dans  la  semence  est  cofp»- 
relle,  puisqu'elle  participe  de  la  nature  du  pneuma  ou  de 
l'air  (3).  Cette  manière  de  voir  concorde  avec  c^elle  de  Lee- 
cippe  et  de  Zenon  qui  regardaient  la  semence  comme  ov- 
porelle  puisqu'elle  est  arrachée  de  l'âme  (à)  qui  est  elle- 
même  un  corps  pour  ces  philosophes. 

II.  —  Si  le  mâle  et  la  femelle  ont  également  de  la  temena. 
—  Les  anciens  philosophes  ou  physiologistes  ont  besocoop 
discuté  pour  savoir  si  la  femelle  a  de  la  semence  comme  le 
mâle  et  si  ces  deux  semences  ont  les  mêmes  propriétés.  Beae- 
coup  d'entre  eux,  trompés  par  les  apparences,  ont  cra  à  oae 
matière  spermatique  femelle.  Pythagore,  Démocrite  et  Épi- 
cure  admettent  que  la  femelle  a  une  semence  fécondante 
puisqu'elle  possède  des  testicules  placés  en  sens  opposé  de 
ceux  des  honmies  (5]. 

On  peut  conclure  d'un  passage  d'Àristote  (6}  qu'Aoaxagore 
et  d'autres  physiologistes  accordaient  de  la  semence  seule- 
ment au  mâle,  la  femelle  n'ayant  d'autre  rôle  que  de  fournir 
le  lieu  propre  à  l'évolution  du  fœtus.  Censorinus  range  le 
philosophe  de  Clazomène  avec  Âlcmœon,  Parménide,  Em- 
pédocle  et  Épicure,  parmi  ceux  qui  accordent  de  ia  semence 
aux  femelles  conmie  aux  mâles  (7)  ;  mais  entre  Ceosoriaus  et 
Aristote,  le  choix  n'est  pas  douteux. 

Hippon  (8)  accorde  aussi  une  semence  aux  femelles,  mus 
il  la  croit  inféconde  (9)  attendu  qu'elle  s'échappe;  aussi 


(i)  'A(pp6;,  écume,  d*où  Texpression  àçpoStaia,  poor  désigner  ki 
plaisirs  de  Tamour  et  que  Diogène  disait  avoir  été  imaginëe,  en  iti* 
son  de  cette  apparence  de  la  semence  (Clément  Alex.  Poed..  I,  ti, 
p.  126).  — Le  nom  de  Vénus,  *Â9(>o$ÎTr),  qai  remonte  jusqu'à  Sésiode, 
est  tiré  également  de  l'écume,  mais  de  celle  de  la  mer.  Il  est  difficile 
de  savoir  si  &f  po$i<na  vient  de  Yen  us  ou  de  la  semence. 

(2)  Ivcdv.  Il  s'agit  sans  doute  des  parties  fibreuses  que  les  ucteos 
confondaient  avec  les  nerfs  sous  le  nom  de  veûpov. 

(3)  nveôitaxtx^,  Plac,  phil,  V,  m,  6  et  iv,  3.  C'était  aassi  ropinka 
de  Straton  ^sans  doute  le  philosophe  pèripatèticien,  vers  S88af.  J.-C). 
—  Voy.  plus  haut,  p.  747,  ce  qui  concerne  P>thagore« 

(4)  Plut.,  Plac,  phiL,  V,  iv,  1. 

(5)  Plut.,  Plac.  phil.,  V,  v,  1.  Les  icopaoriTai  sont  le»  tniairo: 
il  est  invraisemblable  que  les  parastates  aient  été  connues  de  Pytlia- 
gore^  et  fort  douteux  que  Démocrite  en  ait  fait  mention,  da  moBs 
sous  ce  nom. 

(6)  Gêner,  anim,,  IV,  i,  initio, 

(7)  Censorin.,  v,  4,  p.  14.  Empédocle  croyait  que  les  membres  de 
Tenfant  futur  sont  disposés  dans  la  semence  de  la  femelle  et  d^s 
celle  du  mâle,  et  que  Famour  de  la  copulation  les  réunit.  Galîen,  Ik 
sem.,  II,  m,  t.  III,  p.  616. 

(8)  Plut,  Plac,  phil.,  V,  y,  3. 

(9)  Censorinus  (v,  4,  p.  14),  qui  associe  le  nom  de  Diogèoe  d'Apol- 
lonie à  celui  d'Hippon,  dit  simplement  que  ni  ces  deux  auteurs  ni  Ka 
stoïciens  ne  reconnaissent  de  semence  chez  la  femme.  Zenon  (d*Élée?  V 
duquel  Plutai*que  {Plac,  phiL,  V,  v,  2)  rapproche  aasai  Arisldia 
comparait  la  semence  de  la  femme  à  la  transpiration  cutanée,  et  loi 
refusait  toute  fécondité. 
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ajoute-t-il  :  a  Cet  écoulement  de  la  semence  a  souvent  lieu  en 
dehors  du  coït  et  il  est  plus  fréquent  chez  les  veuves  que 
chez  les  autres  femmes.  » 

S'il  est  vrai  que  la  semence  de  la  femme  soit  inféconde, 
comment  Hippon  a-t-il  pu  dire  que  c'est  le  père  qui  fournit 
les  os  et  la  mère  qui  fournit  les  chairs  (1)  7  Comment  aussi 
notre  philosophe  peut-il  reconnaître  deux  principes  créateurs  ; 
la  semence  qui  vient  du  mâle  et  qui  produit  le  mâle,  Tait- 
ment  (rpo^ii)  qui  vient  de  la  femelle  et  qui  produit  la  femelle  (2). 
Puisqu'il  me  semble  impossible  de  concilier  ces  divers  pas- 
sages contradictoires  de  Plutarque,  laissons  à  Hippon  les  opi- 
nions concordantes  que  lui  prêtent  à  la  fois  Plutarque  et  Cen- 
sorinus,  et  suppost)ns  que  les  deux  propositions  contenues 
chez  Plutarque  seul  appartiennent  à  un  autre  auteur,  peut- 
Otre  à  Hippase  ;  c'est  une  confusion  assez  fréquente  et  presque 
naturelle  sous  la  main  des  copistes.  Ce  qui  semble  encore 
confirmer  cette  manière  de  voir,  c'est  que  Plutarque  et  Cen- 
sorinus(3)  nous  disent  :  «  Suivant  Hippon,  une  semence 
qui  a  de  la  cohésion  et  de  la  force  produit  les  mâles  ;  dif- 
fiuente  et  faible,  elle  engendre  des  femelles  »  ;  or  dans  ces 
deux  passages  parallèles  il  ne  s'agit  que  de  la  semence  des 
mâles. 

111.  —  Rôle  différent  que  jouent  le  côté  droxt  et  le  côté 
gauche  de  la  matrice,  —  L'opinion  qui  place  les  fœtus  mâles 
à  droite  de  la  matrice  et  les  fœtus  femelles  à  gauche  est  fort 
ancienne,  et  se  rattache,  si  je  ne  me  trompe,  à  une  idée 
beaucoup  plus  générale  et  qui  date  des  premiers  essais  de 
cosmogonie.  Les  pythagoriciens,  ne  reconnaissant  que  deux 
principes  pour  l'orientation  (6),  divisaient  le  monde  en  côté 
gauche  et  côté  droit  ;  le  côté  droit  répondait  â  TOrient,  ou 
lieu  de  la  lumière,  et  le  côté  gauche  au  couchant,  ou  lieu 
des  ténèbres  (5).  Empédode,  considérant  comme  le  côté  le 
plus  noble  celui  où  prédomine  la  chaleur,  mettait  le  gauche 
au  nord  et  le  droit  au  midi  (6)  ;  Parménide,  qui  tenait  sur- 
tout compte  de  la  densité  et  de  la  raréfaction,  accordait  plus 
de  dignité  au  nord,  où  la  condensation  prévaut,  qu'au  midi, 
où  domine  le  relâchement  (7J.  Ainsi  la  droite  du  monde, 
de  quelque  côté  qu'on  l'ait  placée,  a  toujours  été  regardée 
comme  plus  noble  que  la  gauche  ;  et  cela  est  facile  à  com- 
prendre puisque  la  main  droite  est  généralement  la  plus 
plus  agile  et  la  plus  forte.  D'une  autre  part,  comme  les  pre- 
mières notions  touchant  la  structure  des  organes  génitaux 
ont  porté  sur  les  animaux,  où  la  matrice  se  présente  divisée 
en  deux  parties  distinctes,  les  deux  cornes,  on  a  voulu  de 
suite,  et  sans  même  chercher  à  vérifier  le  fait  par  l'observa- 


(1)  Plut.,  Plac.  phU.,  V,  v,  3. 

(2)  Plut.,  V,  vu,  8.  La  prédominance  de  l'une  et  de  Tautre  déter- 
mine le  sexe. 

(3)  Plut.,  Plac,  phil.,  V,  vu,  3.  —  Censor.,  vi,  4,  p.  15. 

(4)  Voy.  Aristot.,  De  cœlo,  II,  ii,  1. 

(5)  Les  astronomes  modernes  B*orientent  dans  le  sens  opposé. 

(6)  Plut.,  Plac.  pMLf  II,  X,  1-2;  V,  vu,  1.  A  l'origine  du  monde, 
on  (n'est-ce  pas  d'EmpédocIe  qii'ii  s'agit?)  fait  sortir  de  la  terre  les 
hommes  au  midi,  les  femmes  au  nord  !  d'où  il  semble  qu'au  vers  332 
•des  fragments  d'Empédocle,  il  n'y  a  pas  à  changer  yatTic  en  yaorpÀç. 

(7)  Plut.,  Plac.  phil.j  V,  vu,  2. 


tion,  mettre  d'accord  l'importance  du  côté  droit  et  la  forme 
de  l'utérus,  et  on  a  décidé  que  le  mâle  était  à  droite  et  la  fe- 
melle à  gauche.  Cette  opinion,  qui  aurait  été  contredite  par 
l'observation  la  plus  superficielle,  s'est  enracinée  si  profon- 
dément dans  les  esprits  qu'elle  a  régné  durant  toute  l'anti- 
quité et  au  moyen  âge,  malgré  quelques  protestations  éner- 
giques, mais  isolées,  et  fondées,  il  est  vrai,  bien  plus  sur  le 
raisonnement  que  sur  l'expérience.  Des  mammifères,  où 
elle  trouvait  une  certaine  justification,  au  moins  apparente, 
dans  la  forme  de  l'utérus,  nous  la  voyons  s'étendre  à  la  femme 
par  pure  induction  ;  cela  se  conçoit  à  une  époque  'où  on  ne 
disséquait  pas  de  cadavres  humains  ;  mais  on  s'étonnerait  de 
la  voir  subsister  quand  déjà  depuis  longtemps  Tanatomie  en 
avait  démontré  la  fausseté  manifeste,  si  on  ne  savait  combien 
est  grande  la  puissance  des  théories  que  l'imagination  a  en- 
fantées et  que  les  préjugés  soutiennent. 

Parménide  est  le  premier  philosophe  chez  qui  nous  trou- 
vions cette  localisation  des  mâles  et  des  femelles  nettement 
exprimée  (1).  Le  côté  droit  (mâles)  répond  pour  lui  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  dense,  c'est-à-dire  au  nord,  et  le  côté  gauche  {fe- 
melles)  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare,  c'est-à-dire  au  midi  ; 
aussi  professe-t-il  que  les  femelles  sont  plus  chaudes  que 
les  mâles  (2),  et  il  explique  la  production  des  menstrues  par 
l'excès  du  chaud  ;  cette  explication,  admissible  pour  les 
femmes,  ne  valait  rien  pour  les  animaux.  Du  reste,  Aristote 
ajoute  que  peu  de  physiologistes  partagent  l'avis  de  Parménide 
sur  ce  dernier  point. 

Nous  savons  positivement  qu'Anaxagore  (3)  et  Empédocle 
placent  aussi  les  femelles  à  gauche  et  les  mâles  à  droite.  Con- 
formément  à  sa  doctrine  sur  les  côtés  du  monde,  Empé- 
docle regarde  le  côté  droit  comme  le  plus  chaud,  comme  le 
lieu  pur  ;  c'est  donc  dans  le  côté  droit  du /?or(  bi/îde  de  Vénus/^e 
veux  dire  dans  la  corne  droite  de  l'utérus  qu'il  fait  naître  les 
mâles,  par  conséquent  plus  chauds,  plus  noirs,  plus  velus, 
plus  robustes  que  les  femelles,  auxquelles  est  réservé  le  côté 
gauche  ou  lieu  du  froid  (4).  On  peut  conjecturer  aussi  que 
Démocrite  reconnaissait  un  côté  droit  et  un  côté  gauche  dans 
la  matrice. 

IV.  —  D'où  vient  qu'il  nait  tantôt  des  mâles  et  tantôt  des 
femelles.  —  Le  lieu  des  mâles  et  celui  des  femelles  étant 
trouvés,  il  semble  naturel  de  supposer  que  la  formation  des 
mâles  et  des  femelles  tient  tout  simplement  à  ce  que  la 
semence  se  dirige,  dans  le  premier  cas,  à  droite,  et  dans  le 
second,  à  gauche;  mais  la  question  n'est  pas  aussi  simple 
qu'elle  le  parait  au  premier  abord.  Aristote  (5}  nous  apprend, 
en  eCTet,  que  les  avis  étaient  partagés  sur  la  cause  première 


(1)  Parmenidis  Frag.,  v.  150.  Cf.  Censorinus,  v,  2,  p.  13.  Le  texte 
de  Censorinus  est  tronqué,  ou  bien  Censorinus  n'a  pas  compris  le 
texte  de  Parménide. 

(2)  Arist.,  Part,  anim.,  II,  n,  med.  Quelques  autres  philosophes, 
ajoute  Aristote,  étaient  du  même  avis. 

(3)  Arist,,  Gêner,  anim,,  IV,  i,  iniU;  Diog.  Laert.,  II,  iir,  4,  9. 

(4)  Frag.,  v,  329-334.  Galien.  Comm,  II  in  Epid,,  vi,  48,  t.  XVIP, 
p.  1001-1004.  —  Nous  trouverons  plus  tard  des  théories  analogues  à 
propos  du  foie. 

(5)  Gêner,  anim.,  IV,  i,  initio. 
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de  la  formation  dés  mâles  et  des  femelles  :  les  uns  pensaient 
que  les  seies  préexistent  danà  la  semence  do  père  et  que  la 
mère  fournit  seulement  un  lieu  propre  à  révolution  du  germe 
mêle  ou  du  germe  femelle  ;  d*aufres  soutendient  que  o*est  la 
mère  ^eule  qui  opère  eette  distinction  dés  sexes.  Alcmœon  (i)^ 
Hippon,  Anaxagore,  Parménide,  se  rangeaient  à  la  première 
opinion  (2).  Alcmaèon  attribuait  la  détermination  du  sexe  à 
la  prédominance  de  la  semence  du  mâle  ou  à  celle  de  la 
femelle;  Hippon,  au  degré  de  forée  ou  de  faiblesse  (ténuité 
Ole  densité)  dé  la  semence  (8).  Anaxa'gorè  (A)  professùt  que 
la  semence  du  testicule  droit  est  mâle,  et  celle  du  testicule 
gàucbe  femelle  ;  les  particules  de  la  âemertce  mâle  vont  à 
droite  de  la  matrice  et  les  particules  de  la  semence  femelle 
à  gaiicbe  (5)  et  suivant  que  cette  semence  s'agglutine  à  droite 
ott  à  gauche,  en  vertu  de  la  fo^ce  plastique  il  se  forme  un 
mâle  ou  une  femelle.  Ces  particules  sont  invisibles  dans  le 
tour,  mais  leur  existence  isolée  et  leur  puissance  n'en  sont 
pas  mdins  réelles  (6). 

Empédocle  etDémocrite  sotit  dans  lé  camp  opposé;  Empé- 
docle,  conformément  à  son  système  sur  la  génération  primi- 
tive, fait  dépendre  la  détermination  des  sexes  du  degré  de 
chaleur  ou  du  refroidissement  de  l'utérus,  chaleur  et  refroi- 
dissement qui  tiennent  eux-mêmes  au  flux  menstruel,  suivant 
que  le  coït  a  lieu  plus  ou  moins  longtemps  après  la  cessation 
de  ce  flux  (7). 

Gette  théorie  ne  s'applique  et  ne  peut  s'appliquer  avec 
quelque  vraisemblance  qu'aux  fœtus  humains  ou  aux  fûetusdes 
animaux  unipares  ;  au  contraire,  celle  d*Anaxagoren*est admis- 
sible que  pour  les  animdux  ibultipâres.  Si  c'est  la  température 
de  la  matrice  tout  entière  qui  détermine  le  sexe,  et  si  on  ne  dis- 
tingue pas  dans  l'utéirus  deux  côtés,  l'un  plus  chaud^  l'autre 
plus  froid  j  comment  expliquer  que  dans  le  même  utérus  se 
développent  plusieurs  fœtus,  les  uns  mâles,  les  autres  femelles; 
si  les  sexes  sont  déjà  tout  contenus  dans  les  deux  espèes  de 
semence^  le  mâle  dans  celle  du  testicule  droit,  la  femelle 
dans  celle  du  testicule  gauche,  comment  se  fait-il  que  chez 
les  animaux  unipares  il  y  a  tantôt  un  mâle  et  tantôt  une 
femelle  ?  11  faudrait  dire  pourquoi  toujours  l'une  des  deux 
semences  reste  sans  einploi,  ou  pour  quelle  raison  Tune, 
l'emportant  sur  l'autre,   se  rend  au  côté  qui  lui  est  assigné 


(i)  Censor.,  vi,  4,  p.  45. 

(2)  Plut.,  Plac,  phiL,  V,  vu,  3-4. 

(3)  Ceiisor.,  vi,  i-5. 

(4)  Censor.,  \i,  6,  p.  16.  «  Anaxagoras  Empedoclesque  consentiunt  »  ; 
mais  il  y  a,  je  crois,  une  erreur  de  la  part  de  Censorinus,  et  ropinîon 
qiië  Plularque  rapporte  cornnle  étant  celle  d'Empédocle  rentre  beau- 
coup plu8  dans  le  système  de  ce  philosophe.  —  Plus  bas,  §  8,  Cen- 
sorinus  réunit  avec  plus  de  raison,  comme  le  fait  Plutarque,  Parme- 
nide  à  Ànaxagord. 

(5)  Arist.,  Gen,  anim.,  IV,  i,  init.}  Pseudo-Origenes,  I,  vif,  p.  23.  — 
Plut.,  Plac.  phil,  V,  VII,  4.  Le  texte  de  Plutarque  semble  altéré;  on 

le  comprend  à  peine,  môme  en  le  rapprochant  de  celui  d'Aristote. 

L*opinion  d'Anaxagore  était  partagée  par  un  médecin  du  nom  de 
L'^ophanès,  cité  par  Aristote  (Plutarque  le  nomme  Cléopbanès)  et  sur 
lequel  on  doit  revenir  à  propos  du  traité  hippocratique  De  la  supertti- 
tion, 

(6)  De  gen.  antm. 

(7)  Aristot.,  Gêner,  anim.,  IV,  r,  initie. 


par  la  nature?  On  voit  combien  dépareilles  théories,  jugé» 
en  elles-mêmes,  sont  imparfaites  et  superficielles. 

C'est  aussi  à  la  mère  que  Démocrite  attribue  le  pouToir  de 
créer  les  sexes,  mais  ce  pouvoir  ne  dépend  pas  de  la  tei^»é- 
rature  de  l'utérus  ;  les  parties  communes  aux  deux  sexes  sent 
produites  par  la  fusion  des  deux  semences  (1),  et  les  parfies 
distinctives  sont  déterminées  par  celle  des  deux  seixieDcei 
qui  prévaut  soit  dans  le  lien  où  se  forment  les  mâles,  soit 
dans  celui  où  s'engendrent  les  femelles  (2).  Le  xnaltre  de 
Démocrite,  Leucippe,  n'a  pas  dit  autre  choèe,  sinon  qtie  àe  h 
transmutation  ou  du  cbangement  dés  parties,  il  réaulle  iantài 
un  pénis  et  tantôt  une  matrice  (3). 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  tous  les  philosophes  n*oiit 
pas  tenu  compte  d'un  côté  droit  et  d'un  côté  gauche  dSDtk 
matrice  pour  expliquer  la  formation  des  sexes;  nous  le  savons 
pour  Empédocle  par  le  témoignage  d' Aristote,  et  quelle  qoi 
soit  Topinion  à  laquelle  oïl  s'arrête  sur  les  divers  textes  de 
Plutarque  relatifs  à  Hippon,  il  n'en  est  pas  moins  eeitaîa 
que  ce  philosophe  attribuait  la  distinction  des  sexes  à  an  état 
particulier  ou  à  une  nature  spéciale  de  la  semence,  et  non 
pas  au  lieu  où  elle  se  rend  pendant  la  copulation. 

V.  —  Des  causes  de  la  stérilité,  —  Laissant  de  côté  pour 
le  moment  les  problèmes  sur  la  génération  qui  n'ont  pas  été 
agités  par  les  philosophes  antérieurs  à  Hippocrate,  ou  ceiu 
qui  ne  paraissent  avoir  été  soulevés  que  par  des  médecins  (â)» 
nous  oous  bornerons  à  exposer  quelques  points  de  détail  qui, 
le  plus  souvent,  ne  se  rattachent  que  très  indirectement  aux 
systèmes  généraux  d'embryogénie.  A  en  juger  par  les  /émoi- 
gnages  anciens^  Alcmœon^Empédoole  et  Déinocrile  ne  se  «aaX 
occupés  que  de  la  stérilité  chez  les  mulets.  Cepeadani  nous 
croyons  devoir  consigner  ici  leturs  opinions  k  ce  sujets  car, 
d'une  part,  on  peut  les  appliquer  en  pariieaux  autres  animiax 
et  à  l'homme,  et  de  l'autre,  il  est  difficile  de  séparer  à  Ton* 
gine  l'histoire  naturelle  de  la  médecine  proprement  dite,  tait 
elles  étaient  étroitement  unies  dans  l'antiquité.    D'après  Ak- 
mœon,  les  mulets  sont  stériles  à  cause  de  la  ténuité»  c'est-à- 
dire  du  f^oid  de  la  semence,  et  les  mules  parce  que  chei  dks 
la  matrice  ne  s'ouvre  pas  (6).  C'est  par  une  cause  parement 
mécanique  qu'Empédocle  explique  la  stérilité  des  maies;  ieor 
matrice  est  petite,  affaissée,  n'a  qu'une  cavité  très  étroite, 
son  ouverture  est  tournée  du  côté  du  ventre,  de  sorte  qu'elle 
ne  peut  ni  saisir  la  semence,  ni  la  gardet,  si  par  hasard  elle  la 


(1)  Sans  doute  celle  du  mâle  et  celle  de  la  femelle. 

(2)  Aristot.,  Gêner,  anim.,  IV,  i,  init.  —  Censorin.,  vi,  5,  p.  15-li, 
et  Plat.,  Plac.  pMl.,  V,  vu,  7.  —  La  doctrine  qu*i£lien  {Bisim  amm., 
IX,  Lxiv)  prête  à  Démocrite  sur  rextrème  fécoadité  des  traieo  et  de* 
chiennes  n'est  pas  en  opposition  avec  ce  passage  d* Aristote;  eeue 
fécondité  est  expliquée  par  la  multiplicité  des  tissas  de  leurs  tm- 
trices  qui  se  remplissent  saccesuvement. 

(3)  Plut.,  Plac.  phiL,  V,  vu,  6. 

(4)  Par  exemple»  les  suivants  dont  Plutarque  s'occupe  égalenMat  *• 
Comment  s'opère  la  conception;  Pourquoi  le  eoit  H*est  pas  to^jo^n 
Buivi  de  conception  ;  Des  causes  de  la  stériliU  ches  les  homaneM  et  dbis 
les  femmes. 

(5)  Plut.,  Plac.  phil,  V,  xir,  1.  Alcmieon  se  sert  du  mot 
que  Plutarque  traduit  par  àva(rro{joi}76«u 
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reçoit  (1).  C'est  dans  iElien  (2)  que  nous  trouvons  la 
de  Démocrite  sur  la'  stérilité  ;  elle  est  probablement  tirée  du. 
livre  intitulé  :  Recherches  sur  les  animoMX  (3).  Démoerito, 
comme  Empédocle,  pense  que  la  stérilité  des  mules  tient  à  ce 
qu'elles  n*ont  pas  la  matrice  ooolbrmée  comme  celle  des 
autres  animaux  ;  nous  yerrons  plus  loin  que  plusieurs  méde- 
dii^iB  dont  Plutarque  (à)  ne  cile  pas  les  noms  plaçaient  la 
cause  de  la  stérilité  surtout  dans  la  mauvaise  conformation 
ou  dans  la  constitution  vicieuse  de  la  matrice. 

Vr.  —  Des  monstres  et  des  jumeaux.  -^  Empédode  (5) 
expliquait  la  formation  des  monstres  et  des  jumeaux,  ou  des 
trijumeaux,  à  peu  près  de  la  même  façon  :  celle  des  monstres, 
par  l'excès,  ou  le  défaut,  ou  par  les  mouvemeots  désordon- 
nés, eu  par  la  division  (dans  ce  cas,  elle  rompt  rumon  barmo* 
nieiise  des  membres),  ou  enfla  parles  fousses  directions- de  la 
semence;  —  celle  des  jumeaux  par  Texcès  ou  la  division- (id 
elle  produit  plusieurs  êtres).  Si  les  deux  partieede  la  matrice 
sont  également  chaudes,  il  y  aura  deux  mâles  ;  si  ellee  sont 
également  froides,  il  y  aura  deux  femelles  ;  tandis  que  Tiité- 
gaMté  de  température  produit  un  mâle  et  une  femelle  (6). 

Cest  aussi  par  la  division  d'une  semence  trop  abondante 
pomr  un  seul  fœtus  que  Hippon  se  rendait  compte  de  k  for- 
mation des  jumeaux  (7). 

YIl.  —  Si  le  fœtus  est  animé?  —  Diogène d' Apollonie  ($  dit 
que  le  foetus  n'est  pae  encore  animé  au  moment  où  il  voit  le 
jour;  il  est  seulement  enveloppé  de  clMilaur;  au  moment 
de  la  naissance  la  chaleur  innée  produit  une  attraction  dans 
le  poumon.  C'est  la  première  inspiration  ;  alors  commence 
la  vie,  Vanimation,  dont  l'air  est  le  principe  (9). 

Pour  Empédocle,  l'embryon  est  un  animal  (C&ftv);  cepen- 
dant il  n'est  pas  encore  doué  de  souffle  dans  Tuténis  ; 
mais  il  aspire  pour  la  première  fois  quand  il  vient  au  monde, 
attendu  que  l'humide  dont  il  est  rempli  fai^  place,  en  se 
retirant,  à  l'air  qui  pénètre  dans  les  vaissaanx  eni'roo- 
verts  (iO). 

Vin.  —  Comment  se  nourrit  le  fœtus  f  Si  on  en  croit  Plii- 
tarque  (11),  Alcmœon  aurait  dit  queTerabryon  se  nourrit  par 
tout  le  corps  qui  laisse  pénétrer  l'aliment,  comme  le  ferait 


(i)  Plut.,  Plac.  phil.j  V,  XIV,  2. 

(2)  H%$t.  anim.,  IX,  luv  ;  Democr.,  fragm.  3,  libr.  De  animal. 

(3)  ÀlT(ai  icepi  ilcouv.  Voy.  sur  ce  livre  HuIIach.  Demoeriti  operwn 
Fragmenta,  p.  139. 

(4)  Plac,phiL,Y^  xin,l. 

(5)  Plut.,  Plac,  phiL,  V,  viii,  1  et  x,  1. 

(6)  Censor.,  vr,  10,  p.  17.  —  GenBorinas  reproche  à  Empédocle  de 
n'avoir  pas  dit  pourquoi  la  semence  se  divise  ;  mais  cette  cause  n'est- 
eRe  pas  tout  simplement  la  surabondance? 

(7)  Censor.,  vi,  10,  p.  17-17. 

(8)  Plut.,  Plac.  phil.,  V,  xv,  4. 

(9)  L*&me,  comme  le  remarque  Zeller  (p.  196-490),  provient  en 
partie  de  la  semence,  on  partie  de  Vtàr  extérieur  pénétrant  dans  les 
poumons  après  la  naissance  ;  la  chaleur  que  Diogène  lui  reconnaissait 
venait  de  la  chaleur  de  la  mère.  Il  expliquait  la  vie  répandue  dans 
tout  le  corps  en  admettant  que  r&me,  ou  Voir  vikU  chaïud,  n'y  répand 
en  même  temps  que  le  sang  dans  les  vaisseaux. 

(10)  Plut.,  Plac.  pfiil..  V,  XV,  3  et  lY^xxir,  1^  et  le  paragraphe  sur 
la  respiration. 

(li)  Plac.  phiL,  V,  xvr,  3. 


une  éponge,  tandis  que  Rufu^  (1)  reproche  positivement  à 
Alemisoa  défaire  nourrir  le  fœtus  parla  bouche.  Entre  deux 
témoignages  aussi  contradictoires,  celui  du  pseudo-Plutarque 
et  celui  de  Rufùs,  médecin  des  plus  instruits,  je  crois  que  le 
plus  sâr  est  de  s*en  tenir  au  texte  de  ce  dernier,  et  de  sup- 
poser que  Plutarque  ou  quelque  copiste  a  mis  un  nom  à  la 
place  d*un  autre.  Démocrite,  Épicure  (2)  Diogène  d'Apol- 
lonie  et  Hippon  (3)  partagèrent  l'opinion  que  Rufus  a  com- 
battue, et  ils  ajoutent  en  preuve  que  le  nouveau-né  se  jette 
de  suite  sur  la  Hoanielle,  exercice  auquel  il  est  déjà  habitué 
dans  Tutérus,  où  il  trouve  aussi  pour  les  sucer  des  espèces 
de  mamelons  {à).  De  l'opinion  d'Empédocle,  nous  ne  savons 
lien  sinon  qu'il  fixe  les  vaisseaux  ombilicaux,  sur  le  foie  (5), 
d'où  l'on  pourrait  peut-être  conclure  que  c'est  à  travers  le 
cordon  ombilical  qu'il  fait  arriver  la  nourriture  au  fœtus, 
opinion  soutenue  par  Anaxagore  et  par  la  plupart  des  autres 
philosophea  (6). 

IX.  ^  Quelle  partie  parait  la  première  dans  le  fœtus,  et  à 
quelle  époque  le  fœtus  esl-il  entièrement  formé?  —  La 
moelle,  suivant  Pythagore,  à  ce  qu'il  semblerait  d'après  un 
passage  de  Porphyre;  —  la  tdte,  répond  Alcmœon,  caria  téta 
est  le  principe  qui  régit  toute  l'économie  animale  (7)  ;  —  le 
cerveau,  siège  de  tous  les  sens,  dit  Anaxagore  (8)  ;  —  le  ventre 
et  la  tête,  prétend  Démocrite,  parce  que  ces  pariies  tiennent 
beaucoup  du  vide  (»);  —  le  cœur,  d'où  partent  les  artères  et 
les  veines  et  qui  renframe  la  vie  de  l'homme,  affirmaient 
quelques  autres,  surtout  les  médecins,  sans  oublier  Ea^»é- 
docle  (16)  ;  ^  le  gros  orteil  ou  l'ombilic,  au  dire  de  quelques 

(1)  Dans  Oribaflo,  Coll.  med.  Livres  incert.^  ch.  i\,  U  in>  p.  156. 

(2)  Plut.,  Plac.  phiL,  V,  XV4„  1. 

(3)  Censor.,  ti,  3,  p.  15. 

(4)  Soranus,  Di  morb.  mul.^  xxii,  p.  69,  éd.  Dietz. 

(5)  Censor.,  vi,  3»  p.  15.  On  trouve  dans  Plut.  {Solert.  anim,,  VIT, 
4r5)  une  vue  toute  spécialiste  sur  la  nutrition  du  fœtus,  attribuée  à 
deux  de  nos  philosophes  :  «  Que  Thomaie  ne  soit  pas  tout  à  fait 
exempt  dMnjustice  dans  la  manière  dont  il  traite  les  animaux,  c*est 
Topinion  d*Empédocle  et  d*IIéraclite.  Ils  se  plaignent  souvent  aussi 
de  la  nature,  Taccusent  d*agir  en  ennemie,  d'employer  la  violence, 
de  n'avoir  rien  de  prêt  et  de  panrenir  à  ses  fias  par  une  foule  d'actes 
mauvais.  Ils  vont  Josqii*à  dire,,  mais  c'est  là  une  accusation  fausse  et 
dure,  que  la  génération  des  hommes  est  une  injustice,  puisqu'on  y 
joint  le  mortel  avec  l'immortel,  et  que  Tètre  engendré  arrache  vio- 
lemment et  par  une  action  contre  nature,  pour  l'en  nourrir,  une 
portion  de  l'âtre  qui  l'engendre.  « 

(6)  Vit.  Pith.,  43.  Pyâiagore  appelle  la  moelle  Vaccroi8semerU,  parce 
qu*elte  est  pour  tous  les  animaux  la  source  de  raccroissement;  il 
disait  aussi  que  la  région  lombaire  (i<rfu;)  est  la  base  et  le  soutien 
de  tout  le  corps. 

(7)  Plut.,  Plac.  phil.,  V,  xvii,  3.  Suivant  Censorinus  (v,  5,  p.  14), 
an  contraire,  Almmon  aurait  dédaré  que  personne  ne  sait  ni  ne  peut 
savoir  quelle  est  la  première  partie  qui  se  forme  dans  le  fostus,  et 
c'est  à  Hippon  qu'il  attribue  l'opinion  que  Plutarque  prête  à  Alcmeon. 

(8)  Censor.,  vi,  1,  p.  14. 

(9)  Censor.,  vi,  4,  p.  14;  Plut.,  De  ambre  prolis.,  m,  666,  l.  li,dit 
de  Démocrite  qu'il  regarde  l'ombilic  comme  la  première  partie  for- 
mée. C'est  une  ancre,  une  chaîne,  un  pieu  qui  doit  soutenir  et  main- 
tenir le  fœtus. 

(16)  Et  aussi  Aristote  (Censor.,  vi,  1,  p.  14),  auquel  Plutarque  (Plac. 
phil.jY,  XVII,  2) prête  une  opinion  qu'il  n'a  Traisemblablement  jamais 
exprimée,  à  savoir  que  l'embryon  commence  par  les  lombes  (6«^;) 
comme  le  vaisseau  par  la  earéne. 
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auteurs  anonymes  (1).  Ni  rexpérience  ni  Tobservation,  pas 
plus  ici  qu*en  mille  autres  occasions,  ne  dirigent  ces  graves 
anatomistes;  le  raisonnement  leur  suffit  pour  créer  l'ana- 
tomie,  la  physiologie  et  la  science  si  délicate  de  l'embryo- 
génie. On  aimerait  particulièrement  savoir  sur  quel  raison- 
nement s*appuient  philosophes  ou  médecins  pour  faire 
commencer  Tembryon  par  Torteil.  Diogëne  d*Apollonie  (2) 
pense  que  les  chairs  naissent  les  premières  de  Thumide,  Bi 
des  chairs  viennent  les  os,  les  nerfs  et  les  autres  parties. 

Empédocle  (3)  est  d*avis  que  les  membres  de  Thomme  se 
dessinent  au  36^  jour  et  qu'ils  ont  pris  leur  forme  au  51*; 
mais  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  parlé  du  premier  commence- 
ment de  Tembryon.  Diogène  d*  Apollonie  croyait  que  le  corps 
des  mâles  est  formé  en  quatre  mois  tandis  que  celui  des 
femelles  en  exige  cinq.  Hippon  ne  demande  que  60  jours 
pour  que  les  membres  aient  pris  figure  ;  les  chairs  sont  dur- 
cies au  quatrième  mois  ;  les  ongles  et  les  cheveux  poussent 
au  cinquième,  et  au  septième  T  homme  est  achevé.  Quant  aux 
pythagoriciens,  ils  font  transformer  dans  l'espace  de  trente- 
cinq  ou  de  quarante  jours,  la  semence  en  une  humeur  lai- 
teuse, puis  cet  humeur  en  sang,  puis  le  sang  en  chair,  puis 
la  chair  en  une  forme  humaine  ;  le  tout  étant  réglé  par  l'har- 
monie des  nombres  (Zi)  ;  l'accouchement  a  lieu  à  sept  mois 
(parties  minor)  ou  à  dix  {parties  major), 

X.  —  Pourquoi  le  fœtus  fiait  viable  à  sept  mois?—  Voici  la 
raison  qu'en  donne  Empédocle  (5).  Dans  le  principe,  à  cause 
de  la  lenteur  des  mouvements  du  soleil,  un  jour  d'alors  valait 
dix  mois  d'aujourd'hui  ;  plus  tard,  l'écart  ne  fut  plus  que  de 
sept  mois  ;  c'est  pourquoi  les  foetus  de  dix  et  de  sept  mois  sont 
viables,  la  nature  voulant,  en  souvenir  de  l'état  primitif  des 
choses,  que  l'enfant  prît  tout  son  développement  dans  l'es- 
pace d'un  jour  à  dater  de  la  nuit  où  il  a  été  conçu  !  —  Nous 
avons  déjà  vu,   dès  le   temps  d'Homère  (6),    se  produire 
r  opinion  si  répandue  dans  l'antiquité,  qui  fixe  au  dixième 
mois  le  terme  le  plus  régulier  de  la  grossesse  chez  la  femme, 
sans  doute  parce  qu'on  calculait  la  grossesse  à  partir  du  jour 
où  l'époque  menstruelle  fait  défaut,  et  non  d'après  le  jour 
présumé  de  la   conception.  Timée  de  Locres  prétend  qu'il 
faudrait  compter  non  pas  dix  mois  (quoique  le  fœtus  en  ait 
réellement  dix),  mais  neuf,  en  calculant  que  les  menstrues 
ont  cessé  à  partir  du  jour  de  la  conception  ;  de  môme,  ajoute- 
t-il,  on  regarde  comme  naissant  à  sept  mois  des  fœtus  qui 
sont  plus  âgés,  car  il  arrive  quelquefois  que  les  menstrues 
paraissent  lorsque  la  conception  a  déjà  eu  lieu  (7).  Timée,  si 
en  s'en  rapporte  à  Galien  (8),  aurait  même  parlé  de  grossesses 


(1)  Plut.,  Plac.  pkil.,  V,  ivii,  5  et  6.  Les  stoïciens  (ibid.,  1)  pen- 
saient que  le  fœtus  se  forme  par  plusieurs  points  à  la  fois. 

(2)  Ccnsor.,  vi,  i,  p.  14. 

(3)  Plut.,  Plac.  phil.,  V,  xxi,  1. 

(4)  Censor.,  ix,  1-3,  p.  22-23  ;  xi,  M2,  p.  26-29.  L'auteur  énumère 
les  périodes  additionnelles  qui  concourent  à  la  formation  de  ces 
nombres. 

(.5)  Plut.,  Plac.  phil,  V,  xviii,  1. 

(6)  Voy;  plus  haut. 

(7)  Plut.,  Plac.  phil.,  V,  xvin,  2. 

(R)  Dans  le  môme  chapitre  du  même  traité  des  Plac.  pkU.,  U  XIX, 
p.  334.  Ce  texte,  très  peu  clair  du  reste,  manque  dans  Plutarque. 


arrivées  au  douzième  mois  ;  mais  de  pareils  faits  sont  tou- 
jours fort  suspects,  surtout  quand  ils  se  rapportent  à  une 
époque  aussi  reculée  où  manquaient  presque  tout  mojes 
et  toute  idée  de  sérieuse  vérification. 

Censorinus  (i)  a  longuement  disserté  sur  l'époque  de  Faccour 
chôment,  et  l'on  peut,  après  avoir  lu  cette  dissertation,  dire 
avec  l'auteur  :  c'est  aussi  clair  que  possible,  mais  c'est  encore 
très  obscur  (2)  ;  j'en  veux  dj^  moins  extraire  les  passages  qm 
regardent  directement  no^  philosophes,  et  il  ne  sera  pas 
malaisé  de  voir  que  presque  toutes  les  idées  émises  au  sujet 
du  terme  de  la  grossesse  nous  viennent  par  les  pythagori- 
ciens, de  la  théorie  des  nombres. 

Arrivées  dans  la  matrice,  la  semence  de  l'homnoie  et  celle  de 
la  femme  se  rassemblent  en  une  masse  informe  ;  au  bout  de 
quarante  jours  elle  prend  figure  humaine,  et  quand  toutes 
les  formalités  numériques  sont  accomplies,  le  fœtus  est  mis 
au  jour  le  septième,  le  neuvième  ou  le  dixième  mois;  du 
jour  de  sa  naissance  l'enfant  possède  toutes  les  facultés  nè- 
cess  aires  à  l'entretien  de  la  vie  (3);  elles  se  développent  pea 
à  peu  au  temps  voulu,  conformément  à  l'hannonie  des 
nombres  (/i).  Il  comparait  les  quatre  âges  de  Thomme  aux 
quatre  saisons  de  l'année,  en  commençant  naturellement 
l'assimilation  par  l'enfance  et  le  printemps.  Chaque  période 
comprenait  vingt  ans  (5). 

Le    pythagoricien   Hippase   de  Métaponte  estimait    que 
Taccouchement  peut- avoir  lieu  du  septième  au  dixième  mois, 
attendu  que  le  nombre  sept  est  très  puissant  sous  foutes  les 
phases  caractéristiques  de  la  vie  (6)  et  que  Je  nombre  dix 
(la  décade)  n'a  guère  moins  d'efficacité  (7V,  car  en  toutes 
choses  il  îsMiksept  ajouter  trois ^omv  l'entier  développement, 
pour  la  perfection.  Sept  est,  pour  ainsi  dire,  la  racine  de  dix. 
Aussi  Pythagore  appelait-il  le  petit  accouchement  celni  qui 
a  lieu  à  sept  mois  (210  jours),  et  le  gratid,  celui  qui  arme 
au  dixième  mois  (276  jours,  c'est-à-dire  à  neuf  mois  révoli» 
de  tr  ente  jours  chacun  (8),  avec  addition  de  quatre  jours  sur 
le  dixième  mois. 

Presque  tous  les  autres  auteurs,  médecins  ou  philosophes, 
et,  parmi  ces  derniers,  Théano,  la  femme  de  Pythagore,  et 
Empédocle,  admettaient  que  le  fœtus  est  parfaitement  jîàble 
à  sept  mois  ;  ce  qui  n'a  pas  empêché  Euryphon  de  Cnide  de 
s'insurger  contre  cet  ensemble  imposant  des  témoignages  (9;1 

XI.  —  Pourquoi  les  enfants  ressemblent  ou  ne  ressenMeni 
pas  à  leurs  parents?  —  La  ressemblance  tient,  suivant 
Anaxagore,àla  prédominance  de  l'une  des  deux  semences  (10); 


(4)  vii-xi,  p.  47-29. 

(2)  His  eipositis,  forsitam  quidem  obscure,  sed  quam  potais  loo- 
dissime,  xi,  4,  p.  26. 

(3)  Tovo;  ttq;  Çw^ç. 

(4)  Diog.  Laert.,  VUI,  i,  49,  29. 

(5)  Diog.  Uert.,  YIII,  i,  6,  40. 

(6j  Les  dents  poussent  à  sept  mois  et  sont  complètes  à  dix*  dks 
tombent,  les  premières  à  sept  ans,  les  dernières  à  dix.  La  puberté 
commence  à  quatorze  ans  et  s'achève  à  dii-sept. 

(7)  Censor,,  vu,  2,  p.  47-18. 

(8)  Censor.,  xi,  2,  p.  26. 

(9)  Censor.,  vu,  5,  p.  48. 

(10)  Censor.,  vi,  8,  p.  46. 
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suivant  Empédocle,  à  ce  que  rapporte  la  tradition,  si  la  cha- 
leur est  égale  dans  les  deux  semences,  il  naît  un  fils  sem- 
blable au  père  (1)  ;  si  le  froid  est  égal,  c'est  une  fille  qui  res- 
semble à  la  mère.  Si  la  semence  du  mâle  est  plus  chaude  et 
celle  de  la  femelle  plus  froide,  il  natt  un  fils  qui  ressemble  à 
la  mère  ;  si  c'est  le  contraire,  une  fille  qui  ressemble  au  père. 

Si  les  enfants,  non  seulement  ne  ressemblent  pas  à  leurs 
parents,  mais  ressemblent  à  d'autres  qu'à  leurs  parents,  le 
môme  philosophe  ajoute  que  cela  s'explique  parrimaginalion 
de  la  mère  qui,  pendant  la  conception,  s*est  représenté  des 
peintures  ou  des  statues  qu'elle  affectionne  (2).  Voilà  une 
théorie  qui  est  aussi  rassurante  pour  les  maris  qu'elle  est 
commode  pour  les  femmes. 

A  en  croire  Parménide,  les  enfants  ressemblent  à  leur 
père  si  la  semence  de  la  mère,  au  moment  de  la  copulation, 
s'échappe  du  côté  droit  de  la  matrice,  et  à  leur  mère  si  c'est 
du  côté  gauche  (3).  Est-ce  là  le  combat  que  Gensorinus  établit 
entre  le  père  et  la  mère  et  dont  la  victoire  assure  la  ressem- 
blance de  l'enfant  à  l'un  des  deux  {U)1 

XII.  —  Nutrition  et  accroissement.  —  Comme  corollaire  de 
tout  ce  qui  précède  sur  la  vie  fcçtale,  nous  rappellerons  l'opi- 
nion d'Empédocle,  la  seule  que  nous  connaissions  explicite- 
ment, sur  la  nutrition  et  l'accroissement  (5).  La  nutrition 
s'opëtei^tLTVhypostase  ou  le  dépôt  (nous  dirions  V assimilation), 
littéralement  la  déposition  de  l'aliment  qui  convient  à  chaque 
partie,  et  l'accroissement  par  la  présence  de  chaud  (6),  l'amoin- 
drissement et  l'amaigrissement  par  la  privation  de  ces  deux 
principes.  L'appétit  n'est  autre  chose  que  le  désir  d'intro- 
duire dans  le  corps  les  éléments  qui  font  défaut  et  dont  il 
est  formé  (7). 

Heraclite,  dont  l'opinion  était  partagée  par  les  stoïciens, 
fixe  l'âge  de  quatorze  ans  comme  celui  où  l'homme  com- 
mence à  atteindre  sa  perfection,  car  c'est  l'époque  de  la  pu- 
berté, et  en  cela,  les  hommes  peuvent  être  comparés  aux 
arbres  qui  portent  des  fruits.  A  sept  ans,  les  enTanls  com- 
mencent déjà  à  discerner  le  bien  et  le  mal,  et  ils  sont  capables 
d'apprendre  (8).  Du  reste,  Empédocle  déclare  que  les  hommes 


(1)  CcDsor.,  VI,  6-7,  p.  16.  Voy.  Karsten,  p.  472.  Plut.,  Plac,  phiL, 
V,  II,  1.  —  Le  texte  très  obscur  (la  ressemblance  tient  à  la  puissance 
des  semences,  la  non-ressemblance  à  ce  que  la  chaleur  s'est  échappée 
de  la  semence)  a  besoin  de  l'explication  de  Gensorinus  ;  Karsten  inter- 
prète et  ne  traduit  pas.  En  tout  cas  si  Gensorinus  est  d'accord  arec 
lui-même  pour  Anaxagore,  il  ne  Test  pas  avec  Aristote,  puisque 
Anaxagore  ne  reconnaissait  qu'une  semence. 

(2)  Plut.,  PUic.  phiL,  V,  XII,  2.  —  Démocrite  (Plut.,  ii,  1)  expliquait 
aussi  les  songes  par  l'apparition  d'images. 

(3)  Plut.,  Plac,  phil.,  V,  xi,  2. 

(4)  VI,  5,  p.  1 6  :  Inter  se  certare  feminss  et  maris,  et  pênes  utrum 
Victoria  sit,  ejus  habitum  referri,  auctor  est  Parmenides. 

(5)  Plut.,  Plac.  phil.,  V.  xxviii,  i. 

(6)  Garsten,  p.  456,  pense  que  ce  dernier  membre  de  phrase  se 
rapporte  surtout  aux  plantes  ;  il  rapporte  et  discute,  d'après  Arisiote 
et  Plutarque,  les  opinions  d'Empédocle  touchant  la  nutrition  des 
plantes  par  appotition  (irpoaOéoet),  ce  qui  revient  à  peu  près  à  Vhy- 
pottase. 

(7)  Plut.,  Plac,  phiL,  V,  xxviu.  Le  reste  du  texte  est  altéré  et 
mutilé. 

(8)  Plut.,  Plac.  phil.,  V,  xxiv,  1-2.  —  Le  para.)raphe  2  du  texte, 


d'aujourd'hui  sont  des  enfants  comparés  à  ceux  des  temps 
primitifs  (1). 

XIII.  —  Menstruation.  —  Nous  n'avons  qu'un  seul  texte 
relatif  à  la  menstruation.  Soranus  (2)  nous  apprend,  pour  l'en 
blâmer,  qu'Empédocle  fixait  les  époques  menstruelles  au 
déclin  de  la  lune,  et  il  remarque  que  c'est  une  opinion  que 
l'expérience  ne  permet  pas  de  soutenir.  —  Le  môme  Empé- 
docle fait  apparaître  le  lait  au  dixième  jour  du  huitième 
mois  de  la  grossesse,  et  il  compare  ce  lait  à  du  pus  (3),  ce 
dont  Aristote  (b)  le  blâme,  attendu  qu'il  confond  ainsi  la  coc- 
tion  [^t<^i;),  et  la  putréfaction  (o^4^t;);  mais  ces  deux  états  sont 
une  même  chose  pour  Empédocle  (5). 
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D'assez  nombreux  travaux  ont  été  présentés  à  V Académie 
de  médecine  sur  la  thérapeutique.  Au  moment  où  paraissait  la 
première  —  et  en  môme  temps  la  dernière  —  de  ces  revues, 
la  savante  compagnie  discutait  la  question  du  traitement  de 
la  pustule  maligne.  M.  Yerneuil  propose  de  procéder  ainsi  : 
détruire  radicalement  la  pustule  môme  au  thermocautère  ; 
appliquer  des  pointes  de  feu  à  la  zone  d'induration  qui  en- 
toure la  couronne  de  vésicules  ;  faire  des  injections  hypo- 
dermiques de  teinture  d'iode  diluée  au  1/200  dans  la  zone 
œdémateuse,  et  enfin  administrer  l'iode  à  Tintérieur.  M.  Tb£- 
LAT  ne  croit  pas  à  la  nécessité  absolue  de  cautériser  la  zone 
d'induration.  Ainsi,  il  a  guéri  un  cas  de  pustule  maligne  du 
cou  en  le  traitant  ainsi  :  excision  de  Teschare,  et  cautérisa- 
tion  à  la  pâte  de  Vienne;  quatre  injections  de  30  gouttes  d'acide 
phénique  au  1/100,  pratiquées  à  5  ou  6  centimètres  autour 
des  vésicules;  le  jour  suivant,  10  injections;  20  le  troisième 
jour,  et  6  le  quatrième,  avec  potion  de  50  centigrammes  d'a- 
cide phénique.  La  guérison  est  survenue  très  rapidement. 
M.  Dâvaine  rappelle,  à  propos  des  injections  antiseptiques,  que 
le  docteur  Chipault,  d'Orléans,  a  cité  trois  cas  de  guérison 
obtenus  par  ces  injections  seules. 

M.  PÉAN  a  fait  une  intéressante  communication  sur  Ta- 
bla lion  des  tumeurs  par  morcellement  :mais  c'est  un  cha- 
pitre de  chirurgie  générale  et  philosophique  plutôt  que  de 
médecine  opératoire  pratique. 

M.  Gadjot  s'est  occupé  du  traitement  des  corps  flottants  du 
genou  :  il  préconise  l'extraction  à  découvert  de  préférence  à 
l'extraction  sous-cutanée. 

Le  docteur  Gibert,  du  Havre,  bien  connu  d'ailleurs  de  ses 
confrères  de  Paris,  a  présenté  une  intéressante  observation 


relatif  à  Heraclite,  appartient  peut-être  à  Aristote.  —  Voy.  les  notes 
de  B  eck,  p.  278,  de  son  édition  du  Plac.  phil. 
(i)  Plut.,  Plac.  phil.y  V,  XXVII,  1. 

(2)  De  morb,  mul.,  vi,  p.  16,  éd.  Dietz. 

(3)  Vers  336.  Sans  doute  il  avait  aussi  déterminé  le  jour  où  appa- 
raît le  lait  pour  les  fœtus  nés  viables  à  sept  mois. 

(4)  Gêner,  antm.,  lY,  viii,  t.  III,  p.  412, 1.  30. 

(5)  Voy.  MuUach  sur  ces  vers  326  et  288,  dans  Fragm.  philos. 
p.  67  et  68. 
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de  transfusion  du  sang  dans  un  cas  de  Aèvre  typhoïde  grave 
et  compliquée  d'hémorrhagie  intestinale.  M.  X...  fut  pris 
dans  le  milieu  de  décembre  1880  de  fièvre,  avec  grande 
prostration  et  tristesse  profonde.  Des  sueurs  abondantes 
survenaient  chaque  nuîl.  Vers  le  troisième  septénaire,  les 
taches  lenticulaires  apparurent.  Au  trente  et  unième  jour  de 
l'a  maladie,  le  patient,  après  une  nuit  excellente,  est  pris  d'une 
syncope  grave.  Corps  froid,  pouls  misérable,  sueur  froide  : 
le  tout  rappelle  un  cholérique  à  la  période  algide.  11  ne  semble 
pas  qu'il  y  ait  hémorrhagie  :  on  dirait  un  accès  de  fièvre  per- 
nicieuse. Des  sinapismes  abondants  font  cesser  cet  état  alar- 
mant. Un  lavement  de  sulfate  de  quinine  provoque  une  selle 
sanglante  qui  éclaire  le  diagnostic.  Pourtant  le  ventre  souple 
et  indolent  ne  révèle  pas  de  signes  d'une  épanchement  in- 
terne. Le  délire  survient,  et  pendant  un  accès  où  le  malade 
veut  se  sauver,  une  selie  se  produit,  putride  et  infecte,  rendant 
environ  1500  grammes  de  sang.  L'anémie  s'accroît  peu  à  peu, 
et  l'agonie  se  manifeste.  Le  docteur  Gibert  pratique  alors 
une  transfusion  du  sang  humain,  mais  ne  peut  en  injecter 
que  25  à  30  grammes,  à  cause  du  sang  qui  se  coagule  dans 
L'appareil.  Cette  petite  quantité  suffit  à  maintenir  le  malade, 
mais  non  à  le  relever.  Le  lendemain,  nouvelle  transfusion* 
de  90  grammes.  Le  pouls  descend,  le  malade  se  ranime  : 
après  quelques  péripéties,  grâce  k  une  alimentation  sobre  et 
bien  choisie,  le  patient  se  remet  peu  à  peu  et  finit  par  guérir, 
malgré  une  émaciation  profonde  et  des  eschares  nombreuses. 
M.  le  docteur  Gibert  se  demandé  si  la  transfusion  ne  peut 
pas  rendre  des  services  dans  les  cas  de  ce  genre  :  en  pu- 
bliant le  succès  qu'il  vient  d'obtenir,  il  espère  encourager  une 
pratique  qui  lui  paraît  indiquée  dans  certaines  eirconslances 
critiques  telles  que  celles  qu'il  a  relatées. 

Le  docteur  Rocssel,  do  Genève,  a  présenté  un  insirumeiLt 
qu'il  nomme  herniotracteur,  et  qui,  fait  en  caoutchouc  duxci 
et  muni  d'un  appareil  qui  permet  d'en  modifier  la  courbure, 
.est  4^9tiné  à  ôtre  introduit  dans  l'anus  pour  être  poussé 
jtttsqu'au  voisinage  des  hernies  du  bas-ventre,  et  aider  à  leur 
séduction. 

Le  docteur  Apostoli  a  donné  lecture  d'un  travail  :  «  Sur 
une  application  nouvelle  de  l'électricité  aux  accouchements.  » 
.Considérant  que  la  métrite  a  généralement  pour  (acteur 
initial  un  arrêt  de  Tinvolution  de  l'utérus,  Fauteur  propose 
dès  que  l'accouchement  s'est  fiait  —  que  ce  soit  à  terme  ou 
non  —  d'appliquer  à  l'utérus  un  courant  faradique  à  inten- 
sité croissante,  de  8  ù.  10  fois  par  jour,  pendant  environ 
6  jours  après  l'accouchement  à  terme  ;  de  15  à  20  fois  par 
jour,  pendant  10  ou  15  jours  après  un  accouchement  diffi- 
cile, ou  une  fausse  couche.  Cette  pratique,  dit  M.  Apostoli, 
est  excellente;  en  effet  elle  est  inoifensive,  toujours  séda- 
tive ;  elle  abrège  la  convalescence,  hâte  l'involution  de  l'uté- 
rus qu'on  ne  sent  plus  après  6  ou  8  jours  ;  elle  accélère  le 
retour  des  fonctions,  diminue  les  lochies,  prévient  les  com- 
plications et  agit  plus  puissamment  que  l'ergot  de  seigle^ 

M.  DE  Vry,  de  la  Haye,  correspondant  étranger,  présente  à 
TAcadémie  un  échantillon  de  borate  de  quinoïdine  qu'il  a 
réussi  à  obtenir  à  l'état  de  pureté.  Ce  produit,  déjà  expéri- 
menté en  Hollande  comme  fébrifuge,  et  avec  succès,  est  d'un 


prix  peu  élevé  :  un  gramme  de  ce  borate  prodaH  le  wêm 
effet  que  606  milligrammes  de  suHate  de^quioîne  :  M.  daH 
propose  son  emploi  ccmime  fébriftige  et  succédané  èti 
dernier  produit. 

M.  le  docteur  Lambbon,  de  Laehon,  a  présenté  d'inlôa 
santés  réflexions  sur  le  traitement  de  lia  syphilis.  11  piéenÉ 
remploi  simultané  des  mercuriaux  et  des  eaux  snlfîinm, 
non  plus  séparés,  mais  mélangés  il  se  produirait  ai  éê- 
minate  de  mercure  plus  absorbable  et  plus  efficace. 

A  la  Société  de  ikérapeuiique,  nous  trouvons  nomAreè 
fhits  à  citer.  M.  Dumonipallier  ayant  observé  phsien»  m 
d'urticaire  à  poussées  nocturnes,  accompagnées  de  àorim 
vives  et  d'insomnie,  et  revêtant  uue  forme  périodi^  tièi 
nette,  a  employé  le  sulfkte  de  quinine  à  la  dose  de  5  eesh 
grammes,  et  l'eau  de  Vtehy  sans  succès.  M.  Féréoï  recoonnii 
d'éloTcr  la  dose  de  la  quinine  et  d'emplojer  la  lifSMrè 
Fowler.  MM.  Labbée  et  Blondean  préfèrent  rarséoiateà 
de  soude  et  des  lotions  vinaigrées  ou  mercurieiles. 

M.  Fér£ol  lit  une  note  sur  le  traitement  des  néTtil^ 
par  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal.  A  côté  de  fnelqaesii- 
succès,  il  a  obtenu  de  très  bons  résultats.  M.  Moutard-IM 
a  également  guéri  par  ce  même  procédé  une  névra^  1- 
claie  et  une  névralgie  cervico-dorsale.  MX.  RATifoifD  et  Ht 
cHADo  ont  aussi  k  se  louer  de  leurs  essais  dans  ce  gatt. 
M .  Dumontpallier  pense  trouver  dans  ces  faitsnne  eonfiraiite 
de  la  théorie  de  la  métallothérapie.  Cette  conflitnatioo  Ml 
cependant  plus  nette  si  Ton  avait  expérimenté  préalaMemest 
l'action  des  plaques  de  cuivre  à  rexténenr.  M.  Gv^sav  m 
MussY  recommande  les  fumigations  d^ode  dans  o^rlaînesm- 
ladies,  telles  que  celles  de  la  caisse  du  tympan.  En  intradoÊ* 
sant  un  tampon  de  coton  iodé  dans  le  conduit  auditif  extem, 
il  a  guéri  des  troubles  de  l'ouïe  dus  à  un  cemmenceBent  è 
sclérose  lympaaique.  11  a  également  noté  de  bons  effets  ^ 
la  suite  de  l'introduction  de  tampons  iodés  dans  le  nçt 
dans  des  cas  d'affections  subaiguSset  chroniques  de  IMiéra. 

M.  Durand -Fardel  Kt  un  mémoire  sur  le  massage  éû  fât 
dans  l'engorgement  hépatique  simple.  On  Indtait  toticiRi 
celte  affection  par  lés  bains  et  les  boissons,  à  \lcbj;« 
ajoute  aujourd'hui  au  traitement  les  douches  locales.  Ce iik^< 
de  thérapeutique  est  bon,  cependant  il  convient  Si  ijouta 
le  massage.  On  commence  par  masser  doucementrabdoiDa 
tout  entier,  puis  la  région  hépatique  :  cela  doit  sehin  w 
douceur  et  ménagements,  tous  les  deux  jours,  peu  après li 
bain.  M.  Durand-Fardel  pense  que  le  massage  agit  wécat 
queiûent  et  en  favorisant  la  circulation  et  la  résorption,  coovk 
dans  l'entorse.  M.  Durand-Fardel  a  encore  retiré  de  M 
effets  de  cette  pratique  dans  les  cas  d'obésité  limitée  vi 
seins  et  survenant  à  Tépoque  de  la  ménopause.  1.  Cff- 
TANTiN  Paul  attire  l'attention  sur  le  sarracenia  yurjmrtià 
Canada.  Cette  plante,  nommée  attrape-mouche  par  TooV' 
fort,  à  eause  de  ses  feuilles  qui  ont  la  (onae  d'un  los^tf^ 
net  recouvert  d'un  opercule  qui  se  referme  dès  qu'on  iflM^t 
a  pénétré  dans  le  cornet,  présente  à  la  base  de  ses  M^ 
une  sécrétion  particulière  qui  joue  un  rMe  de  suc  ^ffsd^ 
permet  à  la  plante  de  digérer  les  insectes  qui  se 
prendre.  Ces  feuilles  et  le  Thxaomê  de  la  pknt»  mil  été 
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ployés  par  Chalmer  Miles  et  Morris  comme  antivarioliques. 
M.  G.  Paul  n*a  retiré  de  la  sarracenine,  Talcaloïde  de  cette 
plante,  aucun  eiïet  antivariolique  ;  mais  il  lui  semble  qu'elle 
exerce  une  influence  salutaire  quand  on  l'emploie  contre  la 
goutte  et  le  rhumatisme  noueux.  M.  Blondeau  Ta  utilisée  de 
cette  dernière  manière,  mais  sans  succès;  cependant,  il  pense 
avec  M.  G.  Paul,  qu'il  y  a  lieu  de  poursuivre  ces  recherches. 
Il  s'est  présenté,  à  la  môme  société,  une  intéressante  dis^ 
cussion  sur  la  transfusion  du  sang  dans  les  cas  d'bémorrhagie 
et  de  choléra  :  M.  Dujabdin-Bëâuuktz,  sur  20  cas  de  trans- 
fusion chez  les  cholériques,  n*a  pas  eu  un  seul  succès  ;  chez 
tous  ses  malades,  il  y  a  eu  un  retour  temporaire  de  la  voix 
et  de  l'intelligence,  mais  ils  n'ont  pas  tardé  à  succomber. 

M.  Dally  signale  les  inconvénients  des  mouvements  forcés 
dans  les  cas  d'articulations  enraidies  à  la  suite  de  contusions 
ou  de  fractures.  Il  préfère,  au  massage  violent  un  massage 
très  doux,  |i  mouvements  lents  et  peu  étendus,  et  veut  que 
l'on  combatte  l'atrophie  musculaire,  non  par  la  faradisation, 
mais  parles  courants  continus  et  par  les  douches  froides,  en 
jet,  et  très  courtes  (5-30  secondes)»  Le  docteur  Feldbausch, 
de  Strasbourg,  présente  un  appareil  à  inhalations  médicamen- 
teuses par  la  voie  nasale.  Il  consiste  en  cylindres  revêtus  h 
leur  face  interne  d'une  couche  de  papier  absorbant  sur 
lequel  on  verse  le  liquide  dont  les  vapeurs  doivent  être  inha- 
lées :  un  cylindre  est  introduit  dans  chaque  narine,  et  l'air 
en  les  traversant  se  charge  forcément  de  vapeurs  médica* 
menteuses. 

M.  DuHONTPALLiER  présente  un  rapport  sur  un  travail  du 
docteur  Model  sur  les  médicaments  antipyrétiques..  M.  Mobel 
passe  en  revue  l'aconit,  l'ipéca,  la  digitale,  l'alcool,  le  sulfate 
de  quinine  et  l'émétique.  L'aconit  administré  en  alcoolature 
à  la  dose  de  1  à  10  grammes  par  .vingt-quatre  heures,  dans 
une  potion,  n'a  donné  que  des  résultats  incertains  et  même 
dangereux  dans  les  maladies  adynamiquespar  suite  de  la  dé- 
pression qu'il  produit  sur  la  circulation.  Mais  il  faut  remar- 
quer que  M.  Morel  s'est  servi  de  feuilles  d'aconit  qui  sont 
presque  complètement  inertes.  L'ipéca  donné  à  dose  non 
vomitive  n'a  produit  que  des  effets  incertains  et  inconstants, 
c'est-à-dire  qu'on  n'en  connaît  pas  encore  l'effet,  pas  plus 
que  celui  de  l'aconit.  La  digitale  n'a  pas  paru  jouer  le  rôle 
d'un  véritable  antithermique,  l'alcool  non  plus.  Le  sulfate 
de  quinine  produit  bien  un  abaissement  de  la  température, 
mais  d'une  façon  lente  et  peu  durable.  Enfin  Témétique  n'a 
pas  semblé  bien  efficace.  En  résumé  donc,M.  Morel  ne  trouve 
pas  que  les  médicaments  les  plus  vantés  comme  antipyré* 
tiques  aient  mérité  leur  réputation.  MM.  Dumontpallier  et 
Dujardin-Beaumetz  pensent  cependant  que  les  expériences 
de  M.  Morel  sont  loin  d'avoir  épuisé  la  question  et  qu'il  y  a 
lieu  d'y  revenir  avec  soin  avant  de  conclure. 

M.  N.  GuÉNEAU  DE  MussY  ayant,,  sur  les  conseils  d'une  dame 
espagnole,  substitué  la  graine  de  psyllium  à  la  graine  de  lin 
dans  le  traitement  de  la  constipation,  s'en  est  fort  bien  trouvé. 
Il  faut  l'administrer  à  la  dose  d'une  cuillerée  à  soupe  dans 
un  verre  d'eau  avant  le  repas. 

M.  Labdé  donne  quelques  renseignements  sur  le  traitement 
des  névralgies  par  le  salicylate  de  soude.  Il  en  a  tiré  de  bons 


résultats  dans  des  cas  où  la  quinine  avait  échoué  :  cependant 
ce  médicament  ne  parait  agir  bien  que  sur  les  sujets  rhuma- 
tisants. Il  le  prescrit  à  la  dose  de  8  grammes  les  deux  pre* 
miers  jours,  et  de  6  grammes  le  troisième. 

A  la  Société  médicale  des  Mpilaux,  M.  Constantin  Paul  a 
proposé  une  modification  du  manuel  opératoire  du  traitement 
des  angiomes  par  la  vaccination.  D'après  cet  auteur,  les 
nombreux  insuccès  observés  tiennent  à  ce  que  le  virus  ne 
pénètre  pas  sous  la  peau  :  par  suite  le  tissu  cicatriciel  ne  peut 
se  produire.  Aussi  préfère-t-il  à  la  vaccination  par  la  lan- 
cette la  scarification  de  l'angiome  préalablement  recouvert 
d'une  couche  de  vaccin.  En  procédant  ainsi,  il  a  toujours  ob- 
tenu un  succès  complet  :  le  virus  s'absorbe  et  le  tissu  cica- 
triciel se  produit  uniformément.  M.  Guyot  rapporte  le  cas 
d'un  enfant  de  quatre  ans,  atteint  de  scarlatine,  qui  fut  pris 
d'albuminurie  et  de  convulsions  éclamptiques  avec  coma 
au  vingt- deuxième  jour.  Il  le  traita  par  la  saignée  (une  seule, 
de  800  grammes)  et  deux  lavements  de  chloral:  l'enfant  guérit. 
M.  Guyot  se  demande  quel  a  été  l'agent  salutaire,  car  M.  Lépine 
a  cité  un  cas  de  guérison  de  l'éclampsie  albuminurique 
par  un  lavement  simple.  Est-ce  simplement  le  lavement  qui 
a  produit  une  modification  des  réflexes  nerveux?  M.  Hebvieux 
l'admettrait  s'il  s'était  agi  d'éclampsie  non  albuminurique, 
mais  dans  le  cas  de  M.  Guyot  il  est  évident  que  la  question 
reste  pendante. 

M.  Lereboollet  communique  le  cas  d'une  jeune  fille  de 
onze  ans,  lymphatique,  atteinte  de  fièvre  avec  angine  etadémite 
sous-maxillaire  et  cervicale;  des  plaques  pseudo-membraneuses 
ne  tardèrent  pas  à  se  montrer.  La  diphthérie  devint  bientôt 
maligne.  Les  membranes  se  reproduisaient  très  vite  et  exha- 
laient une  odeur  fétide.  Les  gargarismes  phéniqués  furent  im- 
puissants. L'inappétence  devint  absolue, la  déglutition  impos- 
sible, les  urines  rares  et  albumineuses.  Puis  vint  un  accès  de 
croup.  M.  Lereboullet  fit  alors  entourerlecou  de  l'enfant  d'une 
cravate  de  glace,  laver  et  frictionner  la  peau  du  cou  avec  de 
l'alcool  et  de  l'éther  dilué  ;  il  prescrivit  des  lavements  de 
peptone  et  des  injections  sous-cutanées  de  5  milligrammes 
de  pilocarpine.  Il  se  produisit  une  salivation  abondante  et  les 
fausses  membranes  furent  rejetées  ;  peu  après,  l'alimentation 
put  être  reprise,  et  la  continuation  des  injections  de  pilocar- 
pine, des  lavements  de  peptone  et  des  pulvérisations  phéni- 
quées  aidant,  l'enfant  fut  bientôt  guérie.  M.  Lereboullet  croit 
devoir  en  conséquence  recommander  les  injections  de  pilo- 
carpine dans  les  cas  de  diphthérie. 

A  la  Société  de  chirurgie,  intéressante  discussion  sur  la 
pustule  maligne,  mais  qui  ne  fait  guère  avancer  la  question  ; 
cependant  au  point  de  vue  du  traitement,  on  est  générale- 
ment d'accord  pour  préconiser  les  cautérisations  et  les  injec- 
tions d'iode  ou  d'acide  phénique.  Autre  discussion  également 
bonne  sur  le  traitement  de  l'anthrax. 

M.  BoiNET  a  lu  un  travail  sur  l'histoire  de  l'acide  phénique 
et  de  ses  premières  applications  à  la  chirurgie;  il  démontre 
que  ce  sont  des  chirurgiens  français  qui  ont  les  premiers 
utilisé  l'acide  phénique  pour  panser  les  plaies.  Mais  ceci 
n'empêche  pas,  comme  le  fait  remarquer  M.  Vebneuil  avec 
beaucoup.de  justesse,  que  le  pansement  antiseptique  tel 
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qu*on  le  pratique  aujourd'hui  est  bien  Fœuyre  de  Lister  qui 
en  a  coordonné  des  éléments  autrefois  dispersés  dont  on  ne 
tirait  pas  tout  le  parti  possible. 

A  la  Société  de  biologie,  il  a  été  souvent  question  de 
Télongation  des  nerfs  :  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas,  la 
question  n'ayant  guère  fait  de  progrès.  M.  Leven  a  fait  une 
intéressante  communication  sur  Faction  du  sucre  et  du  café 
sur  la  digestion  stomacale.  Le  café  sans  sucre  ralentit  la 
digestion  et  produit  la  dyspepsie.  Le  sucre,  au  contraire, 
favorise  la  sécrétion  du  suc  gastrique  ;  c'est  un  bon  digestif. 
Le  café  sucré  perd  donc  une  partie  de  ses  défauts  et  cesse  de 
produire  de  mauvais  effets. 

Parmi  les  travaux  originaux  récents  nous  citerons  un  livre 
de  M.  le  professeur  Jaccoud  et  une  thèse  de  M.  Glénard. 

M.  Jâccoud  intitule  son  ouvrage  :  Curabililé  et  trailemenl 
de  la  phtisie  ptdmonaire  (i).  Il  est  évidemment  de  ceux  qui 
croient  à  la  possibHitë  de  la  guérîson  delà  tuberculose;  il 
formule  une  quantité  de  règles  et  prescrit  une  foule  de  soins 
pour  arriver  à  ce  but  bi  désirable.  Je  ne  m'y  arrêterai  pas  : 
c'est  un  ouvrage  qui  ne  se  prête  guère  à  l'analyse. 

M.  Glénard  s'occupe  de  la  valeur  antipyrétique  de  Tacide 
phénique  dans  le  traitement  de  la  fièvre  typhoïde.  Les  bains 
froids  ont  été,  pour  beaucoup  de  médecins,  et  sont  encore 
le  fond  du  traitement  de  la  fièvre  typhoïde  dans  beaucoup  de 
cas.  Mais  cette  méthode  a  ses  inconvénients  :  on  la  trouve 
brutale.  On  a  donc  cherché  si  on  ne  pourrait  pas,  au  moyen  de 
procédés  autres  que  l'immersion  dans  de  l'eau  froide,  pro- 
duire l'abaissement  de  température  que  l'on  recherche  avant 
tout.  >Yunderlich  avec  la  digitale,  Liebermeister  avec  le  sul- 
fate de  quinine,  Schering  et  Riess  avec  l'acide  salicylique  ont 
cherché   à  combattre  la  méthode  de    Brand.  Plus  récem- 
ment encore,  MM.  Desplats,  Claudot  et   Van    Oye  ont  tenté 
d'obtenir  ce  résultat  au  moyen  de  l'acide  phénique.   Or 
voici  Tactiôn  de  l'acide  phénique  :  c'est  un  anticalorique, 
un  hypothermisant  qui  diminue  la  chaleur,  mais  ce  n'est  pas 
un  antipyrétique  ;  il  ne  diminue  pas  la  fièvre.   Il  diminue 
bien  le  calorique,  mais  il  ne  combat  pas  la  température 
d'une  façon  suffisante  ou  continue  :  en  ce  qui  concerne  la 
température  moyenne,  il  ne  l'abaisse  pas  suffisamment  et,  de 
plus,  il  ne  rétablit  pas  le  fonctionnement  régulier  de  Torga- 
nisme.  Enfin  il  peut  produire  des  accidents  spéciaux,  toxi- 
ques, qui  en  font  un  produit  qui  peut  être  dangereux  à  ma- 
nier. M.  Glénard  est  absolument  opposé  au  traitement  par 
l'acide  phénique  et  glorifie  la  méthode  de  Brand.  Il  se  peut 
fort  bien  que  l'acide  phénique  ne  soit  pas  un  bon   antipyré- 
tique, mais  il  est  permis  encore  de  dire  que  la  méthode  des 
bains  froids  ne  réalise  pas  jusqu'ici  l'idéal  du  traitement  de 
la  fièvre  typhoïde.  Espérons  qu'on  trouvera  mieux. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  citer  dans  cette  Revue  l'inté- 
ressante leçon  inaugurale  du  professeur  Grasset,  à  Montpel- 
lier, faite  sur  les  rapports  de  la  thérapeutique  avec  les  di- 
verses branches  médicales.  C'cbt  un  intéressant  chapitre  de 
médecine  générale  écrit  d'une  façon  claire  et  vive  par  un 
savant  doublé  d'un  écrivain  très  lucide,  à  idées  très  nettes. 


(i)  1  vol.  gi\  iii-8«  de  470  page».  Paris,  Delahaye,  1881. 


Dans  les  journaux,  se  trouvent  disséminés  nombre  de  ts 
vaux  et  de  notes  concernant  la  thérapeutique  :  je  ne  dta 
que  les  plus  saillants. 

Dans  les  Archives  médicales  belges,  le  docteur  Michel  r 
commande  l'emploi  du  sulfate  de  cadmium  contre  les  opi 
cités  et  taies  de  la  cornée,  dues  à  la  résorption  impariaiteè 
reliquats  inflammatoires.  Il  l'emploie  à  la  dose  de  5  à  15  ce» 
tigrammes  mélangés  à  10  grammes  de  mucilage  de  gomae 
Deux  ou  trois  fois  par  vingt-quatre  heures,  on  en  appfifse 
un  peu,  au  moyen  d'un  pinceau,  au  centre  de  la  taie. 

Dans  le  Bulletin  de  thérapeutique,  M.  Desnos  a  précooisè 
le  traitement  du  goitre  exophtalmique  par  la  Duboisia.  Cet 
agent  agit  sur  la  vue  comme  la  belladone;  il  dioainuele  f» 
voir  excito-moteur  du  système  nerveux  et  accélère  leslude- 
ments  du  cœur. 

Administré  à  l 'état  de  sulfate  neutre  et  à  la  dose  de  i  ff 
de  1/2  milligramme,  il  a  produit  de  bons  effets,  mais  pes 
durables. 

Quoi  qu'en  dise  M.  Desnos,  il  y  a  lieu  de  ne  pas  introdiÉt 
encore  ce  médicament  dans  la  pratique  courante,  et  de  m 
pas  le  recommander  avant  de  savoir  à  quoi  il  est  loo,  i 
tant  est  qu'il  le  soit  du  tout.  En  outre,  est-il  bien  nécessiiie 
dans  le  goitre  exophtalmique  de  chercher  à  accélérer  h 
mouvements  du  cœur?  A  moins  de  pratiquer  une  homéo^- 
thie  déréglée  et  plus  homéopathique  que  Tboméopitiiie 
môme,  on  en  peut  douter. 

Dans  la  Gazelle  hebdomadaire  est  inséré  un  mémoire  de 
M.  Gârnier  sur  la  guérison  d'une  épistaiis  à  forme  inlernut- 
tente,  probablement  symptomatique  d'une  cirrYio^e,  ^asYa^-  i 
plication  d'un  vcsicatoire  à  la  région  hépatique.  Il  9'mSt 
d'un  ouvrier  qui  souffre  d'hémorrhagies  nasales  répétées,  se 
reproduisant  à  la  môme  heure  chaque  jour,  ettrèsdirBcilest 
arrêter.  Pensant  qu'il  s'agit  là  d'une  épistaxis  par  tellumne, 
on  prescrit  le  sulfate  de  quinine.  Cet  agent  échoue.  Od  dow 
alors  du  seigle  ergoté  :  môme  résultat.  La  digitale  écboie 
également.  Enfin  en  examinant  la  région  hépatiquCiM.  Ve^ 
neuil,  dans  le  service  duquel  était  entré  le  malade  en^ 
tion,  s'aperçoit  que  le  foie  est  petit,  ratatiné  au  tiers  de  ses 
dimensions  normales.  En  outre,  le  malade  est  qiid(iw  peo 
alcoolique  :  on  pense  naturellement  à  un  début  de  dirti<i^ 
M.  Verneuil  fait  poser  alors  un  vésicatoire  sur  la  région  hé- 
patique :  les  épistaxis  disparaissent  aussitôt  et  ne  sont  pis 
revenus  depuis.  Comment  expliquer  cette  action  salutaiit 
du  vésicatoire?  II  y  a  eu  probablement  révulsion,  maii  ii 
révulsion  eûl-elle  été  moins  heureuse  si  le  vésicatoire  e^ 
été  posé  sur  un  autre  point?  On  sait  bien  que  les  fésici- 
toires  à  l'aine  exercent  une  influence  favorable  sur  les  pertes 
qui  résultent  d'ovarites;  il  se  peut  que  ce  soit  par  leoiâiK 
procédé  que  dans  le  cas  que  nous  venons  de  citer,  mus  cec 
n'apprend  rien  sur  le  mécanisme  par  lequel  le  vésicitoiK 
agit.  A  propos  de  cette  manière  de  traiter  l'épistaxis,  M.  L>-B> 
Petit  a  publié  dans  la  môme  Gazette  hebdomadaire^ 
intéressant  travail  sur  l'historique  de  ce  procédé  :  j'y  Tta^ 
les  lecteurs  qui  apprendront  ainsi  que  Galien  est  le  preoiff 
qui  l'ait  ulilisé. 

Bienquecela  nerentre  pas  précisément  dans  le  cadre  decetk 
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Revue,  je  dirai  quelques  mots  d'un  travail  inséré  dans  ce 
même  journal,  traitant  de  la  conservation  des  substances 
alimentaires  parTacide  salicylique.  Le  produit  est-il  toxique? 
A  des  doses  élevées  (6-10  grammes),  il  Test  certainement, 
mais  il  peut  r(}tre  aussi  à  des  doses  beaucoup  moins  consi- 
dérables ;  et  quand  ces  doses  même  faibles  se  répètent 
chaque  jour,  il  peut  en  résulter  de  graves  inconvénients. 
Mais  d'autre  part  le  salicylate  est  utile  :  il  faudrait  donc  que 
l'emploi  de  cet  agent  conservateur  fût  réglementé  et  sur- 
veillé de  près,  et  qu'on  ne  prohibât  pas  d  une  façon  absolue 
cette  pratique. 

Le  Journal  de  pharmacie  contient  un  intéressant  travail  du 
professeur  Vulpian  sur  le  mode  d'action  du  salicylate  de 
soude  dans  le  traitement  du  rhumatisme  articulaire  aigu. 

Cette  action  est  incontestable,  bien  que  toutes  les  formes 
de  rhumatisme  ne  soient  pas  justiciables  de  cet  agent.  Il 
échoue  dans  le  rhumatisme  blennorrhagique,  môme  polyar- 
Uculaire,  dans  le  rhumatisme  subaigu,  et  dans  les  formes 
noueuses  et  chroniques,  et  dans  les  névralgies,  paralysies  et 
autres  affections  relevant  de  la  môme  diathèse.  On  explique 
de  plusieurs  manières  l'action  du  salicylate  sur  les  accidents 
aigus  du  rhumatisme.  M.  G.  Sée  pense  qu'il  n'est  que  secon- 
dairement antipyrétique,  et  que  son  action  porte,  dès  le  début, 
sur  les  jointures  et  la  douleur.  D'autres  savants  invoquent 
une  action  diurétique,  une  dénutrition  qu'ils  ne  peuvent  ce- 
pendant prouver.  M.  Vulpian  pense  que  l'influence  curalive 
e^t  due^à  une  action  sur  les  éléments  anatomiques.  Peut-être 
y  a-t-il  des  phénomènes  vaso-moteurs,  mais  il  faut*  avouer 
que  ce  point  est  encore  bien  obscur. 

M.  ZcBER  publie  dans  la  Gazette  hebdomadaire  un  travail 
sur  les  dangers  du  chlorate  de  potasse  spécialement  dans  la 
thérapeutique  infantile.  Depuis  quelques  années  en  effet,  il  a 
été  publié  un  certain  nombre  de  cas  d'empoisonnement  par 
ce  produit.  Dès  1855,  on  signala  la  mort  d'un  homme  qui 
avait  absorbé  60  grammes  de  chlorate  de  potasse,  au  lieu  de 
sulfate  de  magnésie  qu'il  avait  demandé  au  pharmacien. 
Depuis  cette  époque,  quelques  cas  ont  été  observés  çà  et  là. 
Wegscbeider  a  rassemblé,  l'année  dernière,  ces  diverses  obser- 
vations au  nombre  de  30  :  23  cas  ont  été  suivis  de  mort. 
Les  symptômes  sont  en  général  les  suivants  :  ictère  généra- 
lisé et  taches  bleues,  du  côté  des  reins  polyurie  ou  anurîe  ; 
urine  trouble  foncée,  albumineuse,  à  sédiment  chargé  de 
pigment;  sang  très  noir,  mais  liquida;  les  canalicules  des 
reins  sont  gorgés  de  masses  cylindriques  pigmentaires  ;  la 
rate  et  la  moelle  des  os  sont  également  pigmentées.  En  outre, 
fièvre,  dyspnée,  agitation.  En  présence  de  la  consommation 
toujours  plus  abondante  du  chlorate  de  potasse  et  des  dan- 
gers qui  l'accompagnent  —  car  il  faut  noter  que  tous  les  cas 
observés  ont  pour  origine  l'absorption  de  chlorate  de  potasse 
à  une  trop  haute  dose  :  on  a  vu  des  malades  avaler  leur 
gargarisme,  croyant  que  l'action  salutaire  de  cet  agent  serait 
plus  efficace  s'il  était  introduit  dans  l'organisme  —  en  pré- 
sence donc  de  ces  deux  éléments,  M.  Zûber  conclut  qu'il 
faut,  non  pas  restreindre  l'emploi  du  chlorate  de  potasse,  qui 
demeure  un  excellent  médicament,  mais  le  surveiller  et  le 
régler  de  près,  surtout  cfrèz  les  enfants.  Tandis  que  les 


adultes  peuvent  le  prendre  à  la  dose  de  6  à  8  grammes,  les 
enfants  ne  doivent  pas  l'absorber  à  une  dose  supérieure  à 
1  ou  2  grammes. 

Signalons  encore  dans  la  Gazette  hebdomadaire  un  travail 
du  savant  hygiéniste,  M.  Fonssagrives,  sur  le  stimulisme  et 
le  contro-stimuUsme;  c'est  une  bonne  étude  sur  les  théories 
de  Brown,  de  Rasori  et  de  Broussais. 

Le  même  journal  renferme  le  commencement  d'une  étude 
de  MM.  PÉCHOUER  et  Redier  sur  l'action  physiologique  des  Ellé- 
bores. Le  Veratrum  album  est  la  première  plante  qui  les 
occupe.  L'ellébore  blanc  amène  en  général  des  vomisse- 
ments, de  la  diaphorèse,  de  la  diurèse  et  du  ptyalîsme;  il 
trouble  la  circulation  et  la  respiration,  abaisse  la  tempéra- 
ture, affaiblit  le  système  musculaire  et  amène  la  léthargie  : 
tels  sont  du  moins  les  effets  attribués  à  la  vératrine  par  les 
auteurs  qui  s'en  sont  occupés.  MM.  Pécholier  et  Redier  ne 
font  que  lliistorique  de  la  question  dans  ce  premier  travail  ; 
nous  y  reviendrons  quand  il  sera  terminé. 

Les  Archives  médicales  belges  de  décembre  1880  publient 
une  note  sur  le  sassafras  considéré  comme  antidote  des  poi- 
sons végétaux.  Le  sassafras  est  en  effet  l'antidote  du  tabac 
et  de  la  jusquiame  :  on  peut  fumer  sans  inconvénient  du 
tabac  additionné  de  quelques  gouttes  d'essence  de  sassafras, 
et  le  docteur  Thompson,  de  Nashville,  cite  une  jeune  fille  qui 
but  du  sirop  contenant  1  gramme  62  centigrammes  de  jus- 
quiame et  15  gouttes  d'essence  de  sassafras  sans  en  être 
incommodée  :  la  jusquiame  n'amena  même  pas  le  sommeil. 
Lyle  a  employé  la  même  essence  avec  succès  dans  un  cas 
d'empoisonnement  par  le  daturastramonium.OxïVe^àiVQïizote 
ôtre  un  antidote  très  actif  de  la  morsure    du  trigonocéphale. 

Dans  le  Progrès  médical  (numéro  12,  1881)  le  docteur 
JuGAND  rapporte  un  cas  d'aménorrhée  complète.  Il  s'agit  d'une 
femme  de  trente-cinq  ans,  chloro-anémique,  à  vie  sédentaire; 
ses  antécédents  de  famille  sont  bons,  elle  mange  bien  et  sa 
santé  est  bonne.  Elle  n'a  jamais  été  réglée  :  à  dix- sept  ans 
quelques  gouttes  de  sang  ont  paru,  et  c'a  été  tout.  Chaque 
mois  elle  éprouve  des  malaises,  de  la  congestion  à  l'utérus 
et  aux  ovaires.  Elle  se  marie  à  vingt-deux  ans,  mais  ne  peut 
devenir  enceinte.  On  la  traite  alors  par  l'eau  albumineuse 

« 

et  le  citrate  de  fer.  Les  règles  apparaissent  une  fois,  puis 
deux,  trois  et  quatre  fois,  normalement  et  sans  malaise. 
Depuis  elle  est  devenue  enceinte. 

Dans  le  même  journal,  je  citerai  encore  une  note  de 
MM.  BouRNEviLLB  ct  d'Olier  sur  l'action  du  bromure  d'étbyle 
dans  l'épilepsie  et  l'hystérie.  Le  bromure  d'étbyle,  d  après 
M.  TÉRiLLON,  provoque  l'anesthésie  en  dilatant  dès  le  début 
les  pupilles  ;  il  ne  provoque  pas  de  toux  :  la  période  des  con- 
vulsions toniques  est  courte  ;  la  résolution  survient  en  peu 
de  temps.  MM.  Bourneville  et  d'Olier  n^ont  cependant  pas  vu 
les  choses  se  passer  ainsi  dans  tous  les  cas.  Les  pupilles  peu- 
vent être  quelquefois  dilatées,  quelquefois  retrécies  :  rien 
de  constant  à  cet  égard.  La  toux  se  montre  (fréquemment, 
la  phase  des  convulsions  toniques  n'a  pas  été  observée  par 
eux.  La  température  peut  s'élever  ou  s'abaisser  un  peu,  mais 
en  général  elle  reste  stationnaire.  Du  côté  du  cœur,  rien  de 
spécial.  Le  poiils  s'accélère  un  peu  pendant  l'inhalation, 
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mais  c*e6t  tout  :  il  ne  chAage  pas  comme  force  ni  comme 
régidarité.  La  respiration  reste  normale.  Du  cOfcé  du  système 
nerveux,  on  noie  les  symptômes  suivants  :  la  connais- 
sance se  perd  au  bout  de  1,  2  ou  3  minutes  :  fanesthésie 
Tient  de  la  troisième  à  la  cinquième  minute,  s'acceirtue  peu 
à  peu,  mais  derient  rarement  absolue  :  la  résolution  est 
rarement  complète.  Le  traitement  par  le  bromure  d'éthyle 
n*influe  en  rien  sur  Tétat  générai,  la  nutrition  est  bonne  et  le 
poids  du  corps  ne  perd  pas.  Administré  penéaat  les  attaques 
d'hystérie,  il  amène  presque  toujours  la  cessaition  des  con- 
vulsions ;  au  bout  de  quelques  minutes,  le  malade,  revenu  à 
à  lui,  se  porte  bien.  Donné  pendant  les  accès  -d'épilepsie,  il  a 
tantôt  coupé  court  à  Taccès,  tantôt  paru  n'agir  en  aucune  façon; 
administré  à  des  épîleptiques  en  dehors  des  accès,  il  a  dimi- 
nué le  nombre  de  ces  derniers.  D'où,  l'indication  de  l'employer 
dans  les  accès  d'hystérie  et  d'épilepsie,  et  au  cours  de  Tépi- 
lepsie.  Notons  enfin,  dans  le  môme  journal,  un  long  travail 
de  MM.  Madbuc  etViGouBoux  sur  deux  cas  de  paralysie  pseudo- 
syphilitique  traités  par  les  eslhésiogènes.  Les  deux  malades 
ont  été  guéris -par  le  transfert  de  la  paralysie,  et  sa  disparition 
graduelle,  ainsi  que  se  fait  la  majorité  des  cuses  par  la 
métallothérapie  ;  le  mal  a  d'abord  été  changé  de  côté,  puis 
il  a  peu  à  peu  disparu,  de  sorte  qu'en  somme,  la  gttérison  du 
cOté  malade  n'a  pas  été  obtenue  aux  dépens  du  côté  sain. 

Dans  VUnion  médicale  relevons  quelques  observations. 
Voici  d'abord  un  travail  de  M.  Ballopeau  sur  le  traitement 
de  Térysipèle  par  le  salicylate  de  soude  intus  et  extra.  De 
on^e  observations  recueillies,  il  résulte  que  le  salicylate 
administré  en  solution  dans  de  l'eau  de  sureau,  appliqué 
sur  des  compresses  placées  sur  les  parties  atteinles  et  donné 
à  l'intérieur  en  potion  (6  grammes  par  jour),  abaisse  la  tem- 
pérature; qu'il  semble  abréger  la  durée  de  la  maladie,  mais 
qu'il  vaut  mieux  ne  pas  l'employer  quand  il  se  manifeste 
des  accidents  cérébraux  ou  de  la  dyspnée.  Le  docteur  Rougon 
rapporte  l'observation  d'une  petite  fille  âgée  de  quatre  ans, 
atteinte  de  méoingite  et  traitée  par  l'iodure  de  potassium, 
sans  succès.  On  ne  sait  trop  s'il  s'agissait  d'une  méningite 
tuberculeuse  ou  non.  A  ce  propos,  M.  Rougon,  s'occupant  du 
mémoire,  déjà  analysé  dans  la  précédente  Revue  de  théror 
peulique,  de  M.  Blache,  et  relatif  à  quelques  cas  de  guérison 
de  méningite  tuberculeuse  chez  les  enfants,  ne  croit  pas 
beaucoup  à  la  possibilité  delà  guérison  des  -cas  de  ce  genre  : 
il  pense  qu'il  s'agit  de  rémissions,  mais  non  de  guérisons 
définitives.  Beaucoup  de  médecins  penseront  comme  lui, 
pour  peu  qu'Usaient  eu  affaire  à  cette  maladie  si  dangereuse 
devant  laquelle  la  thérapeutique  reste  si  tristement  impuis- 
sante. 

Dans  Lo  Spallanzani,  le  docteur  Cesarini  conclut  ainâ 
qu'il  suit,  relativement  à  l'action  du  perchlorure  de  fer  sur 
ceriaines  maladies  de  peau  :  le  perchlorure  de  fer  est  le 
remède  le  plus  efficace  contre  les  purpura  hémorrhagique 
et  simple;  il  est  très  utile  contre  la  cbloro-anémie  cachée-  \ 
tique  qui  accompagne  le  rupia,  l'ecthyma  et  l'impétigo^  U 
agit  favorablement  contre  les  ulcères  scrofuleux  et  sjtphili* 
tiques,  et  contre  le  psoriasis.  Le  docteur  C^sarmi  l'emploie  en 
pommade  à  la  dose  de  1,  2  ou  3  grammes  avec  30  grammes 


d'axonge;  en  lotions,  à  la  dose  d'une  partie  pour  deaxi 
trois  parties  d'eau. 

Les  docteurs  Chbroni  et  Testa  {Annali  di  fned.  e  eAtr.)fl 
étudié  l'action  delà  picrotoxine:  diaprés  eux,  cette  suëstev 
extraite  du  menispermum  (  Linné  ) ,  provoque  de  Tè 
tables  accès  épîleptiques,  qui  se  développent  indépenài 
ment  des  centres  psycho-moteurs.  L'actioo  s'exerce  d'aèt 
sur  le  bulbe,  puis  sur  les  appareils  qui  Joignent  les  c&Èn 
cérébraux  aux  centres  médullaires,  et  enfin  sur  ces  es 
niers,  comme  la  strychnine.  Elle  met  en  relief  Tantagoiâsi 
entre  les  centres  psycho-moteurs  et  les  centres  motean  à 
bulbe,  elle  peut  produire  des  convulsions,  même  knqoek 
bulbe  a  été  enlevé.  L'épilepsie  par  la  picrotoxine  est  te 
d'origine  bulbaire  ou  spiaale,  tandis  que  celle  que  proTo^n 
la  cinchonidine  est  d'origine  cérébrale  ;  enfin,  la  compuni 
des  effets  causés  par  ces  deux  substances  montre  qiie  le 
fonctions  spinales  l'emportent  chez  les  grenouilles,  tiaè 
que  les  fonctions  cérébrales  sont  prédominantes  chaks 
chiens  et  les  animaux  supérieurs,  ainsi  que  les  recitereto 
sur  les  fonctions  du  cerveau  et  leur  importance  coopsie 
chez  les  animaux  l'avaient  déjà  établi. 

Dans  l'Année  médicale  du  Cahados,  je  signalerai  imesÉ 
du  docteur  Laeoerich  qui  recommande  de  traiter  le  ffld  et 
mer  ainsi  qu'il  suit  :  étendre  deux  ou  trois  couches  sooes- 
sives  de  collodion  sur  la  région  épigastrique;  le  coHoéos 
agirait  comme  antiémétique. 

M.  J.-B.  Berrart  préconise  dans  le  Brilish  médical  jound 
le  traitement  suivant  contre  Fasthme  :  une  cuillerée  à  tht 
du  liquide  extrait  du  quebracho. 

La  Therapeuiic  Gazette  recommande  le  irailemeiA  de  k 
fièvre  intermittente  par  la  pilocarpine  :  dnq  cas  tr&itéà  pv 
les  injections  de  chlorhydrate  de  pilocarpine  ont  fourni  (ùf 
succès,  alors  que  la  quinine  restiût  impuissante. 

La  Lancet  enfin  reconunande  l'emploi  de  la  noix  de  oûc* 
contre  le  ténia  :  trois  heures  après  avoir  avalé  raiiun^,£ 
faut  prendre  une  dose  d'huile  de  ricin.  Au  bout  dedo^œ 
six  heures,  l'animal  se  décide  à  quitter.  Neuf  cas,  ^ 
succès  :  c'est  une  statistique  encourageante. 

Nous  terminerons  cette  Revue  par  l'analyse  de  ^^ 
travaux  présentés  au  congrès  d* Alger. 

M.  U.  Trélat.  —  Sûr  deux  points  de  la  technique  âe  To^ 
ration  de  la  fistule  vésieo-vaginale,  —  I.  Un  des  points  te 
plus  difficiles  de  cette  opération  est  le  placement  des  fis. 
aussi  le  nombre  des  instruments  inventés  dans  ce  but  est-ë 
considérable.  Dans  un  cas  où  la  fistule  était  très  large,  etf£ 
conséquent  la  transfixion  des  lèvres,  après  i'avivement,  i^ 
fidle,  iM.  Trélat  employa  une  aiguille  analogue  à  cdle  ^ 
il  se  sert  pour  l'ouranoplastie.  Dans  cette  aiguille,  un  mëct- 
nisme  permet  d'ouvrir  et  de  fermer  le  «chas,  de  façon  iyisK 
pénétrer  à  vo^lonté  un  fil  terminé  en  boucle  et  de  le  retint 
sans  avoir  besoin  de  l'enfiler.  Une  lèvre  de  la  fistule  éW' 
donc  perforée  de  dehors  en  dedans,  on  passe  le  fil  ^ 
le  chas  ouvert,  on  ferme  celui-ci,  on  relire  l'aiguille  et  te  i 
est  passé  de  dedans  en  dehors.  On  Tëpète  ht  même  mances^ 
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,   pour  Tautre  eitrémité,  et  le  fil  est  ainsi  placé.  Dans  ua 
cas,  M.  Trélat  put  mettre  en  place  douze  fils  en  un  quact 
,  d*heure. 

IL  —  On  sait  que  le  délai  exigé  pour  Tablation  des  fils  varie 
beaucoup  suivant  les  chirurgiens,  du  cinquième  au  douzième 
jour  et  au  delà.  Celte  différence  tient  surtout  à  la  difficulté  de 
retirer  les  fils;  on  craint  de  rompre  une  cicatrice  encore  faible, 
et  00  attend  que  TulcératioD  provoquée  par  la  présence  des 
fils  les  fasse  tomber  d'eux-mêmes.  Cependant  tout  leur 
effet  est  produit  vers  le  cinquième  ou  sixième  jour,  et  il  y 
aurait  avantage  à  les  retirer  alors.  M.  Trélat  conseille  d'agir 
comme  il  suit. 

Les  fils  étant  passés,  on  les  fixe  en  les  tordant  Fun  après 
l'autre,— on  laisse  les  chefs  assez  longs,  puis  on  les  réunit  en 
unfaisceau.—  Pour  les  enlever,  on  défait  le  faisceau,  on  délord 
chaque  fil,  et  quand  les  chefs  d'une  suture  sont  écartés,  on 
voit  facilement  le  point  où  il  faut  les  couper;  Tablation  est 
dès  lors  très  facile. 

IL  Trélat  recommande  encore  de  ne  metlre  dans  une 
suture  que  deux  fils  d'argent  et  d'employer  pour  le  resle  des 
fils  de  soie. 

M.  Trélat.  —  Sur  les  abcès  froids.  —  L'auteur  rappelle 
la  gravité  de  ces  abcès  jusque  dans  ces  dernières  années  el 
l'impuissance  de  la  thérapeutique  employée  contre  eux. 

Lister,  il  y  a  quelques  années,  fit  faire  un  pas  immense  k 
celte  thérapeutique,  en  appliquant  au  traitement  des  abcès 
froids  sa  méthode  de  pansement.  Mais  l'ouverture,  la  désin- 
fectioD,  le  drainage  des  abcès  ne  suffisaient  pas.  Il  manquait 
à  ce  traitement  une  notion  exacte  delapatbogéniedela  mala- 
die. Il  y  a  deux  ans,  Brissaud  el  Josias  appelèrent  de  nouveau 
rattenlion  sur  les  gommes  tuberculeuses  ;  les  recherches  de 
Charcot  sur  l'évolution  du  tubercule,  et  de  Grancher  sur  le 
tubercule  naissant,  puis  de  Lannelongue  sur  la  pathogénie 
des  abcès  froids,  montrèrent  que  ces  abcès  sont  primitivement 
des  gommes  tuberculeuses,  qui  s'accroissent  à  mesure  que 
les  tubercules  s'infiltrent  de  proche  en  proche,  envahissant 
tous  les  tissus,  perforant  les  aponévroses,  les  os,  etc.  Alors 
ou  bien  on  enlève  la  tumeur,  ou  bien  on  l'incise,  on  gratte 
la  paroi,  on  ouvre  les  fistules,  les  fusées,  on  évide  les  os  alté- 
rés, puis  on  traite  le  tout  par  le  pansement  antiseptique  qui 
réussit  parfaitement. 

M.  Trélat  cite  plusieurs  cas  de  sa  pratique  traités  et  guéris 
rapidement  par  cette  méthode,  comme  du  reste  ceux  qu'avait 
signalés  M.  Lannelongue. 

M.  Henbi  Hemrot  (de  Reims).  —  TraUemerU  du  goitre  vas^ 
culo-kystique  par  Vélectrolyse  capillaire.  —  Dans  les  goitres 
yascolo-kystiques  il  y  a  plusieurs  indications  à  remplir  : 
1®  vider  la  poche  ;  2^  oblitérer  les  gros  vaisseaux  qui  vont  ali- 
menter la  tumeur.  M.  Henrot  remplit  ces  deux  indications 
à  l'aide  de  ce  qu'il  appelle  l'électrolyse  capillaire,  et  qu'il 
applique  de  la  manière  suivante. 

Deu^^  trocarts  capillaires,  dont  les  canules  sont  mises  en 
rapport  avec  les  rhéophores  d'une  forte  machine  de  Gaiffe, 
sont  enfoncés  dans  les  parties  fluctuantes  du  goitre  ;  on  re- 
lire alors  le  poinçon  du  trocart,  et  on  met  la  machine  en 
mouyement.  De  cette  façon  on  peut  : 


1"  Vider  les  kystes  ;  S*»  déterminer  Ja  coagulation  du  sang 
dans  les  parties  vasculaires  de  la  tumeur;  S"»  laisser  un  od- 
fice  de  sortie  aux  gaz  qui  résultent  de  la  décomposition  chi- 
mique de  l'eau  des  liquides  organiques  ;  li'*  favoriser  la  for- 
mation de  caillots  fibrineux  solides  en  les  débarrassant  de  la 
mousse  albumineuse  produite  par  l'action  chimique;  5^  évi- 
ter par  la  formation  rapide  d'un  caillot  la  migration  d'em- 
bolies capillaires. 

M.  Henrot  cite  à  ce  propos  l'observation  d'une  jeune  fille 
qui,  atteinte  d'un  goitre  vasculo-kystique,  guérit  parfaitement 
par  ce  moyen. 

M.  BoucHCT.  —  Du  traitement  local  de  la  diphihérite  par 
les  applicalians  réitérées  de  papatne.  —  Après  avoir  constaté 
la  dissolution  facile  de  la  fibrine  dans  la  papaîne,  l'auteur 
songea  à  employer  cette  substance  contre  les  fausses  mem- 
branes des  amygdales  et  de  la  gorge.  Sur  21  enfants,  il  a 
obtenu  18  guérisons  en  faisant  badigeonner  les  pellicules 
quatre  fois  par  jour,  et  pendant  3  jours  en  moyenne  ;  les 
trois  autres  enfants  ont  succombé  parce  qu'ils  étaient  entrés 
à  l'hôpital  avec  une  infection  générale  diphlbéritiqucf  très 
prononcée,  contre  laquelle  le  traitement  local  ne  pouvait 
rien. 

M.  MoNDOT  (d'Oran).  —  Sur  les  amputations  du  col  de  l'uté- 
rus par  Vécraseur,  —  Dans  les  amputations  de  ce  genre,  la 
ligne  de  section  est  beaucoup  plus  élevée  que  le  point  où  la 
chaîne  a  été  appliquée.  En  moyenne,  l'amputation  se  trouve 
pratiquée  à  un  centimètre  au-dessus  de  la  chaîne,  et  plus  le 
coi  est  volumineux,  plus  la  différence  entre  la  ligne  de  sec- 
tion et  le  point  d'application  est  grande.  Ainsi  doivent  s'ex- 
pliquer les  cas  dans  lesquels  le  péritoine  a  été  ouvert  dans 
des  amputations  du  col  de  l'utérus  avec  l'écraseur,  alors  que 
la  chaîne  était  portée  très  haut. 

Comme  résultat  pratique  de  ces  faits,  lorsqu'il  n'existe  pas 
au  moins  un  centimètre  de  tissu  sain,  dans  les  cancers  du 
col,  entre  le  point  d'application  de  la  chaîne  et  l'insertion  du 
péritoine,  il  ne  faut  pas  opérer. 

M.  C.  Gros  (d'Alger).  —  Indication  des  points  de  la  paroi 
theracique  qui  permettent  de  pénétrer  dans  les  kystes  de  la 
face  convexe  du  foie  sans  léser  la  plèvre,  —  M.  Gros  donne 
le  résumé  des  opérations  qu'il  a  pratiquées.  Chez  sept  ma* 
lades  atteints  de  kyste  du  foie,  il  a  fait  la  ponction  capillaire 
en  vidant  le  kyste  aussi  complètement  que  possible  ;  et  quand 
le  kyste  était  purulent,  il  plongeait  un  gros  trocart,  plaçait  à 
demeure  une  sonde  de  caoutchouc  et  pratiquait  chaque 
jour  des  lavages  avec  un  liquide  antiseptique. 

Dans  un  cas  de  kyste  de  la  face  convexe  du  foie,  l'aiguille 
du  trocart  fut  agitée  de  mouvements  d'oscillation  qui  firent 
croire  à  l'opérateur  qu'il  avait  traversé  le  bord  antérieur  du 
poumon.  Ce  fait  amQna  M.  Gros  à  étudier  l'anatomie  chirur- 
gicale de  rhypochondre  droit  afin  de  voir  quels  sont  les 
points  de  celte  région  permettant  de  pénétrer  dans  la  cavité 
abdominale  sans  traverser  le  poumon  ni  la  plèvre.  Pour  cela, 
il  a  enfoncé,  sur  le  cadavre,  un  certain  nombre  d'aiguilles 
dans  rhypochondre  droit.  11  a  ainsi  déterminé  une  zone, 
restant  libre  après  l'expiration,  et  représentée  par  une  sur* 
face  triangulaire  ayant  pour  base  une  ligne  étendue  de  l'exlré* 
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mité  antérieure  de  la  11*  côte  à  2  centimètres  environ  de  la 
i2«,  pour  sommet  l'extrémité  interne  du  7'  espace  intercostal, 
et  pour  côtés  des  lignes  allant  de  ce  sommet  aux  deux  extré- 
mités de  la  base. 

M.  Martin  (de  Lyon).  —  De  la  trépanation  des  extrémités 
radiciUaires  des  dents,  appliquée  au  traitement  de  la  périos- 
tite  chronique  alvéolo -dentaire, 

M.  Martin  propose  dans  ces  cas  de  trépaner  directement, 
en  passant  à  travers  la  gencive  et  Talvéole,  l'extrémité  radi- 
culaire  malade;  il  rejette  la  greffe  par  restitution  de  M.  Ma- 
gitot,  qui  expose  à  la  non-reprise  de  la  dent  et  entrave  pour 
quelques  jours  l'exercice  de  la  mastication  ;  par  son  procédé, 
la  dent  est  aussitôt  rendue  à  ses  fonctions,  et  sa  conserva- 
tion est  assurée,  sans  qu*il  soit  besoin  d'appareils  de  conten- 
tion. Cette  méthode  est  applicable  dans  les  cas  où  la  greffe, 
de  Taveu  même  de  son  auteur,  conduit  à  un  insuccès 
certain.  L^opération  se  pratique  à  Taide  d*une  petite  couronne 
de  trépan  qui  résèque  l'extrémité  radiculaire  de  la  dent, 
dans  l'alvéole  môme,  sans  avoir  recours  à  l'extraction.  La  gu  é- 
rison  s'opère  par  un  bourgeonnement  de  la  cavité  alvéolaire. 

M.  Cadssidou  (d'Alger).  —  Traitement  de  la  fièvre  typhoïde 
parle  salicylate  de  soude.  —  L'auteur  pense  que  ce  moyen  est 
bien  supérieur,  comme  antipyrétique,  aux  autres  réfrigérants. 
Il  administre  un  gramme  de  salicylate  toutes  les  deux 
heures  jusqu'à  ce  que  la  température  tombe  à  38*"  ;  alors  il 
faut  s'arrêter  parce  qu'il  survient  de  la  dyspnée  et  de  l'anxiété 
précordiale.  L'ascension  normale  de  température,  dans  le 
cours  d'une  fièvre  typhoïde  traitée  par  le  salicylate,  indique 
rimminence  ou  Tinvasion  d'une  complication  plus  ou  moins 
sérieuse,  surtout  si  l'on  avait  déjà  obtenu  une  défervescence 
par  la  médication. 

M.  Spjllmann. — Résection  du  genou,  —  D'après  M.  Spillmann, 
la  résection  du  genou,  faite  pour  des  blessures  par  projec- 
tiles de  guerre,  serait  plus  grave,  en  général,  que  l'ampu- 
tation. La  résection  primitive  a  donné  dans  la  guerre  de 
1870-71  des  résultats  à  peu  près  égaux,  au  point  de  vue  de 
la  mortalité,  à  ceux  de  l'amputation  primitive  ;  mais  elle 
ne  peut  être  exécutée  avec  chance  de  succès  que  dans  les 
cas  où  la  conservation  pure  et  simple  pourrait  être  suivie  de 
succès  égaux.  Quant  à  la  résection  secondaire,  elle  est  infi- 
niment plus  grave  que  l'amputation  secondaire.  En  tout  cas, 
la  résection,  qu'elle  soit  primitive  ou  secondaire,  demande 
un  traitement  très  long  et  entraîne,  à  quelques  rares  excep- 
tions près,  des  résultats  fonctionnels  qui  rendent  le  membre 
conservé  bien  inférieur  à  un  membre  artificiel. 

Il  faut  bien  reconnaître  cependant  que  la  résection  du 
genou  de  cause  traumatique  ne  constitue  pas  par  elle-même 
une  mauvaise  opération.  Ce  sont  les  circonstances  au  milieu 
desquelles  se  trouvent  les  blessés  (vie  des  camps,  champ  de 
bataille),  la  gravité  et  l'étendue  des  dégâts  (fêlures)  qui  la 
rendent  presque  fatalement  mortelle  dans  la  chirurgie  d'ar- 
mée. Quand  les  conditions  générales  de  la  vie  des  camps 
n'existent  plus,  lorsque  des  causes  traumatiques  plus  légères, 
balles  de  petit  calibre,  corps  contondants  ordinaires,  instru- 
ments tranchants  ou  piquants,  ont  provoqué  une  arthrite, 
suivie  d'accidents  exigeant  impérieusement  une  opération, 


la  résection  peut  être  avantageusement  substituée  à  Fa 
tation. 

La  méthode  antiseptique  diminuera  certainement  la 
talité  dans  la  chirurgie  d'armée,  comme  elle  Ta  fait  di 
pratique  civile  ;  mais  si  elle  diminue  la  mortalité  des  i 
tions,  elle  diminuera  a  fortiori  celle  des  aaiputations,  ( 
calculs  proportionnels  demeureront  toujours  à  l'avanla^ 
cette  dernière.  En  outre,  les  pansements  aatiseptiqaes  i 
fiant  les  indications  opératoires  permettront  sans  donte< 
borner,  plus  souvent  qu'autrefois,  à  Tex traction  des  o 
étrangers  et  des  esquilles. 

M.  E.  Vincent. — Recherches  expérimentales  sur  la  lapt 
tomieet  la  cystoraphie  dans  les  plaies  pénétrâmes  intn^ 
tonéales  de  la  vessie,  avec  application  à  la  taille  kff^ 
trique, 

M.  Vincent  a  fait  sur  les  chiens  un  grand  nombre  (Fay 
liences  dans  le  but  d'étudier  les  moyens  de  remédkri 
ruptures  de  la  vessie.  En  cas  de  plaie  pénétrante  oette^pi 
instrument  piquant  ou  tranchant,  il  conseille  d'agraitJri 
plaie  du  ventre  ou  de  faire  la  gastrotomie  sur  la  ligne  méte 
de  faire  la  toilette  du  péritoine  avec  toutes  les  précasike 
antiseptiques,  puis  de  pratiquer  la  suture  delareask^a 
adossant  les  bords  de  la  plaie,  séreuse  contre  séreuse,  a 
moyen  de  fils  de  soie  ou  d'argent  coupés  au  ras  da  nsii 
enfin  de  fermer  la  plaie  abdominale. 

En  cas  de  plaie  par  arme  à  feu  sans  brûlure  ou  cootiaa 
marginale,  on  peut  agir  comme  dans  le  cas  précédeot.  ^û] 
a  brûlure  ou  contusion  notable,  il  faut  aviver  les  Iwn2s,l0 
réséquer  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  sur  du  tissu,  sttgnanf  éil 
coupe,  puis  suturer  comme  ci-dessus. 

Les  pertes  de  substance  par  excision  se  comportent  comi 
celles  par  instrument  tranchant,  même  lorsque  la  solat 
de  continuité  est  très  étendue.  Les  ponctions  capillÛTes 
les  perforations  par  instrument  piquant  de  petit 
guérissent  spontanément  et  peuvent  être  considérées! 
entièrement  innocentes. 

La  réunion  immédiate  a  été  la  règle  pour  les  pf 
intra-péritonéales  de  la  vessie  par  déchirure,  pariai 
tranchants  ou  par  armes  à  feu,  lorsqu'on  a  fait  licjsUuBf 
immédiate.  L'opération  curative,   c'est-à-dire  rfw^ 
du  ventre,  suturp  de  la  vessie,  enlèvement  de  Tuiuie^ 
sang   épanchés    dans    la    cavité    péritonéale,  iuIdR 
l'incision  des  parois  abdominales,  a  été   suivie  de  gvc 
encore  lorsqu'on  est  intervenu  de  six  à  huit  heures  ipc^j 
traumatisme.  Plus  tard,  la  mort  est  survenue,  non  pv ; 
tonite,  mais  plutôt  par  intoxication  urineuse. 

Ces  données  peuvent  être  utilisées  avec  espéraocedei 
pour  la  taille  hypogastrique,  pour  les  plaies  opersKû^j 
accidentelles  de  l'utérus,  de  l'estomac,  etc.,  en  aftol 
d'agir  hâtivement,  d'employer  les  précautions  aot 
et  de  pratiquer  l'adossement  large  des  surfaces  périt 
ou  cruentées. 

H.  Lister  (de  Londres}.  —Modification  apportée  au ^ 
ment  antiseptique  dans  le  but  d'éviter  t'irritaiion  de  it 
attribuée  à  la  gaze  phéniquée.  —  D'abord,  Lister  se 
d'une  crème  composée  d'acide  phénique  et  d  acide  saiie!^ 
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mélangés  dans  de  la  glycérine,  et  qu'on  appliquait  sur  la  peau 
avant  le  pansement  ordinaire. 

Actuellement  sa  gaze  antiseptique  est  trempée  dans  un 
mélange  d*huile  d'eucalyptus,  une  partie  ;  résine,  trois 
parties  et  parafdne,  trois  parties.  Le  pansement  ainsi  Tait  peut 
rester  en  place  sans  aucun  inconvénient. 

Lister  pensé  toutefois  que  ce  n'est  pas  à  Tacide  phénique 
qu'il  faut  attribuer  Tirritalion  de  la  peau,  car  il  n'a  pas  va 
d'irritation  alors  qu'il  employait  de  la  gaze  contenant  une 
très  forte  proportion  d'acide  phénique,  tandis  que  l'irritation 
se  montrait  avec  une  gaze  renfermant  •  une  quantité  d'acide 
phénique  beaucoup  moindre.  Il  croit  que  cette  irritation  est 
due  à  l'écoulement  des  liquides  delà  plaie,  qui  s'altèrent  plus 
ou  moins,  bien  qu'il  n'y  ail  pas  de  putréfaction  à  proprement 
parler.  -—  L'acide  salicylique  parait  s'opposer  à  cette  allé- 
ration. 

M.  Letiêvant  (de  Lyon).  —  Sur  les  conséquences  de  l'intro- 
duction du  pansement  antiseptique  à  l'HôteUDieu  de  Lyon,  — 
M.  Letiêvant,  depuis  l'adoption  do  la  méthode  antiseptique 
listérienne  à  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon,  a  vu  la  disparition  des 
complications  des  plaies,  et,  conséquemment,  une  diminution 
notable  de  la  mortalité  chirurgicale  de  cet  hôpital  (de  7  pour 
100  à  k  pour  100  environ). 

En  recherchant  les  causes  des  complications  des  plaies, 
M.  Letiêvant  a  trouvé  que  la  contamination  ou  la  souillure 
septique  des  plaies,  soit  chez  les  blessés  soit  chez  les  accou* 
chées,  était  due  aux  contacts  directs  par  les  instruments, 
éponges,  eaux  de  lavage,  jcharpie,  linges,  doigts  des  aides, 
des  élèves,  des  médecins  et  chirurgiens. 
.  La  raison  des  succès  du  pansement  par  occlusion  ouatée 
n'est  pas  dans  la  soustraction  des  plaies  à  l'envahissement 
des  germes  aériens,  mais  dans  leur  soustraction  aux  contami- 
nations de  tous  les  jours.  —  Pour  supprimer  entièrement 
l'infection,  il  fallait  supprimer  la  contamination  directe;  c'est 
ce  qu'on  fait  avec  la  méthode  antiseptique  de  Lister  :  les 
blessés,  les  chirurgiens,  les  aides,  les  agents  de  pansement, 
tout  est  devenu  aseptique. 


VARIÉTÉS 
Le  rôle  du  médecin  dans  l'armée. 

Depuis  quelques  années  il  a  été  beaucoup  parlé  de  l'armée, 
de  son  organisation,  de  la  loi  d'administration,  du  corps  de 
santé  militaire.  A  propos  de  ce  dernier,  dans  les  journaux, 
à  la  tribune,  on  n'a  donné  que  des  indications  générales,  sur 
ce  qu'il  est  ou  doit  être.  Les  défenseurs  et  les  adversaires 
du  projet  accepté  par  les  Chambres  connaissaient  ce  dont  il 
s'agissait,  mais  il  n'en  est  certainement  pas  de  môme  d'une 
g  ande  partie  du  public  non  militaire,  et  môme  de  militaires 
qui  n'ont  jamais  eu  à  s'occuper  de  ce  sujet.C'est  pourquoi 
j'ai  pensé  qu'il  n'était  peut-ôtre  pas  inopportun  de  donner 
des  détails  précis,  dont  la  lecture  aura  pour  .effet  non  seu- 
lement de  bien  établir  la  question,  de  la  faire  comprendre, 


mais  aussi  de  la  faire  résoudre  par  le  lecteur  sans  la  moindre 
hésitation. 

A  l'époque  actuelle,  où  tout  citoyen  est  soldat,  il  n'est  pas 
indifférent  de  faire  connaître  aux  familles  le  rôle  du  médecin 
militaire,  la  part  qu'il  prend  dans  la  surveillance  de  la  vie 
du  soldat,  l'influence  que  son  intervention  peut  avoir  et  de 
quelle  manière  cette  intervention  doit  s'exercer.  Beaucoup 
d'esprits,  non  attentifs,  pensent  qu'il  en  est  du  médecin  mi- 
litaire comme  du  médecin  civil,  auquel  un  malade  demande 
des  conseils,  qu'il  est  libre  de  suivre  ou  ne  pas  suivre. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  médecin  militaire.  D'abord  le  soldat 
malade  ne  choisit  pas  son  médecin,  pas  plus  qu'il  ne  choisit 
S09  logement  ou  son  habillement,  il  le  subit  et  doit  suivre 
ses  prescriptions  II  en  résulte  pour  l'État  l'obligation  étroite 
de  ne  nommer  dans  le  cadre  médical  de  l'armée  que  des 
jeunes  gens  ayant  donné  toutes  les  preuves  d'une  instruction 
médicale  complète.  Non  seulement  ce  jeune  homme  doit 
être  docteur,  mais  il  a  passé  un  certain  temps  au  Yal-de-Gràce, 
où  il  est  initié  aux  éléments  du  service  militaire.  Il  n'y  a  pas 
de  médecine  spéciale  pour  le  soldat,  mais  il  y  a  des  ques- 
tions spéciales,  particulièrement  des  questions  d'hygiène  et 
d'épidémiologie,  les  épidémies  trouvant  dans  les  rassemble- 
ments militaires  des  conditions  efficaces  pour  se  produire  et 
se  multiplier.  Ce  n'est  qu'après  cette  théorique  préparation, 
que  l'élève  du  Val-de-Gràce,  docteur,  entre  dans  le  cadre  avec 
le  grade  d'aide-major. 

Puisque  j'ai  employé  le  mol  grade,  je  m'arrôte,  et  dis  un 
mot  à  ce  propos.  Car  il  y  a  beaucoup  de  personnes  qui  ne 
comprennent  pas  la  nécessité  de  donner  des  grades  à  des 
médecins  qui>ont  égaux  par  leur  titre  doctoral.  Évidemment, 
de  par  la  faculté,  tout  docteur  a  un  droit  égal  à  segnare,  pur- 
gare  et  le  reste,  per  tolam  terram.  Voilà  la  théorie,  mais  en 
réalité  il  n'en  est  pas  ainsi. 

L'opinion  publique  commence  à  s'émouvoir  des  progrès  de 
la  science  de  la  vie,  des  conditions  hygiéniques  nécessaires  , 
dans  un  temps  rapproché,  par  la  force  des  choses,  naîtront 
des  institutions  nouvelles  qui  modifieront,  selon  un  certain 
sens,  le  rôle  du  médecin  dans  la  société.  Alors  des  nécessités 
sociales  sortira  une  hiérarchie  des  fonctions  médicales,  in- 
connue jusqu'à  ce  jour;  et  les  médecins  se  trouveront  clas- 
sés par  l'opinion  en  raison  môme  des  fonctions  publiques 
qu'ils  rempliront.  Cette  hiérarchie  civile  sera  moins  nette- 
ment définie  que  la  hiérarchie  indispensable  dans  l'armée, 
dont  chaque  membre  doit  avoir  sa  place  fixée.  En  continuant 
la  lecture  de  cet  article,  on  pourra  s'assurer  que  les  fonctions 
médicales  dans  l'armée  se  succèdent,  se  commandent,  s'agran- 
dissent, en  un  mot  se  hiérarchisent,  et  que  la  différence 
indiquée  par  le  grade  correspond  toujours  à  une  fonction 
supérieure  à  la  précédente. 

Les  administrations  en  général,  j'emploie  exprès  ce  plu- 
riel, pour  éloigner  toute  allusion  à  l'administration  militaire, 
à  l'intendance,  les  administrations  sont  instituées  pour  sur- 
veiller, régulariser  certaines  opérations  soit  financières  ou 
autres  ;  elles  ont  besoin  de  pièces  justificatives,  il  leur  im- 
porte surtout  que  ces  pièces  soient  signées  par  des  personnes 
officielles.  La  différence  des  grades  n'a  aucune  importance 
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à  ce  point  de  vue.  Et  Ton  comprend  très  bien  que  radminia- 
trateur  puisse  ne  voir  dans  la  hiérarchie  qu'une  fiction  utile, 
pour  légitimer  Paugmentation  des  traitements. 

Quand  un  jeune  docteur  débute  dans  la  clientèle  civile,  ses 
commencements  sont  parfois  difficiles,  parce  qu'il  peut  être 
souvent  1res  embarrassé  devant  les  cas  particuliers  qui  se  pré- 
sentent et  qui  ne  reproduisent  pas  exactement  les  indications 
générales  des  livres  classiques  ;  ensuite,  parce  que  chaque 
malade,  à  part  soi,  fait  le  raisonnement  du  personnage  de 
Le  Sage,  qui  demande  le  médecin  le  plus  expérimenté,  il 
attend,  suivant  une  boutade  humoristique  un  peu  risquée 
que  Ton  met  dans  la  bouche  d'un  vieux  praticien,  il  attend, 
dis-je,  que  le  débutant  ait  fait  son  petit  cimetière. 

Cette  période  de  tâtonnements  et  d'initiation  doit  se  faire 
pour  le  médecin  militaire  sans  inconvénient  pour  personne. 
C'est  précisément  pendant  la  durée  du  grade  d'aide-major 
que  se  fait  l'apprentissage  des  malades. 

Sous  la  direction  d'un  médecin  plus  expérimenté,  l'aide- 
major,  d'abord  dans  les  hôpitaux,  se  rend  compte  des  difficultés 
que  l'on  éprouve  à  appliquer  aux  vérités  cliniques  les  données 
théoriques.  Il  apprend  à  connaître  les  détails  du  service  hos- 
pitalier. 

Il  passe  dans  un  régiment,  toujours  sous  les  ordres  d'un 
chef.  Il  est  alors  dans  le  milieu  où  naissent  les  maladies. 
Mêlé  aux  incidents  les  plus  intimes  de  la  vie  militaire,  il 
commence  cette  éducation  forcée  qui  s'acquiert  par  la  pra- 
tique des  choses,  et  qu'il  continuera  plus  tard.  11  se  pénètre 
sans  effort  des  questions  complexes  du  logement,  de  l'habille- 
ment, de  l'atimentation  du  soldat.  Il  voit  sous  ses  yeux  les 
inconvénients  des  uns  et  des  autres  se  manifester  sous  la 
forme  de  plaies,  d'affections  diverses  ;  il  se  rend  compte  des 
dangers  qui  naissent  de  ces  agglomérations  humaines  ap- 
pelées des  armées,  qui  engendrent  la  fièvre  typhoïde,  la  dy- 
senterie, le  typhus,  toutes  ces  épidémies  si  cruelles  dans  leurs 
effets. 

Cette  période  d'instruction  intime,  forcée,  toujours  subal- 
terne, est,  on  le  voit,  extrêmement  importante  ;  c'est  alors  que 
se  décèle  l'aptitude  médicale  militaire.  Mais  elle  ne  doit  pas 
être  trop  prolongée,  car  une  subordination  continuée  outre 
mesure  paralyse  Tintelligence,  annihile  l'esprit  d'initiative, 
le  développement  des  facultés.  Le  cerveau  doit  fonctionner 
comme  les  membres  pour  conserver  la  plénitude  de  ses  fonc- 
tions. 

Le  grade  de  médecin-major  est,  dans  un  sens,  le  plus  im- 
portant peut-être  de  la  hiérarchie,  d'abord  par  le  nombre  de 
ses  membres,  ensuite  par  la  multiplicité  des  fonctions.  Dans 
un  régiment,  le  médecin-major  continue  à  vivre  au  milieu 
des  soldats  ;  mais  alors,  appelé  à  la  direction  du  service,  il  en 
étudie  avec  plus  de  soin  les  rapports  ;  sa  responsabilité  mo- 
rale et  scientifique  est  engagée. 

Il  est  chargé  d'assister  le  conseil  de  revision,  et  dans  cette 
situation  il  peut,  par  des  preuves  de  capacité  professionnelle, 
obtenir  une  grande  influence  et  prendre  ainsi  une  part  no- 
table au  bon  recrutement  de  l'armée. 

II  commence,  aussi  à  ce  grade,  à  être  mêlé  aux  commissions 
qui  s'occupent  des  importantes  questions  de  retraites  et  de 


réformes.  Ces  affaires  demandent  à  être  traitées  avec  i 
grande  prudence,  un  jugement  droit,  car  elles  ont  une  i 
portance  extrême  pour  l'intéressé  et  pour  le  Trésor. 

A  la  suite  d'un  concours  ,  le  médecin-major  peoi  H 
chargé  d'un  service  dans  un  hôpital,  sous  sa  responsilnl 
scientifique.  Le  titre  de  médecin-major,  par  suite  d'aoeèa 
mination  séculaire  qui  devrait  être  modifiée,  renferme  dei 
grades  très  distincts  par  la  situation,  bien  que  les  fooetiii 
restent  analogues  quant  au  fond;  mais  celles-ci  prenoeotM 
plus  grande  importance*  par  l'élargissement  du  théàùe  & 
elles  se  développent. 

Le  médecin-major  de  première  classe  est  toujours  placé  àa 
un  régiment  à  plusieurs  bataillons  ;  il  peut  avoir  la  direcâi 
d'un  hôpital.  Mais  la  fonction  la  plus  importante  quiestittf 
buée  et  doit  toujours  être  attribuée  à  ce  grade  est  celle  dené- 
decin  en  chef  des  ambulances  actives  à  la  guerre.  IJ  n'a 
pas  indifférent  de  confier  ces  postes  d'honneur  au  pRuer 
venu. 

Le  service  des  ambulances  actives  peut  être,  à  coteas 
moments,  non  seulement  très  compliqué,  mais  physi([oeoat 
très  pénible. 

Il  arrive  au  médecin  d'être  obligé  de  supporter,  tfès  è 
longues  marches,  des  veilles  forcées,  prolongées.  Ainsi  k 
jour  et  les  lendemains  d'une  grande  bataille.  Exempte:  ï 
Solférino,  le  personnel  était  à  cheval  dès  trois  heures  di 
matin,  le  service  médical  actif  commençait,  suivant  lesdifi-; 
sions  engagées,  à  des  heures  différentes;  mais  du  2$jaiB 
au  27,  date  où  les  ambulances  rejoignirent  leurs  difidotts; 
les  médecins,  en  nombre  insuffisant,  ab%QftY>^^\e&^\Qsè 
donner  aux  blessés  français  et  aux  prisonniers  autrichieiUY  k 
purent  trouver  que  de  rares  minutes  d'un  repos  intenomp. 
Il  faut  donc  au  médecin  d'ambulance  une  grande  énei^ 
vitale,  une  constitution  robuste,  pour  résister  aux  fatipB 
physiques.  Il  faut  encore,  dans  d'aussi  graves  ùlaatioos.^ 
esprits  calmes,  réfléchis,  froids,  habitués  de  longue  nuiofli 
procédés  opératoires  et  à  la  vue  des  souffrances  homôes. 
Car  le  médecin,  même  à  la  suite  des  armées  viclorienNs, 
ne  voit  guère  que  le  revers  de  la  médaille  ;  il  peut  coopto 
les  victimes  que  coûte  la  gloire  7  Aux  jours  de  dé&ites,  ce 
spectacle  est  lamentable. 

Le  grade  de  médecin-major  correspond  à  cetl^dcii 
vie  où  les  facultés  physiques  sont  dans  leur  entier  dèTékint' 
ment,  à  Tépoque  où  l'homme  a  acquis  une  eipérience  saS- 
santé  des  opérations  et  des  malades.  C'est  à  ce  momeol^ 
la  main  est  ferme,  l'œil  juste,  et  le  cœur  aguerri.  Plustôt, 
aurait  à  craindre  les  erreurs  de  la  présomption  ou  de  l'eiii 
siasme;  plus  tard,  les  forces  physiques  pourraient  ne  pltf 
dans  un  état  d'intégrité  suffisante. 

Le  grade  de  médecin  principal,  qui  ne  s'obtient  qu'iprès 
longs  services  et  de  nombreuses  preuves  de  compétence, 
duit  à  d'autres  fonctions  non  moins  importantes,  wà» 
peu  différentes. 

L'expérience  du  médecin  est  complète  ;  elle  peut  être  ui 
pour  les  autres  ;  son  rôle  est  tout  indiqué  :  diriger  uo 
important,  ou  la  surveillance  des  ambulances  dans  un 
d'armée.  L'objectif  du  médecin  principal  est  surtout  ce  90 
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orte  aux  questions  d'hygiène,  inslallation  des  hôpitaux, 
ambulances,  les  évacuations,  les  épidémies.  Il  est  par 
lion  appelé  à  donner  toutes  les  indications  nécessaires, 
.les  renseignements  médicaux  à  Taulorité  militaire. 
îux  grades  existent  sous  cette  dénomination  ;  ils  ont  des 
tiens  analogues. 

ifla  pour  le  médecin  militaire  le  couronnement  d*une 
ière  bien  remplie  est  le  grade  d'inspecteur. 
ï  nom  indique  suffisamment  la  fonction.  A  ce  grade  appar- 
t  la  direction  du  service  médical  d*uue  grande  armée,  et 
arlicipalion  au  conseil  de  santé. 

îs  attributions  de  ce  conseil  sont  d*éclairer  le  ministre 
tout  ce  qui  touche  à  la  santé  du  soldat.  Aussi  bien  les 
itions  d'hygiène,  de  l'habillement,  que  les  questions  médi- 
s  pures,  etc.,  etc.,  le  programme  est  très  vaste. 
[>ilà,  sommairement  résumé,  ce  qu'il  est  utile  de  savoir 
la  constitution  et  les  devoirs  des  médecins  de  l'armée. 
n  peut  donc  voir  par  cet  exposé  que  l'État  possède  un 
>s  spécial  dont  le  personnel,  pendant  de  longues  années, 
mêlé  à  la  vie  du  soldat  dans  toutes  les  positions  possibles 
pendant  la  paix  et  pendant  la  guerre.  Par  la  force  des 
ses  et  la  pratique  journalière,  il  est  initié  à  tous  les 
dins,  il  connaît  toutes  les  causes  de  maladie  dans  les 
lées. 

videmmentcepersonnelplusquenul  autre  est  bien  préparé 
r  résoudre  les  questions  qui  se  rattachent  à  l'hygiène  et 
santé  des  masses.  A  notre  époque  toute  personne  instruite, 
at  un  peu  réfléchi,  possède  des  notions  générales  sur  ces 
its»  en  comprend  l'importance.  Mais  ces  notions,  môme 
idues,  ne  donnent  pas  l'expérience  qui  naît  de  la  pratique 
choses,  et  quelle  que  soit  l'intelligence  des  amateurs,  ils 
iqoièrent  jamais  la  compétence  des  hommes  du  métier, 
es  préliminaires  indispensables  étant  posés,  il  s'agit  de 
oir  si  cette  aptitude  professionnelle  accumulée  doit  être 
due  pour  le  pays,  ou  si  elle  doit  être  utilisée  dans  l'intérêt 
L'armée  ? 

*oute  la  question  de  l'organisation  du  service  de  santé  se 
ame  en  cette  question,  et  la  solution  dépend  de  la  réponse, 
^eut-on  annihiler  les  services  du  corps  do  santé  ?  il  suffit 
laisser  les  choses  dans  l'état  actuel,  et  notez  que  je 
couse  ni  ne  blâme  aucune  institution,  surtout  l'intendance. 
le  grand  malheur  do  ces  discussions  générales,  c'est  que 
lucoup  d'intérôts  particuliers  y  sont  mêlés,  et  que  les  argu- 
nts  qui  visent  les  institutions  semblent  parfois  adressés 
i  individus.  Loin  de  moi  toute  idée  agressive, 
/intendance  depuis  très  longtemps  en  possession  d'un 
vice  tient  naturellement  à  le  conserver,  mais  l'institution 
elle  représente  n'est  plus  actuellement  en  harmonie  avec 
pinion,  et  surtout  avec  les  exigences  et  les  besoins  de  la 
ence  moderne.  L'administration  la  plus  bienveillante,  la 
18  éclairée,  et  je  ne  marchanderai  pas  à  ce  sujet  les  éloges 
'intendance,  ne  peut,  ne  pourra  jamais  comprendre  les 
estions  médicales  et  hygiéniques,  comme  les  comprend  le 
rps  de  santé.  L'objectif  de  l'intendant  est  l'économie  des 
ances  de  l'État  ;  l'objectif  du  médecin  est  la  conservation 
la  santé  générale;  il  ne  faut  pas  que  l'un  des  services  gêne 


l'autre,  et  naturellement  l'intendance,  qui  doit  être  parcimo- 
nieuse par  profession,  entrave  quelquefois  le  service  médical. 
Le  médecin  ne  doit  pas  gaspiller  l'argent,  mais  il  comprend 
l'économie  d'une  autre  façon,  la  vie  d'un  homme  ayant  à  ses 
yeux  une  valeur  supérieure  à  celle  de  quelques  gros  sous.  En 
réalité,  ces  deux  intérêts,  l'argent  et  la  santé,  peuvent  et  doivent 
se  confondre,  et  les  deux  services  peuvent  et  doivent  s'en- 
tendre entre  eux,  sans  qu'il  soit  nécessaire  que  l'un  soit  subor- 
donné à  l'autre. 

Il  est  de  toute  justice  et  de  simple  prudence  que  le  contrôle 
administratif  vise  les  dépenses  du  corps  médical;  mais  il  est 
aussi  naturel  et  légitime  que  ce  dernier  conserve  la  respon- 
s  abilité  et  une  certaine  liberté  dans  ses  agissements. 

Il  n'est  pas  besoin  de  démontrer  qu'un  corps  subordonné 
est  inpapable  de  produire  ses  bons  effets.  De  même  un  mé- 
decin primitivement  zélé  finit  par  se  désintéresser  de  son 
service,  quand  il  est  convaincu  qu'il  ne  sera  jamais  consulté, 
encouragé,  aidé.  Il  en  arrive  à  ne  plus  être  qu'un  employé 
négatif,  inutile  parfois.  Le  médecin  n'ayant  pas  l'initiative  et 
la  responsabilité,  il  n'y  aura  jamais  de  réformes  vraies,  de 
véritables  améliorations. 

Il  est  impossible  de  nier  que,  dans  un  temps  très  rapproché, 
les  questions  médicales  se  résoudront  toutes  par  des  appli- 
cations tirées  des  découvertes  en  hygiène  ;  la  thérapeutique 
pharmaceutique,  dans  lamédecine  publique  civile,  tombera  à 
un  rang  très  secondaire,  comme  cela  est  déjà  arrivé  pour  la 
médecine  militaire. 

Si  nous  ne  connaissons  pas  encore  la  cause  absolue  dee 
maladies,  nous  sommes  dans  la  bonne  roie,  déjà  nous  savons 
qu'il  est  des  milieux  où  les  grandes  alîeclions  prennent 
naissance  et  se  multiplient. 

Les  progrès  incessants  des  sciences  biologiques  doivent 
servir  de  bases  aux  modifications  des  applications  hygiéniques, 
aux  institutions,  aux  évacuations,  aux  installations  perma- 
nentes. Les  règlements  n'ont  pas  ici  une  vertu  suffisante 
pour  arriver  aux  meilleurs  résultats. 

Supposons  un  règlement  établi  dans  les  meilleures  condi- 
tions, très  en  rapport  avec  les  données  scientifiques  de  l'heure 
où  il  a  été  écrit.  Après  quelques  années  il  est  suranné,  par 
conséquent  mauvais,  inutile.  En  voici  un  exemple  :  quand, 
après  les  expériences  de  Lavoisier,  on  connut  les  lois  de 
la  respiration  et  la  quantité  d'oxygène  nécessaire  à  la  con- 
sommation journalière  d'une  poitrine  d'homme,  on  fit  un 
règlement  pour  déterminer  le  cubage  métrique  des  chambrées 
et  le  nombre  des  habitants.  Ce  règlement  était  un  grand 
progrès,  mais  on  s'aperçut  bien  vite  que  le  cubage  ne  suffit 
pas.  11  faut  une  ventilaiion  bien  réglée  dans  une  chambrée, 
où  les  inconvénients  de  l'encombrement  ne  sont  que  retardés. 
Un  règlement  nouveau  est  donc  nécessaire,  mais  déjà  de 
nouvelles  eiigences  se  font  jour.  Un  règlement  inflexible  ne 
peut  être  édicté  en  ces  matières.  D'où  la  conclusion  qu'il  est 
de  toute  nécessité  que  la  direction  de  services  qui  exigent  de 
si  incessantes  modifications  soit  confiée  aux  personnes  qui 
sont,  par  métier,  au  courant  des  questions  scientifiques  qui  s'y 
rapportent  et  connaissent  parfaitement  les  indications  qu'il 
faut  remplir. 
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Je  pense  avoir  suffisamment  exposé  la  question.  La  cause 
est  gagnée,  mais  un  résullat  plus  complet  serait  atteint,  Tap- 
plicalion  de  la  loi  nouvelle  serait  activée,  si  l'opinion  publique 
donnait  son  appui  très  accentué  à  la  solution  adoptée  par  les 
Gbambres.  Les  résultats  ne  tarderaient  pas  à  se  faire  sentir, 
la  période  de  transformation,  toujours  si  délicate,  serait  moins 
difficile,  et  le  corps  de  santé,  dans  ces  nouvelleâ  conditions, 
trouverait  de  nombreux  compétiteurs  pour  assurer  son  recru- 
tement. 

E.  Aux, 

Médecin  principal. 
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Académie  des  eciences  de  Paris 

SÉANCE  DD  30    MAI   1881. 

MM.  Edm,  Becquerel  et  Henri  Becquerel  ont  observé  que 
la  propagation  de  la  gelée  se  fait  moins  vite  sous  le  sol  ga- 
zonné  que  sous  le  sol  dénudé. 

Sous  le  sol  dénudé,  la  vitesse  de  propagation  de  la  gelée 
8*accroit  très  faiblement  avec  la  profondeur,  et  cette  propaga- 
tion est  très  régulière  ;  sous  le  sol  gazonné,  Taccroissement 
de  cette  vitesse  est  très  notable,  et  à  mesure  que  Ton  s'éloigne 
de  la  surface  du  sol,  c'est-à-dire  de  Tinfluence  protectrice  de 
la  végétation  qui  le  couvre,  la  vitesse  de  la  propagation  de  la 
gelée  tend  à  se  rapprocher  de  celle  que  Ton  observe  sous  le 
sol  dénudé. 

On  doit  remarquer  que  la  vitesse  de  propagation  du  mini- 
mum de  température  diminue  beaucoup  lorsque  la  profon- 
deur augmente  ;  entre  0*",30  et  0",60  de  profondeur,  cette 
vitesse  est  environ  moitié  moindre  sous  le  sol  gazonné  que 
sous  le  sol  dénudé. 

Il  résulte  encore  de  Fensemble  de  ces  observations  que 
chaque  couche  du  sol  est  soumise  à  Tinfluence  de  deux  efl'els 
calorifiques  :  Tun,  dû  aux  variations  de  température  exté- 
rieures ;  l'autre,  dû  à  l'action  des  couches  profondes  qui  ten- 
dent à  donner  à  celles-ci  une  température  constante,  comme 
on  Fobserve  à  partir  d'une  certaine  profondeur.  Quant  à  l'am- 
plitude de  l'oscillation  thermométrique  qui  est  la  conséquence 
de  ces  effets  complexes,  lorsqu'il  n'y  a  aucune  intluence  per- 
turbatrice, telle  qu'une  infiltration  d'eau,  elle  est  d'autant 
moindre  que  la  profondeur  de  la  couche  est  plus  grande. 

—  M.  L,  Pasteur,  avec  la  collaboration  de  MM.  Chamber- 
landj  Roux  et  Thuillier,  rappelle  qu'en  rapprochant  les 
symptômes  extérieurs  de  la  rage  de  certaines  observations 
histologiques  faites  sur  le  cerveau  de  personnes  ou  d'ani- 
maux morts  de  rage,  et  en  considérant  qu'on  n'a  pas,  jus- 
qu'à présent,  communiqué  l'affection  par  l'inoculation  du 
sang  des  rabiques,  on  a  été  porté  à  penser  que  le  système 
nerveux  central  et  de  préférence  le  bulbe  qui  joint  la  moelle 
épinière  au  cerveau  et  au  cervelet  sont  particulièrement  in- 
téressés et  actifs  dans  le  développement  du  mal. 

A  diverses  reprises,  en  effet,  et  souvent  avec  succès,  les 
auteurs  ont  inoculé  le  bulbe  rachidien,  et  môme  la  portion 
firontale  d'un  des  hémisphères  et  le  liquide  céphalo-rachi- 
dien. Dans  ces  conditions  la  rage  a  eu  les  durées  d'incubation 
habituelles. 
Le  siège  du  virus  rabique  n'est  donc  pas  dans  la  salive 


seule.  Le  cerveau  le  contient,  et  on  l'y  trouve  révolu  d'd 
virulence  au  moins  égale  à  celle  qu'il  possède  dans  la  sd 
des  enragés. 

On  diminue  bea^ucoup  la  durée  d'incubation  de  la  rage 
on  la  communique  à  coup  sûr,  par  l'inoculation  directe  i 
surface  du  cerveau,  en  ayant  recours  à  la  trépanation  et 
se  servant  comme  matière  inoculante  de  la  substance  ca 
brale  d'un  chien  enragé,  prélevée  et  inoculée  à  l'état  defi 
reté. 

—  M.  £.  Slephaii,  Nébuleuses  découvertes    et  observéei 

l'Observatoire  de  Marseille. 

—  M.  H,  Gyldén.  Sur  la  théorie  du  mouvement  des 
célestes. 

—  }IL.  A,de  Caligny  a  imaginé  un  système  pour  faire 
d'eux-mêmes,  les  grands  bateaux  chargés,  de  l'édase  u  M 
d'aval,  en  ne  dépensant  pour  cela  qu'une  très  petite  q 
d'eau. 

L'idée  nouvelle  sur  laquelle  repose  cette  manœuvre  m 
siste  dans  la  possibilité  d'employer,  pour  faire  sortir  leifr' 
teau  de  l'écluse,  des  pressions  latérales,  convenalfles  aft 
seulement  pour  un  bon  emploi  du  travail,  mais  pour  éflV 
aux  bateaux  les  percussions  de  l'eau  qu'on  tirait  inuiiédirit 
ment  pour  cela  des  vénielles  des  portes  d'amont. 

Ce  système  peut  être  appliqué  aussi  quand  l'eau  débonfei 
par  le  tuyau  de  conduite  aux  deux  extrémités  de  Véùm, 
une  des  portes  d'aval  barrant  convenablement,  lorsqu'elle 
ouverte,  l'orifice  du  tuyau  disposé  dans  son  enclave. 

—  MM.  G.  de  Saporta  et  A.-F.  Marion  ont  observé  que 
Goniolina  de  d'Orbigny  sont  des  corps  ovoïdes,  en  forme 
strobile  arrondi  au  sommet  et  supporté  par  un  pédo 
cylindrique. 

La  surface  des  Goniolina  est  occupée  par  ^ea  com^ 
ments  hexagones  d'une  parfaite  régularité  et  disposés 
rangées  spiralées.  Les  compartiments  diminuent  de 
sion  en  se  rapprochant  du  point  d'insertion  du  pédoncule. 

Ces  fossiles  ont  été  rattachés  aux  Échinodermes  et 
comme  des  Grinoïdes,  sous  le  nom  de  Goniolbia  geomt 

Si  réellement  les  Goniolina  avaient  été  des  Grinoïdes, 
pédoncule  montrerait  des  séries  d'articles  et  le  calice 
formé  par  des  plaques  moins  nombreuses,  disposées, 
point  en  lignes  spiralées,  mais  en  séries  transverses  et 
ternes. 

—  M.  G.  Bigourdan.  Observations  et  éléments  de  la  co 
a  1881  (L.  Swifi). 

—  M.  //.  Poincaré,  Sur  les  fonctions  fucbsiennes. 

—  M  Rouyaux,  Relations  algébriques  entre  les  sinus 
rieurs  d'un  même  ordre. 

—  M.  E.  West.  Sur  les  sinus  d'ordres  supérieurs. 

—  M.  Crookes  étudie  les  spectres  phosphorescents 
tinus  obtenus  dans  le  vide  le  plus  pariait  avec  un 
nombre  de  substances  :  il  constate  : 

!•  Que  l'alumine  précipitée  de  l'alun  par  l'ammomiq* 
comporte  comme  le  rubis,  donnant  une  lumière 
et  le  spectre  observé  par  M.  Becquerel. 

L'alumine  ainsi  obtenue  et  souvent  exposée  aox 
électriques  prend  peu  à  peu  une  teinte  rosée  perman 
présente  des  indices  de  cristallisation^  résultant  de 
ments  moléculaires  souvent  répétés. 

Dans  quelques  cas,  l'alumine  brille  d'une  lumière 

La  phosphorescence  de  la  glucine  est  bleue;  celle 
zircone,  vert  bleuâtre  pâle  très  brillante;  celle  de  TJ 
verdàtre  terne;  celle  de  l'erbine,  jaunâtre;  celle  de  Ii 
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[que,  brun  foncé;  celle  de  la  magnésie,  rose;  celle  de 
ipyte  hydratée,  jaune  orangé  vif;  celle  de  la  strontiane 
itée,  d'un  beau  bleu;  celle  de  la  chaux,  jaune  orangé 
:e]le  de  la  potasse,  bleu  faible;  celle  de  la  soude,  jaune; 

de  la  lithîne,  rouge  faible. 

8  diamants  ont  une  très  vive  phosphorescence,  généra- 
mt  bleue  ;  mais  ceux  de  la  plus  belle  eau  ne  sont  pas  les 
remarquables  à  cet  égard. 

usîeurs  substances  semblent  dépourvues  de  phoppho- 
BDce  ;  telles  sont  Toxyde  de  didyme,  Tacide  stannique, 
OEydes  de  fer,  de  chrome,  de  cérium,  la  baryte  anhydre, 
orine. 

auteur  fait  remarquer  que  la  thorine  possède  un  pouvoir 
sorption  pour  les  gaz  supérieur  à  celui  de  tous  les  autres 
8  absorbants. 

ifln,  M.  Crookes  annonce  que  ses  études  Font  conduit  à 
•uvrir  des  traces  de  corps  nouveaux  qu'il  croit  pouvoir 
aler  comme  des  indices  certains  de  Texistence  de  métaux 
nnus  qu'ils  s'occupent  à  isoler. 

•  M.  Edm.  Becquerel  rappelle,  à  propos  de  la  commun!- 
)n  de  M.  Crookes,  qu'il  a  étudié  avec  détail,  au  spectros- 
I,  la  composition  de  la  lumière  émise  par  les  corps  phos- 
rescenls  placés  dans  le  phosphoroscope,  et  notamment 
Talumine  naturelle  ou  artificielle,  ainsi  que  par  beaucoup 
Qinéraux  ;  qu'il  a  déjà  signalé  un  grand  nombre  des  faits 
îrvés  par  M.  Crookes  dans  des  tubes  vides,  et  qu'il  a 
Ltré  le  parti  que  Ton  pouvait  tirer  de  l'analyse  spectrale 
la  lumière  de  phosphorescence  pour  la  recherche  de  la 
ire  et  de  l'état  physique  des  différents  corps. 

rappelle  également  qu'il  a  fait  usage  le  premier,  dès 
\  du  mode  d'excitation  des  corps  phosphorescents  qui 
dste  à  renfermer  ces  corps  dans  des  tubes  vides  ou  à  gaz 

raréfié,  traversés  par  des  décharges  électriques. 

-  M.  M,  Deprez  réclame  à  son  profit  la  priorité  de  l'intér- 
ieur de  bobines  d'induction,  décrit  par  M.  Ducretet. 

-  M.  Mouchât  indique  un  miroir  à  génératrice  brisée 
ime  supérieur  aux  facettes  mobiles  puisqu'il  a  même 
ir  que  chacune  de  ses  zones  ;  puis,  il  pense  qu'à  égalité 
surface  d'insolation  et  de  foyer  le  miroir  tronconique 
mal  l'emporte  de  tous  points  sur  ce  dernier,  c'est-à-dire 
il  est  plus  puissant,  plus  léger,  plus  facile  à  construire  et 
>uverner;  qu'il  chauffe  davantage  le  pied  de  la  chaudière 
[ue,  seul,  il  se  prête  à  d'importantes  combinaisons. 

-  M.  A.  Rosensli'hl  a  constaté  que  les  couleurs  primaires, 
it-à-dire  celles  qui  correspondent  aux  sensations  fonda- 
ntales,  possèdent,  parleur  définition  même,  les  propriétés 
vantes  : 

0  Par  leur  mélange  deux  à  deux  elles  produisent  toutes 

couleurs  perceptibles  pour  notre  œil. 

Slles  produisent  en  même  temps  la  sensation  du  blanc  à 

degré  moindre  que  les  autres  couleurs. 

Y*  La  sensation  du  blanc  pur  résulte  de  l'excitation  égale 

i  trois  sensations  fondamentales. 

Chacune  de  ces  couleurs  a  pour  complément  le  mélange 

}  deux  autres  à  égale  intensité. 

Snfin  les  couleurs  situées  de  part  et  d'autre  d'une  couleur 

maire,  et  qui  sont  équidistantes  à  la  vue,  ont  leurs  com- 

imenlaires  tellement  rapprochées  entre  elles,  ^u'il  devient 

Bcile  de  distinguer  celles  qui  sont  consécutives. 

-  M.  P.  Febve  fait  connaître  les  résultats  de  ses  recherches 
r  Tessence  de  serpolet. 

Une  première  distillation  a  séparé  le  liquide  en  deux  pro- 


duits: l'un,  incolore,  bouillant  entre  170»  et  200»;  l'autre, 
fortement  coloré,  entre  200^  et  250<'. 

Le  premier,  soumis  à  la  distillation  fractionnée,  doit  être 
considéré  comme  un  cymène  C*^  H**  renfermant  probable- 
ment encore  quelques  traces  d'un  carbure  camphénique. 

La  seconde  portion  de  l'essence  renferme  un  produit  oxy- 
géné et  des  carbures  à  points  d'ébullitîon  élevés. 

Ce  corps  est  un  thymol. 

—  M.  A,  Béchamp  rappelle  que  MM.  Chamberland  et  Roux 
ont  institué  des  expériences  dont  le  résultat  les  a  portés  à 
affirmer  que  les  Mifirozyma  crelœ  n'existent  pas. 

A  ces  expériences  l'auteur  oppose  les  siennes  :  elles  lui  ont 
permis  de  dessiner  ces  Microzymas  et  d'obtenir  avec  leur 
concours  de  l'alcool,  de  l'acide  acétique,  de  l'acide  lactique  et 
de  l'acide  butyrique. 

—  M.  F,  Pisani  a  trouvé,  parmi  les  minéraux  du  Laurium, 
un  vanadate  de  plomb  cuprifère  qui  se  présente  en  croûtes 
plus  ou  moins  cristallines,  ou  en  enduits,  souvetit  à  structure 
mamelonnée,  sur  un  quartz  massif  dans  lequel  il  y  a  de  la 
galène  parsemée  en  petite  quantité,  ainsi  que  des  enduits  de 
malachite  et  quelquefois  du  calcaire. 

L'analyse  a  montré  que  c'est  une  eosynchite  cuprifère, 
mais  contenant  des  équivalents  égaux  de  plomb  et  de  cuivre, 
comme  dans  la  psittacinite  et  la  mottramite. 

—  M.  A,  Julien  se  fonde  sur  l'identité  absolue  des  élé- 
ments de  ce  terrain  avec  les  roches  cambriennes  de  l'Auvergne, 
sur  l'antériorité  de  ce  terrain  aux  éruptions  de  granité  amphi* 
bolique,  de  diorite  et  de  pegmatite,  sur  l'étonnante  ressem- 
blance des  phénomènes  géologiques  qu'oR're  cette  région 
avec  ceux  que  l'on  peut  observer  dans  la  région  cambrienne 
qui  va  du  lac  d'Aydat  à  Pradas.  Il  en  conclut  que  le  lambeau 
de  terrain  de  transition  visible  à  Saint-Léon  et  à  Chàtelperron 
n'est  ni  silurien  ni  dévonien,  mais  qu'il  date  de  l'époque 
cambrienne. 

—M.  //.  Fayol  a  pu  reproduire  ariificiellement  la  série  com- 
plète des  dépôts  lacustres  que  présente  la  nature,  et  qui  se 
relient  d'un  côté  aux  dépôts  (luviatiles^  de  l'autre  aux  forma- 
tions marines. 

Dans  un  bassin  relativement  peu  profond,  où  l'eau  est 
animée  d'un  mouvement  de  translation  sensible,  les  couches 
deviennent  allongées,  discontinues,  irrégulières  et  presque 
horizontales,  comme  dans  les  dépôts  de  rivière.  Si  les  eaux 
du  bassin  sont  agitées  par  un  mouvement  de  flux  et  de  reflux 
qui  vient  remanier  les  matériaux  apportés  par  le  courant, 
il  se  forme  des  couches  faiblement  inclinées,  étendues  et 
régulières,  semblables  aux  couches  des  dépôts  marins. 

—  M.  Ch»  Richet  a  pensé  qu'il  était  possible  d'appliquer  à 
l'analyse  des  mouvements  de  la  grenouille  intacte,  non  déca- 
pitée, la  même  méthode  qui  a  été,  par  beaucoup  de  physio- 
logistes, appliquée  à  l'analyse  des  actions  réflexes,  nerveuses 
et  musculaires. 

Comme  excitation  il  a  employé  l'électricité  et  pris  comme 
mesure  de  la  réaction  de  l'animal  l'effort  général  que  fait  la 
grenouille  pour  s'enfuir.  L'excitation  portait  sur  une  patte, 
soit  aux  pelotes  digitales  de  l'extrémité  du  membre,  soit  sur 
le  nerf  sciatique. 

On  peut  d'abord  noter  la  très  grande  résistance  des  gre- 
nouilles aux  excitations  électriques.  Il  faut  que  la  bobine 
soit  au  moins  à  0'",4/i  d'écartement.  La  réaction  est  toujours 
très  lente. 

En  général,  la  réponse  a  un  retard  d'une  demi-seconde 
environ  ;  il  va  quelquefois  jusqu'à  dix  secondes.  La  durée 
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d'une  réponse  aune  exciUtion  isolée  semble  donc  i?tre, chez 
la  grenouille,  bien  plus  lenle  que  chez  les  animaux  à  sang 
chaud.  D'une  manière  générale,  la  réponse  est  d'aulant  plus 
rapide  que  l'excilalion  est  plus  forte. 

Les  excilalions  de  la  sensibilité  arr.'lenL  les  mouTemenls 
Tolonlaires.  Si  l'on  excite  1res  fortement,  pur  l'électricité,  les 
extrémités  lerminales  de  la  pntte  d'une  grenouille  qui  cherche 
à  fuir,  on  l'arn'te  dans  sa  fuite.  Tout  se  passe  comme  a'il  j 
avait  une  sorte  d'interférence  dans  la  moelle  entre  les  eici' 
talions  qui  viennent  de  la  péripbérie  el  celles  qui  viennent 
des  centres  nerveux.  Si  l'on  sectionne  la  moelle  au-dessous 
du  bulbe,  les  mouvements  de  défense  et  de  fuite,  prolongés 
et  répélos,  analogues  à  ceux  d'une  grenouille  normale,  n'ont 
plus  lieu,  ou  du  moins  les  mouvement  réilexes  qu'on  ob- 
serve ont  un  tout  aulre  caractère  et  ne  ressemblent  plus  à 
des  mouvements  volontaires. 

On  doit  en  conclure  que  les  mouvements  généraux  de  fuile, 
de  défense,  qu'on  observe  chez  des  grenouilles  intactes,  à  la 
suile  d'excitations  électriques,  sont  commandés  parle  bulbe. 
Mais  faut-il  les  appeler  mouvemeiUs  réflexes  ou  moucewenlx 
volmUaires,  el  y  a-t-ii  une  démarcalion  possible  à  établir 
entre  ces  deux  ordres  de  mouvements  T 

—  MM.  J.  Teissier  eiKaufmann  ont  été  amenés  à  conclure 
qu'il  eiisle  certaines  conditions phïsiologiques(l'épuisement 
du  système  nem'ux  entre  autres)  qui  s'opposent  à  la  réalisa- 
tion des  lois  de  Bronn-Sequard  et  Tholozan  sur  lessymélries 
vaso-motrices,  puisqu'il  est  des  cas  dans  lesquels,  en  produi- 
sant une  constriclion  vasculaire  du  coté  gauche,  on  peut 
entraîner  une  dllalalion  du  côté  droit  ou  inversement. 

Ces  rails,  qui  concordent  du  reste  avec  certains  résullal* 
expérimentaui;  olilenus  sur  l'inimme  el  signalés  par  M.  Vul- 
pian  dans  ses  leçons  sur  les  vaso-moteurs,  seront  probable- 
ment susceptibles  de  plus  d'une  application  à  la  paihologii?. 
Ils  nous  permettent  au  moins  de  nous  rendre  compte  dés  à 
présent,  sans  les  trouver  paradoxaux,  de  certains  changemcnl  s 
de  vascularisalion  et  de  température  observés  en  neurop^- 
lliologie,  principalement  dans  l'histoire  du  lrnnsferl  dr  In 
sensibililé. 
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ameaë  à  cmioiddit^r  < 

La  première  période,  commencée  en  svrii,  est  car»ctériléfl  par  la 
présence  de  tnsses  pressions  i  l'oueal  de  l'Europo  [voir  la  carte  des 
Lrajecloires]  (ABC)  et  accompagnée  de  pluies  assez  générales 
cur  nos  régions. 

Le  3,  uDe  aire  do  fortes  pressions  (170)  se  montre  tu  large  des 
lies  Uritan niques ■ 

La  seconde  période  commeace  le  4  où  lee  hautes  pressions  s'étendent 
beaucoup  el  ticvicnncnl  dominantes  dans  la  circulation  de  l'atmo- 
Bptière  Jusqu'au  1â. 

A  partir  du  8,  le  maximum  liaroni étriqué  sa  concentre  sur  l'ouest 
de  l'Kurope,  et  les  pressions  relativement  fsibles  ne  se  montreot  plus 
que  sur  la  McJiterranée. 

te   12,    les  dépressions  commencent   à   traverser  le   nord   de  la 


[tresqu'lle  scantlinive,  tn  miiimum  tmraméirique  diminue  gradol 
ment  el  descend  en  laiitudu  jusqu'aux  parafes  de  ruspigoc. 

C'est  alors  que  comcnenro  la  Iroiii^inï  période  caraclériste  | 
passage  de  dèpreasinns  sur  les  Iles  Britanniques.  Le  15,  ea  eSet 
biissc  barométrique  assez  rapîJe  (Ï5  millimétrés)  se  prodnl 
Irlande;  le  10,  le  minimum  barométrique  (  F  )  se  Ironie  ■ 
mer  du  Nord,  il  amène  des  pluies  sur  nos  répons.  D'autre»  d^ 
Sions  (  H  )  passent  au  large  les  18,  m,  20. 

l.e  W,  les  isobares   devlnnaent   plus   espacéen   aur  la  FVaaet 
rturope  centrale  et    on   peut   prévoir  les   modi  11  cations   q« 
s'opérer  dans  l'état  de  l'almofpbére. 

La  troiiiéme  piriaili  commence  W  !1  ;  elle  est  accompa^i 
liautea  pressions  .«ur  Ic^  nord-ouest  et  le  nord  de  l'Europe  «n 
vcntt  d'est  cl  de  nord-est. 

Le  '1\  au  matin  on  trouve  sur  la  Bi-ctagne  un  maximMiii 
métrique  où  la  pression  slleinl  770. 

Ce  centre  s'étend  beaucoup  le  Sa  en  Taf-.atv  temps  qaV  n 
vers  1h  mer  du  ^D^1  rt  lu  Suéde  où  il  persista  jusqu'aa  ^. 


Le  23,  sous  l'iolluence  d'aoe  légère  baisse  dn  baromètre  qni  s  B 
sur  te  golfe  de  Gascogne,  et  d'une  hausse  de  température,  i  ' 
orages  te  produisent  en  France  et  en  Espagne. 

La  baisse  du  baromètre  s'accentue  jusqu'aa  35  ;  le  36,  le  n 
gagne  la  France  qu'il  traverse,  et  le  21  nous  le  retroavoM 
Autriche  auprès  do  Vienne.  Celte  légère  dépression  (  G  )  «□ 
orages  sur  nos  régions  dès  le  33,  d'abord  vers  les  Pj-rénëei,  pnii 
nos  cétes  le  24,  linsuito  les  orages  s'étendent  k  l'intérieur,  i  I 
de  la  France  et  k  l'Allemagne. 

Aux  environs  de  Paris  un  violent  orage  se  produit  leî6  do  5  k8  bel 
du  soir;  il  est  accompagné,  au  parc  Saint-Maur,  d'une  forte  pini 
de  grêle,  la  quantité  totale  d'eau  tombée  pendant  ces  Iroj' 
eal  de  30  mi  lli  mètres. 
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Quatrième  période.  —  Les  journées  du  28  et  du  ^  se  distinguent 
des  précédentes,  les  hautes  pressions  se  montrent  très  affaiblies  sur 
la  Scandinavie  ;  mais  un  massif  de  hautes  pressions  beaucoup  plus 
important  s'accentue  sur  POcéan. 

L'Europe  centrale  se  trouve  alors  sous  Tinfluence  do  la  dépression 
orageuse  suivie  depuis  le  23.  Un  autre  centre  de  basses  pressions  se 
forme  sur  la  Belgique  ;  le  29,  nous  le  voyons  vers  Paris  où  il  est 
accompagné  de  très  fortes  averses  avec  vent  du  nord. 

Ce  centre  do  dépression,  quoique  faible,  puisque  le  baromètre  n*y 
descend  qu'à  700,  est  très  bien  caractérisé  parla  forme  des  isobares  et 
la  rotation  des  vents.  Il  offre  cette  particularité  intéressante  qu'il 
s'est  formé  malgré  le  mouvement  légèrement  ascendant  du  baromètre 
dans  les  points  qu'il  a  occupés. 

Mais  tandis  que,  le  29,  le  baromètre  montait  seulement  de  1  à  2 
millimètres  au  nord  de  la  France,  il  s'élevait  dans  les  régions  voi- 
sines de  3  à  7  millimètres,  formant  ainsi  un  minimum  relatif  dans 
une  aire  de  hautes  pressions. 

La  cinquième  période  commence  avec  le  30  où  les  hautes  pressions 
s'accentuent  sur  les  lies  Britanniques  et  ramènent  le  beau  tempi^ 
dans  nos  régions. 

Cette  situation  se  prolonge  au  mois  de  Juin. 

LÉON  Teisserbnc  de  Bort. 
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par  les  caustiques.  —  G.  et  F.  Hoggan  :  Histologie  pathologique  des 
abcès  sous-cutanés  douloureux.  —  Mommsen  :  Changements  d'exci- 
tabilité des  nerfs  par  l'action  des  poisons.  —  Arnold  :  Tuberculose 
des  reins.  —  Beck  :  Myélite  latérale  droite,  traumatique,  ascendante. 

—  Martins  :  De-  la  méthode  numérique  en  médecine.  —  Zander  : 
Du  rachitis.  —  Virchow  :  Tubercules  douloureux.  —  Rôhrig  :  Trai- 
tement des  fibromes  utérins.  —  Denissenko  :  Altérations  de  la  couche 
limitante  de  la  rétine  dans  les  maladies.  —  Blaschko:  Altérations  du 
cerveau  dans  les  maladies  fébriles.  —  Eberth  :  Des  bacillus  dans  le 
typhus.  —  Fnedberg  :  Empoisonnement  aigu  par  le  phosphore:  au- 
topsie trois  mois  après  la  mort.  —  Litten  :  Formations  calcaires  dans 
les  reins. —  Stricker:  Nécrologie  médicale  pour  1880.  —  Pétri  :  Exa- 
men des  porcs  trichines  en  1880.  —  Wortabet  :  Épidémie  de  tri- 
chine au  Jourdain.  —  Semmer  :  Virulence  de  la  tuberculose  et  de 
la  morve.  —  Valk  :  Absence  congénitale  des  reins. 

—  Archiv  fur  physiologie  (1880,  fascicule  6  et  supplément). 

Klug  :  Action  de  la  digitaline  sur  les  vaisseaux  et  sur  le  cœur.  —  Ac- 
tion du  nerf  vague,  comme  accélérateur,  sur  les  mouvements  du 
cœur.  —  Langendorff  :  Innervation  des  mouvements  respiratoires.  — 
Drechsel  :  Formation  de  l'urée  dans  l'organisme.  —  Busch  :  Absorp- 
tion des  graisses  par  la  peau  et  le  poumon  intact.  —  Cad  :  Relations 
entre  le  muscle,  le  nerf  et  les  centres  nerveux.  —  Munk  :  Phéno- 
mènes chimiques  de  nutrition  sur  le  cheval.  —  Composition  de  l'u- 
rine de  divers  mammifères.  —  Rosenthal  :  Action  de  l'excitation 
électrique  du  nerf  vague  sur  les  mouvements  respiratoires.  — Spiro: 
Formation  de  la  bile  chez  le  chien.  — Salvioli  :  Méthode  pour  l'étude 
des  fonctions  de  l'intestin  grêle.  —  SchrOder  :  Sur  le  lieu  de  forma- 
tion de  Pacide  urique  dans  l'organisme.  — •  Cash  :  Forme  de  la  con- 
traction caractéristique  de  l'espèce  du  muscle.  —  Anrep  :  Action,  phy- 
siologique des  diverses  aconitines. 

—  Rbvob  internationale  des  sciences  biologiques  (numéros  2  et  3, 
février  et  mars  1881).  -—  Vulpian  :  Étude  physiologique  des  poisons. 

—  Le  curare.  —  Ray  Lankester  :  De  l'embryologie  et  de  la  classifi- 
cation des  animaux.  —  F.  Lataste  :  Encore  sur  la  fécondation  des 
batraciens  urodèles.  —  Strasburger  :  L'histoire  et  l'état  actuel  de  la 
théorie  cellulaire. —  Debierre  :  Le  dynamisme  physique  et  le  dyna- 
misme biologique,  ou  la  circulation  de  la  matière  et  de  la  force  dans 
le  monde,  d'après  les  travaux  récents. 

—  Journal  de  physique  (mai  1881).  —  A.  Cornu  :  Études  photo- 
métriques. —  B.'C.  Damien  :  Indices  de  réfraction  de  l'eau  en  sur- 
fusion. —  G.  Lippmann  :  Études  des  propriétés  optiques  d'une  lame 
de  métal  polarisée  par  un  courant  électrique.  —  £.  Bibart  :  Sur  la 
passivité  du  fer.  —  A,  Crova  :  Inscription  mécanique  des  figures 
de  Lissajous. 
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AcAD^HiB  BOYàLB  DB  BsLGiQOB.  —  Closses  de$  sdencBs»—  La  classe 
adopte  les  six  questions  suivantes  .pour  composer  son  programme  de 
concours  de  l'année  1882. 

Section  des  sciences  physiques  et  mathématiques.  —  1°  Compléter 
Fétat  de  nos  connaissances  sur  les  partages  qui  se  font  entre  les 
acides  et  les  bases,  lorsqu'on  mélange  des  solutions  de  sels  qui,  par 
leur  réaction  mutuelle,  ne  donnent  pas  naissance  à  des  corps  inso- 
lubles.   2^  Exposer  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  tant  théo- 
riques qu'expérimentales,  sur  la  torsion;  et  perfectionner,  en  quelque 
poin  t  important,  ces  connaissances,  soit  au  point  de  vue  théorique, 
soit  au  point  de  vue  expérimental.  —  3"  Compléter,  par  des  expé- 
riences nouvelles,  l'état  de  nos  connaissances  sur  les  relations  qui 
existent  entre  les  propriétés  physiques  et  les  propriétés  chimiques 
des  corps  simples  et  des  corps  composés. 

Section  des  sciences  naturelles,  —  1^  Faire  la  description  des 
terrains  tertiaires  belges  appartenant  à  la  série  éocéne,  c'est-à-dire 
terminés  supérieurement  par  le  système  laekeniea  de  Dumont.  — 
^  Étudier  l'influence  du  système  nerveux  sur  la  régulation  de  la 
température  chez  les  animaux  à  sang  chaud.  —  S**  On  demande  de 
nouvelles  observations  sur  les  rapports  du  tube  pollinique  avec  l'œuf 
chez  une  ou  quelques  phanérogames. 

L%  classe  adopte,  dès  à  présent,  pour  le  concours  de  1883,  les  trois 
questions  suivantes  : 

Section  des  sciences  mathématiques  et  physiques,  —  i**  Établir,  par 
des  expériences  nouvelles,  la  théorie  des  réactions  que  les  corps 
présentent  à  l'état  dit  naissant,  —  ^i*  Prouver  l'exactitude  ou  la 
fausseté  de  la  proposition  suivante,  avancée  par  Fermât:  Décomposer 
un  cube  en  deux  autres  cubes^  une  quatrième  puissance  et  généra- 
lement une  puissance  quelconque  en  deux  puissances  de  même  nom, 
au-dessus  de  la  seconde  puissance,  est  une  chose  impossible.  — 
3<*  On  demande  de  nouvelles  recherches  spectroscopiques,  dans  le  but 
de  reconnaître,  surtout,  si  le  soleil  contient  ou  non  les  principes 
constitutifs  essentiels  des  composés  organiques. 

Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  huit  cents  francs  est  attribuée 

à  la  solution  de  chacune  de  ces  questions. 

'. 

Mrsénu  d'histoire  naidrbllb. —  Depuis  le  mois  dernier  M.  Henri 

Becquerel,  répétiteur  à  l'École  polytechuique,  supplée  M.  Ed.  Bec- 
querely  pour  le  cours  de  physique  appliquée  à  l'histoire  naturelle. 
M.  Becquerel  traitera  prochainement  des  phénomènes  électriques  et 
lumineux  de  l'atmosphère. 

Les  cours  ont  lieu  les  lundi,  mercredi  et  vendredi  à  1  heure  dans 
le  grand  amphithéâtre. 

—  Lbs  volcans  de  bodb  db  la  Sicilb.  —  «  On  observe  en  ce  mo- 
ment en  Sicile  deux  éruptions  de  boue  dans  des  localités  assez  éloi- 
gnées Tune  de  l'autre  et  qui  présentent  des  caractères  différents  et 
fort  remarquables. 

«  L'une  de  ces  éruptions  a  lieu  dans  l'intérieur  de  l'île,  à  11  kilo- 
mètres au  nord  de  la  ville  de  Girgenti.  Elle  se  produit  sur  une  petite 
montagne  haute  d'une  centaine  de  mètres,  et  dont  le  sommet  tronqué 
présente  une  sorte  de  plate-forme  parsemée  d^un  grand  nombre  de 
petits  cônes  de  1  à  2  mètres.  Chacun  de  ces  cônes  renferme  un  cra- 
tère en  forme  d'entonnoir,  du  fond  duquel  on  voit  s'élever  à  tout 
instant  une  bulle  d'argile  qui  éclate  au  moment  de  sortir.  Cette 
montagne  remarquable  est  connue  en  Sicile  sous  le  nom  de  Maca- 
luba, 

«  L'autre  éruption,  qui  a  eu  lieu  près  de  Patemo,  sur  le  côté  occi- 
dental de  la  basse  région  de  l'Ema,  c*est4i-dire  à  une  cinquantaine 
de  kilomètres  à  l'ouest  de  Macaluba,  se  fait  par  des  ouvertures  et  de 
petits  cônes  situés  à  fleur  de  terre.  Elle  est  beaucoup  plus  violente 
que  celle  de  Macaluba,  car  la  boue  sort  par  des  jets  de  4  à  5  mètres 
de  hauteur,  et  elle  a  formé  un  grand  lac  fumant  qui  se  déverse 
actuellement  dans  le  lit  du  fleuve  Simet.  Cette  éruption  s'est  renou- 
velée trois  fuis  dans  l'espace  d'uiie  année,  et  maintenant  elle  est 
accompagnée  de  profonds  mugissements  souterrains  et  de  fortes 
secousses  de  tremblement  de  terre,  dont  un  grand  nombre  ont  été 
très  sensibles  dans  la  ville  de  Mines,  située  à  une  dizaine  de  kilo- 
mètres du  foyer  de  l'éruption. 

k  La  vase  qui  sort  des  deux  volcans  est  salée  et  pétrolifère.  On  voit 
même  une  sorte  d'écume  de  pétrole  sur  les  bords  des  cratères  de 
Macaluba.  Les  gaz  qui  s'en  échappent  contiennent  de  34  à  36  pour  100 
d'hydrogène  carboné.   Le  reste  est  formé  d'hydrogène  sulfuré  et 


d'acide  carbonique.  La  température  de  la  boue  n'a  atteint  qos 
rarement  40®  centigrades. 

«  Le  sol  des  environs  de  Patemo  dan«  lequel  on  trouve  le  to^ 
l'autre  éruption  est  aussi  de  nature  calcaire  et  abonde  en  nomka 
sources  d'eaux  qui  renferment  de  l'acide  carbonique.  Ces  obi, 
s'inflltrant  dans  les  couches  du  sol,  élèvent  leur  tempênterr 
donnent  naissance  à  une  sorte  d'albâtre  veiné  qui  est  très  eé 
dans  le  commerce. 

«  L'origine  de  ces  volcans   vaseux  est  facile  à  expliquer.  01 1 

que  la  plupart  des  couches  de  roches  qui  composent  i'écorce  de  ^ 

renferment  des  matières  organiques  dont  la  décomposition,  li 

mais  continue,  produit  de  grandes  quantités   d'hydrogène  csita 

On  sait  aussi  que,  dans  la  plupart  des  terrains,  ce  gaz,  ain«fKk 

autres,  se  frayent  un  passage  à  travers  une  infinité  de  peùiai 

sures  pour  se  mêler  d'une  manière  insensible  à  ratino8phère;c& 

ce  fait  qu'il  faut  attribuer  les  grandes  accumulations  de  gti  ^i 

forment  dans  les  corridors  des  mines  et  qui    sont    Talgûaaa 

connues  sous  le  nom  de  grisou.  D'autre  part,  les  nombrentai  n 

tiens  chimiques  qui  arrivent  surtout  par  le  passage  des  easxèi 

les  couches    inférieures  du    sol    produisent  aussi  d'autres  pt,à 

que  de  l'hydrogène  sulfuré  et  de  l'acide   carbonique,  lesqask,  an 

avoir  occasionné  quelquefois  des  dislocations,  finissent  le  plwMS 

par  trouver  un  passage  à  travers  les  couches  supérieures.  Or,  iast 

cette  espèce  de  transpiration  du  sol  se  fait  dans  un  terrait  &fsiU( 

au  passage  des  gaz  et  par  petites  doses,  elle  passe  inaperç»Atf^ 

le  cas  ordinaire;  mais  le  sol  ne  présentant   pas  toujours  éekaa. 

les  gaz  forment  de  grandes   accumulations    souterraines  ci  «n- 

sionnent  quelquefois  de  violentes  secousses  de  tretabïeineotkvnt 

D'autres  fois,  la  sortie  des  matières  gazeuses  se  cooceotra  dm  « 

localité  restreinte;  alors  il  se  forme  de  véritables  sources  de  fc^e 

loraque  ces  sources  sont  placées  à  des  endroits  où  les  ploies  Mis 

cours  d'eau  forment  dos  boues  d'argile,  elles  donnent  naissance is 

volcans  vaseux  en  rejetant  l'argile  délayée  qui  tend  cootiauellea^ 

à  boucher  la  source. 

«  Des  expériences  tout  à  fait  récentes  ont  aussi  confirmé  Is  pR- 
sence  d'accumulations  de  gaz  dans  les  eaux  des  lacs  dont  la  surba 
est  gelée.  Ainsi,  l'hiver  passé,  on  remarqua  dans  un  lac  d'Aménqn 
qu'il  y  avait  des  endroits  où  la  glace  présentait  consomment  hrtpa 
de  solidité,  tandis  que  dans  le  reste  da  Isc  /a  surface  éuit  d'ani 
grande  dureté.  .Un  trou  pratiqué  dans  un  des  endroW*  Us%\\w  Aon^^ 
passage  à  une  colonne  d'un  gas  qui,  allumé,  produiiit  une  ftana 
très  haute  d'une  couleur  jaunâtre.  C'était  une  fuite  d'hydrogène* 
boné. 

«  En  revenant  à  Torigine  des  volcans  vaseux,  il  est  importai* 
remarquer  qu'il  faut  les  séparer  en  deux  catégories  distinctes,  es 
la  cause  est  tout  à  fait  différente,  quoique  les  effets  en  soient  ak* 
lument  analogues.  Une  catégorie  de  volcans  boueux  a  pourcassef* 
ductrice,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire;  des  sources  de  gai,  «te* 
dans  les  volcans  boueux  proprement  dits,  tels  que  ceux  de  U  S* 
qu'on  remarque  d'abondantes  émissions  d'hydrogène  carboné,  i* 
espèce  de  volcan  est  produite  par  des  vapeurs  d'eau  proTcsut^ 
volcans  ordinaires.  Ces  volcans  se  distinguent  surtout  des  preà» 
par  une  température  très  élevée  de  la  boue  et  par  Vabèencedw^ 
d'hydrogène  carboné.  Ce  sont  enfin  des  fumerolles  voieuiiq**  <*^ 
naires-  qui  traversent  accidentellement  une  couche  argîte^e  çi» 
rejettent  peu  à  peu  après  l'avoir  convertie  en  boue  tenace. 

«  A  cette  catégorie  de  volcans  boueux,  appartiennest  «si»  ■* 
nombreux,  qu'on  trouve  dans  la  Nouvelle-Zélande  etceoiqs'o»!»*" 
en  Islande.  En  somme,  les  volcans  boueux  de  la  première  aws* 
ne  sont  qu'un  cas  accidentel  des  soarces  de  gaz,  et  ceux  de  la  tus^ 
catégorie  ne  sont  qu'un  cas  accidentel  des  sources  de.vapeois. 

«  Comme  conclusion^  il  est  évident  que  l'origine  des  foictf* 
boue  est  très  simple  et  ne  peut  être  confondue,  comme  os  It  * 
souvent,  avec  celle  des  voloans  ordinaires,  qui  semble  ssitta* 
compliquée  et  qui  constitue  pour  la  science  uu  des  problèmes^^P" 
difficiles  à  résoudre. 

—  Canot  électrique.  —  Nous  avons  assisté,  il  y  a  quel^pe»  j^ 
aux  intéressantes  expériences  que  M.  G.  Trouvé  a  faites  sur  US* 
à  l'aide  de  son  canot  dont  l'hélice  est  commandée  par  un  motecrs* 
trique  actionné  lui-même  par  une  pile  au  bichroinate  de  potii** 


Le  propriétaire-gérant  :  Gebmeb  Bauxiitf* 
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MÉDECINE 
La  métallothérapie. 

Un  singulier  ouvrage,  qui  date  de  loin,  et  dont  l'auteur 
porte  un  nom  connu  des  seuls  bibliophiles  et  des^ quelques 
médecins  encore  curieux  de  Thistoire  de  leur  art,  le  Dis- 
cours des  maladies  mélancoliques,  d* André  du  Laurens,  ren- 
ferme, en  tôte  de  Tun  de  ses  chapitres,  les  deuï  propositions 
suivantes  :  «  Que  Thomme  est  un  animal  divin  et  politique, 
ayant  trois  puissances  nobles  particulières  :  Fimagination,  le 
discours  et  la  mémoire.  —  Que  cet  aniotfil  plein  de  divinité 
s'abaisse  parfois  tellement  et  se  déprave  par  une  infinité  de 
maladies,  qu'il  devient  comme  beste.  »  Aristote  n'eût  point  parlé 
autrement  des  maladies  mentales,  s'il  avait  écrit  en  français. 
Mais,  ce  que  l'on  se  représente  difficilement,  c'est  l'étonne- 
ment  qu'il  éprouverait,  —  et  aussi  son  disciple  français —  s!, 
revenant  sur  terre  en  ce  siècle,  il  pouvait  voir  de  quelle  manière 
on  s'y  prend  pour  rendre  les  personnes  devenues  comme 
testes  k  leur  état  normal  d'  animal  divin  et  politique.  Plus 
d'exorcismes,  plus  de  supplices  dans  le  traitement  ;  pas  de 
démonialité,  ni  de  possession  dans  l'origine  du  mal  ;  mais  de 
l'anémie,  du  nervosisme,  de  l'hystérie,  des  lésions  organiques 
pour  expliquer  la  maladie  ;  de  la  thérapeutique  pour  les  gué- 
rir. Les  «  frénésies  et  mélancolies  »  de  l'animal  divin  se 
traitent  comme  n'importe  quel  autre  dérangement  fonction- 
nel, et  la  thérapeutique  parfois  en  fait  bonne  justice. 

C'est  sur  les  récents  progrès  que  celle-ci  a  réalisés  dans  le 
domaine  des  affections  mentales  que  nous  voudrions  attirer 
ici  l'attention  en  exposant  4a  théorie  de  Burq,  l'inventeur  de 
la  métallothérapie.  C'est  l'hommage  le  plus  sérieux  que  nous 
puissions  rendre  à  la  ténacité  et  à  la  foi  persévérante  d'un  sa- 
vant, qui,  méconnu  trente  ans  durant,  ne  s'est  point  laissé 
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abattre,  et  vient  enfin  d'assister  au  triomphe  de  ses  idées. 
Suum  cuique  :  ce  n'est  que  justice,  et  devoir  des  plus'  élé- 
mentaires. 

I. 

«  Par  suite  de  certaines  affinités  mystérieuses  entre  l'être 
vivant  et  les  principes  élémentaires  constitutifs  du  milieu 
dans  lequel  il  respire,  il  existe  entre  les  divers  organismes 
et  les  métaux  les  plus  répandus,  le  fer  en  tôfe,  des  rapports 
de  sensibilité  intime,  d'autant  plus  fréquents  pour  un  métal 
donné,  que  ce  métal  parait  occuper  plus  de  place  au  sein  de 
la  terre,  à  l'état  natif.  Un  jour  viendraoù  l'idée  nouvelle  ayant 
fait  son  chemin,  non  seulement  tous  les  métaux  auront  pris 
dans  la  thérapeutique  la  place  qui  leur  est  due,  mais  aussi 
la  médecine  possédera,  en  quelque  sorte,  des  tables  de  loga- 
rithmes sous  forme  d'un  catalogue  où  seront  classés  tous  les 
agents  thérapeutiques  et  peut-être  hygiéniques  des  trois 
règnes,  de  façon  qu'une  maladie  et  une  idiosyncrasie  étant 
données,  il  n'y  ait  plus  qu'à  chercher  quel  est  le  remède  qui 
correspond  à  l'une  et  à  l'autre.  » 

Tel  est  l'énoncé  général  —  et  quelque  peu  mystérieux  d'al- 
lures comme  les  affinités  dont  il  parle  —  que  Burq  donne  de 
sa  théorie.  Quels  sont  les  faits  qui  l'y  ont  conduit  ? 

Étant  encore  étudiant,  Burq  eut  l'idée  d'employer  les  appli- 
cations métalliques  externes  pour  combattre  les  anesthésies. 
U  en  obtint  d'excellents  résultats  :  en  efl^et,  dans  plusieurs 
cas  la  sensibilité  revint,  et  aussi  la  force  musculaire  sou- 
vent affaiblie  par  suite  des  troubles  sensitifs.  Il  se  disposait  à 
publier  ces  résultats  quand  éclata  le  choléra.  Ceci  se  passait 
en  1849,  il  y  a  trente  ans  écoulés.  Sans  peindre  de  vue  ses 
études  commencées,  Burq. songea  à  utiliser  les  applications 
métalliques  pour  modifier  l'un  des  plus  douloureux  symp- 
tômes du  fléau,  les  crampes.  Le  succès  fut  complet  :  Trous- 
seau, Rostan,  Michel  Lévy,  Bouchut,  et  d'autres  célébrités 
médicales  l'attestèrent  pour  l'avoir  observé  dans  leurs  propres 
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services  hospitaliers  dont  ils  avaient  ouvert  les  portes  au  jeune 
étudiant.  Partout  où  le  procédé  fut  appliqué,  Ton  s'en  trouva 
fort  bien.  Le  cuivre  élant  le  métal  qui  avait  paru  le  plus  actif, 
Burq  examina  les  professions  dites  à  cuivre,  dans  leurs  rap- 
ports avec  le  choléra.  11  vit,  de  cette  façon,  que  les  ouvriers  en 
cuivre  étaient  très  rarement  atteints  du  choléra  ;  que  la  pré- 
sence des  mines  de  cuivre  dans  une  région  en  protégeait 
les  habitants  contre  le  mal,  par  suite  du  grillage  des  pyrites 
qui  répandent  le  cuivre  dans  Fatmosphëre  ;  qu'il  y  avait 
grand  avantage  à  traiter  le  choléra  par  le  cuivre  intus  et  extra. 

Mais  le  choléra  passa,  et  Burq  fut  oublié.  Lui,  cependant, 
continua  ses  recherches  dans  les  hôpitaux.  Deux  ans  après, 
il  fît  sa  thèse  sur  Tanesthésie  et  Tamyosthénie,  et  y  exposa 
les  bons  résultats  de  la  science  qu'il  fondait,  et  qu'il  nommait 
la  métallothérapie.  On  n'y  prit  pas  garde,  non  plus  qu'aux 
noies  et  mémoires  qu'il  adressait  aux  sociétés  savantes.  De 
1850  à  1875,  il  continua  ses  travaux  avec  persévérance,  mais 
sans  arriver  à  faire  reconnaître  ses  idées. 

£n  1875,  enfin,  ému  de  la  ténacité  et  de  la  foi  de  Burq, 
Cl.  Bernard,  usant  de  son  droit  de  président  de  la  Société  de 
biologie,  nomma  une  commission  qu'il  chargea  de  procéder 
à  l'examen  de  la  métallothérapie,  et  de  présenter  à  ce  sujet 
un  rapport  à  la  Société.  MM.  Charcot,  Luys  et  Dumontpal- 
lier,  rapporteur,  constituèrent  cette  commission,  ce  qui  fut 
pour  Burq  une  bonne  fortune,  et  il  la  méritait. 

En  substance,  Burq  disait  que  certaines  afTections  ner- 
veuses, ou  plutôt  certains  symptômes,  tels  qu'anesthésie 
générale  et  spéciale,  et  paralysie,  étaient  modifiés  par  les 
applications  d'armatures  métalliques  ;  que  le  môme  métal 
ne  convenait  pas  à  tous  les  malades,  mais  que  ceux-ci  sem- 
blaient avoir  une  aptitude,  une  idiosyncrasie,  une  disposition 
personnelle  à  être  inQuencés  par  tel  métal  plutôt  que  par  tel 
autre  ;  enfin,  que,  si  après  avoir  constaté  les  bons  effets  de 
tel  ou  tel  métal  appliqué  extérieurement,  on  donnait  le  même 
métal  à  l'intérieur,  l'action  bienfaisante  de  celui-ci  pourrait 
être  considérablement  augmentée. 

De  là,  deux  sciences  :  l'une,  la  métalloscopie,  ou  recher- 
che du  métal  qui  influence  un  malade  donné,  qui  consiste 
en  des  applications  métalliques  externes,  variées,  successives, 
destinées  à  faire  connaître  l'idiosyncrasie  ;  l'autre,  la  métallo- 
thérapie, ou  traitement  interne  au  moyen  du  métal  reconnu 
efficace. 

Burq  indiqua  en  outre  quelques  faits  accessoires  ;  en  ana- 
lysant le  rapport,  nous  noterons  quels  sont  ceux  qu'il  avait 
indiqués  et  quels  sont  ceux  que  la  commission  a  décou- 
verts. 

Celle-ci  fit  tout  d'abord  porter  ses  recherches  sur  des  hys- 
tériques :  nous  verrons  plus  tard  que  la  métallothérapie  ne 
s'adresse  pas  à  celles-ci  seulement. 

La  première  malade  examinée  fut  une  nommée  Gl...,  jeune 
fille  de  seize  ans,  hystérique,  ovarique  droite,  sujette  à  des  con- 
vulsions avec  hallucinations  optiques,  aneslhésiée  à  droite, 
d'une  façon  complète  pour  la  peau  et  les  muscles,  incomplète 
pour  les  sens  spéciaux.  On  pique  la  peau  avec  des  épingles, 
on  la  perce  de  part  en  part,  à  droite  :  ni  douleur  ni  effusion 
sanguine.  De  même,  insensibilité  à  la  pression  et  inégalité 


de  température.  L'anesthésie  étant  bien  avérée,  on  cbercbi 
métal  auquel  la  malade  peut  être  sensible,  et  l'on  commex 
par  de  l'or  en  bracelets,  appliqué  sur  le  bras  droit,  eXtùf 
ques,  appliqué  au  côté  droit  de  la  face,  selon  les  indicatk 
de  Burq.  L'or  est,  parall-il,  le  métal  qui  convient  dans  ce  a 
car  après  quinze  ou  vingt  minutes  de  métalloscopie,  on  tu 
la  peau  correspondant  aux  zones  d'applicatiop  rougir,  tt  i 
malade  y  accuse  de  la  chaleur  et  des  fourmillements.  Le 
piqûres  sont  douloureuses,  intolérables  même,  etprovoçBB 
une  légère  effusion  de  sang.  En  outre,  l'oreille  entend  m 
malement,  et  la  vue  fonctionne  bien. 

Il  y  a  deux  ou  trois  siècles,  on  eût  certainement  brûM  fi- 
conque  eût  pratiqué  cette  apparence  de  miracle. 

On  examine  ensuite  la  nommée  M...,  âgée  de  Yingt-seplie. 
hystérique,  anesthésique  gauche.  Elle  est  sensible  à]'ûr,cr 
les  bracelets  ramènent  la  sensibilité,  la  circulatioo  et  jn- 
voquent  même  de  la  dysesthésie,  c'est-à-dire  une  perréB» 
de  la  sensibilité  :  l'eau  bouillante  donne  une  sensatk»  k 
froid,  et  la  glace  une  sensation  de  brûlure. 

Ces  deux  expériences  confirmaient  certaines  des  ifab 
tiens  de  Burq.  Pour  reconnaître  l'existence  d'une  idiosjaoïiie 
chez  ces  deux  malades,  on  eut  recours  à  des  applicatioBs  k 
fer,  de  zinc,  de  plomb,  de  cuivre,  et  on  laissa  ces  métis 
pendant  une  demi-heure  :  rien  ne  se  produisit,  et  lesmalida 
restèrent  anesthésiques.  On  enleva  ces  plaques,  et  oo  iesies- 
plaça  par  de  l'or  :  au  bout  de  dix  minutes,  un  quart  d'heure, 
la  sensibilité  revint  comme  à  la  première  expérience.  Comou 
auparavant,  la  sensibilité  persista  quelques  heures,  pais  dis- 
parut graduellement. 

Ces  deux  malades  étaient  sensiblesàVoT.eVU'oi^xiV^Veiar 

idiosyncrasie  était  connue. 

La  commission  ayant  opéré  sur  d'autres  malades,  les  nom- 
mées B...  et  A...,  reconnut  que  l'une  et  Fautre  étaient  sen- 
sibles à  l'or,  mais  s'aperçut  que  A...  était  sensible  ausàa 
zinc  :  c'était  un  cas  de  polymétallisme  ;  nous  y  reviendios 
plus  loin. 

La  commission  voulut  ensuite  constater  l'action  des  mé- 
taux sur  la  force  musculaire  et  la  température.  Ce  fut  eacan 
sur  GL..  que  se  fit  l'expérience.  Avant  Tapplicttiofli  oi 
examine  l'état  de  ses  forces  musculaires  :  le  dynoBooèln 
marque  23  pour  la  main  droite,  et  A5  pour  la  gauche.  ifK* 
le  retour  de  la  sensibilité  sous  l'influence  de  l'appliciâiw  ^ 
l'or,  la  main  droite  donne  31,  et  la  gauche  35.  La  presntn 
a  gagné  8  kg,  et  la  seconde,  perdu  10  kg.  Une  heure  «F^ 
toutes  deux  avaient /^ero^u^  la  droite  2  kg,  la  gaodie  \^% 
de  leur  force  primitive. 

Pour  la  température,  même  chose.  Le  côté  gauche  est  » 
core  plus  chaud  que  le  droit  :  après  application,  la  temp^ 
ture  monte  des  deux  côtés,  à. droite  de  26<>5  à  36^;àgtadtf 
de  IV  à  34''2  ;  plus  tard,  elle  bame  à  droite  et  wx^  ^ 
gauche. 

En  résumé,  on  constate  que  pour  Gl...  l'applicatioa  ^ 
l'or  ramène  la  sensibilité  et  la  force  pendant  deux  on  ^ 
heures,  et  élève  la  température  du  côté  affecté.  Seoleioat 
après  chaque  expérience,  les  forces  tombent  au-desio^ 
de  ce  qu'elles  étaient  auparavant,  et  la  malade  accuse^ 
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la  faiblesse  générale,  de  la  céphalalgie  et  de  la  tendance 
au  sommeil. 

Quelques  jours  après,  nouvelles  expériences  sur  Gl...  pour 
étudier  Tétat  de  l'ouïe,  du  goût  et  de  la  vue.  Avant  Fapplîca- 
tion,  la  perte  de  Toule  est  presque  totale' à  droite  ;  après,  la 
malade  entend  une  montre  à  A3  centimètres  ;  à  gauche,  au 
contraire,  où  elle  entendait  la  montre  à  ^U  centimètres,  elle 
ne  Tentend  plus  qu*à  5  centimètres.  L'oreille  gauche  a  perdu 
19  c.  d'acuité  acoustique,  la  droite  en  a  gagné  1^3,  Ne  semble- 
l-il  pas  que  l'amélioration  produite  d'un  côté  par  le  métal  se 
fasse  aux  dépens  du  côté  sain  7 

L'œil  droit  qui,  auparavant,  ne  distingue  pas  les  couleurs,  les 
distingue  parfaitement  après  ;  le  goôt  devient  pareillement 
net.  L'examen  au  dynamomètre  montre  de  nouveau  que  la 
main  droite  gagne,  mais  que  la  gauche  perd  à  l'application 
du  métal.  M.  Gellé,  adjoint  à  la  commission,  a  eu  le  mérite 
de  faire  remarquer  que  pour  la  sensibilité  générale,  la  tempé- 
rature, la  force  musculaire,  l'ouïe,  la  vision,  il  y  a  un  trans- 
fert du  côté  sain  au  côté  malade,  c'est-à-dire  que  le  côté 
malade  gagne  aux  dépens  du  eâtésain  qui^  lui,  perd  au  con- 
traire. Ce  phénomène  avait  échappé  à  Burq  ;  il  est  très  im- 
portant. 

Jusqu'ici,  la  commission  n'avait  opéré  que  sur  les  hystéri- 
ques; elle  eut  l'idée  d'expérimenter  sur  des  malades  atteints  de 
lésion  cérébrale  organique.  La  femme  R...,  âgée  de  cinquante- 
quatre  ans,  hémianesihéeique  et  hémichoréique  à  droite  à  la 
suite  d'une  hémiplégie  d'origine  cérébrale,  est  soumise  à  la  mé- 
talloscopie.  Le  zinc,  le  cuivre,  l'or,  sont  reconnus  impuissants  ; 
mais  le  fer  est  efficace.  Il  ramène  en  effet  la  sensibilité  de 
tout  le  côlé  droit  et  diminue  la  chorée  :  la  sensibilité  spéciale 
est  également  rétablie.  Mais,  chose  curieuse,  au  lieu  de  se 
dissiper  bientôt,  cette  amélioration  persiste  et  devient  défi- 
nitive. 

Même  succès  étonnant  sur  la  femme  P...  qui,  elle,  est 
sensible  à  l'or. 

Les  affirmations  de  Burq  ayant  été  reconnues  parfaitement 
exactes,  et  la  commission  ayant  découvert  deux  phénomènes 
importants,  celui  du  transfert  et  le  fait  de  la  guérison  défi- 
nitive des  anesthésiées  liées  à  des  lésions  cérébrales  organi- 
ques, celle-ci  voulut  avoir  l'interprétation  des  faits. 

Elle  supposa  de  suite  que  le  contact  des  métaux  pouvait 
agir  en  développant  des  courants  électriques. 

M.  Rabuteau,  à  la  Société  de  biologie,  pensait  que  les  mé- 
taux n'étant  jamais  chimiquement  purs,  mais  toujours  môles 
avec  quelque  autre  élément,  les  plaques  employées  n'étaient 
que  des  alliages,  qui,  en  présence  de  la  sécrétion  de  la  peau, 
jouaient  le  rôle  d'éléments  électriques.  M.  Onimus  croyait 
qu'il  y  avait  là  des  phénomènes  électro-capillaires.  La  com- 
mission voulut  vérifier  ces  suppositions. 

Ses  recherches  portèrent  sur  deux  points  : 

V  Le  contact  métallique  développe-t-il  un  courant  élec- 
trique appréciable  et  mesurable  ? 

M.  P.  Regnard,  adjoint  à  la  commission  pour  ces  recher- 
ches, reconnut  qu'un  galvanomètre,  qui  donnait  avec  de  For 
vierge  un  courant  de  3* ,  donnait,  avec  de  l'or  monnayé,  un 
courant  de  12«.  Suivant  le  titre,  l'or  donne  donc  un  courant 


de  3<^  à  iS"  environ.  Môme  chose  pour  les  autres  métaux  ;  tous 
produisent  des  courants  ;  seule  l'intensité  en  varie. 

2»  Un  courant  électrique  de  même  force  que  celui  que  donne 
tel  et  tel  métal  produit-il  au  malade,  qui  est  sensible  à  ce 
métal,  le  même  effet  que  le  contact  de  ce  corps  ? 

61...  est  sensible  à  l'or,  qui  donne  un  courant  de  3"  à  i2<>. 
On  enlève  le  métal,  et  on  lui  substitue  un  courant  de  m(^me 
intensité,  mesuré  au  môme  galvanomètre.  Tout  se  passe 
comme  si  l'on  eût  opéré  avec  le  métal  même.  Comme  plus 
haut,  mômes  résultats  avec  les  autres  métaux. 

Deux  exemples  seulement:  B...,  hystérique  droitièrc,  est 
sensible  à  l'or  et  non  au  cuivre.  L'or  donne  chez  elle  un 
courant  de  ^  ;  le  cuivre,  un  courant  de  15".  A  l'or  on  substi- 
tue un  courant  de  2^  la  sensibilité  revient  ;  avec  un  courant 
de  15®,  rien. 

B...  est  sensible  au  cuivre  qui  donne  chez  elle  un  ccu- 
rant  de  3**  à  10°.  Au  cuivre  on  substitue  un  courant  de  môme 
force.  Cette  fois-ci  le  courant  ne  produit  rien  ;  il  faut  le  donner 
de  3â°  pour  qu'un  effet  se  produise  :  c'est  le  môme,  d'ailleurs, 
que  celui  du  métal. 

Ce  dernier  cas  est  singulier  ;  on  verra  plus  loin  à  quoi  il  faut 
attribuer  l'inactivité  du  courant  correspondant  au  métal. 

Ce  qu'il  faut  retenir  de  ceci,  c'est  que  tous  les  métaux 
donnent  des  courants  d'intensité  variable,  et  que  ces  cou- 
rants peuvent  se  substituer  aux  métaux,  les  effets  étant  les 
mômes;  que  Tidiosyncrasie  métallique  étant  connue,  on 
connatt  l'intensité  qu'il  faut  donner  au  courant  électrique 
pour  qu'il  produise  un  bon  résultat.  Remarquons  toutefois 
que  le  môme  métal  ne  donne  pas  des  courants  de  môme 
intensité  sur  les  divers  malades,  et  qd*i1  faut,  pour  un  ma- 
lade donné,  chercher  le  courant  produit  par  le  métal  re- 
connu actif  à  la  suite  des  expériences  métalloscopiques.  On 
ne  peut  pas  dire  que  tel  métal  produit  tel  courant  chez  tous  les 
malades,  et  substituer  à  ce  métal  tel  courant.  Il  faut  recom- 
mencer l'expérience  pour  chaque  métal  et  pour  chaque  ma- 
lade. 

La  cmnmission,  une  fois  ces  faits  acquis,  a  voulu  savoir 
quel  serait  l'effet  d'un  courant  électrique  allant  de  la  tôte  aux 
pieds  sur  une  hystérique  hémlanesthésique.  La  malade  est 
sensible  à  l'or.  Les  électrodes,  non  polarisables,  sont  placées 
sur  le  front  à  droite  et  le  pied  droit.  En  moins  d'une  heure, 
le  courant  correspondant  à  l'or  a  ramené  la  sensibilité  géné- 
rale, la  circulation  et  les  sensibilités  auditive  et  visuelle,  mais 
toujours  au  détriment  du  côté  sain  qui  perd  ce  que  gagne 
l'autre  :  si  bien  qu*an  ne  fait  que  déplacer  le  mal  de  côté. 
Cette  expérience  montre  un  transfert  entier,  total,  en  masse  : 
on  en  peut  produire  de  partiels,  11  suffit  pour  cela  de  ne 
placer  une  plaque  métallique,  ou  de  ne  faire  passer  le  cou- 
rant correspondant  que  dans  une  partie  limitée  des  régions 
anesthésiées.  La  sensibilité  y  revient,  mais  l'anesthésie  se 
transporte  à  la  région  symétrique  du  côté  opposé.  On  a  ainsi 
fait  passer  une  anesthésie  du  coude  droit  au  coude  gauche;  la 
partie  ainsi  anesthésiée  volontairement  a  la  môme  forme 
et  la  môme  étendue  que  la  partie  à  laquelle  on  rend  la  sen- 
sibilité. Il  semble  qu'il  y  ait  transfert  de  l'influx  nerveux  du 
côté  sain  au  côté  malade. 
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Dans  ces  expériences  sur  la  substKution  des  courants  aux 
métaux  un  fait  frappa  la  commission,  comme  nous  Favons 
yu.  E!lle  s'aperçut  que  telle  malade  sensible  au  cuivre  et  à 
un  courant  de  3^^-1x0^  cessait  de  l'élre  à  un  courant  de 
50^-70'',  et  le  redevenait  lorsque  Tintensité  de  celui-ci  attei- 
gnait 90*^  ;  que  telle  malade,  sensible  à  For  et  aux  courants 
de  10"  à  15",  était  insensible  à  ceux  de  ^5"*  à  60*,  et  le  redeve- 
nait à  ceux  de  80o-90*. 

11  y  avait  pour  une  niéme  malade  des  degrés  actifs  et  des 
degrés  inactifs  d'un  mCme  courant.  M.  Hegnard  nomma  ces 
derniers  points  —  toujours  les  mêmes  pour  un  malade 
donné  —  les  points  neutres» 

B...,  sensible  au  cuivre^  est  insensible  aux  courants  de    7M0* 

—  sensible  —  SS^-ôO» 

—  insensible  —  65*-70« 
~                       sensible                —            OO". 

Elle  présente  un  point  neutre  de  60"  à  80". 

Ces  exemples  pourraient  se  multiplier. 

Résumons  ce  premier  rapport  de  la  commission.  Les 
faits  qu'il  énonce  peuvent  se  ranger  sous  deux  rubriques  : 

i"  Confirmation  des  faits  avancés  par  Burg,  —  11  est  vrai 
que  des  anesthésies  hystériques  et  organiques  ont  disparu 
pendant  quelques  heures  sous  l'influence  des  applications 
métalliques  ;  que  chaque  malade  a  son  idiosyncrasie  métal- 
lique ;  que  les  applications  métalliques  ramènent  la  sensibi- 
lité générale  et  spéciale,  la  chaleur,  la  circulation,  la  force; 
que  cette  amélioration  est  suivie  de  Vanesthésie  de  retour , 
ou  état  primitif  avec  fatigue  et  céphalalgie. 

2"  Faits  7iouveaux  découverts  par  la  commission,  —  Ces 
kits,  non  signalés  par  fiurq,  sont,  d'une  part,  la  possibilité 
de  substituer  des  courants  aux  métaux,  avec  même  résultat  ; 
de  l'autre,  le  phénomène  du  transfert,  qui  se  produit  sous 
l'influence  de  l'application  des  plaques,  ou  du  passage  des 
courants,  quand  plaques  et  courants  répondent  à  l'idiosyn- 
crasie  du  malade. 

Trois  mois  après  ce  premier  rapport,  en  août  1878,  la  com- 
mission ayant  poursuivi  ses  recherches  publia  un  second 
rapport  que  nous  allons  analyser. 

IL 

Le  premier  point  étudié  consiste  à  vérifier  la  théorie  de 
Burq  en  ce  qui  concerne  l'action  des  minéraux  pris  à  l'inté- 
rieur. D'après  lui,  une  fois  V idiosyncrasie  d'un  malade  re- 
connue,  une  fois  qu'il  est  bien  avéré  que  tel  métal  lui  con- 
vient à  l'exclusion  des  autres,  ou  de  préférence  à  eux,  il 
suffit  de  donner  ce  métal  à  l'intérieur  pour  produire  le 
même  résultat. 

Voici  quelques  cas  parmi  ceux  qu'a  cités  le  deuxième  rap- 
port. 

M...,  vingt-sept  ans,  hystérique,  ovarique  gauche, sensible 
à  l'or,  est  traitée  par  le  chlorure  d'or  et  de  sodium  à  la  dose  de 
2  centig.  par  jour.  Au  bout  de  17  jours,  retour  complet  de  la 
sensibilité  générale  et  spéciale;  amélioration  des  forces; 
appétit  considérable  Deux  mois  après,  le  traitement  ayant 


continué,  la  malade  est  en  excellent  état.  La  comoiisaioo  i 
alors  ridée  de  voir  quelle  action  aurait  l'applicalion  de  pi» 
ques  d'or  sur  le  bras  gauche.  Aussitôt  la  sensibilité  di^ 
ralt,  non  seulement  à  gauche,  mais  aussi  à  droite  :  en  ne 
heure,  elle  di-vient  générale,  et  les  sens  eux-tnémes  sont  affaihlù, 
la  force  diminue.  On  lève  les  plaques  :  en  neuf  minutes, 
toute  anesthésie  a  disparu^  et  la  malade  se  porie  camm 
avant  l'expérience. 

Ce  cas  prouve  que  Burq  dit  vrai  en  affirmant  les  hùa 
effets  du  traitement  interne,  et  met  en  évidence  un  fait  oo«- 
veau  :  Vanesthésie  et  l'amyosthénie  post  métalliques. 

A...,  ovarique  gauche,  sensible  à  l'or,  est  traitée,  par  lechk- 
rure  d'or  et  de  sodium.  Au  bout  de  cinq  jours  la  seosfbilàé 
commence  à  revenir.  En  quelque  temps  elle  est  normale  :  « 
applique  des  plaques  d'or  sur  le  bras  gauche.  Aussitôt,  anes- 
thésie et  analgésie,  qui  envahissent  les  bras,   les  jambes,  le 
corps  entier  :  anesthésie  des  sens  spéciaux,   dysestbé»;  . 
la  malade  alourdie  s'endort,  ses  idées  s'obscurcissent,  ses 
forces  s'en  vont.  Après  trois  quarts  d'heure,  on  enlève  ksflh 
quettes  :  aussitôt,  en  quelques  minutes,  la  scène  change:^.. 
se  porte  à  merveille  ;  toute  anesthésie  ou  autre  maoifestiâai 
hystérique  a  disparu.  Même  chose  pour  B.,   B.L,  et  W. 

Le  traitement  interne  paraît  donc  donner  les  résnltits 
annoncés  par  Burq.  Quant  à  Vanesthésie  post^mélaUiqMt, 
Burq  pense  qu'elle  prouve  que  les  malades  ne  sont  pas  guéris, 
et  qu'il  y  a  lieu  de  prolonger  le  traitement  internejosqu'à  ce 
qu'elle  ne  se  produise  plus. 

La  commission  ayant  accompli  son  œuvre  eo  démoatnnt 
que,  conformément  aux  conclusions  de  Burq,  l'aptitude  mé- 
tallique externe  parait  fournir  l*indicationdvL  méicX  quU 
convienl  d'administrer  à  Vintérieur,  pouvait  s'en  teoii  là  : 
u)ais  elle  voulut  approfondir  le  fait  qu'elle  avait  découvert  : 
Vanesthésie  post-métallique. 

Tout  d'abord,  elle  chercha  s'il  existe  une  anesMsie  potlr 
électrique.  Elle  pensa  qu'il  en  pourrait  exister,  puisque  les 
courants  peuvent  remplacer  les  métaux.  En  effet,  chei  h 
nommée  M...  qu'un  traitement  interne  avait  rendue  àTélit 
normal,  l'application  des  courants  correspondant  au  métil 
actif  ramena  en  peu  de  minutes  l'état  primitif  :  i>oes- 
thésie,  l'amyosthénie,  etc.,  le  tout  disparut  dès  qu'on enlm 
les  électrodes.  Même  chose  pour  B...r...,  et  W,.. 

Il  y  a  donc  une  anesthésie  et  une  amyosthénie  poiték^ 
triques. 

Elle  eut  une  autre  idée.  On  prit  les  plaquettes  de  pla;iDe, 
et,  après  les  avoir  laissées  pendant  un  quart  d'heure  cd 
communication  avec  les  fils  de  la  pile,  on  les  en  détacha,  et 
on  les  appliqua  sur  les  bras  de  M...  et  de  B.*..,  sensitilesi 
Tor  et  non  au  platine.  L'anesthésie  renaît  chez  Tune  ^ 
l'autre.  Peut-être  les  plaquettes  s'étaient-elles  chargées  d'élec- 
tricité polarisée  7  C'est  du  moins  la  solution  adoptée  pff 
quelques-uns. 

Autre  fait.  Le  hasard  apprit  à  la  commission  que  deux  mé- 
taux superposés  ne  donnent  pas  les  mêmes  résultats  qu'on 
seul.  Elle  chercha  quelle  serait  l'action  d'une  plaque  inactife 
superposée  à  une  plaque  active. 

Sur  le  bras  de  B...,  sensible  àl'or,  on  place  une  pièced'or: 


j 


H.  DE  VARIANT.  —  LA  MÉTALLOTHÉRAPIE. 


773 


retour  de  la  sensibilité  ;  on  enlève  Tor  et  on  lui  substitue  une  | 
pièce  d'argent  —  rien,  pas  d'action.  De  nouveau  on  place  une 
pièce  d'or:  retour  de  la  sensibilité  ;  on  l'enlève  :  anesthésie 
de  retour;  on  remet  la  pièce  d'or  et  l'on  place  la  pièce  d'ar- 
gent par-dessus:  pas  de  retourde  la  sensibilité.  L'argent  em- 
pêche l'action  de  l'or;  en  outre,  il  fixe  l'expérience  dans  la 
phase  où  il  intervient  :  la  pièce  d'argent  superposée  à  la  pièce 
d'or  au  moment  où  la  sensibilité  n'était  pas  revenue  a  fixé  le 
I>hénomène  dans  sa  phase  actuelle  et  empêche  la  sensibilité 
de  revenir. 

M.  Dumontpallier  voulut  voir  alors  quelle  action  auraient 
deux  métaux,  non  plus  superposé<iy  mais  échelonnés. 

Chez  W...,  sensible  à  l'or,  on  plaça  au  poignet  un  bracelet 
en  or,  et  plus  haut,  sur  l'avant-bras,  un  bracelet  en  argent  ; 
celui-ci  empêcha  l'action  du  bracelet  en  or  :  la  sensibilité  ne 
revint  pas  :  à  peine  eut-on  enlevé  l'argent,  laissant  en  place 
l'or,  la  sensibilité  apparut. 

Donc  l'argent  entravait  et  suspendait  l'action  de  l'or,  la 
fixait,  soit  qu'il  fût  superposé  à  ce  métal,  soit  qu'il  fût  placé 
au-dessus  de  lui.  Au  contraire,  si  l'argent  était  au-dessous  de 
l'or,  plus  éloigné  du  point  d'attache  du  membre,  il  n'agis- 
sait pas  et  l'or  exerçait  son  action  librement. 

H.  Dumontpallier  voulut  savoir  ensuite  ce  qui  se  passerait 
si  d'un  côté  on  plaçait  l'or,  et  del'aulrel'argent.  Chez  W...  il 
plaça  un  bracelet  d'or  au  bras  gauche,  un  bracelet  d'argent 
au  bras  droit.  Notons  que  W...  avait  subi  le  traitement  in- 
terne et  était  guérie,  en  apparence  au  moins.  —  Tant  que  les 
deux  bracelets  furent  en  place  simultanément,  l'anesthésie 
ne  revint  pas  ;  on  enleva  l'or,  rien  non  plus  ;  on  le  remit  en 
enlevant  l'argent,  aussitôt  l'anesthésie  de  retour  parut.  Ici 
encore  l'argent  parut  neutraliser  l'action  de  l'or  et  fixer 
le  statu  quo. 

Il  ressort  de  ce  rapport,  le  dernier  de  la  commission,  que  : 
1»  la  métalloscopie  indique  le  métal  qu'il  convient  d'adminis- 
trer à  l'intérieur  ; 

2°  Chez  les  malades  qui  ont  été  soumis  à  un  traitement 
interne  indiqué  par  la  métalloscopie,  traitement  qui  leur 
rend  l'état  normal,  on  peut  faire  reparaître  les  accidents  pri- 
mitifs au  moyen  d'applications  externes  du  métal  reconnu 
efficace  ; 

d^"  Chez  les  malades  rendus  de  cette  façon  à  l'état  normal, 
les  courants  électriques  correspondant  au  métal  efficace 
ramènent  également  les  accidents  ; 

^0  Que  dans  les  cas  cités  au  ^  et  3<>  ces  anesthésîes 
et  amyosthénies  post-métalliques  et  post-électriques  dis- 
paraissent après  cessation  du  contact  métallique  ou  élec- 
tri«ue; 

5<*  Un  métal  inactif  superposé  au  métal  actif  ou  placé  plus 
près  que  lui  de  la  base  du  membre,  ou  dans  la  région  symé- 
trique opposée,  fixe  et  arrête  l'action  du  métal  actif. 

Tels  sont  les  résultats  fournis  parla  commission  et  par  les 
études  de  Burq. 

Nous  les  reprendrons  maintenant,  en  faisant  l'étude  rai- 
sonnée  de  la  métallothérapie,  laissant  de  côté  les  faits  expo- 
sés en  détail,  pour  nous  occuper  surtout  des  faits  nouveaux 
et  de  leur  interprétation. 


III. 


n  y  a,  dit  Burq,  des  idiosyncrasies  métalliques,  c'est-à-dire 
que  tel  malade  est  impressionné  par  tel  métal  et  non  par  tels 
autres. 

Ceci  est  vrai  en  général,  mais  il  y  a  des  corrections  à  faire 
à  la  formule.  Il  y  a  deux  catégories  de  malades  impression- 
nables par  les  métaux  :  les  uns  sont  unimëtaUiqiies  et  ne 
sont  sensibles  qu'à  un  seul  métal;  d'autres  sont  polymétaU 
ligues  et  réagissent  à  plus  d'un.  Dans  ce  dernier  cas,  le 
malade  est  généralement  plus  sensible  à  un  métal  en  parti- 
culier; et  les  autres  ont  une  action  plus  faible.  Ainsi,  telle 
malade  est  sensible  à  l'or  et  au  zinc  :  mais  l'action  de  l'or 
est  plus  forte  que  celle  du  zinc.  Ce  fait  avait  été  noté  par  Burq 
et  a  été  confirmé  par  beaucoup  d'observateurs.  M.  Vigoureux 
avait  remarqué  chez  Gl....,  que  du  côté  où  elle  était  anesthé- 
siée,  le  doigt  où  elle  portait  son  dé  à  coudre  avait  la  sensibi- 
lité normale.  Or  celui-ci  était  en  fer  et  en  étain.  Comme  il 
n'y  avait  pas  action  de  fixation  ni  d'arrêt,  malgré  la  superpo- 
sition, M.  Vigoureux  pensa  que  Gl...  devait  être  sensible  au 
fer  et  à  l'étain.  En  effet,  l'expérience  prouva  qu'il  en  était 
ainsi.  A  propos  d'idiosyncrasie  métallique,  il  convient  de 
noter  que  celle-ci  peut  changer  avec  le  temps.  W...,  sensible 
à  l'or,  a  cessé  de  l'être  et  ne  l'est  plus  qu'aux  aimants.  No- 
tons enfin  qu'une  malade  peut  être  sensible  à  plusieurs  mé- 
taux :  c'est  le  polymétallisme  opposé  au  bimétallisme  et  à 
Tunimétallisme. 

Le  fait  des  idiosyncrasies  métalliques  une  fois  établi, 
comment  les  reconnaît-on  ? 

Il  y  a  des  médecius,  qui,  étant  donné  un  cas  d'hémianes- 
thésie,  et  voulant  connaître  l'idiosyncrasie  du  malade,  posent 
du  côté  anesthésie  un  certain  nombre  de  plaques  métal- 
liques différentes  en  divers  points.  Cette  manière  de  procéder 
est  mauvaise  :  nous  venons  de  voir  qu'un  métal  inaclif  placé 
au-dessus  d'un  métal  actif  neutralise  l'action  de  ce  dernier. 
Or,  en  procédant  ainsi,  on  risque  fort  qu'un  métal  inactif 
soit  au-dessus  du  métal  actif  :  dès  lors,  rien  ne  se  produira 
et  l'on  ne  saura  rien.  Il  convient  de  faire  des  essais  succes- 
sifs. On  commence  en  général  par  le  fer.  Si  rien  ne  se  pro- 
duit, on  attend  un  jour  ou  deux,  et  l'on  essaye  un  autre 
métal,  jusqu'à  ce  qu'on  en  trouve  un  qui  agisse.  Si  l'action 
de  celui-ci  est  faible,  on  en  peut  essayer  d'autres,  de  la 
même  manière,  jusqu'à  ce  qu'on  en  rencontre  dont  l'action 
soit  nette  et  forte. 

L'idiosyncrasie  est  trouvée,  et  le  métal  actif  découvert. 

Et  maintenant  que  se  passe-t-il  lors  de  son  application? 

Au  bout  d'un  temps  variable,  de  quelques  minutes  à  une 
demi-heure,  la  peau  rougit,  la  sensibilité  revient,  les  piqûres 
sont  douloureuses  et  donnent  un  léger  écoulement  sanguin  ; 
les  sens  spéciaux  qui  étaient  affaiblis  recouvrent  leur  fonc- 
tionnement normal;  le  dynamomètre  indique  que  la  force 
s'accroît,  et  le  thermomètre  révèle  une  élévation  de  tempéra- 
ture, le  tout  du  côté  malade.  Quelquefois,  il  arrive  que  ces 
phénomènes  ne  se  produisent  pas  tous  :  on  a  vu  des  cas  où 
la  sensibilité  ne  revenait  pas  ;  seule,  la  force  musculaire,  ou 
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la  température  augmenlait.  Ces  cas  sont  rares  :  en  tout  état 
de  cause,  il  faut  administrer  le  métal  à  rintèrieur  ;  en  géné- 
ral, il  agit  parfaitement,  et  tout  revient  à  l'état  normal. 

Ces  faits  indiquent  une  action  du  métal.  Il  est  bon  de  faire 
des  contre-épreuves  quelques  jours  plus  tard,  et  même  d'es- 
sayer d'autres  métaux,  pour  voir  s'il  n'y  a  pas  polymétal- 
lisme.  En  général,  il  y  faut  procéder  avec  soin  et  avec 
lenteur  :  la  précipitation  masque  souvent  les  résultats  que 
l'on  cherche.  Éviter  aussi  les  injections  métalliques  sous- 
cutanées  que  Burq  a  parfois  pratiquées  :  il  peut  se  produire 
des  actes  réflexes  et  des  inflammations  qui  retardent  la 
marche  des  expériences. 

Après  l'application  du  métal  actif,  il  se  produit  les  phéno- 
mènes que  nous  venons  d'énumérer  :  ils  durent  quelque 
temps,  mais  ne  dépassent  pas  de  deux  ou  trois  heures  au 
plus  le  moment  où  l'on  enlève  les  plaques  et  où  tout  l'effet 
est  produit.  Si  on  laisse  les  plaques  en  contact  après  ce 
moment,  l'anesthésie  et  l'amyosthénie  reviennent  tout  de 
môme  :  il  n'y  a  donc  pas  d'avantage  à  les  laisser  après  le 
moment  du  retour  à  l'état  sain.  Le  malade  éprouve  de  la 
somnolence  et  de  la  fatigue  pendant  plusieurs  heures  après. 

Examinons  maintenant  les  phénomènes  importants  du 
transfert,  de  la  fixation  et  de  Vairêt. 

Nous  venons  de  voir  que  lors  de  l'application  des  plaques 
actives  chez  une  hémianesthésique  hystérique,  il  se  produit 
un  certain  nombre  de  phénomènes  que  l'on  peut  grouper 
sous  une  môme  désignation  :  retour  du  côté  malade  à  l'état 
normal  de  santé.  Un  jour,  M.  Gellé,  examinant Taculté  acous- 
tique chez  une  malade  de  ce  genre,  s'aperçut  que  ce  que 
gagnait  l'oreille  du  côté  malade,  l'oreille  du  côté  sain  le 
perdait  :  il  y  avait  transfert,  et  l'on  ne  faisait  que  déplacer  les 
phénomènes  de  côté.  M.  Dumontpallier  et  M.  Landolt  exami- 
nèrent aussitôt  la  malade  aux  autres  points  de  vue  et  s'aper- 
çurent que  le  transfert  est  un  fait  général,  qui  se  produit 
pour  la  sensibilité  générale  et  spéciale,  la  force  musculaire, 
la  température,  etc. 

On  change  le  mal  de  place  :  on  le  fait  passer  d'un  côté  èi 
i'autre. 

Certes,  si  la  métallothérapie  s'en  fût  tenu  là,  elle  n'aurait 
pas  de  raison  d'ôtre  ;  mais  nous  savons  déjà  qu'elle  permet 
d'obtenir  la  guérison  définitive,  sans  transfert,  par  l'adminis- 
tration de  préparations  métalliques  à  l'intérieur. 

Le  transfert  eût  été  une  simple  curiosité^  si  l'on  ne  s'était 
aperçu  en  outre  d'un  fait  important  :  c'est  que  le  transfert  ne 
se  produit  pas  lorsqu'il  s'agit  d'anesthésie  par  lésion  céré- 
brale ou  par  intoxication.  Donc,  du  moment  qu'il  y  a  transfert, 
on  peut  dire  en  général  que  l'on  a  affaire  à  une  hystérique 
(Dumontpallier),  quoique  les  hystériques  ne  le  présentent  pas 
invariablement. 

Ceci  nous  montre  l'importance  de  la  constatation  du  trans- 
fert :  il  y  a  lieu  de  s'y  arrêter  quelque  peu. 

Ce  phénomène  avait  été  vu  il  y  a  plus  d'un  siècle  par 
Andry  et  Thouret,  qui  examinèrent  l'action  des  plaques  de 
fer  aimanté  :  «  Quelquefois,  disent-ils,  on  n'a  vu  succéder  à 
Tapplicatiou  des  aimants  qu'un  simple  déplacement  des  dou- 
leurs ou  des  symptômes  qu'on  cherchait  à  combattre.  »  Mais 


il  n'a  été  bien  étudié  que  récemment,  quoique  Burq  Fiil 
signalé  depuis  longtemps.  M.  Debove  admet  deux  variétés  de 
transfert  :  l'un,  total  et  instantané  ;  l'autre,  lent,  partiel,  défi- 
nitif ou  tardif.  Il  est  lent,  lorsque  la  sensibilité  revient  peo  à 
peu,  la  région  symétrique  devenant  elle-même  peu  à  pea  et 
parallèlement  anesthésiée.  Il  est  partiel,  lorsque  la  sensibi- 
lité ne  revient  qu'en  certains  points  de  la  région  anesthéâée, 
l'anesthésie  gagnant  parallèlement  les  points   homologoe 
opposés.  Il  est  définitif,  lorsque  l'anesthésie  de  retour  ne  se 
produit  pas  et  que  la  région  homologue  reste  anesthésié& 
11  est  tardif,  enfin,  lorsqu'il  se  produit  quelque  temps  aprèi 
l'ablation  de  l'agent  œsthésiogène  :  MM.  Jaccoud  et  DeboTg 
en  ont  fait  connaître  deux  cas. 

Rumpf  a  constaté  chez  des  sujets  sains  qu'une  sifspie 
irritation  d'une  région  paire  du  corps  produit  dans  la  régiffi 
homologue  un  efi'et  inverse  de  celui  qu'elle  produit  aapoÎDl 
d'application.  Après  quelque  temps,  cette  difiTérence  disparaît, 
mais  d'une  façon  spéciale  ;   il  y  a  des  oscillations  de  oMéaf 
d'autre,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  des  exagérations  et  (&» 
lions  simultanées,  mais  en-  sens  opposé,  de   la  senalàSlté 
dans  les  deux  points  homologues.  Ces  oscillations  sont  impoh 
tantes  à  connaître  et  à  reconnaître,  car  elles  peuvent  coo- 
pliquer  les  faits.  En  réalité,  il  n'y  a  pas  un  seul  transfert:  il 
y  en  a  plusieurs,  qui  peuvent  se  succéder  très  rapidemeat; 
selon  le  moment  où  on  le  recherchera,  on  pourra  constater 
soit  le  transfert,  soit,  au  contraire,  la  présence  de  l'éiai 
morbide  qu'on    a   voulu  modifier  par  l'application  métal- 
lique. 

M.  Ricber  a  étudié  ces  oscillations  consécuUte»  K  \«£!âûii 
métallique  et  a  constaté  qu'elles  peuvent  durer  pluàenis 
heures,  et  exister  pour  la  sensibilité  spéciale,  aussi  bien  qae 
pour  la  sensibilité  générale.  Elles  sont  tantôt  régulières, 
tantôt  irrégulières,  parfois  interrompues  ;  dans  ce  dernier 
cas,  le  malade  reste  quelques  minutes,  soit  insensible,  sdt 
sensible,  sur  toute  la  surface  du  corps.  Presque  toujours  les 
oscillations  existent  :  enfin,  arriveun  moment  où  elles  ces- 
sent, et  le  malade  reste  alors,  soit  en  état  de  transfert,  soit 
dans  l'état  primitif  (sensible  d'un  côté,anesthésiéderiDtre), 
soit  encore  sensible  des  deux  côtés.  Rappelons  quetraos&rt 
et  oscillations  s'observent  exclusivement  jusqu'ici  «a  Ve& 
hystériques  et  non  chez  les  hémianeslhésiés  par  lésion  céré- 
brale ou  intoxication. 

Aux  phénomènes  du  transfert  et  des  oscillations  sont  inti- 
mement liés  ceux  de  Varrét  et  de  la  fixation.  Nous  avonstn 
que  l'on  peut  immobiliser  une  phase  quelconque  des  pfaéfli- 
mènes  post-métalliques,  les  fixer  et  arrêter  leur  dëvelofie- 
ment,  en  se  servant  d'un  métal  inactif  qu'on  superpose  i* 
métal  actif,  ou  que  l'on  place  au-dessus  de  lui  ou  du  fàok 
homologue  du  côté  opposé.  Burq  avait  observé  ce  phénomène. 
M.  Dumontpallier  a  remarqué  les  faits  suivants  : 

1*  Si  l'on  superpose  à  une  plaque  active  une  plaque  nenliei 
le  phénomène  reste  fixe  dans  le  statu  quo; 

2^*  Même  chose,  si,  au  lieu  de  superposer  le  métal  ioadif  i 
l'actif,  on  l'applique  sur  la  peau,  au-dessus  du  second,  p)0 
près  de  la  base  du  membre  ; 

d^"  La  présence  d'un  métal  inactif  au-dessous  de  l'adS 
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n'influence  en  rien  Taction  du  dernier,  qui  se  fait  comme  si   i 
le  premier  n'existait  pas  ; 

IV^  L'action  d'un  métal  actif  est  influencée  dans  le  même 
sens  qu'aux  i^'  et  2<*  par  la  présence  d'un  métal  inactif  sur  la 
partie  homologue  opposée  :  il  y  a  fixation  du  statu  quo  et 
arrôt  du  développement  des  phénomènes  ultérieurs  ; 

ô^'  Une  seule  plaque  inactive  ne  parait  neutraliser  l'action 
que  d'une  seule  plaque  active,  quand  celles-ci  sont  placées 
aux  deux  points  homologues.  Chez  une  malade  sensible  à 
l'or,  deux  bracelets  d'or  furent  placés  aux  deux  bras  ;  mais 
à  un  bras  l'or  était  recouvert  de  cuivre;  du  côté  de  ce  der- 
nier bras,  il  y  eut  arrêt,  mais  non  de  l'autre. 

Tels  sont  les  principaux  faits  relatifs  au  transfert  et  à. 
l'oscilLation  de  la  sensibilité  générale.  Ajoutons  que  ces  faits 
se  retrouvent  identiques  lorsqu'au  lieu  d'interroger  la  sen- 
sibilité générale,  on  s'adresse  à  la  sensibilité  spéciale,  aux 
forces  musculaires,  à  la  température. 
J'en  viens  maintenant  à  l'interprétation  des  phénomènes, 
n  y  a  deux  théories  pour  expliquer  l'action  des  mélaux  : 
toutes  deux  supposent  des  phénomènes  électriques.  L'une, 
soutenue  par  M.  Rabuteau,  veut  que  les  métaux  en  contact 
avec  la  peau  soient  légèrement  oxydés  par  la  sueur  dont  la 
peau  est  plus  ou  moins  imprégnée.  L'autre,  appuyée  par 
M.  Ooimus,  déclare  qu'il  n'y  a  pas  oxydation,  mais  production 
de  phénomènes  électro- capillaires. 

Les  expériences  de  M.  P.  Regnard  prouvent  bien  qu'il  y  a 
des  courants  électriques  lors  de  l'application  d'un  métal  : 
ces  courants  sont  très  faibles,  appréciables  avec  des  galvano- 
mètres très  délicats  seulement,  et  d'intensité  variable  pour 
une  même  personne,  selon  le  métal  employé.  Eulenburg  a  de 
même  vu  qu^un  même  métal  donne  sur  les  différentes  per- 
sonnes des  courants  de  force  très  différente  ;  il  pense  que 
ces  différences  doivent  être  attribuées  à  la  quantité  et  à  la 
qualité  variables  de  la  sueur  de  la  peau.  MûUer  pense  qu'il  y 
a  également  des  courants  électriques  et  les  attribue  à  l'hu- 
midité de  la  peau.  En  humectant  la  peau  avant  d'appliquer  le 
métal,  il  a  vu  que  les  courants  étaient  notablement  plus  forts. 
Le  contact  des  métaux  aVec  la  peau  provoque  donc  des 
courants  électriques  :  Tintensité  de  ceux-ci  est  en  raison 
directe  de  la  surface  des  plaques  et  de  leur  allérabilité. 

Ajoutons  qu'elle  dépend  aussi  des  métaux  :  l'or  donne  un 
courant  de  2^-10^,  suivant  sa  pureté  ;  le  cuivre,  un  courant 
de  25*-/i0^  Môme  chose  pour  les  autres  métaux.  On  voit  donc 
que  ceux-ci  développent  des  courants.  Mais  pourquoi  tel 
métal  en  développe-t-il de  plus  forts  que  tel  autre?  Pourquoi 
un  même  métal  donne-t-il  des  courants  d'intensité  différente 
sur  différentes  personnes  ?  Voilà  ce  que  l'on  ignore  encore. 
^        Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  la  question  de  savoir  quelle 
^     théorie  il  convient  d'adopter.  Remarquons  toutefois  les  argu- 
^     ments  de  M.  Vigouroux  contre  la  théorie  des  courants.  On 
empêche,  dit-il,  l'action  d'une  plaque  active  en  lui  en  super- 
posant une  inactive;  or  ceci  n'empêche  pas  les  métaux 
d'être  oxydés,  si  tant  est  qu'ils  le  soient  jamais.  D'autre  part, 
^     on  peut  cirer  ou  vernir  les  métaux  appliqués  :  ceci  empêche 
^     les  oxydations  ;  néanmoins  l'effet  favorable  se  produit  encore. 
M.  Vigouroux  en  conclut  qu'il  n'y  a  là  que  des  faits  d'élec- 


tricité de  contact;  il  pense  que  les  courants  électriques  de 
pile  n'agissent  même  que  par  la  polarisation  des  électrodes, 
car  les  électrodes  impolarisables  n'agissent  pas  d'après  lui. 

Cependant  Eulenburg  déclare  qu'elles  agissent,  mais  fai- 
blement. 

Peut-être  les  courants  consécutifs  aux  applications  métal- 
liques dépendent-ils  des  différences  thermiques  de  substances 
mises  en  contact  avec  la  peau  :  de  là,  les  différences  d'inten- 
sité de  courants,  selon  les  métaux  dont  la  température  varie, 
et  la  température  des  individus  mêmes. 

Que  l'état  électrique,  la  tension,  aient  beaucoup  à  faire 
avec  les  phénomènes  métalloscopiques  :  cela  est  indubitable, 
et  l'influence  des  courants,  des  aimants,  des  solénoïdes  le 
prouve  surabondamment;  mais  c'est  tout  ce  que  l'on  peut 
dire  en  l'état  actuel  des  choses.  On  peut  très  bien  substituer 
courants  ou  solénoïdes  aux  métaux,  mais  cela  n'avance  pas 
l'interprétation  des  faits,  puisqu'on  ne  sait  même  pas  com- 
ment ils  se  passent  lors  du  passage  des  courants. 

Ayant  exposé  ce  qui  nous  a  semblé  indispensable  sur  la 
métallothérapie  externe,  je  dirai  quelques  mots  de  la  métallo- 
thérapie  interne. 

IV. 

Et  d'abord,  comment  Burq  a-t-il  passé  de  la  métalloscopie 
à  la  théorie  de  la  métallothérapie  interne? 

C'est  dans  une  «  note  sur  une  application  nouvelle  des 
métaux,  à  l'étude  et  au  traitement  de  la  chlorose  »  que  l'on 
voit  poindre  la  métallothérapie. 

M.  Burq  avait  remarqué  que  chez  les  chloroliques  atteintes 
d'anesthésie,  le  fer,  à  l'extérieur,  est  le  métal  le  plus  actif. 
Or  le  fer  est  aussi  le  métal  le  plus  actif,  à  Tintérieur,  contre 
la  chlorose.  Il  remarqua  encore  que  certaines  chlorotiques 
ne  sont  pas  favorablement  influencées  par  le  fer,  mais  par  la 
pilules  de  Méglin  dont  le  zinc  est  la  base  ;  or  chez  celles-là, 
le  zinc  agit  mieux  que  le  fer  sur  les  anesthésies. 

Enfin,  sur  une  chlorotique  que  le  fer  à  l'intérieur  ne  put 
guérir,  le  cuivre  à  l'extérieur  donna  d'excellents  résultats. 
Burq  conclut  que  le  cuivre  à  l'intérieur  était  peut-être  ce 
qu'il  fallait  donner,  mais  il  n'osa  pas  aller  à  rencontre  des 
doctrines  professées  alors  sur  la  toxicité  du  cuivre.  De  ces 
faits,  il  conclut  que  l'action  favorable  d'un  métal  appliqué 
extérieurement  indiquait  que  son  administration  à  l'intérieur 
serait  suivie  de  non  moins  bons  résultats. 

L'expérience  a  montré  la  justesse  de  son  hypothèse. 

Sans  revenir  sur  les  faits  exposés  par  la  commission  de  la 
Société  de  biologie,  nous  rappellerons  que  la  métallothérapie 
interne  a  donné  de  bons  résultats,  comme  en  font  foi  les 
conclusions  de  son  rapport,  formulées  par  M.  Dumontpallier 
en  ces  termes  : 

a  Chez  les  malades  dont  l'aptitude  métallique  avait  été  re«- 
connue  par  des  expériences  antérieures,  on  a  obtenu,  pendant 
la  période  d'administration  à  l'intérieur  des  mêmes  métaux, 
une  amélioration  dans  l'état  général  de  leur  santé,  amélio- 
ration établie  d'abord  par  le  retour  de  la  sensibilité  générale 
et  spéciale,  de  la  force  musculaire  et  de  la  menstruation 
régulière.  » 
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Notons  de  suite  que  Ton  peut  obtenir  des  guérisons  com- 
plètes, sans  transfert,  et  durables. 

Nous  avons  vu  plus  haut  comment  on  reconnaît  les  gué- 
risons incomplètes  :  il  suffit  de  recommencer  les  applications 
de  métal  actif  sur  les  régions  autrefois  aflTectées;  sll  se 
produit  de  Tanesthésie  de  retour,  c'est  que  la  guérison  n'est 
pas  achevée,  d'après  Burq,  et  qu'il  y  a  lieu  de  poursuivre  le 
traitement  interne.  C'est  là  un  fait  important  à  noter,  qu'il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  dans  le  traitement  métallique. 


V. 


Au  cours  de  ce  travail  nous  avons  vu  que  les  métaux  peu- 
vent, dans  la  métallothérapie  externe,  être  remplacés  par  des 
courants  électriques,  Ceux-ci  jouent  le  rôle  de  succédanés 
des  métaux,  mais  ils  ne  sont  pas  seuls  à  le  faire  ;  il  en  est 
d'autres,  et  fort  importants,  que  nous  ne  saurions  passer 
sous  silence. 

Quelques  mots  d'abord  sur  les  courants  électriques.  Nous 
avons  vu  comment  on  a  été  amené  à  les  employer,  par  suite 
de  la  découverte  que  les  métaux  en  contact  avec  la  peau  en 
provoquent.  Ce  fait  connu,  on  a  songé  à  substituer  aux  mé- 
taux des  courants  de  même  intensité  que  ceux  qu'engen- 
draient les  métaux.  Dans  ce  cas,  tantôt  le  courant  équivalent 
a  donné  les  mômes  résultats  que  le  métal;  d'autres  fois,  il  a 
fallu  le  renforcer,  ou  le  diminuer.  De  cette  manière  l'on  a 
découvert  que,  pour  un  môme  courant,  il  y  a  des  intensités 
actives  et  des  intensités  inactives  ou  points  neutres.  A  quo^ 
attribuer  ce  phénomène?  A  .vrai  dire,  on  ne  sait  ;  peut-être 
après  tout,  les  métaux  n'agissent-ils  pas  par  le  courant  qu'en- 
gendre leur  contact  avec  la  peau  ;  peut-être  y  a-t-il  là  des 
phénomènes  de  condensation,  variables  selon  le  métal,  et 
nullement  corrélatifs  avec  les  courants. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  hypothèses,  l'électricité  a  une  action 
positive. 

L'on  sait  maintenant  que  l'électricité  statique  (Vigoureux), 
les  courants  continus  (Regnardj  et  les  courants  induits  (Vul- 
pian)  peuvent  être  employés  avec  succès.  MM.  Dujardin- 
Beaumetz,  Erlenmeyer  et  Yigouroux  ont  rapporté  des  cas  de 
guérison  par  l'usage  de  l'électricité  statique  ;  les  sens  spé- 
ciaux, aussi  bien  que  la  sensibilité  générale,  ont  bénéficié 
de  cette  action  salutaire.  M.  Vulpian  a  publié  un  très  inté- 
ressant mémoire  sur  l'efficacité  de  la  faradisation  cutanée 
dans  l'anesthésie  par  lésion  cérébrale,  intoxication  saturnine, 
hystérie  ;  il  en  cite  sept  cas,  et  M.  Loir  en  ajoute  trois 
autres  du  même  ordre. 

Une  fois  que  l'efficacité  des  courants  électriques  a  été 
connue,  l'on  jbl  pensé  à  utiliser  les  aimants.  Les  aimants 
avaient  déjà  été  employés  au  siècle  dernier  par  Âudry, 
Thouret  et  d'autres  encore. 

MM.  Proust  et  Ballet  ont  fait  de  sérieuses  recherches  sur 
l'action  des  aimants  et  ont  publié  onze  cas  :  huit  de  femmes 
hystériques,  et  trois  d'hommes  atteints  d'hémianesthésie 
saturnine,  d'anesthésie  par  le  sulfure  de  carbone,  d'hémi- 
anesthésie organique  (tumeur  cérébrale).  Les  aimants  ont 
fait  disparaître  l'anesthésie  dans  tous  les  cas;  pour  cela. 


il  a  fallu  des  aimants  de  force  différente,  et  des  laps  de 
temps  variables  d'un  quart  d'heure  à  deux  heures.  Générale- 
ment la  sensibilité  revient  du  centre  à  la  périphérie,  c'est 
l'inverse  avec  les  applications  métalliques  :  les  aimants  sem- 
bleraient agir  d'abord  sur  les  organes  centraux.  Le  transfert 
ne  se  montre  que  chez  les  hystériques,  comme  avec  les  mé- 
taux et  les  courants,  mais  il  n'existe  pas  toujours,  môme 
chez  elles  ;  d'ailleurs  on  peut  l'empêcher  en  plaçant  un  se- 
cond aimant  du  côté  sain.  Dans  ce  cas,  l'anesthésie  disparaît 
purement  et  simplement,  sans  transfert.  Dans  tous  les  cas 
observés  par  MM.  Proust  et  Ballet,  le  retour  de  la  sensibilité 
a  été   temporaire  et  a  varié  de  quelques  heures    (anes- 
thésies  hystériques)  à  quarante  jours  (intoxication   par  le 
sulfure  el  tumeur  cérébrale).  Ces  auteurs  pensent  que  le 
retour   de   la    sensibilité    consécutif    à  l'application    des 
aimants  peut  persister.  Au  cours  de  leurs  expériences,  ils 
ont  eu  l'idée  de  mettre  deux  malades  à  côté  l'un  de  l'autre» 
se  tenant  par  la  main  ;  à  l'un  seul,  ils  ont  appliqué  l'aimant, 
celui-ci  a  agi  sur  les  deux  et  a  fait  disparaître  leur  anes- 
thésie  :  le  corps  du  premier  servait  donc  d'intermédiaire 
entre  l'aimant  et  le  corps  du  second.  Il  ne  saurait  être  ques- 
tion d'action  à  distance,  car  si  les  mains  ne  sont  pas  unies,  la 
distance  entre  les  malades  restant  la  même,  il  ne  se  produit 
aucun  effet.  Autre  fait  curieux  :  quand  on  opère  sur  deux 
hystériques  se  tenant  par  la  main,  l'anesthésie  du  premier 
ne  se  déplace  pas  chez  lui;  il  n'y  a  pas  de  transfert,  il  y  en 
a  chez  le  second  seulement,  comme  si  les  deux  corps  n'en 
faisaient  qu'un.  De  môme  que  VappUcatioa  des  métaux,  celle 
des  aimants  provoque  de  la  fatigue.  M.  Landoui^  a  même  vu 
les  aimants  provoquer  une  léthargie  telle  que  le  malade  ne 
voulut  plus  prendre  de  morphine  pour  calmer  ses  douleurs 
et  faire  venir  le  sommeil  :  une  application  d'aimant  suffisait 
à  produire  le  même  eCTeL 

M.  Debove  a  fait  également  d'intéressantes  recherches  sur 
les  aimants.  Il  a  vu  une  hémianesthésie  saturnine  céder  à 
l'emploi  de  ceux-ci.  Fait  important,  il  a  vu  céder  aussi  quel- 
ques hémiplégies,  mais  jamais  des  hémiplégies  simples,  tou- 
jours des  hémiplégies  liées  à  des  hémianesthésies.  Diaprés 
lui,  toute  hystérique  hémianesthésique  présente  de  la  parésie 
motrice  qui  se  déplace  comme  l'anesthésie  ;  il  y  a  un  trans- 
fert de  la  paralysie  comme  de  l'anesthésie. 

Aussi  M.  Debove  admet-il  que  les  troubles  de  la  motilité, 
accompagnant  les  anesthésies  et  justiciables  conmie  elles 
des  aimants,  courants  et  applications  métalliques,  sont  dus  à 
des  lésions  des  fibres  èemilives,  et  non  des  fibres  motrices» 
Ces  paralysies  sont  susceptibles  d'être  améliorées  et  guéries 
par  les  agents  que  nous  venons  d'énumérer,  au  lieu  que 
celles  qui  résultent  de  lésions  des  fibres  motrices  u*en  reti- 
rent aucun  profit;  l'expérience  l'a  prouvé.  Les  héoiichorèes 
et  contractures  hystériques  se  dissipent  comme  la  paralysie  à 
mesure  que  revient  la  sensibilité. 

M.  Laboulbène  a  montré  qu'il  peut  y  avoir  transfert  ei» 
plfiques  conmie  avec  les  applications  métalliques;  M.  Mac- 
Call  Andersen  a  cité  un  cas  montrant  une  anesthésie  post- 
magnétique, analogue  à  l'anesthésie  post- métallique.  Resen- 
thaï  et  Benedikt  ont  rapporté  des  exemples  de  guérison  par 
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raîmant.  M.  Vigourouz  a  fait  quelques  expériences  sur  les 
aimants;  il  affirme  que  leur  action  est  plus  rapide  que  celle 
des  métaux;  les  électro-aimants  d'ailleurs  agissent  exactement 
comme  les  aimants.  Mûller  cite  un  cas  où  les  aimants  ont 
amélioré  un  hémiparaplégique.  Les  aimants  donnent  donc 
d'excellents  résultats. 

Des  aimants  aux  solénoîdes,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Les  résul- 
tats obtenus  ont  été  identiques  à  ceur  que  fournissent  les 
aimants.  Schiff  a  fait  de  curieuses  expériences,  entre  autres 
la  suivante  :  on  place  un  solénoïde  sur  le  doigt  anesthésique 
d'un  malade  dont  les  yeux  sont  bandés;  un  observateur  in- 
terroge de  temps  à  autre  la  sensibilité,  tandis  qu'un  autre, 
invisible,  fait  passer  ou  interrompt  le  courant.  Dés  que  le 
courant  passe,  l'anesthésie  disparaît.  Cette  expérience  répond 
victorieusement  aux  adversaires  de  la  métallothérapie,  qui 
prétendent  que  tous  les  phénomènes  sont  dus  à  l'imagination 
des  malades,  à  Vexpeclanl  altentian, 

Schiff  fit  encore  respirer  une  malade  à  travers  un  rouleau 
de  papier  à  l'extrémité  duquel  on  avait  placé  un  solénoïde  : 
un  expérimentateur  invisible  faisait  passer  et  interrompait  le 
courant.  De  cette  façon,  le  courant  passant,  l'hémianesthésie 
de  la  face  disparut.  D'autres  expériences  faites  sur  les  chiens 
ont  montré  que  les  aimants  eussent  sur  eux  comme  sur 
l'homme. 

La  liste  des  agents  œsthésiogënes  n'est  pas  close.  Après 
les  solénofdes,  voici  venir  les  diapasons,  expérimentés  par 
M.  Vigouroux.  Cet  auteur  affirme  que  leur  action  est.la  même 
que  celle  des  aimants,  métaux  et  courants.  Il  avait  cru  que 
l'action  de  ces  diapasons  varierait  selon  le  nombre  de  vibra- 
tions, et  que  l'on  trouverait  pour  chaque  métal,  pour  chaque 
courant  un  nombre  correspondant  de  vibrations  ;  mais  l'expé- 
rience lui  a  montré  que  dans  les  limites  de  30  à  600  vibra- 
tions par  seconde  les  effets  physiologiques  sont  absolument 
les  mêmes.  Il  semble  donc  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  d'admettre 
que  le  nombre  des  vibrations  ait  quelque  chose  à  faire  avec 
les  résultats.  Peut-être  de  nouvelles  expériences  modifieront- 
elles  l'idée  reçue  en  ce  moment.  • 

Parmi  les  autres  agents  sesthésiogènes  employés,  nous  cite- 
rons les  rondelles  de  bois  et  d'os.  MM.  H.  Bennett  et  Jourdains 
(1878  et  1880)  ont  employé  les  rondelles  de  bois.  Ils  ont  vu 
revenir  la  sensibilité  à  la  suite  de  ces  applications.  Tous  les 
bois  n'agissent  pas;  le  quinquina,  le  thuya,  le  bois  de  rose, 
l'acajou,  le  noyer,  l'érable,  le  pommier,  agissent  plus  ou 
moins  ;  le  sycomore,  le  frêne,  le  palissandre,  ne  donnent  que 
des  effets  négatifs.  Le  transfert  n'a  été  observé  dans  aucun 
cas;  la  sensibilité  dure  fort  peu,  et  l'anesthésie  de  retour  ne 
tarde  pas  à  se  produire.  A  quelle  action  sont  dus  ces  phéno- 
mènes? On  ne  sait  trop;  il  ne  semble  pas  que  l'application 
du  bois  produise  des  courants  électriques,  et  la  différence 
de  température  ne  paraît  pas  pouvoir  être  invoquée,  puisque 
les  effets  produits  par  les  bois  actifs  sont  les  mêmes,  quelle 
que  soit  la  température  de  ces  derniers.  M.  Bennett  croit  que 
ces  effets  résultent  de  ïexpectant  aiUntion;  M.  Jourdains  ne 
86  prononce  pas,  pour  l'heure.  C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  sage 
à  faire. 

A  prolios  des  agents  œsthésiogënes,  il  n'est  pas  hors  de  pro- 
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pos  de  rappeler  l'action  de  la  température,  des  vésicatoires 
et  des  irritants  en  général,  sur  la  sensibilité.  M.  Dumont- 
pallier,  dans  un  mémoire  sur  l'analgésie  thérapeutique,  a 
montré  qu'une  douleur  siégeant  en  un  point  quelconque  du 
corps  cède  à  une  piqûre  hydrique  pratiquée  à  la  région  homo- 
logue du  cOté  opposé.  Dans  les  hôpitaux  l'on  injecte  souvent 
de  l'eau  au  lieu  de  morphine  :  cela  réussit  parfaitement  à 
calmer  les  douleurs  de  certains  malades.  Il  semblerait  que 
dans  ces  cas  la  simple  irritation  produite  par  l'injection 
hydrique  suffit  à  chasser  les  douleurs,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  l'action  spéciale  d'un  médicament  calmant.  MM.  Luton  et 
Dumontpallier  ont  vu  disparaître  des  douleurs  névralgiques 
et  rhumatismales  devant  de  simples  injections  d'eau  distillée. 

Grasset,  de  Montpellier,  a  étudié  l'action  œsthésiogène  du 
vésicatoire;  celui-ci  agit  comme  les  métaux,  sur  la  région 
rigoureusement  homologue  ;  il  peut  y  avoir  transfert  on  non, 
et  la  sensibilité  de  retour  peut  être  passagère  ou  permanente. 
La  sensibilité  parait  pouvoir  être  ramenée  par  le  vésicatoire 
chez  les  anesthésiés  par  lésion  cérébrale.  Tout  se  passe 
comme  avec  les  métaux,  courants  ou  aimants  ;  même  chose 
aurait  lieu  avec  d'autres  irritants  :  Inglis  l'a  constatée  avec 
les  sinapismes.  Il  est  certain  que  les  cautérisations,  brûlures 
et  irritations  de  toute  sorte  doivent  agir  pareillement. 

Notons  à  ce  propos  que  le  docteur  Buzzard,  en  1868,  a 
observé  et  signalé  le  fait  du  transfert,  &  la  suite  de  l'applica- 
tion du  vésicatoire  sur  le  poignet  de  l'avant-bras  gauche  d'une 
jeune  épileptique.  Vaura,  qui  partait  du  poignet  gauche, 
partit  du  poignet  droit  à  la  suite  de  cette  application. 

M.  Thermes  a  établi,  d'un  autre  côté,  l'action  du  chaud  et 
du  froid  sur  Tanesthésie.  Chez  une  hystérique  anesthésique 
gauche,  la  glace  a  chassé  l'anesthésie  et  l'achromatopsie  à 
droite.  La  chaleur  agit  de  même.  Il  a  essayé  de  fixer  les  phé- 
nomènes avec  un  métal  neutre,  mais  n'y  a  pu  réussir;  au  con- 
traire, il  y  est  parvenu  au  moyen  d'un  métal  actif.  Il  a  pu 
fixer  de  cette  manière  la  sensibilité  de  retour,  l'anesthésie 
générale  et  spéciale,  et  l'amyosthénie. 

Citons  enfin  les  expériences  de  Baréty,  à  Lamalou,  ^ui^  ;.g{ 
arrivé  à  penser  que  les  eaux  minérales  n'agissent  que  par 
une  action  chimique  ou  électrique  exercée  sur  la  peau  par  les 
principes  métalliques  en  solution. 

Tels  sont,  en  quelques  mots,  les  agents  œsthésiogènes  que 
l'on  a  employés  comme  succédanés  des  métaux  ;  la  question 
est  en  cours  d'étude,  et  l'avenir  nous  réserve  certainement 
d'intéressantes  découvertes.  Le  seul  regret  que  l'on  puisse 
exprimer,  c'est  de  voir  que  ces  connaissances  nouvelles  ne 
nous  ont  point  encore  donné  la  clef  de  la  solution  tant  cher- 
chée de  l'action  de  ces  agents.  La  question  se  complique  et 
s'embrouille  plus  qu'elle  ne  s'éclaircit,  par  suite  de  la  multi- 
plicité des  hypothèses  que  l'on  invoque. 

Quelques  mots  seulement  sur  les  maladies  justiciables  de 
la  métallothérapie. 

Nous  avons  vu  que  l'hystérie  vient  en  première  ligne,  et 
que  ses  manifestations  les  plus  ordinaires  :  anesthésiés, 
amyosthénies,  troubles  sensitifs  spéciaux,  sont  favorablement 
influencées.  A  cet  égard,  les  cas  cités  par  MM.  Charcot,  Luys, 
Dumontpallier,  Burq  et  une  foule  d'autres  auteurs  sent  pé- 
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remptoîres.  Je  n'y  reviens  donc  pas.  Les  anestbésies  par 
lésion  cérébrale,  organique  ou  toxique,  sont  également  sus- 
ceptibles d'élre  améliorées  par  la  métallothérapie  ;  des  cas  en 
ont  été  cités  au  cours  de  ce  travail.  Les  paralysies,  liées  aux 
anestbésies,  mais  non  les  paralysies  simples;  les  crampes, 
les  hyperestbésies,  les  chorées,  peuvent  aussi  être  traitées 
par  lea  métaux.  Enfin,  d'après  Burq,  le  diabète  rentrerait 
dans  la  catégorie  des  maladies  favorablement  influencées  par 
la  môme  thérapeutique. 

VL 

La  métallothérapie,  défendue  par  Burq  dès  1850  et  recon- 
nue vraie  par  la  Société  de  biologie,  en  1877,  n'a  pas  été 
sans  faire  natire  des  partisans  convaincus,  comme  aussi  des 
délracleurs  acharnés.  Elle  a  provoqué  nombre  de  travaux,  les 
uns  favorables,  les  autres  hostiles.  Parmi  ces  travaux,  nous 
en  citerons  quelques-uns  donnant  les  principaux  résultats 
qui  en  découlent  et  choisissant  de  préférence  ceux  qui  vien- 
nent de  l'étranger.  Celte  énumération  ne  pourra  être  que 
très  incomplète,  les  cadres  de  cet  article  ne  la  permettant  pas 
plus  longue. 

Westphal,  de  Berlin,  venu  à  la  Salpôtrière  pour  as&ister 
aux  expériences  de  M.  Charcot,  les  a  répétées  en  Allemagne. 
Il  a  vue  la  métallothérapie  externe  ramener  la  sensibilité 
temporairement  chez  des  hystériques;  chez  une  hémia- 
nesthésique  par  lésion  toxique,  il  a  constaté  les  idiosyn- 
crasies  et  le  transfert,  et  vu  ,'que  l'action  des  métaux 
n'est  pas  entravée  par  une  couche  isolante  de  vernis  ou  de 
cire.  Il  a  également. constaté  l'action  favorable  des  pluques 
d'or,  des  aimants  et  des  courants,  des  sinapismes,  et  du  froid 
et  du  chaud,  avec  transfert,  anesthésie  de  retour,  etc. 
M.  Westphal  est  partisan  de  la  métallothérapie;  les  petites 
différences  qu'il  note,  telles  que  le  retour  plus  lent  à  la  sen- 
sibilité, lors  des  applications  métalliques,  chez  des  Alle- 
mands que  chez  les  Français,  et  l'absence,  rare  à  la  vérité, 
mais  possible,  du  transfert,  ne  modifient  en  rien  son  opinion 
^  yésfliid  de  l'exactitude  des  faits  annoncés  par  Burq  etrécoie 

de  la  Salpétriëre. 

Le  docteur  Bennett  a  répété  les  expériences  de  Charcot  et 
varie  sur  quelques  points.    Ainsi,  il  ne  croit  pas  anx  idio- 
s^ncrasies  ;  pour  lui,  tous  les  métaux  agissent  sur  un  même 
malade,  avec  quelques  différences.  M.  Bennett  a  employé  les 
disques  de  bois  et  contribué  à  fonder  ainsi  la  xyloikérapiê. 
n  n'a  guère  observé  le  transfert  et  pense  que  la  métallo* 
thérapie  externe  n'agit  pas  sur  l'achromatopsie.  Quant  à  la 
métallothérapie  interne,  il  ne  s'en  loue  guère.  En  revanche, 
chez  un  malade  sensible  au  bois,  une  infusion  de  quassia 
amara  a  dissipé  en  une  semaine  une  anesthésie  de  la  jambe. 
IL  Bennett  ne  croit  guère  aux  courants,  mais  bien  à  ïeœpeo- 
tant  attention,  surtout  chez  les  hystériques.   M.  Beard,  de 
New-York,  déclare  que  M.  Charcot  n'a  paS  assez  pris  de  pré- 
caution, et  qu'il  n'y  a  dans  sa  théorie  que  des  phénomènes 
à'expectanl  attention  et  d'extase.  Le  traitement  physique 
n'existe  pas,  et  c'est  un  traitement  mental  qu'il  emploie  en 
réalité.  D'ailleurs,  M.  Beard  admet  l'efficacité  de  ce  dernier 
qui  est,  pour  lui,  supérieur  à  tout  traitement  physique. 


M.  Carpentier,  de  Londres,  pense  de  même  et  prétend  que 
les  malades  de  M.  Charcot  se  sont  purement  et  simplement 
moqués  de  lui,  comme  le  font  souvent  les  hystériques.  0 
oublie  que  M.  Charcot  a  opéré  sur  d'autres  qpie  des  hystéri- 
ques, et  que  les  phénomènes  de  transfert,  de  fixation,  etc., 
que  M.  Charcot  môme  ne  prévoyait  pas,  ne  pouvaient  être 
prévus  par  ces  hystériques  si  facétieuses. 

M.  Hack  Tuke,  Anglais  comme  M.  Carpentier,  est  plus  im* 
partial  ;  il  est  vrai  qu'il  n'a  pas  de  «  médecine  mentale  »  pow 
qui  prêcher.  Il  a  vu  des  cas  de  guérison  par  les  métaux  et 
les  courants.  Aussi  M.  Hack  Tuke  n'est-4i  pas  partisan  de 
Vexpeclanl  attention  qu'il  recommande  pourtant  aux  expéri- 
mentateurs indécis,  à  l'égard  des  faits  et  des  obserrations 
qu'on  leur  communique.  Il  est  dans  la  note  juste.  Nom  ea 
dirons  autant  du  D'  Sigerson  qui  rappelle  deux  des  eipé- 
riences  de  Schiff,  citées  plus  haut,  comme  étant  des  preaves 
de  l'inefficacité  de  l'attente  chez  la  malade.  Il  rappelle  égale- 
ment les  expériences  de  ce  dernier  sur  les  chiens  qu'on  ne 
peut  guère  soupçonner  d^expectant  attention. 

Comme  Schiff,  Vierordt  a  fait  des  recherches  sur  les  phé- 
nomènes fondamentaux  de  la  métallothérapie  ;  elles  sont  in* 
téressantes,  mais  peu  concluantes. 

M.  Gradle,  de  Chicago,  n'admet  pas  qu'on  soupçonne  la 
bonne  foi  des  expérimentateurs  français  ;  il  ne  sait  iiop  s'il 
faut  admettre  la  théorie  de  l'attaque  des  métaux  par  les  sé- 
crétions cutanées  pour  expliquer  l'origine  des  courants.  Le 
fait  qu'il  en  existe,  môme  lors  de  l'applicaUcn  de  disques  en 
bois,  lui  donne  à  penser  que  les  phénomènes  é/ectafgaes 
sont  dus  à  des  différences  de  tempètaluie.  ûubo\«r^ymond 
a  montré  que  de  faibles  inégaUtés  y  suffisent.  Wilks  recon- 
naît les  faits  annoncés,  mais  ne  sait  comment  les  expliquer. 
Adler,  de  Berlin,  dans  sa  thèse  sur  les  fonctions  bilatérales, 
dit  avoir  vérifié  l'action  des  sinapismes  et  le  transfert  ;  il  a 
vu,  en  outre,  que  chez  les  sujets  sains  il  y  a  diminution  de 
la  sensibilité  du  côté  excité  et  accroissement  au  côté  opposé: 
c'est  le  contraire  chez  les  sujets  malades* 

Le  professeur  Benedikt  a  tiré  de  bons  résultate  de  l'emploi 
des  métaux,  du  galvanisme  et  des  aimants. 

Marigliano  et  Seppili  ont  constaté  la  bonne  influence  des 
courants,  métaux  et  aimants  dans  l'hystérie  et  l'hémiines- 
thésie  de  cause  cérébrale  et  organique,  la  persistance  plu» 
grande  du  retour  de  la  sensibilité  dans  les  cas  d'hénùwfi»- 
thésie  organique 

Maggiorani  a  expérimenté  les  aimants  et  solénoldes  sur 
des  animaux  et  des  malades  (hystériques,  ataxiques,  dirigé- 
tiques,  hémiplégiques)  :  il  a  constaté  une  action,  mai»  de  peu 
de  durée. 

Mais  je  m'arrête;  il  est  impossible  de  dter  les  nom»  4» 
tous  ceux  qui,  en  France  et  à  l'étranger,  ont  expérimenté  U 
métallothérapie  ;  Je  remarquerai  seulement  que  le  nomtee 
de  ceux  qui,  l'ayant  sérieusement  examinée ,  y  ont  adhér* 
est  plus  considérable,  et  debeaucoup,  que  celui  des  persoimw 
hostiles  à  la  théorie  de  Burq. 

Résumant  donc  ce  travail  déjà  long,  je  direi  que  beaneoup 
d'hystériques  ont  été  débarrassées  de  leurs  anesthésie»! 
rAntmrtupAfl.   narésies.  héminaranléflies.  par    ^appUcatia^ 
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externe  et  l'adminislralùm  interne  de  métaux  reconnus  oc- 
<i/>^  jMur  remploi  de  couiraats  statiques,  faradiquee  et  gai* 
paniques,  d*aiaiaiits  et  de  soléooïdes  ;  que  des  malades  at< 
teinta  d'hémianesthésie  et  d'hémiparésies  d*origiiie  céré- 
brale ou  toxique  ont  guéri  de  la  même  manière  et  que  les 
résultats  ont,  dans  ces  cas,  été  plus  rapides  et  plus  durables. 
Il  y  a  donc  lieu  d*utitiser  la  métaliothérapie  et  de  pour- 
suiYre  les  éludes  oommencées  sur  ce  sujet. 

Omnia  jam  fient  fieri  qwB  passe  negabam, 
Et  nihil  est  de  quo  non  sit  habenda  fides. 

Ces  vers  d'Ovide  sont  bien  à  leur  place  ici,  sî  Ton  considère 
l'élrangeté  des  faits  qui  se  révèlent  à  nous. 

Henry  de  Vawont. 


HT6IËNE 
Prétendus  dangers  des  cimetières. 

I.  -*-  La  Revue  scientifique  s'est  déjà,  il  y  a  plusieurs 
années,  par  la  plume  si  autorisée  de  M.  le  professeur  Bou- 
cbardat,  occupée  de  la  question  des  cimetières  (i).  L'article 
du  savant  professeur  eut  un  retentissement  considérable  et 
ne  contribua  pas  peu  à  éclairer  la  discussion  à  cette  époque. 
ÂiJÛ^urd'bui  que  la  question  revient  à  Tordre  du  jour  et 
préoccupe  de  nouveau  ropinion  publique,  ainsi  que  la  presse 
et  les  corps  constitués  chargés  de  statuer  à  Tégard  des 
cimetières  parisiens,  les  lecteurs  de  la  Revue  scientifique 
nous  sauront  gré  de  revenir  avec  quelques  développements 
sur  une  question  qui  intéresse  à  un  si  haut  degré  Thygiène 
publique  et  qui  touche  d'aussi  près  aux  côtés  les  plus  déli- 
cats et  les  plus  importants  de  la  sociologie  et  de  la  morale. 

En  effet,  si  la  tombe  est  une  institution  caractéristique  de 
Pespèce  humaine,  ainsi  que  Ta  dit  Yico,  le  cimetière,  a  dit 
M«  Pierre  Laffltte,  est  une  institution  absolument  nécessaire 
de  toute  société  humaine.  Ce  n'est  pas  seulement  un  procédé 
(dus  ou  moins  hygiénique  pour  se  débarrasser  des  cadavres 
de  ceux  qui  ne  sont  plus,  c'est  une  iastitqtion  fondamentale 
en  ce  sens  qu'elle  est  le  signe  nullement  arbitraire.de  la  con- 
tinuité humaine.  Aussi,  le  cimetière  doit  être,  dans  chaque 
cité,  conservé  et  perfectionné,  comme  étant  indispensable  à 
Tamélioration  intellectuelle  et  morale  des  membres  de  la  cité. 
C*est  là  un  intérêt  de  premier  ordre,  qui  prime  tous  les 
autres,  et  ce  sont  les  autres  qu'il  faut  subordonner  à  celui-là . 
Le  cimetiète  doit  donc  être  iustitué  dans  la  cité  eUe-môme^ 
de  manière  à  y  permettre  le  culte  des  morts,  et  il  faut  faire 
les  e£Ebrts  et  les  dépenses  nécessaires  pour  satisfaire  à  cette 
condition  indispensable. 

Malheureusement,  il  existe  encore  une  grande  partie  du 
public  auprès  de  laquelle  on  ne  peut  pas  invoquer  les  raisons 


(1)  Bouchardat,  Revue  scientifiquef  1874. 


socialea  et  morales,  et  il  n'est  pas  douteux  que  les  considé- 
rations hygiéniques  aient  joué  jusqu'à  présent  le  principal 
rôle  dans  la  question  des  cimetières.  Il  y  a  plus  de  douze  ans 
déjà,  M.  Haussmann  «principalement  pour  des  raisons  hygi^ 
niques»  mettait  en  avant  son  fameux  projet  de  création  d'un 
cimetière  unique  pour  Paris,  à  Méry-sur-Oise.  Ce  projet  qui 
répugnait  vivement  à  la  population  parisienne  fut  repoussé  à 
plusieurs  reprises.  On  pouvait  le  croire  définitivement  écarté, 
quand  il  vient,  dans  ces  derniers  temps,  d'être  repris  par  l'ad- 
ministration du  département  de  la  Seine. 

Laissant  de  côté  les  considérations  plus  élevées  que  nous 
venons  d'indiquer,  voyons  dans  quelle  mesure  l'existence  de 
cimetières  dans  Paris  ou  sous  les  murs  de  Paris  peut  être, 
dangereuse  pour  la  santé  publique. 

Les  effets  nuisibles  attribuables  aux  cimetières  ne  peuvent 
porter  que  sur  l'air ,  le  sol  et  les  eaux;  examinons-les  dans , 
ces  trois  cas. 

I[.  —  L'altération  de  l'air  pourrait  provenir  du  dégagement 
de  gaz  toxiques,  ou  de  la  propagation  de  miasmes  par  l'atmo- 
sphère. 

La  décomposition  des  cadavres  au  sein  de  la  terre  est  une 
véritable  combustion  organique  ;  les  produits  en  sont  suffi- 
samment connus  pour  ce  qui  nous  intéresse.  Le  principal,  et 
de  beaucoup  le  plus  abondant,  est  l'acide  carbonique  prove*^ , 
nant  de  la  combustion  lente  du  carbone  contenu  dans  toute 
matière  organique,  végétale  ou  animale,  brin  d'herbe,  feuille, 
bois,  fumier,  cadavre,  etc.  11  peut  s'en  dégager  du  sol  dans  les 
cimetières,  et  la  plupari  des  hygiénistes  l'ont  toujours  con- 
sidéré comme  une  des  principales  causes  de  leur  insalu-  ^ 
brité. 

C'est  une  erreur. 

Nous  avons,  à  l'occasion  de  notre  thèse  inaugurale  (1),  fait 
le  calcul  approximatif  de  la  quantité  maxima  d'acide  carbo- 
nique, qui  pourrait  se  produire  dans  les  cimetières  parisiens. 
Il  résulte  de  ces  calculs,  basés  sur  de  nombreuses  pesées  de 
cadavres,  faites  dans  plusieurs  hôpitaux,  ainsi  que  des  don- 
nées les  plus  sérieuses  sur  la  composition  centésimale  du 
corps  humain,  au  point  de  vue  chimique,  que  cette  quantité 
maxima  est  infiniment  moins  considérable  qu'on  ne  le 
supposait.  . 

Le  poids  total  des  corps  livrés  chaque  année  aux  cime- 
tières, à  Paris,  est  de  1389000  kilogrammes.  Si  tout  leur  car* 
bone  était  transformé  (ce  qui  est  inexact)  et  dégagé  à  l'état 
de  gaz  carbonique,  ils  fourniraient  1257000  kilogrammes  de 
ce  gaz  en  cinq  années.  Or,  d'après  les  calculs  de  H.  Boussin- 
gault,  on  peut  évaluer  la  quantité  d'acide  carbonique  produite 
à  Paris,  par  la  respiration  des  honunes  et  des^anioHiux,  ainsi 
que  par  les  différentes  combustions»  à  18  millions  de  kilo- 
grammes en  vingt-quatre  heures.  La  seule  combustion  du. 
gaz  de  l'éclairage  (218813875  mètres  cubes)  à  Paris  a  pro- 
duit l'année  dernière  une  quantité  d'acide  carbonique 
3500  fois  plus  considérable  que  celle  qu'auraient  pu  donner, 
au  maximum,  tous  les  morts  enterrés  depuis  cinq  ans  dans 
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(1)  i  VOL  iA-8«  Paris,  1880.  OcUve  Doin. 
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les  cimetières  parisiens.  Le  théâtre  de  l'Opéra  fournit  à  lui 
seul,  par  an,  13  fois  plus  diacide  carbonique,  par  son  éclai- 
rage, que  la  quantité  susceptible  d'être  dégagée  par  tous  les 
cimetières  réunis,  toujours  dans  Thypothèse  inadmissible 
d'une  transformation  intégrale  du  carbone  en  acide  carbo- 
nique. 

En  examinant  ces  chiffres,  et  en  se  reportant  aux  expé- 
riences si  précises  récemment  faites  par  IIM.  Jules  Reiset  (1), 
Muntz  et  Aubin  (2),  sur  la  proportion  de  Tacide  carbonique 
dans  Tair,  expériences  desquelles  il  résulte  que  la  proportion 
de  ce  gaz  dans  Tair,  à  Paris,  n'est  pas  plus  considérable  qu'à 
la  campagne,  et  même  dans  certaines  circonstances  infé- 
rieure, on  est  en  droit  [d'affirmer  qu'il  n'y  a  de  ce  côté 
absolument  aucun  danger  pour  la  salubrité  publique. 

La  vérité  est  que  c'est  à  l'acide  carbonique  confiné,  seul, 
qu'il  faut  attribuer  la  plupart  des  accidenU  arrivés  dans  les 
lieux  de  sépulture.  Ces  accidents  sont  du  reste  bien  moins 
nombreux  qu'on  ne  le  pense.  Les  différents  auteurs  n'en  rap- 
portent que  12  ou  15  cas,  desquels  on  est  parti  pour  repré- 
senter les  cimetières  comme  des  foyers  d'infection.  On  attri- 
buait ces  accidents  à  «  des  émanations  pestilentielles,  à 
certains  gaz  subtils  et  délétères,  à  des  miasmes  insaisissa- 
bles, etc.  »  En  réalité,  dans  les  cas  d'asphyxie  signalés,  l'acide 
carbonique  accumulé  dans  des  fosses  ou  des  caveaux,  en 
vertu  de  sa  pesanteur  spécifique  plus  grande  que  celle  de 
l'air,  a  été  la  principale  cause  des  accidents.  C'est  ce  qui  ar- 
rive, bien  plus  fréquemment  encore  que  dans  les  cimetières, 
dans  les  fours  à  chaux,  les  marnières,  certaines  caves,  les 
cuves  où  fermente  le  jus  de  raisin,  etc.,  partout,  en  un  mot, 
où  l'acide  carbonique  est  susceptible  de  s'accumuler  dans 
un  espace  limité. 

Le  manque  de  documents  relatifs  aux  gaz,  autres  que  l'a- 
dde  carbonique,  qui  pourraient  se  dégager  au  cours  de  la 
décomposition  cadavérique,  aurait  dû  rendre  plus  circon- 
spects ceux  qui  veulent  absolument  voir  des  dangers  dans  la 
présence  des  cimetières  ;  mais  il  n'en  a  rien  été  et  ils  invo- 
qtient,  aussi  bien  que  les  conséquences  fâcheuses  d'un  déga- 
gement d'acide  carbonique,  celles  non  moins  redoutables, 
disent-ils,  qui  résulteraient  de  la  production  de  «  certains 
gaz  et  de  certains  produits  volatils  ». 

Or  il  n'y  a  que  deux  gaz  dont  la  présence  ait  été  constatée 
d'une  façon  appréciable  dans  Vair  confiné  des  caveaux  mor* 
tuaires,  ou  dans  l'atmosphère  inmiédiate  qui  entoure  un  ca- 
davre en  décomposition,  tel  que  l'espace  clos  de  toutes  parts 
d'un  cercueil  en  plomb. 

Ces  deux  gaz  respires  en  certaine  quantité  sont  toxiques, 
ce  sont  l'ammoniaque  et  l'hydrogène  sulfuré  et,  par  suite  de 
leur  combinaison,  le  sulfhydrate  d'ammoniaque.  Mais,  à  l'air 
libre,  dans  l'atmosphère  même  des  cimetières  de  Paris,  les 
réactifs  les  plus  sensibles  n'en  déQèlent  aucune  trace,  alors 
que  très  souvent,  dans  les  mêmes  conditions,  ces  réactifs 
indiquent  la  présence  de  ces  gaz  dans  de  nombreux  cabinets 
d'aisances,  éviers,  caves,  égouts,  etc. 


(i)  Rwue  scUntifiqw,  1879. 

(S)  Comptes  rendus  de  VAcadémie  des  sciences,  23  mai  1881. 


A  défaut  de  l'ammoniaque  et  de  l'hydrogène  sulfuré,  on 
pourrait  encore,  bien  qu'on  ne  Tait  pas  fait  jusqu'à  présent, 
invoquer  la  présence  des  ptomaines^  ces  alcaloïdes  cadavé- 
riques récenmient  découverts  par  le  professeur  Selmi.  Nous 
allons  au-devant  de  l'accusation,  en  faisant  observer  qu'on 
n'a  Jamais  encore  constaté  leur  présence  à  l'air  libre,  n  est 
en  outre  prouvé  qu'elles  ne  sont  pas  toujours  toxiques.  Elles 
existent  en  quantité  peu  considérable.  Rien  ne  prouve  mène 
que  les  ptomi^nes  ne  résultent  pas  de  la  transformation 
d'autres  principes  pendant  l'extraction,  car  «  elles  exbalent 
parfois  un  parfum   semblable  à  celui  de  certaines  fleurs 
(oranger,  églantier,  etc.)  et  de  certains  arômes  »,  odeurs  qoe 
Ton  ne  trouve  pas,  que  nous  sachions,  parmi  celles  de  la  pu- 
tréfaction cadavérique.  De  plus,  ces  alcaloïdes  se  décompo- 
sent très  facilement  au  contact  de  l'air  (Selmi).  Les  ptomaînes 
ne  pourraient  donc  pas  non  plus  entrer  en  ligne  de  compte 
pour  établir  la  nocuité  des  cimetières. 

III.— -Assurément  il  est  des  miasmes;  par  là  nous  ne  pouroos 
entendre  ces  fameuses  entités  au  moyen  desquelles  on 
frappe  de  terreur  les  populations,  mais  ces  infinimeot  petits, 
ces  organismes  inférieurs,  ces  micrococcus,  dont  il  n'est  plus 
possible,  après  les  beaux  travaux  des  micrographes  actuels, 
ceux  de  M.  Pasteur  en  tête,  de  contester  rexistence,  aiooo 
la  nocuité. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  méconnaître  l'existence  de  quatre 
ou  cinq  espèces  de  microbes  dont  le  rôle  meurliier  semble 
bien  établi,  tels  que  la  bactéridie  cbarbooneuse,  le  nMon 
septique,  le  spirille  d'Obermeyer,  le  micrococcus  du  cbolèia 
des  poules,  et  peut-être  quelques  autres  bacléiies  moins  bien 
connues. Mais,  sans  nier  que  l'air  puisse  charrier  des  germes 
infectieux,  ni  que  ceux-ci  puissent  pénétrer  dans  l'organisme, 
chez  l'homme,  par  les  grandes  voies  d'absorption  des  mu- 
queuses pulmonaires  et  digestives,  ou  par  les  surfaces  dénu- 
dées de  l'épiderme  et  par  celle  des  plaies  à  vif,  comme  il 
arrive  dans  la  septicémie  et  l'infection  purulente,  sans  nier 
ces  faits  qui  sont  maintenant  presque  classiques,  nous  doYons 
examiner  si,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  les  dmelières 
donnent  plus  spécialement  naissance  à  ces  miasmes  ou,  plus 
scientifiquement,  à  ces  légions  de  microbes,  bactéries  ou 
vibrions,  dont  l'existence  en  quantité  considérable  est  iocoo- 
testable  dans  certains  lieux,  notamment  dans  les  salles 
d'hôpitaux. 

Un  certdn  nombre  de  faits  bien  établis  tendent  à  démon- 
trer que  les  différents  germes  sont  détruits  par  la  combustion 
des  cadavres  dans  la  terre,  une  fois  la  fermentation  putride 
commencée.  Citons  le  fait  caractéristique  de  la  disparition 
du  virus  charbonneux  dans  le  cadavre  des  animaux  morts  du 
charbon  dès  le  moment  où  le  cadavre  commence  à  se  putré- 
fier (Pasteur,  Collin),  fait  bien  connu  au  point  de  vue  pratique 
par  tous  les  équarisseursqui  savent  que,  quelque  temps  aprfts 
la  mort,  les  sujets  infectés  ne  sont  plus  dangereux  pour  eux. 

En  outre,  chose  plus  importante,  des  recherches  microgra- 
phiques  très  précises,  entreprises  par  M.  Miquel  dans  les 
cimetières  de  Paris  et  notaomient  au  cimetière  Montparnasse, 
il  résulte  d'une  façon  certaine  qu'il  n'e^riste  pas  dans  Uedme- 
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Hères  de  foyers  producteurs  de  germes  de  cryptogames  spë^ 
ciaux  et  différents  de  ceux  que  Von  rencontre  partout. 

Ce  savant  physicien  micrographe  a  établi,  contrairement 
à  Topinion  de  plusieurs  auteurs,  que  la  Tapeur  d'eau  qui 
s*élè?e  du  sol,  des  fleuves  et  des  masses  en  pleine  putréfac- 
tion est  toujours  micrographiquement  pure,  c'est-à-dire  ne 
contient  pas  de  microbes  ;  que  les  gaz  qui  proviennent  de 
matières  ensevelies  en  voie  de  décomposition  sont  toujours 
exempts  de  bactéries;  que  de  l'air  impur  même  que  Ton  fait 
passer  à  travers  des  viandes  putrifiées,  loin  de  se  charger  de 
microbes,  se  purifie  entièrement,  à  la  seule  condition  que  le 
filtre  infecte  et  putride  soit  dans  un  état  d'humidité  compa- 
rable à  celui  de  la  terre  puisée  à  O^^ySO  de  la  surface  du 
sol.  Enfin,  aucune  des  nombreuses  espèces  que  M.  Miquel  a 
isolées  et  inoculées  aux  animaux  vivants  ne  s'est  montrée 
capable  de  déterminer  des  troubles  pathologiques  dignes 
d'être  mentionnés. 

D'après  cela,  nous  sommes  donc  parfaitement  fondés  à 
mettre  absolument  de  côté  ces  prétendues  émanations  mias- 
matiques, ces  effluves  mystérieux,  au  moyen  desquels 
certains  hygiénistes  effrayent  si  gratuitement  le  public  inex- 
périmenté et  dont  quelques  spéculateurs  ont  cherché  à  tirer 
profit. 

IV.  —  Dans  quelle  mesure  le  sol  lui-même  est-il  altéré 
par  suite  de  l'inhumation  des  cadavres  7 

Ici  ej[icore  des  faits  parfaitement  précis  et  constatés  vont 
pouvoir  nous  répondre. 

Le  temps  nécessaire  à  la  terre  pour  transformer  complè- 
tement  la  matière  organique  que  Ton  y  a  enfouie  varie  con- 
sidérablement suivant  la  nature  physique  et  chimique  du  sol, 
depuis  le  cas  de  ces  terrains  où  les  corps  sont  pour  ainsi 
dire  dévorés  en  quelques  jours,  jusqu'à  ceux  plus 
fréquents  où  on  estime  à  5  années,  comme  à  Paris,  le 
temps  nécessaire  à  la  transformation  complète  du  corps,  à 
20  années  comme  à  Genève,  et  même  davantage  en  certains 
pays.  Aussi,  les  auteurs  ont-ils  beaucoup  varié  sur  la  durée 
nécessaire  à  cette  opération,  depuis  Gmelin  et  Wildberg  qui 
pensaient  que  30  années  étaient  nécessaires,  jusqu'à  Maret 
qui  Jugeait  que  3  années  seulement  étaient  suffisantes. 

La  législation  ne  varie  pas  moins,àcetégard,suivantles  pays. 
A  Francfort,  20  ans  ;  —  Leipzig,  15  ans  ;  —  Milan  et  Stuttgart, 
10  ans  ;  —  Munich,  9  ans,  etc.  En  général,  on  estime 
à  cinq  années,  en  France,  le  temps  nécessaire  pour  que  la 
destruction  du  corps  soit  complète,  mais  cette  limite  n'a  rien 
d'absolu,  et  dans  beaucoup  de  cas,  les  terrains  d'inhumation 
pourraient  être  utilisés  de  nouveau  avant  ce  temps.  Dans  la 
plupart  des  expériences  faites  par  Orfila  et  Lesueur,  ces 
expérimentateurs  ont  trouvé  les  corps  réduits  au  squelette 
au  bout  de  lii,  15  ou  18  mois,  même  lorsqu'ils  avaient  été 
enterrés  dans  des  bières  et  enveloppés  d'une  toile.  Au  bout 
de  ce  temps,  le  sol,  par  suite  surtout  de  l'action  revivifiante 
de  l'oxygène,  reprend  ses  qualités  premières. 

A  cet  égard,  on  peut  avancer,  contrairement  à  certaines 
affirmations,  d'après  des  expériences  dont  le  nom  seul  de  l'au- 
teur» M.  Schûtzenberger,  garantit  l'importance  et  la  valeur,  que, 


en  ce  qui  concerne  les  cimetières  de  Paris,  la  saturation  du 
sol  n'existe  ni  au  point  de  vue  des  gaz  ni  au  point  de  vue  des 
solides,  n  résulte  en  effet  des  expériences  récentes  de  ce 
chimiste  que  la  composition  du  sol  dans  les  cimetières  pari- 
siens est  dans  des  conditions  suffisamment  favorables  pour 
l'absorption  des  gaz  et  la  transformation  complète  des  maté- 
riaux solides  et  liquides  laissés  par  la  putréfaction  des  corps 
que  l'on  y  peut  enfouir.  L'analyse,  en  ce  qui  concerne  les  gaz 
notamment,  a  donné  des  résultats  identiques  à  ceux  que 
fournit  une  semblable  analyse  pour  des  terres  arables  de 
bonne  qualité. 

D'ailleurs,  s'il  le  faUait,  rien  n'empêcherait  de  modifier  la 
composition  du  sol  des  cimetières  au  moyen  d'amendements 
appropriés  qui  augmenteraient  en  intensité  et  en  rapidité 
leur  puissance  comburante.  Une  telle  application  n'est  cer- 
tainement pas  au-dessus  des  moyens  de  la  chimie  agricole 
actuelle. 

V.  —  Relativement  à  l'altération  possible  des  eaux,  on  peut 
dire  aussi  que  rien  de  sérieux  n'a  été  établi  contre  les  cime* 
tières. 

Il  a  pu  se  trouver,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  des 
causes  exceptionnellement  défavorables  d'influence  d'un  amas 
de  matières  en  décomposition  sur  certaines  eaux,  mais  aucune 
n'a  été  constaté  dans  les  terrains  de  Paris  et  ceux  qu'on  a 
invoqués  ailleurs  sont  loin  d'être  concluants,  il  s'en  faut. 

Au  contraire,  ce  qui  ressort  évidemment  de  l'étude  des 
faits,  c'est  la  merveilleuse  puissance  d'épuration  que  possède 
la  terre. 

11  serait  trop  long  de  rapporter  ici  toutes  les  preuves  de  la 
non-infection  des  eaux  par  les  cimetières  ;  nous  rappellerons 
seulement  que  l'eau  du  puits  creusé  au  milieu  du  cimetière 
du  Sud  (Montparnasse)  est  de  très  bonne  qualité,  ainsi  que 
cela  résulte  de  plusieurs  analyses  chimiques. 

En  ce  qui  concerne  les  organismes  inférieurs,  ces  sapro- 
phytes si  redoutés,  qui  pourraient  être  charriés  par  les  eaux 
ayant  traversé  le  sol  des  cimetières,  M.  Pasteur  a  établi  que 
les  eaux  de  sources  qui  jaillissent  de  la  terre,  même  à  une 
faible  profondeur,  sont  privées  de  tout  germe,  à  ce  point 
qu'elles  ne  peuvent  féconder  les  liquides  les  plus  susceptibles 
d'altération;  «  de  telles  eaux,  dit  ce  savant,  sont  cependant 
«  en  contre-bas  des  terres  que  traversent  incessamment, 
a  quelquefois  depuis  des  siècles,  les  eaux  fluviales,  dont 
«  l'effet  doit  tendre  constamment  à  faire  descendre  les  parti- 
«  cules  les  plus  fines  des  terres  superposées  à  ces  sources. 
«  Gelles-ci,  malgré  ces  conditions  propres  à  leur  souillure, 
a  restent  indéfiniment  d*une  pureté  parfaite,  preuve  mani- 
«  feste  que  la  terre  en  certaine  épaisseur  arrête  toutes  les 
«  particules  solides  les  plus  ténues.  • 

L'eau  des  puits,  à  Paris,  est  à  peu  près  inusitée.  Ces  puits 
seraient-ils  infectés  par  des  nitrates  que  cela  ne  tirerait 
pas  à  conséquence.  En  outre,  il  est  loin  d'être  prouvé  que  les 
cimetières  soient  pour  quelque  chose  dans  la  présence  d'un 
grand  excès  de  nitrates  dans  les  eaux,  car,  en  comparant  des 
dosages  que  nous  avons  effectués  pour  mesurer  la  quantité  de 
nitrates  contenus  dans  l'eau  des  puits  analysée,  il  y  a  une 
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TiDgtaine  d'années  par  M.  Boussingault,  aux  résultats  obtenus 
par  ce  chimiste,  on  yoit  que  la  différence  n*est  pas  sensible, 
la  quantité  moyenne  est  la  même,  et  nos  résultats  partiels 
sont  tantôt  un  peu  plus  faibles,  tantôt  un  peu  plus  élevés  que 
ceux  de  H.  Boussingault.  Or,  on  a  continué  à  enterrer,  les 
produits  ultimes  sont  devenus  de  plus  en  plus  solubles,  et  si 
l'excès  d*àzotates  constaté  était  dû  aux  cimetières,  il  aurait 
dû  forcément  augmenter. 

VI.  —  En  dehors  des  points  précis  que  nous  venons  de 
passer  en  revue,  il  existe  encore  une  catégorie  plus  générale 
et  plus  indéterminée  d'incriminations  contre  les  cimetières. 
Elles  se  rattachent  au  préjugé,  le  plus  souvent  inexact,  d'après 
lequel,  a  priori,  on  attribue  des  propriétés  nuisibles  à  tout 
ce  qui  sent  mauvais.  Cette  erreur  provient  en  partie  des 
idées  répugnantes  qui  s'attachent  ordinairement  aux  sub* 
stances  et  aux  lieux  desquels  émanent  ces  mauvaises  odeurs 
(urines,  matières  fécales,  détritus,  animaux,  dépotoirs,  voi- 
ries, égouts,  etc.)  ;  elle  est  très  répandue  dans  le  public,  et 
c'est  elle  qui  a  servi  de  base  à  la  campagne  entreprise  par 
certains  journaux  sous  le  titre  des  «  odeurs  de  Paris  ».  Cette 
campagne,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  discussions 
parallèles  sur  la  vidange  à  l'égouf ,  a  été,  il  faut  le  dire,  sou- 
tenue la  plupart  du  temps  au  moyen  d'arguments  déplorables 
et  faux  le  plus  souvent.  Nous  le  répétons,  il  n'est  certaine- 
ment pas  agréable  de  percevoir  des  effluves  qui  choquent  plus 
ou  moins  l'odorat,  mais  il  est  inexact  que  ces  émanations 
soient,  en  général,  nuisibles  à  la  santé  publique. 

Les  faits  de  cet  ordre  qui  ont  longtemps  servi  de  base  aux 
accusations  élevées,  au  nom  de  l'hygiène,  contre  les  cime- 
tières, datent  tous  au  moins  du  siècle  dernier,  alors  que  la 
chimie  et  la  biologie  n'étaient  encore  qu'ébauchées.  On  ne 
trouve  à  cet  égard  aucune  observation  moderne.  Au  contraire, 
les  savants  contemporains  qui  se  sont  occupés  des  effets  que 
peut  produire  la  putréfaction  animale  sont  presque  unanimes 
à  reconnaître  son  innocuité.  Telle  est  l'opinion  des  auteurs 
modernes  les  plus  autorisés,  tels  que  le  docteur  Warens, 
Bancroft,  Andral,  Parent-Duchâtelet,  et,  plus  spécialement 
quant  aux  cimetières,  MM.  les  professeurs  Depaul  et  Bou- 
chardat. 

Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  qu'une  foule  de  professions 
exposent  aux  exhalaisons  putrides,  sans  résultats  fâcheux 
pour  ceux  qui  les  exercent. 

Ainsi,  malgré  Tétat  de  putréfaction  très  avancée  dans  lequel 
se  trouve  la  graisse  dont  se  servent  les  savonniers  et  les 
chandeliers,  on  sait  qu'ils  jouissent  d'une  santé  parfaite  et 
qu'ils  ne  sont  sujets  ni  aux  fièvres  ni  aux  affections  épidé- 
miques  (Tardieu).  Les  tanneurs,  corroyeurs,  etc.,  ne  sont  ni 
plus  fréquemment  ni  plus  gravement  malades  que  les  autres 
hommes,  à  part  l'exception  cependant  des  affections  charbon- 
neuses pour  .lesquelles  il  y  a  inoculation  réelle  et  directe, 
affection  spécifique  pour  ainsi  dire,  et  pourtant,  ils  sont  sou- 
vent obligés,  surtout  en  été,  de  travailler  sur  des  peaux  dont 
la  putréfaction  est  tellement  avancée  qu'elles  en  sont  ver- 
dàtres. 

Môme  remarque  pour  les  vidangeurs;  les  gaz  qui,  con- 


finés dans  les  fosses,  déterminent  Tasphyxie,  ne  pro- 
duisent, chez  eux,  aucune  maladie  lorsqu'ils  se  trouvent  mê- 
lés à  une  quantité  suffisante  d'air  atmosphérique.  Les  fos- 
soyeurs aussi,  loin  d'être  plus  que  les  autres  hommes,  en 
proie  aux  maladies  fébriles,  contagieuses  ou  épidémiques, 
ont  môme  été,  de  tout  temps,  à  tort  ou  à  raison,  regardés 
comme  jouissant  d'une  certaine  immunité  à  cet  égard. 

Les  auteurs  rapportent  le  fait  suivant,  que  nous  choisissons 
entre  mille,  parce  qu'il  a  trait  plus  spécialement  à  ces  faits 
particuliers  qui  servent  de  texte  à.la  question  dite  desrodeon 
de  Paris,  de  l'empoisonnement  de  Paris,  etc.  »  C'est  le  eas 
de  la  fabrique  de  gras  de  cadavre  qui  avait  été  montée  & 
Conham,  près  Bristol,  d'après  un  procédé  qui  consistait  à 
couper  par  morceaux  des  animaux  de  toute  espèce,  et  à  les 
faire  pourrir  sous  l'eau,  dans  des  cuves  criblées  de  trons, 
tandis  que  les  vidanges  étaient  abandonnées  à  la  putréfaction 
à  la  surface  du  sol  ;  cette  fabrique,  tout  en  remplissant  l'air 
d'émanations  insupportables  pour  les  inspecteurs,  lesouviiers 
et  môme  les  étrangers  placés  à  sa  portée,  ne  troubla  cepen- 
dant la  santé  de  personne  pendant  les  deux  années  que  dora 
cette  fabrication. 

Thouret,  Parent-Duchàtelet.et  d'autres  auteurs  dont  l'auto- 
rité en  pareille  matière  ne  saurait  être  contestée  confirment 
les  faits  précédents  par  leurs  observations  sur  le  transport  du 
cimetière  des  Innocents  et  sur  le  clos  de  Montfaucon.  Il  serait 
trop  long  de  citer  les  nombreux  exemples  qu'ils  donnent. 

Vn.  —  En  résumé,  on  peut  affirmer  que,  jusqu'à  ce  jour, 
pas  un  seul  fait  positif  de  nocuité  n^a  été  mis  à  la  charge 
des  cimetières  de  Paris,  ce  qui  débarrasse  d'une  difficulté 
considérable  la  question  de  leur  établissement.  On  peut  donc 
à  cet  égard  rassurer  en  toute  conscience  le  public,  et  déplo- 
rer avec  l'illustre  Fourcroy  «  les  abus  que  certaines  personaes 
<c  faisaient,  dès  son  époque,  des  découvertes  de  la  physique 
«  et  de  la  chimie  moderne,  pour  grossir  et  multiplier  les 
«  plaintes  contre  l'air  des  cimetières  et  contre  ses  effets  sur 
«  les  maisons  voisines  ». 

Que  l'on  dise,  si  l'on  n'a  pas  le  courage  de  le  supporter, 
que  le  spectacle  de  la  mort  doit  être  écarté  de  notre  Tue, 
que,  dans  notre  vie  d'industrialisme  fiévreux  on  n'a  pas  le 
temps  de  s'occuper  des  morts,  qu'on  avoue  môme  des  moUfs 
de  spéculation  pour  écarter  de  notre  Paris  ses  champs  de  sé- 
pulture, mais  qu'on  cesse  d'invoquer  la  science,  qu'on  cesse 
d'invoquer  l'hygiène  ;  qu'on  cesse  d'avancer  que  les  dme- 
tières  sont  de  véritables  foyers  d'infection,  qu'ils  sont  bib- 
ceptibles  de  développer  les  germes  des  maladies  les  plos 
graves  ;  que  l'on  cesse  d'effrayer  le  public  ignorant  par  des 
phrases  et  des  mots  sonores,  il  est  très  facile  de  dire  et  de 
répéter  partout  que  les  cimetières  sont  une  source  d'émiiA' 
tiens  dangereuses,  mais  des  assertions  ne  sont  pas  des 
preuves. 

Aussi,  ne  croyons-nous  plus  possible  que  l'on  vienne  af&^ 
mer  les  dangers  des  cimetières  en  général  et  des  dmelières 
de  Paris  en  particulier;  [nous  espérons  que,  dans  use 
question  aussi  grave,  le  point  de  vue  hygiénique  étant  écarté, 
les  considérations  de  parfait  bien-être  matériel  de  l'iodas- 
trialisme  actuel  céderont  le  pas  au  progrès  moral,  bien  ta- 
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Irement  imporlanl,  déterminé  par  Ibs  salutaires  exemples  et 
les  FortiBaDtea  émoUons  que  nous  procure  à  tous  ie  culte  de 
nos  morts  vénérés. 

G.  Robinet. 


MATHÉMATIQUES 

Récréations  scientiflqnes  sur  l'arithmétique 
et  sur  la  géométrie  de  situation  (1). 

SlXliUE    BÉCBÉATION 
SDR  LE  JEU  DU  TAQUIN  ou  DO  CAS9E-TÈTE  AMÉRICAIN. 


Le  jeu  connu  acluellement  soua  le  nom  de  jeu  du  taquin 
_  a  été  imaginé,  il  7  a  dix-huit  mois,  en  Amérique  par  au 
soord-muet  qui  se  proposa,  par  hasard,  de  ranger  dans  une 
botte  des  numéros  qui  s'y  trouvaient  déplacés,  sans  les  sortir 
de  la  botte.  C'est  là  l'explication  qui  m'en  a  été  donnée,  au 
congrès  de  Reims deTassocialion  française  pour  l'avancement, 
des  sciences,  par  H.  Sflvester,  membre  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris,  professeur  à  l'Université 
J.  Hopkins,  à  Baltimore. 
Comme  le  jeu  du  solitaire,  il  doit  flre  manœuvré  par  une 
.  seule  personne.  Dès  son  apparition,  il  obtint  une  grande 
TOgue  à  Baltimore,  à  Philadelphie,  et  dans  les  principales 
villes  des  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  La  théorie  ma- 
thématique de  ce  jeu  a  été  publiée,  pour  la  première  fois, 
dans  le  Journal  de  mathémaliques  de  U.  S'jlv^sler  (3).  Cette 
théorie  a  été  donnée  par  H.  Woolsey  Johnson,  ft  Annapolîs 
et  généralisée  par  U.  W.-Ë.  Slor;.  Nous  avons  d'abord  profilé 
.  des  JVoles  on  Ihe  /5^  Puzzle  de  ces  deux  auteurs;  mais 
depuis,  nous  avons  simplifié  les  démonstrations  ;  nous  indi- 
querons ultérieurement  des  généralisations  et  des  eztenaions 
considérables  de  ce  jeu  du  taquin. 

Ce  jeu  fort  intéressant  est  la  représenlalion  sensible  d'une 
partie  d'une  importante  théorie  d'algèbre,  imaginée  par 
Leibniz,  et  connue  actuellement  sous  le  nom  de  théorie  des 
déterminants.  Aussi  doit-on,  avec  les  rédacteurs  de  l'Ame- 
rican  journal,  considérer  la  théorie  el  la  manœuvre  de  ce 
jeu  comme  une  sorte  d'introduction  à  l'étude  de  cette  partie 
de  l'algèbre  moderne. 

Quelques  mois  après  son  apparition  en  Amérique,  le  jeu 
du  taquin  a  été  importé  en  France,  et  offert  en  prime,  par 
divers  joumau:t  politiques  ou  illuslrés,  sous  le  nom  de  double 
casse-lële  gaulois.  Son  succès  en  Europe  a  été  plus  grand 
peut-élre  qu'en  Amérique.  Ce  n'est  pas  la  première  fois 
qu'un  pareil  engouement  s'est  produit  chei  nous.  Bachau- 
.  mont  raconte  qu'en  17^6  tes  polichinelles  et  les  arlequins,  à 


(1)  Voir  ta  Bevm  KÙntiUque  da  10  JaiUet  et  du  16  octobre  1880, 
p.  36,  375,  et  da  26  maro  1881,  p.  408. 

(3)  Âmerkan  Journal  of  malhemaXic*  purs  and  applied.  Publied 
nnder  tbe  auspices  ot  the  John  Bopkins  Uairereliy.  Baltimore,  ISTO. 


pieds  et  à  bras  mobiles,  faisaient  fureur.  ■  On  ne  peut  plus 
aller,  dit-il,  dans  aucune  maison,  qu'on  n'en  trouve  de 
pendus  à  toutes  les  cheminées.  On  en  fait  présent  à  toutes 
les  femmes  et  filles,  et  la  Faveur  en  est  au  point  que  les 
boulevards  en  sont  remplis  pour  les  étrennes.  ■ 

La  méthode  que  nous  exposons  ici  est  celle  que  nous  avons 
donnée  au  congrès  de  Reims.  On  trouvera  dans  un  volume, 
actuellement  sous  presse,  de  nouveaux  et  curieux  développe- 
ments qui  m'ont  été  indiqués  par  H.  Hermarj,  capitaine 
d'artillerie,  ancien  élève  del'Ëcole  polytechnique. 

DÉFINITION  DU  TAOCIN. 

Sur  le  fond  d'une  boite  carrée,  ou  sur  un  échiquier  de 
seize  cases,  on  place,  dans  un  orJre  quelconque  seize  cubes 
ou  pions  numérotés  de  1  à  16  ;  puis,  on  enlève  le  cube  por- 
tant le  numéro  16,  de  telle  sorie  qu'il  se  trouve  une  case 
vide.  Cela  fait,  il  faut  par  le  glissement  des  cubes,  en  pro- 


fitant de  ta  case  vide,  ramener  les  pions  dans  l'ordre  régulier, 
puis  replacer  le  cube  numéro  16,  sur  la  case  vide,  de  manière 
à  obtenir  la  position  fondamentale  représeolée  dans  la 
figure  A3. 
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Supposons  que  l'on  ail  placé  tes  cubes  sur  le  fond  de  la 
botte,  et  enlevé  le  numéro  16,  conformémenl>  la  figure  M, 
qui  est  l'une  des  positions  initiales.  Dans  celle-d,  on  ne  peut 
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déplacer  toot  d^abord  que  Fan  des  cubes  numérotés  5,  6,  2 
ou  1&,  en  faisant  glisser  Tun  d*eux  sur  la  case  vide;  puis  on 
peut  continuer  de  même.  Il  y  a  donc  lieu  de  se  demander 
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Pig.  45. 


Fig.  46. 
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Fig.  47.  Fig.  48. 

Les  quatre  positioni  diiedet. 


Fig.  49. 


Pig.  50. 
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Fig.  51.  Fig.  5a. 

Les  quatre  potitiont  invenei. 

combien  il  existe  de  positions  initiales,  puis  de  rechercher  si 
Ton  peut  ramener  à  la  position  fondamentale  toutes  les 
positions  initiales;  enfin  quelle  doit  être  la  marche  à  suivre 
pour  résoudre  le  problème  proposé. 
Nous  allons  démontrer  qu'il  existe  plus  de  vingt  trillions 


de  positions  initiales  ;  on  peut  donc  dire,  avec  raison,  que  le 
taquin  est  un  jeu  à  combinaitons  toujours  nouvelles.  Plos 
exactement,  le  nombre  des  positions  initiales  est 

20922789  888000; 

on  peut  ramener  la  moitié  d*entre  elles  à  l'une  quelconque 
des  positions  suivantes,  dans  lesquelles  le  numéro  1  est  placé 
aux  extrémités  de  la  première  diagonale  du  carré  (fig.ASàiSJ 
et  l'on  peut  toujours  ramener  l'autre  moitié  à  Tune  quel- 
conque des  quatre  positions  suivantes,  dans  lesquelles  le 
numéro  i  est  placé  aux  extrémités  de  la  seconde  dlagonab 
du  carré  (fi^.  69  à  52). 

En  d'autres  termes,  nous  allons  démontrer  que  l'oo  peut 
toujours  ranger  les  cubes  du  taquin,  suivant  l'ordre  natniel, 
en  plaçant  le  premier  à  un  coin  quelconque  du  cane,  oo  lo 
coin  adjacent. 

Hais,  pour  la  résolution  de  ces  divers  problèmes,  il  eit 
Indispensable  d'entrer  dans  quelques  explications  élémentiireB 
sur  la  théorie  des  permutations  rectilignes  et  des  permth 
talions  circulaires. 

DES  PERMUTATIONS  RECTILIGNES. 

Nous  avons  déjà  indiqué,  dans  notre  quatrième  récrèttion, 
sur  le  problème  des  huit  reines,  la  formule  priDdpale  de 
cette  théorie,  en  démontrant  que  le  nombre  des  manières 
de  ranger  en  ligne  droite  dix  objets  diféreuts  est  égal  aa 
produit  des  dix  premiers  nombres.  Plus  généralement,  en 
désignant  par  n  le  nombre  des  objets,  et  par  Nie  nombre 
des  arrangements  en  ligne  droite,  ou  des  permutations  rectv- 
(igfies,  on  a  la  formule 

N— lX2X3X....Xn. 

Ainsi,  pour  sept  objets,  il  y  a  bOhO  permutations.  Oo 
trouve  ce  résultat  dans  un  ancien  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
c  Récréations  mathématiques  et  physiques  qui  contienneot 
les  problèmes  et  les  questions  les  ploa  remarquables,  et  les 
plus  propres  à  piquer  la  curiosité,  tant  des  mathématiques 
que  la  physique  ;  le  tout  traité  d'une  manière  à  la  portée  des 
lecteurs  qui  ont  seulement  quelques  connaissances  légères 
de  ces  sciences,  par  M.  Ozanam,  de  TÂcadémîe  royale  des 
sciences,  Paris,  1778.  »  La  première  édition  de  cet  ouvrage 
amusant  date  de  1692;  la  seconde  édition  renferme  quelques 
erreurs.  On  y  rencontre  la  question  suivante  :  f  Sept  per 
sonnes  devant  dîner  ensemble,  il  s'élève  entre  elles  un 
combat  de  politesse  sur  les  places  (c'est,  sans  aucun  doute, 
dans  quelque  ville  de  province  éloignée  de  la  capitale,  ly'onte 
naïvement  le  commentateur)  ;  enfin,  quelqu'un  vou]ADtte^ 
miner  la  contestation  propose  de  se  mettre  à  table,  comme 
l'on  se  trouve,  sauf  à  dtner  le  lendemain  et  les  jours  suiTints, 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  épuisé  tous  les  arrangements  possibles. 
On  demande  combien  de  dîners  devront  être  donnés  pour 
cet  effet,  b 

Le  nombre  des  permutations  est  de  50&0;  à  un  dîner  pff 
jour,  cela  fait  près  de  quatorze  ans  pour  vider  la  qnereOe. 
Et  dire  que  si  l'on  se  fût  trouvé  treize  à  table,  il  eût  falh 


H.  ÉD.  LUCAS.  --  LE  JEU  DU  TAQUIN. 


785 


pour  cela,  plusieurs  millions  d*année.  Gela  donne  à  penser 
et  tend  à  prouver  quUl  ne  faut  pas  livrer  un  tel  combat  de 
politesse,  sur  les  places,  dans  un  dîner  où  il  y  a  beaucoup  de 
monde. 

DBS  PEBMOTATIONS  CIRCULAIBES. 

Nous  devons  faire  une  remarque  sur  la  solution  d*Ozanam, 
l'auteur  considère  toutes  les  places  comme  absolument  dis- 
tinctes ;  cependant,  lorsque  les  convives  sont  placés  autour 
d'une  table  ronde,  et  que  Ton  ne  tient  pas  compte  du  voisi- 
nage de  la  cheminée,  de  la  porte,  ou  d'une  fenêtre,  la  posi- 
tion respective  ne  change  pas,  si,  à  un  signal  donné,  les  con- 
vives se  lèvent  tous  et  vont  s'asseoir  sur  le  siège  de  leur 
voisin  de  droite  ;  doit-on  alors  considérer  ces  deux  dispositions 
comme  distinctes  7  Non,  en  vérité,  si  la  table  est  ronde  ;  et 
comme  les  convives  peuvent  encore  se  déplacer  simultané- 
ment d'un  rang  vers  la  droite,  et  ainsi  six  fois  successive- 
ment, on  est  amené  à  reconnaître  que  l'auteur  a  compté 
comme  distinctes  sept  permutations  reclilignes  qui  ne  font 
qu'une  seule  et  même  permutalion  circulaire.  En  consé- 
quence, le  nombre  dea  dîners  des  sept  convives  ou  des  permu- 
tations circulaires  de  sept  objets  n'est  que  le  septième  de  5060, 
ou  720. 

En  outre,  on  doit  observer  qu'au  lieu  de  se  placer  de  gauche 
à  droite,  les  convives  peuvent  tous  se  placer  de  droite  à 
gauche,  de  telle  sorte  que  le  voisin  de  droite  est  devenu  ce- 
lui de  gauche,  et  inversement.  Il  faut  donc  encore  diviser  par 
2  le  nombre  trouvé  ;  cela  ne  fait  plus  que  360  dîners,  et  les 
convives  en  seront  quittes  à  la  fin  de  l'année. 

n  nous  reste  à  parler  des  dérangements  produits  par  ces 
permutations  ;  cela  fait,  nous  reprendrons  le  casse-téte. 

DES  DÉBANGEMENTS. 

Avec  deux  objets,  les  chiffres  H  et  9,  par  exemple,  on 
forme  les  deux  permutations  reclilignes 


»•» 


et 


91. 


Dans  la  première,  les  objets  sont  rangés  dans  l'ordre  natu- 
rel ;  dans  la  seconde,  il  y  a  inversion  de  cet  ordre  ;  on  dit 
alors  que  la  permutation  contient  tin  dérangement,  parce  que 
le  chiffre  ft  est  placé  avant  le  chiffre  1  • 

Pour  former  les  permutations  des  trois  chiffres  IL^ft^  8^ 
on  place  le  chiffre  8  après  l'une  des  deux  permutations  pré- 
cédentes et  l'on  a  ainsi 


193, 


et 


»18, 


on  n'a  introduit  aucun  dérangement  nouveau,  puisque  le 
chiffre  8  vient  après  1  et  9,  dans  l'ordre  ni^turel  ;  mais  si 
nous  faisons  avancer  ce  chiffre  d'un  rang  vers  la  gauche, 


189 


et 


981, 


nous  introduisons  alors  un  dérangement  dans  la  première 
permutation,  et  un  nouveau  dérangement  dans  la  seconde  ; 
en  faisant  avancer  encore  le  chiffre  8,  comme  ci-dessous 

819,       et       891, 


la  permutation  819  contient  deux  dérangements,  et  la  se- 
conde 891  en  contient  trois,  n  y  a  lieu,  dès  maintenant,  de 
donner  la  définition  du  dérangement  ;  il  y  a  dérangement  ou 
inversion  dans  une  suite  de  nombres  différents  écrits  sur 
une  ligne  horizontale  dans  un  ordre  quelconque,  toutes  les 
fois  qu'un  nombre  se  trouve  placé  à  la  gauche  d'un  nombre 
plus  petit.  On  obtient  le  nombre  des  dérangements  d'une 
permutation  en  comptant  combien  il  y  a  dénombres  plus  pe- 
tits que  le  premier  à  gauche,  puis  plus  petits  que  le  second  à 
gauche,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  l'avant-demier,  et  faisant 
le  total. 

LES  DEUX  CLASSES  DE  PERMUTATIONS. 

Gela  posé,  on  divise  les  permutations  de  n  nombres  en 
deux  classes  ;  dans  la  première  classe,  on  range  avec  celle 
qui  ne  contient  aucun  dérangement,  en  écrivant  les  nombres 
dans  l'ordre  naturel,  toutes  les  permutalions  qui  contiennent 
un  nombre  pair  de  dérangements;  dans  la  seconde  classe,  on 
range  toutes  les  permutations  qui  contiennent  un  nombre 
impair  de  dérangements.  Pour  indiquer  qu'une  permutation 
est  de  la  première  classe,  nous  la  ferons  précéder  du  signe 
-t-  ;  et  pour  indiquer  qu'une  permutation  est  de  la  seconde 
classe,  nous  la  ferons  précéder  du  signe  — .  Ainsi  la  permu- 
tation 

-4-19,donne-f  198,-  189,  -f819, 

et  la  permutalion 

—  91,  donne- 918,4-  931,  —891. 

On  constate  que  les  classes  des  permutations  de  deux  ou 
de  trois  nombres  sont  égalemenJt  partagées  ;  il  en  est  tou- 
jours ainsi.  En  effet,  pour  former  les  permutations  de  quatre 
éléments  1,  9,  8,  4L^  on  place  d'abord  le  nombre  A  à  la  tin 
de  chacune  des  permutations  de  trois  éléments,  ce  qui  ne 
change  pas  la  classe  de  la  permutation  ;  en  faisant  rétrogra- 
der le  chiffre  k  successivement  vers  la  gauche,  on  change 
successivement  le  signe  de  la  permutation  ;  ainsi  -1-981 
donne  successivement,  pour  quatre  éléments 

-4-  981ift,  —  9341,  +  9481,  —  4981. 

Le  tableau  suivant  renferme  toutes  les  permutations  de 
quatre  éléments,  avec  le  signe  de  la  classe  à  laquelle  elles 
appartiennent  ;  nous  indiquons,  dans  les  deux  premières 
lignes,  les  deux  permutations  de  deux  éléments,  et  les  six 
permutalions  de  trois  éléments,  qui  permettent  d'établir  la 
généalogie  des  permutations  des  quatre  éléments. 


+  12 

+  21 

+  128 

-  182 

+  812 

—  218 

+  231 

-  821 

4-  1284 

—  1S48 
+  148S 

—  4123 

—  1324 
+  1342 
4-  1482 

—  4132 

+  3124 

—  3142 

—  8412 
+  4312 

—  2134 
+  2143 

—  2418 
+  4213 

+  2314 

-  2341 

+  2481 

—  4231 

—  8214 
+  3241 

—  8421 
+  4321 

On  voit  que  le  nombre  des  signes  +  est  égal  au  nombre 
des  sigues  —  ;  par  suite,  le  nombre  des  permutations  de 
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chaque  classe  est  le  même.  11  est  facile  de  généraliser  et  de 
voir  qu'il  en  est  toujours  ainsi.  On  a  donc  la  proposition  sui- 
vante, dans  laquelle  on  considère  0  comme  un  nombre  pair  : 

Théorème.  Les  permulaiions  de  n  objets  se  dimsent  en  deux 
classes  également  nombreuses,  suivant  que  le  nombre  des  in- 
versions est  pair  ou  impair. 

On  détermine  facilement  la  classe  d*une  permutation  en 
calculant  le  nombre  de  ses  dérangement^  ainsi  qu*il  a  été  dit 
plus  haut,  en  supprimant  continuellement  le^  multiples  de  2. 

DES  ÉCHANGES. 

Jl  est  facile  de  voir  que  si  Ton  échange  dans  une  permuta- 
tion les  places  de  deux  nombres  consécutifs,  on  produit  un 
changement  de  classe,  puisque  Ton  a  ainsi  augmenté  ou  di- 
minué le  nombre  des  inversions  d'une  unité.  Plus  générale- 
ment, si  Ton  déplace  un  élément  de  manière  à  lui  faire  fran- 
chir un  nombre  quelconque  p  d'autres  éléments,  le  nombre 
des  inversions  est  modifié  d'une  quantité  qui  est  de  môme 
parité  que  p;  en  d'autres  termes,  si  l'on  déplace  un  élément 
en  lui  faisant  franchir  2,  /i,  6, 8,..  autres,  la  classe  de  la  per- 
mutation n'est  pas  modifiée,  et  si  l'on  déplace  un  élément  en 
lui  faisant  franchir  1,  3,  5,  7,..  autres  éléments  consécutifs, 
la  classe  de  la  permutation  est  changée.  Cela  posé,  on  a  la 
proposition  suivante  connue  sous  le  nom  de  théorème  de  De- 
zout. 

Théorème.  —  Véchange  de  dexix  éléments  quelconques  d'une 
permutation  change  la  classe  de  la  perfnutation.  Plus  géné- 
ralement, un  nombre  pair  d'échanges  d'éléments  quelconques 
d'une  permutatiœi  n'en  ?nodifie  pas  la  classe;  un  nombre 
impair  d'échanges  produit  sur  la  permutation  primitive  un 
changement  de  classe. 

En  effet,  il  suffit  évidemment  de  démontrer  que  l'échange 
de  deux  éléments  quelconques  produit  un  changement  de 
classe.  Supposons  que  l'on  échange  dans  la  permutation 

•  •*•  Xt  aOC  ..  .•  ni  O  ...  î 

les  éléments  R  et  S  séparés  par  p  éléments;  si  l'on  fait  fran- 
chir à  S  les  p  éléments  qui  précèdent,  on  obtient 


...lMiabc.*,kl 


puis  si  l'on  fait  franchir  à  R  les  (p-^-l)  éléments  qui  suivent, 
on  obtient 

••*.  s  aOC  ....  ni  R  .,.«  î 

le  nombre  des  inversions  est  donc  modifié  d*un  nombre  de 
même  parité  que  (2/?+l),  et,  par  suite,  d'un  nombre  impair. 
Ce  qu'il  fallait  démontrer. 

On  peut  encore  démontrer  le  théorème  précédent  et  déter^ 
miner  la  classe  d'une  permutation  par  la  méthode  plus  expé- 
ditive^  dite  des  cycles,  due  à  M.  W.  Johnson. 

DES  CYCLES, 

Considérons  une  permutation  quelconque, 

8,  6,  12,  1,  5,  lA,  2,  11,  13,  16,  û,  9,  3,  10,  7. 


Plaçons  au  dessus  de  chacun  de  ces  termes  les  nombres  de 
la  suite  naturelle,  ainsi  qu'il  suit  : 

Nombres  :  1,  2,  3,  A,  5,  6,  7,  8,    9,  10,  11,  12,  IS,  ±à,  £5; 
Cubes  :      8,  6, 12,  1,  5,  1/»,  2,  11,  13,  15,  A,    9,     3,  10,  7. 

Au-dessous  du  nombre  1  se  trouve  le  numéro  8  ;  au>des60iif 
de  8  le  numéro  11  ;  au-dessous  de  11  le  numéro  Uf  au-desaous 
de  /i  nous  retrouvons  le  numéro  1.  On  forme  ainsi  le  cjde 

1,  8,  11,  U. 
En  partant  du  nombre  2,  on  forme  le  cycle 

2,  6,  14,  10,  15,  7. 

En  partant  du  nombre  3  qui  ne  figure  pas  dans  les  cycles 
précédents,  on  forme  le  cycle 

3,  12,  9,  13. 

Enfin  il  reste  le  cycle  formé  par  un  seul  nombre 

5. 

Désignons  par  c  le  nombre  des  cycles;  on  a,  dans  le  cas 
présent  c=A.  Il  est  facile  de  voir  que  l'échange  de  deux 
termes  quelconques  de  la  permutation  augmente  ou  diminue 
d'une  unité  le  nombre  des  cycles,  suivant  que  les  numéros 
échangés  appartiennent  au  môme  cycle  ou  à  des  cycles  diffé- 
rents. Par  suite,  la  variation  du  nombre  des  cycles  est  de 
même  parité  que  le  nombre  des  échanges  entre  les  termes  de 
la  permutation.  Donc  :  deux  permulatiotis  appartiennent  à 
une  même  classe  ou  à  deux  classes  distiîicteSj  suivant  que  (es 
nombres  de  leurs  cycles  sont  ou  ne  sont  pas  de  même 
parité. 

Pour  déterminer  la  classe,  on  remarquera  que  la  permuta- 

m 

tion  suivant  l'ordre  naturel  contient  un  nombre  de  cycles 
égal  au  nombre  des  éléments  de  la  permutation. 

NOTATION  d'une  POSITION  QUELCONQUE.- 

Si  l'on  désigne  la  case  vide  par  O,  on  peut  représenter  la 
situation  du  taquin,  à  un  instant  quelconque,  en  écrivant     r 
dans  Tordre  de  la  position  fondamentale  de  la  figure  iiSles 
numéros  des  cubes  mobiles;  ainsi  la  figure  hà  donne  la  per- 
mutation des  seize  nombres 

7,  /i,  6,  11    I    8,  5,  O,  2    I    9,  3,  iU,  12    |  15,  13,  1,  10. 

La  position  de  la  case  vide  étant  arbitraire,  le  nombre  des 
positions  initiales  du  taquin  est  égal  au  nombre  des  permu- 
tations rectilignes  de  seize  éléments,  ou  au  produit  des  seûe 
premiers  nombres,  c'est-à-dire  à 

20  922  789  888  000 
positions  initiales. 

Dans  le  cas  où  on  laisse  toujours  la  même  case  à  dècouveil, 
le  nombre  des  positions  initiales  est  seize  fois  plus  petit 

Pour  obtenir  ce  que  nous  appellerons  la  twtation  du  laigma, 
on  supprime  le  numéro  O  quand  il  se  trouve  à  la  fin;  dans 
le  cas  contraire,  on  remplace  le  O  par  le  numéro  du  cube 
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occupant  la  dernière  case  ;  ainsi  la  position  représentée  dans 
la  figure  M  a  pour  notation  .  . 

7,  A,  6,  il    I    8,  5,  tO,'2    I    9,  3,  i/i,  12    |    15,  13,  1. 

Nous  considérons  cette  notation  comme  une  permutation 
de  quinze  ternMs,  et  non  pas  de  seise^  cette  permutation 
appartient  à  une  classe  déterminée.  Cela  posé,  nous  diviserons 
les  positions  du  taquin  en  deux  classes,  selon  que  la  notation 
contient  un  nombre  pair  ou  impair  d'inversions  ;  les  posi- 
tiom  directes  ou  de  première  classe,  et  les  positions  in- 
verses ou  de  seconde  classe.  Nous  allons  montrer  que  la 
manœuvre  du  casse-téte  ne  peut  produire  aucun  dérange- 
ment dans  la  classe. 

iMPOssiBiLrr£s  de  postnoN. 

Considérons  d'abord  le  jeu  dans  une  position  représentée 
dans  la  figure  53,  pour  laquelle  la  case  vide  est  la  dernière. 
Alors  on  ne  peut  déplacer  que  Tun  des  cubes  L  ou  0,  pour 
l'amener  sur  la  dernière  case;  par  ce  déplacement,  la  nota- 
tion ne  change  pas. 

Supposons  maintenant,  qu'après  avoir  fait  glisser  L  sur  la 
case  vide,  on  amène  H  ou'K  en  L;  après  ces  deux  mouve- 


A 

B 

C 

D 

E 

F 

G 

H 

I 

J 

K 

L 

M 

N 

0 

Fig.  58. 

ments,  la  notation  primitive  s'est  transformée  en  une  autre 
dans  laquelle  les  éléments  H  et  L  ou  K  et  L  ont  été  échangés. 
Faisons  maintement  glisser  G  en  H  ou  en  K,  la  notation  pré- 
cédente se  modifie  par  l'échange  de  G  et  de  L;  par  consé- 
quent les  trois  mouvements  correspondent  à  deux  échanges 
d'éléments  dans  la  notation.  En  général,  si  après  p  mouve- 
ments une  case  quelconque,  autre  que  la  seizième,  devient 
libre,  la  notation  s'est  modifiée  par  jo  —  1  échanges. 

Inversement,  revenons  d'une  case  libre  quelconque  à  la 
dernière  par  q  mouvements  ;  nous  produisons,  dans  la  nota- 
tion, q  —  1  échanges.  Donc,  si  l'on  part  de  la  dernière  case 
vide  pour  y  revenir  à  un  moment  quelconque  on  a  produit 
successivement  dans  la  notation  un  nombre  d'échanges  égal 
^  p  +  q^^'  Or  nous  allons  démontrer  que  p  +  q  est  un 
nombre  pair,  par  suite  il  en  est  de  même  du  nombre  des 
interversions,  et  la  permutation  qui  correspond  à  la  notation 
ne  peut  changer  de  classe.  . 

Pour  cela,  supposons  que  le  fond  de  la  boite  soit  divisé  en 
seize  carrés,  alternativement  noirs  et  blancs,  comme  ceux 
de  l'échiquier.  Tout  déplacement  d'un  cube  produit  un  chan- 
gement ou  une  variation  de  couleur  de  la  case  vide  ;  deux 


déplacements  reproduisent  une  permanence  de  la  couleur; 
plus  généralement,  toute  variation  de  couleur  de  la  case 
vide  est  produite  par  un  nombre  impair  de  déplacements,  et 
toute  permanence  provient  d'un  nombre  pair  de  déplace- 
ments. Par  conséquent,  si  l'on  part  d'une  case  vide,  pour  y 
revenir,  le  nombre  des  déplacements  est  toujours  pair.  Il 
résulte  de  là  le  théorème  suivant  : 

Théorème  III.  —  Toutes  les  positions  du  taquin  se  divisent 
également  en  deux  classes,  suivant  que  le  nombre  des  inver^ 
sions  de  la  notation  est  pair  ou  impair;  il  est  impossible j  par 
lamanceuvre  du  jeu,  de  passer  d'une  position  de  la  première 
classe  à  une  position  de  la  seconde,  et  réciproquement. 

Par  la  considération  de  l'échiquier,  on  peut  étendre  la 
règle  du  jeu,  en  admettant  que  l'on  puisse  enlever  un  nu- 
méro d'une  case  de  couleur  opposée  à  la  case  vide,  pour  le 
placer  ensuite  sur  celle-ci.  La  théorie  reste  la  môme. 

hâbche  â  suivre. 

Reprenons  la  permutation  des  quinze  nombres. 

8,  6,  12,  1,  5,  14,  2,  11,  13, 15,  A,  9,  3, 10,  7  ; 

et  admettons  que  Ton  ait  le  droit  de  faire  avancer  un  pion 
quelconque  de  deux  rangs  vers  la  gauche  ou  vers  la  droite  ; 
il  est  facile  de  voir  que  l'on  peut  ranger  tous  les  numéros 
dans  l'ordre,  si  la  permutation  est  de  première  classe.  En 
effet,  faisons  avancer  le  numéro  1  de  deux  rangs  vers  la 
gauche,  il  arrive  au  second  rang  ;  puis  en  déplaçant  8  de 
deux  rangs  vers  la  droite,  on  obtient 

1,  jS,  8,  12,  5,  lA,  2,  11,  13,  15,  4,  9,  3,  10,  7. 

Le  numéro  1  est  à  sa  place  ;  faisons  avancer  à  son  tour  le 
numéro  2  de  deux  en  deux  rangs,  il  arrive  au  troisième,  et  en 
déplaçant  6  de  deux  rangs  vers  la  droite,  on  obtient 

1,  2,  8,  6,  12,  5,  1/i,  11,  13,  15,  U,  9,  3,  10,  7. 

En  déplaçant  le  numéro  3  de  deux  en  deux  rangs  vers  la 
gauche,  puis  le  numéro  A,  on  obtient 

1,  2,  3,  ù,  8,  6, 12,  6,  14, 11,  13, 15,  9,  10,  7. 

Et  ainsi  de  suite;  de  cette  façon  on  peut  toujours  placer 
dans  l'ordre  les  treize  premiers  pions,  les  deux  autres  se 
trouveront  dans  l'ordre  14,  15  si  la  permutation  est  de  pre- 
mière classe,  et  dans  l'ordre  15,  14  si  la  permutation  est  de 
seconde  classe.  Ainsi,  par  cette  manœuvre,  on  peut  ranger 
une  permutation  quelconque  dans  l'ordre 

1,2,3, 13,  14,  15; 

ou  dans  l'ordre 

1,  2,  3, 13,  15,  14. 

Ceci  posé,  considérons  le  taquin  de  forme  suivante 
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Fig  S4.  —  La  taquin  élémentaire. 
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dans  laquelle  la  ligne  pleine  est  une  barrière  infranchis- 
sable; en  profitant  de  la  case  vide,  on  peut,  sans  changer 
Tordre  des  termes  dans  le  circuit  A  H I P,  amener  un  numéro 
quelconque  en  B,  puis  la  case  yide  en  0.  Gela  fait,  si  Ton 
glisse  le  cube  de  B  en  0,  le  terme  B  est  avancé  de  deux 
rangs  vers  la  gauche  du  circuit;  par  le  mouvement  inverse, 
on  Favance  de  deux  rangs  vers  la  droite.  Par  conséquent,  il 
résulte  des  considérations  exposées  au  coomiencement  de  ce 
paragraphe  que  Ton  peut  toujours  amener  dans  un  ordre 
donné  une  permutation  de  même  classe ,  et,  dans  l'ordre 
donné,  à  ï exception  des  deux  derniers  numéros,  une  permu- 
tation de  classe  différente  de  celle  de  Tordre  donné. 

n  est  d'ailleurs  parfaitement  évident  que  le  même  procédé 
de  raisonnement  s'applique  au  taquin  ordinaire,  en  restrei- 
gnant la  règle  du  jeu  par  l'emploi  de  barrières  figurées  par 
des  lignes  pleines;  les  cases  forment  alors  un  circuit  fermé. 
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Fig.  55.  —  Le  taquin  gêné. 
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En  résumé,  par  la  considération  des  cycles,  on  détermine 
d'abord  la  classe  de  la  position  initiale  donnée;  pour  plus 
de  commodité,  on  mettra  immédiatement  la  case  vide  en  G; 
cela  fait,  on  rangera  facilement  les  cubes  des  deux  premières 
lignes  ou  des  deux  premières  colonnes  dans  Tune  des  quatre 
positions  directes  ou  des  quatre  positions  inverses,  suivant 
que  la  position  donnée  est  de  première  ou  de  seconde 
classe;  il  reste  ensuite  à  placer  les  sept  autres  cubes  dans  un 
taquin  élémentaire  de  huit  cases,  par  la  manœuvre  indiquée 
pour  le  taqidn  de  la  figure  ô/ii. 

On  peut  encore  résoudre  le  problème  du  taquin  de  la  ma- 
nière suivante.  On  détermine  d'abord  par  la  méthode  expé- 
ditive  des  cycles  la  classe  de  la  position  donnée  ;  si  cette  po- 
sition est  de  première  classe,  on  la  ramène,  comme  il  a  été 
dit,  à  la  position  fondamentale;  si  cette  position  est  de 
seconde  classe,  on  échange  deux  éléments  quelconques;  elle 
devient  de  première  classe  et  peut  encore  être  ramenée, 
après  cet  échange,  à  la  position  fondamentale. 

On  peut  remplacer  cet  échange  par  l'enlèvement  d'un  cube 
situé  sur  une  case  de  même  couleur  que  la  case  vide,  en  le 
plaçant  sur  cette  case. 

Les  considérations  précédentes  supposent  que  la  position 
fondamentale  donnée  est  celle  de  l'ordre  naturel  des 
nombres  ;  on  peut  se  donner  tout  aussi  bien  une  autre  position 
quelconque;  il  suffira,  pour  résoudre  ce  nouveau  problème, 
d'appliquer  à  chaque  cube  un  numérotage  de  convention. 
Ainsi  si  l'on  veut  obtenir  la  position  de  la  figure  53  dans 


laquelle  les  lettres  désignent  des  numéros  quelconques,  oo 
supposera  que  A,  B,  G,  D,  • . .  sont  numérotés  temponJK- 
ment,  dans  l'ordre  1,  2,  3,  A, .  •  • 

Édouàbd  Lccas. 


DÉMOGRAPHIE 
Le  moayement  de  la  population  en  France  en  ISn. 

Le  ministère  de  l'agriculture  et  du  conunerce  vient  de 
publier  le  relevé  des  actes  de  l'état  civil  en  1879. 

Ge  document  confirme  nos  prévisions  ou,  plusexactemeot, 
nos  craintes  sur  l'avenir  de  notre  pays  au  point  de  Tue  de  a 
grandeur  politique,  de  son  influence  sur  le  règlemaot  dei 
intérêts  internationaux. 

Sa  population  s'accroît  encore,  mais  dans  des  proporiioas 
toujours  décroissantes. 

Si  nous  pouvions  oublier  un  instant  que  nous  avons  élé, 
que  nous  sommes  encore,  malgré  des  pertes  douloorenseB, 
une  puissance  de  premier  ordre,  peut-être  regretterions-noui 
un  peu  moins  la  situation  fâcheuse  que  fait  à  notre  pays  n 
volonté,  de  plus  en  plus  arrêtée,  de  limiter,  de  réduire  n 
fécondité.  Au  point  de  vue  purement  économique,  en  effet, 
la  diminution  du  nombre  des  enfants  par  mariage,  par  suite 
l'exonération  des  sacrifices  qu'entraîne  Yentreûeûf  rédacâ- 
tion  d'une  nombreuse  famille,  ne  peuvent  que  favoriser  le 
progrès  de  la  richesse  publique.  Mus,  au  nûlieu  de  Vanla^ 
nisme  actuel,  et  peut-être  étemel,  des  intérôls  des  grands 
ÉtaU,  la  France  ne  doit  pas  se  résigner  à  déchoir;  car,  \U 
ou  tard,  elle  deviendrait  la  proie  d'un  puissant  voisin,  il  yn 
donc,  non  pas  seulement  de  son  rang  dans  le  monde,  ouis 
même  de  son  existence. 

11  ne  faudrait  pas,  d'ailleurs,  se  leurrer  de  Tespoir  que  k 
diminution  de  la  mortalité  constatée  en  France  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle  suivra  une  marche  progressiTe 
et  que  nous  aurons  ainsi  un  jour,  le  rapport  desoaissaoees 
à  la  population  restant  le  même,  un  excédent  de  plus  en  plus 
élevé  de  ces  naissances  aux  décès.  Sans  doute,  la  condition 
hygiénique  des  populations  s'améliore  grâce  aux  progrès  de 
l'aisance  générale,  à  la  diffusion  de  la  vaccine,  au  caractère 
de  plus  en  plus  scientifique  de  l'art  de  guérir;  mais  ne  pe^ 
dons  pas  de  vue  qu'il  existe  des  causes  nouvelles  de  mortiliti 
d'une  incontestable  gravité  ;  nous  les  avons  déjà  signalées,  aa 
moins  en  partie,  dans  notre  mémoire  sur  V  Jn fécondité  de  »^ 
France.  {Revue  scientifique,  1880,  2«  sem.,  p.  218  «l  ÏÏÎO 

Nous  y  avons  notamment  mis  en  lumière  les  dangers,  eo 
ce  qui  concerne  la  santé  publique,  du  mouvement  ineessiol 
de  l'émigration  rurale  à  destination  des  viUes,  soumises, 
comme  on  sait,  à  des  conditions  spéciales  de  mortalité,  coé- 
ditions qui  persistent  malgré  les  louables  efi'orts  des  vi^ 
rites  locales  pour  les  atténuer  en  donnant  aux  habilantsp 
d'air,  de  lumière  et  d'eau  pure,  en  éloignant  les  établis*^ 
ments  insalubres,  en  cherchant  à  atténuer  le  plus  posBÛfc 
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ai  ce  n'est  à  faire  disparaître  entiteement  toutes  les  émana- 
tions délétères. 

Mais  il  faudrait  pouvoir  encore  réformer,  non  seule- 
ment les  conditions  économiques  des  populations  urbaines, 
comme  les  brusques  et  fréquentes  interruptions  du  trayait, 
rabaissement  des  salaires  résultant  des  luttes  industrielles; 
en  un  mot,  les  causes  spéciales  de  misère  qui  sévissent  dans 
les  villes,  mais  encore  la  tendance  presque  irrésistible  des 
populations  ouvrières  de  se  livrer  aux  consommations  de 
boissons  alcooliques  et  aux  excès  de  toute  nature  qui 
déterminent  les  dégénérescences  physiques. 

Les  excès  alcooliques  prennent  surtout,  de  nos  jours,  une 
intensité  sur  laquelle  il  n*y  a  pas  d'Ulusion  à  se  faire.  Malgré 
la  perte  de  TAlsace-Lorraine,  la  production  et  la  consomma- 
tion intérieure  des  spiritueux,  surtout  des  eaux-de-vie  de 
grain  et  de  betterave,  c'est-à-dire  de  mauvaise  qualité,  ne 
cessent  de  s'accroître,  et  la  dévastation  croisante  de  nos  vi- 
gnobles par  le  phylloxéra  ne  fera  qu'accélérer  ce  mouvement. 

Si  nous  manquons  de  renseignements  positifs  sur  la 
mortalité  due  à  l'alcoolisme,  nous  savons  que  le  nombre 
des  arrestations  pour  fait  dlvresse  dans  la  rue,  que  celui 
des  décès  sur  la  voie  publique  dus  à  l'ivrognerie,  enfin  que 
la  part  de  l'alcoolisme  dans  les  causes  des  suicides,  s'élèvent 
sans  rel&che. 

Signalons  d'autres  causes  de  mortalité  qui  affectent  sur- 
tout les  villes,  et,  tout  d'abord,  la  marche,  rapidement  pro- 
gressive, des  suicides,  qui  ont  presque  quadruplé,  dans  notre 
pays,  de  1827  à  1878,  tandis  que  notre  population  ne  s'est 
accrue  que  d'un  cinquième.  La  marche,  également  ascen- 
dante, des  maladies  mentales,  n'est  pas,  non  plus,  sans 
exercer  une  f&cheuse  influence  sur  la  santé  publique;  on  sait, 
en  efTet,  que  la  mortalité  des  aliénés  est  exceptionnelle.  N'ou- 
blions pas,  en  outre,  que  la  démence  est  héréditaire  et  que  le 
tribut  payé  par  les  pères  de  famille  à  la  triste  maladie  — 
jugée  incurable  par  le  plus  grand  nombre  des  aliénistes  — 
est  considérable. 

Enfin  il  est  une  cause  de  mortalité  nouvelle  et  sur  laquelle 
nous  appelons  l'attention  ;  c'est  l'accroissement  continu  du 
prix  de  la  vie  matérielle  s'aggravant  de  la  diminution,  égale- 
ment continue,  des  revenus  par  le  fait  de  l'abaissement  du 
taux  de  l'intérêt,  en  d'autres  termes,  du  produit  des  place- 
ments mobiliers.  De  là  des  privations  de  plus  en  plus  doulou- 
reuses et  leurs  conséquences  morbides. 

Mais  arrivons  à  l'étude  du  mouvement  de  la  population  en 
1879  et,  pour  pouvoir  l'apprécier  plus  sûrement,  remontons 
aux  années  qui  ont  suivi  nos  désastres  de  1870*71. 


Bicédent 

Uméet. 

lCariag«s. 

MaiManCM. 

Mcèt. 

det  oaissancet. 

1872.  .  .  . 

325,754 

966,000 

793,064 

172,936 

1873.  .  .  . 

321,238 

946,364 

844,588 

101,976 

1874.  •  .  . 

303,113 

953,652 

781,709 

171,943 

1875.  •  .  . 

305,427 

950,975 

845,062 

105,913 

1876.  .  .  . 

291,366 

966,682 

834,074 

132,608 

1877.  .  .  . 

278,094 

944,576 

801,954 

142,622 

1878.  .   .  . 

279,650 

937,317 

839,176 

98,141 

1819.  •  .  . 

282,976 

936,529 

839,882 

96,647 

On  voit  que  les  mariages,  après  une  forte  décroissance 
de  1872  à  1877,  ont  légèrement  augmenté  en  1878  et  1879, 
mais  en  restant  notablement  inférieurs  à  ceux  de  la  période 
1872-1876. 

Ici  des  causes  passagères  peuvent  avoir  exercé  une  certaine 
influence.  Nous  citerons  notamment  la  crise  industrielle  et 
la  crise  agricole  qui  sévissent  sur  notre  pays  depuis  quelques 
années  et  qu'indique  clairement,  en  ce  qui  concerne  la  pre- 
mière, le  fait,  inconnu  jusqu'à  ce  jour  dans  les  annales  de 
notre  commerce  extérieur,  d'un  excédent  considérable  des 
importations  sur  les  exportations  de  produits  fabriqués,  et, 
en  ce  qui  concerne  la  seconde,  les  fortes  et  continuelles  en- 
trées de  produits  agricoles  par  suite  d'une  série  de  mau- 
vaises récoltes. 

Cette  double  crise  a  pu  avoir  pour  résultat  de  diminuer  le 
nombre  des  mariages,  dont  le  chiffe,  ascendant  ou  décrois- 
sant, jette  toujours,  comme  on  sait,  une  vive  lumière  sur  le 
bien-étra  ou  le  malaise  d'un  pays. 

Comme  conséquence  du  mouvement  décroissant  des  ma- 
riages, les  naissances  ont  constamment  diminué.  Les  nais- 
sances d'une  année  appartenant,  pour  la  plus  grande  partie, 
aux  mariages  des  années  antérieures,  le  léger  relèvement  des 
unions  contractées  en  1878  et  1879  amènera  probablement, 
dans  les  années  subséquentes,  un  accroissement  correspon- 
dant de  fécondité.  Mais,  en  attendant,  l'excédent  des  naissances 
sur  les  décès,  par  suite  d'une  aggravation  de  la  mortalité  à 
partir  de  1875,  est  descendu  aux  chiffres  les  moins  élevés 
que  Ton  ait  constatés  depuis  longtemps  (98  l/il  en  1878  et 
96  6à7  en  1879). 

hà  nombre  moyen  des  enfants  par  mariage  calculé  (mesure 
de  pura  convention)  d'après  le  rapport  de  la  moyenne  des 
naissances  à  la  moyenne  des  mariages  de  1872  à  1879  a  été 
de  3.18.  C'est  un  léger  relèvement  par  rapport  aux  quatre 
périodes  quinquennales  antérieures  à  1870  : 


1851-55. 
1856-60. 
1861-65. 
1866-69. 
1872-79. 


3,10 
3,03 
3,07 
3,04 
3,18 


Quant  au  raport  des  décès  à  la  population  moyenne  de 
1872  à  1879,  il  a  continué  à  diminuer,  comparativement  aux 
trois  périodes  décennales  antérieures,  comme  l'indiquent  les 
nombres  ci-après  : 


Périodes. 


1841-50 
1851-60 
1861-68 
1872-79 


IMcAs  ponr 
lOOOOhabiUnti. 

233 
239 
230 
223 


Nous  avons  indiqué  ailleura  (Infécondité  de  la  France) 
le  nombre  des  départements  dont  la  population  a  diminué 
par  suite  de  l'excédent  des  décès  sur  les  naissances.  Leur 
nombre  s'est  accru  en  1879  ;  mais  le  total  des  perîes  a  un  peu 
diminué.  Les  26  départements  perdant  en  1879  sont  :  Basses- 
Alpes,  Alpes-Maritimes,  Aube,  Bouches-du-Rhônes,  Calvados, 
Côte-d'Or,  Drôme,  Eure,  G^,  Hérault,  Indre-et-Loire,  Lot, 
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Lot-et-Garonne,  Maine-et-Loire,  Manche,  Meuse,  Oise,  Orne, 
Snrthe,  Seine-et-Marne,  Seine-et-Oise,  Somme,  Tarn-et-Ga- 
roniie,  Var»  Yandiise,  Tomie. 

Le  plus  grand  nomlire  de  ces  départements  appartient  au 
midi  de  la  France,  sensiblement  appauTrie  par  les  dévasta* 
tiens  du  phylloxéra,  la  maladie  des  vers  à  soie,  et  la  suppres- 
sion de  la  culture  de  la  garance  remplacée  par  la  garance 
artificielle  (aniline).  L'Ouest  et  la  Normandie  sont  ensuite  lee 
deux  régions  les  plus  atteintes. 

La  plupart  de  ces  départements  figurent  dans  la  série  des 
perdants  depuis  un  certain  nombre  d*années. 

Disons  ayec  regret  que  l'administration  continue  de  ne 
l^rendre  nul  souci  d'une  situation  qui  s'aggrave  chaque  année 
et  que  nous  en  sommes  toujours  réduits  aux  conjonctures 
pour  l'expliquer. 

'Le  rapport  des  mort-nés  aux  nés  vivants  n*a  pas  varié  dans 
ces  dernières  années.  11  a  été,  en  1878  et  1879,  de  /ji.65,  chiffire 
peu  différent  de  celui  de  la  période  1872-1879. 

Le  rapport  des  naissances  naturelles  au  total  des  naissances 
ne  s'est  pas  écarté,  en  1879,  de  la  moyenne  constatée  anté- 
rieurement :  7.25  pour  100  en  1878;  7.15  en  1879.  Ce  rapport 
ne  varie,  depuis  quelques  années,  que  dans  d'assez  faibles 
limites,  toutefois  avec  une  légère  tendance  à  la  diminution. 

En  résumé,  le  relevé  de  Tétat  civil  en  1879  n'a  différé  de 
celui  de  1878  que  par  une  légère  augmentation  des  mariages, 
une  très  faible  diminution  des  naissances  et  une  augmenta- 
tion moindre  encore  des  décès,  mais,  ce  qui  est  regrettable, 
par  un  abaissement  assez  caractérisé  de  l'excédent  des  nais- 
sances sur  les  décès.  Et,  à  ce  sujet,  nous  voulons  mentionner 
un  moyen  d'enrayer  le  mouvement  d'infécondité  de  nos  ma- 
riages qui  nous  a  été  signalé  par  un  lecteur  attentif  de  notre 
mémoire  sur  l'infécondité  de  la  France. 

L'auteur  estime  qu'aux  facilités  à  donner  aux  mariages 
par  la  suppression  de  formalités  inutiles  et  la  diminution 
du  droit  d'opposition  indéfinie  accordée  par  la  loi  aux  parents, 
il  conviendrait  d'ajouter  un  allégement  des  impôts  directs 
proportionne]  au  nombre  des  enff^nts  par  famille. 

Rappelons  d'abord  qu'à  diverses  époques  des  encourage- 
ments analogues  ou  de  môme-  nature  ont  été  donnés  aux 
progrès  de  la  population  en  France  et  ailleurs.  Nous 
les  avons  cités  dans  notre  mémoire  sur  l'infécondité  de  la 
France  ;  nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Quel  a  été  l'effet  de  ces 
encouragements?  C'est  ce  que  nul  ne  pourrait  dire. 

L'exonération  complète  ou  partielle  de  l'impôt  foncier,  par 
exemple,  au  profit  des  petits  propriétaires-cultivateurs,  —  car 
il  ne  peut  être  question  ici  que  de  cette  catégorie  de  con- 
tribuables— ayant  une  nombreuse  famille,  constituerait-elle 
un  stimulant  suffisant  à  une  plus  grande  fécondité  7  Balan- 
cerait-elle les  considérations  diverses  qui  là  diminuent? 
Serait-elle  notamment  une  compensation  supérieure  aux 
économies  résultant,  pour  le  paysan  (appelons-le  par  son 
nom),  de  la  stérilité  croissante  de  ses  mariages? 

Toute  la  question  est  là.  Or  nous  avons  des  doutes  graves 
sur  ce  point.  Il  y  aurait  lieu  d'abord  de  fixer  le  nombre  d'en- 
fants dont  le  chiffre  déterminerait  Texemption  ou  la  modéra* 
tion  de  l'impôt  et  la  difficulté  servit  sérieuse.  Puis»^  la  loi  aurait 


k  spécifier  l'âge  auquel  les  enfants  seraient  considérés  eoam 
ayant  cessé  d'être  à  la  charge  des  parents,  et  par  conséquit 
l'âge  auquel  ceux-ci  cesseraient  de  plein  droit  d'être  dégrerâ: 
et  ici  l'embarras  du  législateur  ne  serait  pa^  moiodre.  U 
conviendrait,  en  outre,  de  prévoir  le  cas  où,  le  père  venaoti 
mourir,  la  charge  entière  de  la  jeune  famille  retomberait  sur 
la  mère.  Que  serait^  pour  elle,  dans  ce  cas,  une  exaoéntjofl 
ou  une  diQiîiinti«B  dimpôtt 

Mais  déjà  des  disposiiktea  dans  ce  sens  existent  dus  notie 
législation.  L'administratiOD  0iiaiicière  est  autorisée  à lUéger 
et  même  à  supprimer  la  charge  de  l'impôt  pour  las  liuniliei 
nombreuses  et  presque  indigentes.  Le  gottvwoeaMQt  vient  4e 
proposer,  en  outre,  d'exonérer  les  parents,  sans  disliaetioB 
de  fortune,  des  frais  de  l'instruction  primaire  et  ce  sont  en- 
demment  les  classes  peu  aisées  qui  bénéficieront  de  cette 
exonération.  La  loi  de  1827  sur  le  recrutement,  eo  rédoBHl 
de  deux  années  la  durée  du  service,  devait  avoir  pour  iM^ 
tat,  dans  la  pensée  de  ses  auteurs,  d'augmenter  le  oomlm 
des  mariages,  et,  par  suite,  des  naissances;  or  û  o'eo  e 
rien  été.  Pour  nous,  le  seul  encouragement  de  quelque  effi- 
cacité serait  l'organisation,  sur  une  vaste  échelle,  de  TABsii- 
tance  publique.  Mais  elle  imposerait  au  pays,  déjà  snrcfiar^é 
d.'impôts,  des  sacrifices  peut-être  intolérables.  Elle  aurait  pn> 
bablement  en  outre  pour  résultat  de  diminuer,  chez  noue,  ce 
principe  d'activité  énergique,  d'initiati^^  vigoureuse  qui  sous 
fait  chercher  notre  salut  dans  nos  seules  forces. 

£n  tout  état  de  choses,  la  question  est  ouverte,  et  nous 
recevrions  volontiers  les  commuaicâtions  que  là  gnnié  da 
sujet  inspirerait  au  lecteur. 

N'oublions  pas,  en  effet,  qu'alors  que  notre  popùUtiM 
s'accroissait,  en  1879,  de  96  000  âmes,  Fexcèdent  des  mis- 
sances  sur  les  décès  de  la  même  année  montait,  dans  l'eD- 
pire  alTemand,  à  500  000. 

Et,  à  ce  sujet,  il  nous  a  semblé  que  le  tableau  suivint  do 
rapport  moyen  à  leur  population,  pour  les  treue  piindpaax 
États  de  l'Europe,  des  trois  actes  de  l'état  civil,  calculé  d'après 
les  quatre  années  1876-18789  serait  consulté  avec  intérêt. 

MARIAGIS. 

.  Leur  nombre  pour  1000  habitants  a  été  comme  sût  [ordie 
décroissant  de  mariàbilÀléi  • 

Hongrie %3 

Prusse IM 

Suisse IM 

Allemagne •  .  .  .  .  IM 

Danemark IM 

HoUande IM 

Angleterre 16,1 

Autriche  .....;..,.: 15»^ 

France lî^* 

iulie i5,« 

Espagne IM 

Belgique 13,9 

Suède iV 

Ce  sont  les  pays  d'origjuae  allemande  où  on  se  marie  te  pi' 
(la  HoQgrift  exceptée).  L'Autriche,  la  France  et  l'Italie  ont  i 
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peu  près  le  môme  coefficient.  On  est  surpris  de  trouyer  au 
bas  de  l*écheile  TEspagne,  la  Belgique  et  la  Suède. 

Nous  reconnaissons  que  les  rapports  qui  précèdent  au- 
raient été  plus  exacts  si  nous  avions  pu  les  calculer  pour  les 
adultes  ou  mariables;  mais  ce  document  nous  a  manqué 
pour  quelques  pays. 

NAISSANCES. 

Le  rapport  des  naissances  à  la  population  (1000  habitants) 
est-il  en  raison  de  la  fréquence  des  mariages  7  Le  tableau 
suivant  répond  négativement  : 

Hongrie 33,7 

Pruate 39,8 

Suisse 32,5 

Allemagne 40,1 

Danemark 31,9 

Hollande 30,3 

Angleterre 36,0 

Autriche 33,7 

France 25,7 

Italie 37,3 

Espagne 36,2 

Belgrique 32,4 

Suède 30,4 

En  rapprochant  ce  tableau  du  précédent,  on  voit  que  la  fé- 
condité d'une  population  n'est  pas  nécessairement  en  rapport 
avec  le  nombre  de  ses  mariages.  Cependant,  à  Texception  de 
la  France,  qui,  au  neuvième  rang  par  ordre  de  mariabilité,  est 
au  dernier  par  ordre  de  fécondité,  les  pays  où  Ton  se  marie 
le  plus  ont  généralement  le  plus  d'enfants. 

Les  naissances  naturelles  jouent  ici  un  rôle  d*une  certaine 
importance,  mais  que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer,  à  moins 
d'entrer  dans  de  longs  et  fastidieux  détails. 

• 

DÉCÈS. 

La  mortalité  est-elle,  comme  on  pourrait  le  croire,  par 
suite  du  grand  nombre  de  décès  des  enfants  en  bas  âge,  en 
raison  de  la  fécondité  ?  Nous  allons  voir  qu'il  n'en  est  rien. 

Hongrie 36,1 

Prusse 25,7 

Suisse 23,8 

Allemagne 26,7 

Danemark 16,9 

Hollande 23,4 

Angleterre 21,2 

Autriche 30,4 

France 22,9 

Italie 29,1 

Espagne ..;.....  31,4 

Belgique 29,0 

Suède 19,0 

En  rapprochant  ce  tableau  du  précédent,  on  constate  un 
défaut  caractérisé  de  corrélation  entre  les  naissances  et  les 
décès.  Ainsi,  l'Angleterre,  qui  est  au  sixième  rang  pour  la 
fécondité,  est  au  onzième  pour  la  mortalité  ;  la  Hongrie,  au 
septième  rang  pour  la  fécondité,  Test  au  premier  pour  les 
décès,  etc.,  etc. 

Le  rapport  des  décès  à  la  population  est  donc  déterminé 
par  d'autres  facteurs,  comme  le  degré  d'aisance  des  popula- 


tions, la  prédominance  de  l'industrie  ou  de  l'agricuUine 
dans  l'ensemble  des  professions,  ou,  ce  qui  est  le  plus  sou- 
vent identique,  des  populations  urbaines  ou  rurales,  le  degré 
de  salubrité  du  pays,  le  nombre  plus  ou  moins  élevé  des 
naissances  naturelles,  soumises,  comme  on  sait,  à  une  mor- 
talité spéciale,  etc.,  etc. 
En  résumé^  il  n'existe  pas  de  rapports  étroits  entre  les  trois 

actes  de  la  vie  civile. 

A.  L. 


REVUE  DE  ZOOLOGIE 

Un  naturaliste  russe,  M.  M.  Ussow,  a  porté  son  attention  sur 
des  taches  pigmentaires  dont  la  présence  avait  été  signalée 
par  Guvier  sur  le  ventre  et  les  rayons  branchîostèges  de 
divers  poissons  osseux.  Ces  taches  avaient  été,  dès  186/ii, 
considérées  par  Leuckart,  dans  une  note  assez  courte,  comme 
étant  de  véritables  yeux  accessoires.  M.  Ussow  vient  de  re- 
prendre la  question  et  il  a  publié  à  cet  égard  un  long  et  im- 
portant mémoire  (1). 

M.  Ussow  a  étudié  ces  organes  chez  les  sept  genres  Astro- 
neslheSj  Argyropelecus,  Chauliodus,  Gonostoma,  Maurolicus, 
Scopelus  et  Stomias  :  ce  sont  des  poissons  de  fort  petite  taille, 
qui  ne  se  prennent  point  facilement  au  filet  et  qu'on  ne  re- 
cherche point  d'ordinaire,  parce  qu'ils  ne  sont  point  comes- 
tibles. Dans  ces  différents  genres,  les  taches  se  présentent  à 
peu  près  sous  le  môme  aspect  :  elles  sont  disposées  suivant 
uiie  ou  deux  séries  longitudinales  parallèles,  de  chaque  côté 
de  la  ligne  médiane  de  l'abdomen,  depuis  la  queue  jusqu'aux 
nageoires  pectorales  ;  elles  sont  distantes  les  unes  des  autres 
d'environ  li  millimètres  et  sont  toujours  recouvertes  par  les 
écailles.  On  rencontre  encore  quelques-unes  de  ces  taches 
au  voisinage  des  yeux,  sur  les  rayons  branchîostèges,  sur  l'os 
dental  et  sur  le  préopercule.  Leur  nombre,  variable  avec 
l'âge  et  la  taille  des  animaux,  s'élèverait  en  moyenne  à  300. 

Chez  les  AstronestheSj  les  yeux  accessoires  sont  le  pli;s 
simples.  Us  se  présentent  sous  l'aspect  d'une  lentille  bicoii- 
vexe,  fortement  bombée  vers  Fintérieur,  presque  plate  exté- 
rieurement, et  entourée  complètement  d'une  enveloppe  con- 
jonctive. 

Une  couche  pigmentaire  revêt  partout  l'enveloppe  conjonc- 
tive^ sauf  au  côté  externe  où  on  trouve  un  corps  lenticulaire 
identique  au  cristallin  de  la  plupart  des  invertébrés.  Entre 
cette  lentille  et  le  fond  de  l'œil  s'étend  une  chambre  relati- 
vement spacieuse  que  remplit  un  liquide  aqueux,  sorte  de  corps 
vitré  facilement  coagulable.  La  paroi  de  cette  chambre  est 
tapissée  d'une  assise  de  plaques  hexagonales,  dépourvues  de 
noyaux,  disposées  en  cercles  concentriques,  incolores,  trans- 
parentes et  reposant  directement  sur  l'enveloppe  pigmentée  ; 
on  peut  assimiler  ces  plaques  à  la  rétine  et  assimiler  de  môme 
la  couche  pigmentaire  à  la  choroïde. 

(1)  M.  Ussow,  Ueber  dm  Bau  der  sagênaniUen  augendhniichen 
Flecken  nniger  Knochmfische  {Bull,  de  la  Soc.  imp,  des  naturalitUi 
d»  Moicouj  1879,  n<>  i,  p.  19410,  4  pi.). 
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Les  yeux  accessoires  des  Slomiaê  sont  plus  complexes  et  le 
maximum  de  complicatioo  s'obserre  chez  les  Chauliodus,  La 
forme  de  Tœil  est  celle  d^un  ellipsoïde  pincé  à  peu  près  en 
son  milieu  et  notablement  plus  litfge  en  arrière  qu'en  atant; 
au  niveau  de  l'étranglement,  on  trouve  dans  l'intérieur  de 
Fœil  un  diaphragme  qui  le  divise  en  deux  chambres  indé- 
pendantes l'une  de  l'autre.  La  chambre  antérieure  est  remplie 
par  une  masse  vitreuse.  Le  cristallin,  qui  est  en  arrière  d'elle 
tout  en  s'avançant  fortement  dans  sa  cavité,  est  hémisphé- 
rique, solide,  transparent  et  formé  par  la  réunion  d'un  grand 
nombre  de  petits  cônes  allongés,  renflés  à  leur  base  et  dis- 
posés suivant  les  rayons  d'une  sphère,  en  sorie  que,  sur  une 
coupe,  il  offre  l'aspect  d'un  éventail  ouvert.  En  arrière, 
les  cônes  qui  le  composent  se  réunissent  en  une  sorte 
de  prolongement  claviforme  ou  de  manche  qui  pénètre  assez 
loin  dans  la  chambre  postérieure.  Ce  manche  donne  nais- 
sance à  des  filaments  qui  viennent  se  mettre  en  rapport  avec 
des  cellules  multipolaires  spéciales,  dont  la  réunion  forme 
une  couche  épaisse  qui  tapisse  le  fond  de  l'œil,  au-dessus  du 
pigment.  On  peut  penser  que  ces  cellules  représentent  des 
éléments  rétiniens,  d'autant  plus  que  M.  Ussow  les  a  vus 
se  continuer  avec  des  filets  nerveux  émanant  des  racines 
spinales. 

Ces  observations  semblent  montrer  que,  dans  les  genres 
Aslronesthes^  Chauliodus  et  Slomias,  on  ait  affaire  à  de  véri- 
tables yeux,  bien  qu'on  ne  conçoive  pas,  quant  à  présent,  de 
quelle  façon  l'impression  lumineuse  peut  arriver  jusqu'au 
cerveau  ;  dans  les  genres  Argyropelecus,  Gonosloma,  Mauro- 
licus  et  ScopeluSj  les  taches  pigmentaires  correspondraient 
au  contraire  constamment  à  des  glandes  dont  M.  Ussow  n'a 
point  suffisamment  déterminé  la  nature  et  à  propos  des- 
quelles de  nouvelles  recherches  sont  nécessaires. 

Il  convient  du  reste  d'ajouter  que  M.  B.  Solgrb,  qui  a  ob- 
servé des  organes  du  même  genre  chez  les  PorichUiys  (1), 
les  a  considérés  comme  des  yeux  rudimentaires  et  non  comme 
des  glandes. 

Enfin,  M.  Leydig  vient  de  publier  sur  cette  question  un 
mémoire  important  (2).  En  ce  qui  concerne  les  organes  ocu- 
liformes  des  Chauliodus  qu'Ussow  considérait  comme  des 
glandes,  bien  qu'il  n'ait  pu  voir  leur  canal  excréteur,  Leydig 
pense  aussi  que  ce  ne  sont  point  là  des  organes  destinés  à 
recevoir  l'impression  lumineuse.  Gomme  il  le  Dût  remarquer, 
ce  ne  sont  point  non  plus  des  organes  des  sens  analogues  à 
ceux  des  autres  poissons,  car  les  organes  des  sens  sont  de 
simples  différenciations  épithéliales,  tandis  que  ces  points 
oculiformes  sont  des  annexes  du  derme.  La  nature  de  ces 
organes  ne  peut  être  élucidée  que  par  l'anatomie  comparée. 

Leydig  a  étudié  ces  organes  chez  dix  espèces  de  Scopélides 
et  de  Sternoptychides  et  ses  recherches  l'ont  amené  à  classer 
ces  organes  sous  trois  chefs  :  1*  organes  oculiformes  propre- 
ments  dits,  qui  se  rencontrent  chez  les  Sternoptychides  ; 


(i)  B.  Solger,  Zur  KmfUnis9  dur  Verbreitang  von  Lwtchtorganen 
bei  Fischen  {Àrchiv  fUr  mikr.  Anatomie,  XIX,  1881). 

(2)  Fr.  Leydig,  Die  augmOhnlichen  Organ$  der  FUche.  Bonn, 
gr.  in-8*,  avec  iO  pi.,  1881,  chez  £.  Sirawi. 


2®  organes  perlés;  3*  organes  lumineux,  propres  aux   Sco- 
pelus. 

Les  organes  oculiformes  vrais  {augenàhnliche  Organe)  se 
rencontrent  en  divers  points  du  tégument  extérieur  ;  scarent 
encore  on  les  trouve  dans  la  cavité  bucco-branchiale.  Leur 
forme  et  leur  structure  sont  telles  que  les  a  décrites  Ussow, 
mais  Leydig jrapporte  à  des  cellules  de  tissu  conjonctif  la 
sorie  de  revêtement  épithélial  pigmenté  qu'Ussow  assimilait 
à  la  choroïde.  Le  contenu  de  l'organe  est  divisé  en  éventail 
par  un  grand  nombre  de  cloisons  rayonnantes  dans  lesquelles 
sont  plongés  les  éléments  cellulaires.  Ces  cellules  sont  de 
forme  variable,  mais  le  plus  souvent  elles  sont  coniques, 
avec  une  large  base  et  un  étroit  pédicule  tourné  vers  le  centre 
et  réfractant  fortement  la  lumière  ;  elles  ressemblent  beau- 
coup à  certains  éléments  de  l'œil  des  arthropodes. 

Les  organes  perlés  {glasperlenàhnliche  Organe)  ne  diffèrent 
des  précédents  que  par  leur  forme  plus  aplatie  et  parce  que 
le  contenu  est  constitué  par  un  tissu  conjonctif  gélatineux, 
dans  lequel  se  rencontrent  des  cellules  délicates  et  ramifiées 
qui  se  disposent  en  réseau. 

Les  organes  lumineux  (Leuchtorgane)  ne  se  trouvent  qu'à 
la  tête  et  à  la  queue  de  quelques  espèces  de  Scopelui.  Leur 
structure  est  la  môme  que  celle  des  organes  perlés  et  ils  ne 
diffèrent  de  ceux-ci  que  par  une  forme  plus  aplatie  encore. 

Leydig  pense  que  ces  trois  sortes  d'organes  ne  sont  ni  des 
yeux  accessoires  ni  des  organes  des  sens;  ce  seraient,  suivant 
lui,  des  organes  électriques  ou  pseudo-électriques.  Mais  on 
doit  faire  à  cet  égard  les  plus  expresses  réserves  et  coasidé- 
rer  cette  opinion  au  moins  comme  pirémaluxée.  IV  Im^Tle  en 
effet  de  remarquer  que  les  recherches  d'Ussow,  de  Solger  et 
de  Leydig  ont  toutes  été  faites  sur  des  animaux  plus  ou  moins 
bien  conservés  dans  l'alcool  et  que  la  question  ne  pourra  être 
tranchée  qu'avec  des  animaux  frais. 

Quant  à  la  lumière  qu'émettent  ces  organes,  Leydig  fiut 
remarquer  qu'elle  peut  être  due  à  deux  causes:  ou  bien  elle 
est  réfléchie  par  la  couche  irisante  qui  se  trouve  en  de- 
dans de  la  couche  pigmentée  et  qu'on  peut  comparer  au  tapis, 
ou  bien  elle  est  produite  dirèctemeilt  par  l'organe  lui-même. 
Willemoes-Suhm  a  vu  des  Scopelus  phosphorescents.  Sf  la 
phosphorescence  tient  aux  organes  en  question,  il  ne  faudrait 
point  en  conclure,  suivant  Leydig,  que  ces  organes  sont 
incapables  d'autres  fonctions,  car  on  ne  connaît  point  dans 
toute  l'échelle  animale  un  seul  exemple  d'un  organe  exclusi- 
vement lumineux. 

MM.  Oscar  et  Richabd  Hertwig,  professeurs  à  l'Université 
dléna,  ont  publié  récemment  un  important  ouvrage  (1),  qui 
forme  le  quatrième  fascicule  de  leurs  Éludes  sur  la  thicrie 
des  feuillets  blaslodermiques.  Ces  auteurs  se  sont  proposé 
d*étttdier  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  animale  les  homoto- 
gies  et  le  mode  de  formation  du  feuiUet  moyen  du  blasto- 
derme. 

Dans  les  cas  où  ce  feuillet  moyen  se  forme  aux  dépens  de  cel- 


(1)  O.  et  R.  Hertwig,  Die  Cœlomtheorie.  Versuch  einer  EHOêrw^ 
des^  mUtleren  Keimblaits.  lena,  1881. 
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Iules  migraf rices  qui  se  sont  séparées  à  diyerses  époques  des 
deux  feuillets  primaires,  ou  bien  .lorsqu'il  se  forme  aux  dépens 
de  grosses  cellules  qui  entourent  la  bouche  de  la  gastrula,les 
auteurs  réservent  à  ce  feuillet  le  'nom  de  mésenchyme.  Pour 
eux,  le  ûom  de  mésoblasle  ne  s'applique  plus  qu'aux  cas  où  le 
feuillet  moyen  prend  naissance  aux  dépens  de  deux  couches 
épithéliales  séparées  du  feuillet  externe. 

Les  animaux,  tels  que  les  mollusques,  les  bryozoaires  et 
les  vers  plats,  chez  lesquels  on  observe  un  mésenchyme,  ont 
encore  un  autre  point  de  contact  :  chez  eux,  dès  le  stade  gas- 
trula,  on  voit  apparaître  une  cavité  entre  l'endoderme  et  l'ec- 
toderme,  mais  cette  cavité  ne  représente  point  la  vraie  cavité 
générale  :  de  là,  1^  nom  de  Pseudocœliens  donné  à  ce  groupe 
d'animaux. 

Les  animaux  à  mésoblaste  sont  les  échinodermes,  les  bra- 
chiopodes,  les  vers  supérieurs,  lés  arthropodes  et  les  verté- 
brés. Chez  eux,  la  cavité  générale  naît  de  deux  vésicules 
latérales  qui  se  séparent  de  l'intestin  primordial  et  dont  l'épi- 
tbélium  représente  les  deux  feuillets  de  mésoderme.  Ces  ani- 
maux ont  reçu  le  nom  d'Entérocœliens,  On  admet  d'ordi- 
naire que  le  mode  de  formation  de  la  cavité  générale  du 
corps,  chez  les  articulés  et  les  vertébrés,  diffère  notablement 
de  celui  que  nous  venons  d'indiquer,  mais  MM.  0.  et  R. 
Hertwig  ont  pu  retrouver  ce  processus  chez  les  articulés  mu- 
nis de  trachées  et,  en  ce  qui  concerne  les  vertébrés,  si  on 
veut  bien  considérer  l'amphioxus,  on  verra  que  les  préver- 
tèbres et  la  cavité  générale  naissent  de  vésicules  qui  se  sé- 
parent de  l'intestin  primitif. 

Chez  le  triton,  le  mésoderme  prend  naissance  au  pourtour 
de  l'anus  de  Rusconi  ou  bouche  de  la  gaslruta,  aux  dépens 
d'une  invagination  de  l'endoderme.  Or  le  mésoderme,  quand 
il  est  constitué,  se  compose  toujours  de  deux  couches  dis- 
tinctes :  il  n'y  a  donc  en  réalité  que  des  animaux  à  deux  et  à 
quatre  feuillets.  Les  animaux  à  deux  feuillets  sont  les  pseu- 
docœliens ou  animaux  à  mésenchyme.  Les  animaux  à  quatre 
feuillets  sont  les  entérocœliens  ou  animaux  à  mésoblaste. 

Cette  distinction  entre  les  pseudocœliens  et  les  entérocœ* 
liens  s'accentue  encore  davantage  si  on  observe  la  morpho- 
logie et  la  structure  des  organes  qui  dérivent  du  troisième 
feuillet  du  blastoderme. 

Chez  les  pseudocœliens,  et  en  particulier  chez  les  mol- 
lusques, l'embryologie  enseigne  que  les  vaisseaux  sanguins 
sont  des  dépendances  de  la  cavité  générale,  avec  laquelle  ils 
communiquent  fréquemment  encoreàl'état  adulte.  Cette  cavité 
n'est  qu'une  fente  entre  l'endoderme  et  l'ectoderme,  comme 
l'indique  Tabsence  d'épithélium  sur  ses  parois  et  comme 
l'indique  aussi  l'absence  de  mésentères  autour  des  organes, 
indépendants  d'elle,  qui  peuvent  s*y  rencontrer.  Chez  les  en- 
térocœliens au  contraire,  le  système  vasculaire  ne  commu- 
nique jamais  avec  la  cavité  générale  ;  ou  bien  s'il  y  a  com- 
munication, comme  chez  les  arthropodes  à  trachées,  elle  est 
due  à  une  régression  du  système  vasculaire.  La  cavité  géné- 
rale est  toujours  tapissée  d'un  épithélium  qui  donne  nais- 
sance à  différents  organes;  les  organes  renfermés  dans  cette 
cavité  sont,  pendant  toute  la  vie  ou  à  une  certaine  époque 
seulement,  reliés  aux  parois  par  des  mésentères. 


Le  système  nerveux  des  pseudocœliens,  à  l'exception  peut- 
être  des  ganglions  cérébraux  des  mollusques,  provient  tou- 
jours du  mésenchyme.  Le  système  nerveux  central  des  enté- 
rocœliens provient  de  l'ectoderme  ;  pour  le  système  nerveux 
périphérique,  il  y  a  diversité  d'origine  :  en  effet  il  provient 
soit  de  l'ectoderme  (ganglions  spinaux  des  vertébrés),  soit  de 
la  couche  pariétale  du  mésoderme  (terminaisons  motrices 
des  nerfs  dans  les  muscles). 

A  la  suite  des  considérations  que  nous  venons  d'esquisser 
rapidement,  MM.  0.  et  R,  Hertwig  proposent  Une  nouvelle  di- 
vision du  règne  animal,  tout  au  moins  des  métazoaires,  qu'ils 
divisent  en  Cœlentérés,  Pseudocœliens  et  Entérocœliens.  Le 
phylum  des  vers  disparait  et  se  résout  en  deux  parts,  dont 
l'une,  comprenant  les  Scoléri'des  (bryozoaires,  rotateurs,  vers 
plats) ,  est  rattachée  aux  pseudocœliens,  tandis  que  l'autre, 
comprenant  les  Cœlhelminlhes  (vers  supérieurs,  brachio- 
podes,  tuniciers),  est  rattachée  aux  entérocœliens. 

M.  Heneage  GiBBEs(i)  décrit  chez  le  spermatozoïde  de  l'homme 
une  membrane  ondulante  analogue  à  celle  qu'on  connaît 
depuis  longtemps  déjà  chez  le  spermatozoïde  du  triton  et  de 
la  salamandre.  Précédemment,  Gibbes  avait  déjà  constaté  la 
présence  de  cette  membrane  chez  les  sauriens  tels  que  le  lé- 
zard et  l'orvôt  et  chez  des  mammifères  tels  que  la  souris,  le 
rat,  le  cochon  d'Inde,  le  lapin,  le  chien,  le  chat,  le  cheval  et 
le  taureau. 

M.  0.  BuTscHu  a  étudié  la  reproduction  des  grégarines  (2). 
U«  porté  spécialement  son  attention  sur  Gregarina  {Clepsi-- 
drina)  blattarum  v.  Siebold,  espèce  qui  est  parfois  si  abon- 
dante dans  l'intestin  des  blattes  et  dont  il  est  facile  d'obser- 
ver l'enkystement  sous  le  microscope  môme. 

Deux  grégarines  s'accolent  l'une  à  l'autre  en  mettant  en 
regard  leurs  extrémités  opposées.  Puis  on  voit  se  former  une 
délicate  enveloppe  gélatineuse,  au-dessous  de  laquelle  appa* 
ratt  bientôt  une  mince  membrane  constituée  par  plusieurs 
couches  stratifiées.  Cette  membrane  entoure  complètement 
les  animaux,  qui  s'arrondissent  d'abord  en  sphère,  puis 
prennent  une  forme  ovoïde. 

L'enkystement  est  suivi  de  près  de  la  production  des 
spores  qui  apparaissent,  à  la  surface  des  animaux  conju- 
gués, sous  forme  d'une  couche  de  corpuscules  prismatiques 
ressemblant  assez  à  un  épithélium  cylindrique.  Elles  pos- 
sèdent toutes  un  noyau  arrondi,  muni  d'une  membrane 
d'enveloppe.  On  avait  dit  que,  dans  les  grégarines  enkystées  et 
conjuguées,  le  noyau  ne  tardait  pas  à  disparaître.  Bûtschli 
dit  avoir  toujours,  dans  les  jeunes  kystes,  constaté  la  persis- 
tance du  noyau,  qui  se  distinguait  seulement  du  noyau  de  la 
grégarine  libre  par  une  plus  petite  taille,  la  présence  d'une 
mince  enveloppe,  un  contenu  finement  granuleux  et  l'absence 
totale  de  nucléole.  Dans  des  kystes  un  peu  plus  anciens,  le 


(1)  H.  Gibbes,  On  human  spermatosoa  (Qttarterly  Journal  of  mi- 
crosc.  science,  XX,  p.  320,  1880). 

(2)  O.  Bûtschli,  Kleine  Beitrâge  xur  Kenntniss  der  Gregarinen 
(Z.  f.  w.  Z.,  XXXV,  p.  384). 
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noyau  s*est  divisé  et  a  donné  naissance  à  une  foule  de  petits 
noyaux,  disséminés  à  la  périphérie  du  protoplasma  et  tout  à 
fait  semblables  à  ceux  de  jeunes  pseudonavicelles.  U  est  pro- 
bable que  ces  noyaux  deviendront  ceux  des  pseudonavicelles, 
qui  ne  seraient  que  des  bourgeons  séparés  du  contenu  du 
kyste. 

Au  moment  où  apparaissent  les  pseudonavicelles,  les  deux 
animaux  conjugués  sont  encore  nettement  distincts  ;  leur 
fusion  ne  s'accomplira  que  vers  la  US^  heure  après  Tenkyste- 
mient.  C'est  encore  vers  ce  moment-là  que  les  pseudonavi- 
celles se  séparent  pour  devenir  libres  dans  Fintérieur  du 
kyste  ;  elles  se  ramassent  au  centre  sous  forme  d'une  masse 
transparente,  de  12  à  16  heures  après  la  fusion  complète  des 
deux  grégarines. 

C'est  alors  que  se  développent  les  «  sporoductes  »  d'A. 
Schneider.  Ce  sont  des  canaux  à  paroi  mince  qui,  partis  de 
la  surface  du  contenu  kystique,  s'étendent  jusqu'aux  envi- 
rons de  l'amas  de  pseudonavicelles. 

L'ouverture  du  kyste  est  due  à  ce  que,  par  suite  de  la  pres- 
sion exercée  par  l'enveloppe  du  kyste,  les  sporoductes  sont 
expulsés  au  dehors  ;  la  manière  dont  ils  perforent  la  mem- 
brane du  kyste  et  la  couche  gélatineuse  n'est  pas  encore  suf- 
fisamment connue. 

Pour  voir  ce  que  deviennent  par  la  suite  les  pseudonavi- 
celles, l'auteur  les  a  fait  manger  à  des  blattes,  dans  une 
bouillie  composée  de  farine  et  d'eau.  Dès  le  troisième  jour,  il 
trouve  l'épithélium  intestinal  recouvert  d'une  masse  consi- 
dérable de  petites  grégarines  qui,  pour  la  plupart,  n'avaient 
pas  une  taille  supérieure  à  celle  des  pseudonavicelles.  :  c'é^ 
talent  de  petits  corps  pyriformes,  dont  la  grosse  extrémité 
était  enfoncée  dans  une  cellule  épithéliale.  Par  la  suite  du 
développement,  on  observe  la  disposition  inverse  :  la  petite 
extrémité,  qui  contient  le  noyau  et  était  primitivement 
tournée  vers  la  lumière  de  l'intestin,  devient  considérable- 
ment plus  volumineuse  et  se  différencie  de  l'autre  extrémité 
grâce  à  l'apparition  d'une  cloison,  pour  devenir  la  deulomé- 
rite.  11  est  probable  que  le  protomérite  se  développe  aux  dé- 
pens de  l'autre  extrémité,  mais  cela  n'est  pas  encore  suffi- 
samment démontré. 

M.  G.  Hallkr,  privat-docent  à  l'Université  de  Berne,  a  dé- 
couvert un  organe  auditif  chez  des  Acariens  du  groupe  des 
Ixodes  (1). 

Vers  l'extrémité  du  segment  terminal  de  la  première 
paire  de  pattes,  on  remarque,  à  une  petite  distance  Tun  de 
l'autre, deux  petits  faisceaux,  composés  chacun  de  trois  petites 
soies,  et  qui  indiquent  la  place  qu'occupe  l'organe  auditif 
sur  la  face  ventrale  de  la  patte.  Quant  à  l'organe  lui-môme, 
il  est  constitué  par  deux  petites  dépressions  creusées  dans  le 
squelette  chitineux  de  la  patte  et  recouvertes  extérieurement 
d'une  membrane  incolore  et  transparente.  Ces  deux  cupules 
sont  accolées  l'une  à  l'autre  et  séparées  seulement  par  une 
mince  cloison  chitineuse.  Intérieurement,  elles  sont  remplies 


(1)  G.  Haller,   VorULufige  Bemerkungsn  Uber  das  Gehôrorgan  der 
Ixodiden,  in  Zoologischer  Anzeiger,  u9  79,  p.  165,  1881. 


de  soies  cbitineuses  et  d'otolilhes  qui  lui  donnent  la  plos 
grande  analogie  avec  l'organe  auditif  des  crustacés. 

M.  le  professeur  S.  Richiârdi,  de  Plse,  a  observé  des  rais- 
seaux  sanguins  dans  la  cornée  du  chameau  adulte  (1).  Depuis, 
Coccius  et  Kadyi  ont  fait  la  même  observation  sur  la  breMs 
adulte  et  sur  la  taupe.  Richiârdi  rencontre  encore,  la  même 
disposition  chez  YAnlilope  picta  :  le  long  du  bord  de !i cor- 
née se  trouvent  des  anses  vasculalres  plus  nombreuses  et 
plus  compliquées  que  celles  de  la  cornée  du  bœuf.  De  même. 
chez  l'âne  et  le  cheval,  le  bord  cornéen  présente  des  anses 
nombreuses  qui  généralement  s'anastomosent  entre  elles  et 
forment  un  réseau  continu  et  plus  ou  moins  intriqué. 

Chez  l'homme,  on  ne  trouve  des  vaisseaux  dans  la  cornée 
que  pendant  la  vie  intra-utérine  :  on  n'en  trouve  plus  tnce 
après  la  naissance,  sauf  dans  certains  cas  pathoiogigues. 
Chez  la  brebis,  le  chameau,  l'âne  et  le  cheval,  au  contraire, 
non  seulement  les  vaisseaux  cornéens  ne  disparaissent  point 
après  la  naissance,  mais  leur  nombre  augmente  même  arec 
l'âge  des  animaux. 

M.  C.-Fr.-W.  Krukenberg,  qui  s'est  fait  connaître  déjà  par 
d'intéressantes  recherches  chimiques  et  physiologiques  sur 
les  animaux  invertébrés,  a  étudié  la  composition  chimigae 
de  l'amphioxus  et  des  céphalopodes  (2).  Hoppe-SeWer  n'aml 
trouvé  dans  l'amphioxus  ni  globules  rouges  du  sang,  ni  toie, 
ni  bile,  ni  tissu  qui  donnât  de  la  gélatine  par  l'ébuUitioD,  et 
il  en  avait  conclu  que  cet  animal  devait  être  nyé  de  la  liste 
des  vertébrés.  Or  Krukenberg  tait  remarquer  ci\ieRa^Utvkcs- 
ter  et  W.  Mûller  ont  observé  chez  l'amphioxus  de  Théno- 
globine  et  des  globules  rouges  et  A.  Schneider  a  montré  qu'en 
opérant  sur  une  grande  masse  d'animaux  il  était  possible 
d'obtenir  de  la  gélatine.  Krukenberg,  de  son  côté,  a  pu  étudier 
chimiquement  les  substances  organiques  qui  entrent  dansli 
constitution  des  muscles,  ainsi  que  les  substances  organiques 
d'excrétion.  11  a  trouvé  pour  le  muscle  une  assez  grande  te- 
neur en  créatine  et  en  hypoxanthine,  la  créatinine,  l'inosilc 
et  l'urée  faisaient  défaut  ;  la  chair  de  l'amphioxus  se  com- 
porte donc  chimiquement  comme  celle  des  ganoîdes  et  des 
cyclostomes.  Il  a  pu  encore  obtenir  une  quantité  notable  de 
gélatine  par  la  coction  et,  comme  Paul  Bert,  il  n'a  observé  m 
urée  ni  acide  urique  :  en  revanche,  il  a  pu  nettement  con- 
stater la  présence  de  la  guanine. 

Les  gallinacés,  et  particulièrement  les  jeunes  indindns 
d'un  à  six  mois,  sont  parfois  atteints  d'une  maladie  meur- 
trière, qui  sévit  souvent  sous  forme  d'épizootie  et  qm  «^ 
connue  en  Angleterre  et  en  Amérique  sous  le  nom  de  ^ 
(bâiller).  Ce  nom  vient  de  ce  que  le  symptôme  principal  de 
la  maladie  consiste  en  de  fréquents  bâillemenU,  suins  d'une 


(1)  S.  Richiârdi,  Sut  vasi  sanguiferi  délia  cornea,  in  ZoohQÎtt^ 
Anzeiger,  n°  76,  p.  9i,  1881. 

(2)  C.-Fr.-W.  Krukenberg,  Zur  Kenntniss  des  chemis(Aen  Bam 
von  Amphioxus  lanceoUUus  und  der  Cephalopoden,  in  Zoologuc^r 
AnzeigeTy  n°f  75,  p.  04, 1881. 


REVUE  DE  ZOOLOGIE. 


795 


extension  du  cou  comme  dans  la  suffocation.  Pendant  ces 
cinq  dernières  années,  M.  P.  Mégnin  a  pu  étudier  la  gape 
dans  diverses  faisanderies  du  centre  de  la  France  et  des  en- 
virons de  Paris,  et  il  consigne  Thistoirede  celte  maladie  dans 
un  mémoire  qu'accompagnent  deux  belles  planches  en  cou- 
leur et  qui  a  été  présenté  à  la  Société  zoologique  de 
France  (1). 

La  gape  est  due  à  la  présence,  dans  la  trachée  des  faisan- 
deaux, d'un  ver,  appelé  communément  ver  fourchu  ou  ver 
rouge,  qu'on  avait  classé  pendant  quelque  temps  parmi  les 
distomes,  mais  qui  n'est  autre  qu'un  nématode  du  genre  syn- 
game,  le  syngamm  trachealia  v.  Siebold.  Le  nom  vulgaire  de 
f>er  fourchu  tient  à  ce  que  le  mâle,  deux  ou  trois  plus  petit 
que  la  femelle,  vit  fixé  sur  celle-ci  au  moyen  de  sa  ventouse 
caudale,  de  telle  sorte  que,  par  un  examen  superQciel,  on 
croirait  l'animal  bifurqué.  M.  Mégnin  fait  en  détail  l'analomie 
de  ce  curieux  animal,  décrit  ses  mœurs,  fait  l'histoire  de  son 
développement  et  indique  enfin  la  manière  de  combattre  effi- 
cacement la  gape. 

Nous  nous  bornerons  à  signaler  les  indications  thérapeu- 
tiques du  mémoire  de  M.  Mégnin,  parce  qu'elles  sont  d'une  uti- 
lité incontestable  et  pourront  peut-être  rendre  service  à  plus 
d'un  lecteur  de  la  Revue,  M.  Mégnin  a  vu  la  maladie  s'arrêter 
tout  à  fait  dans  diverses  faisanderies  après  institution  d'un 
régime  qui  consistait  à  ajouter  de  Yail  pilé,  dans  la  proportion 
d'une  gousse  par  douzaine  de  faisandeaux,  à  la  pâtée  de 
ja  une  d'œufs,  de  cœur  de  bœuf  bouilli  et  pilé,  de  pain  ras- 
sis, d'ortie  pilée  et  d'eau  qui  faisait  la  nourriture  ordinaire 
de  ces  jeunes  oiseaux.  M.  Mégnin  a  encore  expérimenté 
r  assa-fcetida  et  en  a  obtenu  d'excellents  résultats  ;  il  l'em- 
ploie en  poudre,  avec  partie  égale  de  gentiane  jaune  pulvéri- 
sée et  la  môle  à  la  pâtée  du  faisan  dans  la  proportion  d'un 
demi-gramme  par  tête  et  par  jour.  De  plus,  pour  tuer  tous 
les  embryons  de  syngame  qui  pourraient  se  trouver  dans  l'eau 
de  boisson  des  faisandeaux,  il  môle  à  cette  eau  une  solution 
de  1^'  50  de  salicylate  de  soude  dans  150  grammes  d'eau  dis- 
tillée. 

M.  G.-D.  Walcott  (2),  en  pratiquant  suivant  divers  plans 
des  coupes  sur  les  trilobites  provenant  de  la  zone  à  calcaire 
de  Trenton  du  silurien  inférieur  de  l'État  de  New-York,  a  pu 
reconstituer  certains  points  de  l'aoatomie  de  ces  crustacés 
fo  ssiles.  Les  espèces  qu'il  a  surtout  étudiées,  et  qui  lui  ont 
fourni  les  neuf  dixièmes  environ  de  ses  coupes,  sont  Ca/^mene 
senaria  et  Ceraurus  pleurexanlhemus. 

Le  contenu  de  la  cavité  viscérale  était  protégé  par  une 
membrane  extérieure  qui  était  constituée  par  une  pellicule 
mince  et  délicate,  renforcée  à  chaque  segment  par  un  arc 
transversal  auquel  s'attachaient  les  appendices.  Ces  arcs  re- 
présentent des  bandes  aplaties,  séparées  les  unes  des  autres 


(i)  P.  Mégnin,  Sur  le  Syngamus  trachealis  des  faisans,  in  Bull, 
de  la  Soc.  Zool.  de  France,  V,  1880,  p.  121-141. 

(2)  C.  D.  Walcott,  The  Trilobite  :  New  and  old  évidence  relating 
ta  ils  organization,  in  Bulletin  of  the  Muséum  of  comparative  zoo-' 
logy,  at  Harvard  Collège,  VIU,  p.  191-224,  1881. 


par  une  mince  membrane,  à  peu  près  de  la  môme  manière 
que  les  arcs  de  la  face  ventrale  des  crustacés  macroures. 

11  est  extrêmement  rare  de  trouver  des  traces  du  canalintesti- 
nal  :  le  plus  souvent  la  substance  calcaire  est  venue  remplir  en 
entier  la  cavité  viscérale  et  a  fait  disparaître  tout  vestige  du  ca- 
nal alimentaire  ou  de  tout  autre  organe.  M.  Walcott  a  pu  néan- 
moins le  retrouver  en  partie.  Le  tube  digestif  s'étendait  en 
arrière  jusqu'à  Textrémité  du  pygidium  ;  il  passait  dans  la 
cayité  céphalique,  au-dessous  de  l'écusson  céphalique,  puis 
s'infléchissait  vers  la  cavité  céphalique.  L'espace  occupé  par 
ce  tube,  ainsi  que  par  les  autres  organes  internes,  n'était  pas 
grand  :  il  était  contenu  entre  le  lobe  médian  arqué  du  dos 
et  la  membrane  ventrale.  D'autre  part,  la  membrane  qui  unit 
les  bords  de  la  carapace  dorsale  au  lobe  médian  de  la  face 
ventrale  délimite  elle-même  un  étroit  espace  dans  lequel  était 
contenu  l'intestin. 

L'hypostome  s'insère  au  bord  frontal  de  la  tête.  Sa  forme 
est  concave-convexe  et  son  bord  recourbé.  La  bouche  s'ouvre 
obliquement  d'avant  en  arrière,  un  peu  au-dessus  de  l'hy- 
postome  et  entre  lui  et  l'extrémité  antérieure  du  lobe  médian 
de  la  membrane  thoracique.  Cette  bouche  se  compose  de 
quatre  paires  de  pattes-mâchoires  formées  par  la  base  des 
quatre  premières  paires  d'appendices.  La  forme  générale  de 
ces  quatre  premières  paires  d'appendices  est  la  môme  que 
celle  des  pattes  céphaliques  des  Limules.  Le  segment  basilaire 
des  trois  premières  paires  de  pattes  est  plus  petit  que  celui  de 
la  quatrième  paire  ;  son  extrémité  antérieure  ou  proximale 
est  obliquement  tronquée  ;  les  autres  segments  sont  plus 
grêles  et  assez  semblables  à  ceux  des  pattes  thoraciques.  Le 
segment  basilaire  de  la  quatrième  paire  est  plus  de  deux 
fois  plus  long  que  large  et  est  tronqué  à  son  angle  postérieur 
interne,  en  sorte  que  la  portion  antérieure  seule  rappelle  un 
appareil  masticateur  ;  les  deux  ou  trois  segments  qui  suivent 
sont  plus  svelles  et  supportent  des  appendices  élargis, 
adaptés  à  la  natation.  L'auteur  n'a  pas  observé  d'antennes  ni 
d'appendices  autres  que  les  pattes  du  voisinage  de  la  tôle. 

Les  pattes  thoracico-abdominales  sont  formées  de  segments 
qui  présentent  la  forme  suivante  :  le  segment  basilaire  est 
aplati,  large  à  sa  base  et  se  rétrécit  vers  son  autre  extrémité; 
tous  les  autres  segments  sont  au  contraire  étroits  à  la  base  et 
vont  en  s' élargissant  de  façon  à  présenter  un  contour  sub- 
triangulaire sur  une  coupe  transversale.  11  est  actuellement 
impossible  de  dire  combien  il  y  avait  d'articles  à  chaque  patte  : 
le  nombre  trouvé  le  plus  ordinairement  est  de  sii,  mais 
l'auteur  en  a  observé  une  fois  jusqu'à  sept.  Ces  pattes  s'insé- 
raient par  un  petit  tubercule  arrondi  que  porte  le  segment 
basilaire  à  sa  face  postérieure  et  qui  s'articulait  avec  l'arc 
ventral  à  peu  près  comme  cela  se  voit  chez  nos  isopodes. 
Le  nombre  de  paires  de  pattes  correspond  à  celui  des 
segments  du  corps.  Les  Calymene,  par  exemple,  avaient 
vingt-six  paires  d'appendices,  à  savoir  quatre  paires  cépha- 
liques et  vingt-deux  paires  thoracico-abdominales. 

Les  pattes  thoracico-abdominales  portaient,  appenduàleur 
article  basilaire,  du  côté  supéro- externe,  l'appareil  respira- 
toire. Il  se  compose  de  deux  séries  d'appendices  :  les  uns, 
attachés  aux  pattes  mômes,  sont  les  branchies  ;  les  autres 
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sont  les  bras  branchiaux  ou  épipodites.  Les  branchies  se 
présentent  sous  trois  aspects  :  ou  bien  elles  se  bifurquent  à 
une  courte  distance  de  leur  insertion  et  s'étendent  en  dehors 
et  en  bas  sous  forme  de  tubes  simples,  déliés,  ou  de  filaments 
rubanés,  ou  bien,  après  qu'elles  se  sont  bifurquées,  leurs 
deux  bras  se  contournent  en  spirale.  Ces  deux  formes  peu- 
yent  se  présenter  chez  le  même  individu,  mais  généralement 
la  première  se  rencontre  surtout  chez  les  jeunes  spécimens, 
tandis  que  la  seconde  est  spéciale  aux  adultes.  Le  troisième 
type  de  branchies  n'a  été  trouvé  jusqu'à  présent  que  sur 
les  segments  antérieurs  du  thorax  :  c'est  une  houppe  de 
tubes  indépendants  les  uns  des  autres. 

L'épipodite  ou  bras  branchial  s'insère  sur  le  segment  basi- 
laire  de  la  patte  thoracique  et  se  compose  d'un  ou  de  deux 
articles.  Il  ne  porte  point  les  branchies,  mais  il  dev.ait  être 
sans  cesse  en  mouvement  et  produisait  de  la  sorte  un  cou- 
rant d*eau  continuel  au  niveau  des  branchies  :  cette  fonction 
était  nécessaire  à  cause  de  la  position  des  branchies  au- 
dessous  de  la  carapace. 

Les  affinités  des  Trilobites  avec  les  Limules  sont  hors  de 
doute.  Ces  animaux  constituent  une  classe  d'Arthropodes  qui 
vient  à  la  suite  des  Crustacés  et  qui  précède  les  Arachnides. 
C'est  ce  que  l'auteur  exprime  par  le  tableau  suivant  : 


Classe. 


Sous-classes. 


Ordres. 


Exemples. 


!  (  Xiphosura,  .  Limulus. 

Merostomata  j  Eurypterida.  Pterogotus. 
Palœadœ  .  .  .  Trilobita  .   .  Asaphus. 

Les  caractères  distinctifs  de  ces  trois  ordres  sont  d'ailleurs 
donnés  comme  suit  par  l'auteur  : 

XiPHosDBA.  Ex.  Limului  (fossile  et  vivant). 

i.  Yeux  sessiles,  composés. 

2.  Ocelles  distincts. 

3.  Tous  les  membres  servant  d'organes  buccaux. 

4.  Tous  les  segments  thoraciques  portant  des  branchies  oa  des  or- 

ganes reproducteurs. 

5.  Les  autres  segments  dépourvus  d'appendices. 

6.  Segments  thoraciques  ankylosés, 

7.  Segments  abdominaux  rudimentaires,  non  ankylosés. 

8.  Métastome  rudimentaire. 

EuRYPTBniDA.  Ex.  PteroQotus,  Eurypterus  (fossile). 

1.  Yeux  sessiles,  composés. 

2.  Ocelles  distincts. 

3.  Tous  les  membres  servant  d'organes  buccaux. 

4.  Segments  thoraciques  antérieurs  portant  des  branchies  ou  des 

organes  reproducteurs. 

5.  Les  autres  segments  dépourvus  d'appendices. 

6.  Segments  thoraciques  non  ankylosés. 

7.  Segments  abdominaux  libres  et  bien  développés. 

8.  Métastome  large. 

Trilobita.  Ex.  Asaphus  (fossile). 

1.  Yeux  sessiles,  composés. 

2.  Ocelles  inconnus. 

3.  Membres  côphaliques  servant  d'organes  buccanx. 

4.  Segments  thoraciques  portant  des  pattes  segmentées  auxquelles 

sont  attachées  des  branchies. 

5.  Tous  les  segments  pourvus  d'appendices. 


6.  Segments  thoraciques  non  ankylosés. 

7.  Segments  abdominaux  ankylosés  et  portant  des  appendice! 

mentes. 

8.  Hypostome  large.  Métastome  inconnu. 


La  mort  de  M.  Bonnefoy. 

Nous  désirons  consacrer  quelques  mots  à  la  triste  fia  d'an 
de  nos  camarades,  l'ingénieur  des  mines  Bonnefoy,  qui  vient 
de  trouver  la  mort  dans  l'accomplissement  de  son  devoir. 

Nous  devons  les  renseignements  sur  l'accident  à  notre 
camarade  Le  Gbatelier,  et  à  M.  Mallard  qui  se  trouvait  dans 
le  Puy-de-Dôme  quelques  jours  après. 

Un  ouvrier,  pénétrant  imprudemment,  paratt-il,  dans  une 
galerie  grisouteuse  de  la  mine  de  Ghampagnac,  avait  mis  le 
feu  au  gaz  et  avait  succombé.  Dans  des  cas  semblables,  pas 
assez  rares  malheureusement,  le  rôle  de  l'ingénieur  de 
l'État  est  de  constater  les  circonstances  de  Taccident  afin 
d'éclairer  la  justice  sur  la  paK  de  responsabilité  qui  incombe 
à  tous,  afin  aussi  de  dégager,  s'il  y  a  lieu,  de  ces  circon- 
stances, des  leçons  pour  la  direction  ultérieure  des  travaux. 

Arrivé  &  Champagnac  le  samedi  28  mai  au  soir,  Bonne/bf, 
après  avoir  recueilli  au  jour  les  renseignements  nécessaires, 
descendit  vers  9  heures  dans  la  mine,  accompagné  de  Vin- 
génieur  directeur  des  travaux  M.  Daufheville,  d'un  ingéniear 
belge,  venu  pour  surveiller  Yîasiallation  de  fours  à  coke^  d 
de  deux  des  maîtres  mineurs  de  la  mine.  To\i%  ëVttient 
munis  de  lampes  de  stlreté  dites  lampes  Mueseler.  Ces 
Umpes,  considérées  à  juste  ti(re  comme  celles  qui  donneot 
la  plus  grande  sécurité,  s'éteignent  d'elles-mêmes  lorsqu'elles 
sont  plongées  dans  un  mélange  détonant,  et  les  nombreuses 
expériences  dont  elles  ont  été  l'objet  permettent  d'affirmer 
que,  lorsqu'elles  sont  en  bon  état,  lorsqu'elles  sont  fermées 
comme  il  convient,  elles  ne  peuvent  communiquer  Tioflam* 
malion  au  dehors  que  par  un  concours  de  circonstances  si 
rares  et  si  exceptionnelles  qu'il  est  à  peine  possible  de  les 
supposer  réunies  dans  la  pratique.  Ces  lampes  sont  obliga- 
toires dans  les  mines  belges  ;  elles  sont  aussi  employées  cou- 
ramment dans  un  très  grand  nombre  de  mines  françaises. 

Cependant,  à  peine  Bonnefoy  et  ses  compagnons  étaient- 
ils  arrivés  sur  le  lieu  de  l'accident  et  avaient-ils  commencé 
à  procéder  aux  premières  constatations  que  le  gaz  prenait 
feu  à  l'extérieur.  La  détonation  était  peu  considérable,  mais 
elle  sufâsait  malheureusement  pour  brûler  grièvement  tous 
ceux  qui  se  trouvaient  rassemblés  sur  ce  point.  Bonnefoy  et 
les  deux  maîtres  mineurs  étaient  tués  sur  le  coup  ;  les  deux 
autres  ingénieurs  ne  devaient  survivre  que  peu  dé  jours  à 
leurs  blessures. 

Nous  ignorons  quel  a  été  le  résultat  de  l'enquête  ouverte 
sur  les  causes  de  ce  déplorable  événement,  mais  l'infiafa- 
mation  n'a  pu  se  produire,  cela  parait  à  peu  près  évident, 
que  par  suite  d'un  défaut,  soit  dans  la  construction,  soit  dans 
la  fermeture  de  l'une  au  moins  des  lampes  qui  édaiiaifiit 
les  victimes.  J 
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Des  journaux  locaux  ont  voulu  rejeter  la  responsabilité  de 
ce  malheur  sur  Finfortuné  Bonnefoy.  Ils  Tont  accusé  d'être 
descendu  sans  nécessité  alors  qu'il  pouvait  recueillir  au  Jour 
des  renseignements  suffisants;  d'être  descendu  le  soir  alors 
qu'il  pouvait  remettre  sa  visite  au  lendemain  ;  enfin  d'avoir 
pénétré  et  de  s'être  arrêté  dans  un  endroit  où  la  présence  du 
grisou  était  certaine. 

Ces  attaques  ne  supportent  guère  l'examen. 

Bonnefoy  est  descendu  voir  le  lieu  même  de  Tacddent 
parce  que  c'était  son  devoir  étroit.  Il  avait  à  dire  à  qui  in- 
combait la  responsabilité  de  l'accident  qui  avait  coûté  la  vie 
à  un  homme; il  avait  à  constater  si  les  mesures  nécessaires 
avaient  été  prises  pour  le  conjurer,  et  à  voir  s'il  n'y  avait 
pas  lieu  d'en  prescrire  de  nouvelles  pour  empêcher  le  retour 
d'un  semblable  malheur.  Il  eût  été  coupable  si,  pour  accom- 
plir une  tâche  aussi  grave,  il  se  fût  borné  à  recueillir  au  jour 
des  témoignages  plus  ou  moins  intéressés.  Aucun  ingénieur 
de  mines,  on  peut  le  dire  à  l'honneur  du  corps,  n'envisage 
son  devoir  autrement  que  l'a  fait  Bonnefoy. 

Les  autres  accusations  sont  aussi  peu  fondées.  Bonnefoy  est 
descendu  le  soir  parce  que  ses  autres  occupations  le  forçaient 
à  partir  le  lendemain  matin.  Dans  la  plupart  des  mines,  le 
travail  n'est  pas  suspendu  de  nuit  et  l'on  n'a  jamais  songé  à 
distinguer,  au  point  de  vue  du  danger,  les  visites  du  soir  et 
celles  du  jour. 

Quant  à  avoir  pénétré  et  s'être  arrêté  dans  un  lieu  où  il  y 
avait  du  grisou,  il  le  fallait  bien,  puisque  là  s'était  passé 
râccident,  et  que  la  visite  avait  précisément  pour  but  de 
constater  la  présence  du  gaz  et  d'en  apprécier  la  plus  ou 
moins  grande  abondance.  De  semblables  constatations  doi- 
vent d'ailleurs  être  faites  à  chaque  instant  par  les  ingénieurs 
et  les  maîtres  mineurs;  elles  sont  sans  danger  sérieux 
lorsqu'elles  sont  faites  avec  des  lampes  Mueseler  en  bon  état. 

Il  ne  paraît  donc  pas  y  avoir  eu  d'imprudence  commise 
par  Bonnefoy.  Ce  qu'il  a  fait,  il  était  de  son  devoir  de  le  faire; 
ceux  qui  l'ont  suivi  avaient  le  devoir  de  le  suivre.  Tous  sont 
morts  en  accomplissant  la  tâche  périlleuse  qui  leur  in- 
combait. 

Les  camarades  de  ce  pauvre  Bonnefoy,  mort  à  vingt-sept  ans, 
après  être  sorti  le  premier  de  l'École  polytechnique,  et  au 
moment  où  un  bel  avenir  s'ouvrait  devant  lui,  conserveront 
pieusement  son  souvenir.  Il  a  trouvé  la  mort  du  soldat  qui 
tombe  sur  le  champ  de  bataille  en  faisant  face  à  Tennemi. 

A.  B. 
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M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  de  deux  dépêches 
expédiées  de  Rio  de  Janeiro  par  l'empereur  du  Brésil,  annon- 
çant l'apparition  d'une  nouvelle  comète. 

—  M.  Faye  :  Sur  les  ascensions  droites  de  la  lune  obser- 
vées à  Alger  par  M.  Trépied. 


—  MM.  Berthelot  et  Vieille  montrent  que  le  sulfure  d'a- 
zote Az  S^  est  formé  avec  absorption  de  chaleur,  de  même 
que  tous  les  composés  binaires  de  l'azote,  l'ammoniaque 
exceptée.  Aussi  le  sulfure  d'azote  ne  peut-il  être  obtenu  que 
par  des  méthodes  indirectes  et  à  la  condition  de  tirer  de 
certaines  réactions  auxiliaires  Ténergie  consommée  dans  la 
réunion  du  soufre  et  de  l'azote  ;  ces  corps  doivent  être  pris  à 
l'état  naissant,  comme  on  disait  autrefois,  c'est-à-dire  tirés 
de  combinaisons  préexistantes,  dont  les  actions  réciproques 
donnent  lieu  à  de  nouveaux  composés,  dégageant  plus  de 
chaleur  par  leur  formation  que  la  production  du  sulfure 
d'azote  n'en  absorbe. 

Le  sulfure  d'azote  se  conserve  à  lair  sec  ou  humide.  Il 
peut  être  mouUlé  et  desséché  à  bO^  à  plusieurs  reprises,  sans 
altération  appréciable. 

Il  détone  avec  violence  sous  le  marteau.  Cependant  sa 
sensibilité  au  choc  est  moindre  que  celle  du  fulminate  de 
mercure  ou  du  nitrate  de  diazobenzol. 

Sa  densité  a  été  trouvée  égale  à  2,22  à  IS*". 

La  chaleur  de  formation  du  sulfure  d'azote  est  négative  : 
Az  +  S*  solide =Az  S*  solide  —  32««»,  2. 

Le  signe  de  cette  chaleur  de  formation  est  le  mCme  que 
pour  le  bioxyde  d'azote. 

Les  pressions  développées  par  l'explosion  du  sulfure  d'azote 
sont  très  voisines  de  celles  obtenues  avec  le  fulminate,  pour 
les  densités  0,2  et  0,  3  de  chargement.  Si  le  corps  explosif 
détonait  dans  son  propre  volume,  la  pression  serait  double 
avec  le  fulminate.  Mais,  la  vitesse  de  décomposition  étant 
très  dififérente,  il  en  résulte  que  les  effets  produits  par  les 
deux  substances,  envisagées  comme  détonateurs  et  jouant  le 
rôle  d'amorces,  doivent  être  très  dissemblables. 

—  M.  de  Lesseps  rappelle  que  M.  le  commandant  Roudaire 
vient  d'adresser  à  M.  le  ministre  de  Tinslruction  publique  uu 
rapport  sur  sa  dernière  expédition  dans  les  chotts  tunisiens 
et  algériens.  Les  sondages,  dont  les  résultats  sont  générali- 
sés dans  une  coupe  géologique,  ont  démontré  qu'on  ne  rencon- 
trera aucune  difficulté  sérieuse  dans  l'exécution  du  chenal 
destiné  à  transformer  en  mer  intérieure  les  dépressions  ma- 
récageuses et  insalubres  situées  au  sud  de  l'Algérie  et  de  la 
Tunisie,  Le  seuil  de  Gabès,  loin  d'être  un  massif  entièrement 
composé  de  roches  dures,  comme  l'avaient  avancé  quelques 
géologues,  n'est  au  contraire  presque  exclusivement  formé 
que  de  sables  et  de  marnes  sableuses  ou  argileuses. 

Non  seulement  la  nouvelle  mer  modifierait,  de  la  façon  la 
plus  heureuse,  le  climat  des  régions  voisines,  non  seule- 
ment eUe  offrirait  au  commerce  une  voie  de  transport  facile 
et  peu  coûteuse,  mais  elle  aurait  encore  une  importance 
politique  qu'il  est  facile  de  faire  ressortir.  Nous  posséderions, 
en  effet,  une  admirable  frontière,  qui,  prolongée  par  la  grande 
vallée  transversale  de  l'oued  Djeddi,  dans  laquelle  nous  au- 
rions désormais  un  accès  direct,  nous  permettrait  d'asseoir 
notre  autorité  sur  les  confins  sud  de  l'Algérie  aussi  solide- 
ment que  sur  le  littoral  méditerranéen.  Ce  serait  en  môme 
temps  une  ligne  d'opérations  et  un  nouveau  point  de  départ 
pour  pénétrer  vers  l'intérieur  du  Sahara,  et  nous  aurions  d'au- 
tant plus  de  chances  d'y  réussir,  que  l'accomplissement  de  ce 
travail,  en  apparence  gigantesque,  aurait  jusque  dans  le 
centre  de  l'Afrique  un  énorme  retentissement  et  y  donnerait 
aux  indigènes  la  plus  haute  idée  de  notre  puissance  et  de 
notre  grandeur. 

—  M.  Hébert,  s'appuyant  sur  le  rapport  de  M.  Roudaire  et 
les  examens  de  M.  Dru,  dit  que  dans  l'étendue  de  la  coupe 
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dressée  du  golfe  de  Gabès  au  chotl  Korsa,  le  sol  est  formé  de 
terrain  quaternaire,  à  Texception  du  seuil  de  Gabès  constitué 
par  un  léger  bombement  crétacé,  qui  s'élève  à  13  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

L'assise  supérieure  du  terrain  quaternaire  se  compose  de 
sables  sivec  Hélix  et  Cardium  edule,  souvent  très  abondants^ 
associés  à  des  argiles  et  à  des  marnes  gypsifères,  fortement 
imprégnées  de  sel. 

Les  coucbes  tertiaires  reposent  en  stratiflcation  discordante 
sur  le  terrain  crétacé. 

Celui-ci  a  fourni  à  la  mission  une  abondante  récolte  de 
fossiles,  dont  plusieurs  espèces  nouvelles,  qui  ont  été  dé- 
crites et  figurées  par  M.  Munier-Chalmas,  et  qui  ont  permis 
de  reconnaître  Texistence,  dans  cette  région,  d'un  certain 
nombre  d'étages  ayant  les  mômes  fossiles  caractéristiques 
qu'en  Europe  et  en  Algérie. 

—  M.  i4.  Damour  a  exposé,  il  y  a  plusieurs  années,  les  ca- 
ractères et  la  composition  jusqu'alors  inconnus  d'une  espèce 
minérale  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  jadéite.  Cette  ma- 
tière, employée,  dans  l'Inde  et  dans  la  Chine,  à  la  confection 
de  vases,  d'amulettes,  de  grains  de  colliers,  etc.,  est  apportée 
en  Europe  sous  ces  formes  diverses.  On  la  rencontre  aussi 
dans  nos  contrées,  mais  non  pas  à  l'état  brut,  et  toujours  sous 
forme  de  coins,  de  hachettes  et  autres  objets  préhistoriques 
provenant  des  dolmens,  des  cavernes  anciennement  habitées 
et  des  terrains  quaternaires. 

L'auteur  a  effectué  de  nouvelles  analyses  de  la  jadéite,  qui 
renferme  surtout  de  la  silice,  de  l'alumine  et  de  la  soude. 

Il  pense  qu'on  en  trouvera  quelque  gisement,  soit  dans 
la  chaîne  des  Alpes,  soit  dans  tout  autre  lieu  peu  distant  de 
cette  région.  Si  cette  prévision  se  vérifie,  la  présence  des 
haches  en  jadéite  sur  notre  continent  trouvera.son  explic^ion 
naturelle,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à  l'hypothèse 
de  la  migration  d'anciennes  peuplades  asiatiques. 

—  M.  Boussingauli  ajoute,  à  propos  de  la  communication 
précédente,  qu'il  a  examiné,  après  La  Condamine  et  de  Hum- 
boldt,  les  pierres  du  fleuve  des  Amazones  connues  sous  le 
nom  de  pierres  des  Amazones.  On  ne  les  a  encore  rencon- 
trées qu'en  galets,  et  beaucoup  de  ceux-ci  ont  été  façonnés 
par  les  Indiens. 

—  M.  Daubrée  fait  remarquer  qu'il  est  facile  de  comprendre 
que  certaines  substances  minérales  ne  soient  encore  connues 
qu'à  l'état  [de  cailloux.  Tant  que  la  substance  reste  engagée 
dans  des  roches,  elle  se  dérobe  à  la  vue  sous  une  cassure 
rugueuse,  sous  la  poussière  ou  sous  la  terre  végétale. 

—  M.  i4.  Ledieu  a  constaté  un  phénomène  très  curieux  qui 
consiste  en  ce  que  le  bois  conduit  l'électricité  beaucoup  mieux 
qu'on  ne  le  pensait,  lorsque  les  électrodes  d'une  pile  sont  en 
contact  avec  deux  clous  plantés  dans  ce  bois. 

On  peut  en  déduire  le  principe  d'un  hygromètre  électrique, 
qui  sera  surtout  utile  pour  mesurer  la  rosée.  On  voit  aussi 
qu'il  en  ressort  la  construction  d'un  avertisseur  d'incendie. 

— M.  P,  de  Gaspàririj  pour  étudier  le  rôle  de  l'acide  phospho- 
riquedans  les  sols  volcaniques,  a  analysé  une  série  de  terrains 
du  VésuTC.  Il  pense  que ,  malgré  toute  la  valeur  d'un  approvision- 
nement considérabled'acidephosphorique,  la  fertilité  d'un  sol 
ne  dépend  pas,  à  un  moment  donné,  de  cet  excès.  Un  dosage  au 
moins  de  5  dix  millièmes  est  très  suffisant,  et  si  les  terrains, 
comme  ceux  de  Caen  et  de  Nîmes,  sont  entretenus  par  les  ap- 
ports des  villes,  ceux  des  sols  d'alluvion  par  les  visites  des  ri- 
vières, ils  n'ont  rien  à  envier  au  point  de  vue  de  la  production. 
.  —  M.  J.'E.  Planchon  a  étudié  un  tableau  formé  d'exem- 
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plaires  secs  de  vignes  rapportées  du  Soudan  par  feu  M.  1k 
Lécard. 

D'abord  que  faut-il  entendre  par  le  tubercule  du  Ft/ù  [» 
cardii,  assimilé  par  Lécard  aux  tubercules  des  dahlias  et  ^ 
conséquent,  supposé  appartenir,  aumoins{çn|graDdepartie,ai 
système  de  la  racine?  On  pouvait,  d'après  certaines  aub- 
gies,  soupçonner  que  ce  renflement  répondait  non  à  lan- 
cine, mais  à  la  base  épaissie  de  la  tige  principale  des  rab 
macropus  Welwitsel,  Bainesii  J.-D.  Hork,  et  autres  Ampéft 
dées  tubéreuses  de  l'Afrique  tropicale.  A  quelques  éâ^ 
près,  cette  assimilation  est  exacte.  Autant  qu'on  en  peQtjii- 
ger  par  un  échantillon  unique,  imparfaitement  conserré, a 
renflement  basilaire  de  la  tige  du  Vitis  Lecardii  est  w 
souche  vivace,  de  forme  irrégulièrement  ovoïde,  portant  à  a 
base  plusieurs  racines  et  à  son  sonunet  plusieurs  liges,  peit- 
être  de  divers  âges  et  probablement  annuelles.  La  masse  k 
ce  renflement  étant,  à  l'état  sec,  très  légère,  il  y  a  lieu  è 
penser  qu'elle  a  pu  être  charnue.  Mais  il  resterait  à  délennioff 
dans  quelle  mesure  la  souche  en  question  pourra  se  conserrff 
hors  de  terre  à  la  manière  des  dahlias.  On  ne  peut,  à  cet 
égard,  hasarder  aucune  conjecture.  Mieux  nui  âtteadn 
l'expérience  que  se  prononcer  d'avance  d'après  des  analojpa 
souvent  trompeuses. 

Le  caractère  commun  des  Ampélidées  de  feu  Lécard,  c'etf 
de  tenir  une  place,  à  beaucoup  d'égards,  intermédiaire  entic 
les  Cissus  k  quatre  pétales  étalés  en  crois,  les Ampelopsisï 
cinq  pétales  ouverts  en  étoile  et  les  Vitis  par  exceUeoce,  don! 
la  corolle  penlamère  se  détache  tout  d'une  pièce  sous  fonnc 
de  capuchon.  Le  nombre  des  pétales  y  est  variable  (cinq  dw 
les  Vilis  Diirandi%,Chantinii  et  Hardyi,  quatre  chez  les fleos 
du  Vitis  Lecardii),  Mais  ce  nomhTe  pourrait  bien  \cis 
dans  la  môme  espèce  et  la  cohérence  des  pétales  s'y  çréscntff 
çà  et  là  comme  caractère  accidentel,  de  même  qu'il  amH 
en  sens  inverse,  aux  vrais  Vitis  d'avoir  des  fleurs  qui  l'a- 
vrent  en  étoile. 

Les  graines  de  toutes  les  vignes  en  question  ont  des  tià 
qui  les  distinguent  nettement  de  celles  des  vrais  Vili$.  BUesuri 
grosses,  aplaties,  avec  une  carène  saillante  portant  la  pot» 
descendante  du  raphé  ;  le  dos  de  la  graine  offre  une  déprei- 
sion  chalazique  allongée  en  spatule  et  non  arrondie  com« 
celle  des  vignes.  Les  bords  de  ces  graines  portent  des  silloai 
transverses,  sinueux,  séparés  par  des  tubercules  irrégulien. 
Des  caractères  semblables  sont  attribués  par  M.  Lawioi 
(Hooker's  flora  of  British  India)  au  Vitis  UUifoiia  Roxb, 
c'est-à-dire  à  l'une  des  Ampélidées  qui  semblent  se  rtpprfr 
cher  le  plus  des  espèces  de  Lécard. 

Si  ce  n'était  chose  prématurée  de  donner  à  ces  lîgaes  • 
Soudan  et  à  leurs  analogues  de  l'Inde  un  nom  qui  les  réuni* 
en  sous-genre  dans  le  grand  genre  Vitis,  l'auleut  propose!» 
de  les  appeler  Ampelo-Cissus.  Avec  le  faciès  et  les  feuilles  to 
vignes  d'Europe,  elles  ont  un  mode  d'inflorescence  qui  ti«* 
à  la  fois  du  thyrse  et  de  la  cyme;  les  fleurs  y  sont  comnt 
fasciculées  aux  extrémités  des  divisions  de  l'infloiescenes, 
qui,  plusieurs  fois  bifurquée,  passe  à  la  cyme  des  misCtffl* 

—  M.  Todd  :  La  parallaxe  solaire  déduite  des  photop" 
phies  américaines  du  passage  de  Vénus  de  187&. 

—  M.  L.  Fuchs  :  Sur  les  fonctions  de  deux  v*"*^!^ 
naissent  de  l'inversion  des  intégrales  de  deux  tondit 
données.  -^ 

—  M.  E.  Picard:  Sur  les  expressions  des  coordonnées i* 
courbe  algébrique  par  des  fonctions  fuchsienncs  d'un  ]«»' 
mètre. 
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—  M.  //.  Poincaré  :  Sur  une  propriété  des  fonctions  uni- 
formes. 

—  M.  J,-B,  Hannay  pense  avoir  prouvé,  près  ifun  an  plus 
tôt,  pour  toutes  les  pressions  ce  que  MM.  L.Gailletet  et  P.  Hau- 
tefeuille  viennent  tout  dernièrement  d'établir  pour  une  seule 
pression  ;  savoir  que  la  continuité  des  états  liquide  et  gazeux 
énoncée  par  M.  Àndrei^s  n'est  qu'apparente. 

Ontrouvera  une  description  complète  de  l'appareil  employé 
dans  les  notes  que  la  Société  royale  a  publiées  depuis  trois 
ans. 

—  M.  Joannis  a  complété  Télude  thermique  des  cyanures 
alcalins  et  du  cyanure  de  baryum. 

On  a  trouvé  pour  chaleur  de  dissolution  du  cyanure  de  so- 
dium anhydre  dans  100  H*  0*,  vers  9®,  le  nombre  —  0*^*,50. 
£n  rapprochant  ce  nombre  de  la  chaleur  de  formation  du 
cyanure  de  sodium  solide,  depuis  le  cyanogène  galeux  et  le 
sodium,  on  a  :  Cy  gaz  +  Na=NaCy  solide +60"*,6. 

Le  cyanure  de  sodium  forme  arec  Teau  deux  hydrates.  L'un 
a  pour  formule  Na  Cy,  UHO,  l'autre  Na  Cy,  HO. 

~  M.  id.  Ditte  a  constaté  que  la  décomposition  de  Tiodure 
double  de  plomb  et  de  potassium  par  l'eau  s'effectue  suivant 
les  lois  habituelles,  c'est-à-dire  qu'à  toute  température  la  dis- 
solution qui  surnage  le  sel  double  sans  le  décomposer  doit 
renfermer  une  quantité  minima  et  bien  déterminée  dlodure 
alcalin.  Lors  donc  qu'à  une  température  quelconque  on  met  en 
présence  l'un  de  l'autre  de  l'eau,  de  l'iodure  de  plomb  en 
excès  et  de  l'iodure  de  potassium,  suivant  la  proportion  de  ce 
dernier,  aucune  réaction  n'aura  lieu  ou  les  deux  iodures  se 
combineront  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  dans  la  liqueur 
que  le  poids  d'iodure  de  potassium  indispensable  pour  empê- 
cher la  dissociation  du  sel  double,  et  ce  dernier  se  dissoudra 
en  partie  ou  en  totalité. 

—  M.  i4.  Béchamp  a  remarqué  que,  dans  les  lieux  où  des 
détritus  végétaux  et  animaux  s'accumulent  sous  l'eau,  on 
trouve  des  infusoires  nombreux,  bactéries,  etc.,  et  souvent 
des  microzymas  isolés. 

Il  pense  que  les  microzymas  que  l'on  retrouve  dans  la  craie, 
dans  les  roches,  dans  la  terre,  dans  le  terreau,  dans  la  pous- 
sière des  rues,  dans  la  vase  des  marais  n'ont  pas  d'autre  ori- 
gine que  les  microzymas  qui  font  partie  intégrante  de  tout 
organisme  vivant,  et  dont  le  rôle  physiologique,  après  la 
mort,  est  la  totale  destruction  de  cet  organisme. 

—  MM.  Chamberland  et  Roux  contredisent  les  opinions  de 
M.  A.  Béchamp  au  sujet  de  la  non-existence  du  microzyma 
cretœ. 

—  M.  Couty  a  constaté  que  l'animal  dont  on  a  lésé  une  ou 
plusieurs  circonvolutions  redevient  bientôt  actif  et  agile,  et 
ses  divers  actes  volitionnels  ou  instinctifs  paraissent  complè- 
tement intacts;  ou,  s'ils  sont  modiOés  dans  leur  exécution, 
c'est  par  suite  d'un  trouble  unilatéral  du  bulbe  et  de  la 
moelle. 

Ce  sont  ces  modifications  des  fonctions  du  bulbe  et  de  la 
moelle  qui  lui  ont  paru  constituer,  dans  toutes  les  expériences, 
les  plus  constants  et  les  plus  importants  de  tous  les  phéno- 
mènes. 

—  M.  A.  Giard  a  repris  sur  les  assidies  du  genre  lithone- 
phria  l'étude  des  singulières  productions  qui  sortent  de  l'œuf 
avant  le  fractionnement  et  ont  reçu  le  nom  de  cellules  de  la 
couche  verte  ou  de  la  granulosa  [granulosa  Zellen). 

Ces  observations  confirment  absolument  celles  faites  par 
Tauteur  il  y  a  quelques  années  sur  les  œufs  ovariens  de  Mol- 
gula  socialis  et  de  plusieurs  autres  Ascidies  simples. 


—  M.  S.  Jourdain  admet  que  les  Cirripèdes  rhizocéphales, 
auxquels  appartient  la  Sacculina  carcini,  sont  de  tous  les  ani- 
maux ceux  que  le  parasitisme  a  le  plus  déviés  de  leur 
forme  typique.  Les  adultes  se  trouvent  réduits,  pour  ainsi 
dire,  par  une  série  de  phénomènes  régressifs  encore  incom- 
plètement étudiés,  à  un  sac  génital,  pourvu  d'un  orifice 
unique  situé  au  pôle  postérieur,  et  dont  le  pôle  antérieur,  en 
forme  de  court  pédicule,  émet  des  prolongements  radici- 
formes. 

L'auteur  en  complète  la  description. 

—  M.  H, -A.  Robin  étudie  la  morphologie  des  enveloppes 
fœtales  des  chiroptères. 

Le  chorion  est  entièrement  vascularisé  par  l'allantoïde, 
dont  les  vaisseaux  se  distribuent  au  placenta  et  rayonnent 
autour  de  cet  organe  pour  se  ramifier  jusqu'au  pôle  opposé 
de  l'œuf.  L'allantoïde,  dans  son  ensemble,  formait  primitive- 
ment un  sac  conique  ayant  pour  base  le  placenta. 

La  vésicule  ombilicale  persistante  constitue  un  grand  sac 
très  richement  vascularisé,  à  parois  assez  épaisses  et  plissées, 
caché  en  grande  partie  derrière  le  placenta  et  adhérent  par 
sa  base  à  l'amnios. 

—  M.  L.  Crié  donne  le  résultat  de  ses  études  sur  la  flore 
cryptogamique  de  la  presqu'île  de  Banks  (Nouvelle-Zélande). 

—  M.  d*Abaddie  présente  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  E.-J. 
Stone  un  catalogue  de  douze  mille  quatre  cent  quarante  et 
une  étoiles,  comprenant  565  pages  in-/i®. 
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AuRALBS  AGROROMiQDis  (t.  VII,  1"  fascIcuIe, avrill881).  —  Pa(;noti/; 
Expériences  diverses  exécutées  à  la  station  agronomique  du  Pas-de- 
Calais.  —  H.  Pellet  :  Dosage  du  sucre  cristallisable  en  présence  du 
glucose  et  de  la  dextrine.  --  Ladureau  :  Note  sur  la  fabrication  de 
Tazotine.  —  Boitel  :  Prairies  et  irrigations  des  Vosges.  —  F.  Meu- 
nier :  Étude  sur  le  Sorgho.  —  27.  Gagnon  :  Recherches  sur  la  for- 
mation du  sucre  réducteur  dans  les  sucres  bruts  de  canne.  — 
P.-P.  Dehérain  :  Qimatologie  de  Grignon  en  1880.  —  Cultures  du 
champ  d'expériences  en  1880.  —  A.  MiUot  :  Sur  la  valeur  agricole 
des  scories  de  déphosphoration  des  fontes.  —  M.-E.  Sthall  :  Tra- 
vaux publics  à  rétranger.  —  De  Tinfluence  de  la  direction  et  de  Tin- 
tensité  de  Téclairage  sur  le  mouvement  de  la  chlorophylle  dans  les 
végétaux.  —  De  Tinfluence  de  Tintensité  lumineuse  sur  la  structure 
du  parenchyme  assimilateur.  —  Reinke  :  De  la  composition  chimique 
du  protoplasme.  —  Strecker  :  Exploitation  d'une  terre  pendant 
trente-huit  ans  sans  employer  le  fumier. 

—  Société  philoiiatiqub  de  Paris  (séance  du  14  mai  1881).  — 
Blondot  :  Le  courant  de  quelques  éléments  de  pile  peut  traverser 
une  couche  de  gaz  échauffé ,  de  plusieurs  millimètres  d'épaisseur.  — 
Thominot  :  Note  sur  deux  genres  nouveaux  de  poissons  faisant 
partie  de  la  famiUe  des  squarumipexmes  rapportés  d'Australie  par 
J.  Veneaux.  —  Sauvage  ;  Sur  la  présence  du  genre  Pontius  aux  Phi- 
lippines. —  De  Polignac  :  Sur  la  décomposition  des  nombres.  — 
Lippmann  :  Sur  la  conductibilité  à  chaud  pour  l'électricité  des  huiles 
et  des  essences  qui  ne  sont  pas  conductibles  à  froid.  —  Dastre  :  Sur 
la  loi  d'inexcitabilité  cardiaque. 

Séance  du  28  mai.  —  7.  Mabille  :  Testerum  novarum  prœsertim 
europœrum  diagnoses.  —  De  Rochebrune  :  Diagnoses  d'espèces  nou- 
velles de  la  famille  des  Chitonidiœ  ;  sur  un  type  nouveau  de  la  fa- 
mille des  Cyclostomaccœ.  —  Montior  :  Sur  un  point  de  la  théorie 
des  ondulations.  Sur  la  diffusion  des  gai.  —  Halphen  :  Sur  de  nou- 
velles séries  bypergéométriques. 

—  Archives  db  biolocib  (t.  Il,  fascicule  !•',  1881).  —  Mien  Frai- 
pont  :  Recherches  sur  l'appareil  excréteur  des  trématodes  et  des  ces- 
todeB  (deuxième  partie).  —  Von  Hubert  Ludung  :  Synaptide  ovipare 
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et  Holothuries  du  Brésil.  —  Charles  Julin  :  Recherches  sur  Torganisa- 
tion  des  ascidies  simples.  -—  Sur  l'hypophyse  et  quelques  organes  qui 
s'y  rattachent.  —  Jules  Mac  Leode  :  Contribution  à  Tétude  de  la 
structure  de  l'ovaire  des  mammifères.  —  P.  Francotte  :  Sur  l'appa- 
reil excréteur  des  Turbellariés  rhabdocœles  et  dendrocœles. 

—  Arghivbs  céfténALES  de  m1^.dbcinb  (mai  1881).  —  Mesnet  :  De  Thé- 
moglobinurie  a  frigore.  —  Joal  :  Des  lésions  du  larynx  chez  les 
tuberculeux.  —  Duplay  et  Brun:  Sur  une  forme  particulière  et  encore 
imparfaitement  décrite  d'arthrite  blcnnorhagique.  —  Charvot  :  Étude 
clinique  sur  les  kystes  périodiques  de  la  mâchoire  supérieure  (fin).  — 
Duplay  :  Un  cas  de  tumeur  maligne  du  sein  de  l'homme. 


CHRONIQUE 

Congrès  AncHéOLOGiQOE.  —  Le  Congrès  archéologique  de  France 
doit  tenir  sa  quarante-huitième  session  à  Vannes  (Morbihan)  le  mardi 
28  juin.  Voici  la  partie  du  programme  qui  concerne  Varchéologie 
préhistorique  :  ^ 

Quelle  est  l'explication  la  plus  plausible  soit  de  l'accumulation  des 
monuments  mégalithiques  autour  et  dans  les  lies  du  golfe  du  Mor- 
bihan ,  soit  do  leur  originalité  ?  —  Dans  quelle  mesure  les  mobiliers 
funéraires  sont-ils  également  spéciaux  à  cette  zone  ?  Y  a-t-il  rapport 
entre  tel  ou  tel  mobilier  et  telle  ou  telle  forme  archi tectonique? 

La  région  occidentale  de  la  Bretagne  n'a-t-elle  pas  les  caractères 
voulus  pour  constituer  aussi  une  province  archéologique  distincte  ?  — 
A-t-on  pu  y  établir  une  chronologie  des  sépultures,  et  sur  quelles 
bases  ?  —  Influence  du  sol  sur  la  répartition  des  monuments  méga- 
lithiques. 

Dresser  l'inventaire  des  objets  en  bronze  recueillis  dans  les  divers 
tombeaux  de  la  Bretagne  ;  les  comparer  aux  trouvailles  d'objets  isolés 
ou  groupés.  Énumérer  et  décrire* les  divers  gisements  bretons  pos- 
térieurs à  l'âge  du  bronze  ou  anté-romains. 

Rappeler  toutes  les  découvertes  de  monnaies  gauloises  et  romaines  ; 
à  quels  objets  étaient-elles  associées  ? 

Quels  résultats  ont  donné  les  recherches  sur  l'&ge  et  la  destination 
des  menhirs  ? 

Quelles  sont  les  analogies  et  les  différences  remarquées  entre  les 
vestiges  anté-romains  de  la  Bretagne  et  ceux  des  autres  pays  de 
l'Europe  î 

Géographie  ancienne.  -~  Formation  du  golfe  du  Morbihan.  Des  peu- 
ples qui  occupaient  le  pays  avant  l'invasion  romaine. 

Des  excursions  seront  organisées  à  Camac  et  dans  le  golfe  du  Mor- 
bihan, où  l'on  visitera  notamment  Tlle  de  Gavr'inis ,  Locmariaker,  le 
ch&teau  de  Sucinio  et  Saint-Gildas  de  Rhuis.  Il  y  aura  une  excursion 
finale  à  Tlle  do  Sein. 

On  sait  que  le  musée  de  Vannes  est  un  des  plus  riches  qu'il  y  ait 
en  Europe  en  fait  d'antiquités  de  i'&ge  de  la  pierre  ;  une  exposition 
réunira  les  principales  collections  préhistoriques  de  la  Bretagne. 

La  souscription  (10  fr.)  envoyée  à  M.  Rozensweig,  trésorier  du 
Congrès,  à  Vannes,  donne  droit  à  toutes  les  publications ,  aux  réduc- 
tions accordées  aux  membres  par  les  compagnies  de  chemins  de 
fer,  etc. 

—  Isthme  de  Corinthb.  —  M.  Gorceix,  élève  de  l'École  française 
d'Athènes,  a  publié  dans  un  intéressant  opuscule  le  résultat  d'études 
géologiques  faites  sur  le  terrain  même  de  l'isthme,  qui  a,  comme  on 
sait,  environ  8  kilomètres  de  largeur.  M.  Gorceix  constate  d'abord 
que  la  baie  de  Kalamaki  est  entourée  d'une  chaîne  de  collines  sillon- 
nées de  vallées  et  de  ravins  se  dirigeant  du  sud-ouest  au  nord-est, 
laquelle  forme  les  côtes  du  golfe  d'Égine.  Du  côté  de  ce  golfe,  elles 
se  dressent  en  escarpements,  tandis  que  sur  le  versant  opposé  elles 
s'abaissent  en  pentes  douces  jusqu'au  niveau  de  la  mer;  et  c'est  à 
cette  circonstance  que  l'on  doit  attribuer  la  croyance  des  anciens  à 
une  différence  dans  le  niveau  des  deux  golfes.  Au  fond  des  ravins 
courent  des  filets  d'eau  qui  deviennent  des  torrents  en  hiver.  La  vé- 
gétation y  est  luxuriante  :  le  pin,  le  laurier-rose,  le  myrte,  les  ro- 
seaux y  croissent  en  abondance.  On  y  remarque  une  grotte  saturée 
d'acide  carbonique,  et  par  cela  même  impénétrable;  une  soufrière 
comparable  à  la  solfatare  de  Pouzzoles;  une  source  d'eau  thermale, 
non  loin  du  village  de  Loutraki.  Ces  phénomènes  géologiques  sont  dus 
à  la  constitution  volcanique  du  sol  qui  produisit  il  y  a  une  quinzaine 
d'années  le  tremblement  de  terre  qui  engloutit  Tancienne  ville  de 
Corinthe.  Au  reste,  l'isthme  se  trouve  sur  la  ligne  volcanique  des 


lies  de  Santorin,  Milo  et  Méthana.  Trois  terrasses  nettement 
autour  de  la  nouvelle  Corinthe  indiquent  trois  anciens  rivages, 
tiques  à  celui  que  baigne  actuellement  la  mer  et  qui  ont  émargé  pv 
suite  d'un  très  lent  soulèvement. 

L'auteur  pense  que  c'est  dans  la  gorge  voisine  de  Kalamaki  que 
devait  s'ouvrir  l'une  des  embouchures  du  canal,  d'après  le  tracé  des 
anciens.  L'autre  extrémité  serait  indiquée  par  une  tranchée  pea  pr»- 
fonde  que  l'on  rencontre  en  suivant  le  rivage  sablonneux  de  Loutnki 
à  la  nouvelle  Corinthe,  à  quelque  distance  de  cette  ville.  Ea  péné- 
trant dans  l'intérieur  de  l'isthme,  on  remarque  une  tranchée  de  quel- 
ques mètres  de  profondeur  et  de  40  à  50  mètres  de  largeor,  ayant 
une  direction  à  peu  près  perpendiculaire  aux  deux  golfea. 

En  résumé,  d'après  M.  Gorceix,  la  formation  tertiaire  de  Pisthce 
se  compose  de  : 

a  1«  Marnes  blanchâtres; 

«  2^  Deux  couches  de  conglomérats  avec  de  nombreux  fossiles; 

«  3"  Sables  plus  ou  moins  agglutinés,  essentiellement  calcaires; 

«  4"  Conglomérats  accompagnant  ou  remplaçant  le  calcaire  de 
Poros. 

a  A  Test,  dominent  les  sables  et  les  conglomérats  ;  à  Tou^t,  les 
marnes.  Les  calcaires  forment  la  partie  saillante  de  l'est  à  l'ouest 
entre  Kalamaki,  Hesamilia  et  Kékhriés. 

«  Aucune  de  ces  roches  ne  présente  de  résistance  et  ne  peut  oibiz 
de  difficultés  au  percement  du  canal  de  jonction  des  deux  golfes. 

«  Quant  à  la  direction  à  donner  au  canal,  l'ancien  tracé  me  semble 
devoir  mériter  la  préférence.  Outre  sa  direction  rectiligœ  qui  dimi- 
nuerait sa  longueur,  on  pourrait  profiter  de  l'afiaissemeni  des  collines 
dans  la  gorge  de  Kalamaki  et  des  anciens  travaux.  Ces  travaux  soat 
peu  importants,  il  est  vrai;  mais  ceux  qui  ont  été  commencés  au 
milieu  de  l'isthme  suffisent  à  montrer  combien  sont  faibles  les  diffi- 
cultés à  vaincre  pour  exécuter  une  œuvre  si  utile  et  si  profitable  au 
commerce  et  à  l'industrie.  » 

LA  PRODOCriON  DE  Là  BOCILLE  DANS  LE  HO>DI. 
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—  Tonnes. 

Grande-Bretagne 107507000 

États-Unis SSiOOOOO 

Allemagne ^0174000 

France 13509000 

Autriche 4100000 

Belgique 12943000 

Russie 588000 

Espagne 550000 

194071000 


Tonnei. 

147 000000 
63500000 
4%l«l000 

6000000 
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'2220000 
750000 
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AVIS 

Les  abonnés  dont  l'époque  de  renouvellement  échoit  à  la  fin  de 
juin  et  qui  désirent  à  cette  occasion  changer  les  conditions  de 
leur  souscription  et  profiter  des  avantages  que  leur  préaentei  toit 
l'abonnement  d'un  an,  s'ils  ne  sont  abonnés  qu'au  semestre,  s^t  U 
souscription  aux  deux  Revues  ScientifUiue  et  Politique  et  LUténùre^ 
sont  priés  d'en  avertir  immédiatement  MM.  Germer  BsâlUère  et  C**. 

Tous  les  bureaux  de  poste  de  France  et  de  l'étranger  étant  aols- 
risés  à  recevoir  les  abonnements,  l'administration  des  Revues  prend 
à  (a  charge  la  remise  perçue  par  l'administration  des  postes,  y^ 
abonnés  des  départements  n'ont  donc  qu'à  verser,  au  bureau  de  posta 
de  leur  résidence,  le  montant  de  leur  abonnement,  tel  qa'îl  ^^ 
annoncé  sur  la  couverture. 

Les  abonnés  qui,  d'ici  au  1*'  juillet,  n'auront  fait  parvcair  sa^un 
avis  au  bureau  de  la  Revue,  seront  considérés  comme  désirant  conti- 
nuer leur  abonnement  dans  les  mêmes  conditions.  En  conséqueflce, 
ils  recevront  par  l'entremise  des  porteurs,  soit  à  Paris,  soit  dans  le» 
départements,  une  quittance  analogue  à  celle  qui  leur  a  été  déjà 
remise  lors  de  leur  première  souscription. 


Le  propriétaire-gérant  :  Gebver  BAiixite- 

£ ! — -- 


PAAJS.  -  Iiapr.  :.  GLaIS.  ~  ùm  ÇfiàMXSM  tl  Cr«cM 


f8d9] 


lA 


REVUE  SCIËNTIFIOIE 


DE  LA  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER 


REVUE  DES  COURS  SCIENTIFIQUES  (3'  SÉRIE) 


DïàEGTEUBS  :  MM.  Antoine  Breguet  et  Charles  Ricner 


3«  SÉRIE  —  1~  ANNÉB 


NUMÉRO  2G 


'^5  Jtl  .  i1^4 


Paris,  le  25  Juin  1881. 

Nous  appelons  Tattention  de  nos  lecteurs  sur  les  expériences 
remarquables  dont  M.  Pasteur  \ient  de  rapporter  les  résultats 
à  TAcadémie  des  sciences  et  à  rAcadémie  de  médecine.  II  y 
a  environ  une  année,  H.  Toussaint  avait  fait  cette  constatation 
importante  que  du  virus  charbonneux  chauffé  au  delà  de  ^5** 
et  inoculé  à  des  animaux  leur  confère,  non  le  charbon,  m^is 
rimmunité  contre  le  charbon.  Reprenant  ces  expériences  et 
les  modifiant,  M.  Pasteur  a  confirmé  les  observations  de  Té- 
minent  vétérinaire  de  Toulouse.  Il  a  pu,  en  effet,  injecter  à 
un  certain  nombre  d'animaux  du  virus  charbonneux  atténué, 
et  ces  animaux  ainsi  vaccinés  ont  été  absolument  réfractaires 
au  charbon. 

Les  expériences  ont  été  faites  dans  une  ferme  de  Pouilly- 
le-Fort,  près  Melun.  Le  5  mai  dernier,  on  inocula  26  mou- 
tons, i  chèvre  et  6  vaches,  chaque  animal  par  5  gouttes 
d'une  culture  d'un  virus  charbonneux  atténué.  Le  17  mai, 
on  inocula  de  nouveau  ces  animaux  par  un  second  virus 
charbonneux,  plus  virulent  que  le  précédent,  mais  encore  at- 
ténué. Le  31  mai,  on  pratiqua  une  inoculation  très  virulente, 
qui  devait  juger  de  refflcacilé  des  inoculations  préventives 
précédentes.  Outre  les  31  animaux  vaccinés,  on  inocula  26 
moutons,  1  chèvre  et  k  vaches  qui  n'avaient  subi  aucun  trai- 
tement préalable.  Le  2  juin,  68  heures  après  riuoculalion  du 
virus  infectieux,  tous  les  animaux  vaccinés  étaient  absolu- 
ment sains  ;  au  contraire,  sur  les  29  autres  non  vaccinés  les 
26  moutons  et  la  chèvre  étaient  morts.  Quant  aux  vaches, 
elles  furent  très  malades,  mais  ne  moururent  pas.  Ainsi,  il 
est  maintenant  prouvé  parles  belles  expériences  de  M  Tous- 
saint et  de  M.  Pasteur,  qu'on  peut  atténuer  le  virus  charbon- 
neux et  en  faire  un  préservatif  contre  le  charbon. 

A  l'occasion  de  cette  communication,  M.  Bouley  a  rappelé 
que  les  vétérinaires  de  Lyon,  élèves  de  M.  Chauveau,  MM.  Ar- 
loing,  Cornevin  et  Thomas,  ont  aussi  atténué  les  >iras  eu  lu- 
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jectant  des  quantités  extrêmement  petites  de  ce  yïru%,  Vm^- 
munité  ainsi  acquise  persiste  pendant  plus  d'une  année  %h 
moins,  et  est  telle  que  le  Tœtus,  dont  la  mère  a  acquis  rio^^ 
munilé,  l'a  acquise,  lui  aussi,  par  cela  même. 

Quel  que  soit  le  rôle  de  tel  ou  tel  expérimentateur  dans 
une  de  ces  découvertes,  on  n'oubliera  pas  que  c'est  M.  Pas- 
teur qui,  le  premier,  en  étudiant  le  choléra  des  poules,  a 
émis  l'idée  qu'un  virus  infectieux  peut  être  atténué  au  point 
de  devenir  un  virus  vaccin. 

Il  est  probable  que  l'agriculture  tirera  un  grand  profit  de 
ces  découvertes  mémorables.  Le  charbon  qui  fait  encore 
maintenant  des  ravages  terribles  dans  certains  troupeaux  ne 
sera  bientôt  plus  qu'un  souvenir  et  c'est  à  la  science  fran- 
çaise que  reviendra  l'honneur  de  Tavoir  ainsi  fait  disparaître. 
11  faudra  en  être  reconnaissant,  non  seulement  &  M.  Pasteur, 
mais  à  M.  Toussaint,  à  M.  Chauveau  et  à  ses  élèves. 

Peut-être  mtlme  un  jour  trouvera-t-on,  pour  d'autres  mala- 
dies infectieuses,  comme  la  rage,  le  choléra,  le  typhus,  des 
procédés  de  vaccination  analogues  ;  l'avenir  en  décideia. 


'  Nous  donnons  dans  la  chronique  quelques  indications  som- 
maires sur  la  vente  de  la  bibliothèque  de  M.  Chastes.  L'émi- 
nent  mathématicien  avait  réuni,  depuis  nombre  d'années, 
les  livres  de  mathématiques  les  plus  rares  et  les  plus  précieux. 
Pouvons- nous  formuler  le  vœu  que  les  diverses  bibliothëqu^îs 
de  l'État  ne  laissent  pas  échapper  l'occasion  de  compléter  ce 
qui  leur  manque  en  fait  d'ouvrages  de  mathématiques,  d'al- 
chimie, d'astrologie,  d'astronomie  et  d'arithmétique  ?  La  des- 
truction, par  la  vente,  d'une  collection  admirable,  qui  se 
di&sémine  à  tous  les  vents,  est  toujours  un  malheur  ;  mais 
ce  malheur  est  réparable  si  les  bibliothèques  publiques  en 
savent  profiler,  car  elles  reconstituent  ainsi  ce  qui  avait  été 
rassemblé  par  les  efforts  patients  d'un  seul  homme. 
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PHYSIOLOGIE 

L*éTolution  de  la  typographie 
fonsidérée  dans  ses  rapports  ayec  rhygiène 

de  la  Tue. 

Nous  avons  mis  Texécution  facile  et  rapide  au  premier  rang 
des  conditions  que  doit  remplir  uneécrîture  cursive  (1).  Pour 
les  caractères  typographiques,  nous  devrons  nous  placer  à 
un  point  de  vue  tout  à  fait  opposé.  La  gravure  d'un  poinçon 
est  une  opération  longue  et  minutieuse  ;  une  fois  terminé, 
le  poinçon  d^acier  qui  porte  la  figure  de  la  lettre  sert  à 
frapper,  pendant  des  années,  les  matrices  de  cuivre  creuses, 
dont  chacune  est  employée  par  le  fondeur  pour  couler  des 
millions  de  caractères.  A  son  tour,  chaque  caractère  mobile 
subit  des  centaines  de  tirages  avant  d'être  usé,  et  chaque 
tirage  fournit  des  milliers  d'épreuves.  C'est  donc  par  nom* 
breux  ntilliards  qu'il  faut  compter  les  reproductions  du  carac- 
tère unique  livré  par  le  graveur.  Dans  ces  conditions,  on  con- 
çoit que  nous  trouvions  utile  d'apporter  un  soin  méticuleux 
à  la  discussion  des  moindres  détails  de  forme  des  caractères 
d'impression. 

Nous  commencerons  par  un  aperçu  de  l'évolution  histo- 
rique des  caractères,  nous  rechercherons  ensuite  la  forme 
générale  qu'il  convient  de  donner  à  chaque  lettre;  puis  nous 
examinerons  successivement  la  question  des  déliés,  celle  des 
empâtements,  et  nous  terminerons  par  l'étude  des  dimen- 
sions qu'il  convient  d'adopter  pour  les  lettres,  pour  les  lignes 
et  pour  les  interlignes, 

I. 

Pour  jalonner  le  temps  de  siècle  en  sièclei  rappelons 
quelques  dates  : 

ilitiO,  Invention  de  l'imprimerie; 

1540.  Caractères  de  Garamond; 

1640.  Fondation  de  l'imprimerie  royale; 

i7/i0.  Caractères  de  Luce  ; 

18/iO.  (environ).  Réapparition  des  caractères  elzéviriens. 

On  est  actuellement  d'accord  pour  attribuer  à  Gulenberg 
l'invention  des  caractères  mobiles  et  pour  faire  remonter 
leur  création  à  l'année  ililiO.  Dès  1^59,  les  lettres  en  métal 
avaient  remplacé  les  lettres  en  bois  dans  l'atelier  de  Fust  et 
Gutenberg  et,  peuaprès,  Schœffer  ouSchoyCfer,  de  Mayence, 
inventait  le  poinçon  ;  dès  cet  instant,  rien  ne  s'opposait  h 
l'abandon  des  formes  gothiques,  mais,  soit  sous  l'influence  du 
milieu,  soit  parce  que  les  lettres  gothiques,  composées  de 
parties  droites,  étaient  plus  faciles  à  graver,  nous  voyons 
l'usage  de  ces  lettres  se  perpétuer  dans  le  nord  de  l'Europe. 

En  ce  qui  concerne  la  question,  si  controversée,  de  l'ori- 
gine des  caractères  typographiques  employés  depuis  un  peu 
plus  de  quatre  cents  ans,  sous  le  nom  de  caractères  romains, 
il  suffit  de  l'examen  le  plus  superficiel  d'une  bonne  collection 


(1)  Yoy,  Revw  scientitique  du  21  mai  1881,  n<»  21,  p.  647. 


de  manuscrits  pour  s'assurer  que  les  imprimeurs  qui  adoptè- 
rent le  type  romain  se  bornèrent  à  imiter,  dans  les  manu- 
scrits écrits  en  Italie,  non  seulement  les  minuscules,  mais 
aussi  les  capitales  ;  dès  le  commencement  du  xv*  siècle,  cer- 
tains manuscrits  présentent  ces  types,  qui  servirent  de  mo- 
dèles aux  imprimeurs  de  Subiaco,  de  Venise  et  de  Paris. 

Ainsi  tombe  la  légende,  si  souvent  reproduite,  d'après  la- 
quelle Jenson  n'aurait  emprunté  que  les  minuscules  aux  ma- 
nuscrits de  l'époque  et  aurait  gravé  ses  capitales  d*après  les 
monuments  anciens.  Dès  i/i65,  Sweinheim  et  Pannartz,  qui 
travaillaient  à  Subiaco,  près  de  Rome,  faisaient  usage  de  ces 
caractères,  qui  ont  reçu  le  nom  de  romains,  et,  peu  de  temps 
après,  Jean  de  Spire  les  employait  à  Venise. 

Reportons-nous  à  l'année  1!|70.  Schœffer,  à  Mayence, 
continue  à  faire  usage  des  types  gothiques,  gros,  empâtés  et 
alourdis  encore  par  de  nombreuses  lettres  liées  ;  à  Venise, 
Valdarfer,  dans  le  premier  volume  sorti  de  ses  presses  fCicero, 
De  OraLore),  emploie  des  types  supérieurs  à  ceux  de  Subiaco; 
en  même  temps,  l'imprimerie  de  la  Sorbonne,  à  Paris,  dé- 
bute par  la  publication  des  lettres  de  Gasparinus,  dont  les 
caractères  ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  Valdarfer,  et 
qu'on  peut  voir,  déformés  par  l'usage,  dans  l'exemplaire  de 
la  Rhétorique  de  Guillaume  Fichet,  conservé  à  la  Biblio- 
thèque Mazarine. 

Cependant,  dès   iû58,  Charles  VII  avait  envoyé  à  Mayence 
Nicolas  Jenson,  graveur  de  la  monnaie  de  France,  pour  èVu- 
dier  les  procédés  de  Schœffer.  On  ne  sait  pour  quel  motif 
Jenson  allait  s'établir,  en  1469,  à  Venise,  où  il  gravait  des  ca- 
ractères qui  me  semblent  supérieurs  à  ceux  qui  avaient  paru 
précédemment.  Ses  Coimneniaires  de  Céiar  (^.hl^.)  nous  of- 
frent des  types  d'une  régularité  parfaite,  les  capitales  sont 
moins  lourdes  que  chez  ses  prédécesseurs,  la  (orme  des  let- 
tres  est  d'une  élégante  simplicilé;  c'est  aux  caractères  de 
Jenson  que  nous  demanderons  des  modèles  de  goût  quand 
nous  proposerons  d'apporter  des  changements  à  la  forme 
des  caractères  actuellement  employés  en  typographie. 

Quelques  années  plus  tard  (1501),  le  premier  des  Aide 
créait  Vitalique  ;  on  voit  donc  que  la  renaissance  italienne  a 
fait  sentir  son  heureuse  influence  lors  de  la  création  des 
deux  types,  le  romain  et  Vitalique,  qui,  suivant  toute  appa- 
rence, seront  employés  en  typographie  jusqu'à  la  fin  des 
siècles. 

Les  caractères  de  Garamond,  créés  à  Paris  en  15'i0,  préci- 
sément un  siècle  après  l'invention  de  l'imprimerie,  se  dis- 
tinguent par  la  grâce  de  leur  forme  et  la  perfection  de  Vexé- 
cution.  Garamond  devint  bientôt  le  fournisseur  de  toutes  les 
imprimeries  où  l'on  se  servait  de  caractères  romains.  Ces 
types  apportés  à  Anvers  par  Plantin  (né  près  de  Tours  en 
1514)  furent  adoptés  par  les  Elzevier,  dont  le  premier  eut 
deux  imprimeries,  l'une  à  Leyde,  et  l'autre  à  Amsterdam 
(1592-1617).  Les   éditions  jusiement  célèbres  des  El*eviet 
étaient  imprimées  en  caraclères  de  Garamond    sur  papier 
d'Angouléme  ;  les  types  de  Garamond  n'en  sont  pas  moins  dé- 
signés partout  sous  le  nom  d'eliéviriens  et  le  papier  de  Hol- 
lande doit  peut-ôfre  sa  célébrité  à  la  belle  conservation  do 
papier  d'Angouléme  doqt  les  Elzevier  faisaient  usage. 
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Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  la  création  de  Tlm- 
primerie  royale  sous  Louis  XllI  par  Richelieu,  qui  lui  réserva, 
dans  le  Louvre,  le  rez-de-chaussée  de  la  galerie  de  Diane 
(1640),  précisément  deux  siècles  après  Tinvention  de  Tioipri- 
mené  et  un  siècle  après  la  création  des  caractères  de  Gara- 
mond.  Les  nombreux  yolumes  qui  sortirent  des  presses  de 
cette  imprimerie  lui  valurent  aussitôt  une  réputation  uni- 
Terselle  et  méritée.  En  1692,  Louis  XIV  ordonna  qu'une  ty- 
pographie spéciale  fût  gravée  pour  le  service  de  son  impri  - 
merie.  L'Académie  des  sciences,  consultée  sur  la  forme  qu'il 
conviendrait  de  donner  aux  nouveaux  types,  nomma  une  com- 
mission dont  le  rapport,  déposé  au  département  des  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  nationale  (1)  et  qui  n'a  jamais  été 
publié,  est  accompagné  d'un  grand  nombre  de  gravures, 
dont  les  planches  sont  conservées  à  l'Imprimerie  nationale. 

Lorsque  paraîtra  en  volume  l'étude  dont  nous  reprodui- 
sons ici  quelques  chapitres,  nous  y  intercalerons  plusieurs 
passages  de  ce  manuscrit,  si  nous  obtenons  la  permission 
d'y  joindre  un  tirage  des  planches,  sans  lesquelles  le  texte 
ne  présente  qu'un  faible  intérêt. 

Pendant  que  M.  Jaugeon  rédigeait  cet  important  travail,  Phi- 
lippe Grandjean,  assisté  de  son  élève  Jean  Alexandre,  se  met- 
tait à  l'œuvre,  et,  s'inspirant  à  la  fois  du  goût  de  l'époque  e  t 
des  conseils  de  la  commission,  gravait  des  caractères  qui  me 
paraissent  constituer  un  progrès  évident  sur  ceux  de  Gara- 
mond  (1693). 

Avec  les  caractères  de  Grandjean,  nous  voyons  disparaître 
dans  le  haut  des  lettres  ces  traits  terminaux  obliques  qu'on 
a  fait  revivre  de  nos  jours  en  reprenant  les  types  dits  elzévi- 
riens  ;  on  remarque  aussi,  à  la  mi-hauteur  de  la  lettre  1  un 
petit  trait  horizontal  qui,  depuis  celte  époque,  sert  pour  ainsi 
dire  de  marque  de  fabrique  aux  produits  de  notre  Imprimerie 
nationale;  enfin  les  lettres  longues  supérieures,  telles  que  h, 
û,  portent  un  trait  terminal  qui  se  prolonge  vers  la  droite 
autant  que  vers  la  gauche,  disposition  qui,  comoie  le  petit 
trait  de  la  lettre  1,  était  spéciale  aux  fontes  de  l'Imprimerie 
royale,  et  dont  nous  venons  de  reproduire  l'aspect  quatre 
lignes  plus  haut  en  faisant  usage  d'un  q  et  d'un  p  re- 
tournés. 

Cette  particularité  disparaît  dans  les  caractères  de  Luce, 
qui  furent  acquis  à  grands  frais  par  le  roi  en  1773,  mais  ne 
furent  heureusement  jamais  employés. 

Dans  l'introduction  de  son  Essai  (tune  nouvelle  typogra^ 
phie,la'ti'*f  1771,  Luce  s'exprime  ainsi  : 

a  On  sçait  que  les  caractères  romains  employés  à  Tlmpri- 
merie  royale  ont,  au-dessus  de  chaque  colonne,  deux  empâ- 
tements coupés  horizontalement  et  qu'on  leur  a  donné  cette 
forme,  qui  rend  l'alignement  d'en  haut  bien  plus  agréable, 
pour  distinguer  les  ouvrages  de  cette  imprimerie  de  tous  ceux 
qui  s'impriment  ailleurs.  Mes  nouveaux  caractères  ne  doivent 
donc  avoir  et  n'ont  en  effet  qu'un  seul  empâtement.  Outr  e 


(1)  Des  arts  de  construire  les  caractères,  de  graver  les  poinçons  de 
lettres,  d'imprimer  les  lettres  et  de  relier  les  livres,  par  H.  Jaugeon, 
de  l'Académie  royale  des  sciences,  manuscrit  in-folio.  Paris,  i70i 
(Mss.  fr.,  n<"  9157  et  9158). 


cela,  cet  empâtement  est  coupé  obliquement  du  cuit 
gauche.... 

«  Ce  qui  m'a  fait  préférer  cet  empâtement  à  gauche,  c'est 
la  persuasion  où  je  suis  que  tous  les  caractères  typographi- 
ques tirent  leur  origine  des  écritures  manuelles.  Or,  pour 
écrire,  il  me  parait  naturel  que  la  plume  prenne  d'abord  un 
point  d'appui  du  côté  gauche  d'où  elle  part,  qui  dispose  et 
assure  la  main,  pour  tirer  un  trait  perpendiculaire  et  former 
la  colonne  des  lettres.  » 

La  typographie  de  Luce  était  donc  un  retour  au  passS. 

Les  caractères  célèbres  que  Firmin  Didol  grava  pour  ITm* 
primerie  impériale  (1811)  conservent  les  traits  terminaux  si 
heureusement  adoptés  par  Grandjean.  Mais  nous  ne  croyons 
pas  que  Didot  ait  été  bien  inspiré  en  adoptant  des  déliés 
d'une  finesse  excessive,  et  nous  pensons  que  cette  innovation, 
analogue  k  celle  dont  il  a  été  question  dans  notre  précédent 
article,  au  sujet  de  l'écriture  anglaise,  a  déjà  trop  longtemps 
été  soutenue  par  la  mode  et  devra  disparaître  très  prochaine^ 
ment. 

Avec  Harcellin  Legrand,  nous  voyons  disparaître,  en  1825; 
le  double  empâtement  qui  avait  caractérisé  pendant  plus  d'un 
siècle  les  productions  de  l'Imprimerie  nationale  et  qu^elIe  a 
conservé  jusqu'à  nos  jours  dans  certains  caractères  d'affiches  ; 
enfin,  ce  môme  artiste  livra,  en  18A7,  les  poinçons  qui  ser- 
vent encore  actuellement  dans  cet  important  établissement: 


II. 


Tous  ces  préliminaires,  qui  seront  illustrés  dé  fae-similës 
dans  notre  livre  sur  la  physiologie  de  la  lecture  et  de  Vétn* 
ture,  étaient  nécessaires  pour  nous  mettre  en  état  d'étudier,- 
dans  l'intérêt  de  la  lisibilité,  la  forme  typique  à  donner  aux 
caractères.  —  Par  forme  typique,  nous  voulons  désigner  les 
éléments  caractéristiques  de  chaque  lettre  ;  ainsi  la  forme  ty- 
pique d'un  V  est  constituée  par  deux  lignes  droites  :  les  traits 
terminaux,  la  différence  entre  l'épaisseur  des  deux  bran- 
ches, etc.,  ne  sont  pas  ce  qui  constitue  le  type  du  Y,  maïs 
deux  lignes  d'égale  longueur  se  rencontrant  sons  un  angle 
aigu  par  leur  extrémité  inférieure  constituent  un  Y  ;  les  mo- 
difications accessoires  ne  lui  donnent  pas  plus  les  attributs 
du  Y  que  si  elles  n'existaient  pas. 

Pendant  la  lecfure,  le  regard  n'a  pas  le  temps  d*examiDer 
chaque  lettre  dans  toutes  ses  parties;  loin  de  là,  le  point  de* 
fixation  se  déplace  suivant  une  ligne,  rigoureusement  hor^ 
zontale,  qui  coupe  toutes  les  lettres  couries  en  des  points  si- 
tués un  peu  plus  bas  que  leur  sommet;  les  autres  parties  des 
lettres  sont  donc  vues  indirectement  et  frappent  des  régions 
de  la  rétine  plus  ou  moins  distantes  de  la  fovea  cenlralis. 
La  connaissance  de  cette  manière  de  procéder  du  lecteur 
devra  influer  sur  les  formes  qu'il  conviendra  de  donner  aux 
lettres. 

Mais  nous  devons  tout  d'abord  prouver  que  les  choses  se 
passent  réellement  comme  nous  venons  de  le  dire;  cela  im- 
porte d'autant  plus  qu'il  s'agit  d'une  assertion  toute  nouvelle. 

Yoici  comment  nous  avons  été  conduit  à  faire  cette  petite 
découverte.  —  Lorsqu'on  fait  une  série  d'expériences  sur  les 
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images  accidentelles  (1),  on  acquiert  bientôt  la  notion  précise 
da  point  sur  lequel  on  dirige  le  regard  à  un  moment  donné  ; 
chez  moi,  cette  notion  est  suffisamment  développée  pour  que 
je  sois  absolument  certain  que,  lorsque  je  lis  un  texte  un  peu 
gros,  le  point  de  fixation  se  déplace  suivant  une  ligne  droite, 
horizontale,  située  entre  le  haut  et  le  milieu  des  lettres 
courtes. 

Pour  m'assurer  qu'il  n*y  a  pas  d'erreur  dans  cette  appré- 
ciation subjective,  j'ai  encore  fait  l'expérience  suivante  : 
après  avoir  lu  une  dizaine  de  lignes  d^un  caractère  gras,  gros 
œil  (c'est-à-dire  à  queues  comtes)  et  non  interlignées,  je 
ferme  brusquement  les  jeux  :  j*aperçois  aussitôt  dans  le 
champ  visuel  des  stries  horizontales,  alternativement  claires 
et  sombres,  qui  ne  sont  autre  chose  qu'une  image  acciden- 
telle des  lignes  d'impression;  cette  expérience  suffit  à  prou- 
ver une  partie  de  notre  thèse,  à  savoir  que  le  regard  se  dé- 
place horizontalement  pendant  la  lecture  ;  en  effet,  s'il  se 
produisait,  le  long  des  lettres,  des  excursions  verticales  du 
regard,  aucune  image  accidentelle  ne  pourrait  se  produire» 
car  alors  les  lignes  ne  viendraient  pas  se  peindre  constam- 
ment sur  la  même  partie  de  la  rétine. 

Les  images  accidentel!'  s  dont  nous  venons  de  parler  ne 
sont  pas  faciles  à  voir,  car  leur  production  repose  sur  la  dif- 
férence de  teinte,  assez  ppu  marquée,  qui  existe  entre  le 
blanc  du  papier  et  le  gris  résultant  du  mélange  qui,  pendant 
le  déplacement  rapide  du  regard,  se  produit  entre  une  grande 
quantité  de  blanc  et  la  petite  quantité  de  noir  qui  constitue 
les  jambages  des  lettres  courtes.  Pour  nous  rendre  compte 
de  la  valeur  de  ce  gris,  enroulons  sur  un  cylindre  une  feuille 
imprimée,  de  telle  sorte  que  les  lignes  soient  appliquées  sur 
des  cercles  parallèles  à  la  base  du  cylindre,  puis  faisons 
tourner  le  cylindre  assez  rapidement  pour  que  la  lecture  ne 
soit  pas  possible;  nous  verrons  se  produire  une  alternance 
de  lignes  blanches  et  grises,  et  ces  dernières  seront  toujours 
assez  claires,  car  elles  contiennent  bien  plus  de  blanc  que 
de  noir.  On  conçoit  donc  qu'il  faille  une  assez  grande  habi- 
tude pour  voir  Pimage  accidentelle  produite  pendant  la  lec- 
ture, car  le  contraste  entre  les  Ugnes  blanches  et  grises  est 
peu  accentué. 

Le  pourquoi  de  tout  ceci  est  facile  à  trouver  :  si  le  regard 
se  contente  de  glisser  horizontalement,  c'est  pour  éviter  des 
mouvements  compliqués  et  inutiles,  et  la  position  de  l'hori- 
zontale choisie  est  commandée  par  la  structure  de  nos  carac- 
tères typographiques. 

Eu  effet,  recouvrez  d'une  feuille  de  papier  opaque  la  moitié 
supérieure  d'une  ligne  d'impression,  il  vous  faudra  un  cer- 
tain effort  pour  deviner  les  mots  dont  vous  ne  voyez  que  la 


(1)  On  nomme  images  accidentelles  des  images  subjectives  qu'on 
aperçoit  lorstiu'après  avoir  fixé  pendant  quelques  secondes  des  objets 
extérieurs,  on  vient  à  fermer  subitement  les  yeux.  Ces  images  se  dé- 
veloppent avec  nne  extrême  facilité  lorsqu'on  regarde  un  objet  très 
lumineux,  tel  que  le  soleil  ou  une  lumière  électrique.  Eu  s'y  exer- 
çant, on  peut  les  voir  après  avoir  regardé  fixement  un  objet  quel- 
conque. Mais  les  images  accidentelles  ne  peuvent  avoir  de  contours 
nets  que  si,  pendant  la  période  où  l'impression  s'est  faite,  l'expéri- 
mentateur a  su  conserver  une  XH^nobilité  parfaite  du  regard. 


moitié  inférieure,  tandis  que  si  vous  faites  une  expérience 
analogue  en  couvrant  la  moitié  inférieure  de  la  ligne,  vovis 
lirez  tout  à  fait  aussi  couramment  que  si  la  ligne  entière  était 
à  découvert.  Il  est  donc  très  naturel  qu'il  soit  avantageux, 
pour  la  lecture,  de  faire  filer  le  regard  suivant  une  ligne  si- 
tuée plus  haut  que  le  milieu  de  la  hauteur  des  caractères. 

Remontons  plus  haut  encore  dans  Téchelle  des  causes,  et 
comptons  les  lettres  et  parties  de  lettres  qui  dépassent  les 
lettres  courtes  par  en  haut  et  par  en  bas.  Par  en  haut,  nous 
trouvons  toutes  les  capitales,  tous  les  accents,  les  points  .des 
i  et  des  j,  et  les  lettres  b  d  f  h  k  1 1,  tandis  que,  par  en  bas, 
nous  ne  trouvons  que  les  lettres  g  j  p  q  et  y  ;  tenant  compte 
de  la  fréquence  des  capitales,  points,  accents  et  lettres  lon- 
gues, nous  trouvons  que,  sur  cent  accidents  qui  dépassent 
la  ligne  tant  par  le  haut  que  par  le  bas,  plus  de  35  sont  su- 
périeurs et  moins  de  15  sont  inférieurs.  Gela  suffit  poar  obli- 
ger le  lecteur  à  regarder  plus  haut  que  le  milieu  des  lettres. 

Cela  étant,  nous  devons  chercher  à  donner  aux  lettres  une 
forme  telle  qu'elles  difi'èrent  le  plus  possible  les  unes  des  an- 
tres, dans  la  région  où  elles  sont  rencontrées  par  le  point  de 
fixation  (1)  ;  or  c'est  ce  que  les  graveurs  semblent  avoir  pris  à 
tâche  d'éviter  pendant  la  dernière  de  nos  périodes,  celle  de 
1740  à  1840.  Couvrez  le  bas  des  lettres  d'une  ligne  d'impres- 
sion moderne,  de  manière  à  ne  laisser  dépasser  que  les  lon- 
gues supérieures  et  le  sommet  des  lettres  courtes,  vous  ver- 
rez apparaître,  à  peu  près  identiques,  les  lettres  a,  c,  e,  o,  s, 
d'une  part,  n  et  r  d'autre  part,  et  les  difl'érences  entre  h  et  b 
ou  entre  n  et  p  sont  rendues  bien  peu  tenMJes, 

Ce  défaut  est  moins  marqué  chez  les  elzévinens  modernes, 
dont  nous  donnons  ici  un  exemple  pour  l'édification  du  lecteur, 
et  il  est  moins  marqué  encore  dans  les  caractères  de  Gara- 
mond  et  surtout  de  Jenson. 

Avant  de  passer  en  revue  l'alphabet,  remarquons  que,  quoi 
que  nous  fassions,  certaines  lettres  seront  plus  visibles  que 
d'autres  :  d'abord  les  longues  possèdent  une  supériorité  in- 
contestable, grâce  à  leur  dimension  plus  grande  ;  ensuite  les 
lettres  de  forme  simple,  telles  que  l'u,  seront  toujours  plus 
lisibles  que  les  lettres  compliquées,  telles  que  l'a  ;  il  faudra 
donc,  pour  ces  dernières,  recourir  à  des  artifices  dans  le  but 
de  les  améliorer  le  plus  possible. 

Remarquons  aussi  que,  dans  leur  désir  d'augmenter  la  ré- 
gularité d'aspect  dont  nous  ne  sommes  point  partisan,  certains 
graveurs  ont  soin  d'aplatir  latéralement  les  lettres  rondes  et 
d'arrondir  fortement  les  lettres  carrées  ;  nous  prendrons  le 
parti  contraire,  et  nous  y  trouverons,  de  plus,  l'avanlai^ 
d'introduire,  vers  le  haut  des  lettres  courtes,  des  différences 
bien   notables,  qui  permettront,  par  exemple,   de  trouver, 
dans  cette  région,  une  difl'érence  facilement  appréciable  entre 
le  b  et  l'b. 


(1)  Si  nous  osions  risquer  une  comparaison,  nous  dirions  que^  pour 
rendre  une  lettre  facilement  reconnaissable,  il  est  utile  de  grossir  la 
tête  au  détriment  des  pieds  et  des  jambes  et  même  da  corps,  «riificc 
analogue  à  celui  des  caricaturistes. 
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De  même,  nous  D*augmenterons  pas  les  panses  des  b  d  p  q 
dans  le  but  de  leur  donner  la  môme  dimension  apparente 
qu'aux  0  :  cette  recherche  de  régularité  ne  nous  parait  au- 
cunement utile. 

Des  innovations  de  fantaisie  auraient  bien  peu  de  chances 
d'être  adoptées  par  les  typographes  ;  pour  eé  motif,  nous  au- 
rons bien  soin,  au  lieu  de  proposer  des  formes  nouvelles  en 
remplacement  de  formes  défectueuses,  de  recourir,  dans  la 
mesure  du  possible,  à  des  formes  anciennes  et  de  choisir, 
dans  les  formes  du  zv«  siècle,  celles  qui,  tout  en  répondant 
à  notre  but,  auront  l'avantage  de  répandre  sur  toute  notre  ty- 
pographie une  certaine  saveur  archaïque  de  nature  à  plaire 
aux  bibliophiles. 

C'est  là  une  condition  indispensable  à  remplir,  car  les  types 
nouveaux  font  toujours  leur  première  apparition  dans  les  édi- 
tions de  luxe  et  ne  passent  dans  les  impressions  courantes 
que  lorsqu'ils  sont  à  moitié  usés  ;  nos  modèles  seraient  donc 
condamnés  à  un  insuccès  certain  s'ils  ne  plaisaient  pas  aux 
amateurs  de  beaux  livres. 

VàtmileB  langties  supérieures,!^  à,  le  k  et  l'I  ne  prôtt^nt 
à  aucune  confusion.  Pour  bien  différencier  le  b  de  l'b,  nous 
aurons  soin,  conformément  à  ce  qui  vient  d'être  dit,  de  faire 
la  panse  du  b  bien  ronde,  et  l'angle  qui  réunit  la  partie  hori- 
zontale et  le  second  jambage  de  Th  aussi  peu  arrondi  que  le 
goût  le  permettra  ;  il  en  résulte,  pour  l'uniformité  d'aspect, 
que  la  panse  du  d  devra  être  bien  arrondie.  Elle  devra  être 
un  peu  plus  large  que  celle  du  b,  pour  paraître  égale.  Les 
lettres  f  et  t  prêtant  à  confusion  quand  la  têle  de  Vt  eut  bri- 
sée, ce  qui  arrive  bien  souvent  quand  les  caractères  ont  servi 
longtemps,  nous  aurons  soin  de  prolonger  vers  la  droite  la 
petite  barre  de  l'f  et  vers  la  gauche  celle  du  t,  de  raccourcir 
ces  barres  du  côté  opposé  et  de  leur  donner  une  épaisseur 
aussi  grande  que  possible  sans  tomber  dans  une  forme  inso- 
lite. De  plus,  nous  ferons  le  t  relativement  court,  nous  em- 
pâterons l'angle  qui  est  situé  en  haut  et  à  gauche  de  la  lettre, 
et  nous  éviterons  de  faire  au  bas  de  la  lettre  le  crochet  re- 
montant qui  s'est  substitué  graduellement  à  la  petite  partie 
horizontale  des  anciens  typographes  ;  ce  crochet  ne  peut  se 
faire  gracieux  que  s'il  est  extrêmement  fin,  et  l'on  verra  plus 
loin  que  nous  réagissons  contre  la  finesse  des  déliés.  La  Terme 
que  nous  proposons  a  un  cachet  d'ancienneté  qui  est  aussi 
un  motif  de  préférence  pour  nous,  car  l'ensemble  de  nos  ca- 
ractères ayant  un  aspect  un  peu  ancien,  tous  doivent  y  con- 
courir pour  que  le  goût  ne  soit  pas  blessé.  Parmi  les  longues 
supérieures,  nous  pouvons  ranger  l'i,  bien  que  le  point  ne 
soit  pas  en  contact  avec  le  corps  de  la  lettre.  Nous  ferons  le 
point  plus  gros  que  le  fût  de  nos  lettres,  car  l'expression 
mettre  les  points  sur  les  I  indique  très  justement  l'utilité  des 
points,  qui  contribuent  beaucoup  à  la  lisibilité.  Il  importe 
qu'ils  soient  gros,  non  seulement  pour  éviter  la  confusion  de 
l'i  avec  l'I  et  l'f  dans  les  impressions  fines,  mais  aussi  pour 
qu'ils  cassent  moins  fréquemment.  Cela  nous  amènera  à  faire 
l'i  un  peu  plus  gros  que  les  autres  lettres,  pour  que  le  point 
ne  paraisse  pas  disproportionné.  Nous  placerons  le  point 
aussi  haut  que  possible  pour  augmenter  sa  visibilité. 

Les  longues  inférieures  g,  j,  p»  q  et  y  sont  d'excellentes 


lettres.  Pour  le  g,  nous  éviterons  la  forme  nouvelle,  analogue 
à  celle  du  g  italique,  et  qui  le  ferait  ressembler  par  le  haut 
à  un  7  ;  &  l'exemple  des  plus  ïinciens  imprimeurs  vénitiens, 
nous  donnerons  à  sa  partie  supérieure  la  forme  d'une  ellipse 
à  axe  horizontal  pour  en  augmenter  la  grandeur,  qui  est  né' 
cessairement  restreinte  dans  le  sens  vertical,  et  nous  réta- 
blirons à  la  partie  supérieure  gauche  de  la  boucle  l'angle 
aigu,  très  élégant,  qui  aété  abandonné  après  Garamond.  Nous 
donnerons  au  j  un  cachet  ancien,  par  la  suppression  du  bou- 
ton qu'on  a  ajouté  à  son  extrémité  inférieure  :  ;  au  lieu  de  j. 
Enfin,  pour  l'y,  la  forme  qu'on  vient  de  voir  a  un  cachet  plus 
ancien  et  n'est  pas  moins  gracieuse  que  la  forme  plus  nou- 
velle, y,  où  la  partie  inférieure  delà  lettre  est  verticale,  et  qui 
est  adoptée  par  l'Imprimerie  nationale.  Le  point  d'intersec- 
tion des  deux  jambages  sera  un  peu  plus  bas  que  l'aligne- 
ment du  bas  de  la  ligne,  sinon  il  paraîtrait  situé  trop  haut. 
Pour  le  p  et  le  q,  nous  aurons  soin  de  faire  la  panse  du  q  un 
peu  plus  large  que  celle  du  p,  pour  qu'elle  paraisse  égale. 
Cette  pratique  est  généralement  suivie  par  les  graveurs  ha- 
biles. 

Parmi  les  lettres  droites  courtes  e^  m,  n  et  u,  l'm  doit  pré- 
senter un  peu  moins  d'intervalles  entre  les  jambes,  et,  si 
l'on  adopte  les  traits  terminaux  habituels,  il  faudra  faire  l'u 
un  peu  plus  serré  que  l'n,  surtout  par  le  haut,  pour  qu'il  pa- 
raisse égal. 

Nous  appellerons  rondes  les  lettres  a,  c,  e,  o  et  s.  Pour 
toutes,  nous  nous  conformerons  à  l'usage  de  leur  faire  dé- 
passer un  peu  plus  par  le  haut  et  par  le  bas  l'alignement  des 
lettres  droites,  pour  qu*elles  ne  paraissent  pas  plus  petites. 
Pour  l'a,  nous  remonterons  jusqu'au  delà  des  premiers  im- 
primeurs italiens,  et,  dans  les  manuscrits  qui  leur  ont  servi 
de  modèle,  nous  choisirons  un  a  dont  la  tête  soit  extrême- 
ment petite  et  ne  surplombe  pas  toute  la  panse.  En  effet,  par 
des  expériences  faites  en  regardant  de  loin  des  lettres  isolées 
et  collées  sans  ordre  sur  un  carton,  on  peut  constater  que  les 
lettres  a,  c,  et  s  sont  les  plus  mauvaises  de  l'alphabet;  ii 
faut  donc  simplifier  la  forme  de  l'a,  ce  qui  peut  se  faire  ea 
diminuant  considérablement  la  tête;  alors,  vu  de  loin,  l'a 
prend  l'aspect  d'un  r  renversé  :  i,  et  devient  aussi  lisible 
qu'une  autre  lettre,  si  l'on  a  soin  de  donner  une  forme  étroite 
et  allongée  à  la  panse.  Pour  le  c,  nous  éviterons  la  forme  ac- 
tuelle qui  facilite  la  confusion  avec  l'o  et  avec  l'e,  et  nous 
prendrons  la  forme  ancienne,  se  rapprochant  beaucoup  d'une 
demi -circonférence.  Pour  l'e,  nous  n'hésitons  pas  à  revenir 
à  la  forme  ancienne,  e,  qui  ramène  le  trait  horizontal  à  peu 
près  à  l'endroit  où  passe  la  ligne  de  regard  pendant  la  vision, 
et  nous  éviterons  de  faire  trop  remonter  la  ligne  par  laquelle 
l'e  se  termine  en  bas  et  à  droite.  Peut-être  même  nous  ré- 
soudrons-nous à  donner  au  trait  transversal  la  position 
oblique  qu'il  affecte  dans  certains  manuscrits,  de  manière  à 
augmenter  la  longueur  et  l'importance  de  ce  trait.  Nous  ne 
craignons  pas  de  faire  l'o  très  rond,  dût-il  paraître  plus  large 
que  les  u  et  les  n,  et  cela  contrairement  aux  règles  adoptées 
par  les  graveurs.  Enfin  l's  reste,  quoi  que  nous  fassions,  une 
mauvaise  lettre;  tout  ce  que  nous  pouvons  essayer  est  de  lui 
faire  g'igner  de  la  snrfece  en  le  rendant  un  peu  plus  angu- 
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leux  qu*on  ne  le  fait  habiluellement  :  sa  visibilité  deviendra 
ainsi  presque  égale  à  celle  du  z. 

Les  lettres  contenant  des  droites  obliques^  y,  w,  x  et  z,  ne 
nous  fournissent  pas  matière  à  observations,  si  ce  n*est  que 
le  Y  et  le  w  doivent  dépasser  un  peu  ralignement  par  le  bas, 
sous  peine  de  paraître  trop  courts. 

U  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  de  Tr,  dont  nous  ne  ferons 
pas  retomber  la  larme,  comme  le  font  les  modernes,  chez  qui 
le  haut  de  Tr  6nit  par  ressembler  à  celui  de  Fn.  Nous  pré- 
férerons la  forme  ancienne  r,  bien  plus  originale  et  par  suite 
plus  lisible. 

m. 

Quelle  épaisseur  faut-il  donner  aux  pleins  et  aux  déliés  7  Ce 
problème  est  beaucoup  trop  complexe  pour  que  nous  puis- 
sions le  résoudre  ici.  Supposons  d*abord  qu'on  emploie  une 
épaisseur  de  trait  uniforme  pour  tracer  des  lettres,  Tépais- 
£eur  à  donner  au  trait  dépendra  absolument  de  Féclairage  ; 
en  plein  soleil,  les  lettres  grôles  paraîtront  plus  nettes,  étant 
moins  empâtées,  mais   elles  deviendront  absolument  invi- 
sibles dans  une  demi-obscurité;  il  faut  donc,  par  une  môme 
grosseur  de  lettres,  employer  des  traits  d'autant  plus  forts 
qu'elles  devront  Ctre  lues  avec  moins  de  lumière.  11  en  est  de 
môme  pour  les  yeux  affectés  d'imperfections  optiques.  Les 
livres  devant  être  lisibles  pour  tout  le  monde  et  malgré  l'im- 
perfection du  luminaire,  il  faut  donc  grossir  les  traits  qui 
constituent  les  lettres.  Mais  cet  épaississement  a  des  limites  :  en 
épaississant  tous  les  traits  on  arrive  à  faire  disparaître  le  des- 
sin général  des  lettres,  et  c'est  pour  ce  motif  qu^on  a  été  con- 
duit à  ne  grossir  qu'une  partie  des  traits  et  à  créer  les  caractères 
classiques  dont  les  Didot  ont  gravé  les  types  les  plus  accom- 
plis. Nous  admirons  sans  réserve  l'Horace  et  le  Virgile  de 
Didot,  mais  ici  encore  nous  devons  établir  une  distinction 
entre  les  types  destinés  aux  enfants  et  .aux  adultes.  Tandis 
que  noas  lisons  en  reconnaissant  les  lettres  et  môme  les 
mots  d'après  leur  configuration  générale,  l'enfant  regarde 
chaque  lettre  dans  toutes  ses  parties;  comme,  de  plus,  son 
œil  est  bien  moins  résistant,  nous  n'acceptons  pas  les  types 
modernes  pour  les  livres  destinés  au  premier  &ge,  et  nous 
demandons  qu'on  reprenne  les  caractères  anciens  où  les  dé- 
lits sont  presque  égaux  aux  pleins.  Quant  à  l'épaisseur  de  ces 
derniers,  il  nous  parait  tout  à  fait  superflu  de  la  réglementer; 
l'expérience  nous  apprend  que  les  graveurs  la  font  toujours 
amplement  suffisante  :  l'essentiel  est  de  réserver  les  caractères 
modernes  pour  les  impressions  les  plus  fines,  qu'il  ne  con- 
Yient  pas  d'accepter  pour  les  livres  destinés  à  l'enfance. 

Ainsi,  sous  les  rapports  de  la  distribution  des  pleins  et  des 
déliés,  les  caractères  de  différentes  grandeurs  ne  doivent  pas 
être  semblables  :  en  partant  de  caractères  anciens  pour  les 
plus  grosses  impressions,  il  faut  graduellement  diminuer  les 
déliés  plus  que  les  pleins  à  mesure  qu'on  grave  des  carac- 
tères plus  fins  et  aboutir,  par  transitions  insensibles,  aux 
types  modernes,  seuls  convenables  pour  les  impressions  très 
Unes.  La  preuve  de  ces  assertions  repose  sur  des  expériences 
trop  subtiles  pour  trouver  leur  place  ici. 
Dans  la  suite  de  cette  étude  nous  aurons  souvent  à  com- 


parer la  lisibilité  de  différents  caractères.  —  Le  moyen  le 
plus  simple  d'effectuer  celte  comparaison  consiste  à  s'éloi- 
gner graduellement  de  la  page  imprimée,  posée  verticale- 
ment ;   le  caractère  le  plus  net  est  celui  qui  reste  le  plus 
longtemps  lisible.  Ce  procédé  a  soulevé  quelques  objections. 
Une  manière  de  faire  qui  est  à  l'abri  de  tout  reproche  con- 
siste à  confier  Texpérience  tantôt  à  un  myope,  a^i  devra  se 
tenir  un  peu  au  delà  de  la  distance  où  il  voit  distinctement, 
tantôt  à  un  presbyte,  qui  regardera  sans  verres  ou  ayec  des 
verres  correcteurs  insuffisants  :  les  résultats  obtenus  sont 
généralement  concordants  avec  ceux  que  donne  le  procédé 
indiqué  en  premier.  —  On  peut  aussi  se  rendre  artifîdeliement 
myope  ou  presbyte  au  moyen  de  verres  appropriés.  —  Enfin 
on  peut  lire  à  la  lueur  d'une  flamme  quelconque,  dont  on 
s'éloigne  graduellement  avec  le  livre,  pour  diminuer  succes- 
sivement l'éclairage  jusqu'au  moment  où  l'un  des  caractères 
à  comparer  cesse  d'être  lisible.  Ce  dernier  moyen  donne  des 
résultats  notablement  différents,  car  il  avantage  tout  particu- 
lièrement les  caractères  gras.  U  importe  de  l'appliquer  pour 
les  livres  classiques  destinés  aux  jeunes  enfants,  qui  ne  sont 
jamais  ni  myopes  ni  presbytes  et  qu'on  force  souvent  à  lire 
dans  des  classes  mal  éclairées,  tandis  que  le  second  moyen 
se  recommande  par  lui-môme  aux  éditeurs  de  journaux. 

Pour  terminer  ce  paragraphe,  nous  répétons  successire- 
ment  cet  alinéa  en  caractères  de  la  Revue^  en  caractères  eilxè- 
mement  grôles  (1)  et  en  caractères  de  M.  Motleroz,  qui  a  ea 
Texcellente  idée  d'améliorer  les  caractères  modernes  eo 
réduisant  la  longueur  des  déliés. 

Pour  terminer  ce  paragraphe,  nous  répétons  successivement 
cet  alinéa  en  caractères  de  la  Revue,  en  caractères  extrême- 
ment grêles  et  en  caractères  de  M.  Motteroz,  qui  a  eu  l'excel- 
lente idée  d'améliorer  les  caractères  modernes  en  réduisant  la 
longueur  des  déliés. 

Pour  terminer  ce  paragraphe,  nous  répétons  successi- 
vement cet  alinéa  en  caractères  de  la  Revucy  en  caractères 
extrêmement  grêles  et  en  caractères  de  M.  Motteroz, qui 
a  eu  Texcellente  idée  d'améliorer  les  caractères  modernes 
en  réduisant  la  longueur  des  déliés. 


IV. 


Pour  compléter  le  dessin  des  caractères  typog;T«phiqiie8, 
il  nous  reste  à  parler  des  iraiU  terminaux  ou  empcAemenU 
qui  terminent  les  jambages.  Ces  parties  secondaires,  qui  co^ 
respondent  aux  apices  des  anciens  Romains,  ne  nous  par 
raissentpas  avoir  si^uplement  un  but  d'ornement,  ni  résulter 
uniquement  de  la  tradition.  11  nous  semble,  au  contraire, 
que  les  empâtements,  qui  apparaissent  en  Angleterre  dès  le 
vu*  siècle,  ont  été  employés  par  les  calligraphes  italiens,  iini- 
tés,  vers  1470,  par  les  typographes  établis  àSubiaco,  àVeDisa 
et  à  Paris,  et  conservés  jusqu'à  nos  jours  dans  le  but  d*aag- 
menter  la  lisibilité  des  caractères. 

(1)  Obligeamment  prêtés  par  M.  Debemy. 
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En  effet,  un  jambage  de  lettre  n*est  autre  chose  qu'un  rec- 
tangle noir  tracé  sur  fond  blanc.  Or  tous  les  physiciens 
savent  qu'un  pareil  rectangle,  vu  de  loin,  ne  parait  pas  pré- 
cisément tel  qu*il  est  ;  Virradialion  a  pour  effet,  non  seule- 
ment d'en  réduire  les  dimensions  apparentes,  mais  encore 
d'en  arrondir  les  angles.  Les  choses  se  passent  évidemment 
de  mâme  pour  un  rectangle  de  petite  dimension,  vu  h  la  dis- 
lance la  plus  courte  de  la  vision  distincte.  Si  nous  voulons 
donc  que  les  jambages  nous  paraissent  terminés  bien  carré- 
ment, il  faut  renforcer  les  angles.  De  là  à  les  renforcer  plus 
qu'il  n'est  nécessaire,  il  n'y  avait  qu'un  pas;  il  avait  déjà  été 
franchi  par  les  capitales  lombardes,  dont  nous  reproduirons, 
dans  la  publication  définitive  de  cette  étude,  un  spécimen 
emprunté  à  la  paléographie  universelle  de  Silvestre  ;  il  l'a 
été  aussi  par  les  calligraphes,  qui  ne  pouvaient  pas  faire  les 
traits  terminaux  aussi  petits  qu'il  eût  été  désirable.  De  plus, 
ne  pouvant  s'attarder  à  leur  donner  la  forme  compliquée  de- 
mandée par  une  théorie  dont  ils  n'avaient  môme  pas  nette- 
ment conscience,  les  écrivains  se  bornaient  à  faire  des  traits 
droits  obliques  dans  le  haut  des  lettres  pour  la  facilité  de 
l'eiécution,  horizontaux  dans  le  bas,  où  des  traits  obliques 
eussent  été  trop  choquants,  l'empâtement  du  bas  formant, 
pour  ainsi  dire,  un  socle  sur  lequel  parait  reposer  la  lettre  (1). 

Cependant  vers  la  fin  du  xv«  ou  le  commencement  du 
zvi«  siècle,  nous  voyons  apparaître  des  empâtements  assez 
confornçies  à  la  théorie,  légèrement  triangulaires,  qui  ont  été 
conservés  avec  un  peu  d'altération  par  Garamond,  et  par  con- 
séquent, dans  les  éditions  des  Elzevier.  Nous  avons  eu  occa- 
sion de  voir,  à  la  \ente  des  autographes  de  feu  M.  Taupier, 
professeur  d'écriture,  un  étonnant  manuscrit  de  Barbedor, 
illustre  calligraphe  du  xvii«  siècle,  où  les  traits  inférieurs  des 
lettres,  vus  à  la  loupe,  olTraient  des  empâtements  de  la  meil- 
leure forme  :  nous  espérons  donner  un  fac-similé  de  ce  ma- 
nuscrit dans  le  volume  que  nous  préparons. 

Dans  l'important  travail  que  nous  avons  déjà  cité,  Jaugeon 
dessinait  des  empâtements  d'une  extrême  élégance,  dont 
nous  pensons  aussi  pouvoir  annexer  plus  tard  des  reproduc- 
tions. 

Malheureusement  Grandjean,  malgré  ses  relations  quoti- 
diennes avec  Jaugeon,  donna  une  forme  trop  droite  aux 
empâtements  qui,  chez  Luce,  deviennent  de  véritables  traits 
terminaux,  tels  qu'on  les  emploie  en  France  depuis  plus  de 
cent  ans.  Ces  empâtements  ont  le  double  défaut  d'être 
absolument  droits  et  beaucoup  trop  longs.  Cette  exagération 
de  longueur,  contraire  à  toute  raison,  a  eu  pour  conséquence 
une  exagération  de  finesse,  car,  lorsque  les  traits  terminaux 
d'un  n,  par  exemple,  se  touchent  presque  par  le  bas,  ce  qui 
risque  de  le  faire  confondre  avec  un  u,  il  faut  amincir  ces 
traits  au  point  de  les  rendre  presque  invisibles. 

Indépendamment  des  inconvénients  théoriques  signalés 
plus  haut,  les  empâtements  droits,  longs  et  minces,  devenus 
classiques  en  France,  ont  le  défaut  de  pécher  par  une  extrême 
fragilité  ;   pour  empêcher  les   empâtements  de   se  briser, 


(1)  Le  grec  archaïque  de  sept  poÎDts,  n<»  2,  du  spécimen  de  18(5  de 
rimprimei'ie  nationalei  nous  donne  une  autre  solution  du  problème. 


lorsque  les  lettres  tombent  dans  les  casses  pendant  le  travail 
de  distribution,  ou  sous  la  pression  exercée  par  la  piuce  du 
corrigeur,  il  convient  d'augmenter  leur  épaisseur,  et  cela 
oblige  à  en  diminuer  la  longueur  pour  qu'ils  n'acquièrent 
pas  une  importance  exagérée.  De  plus,  le  point  de  rupture 
naturelle  se  trouvant  à  l'angle  formé  par  le  jambage  et  le  trait 
terminal,  il  est  tout  indiqué  de  renforcer  cet  angle  en  l'arron- 
dissant. —  Par  une  heureuse  coïncidence,  ces  considérations, 
déduites  uniquement  du  besoin  de  solidité,  nous  conduisent 
à  des  formes  analogues  à  celles  qui  conviennent  pour  com- 
battre les  effets  de  l'irradiation. 

Il  est  à  remarquer  que  les  graveurs  ont  senti  instinctive- 
ment tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  et  que,  s'ils  se  sont 
beaucoup  éloignés  des  vrais  principes  lorsqu'ils  ont  gravé 
des  caractères  de  grande  dimension,  ils  s'en  sont,  au  contraire^ 
toujours  rapprochés,  lorsqu'ils  ont  produit  des  caractères 
de  très  petite  dimension,  pour  lesquels  la  question  de  la 
lisibilité  primait  celle  de  l'élégance.  Regardez,  par  exemple, 
à  la  loupe  des  caractères  très  fins,  tels  que  le  !x  du  spécimen 
publié  en  18/i5  par  l'Imprimerie  royale,  ou  la  nonpareille  de 
Luce  :  ces  caractères  se  distinguent  de  ceux  de  plus  grande 
dimension,  gravés  par  la  même  ntain,  par  une  brièveté 
extrême  des  empâtements,  condition  nécessaire  pour  la  lisi- 
bilité de  caractères  aussi  petits  ;  bien  ^plus,  les  empâtements 
du  k  de  l'Imprimerie  royale,  seuls  de  toute  la  série  de  18/i5, 
présentent  une  forme  légèrement  triangulaire. 

Les  Anglais  emploient,  comme  nous,  des  traits  terminaux 
trop  longs,  mais  l'angle  compris  entre  le  trait  terminal  et  le 
jambage  de  la  lettre  est  toujours  arrondi;  ne  faut-il  pas 
attribuer  à  cette  disposition  une  partie  de  la  supériorité  des 
impressions  anglaises  et  américaines  sur  les  nôtres  ?  Il  s'agit 
d'un  détail  tellement  minime  que  le  lecteur  ne  se  sera  sans 
doute  pas  aperçu  que  la  Revue  est  imprimée  en  carac- 
tères de  genre  anglais:  il  faut  prendre  une  loupe  pour  s'en 
assurer,  mais  l'effet  produit  n'en  est  pas  moins  incontestable. 

Pour  faciliter  la  comparaison,  le  présent  alinéa  est  imprimé 
en  caractères  de  genre  français. 

Quant  à  la  comparaison  entre  les  caractères  de  l'alinéa  pré- 
cédent et  ceux  du  reste  de  l'article,  elle  ne  peut  se  faire 
utilement,  sous  le  rapport  de  la  lisibilité,  car  les  caractères 
de  genre  français  dont  nous  avons  pu  disposer  sont  un  peu 
plus  maigres  et  d'un  dessin  différent. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  la  forme  plus  correcte 
de  leurs  empâtements  justifie  la  faveur  croissante  dont  les 
caractères  anglais  sont  l'objet,  et  doit  être  l'une  des  causes  du 
retour  aux  caractères  elzéviriens  qui,  sous  ce  rapport,  —  le 
présent  spécimen  permet  de  s'en  convaincre,  —  sont  manifes- 
tement supérieurs  aux  caractères  anglais. 

Pour  conclure,  nous  proposons  l'adoption  d'un  empâtement 
arrondi,  analogue  à  ceux  dessinés  par  Jaugeon,  plus  court 
encore  qu'aucun  de  ceux  adoptés  jusqu'à  ce  jour.  Nous  y 
trouverons  l'avantage  d'une  plus  grande  netteté,  surtout  pour 
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es  très  petits  caractères,  dont  Tempalement,  visible  seule- 
ment à  la  loupe,  aura  pour  seul  effet  d'augmenter  la  lisibilité; 
pour  les  caractères  plus  grands,  où  la  forme  de  Tempatement 
sera  visible,  nous  nous  rapprocherons  des  types  dessinés  par 
Jaugeon  pour  Tlmprimerie  royale,  qui  n'ont  jamais  été  exé- 
cutés, et  qui  nous  paraissent  réunir  à  la  fois  les  meilleures 
conditions  d'élégance,  de  solidité  et  de  visibilité. 

Bien  entendu,  pour  le  haut  des  lettres,  nous  rejetons  la 
coupe  oblique,  dont  la  raison  d'être,  purement  traditionnelle, 
ne  saurait  ôtre  d'aucun  poids. 

Enfin,  mais  sans  insister  sur  ce  point  controversable,  nous 
pensons  que  les  empâtements  du  haut  devraient  être  symétri- 
ques par  rapport  aux  jambages,  comme  ceux  du  bas.  Alors  un 
u  prendrait  la  figure  a  analogue  à  celle  d'un  n  retourné. 
Nous  ne  laisserions  le  trait  terminal  sur  le  cdlé  gauche 
qu'à  ri,  pour  qu'on  puisse  le  distinguer  de  1*1,  et  pour  le 
premier  jambage  des  lettres  m  n  p  et  r,  où  sa  prolongation 
&  droite  produirait  de  la  confusion. 

V. 

Occupons-nous  maintenant  de  la  distance  respective  des 
lettrés,  qui  joue  un  certain  rôle  dans  leur  visibilité. 

Pour  s'en  assurer  il  suffit  de  s'éloigner  de  cette 
page,  posée  verticalement  :  on  s'apercevra  aisé- 
ment que  le  présent  passage,  où  l'on  a  intercalé 
des  espaces  fines  entre  toutes  les  lettres,  est  plus 
lisible  que  le  reste. 

Or  Fournier  voulait  que  l'écart  des  lettres  fût  un  peu 
moindre  que  celui  des  jambages  de  l'm  et  M.  Laboulaye 
propose  de  prendre  l'écart  égal  à  celui  des  jambages  de  l'n 
où  il  est  plus  grand  que  dans  l'm  ;  alors  la  distance  des  lettre." 
n'étant  remplie  que  par  du  blanc,  paraîtra  quelque  peu  plus 
grande  que  celle  qui  sépare  les  jambages.  D'autre  part,  tous 
les  typographes  veulent  que  les  lettres  arrondies  telles 
que  l'o,  l'e,  etc.,  portent  sur  les  côtés  un  peu  moins  de  blanc 
que  les  lettres  droites,  telles  que  m  ou  n,  car  deux  o,  par 
exemple,  paraîtraient  plus  distants  que  deux  n  si  leur  dis- 
tance réelle  n'était  pas  un  peu  moindre. 

L'expérience  qu'on  vient  de  faire  nous  parait  démonstrative, 
et  la  lisibilité  remarquable  des  livres  anglais  nous  parait  tenir 
en  partie  à  l'extrême  brièveté  de  la  plupart  des  mots  de  Cette 
langue,  qui  a  pour  effet  de  multiplier  les  blancs.  Aussi 
n'hésitons- nous  pas  à  préférer  la  rù^le  de  Laboulaye  à  celle 
de  Fournier:  nous  irions  même  volontiers  un  peu  au  delà  et 
nous  voudrions  que  les  lettres  rondes  portassent  presque 
autant  de  blanc  que  les  lettres  droites;  les  typographes  pous- 
seront les  hauts  cris,  car  cela  diminuera  l'uniformité  d'aspect 
si  traditionnelle,  mais  si  contraire  à  la  logique,  et  les  bi- 
bliophiles nous  pardonneront  en  faveur  des  belles  éditions 
du  temps  passé,  qui  doivent  une  partie  de  leur  lisibilité  à  ce 
qu'on  n'avait  pas  encore  uniformisé  autant  l'aspect  des  lettres 
et  de  l'approche. 

Quant  à  l'interlignage,  il  suffit  de  renouveler  avec  le  pré- 
sent alinéa  l'expérience  de  tout  à  Theure  pour  s'assurer  que 


la  suppression  totale  des  interlignes  ne  diminue  pas  la  lisi- 
bilité :  les  lettres,  telles  qu'elles  sortent  de  la  fonte,  portent 
par  le  haut  et  par  le  bas  beaucoup  plus  de  blanc  que  par  le 
côté  ;  le  raisonnement  faisait  donc  parfaitement  prévoir  que 
l'interlignage  est  un  pur  luxe,  auquel  on  aurait  bien  tort  de 
renoncer  quand  la  question  de  dépense  n'intervient  pas. 
Nous  sommes  surpris  que  M.  Hermann  Gohn  n'accepte  pasuD 
résultat  que  la  théorie  et  l'expérience  s'accordent  à  démontrer. 
Il  faut  réserver  l'interlignage  et  les  grandes  marges  pour  tes 
livres  soignés;  la  librairie  et  le  journal  à  bon  marché  feront 
mieux  de  recourir  à  des  caractères  plus  eros  que  de  cooi- 
penser  la  dépense  du  papier  occupé  par  les  interlignes  eo 
employant  des  caractères  trop  fins  :  c'est  d'ailleurs  ce  qo'ont 
parfaitement  compris  les  éditeurs  de  journaux  français;  ceux 

Sui  savent  leur  métier  n'emploient  jamais  d'interlignes.— 
ous  aurons  d'ailleurs  à  revenir  sur  cette  question. 


VI. 


Après  avoir  étudié  la  forme  typique  des  caractères  et  posé 
des  règles  relatives  aux  empâtements,  à  l'espace  et  à  l'ioter- 
ligne,  nous  devons  aborder  la  question,  bien  autrement  im- 
portante, des  proportions  à  donner  aux  caractères  d'impres- 
sion, c'est-à-dire  des  dimensions  relatives  de  leurs  parties 
constituantes. 

Le  plus  simple  nous  parait  être  d'adopter,  pour  unité  de 
mesure,  le  point  typographique.  Le  point  de  l'Imprimerie 
nationale  mesure  0"*",/liO.  Certaines  imprimeries  se  servent 
encore  du  point  Fournier,  de  0"^'*,35,  qui  date  du  siècle  der- 
nier. A  Paris,  on  emploie  généralement  le  point  de  Kdot,  no 
peu  plus  récent,  qui  est  précisément  le  sixième  d'une  lipiA 
de  pied  de  roi,  soit  O^^jSyd. 

Voici  le  tableau  de  correspondance  entre  les  poVaU  de 
Q^^"^,UO  et  les  anciennes  désignations  : 


Nombre 

1 

Nombre 

de  poinu. 

1 

Dénomiuation. 

do  points. 

Dénominatioa. 

3  .   . 

Diamant. 

18  .  .  . 

Gros  romain. 

4  .  . 

Perle. 

20  .  .   . 

Petit  parangon. 

5  .   . 

Parisienne. 

24  .   .   . 

Palestine. 

6  .   . 

Nonpareiile. 

28  .  .  . 

Petit  canon. 

7  .   . 

Mignonne. 

36  .  .   . 

Triamégiste. 

7  1/2. 

Petit  texte- 

44-48.   . 

Gros  canon. 

8  .  . 

Gaillarde. 

56  .   .  . 

Double  canon. 

9  .   . 

Petit  romain. 

72  .  .  . 

Double  Trismégista. 

10  .  . 

Philosophie. 

88  .  .  . 

Triple  canon. 

il  .  . 

Ciccro. 

96  .   .  . 

Grosse  Nonpareiile. 

12,  13. 

Saint-Aogttstin. 

100  ..  . 

Uoyenne  de  fonte. 

14,  15, 

16. 

Gros  texte. 

Lorsque  les  caractères  n'ont  pas  de  talus,  c'est-à-dire  90e 
la  lettre  occupe  toute  la  surface  disponible  sur  le  petit  parai- 
lélipipède  qui  constitue  chaque  caractère,  la  dimenàoa  da 
caractère  est  donnée  par  la  distance  qui  sépare  Faligneflae&t 
supérieur  et  Talignement  inférieur  des  lettres  longues. 

Les  plaquettes  de  métal  qui  servent  à  interligner  la  ïïewt 
mesurent  (rois  points;  nous  les  avons  fait  enlever  à  putîr  ds 
conimeiicement  de  ïalinéa  :  si  nous  plaçons  une  série  de 
lettres  longues,  telles  que  g,  p,  q,  g,  p,  q,  de  sorte  qu'utt 
série  d*au(res  longues,  comme  b,  d,  h,  L  vienne  se  plscer 
exactement  au-dessous,  on  voit  que  ces  lettres  se  toacheit 
presque,  ce  qui  produirait  un  effet  extrêmement  désagréable 
dans  les  impressions  non  interlignées,  si  les  coïncidences  dt 
ce   genre  se  produisaient   fréquemment.    Dans   Texeiiipl» 
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actael,  le  talus  est  assez  fort,  tandis  que  le  plus  souvent,  et 
surtout  dans  les  caractères  compacts,  le  talus  est  à  peu  près 
nul. 

Le  passage  plein,  c'est-à-dire  non  interligné,  qu'on  vien  t 
de  lire,  nous  permet  de  mesurer  aisément  à  Toeil  nu  la  poin- 
ture du  caractère  employé  ;  en  effet,  dix  ligues  de  ce  carac- 
tère mesurant  30  millimètres,  une  ligne  mesure  3  millimètres, 
divisant  par  0,376  il  vient  8.  Nous  avons  donc  affaire  à  du  huit. 

Nous  allons,  chemin  faisant,  donner  quelques  exemples 
des  caractères  plus  habituellement  employés.  —  Dans  les 
journaux  français,  on  emploie  habituellement  du  7,  du  8, 
du  9  et  du  10.  Les  annonces  étant  payées  d'après  la  place 
qu'elles  occupent,  si  le  public  consentait  à  lire  du  6,  les 
industriels  en  feraient  usage  ;  mais  l'expérience  leur  a  appris 
à  ne  pas  prendre  de  caractère  inférieur  au  7. 


Lm  toltret  da  cinq  polnu,  doQt  cette  lif ne  eel  on  exemple,  Mmt  dUBcUemaat  lieiblef. 

Lot  caractères  de  six  points»  on  deux  millimètret  et  trois  dixièmes  de  hau- 
teur, ne  sont  pas  facilement  acceptés,  bien  qu'ils  soient  parfaitement  lisibles 
pour  une  vue  passable,  comme  le  lecteur  vient  de  s'en  convaincre. 

Le  sept  même  n^est  pas  d*one  lecture  agréable  à  la  longue,  et  il 
est  rarement  employé  par  les  éditeurs  français  :  c'est  le  plus  peii  t 
de  ceui  utilisés  par  nos  journaux. 

Le  huit  est  acceptable  pour  des  livres  de  petit  format,  et  on 
le  rencontre  très  fréquemment  ;  on  a  vu  que  le  présent  ar- 
ticle est  imprimé  en  huit. 

Cependant,  en  France,  c'est  le  neuf  qui  est  le  plus  em- 
ployé pour  les  li/ies  et  pour  les  articles  de  fond  des 
)Ournaux;  rdppeloijsquesa  hauteur  est  de  0,58  x  9  «»  3,[| 
millimè'res. 

Enfin  le  dix  sert  pour  les  premier  Paris  des  jour- 
naux, pour  les  beaux  livres  de  grand  format  :  les 
caractères  plus  grands  n'ont,  en  réalité,  aucun 
avantage. 

Dans  les  imprimeries  bien  montées,  on  n'emploie  dans  un 
ouvrage  que  des  caractères  de  même  famille  ;  en  d'autres 
termes,  si  Ton  imprime,  par  exemple,  le  livre  en  9,  certaines 
intercalations  en  8  et  les  notes  en  7,  ces  trois  caractères  doi- 
vent être  analogues.  Nous  raisonnerons  tout  d'abord,  dans  ce 
qui  suit,  comme  si  les  caractères  d'une  môme  famille  étaient 
exactement  des  réductions  photographiques  d'un  mC'me  type. 

La  question  des  dimensions  à  donner  aux  lettres  s'est  posée 
dès  l'invention  de  la  typographie.  Depuis  cette  époque,  la 
lettre  manuscrite  et  la  lettre  moulée,  absolument  identiques 
au  début,  ont  suivi  deux  voies  divergentes.  Les  premiers  li- 
vres de  Gutenberg  furent  vendus  pour  des  manuscrits  ;  qui 
donc,  aujourd'hui,  confondrait  une  page  imprimée  avec  une 
page  écrite  à  la  main  ? 

Nous  l'avons  vu,  le  bon  marché  du  papier  et  le  besoin  de 
faire  vile  ont  donné  à  notre  écriture  son  aspect  larwé;  en 
môme  temps,  pour  une  raison  opposée,  les  caractères  type* 
graphiques  ont  dû  se  lasser,  car  la  dépense  du  papier,  pour 
l'éditeur,  se  multiplie  par  le  chiffre  du  tirage. 

De  quelle  manière  ce  tassement  s'est-il  opéré  depuis  plus 
d«  SÉRIE.  ^  aavua  scnufririouB.  —  XXYIL 


de  quatre  siècles?  Les  procédés  employés  pour  ménager  l'es- 
pace sont-ils  susceptibles  d'amélioration  ? 

Il  est  clair  que  si  le  papier  ne  coûtait  rien,  cette  question 
perdrait  beaucoup  de  son  intérêt;  on  mettrait  de  larges  inter- 
lignes, et  on  espacerait  largement  les  lettres  qu'on  ferait  suffi- 
samment grosses  pour  être  bien  lisibles  et  auxquelles  on 
donnerait  les  dimensions  classiques  :  appelant  corps  la  hau- 
teur des  lettres  courtes,  on  laisserait,  comme  au  siècle  der- 
nier, les  lettres  longues  dépasser  d'un  corps  par  en  haut  et 
par  en  bas  :  il  n'est  pas  difficile  de  faire  «  bonne  chère  avec 
beaucoup  d'argent  i. 

Mais  pour  les  manuels  et  les  dictionnaires  qui  doivent  ôtre 
portatifs,  pour  les  journaux  à  grand  tirage  et  pour  les  livres 
classiques,  les  livres  primaires  surtout,  il  est  impossible  de 
conseiller  une  solution  qui  n'économiserait  pas  le  papier, 
car  le  public  ne  consentant  pas  à  une  augmentation  de  prix, 
les  éditeurs  ne  sauraient  l'adopter.  Nous  devons  donc  cher- 
cher à  améliorer  la  lisibilité  sans  diminuer  le  nombre  de 
lettres  contenues  dans  la  page  :  tel  est  le  problème  que  nous 
n'avions  sans  doute  pas  formulé  assez  clairement,  puisque 
M.  Cohn  n'a  pas  compris  la  position  de  la  question. 

Il  existe  cinq  moyens  principaux  d'augmenter  la  quantité 
de  matière  contenue  dans  une  page  de  dimension  donnée,  à 
savoir  :  i^  supprimer  les  interlignes;  2<»  diminuer  l'approche; 
Z""  aplatir  les  caractères  pour  en  faire  tenir  un  plus  grand 
nombre  dans  une  ligne;  k"*  avoir  recours  à  une  pointure  plus 
faible,  et  5**  diminuer  la  saillie  des  lettres  longues. 

Le  premier  de  ces  moyens  a  été  employé  constamment 
depuis  les  premiers  temps  de  l'imprimerie.  En  efi'et,  comme 
on  peut  s'en  assurer  en  regardant  les  exemples  intercalés  p.  808 
la  suppression  de  l'interligne  ne  nuit  pas  à  la  lisibilité  ;  l'in* 
terligne  doit  donc  rester  la  marque  distinclive  des  impres- 
sions de  luxe  ;  rien  n'est  plus  absurde  que  d'employer  des 
caractères  fins  et  de  les  interligner  ;  mieux  vaut  se  servir  de 
caractères  de  dimension  raisonnable  et  supprimer  les  inter- 
lignes, bien  que  cela  présente  l'inconvénient  de  donner  à  la 
page  un  aspect  noir  et  lourd,  des  plus  désagréables.  Pour 
fixer  une  limite,  nous  dirons  qu'avec  les  caractères  actuelle- 
ment usités,  noud  n'admettons  pas  l'usage  de  7  interligné  : 
il  vaut  mieux  prendre  du  8  plein. 


C'est  alnti  que  de  ces  deux  colonnes, 
celle  do  geuche  est  en  cinq  interligné  de 
deux  points,  celle  de  droite  en  six  plein  ; 
Qn  Toit  que  celle  de  droite  est  lisible  plus 
loin  que  celle  de  gauche  et  contient  la 
même  qoan.ité  de  maJàre  en  occupant 
moins  de  place. 


C'eii  ainsi  que  de  cet  deux  co- 
lonnea,  oeUe  de  gauche  est  en  cinq 
interligné  de  deux  points,  celle  da 
droite  en  six  plein  ;  on  voit  que  celle 
de  droite  est  lisible  plus  loin  que 
celle  de  gauche  et  contient  la  même 
quantité  de  matièx^  en  occupant 
moins  de  place. 


Le  second  moyen  d'augmenter  la  quantité  de  matière  est  de 
diminuer  l'approche  ;  par  l'exemple  donné  plus  haut  page  808, 
au  milieu  de  la  colonne  gauche  on  peut  voir  qu'il  y  aurait 
plutôt  intérêt  à  augmenter  la  distance  entre  les  lettres  :  les 
imprimeurs  actuels  nous  paraissent  avoir  au  moins  atteint 
les  limites  du  raisonnable  en  diminuant  l'approche  comme 
ils  l'ont  fait. 

Le  troisième  moyen,  qui  consiste  à  donner  aux  caractères 
une  forme  étroite,  a  été  mis  en  usage  depuis  l'origine  de 
l'imprimerie.  C'est  m(}me  à  leur  forme  étroite,  permettant 
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<de  lUxe  ealrer  btauooup  de  lettres  à  la  ligne,  que  les  carac- 
tères elzéviriens  doifênt  leur  regain* >de  popularité.' On  les 
leittidote^^ouveBlpGor-publier  des  vers,  car  «leur  msageddnne 
lie  imo^en,  -tout  en  conserfant' un  petit  format,  tel  que 
l'i&-l2^ou  lHn*18,  de  se  servir  'de  caractères  assez  grands 
aaos  que  la  longueur  des  vers -dépasse  la  justifloaiion.  «— 
'C'est  pour  ce  motif  que  les  «aiactère»  étroits  sont  Boutent 
désignés  par  les  imprimeurs  sous  le  nom  de  poétiques. 

Depuis  Grandjean,  qui  avait  adopté  •  des  caractères  assez 
larges,  la  forme  des  ^ractèrres  a  été  en  se  rètréoiseant  de 
plus  en  plus  ;  Tun  des  mérites  de  la  typographie  anglaise  est 
'd'avoir  résisté  à  cette  tendance,  et  d'avoir  eu  recours  plutôt 
à  la  diminution  de  hauteur  qu'à  la^dioûnution  de  largeur  des 
earactères. 

'  II'  faut  noter  cependant  qu'il  est  légitime  de  donner  aux 
4Daraotères  une  forme  d'autant  plus  «étroite  qu'iis  sont  plus 
grands;  pourunin  ^''impriméen  caractères  de  douze  points, 
ifious  prendrions  volontiers  des  types  poétiques.  Le  livre  étant 
en  effet  destiné  à  être  mis  à  plat  sur  la  table,»  la  perspective 
aura  pour  effet,  surtout  pour  le  haut  de  la  page,  de  diminuer 
en  apparence  la  dimension  verticale  des  lettres. 

Le -quatrième  moyen  employé  par  les  imprimeurs  pour 
faire  tenir  beaucoup  de  matière^dans  >un  petit  espace  consiste 
à  employer  des  caractères  plus  petits.  Tandis  qu'autrefois  le 
cicéro,  qui  mesure  12  points  Didot,  c'est*à*dire  exactement 
deux  lignes,  ou  environ  A""^',  i\  était  considéré  comme  fin,  qu'on 
appelait  peHt  romain,  notre  neuf,  etc.,  on  a  réussi  à  graver 
successivement  des  caractères  de  plus  en  plus  petits,  et  Ton 
^est  descendM  jusqu'à  la  mignonne,  «la  nonpareille,  la  perle  et 
iB^' diamant  qui  mesurent  respectivement  7,  6,4  et  3  points, 
sans  descendre  au-dessous  de  la  limite  de  ce  qu'une  bonne 
vue  peut 'aisément  distinguer. 

11  est  à  remarquer  «que  les  caractères  typographiques 
'USuelsne^nous  donnent  pas  leapécime»  de  ce  ique  produi- 
rait une  simple  diminution  de  hauteur  d«s  lettres  ;  en  effet 
voici  une  série  de  types  : 
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On  voit  que  lalongueurdes  lignes  dimiaue  on^méme-tetnpi 

que  la'  hauteur  des  lettres,  mais  que  la  dimiatition  de  lar- 
geur est  bien  plus  lente  que  celle  en  hauteur,  parce  que  les 
graveurs  ont  reconnu,  sans  bien  s'en  rendre  compte,  que  là 
diminution  de  lisibilité  est  attribuable  principalement  à  ia 
diminution  de  largeur  des  lettres.  C'est* là  un  fait  capital  que 
nous  avons  signalé  depuis  longtemps. 

En  imprimant  sur  une  feuiliede  caoutchouc  facile  à.  étendre 
à  volonté  dans  un  sens  ou  dans  Tautre,  ou  bien  encore  en 
regardant  les  lettres  au  travers  d'un  système  de  verres  cy- 
lindriques qui  permet  de  les  faire  paraître  à  Tolonté  plus 
longues  ou  plus  larges,  ou  bien  encore  en  comparant  des 
types  très  plats  avec  des  types  ordinaires  comptait  le  même 
nombre  de  lettres  à  la  ligne,  on  peut  contrôler  Texactitude  de 
notre  assertion,  établie  théoriquement,  d*après  laquelle  la 
lisibilité  des  caractères  dépend  beaucoup  plus  de  leur  lar- 
geur que  de  leur  longueur. 

Cette  vérification  peut  «e  faire  plus  simpleraeot  «acore 
comme  soit  :  tenes  bien  verticalement  une  page  de  fine  im- 
pression à  la  distance  la  plus  grande  où  vous  ptnssiex  la  Ure 
exactement  ;  puis  faites  tourner  la  page  de  /tô""  autour  d'un 
axe  vertical,  vous  ne  pourrez  plus  lire  un  mot,  tandis  qu'uue 
rotation  du  môme  angle  autour  d'un  axe  horizontal  ne  dimi- 
nue pas  notablement  la  facilité  de  lecture.  Par  cette  ûmple 
expérience,  on  démontre  bien  l'influence  prépondérante  de 
la  largeur  des  lettres  sur  leur  lisibilité. 

La  forme  même  de  l'échelle  typographique  ci-contre 
montre  bien  que  les  artistes  ont  instincdrement  réduit  ia 
hauteur  plus  que  la  largeur  à  messre  «\^'ila  gtav^ietit  des 
caractères  plus  fins  (1). 

Dans  la  réduction  des  dimensions  des  caractères,  la  ques- 
tion des  tarifs  d^imprimerie  a  joué  un  rôle  impc^tant,  et  qui 
nous  patalt  fâcheux.  On  sait,  en  effet,  que  les  compositeurs 
sont  payés  à  tant  le  mille  de  lettres,  mais  que  le  tarif  reçoit 
une  surcharge  quand  les  caractères  sont  plus  petits  que  le  8; 
cette  surcharge,  légère  pour  le  7,  devient  énorme  pour  le  6 
et  les  caractères  plus  petits;  4es  compositeurs  doBaeatfour 
raison;  très  légîttae,  de  cfftte  augmentation,  la  difficullé  plus 
grande  quHls  éprouvent  ài 'manier  les'petits  corps  de  aanc- 
tères,  11  en  tésttlle  que  les*  éditeurs  intelligents,  qui  eavaat 
se  mouvoir  dans  les  limites  des  tarifs,  évitent  Teaiploi 
du  7  bt  suirtout  du  6,  et  préfèrent  de  beaucoup  éconoonaer  la 
place  en 'prehaht  dès  caractères  étroits  qu'en  reconnot  À  des 
lettres  d'un  point  inférieur. 

La  générahsation  du  travail  des  femmes  dans  «iea- Impri- 
meries devra  modlBcr  cette  situation,  car  les  4oigU  pfas 
efOlés  de  la  femme  lui  permettent  de  composer  en^aoKi 
facilement  que  l'homme  en  7,  et  des  machiaes^i  coaipoaer, 
si  elles  finissent  par  entrer  définitivement'^dans  la  pratique, 
permettront  sans  doute  de  faire  usage,  «ans  auioharge  de 
prix,  dcscaiatlèfesies'plu9«flne.- 

S'il  en  est  ainsi,  nous  devons  >nous -attendre  à  v^  se 


(1)  Le  quatre  du  tableau  ci-cootre  est  peu  lisible,  moins  à  tante 
de  sa  petitesse  que  par  son  étfoitesse  :  ses  proportion?  sont  les 
que  ceUes-du  qaator^*. 
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généraliser, .  pour  les  ouvrages  à  grand  tirage,   remploi  de 
caractères  de  plus  en  plus  fias,  dont  on  augmentera  la  lisi 
bilité  par  tous  les  moyens  déjà  indiqués  plus  haut,  et  surtout 
en  Itetir  donnant  une  largeur  surfisante. 

Quant  à  1%  grandeur  minima  des  caractères  dont  nous 
•admettrions  l'emploi,  ce  sérail  le  8  pour  les  enfants  sachant 
déjà  lire  couramment;  on  verra  plus  loin  quil  faut  poser  la 
règle  d'une  autre  façon. 

Un  autre  moyen  de  réduire  l'espace  occupé  par  les 
caractères  d'impression  consiste  à  raccourcir  les  lettres 
longues  ;  on  obtient  ainsi  des  caractères  dits  compacts j  quj 
sont  particulièrement  employés  par  les  journaux.  —  Pendant 
des  siècles,  on  a  divisé  le  corps  de  la  lettre  en  trois  parties 
égales  :  les  longues  dépassaient  en  haut  et  en  bas  d'une 
quantité  égale  à  là  hauteur  des  lettres  courtes.  Ce  principe  a 
été  conservé  jusqu'à  nos  jours  par  l'Imprimerie  nationale, 
qui  se  sert  de  deux  types  i  gravure  ancienne  (1825)  et  gravure 
nouvelle  (1867),  duâ  tous  deux  à  Marcellin  Legrand.  Dans  la 
gravure  ancienne,  les  courtes  occupent  encore  précisément 
le  tiers  du  corps,  de  telle  sorte  que  le  petit  trait  caractéristi- 
que de»  i  de  cette  imprimerie,  qui  est  sur  l'alignement  du 
haut  des  lettres  courtes,  se  trouve  exactemenX  à  la  moitié  de 
la  hauteur  de  1'/.  Dans  la  gravure  dite  nouvelle,  la  grandeur 
relative  des  longues  est  un  peu  moindre.  Mais  il  faut  remar- 
quer que  pour  la  diminution  des  lettres  longues  comme  pour 
toutes  les  autres  modiOcalions,  l'Imprimerie  nationale  est 
fortement  en  retard  sur  la  mode;  cet  important  établisse- 
ment fait  preuve  d'un  espnît  de  conservation  très  énergique 
et  s'en  tient  aux  formes  classiques, 

Pour  s'en  convaincre,  il  suiGt  de  jeter  les  yeux  sur  un 
livre  moderne,  quel  qu'il  soit  :  les  l(mp:ues  y  sont  bien  plus 
courtes  que  dans  les  types  de  Tlmprimerie  nationale,  à  tel 
point  qu'on  peut  considérer  comme  très  habituels  des  types 
où  les  longues  ne  dépassent  que  d'une  quantité  égale  à  la 
moitié  de  la  hauteur  des  courtes.  Bien  plus,  dans  les  Jour- 
naux imprimés  en  caractères  tout  à  fait  modernes,  les  longues 
sont  raccourcies  à  tel  point  que  l'espace  compris  entre  deux 
lignes  successives  est  plus  étroit  que  celui  occupé  par  les 
lettres  courtes  de  chaque  ligne.  11  semblerait  donc  que  l'abré- 
viation des  lettres  longues  eût  atteint  la  limite  du  possible. 

Il  n'en  est  rien  cependant,  car  on  peut  arriver  à  la  suppres- 
sion totale  des  longues  inférieures,  sans  nuire  beaucoup  à  la 
lisibilité.  —  C'est  ce  qu'a  fait,  il  y  a  deux  ans,  la  Compagnie 
des  omnibus  de  Paris  qui,  ayant  affermé  à  un  ofQcc  de  pu- 
blicité la  place  qu'elle  consacrait  aux  indications  utiles  au 
public,  a  dû  reporter  la  nomenclature  des  itinéraires  sur  une 
bande  très  étroite  située  le  long  des  pieds  des  voyageurs 
d'impériale.  L'amour  du  gain  rendant  industrieux,  la  Com- 
pagnie s'est  avisée  de  remplacer  les  longues  inférieures  par 
de  petites  capitales,  comme  nous  allons  le  faire  dans  l'alinéa 
suivant. 

On  peut  remarquer  que  la  lisibilité  souffre  moins  de  cette 
substitution  Qu'on  ne  pourrait  le  croire  au  premier  abord,  car, 
ainsi  Que  nous  l'avons  déià  fait  remarquer  plus  haut,  les 
lonoues  inférieures  se  présentent  environ  sept  fois  moins 
souvent  Que  les  lonoues  supérieures. 


L'artifice  employé  par  la  Compagnie  des  omnibus,  quel- 
que ingénieux  qu'il  paraisse,  ne  nous  semble  pas  devoir  être 
adopté  pour  l'impression,  car  il  donne  un  produit  hybride 
assez  désagréable  ;  mais  il  nous  semble  qu'on  peut,  san»  in- 
convénient, raccourcir  les  longues  inférieures,  de  manière 
à  leur  donner  la  même  dimension  qu'aux  grandes  eapitalea, 
lesquelles  se  font  toujours  plus  basses  que  les  longues  supé- 
rieures, pour  pouvoir  recevoir  des  accents  et  aussi,  pour  ne 
pas  paraître  relativement  trop  volumineuses.  Les  longues 
inférieures  sont  g,  j,  p,  q  et  y.  Sur  ces  cinq  lettres,  il  en  est 
deux,  le  p  et  le  q,  dont  on  pourrait  supprimer  totalement  les 
queues,  sans  causer  de  confusion  avec  d'autres  lettres  :  il 
n'y  a  donc  pas  d'inconvénient  à  faire  p  et  q  plus  courts  que 
d  ou  h  ;  le  j  ou  l'y  s'accommoderont,  sans  difformité,  d'une 
queue  très  courte  ;  reste  donc  le  g,  q;;i'on  ne  pourra  ràccîour- 
cir  qu'au  prix  d'une  légère  altération  de  dessin,  que  nous 
avons  di^jà  indiquée  lors  de  notre  récapitulation  de  la  forme 
des  lettres  (1). 

La  proposition  que  nous  faisons  d'abréger  les  longues  in- 
férieures un  peu  plus  que  les  supérieures  nous  parait  pré- 
senter cet  avantage  que,  les  courtes  ne  se  trouvant  plus  au 
milieu  de  la  hauteur  du  corps,  les  lettres  retournées  produi- 
ront un  effet  as^ez  désagréable  pour  ne  plus  échapper  aussi 
facilement  à  l'attention  du  correcteur  :  elles  dépasseront,  en 
effet,  par  en  bas  du  double  de  la  différence  de  longbeur  éta- 
blie entre  les  longues  sopérietires  ef  inférieures. 

Dans  tout  le  eours  de  ce  chapitre,  nous  avons  proposé  un 
certain  nombre  de  modifications  que  les  lettres  nous  parais- 
sent devoir  subir  ;  nous  donnons  ici  un  spécimen  de  la  forme 
des  lettres  qui  nous  paraissent,  parmi  les  types  du  commerce, 
se  rapprocher  le  plus  des  conditions  que  nous  avons  indiquées. 

Dans  tout  le  cours  de  ce  chapitre,  nous  avons  proposé 
un  certain  nombre  de  modiacations  que  les  lettres 
nmxs  paraissent  devoir  subir  :  nous  donnons  ici  un 
spécimen  de  la  forme  des  lettres  qui  nous  -paraissent, 
parmi  les  types  du  commerce,  se  rapprocher  le  plus  des 
conditions  que  nous  avons  indiquées  (2). 

Il  est  certain  qàe  ces  eiuNiidtères,  tnirtout  quaiîd  Ds  seront 
devenus  conformes'à  nos  Indications,  se  prêteront  très  bien 
aux  impressions  fines.  Il  *  ntfns  seiriible  qu'à  mesure  qu'on 
montenr^dans  l'értielle  des  gttmdenrs,  il  Taudrair  modifier  la 
forme  des  lettres  pour  ne  pas  choquer  le  goût,  et,  notam- 
ment, faire  croître  les  lettres  courtes 'moins  rapidement  que 
les  leogaes,  car  Técourtement  de  ces  dernières,  toléfé'dans 
les  impressions  très  fines,  où  il  présente  de  l'utilité,'  produit 
un  effet  très  disgracieux  dams  les  caractères  un  peu  gros. 

Il'  est  bien  entendu  que  les  caractères  qu'on  vient  de  '  voir 
sont  loin  de  satisfaire  à  tous  nés  desiderata  ;  le  dessin  des 
lettres,  a,  c,e,  f,  g,  r,  s  et  t  s'éloigne  considérablement 


(i)  Tout  ce  passage  est  reprodait  textuellement  d'après  notte  mé- 
moire, qui  a  servi  de  thème  au  docteur  Cohn,  lequel  nous  prête,  gra- 
tuitement, ridée  de  supprimer  les  queues  des  longues  inférieures. 

(2)  Nous  n'acceptons  pas  la  paternité  des  caractères  abominables 
que  M.  Cohn  a  dessinés,  «oi^-disaot  d'après  notre  description.  Le  ca- 
ractère ci-dessus  est  de  la  fonderie  Turlot. 
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de  nos  indications  ;  toutes  les  lettres  ont  des  empâtements 
trop  longs  et  il  reste  à  réduire  encore  les  longues  inférieures. 
Enfin,  ces  lettres  sont  critiquables  quant  à  la  répartition  et  à 
Tépaisseur  des  pleins  et  des  déliés  :  il  faudrait  engraisser  un 
peu  les  pleins.       ' 

Le  type  que  nous  proposons  n'a  sa  raison  d'être  que  pour 
les  impressions  fines  ;  le  spécimen  ci-dessus  est- du  huit  du 
même  corps  que  tout  Tàrticle  qu'on  vient  de  lire,  bien  que 
cela  paraisse  incroyable. 

Dans  d'aussi  gros  types,  il  n*y  a  pas  nécessité  de  recourir 
à  dès  formes  spéciales  :  il  faut  considérer  notre  spécimen 
comuie  étant  le  grossissement  à  la  loupe  du  cinq  dont  nous 
allons  donner  une  ligne. 

Il  o«i  bioa  olair  qu«  eo  cinq  Mi  d^i  plus  llslbU  qu«  du  oiaq  ordUiairt, 

Pour  prouver  sa  supériorité,  répétons  la  ligne  précédente 
en  employant  du  cinq  ordinaire, 

Il  éf  t  bien  clair  que  ce  cioq  est  déjà  pla»  lisible  que  du  cinq  ordiiutira. 

Les  types  qu'bn  vient  devoir,  et  en. général  tous  les  types 
compacts,  produisent  un  effet  fort  désagréable  quand  ils 
sont  interliË^ués  Ten  effet,  à  quoi  bon  raccourcir  le9  longues 


pour  placer  des  interlignes  7  II  vaut  bien  mieux  mettre  rei* 
pace  à  profit  en  donnant  à  ces  lettres  une  longueur  coni»- 
nable,  toutes  les  fois  qu'on  imprimera  des  ouvrages  où  Foi 
ne  voudra  pas  pousser  l'économie  de  place  au  degré  le  ploi 
extrême. 

Mais,  pour  les  livres  classiques,  primaires  surtout,  ^H 
importe  d'obtenir  à  bon  marché  en  évitant  les  défauts,  grice 
auxquels  des  générations  entières  sont  menacées  de  myopie, 
—  pour  les  journaux  quotidiens,  si  bourrés  et  si  mal  ooDdi- 
tiennes,  qui  forment  presque  la  seule  lecture  de  ia  m^'orité 
des  hommes,  —  il  nous  semble  que  le  type  que  nous  aroos 
décrit  mérite  la  préférence. 

Pour  donner  un  exemple  pris  tout  à  fait  sur  le  vif,  «oppo- 
sons que  l'éditeur  de  la  Remjbe  scientifique  se  pose  ie  pro- 
blème de  réduire  de  moitié  le  prix  de  l'abonnement  tout  en 
donnant  un  texte  à  peu  près  lisible.  Il  est  tout  à  Mi  ioadau»* 
siblo  d'offrir  au  public  le  spécimen  ci-dessous,  qoi  est  uae 
réduction  par  la  photogravure,  dans  une  proportion  telle  goe 
la  surface  imprimée  est  précisément  moitié  moins  gnmde, 
tandis  que  le  second  spécimen,  obtenu  en  composant  en 
plein  avec  du  six  de  forme  plus  logique,  est  à  la  fois  plus 
lisible  et  plus  tassé  ;  quand  nos  caractères  seront  gravés, 
l'avantage  sera  plus  grand  encore. 


■-f 


Pour  donner  un  «xemple  pris  tout  à  fait  sur  le 
▼if,  supposons  qu«  l'éditeur  de  la  Revue  scienti- 
fic^ue  se  Dose  le  problème  de  réduire  de  moitié  le 
prix  de  rabohnement  tout  en  donnant  un  texte  à 

Seuprès  iisiblf ,  Il  est  tout  A  fait  inadmisaible  \ 
^Onrtr  au  public  le  spéciiHen  ci-dessous,  qui  est 
une  réduciion  par  la  photogravure,  dans  une 
proportion- telle  que  la  surface  imprimée  est 
précisément  moitié  moins  grande,  tandis  que  le 
second  spécimen^  obtenu  en  composant  en  plein 
avec  du  sxx  de  forme  plus  logique,  est  à  la  fois  plus 
liiible  et  plus  tassé  ;  quand  nos  caractères  seront" 
gravés,  l'avanta^  sera  plus  grand  encore. 


? 


Pour  donoet  uo  exemple,  pria  tout  à  (hil  «ur  le  lif.  suppo» 
sons  que  féditeur  de  la  Remu  tcieniifoftie  se  pose  le  pro- 
blème de  réduire  de  moitié  le  prix  de  rabonoement  loul  eo 
donnant  un  leste  *  peu  près  lUible.  Il  ef  (  tout  l|  Wi  imaémi^ 
f$=  «ill^e  d'offrir  su  public  le  apécimeo  ci-dcssDua^qoi  esl>ooe 
réduction,  par  la  photogravure,  dans  une  proporiioo  VeUe  (\ae 
la  aurrace  imprimée  est  préclsémuoi  n)oilié  ototns  grand*, 
landtji  4|ue  le  second  apècimen,  obtenu  eo  composant  en 
plein  avec  du  sii,  de  forme  plus  logique,  est  i  la  fab  plas 
lisible  et  plus  lassé ,  quand  nos  caracieret  scroiii  |r%**s, 
l'aiantege  sera  plus  grand  encore.  _  '  ^ 


Gomme  siBCond  exemple,  nous  avons  fait  reproduire  en  pho- 
togravure une  affiche,  merveille  du  genre,  qui  attire  forcé- 
ment l'attention  de  toute  personne  voyageant  en  Angleterre  ; 


nous  avons  été  fort  surpris  de  voir  que  l'agence  de:  publicité 
de  Willing  avait  trouvé  de  son  côté  presque  tous  les  petits  ar- 
tifices que  nous  avons  proposés. 

Tout  est  étudié  dans  ces  sept  lettres  avec  une  entente  par- 
faite de  l'utilisation  de  la  place.  Dans  nos  types,  les  lettres 
seront  plus  grôles,  les  empâtements  un  peu  moins  impor- 
tants, le  g  dépassera  un  peu  plus  en  bas,  ma^s  en  somme, 
notre  typographie  présentera  de  l'analogie  avec  le  spécimen 
qu'on  vient  de  voir. 

VU. 

Enfin  quant  à  la  longueur  des  lignes,  pour  éviter  de  fas- 
tidieuses explications,  nous  renvoyons  à  la  figure  56  où  les 


abscisses  représentent  la  demi-longueur  des  lignes  d'impres- 
sion, en  centimètres,  tandis  que  les  ordonnées  représeoteot 
les  inverses  des  distances  où  se  fait  la  lecture  ;  noas  avons 
tracé  les  courbes  en  calculant  la  variation  que  subit  Tac- 
commodation  en  passant  du  milieu  à  la  fin  de  la  ligne.  Sans  en- 
trer dans  plus  de  détails,  prenons  pour  exemple  labscisse  5, 
elle  coupe  les  courbes  vers  les  hauteurs  4,5  6,2  8,3  9 11,  etc., 
il  en  résulte  que  les  myopes  de  4,5  5,8  7,3  9  41...  dioptries, 
pour  lire  des  lignes  de  10  centimètres,  sont  obligés  de  faire 
varier  leur  accommodation  respectiveaient  de  0,125  0,25  0,5 
1  2...  dioptries;  la  variation  est  environ  moitié  moindre  pour 
les  lignes  de  7  centimètres  ;  nous  pensons  donc  que  V.  Coha 
a  été  mal  inspiré  en  accordant  comme  minimum  la  longueur 
de  10  centimètres.  Un  coup  d'oeil  sur  le  très  intéressant  U- 
bleau  qu'il  a  joint  à  son  étude  et  qui  est  reproduit  dans  les 
Annales  d'oculis tique  pevmei  d'aiUeursde  comprendre  pott^ 
quoi  il  choisit  ce  chifl're  de  10   centimètres  ;  il  faudrait,  à 
Ton  prenait  9  centimètres,  mettre  au  pilon  la  presque  tota- 
lité des  livres  imprimés  en  Allemagne,  ce  qui  nous  confinn* 
d'ailleurs  dans  l'idée  que  la  longueur  exagérée  des  lig»^' 
d'impression  est  une  des  causes  de  la  myopie  progressif 
chez  nos  voisins  ;  thèse  que  nous  avons  développée  id  Oi&i^ 
(22  novembre  1879,  p.  497). 
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Il  faut  bien  s'entendre  :  c'est  pour  les  journaux  que 
M.  Cohn  demande  4—  de  hauteur  pour  chaque  ligne 
comme  minimuml  D'après  nous,  avec  de  bons  carac- 
tères, on  pourra  descendre  jusqu'à  près  de  deux  mil- 
limètres. —  Quant  aux  livres  scolaires,  la  question 
est  tout  autre;  il  faut  diverses  dimensions  en  tenant 


VUI. 

Pour  conclure,  nous  Tondrions  poser  des  réglai  préciMs 
qusnt  k  l'emploi  des  csraclëres  typographiques  actuellemeat 
en  usage  :  le  moment  n'en  est  pas  encore 
venu.  Nous  avons  démonlré  que  ce  n'eu 
fit  par  ^interligne  ni  par  la  hauteur  de» 
lettrei  que  te  mesure  la  lisibiiité,  mais 
bien  psr  la  largeur  des  lettres  et  de  l'ap- 
proche ;  c'est  en  fl»nl  le  nombre  de 
lettres  acceptables  par  cenlimétre  cou- 
rant de  texte  qu'un  règlement  minlstéiiel 
pourra  Intervenir  utilement.  Il  faudra, 
en  même  temps,  limiter  la  longueur  des 
lignes  d'impression.  Espérons  que  ces 
mesures  ne  se  feront  pas  Irop  attendre; 
il  serait  bon  qu'elles  concordassent  avec 
le  prochain  dégrèvement  de  l'impAl  sur 
le  papier  ;  les  éditeurs  n'auraient  pas  à  se 
plaindre  si  l'on  Tenait,  au  nom  de  l'by- 
giéne,  leur  réclamer  une  partie  des  béné- 
fices que  le  fisc  est  sur  le  point  de  leur 
ofl^r. 

V  Iavai,. 


Le  Petit  Journal  applique  depuis 
quelques  jours  assez  exactement  nos 
propositions  quant  au  raccourcisse- 
ment des  longues  inférieures.  Infor- 
mations prises,  les  types  de  l'article 
Thomas  Grimm  viennent  de  la  fon- 
derie Olive  Lazare  à  Marseille.  Mal- 
heureusement on  a  lésiné  sur  l'ap- 
proche :  l'écart  entre  les  n  est  infé- 
rieur à  la  largeur  de  l'n,  ce  qui  fait 
perdre  à  ces  types  une  grande  partie 
de  leur  avantage.  Au  surplus,  l'uti- 
lité de  la  réforme,  qui  a  permis 
d'employer  du  huit  au  lieu  de  neuf 
pour  le  premier  Paris  du  Petit  Jour- 
nal, sera  bien  plus  marquée  quand 
on  retendra  au  sept  et  surtout  quand 
on  aura  recours  au  six,  dont  les  jour- 
naux ne  font  aucun  usage  actuelle- 
ment en  France. 

Tout  ce  post-scriptum  est  im- 
primé en  huit  d'Olive  Lazare  : 
dans  le  iirésent  alinéa  on  a  ajouté 
des  papiers  minces  entre  les 
lettres;  je  doute  gue  jamais  rien 
d'aussi  lisible  ait  été  imprimé 
en  caractères  de  huit  points  :  on 
dirait  du  neuf. 

La  ligne  mesure  8  X  0,376  ='3,008 
millimètres  de  haut;  des  caractères 
de  3  millimètres  peuvent  donc  être 
très  aisément  lus:  nous  voilà  bien 
loin  de  la  limite  de  quatre  millimè- 
tres posée,  sans  aucune  raison  à  l'appui,  par  le  D'Her-  1  compte  de  l'âge  des  enfants  et  l'expérience  seule  per- 
mann  Cohn  (voyez  ci-dessus  p.  297.  Il  faut  y  lire  ;  1,5  mettra  de  poser  des  chiffres  définitifs, 
pour  la  hauteur  des  lettres  courtes).  I  "^  '• 
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[.  FORQOIGlfOIfe  —  L.\  FX)NTE  MALUÎÂBLE  ET  LE  RECUIT  DES  ACIERS. 


GSIMJK. 

■»    FORQUIfitrO*]!' 

^dQbMQh§&.,sux,  l^^tQnie.  malléable. 
ei-i  iHRrrll^r0MiltdMga«ftM»e 

la  Ibèsedi»  M.i  FDuqiiigiiont,.  et^  îltwà  iserbAtef  <d#Ji^«^|ie<>pfiiWT 

susrce^  qttdstiioaft  ■e3ltc6|ttO^»AB||^«0lllfliit9AA9^^  emt^mmSAn^i. 
môme,  où  la..seiaB!Qeie^la;piB«iyKqHiir6j9i^riqiM>,«i»iceirf9i»i4i9ii^ . 

Où  aj b^aueoup éerH sttxl^aXoaies^el ai^fei^^ p» a» JxMuieQJu^r 
fait  de  iQiQsur^s  de  r^&iaU»^  e^  d'i^tastJicU^^bawK^eift^  40^4ii^n 
sàgi^  de  cairbona»'  dd,  siljUûiMo^   di». pbo»p)H>3C^^.d9  i9M»gi|nt. 
nèse»  ele.  ;  }ou|i  cela,  (^furatt  afoix  piul/U^  cooi^liqii^f It^igiM^sH^n»  ^ 
et  après .d*^tve<i]9Ei^f)èJad$etiBie.d;u«i  gv«ji4  noBiiNse  dd^pag^Sf . 
on,4^oBtiiiuaH,'à.se.  d^oiAod^r  pf)iiff^ijUH;daa;x»ètaiiii  cpoA^ 
nanib  des  qu(|iilÂté8<Hsi>  voî^m^^  de-cacboiiA,  ppsaédai^aA  àêi^ 
propiâélés  si  divevs^^  Uaple,da,la:  c^iQ«AWiJbmaa.'f&Mt^UpfM^ 
aussi  bien  m^stéi'ieiui? 

LedéfauAi  des  tiravau»  qni  nou9  onjt  sipeui.éeH^^M)iffi<2aftf. 
questions  tient  à  ce  qijt'ilA .  opt  été  fallis  en  delfe^ffs  de.  toiii^'t 
inétbode  sçieniiifiquei  qu'ils  résultaiea^  de.  l^,.  diiscussiiw^. 
de  faits  souvent  centjradiat<^iires  obse^v^^ .  en»,  difver»  liienj^» 
avee/des  mafcémjnx  djIKrenl^  dont  onr  n^'ayalt  pfk^fijiéf  rid^Pn 
tilé.  A. la.  qnestîQn* des  fontes  et  a«ier^wes^eB!eofi^r>yeiiw> 
s'ajd^uter  celle,  des  fo?2tes  .joaaUé&bles  dpnti  Tes^i^foi  est  aMjtQucr 
d*h»i  tvès  répfin4«/stidiN9A  Jantbj6fii;i#ta'eat..pfMh  niMnj.vé|abl2)e 
quOfCeUe  de  ja/Qat^iooid^rracier  di^ ello.diffjtrerwMAblO'' 
ment  par,  sescpcopigi^t^^^  Q*e^i  ispécialemenl;  à;,rei:ameMAr  litc 
fonibe  ntaUiéablei  q^  Nk  FpKqnigpoft  s'est  appliq^^  Soa  H^vaJA  : 
sur,cep0l«tarile'd«^btornfté»to  de  résondte  uci#^i^estioA  de 
scien^Ge  pwe.entii)i<lni#4eB»4^vqii^.de.  se?vi£  det  g|ti4ieràiu««,i 
indaetiie  i^i^ctaRt^^  Ge&t  u^e.-^  forMuiO'  qjtt/o»t  TMen^tsM  :  les^ 
reebnv«bnft^<»l«ntàftfiii|i#ft4<)nA  l^apf lieaUieQr  est  Ie.p^<sQjBïeBtt  i 

L^.fenil#<>e9l  tuN^mll^l  •dwi«^  'ca«tatt4  ^i%  A*e»t  pf«4>i»(s»J^le 
de^tjra.vajytli»9:;  eRe.réAnUorde^a  cefi^biAa^on  d^  fe?,a]i(eB.d^> 
qip«»iHésdA(Ca«bett9(V««iaiMid«2à/i  powr  i#0;  C'est  ei)rq<4eHnio< 
soe(e,d42:f49Tbi:tt|)e»iljri4M«|  tNi#  pdrliedn»  caibpiiie^aifc  mUw^n^ 
dndu^l .  ik  .a.^pf»eçJ¥u^t»a«e.  U».  seul  Uravatt  dent  île.,  fente  soik  ; 
siiAeap|jibl4 ost ile.^fi|«^ntoge  pfU(,conMe;  jlovâ  tra.vaii  uttéBient 
estdsn^asiW^'^nciLJlfferde,  sa;:dwrel4»  d»sQi»Aigfffm>  seioni 
i'exj^f s(4enïiteishipi^^f.  U^^di^ii^ef te.  praiybqne  sn#rlafH/keM  • 

qm^^<ûbifiil/!kid^pM9imrf<if^'  Bk  is^nmAà^Uififf  eA»À(  Pfieb^ngi^^ 
d4M4(»e^e3iiM:9<ffiwU^!dl0A^ 

di^otm»nfi»àiii^»^Mwf^Mff9»  c.*e^tià;;idi>re«ttfieep;T 

tlMessd'^tve.  tvavaiiJiés».  \if39é»r?f^^T?f^^i^f^^^f>.  Pf»itfU(i  q^#<> 
leurs  dimensions  ne  fussent  pas  trop  considérables. 

Jusqu'à  ce  jour  on  a  supposé  que  la  fonte  ainsi  chauffée 
au  rouge  pendant  longtem^ps  était  ea  partie  oxydée  par  l'oxy- 
gène de  Tair  ou  celui  diLiCéBient,  et  qu'elle,  se  transformait 
en  fonte  malléable  par    perte  de  charbon,  se  rapprochant 


ainsi  de  la  composition  et  de  la  nature  des  aciers.  D*apiès 
cette  théorie,  on  le  voit,  la  fdnie  malléable  serait  un  iD(e^ 

médiaireentrela/ontç  à3.PQVK  190  de  c^T.bon^^et^J'/iciefCAih 
tenant  1  pour  100.de  c^t  élénuep.t^ , 

Pour  savoir  si  untetçlle  tlxéprie^él^ai|l..execte,  .M.  Forpi- 
gnoa  s'est  procuré  ujpe,  séift^dç  b^re§ttx  di^  fonte  decU- 
cfMiAfdlft>:]m9f|ies  leç.  plus  eipployée?  dans  riodostrie.  la 
b«nrea«Aie<4ill9uc  série,  a  ét^.  analysé  an  point  dp.  vue  da 
c«i]^t9Mreci«klfité,  du.,grapliUe^,du,siU.ciq0X  et.da  wa^, 
iii^so»>  I^^pioe^isiétés  méçaoi^^f^s .ont.éiéfnpl^es.égalemieDl 
Apfièa^  cMiwrai)  prélin)jjaaixPrQAAl)>ri9oUn,bajTew4naf$|ié. 
dAch/^g^isèn^i  et  on. a^fai^.de^.f^i^ciwix.cûntiuuuit. ainsi 
tew»4es«é4&bPMitUllons,  pviis.  o%a  x^bAnOîô  cesiaisceaj^  du» 
Ip'  c^BMevA  ocd)nairepien,t»  udiXéi  rh.éa)AtJbl>e  bnwe,.eA  De 
fai4«njb  :vmpr;qiue  le  teinp^  daps.i'pn^embla  d6s.cpDdilijQtfQS. 
Ijsss  tew^fks  d^  chauffe*  ont   été.  de  3fi«..72, .  IM  tores. 
Apt^A^cpy>rpellj|t,  daiM  Ie8,.trpi9<  cas  de  tempérallure,  l'axia-^ 
Ixpercûiiii^lèlp  de  cha(U)e«  barraaijL.dn,  f4^cpaa,a  étéiebite, 
sesvcoa^lawbes jnécapiqttes  rppjrîse»»  et  le.;lput  cpmpsjçi  uu 
dawixéefl  acaiwefipondantes.  avants  la  cbau{Ce»  Toutes  ces^énes 
d^xpémBdesont  été  rép^iéee  enicba(^gpaiU-,dAcémeat,diof 
lercbAtbôn^le  sable«.la  chau.¥i,.des  goi,  etc.  L'eiaoïeD  dâft 
i^wJ^pp^f  fewimis  à  l'analyse  montre  des  choses  fort  cor 
rîpla0es^ 

L(e8:  fentes >:perdent  une  assez  forte  quantité  de  carbone  k 
niA9iife/qiii{e  le  temps  de  cuisson  augmeite,  mais  le  fait  le 
pj|^csî9gujyiier  mis  en  lumièrp  p^c  M.  ForqpignoB^  c'est  le 
dép^Ade.^gjNkpM*te  qui  sp  f^it  afjt  spin  dp^U^ma9iP:m^Ui4tt 
seUiiei-  sa}9iA4>)Uis  de  difficulté  q»^  s' il  s'agissait  d\wUquidet, 
Dii04cle^.rfMbps  prises  audébut  dp  rexpèrVeoicp^lln'^.a^aii 
Pfdjar-ain^idlfpf  que  du  caibone  combiné,  desitrtaesd»  git- 
pMtP'^pnldaient  ;  le  recuit,  qui  se  fait  bien  au-dessous  du  point 
d»  fu«ipia  et  Pitôme  de  raioo^isspaMint  ^  la  feate,  apowe&t 
d^rdAtvuÂve- cette  comMnaisonode.fer  et  de  carbone;  ce  àtt- 
nâprreptinpÂsen  liberté,^  prépipij;éi  en  quelqja9k,sp(te,.sou&li 
f^oma'dp.gj^phite. 

La^  fpote  sp  comporte  là  oomme  nne-  sisbslance  ergawfi^ 
qnîtise.  chwfbtonne  quand  on  ta  chajgiill^  en  va^  cIo&.  Si  14 
cpwMnaisoftprimitivevde  caj:bone  et'daier  est  due  et  cuk 
sajwUf  y  elle  sorrapprochera  d^autant  pins  du  fer  ptsr,  par  ses 
pcppfri^tés».  ,q^  sa  carbonisation  aura  été  plus.ceiBplAle.llDa 
fonitepeut  devenir  malléable  sans  perdre  la  moindre  quantité 
d|(.<carbon]e«. pourvu  que  celui-ci»  pasaé  à  l'étal  de  graphite 
inarle^  npf«oi;|.plus  qu'ua  mélange,  daips  la  naasse  nétaUq^ 
CpM  cû,q^ résulte  d\in  essai  fait  en  cémentant  delafeate 
dMP  dOxp^sier  de  charbon  qui  la  préservait  de- tout&ptf^ 
di^fcaf bojiipi  Pfir  oxydation* 

Dtaws-^caMer  décarburation  in  se  et  per  se  se  risunelt 
t]|léPl^(dp,  U./onte  malléable. 

Efapfé$vOp/>qui  précède,  on  voit  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
qjipt^a^teiiniepfT  en  carbone  diminue,  comme  le  veillait  Tta- 
cienne  théorie,  pour,  qijip  Ipspropdétés  .de>laiao;te  se  modk- 
fient.  Cspendant,  dans  les  conâitioBe  ordinaices,  cette  diitt- 
nation  a  réellement  lieu  par  une  réaction  secondaire  et  voia 
comment  :  quand  la  combiaaisQi^.de  carboa#«et  dp  fer,  ¥i'<A 
peut,  d'après  les  recherches  de  lÊM,  Troost  et  IiaulefeuiUe,ar> 
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sioûler  à  un  composé  explosif,  s'est  partiellement  détruite  en 
déposant  du  graphite»  les  particules  de  celui  ci  et  le  rest^  du 
carbone  combiné  situés  à  la  surrace  du  qi^tQl.sont.brftlés 
par  les  oxydants,  l'équilibre  comp(UJU>lâ,  ayec  la,,  tempéraluxe 
est  déixuit,  .e^^B&  C0£tai«^  qwiotité.de.gv«ifMe' placé-  pl«s 
loJiQ.  ^eplx^  eA  £ûi;Qy^ijMJUoa(  pl>«lv•veRiJ^s*Okxyd6rà  soa  ton». 

Uy«a^BAiuB«rSoiite  d'Aofoeaaiaeoiaat  dugrapbitoy  du  coiitve 
à .  laf «  pérîphétie  qui  ne  sknrôte  que  lorsque  l'équilibre  est 
établi  pour  la  quantité  de  carbone  combiné  que  le  barreau 
peut  retenir  à  la  température  qui)  subit  ;  la  réaction  tend 
Ters  un  miiiimum  de  carburation. 

Cette  singulière  migration  du  carbone  dans  ua  solide  a 
été  mise  en  évidence  en.  cémen,taut.uA.bftrrea]yL  de  fonte 
blanche,  en  enlevant  au  tour  des  couches  concentriques^  de^ 
plus  en  plus  proIpA^a  et  dosani  le  cajKbone  coiaUnér  et  le 
grap)iite  dans  chttçuais  dece^fpartMftstforiieaAsSi  Onreioarque 
diA  re»tâ  à  sùnpter  vue^  en  regardant  1»  sectîo»  d'un  tel 
barreau,  que  sa  teinte  est  d'autant  plus  foncée,  plus  charbon- 
neHAe,  qu'ont  se  rapproche  davantage  dn  centre. 

ir  est  un  autre  point  dans  la  pratique  métallurgique  sur  U, 
théorie  duquel  on  n*é tait  pas  fixé.  Certaines  fontes  mangané- 
sifëres  s'améliorent  par  l'addition  de  fontes  silicif^res,  le  sili- 
cium saturant  ainsi  le  mangapèse^  et  vice  versât  Voici  l'expU- 
calion  de  ce.fait  :  l'affiniié  djgi  m^Rg^nése.  pour  le,  carbonaest 
très  notable;  il  se  fornaue  ainsi  uuiCarlMure  Va' C  st»l»le.foirer. 
cuisanJtuiQbe.  feateaikmanganèseioanis  poufira  Tadeucirf  ce< 
naétal  relenant  le  cavbonesoiiâlome  de  combinaison;  et  eoi*^ 
péchant  ie dépôt  de  graphite;  mais  si  l'onajoutedu silicium,  i( 
se  formera  un  siliciure  de  manganèse  plus  stable  que  le  car- 
bure, et  le  carbone  ainsi  déplacé  par  le  siHcium  pourra  se  dé- 
poser. Le  recuit  des  fontes  dans  divers  céments  et  gaz  nous 
met  en  présence  d'une  chimie  spéciale  à  laq.uelle  on  n'est  guère 
habitué  dans  le?  laboratoires,  les con4>ioaâsoQ^  se  fon.t  sur  d^ 
quantités  extrémemieiU  faibles,  dan/s  des.  propoctioxj^  qui  .ne 
pawsaenipaa  dériniesetqiMÂ  c^pand^At  nu>diâen(iS>DguUère« 
in«nt  les.propdéiéfl  des^  métaux.  Un  autre  point  qui  frappe^ 
c'est  la  mobilité  des  réaetloiis  et  leur  eeneibllllé  dans  des  m-i* 
lieux  solides  et  entre  des  corps  paraissant  inertes.  Des  chan- 
gements de  composition  ont  lieu  dans  des  masses  solides 
compactes  comme  dans  une  simple  éponge  soumise  à  l'action 
des  réactifs.  Les  fontes  chauffées .  dans  un  courant  d'hydro- 
gène ou  d'u^ote  pur  sont  attaquées  p^  ces  gjiz  en  apparence 
si  peu  actifs  ;  dans  le  prewier.casy  il  se*  f^rme  des  carbuces 
d'hydrogène,  dans  le  second dM  cyanog^ae^  etrélimÀnation  du> 
caibone  se  fait  si  aisément  dans^cescireonstaneesi  qu'il  est 
possible  d'obtenii.de  la' Ibnie  malléable  sans^'il  y. ait  dépôt 
de 'graphite,  celui  qui  aurait  dû  se  précipiter  s'en  vaà  Tètat 
de  combinaison  gazeuse.- 

Tels  sont,  au  point  de  vue  le  plus  général,  les  faits  qui  res- 
sortent  de  l'intéressante  thèse  de  M.  Forquignon,  sans  insister 
surles  nombreux  tableaux  d'analyses:etde.mesures  mécaniques 
qu'elle  coalie^t.  Nous  croyojo;^  qM*elle  laissera,  d^ns  l'esprit 
des  personnes  m^ioe  étrangères  aiu  quealions  mélallurgiq.ues 
une  idée  nette  sur  la  najLure  des  influen^ea  qioi  tran&foainent 
si  eompUteiaenl  lesproprléiésdaier. 
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M.  le  Secrétaire  perpétuel  dorme  lecture'  d^une  dépêche 
expédiée  le  9  juin  par  Tempereurda  Brésil  qui  donne  le»* 
éléments  approchés  de  la  comète  annoncée  récemment. 

—  M.  A.  Cornu  donne  l'énoncé  dMne  loi  simple  relative 
à  la  double  réfraction  circulaire  naturelle  ou  magnétique. 

Le  dédoublement  dHme  onde  polarisée  rectilignemefit  en 
deux  ondes  polarisées  circulairementen  sens  inverse  s'effectue' 
de  manière  que  la  moyenne  des  vitesses  de  propagation  des 
ondes  dédoublées  soit  égale  à  la  vitesse  de  propagation  de 
l'onde  unique  qui  existe  dans  les  conditions  où  les  causes  de 
ce  dédoublement  n'agissent  pas. 

—  M.  A,  ÏTMrte  a  décrit  sous  le  nom  à^.dialénne  un  pro* 
duit  de  condensation  de  l'aldol,  produit  qui  renferme  les 
éléments  de  2  molécules  d'tildol  moins  une  molécule  d'eau  :  il 
décrit  aujourd'hui  Talcool  correspondant  C*H**0'. 

50  grammes  de  dialdanebîen  purifié  par  cristalfisalion- dans 
Talcool  ont  fourni  25  grammes  de  liquide  passant  entre 
160*  et  172«  à  10  millimètres  de  pression.  Au  delà  de  cette 
température,  le  thermomètre  s'élève  rapidement;  le  résidu, 
encore  assez  abondant,  commence  à  mousser  et  à  déborder, 
de  telle  sorte  que  la  distillation  ne  peut  pas  Ctre  continuée. 
Il  reste  une  masse  brune,  amorphe,  presque  solide. 

L*acide  nitrique  attaque  l'alcool  dialdanique  avec  une  vio- 
lence extrême.  Le  perchlorure  de  phosphore  l'attaque  de 
même  à  la  température  ordinaire,  avec  dégagement  d'acide 
chlorhydriqueet  formation  d'oxychlorure.  SI  l*on  prend  soin  de 
modérer  la  réaction  en  refroidissant,  le  liquide  demeure  par- 
faitement incolore  et  fournit,  après  décomposition  de  Toxy- 
chlorure  de  phosphore  par  l'eau,  un  chlorure  épais  incolore 
qui  n*a  pas  encore  été  analysé. 

La  solution  aqueuse  d^'alcool  dialdanique  ne  réduit  pas  le 
nitrate  d'argent  ammoniaeal. 

L'alcool  dialdanique  ne  fixe  pas  d*eau  lorsqu'on  le  chauffe 
à  i50<»  avec  de  l'eau  acidulée  d'acide  sulfoiique. 

La  constitution  de  cet  alcool  est  évidemment  analogue  à 
celle  du  dialdane  dont  il  dérive. 

—  MM.  C.  Friedel  et  Edm,  Sarasin  sont  parvenus  à  repro- 
duire Torthose  et  en  môme  temps  le  quaria  dans  des  condi- 
tions qui  paraissent  plus  rapprochées  de  celles  de  la  nature 
que  celles  dans  lesquelles  s'est  placé  M.  Haulefeuille  pour  ses 
belles  recherches  sur  la  reproduciion  des  feldspaths.  Néan- 
moins,  les  difficultés,  la  petite  dimension  des  cristaux 
montrent  que  la  solution  du  problème  n'est  pas  encore  com- 
plète et  que  le  procédé,  qui  s'appliquera  sans  doute  à  d'autres 
silicates  que  l'orthose,  a  besoin  d'Otre  encore  perfectionné. 

—  M.  Pasteur  avec  la  collaboration  de  M.M.  Chamberland 
et  Roux  présente  un  compte  rendu  sommaire  des  expé- 
rienees  faites  àPouilly-le-Fort,près  Melun,  sur  la  vaccination 
charbonneuse. 

—  M.  Bouley  :  De  la  vaccination  contre  ie  charbon  sympto- 
matique.  Observations  à  la  suite  de  la  communication  de 

M.  Pasteur. 

—  M.  E.  Cosson  pense  que  le  projet  de  M.  Roudaîre  est 
fondé  sur  l'hypothèse  que  le  choit  El  Djerid  doit  ôire  consi- 
déré comme  le  grand  golfe  de  Triton  des  anciens.  Or  cette 
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hypothèse  est  bien  loin  d*être  confirmée  par  l'importante  note 
de  M.  de  Lesseps. 

Il  est  loin  de  contester  la  possiMlité  du  creusement  d'un 
chenal  à  travers  les  chotts,  de  Gabès  à  la  plage  occidentale  du 
ehott  lleighir;  mais  que  de  dépenses,  que  de  dangers  entraî- 
nerait ce  creusement,  malgré  la  puissance  des  moyens  d'exé- 
cution dont  dispose  à  notre  époque  l'art  des  ingénieurs  ! 

Tout  l'intérêt  de  la  question  de  l'auteur  est  de  savoir  si  une 
tiemblable  création  oflTrirait  des  avantages  réels,  en  rapport 
avec  Ténormité  des  dépenses  qu'entraînerait  son  exécution. 

La  mer  rêvée  ne  modifierait  en  rien  le  climat  de  la 
région,  et  le  changement  du  climat  local  que,  par  une  hypo- 
thèse gratuite,  on  suppose  devoir  se  produire,  ne  pourrait 
que  donner  lieu  aux  plus  graves  inconvénients.  Sans  parler 
du  préjudice  causé  à  la  production  des  dattes,  seule  et  véri- 
table richesse  de  la  contrée,  toute  modification  du  climat  lo- 
cal rendrait  inhabitables  les  environs  des  chotts.  On  sait  que 
les  dangers  causés  par  l'humidité  atmosphérique  sont  d'au- 
tant plus  redoutables  qu'ils  se  produisent  par  des  tempéra- 
tures plus  élevées. 

—  M.  Brioschi  :  Sur  un  système  d'équations  différen- 
tielles. 

—  M.  i4.  de  CtUigny  rappelle  qu'il  y  a  des  circonstances 
assez  fréquentes  où  il  est  utile  qu'un  des  sas  d'une  écluse  se 
vide  quand  l'autre  se  remplit.  On  conçoit  que  si  une  commu- 
nication peut  être  convenablement  établie  entre  l'appareil  de 
vidange  d*une  des  écluses  et  l'autre  sas,  l'eau  qui  descendra 
de  la  capacité  qu'on  doit  vider,  en  relevant  par  son  travail 
une  partie  de  l'eau  au  biefsupérieur,  pourra  s'introduire  dans 
l'autre  sas,  au  lieu  de  s'écouler  au  bief  inférieur. 

L'appareil  fonctionnera  dans  ces  conditions  d'une  manière 
parfaitement  analogue  à  ce  qui  se  présente  à  l'écluse  de  l'An- 
bois,  quand  ses  effets  y  sont  combinés  avec  un  bassin  d*^ 
pargne,  comme  pendant  les  dernières  expériences  répétées 
'  en  présence  de  M.  Vallès,  inspecteur  général  des  ponts  et 
chaussées,  et  sur  lesquelles  il  a  fait  un  rapport  au  ministère 
des  travaux  publics,  le  A  mars  1880.  Mais  il  y  aura  une  diffé- 
rence essentielle  :  l'eau  ne  sera  plus  obligée  de  traverser  deux 
fois  le  système,  afin  d'être  employée  utilement,  puisque  la 
capacité  où  elle  entre  doit  elle-même  être  remplie  pour  faire 
monter  ou  descendre  un  bateau. 

—  L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  nomina- 
tion d'un  membre  qui  remplira,  dans  la  section  de  minéra- 
logie, la  place  laissée  vacante  par  le  décès  de  M.  Delesse. 

—  M.  Fouqué,  ayant  réuni  la  miyorité  absolue  des  suffrages, 
est  proclamé  élu. 

—  11.  (r.  Floquet  :  Sur  les  équations  différentielles  linéaires 
à  coefficients  périodiques. 

—  M.  P.  Boileau  a  constaté  qu'il  était  préférable  de  traiter 
les  vignes  par  le  sulfure  de  carbone  en  commençant  toujours 
par  celles  qui  sont  les  plus  compactes  et  qui  retiennent  faci- 
lement les  eaux  pluviales. 

Dans  tous  les  cas  il  faut  craindre  les  hivers  trop  humides 
et  il  est  prudent  d'opérer  dès  les  vendanges  terminées,  afin 
de  donner  au  sulfure  le  temps  d'être  complètement  éliminé, 
soit  du  sol,  soit  de  la  plante,  avant  le  réveil  de  la  végétation. 

—  M.  L.  Fuchs  :  Sur  les  fonctions  de  deux  variables  qui 
naissent  de  l'inversion  des  intégrales  de  deux  fonctions  don- 
nées. 

—  M.  Halphen  :  Sur  certains  systèmes  d'équations  diffé- 
rentielles. 

—  M.  E,  Mercadier  croit  pouvoir  résumer  de  la  manière 


suivante  les  résultats  des  études  faites  avec  du  sélénlnm  (v* 
dinaire  du  commerce  : 

1*  Les  récepteurs  radiophoniques  à  sélénium  tendent  plus 
ou  moins  vite  avec  le  temps  vers  un  état  stable  relaCivemeot 
aux  effets  de  la  température  ; 

2""  Aux  températures  ordinaires,  et  même  jusqu'à  100*,  Ii 
résistance  de  ces  récepteurs  varie  en  sens  inverse  de  la  tem- 
pérature. Entre  5<»  ou  6<»  et  dô**,  ces  variations  peuvent  être  ip- 
proximativement  considérées  comme  proportionnelles  l'aneà 
l'autre. 

—  M.  G.  Cabanellas  :  Sur  quelques  moyens  et  formules  de 
mesure  des  éléments  électriques  et  des  coefficients  d'utili»- 
tion  avec  le  dispositif  à  deux  galvanomètres. 

—  MM.  y.  Macé  et  W.  Nieati  soutiennent  que  rbéméralo- 
pie  est  d'une  manière  générale  le  fait  d'un  daltonisme  pour 
le  bleu. 

Les  preuves  de  cette  interprétation  résident  :  1*  àans  la 
coïncidence  même  de  l'ictère  et  de  l'héméralopie;  le  piment 
biliaire  jaune  dissous  dans  les  milieux  de  rœil  iotercepte 
beaucoup  de  rayons  bleus  ;  2^  dans  les  faits  par  nous  coostalés. 
de  daltonisme  bleu  accompagnant  l'ictère  ;  3"*  dans  les  ftits 
enfin  relatés  par  d'autres  de  daltonisme  bleu  accompagnant 
l'héméralopie  dite  idiopathique.^ 

—  U.  F,  de  Romilly  rappelle  que  l'on  obtient  depuis  long- 
temps l'élévation  de  l'eau  par  des  machines  rotatives  ;  toutes 
consistent  en  un  cylindre  immobile  dans  lequel  circulent  des 
aubes  mobiles;  la  force  employée  est  la  force  centrifuge.  U 
hauteur  atteinte  est  d'environ  30  mètres.  La  machine  propo- 
sée est  très  simple  de  construction,  et  cette  hauteur  est  dé- 
passée de  beaucoup.  Un  appareil  de  laboratoire  montre  la 
montée  de  l'eau' jusqu'à  150  mètres  avec  une  torbioe  mue  à 
la  main.  Elle  est  constituée  sur  des  principes  différents.  C'esi 
la  partie  extérieure  qui  tourne.  Elle  &e  com^o«e  essetvtieWor 
ment  de  deux  pièces  :  i«  une  turbine,  simple  cylindre  à  deux 
bases  et  sans  aubes  ;  ^  un  tube  fixe. 

—  M.  Joannis  indique  les  résultats  auxquels  il  est  airivé 
pour  le  sodium  et  le  baryum.  Ces  métaux  forment  avecle  cya- 
nogène des  cyanures  anhydres  asses  stables  et  suscepti!»/es 
de  former  avec  l'eau  divers  hydrates  :  NaCy,  HO,NaCy,&H0 
BaCy,  HO,BaCy,  2H0.  Le  cyanure  de  strontium  est  moins 
stable.  Le  cyanure  de  calcium  l'est  moins  encore  :  on  peut  le 
préparer  en  dissolution  concentrée,  mais  on  ne  peut  retirer 
le  cyanure  de  la  liqueur  par  évaporation. 

Le  cyanure  de  strontium  a  été  obtenu  au  moyen  de  la 
strontiane  hydratée  et  de  l'acide  cyanhydrique. 

L'analyse  des  cristaux  a  donné  la  formule  SrCy,&HO. 

U  a  été  impossible  d'obtenir  le  cyanure  de  calcium  à  Tétai 
isolé.  Ce  corps  est  facile  à  préparer  à  l'état  de  dissolution 
concentrée  par  l'action  de  la  chaux  sur  l'acide  cyanhydrique. 

L'action  de  l'alcool  sur  les  dissolutions  de  cyanure  de  cal- 
cium et  de  strontium  vient  encore  confirmer  ces  résultats. 
L'alcool  précipite  de  ces  dissolutions,  non  pas  du  cyaniv^ 
mais  de  l'oxyde  hydraté,  chaux  ou  strontiane,  en  petite  qnaor 
tité.  On  retrouve  un  certain  nombre  de  faits  analogues  dans 
l'étude  des  cyanures  métalliques. 

Le  cyanure  de  zinc  a  été  préparé  en  précipitant  l'acétate  de 
sine  par  l'acide  cyanhydrique. 

—  M.  Lorin  montre  qu'on  peut  préparer  facilement  et  es 
quantité  indéterminée,  l'acide  formique  cristallisable,  lequel 
donne  l'acide  absolu  par  une  seule  opération  auxiliaire. 

On  part  de  la  monoformine,  qu'on  obtient  en  chaulSaiilli 
glycérine  avec  une  proportion  équivalente  d*acide  oxalique 
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ordinaire  ou  desséché,  ou  du  produit  de  la  glycérine  soumise 
à  l'action  d'une  quantité  quatre  ou  cinq  fois  équivalente  d'a- 
cide oxalique  sec,  qu'on  ajoute  successivement  lorsqu'il  est 
en  partie  décomposé. 

—  M.  £.  RebotU  a  pensé  que  les  monamines  tertiaires  ne 
contenant  plus  d'hydrogène  typique  doivent  se  prêter  à  des 
dédoublements  nets  lorsqu'on  les  fait  agir  sur  les  dérivés 
chlorés,  bromes  ou  iodés  des  hydrocarbures  de  la  série 
grasse.  Les  travaux  de  l'auteur  permettent  d'établir  un  carac- 
tère différentiel  facile  à  constater  entre  les  éthers  à  bydra- 
cides  des  alcools  primaires  et  ceux  des  alcools  secondaires  et 
tertiaires. 

Les  réactions  se  compliquent  un  peu  lorsqu'on  s'adresse 
aux  dérivés  di  outrichlorés  ou  bromes  des  hydrocarbures. 

—  M.  Df,  Apostolidés  a  constaté  que  la  bandelette  des  Or- 
phiures  est  formée  de  deux  tissus  bien  distincts  qui  sont 
dans  les  bras,  l'un  du  côté  dorsal,  l'autre  du  côté  ventral.  Ce 
dernier  est  composé  d'un  amas  de  cellules,  d'une  couleur 
brune,  non  colorables  par  le  picrocarminate  et  présentant  un 
gros  noyau.  Ces  cellules  ne  sont  pas  semblables  aux  corpus- 
cules que  l'on  trouve  dans  la  cavité  du  corps  ;  elles  ressem- 
blent aux  cellules  pigmentaires  de  vertébrés.  Si  l'on  se  re- 
porte aux  figures  données  par  les  différents  auteurs  sur  le 
système  nerveux,  on  voit  que  c'est  surtout  cette  partie  qui  a 
été  représentée  dans  la  plupart  de  leurs  dessins  de  cellules 
nerveuses. 

—  M.  Lavocat  remarque  que,  généralement  formé  de  deux 
pièces,  qui  sont  le  squamosal  et  l'apophyse  zygomatique,  le 
temporal  écailleux  présente  beaucoup  de  variétés  dans  la  série 
des  vertébrés.  Ses  deux  pièces  constitutives,  ordinairement  dis- 
tinctes, sont  réunies  cbez  les  mammifères.  L'apopby^e.  zygo- 
matique manque  cbez  les  poissons  et  les  serpents.  Le  squa- 
mosal peut  être  simple  ou  divisé  en  plusieurs  parties.  Enfin, 
les  deux  pièces  temporales  sont  tantôt  fixes  et  tantôt  mobiles, 
selon  le  développement  des  mâchoires  et  le  rôle  plus  ou 
moins  énergique  qu'elles  ont  à  remplir. 

—  M.  Balland  pense  que  le  pbytolaque  dioîque,  Phytolacca 
dioica  de  Linné,  Pircunia  dioica  de  Moquin -Tandon,  serait 
originaire  du  Brésil  ou  du  Mexique.  Il  ne  résiste  pas  à  des 
températures*  inférieures  à  zéro  ;  aussi  n'est-il  connu  à  Paris 
que  comme  un  arbuste  de  serre. 

Les  grappes  qui  le  portent  se  détachent  naturellement  de 
l'arbre  vers  la  fin  d'octobre  et  pèsent  en  moyenne  de  30  à 
iiO  grammes.  Elles  sont  alors  très  sucrées  et  peuvent  être 
mangées  sans  inconvénient.  Elles  cèdent  à  la  presse  7A 
pour  100  de  suc.  Ce  suc  est  épais,  gluant  et  a  une  odeur  lé- 
gèrement nauséabonde.  Le  traitement  éthéré  et  la  distillation 
directe  ont  permis  de  constater  la  présence  d'un  acide  volatil 
dont  l'éther,  à  odeur  très  agréable,  rappelle  l'étber  butyrique. 

—  M.  A.  Julien,  par  l'étude  approfondie  des  faunes  des  cal- 
caires de  l'Ardoisière  (Allier)  et  de  ceux  de  Régny  (Loire),  a  re- 
connu leur  synchronisme  ou  leur  succession  dans  le  temps.  Dans 
ses  voyages  successifs  à  Régny,  il  a  recueilli  près  d'un  millier 
d'échantillons  de  fossiles,  qui  proviennent  tous  exclusivement 
des  carrières  exploitées  ou  abandonnées,  sur  le  bord  du  che- 
min qui  conduit  de  Régny  à  Saint-Symphorien,  entre  la  Goye- 
tière  et  la  Marine.  Les  calcaires  sont  très  fossilifères  ainsi  que 
les  schistes  qui  les  supportent  ou  les  recouvrent  ;  ceux-ci 
offrent  le  principal  gisement  des  Avifiulopectens  et  des  Modio- 
lopsis. 

M.  de  Koninck,  qui  a  consacré  sa  vie  à  l'étude  des  faunes 
carbonifères,  détermine  ces  nombreux  fossiles. 


A  l'Ardoisière,  les  Trilobites  du  genre  Phillipsia,  les  Bryo- 
zoaires et  les  Échinides  tessellés  pullulent,  tandis  qu'ils 
ne  se  trouvent  pas  à  Régny.  Les  Polypiers  des  genres 
Lilhoêtrolionj  ùiphyphyllum,  Amplexus,  forment  parfois  de 
véritables  buissons,  aux  rameaux  entrelacés,  tandis  qu'ils 
manquent  absolument  dans  la  Loire.  Ces  différences  avaient 
frappé  M.  Julien  et  l'avaient  conduit  à  penser  que  le  fa- 
ciès, si  différemment  accusé  de  ces  deux  faunes,  était  dû  à 
des  circonstances  locales;  en  un  mot,  que  l'Ardoisière  offrait 
le  faciès  de  rivage  et  Régny  le  faciès  pélagique.  Il  avait  sou- 
mis ces  vues  à  M.  de  Koninck,  qui  avait  saisi  des  variations 
identiques  à  celles  qui  distinguent  les  faunes,  qu'il  a  rendues 
classiques,  de  Visé  et  de  Namur.  Pour  lui,  l'Ardoisière  était 
l'équivalent  de  Visé,  et  Régny  l'équivalent  de  Namur.  En 
effet,  Régny  possède  exclusivement  les  grands  Évomphales. 
Le  Choneles  comoidei  y  prédomine  sur  le  CA.  papiliofèocea, 
et  le  Produciu9  Cora  sur  le  Pr,  giganleu».  Ce  sont  bien  là 
les  caractères  que  M.  de  Koninck  assigne  à  la  faune  de 
Namur. 

En  résumé,  la  faune  carbonifère  de  Régny,  examinée  à 
l'aide  d'un  ensemble  suffisant  de  fossiles,  se  trouve  être  d*un 
degré  plus  ancienne  que  ceUe  de  l'Ardoisière,  et  elle  offre, 
dans  le  centre  de  la  France,  l'équivalent  parfait  de  la  faune 
carbonifère  de  Namur. 

—  M.  A\  Bouchot  a  vu  une  fausse  membrane  de  la  trachée, 
épaisse,  résistante,  élastique,  mise  dans  un  tube  à  expérience 
avec  une  solution  de  suc  de  papaya  au  tiers,  se  dissoudre  à 
froid  en  quelques  heures,  et  en  quelques  minutes  si  l'on 
chauffe  légèrement  le  tube  sur  la  lampe  à  alcool. 

Ces  études  ont  été  poursuivies  sur  un  grand  nombre  de 
xpalades.  Elles  ont  démontré  qu'on  pouvait  espésar.  d'obtenir 
par  les  applications  de  papaîne  la  dissolution  et  la  digestion 
sur  place  des  fausses  membranes  de  la  diphlbérite^ 

Depuis  le  commencement  de  ces  études,  l'auteur  a  ainsi 
traité  trente-deux  cas,  enfants  ou  adultes,  et  n'a  eu  que  quatre 
morts.  Un  des  malades  guéris  avait  en  même  temps  une 
diphthérite  cutanée  très  épaisse  du  conduit  auditif  externe 
et  un  autre  une  conjonctivite  pseudo-membraneuse. 

—  M. (iO(/tf/Voy^ remarquant  que  le  chauffage  parles  calori- 
fères mobiles  a  pris  une  grande  extension,  a  cherché  à  suppri- 
mer la  prise  d'air  dans  l'appartement,  en  prenant  l'air  destiné  à 
la  combustion  dans  la  cheminée  même,  par  un  second  tuyau 
qui  la  fait  communiquer  avec  le  foyer.  La  cheminée  et  le 
poêle  peuvent  alors  être  hermétiquement  fermés,  ce  qui  sup- 
prime tous  les  passages  de  gaz  délétères  dans  la  chambre. 
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BiBUOTHàQUB  DE  M.  Chasles.  —  La  magnifique  bibliothèque  de 
M.  Chasles  sera  vendue  ces  jours-ci,  du  ^7  Juin  au  18  ^uillei,  aux 
enchères  publiques.  Cette  bibliothèque,  qui  ne  contient  pas  moins  de 
3,936  ouvrages,  soit  environ  15,U00  voluuies,  est,  au  point  de  vue  des 
mathématiques,  une  des  plus  complètes  .qui  existent.  Kile  a  éié  com- 
mencée il  y  a  plus  d'un  deuii-siëcle,  et  c'est,  comme  on  le  dit  avec 
raison  dans  le  catalogue,  une  de  ces  vieilles  réunions  délivres  comme 
on  n'en  pourrait  plus  Detire  aujourd'hui.  Il  y  a  un  certain  nombre  de 


manuscrits  précieux  et  de  livres  d'histoire  et  de  philologie^ 
seront  certainement  parmi  les  plus  recherchés  des  amateurs.  Qisa 
entre  aotires  «le  Géogrèrphio  de  PtoICttiée  d^AtériandHe,  imprîiifée& 
Rome  en  1490,  et  qai  cootient  des  etittee  géograpbi^fues  gravées 
cuivre,  les  premières  qui  aient  été  gravéos  et  ioiprèaées  ai 
douce  (en  1478).  Quant  aux  libres  de  /^cit-nce  et  de  mathénatiqoes, 
ils  forment  une  collection  admirable  et  probablement  unique.  Ainsi, 
9<ir  -Archtmèd«,  il' y  'a  '18  éditions  dîfft&rentes.'  Quant  à  'Eocllde,  sar 
lequel  M.  Chasles  a  ùàt'  un  travail' reinarquaMe,  il  yaSd^Mfft^ 
consacrés  à  l'impression  <le<ses  œuvres  ou  de  «es  commealaleui. 
Les  livres  d'astronomie  des  xvi*^,  xvu*  et  xviu"  aièclcs,  d'astrolope, 
â*alchimie,  etc.,  sont  presque  tous  représentés. 

—  La  myopie  dans  les  écoles.  —  En  raison  des  cas  de  aropiede 
'  ptns  '0n  I^Tos'  nombreux  qui  se  développent  dazra  les  écoles  par  snite 

de  la  défectuosité  des  tables  et  des  sièges  et  de  la  diWi'ttmiida 
vicieuse  du  jour,  le  nainfetre'  die  Fsiiatniction  publique  vfe&t  d»aoiii- 
mer  une  commiftsion,  dite  de  l'hygiène  de  la  vue  dans  les  éeetcs,  vnc 
mission  d'étudier  Tinfluence  des  conditions  matérielles  de  rinstaiiatioa 
scolaire  sur  les  progrès  de  la  myopie  et  de  rechercher  les  moyens 
de  s'y  opposer.  Cette  commission  se' conrpose  de'MM.  les  docteon 
Gavarrec,  /président;  Panas,  Oariel,  Maniice  Penia,  Javal;  M<Mit- 
mahou,  inspecteur  général  de  l'enseignement  primairoj  fladieUeet 
Masson,  éditeurs,  et  Gauthier- Villars,  imprimeur. 

—  Le  sablb  résonnant.  —  M.  Lenz,  dans  la  récente  commcmicatioa 
qu'il  a  faite,  devant  la  Société  de  géographie,  sur  son  voyage  à  Tim- 
bouctou,  a  parlé  d'un  phénomène  cûri^ilx  dont  il  a  été  témoin  etqall 
nomme  le  sable  résomiant. 

a  Dans  ringuldi,  région  de  4une8  de  saible,  qui  est  trèsâifioile  à 
traverser,  j'observai  un  phénomène  aussi  rare  qu'iatéressiai  :  Je 
sable  résonnant  ou  musiral.  Tout  à  coup,  on  entend  dans  le  désert, 
sortant  d'une 'dane  de  sable,  un  son  prolongé,  étouffé,  assez  semblable 
au  bruit  d'une  trompette.  Il  dure  quelques  secondes,  pais  il  ceste^ 
pour  reprendre  dans '«ne  autre  'dineotiOD.  Ce  phéDomèitô  read  \e 
voyageur  anxieux.  Je  suppose  qu'il .  provient  de  la  friction  ks  uns 
contre  les  autres  des  grains  de  quartz  brûlants  qui  sont  simplemeat 
posés  les  uns  sur  les  autres  et  qui  se  trouvent  cootinuelleineni  en 
•mouvement.  » 

•—  Gbavp  i/Kxi>ÉiitÈ?rcrs  IDE  VtNcEiq^ES.  —  Conf^rences  oancèlM 'du 
dimanche.  -^»M.  Georges  •  Ville  ,  profeôseup-aèiDimUtTaHeur  ta  Hu- 
séum  d'histoire  naénrelle ,  coBêacrera  six  conféreaces  à  Teifiosiiitu 
des  applications  les  plus  récentes  de  la  science  aui  intérêts  agricolei: 
l*  dimanche  26  juin;  2»  dimanche  3  juillet;  3*  dimanche  10  juillet; 
4*^  dimanche  17  juillet;  5"  dimiiûche  24  juillet;  6»  dimanche  Sljoil- 
let,  à  deux  heures. 

Le  champ  d'expériences  de  VinceDiies  est  située  l*4StrèDAi<é  de 
l'avenue  de  la  Tourelle,  près  la  redoute  de  GravuUe. 


AVIS 

*  Les  abonnés  dont  l'époque  de  ronoavellemont  échoit  è  h  In  4e 

.juin  et  qui   désirent  à  cette    occasion   changer    les  csnditioos^ 

leur  souscription  et  profiter  des  avantages  que  leur  présente,  «ut 

l'abonnement  d*un  an,  s'ils  ne  sont  abonués  qu'au  semestre,  soit  la 

soubcription'  aux  deux'  Rïvues  Scienfi/ique  fet  PoHtitjue  tt  LfUènan, 

-sont  pries 'd'en  avertir  immédiutameut  MM.  Germer  Boiiiière'et  G^. 

Tous  les  bureaux  de  poste  de  France  et  de  rètranger  étant  soM- 
risés  à  recevoir  les  abonnements,  l'administration  des  Revois  preod 
à  iSL  charge  la  remise  perçue  par  râdministration  des  postes.  S» 
arbontlés  des 'départements:  n'ont  donc  qu'àvcrser,  au  bureau  llepw« 
de  leur  résidence,  le  montant  de  leur  •  abonnement,  tel  qoll  efet 
annoncé  sur  la  couverture. 

Les  abonnés  qui,  d'ici  au  1*'  juillet,  n'auront  fait  parvenir  aacun 
avis  au  bureau  de  la  Revue,  seront  considérés  comme  désirant  conti- 
entrer  leur  abonnement  dans  les  mêmes  conditions.  En  consëqncBce, 
ils  recevront  {wir  l'eiitremiseides  fortours,  «oit  à-  Parts,  soit  dantiM 
départements,  une  quittance  analogue  à  celle  ,qui  leur  a  été  4^ 
remise  lors  de  leur  première  souscription. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Bailliëm. 
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